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L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  renseignées  par  nos  abonnés. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration 
si  l'on  ne  désire  pas  s'y  aboaner. 
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BEAUCOUP 


DE  BRUIT 
POUR  RIEN 


M.  Vincent  d'Indy  parait,  s'ùl rc  coniijlèlomont  niépri.s 
snr  les  termes  et  le  sens  de  l'articli-  que  j'ai  publié  sons 
le  titre  de  Vieilles  Musiques  d).  S(!  croyant  bien  à 
tort  attaqué,  il  m'entraine,  à  mon  grand  regret,  sur  le 
terrain  des  person'nalités. 

La  désignation  que  je  désirais  primitivéTnent  donner 
à  cet  article  était  celle-ci  :  Les  Fonnules  acconrplies 
devant  l'esthétique  musicale.  J'ai  dû  y  renoncer 
pour  des  raisons  toutes  matérielles  d'impression.  Sous 
ce  titre  plus  net  et  moins  inconsciemment  dédaigneux, 
mes  lignes  n'auraient  peut-être  pas  incité  M.  d'Indy  ,à 
se  donner  la  peine  d'enfoncer  des  portes  ouvei'tes  ; 
mais  aussi  elles  auraient  privé  les  lecteurs  de  YA)i 

(1)  Voir  VArt  moderne  du  9  décembre  dernier. 


moderne  d'un  délicat  régal.  L'auteur  de  Ferrajd 
manie,  eu  effet,  l'esprit  aussi  ])ien  que  le  contrepoint 
et,  ne  lui  on  déplaise,  un  esprit  quelque  peu  montmar- 
trois. Non  content  d'ext(>rminer  les  idées  que  j(?  n'ai 
pas,  il  s'en  prend  jusqu'à  mon  nom,  à  l'égard  duquel  i 
il  exécute  un  à-peu-i)rès  lielléni(iU(!  très  xx*^  siècle  et  " 
susceptible  d'éjouir  l'âme  lib^'taire  de  M.  Leygues.  J'ai 
savouré  toute  la  sulitile  ironie  (jui  s'insinue  sous  le 
vocable  d'académicien  dont  M.  d'Indy  me  jjare  bien  gra-^ 
tuilement,  hélas!  ilèclie  du  PartlK»  lancée  d'une  maiiF 
sùr(>.  Nous  nous  doutions  un  peu  (lu'il  n'aimait  guèi-(>  les 
académiciens;  ([u'il  pi-eiuie  garde  cependant  le  joni' 
prochain  où  il  ceindra  ré|tée  à  poignée  de  nacre.  Bien 
(|ue,  d'ajjrès  le  diagnostic  do  M.  d'Indy,  j(>  n'aime  y.is 
la  musi(iue  en  général,  j'aime  eu  ])ai'ticulier  la  sienne, 
cai'  je  suis,  .sans  que  ])robableinent  il  s'en  doute,  un  de 
.ses  premiers  et  plus  fervents  admirateurs. 

Ceci  dit,  j'estime  que  sa  réponse  ne  s'applicpie  en 
aucune  façon  aux  ob.servations  que  je  formulais.  Puis(pie 
l'art  est  en  dehors  du  temps,  il  n'yapas])lusde..  jeunes- 
que  de  ••  vieilles  "  musi(iues,  et  votre  titre,  M.  d'Indy,  ne 
vaut  guère  mi(nix  que  le  mi(!n.  Dès  l'instant  qu(^  la 
Beauté  plane  éternelle  au-dessus  des  formes  caduques, 
nous  ne  comprenons  pas  trop  ccMiue  l'on  entend  prati- 
(piement  dire  en  con.seillant  de  s'inspirer  de  tel  ou  tel 
(ype  de  l'éalisation  artistique. 

Fréter  à  son  adversaire  des  opinions  qu'il  ne  défend 
pas,  et  cela  avec  d'autant  plus  de  libéi-alité  qu'elles  SQut 
plus  absurdes,  afin  de  se  donner  ensuite  la  satisfaction 
de  les  pourfendre  joyeusement,  constitue  un  procédé 
commode  mais  peu  convainc<uit.  Il  n'a  jamais  été  dans 
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mon  ospi'it  (rattaquci'  1( 
■•  rÉcol(Ml(' musi(iu('  idralc  •■  iiisriv  ici-mèni('(l)..I('  n'ai 
])as  (lavaiilag'(^  pîaidr  la  cause  de  l'ignoranct'  cl  dv  l'or- 
gueil ;  mes  lignes  cllcs-mciii(>s,  j'en  appelle  à  tout  lecteur 
impartial,  sully'oiit  i)Our  me  lavef  de  pareille  accusa- 
tion. Assurément  ij  ne  viendra  à  l'idée  de  personne  de 
prétendi'c  ([ue  M.  d'Indy  compose  de  ••  vieille  musi(iue  ••  ; 
mais,  c'est  précisément  })ai'c(>  (fue  je  le  sais  déterminé 
progrossiste,  qu(>  je  me  i)erm(>ts  de  demander  comment 
les  intentions  direcli'ic("s  de  la  Scliola  résumées  a\i  n"7-8 
do  la  Tribune  de  Sithit-denutis  comptent  concilier 
les  exigences  d'une  tradition  spéciale  et,  par  suite,  for- 
maliste, avec  le  libn^  essor  des  jeunes  iiersonnalilés.  J'ai 
posé  la  question  au  p'oint  d(»  vue  sociologiciue,  sur  le  ter- 
rain bien  délimité  de  la  musi(iuè  r(>ligieus(\et  non  pas  au 
point  de  vue  de  rœuvr(>  d'art  on  soi. 

L'article  de  M.  d'Indy  ari'ive  mvxxw  à  démontrer  la 
thès(^  quo  je  soutiens  et  ([u'il  ne  t'ontredii'a  i)as,  à  savoir 
que  chaque  épocpie  a  exprimé  pai'  des  formes  musicales 
approprié(\s  à  sa  psychologie  sa  vision  particulière  do  la 
Beauté.  L'œnvr(^  musical  du  maître  français,  en  sa  si 
vivante  et  si  actuelle  originalité,  appointe  une  pi'cuvo 
encore  plus  péremptoiro  à  ce  que  j'avance. 

Je  ne  m'explique  donc  pas  l'idée  préconcaie  (pu  a 
porté  mon  éminont  contradicteur  à  s'imaginer  (pie  je 
trouvais  les  ••  vieilles  musiques  ••  suraiméos  et  décré- 
pites, que  j'en  confondais  l'ànK^  et  le  corjjs,  et  (pu>  je 
déclarais  "  qu'il  n'en  fallait  plus  ••. 

J'aurais  lien,  également,  (1(^  m(^  plaindre  (piehpie  peu 
des  procédés  do  discussion  d(;  M.  d'Indy.  Vax  void-on  un 
exemple?  Il  décide  quo  j'ai  pris  le  mot  ■•  restauration  •• 
dans  le  st'ns  de  -  replâtrage  ■•,  i'emis(>  à  n(nif,  et  )//\ij)- 
prcnd  quo  l'édifice  palostriin(>n  n'a  nul  besoin  do  répa- 
l'ations,  ce  dont  je  suis  fort  aise.  Si  j'ignore  Palostrina, 
je  connais  trop  le  re.spect  ai'tistiquo  do  l'autoiu'  d\\ 
Chcmt  (h  la  cJocfie  \)onv  le  susp(H'ter  de  ti'i[)at()uillage, 
et  j'ai  la  certitude  absolue  (pu>  ses  interprétations  des 
.textes  anciens  sont  plus  fidèles  que  celle  (pi'il  donne  du 
mien.  Quoi  (lu'il  on  soit,  le  mot  ••  restauration  ••  signilio, 
paraît-il,  ••  exécution  ••  ;  encore  (pie  le  numéi'O  susvist' 
de  la  Tribune  emploie  l'oxpri^ssion  foi-t  dilléreiHe  de 
K  remise  en  honneur  •-.  Acc(q)tons  toutefois  cette  inlei'- 
prétation.  Pourquoi,  alors,  M.  d'Indy,  me  l'imposaut 
de  vivo  force,  me  l'ait-il  dire  que  notre  exécution 
moderne  n'est  pas  la  r(^production  exacte  de  celle  du 
xvi^  siècle?  Le  truc  me  parait  un  peu  trop  sim|)liste. 
Décidément,  j'aime  mieux  la  musiqu(>  de  M.  d'Indy  (|uo 
sa  dialectique.  ^,._ 

Pour  finir,  on  })arlo  d(^  ••  ])etit^  chapelle  -.  Cei'taiusj 
mots  sont  bien  réjouissants  dans  certaines  bouclies. 
Il  est  des  églises  qui  ressemblent  furieus(>mont  à  [\e 
petites  chapelles,  par  la  façon  mé])risaid(>  dont  elles 

(1)  V.  VArt  moderne,  1900,  pp..349,  357,  3G5. 


accueillent  les  objections.  Il  est  aussi  dos  libéralismos 
trompeurs,  et  la  largeur  dos  vues  ne  résulte  point  néces- 
sairement de  celle  dos  programmes. 

Shakesi)oare  a  écrit  une  comédie  (pii  s'ai)pelfe--:  Beaii- 
coiij)  ih'bru'd  ]H)U)-  rien.  Je  c-i'ois  (pie  ce  titre  i-ésumo 
très  bien  la  /piouii^'  do  mots  on  hupiello  se  coiilino  la 


]K)lémi(pio  actiif 


B.  Lllio.x 


AU  ROYAUME  DES  LETTRES 

Depuis  quelques  inslanis  je  feuillcUe  deux  romans  jaunes  dont, 
aussi  bien,  je  pourrais  entretenir  mon  lecteur,  n'était  qu'à  leur 
seule  apparence  on  devine  trop  ce  qu'ils  sauront  conter...  Déjà  je 
m'effraie  et  les  repousse  jusqu'à  la  limite  de  ma  table.  .4  coup  fur, 
l'un  nous  parlerait  d'adultère,  l'autre  diluerait  un  bourbeux  sym- 
bole; des  soupirs  seraient  étouffés  dans  les  alcôves  de  l'un,  des 
spbinx  dérangeraient  les  plates-bandes  de  l'autre.  Tous  deux 
s'orneraient  ^'un  coucher  de  soleil  lavé  en  teintes  différentes  et 
tous  deux  geraienYenTTuycux.  Mieux  vaut  les  repousser,  le  roman 
de  routine  comme  celui  de  chapelle,  et  nous  sortir  un  peu  des 
courants  qu'ils  marquent. 

On  ne  sait  à  vrai  dire  lequel  négliger  plus,  de  l'auteur  qui  brode 
sa  banale  arabesque  sur  une  trame  usée  et  se  défend  en  alléguant 
qu'on  la  décora  jadis  de  plaisants  ornements, 4)u  de  celui  qui, 
renfermé  dans  la  cellule  humide  que  lui  fait  son  cerveau,  met  en 
phrases  sous  couleur  de  tentative  littéraire  des  théories  difficiles  et 
d'obscurs  épanchements.  Au  moins  le  routinier  garde-t-il  parfois 
le  souci  de  composer  un  peu,  et  sait-il  agiter  ses  pantins  d'amu- 
sante façon  ;  l'autre  n'a  même  pas  ce  mérite  :  plié  sur  la  mar- 
queterie de  son  style,  ou  perdu  dans  une  niaise  élévation,  peu 
lui  chaut  que  son  livre  soit  bancal  et  distors,  que  l'idée  faiblisse 
ou  s'absente...  il  a  placé  un  adjectif  imprévu,  il  a  célébré  en  trente 
vers  liquides  et  quelques  solécismes  ce  certain  arbre  nommé 
«  bouleau  »  dont  il  a  beaucoup  entendu  parler.  Cela  lui  suftit  .. 
Mandarin  solitaire  jouant  au  trou  madame,  il  est  heureux. 

Ces  deux  espèces  ont  d'ailleurs  un  caractère  commun  :  ils 
ignorent  l'humanilé,  leurs  inventions  ne  correspondent  à  rien  de 
vrai  ni  de  vivant.  Le  roulinier  suit  son  chemin  habituel,  portant 
son  baluchon  de  dénouements  brevetés  et  d'amours  à  mécanique, 
mais  ne  se  demande  guère  si  les  homme?  pleurent  et  rient  comme 
il  les  fait  rire  et  pleurer;  peu  lui  importe,  il  n'a  jamais  regardé 
que  les  variations  de  leurs  costumes;  et  l'autre  «  se  divertissant 
moult  tristement  à  la  mode  de  sa  chapelle  »,  parle,  dans  le  petit 
coin  qu'il  fréquente,  de  la  nier,  des  forêts,  des  nuages  et  de  Dieu 
avec  qui  il  entretient  commerce,  parle  encore  de  diverses  autres 
choses  et,  quand  il  veut  un  peu  vérifier  ses  dires,  regarde  en 
lui  même. 

Depuis  tant  d'années  déjà  ([ue  de  petites  querelles  s'agitent 
dans  la  province  des  lettres,  que  les  combattants  gesticulent, 
s'époumonnent.  prennent  du  champ,  et  que,  du  heurt  de  leurs 
lances,  rien  ne  surgit  qu'un  cliquetis  de  ferraille,  depuis  tant 
d'années  que  l'on  cause  de  liitéralureet  que  l'on  prend  en  vain  les 
mots  de  Génie,  d'Inspiration,  A'/irI,  et  en  particulier  ce  terme 
d'Art  moderne,  qui  cependant  devrait  nous  être  cher,  se  peut-il 
que  la  nouvelle  école,  à  part  quelques  œuvres  belles,  ne  nous 
ait  donné  que  cette  ileur  inédile  et  déjh  vigoureuse,  le  roman 
arrivistel  Kn  notre  époque  qui  oft're,  il  semble  bien,  tant  des 


caractères  spéciaux  à  une  renaissance,  ceux  qui  prennent  toute 
la  place  sont  quelques  anciens  encore  vaillants  et,  à  part  de  rares 
('xceplions,le  Iroupeau  des  jeunes  gens  trop  habiles  qui  travaillent 
à  un  roman  comme  s'ils  s'occupaient  d'une  affaire  véreuse,  et  des 
faibles  d'(!5prit  qui,  sans  avoir  lien  compris,  ni  vu,  ni  senti, 
noircissent  des  |)ai,'es  pour  la  seule  joia  de  nous  renseigner  sur 
leurs  faihles  ré\cs 

Us  oublient  que  pour  écrire  il  faut  tout  de  mémo  avoir  un  peu 
pensé,  (ju'ils  ne  savent  pas  leur  métier  et,  surtout,  que  ce  métier 
ne  consiste  pas  seulement  ii  joindre  agréablement  les  parties  du 
discours  ;  ils  oublient  tout  cela  et  augmentent  leur  calvitie  précoce 
en  s'arracliant  les  uns  aux  autres  ce  qui  leur  reste  de  chevelure 
longue. 

Vivons  d'abord  un  i)eu,  sans  idées  préeon(;ues  et  sans  inter- 
peller la  Vie,  vivons  de  la  vie  de  tout  le  monde,  ou  plutôt  de  la 
vie  de  ceux  qu'on  appelait  naguère  les  honnêtes  gens;  un  jour, 
quand  l'un  de  nous  sera  bien  convaincu  que  le  cours  des  heures 
n'est  i)as  communément  réglé  sur  les  livres  à  fr.  3-50,  qu'il  aura 
un  peu  ouvert  les  yeux,  un  peu  senti,  un  peu  travaillé,  et  surtout 
(pi'il  se  sera  interdit  de  crier  ses  actions  par-dessus  les  toits,  qu'en 
un  mol  il  aura  fait  son  métier  comme  \\n  bon  ouvrier,  sans  trop  le 
mépriser  ni  trop  lexalter,  alors,  mais  alors  seulement,  se  pro- 
duira sous  ses  doigts  un  miracle  qu'il  croyait  sans  doute  avoir 
asservi  :  ses  personnages  de  bois  ou  de  glaise  s'animeront  d'un 
souille  humain,  l'aventure  qu'il  narrait  deviendra  une  chose  réelle 
en  place  d'une  vaine  apparence,  et  le  stylé  qui,  dit-on,  rend  un 
livre  in:mortel,  viendra,  pour  peu  que  l'auteur  soit  doué,  barder 
son  œuvre  d'un  airain  triple  et  splendide. 
.  Et  cela  me  fait  souvenir  d'un  conte  qu'Oscar  Wilde  redisait 
volontiers  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  comme  pour  indi- 
quer que  même  les  travaux  qui  semblent  ne  tenir  par  aucun 
lien  à  l'œuvre  qu'on  se  propose,  ne  sont  pourtant  pas  une  super- 
cherie et  donnent  des  résultats  merveilleux. 

Il  était  une  fois  un  homme  qui,  arrivé  à  l'ûge  cpie  l'on  nomrae 
îi'^e  de  raison,  avait  appris  à  faire  un  miracle.  Son  pouvoir  mer- 
veilleux, il  l'avait  démontré  à  tous  les  savants  du  monde  et  tous  les 
savants  du  monde  avaient  déclaré  que  les  lois  de  la  pesanteur 
étaient  soumises  à  la  loi  de  cet  homme.  La  dernière  nuit  de  l'an- 
née, il  réunit  dans  la  plus  grande  ville  du  monde  et  dans  la  plus 
grande  salle  de  cette  ville,  les  personnages  les  plus  éminenls  de 
son  temps,  eX,  devant  eux,  il  refit  son  miracle.  Il  prit  une  sphère 
d(;  cristal  trouée  en  son  milieu  et  la  traversa  d'une  tige  d'acier. 
Alors,  ayant  fixé  la  tige  de  telle  sorte  qu'elle  se  maintint  rigide, 
et  s'étant  reculé  de  quelques  pas,  du  geste,  il  ordonna  à  la  sphère 
do  b'elever  suivant  son  axe,  et  la  sphère  s'éleva,  puis,  baissant  la 
main,  il  lui  ordonna  de  redescendre,  et  elle  redescendit,  et  à  son 
ordre  elle  s'éleva  encore  et  à  son  ordre  encore  elle  redescendit. 
Le  peuple  des  spectateurs  était  à  la  limite  de  l'émerveillement, 
mais,  tout  à  coup,  un  homme  qui  était  caché  au  fond  de  la  salle, 
se  leva  et  cria  d'une  voix  forte  :  «  Voilà  trois  ans  que  je  suis  cet 
homme,  partout  où  ses  pas  le  mènent,  cet  homme  est  un  impos- 
teur! Dans  la  sphère  de  cristal  un  enfant  est  caché!  » 

Poursuivi  des  huées  de  la  foule,  le  faiseur  de  miracles  s'enfuit 
par  une  porte  secrète,  mais  à  l'instant  qu'il  atteignait  la  rue,  un 
enfant  vint  se  heurter  à  ses  jambes  et  lui  cria  :  «  0  maître,  par- 
donne-moi! ma  mère  était  très  malade  ce  soir  et  je  n'ai  pas  pu 
venir  (l).  » 

(1)  Il  est  intéressant  de  comparer  cette  version  à  celle  que  donna, 


Verrons-nous  après  tant  de  chapelles  prétentieuses,  de  talents 
surfaits  et  de  génies  ridicules,  verrons-nous  enfin  cette  école 
classique  d'art  moderne  où  poètes,  romanciers  et  polygraplies 
institueront  ce  beau  combat  entre  la  force  et  la  grâ(;e  qui  marque 
les  époques  d'apogée  ?  Le  même  qui  séparait  si  noblement  Corneille 
et  Racine,  Bossuol  et  Fénelon  ?  Deux  hommes  sont  morts  ces 
derniers  jours  (|ui  semblaient  tracer  dans  leurs  œuvres  la  cari- 
cature de  ces  dons  qui  font  l'homme  de  génie.  Oscar  Wilde  étouffa 
sous  de  |)récieuses  broderies  et  des  idées  vague.-;  la  grâce  de  son 
réel  talent.  Kmmaniiel  Signoret,  (jui  fit  tant  de  vers  vigoureux, 
mit  leur  force  au  service  de  sa  seule  vanité  et  de  pensées  impré- 
cises. Force  et  grâce  furent  perdues. 

11  est  encore  à  construire  le  temple  élégant  et  hautain,  aimable 

et  magnifique,  où   sur  un   fronton   sévère,   comme    le  chantait 

Signoret  : 

Une  colombe  folle 
Sculptée  en  marbre  vole. 

A.    GlLBEKT    DE   VOISI.NS 


Le  Salon  des  Aquarellistes. 

D'année  en  année  s'affirme,  chez  nos  Quarante  de  la  peinture 
à  l'eau,  le  louable  désir  de  rajeunir  le  Cénacle  et  d'en  libérer 
davantage  les  manifestations.  Aux  salonnets  mercantiles  de  jadis 
succèdent  des  Salons  d'art.  Le  fâcheux  italianisme  qui  avait  fait 
croire,  durant  longtemps,  que  l'aquarelle  tenait  tout  entière 
entre  une  partie  d'échecs  sous  Louis  XIII  et  une  promenade  du 
Pape  Pie  IX  dans  les  jardins  du  Vatican,  a  presque  entièrement 
disparu.  M.  Coleman  est,  je  crois,  tout  seul  (il  y  a  aussi  M.  Dell' 
Acqua,.  mais  celui-ci  ne  compte  pas)  à  représenter  le  genre 
suranné  des  peintures  pour  réclames  de  fabricants  de  savon  et 
manufncturcs  de  cigarettes.  Et  s'il  est  parmi  les  membres  effectifs, 
les  membies  honoraires  et  les  invités  de  la  «  Société  royale  »  pas 
mal  de  non-valeurs,  il  se  trouve  quelques  artistes  qui  donnent  à 
l'aquarelle  une  ampleur  inattendue  et  résument,  par  le  procédé 
sommaire  de  la  goutte  d'eau  colorée  tombant  à  point  sur  le  wliat- 
man,  une  saisissante  impression  d'art. 

Tels  sont,  entre  autres,  Constantin  Meunier  dont  les  TniiHiil- 
leurs  de  la  mer  ont  l'intensité  plastique  d'un  bas-relief;  Alfred 
Delaunois,  qui  dans  son  RecueiUëmeiU  d'éylL'ie,  l'une  des  plus 
belles  pages  de  l'exposition,  atteint  ia  maîtrise;  Charles-W.  Dart- 
lett,  dont  V Enterrement  va  bien  au  delà  d'un  tableau  épisodique 
et  pénètre  le  Caractère  et  jusqu'à  l'âme  de  la  Hollande;  Gaston 
La  Touche,  virtuose  du  clair-obscur  en  sa  Tusse  de  thé,  composé 
avec  un  goût  raffiné  en  des  harmonies  troublantes. 

Voisinant  avec  ces  pages  capitales,  bon  nombre  d'œuvres  affir- 
ment, en  même  temps  qu'une  virtuosité  technique  incontestable, 
une  vision  personnelle  séduisante.  L'envoi  de  W.  Albert  Baertsoen, 
composé  d'études  au  fusain  relevé  de  légers  lavis,  a  une  belle  tenue 
et  atteste  la  probité  artistique  de  ce  peintre  de  talent,  toujours 
en  quête  d'impressions  nouvelles  de  la  nature.  Une  autre  recrue 
récente  de  la  société,  HL  Franz  Charlet,  a  rapporté  de  Volendam 
et  de  Sluys  de  jolies  compositions,  un  peu  superhcielles  en  leur 
coloris  papillotant,  mais  d'un  agréable  et  sympathique  aspect. 

C'est  Volendam  aussi  ([ui  inspire,  on  le  sait,  M.  Henry  Cassiers, 
dont  la  marche  ascendante  s'affirme  d'année  en  année.  L'influence 

ici  même,  il  y  a  quelques  semaines,  du  même  conte  d'Oscar  Wilde, 
notre  collaborateur  André  Ruyters. 
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(le  r,li.-W.  BartlcU  est  jieut-être  trop  sensible  dans  certaines 
(les  œuvres  du  consciencieux  aquarelliste.  Il  est  vrai  que,  par  un 
|)li(^noniène  réllexe,  celui-ci  reilète  î>  son  tour,  dans  son  Marché 
au  beurre,  la  manière  de  son  ami  Cassiers.  Ils  finiront  par  s'inter- 
pénétrer si  complètement  (ju'il  deviendra  malaisé  de  les  distin- 
i^uer  l'un  de  l'autre! 

Emile  Claus,  à  qui  le  maniement  des  martres  paraît  moins 
lamilier  que  les  techniques  de  la  brosse,  expose  des  souvenirs 
d'automne  :  troncs  verdis,  feuilles  couleur  de  rouille  étoilant  des 
jardins  de  mélancolie  et  des  paysages  de  deuil.  On  y  scnirâme 
d'un  artiste,  mais  l'expression  manque  de  relief  et  d'accent.  Ses 
plans  clievauclient  l'un  sur  l'autre.  L'excellent  peintre  a  fait  — 
et  fera  —  mieux. 

De  Fernand  Khno])!!',  la  réplique  d'une  composi-tion  connue  : 
/  lock  my  door  ujwn  myself,,  conçue  dans  le  stylç  compli(iué, 
raffiné,  myslico-symbolique  qu'il  affectionne;  un  petit  pastel,  fin 
comme  une  miniature  et  deux  dessins  à  la  sanguine  exécutés 
avec  une  patience  de  primitif. 

Les  paysagistes  sont,  selon  la  coutume»  nombreux.  A  côté  des 
œuvres  sincères  et  charmantes  du  pauvre  Binjé,  qui  manquait  à 
l'ouverture  dont  il  était  un  des  assidus,  les  pages  appréciées  de 
Stac(piet,  d'Uytterschaut,  de  Marcette,  deThemon,  de  Lynen. 

Puis  encore,  parmi  les  envois  les  plus  intéressants,  de  claires 
évocations  de  Venise,  par  M'™  Montalba,  un  impressionnant  cré- 
puscule tombant  sur  Monjoie,  par  M.  Pecqucreau,  le  Dessina- 
teur de  David  Oyens,r.l /coo/  et  le  Porlrait  d'Octave  Uznnne,paT 
Gaston  la  Touche,  inférieurs  à  sa  'fasse  de  thé,  mais  néan- 
moins séduisants  d'expression  et  de  facture,  les  Soirs  de  cam- 
pine  de  M.  Van  Leemputlen,  la  Mendiante  de  harengs  de  M.  Von 
Barlels,  V Enfant  à  la  canne  de  M.  Jacob  Smits,  les  Philosophes 
de  village  de  M.  Paul  Rink,  etc.  Enfin  quelques  illustrations  et 
documentations  ethnographiques  de  MM.  Abry  et  Romberg. 

Dans  son  ensemble,  un  Salonnet  vivant,  varié,  amusant,  dans 
lequel  les  enluminures  de  M""=  Madeleine  Lcmaire  et  les  glaciales 
effigies  de  MM.  Albrecht  et  Juliaan  De  Vriendt  rappellent  à  jieu 
près  seules  ^j'oubliais  la  Stniinclle  de  M.  Lybacrt)  que  l'aquarelle 
est  parfois  une  expression  d'art  insupportable. 

0.  M. 


Les  Lettres  belges  à  l'étranger. 

Par  la  plume  de  M.  Vittorio  Pica,  l'un  des  critiques  les  plus 
autorisés  de  l'Italie,  la  FnnfuUa  délia  Domcnica  consacre  un 
«  premier-Rome  »  au  mouvement  littéraire  belge  (XXIII"  année, 
n"  T)!,  23  décembre  1900). 

C'est  à  Camille  Lemonnier,  successeur  intellectuel  de  Charles 
De  Coster  et  d'Oclave  Pirmez,  que  M.  Pica  fait  remonter  l'efflores- 
cence  de  la  renaissance  actuelle.  Il  a  pour  la  Belgique  littéraire 
des  paroles  élogieuses  et  admiratives,  et  bien  qu'incomplète  la 
revue  qu'il  passe  des  principaux  écrivains  belges  instruira  les 
lettrés  transalpins  de  quelques  particularités  de  notre  littérature. 

A  côté  des  vivants,  d'Eekhoud,  de  Maeterlinck,  de  Verhaeren, 
d'Elskamp,  de  Van  Lerberghe,  d'Eugène  DL'moIder,  de  Théo 
Ilannon,  d'Edmond  Picard,  d'Octave  Maus,  de  J.  Doslrce,  de 
Ciraud,  de  Gilkin,  de  Van  Arenbergh,  de  Gille,  de  Séverin,  de 
G,  KimoplT,  l'auteur  de  cette  élude  cite  nos  morts,  auxquels  il 
consacre  un  souvenir  ému  :  Georges  Rodenbach  et  Francis  rïaulct. 

Ces  noms  sont,  dit  M.  Pica,  presque  totalement  inconnus  en 


Italie,  à  l'exception  de  celui  de  M.  Maurice  Maeterlinck,  dont  on 
apprécie  les  drames  suggestifs.  —  Ils  ne  le  sont  pas  davantage, 
cher  confrère,  dans  les  parquets  de  province  où  Camille  Lemon- 
nier et  Georges  Eekhoud  sont  assimilés,  quand  ils  publient  d'âpres 
études  psychologiques,  aux  plus  méprisables  malfaiteurs. 


DON  JUAN 

S'il  faut  savoir  gré  à  la  direction  de  la  Monnaie  d'avoir  repris 
la  noble  et  émouvante  partition  de  Don  Juan  qui,  depuis  dix  ans 
et  plus,  sommeillait  sur  les  rayons  de  la  bibliothèque,  il  fout  la  ' 
louer  de  lui  avoir  restitué  son  caractère  en  la. débarrassant  de  tous 
les  tripatouillages  dont  l'avaient,  en  alluvions  successifs,  désho- 
noré de  trop  ingénieux  adaptateurs. 

«  Pour  donner  une  idée  des  aberrations  qui  prévalaient  jadis, 
nous  apprend  M.  Maurice  Kufferath,  il  suffira  de  dire  que  dans 
la  version  de  Henri  Blaze  et  Deschamps,  jouée  en  1834  à 
l'Opéra  de  Paris,  les  adaptateurs,  trouvant  sans  doute  insuffisant 
l'admirable  finale  du  premier  acte,  y  avaient  introduit,  on  ne 
sait  à  quel  propos,  un  chevalier  maure  qui  venait  avec  une 
ambassade  rendre  hommage  à  Don  Juan.  Et  cette  entrée  donnait 
lieu  à  un  cortège  ^t  à  un  long  divertissement  dont  la  musique 
avait  été  empruntée  à  diverses  partitions  de  Mozart.  La  fête  chez 
Don  Juan,  qui  était  à  l'origine  un  simple  bal  de  paysans  et  de 
paysannes  mêlés  à  ([uehpies  seigneurs,  avait  été  transformée  en 
une  fête  costumée.  Dames  et  cavaliers,  masques  et  déguisements 
de  toute  sorte,  pierrots  et  pierrettes,  se  croisaient  dans  une  vaste 
salle  du  château  de  Don  Juan. 

Au  point  de  vue  scénique,  c'était  très  ingénieusement  com- 
biné. Seulement,  ce  déploiement  de  personnel  ne  correspondait 
pas  du  tout  à  la  musique  de  Mozart  qui,  au  rythme  lent  du  célè- 
bre menuet,  superpose  tout  simplement  deux  petits  orchestres 
de  scène  (violes  et  basses)  jouant  l'un  une  contredanse  en  deux 
temps,  l'autre  une  valse  allemande  à  trois  temps.  Tout  cet  appa- 
reil était  un  contresens  absolu. 

La  dernière  scène  de  l'ouvrage  avait  été  l'objet  d'outrages  plus 
fâcheux  encore.  Trouvant  sans  doute  trop  mince  le  magnifique 
finale  où  interviennent  pour  la  première  fois  les  trombones, 
Henri  B'aze  et  Deschamps,  aidés  par  nous  ne  savons  quel  malfai- 
teur musical,  avaient  fabriqué  un  grand  finale  fantaslique  où 
apparaissaient  des  fantômes  et  des  chœurs  de  damnés,  qui  se 
rangeaient  autour  de  la  statue  du  Commandeur  et  psalmodiaient 
aux  oreilles  de  Don  Juan  le  Dies  irœ  du  Requiem  de  Mozart.  Don 
Juan,  à  la  fin,  devenait  fou!  » 

Au  lieu  de  servir  de  piédestal  à  un  artiste  en  vedetkî,  comme 
ce  fut  le  cas  pour  les  représentations  fameuses  données  à  la 
Monnaie  par  Faure  il  y  a  quelque  vingt-cinq  ans,  l'œuvre  est 
exécutée,  cette  fois,  en  vue  d'une  interprétation  d'ensemble, 
respectueuse  du  texte  et  aussi  artistique  que  possible. 

Le  résultat  de  cet  effort  a  été  sinon  parfait,  du  moins  très  satis- 
faisant et  de  nature  à  réjouir  ceux,  qui  suivent  avec  sympathie  les 
jeunes  directeurs  de  la  Monnaie  dans  leurs  intéressantes  initia- 
tives. 

L'orchestre,  sous  la  direction  de  M.  Sylvain  Dupuis,  a  donné  de 
la  partition  une  interprétation  vivante  et  .spirituelle  ;  il  a  eu,  dans 
les  moments  tragiques,  de  la  chaleur  ot  de  l'accent. 

Parmi  les  interprèles  du  chant,  M.  Mondaud  a  créé  un  Don  Juan 
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aimable,  beau  telianteur,  comédien  intelligent.  M"*^  Paquot,  dont 
c'était  le  début,  a  montre  de  réelles  aptitudes  tliéûtrales  dans  le 
rôle  ditlicile  de  dona  Anna.  11  n'est  pas  douteux  que  lorsque 
l'artiste  aura  surmonté  !'«  émotion  inséparable  »,  elle  marquera, 
par  le  cbarmc  de  sa  voix  et  l'aisance  de  son  jeu,  parmi  les  canta- 
trices en  vue.  Zerline  est  incarnée  à  merveille  par  M""  Maubourg, 
aussi  bonne  musicienne  qu'actrice  espiègle  et  charmante.  M.  Dan- 
lée  joue  Leporello  selon  les  traditions  de  !'«  opéra  bulVa  »  et 
M.  D'Assy  chante  avec  autorité  le  rôle  peu  agréable  du  Com- 
mandeur. 

Le  point  fjible  de  l'interprétation  réside  dans  los  personnages 
d'Otlavio  et  de  dona  Elvire,  les  «  remplissages  »  de  cette  œuvre 
sini^ùliére,  musicalement  si  belle,  au  texte  si  incoliérent.  !\l.  Hen- 
derson,  qui  incarne  le  premier,  n'a  guère  réussi  à  lui  donner  le 
caractère  qu'il  exige.  Le  charme  de  la  voix  ne  supplée  pas  à  la 
gaucherie  de  l'acteur.  Dans  le  rôle  d'Elvire,  M"«  Miranda  n'a,  de 
même,  guère  paru  à  son  avantage.  La  facilité  qu'elle  possède  à 
égrener  des  vocalises  ne  remplace  pas  le  sentiment  dramatique, 
l'expression,  le  style  dont  elle  est  dénuée. 

Les  chœurs  ont  chanté  avec  ensemble  et  la  mise  en  sci'ne,  sans 
être  éblouissante,  a  témoigné  d'un  louable  souci  artistique. 

feux  qu'attire  au  théâtre  l'amour  des  décors  éblouissants  et  des 
costumes  clinquants  iront  se  délecter  les  yeux  au  spectacle  de  la 
Maladelta  où,  sur  des  rythmes  variés  de  valses  et  de  pas  redou- 
blés dus  à  la  fertile  imaginatien  de  M.  Paul  Vidal,  évoluent  avec 
grâce  d'accortes  danseuses  parmi  lesquelles  les  «  étoiles  »  de  la 
troupe,  M"'«»  Dethul  et  Sarcy.  La  musique  étant,  en  cette  affaire, 
subordonnée  à  l'agrément  des  entrechats,  nous  nous  bornons  h 
signaler  ce  luxueux  spectacle,  supérieur,  somme  toute,  'à  cet 
égard,  aux  Farfalla  et  autres  Nuit'i  de  Noël  qui  compcnsoni, 
pour  les  abonnés,  l'austérité  de  Tristan  el  Isolde  et  à' Orphée. 

L'aimable  badinage  de  .Mozart,  BasUen  et  Bastienne,  ti'aduit 
par  Henri  Gauthier-Villars,  et  qui  fit,  l'été  dernier,  les  beaux 
soirs  des  réceptions  offertes  à  Paris  aux  Jurés  et  aux  Congressis- 
tes étrangers,  sert,  avec  les  Charmeurs,  de  lever  de  Wdeîu  à  ce 
panorama  pyrénéen.  De  cette  façon,  la  soirée  ne  se  passe  pas 
sans  un  peu  de  musique. 

0.  M. 


EXPOSITIONS 

M'>e    M.    Robyns,    M.    Jacquet. 

L'exposition  de  MM.  David  Oycns  et  Ilalkclt  au  Cercle  nrlis- 
.  tique  s'est  complétée,  la  semaine  dernière,  d'une  série  de  pastels, 
de  dessins  et  de  peintures  de  M""  Robyns  et  d'une  douzaine 
d'aquarelles  de  M.  G.  Jacquet. 

Ce  qui  manqye  encore  à  M"«  Robyns,  c'est  la  fermeté  du  trait, 
la  sûreté  de  la  main.  Il  y  a  dans  ses  paysages,  intérieurs  et  vues 
de  villes  4e  l'observation  et  du  goût.  On  y  sent  le  très  louable  souci 
d'exprimer  la  nature  ^vec  sincérité,  en  tenant  compte  de  l'infinie 
variété  d'aspects  qu'elle  revêt  selon  l'éclairage  dont  elle  est  illu- 
minée. Le  pastel  intitulé  Soleil,  qui  a  pour  sujet  les  caresses  de 
l3  lumière  baignant  la  tour  de  l'hôtel  de  ville  de  Bruxelles  et  les 
toitures  qui  l'environnent^  révèle  de  réelles  aptitudes  à  exprimer 
les  transparences  de  l'atmosphère.  Le  panorama  de  Bruxelles  vu 
du  Palais  de  justice  attesté,  de  môme,  une  probité  d'art  qui  per* 
met  d'espérer  dans  le  talent  de  M"«  Robyns,  quand  celui-ci  aura 
acquis  plus  de  solidité  et  d'égalité.  Les  deux  études  peintes  sont 


d'une  facture  plus  lourde;  il  semble  que  les  pratiques  de  i;i  l)rospc 
réu'^sisi'ent  moins  à  l'artiste  que  le  manicmeiil  des  er;iyons,(lc 
couleur. 

•  M.  Jacquet  est  un  aquarelliste  liabile,  —  d'une  habileté  conven 
tionnelle  qui  ne  décèle  guère  de  |)ersonnalité.  Les  sites  de  la  Hol- 
lande et  delà  Campine qu'il  affectionne  sont  prestement  croqués, 
dans  le  style  habituel  et  un  peu  superficiel  des  professionnels  de 
la  pointure  à  l'eau.  C'est  aimable,  joli,  coquet,  mais  sans  pénétra- 
tion. Pareil  art  ne  parait  guère  perfectible  :  il  est,  d'emblée,  à  son 
apogée.  Et  dès  à  présent  il  convient  de  classer  M.  Jacquet  parmi 
les  aquarellistes  de  marque  dont  s'enorgueillit  l'école  beige  du 
wiiatman  coloré. 


LE  CONCERT  YSAYE 

Gla/.ounow,  dont  la  Symphonie  en  ut  mineur  ouvrait  le  concert 
de  dimanche  dernier,  est  un  des  jeunes  de  l'école  russe  ;  et  son 
tempérament  parait  un  peu  fantaisiste  pour  s'accommoder  d'un 
cadre  classique.  Très  inspiré  de  Tschaïkowsky,  surtout  dans  ses 
dernières  productions,  son  écriture  est  beaucoup  moins  slave 
qu'occidentale.  Si  l'harmonie  cl  le  rythme  conservent  l'origina- 
lité de  sa  race,  la  trame  mélodique  est  proche  parente  de  l'école 
française.  Voyez  Vinlerwezzo  !  —  Orchestration  habilement  trai- 
tée et  de  sonorité  bien  équilibrée,  quoique  la  fugue  finale  présente 
quelques  trous.  Dans  l'enspmble,  l'œuvre  ne  recherche  pas  la 
vigueur  des  tons. 

Deux  concertos  de  piano,  l'un  de  Mozart,  l'autre  de  Saint-SaënF, 
ont  permis  d'apprécier  à  nouveau  la  charmante  technique,  la 
sûreté,  la  netteté  sans  sécheresse  du  jeu  de  31.  De  Grcef.  Mais  n'y 
avait-il  rien  de  plus  intéressant  à  jouer  ([ue  l'œuvre  de  Mozart, 
très  discrète  et  gracieuse  mais  un  peu  languissante,  et  surtout  que 
la  sonore  composition  de  Saint-Siiens,  dont  la  vulgarité  mélo- 
dique est  à  peine  sauvée  par  la  science  de  la  facture? 

Il  existe  certains  concertos  de  Bach  et  de  Beethoven  que  l'on 
entend  trop  rarement,  ne  trouvez-vous  pas?  pour  qu'on  leur 
préfère  cet  horrible  G/8  de  Ynllegrô  scherx-ando  de  Saint  Siiens. 

Le  concert  était  clôturé  par  un  vaste  chœur  pour  voix  d'enfants  : 
Patrie,  d'un  de  nos  compatriotes,  M.  Agniez. 

H,  L. 


CONCOURS 

La  Société  des  Aqiuij'ortisies  belges  ouvre  son  douzième  con- 
cours annuel.  Les  œuvres  jugées  les  meilleures  seront  publiées 
dans  l'Album  de  la  Société.  Des  ])rimcs  offerte.-?  par  le  gouver- 
nement et  par  des  particuliers  récompenseront,  en  outre,  les 
ouvrtges  couronnés. 

Nous  tenons  un  exemplaire  du  règicmcnl,  dans  nofe  bureaux, 
à  la  dis|)osilion  des  intéressés. 


Chronique  judiciaire  des  Arts. 

La  Statue  de  Balzac. 

On  se  souvient  des  démêlés  que  suscita,  entre  Rodin  et  la 
Société  des  gens  de  lettre?,,  la  fameuse  statue  de  Balzac.  La 
conférence  du  Jeune  Barreau  d'Anvers,  dont  les  initiatives  sont 
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toujosrs  originales  el  intéressantes,  a  eu  l'idée  de  simuler  à  sa 
Barre  le  procès  de  l'éminenl  statuaire  contre  la  société-. 

Par  l'orgine  d'un  de  ses  membres,  M''  Cli.  Bernard,  elle  a  fait 
développer  en  droit  la  question  de  savoir  si  le  clienl  p.Hil  refuser 
l'œuvre  de  l'artiste  sous  prélexte  qiie  l'image  livrée  ne  répond 
pas  à  sa  propre  conception  du  modèle. 

W  L.  Fierens  a  défendu  la  Société  d(îs  gens  de  lettres  et 
demandé  qu'en  raison  de  la  divergence  d'opinions  sur  le  mérite 
de  la  statue  le  tribunal,  composé  du  bàlomiier  de  l'Ordre, 
M"  Maeterlinck,  et  de  W  P.  Sulzbcrger,  nommfit  des  experts 
pour  décider  si  le  demandeur  avait  rempli  les  obligations  mises 
à  sa  charge. 

Intervenant  au  nom  de  la  ville  d<.'  Paris,  M"  Cli.  Dumcrcy, 
dans  une  plaidoirie  des  plus  spirituelles,  a  conclu  à  v.c  que  le 
défendeur  fut  débouté  avec  dépens.  Et  après  un  assaut  d'argu- 
ments brillamment  exposés  de  part  et  d'autre,  l'attaiie  a  élé  com- 
muniquée au  ministère  public,  W  Baelde. 


ACCUSÉS  DE  RÉCEPTION 

Contes  et  nouvelles^  suivis  du  Théâtre,  i)ar  U.\cini.i)F,  Paris, 
Mercure  de  France.  —  En  regardant  la  vie,  par  Ai.ir.K  Canova. 
Préface  de  Manlei,  Devai.dès.  Paris,  Bibliothèque  de  la  Cri- 
tique. —  L'Education  et  la  Liberté,  par  Manuef,  Diîvai.di^s. 
Paris,  Bibliothèque  de  la  Critique.  —  Frédéric  Chopin,  cause- 
rie préparatoire  à  une  audition  de  ses  (cuvres,'  ])ar  G.  de  Goi.esco. 
Bruxelles,  édition  de  Durandal.  —  L'Jtdépendance  des  Borrs  et 
le.'i  origines  des  républiques  sud-africaines,  par  Jules  Lf:(;leiic.q. 
Bruxelles,  J.  Lebègue  et  C'^.  —  Souvenirs  (premier  voinme'i,  par 
Philippe  Zilcken.  Paris,  H.  Floury.  —  Garçon,  l'audition!  par 
rOlVREUSE  nu  CIRQUE  d'Été.  Paris,  H.  Simonis-Empis.  —  La 
Beauté,  étude  d'esthétique,  par  LÉo.v  WÉuv.  Extrait  do  la  lùwue 
de  Belgique.  Bruxelles,  P.  Weissenbruch. 


PETITE  CHRONIQUE 

La  direction  du  théâtre  de  la  Monnaie  a  inscrit  au  progiamme 
de  sa  prochaine  saison  le  beau  drame  lyrique  d'Ernesi  Chausson. 
Le  Rki  Arthus,  dont  la  partition  vient  de  paraître  chez  l'édiieur 
Choudens,  à  Paris. 

L'œuvre,  dont  le  sujet  légendaire  est  emprunté  au  cycle  de,  la 
Table-Ronde,  est  divisée  en  trois  acles  et  six  tableaux.  Voici  la 
nomenclature  de  ceux-ci  :  1.  Une  grande  salle  dans  le  palais 
d' Arthus  à  Gurduel.  2.  J'nc  terra^^se  du  château  d' Arthus.  3. 
La  lisière  d'une  forêt  de  ]nns  A.  Une  cour  intérieure  du  chàlian 
d' Arthus.  5.  Le  sommet  d'une  éniinence  qui  domine  le  champ  de 
bataille.  6.  La  plaine  au  bord  de  la  mer. 

Le  Roi  Arthus  est  d'un  grand  caractère  dramatiipie.  Le  lo'e 
principal,  celui  de  la  Reine  Genièvre,  conviendra  tout  à  fait  à 
M'"«  Li'.vinne,  qui  s'en  est  montrée  enthousiaste  à  la  lecture  qui 
lui  en  a  été  faite  avant  son  départ  pour  la  Russie. 

Le  troisième  concert  popula  le  sera  donne  nu  Ihcàhe  de  Ja 
Monnaie  dimanche  prochain,  à  2  heures,  sous  la  direciion  de 
M.  Sylvain  Depuis  et  avec  le  concours  de  M.  Arn.o  Seri'lo, 
violoniste.  Au  programme  :  SMnpIionie  n"  4  de  Haydn,  Concerto 
de  Mendeissohn,  Ouverture  dramniiqnc  de  P.  Gilson  (première 
exécution),   Impressions  d'Italie  de  (i.  Charpentier,  etc. 

M.  P.-W.  Barllett,  l'auteur  du  joli  monument  du  marquis  de 
La  Fayette  érigé  dans  un  des  squares  du  Louvre,  à  Paris,  vient  de 
recevoir  la  commande  d'une  fontaine  monumentale   destinée  à 


orner  le  bassin  central  des  jardins  de  l'Exposition  de  Buffaloqui 
sera  inaugurée  en  mai  prochain. 

Cette  fontaine,  dont  la  partie  architecturale  a  élé  confiée  à 
M.  Carrère,  se  compose  de  trois  groupes  dont  l'ensembl^  ne  com- 
prend pas  moins  de  vingt-deux  figures,  plus  six  chevaux,  des 
animaux  divers,  poissons,  etc.  Le  groupe  central  -symbolisera  le 
Génie  de  l'homme  i^es  deux  autres,  les  Emotions  humaines  et 
Vlntellectualité.  L'œuvre,  à  laquelle  l'artiste  travaille  en  ce  moment 
à  Paris  dans  son  vaste  atelier  de  la  rue  Dareau,  sera  exécutée  en 
slair.  Il  est  probable  qu'elle  recevra  ensuite  une  exécution  défini- 
tive en  bronze. 

A  proj)05  du  monument  La  Fayette,  on  ignore  généralement 
(ju'à  l'endroit  oli  il  est  érigé  devait  s'élever  une  figure  équestre 
de  Napoléon  !<"■.  La  coiîimande  en  avait  été  faite  au  statuaire 
Eugène  Guillaume,  actuellement  dirocleur  à  l'Ecole  française  des 
lieaux-Arls  de  Rome,  un  peu  avant  1870.  La  guerre  survint,  et  la 
débâcle  de  l'Empire  :  il  ne  fut  plus  (juestion  du  monument. 

Mais  M.  Guillaume  assista,  le  A  juin  dernier,  à  l'inauguration  de 
la  sla'ue  de  La  Fayette  qui  remplace  celle  qu'il  avait  été  chargé  de 
modeler.  Et  l'on  retrouva,  en  creusant  le  sol  pour  éta!)lir  les  fon- 
dations de  cette  figure,  les  assises  du  monument  à  Napcléjn. 

Les  amis  du  sculpteur  Alexandre  Charpentier  otfriront  à  celui-ci 
mardi  prochain,  au  restaurant  Ledoyen,  avenue  des  Champs- 
Elysées,  un  banquet  à  l'occasion  do  son  entrée  dans  la  Légion 
d'Iionneur, 

Les  convocations  sont  signées  :  Constantin  Meunier,  Desbois, 
Camille  Pissarro,  Roger  Marx.  Les  adhésions  doivent  être  adressées 
à  M.  René  Moiot,  19,  rue  Caumartin.  Paris. 


On  a  mis  au  concours  parmi  les  artistes  allemands  un  monu- 
ment à  élever  à  Berlin  a  la  mémoire  de  Richard  Wagner.  L'Empe- 
reur a  offert,  po\ir  l'ériger,  un  emplacement  au  Thiergarlen.  Le 
jury  est  international.  Parmi  S(>s  membres  figurent,  pour  la 
France,  M..  Antonin  Mercié;  pour  la  Belgique,  M.  Charles  Van  der 
Stappen;  pour  l'Autriche,  M.  Zumbusch. 


M.  Gustave  Dorct,  l'auteur  des  jolies  mdodies  enfantines  dont 
nous  avons  pailé  d.Ti  i'-rement,  vient  d'achever  un  drame  .lyrique 
on  trois  acles  et  quatre  tableaux,  Loijs,  sur  un  poème  de  Pierru 
Ouillard  l.'auleur  a  rechercha'!  surtout  la  simplicii,^  et  la  vérité 
d'expression  en  cette  œivre  rapide,  très  Imimiiu;',  dans  laquelle 
es  personn.iges  :  Le  Rid,  La  Rein',  Le  Tyran,  Li  Mère  et 
Loijs  agissent  à  une  époj.ie  légendaire,  mais  en  pleine  humanité. 

Le  lSUxIc  a  commencé  le  30  octobre  la  publication  d'un  ou- 
vrage inédit  destiné  à  un  grand  retentissement  en  raipon  même 
du  sujet  et  du  nom  de  l'auteur.  Ce  n'est  pas  un  roman,  ce  n'est 
pis  un  feuilleton,  ce  ne  sont  pas  des  mémoires  et  c'est  pourtant 
tout  cela.  C'est  une  histoire  tragique  écrite  en  noies  hâtives  par 
un  homme  qui  a  beaucoup  souttei't  el  qui,  à  l'heure  du  repos,  a 
fouillé  dans  sa  mémoire  pour  ne  rien  oublier  de  ce  qu'il  a  vu,  de 
ce. qu'il  a  entendu,  de  ce  qu'il  a  eitduré. 

Le  drame  de  sa  vie  a  eu  un  immense  écho  dans  le  monde  et 
pourtant  peu  le  connaissent  parmi  ceux  (|ui  en  ont  entendu  parler. 

Cette  histoiie  a  pour  titre  :  Hait  ans  de  bagne,  par  Rorique 
(Eugène  Degraeve). 

On  connaît  peu  l'aventure  ténébreuse  semée  de  dénonciations 
calomnieuses  qui  valut  aux  frères  Rorique  d'être  condamnés  à 
mort.  A  peine  sait-on  qu'au  bout  de  huit  années  de  bagne  le 
principal  accusateur  de  ceux  qu'il  ap])ela  des  «  pirates  n  se  ré- 
tracta, ce  qui  valut  aux  condamnes  une  grâce  définitive  qui  mal- 
heureusement n'eut  d'elfel  que  sur  l'un  d'eux,  l'autre  étant  mort 
à  la  Guyane  après  des  souffrances  inouïes. 

Sous  le  titre  :  L'Art  franç'iis,  M.M.  Emile  Molinier.  Roger 
Ma: X  et  Fiant/  Marcou  viennent  de  faire  paraître  à  la  Librairie 
centrale  des  ilcaux-Arls,  à  Paris,  les  premières  livraisons  d'un 
iinportan;  ouvrage  abondamment  illustré  d'héliogravures. 

Lcpremier  volume,  L' E.tpositioa  rétrospective  de  l'art  français, 
des  origines  à  1800,  fait  connaître  les  collections  réunies  dans  le 
Petit  Palais  des  Champs-Elysées.   Le  moyen-âge,  la  Renaissanci-, 
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le  xvii"  et  le  xviir  siècle  y  seront  successivement  passés  en 
revue  dans  des  noiices  qui  retraceront  l'Iiisloire  des  principales 
séries  compo'^iuit  l'exposition  :  bronzes,  fers,  armes,  orfèvrerie, 
cniailleric,  cér;imi(nie,  verrerie,  cuirs,  manuscrits,  meuble^, 
tapisseries,  elc. 

[.(■  deuxième  volume,  L'Exposition  c^nlenale  de  l'Art  français 
sera  consMcro  à  monli-er  les  varialions  dn  ir.'ine  national  en  prc - 
n.iiil  pour  Icxli!  de  cetic  élude  les  ouvrat^es  appartenant  à  la 
période  de  1800  ii  1889  exposés  au  Grand  Palais. 

Le  prix  de  souscription  de  chaque  volume  est  de  150  francs. 

11  sera  tiré  d(>  chacun  d'eux  vingt  exemplaires  numérotés,  doni 
les  planches  hors  texte  seront  imprimées  sur  papier  de  Chine 
collé  au  prix  de  TiOO  francs  les  deux  volumes.  Chacun  de  ces 
exem[)laires  jxtrlera  le  nom  dn  souscripteur. 

La  Reune  bidnclie  a  commencé,  dans  son  numéro  de  15  dé- 
cendjre,  la  pubhration  d'un  roman  inédit  de  Gustave  Flaubert, 
Les  Mémoires  d'un  fou,  —  qui  restera  enclos  aux  pages  de  ce 
périodique  tant  ([ue  les  d'uvres  de  Flaubert  ne  seront  pas  tombées 
ilans  le  domaine  public. 

Du  fait  de  son  caractère  autobiographique,  il  constitue  un  docu- 
ment unique  sur  l'adolescence  de  Flaubert.  Mais  surtout  on  y 
goûtera  la  manifestation  la  plus  ancienne  du  pessimisme  du  grand 
écrivain  et,  dans  sa  verdeur  première,  ce  style  qui  devait  s'épa- 
nouir avec  une  nette  magnificence. 

\y.  MmjifAne  a/' .Ir/,  passant  en  revue  les  principaux  prix 
iifteints  dans  le  courant  de  l'année  par  des  œuvres  d'art,  cile 
parmi  ceux  ci  la  somme  de  ''24, 250  livres  (c'est-à-dire  606,250 fr.). 
pour  deux  portraits  de  Vati  Dyck,  Un  Sénateur  (jénois  tt  su 
femme,  payés  25,000  francs  en  1828  par  M.  David  Wilkie. 

Paraîtra  en  janvier  :  L'Idée  libre,  revue  littéraire,  arli«tique  el 
sociale,  mensuelle  de  64  pages. 

Directeur  :  Paul  Germain,  rue  de  la  Grosse  Pomme,  à  Mons 
—   Secrétaire  de  la  rédaction  :  Léon  Legavre,  rue  des  Cinq- 
Visages.  à  Mons.  —  Administrateur  :  Fernand  Larcier,  rue  des 
Miniires,  26-28,  ii  Bruxelles. 


Le  Fureteur,  journal  gratuit,  organe  illustré  bi-mensuel  de  la 
curiosité,  est  envoyé  régulièrement  sur  simple  demande  adressée 
à  la  direction  :  72,  cours  de  Vincennes,  Paris. 

Par  suite  du  départ  de  M.  Henry  Van  de  Velde  pour 
Berlin,  la  maison  de  campagne  qu'il  habitait  à   Uccle, 
80,  avenue  Vanderaey,  est  à  louer. 
■  Pour  les  conditions,  s'adresser  au  n°  82. 

Aux  sourds  —  Une  dame  riche,  qui  a  été  guérie  de  sa  surdité 
etvde  bourdonnements  d'oreille  par  les  tympans  artificiels  de  l'Ins- 
titut Nicholson,  a  remis  à  cet  institut  la  somme  de  25,000  francs, 
afin  que  toutes  les  personnes  sourdes  qui  n'ont  pas  les  moyens  de  se 
procurer  les  tympans  puissent  les  avoir  gratuitement.  —  S'adresâer 
à  l'Institut  Loncgott,  Gunnersbury,  Londres,  "W. 

chez  Georges  BALAT,  éditeur. 

MONSEIGNEUR  LE  MONT-BLANC 

pui-    KDMOND    FICA.IID 
Prix  :  2  francs. 


LES    II^ES    I%ORmiil.I%DE:S 

(JERSEY,  GUERNl'SEY,  SERK) 

traduit  de  l'anglais  par  S.  Olivia  (M""»  H.  Van  de  Vin). 

Prix  :  Fr.  3-50  (illustré). 

PROFILS  BLANCS  ET  FRIMOUSSES  NOIRES 

p.ir    I.é<>iu)l(l    CpUROIJÏ<r.Fl 

l'i'i\  :  Fr.  :f-50  'illii.str(''). 
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g.serrurier-bovyi 
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fXPOSÎIiON  PêRMAN£NTê 

d'inTérjevrs  complcTemcnT 

MEVBLÉS,  DÉCORÉS    eT  ORNÉsJ 
MJSE    EN    OEVVRE    ET  ADAP- 
TaTiON     RATIONNELLE     DES 
MATÉRIAUX    eT  PRODVITs    DE 

l'indvsTrie  moderne  ^ 
i  f  rois  meubles,  èbénjsi 

LL  DUIO  -TeRI'e,  MENViSE- 
-RiES  DÉCOPaTiVES'. 

I  F  mfTai  ^^^  ^^^^^  ^T 

LL  I  ILIML  FORGÉ,  CVIVRE 
marTelé  ,  éTaîn  rONDV,  REPOV/SI 
SE  ET  iNCRVSTÉ,  ÉMAVX  APPU-I 
QVÉS  Al/  MOBILIER,  AUX  APPA-[ 
REÎLS  D'ECiaiRAûE  ,  DE  CHAVF-I 
-EAÛE   ET  JWJK  OBJETs   VSVELS  . 

LLJ  llvJJUJ  oEAUX  AVEC  APPLH 
fCATlONS   D'ÉTOEFES  EÏ  0F>  PkInTvRE, 
BRODERIE.  Ta  PIS. 
I  FX/FDDF    ^'TRAVX   PLOMBES  EN 

LLVLIckL  mosaîove  eTpe'inTs. 

LACER7\MI0UE.RiEs  enTprre, 

EAYCNCE    cTCRÈS. 

I  F  r\/ID  ^PPI^i^^^TlONS  DIVERSES  DU 

LLLvlh:(^yjRQj^vrrRÉ,REPoussÉ  EfFEi 
I  F  nprnD  TcnTvres  en  paHer  eT  , 

LLULLUK  ÉTOFFES  POUR  MURS,  PLA] 
-FONDS     ET   DÉCORATIONS. 
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VINGT-KT-UNIÈME    ANNÉE 


L'ART  MODERNE]  s'est  ac(iiiis  par  l'autorité  et  l'indépendance  do  sa  critique,  par  la  vurioté  do  ses 
inlorinations   et    les    soins   donnés    à   sa    rédaction    une   plac<>    prépondérante.    Aucune   manifestation   de  l'Art  no 

lui  est  étrangère  :  il  s'occupe  de  littérature,  de  peinture,  de  sculpture,  de  gravure,  de  musique, 

d'architecture^    etc.    Consacré    principalement   au    mouvement   artistique   belge,    il   renseigne   néanmoins  ses 
lecteurs  sur  tOUS  les  événements  artistiqiies  de  l'étranger  qu'il  importe  de   connaître. 

Ch.i(|ue  numéro  de  L'ART  MODERNE 's'ouvre  par  une  étude  approfondie  sur  une  question  artisti(iuo 
ou  littéraire  dont  l'événement  de  la  semaine  fournit  l'actualité.  Les  expositions,  les  livres  nouveaux,  les 
p7xnnèr(>s  repr6:ientations  d'œuvres  dramatiques  ou  musicales,  -les  conférences  littéraires,  les  concerts,  les 
ventes  d'objets  cTart,  font  tous  les  dimanches  l'objet  de  chroniques  détaillées.  Il  est  envoyé  gratuitement  à 
l'essai  pendant  un  mois  à  toute  personne  qui  en  fait  la  demande. 

Belgique  lO    fl*«   par  an. 

Union  postale    1 3   fl*.       »  * 


PRIX    D'ABONNEMENT 


BEC  AUER 

Le  meilleur  et  le  moins  coûteux  des  becs  à   incandescence. 

SUCCURSALE  :  MAISON  PRINCIPALE  SUCCURSALE  : 

9,   galerie  du  Roi,  9        10,  rue  ^de  Ruysbroeck,  lo        1-3^.^1.   de   Brouckère 

BPtXJ  SCELLES  /      v. 

/%.geiieoH    dans    toutes    les    villee^. 

Eclairage  intensif  par  le  brûleur  DBNAYROUZE  permettant  d'obtenir  un  pouvoir  éclairant  de  plusieurs  milliers  de  bougiis 

AU    MOYEN    DUN   SEUL    FOYER 


E.  DEMAN,  Libraire-Expert 

86,    rue   de   la    Montagne,    86,    à    Bruxelles 


LIVRES  D'ART  ET  DE  BIBLIOPHILES 

ANCIENS  ET  MODERNES 


Dessins,  Eaux-Fortes  et  Lithographies 

de  F.  ROPS  et  Odllon  REDON 


PIANOS 

GUNTHBR 

Oruxcllee,   O,   rue  XliéréMienne,   6 

DIPLOME    D'HONNEUR 
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inaii'o  Charpenller.  ('ouUirao"re.spectab]e,  en. somme,  que' 
ces  réunions  cordiales  qui  cimentent  des  amitiés,  affir- 
ment des  sympatliies  auxquelles  manque  souvent,  dans 
1(>  hourvari  perpétuel  de  la  vie,  l'occasion  de  se  mani- 
fester. Ils  excusent,  ou  à  peu  près,  la  petite  vanité 
(pi'éprouve  l'artiste  à  lire  dans  l'O/^'c^V/,  un  matin  de 
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Quatorze-Juillet  ou  ;\  la  clôtun;  d'une  grande  (exposi- 
tion, son  nom  parmi  les  nouveaux  décorés.  Et  les 
paroles  qu'on  y  prononce,  les  ])oig'nées  de  mains' affec- 
tueuses qu'on  y  échange  sont  la  vraie  récompense  que 
légitimement  il  ambitionne. 

Le  bancpiet  du  8  janvier,  (pii  groupa  autour  de  Char- 
pentier une  centain(>  d'amis,  —  parmkles(iuels  les  deux 
plus  illustres  statuaii'(>s  tle  l'éporpie,  Rodin  et  Constan- 
tin Mcuniei',  — éclairera  d'un  rayonnement  paisible  les 
luttes  futures  el  soui'ira  au  labeur  acharné  de  l'atelicM'. 

Plus(iue  tout  autre,  Char])entier  le  connaît,  l'acharné 
combat  d'où  tant  d'artistes  sortent  meurtris,  éclopés, 
atlaiblis  et  diminués.  Les  heures  sombres,  il  les  traversa 
sans  faiblesse.  11  affronta  avec  vaillance  le  malheur  et 
les  déceptions.  Kl  le  voici  enfin,  au  moment  de  l'épa- 
nouissement d'un  talent  viril,  arrivé  au  haut  du  calvaire 
(iu(;  seuls  gravissent  jusqu'au  sommet  les  lionmies  de  foi 
et  d'action. 

M.  Clemenceau,  se  faisant  après  Roger  Marx 
le  poi'te-parole  îles  convives  réunis  au  restaurant 
.Ledoyen,  déclara  (pi'il  admirait  au  moins  autan't  le 
caractère  d'Alexandre  Charpentier  (jne  son  art.  Cet 
éloge  est  de  ceux  auxquels  l'artiste  a  du  être  le-  plus 
sensible.  Le  talent  est  devenu,  à  notre  époque ,.inonnaie 
courante.  Mais  les  âmes  ))ien  trempées,  les  cœurs  droits, 
les  esprits  irréductiblement  loyaux,  on  les  compte  et 
on  se  l'éjouit  de  les  approcher.  Ceux  qui  ont  suivi, 
comme  je  l'ai  fait  depuis  (juinzc  ans,  la  vie  laborieuse, 
f(>i'me  et  probe  de  Charpentier,  applaudiront  au  discours 
de  M.  Clemenceau  et  appréciei-ont  la  justesse  do  ses 
paroles. 

A  travers  les  vicissitudes  de  sa  carrière,  le  statuaire 
l'esta  immuablement  fidèle  à  l'idéal  (jui  le  passionna 
dès  ses  débuts  et  aux  convictions  de  sa  jeunesse.  Qu'il 
sculpte  son  extraordinaire  bas-i'elief  Len  Bouhmgcrs 
ou  sa  véhémente  composition  Gommorrhe ,  (pi'il 
modèle  avec  |tendresse  la  Jeune  mère  (lUaitanl  son 
e)if«i)i/,  (pi'il  fixe  dans  le  lironze  tout  un  ])euple  d'ar- 
listes,  d'hommes  politiques,  de.sivants,  de  littérateurs, 
de  musiciens  (cinq  cents  médaillons  signés  de  lui 
constituent  la  fidèle  et  vivante;  iconographie  fi'ançaise  de 
notre  époque),  c'est  toujoui's  l'étude  scrupuleuse  de  la 
natui-e  qui  inspire  ses  conceptions  et  qui  guide  sa  main. 

Aussi  étrangei'  aux  foi-mules  tr;«litionnell(;s  qu'aux 
faciles  escamotages  des  modernes  prestidigitateurs  de 
la  glaise,  il  perfectiomie.  .sans  cesse  .son  métier,  convaincu 
(lue  l'artiste  ne  peut  oxpiùmer  ce  qu'il  ressent  et  le  faire 
comprendir  (pie  lorsqu'il  possède  à  fond  la  technique 
de  son  art.  On  voit  sortir  de  .ses  malins  habiles  mille 
objets  usuels  auxquels  il  communique  une  parcelle  de 
l'éternelle  beauté.  On  le  découvre  tour  à  tour  poti(>r 
d'étain,  gaufreur,  lithographe,  ciseleur,  médailleur, 
ébéniste,  jugeant  avec  raison  (pie  l'art  n'est  pas  limité 
aux  seules  statues  destinées  à  surmonter  des  socles  et  qu'il 


ennoblit  le  décor  intime  de  la  vie  au  même  titre  que  le 
cadre  de  l'existence  publiipie  des  nations.  Rien  de  ce 
(pi'il  touche  et  transforme  lie  demeure  iudifféi'ent.  Mais 
([uelle  (pie  soit  la  destination,  fut-elle  la  plus  humlile, 
de  l'objet  d'art  (pi'il  fa(;oiin(>,  c'est  à  l'harmonie  des 
formes,  à  la  véi'ité  des  attitudes  el  des  mouvements 
(pi'il  ramène  coutinuellemeut  l'expression  plastique  de 
sa  peu.sée.  (^u'il  recherche  le  caractèiM^  décoratif  d'une 
amphore  ou  iVnu  bougeoir,  (|u'il  es(piisse  avec  une  pres- 
tigieuse légèreté  de  main  le  portrait  de  Réjaue  ou 
quelque^»la(pi(!tte  destinée  à  commémorer  un  événe- 
ment notabl(>,  la  même  sincérité  d'honnèU!  artisan,  à  la 
fois  prime-sautier  et  |)atient,  le  mène  aux  réalisations 
imp(H;cables. 

Sa  nature  parait  être  celle  des  tailleurs  d'images  de 
jadis,  dont  le  génie  candide  s'appuyait  sur  l'observa- 
tion la  })lus  attentive  de  la  natui'e.  Mais  loin  de  se 
repliei'  sur  lui-même,  Chai'iientier  se  mêle  constamment 
aux  Ilots  mobiles  du  boulevard  et  de  la  rue.  11  y  a  en  lui 
du  badaud  el  du  ga\roche  (pie  tout  amuse,  cpie  rien 
n'étonne,  (pii  happe  au  \ol  le  potin  du  jour  sans  se 
(louiKM-  la  peine  de  lui  faire  la  chas.se,  l'égulièrement 
informé dece  (pii  se  passe ilans tous  les  milieux  de  Paris, 
et  qui  .se  moque  des  théories  estiiéti(pies  comme  de  la 
(•igarett(e  (pli  vi(Mit  de  s'évanouir  entre  ses  lèvres  en 
nuages  de  fumée. 

Des  h'egendes  enveloppent  sa  vie  d'un  peu  de  mys- 
tère. A  son  nom  se  trouve  invariablement  accostée, 
chez  ses  biographes,  l'histoire  du  paradoxal  logis 
(pi'il  imagina,  aux  jours  de  déche,  dans  mie  péniche 
amarrée  au  pont  Royal.  On  racont(>  qu'il  faillit  devenir 
moine,  —  qu'il  le  fut.  Ces  récits  l'amusent.  L'atome  de 
réalité  qu'ils  recèlent,  démesurément  grossi,  finit  par  le 
convaincre  lui-même  de  leur  authenticité.  Les  fables  ne 
s'ac(M'éditent-elle.s  pas  av(H'  plus  de  rapidité  et  de 
force  (pie  la  véi'iiè!'  Dans  la  vie  des  hommes,  — 
dans  celle  d(>s  artistes  surtout,  —  ce  qu'on  ima"'ine 
domine  .souvent  la  ivalité.  Mais  (lu'importe  !  Laissons 
aux  historiograph(>s  le  soin  de  démêler  dans  cette 
carrière  mouvementée  les  épisodes  illusoires  des  événe- 
ments réels.  Ce  qui  seul  nous  intéresse,  c'est  l'œuvre 
considérable,  charmant  en  sa  variété  et  en  son  per- 
pétuel renouvelleinenl,  (pii  fait  d'Alexandre  Cliarpen- 
tier  l'un  des  statuaires,  dos  médaillenrs  et  des  artisans 
d'art  les  plus  notoires  de  notre  époque. 

(JcTAVK  M.vrs 


Sur  l'inconvenance  d'outrager  les  morts. 

Je  voudrais,  ce  soir,  méditer  un  peu  sur  ce  certain  poème  de  Jules 
Laforgue  intitulé  :  Complainte  de  L'oubli  des  morts.  Une  publication 
récente  et,  par  ailleurs,  la  tristesse  du  ciel  d'hiver  m'y  incitent 
étrangement.  Laforgue,  peu  imprimé  sur  papier  de  Hollande, 
mais  qui  nous  est  d'un  aide  si  précieux  au.x  jours  où  il  pleut  trop 
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continûment,  où  le  brouillard  emmitoufle  avec  insistance,  où  la 
bise  exagère,  reste  profondément  ignoré  de  nos  bibliophiles, 
chercheurs,  curieux,  amateurs,  bibliomanes  et  autres  gens  super- 
flus. A  peine  veulent-ils  posséder  les  Fleurs  de  bonne  volonté, 
tirées  pourtant  à  cinquante- sept  exemplaires,  mais  que  nulle 
lalauzerie  n'illustre.  Toutefois,  il  est,  de  cet  auteur  négligé,  quel- 
ques vers  dont  ils  semblent  avoir  beaucoup  apprécié  la  portée 

pratique  : 

Les  morts 

C'est  discret; 

Ça  dort 
Trop  au  frai".  > 

...  Et  voici  comment,  sûrs  de  n'être  point  dérangés  dans  leur 
petit  commerce,  voici  comment  nos  bibliophiles  procèdent  :  Un 
auteur  vient-il  à  mourir  qui  brilla  quelque  peu  et  fut  de  bonne 
vente,  les  voilà  à  l'affût  du  moindre  lambeau  de  papier  marqué 
de  son  écriture.  Les  invitations  qu'il  envoya,  les  billets  que  reçut 
son  cordonnier  ou  sa  blanchisseuse,  une  carte  de  visite  cornée  de 
sa  main,  forment  le  fond  d'une  collection  ;  les  lettres  à  des  amis, 
(celles  où  le  tutoiement  est  employé  sont  les  plus  précieuses),  les 
réclamations  aux  éditeurs  en  sont  les  joyaux.  L'heureux  biblio- 
phile gardera  sans  doute  ces  reliques  dans  une  cassette  bien  close, 
loin  des  yeux  de  la  foule,  pour  sa  seule  joie?..  Non  pas!  il  les 
portera  à  la  revue  où  il  est  agréé,  les  publiera,  les  illustrera  "d'une 
préface  et  de  notes,  et  ceux  qui  liront  cette  feuille  sauront  que  X, 
le  grand  poète,  «  décédé  à  la  fleur  de  l'âge  »,  portait  des  cols 
rabattus,  dînait  à  8  heures,  avait  un  cor  au  pied  gauche,  et,  par 
aventure,  qu'il  souffrait  de  douleurs  intestinales.  Aimables 
détails!...    Mais   qu'importe!...    l'impunité  du  bibliophile  est 

assurée  : 

Les  morts 

C'est  sous  terre  ; 

Ça  n'en  sort 

Guère. 

...  Et  quand  les  parents  et  les  amis  du  mort  l'auront  un  peu 
oublié,  quand  ils  en  seront  venus  à  surveiller  moins  strictement 
ses  manuscrits,  quand  son  buste  sera  un  peu  orné  de  poussière 
sur  la  cheminée,  alprs  le  petit  jeu  reprendra  de  plus  belle  et  les 
bibliophiles  se  mettront  à  la  recherche  des  inédits.  Le  malheureux 
poète  a-t-il  un  jour  écrit  deux  vers  imbéciles  sur  l'album  d'une 
jeunesse  qui  l'en  priait,  a-t-il  déroulé  un  mirliton  au  bas  d'une 
lettre  à  sa  maîtresse,  l'amateur  les  recueillera  dans  son  carton, 
puis,  un  jour,  il  les  publiera  tous  en  volume,  réunis  par  un  lar- 
moyant commentaire.  Telle  est  la  destinée  de  l'écrivain  :  souffrir 
durant  sa  vie  de  ses  propres  mains  et  celles  d'autrui,  souffrir 
après  sa  mort  par  les  mains  de  ceux  qui  prétendent  l'aimer... 

C'est  gai 

Cette  vie; 

Heiu,  ma  mie, 

0  gué? 

...  Et  voilà  pourquoi  je  reproche  à  M.  Pierre  Dauze,  directeur 
de  la  Revue  biblio-icoiiographique,  d'avoir  fait  paraître  à  la  Revue 
blanche  les  Mémoires  d'un  fou  de  Gustave  Flaubert.  N'était-ce 
donc  point  assez  que,  dans  le  sixième  volume  de  l'édition  ne  varie- 
tur,  on  ait  introduit  des  Mélanges  inédits,  qu'à  l'œuvre  du  grand 
homme  on  ait  ajouté  de  petites  choses,  sans  qu'on  vienne  encore 
nous  faire  lire  un  roman  qu'il  écrivit  en  nourrice?  M.  Pierre 
Dauze  n'aime  pas  Flaubert  d'une  âme  pieuse.  Celui  qui  a  crié  toute 
sa  vie  qu'on  laissât  en  paix  ses  manuscrits,  qui  mourut  foudroyé 


à  sa  table  de  travail  avant  d'avoir  eu  le  temps  de  les  brûler,  qui 
avait  un  souci  de  la  perfection  tellement  grand  qu'il  s'usa  sur  ses 
livres,  doit  frémir  à  coup  sûr  si  quelque  chose  de  lui  erre  encore 
dans  la  brise  qui  parfume  son  cher  Croisset.  Mais  ce  sont  là  sensi- 
bleries puériles... 

Importun 

Vent  qui  rage! 

Les  défunts? 

Ça  voyage... 

Je  me  plaindrais  encore  si  les  Mémoires  d'un  fou  étaient 
publiés  dans  une  édition  à  petit  nombre  ;  il  n'y  aurait  pourtant 
que  demi-mal;  elle  serait  épuisée  par  des  collectionneurs  peut- 
être  inoffensifs  et  par  les  passionnés.  Ceux  qui  en  seraient 
curieux  et  n'auraient  pu  se  procurer  d'exemplaire  Viraient  quérir 
à  la  Nationale  ;  mais  l'idée  de  voir  ce  roman  offert  à  tout  passant 
dans  une  revue  est,  pour  tous  ceux  qui  ont  le  culte  des  morts, 
vraiment  difficile  à  accepter.  Qu'on  nous  donne  les  variantes  de 
Madame  Bovary,  ce  sera  d'un  bon  enseignement,  'car  l'œuvre  a 
été  parfaite  par  l'auteur  ;  que  l'on  publie  à  la  rigueur  les  papiers 
d'un  poète  inégal  et  curieux,  d'un  prosateur  au  talent  intermit- 
tent, ces  nouveaux  fragments  pourront  n'être  pas  plus  mauvais 
que  ses  moins  bonnes  productions;  mais,  pour  Dieu!  qu'on 
laisse  en  paix  les  inédits  de  Flaubert  ! 

Je  souhaite  à  M.  Pierre  Dauze  d'échapper  au  châtiment  dont  le 
menaça  Laforgue,  et  que  Flaubert  ne  vienne  pas,  d'une  main 

furieuse. 

Le  tirer  par  les  pieds 
Une  nuit  de  grand'  lune. 

...  Et,  ce  soir,  tandis  que  ma  gouttière  pleure  en  brusques 
sanglots,  et  que  le  vent  s'amuse  tristement  aux  cheminées,  je 
songe  que  bise  et  pluie  sont  peut-être  la  voix  des  morts  qu'on 
outrage! 

A.  Gilbert  de  Voisins 


/ 


«  Waterloo  iconographique.  « 

Les  journées  sanglantes  des  15-18  juin  1815  demeurent,  mal- 
gré les  trop  nombreuses  batailles  livrées  depuis  lors,  si  vivantes 
■  dans  les  souvenirs,  que  tout  ce  qui  les  évoque  a  le  don  de  pas- 
sionner la  foule.  C'est  ce  qui  explique  l'empressement  avec  lequel 
celle-ci  a  répondu  à  l'invitation  que  lui  adressa,  la  semaine  der- 
nière, la  Fédération  des  officiers  de  la  garde  civique  belge  pour 
assister  au  récit  détaillé  des  événements  tragiques  qui  amenèrent 
la  chute  de  l'Empire.  Récit  consciencieux  et  attachant,  à  la  fois 
historique  et  poétique,  le  conférencier,  M.  Léon  Van  Neck,  ayant 
pris  soin  de  mêler  adroitement  aux  documents  fournis  par  Henri 
Houssaye,  par  le  sergent  Cotton,  par  Navez,  par  Georges  Barrai, 
quelques-unes  des  visions  épiques  de  Victor  Hugo. 

Cette  mosa'ique  a,  deux  heures  durant,  dans  le  cadre  élégant  de 
la  Salle  des  Milices  de  l'hôtel  de  ville  de  Bruxelles,  vivement  inté- 
ressé un  très  nombreux  auditoire. 

Le  même  procédé  de  marqueterie  donna  un  vif  attrait  aux  pro- 
jections de  ce  Waterloo  inconographique  qui  fit  défiler  sur  l'écran, 
outre  les  sites  célèbres  du  Caillou,  du  château  d'Hougoumont,  de 
la  Belle-Alliance,  des  plaines  de  Mont-Saint-Jean,  du  chemin  creux 
d'Ohain,  etc.,  quantité  de  documents  artistiques  empruntés  pour 
la  plupart  à  l'œuvre  peinte  et  gravée  de  Raffet,  d'Horace  Vernet, 


de  Chaperon,  de  Prolais,  de  Chéca,  de  lîellaiigé,  de  lloycr,  du 
major  Uubert,  d'Henry  De  ('.roux  et  des  peintres  anglais  Wood- 
wille,  Crofts,  lady  Bultlcr,  olc.  L'n  fort  beau  portrait  du  duc  de 
Wellington,  par  Lawrence,  ouvrait  celle  séance  originale,  qui  a 
ohlenu  un  succès  complet. 


LE  THEATRE  A  PARIS 

Les  Deux  Tourtereaux. 

Voici  quatre  ans  passés  que  MM.  Antoine  et  Ginisly  divorcè- 
rent pour  incorapalibililé  d'humeur.  Depuis  lors,  l'un  a  mis  en 
bière  l'Odéon,  l'autre  a  créé  le  tliéâlrc  Anloine,  cl  cependant  le 
grand  juge  de  nos  travaux  spirituels  vient  de  leur  accorder  une 
récompense  égale  :  M.  C.inisty  monte  en  grade  dans  la  Légion 
d'honneur,  et,  de  cet  ordre,  M.  Antoine  est  enfin  ctievalier.  Ces 
deux  décorations  sont  d'aimables  prétextes  pour  étudier,  au 
début  de  celte  année,  l'œuvre  du  fondateur  du  Tliéi'ïlie  Libre 
depuis  son  installation  sur  la  scène  qui  porte  son  nom,  et  paral- 
lèlement, celle  de  son  rival  merveilleux.  A  vrai  dire,  chacun  sait 
que  (linisty  ne  fut  pas  même  la  mouche  du  coche  de  notre  art 
dramaiiquo,  tandis  ([u'Antoine  ht  sortir  ce  coche  de  l'ornière  où 
il  s'embourbait;  mais  celte  opinion  reçue  gagnera  à  être  motivée, 
et  d'ailleurs,  si  l'Odéon  a  dormi  d'un  long  sommeil  où  ronfla  le 
Cliemineau,  il  aurait  pu  ne  pas  dormir;  c'est  ce  qu'il  s'agit  de 
démontrer. 

Au  printemps  de  96,  (juand  M.  Ginisly  sollicita  le  poste  de 
directeur  du  second Théûtre-Français,  le  ministre,  tout  en  lui  affi.'-- 
mant  qu'il  l'aimait  d'amour  tendre,  lui  fit  observer  qu  il  n'avait 
aucun  titre  justifiant  cet  lionneur.  Or,  jadis,  M.  Ginisly  avait  fait 
représenter  au  Thcûtre-Libre  une  petite  pièce  :  Les  Deux  Tourte- 
reaux, et  se  souvenant  d'Antoine,  il  offrit  d'obtenir  de  son  ancien 
interprète  une  collaboration  précieuse.  Ainsi  le  ministre  nomma 
codirecteurs  de  l'Odéon  MM.  Antoine  et  Ginisty.  On  se  rappelle 
ce  qu  il  advint  de  ce  ménage  :  après  trois  semaines,  Ginisty,  jaloux 
de  l'intelligence  d'Antoine,  donna  sa  démission,  ce  qui  entraînait 
nécessairement  celle  de  son  collègue,  et  celui-ci,  mandé  chez  le 
ministre,  apprit  qu'on  lui  reprochait  :  1"  de  faire  trop  bon  accueil 
à  ses  anciens  camarades,  de  vouloir  jouer  iion  seulement  Don 
Curies  et  les  Perses,  mais  encore  \3i  Nouvelle  Idole,  des  œuvres 
d'Ancey  et  de  Bricux,  de  vouloir  enfin  créer  uo  répertoire  moderne 
à  côté  du  répertoire  classique  ;  1°  d  avoir  enlevé  des  rôles  à  cer- 
tains acteurs,  et  mécontenté  une  partie  des  pensionnaires  par  la 
discipline  qu'il  leur  avait  imposée;  H"  d'avoir  compromis  les 
finances  de  l'Odéon...  Et,  poliment,  avec  mille  tendresses,  on  lui 
proposa  de  rester  metteur  en  scène,  avec  les  mêmes  appointe- 
ments, mais  sous  la  haute  juridiction  du  vaudevillesque  auteur 
des  Deux  Tourtereaux.  Anloine  refusa,  bien  que  sa  fortune 
alors  fût  négative,  rendit  son  officiel  tablier  et,  dix  mois  plus 
tard,  naissait  le  théâtre  dont  il  fut  jusques  aujourd'hui  1  ûme 
ingénieuse,  véhémente  et  terrible. 

En  deux  ans  et  six  mois,  Antoine  prouva  qu'il  savait  organiser 
un  programme,  choisir  des  manuscrits,  former  et  diriger  des 
acteurs,  et  surtout  mener  à  bien  une  entreprise  financière.  Dans 
le  même  laps  de  temps,  M.  Ginisty  se  chargea  de  prouver  que  lui, 
à  tout  cela,  n'entendait  rien.  Si  l'on  veut  donc  établir  un  paral- 
.  Ièl3  entre  ces  œuvres  inégales,  il  convient  de  diviser  le  travail  en 
trois  parties  :  la  première  aura  pour  but  d'étudier  sommaire- 


n\ent  les  pièces  jouées,  la  deuxième  les  acteurs  formés,  la  troi- 
sième l'administration  et  les  résultats  pécuniaires. 

I 

Voici,  classés  par  ordre  alphabétique,  les  noms  des  auteurs 
français  et  modernes  ([ui  lurent  joués  sur  la  scène  du  théûlre 
Antoine  : 

.M\l.  Georges  Ancey,  Henry  Becquc,  Tristan  Bernard,  Brieux, 
Biuycrre,  Paul  Charton  et  Depré,  Courtcline,  François  de  Curel, 
Descaves,  Donnay,  Emile  Fabrc,  Concourt,  Louis  de  Grammont, 
Léon  Henni(pip,  Abtl  llcrmanl,  Pierre  Loti,  Octave  Mirbeau, 
Michel  Provins,  Jules  Renard,  Jean  Richepin,  André  Rivoirc, 
Gabriel  Trarieux,  Maurice  Vaucaire,  Piorie  Vcber,  Emile  Zola... 
Et  certes,  j'en  oublie.  Parmi  les  auteurs  étranger.'?;  il  faut  citef  : 
Bjœj'nsljernc  Bjœrnson,  Ibsen,  Hauplmann,  Strindberg...         ; 

Voici  les  litres  d'un  certain  nombre  de  pièces  qui  furent  interpré- 
tées chez  Anto-nc  :  Li"  Repas  du  Lion,  La  Nouvelle  Idole,  La 
Parisienne,  Sœur  Pkiloniène,  La  Fille  Elisa.  La  Dupe, 
U Alunir,  Hlanchette,  Résultai  des  courses,  En  paix,  La  Clai- 
riere.  Père  naturel,  Bouhouroche,  Les  Galles  de  l'escadron.  Le 
Gendarme  est  sans  jiitié,  Rnllan-le,  Jaaiues  Damour,  Monsieur 
le  duc  d'Eniihien,  Le  Marché,  L'Empreinte,  Judith  Renniidi», 
Le  Talion,  La  Peur  de  souffrir,  Joseph  il'Arimalhée,  Sur  la 
foi  des  étoiles.  Poil  de  carotte,  Julien  n'est  pas  un  ingrat,  Que 
Suzanne  n'en  sache  rien.  Main  gauctir.  Les  Tisserands,  Les 
Revenants,  Vue  Faillite  et  Mademoiselle  Julie.  Une  telle  liste  se 
passe  de  commentaires.  On  ne  saurait  prétendre  que  toutes  ces 
œuvres  obtinrent  du  public  un  ;iccueil  également  favorable,  mais 
toutes  contiennent  un  réel  efVort  artistique  et  leurs  titres  sont 
dans  notre  mémoire. 

Il  sied  d'établir  maintenant  le  môme  tableau  pour  l'Odéon.  Je 
laisserai  de  côté  le  nom  des  auteurs  d'«  à-propos  ».  Ces  petits 
exercices  de  rhétorique  ne  servent  à  rien.  11§  pourraient  êlre 
utiles  aux  jeunes  gens  qui  s'y  exercent,  si  ceux-ci  étaient  soute- 
nus dans  leur  carrière  parle  théâtre  qui  les  employa;  mais  il 
n'en  est  point  ainsi.  Voici  donc  les  auteurs  français  et  modernes 
qui  furent  joués  sur  la'scène  de  l'Odéon  depuis  septembre  4897  : 

MM.  Pierre  Barbier,  Maurice  Beaubourg,  Henri  Bccque,  Henri 
de  Bornier,  Fabrice  Carré  et  Paul  Bilhaud,  Alphonse  Daudet, 
Georges  d'Esparbès,  Octave  Feuillet,  Louis  Gallet,  Théophile  Gau- 
tier, M"'«  Judith  Gautier,  Grenet-Dancourt  et  Gaston  Pollonais, 
Edmond  Haraucourt,  Victor  Hugo,  Ikelmer,  Ambroise  Janvier, 
Lefebvre  Henri,  G.  Lenôlre  et  Gabriel  Martin,  Catulle  Mendès, 
Georges  Milchel  et  Maurice  Vaucaire,  Emile  Pouvillon  et  Edmoml 
d'Artois,  Georges  de  Porto-Riche,  Daniel  Riche,  baint-Foix,  Paul 
Sébillot,  Paul  de  Sède,  Maurice  Souillé,  etc..  Je  n'ai  pas  indiqué 
dans  cette  liste  le  nom  de  M.  Henry  Bataille  que  l'Odéon  reçut 
des  mains  du  Gymnase  et  bien  malgré  lui.  Cependant  VEnchan- 
tement  fut  le  seul  succès  vraiment  littéraire  qu'un  écrivain  vrai- 
ment jeune  ait  remi^orlé  grâce  à  l'auteur  (ou  plutôt  en  dépit  de 
l'auteur)  des  Deux  Tourtereaux. 

Voici  les  titres  d'un  certain  nombre  de  pièces  qui  furent  inter- 
prétées à  l'Odéon  :  Le  Chemineau,  Le  Chien  de  garde.  Les 
Truands, La  Grand'Mèrc{\iclor\l\}go),L'Arlésienne{A..Ï)Si\idei), 
Juan  de  Manara,  Le  Passé,  Les  Corbeaux.  Mon  Enfant,  Coli- 
nette,  Déjanire  (dont  la  mise  en  scène  à  l'Odéon  fut  inénarrable), 
Les  Contes  de  la  reine  de  Navarre,  La  Reine  Fiammetle  (venue 
du  Théôlre-Libre  où  Antoine  l'avait  montée),  La  Tunique  merveil- 
leuse, Le  Roman  d'un  jeune  homme  pauvre  (Octave    Feuillet), 


Fausse  Conversion  (Théophile  Gautier).  Ma  Bru!,  Visile,  Ckène 
cœur,  France...  d'abord!,  Cliaperun  rouge,  La  Guerre  en  den- 
telles, (,'liâleau  hislurique.  En  outre,  M.  Cliarles  Sanson  lit  repré- 
senter, d'après  Itulwer-Lilton,  Richelieu,  M.  Victor  Margueritlc, 
d'apn^s  Calderon,  La  Double  Méprise,  et  M.  Jules  de  Marthold, 
d'a|)rès  Oehlenschiaeger,  Faux  Dieux.  ■  ■ 

Si  donc,  de  ces  nombreuses  pièces  interprétées,  On  enlève 
les  Corbeaux,]' Enchantement,  le  Passé,  X^a.  Reine  Fiannnetic, 
le  CJicmineau,  et  peut  être  aussi  la  Guefr/ 0n  dentelles,  que 
reslc-t-il?  ..  De  mau\ais  drames  historiques,  quelques  comédies 
c|ui  auraient  mieux  réussi  si  on  les  avait  mieux  mises  en 
scène,  vaudevilles  qui  parfois  firent  de  l'argent  en  rééditant  les 
anciens  trucs  tant  décriés,  et  maintes  vieilleries  sans  intérêt, 
ra^is  signées  de  noms  illustres.  Nul  parmi  les  rares  jeunes  gens 
qui  eurent  le  privilège  de  plaire  à  M.  Ginisty  ne  parait  avoir  le 
don  du  théâtre.  En  comparant  le  bilan  d'Antoine  et  celui  de 
rOdéon,  on  peut  allirmer  qu'il  y  a  entre  la  littérature  des 
deux  scènes  le  rapport  qui  existe  entre  le  taleht  de  M.  François 
de  Cuiel  et  celui,  par  exemple,  de  M.  Haraucourt.  Cependant 
rOdéon  a  joué  les  Corbeaux  et  le  tiiéâtre  Antoine  la  Pari- 
sienne. Voilà  donc  un  point  commun,  mais  si  l'on  considère 
que  les  Corbeaux,  après  quelques  représentations  exécrables, 
disparurent  définitivement  de  l'affiche,  on  ne  s'étonnera  pas 
si  je  prétends  qu'en  reprenant  sans  cesse  la  Parisienne  {{], 
et  en  la  jouant  comme  il  la  joue,  Antoine  a  servi  la  cause  de 
Henri  Becque  tandis  que  Ginisty  lui  porta  un  coup  de  Jarnac. 
Et  j'arrive  à  noter  une  des  lacunes  de  la  direction  de  cet 
homme  éminent  :  l'Odéon  n'a  pas  de  répertoire  moderne.  Ce 
répertoire,  Antoine  l'a  créé  :  le  Repas  du  Lion,  la  Nouvelle 
Idole,  les  Revenants  reviennent  .fréquemment  sur  scène,  se 
mêlant  de  la  plus  heureuse  manière  aux  pièces  de  date  plus 
récente.  Ainsi,  non  seulement' Antoine  nous  a  présenté  des  œuvres 
excellentes,  mais  encore  il  a  pris  soin  de  ne  pas  laisser  oublier 
celles  qui  ne  doivent  pas  périr.  Par  cela  môme  il  est  éducateur 
de  notre  goiit  dramatique  bien  mieux  que  Ginisty  dont  le  réper- 
toire ancien  double  celui  du  Théâtre-Français. 

La  conclusion  de  ce  premier  chapitre  est  donc  tout  à  l'avantage 
de  M.  Antoine  :  il  a  joué  des  «  jeunes  »,  il  a  bien  choisi  ces 
«jeunes  »,  il  les  a  soutenus  dans  leur  progrès,  il  a  fondé  un  théâtre 
qui  n'existait  pas  et  créé  un  répqrloire  moderne.  L'auteur  émi- 
nent des  Deux  Tourtereaux  n'a  à. son  actif  que  la  Guerre  en  den- 
telles de  M.  d'Esparbès;  pour  le  reste,  il  fut  un  fossoyeur,  menant 
en  terre  la  scène  qui  lui  avait  été  confiée,  et  déterrant  de  vieux 
cadavres  dont  les  squelettes  vermoulus  ont  mal  tenu  sur  les 
planches.  —  Dans  les  deux  chapitres  suivants,  je  montrerai  quelle 
fut  l'influence  d'Antoine  sur  nos  acteurs  et  le  résultat  financier  de 
son  entreprise. 

(A  suivre.)  G.  Bi.net-Vai,me« 


LES  CHARMETTES 

On  sait  que  la  jolie  maison  des  Charmettes,  bien  connue  des 
touristes  de  laSavoieetduDauphiné  qui  ont  le  culte  des  souvenirs, 
est  à  vendre.  Une  revue  française.  Le  Sagittaire,  nous  apporte 
ces  intéressantes  informations  : 

Le  petit  ermitage  où  fut   vécu,  deux  années,  un  délicieux  ou 

(1)  Au  mois  de  décembre  1900,  Antoine  donna  la  75"  représenla- 
lion  de  la  Parisienne,  et  la  recelte  atteignit  3,600  francs!... 


douloureux  roman  d'amour,  —  la  maison  des  Charmettes,  pour 
la  nommer  de  son  nom  historique,  —  est  à  vendre,  déjà  vendue 
peut-être.  Elle  appartenait  encore  iiier^à  M"'"  Gaspard  Dénarié, 
veuve  d'un  médecin,  que  des  raisons  de  famille  ont  obligée  de  s'en 
défaire. 

Blottie  entre  deux  coteaux,  à  quelques  minutes  de  Chambéry, 
rien  n'a  été  changé  dans  la  disposition  de  ces  lieux  célèbres  qui 
furent  les  témoins  silencieux  d'une  romanesque  aventure  racon- 
tée tout  au  long  dans  le  seul  livre  de  Jean-Jacques  qui  soit  encore 
lu,  les  Confessions.  Mais  c'est  à  Annecy,  et  non  pas  à  Chambéry, 
comme  l'indiquent  des  biographes  trop  mal  informés,  que  se 
place  la  première  rencontre  de  Jean-Jacques  et  de  M"'*  de  W^- 
rens,  le  dimanche  des  Rameaux,  21  mars  1728.  Nous  précisons 
cette  date,  diaprés  un  document  exlmmé  par  M.  Joseph  Seranjd, 
archiviste  adjoint  de  la  Haute-Savoie.  , 

Qjant  à  riiabilalion  de  M'""  de  Warens,  elle  a  été  démolie  en 
1784.  Nous  savons  seulement  ([u'elle  était  située  sur  le  canal  du 
petit  Thiou  ou  canal  Notre-Dame  (le  ruisseau  de  Jean-Jacques),  et 
contigué  au  four  du  couvent  des  Cordeliers,  ainsi  qu'en  fait  foi  la 
niappe  d'Annecy,  exécutée  en  1730  et  conservée  aux  archives 
municipales.  M.  J.  Serand  a  reproduit  l'extrait  de  celte  mappc 
visant  la  «  petite  maison  »  où  logeait  M"'^  de  Warens.  Les  ama- 
teurs de  curiosités  historiques  et  littéraires  pourront  se  procurer 
sa  brochure  chez  les  libraires  d'Annecv. 


DOCUMENTS  A  CONSERVER 

Jaloux  des  lauriers  de  M.  Sulzberger,  un  M.  François  Bournand, 
qui  s'intitule  «  professeur  d'esthétique  et  d'histoire  de  l'art  à 
l'Ecole  professionnelle  catholique  (?)  et  ancien  commissaire  géné- 
ral des  Beaux-Arts  (??)  »,  parait  décidé  à  battre  le  record  des 
gaffes.  Dans  le  compte  rendu  qu'il  publie  dans  la  Revue  générale 
sur  la  section  belge  des  Beaux-Arts  à  l'Exposition  de  Paris,  il 
cite  parmi  les  œuvres  de  sculpture  qui  «  attirent  tous  les 
regards,  la  charmante  et  ravissante  statue  de  marbre  Sons 
l'Empire  de  M  Georges  Van  dei*  Straeten  ». 

La  slalue  Soies  l'Empire  eût  sans  doute  attiré  le  regard  du 
public  si  elle  eut  été  exposée.  Le  malheur,  c'éSt  qu'elle  ne  l'est 
pas,  bien  qu'elle  figure  au  catalogue... 

Ce  détail  donne  une  particulière  autorité  aux  jugements^  de 
l'ancien  commissaire  général  et  rend  vraiment  savoureuses  les 
appréciations  suivantes  : 

«  Dire  que  le  jury  a  donné  une  médaille  à  V Aveugle  et  à 
V Ivrogne  de  M.  Laermans  dont  les  figures  ont  des  têtes  de  singes! 
Le  jury  a  mis  ces  choses  abracadabrantes  au  même  niveau  que  les 
Enfants  de  ta  mer  de  Luyten  ;  et  cependant  quelle  différence! 

Le  fameux  triptyque  de  M.  !VIarie  (sic)  Frédéric  intitulé  Le 
Ruisseau  obtient  près  du  public  un  succès  de  fou  rire.  Les 
paysages  sont  médiocres  et  que  signifie  cette  débauche,  cet  amas 
d'enfants  nus?  C'est  une  gageure  que  celte  chose  où  les  défauts 
de  dessin  sont  nombreux.  On  peut  avoir  l'amour  de  la  vie,  tout 
en  respectant  l'art.  Or,  l'art  doit  être  compris  de  tous  ;  il  doit 
avoir  pour  but  de  nous  inculquer  des  idées  nobles,  et  élevée?. 
L'art  qui  déroute  ou  est  incompréhensible,  n'est  plus  do  l'art  ! 

L'Amotir  des  Anies  de  icain.  Delville.  Si  vous   aimez  le  jaune 
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vous  serez  satisfait;  on  en  a  mis  porloiit;  les  deux  personnages 
ont  la  jaunisse.  Pdntnre  à  raiif  dit  le  livret,  cela  se  voit;  on 
aurait  pu  dire  peinture  au  jaune  d' œuf .  » 
Il  y  en  a  comme  cela  pentlanl  six  jtagcs. 


Un  Concours  international  de  musique  à  Alger. 

La  municipalité  d'Aliter  nous  jjrie  d'annoncer  qu'elle  organise 
pour  les  7  et  8  avril  llîOl  un  grand  concours  international  de 
musique  au(iucl  toutes  les  sociétés  de  France  et  de  l'étranger  sont 
conviées. 

Pour  engager  des  sociétés  éloignées  à  y  jirendrc  part,  la  ville 
/  d'Alger  a  voté  pour  tous  les  participants  de  très  fortes  primes  en 
'■  espèces  cjui  atténueront  dans  une  certaine  mesure  les  frais  de 
voyage. 

Ce  concours,  ouvert  aux  sociétés  chorales,  chorales  mixtes, 
harmonies,  fanfares,  orchestres  symphoniques,  musique  de  cham- 
bre, etc.,  comi)rendra  trois  épreuves  :  lecture  à  vue,  exécution 
et  concours  d'honneur.  Un  concours  de  ([uatuor  vocal  et  instru- 
mental sera  également  offert  aux  sociétés  concurrentes. 

Les  compagnies  de  chemins  de  fer  et  de  navigation  ont  bien 
voulu  consentir  une  réduction  de  50  p.  c.  sur  leurs  prix  de  trans- 
port et  venir  ainsi  aider  au  succès  de  ces  fêtes. 

La  municipalité,  de  son  côté,  se  propose  de  donner  îi  cette  solen- 
nité un  éclat  et  une  magnificence  dignes  de  la  capitale  algérienne. 
Rien  ne  sera  négligé  pour  offrir  aux  sociétés  adhérentes  un  accueil 
libéralement  hospitalier  et  un  séjour  agréable. 

Les  adhésions  sont  reçues  à  la  Mairie  d'Alger.  Le  règlement 
sera  immédiatement  envoyé  à  toutes  les  sociétés  qui  en  manifes- 
teront le  désir.  

Mémento  des  Expositions. 

Bruxelles.  —  Salon  de  la  Libre  Esthétique  (par  invitation). 
!28  février-31  mars.  Délai  d'envoi  :  \h  février.  Dépôt  à  Paris, 
Londres,  La  Haye,  les  29,  30  et  31  janvier.  Renseignements  :  Se- 
crétariat, rue  du  Berger,  27,  Bruxelles. 

Paris.  —  Salon  (Société  des  artistes  français).  Grand  Palais 
des  Champs-Elysées.  1"  mai-30  juin.  Délais  d'envoi  :  |)cinlure, 
15-30  mars  (hors  concours,  4-S  avril);  sculpture,  l'^'"-3  avril 
(hors  concours,  11-12  avril);  gravure  et  lithographie,  l""-2  avril; 
architecture,  3-4  avril;  arts  décoratifs,  16- 17  avril. 


PETITE  CHRONIQUE 

Nous  avons,  dans  notre  compte  rendu  du  Salon  dos  Aquarel- 
listes, particulièrement  loué  V Enterrement  de  Ch.-W.  Bartlett  et 
le  Recueillement  d'église  du  jeune  peintre  louvanisie  Alfred 
Delaunois.  Nous  apprenons  avec  plaisir  ([ue  ces  deux  maîtresses 
pages  ont  été  accjuises  par  l'Étal  belge  |)ouile  Musée  de  Bruxelles. 
Celui-ci  s'enrichira  en  outre  d'une  intéressante  afjuarelh!  de  Frantz 
Charlet  intitulée  La  Femme  du  pêcheur.  Le  choix  de  la  direction 
des  Beaux-arts  est  de  tous  points  excellent. 

Le  grand  concours  quinquennal  de  gravure  pour  le  prix  de 
Rome  aura  lieu  en  1901.  Tout  artiste  belge  ou  naturalisé  peut 
être  admis  à  y  prendre  part  s'il  n'a  pas  atteint  l'Age  de  trente  et  un 
ans  le  31  décembre  1901.  Le  prix  est  une  pension  de  vovage  de 
4,000  francs  pendant  quatre  ans. 

Le  cercle  Pour  l'Art  ouvrira  sa  neuvième  exposition  annuelle 
au  Musée  moderne  de  Bruxelles  samedi  procliain,  à  2  heures. 


Parmi  les  exposants  on  cite  MM.  Baes,  P.  Braecke,  Prosper  Col- 
manl.  Orner  Coppens,  L.  Dardenne,  F.  De  Haspe,  M"'«  De  Rudder, 
Isidore  De  Rudder,  José  Dierickx,  H.  Duhem,  Emile  Fabry, 
G.  Fichefet,  A.  Hamesse,  P.  Hankar,  Alex.  Hannotiau,  René  Jans- 
sens,  M'™  (.1.  Lacroix,  Eugène  Laermans,  Amédée  Lynen,  H.  Otte 
vaere,  V.  Rousseau,  FI. -P.  Smits,  A.  Springael,  "J.  Van  den 
Eeckhoudt,  Vierin,  Ph.  Wolfers,  etc.  L'exposition  restera  ouverte 
jusqu'au  18  février. 

Le  cercle  Vrije  Kuiist  organisera  sa  deuxième  exposition 
d'oeuvres  d'art  du  17  au  28  janvier  prochain,  au  Rubens-Club, 
rue  Royale,  198,  à  liruxelles. 

L'Académie  royale  de  Belgique  vient  de  procéder  à  l'élection 
de  membres  nouveaux  en  remplacement  de  ceux  de  ses  membres 
récemment  décédés.  Elle  a  nommé  dans  la  section  de  musique  : 
M.  Emile  .Mathieu,  en  remplacement  de  feu  Joseph  Dupont;  dans 
la  section  de  peinture  :  M.  Charles  Hermans,  en  remplacement  de 
feu  Claeys,  et  Frans  Courtens,  en  remplacement  de  A.  de  Vriendt; 
dans  la  section  de  gravure  :  M.  Louis  Lenain,  en  remplacement 
de  J.-B.  Uleunier. 

M.  l'architecte  Maquet  a  été  élu  directeur  pour  la  classe  des 
Beaux-arts.. 

MM.  Frémiet  et  Georges  Lafenestre,  de  Paris,  Colvin,  de  Londres, 
et  Juste,  de  Bonn,  ont  été  nommés  membres  associés. 

L'Académie  a  désigné  ensuite  les  sujets  de  concours  pour  cette 
année;  notons,  entre  autres  questions  : 

Écrire  l'histoire  des  édifices  construits  Grand'Place  de  Bruxelles 
après  le  bombardement  de  1695;  exposer  les  faits,  donner  une 
appréciation  esthétique  des  bâtiments  et  faire  connaître  leur 
importance  au  point  de  vue  de  l'histoire  du  style  architectonique 
auquel  ils  appartiennent. 

Écrire  l'histoire  de  l'école  de  gravure  à  Anvers  jusqu'à  la  fin  du 
XVIII»  .-iècle,  en  y  comprenant  des  informations  authentiques  sur 
les  éditeurs  et  leur  influence  sur  la  production  des  estampes. 

Un  prix  a  été  créé  en  vue  d'un  projet  de  monument  commé- 
moratif  en  l'honneur  de  l'œuvre  du  Congo. 

Hier  s'est  ouverte  à  Paris,  dans  les  galeries  Durand-Ruel,  une 
exposition  des  œuvres  récentes  de  Camille  Pissarro,  comprenant 
les  toiles  exécutées  par  l'éminent  artiste  en  1898,  1899  et  1900, 
au  nombre  de  quarante-deux.  La  série  des  Tuileries  et  du  Louvre 
sera  particulièrement  remarquée. 

Un  grand  nombre  de  notabilités  du  monde  des  arts, 
des  lettres,  de  la  science,  de  la  politique,  avaient  répondu  à 
l'appel  du  comité  formé  en  vue  d'organiser,  en  l'honneur  du  sta- 
tuaire Charpentier  une  manifestation  de  sympathie.  Une  centaine 
de  convives  prirent  place,  mardi  dernier,  dans  la  grande  salle  du 
restaurant  Ledoyen,  aux  Champs-Elysées.  Parmi  eux,  MM.  Rodin, 
Constantin  Meunier,  Desbois,  Lenoir,  Camille  Lefevre,  Saint- 
Lerche,  G.  Clemenceau,  Emile  Verhaeren,  Roger  Marx,  Octave 
MaîiE,  Gustave  Soulier,  Gabriel  Mourey,  H.  Fierens-Gevaert,  Théo 
Van  Rysselberghe,  Le  Sidaner,  Moreau-Nélaton,  F.  Aubert, 
L.  Gausson,  H.  Duhem,  H.  Paillard,  Frantz  Jourdain,  Ch.  Plu- 
met, T.  Selmersheim,  H.  Sauvage,  Jacquet,  Albert  Carré,  D'  Oet- 
tinger,  Emile  Lévy,  Jules  Rais,  Rivaud,  Ch.  Noulard,  C.  Cerf 
A.  Masson,  Eugène  Veil,  D"-  Viau,  D'  Thiercelin,  etc.  ' 

MM.  Roger  Marx  et  G.  Clemenceau  précisèrent,  en  de  vibrantes 
allocutions  accueillies  par  d'unanimes  applaudissements,  le  but  de 
la  réunion  et  félicitèrent  le  nouveau  légionnaire  de  la  distinction 
qui  lui  a  été  accordée. 

Pour  rappel,  aujourd'hui  à  2  heures,  au  Théâtre  de  la  Monnaie 
troisième  concert  populaire  sous  la  direction  de  M.  S.  Dupuis  avec 
le  concours  de  M.  A.  Serato,  violoniste. 

Le  quatrième  cohcert  Ysaye  aura  lieu  à  l'Alhambra  dimanche 
prochain,  à  2  heures.  II  sera  dirigé  par  M.  Johan  Svend-  sen  le 
célèbre  compositeur  danois,  et  aura  lieu  avec  le  concours'  de 
M.  Aloïs  Burgstaller,  ténor  du  théâtre  de  Bayreuth. 

Une  conférence  avec  projections  lumineuses  sera  faite  mardi 
prochain,  à  7  h.  1/2,  au  théâtre  de   l'Alhambra,  par  M.   Tin- 


UART  MODERNE 


15 


génieur  Ed.  Glosson,  sur  ses  voyages  en  Sibérie  et  son  séjour 
en  Chine  pendant  la  guerre.  Cette  intéressante  séance  est  orga- 
nisée par  le  Photo-Clùb  de  Belgique  au  profil  de  l'OKuvre  des 
Enfants  martyrs. 

A  l'École  de  musique  et  de  déclamation  d'Ixelles,  notre  collabo- 
rateur M.  Charles  Van  den  Borren  fera  ;es  jeudis  17,  "24  et  31  jan- 
vier, à  4  h  l/"2  précises,  des  conférences  sur  Frédéric  Chopin  et 
son  œuvre,  avec  auditions  par  des  professeurs  et  lauréates  ;  de 
l'École . 

Comme  nous  l'avons  annoncé,  c'est  aujourd'hui  dimanche 
qu'aura  lieu  au  théâtre  Flamand  de  Gand  la  première  représenta- 
tion du  Mort  (De  Doode),  drame  en  trois  actes  de  Camille 
Lemonnier,  adaptation  néerlandaise  de  M.  Prosper  Verbaere, 
commentaire  symphonique  de  Léon  Dubois. 

L'interprétation  —  avec  Van  Havermaete  dans  Je  rôle  de  Balt, 
l'assassin  —  sera  superbe  ;  l'orchestre,  sous  la  direction  habile  de 
M.  Oscar  Roels,  a  été  renforcé;  c'çst  la  première  fois  que  l'im- 
pressionnante musique  de  Léon  Mbois  sera  exécutée  dans  d'aussi 
bonnes  conditions.  Quant  à  la  misejdïi  scène,  avec  un  directeur 
de  la  compétence  artistique  de  M.  Wannyn,  il  est  certain  que  le 
Mort  sera  monté  à  la  satisfaction  des  auteurs  et  du  public  qui, 
nous  n'en  doutons  pas,  réserve  à  la  dernière  œuvre  théâtrale  de 
Camille  Lemonnier  le  succès  qui  accueillit  naguère  \c  x-Mùl-i!  au 
même  théâtre. 

C'est  vendredi  prochain  qu'aura  lieu,  au  théâtre  du  Parc,  la 
première  représentation  d'Education  du  prince.  i\l.  Maurice  Don- 
nay  a,  on  le  sait,  apporté  à  sa  comédie  diverses  modifications  en 
vue  des  représentations  bruxelloises.  La  Robe  rouge  passera 
immédiatement  après,  puis  le  Marché  de  M.  Bernstein,  qui  sera 
joué  par  M.'"'  Le  Bargy  et  par  M.  Beaulieu,  —  celui-ci  dans  le  rôle 
créé  à  Paris  par  M.  Antoine  avec  un  succès  éclatant.  MM.  Darmand 
et  Reding  monteront  ensuite  P/u^ipjoe //de  notre  collaborateur 
Emile  Verhaeren. 

Jeudi  prochain,  première  représentation  du  Berceau,  de  Brieux, 
au  théâtre  .Molière.  Cette  comédie  n'aura  que  quatorze  représen- 
tations. M"8  RatclifF étant  rappelée  au  Gymnase  de  Paris. 

On  répète  à  l'Opéra  populaire  de;  Paris  un  drame  lyrique  de 
M.  Alexandre  Georges  intitulé  Charlotte  Corday,  dont  le  texte  est 
de  M.  Armand  Silvestre.  C'est  M""^ ^Georgette  Leblanc  qui  créera 
le  rôle  principal.  i 

C'est  au  même  théâtre  que  sera  représenté  le  Tasse  de  M .  '  Eu- 
gène d'Harcourt,  dont  nous  avons  parlé  dernièrement. 


_) 


■  Le  premier  acte  de  T Etranger,  le  nouveau  drame  lyrique  de 
M.  Vincent  d'indy,  est  entièrement  instrumenté.  L'auteur  compte 
terminer  dans  le  courant  de  l'été  l'orchestration  du  second  acte. 
L'œuvre  sera  prête  à  être  représentée  l'hiver  prochain. 


On  a  inauguré  dernièrement  au  Luxembourg  le  monument 
de  Chopin,  œuvre  de  M.  Georges  Dubois. 

Place  du  Palais-Royal,  on  commencera  bientôt  les  travaux  pour 
l'érection  du  Balzac  de  Falguière,  la  dernière  œuvre  de  l'artiste. 

Par  suite  du  départ  de  M.  Henry  Van  de  Velde  pour 
Berlin,  la  maison  de  campai^ne  qu'il  habitait  à  Uccle, 
80,  avenue  Vanderaey,  est  à,  louer. 

Pour  les  conditions,  s'adresser  au  n"  82. 

Aux  sourds.  —  Une  dame  riche,  qui  a  été  guérie  de  sa  surdité 
et  de  bourdonnements  d'oreille  par  les  tympans  artificiels  de  l'Ins- 
titut Nichôlson,  a  remis  à  cet  institut  la  somme  de  25,000  francs, 
afin  que  toutes  les  personnes  sourdes  qui  n'ont  pas  les  moyens  de  se 
procurer  les  tympans  puissent  les  avoir  g'ratuitement.  —  S'adresser 
à  l'Institut  Loncgott,  Gunnersbary,  Londres,  W. 
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AU   MOYEN   D'UN   SEUL   FOYER 


E.  DEMAN,.  Libraire-Expert 

86,    rue   de   la   Montagne,    86,    à   Bruxelles 

POUR   PARAITRE  LE   25   JANVIER 
EMILE   VERHAEREN 

> 

'  PETITES  LÉGENDES 

Un  volume  de  vers,  iii-8",  sur  papier  de  hollande  Van  Gclder,  avec 
ornementation  en  deux  tons,  par  Théo  Van  Rysselbergha. 


PIANOS 


PRIX  :  5  FRANCS  >    . 

il  a^té  tiré  :         - .  ,. 

20  eremplairea  sur  grand  papier  de  hollande    ,     ,     .  Ir,  10     » 
10         y  sur  papier  du  Japon    ...:...   20     » 
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UNE  PREMIERE  A  GAND 

LE  MORT 

J'assistais  dimanche  dernier  à  la  i)remière  de  De 
Doode  au  Ncdorlansch  Tooneol  de  Gand.  Prosper  Yer- 
baere,  ce  collaborateur  modeste^  et  dévoué,  (jui  déjà 
adapta  à  la  scèntî  flamande  les  rodomontades  wallones 
et  la  tragique  histoire  du  Màle,  avait  eu  l'idée  cette 
l'ois  de  tirer  trois  actes  des  cinq  d(>  mon  drame  Les 
Mains.  A  la  lecture,  j'étais  resté  frappé  de  la  puis- 
sance concentrée  de  sa  version.  C'était  à  peu  près  inté- 
gralement mon  texte,  dépouillé  i^k  et  là  d'un  certain 
faste  de  mots  et  ramené  à  une  expression  d'art  plus 
populaire.  Je  ne  regrettais  que  mon  troisième  acte, 
l'actiî  de  la  mort  du  tailleur,  qui  m'avait  permis  d'insis- 
ter sur  un  état  d'âme  criminelle,  lentement  prise  à  la 
nécessité  de  se  délivrer  par  l'aveu.  Mais  j'ai  toujours 
pensé  qu'il  est  permis  à  une  pièce  d'évoluer  dans  les 
lignes  de  sa  conception  originelle  comme  elle  évolue, 
selon  les  circonstances,  dans  les  signes  extérieurs  de 
l'interprétation.  J'avais  donc  laissé  toute  liberté  à  Ver- 
baere  :  il  en  avait  profité  d'abord  ])our  débaptiser  Les 


Mains  et  reprendre  le  titre  de  la  pantomime  qui  était 
aussi  celui  du  livre  :  Le  Mort  (De  Doode). 

VA\  bien,  à  pré.sent  (pu^  sa  version  m'est  ap[)ani(' 
vivante  et  réalisée,  je  n'hésite  pas  à  déclarer  (|ue  ^'er- 
baere,  au  point  (1(>  vue  du  dram(!  à  effets  simples  et  fou- 
droyants, a  eu  raison  dans  tout  ce  (pi'il  a  fail.  J(^  garde 
le  regret  ({u'il  ait  cru  d(>voir  sacrifier  mon  troisième  ;  je 
le  remettrai  à  la  scène  quand  le  drame  sera  rejoué  en 
finançais;  mais  je  ne  puis  lui  donner  tort  tout  de  même 
de  l'avoir  supprimé  puistpie,  en  serrant  l'action  et  con- 
densant la  psychologie,  il  a  fait  une  œuvre  de  théâtre  (jui 
gagne  en  intensité  ce  qu'elle  perd  peut-être  en  intérêt 
d'art.  Il  s'est  trouvé  ^tpie  la  partition  symphoni(pi(> 
de  Léon  Dubois,  la  tragédie  musicale  la  jilus  colorée 
(ît  la  plus  iioiu'rie  (]ui  ait  été  écrite  en  Belgique  cl 
({u'il  écrivit  pour  la  pantomime,  a  pu,  grâce  â  ces 
raccourcis,  s'adajjter  à  la  pièce  fort(>  et  terrible  de 
l'adaptati'ur  flamand.  C'(\st  une  expérimentation  nou- 
velle et  décisive  de  la  plénitude  d'art  qui  résulte  de 
l'association  de  la  musique  et  de  l'éthopée  dans  les 
drames  d'humanité  simple  et  passionnelle.  L'œuvre 
de  Du  Bois  n'est  pas  uniquement,  comme  on  l'a 
dit,  un  commentaire  orchestral  :  elle  fait  corps  avec 
la  trouI)le  oi  furifnise  mentalité  des  personnages,  av(M: 
la  tentation,  le  meurtre,  les  effrois  (jui  s'en  suivent. 
Elle  mar([ue,  en  les  int(Misifiant  jusqu'à  l'aigu  dv  l'an- 
goisse et  de  l'horreur,  les  stades  de  la  suggestion  crimi- 
nelle. Ell(^  est,  en  dehors  de  la  mimique  et  des  voix, 
l'alternance  de  l'autre  âme  du  drame,  celle  en  qui  s(! 
fondent,  s'annoncent  et  s'accomplissent  les  péripéties. 
Elle  combine  â  travers  le  déroulement  des  actes  comme 
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le  llirnic  iiiiulciToiiii)!!  des  l'alalitrs.  11  t'ani  vraiincnl  le 
luarcliaiulaj^c  d'adiniralioii  ci  de  justice  (|ui  attend  ici' 
toute  l'oi'le  ixM'soiiiialilé  pour  (|ue  l'abondance,  le 
souffle,  les  l'essburces  merveilleuses  du  tempérament, 
1(>  don  de  ])ei'sonnaliser  les  instruments  (>ii  sorte  (pi'ils 
assument  une  idiosyncrasie  adé(piate  à  la  \\o  des  som- 
bres liéi'os  du  di'ame,  n'ai(Mit  yias  ])lut(M.  prévalu  sur 
quel(ju(^s  défaillances  ([ui,  d'ailhMU's,  n'excèdent  pas  en 
cei'tains  passag'(\s  un  abus  d(>s  sonorités. 

,Ie  vaisdii'e  une  chose  :  celle  musique  de  Léon  Du 
lk)is,  \iolente,  aift-r(\  boui'i'ue,  déchirée  |de  dissonances 
suyg(\siives,  av(H'.  S(,''s  cuivres  rugissunls  et  aïiKM'S  et 
l'expressivité  intensive  de  s(»s  bois  et  de  s(^s  cordes,  tient 
à  la  l'ois  de  la  farce  et  du  dram(^  et  coml)ine  ainsi  les 
deux  nspects  sotis  lesquels  à  moi-même  se  proposa  ce 
drame  de  la  mort  et  d(^  la  conscience.  1-Ule  est  i)aroxyste 
et  tragique  et  ceux  qui  n'ont  pas  saisi  les  puissances 
sarcastiques  dont  s'accompagnent  en  elle  la  souffrance 
et  l'efl'roi,  iguor(>roid  touja^^f^rla^4«'a^té  et  l'originalité 
complexe  (pii  en  font  ni^page  de  ]imit(^  humanité  dou- 
loureuse. \ 

J'eus  cet  te  rai^'  forttme,  en  allant  entendre  ma  pièce 
à  Gand,  de  croire  l'entendre  pour  la  première  fois. 
J'avais  bien  la  pcM^ception  d'un  jeu  différent  demeuré 
dans  ma  mémoire»,  soit  qu'elle  me  fût  suggérée  par  le 
souvenir  des  mimes  Paul  et  Alfred  Martinetti,  soit  qu'elle 
me  ra])pelàt  l'incarnation  plus  récente  d(>  Krauss  et 
de  Tr(\ssy.  Tous  les  quatre,  [dans  les  (l(>ux  rôles, 
avaieid  été,  à  des  degivs  (liiréi'(>nls,  d'hal)iles,  sincères 
et  savants  artiste^s.  Je  crois  que  \o  seul  nom  de  Paul 
.Maiiin(>tti,  écrit  à  ceth'  place,  sufllra  à  évoquer,  chez 
les  spectateurs  des  inoubliables  représentations  de  l'Al- 
cazar,  l'une  des  ])lus  prodigieuses  (M,  hallucinantes  créa- 
lions  du  théâtre  modei'n(\  Aucune  de  ces  pathétiques 
figures  ne  s'effaça,  mais  des  profondeurs  de  l'oeuvres  du 
mysièn»  de  la  miil  de  ce  drame  oiVla  lumière,  la  suinia- 
turell(>  lumière  d{^  la  conscience  rendue  à  elle-même  ne 
vient  (ju'à  la  lin,  il  se, leva  petit  à  petit  deux  émouvants 
visag(>s  nouveaux,  non  moins  poignants  qu(^  ceux  que 
j'avais  connus.  ■  .,.■ 

Van  Havermaeie,  ;\\n:  d(»s  cris  d'htnnanité  gehemiée, 
avec  les  affres  et  les  convulsions  d'un  mas((ue  supplicié, 
s'attesta  un  grand  artiste  naturel,  comme  Corn(dis,  son 
])arlenaii'e,  l'astucieMix  et  félon  Bast,  à  force  de  naturel 
aussi,  dans  un  })ersonnage  ([ui  chez  hvs  autres  s'outra 
d'une  ])oint<'  de  caricature,  iw  c(»ssa  pas  d'être  une 
extraordinaire  expression  d(^  l'esprit  du  mal  dans  la 
<,'réatur(>  atavique  et  impulsive.  Leur  jeu,  dans  la  tenta- 
tion commune,  les  soudait  si  étroitement  l'un  à  l'autix' 
qu*ils  api^arurent  comme  les  deux  têtes  d'une  hydre  Jail- 
lie  d<'s  l)as-fons  de  l'êlêmentaiix^  A  mesure  que  se  pré- 
cipitait rinéluctal)le,  la  tentation  diaboliquement  levS 
harc(dait.  Une  frénésie  de  tics  et  de  gestes  désarticulait 
lemaigiv,  et  torve  Rast  à  l'égal  d'un  corps  )\aclé  par  les 


herses,  tandis  ((ue,  loui'd  et  râblé  comme  le  lueuf,  Balt  s 
dandinait  et  râlait,  d'inie  douleur  d'homme  lortui'é  dans 
son  foie. 

Mi  puis  (^'élait  la  scène  abominable,  l'homme  êti^an- 
glé  dans  le  lit  et  porté  à  la  foss(!.  Le  premi<M'  matin 
descendait  sur  la  faute  :  ils  s'apercevaient  aux  blafardes 
lueurs  de  l'aube  et  ne  s«^  reconnaissaient  plus.  Dès 
lors  ils  demeuraient  les  possédés  du  mort,  av(r  d'alfretix 
déclics  de  toute  la  machine  nerveuse,  avec  des  tressatits 
d'écor<;hé  à  chaque  rumeur  insolite  autour  (1(>  la  maison. 
Et  à  moi  l'auteur,  à  moi  le  tourmenteur  de  ces  deux 
êtres  yautrés  dans  le  crime  et  l'inventeur  des  supplices 
par  lesquels  ils  demeuraient  térèbrés,  '  mes  'interprétés 
à  présent  me  donnaitMit,  même  après  les  macabres 
fureurs  de  ce  clown  sublime,  Paul  Martinetti,  tme  sen- 
sation de  non-vu  et  do^non-éprouvé  qui  moi-même  me 
rendait  fébrile  et  haletant.  Je  ne  saisissais  plus  que  la 
difïërencefonciéi^e,  totale  qui,  malgré  les  similitudes  de 
l'action,  ne  les  faisait  plus  s'égaler  qu'à  leur  conception 
personnelle  des  rôles. 

La  simplicité  !  J'acquis  la  certitude  que  c'était  là  le 
don  qui,  à  force  d'abnégation  et  d'oubli  de  l'effet,  les 
mettait  si  avant  dans  la  vie  et  la  réalité  des  personnages. 
Us  finissaient  par  jouer  au  naturel  l'avidité,  la  ruse,  les 
fureurs  homicides,  les  épouvantes,  toute  la  gradation 
des  états  d'une  conscience  hagarde  et  qui  ne  se  voit 
criminelle  qu'après  le  meurtre  accompli.  La  voix,  le 
geste,  les  visages  avaient  vuie  spontanéité  modelée  sui' 
l'impulsion,  mais  sourde,  intérieure,  prolongée  du 
d(>hors  en  dedans,  d'une  angoisse  palpitante  et  funèbre, 
J  avec  des  bouches  mal  ouvertes,  de  muettes  grimaces 
affolées,  des  ac(;ablements  d'attitudes  penchées  vers  la 
terre  gorgée  du  sang  du  meurtre.  On  ne  pensait  plus, 
devant  le  miracle  d'une  endosmose  criante  de  vérité,  à 
la  composition  du  rôle,  bien  que  ce  fût  là  justement, 
cette  absence  de  tonte  pose  d'acteur,  le  signe  de  la  plus 
hattte  iaculté  de  composition. 

Visiblement  leconservatoire, le  spittacisme,-le  truquage, 
les  recettes  de  coulisse  et  d'école  n'exîstïiîc^t  pas  ^'ôlfl*' 
ces  sincères  artistes  qui  n'avaient  écouté  que  la  nature. 
Qu(>lle  leçon  pour  d<'  jeunes  '.lèv(>s  et  mêmc^  pour  l(>s  cri- 
tiques si  de  Brux(dles  et  d'aill(MH\s  ils  étaient  venus  à 
c(4t('  i)remière  -  provinciale  ••,  si  une  êtrang*»  aberi'a- 
tion  d'amour-proi)re  ne  poussait  les  grandes  villes  à 
méconnaître  toute  supériorité  hors  d'elles-mém(>s!  Et 
non  seulement  c'étaient  là  des  artistes  jouant  sur  une 
scène  gantoise,  mais  ces  artistes  étaient  des  Flamands 
mimant  la  ruralité  rudanière  des  contadins  de  Flandre 
et  s'exprimant  dans  l'idiome  gras,  sonore,  eupho- 
nique, où  roule  le  bruit  des  marées  de  l'P^caut  pater- 
nel. Il  y  a  encore  dans  notre  pays  des  gens  qui 
tiennent  pour  grossière  et  désuète  la  forte  langue  qui, 
par  la  mer  et  les  plaines,  propageait  l'àme  oragerree  TTt' 
tendre  des  ancêtres.  Même  à  Grand,  au  cœur  flamand  de 
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la  l'ace,  il  u'(  sL  [as  de  bon  ton  de  se  nionlrcf  à  une  pi'c- 
mièi'c  (|ul  ne  soit  pas  rranraisc. 

.)»'  (lirai  toute  luu  pcnsiM^  :  j(*  iic  crois  pas  (urauciiii 
théâtre  Liruxellois  d'inlerprétatioii  IVauçaise  ait,  à  celt(^ 
lieure,  des  artistes  coni])ai'al>les  à  ces  sinii)les  et  excel- 
IcMits  acteurs  de  Flandre,  si  éloignés  d<>  tout  (;abotinag(; 
et  (pi'on  i)ress(Mit  dans  la  vie  ce  (pi'ils  apparaissent  sur 
les  i)lan(dies,  sincères  et  naturels.  Ils  ignorent  les  clas- 
silicHtions  usu(^lles,  jouent  indittéreninient  la  farce,  la 
comédie,  le  drame,  et  la  i)luparl  a\('c  un  égal  talent,  ("e 
sont  vraiment  des  types  humains  (jne  le  métier  n'a  pas 
dénaturés.  l']t  cotte  simplicité  d(>  leur  double  vie  d'artiste 
ot  d'homme  aboutissant  à  n'être  qu'une  même  existence 
studieuse  et  modeste  s'étend  autour  d'eux  à  tout  le  tra- 
vail préparatoii'e  d(>  lu  mise  au  point  et  des  répétitions. 

Je  savais  par  expérience  (iombien  généralement  celles- 
ci  sont  fatigantes,  avec  la  tendance  futile  des  régisseurs 
à  se  préoccuper  des  petits  détails  plus  encore  que  des 
grandes  lignes,  on  sorte  qu'une  table,  une  chaise,  un 
flambeau  sur  la  cheminée  ])rennent  une  importance  si 
considérable  que,  transportés  à  un  plan  différent,  ils 
dérangent  toute  cette  symétrie  laborieusement  combinée 
et  déroutent  l'acteur  en  scène.  C'est  la  tradition  de  l'in- 
terprète machinal,  asservi  aux  contingences,  jouant 
dcnant  le  trou  du  souffleur  une  façon  de  partie  d'échecs 
cmles  pièces  se  ineuvent  selon  un  ordre  intrîYnsgressible. 
Rien  n'est  laissé  au  hasard,  à  l'inspiration  do  l'artisti^ 
au  libre  jeu  des  personnalités  (ini  fait  précisément  le 
fond  (»t  la  substance  de  l'action  dramatique.  La  contra- 
diction est  choquante  et  on  peut  prévoir  (lu'une  méthode 
si  étroite  et  qui  cristallise  le  comédicui  fera  place  à  un 
sens  souple,  large  et  naturel  de  l'interprétation.  J'en  fus 
km;  aux  répétitions  du  Doode  à  Gand  ou,  pour  mieux 
dire,  à  l'unique  répétition  à  laquelle  j'assistai,  car 
Wannyn,  directeur  actif,  intelligent  et  avisé,  aidé  de  son 
remarquable  chef  d'orchestre  Oscar  Roels,  avait  assumé 
l'entière  responsabilité  des  préparations 

Tout  s'arrangea  simplement  et  comme  de  soi-  mémo. 
Il  n'y  eut  ni  conflit  ni  hésitation  ;  toute  complication 
parut  volontairement  écartée.  On  entrait  et  on  sortait 
selon  les  besoins  de  l'action,  avec  l'instinct  naturel  de 
la  bonne  issue,  sans  s'occuper  de  mettre  les  pieds  dans 
les  ronds  à  la  craie  qu'ailleurs  trace  la  tyrannie  d'un 
incorruptible  metteur  en  scène.  Sans  doute  un  plan  avait 
été  préalablement  concerté,  mais  souple,  ondoyant, 
mobile,  borné  à  des  repères  pour  se  reconnaître  dans 
la  manœuvre  scénique.  Je  vous  assure  que  la  pièce  n'en 
alla  que  mieux  à  cette  première  où  si  puissamment  j'eus 
l'illusion  d'une  réalité  atroce  nouée  par  d'inévitables 
conjonctures  et  que  le  destin,  bien  mieux  que  l'artifice 
du  régisseur,  sembla  mener  à  son  dénouement. 

Camille  Lemonnikr 


LE  CALVAIRE  D'UN  ARTISTE 

Elle  est  vraiment  lamentable  et  tragi(iue,  celle  mort  de  Franz 
Servais  qui  terrasse  brutalement  l'artiste  au  moment  où  la  fortune. 
qui  lui  fut  hostile  durant  toute  sa  vie,  allait  peut-ètreenfin  lui  sou- 
rire. A  Paris,  à  Bruxelles,  en  Allemagne,  où  la  noblesse  de  son  carac- 
tère et  la  probité  de  son  art  avaient  conquis  à  Servais  des  amitiJ^^ 
solides,  elle  eut  le  même  retentissement  douloureux.  11  semblait 
à  tous  que  la  renommée  dût  enfin  récompenser  ce  musicien  sin- 
cère et  fervent,  qui  plaçait  si  haut  ses  rêvos  ;  mais  sa  dcslindc 
s'est  accomplie  dans  une  attente  perpétuelle  et  décevante.  Et  s'il 
eut,  récemment,  grâce  à  Félix  MottI,  l'éphémère  saiisfaclion  de 
voir  le  théâtre  de  Carlsruhe  accueillir  la  paitition  qui  renferme  le 
testaipent  de  sa  vie,  il  meurt  sans  avoir  goûté  aux  joies  aux- 
quelles, depuis  vingt-cinq  ans,  il  tendait  d'un  espoir  impatient  : 
entendre,  sur  une  scène  française,  dans  la  langue  où  elles  furent 
écrites,  revêtues  du  somptueux  vêtement  harmonique  dont  il  les 
avait  parées,  les  strophes  de  Leconlc  de  l'Isle  déployer  leur 
splendeur  antique.  11  avait  consacré  toutes  ses  années  laborieuses 
à  ciseler  des  phrases  musicales  qui  fussent  dignes  du  fulgurant 
poème  au  diapason  duquel  il  avait  accordé  sa  lyre...  Et  l'œuvre 
terminé,  il  attendait,  confiné  dans  la  retraite,  qu'on  donnât  la  vie 
aux  créations  de  sa  pensée.  Ceux  qui  l'approchèrent  durant  cette 
période  de  désillusions  savent  combien  celles-ci  lui  furent  cruelles. 

A  deux  reprises,  l'espérance  traversa  d'un  rayon  clair  cette 
morne  existence.  U  fut  sérieusement  question,  à  l'Opéra  de  Paris, 
puis  à  la  Monnaie  de  Bruxelles,  de  monter  VApoUonide.  Mais  les 
pourparlers  échouèrent  devant  la  volonté  formelle  de  l'auteur  de 
ne  confier  son  œuvre  qu'à  des  interprètes  de  son  choix.  Désir 
respectable,  d'ailleurs,  et  tout  à  l'honneur  d'un  artiste  qui  plaçait 
le  respect  de  l'art  au-dessus  de  l'accomplissement  de  ses  plus 
chers  désirs. 

Quel  contraste  entre  cette  fin  pitoyable  et  l'éclat  des  débuts  !  Le 
prix  de  Rome  rerçporté  à  vingt-cinq  ans  par  Franz  Servais, 
l'amitié  dont  l'honorèrent,  à  Weimar,  Franz  Liszt,  à  Bayreuth, 
Richard  Wagner,  les  succès  que  lui  valurent  ses  premières  com- 
positions vocales,  lui  présageaient  de  brillantes  destinées.  Il  man- 
qua au  compositeur,  avec  l'énergie  de  se  jeter  résolument  dans  la 
vie  et  la  force  d'en  supporter  sans  défaillance  les  meurtrissures, 
la  confiance  en  soi-même  qui  seule  permet  d'œuvrer  efficace- 
ment. Mais  cette  confiance,  ce  sont  souvent  les  circonstances  exté- 
rieures qui  la  provoquent  ou  l'affermissent,  et  celles  ci,  loin  d'en- 
courager l'artiste,  lui  furent  presque  toujours  contraires.  Les 
tentatives  que  fit  Servais  pour  surmonter  sa  répugnance  à  sortir 
du  domaine  purement  spéculatif  ne  furent  guère  heureuses  :  ni 
les  Concerts  symphoniques  qu'il  fonda  en  1887,  qu'il  dut  inter- 
rompre après  deux  saisons,  qu'il  reprit  en  1895  pour  les  abandon- 
ner bientôt  définitivement,  ni  sa  courte  direction  de  l'orchestre  au 
théâtre  de  la  Monnaie  ne  laissèrent  de  traces  durables.  Le  peu  de 
satisfaction  qu'elles  lui  valurent  ne  firent  qu'augmenter  l'amer- 
tume dans  laquelle  sombraient  peu  à  peu  les  espérances  qui  illu- 
minèrent sa  jeunesse.  L'action  n'était  guère  son  fait.  Et  seuls,  à 
notre  époque,  les  hommes  d'action  triomphent  des  obstacles  que 
leur  suscitent  l'indilTérence  et  le  mauvais  gré. 

Le  voici  couché  dans  la  tombe  qui  renferme  sa  chimère,  tuée 
avant  d'avoir  pu  ouvrir  ses  ailes.  Mais  le  souvenir  demeurera  du 
rêveur  mélancolique  qui  traversa  la  vie  en  serrant  contre  son 
cœur,  comme  un  reliquaire  d'amour,  la  partition  dans  laquelle  il 
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versa  les  trésors  de  son  âme  sensible  el  ardente.  Et  peut-être 
l'obscurité  dans  laciuclle  il  s'éteint  a-t-elle,  dans  le  mystère  de  la 
Vie,  une  beauté  plus  émouvante  que  les  glorieux  cortèges  qui 
suivent  le  convoi  des  artistes  acclamés  par  la  foule. 

Son  p^'re,  l'illuslre  violoncelliste  François  Servais,  connut  le 
délire  des  salles  transportées  d'entliolisiasme.  Il  empila  dans  sa 
villa  Florentine  de  Hal  les  couronnes  de  lauriers,  il  collectionna 
le?  décorations  et  les  bijoux,  de  prix  dont  le  comblèrent  les  souve- 
rains de  toutes  les  nations  de  l'Europe.  Joseph  Servais,  qui  lui 
succéda  dans  l'admiration  publique,  atteignit,  lui  aussi,  bien  que 
fauclié  prématurément,  à  une  renommée  presque  universelle.  Des 
trois  Servais,  Franz  accumula  seul  les  déboires,  les  tristesses  et  les 
cruautés  d'une  carrière  ardue  entre  toutes.  Mais  sa  vie  doulou- 
reuse de  compositeur  fidèle  à  son  idéal  l'emporte  sur  celle  des 
deux  virtuoses  et  le  classera  plus  haut  qu'eux  encore  dans  le  sou- 
venir reconnaissant  des  artistes. 

Octave  Maus 


Exposition  du  mobilier  ouvrier. 

I.e  Comilé  de  patronnage  des  habitations  ouvrières  de  Saint- 
Gilles,  qui  a  fait  de  fréquentes  visites  aux  logements  des  travail- 
leurs, a  constaté  que  le  plus  souvent,  si  pas  toujours,  le  mobilier 
de  cotte  classe  de  la  société  s'éloigne  autant  des  règles  de  l'hygiène 
que  du  bon  goût.  Voulant  montrer  au  travailleur  qu'il  est  possible 
de  se  procurçr  à  des  prix  modérés  des  meubles  solides,  commodes 
et  d'une  forme  suffisamment  élégante,  il  a  conçu  l'idée  d'une 
exposition  ([ui  aura  lieu  au  mois  d'avril  dans  deux  maisons  à 
logements  multiples  que  la  commune  vient  de  faire  construire. 
On  y  exposera  non  seulement  des  mobiliers,  mais  aussi  des  des- 
sins de  meubles.  Les  objets  y  seront  disposés  de  façon  rationnelle, 
de  manière  à  constituer  des  ameublements  complets  de  cuisines, 
de  chambres  à  coucher,  etc.  Le  Comité  soignera  tout  particulière- 
ment l'ornementation  du  logement  ouvrier,  (|ui  est  actuellement 
cliose  presque  inconnue.  En  effet,  ceux  qui  ont  pénétré  dans 
des  chambres  de  travailleurs  n'y  ont  vu,  pour  tout  ornement,  que 
de  mauvaises  images,  de  stupides  chromos  et  autres  insanités 
qui  ne  peuvent  que  fausser  le  goût.  Il  y  a  là  certes  de  cjuoi  inté- 
resser nos  artistes. 

Des  efforts  ont  d'ailleurs  déjà  été  faits  dans  ce  but.  On  se  sou- 
vient des  mobiliers  d'artisan  exposés  à  la  Libre  Esthéti(jii£  par 
Henry  Van  de  Velde  cl  par  la  maison  Serrurier-Hovy.  Le  Comité  de 
l'exposition  est  présidé  par  M.  Socnens,  34,  rue  de  Florence, 
aucjuel  l'on  peut  s'adresser  pour  tous  les  renseignements  (i). 

L.  0. 


ARNOLD  BŒCKLIN 

A  mi-côte  de  la  colline  radieuse  d'où  l'on  découvre  Florence, 
Arnold  Bnncklin  vient  de  mourir.  Ce  dénouement,  en  un  tel  lieu, 
d'une  vie  qui  fut  simple,  laborieuse  et  féconde,  me  semble  conte- 
nir je  ne  sais  quelle  saisissante  allégorie  de  tout  l'œuvre  du  pein- 

(i)  Nous  tenons  à  la  disposition  des  intéressés,  dans  nos  bureaux, 
le  programme  de  l'exposition  et  le  plan  des  douze  appartements  dans 
lesquelselle  sera  installée  rue  du  Fort  et  rue  de  la  Perche,  à  Saint-Gilles. 
Signalons  aux  artistes  que  des  primes  seront  spécialement  attribuées 
au  fabricant  du  meilleur  fauteuil  pratique  et  à  bon  marché,  ainsi  qu'à 
l'inventeur  d'un  appareil  destiné  à  prévenir  et  à  éviter  les  terribles 
accidents  occasionnés  par  la  chute  des  enfants  en  bas  âge  dans  les 
récipients  d'eau  bouillant*. 


tre.  Semblable  aux  grands  barbares  qui  jadis,  au  haut  des  Alpes, 
s'ôrrétaient  étonnés  soudain  et  ravis,  en  voyant  à  leurs  pieds  se 
dérouler  les  riches  campagnes  d'Italie,  Bœcklin,  Germain  d'ùme, 
de  race  et  de  culture,  la  première  fois  qu'il  se  trouva  devant  notre 
art  latin,  demeura  saisi  d'une  admiration  stupéfaite  dont  la  trace 
jamais  plus  ne  devait  s'effacer.  Sans  doute,  dans  la  conception  et 
la  forme,  dans  l'exécution  et  1%  verve,  demeure-t-il  fidèle  a  l'ins- 
tinct héréditaire.  Mais  désormais  on  sent  en  lui  l'émoi  obscur 
d'un  nibelung,  épiant  entre  les  roseaux  les  nymphes  échappées 
des  fontaines  de  Caslalie.  Un  rayon  inattendu  et  mystérieux  éclaire 
le  bois  fabuleux  que  hante  la  licorne,  l'écuei!  où  le  triton  hirsute 
embouche  sa  conque.  Au  travers  de  ces  visions,  de  ces  rêves 
désordonnés,  quelque  chose  d'indéfinissable  passe,  qui  semble 
prêter  à  leurs  personnages  le  regret  et  la  constante  nostalgie  d'un 
ciel  bienheureux  autrefois  entrevu  et  qu'ils  ne  savent  plus  retrou- 
ver. Ainsi  Bœcklin  lui-même,  barbare  enthousiaste  et  génial, 
tourmenté  d'une  incessante  ferveur  de  beauté,  a  vécu  et  est  mort 
en  sa  petite  maison  de  Fiesole,  les  yeux  fixés  sur  la  vision  loin- 
taine d'un  monde  qui  l'enchantait,  mais  où  il  ne  pouvait  pénétrer. 

André  Rlyters 


THEATRE  DE  LA  MONNAIE 

LA  NAVARRAISE 

Les  affiches  de  théâtres  nous  réservent  parfois  de  grosses  sur- 
prises. L'une  des  plus  bizarres  a  été  de  voir  s'étaler  un  beau  jour, 
au  bas  du  placard  jaune  qui  nous  dit,  au  coin  des  rues,  les  futurs 
spectacles  de  la  Monnaie,  l'annonce  de  la  reprise  de  la  Navar- 
raise.  Il  semblait  qu'une  réapparition  de  cette  chose  fut  impos- 
sible dans  une  maison  dont  les  goûts  et  les  tendances  recommen- 
çaient à  s'orienter  vers  une  sensible  beauté.  Pourtant,  cela  s'est 
produit;  et  il  nous  faut  inscrire  cette  délicate  reprise  au  passif  du 
bilan  artistique  de  l'année. 

Ce  nom  de  la  Navurraise  me  rappelle  certain  trajet  que  nous 
fîmes  un  soir  de  Nuremberg  à  Bayreulh,  avec  Joseph  Dupont. 
Nous  venions  de  passer  quarante-huit  heures  dans  la  cité  de 
Hans  Sachs,  et  nous  retournions  reprendre  au  «  temple  »  la 
série  interrompue.  Dupont  était  mélancolique,  comme  il  l'était 
presque  continuement  depuis  l'émouvante  soirée  de  ses  vingt- 
cinq  ans  de  Concerts  populaires. 

La  veille  au  soir,  sous  les  ombres  du  parc  de  Maxfeld,  où  la 
brise  balance  au  travers  des  arbres  lourds  des  plaques  brutales  de 
iumière  électrique  sur  la  foule  qui  mange,  boit  et  écoute,  nous 
avions  entendu  des  chanteurs  a  cupella,  un  groupe  de  six  hommes 
aux  voix  convaincues,  parfois  dures  et  souvent  exagérées,  mais 
reflétant  toujours  ce  sentiment  profond,  croyant  et  respectueux 
qu'éprouve  toute  âme  allemande  devant  la  musique  de  sa  race- 
Dupont,  comparant  le  sens  musical  germanique  au  sens  musical 
latin,  en  était  venu  à  prononcer  le  nom  de  Massenet.  Il  en  parlait 
avec  beaucoup  plus  de  tristesse  que  de  passion  ;  et  je  ne  sais  si 
cette  critique  familière,  déroulée  d'une  voix  sourde  au  milieu 
des  cahots  du  train,  n'était  pas  plus  cinglante,  ainsi  prononcée 
sans  violence,  un  peu  comme  à  regret  : 

«  Massenet  a  commencé  par  écrire  avec  talent.  Il  a  été  très  tôt,  il 
est  toujours  resté  technicien  habile.  Son  tempérament  musical 
contenait  un  côté  «  sensiblerie  cocotte  »  qu'il  aurait  pu  étouffer, 
qu'il  a  exalté  au  contraire;  aussitôt  le  reste  a  disparu.    Sa  mélo- 
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die  trop  facile  s'est  mise  à  sourire  aux  vieux  messieurs.  Sa 
musique,  traînant  sur  tous  les  pianos  demi-mondains,  s'est  faite 
demi-mondaine,  désirant  trop  plaire;  il  s'est  lancé  dans  Ja  sur- 
production, voulant  garder  toujours  l'affiche.  Et  ce  .me  les  excès 
d'œuvrettes  avaient  rapidement  épuisé  le  pas  très  important  fonds 
d'idées  qu'il  eût  pu  mieux  cultiver,  sa  veine  créatrice  s'est  alimen- 
tée au  dehors.  La  Walkyrie  fait  grand  bruit  :  voici  naître  Enclar- 
monde.  Toute  l'Allemagne  chantonne  Hiinsel  et  Grœtel  ;  il  dote  le 
peuple  français  d'une  Cendrillon.  —  Cavnlleria  rusticana  tra- 
verse l'univers  en  un  élan  si  rapide  qu'il  pourrait  l'emporter  avec 
la  même  hâte  qu'il  nous  l'a  jetée  :  Massenet  ne  manque  pas  de 
commettre  une  Navarraise.  Enfin,  pour  sanctionner  la  chute, 
l'étranger  ne  lui  fournissant  plus  de  sève  assimilable,  c'est  son 
propre  enfant  qu'il  ressert  refroidi,  découpé,  amoindri,  fardé 
d'un  sourire  de  marionnette.  Et  nous  entendons  cette  remise  à 
neuf  du  Portrait  de  Manon.  Aujourd'hui,  oui,  la  chute  est  irré- 
médiable, et  même  la  musique  pour  l'exportation  ne  prend 
plus...  » 

Pauvre  Dupont  !  C'est  lui  que  l'artistique  reprise  de  la  Navar- 
raise eût  stupéfait  ! 

Ecoutez,  il  est  concevable  qu'une  direction  doive,  pour  mener 
sa  barque,  abandonner  de  temps  à  autre  son  rôle  trop  hautain 
d'éducateur  artistique  et  satisfaire  aux  goûts  d'une  partie  du 
pi^blic  qui  se  détacherait  entièrement  d'un  art  trop  continuelle- 
ment austère.  —  Mais  nous  commençons  à  en  avoir  beaucoup,  de 
sacrifices!  La  trémoussante  Maladetla  garnit  bi-hebdomadaire- 
raent  la  salle  de  rangs  pressés  d'habits  noirs,  de  lorgnettes  fré- 
missantes et  de  plastrons  pantelants;  M"""  de  Nuovina,  en  veine 
de  cris  violents,  non  contente  des  copieuses  canonnades  de  sa 
Navarraise,  veut  escalader  les  suprêmes  sommets  dramatiques 
de  la  Cavnlleria.  De  grâce,  bon  public,  tu  es  content,  n'est-ce  pas  ? 
tu  te  pâmes  â  satiété!  Dalmorôs  t'exhibe  une  bien  dégoûtante 
blessure,  tu  as  pu  frémir  tout  ton  saoul!  Ménage  les  pauvres  direc- 
teurs. Ne  les  force  pas  à  rester  dans  l'écœurement  où  a  dû  les 
jeter  l'élude  ressassée  de  tous  ces  flons-flons  et  laisse  les  remon- 
ter en  selle  pour  de  plus  hautes  victoires  !  Ah  !  certes  qu'il  nous 
en  faut,  à  présent,  pour  nous  rincer  l'oreille  de  tous  ces  refrains 
de  guinguette,  de  belles,  émouvantes  et  rayonnantes  soirées  ! 

Henry  Lesbroussart 


Maison  du  peuple  de  Bruxelles. 

Exposition  d'ouvrages  manuels  et  d'art. 

Qui  est  allé  voir  cette  touchante  exposition  et  le  flamboiement 
rouge,  intense,  sévère,  positif  de  ^es  drai)eaux  dans  la  grande 
salle? 

Quelle  trouvaille,  ce  rouge  uni,  sans  dorures,  sans  fleurs,  sans 
glaces,  sans  autre  accompagnement,  là-haut  dans  l'air,  que  les 
lacis  de  fer  des  galeries  supérieures  et  les  couleurs  des  nations  de 
la  terre  entière!  Ah!  on  cherche  les  symboles,  les  images,  on 
regarde  en  arrière  vers  toutes  les  charmantes  expressions  d'un 
sentiment  jnort,  et  pendant  ce  temps  un  sentiment  nouveau 
s'extériorise,  s'affirme  en  des  formes  et  en  des  harmonies  nou  - 
velles,  imprévues,  spontanément  écloses  ;  et  nous  sommes  lents 
à  les  voir. 

Peu  à  peu,  en  regardant  les  étalages,  encadrés  de  rouge,  qui 
emplissent  la  salle,  l'impression  se  fait  plus  vive  d'un  commen- 


cement, émouvant  comme  une  scène  de  la  crèche  légendaire.  Ici 
de  petites  coopératives  courageuses,  pres(iue  téméraires  parfois, 
commencées,  soutenues  par  quelques  désintéressés  toujours 
inconnus  et  obscurs  ;  là  de  petits  groupes  plus  restreints,  ou  des 
artisans  isolés,  montrant  timidement  quelque  travail  entrepris  aux 
heures,  rares,  où  l'ouvrier  peut  œuvr£r  selon  son  inspiration  per- 
sonnelle. 

Voici  des  fers  forgés  de  Michel  Thonar,  un  père  travaillant  avec 
ses  sept  fils,  solides  gars,  mais  ouvriers  d'art  s'amusant  aux  finesses 
et  aux  détails  des  fleurs  et  des  branches.  Puis  un  petit  encrier  en 
pier^"t5léiîe~"de-~Çenjamin  Pelers,  tout  un  poème.  L'imagination, 
la  simplicité  de  la  li^ne  dessinée  de  façon  primitive  ne  sont  pas 
amoindries  par  la  forme  un  peu  étriquée  de  l'écritoire  ancien, 
C'est  le  beau  conçu  pa|r  un  cerveau  simple  et  exécuté  par  des 
mains  patientes,  comme  les  travaux  de  noire  moyen  âge  ou  du 
moyen  âge  japonais.  A  côté  de  cet  encrier,  deux  petits  béliers, 
symétriques,  naïfs,  —  le  petit  bélier  de  droite  se  gratte  l'oreille 
gauche,  celui  de  gauche  se  gratte  l'oreille  droite,  —  où  les  côtés 


Vignette  de  M.  Gilbert  Combaz. 

rudes  ou  polis  de  la  pierre  donnent  l'effet  et  la  couleur.  Plus  loin, 
les  travaux  de  la  première  école  suscitée  par  l'idée  socialisée, 
l'Institut  industriel.  Ici,  une  porte,  admirablement  travaillée  et 
sobrement  ornée,  du  Syndicat  des  menuisiers.  Là,  des  dentelles, 
exposées  par  une  société  de  dentellières  dont  un  des  rêves  est  de 
faire  surtout  de  la  belle  dentelle  de  ménage,  en  beau  lin  luisant  et 
fort,  que  les  ménagères  pourront  léguer  à  leur  descendance,  qu'on 
pourra  laver  et  user,  qui  ornera  le  home  de  ses  dessins  décoratifs, 
au  lieu  de  faire  la  dentelle  soumise  à  la  mode  qu'on  ne  peut 
mettre  qu'un  soir  dans  des  salons;  —  et  les  travaux  des  enfanis 
de  l'Orphelinat  rationaliste  ;  commencements  tout  cela,  commen- 
cements, commencements,  tâtonnements  et  naïvetés,  efforts  si 
souvent  héroïques,  à  coup  sûr  presque  inconscients  de  leur 
vaillance.  Une  crèche,  oui,  l'aurore  saignante  d'une  vie  patiente, 
d'une  organisation  multiple,  forte,  une  crèche  où  des  bœufs  et  des 
ânes  —  intellectuels,  bourgeois,  spectateurs  intéressés  et  émus  — 
soufflent  aussi  chaudement  qu'ils  peuvent  sur  la  petite  créature 
naissante.  Bien  nous  faisons,  en  notre  maigre  bonne  volonté. 
Mais  c'est,  hélas  !  presque  tout  ce  que  nous  pouvons  poul-  le  petit 

géant  qui  trouvera  sa  force  en  lui-mênte. 

^  M.  Mai.i 
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AtTX  CONCERTS  POPULAIRES 

Commencée  par  la  fine  el  pimpante  Symphonie  en  ré  du  père 
Haydn,  la  troisième  matinée  des  Concerts  populaires  a  fait  con- 
naître au  public  une  ouverture  dramatique,  écrite  par  M.  Paul  Gil- 
son  sur  les  Rêves  morls  de  Leconle  de  Lisle,  et  les  Impressions 
d'Italie  de  Gustave  Charpentier. 

L'œuvre  nouvelle  —  ou  tout  au  moins  inédite  —  de  l'auteur  de 
Franioisc  de  liimini  est, comme  tout  ce  qui  sort  de  sa  plume,  une 
page  puissante,  colorée,  d'une  incontestable  sûreté  de  main.  Musi- 
calement, elle  n'a  pas  l'intérêt  de  telle  ou  telle  composition  con- 
nue de  M.  Gilson,  de  la  Mer,  par  exemple,  dont  l'inspiration  est 
plus  personnelle  et  plus  heureuse  que  celle  de  celte  ouverture 
quelque  peu  délayée,  plus  séduisante  de  facture  que  de  concep- 
tion. 

Les  Impressions  d'Ilulie  appartiennent  au  domaine  de  la 
musique  pittoresque.  Ce  sont  d'aimables  tableaux  de  voyage  dans 
les(iuels,  en  notes  d'aquarelle  lumineuses,  mais  parfois  diluées 
avec  trop  de  complaisance,  M.  Charpentier  évoque  la  vie  des  vues 
et  des  campagnes,  le  trottineraent  des  mules  empanachées, 
l'idylle  d'une  sérénade  sous  un  balcon  treillage,  le  grouillement 
de  foule  du  Corso  napolitain...  Composition  facile,  d'inspiration 
banalement  agréable,  peu  révolutionnaire,  mais,  dans  certains 
passages,  d'une  facture  qui  annonce  déjà  la  plus  personnelle 
Louise. 

Le  concert  se  pavoisait,  en  outre,  d'un  violoniste  habile  à  figno- 
ler les  traits,  à  amenuiser  les  phrases  du  concerto  de  Mendelssohn 
et  à  éblouir  le  public  du  feu  d'artifice  de  pizzicati,  de  trilles, 
d'arpèges  diaboliques  qui  constituent  la  Zingaresca  de  Sarasate. 
Compréhension  superficielle,  style  médiocre,  mécanisme  incon- 
testable semblent  être  les  caractéristiques  de  M.  Arrigo  Serato,  que 
le  public  a  chaleureusement  applaudi  et  rappelé  à  plusieurs 
reprises  avec  conviction. 


NECROLOGIE 

Paul  Hankar. 

Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  apprenons  avec  un 
profond  regret  la- mort  d'un  des  fondateurs  de  l'école  moderne 
d'architecture  belge,  M.  Paul  Hankar,  artiste  distingué  et  homme 
charmant,  dont  la  perle  sera  douloureusement  ressentie.  H  a  été 
trop  souvent  question  de  M.  Hankar  dans  cette  revue  pour  qu'il  soit 
utile  de  rappeler  la  grande  part  qu'il  prit  au  mouvement  qui  a 
libéré  l'architecture  de  l'imitation  et  du  pastiche  (1).  Il  fut,  avec 
Victor  Horta,  Octave  Van  Rysselberghe,  Ernest  Akker,  Jules  Brun- 
faut  et  quelques  autres,  des  premiers  à  substituer  aux  édifices  de 
style  des  bâtisses  conçues  selon  une  esthétique  neuve,  en  rapport 
avec  les  besoins  actuels  et  les  matériaux  —  fer,  verre,  céra- 
mique, etc.  —  que  l'industrie  moderne  a  mis  à  la  disposition  des 
constructeurs.  Il  comprenait  l'architecture  comme  la  synthèse  des 
manifestations  plastiques,  embrassant,  outre  le  bâtiment,  la  déco- 
ration ^t  l'ameublement.  Aussi  son  œuvre  est-elle  non  seulement 
dans  Iwïiombreuses  constructions  qu'il  a  érigées,  mais  dans  les 

(1)  Voir  notamment  l'étude  que  lui  a  consacrée  M.  Octav*  Maus 
dans  notre  numéro  du  22  juillet  dernier. 


mobiliers,  travaux  en  fer  foi'gé,  appareils  d'éclainige,  vitraux, 
ornementations  murales,  etc.  par  lesquels  il  se  plaisait  à  complé- 
ter ses  bâtisses  et  qui  témoignent  tous  d'un  goût  personnel  et  ori- 
ginal. 

M.  Hankar  n'avait  guère  plus  de  quarante  ans.  Il  dirigeait,  on 
CCS  derniers  temps,  la  revue  U Émulation.,  organe  de  la  Société 
centrale  d'architect'ire  de  Belgique.  Depuis  un  an,  sa  santé 
ébranlée  par  un  excès  de  travail  l'avait  obligé  à  prendre  quelque 
repos.  Un  voyage  dans  le  Midi  avait  donné  à  ses  amis  l'espoir 
d'une  guérison  prochaine.  Mais  le  mal  a  eu  finalement  raison  de  sa 
robuste  constitution,  et  M.  Hankar  a  succombé  hier  à  Bruxelles, 
dans  la  jolie  maison  au'il  s'était  fait  construire  rue  Defacqz, 
et  (jui  demeurera  l'une  de  ses  œuvres  les  plus  parfaites. 


PETITE  CHRONIQUE 

L'extrême  abondance  des  matières  nous  oblige,  ù  notre  grand 
regret,  à  différer  la  publication  des  articles  de  nos  collaborateurs 
parisiens  A.  Gilbert  de  Voisins,  G.  Binet-Vai,mer,  Henry 
Detouche,  le  compte  rendu  des  pi-emières  représentations  de  la 
semaine  à  Bruxelles,  plusieurs  correspondances  et  divers  articles 
d'actualité. 

Les  tableaux  récemment  acquis  par  le  Gouvernement  spnt, 
depuis  hier,  exposés  sur  chevalet  dans  une  dos  salles  du  Musée 
moderne. 

M"*  Alice  Ronner  et  M.  Marcel  Jefferys  exposent  du  19  au 
25  janvier,  dans  la  petite  salle  du  Cercle  artistique,  leurs  œuvres 
récentes. 

Au  Pôle  Nord,  dans  un  local  nouvellement  aménagé  et  fort  bien 
éclairé,  s'est  ouvert  une  exposition  à  laquelle  ont  pris  part 
MM  Danse,  R.  Janssens,  F.  Gouweloos,  L.  Titz,  H.  Meunier, 
E.  Fabry,  G.  et  L.  Van  Strydonck,  F.  Baes,  G.  Bernier,  M™*»  Art 
et  Bernier,  MM.  P.  Du  Bois,  V.  Rousseau,  J.  tagae,  I.  de  Rudder, 
G.  Serrurier-Bovy,  etc. 

Autre  exposition,  très  restreinte,  mais  choisie,  dans  une  des 
salles  de  la  Maison  du  Peuple  : 

MM.  L.  Frédéric,  Ch.  Hermans,  E.  Smits,  E.  Laermans, 
R.  Janssens,  M.  Blieck,  A.  Van  der  Straeten,  Servais-Detilleux, 
G.  Van  Strydonck,  J.  Smits,  G.  Combaz,  F.  Baes,  F.  Dehaspe, 
Van  den  Houten,  M"»  A.  Boch,  M™*  Destrée-Danse,  MM.  C.  Meu- 
nier, P.  Du  Bois,  L.  Mascré,  Grandmoulin,  Puttemans,  etc. 

Très  bonne  séance  de  musique  de  chambre,  la  deuxième  en 
date, donnée  parle  Quatuor  Zimmer jeudi  dernier  à  la  salle  Erard. 
Le  Quatuor  en  mi  de  Vincent  d'Indy,  encadré  par  le  Trio  de  Beet- 
hoven pour  violon,  alto  et  violoncelle  et  par  le  Quatuor  en  « 
bémol  majeur  de  Mozart,  a  reçu  une  interprétation  finement  nuan- 
cée, d'un  style  soutenu,  d'une  vie  intense,  supérieure  encore  à 
celle  que  donnèrent,  l'an  passé,  de  cette  composition  magistrale, 
les  exceUents  artistes  qui  composent  le  Quatuor  Zimmer. 

Le  quatrième  concert  Ysaye,  consacré  en  grande  partie  aux 
œuvres  de  J.  Svendsen,  aura  lieu  aujourd'hui  dimanche  à 
2  heures,  à  l'Alhambra,  sous  la  direction  de  M.  Johan  Svendsen, 
chef  d'orchestre  du  roi  de  Danemark,  avec  le  concours  de  M  Burg- 
staller,  du  théâtre  de  Bayreuth.  Au  progammme  :  Symphoi  ie  en 
r^  majeur;  Islande,  mélodie  pour  orchestre  à  cordes;  JRapsodie 
norvégienne;  Zorohayda,  légende  symphonique;  le  Carnaval  à 
Pans,  poème  symphonique  ;  récit  de  Siegfried  (le  Crépuscule  des 
dieux);  hed  du  Printemps  (la  Fo%rte), etc. 

Une  très  intéressante  audition  musicale  sera  donnée  à  la  Salle 
Erard,  le  lundi  28  janvier,  à  8  h.  1/2.  par  le  violoncellbte  Dezsô 
Kordy,  avec  le  concours  de  M"«  Marie  Weiler,  cantatrice  et  de 
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M"»  M.  Seholler,  pianiste.  M.  Dezsô  Kordy  fera  entendre  à  ce 
concert  la  Sonate  en  fa  de  Richard  Strauss,  le  Concerto  en  la 
mineur  do  Davidoff,  la  Polonaise  de  De  Munck,  un  nocturne  de 
Chopin  et  une  étude  de  concert  de  sa  composition.  M""  Weiler 
chantera  des.  mélodies  de  Schumann,  de  Drahms  et  la  ^[orl. 
d'Isolde. 


Sarasate   se  fera   entendre  avec  M"'«  B.    Marx-Goldsehmidt, 
samedi  prochain,  à  8  heures,  à  la  Grande-Harmonie. 


Une  représentation  de  bienfaisance  aura  lieu  le  \"  février,  à 
8  heures,  à  l'Alhambra,  au  profit  de  l'Association  pour  l'améliora- 
tion des  logements  ouvriers,  avec  Je  concours  de  M.M.  Leloir, 
Georges  Bcrr,  M>"«  Kolb  et  M"«  Marie  Lcconte,  sociétaires  de  la 
Comédie  française.  Au  programme  -.L'Avare  et  Faute  de  s'en- 
tendre (Duveyr>et-). 

La  première  représentation  d'Iiiliiyénieen  Tauride-k  la  Monnaie, 
qui  devait  avoir  lieu  ces  jours-ci,  a  été  retardée  par  un  chaniço- 
ment  dans  la  distribution.  L'ouvrage  est  en  ce  moment  en  répéti- 
tions avec  les  interprètes  ci-après  :  Iphigénie,  M""^  Georgetle 
Bastien;  Pylade,  M.  Dalmorès;  Oresle,  M.  Seguin.  Le  drame 
lyrique  de  Gluck  ne  passera  vraisemblablement  que  dans  un 
mois. 

Quant  à  Louise,  on  est  <f  descendu  en  scène  »,  selon  l'expres- 
sion consacrée^  et  l'on  commencera  incessamment  les  répétitions 
d'orchestre.  La  première  repréfentation  aura  lieu  du  l"'  au 
S  février. 

Le  théâtre  du  Parc  vient  de  recevoir  une  comédie  nouvelle  en 
trois  actes,  L'A  umône,  de  M.  Gustave  Vanzype,  qui  sera  jouée  au 
cours  de  la  saison. 

Grasse  Matinée.,  un  acte  du  théâtre  Antoine,  accompagnera  sur 
l'affiche  le  Marché,  de  M.  Bernstein,  qui  succédera  à  Kdtication 
de  vrince  et  à  la  Robe  rouge. 

M.  Vanden  Borren  étant  empêché,  c'est  M.  Charles  Morice  qui 
prendra,  jeudi  prochain,  la  parole  aux  conférences  de  l'École  de 
musique  d'Ixelles.  Il  a  choisi  pour  sujet  :  Iphigénie  chez  Euri- 
pide, Racine  et  Gœthe.  Cette  séance  aura  lieu  avec  le  concours 
de  M""  Guillaume  et  Weiler,  professeurs  à  l'École. 

On  annonce  de  Paris  la  mort  de  M  Jules  Barbier,  auteur  des 
livrets  d'un  grand  nombre  d'opéras,  parmi  lesquels  Faust, 
Roméo  et  Juliette,  Mignon,  Oalathée,  Les  Noces  de  Jeannette, 
Hamlet,  Les  Contes  d' Hoffmann,  Françoise  de  Rimini.  etc. 

Jules  Barbier  été  né  à  Paris  en  1822. 


On  lit  dans  le  Figaro  : 

On  se  souvient  des  fameuses  collections  Somzée,  d'environ 
qaatre-vingtrdix  tapisseries  anciennes,- de  faïences  anciennes  ita- 
lieones  et  de  vases  grecs  qui  ont  été  si  admirés  à  l'Exposition 
dans  te  pavillon  belge,  —  ce  joyau  de  l'architecture  gothiqtie 
flamande.  Les  amateurs  d'art  apprendront  avec  intérêt  que  ces 
merveilleuses  collections  seront  vendues  darts  le  courant  du 
mois  d'avril  à  Bruxelles,  aux  enchères  publiques. 

Ajoutons  à  ce  renseignement  que  l'éditeur  A.  Bruckmann,  de 
Munich,  qui  a  publié  sur  la  collection  Somzée  un  important 
ouvrage,  a  été  chargé  du  catalogue  et  qu'il  est  venu  à  Bruxelles  la 
semaine  dernière  pour  s'entendre  avec  le  propriétaire. 

Aucun  tableau  ne  sera  compris  dans  la  vente. 

Par  suite  du  départ  de  M.  Henry  Van  de  Velde  pour 
Berlin,  la  maison  de  campagne  qu'il  '  habitait  à  Uccle, 
80,  avenue  Vanderaey,  est  à  louer. 

Pour  les  conditions,  s'adresser  an  n°  82. 

Aux  soui^s .  —  Une  dame  riche,  qui  a  été  guérie  de  sa  surdité 
et  de  bourdonnements  d'oreille  par  les  tympans  artificiels  de  llnst 
titut  Nicholson,  a  remis  à  cet  institut  la  somme  de  25,000  frangs, 
afin  que  toutes  les  personnes  sourdes  qui  n'ont  pas  les  moyens  de  se 
procurer  les  tympans  puissent  les  avoir  gratuitement.  —  S'adressej 
à  l'Institut  Loncgott.  Gunnersbury,  Londres,  "W. 

Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  Keym ,  rue  anrChoux . 
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L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  renseignées  par  nos  abonnés 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à,  l'Administration 
si  l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  &  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1 ,.  boulevard  des  Capucines. 
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JOHAN  SVENDSEN 

Avec  sa  carrure  militaire,  sa  moustache  grise,  son 
teint  boucané,  sa'  redingote  quasi  administrative  et  la 
rondeur  de  ses  gestes,  on  le  prendrait,  à  première  vue, 
pour  quelque  riz-pain-sel,  si  ses  yeux  couleur  de  mer 
et  de  pervenche  —  ces  yeux  nostalgiques  des  gens  du 
Nord  —  ne  laissaient  entrevoir,  sous  la  fruste  .appa- 
rence de  l'homme,  les  horizons  de  rêve  vers  lesquels 
tend  la  pensée  altière  de  l'artiste. 

Tandis  que  son  èompatriote  et  émule  Edward  Grieg 
est  presque  populaire- en  notre  pays,  comme  il  l'est  en 
France  et  en  Allemagne  où  il  a  fait  de  fréquents 
voyages,  Svendsen,  retenu  à  Copenhague  par  ses  fonc- 
tions de  chef  d'orchestre  du  théâtre  Royal  et  des 
Ck)neepts  symphoHiq«es,  n'eut  guère  l'occasion  de  se 
faire  connaître  à  l'étranger.  A  deux  reprises  il  résida  à 


Paris,  mais  ces  séjours  remontent  à  une  époque  déjà 
lointaine  :  il  y  vécut  de  1868  à  1870,  puis  de  1878  J1880 
et  y  noua  parmi  les  musiciens,  spécialement  dans  le 
groupe  des  disciples  de  Franck,  qu'il  charma  par  la 
sincérité  de  son  art  et  par  la  droiture  de  son  caractère, 
des  amitiés  solides  que  le  temps  et  l'espace,  si  j'en  juge 
par  la  sympathie  dont  son  nom  est  resté  environné, 
n'ont  point  affaiblies.  Ce  furent  ])our  lui  des  années 
d'étude  et  de  recueillement.  Son  apprentissage  terminé, 
il  retourna  dans  son  pays,  qu'il  n'a  plus  (luittè.  A 
soixante  ans,  il  a,  pour  la  première  fois,  pris  contact 
avec  le  public  bruxellois  ;  et  celui-ci  lui  a  prouvé  d'em- 
blée, par  la  chaleur  et  la  spontanéité  de  ses  a])plaudis- 
sements,  que  son  œuvre,  dans  lequel  la  poésie  du  folk- 
lore scandiijave  s'unit  à  une  technique  sûre,  était 
goûté  comme  il  le  mérite., 

Johan  Svendsen  appartient  à  la  catégorie,  do  plus  en 
plus  clairsemée,  des  artistes  qui  ignorent  ou  dédaignent 
les  moyens  de  forcer  la  renommée.  "  L'essentiel,  "  a 
coutume  de  dire  Vincent  d'Indy,  "est  de  travailler.  Peu 
importe  ce  qu'il  advient  de  ce  qu'on  a  écrit.  '>  Le  musi- 
cien norwégien  paraît  s'inspirer,  dans  la  direction  de 
sa  vie,  de  la  maxime  de  son  illustre  collègue.  Si  Jcseph 
Dupont  ne  nous  avait  révélé  le  Carnaval  de  Paris, 
l'une  des  pages  les  plus  étincelantas  de  la  littérature 
symphonique  moderne  (1),  il  est  probable  que  seule 

(1)  Le  Carnaval  à  Paris,  qui  date  du  premier  séjour  de  Svendsen 
en  France,  fut  exécuté  quatre  fois  aux  Concertit  populaires.  La  pre- 
mière audition  eut  lieu  le  10  nosembre  1878.  L'œuvre  fut  reprise 
en  1880,  puis  en  1895  et  en  1896.  Elle  figura  successivement  au 
programme  sous  le  titre  de  Caprice  pour  orchestre,  de  Scherzo  et 
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raiiiiiiblc  Koiiiancc  inscritt'  au  ivpciioirc  (1(>  tous  les 
violonistes  du  monde  aurait  j)roi)agé  le  nom  d'un  maitrc 
qui  a  cni'ichi  le  patrimoine  musical  d'une  foule  de  com- 
positions de  sérieuse  valeur.  ••  Je  ne  veux  plus  la  jou(M', 
ta  romance,  ■'  lui  disait,  o\\  riant,  Eugène  Ysaye.  ••  I''Jle 
a  ti'op  longtemps  fait  obstacle  à  ta  réputation.  - 

]<:t  de  l'ait,  il  a  fallu  tout(!  la  mod(>stie  du  compositeur 
scandina\(!  \)m\v  se  contenter  juscpi'ici  d'être,  univer- 
sellement, l'autiMir  d(î  la  Romance  pour  violon,  alors 
(ju'il  possédait  dans  ses  cartons  deiTx  symphonies,  un 
concerto,  des  pièces  instrumentales  d'une  distinction 
rare,  orcliesti'ées  avec  ini  réel  talent,  diverses  anivn^s  de 
naisiciue  de  chambre,  une  (ixqidse  légende'  tirée  des 
contes  de  A\'ashington  Irving,  (>t  ce  Carv(fval  tumul- 
tueux, endiablé,  d'une  verve;  ii'résistible,  traversé  par 
un  thème  d'une  poignante  mélancolie  (pu  (Aoipie  l'ànie 
errante  (!(»  l'exilé  lui-même,  song<'Use  el  triste,  pai'mi 
les  fantoches  et  les  nias(|ucs  l'ués  dans  un  débordement 
(l(^  joie  canaille. 

De  ses  d(!ux  symphoides,  c'est  la  premiéi'e  qiuî 
Svt'udsen  [nous  lit  entendre  diman<'he  dérider,  magis- 
tralement inter])rétée|  par  l'orchestre  des  Concerts  Ysaye 
qui  l'a  jou(''e  amoureusement, avecune précision, un  brio, 
une  netteté  de  lythmes  remaniualiles.  Divisée  en  quatre 
parties,  elle  se  dévelojjpe  logiciuement  suivant  un  plan 
classique,  le  dernier  mouvement  ramenant,  légèrement 
modiliée,  l'idée  mère  du  premier  moreieau.  L'œuvre 
})lait,  d'un  bout  à  l'autre,  par  le  cai'actèi'c  et  la  clarté  des 
thèmes,  par  la  franchise;  avec  la(|uelle  ils  sont  exposés, 
])ai'  l'ingéniosité  (pu  a  présidé  à  leur  mise  en  ttîuvre.  Si 
YAïKlanlc  est  mi  peu  languissant,  en  revanche  VAUc- 
yrcllo  sclurzando  fait  si  délicieusement  dialoguer  la 
llùte  avec;  h  s  arcliets  qu'on  (Mit  été  ravi  de  l'entendn" 
redire.  Des  (luatre;  parties  de  la  symiihonie.  c'est  incon- 
testablement la  pins  parfait(\ 

L'o'uvre  ne  vise  pas  à  la  couleur  locale  dont  Jehan 
8vends<,'ii  a  revêtu  quelques  autres  de  ses  compositions. 
Dans  le  diptycpie  intitulé  Islande,  dont  l'un  des  vohîts, 
vraisemblablement  inspiré  d'une  mélodie  populaire,  est 
traité  en  forme;  do  choral,  dans  la  R/uijjsodie  norwé- 
gk'imc,  dans  Zurohayda,  page  délicate  entre  toutes  à 
laquelle  h;  violon  de  M.  Deru  a  donné  un  charme  rêveur, 
l'àme  du  Nord  s'(;xhalo  avec;  son  lyrisme  grave,  sa  t(;n- 
dresse  passionnée,  l'accent  élégiaque  de  s(\s  sensations. 
Les  musiciens  Scandinaves,  Svendsen,(iricg,  Sôjgren, 
Sinding,  (pii  aiment  à  retremper  leur  inspiration  aux 
sources  patriales,  ont  nécessairement,  par  le  fond  même 
de  leur  arl,  une  étroite  parenté.  La  psychologie  de  leur 
œuvi'e  est  id(;ntique.  Mais  si  la  i)lupart  (r(;ntre  eux  .se 

A'Épisode  pour  orchestre.  Dimanche  dernier,  on  la  qualifia  Poème 
symphonique .  Joseph  Dupont  fit  exécuter,  en  outre,  de  Johan 
Svendsen,  la  Rapsodie  norwégienne  n"  4  en  décembre  1879  et 
la  Romance  pour  violon  et  orchestre  (soliste  M.  Jeno  Hubay  en 
janvier  1886. 


bornent  à  exjjrimer  avec  spontanéité  d(;s  impressions 
que;  l'on  sent  dir(>ctement  issu(;s  dti  paysage  ambiant, 
qu'on  devine  é})rouvées  sur  les  rives  des  fjords  glacés 
de  lumière,  au  pied  d(\s   monts  auréolés  de  lég<;ndes, 
Svendsen  donne  à  ses  conceptions  uih;  forme  polypho- 
nique plus  sei'rée,  plus  étudiée,  et  .se  rattache  davantage, 
par  là,  aux  maîtres  classiques  qui  ont  formé  la  base  de 
son  éducation  musicale.  11  ne  se  contente  pas  d'écouter 
les  voix  intéi'ieui'(;s  et  de  suivre  son  instinct.  Il  a  une 
syntaxe  afiinée  qui  nuidra  ])lus  durables,  peut-être,  et 
plus  universelles  les  pages  instrumentales  qu'il  trace 
d'un(>  écriture;  ferme;  e't  conscie'iite.  Ce  n'est  certes  pas  à 
lui  que  s'appliquerait l'épithèt(;|lancée  par  HansdeBulow 
à  (irieg,  qu'il  a  ai)pelé  "le  Chopin  élu  Nord".  Son  œuvre 
est  plus  restreint  et  (le>  saveur  moins  intense  que  celle;  de 
J^'autenii'  ele>  Peer  GynlJjAina  elle;  l'e'mporte;  sur  efle  par 
rarchile'ctui-e  musicale,  par  la  statique  do  la  composi- 
tion,  i)ar  l'expression  .synthétique  et  ohje>e;tive  de  ses 
inspiratie)ns. 

Telle  eiu'elle  nous  apparut,  dimanclie  de'rnie;r,  aux 
Conce>rts  Ysaye,  la  musique'  do  Sve'udseMi,  jiour  réfléchir 
les  visions  septenti'ionales  epii  environnèrent  son 
berceau,  rayonne  néanmoins  de-  clartés  qui  n'ont  rien 
de>  polaire'.  Imagée»  et  pittore'sque ,  e^le;  s'imprègne 
d'humanité,  elle  entre  dans  l'action  et  dans  la  vie,  elle 
atteste',  en  même  temps  que  la  réce;ptivité  de  l'artiste,  le 
don  el'émouvoir.  V Allegretto  û^'  hi  première  symphonie 
et  le  Carnaval  à  Paris  suffiraient,  seuls,  à  classer 
l(;ur  auteur  parmi  le's  musie-ie'us  epii  ont  noté  avec 
fidélité  les  i)alpitations  do.  l'àme  conte^mporaine;. 

()e:T.\VE  Maus 


LA  FORÊT  FAMILIÈRE 

Après  une  journée  fâcheuse  où  se  succéeièrent  des  courses  dans 
la  boue,  d'infructueux  efforts  à  finir  un  article  et  quelques  visites 
d'amis  que  l'on  espérait  avoir  égarés,  on  en  vient  parfois  à 
prendre  en  horreur  la  vie  contemporaine,  à  désirer  aimer  les 
romans  de  Gustave  Aymard,  pour  enfin  s'éloigner,  ne  fût-ce  qu'en 
pensée,  de  tout  ce  qui  est  trop  précisément  moderne.  Durant  ces 
heures  pénibles,  la  Revue  naturiste.,  elle-même,  ne  parvient  pas  à 
nous  dérider  ni  le  Roman  d'une  Femme  du  chambre  à  nous  lever 
le  cœur,  et  ce  sont  pourtant  là  des  moyens  énergiques  de  réagir. 
A  cet  ennui  je  ne  connais  qu'un  remède  :  les  vers.  En  se  laissant 
aller  au  cours  d'un  poème,  on  glisse  peu  à  peu  hors  du  siècle,  on 
n'entend  bientôt  plus  les  bruits  du  dehors,  la  clabauderie  des 
vendeurs  de  journaux  s'apaise,  et  le  cri  périodique  cesse  du 
tramway  qui  s'enrouait  dans  la  rue.  Pour  peu  que  l'on  sache  choi- 
sir son  livre,  la  porte  du  Rêve  est  grande  ouverte,  et  nous  voici 
dans  le  bois  sacré,  cher  aux  Muses. 

De  pareilles  délices  m'attendaient  quand  j'ouvris,  l'autre  soir, 
un  recueil  factice  des  poèmes  que  M.  Pierre  Louys  publia  dans 
diverses  revues  et  qu'un  de  mes  amis  s'était  complu  à  réunir. 
Durant  que  je  lisais  ces  vers,  il  me  semblait  que,  dans  la  fraîcheur 
d'une  nuit  de  printemps,  tournait  autour  de  moi  la  ronde  des 
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nymphes  sylvestres  ;  au  travers  des  ondes  mobiles,  celles  des  fon- 
taines suivaient  la  danse  du  regard,  et,  troublant  de  leurs  bras 
l'eau  féconde,  celles  des  étangs  effrayaient  une  troupe  évasive 
de  poissons.  Au  milieu  de  la  clairière,  un  satyre  au  mufïle  cornu 
sautait  à  cloche-pied  en  jouant  de  la  flûte,  puis  détalait  dans  le 
sous-bois  baigné  de  lune  à  la  poursuite  d'une  ,oréade. 

Et  la  vision  se  prolongeait  [jusqu'à  ces  lointains  mystérieux  où 
la  terre  semblait  joindre  le  ciel...  Ici,  des  faunesses,  à  peine 
nubiles,  plongeaient  dans  une  vasque  claire,  là,  des  hamadryades 
souriaient  au  travers  de  leur  feuillage;  dans  l'ombre  toujours 
agitée  des  roseaux,  une  naïade  se  tressait  des  couronnes,  et  Pan 
lui-même,  cachant  son  pied  fourchu  sous  la  courbe  d'une  racine, 
dormait  au  pied  d'un  olivier. 

Soit  qu'il  décrive  ce  jour  d'hiver  où  les  aegipans  grelottent,  où 

La  naiade,  allongée  au  r.reux  des  ruisseaux  froids, 
Contre  sa  bouche  bleue  assemble  ses  dix  doigts, 

soit  qu'il  fasse  passer  sur  la  mer 

L'escorte  des  dauphins  et  des  tritons  joufflus, 

l'auteur  présente  toujours  ses  demi-dieux  dans  une  scène  familière  : 
pèche,  baignée,  chasse,  idylle,  course,  danse  nocturne,  qui  nous 
les  montre  bien  vivants  et  naturels.  Dans  ses  évocations  antiques, 
M.  Pierre  Louys  n'essaie  jamais  de  nous  étonner;  au  cours  de  ses 
vers,  nous  entretenons  avec  les  naïades  et  les  chèvre-pieds  un 
commerce  qui  nous  parait  presque  habituel. 

Par  le  soin  qu'il  met  à  décrire  strictement  le  paysage,  à  fixer 
les  détails  de  geste,  le  timbre  des  voix,  la  mise  en  scène,  nous 
goûtons  un  plaisir  très  spécial,  l'émotion  de  nous  sentir  vivre  dans 
un  monde  inconnu,  sur  une  terre  ignorée,  mais  où  pourtant  nous 
reconnaissons  chaque  chose,  la  vasque  où  si  souvent  nous  nous 
baignâmes,  ce  rocher  au  profil  dur  d'où  l'on  découvre  la  mer, 
cette  grève  où  jadis  nous  voulions  réchauffer  de  nOs  mains  les 
mains  d'une  sirène  agonisante,  et  jusqu'à  ce  vieux  satyre,  qui, 
nous  le  savons  bien,  se  cache  dans  les  joncs  de  la  rivière,  pour 
guetter  le  passage  d'une  nymphe  imprudente  et,  le  soir  venu,  si 
nous  l'en  prions,  tentera  sur  la  syrinx  une  nouvelle  mélodie. 

Telle  est  l'adorable  magie  de  ces  vers;  M.Pierre  Louys  a  dépouillé 
les  dieux  antiques  des  bandelettes  dont  la  Sorbonne,  l'École  nor- 
male, les  savants  allemands  et  la  grave  procession  des  docteurs 
es  lettres  les  avaient  emmaillottés.  Sans  trop  les  individualiser, 
tout  en  les  laissant  à  demi  mêlés  à  la  nature  qu'ils  expliquent,  se 
gardant  dfe  séparer,  fût-ce  par  une  image,  la  naïade  de  son  onde, 
comme  la  sirène  de  son  flot,  il  leur  a  rendu  la  vie,  le  rire,  les 
larmes, 

Et  livré  la  terre  ivre  à  leurs  jambes  écloses. 

Maintenant,  les  hamadryades  agitent  de  nouveau  leurs  mains 
rameuses  à  toute  brise,  un  satyreau  cherche  à  dérober  un  nid  sur 
la  fourche  de  ce  chêne,  et,  contourant  l'orée  du  bois, 

La  danse  des  pieds  nus  a  suivi  Terpsichore. 

Ce  ne  sont  plus  ces  figures  sèches  et  ennuyeuses  qui  grimacent 
entre  les  feuillets  des  livres  de  classe  et  ne  rappellent  guère  que 
d'anciens  pensums,  ce  sont  des  êtres  vivaees,  au  corps  harmonieux, 
et,  dans  la  forêt  où  ils  naissent,  crient,  dansent,  chantent,  jouent, 
se  baignent,  aiment,  rient,  se  lamentent  et  meurent,  dans  cette 
forêt  qui  nous  paraît  toute  proche,  forêt  aimable  peuplée  de  mur- 


mures, forêt  famiUère,  nous  irons  errer  un  jour,  vers  l'heure  où 
les  faunes  sortent  de  leurs  tanières,  et,  charmés  de  la  douceur  de 
l'air  et  de  la  vie  facile,  nous  suivrons  lentement  du  regard, 

Les  quatre  étalons  bleus  descendre  les  cieux  jaunes. 

A.  Gilbert  de  Voisins 


LOUISE 

par  Gustave  Charpentier  (Ij. 

Voici  un  simple  résumé  du  'ivret;  nous  réservons  pour  plus 
tard  l'analyse  critique  et  la  discussion  de  l'œuvre. 

Louise,  dit  la  partition,  roman  musical  en  quatre  actes  et  cinq 
tableaux,  paroles  et  musique  de  G,  Charpentier  ;  la  scène  à  Paris, 
de  nos  jours. 

Le  rideau  du  premier  acte  s'ouvre  sur  la  causerie  souriante  des 
deux  amoureux,  Louise  et  Julien.  Nous  sommes  dans  la  cliambre 
mansardée  où  les  parents  de  Louise  prennent  le  repas  de  famille. 
L'embrasure  d'un  balcon  nous  fait  voir  les  toits  de  Paris  .scintil- 
lant sous  le  soleil  et,  au  sommet  de  la  maison  voisine,  un  atelier 
précédé  d'une  terrasse  sur  laquelle  chantonne  le  bonjour  cares- 
sant de  Julien.  —  Les  deux  protagonistes  engagent  donc  l'action  : 
Louise,  modeste  ouvrière,  fille  jolie  d'artis;ms  honnêtes;  Julien, 
artiste,  poète,  jeune,  gai,  enthousiaste  et  gamin.  Il  rappelle  à 
l'aimée  sa  dernière  lettre  :  «  Écrivez  à  mou  père,  lui  a  t-elle  dit;  s'il 
refuse  irrévocablement,  je  fuis  avec  vous.  »  Mais  elle  hésite  à 
présent  :  Si  j'écoute  mes  parents,  c'est  la  mort  de  mon  cœur;  si 
je  vous  suis,  Julien,  quel  chagrin  pour  les  miens  !  —  Leur  bavar- 
dage se  fait  plus  tendre  et  moins  triste  ;  chacun  d'eux  rappelle 
leurs  premières  rencontres,  leurs  premiers  sourires,  le  premier 
aveu,  —  tandis  qu'autour  d'eux  s'agitait  la  ville  immense. 

La  mère  de  Louise,  qui  a  pénétré  à  l'insu  de  sa  fille,  surprend 
les  dernières  révélations  et  interrompt  l'entretien.  C'est  la 
femme  bornée,  acariâtre,  rude  dans  son  honnêteté  fruste.  Elle 
s'irrite,  les  deux  femmes  se  querellent  :  Mon  amant  !  crie  Louise, 
en  relevant  une  injure  de  sa  mère,  il  ne  l'est  pas  encore,  mais  on 
dirait  vraiment  que  vous  voulez  qu'il  le  devienne  ! 

L'entrée  du  père  arrête  la  dispute.  C'est  un. tendre  et  brave 
homme.  Il  a  reçu  la  lettre  de  Julien,  el  après  que  la  famille  a 
terminé  le  repas  du  soir,  il  engage  la  conversation  sur  la 
demande  du  jeune  homme,  apaise  un  nouveau  conflit  entre 
les  deux  femmes  et  met  en  garde  sa  chère  fille  contre  les  entraî- 
nements de  l'inexpérience  :  «  Tu  es  jeune;  les  parents  veulent 
choisir  celui  à  qui  ils  donnent  leur  enfant.  »  Or,  le  prétendant  a 
été  antérieurement  l'objet  des  plus  détestables  renseignements. 
Le  père  s'informera  de  nouveau.  «  Allons,  ma  chère  petite,  sèche 
tes  belles  mirettes...  »  Louise,  la  gorge  gonflée  de  sanglots,  range 
l'appartement,  commence  la  lecture  du  journal  du  soir  :  «  La  sai- 
son printanière  est  des  plus  brillantes;  Paris  tout  en  fête... 
Paris...  »  Et  le  rideau  se  ferme  doucement  sur  l'extase  de  cette 
évocation. 

Deuxième  acte;  cinq  heures  du  matin,  avril.  Un  carrefour 
au  bas  delà  butte  Montmartre,  où  se  coudoient  les  quelques  petits 
métiers  obscurs  et  souffrants  :  chiffonnière,  bricoleur,  marchande 
de  journaux.  «  Dire  qu'en  ce  moment  y  a  des  femmes  qui  dor- 

(1)  A  la  veille  des  représentations  que  prépare  le  théâtre  de  la  Mob- 
nnaie,  nous  pensons  que  nos  lecteurs  seront  heureux  de  connaître  dès 
à  présent  le  sujet  de  l'œuvre  de  M.  Charpentier. 
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ment  dans  la  soie!  »  —  Mais  voici  venir  un  noctambule  étrange, 
enjôleur,  qui  se  démasque  bientôt,  et  apparaît  en  costume  allégo- 
rique de  Printemps  auquel  sont  piqués  des  grelots  de  folie  : 

Je  vais  vers  les  amantes 

Que  le  désir  tourmente, 

Je  vais  cherchant  les  cœurs 

Qu'oublia  le  bonheur. 

Là-bas  glanant  le  rire. 

Ici  semant  l'envie, 

Prêchant  {lartout  le  droit  de  tous  à  la  folie  ; 

Je  suis  le  Procureur  de  la  grande  cité, 

Je  suis  le  Plaisir  de   Paris! 

Les  vieux  souffrants  le  reconnaissent  :  il  a  volé  la  fille  du  chif- 
fonnier; il  a  entraîné  les  trois  filles  du  bricoleur;  et  aujourd'hui 
la  petite  chiffonnière  le  regarde  fuir  en  rêvant  :  «  Est-ce  que  les 
bons  lits  et  les  belles  robes,  comme  le  soleil,  ne  devraient  pas 
être  à  tout  le  monde  ?  » 

Le  soleil  levé,  les  bohèmes  amènent  Julien, qui 'leur  dit  ses 
intentions  d'enlèvement.  Ici  se  place  un  épisode  charmant.  Julien 
resté  seul,  la  brise  lui  apporte,  dans  une  rumeur  lointaine,  toute 
la  chanson  confuse  des  cris  de  Paris  :  «  .^louron  pour  les  petits 
oiseaux  !  llaccommodeur.  de  chaises  !  Via  de  la  carotte,  d'ia  belle! 
A  la  verduress'  !  »  C'est  un  émoi  croissant,  dont  Julien  exhale 
l'ivresse  dans  un  hymne  juvénile  :  «  Ah,  chanson  de  Paris,  où 
vibre  et  i)alpite  mon  âme!  » 

Louise  parait,  entrant  après  ses  comi  agnes  dans  la  maison  de 
couture  (jui  abrite  son  labeur  quotidien.  Ju  ien  l'arrête,  veut  l'en- 
traîner; elle  résiste  à  la  séduction  de  sa  paro';!.  et  s'arrache  à  son 
étreinte. 

Second  tableau  :  L'atelier  de  couture.  Le  caquet  des  ouvrières  se 
rythme  sur  la  chanson  en  tic-tac  des  machines  \\.  coudre.  Les 
pHites  filles  vicieuses  causent  de  leurs  amourettes  :  «  Une  voix 
mystérieuse,  »  conte  l'une  d'elles,  «prometteuse  de  bonheur,  parmi 
le  bruissement  de  la  rue  amoureuse,  me  poursuit  et  m'enjôle  : 
c'est  la  voix  de  Paris!  » 

Une  sérénade,  dont  la  mélodie  monte  du  dehors,  les  jette  toutes 
aux  fenêtres  :  c'est  Julien  qui  rappelle  à  Louise  sa  promesse  de 
fuite  ;  Louise  est  vaincue,  quitte  son  travail  et  fuit  avec  celui 
auquel  elle  se  donnera. 

Leur  joie  amoureuse  emfilit  tout  le  premiei'  tableau  du  troi- 
sicme  acte.  Au  crépuscule,  dans  un  jardinet  au  faite  de  la  butte, 
devant  le  panorama  de  Paris,  les  deux  amants  confondent  leur 
tendresse.  Au  souvenir  des  parents  de  Louise,  Julien  s'irrite  : 
«  L'Expérience!  la  Routine!  la  Tradition!  toute  l'oppression  des 
préjugés  slu|iidcs  !  »  Et  le  voilà  qui  pose  le  grand  principe  :  «  Tout 
être  a  le  dreit  d'être  libre!  tout  cœur  a  le  devoir  d'aimer!  L'amour 
des  parents  n'est  que  de  l'égoïsme  !  »  Dans  cette  exaltation,  il  leur 
semble  que  Paris  participe  à  la  grande  fête  d'amour;  la  ville  s'il- 
lumine dans  la  nuit;  des  feux  d'artifice  jaillissent  au  loin;  les 
carillons  confus  sonnent;  les  amants  s'enlacent  et  entrent  dans 
la  maisonnette  après  un  duo  de  frénétique  désir. 

La  \ille,  jusqu'à  présent,  était  restée  lointaine,  en  toile  de 
fond.  Celte  fois,  elle  déborde  sur  la  scène.  Des  badauds,  des 
rôdeurs  et  rôdeuses  accompagnent  le  cortège  folAire  et  joyeux 
des  bohèmes,  entourés  d'oriflammes,  de  lumières  et  de  lanternes. 
La  farandole  fait  plusieurs  fois  le  tour  du  jardin  ;  parait  enfin, 
porté  par  les  filles  de  joie,  le  noctambule,  costumé  en  pape  des 
fous.  Louise  et  Julien  se  montrent  sur  le  perron  de  la  maisonnette; 


la  jeune  fille  est  couronnée  Muse  de  Montmartre,  aux  hourralis 
des  bohèmes,  dans  l'apothéose  du  Plaisir. 

Soudain,  la  foule  s'écarte  avec  stupeur  :  sur  le  seuil  de  l'enclos, 
la  mère  de  Louise  apparaît,  comme  un  fantôme  de  souffrance  :  le 
père  se  meurt  de  la  perte  de  sa  fille.  La  mère  supplie  Julien  de 
la  lui  rendre  pour  quelques  jours  seulement.  Louise  s'arrache  à 
l'étreinte  de  l'amant  et  suit  sa  mère,  tandis  que  lé  vieux  chiffon- 
nier passe  au  loin  :  «  La  grande  ville  a  besoin  de  nos  filles...  » 

Le  dernier  acte  ramène  la  famille  dans  la  chambre  mansanléo 
du  premier.  Le  père  va  mieux  ;  il  a  pris  l'habitude  de  la  douleur; 
mais  il  se  révolte  encore  et  maudit  le  voleur  d'amour,  l'enjôleur, 
le  passant  qui  d'un  regard  a  séduit  sa  fille  pure...  Sa  fille! 
Louise  ne  l'est  plus.  La  tendresse  profonde  de  son  père  ne  peut 
éloigner  d'elle  le  souvenir  du  bonheur  d'aimer  auquel  elle 
s'abandonne  toute  :  «  Vous  m'aviez  fait  revenir  en  me  laissant 
libre  de  repartir  ;  pourquoi  me  garder  prisonnière  ?»  — 
Soudain,  de  loin,  de  partout,  les  voix  de  la  ville  s'élèvent  en  un 
murmure  caressant  :  «0  jolie!!  »...  Echo  lointain  des  refrains 
enjôleurs  de  Montmartre,  qui  revient  frôler  le  rêve  de  Louise...  Le 
ravissement  d'amour,  qu'elle  connaît  aujourd'hui,  bri!ile  son 
àme;  dans  son  exaltation,  elle  oublie  la  chambrette  pauvre,  ses 
parents  souft'rants,  et  appelle  ardemment  Julien,  dans  un  vertige 
de  désir.  —  C'est  trop!  Le  père  ouvre  violemment  la  porte  : 
«  Misérable!  va-t'en!  Cours  au  plaisir!  On  n'attend  plus  que  toi 
pour  commencer  la  danse!»  Louise  partie,  affolée,  il  la  rappelle 
en  vain  :  seule  lui  répond  la  rumeur  enchantée  de  la  Ville  ten- 
tatrice, —  et  toute  sa  rancune  souffrante  bondit  dans  l'impréca- 
tion finale  :  «  0  Paris  !!  »  H.  L. 


LE  THEATRE  A  PARIS 

Les  Deux  Tourtereaux  (1). 
II 

L'énumération  des  pièces  jouées  sur  la  scène  du  théâtre 
Antoine  et  sur  celle  de  l'Odéon  a  mis  en  lumière,  me  semblet-il, 
cette  opinion  reçue  :  M.  Ginisty  n'a  rien  fait,  M.  Antoine  a  tout 
fait  pour  notre  renaissance  dramatique.  Il  faut  aujourd'hui,  après 
avoir  regardé  le  menu  des  plats  qu'on  nous  a  servis,  pénétrer 
dans  les  cuisines  où  ils  furent  préparés.  Malheureusement  le  labo- 
ratoire odéonesque  reste  fermé  à  qui  veut  le  décrire;  je  ne  pour- 
rai donc  continuer  ce  parallèle  où  je  trouvais  tant  de  joies... 
Cependant,  à  l'odeur  des  sauces,  on  devine  les  gestes  en  désordre 
des  marmitons  et  de  leur  chef,  et  il  suffit  de  marquer  que  tout  se 
passe  chez  IVL  Antoine  à  rebours  de  chez  M.  Ginisty.  Ainsi,  quand 
je  dirai  :  l'un  s'occupe  énormément  de  la  mise  en  scène,  vous 
comprendrez  que  l'autre  ne  saurait  en  faire  autant,  malgré  les 
efforts  où  il  se  fatigua,  pour  apprendre  ce  métier  difficile,  pen- 
dant les  dernières  répétitions  des  Perses,  lorsqu'il  se  démenait 
de  si  ridicule  façon  entre  MM.  Chelles  et  Lambert  qui  lui  souf- 
flaient son  rôle.  Ah!  ce  fut,, une  époque  bien  curieuse,  et  dont 
M.  Gémier  a  gardé  sans  doute  le  souvenir... 

J'ai  montré,  à  la  fin  de  mon  précédent  artic|£,  que  M.  Antoine 
a  créé  un  répertoire  moderne,  et  c'est  sur  ce  point  que  je  tiens 
à  revenir  avant  de  parler  des  acteurs  et  de  l'organisation  du 
nouvel  Odéon.  On  ne  peut  en  effet  créer  un  répertoire  moderne 

(1)  Suite.  Voir  \'Art  moderne  An  13  janvier  dernier. 
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que  si  l'on  exige  de  son  personnel  un  labeur  assidu,  el  ce 
labeur  est  exactement  la  caractéristique  du  théâtre  Antoine.  M;iis 
aussi  ce  labeur  permet  les  tentatives  les  plus  hasardeuses.  Antoine 
peut  interpréter  des  pièces  vouées  à  un  très  petit  nombre  de 
représentations,  parce  qu'il  les  supprimera  de  l'aflRche  dès  qu'elles 
auront  épuisé  leur  public.  Aujourd'hui,  par  exemple,  le  théâtre 
Antoine  prépare  les  Remplaçantes  de  M.  Brieux,  mais  derrière 
cette  comédie,  et  de  quatre  jours  en  retard  seulement  sur  elle, 
voici  le  Voiturier  Henschcll,  de  M.  Hauptmann,  le  Capitaine  Blo- 
met  de  M.  lîergeral  et  les  Petites,  de  M.  Biolay...  Que  l'un  de  ces 
spectacles  ne  réussisse  pas,  dans  un  délai  de  quatre  jours,  il  sera 
remplacé  par  un  autre  qui,  à  ce  moment,  aura  derrière  lui  trois 
pièces  au  travail.  Si  l'on  ajoute  à  cela  le  répertoire  :  La  Pari- 
sienne, La  Nouvelle  Idole,  etc.,  on  aura  une  idée  à  peu  près  juste 
des  moyens  dont  dispose  M.  Antoine  et  du  travail  qu'il  réclame  de 
ses  artistes.  Chaque  jour  on  répète,  de  midi  à  5  h  1/2  et,  k  l'épo- 
que des  répétions  générales,  de  midi  îi  7  heures  ;  on  répète  un  peu 
partout,  non  seulement  sur  scène,  mais  dans  les  loges,  dans  les 
foyers,  dans  le  bureau  d'Antoine.  A  la  tête  de  cette  énorme 
activité,  deux  hommes  seulement  :  Antoine  et  M.  Paul  Edmond, 
ce  dernier  aidé  d'un  seul  régisseur  :  M.  Michelcz.  Une  pièce  nou- 
velle doit-elle  être  mise  en  scène,  voici  comment  Antoine  pro- 
cède {{)  :  il  assiste  à  la  lecture  aux  artistes,  puis  disparaît  pen- 
dant qu'on  collationnc  les  rôles  ;  le  quatrième  ou  le  cinquième 
jour,  il  décide  de  la  mise  en  scène,  commande  son  décor  immé- 
diatement, et  disparait  de  nouveau,  laissant  à  M.  Paul  Edmond  le 
soin  du  gros  travail.  Les  auteurs  s'irritent  parfois  de  celte 
absence,  mais  elle  parait  justifiée  quand  on  en  connaît  les 
causes  :  Antoine  veut  oublier  la  pièce  qu'il  va  interpréter,  il  fait 
ce  que  nos  écrivains  modernes  négligent  trop  de  faire,  il  met  en 
cave  ses  impressions  pour  que  le  temps  les  mûrisse,  et  ce  n'est 
que  plus  tard,  peu  avant  les  répétitions  générales,  qu'il  revient  à 
la  tâche  pour  ne  plus  la  quitter.  C'est  alors  une  lutte  prodigieuse 
pour  créer  la  vie,  lutte  contre  les  artistes,  contre  les  auteurs 
souvent,  contte  les  choses  toujours,  lutte  extraordinaire  oii 
Antoine  impose  à  tous  sa  conception  d'art.  —  Je  dirai  un  jour 
pourquoi  cette  conception  est  parfois  un  peu  grise.  —  Tout  se 
mêle,  s'unit,  se  fond,  les  effets  ressortent  mieux,  soutenus  par 
la  réalité  de  l'ensemble  qui  leur  sert  de  base;  il  n'y  a  pas  de 
grande  actrice  à  ménager,  ni  de  vanité  coquelinesque  à  satisfaire  ; 
il  y  a  un  but  à  atteindre,  créer  la  vie,  et  ce  but  est  constamment 
atteint...  Voilà  comment  furent  mis  en  scène  les  Tisserands,  les 
Gaîtés  de  Vescadion,  le  Repas  du  lion.  En  Paix  et  Poil  de 
carotte,  et  voilà  à  quelle  école  Gémier,  Arquillière,  Janvier, 
Suzanne  Després,  M""  Mellot  et  tant  d'autres  ont  appris  à  nous 
émouvoir  non  par  une  déclamation  brillante  et  de  belles  altitudes, 
mais  par  une  connaissance  parfaite  de  ces  petits  détails  dont  se 
compose  la  pantomime  de  nos  joies  et  de  nos  douleurs... 

G.  Binet-Valmer 
[La  fin  prochainement.) 

Théâtre  Antoine  :  La  Petite  Paroisse,  comédie  en  quatre 
actes  el  six  tableaux  d'Alphonse  Daudet  elde  M.  Léon  Hennique. 
—  Celle  Petite  Paroisse  est  une  erreur.  Ainsi  que  toutes  les 
pièces  tirées  de  romans  (à  l'exception  de  Jacques  Damour),  la 
comédie  que  le  théâtre  Antoine  vient  de  monter  a  mal  supporté 
l'épreuve  des  planches,  el  je  crois  bien  que  M.  Antoine  fit  unique- 
ment un  acte  de  piété  pour  la  mémoire  de  Daudet  en  nous  don- 

(1)  Et  que  cela  serve  de  leçon  à  M.  Ginisty. .. 


nant  ce  mauvais  mélodrame.  Ce  qui  le  fait  supposer,  c'est  que  le 
jeu  de  tous  les  acteurs  fut  médiocre,  et  comme  engourdi  par  la 
certitude  d'une  défaite.  —  Dans  un  prochain  article,  je  reparlerai 
de  cette  pièce  et  de  celles  que  certains  dramaturges  tirèrent  de 
romans  célèbres.  G.  B.-V. 


Le  Bulletin  de  l'Union  de  la  Presse. 

V  Union  de  la  Presse  périodiijiie  belge  publie,  depuis  le  i*'  jan- 
vier, un  bulletin  mensuel.  Indépendamment  des  renseignements 
spéciaux  qui  concernent  l'Association,  cette  revue,  coquettement 
imprimée  par  l'Auxiliaire  bibliographique  nouvellement  fondé  à 


Viguelte  (le  M.  Gisbert  ('o]ii!>;iz. 

Bruxelles,  contient  d'intéressants  articles  sur  la  Presse,  des  auto- 
giaphes  d'hommes  de  lettres,  des  échos  du  «  monde  où  l'on 
imprime  »,  une  revue  bibliographique,  etc.  Siège  social  de  l' Union  : 
Hôtel  Ravenstein,  Bruxelles.  Administration  et  rédaction  :  95,  rue 
Stévin. 


NOTES  THEATRALES 

Le  Berceau,  comédie  eu  tiois  actes,  par  M.  Brieux 

«  L'avenir  d'un  enfant  vaut  bien  le  bonheur  d'une  mère  !  » 
Cette  phrase,  lancée  avec  véhémence  par  M""^  de  Girieux,  pour- 
rait être  la  synthèse  du  Berceau  si,  parallèlement,  M.  Brieux  ne 
cherchait  à  démontrer  dans  sa  pièce  que,  lorsqu'une  femme  divor- 
cée se  remarie,  le  premier  mari,  celui  qui  a  eu  la  fleur  de  son 
amour  el  de  ses  illusions,  demeure  toujours  et  malgré  tout  cher  à 
son  cœur  et  reste  planté  dans  sa  chair.  —  Les  Revenants,  dirait 
Ibsen. 

Théorique  à  outrance,  sèche  dans  l'impitoyable  exposé  d'une 
situation  tendue  à  l'excès,  plus  cérébrale  qu'humaine,  et,  somme 
toute,  peu  émouvante  malgré  l'accumulation  de  douleurs  morales 
qu'elle  recèle,  la  comédie  de  M.  Brieux  pèche  par  la  base  en  ce 
que  l'auteur  a  été  contraint,  pour  la  construire,  d'imaginer  un  cas 
exceptionnel,  rare  et  peu  vraisemblable  :  celui  d'un  ménage 
désuni  dont  les  époux  se  retrouvent  autour  du  berceau  de  l'enfant 
et  qui  continuent,  malgré  la  séparation,  à  s'aimer  [lassionnément. 
Il  a  fallu,  pour  étayer  cette  fable,  créer  un  mari  médecin,  ou  du 
moins  médecin  amateur,  appelé  en  consultation  pour  sauver 
l'enfant  mourant.  11  a  fallu  en  outre  doter  le  mari  numéro  deux 
de  sentiments  égoïstes  el  jaloux  qui  le  poussent  à  délester  le 
petit  être  que  lui  a  légué  son  prédécesseur  et  à  déclarer  à  sa 
femme  son  aversion  pour  lui.  Si  bien  que  celle-ci,  prise  entre 
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ses  deux  maris,  ayant  cessé  d'aimer  le  second  et  recommencé 
d'aimer  le  premier,  mais  incapable  de  trahison,  les  quitte  tous 
les  deux  et  reste  volontairement  seule  avec  son  tils.  Ce  sacrifice, 
faut-il  le  dire,  fait  le  malheur  de  tous  et  n'arrange  rien.  Mais  la 
pièce  est  finie. 

Il  y  a,  dans  cette  laborieuse  affabulation,  une  audace  tranquille 
à  ne  reculer  devant  aucune  scène  à  faire,  à  poser,  à  dévclo|)per 
et  à  essayer  de  résoudre  les  problèmes  les  plus  terribles.  Et,  mal- 
gré son  invraisemblance,  la  pièce  tient  debout,  giûce  l\  la  sûreté 
avec  laquelle  elle  est  écrite.  Il  serait  d'ailleurs  surprenant  qu'il 
en  fiit  autrement,  l'auteur  étant  M.  Brieux.  I\lais  celui-ci  nous 
a  habitués,  dans  Blanchetie  et  dans  les  l'rois  Filles  de 
M.  Dupont,  à  plus  de  vérité  et  à  moins  de  rhétorique. 

Le  Berceau  est  joué  avec  quelque  raideur,  avec  beaucoup  de 
conventions  et  généralement  trop  d'emphase  par  les  artistes  du 
théâtre  Molière.  M"''  Uatcliff,  MM.'Joffre  et  Etiévant  n'en  ont  pas 
moins  été  l'objet  des  manifestations  les  plus  sympathiques  des 
spectateurs. 

Éducation  de  prince,  coméJie  en  quatre  actes, 
par  M.  Mauhice  Donnay. 

Fâcheuse  «  éducation  »,  vraiment,  que  celle  que  re(;oit,  pour 
apprendre  à  régner  sur  ses  futurs  sujets  danubiens,  le  prince 
Sacha.  Le  Mentor  de  ce  Télémaque  de  Silistrie,  chargé  par  la 
Reine  mère,  qui  chanta  jadis  les  Galli-Marié  au  théâtre  de  Prague, 
de  l'initier  à  la  vie  sentimentale,  le  lance  dans  la  haute  noce  où 
le  coquebin  laisse,  avec  ses  illusions,  son  patrimoine  et  sa  cou- 
ronne de  roitelet  exotique. 

Ainsi  présentée,  la  synthèse  de  la  nouvelle  comédie  de  M.  Don- 
nay parait  offrir  une  thèse  morale.  Qu'on  ne  s'y  méprenne  pas  ! 
Rien  n'est  moins  moral  que  cette  extravagante  histoire,  simple 
prétexte  à  défilé  de  jolies  femmes  et  de  toilettes  luxueuses,  tandis 
que  la  pièce  s'érrônc  en  mots  drôles,  en  nouvelles  à  la  main,  en 
échos  cà  double  entente  et  en  calembours. 

Il  y  a  de  tout  dans  cette  nouvelle  édition,  revue  et  corrigée, 
des  Rois  en  cvil,  —  de  tout,  même  un  peu  de  comédie,  mais  si 
peu  !  L'ne  scène  unique,  celle  oîi  la  reine  de  Silistrie,  qu'allument 
les  impeccables  élégances  de  Cercleux,  cherche,  sans  trouver 
d'écho  dans  le  cœur  sceptique  du  viveur  blasé,  à  lui  faire  com- 
prendre le  délice  de  rencontrer  l'âme  sœur.  Et  le  manteau  de 
Joseph  lui  restant  dans  les  mains,  elle  se  livre,  en  son  langage 
balkanesque,  à  un  débordement  d'injures  bibliques  qui,  tra- 
duites en  langue  vulgaire,  feraient  se  hérisser  d'horreur  le  bon- 
net à  poils  d'un  gendarme. 

Faut-il  dire  que  pareille  littérature  n'a,  hélas  1  rien  de  commun 
avec  la  Clairière,  du  même  Donnay,  ni  même  avec  Amants  et 
avec  la  Douloureuse  qui,  sous  des  dehors  superficiels,  recelaient 
du  sentiment,  de  l'observation  et  quelque  philosophie? 

L'ironie  d'Education  de  prince  arrive  au  paroxysme.  Mais  il  n'y 
a  de  gaité  que  dans  les  mots,  dans  la  mousse  du  dialogue,  dans  la 
blague  boulevardière,  tranchons  le  mot;  et  ce  genre  d'esprit  est 
trop  facile  et  trop  vulgaire  pour  transformer  en  comédie  de  mœurs 
ce  qui  n'est  qu'une  revue  de  fin  d'année  dont  on  aurait  supprimé 
les  couplets. 

Le  cadre  donné  à  Éducation  de  prince  par  la  direction  du  Parc 
est  d'ailleurs  extrêmement  coquet,  et  la  troupe  de  la  maison 
renforcée  par  deux  artistes  de  talent,  M-^^  Roybet  et  Mégard,  joué 
avec  un  remarquable  entrain  et  un  ensemble  parfait  cette  série  de 
tableaux  \i  sensation,  —  avec  ou  sans  s. 


LA  SEMAINE   MUSICALE 

Aux  Concerts  Ysaye. 

Johan  Svendsen,  à  qui  nous  consacrons  un  article  spécial,  a 
conquis  les  sympathies  du  public  bruxellois  par  l'intérêt  qu'offrent 
ses  compositions,  inconnues  pour  la  plupart  en  Belgique,  et  par 
sa  direction  ferme,  compréhensive  et  nuancée.  Revenu  tout  exprès 
de  Londres  avec  MM.  Van  Ilout  et  Marchot  dans  la  nuit  qui  pré- 
cédait le  concert,  Eugène  Ysaye  à  tenu  à  jouer,  avec  ces  derniers, 
sa  partie  dans  l'orchestre,  —  exemple  charmant  de  modestie  et  de 
dévouement  auquel  le  compositeur  norwégien  s'est  montré  extrê- 
mement ensible.  Il  a  poussé  l'abnégation  jusqu'à  confier  à  son 
ancien  disciple,  Edouard  Deru,  l'honneur  de  jouer,  dans  la 
légende  pour  orchestre  qui  formait  l'un  des  attraits  principaux  du 
programme,  le  solo  de  violon,  —  et,  dès  le  lendemain  matin,  il 
s'embarquait  de  nouveau  pour  l'Angleterre... 

M.  Aloïs  Burgstaller,  du  théâtre  de  Bayreuth,  chargé  d'un 
inlermè'e  vocal,  n'a  pas  paru  l\  son  avantage  dans  l'air  de 
Freischûtz,  qu'il  a  chan'é  avec  quf^lque  lourdeur  et  dans  un 
style  discutable.  Il  a  pris  sa  revanche  en  disant  avec  un  srand 
charme  le  cycle  de  Beethoven  :  A  la  biru-aimée  absente  et,'  pour 
finir,  le  «  lied  du  Printemps  »  de  la  Valhyrie,  qui  convient  par- 
ticulièrement à  sa  voix  et  à  ses  moyens. 

*** 
Signalons,  parmi  les  nombreux  concerts  qui  sollicitent  presque 
journellement  les  amateurs  de  musique,  l'heureux  début,  à  la 
Grande-Harmonie,  de  M"«  Jeanne  Blancard,  qui  a  révélé,  dans 
l'exécution  de  pièces  pour  piano  de  Schumann,  Chabrier,  Mosz- 
kovvski,  Liszt,  etc.,  de  sérieuses  qualités  techniques  et  musicales. 
Élève  de  Raoul  Pugno,  M''«  Blancard  atteste  déjà  une  personna- 
lité naissante  qui  promet  une  artiste  de  valeur.  Elle  était  encadrée 
au  programme  par  deux  virtuoses  très  appréciés:  M-n^EmmaBir- 
ner,  l'une  de  nos  meilleures  chanteuses  de  concerts,  et  M.  Oscar 
Back,  le  brillant  élève  d'Ysaye. 

*** 
M.  A.  Betti,  un  jeune  violoniste  de  beaucoup  de  talent,  a  obtenu 
à  la  Grande-Harmonie  un  succès  mérité  en  interprétant  entre 
autres,  avec  un  style  très  pur,  la  FoUia  de  Gorelli.  C'est  un  artiste 
au  jeu  sobre,  qui  a  l'air  de  jouer  du  violon  pour  sa  satisfaction 
personnelle,  sans  s'inquiéter  de  l'effet  produit.  Rappelé  quatre  ou 
cinq  fois  par  le  public  enthousiaste,  il  s'est  vu  forcé  d'ajouter  un 
morceau  à  son  programme. 

*** 
Le  concert  qui  devait  être  donné  la   semaine  dernière  par  le 
barde   breton   Théodore   Botrel  a  été   ajourné   par   suite  d'une 
indisposition  grave  de  l'artiste. 


PETITE  CHRONIQUE 

Nous  publierons,  dans  noire  prochain  numéro,  une  Chronique 
artistique  de  M.  Octave  Maus  sur  les  diverses  expositions  de 
peinture  actuellement  ouvertes  à  Bruxelles. 

C'est  à  la  fin  de  février  que  s'ouvrira,  au  Musée  moderne  de 
peinture,  le  Salon  de  la  Libre  Esthétique,  qui  gl-oupe  chaque 
année  les  manifestations  récentes  de  l'art  d'avant- garde  dans  les 
divers  domaines  de  la  peinture,  de  la  sculpture  et  des  industries 
d'art. 

Des  ensembles  importants  d'oeuvres  de  MM.  Van  RvsselberffhP 
et  Emile  Claus  (Belgique),  Camille  Pissarro  et  MaSe  Denis 
(France)  promettent  entre  autres,  de  conserver  à  l'exposition 
l'allure  batailleuse  à  laquelle  elle  doit  sa  célébrité.        "f""^'""" 

M.  Alexandre  Marcette  expose  du  26  janvier  au  1"  février  une 

de^BruxeUes  "'''"^''  ™^""^'  ^'  Paysages,  au  Cercle  artistique 

Le  deuxième  concert  du  Conservatoire  de  Bruxelles  aura  lieu 
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aujourd'hui  dimanclie.  à  "2  heures.  On  y  exécutera  l'ouverture  et 
le  scherzo  du  Songe  d'une  nuit  d'été  de  Mendelssohn,  le  Concerto 
pour  violon  de  lieetlioven,  par  M.  César  Thomson,  et  la  S''  Sym- 
phonie ( Eroica)  de  Beethoven. 

La  nouvelle  revue  littéraire  belge  L'Idée  libre,  dont  nous  avons 
annoncé  la  londalion,  vient  de  paraître  en  une  livraison  de  72  pages 
grand  in  8»,  aussi  intéiessanle  et  variée  comme  texte  que  soignée 
au  point  de  vue  typographique.  Au  sommaire,  les  noms  d'Agalhon 
De  Potier,  Emile  Verhaeren,  André  Fonlainas,  Cli.  Doûdelel, 
Camille  Lenionnier,  A.  Dulaure,  Jean  Dominique,  L.  Legavre, 
A.  Mockel,  V.  Sliévenart,  H.  Van  de  Pulte,  etc  ,  etc. 

Nos  félicitations  à  notre  excellent  confrère  montois  Paul  Ger- 
main et  à  M.  Ferdinand  Larcier  pour  cette  brillante  réussite. 

Nous  souhaitons  à  Vidée  libre  tout  le  succès  qu'elle  mérite. 

A  partir  du  numéro  de  janvier,  qui  est  sous  presse,  la  revue 
La  Lutte  chanije  de  litre  pour  prendre  celui  de  Revue  de 
Bruxelles.  Ce  périodique  d'art  et  de  littérature  qui  groupe  tant 
de  collaborateurs  distingués  parait  tous  les  mois  sur  64  pages  au 
molli:,.  Aijoii.iement,  5  francs  l'an.  S'adresser  2G,  rue  Faider. 

Nous  apprenons  à  regret  la  mort  du  peintre  anversois  Evrard 
Larock,  qui  s'était  fait  avantageusement  connaître  par  ses  tableaux 
de  genre.  M.  Larock  est  décédé  à  Capelle-au  Bois,  âgé  de  trente- 
cinq  ans. 

M  Franz  Hens,  l'excellent  paysagiste  et  mariniste  anversois, 
expose  du  20  janvier  au  10  février,  dans  son  atelier,  rue  Coquil- 
hat,  10,  à  Anvers,  de  11  à  3  heures,  quelques-unes  de  ses  œuvres 
récentes. 

Les  prochaines  matinées  littéraires  du  théâtre  Molière,  annon- 
cées pour  les  24  janvier,  7  et  21  février,  7  et  21  mars,  sont  fixées 
aux  dates  suivantes  :  3i  janvier,  M.  Henry  Maubel  :  La  Vie  dans 
les  œuvres  littéraires  ;  14  février,  M.  Giraud  :  Théophile  Gautier; 
28  février,  M  Séverin  :  Lamnrline;  14  mars,  M.  Van  Zype  : 
Emile  Zola;  28  mars,  M.  Verhaeren  :  Lis  Burgraves,  par 
Victor  Hugo. 

Le  barcn  Charles  de  Sprimonl  fera  jeudi  prochain,  à  4  h.  1/-2, 
à  l'Ecole  de  musique  et  de  déclamation  d'Ixelles  (53,  rue  d'Or- 
léans) une  conférence  publique  sur  Quelques  poêles  d'aujourd'hui 
français  et  belges.  
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Du  27  janvier  au  2  février. 

Au  Musée.  —  Exposition  temporaire  des  tableaux  récemment 
acquis  par  i'Ktat.  —  Exposition  du  Cercle  «  Pour  l'Art  ». 

Au  Cerclk  Artistiqub     -  Exposition  Alex.  Marcette. 

Au  RuBENS  Club.        Exposition  du  Cercle  <•  Vrijo  Kunst  ». 

Dimanche  :  2  heui-es,  concert  du  Conservatoire. 

Lundi  :  Représentation  de  Coquelin  cadet  au  Parc  :  Tartufe  et 
l'Anglais  ou  te  Fûu  raisonnable. 

Mercredi  .  Reprise  de  Carmen  (M™»  de  Nuovina)  à  la  Monnaie. 

Jeudi  :  2  heur -s,  conférence  d'Henry  Maubel  au  théâtre  Molière.  — 
2   h.    1/2,   conférence     d'Edmond    Picard  au    théâtre  du  Parc. 
4  h.  1/2,  conférence  du  baron  Gh.  de  Sprimont  à  1  École  de  musique 
d'Ixelles.  —  Reprise  de  la  Fille  du  régiment  (M™»  Tldéry)  à  la  Mon- 
naie. 

ISamedi  :  Première  de  la  Tortue  au  Molière. 

Par  suite  du  départ  de  M.  Henry  Van  de  Velde  pour 
Berlin,  la  maison  de  campagne  qu'il  habitait  à  Uccle, 
80,  avenue  Vanderaey,  est  à,  louer. 

Pour  les  conditions,  s'adresser  au  n°  82. 

Aux  sourds.  —  Une  dame  riche,  qui  a  été  guérie  de  sa  surdité 
et  de  bourdonnements  d'oreille  par  les  tympans  artificiels  de  l'Ins- 
titut Nicholson,  a  remis  à  cet  institut  la  somme  de  25,000  francs 
afin  que  toutes  les  personnes  sourdes  qui  n'ont  pas  les  moyens  de  se 
procurer  les  tympans  puis.sent  les  avoir  gratuitement.  —  S'adresser 
à  l'Institut  Loncgott.  Gunnersbury,  Londres,  "W. 
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Un  volume  de  vers,  iii-8°,  sur  papier  de  hollande  Van  Gelder,  avec 
crriiementalioii  en  deux  tons,  par  Théo  Van  Rysselberghe. 
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Il  a  été  tiré  : 
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J.  Schavye,  relieur,  i£,  rue  Scailquin,  Saint-Josse-tei 
Noode.  Reliures  ordinaires  et  reliures  de  luxe.  Spécialité  d'à 
moiries  belges  et  étrangères. 
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L'AHT  MODEBNB  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  Bons  sont  renseignées  par  nos  abonnés 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  &  l'Administration 
si  l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ASIT  MODERNE  est  en  vente,  &  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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VERDI 

Une  admirable  vie  de  labeur  et  de  sincérité  vient  de 
finir.  Le  Maître  que  pleurent  l'Italie  et  le  monde  musical 
semblait  avoir  pris  pour  règle  de  conduite  la  pensée  que 
ciselait  naguère  un  critique  français  en  écrivant  qu'il 
aimait  mieux  vivre  avec  la  jeunesse  de  son  temps  qu'avec 
le  temps  de  sa  jeunesse.  Quelle  longue  route,  en  effet, 
que  celle  qui  mena  Verdi  de  Nabucco  à  Falstaff,  et 
combien  le  chemin  parcouru  témoigne  de  l'effort  loyal  et 
jamais  découragé  qui  entraîna  un  compositeur  déjà  glo- 
rieux à  se  perfectionner  sans  trêve  et  à  conserver  tou- 
jours jeunes  son  esprit  et  son  cœur!  Nous  ne  croyons 
pas  qu'il  y  ait  beaucoup  d'exemples  d'une  persévérance 
et  d'une  vigueur  aussi  constantes  dans  l'histoire  de  l'art. 

Fils  du  peuple,  Verdi  affirme  nettement  les  caractères 
de  la  race  italienne,  la  facilité,  la  passion  ardente.  «  Cette 
race,"  dit  Taine,»  manie  les  idées  comme  la  parole,  d'ins- 


tinct, parfois  brillamment,  toujours  aisément.  "Verdi|fut 
un  impulsif  fécond  et  laborieux.  L'instinct  le  pousse  en 
avant  irrésistiblement;  la  passion  insouciante  des 
obstacles,  cette  passion  véhémente  et  un  peu  brutale 
qu'échauffe  le  clair  soleil  italien  et  que  nourrit  l'atavisme 
du  czvésrowrmM*, reste  pour  lui  la  grande  affaire  de  la  vie. 

Dès  ses  premières  œuvres,  elle  éclate  sans  ménage- 
ments; le  compositeur  ne  se  trouve  à  l'aise  que  dans  des 
drames  sombres,  aux  situations  tendues  et  d'un  tragique 
un  peu  gros.  Nature  abrupte  et  volontaire,  il  vibre  avec 
la  foule  et  communie  dans  ses  secrets  désirs;  le  joug 
détesté  du  tedesco  enflamme  son  patriotisme  et  le  rugis- 
sement d'7  Lomhardi  traduit  la  haine  de  l'oppresseur 
et  l'espoir  en  une  patrie  libre  et  fière.  Pour  une  nation 
qui  juge  de  la  profondeur  du  sentiment  par  la  violence  du 
geste,  la  musique  furieuse  et  hachée  du  jeune  maestro 
semblait  le  miroir  où  elle  pouvait  contempler  son  àme. 

Cette  musique  avait  un  casque,  plaisantait  Rossini, 
résumant  ainsi  les  reproches  qui  se  pouvaient  adresser  à 
ses  airs  de  matamore  et  à  ses  roulements  d'yeux  furi- 
bonds. Nombre  de  snobs  ne  seraient  même  pas  éloignés 
de  croire  que  ce  casque  est  un  casque  de  pompier.  Assu- 
rément, la  musique  de  Verdi  manque  de  distinction  :  elle 
est  peuple  et  bien  souvent  pis  que  cela,  car  elle  n'évite 
point  la  banalité.  Toute  la  défroque  défraîchie  de  l'opéra 
italien  ne  craint  pas  de  s'y  montrer  ;  cantabiles,  cabalet- 
tes,  chœurs  à  l'unisson,  taillés  à  coups  de  hache,  violents 
effets  de  force  et  contrastes  heurtés  y  foisonnent,  quoique, 
çà  et  là,  à  côté  de  lourds  placages  ou  d'accompagne- 
ments de  guitare,  scintillent  des  gemmes  harmoniques 
et  jaillissent  des  trouvailles  rythmiques. 
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Mais  ne  nous  arrêtons  pas  à  cet  épais  badigeon; 
oublions  la  gaiiclicrio  de  l'artisan  pour  chercher  l'ar- 
tiste; crci:sor,s  plus  avant  et  nous  trouverons  ce  qui 
caractérise  avant  tout  Verdi  :  un  tempérament  C6  tem- 
pérament de  drrmaturge  se  déclare  dès  le  début  et  per- 
siste sans  altérations  à  travers  les  changements  que  subit 
le  talent  du  maestro.  Prenez  le  Trouvère,  la  Traviata 
ou  Rigolciio  et  vous  y  rencontrerez  des  scènes  où  la 
fibre  trrgique  est  violemment  et  justement  secouée,  des 
scènes  qr.e  Sarcey  aurait  appelées  des  '•  scènes  à  faire  ". 
Verdi  ne  généralisée  pas  :  il  ne  s'égare  pas  en  de  subtiles 
ou  profondes  ihilofophies;  il  saisit  le  fait  contingent,  le 
fait  tout  simple  et,  le  serrant  de  ses  mains  robustes,  il  en 
laisse  jaillir  l'cmoticn  que  recèlent  les  contrastes,  la 
misère  courante  de  la  vie.  —  Cela  vous  prend  par  l'épi- 
derme,  par  les  nerfs  ;   cela  vous  secoue,  si  l'on  veut, 
comme  un  drame  de  l'Ambigu,  mais  cela  résume  avec 
certitude  la  psychologie  un  peu  naive  des  foules,  le  sen- 
timent simple  et  puissant  qui  provoque  l'apparition  des 
mouchoirs.  Que  le  "  Miserere  "  du  Trouvère  et  le 
"  quatuor  ^'  de  Rigolciio  soient  basés  sur  l'efifet  plas- 
tique, sur  le  côté  extérieur  et  comme  fatal  des  situations, 
nous  n'en  disconvenons  pas,  mais  ces  situations  conden-' 
sent  si  habilement  l'émotion,  la  musique  vient  les  gai-; 
vaniser  de  façon  si  juste  et  si  précise,  qu'on  se  trouvé 
tout  naturellement  empoigné. 

Les  détails  laissent  à  désirer;  musicalement  parlant^ 
l'œuvre  même,  à  cette  période  de  la  vie  du  maître,  ne 
supporte  guère  un  examen  attentif  La  mélodie  ne  brille 
ni  par  l'étendue  ni  par  la  qualité  ;  tantôt  l'orchestre 
n'existe  pas,  tantôt  il  se  livre  à  de  grossières  enlumi-; 
nures  et  hurle  à  pleins  cuivres.  Qu'importe,  si  l'ensemble 
donne  une  impression  de  puissance  et  de  solidité  La 
muse  de  Verdi  est  une  forte  fille  de  la  campagne  mila- 
naise, franche,  hardie  et  héroïque.  Il  y  a  en  elle  lin  peii 
de  l'àme  de  ces  vieux  apôtres  de  la  liberté  dont  le  "  Glu-, 
seppeForli"  des  Tronçons  duglaive  retrace  si  heureu- 
sement l'image  "  Je  suis  un  paysan,  "  déclarait  l'auteur 
de  Rigoleito,  et  cet  aveu  révèle  le  secret  de  son  succès, 
A  l'Italie  délicate  et  maniérée  il  montre  le  fruste  mais 
expressif  génie  populaire  :  c'est  une  autre  Italie  que 
celle  des  cours  princières  et  musquées  qui  se  lève  et 
réclame  sa  place  au  soleil  Comme  l'écrivait  jadis  Scudo,' 
ses  amoureux  se  font  la  cour  à  coups  de  poings  A  quoi 
bon  économiser  ses  forces  et  's'occuper  de  gradations 
lorsqu'on  déborde  de  vigueur  et  de  jeunesse?  L'instinct 
va  droit  au  but,  ignorant  des  nuances  académiques. 
Verdi  fut  donc  avant  tout  un  dramaturge  instinctif, 
,  de  race  populaire;  il  fut  aussi  essentiellement  person- 
nel, et  cela  nous  amène  à  parler  des  influences  étran- 
gères qui  suscitèrent  les  étonnantes  transformations  de 
sa  manière.  Ces  transformations  résultent,  en  effet,  non, 
pas  d'un  désir  inavoué  de  suivre. la  mode  et  de -faire 
recette,  mais  du  rajeunissement  que  subit  sa  conception 


de  l'opéra  et  sa  vision  des  choses.  Le  mouvement  musi- 
cal contemporain  ne  remplit  à  l'égard  de  Verdi  qu'un 
rôle  d'excitateur,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi.  Le  maître 
a  vécu  sa  vie  tout  entière  et  ne  s'est  point  confiné  dans 
une  époque  de  maturité.  A  travers  les  changements  que 
le  temps  apportait  à  la  musique,  sa  personnalité  demeura 
ferme  et  sincère.  Le  reproche  d'imitation  ou  d'obéissance 
directe  à  une  influence  tombe  à  faux  quand  il  s'agit  de 
l'auteur  A'OiheJIo  et  de  Fahtaff.  Nul  conservatoire 
n'avait  pesé  sur  son  instinct;  cet  instinct  s'instruisit  et 
se  façonna  lui-même,  toujours  en  quête  de  jeunesse  et 
de  renouveau,  et  a  donné  au  monde  le  spectacle  extraor- 
dinaire d'un  vieillard  plus  que  septuagénaire- appoirtapt 
à  la  scène  une  œuvre  éblouissante  d'entrain  et  de  vie,  à 
la  fois  joyeuee  et  poétique,  l'inoubliable  Falstaff. 

On  a  parlé  de  l'influence  de  Meyerbeer  à  propos  de 
l'emploi  de  certains  motifs  typiques  rappelés  çà  et  là 
dans  les  opéras  de  Verdi,  comme  la  phrase  attribuée  au 
sentiment  fatal  de  Violetta.  Verdi  était  infiniment  moins 
habile,  disons  moins  roublard,  que  l'auteur  des  Hugue- 
nots ;  il  s'est  contenté  de  marcher  du  même  pas  que  ses 
contemporains,  en  se  gardant  bien  d'emprunter  à  qui  que 
ce  fut  des  procédés  techniques  quelconques.  Chacune  de 
ses  compositions  forme  un  tout  homogène  CQuié  du 
même  métal  et  dédaigneux  de  «  l'olla  podrida  »  meyer- 
beerienne. 

L'apparition  d'Aïda  stupéfia  la  critique  ;  sur  le  vieux 
chêne,  de  nouveaux  bourgeons  avaient  poussé  plus  culti- 
vés et  plus  délicats,  le  détail  s'affinait,  l'étoffe  devenait 
moins  grossière,  des  notes  nouvelles,  le  pittoresque,  la 
recherche  de  la  couleur  locale  s'y  faisaient  jour.  Le 
maitre  avait  l'air  de  tenir  à  rester  un  écolier  ;  il  pratiquait 
maintenant  les  artifices  du  contrepoint;  d'inattendues 
et  heureuses  modulations  coloraient  la  pâte  sym'pBo- 
nique,  l'orchestration  s'allégeait  et  s'organisait,  les  for- 
mules mélodiques,  tout  en  conservant  leur  air  de  famille, 
se  dégageaient  de  leurs  premiers  cadres.  L'ancien  Verdi 
ne  rompait  pas  encore  avec  l'exagération  et  la  boursou- 
flure, avec  le  culte  des  brusques  oppositions,  m^srcx^te 
persistance  même  des  défauts  constituait  un  gage  de  la 
permanence  de  la  personnalité  primitive.  Le  puissant 
dramaturge  n'a  rien  perdu  à  se  civiliser  et  la  scène  du 
Jugement  du  quatrième  acte,  avec  le  thème  poignant  de 
la  descente  dans  la  pierre  inexorable,  atteint  à  un  effet 
superbement  dramatique. 

On  a  parlé  aussi  du  wagnérismo  au  moment  de  réclu- 
sion des  œuvres  de  la  dernière  manière  du  maître. 
Otheilo  et  Falstaff  ne  se  rattachent  cependant  pas  le 
moins  du  monde  à  la  conception  lyrique  de  Wagner. 
Certes  Verdi  s'y  est  appliqué  à  une  plus  Juste  déclama- 
tion et  a  renoncé  aux  pâles  récits  coupés  d'accords  pla- 
qués ;  il  use  de  thèmes  caractéristiques,  développe  les 
situations  et  élimine  déplus  en  plus  les  morceaux  séparés 
qui  entravent  et  alourdissent  l'action.  Seulement  son 


procédé  ne  ressemble  en  rien  à  celui  du  maître  de  Bay- 
réuth.  Il  ignore  le  développement  tout  germanique  qui 
donne  aux  motifs  conducteurs  un  rôle  si  puissamment 
psychologique.  Vivant  toujours  de  contrastes  et  d'oppo- 
sitions, sa  trame  symphouique  se  tisse  dç  thèmes  placés 
les  uns  vis-à-vis  des  autres,  tour  à  tour  éclairés  ou 
obscurcis  par  le  jeu  des  timbres.  Verdi  jongle  avec  eux, 
eh  véritable  virtuose,  mais  bien  plutôt  afin  d'en  faire 

:  miroiter  les  facettes  que  pour  mettre  en  valeur  leur  pou- 

~  voir  intimement  expressif. 

Vers  la  fin  de  son  existence  artistique  Verdi  a  demandé 
à  Shakespeare  son  inspiration  poétique.  Est-ce  à  dire 

:  i-^uè  sW musique  reflète  celle  du  grand  Will?  Elle  s'attache, 
semble-t-il,  bien  plus  à  la  fantaisie  de  l'auteur  anglais 
ou  à  ce  que  le  drame  d'Othello,  Le  More  de  Venise,  con- 
tient de  tragique  italien,  qu'à  son  humanité  profonde  et 
à  son  indéfini  symbolisme.  Les  personnages  musicaux 
de  Verdi  particularisent  les  personnages  plus  généraux 
de  Shakespeare;  ils  restent  confinés  dans  le  domaine 
spécial  de  leur  silhouette  extérieure,  du  dynamisme  de 
-leurs  gestes  et  de  leurs  actes.  Sans  doute,  le  cruel  mono- 
logue d'Iago  et  l'admirable  quatrième  acte  à!  Othello 
commentent  avec  autant  d'éloquence  que  de  profondeur 
la  tragédie  shakespearienne,  mais  en  général  Verdi 
traduit  plutôt  le  fait  immédiat,  la  situation  visuelle,  le 
réalisme  de  la  vie.  La  haute  et  immanente  moralité  de 
•l'œuvre  lui  échappe. 

Que  si,  comme  dans  Falstaff,  la  fantaisie  prime 
l'enseignement  symbolique,  alors  le  Vieux  maestro, 
redevenu  soudain  un  enthousiaste  et  un  rêveur,  chante 
avec  une  voix  de  vingt  ans.  Tantôt,  comme  dans  les 
scènes  entre  les  commères,  il  est  exubérant  de  vie, 
d'esprit,  pétillant  de  mouvement  endiablé;  tantôt,  comme 
dans  la  mascarade  nocturne,  il  atteint  l'enchanteresse 
"féerie  de  rêve  du  dramaturge  anglais. 
.  L'honnêteté  et  l'énergie  artistiques  que  montra  Verdi 
durant  sa  longue  carrière  le  tinrent  éloigné  à  la  fois  de 
l'intransigeance  aveugle  et  de  la  servilité  à  l'égard  des 

c:;BQiDdei-'du-Jôur.'SiIfe  Vétéran  aima  à  marcher  avec  les 
conscrits,  il  le  fit  en  pleine  indépendance  et  sans  se 
mentir  à  lui-même.  L'Italie  peut  donc  s'enorgueillir  à 
juste  titre  de  son  «  musicien  national  ».  Chez  lui  le  carac- 
tère.fut  l'égal  du  talent. 

L.  DE  LA  LAURENCIE 


LES  ODEURS  SUAVES 

La  première  fois  que  je  le  vis,  il  faisait  les  cent  pas  devant  son 
étalage,  dans  une  de  ces  ruelles  bien  colorées,  poussiéreuses  et 
malodorantes  (le  souk  des  parfums,  je  crois)  qui  font  le  ciiarme 
de  Tunis.  Il  m'engagea,  par  beaucoup  de  prièn-s  cl  de  courbeUcp, 
à  visiter  sa  bQutique.  J'y  confenlis.  Il  y  avait  là,  dans  des  caisses, 
des  corbeilles,  de  l'ouate,  des  cop'-aux,  du  son  et  de  la  sciure,  tout 
un  assortiment  de  fioles  et  de  flacons  soigneusement  bouchés 


avec  de  la  cire.  Les  unes  contenaient  de  l'essence  de  rose,  les 
autres  de  la  pommade  au  jasmiti,  et  de  petits  [lols  Ijl.mcs,  sur  les- 
quels un  palmier  éiait  peint,  recelaient  des  conliiures  pimentées. 
Je  goûiais,  m'enduisis,  me  parfumai,  et  m'en  allai  enfin,  sai^i 
d'une  incroyable  migraine  et  le  cœur  sur  la  main.  Pouilanl,  un 
charme  mystérieux  me  ramena  dès  le  Icndem'.iiii  dans  la  ruelle 
coupée  d'ombre  et  de  lumière.  Du  plus  loin  (ju'il  ni'apfM;iit,  le 
Tunisien,  haussant  la  voix,  se  léftandil  en  paroles  di:  bienvenue 
et,  dés  i'ahoid,  me  traita  comme  un  vieux  camarade.  Un  quart 
d  heure  plus  lard,  devant  une  boite  de  rahal  lokoums  gluants  à 
souhait,  et  malgré  l'odeur  incessante  de  Irilure  que  dispensait  la 
boutique  d'à  côte,  je  l'ecoiUais  avec  plaisir  miî  raconter  des  his- 
toires de  fem  nés  11  me  nomma  ses  maîtresses,  me  les  décrivit 
exactement  et  sans  r.en  oinellie,  me  les  vanta,  me  les  conseilla, 
,  me  donna  leurs  adresses,  soupirait  à  leur  souvenir,  et  ses  >eux  ne 
montraient  plus  alors  que  du  blarx.  J'eus,  au  cours  de  sa  con- 
versation nombreuse,  entremêlée  de  mots  arabes  qu'un  geste 
expliquait,  une  vision  toute  nouvelle  de  la  vie.  Au  fait  l'avaisje 
eue  presque  pareille,  étant  tout  enfanl,  quand  on  me  contia  que 
le  palais  de  la  fee  Grignotle  était  bâti  de  la  cave  au  loit  en  sucre- 
ries, et  qu'à  lécher  les  murs  on  encourait  d'inoubliables  satisfac- 
tions. Pour  mon  ami,  les  heures  coulaient,  delicaics  et  mielleuses, 
la  terre  n'était  qu'une  conjuration  de  divans  et  d'edredons,  et  la 
femme,  plus  douce  que  la  pâte  de  narcisse,  pulpeuse  comme  une 
banane,  agréable  aux  lôvi  es  plus  que  la  contiture  faite  des  roscs^  par- 
ticipait foi  l  de  la  nature  du  bonbon  et  tout  entière  figurait  assez 
bien  un  fondant.  Le  geste  mou,  le  frémissement  des  lèvres,  les  doigts 
nerveux  de  mon  conférencier  accentuaient  cette  impression,  mais 
une  saveur  acre  de  cantharide  relevait  ce  que  ces  propos  auraient 
eu  de  décidément  fade.  Excité  quelque  peu  par  un  concours  de 
jolies  femmes,  ce  Tunisien  eût  fort  bien  réussi  à  la  bodiniore, 
tant  le  cosmétique,  le  bouc  et  la  rose  se  mariaient  aimablement 
en  ses  paroles. 

De  retour  en  France,  je  crus  avoir  perdu  à  tout  jamais  mon  ami 
de  Tunis.  Je  me  l'imaginais  avec  un  peu  de  tristesse,  traînant  ses 
babouches  et  son  burnous  maculé,  et  fumant  au  soleil  des  ciga- 
rettes de  kief .  Quel  ne  fut  pas  mon  étonnement  lorsque  je  m'aper- 
çus qu'il  était  devenu  le  parrain  de  tout  un  genre  littéraire. 

Certes  le  livre  deAl.Batillial(l)  ne  m'a  pas  seul  rappelé  l'exemple 
de  cet  amateur  de  sensualités  dont  le  scntim.nl  sur  l'amour  et 
les  théories  esthétiques  ne  laissaient  pas  d'étie  assrz  pauvres,  car 
il  y  a  dans  la  Beauté  des  pages  d'un  goût  trrs  franc,  d'aigres  con- 
certs d'insectes  dans  les  prairies  provençales,  des  sanglots  de 
fontaines,  des  cchits  de  lumière,  des  cris  vraiment  persuasifs  ; 
pourtant,  au  cours  de  ce  livre  agréable,  toute  la  chair  de  femme 
qu'on  nous  expose,  les  paysages  toujours  comjdices,  la  défroque 
mond.ine  et  cet  éternel  cham|)  de  bataille  du  lit  paraissent  vapo- 
risés de  trop  de  senteurs  Le  décor  artiticiel,  les  détails  d'ameu- 
blement, les  traits  de  mœurs  conspirent  à  créer  cette  atmosphère 
de  boudoir  style  moderne  où  l'on  ferait  de  la  confiserie  et  qui 
finit  par  obséder.  Les  situations  tr.igiques  en  perdent  leur  éclat, 
le  drame  s'atténue,  les  couleu  s  se  fonient  en  teintes,  le  rire  et 
les  pleurs  ne  semblent  plus  réels. 

I  es  théories  sur  la  beauté  qui  forment  le  fond  de  ce  roman  se 
ressèment  des  ttoûis  de  son  héros  et  de  la  façon  dont  il  disp  rse 
son  art,  car  le  peintre  mondain  dont  M.  Baiilliat  nous  décrit  la 
joie  et  les  angoisser  fait  des  vitraux  comme  Grasset,  des  illustra- 

(i)  La  Beauté,  par  Marcel  Batilliat.  Paris,  Mercure  d»  France. 
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•ions  comme  Carlos  Schwabe  et  des  boucles  de  ceinture  comme 
Lalique,  —  voire  des  chaises  d'antichambre  et  des  ottomanes. 

Bientôt  nous  en  arrivons  à  êtiW^us  occupés  d'ameublement 
que  d'amour,  et  l'effet  amusant  des  globes  électriques  nous 
relient  davantage  que  les  larmes  proposées  par  l'auteur.  Le  style 
lui-même  en  souffre  qui  se  tord  en  arabesques  et  se  courbe  en 
volutes;  et  les  paysages  décrits  semblent  presque  copiés  sur  des 
décors  de  théûtre,  tant  nous  avons  de  peine  à  nous  les  imaginer 
réels.  Pour  compléter  ce  tableau  et  dans  un  cadre  si  moderne  il 
nous  faut  quelque  petite  curiosité  psychologique,  une  orchidée 
parmi  toutes  ces  verdures.  Un  discours  sur  la  volupté  dans  la 
dévotion  ne  serait  pas  hors  de  place.  Le  cas  des  petitae  iemmef 
qui  font  un  signe  de  croix  à  l'instant  de  félicité  suprême,  ]fw 
sainte  Thérèse  pâmées  de  piété  amoureuse,  les  belles  évanouies 
aux  yeux  humides  du  Sodoma  ont  inspiré  à  H.  Barrés  [quelques- 


unes  de  ses  plus  merveilleuses  pages  et  nous  ont  valu  le  roman 
curieux  de  M.  Pd  Demade.  Ces  dévotions  amoureuses,  déjà  bien 
exploitées,  sont  devenues  presque  banales.  M.  Batilliat  nous  les 
décrit  une  fois  de  plus  à  l'occasion  d'un  vitrail  d'église. 

Tout  cela,  il  est  vrai,  fait  au  livre  une  sorte  d'unité...  mais, 
quand  je  relis  dans  la  Beauté  les  exquises  pages  où  les  fon- 
taines du  Cours  Mirabeau  chantent  et  pleurent  parmi  leurs 
mousses  et  scandent  les  heures  du  clapotis  de  leurs  eaux  déver- 
sées que  seule  la  brise  sait  émouvoir,  j'en  viens  à  regretter  tous 
les  ornements  que  M.  Batilliat  adapta  à  son  histoire  d'amour  et 
qui  en  diminuèrent'le  drame,  toute  l'affectation  de  modernisme, 
toutes  les  confitures,  toutes  les  odeurs  suaves,  enfin,  et  jusqu'à 
leur  charme  de  serre  cbaude- 

A.  Gilbert  de  Voisins 


ALMANACH  DU  JEUNE  BARREAU  DE  BRUXEÎ.LES. 


M. 


Emile  Verhaeren.  (Spécimen  des  illustrations.) 


Sortira  cette  semaine  des  presMs  de 
M*»'  V*  Monnom,  l'Aimanach  de  la  Gon- 
érence  du  Jeune  Barreau  de  Bruxelles,  un 
beau  volume  de  150  pages  in'4»,  orné 
d'oue  couTerture  par  'Théo  Van  Ryiml- 
kerghe  et  illustré  de  cent  images,  clichés 
et  souvenirs. 

Ce  joyeux  recueil,  qui  perpétue  la  tra- 
dition ba»ocfaienae,  en  grand  honneur 
parmi  npus,  des  Palaù-Noël  et  des 
Revues  de  fin  d'année,  concentre  tous  les 
ingrédients  d'une  salade  juridico'-lttté- 
raire  bien  ordonnée  :  sel  et  poivre,  huile 
et  vinaigre.  Des  vers,  de  la  prose-,  des 
récits  d'écoles  buissonnières  aux  jours 
bénis  des  vacances,  des  évocations  de  la 
vie  judiciaire  aux  heures  moroses  des 
audiences  .  .  Des  contes,  aussi,  des  nou- 
velles —  môme  à  la  main,  —  des  récits 
facétieint  ou  graveâ  d'événements  récents 
se  raccordant,  même  par  d'invisiblies  biens, 
à  la  vie  ptofessionelle. 

On  y  trouve  aussi  de  curieuses  évoca- 
tions de  jadis  :  des  portraitr  d'Anciens  de 
Tordra  à  L'époque  reculée  de.  leur  stagne,  ou 
ceux  de  poètes  qui  usèrent  leurs  premières 
plumes  à  rédiger  des  conclusions  d'au- 
dience   ''' 
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CHRONIQUE  ARTISTIQUE 

Alexandre  Marcette.  —  ••  Pour  l'Art.  >•  —  Vx^e  Knnst. 

C'est  Camille  Lemonnier,  je  crois,  qui  inventa  pour  M.  Marcette 
ce  néologisme  typique,  «  Cielliste  ». — Va  pour  «  cielliste  ». — Telle 
revue  aux  épithètes  clichées  à  l'avance  dans  les  casses  typogra- 
phiques (je  ne  songe  pas  à  la  Fédération  arthritique]  l'appellera 
«  un  de  nos  ciellistes  les  plus  distingués  ». 

De  fait,  ce  qui  frappe  avant  tout  dans  les  peintures  qu'hospita- 
lise actuellement  le  Cercle  artistique  de  Bruxelles,  c'est  la  fluidité 
avec  laquelle  sont  traités  les  pans  de  ciel  dans  lesquels,  au  gré 
des  émotions  qu'il  a  ressenties,  l'artiste  déroule  la  volute  capri- 
cieuse des  nuages,  agrafe  le  disque  falot  de  la  lune  ou  illumine 
l'espace  de  rayons  éclatants  qui  prolongent  jusqu'aux  plus  loin- 
tains horizons  l'illusion  de  la  lumière  diurne. — a  Cielliste»,  on  ne 


pourrait  mieux  qualifier  le  peintre.  —  De  ses  nuits  sereines  ou  char- 
gées de  l'angoisse  des  tempêtes,  de  ses  solitudes  océaniques  que 
seul  trouble  le  mouvement  régulier  de  la  houle,  de  ses  quais 
déserts  baignés  d'une  clarté  d'aquarium  s'exhalent  des  impres- 
sions pénétrantes,  d'une  émoUon  réelle.  C'est,  presque  toujours, 
à  la  transparence,  à  l'immatérialité  des  ciels  qu'elles  sont  dues. 
Et  l'on  regrette  parfois  que  l'artiste  si  habile  à  exprimer  cette 
chose  insaisissable,  l'atmosphère,  témoigne,  dans  l'interprétation 
de  la  nature  tangible,  — ' barcgiies évoluant  sur  lasarfeoe des aaux, 
bâtisses,  figuces  ou  bouquets  d'arbires,  —  de  quelque  malaâMsae; 
On  souhaiterait,  à  voir  ces  toUes  où  l 'observation  s'unit  au  rêve, 
que  la  main  répondit  avec  plus  de  souplesse  aux  inspirations  de 
l'esprit  et  du  cœur.  Il  y  a,  souvent,  un  disparate  entre  la  volonté 
dirigeante  et  la  réalisation.  Et  la  souveraine  harmonie^  l'équilibre 
pariait  des  toiles  d'Artan,  qui  semblent  servir  à  M.  Marcette  de 


fanal  dans  son  pèlerinage  nocturne,  manquent  à  ces  décors 
dont  les  détails  heureux  sont  souvent  mal  raccordés  l'un  à 
l'autre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  progrès  est  considérable.  Le  peintre  syn- 
thétise da  plus  en  plus  ses  sensations  et  son  coloris  s'affine. 
N'étaient  de  terribles  noirs  de  fumée  qu'on  s'étonne  de  rencon- 
trer, çà  et  là,  dans  le  ruissellement  des  nuances  les  plus  délica- 
tes, et  tels  tons  lâchés  au  hasard  des  triturations  pigmentaires, 
sa  palette  affranchie  apparaîtrait  harmonieuse  et  sonore.  Un 
recueillement  de  trois  ans  nous  vaut  une  évolution  caractéris- 
tique dans  la  marche  ascendante  d'un  talent  qui  s'affirme. 


*** 


Simultanément,  la  fière  bannière  «  Pour  l'Art  »  groupe  a^ 
Musée  quelques-uns  des  jeunes  artistes  belges  qui  pensent  que  la 
peinture  n'a  pas  dit  son  dernier  mot  quand  elle  a  écrasé  sur  des 
fonds  de  suie  et  de  nicotine  les  vermillons  et  les  cinabres,  et  que 
la  sculpture  peut  soumettre  aux  yeux  d'autres  régals  que  les 
chairs  plantureuses  de  femmes  colosses,  les  biceps  en  boules  de 
loto  de  lutteurs  forains,  le  grand  jeu  des  viols,  des  étreintes 
furieuses  et  des  massacres. 

A  défaut  de  surprise,  de  nouveauté  réelle,  Pour  l'Art  offre  un 
bon  ensemble  d'œuvres  homogènes,  d'une  moyenne  honorable, 
parmi  lesquelles  plusieurs  morceaux  de  choix  suffiraient  à  justifier 
la  sympathie  que  s'est  légitimement  acquise  l'association. 

L'inévitable  inconvénient  que  présentent  les  «  Cercles  »  fermés 
est  de  répéter  chaque  année,  dans  leurs  salonnets,  l'aspect  des 
expositions  précédentes.  Mais  l'intérêt. naît  d'un  effort  constant 
vers  le  progrès.  A  cet  égard  l'exposition  actuelle,  bien  que  privée 
de  deux  de  ses  participants  habituels  les  plus  en  vue,  Alfred 
Verhaeren  et  Eugène  Laermans,  mérite  la  sérieuse  attention  du 
public. 

A  côté  des  fidèles  et  artistes  documentations  de  MM.  René 
Janssens  et  Alexandre  Hannotiau,  l'un  et  l'autre  soucieux  d'ex- 
primer avec  intensité  —  et  y  réussissant  souvent  —  le  caractère 
suranné  des  vieilles  villes  et  des  bâtisses  décrépites,  les  toiles  de 
M.  Orner  Coppens,  d'une  observation  moins  pénétrante  mais  non 
moins  consciencieuse,  évoquent  la  vie  silencieuse  des  bourgades 
flamandes,  le  recueillement  des  intérieurs  paisibles  où  le  tic-tac 
monotone  de  l'horloge  marque  la  chute  des  heures  pareilles  l'une 
à  l'autre... 

A  ces  «  intimistes  »  s'opposent  quelques  paysagistes  qui 
recherchent  soit  comme  M™  Lacroix,  MM.  Hamesse,  Viandier 
et  Vierin,  l'extériorité  du  décor  rustique,  soil,  comme  MM.  De 
Haspe  et  Hyacinthe  Smits,  le  style,  plus  sensibles  à  la  forme 
qu'à  la  couleur.  Le  premier  de  ceux-ci  s'apparente  —  à  son  insu 
sans  doute  —  à  un  peintre  bavarois  dont  la  réputation  grandit  en 
Allemagne,  M.  Karl  Haider.  Le  second  paraît,  en  telle  de  ses 
œuvres,  influencé  par  le  paysagiste  français  Pointelin.  Les  études 
rapportées  du  Congo  par  M.  Dardenne  valent  surtout  par  leur 
intérêt  documentaire.  Mais  on  y  sent  une  «  patte  »  experte  et  une 
décision  qui  leur  confèrent  un  attrait  spécial. 

Parmii  les  peintres  de  figures,  M.  Firmin  Baes  s'affirme  en 
progrès,  bien  qu'obsédé  encore  par  l'art  raystico-réaliste  de  Léon 
Frédéric.  M.  lesn  Van  den  Eeckhoudt,  une  recrue  nouvelle  du 
Cercle,  se  dégage  mieux  de  l'influence  de  Verbeyden  qui  pesa 
longtemps  sur  lui.  Son  portrait  au  pastel  et  ses  étuâes  d'animaux 
attestent  un  peintre  épris  de  colorations  franches,  à  l'œil  sain,  à 
la  main  preste.  Il  y  a  presque  trop  de  focilitê  dans  la  façon  toute 


superficielle  dont  sont  traités,  dans  les  Veaux  à  l'étable  et  la 
Truie,  la  litière  et  la  crèche. 

Je  prise  fort  les  jolis  dessins  et  les  aquarelles  d'Amédée  Lynen, 
aussi  habile  à  reconstituer  un  ensemble  d'architecture  ou  de  cos- 
tumes du  xvii"  siècle  qu'à  saisir  sur  le  vif  les  types  de  nos  jours. 
Cet  illustrateur  charmant  n'a  pas,  semble-t-il,  conquis  dans  l'opi- 
nion la  place  qu'il  mérite.  En  France,  on  le  classerait  à  côté 
d'Henri  Pille,  avec  lequel  son  art  délicat  et  évocatif  a  quelque 
analogie. 

M.  Springael  donne  à  de  médiocres  études  de  pécheurs  et  de 
ciiiffonniers  des  dimensions  que  ne  paraît  pas  justifier  l'intérêt 
du  sujet.  J'en  dirai  autant  des  «  académies  »  de  M.  Colmant,  peu 
attirantes  en  leur  plastique  exacerbée.  Quant  aux  portraits  de 
M.  Fichefet,  ils  sont  d'une  décevante  banalité. 

M.  Ciamberlani  s'étant  abstenu  d'exposer  cette  année,  M.Fabry 
représente  seul  lart  décoratif.  Ses  deux  tapisseries  :  La  Nature 
et  le  Rêve  et  Les  Fleurs  ont,  l'une  et  l'autre,  —  mais  la  première 
surtout,  —  une  noble  allure,  un  envol  d'idéal,  une  puissance 
suggestive  qui  fait  oublier  l'aspect  quelque  peu  agressif  de  la  cou- 
leur, i.e  fait  d'avoir  traité  en  cama'ieu  les  deux  figures,  belles 
d'attitudes  et  d'expression,  ds  l'une  de  ces  décorations,  tandis  que 
le  paysage  et  le  ciel  se  parent  des  couleurs  de  la  nature,  doit 
avoir  sa  raison,  mais  elle  m'échappe.  Est-ce  parce  que  certaines 
fa'iences  italiennes  offrent  cette  particularité?  Ou  M.  Fabry  a-t-il 
voulu  rappeler  les  tapisseries  anciennes,  dont  la  verdure  résiste 
généralement  mieux  aux  altérations  du  temps  que  le  coloris  des 
chairs? 

Comme  l'art  de  M.  Fabry,  celui  de  M.  Victor  Rousseau  s'élève, 
dominateur,  par  la  pensée  et  le  sentiment,  bien  au-dessus  d'une 
exacte  représentation  de  la  vie;  on  admire  de  lui,  et  avec  raison, 
le  joli  groupe  les  Deux  Sœurs,  d'une  grâce  juvénile  exquise,  et 
divers  fragments  dans  lesquels  la  pureté  de  l'inspiration  s'allie  à 
une  technique  approfondie  Plus  anecdolique  et  d'exécution  moins 
poussée,  les  œuvres  de  M .  Braecke  plaisent  par  leur  accent  de 
sii.cérilé.  Les  Femmes  de  pêcheurs,  dont  le  sentiment  rappelle 
les  conceptions  synthétiques  de  Georges  Minne,  l'emportent,  par 
leur  caractère  expressif,  sur  le  restant  de  son  envoi,  comme  elles 
l'emportent  sur  les  portraits,  masques  et  bas-reliefs  de  M.  De 
Rudder,  dont  la  Psyché  seule  retient  l'attention. 

Les  arts  d'industrie  ne  font  ici  qu'une  intrusion  timide;  Un 
panneau  décoratif  de  M""  De  Rudder,  brodé  au  pass?,  d'un  travail 
patient  et  précieux,  montre  dans  un  aimable  |)aysage  Tleuri  de 
glycines,  de  lilas,  de  narcisses  et  d'iris,  sous  un  pommier  en 
fleurs,  une  mère  jonglant  avec  un  nouveau-né  i^au  mépris  des  plus 
élémentaires  «  conseils  aux  jeunes  mamans  »),  tandis  que 
s'ébattent  autour  d'elle  un  chevreau,  un  cygne  et  des  enfants.  Et 
en  des  bijoux  très  compliqués,  très  chers,  très  bien  ciselés,  M.  Wol- 
fers  a  combiné  avec  art  les  pierres  rares  avec  les  émaux  et  l'or 
pour  former  un  ensemble  décoratif  conforme  au  Code  du  modem 
style  le  plus  sélect.  Il  y  a  même,  parmi  eux,  des  joyaux  simples, 
dénués  de  tout  reptile,  de  tout  oiseau  de  basse-cour,  de  tout  crus- 
tacé,  —  et  qui  sont  charmants. 

#  * 
Il  me  reste  à  signaler,  pour  clôturer  cette  chronique,  le 
«  deuxième  début  »,  au  Rubens-Club,  d'un  cercle  nouveau,  Vrije 
Kunst,  qui  n'affirme  aucune  tendance  quelconque,  ni  bonne  ni 
mauvaise,  et  qui  parait  n'avoir  d'autre  raison  d'être  que  de  per- 
mettre à  quefques  braves  garçons  qui  auront  peut-être  un  jour  du 


lalcnl  d'a^croclier  ù  une  cimaise  préçMéfr-d'une  rctenlissante 
aflîclie  le  fiuil  de  leurs  éludes  daicher  el  de  leur  chasse  au  motif, 
51.  lialkcU,  qu'on  s'elouiie  de  rencoiilrcr  |iarini  ces  deliuurnls, 
\  expose  une  toile  datée  de  I880.  L'Eaii-fcrtcdG  M.  Gaillard,  bien 
que  vulgaire,  amuse  par  la  violence* de  sa  luaiiôre.  Parmi  les 
nou\eaux  venus,  deux  noms,  pi-ulèire  à  retenir  :  ceux  de 
M.  Ed.  Friadt,  (jui  révèle  une  certaine  personnalité  dans  ses  des- 
sins à  tendances  sociales,  et  de  M.  de  Valeriola,  dont  les  >culp- 
luies,  encore  t'orleinenl  imprégnées   d'académisme,   |>crmettenl 

d'espérer  en  l'as  cuir.  Octave  Maus 

»^— — — — — 

THÉÂTRE  DU  PARC 

Deuxième  conférence  de  M.  Edmond  Picard  sur  Molière. 

Avant  la  représentation  du  Médecin  m'iyré  lai,  M.  Kdmond 
Picard  est  apparu  un  peu  comme  le  conlerencier  malLjré  lui  :  1  on- 
Iramt  à  se  reptier  sur  un  ilième  identique,  —  bis  rcpctila  ■placent. 
Mais  sans  daigner  benelicier  de  radat;e,  le  conlVrencier  a  renou- 
velé Ses  impressions  sur  Alolièie.  appotanl  le  neuf  et  l'ineilil  de 
ses  rétlexions,  insistant  sur  ce  pouit,  qui  d'al)ord  avait  semblé 
téméraire,  la  parente  ou  le  cousinage  lilteran'e  de  Molière  avec 
SliaU'i-peare.  Même  il  s'est  amuse  à  noter  qu  il  se  liouvait  ainsi 
d'accord  avec  Cuquclin  le  Grand  (celui  qui  signe  Coquelin  tout 
court). 

Puis  ont  défdé  dans  le  lumineux  paysage  de  sa  parole  M'""  de 
Sévigné,  Pascal,  Muntnigne,  ce  «  U.ibelais  dégraissé  »,  Boileau, 
«  1  éprenant  le  l'onds  de  coimucice  de  Mallieibe  »,  la  Foniaine 
(dont  le  vers  s'évade  des  tiaditions  acadennqucs;,  Saint-Simon 
(leUuc!). 

A  remarquer  que  tels  illustres  contemporains  de  Molière  sont 
nés  presque  lous  avant  ravènement  de  l.ouis  XIV  et  non  point 
éclos,  qi.oi  qu'on  en  puisse  dire,  aux  lavons  de  son  solcd  s\ml  0- 
lique  et  falot. 

Le  |iultlic,  où  avaient  pris  place,  —  trop  de  pinces,  les  pension- 
naires de  notre  maison  Aloliere  (rue  de  la  Loi),  encuie  sous 
rim|iressioii  de  ces  dues  vibrants,  sa\ouieux  et  ^ales  à  ia  lois,  a 
fait  sympathique  accueil  au  AJédccin  inalyré  lui  qui  n'esl  i)as  une 
farce  et  à  un  tiagmeni  de  ï'Ecule.dcti  fciniiies  qui  ne  seiaii,  d'après 
iM.  Picard,  qu'un  des  multiples  avaiurs  de  \  École  des  maris. 


NOTES   DE  MUSIQUE 

Les  violoniïtes  tiennent  en  ce  moment  l.i  corde  (si  l'on  peut 
ainsi  parler!)  dans  les  concei-ts  bruxellois.  Senito,  S;irasaie, 
Thomson  el  ses  elève^  Deiti  et  liack  (eelui-ci  n'est  pas  disciple 
d  Ysaye,  (Omme  on  nous  l'a  f.iit  dire  jiar  eireurj  se  sont  succcs- 
sivemenl  disputé  l'allention  du  punlic.  Et  l'on  se  chamaille  ferme 
autour  de  ces  astres  de  première  et  de  deuxième  gnindeur.  On 
discute  avec  ar.leur  coup  d'archet,  comprelu  nsion,  expicssion. 
sonorité,  pureté,  st\le.  Comme  dans  !'«  Atl'iiie  »,  il  faut  ôire 
«  pour  »  ou  «  contre  »,  et  rien  n'est  |ilus  amusant  que  d  assisier 
aux  querelles  qui  divisent  soudainement  les  amitiés  épruuvies,  les 
ménages  le>  plus  unis..  .. 

A  ajouter  à  la  li^te  des  virtuoses  autour  desquels  on  mène  la 
bataille  le  nom  d'une  jeune  tille,  M"«  Iljsa  Samuels,  qui  a  débuté 
avec  succès  au  Ceicle  aitisiique  maidi  dernier. 

M"'^  Samuels  est  élève  d'Y^Hye,  et  cela  se  devine  à  l'ampleur 
du  son,  à  la  Pouple^se  de  la  main  droite,  a  1  allure  décidée  et 
crûne  de  l'artiste.  Le  Concerh-luck  de  Sainl-Saëns,  le  premier 
mouvement  de  la  Sijmpho  de  espagnole  de  Lalo  el  la  Romance  en 
.svi  de  l>eCiho\en,  juuésavec  un  taieiii  precoix' qui  semiile  annon- 
cer un  brillant  aNCinr,  ont  valu  à  M"«  Samuels  un  beau  succès. 

D  ns  1  execuiiiiii  de  l.i  Sonaie  de  Franck,  elle  uvail  pour  par- 
tenaire l'exeelh  nt  pianisie  Cortot,  qui  a  iiiuiitré  toute  la  variété 
-de  son  jeuen  inieiprelant  sueees.-ivemeni,  avec  une  ég.de  ferveur, 
U'S  iSce)te,s  d'enlanls  de  Scliuma:in  et  l'ouverture  des  Muilres- 
Clianteurs. 


CORRESPONDANCE 


Le  31  janvier  1901. 


CHEit  Monsieur  Maus, 


En  recevant  la  circulaire  que  la  Lihre  Esthétique  adresse  à  ses 
membres,  j'y  lis  la  liste  des  acquisitions  que  sa  dernière  exposi- 
tion inspira  au  gouveinemenl.  Derniôremint,  la  Triennale  obtint 
le  même  honneur  el  de|)uis  quelque  temps  on  applaudit  à 
l'iniiiative  intelligemment  bienveillante  de  l'État  envers  nos 
artistes.  Il  n'esl  plus  un  peintre,  si  aléatoire  fût  son  talent,  qui 
ne  rôve,  à  l'heure  actuelle,  Iiumorl.ilitéet  »iusée. 

Ce|iendant  un  de  nos  plus  sincères,  un  de  nos  plus  artistes  : 
je  veux  parler  de  Xavieu  Mei.lehy,  n'y  est  représenté  que  par 
une  très  petite  œuvre,  insuffisante  à  exprimer  la  hauteur  et 
l'émotion  de  son  art.  

Il  y  a  là,  et  r/4 ri  moi, me  le  pensera  avec  moi,  mieux  qu'un 
oubli  à  réparer,  mieux  qu  une  justice  à  rendre,  car  un  pays 
s'honore  lui-même  en  honorant  une  aussi  noble  vie. 

Veiiidez  agréer,  cher  Monsieur,  l'assurance  de  mes  sentiments 
très  distingués.  V.  S. 


PETITE  CHRONIQUE 

Nous  publierons  dans  notre  prochain  numéro  une  Chronique 
de  M.  H.  FiÉUENsGEVAEftT  sur  «  les  Restaurateurs  de  munuments 
en  Belgique  ». 

L'abondance  des  matiôreà  nous  oblige  à  ajourner  l'article  de 
M.  H.  Lesbkoussaut  sur  le  Concert  du  Conservatoire,  la  fin  de 
l'étude  de  M.  G.  IkNET-VALMEa  sur  le  théâtre  Antoine,  etc. 


La  Libre  Esthétique  or^'anisea  au  cours  de  son  prochain  Salon 
une  série  de  conférences  littéraires.  Les  conférenciers  seront 
M.\i.  Henri  Ghéon,  rédacteur  de  \' Ermitage,  Maurice  Beaubourg, 
SainlGeoiges  de  Bouhélier,  directeur  du  Collège  d'esthétique 
moderne,  el  Edmond  Joly ,  ciitique  d'ari  au  Journal  de  Bruxelles. 

M.  L.  Van  Dam  donnera  le  lundi  il  courant,  à  8  Ji.  1/2,  à  la 
Grande- Harmonie,  un  concert  avec  orchestre  (classe  préparatoire 
du  Conservatoire),  dans  lequel  se  feront  en'endrc  M"*  Collet,  can- 
tatrice, el  M.  Janssens,  pianiste.  Au  programme  :  des  œuvres 
d'É.  Agnez,  L.  Soubre,  A.  De  Boeck,  A.  De  Greef,  P.  Gilsoh, 
Samuel  et  L.  Van  Dam. 


IJusoni  se  fera  entendre  le  jeudi  14,  li  8  h.  i/i,  à  la  Grande- 
Harmonie. 

Le  troisiônie  concert  du  Quatwn-  vocalet  inslrumtntal,^tïQftcé 
pour  le  jeudi  14  février,  présente  un  intérêt  tout  parliculfe'pv  le 
]»rogramine  en  éiant  consacré  entièrement  aux  œuvr-s  de  Schu- 
mann  et  de  Brahms.  Du  preinier,  on  entendra  les  Contes  de  fée, 
suite  pour  piano,  violon  et  alto,  ainsi  que  le  Minnesfdel  pour 
quatuor  vocal;  de  Brahms,  le  quatuor  à  cordes  en  si  bémol tl  les 
Poèmes  d'amour,  valses  chantées  avec  accompagnement  de 
piano  à  quatre  mains. 

MM.  F.  Schôrg  et  É.  Bosquet  donneront  trois  séances  de  sonates 
les  vendredis  15,  22  février  et  l*'  mars  1901,  à  8  h.  1/2,  en  la 
salle  ilavenstein. 


En  province,  on  tend  de  plus  en  plus  à  substituer  aux  auditions 
quelconques  de  jadis  des  interprétations  consciencieuses  et 
sérieuses  d  œuvres  capiiales.  Ainsi  .>l.  Léon  Du  Bois  n'a  pas 
craint  de  mouler  à  Louvain,  avec  les  moyens  relativement  res- 
treints de  l'école  de  musique,  le  Reqiiiein\ie  Brahms. 

La  semaine  dernière,  a  Tournai,  la  Socieié  de  musique  fit 
eniendre  dan-  d'exe,,dlentes  cond  lions  Orphée,  dans  lequel 
M"'«  Armand  a  retrouvé  le  grand  el  légitime  succès  qui  1  accueillit 
à  bruxelles. 


LART  MODERNE 
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Deux  de  ge?  meilleurps  élèves.  W""  de  Perre  et  Clievalier,  con- 
tribuèrent ë  donner  à  l'œuvre  rirUerprdation  qu'elle  exige,  et  ce 
fut  par  une  véritable  ovaiion  atix  ariisies  que  fut  clôturce  la 
séance. 

On  nous  raconte  une  bien  bonne  histoire.  l.e  Mort  de  Camille 
Lemonnier,  adapié  à  la  scène  néerlandaise  par  M  Prospor  Vcr- 
baore,  ayant  eu  à  Gand  un  énoinis  fu( ces,  le  diiertpur  du  iliéûtre 
a  offeit  d'en  donner  à  Bruges  quelques  reprosenialions.  Mais  il 
parait  que  dan»  la  ville  dont  M.  Jatistens  de  Uisilioveii  faille  plus 
bel  oriiement,  on  s  est  ému  à  la  pensée  qu'une  œuvre  de  (  amile 
temonnier  pourrait  être  jouée  en  public  ..  Et  Ion  suFcile  mille 
obstacles  à  ce  projei  !  Bruges  se  niei,  comme  dirait  le  Journal 
des  Tribunaux,  en  état  de  légitime  décence.  Quand  on  cotm;iH  le 
drame  ausière  et  poign:  nt  <ie  Lemonnier,  cet  accès  de  pudibon- 
derie est  tout  à. fait  divertissant. 


La  Dôme  de  chez  Maxim,  qui  paraissait  le  dernier  mot  de 
l'extravagance,  trouvera,  parait-il  dans  la  Demoiselle  de  cher, 
Maxim,  une  parodie  dont  lé  tiiéâlre  des  Varioles  annonce  pour  le 
milieu  de  la  semaine  l'exhilarante  représentation. 

M.  César  Thomson  est  parti  la  semaine  dernière  pour  une 
tournée  de  concerts  eu  Autriche  et  en  Russie.  Son  absence  sera  de 
deux  mois  II  a  emmené  comme  accompagnateur  M  Delune, 
pianiste  et  compositeur,  qui,  à  son  retour,  compte  prendie  part 
au  Concours  de  Rome. 


Un  de  nos  confrères  fait  cette  remarque  judicieuse  :  «  Pourquoi 
ce  siècle  ne  portera  pas  le  nom  de  Viclorin?  Il  me  semble  que 
c'est  par^e  que  l'ère  victorienne  ne  fut  point  féconde  en  artistes. 
La  suprématie  esthétique  de  l'Angleterre  n'a  point  conci  nlt;  avec 
sa  suprématie  pohtique;  il  en  fut  autrement  pour  1  Italie,  la 
France  aux  temp''  de  Louis  XIV  et  de  Léon  X.  » 

Réflexion  analngue  à  celle  nue  fit  un  de  nous  dans  une  confé- 
rence récente:  «  Les  grands  siôiîles  son'  les  siècles  d'art,  ei  toutes 
les  victoires  de  la  Grèce  pè.>;ent  moins,  dans  la  balance  du  Temps, 
que  les  cavaliers  de  la  frise  du  Parlliénon  et  —  bien  qu'elle 
demeure  amputée  de  ses  bras  —  la  Vénus  de  Milo.  » 


CARNET  ARTISTIQUE 

Dm  s  au  9  février . 

Au  Mopée:  E  po.«ilion  temporaire  des  tableaux  rf^cemment  acquit 
parrÉt»t(«allesII'-tX).     Exposition  du  Orcle-  Poui  rArt"(10-»h.) 

Au  Ckhclk  ahtistiquk  :  Exposition  de  M""»  Bernier-iluppe, 
MM.  E<l.  Elle  et  G.  Hernier. 

Au  ReBKMs  Ci.UB  :  Exposition  Oscar  Halle. 

Au  PôuE  Nord  :  Deuxième  exposition  de  Beaux-arts. 

Dimanche  :  Salle  Kevers,  8  h.  1/2,  musique  de  chamhre  (Société 
d^a-Y' géinriem). 

""  iiérne-U  :  Prem  ère  de  la  Robe  ro<ige  au  Parc.  —  Représenta  lion 
d'pdreux  de  M''*  tlalcliflr,  «u  thé/ilie  Molière  l,Le  Her  ea-) 

Jeuili  :  4  h.  1/2,  conférence  d'EI.  Neil  sur  Anriré  Van  Hassp|i  à 
l'Écol«»  de  musique  d'ixelles,  —  Première  de  la  Tortue  au  théâtre 
M<  >lière. 

HOTEL  RAVENSTEIIV.  La  salle  n"  7  est  clis|ionible.  cerlains 
jours  de  la  semaine,  pour  réunions    le  comités,  délibérations,  eic.     ' 
S'adresser  pour  renseignements  au  conoieige.  . 

Par  suite  du  départ  de  M.  Henry  Van  de  Velde  rour    ' 
Berlin,  la  maison  de  campagne  qu'il  haLitait  à,  Uccle. 
80.  avenue  Vunderaey,  est  à.  louer. 

Pour  les  ron'iit  ons,  s'adresser  au  n"  89- 

Aux  sourds    —  Une  lame  riche,  qui  a  été  gué'ie  de  .sa  snrdil     { 
et  de  bourdonnements  d'oreille  par  les  tympans  ai-iirtciels  de  l'Ins     j 
titut  Nicholson,  a  remis  à  cet  institut  la  somme  de  ^.'S.OOU  francs 
atiu  que  iDUten  le»  personnes  sourdes  qui  n'oni  pai  les  moyens  de  s     ' 
procurer  les  tympans  puissent  le-<  avoir  cri-atnilement.       S'adresse 
à  l'Institut  Loncgott   Ounnersbury,  Londres,  W. 

Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  Keym,  rue  aux  Choux. 
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L'ART  MODERNE  est  envoyé  &  l'essai,  pendant  un 
moi«^,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  renseignées  par  nos  abonnés 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration 
si  l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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LES  RESTAURATEURS  BELGES 

Je  me  suis  attiré  la  colère  des  restaurateurs  belges  et 
je  m'en  réjouis.  J'ai  vu  cet  été  presque  tous  leurs  tra- 
vaux; je  les  aï  signalés  en  détail  dans  une  revue  spéciale, 
La  Chronique  des  aris  (1).  J'ai  dit  avec  une  entière 
franchise  que  ces  réfections,  consolidations,  restau- 
rations me  paraissaient  presque  toujours  inutiles.  Ces 
messieurs  ont  riposté.  C'est  la  guerre.  Tant  mieux.  Je 
l'accepte  avec  toutes  ses  conséquences.  Les  architectes, 
.sculpteurs  et  peintres  retapeurs  sont  innombrables 
dans  notre  pays.  Ils  sont  puissants.  Ils  font  partie  des 
commissions  ;  il  leur  est  facile  de  se  faire  accorder  tous 
les  travaux  imaginables;  leurs  doctrines  spécieuses  font 

(1)  Supplément  de  la  Gazette  des   Beaux-Arts,   Paris.    Voir   les 
no»  des  17  novembre  et  l*'  décembre  1900. 


encore  loi.  On  croit  d'une ^façon  trop  générale  en  Bel- 
gique que  les  reconstructions  des  édifices,  les  badigeon- 
nages  des  églises,  les  raclages  des  statues,  les  vernis- 
sages fréquents  des  tableaux  sont  indispen.sables.  Nos 
restaurateurs  s'appuient  sur  l'opinion  publique.  Nous 
aurons  donc  alFaire  à  forte  partie.  La  lutte  sera  chaude. 
Tant  mieux  encore.  Pour  ma  part,  je  ne  lâcherai  plus 
prise.  J'ai  commencé,  j'irai  jusqu'au  bout.  Un  groupe  de 
nos  compatriotes  s'est  ému  à  la  pensée  que  la  physio- 
nomie artistique  de  Venise  était  menacée.  C'est  fort  bien. 
Mais  nous  avons  à  défendre  chez  nous,  dans  presque 
toutes  nos  villes,  un  patrimoine  admirable  que  l'on 
dévaste  avec  un  cynisme  tranquille  sous  prétexte  de  le 
mieux  conserver.  Et  c'est  pour  le  vieil  art  flamand  et 
wallon  que  j'élève  la  voix,  c'est  au  nom  de  notre  passé 
que  je  m'en  prends  à  la  bande  de  pasticheurs  et  de 
copistes  abbattuc  sur  nos  monuments  et  nos  merveilles 
anciennes.  Il  est-  t(Mn|)s  d(^  mettn^  ces  fossoyeurs  de  la 
beauté  en  fuUe.  II  y  a.  Dieu  merci!  assez  de  vrais  artistes 
eu  Belgique  pour  que  je  sois  certain  de  ne])as/M,re  aban- 
donné à  mes  seules  forces. 


J'accorde  naturellement  aux  architectes  que  les  monu- 
ments encore  en  usage  :  les  hôtels  de  ville  où  se  logent 
desadminisi,rations,  les  églises  afTectées  au  culte,  doivent 
être  entretenus.  Si  une  pierre  s'effrite,  remplacez-la  ;  si 
qu(>Ique  ]iarti(^  chancelle,  étayez-Ia.  Mais  par  malheur. 
dès  qu'un  architecte  s'est  emparé  d'un  édifice,  il  s'y 
accroche,  il  le  considère  comme  sa  propriété.  Jamais 
il  ne  se  contente  d'exécuter  les  travaux  décidés  primiti- 


vcmcnt.  Il  refait  les  façailos,  les  murailles  ;  presque  tou- 
jours il  rebâtit  le  monument  (1(!  fond  en  comble.  La 
plupart  de  nos  éditices  célèbres  ont  .souflert  de  cette 
odieuse  manie  Je  me  contente  de  citer  l'église  du  Sal)lon 
poui-  laquelle,  après  l'achèvement  des  deux  tiers  de  la  res- 
tauration, on  vientencorede  voter  1,800,000  francs (!!!), 
l'Hôtel  de  ville  de  Louvain,  dont  on  refait  tout  une 
façade,  la  tour  de  Saint-Rombaut,  dont  on  s'applique  à 
affluer  la  magnilique  silhouette...  Ces  exemples  suffisent 
pour  prouver  que  le  zèle  des  architectes  est  aussi  ardent 
qu'à  l'époque  où  les  doctrines  ■•  réparatrices  •'  de  VioUet- 
le-Duc  venaient  de  naître  et  où  l'on  écorcliait  et  marty- 
risait toutes  les  vieilles  constructions  pour  en  renou- 
veler la  pierre  ou  la  statuaire  ornementale... 

Or,jcle  demande?Quelle  jouissance  esthétique  éprouve- 
t-on  à  contempler  ces  copies  de  M.  X.  o\i  de  M.  Z.? 
Croit-on  par  hasard  que  dans  cinquante  ans  l'ingénieux 
truquage  des  restaurateurs  se  confondra  avec  la  partie 
originale  de  l'édifice  ?  C'est  une  erreur  absolue.  Sur  les 
façades  des  hôtels  de  ville  de  Bruges  et  de  Louvain  on 
distingue  très  nettement  les  réfections  accomplies 
vers  1850.  Et  soyez  certain  que  le  Stcen  de  Gérard  le 
Diable  est  condamné  à  la  laideur  éternelle. 

Le  remède  i  Diminuez  le  crédit  des  architectes  et  vous 
v(M'rez  leur  ardeur  néfaste  s'évanouir. 


On  restaïu'e  aussi  les  ruines!  Songez  à  la  barbarie  d'un 
tel  méfait  :  restaurer  des  ruines!  A  Villers,  à  Aulne 
on  redresse  les  meneaux  des  ogives,  on  égalise  les  cor- 
niches, on  range  les  tambours  des  vieux  fûts  de  colonnes, 
on  transforme  ces  émouvants  vestiges  abbatiaux   en 
chantiers  de  construction,  en  petites  ruines  bien  sages, 
bien  fardées,   bien   maquillées,    devant    lesquelles    se 
pâment  les  pédants  de  l'archéologie    Je  m'étonne  que 
depuis  longtemps  déjà  on  n'ait  pas  dénoncé  ces  crimi- 
nels attentats.  '^  Nous  ne  voulons  pas  que  ces  ruines 
disparaissent  complètement  ••,  disent   les  architectes. 
Fort  bien;  contentez  vous  alors  de  mettre  ici,  là,  une 
tige   de  fer   bien  dissimulée,    remplacez  discrètement 
quelques  pierres  menaçantes,  travaillez  en  sourdine  ; 
mais  ne  dressez  pas  d'énormes  échafaudages,  ne  tendez 
pas  des  câbles  qui  ne  doivent  plus  disparaître,  ne  renou- 
velez pas  des  voûtes  entières,  ne  rangez  pas  ce  que  le 
temps,  les  désastres  de  tous  genres  avaient  si  harmo- 
'  nieusement  dérangé,  ne  tuez  pas  la  beauté  des  ruines 
en  dissimulant  leur  vétusté,  ne  gâtez  pas  la  poésie  du 
paysage  en  lui   enlevant  ce  qui  précisément  fait  son 
charme  inexprimable.  Considérez  ce  que  vous  avez  fait 
des  abbayes  de  Villers,  d'Aulne  et  des  débris  héroïques 
du  's  Gravensteen  de  Gand!... 

Mais,    puisque  les   architectes  restaurateurs   ne  se 
résoudront  jamais  à  un  rôle  effacé,  que  faut-il  faire  ^ 
Ne  plus  toucher  aux  ruines. 


Je  passe  au^L  restaurations   intérieures  des  églises. 
Partout  dans  les  villages  comme  dans  les  villes  c'est  une 
invusion,  sans  cesse  grandissante,  de  copistes  et  d'ingé- 
nieux fabriquants  de  vieux-neuf  sortis  de  Saint-Luc  ou 
de  quelque  autre  usine  de  ce  genre   On  n'a  pas  idée 
du  prestige  que  ces  gens  ont  fini  par  conquérir.  Ils 
régnent  en  maître  dans  l'art  religieux.  Et  qu'ont-ils  pro- 
duit? Rien.  Leur  pensée  est  nulle,  leurs  œuvres  sont 
mortes.   Ils  sont  les  derniers  des  artistes   puisqu'ils 
vivent  —  hélas  grassement!  —  des  génies  défunts.  Ils 
dépouillent  les  siècles  passés.  Il  y  a  là  quelque  chose  de 
déloyal,  qui  fleure  le  cimetière,  et  qui  répugne  à  toute 
conscience  ayant  une  notion  sincère  de  la  beauté.  Cette 
passion  du  pastiche  atteint  dans  notre  pays  un  degré 
qui  confine  à  l'hystérie.  Voyez  Maredsous.  Toutes  nos 
églises  sont  infectées  par  des  sculpteurs,  fresquistes, 
cuivriers,    vitriers,   etc.    plus  ou   moins    habiles    qui 
essayent  de  refaire  —  les  malheureux  —  l'art  roman 
ou  gothique.  J'ai  cité  et  discuté  dans  la  Chronique  des 
arts  des  travaux  caractéristiques  que  l'on  s'est  bien 
gardé  de  défendre.  Je  dis  qu'il  faut  chasser  tous  ces 
techniciens  si  richement  payés  et  si  pauvrement  doués 
de  nos  temples,  et  introduire  à  leur  place  les  vrais,  les 
grands  artistes,  bien  vivants  ceux-là,  que  la  Belgique 
possède  en  ce  moment  et  à  qui  l'on  mesure  les  commandes 
avec  une  parcimonie  excessive. 


*  ♦ 


Cette  idée  ne  peut  paraître  paradoxale  qu'aux  sots  et 
aux  restaurateurs  eux-mêmes.  Elle  nous  est  enseignée 
comme  la  pure  vérité  par  toute  l'histoire  de  l'art.  Le 
sens  critique  de  notre  xix**  siècle  a  engendré  l'amour 
des  reconstitutions  et  par  là-méme  la  stérilité.  Deman- 
dait-on à  Rubens,  en  lui  commandant  des  œuvres  pour 
Notre-Dame  d'Anvers  ou  pour  Saint-Bavon  de  Gand, 
de  travailler  dans  le  goût  de  Van  Orley,  par  exemple, 
pour  rester  en  accord  avec  le  style  architectupal  de 
ces  églises?  Cela  n'eût-il  pas  été  absurde?  Et  n'eût-il  pas 
été  bien  plus  absurde  encore  de  ne  pas  faire  de  com- 
mande au  peintre  de  la  Descente  de  Croix  sous  prétexte 
que  son  style  plantureux,  sa  verve  abondante  et  son 
coloris  éclatant  ne  s'harmonisaient  pas  avec  la  sveltesse 
des  colonnes  et  la  gravité  des  atmosphères  ecclésias- 
tiques? Pourquoi  alors  éloigne-t-on  de  nos  églises  des 
maîtres  comme  Meunier,  Vandcrstappen,  Struys,  Fré- 
déric, Claus  et  bien  d'autres?  Pense-t-on  qu'ils  ne 
seraient  pas  assez  intelligents,  qu'ils  n'auraient  pas 
assez  de  tact  et  de  goût  pour  sculpter  des  figures  saintes 
ou  peindre  des  scènes  mystiques  s'accordant  avec  le 
cadre  ancien,  tout  en  restant  des  œuvres  vivantes?  Celui 
(jui  en  douterait  serait  un  niais  et  méconnaîtrait  l'en- 
seignement de  tout  l'art  chrétien.  Il  faut  remplacer  les 
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copistes  par  des  créateurs.  Au  lieu  de  se  refroidir,  de  se 
figer  dans  nue  décoration  morte,  nos  édifices  s'embelli- 
ront et  continueront  de  vivre.  La  vie  d'aujourd'hui  doit 
se  greffer  sur  la  vie  d'autrefois.  Un  simple  curé  de 
village,  aux  environs  de  Gand,  a  donné  une  leçon  reten- 
tissante à  notre  époque  en  commandant  un  Chemin  de 
la  Croix  à  Georges  Minne.  Son  église  est  de  style  romano- 
ogival.  L'œuvre;  de  Minne  en  soulignera  l'austère  b(;auté 
et  dans  quelques  anné(>s  cette  bourgade  perdue  sera  un 
lieu  de  pèlerinage  pour  les  artistes.. 

Pourquoi  faut-il  que  cet  exemple  soit  unique^  Mais 
patience.  Si  nous  ne  sommes  pas  le  nombre,  nous  avons 
du  moins  conscience  d'être  dans  le  vrai  Nous  chanterons 
notre  antienne  sans  relâche  Tous  ceux  qui  s'intéressent 
au  passé  glorieux  de  notre  pays  et  qui  ne  doutent  point 
de  "son  avenir  artistique,  seront  des  nôtres  Un  jour, 
nous  en  avons  la  conviction,  nous  serons  les  plus  forts, 
nous  triompherons  des  restaurateurs.  Et  quand  l'un 
d'eux  s'approchera  d'un  de  nos  monuments,  nous  pour- 
rons lui  dire  avec  la  certitude  d'être  obéi  : 

'i  Votre  règne  est  fini.  Bas  les  pattes!  " 

H.  Fiérens-Gevaerï 


BELLES  IMAGES  d) 

Dès  la  première  page  on  sait  à  quoi  s'en  tenir.  Le  papier  à 
filigrane,  un  pi'u  trop  blanc  peut  être,  mais  agn^able  aux  doigis, 
l'impression  nette  et  bien  efpacée,  l'habile  mise  en  page,  le  for- 
mat commode  et,  surtout,  le  choix  vraiment  judicieux  de  l'illus- 
trateur, font  du  livre  que  viennent  de  publier  les  Cent  Bibliophiles 
un  ol)jet  d'art  délicieux  et  l'appellent  une  fois  de  plus  que 
M.  Rodrigues,  président  de  ce  concile  d'amateuro,  est  un  homme 
de  goût,  ce  que  d'ailleurs  il  était  interdit  d'ignorer  depuis  qu'il 
rendit  à  Félicien  Rops  le  délicat  et  patient  hommage  d'édifier 
jusqu'à  trois  catalogues  de  son  œuvre. 

Puisqu'aussi  bien  celte  nouvelle  édition  des  Fleurs  du  mal  est 
une  très  belle  chose,  on  peut,  sans  désobliger,  tenter  quelques 
critiques.  Et  d'abord,  pour  quels  motifs  a-t-on  suivi  le  texte  tripa- 
touillé, incorrect  et,  à  tout  prendre,  inconvenant  de  Michel  Lévy? 
Je  vois  bien  qu'on  a  pris  soin  d'en  corriger  les  erreurs  trop  gros- 
sières, les  coquilles  et  les  balourdises  relevées  par  le  prince 
Ourousoff,  mais  l'arrangement  des  pièces  subsiste,  arbitraire  et 
sans  excute,  et  que  viennent  faire  dans  les  Fleurs  du  AJal  des 
poèmes  tels  que  le  Calumet  de  paix  ou  les  Vers  pour  le  por- 
trait de  Daumier?  La  seule  disposition  raisonnable  semble 
bien  être  celle  de  l'édition  de  1861  dont  il  faut  toujours  suivre  le 
texte,  et  cUins  laquelle  on  intercalerait  à  leurs  places  les  pièces 
condamnées. 

D'autre  part,  un  supplément  réunirait  :  1»  Les  Nouvelles  Fleurs 
du  mal  (Parnasse  t  onleinporain,  iStiG);  2"  Les  Epaves,  où 
seraient  groupés  divers  poèmes  retrouvés,  et,  si  l'on  y  tenait 
absolument,  les  broutilles  (Epilogue  à  la  ville  de  Paris,  poèmes 
de  jeunesse,  Amaenitales  belgicae,  etc.).  Enfin  on  restituerait  en 

(1)  Les  Fleurs  du  mal  de  Baudelaire.  Illustrations  d'A.  Rassen- 
foBse.  Éditioa  des  Cent  Bibliopbil«8. 


note  à  la  pièce  :  A  une  Mnlabaraise  les  six  vers  qui  lui  font 
défaut  depuis  18-46  {Lundis  d'un  Chercheur,  p.  270)  el  l'on  rem- 
placerait l'encombrant  morceau  littéraire  de  Gautier,  qui  d'ailleurs 
m^n(iue  à  l'édition  des  Bibliophiles,  par  la  préface  que  Baude- 
laire lui  même  esquissa  pour  son  livre  (Eugène  Crépct,  p.  3). 

11  reste  à  établir  une  édition  classique  des  jF'ters  du  wal.  avec 
l'indication  de  1  origine  des  pièces  et  le  rjslgvé  des  variantes. 
A  1  époque  où  l'œuvre  tombera  dans  le  domaine  public,  quelque 
éditeur  consciencieux  pourra  entreprendre  ce  travail.  Pour 
l'instant,  les  Cent  Bibliophiles  possèdent  un  texte  à  peu  près 
correct  qu'ils  liront  peut  être,  et  une  série  d'admirables,  d'inat- 
tendues, de  somptueuses  eaux-fortes. 

Je  ne  sais  trop  quel  ûge  peut  avoir  M.  Rassenfosse;  toujours 
est  il  que  la  sûreté  d'un  maître  et  la  fougue  d'un  jeune  homme 
se  manifesient  de  fai;on  constante  au  cours  de  ces  cent  soixante- 
cinq  gravures  à  jifaqucs  reperces,  de  ces  cent  cinquaiiti-liuil 
ornemrnts  en  cul-de-lampe.  Pas  une  fois  on  ne  saisit  une  trace 
de  fatigue,  fias  une  fois  le  dessin  ne  se  nlâclip,  et  c'est,  jusqu'à 
la  dernière  page  du  volume,  une  théorie  de  compositions  impec- 
cables, d'idées  neuves,  de  recherches  curieuses  de  couleurs...  et, 
le  volume  clos,  on  reste  les  yeux  el  l'esprit  enchantés. 

La  veine  d'un  artiste  est  aisément  tentée  par  une  illustration 
des  Fliurs  du  mal;  un  jour,  etuhousiasmé  par  celte  cohorte 
d'images,  grisé  du  parfum  puissant  que  celle  gerbe  d'orchidées 
distille,  peut-éue  quelque  peintre  s'esi-il  esstvé  a  interpréter  leur 
charme  par  Son  art...  L'imprudent!  baudel.iire  se  charge  de  punir 
qui  s'altaque  à  ses  vers,  il  réueint  d  de  ses  brus  redoutés  le 
brise.  Pour  parer  l'œuvre  d'un  poète  de  belles  imiiges,  il  siitlit 
Souvent  de  laisser  chanter  en  soi  h;  iiiolif  qu'il  decjit,  el  l'eaii- 
forte  se  révèle  alors  du  sonnet.  Avec  Uaudeliiire  le  travail  est  plus 
ardu.  Si  l'on  tente  de  transporter  une  de  ses  idées,  c'est  un  com- 
bat qu'il  faut  soutenir,  une  lutte  esprit  à  esprit,  où  d'oidinaire 
le  peintre  tombe  exténué,  se  souvenant  des  Plaintes  d'un  Icare. 

Pour  affronter  cette  aveniure,  il  est  besoin  de  bras  solides, 
d'une  main  ferme,  d'une  ûme  diligente.  Cent  fois,  il  faut  édifier 
devant  le  rêve  du  poète  un  rêve  parallèle,  et  trouver  en  son  cœur 
assez  d'audace  et  d'humilité  pour  persévérer  lorsqu'il  s'écroule... 
el  je  ne  sais,  en  regardant  les  flamboyantes,  sombres  ou  claires 
gravures,  sur  quoi  se  pencha  le  talent  fougueux  et  patient  de 
M.  Rassenfosse,  ce  qu'il  faut  admirer  plus,  de  leur  beauté  ou  des 
heures  de  méditation  qu'elles  impliquent. 

Voici  la  Bénédiction  de  Baudelaire,  et  voici  l'eau-forte  qui  lui 
est  attachée  :  Un  buste  d'adolescent,  son  regard  à  moitié  ravi,  à 
moitié  effaré,  son  bras  ;endu  dont  le  geste  est  d'accueil  autant 
que  de  frayeur._^  point  de  paysage,  ni  d'autre  indication,  et 
pourtant,  on  saif  bien  que  le  poète  échappé  aux  bras  furieux  de 
sa  mère,   vient  d'être  livré  à  lui-même,  que 

l'enfant  déshérité  s'enivre  de  soleil. 

Voici  la  Cbche  fêlée  :  c'est  une  femme  qui  sonne,  qui  sonne 
comme  une  cloche,  mais  ses  traits  sont  émus  d'angoisse,  car  des 
liens  léloufftnt  et  cette  écharpe  qui  la  lie  est  d'un  blanc  affreux, 
d'un  blanc  douloureux,  faux  comme  un  son  meurtri.  Et  c'est 
encore  l'admirable  série  des  Spken  :  un  paysage  banal  jusqu'à 
la  nausée,  un  prince  couronné  dont  les  pieds  mêmes  se  replient 
d'ennui,  une  femme  accoudée  à  sa  chaise  et  dont  le  visage 
semblait  pourtant  impossible  à  rendre  tristt;. 

Une  des  plus  belles  eaux  fortes  du  volume  est  à  coup  sûr  celle 
qui  accompagne  le  Voyage  :  Sur  la  plaine  liquide  et  aérée,  un 
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vaisseau  vogao.  La  face  jeune  qui  se  penche  à  la  proue  est  toute 
tendue  vers  l'Iiorizon,  attentive  aux  voix  qui  ra|)p('Ilent.  Dans 
ses  yeux  la  (iôvre  brille  et  voudrait  doubler  le  vent  joyeux  qui 
remplit  la  voile;  mais,  à  l'arrière,  la  Mort  tient  la  barre;  elle 
raille,  sachant 

...que  le  but  se  dé|)lace 
(U,  n'étant  nulle  part,  peut  être  n'importe  ou. 

Voici  d'autres  dessins  et  d'autres  encore  :  une  femme  habillée, 
on  dirait,  d'un  flot  vert,  et  qui  s'avance  comme  le  Beau  Navire, 
vingt  paysages,  des  corolles,  deux  bras  désespérés  qui  figurent 
vraiment  un  cri,  une  femme,  dansant,  et  qui,  toute  entière,  n'est 
qu'un  mouvement  ;  une  charogne,  aimablement  fleurie  de  pourri- 
ture, enfin,  le  Vin,  forme  harmonieuse  et  dressée  qui  participe 
encore  à  la  terre,  et  dont  le  pied  s'enracine,  et  dont  la  main 
savoureuse  est  une  grappe  !  D'autres  gravures  suivent  et  l'enchan- 
tement se  prolonge... 

Il  fut  de  bon  août  ;i  une  certaine  époque  de  dire  que  M.  Ras- 
senfosse  subissait  l'influence  de  son  maître  Félicien  Rops.  — 
Rien  n'était  plus  vrai.  —  On  ajoutait  aussi  qu'il  l'imilait.  Je  liens 

rappeler  ce  reproche,  car  il  est  parfois  éléi;ant  de  hnir  un  arti- 
cle sur  une  plaisanterie.  Je  i)rie  qu'on  ne  me  chicane  point  trop 
sur  la  qualité  de  celle-ci. 

A.  GiLUERT  DE  VoiSl.NS 


L 


LA  ROBE  ROUGE 

Comédie   en   quatre   actes,    par   M.    Brieux. 

Si  la  France  possède  à  Chûteau-Tiiierry  un  «  bon  juge  »  en  la 
personne  du  président  Magnaud,  elle  en  a,  dans  d'autres  ressorts,  au 
dire  de  M.  Brieux,  de  moins  recommandables  :  et  ceux  du  tribunal 
de  Mauléon  se  distinguent  entre  tous  par  leurs  basses  ambitions, 
par  leur  frénésie  d'avancement,  par  leur  absence  de  scrupule  et 
de  moralité.  Pour  arriver  h  revêtir  la  robe  rouge,  tous  les  moyens 
leur  paraissent  bons.  Ainsi  Mouron,  le  juge  chargé  de  l'instruc- 
tion d'une  grave  affaire  criminelle,  s'obstine  à  trouver  dans  un 
paysan  basque,  malgré  la  fragilité  des  témoignages  et  l'absence 
de  preuves,  le  coupable  dont  la  condamnation  retentissante  le 
fera  désigner,  lui,  aux  faveurs  du  garde  des  sceaux.  Et  dans  un 
deuxième  acte  qui  est  l'acte  capital  de  celte  comédie  ûprc  et  vio- 
lente, il  révèle  des  procédés  d'inquisiteur  qui  feraient  frémir 
d'horreur  el  de  dégoût  si  l'on  n'était  convaincu  que  l'auteur,  pour 
donner  plus  de  mordant  à  la  satire,  a  volontairement  exagéré, 
noirci  le  tableau  des  couleurs  les  plus  sombres 

Dans  une  ville  de  province  où  fut  jouée  le  mois  dernier 
la  Robe  muge,  des  magistrats,  nous  dil-on,  ont  protesté  avec 
véhémence  ctmtre  ce  qu'ils  qualifiaient  «  une  attaque  contre 
la  magistrature  ».  C'est,  semblo-1-il,  admettre  que  la  pièce 
de  M.  Brieux  ne  vise  pas  un  cas  particulier  et  que  les  abus 
qu'il  signale  sont  ii  craindre  ailleurs  que  dans  la  sous-  pi'i'fec- 
ture  imaginaire  où  se  déroule  l'action.  S'il  en  est  ainsi,  il 
faut  féliciter  l'auteur  de  la  Robe  rouge  d'avoir  courageusement 
appelé  l'allcntion  sur  le  danger  que  peuvent  courir  d'honnêtes 
gens  en  proie  aux  cupidités  de  magistrats  dont  le  désir  de  iiarve- 
nir  étouffe  lu  conscience.  Le  droit  d'un  écrivain  est  de  promener 
le  scalpel  dans  toutes  les  plaies.  Et  pas  plus  que  tout  autre  orga- 
nisme social,  la  magistrature  n'échappe  à  son  contrôle.  Souhaitons 
qu'il  s'agisse  d'une  fiction  :  encore  la  pi^ce  de  M.  Brieux  a-telle 
une  liaute  moralité  en  ce  qu'elle  montre  aiï«  hommes  investis  des 


redoutables  fonctions  de  la  Justice  répressive  combien  il  importe, 
pour  les  exercer,  de  maîtriser  toute  passion  , . 

Envisagée  au  seul  point  de  vue  dramatique,  l'œuvre  vaut  par  des 
qualités  d'observation,  de  mouvement  et  de  vie  qui  placent  la 
Robe  ronge  parmi  les  meilleures  productions  de  M.  Brieux.  Bien 
que  le  dénouement  mélodramatique  qui  clôture  cette  comédie 
d'analyse  et  d'étude  psychologique  ne  soit  guère  justifié  par  le 
caractère  de  l'œuvre,  la  pièce  a,  dans  son  ensemble,  de  l'unité,  de 
la  force,  de  la  logique.  Aux  ftmes  cauteleuses  des  mauvais  juges 
qu'il  ose  mettre  en  scène,  M.  Brieux  oppose  les  natures  frustes 
des  malheureux  que  torturent  et  ruinent  et  désespèrent  les 
intrigues  dont  ils  sont  les  victimes  innocentes.  Il  oppose  aussi  la 
probité  du  vieux  magistrat  qui,  n'ayant  plusd'ambition  à  satisfaire, 

juge  désormais  selon  sa  conscience Ces  effets  de  contraste  sont 

peut-être  un  peu  gros,  mais  ils  sont  présentés  avec  habileté  et 
s'imposent  impérieusement. 

Ce  qui  est  d'un  art  plus  raffiné  et  plus  neuf,  c'est  le  revire- 
ment qui  se  fait,  aux  assises,  dans  le  cœur  du  procureur  Vagret, 
chagé  de  soutenir  l'accusation.  S'apercevant,  au  moment  où  il 
«  lient  n  la  condamnation,  que  le  faisceau  de  piésomptions  qu'il 
a  assemblé  n'est  retenu  que  par  un  fil  facile  à  rompre,  le  doute 
l'obsède  tout  à  coup.  N'a-t-il  pa^  été  emporté  dans  son  réquisi- 
toire par  l'excitation  que  donne  la  lutte  oratoire  ?  Et  sa  parole 
a-t-elle  été  suffisamment  combattue  par  la  défense?  Alors,  très 
simplement  et  très  loyalement,  il  fait  son  devoir.  Et  bien  que 
désavoué  par  ses  pairs  et  par  le  procureur  général,  bien  que  sa 
conduite  éloigne  à  jamais  de  lui  la  robe  rouge  objet  de  toutes  les 
convoitises,  il  requiert  l'acquittement  I  Cette  scène,  très  bien  trai- 
tée, est  d'une  grandeur  émouvante. 

La  Robe  rouge  a  trouvé  au  Parc  une  interprétation  remarqua- 
ble dans  laquelle  il  faut  mettre  hors  pair,  pour  le  souci  de  vérité 
avec  lequel  ils  ont  créé  leur  personnage,  M""-'"  Sylviac  et  Canti, 
MM.  Paulel,  Beaulieu,  Rouyer,  Jahan,  Vial  et  Dervaud.  M"' Sylviac 
surtout  apporte  à  son  rôle  une  violence  farouche  et  contenue,  un 
accent  tragique,  une  sobriété  de  gestes  et  d'attitudes  qui  lui  ont 
valu  un  succès  unanime. 

Octave  Maus 

Le  théâtre  Molière  a  repris  la  Tortue,  qui  valut  il  y  a  trois  ou 
quatre  ans,  au  Parc,  un  succès  de  jolie  femme  à  M""  Fériel.  C'est, 
on  le  sait,  une  de  ces  pii^ces  enchevêtrées  où  l'agitation,  les  situa- 
tions compliquées,  les  poursuites  dans  l'escalier,  les  portes  qu'on 
ouvre  el  qu'on  referme  tiennent  lieu  d'esprit  et  de  gaieté. 

L'auteur  avait  en  M.  Sarcey  un  spectateur  bienveillant  et  un 
panégyriste  obstiné.  Sa  mort  a  dû  lui  être  doublement  cruelle. 

0.  M. 


EXPOSITIONS 

La  peinture  a  ses  fiefs.  Alfred  Verwée  mort,  le  franc-alleu  du 
Furnes-Ambacht,  en  West-Flandre,  parait  dévolu  à  M.  Georges 
Bernier.  Bien  qu'aucune  loi  salique  ne  le  lui  ail  conféré,  il  m 
prend  possession,  il  s'y  installe  de  droit  ou  de  force,  et  déjà  l'on 
commence  à  lui  en  reconnaître  la  suzeraineté. 

Il  y  a  de  jolies  qualités  de  lumière  et  de  coloris  dans  les  toiles 
limpides  par  lesquelles  l'artiste  s'efforce  d'exprimer  la  poésie  des 
horizons  du  littoral,  l'austérité  des  dunes  q'ii  ourlent  la  mer  du 
Nord,  l'émouvante  étendue  des  pâturages  de  Knocke  et  de  West- 
kapelle,  de  Ghistelles  et  d'Oudenbourg,  de  La  Panne  et  d'Adin- 
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l\erke.  En  sérieux  progrès,  M.  Bernier  synthétise  de  plus  en  plus 
ses  impressions,  —  soirs  sanglants,  aubes  argentines,  midis 
enflammés,  —  soucieux  de  vérité,  pénétré  de  la  beauté  de  la 
nature,  habile  à  en  rendre  les  aspects  intinimenl  variés.  Si  le 
dessin  manque,  çà  et  là,  de  fermeté,  si  la  technique  paraît  un  peu 
lourde,  la  pâte  inutilement  massive,  la  vision  est  sincère  et  révèle 
un  tempérament  de  peintre. 

Des  portraits,  des  études  de  fleurs  brossées  d'une  main  virile 
par  M""*  Bernier-Hoppe,  un  choix  d'aquarelles  dans  lesquelles 
M.  Edouard  Elle  trouve  moyen,  dans  ses  sites  de  la  Zélande  et 
des  bords  de  la  mer  du  Nord,  de  ne  pas  ressembler  à  M.  Staquel, 
non  plus  qu'^  M.  Uytterschaut  ou  à  M.  Cassiers,  complètent  le 
salonnet  actuel  du  Cercle. 


Ce  que  recherche  M.  Oscar  Halle,  qui  réunit  plus  de  soixante 
tableaux  et  études  au  Rub.n.s  Club,  c'est  l'expression  sincère  de 
la  réalité.  Ses  figures  en  plein  air  —  qu'il  les  étudie  à  contre- 
jour,  éclairées  de  face  ou  de  côté  —  se  meuvent  dans  l'atmos- 
phère, participent  à  la  vie  ambiante.  Le  peintre  note  avec  préci- 
sion les  subtilités  des  jeux  de  lumière,  plus  sensible  aux  nuances 
dont  se  pare  la  nature  qu'au  caractère  qu'elle  revêt.  Séduit  parle 
charme  rustique  des  paysages  des  Flandres,  c'est  au  revers  des 
dunes  de  Coxyde,  aux  aunaies  et  aux  oseraies  de  Lombartzyde, 
aux  rives  solitaires  du  canal  de  Nieuport  qu'il  demande  ses  inspi- 
rations. Mais  le  site  n'a,  pour  lui,  guère  d'importance  objective 
et  ne  lui  sert  que  de  sujet  d'étude  pour  s'initier  à  la  science  des 
reflets,  aux  combinaisons  infiniment  variées  des  ombres  et  des 
clartés. 

La  voie  est  bonne,  encore  que  l'expérience  fasse  défaut.  Quel- 
ques portraits  et  études  d'intérieur  complètent  cette  exposition, 
qui  témoigne  d'un  talent  consciencicuxret  de  progrès  sensibles 


LE  THEATRE  A  PARIS 

Les  Deux  Tourtereaux  (1). 

Si  j'ai  souligné  à  la  fin  de  ma  dernière  chronique  le  terme 
grande  actrice,  ce  n  esi  pas  que  je  veuille  railler  l'une  ou  l'autre 
de  nos  gloires  nationales,  mais  je  sais  le  mal  qu'elles  ont  involon- 
tairement fait  à  notre  tii?âlre.  Les  pièces  où  il  y  a  uniquement  un 
beau  rôle  pour  M'"'  X.  sont  à  coup  sûr  mauvaises,  et  autant  j'aime 
M"'  X,  autant  je  déteste  les  comédies  failes  à  sa  taille.  M  Antoine 
aurait  pu  imiter  ces  nobles  et  néfastes  exemples,  il  aurait  pu 
devenir  un  spécialiste,  nous  montrer  sa  manière  à  lui  de  mourir, 
d'aimer,  de  se  déshat3iller,  et  bien  que  ses  dessous  soient  certai- 
nement moins  suggestifs  que  ceux  de  ces  dames,  il  aurait  trouvé 
des  auteurs  pour  lui  fournir  des  rôles,  un  public  pour  l'applaudir. 
11  a  résisté  à  la  tentation,  nous  devons  lui  en  savoir  gré,  et  peut- 
être  même,  quel  que  soit  son  talent  d'acleur,  a-l-il  raison  de  sou- 
haiter quitter  les  planches  pour  ?e  vouer  uniquement  à  la  direc- 
tion de  son  théâtre,  à  la  lecture  des  manuscrits  et  à  la  mise  en 
scène.  L'influence  d'une  «  étoile  »  sur  une  troupe  de  comédiens 
est  toujours  néfaste  ;  \e>  com;)agnons  du  fondateur  du  théâtre 
Libre  n'ont  pas  entièrement  échappé  à  l'instinct  simiesque  qui  a 
produit  tant  de  Sarah  et  tant  de  Réjane  de  second  ordre.  Le  jour 
où  Antoine  ne  sera  plus  que  le  directeur  de  son  thcâire,  il  verra 
les  défauts  de  son  ancien  jeu,  et  il  enseignera  à  ses  élèves  les 
qualités  qui  firent  de  lui  un  artiste  éminent,  sans  leur  montrer  les 
petites  grimaces  et  les  gestes  hachés  qui  parfois  gâtèrent  son  atti- 
tude. Alors  je  souhaite  que  les  élèves  du  Conservatoire  soient 

(1)  Suite  et  fin.  Voir  VArt  moderne  des  13  et  27  janvier  derniers. 


Lenus  de  faire  un  stage  sous  sa  férule...  Et,  puisqu'il  faut  revenir 
.1  mon  parallèle,  je  terminerai  ce  chapitre  en  deux  mots  :  Si 
M.  Ginisly  veut  apprendre  son  métier,  qu'il  donne  sa  démission 
t;t  aille  solliciter  de  M.  Antoine  un  poste  de  régisseur  que  la  bien- 
veillance de  scn  ancien  collègue  lui  accordera,  peut-être  .. 

III 

Et  les  résultats  financiers  ?...  Par  bonté  d'âme,  je  ne  dirai  rien 
du  budget  de  l'Odéon,  si  ce  n'est  que  M.  Ginisty,  grâce  à  sa  sub- 
vention (100,000  francs  par  an),  grâce  aux  charges  du  Conserva- 
toire vis-à-vis  de  lui,  se  trouvait  dans  une  situation  privilégiée,  et 
qu'il  n'a  certainement  pas  servi  à  ses  commanditaires  des  divi- 
dendes merveilleux.  Les  actions  du  théâtre  Antoine  ont  rapporté 
la  première  année  18  p.  c,  la  deuxième  '26  p.  c,  la  troisième 
19  p.  c.  Ces  chiffres  ont  une  éloquence  suflisante. 

Il  faut  conclure.  M.  Ginisty  a  mis  en  bière  lOdéon,  il  n'a  pas 
servi  la  cause  des  «  jeunes  »,  il  n'a  pas  servi  l'art  dramatique,  il 
n'a  pas  créé  de  répertoire  moderne,  il  n'a  pas  créé  d'acteurs,  il 
n'a  .pas  gagné  d'argent,  il  n'a  rien  fait,  rien,  rien...  On  vient  de 
le  nommer  officier  de  la  Légion  d'honneur.  Pourquoi?...  M.  An- 
toine a  fondé  un  théâtre  nouveau,  il  a  bien  servi  la  cause  des 
u  jeunes  »,  il  a  bien  servi  l'art  dramatique,  il  a  créé  un  réper- 
toire moderne  qui  vaut  celui  de  la  Comédie  française,  il  a  formé 
toute  une  pléiade  d'acteurs,  il  a  fait  gagner  de  l'argent  à  ses 
actionnaires,  et  son  influence  s'est  fait  sentir  sur  tous  nos  théâtres. 
Grâce  à  lui,  on  s'occupe  un  peu  de  l'ensemble,  on  s'occupe  un 
peu  de  la  vie,  on  s'occupe  un  peu  de  l'art...  On  vient  de  le  nom 
mer  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Nous  savons  pourquoi. 

Et  maintenant,  que  M.  Ginisty  se  rendorme,  et  pardonnez-moi 
de  vous  avoir  tant  parlé  de  celle  «  Belle  au  bois  dormant  »  qui 
attend  toujours  le  Cliemineau  qu'elle  rencontra,  jadis,  par  hasard, 
et  dont  elle  rêve  encore. 

G.  Binet-Valmeu 

THÉÂTRE  SARAH-BERNHARDT 

La  Cavalière,  pièce  en  cinq  actes,  en  vers,  de  M.  Jacques  Ricuepin, 

Victor  Hugo  mourut,  et  quand  ses  cendres  furent  froides, 
M.  Edmond  Rostand  écrivit  Cyrano  de  Bergnac.  Avant  même 
que  M.  Rostand  soit  mort,  M.  Jacques  Richepin  aspire  à  lui 
succéder.  11  ne  faut  point  s'en  ébahir.  Les  gros  succès  d'argent 
sont  comme  les  lanternes  qui  attirent  les  moucherons  pendant 
les  nuits  d'été;  un  grand  nombre  de  ces  imprudentes  petites 
bêtes  se  briîlent  les  ailes  au  feu  qui  les  charme.  Attiré  par  la 
gloire  du  drame  à  panache,  du  drame  de  cape  et  d'épée. 
M.  Jacques  Richepin  risquait  de  se  brûler  à  celte  grosse  lanterne  ; 
il  ne  s'y  brûla  pas.  Cela  prouve,  certes,  qu'il  a  du  talent,  et  je 
voudrais  que  ce  talent  s'employât  mieux,  c'est  pourquoi  je  lui 
cherche  une  sotte  querelle  :  avant  d'être  soi-même,  on  est  tou- 
jours le  fils  de  quelqu'un...  La  Cavalière  n'est  autre  qu'une 
féministe  espagnole  qui  vivait  vers  1610,  à  Valladolid,  et  qui. 
méprisant  son  sexe,  enviait  aux  hommes  leurs  pourpoints,  leur 
courage  et  leurs  libres  plaisirs.  Mais  l'amour  l'effleura,  elle  vou- 
lut être  chérie  plus  que  respectée,  elle  eut  un  amant,  fut  insup- 
portable parce  que  pas  assez  femme,  abandonnée  pour  la  même 
raison,  et  redevint  femme  pour  mourir  en  sauvant  celui  que,  par 
vengeance,  elle  allait  faire  tuer  et  que  cependant,  elle  aimait. 
Voici  —  je  me  l'imagine  tout  au  moins  —  l'essentiel  de  ce 
drame.  Le  féminisme  ne  date  pas  d'aujourd'hui,  —  toujours  des 
filles  souhaitèrent  porter  culotte,  —  les  causes  profondes  qui 
rendent  irréalisable  le  rêve  actuel  de  quelques  institutrices 
slaves  ou  anglo-saxonnes  ont  toujours  existé  elles  aussi,  existe- 
ront toujours.  Mettre  en  face  de  l'eiernelle  nature  les  revendica- 
tions féminines  de  l'heure  présente  fut  sans  doute  le  but  que  se 
proposa  M.  Jacques  Richepin,  et  ce  sujet  est  d'un  ordre  plus 
élevé  que  le  drame  romantique  grâce  auquel  M.  Rostand  acquit 
tant  de  couronnes  et  de  napoléons.  Malheureusement  la  grosse 
lanterne  a  fascine  le  moucheron  joli,  et  les  couplets  cyranesques 
(que  la  salle  d'ailleurs  n'a  point  applaudis  parce  qu'elle  les  avait 
déjà  entendus)  ont  alourdi  un  scénario  qui  aurait  dû  être  simple 
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et  rai)ide  comme  un  drame  classique.  Sous  prétexte  de  couleur 
locale,  on  nous  a  montré  des  banilits  éluqueiils.  di's  bals  mas- 
ques, des  chasses  et  des  couchers  de  soleil,  le  fùcheux  coujjlct  a 
tout  envahi,  et  nous  avons  pu  craindre  un  instant  que,  })endant 
le  nécessaire  duel,  la  Cavalière  ne  proférât  une  ballade.  M'"'  Lapar- 
ceric,  qui  jouait  ce  rôle  dillicile  de  femme  virile,  a  montré  cer- 
taines qualités  plaisantes,  mais  son  jeu  est  trop  dépourvu  de 
nuances.  Pourquoi  celte  excellente  actrice  n'abandonne-t-elle  pas 
—  ne  fût-ce  que  momentanément  —  la  traii;édie  et  le  drame?... 
Elle  a  mal  joué  ^ur  la  foi  des  étoiles  au  théâtre  A  moine,  mais 
la  comédie  lui  donnera  une  sciince  de  la  vie  qu'elle  ne  possède 
pas  assez  .M""  Valenline  Page  nous  a  charmés  par  sa  beauté 
aulant  que  par  son  jeu  iiitin.menl  souple  et  gracieux  Je  regielie 
toulefuis  (]ue  la  voix  (qui  fut  jadis  la  voix  d\)ri  de  Sarali  IJernhai'dt 
ail  inspiié  la  gorge  aimable  de  ces  deux  jolies  femmes.  Elles  ont 
iiriilr  la  Dauie  aux  camélias  comme  AI.  Jai^pies  Uiclie|)in  a  imité 
VAi(jlt>n.  De  cela  je  les  bl.ime,  et  leur  allirme  à  lous  ipi'ils 
peii\tnl  en  ét;uu  eux-mêmes  égaler  Is  iiio  lèle<  (pi'iW  co,  ii'ni. 

—  A  huilain  ■  le  compte  rendu  iï En  fcL:  ([ue  vient  de  monter 
avec  succès  l'Athenee.  G.  B  -V. 


NOTES  DE  MUSIQUE 

Ce  sont  encore  les  violonistes  qui,  la  semaine  dernière,  ont 
accapai'e  l'aiienlion  des  dilellanti  bruX'  Mois  Un  ancien  élève  de 
M.  (^urnélis.  \l.  Georges  Sadler,  a,  dans  une  séance  de  musique 
ancienne  agéablement  composi'e  et  d'un  réel  atlrait,  fait  appré- 
cier les  qualités  d'un  jeu  distingué,  fin,  d'une  iiréprocliable 
justesse.  Quand  l'ariisie  aura  conquis  la  personnalité  qui  lui 
man(iue  et  perfectionné  son  interprétation  au  point  de  vue  du 
sentiment  et  de  l'expression,  il  prendra  rang  parmi  les  violonistes 
en  vue  Le  nombreux  auditoire  réuni  à  la  salle  Erard  lui  a  fait, 
ainsi  qu'au  violoncelliste  Loewensolin  et  au  pianiste  Janssens, 
le  plus  sympathique  accueil. 

Une  virtuose  de  l'archet  douée  d'un  tempérament  exceptionnel, 
M"""  Hélène  Sehmidt,  s'est  fait  entendie  dimanche  dernier,  dans 
une  soirée  intime  orga^  isée  par  la  Société  Végétarienne.  Vraie 
nature  d'artiste,  celle  là.  M'"^  Sehmidt,  qui  étudia  le  violon  sous 
la  direction  de  Jenô  Hubay,  puis  d  Eugène  Ysaye,  nous  parait 
reunir  les  qualités  les  plus  hautes  :  la  puissance  du  son,  une 
comiiéhension  musicale  supérieure,  un  sentiment  pénétrant,  un 
style  large  et  soutenu.  La  (^liaconr.e  de  Vitali,  le  Triple  concerto 
de  Vivaldi  exécuté  par  M""  Sehmidt  avec  deux  de  ses  élèves, 
M""=  Dochaerd  et  M'"'  Scheffer,  le  Trio  en  ré  de  Beethoven  (avec 
M"«  Vuillerinet  et  M.  Dohaerd)  ont  valu  à  l'artiste  un  succès 
décisif  que  ne  peut  manquer  de  ratifier  le  grand  public  lorsqu'elle 
prendra  contact  avec  lui.  On  a  vivement  apfilaudi,  à  cette  même 
séance,  le  violoncelliste  Doehaerd,  qui  a  interprété  avec  goût 
V Elégie  de  Fauié.  Dans  un  intermède, la  présidente  de  la  Société, 
jlme  ,]^,  Piiepe,  a  lu  des  pages  charmantes  de  tiichclet.  d'Edwin 
Arnold  et  d'Armand  v'^ilvestie  sur  le  traitement  que  méritent  nos 
«  frères  inférieurs  »,  les  animaux... 


ACCUSES  DE  RECEPTION 

L' Instinct,  par  (Gustave  Vanzype.  Bruxelles,  G.  Halat.  — 
La  Lillémture  moderne  et  ses  t  nd  nces  sociales,  confeience  faite 
à  l'Cmon  artistique  de  Charleioi  par  Uaihus  Benahd  Cliaileroi, 
impiimerie.Michi  1  Hubert.—  Vlan^nscheen  Europeesche  Beweging, 
door  Alg  Veumeylen.  —  Les  Slanc  s,  par  Jea.n  .Mouéas  (Ili", 
1V«,  V«  et  Vi"  livres)  Pari-*,  Ed.  de  la  l'ime.  —  Les  patins  de 
Il  reine  de  Hollande,  roman,  fiar  Eugène  De.moldek,  Paris, 
Mercure  de  France,  -  Messalme,  roman  de  l'ancieime  Rome, 
par  Ai.FUED  Jarky.  Paris,  cd.  de  ht  Rerue  blanche  —  l'itites 
Légende^,  par  Emile  Verhaire.v  l'.ruxelles,  éd.  Deman. —  Les 
'Oiwaux  du  pays,  par  IIe.nik  Pi.o.N.  Bruxelles,  G  Balai.  — 
L'Homme  qui  voulut  être  roi,  par  RuiiYaiid  Kipling  Traduit  de 
l'anglais  par  L.  Fabulet  et  R  d'Iiumières.  Paris,  Mercure  de 
France.  —  Trois  semaines  d'amour,  ruman  par  Paul  Héon;  pré- 
face de  WiLLï.  Paris,  H.  Simonis-Empis. 


PETITE  CHRONIQUE 

Nous   publierons  dans  notre  prochain  numéro  une  chronique 
littéraire  de  .\L  Hubeiit  Krains. 


Indépendamment   des    expositions  collectives    de    MM.    Van 
Rysselberghe,    Emile   Clans   et  Maurice  Denis,  le  Salon   de  la 
Libre  Esthétique,   qui    s'ouvrira  à  la  fin  du  mois,  réunira  un 
choix  d'œuvies  de  MM.    A.   Baerisoen.  G.   Conibaz,  A.    Delau 
nois.    Cil.   Doudelet.   A   Donnay,  P.    Du  Bois,   H     Huklenbrok 
G.  Lemmen,  Ch    Merlens,  (!.   Meunier,    Ch.   Michel,    G.  Minne 
V.  Rousseau.  Ch.  Van  der  Stappen,  E.  Van  Miegliem,  M"«'  A.  Boch 
L.  Danse.  J.  Lorrain,  etc.  iBelgicpiei;  MM.   P.  Cézanne,  A.  Char 
pentier,  H.-K.  Cross,  G.  d'Espagnat,  II.  Detouche,  Fanlin-Latour 
A.    Gui  laumin,    llermann  Paul,    A.    Lebourg.    (iainille    Lefèvre 
M.  Maufra,  Claude  »tonet,  Caniilh'  Pissarro,  A.  Ri-noir,  Si'rusier 
E.  VuiHai'd,    A.   Wilder,   ete.    (Francei;    M.  Breilner,    M™»  Cul>a 
Ewmgs  'P,i\s-Bas);  M^l.  Gnibiey  de  Dragon  et  G.  Kienerk  (lialiei 
K.  Hodler(Suisse);  J  -M.  Sert  et  D   de  Reguyos  (Espagne);  J.  Hum- 
phre\s-Jolinplon  et  Ch.  Pc()per  lÉtals-Uni-).  L'expo.<ilion  grou- 
oera,  on  le  voit,  une  partie  de  l'avanlgarde  de  l'art  et  offrira  un 
ensemble  d'une  attrayante  variété. 

Une  exposition  de  tableaux  et  d'aquarelles  du  regretté  Franz 
Binjé  aura  lieu  dans  le  courant  d'avril,  dans  les  galeries  du  Cercle 
artistique  de  Bruxelles. 

A  l'occasion  du  XV»  anniversaire  de  sa  fondation,  la  Société  des 
Aquafortistes  beiges  organisera  dans  le  courant  d'avrilmai,  au 
Cercle  artistique  et  littéraire  de  Bruxelles,  une  exposition  d'eaux- 
fortes  et  de  pointes  sèches.  Les  adhésions  doivent  être  adressées 
avant  îe  IS  février  au  secrétariat,  185,  rue  Joseph  II,  à 
Bruxelles.        ;  , 

V  

Indépendamment  des  Patins  de  la  Reine  de  Hollande,  que 
vient  d'éditer  le  Mercnre  de  France,  notre  collaborateur  Eugène 
Demolder  vient  d'achever  un  volume  de  contes  pour  enfants  inti- 
tulé Le  Cœur  des  pauvres  et  qui  paraîtra  vers  Pâques  avec  des 
illustrations  de  Couslurier. 


Le  Quatuor  Zimmer  se  fera  entendre  mercredi  prochain  à  Paris, 
à  la  iSc/jo/a  cantorum.  Il  interprétera  un  quatuor  de  Haydn,  un  qua- 
tuor de  Mozart  et  le  deuxième  quatuor  de  Vincent  d'Indy. 

La  veille,  è  3  heures,  il  donnera  par  invitations  une  matinée 
à  la  salle  Erard. 

MM.  Jaspar,  pianiste,  professeur  au  Conservatoire,  et  Zimmer, 
violoniste,  donneront  vendredi  prochain  à  Liège  la  première 
des  -séances  qu'ils  consacreront  '.\  l'histoire  de  la  sonate  pour  piano 
et  violon,  depuis  les  origines  jusqu'à  nos  jours.  Cette  audition 
sera  précédée  d'une  causerie  par  M.  Henry  Maubel. 

M.  Edouard  Risler,  qui  vient  de  remporter  à  Berlin  un  grand 
succès  en  inierpréiant  A  la  Société  phiUmr mimique,  en  présence 
de  l'autiur  auquel  le  public  fil  une  chaleureuse  ovation,  la  Sym- 
phonie de  Vincent  d'Indy  sur  un  thème  montagnard  français, 
a  donné  en  cette  ville  cinq  récitals  qui  résume'  t  en  quelque 
sorte  toute  l'hisloire  du  piano  depuis  le  XYii»  siècle  jusqu'à  nos 
jours.  I)<'jà  ces  cinq  séances  avaient  été  très  goûtées  à  Amsterdam 
à  .Munich  et  à  Vienne.  M.  Risler  compte  les  rééditer  à  Paris  en 
avril-mai. 

La  première  soirée  est  consacrée  aux  vieux  maîtres  françRis  : 
Couperin,  Dicquin.  Rameau;  i\  J  -S.  Bach;  à  Handel.  Scarlaiti, 
Ph  Emm.  Bacii,  Haydn  et  Mozart.  Beethoven  remplit  seul  le 
programme  de  la  deuxième  séance  avec  quatre  de  ses  sonates 
(op  26,  53.  106  et  m)  La  troisième  soin-e  nunil  les  noms  de 
Seliuliert,  Weler  et  Mendeissohn.  Puis  viennent,  à  la  quatrième, 
Scliumaiin  it  lihopin;  à  la  cinquième,  Liszt. 

Nous  signalons  à  l'administration  du  Cercle  artistique  cette 
attrayante  série  d'auditions,  analogue  à  celle  —  à  jamais  mémo- 
rable —  que  donna  jadis  Rubinstein  à  la  Grande-Harmonie. 


L'A  UT  MOU  h' UN  h- 
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R(^flf"xion  un  peu  arrière,  mais  ju<;tp,  d'Henri  Maubel  : 
«  De  uis  que  l.i  France  nous  a  piis  César  Fninci<,  nous  altonrlonf: 
impaiiemineiU  l'artiste  dont  le  génit^  auréo'era  noire  goût  tant 
réputt!  d  amateurs  de  musliinc  et  de  mangeurs  de  sonorités. 
Peler  Benoit,  c'est  le  Mistral  d'Anvers;  mais  pour(|uoi,  je  me  le 
suis  souvent  demandé,  nous  qui  avons  t;int  de  sang  germain  dans 
les  veitu'S,  n'a\ on—nous  pas  aussi  dans  le  pays  un  musicien  à 
imposer  au  monde?  » 

Un  dessin  d  Ingres,  le  Portiuil  de  Paganini,  dessin  à  la  mine 
de  plomb,  daté  :  Rome  iSPJ,  a  été  adjuge  à  l'iiôlel  Drouot  pour  la 
somme  de  5,600  francs  à  M.  Bonnat 

Celui-fi  vient  de  faire  don  au  Musée  de  Bayonne,  sa  ville 
natale,  de  la  plus  grande  partie  des  collections  artistiques  qu'il  a 
réunies  :  bronze  de  Barye,  figurines  de  Tanagra,  tableaux  et 
dessins  de  maîtres  (Rembrandt,  Van  Dyck.  Tintoret,  Poussin, 
Lawrence,  Ingres,  Tassaert,  etc.).  plus  diverses  sculptures. 

Celte  généreuse  donation  sera  placée  dans  le  nou\eau  musée  de 
la  ville,  qui  s'appellera  désormais  le  .Musée  Bonnat. 


CARNET  ARTISTIQUE 

Du  10  au  16  février. 

Au  MrsÉR  :  Exposition  teinporairt*  de.s  tribleaux  ri^cr'mmpnt  acnis 
pir  l'l<ltat(sallesIIetX).  -  Exposition  du  Ctrcle  ..Pour  1' Art  •.  (clùùuic 
le  16). 

Au  GsRCLE  ARTISTIQUE  :  Exposllion  Stacquet-Uytterschaut-De 
Ruilder 

Au  Rubkns-Club  :  Exposition  O.  Halle  (clôture  le  13). 

Atelikr  J.  Lkkmpobls.S,  rue  Kuidermans.  Exposition  (1  1/2-4  h.). 

Lundi  :  8  h.  1/2.  Goncprt  Van  Dam  (Orande-Hnrmonie). 

Merredi  :  8  hiures.  Récital  M;iur;ige  (salle  Erard) 

Jeudi  :  2  h  1/2.  G  nlerenee  de  M  Fiérens-Gevaert  (théâtre  du 
Parc).  —  5  h.  Conférence  de  M.  H  Carton  de  Wiart  (l'Kcole  de 
musique  <i'Ixellps)  —  8  h.  1/2.  Récital  Busoni  (Grande-Harmonie). — 
Quatuor  Wilford  tsalle  Erard). 

Vendredi  :  8  h.  1/2.  Séance  Schôrg-Rnsqiiet  (Ravenstein). 

Aux  sourds  —  Une  lame  riche,  qui  a  été  gué'ie  de  .«a  siinlii 
et  de  bounloiinemenlM  d'oreille  par  les  tympans  aiiiticiels  de  l'Ins 
titllt  Nicholson.  a  remis  à  «et  institut  la  somme  de  2.t,00u  francs 
afin  que  toutes  les  perïonnes  sourdes  qui  n'ont  pa^  les  moyens  îles 
procurer  les  tymnans  puissent  le- avoir  erainilement.  S'adresse 
à  l'Institut  Loncgott.  Gunnersbury,  Londres,  "W. 

Étude  de  M    CRICK,  notaire  à  Bruxelles, 
6-8,  rue  de  la  Chapelle. 

Le  notaire  CRICK  vendra  publiquement  le  samedi  14  février,  â 
2  heiires  précises  dn  relevée  en  la  salle  Saiute-Gudule,  rue  du  Oe  - 
tifhomme,  3,  à  Bruxelles,  une  collection  de 

TABLEAUX  ANCIENS  ET  MODERNES 

AquaiGlles,  Dessins,  Gravures. 

Œuvres  imp'Ttanles  de  De  Oroux  (Charles),  Robie  (Jean),  Schae- 
fels  (Henri  I,  Stkvkns  (Alfred),  Vekwék  (Alfr«  d),  etc. 

Experts  :  MM.  J.  et  A.  Le  Roy,  frères,  place  du  Musée,  12,  à 
Biuxelles. 


Exposition  particulière 
Jeudi  14  février 


de  10  à  4  heures. 
Catalogues  en  l'étude  et  chez  les  experts. 


Eorposition  publique  . 
Vendredi  15  février 


HOTEL  RAVENSTEIN.  La  salle  n"  7  est  disponible,  certains 
jours  de  la  semaine,  pour  réunions  iie  co.mités,  délibérdtions,  etc. 
S'adresser  pour  renseignements  au  concierge. 

Par  suite  du  départ  de  M.  Henry  Van  de  'Velde  rour 
Berlin,  la  maison  de  campagne  qu'il  habitait  à.  Uccle, 
80.  avenue  Vanderaey,  est  &  louer. 

Pour  les  conflit  ons,  s'adresser  au  n"  82. 

Imprimé  sur  papier  de  la  Maisun  Eeym,  rue  aux  Choux. 
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'FONDS    ET  décorations. 
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Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléplioiie     lO^T 

Fabrique  de  Cou-eurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant   la   peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,   l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 


Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


BEC  AUER 

so  "/„  D'ÉcoixoiMiE  lumière:  quadruple 

Appareils  d'éclairage  et  de  cliauffage  au  GAZ,  à  l'ÉLECTRIClTÉ  et  à  rALCOOL 

INSTALLATIONS    COMPLÈTES 

Bruxelles,  20,  BOULEVARD  DU  HAINAUT,  Bruxelles 

i%geneeiâ    d»ns     touteis     les    villes. 

T£îi-.ÉFiîoisrE  iT'eo 


E.  DEiMAN,  Libraire-Expert 

86,    rue   de    la    Montagne,    86,    à    Bruxelles 


LIVRES  D'ART  ET  DE  BIBLIOPHILES 

ANCIENS  ET  MODERNES 


Dessins,  Eaux-Fortes  et  Lithographies 

de  F.  ROPS  et  Odilon  REDON 


PIANOS 

GXJNTHBR 

Bruxelles,   6,   rue  Xbéréslenoe,   i\ 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 

Fournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 

LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 


Affiches  illustrées  en  épreuves  d'état 
ÉDITIONS  SES  ŒUVRES  DE  : 

MALLARMÉ,  VERHAEREN.  Constantin  MEUNIER,  etc. 

Uemandez  cliez  tous  les  papetiers 
l'encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury  _ 

supérieure  à  toutes  les  autres  marquer 


TELEPHOXY  T,^r^ 
NE  1584iM.O  .i 


^BRUXELLES:  ITTWENUE  LOUISE^»' 


LiMBOSCH  &  C 


lE 


BRUXELLES 


19  et  21,  rue  du  Midi 
31,  rue  des  Pierres 

Trous;?eaux    et   Layettes,    Linge   de   Table,    de   Toilette    et   de    Ménaffe 

Couvertures,    Couvre-lits    et    Edredons  ' 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et    JVEobiliers    complets    pour   Jardins    d'Hiver,    Serres,    Villas     eto 

Tissus,    Nattes   et  Fantaisies   Artistiques 

.A^IMIETJBLEI^EISrTS     ID'A.RT 


Bruxelles.    -    Iinp.  V  MOnnom,  '  32,  rue  de  l'Industrie 


17   Kkvkiek  1901. 


BUREAUX   :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  3?,  BRUXELLES 
ABONNEMENT  :  BELGIQUE,  10  FRANCS   L'AN;  UNION  POSTALE,   13  FRANCS.  -  LE  NUMKRO,  25  CENTIMES 


L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  renseignées  par  nos  abonnés. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à,  l'Administration 
si  l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'4.RT  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 


'  SOMMAIRE 

Louise  (Octave  Maus).  —  La  Faneuse  d'amour  (Eugène 
Demolder).  —  Paul  De  Vigne.  —  Expositions.  —  Le  Cadre  des 
œuvres  d'art  (Joseph  Lecomte).  —  Le  Théâtre  à  Paris.  Théâtre  de 
l'Athénée.  En  fête!  (G.  Binet-Valmer).  — •  Le  Collège  d'esthétique 
moderne.  —  Beaumarchais. —  Mémento  des  Expositions.  —  Petite 
Chronique.  —  Carnet  artistique. 


LOUISE 

Roman  musical  en  quatre  actes 

M.  Gustave Cliai'pt'iitiei' nous  offre  un  (;urieux  exemple 
d'indiscipline.  Au  moment  où,  lassé  de  l'opéra  pseudo- 
historique de  Meyerbeer  et  des  récits  spécieusement  sen- 
timentaux de  Gounod,  le  public  commence  à  s'accoutu- 
mer aux  drames  légendaires  inaugurés  par  Wagner,  à 
se  familiariser  avec  les  héros  et  les  dieux  fraternelle- 
ment unis  en  de  pompeuses  épopées,  ce  musicien  à  ses 
débuts  se  permet  de  bousculer  effrontément  les  habitudes 
nouvelles  en  élevant  à  la  dignité  de  personnages  symbo- 
liques, d'entités  psychiques  reflétant  les  passions  éter- 
nelles de  l'humanité,  des  êtres  obscurs  anonymes, 
n'ayant  pour  les  distinguer,  dans  la  foule  grouillante  du 


prolétarisnic,  ni  l'éclat  de;  vertus  transcendantes,  ni  la 
splendeur  barbare  du  vice.  Un  pèn;  ouvrier,  dont  la 
bonté  a  pour  limites  les  préjugés  de  sa  caste,  une  mèr(3 
rivée  à  d'inflexibles  routines,  une  fllletU;  que  fascine 
l'attrait  du  plaisir,  un  voisin  dont  la  vingtième  année 
allume  les  sens  lui  paraissent,  dans  l'humble  existence; 
qui  les  enclôt,  receler  au  même  titre  que  d'exceptioiuiels 
héros  uir  parcelle  de  la  vie  univer'selle.  I«]t  ces  quatre 
personnages,  pris  au  hasard  dans  la  lutte  quotidienne 
des  instincts,  deviennent,  en  son  roman  musical,  figures 
tragiques,  émouvantes  ])ar  le  caractèn^  synthétique 
(pi'elles  revêtent. 

Comme  fond  de  décor,  au  lieu  des  tapisseries  fleiu'ies, 
aux  tons  harmonieusement  fanés,  évoquant  (juclquc 
légende  Scandinave  ou  l'un  ou  l'autre  récit  mérovingien, 
le  lumineux  panorama  de  Paris,  —  du  Paris  d'aujour- 
d'hui, tour  à  tour  déployé  dans  la  gloire  de  ses  heures 
claires  et  dans  ses  prestigicnises  féeries  nocturnes.  Par 
un  artiflce  analogue  à  cekii  dont  usa  maintes  fois  Kmile 
Zola,  spécialement  dans  U')œ  Page  d'amour,  l'auteur 
de  Louise  fond  si  étroitement  l'action  avec  le  milieu 
dans  lequel  elle  se  déroule  (pie  le  décor  fait  partie  inté- 
grante du  drame.  Il  ne  se  borne  pas  à  en  fixer  l'atmos- 
phère. C'est  un  personnage  essentiel,  dont  le  rôle  muet 
grandit  peu  à  peu  jusqu'à  absorber  tous  les  autres  et  qui 
domine,  comme  le  Destin,  la  marche  des  événements. 

On  devine  ce  que  cette  conception  du  drame  lyrique, 
dans  laquelle  un  panthéisme  fervent  s'allie  à  d'irrévéren- 
cieux propos  contre  des  institutions  qu'il  n'est  pas  jugé 
décent  de  combattre,  a  dû  causer  de  surprise,  soulever  de 
colères,  provoquer  de  polémiques. 


(ï 
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L'ART  MOhl'JHNE 


L'esthétique  de  M.  Charpentier  peut  déplaire.  Il  est  per- 
mis de  préférer  à  son  art  peuple,  d'un  naturisme  poussé 
à  l'extrême,  tles  œuvres  animées  d'héroïsme,  pénétrées 
d'un(>  intellectualité  plus  haute,  traversées  de  passions 
plus  pi'ofondes  et  plus  pathétiques  que  les  amours  à  fleur 
de  peau  de;  Julien  et  de  Louise,  —  ear  l'attirance  du  plai- 
sir et  l'atti-ait  de  la  «  fête  ••  remport(>nt,  en  ce  ••  fait- 
di\ers  ■•,  sur  le  sentiment,  l'auteur  nous  le  fait  claire- 
ment comprendre.  Ce  ({u'on  ne  peut  nier,  c'est  que 
M.  Charpentier  a,  dans  les  données  où  il  s'est  volontai- 
rement confiné,  exprimé  avec  une  singulière  intensité, 
dans  une  langue  persoimelle  d'une  éloquence  persua- 
sive, avec  une  autorité  et  une  sûreté  remarquables,  son 
rêve  de  poète  et  de  musicien. 

C(>  rêve,  Catulle  Mendès  l'a  résumé  en  ces  quelques 
lignes  essentielles  :  «  Richard  Wagner  préféra  les  appa- 
rences de  la  Chimère  à  celles  de  la  Réalité,  les  dieux, 
l(^s  héros,  ces  passants  du  songe,  aux  passants  de  la 
rue;  et,  sans  doute,  mon  instinct  m'incline  à  l'approuver  ; 
mais  ce  que  l'auteur  de  Lohcngrin  et  de  VAnnc((U  du 
Nibehing  exprime  par  l'Idéal,  n'est-ce  pas  la  Vie  qui, 
bien  que  sublimisée,  demeure  Innnaine,  nous  émeut, 
nous  charme  ou  nous  tenaille  par  cela  même?  Et  la 
Vie  —  c'est-à-dire  le  drame  même  —  qu'il  exprime  par 
les  Divins,  par  les  Enormes,  n'est-il  pas  permis,  et  plus 
proche,  de  la  trouver  dans  les  misérables  et  les  petits? 
Elle  peut  y  être  aussi  intense,  aussi  poignante,  aussi 
belle  ;  et  même  le  symbole  que  doit  dégager  —  sans 
que  la  volonté  du  poète  semble  y  être  pour  rien  —  toute 
œuvre  aux  hautes  visées,  émane  aussi  bien  du  sort  des 
humbles  que  du  destin  des  dieux,  —  du  Guignon  que  de 
la  Fatalité.  ■• 

Sans  doute  M.  Charpentier  n'est-il  pas  le  premier  qui 
ait  songé  à  mettre  en  scène,  dans  un  ouvrage  lyrique, 
des  hommes  du  peuple  pris  dans  la  vie  contemporaine. 
Pour  ne  citer  que  les  exemples  les  plus  récents,  M.  Bru- 
neau  dans  le  Rêve,  M.  Mascagni  dans  Cdvallcna  rusti- 
cana,  M.  Massenet  dans  la  Nctfdvraisc  l'ont  précédé 
dans  cette  voie.  Mîvis  comparez  aux  pei'sonnages  pure- 
ment anecdotiques  de  ces  drames  les  figures  symboliques 
lie  M.  Charpentier  :  vous  serez  frappé  delà  nouveauté 
et  de  l'ampleur  de  sa  conception.  Le  rôle  de  Louise  n'(^st 
même  i)as  limité  à  celui  de  l'aimable  grisette  que  per- 
soiniitit^  avec  un  talent  très  souple  M"''  Claire  Friche. 
Elles  sont  toutes,  très  nettement,  ••  Louise  -,  les 
figure-s  féminines  (|ui  traversent  l'action  en  silhouettes 
frivoles  ou  ti'agiques  :  trottins  et  piqueuses  à  l'aiguille, 
elles  en  expriment  les  appétits,  les  rêves  et  les  illu- 
sions; chiffonnières  et  marchandes  des  quatre  saisons, 
elles  (Ml  évoquent  la  déchéance  et  la  ruine.  Entre  ces 
deux  avatars,  il  y  a  le  cont;ict  de  Paris  qui  les  grise  et 
les  perd,  -— Pans  dont  le  pouvoir  magnétique  est  assez 
apparent  pour  faire  naitre  le  r(>gi*(H(le  ciMjue  l'autein- 
ait  jugé  nécessaire  de  l'incarner  dans  un  per.sonnage  de 


féerie  cpii  l'ompt,  par  son  caractère  fantastique,  l'unité 
de  œ  drame  d(î  vie  (>t  de  vérité  et  qui  le  dépare  sans  y 
ajouter  aucun  élément  d'intérêt. 

Musicalement,  Louise  révèle,  en  même  temps  qu'une 
incontestable  adress<^  d'écriture,  un  véritable  tem- 
pérament dramatique.  Poème  et  partition  s'enchâssent 
d'une  façon  presque  herméti(iue.  Imaginez  la  musique 
détachée  de  son  cadre  et  jouée  isolément  :  elle  n'aura 
aucun  sens  appréciable.  Songez,  d'autre  part,  au  dénue- 
ment du  tli'ame  dépouillé  de  la  magie  mélodique  qui 
renvelopp(>  de  sonorités  évocatives.  Jamais,  peut-être, 
on  n'a  poussé  plus  loin  la  fusion  des  éléments  qui  consti- 
tuent le  drame  lyrique  —  action,  musique,  mimique, 
décor  —  et  (pii,  réunis,  provoquent  l'émotion  des  sens 
en  même  temps  qu'ils  agissent  sur  la  mentalité  des  spec- 
tateurs. 

Sans  être  d'essence  supérieure,  la  partition  de  Louise 
est  le  commentaire  le  plus  fidèle  qui  se  puisse  imaginer 
de  l'action  qu'elle  traduit.  Dans  les  deux  actes  où  le  cœur 
parle,  où  le  conflit  des  sentiments  détermine  le  drame 
hiunain,  —  le  premier  et  le  quatrième,  —  elle  a  de  la 
chaleur,  de  l'accent,  une  ligne  expressive  réellement 
séduisante.  Je  prise  moins  les  parties  pittoresques  et 
épisodiques  de  l'œuvre,  le  tableau  du  réveil  de  Mont- 
martre et  la  symphonie  des  cris  de  la  rue,  l'entrée 
bruyante  des  rapins,  la  scène  du  Couronnement  de  la 
Muse,  dont  la  vulgarité  détonne. 

Entendons-nous  :  on  me  dira  que  pour  décrire  le  cor- 
tège carnavalesque  de  la  »  Vachalcade  "  montmartroise, 
il  serait  illogique  que  le  musicien  se  haussât  aux  splen- 
deurs harmoniques  qui  accompagnent  l'entrée  des  dieux 
au  Walhall,  et  j'en  tombe  d'accord.  Toutefois,  la 
musique  peut  suggérer  une  impression  sans  instanta- 
néiser,  comme  un  cliché  photographique,  la  scène  qu'elle 
entend  évoquer.  C'est  au  cerveau  créateur  de  l'artiste  à 
en  traduire  l'aspect  comique  et  boufibn,  ou  noble  et  glor 
rieux. 

La  sérénade  île  Beckmesser  et  la  mélé(>  qu'elle  pro- 
voque dans  les  rues  de  Nurenberg,'  le  Carnaval  à  Rome 
et  à  Paris,  le  cortège  des  métiers  du  Chant  de  la 
cloche,  la  burlesque  aventure  de  l'Apprenti  sorcier 
n'ont,  je  pense,  aucun  caractère  héroïque  et  peuvent 
être,  par  leur  caractère,  rapprochés  du  divertissant  épi- 
sode décrit  par  M.  Charpentier.  Mais  ni  Wagner,  ni 
Berlioz,  ni  Svendsen,  ni  Vincent  d'Indy,  ni  Paul  Dukas 
n'ont,  pour  susciter  l'illusion  d'une  scène  populaire, 
commis  l'erreur  de  composer  de  la  musique  triviale  et 
canaille.  La  langue  musicale  est,  comme  la  litt(!>rature, 
un  véhicule  de  la  sensation  ;  elle  n'est  pas  la  sensation 
elle-même.  La  transposition  de  l'impression  reçue  en 
formes  euphoniques  et  rythmiques,  c'est  l'œuvre  d'art. 
-  Ce  qu'il  faut  peindre,  •'  a  dit  W.  M.  Hnnt,  •■  ce  n'est  pas 
la  réalitt^,  mais  l'apparence  de  la  réalité.  '^  Et  de  même 
qu'on  ne  fait  pas  un  paysage  en  collant  des  brins  d'herbe 
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et  des  feuilles  d'arbres  sur  une  toile,  ou  ue  peut  ^traiis- 
porter  sur  la  scène,  qui  a  son  optique  particulière,  sa 
perspective  spéciale,  le  carnaval  musical  d(;s  rues.  Dans 
une  opérette,  dans  une  revue  de  fin  d'année,  on  s'expliqu(i 
l'entrée  de  la  fanfare  de  Fouilly-les-Oies  ou  de  Trè- 
pigny-la-Chaussette.  Le  drame  lyrique  a  d'autres  exi- 
gences. Et  c'est  ce  qui  fait,  sans  doute,  que  Louise 
déplait  à  bon  nombre  d'auditeurs,  en  dehors  des  myso- 
néistes  invétérés. 

('e  n'est  d'ailleurs  pas  seulement  la  Vachalcade  qui 
clioque  par  sa  vulgarité.  En  maints  passages,  l'aviteur 
prête  une  oreille  trop  attentive  aux  suggestions  de  la 
muse  de  Montmartre  qui  inspira  M.  Paul  Delmet, 
M.  Fragcrollcs  et  autres  célébrités  locales.  Il  a  beau 
gonfler  aux  proportions  épiques  de  frêles  thèmes  repré- 
sentatifs, le  fond  demeure  plus  proche  du  Chat  noir  qu(; 
du  Cirque  d'été,  —  je  voudrais  pouvoir  dire  de  l'Opéra. 
Et  le  rythme  à  trois  temps  de  la  valse  viennoise  par 
laquelle  il  allégorise  le  Plaisir  domine  peut-être  plus  que 
de  raison  une  partition  qui  prétend  s'élever,  dans  hi 
scène  de  l'invocation  à  Paris  entre  autres,  aux  plus 
hauts  sommets  du  lyrisme.  Mais  la  forme  demeure, 
par  sa  flexibilité,  par  la  variété  et  l'imprévu  de  ses 
aspects  et  de  sa  coloration,  d'un  intérêt  constant.  Et  tels 
fragments  :  la  symphonie  du  repas  de  famille,  au  pre- 
mier acte,  le  chœur  de  l'atelier  de  couture,  au  deuxième, 
le  monologue  désespéré  du  père,  au  quatrième,  consti- 
tuent des  pages  qui  marquent  dans  la  production  musi- 
cale contemporaine. 

La  direction  de  la  Monnaie  a  réalisé,  en  montant  cette 
œuvre  déconcertante  et  malaisée  à  mettre  au  point  en  rai- 
son de  la  complication  des  décors  et  du  nombre  inusité  des 
interprètes  (il  n'y  a  pas  moins  de  trente-deux  rôles  !)  un 
effort  artistique  qui  mérite  de  chaleureux  éloges.  Orches- 
tre et  chœurs  sont  impeccables  sous  la  ferme  direction 
de  M.  Sylvain  Dupuis.  Les  quatre  décors  neufs,  signés 
Duboscq  et  Devis  et  Lynen,  sont  la  reproduction  Adèle, 
en  des  dimensions  plus  grandes,  des  merveilleuses  créa- 
tions de  Jusseaume  qui  firent  sensation  à  l'Opéra- 
Comique.  Il  n'y  a  qu'un  regret  à  formuler  :  c'est  que  la 
Ville  n'ait  pas  cru  devoir  jusqu'ici  procéder  aux  instal- 
lations nécessaires  à  l'établissement  d'une  toile  panora- 
mique. 

L'interprétation  vocale  est,  de  même,  absolument 
remarquable.  La  jolie  voix  de  M'"^  Friche,  la  simplicité 
et  le  naturel  de  son  jeu  donnent  au  personnage  de  Louise 
beaucoup  de  charme,  et  l'artiste  a,  d'emblée,  conquis 
toutes  les  sympathies.  M.  Seguin  a  trouvé  dans  le  rôle 
du  père  l'occasion -de  faire  valoir,  une  fois  de  plus,  ses 
exceptionnelles  qualités  de  musicien,  de  chanteur  et  de 
comédien  :  c'est  une  nouvelle  incarnation  de  Hans  Sachs 
qu'il  nous  donne,  d'un  Hans  Sachs  modernisé,  mais  de 
bonté  et  d'humanité  égales  à  celles  du  savetier-poète 
dont  le  souvenir  plane  en  maint  endroit  sur  l'œuvre  de 


M.  Charpentier.  M""'"  Dhasty,  acariâtre  à  souhait,  com- 
pose son  personnage  avec  un  réalisme  saisissant. 
M.  Dalmorès  se  plie  avec  une  rare  aisance  aux  (ixigences 
de  son  nouvel  avatar  et  exprime  d'une  voix  claire  et 
fraîche  les  émois  de  sa  passionnette.  Il  n'y  a,  vraiment, 
que  des  éloges  à  décerner  à  tous  les  protagonistes  de 
l'ouvrage.  Et  parmi  eux  M'"'  Maubourg,  M.  Forgeur  el  "^ 
M'"'  Montmain,  chargés  de  rôles  purement  épisodiques, 
ont  trouvé  moyen  de  se  mettre  en  vedette  et  de  se  faire 
unanimement  applaudir. 

OCTAVK   Mat's 


LA  FANEUSE  D'AMOUR 

par  Oeorgks  Eekhoud 
Kdition  du  Mercure  de  France,  Paris. 

Un  roman  passionnel,  celui-là.  D'une  passion  qui  brûle  et 
torture.  Rien  à  fleur  de  peau  :  l'art  descend  jusqu'au  cœur,  de 
l'art  qui  embrase  les  moelles. Tas  de  rhétorique,  pas  de  phrases  : 
des  âmes  qui  sont  ardentes  comme  le  fer  rouge,  des  mots  vomis 
par  le  cratère  d'un  âpre  amour.  Au  lendemain  du  procès  de 
Bruges,  où  triompha  Eekhoud,  où  fut  proclamé  son  droit  de  se 
pencher,  en  analyste  et  en  compatissant,  vers  tous  les  sentiments 
humains,  fussent-ils  réprouvés  (et  puis  qui  a  le  droit,  en  somme, 
de  réprouver  les  élans  dont  d'autres  souffrent?),  voilà  un  roman 
où  la  jacquerie  campinoise  est  exaltée  dans  sa  rusticité  et  son 
fanatisme.  OEuvre  patriale  et  fervente,  livre  d'où  fume  une  sueur 
de  peuple  et  un  relent  de  religiosité  farouche,  missel  sauvage  où 
se  mêlent  la  chair  et  l'encens.  L'héroïne,  la  comtesse  Clara 
d'Adembrode,  est  née  de  la  plèbe  ;  malgré  sa  fortune,  son  mariage 
aristocratique,  elle  conserve  les  instincts  de  sa  race  dans  ses 
fibres.  Clara  est  torturée  par  la  nostalgie  des  pauvres,  des  prolé- 
taires, des  beaux  gas  campagnards;  son  sang  la  torture;  les 
lèvres  brutales  des  matelots  d'Anvers  ou  des  moissonneurs  des 
polders  sont  les  coupes  où  pétille  le  vin  qui  doit  rafraîchir  ses 
étranges  fièvres;  elle  s'y  enivre,  par  une  nuit  de  somnambulisme 
et  de  délire.  Son  sang  triomphe,  la  fatalité  de  sa  race  la  jette  dans 
les  bras  d'un  manant  :  scène  d'amour  superbe,  duo  à  la  fois 
douloureux  et  éperdu,  râle  angoissé,  rêve  damné,  cauchemar 
béni  !  Celui  qui  a  fauté  avec  elle  dans  un  accès  de  somnambu- 
lisme, le  rustre  vers  lequel  elle  se  traîne,  assoiffée  par  un  éré- 
tliisme  jaloux  qui  l'étrangle,  lorsqu'il  sait  le  péché  qu'ils  ont 
commis  le  réprouve  et  repousse  avec  mépris  la  maîtresse  d'une 
nuit  inconsciente  et  tragique.  Mais  remonte,  au  cœur  d'elle  et  de 
lui,  la  religiosité  qui  couve  au  fond  des  âmes  flamandes.  Et  le 
livre  finit  par  un  Ave  Maria.  C'est  vraiment  très  touchant  et  très 
beau.  Clara  d'Adembrode,  la  Faneuse  d'atnour,  aime  et  souffre 
autrement  qu'aime  et  souffre  le  (omte  de  Kehimark  dans  Escal 
Vigor.  Mais  la  comtesse  d'Adembrode  et  le  «  Dijkgraaf  »  sont 
des  êtres  destinés  aux  flammes  et  aux  tortures  de  la  passion. 
Ils  se  trouvent  tous  les  deux  voués  aux  enfers  terrestres  des 
indomptables  instincts,  des  dramatiques  existences,  où  l'on 
cueille  des  roses  de  sang  et  de  l'amour  en  flamme.  On  ne 
poursuivra  pas  la  Faneuse  d'amour  devant  les  tribunaux  :  parler 
de  l'adultère,  est-ce  «  contraire  aux  moeurs  »?  Eekhoud  le  fait 
d'une  façon  tragique,  où  l'on  sent  les  êtres  plier  sous  la  fatalité. 
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Heaucou])  daulics  en  <lisserk'nl  d'une  manièic  aimable  :  (!l 
même  ceux-ci,  vraiment,  sont  très  goûtés  dans  le  (mblic  lettré 
où  l'on  savoure  les  livres  à  la  mode.  Qu'on  lise  plutôt  la 
Fancuxe  il'amour;  c'est  de  l'iiumanité  palpitante.  Et  le  roman, 
paiiiéli(}ne  et  emporté,  est  encadré  de  descriptions  fougueu- 
sement écrites,  de  i)aysages  vibrants. 

Le  paysage  suivant  n'a-t-il  pas  la  sombre  et  an!.-;oissante  splen- 
deur d'un  jtastel  de  Constantin  Meunier  : 

«  Des  cbalands  chargeaient  au  pied  des  bermes  où  s'entassaient 
des  blocs  de  brlcjnes  et  de  tuiles.  L'enfant  amorcée  assistait  à  la 
manœuvre,  admirant  ces  ouvriers  poudreux  ou  gâcheux  suivant  le 
temps.  Qu'elle  se  désagrégoût  en  boue  ou  en  poussière,  la  mar- 
cliandise  de  ces  tâclierons  les  passait  toujours  à  la  même  teinte 
rougeâlie.  Les  talus  et  les  chantiers  en  étaient  enduits.  Rouges 
aussi  les  fours  et  les  hangars  au  fil  de  l'eau  (;n  contrebas  de  la 
digue,  ronges  encore  les  clieminées  cylindriques  dépassant  les 
braiments  qui  s'agglomèrent  alentour.  Des  fa^jons  de  vallées  creu- 
sées par  le  travail  des  hommes  pour  l'extraction  de  l'argile 
s'élargissaient,  pénétrant  toujours  plus  avant  dans  l'intérieur  des 
terres  et  disputant  la  gb'be  aux  cultures.  La  végétation  était  relé- 
guée aux  confins,  constamment  reculés,  de  cette  zone  industrielle. 
Briqueteries  et  tuileries  brunâtres  par  les  temps  gris,  rutilaient 
sous  le  ciel  bleu.  l!no  chaleur  délétère;  des  vapeurs  azotées, 
fipres,  lourdes  et  violâtres,  montaient  des  fournaises,  répandant 
une  fade  odeur  de  terre  cuite  ei  renchérissaient  sur  la  radiation 
d'un  implacable  sole>l.  Dans  cette  géhenne  les  hommes  travail- 
laient nus  jusqu'à  la  ceinture.  VA  l'on  ne  savait,  par  moments,  ce 
qui  fumait  et  grésillait  le  plus,  de  leur  encolure  tannée  ou  de  leurs 
pains  de  briques.  » 

La  Faneuse  d'amour  est  l'édition  définitive,  revue  et  mainte- 
nant ne  varielur,  des  Miliccx  de  Suinl- Français,  un  livre  que 
publia  jadis  Georges  Lokhoud  à  un  nombre  restreint  d'exem- 
plaires. 
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PAUL  DE  VIGNE 

f^  Une  triste  nouvelle  nous  arrive  :  le  sculpteur  Paul  De  Vigne 
vient  de  succomber  à  la  maladie  cruelle  qui  l'avait,  depuis,  des 
années,  éloigné  de  son  atelier. 

Né  à  Gand  en  1843,  il  fut,  avec  Van  der  Stappen  et  Vinçotte, 
l'un  des  auteurs  de  la  renaissance  de  l'art  statuaire  en  Belgique. 
Il  substitua  aux  abstractions  et  aux  mytbologies  en  honneur  à 
l'époque  de  ses  débuts  un  art  plus  proche  de  la  nature  et 
de  la  vie.  Sa  plastique  élégante  et  noble,  le  sentiment  délicat 
dont  ses  figures  sont  pénétrées,  la  souplesse  qu'il  savait  donner 
aux  lignes  sculpturales  de  ses  conceptions  le  classent  parmi 
les  artistes  les  plus  distingués  dont  s'honore  notre  pays. 

Dès  d86(»,  il  exposa  au  Salon  de  Bruxelles  une  figure  en 
plûtre,  Fra  Angelico  da  Fiosofk,  qui  attira  l'attention.  Mais  c'i^t 
en  d87f)  et  en  1878  que  s'affirma  sa  maîtrise  naissante.  Dôme- 
nica,  un  nu  d'une  grâce  et  d'une  chasteté  exquises,  puis  sa 
figure  de  chanteuse  de  rue  endormie,  Poverella,  fixèrent  sa  jeune 
renommée.  En  1884,  L'Immorlalité  (I),  composée  pour  la 
tombe  de  Liévin  De  Winne  et  qui  figura  à  la  première  exposi- 
tion des  XX,  puis  des  bustes,  des  ivoires,  parmi  lesquels  la 
jolie  Psyché  admirée,    l'an  passé,    à    l'exposition    universelle 

(1)  Au  Musée  de  Bruxelles. 


de  Paris  avec  une  télé  de  Christ  en  bronze  et  un  bas-relief  en 
marbre,  L'Espérance,  le  mirent  définitivement  au  premier  plan. 

Mais  De  Vigne  se  consacra  surtout  à  l'art  monumental,  qu'il 
régénéra  par  une  esthétique  nouvelle  à  laquelle  ne  fut  pas  étran- 
ger le  séjour  qu'il  fit  dans  sa  jeunesse  en  Italie.  On  lui  doit  notam- 
ment le  monument  Van  Artevclde,  composé  d'une  statue  colossale, 
de  bas-reliefs,  de  lions  héraldiques,  etc.,  et  érigée  sur  la  place  du 
Vendredi,  à  Gand  ;  le  monument  Van  Houttc,  également  5  Gand  ;  la 
(Constance,  statue  en  pierre  ornant  la  gare  du  chemin  de  fer;  la 
Liberté  drs  Cultes,  au  Palais  de  la  Nation,  à  Bruxelles  ;  le  groupe 
en  bronze  de  Breydel  cl  De  Coninck,  à  Bruges  ;  le  monument  du 
Chanoine  De  ffaerne,  à  Courtrai  ;  celui  de  M'""  Gevaert,  au  cime- 
tière d'Evere;  la  figure  allégorique  de  la  ^««e  (fontaine  Anspach), 
à  Bruxelles,  et  le  beau^groupe  en  bronze.  Le  Génie  prenant  son 
vol,  placé  devant  le  Musée  de  peinture,  rue  de  la  Régence. 

Paul  De  Vigne  était  membre  de  l'Académie  de  Belgique,  de 
l'Académie  des  Beaux  Arts  d'Anvers  et  de  celle  de  Berlin,  corres- 
pondant de  l'Institut  de  France,  etc.  En  lui  s'éteint  une  des  plus 
hautes  personnalités  de  l'Art  belge. 


EXPOSITIONS 

MM.  Slacquet  et  liytterschaut,  les  frères  jumeaux  delà  peinture 
moite,  les  aines  de  la  brillante  pléiade  d'aquarellistes  qui  disper- 
serit,  à  chaque  saison  nouvelle,  dans  les  Salons  et  Salonnets,  de 
jolies  images  papillonnantes,  ont  occupé,  la  semaine  dernière,  la 
cimaise  du  Cercle  artistique. 

On  connaît  de  longue  date  leur  habileté  de  main,  et  comme  ils 
peuvent  tous  deux,  l'un  avec  une  pointe  de  sentiment,  l'autre 
avec  un  grain  de  malice,  laisser  choir  U  point  nommé  la  goutte 
chargée  de  pigments  colorés  qui  va  donner  ici  l'illusion  d'un 
ciel  limpide  et  soyeux,  là  d'une  mare  sommeillant  dans  l'herbe, 
plus  loin  d'un  tronc  bronzé  par  la  mousse,  ou  d'un  toit  de  tuiles 
éclaboussé  de  soleil,  d'une  haie  d'aubépines,  d'un  verger  criblé 
de  lumière. 

Les  marties  de  M.  Stacquel  chantent  parfois  une  mélodie  un 
peu  plus  grave.  La  mélancolie  de  la  Campine,  le  rude  hiver  de  la 
Hollande  septentrionale  le  sollicitent.  Et  de  ses  pèlerinages  d'art 
il  rapporte  des  intérieurs  rustiques  austères,  des  coins  de  bour- 
gades ensevelies  dans  un  linceul  glacé,  des  plages  que  battent 
les  vagues  déferlées  sous  un  ciel  de  tempête. 

M.  Uylterschaut  lire  parti  de  tout  ce  qu'il  rencontre,  d'une 
pompe,  d'une  porte  de  jardin,  d'une  vanne,  d'une  flaque  d'eau, 
d'une  barque  échouée  sur  le  sable,  pour  chanter  un  hymne  d  allé- 
gresse à  la  nature.  Sa  jeunesse,  sa  fougue,  sa  gaité'sont  dérou- 
tantes. Il  semble,  chaque  année,  qu'il  soit  mieux  en  verve  que  la 
saison  passée  Si  son  godet  n'est  pas  grand,  c'est  bien  dans  son 
propre  godet  qu'il  trempe  ses  pinceaux 

Des  masques  en  grès,  dont  l'auteur  répète  à  satiété  la  formule, 
et  un  médiocre  buste  de  feu  Oscar  Stoumon,  le  tout  signé  De 
Rudder,  complètent  cet  aimable  Salonnet. 


LE  CADRE  DES  ŒUVRES  D'ART 

On  nous  écrit  : 

On  ne  s'inquiète  pas  assez  du  cadre,  de  l'entourage,  du  pié- 
destal des  œuvres  d'art. 

Au  Cinquantenaire,  le  temple  des  Passions  humaine~s.  qui  pou- 
vait être  isolé  dans  le  recueillement  de  la  verdure,  est  diminué, 
vulgarisé  par  le  voisinage  d'un  monstrueux  panorama. 

A  Anvers,  le  Débardeur  de  Meunier  —  au  lieu  d'être  le  centre 
vers  lequel  convergeraient,  comme  une  cour,  d'environnantes 
beautés  —  le  Débardeur  est  relégué  à  l'angle  d'une  façade  du 
Musée,  comme  un  accessoire  sans  plus  d'importance  que  les 
croûtes  voisines.  Il  est  posé  sur  un  piédestal  à  la  bonne  fran- 
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quettc,' médiocre,  mal  compris,  sans  rapport  avec  la  statue.  Les 
Anversois  semblent  ne  pas  se  douter  qu'ils  possèdent  là  une 
œuvre  sublime  —  la  plus  grandiose  qu'ait  produite  l'école  belge. 
Aussi  je  voudrais  qu'on  dressfit  près  du  port,  à  Bruxelles,  un 
double  de  ce  Débardeur,  mais  sur  un  piédestal  «  en  vague  »,  sou- 
levant la  statue,  commençant  dès  le  sol  son  jaillissement. 

Ces  malheureuses  leçons  seront-elles  eflicaces? 

M.  Van  der  Slappen  a-til  choisi  la  place  où  s'élèvera  son  Mo)m- 
nieiil  à  l'Infinie  Bonté  ei  s'est-il  entendu  à  cet  égard  avec  la  ville? 
Cela  est  indispensable  en  tout  cas  pour  que  l'œuvre  soit  dans 
les  proportions  et  le  caractère  voulus. 

Et  le  Monument  au  Travail'!  Meunier  songe-t-il  h  son  arclii- 
tecture?  II  a  dit  un  jour  au  peintre  Delsaux  qu'il  voulait  «  un 
bloc,  une  masse  à  base  de  colonnes  ».  Ces  colonnes  et  l'encadre- 
ment de  ses  œuvres  le?  abandonnera-t-il  au  premier  médiocre 
venu?  Ne  serait-il  pas  déplorable  qu'un  artiste  insipide  et 
embourbé  fût  chargé  plus  tard,  par  l'Etat,  de  la  construction  du 
monument  enchâssant  des  œuvres  telles  —  aussi  originales,  aussi 
grandioses  —  que  le  Creuset  brisé  'et  le  bas-relief  des  Débar- 
deurs ? 

llorta  seul  mérite  cet  honneur.  Combien  je  voudrais  que  Meunier 
se  l'adjoignît  !  Horta  soulèverait  le  «  bloc  »  a  l'aide  de  ses 
colonnes  si  simples,  si  logiques,  si  poétiques,  dont  le  chapiteau 
isse/du  fût  aussi  naturellement  que  le  panache  d'eaux  retom- 
bantes d'un  jet  d'eau. 

Je  souhaite  donc  —  et  j'espère  ardemment  —  qu'aussitôt  que 
le  couronnement  du  Monument  au  Travail  sera  trouvé,  aussitôt 
que  le  volume  total  de  l'œuvre  sera  déterminé.  Meunier  appellera 
Horla^t  lui  confiera  l'enveloppement  et  la  liaison  de  ses  bas- 
reliefs.  A  eux  deux  ils  créeront  le  plus  beau  monument  moderne 
qui  soit  en  Belgique  et,  qui  sait,  peut-être  au  monde. 

Joseph  Lecomte 


LE  THEATRE  A  PARIS 

THÉÂTRE  DE  L'ATHÉNÉE 
En  fête!  co(nédie  en  cinq  actes  «le  M.  Auguste  GbRMAix. 

Les  exigences  de  la  mise  en  page  ont  parfois  de  curieux  résul- 
tats :  je  dois  vous  parler  aujoud'liui  d'une  pièce  qui  déjà  agonise 
sur  la  scène  où  elle  fut  interprétée.  Aussi  m'occuperai-je  peu  du 
scénario.  A  propos  d'i?n  fête!  on  peut  étudier  brièvement  deux 
ou  trois  idées  générales  sur  l'art  dramatique.  Et  d'abord  cette 
comédie  est  tirée  d'un  roman.  On  s'en  aperçoit  en  l'écoutant  : 
voilà  bien  ces  caractères  incomplets,  ces  épisodes  se  succédant 
sans  qu'une  logique  apparente  les  conduise,  ces  détails  jolis  et 
celte  obscurité  aussi,  défauts  inhérents  aux  œuvres  théâtrales  qui 
prennent  leur  source  dans  le  roman.  L'autre  semaine,  je  vous  ai 
signalé  la  chute  de  cette  Petite  Paroisse  que  de  semblables  qua- 
lités condamnèrent  à  une  mort  rapide.  Il  y  a  de  très  vieille 
maximes  que  nul  ne  respecte.  Chacun  sait  que  le  roman  n'a  pas 
besoin  d'une  intrigue  originale,  que  sa  valeur  réside  dans  les  pen- 
sées, la  psychologie,  les  détails,  le  paysage,  et  que  le  théâtre,  lui, 
ne  vaut  que  par  l'intrigue.  11  faut  que  celle-ci  soit  neuve  ou  tout 
au  moins  renouvelée,  simple,  nettement  définie,  se  développant 
harmonieusement.  Je  n'ai  pas  à  examiner  si  l'art  du  roman  est 
d'essence  supérieure  à  l'art  dramatique,  mais  on  peut  affirmer 
que  ces  deux  genres  sont  essentiellement  différents,  sinon  opposés 
l'un  à  l'autre.  Je  sais  bien  que  certains  auteurs  ont  réussi  à  créer 
un  genre  hermaphrodite,  et  qu'il  existe  aujourd'hui  des  romans 
construits  sur  des  scénarios  de  pièces  et  des  pièces  bâties  sur  des 
plans  de  romans.  Hélas!  les  auteurs  dramatiques  sont  des 
hommes  heureux  :  ils  gagnent  beaucoup  d'argent,  chacun  les 
envie,  souhaite  leur  ressembler...  Un  roman  paie  mal  la"  peine 
qu'on  prend  à  le  faire,  mais  d'un  roman  on  peut  tirer  une  pièce. 
Ainsi  naquit  un  métier  très  lucratif,  semble-t-il;  en  vérité,  il  n'en 
est  pas  de  plus  ingrat...  Si  voire  roman  a  réussi,  s'il  a  capté  un 
nombreux  public,  parmi  les  spectateurs  de  votre  pièce  quelques- 
uns  auront  lu  votre  livre,  et  ne  retrouvant  plus  dans  votre  scénario 
certains  détails  qui  les  charmèrent,    ils    proclameront  que    le 


roman  valait  mieux  que  la  pièce.  Ceux  qui  n'auront  pas  lu  votre 
roman  trouveront  votre  comédie  obscure,  illogique,  parce  que  la 
logique  secrète  de  votre  œuvre  leur  échappe,  tandis  ([u'elle  est 
trop  présente  à  votre  esprit.   Et  tous   s'en  iront,   mécontents... 

Cependant,  malgré  que  la  pièce  de  M.  Auguste  Germain  ne  soit 
pas  une  œuvre  d'art,  elle  obtient  à  l'Athénée  une  apparence  de 
succès,  et  c'est  là  le  second  théorème  qu'on  peut  po  proposer  de 
résoudre.  Chaque  spectateur  en  quittant  la  salle  murmure  :  «  Celte 
pièce  est  absurde!...»  IJnc  heure  plus  tard,  il  dira  à  quelque  ami 
rencontré  au  coin  d'une  rue  :  «  Allez  donc  voir  la  pièce  de  Ger- 
main à  l'Athénée  ;,  c'est  absurde,  mais  il  y  a  de  très  jolies  femmes!  » 
Et  le  lendemain,  la  phrase  sera  :  «  A  l'Athénée,  cIhtc  Madame, 
on  joue  une  pièce  bien  amusante;  les  toilettes  sont  superbes  et  les 
femmes  jolies...  »  Ainsi,  en  dé|)it  delà  criiique  otïirielle,  qui  fut 
sévère,  En  fête!  a  vécu  quinze  jours  sur  les  planches.  Il  ne  faut 
pas  s'en  étonner  :  le  goût  dramatique  en  France  a  subi  une 
double  évolution. 

L'élite  de  notre  public  (clientèle  ordinaire-  du  lliéfitre  Antoine; 
est  devenue  extrêmement  sensible  à  la  beauté  tandis  que  la  foule 
n'est  plus  même  digne  d'applaudir  les  pièces  d'.\iexandre  Dumas 
fils.  Ils  vont  au  théâtre,  les  gens  du  monde,  la  panse  pleine  du 
repas  qu'ils  firent  jusque  vers  10  heures  dans  quelque  cabaret  à  la 
mode,  le  cerveau  engourdi  par  trop  de  vins  merveilleux  ou 
préoccupé  par  la  chute  de  quelques  titres  à  la  Course,  cette 
après-midi,  lis  sont  accompagnes  de  femmes  à  conquérir, 
que  la  pièce  ennuie,  toujours!  et  qui  bavardent...  Ils  cherchent 
uniquement  le  plaisir  des  yeux  et  si  les  tréteaux  sont  peuplés 
d'élégance,  ils  s'amusent  :  les  femmes  discutent  l'art  du 
couturier,  les  hommes  admirent  celui  de  la  nature  qui  fit  tant  de 
belles  gorges  offertes  aux  mains  qui  s'ouvrent  pour  les  prendre  et 
qui  se  referment  pour  applaudir.  De  l'art  dramatique,  ce  public 
ne  s'occupe  point,  il  digère  et  désire,  et  c'est  tant  mieux  pour  les 
auteurs  des  pièces  qu'on  nous  présenta  cet  hiver.  Jamais  saison 
ne  fut  plus  médiocre  :  le  Théâtre-Français,  malgré  l'activité  pro- 
verbiale de  son  directeur,  ne  parvient  pas  à  loger  dans  ses  cou- 
loirs tous  les  costumes  de  Patrie,  et  tant  que  les  costumes  ne 
seront  pas  logés,  le  drame  de  M.  V.  Sardou  ne  sera  pas  joué,  et 
quand  il  sera  joué,  on  s'apercevra,  «  mais  un  peu  tard  »,  qu'il 
n'était  pas  besoin  de  tant  de  costumes.  Le  Gymnase,  le  Vaude- 
ville, l'Odéon  ne  nous  ont  donné  que  des  spectacles  de  second 
ordre.  Le  théâtre  Antoine  a  interprété  son  répertoire  avec  un 
succès  croissant  (la  Nouvelle  Mile  marché  vers  la  centième), 
mais  ce  n  est  que  vendredi  ([ne  nous  aurons  une  gi'ande première  : 
Antoine  va  nous  donner  les  Reinplnçnntes  de  M.  Brieux  que  Porel 
refusa  parce  que,  dans  cette  comédie,  il  n'y  avait  pas  un  rôle 
suffisant  pour  M""=  Réjanc.  Je  crois  bien  que  M.  Porel  doit  regret- 
ter aujourd'hui  ce  qu'il  fit  au  mois  de  décembre,  car  voici  que 
M.  Roujon  vient  d'interrompre,  par  mesure  d'ordre  public,  les 
répétitions  de  Décadence,  celte  pièce  de  M  Albert  Guinou  que  le 
Vaudeville  tenait  en  réserve,  et  voici  les  dernières  cartouches 
brûlées  de  ce  théâtre  qui  meurt  et  ne  se  rend  pas... 

G.    BiNET-V.M.MF.I! 


Le  Collège  d'esthétique  moderne. 

l/inauguralion  du  Collège  d'esthétique  moderne,  la  nouvelle 
société  récemment  fondée  à  Paris  pour  la  propagande  des  idées 
de  beauté,  vient  d'avoir  lieu  avec  éclat.  Cette  séance,  que  l'illus- 
tre dramaturge  norwégien  Ujœrnstjerne  Bjœrnson  çst  venu  pré- 
sider, avait  aUiré  une  grande  affluence  de  littérateurs  et  d'artistes. 
Tout  une  jeunesse  enthousiaste  et  fervente  salua  de  ses  acclama- 
malions  le  noble  et  grand  vieillard  lorsqu'il  parut  sur  l'estrade 
environné  de  M.  Saint-Georges  de  Bouhéliej;^  directeur  du  Collège 
d'eslhélique,  et  des  membres  du  Comité 

Dans  un  discours  grave  et  charmant,  M.  Saint-Georges  de  Bou- 
hélier  a  expliqué  SMr  quelles  pensées  se  fondait  l'œuvre  nouvelle^  : 
culture  de  la  beauté,  glorification  de  la  vie,  les  métiers  changés 
en  ans  et  exercés  com'me  des  parties  de  l'esthétique,  ennoblisse- 
ment de  tous  les  états  et  de  toutes  les  destinées.  L'exposé  de  ce 
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programme  vaste  et  large  a  été  accueilli  par  des  applaudissements 
nofnbreux. 

Ensuite,  M.  Henry  Bauer  a  pris  la  parole  et  dans  une  belle  allo- 
cution indiquant  ce  que  serait  le  Collège  d'esthétique  moderne,  il 
en  a  montré  l'intérêt,  l'importance  et  l'utilité. 

M.  Léopold  Lacour  lui  a  succédé  et  son  abondante  éloquence  a 
trouvé  des  accents  chaleureux  et  précis  pour  féliciter  les  initia- 
teurs de  la  société  nouvelle,  pour  rappeler  que  dans  la  société 

future  l'art  ne  dbit  plus  être  un  luxe  pour  des  privilégiés,  mais 
un  bonheur  destiné  à  tous. 

Cette  soirée  a  été  terminée  par  M.  Maurice  l.c  Blond,  le  secré- 
taire général  de  l'œuvre,  qui  a  exposé  en  termes  très  clairs  l'uti- 
lité publique  du  nouveau  Collège.  Voici  sa  conclusion  : 

a  II  est  admirable  de  voir  s'instituer  de  semblables  groupe- 
ments, car  si  l'avenir  réserve  à  notre  génération  d'édifier  enfin 
les  vrais  Palais  du  peuple,  les  Basiliqui's  humaines,  de  pareils 
foyers  d'enlhousiasnie  n'auront  pas  été  inutiles  pour  nous  créer 
cet  idéal  commun  et  cette  foi  collective  qui  sont  si  nécessaires  à 
l'cdificalion  de  si  grandes  œuvres.  » 

Telle  fut  cette  séance  d'inauguration  empreinte  d'un  caractère  à  la 
fois  solennel  et  charmant.  Depuis,  les  plus  précieux  concours  ne 
cessent  de  parvenir  au  Collège  d'esthétique  et  à  la  liste  des  mem- 
bres du  Comité  d'honneur  que  VArt  moderne  a  déjà  publiée  il 
convient  d'ajouter  les  noms  de  Paul  Adam,  Emile  Galle,  le  maître 
verrier  de  Nancy,  Léon  Hennique,  Léopold  Lacour,  Octave  Maus, 
Laurent  Tailhade,  Octave  Uzanne,  etc.  Les  cours  et  conférences, 
qui  ont  commencé,  ont  lieu  deux  fois  par  semaine,  et  ne  cessent 
d'attirer  dans  la  salle  de  la  rue  de  la  Rochefoucauld  un  public 
recueilli  et  nombreux  de  jeunes  artistes. 


BEAUMARCHAIS 

Comme  préface  à  l'interprétation  du  Mariage  de  Figaro,  joué 
en  matinée  au  théâtre  du  Parc,  notre  collaborateur  H.  Fiérens- 
Gevaert  a,  dans  une  conférence  substantielle,  sérieusement  docu- 
mentée et  très  bien  dite,  évoqué  la  curieuse  et  multiple  physiono- 
mie de  Beaumarchais,  qu'une  étonnante  fortune  mena  des  emplois 
subalternes  aux  honneurs  les  plus  enviés.  Arriviste  à  outrance, 
dénué  de  scrupules,  d'une  moralité  problématique,  il  sut,  à  coups 
de  plume  et  d'épée,  se  faire  respecter,  —  et  même  se  faire 
juger  avec  bienveillance  par  la  critique,  que  ses  œuvres  spiri- 
tuelles et  charmantes,  si  humaines  et  si  universelles  dans  l'ex- 
posé des  sentiments  qu'elles  expriment,  ont  unanimement  con- 
quise. 

M.  Fiérens  a  ouvert  une  parenthèse  sur  les  aptitudes  musicales 
de  Beaumarchais  et  sur  son  drame  lyrique  Tarare  dont  Saliéri, 
l'un  des  disciples  de  Gluck,  écrivit  la  musique.  Le  conféren- 
cier compte  développer  plus  amplement  ses  révélations  et  nous 
initier  un  jour  à  l'un  des  avatars  les  moins  connus  de  ce  diable 
d'homme,  dont  le  «  prothéisme  »  fut  vraiment  prodigieux. 

Inutile  d'ajouter  que  le  nombreux  auditoire  que  l'attrait  de 
celte  causerie  avait  réuni  fit  à  l'orateur  un  succès  du  meilleur  aloi. 


Mejnento  des  Expositions. 

Bruxelles.  —  Salon  de  la  Libre  Esthétique  (par  invitation). 
{"-'ii  mars  (vernissage  réservé  aux  membres  protecteurs  : 
28  février).  Renseignements  :  Direction,  rue  du  Berger,  27, 
Bruxelles. 

Leipzig.  —  Exposition  internationale  de  lithographie  artisti- 
que. 20  février-20  avril.  Renseignements  :  Biichgeiverbe Mtiseum, 
Leipzig,  Dolzstrasse,  1. 

Paris.  —  Salon  de  1901  (Grand  Palais).  \^'  mai-30  juin.  Délais 
d'envoi  :  Peinture,  15-20  mars;  H.  C,  3-5  avril;  sculpture.  !«', 
2,, 3,  H,  12  et  24  avril;  architecture,  4  avril;  gravure  et  litho- 
graphie, l'""-2  avril;  artç  décoratifs,  11-17  avril. 

Id.  —  Société  nationale  des  Beaux-Arts  (Grand  Palais).  20  avril- 
30  juin.  Délais  d'envoi  :   Non  sociétaires,   peinture  et  gravure. 


15-17  mars;  sculpture,  architecture  et  objets  d'art,  25-27  mars. 
Sociétaires  et  associés,  peinture  ot  gravure,  1  """-S  avril;  sculp- 
ture, architecture  et  objets  d'art,  4-5  avril. 


L'abondance  des  matières  nous  cblig^  à] ajourner  à  dimanche 
prochain  la  Chronique  littéraire  de  M.  Hubert  Krains,  un 
article  de  M.  Gilbert  de  Voisins  sur  «  le  Pilloiesque  »  et 
divers  comptes  rendus  sur  tes  livres  récents. 


PETITE  CHRONIQUE 

La  section  des  Industries  d'art  du  Salon  de  la  Libre  Esthétique 
promet  d'offrir  cette  année  un  intérêt  partit  ulier  Elle  réunira 
notan.raent  des  céramiques  de  Bing  et  Grôndahl  (Copenhague), 
de  Grueby  (Boston),  de  Rockwood  (Cincinnati\  des  grès  de  Jean- 
neney  (Saint-Amand),  des  verreries  de  Kolo  Moser  (Vienne),  des 
émaux  de  Rapoport  (Budapest),  des  tapisseries  de  M™*  Frida 
Hansen  (Christiania),  des  reliures  de  Miss  Ashbee  (Londres),  des 
poteries  et  argenteries  de  l'Amstelhoeck  (Amsterdam),  des  bijoux 
de  nos  compatriotes  L.  Van  Stydonck  et  Aug.  Feys,  des  étains 
de  M""  J.  Lorrain,  des  cuirs  incisés  de  M"'^  C.  Voortman,  des 
verres  et  cristaux  d'art  du  Val  Saint-Lambert,  des  bas-reliefs 
en  pâte  de  verre  exécutés,  d'après  un  procédé  nouveau,  par 
W    Georges  Desprct  à  Jeu  mont,  etc 

Outre   YAlmnnach   dont    nous  avons   parlé,   la  Conférence 

du  Jeune  Barreau  de  Bruxelles  vient  de  publier,   en  une  très 

coquette  édition  tirée  à  75  exemplaires  seulement,  la  revue  Quo 

Vadis?..  ..  qu'elle  a  fait  représenter  le  jour  de  la  séance  de 

rentrée. 

Cette  joyeuse  fantaisie  continue  la  série  des  œuvres  satiriques 
de  la  Casoche  bruxelloise  :  Omnia  fratcrne,  Caveant  consules  et 
Gnôlhi  Seauton. 


Les  ti'.éâtrrs  ; 

La  direction  du  théâtre  de  la  Monnaie  distribuera  le  ipois  pro- 
chain les  rôles  du  Roi  Arthtis,  le  drame  lyrique  -posthume 
d'Ernest  Chausson,  qui  entrera  en  répétitions  dès  le  début  de  la 
prochaine  saison. 

L'œuvre  comporte,  notamment,  un  rôle  de  baryton  très  déve- 
loppé, un  rôle  pathétique  de  femme  qui  conviendra  à  merveille 
à  M'"^  Litvinne  tt  un  rôle  de  ténor  pour  lequel  M.  Dalmorès  est 
tout  indiqué. 

On  compte  reprendre  la  Valkyrii'.Wàs  le  retour  de  M"«  Litvinne. 
M"«  Paquoi  chantera  Sieglinde,  M,\I.  Dalmorès  et  Seguin  respecti- 
vement Siegraund  et  Wolan. 

Mous  aurons  ensuite  Iphigénir  en  Tauride,  pour  les  débuts  de 
M"'«  Bastien. 

La  direction  est  en  pourparlers  avec  M.  Imbart  de  la  Tour 
actuellement  en  Amérique,  et  qui  vraisemblablement  nous  revien- 
dra à  la  fin  de  la  saison. 

—  Au  Parc,  dès  que  le  succès  de  la  Robe,  rouge  le  permettra, 
MM.  Darmand  et  Reding  feront  jouer  l'Aumône,  la  pièce  nouvelle 
de  M.  Van  Zype.  .W.  Emile  Verhacren  vient  d'arriver  à  Bruxelles 
pour  s'entendre  avec  eux  au  sujet  de  la  mise  en  scène  de  Phi- 
lippe //,  qui  entrera  prochainement  en  répétitions. 

—  I  e  Voyage  en  Ckint,  le  charmant  opéra  comique  de  Bazin, 
obtient  un  réel  succès  au  théâtre  des  Galeries. 


L'association  des  chanteurs  de  Saint-Boniface  interprétera 
mardi  procham,  à  l'occasion  de  la  fè  e  de  Saint-Bonilace,  à 
10  heures,  Mùsa  festivn  in  honorent  SS  Apustohium  Pétri  et 
Po///t,ù  huit  voix  et  orgue,  de  P. -H.  Thiclen,  dans  laquelle  seront 
intercalés  S'icerdos  et  pontifex,  chœurs  pour  enfants  et  hommes, 
de  L  P.rosi,  i'Andinte  et  le  Finale  pour  orgue  de  César 
Franck. 


Les  chanteurs  de  Saint  Gervais,  qui  ne  se  sont  plus  fait  enten- 
dre à  Bruxelles  depuis  plusieurs  années,  donneront  un  concert  à 
la  Grande-Harmonie  le  lundi  25  février,  à  8  h.  1/2.  Ils  inter- 
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prêteront,  sous  la  direction  de  Charles  Bordes,  des  motets  de 
Palestrina,  Viltoria,  Nanini,  Lassus,  Josquin  des  Prés,  un  cycle 
dt  chansons  françaises  du  wi»  siècle,  une  série  de  chants  popu- 
laires, la  Bataille  de  Marignan  de  Jannequin.  Et  l'on  entendra 
deux  des  chanteurs  formés  par  la  Schola,  MM.  David  et  Grébelin, 
dans  un  dialogue  spirituel  de  Dumont  et  des  airs  classiques. 
Billets  chez  les  principaux  éditeurs  de  musique. 

Le  prochain  concert  Ysaye  aura  lieu  dimanche  prochain,  à 
2  heures,  sous  la  direction  de  M.  Félix'  Mottl.  Au  programme  : 
VIII^  Symphonie  de  Beethoven,  Concerto  pour  violon  de  Mozart, 
par  M  Zimmer,  ouverture  de  Benveiiuto  Cellini  (Berlioz),  prélude 
de  Parsifal,  marche  funèbre  de  Siegfried,  ouverture  du  Vaisseau- 
Fantôme  et  Huldigtingsmarsch  (Wagner).  Répétition  générale, 
samedi  à  2  h.  1/2. 


M.  Frédéric  Lamond,  le  remarquable  pianiste  écossais  dont  nous 
avons  apprécié  en  ISOè  l'exceptionnel  mérite,  donnera  le  samedi 
2  mars,  à  8  h.  1/2,  un  piano-récital  à  la  Grande-Harmonie. 


Le  Musée  de  Tirlemont  vient  d'acquérir  un  fort  beau  portrait 
de  Léopoldl""",  qui,  outre  l'intérêt  historique  qu'il  présente,  cons- 
titue une  œuvre  d'art  de  valeur.  Il  est  difficile  d'en  fixer  l'attri- 
ImtioiU  il  paraît  avoir  été  peint  à  l'époque  où  Liévin  De  Winne 
exécuta  le  porti-ait  en  pied  du  Roi  qui  figure  au  Musée  de  Bruxelles. 
Serait-ce  une  étude  pour  ce  portrait?  Le  souverain  est  représenté 
de  trois  quarts,  coiffé  d'un  chapeau  haut  de  forme  gris,  aperçu 
sur  la  digue  d'Ostende  et  se  détachant  sur  la  mer. 


CARNET  ARTISTIQUE 

du  17  au  23  février. 

Au  Musée  :  Exposition  temporaire  des  tableaux  récemment  acquis 
par  l'État. 

Atelier  J.  Leempoels,  rue  Kindermans,  3.  Exposition  (1  1/2-4  h.). 
Au  Cercle  artistique  :  Exposition  L.  Speekaert. 

Dimanche  :  Clôture  de  l'exposition  "  Pour  l'Art  -•. 

Jeudi  :  4  h.  1/2  Conférence  E.Vossaert  (Ecole  de  musique  d'Ixelles). 
—  8  h.  1/2.  Première  séance  Wieniawski  (Grande-Harmonie).  — 
8  h.  1/2.  Quatuor  Zimmer  (Erard).  —  8  h.  1/2.  Audition  de  M""  G. 
Britt.  Harpe  chromatique  (Ravenstein). 

Vendredi  :  8  h.  1/2.  Deuxième  séance  Schôrg-Bosquet  (Ravenstein) 

Samedi  :  2  h.  1/2.  Répétition  générale  du  concert  Ysaye. 


COIVCOURI^ 

Premier  prix  :  100  francs  ;  second  prix  :  75  francs. 
The  Artist  (Londres  9,  Rect  Lion  Court,   Fleçt   Street,  E.  G., 
Pifris,  i,  boulevard  des  Capucines)  ouvre-Un  concours  pour  un  dessin 
de    couverture.    La    livraison    de    mars   de   cette   revue    (diieoteur 
N\..A.  "Ilrevor-Battyel  eq.publiera  le  programme, 

HOTBIi  RAVIÎNS'rÈlN.  La  salle  n"  7  est  disponible,  certains 
jours  de  la  semaine,  pour  réunions  de  comités,  délibérations,  etc. 
S'adresser  pour  renseignerhents  au  concierge. 

Far  suite  du  départ  de  M.  Henry  Van  de  Velde  pour 
Berlin,  la  maison  de  campagne  qu'il  habitait  à  Uccle, 
80,  avenue  Vanderaey,  est  &  louer. 

Pour  les  conditions,  s'adresser  au  n°  82.  - 


VIENT  Î)Ë  PARAITRE  chez  MM.  E.  BA.UDOUX  &  C**, 

37,  boulevard  Hau'ssmai^n,  Paris. 

SYMPHOIsri  K  en  ut  majeur 

PAR  I3.A.XJI-.  DXJKIJ^Q 

Transcription  pour  piano  à  quatre  mains,  par  Alfred  Bachelet. 

Prix  net .-  10  francs. 


Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  Keym,  rue  aux  Choux. 
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L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  renseignées  par  nos  abonnés. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  &  l'Adminis'tration 
si  l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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EUGENE  DEMOLDER 

Les  Patins  de  la  Reine  de  Hollande  (1). 

"  Bâti  au  bords  du  fleuve  où  ses  trois  tours  plongeaient 
leurs  bases,  le  château  où  Walburge  naquit  semblait  se 
mettre  en  marche  pour  traverser  l'Escaut  chaque  fois 
que  les  cygnes,  lentement,  gagnaient  la  rive  opposée  : 
Walburge  s'imaginait  toujours  qu'ils  entraînaient  le 
géant  de  pierre  dans  leur  sillage  moiré.  Mais  depuis  dea 
siècles,  le  castel  était  immobile  et  de  blanches  généra- 
tions d'oiseaux  s'évertuaient  à  le  tirer  au  fll  de  l'onde 
sans  l'ébranler  jamais.  " 

Walburge  était  une  petite  fille  aux  yeux  ténébreux,  au 
cœur  ardent,  à  l'âme  inquiète.  Elle  habitait  le  vieux 
château  avec  sa  nourrice  Bertrane.  L'enfant  était  née 

(1)  Paria,  Mercure  de  France. 


des  amours  tragiques  do  la  dernière  comtesse  de  Rupel- 
monde  avec  un  seigneur  espagnol  et  le  diable,  qui 
paraissait  avoir  conduit  ces  amours,  avait  étendu  son 
maléfice  à  la  petite  fille.  »  Le  jour  où  Walburge  quittera 
le  château,  ce  sera  pour  n'y  plus  revenir  ",  avait  déclaré 
la  comtesse  Haban;  «  et  toi,  nourrice,  tu  vieilliras  d'un 
siècle  en  quelques  heures  et  puis  tu  mourras...  Si  tu  ne 
veux  pas  que  tout  cela  arrive,  no  conte  jamais  à  ma  fille 
la  légende  du  chevalier  aux  yeux  noirs.  '• 

Bertrane  aimait  Walburge  et  elle  ne  se  souciait  pas  de 
mourir  ;  car  elle  n'avait  elle-même  que  tiTute-cinq  ans, 
et  le  vieux  juif  de  Lubeck,  qui  vendait  d(\<^  horloges  à 
nolette,  lui  trouvait  la  poitrine  bien  fournie. 

Assistée  du  prieur  de  l'abbaye  de  Willebroeck,  Ber- 
trane imagina  mille  stratagèmes  pour  retenir  sa  petite 
protégée  au  château;  mais  le  diable  est  toujours  le  plus 
fort  et  il  insista  tant  et  tant  par  la  bouche  de  Walburge, 
que  la  nourrice,  après  avoir  beaucoup  soupiré,  conta  un 
soir  la  légende  du  chevalier  aux  yeux  noirs. 

Ce  qui  devait  arriver,  arriva.  Walburge  chaussa  des 
patins  merveilleux  qui  semblaient  taillés  dans  du  cristal 
et-qui  avaient  appartenu  autrefois  aune  reinede  Hollande; 
elle  enfila  l'Escaut  et  partit,  joyeuse,  droit  devant  elle, 
comme  un  oiselet  qui  sort  du  nid  et  qui  veut  essayer  ses 
ailes.  Bertrane  voulut  l'accompagner,  mais  elle  ne  put 
aller  bien  loin  ;  elle  avait  vieilli  de  cent  ans,  elle  était 
devenue  une  petite  vieille  femme  cassée;  ses  os  cra- 
quaient et  elle  clopinait  sur  ses  patins.  Quand  elle  fut  à 
bout  de  forces,  elle  tira  de  sa  poche  la  quenouille  sur 
laquelle  Walburge  avait  filé  les  brumes  ;  elle  lui  fit  pren- 
Vtre  le  bout  du  fll,  puis  elle  s'en  revint  au  château  avec  la 
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'juonouillo  en  main,  sontoimo par  la  niortcompatissaiito, 
qui  avait  mis  pour  sortir  une  couronne  vci-to  sur  son 
crâne  jaune. 

Aussi  longtemps  (pi'iïlle  sentit  que  le  111  restait  dans  la 
main  de  Walburge,  elle  vécut,  soutenue  par  son  amour 
pour  la  jeune  tille  ;  mais  un  jour  le  fil  se  détendit  et  se 
mit  à  flotter  ;  Bertrane  tourna  la  quenouille  et  ramena 
un  petit  bouquet  de  fleurs,  (''était  le  dernier  souvenir 
de  Walburge.  Elle  le  plaça  entre  ses  côtes,  à  l'endroit 
où,  jadis,  avait  battu  son  cœur  et  elle  se  prépara  à  mou- 
rir. Avant  de  s'éteindre,  elle  fit  toutefois  un  effort  déses- 
péré pour  revoir  Walburge.  Les  yeux  des  mourants  sont 
tout-puissants;  ils  peuvent  voir  en  un  instant  le  monde 
entier  mieux  que  Mercator  penché  sur  son  globe.  Ber- 
trane vit  sur  un  roc,  éclairé  par  le  ciel  bleu  et  la  mer 
bleu(\  sa  petite  amie  qui  montait  triomphalement  les 
escaliers  d'un  château  magnifique  au  bras  du  chevalier 
Alfonso  de  rîibraltar.  Bien  que  cette  vision  fût  terrible 
pour  un  cœur  flamand,  Bei'trane  voulut  la  t'air'c  revi- 
vre lorsqu'elle  eut  disparu,  ('omme  .ses  forces  n'y  suffi- 
saient plus,  le  vieux  juif  de  Lubeck,  qui  vendait  des  hor- 
loges à  nolette  (;t  achetait  des  âmes,  —  car  c'était  le 
diable,  —  vint  la  trouver.  Bertrane  ébaucha  un  trait  cou- 
leur de  sang  sur  un  grimoire  que  le  sombre  maquignon 
tenait  ••  dans  la  fente  de  ses  fesses  comme  en  une  gibe- 
cière de  procureur  -.  Elle  vit  alors  une  seconde  fois 
Walburge.  Celle-ci  était  maintenant  assise  sur  un  trône 
resplendissant  à  côté  du  beau  chevalier  Alfonso.  Des 
aimées  dansaient  devant  eux.  Comme  on  leur  lançait  des 
ducats,  Walburge  jeta  à  l'une  d'elles  une  médaille  qui 
représentait  Marguerite  de  Flandre. 

La  bonne  nourrice  poussa  un  cri  en  voyant  ce  sacri- 
lège et  tomba  foudroyée.  Alors  le  diable,  qui  ne  perd  pas 
son  temps,  sauta  sur  elle  et  lui  ouvrit  la  bouche  "  pour 
en  tirer  une  petite  chose  qui  .semblait  faite  de  larmes  et 
de  contrition  '•. 

Telle  est,  débarrassée  de  ses  ornements,  —  c'<»st-à-dirc 
privée  de  son  âme  et  de  sa  merveilleuse  poésie,  —  l'his- 
toire qu'une  vieille  femme,  de  mœurs  un  peu  louches,  a 
racontée  à  M.  Eugène  Demolder,  un  jour  qu'ils  s'entre- 
tenaient ensemble,  au  bord  de  l'Escaut,  sous  le  toit  bronzé 
d'une  hutte  de  vanier. 

M.  Demolder  en  a  fait  les  Patins  de  la  Reine  de  Hol- 
lande, en  s'excusant  de  n'avoir  pu  reproduire  textuel- 
lement les  parole^de  la  vieille,  laquelle  ayant  vécu  avec 
les  bateliers,  francs  ribauds  et  joyeux  paillards,  parlait 
un  langage  cru,  haut  en  couleur  (M  salé  comme  les  ondes 
bleues  de  la  mer. 

A  notre  époque  sceptique,  on  réussit  généralement 
mal  les  légendes.  La  plupart  de  ceux  qui  se  sont  essayés 
dans  ce  genre  n'ont  réussi  qu'à  fabriquer  des  mannequins 
couverts  d'oripeaux  pillés  çà  et  là  dans  les  musées.  Les  ' 
personnages  grincent,  se  disloquent,  font  des  gestes  fous. 
Ces  œuvres  sentent  la  boutique  d'antiquaire.  Cela  pue  le 


moisi  et  W  bric-â-brac.  Pour  insuffler  la  vie  à  une  légende, 
il  faut  avoir  la  foi,  du  moins  une  certaine  foi.  11  faut  au 
moins  croire  au  diable.  Or,  M.  Demolder  croit  au  diable. 
Je  ne  sais  pas  s'il  croit  au  sombre  diable  de  la  Bible,  mais 
il  croit  aux  diablotins  futés  de  Jérôme  Bosch. 

M.  Demolder  croit  aux  diablotins  de  Jérôme  Bosch 
parce  que  Jérôme  Bosch  est  un  bon  peintre  flamand.  Il 
croit  de  môme  aux  personnages  mystiques  du  divin  Mem- 
ling  et  aux  femmes  plantureuses  de  Rubens,  en  passant 
par  les  personnages  énigmatiques  du  grand  Rembrandt. 
Tout  ce  monde  flamand  et  néerlandais,étagé  sur  plusieurs 
siècles,  représente  pour  lui  moins  des  ancêtres  que  des  con- 
temporains. 11  a  vécu  avec  eux;  il  a  été  leur  intime;  il  est 
entré  dans  les  mêmes  églises  qu'eux  et  il  s'est  agen.ouillé 
devant  les  mêmes  saints  ;  il  a  fréquenté  les  mêmes  charn- 
ières de  rhétorique  et  les  mêmes  tavern(>s  enfumées  où  l(>s 
marins  apportent  dans  leurs  vêtements  une  vivifiant(! 
odeur  de  goudron  et  d'air  salin.  Dans  descabarets  écartés 
où  la  lamp(i  brûle  touU»  la  nuit,  du  côté  où  les  moulins  font 
tourner  leurs  ailes  et  claquer  leurs  voiles,  il  a  lutine  les 
femmes  de  Jordaens,  de  Teniers,  de  Jan  Steen  et  de  Yan 
Ostade  et  il  leur  a  fait  des  offres  galantes  —  oh  !  en  tout 
bien  tout  honneur  —  simplement  pour  le  plaisir  de  les 
voir  rire  en  faisant  pétiller  leurs  yeux  polissons. 

J'ignore  si,  comme  certains  le  prétendent,  nous  allons, 
après  notre  mort,  continuer  dans  une  autre  planète  la 
vie  que  nous  avons  commencée  ici-bas  ;  mais  en  obser- 
vant M.  Demolder,  je  suis  quelquefois  tenté  de  croire 
que  l'homme  peut  revenir  sur  cette  terre.  J'en  serais 
même  convaincu  si  je  ne.  savais  que  l'amour  est  tout- 
puissant.  Beaucoup  de  gens  ont  la  curiosité  de  l'art;  très 
peu  en  ont  réellement  l'amour.  L'auteur  des  Patins  de 
la  Reine  de  Hollande  appartient  au  petit  nombre  de 
ces  derniers.  Il  aime  l'art  et  par-dessus  tout  il  aime 
d'amour  l'art  des  vieux  peintres  de  sa  patrie.  Devant  les 
étrangers,  si  grands  qu'ils  soient,  —  devant  les  superbes 
Italiens,  par  exemple,  —  il  hasarde  quelquefois  une 
petite  critique,  mais  personne  ne  l'a  jamais  entendu 
blasphémer  aucun  des  maîtres  .flamands  ou  hollandais. 
Celui  qui  n'a  pas  parcouru  les  musées  avec  lui  ne  peut 
s'imaginer  à  quel  point  il  les  adore.  Devant  leurs 
tableaux  ses  yeux  pétillent  et  ses  joues  s'enflamment, 
tandis  qu'il  caresse  d'un  geste  sensuel  sa  barbe  de  bouc. 
On  a  quelquefois  l'illusion  qu'il  va  entrer  dans  le  cadre 
comme  un  saint  qu'une  vision  ravit,  et  on  est  tenté  de  le 
prendre  par  le  pan  de  son  habit  pour  le  retenir. 

L'esprit  peut  interviewer  le  passé,  mais  il  n'y  a  que 
le  cœur  qui  le  comprenne  ;  et  c'est  parce  que  M.  Demol- 
der les  interroge  avec  son  cœur  que  tous  les  person- 
nages de  la.  grande  époque  flamande  sortent  de  leurs 
tombeaux  pour  .revivre  leur  existence  dans  ses  livres. 
Ces  gens  croyaient  aux  fées,  aux  lutins,  aux  diables  tra- 
cassiers,  aux  âmes  des  morts  qui  planaient  sur  les  bords 
des  eaux  ;  M.    Demolder   y  croit  comme  eux  et   en 


r('HX)iiip(Mis(!  (1(>  sa.  foi  les  l'écs,  [os  lutins,  les  àiiics  (l<>s 
morts  (>t  l(\s  diables  ti-acassiors  vicniuMit  gambadtM'  dans 
s(>s  œuvr(!s. 

Les  personnages  des  Patins  de  la  Reine  de  HoJ- 
Idtide  ont  à  peine  un  soupçon  de  vie  hiératique.  Ce  ne 
sont  pas  des  marionnettes  coloriées,  mais  des  êtres  de 
ehairet  d'os,  qui  disent  bonjour  et  bonsoir  comme  vous 
et  moi  et  qui  sont  si  sincèrement  crédules  ([u'ou  ne  doute 
])as  qu'il  leur  soit  arrivé  des  aventures  extraordinaires. 

I/autcur  possède  d'ailleurs  un  philtre  mei-veilleux 
(jui  suffirait  à  lui  seul  pour  nous  éblouir  et  pour  nous 
fain;  croire  à  la  réalité  des  histoires  les  plus  chimé- 
riques. Ce  philtre,  c'est  son  style.  Avant  lui  il  y  Ji  ou  d(;s 
écrivains  coloristes.  Né  vous  avisez  pas  d'ouvrir  leurs 
œuvres  après  avoir  lu  un  ouvragé  d(;  M.  Demolder,  car 
vous  ne  trouveriez  plus  en  eux  que  de  froids  rhétori- 
ciens.  Vous  vous  apercevriez  que  leurjstyle  (^st  gauche- 
ment décoré  ;  qu'ils  y  ont  cousu  de  belles  imag(>s  avec 
une  certaine  fiabilcté,  mais  sans  parvenir  cependant  à 
dissimuler  tout  à  fait  les  coutures.  Le  style  de  M.  Demol- 
doi',  au  contraire,  a  ses  couleurs  dans  sa  pâte  même. 
Avec  l'encre,  les  couleurs  ruissellent  tout  naturellement 
de  sa  plume;  ses  phrases  pétillent  et  chantent  dés 
qu'elles  sont  sur  le  papier  ;  un  livre  comme  les  Patins 
de  la  Reine  de  Hollande  charme  à  la  fois  comme  une 
belle  histoire,  comme  un  feu  d'artifice  resplendissant  et 
commeune  musique  divine. 

Les  critiques  qui  cherchent  les  petites  clioscs  dans  les 
grandes,  qui  tueraient  un  lion  parce  qu'il  a  une  puce  et 
qui  médisent  de  la  lumière  du  jour  sous  prétexte  que  le 
soleil  a  des  taches  —  ceux  que  Philarète  Chasles  appe- 
lait les  sergents  de  ville  de  la  voie  littéraire  —  repro- 
cheront peut-être  à  M.  Demolder  de  n'avoir  pas  tou- 
jours fait  parler  Walburge  et  Bertrane  avec  une 
suffisante  simplicité  ;  à  cela,  il  pourra  répondre  que 
Walburge  filait  de  la  brume  et  que  Bertrane  discutait 
avec  le  diable  et  qu'il  leur  était  par  conséquent  permis 
de  parler  avec  un  peu  plus  de  recherche  que  les  jeunes 
filles  qui  n'ont  jamais  filé  que  de  la  laine  de  mouton  et 
î?^  màritornes  quiii'ont  jamais  bavardé  qu'avec  leur- 
marchand  de  légumes.  Il  pourra  en  outre  mettre  son 
doigt  sur  une  quantité  de  mots  prononcés  par  ses  per- 
sonnages, qui  sont,  ceux-là,  d'une  simplicité  grandiose 
et  qui  ouvrent,  comme  de  rapides  éclairs,  des  chemins 
de  feu  dans  les  insondables  ténèbres  de  la  vie.  humaine. 

J'ai  dit  que  M.  Demolder  a  dessalé  le  langage  de  la 
vieille  conteuse  dont  il  s'est  fait  l'interprète.  Du  moins, 
il  prétend  l'avoir  fait  —  par  politesse,  dit-il,  pour  les 
philistins.  Ceux-ci,  touchés  do  l'attention,  répondront 
sans  doute  qu'il  fut  bien  honnête,  mais  je  pense  qu'ils 
se  diront  entre  eux  que  la  politesse  flamande  est  plutôt 
hautaine.  Flaubert  conseillait  à  Guy  de  Maupassant  de 
rentrer  un  peu  le  ventre  de  Boule-de-suif.  M.  Demolder 
ne  rentre  jamais  rien,  au  contraire. 


N'allez  pas,  au  moins,  conclure  d(^  ce  que  je  dis  là  que 
nous  avons  affaire  à  un  satyre  à  la  figure  grimaçante  et 
vicieuse,  au  cerveau  bourré  de  mauvaises  pensées.  Non, 
le  cerveau  de  M.  Demolder  est  pur  comme  l'onde  et  c'est 
pourquoi  il  croit  avoir,  comme  l'onde,  le  droit  de  refléter 
toutes  les  belles  choses  de  la  création,  ("est  un  faune 
joyeux  —  un  peu  égrillard,  si  vous  voulez  —  ((ui  exécute 
toute  la  journée  des  culbutes  pour  remercier  les  dieux 
de  faire  pousser  le  houblon  et  le  i-aisin  doi-é,  ei  qui,  le 
soir,  à  l'heure  où  les  dryades  se  baignent,  se  glisse  en 
tapinois  dans  les  bocages  voisins  des  sources;  écartant 
doucement  les  roseaux,  il  admire  des  pieds  à  la  tête  les 
corps  divins  que  la  lune  argenté,  tantôt  clignant  mali- 
I  cieusement  de  l'œil,  tantôt  se-passant  la  langue  sur  les 
lèvres,  tantôt  fourrant  ses  deux  poings  dans  sa  bouch(î 
pour  ne  pas  rire  à  pleine  gueule. 

Les  licences  que  M.  Demolder  se  permet  sont  les 
li(;enc(\s  saines  et  joyeus(>s  consacrées  par  1^'rançois 
Rabelais,, Jean  de  la  l<'ontaine  et  quelquesautresécrivains 
de  hautparage.  Commel'auteur  de  Gargantua  ^^  oncques 
ne  craint  de  dénommer  les  choses  par  appellation  pro- 
pre, lesquelles  Nature  ne  craint  point  de  faire  et  pro- 
duire, au  grand  scandale  des  caphardz  et  papelardz, 
engiponnez  ou  non,  qui  toujours  mettent  la  saigesse  en 
ung  ton  chagrin  et  malplaisant»" . 

En  cela  encore,  il  reste  fidèle  à  sa  race.  Il  ne  veut  pas 
renier  les  Jordaens,  les  Jan  Steen,  les  Teniers  et  les  Van 
Ostade.  A  une  époque  où  l'on  publie  tant  de  livres 
ennuyeux,  plats,  sots  de  prétentions  ou  jaunes  de  bile, 
il  écrit  des  œuvres  savoureuses,  poétiques  et  de  haulte 
graisse. Lisez-les,  Flamands!  Lisez  les  Patins  de  la  Reine 
de  Hollande  !  Vous  rirez  —  encore  que  l'histoire  soit  tra- 
gique —  et  c'est  déjà  quelque  chose  par  nos  temps  maus- 
sades, mais  vous  sentirez  aussi  battre  dans  cet  ouvrage 
le  cœur  de  vos  grands  ancêtres.  Vous  apprendrez  que  la 
patrie  est  autre  chose  qu'une  arène  de  politiciens,  vous 
reconnaîtrez  dans  Walburge  l'àme  de  votre  race  sucée 
par  le  vampire  étranger,  et  vous  admirerez  le  livre  entier 
comme  une  fleur  superbe  —  fleur  de  feu,  fleur  de  vie  — 
jailliedes  entrailles  mêmes  de  votre  sol. 

Hl'BKHT  Kr.vlns 


CONTRE  LE  PITTORESQUE 

Si  quelques  personnes  ont  pris  la  Suisse  en  horreur  et  se  sen- 
tent toutes  soulevées  lorsqu'un  orgue  de  barbarie  se  prend  à 
détailler  Guillaume  Tell,  c'est  que  dès  l'abord  elles  se  sont  cho- 
quées du  caractère  essentiel  de  ces  paysages,  du  trait  même  qui 
séduit  l'insatiable  cohorte  des  touristes.  Plongés  dans  la  neige 
jusqu'aux  oreilles,  haussés  sur  un  pic,  attablés  devant  un  point 
de  vue,  accrochés  à  une  dent,  penchés  sur  un  gouffre,  ceux-ci 
trouvent  à  tout  instant  ce  qui  fait  leur  fièvre  et  leur  joie  :  le  pit- 
toresque; et  c'est  précisément  la  vertu  que  d'autres  jugent  excé- 


; 
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dante.  Pour  moi,  je  sais  des  paysacçes  loul  unis,  calmes  et  prévus, 
où  l'herbe  verdoie  avec  tranquillité  et  le  soleil  poudroie  avec 
bienséance,  qui  me  sont  d'un  meilleur  agrément  que  tel  assem- 
blage, même  inédit  et  difficilement  accessible,  de  rochers,  de 
cascades  et  de  sentiers  en  tire-bouchon.  Ces  tableaux,  oîi  tout  est 
réduit  à  la  portion  congrue,  éveillent  en  moi  une  complaisance  qui 
se  prolonge.  Dans  ces  décors  naturels,  nul  objet  n'accroche  des- 
potiquement  le  regard,  les  champs,  les  coteaux,  les  bosquets,  le 
ciel  et  les  ruisseaux  jouent  honnêtement  leur  partie  dans  un 
concert  tranquille  et  mon  admiration  plus  répandue  n'en  est  que 
mieux  satisfaite. 

J'éprouve  un  goût  de  pareille  qualité  pour  les  récents  poèmes  de 
M.  Moréas  (1).  Ces  iiarmonieux  développements,  sobres  d'images, 
et  dont  l'expiession  est  comme  retenue,  fixent  d'ordinaire  un  lieu 
commun  ou  figurent  une  élévation  poétique.  Leur  lyrisme  est 
plein  de  mesure  et  leurs  accents,  pour  émus  qu'ils  soient,  ne  se 
forcent  point.  A  vrai  dire,  les  Stances  paraissent  participer 
assez  peu  de  l'art  auquel  les  poètes  nous  accoutumèrent  durant 
ces  dernières  années.  A  une  époque  ou  l'on  tâche  de  faire  dire 
aux  mots  plus  qu'il  n'y  a  dans  eux,  où  l'on  plie  la  langue  à  des 
exercices  inusités,  où  l'expression  est  contournée,  disloquée  et 
parfois  même  rompue  en  d'insolites  gymnastiques,  M .  Moréas  va 
s'abreuver  à  des  sources  plus  claires.  Parfois  ses  vers  en  parais- 
sent pres(iue  fades  ;  habitués  que  nous  sommes  aux  émotions 
violentes,  nous  cessons  de  percevoir  le  charme  liquide  de  son 
inspiration.  La  faute  n'en  est  pas  au  poète,  et  c'est  d'un  regret- 
table exemple  de  voir  des  critiques  trop  amateurs  d'orchi- 
dées n'apprécier  qui  difficilement  les  parfums  d'un  bouquet 
champêtre  et  la  ligne  gracieuse  d'une  gerbe  liée. 

Seules  les  impressions  rares  semblent  valoir  d'être  retenues, 
et  ce  n'est  pas  pour  en  tirer  une  loi  générale  que  l'on  se  penche 
sur  ces  monstruosités  particulières,  mais  bien  pour  la  seule  joie 
de  les  décrire.  Afin  que  la  forme  puisse  concourir  honorablement 
avec  l'idée,  on  y  fourre  tout  ce  qu'on  trouve.  C'est  compact 
comme  du  mastic.  Les  trouvailles  sont  parfois  heureuses,  mais 
le  livre  con.struit  suivant  cette  méthode  nous  fait  plus  l'effet  d'un 
mont-de-piété  que  d'une  œuvre  d'art,  et  le  dictionnaire  dont  l'au- 
teur se  servit  présente  vraiment  l'aspect  d'une  Histoire  des 
Martyrs. 

Je  sais  gré  à  M.  Moréas  d'avoir  écrit  un  livre  de  poèmes  lyriques 

auquel  l'exactitude  et  la  prudence  de  l'expression  donnent  une 

espèce  de  force  tranquille.  De  cette  qualité  nous  étions  tout  à  fait 

déshabitués,  après  tant  d'ouvrages  où  des  poètes  nous  grisèrent 

de  si  nombreuess  liqueurs  que  nous  en  venions  au  vomissement 

final,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi. 

A.  GiMiERT  DE  Voisins 


La  Musique  dramatique  au  concert. 

Nous  avons,  ù  maintes  reprises,  critiqué  le  fait  d'exécuter  au 
concert  des  œuvres  lyriques  écrites  en  vue  de  la  scène  et  qui 
exigent,  pour  produire  l'effet  voulu  par  leur  auteur,  la  mimique, 
le  décor,  les  costumes,  etc. 

On  conçoit  à  la  rigueur  qu'il  ne  fut  pas  inutile,  il  y  a  vingt-cinq 
ans,  d'initier  le  public  aux  œuvres  de  Wagner  par  l'exécution 
symphonique  de  certains  fragments  de  ses  ouvrages.  Aujourd'hui, 

(1)  Les  Stances,  par  Jean  Moréas,  ^d.  du  Mercure  de  France. 


ces  transpositions  du  théâtre  au  concert  ne  sont  plus  justifrëes. 
Nous  l'avons  fait  remarquer  à  propos  des  auditions,  au  Conser- 
vatoire de  Bruxelles,  de  l'Or  du  Rhin.  Et  nos  protestations 
se  sont  élevées,  de  même,  contre  l'exécution  d'Iphigénie  en 
Aulùle  et  à'Armide  qui  perdent,  à  être  soustraites  à  leur  cadre, 
l'essentiel  de  leur  valeur  et   de  leur  attrait. 

Les  auditions  de  l'Or  du  Rhin  organisées  à  Paris  par  M.  Che- 
villard  provoquent  les  mêmes  critiques.  On  lira  avec  intérêt  ce 
qu'en  dit  notamment  M.  Alfred  Bruneau,  avec  lequel  nous  nous 
trouvons,  celte  fois,  entièrement  d'accord  : 

«  Je  ne  vois  pas  sans  chagrin  la  musique  de  théâtre  envahir 
chaque  jour  davantage  le  répertoire  de  nos  sociétés  instrumen- 
tales. Jadis,  chez  Pasdeloup,  chez  Lamoureux,  chez  Colonne, 
c'était,  par  exception,  que  des  fragments  dramatiques  prenaient 
place  aux  programmes  et  nous  entendions  souvent  des  œuvres 
nouvelles  considérables  écrites  spécialement  pour  le  concert.  Ai- 
je  besoin  de  rappeler  les  Béatitudes,  Rédemption,  Psyché,  les 
symphonies  de  César  Franck  ;  le  Déluge,  la  Lyre  et  la  Harpe,  la 
Symphonie  de  M.  Camille  Saint-Saëns;  les  symphonies  d'Edouard 
Lalo;  Marie-Magdeleine,  Eve,  les  suites  d'orchestre  de  W.  Mas- 
senet  !  Maintenant,  quand  un  jeune  compositeur  aborde  le  public, 
ce  n'est  point  avec  un  vaste  oratorio  ou  une  ample  symphonie 
qu'on  lui  permet  de  le  faire.  Tout  au  plus  l'autorise-t-on  à  risquer 
un  petit  morceau,  deux  courtes  pièces,  la  part  du  lion  étant  lais- 
sée à  Richard  Wagner.  C'est,  chaque  fois  que  cela  se  produit,  violer 
fâcheusement  la  loi  d'activité  et  de  progrès  qui  régit  l'art  comme 
le  reste,  et  c'est  aussi  enlever  arbitrairement  un  ouvrage  du  cadre 
dans  lequel  il  devrait  être  vu.  Voici,  par  exemple,  l'Or  du  Rhin, 
que  nous  connaissons  depuis  vingt-cinq  ans  et  qui  est  une  féerie 
pour  laquelle  l'auteur  a  rêvé  les  merveilles  d'une  mise  en  scène 
prodigieuse.  Certes,  M.  Chevillard  vient  de  l'interpréter  de  magni- 
fique façon  et  je  crois  bien^  qu'il  s'est  hier  surpassé  lui-même, 
tant  il  a  apporté  d'intelligence,  d'ardeur,  de  sûreté  et  d'enthou- 
siasme à  traduire  la  pensée  sublime  du  maître.  Mais  le  plaisir  que 
je  lui  dois  n'est  qu'un  plaisir  de  réalisation  où  n'entre  point  la 
surprise  joyeuse  que  l'on  a  quand  s'élève  victorieusement  un 
chant  nouveau  et  j'avoue  que  souvent,  trop  souvent,  le  décor  m'a 
manqué.  Un  drame  lyrique  joué  au  concert  aura  toujours  quelque 
chose  d'incomplet,  puisqu'il  sera  privé  d'un  de  ses  éléments 
essentiels  :  le  spectacle.  Là,  je  lui  préfère  donc  la  symphonie  ou 
l'oratorio,  que  la  musique  suffit  à  faire  vivre,  et,  comme  partout 
je  préfère  l'invention  à  la  tradition,  le  non  encore  ressenti  au  déjà 
éprouvé.  » 


La  Chronique  des  arts  fait,  h  propos  de  ces  auditions,  les 
mêmes  réserves  : 

«  il  est  évident  que  Richard  Wagner  n'eût  pas  approuvé  la 
magnifique  exécution  orchestrale  que  M.  Chevillard  vient  de  nous 
donner  de  l'Or  du  Rhin.  Le  maître  tenait  trop  à  ses  principes, 
d'abord,  pour  admettre  qu'on  transformât  en  simples  auditions 
musicales  des  œuvres  dans  lesquelles  il  prétendait  qu'on  vit  une 
synthèse  de  drame  et  de  symphonie  et  non  une  juxtaposition  de 
paroles  et  de  musique.  Ensuite,  le  décor  et  le  geste  lui  semblaient 
indispensables  à  l'intelligence  complète  de  sa  pensée.  Aussi 
n'autorisa-t-il  jamais  que  des  exécutions  des  fragments  pure- 
ment lyriques  de  ses  œuvres  et  protesta-t-il,  chaque  fois  que 
l'occasion  s'en  présenta,  contre  l'audition  d'actes  entiers.  Quand 
Pasdeloup   risqua,   voici   bien   longtemps,   le   premier  acte  de 
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Lohengrin,  Wagner  lui  fit  tenir  l'expression  de  son  absolu  désa- 
veu. Encore  ne  s'agissait-il  que  d'un  acte! 

Depuis,  nous  avons  fait  des  prgrès,  puisque  voici  VOr  du  Rhiu 
transformé,  d'un  bout  à  l'autre,  en  oratorio.  M.  Chevillard  n'est 
d'ailleurs  pas  le  premier  qui  se  rende  coupable  de  ce  respectueux 
sacrilège.  M.  Gevaert,  pour  citer  un  précédent  qui  me  revient  en 
mémoire,  fit  aussi  entendre  l'Or  du  Rhin  aux  concers  du  Con- 
servatoire de  Bruxelles...  » 


PUBLICATIONS  HACHETTE 

Florence  et  la  Toscane,  par  Eugène  Muntz. 
Récits  de  voyages. 

Une  mémoire  heureuse,  une  large  érudition,  l'admiration 
presque  religieuse  pour  les  monuments  d'art  de  l'Italie,  devaient 
amener  M.  Eugène  Muntz  à  réunir  tant  de  souvenirs  et  l'iné- 
puisable trésor  de  ses  carnets  dans  une  description  à  la  fois 
rétrospective  et  moderne  des  cités  vers  lesquelles  le  mena  sa 
passion  des  maîtres.  L'œuvre  du  savant  historien  est  considé- 
rable ;  il  a  retourné  en  tous  sens  la  grande  terre  de  la  Renais- 
sance. S'il  n'a  pas  eu  les  dons  magnifiques  d'un  Taine  pour 
susciter  la  vie,  il  a  mérité,  par  la  probité  et  la  clarté  de  ses 
méthodes  d'investigation,  d'être  considéré  comme  un  des  meil- 
leurs vulgarisateurs  de  l'histoire  de  l'art  en  Italie. 

Le  livre  Florence  et  la  Toscane,  dont  la  librairie  Hachette 
publie  une  édition  refondue,  est  le  complément  de  tous  ses  autres 
travaux.  M.  Muntz  y  établit  le  décor  où  s'éveille  et  s'épanouit  le 
génie  des  écoles.  C'est,  comme  l'indique  le  sous-titre,  une  suite 
de  paysages  et  de  monuments,  de  souvenirs  historiques  et  de 
notations  de  mœurs.  On  a  le  contraste  de  la  vie  des  petites  cités, 
aujourd'hui  retombées  à  la  léthargie,  avec  le  passé  énorme  qui  fit 
leur  gloire.  Partout  des  noms  illustres  soulèvent  la  dalle  sous 
laquelle  ils  reposent.  C'est  Montelupo,  Lucques,  Empoli,  Osciano, 
Pienza,  Montepuleiano,  Sienne.  Des  vieilles  pierres  effritées  au 
bord  des  rues,  de  la  poussière  des  routes  par-delà  la  porte  des 
villes  se  lèvent  de  mélancoliques  et  charmants  fantômes,  la  beauté 
des  femmes,  les  légendes  d'amour  et  de  génie,  la  vie  éternisée 
des  marbres  et  des  fresques  dans  les  palais  et  les  églises.  Vision 
lucide  que  celle  qui  s'évoque  de  la  précision  du  détail  et  de 
l'abondance  de  la  documentation  sous  la  conduite  du  sûr  et  pré- 
cieux guide  qu'est  ici  l'écrivain. 

Florence,  il  est  vrai,  semble  être  le  centre  de  l'ouvrage  :  c'est, 
après  avoir  passé  par  Pise,  Lucques  et  Sienne,  que  l'auteur  nous 
y  fait  pénétrer.  Il  semble  qu'on  ait  ainsi  les  étapes  mêmes  de 
l'art,  roman  à  Pise,  gothique  à  Sienne,  naturiste  et  païen  avec  la 
Renaissance  à  Florence.  La  chaîne  des  âges  se  renoue  à  travers  la 
dynastie  des  esprits.  Dante  et  Pétrarque,  ombres  hautaines  et 
tendres,  passent  sous  des  ciels  délicieux.  Nous  redevenons  les 
contemporains  et  les  confidents  de  Giolto  et  d'Orcagna,  de 
Brunellesci  et  Ghiberti,  de  Michel- Ange  et  de  Vinci.  C'est,  au  fil 
des  places  et  des  souvenirs,  le  prodige  du  baptistère  et  des  portes 
de  bronze,  le  campanile  de  Giotto  et  la  cathédrale,  la  basilique 
de  Saint-Laurent,  Sainte-Marie-Nouvelle,  le  palais  et  le  Musée  des 
Offices,  le  couvent  de  Saint-Marc,  le  palais  Pitti,  etc.  Chaque  pas 
qu'on  fait  dans  la  grande  cité  retentit  à  travers  les  siècles.  On  croit 
n'y  trouver  que  la  mort,  et  c'est  la  vie  qui  vous  accueille,  le  mira- 
cle réalisé  de  l'art  vainqueur  des  ombres  et  du  temps.  La  haute 


vie  des  sociétés  s'y  immobilise  dans  une  de  ses  heures  les  plus 
émouvantes  et  les  plus  belles.  L'humanité,  maîtresse  de  ses  des- 
tinées, vit  là  un  large  rêve  de  grâce  et  de  force. 

Les  grandes  images  sont  inséparables  de  la  lecture  du  livre  de 
M.  Eug.  Muntz  :  elles  le  font  vivre  lui-même  à  l'égal  du  temps 
qu'il  évoque  et  des  mémoires  qu'il  ressuscite. 

La  maison  Hachette,  parmi  les  grandes  librairies  de  ce  siècle,  se 
sera  surtoutsignalée  par  la  contribution  admirable  qu'elle  apporta  à 
l'histoire  de  l'art.  Même  dans  ce  recueil  spécial  qui  compte  aujour. 
d'hui  plus  de  cinquante  années  d'existence  et  qui,  à  l'origine,  ne 
sembla  départi  qu'aux  découvertes  géographiques,  elle  fait  actuel 
lenient  une  large  part  aux  impressions  artistes.  A  côté  du  drama- 
tique voyage  de  M.  Eysseric  à  la  Côte  d'Ivoire  et  les  pittoresques 
récits  du  général  Gallieni  [Madagascar),  du  comte  de  la  Vaulx 
(  Voyage  en  Patagonie),  de  M.  Verschuere  {L'Ile  de  Ceylan)  et  de 
M.  Edm.  Viellard  [La  Cvrinthie  et  la  Carniole),  le  dernier  tome 
publie  les  curieuses  observations  que  M'"*  Dieulafoi  rapporta 
d'Aragon  et  de  Valence. 

La  vie,  la  nature  et  l'art  s'y  mêlent,  étudiés  aux  sources  claires 
de  la  race  et  du  pays.  Et  ce  sont  les  couvents,  les  églises,  les 
palais,  les  musées  avec  les  images  voluptueuses  et  familières  des 
règnes  abolis,  la  sombre,  farouche  et  fastueuse  tradition  des 
cours  passée  aux  portraits  hautains  du  seigneur  Vclasquez,  c'est 
aussi  la  rue  avec  ses  édifices  trapus  et  historiés,  ses  mœurs  grouil- 
lantes et  pittoresques,  ses  types,  ses  perspectives,  ses  proces- 
sions, ses  quadrilles  défilant  pour  les  tauromachies,  toute  l'ani- 
mation de  la  vie  d'un  peuple  prise  sur  le  fait. 

Et  cette  tendance  à  remuer  l'intérêt  et  la  curiosité  autour  des 
grands  spectacles  de  l'art  et  de  la  vie  se  rencontre  également 
dans  ce  Journal  de  la  Jeunesse  dont  l'ancien  cadre,  graduelle- 
ment élargi,  a  fini  par  former  une  sorte  de  musée  des  images 
multiple,  renseignant  et  varié. 


Tableaux  des  maîtres  impressionnistes. 

A  la  vente  de  la  collection  Georges  Feydeau,  qui  a  eu  lieu  à 
Paris,  à  l'hôtel  Drouot,  le  li  courant,  les  tableaux  des  peintres 
impressionnistes  ont  atteint,  comme  de  coutume,  des  prix  élevés. 
A  noter  entre  autres  :  Claude  Monet,  Oivre  [temps  gris), 
11,000 francs;  Le  Champ  de  coquelicots,  9,000  francs;  La  Roche 
d'Elretat  [matin),  7,200  francs;  La  Roche  d'Elretat  [soir), 
6,900  francs;  La  Prairie,  6,700  francs;  Les  Roches  de  Belle- 
fsle,  5,500  francs.  —  Camille  Pissarro,  Rouen,  la  Côte  Sainte- 
Catlierine  [brouillard),  10,000  francs.  —  Renoir.  Le  Jardin  à 
Fontenay,  7,000  francs;  La  Vasque  aux  pivoines,  3,800  francs. 
—  SiSLEY,  Le  Pont  de  Moret,  28,000  francs;  Un  Jardin  à,  Lou- 
vedennes,  H,100  francs;  Le  Pont  d'ArgenteuiU  10,000  francs; 
Le  Chemin  de  halage,  7,350  francs  ;  Les  Bords  du  Loing, 
5,600  francs;  Trembles  et  Acacias,  5,300  francs;  Le  Vieux 
pont  à  Moret,  4,100  francs.  —  Lebourg.  La  Rivière  sous  bois, 
5,450  francs;  Boulogne,  la  Douane,  2,550  francs;  Bord  de  l'eau, 
1,500  francs.  —  Guillaumin,  La  Pointe  de  la  Male-Raigue, 
1,800  francs  ;  Odée  blanche;  écluse  du  pont  Charrault  (Crozan), 
lieOO  francs;  Roule  de  Crozan,  1,580  francs;  Prairie  à  Sainl- 
Chéron,  1,300  francs;  Les  Bessons  vtis  de  la  Beaumette, 
1  220  francs. 

L'ensemble  de  la  vente,  qui  comprenait  en  outre  deux  Corot, 
deux  Daumier,  un  Diaz,  trois  Jongkind,  etc.,  et  une  vingtaine  de 
Boudin,  a  produit  513,220  francs.  Les  Boudin  ont  été  poussés  à 
des  prix  variant  de  2,500  à  14,000  francs. 

Quelques  jours  avant,  à  la  vente  L.  Schœngrun,  un  Pissarro, 
L'Écluse,  a  été  adjugé  5,950  francs,  un  Guillaumin,  Moulin  du 


pont  Çhairaull  {Croian),  1,350  francs,  un  Sislky,  L'Inondation 
à  Popt-Marly,  45,500  francs;  un  Sisle\  moins  imi)ortant,  La 
iîéAvjiie  «MX  fte'coxW.?,  4,600  jfra nos. 

Lfi.Joufna.1  des  Artistes  lui-niome  finira  par  reeonnuitre  que 
Caillebotle  a  fait  au  Luxembourg  un  joli  cadeau... 


LA  MUSIQUE  A  LIEGE 

{Correspondance  particuUère  de  'Z'Art  moderne.) 

,  Ln  peu  de  musique  intéressante  à  noter;  cette  année  il  ne  nous 
en  est  pas  ï^ervi  à  profusion. 

C'est  d'abord  un  concert  du  Conservatoire  où  nous  enlendinies 
la:  Cinquième  Symphonie  de  Beethoven,  la  Marche  funèbre  pour  la 
mort  de  Siegfried,  l'ouverture  du  Ca,rnaval  romain  de  Beflioz  La 
Cinquième  Symphonie  est  l'œuvre  de  prédilection  de  W.  fisidoux 
qui  ^  nous' sommes  loin  de  nous  en  plaindre  —  l'a  plusieiirs 
lois  portée  à  son  programme.  Cette  fois  il  l'a  dirigée  sans  parti- 
tion et  j'incline  à  croire  que  l'exécution  y  a  gagné;  elle  avait  de 
l'ensemble  et  de  l'allure.  Quelques  heurts  encore  à  éviter  : 
notamment  dans  V Allegro  presto,  que  l'orchestre  traîne  un  peu 
confus  et  dépourvu  de  rythme,  se  garder  d'affadir  dans  une  rftesure 
molle  r«nda«/e  indiqué  cou  moto...  et  ce  sera  bien.  Trouble  et 
sans  ampleur  était  l'exécution  de  la  Marche  funèbre  de  Siegfried, 
animée  et  colorée  celle  de  l'ouverture  du  Carnaval  romain. 

Un  jeune  pianiste  de  vingt  et  un  ans,  M.  Mark  Hambourg,  trans- 
porta la  salle  d'enthousiasme.  C'est  un  dos  virtuoses  les  plus 
étonnants  que  nous  ayons  entendus.  L'agilité,  la  nerveuse  sou- 
plesse de  ses  doigts,  sa  vigueur  du  poignet  tiennent  du  prodige. 
Des  cascades  de  notes  perlées,  ruisselantes  de  clarté,  succèdent  à 
des  accords  d'une  incisive  netteté  et  d'un?  puissance  de  sonorité 
émerveillantes.  La  phrase  chante  en  mélodie  moelleuse  et  cares- 
sante, tandis  que  sonnent  avec  éclat  les  accompagnements  hatroo- 
niqiies;  sa  virtuosité  insurpassable  l'a  merveilleuserrient  ?èrvi 
dans  la  Valse  de  Tschaïkowsky  et  aussi  dans  le  Concerto  n°  4  de 
Saint-Saëns  qu'il  joue  en  maître.  Il  a  trouvé  pour  chanter  la  mélo- 
die tirée  de  VOrpliée  de  Gluck  par  Sgambali  des  accents  pénétrés 
d'une  émotion  contenue  et  persuasive. 


*** 


MM.  Maurice  Jaspar,  professeur  de  piano  au  Conservatoire  de 
Liège,  et  Albert  Zimmer,  violoniste  à  Bruxelles,  ont  entrepris  de 
faire  dans  le  cours  de  deux  années  l'histoire  de  la  sonate  pour 
piano  et  violon.  Cette  année  ils  consacrent  trois  séances  aux 
sonates  classiques  ;  l'an  prochain  ils  en  feront  autant  pour  les 
^vfonates  modernes. 

''  L'idée  est  heureuse;  nul  doute  qu'elle  soit  féconde  en  Ôb'serva- 
*tions  intéressantes,  en  impressions  variées.  Le  talent  sobre  et  dis- 
tingué de  M.  Jaspar,  la  technique  sûre,  l'élégance  du  phrasé,  la 
qualité  fine  et  pure  du  son  de  M.  Zimmer  nous  étaient  garants 
d'interprétations  soignées.  Il  fallait  davantage  pour  atteindre  le 
but  a  historique  »  poursuivi  :  des  connaissances  musicales  appro- 
fondies, la  pénétration  et  l'appropriation  du  st\le  particulier  à 
chacun  des  maîtres  présentés,  le  respect  de  l'œuvre  entraînant 
une  sévère  abdication  de  l'interprète.  L'audition  de  vendredi, 
(Jans  laquelle  MM.  Jaspar  et  Zimmer  jouèrent  des  sonates  de 
Hsendel,  Bach  et  Haydn,  nous  permet  d'affirmer  que  le  but  sera 
rempli.  Ce  fut  une  parfaite  restitution  du  style  de  ces  trois 
maîtres.  MM.  Jaspar  et  Zimmer  ont  manifesté  de  spéciales  facultés 
de  compréhension  et  d'assimilation  qui  les  classent  dans  l'élite 
des  interprètes,  parmi  ceux  qui  savent  s'etfacer,  respectueux  de 
l'œuvre,  pour  en  reproduire  scrupuleusement  le  texte  et  en  déga- 
ger l'esprit. 

,  Une, causerie  de  M.  Henry  Maubel,  en  guise  d  introduction, 
prëéStoit  cette  première  audition.  Rapidement,  dans  une  langue 
claire,  incisive,  pittoresque,  VI.  Maubel  exposa  les  origines  de  la 
sonate,  caractérisa  son  esthf^tique,  nota  son  évolution,  montra 
comment,  parallèlement  à  la  symphonie  ou  k  la  musique  vocale, 
elle  s'est  développé»^  tantôt  en  harmonie,  tantôt  en  opposition 
àV^  elles.  M.  Maubel  est  un  causeur  séduisant,  très  avisé,  dont 


la  parole  brève   et  nette,   la  phrase  élégante  et  cvocatrice  sou- 
tiennent les  attentions. 

Nous  devons  h  l'initiative  de  M.  Paul  Donckier,  le  seciétaire  du 
comité  de  musique  de  la  Société  d'Émulation,  celte  tentative 
artistique;  il  importe  de  le  remercier  au  passage. 

\.  N. 


A  VERVIERS 

[Correspondance particulière  de  /'Aur  moddeune.) 

Secondé  par  de  hautes  et  généreuses  arailiéd.  Louis  Kefer  con- 
tinue a  soutenir  le  bon  combat  pour  l'Art,  et  grûce  à  sa  constante 
énergie,  parfois  nous  est-il  donné  de  goûter  les  plus  pures  jouis- 
sances. Ainsi  riiercredi  dernier,  sous  sa  très  vibrante  direction, 
un  orchestre  de  soixante  exécutants  nous  fit  réentendre  la  sym- 
phonie n»  i  de  Schumann.  la  très  poétique  ouverture  de  Loretey 
dé  Max  Bruch  et  là  Fête  bohème  où  Massenet  s'affirme  meilleur 
polyphonisle  qu'en  aucune  de  ses  œuvres. 

Au  programme,  comme  solistes,  «"•  Marie  Garnier,  de  l'Opéra- 
Cpmique,  et  M.  Van  Waeftélghem,  professeur  au  Conservatoire  de 
Paris....  Encore  un  Belge!  et  l'un  de  ces  Belges  dont  le  talent  de 
virtuose  et  de  musicien  se  meut  si  à  l'aise  sur  l'instrument  délicat 
et  charmant,  la  viole  d'amour,  dont  il  a  pénétré  les  secrets.  D'un 
incomparable  velouté  de  sonorités,  d'une  exquise  douceur  sollici- 
tant les  échos  fuyants,  cette  viole  apparaît  aux  mains  de  Van 
Waeftélghem  somme  l'interprète  adéquatement  archa'ique  des 
pages  de  Marais,  de  Rameau,  de  Bach  dont  nous  goûtâmes  l'éter- 
nelle fraîcheur. 

M""  Garnier  a  un  organe  cristallin  et  pur  devant  la  flexibilité 
et  la  sûreté  duquel  toute  difficulté  disparait.  On  lui  a  fait  grande 
fête,  non  moins  qu'à  Van  Waeffelghem. 

A  bwtrtôt  le  deuxième  concert  avec  M'""  Roger-Miclos  et  M.  Caze- 
neuve.  J.  S. 


PETITE  CHRONIQUE 

C'est  jeudi  prochain,  à 2  heures,  que  s'ouvrira  dans  les  galeries 
du  Musée  moderne,  à  Bruxelles,  le  Salon  de  la  Libre  Esthétique. 
Comme  les  années  précédentes,  le  jour  de  l'inauguration  sera 
exclusivement  réservé  aux  membres  protecteurs,  aux  exposants, 
aux  artistes  invités  et  à  la  Presse. 

A  partir  du  lendemain,  l"  mars,  le  public  aura  accès  à  l'expo- 
sition de  10  à  5  heures. 

Une  exposition  internationale  des  Beaux-Arts  s'ouvrira  en  juin 
à  Munich.  La  Belgique  y  participera  officiellement.  Le  comité 
chargé  de  l'admission  et  du  placement  des  œuvres  est  com- 
posé comme  suit  :  MM.  Ch.  Van  der  Stappen,  statuaire 
(Bruxelles);  F.  Courtens,  peintre  (id.);  F.  Khnoptf,  peintre  (id.); 
P.Verhaert,  peintre  (Anvers);  A,  Biaiertsoeni  peintre  (Cand). Com- 
missaire :  M.  Steub,  consul  de  Belgique  à  Munich. 

Le  Musée  des  Arts  du  livre,  à  Leipzig,  ouvrira  dans  quelques 
jours  une  exposition  internationale  de  lithographie  artistique. 
Celle-ci  comprendra  deux  sections  :  l'une,  rétrospective,  donnera 
un  aperçu  du  développement  de  l'art  du  lithographe  depuis  le 
commencement  du  siècle;  l'autre  réunira  les  principaux  chefs- 
d'œuvre  des  artistes  modernes  qui  ont  le  plus  contribué  à  l'essor 
de  la  lithographie,  et  spécialement  de  la  lithographie  originale. 

Les  funérailles  du  statuaire  Paul  de  Vigne  ont  été  célébrées  à 
Bruxelles  lundi  dernier.  Un  grand  nombre  d'artistes  suivaient 
le  convoi.  Parmi  eux,  les  sculpteurs  Van  der  Stappen,  Vinçotte, 
Dillens,  Lambeaux,  De  Groote,  De  Rudder,  Desenfans,  De  Vreese, 
Samuel,  Braecke,  les  peintres  Bourson,  Mellery,  Philippet, 
Courtens,  Hermans,  De  Vriendt,  Khnopff,  Gilsoul,  MM.  Verlant, 
directeur  des  Beaux-Arts;  P.  Lambotte,  Octave  Maus,  VanBrée, 
De  Meurisse,  Ch.-L.  Cardon,  G  Huberti,  etc.  M.  le  chevalier 
Marchai,    secrétaire    perpétuel   de  l'Académie  de  Belgique,  et 


L'ART  MODERNb: 


H.  Fernand  Klinopff,  au  nom  du  Cercle  artistique,  ont  prononcé 
les  paroles  d'adieu. 

On  organise  à  Bruges,  à  l'occasion  de  la  visite  prochaine  du 
prince  Albert  et  de  la  princesse  Klisabelh,  «ne  exposition  qui  réu- 
nira les  œuvres  d'art,  disséminés  dans  la  ville,  de  tous  les  vieux 
maîtres  flamands  :  art  pictural,  ferronnerie,  dentelles,  etc. 

Cette  exposition  aura  lieu  dans  le  palais  des  seigneurs  de  Gruut- 
huuse,  récemment  restauré. 

Le  Cercle  artistique  de  Tournai  ouvrira  le  5  avril  une  Exposi- 
tion d'Art  féminin  qui  comprendra  les  travaux  et  ouvrages  de  tous 
genres  revêtant  un  carii«tère  original,  artistique  et  moderne.  En 
particulier  :  les  dentelles,  broderies,  tableaux  et  dessins,  pho- 
tographies, sculptures,  porcelaines,  reliures,  bijoux,  objets 
d'art,  etc.  Cette  intéressante  initiative  se  double  d'une  bonne 
œuvre  :  le  produit  de  l'expos^iiion  sera  remis  au  Patronage  des 
enf«nts  mo|-alement^ban(^onnés  de  Tournai.     , 

Envoyer  les  adhésions,^  avant  le  15  mars,  au  secrétaire  du  Cercle, 
M.  J.  Semet,  40,  rue  des  Carliers.  Programme  à  la  disposition  des 
intéressés  dans  nos  bureaux. 


M"«  Berthe  Art  et  M.  René  Janssens  ouvriront  samedi  prochain, 
à  2  heures,  au  Cercle  artistique,  une  exposition  de  leurs  œuvres 
qui  restera  ouverte  jusqu'au  vendredi  8  mars  inclus. 

Le  Cercle  artistique  de  Namur  ouvrira  le  23  juin  sa  H«  expo- 
sition triennale  (internationale)  des  Beaux-Arts.  S'adresser  pour 
tous  renseignements  à  M.  Trepagne,  secrétaire  des  Expositions 
des  Beaux-Arts,  à  Namur. 

M.  Ph.  Mousset  donnera  mercredi  prochain,  à  |la  Grande- 
Harmonie,  un  piano-récital  avec  intermèdes  de  chant  par  M""»  E. 
Armand. 


CARNET  ARTISTIQUE 

Du  24  février  au  2  mars. 

Au  Musée  :  Exposition  temporaire  des  tableaux  récemment  acquis 
par  l'Etat. 

Au  Cbhcle  artistique  :  Exposition  H.  Bellis,  J.  François,  E.  Van 
der  Meulen. 

Dimanche  :  2  heures.  Concert  Y^aye  (F.  Mottl;  A.  Zimmer). 

Lundi  :  8  h  i/2.  Concert  de  la  Schola  Cantorum  (Orande-Har- 
monie).  —  8  h.  1/2  Quatuor  Schôrf?  (Riesenburjfer). 

Mercredi  :  8  h.  1/2.  Concert  Mousset-Armfltid  (Orflnde-Harmo- 
nie)  —  Première  de  l'Aumône  (théâtre  du  Parc).  —  Reprise  de 
Manon  (théâtre  de  la  Monnaie). 

Jetidi  :  2  heures.  Ouverture  de  la  Libre  Esthétique  (Musée).  — 
4  h.  1/2  Conférence  0  Heux  (Ecole  do  musique  d'Ixelles)  —  8  h.  1/2. 
Qilatuor  Zimmer  (Erard).  —  Première  de  Le  Bon  Juge  (théâtre 
Molière). 

Vendredi  :  8  1/2.  Troisième  séance  Schorg-BosquOt. 

Samedi  :  2  heures.  Exposition  B.  Art-R.  Janssens  (Cercle  artisti- 

q"g)- 

HOTEL  RAVENSTEIN.  La  salle  n<>  7  est  disponible,  certains 
jours  de  la  semaine,'  pour  réunions  de  comités,  délibérations,  etc. 
S'adresser  pour  renseignements  au  concierge. 

Par  suite  du  départ  de  M.  Henry  Van  de  Velde  pour 
Berlin,  la  maison  de  campagne  qu'il  habitait  à  Uccle, 
80,  avenue  Vanderaey,  est  à  louer. 

Pour  les  conditions,  s'adresser  même  avenue,  n°  8ft. 

ElSr   "VTEnSTTE 
chez  HEUGEL  &  C'«,  au  Ménestrel,  21>'8,  rue  Vivienne,  Paris. 

L  O  TJ  I  8  B 

roman  musical  en  quatre  actes  et  cinq  tableaux 

de  GUSTAVE  CHARPENTIER. 

Partition,    piano    et    chant.    Prix    net  :    20    francs. 


Impriflàé  sur  papier  de  la  Maison  Keym,  rue  aux  Choux. 
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Maison  Félix  MOMMEW  &  C%  Brevetés 

FAIUilQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléplioiie     104tT 

Fabrique  de  Cou'eurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les   articles   concernant   la   peinture,   la  sculpture, 
la  gravure,   l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


BEC  AU 


KO  7„   D'ECOIVOMIE  LUMIÈRE  QUADRUPLE 

Appareils  d'éclairage  et  de  chauffage  au  GAZ,  à  l'ÉLECTRICITÉ  et  à  l'ALCOOL 

INSTALLATIONS    COMPLÈTES 
Bruxelles,  20,  BOULEVARD  DU  HAINAUT,  Bruxelles 

agences    dans    toutes     les     villes. 

TÉX-.ÉFIî03SrE    IT'SO 


E.  DEMAN,  Libraire-Expert 

86,    rue   de   la    Montagne,    86,    à   Bruxelles 

LIVRES  D'ART  ET  DE  BIBLIOPHILES 

ANCIENS  ET  MODERNES 


Dessins,  Eaux-Fortes  e,t  Lithographies 

de  F.  ROPS  et  Odilon  REDON 


Affiches  illustrées  en  épreuves  d'état 
ÉDITIONS  DES  ŒUVRES  DE  : 

MALLARMÉ,  VERHAEREN,  Constantin  MEUNIER,  etc. 


PIANOS 

GUNTHBR 

Eti*uxelles,    6,    rue  Xiiérésienne,    6 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 
Fournisseur  das  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 
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Demandez  chez  tous  les  papetiers 
l'encre  à  étcrire  indélébile 

BLDE-BLACK  Van  Loey-Noury 

supérieure  à  toutes  les  autres  marques 


i^N.Lr<MBRI 


^roUXELLES:  17.  WEMUE  LOIBSI^' 


LiMBOSCH  &  C 


lE 


Î51DTTVC?T  T  T7Q     ^^  ®*  ^^»  ^^^  ^^  Midi 
XJFV  UACi:^!^ llO    31,  rue  des  Pierres 

TrouF»seaux   0t   Layettes,   Linge   de   Table,   de   Toilette   et   de   Ménage, 

Couvertures,    Couvre-lits   et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures  et  ^Cobiliers  complets   pour  Jardins   d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,   Nattes  et  Fantaisies  Artistiques 


Bruxelles.  —   Imp.  V  Monnom,   3î,  rue  de  Ilndustrie 
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ABONNEMENT  :  BELGIQUE,  10  FRANCS  L'AN;   UNION  POSTALE,   13  FRANCS.  —  LE  NUMÉRO,  25  CENTIMES 


L'ART  MOt)ERNE  est  envoyé  à,  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  renseignées  par  nos  abonnés 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration 
si  l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

Li'âJlT  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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LA  LIBRE  ESTHETIQUE 

Un  DÉCORATEUR  BELGE  :  TllÉO  YAX  RYSSELBEROIIE. 

Théo  Van  Ryssoll)orgho,  un  dùcoratcur?  ('(>rios,  oui, 
et  non  des  moindres. 

Pendant  toute  une  partie  du  xix'^  siècle  il  fut  démode 
de  concevoir  la  décoration  des  maisons  et  des  édifices 
publics  en  des  tonalités  discrètes  de  tableaux  à  d(>mi 
effacés.  Au  lieu  d'employer  le  véritable  procédé  à  la 
fresque,  on  en  imitait  puérilement  les  gammes  liarmo- 
nieusementfondues,  les  colorations  atténuées,  les  patines 
savoureuses  lentement  amenées  par  le  temps.  La  pein- 
ture décorative  n'était  plus  d'ailleurs  qu'un  paie  reflet 
des  splendeurs  anciennes  depuis  le  jour,  déjà  lointain, 
où  elle  avait  été  supplantée  par  la  peinture  dite  "  de 


clievalel  ■•,  (|iii  ]K)nrsiiit  un  hul,  diiréi'ciil,  cl  s'oimcuIc 
vers  un  idéal  paiaiculier.  Le  souci  du  -morceau  ••  u'éuiil 
pas  l'ait,  du  reste,  pour  (léveioj)per  la  composition  déco- 
rative ;  la,  plui)art  (l(!  nos  onuMnentations  murales  ii(> 
sont  (jue  d(\s  lahlcaud;  qui  gagneraieni  inlininKMU  à 
être  isolés  du  milieu  arcliiiectural  où  il.s  .■«'  trouvent  et 
auquel  ils  font  presque  toujours  le  plus  grand  lort. 
Voici  un  ])eintre  ((ue  la,  recherche  des  vibrations  lumi- 
neuses i)0ussé(>  aussi  loin  ([ue  possible  ramène  à  la  déco- 
l'ation  dans  des  modes  aussi  nouveaux  qu'inattendus. 

La  peintun»  appliquée  à  l'architecture  doitèir(>,  ])res- 
que  sans  exceptions,  vue  à  distauc(\  ("(Mh^  distance  vari<' 
suivant  les  circonstances,  mais  elle  dé])asse  générah^- 
ment  celle  à  laquelle  il  faut  se  placer  i)Our  considérer  uu 
tableau  de  chevalet.  Or,  le  procédé  qu'emploie  M.  Van 
Rysselberghe,  basé  sur  la  division  du  ton  et  sa  recons- 
iitittien  dans  l'œil  du  spectateur  par  l'éloignement,  est 
celui  qui  répond  le  plus  complètement  aux  conditions 
exigées  par  le  décor.  Il  permet,  mi(Mix  ([ne  tout  autre,  à 
l'ai'tiste  de  calculer  ses  eflèts  (>n  l'aison  de  la  situation 
des  surfaces  qu'il  aiu'a  à  couvrir.  Kt  selon  le  rappro- 
chement ou  l'éloigiiement  du  spectateur,  la,  dimension 
des  panneaux  à  décorer,  leur  éclairage  spécial,  la.  pers- 
pective des  locaux,  etc.,  le  peintre  vari(>ra,  par  une 
stricte  observation  des  lois  optiques,  les  ressources  de  sa 
technique  spéciale,  la  grandeur  de  la  touche  divi.sée  étant 
proportionnée  à  la  dimension  de  l'œuvre. 

Il  serait  superflu  de  refaire  ici  la  démonstration  scien- 
tifique du  procédé  de  la  division,  puisque  sa  démonstra- 
tion pratique  est  visible  pour  tous  dans  les  toiles  expo- 
sées à  la  lÀhrc  Esthétique,  ('es  taches  si  savamment 
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(lisposrcs  iirodiiiscnt  a\t'c  iiii  recul  siillisaut  des  coloi'a- 
lious  plus  sulitilcs,  plus  déliées,  plus  vihi'antes  (pie  ne  le 
feraieul  les  inélanii'es  de  même  eouleni';  cela  se  couc'oil 
ais(''iueii(  si  l'on  s()U|j.'e  (pie  la  liimi(''i'e  produite  par  les 
lâches  coloires  se  recompose  dans  l'cril  du  spcH'Ialeur 
exaclemeiK  d(>  la  nuMue  mani(''i'e  (pie  lors(jue  celui-ci 
l'CLi'ai'de  la  nature  ell(>-m(''me. 

Compai-ez  la  séiàe  des  toiles  de  M,  Van  Ryssolberyiie 
■ —  |)ort!'ails  et  paysages  —  à  n'imjjorte  cpielle  i)eiiitiii'e 
d('i-orant  nos  édifices,  et  voyez  la  luminosité,  la  délica- 
tesse, la  fluidité  des  colorations  des  nnet-,  la  tonalité 
sombre,  morne,  i^i'ise  des  antres.  I']n  vérité  ]a  compai'ai- 
son  (^sl  tout  à  l'avantage»  dos  ])reniières.  11  est  impossi- 
l)le  d'atteindre»  à  plus  de  li'aîchenr,  et  la  ténuité.^  la  légè- 
reté, la  transpar(>nce  de  l'atmospliére  y  sont  rendues  à 
un  degré  incomparable. 

imaginez  maintenant,  au  lieu  de  ces  toiles  isolées, 
tontes  \il»rantes  de  lumière,  un  grand  ens(>mble,  une 
Irise,  avec  une  série  de  tigui'os  dans  (;es  ])ay.sages  où  la 
i'('alilé  (>t  la  l'éei-ie  semblent  se  confondre,  et  dites  si  l'on 
peut  rêver  plus  belle  i)arnre  pour  un  édillce  ! 

Dans  l'intéres.sante  étude  (]u'il  a  publiée  récemment 
sur  1(>  iié()-impi'(»ssionnisme  et  dans  hupiolle  est  (>\pos(';e 
(ruiie  façon  complète  la  théorie,  si  vivement  discutée, 
d(>  la  division  du  ton  il),  M.  Paul  Signac  a  fait  excellem- 
ment valoir  les  avantages  de  (,'(>tte  tcclini(jiue  pour  la 
décoration  mural(\  ••  L'effet  reclierché  par  les  néo- 
impressionnistes et  assuré  i)ar  la  (Jioisio')i,  tlit-il,  c'est 
un  maximum  de  lumière,  de  coloration  et  d'harmonie. 
Leur  te(;hni(pie  s(»mble  donc  convenir  fort  bien  aux 
compositions  décorativ(>s,  à  cpioi,  d'ailleurs,  corUiins 
d'entre  eux  l'ont  (inelquefois  appliquée.  Mais,  exclus  des 
commandes  otllcielhvs,  n'ayant  pas  de  murailles  à  déco- 
rer, ils  attendent  des  temps  où  il  leur  sera  permis  de 
(■(■'aliser  les  grandes  entreprises  dont  ils  révent. 

A  la  distance  que  supposent  les  dimensions  liabituelles 
^\r^  œuvres  de  ce  geni'e,  la  facture,  conv(uuiblemeut 
appropriée,  disi)araitra,  et  les  éléments  séparés  se  recons- 
titueront en  lumières  colorées  éclatantes.  Quant  aux 
touches  divisées,  elles  seront  aussi  invisibles  que  les 
hachui'(»s  de  Delacroix  dans  ses  décorations  tle  la  galerie 
d'Apollon  ou  de  la  bibliothèque  du  Sénat.  •■ 

(_'ar  Delacroix,  qu'on  ne  l'oublie  pas,  pressentit  les 
avantages  qu'assure  au  (îoloriste  l'emploi  du  mélange 
opliepie  et  du  contraste»  11  en  fit  même,  on  certaines 
toiles,  nni(piement  guidé  ])ar  son  instinct,  une  timide 
application.  ••  Si  un  peMi  plus  de  clarté  dans  la  galerie 
d'Apollon  ou  un  peu  moins  de  prudence  craintive  au 
S('nat  et  à  la  Chambre  permettaient  d'étudier  de  pi'ès 
les  décorations  de  Delacroix,  on  pourrait  facilement 
constater,  dit  M.  Signac,  (lue  les  teintes  les  plus  fraîches 

(1)  D'Eugène  Delacroix  au  Néo -impressionnisme,  par  Paul 
Signac.  Paris,  1899.  Editions  de  l,a  Revue  blanche. 


et  les  plus  délicates  des  chairs  sont  pi'oduites  par  de 
grosses  hachures  \ert,es  et  roses  juxtaposées  et  (pie 
l'éclat  lumineux  îles  ciels  est  obtenu  par  un  ti-avail  ana- 
logue. Au  recul,  ces  hachures  disparais.sent,  mais  la 
couleur  (pii  résulte  de  leur  méhinge  opti(ine  .se  révèle 
puissante,  tandis  (pie,  vue  à  cette  distance,  une  teinte 
plate  s'effacerait  ou  s'èteindi'ait.  •• 

Quels  résultats  admirables  n'eùt-il  jjas  otitenus  (»ii 
poussant  i>lus  loin  ses  rechei'ches,  en  génèi'alisant  C(» 
(pii,  dans  ses  travaux,  demeure  accidente»!  I  -Si  Dela- 
ci'oix  avait  pu  connaître»  toutes  les  re^ssoiu-ces  de^  la  divi- 
sion, fait  judicieusement  ob.se»rve»i'  M.  Signac,  il  aurait 
vaincu  toutes  lUfficiiltés  élans  se's  décor-ations  élu  Salon 
ele»  la  Paix,  à  l'hôte»!  ele'  ville".  Les  panne'aux  epi'il  devait 
couvrir  étaieïut  e)be;urs,  e»t  il  ne»  pai'vint  jamais  à  le's 
rendre  !umiu(»ux.  11  se  plaint  dans  son  Jou7-7uiJ  ele- 
n'a\oir  pu,  bi(»n  e|ue''s'y  étant  r(»pris  à  plusieui\s  fois, 
re'ti'ouve»!'  sur  ce't  e'mj)laceme'nt  Tée-lat  ele»  ses  e»s(iiiiss(»s. 

A  Amie'us,  epiati'e»  admirable's  compositions  ele»  Puvis 
ele'  ('!iavanne»s  :  Ja' Porte- ElnuUtrd ,  Femtne pleurant 
sur  les  ruines  (le  su  maison,  Lu  File  use.  Le  Moisson- 
neur, placées  su.r  le»s  entre'ci'oisée's,  face»  à  LjU  Guerre 
viixLu  P((ij\  sont  rendues  invisibles  par  le»  jour  éblouis- 
sant de's  fe>nètre»s  epii  le's  e»ncaelre'nt. 

On  peut  artirme'r  epi'(>n  ces  circonstance's  une  décora- 
tion divisée  e;i'éerait,  sui-  ce»s  panneaux,  eles  teinte»s 
co!orée»s  epii  triomphe'raient  du  voisinage»  trop  hunineux 
eles  fenêtres. 

Même,  les  toiles  ek»  petites  dim(»nsions  des  néo- 
impre'ssionnistes  peuve'ut  éti'e»  pré.sentées  comme  déco- 
rative's.  Ce»  ne»  sont  ni  de's  étiulevs  ni  des  tableaux  de; 
chevale't,  mais  d'-  exemplaires  .spécimens  el'un  art  à 
grand  eléveloppement  décoi-atif ,  qui  sacrifie  l'anecdote 
à  l'arabe.sque»,  la  nomenclature»  à  la  synthèse,  le  fugace 
au  permanent,  e't  e-onfère  à  la  nature,  que  lassait  à  la  ffn 
sa  ivalité  précaire,  une;  authentique»  réalité  -,  écrit 
M.  Félix  Fénéon.Cestoile's  qui  re»stituent  de  la  lumière  aux 
murs  de»  nos  appartements  mode»rnes,  qui  e'nchàssent  de»" 
pure»s  couleurs  dans  l(!s  ligne's  rythmiepie's,  epii  parti- 
cipent du  charme  des  tapis  d'Orie-nt,  des  mosaïques  et 
des  tapisseries,  ne  sont-elles  j)as  des  décorations  aussi?  ■' 

Si.  VanRysse»lberghe  est  aujourd'hui  tout  à  fait  maître 
de  sa  technique  et  ce  qui  le  prouve  c'est  que  son  pro- 
cédé, e»n  tant  que  procéelé,  ne  transparaît  plus  élans  s(»s 
œuvres.  On  sent  que,  pour  lui,  trailuire  ele  cette  manière 
ses  sensations  ele  la  couh'ur  est  aussi  ai.sé  que,  pour 
ei' autres,  la  méthode;  habitue»lle'. 

L'incompréhension  élu  publie;  pe'ut  être,  e;n  partie, 
attribuée  à  l'e^ffort  que  trahissait  autrefois  le  procédé. 
Dans  un  grand  nombre  de  peintures  antérieures  du 
môme  artiste,  il  y  a^ait,  à  côté  de  morceaux  très  réus- 
sis, des  parties  epii  ne  semblaient  pas  à  leur  plan,  qui 
demeuraient  solides  au  milieu  d'un  ensemble  immaté- 
riel ;  et  la  distance  à  laquelle  il  fallait  se  placer  pour 
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r(H',oinpos('i'  la  eoulcur  vuri.iil  suiviint  les  porlions  du 
tiU)le;ui  sur  .  s<iii('lles  tombait  le  reg'ard. 

Ou  ne  p(Mit  0])i)().s(>r  l(\s  mémos  (;riti((U('s  aux  (ïMi\r(>s 
(lu'cxposo  aujourd'hui  M.  Van  Ryssolbci'glK^  et  (jui  h) 
('lassent  délinilivomcnt  parmi  ceux  qui  sont  allés  lo  plus 
loin  dans  la  l'cchcndio  des  vibrations  hlmineusc's.  Kxa- 
min(>z  chacuno  de  ses  toiles  en  détail,  ([u'il  s'agisse  d(! 
ligure  ou  do  pa,ysag(>  ;  aucune  d'elles  n(^  r(>céle  de  parties 
opa([ues  :  à  la  (listan(;e  voulues,  l'impression  reçtie  est 
d'une  homogénéité  parfaite. 

Avec  ce  méti(>r  assoupli,  ave(î  ce  sens  d(ï  la  dist;;nc(% 
c(^ttc  science  du  rcicul,  c(^  goût  parfait  dans  l'harmonie 
chronique  ([ui  font  défaut  ù  tant  d'artistes  modei'ues, 
peintres  ou  sculpt(MU's,  on  peut  affirmer  que  Théo  Van 
Rysselbcrghe  est  un  merveilleux  décorateur  dont  les 
()euvr(>s  pourraient  renouvelei'  do  fond  en  comlde  la 
grande  peinture  décorative,  la  peinture  appli(iué(>  à  l'ar- 
chitcct\ire. 

Qu'on  lui  confi(>  la  décoration  d'une  salle  du  palais  de 
Justice,  do  l'hotol  de  vill(>,  de  la  Maison  du  Peuple,  une 
salle  de  fêtes,  que  sais-jo;'  Son  tal(Mit  y  sera  tout  à  fait  à 
l'aise  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  logique  dans  son  art  pourra 
y  être  mis  on  relief.  Nulle  part,  sans  doute, on  ne  verrait, 
do  décoration  plus  joyeusement  belle  et  do  plus  fraîche 
<>t  vibrante  lumière. 

(ÎISHKRT   COMBAZ 


LE  BOUDDHA  D'OR 

En  feuilletant  le  Voyage  d'un  naturaliste  de  Darwin,  je  me 
suis  arrêté  au  passage  suivant  : 

«  Après  une  course  assez  longue  sur  des  laves  récentes  et  fort 
rugueuses,  nous  atteignons  le  lac  où  les  Espagnols  que  j'accom- 
pagne vont  faire  leur  provision  de  sel.  Ce  lac  est  absolument 
rond  et  bordé  de  magnifiques  plantes  qui  miroitent.  Il  y  a 
quelques  années,  les  matelots  d'un  baleinier  assassinèrent  leur 
capitaine  dans  cet  endroit  retiré.  J'ai  vu  son  crâne  au  milieu  d'un 
buisson.  » 

Comment  peut-on  exiger  du  lecteur  de  ces  lignes  qu'il  se 
penche  ensuite  sur  une  couverture  jaune  à  fr.  3  50  et  tâche  à 
rendre  compte  des  émotions  qu'elle  réunit?  Pour  ma  part,  je  me 
sens  incapable  de  penser  à  autre  chose  qu'à  ce  fragment.  Cette 
saline,  ces  Espagnols,  ces  plantes  qui  miroitent,  et  ce  crâne  dans 
un  buisson  me  passionnent  autrement  que  tel  ou  tel  récit  de 
moeurs  contemporaines.  Pourtant,  il  ne  faut  point  trop  prolonger 
cette  lecture.  Darwin,  après  avoir  superbement  décrit,  dans  le 
décor  de  ces  parages  difficiles,  les  mœurs  des  tortues  et  les 
divertissements  auxquels  se  livrent  de  délicieux  petits  alligators, 
s'étend  durant  trop  de  pages  sur  les  variations  de  son  thermo- 
mètre, et  cette  discussion  traîne  quelque  peu. 

Vraiment,  les  savants  en  voyage  devraient,  entre  deux  coups 
de  sonde  et  parmi  leurs  observations  météorologiques,  s'attarder 
plus  souvent  à  la  description  des  horizons  qui  les  confondent. 
Quand,  par  hasard,  il?  y  consentent,  leur  regard  clair  et  l'absence 
de  souvenirs  livresques  donnent  lieu  à  des  pages  d'un  relief 
étonnant. 


Pour  l'instant,  je  n'ai  que  faire  d'une  œuvre  de  M.  Saint- 
Georges  de  nouhélier,  voire  d'un  recueil  de  vers  désossés.  Devant 
ma  fenêtre,  de  l'autre  côté  de  la  rue,  le  consul  du  Chili  vient  de 
hausser  son  drapeau,  et  je  songe  que  le  Chili  doit  être  un  pays  for- 
tuné, au  moins  tel  que  je  me  l'imagine  avec  sa  longue  rive  grise 
où  se  dresse  parfois  un  arbre  qui  semble  un  squelette  ver- 
doyant et  verni.  Un  homme  de  lettres  égaré  dans  cette  contrée 
aurait  l'indélicatesse  de.  noter  qu'un  tel  paysage  aurait  plu  à  Bau- 
delaire. Je  le  sais  bien  parbleu  !  mais  c'est  d'un  goût  détestable 
de  m'en  avertir. 

De  telles  remarques  dans  un  récit  de  voyages  donnent  envie  de 
rester  chez  soi,  tandis  qu'il  est  des  volumes  ne  traitant  guère  que 
de  fauteuils  et  d'abat-jour  qui  font  rêver  de  selles  arabes  et  de 
cascades  polynésiennes... 

Le  cœur  mécontent,  je  me  dirige  vers  un  rayon  de  ma  biblio- 
thèque et  promène  mon  regard  sur  la  rangée  des  titres  qui  m'est 
offerte... 

On  devrait  classer  ses  livres  suivant  un  autre  ordre  que  celui 
des  noms  d'auteurs.  Sur  une  même  planche  ou  réunirait  les  seuls 
ouvrages  qui  conspirent  à  créer  une  même  impression.  Il  y  aurait 
par  exemple  le  rayon  de  la  Douceur  du  foyer,  celui  du  Regard 
intérieur,  celui  des  Agréiiienls  et  inconvénients  d'une  maîtresse; 
enfin,  dans  un  réduit  secret,  on  réunirait  certains  livres  .sous 
l'étiquette  :  Parfums  exotiques  et  autres. 

C'est  la  seule  collection  que  j'ai  tâché  de  me  former.  Sur  ce 
rayon  j'ai  réuni  les  Reliques  de  Jules  Tellier,  ou  plutôt,  de  ce 
livre,  juste  ce  qu'il  faut  pour  qu'il  soit  parfait  suivant  mon  goût, 
les  Moralités  légendaires,  le  Centaure  de  Maurice  de  Guérin,  la 
Léda,  de  Pierre  Louijs,  quelques  vers  et  quelques  proses  de  Rim- 
baud, recopiées  dans  un  cahier,  la  Mort  de  Venise  de  Maurice 
Barrés  et  ses  Aventures  d'Asliné  Arairan,  les  Petits  Poèmes  de 
Baudelaire,  arrachés  au  mépris  de  toute  bibliophilie  à  l'exemplaire 
courant  et  reliés  avec  ce  titre  que  j'aime  et  dont  le  poète  nommait 
parfois  son  ouvrage  :  Le  Spleen  de  Paris  ;  enfin  la  prodigieuse 
Histoire  dex  boucaniers  d'Amérique  d'Esquemeling. 

Une  visite  à  ce  rayon  me  consolera  de  ne  pas  être  sur  les  flancs 
d'un  volcan  des  Andes  ou  dans  le  cercle  calme  d'un  récif  de 
corail...  Et  me  voici  presque  content,  car  je  viens  de  prendre  le 
dernier  venu  de  ces  livres,  celui  que  je  chéris  entre  tous  d'une 
très  spéciale  ferveur.  Il  me  charme  en  tous  points;  le  Mercure  de 
France  l'édita  avec  soin;  la  couleur  de  sa  couverture  tient  le 
milieu  entre  celle  d'une  sauce  végétale  et  celle  d'une  eau  sta- 
gnante; il  n'est  point  paginé,  est  veuf  de  table  des  matières  et 
contient  tout  un  collier  de  poèmes  en  prose.  On  s'y  perd  comme 
dans  un  labyrinthe  d'idoles.  Mémo  son  titre  m'est  cher  :  Con- 
naissance de  l'Est.  On  dirait  d'abord  d'un  tiaité  de  stratégie 
ou  d'un  pamphlet  sur  le  démantèlement  des  forteresses.  Point  du 
tout;  il  nous  parle  de  la  Chine  M.  Paul  Claudel  l'écrivit  à  Fout- 
chéou,  sur  le  bord  d'un  fleuve,  au  sommet  d'une  montagne,  dans 
le  temple  de  la  Conscience,  ou,  simplement,  chez  lui  tandis  qu'au 
milieu  de  la  fenêtre  «  une  noire  araignée  s'arrête,  la  tête  en  bas 
et  suspendue  par  le  derrière  ».  Il  nous  parle  de  mille  belles 
choses,  de  pluies,  de  navigations  nocturnes,  de  vérandas,  de 
hanyans,  de  maisons  suspendues,  d'une  arciie  d'or  dans  la  forêt, 
de  sources  et  de  flots  et  de  tant  d'autres  merveilles  !  C'est  là 
qu'on  trouve  ce  parfum  puissant  qui  transporte  vers  d'autres 
rives...  Et  ne  me  reprochez  pas  de  préférer  ce  livre  à  maint  autre 
ouvrage,  fût-il  signé  d'un  naturiste,  même  modeste,  ou  d'un 
naturaliste,  même  délicat,  puisqu'en  l'ouvrant  au  hasard  je  puis 
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\ iv!(!  dans  un  UMiiple  où  rtisoimeiil  des  i>oni,'s,  où  linlenl  des 
cloclielles  tandis  qu'au  dehors,  se  mêlant  au  murmure  prolongé 
du  lleuvc,  la  pluie  impose  sa  plainte  continue,  et  (ju'.un  mai^i- 
cien,  borgne,  cassé  de  vieillesse,  et,  par  ailleurs,  fort  louche 
d'allures  promène  ses  malélices  sur  le  sentier  qui  scinde  la 
rizière. 

Les  défauts  mêmes  du  livre  sont  agréables.  Ils  se  montrent  tel- 
lement  flagrants,  —  certains  détails,  certaines  descriptions  sont 
si  clairement  hors  de  place,  et  certains  mots,  de  temps  eu  temps, 
si  mal  choisis,  qu'on  peut  les  écarter,  simplement.  Les  quelques 
taches  de  cette  prose  sont  en  pleine  lumière  ;  bientôt  le  regard 
les  évite,  les  passe,  n'y  revient  plus. 

...  Et  je  continue  à  fréquenter  cette  pagode  étrange  qui  pointe 
au  loin  dans  la  forêt  des  bambous.  Les  bonzes  y  passent  d'une 
démarche  lente  en  marmottant  leurs  prières,  d'autres  méditent, 
juchés  sur  des  escabeaux,  un  autre  enfin,  «  debout  devant  une 
cloche  à  forme  de  tonne,  mène  le  train  scandé  de  batteries  de 
tambours  et  de  coups  de  sonnette;  il  choque  à  chaque  verset  la 
jarre,  tirant  de  sa  panse  d'airain  un  son  volumineux  ». 

Puis,  quand  les  prêtres  seront  pailis.  je  m'avancerai,  ayant 
détruit  en  moi  l'horreur  sacrée,  vers  la  grande  idole,  le  somp- 
tueux Bouddha  d'or  qui  remplit  tout  le  fond  du  temple.  Je  grim- 
perai le  long  de  ses  pieJs  obscurs,  j'escaladerai  les  colonnes  de 
ses  jambes  et  me  dresserai  enfin  sur  le  piédestal  de  sa  main 
toujours  ouverte.  Compris  tout  entier  dans  la  paume  du  dieu, 
peut-être  entendrai-je  alors  tomber  de  ses  lèvres  précieuses  des 
paroles  de  sagesse,  ou  peut-être  me  contera-t-il  des  récits  plus 
beaux  encore  que  ceux  auxquels  se  complut  le  talent  fiévreux  et 
géométrique  de  M.  Claudel,  réciti  de  fleuves,  de  deux,  de  vents, 
de  flammes  et  de  gouflfres,  récits  d'un  parfum  si   puissant  qu'à 

eux  je  voudrai  me  mélanger. 

A.  GiLrŒiir  de  Voisins 


Interprétation  et  Tradition. 

M.  Maurice  Kufferath  a  publié  sous  ce  titre  une  remarquable 
étude  qu'on  devrait  distribuer  à  tous  les  apprentis  musiciens,  et 
aussi  à  ceux  qui  pensent  avoir  atteint  la  maîtrise... 

Parmi  les  nombreuses  réflexions  que  lui  inspire  son  sujet,  il 
en  est  une  qu'il  nous  parait  particulièrement  utile  de  méditer 
parce  qu'il  serait  facile  de  remédier  à  la  situation  qu'elle  révèle. 
«  Le  malheur,  »  dit  M.  Kuliérath,  «  est  qu'à  l'égard  des  évolutions 
de  la  musique  et  du  rôle  que  chacun  des  maîtres  a  joué,  notre 
enseignement  musical  est  encore  très  imparfait.  L'histoire  de  la 
musique  n'y  est  guère  représentée;  et  par  histoire,  je  n'entends 
pas  l'assemblage  de  quelques  dates,  de  quelques  notes  biogra- 
phiques mêlées  à  des  anecdotes  plus  ou  moins  authentiques  sur 
les  artistes  fameux  du  temps  passé;  j'entends  par  là  la  notion 
clairement  exposée  des  évolutions  de  la  musique,  la  synthèse 
caractéristique  des  développements  que  chaque  grand  maître 
y  a  apportés,  la  comparaison  des  différents  styles,  et  surtout  des 
différents  procédés  qui  correspondent,  chez  chacun  d'eux,  à  leur 
tendance  esthétique  particulière.  » 

Nous  entendîmes  un  jour  le  directeur  d'une  école  de  musique 
de  province  répondre  à  quelqu'un  qui  prônait  devant  lui  l'utilité 
d'un  enseignement  de  ce  genre  :  «  Allons  donc  !  Apprenez  aux 
élèves  à  jouer  une  sonate.  C'est  la  meilleure  leçon  d'histoire  de  la 
musique  que  vous  puissiez  leur  donner.  » 


L'éminent  directeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles  ne  peut 
évidemment  partager  celte  opinion.  On  s'étonne  donc  de  ne  pas 
voir  flgurer  à  son  programme  des  cours  d'histoire  de  l'art  et 
d'esthétique  musicale  que,  mieux  que  personne,  il  serait  à  même 
de  donner. 

M.  Kufi'eratli  conseille  avec  raison  aux  musiciens  de  repousser 
la  tradition  qui  exige,  dans  l'interprétation  des  maîtres  d'autre- 
fois, une  exécution  strictement  métronomique,  dénuée  de  nuances 
et  de  sentiment. 

«  11  y  a  deux  siècles,  »  dit-il,  «j'en  suis  bien  siir,  on  ne  chan- 
tait pas  autrement  qu'aujourd'hui  la  joie  ou  la  tristesse;  le  cri 
d'allégresse  ou  de  souffrance  n'avait  i)as  un  autre  accent  que  sur  nos 
lèvres,  les  larmes  avaient  même  amertume,  le  baiser  même  dou- 
ceur que  pour  nous.  Pourquoi  la  musique  de  ce  temps  serait-elle 
figée  et  inoxpressive  ?  » 

Et  voici  sa  conclusion  : 

«  Tour  à  tour  grave  et  pénétrée  d'onction  et  de  sérénité  joyeuse- 
ment virile  avec  Bach,  enjouée  et  spirituelle  avec  Haydn,  tendre- 
ment passionnée  et  malicieuse  avec  Mozart,  elle  s'élèvera  à  l'exu- 
béi'ance  de  tous  les  sentiments  avec  Beethoven  et  elle  s'assouplira 
ensuite  au  lyrisme  teinté  de  mélancolie  ou  d'humour  de  Schumann, 
à  la  fièvre  élégiaque  de  Chopin,  à  la  tristesse  tragique  de  Berlioz, 
pour  exulter  de  nouveau  de  passion  avec  Richard  Wagner.  C'est 
en  se  modelant  sur  l'individualité  de  chaque  maître,  en  s'inspirant 
de  sa  vie,  de  ses  rêves,  de  ses  inspirations,  qu'elle  nous  rendra 
l'image  de  sa  personnalité,  qu'elle  fera  palpiter  l'œuvre  de  la  vie 
même  dont  elle  a  vécu  dans  l'âme  de  celui  qui  la  créa. 

Oui,  la  vie,  et  encore  la  vie,  la  vie  toujours,  la  faire  circuler  dans 
l'œuvre,  la  faire  palpiter  partout  dans  cet  organisme  délicat  et 
subtil,  la  communiquer  à  ceux  qui  écoutent,  c'est  là  l'idéal  des 
grands  interprètes,  créateurs  à  leur  manière,  puisqu'ils  évoquent 
devant  nous,  sous  une  forme  animée,  les  pensées  et  les  sentiments 
qui  firent  battre  le  cœur  des  maîtres  du  passé  ou  du  présent  !  » 


Le  Vernissage  de  la   Libre   Esthétique. 

Outre  la  plupart  des  membres  protecteurs  de  la  Libre  Esthé- 
tique, auxquels  éiait  offert  le  «  private  vievv  »  du  Salon,  un  grand 
nombre  d'artistes  :  peintres,  sculpteurs,  musiciens  et  hommes  de 
lettres,  invités  par  la  direction,  se  pressaient  jeudi  dernier  dans 
les  salles  du  Musée  vouées  pour  un  mois  aux  diverses  expressions 
de  l'art  d'avant-garde. 

Étaient  présents,  entre  autres,  M.\l.  E.  Verlant,  directeur  des 
Beaux-Arts;  A.  Charpentier,  C.  Meunier,  P.  Du  Bois,  E.  Claus, 
T.  Van  Rysselberghe,F.  Kbnopff,  G.  Lemmen.  G.  Combaz,  G.  et  L. 
Van  Slrydonck,  L.  Abry,  V.  GilsouI.P.  Stacquet,  D.  Oyens,  A.  Le 
Mayeur  de  Merprès,  A.  Verhaeren,  V.  Rousseau,  0.  Goppens,  G. -M. 
Stevens,  Fabry,  Mascré,  Ch.  Samuel,  M™»*  Voorlman,  De  Weert, 
L.  Héger,  A.  Boch,  K.  Gilsoul,  J.  Wytsman,  Van  der  Weyde,  Van 
der  Maarel,  J.  Lorrain,  L.  Danse,  M.  Destrée,  etc.  ;  MM.  J.  Gilkin, 
M.  des  Ombiaux,  G.  Virrès,  H.  Carton  de  Wiart,  G.  Van  Zype, 
L.  Solvay,  Ramaekers,  Ch.  de  Sprimont,  G.  de  Golesco,  Emile 
Léon,  directeur  d'Art  et  Décoration  ;  Henry  Gérard,  A.-J.  Wauters 
et  Ch.  Cardon,  membres  de  la  Commission  des  musées,  etc.,  etc. 

Le  salon,  très  touffu,  très  varié,  qui  réunit  un  grand  nombre 
de  toiles  et  de  dessins  d'artistes  belges  et  étrangers  d'avant- 
garde,  ainsi  qu'un  important  contingent  d'objets  d'art  :  céra- 
miques, verreries,  émaux,  orfèvreries,  joailleries,  reliures,  etc.. 
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a  paru  intéresser  vivement  ce  public  .sc/cc/,  dont  les  curiosités 
ont  été  principalement  sollicitées,  en  ce  jour  un  peu  fiévreux 
d'inauguration,  par  les  envois  de  MM.  Van  Rysselberghe  et 
Claus,  par  le  groupe  des  impressionnistes  français  :  Claude 
Monet,  Renoir,  Pissarro,  Cézanne,  Guillaumin,  par  les  grandes 
toiles  de  MM.  Baertsoen,  Delaunois,  Maurice  Denis  et  par  les 
quatre  intérieurs,  d'une  co\pralion  vraiment  exquise,  de  Vuillard. 
Parmi  les  sculptures,  on  a  unanimement  admiré  l'admirable 
bas-relief  de  Constantin  Meunier,  Dans  la  mine,  troisième  face  de 
son  Monument  au  travail,  le  buste  en  marbre  de  M.  Paul  Du  Dois 
(peut-être  son  œuvre  maîtresse),  les  œuvres  de  Victor  Rousseau, 
les  médaillons  en  bronze  d'Alexandre  Charpentier,  etc. 


NOTES   DE  MUSIQUE 

Le  Cinquième  concert  Ysaye.  —  Les  Chanteurs  de  Saint- 
Gervais.  —  MM.  Schôrg  et  Bosquet. 

La  symphonie  en  fa  de  Reelhoven  est  si  connue  que  pour  en 
raviver  l'intérêt,  pour  renouveler  la  curiosité  qui  s'y  attache,  les 
chefs  d'orchestre  qui  la  dirigent  s'efforcent,  tout  en  gardant 
intactes  les  lignes  pures  de  son  architecture,  d'y  découvrir  une 
expression  particulière,  un  sens  spécial  :  ils  signent  de  leur 
paraphe  l'interprétation  qu'ils  en  donnent.  Sous  le  bâton  directo- 
rial d'Herman  Lévy,  la  grâce  pimpante  et  la  légèreté  «  mozar- 
tienne  »  l'emportaient.  M.  Gevaert  l'enferme  dans  un  moule  stric- 
tement classique  et  en  déploie  avec  lenteur,  comme  pour  en  faire 
davantage  savourer  le  charme,  les  quatre  volets.  Pour  Félix  Mottl, 
qui  l'inscrivit  en  tête  du  cinquième  programme  des  Concerts 
Ysaye,  c'est  l'aspect  rustique,  le  côté  descriptif  et  «  paysage  » 
qui  parait  dominer.  Il  souligne  avec  force  les  accents,  rythme  les 
phrases  avec  décision,  fait  valoir  intensément  les  oppositions 
d'ombre  et  de  lumière.  Son  bras  souple  a  des  ralentissements  à 
peine  perceptibles  qui  élargissent  l'idée  musicale  et  reculent  les 
horizons  où  s'enfonce  la  pensée.  Le  dessin  est  net,  coloré  ;  il  suit 
avec  une  extrême  flexibilité  les  contours  des  sites  révélés.  Comme 
M.  Gevaert,  il  aime  à  prolonger  la  sensation  musicale  en  donnant 
à  l'œuvre  une  allure  mesurée  et  calme.  Mais  il  arrive  à  lui  incul- 
quer une  vie  évocative  et  un  sens  expressif  que  ne  nous  donnèrent 
point  au  même  degré  les  auditions  du  Conservatoire,  • —  bien  qu'il 
faille,  aux  Concerts  symphoniques,  réduite  à  un  minimum  souvent 
inquiétant  le  nombre  des  répétitions. 

L'interprétation  de  Félix  Mottl  peut  être  discutée.  Elle  est,  dans 
tous  les  cas,  d'un  réel  intérêt,  car  on  la  sent  fermement  voulue  et 
motivée  par  une  étude  attentive. 

Où  la  discussion  n'est  plus  possible,  c'est  dans  l'exécution  fou- 
gueuse, admirable  de  relief  et  de  puissance,  des  grandes  pages  de 
Wagner  que  l'éminent  capellmeister  possède  mieux  que  qui  que  ce 
soit.  Seul,  Hans  Richter  pourrait  diriger  avec  autiint  d'autorité  et 
d'ampleur  le  Prélude  de  Parsifal,  le  Cortège  funèbre  de  Siegfried, 
l'Ouverture  du  Vaisseau  fantôme,  la  Huldigungs- Marsch  qui 
formaient  la  seconde  moitié  du  programme. 

Fervent  admirateur  de  Berlioz,  dont  il  a  fait  représenter  à 
Carlsruhe  les  Troyens,  M.  Mottl  a  tenu  à  ressusciter  l'ouverture, 
un  peu  oubliée  ici,  de  Benvenulo  Cellini,  l'œuvre  dans  laquelle 
le  maître  de  la  Côte-Saint-André  a  en  quelque  sorte  écrit  sa  propre  his. 
toire,  —  on  sait  qu'elle  fut  passionnément  mouvementée  !  Cette 
musique  à  panache  parait  actuellement  quelque  peu  démodée  : 
mais  elle  garde  un  souffle  dramatique  impressionnant. 


M.  Albert  Zimmer  a  complété  cette  attrayante  séance  en  jouant 
avec  une  correction  toute  classique  le  Concerto  en  la  pour  violon 
et  orchestre  de  Mozart.  Jeu  distingué,  fin,  très  pur  et  très  artiste, 
qui  a  montré  que  l'excellent  quartetliste  était  en  même  temps  un 
soliste  remarquable. 

Le  lendemain,  les  Clianteurs  deSaint-Gervais,  sous  la  direction 
de  leur  chef,  M.  Charles  Bordes,  fondateur  de  la  Schola  Canlorum, 
se  sont  fait  entendre  à  la  Grande-Harmonie  en  une  audition  de  mu- 
sique ancienne,  sacrée  et  profane,  qui  marque  parmi  les  solennités 
musicales  de  la  saison.  Les  chœurs  ont  donné  de  diverses  pages 
de  Roland  de  Lassus,  de  Vittoria,  de  Nanini,  de  Josquin  des  Prés, 
de  J.-S.  Bach,  de  Jannequin  et  de  Costeley  une  interprétation 
bien  nuancée  dans  laquelle  le  sentiment  expressif  s'unissait  à  la 
justesse  des  intonations.  La  célèbre  Bataille  de  Marignan,  de 
Jannequin,  qui  clôturait  la  première  partie,  a,  en  particulier,  été 
bruyamment  applaudie  par  l'auditoire  exceptionnellement  sélect 
qui  remplissait  la  salle.  Et  les  jolies  voix,  bien  posées  et  bien 
conduites,  de  M"«  Ediat,  de  M\L  David  et  Gébelin  ont  démontré 
qu'à  la  Schola  l'enseignement  du  chant  individuel  est  à  la  hauteur 
des  classes  d'ensemble  vocal. 

MM.  Janssens,  Somers  et  Gofïin  ont,  entre  les  deux  parties, 
fait  un  intermède  instrumental  qui  a  eu  le  tort  d'allonger  la 
séance  au  delà  des  limites  habituelles  mais  qui  n'en  a  pas  moins 
été  applaudi. 

*  * 

Mentionnons  enfin,  parmi  les  concerts  les  plus  intéressants  de 
ces  derniers  temps,  et  indépendamment  des  artistiques  séances 
que  donnent,  à  tour  de  rôle,  les  Quatuors  Schurg  et  Zimmer,  trois 
séances  consacrées  par  MM.  Schorg  et  Bosquet  à  la  sonate  clas- 
sique et  moderne,  analogues  à  celles  que  donnent  chaque  année 
à  Paris,  avec  un  si  retentissant  succès,  MM.  Ysaye  et  Pugno.  On  a 
vivement  apprécié,  aux  trois  vendredis  des  jeunes  artistes,  une 
interprétation  toute  désintéressée  et  compréhensive,  les  deux 
exécutants  s'effaçant,  dans  un  noble  souci  d'art,  pour  laisser  la 
parole  aux  maîtres  qu'ils  interprétaient,  au  lieu  d'attirer  à  soi, 
comme  c'est  fréquemment  le  cas,  par  un  vain  étalage  de  virtuo- 
sité, les  applaudissements  banals  du  public.  La  sonorité  harmo- 
nieuse et  la  légèreté  d'archet  de  M.  Schorg,  la  remarquable 
technique,  les  qualités  de  rythme  et  de  sentiment  de  M.  Bosquet 

ont  conféré  à  ces  auditions  un  réel  intérêt  d'ai-t. 

0.  M. 


LE  THEATRE  A  PARIS 

THÉÂTRE  ANTOINE 
Les  Remplaçantes,  comédie  en  trois  actes  de  M.  Brieux. 

La  grippe,  l'infâme,  nauséabonde  et  burlesque  grippe  règne  sur 
Paris.  J'en  fus  victime, etc'estpourquoije  n'ai  pumerendreau  théâtre 
de  l'OEuvre,  et  ne  pourrai  que  vous  signaler  la  chute  bruyante 
des  Médicis  de  M.  Lavedan  aux  Variétés,  et  le  triste  succès  de 
médiocre  estime  du  Z)omatHe  de  M.  Besnard  au  Gymnase.  Heu- 
reusement, avant  d'être  frappé  par  le  fléau,  j'ai  pu  voir  les  Rem- 
plaçantes.  Ce  titre  est  peut-être  ce  que  je  préfère  dans  une  tenta- 
tive qui,  à  mon  sens,  n'a  rien  d'artistique.  Car  enfin,  si  le  théâtre 
peut  corriger  les  mœurs,  l'art  ne  saurait  être  opportuniste,  et  pas 
plus  qu'En  paix,  cette  comédie  si  véhémente  de  M.  Bruyerre, 
la  comédie  de  M.  Brieux  n'a  droit  au  titre  d'œuvre  d'art  ;  ce  genre 
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de  productions  relève  de  la  polémique,  de  la  tribune  des  parle- 
ments ou  de  celle  des  cont;rès.  On  çait  que  les  Remplaçantes  sont 
les  nourrictîs  ([uo  paient  les  bourgeoises  parisiennes  comme 
autrefois  les  fils  de  famille  payaient  des  jeunes  gens  afin  d'éviter 
le  service  militaire.  M.  Brieux,  partisan  du  service  obligatoire, 
prêche  l'allaitement  forcé.  Peut-être  a-t-il  raison,  mais  peu 
importe  :  son  devoir  était  de  nous  donner  un  beau  drame  (il  en 
est  capable);  je  crois  qu'il  n'y  a  point  réussi.  Le  premier  acte  est 
excellent,  où  sont  peintes,  avec  cette  netteté,  cette  précision  qui 
caractérise  les  œuvres  de  l'auteur  de  Blunchetie,  les  mœurs  d'un 
village  de  la  banlieue  et  les  ravages  qu'exercent,  dans  une  popula- 
tion de  paysans,  l'habitude  prise  depuis  si  longtemps  d'envoyer 
les  mères  à  Paris  pour  y  servir  de  nourrices  et  d'élever  les  enfants 
au  biberon.  L'intrigue  nous  montre  une  femme  qui  part,  à  rggçe^,, 
poussée  par  son  mari  et  son  beau-père,  abandonnant  un  li^bé 
qu'elle  aime  d'autant  plus  que  son  premier-né  est  mort.  Cet  acte, 
je  le  répète,  est  excellent. 

.M.  Brieux  connaît  les  paysans,  il  sait  les  faire  parler  et  met  en 
relief  les  rouages  de  leurs  consciences...  Mais  le  second  acte... 
Nous  sommes  à  Paris  chez  les  maîtres  de  la  nourrice.  (Combien 
déplaisante  fut  M"«  Bellanger  dans  le  rôle  d'une  mondaine  qu'af- 
fplent  les  toilettes,  les  visites  et  les  potins  !  Ce  qu'elle  avait  à  dire 
était  sens  intérêt,  elle  l'a  mal  dit...  M'"'  Suzanne  Després  (la 
nourrice)  fut  au  contraire  merveilleuse  d'avachissement  et  d'obé- 
sité.) L'intrigue  est  maigre  au  début;  naturellement  l'enfant  des 
riches  se  porte  bien  et  l'enfant  laissé  au  village  va  mal.  Les  maî- 
tres détournent  une  dépêche  adressée  à  «  nounou  »  et  lui  annon- 
çant que  son  fils  est  malade.  Et  puis  voici  que  madaraie  reçoit, 
c'est  son  jour,  et  des  pimbêches  causent  dans  le  salon,  piaillent 
et  se  îcargarisent  de  littérature,  quand  arrive  un  médecin  de  cam- 
pagne qui  vient  voir  la  nourrice.  On  le  fait  entrer  au  salon,  les 
pimbêches  veulent  se  moquer  de  lui,  et  voici  qu'il  leur, fait  une 
conférence,  une  longue,  énorme,  éloquente  conférence  sur  les 
dangers  de  l'allaitement  confié  à  des  mercenaires.  A  la  répétition 
générale,  quelqu'un  crie  :  «  L'aflichage!...  »  tandis  qu'Antoine, 
avec  une  mémoire  défaillante,  récitait  ce  discours  que  put  seul 
interrompre  le  rideau  qui  se  baissa.  Et  le  troisième  acte...  Npus 
voici  revenus  aux  champs;  la  nourrice  est  lu,  elle  aussi;  wle  a 
découvert  que  son  enfant  avait  été  malade,  qu'on  le  lui  avait 
caché,  et  elle  est  partie,  bien  décidée  à  ne  plus  abandonner  son 
petit.  Elle  le  retrouve  en  bonne  santé,  mais  c'est  son  mari  qui  est 
malade;  il  a  pris  en  son  absence  l'habitude  de  boire,  de  courir.j 
de  conter  fleurette  aux  filles,  et  cet  acte  n'a  d'autre  but  que  de. 
nous  montrer  comment  sa  femme  le  ramène  au  devoir.  Elle  l'y 
ramène  un  peu  vite,  pas  assez  vile  pourtant,  car  la  pièce  s'en  va 
à  la  dérive.  Nous  avions  essayé  "de  nous  intéresser  à  cette  femme, 
ù  son  enfant,  mais  ses  mulheurs  conjugaux  ne  nous  préoccupent 
nullement.  M.  Brieux  n'a  pas  su  faire  une  comédie  à  thèse;  il  a 
fait  une  médiocre  comédie  de  mœurs,  parce  que  le  plaidoyer 
qu'il  y  a  inséré  l'a  empêché  de  déployer,  au  second  acte,  ses 
qualités  d'observation.  S'il  les  avait  déployées,  il  aurait  été  con- 
duit tout  naturellement  à  un  bon  dénouement  qui  n'aurait  rien 
prouvé  peut-être,  mais  il  vaut  mieux  faire  de  la  beauté  que  prê- 
cher... au  théâtre  tout  au  moins.  Et  pourtant  les  Remplaçantes 
sont  une  des  meilleures  pièces  qu'on  nous  ait  données  cet  hiver. 

Les  autres...  ah!  les  autres... 

("..  Binet-Vai.mer 


POUR  LE  PETIT  VILLIERS 

Le  TInjrse  (1)  nous  adresse  la  communication  suivante,  sur 
laquelle  nous  attirons  la  bienveillante  attention  de  nos  lecteurs  : 

Voici  plus  de  onze  ans  qu'est- mort  un  des  plus  purs  écrivains 
de  la  langue  française,  Villiers  de  l'IsleAdam.  Ses  œuvres,  L'Eve 
future,  Akédijsséril,  Le  Nouveau  Monde,  les  Contes  cruels,  sont 
restés  pour  tous  les  lettrés  des  livres  de  che\el,  et  les  jeunes 
poètes  de  la  génération  montante  ont  cons  cré  à  ce  prince  des 
lettres  françaises  un  culte  profond. 

Or,  Villiers  de  l'Isle-Adam  a  laissé  une  veuve  et  un  fils  qui, 
bambin  quand  mourut  le  père,  est, en  ce  moment,  et  depuis  plus 
d'une  année,  gravement  malade.  Le  médecin  qui  le  soigne  avec 
dévouement,  le  D''  Paul  Raley,  a  prescrit  le  départ  de  l'enfant 
vers  un  climat  meilleur,  l'Algérie  par  exemple.  Et,  pour  cela,  il 
faut  plus  que  les  «  cinquante  fPancs  »  de  rente  mensuelle  que 
l'Etat  alloue  à  la  veuve  et  au  fils  du  poète.  Cinquante  francs! 
C'est  avec  cela  et  quelques  maigres  droits  de  reproduction  que, 
depuis  onze  ans,  vivent  une  femme  et  un  enfant!  Mais  la  maladie 
coûte  cht-r,  très  cher. 

En  présence  du  dénûmenl  de  M"'^  veuve  Villiers  de  l'Isle-Adam 
et  de  son  fils,  en  attendant  que  la  Société  des  Gens  de  lettres,  en 
attendant  que  le  ministre  de  l'instruction  publique,  prévenus, 
fassent  ce  qui  est  leur  devoir,  le  Journal,  de  Paris,  recueille  pour 
les  transmettre  à  la  veuve  de  l'artiste,  afin  de  lui  permettre  de 
partir  avec  son  fils  vers  le  soleil  qui  peut  guérir  l'enfant,  les 
sommes  qu'on  voudra  bien  lui  faire  parvenir. 
•  Le  Thyrse  s'associe  de  tout  cœur  à  cette  œuvre  généreuse  et 
fait  appel  à  ses  amis  pour  qu'ils  y  coopèrent  dans  la  mesure  de 
leurs  ressources.  Persuadé  que  cet  appel  recevra  un  accueil  favo- 
rable auprès  de  vous,  il  vous  remercie  anticipativement. 

Il  transmettra  à  la  rédaction  du  Journal,  aux  fins  de  remise  à  la 
destinataire,  les  dons  qu'on  voudra  bien  lui  adresser. 


A  huitaine  le  compte  rendu  des  deux  «  premières  »  de  la 
semaine  :  \J Aumône,  de  M.  A.  Van  Zype,  au  théâtre  du  Parc,  le 
Bon  Juge,  de  M.  Bisson,  au  théâtre  Molière. 


PETITE  CHRONIQUE 

La  première  conférence  de  la  Libre  Esthétique  aura  lieu,  dans 
une  des  salles  du  Salon,  mercredi  prochain,  à  2  h.  i/i. 

Elle  sera  faite  par  M.  Henry  éhéon,  homme  de  lettres  à  Paris, 
qui  a  pris  pour  sujet  :  La  Poésie  et  V Empirisme. 

Le  cours  professé  depuis  le  commencement  de  cette  année  à 
l'Extension  universitaire  de  Saint-Gilles  par  M,  Jules  Destrée 
sur  les  Écrivains  belges  contemporains  constitue  un  important 
hommage  à  notre  littérature  nationale.  Les  leçons  ont  été  suivies 
par  un  public  nombreux  et  attentif. 

Le  dernier  entretien  sera  exclusivement  consacré  à  M.  Maurice 
Maeterlinck,  poète,  dramaturge  et  moraliste.  Il  aura  lieu  mardi 
prochain,  à  8  h.  1/2  du  soir,  au  local  de  l'Extension,  rue 
d'Espagne  (école  moyenne),  à  Saint-Gilles. 

La  Société  symphonique  des  Concerts  Ysaye  organise  deux 
concerts  extraordinaires  dont  le  premier  aura  lieu  dimanche  pro- 
chain et  le  second  le  28  avril. 

Le  concert  du  10  mars  sera  dirigé  par  M.  Félix  Mottl  et  aura 
lieu  avec  le  concours  de  M™  Félix  Mottl  et  de  M.  E.  Schmedes, 
ténor  de  l'Opéra  impérial  et  royal  de  Vienne  et  du  théâtre, de 
Bayreuth.  Au  programme  :  le  prélude  et  la  prière  du  cinquième 
acte  de  Rienzi,  chantés  par  M.  E.  Schmedes  ;  le  premier  acte  de 
la  Walkyrie  et  la  scène  finale  du  troisième  acte  de  Siegfried. 

Le  concert  du  28  avril  sera  donné  par  M.  Eugène  Ysaye,  avec 
le  concours  de  l'orchestre  de  la  Société  symphonique,  sous  la 
direction  de  M.  Sylvain  Dupuis. 

(1)  Bureaux,  rue  du  Fort,  16,  Saint-Gille?,  Bruxelles. 
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Notre  collaborateur  Emile  Verbaeren  est  parti  jeudi  dernier 
pour  l'Angleterre,  où  il  a  été  invité  à  faire,  à  Oxford,  deux  confé- 
rences sur  la  Poésie  contemporaine. 

11  sera  de  retour  ù  Bruxelles  la  semaine  prochaine  et  s'occu- 
pera aussitôt  des  répétitions  de  son  drame  Philippe  JJ,  dont  les 
rôles  ont  été  distribués  aux  artistes  du  théâtre  du  Parc. 

Mardi  prochain,  à  8  h.  1/2  du  soir,  aura  lieu  à  la  Maison  du 
Peuple  une  séance  de  musique  de  chambre  organisée  sous  les 
auspices  de  la  Section  d'art  par  M.  Guillaume  Frank,  violoniste, 
avec  le  concours  de  M"«  E.  Bousman,  cantatrice,  et  M.  Ch.  Del- 
goufifre,  pianiste. 

MM.  J.  Horenbant,  Hipp.  Le  Roy,  F.  Metdepenninghen,  C. 
Tremerie,  L.  Tijdgadt,  H.  Van  Melle  et  Ferd.  Willaert  exposent  à 
Gand,  au  Cercle  artistique  et  littéraire,  du  3  au  17  mars. 

M.  Franz  Courtens  expose  à  la  salle  Verlat,  à  Anvers,  une  qua- 
rantaine de  ses  toiles. 

Le  Quatuor  Ysaye,  qui  obtient  en  ce  moment  à  Londres,  aux 
Concerts  populaires  du  samedi  et  du  lundi,  un  très  grand  succès 
est  engagé,  à  partir  du  9  avril,  pour  six  concerts  dans  le  midi 
de  la  France  :  Nice,  Monte-Carlo,  Cannes,  etc. 

Indépendamment  de  ces  séances  de  musique  de  chambre, 
M.  Eugène  Ysaye  donnera  en  mars  des  concerts  dans  la  plu- 
part des  grandes  villes  de  l'Angleterre.  Il  se  fera  entendre  le 
o  avril  (Vendredi-Saint)  à  Paris,  aux  Concerts  Colonne,  et  du 
20  au  30  à  la  salle  Pleyel,  où  il  exécutera  avec  M.  Raoul  Pugno, 
nn  cycle  de  sonates  pour  piano  et  violon. 

M'"»  Marie  Mockel  a  inauguré  à  Paris  une  série  de  séances 
qui  embrassent  le  lied  ancien  (chansons  françaises  du  moyen- 
âge,  pastourelles  italiennes  du  xvii*  siècle,  etè.),  le  lied  clas- 
sique, romantique  et  néo-romantique,  le  lied  néo-romantique 
français,  le  lied  moderniste  français,  germanique  et  slave. 

Ce  cycle,  analogue  à  celui  que  donna  avec  grand  succès 
M™*  Mockel  l'an  passé,  comprendra  sept  soirées. 


CARNET  ARTISTIQUE 

Du  5  au  9  mars. 
Au  MusiE  :  Salon  de  la  Libre  Esthétique  (10-5  heures). 
Au  Cercle  artistique  :  Exposition  R.  Jaussens-B.  Art. 
Au  Rubbns-Club  :  Exposition  Z.  Klerx. 

Dimanche  :  2  heures.  Concert  du  Conservatoire. 

Lundi  ;  8  heures.  Représentation  de  M.  Georges  Berr  (théâtre 
du  Parc), 

Mardi  :  8  h.  1/2.  Concert  Mottl  (Grande-Harmonie).  —  Concert 
G.  Frank  (Maison  du  Peuple^. 

Mercredi  :  2  h.  1/2.  Conférence  H.  Ghéon  {Libre  Esthétique).  — 
8  11.  1/2.  Concert  Oudricek-Van  Dooren  (Grande-Harmonie).  — 
Réfàjésentation  de  M.  Lugnë-Poe,  au  Parc  :  Au-dessus  des  forces 
?iumiamnes  il"  partie). 

Jeudi  :  8  h.  1/2  Récital  Wieniawski  (Grande-Harnabnie).  — 
'8  h.  1/2.  Concert  Hennebert  (Salle  Erard).  —  Représentation  de 
M.  Lugné-Poe,  au  Parc  :  Au-dessus  des  forces  humaines  (2* partie). 

Samedi:  2  h.  1/2  Répétition  générale  du  Concert  Ysaye  (Alhambra). 

CONCOURS 

Premier  prix  :  100  francs;  second  prix  :  75  francs. 

The  Artist  (Londres,  9,  Red  Lion  Court,  Fleet  Street,  E.  C, 
Paris,  1,  boulevard  des  Capucines)  ouvre  un  concours  pour  un  dessin 
de  couverture..  La  livraison  de  mars  de  cette  revue  (directeur 
M.  A.  Trevor-Battye)  en  publiera  le  programme. 

HOTEL  RAVENSTBIN.  La  salle  n"  7  est  disponible,  certains , 
jours  de  la  semaine,  pour  réunions  rie  comités,  déhbéralions,  etc. 
S'adresser  pour  renseignements  au  concierge. 

Par  suite  du  départ  de  M.  Henry  Van  de  Velde  pour 
Berlin,  la  maison  de  campai^ne  qu'il  habitait  &  1|JccIe, 
8(y,  avenue  Vanderaey,  est  &  louer. 

Pour  les  conditions,  s'adresser  même  avenue,  n°  82. 

Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  Keym,  rue  aux  Cheux. 
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L'ART  MODERNE  est  envoyé  &  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  renseignées  par  nos  abonnés. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration 
si  l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai  - 
rie  H.  Ploury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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BJÔkNSTJERNE  BJÔRNSON 

Au-dessUB  des  Forces  humaines. 

L'humanité  poursuivant  la  cliinirro,  tcUo  parait  être 
l'idée  directrice  du  drame  de  Bjôrnson  (iu(>  la  troupe  de 
M.  Lugné-Poe  vient  de  jouer  au  théâtre  du  Parc.  Le 
thème  n'est  assurément  pas  neuf,  mais  jamais  mise  en 
œuvre  n'en  fut  plus  tragiquement  (Tuelle.  Dans  l'élo- 
quente conférence  dont  il  préfaça  de  façon  peut-être 
trop  déclamatoire  la  pièce  de  l'auteur  norwégien, 
M.  Henri  de  Jouvenel  a  attlrmé  (\\i' Au-dessus  des 
forces  a  tracé,  partout  où  elle  passa,  un  long  sillage 
d'émotion.  Ce  ne  sont  certes  pas  les  spectateurs  des 
deux  soirées  du  Parc  qui  s'inscriront  en  faux  contre 
cette  opinion.  Avec  une  intensité  de  domination  vrai- 


ment incroyable,  1(>  dramaturge  se  cramponne  à  l'esprit 
et, aux  nerfs  du  public  et  les  supplicie  jusqu'à  la  souf- 
france pliysi(iue.  L'armature  de  son  théâtre  est  d'acier; 
nul  mieux  qu(r  lui  ne  sait  extraire  d'une  situation  tout 
ce  qu'elle  peut  donner,  et  pour  aller  droit  au  but,  il  ne 
regarde  ni  aux  moyens  mélodramatiques  ni  au  réalisme 
violent  et  brutal.  Si  Bjôrnson  met  toute  son  énergie  à 
nous  montrer  ce  qui  est  au-dessus  des  forces,  il  néglige 
un  peu  de  dire  ce  qui  est  à  leur  mesure,  et  de  la  sorte, 
croyant  semer  le  courage,  il  récolte  chez  lieaucoup  le 
découragement.  On  souhaiteraitqu'une  révélation  plus 
nette  et  plus  précise  de  la  pensée  secrct(^  de  l'auteur 
vint  éclairer  la  conclusion  des  deux  parties  du  drame. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  deux  premiers  actes,  érigés  en 
manière  de  prologue,  font  assister  à  la  faillite  du  miracle, 
à  laquelle,  par  un  raisonnement  plus  captieux  que  .scien- 
tifique, Bjôrnson  identifie  celle  de  la  religion.  Malgré 
sa  foi  ardente,  malgré  la  prodigifMise  tfiusion  dfî  tout 
son  être  dans  un  effort  surhumain.  Sang,  le  '■  Pasteur 
aux  miracles  ",  ne  peut  guérir  sa  femme  paralysée.  En 
vain  le  mysticisme  de  cet  homme,  bon  et  doux  à  la  façon 
de  saint  François  d'Assise,  s'exaspère  et  s'abîme  en 
supplications,  en  vain  Sang  forme  autour  de  l'église  et 
de  SB  maison  une  chaîne  serrée  de  prières  au  moyen  des 
volontés  haletantes  de  centaines  de  paysans  accourus  à 
sa  voix.  Des  prêtres,  qui  dissimulent  leur  anxiété  pro- 
fonde sous  le  scepticisme  extérieur  de  médiocres  fonc- 
tionnaires spirituels,  sont  venus  et  attendent.  Bratt 
symbolise,  et  avec  quelle  puissance,  l'homme  qu'ils  sont 
tous,  l'homme  avide  de  croire,  enfiévré  d'idéal  ;  en  des 
apostrophes  ejiflaramées  il  crie  à  Dieu  sa  détresse  ;  il  a 
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t'aiiii  cl  sdil'  (le  iiiii'aclc.  Nous  soinnics  (Mn]H)i'lés  au  delà 
(le  ce  lr(''t'()U(l  ui\sl(''i'i(Mix  des  ivj^'ions  de  lu  conscience 
où  la  pensée  se  dissoul  dans  l'Inlini,  atlii'ée  par  la 
lumière  à  peine  enlrcvue. 

Ail!  connue  (oui  h;  i^roblème  de  la  \  ie  s»;  siniplilierail 
si  l'écllenicnt,  le  miracle  avait  lieu.  Mais  non.  (\>la  (>s( 
••  an-dessus  Ai'^  forces  humaines  ••  (M.  San^'  s'ellondre 
devaid  le  cada\  re  de  sa  l'ennne  cl  la  ruine  desa  loi.  .\insi, 
la  ci'oyance  cinmaLi'asinée  depuis  dix-neuf  siècl<\s  au  fond 
du  co'iu'  ^W^  honnnes  est  impuissante  à  pi'oduire  le 
mii'acle  (jui  uv.  l'elève  (pie  de  la  su^estion  et  de  l'iiys- 
léi'ie.  Ci'éanciei's  imp(''i'i(iu\  el  impalienls,  les  li()inm(>s 
oui  e\ijj,é  de  Dieu  des  preuv(>s  hnmédiaLes  el  Langililes. 
Ne  l'on! -ils  pas  t(Mité,  ainsi  ([ue  le  dit  un  des  poi'son- 
na^es^ 

Puis(pie  le  ciel  ne  tient  ])as  ses  prom(!Sses,  la  conclu- 
sion s"im])()se  a\('c  une  log'i(pie  inilexible.  L(>  bonheur  et 
la  justice,  (pi'il  est  innt,il(>  d(î  chei'clKn'  dans  l(>s  dédomma- 
gements el  les  répai'alions  d'une  vie?  fuliu'e,  les  honnnes, 
guéris  de  la  crise  religieus(>,  les  ch(>rcheront  dès  la  vie 
])résente,  et  le  di'ame  social  commence.  Par  un  ata\  isme 
nécessaire,  Mlle,  le  fils  du  pasteur  mystirjue,  est  possédé 
lui  aussi  par  un  mysticisme  nouveau,  par  la  soif  du 
sacrilice.  A])6tre  de  l'anarchie,  il  croit  fermenumt  ([ue 
"sa  mort  contribuera  à  répandre  un  ])eu  de  joie  et  de 
bonté  dans  l'enfer  où  les  ouvri(M's  gémissent  sous  le 
dédain  égoïste  des  patrons.  Ici  l'auteur,  ramassant  et 
(Mitrechoquant  les  sentiments  de  toute  nature  et  de 
toute  intensité, nous  montre  avec  une  étonnante  lucidité 
de  combien  d'usure  humaine,  de  souffrances  et  de  désil- 
lusions accumulées  sont  formés  les  courants  d'opinion, 
c(^s  idées  générales  dont  la  forme  abstraite  et  dogma- 
ticpie  mas([ue  le  travail  douloureux  qui  les  enfanta. 

l'Hie  fait  sauter  \o  château  où  les  patrons  réunis  dis- 
cutent sur  les  moyiMis  les  plus  (>Hicaces  pour  résister  à 
teurs  victimes.  La  scène  est  conduite  avec  une  maîtrise 
souveraine;  cet  effroi  à  peine  esquissé  d'aboi'd  et  fou 
CJisuite  qui  s'empai'e  des  patrons  et  aboutit  à  la  catas- 
troph(^  finale  produit  un  effet  d'une  telle  violence  qu'on 
en  arrive  à  la  limite  extrême  de  la  tension  des  nerfs. 

Mais,  elle  aussi,  la  religion  humanitaire  manque  à 
ses  engagem(nits.  La  tentative  d'I'^lie,  imprudente  et 
vaine,  attire  sur  ceux  (pi'elle  devait  libén^r  l'inévitable 
répression  suivi(>  des  réactions  coutumières.  ¥a\  une 
scène  de  sereine  mansuétnde,  au  milieu  de  la  nature 
fleurie  et  toujours  chantante,  la  moralité  de  l'œuvre 
s'in(U(pie  plutôt  qu'elle  ne  s'aflirme.  Trop  brièvement  à 
notre  gré  le  dévouement  se  déroule  fort  analogue  à  celui 
de  la  C/a/r^'èrc.  Mais  (;ombien  moins  précis!  "Il  faut 
pardonner  aux  pionniei-s  (pu  crurent  naïvement  mettre 
lu  main' sur  le  bonheur.  Ce  à  quoi  doiv(>nt  s'employer 
les  forces  humaines,  c'est  à  l'effort  persévérant  qui  seul 
donne  lu  satisfaction  du  devoir  accompli.  Qu'importe 
que,  comme  le  croit  Bjôrnson,  le  christianisme  s'écroule 


si  son  espr'it  d(Mneure  et   si  l'IIumunilé  doit  sans  cesse 
l'edire  des    actes  de  foi,  d'es[)éi'ance  et  de  charité! 

Interprétation  consciencneuse  dans  rens(>mble.  Mais 
que  le  débit  ^-atteint  de  (IcHr'niiii  Ii-cniciis  ■■  de  M.  de 
Max  esi  donc  désagréable! 

L.  i)K  LA  Lai  ui'i.Ni'iK 


PETER   BENOIT 

Peter  Benoît  a  suivi  de  près  Verdi  dans  la  mort.  L'un  et  l'autre 
ont  traduit  et  exalté  l'âme  patriale.  Leur  art  est  une  synthèse  de 
la  pensée  ethnique  et  fixe,  au  Midi  et  au  Nord,  la  conception 
musicale  distincte  qu'engendre  la  diversité  des  races  et  des 
milieux. 

Ce  que  Verdi  fut  pour  l'Italie  :  le  créateur  d'une  forme  ex- 
tériorisant les  sensations  d'un  peuple  et  d'une  époque,  Benoît 
s'efforça  de  le  devenir  pour  la  patrie  flamande,  dont  il  voulut 
ressusciter,  dans  ses  odes  enflammées  et  ses  fresques  sonores,  le 
passé  d'héroïsme  et  de  gloire.  Il  avait  coutume  de  dire  que  depuis 
le  XVI»  siècle  les  Italiens  avaient,  les  premiers,  forgé  la  langue 
musicale  propre  à  traduire  exactement  le  génie  de  la  nation. 
Profondément  attaché  aux  régions  septentrionales,  —  au  point 
qu'il  préféra,  son  prix  de  Rome  conquis  à  vingt-trois  ans,  au 
ciel  bleu  de  la  Péninsule  les  horizons  brumeux  de  Leipzig,  de 
Prague  et  de  Berlin,  —  il  tenta  d'aff'ranchir  l'art  des  Flandres  de 
toute  contribution  étrangère  en  dégageant  du  fond  populaire  le 
caractère  essentiel  du  nielos  qui  donne  à  chaque  pays,  comme  sa 
faune  et  sa  flore,  son  individualité.  Imprégné  du  puissant  coloris 
des  maîtres,  cherchant  dans  la  réalisation  de  sa  pensée  un  équi- 
valent aux  pompeux  décors  légués  par  des  siècles  d'art  dont  le 
rayonnement  éclaire  l'Univers,  il  orienta  son  inspiration  vers  les 
conceptions  de  large  envolée,  de  souille  puissant,  dont  l'interpré- 
tation exige  l'emploi  simultané  de  masses  chorales  imposantes  et 
d'instrumentistes  nombreux. 

Le  théâtre,  qui  est  le  véhicule  le  plus  favorable  à  la  célébrité, 
le  tenta  moins  que  les  compositions  allégoriques  et  symboliques  : 
Lucifer,  L'Escaut,  La  Ouerre,  Le  Rhin,  dans  lesquelles  il  pouvait 
donner  un  plus  libre  essor  à  son  concept  philosophique  et  huma- 
nitaire. C'est  ce  qui  empêcha,  sans  doute,  la  musique  de  Peter 
Benoit  de  se  répandre  hors  des  frontières  du  pays  et  de  porter 
au  loin  le  nom  du  maître  anversois.  Les  funérailles  de  Verdi 
furent  suivies  par  l'Europe  entière.  Les  obsèques  de  Peter  Benoit, 
qu'on  célébrera  demain,  seront  simplement  nationales.  Mais  la 
haute  intelligence  qui  vient  de  s'éteindre,  le  grand  cœur  qui  a 
cessé  de  battre  n'en  méritent  pas  moins  d'admiration  et  de  recon- 
naissance. Par  le  prestige  d'un  art  déduit  des  aspirations  et  des 
énergies  latentes  du  peuple  flamand,  il  donna  à  ce  peuple  la  cons- 
cience de  sa  personnalité  et  de  sa  force. 

L'atmosphère  musicale  dont  il  l'enveloppa  vivifia  en  quelque 
sorte  son  existence  collective.  Il  faut  avoir  assisté  à  l'explosion 
d'enthousiasme  que  provoquèrent,  dans  la  Métropole,  les  exécu- 
tions de  ses  œuvres  destinées  au  plein  air  :  le  Vlaanderen  Kunst- 
roem  écrit  à  la  mémoire  de  Rubens,  la  Kinder  Cantate  etc., 
pour  se  rendre  un  compte  exact  de  l'action  qu'il  exerçait  sur  les 
masses.  Tous  ses  refrains  sont  populaires.  Ils  ont  fait,  anoblis  et 
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transformés,  retour  au  patrimoine  national  dans  lequel  il  les  a 
puisés. 

C'est  —  plus  que  par  la  qualité  de  son  art  dont  l'essence 
musicale  se  dilue  dans  de  trop  copieuses  redondances  mélodra- 
matiques —  par  l'ascendant  magnétique  qu'il  exerça  sur  ceux  de 
son  pays  et  de  son  temps  que  Peter  Benoit,  l'athlète  au  masque 
assyrien,  demeurera  dans  la  mémoire  de  ses  compatriotes.  S'il 
fut,  dans  certaines  pages  de  son  Requ:em,  dans  ses  Mollets,  dans 
telles  scènes  de  Chariot  le  Corilaij  et  de  la  Pacificalion  dr  (rund 
(auxquels  ne  manquèrent  que  des  livrets  acceptables  pour  forcer 
la  renommée  que  méritent  ces  deux  partitions),  tout  uniment  un 
musicien  d'inspiration  élevée,  en  pleine  iiossession  de  sa  techni- 
que, son  rôle  principal  fut  de  diriger  les  foules,  par  le  déploie- 
ment de  vastes  tableaux  lyriques  dont  les  poètes  flamands 
Emmanuel  Hiel,  Jules  De  Geytere,  Jan  Van  Beers  lui  fournirent 
le  sujet,  à  la  conquête  de  leur  idiocrasie.  Homme  d'action, 
homme  de  parti,  descendant  direct  de  ces  gueux  de  mer  et  de 
terre  ([ue  le  patriotisme  mena  aux  sacrifices  surhumains,  il  sem- 
ble n'avoir  envisagé  l'art  que  comme  un  moyen  d'atteindre  le 
but  social  qu'il  poursuivit  obstinément  jusqu'à  ce  que  la  mort  lui 
ferma  les  yeux. 

On  sait  les  résultats  de  cette  opiniâtreté,  l'importance  que  prit 
la  cause  ardemment  défendue  par  le  musicien-patriote,  les  forces 
qu'elle  grou|)a,  l'autorité  qu'elle  acquit  peu  à  peu.  Si  le  rêve  de 
Peter  Benoît  parait  utopique,  du  moins  le  maître  a-t-il  eu  la  joie 
—  ou  l'illusion  —  de  le  croire  réalisé  lors  de  la  constitution  offi- 
cielle de  ce  Conservatoire  flamand  enfin  accordé  en  1897  à  ses 
efforts  tenaces  et  persévérants.  Il  a  dû  s'endormir  paisiblement 
dans  la  paix  de  la  mort,  avec  la  conscience  de  la  tâche  accomplie 
sans  défaillance  jusqu'à  sa  conclusion  définitive  (\). 

Octave  Macs 


LA  POESIE  ET  L'EMPIRISME  (D 

Le  siècle  qui  n'est  plus  nous  laisse  un  confus  héritage.  On  a 
pu  croire  qu'en  ces  dix  dernières  années  la  frénésie  de  lettres 
eiit  atteint  à  son  paroxysme  suprême  et  qu'elle  ne  dût  désormais 
que  décroître,  pour  la  paix,  la  joie,  le  salut  des  véritables  écri- 
vains qui  font  leur  œuvre  sciemment,  légitimement,  en  silence. 
Mais  on  a  cru  parce  qu'on  espérait.  La  politique  nous  valut  une 
trêve  qu'on  rêva  bienfaisante  et  qui  ne  fit  en  somme  qu'aggraver 
la  confusion.  Ah!  le  triste  empire  des  lettres,  pour  manquer 
d'empereur  reconnu  et  de  princes,  n'en  est  point  davantage  une 
république!  Plus  y  chardonne  l'anarchie  que  la  liberté  n'y  ver- 
doie :  car  tous  ont  le  droit  de  parler,  quoi  qu'ils  disent,  —  et 
ceux  qui  disent  quelque  chose  n'ont  pas  le  droit  de  se  faire 
entendre,  —  car  en  même  temps  qu'eux  parlent  ceux  qui  ne 
disent  rien. 

Il  y  a  pire.  Ceux-là  mêmes  qui  devraient  se  rejoindre,  se  retrou- 
ver, s'unir  dans  l'immense  foule  médiocre,  ceux-là  ne  se  peuvent 
point  reconnaître,  ne  se  connaissant  pas  et  puis  chacun  d'eux  a 
sa  langue. 

(1)  Pour  les  détails  de  la  vie  et  de  l'œuvre  de  Peter  Benoit,  on  con- 
sultera avec  fruit  Tintéressante  conférence  que  fit,  à  Anvers  et  à 
Bruxelles,  Georges  Eekhoud  sur  l'artiste  défunt.  Bruxelles.  Imp. 
Veuve  Monnom,  1897 

(1)  Fragment  de  la  conférence  faite  mercredi  dernier  par  M.  Henri 
Qhéon  au  Salon  de  \a.- Libre  Esthétique. 


Nous  assistons  à  ce  spectacle  curieux,  aussi  curieux  ([ue  lamen- 
table, d'une  élite  intellectuelle  dispersée,  contradictoire,  comme 
étrangère  a  ellc-mêinc. 

L'individualisation,  la  s|)écialisation  ont  eu  poiu'  résultat  pre- 
mier le  divorce  complet,  qui  semble  à  l'heure  actuelle  otliciellc- 
ment  proclamé,  non  seulement  entre  des  esprits  de  haute  valeur 
littéraire,  mais  entre  les  genres  littéraires  eux-mêmes,  qu'on 
voyait  aux  grandes  époques  se  dévelo|)per  de  concert. 

Car  voici  que  les  dramaturges  {et  je  parle  ici  des  meilleurs) 
n'entendent  plus  les  romanciers,  qui  eux  ignorent  tout  à  /'dit  les 
poètes . 

Balzac  pouvait  sentir  Hugo.  Racine,  llossuet.  Mais  quel  point 
de  contact  entre  un  Cun.'l,  un  Bosny  et  un  Moréas,  quel  point  de 
contact  artistique'l  (car  sur  telle  vérité  scientifique,  sociale, 
humaine  dont  ils  alimentent  leurs  productions  ils  peuvent  s'ac- 
corder ou  diil'érer  :  cela  n'importe)  ;  la  question  est  celle-ci  : 

«  Ont-ils  un  souci  d'art  commun?  » 

Dans  un  sermon  de  lîossuet,  Racine,  assurément,  ne  retrouvait 
rien  moins  que  ses  fines  préoccupations  psychologiques,  —  mais 
soyez  sûrs  qu'il  y  admirait  en  tout  cas  la  inênie  volonté  de  nom- 
bre, d'équilibre  et  d'harmonie  !  —  comme  d'ailleurs  Balzac,  en 
dépit  de  sa  hâte  à  créer,  saluait  un  peu  de  son  idéal  personnel 
dans  les  plus  achevés  et  les  plus  lointains  poèmes  d'Hugo. 

Allez  !  ces  grands  hommes  savaient  que  poème  ou  roman,  dis- 
cours ou  tragédie,  cela  était  de  l'art  et  du  même  art,  le  seul,  celui 
que  tous  ils  pratiquaient,  librement,  mais  également  ;  —  et  nos 
contemporains  l'ignorent...  ou  du  moins  semblent  l'ignorer;  ils 
savent  qu'ils  sont  romanciers,  ou  poètes,  ou  dramaturges,  — 
mais  que  ce  sont  trois  métiers  différents.  Et  ils  oublient  qu'avant 
le  drame,  et  le  roman,  et  le  poème,  il  y  a  l'art,  je  le  répète,  l'art 
qui  est  unique  ;  et  que  si  le  même  souci  d'art  ne  les  dirige  pas, 
tous  tant  qu'ils  sont,  c'est  que  certains  d'entre  eux  se  trompent. 

Ah!  discern  r  l'erreur  et  la  comprendre!  —  rétablir  de  l'art 
littéraire  une  notion  plus  universelle  et  plus  juste  !  y  subordon- 
ner chaque  genre  en  le  faisant  frère  de  tous  les  autres!  rétablir 
l'harmonieux  règne  des  concordantes  libertés  !... 

Tel  est,  Mesdames  et  Messieurs,  le  problème  vital  qui  aujour- 
d'hui se  pose.  Je  n'ai  pas  la  prétention  de  le  résoudre  devant 
vous.  J'en  voudrais  complètement  examiner  les  termes,  étudiant 
paraUèlement  les  conditions  esthétiques  du  drame,  du  roman  et 
de  la  poésie,  fixant  leur  réciproque  position  au  seuil  du  nouveau 
siècle  et  découvrant  ainsi,  peut-être,  les  raisons,  il  faut  l'espérer 
passagères,  de  leur  éloignement  présent. 

Je  dirai,  et  sans  paradoxe  : 

Un  poème  est  une  œuvre  d'art  ou  n'est  pas  :  un  drame,  un 
roman,  une  comédie  peuvent  n'être  pas  des  œuvres  d'art  et  pour- 
tant être. 

Si  l'on  en  croit  les  Grecs,  le  poète  est  celui  qui  fait,  celui  qui 
crée  :  il  faut  les  croire.  Hoi/ît»)?  —  dans  ce  simple  mot  tient  tout 
son  art  et  toute  sa  fonction. 

C'est  en  vain  qu'on  altérera  la  figure,  que  l'on  exigera  de  lui 
un  rôle  national,  social  et  humain.  Il  n'en  acceptera  point  d'autre 
que  celui  d'ailleurs  du  moindre  artisan  :  S'employer  à  son  œuvre, 
pour  en  doter  un  jour  sa  patrie,  son  temps  et  les  hommes.  S'i 
doit  quelque  chose  au  monde,  ce  n'est  que  de  la  beauté. 

Que  son  chant  élève  les  âmes  ou  ébranle  les  cœurs,  contribue 
à  la  paix  ou  gagne  des  batailles,'  c'est  par-delà  sa  volonté.  L'acte 
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du  poète  eti  intérieur  à  son  chant;  le  but  de  son  chant  n'est  pas 
l'acte,  mais  sou  chant  même. 

Il  représente  l'art  dans  sa  conception  la  plus  haute,  la  plus 
pure,  la  plus  affranchie  de  toutes  conditions  temporelles.  On  peut 
à  la  rigueur  se  l'imaginer  seul  au  monde,  constituant  à  lui  tout 
seul  le  monde  et  continuant  à  créer.  Car  —  et  j'exagère  à  des- 
sein —  par  définition  il  crée  son  œuvre  de  toutes  pièces,  de 
rien;  ainsi  que  Dieu  créa  le  monde,  il  lire  de  lui-même  son  monde  : 
à  ce  point  qu'on  peut  dire  «[ue  «  à  la  poésie  il  n'est  qu'une  seule 
condition,  le  poète  ». 

Aussi  bien  —  et  c'est  la  réciproque  fatale  — ■  aussi  bien  il  ne 
vaudra  qu'autant  qu'il  aura  créé  —  non  pas  indiqué,  ébauché  : 
créé. 

Si  hautes  que  semblent  ses  idées,  si  purs  ses  sentiments,  si 
jeune  sa  vision  et  si  nouveaux  ses  rêves,  ils  ne  compteront  pour 
rien,  s'il  n'en  a  fait  de  la  beauté,  c'est-à-dire  quelque  chose  qu'il 
appelle  poème  et  qui  est  un  monde  en  ce  monde,  un  corps  entre 
les  corps  et  parmi  les  êtres  un  être. 

Non  plus  que  s'il  s'agissait  d'untre  de  chair,  on  ne  aaura  d'où 
vient,  à  cet  être  de  mots,  la  vie.  Mais  on  pourra  déterminer  ses 
conditions  d'existence,  découvrir  la  merveille  intime  d'une  orga- 
nisation oii  les  parties  se  correspondent,  se  soutiennent  et  se 
renforcent,  et  se  subordonnent  enfin  à  une  conception  première, 
une  préconception  de  beauté. 

Alors,  mais  alors  seulement,  on  jugera  s'il  fut  sincère  et  s'il 
pensa,  on  discutera,  on  disputera  de  ses  vertus  philosophiques 
ou  humanitaires,  mais  il  aura  créé. 

Il  faut  se  souvenir  que  le  cerveau  le  moins  humain  et  le  plus 
faux  de  ce  siècle  £(ura  été  le  cerveau  d'un  poète,  et  du  plus 
grand. 

Et  certes,  nous  préférerons  ceux  qui  ont  compris  les  hommes 
qui  ont  trouvé  dans  le  monde  la  matière  à  repétrir  :  mais  il  faut 
dire  et  redire  que  la  seule  matière  indispensable  à  un  poète,  c'est 
la  langue. 

Plus  complexe  apparaît  le  cas  du  romancier,  comme  aussi  le 
cas  de  l'homme  de  théâtre,  car  il  vaut  mieux  pour  l'instant  les 
confondre  et  les  opposer  ensemble  au  poète. 

Que  ce  soit  dans  un  livre  ou  bien  sur  une  scène,  ils  sont  nés 
pour  représenter. 

Mais  quoi?  Leurs  imaginations?  leurs  rêves?  rien  que  pure 
fiction?  Leurs  drames,  leurs  romans  ne  seront-ils  encore  que  des 
poèmes  ? 

Ils  ont  en  face  d'eux  l'univers  qui  les  tente. 

Eux  atissi  vont  créer.  Mais  non  plus  seulement  une  œuvre  ; 
dans  celte  œuvre  des  hommes  :  et  non  plus  selon  l'art  alors, 
selon  la  vie. 

Dès  l'origine,  entre  le  poète  et  ceux-ci,  la  vie  se  dresse  ainsi 
qu'une  formidable  barrière.  Le  poète  a  le  droit  de  n'en  pas 
tenir  compte,  en  tous  cas  c'est  pour  lui  une  secondaire  pensée. 
Le  romancier,  le  dramaturge  en  elle  à  jamais  chériront  la  matière 
même  de  leurs  créations,  sinon  le  modèle  et  l'exemple,  hélas  ! 

Car  tous  les  instincts  et  tous  les  vouloirs,  tous  les  sentiments, 
toutes  les  pensées  dont  sont  formés  les  hommes,  ils  auront  à  les 
découvrir,  à  les  manier,  à  les  joindre.  Ils  donneront  à  leurs  per- 
sonnages fictifs  un  corps,  des  gestes,  un  visage  :  ils  les  mêleront 
ainsi  que  se  mêleront  les  habitants  d'une  même  cité. 

Ne  seront-ils  un  jour  tentés  de  constater  sur  la  nature  la  vérité 
de  leurs  créations?  Ne  seront-ils  amenés  peu  à  peu  à  ne  désirer 


plus  que  tout  simplement  reproduire?  Le  danger  permanent  de 
leur  art  est  là  ;  qu'ils  préfèrent  la  vivante  matière  de  cet  art  à  cet 
art  lui-même...  Henri  Ghéon 


MAURICE  BEAUBOURG 

Il  est  difficile  d'enfermer  en  quelques  traits  la  figure  morale  de 
l'écrivain  complexe,  délicat  et  passionné  qui  doit  parler  mercredi 
à  la  Libre  Esthétique.  Maurice  Beaubourg,  en  effet,  ne  se  contente 
pas  d'être  l'auteur  de  maints  drames  remarqués,  c'est  un  roman- 
cier encore  et  entre  ces  deux  formes  de  son  activité,  le  lien,  la 
coordination  intime  se  distinguent  malaisément  au  premier  coup 
d'œil. 

On  connaît  son  théâtre  à  Bruxelles  :  le  souvenir  même  des 
représentations  que  donna  l'OEuvre,  il  y  a  quelques  années,  de 
la  Vie  muette  et  de  V Image  est  toujours  assez  vivant  pour  qu'il 
soit  inutile  d'y  revenir.  Dès  l'abord  ces  pièces  vigoureuses  sai- 
sirent l'attention.  On  y  devait  reconnaître  plus  tard  les  premières 
manifestations  de  cette  poussée  d'art  idéaliste  qui,  à  l'heure 
actuelle,  est  en  train  de  transformer  peu  à  peu  la  scène  littéraire 
française. 

Cette  préoccupation  de  substituer,  comme  ressort  d'intérêt,  au 
simple  conflit  des  circonstances,  le  développement  des  idées  et 
des  sentiments  qu'elles  régissent,  apparaît  moins  directement 
dans  les  romans  et  les  nouvelles  de  notre  autour.  Il  semblerait 
même  qu'il  y  eût  solution  de  continuité.  La  frénésie  d'une  inquiète 
sensibilité  que  rien  ne  peut  satisfaire,  se  déchaîne  dans  les  Nou- 
velles ■passionnées ,  la  Saison  au  Bois  de  Boulogne.  La  pensée  est 
étrangère  désormais  au  sujet  de  ces  aventures  véhémentes  :  ce 
n'est  plus  que  le  débridement  d'âme  et  de  nerfs  d'un  être  primi- 
tif qui,  contrarié  par  les  mille  restrictions  de  la  morale  courante, 
s'épanche  et  déborde  en  des  imaginations  désordonnées  et  brû- 
lantes comme  la  braise.  . 

Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  qu'il  existât  antinomie  com- 
plète. J'avoue  que  pour  pouvoir  aborder  tout  mon  sujet  dans  les 
limites  étroites  de  cet  article,  j'ai  un  peu  forcé  la  note.  Différem- 
ment, j'aurais  pu  indiquer  entre  les  deux  faces  du  talent  de  l'écri- 
vain maints  points  de  contacts. 

Les  derniers  livres  qu'il  a  publiés  d'ailleurs  précisent  singuliè- 
rement la  signification  de  son  œuvre.  Ne  retrouve-t-on  pas  dans 
les  Joueurs  de  boule  de  Saint-Mandé  et  surtout  dans  la  Rue 
amoureuse,  l'ironie  voilée  et  pénétrante,  le  tour  satirique,  la 
flamme  fervente  qui  prêtent  ailleurs,  à  tel  personnage  des 
Menottes,  de  si  pathétiques  accents  d'indignation  et  de  révolte? 

Bien  plus,  si  à  toute  force  on  me  demandait  de  caractériser 
d'un  mot  Maurice  Beaubourg,  je  dirais  volontiers  que  c'est  un 
révolté.  Toute  sa  vie,  il  s'est  élevé  contre  tout  ce  qui,  dans  les 
conditions  contemporaines  de  l'existence,  entrave,  déprime  et 
déforme  le  développement  de  l'être,  de  ses  sentiments  ou  de  sa 
personnalité.  Par  la  pièce  et  par  le  livre  il  a  défendu  toutes  les 
libertés  et  l'excès  le  plus  voluptueux  chez  lui  n'est  que  réaction. 
Dans  ce  prosélytisme  qui  couvrira  bientôt  quinze  ans  de  littéra- 
ture, il  n'a  jamais  faibli  et  c'est  là  qu'il  importe  de  trouver  sa 
véritable  unité,  la  raison  d'être  même  de  son  art.  Aussi  bien 
n'admiré-je  pas  seulement  Beaubourg  parce  qu'en  des  contes, 
comme  les  Ames  de  verre,  il  inventa  une  sorte  de  frisson  nou- 
veau, d'un  lyrisme  inattendu  et  merveilleux,  mais  encore  parce 
que  c'est  un  caractère.  André  Rv¥Ters 
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NOTES  DE  MUSIQUE 

Frédéric   Lamond.   --    Concert    du    Conservatoire.    — 
M"""  Mottl  et  M.  Schmedes.  —  Au  Cercle  artistique. 

Frédéric  Lamond,  quF  nous  avait  charmés  il  y  a  dix-huit  mois 
par  sa  haute  et  re.~pectueuse  compréhension  de  Beethoven,  s'est 
fait  applaudir,  la  semaine  dernière,  à  la  Grande-Harmonie,  en  un 
récital  qui  lui  a  permis  de  faire  valoir  à  nouveau  d'éminentes 
qualités  de  virtuose  et  de  niusicien  :  la  puissance  du  son,  la 
sûreté  de  la  technique,  le  rythme  et  le  sentiment.  Une  sonate 
[ut  majeur,  op.  53)  et  un  Andante  de  Beethoven,  diverses  pièces 
de  Chopin,  parmi  lesquelles  la  sonate  en  si  bémol  majeur,  des 
œuvres  de  Tausig,  de  Rubinstein  et  de  Liszt,  l'ont  montré  tour  à 
tour  en  possession  d'un  mécanisme  approfondi  mis  au  service 
d'une  intelligence  musicale  sympathique  et  séduisante.  Le  souci 
du  détail  le  porte  peut-être  à  rapetisser  quelque  peu  le  caractère 
des  œuvres  qu'il  exécute.  On  souhaiterait,  dans  certaines  pages, 
—  celles  de  Chopin  en  particulier,  —  un  style  plus  large  et  plus 
soutenu  Si  le  pianiste  avait,  à  son  dernier  voyage  en  Belgique, 
même  virtuosité,  le  musicien  semblait  s'élever  plus  haut  dans  la 
pensée  des  maîtres  dont  il  est  le  respectueux  interprète.  Ce  qui 
n'empêche  pas  Frédéric  Lamond  d'être  classé  parmi  les  meilleurs 
pianistes  de  l'époque. 


*  * 


La  deuxième  matinée  du  Conservatoire  a  offert  aux  fidèles  du 
temple  de  la  rue  de  la  Régence  le  rétçal  d'une  cantate  d'église 
peu  connue  de  J.  S.  Bach  :  Icli  hatte  viel  Bekiimmerniss , 
dans  laquelle  le  cantor  de  Saint-Thomas  a  exprimé,  avec  cette 
surprenante  sobriété  de  moyens  par  laquelle  il  réalisait  un  maxi- 
mum d'intensité  émotive,  les  angoisses  d'une  âme  livrée  au 
doute  et  peu  à  peu  ramenée  à  la  sérénité  de  la  foi.  Cette  cantate, 
où  le  drame  mystique  qui  se  déroule  dans  le  cœur  du  croyant 
atteint  par  instants  aux  plus  hauts  sommets  du  lyrisme,  a  eu 
pour  interprètes  les  éléments  dont  dispose  le  Conservatoire,  sans 
qu'on  eût  fait  appel  à  aucun  chanteur  de  marque.  C'est  dire  que 
si  l'orchestre  en  a  exprimé  avec  sa  conrrection  habituelle  toutes  les 
nuances,  les  solistes  n'ont  pas  dépassé  une  moyenne  honorable. 
Mesdemoiselles  et  Messieurs  les  choristes,  préoccupés  surtout  de 
la  mesure  et  de  l'intonation,  semblent,  au  surplus,  ne  pas  se 
douter  que  les  œuvres  de  Bach  peuvent  —  et  doivent  —  être 
chantées  selon  le  sens  expressif  du  texte,  et  de  façon  que  les 
paroles  en  parviennent,  avec  le  dessin  mélodique,  aux  auditeurs. 
Il  est  vrai  que  les  traductions  dont  on  fait  généralement  usage 
ne  sont  guère  de  nature  à  permettre  aux  chanteurs  de  faire 
preuve  d  intelligence  artistique.  Le  choral  figuré,  le  chœur  dialo- 
gué, selon  une  version  que  nous  croyons  nouvelle,  et  le  dessin 
final  ont  fait  le  plus  grand  effet.  Ce  final  :  «  Gloire  au  Père,  au 
Fil6  Jésus-Christ  et  gloire  au  Saint-Esprit  dans  tous  les  siècles  », 
est  l'une  des  conceptions  les  plus  formidables  de  l'iruvre  de 
Bach. 

L'exécution  de  cette  cantate  avait  été  précédée  d'un  petit  con- 
cert profane  dont  le  programme  se  composait  d'une  ouverture  en 
trois  parties  de  Gluck,  qualifiée  «  Symphonie  »  bien  qu'elle  n'en 
eût  ni  le  style  ni  les  proportions,  et  d'une  série  de  petites  pièces 
de  Hândel  et  de  Bach  qui  ont  donné  aux  professeurs  de  l'établis- 
sement l'occasion  de  se  faire  applaudir.  On  a  particulièrement 
goûté  le  hautbois  de  M.  Guidé,  auquel  les  devoirs  nouveaux  et 
absorbants  de  son  possesseur  n'ont  rien  enlevé  de  sa  délicatesse 
et  de  son  charme,  la  viole  de  gambe  de  M.  Jacobs,  la  flûte  de 
M.  Anthoni  et  l'orgue  de  H.  Mailly. 

*'* 
Vendredi  soir,  au  Cercle  Artistique,  lieder-abend  de  W°'  Hottl 
et  4'Erik  Schmedes.  C'est  le  début  devant  le  public  bruxellois  du 
ténor  danois  ;  accueil  d'abord  réservé;  mais  une  voix  généreuse, 
sonnant  clair,  une  diction  nette  et  intelligente  ont  bientôt  raison 
de  celle  froideur.  Cependant  Schmedes  ne  possède  ni  la  sou- 
plesse ni  la  compréhension  poétique  nécessaires  au  parfait 
chanteur  de  lieder  ;  son  choix  de  morceaux,  où  du  Niels  Gade  et 


du  Jensen  médiocres  alternaient  avec  Schumann  et  Schubert,  n'in- 
diquait pas  un  goût  bien  sévère.  Et  c'est  au  théâtre  seulement  qu'il 
donne  la  vraie  mesure  de  ses  mérites  spéciaux. 

M""»  Mottl,  très  en  voix  mqjgré  son  indisposition  récente,  avait 
un  programme  exquis,  composé  avec  l'art  des  gradations  et  des 
oppositions  que  son  mari  possède  en  celte  matière  délicate  :  Beet- 
lioven,  Schubert  —  dont  elle  a  dit  le  Orelclien  am  Spinnrad  avec 
nne  intimité  d'émotion  tout  à  fait  pénétrante;  —  le  cycle  des 
WeinaclUs lieder  de  Pierre  Cornélius,  de  couleur  délicate  et  d'écri- 
ture distinguée  ;  et  quelques  Brahms,  dont  l'admirable  et  profond 
Immer  leiser  wird  mein  Schlummer. 

Le  concert  que  M™"  Mottl  de\ait  donner  mardi  dernier  à  la 
Grande-Harmonie  est  remis  au  23  avril. 


THEATRE  DU  PARC 

L'Aumône,  quatre  actes,  de  M.  G.  Van  Zypk. 

M.  Van  Zype  est  un  probe  et  courageux  dramaturge  dont  l'in- 
lassable et  tenace  effort  a  doté  notre  répertoire  de  quelques 
pièces  originales  et  intéressantes.  Attiré  vers  le  théâtre  d'idées,  il 
l'aborde  en  moraliste  austère  et  convaincu. 

Cette  fois  il  met  en  scène  unmondedemisérables  et  de  gens  cruels 
pour  nous  démontrer  que  «  l'aumône  faite  sans  charité  est  nulle  » 
et  que,  loin  de  soulager  la  misère  du  mendiant  qui  l'implore,  elle 
peut  au  contraire  l'aigrir  et  l'exaspérer.  Cette  thèse  est  évidente 
et  la  vérité  en  apparaît  même  trop  immédiate  pour  qu'il  soit 
nécessaire  de  la  prouver  en  quatre  actes.  C'est  ce  qui  explique 
peut-être  l'insuccès  de  la  pièce,  déjà  disparue  de  l'affiche,  devant 
laquelle  le  public  a  paru,  le  soir  de  la  première,  hésiter. 

Portier,  un  déclassé,  s'acoquine  à  Ratieux,  un  mendigot  profes- 
sionnel, et  se  familiarise,  sans  y  consentir,  aux  hontes  de  l'aumône. 
La  charité  n'existe  pas,  on  donne  par  peur,  par  vanité,  par  inté- 
rêt, par  égoïsme  ;  on  ne  donne  jamais  mû  par  un  sentiment  de 
solidarité  et  de  sympathie  pour  le  pauvre,  et  les  chrétiens  eux- 
mêmes  vident  rarement  leur  aumônière  sans  songer  à  la  récom- 
pense céleste.  Fortier  descend  le  funèbre  escalier  des  Gémonies 
avec  son  compagnon  de  misère  et  connaît  toutes  les  turpitudes  et 
toutes  les  déchéances  de  l'organisation  sociale  ;  qu'il  soit  au  bord 
de  la  route,  dans  le  hall  de  son  ancien  ami  Tassin,  qui  fut  bruta- 
lement généreux,  ou  dans  le  réfectoire  de  l'Assiette  de  soupe,  par- 
tout il  s'exaspère  et  s'aigrit  le  cœur  et  pourtant  lorsque  affolé  et 
prêt  au  crime,  il  va  frapper  un  représentant  de  cette  classe 
riche,  dure  et  abhoiTée  dont  il  est  la  victime,  il  cède  devant  le 
premier  appel  confiant  et  éperdu  qu'on  lui  jette,  et  ce  bras  armé 
pour  un  assassinat  retombe  plein  d'indulgence  et  de  piété. 

La  scène  finale  de  cette  pièce,  par  ailleurs  âpre  et  éloquente, 
manque  de  vraisemblance  et  il  paraît  difficile  d'admettre  qu'un 
homme  quel  qu'il  soit,  découvrant  des  maraudeurs  prêts  à  le 
tuer,  consente  à  discuter  avec  eux  sur  la  valeur  morale  de 
l'aumône  et  de  la  charité.  C'est  là  peut-être  que  cloche  le  plus  le 
drame.  MM.  Beaulieu,  Rouyer  et  M"«  Lion  avaient  composé  leur 
rôle  avec  beaucoup  de  conscience. 

P.  M. 


LE  THEATRE  A  PARIS 

THÉÂTRE  DE  L'ATHÉNÉE 

Pour  être  aimée,  comédie  fantaisiste  en  trois  actes 
de  MM.  Léon  Xanbof  et  Michel  Carré. 

Voici  une  comédie  charmante,  légère,  burlesque  et  fine.  Le  rire 
qu'elle  fait  naître  est  tout  près  de  la  tendresse,  il  ne  fatigue  pas, 
n'agace  point  et  la  soirée  passe  ;  puis,  quand  elle  est  terminée,  le 
spectateur  s'aperçoit  qu'il  n'écouta  rien  de  nouveau,  qu'aucune 
impression  ne  lui  reste  des  trois  heures  vécues  dans  le  plus  coquet 
des  théâtres  parisiens.  MM.  Xanrof  et  Carré  pnt  appelé  leur 
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(l'uvre  comc'd'u:  fanuiisisto;   iiinsi   ils  désarmèrent  la  critique  et 
celle-ci  doit  h'.nv  savoir  {^ré  du  temps  qu'elle  perdit  si  doucement 
à  les  entendre.    Lue  p(!tite  reine  et  un  |)etit  roi  de  ce  royaume 
inconnu  de  Stamanie  s'aiment  d'amour  tendre,  mais  lui  est  igno- 
rant et  par  cela  mtoK!  un  peu  brutal,  mais  elle  est  naïve,  et  par 
cela  même  un  peu  froide.   Ce  couple  a   quitté  une  cour  austère 
|)Oui'  venir  clicrclier  à  Paris  l'ambiance  de  passion  qui  dissipera, 
croient-ils,  le  malentendu  l'ûclieux  où  s'égare  leur  lune  de  miel. 
L'aiiiMance    prend    l'orme    sous  le   nom   de  M""'  de   Babylone, 
ancienne  manicure,  tireuse  d(!  cartes  aujourd'hui,  se  disant  r^cai/ 
liste  hcniiélifiuc.   d'IU)  charmante  femme  conduira  la  petite  reine 
(^hez  une  des  grandes   jjrofessionnelles  de  l'amour  parisien,  et 
dans  ce  temple  du  demi-monde,  où  l'on  nous  montre  un  acadé- 
micien, un  médecin,  un  financier,  un  peintre,  quelques  gens  de 
lettres  et  (pichpies  liiles,  la  jeune  mariée  a])prendra  les  prélimi- 
naires (pi 'elle  ignore.  Mais  —  le  vaudeville  ne  perd  jamais  ses 
droits  —  la  grande  prolessioimelle  de  l'amour  parisien  a  connu 
le  petit  roi  (piand  il  n'était  encore  qu'un  «  rasta  »,  et  le  petit  roi 
en  rupture  de  fidélité  conjugale  vient  lui  aussi  chez  la  demi-mon- 
daine, non  pour  y  chercher  une  leçon  qu'il   ne  croit   jtas  néces- 
saire à  son  ardeur,  mais  |)Our  retrouver  des  caresses  dont  il  a  aux 
lèvres  la  nostalgie.  Pourtant  c'est  une  leçon  qu'il  reçoit;  on  lui 
démontre  (ju'il  ne;  sait  rien  de  l'art  suprême,  qu'il  est  grossier, 
brus(piecl  inhabile.  Dans  ce  second  acte  trop  encombré  de  person- 
nages inutiles.  M'""  de  Ikibylone  a  joué  son  rôle  en  empêchant  les 
époux  de  se  rencontrer  chez  leur  docte  professeur.  Ils  se  retrouvent 
au  troisième  acte  et  veulent  mettre  à  profil  leur  jeune  science. 
Après  quehjues    étonnements   (pie    suggèrent  au  mari   devenu 
timide  les  gestes  cascadeurs  de  sa  femme  devenue  un  i)eu  cocotte, 
tout  se  découvre;  n'attendez  pas  que  je  vous  dise  comment.  Ser- 
gius  de  Stamanie  est  ému  de  ce  que  fit  pour  lui  plaire  celle  qu'il 
accusait  de  ne  pas  l'aimer,  et  (juand  on  a  marié,  ainsi  qu'il  con- 
vient, le  chambellan  à  la  dame  d'atours,  fantoclies  burlesques  et 
drôles  dont  s'encombra  joliment  d'ailleurs  l'intrigue,  le  rideau  se 
baisse  sur  le   bonheur  du  petit  roi  et  de  la  petite  reine  qu'ont 
guéri  l'ambiance  parisienne  et  M"""  de  Babylone.  Je  ne  conseille 
pas  aux  jeunes  époux  d'essayer  ce  remède,   mais  enfin  cette 
comédie  est  fantaisiste,  elle  est  fort  bien  jouée,  charmante,  légère, 
burlesque  et  fine. 

G.  Binet-Valmer 


centres  de  province  des  expositions,  des  conférences  et  des  con- 
certs. MM.  Gabriel  Mourey,  Hellen,  Jeanniot,  Bracquemond,  etc., 
sont  au  nombre  des  premiers  adhérents.  Le  titre  adopté  est  L'Es- 
thétique. 

Il  est  à  présumer  qu'un  jour  ([uelque  journal  du  Boulevard, 
découvrant  à  Bruxelles  la  Libre  Lstliéli(jue,  nous  taxera,  une  fois 
de  plus,  de  contrefacteurs... 


PETITE  CHRONIQUE 

La  deuxième  conférence  de  la  Libre  Esthétique  sera  faite  mer- 
credi prochain,  13  mars,  à  i  h.  l/'i,  par  M.  Mauuice  Beauhourg, 
(jui  traitera  «  Du  Grotesque  et  du  Tragique  à  notre  époque  ». 

Sai.on  de  la  LiiiiiK  Estiiktic)i:e.  Première  liste  d'acquisitions  : 
Mauuice  Den'is,  Les  Parisiens  an  bord  de  la  mer.  —  G.  d'Es- 
PACNAT.  Le  Café  au  jardin  ;  Le  Jeu  de  guides;  Enfants  au  jardin; 
J^aysaiie;  Xnture  morte.  —  Cii.  Mic.iiKi,.  La  Brodr.use  aiu  papil- 
lons ;  La  Leeiure.  Iv  Van  Mieghem.  Trois  types.  —  Tu.  Van 
llYssEi.iuciu'.iiE.  Le  Port  de  Trieste;  Le  Port  de  Fiunie;  Entrée 
de  barques  de  pèche  ;  Dn  rqiie  échouée  (eaux-fortes) .  —  H.  Detouche, 
L'Envie;  La  Pnresse;  Impression  d' i  spaqnc  (eaux-fortes). 

Industries  d'art  :  .Vmstei.hoek.  Corbeille  à  fruits  (argent);  Quatre 
poteries.  —  BiNC.  et  (iRu.NDAHL  Chouette  (cérami(iue)  ;  Vases  (id.) 
n™  84  et  9-J.  —  M""  J.  Lourai.n  Vases  (bronze)  n"*  'Ml  et  '6i9.  — 
jjn.e  VoORTMAN,  ColTrct;  Portefeuille  (cuirs  incisés). 

Le  Roi  vient  de  commander  à  M.Victor  Gilsoul  quinze  panneaux 
destinés  à  décorer  son  ysichlVAlberta. 

La  Société  de  musique  de  Tournai  donnera  aujourd'hui  la 
première  exécution  d'une  œuvre  de  Massenet,  Terre  promise, 
oratorio  en  trois  parties.  ,    ^     ,  j 

Le  programme  comprendra  en  outre  le  final  du  premier  acte  et 
le  troisième  acte  en  entier  du  Roi  de  Lahore. 

Les  journaux  français  annoncent  la  fondation  d'une  association 
d'artistes  et  d'hommes  de  lettres  deslinéeîi  organiser  dans  tous  les 


Simple  question  : 

Pourquoi,  lorsqu'en  Belgique  une  administration  rédige  un 
avis  quelconque,  le  fait-elle  en  un  charabia  qui  défie  à  la  fois  la 
syntaxe  et  le  bon  sens?  Ne  pourrait-elle  s'exprimer  de  façon  à  se 
faire  comprendre?  Que  signifie,  par  exemple,  cette  phrase, 
découpée  dans  un  communiqué  adressé  hier  par  l'administration 
des  chemins  de  fer  aux  journaux  : 

«  Dans  les  stations  pourvues  d'un  guichet  intérieur,  les 
«  distributeurs  »  desservant  ce  guichet  sont  autorisés  à  régula- 
riser, d'office,  les  voyageurs  qui  se  présentent  spontanément  pour 
acquitter  les  taxes  dues  et  qui  sont  munis  de  billets  insuffisants 
pour  le  parcours  ou  pour  la  classe  de  voiture.  » 

Les  théâtres  bruxellois  : 

La  Monnaie  reprendra  demain  /ù'^ote/to  pour  les  représentations 
de  M.    Albers,   de  l'Opéra-Comique  de  Paris. 

—  Au  Parc,  irrévocablement  dernières  représentations  de  la 
Robe  rouge,  avec  M""  Sylviac,  qui  donne,  on  le  sait,  un  caractère 
saisissant  au  rôle  de  M""'  Etcheparre.  Mardi  prochain,  première 
représentation  de  la  Bourse  on  la  vie,  comédie  nouvelle  de 
H.  Alfred  Capus. 

—  Le  théûtre  des  Galeries  a  repris  jeudi  Mam'zelle  Nitouche, 
l'amusante  opérette  d'Hervé,  dans  laquelle  M"<^  Angèle  Van  Loo 
joue  le  rôle  de  Denise  qu'a  illustré  Judic. 

—  Aux  Variétés,  mercredi  prochain,  première  représentation 
de  la  Poupée  américaine,  vaudeville-opérette  en  trois  actes  et 
quatre  tableaux,  de  MM.  V.  de  Cottens  et  A.  Vély. 

Dans  le  numéro  de  mars  à! Art  et  Décoration,  M.  Léonce  Béné- 
dite,  conservateur  du  Musée  du  Luxembourg,  consacre  un  élo- 
gieux  article;!  notre  compatriote  M.  Georges  Hobé. 

La  ville  de  Venise  organise  sa  quatrième  exposition  internatio- 
nale des  Beaux-Arts.  Celle-ci  s'ouvrira  le  22  avril  et  sera  clôturée 
le  31  octobre.  On  sait  l'importance  qu'ont  prise  dans  le  mouve- 
ment artistique  européen,  tant  par  le  nombre  des  œuvres  exposées 
que  par  le  chiffre  élevé  des  acquisitions  qu'on  y  a  faites  jusqu'ici 
et  dont  nous  avons  publié  la  liste,  les  Salons  Aa  la  municipalité 
vénitienne. 

Les  artistes  personnellement  inscrits  jouiront  de  la  gratuité  de 
transport  par  petite  vitesse.  Un  rabais  de  50  p.  c.  sur  le  parcours 
italien  sera  accordé  aux  autres.  Toutes  les  (ouvres  doivent  par- 
venir au  palais  de  l'Exposition  (Jardin  public)  du  45  au  31  mars, 
délai  de  rigueur.  S'adresser  pour  tous  renseignements  à  M.  A.  Fra- 
deletto,  secrétaire  général.  Nous  tenons,  dans  nos  bureaux,  un 
exemplaire  du  règlement  à  la  disposition  des  intéressés. 

Armand  Silvestre  vient  de  mourir  à  Toulouse,  sa  ville  natale, 
âgé  de  soixante-quatre  ans. 

Si  certains  regrettent  les  contes  badins,  erotiques  et  gaulois 
dont  il  régala,  jusqu'à  la  satiété,  les  lecteurs  du  Gil  Bios  et  de 
VEcho  de  Paris,  les  hommes  de  lettres  se  rappelleront  qu'Armand 
Silvestre  fut,  à  ses  débuts,  un  poète,  qu'il  signa  la  Chanson  des 
heures,  la  Gloire  du  souvenir  et  les  Ailes  d'or.  Dramaturge, 
Armand  Silvestre  écrivit  quelques  œuvres  non  dépourvues  de 
mérite,  parmi  lesquelles  Orisélidis,  qui  fut  représentée  à 
Bruxelles,  et  Iséyl,  jouée  à  Bruxelles  également  par  Sarah 
Bernhardt. 

Mais  combien  ce  nom  parait  déjà  s'enfoncer  dans  les  brumes  du 
souvenir  !  Il  a  fallu  qu'Armand  Silvestre  mourût  pour  qu'on  se 
rappelât  ce  survivant  oublié  du  Parnasse,  ce  conteur  que,  depuis 
longtemps,  on  avait  cessé  de  lire... 

Les  estampes  anglaises  sont  en  ce  moment  fort  en  vogue  et 
atteignent,  dans  les  ventes  publiques,  les  prir  les  plus  élevés. 
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Qu'on  en  juge  par  quelques-unes  des  enchères  d'une  vente  qui  a 
eu  lieu  à  Londres  il  y  a  quinze  jours  : 

Oravures  de  J.  Watson  :  Mrs  Abinylon,  d'après  Reynolds, 
4,975  francs;  La  comtesse  de  Carliste,  d'après  Keynolds, 
1,200  francs. 

Gravures  de  J.  M.  Smith  :  Miss  CumberUind,  d'après  Romney, 
6,550  francs  ;  //î,s7(«re  de  Lœtilia,  d'après  Morland,  3,000  francs  ; 
Mrs  Cawardine  et  son  enfant,  d'après  Romney,  4,950  francs. 

Gravure  de  W.  Barney  :  La  duchesse  de  Devonshire,  d'après 
Giiinsborough,  7,600  francs. 

Gravure  de  W.  Dikinson  :  Beneieltn  Ramus,  d'après  Romney, 
i,250  francs. 

Gravures  de  S.  Cousins  :  AI""'  Braddyll,  d'après  Reynolds, 
2,450  francs;  La  comtesse  de  Grosuenor,  d'après  Lawrence, 
1,150  francs. 

Gravure  de  V.  Green  :  Mrs  Cosnmj,  d'après  Maria  Cosvvay, 
4,825  francs. 

Gravure  de  Schiavonetti  :  Mrs  Coswaij,  d'après  Cosway, 
2,085  francs. 


N'est-cUe  pas  jolie  cette  phrase  par  laquelle  débute  une  chro 
nique  parue  la  semaine  dernière  dans  une  revue  nouvelle  :  «  Il 
était  bien  chez  lui,  solitaire,  heureux  de  l'être,  nsoNNANr  au 

FOYER  AU  GAZ...  » 

Textuel. 


On  lira  avec  intérêt  dans  la  livraison  de  février  de  Tlie  Artist, 
l'élégante  revue  anglaise,  une  étude  sur  notre  compatriote  H.  Van 
deVelde,  illustrée  d'une  douzaine  de  reproductions  de  ses  œuvres. 
La  même  livraison  reproduit  la  Fontaine  de  Minne  (érronément 
appelé  Mirme  dans  la  revue),  qui  fut  exposée  il  y  a  deux  ans  à 
la  Libre  Esthétique  et  dont  les  admirateurs  du  sculpteur  gantois 
attendent  toujours  l'exécution.  Entin,  deux  «  Intérieurs  »  de  Paul 
Verdussen  rappellent  la  récente  exposition  du  Sillon  à  Bruxelles. 

Nous  signalons  avec  plaisir  à  nos  lecteurs  la  revue  littéraire 
mexicaine  Revista  moderna,  arte  et  ciencia,  publiée  sous  la  direc- 
tion de  M.  Jésus  E.  Valenzuela,  qui  entre  dans  sa  quatrième 
année  et  publie  deux  fois  par  mois  d'intéressantes  études  de  litté- 
rature, d'art  et  de  science.  Bureaux  à  Mexico,  calle  del  Coliseo 
Nuovo,  n"  408.  La  livraison  de  ^décembre  1900  contient,  entre 
autres,  une  curieuse  chronique  japonaise  de  M.  J.-J.  Tablada. 

M.  Leygues,  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts, 

.  vient  d'accepter,  pour  le  musée  du  Louvre,  le  tableau  du  peintre 

dijonnais  Félix  Trutat,  La  Femme  nue.  Cette  toile,  si  remarquée  à 

l'exposition  centennale,  a  été  offerte  à  l'État  par  M.  Gaston  Joliet, 

préfet  de  la  Vienne. 


CARNET  ARTISTIQUE 

Du  10  au  16  mars. 

Au  MusBE  :  Salon  de  la  Libre  Esthétique  (iO-5  heures). 
Au  Cercle  artistique  :  Exposition  De  Bièvre-Fichefet. 


Diman':he  :  2  heures.  CoDCert  Mottl  (Alhambra). 

Lundi  :  8  heures.  Reprise  de  Rigoletto  (Monnaie). 

Mardi  :  8  h  Première  de  la  Bourse  ou  la  Vie  (Parc).  —  8  h.  1/2. 
Concert  Clara  Simar  (salle  Erard). 

Mercredi  ;  2  h.  1/2.  Conférence  Maurice  Beaubourg  {Libre  Esthé- 
tique). —  8  heures.  Première  de  la  Poupée  américaine  (Variétés). 

Jeudi  :  8  h.  1/2  Conférence  E.  Verlant  (Parc).  —  4  heures. 
Conférence  de  M"«  de  Rothmaler  (Molière). 

HOTEL  RAVENSTEIN.  La  salle  n"  7  est  disponible,  certains 
jours  de  la  semaine,  pour  réunions  He  comités,  délibérations,  etc. 
S'adress"er  pour  renseignements  au  concierge. 

Par  suite  du  départ  de  M.  Henry  Van  de  Velde  pour 
Berlin,  la  maison  de  campagne  qu'il  habitait  à,  Uccle, 
80.  avenue  Vanderaey,  est  à  louer. 

Pour  les  conditions,  s'adresser  même  avenue,  n°  82. 

Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  Keym,  rue  aux  Choux. 
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L'AtlT  MODERNE  est  envoyé  &  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous 'en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  renseignées  par  nos  abonnés. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à,  l'Administration 
si  l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai 
rie  H.  Ploury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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LA  LIBRE  ESTHETIQUE 

Vraiment  fatit-il  qu'elle  ait  la  vie  forU;  et  contradic- 
toire pour  intéresser  et  passionner  encore  dcpnis  tant 
d'années!  Qu'il  eût  été  facile,  api^és  quelques  gourmes 
jetées,  de  s'assagir,  de  rentrer  dans  l'ordre  honorable 
et  plat,  de  faire  bon  ménage  avec  la  critique,  le  public 
et  le  succès.  Somme  toute,  on  demande  si  peu  de  chose 
à  des  peintres  de  talent  et  aux  cercles  où  ils  exposent.  Il 
ne  faut  qu'arrondir,  ci  et  là,  certains  angles,  ne  pas  se 
compromettre  avec  des  artistes  décidément  aberrés,  ne 
pas  crier  trop,  à  l'émeute  et  l'intransigeance.  Un  petit 
bout  de  prostitution  suffît.  C'est  rien  —  mais  c'est  tout. 

Il  n'eût  tenu  qu'aux  XX  et  à  la  Libre  Esthétique 
d'être  à  cette  heure  des  Salons  d'art  universellement 
loués  et  célébrés.  Ils  avaient  servi  de  modèles,  en  Bel- 
gique et  même  à  l'étranger,  à  des  institutions  similaires  ; 


quel(iues-vnis  des  maîtres  qu'ils  avaient  les  premiers 
exaltés  avaient  passé  au  rang  de  ^  rois  •■  de  la  peinture 
en  Amérique;  les  amateurs,  tournant  le  dos  aux  exhibi- 
tions officielles,  s'approvisionnaient  chez  l'einiemi  et 
prenaient  goût  à  ce  que  l'école  qualifiait  ••  d'art  ivre  et 
fou  ".  Fatalement  un  tel  revirement  en  imposait  à  qui- 
conque. Les  vieilles  palettes  en  tremblèrent  de  colère, 
mais  l'élan  était  donné  et  rien  ne  l'eût  barre  si  l'audace 
ne  s'était  superposée  à  l'audace. 

Lu  Libre  Esthétique  a  préféré  vivre  dans  l'angoisse 
et  la  discussion  que  de  moisir  dans  la  réussite».  On  entend 
encore,  en  s'attardant  en  ses  Salons,  les  mêmes  objec- 
tions que  jadis;  seulement,  ces  objections  s'adri^ssent  à 
d'autres  peintres.  Bien  plus,  on  se  sert  des  rcvoluiion- 
naires  de  jadis  que  l'on  accepte,  pour  accabler  (;eiix 
d'aujourd'hui  que  l'on  n'acc(»ptera,  dit-on,  jamais.  VA 
les  grains  du  rosaire»  de  la  bêtise  tourncni,  comme  tou- 
jours, invisibles  entre  les  doigts  gantés  des  visiteurs  sans 
que  les  monogrammes,  appendusanx  murailles,  ne  ctIs- 
pentle  moindre  entrelacs  débours  lettn^s.  Ils  connaissent 
l'antienne  ;  ils  la  connaissent  depuis  d(!S  ans.  Or,  c'est  de 
ces  peintres,  aujourd'hui  si  lamentablement  honnis,  qu'il 
faut  spécialement  parler. 

M.  Gisbert  Combaz  insista,  voici  quinjîe  jours,  sur 
l'envoi  de  Théo  Van  Rysselberghe  ;  il  en  pénétra  l'élé- 
gante et  savante  ordonnance,  l'aspect  clair,  sain,  vivant 
et  décoratif.  Que  M.  Henri  Cross  reçoive  de  ma  parties 
mêmes  éloges.  Nocturne  me  fait  rêver  d'ûne'toile  élar- 
gie aux  proportions  d'une  fresque  dont  les  silhouettes  des 
promeneuses  et  des  arbres  fixeraient  les  lignes  sveltcs 
et  harmonieuses.  La  couleur  tranquille,  la  paix  bleuâtre 
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qui  tiotto  dans  ratmosphèrc,  le  geste  de  l'une  des 
femmes  inciUMit  à  l'apaisonuMil  doux  et  voilé,  si  bien 
que  l'on  croit  voir  en  ces  passantes  les  heures  elles- 
mêmes  (lui  s'appellent,  s'arrêtent  et  s'éloignent  dans  la 
nuii. 

M.  Maurice  Denis  voit  les  choses  par  masses,  non 
point  pitlores(iues  ou  mouvementées,  mais  statiques  et 
simples.  Sa  couleur  s'acidule  ou  se  glace  parfois.  Le 
Christ  (nu:  ew/i'm^-s- apparaît  plein  de  crudités  crayeuses 
dont  la  teinte  exquise  des  ligures  à  l'ombre  ne  l'ait  point 
oublier  le  grinçant  effet.  11  ne  faudrait  toutefois  en  con- 
clure ([ue  l'harmonie  des  tons  manque  à  l'œuvre  entier 
du  peintre. 

Il  est,  quand  il  le  veut,  un  sculpteur  de  couleurs  rares 
et  délicat(>s  dont  le  B(fC  profère  une  signilicative  indica- 
tion. 

Les  l'echerches  de  M.  Denis  sont  pour  l'instant  orien- 
tées ailleui's.  Il  incline  vers  une  peinture  de  pénétrant 
respect,  de  vie  simple  et  comme  religieuse,  je  dirais 
presqu(>  d'adoration.  Son  hommage  à  Cézanne  en  est 
une  preuve  plus  explicite  encore  que  le  Sinite parvidos 
ad  }ne  vcnire.  Aucune  solennité  :  les  personnages  sont 
d'intimité  charmante;  l'un  d'eux  fume  sa  pipe.  Et  pour- 
tant quelle  vénération  se  dégage  de  ce  groupement  sans 
apprêt,  do  l'attitude  humble  et  presque  tendre,  des 
gestes  presque  lucides  ^H  en  tous  cas  retenus,  de  l'allure 
familiale  et  de  claire  bonne  entente  qui  régne.  La  pein- 
ture est  mate,  sans  nul  éclat  extérieur,  sans  beauté  dans 
le  sens  banal  du  mot.  La  scène  est  néanmoins  très 
haute;  elle  tire  sa  force  de  sa  sincérité  et  de  sa  foi.  Et  "à 
cette  impression  tout  l'art  de  M.  Denis  —  lignes  et  cou- 
leurs —  concourt.   Une  pureté,  une  vérité,  une  piété 


s  en  dégage. 
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C'est  à  l'art  i)rimitif  des  calvaires  bretons,  à  l'art  des 
statues  populaires  oi  frustes  que  les  toiles  de  M.Sérusier 
font  songer.  Art  de  village,  pareil  à  celui  que  les  tail- 
leiu's  de  pif^rre  du  Morbihan  popidarisôrent  durant  des 
siècles,  art  plein  de  saveur  et  de  gaucherie,  art  puissant 
après  tout,  tiien  autochtone  et  Ijien  vivant  qui  repousse 
toute  recette,  tout  artifice  et  ne  trouve  son  charme 
que  dans  sa  rudess(>  même  et  sa  sincérité  nue.  Le 
ConciJidhide  et  les  Bretonnes  à  t'égtise  sont  des  ima- 
geries plutôt  (jue  des  tal)leaux,  mais  ces  imageries  là 
domient  plus  vivement  la  sensation  des  mœurs  et  des 
gens  du  Finistère  que  toutes  les  fadeurs  correctement 
décrites  par  le  pinceau  des  Dagnan-Bouveret.  Le  pays 
01^1  les  femmes  et  les  hommes  semblent  taillés  à  coups 
de  hache  dans  le  bois  ou  sculptés  à  coups  de  marteau 
dans  le  granit  revit  avec  une  authenticité  profonde  en 
cette  série  de  pages  aux  contours  durs  et  forts,  à  la 
couleur  lourde  et  quasi  grossière. 

Me  détoui^nant  de  l'envoi  de  M.  Sérusier,  je  regarde 
longtemps  et  j'admire  violemment  la  NcUure  morte  de 
Cézanne.  Oh!  le  solide,  étrange  et  puissant  morceau  de 


peinture!  Oh!  l'éclat  des  rouges  etdes  jaunes  et  les  cer- 
nures  hardies  en  cette  harmonie  audacieuse  de  lilas  et 
de  violets!  Je  connais  des  natures-mortes  du  maître 
dont  l'arrangement  et  le  goût  calme  et  discret  font 
songer  à  des  Chardin  Ici  l'exaltation  des  tons,  la  rude 
délimitation  des  formes,  l'entasscnnent  compact  des 
fruits  glorieux,  pulpeux  et  rayonnants  me  donnent  une 
sensation  neuve  que  jamais  ni  les  Flamands  abondants 
et  épiques,  ni  les  Français  ordonnés  et  charmants  ne 
m'ont  décoché.  Cet  art  possède  une  saveur  toute  nou- 
velle, il  ouvre  des  avenues  larges  vers  l'avenir  :  on  com- 
prend que  de  j(Hines  peintres  le  défendent  avec  passion 
contre  l'incompréhension  unanime. 

Pourtant  le  plus  parfait  des  ••  apporteurs  d'inédit  "  ne 
serait-il  pas  M.  Vuillard?  L'an  dernier,  chez  Bernheim, 
un  groupement  plus  important  de  toiles  permettait  de 
le  juger  très  nettement.  Il  n'y  eut  alors,  parmi  les 
esthètes,  qti'unc^  voix  pour  lui  assigner  la  première 
place  parmi  ses  pairs.  Nul  ne  doutait  qu'un  grand 
peintre  ou  plutôt  un  grand  décorateur  ne  se  levât  et 
l'on  joignait  son  nom  à  celui  de  Mauiice  Denis. 

Les  quelques  toiles  rassemblées  ici  permettent  de 
surprendre  des  qualités  très  fines  et  très  rares.  C'est 
dans  le  mariage  de  tons  presque  inconnus,  dans  le  choix 
d(!  roses  spéciaux,  d'orangés  merveilleux,  de  bleus  et 
de  violets  inusités  ;  c'est  dans  une  facture  comme  renou- 
velée, une  facture  à  première  vue  quasi  enfantine;  c'est 
dans  une  mise  en  page  étrange  et  néanmoins  non 
recherchée  que  tous  les  dons  d'instinct  de  M.  Vuillard 
s'ahîrment.  Son  goût  est  d'une  sûreté  impeccable.  Il 
semble  broder  ses  toiles  avec  des  laines  surannées  et 
merveilleuses.  Son  dessin  est  savant  et  fin,  nullement 
appuyé.  Il  flotte  en  ses  atmosphères  de  chambres  closes, 
intimes,  familières.  Il  fait  songer  aux  maîtres  du  siècle 
dernier;  il  a  leur  liberté  et  leur  intimité.  Les  henedicite 
et  les  cuisines  de  Chardin  n'écraseraient  nullement  ses 
œuvres  si  on  les  mêlait  aux  siennes.  M.  Vuillard  est 
aisément  parfait.  Il  connaît  la  mesure,  qui  n'exclut  ni  la 
nouveauté  ni  la  vie.  Certes,  il  doit  beaucoup  aux  Japo- 
nais. Ils  lui  ont  appris  à  placer  les  objets,  à  ménager 
avantageusement,  pour  la  surprise  des  yeux,  les  vides 
et  les  pleins  d'une  scène  calme  et  reposante.  Son  art, 
toutefois,  n'est  nullement  exotique;  il  se  greffe,  grâce  à 
des  transformations  heureuses,  en  plein  sur  le  vieux 
tronc  français. 

M.  Georges  Lemmen,  en  certaines  de  ses  lithogra- 
phies, affirme  les  mêmes  qualités  que  M.  Vuillard.  Il 
n'y  a  point  influence  :  les  deux  artistes  ne  se  connaissant 
pas.  Dans  le  Jardin,  dans  le  Garçonnet  jouant,  dans 
la  Fillette  et  sa  poupée  on  surprend  des  arrangements 
charmants  et  nullement  cherchés,  une  distribution  heu- 
reuse d'ombres  et  de  clartés,  de  pleins  et  de  vides  et  la 
facture  est  également  légère  et  comme  tricotée.  Un  Nu 
profère  des  lignes  souples  et  belles.  Parmi  les  peintures, 
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les  Jeunes  /il/es  au  bord  de  Ui  mer  et  Dans  les  dunes 
]  sollicitent  par  la  vivacité  heureuse  des  tons  et  la  sûreté 
"      du  trait. 

Après  avoir  parlé  des  clierchciurs  qu'on  discute,  j'ai- 
merais à  louer  ceux  qu'on  ne  discute  plus.  Et  je  dési- 
gnerais telle  page  d'Emile  Claus,  les  Nuages  ou  la 
Claire  Journée  d'automne,  dont  l'art  sûr,  clair  et  sans 
cesse  on  recherche  d'air,  de  lumière  et  de  vie,  s'impose 
en  ce  paj's  comme  un  art  de  maitre. 

J'insiste  aussi  sur  la  BaJaijeuse  de  Renoir,  sur  le 
Rouen  des  docks  et  Eragny  du  peintre  inlassal)le  et 
toujours  sincère  qu'est  Camille  Pissarro,  sur  les  frustes 
i  morceaux  de  nature  que  colore  Guillaumin  et  dont  il 
dégage  la  puissance  tellurique,  enfin  sur  ce  chef-d'œuvre, 
certes  le  plus  incontestable  que  la  Libre  Estliétique 
aligne,  jo  veux  dire  Vlnondation  de  Claude  Monet. 

Ceci  est  merveille  !  L'effet  est  produit  tout  simplement, 
sans  étalage  forcé.  Mais  la  teinte  plombée  du  ciel,  le 
gris  ('(.  comme  malade  débordement  des  eaux,  le  calme 
et  l'immobilité  torpide  des  arbres  émergeant,  la  tran- 
quillité sournoise  et  sinistre  de  toute  cette  nature 
impressionnent  plus  que  n'importe  quelle  violence  de 
ciel  ou  d'eaux.  L'ensemble  reste,  et  ceci  est  miraculeux, 
d'une  harmonie  do  tons  parfaite.  Sous  prétexte  d'im- 
pression saisissante  et  violente  à  produire,  aucune 
déchirure  ne  se  fait  dans  l'accord  profond  des  couleurs. 
Et  néanmoins  la  crainte  et  la  détresse  et  la  peur  s'en 
dégagent.  Oui,  cette  toile-là  est  un  chef-d'œuvre,  grâce 
à  la  simplicité  des  moyens  qu'elle  profère  pour  aboutir 
à  un  summum  d'effet. 

Emile  Veriiaeren 


DISCOURS  A  CLAUDINE  d) 

Venez  ici,  savoureuse  Claudine,  roulez  votre  petit  corps  dans 
un  fauteuil,  tournez  de  ce  côté  votre  tête  de  pâtre,  et  dites-moi 
comment  vous  vécûtes,  quelles  furent  vos  joies  et  les  traverses 
qui  vous  avalèrent  après  que  le  grand  Renaud  vous  eût  prise  tout 
de  bon  pour  femme.  Déjà,  quand  vous  fréquentiez  l'école  un  peu 
trop  laïque  de  Montigny,  et  que  vous  nous  entreteniez  des  varia- 
tions amoureuses  de  M"«  Sergent,  j'appréciai  fort  l'amitié  qui 
vous  poussa  à  entr'ouvrir  pour  moi  le  journal  de  vos  émotions. 
Dès  ce  jour,  vos  petites  camarades  me  devinrent  très  chères,  et, 
plus  d'une  fois,  je  faillis  prendre  un  billet  pour  ce  village  où  l'on 
parie  une  langue  si  pittoresque,  afin  de  m'enquérir  exactement 
de  votre  sort  et  de  celui  de  tant  d'autres  gobettes,  Marie  Bel- 
homme,  Luce,  câline,  Anaïs  à  la  peau  jaune,  la  petite  Claire, 
enfin. 

C'est  alors  que  je  sus  votre  arrivée  à  Paris,  et  la  regrettable 
fièvre  urbaine  qui  vous  assaillit,  vous  fit  délirer  et  imaginer  de 
folles  fleurs  sur  les  murs  de  votre  chambre,  durant  que  se  lamen- 
tait Mélie,  et  qu'autour  du  lit-bateau  se  démenait  notre  distingué 
malacologue.  Un  instant,  je  tremblai  qu'en  cette   maladie  votre 

(1)  Claudine  à  Farts.  OUendorff,  éditeur. 


esprit  ne  laissât  un  peu  de  son  charme  rustique,  de  cette  verdeur 
de  groseille  pas  mûre  qui  me  fut  naguère  d'un  goût  si  plaisant, 
et  que  vous  seriez  moins  experte  à  décrire  un  pavé  poisseux  que 
les  verdures  des  lieux  où  vous  fleurîtes. 

Votre  second  cahier  vient  d'éloigner  ces  craintes. 

Maintenant  que  vous  êtes  mariée,  je  puis  aussi  bien  vous  faire 
un  aveu.  Je  n'aimais  guère  le  monde  que  vous  fréquentiez  là-bas, 
à  Montigny.  Certes,  Aimée  me  ravissait,  et  j'assistais  avec  délices 
aux  inspections  et  frôlements  où  se  prodiguait  M.  Dutertre,  mais, 
à  tout  moment,  je  tremblais  que  votre  candeur,  réelle,  bien  que 
si  avertie,  ne  pâtît  enfin  de  tant  d'exemples,  et  que  votre  senti- 
ment ne  vint  à  changer  touchant  cette  petite  amie  qui  vous  cares- 
sait trop  tendrement,  malgré  les  giffles  dont  vous  raccal)liez. 
Poussées  à  certaines  limites,  les  leçons  de  choses  peuvent  être 
dangereuses,  et,  dans  un  subit  et  fâcheux  entraînement,  on  peut 
oublier  que  «  les  fruits  de  l'inconduite  laissent  dans  la  bouche 
un  goût  de  cendre  ».  Pourtant,  ce  fut  le  triomphe  de  la  vertu,  et 
mon  cœur  amical  s'en  réjouissait  déjà,  lorsque  j'appris  avec  hor- 
reur que  le  monde,  pour  nouveau  qu'il  fût,  que  vous  fréquentiez 
à  Paris  ne  vous  faisait  pas  perdre  au  change.  Cependant  vous 
traitâtes  cette  petite  arnie  de  Marcel  avec  une  désinvolture  qui  me 
rassura,  et,  même,  je  vous  pardonnai  l'indiscrétion  du  porte- 
feuille dérobé  et  l'audace  des  lettres  lues,  en  considération  de 
l'agrément  que  vos  remarques  à  leur  endroit  me  valurent. 

Combien  aussi  Luce  fut  bien  inspirée  de  vous  croiser  durant 
l'une  de  vos  fugues  solitaires  !  Vous  vous  montrâtes  d'ailleurs 
tout  spécialement  heureuse  en  rédigeant  le  compte  rendu  de 
votre  visite,  et,  par  la  description  de  l'appartement,  du  lit,  des 
meubles  de  votre  malheureuse  amie,  comme  par  le  détail  d',une 
inoubliable  collection  de  pantalons  empire,  vous  écrivîtes  l'une 
de  vos  meilleures  pages.  Et  je  ne  parle  point  de  Fanchette,  votre 
'  chatte,  que  l'audacieuse  Mélie  poussait  à  se  «  livrer  aux  bêtes  » 
et  dont  vous  surveilliez  si  attentivement  les  moindres  habitudes 
pour  en  tenir  gazette. 

Mais  surtout,  chère  Claudine,  votre  histoire  m'agrée  quand  le 
grand  Renaud  vous  occupe  ;  délaissez  pour  un  instant  les  jeux 
d'esprit  où  se  complaît  votre  ami  Maugis,  nous  pouvons  les  lire 
dans  toutes  les  feuilles,  et  ailleurs  ;  laissez-lui  le  soin  de  nous 
renseigner  sur  les  habitués  du  concert  Colonne,  nous  n'ignorons 
pas  qui  est  M.  Baville,  et  les  noms  de  M.M.  Bréda  et  délia  Sugès  ne 
cachent  plus  rien;  quant  au  calembour  dont  vous  gratifia  ce 
wagnérien  folâtre,  il  avait  cessé  d'être  une  primeur  il  y  a  quel- 
ques années.  Non,  laissez  tout  cela,  Claudine,  comme  aussi  les 
divertissements  de  Charlie.  Ils  n'amusent  même  pas,  et  contez- 
nous  plutôt  quelle  sorte  de  mari  le  grand  Renaud  sut  figurer.  Le 
rôle  d'amoureuse  vous  sied  parfaitement.  Délicieuse  épouse^  vous 
nous  direz  comment  et  combien  de  temps  vous  fûtes  heureuse, 
de  quelle  façon  Luce  parvint  à  tromper  son  vieil  oncle  et  si  Mélie 
continue  à  décréter  des  «  prises  de  corps  » . 

A.  Gilbert  de  Voisins 

Mon  dernier  article,  à  cause,  sans  doute,  de  ma  calligraphie, 
fut  orné  d'une  fâcheuse  coquille  :  Ligne  24,  première  colonne,  au 
lieu  de  :  confondent,  lisez  :  confrontent. 

A.  G.  V. 
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M.  Saint-Georges  de  Bouhélier. 

M.  Saint-Georges  de  Bouhélier  est  d'une  fécondité  prodigieuse 
dans  la  jeune  littérature  contemporaine.  Déj^  1  on  compte  de  lui 
une  douzaine  de  volumes,  tout  au  moins.  Mais  ce  n'est  point  uni- 
quement par  là  qu'il  est  un  curieux  phénomène  de  précocité.  Je 
m'émerveille  de  ce  que,  âgé  de  vingt-cinq  ou  vingt-six  ans,  il  n'ait 
pas  encore  dévié  de  la  voie  qu'il  s'était  tracée,  il  y  a  sept  ou  huit 
ans,  lors  de  ses  débuts. 

Ce  sont  là  des  preuves  de  force,  d'abondance  et  de  volonté  que 
l'on  doit  admirer  hautement. 

A  peine  sorti  de  l'adolescence,  dès  qu'il  se  révèle  aux  lettres, 
M.  Saint-Georges  de  Bouhélier  est  en  possession  de  tout  son  sys- 
tème et  il  en  développe  la  théorie  avec  une  éloquence  juvénile, 
pondérée  et  ardente  tour  î>  tour.  Il  apparaît  avec  toute  la  sagesse 
des  vieux  rhéteurs  et,  à  la  fois,  avec  la  chaleur  d'un  apôtre.  Ainsi 
il  expose  son  éthique  à  quelques  amis  éblouis  et  un  air  de  renou- 
veau paFse  sur  la  jeune  littérature. 

Cependant  le  naturisme  qui  balbutie  son  idéal  n'est  pas  sans 
inquiéter  nos  poètes  byzantins  occupés  seulement  à  décrire  des 
sensations  très  rares  et  très  subtiles,  mais  indifférents  aux  grands 
gestes  de  vie  qui  entraînent  les  ûmes 

Aussi  le  groupe  de  M.  Saint  Georges  de  Bouhélier  est-il,  encore 
et  toujours,  en  butte  à  des  attaques  vives  et  passionnées.  On  n'a 
point  pardonné  à  ces  jeunes  gens  d'avoir  combattu  l'artificialisme 
dans  lequel  ont  croupi  deux  générations  et  d'avoir  conçu  de 
grands  desseins,  et  on  leur  reproche  de  n'avoir  pas  encore,  au 
début  de  leur  carrière,  peuplé  leur  vie  de  chefs-d'œuvre. 

Nous  n'entrerons  pas  plus  avant  dans  ce  débat.  Nous  en  retien- 
drons seulement  que  pour  faire  l'objet  de  discussions  aussi  cons- 
tantes et  parfois  aussi  violentes,  le  naturisme  doit  porter  en  soi 
une  indéniable  vertu  de  vie.  Par  là  s'atteste  une  vitalité  qu'on  ne 
trouve  plus  dans  aucun  autre  groupe  à  l'heure  actuelle. 

C'est  qu'outre  de  magnifiques  dons  de  liitérature,  M.  Saint- 
Georges  de  Bouhélier  et  ses  amis  ont  quelque  chose  de  plus  pré- 
cieux encore  à  notre  époque  d'égoïsrae,  de  scepticisme  et  surtout 
de  faiblesse  morale.  Ils  ont  l'enthousiasme,  ils  ont  la  foi  ;  ils 
apportent  réellement  dans  leurs  livres  les  vertus  parfumées  et 
chantantes  de  la  jeunesse.  Ils  ramènent  la  santé  triomphante.  De 
plus  ils  n'isolent  pas  l'art  de  la  vie,  au  contraire,  ils  cherchent  à 
les  unir  indissolublement  pour  le  bien  et  la  joie  de  tous  les 
hommes.  L'art,  avec  eux,  ne  sera  pas  le  produit  monstrueux  d'une 
décadence  faisandée,  le  rêve  stérile  de  quelques  ingénieux  syba- 
rites, le  narcissisme  de  quelques  âmes  étroites,  mais  le  resplen- 
dissement de  toutes  les  faces  de  la  nature. 

Le  saint  Jean  du  naturisme,  M.  Maj^rice  Le  Blond,  commentant 
l'éthique  de  M.  Saint-Georges  de  Bouhélier,  nous  présente  ainsi  sa 
doctrine  : 

«  Doil-on  conclure  avec  Emerson  que  la  sublimité  de  la  nature 
détermine  l'infériorité  de  l'œuvre  d'art,  qu'une  fleur  surpasse  une 
idylle  et  la  moisson  une  églogue,  ou  bien  avec  Herbert  Spencer 
que  le  poète  est  un  être  contingent,  nullement  indispensable,  et 
correspondant  à  nos  besoins  de  luxe  et  de  frivolité? 

«  Cette  question  est  inquiétante  pour  tout  autre  qu'un  écrivain 
naturaliste.  Celui-ci,  en  (fTet,  a  une  (onction  humaine.  C'est  un 
savant  qui  contemple  et  qui  ausculte  la  nature,  qui  assiste  à  ses 


vibrations  et  à  son  spectacle,  comme  un  expérimentateur  devant  ses 
cornues.  Mais  le  naturiste  s'oppose  au  naturaliste,  en  ce  qu'à  l'ob- 
servation il  préfère  l'émotion.  Sacrifiant  la  documentation  exacte, 
il  estime  davantage  les  sites  éternels.  Il  est  moins  pittoresque, 
mais  plus  sublime  et  néglige  les  individus  pour  les  archétypes. 
Ainsi  il  peut  créer  des  héros  véridiques  et  atteindre,  en  même 
temps,  à  l'épopée. 

«  La  théorie  du  poète  que  présente  Saint-Georges  de  Bouhélier 
est  donc  héroïque  et  enthousiaste. 

«  —  Le  poète,  proclame-t-il,  est  semblable  à  l'Amour.  Et  sa 
mission  est  d'éclairer  les  routes!  Il  mène  chaque  âme  parmi  les 
lieux  de  son  destin  et  il  lui  révèle  d'nngéliques  trésors.  —  Tous 
les  hommes  ne  possèdent  point  d'âme.  Et  certains  ont  perdu  la 
leur.  Et  ce  font  celles-ci  qui  créent  les  poètes.  Ames  de  pirates, 
de  rois  et  de  laboureurs.  Voilà  où  ils  puisent  leurs  splendeurs.  Et 
les  poètes  vers  ces  héros  se  mettent  en  marche,  afin  de  les  leur 
restituer.  Et  c'est  le  gage  de  leurs  destinées.  —  Ces  pensées  sont 
belles  d'une  forte  intuition  cosmique  et  d'une  lumineuse  évidence. 
La  mission  des  poètes  est  donc  de  chanter,  comme  à  d'autres 
sont  dévolues  des  fonctions  aussi  belles,  mais  différentes. 

—  «  Ils  se  mêlent  à  la  multitude,  ils  accomplissent  les  actions 
où  elle  participe.  Et  les  uns  pourraient  élre  en  effet  des  bouviers, 
des  forgerons,  des  conquérants,  selon  qu'ils  glorifient  les  houil- 
les et  les  épées.  Et  les  autres,  que  repoussent  les  peuples,  passent 
au  milieu  comme  des  voyageurs...  «  A  l'instar  des  autres  hommes, 
les  poètes  qui  expriment  les  merveilles  ignorées  de  notre  propre 
beauté,  sont  soumis  aux  universels  destins  ;  ils  ne  peuvent  expri- 
mer que  certains  sites,  que  des  objets  déterminés.  Voilà  pour- 
quoi ils  se  différencient  en  bucoliques  et  en  lyriques,  en  psycho- 
logues et  en  épiques.  Us  ne  perçoivent  qu'une  parcelle  du 
monde  et  c'est  celte  parcelle  qu'ils  transverbent,  frémissante.»  Ils 
interprètent,  tels  des  sens,  la  Nature.  Les  uns  reluisent,  ainsi  que 
des  Yeux-Dieux.  Et  certains  qui  entendent  des  rythmes  constituent 
de  naïves  oreilles.  Chargées  d'odeurs,  enivrées  de  verveines  et 
d'eaux,  chuchotent  et  chantent  les  Archanges-Lèvres.  » 

La  dernière  œuvre  de  M.  Saint-Georges  de  Bouhélier,  La 
Tragédie  du  Nouveau  Christ,  est  conçue  dans  cet  ordre  d'idées.  11 
a  rajeuni  le  mythe  et  l'a  pénétré  d'un  souffle  dionysiaque.  Il  a 
fait  de  l'humanité  héroïque. 

Mais  ce  n'est  pas,  dit-il  dans  sa  préface,  «  afin  d'appliquer  un 
système  que  j'ai  composé  ce  drame.  C'est  excité  par  la  passion 
que  m'inspirent  les  hommes  misérables  et  douloureux,  c'est 
exalté  par  le  désir  de  répondre  à  ma  propre  envie  et  à  la  leur,  à 
notre  volonté  de  beauté  dans  l'univers.  Dieu  me  garde  d'obéir 
jamais  à  un  système  dont  je  n'aie  tiré  de  moi-même  tous  les  prin- 
cipes? En  vérité,  pour  constituer,  organiser,  écrire  ce  drame,  il 
m'a  moins  été  nécessaire  de  posséder  une  méthode  d'art  que  de 
ressentir  cruellement,  profondément  toute  la  lamentable  inquié- 
tude de  mon  esprit  et  la  mélancolie  affreuse  des  autres  hommes.  » 
Belle  parole,  digne  d'une  telle  œuvre! 
Rappelons  en  terminant  ce  trop  court  aperçu  que  M.  Saint- 
Georges  de  Bouhélier  poursuit  dans  l'action  son  rêve  de  beauté. 
11  est  l'un  des  fondateurs  du  Collège  d'esthétique  contemporaine 
dont  nous  avons  déjà  entretenu  nos  lecteurs. 

Maurice  des  Ombiaux 
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LA  SGHOLA  CANTORUM 

La  Schola  cantorum  de  Paris  —  qui,  on  le  sait,  poursuit  paral- 
lèlement deux  buts  artistiques  des  plus  intéressants  :  la  rénova- 
tion des  œuvres  des  vieux  maîtres  religieux  et  profartes  de 
la  Renaissance  et  des  xyii»  et  xyiii*  siècles,  dont  tout  l'art, 
si  l'on  remonte  même  aux  origines  du  chant  grégomn,  repose 
sur  le  mot  et  la  création  d'un  art  moderne  rnoft^Éllir  à  ces 
doctrines  esthétiques,  tout  de  déclamation  vra^^M'  sentie, 
—  donnera  à  Bruxelles  une  journée  de  musique,  p^M  d'in- 
térêt qui,  nous  le  croyons,  est  appelée  à  avoir  un^é^uB^l^ès. 
Tandis  que  dans  le  cadre  artistique  de  la  L&^^^fhélique, 
favorable  à  souhait,  seront  données  le  26  courant  les  œuvres  de 
jeunes  élèves  de  la  classe  de  composition  de  la  Schola  dirigée  avec 
tant  d'ardeur  et  de  dévotiement  par  M.  Vincent  d'Indy,  le  soir  du 
même  jour  chanteront  àla  Grande-Harmonie  les  solistes  préférés  de 
l'œuvre.  Ils  interpréteront  les  productions  des  maîtres  de  la  Basse 
continue  du  xvii«  siècle,  tant  allemands  qu'italiens,  français  et 
belges,  et  des  productions  modernes  de  1  École  de  César  Franck,  le 
père  spirituel  de  la  Schola,  qui,  représentée  par  Vincent  d'Indy, 
assisté  de  Ch.  Bordes,  Pierre  de  Bréville,  Louis  de  Serres,  etc. 
conserve  jalousement  les  traditions  du  maître,  toutes  de  désin- 
téressement et  d'amour,  et  prétendent,  érigées  en  principe,  les 
opposer  aux  traditions  de  professionalisme  à  outrance  et  de 
vérisme  musical  qui  semblent  accaparer  l'esprit  de  beaucoup  de 
nos  conservatoires. 

Pour  se  bien  pénétrer  de  l'esprit  qui  règne  à  la  Schola, 
on  ne  saurait  trop  relire  le  discours  d'inauguration  que  pro- 
nonça au  début  de  l'année  scolaire  M.  Vincent  d'Hindy  et  qu'a 
publié  intégralement  l'Art  moderne  (1).  Quant  à  l'application, 
on  pourra  s'en  rendre  compte  le  mardi  26  courant  à  la  Libre 
Esthétique  dans  l'après-midi  et  à  la  Grande-Harmonie  le  soir.  On 
jugera  les  résultats  acquis  par  quelques-uns  des  élèves  de  compo- 
sition de  M.  d'Indy,  au  nombre  desquels  se  comptent  deux  Belge?, 
MM.  Victor  Vreuls  et  Albert  Dupuis,  ce  dernier  second  prix  de 
Rome  de  l'an  passé,  tandis  que  chanteront  le  soir  des  élèves  de 
M.  Ch.  Bordes,  parmi  lesquels  se  distingue  un  jeune  ténor  ver- 
viétois,  M.  Jean  fiavid,  forgeron  il  y  a  quelques  mois,  et  dont  plus 
de  trente  villes  françaises  ont  déjà  applaudi  la  jolie  voix.  Nous  ne 
saurions  être  trop  reconnaissants  à  la  (Sc/io/a  d'être  si  hospitalière  à 
nos  compatriotes.  Il  est  vrai  que  l'art  français  et  belge  est  si  iniime- 
çient  lié  aux  époques  primitives,  qui  sont  les  époques  modèles 
pour  la  Schola,  que  César  Franck  en  é'ait  le  chef  moderne,  il  ne 
saurait,  pour  la  vaillante  école,  exister  de  frontière.  C'est  ce  qu'a 
si  bien  compris  M.  Gevaert  qui,  remerciant  Ch.  Bordes  de  lui 
avoir  fait  entendre  en  audition  privée  par  ses  jeunes  élèves  quel- 
ques magnifiques  mélopées  grégoriennes  et  palestriniennes,  lui 
disait  :  «  Que  nos  écoles  s'échangent  leurs  œuvres  préférées  et^ 
leurs  interprètes,  nourris  de  leur  moelle  et  désaltérés  aux  mêmes 
sources.  »  C'est  le  plus  beau  souhait  de  bienvenue  qui  pouvait 
être  fait  fl  la  Schnla. 


CriARLOTTE  CORDAY 
à  l'Opéra  populaire. 

(Correspondance  particulière  de  TArt  moderne.) 

Livret  d'Armand  Silvestre  banal,  veule,  inexistant;  poème  de 
bazar  et  lyrisme  de  sleeping.  Musique  d'Alexandre  Georges  peut- 
être  un  peu  grosse  mais  sincère,  abondante  et  très  vivante  Pour  les 
artistes,  l'intérêt  de  la  soirée  était  dans  la  rentrée  de  M'"«  Geor- 

Selte  Leblanc,  qui  n'avait  plus  reparu  sur  une  scène  parisienne 
epuis  sa  création  de  Carmen,  puissante  et  farouche  comme  un 
Goya,  mais  naturellement  incomprise  dans  la  pâle  maison  de  la 
Dame  blanche, 

(i)  Voir  l'année  1900,  no»  44,  45  et  46. 


Les  grands  quotidiens,  selon  leur  habitude,  n'ont  pas  exacte- 
ment reflété  la  physionomie  et  l'attitude  du  public  de  la  répétition 
gf^nérale  et  de  la  première,  ils  ont  constaté  que  l'artiste  a  rem- 
porté un  succès  considérable.  La  vérité  est  que  ce  fut  un  véritable 
triomphe  et  que  l'instinct  de  la  foule,  par  des  acclamations 
infatigables,  salua  en  elle  la  grande  tragédienne  lyrique  de 
demain.  Je  ne  parlerai  pas  de  la  chanteuse.  Elle  est  aujourd'hui 
en  possession  de  tous  ses  moyens,  et  des  justes  reproches 
qu'on  pouvait  lui  faire  autrefois  il  ne  reste  rien.  Elle  a  même,  au 
point  de  vue  vocal,  réalisé  dans  ce  rôle  un  tour  de  force  que  peu  de 
chanteuses,  j'en  suis  persuadé,  tenteront  après  elle.  Mais  l'étendue 
et  le  charme  très  particuliers  de  celte  voix  viennent  se  fondre 
dans  l'admirable  et  pure  impression  tragique  qui  envahit  la  salle. 
En  dépit  du  poème  absurde,  en  dépit  des  décors  et  de  l'entou- 
rage misérable,  au-dessus  des  paroles  et  de  la  musique,  une 
figure  admirable  sort  de  l'ombre,  s'ébauche,  se  dessine,  se 
sculpte,  se  purifie,  s'élève,  et  toutes  les  transformations  intimes 
et  mystérieuses  d'une  destinée  de  beauté  qui  dans  la  vie  réelle 
demandent  des  années,  s'accomplissent  en  quelques  heures  sous 
l'œil  du  spectateur. 

A  peine  l'idée  libératrice  est-elle  entrée  dans  l'ûme  de  Char- 
lotte Corday  que  tout  change,  on  ne  la  reconnaît  matériellement 
plus  et  le  masque  merveilleux  d'un  devoir  héroïque  recouvre  peu  à 
peu  le  visage  de  la  femme.  11  y  a  dans  ce  phénomène  quelque  chose 
d'unique  que  je  n'ai  rencontré  chez  aucune  tragédienne  de  ce 
temps  et  dont  l'analyse  demanderait  une  longue  étude  II  faudrait 
intituler  cette  étude  «  Le  Masque  tragique  et  le  corps  scénique  », 
et  l'élaborer  en  suivant  attentivement  chacune  des  créations  de 
cette  incomparable  artiste  qu'est  M^^Georgette  Leblanc. 

L. 


NOTES   DE  MUSIQUE 

Le  Concert  Mottl. 

Dirigé  par  Félix  Mottl  avec  sa  merveilleuse  compréhension  des 
œuvres  de  Wagner,  la  fermeté  et  la  souplesse  de  rythmes  qu'il 
possède  mieux  que  personne,  le  concert  de  dimanche  dernier  a 
eu  un  succès  qui  s'est  manifesté  par  une  explosion  d'enthousiasme 
telle  que  la  vieille  salle  de  l'Alhambra  en  entendit  rarement. 

Deux  œuvres  seulement  au  programme,  mais  quelles  œuvres! 
Tout  le  premier  acte  de  la  Valkyrie,  cette  admirable  exposition  du 
drame  humain  qui  ouvre  la  Tétralogie,  et  la  .scène  finale  de  Sieg- 
fried, l'une  des  pages  les  plus  passionnées  et  les  plus  colorées 
qu'ait  signées  le  maître. 

M"""  Mottl,  tour  à  tour  Sieglinde  et  Brunehilde,  et  M.  Schmedes, 
Siegfried  après  Siegmund,  ont  donné  à  ces  figures  épiques  un 
relief  puissant,  chantant  généreusement,  avec  une  foi,  une  ardeur, 
une  vaillance  superbes,  et  faisant  passer  dans  l'âme  des  audi- 
teurs la  flamme  claire  de  leur  ferveur  artistique. 

Nou**  sommes  peu  enclins  à  approuver  l'exécution  au  roncert 
de  fragments  destinés  à  la  scène.  Ce  qui  était  adminible  il  y  a 
vingt  cinq  ans,  à  l'époque  de  l'initiation  et  de  la  divulgation  vvag- 
nériennes,  n'a  vraiment  plus  de  raison  d'être  aujourd'hui  et  c'est 
aller  à  rencontre  des  intentions  du  maître  que  de  transformer  en 
«  morceaux  de  concert  »  des  pages  qui  exigent  impérieusi'mentla 
mimique,  le  décor,  le  costume,  en  un  mot  l'exécution  scénique. 
Êe  répertoire  symphonique  et  hriquc  des  concerts  est  assez  riche 
pour  qu'on  puisse  condamner  ces  empiétements.  Cette  réserve 
faite,  il  n'y  a  que  des  éloges  à  adresser  à  l'interprétation  orches- 
trale et  vocale  des  deux  grandes  œuvres  qui  ont  réveillé  dimanche 
dernier,  parmi  les  pèlerins  de  Bayreuth,  l'écho  d'inoubliables 
fêtes  d'art. 

0.  M. 


VERVIERS 

Nouveaux  concerts,  sous  la  direclion  de  L.  Kéfeh. 

I.a  Cliaconne  de  Bach  transcrite  pour  orchestre  par  Ralf  (Raff 
servant  d'interprète  auprès  des  foules,  qui  ne  comprennent  le 
vieux  maitre  que  sensationnalisé  et  colorié),  et  les  airs  du  ballet 
d'J'Jlienne  Marcel  de  Saint-Saëns.  Vraie  et  combien  rare  jouissance 
d'entendre  un  orchestre  qui  n'amollit,  ni  n'attiédit,  ni  ne  bruta- 
lise, ni  ne  sénilise  ce  qu'il  joue.  Un  jeune  ténor  de  l'Opéra- 
Comique,  M.  Carbonne,  jjourvu  d'un  répertoire  qui  ne  l'oblige 
pas  à  forcer  son  talent,  ce  qui,  avec  une  jolie  voix,  est  qualité 
louable.  .M""=Roger-.Miclos  n'interprétant,  avec  quelle  fine  maestria, 
avec  quel  charme  absolu  d'exécution  !  que  l'art  qu'elle  sent  et 
comprend,  —  Beethoven,  première  manière,  Haydn,  Chopin 
{Scherzo),  Liszt,  —  c'était  plus  qu'il  ne  fallait  pour  constituer 
une  excellente  soirée  d'art  nerveux,  clair,  vivant,  alerte  et  fin, 
selon  le  cçoût  de  notre  petit  pavs. 

M.  M. 


Nous  ajournons  à  de  prochains  numéros,  faute  de  place,  une 
Lettre  de  Naples  et  diverses  chroniques  littéraires  de  M.  Eugène 
Demoldeu,  une  étude  de  M.  de  la  Laurencie  sur  l'évolution  de 
l'opéra  (à  propos  de  Louise),  etc. 

Nous  remettons  également  à  huitaine  le  compte  rendu  des 
expositions  du  Cercle  artistique  et  de  la  pièce  nouvelle  du  Parc, 
La  Bourse  ou  la  vie,  dont  nous  nous  bornons  à  constater  le  succès. 


PETITE  CHRONIQUE 

La  grande  toile  d'Emile  Claus,  Le  Passage  des  vaches,  qui  fut 
un  des  «  clous  »  de  la  section  belge  des  Beaux- Arts  à  l'Exposition 
universelle  de  Paris,  vient  de  revenir  de  Saint-Pétersbourg.  Elle 
est  exposée  depuis  quelques  jours  au  Salon  de  la  Libre  Esthé- 
tique, où  elle  complète  le  magnifique  envoi  de  l'artiste. 

La  troisième  conférence  de  la  Libre  Esthétique  aura  lieu  mer- 
credi prochain,  20  mars,  à  2  h.  1,2  précises.  Elle  sera  faite  par 
M..  Saint-Georges  de  Bouhélier,  directeur  du  Collège  d'esthé- 
tique moderne,  à  Paris,  qui  a  choisi  pour  sujet  :  La  Rédemption 
par  l'Art. 

La  Libre  Esthétique  offrira  à  ses  membres  et  au  public,  les 
lundi  2o  et  mardi  26  courant,  à  2  h.  1/2,  deux  auditions  de  mu- 
sique nouvelle  et  inédite  dont  les  interprètes  seront  MM.  Vincent 
d'Indy,  Ch.  Bordes,  P.  de  Bréville,  Maurice  Bagès  (des  Concerts 
Lamoureux),  M"'=-  Joly  de  la  Mare  et  Marie  de  la  Rouvière, 
M.  Jean  David  (de  la  Schola  Cantorum),  MM.  Zimmer,  Chaumont, 
Lejeune  et  Doehaerd,  etc. 

La  preraière  séance  sera  spécialement  consacrée  aux  œuvres 
vocales  de  M  de  Bréville.  On  y  exécutera  en  outre  le  Quatuor  à 
cordes  en  mi  majeur  de  Vincent  d'Indy  et  des  pièces  inédites  de 
G.  Fauré  et  J.  Guy-Ropartz. 

La  seconde  fera  connaître  un  choix  d'œuvres  des  élèves  de  la 
Sclwla  Cantorum  (classe  de  composition  de  M.  Vincent  d'Indy)  : 
MM.  Alquier,G.  Bret,  R.  de  Castéra,P.  Coindreau,  Albert  Dupuis, 
Estienne,  Marcel  Labey,  Serieyx,  Déodat  de  Séverac,  Victor 
Vreuls,  etc. 

Le  prix  d'entrée  à  chacun  de  ces  concerts  est  de  3  francs,  y 
compris  l'entrée  à  l'Exposition  à  partir  de  midi. 

Les  billets  sont  en  vente  chez  MM.  Breitkopf  et  Hiirtel  et  Schott 
frères,  éditeurs  de  musique,  et  au  contrôle  du  Salon  de  la  Libre 
Esthétique. 

Le  mardi  26  mars,  à  8  h.  12,  à  la  Grande-Harmonie,  la  5c/to/a 
cantorum  de  Paris  donnera,  sous  la  direction  de  Vincent  d'Indy  et 
de  Charles  Bordes,  un  concert  de  musique  vocale  ancienne  et 
moderne.  La  première  partie  sera  consacrée  à  l'art  de  la  Basse 


continue  des  .Maitres  des  xv!!*^  et  xviii''  siècles  (M.  A.  Charpentier, 
H.  Scimlz,  H.  du  Mont,  J.-Ph.  Rameau,  J.-S.  Bach,  Carissimi,  etc.). 
La  seconde  comprendra  des  Cycles  de  mélodies  de  Ch.  Bordes  et 
A.  Castillon  et  le  deuxième  tableau  du  Chant  de  la  cloche  de  Vin- 
cent d'Indy  accompagné  par  l'auteur. 

La  séance  sera  précédée  d'une  causerie  par  M.  Vincent  d'Indy, 
Billets  à  S  et  à  3  francs  chez  tous  les  éditeurs  de  musique. 


jpies  Fernande  Kufferath,  violoncelliste,  et  Jeanne  Kufferath, 
harpiste,  donneront  à  la  salle  Erard,  demain  lundi,  à  8  h.  1/2, 
une  séance  de  sonates  (Marcello,  Boccherini  et  Haendel) 


M.  A.  Barthélémy,  violoniste,  donnera  mardi  prochain,  à 
8  11.  1/2,  en  la  salle  Ravenstein,  une  séance  musicale  avec 
W"'^»  C.  Simar,  harpiste,  et  H.  Eggermont,  pianiste. 


Le  quatuor  Zimmer  donnera  sa  quatrième  séance  jeudi  pro- 
chain, à  8  h.  1/2,  à  la  salle  Erard,  rue  Latérale.  M.  A.  Gietzen, 
altiste,  prêtera  son  concours  à  cette  séance. 

Au  programme  :  Quintette  en  mi  bémol  de  Mozart,  trio  en 
sol  majeur  de  Beethoven,  quatuor  Aus  meinem  Leben  de 
B.  Smetana.  ,  -      '. 

Le  succès  obtenu  par  M.  J.  Wieniawski  à  ses  deux  premières  ' 
séances  est  de  bon  augure  pour  la  troisième  et  dernière  qui  aura , 
lieu  jeudi  soir  21  mars.  Le  programme  de  cette  séance,  tout  aussi 
important  et  éclectique  que  les  précédents,  est  particulièrement 
destiné  à  faire  valoir  la  virtuosité  de  H.  Wieniawski  et  son  talent 
de  compositeur. 

Les  membres  du  cercle  d'art  «  Revival  »,  fondé  en  1899,  à 
Louvain,  sous  le  patronage  des  autorités  académiques,  se  propo-- 
sent  d'organiser  une  série  de  conférences  publiques  et  d'inviter 
à  cet  effet  des  personnalités  littéraires  de  France  et  de  Belgique. 

La  première  conférence  sera  faite,  mardi  prochain,  par  notre 
collaborateur  Emile  Verhaeren,  qui  parlera  de  Racine. 


Nous  devions  beaucoup  déjà  à  M.  Mouru  de  Lacotte,  l'ancien 
directeur  du  Théâtre  d'art  et  le  créateur  du  Nouveau-Théâtre  :  il 
fut  toujours  le  réalisateur  d'idées  de  beauté.  M.  Mouru  vient  de 
nous  en  donner  une  preuve  nouvelle  en  organisant  à  Bruxelles  le 
jubilé  Bjôrnson.  C'est  lui,  en  effet,  qui,  au  lendemain  des  repré- 
sentations de  Paris,  eut  la  pensée  de  faire  venir  au  théâtre  M 
Parc  M.  Lugné"-Poe  et  ses  camarades.  Ainsi  nous  fut  révélée,  en 
deux  inoubliables  soirs,  l'œuvre  grandiose  du  maître  de  Norwège. 

Notre  collaborateur  Jules  Destrée  a  lu  mardi  dernier  sa  nou- 
velle œuvre  :  Le  Secret  de  Frédéric  Mardnel,  aux  membres 
de  la  Conférence  du  Jeune  Barreau  de  Bruxelles. 

Cette  nouvelle  judiciaire,  présentée  sous  une  forme  littéraire 
très  châtiée,  a  produit  grande  impression. 

MM.  Henri  Ottevaere  et  Victor  Rousseau  ouvriront  une  exposi^ 
lion  de  quelques-unes  de  leur  œuvres,  dans  la  salle  du  Cerc^ 
artistique  et  littéraire,  du  23  au  ^9  mars. 

M'"^  Carrie  Griiffe  exposera  du  19  au  22  courant  ses  œuvres 
récentes  (peintures  et  aquarelles)  dans  son  atelier,  avenue  Brug- 
man,  83,  Bruxelles. 


M.  Jean  Delvin  expose  du  14  au  18  mars  ses  œuvres  récentes 
dans  son  atelier,  rue  de  la  Couronne,  7,  à  Gand  de  11  à"*  heures. 

Une  exposition  d'art  et  d'art  décoratif  s'ouvrira  ie  '23  mars  à 
Verviers,  au  profit  de  l'OEuvre  des  enfants  tubol-culeux.  Elle  sera, 
installée  dans  un  vaste  local,  bien  aménagé,  mi»  ^  la  dispositiort 
du  comité  par  M"*  Peltzer  de  Clermont.  Cesl  à  l'initiative  de 
M.  Léon  Bochoms  qu'est  due  cette  intéressante  tentative  de  décen- 
tralisation. '« 

M.  Bochoms  a,  en  outre,  créé  une  école  d'art  décoratif  pour  les 
artisans.  Des  expositions  semestrielles  permettront  ail  puhli&. 
d'apprécier  les  efforts  réalisés. 


L'ART  MO  DERME 
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Les  dates  de  dépôt  viennent  d'être,  pour  les  ouvrages  destinés 
au  Salon  de  Paris  (Société  des  artistes  français),  modifiées  ainsi 
qu'il  suit  : 

Peintures,  aquarelles  et  dessins,  20  mars;  sculptures, 
10-12  avril;  gravure  et  architecture,  1-5  avril;  art  décoratif, 
16-17  avril. 

Il  ne  pourra  être  reçu  que  quinze  cents  tableaux  et  cinq  cents 
dessins  et  aquarelles. 

L'État  français  a,  on  le  sait,  acquis  depuis  quelque  temps  un 
choix  d'oeuvres  d'artistes  belges.  MM.  Alfred  et  Joseph  Stevens, 
H.  de  Braekeleer,  F.  Willems,  G.  Denduyts,  F.  Rops,  H.  Evene- 
poel,  Emile  Claus,  Emile  Motte,  Léon  Frédéric,  Eugène  Laermans, 
Victor  Gilsoul,  Albert  Baertsoen,  F.  Willaert,  Henry  Stacquet, 
Constantin  Meunier,  Ch.  Samuel,  G.  Devreese  sont,  entre  autres, 
représentés  au  Musée  du  Luxembourg. 

M.  Bénédite,  conservateur  de  ce  Musée,  réunit  en  ce  moment 
dans  une  salle  les  diverses  œuvres  de  nos  artistes  et  en  ouvrira 
à  la  fin  du  mois  une  exposition  spéciale  qui  durera  environ  quatre 
mois. 

La  Société  des  «  Amis  des  monuments  parisiens  »  vient  de 
décider  que  des  primes  seront  accordées  aux  propriétaires  qui 
veillent  à  la  conservation  des  immeubles  originaux  et  historiques, 
tout  comme  on  en  donne  a  ceux  qui  font  édifier  les  plus  belles 
constructions  modernes. 

Pareille  mesure  ne  serait-elle  pas  utile  à  adopter  en  Belgique  ? 

On  annonce  une  exposition  complète  de  l'œuvre  de  Daumier,  à 
Paris,  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  à  partir  du  2  mai  prochain. 

Le  comité  fait  appel  à  tous  les  possesseurs  de  toiles,  dessins  et 
estampes  de  Daumier.  Les  adhésions  peuvent  être  adressées  à 
MM.  Jules  Comte,  président;  Louis  de  Fourcaud  et  Gustave  Gef- 
froy,  vice-présidents  du  syndicat,  ou  à  M.  Frantz  Jourdain, 
président  de  la  Commission  d'organisation,  40,  boulevard 
Haussraann,  Paris. 

Art  et  Décoration  publie,  dans  la  livraison  de  février,  une 
belle  étude  de  Camille  Lemonnier  sur  Constantin  Meunier,  avec 
quatorze  reproductions  dont  une  planche  hors  texte  :  L'Industrie. 

La  même  revue  consacrera  prochainement,  par  la  plume  de 
notre  collaborateur  H.  Fiérens-Gevaert,  un  article  au  sculpteur 
gantois  Georges  Minnè. 

Le  notaire  HEREMANS,  à  Bruxelles,  rue  de  la  Chancellerie,  10, 
vendra  publiquement  au  château  de  Lembecq,  les  mercredi  20, 
jeudi  21,  vendredi  22,  samedi  23  et  lundi  25  mars  1901,  chaque  fois  à 
1  heure,  les 

MEUBLES  ANCIENS  ET  ARTISTIQUES 

Bronzes,  cuivres,  porcelaines,  faïences,  argenteries, 
marbres,  tableaux,  aquarelles,  gravures,  éventails,  objets  divers, 

Dépendant  de  la  succession  de  M™«  CLAES. 

Experts  :  MM.  J.  et  A.  Le  Roy,  frères,  place  du  Musée,  12,  Bruxelles. 

Exposition  particulière  :  Exposition  publique  : 

16  et  17  mars  18  mars 

de  10  à  4  heures. 
Les  argenteries  seront  exposées  en  outre  les  21,  22  et  23  mars,  de 
10  heures  à  midi. 
Le  catalogue  se  délivre  chez  les  dits  notaire  et  experts. 

HOTEL  RAVENSTElN.  La  salle  n"  7  est  disponible,  certains 
jours  de  la  semaine,  pour  réunions  de  comités,  délibérations,  etc. 
S'adresser  pour  renseignements  au  concierge. 

Par  suite  du  départ  de  M.  Henry  Van  de  Velde  pour 
Berlin,  la  maison  de  campagne  qu'il  habitait  à  Uccle, 
80,  avenue  Vanderaey,  est  à  louer. 

Pour  les  conditions,  s'adresser  même  avenue,  n»  82. 

Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  Keym,  rue  aux  Choux. 
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Ji,  du    ij  mars  igui. 


Du  Grotesque  et  du  Tragique  à  notre  Epoque 


(1) 


Mesdames,  Messieurs, 

■Je  voudrais  essayer  de  vous  soumettre  dans  cette  conférence, 
autant  du  moins  que  j'en  serai  capable  sans  fatiguer  votre  atten- 
tion, quelques  idées  éparses  qui  me  sont  venues  au  sujet  du  gro 
tesque  et  du  tragique  à  notre  époque.  Considérant  ces  deux 
éléments  essentiels  de  tout  paroxysme  de  vie,  le  reste  étant 
abandonné  au  train-train  quotidien  et  à  l'tiabittidç,  il  m'est  arrivé 
de  penser  que  mieux  qu'à  aucun  autre  moment,  ils  tentaient  de 
se  reunir  mtimement  l'un  à  l'autre,  à  faire  comme  partie  inté- 
grante l'un  de  l'autre,  nous  rendant  bien  difficiles  désormais  les 
anciennes  délimitations  qu'on  avait  établies  entre  eu;x;. 

Nous  ne  sommes  plus,  hélas  !  aux  temps  héroïques  ou  l'homme 
se  dressait  droit  en  lace  du  ciel,  se  figeant  sous  la  fatalité  qui  le 
menaçait.  Thésée,  Persée,  Hercule,  Pirithoiis  et  les  Argonautes 
sont  loin;  même  Agaraemnon  et  Achille  les  ont  suivis  avec  la 
belle  Hélène;  et  si  d'autres  héros,  ceux  de  la  Table-Rondo, 
revivent  en  Allemagne  dans  les  drames  de  Wagner,  et  en  Angle- 
terre dans  les  poèmes  de  Tennyson,  W.  Morris  et  Swinburne.  il 
est  un  fait  cependant,  c'est  que  Roland,  Lancelot  et  Merlin,  —  'a 
moins  que  ce  ne  soit  comme  termes  de  comparaison,  ou  peut-être 
encore  pour  faire  la  rime  ^  n'ont  guère  fourni  aux  poètes  fran- 
çais d'aujourd'hui  ! 

Le  héros,  le  monsieur  uniquement  noble  ne  court  plus  les  rues 
et  les  places  publiques  de  notre  époque  ;  le  monsieur  uniquement 
grotesque,  par  contre,  arrive  vite  à  nous  laisser  entrevoir,  si  nous 
nous  y  arrêtons  un  instant,  quelque  déclenchement  lamentable  de 
son  individu  !...  Celui  qui  voudrait  encore  faire  le  matamore, 
attisant  la  colère  du  ciel  et  lui  montrant  le  poing,  nous  semble 
retarder  de  plusieurs  siècles  et  nous  laisse  penser  que  ce  genre 
de  tragique  ne  convient  plus  à  son  faux  col  ni  à  sa  redingote.  Ses 
attitudes  olympiennes  s'usent  d'elles-mêmes  ;  ses  prétentions  à  se 
croire  supérieur  aux  événements  lui  attirent  l'épithèie  de 
«  poseur  »  !.  De  même  celui  qui  s'ingénie  à  faire  le  perpétuel 
bbilfroir  dé  ^iflùn  ou  de  café  !  Y  at-il  rien  de  plus  obsédant  'lute  fee 
loustic  qui  vous  assassine  sansxessc  de  ses  bons  mots  et  de  ses 
plaisanteries  !  N'arrive-t-il ,  pas  à  vous  crisper?  —  Mais  il  n'y  a 
d'ailleurs  plus  que  quelques  rares  commis  voyageurs  qui  s'adon- 
nent encore  à  ce  genre  de  sport  suranné,  depuis  que  la  plupart 
des  spirituels  chroniqueurs  du  second  empire  sont  allés  chroni- 
quer  plus  haut  ! 

Pouvons-nous  penser  d'ailleurs,  si  nous  y  réfléchissons,  que 
ces  deux  catégories  nettement  tranchées  d'individus,  les  héros  et 
les  bouffons,  puissent  demeurer  humaines  à  l'avenir?  Sont-elles 
encore  possibles  au  temps  d'investigation  et  d'analyse  où  nous 
vivons?  Au  milieu  de  la  foule  où  nous  évoluons?  Le  rire  n'accom- 
pagne-t-il  pas  de  plus  en  plus  les  larmes,  et  les  larmes  le  rire,  le 
sentiment  l'ironie  et  l'ironie  le  sentiment?  N'est-ce  pas  au  fond  la 
vie  même  de  passer  successivement  par  des  crises  de  désespoir 
et  de  joie  intenses?...  de  deuils  et  de  fêtes?...  de  naissance  et  de 
mort?...  de  pluie  et  de  soleil?...  de  chercher  toujours  le  meilleur 

(1)  Conférence  faite  le  13  mars  1901  à  la  Libre  Esthétique  par 
M.  MAunicE  Beaubourg. 


parmF  les  retours  incessants  du  pire?...  de  chercher,  de  cher- 
cher,... de  vivre!...  san.<  se  laisser  aller  à  toutes  sortes  de  façons 
de  voir  préméditées?  Puisqu'on  ne  peut  plus,  hélas!  magnifier 
l'homme  ainsi  qu'aux  tem|)s  héroïques,  que  la  science  contempo- 
raine qui  nous  donne  sa  place  exacte  dans  l'échelle  des  êtres  ne 
nous  le  permet  plus  ;  puisqu'on  ne  peut  plus,  de  même  qu'à 
l'époque  précédente,  le  ravaler  à  une  valeur  moindre,  sous  pré- 
texte qu'il  ne  trouvera  sa  grandeur  vraie  que  dans  le  domaine  de 
l'au-delà  ;  il  faut  bien  qu'il  vive  son  existence  complète,  en  lai- 
deur comme  en  beauté,  en  douceur  comme  en  cruauté,  en  peine 
comme  en  joie  !  Pourquoi  prétendre  l'existence  trop  belle  comme 
le  paganisme  ?  Trop  dénuée  comme  le  christianisme?  Pourquoi 
pas  à  la  fois  belle  et  dénuée?  Absurde  et  souhaitable?  Admirable 
et  ridicule?  Et  chaque  jour  de  plus  en  plus?  Et  au  même 
instant?... 

Persuadé  que  ces  deux  façons  d'être  do  l'âme  humaine,  l'en- 
thousiasme et  l'affaissement,  l'e-xaltation  et  le  terre-à-terre,  le 
tragique  et  le  grotesque,  sont  de  plus  en  plus  intimement  liées  à 
l'époque  où  nous  vivons,  et  deviennent  comme  le  complément 
naturel,  indispensable,  logique  l'un  de  l'autre,  je  vais  m'effbrcer 
de  vous  montrer  leur  rôle  dans  la  vie,  dans  l'art  et  dans  la  litté- 
rature d'aujourd'hui  ! 

Je  pense.  Mesdames  et  Messieurs,  que  dans  la  vie  actuelle,  la 
plupart  des  drames  qui  se  produisent  comportent  une  portion 
de  grotesque  de  plus  en  plus  notable,  en  formant  de  plus  en 
plus  partie  inhérente,  et  que  la  plupart  des  joies  de  ce  jour 
tiennent  incluses  en  elles  le  drame  qui  va  en  découler  bientôt. 
Ces  deux  éléments  se  trouvent  même  si  souvent  à  tel  point  mêlés, 
d'une  façon  si  enchevêtrée  et  confuse,  apparaissant  dans  une 
lumière  si  intense  et  aiguë,  que  j'avais  d'abord  l'intention,  au 
lieu  d'intituler  cette  conférence  :  «  Du  grotesque  et  du  tragique  à 
notre  époque!  »,  de  dire  «  Du  sinistre  et  du  cocasse!  »  par 
exemple,  ce  (]ui  eût  plus  justement  rendu  le  côté  (lolichinellc  et 
macabre  de  presque  tous  les  événements  que  nous  traversons! 

Je  me  rappelle,  tenez,  l'histoire  lamentable  de  cctio  malheu- 
reuse vendeuse  de  journaux,  qui  gagnait  péniblement  sa  peiite 
vie  çij,chaufi"ant  ses  pieds  sur  sa  chaufl'erette,  en  faisant  mijoier 
de  rnaigrcs  ratas  suï' 'é^  pàiivre  îampe  à  alcool,  et  à  qui  toUt 
d'un  coup,  par  une  malechance  incroyable,...  je  ne  fais  pourtant 
que  dire  la  vérité,...  je  n'exagère  riep,...,  une  locomotive  tomba 
sur  la  tête!  Elle  tenait  un  kiosque, de  journaux  sur  la  place  de 
Rennes  à  Paris,  au-dessous  même  de  la  gare  Montparnasse,  et  la 
locomotive  en  question,  que  lé  mécanicien  n'avait  pu  maîtriser, 
démolissant'  butoir,  trottoir,  toute  unie  partie  du  mur  et  de  la 
vitrine  de  la  gare,  se  précipitant  de  la  hauteur  d'un  premier  étage 
sur  la  place,  allait  écraser  la  malheureuse  !  —  Voilà  la  fatalité 
nouveau  modèle  !  Ce  n'est  plus  la  tortue  d'Eschyle  !  —  C'est  une 
locomotive  qui  se  trouve,  par  hasard,  en  contact  avec  votre  boîte 
crânienne,  tandis  que  vous  étiez  en  train  de  mettre  un  peu  de 
beurre  et  de  laurier-sauce  dans  votre  ragoût,  pour  lui  ajouter  de 
la  saveur  et  du  fondu  !  Quelle  est  la  M'^^de  Thèbes,  la  devineresse 
qui  eût  vu  dans  les  lignes  de  la  main  de  feu  cette. pauvre  dame 
au  chàle  vert,  au  caloquet  vieillot,  avec  un  gros  minet  probable- 
ment sur  son'épaule  (défunt  aussi  le  pauvre  angora),'  la  locomotive 


(|iii  dovail  un  jour  lui  clidir  pur  le  chef'.'  —  ('.el;i  csl  nulrcnient 
dillicile  (juc  de  découvrir  )e  1er  ou  le  poisnn.  ainsi  qu'on  le  lit 
réceinmenl.  dans  la  lij^ne  de  vie  de  l'un  des  liouiuies  politiques 
parisiens  les  plus  en  vue,  Varbiter  clegantiunini,  le  lanceur  de  la 
redingote  pour  noces  et  contrais,  M.  Paul  Deschanel! 

El  je  me  rappelle  aussi,  à  peu  près  b  la  même  époque,  celle 
fêle  de  famille  qui,  comme  tant  d'aulres,  liélasl  eut  un  si  déplo- 
lable  épiloi;;ue!  C'élail  ii  Montrouge  ou  aux  Batignolles,  —  et 
pas  de  François  Coppée,  quoiqu'en  sonnue  ça  eijt  parfailc- 
nienl  f)u  en  être,...  si  depuis  quelque  temps  le  poète  des  Humbles 
n'était  point  par  la  politique  si  occupé  !  —  la  fête  du  grand-père  ! 
Le  gendre  et  la  tille,  le  fils  et  la  belle-fille,  et  puis  aussi  les 
petit's  cliéris  étaient  tous  arrivés  avec  de  beaux  pa(|uels  sous  le 
bras...  On  avait  offert  à  grand-papa  des  boites  de  cigares  entou- 
rées do  faveurs  multicolores  et  dont  on  avait  au  préalable  gratté 
les  prix,  trabucos,  culorados,  une  canne  d'ébène  à  tête  de  canard 
en  ivoire  pour  guider  sa  inarciie  cliancelante,  une  calotte  à 
gland  alin  de  lui  éviter  les  névralgies,  et  la  petite  Nenette,  sa 
préférée,  avait  apporté  un  beau  calepin  avec  un  crayon  rouge, 
pour  qu'il  pûl  y  noter  ses  impressions  de  voyage!  —  De  son  côté 
lui-même  avait  s])êcialement  soigné  le  menu  !  La  timbale  mila- 
naise se  mariait,  ainsi  que  cela  ce  doit,  au  Saint-Honoré,  les  huîtres 
alternaient  avec  les  IrulTes,  et  l'on  avait  été  déterrer  à  la  cave 
quelques  bouteilles  de  ce  vieux  .lurançon,  qu'on  prétend  que  le 
roi  Henri  IV  lêtait  au  berceau  ;i  la  place  de  laill  ..  A  la  fin  le 
Champagne  coula...  Mais  tout  à  coup  le  gendre  ayant  suscité  une 
discussion  imjjrévue  d'inlérét,  il  envoya  incontinent  son  assiette 
à  la  tête  du  grand  père  qui  riposta  par  une  bouteille  pleine;  la 
tille  coiffa  de  la  timbale  milanaise  la  bru  qui  n'en  pouvait  mais, 
les  petits  chéris  se  mitraillèrent  de  croquignoles  ;  ce  fut  bientôt 
une  bataille,  un  pillage  affreux,  et  d'un  coup  malheureux  de  la 
suspension  de  la  salle  à  manger  le  grand-père  étant  tombé  sou- 
dain, il  demeura  sans  mouvement,  on  dut  le  porter  à  la  Morgue 
aux  fins  d'autopsie,  avec  le  calepin  de  la  petite  IVenette,  sa  préférée, 
et  le  crayon  ronge  pour  noter  ses  im))iessions  de  voyage. 

Voilà  deux  cas  assrz  caractéristiques  du  mélange  presque  con- 
linuel  des  deux  éléments  de  la  vie  conleniporainc.  J'en  aurais 
bien  d'autres  encore  à  noter,  mais  ce  serait  |)eut-étre  inutile,  car 
je  ne  tiens  pas  à  ressembler  davantage  au  jjoèle  des  Humbles 
susdit  ou  à  un  concierge  ! 

Je  pn'fèie  môme  remarquer  tout  de  suite,  puisqu'il  est  question 
de  concierges,  que  ceux-ci  constituent  —  à  Paris  du  moins  — 
une  des  raisons  jjrincipales  pour  lesquelles  ce  tragique  et  ce 
grotesque  dont  je  jjarle  se  trouvent  si  intimement  liés. 

Comment  voulez-vous  qu'avec  ces  excellents  élèves  de  M.  ïaine, 
ces  étonnanls  rois  de  l'analyse  contemporaine,  dont  les  journa- 
listes et  les  reporters  de  faits-divers  ne  font  qu'étendre  le  champ 
d'action,  un  événement  de  (juelque  nature  qu'il  soit  ne  finisse 
par  être  retourné  sur  toutes  les  coutures,  ([u'on  ne  parvienne  à 
en  dé  ouvrir  avec  rapidité  tous  les  petits  mobiles,  tous  les  petits 
cotés  !..  ..  Comment  pourrait-il  conserver  longtemps  sa  grandeur, 
dans  celle  loge  de  la  M'"^  Floquel  d'Henry  Monnier  qui  vient  de 
s'asseoir  «  sur  son  océan  »,  pour  le  commenter  avec  les  dames 
du  «  cinlième  ».  Et  s'il  est  vraiment  joyeux  et  gai,  est-ce  que  la 
même  M""=  Floquet,  pour  obéir  à  ce  que  l'on  appelle  aujourd'hui 
sou  atavisme,  n'y  mêlera  pas  quelques-unes  de  ses  noires  perfidies 
coutumières? 

Comment,  en  tout  cas,  avec  les  infatigables  investigateurs  que 
sont  toujours  les  jjréposés  aux  loges  modernes,  qui  poussent,  je 
le  redis  —  et  ceci  n'est  pas  un  paradoxe,  mais  bien  plus  une  vérité 
(lu'on  ne  croit.  —  la  science  des  Pasteur  et  des  Claude  Bernard  jus- 
qu'à ses  dernières  limites,  à  ses  ultimes  raffinements,  avec  ces 
perpétuels  chercheurs  de  microbes  dans  la  vie  piivée  des  gens, 
qui  font  mille  bouillons  de  culture  avec  la  calomnie,  la  médisance, 
le  scandale,  l'adultère  etc.,  comment  un  locataire  qui  aurait  vrai- 
ment une  allure,  parviendrait-il  à  la  conserver?  Est-ce  que  dans 
une  de  nos  maisons  à  cinq  étages,  le  roi  Louis  XIV  resterait  long- 
temps Louis  XIV,  avec  sa  légende,  sa  perruque  et  son  soleil?  — 
N'apprcndrait-on  pas  dès  le  lendemain  qu'il  est  chauve  et  qu'à 
cause  de  certaine  maladie  intestinale,  ce  grand  monarque  est 
contraint  à  passer  la  majeure  partie  de  son  existence  sur  cette 
manière  de  trône   qu'on   appelle   une  chaise  percée?  —  N'en 


serait-il  pas  exaclement  de  môme  pour  Napoh-on?  —  Kl  les  affec- 
tions du  cuir  chevelu  dont  souffrit  au  début  de  sa  carrière  ce 
grand  conquérant,  ne  deviendraient-elles  pas  des  tares  fatales  el 
des  obstacles  arrêtant  à  jamais  son  avancement  d'oHicier  d'artil- 
lerie ? 

Surtout  qu'ainsi  que  je  le  dis,  les  journalistes  prêtent  de  plus 
en  plus  la  main  à  tous  ces  racontars  des  loges,  les  ressassent,  les 
amplifient,  les  dénaturentet  que  tout  l'envers  de  l'histoire  contem- 
poraine apparaît  chaque  jour  davantage  dans  une  lumière  crue, 
sans  qu'on  en  aperçoive  l'endroit?...  Que  toutest  rapetissé,  ramené 
à  des  proportions  infimes,  dérisoires,  dépouillé  de  son  caehet,  de 
son  lustre,  remis  au  point,  ridiculisé,  moqué  et  que  non  seulement 
les  journalistes,  mais  les  caricaturistes  atiacliés  aux  feuilles  quo- 
tidiennes, s'efforcent  d'enlever  à  nos  contemporains  le  peu  de 
majesté  qui  leur  restait. 

Je  n'ignore  pas  qu'un  certain  nombre  de  personnes  se  révoltent 
contre  cet  état  de  choses  et  s'efforcent  de  retrouver  la  dignité  qui 
chaque  jour  les  quitte  et  s'effondre  par  morceaux.  Plusieurs  ont 
même  pensé  la  conquérir  par  leur  façon  de  s'habiller.  Ne  portant 
que  des  vêtements  de  chez  le  tailleur  à  la  mode,  d'une  impeccable 
correction!...  Ne  risquant  que  de  rares  gestes,  mesurés,  compas- 
sés, figés!  —  N'émettant  pour  toutes  j)aroles  que  le  vocabulaire 
des  parlementaires  les  plus  distingués  :  Commission,  résolution, 
constitution,  solution,  dissolution,  exportation  !  Lisant  le  journal 
Le  Temps  l 

D'autres  se  sont  figurés  qu'en  passant  très  vite  devant  leurs  con- 
temporains, l'on  n'aurait  point  le  loisir  de  les  disséquer  et  de  les 
analyser,  et  qu'ils  éviteraient  ainsi  le  ridicule  !  -  H  se  sont  effor- 
cés, eux.  de  reconstituer  leur  dignité  par  la  vitesse  !  —  Mais, 
hélas!  c'est  à  qui  de  leurs  véhicules  sera  le  plus  informe  et  le 
plus  dangereux!  —  Qu'y  a-t  il  de  plus  atroce  que  la  bicyclette  et 
de  plus  fragile  en  même  temps?  — •  Il  est  déjà  inouï  de  voir  de  gros 
messieurs  et  de  grosses  dames  écrasant  de  leurs  200  kilos  ces 
maigres  squelettes  d'acier  !  —  Et  quand  on  se  dit  que  la  moindre 
des  choses,  un  écrou  dévissé,  une  roue  voilée,  une  rupture  de 
fourche,  peuvent  occasionner  les  pires  accidents,  cela  devient  à 
la  fois  hilarant  el  farouche!  —  Du  resle,  lorsqu'on  assiste  ii  n'im- 
porte quelle  chute  de  bicyclette,  la  première  idée  n'esi-elle  pas 
d'en  rire,  el  ne  conslate-t-on  quelques  moments  après  seulement 
que  le  bicycliste  s'est  ouvert  la  tête  sur  le  pavé? 

Les  automobiles,  elles,  plus  tragiques  encore  si  possible,  sont 
d'une  joie  bien  plus  inénarral)le  aussi,  à  cause  de  leur  forme  d'une 
lourdeur  massive  de  grosses  pierres  de  taille  prises  d'hystérie 
locomotrice,  el  surtout  des  nobles  casquettes  d'amiraux  russes  et 
des  magîùfiques  lunettes  noires  des  maîtres  du  100  à  l'heure  qui 
les  conduisent!—  Tueuses  de  canards,  renverseuses  de  cro- 
quants et  pourfendeuses  de  veaux,  elles  sèment,  ainsi  (}ue  les 
chevauchées  de  ceitains  seigneurs-bandits  du  moyen-àge,  la  terreur 
et  la  mort  dans  les  campagnes  !  —  La  ressemblance  s'arrête 
d'ailleurs  là,  car  la  conclusion  ordinaire  étant,  si  j'ose  le  dire,  les 
quatre  fers  en  l'air  ou  la  panne  irrémédiable  à  quelque  carrefour, 
les  nobles  casquettes  d'amiraux  russes  ne  recouvrent  bientôt  plus 
que  des  têtes  de  gros  bourgeois  très  vexés. 

Lne  ])remière  laisun  du  perpétuel  mélange  de  grotesque  et  t^e 
tragique  de  l'époque  contemporaine,  semble  donc  être,  n'est-ie 
pas,  cet  esprit  d'analyse  sans  cesse  grandissant,  disséquant  jus- 
qu'aux bicyclistes  et  aux  chauffeurs,  cherchant  les  revers  de  toutes 
les  médailles,  déshabillant  chaque  grand  homme  pour  le  sur- 
prendre en  négligé,  en  robe  de  chambre,  et  que  j'ai  baptisé  un 
peu  paradoxalement  du  nom  d'esprit  journalistique  ou  concierge 
(le  journalisme  étant  un  conciergeat  écrit,  et  le  conciergeat  un 
journalisme  parlé). 

Je  vais  en  noter  une  seconde  plus  importante,  qui  est  l'agglo- 
mération même  de  la  masse  humaine,  dans  ces  villes-pieuvres, 
ces  villes-tentacules,  dont  parle  l'un  des  plus  grands  poètes 
Sbetuels,  i>L  Emile  Verhaeren,  agglomération  destructive  non  seu- 
lement de  toute  énergie  et  de  toute  sève,  mais  aussi  de  tout  geste 
ayant  du  recul  el  de  la  noblesse,  perdu  désormais  dans  le  même 
et  perpétuel  encombrement  ! 

Ainsi,  pour  continuer  la  série  des  moyens  de  transport,  n'est-il 
pas  effrayant  de  penser  aux  tassements  ridicules  des  omnibus, 
tramways,  chemins  de  fer,  et  en  même  temps  à  tous  les  accidents 


terribles,  (léi'aillemeiits,  tamponnpmciits,  renversemenls,  siippen- 
dus  à  tout  moment  au-dessus  de  la  télé  du  public  [(jui  y  voyage? 
On  est  là,  possédant  juste  son  petit  quantiôme  de  place,  pas  un 
pouce  de  plus,  dans  des  voilures  ou  des  wagons  clos,  au  milieu 
d'un  vacarme  assourdissant  de  ferrailles,  ayant,  par  un  excès  de 
contiance  admirable,  complôtement  remis  sa  vie  à  (juelqu'uii  qu'on 
n'a  jamais  vu  et  que  l'on  ne  verra  jamais,  mécanicien,  wallmann, 
cocher  ! 

Dans  l'avenue  de  genoux  à  angles  droits  qui  s'alignent  impla- 
cables le  long  du  compartiment,  pointant  durement  lorsqu'on  les 
frôle  au  passage,  l'on  s'est,  au  prix  de  combien  de  peines,  glissé 
vers  les  vingt  cinq  centimètres  carrés  accordés  à  son  séant,  s'y 
infiltrant  avec  tout  le  doigté  et  la  délicatesse  imaginables  !  A  gauche 
déborde  un  gros  monsieur  trop  aimable;  à  droite  se  rencoigne 
une  vieille  dame  à  cabas,  très  désagréable  elle,  il  suHit  de  la 
regarder  !£t  comme  votre  gnacieux  voisin  ne  cesse  par  le  fait 
même  de  sa  corpulence  de  vous  faire  mille  avances,  vous  êtes 
bien  forcé  de  vous  réfugier  vers  votre  voisine,  qui  ne  discontinue 
pas  de  vous  accabler  île  ses  regards  courroucés!  Puis,  vous  obser- 
vez les  choses  les  plus  cocas<^es  ;  des  voyageurs  ont  d'étonnantes 
quintes  de  toux,  bûillent  à  se  décrocher  la  mfichoire,  ronflent 
avec  des  organes  d'une  fantaisie  absurde,  échevelée.  Quelques- 
uns  cèdent  à  des  attaques  de  danse  de  Saint-Guy,  à  des  impa- 
tiences communicatives  dans  les  muscles  extenseurs  des  jarrets 
ou  des  mollets,  qui  font  tressauter  les  banquettes  !  Vite,  vous 
vous  sentez  gagné  par  elles  !  Vous  vous  surprenez  à  lancer  des 
coups  de  pied  a  un  vieillard  podagre  assis  vis-à-vis  de  vous,  qui 
se  met  a  gémir  comme  un  instrument  de  musique,  ou  à  une  jeune 
personne  de  quarante  cinq  printemps,  rougissant  effroyablement, 
et  ayant  l'air  decroire  qu'en  lui  appuyant  ainsi  sur  l'orteil,  vous  en 
vouliez  à  sa  vertu.  Si  vous  souffrez  d'un  gros  rhume,  tout  le  monde 
vous  imposera  le  courant  d'air  et  les  fenêtres  ouvertes  !  Si  vous 
n'en  souffrez  pas,  soyez  persuade  que  vous  rencontrerez  un  hono- 
rable enrhumé  qui  s'entêtera  à  les  tenir  fermées!   Vous  serez 
assourdi  par  de  petits  enfants  qui  crieront  à  lue-tétc  dans  les 
bras  de  leurs  nourrices.  Des  relents  de  toute  sorte  vous  écœure- 
ront. Même  en  première  classe  vous  constaterez  que  souvent  des 
gens  dissimulent  des  fromages  dans  leurs  nécessaires  de  voyage! 
Et  d'autres  des  boucs  dans  leurs  valises,  çà  ne  fera  vite  aucun 
doute  pour  vous!  Plusieurs  cracheront!   Renifleront!  Éternue- 
ront  !  Tiendront  à  vous  narrer  leur  vie  entière  depuis  leur  nais- 
sance, y  compris  leur  mariage  et  leur  divorce,  sans  que  vous  les 
ayez  priés  !  Ou  bien,  resteront  cois  dans  leur  morgue  et  dans  leur 
barbe,  sans  consentir  à  vous  révéler  le  nom  de  la  station  où  vous 
allez  arriver  !  Tout  le  temps,  vous  serez  vous-même  forcé  de  gar- 
der une  attitude,  comment  dirai-je?  de  console,  de  console  de 
cérémonie,  dont  vos  pieds  seraient  les  bases,  vos  genoux  les 
tablettes,  votre  poitrine  et  votre  tête  les  sculptures  et  l'écusson. 
Si  le  voyage  est  au  long  cours  et  que  vous  souhaitiez  dormir, 
vous  aurez  beau  vous  coucher  sur  un  côté  en  chien  de  fusil  très 
ramassé,  sur  l'autre  en  boule  très  diminuée,  vous  pencher  en 
avant  eu  saule-pleureur,  vous  agenouiller  et  poser  votre  tête  sur 
la  banquette,  ainsi  que  si  vous  alliez  dire  votre  prière  toute  la  nuit, 
le  sommeil  vous  fuira,  et  pourtant  vos  compagnons  dormiront, 
abrités  par  des  bérets,  des  chûles,  des  foulards,  des  abat-jour  en 
papier,  vous  imposant  qui  son  torse,  qui  ses  jambes,  qui  sa  léte 
congestionnée  et  ronflante  ! 

Et  tout  d'un  coup,  au  moment  juste  où  vous  alliez  malgré  tout 
les  imiter  enfin,  retentira  un  choc  effroyable,  fatal,  désastreux! 
Les  banquettes  se  rapprocheront!  Les  portières  se  fendront! 
Toutes  les  valises  tombront  des  filets  comme  autant  de  projec- 
tiles !  Pris  d'un  affolement  épouvantable  vous  vous  sentirez  de 
plus  en  plus  emprisonné,  engoncé,  sous  des  cloisons  qui  se  bri- 
seront, s'émietteront,  sous  des  plafonds  qui  vous  tenailleront,  vous 
écraseront,  vous  étoufferont  !  De  toutes  parts  des  cris,  des  rûles, 
des  hurlements!  Puis  plus  rien;  on  igoniserai  On  mourra  par 
compression,  sans  avoir  pu  faire  un  geste,  sans  avoir  pu  se 
relever,  se  détendre,  conservant  la  position  ridicule,  rapetissée, 
ratatinée,  que  l'on  possédait  lorsque  l'accident  se  produisit  !  L'on 
se  sentira  aplati,  muré  vivant  dans  des  boites  informes,  tels  des 
cerceuils  pour  gens  assis  que  l'affreux  tamponnement  aura  assis 
encore  davantage,  jusqu'à  les  faire  rentrer  dans  leurs  sièges  ! 


L(!  grole.sque  régnait  là  tout  à  l'Iieuro,  il  y  a  une  seconde  à 
peine,  et  voici  que  l'horreur  et  le  lrai,'ique  surviennent  en  coup 
de  tonnerre  à  sa  place! 

Et  dans  les  autres  agglomérations,  les  choses  ne  se  passent- 
elles  pas  djiî  même,  de  la  fa^on  la  plus  ridicule  d'abord,  puis  tout 
d'un  coup  Iragiquoinent  et  lamentablement. 

Dans  les  fouhis  avec  leurs  lazzi,  leur  exubérance,  leurs  joies, 
puis  leurs  brulalités,  leurs  remous  tei'ribles? 

Dans  les  fêtes  |)ubliques  avec  leurs  feux  d'arlilice  excitant 
Tenthousiasme  et  les  cris,  puis  leurs  estrades  et  leurs  échelles 
qui  se  brisent? 

Dans  les  expositions  avec  leurs  palais  illuminés,  historiés, 
dorés,  tout  leur  luxe  et  leur  clinijuanl,  puis  la  fragilité  de  l'ur? 
inaiériaux  soudain  rompus  sous  le  poids  des  promeneurs  ? 

Dans  les  grands  incendies  se  développant  au  milieu  de  galas 
et  de  spectacles? 

Dans  les  grands  enterrements  qui  ne  sont  au  début  qu'une 
récréation  pour  les  amateurs  de  cortèges  ou  de  couronnes,  et  qui 
tournent  parfois  en  révolution? 

Une  troisième  cause,  et,  je  dois  le  d're,  la  plus  fréquente  celle- 
là  de  ce  mélange  inouï  du  terrible  et  du  grotesque  à  cette  curieuse 
époque  où  nous  vivons,  se  trouve  dans  la  nature  même  de  l'esprit 
des  gens,  dans  leur  {désir  croissant  de  sortir  de  l'agglomération 
dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  et  dans  la  marche  concomitante, 
parallèle,  d'un  sort  profondément  ironique,  qui  tend  à  les  y 
rejeter  aussitôt  qu'ils  ciierchent  à  s'en  dégager! 

Si  vous  préférez,  nous  pourrions  di-f-e  d'un  côté  dans  la  vanité 
des  gens,  de  l'autre  dans  le  hasard  qui  semble  particulièrement 
tenir  à  les  remettre  u  leur  place! 

Je  viens  de  i)nrler  des  incendies  !  Avez-vous  remarqué  le  nom- 
bre incalculable  de  héros  rétrosi)eclits  qui  prétendent  avoir  péné- 
tré dans  la  salle  en  llammes,  avoir  sauvé  une  foule  de  femmes  et 
déjeunes  filles  qu'il  leur  serait  d'ailleurs  fort  difficile  de  retrou- 
ver? Et  ceux  plus  incalculables  entore  qui,  désirant  coûte  que 
coûte  avoir  fait  partie  d'une  catastrophe,  par  ce  désir  inhérent  à 
chaque  être  de  jouer  un  rôle  dans  quelque  chose  d'important, 
vous  racontent  comme  quoi  ils  allaient  entrer  sur  le  lieu  du 
sinistre  ou  venaient  d'en  sortir,  précisément  à  la  minute  où 
celui-ci  se  produisit?  Que  diraient-ils  s'il  se  reproduisait  au 
moment  même  où  ils  racontent  leurs  exploits,  et  qu'ils  soient 
réellement  forcés  d'en  faire  partie  cette  fois?... 

D'autres  héros  plus  actuels,  trop  actuels  même,  sont  égale- 
ment ridicules.  Prenez  une  promotion  des  nouveaux  décorés. 
Voilà  une  série  de  gens  qui  à  peine  ont-ils  un  petit  ruban  attaché 
à  la  boutonnière,  descendent  sur  les  boulevards  de  leur  cité, 
levant  fièrement  la  tête,  bombant  la  poitrine,  arrondissant  noble- 
ment la  jambe,  selon  la  coutume  des  chevaux  de  cirque  ou  de 
grande  maison,  persuadés  en  leur  for  intérieur  qu'ils  sont  un  peu 
Achille,  Agamemnon,  le  roi  Salomon,  le  fameux  Alexandre  ou 
Iskandar  à  Deux  Cornes,  sans  vouloir  se  rappeler  qu'il  vient  de 
paraître  un  millier  d'autres  Achilles  ou  Agamemnons  en  même 
temps  qu'eux,  qu'il  en  parut  autant  six  mois  avant,  autant  un  an 
avant  et  de  même  encore  avant!  S'ils  ne  peuvent,  en  dépit  de  tous 
l(!urs  efforts,  attacher  cette  décoration  officielle  à  leur  jacjuette  ou 
à  leur  redingote,  vous  savez  ([u'ils  se  rabattront  sur  celles  moins 
importantes  mais  agréables  encore  à  considérer,  que  confèrent  le 
Pape,  la  République  Dominicaine  et  les  Sociétés  de  Gymnastique! 
Aussi,  quand  on  pense  qu'ainsi  paré,  avec  ce  dernier  coup  de 
fion  qu'est  pour  un  liomme  une  rosette,  le  moindre  tuyau  de  che- 
minée tombant  sur  leurs  têtes  du  haut  d'une  maison  (juelconque, 
peut  interrompre  subitement  leurs  rêves  de  gloire  et  leurs  prome- 
nades de  victoire,  cela  ne  devient-il  pas  profondément  douloureux, 
et  cependant  extrêmement  réjouissant  en  même  temps.  N'est-(!e 
pas  d'ailleurs  l'histoire  des  fameux  ténors  qui  font  tout  d'un  coup 
des  couacs  au  milieu  de  leurs  morceaux,  des  pianistes  qui  man- 
quent leurs  traits.  Quelle  mine  ces  chanteurs  et  ces  exécutants 
qui  prétendent  nous  apporter  l'idéal  et  qu'un  sort  ennemi  force  à 
ne  nous  servir  qu'un  idéal  raté. 

Et  le  chapeau  haute-forme,  cet  ajouteur  de  majesté  pour  gens 
qui  rêvent  d'en  avoir  et  n'en  ont  pas,  est-il  assez  caractéristique 
de  cette  époque,  où  chacun  cherche  à  se  distinguer  des  autres  et 
arrive  à  être  exactement  comme  les  autres?  Y  a-t-il  rien  de  plus 
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typique  que  ce  couvrc-cliei,  principal  ormunenl  d'un  siècle  qui 
désire  avant  tout  être  pris  en  noblesse,  et  arrive  uniquement  à 
reculer  les  limites  d'un  grotesque  et  d'un  sinistre  qui  n'eurent 
guère  d'équivalents  jus(iue-lîi'.' 

Nous  ne  vivons  plus,  hélas!  que  pour  la  pose,  pour  la  galerie, 
et  de  moins  en  moins  pour  nous-mêmes! 

Dès  l'âge  de  (juinze  ans  nous  ne  fréquentons  que  toutes  sortes 
de  célébrités  de  tout  accabit,  des  champions  athlétiques  ou  vélo- 
cipédiqu('s;  et  nous  serons  bientôt  champions  nous-mêmes, 
rt'ciirdmen  de  ceci  ou  de  cela,  de  l'heure,  de  la  minute  ou  du 
quart  d'heure  ! 

A  vingt-cinq  ans,  ce  seront  les  jockeys  des  champs  de  courses 
qui  deviendront  nos  amis,  nous  confiant  leurs  renseignements 
et  leurs  tuyaux;  puis  les  comédiens  des  petits  théâtres  et  des 
concerts    que  nous  nous  etl'oi'cerons   d'imiter  dans  les  salons  ! 

A  trente  ans,  nous  passerons  aux  hommes  politiques,  qui  sont 
un  peu  les  Bons  Dieux  modernes,  puisqu'ils  se  révèlent  aux 
fidèles  sous  la  forme  de  toutes  sortes  de  faveurs  et  de  bureaux 
de  tabac,  et  nous  serons  même  au  tu  et  à  toi  avec  quelques 
ministres  des  postes  et  télégraphes  que  nous  appellerons  par 
leur  prénom. 

A  propos  d'hommes  politiques,  je  parlais  tout  à  l'heure  du  très 
à  la  mode  M.   l*aul  Deschanel  ! 

Eh  bien,  je  certifie  ceci,  c'est  que  tout  le  monde  à  Paris  tient 
à  le  connaître  et  le  conn.nit  11  suffit,  pour  en  être  persuadé, 
d'avoir  vu  la  cohue  qui  se  produisit  lors  du  mariage  de  ce  nou- 
veau dauphin  de  France! 

Des  généraux,  des  ministres,  des  sénateurs,  des  gouverneurs 
d'importantes  maisons  de  crédit  acceptèrent  de  rester  durant 
des  heures  en  plein  air  sur  une  place,  afin  de  pouvoir,  à  la  fin, 
lui  serrer  la  ir.ain  et  lui  affirmer  toute  l'estime  qu'il  leur  inspi- 
rait!.. Us  sentaient  qu'il  importait  absolument  d'assister  à  ses 
noces  !  Que  c'était  une  question  capilah'  d'élégance  et  de  chic, 
d'être  ou  de  ne  pas  être,  comme  on  dit  dans  Ilamlet,  que  de  s'y 
trouver!  Qu'il  fallait,  si  l'on  voulait  restei  du  Tout-Paris  des  pre 
miêres  sensationnelles,  aller  présenter  ses  respects  à  la  redingote 
de  l'illustre  homme  d'Etat  qui,  on  se  le  rappelle,  par  une  mer- 
veilleuse intuition  des  révolutions  à  faire,  j'entends  de  celles  qui 
éveilleul  et  suscitent  la  popularité,  avait  arboré  avec  un  courage 
et  une  audace  mémorables  la  cravate  de  couleur  et  la  redingote  à 
la  place  de  la  cravate  blanche  et  de  l'habit 

Et  de  même  que  par  affectation  de  snobisme,  afin  de  bien  se 
prouver  à  soi-même  à  quel  point  l'on  était  répandu,  l'on  tient 
ainsi  à  avoir  l'air  d'être  au  mieux  avec  ce  héros  du  high-life  par- 
lementaire, et  il  se  sentir  un  peu  un  sous-héros  en  le  connaissant; 
de  même  on  ne  voulut  à  aucun  prix  avoir  fréquenté  une  autre 
célébrité  d'un  genre  tout  différent,  (juoique  très  remarquable 
aussi,  le  sympathique  jeune  homme  coupé  en  morceaux  qui  est 
exposéàla  Morguedepuis  qualremois,  attendant  toujours  unevisite 
et  n'en  recevant  point,  car,  il  faut  bien  le  dire,  il  est  vraiment  peu 
flatteur  pour  la  respectabilité  de  ses  amis  et  connaissances  de 
compter  au  nombre  de  leurs  relations  un  adolescent  ayant  aussi 
mal  tourné! 

11  semble  même,  en  y  réfléchissant,  que  ce  malheureux  assas- 
siné ne  fut  jamais  connu  de  personne,  jtuisqu'il  figure  toujours 
dans  son  tiroir  frigorifique,  et  que  qui  que  ce  soit  ne  le  réclame 
jamais!...  Qu'il  n'appartint  ;i  aucune  famille,  puisque  nulle  n'en 
voulut!  Qu'il  n'eut  ni  père  ni  mère,  ni  frère  ni  sa;ur,  ni  cousin 
ni  cousine,  ni  camarade  ni  maîtresse,  ni  quoi  que  ce  soit. 

Et  cela  me  rappelle  le  mot  d.'  celte  hôtelière,  ïi  laquelle  un  de 
ses  clients,  montrant  un  jour  une  photographie  de  l'infortuné, 
que  par  un  procédé  ingénieux  il  venait  de  doter  de  cheveux  et 
d'un  nez  :  «  Mais  c'est  l'ancien  garçon  que  j'ai  renvoyé!  C'est  Jules!» 
s'écria  aussitôt  la  bonne  dame.  —  «  Allez  donc  en  prévenir  la 
Sûreté,  car  c'est  le  jeune  homme  coupé  en  morceaux  !  »  riposta  le 
client.  --  «  Si  c'est  lui,  >■>  riposta  son  interlocutrice  d'un  ton  sec, 
»  vous  pensez  bien  que  je  n'irai  pas  déconsidérer  ma  maison,  en 
disant  que  j'employais  un  garçon  qui  s'amusait  à  se  faire  décou- 
per ainsi  !  » 

Eh  bien,  je  mets  en  fait  que  si  le  malheureux  en  question 
avait  été  le  dauphin  de  France  dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  au 
lieu  d'être  l'individu  quelconque  qu'il  est  désormais  avéré  que 


qui  que  ce  soit  n'a  jamais  connu,  non  seulement  cette  hôtelière, 
mais  la  plupart  des  Parisiens  auraient  été  extrêmement  flattés 
d'aller  témoigner  de  son  identité  à  la  Morgue  et  qu'ils  se  fussent 
disputés  à  prix  d'oi'  les  suprêmes  morceaux  de  sa  précieuse 
redingote,  de'  mèm(!  tpie  s'ils  eussent  été  des  morceaux  de  la 
vraie  croix  ! 

Vous  le  voyez,  le  grotesque  permanen',  ainsi  que  le  tragique, 
se  trouvent  à  chaque  instant  unis,  mêlés,  confondus,  se  donnent 
continuellement  la  main  dans  cette  existence  contemporaine  qui 
nous  entoure.  Que  la  cause  en  soit  l'esprit  d'analyse  ou  l'agglo- 
mération, la  vanité  personnelle  ou  un  hasard  accentuant  la  folie 
des  ambitions  et  la  cruauté  des  événements,  ils  se  bfitcnt  de  se 
rejoindre  et  ne  se  quittent  plus  ! 

Je  tenterai  donc  de  les  observer  maintenant  non  plus  en  eux- 
mêmes,  en  nous  ou  autour  de  nous  comme  je  viens  de  le  faire, 
mais  dans  l'art  et  la  littérature  qu'ils  sont  en  train  de  modifier 
infiniment,  et  ce  sera  là  la  seconde  partie  de  cette  conférence,  si 
vous  le  permettez. 

Je  ne  comprends  pas  d'abord  pourquoi  les  vrais  artistes,  dont 
l'idéal  doit  être  avant  tout  une  exaltation  profonde,  une  adoration 
extatique  et  un  agenouillement  devant  la  vie  et  ses  manifestations, 
se  priveraient  de  gailé  de  cœur  de  la  moitié  même  de  cette  vie, 
ne  la  voyant  soit  qu'en  tragique,  soit  qu'en  grotesque,  sans  vou- 
loir la  laisser  complètement  être  ce  qu'elle  est.  Il  me  semble  que 
s'ils  agissent  de  la  sorte,  et  ne  consentent  à  considérer  qu'une 
partie  seulement  de  c(!  qui  se  passe  autour  d'eux,  leur  art  ne 
sera  bientôt  plus  doué  d'une  vitalité  et  d'un  intérêt  suffisants,  ne 
trouvera  plus  de  nouveaux  matériaux  lui  permettant  de  se  renou- 
veler, et  aboutira  à  une  impasse. 

Qu'est  par  exemple;  devenu  ce  «  Parnasse  »,  qui  se  refusait  à 
connaître  le  monde  autrement  qu'en  noblesse?  Qui  s'efforçait  de 
le  re|)résenter  comme  un  éternel  marbre  afin  de  lui  ajouter  encore 
plus  (le  majesté!  Tout  son  effort  neconsista-t-il  en  somme  à  ériger 
un  magnifique  piédestal  pour  une  statue  qui  n'exista  pas?  Ne 
mourut-il  point,  parce  que,  de  parti  pris,  il  affectait  de  ne  point 
tenir  compte  de  tout  un  côté  de  la  réalité,  qui  cependant  existait 
à  côté  de  cette  raideur  figée,  marmoréenne  !... 

Et  s'il  s'agit  de  prose!  Est-ce  que  les  écrivains  qui  ne  virent 
que  le  comique  et  le  grotesque,  en  fermant  les  yeux  b  toute  gran- 
deur héroïque  ou  tragique,  comptent  seulement  aujourd'hui 
comme  écrivains?  Qu'est  devenu  ce  Paul  de  Kock  qui  jadis 
enchantait  nos  pères?  Et  même  feu  Eugène  Labiche,  dont  il  y  a 
quelques  années  on  voulut  faire  un  génie,  et  qui  n'est  simple- 
ment qu'un  vaudevilliste,  c'est-à-dire  un  homme  considérant  ce 
qui  se  passe  sous  un  angle  de  convention  pure,  et  non  pas  dans 
sa  vérité  vraie? 

Est-ce  que  le  peuple,  qui  parce  qu'il  est  simple  est  dans  la 
raison  toujours,  aura  du  goût  pour  les  vaudevilles  et  les  opé- 
rettes de  ces  messieurs,  écrits  surtout  en  vue  des  gens  qui 
viennent  de  bien  diner,  et  auxquels  convient  un  genre  de  spec- 
tacles approprié?  En  aura-t-il  davantage  pour  ces  tragédies  du 
vieux  répertoire,  où  les  pères  qui  assistent  aux  pièces  croustil- 
lantes des  petits  théâtres,  délèguent  leurs  fils  pour  les  inciter  à 
la  belle  littérature  et  ii  la  vertu?  Le  seul  genre  d'ieuvres  qu'il 
écoutera  avec  plaisir,  ne  sera-t-il  pas  le  drame,  malheureusement 
descendu  aujourd'hui  au  sous-genre  du  mélodrame,  mais  conte- 
nant toujours  et  quand  même  du  rire  et  des  larmes,  de  la  joie  et 
do  h  douleur,  du  tragique  et  du  grotesque,  comme  la  vie? 

Les  lectures  de  ce  même  peuple  seront-elles  les  romans  tristes 
et  distingués  pour  personnes  du  meilleur  monde  de  MM.  Feuillet 
et  Bourget,  ou  les  gaudrioles  pour  fonctionnaires  en  goguette  de 
MM.  Silveslre  ou  Chavette? 

Non  !  Ce  seront  les  grands  romans  si  profondément  passion- 
nants parce  qu'ils  contiennent  l'existence  entière,  dont  les  types 
immortels  sont  Notre-Dame  de  Paris  et  les  Misérables  de  Victor 
Hugo,  malheureusement  tombés  depuis  à  la  forme  presque  dégra- 
dante du  roman-feuilleton  ! 

A  bien  réttéchir  pourtant,  sonl-ce  les  romanciers-feuilletonistes 
souvent  sans  talent,  mais  qui  du  moins  respectèrent  le  goût  inné 
du  peuple  pour  toutes  les  intensités  joyeuses  ou  douloureuses  de 
l'existence,  que  nous  devons  détester  le  plus,  ou  plutôt  cette 
école  de  littérateurs  qui,  lors  du  siècle  intitulé  par  M.  Brunetière 


et  les  professeurs  de  rUniversité  grand  siècle,  rejelèi'ent  sans  le 
comprendre  l'art  populaire  du  moyen-ûge,  décrélant  qu'on  pleure- 
rait tout  le  temps  à  certains  spectacles  sans  y  rire,  qu'on  rirait 
tout  le  temps  à  d'autres  sans  y  pleurer!  Pourquoi  cette  séparation 
tranchée  entre  le  trai^ique  et  le  comique,  puisqu'il  ne  se  trouvait 
plus  dans  l'existence  que  des  liommes  très  simples,  capables 
indifféremment  de  comique  et  de  tragique,  ne  faisant  le  moins 
du  monde  figure  de  héros  ou  de  bouffons?  —  A  quoi  servit 
cette  gageure  de  la  part  des  contemporains  de  Boileau,  de  se  sou- 
mettre à  toutes  les  digestions  des  spectateurs,  leur  disant  :  a  Nous 
vous  donnerons  des  pièces  pour  pleurer,  quand  vous  serez  en 
disposition  de  pleurer!  —  Des  pièces  pour  rire  quand  vous  serez 
en  disposition  de  rire  !  »  —  Pourquoi  pas  alors  des  pièces  avec 
d'autres  piments  spéciaux,  quand  ils  seraient  en  disposition 
d'autre  chose?  Comme  d'ailleurs  on  n'a  pas  manqué  de  le  faire 
depuis? 

La  faute  littéraire  de  ce  pseudo-grand  siècle  a  été.  selon  la 
méthode  très  prônée  à  la  cour  de  Louis  XIV,  de  trop  distinguer, 
de  trop  codifier,  de  trop  créer  de  genres,  de  sous-genres,  de 
divisions,  de  subdivisions,  ayant  de  moins  en  moins  de  rapport 
avec  l'existence,  d'établir  trop  de  lois,  de  règles,  de  sous-règles, 
telle  celle  des  trois  unités  tragiques,  devenue  tout  à  fait  incom- 
préhensible maintenant!  D'embourgeoiser  l'art,  et  de  le  réduire  au 
lieu  de  le  laisser  ce  qu'il  devait  être,  —  une  sorte  de  levain 
capable  à  certains  moments  de  soulever  et  de  faire  vibrer  les 
masses  —  à  une  manière  de  passe-temps  pour  beaux  esprits  et 
de  délassement  pour  rentiers  ! 

N'est-ce  pas  de  lui  d'ailleurs  que  datent  cet  hôtel  de  Ram- 
bouillet, et  ces  Précieuses  qu'avec  tant  de  justice  fustigea  Molière! 

N'eût-il  pas  dû.  ce  faux  grand  siècle,  comme  aux  vraies  grandes 
époques,  aux  époques  d'union  entres  les  hommes,  et  non  pas  de 
séparation  entre  eux,  écrire  pour  les  bourgeois  comme  pour  le 
peuple,  pour  les  nobles  comme  pour  les  bourgeois  ?  —  N'eût-il 
pas  dû,  se  rappelant  que  la  vie  est  toujours  l'unique  règle,  chan- 
ter la  vie  tout  entière  avec  ses  naissances  et  ses  deuils,  ses  soirs 
d'orage  et  ses  jours  radieux,  à  tous  les  vivants  qui  étaient  là 
pour  le  comprendre,  et  auxquels  il  suffisait  d'avoir  simplement 
une  âme  humaine  pour  cela?  —  N'eût-il  pas  dû  se  souvenir  d'un 
autre  siècle,  celui  du  vieil  Homère?  — ^^  D'un  autre,  celui  du  grand 
Shakespeare  ?  Et  tenter,  comme  le  tenta  depuis  Victor  Hugo,  et 
cela  restera  son  éternel  honneur,  de  réconcilier  entre  elles  toutes 
les  fractions  ennemies  d'un  même  monde,  pour  qu'elles  puissent 
écouter  enfin  la  parole  d'un  poète,  pour  entendre  la  parole  de 
Dieu? 

Il  est  évident  maintenant  que  dans  les  arts  plastiques,  peinture 
et  sculpture  par  exemple,  les  tableaux  et  les  statues  ne  représen- 
tant seulement  qu'un  instant  d'une  scène,  ou  un  geste  d'un  indi- 
vidu, cette  scène  et  ce  geste  pourront  être,  selon  les  cas,  comique  ou 
tragique,  et  que  l'alliance  de  ces  deux  éléments  deviendra  d'autant 
plus  difficile,  qu'au  lieu  des  fresques,  des  décorations  et  des 
grands  groupes  sculpturaux  de  jadis,  en  se  contente  à  peu  près 
aujourd'hui  de  moulages  ou  de  photographies. 

Ce  n'était  pourtant  guère  là  la  tradition  de  vos,  grands  artistes 
bataves  ou  flamands,  Rembrandt,  Rubens,  Jordaens  et  ce  mer- 
veilleux Quentin  >letsys,  qui  surent  si  admirablement  profiter  de 
toute  la  vie  d'autour  d'eux  pour  la  reproduire  sur  leurs  toiles, 
trouvant  le  moyen  de  mêler  toutes  les  comédies  et  toutes  les 
tragédies  dans  leurs  tableaux  !  Qui,  représentant  des  scènes  histo- 
riques, prirent  leurs  modèles  non  point  parmi  ces  individus  à 
casques  de  pompiers  qu'on  semble  élever  en  pépinière  dans 
toutes  les  écoles  de  beaux-arts,  de  l'univers,  mais  parmi  les  gens 
mêmes  de  leur  époque,  avec  leur  simplicité,  leur  naturel,  leur 
ruse,  leur  franchise,  leur  gaîté,  leur  tristesse,  leur  méchanceté, 
leur  tendresse,  toutes  la  plupart  du  temps  vivantes  et  saillantes 
en  même  temps!  Vous  connaissez  ces  tableaux  de  donateurs;  où, 
sous  un  prétexte  religieux  quelconque,  Annonciation,  Adoration 
des  Mages,  des  Bergers,  les  différents  membres  d'une  famille, 
avec  leurs  psychologies  caractéristiques,  se  trouvent  groupés? 

Vous  citerai-je  d'autres  oeuvres,  oii  l'alliance  entre  les  divers 
modes  de  la  vie  est  encore  plus  flagrante?  La  Salomé,  du  Trip- 
tyque de  Quentin  Metsys  à  Anvers,  où  la  figure  ignoble  et  bestiale 
d'Hérode,  jointe  à  celle  si  perfide  d'Hérodiade  et  à  l'inconscience 


absolue  de  l'inouïe  petite  danseuse  qui  vient  leur  apporter  la  tète 
de  saint  Jean,  où  cet  odieux,  ce  joli,  ce  grotesque  l'ont  surgir  le 
drame  le  plus  tragique  et  le  'plus  empoignant  qui  soit?  Ou  bien 
cet  étonnant  Breughel  du  Musée  du  Louvre,  les»: aveugles  qui 
se  tiennent  par  la  main  et  aboutissent  à  un  fossé,  dont  tout  l'art 
semble  être  de  suggérer  par  deS  moyens  presque  comiques  une 
tristesse  et  une  horreur  qui  vous  étreignent  ?  Ou  bien  le  Triomphe 
de  lu  Mort  du  même  Breughel?  N'y  a-t-il  pas  un  certain  rapport 
ehti'e  l'art  du  vieux  maître  flamand  et  celui  de  votre  grand  Mau- 
rice Maeterlinck?  Ou  bien  encore  Jérôme  Boseh  ? 

Est-ce  que  la  peinture  allemande,  avec  ses  inventions  lugubres, 
ses  danses  macabres,  ne  sembla  pas  colliger  tout  le  funambu- 
lesque et  tout  l'absurde  de  l'existence,  pour  le  reporter  tragique- 
ment sur  la  tète  de  ses  morts? 

Même  dans  la  peinture  italieime,  chez,  les  énigmatiqucs  têtes 
du  Vinci  par  exemple,  sait-on  si  les  étranges  yeux  qui  les 
éclairent  et  qui  sont  presque  'tout  en  elles,  —  car  Vinci  a  été  le 
peintre  immortel  des  yeux  et  des  âmes,  —  se  préparent  à  des 
tendresses  câlines,  chattes,  forcenées,  ou  :i  l'assassinat?  Regardez 
(iuel(}ue  temps  la  Mona  Lisa,  la  Joconde,  et  dites  si  c'est  une 
amante,  et  quelle  amante  mystérieuse  et  prudente  alors,  ou  une 
empoisonneuse  simplement?  Pour  qui  se  lèvent  ces  paupières  en 
rideaux  de  théâtre,  ces  paupières  lourdes,  chargées  de  mensonges, 
i  de  pureté,  —  de  promesses,  on  ne  sait?  Pour  quelle  raison,  d'où 
que  vous  la  contempliez  maintenant,  vous  poursuit-elle  de  ses 
lancinants  regards  qui  s'attachent  à  vous,  à  travers  les  groupes  de 
:  visiteurs,  jusqu'au  fond  de  la  galerie,  jusqu'aux  [)ortes  de  la 
salle,  vous  murmurant  insidieusement  aux  oreilles  :  «  Si  tu  as 
.  trouvé  mon  secret,  garde-le  au  fond  de  ton  cœur  et  ne  le 
révèle...  ne  le  révèle  jamais  !  »  Et  le  6'aîî(i  Jean- Baptiste dw  môme 
Vinci? 

Dans  la  peinture  espagnole,  est-il  besoin  de  citer  Rib'ra,  le 
grand  Velasquez,  qui  prit  ses  sujets  partout  où  il  les  trouvait, 
parmi  les  rois,  les  infants,  les  nains,  les  fous;  et  ce  prodigieux 
Goya  surtout,  qui  semble  être  l'un  des  champions  de  ce  mélange 
d'autant  plus  nécessaire  que  nous  avançons  dans  la  vie,  du  tra- 
gique et  du  grotesque  mêlés  ? 

Est-ce  qu'en  France,  Edouard  Manct,  le  peintre  de  VOlytnpia, 
ne  tenta  pas  de  continuer  pour  nous  cette  œuvre  admirable  et 
quasi  prophétique  du  peintre  espagnol?  Est-ce  que  Daumier,  puis 
Degas  ne  partirent  pas  de  principes  identiques,  comprenant  que 
le  tragique  des  personnages  se  trouve  parfois  dans  leur  défor- 
'  mation? 

Le  grand  sculpteur  Rodin,  voulut-il  dire  autre  chose,  avec  ses 
Bourgeois  de  Calais,  sa  statue  de  Balzac,  et  tous  les  petits  groupes 
navrés,  torturés  d'amour,  entre  les  bouches  desquels  passe  le 
souffle  divin  ! 

Ici  môme.  Mesdames,  Messieurs,  en  Belgique,  ne  possédez 
vous  en  ce  moment  un  maître,  un  très  grand  maître  du  terrible 
et  du  grotesque?  M.James  EnsorI  Son  //ap-Frog,  sa  Luxure,  son 
Entrée  du  Christ  7UI  jour  de  Mardi-;/ras  à  Bruxelles,  et  toute 
cette  suite  eaux-fortes  teintées  qu'il  nous  donne,  ne  comptent- 
elles  pas  parmi  les  plus  étonnants  chefs-d'œuvre  d'admirables 
d'aujourd'hui? 

En  littérature,  plus  encore  qu'en  peinture  cl  en  sculpture  s'il 
est  possible,  un  mouvement  définitif  s'est  produit  dans  la  plupart 
des  pays  d'Europe  et  d'Amérique  depuis  la  seconde  moitié  de  ce 
siècle  (du  précédent  siècle  plutôt,  puisque  nous  voici  au  ving- 
tième), tentant  de  remettre  en  valeur  toutes  les  parties  de  l'âme 
humaine  laissées  en  jachère  par  des  écoles  qui  voulurent  codifier 
l'art,  l'assujettir  à  des  lois,  et  prétendirent  le  reléguer  dans  des 
jardins  réservés,  au  lien  de  lui  laisser  la  grande  nature,  ouverte 
et  libre  devant  lui  ! 

Edgar  Poe,  l'auteur  de  la  Chute  de  la  Maison  Usher  et 
à! Eurêka,  dont  l'influence  sur  tous  les  écrivains  de  ce  temps  a  été 
capitale,  est  parti,  dans  ses  admirables  Histoires  extraorilinnires 
et  dans  celles  qu'il  intitula  ensuite  Grotesques  et  sérieuses,  d'une 
foule  de  faits  extérieurs  la  plupart  du  temps  intrigants,  dérou- 
tants, ridicules,  pour  monter  peu  à  peu  dans  l'intérieur  de  l'âme 
humaine,  où  il  lès  transforma  en  désirs  inouïs  de  science,  en 
appétits  et  en  soifs  de  bonheur  et  d'amour  éperdus  ! 

Une  légion  de  littérateurs  et  d'artistes  le  suivirent  dans  cette 
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voie,  constatant  en  etVct  comme  lui  que  tout  le  comique  est  autour 
de  nous,  et  que  le  drameffébule  seulement  quand  celte  extério- 
rité commence  à  rentrer  ^  nous-mêmes,  et  que  nous  nous  pre- 
nons à  nous  demander  la  raison  de  ce  monde  immense,  prodigieux 
et  lou  qui  nous  entoure!  Que  nous  sentons  nous  perdre  dans  ses 
tourbillons  et  dans  ses  méandres,  de  même  que  ceux  qui  se  noient 
dans  une  rivière. 

En  Angleterre  Wells  et  Kipling,  en  France  Villiers  de  l'Isle- 
Adam  et  toute  une  école  de  prosateurs  et  de  poètes,  à  commencer 
par  Rollinat  et  Baudelaire,  le  suivirent. 

Est-ce  que  ce  dernier,  dans  une  pièce  à  jamais  mémorable,  et 
qui  devint  presque  le  manifeste  de  la  nouvelle  école,  ne  déclara 
pas  que  presque  rien  ne  doit  être  négligé  de  la  vie,  même  de  sa 
hideur  et  de  son  abomination,  car  tout  sujet,  même  le  plus  ignoble, 
recèle  une  flamme  qui  le  rend  à  jamais  immortel  et  glorieux  ! 

Rnppelez-vous  l'objet  que  nous  vîmes,  mon  âme, 

Ce  beau  matin  d'été  si  doux  : 
Au  détour  d'un  sentier  une  charogne  infâme 

Sur  un  lit  semé  de  cailloux. 

Et  après  avoir  dépeint  cet  abominable  chef-d'œuvre  de  pourri- 
ture et  de  putréfaction,  et  les  mouches  qui  bourdonnaient  sur  son 
ventre  putride,  et  la  chienne  ji^quiète  qui  voulait  en  reprendre  un 
morceau,  le  poète  ne  dég^ge-t-il  pas  en  trois  strophes  éternelles 
comme  la  beauté,  toute  la  grandeur  et  le  tragique  qui  y  est 
contenu  ? 

Et  pourtant  vous  serez  semblable  à  cette  orJure, 

A  cette  horrible  inteclion, 
lîtoile  de  mes  yeux,  soleil  de  ma  nature, 

Vou»  mon  ange  et  ma  passion. 

Oui,  telle  vous  sere»,  ô  la  reine  des  grâces, 

Après  les  derniers  sacrements, 
Quand  vous  irez,  sous  l'herbe  et  les  floraisons  grasses, 

Moisir  parmi  les  ossements. 

Alors,  ô  ma  beauté!  dites  à  la  vermine 

Qui  vous  mangera  de  baisers, 
Que  jai  gardé  la  forme  et  l'essence  divine 

De  mes  amours  décomposés  ! 

L'influence  de  Charles  Dickens  et  de  ses  succédanés  Thackeray, 
Elliott,  qui  vinrent  à  leur  tour  prôner  le  mélange  du  comique  et 
du  sentiment,  de  l'ironie  et  de  la  tendresse,  fut  également  défini- 
tive et  capitale  sur  les  écrivains  de  notre  temps. 

La  conception  du  grand  romancier  anglais,  quoique  n'allant  pas 
aux  deux  extrêmes  comme  celle  de  Poe,  et  n'ayant  pas  cette 
apparence  d'un  immense  appareil  masticateur  qui  broierait  tout 
le  grotesque  autour  de  lui  pour  le  transformer  en  idéal,  est  cepen- 
dant assez  identique  à  celle-ci,  suit  une  voie  pour  ainsi  dire 
parallèle,  et  mélange  dans  la  même  proportion  presque  tous  les 
éli  ments  gais  ou  tristes  de  cette  existence-ci  !  Elle  semble  cueillir 
;  utour  d'elle  toutes  les  petites  douleurs,  toutes  les  petites  joies, 
tous  les  pauvres  ridicules  de  la  pauvre  humanité,  pour  en  com- 
poser un  bouquet  bigarré  et  charmant, que  nous  n'oublierons 
plus  une  fois  que  nous  en  aurons  respiré  l'odeur,  parce  que  nous 
y  aurons  retrouvé  toutes  les  chères  fleurs  qui  émaillèrent  le  sen- 
tier de  notre  vie. 

On  sait  qu'Alphonse  Daudet  procéda  directement  de  Dickens, 
et  que  le  Pelil  Chose  n'est  pas  bien  éloigné  de  la  Petite  Dorritt  ! 
Si  l'un  immortalisa  M.  Pickwick,  l'autre  immortalisa  également  ce 
fameux  Tariarin  de  Tarascon  qui  s'en  va  pérégriner  sur  les 
Alpes. 

Actuellement  encore,  toute  une  école  de  jeunes  auteurs,  —  dite 
je  ne  sais  trop  pourquoi  des  Humoristes,  car  elle  est  beaucoup 
plus  sentimentale  qu'humoriste,  ou  du  moins  elle  mêle  à  des 
doses  assez  fortes  le  sentiment  à  l'humour  — et  dont  les  représen- 
tants les  plus  marquants  seraient  par  exemple  MM.  Jules  Renard, 
Pierre  Veber  et  Capus,  procède  également  et  directement  de 
Dickens. 


M,  François  Coppée  lui-même,  qui  débutait  jadis  avec  Daudet, 
subit  comme  lui  l'influence  du  grand  romancier  anglais  ! 

Mais  combien  il  la  subit  mal.  Mesdames  et  Messieurs,  et  com- 
bien, sous  prétexte  de  nous  apitoyer  sur  les  misères  des  Humbles, 
il  augmenta  simplement  le  grotesque  de  ces  misères,  sans  jamais 
nous  faire  entrevoir  l'adorable  fleur  éclose  à  côté. 

Un  grand  poète,  décédé  depuis  une  vingtaine  d'années,  Charles 
Cros,  dont  vous  trouverez  d'ailleurs  également  le  nom  dans  tous 
les  traités  de  physique,  car,  par  une  bizarrerie  étonnante,  il  fut 
aussi  l'inventeur  du  téléphone  avant  Graham  Bell,  nous  laissa  de 
celte  manière  que  j'appellerai  «  pitoyable  »  du  poète  des  Hum- 
bles, à  côté  de  sa  manière  «  à  panaches  »  pour  drames  à  l'Odéon, 
des  pastiches  vraiment  réussis. 

En  voici  quelques-uns. 

VUE  SUR  LA  COUR 

La  cuisine  est  très  propre  et  le  pol-au-leu  bout 
Sur  le  fourneau.  La  bonne  attendant  son  troubade 
Épluche  en  bougonnant  légumes  et  salade. 
Ses  doigts  rouges  et  gras  avec  du  noir  au  bout. 
Trouvent  les  vers  de  terre  entre  les  feuilles  vertes. 
On  bat  des  traversins  aux  fenêtres  ouvertes. 
Mais  voici  le  pays.  Après  un  gros  bonjour, 
On  lui  donne  la  fleur  du  bouillon  ;  leur  amour 
S'abrite  à  la  vapeur  du  pot,  chaud  crépuscule.  . 
Et  je  ne  trouve  pas  cela  si  ridicule. 


Un  autre 


TABLEAU 


Enclavé  dans  les  rails,  engraissé  de  scories. 

Leur  petit  potager  plaît  à  mes  rêveries, 

Le  père  est  aiguilleur  à  la  gare  de  Lyon. 

11  fait  honnêtement  et  sans  rébellion 

Son  dur  métier.  Sa  femme,  hélas!  qui  serait  blonde, 

Sans  le  sombre  glacis  du  charbon,  le  seconde. 

Leur  enfant,  ange  rose  éclos  dans  cet  enfer, 

Fait  de  petits  châteaux  avec  du  mâchefer. 

A  quinze  ans  il  vendra  des  journaux,  des  cigares  : 

Peut-être  le  bonheur  nest-il  que  dans  les  gares  ! 


Un  dernier  : 


CŒUR   SIMPLE 


Dans  les  douces  tiédeurs  des  chambres  d'accouchées, 
Quand  à  peine  à  travers  les  fenêtres  bouchées 
Entre  un  filet  de  jour,  j'aime,  humble  visiteur, 
Le  bruit  de  l'eau  qu'on  verse  en  un  irrigateur 
Et  les  cuvettes  à  l'odeur  de  cataplasme. 
Puis  la  garde-malade  avec  son  accès  d'asthme. 
Les  couches  où  s'étend  l'or  des  déjections, 
Qui  sèchent  en  fumant  devant  les  clairs  liflons, 
Me  rappelant  ma  mère  aux  jours  de  moa  eofance; 
Et  je  bénis  ma  mère,  et  le  ciel,  et  U  France  ! 

Vous  voyez  que  d'après  Charles  Cros  M.  Coppée  était  déjà  natio- 
naliste... 

L'influence  la  plus  considérable  sur  la  littérature  et  le  roman 
contemporains,  fut  celle  de  Zola  et  de  son  école,  et  j'entends  par 
là  de  ceux  qui,  fervents  adeptes  du  progrès  moderne,  soumirent, 
sous  le  nom  de  réalisme,  de  naturalisme,  leur  imagination  et  leurs 
facultés  d'artistes  à  des  méthodes  scientifiques  et  rationnelles 
d'investigation. 

Déjà  dans  sa  Comédie  humaine  Honoré  de  Balzac  n'avait  pas 
craint  de  mêler  tous  les  hauts  et  les  bas,  tout  le  terre-à-lerre  et  le 
grandiose  de  la  vie  contemporaire.  César  Birotteau,  Camusot  et 
l'illustre  Gaudissart  y  frayaient  avec  le  père  Goriot,  ce  nouveau 
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roi  Lear,  et  Modeste  Mi{j;non  ;  M'"'  Graslin  continuait  à  porter  cper- 
dument  son  cilice  tandis  que  Grandet  moribond  Icnlail  de  voler 
la  croix  d'argent  (|ue  lui  donnait  le  prôlrc  à  baiser;  et  un  homme 
capable  de  toutes  les  bassesses  et  de  toutes  les  grandeurs,  de  tous 
tes  héroïsmes  et  de  toutes  les  vilenies,  Vautrin,  dépassait  de  toute 
lé'  puissance  de  son  criminel  génie  la  loule  des  comparses  autour 
de  lui. 

Çlie/  Zola  le  même  mélange  de  grandes  figures  de  révolle  et 
d'une  tourbe  humaine  conduite  par  les  sens  et  par  l'instinct  appa- 
raît. On  a  reproché  souvent  à  ce  maître,  d'une  puissance  éton- 
nante et  d'un  labeur  infatigable,  sa  hantise  du  stupre  et  de  la 
luxure,  et  l'on  a  dit  qu'il  n'apercevait  l'humanité  qu'à  travers  ses 
plus  bas  côtés.  Je  ne  le  crois  pas,  et  faisant  d'ailleurs  mes 
réserves  sur  le  sens  et  le  but  de  son  œuvre,  je  le  louerai  au  con- 
traire de  n'avoir  pas  craint  de  conserver  son  tempérament  inté- 
gral au  cours  de  ses  œuvres,  et  d'avoir  persisté  à  voir  le  monde  à 
travers  ce  tempérament!  Je  le  louerai  d'avoir  écrit  Pot-Bouille 
aussi  bien  que  Germinal,  le  Rêve  comme  le  Ventre  de  Paris, 
montrant  par  là  qu'aucune  manifestation  de  la  vie  contemporaine, 
aussi  grotesque  ou  d'ailleurs  aussi  tragique  fiit-elle,  ne  devait 
laisser  indifférent  un  vrai  romancier. 

Vous  savez  la  foule  d'auteurs,  qui  d'ailleurs  avec  une  technique 
fort  diverse,  et  des  moyens  d'exécution  souvent  opposés  la  plu- 
part du  temps,  se  recommandent  en  France  d'Emile  Zola.  Je 
n'insisterai  pas  sur  leur  compte. 

Mais  je  tiens  à  signaler  ici  deux  grands  romanciers  dont  la 
conception,  sans  avoir  rien  de  commun  avec  celle  de  i'aateur  des 
Rougon-Macquart,  est  pourtant  parallèle  à  la  sienne,  mais  qui 
sont  encore  bien  davantage.  Mesdames,  Messieurs,  des  fils  de  vos 
grands  peintres  flamands,  de  votre  merveilleux  Rubens,  de  votre 
grande  et  forte  race  d'artistes  épris  follement  de  toute  la  vie 
quelle  qu'elle  soit,  où  qu'elle  se  trouve,  révoltés  furieusement 
contre  tout  ce  qui  n'est  pas  cette  vie,  débordants  de  sève,  d'éner- 
gie et  de  sang,  j'ai  nommé  Georges  Eekhoud  et  Camille  Lemon- 
nier. 

El.  surtout  je  m'incline  profondément  devant  un  de  vos  très 
grands  poètes,  dont  j'ai  déjà  parlé  tout  à  l'heure,  peut-être  le 
"plus  grand  poète  français  contemporain,  l'auteur  des  Villa(je-< 
illusoires  et  des  Campatjnes  /;a//HCi.née.v,  Emile  Verhaeren. 

J'entends  encore  son  Passeur  d'eau,  cherchant  à  aller  retrouver 
celle  qui  le  hèle  là-bas  sur  la  rive,  celle  qui  sans  doute  lui  révé- 
lera le  rêve,  l'idéal,  la  beauté,  son  Passeur  d'eau  dont  les  rames 
éclatent  et  cassent,  tandis  que  tout  son  corps  craque  d'efforts  et 
que  son  cœur  tremble  de  fièvre  et  d'épouvante  : 

Le  passeur  d'eau  comme  quelqu'un  d'airain 

Planté  dans  la  tempête  blôme 

Avec  l'unique  rame  entre  ses  mains 

Battait  les  flots,  mordait  les  flots  quand  même. 

Ses  vieux  regards  hallucinés 

Voyaient  les  loins  illuminés 

D'où  lui  venaient  toujours  la  voix 

Lamentable,  sous  les  deux  froids. 

La  rame  dernière  cassa 
Que  le  courant  chassa 
Comme  une  paille,  vers  la  mer. 

Le  passeur  d'eau,  les  bras  tombants 
S'aff'aissa  morne,  sur  son  banc. 
Les  reins  rompus  de  vains  eiïorts. 
Un  choc  heurta  sa  barque  à  la  dérive. 
Il  regarda  derrière  lui  la  rive  : 
Il  n'avait  pas  quitté  le  bord. 

Les  fenêtres  et  les  cadrans, 

Avec  les  yeux  béats  et  grands 

Constatèrent  sa  ruine  d'ardeur, 

Mais  le  tenace  et  vieux  passeur 

Garda  tout  de  même,  pour  Dieu  sait  quand, 

Le  rameau  vert  entre  ses  dents. 


Nous  aussi,  gardons  un  rameau  vert,  nageons  toujours  vers 
l'idéal  et  la  beauté,  mais  sachons,  comme  l'admirable  passeur 
d'Emile  Verliaeren  que  toute  la  vie  consiste  à  se  débattre  au  milieu 
des  remous  sinistres  et  grotesques  de  la  rivière  ! 

D'autres  poètes,  Verlaine  par  exemple,  ont  mêlé  dans  leurs 
œuvres  la  tendresse  la  plus  active  à  l'ironie,  et  malgré  sou 
expresse  recommandation  dé  fuir  du  plus  loin  «la  pointe  assassine.» 
que  d'ailleurs  il  n'observa  jamais,  la  caresse  à  l'esprit  et  à  la  rail- 
lerie. 

Y  a-t-il  rien  de  plus  grotesque  et  de  plus  sinistre  à  la  fois  que 
ces  fameux  vers  représentant  l'intérieur  d'une  geôle  où  tournent 
en  rond  des  prisonniers. 

La  cour  se  fleurit  de  souci 

Comme  le  front 

De  tous  ceux-ci 

Qui  vont  eu  rond. 

En  flageolant  sur  leur  fémur 

Débilité, 

Le  long  du  mur 

Fou  lie  clarté! 

Tournez,  Samsons  sans  Dalila. 
Sans  Philistin, 
Tournez  bien  la 
Meule  au  destin  ! 
Vaincu  risible  de  la  loi 
Mords  tour  à  tour 
Ton  cœur,  ta  foi 
Et  ton  amour  ! 

Ils  vont  !  et  leurs  pauvres  souliers 
"^  ""  Font  un  bruit  sec, 

Humiliés, 
La  pipe  au  bec! 
Pas  un  mot,  ou  bien  le  cachot. 
Pas  un  soupir; 
Il  fait  si  chaud, 
Qu'on  croit  mourir! 

J'en  suis  de  ce  cirque  effaré 

Soumis  d'ailleurs 

Et  préparé 

A  tous  malheurs! 

Et  pourquoi,  si  j'ai  centriste 

Ton  vœu  têtu, 

Société. 

Me  choierais-tu? 

Allons,  frères,  bons  vieux  voleurs, 

Doux  vagabonds, 

Filous  en  fleurs, 

Mes  chers,  mes  bons. 

Fumons  philosophiquement. 

Promenons-nous 

Paisiblement  : 

Rien  faire  est  doux. 

A  côté  de  l'école  des  humoristes  dont  je  parlais  tout  à  l'heure, 
je  dois  aussi  noter  une  école  de  moralistes  qui  ne  négligent  pas 
non  plus  le  mélange  des  deux  éléments  dont  je  parle. 

Vous  n'ignorez  pas  par  exemple  toute  la  drôlerie  et  le  sérieux  que 
comporte  le  Prométhée  mal  enchaîné  de  M.  André  Gide,  qui 
déclare  que,  pour  atteindre  au  bonheur,  nous  devons  complète- 
ment nous  débarrasser  de  ce  qui  constitue  notre  raison  d'être, 
notre  légende,  notre  marotte;  et  la  toute  récente  Ariane  à  Naxos, 
également  si  profonde  et  gaie,  de  M.  André  Ruyters,  qui  prétend 
au  contraire  que  nous  devons  rester  fidèles  à  cette  raison  d'être 
et  à  cette  légende? 
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,  D'ailleurs,  où  e&t  le  honlieur,  est-ce  dans  l'abandon  des  rftves 
et  le  retour  à  la  religion  de  la  vie  coijime  le  prétend  noblement 
M.  Camille  Mauclair?  Ou  dans  l'agenouillement  forcené  devant  ce 
(jue  cette  vie  a  de  moins  engageant,  comme  l'affirme  avec  bien 
du  talent  aussi  M  Charles-Louis  Philippe  dans  un  livre  qui  vient 
de  paraître  et  qui  a  un  bien  joli  titre,  Buhu  de;  Montparnasse  ! 

.  Je  ne  veux  pas  décider,  car  je  tiens  beaucoup,  avant  de  termi- 
ner celte  conférence,  à  vous  dire  en  quelques  mots  combien 
cette  révolution  du  grotesque  et  du  terrible,  du  sinistre  et  de  la 
joie,  du  rire  et  des  larmes  que  je  prône,  a  surtout  eu  d'influence 
sur  le  théâtre  contemporain. 

Vous  savez  le  grand  mouvement  dont  M.Antoine  fut  ces  der- 
niers temps  le  promoteur,  M.  Gémier  et  d'autres,  les  continuateurs, 
et  qui  brisa  irrésistiblement  tous  les  anciens  moules  dramatiques? 
Ëh  bien,  il  est  à  constater  qu'il  reposa  précisément  sur  ce  prin- 
cipe de  ne  représenter  que  des  pièces  montrant  l'existence  sous 
ces  deux  aspects  concomitants  dont  je  parle,  sans  donner  la 
prééminence  k  l'un  ou  à  l'autre. 

Pour  ce  qui  est  du  jeu  des  acteurs,  il  déclara  que  les  classifi- 
cations habituelles  entre  comédiens  et  tragédiens  étaient  péri- 
mées, n'avaient  plus  de  raison  d'être,  et  qu'il  ne  fallait  plus  que 
des  artistes  capables,  comme  la  vie  elle-même,  de  nous  faire  fris- 
sonner ou  de  nous  mettre  en  joie,  indifféremment. 

Aussi  vraiment  se  demande-t  on,  puisqu'il  ne  se  trouve  plus 
dans  l'existence  d'autour  de  nous  d'hommes  jouant  seulement  la 
tragédie  ou  seulement  la  comédie  ou  le  vaudeville,  pourquoi  la 
différence  entre  ces  deux  genres  surannés  persiste  encore  dans  les 
conservatoires  de  déclamation,  et  pourquoi  l'on  n'y  avertit  point 
les  élèves  qu'il  n'y  a  qu'une  chose  à  apprendre  pour  eux,  l'étude 
sans  parti  pris  de  tout  ce  ((ui  existe  autour  d'eux. 


Kn  somme  et  pour  conclure,  Mesdames  et  Messieurs,  en  vous 
parlant  si  longuement  de  ce  mélange  du  comique  et  du  tragique, 
du  sinistre  et  du  grotesque  s'accentuant  ainsi  que  vous  le  voyez 
chaque  jour  un  peu  plus,  j'ai  voulu  vous  montrer  qu'une  évolu- 
tion analogue  à  celle  qui  se  produisit  en  politique  il  y  a  un  siècle, 
vers  une  plus  grande  justice  par  l'abolition  des  castes  et  des  pri- 
vilèges, se  produit  aujourd'hui  en  littérature  et  en  art  vers  une 
plus  grande  vérité  par  l'abolition  des  genres  et  des  catégories  ! 

En  insistant,  comme  je  l'ai  fait,  sur  les  côtés  mênje  les  plus 
absurdes  et  les  plus  déroutants  de  la  réalité  extérieure,  j'ai  tenu 
à  vous  prouver  que  rien  désormais  ne  saurait  laisser  l'artiste  ou 
le  littérateur  indiffèrent;  que  la  grandeur  tragique  sort  souvent 
du  comique  même  et  non  d'un  genre  dit  grand  et  intitulé  tragique, 
et  que  le  comique  se  dégage  des  plus  terribles  aventures,  sans 
avoir  besoin  non  plus  d'un  genre  dit  comique,  pour  apparaître. 

Enfin  j'ai  désiré  mettre  en  lumière  cette  vérité,  que  ptlîsqti'il 
n'y  a  plus  de  raisons  depuis  89,  de  refuser  l'enlreé  de  l'exis- 
tence à  q.ui  que  ce  soit,  puisque  tout  homme  possède  le  droit 
imprescriptible  d'^y  avoir  accès,  il  n'y  a  plus  de  raisttri  non  plus 
de  lefuser  à  qui  que  ce  soit  l'entrée  de  l'art  et  de  la  littérature, 
de  les  tenir  fermés,  puisque  cet  art  et  cette  littérature  se  rappro- 
chant chaque  jour  davantage  de  l'existence  ! 

Mesdames  et  Messieurs, 

J'ai  souhaité  déclarer  ceci  :  Que  puisqu'on  va  de  plus  en  plus 
vers  la  vie  toute  entière,  on  doit  également  aller  de  plus  en  plus 
vers  l'âme  humaine  toute  entière,  qui  est  son  miroir,  comme  vous 
le  savez. 

Mauiuce  FJeaibovbg 
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li'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  renseignées  par  nos  abonnés. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à,  l'Administration 
si  l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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DE  LA  RÉDEMPTION  PAR  L'ART 


(1) 


..  Chaquo  nouvelle  poriodo  du  mond(>  demaiido  uno 
confession  ncvivo  -,  a  dit  quelque  part  I^^mersou.  I":t 
en  cela  il  a  raison  comme  en  une  multitude  de  choses 
dont  ce  grand  homme  a  éclairci  la  connaissance.  Il  est 
véritable  en  effet  que  nous  tous,  (lui  sommes  réunis  à  cet 
instant,  nous  éprouvons  quelque  désir,  quclquesappétits, 
quelques  émotions  dont  nous  cherchons  un  traduct(>ur 
et  {qu'aucun  ancien  n'a  pu  exprimer.  Au  point  de  la  vie 
où  nous  sommes,  il  nons  faut  sans  cesse  reconnaître  que 
nous  manquons  de  confidents.  Et  comment  en  aurions- 
nous?  De  quelle  façon  pourrions-nous  jamais  retrouver 

(1)  Fragment  de  la  conférence  faite  mercredi  dernier  à  la  Libre 
Esthétique  par  M.  Saint-Georges  de  Bouhélier. 


un  écho  certain  de  notre  àme,  dans  les  chants  même  h^s 
plus  sublimes  que;  nous  ont  laissés  les  plus  grands  poètes  i 
Ne  nous  est-il  pas  défendu  de  nous  plaire  complètenKnit 
à  leurs  livres  surannés  ?  C'est  que  les  coutUtions  dans 
lesquelh's  nous  vivons,  la  série  des  i-aisons  que  nous 
formons  chaque  jour,  les  pensées  dont  nous  sommes 
troublés,  tout  cela  est  fort  différent  tle  l'état  et  des  sen- 
timents d'un  lléra('lit(>,  d'un  Bion,  d'un  Virgile  ou  d'un 
Oœtlie! 

11  faut  allirmer  cette  forte  et  dui'c  loi  :  Toute  (diose 
antéi'i<;ure  à  nous  \u\  pcMit  remplacer,  pour  nous,  les 
vivants. 

Qu'est-(;e  qu'un  Sophocle,  un  Hésiode,  un  Isaïë,  un 
Socrat(!,  tous  les  sages  et  tous  les  poètes  des  temps 
passés,  auprès  du  simph^  homme  de  notre  âge  qui  nous 
entretient  d'une  voix  fraternell(>,  avec  lequel  nos  goûts 
sont  à  peu  près  communs,  dont  l'être'  est  analogue  au 
nôtre  et  qui  vit  sur  la  même  planète,  au  même  instant? 
Voilà  ([uelqu'un  de  clair  pour  nous,  un  parent  véritable, 
un  voisin  spirituel.  \à\  fait  de  sa  i"(>spiration,  de  son  pas 
et  de  sa  marche,  de  la  santé  de  ses  cinci  sens,  c'est  une 
chose  qui,  à  elle  toute  seule,  tient  lieu  des  plus  hautes 
facultés  et  des  capacités  les  plus  parfaites.  Est-ce  que 
les  descriptions  d'Eschyle  avec  leur  chaos,  leurs 
rochers,  leurs  aridités  surplombantes  et  leurs  affreux 
;  escarpements,  est-ce  que  les  odes  rauques  de  David, 
est-ce  (lue  les  épopées  d'Homère  dans  lesquelles  se 
heurtent  les  tempêtes  et  les  grandes  nuées,  sont  suscep- 
tibles de  nous  toucher  au  même  point  que  les  quelcpies 
phrases  que  le  moins  éloquent  d'entre  nous  peut  nous 
dire?  Est-ce  que  tous  les  chants  d'Ezéchiel,  les  invoca- 
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lions  dv  Moïse,  les  st;r()i)li<'s  du  Daiilcel  les  noirs  diiliy- 
l'ambcs  d'Orphée,  est-co  quo  les  Bibles  remplies  d'un 
efTaremenL  siiuvaye,  est-ce  que  tous  ces  magnifiques 
drames  (correspondent  complètement  à  ce  que  nous 
sentons,  ;'i  ce  (pie  nous  jxMisons,  à  ce  que  nous  souhai- 
tons;' 

Il  est  ('"Vident  ([ue  non. 

Tous  ces  ])roph(H(>s  disparus,  ces  po("!tes,  ces  grands 
conuaissauis  ne  nous  ap[)rennenl  plus  sur  nous-m("!mes 
(pie  peu  (le  chose.  Nous  ne  vivons  j)as  dans  leur  temps, 
(î'est  p()ui'(ju()i  aucun  d'eux  ne  peut  plus  nous  conv(nnr. 
Les  plus  suaves  et  l(\s  plus  profonds  sont  né'cessair(>ment 
loin  de  nous  par  (pudique  (;ôt(''  capital  de  hîur  esprit.  FA 
il  nous  arrive  même  parfois  de  ne  plus  pouvoir  les  com- 
prendre eu  I(ïur  (mtier.  Bien  des  pages  d(-  leui's  cr('!aiions 
nous  (k'happent  constamment,  nous  paraiss(Mit  vides  do 
sens.  Tout  c(î  qui  semblait  patluitique  dans  leurs 
ouvrages  nous  le  trouvons  odieux  ou  dénu('î  de  gran- 
deur. Pai'  suite,  tous  ces  grands  hommes  n'éveillent 
l)lus  rieu  eu  nous,  si  ce  n'est  l'idée  d'mie  beauté  anéan- 
(ie.  ils  ne  sont  ])lus  d'accord  avec  nos  sentiments;  ils  ne 
p(Mi\('ut  sat,isfaii'(!  aucun  d(>  nos  (>spoirs  ;  ils  ne  sont  plus 
pour  nous  des  confidents  intimes.  l^:t  tandis  que  toute 
l(!ur  noblesse  ne  l'éussit  [>tus  aujourd'Iuii  à  nous  toucher 
au  ])lus  ])rofond  (1(!  notre  cœuv,  le  moins  digne  et  le 
moins  fervent  de  nos  amis  est,  capable  de  nous  émou- 
voir, à  tout  moment,  par  les  (piehpu's  paroles  mala- 
droites qu'il  prononce,  qui  ne  sont  i)as  formées  avec  un 
art  ]iarf'ait,  mais  qui  évoquent  notre  almosphère,  notre 
existence  et  ses  soucis,  les  paysages  d(;  nos  régions, 
notre  invisible  amour  et  nos  i)assions  banales! 

Que  .serait-ce  donc,  en  vérit.é,  si  au  lieu  d'un  honmie 
humble,  in(iuiet  et  sans  esprit,  c'était  lui  héros  véritable 
qui  venait  aujourd'hui  s'enti-etenir  avec  nous!  Combien 
il  pr()\()([U(!rait  d'cxallation  en  nous!  Quels  s(H;rels  il 
nous  confierait  sur  son  ànie  et  sui'  la  n()ti'e!  A  quel  degré 
d'ardeur  il  élèverait  nos  pa.ssions  !  Qu'il  ajouterait 
d'attrailsà  ce  ciel,  à  cette  terre,  à  ces  eaux,  à  ces  prés 
et  à  toutes  ces  images  !  Quel  nom  de  (communion  nous 
deviendrait  le  si(Mi!  Il  nous  sauverait  de  la  tristesse,  il 
nous  désignerait  l'éternel,  il  nous  remplirait  de  béati- 
tude! Kt  quels  bénéfices  émouvants  ne  tirerions-nous 
pas  encor(>  (1(>  sa  présence  ! 

Ainsi,  à  notre  insu  ou  non,  il  nous  faut  bien  le  recon- 
naître, en  toute  sincérité  et  sans  opposition  :  nous 
sommes  tous  intéressés  à  l'avènement  d'un  poète.  II 
n'est  pas  uu  seul  d'entre  nous  qui  ne  se  sente  réconforté, 
enrichi  et  raffermi  par  cette  présence  attendue.  Car  le 
poète  est  celui  qui  distingue  la  vérité.  Et  tandis  que  nous 
demandons  à  la  découvrir,  nous  aussi,  il  la  possède 
déjà  dans  sa  totahté  et  il  nous  fait  profiter  de  ses 
lumières. 

Il  ne  se  laisse  jamais  illusionner  par  rien.  Il  recherche 
en  tout  le  verbe  essentiel. 


C'est  là  le  trait  saillant  de  .sa  natur(i  intime.  Il  dévoile 
ce  qui  nous  échapix;,  il  voit  ce  qui  nous  sembhï  ol)S(;ur,, 
il  touclu!  ce  qui  poiu-  nous  est  toujoui's  impalpable. 
Il  nous  avertit  des  miracl(>s  (lui  ont  lieu  devant  nous 
sans  c(iss(!,  et  dont  nous  demeurons  les  s{)(H'tateurs 
aveugles.  Il  fait,  ce  (pi'avail  fait  Moïse.  Il  tire  les  eaux 
hoi's  du  l'ochei-,  aloi's  (pie  nous  étions  tout  i)rvt  à  affir- 
mer qu'il  n'y  en  a\ait  point  dans  le  creux  d(!  la  pierr(î. 
11  est  donc  le  révélateur.  11  no,  se  trouble  en  aucune 
sorte  à  cause  do  uoiiv.  opposition  à  le  comprendre.  Il 
se  manif(îste  à  .sa  clairvoyance,  et  il  atteste,  à  toute 
minute,  la  force  des  certitudes  dont  il  est  détenteur.  Il 
possède  encor(!  ce  grand  don  :  ce  qu'il  conçoit  est  exact 
et  la  façon  dont  il  s'exprime  est  véridique.  Il  nous  apporte 
sur  toutes  les  choses  des  définitions  nouvelles,  (;t  qui 
fini.sseut  toujours  par  nous  paraître  plus  vrai(!s,  plus 
j)récises  (pie  les  nôtres.  C'(>st  qu'elles  le  sont  en  effet. 
('ar,  nous  nous  coulcnlons  en  tout  de  simulacres,  tandis 
que  le  poète  aime  la  réalité.  Nous  vivons  en  dehors  des 
choses,  mais  lui  il  arrive  dans  leur  cercle  (;t  il  se  loge 
en  elles-méni(>s. 

Il  est  certain  (pi'aucun  de  nous  ne  saurait  se  passer  de 
l'appui  du  poète.  Et  jamais,  néanmoins,  nous  "no  vou- 
drons admettre  à  quel  point  son  aide  nous  peut  être 
indispensahl(>.  11  nous  (^st  nécessaire  à. tous  ])arc(>  qu'il 
ne  vi(înt  pas  nous  parler  de  ])etits  événements  spticiaux 
à  queiques-uns,  mais  de  la  destinée  commune  et  de  tout 
ce  qui  semble  ét(>rnel  dans  le  monde! 


Le  poète  .se  reconnaît  à  ceci  :  qu'il  n'éprouve  de  dédain 
pour  aucun  objet.  Au  contraire,  tout  lui  est  bon.  Et  ce 
qui  fait  qu'il  est  ainsi,  c'est  son  goîit  profond  des  réali- 
tés. Nous  autres,  nous  ne  considérons  que  les  aspects 
de  la  vie,  et  par  suite  il  nous  est  possible  de  croire  l'un 
moins  noble  et  moins  beau  que  l'autre.  Mais  le  poète 
qui  considère  le  fondement  même  de  chaque  chose 
découvre  ainsi  à  chacune  une  valeur  exceptionnelle.  Il 
n'admet  point  les  faux  spectacles  dont  nous  acceptons 
quant  à  nous  d'être  les  témoins.  Il  recherche  la  source 
de  tout,  l'essence  de  tout.  Il  aspire  à  considérer  le  monde, 
(iui  à  nos  yeux  est  ondoyant  et  vide,  dans  son  étattrans- 
cendantal,  plein  et  complet.  C'est  pourquoi  entre  toutes 
les  choses  qu'il  ap(>r(:.oit  il  établit  toujours  d(!s  rapports 
merveilleux. 

Les  figures  que  nous  contemplons  dans  l'univers,  le 
poète  les  regarde  d'Un  tout  autre  œil  que  nous.  Il  leur 
découvre  des  lignes  uniquement  spirituelles  et  tandis 
qu'elles  nous  frappent  par  leur  aspect  physique,  lui  se 
sent  simplement  touché  par  ce  qu'elles  représentent  d'in- 
visible et  de  pur.  Tout  lui  est  bon  parce  que  tout  ne  lui 
paraît  être  que  le  signe  matériel  d'une  idée  mystérieuse. 
Et  quand  nous  ne  voyons  en  tous  les  lieux  du  monde  ' 
que  des  formes  corporelles,  éphémères  et  changeantes, 


le  poète  retrouve,  à  travers,  quelque  chose  d'éternel,  de 
plausible  et  de  saint. 

C'est  ainsi  qu'il  nous  parle  quelquefois  sans  grandeur 
d'événements  quotidiens  ou  d'objets  ordinaires.  Et 
nous  croyons  immédiatement  qu'il  devient  soudain 
moins  sublime  et  moins  pompeux.  Mais  nous  ne 
savons  pas  comprendre  ce  qu'il  nous  dit,  car  lorsqu'il 
nomme  une  table,  une  balance  ou  une  rose,  nous  nous 
imaginons  à  tort  qu'il  s'agit  en  effet  de  ces  ligures  com- 
munes. 11  s'agit  à  la  vérité  de  choses  tout  auti-cs.  Il 
s'agit,  dans  l'esprit  du  poète  qui  nous  parle,  de  l'ardente 
communion,  de  la  divine  justice  ou  du  printemps  sacré 
Mais  comme  les  mots  pour  nous  ont  des  sens  plus  vul- 
gaires et  n'évoquent  dans  notre  âme  que  des  images  tri- 
viales, nous  sommes  amenés  par  la  suite  à  multipliei- 
sur  toutes  choses  les  confusions  les  pires  et  les  plus  déplo- 
rables. Cependant  au  poète  les  ustensiles  usuels,  les  cir- 
constances du  jour,  les  forêts,  les  maisons,  les  faïences, 
les  poteries,  le  sel  et  les  oiseaux,  tout  rappelle  cons- 
tamment les  secrets  les  plus  graves. 

Nous  ne  distinguons  que  l'aspect,  et  ce  n'est  qu'un 
travestissement,  un  masqu(!,  une  parodi(!,  un  vêtement 
passager.  Le  poète  discerne  l'âme  centrale,  c'est-à-dire 
la  réalité  impérissable.  Voilà  pourquoi  nous  sommes 
sans  cesse  choqués  et  offensés  par  ce  que  nous  voyons. 
Et  lui  au  contraire  n'est  jamais  qu'émerveillé.  Il  dépouille 
les  choses  de  leur  forme  et  il  jette  au  fond  d'elles  un 
regard  transperçant,  il  les  examine  dans  leur  vie  intime, 
et  il  est  ébloui  aussitôt  par  la  vue  du  trésor  que  chacun 
porte  en  soi. 

C'est  donc  grâce  à  son  goût  de  la  réalité  que  le  poète 
finit  toujours  par  découvrir  qu'au  bout  du  compte 
l'existence  est  divine,  opportune  et  plausible,  car  com- 
ment ferait-il  pour  ne  point  l'accepter  s'il  lui  arrivait 
par  hasard  de  la  trouver  triviale,  inutile  et  sans  but.  Il 
lui  est  impossible  de  vivre  hors  de  ce  monde.  Il  est  con- 
duit par  sa  passion  de  la  vérité  absolue  à  détruire  les 
mensonges  qui  nous  enveloppent  sans  cesse, il  a  besoin  de 
prendre  conscience  de  la  narture  intime  et  du  monde 
véritable.  Il  est  donc  nécessaire  qu'il  lui  découvre 
un  sens,  s'il  veut  vivre  en  repos  et  avec  harmonie.  Il  est 
probablement  bien  des  heures  douloureuses  pendant  les- 
quelles il  cherche,  examine  et  s'inquiète.  Mais  il  arrive 
toujours  au  centre  obscur  des  choses.  Et  c'est  alors  seu- 
lement qu'il  s'apaise  quelque  peu.  Il  parvient  dans  la 
zone  de  la  raison  divine.  Il  contemple  alors  l'univers 
dans  toute  la  splendeur  immanente  que  dissimulent 
pour  nous  ses  constants  simulacres.  Et  c'est  à  ce 
moment  seulement  qu'en  pleine  possession  de  la  vérité  il 
lui  est  permis  de  chanter  avec  ferveur! 

Saint-Georgks  de  Bouhélikr 


PETITS  LABYRINTHES 

J'aime  bien  les  petits  livres  compliqués.  On  éprouve  à  les  par- 
courir des  joies  délicates.  Volontiers  nous  nous  imaginons  que 
notre  esprit  a  autant  de  détours,  de  recoins  et  de  chambres  fer- 
mées que  celui  du  héros  dont  l'histoire  trau;ique  ou  tendre  nous 
est  contée.  De  ce  fait  notre  vanité  reçoit  une  caresse.  D'autre  part 
notre  amour  de  la  paix;  et  du  bien-être  est  satisfait  lui  aussi, car  nous 
nous  plaisons  à  considérer  que  la  maîtresse  tranquille  et  de  tout 
re])Os  qui  charme  nos  loisirs  et  subit  notre  mauvaise  humeur  ne 
ressemble  guère  à  celle  décrite  par  le  romancier.  Bien  balancées, 
ces  deux  émotions  créent  de  l'agrément.  Pour  que  notre  joie  soit 
complète,  encore  faut-il  que  l'auteur  écrive  suivant  un  mode  qui 
sache  ]ilaire,  mais  c'est  alors,  aux  jours  de  nonchalance,  une 
distraction  savoureuse  et  de  prix  que  celle  de  suivre  avec  un  sou- 
rire les  divagations  verbales  de  deux  personnes  |)ubères  qui 
tâchent  de  se  dire  «  Je  vous  aime  beaucoup  »  d'une  façon  aussi 
neuve,  mécontente  et  malaisée  que  possible. 

Le  livre  de  M.  Coulangheon  (1)  rentre  bien  dans  cette  catégorie. 
Ils  sont  charmants,  ces  deux  petits  romans  réunis  sous  une  même 
couverture  ! 

Dans  VInveraion  sentimentale  il  y  a  de  jolis  paysages,  de  jolies 
conversations,  de  jolies  lettres  d'amour.  Une  grosse  épigraphe,  où 
le  nom  de  Kratft  Ebing  {Psychopathia  sexualis),  est  invoqué 
vient  bien  nous  inspirer  un  peu  d'etfroi,  mais  sa  conclusion  nous 
rassure  et  ce  n'est  d'ailleurs  là  qu'un  épouvantail  pour  les  petits 
oiseaux.  Oui,  je  garderai  ce  volume  afin  de  le  relire  aux  mois  où 
il  fera  chaud  ;  couché  sous  un  platane,  les  pieds  dans  l'herbe 
grillée,  je  goûterai  mieux  ces  charmants  récits.  A  des  instants  où 
l'on  pourrait  aussi  bien  se  complaire  à  une  sieste,  où  les  tracas 
quotidiens  sont  éloignés  pour  un  temps,  on  se  rend  mieux  compte 
que  tout  cela  figure  une  littérature  inutile  comme  un  bilboquet 
et  plaisante  de  la  même  façon.  Surtout,  je  relirai  la  Sagesse 
pathétique.  L'auteur  y  fait  preuve  d'une  pudeur  vraiment  délicate 
quand,  dès  le  second  feuillet,  il  nous  avertit,  à  l'aide  d'une  note, 
que  «  l'intrigue  sentimentale  ne  commence  que  sous  le  titre  : 
Le  Parfum  d'Atalante  ».  Cela  fait  douze  pages  de  petites  disserta- 
tions pas  désagréables  où  l'on  cite  Nielzche  et  Darwin,  et  c'est 
comme  si  l'on  repassait  par  une  méthode  récréative  son  cours  de 
philosophie,  car  les  chapitres  ont  des  titres  dans  le  goût  de 
Prolégomères  sensibles,  L'Impératif  sentimental,  Propositions 
sur  le  bonheur,  etc.  C'est,  au  juste,  un  bréviaire  pour  les  gens 
paresseux  qu'un  tome  à  fr.  "-oO  effraye,  bréviaire  où  le  mot«  vie» 
est  enfin  écrit  sans  majuscule,  bréviaire  d'un  style  curieux,  avec 
des  mièvreries  et  de  ])etiles  audaces  qui  ne  laissent  jtas  de  plaire. 
Certains  paysages  sont  précisés  à  merveille  et  j'aime  les  périodes 
de  M.  Coulangheon  quand  elles  traitent  de  vague<.  Goûte/,  cette 
phrase  que  vraiment  je  cueille  au  hasard  : 

«  La  mer,  refluée,  se  gonfla  puissamment,  surgit  d'une  charge 
haute,  et  débûcla  ses  ruées.  Un  galop  écumant  courut  du  môle 
jusqu'à  la  falaise,  qui  retentit  de  chocs  lourds.  » 

Lorsque  Ariane  se  trouvait  encore  au  palais  du  roi  son  père, 
elle  devait,  pour  charmer  ses  heures  d'ennui,  se  promener  par- 
fois, insoucieuse  du  Minotaure,  dans  le  labyrinthe  plein  d'ombra- 
ges. Sans  vouloir  me  comparer  autrement  à  cette  princesse,  je 

(1)  L'Inversion  sentimentale.  Paris,  éd.  du  Mercure  de  France, 


\ 


ferai  de  même  durant  l'été  et  me  perdrai  un  peu  dans  le  livre  de 
M.  Coulangiieon.  Avec  un  titre  dé|)laisant  et  quelques  loni;;ueurs, 
ces  romans  jumeaux  n'en  sont  pas  moins  délicieux. 

A.  GiLBKiiT  UE  Voisins 


EXPOSITIONS 

Parmi  les  petites  expositions  qui  se  succèdent  au  Cercle  artis- 
tique avec  une  rapidité  verliîtineuse,  apportant  rarement  un  élé- 
ment de  nouveauté  et  d'inédit,  sisjnalons  celle  des  intérieurs, 
vieilles  bâtisses,  coins  urbains  pittoresques  de  M.  René  Janssens, 
l'une  des  j)lus  intéressantes  de  la  saison.  Nous' avons  eu  maintes 
fois  l'occasion  de  vanter  la  sincérité  et  le  sentiment  délicat  du  jeune 
artiste,  qui  semble  continuer  dans  l'école  belge  la  lignée  des  Leys, 
des  De  Braekeleer  et  des  Mellery.  On  a  revu  avec  plaisir,  réuni, 
l'ensemble  de  ses  productions  dernières,  aperçues  pour  la  plu- 
part, isolément,  au  Salon  de  Bruxelles,  aux  expositions  de  la 
Société  des  Bcaïu-Arls  et  du  Cercle  Pour  l'Art.  M.  Janssens  y 
révèle  la  poésie  des  escaliers  antiques,  le  charme  mélancolique 
des  cours,  la  séduction  des  murailles  délabrées  envab.ies  par  les 
pariétaires.  Il  excelle  à  exprimer  l'âme  des  choses  mortes,  en  une 
langue  correcte  et  châtiée  qui,  à  défaut  de  puissance  et  d'éclat, 
possède  la  clarté,  la  souplesse  d'inflexions  et  la  distinction. 

Des  fleurs,  des  éludes  d'accessoires  joliment  peintes  par 
M"*^  Berthe  Art,  l'une  des  femmes  peintres  les  plus  habiles  et  les 
mieux  douées  de  la  Belgique,  encadraient  ces  vestiges  du  passé 
d'une  floraison  de  vie  moderne  qui  en  faisait  ressortir  la  saveur 
surannée. 

M"*^  de  Bièvre  s'affirma,  la  semaine  suivante,  par  une  série  de 
tableaux  de  genre,  d'études  de  fleurs  et  de  natures  mortes, 
artiste  consciencieuse  et  probe,  en  même  temps  que  M.  Fichefet 
se  montrait,  en  une  série  de  portraits,  peintre  appliqué  mais  de 
tempérament  froid. 

Et  voici  Isidore  Verheyden,  l'un  de  nos  peintres  les  plus  fer- 
vents de  la  nature  rustique,  des  pâturages  où  le  bétail  s'enfonce 
jusqu'à  mi-corps,  des  féeries  de  la  forêt  empourprée,  de  l'éblouis- 
sement  des  vergers  poudrés  par  le  soleil  d'avril.  Il  chante  avec 
une  joie  exubérante  la  chanson  des  automnes  et  des  printemps, 
des  aubes  et  des  crépuscules.  Les  quelque  vingt  toiles  —  paysages 
et  portraits  —  qui  constituent  la  dernière  moisson  engrangée  ne 
nous  apprennent  rien  de  neuf  sur  le  peintre  ni  sur  les  sites  d'élec- 
tion qui  alimentent  son  inspiration.  Mais  on  aime  à  retrouver,  en 
ces  œuvres  enlevées  avec  une  virtuosité  de  brosse  toujours  égale, 
la  belle  ardeur  au  travail  et  l'énergique  tempérament  qui  ont 
classé  Isidore  Verheyden  parmi  les  premiers  paysagistes  belges. 


CHANTEMERLE 

On  jouera    la  comédie...  Un  vol.  in-12,  de  285  pages 
Bruxelles  et  Paris.  Alfred  Vromant  et  C'",  éditeurs. 

Voici,  présentées  en  un  élégant  volume,  cinq  piécettes  du  type 
«  comédies  de  salon  ». 

On  connaît  l'habituelle  recette  de  ces  comédies  moqda^Il€!S,  — 
où  excellèrent  les  Feuillet  et  les  Pailleron,  —  faites  pour  être 
«  exécutées  »  entre  deux  paravents,  sur  des  tréteaux  improvisés  < 
par  des  acteurs  et  des  actrices  non  moins  improvisés,  que  le  trac  i 
guette  à  chaque  réplique  tandis  que  les  guette  aussi...  la  critique  ! 
un  peu  vipérine  des  bons  amis  et  des  «  chères  madames  ».  , 
Recette  :  Une  peiite  intrigue  pas  trop  passionnante,  infusée  dans 


beaucoup  d'esprit;  —  un  doigt  de  fantaisie;  —  du  sucre  à  dis- 
crétion... Servez  chaud. 

Pour  être  d'une  littérature  très  accessible,  ce  genre  n'est  cepen- 
dant pas  encore  tout  à  fait  acclimaté  en  Belgique,  où  il  est  loin 
d'être  «  le  genre  éminemment  national  ».  Nos  maîtresses  de 
maison  organisent  plus  volontiers  des  soirées  de  bouillotte  que 
des  soirées  de  comédie,  et  les  comités  de  charité,  en  quête 
d'attractions,  trouvent  plus  facilement  de  jolies  femmes  pour 
«  jouer  tableaux  vivants  »  que  des  femmes  à  la  fois  jolies  et  bien 
disantes  pour  jouer  la  comédie... 

Toutefois  on  espère  qu'un  léger  progrès  se  manifeste...  Tant 
mieux!  Et  si  des  auteurs  mondains  du  crû,  tels  que  le  comte 
Maxime  de  Bousies  et  aujourd'hui  Chantemerle  (respectons  cet 
incognito)  accentuent  ce  progrès  par  leurs  eftbrts,  —  félicitons- 
les  et  félicitons-nous  en... 

D'autant  plus  que  si  les  comédies  de  M.  de  Bousies  ont  un 
incontestable  charme  de  distinction,  celles  de  Chantemerle  plai- 
sent dès  l'abord  par  leur  bonne  humeur,  parfois  muée  en 
malice. 

Que  l'inexpérience  scénique  de  l'auteur  se  traduise,  de-ci  de-là, 
par  quelque  gaucherie  dans  l'exposition,  par  quelque  mollesse 
ou  quelque  maniérisme  dans  le  dialogue,  ce  sont  défauts  faciles 
à  raboter,  et  le  bois  est  de  bonne  qualité,  —  de  qualité  littéraire 
et  comique,  —  dont  Chantemerle  taille  ses  réparties. 

A  ces  mérites,  le  recueil  joint  celui  d'une  plaisante  variété. 
Ce  que  femme  veut  met  en  scène  une  silhouette  d'étudiante 
«  yankee  »  ultra- pratique.  Trois  valses  et  la  Dernière  des 
d'Hermengard,  c'est  la  bonne  province.  Avec  Bas-bleu  nous 
voilà  en  pleine  psychologie  romanesque.  Avec  Fraulein,  nous 
voici  dans  un  sentimentalisme  tout  jeune,  plus  vrai  et  plus 
alerte... 

A  l'auteur,  qui  débute,  il  convient  de  souhaiter  la  bien- 
venue, —  et  à  ses  comédies  de  s'en  aller  triomphantes  par  les 
salons,  éveillant  le  rire  perlé  des  demoiselles  ingénues  et 
l'émotion  discrète  de  leurs  mamans. 

H.  C.W. 


THÉÂTRE  DU  PARC 

La  Bourse  ou  la  Vie,  par  Alfred  Gapus. 

Essentiellement  gaie,  superficielle  et,  frivole,  la  comédie  de 
M.  Alfred  Capus  ne  répond  nullement  au  titre,  gros  de  menaces, 
que  lui  a  donné  l'auteur.  L'idée  mère  de  cette  fantaisie  pourrait- 
être,  à  la  vérité,  d'établir  que  ce  n'est  pas  uniquement  au  cœur 
des  forêts,  dans  le  maquis  corse  ou  dans  les  défilés  de  la  Sicile 
qu'on  est  exposé  à  rencontrer  le  bandit  classique  dont  l'impéra- 
tive  injonction  «  la  Bourse  ou  la  Vie  !  »  constitue  le  répertoire  habi- 
tuel. Il  se  trouve,  dans  le  '  dédale  dé  la  société  parisienne, 
d'aimables  brigands  non  moins  redoutables  qui  opèrent  avec 
moins  de  brutalité  mais  tout  autant  d'adresse.  Le  résultat  est  le 
même,  que  la  victime  s'appelle  «  voyageur  détroussé  »  ou 
«  gogo  ». 

Dans  la  pièce  nouvelle  de  M.  Capus,  la  victime  est  un  excellent 
garçon  que  sa  femme,  d'ailleurs  exquise  et  sage  mais  grisée  par 
l'amour  du  plaisir  plus  encore  que  par  son  amour  conjugal, 
entraine  à  s'associer  avec  un  Mercadet  du  plus  modem  style  qui  a 
vite  fait,  en  quelques  spéculations  téméraires,  de  ruiner  à  blanc 
étoc  son  associé,  et  lui-même.  Plainte  au  parquet,  arrestation, 
geôle,  où  tout  le  monde  se  retrouve.  Ah  !  la  charmante  prison  que 
cette  Douillette  dont  précisément  un  ami  commun,  clubman  sur 
le  retour,  vient  d'être  nommé  directeur.  La  cuisine  y  est  faite  par 
l'ancien  chef  du  prince  de  Galles  ! 

Pour  en  sortir,  il  faudrait  300,000  francs.  M^e  Herbaut  les 
demande  ingénument  à  un  commensal  que  ce  prêt  ne  gênera 
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guère.  Mais  l'ami  met  à  sa  générosité  une  condition  qui  indigne 
la  jeune  femme.  Fine  mouche,  elle  arrive  —  et  c'est  là  la  plu? 
jolie  scène  de  la  pièce  —  à  obtenir  sans  condition,  libéralement, 
pour  le  se:.:l  plaisir  de  rendre  service,  le  chèque  convoité,  et  tout 
s'arrange.  Car  de  son  côté  iJrassac,  le  banquier  qui  a  précipité 
le  ménage  Hcrbaut  dans  cette  fâcheuse  aventure,  tombe  dans  les 
bras  d'une  Chilienne  millionnaire  qui  lui  ouvre  à  la  fois  son  cœur 
et  son  coffre-fort. 

Il  ne  faut  voir  dans  cette  pièce  légère  qu'un  délassement  aima- 
ble et  non  une  étude  de  caractères  ou  de  mœurs.  Les  mots 
d'auteur  abondent,  substitués  à  l'observation,  et  l'ironie  remplace 
la  satire.  Très  bien  jouée  par  M""*  Lucy  Gérard,  MM.  Dubosc, 
Rouyer,  etc.  ,1a  Bourse  ou  la  Frea  été  très  favorablement  accueillie. 

0.  M. 


et   qu'en    1881    un   roman    purut   qui    s'appelait    Bouvard    et 
Pécuchet. 

Veuillez  croire,  Monsieur,  que  nos  critiques  sont  uniquement  la 
preuve  de  l'estime  dans  laquelle  nous  tenons  votre  talent  de  con- 
teur et  d'écrivain. 

G.  Binet-Valmeu 
A.  GiLUERT  DE  Voisins 


Lettre  à  M.  Maurice  Beaubourg. 

Monsieur, 

Dans  son  supplément  du  17  mars,  VArt  moderne  a  reproduit 
la  conférence  que  vous  fîtes  à  la  Libre  Esthétique  sur  ce 
sujet  vraiment  considérable  :  Du  grotesque  et  du  tragique  à 
notre  époque.  Parmi  beaucoup  de  noms  divins,  mythologiques, 
héroïques,  historiques,  littéraires  et  autres,  nous  lisons  cette 
phrase  : 

«  L'influence  la  plus  considérable  sur  la  littérature  et  le  roman 
contemporains  fut  celle  de  Zola  et  de  son  école.  » 

Que  cette,  affirmation  est  donc  merveilleuse!  De  grâce,  dites- 
nous,  Monsieur,  où  se  sont  cachés  les  disciples  du  maître?  Nous 
voyons  bien  M.  Paul  Alexis,  mais  un  homme  tout  seul  ne  fait  pas 
une  cohorte...  et  enseignez-nous  aussi  de  quelle  façon  l'influence 
de  M.  Zola  pesa  sur  le  talent  de  MM.  Adam,  Barrés,  Boylesve, 
Estaunié,  Gide,  Louys,  Maeterlinck,  Régnier,  Renard  et  Roden- 
bach.  —  Maupassant,  Daudet  et  les  Concourt  auraient  donc  étu- 
dié à  l'école  du  Parfait  Naturaliste,  comme  aussi  MM.  Bourget, 
Curel,  France,  Hervieu,  Lemaitre,  Moréas  et  Verlaine?  Nul  n'ad- 
mire plus  que  nous  certaines  pages  d'Emile  Zola,  mais  on  peut 
être  charmé  par  une  anomalie,  rester  ébahi  devant  un  monstre 
et  ne  point  du  tout  songer  à  les  imiter.  —  Nous  nous  trompions. 
Monsieur,  en  tenant  votre  affirmation  pour  merveilleuse,  nous 
voyons  bien  qu'elle  n'est  que  plaisante. 

Si  fort  que  nous  ayons  ^oûté  l'énumération  de  noms  propres 
que  présente  votre  conférence,  notre  étonnement  n'en  fut  pas 
moins  très  grand  quand  nous  ^^mes  l'oubli  dont  vous  vous  étiez 
rendu  coupable.  Quoi  !  Monsieur,  vous  parlez  du  grotesque  et  du 
tragique  à  notre  époque,  vous  citez  les  noms  de  tous  les  littéra- 
teurs qui  ont  vécu,  vivent  ou  vivront,  et  celui  de  Flaul)ert  vous 
échappe  !  Ne  savez-vous  pas  que  la  plupart  des  écrivains  moder- 
nes ont  voué  un  culte  à  l'auteur  de  la  Tentation?  Au  fait,  peut- 
être  l'ignorez  vous...  En  ce  cas,  nous  avons  plaisir  à  vous 
l'apprendre.  Lisez  Madame  Bovary  avec  soin.  C'est  un  bon  livre. 
Si  l'étude  vous  est  profitable,  vous  n'écrirez  plus  celte  phrase 
malheureuse  que  nous  rencontrons  vers  la  fin  de  votre  confé- 
rence : 

«...  puisqu'il  ne  se  trouve  plus  dans  l'existence  d'autour  de 
nous  d'hommes  jouant  seulement  la  comédie  ou  le  vaudeville...  « 

Enfin,  le  jour  où  vous  reparlerez  du  grotesque  et  du  tragique, 
vous  aurez  soin  de  vous  souvenir  que  Gustave  Flaubert  fut  avec 
Shakespeare  un  peintre  très  averti  de  ces  deux  manières  d'être, 


LE  THEATRE  A   PARIS 

THÉÂTRE   DU  VAUDEVILLE 
La  Pente  douce,  comédie  en  quatre  actes  de  M.  Fern.  Vandérem 

M.  Vandérem  ne  croit  pas  que  le  devoir  puisse  vaincre 
Famour.  Quatre  actes  nous  l'expliquent  suffisamment.  M.  Van- 
dérem a  du  talent.  Son  œuvre  est  remplie  de  couplets  déli- 
cieux. Us  sauvent  la  mise  et  nous  font  oublier  —  presque 
—  les  innombrables  comédies  auxquelles  cette  Pente  douce  res- 
semble. Une  honnête  femme,  épouse  d'un  architecte,  est  sur  le 
point  d'aimer  un  diplomate  honnête  qui  est  l'ami  intime  de  son 
mari.  Voilà  le  thème.  Après  que  fut  expliqué  le  titre  de  la  pièce 
par  un  Desgenais  de  l'ancien  répertoire,  dans  un  coup  de  folie, 
Pierre  Clarence,  le  diplomate,  prend  un  baiser  à  la  nuque  de 
Geneviève  Bresson,  puis  dans  un  autre  coup  de  folie  —  héroïque 
celle-là  !  —  décide  qu'il  ne  doit  pas  tromper  son  ami  et  que  mieux 
vaut  pour  lui  partir  avec  l'explorateur  Durrieu  et  s'en  aller  mou- 
rir de  la  fièvre  en  Afrique.  Ce  revirement  a  paru  un  peu  brusque. 
Mordre  une  nuque  qui  appartient  à  la  femme  de  votre  ami  le 
plus  cher,  voilà  un  geste  presque  normal  dans  le  monde  des 
goujats,  mais  vouloir  mourir  ensuite  n'est-ce  point  le  fait  de  quel- 
que héros  légendaire  ?  Il  manque  à  cette  scène  une  introduction 
nous  expliquant  (si  cela  est  possible)  le  caractère  de  Pierre  Cla- 
rence. Nous  connaissions  à  i)eine  ce  monsieur  avant  qu'il  ne  se 
livrât  devant  nous  à  la  singerie  des  girouettes  qui  tournent  en 
tous  sens,  on  ne  sait  pourquoi.  C'est  la  thèse,  je  le  veux  bien, 
mais  ce  n'est  pas  l'illusion  de  la  vie,  et  quand  cette  illusion  fait 
défaut,  la  thèse  nous  importe  peu.  D'ailleurs  Pierre  Clarence  ne 
saurait  partir.  Geneviève  adore  maintenant  celui  qui  l'a  insultée, 
elle  ne  veut  pas  perdre  celui  qu'elle  sut  involontairement  conqué- 
rir et,  pour  le  garder,  se  rendra  chez  lui  dans  une  robe  si  dégra- 
fée et  qu'elle  dût  prendre  tant  de  peine  à  choisir,  que  son  honnê- 
teté nous  semble  —  à  l'instant  —  quelque  peu  faisandée.  La 
Pente  douce  aboutit  à  un  divan,  ou  plutôt  y  passe,  car  les  ver- 
tueux dépravés  n'y  séjournent  pas.  Ils  s'aimeront  entre  le  trois  et 
le  quatre.  Geneviève  a  obtenu  que  son  amant  restât  auprès  d'elle, 
mais  voici  que  Clarence  lui  conseille  de  prendre  l'allure  d'une 
petite  grue  afin  de  détourner  les  soupçons  de  son  mari.  Ce  strata- 
gème enfantin  éveille  au  contraire  le  doute  dans  l'âme  de  l'archi- 
tecte Bresson.  II  veut  sauver  sa  femme  du  monde  où  elle  s'est 
jetée,  et  comme  elle  refuse  de  le  suivre  en  quelque  voyage,  l'ac- 
cuse d'avoir  un  amant  Or,  entre  Geneviève  et  Clarence,  c'est 
chose  convenue  qu'on  finira  par  tout  dire  et  par  gagner  les  che- 
mins charmants  de  l'araour  lière.  Devant  la  colère  de  Bresson, 
Geneviève  est  prête  à  avouer  sa  faute.  Cependant  —  et  c'est  une 
scène  très  belle  —  Bresson  se  plaint,  pleure,  raconte  sa  souf- 
france, et  Geneviève  ne  veut  pas  qu'il  souffre;  elle  partira  avec 
lui,  elle  sacrifiera  Clarence  au  repos  de  son  compagnon  de  route. 
A  ce  moment,  le  diplomate  arrive.  Il  apprend  la  résolution  prise, 
se  révolte,  affirme  que  lui  aura  le  courage  dont  Geneviève  a 
manqué,  mais  la  même  scène  se  reproduit  :  devant  l'attendrisse- 
ment de  l'époux  trompé,  Clarence  se  tait.  Le  ménage  va  s'en  aller 
loin  de  l'adultère.  Teoez  pour  certain  qu'au  retour  Geneviève, 
Clarence  et  Bresson  seront  unis  par  les  liens  du  ménage  à  trois 
où  la  Pente  douce  conduit. 

Ainsi  la  eomédie  de  M.  Vandérem,  pièce  à  thèse  s'il  en  fût, 
prouverait  que  l'adultère  est  \me  nécessité  de  la  vie  moderne  et 
que  l'honnéleté  lui  donne  uniquement  un  parfum  précieut, 
sadique  vraiment,  qui  rehausse  h  saveur  de  trop  banales  aven- 
tures. G    Binet-Valmêr 


ACCUSES  DE  RECEPTION 

Iai  Hexqné. ,   roman,   par  Renk  Boyi-esve.    Paris,  éd.  de  la 
Rfviie  bliiuche    —   Notre  Dame  de    V'ul-Jmjeux,   par   Etienne 
MoiiEAi-iNÉLATON.  P.iris,  H    Floury.  —  Une  voix  disait...  .  vers, 
p;ir    Kiic.KNE    Hii.sTEiN      Coiiveruire     d'A.     Donnay.     Verviers, 
M.  Xhotî'.r.  —  Le  I  wre  d  s  Mille  Niéts  et  Une  \iiit.  Traduction 
liUcralt'  cl  coiiiplôie  <iii  texie  arahc,  par  le  D""  J.C.  Maiîdrus. 
Tome  Vil.  P,iri>,  cii.  de  la  Revue  bla  œke    —  La  Tragédie  du 
Niihvt'iiu  Christ,  par  Sain '•-(;eoiiges  DE  BouniiMER., Paris,  bihlio- 
lliè(]iie   Chaip.-iilifr.   —   Napoléon    Prisonnier,  mémoires  d'un 
méilrcin    de   l'Kinper.'tir   a   Sainte  Hélène  (avec  un  portrait  du 
D'  Sinkoei,  piir  Paui-  Fhémeaux.  Paris,  K.  Flammarion.  —  Clau- 
dirir   à  Paris.  \':ir  \Vii,i,Y.   Couverture  en  couleurs  d'A.  Rassen- 
fos-f.  Pans,  Oliendorff.        Mcpnse  tragique,  ]iaT  Henjii  Vigne- 
mai,  Pans,  A.  I  eiiirrre.  —  Roger  \'an  der  Weydenet  les  «  Vrnai- 
giers  »  de   Tournai,  par  L.  Maetkuunck   Extrait  des  Mémoires 
O-'  l'Acadcniii  .  Biuxi  Iles,  Hayez.  —  Les  Cartons  verts,  roman 
conlriiiporHin,  \>:>i-  (Ieohges  Lecomte.  Paris,  Bibliothèque  Char- 
peniier     —    Méprve    tragique,    par    Henri  Vignemal.    Paris, 
A.  I.cnieii'f    —  De  l'Assassinat  considirc  comme  un  des  Beaux- 
Arts,  y.w  Tho.mas  de  QuiNCEY.Traduil  par  André  Fontainas  Paris, 
Mercure  d    1-ravcc    —  Fille  de  lettres,   par  Michei,  Magali. 
Paris    L   Vanier  —  La  Dernière  Journée  de  Sapphâ,  roman,  par 
Cabhiel  Faire   V'm\^,  Merctire  de  F  i  ance  — Barbara  {Far  from 
lit   maddig  crowd\,  roman,  par  Thomas  Hardy  ;  tradait  dcl'anglais 
par  Mathii.de  Zeys.  Paris,  Mercure  de  France 


PETITE  CHRONIQUE 

M.  I.éonce  Benédite,  conservateur  du  Musée  du  Luxembourg, 
s.'esi  rendu  à  Bruxt  lies  la  semame  dernière  pour  visiter  le  Salon 
de  la  Libre  E-'-thélique  et  quelques  ateliers  d'artistes. 

Il  a  l'ail  r,  ('((uisiiion,  pour  le  Musée,  d'une  belle  nature  morte 
d'Alfred  Veiliaeren  qui  ])rendra  rang,  en  bonne  place,  parmi  les 
toiles  de  l'Ecole  helge  qui  seront  ex,josées  collectivement,  ainsi 
que  nous  l'avons  annoncé,  à  la  fin  du  mois.  L'inauguration  de 
Celte  exposiium  fiarliculière  aura  lieu  dès  le  retour  de  M.  Roujon, 
directeur  des  Beaux-Arts,  actuellement  en  congé  dans  le  Midi. 

Pour  rappel,  deux  auditions  de  musique  nouvelle  auront  lieu 
au  Salon  de  la  Libre  Esthétique,  demain  lundi  et  après-demain 
mardi,  à  '2  h.  -1/2  précises,  a\ec  le  concours  de  MM.  Vincent 
d'iiidy  P.  de  Bréville,  Ch.  Hordes,  D.  Demest,  J.  David,  M.  La- 
bey,  M  Jaspar,  Théo  Ysaye,  Vandenkerkove;  de  M""^  E.  Birner, 
Biaun,  Joly  de  la  Mare.  M  de  la  Rouvière,  Esther  Cladel,  J.  Kuf- 
feraih;  du  Quatuor  Zimmer  et  de  l'Ecole  de  musique  et  de  décla- 
niaium  dl.xelles.  Nous  en  publions  d'autre  part  les  programmes 
complets. 

Des  billets  à  3  francs  pour  chacune  des  deux  séances  sont  en 
vente  chez  MM.  Breitkopf  et  Hàrtel,  chez  MM.  Schott,  frères  et  au 
contrôle  du  Salon. 

Entrée  libre  pour  les  membres  protecteurs  de  la  Société. 

La  quatrième  et  dernière  conférence  de  la  Libre  Esthétique 
est  fixée  à  mercredi  [irochain,  27  mars,  à  2  h.  1/2.  Elle  sera 
faite  par  M.  Edmond  Joly,  critique  d'art  au  Journal  de  Bruxelles, 
quia  choisi  pour  sujet  :  L'Art,  l'Amour,  la  Mystiq'Ue. 

La  clôture  du  Salon  aura  irrévocablement  lieu  le  dimanche 
31  courant,  à  S  heures. 

C'est  mardi  prochain,  à  8  h.  1/2,  qu'aura  lieu  à  la  Grande- 
Harmonie  le  concert  historique  de  musique  vocale  organisé  par 
Vincent  d'Indy  et  Charles  Bordes,  avec  le  concours  du  remar- 
quable quatuor  solo  de  la  Schola  Cantorum  de  Paris.  La  première 
partie  du  programme  est  consacrée  aux  maîtres  de  la  «  Basse 
continue  »  des  xvii»  et  xviii*  siècles  :J -S.  Bach,  Carissimi,  Schûtz. 
La  seconde  partie  est  réservée  à  la  musique  moderne  :  deuxième 
tableau  du  (haut  de  la  cloche,  accompagné  par  Vincent  d'Indy; 
cycles  de  mélodies  de  Bordes  et  de  Castillôn. 


En  outre  M.  Crickboom,  directeur  du  Conservatoire  de  Barce- 
lone, qui  ne  s'est  plus  fait  entendre  depuis  longtemps  à  Bruxelles, 
interprétera  un  Concerto,  un  Prélude  et  une  Fugue  de  Bach. 

On  trouve  des  billets  à  5  et  à  3  francs  chez  les  éditeurs  de 
musique. 

Le  deuxième  concert  classique  dirigé  par  M.  L.  Van  Dam  aura 
lieu  mercredi  prochain,  à  8  h.  1/2,  à  la  Grande-Harmonie,  avec 
le  concours  de  M""  Loriaux,  de  MM.  Sadler  et  Lauweryns. 

M.  Emile  Verhaeren  est  revenu  la  semaine  dernière  d'Oxford  où 
il  a  fait,  comme  nous  l'avons  annoncé,  une  conférence  sur  les 
Poètes  contemporains,  s'attachant  principalement  à  analyser  le 
mouvement  du  Vers  libre  et  du  Symbolisme. 

C'est  au  Taylorion  Institute  (fondation  du  baron  Taylor)  que 
notre  collaborateur  a  été  invité  à  se  faire  entendre.  Aux  termes 
des  dispositions  testamentaires  du  fondateur,  trois  conférenciers 
sont  chaque  année  priés  de  traiter  à  l'Institut  d'Oxford  un  sujet 
littéraire  :  un  Anglais,  un  Français  ou  Belge,  un  Allemand  ou 
Italien  Parmi  les  orateurs  invités  jusqu'ici,  citons  Stéphane 
Mallarmé,  Micaél  Rossetti,  Paul  Bourget,  Walter  Peter. 

La  conférence  de  M.  Emile  Verhaeren  paraîtra,  en  anglais,  dans 
la  Fortnightly  revieiv.  Nous  en  publierons  prochainement  un 
fragment. 

Le  Conservatoire  de  Bruxelles  donnera  dimanche  prochain,  son 
quatrième  concert.  Au  programme  :  nouvelle  audition  d.'Armide. 


Voici  le  programme  du  78*=  festival  rhénan  qui  a  lieu  à  Cologne, 
les  26,  27  et  28  mai  ^fêtes  de  Pentecôte). 

Premier  jour  consacré  à  Beethoven  Ouverture  Zur  Weihe 
des  Hauses  ;  Missa  solemnis  et  9»  symphonie. 

Deuxième  jour.  Bach  :  Cantate  Gott  der  Herr  ist  Sonn  und 
Schirm.  —  Gluck  :  Iphigénie  en  Tauride  (Klage  um  Orest).  — 
Liszt  :  Le  Tasse.  —  Berlioz  :  Te  Deum.  —  Schubert  :  Sym- 
phonie en  ut  majeur. 

Troisième  jour  Brahms  :  Symphonie  en  ut  mineur.  —  Mozart  : 
Concerto  en  mi  majeur  (Raoul  Pugno).  —  Schumann  :  Le  Para- 
dis et  la  Péri  (2«  partie).  —  Wagner  :  Scène  finale  de  la  Wal- 
kùre.  —  Richard  Strauss  :  Don  Juan.  —  Beethoven  :  Fantaisie 
pour  piano,  chœur  et  orchestre. 

Solistes  :  M™"  Noordewier-Kedingius,  soprano  (Amsterdam)  ; 
W^"  Tilly  Koenen,  contralto  (Amsterdam);  MM.  Baptiste  Hoff- 
mann, basse  (Berlin;  et  KIopfer,  basse  (Munich)  et  M"^  VVillich, 
(Dresde).  Le  ténor  n'est  pas  encore  désigné. 

Directeur  :  M.  Wiillner. 

L'Académie  de  musique  de  Tournai  annonce  pour  dimanche 
prochain,  à  4  heures,  son  second  concert.  Au  programme  :  œuvres 
de  Haydn,  Grétry,  Massenet,  Max  Bruch  et  Wagner.  Solistes  : 
W"«  Duchalelet,  MM.  David  et  Wauquier. 

Le  quatrième  concert  populaire  aura  lieu  les  13  et  14  avril  et 
sera  consacré  à  l'exécution  de  la  Messe  de  Requiem,  de  Verdi, 
pour  soli,  chœurs  et  orchestre.  M.  Dupuis  s'occupe  en  ce  moment 
de  recruter  le  quatuor  solo,  qui  sera  de  tout  premier  choix. 

C'est  samedi  prochain  que  s'ouvrira  à  Verviers  l'Exposition 
d'art  et  d'art  décoratif  organisée  par  M.-^  Léon  Bochoms  et  que 
nous  avons  annoncée. 

La  part  faite  aux  artistes  belges  dans  la  distribution  tradition- 
nelle des  rubans  d'Ordre  qui  a  suivi  l'Exposition  universelle  de 
Paris  a  été  un  peu  chichement  mesurée.  Alors  que  des  fonction- 
naires et  des  messieurs  quelconques  n'ayant  eu  avec  la  manifes- 
tation internationale  de  1900  (j.ie  des  rapports  lointains  se  voient 
bombardés  commandeurs,  officiers  ou  chevaliers  de  la  Légion 
d'honneur,  la  liste  des  «  crucifiés  »  ne  porte  que  deux  peintres, 
deux  sculpteurs  et  deux  architectes. 

M.  G.  Meunier  est  promu  officier;  MM.  Acker  et  Uaukels,  les 
architectes  délégués  par  l'État,  M.  Julien  Dillens,  les  peintres 
A.  J.  Heymans  et  J.  Stobbaerts  sont  nommés  chevaliers,  — 
ces  deux  derniers  pour  les  dédommager,  sans  doute,  de  n'avoir 
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pas  été  médaillés,  ainsi  iju'ils  auraient  évidemment  dû  l'être  (le- 
jurys  ont  des  raisons  ([uo  la  Raison  condamne!) 

Parmi  les  nominations  de  fonctionnaires,  notons  celle  de 
M.  Ernest  Verlant,  directeur  des  Beaux-Arts,  qui  reçoit  la  rosette 
d'officier.  C'est  un  choix  auquel  applaudiront  tous  les  artistes, 
dont  iVI,  Verlant  a  conquis  toutes  les  sympathies,  par  son  impar- 
tialité, sa  compétence  et  son  dévouement  aux  intérêts  artistiques, 

Notons  aussi  la  nomination  au  grade  de  chevalier  de  M.  Arthur 
Boitte,  l'éditeur  de  Y  Art  flamand. 

M.  Vincent  d'Indy  adresse  au  Guide  musical  cette  amusante 
épStre  : 

Cher  Monsieur, 

Voulez-vous  un  drôle  de  fait-divers  pour  le  Guide'!  Ça  pour- 
rait s'intituler  :  «  Comment  on  écrit  l'histoire...  musicale  en 
Angleterre.  » 

On  me  fait  parvenir  un  article  du  critique  musical  du  DaUy 
Telegraph,  un  journal  sérieux,  dit-on.  En  cet  article,  considé- 
rable au  point  de  vue  de  la  place  occupée  (95  lignes  de  petit 
texte),  l'aristarque  d'outre- Manche  se  livre  à  un  vigoureux  érein- 
tement  d'un  Quintette  en  /«  mineur  de  ma  composition,  exécuté 
à  Londres  par  le  quatuor  Ysaye. 

Je  n'ai  point  pour  habitude  de  protester  contre  les  opinions  de? 
critiques  d'art,  opinions  que  je  respecte,  tout  en  gardant  les 
miennes;  aussi  me  serais-je  bien  gardé  de  contester  les  argu- 
ments du  Daily  Telegraph  contre  mon  Quintette  en  fa  mineur, 
si  un  léger  détail  ne  venait  infirmer  quelque  peu  la  valeur  des 
dits  arguments. 

Je  n'ai  jamais  composé  de  quintette,  et  aucune  de  mes  œuvres 
de  musique  de  chambre  n'est  écrite,  dans  la  tonalité  de  fa  mini  ur. 

Est-ce  que  la  manie  anglaise  d'inventer  des  victoires  sur  les 
Boers  aurait  déteint  sur  les  critiques  au  point  de  leur  faire  juger 
ex  prbfesso  des  œuvres  qui  n'existent  pas  ? 

Mille  excellents  souvenirs. 

Vincent  d'Indv 


Le  Musée  communal  d'Ostende  vient  d'acquérir  la  toile  de 
M.  Félix  Buelens,  Mollusques  et  crustacés,  qui  figura  au  dernier 
Salon  triennal  des  Beaux- Arts. 


CARNET  ARTISTIQUE 

Du  24  au  ,)0  mars  1901. 

Au  Musée  :  Salon  de  la  Libre  Esthétique  (de  10  à  5  h.).  Clôture 
irrévocable  le  dimanche  31  mars. 
Au  Cercle  Artistique  :  Exposition  Ottevaere-Rousseau. 
Au  RunBN.s-GLUB  :  Exposition  F.  Van  Damme. 

"Lundi  :  2  h.  1/2.  Première  audiliondtf  musique  nouvelle  à  la  Libre 
E^tfiétiqite.  —  8  heures.  Première  de  P/ii7ippc  //(Parc). 

Mardi  ■■  2  h.  1/2.  Deuxième  audition  de  mupique  nouvelle  à  la  Libre 
Esthétique.  —  8  h.  1/2.  Concert  de  la  Schola  cantorum  (Grande- 
Harmonie). 

Mercredi  :  2  h.  1/2.  Conférence  E.  Joly  (Libre  Esthétique).  — 
8  h.  1/2   Deuxième  concert  classique  (Grande-Harmonie  . 

Jeudi  :  2  heures.  Matinée  Ibsen  au  Parc.  Conférence  G.  Dwelshau- 
rers.  Hedda  Gabier.  —  4  heures.  Conférence  E.  Verhaeren  Les 
Burgraves,  de  Victor  Hugo  (théâtre  Molière)  — 4  heures.  Conférence 
E  Sigogne  :  De  la  diction  oratoire;  Racine,  Hugo,  Mirabeau  (École 
de  musique  et  de  déclamation  d'Ixelles). 

HOTEL  RAVENSTEIN.  La  salle  n»  7  est  disponible,  certains 
jours  de  la  semaine,  pour  réunions  de  comités,  délibérations,  etc. 
S'adresser  pour  renseignements  au  conciei^e. 

Par  suite  du  départ  de  M.  Henry  Van  de  Velde  pour 
Berlin,  la  maison  de  campagne  qu'il  habitait  à  Uccle, 
80,  avenue  Vanderaey,  est  à,  louer. 

Pour  les  conditions,  s'adresser  même  avenue,  n°  82. 

Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  Keym,  rue  aux  Choux 
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L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  ncus  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  renseignées  par  nos  abonnés. 

On  est  prié  '6  renvoyer  la  revue  à,  l'Administration 
si  l'on  ne  désire  pas  s'y  a^o  ner 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à,  Paris,  à,  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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LA  LIBRE  ESTHETIQUE 
ET  LE  MUSÉE  DE  BRUXELLES 

Il  faut  que  les  mysonéistes  en  prennent  leur  parti  : 
voici  le  néo-impressionnisme  au  Musée  do  Bruxelles  !  Il 
y  est  entré  fièrement,  par  la  grande  porte  largement 
ouverte  à  l'un  de  ses  adeptes  les  plus  fervents,  à  Théo 
Van  Rysselberghc  dont  l'art  altier  ne  s'est  jamais  plié 
aux  compromissions  et  vers  lequel  se  sont  élevés  peu  à 
peu,  d'un  mouvement  unanime,  les  esprits  clairvoyants, 
sans  qu'aucune  concession  eut  été  faite  de  la  part  du 
peintre  pour  se  concilier  les  faveurs  publiques. 

Si  l'attitude  de  l'artiste  fut  digne,  la  résolution  du 
département  des  Beaux-Arts,  qui  proposa  l'achat,  et  la 


décision  do  la  Commission  du  Musée,  qui  l'approviva, 
sont  hautement  louables.  Divers  incidents  récents  dont 
il  fut  question  ici-même  pouvaient  faire  craindre  que  le 
projet  de  M.  Verlant,  jugé  par  certains  téméraire  ou 
tout  au  moins  audacieux,  échouât  devant  tui  vote  hos- 
tile de  la  Commission.  Celle-ci  a  prouvé,  et  nous  l'en 
félicitons,  qu'elle  savait  se  placer  au-dessus  des  querelles 
d'écoles  et  saluer  le  talent  quelle  que  fui  la  forme  exté- 
rieiire  qu'il  revêtît,  dût  il  uiêmo,  par  la  nouveatité  et 
riiiipansigeance  du  procédé  par  lequel  il  se  manifestait, 
violer  les  principes  consacrés  par  des  traditions  univer- 
sellement respectées. 

C'(;st  pour  l'art  neuf,  pour  celui  qui  ne  relève  que  du 
tempérament  personnel  et  do  la  conscience  de  l'ar- 
tiste, une  victoire  et  une  date.  Lorsqu'on  1875  l'État 
consacra,  par  l'acquisition  do  l'Aube  de  Charles  Hor- 
mans,  la  maîtrise  d'un  peintre  en  révolte  contre  hîs  doc- 
trines surann'''es  d'un  ensoignem(Mit  académique  qui 
pesait  lourdement  dep:iis  un  demi-siècle  sur  notre  école 
nationale,  —  car  l'Aube,  qui  nous  parlait  aujourd'luii, 
en  son  coloris  argenté  et  on  sa  conception  romantique, 
si  sage  et  si  tempérée,  fut  un  tableau  de  combat  qui  ral- 
lia tous  les  "  plein-airistes  "  d'alors,  ces  précurseurs 
dos  "  luministes  "  d'aujourd'hui,  —  une  brèche  fut 
ouverte  par  où  passèrent  bientôt  tous  ceux  qui  enten- 
daient affranchir  la  pointure  des  routines  et  des  dogmes. 
L'Art  libre  avait  vaincu  (après  quels  homériques 
exploits!)  les  sectaires  de  V Observatoire,  —  on  dési- 
gnait par  ce  terme  l'assemblée  des  Beckmosser  de 
l'époque. 

L'achat  du  Portrait  d'une  jeune  femme  et  de  sa 
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/illc  a,  dans  révolution  hisloi'iciuc  de  l'arl  belge,  une 
importance  égale.  Il  inar(iue  la  lin  des  résistances  imbé- 
ciles contre  une  exjjfession  picturale  dont  la  beauté 
harnionieuse  n'est  plus  t'ontestée  (pie  par  les  aveugles. 
11  ouvij'e  à  IVspoir  d'une  rénovation  des  a\lenues  nou- 
velles.,11  nii)ntrequ'à  côté  des  cliofs-d'œuvre  d'hier,  il  y 
a  plac^'  pour  l'art  do  demain.  11  enseigne  au\  artistes 
fpi'au  lieu  de  se  perdre  dans  les  réminisoenc(^s  du  pas.sé, 
dans  h'  l'ecommencement  des  iormulos  qu'ont  épuisées 
nos  pères  et  nos  aines,  c'est  à  la  conciuéte  d'une  esthé- 
tique nniouvelée,  dégagée  dos  prO(;édés  ^•ieillis,  (pi'il 
faut  résolpment  marcher. 

Sans  doute  les  autres  ac([uisitions,  qui  clôturent  le 
Salon  de  la  Libre  EsUiciiqiie  par  un  ret(>ntissant  épi- 
logue, apportent-elles  aux  etlbrts  de  l'art  nouveau  un 
encouragem(Mit  oi  un  joyeux  réconfort.  Il  }■  a  peu  d'an- 
nées, les  Cludiinih  sous  la  neige  d'Albei't  Baertsoen 
n'eussent  ])eut-étiT  pas  ti'ouvé  grâce  devant  les  aris- 
tarquf^s  du  Musée.  L(>  Passage  des  vaches  d'Kmile 
Clans,  avec  la  témérité  de  son  coloris  violent  et  acide, 
avec  la  liardiesse  de  sa  lumière  crue  (>t  prismati(iue, 
eut  été  jugé  un  défi  aux  sacro-saintes  traditions  de  l'art 
flamand  auxquelles  se  cramponnent,  comme  des  nau- 
fragés à  nn(!  bouée,  les  ignorants  qiù  ne  se  doutent  pas 
que  l'art  doit,  sous  peine  de  disparaître,  subir  l'évolution 
des  idées  nouvelles  que  fait  g(;rmei'  chaque  génération. 
Et  certes  la  liberté  de  contours,  le  tlessin  synthétique, 
la  conception  simpliste  des  peintures  d(>  Georges  Lem- 
men  eussent  été  rc^poussées  des  cimaises  otiicielles.  Les 
préjugés  s'c^lTacent  peu  à  peu  et  les  artistes  qui  s'aban- 
donnent à  leur  tempérament  .sans  se  soucier  des  doc- 
trines, ces  béquilles  des  faibles,  font  tout  doucement  leur 
trouée. 

Mais  dans  ce  bouquet  d'œuvres  libérées  de  souvenirs, 
le  tableau  de  Van  Rysselberghe  apparaît  comme  la  fleur 
la  plus  éclatante.  Il  se  pai'e  d'imprévu,  d'audace  .sereine, 
de  résiii'rc'ction  et  de  vie  nouvelle.  C'est  la  synthèse  de 
toute  une  période  d'art,  de  tout  un  mouvement  dirigé 
vei'S  la  lumière  et  la  joie.  Inauguré  en  1880  par  (ieorges 
Senrat,  le  néo-impressionnisme  aboutit  à  une  expres- 
sion délinitive  désormais  consacrée  et  que  la  Libre 
Esthétique  se  fait  gloire  d'avoir  obstinément  défendue 
contre  la  raillerie  et  la  sottise. 

Ce  qui  tlonne  à  l'événement  .sa  signification,  c'est 
qu'en  ouvrant  à  une  peintun'  exécutée  par  le  procédé  de 
la  division  du  ton  les  portes  du  Musée,  la  Commission  a 
expressément  entendu  reconnaître,  en  même  temps  que 
le  talent  d'un  artiste  qui  fait  honneur  à  l'Ecole  belge, l'exis- 
tence officielle  d'un  groupe  de  p(>intres  qu'on  s'est  vaine- 
ment efforcé  jusqu'ici  de  représenter,  dans  l'armée  artis- 
tique, comme  dos  tirailleurs  excentriques  et  hors  cadre, 
dignes  tout  au  plus  de  commisération.  C'est  ce  qui 
ressort  de  l'avis  formulé  avec  crànerie  par  le  président 
de  l'assemblée,  M.  Edouard  Fétis.  Je  ne  crois  pas  trahir 


le  secret  de  la  délibération  en  rapportant  s(3S  paroles, 
qu'il  a  tenu  à  me  ré])èter  personnellement  :  "Toute 
(expression  (pd  révèle  une  évolution  dans  l'histoire  de 
l'ai't  doit  être  représentée  au  Musée.  Celle  du  groupe  a 
laquelle  appartient  M.  Van  Rysselberghe  ;i  réuni  trop 
d'adeptes  pour  être  négligée.  11  ne  s'agit  pas  de  la  fan- 
taisie d'un  ai'tiste  isolé,  mais  d'une  manifestation  colk^c- 
tiv(>  qui  mat\'(pie  un"' chang(Mïient  de  direction,  une  ten- 
dance nouvell(!,  et  dont  l'infltience  ne  i)eut  être  niée. 
Quelles  que  soient  les  préférences  individuelles  des 
ïnembres  de  la  Commission,  leur  d(>voir  est  d'assurer  hi 
représentation,  dans  les  collections  de  l'Etat,  ^1(3  l'Ecole 
dont  M.  Van  Rysselberghe  assume  les  énergies,  les  aspi- 
rations et  les  mérit(>s  esthétiques.  '' 

Que  reste-t-il  des  plaisanteries  faciles,  sénilement 
répétées  chaque  année  depuis  vingt  ans  i)ar  les  malheu- 
reux chroni(pieurs  qui  traînent  lamentablement  le  bou- 
let des  clichés  usés  et  des  formules  ressassées  :  les 
••  poigné(>s  de  confetti  ••,  les  ••  souvenirs  du  carnaval  -, 
les  ■•  épidémies  de  petite  vérole  ••  et  autres  facéties  que 
se  permettrait  à  peine  ini  Gaudissart  à  la  table  d'hôte 
de  Dixmude  ?  \a'  vent  a  balayé  c(>s  éructations  comme  il 
a  dissipé  les  aménités  analogues  dont  furent  gratifiés  — 
et  ce  fut  leur  honneur!  —  Delacroix,  Corot,  Manet, 
Claude  Monet,  qui  constituent  pour  Van  Rysselberghe 
une  hérédité  digne  de  quelque  considération. 

Les  Croisés  sont  au  Louvre,  malgré  Bonington  et 
ceux  qui  s'inspirèrent  de  sa  haute  compréhension  artis- 
tique. Olympia  est  au  Luxembourg.  Corot  et  Monet 
sont  lagloirediipaysagefrancais.il  était  logique,  et  nous 
attendions  patiemm(Mit  l'événement,  que  Van  Ryssel- 
bei"ghe  prît  place  au  Musée  de  Bruxelles,  à  côté 
d'Henri  de  Braekeleer,  d'Artan,  de  Louis  Dubois,  d'Hîp- 
polyte  Boulenger,  d'Agneessens,  de  Smits,  d'IIeyraans 
et  des  Stevens.  Si  le  procédé  qu'il  emploie  est  différent 
de  celui  dont  usèrent  ces  maîtres,  son  idéal  est  le  même 
puisqu'il  procdame,  comme  eux,  la  beauté  de  la  vie  et 
qu'il  chante  d'une  voix  claire  l'éternelle  harmonie  des 
couleurs  et  des  lignes.  Avec  Claus,  Baertsoen  et  Lem- 
men,  avec  Frédéric,  Ensor,  Laermans,  Khnopff',Verhae- 
ren,  Gilsoul,  Verheyden,  Delaunois,  Levèque  et  quel- 
ques autres,  il  personnifie  la  lutte  des  peintres  de  la 
génération  actuelle  pour  l'émancipation  de  la  pensée  et 
l'affirmation  d'un  art  original,  p(îrsonnel,  sincère,  qui 
n'emprunte  rien  atix  recettes  d'école  et  aux  conventions 
reçues. 

Le  Musée  se  pare  ainsi  de  jeunesse  et  de  lumière.  Et 
croyez  bien  que  tel  autre  peintre  encore  méconnu  qui, 
en  ce  Salon  expirant,  voisine  avec  Van  Rysselberghe  : 
Cézanne,  par  exemple,  ou  Vuillard,  l'un  des  coloristes 
.les  plus  exquis  de  ce  temps,  ou  Maurice  Denis,  le  plus 
beau  décorateur  de  l'époque  depuis  que  Puvis  de  Cha- 
vannes  est  allé  rejoindre  en  quelques  champs  Elyséens  le 
mystique  cortège  des  Muscs  et  des  ombres  heureuses. 


n'attendra  pas.longtemjis  le  jour  où  la  bêtise  des  foules 

fera  place  au  respect  et  à  l'admiration.  Mais  la  leçon  ne 

sera  sans  doute  pas,  alors,  mieux  comprise  qu'elle  ne 

l'est  aujourd'hui.  Il  faut  se  résigner  à  l'inévitable  — 

et  sourire. 

,  .  OCTAVK  MalvS 


PHILIPPE  II 

Tragédie  en  trois  actes  par  I'^mile  Verhaeren 

Le  nouveau  drame  de  notre  collaborateur  Emile  Verhaeren  a 
été  représenté  la  semaine  dernière  au  théâtre  du  Parc,  dont  la 
direction  et  les  artistes  ont  apporté  à  son  interprétation  les  soins 
les  plus  attentifs.  M.  Henri  Monteux,  engagé  spécialement  pour 
créer  le  rôle  de  Don  Carlos,  et  M.  Beaulieu  ont,  en  particulier, 
droit  aux  éloges  pour  la  conscience  artistique  et  le  talent  avec 
lequel  ils  ont  rempli  leur  tâche.  Un  décor  neuf,  exécuté  d'après 
une  esquisse  de  M.  Van  Rysselberghe,  a,  en  évoquant  le  sombre 
palais  de  l'Escurial,  donné  au  premier  acte  un  cadre  digne  de 
l'œuvre.  Nous  publions  ci-après  la  scène  du  deuxième  acte  entre 
Philippe  II  et  Don  Carlos.  Elle  permettra,  mieux  que  toute  analyse, 
d'apprécier  la  grande  allure  lyrique  du  drame. 

DON  CARLOS 

J'aime  la  comtesse  de  Clermont.  Je  m'en  fais  gloire.  Tout  à  l'heure, 
le  duc  de  Ferla  s'en  est  venu  l'arracher  de  chez  moi,  tandis  que  je 
priais  à  l'oratoire.  Il  la  mena  par  force  ici;  pourquoi? 

PHILIPPE  II 
Je  ne  suis  pas  de  ceux  qu'on  interroge. 

DON  CARLOS 
Mon  cœur  est  plein  de  trouble  et  dévoré  d'ennuis. 
Je  veux  savoir  par  vous  quels  droits  un  duc  s'arroge.  . 

PHILIPPE  II 

Il  faut  quitter  ce  ton,  et  songer  qui  je  suis, 
Et  m'écouter  plus  calmement,  comme  naguère, 
Mon  fils.  Rien  ne  s'est  fait  pour  vous  déplaire 
Et  vous  me  comprendrez  ;  voici  : 

Les  princes  de  Lorraine  vous  recherchent,  vous,  infant  d'Espagne, 
pour  leur  nièce  Marie,  qui  fut  reine  de  France.  Déjà,  votre  choix 
aurait  pu  s'arrêter  sur  l'archiduchesse  Anne  d'Autriche,  ou  Margue- 
rite, princesse  de  Valois.  Je  ne  forme  jusqu'aujourd'hui  aucun  dessein 
qui  troublerait  une  préférence.  Je  ne  redoute  qu'une  chose  :  le  dépit 
de  la  comtesse  de  Clermont.  Voilà  pourquoi  je  l'ai  interrogée. 

DON  CARLOS 

Un  prince  de  mon  sang  aime  les  comtesses  mais  épouse  les  reines, 
La  comtesse  m'approuvera  le  jour  que  je  me  marierai.  Mais  je  suis 
jeune  et  ma  tendresse  veut  rester  libre  encore. 

PHILIPPE  II 

Songez  ^u'à  votre  âge  j'avais  choisi  la  reine. 

DON   CARLOS 

Ni  Marguerite  de  Valois,  ni  cette  Marie  d'Ecosse  qu'on  dit  aven- 
turière et  belle,  ne  m'attirent  autant  que  cette  naivfe  princesse  dl'AUe- 
magne. 


PHILIPPE  II 

Ce  choix  me  pl/iît  plus  encore  que  les  autres.  Assez  de  liens  no\is 
unissent  aux  Valois.  C'est  à  l'Empire  qu'il  faut  songer;  {bienveillant^ 
dites,  si  votre  union  remettait  en  nos  mains  la  couronne  de  Charles- 
Quint! 

DON   CARLOS 

Oh!  si  jamais  un  tel  rêve  se  réalise. 
J'étonnerai  le  monde  autant  que  mou  aïeul. 
Je  serai  l'empereur  sacré  qui  symbolise 
La  force  humaine  entière  et  parle  à  Dieu,  tout  seul. 
Je  marcherai  armé  de  merveille  en  merveille  ; 
L'Europe  aurait  enfin,  après  mille  ans. d'efforts, 
Trouvé  quelqu'un  pour  conquérir  la  tombe  où  dort 
Le  souvenir  du  Christ,  sans  qu'un  chétien  le  veille. 

PHILIPPE    II 

Vous  êt.es  bien  du  sang  de  Charles  V,  mon  fils, 
Folie,  amour,  conquête  et  gloire  —  et  leurs  périls! 
Mais  nous  Sommes  d'accord,  mon  àme  en  est  heureuse. 
Dites,  s'ils  nous  voyaient,  ceux  dont  l'esprit  se  creuse 
A  désunir  en  nous  les  liens  serrés  par  Dieu  ! 
Je  te  veux  fier  et  grand.  Voici  ma  main. 

DON  CARLOS  (hésitant) 

Mon  père! 

PHILIPPE  II 
Non  pas  celle  qui  frappe  et  incarcère, 
Mais  celle  qui  caressait  ton  front  de  feu 
Et  de  fièvre,  quand  tu  étais  mon  infant  triste. 

DON  CARLOS  (retenu) 
Nous  qui  sommes  si  loin  l'un  de  l'autre! 

PHILIPPE  II 

J'insiste. 
Don  Carlos  lui  donne  la  main. 
L'archiduchesse  apportera  ses  vertus  graves  en  notre  cour.  Elle 
parle  de  vous  et  vous  admire;  elle  vous  aime  déjà.  Notre  ambassa- 
deur me  renseigne. 

DON  CARLOS 

Il  faut  si  peu  de  chose  pour  me  séduire.  J'attends  cette  enfant 
douce,  comme  une  amie.  Elle  comprendra  mes  humeurs  et  mes 
colères,  et  j'en  serai  touché,  discrètement,  sans  le  lui  dire. 


Heureuse  princesse! 


PHILIPPE  II 


DON   CARLOS 


Et  puis,  elle  sera,  après  la  reine,  la  plus  haute  d'entre  les  femmes. 
On  l'entourera  d'hommages  magnifiques.  Sa  présence  rajeunira  la 
cour.  Je  serai  fière  d'être  une  majesté  pour  elle;  nous  gouvernerons 
ensemble  une  province  de  nos  royaumes;  nous... 

PHILIPPE  II  [interrompant) 

La  comtesse  de  Clermont  l'étonnera  peut-être,  mais  les  reines 
d'Espagne  doivent  être  indulgentes.  Elles  l'ont  été  toujours.  Au  reste, 
la  comtesse  séduit  ceux  mêmes  qui  d'abord  lui  sont  hostiles.  Tout  à 
l'heure,  nous  causions  ensemble  de  ses  amis,  de  la  France.  Nous 
avons  même  parlé  de  vous. 

Pendant  ce  temps.  Don  Carlos  se  promène  dans  la  chambre 
et  s'arrête  d'abord,  sans  y  prendre  garde,  devant  le  pupitre 
où.  Fray  Bernardo,  dans  sa  fuite,  a  laissé  à  découvert 
r  interrogatoire  de  la  cçmtesse. 
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DON  CARLOS  [confiant) 

Si  vous  la  connaissiei,  vous  l'Himeriez,  mon  père. 
Elle  m'exhalte  ou  me  contient,  à  volonté. 
Je  sens  qu'elle  m'est  sûre,  et  fière  et  nécessaire 
Pour  l'œuvre  que  je  rêve  et  dont  je  veux  doter  ^ 

Un  jour,  par  ma  bravoure  et  ma  ferveur,  l'Espagne. 
Elle  m'est  la  santé  claire  et  vive    Elle  accompagne, 
Sur  des  chemins  nfiuveaux,  mes  pas  encor  tremblants. 
Même,  si  je  l'osais,  je  vous  parlerais  d'ello 
Avec  des  mots  proCoiids,  tendres  et  violents... 

PHILIPPE   II 

Mais  pourquoi  craindre,  à  cette  heure  si  belle, 
Où  nous  sommes  l'un  pour  lautre,  comme  jadis, 
Un  père  émerveillé  de  voir  vivre  son  filss^ 
De  l'entendre  rêver  son  destin  sur  la  terre. 
De  préparer  pour  lui  l'avenir... 

Don  Carlos,  depuis  un  instant,  regarde  fiœement  l'interrogn- 
toire  qu'il  a  sous  les  yeux.  Tout  à  coup,  Is  lacérant  d'une 
■iiiain  crispée. 

DON  CARLOS 

Ah!  mon  père 
C'est  à  douter  de  la  foudre  des  cieux! 
Comment,  tanlis  qu'avec  des  mots  astucieux 
Et  tortueux,  ici,  dans  cette  chambre  même. 
Vous  appeliez  la  femme  admirable  que  j'aime, 
Des  pourvoyeuis  du  Saint-Office  enreg'istraient. 
Sous  les  yeux  que  voilà  {il  désigne  le  rot),  sa  perte  et  son  arrêt. 


PHILIPPE  II 


Carlos  ! 


DON  CARLOS 
Et  vous  osiez  parler  de  cette  femme! 
Vous  osiez  la  nommer  en  même  temps  que  moi! 
Son  nom  ne  glaçait  point  voire  bouche  d'effroi. 
Et  vous  ne  trembliez  pas  d'être  à  tel  point  infâme! 

PHILIPPE  II  (se  levant) 
Silence,  infant.  Vous  outragez  en  moi... 

DON  CARLOS  {exaspéré) 

Tant  mieux  ! 
Depuis  toujours  vous  m'entruroz  d'intrigues. 
Vos  paroles  me  .sont  un  trousseau  véne'neux 
El  enlaçant  de  serpents  noirs.  Toutes  se  liguent 
Pour  fasciner  d'abord  et  jiour  broyer  après. 
Le  mal  atteint  en  vous  je  ne  sais  quel  excès. 
Lorsque  je  songe  à  lui,  je  songe  à  vous,  mon  père; 
Que  je  gouverne  un  jour,  j'oublierai  tout,  hormis 
L'horreur  que  j'ai  de  vous,  et  la  colère 
D'être  quelqu'un  de  votre  sang. 

PHILIPPE  II  [ébranlé] 

Mon  fils,  mon  fils. 
Il  va,  comme  chancelant,  s'abattre  sur  le  prie-dieu. 

DON  CARLOS  [le  rejoignant) 

T4on  pas,  je  veug  r^«tte,  0(  je  ne  ve«c  plus  l'être  ; 
S«a*  B^ête*  (Ans  qm'«n  rai  tourbe  :g«  «4  faut  pvnir. 
Qui  ^JésboRore  «■  lui  s«ii  fils  «t  ■«■  «noêtres. 
Votre  règne  sera  l'effroi  de  W 


On  vous  hait  en  Espagne,  on  tous  maudit  en  Flandre, 
Votre  pouvoir  honteux  et  bas  —  il  est  A  prendre. 
Je  sens  un  projet  sombre  en  mon  âme  germer; 
Le  chrême  est  effacé  dont  vos  tempes  sont  ointes 
Et  vous  pouvez  remercier  à  deux  mains  jointes 
Le  ciel,  qu'en  cet  instant,  je  me  sois  désarmé. 

fl  sort  à  reculons  et  cherchant  des  yeux  son  (*pée. 

PHILIPPE  II  (douloureux) 

Le  malheureux,  le  malheureux.  L'idée 
Du  meurtre  a  traversé  sa  tête;  6  Dieut 
Et  c'est  ma  perle,  c'est  ma  mort  qu'il  veut! 
Sur  quel  crime  (-a  vie  était  échafaudée! 
Sur  quel  espoir  épouvantable  et  fou  ! 
Encor,  si  je  pouvais,  en  son  esprit  qui  bout. 
Trouver  à  son  erreur  une  excuse  suprême; 
Mais  il  vient  d'attenter  à  rEs|>agne.  à  lui-même, 
A  ce  qui  les  résum»»,  à  mon  pouvoir,  é  moil 
O  Dieu  qui  dispensez  la  force  aux  rois, 
Gotitre  leur  cœur  qui  pleure  et  redoute  sa  haine. 
Abolissez  en  moi  toute  faiblesse  humaine. 
Pour  maintenir  mes  droits,  fût-ce  en  perdant  mon  fils. 


A  MM.  Gilbert  de  Voisins 

et  Binet-Valmer(^). 

Messieurs, 

Je  suis  un  pou  étonné  de  vos  critiques. 

Vous  prétendez  que,  dans  ma  dernière  conférence  de  la  Libre 
Esthétique,  j'aurais  péché  : 

i"  Par  atlirmation  merveilleuse  on  plaisante; 

2»  Par  omiFsion  cw/JaWe; 

3»  Par  phrase  indheurein^e. 

Quoique  cela  soit  beaucoup  pour  un  conférencier  seul,  et  que 
tout  homme  qui  exprime  une  opinion  dans  un  sens,  pèche  vis- 
à-vis  de  ceux  qui  en  ont  une  de  sens  différent,  je  m'efforcerai 
quand  même  de  vous  répondre. 

Or,  il  m'apparait  à  la  réflexion  ceci  : 

{"  Que  j'ai  le  droit  de  trouver  que,  dans  la  vie  d'autour  de 
nous,  n'existent  [)lus  d'Itomnes  jouant  seulement  la  comédie  ou 
le  vaudeville;  et  que  le  climat,  la  mort  de  personnes  chères,  les 
accidents,  la  cherté  des  loyers  et  des  léi;umcs,  une  foule  d'autres 
causes,  apportent  bien  de  la  difficulté  à  ceux  qui  veulent  réussir 
dans  ce  pur  vaudeville. 

2»  Que  pour  ce  qui  est  de  Zola,  c'est  encore  mon  droit  de  cons- 
tater qu'en  même  temps  que  Balzac,  comme  je  l'ai  dit  dans  ma  con- 
férence, et  ajirès  Poe  et  Dickens,  comme  je  l'ai  dit  également,  il 
a  eu  l'influence  la  plus  considérable  sur  la  litlérature  et  le  roman 
contemporains.  Réduire  son  aciion  au  seul  M.  Alexis,  serait 
réduire  l'action  de  M.  Déroulède  au  seul  M.  Marcel  Habertl...  Je 
crois  que  la  forte  influence  de  Balzac  et  de  Zola  est  parfaitement 
évidente  dans  les  romans  de  M.Paul  Adam,  par  exemple,  et  que  la 
série  L'É/ioqne  n'est  pas  très  loin,  comme  conc^/, des  précédente 
séries  Rougoii-Macquart  ou  Comédie  humaine  Je  pense  que  l'on 
pourrait  également  en  retrouver  des  traces  chez  MM.  Boylesve, 

(t)  R^aee  à  la  «  Lettre  i  M.  Msurioe  BoMiboarg  >  çtrue  éttaa 

notre  dernier  numéro. 


L'ARf  \\îbtytmNE 
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Esiaunié,  Renard' tjue  Vous  citez,  et  même  chez  M.  Barrés  mêlée 
à  celle  de  Dostdïewsky  dans  un  gfnnd  nombre  de  pages  des  Déra- 
innés.  Quant  à' son  influence  sur  les  poètes;  Loùys,' Maeterlinck  ou 
de  Régnier,  je  ne 'me'rapfSelle  pas  y  avoir  en  aucune  façon  fait' 
allusion  ! 

3"  Reste  votre  trolsiènne  grief,  l'omissiôh  «  si  coupable  i->  de 
Gustave  Flaubert  !  Or,  je  vous  avoueriai  que  le  nom  de  tet  artiste' 
ne  me  semble  pas  absolument  nécessaire  dans  une  conférence  sur 
«  le  Grotesque  et  le  Tragique  »,  mais  me  paraîtrait  indispensable 
au  contraire  dans  une  autre  qui  traiterait  de  «  la  Folie  de  l'esprit 
d'analyse  à  notre  éjioquel  »,  esprit  dont  sont  si  fâcheusement 
irabus  Bouvard  et  Pécuchet,  et  tous  les  gens  qui,  à  leur  exemple 
(c'est  à  cela  seul  que  se  borna,  hélas  !  l'influence  de  Flaubert  sur 
la  plupart  des  écrivains  modernes),  passent,  au  lieu  de  vivre,  la 
majeure  partie  de  leur  existence  à  se  contempler  le  nombril  ! 

Comme  beaucoup  de  gens  souffrirent  infiniment  de  cette  sorte 
de  manie  notaloirc,  patronnée  par  Flaubert  et  Goncourt,  qui 
change  le  créateur,  que  tout  véritable  artiste  devrait  être,  en 
simple  appareil  enregistreur,  et  détraque  tant  de  débutants,  je 
me  permettrai  de  ne  pas  profiter  de  vos  aimables  indications  sur 
les  œuvres  du  susdit  Flaubert,  que  d'ailleurs,  je  vous  l'avoue,  je 
connaissais  ! 

Veuille,  croire.  Messieurs,  à  la  parfaite  estime  en  laquelle  je 
tiens  vos  personnalités  et  vos  talents. 

Maurice  Beaubourg 


L'Art,  l'Amour,  la  Mystique  d) 

Mesdames.  Messieurs, 

Mariage  de  nos  ignorances  avec  notre  savoir,  de  la  nuit  avec 
le  jour  dans  l'âme  ou  dans  l'univers,'  le  mystère  s'atteste  vraiment 
le  nom  de  ce  qui  existe  comme  de  la  connaissance.  En  réalité,  le 
mystère  c'est  le  total  universel  selon  nous-même. 

De  ce  point  de  vue  s'éclairera  très  rapidement  un  mot  dérivé 
fatigué  d'acceptions  à  la  fois  multiples  et  vagues  ;  nous  voulons 
dire  le  mysticisme. 

On  confond  d'ordinaire  celui-ci  avec  le  sentiment  religieux,  ce 
qui  est  simple  erreur  d'acception. 

Nous  laisserons  au  terme  de  mysticisme  le  sens  le  plus  simple 
et  le  plus  général  ;  celui  que  vient  de  nous  indiquer  le  mot  pri- 
mitif. Le  mysticisme  sera  donc  alors  le  mode  de  connaître  qui 
résulte  le  plus  immédiatement  de  cette  notion  du  mystère. 

Quand  nous  nous  émouvons  de  connaissance,  celle-ci  se  par- 
tage universellement  en  deux  grandes  catégories.  Dans  la  pre- 
mière, nous  restons  en  communion  intime  avec  le  choc,  l'émotion 
qui  nous  est  venue;  nous  continuons  d'être  dominés  par  elle  et 
l'intelligence  s'applique  à  suivre  l'intuition  directement  subie. 
Dans  la  seconde  catégorie,  l'intelligence  s'empare  de  ce  choc  pre- 
mier, le  cristallise  en  idée,  le  réduit  en  déduction,  le  systématise; 
enfin  l'intelligence  et  l'idée  dominent  entièrement  l'intuition  pre- 
rhière.  Ce  grand  partage  du  mode  de  connaître  se  manifeste  dès 
les  premières  impressions  d'enfance  comme  il  apparaît  aux  origi- 
nes des  civilisations.  Lorsque  le  tout  petit  se  chauffe  et  rit  au 
soleil,  il  agit  selon  le  premier  mode.  Lorsqu'il  gazouille  un  conte 

■    (1)  Conférence  faite  lé  27  mars  1901  à  la  Libre  Esthétique  par 
lé,  Edmond  JoLY. 


àùnî  s'amuse  son  esprit  déformant  ses  iprômièreeA'isjonsj  il  agiti 
selon  le  second.  Les  cultes  orgiaques,  recherchant  losiiyaitoxv'smesi 
inféi>ieurs  du  mouvement,,  de  l'ivresâe  alcooliques,  desiexhilarants 
(lé  cliànVrè,'  le  sôma,  qui  est  le  suc  de  V Asclepias  ijigantea)^  dui 
bruit;  de  la  musique,  appartiennent  également  à  la  première) 
catégorie.  Les  signes  de  convention-  verbale^  les  premières  lois' 
appartiennent  à  la  seconde,  à  l'effort  dominant  de  l'esprit.  Mais? 
que  l'on  ne  s'y  trompe  pas  ;  cliacurte  de  ses  activités 'comporte 
cependant  tout  l'être  psychique:  L'intelligence  garde  ?oh  rôle 
dans  l'une  comme  dans  l'uutre.  Mais  dans  l'une,  ce  rôle  est: 
dominateur;  dans  l'autre,  ce  rôle  est  de  contrôle  comme  de 
direction.  Toutes  les  activités  qui  appartiennent  au  premier  ordre 
forment  le  mysticisme;  celles  qui  appartiennent  au  second' 
devraient  être  rassemblées  dans  uneépilhète  (jui  malheureusement 
ne  se  trouve  pas. 

Ce  partage  de  nos  perceptions  est  curieusement  signilié  par  le 
partage  de  la  nuit  et  du  jour,  lesquels  du  reste  sont  en  réalité  le 
mysticisme  et  le  non-mysticisme  du  monde.  Aussi  n'est-il  rien  de 
plus  grand  que  le  crépuscule,  drame  du  soleil  et  de  la  nuit. 

Le  paysage  qui  éclatait  dans  le  jour  se  ternit.  Sous  la  voûte- 
bleue  d'où  est  tombé  le  dieu  splcndide,  l'univers  entier,  sombre 
dans  l'obscurcissement  noir.  Mais  voici  que  des  points  d'or  fluide 
étoilent  la  ville;  ce  que  le  jour  faisait  clair,  àevieni- transparent. 
Je  ne  vois  plus  le  contour  des  temples  et  des  maisons;  mais 
autour  de  la  lampe  eucharistique  j'aperçois  les  anges  et  autour  de 
la  lampe  familiale  je  vois  les  hommes.  Au  ciel,  les  points  d'or 
aussi,  apparaissent;  ils  deviennent  innombrables.  C'est  la  phos- 
phorescence des  flots  de  la  nuit  ;  c'est  une  onde  de  feu  qui  fait  le 
soleil  présent  partout,  envahit  la  substance  identique  du  temps  et 
de  l'espace.  Ce  n'est  plus  la  simple  lumière  ;  c'est  l'ardeur  de  feu, 
étreinte  et  clarté.  Tout  entre  en  moi  ;  moi  aussi  je  me  sens  deventt 
translucide;  mon  âme  aussi  est  un  temple  éclairé  en  dedans  ;  un 
soleil  universel  est  en  moi. 

Voilà  l'ordre  inverse  du  jour  et  de  la  nuit  ;  de  la  vue  commune 
et  de  la  vue  mystique.  La  vue  commune,  c'est  le  jour  qui  éclaire 
du  dehors,  montre  la  forme  et  indique  la  situation  ;  la  vue  mys- 
tique c'est  la  lumière  qui  transparaît  du  dedans,  qui  livre  l'essence  ; 
c'est  le  prodige  de  la  lumineuse  nuit  d'amour. 

Ainsi  donc,  le  mysticisme  en  général  se  révèle  une  façon  de 
percevoir  et  d'exprimer  qui  est  vraiment  la  première  et  la  seule 
véritable.  L'homme  vit  de  connaître,  de  se  connaître  et  tout  en 
lui.  Nous  avons  vu  deux  formes  générales  se  partageant  la  connais, 
sance  huniaine.  Les  unes  émeuvent  l'homme  tout  entier  ;  les  autres 
procèdent  presque  entièrement  de  son  esprit.  Et  nous  appelons 
les  premières  mystiques,  parce  que,  selon  ce  mode,  nous  ne  préten- 
dons pas  tout  comprendre.  Nous  laissons  la  vérité  entière;  nous 
n'arrachons  pas  un  lambeau  de  pourpre,  mais  nous  suivons  la 
volute  de  la  draperie.  Nous  laissons  la  vérité  vivante  et  en  foule. 
Nous  cherchons  à  nous  mettre  tout  entier,  cœur  et  esprit,  en  con- 
tact avec  la  nature.  De  n'avoir  pas  voulu  comprendre  entière- 
ment d'abord  ;  de  n'avoir  pas  voulu  posséder  aussitôt  la  réduction 
en  idée;  d'avoir  conçu  l'objet  de  ma  connaissance  comme  mystère 
et  de  m'être  jeté  dans  cet  abîme,  les  profondeurs  s'en  découvrent 
à  mes  yeux  extasiés.  Si,  au  contraire,  j'avais  conçu  d'abord 
l'objet  de  ma  connaissance  selon  l'esprit,  j'aurais  une  formule,  je 
ne  toucherais  pas  le  cœur  rouge  de  la  vie.  Toute  expression  mysi-: 
tique  est  le  langage  infaillible,  tacite,  essentiel.  Les  toots  ici; 
comme  il  arrive  souvent,  sont  intervertis.  Le  mysticisme  connaît 
plus  intiraenxeùt,  alors  que  son  nom  semble  un  aveu  d'ignorance; 


En  exemple,  prenons  les  relations  de  noire  vie.  Si  j'aide  l'amilié 
pour  quoiqu'un,  je  pourrai  connaître  son  esprit,  son  cœur  ;  une 
grande  partie  de  son  ûmc  pourra  m'échapper  toujours.  Si,  au  con- 
traire, c'est  l'amour  qui  rapproche,  nos  deux  âmes  ne  se  cache- 
ront plus  rien,  m;ilgrc  l'éloignement,  malgré,  souvent,  l'igno- 
rance de  tout  l'extérieur.  Les  mystiques  sont  les  amants  de  la 
vérité. 

Unique  dans  son  essence,  le  mysticisme  ne  se  différencie  que 
selon  le  dévelop|)ement  du  sujet  où  il  sub.siste  ;  c'est  l'essence 
unique  du  feu  pénétrant  l'argile,  puis  l'airain,  puis  l'or;  toute  la 
substance  de  l'humaine  statue,  ses  différents  «  plans  ».  Il  anime, 
nous  l'avons  vu,  le  simple  délire  orgiaque,  la  Fcnsualité  pure, 
tandis  que  la  reclierche  de  débauche  appartient  à  l'ordre  opposé. 
11  dirige  lous  les  appétits,  toutes  les  cxpérimenlalions,  ces  appé^ 
lits  artificiels.  La  science  expérimentale,  celle  qui.  au  lieu  de  con- 
jecturer selon  Aristote,  expérimente  comme  il  Taisait,  est  un  mys- 
ticisme encore.  Mysticiue  aussi  une  bonne  part,  la  plus  sublime, 
des  malliéinatiquos,  cette  sorte  d'e.\périmenlalion  rationnelle  qui 
arrive  à  écrire  l'infini  et  projeUe  la  raison,  lationnellenuuU,  au- 
dessus  d'elle-même. 

Mais  parmi  l'innombrable  foisonnement  des  activités  mys- 
tiques, trois  founes  piésentent  vraiment  les  sommets  do  l'àme 
humaine  et  c'est  elles  que  nous  voulons  considérer  mieux  un 
inslant.  il  s'agit  de  l'art,  de  l'amour  et  du  plus  complet  des  mys- 
licismes  religieux  :  le  mysticisme  catholique  ou,  selon  kï  mol 
consacré,  la  Mystique. 

En  les  étudiant  d'une  façon  très  sommaire  et  très  spéciale, 
nous  voudrions  surtout  rrnnlier  leur  essence  commune,  leurs 
mi'canisines  parallèles,  ei  comment  elles  consliluent  dans  la  vie 
une  forme  oinnipré.sente  et  perpétuelle  de  l'être;  comment  elles 
présentent  dans  le  lelalif  une  forme  adaptée  d'absolu.  Enfin, 
nous  entrevoyons  l'unité  d'une  force  merveilleuse  encore  peu 
soupçonnée  et  pouvant  transformer  la  vie. 

le  lapport  de  ces  trois  formes,  leur  façon  de  se  partager  les 
modalilés  de  l'élre,  furent  souvent  soupçonnés,  exposés.  Dante 
doit  élre  surtout  noté  parmi  ceux  de  jadis  et,  parmi  ceux  d'aujour- 
d'hui, Edmond  Picard,  qui  le  fit  ici-méme.  Notre  point  de  vue 
très  spécial  ne  pouvait  nous  dispenser  de  cette  nécessaire  justice. 
Pour  toute  activité  mystique,  reste  posée  la  question  de  son 
existence;  celle  ei  est  forcement  méconnue  jiar  l'activité  inverse 
de  l'esprit,  qui  n'en  saisit  que  les  résultats,  sans  pouvoir  ap|)ré- 
cier  I  essence  différente.  L'art  évidemment  est  le  moins  méconnu, 
à  cause  de  l'œuvre  d'art.  i\Iiiis,  en  elle,  que  de  fois  on  méconnaît 
l'art  lui-même  ! 

Ne  le  voyons-nous  pas,  lorsqu'on  édicté  pour  celui-ci  des  régies 
prises  en  dehors  de  lui  ;  lorsqu'on  lui  assigne  d'autre  but  premier 
que  lui-même?  Enhn  lorsqu'on  imagine  que  l'art  est  une  science, 
au  lieu  d'être  uiu;  sic;  un  travail  de  rétlexion  de  l'esprit  au  lieu 
d'un  contact,  d'uin'  vue  mystique  mettant  l'expression  du  monde 
en  nous. 

Lorsque  l'on  aoxaclement  copié  un  aspect  de  nature;  lorsqu'on 
a  défini  selon  les  plus  strictes  conventions  l'un  ou  l'autre  objet, 
(ce  qui  est  des  activités  non  mystiques),  l'on  n'a  encore  rien  fait 
au  point  de  vue  de  l'art.  Celui-ci  évidemment  n'est  pas  constitué 
parla  simple  reproduction  (sinon  la  photographie;  sinon  encore, 
pour  une  expérience  inverse,  ces  merveilles  d'art  qui  ne  repro- 
duicent  plus  d\i  tout  leur  motif),  mais  par  une  vertu  expressive 
que  la  reproduction  du  vrai  atteint,  du  reste,  le  plus  facilement. 
L'art,  c'est  l'efficacité  universelle,  le  monde  en  tant  qu'encpression. 


L'œuvre  d'art  existe  quand  elle  enferme  une  part  de  celte  vertu 
expressive,  soit  jointe  à  la  reproduction  stricte  du  réel,  supportée 
par  elle;  soit  isolée  de  ce  réel,  constituée  seulement  en  ce  qui  lui 
est  propre  :  harmonie  d'émois,  de  mots,  de  sons,  de  lignes,  de 
couleurs...  L'exemple  d'un  de  ces  cas  d'harmonie  nous  est  donné 
par  la  physionomie  humaine,  où  continuellement  s'exprime  de 
l'art,  de  la  beauté.  La  colère,  la  douleur,  la  joie,  l'extase  s'y 
traduisent  en  lignes,  en  nuances,  où  nous  voyons  toute  l'ôrae  et 
tout  l'univers  expressif,  toute  la  beauté.  Le  lien  de  ces  tignex  à 
leur  expression,  pour  notre  ânioi,  constitue  le  mode  premier, 
seul  spontané,  de  l'expression  universelle.  On  l'appelle  le  sym- 
bole. Ce  symbole,  mesure  d'émoi,  fixatil  celui-ci  d'un  rapport;  ce 
symbole,  expression  naturelle  d'un  émoi  par  sa  correspondance 
en  un  ordre  différent,  se  trouvera  le  langage,  l'expression i  de 
toute  vie  mystique.  Nous  le  verrons  pré.sider  à  l'amour  et  à 
l'extase  religieuse  comme  nous  le  découvrons  essence  de  l'art. 

Ce  mécanisme  des  évocations  symboliques  formant  la  naturelle 
matière  d'art  semble  pouvoir  faire  définir  celui-ci  de  la  sorte  : 
L'  [fuite  liarmonique  de  plus  en  plus  parfaite  dans  une  variété  carac- 
téristique multipliéf  davantage;  multipliée  par  une  manifestation 
grandissante  des  rapports  de  chaque  terme  expressif  à  chacun  et 
au  tout.  Symphonie  de  Wagner,  drame  d'Ibsen  ou  de  Maeter- 
linck, architecture  de  cathédrale  ou  d'humanité  michel-angesque, 
chaque  terme  expressif:  ligne,  mouvement,  note,  nuance,  est  une 
puissance  symbolique,  l'ébranlement  (par  celte  ligne,  ce  mot.  cette 
nuance)  d'un  émoi  qu'elle  seule  pouvait  susciter.  Ces  perceptions 
de  mesures  d'émoi  sont  analogues  à  celles  qui  font  vibrer  les  tons, 
qui  constituent  leurs  rapports  dans  les  mesures  de  la  corde  har- 
monique. Ici,  par  ces  correspondances  qui  seules  constituent 
l'univers  en  état  d'expression  vis-à  vis  de  l'âme,  Vunioers  entier 
forme  la  corde  vibrante. 

Dans  la  nature  il  n'y  a  pas  de  do^ible.  L'art  ne  reproduit  pas  ; 
il  synthétise  la  valeur  d'expression  d'un  objet.  De  même,  il  n'y  a 
point  de  double  dans  ces  traductions  en  symboles  qui  forment 
l'œuvre  d'art.  Chaque  émoi  avec  ses  correspondances  se.  trouve 
unique  par  rapport  à  nous.  Ainsi  d'un  nombre  que  forme  le  rap 
port  a  l'unité. 

L'émoi  symbole,  l'émoi  d'art  se  trouve  donc  avoir  un  peu  de  cet 
absolu,  de  ce  privilège  d'urilé  constituant  la  personnalité,  état 
suprême  d'existence.  Et  pouvons-nous  en  être  surpris  lorsque  l'art 
a  précisément  pour  effet  de  douer  le  monde  de  sa  totale  puissance 
expressive?  Ainsi  l'homme  ne  vit  vraiment  que  dans  le  paroxysme 
d'amour.  L'art  c'est  le  paroxysme  amoureux  de  l'univers.  Un 
immense  partage  d'harmonie,  d'opposition,  de  rapports  y  sépare 
innombrabletuenl  toutes  choses  pour  qu'elks  se  connaissent  de  se 
réunir. 

Ici  nous  saisissons,  comme  d'un  toucher,  le  lien  expressif  de 
l'univers;  au  delà  du  vêtement  des  recherches  d'esprit,  nous  met- 
tons la  main  dans  la  blessure  radieuse  et  l'émoi  nous  jaillit  à  la 
face  de  l'âme  comme  un  sang  de  flamme. 

L'instrument  expressif  va  du  centre  des  choses  au  centre  de 
nous-mème  ;  c'est  l'ébranlement  de  l'entièreté  psychique  ;  tout 
l'homme  pour  tout  l'art.  L'essence  des  choses  est  dans  le  sym- 
bole comme  l'âme  dans  la  physionomie. 

Le  monde  y  devient  nous-même,  il  nous  réfléchit,  nous  dou- 
blant comme  une  âme  aimante.  C'est  la  voix  des  choses  s'éveil- 
lant  pour  nous  dire  le  mot  d'amour  auquel  aspire  tout  être. 

Il  est  extrêmement  remarquable  que  l'état  de  personnalité  se 
trouve  toujours,  soit  subjectivement  soit  objectivement,  au  sona- 
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met  des  activités  mystiques.  La  chose  est,  du  reste,  logique  ;  les 
plus  hautes  formes  de  connaissance  devant  rencontrer  la  plus 
haute  modalité  de  l'être. 

Cette  force  expressive  du  monde  qu'il  formule  dans  le  symbole 
et  qui  constitue  le  langage  de  tous  les  arts  reçoit  souvent  le  nom 
de  beauté. 

Bien  des  perceptions  s'abritent  derrière  ce  mot.  Et  la  princi- 
pale, l'idée  du  beau,  plus  ou  moins  précisée  par  lesphilosophies, 
subit  encore  des  transformations  qui  occupent  une  bonne  part  de 
la  chicane  mélaphysi(îue,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi...  Le  mieux 
sera  d'aborder  le  point  de  vue  très  spécial  qui  nous  y  occupe 
selon  l'expérience  pure,  selon  la  méthode  mystique. 

Quand  on  entend  chncuti  appeler  un  liel  enfant  le  simple  ijaqucl 
de  chair  informe,  quand  la  plupart  ne  sentent  pas  Botlicelli  et 
s'enthousiasment  de  Uàphaél  ;  quand  il  faut  comprendre,  au 
sens  étymologique  du  mot,  c'est-à-dire  faire  entrer  dans  sa  théo- 
rie, la  beauté  exotique,  non  seulement  japonaise  mais  laponne  et 
africaine,  une  grande  circonspection  s'impose.  Pour  une  bonne 
partie  de  la  vue  commune  le  côté  utile  s'interpose,  masque  le  côté 
expiessif.  C'est  ainsi  seulement  que  l'enfant  amorphe  est  déclaré 
beau;  souvent  une  erreur  analogue  intervient  dans  la  beauté 
féminine  par  le  fait  du  désir  peu  afliné. 

Après  ces  exemples  de  «  glissement  »,  nous  constatons  que  la 
propriété  symbolique  rend  teilaines  formes,  certains  aspects, 
épanouissants  ou  angoissants.  Et  cet  émoi  étant  soustrait  à  la 
menace  ou  à  la  promesse  que  comporte  le  point  de  vue  utile,  le 
côté  vie,  nous  donne  une  aciivité  spéciale  correspondant  au  côté 
expressif  de  l'univers;  une  activité  passive  en  un  certain  sens;  une 
conli  mplaiion,  un  état  d'union  avec  ce  rayonnement  du  monde, 
où  l'emoi  désagréable  comme  l'émoi  agréable  nous  donne  le  même 
plaisir,  la  même  beauté  d'art.  Celle  beauté  cesse  seulement  si  la 
coriesptndancc,  le  rapport  expressif,  vient  à  se  rompre.  Alors, 
comme  ceste  la  vie  quand  se  séparent  les  éléments  vitaux,  la 
beauté  véritable  cesse  quand  se  rompent  les  correspondances,  les 
rapports  symboliques  d'une  expression.  Et  comme  des  maladies 
préparent  la  mort,  il  y  a  des  formes  qui  préparent  cette 
rupture,  qui  sont  la  maladie  de  la  beauté  ou  él  l'expression.  Ce 
sont  les  formes  d'ét^uivoque,  d6  confusion,  de  parasitisme,  dont 
l'horrificalion  est  un  des  plus  précieux  symptômes  dans  la  question 
du  beau,  llappelez-vous  Bearsley,  l'horreur  naturelle  des  cham- 
pignons, des  rampements,  des  choses  amorphes,  gélatineuses. 
Cherchons  un  mécanisme  analogue  dans  le  rappoi-t  rompu  du 
rire  et  du  comique...  La  vie,  la  santé  de  beauté  est,  eu  contraire, 
la  caruclcrisaiion. 

Nous  disions  tout  à  l'heure  qu'un  immense  partage  d'harmonie 
scpaie  innombrablemcnt  toutes  choses  pour  qu'elles  se  connaissent 
de  se  réunir.  Ce  partage  est  la  marque  de  suprême  vie  en  l'huma- 
nité. En  effet,  l'amour,  comme  le  génie,  vit  selon  ce  signe. 
L'opposé  des  formes  mourantes  du  parasitisme  ce  sont  les  formes 
complémentaires.  La  vie  d'accord,  de  symbole,  d'art  (dont  il  faut 
se  rappeler  ici  la  définition,  les  termes,  «en  crochets».)  Le  génie 
c'est  L'âme  coinplcmentaire  à  la  nnture  ;  l'amour  c'est  l'âme  et  le 
signe  île  celte  âme  dans  la  vie,  complémentaires  à  sut. 

L'amour  est  le  grand  mot  humain.  //  est  aussi  le  ncm  divin. 
Sa  cupidité  attire  les  simples  comme  les  plus  grands.  Malgré  que 
l'univers  trouve  en  lui,  de  la  sorlc,  son  soleil  d'ostensoir,  il  est 
ignoré  comme  notion  formelle.  Tout  ainsi  que  les  peuples  ont 
vécu  de  l'émotiun  artiste  assaisonnant  la  vie  et  l'ignorèrent 
cependant,   par  la  sepaiaiion  entre  les  deux  modes  psychiques, 


nous  trouvons  que  la  notion  de  l'amour  est  incertaine;  que  son 
existence,  partout  attestée,  reste  latente.  Nous  y  chercherons, 
comme  dans  la  plus  évidente  et  la  plus  nombreuse  des  vies  mys- 
tiques, la  révélation  de  leurs  lois  communes  et  de  leur  essence 
unique.  Nous  y  voulons  le  secret  pour  lequel  Dante  et  les  mysti- 
ques sont  gouvernés  par  la  femme  tenant  une  fleur. 

Quand  l'homme  s'est  lentement  développé  selon  les  appétits 
successifs  qui  l'éveillèrent;  quand  il  a  ressenti  la  cupidité  des 
faims  et  des  soifs,  des  richesses  de  ses  forces  tendues  ;  quand  il 
a  désiré  l'univers,  il  désire  sa  chair  dans  la  chair  nuptiale  et  c'est 
l'achèvement  des  appétits  inférieurs,  lesquels  sont,  nous  l'avons 
vu,  des  ir.ysticismcs.  Alors  chez  quelipies-uns,  choisis  selon  des 
prédispositions  incompréhensibles,  surgit  une  cupidité  nouvelle. 
Ce  n'est  plus  seulement  l'appétit  de  sa  chair  à  laquelle  correspond 
toute  chair  ;  c'est  l'uppétit  de  lui  même,  de  son  moi  le  plus  intime, 
de  ce  par  quoi  il  est  :  sa  personnalité  rétléclue  dans  une  person- 
nalité. L'amnur  c'est  l'appétit  de  la  personnalité. 

Ainsi  nous  admirons  encore  une  fois  ce  merveilleux  mécanisme 
universel  qui  accomplit  tout  destin  en  rachetant  son  inconscience 
par  le  paroxysme  de  signilications.  Tous  les  calculs  de  la  vie, 
tous  les  marchandages  de  l'esprit  sont  remplacis  par  l'élan 
d'ivresse  où  chaque  geste  enferme  l'intini  parce  (ju'il  prend  la 
totalité  de  nous-mérae  en  accord  avec  l'univers.  Et  alors  l'homme, 
arrivé  à  son  épanouissement  total,  voit  son  cœur  fondre  et 
bouillonner  comme  la  cire  afin  d'être  à  jamais  empreint  du  signe 
de  sa  vérité  et  de  son  bonheur. 

Que  cela  existe,  se  prouverait  d'abord  par  la  nécessité  de  cet 
épanouissement  dont  l'absence  rendrait  l'échelle  des  puissances, 
la  vie,  incomplète.  Mais  une  foule  de  preuves  secondaires  'i'  r'nent 
attester  l'amour.  Il  n'est  pas  la  combinaison  de  l'ivresse  sensrf'le 
avec  les  différentes  formes  d'amitiés,  d'attachement,  deplaisu  de 
cœur  ou  d'esprit.  Nous  observons  sa  nature  exclusive  dans  les  cas 
les  plus  significatifs  hors  du  plaisir  de  chair,  hors  du  plai^ir  d'es- 
prit, parmi  les  indignités  contraires  du  vice,  comme  parmi  les 
puretés  auxquelles  il  se  plait. 

L'amour  c'est  quand  le  choix  devient  individuel  ;  c'est  quand 
il  ne  va  pas  à  plus  de  plaisir,  mais  à  une  présence,  à  une  seule, 
à  l'unité  essentielle  d'une  personnalité.  Et  le  désir,  qui  est  d'ordre 
universel,  ayant  manifesté  le  vouloir  cosmique;  l'amour,  qui 
est  d'ordre  personnel,  manifeste  l'existence  individuelle  avec  la 
conscience  de  ce  qui  se  sait  et  l'achèvement  merveilleux  d'être 
sa  propre  fin.  L'un  universalise  en  mort;  l'autre  personnalise  en 
vie.  De  là  ce  droit  suprême  de  l'amour  dont  la  leconnaissance 
surgit  obscurément  dans  les  poèmes  légendaires.  Toute  la  gran- 
deur, tout  le  \ertigineux  mystère  de  l'amour  est  là. 

L'ne  personnalité  est  quelque  chose  d'essentiellement  unique 
ainsi  qu'un  nombre,  ainsi  que  l  accord  d'un  symbole  ;  c'est  le 
quelque  chose  qu'on  pleure  irrémissiblement  et  qui  dans  l'immciv 
site  des  possibles  ne  mpdiMia  jamais.  L'amour  de  cela  devient 
donc  aussi  uni(iue,  irrémédiable,  incomparable,  investi  d'une 
sorte  de  divin  relatif. 

De  là  celle  magie  qui  rend  l'uimée  unique,  fait  incomparables 
toutes  ses  actions,  ses  moindres  gestes,  fait  qu'elle  anime  votre 
àme  entière,  comme  un  bain  de  rêve.  Cet;c  fruichcur  brûlante 
de  l'àme  qui  aime  !  la  sa\eur  éparte  de  la  personnalité  est  comme 
les  fontaines  où  sourd  l'inépuisable  infini. 

Delàencoreta  toutumiéiejoiedepleurer.  Coinmecelle  du  ^ou\e- 
nir,  n'est-elle  pas  uni(|uement  de  te  icti:ouv(  r  soi  nicme,  en  dou- 
leur comme  en  joie?  A  part  ceilains  rires  extasies,  il  est  rare  que 
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la.  UîiUp  Aous  (joune  ù  nous-mOmes.  N(;  dil-on.  piis'  se  distraire?  On    II 
se  retrouve  mieux  dans  la  tristesse,  et  de  là  le  bpnlievir  de  ces 
trjptes^esyibninteset  le  mal  de  ces  mornys  gaités.  ; 

.  Oh!  étre^jpdre  unç  fois, tout  son  coeur  ! 
L'existence  cl  l'expression  de.  l'amour  comme  celle  de  l'art 
S-Qpt  (;Qngli,tuéep  par  le  syrabole.  Ce  svrabole  est  l'amyur  matériel 
signifiant  de  rite  l'amour  essentiel.  Nous  retj'ouvons  ici  cette 
ur|ilé  admirable  qui  déjà  fait  de  optr.e  corps  l'expression  fies  açti- 
.vit(^s  psvcli^(}ues.|Ceci  fut  connu  d^s  les  origines.  Surtout  il  faut 
noter. en, preuy^  ce  Cantique  des  can|iques,et  ses. analogues  çGTr 
.saji^  qp^.sans  conteste,  un  sens  mystique  transfigure  toute, image 
roaté;ji^^Ue.  La  loi  d'ar^,  de  symbole,  de  correspOjijidance,  d'expres- 
piVjil,c,  trou.v.,(^  ici  une  de  ses  pliiis  merveilleuses  corifi.rr|i3tiQns,  ,1e 
t/jipqignoge  de  tout  notre  être  au  plus  liaut  de  ,lui.-iilôme.  Le,  i;ite 
requiert, .le  silencq.  Il  le  requiert  par  de  nonabreuses  et  mysté- 
rieuses raisons.  C'est  d'abprd  parce  qu'il,  est  .iin  Içingage,  langage 
Ineffable  dépassant  tou^e  pai'ole.  Non  plus,  4'artifici.el  dep  njots  ; 
Xt^ais  la,  vérité  .des  lèvres.  Il  le  requiert  ^el(pn  cette  loi  de  bonté 
qui,  biçfi.  loin  fl'élre  un  produit  des  civilisations,  se  , trouve  ins- 
pri|te  au  plus  intime, de ,1a  nature  el  de  noiis-nji^me.  Loi, de  rela- 
tion?,, encore  ;  ,reIatiop  de  la, nuit  et  du  jour.  C'est  dans  I3  nuit 
s,e|i|ilemerjt.  qu'apparaissent  les  feux  célestes  et  le;,  mystère  de  cette 
n,uit  veut:  apparaître  dans  le  yoile  de  ses  éblouissements.  Au 
sacrilège, Jes, anges vengeups  qui.sqnt  dans  |es  causes  ont, opposé 
le  châtiment  traditionnel.  Le  jour,  la  vue  de.  l'e^prUJjà.  où  il  fau,t 
le.trpnl^leinei],t  du  coeur,  n'aniène  que  la  disparition  des  clartés 

saintes,.  .        ..!,.■       ■.■■■(  '  ■  l    ' 

.,La  prohibition  de  l'obscène  est  de  rendre  commun .  ce  qui  ept 
Pjartiçuliei;,.  universel  ce  qui.esl  personnel.  Remarquons-le,, c'est 
le  rite  ,(^e,;  la  :  déchéance;  Toutes  les  abnégations  d'humanité 
eurent  çecoi^rs  à  cette,  suprême  expression  du  rejiiernent  d^ 
l'àflie.jlp^sabbat  ç'acçorde  aux  peintures  des  ^otbiques  et  à  la 
brut^alité  du  I)ante. 

L'amour,  à  toute  évidence,  subsiste  indépendamment  de  son 
rite.  ,11  .subsisfe  d'une  façon  souffrante  Cit  obscure^  coipme  un 
di^u,  irrévélé,., comme  une  ^eligton  .sans  culte.  M^is  si  le  ,, rite 
magni|]e,  ,1'fimour,  com})ien  l'amour  qppara|t  plus  .  nécessaire 
encore  au  rite  ,dont  la  puissance  et, la  yérité  n'apparaissejçi.t,  qu'en 
cetle  nuit  révélatrice  de  foudres  1  On  n'a  pas  vu  le  mpnde  si  ori 
p'eçt  P9in,t  doué  d'art;  on  ne  cpnnalt  point  le  ri^e  si  on  n'est  pas 
^rriyé  à  l'amour.  Abandonné  de  son  âme,  le  rite  devient  un  dps 
plus  magnifiques  et  terribles  exen^ples  de  symbple  dégénéré  par 
la  disparjlipn  de.  spn  émoi,  1,'horreur  du  cadavre  est  ici.  La  sen- 
sualité reste  mystique  et  vivante;  la  dépravation  est  ut^e  fleur 
jnqrte  qYe,les  enfants  déchirent  dansila  poussière  de  romte.  L'émoi 
direct,  la  perceptipn  m^ysiique,  ont  été  frustrés  de  leur  rôle^  et  l'es- 
prit, l'idée,  l'instinct  de  recherche,  en  un  mot  les  facultés  oppo- 
sées se  spnt  njises  à  vouloir,  conquérir  ce  qui  n'est  pag  en  elles.  Ne 
pouvanf  tjrpuver,  comme  les  facultés  d'extase,  l'infini  dans  une 
correspondance  d'émoi,  elles  le  cherchent  dans  l'accumulation, 
le  choix,  le  norr^bre  des  plaiçirs  et  leurs  mptifs,  Le  dpn-juanisme, 
cette  admirable  ipaladie  rpmantique,  se  révèle  ainsi  le  mal  de 
çherpjier  avec  l'esprit  ce  qu'pn  ne  peut.éprpuver  avec  le  cœur. 
I^pur  Je  mystique,  l'être  doué  d'ampur,  le  bonheur,  l'absolu  créé» 
c'est  le  reflet  de  son  ânje  en  une  âme  cprresppqdante,  selon  la 
plus  Jiaute  spplicatipn  qui  puisse  être  du  mécanisme  du  symbole, 
seule  expressipn,  seule  copimunipn  naturelle  avec  la  pâture,, nous: 
même  ef  jPieu.  Pour  Don  Juan,  l'être  en  app.étit  d'eçprit,  le  bon-; 
heùr  ne  serait  pas  même  toutes  les  femmes,  ni  la  plus  désirable 


des  feipmes,  parce  que  1  infini  ppssible  Içufrera  sans  cesse. son 
esprit.  L'idéal  le  décevra  tpujpurs.  L'idée  n'est,  qu'uq  chpix,  pas 
u,nc,  étreinte  ;  et  il  fait  cp|nme,  celui  qui  vpudrait  bpire  avec  les 
veux. .  .     ' 

Deux  marques  le  stigmatisent  :  l'insatiabilité  et  le  dégpût,  cette 
dçuble  forme  d'un  mal  identique.  Ne,  rencontrajtit  pas  l'eau  sou- 
terraine, il  parcourt  anxieusemejnt  la  terre,  En  art  une  impres- 
sion analogue  se  ti;puve  dans  la  fable  sans  art  que  l'amusement 
d'esprit  fait  lire  mais  avec  uqe  avidité  agacée,  cherchant  le  repps 
illusoire  de  connaître  le  dénouement.  C'est  la  vue  non  mystique, 
l'action  d'esprit.  Au  lieu  que  le  poème  donne  tput  le  délice  dans 
chaque  mpt  de  beauté,  extase  des  mysticïsmes.  La  luxure  est  une 
intelligence  qui  s'égare;  l'ampur  une  conscience  qui  se  trouve. 
Aussi  la  luxure  distrait,  l'amour  iabsbrbe.        '    , 

En  face  de  celte  damnation,  une  rédemption,  surgit  qu'il  faut 
noter.  Et  il  est  peut-être  permis  de  se  demander'  pourquoi  ce),te 
idée  de  rédemption  hante  avec  Wagner  tout  l'art  récent.  L'amour 
nous  montre  le  mécanisme  humain  de  cette  rédemption  que  la  foi 
chrétienne  présente  (^ans  l'achèvement  de  la  forme  personnelle, 
humaine  ;et  divine.  L'amour,  nous  le  voyons,  rachète  le  rite  par 
l'accomplissement  dans  la  yérité  des  sublimités  totales  d'une 
vivante  expression,  inachevée  d'être  inférieure.  .Ainsi  la  science 
divine  racheta  l'universalité  inférieure  de  se  mettre  en  rapport  avec 
elle,  de  l'accomplir  en  sa  sublimité  d'absolu.' 

L'amour  est  le  rachat  de  la  sensualité,  comme  l'apt  celui  de 
la  vie. 

Si  l'amour  n'a  tpute  sa  splendeur  naturelle  q\iei  par  la  litur- 
gie dpnt  il  est  le  dieu,  ppur'tant  il  se  cristallise, ppur  certains 
gestes  qui  le  signifient  davantage.  Dans  nps  églises,  le  baiser  des- 
cend, en  symbple  de  bonheur,  de  l'autel  pu  le,  prêtre  le  demande 
à  l'Hostie,  vers  le  chœur,  jusqu'aux  nefs.  Le  baiser  semble  le  rite 
spécial  de  l'amour  d'âme  comme  il  f^iit  trouver  json  but  dans  la 
présence. .  .... 

Tous  les  bonheurs  d'amour  ne  sont-ils  pas,  du  reste,  l'exaspé- 
ration de  la  présence?  La  présence  n'est-elle  pas  la  réalisation. de 
la  formule  même  d'amour  :  l'appétit  de  la  personnalité?  Voici  le 
mystère  du  miroir.. C'est  l'incomparable  définition  de  la  genèse. 

«  Il  n'est. pas  bon  que  l'homme  spit  seul.;  » 

Et  le  remède  divin  : .«  Une  aide  semblable  à  lui,  »  C'est  une  chpse 
fprt  merveilleuse  que  ces  parples  millénaires  comportent  nos  plus 
subtiles  recherches.  ^,e  mal  mystérieux  (le  solitude;,  la  nécessaire 
correspondance,  l'extension  en  la  ,plus:  liante  vie,  en  la  vie  cons- 
ciente, de  cette  corresppndance  qui  cpnstitue  le  nionde  en  réalitq 
par  rapport  à  lui-mêipe  dans  l^e  symbole  universel.  Puis  le  mpde 
merveilleax  jîe  cette  réalité  de  la  nature  en  l'homme  conscient  : 
Une  aid,e  semblable  à' lui.  Une  aide,, une  alliée,  un, bien.  L'utilité, 
première  Ipj  du  mpnde;  mais  çèmblable  à  lui.  Spri;bien  équivalent 
à  lui-même,  la  cpnscience  de  spn  reflet,  l'achèvement  de  l'harmo- 
niqu^  é^treinte.  Quelle  admirable  leçon  d'amour,  de  mystère,  de 
vérité,  mjre  le  miroir  rond  des  temples  d'Orient!  C'est  elle  qui 
coqlè  dans  l'eau,  regard  .extasié  de  la  terre  au  ciel,  c'est  elle 
qui  fait  l'eau  du  paysage  troublante  comme  une  présence  et  un 
regard  d'être  double,  d'être  mirante,  aimante. 
,  Dans  sa  richesse  de  vie  essentielle,  l'amour  réalise  en  nous,  par 
\|ine|virtuaiité  s'accomplissant,  le  bi^t  qu'il  poursuit  à  l'extérieur. 
S'il  veut  la  présence  d.e  l'être  correspondant,  cet  être  il  ,1e  porte 
toujours  en  lui  par  I  ujn,e ,  incroyable  baptise.  C'esjt  .un  deç 
moments  les.  plus  étranges  de  llamour  et  de  la  vie  que, cette 
entrée  en  ripus  d'un  autre  devenant  notre  vrai  moi,  le  véritable 
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nous-même.  La  saveur  en  est  indéfinissable;  elle  participe  de  la 
vie  et  de  la  mort.  Peut-être  que  c'est  l'émoi  de  cette  inauguration 
de  la  vie  que  les  lois  naturelles  nous  dérobent.  Ainsi  l'amour, 
dont  les  merveilles  nous  donnent  la  saveur  de  mourir,  nous  don- 
nerait aussi  l'ivresse  de  naître  ou  de  s'éveiller.  C'est  tout  le  miracle 
édénique.  Parmi  le  jardin  d'un  monde  renouvelé  d'ivresse,  Eve 
apparaît  devant  nous,  nous-même,  notre  substance  et  notre  image. 
Et  aussi  Eve  domine,  liabite  en  nous.  Dans  les  premiers  temps  on 
se  débat,  on  s'épouvante  ;  on  ne  comprend  pas,  on  ne  se  comprend 
pas.  Il  faut  tout  un  apprentissage,'  parfois,  pour  savoir  que  la  vie 
est  venue;  jamais  on  n'eût  été  soi  sans  un  autre  en  nous  d'amour. 
Jamais  il  ne  nous  quitte;  parfois  sa  présence  n'est  plus  sentie; 
c'est  un  voile  derrière  lequel  il  respire.  Ici  est  le  plus  grand 
témoignage  humain  au  mystère  des  présences  divines  comme  à  la 
perpétuelle  vie  extasiée  de  l'art. 

Puisque  le  bonheur  d'aimer  est  la  perpétuelle  présence,  l'ab- 
sence est  le  grand  mal  d'amour,  l'agonie  insupportable.  Elle  y 
donne  le'  mal  de  vivre  à  vide,  de  vivre  le  néant.  Aussi  la  sépara- 
tion est-elle  le  suprême  sacrilège  contre  l'amour  et  contre 
la  vie.  Inversement  l'humanité  ne  se  lasse  pas  dé  voir  le  drame 
des  amants  séparés  oii  elle  comprend-  notre  effort  vers  notre 
accomplissement. 

On  peut  se  demander  quelle  est  îa  saveur  de  l'amour,  le 
goût  de  son  ivresse.  Evidemment  son  calice  d'or  enferme  la 
saveur  même  de  vivre  et  de  mourir,  la  saveur  de  notre  âme  for- 
mulée en  fruits  et  en  fleurs;  totale,  l'immense  et  unique  ivresse 
d'être. 

Autour  de  nous-mêmes,  notre  suprême  conscience  d'être, 
l'amour  attire  les  modalités  de  l'être  pour  les  fondre  inexprima- 
bleraent  au  divin  feji.  Le  nombre,  l'espace,  le  temps  tombent 
comme  un  vêtement  importun  dérobant  la  réalité  d'existence. 
L'amour  a  triomphé  du  nombre;  ils  sont  un  avec  l'univers  en 
eux.  L'espace  n'existe  pas  davantage  ;  ils  se  sont  univers  et  dans 
cet  univers  ils  sont  universellement  seuls.  Le  temps  se  crispe,  se 
contracte  comme  en  un  total  magique,  dans  l'ivresse  où  ils  boivent 
la  saveur  d'éternité.  Il  ne  faut  mesurer  la  succession  ni  la  durée 
du  temps  à  sa  marche,  mais  à  la  vérité  de  l'émoi  qui  le  manifeste, 
le  réalise. 

L'instant  (i'après  n'est  pas  le  plus  efficace,  mais  celui  qui  vécut 
davantage.  Tandis  que  se  déroulent  les  inutiles  complications  de 
la  vie,  avec  leurs  dénouements,  les  mysticismes  réalisent  en  des 
formes  vivantes  des  images  d'absolu. 

Ainsi  l'éternité  les  entoure  et  les  mire  comme  l'abîme  sous  les 
courants  de  surface,  eau  à  la  fois  effervescente  et  profonde.  11  est, 
enfin,  des  moriients  réels!  C'est  l'intensité  delà  vie  qui  seule 
accomplit  le  temps.  Et  n'est-ce  pas  cette  heure  d'amour,  d'éter- 
nité, que  marquent  les  cadrans  des  prunelles  à  l'unique  point 
noir? 

En  tout  l'amour  dompte  le  temps  ;  il  rie  veut  pas  attendre  :  il  ne 
sait  pas  s'user.  Cette  puissance  de  totalisation  est  une  de  ses  plus 
grandes  merveilles  ;  il  la  manifeste  partout.  Toute  notre  vie,  tous 
nos  efforts  se  sentent  épanouis  dans  l'amour  triomphant.  De 
même,  dans  la  défaite,  c'est  notre  vie  entière  qui  s'annihile; 
chaque  désir  de  l'enfant,  chaque  pensée  de  l'homme  s'y  trouve 
exaucée  ou  damnée.  Gomme  au  sacre  des  rois,  à  Reims,  se  mettait 
en  la  main  souveraine  le  globe  d'univers,  l'amour  nous  livre  la 
somme  universelle.  Il  touche  encore  à  l'absolu  par  le  consen- 
tement des  contraires. 
Aussi  l'amour  ôte-t-illa  peur  de  cette  mort  avec  laquelle  il 


a  de  si  prodigieux  rapports,  ainsi,  du  reste,  que  la  virginité, 
dont  il  est  la  forme  consciente.  Mo'i'se  s'endormit  doucement  du 
Tourd  sommeil  quand  il  eut  vu  la  terre  de  promesse  et  de  bon- 
heur. L'homme  meurt  plus  facilement  qiiand  il  s'est  vu  ainsi 
iTiarqué  du  signe  de  se  connaître,  quand  dans  le  miroir  d'Ûme  il 
a  su  toute  joie. 

On  imagine  des  causes  comme  des  fins  extérieures  pour 
l'amour.  La  beauté,  toujours  elle  !  Nous  la  retrouverons  toujours 
comme  la  face  mystérieusement  révélatrice  du  mystère  ;  La  beauté 
intervient  ici  avec  les  mêmes  équivoques  et  la  même  vérité  que 
dans  l'art.  Les  calculs  inutiles  de  l'esprit  avide;  les  préjugés  d'une 
sorte  de  tradition  pareille  aux  traditions  de  courtoisie  ont  formé 
une  beauté  conventionnelle  tout  comme  dans  l'art  les  préjugés 
traditionnels  aux  souvenirs  gréco-romains.  Aussi  comme  sans 
cesse  la  vérité  de  la  vie  vient  démentir  le  mensonge  traditionnel, 
ajoute-t-on  que  l'amour  dédaigne  parfois  la  beauté, 

Erreur  profonde,  il  est  sa  résultante  comme  son  but.  Seule- 
ment il  vit  de  la  beauté  véritable,  qui  comme  pour  l'art,  est 
l'expressivité. 

Expressivité  du  monde  pour  l'art;  expressivité  de  l'être  cons- 
cient pour  l'amour.  Au-dessus  des  soi-disant  beautés  conven- 
tionnelles ;  grandeur  des  yeux,  éclat  du  teint,  richesse  de  la  chaii-, 
il  fait  luire  de  l'agencement  de  tout  l'être  un  caractère  mystérieux 
qui  attire  ceux  qu'il  faut,  repousse  les  autres,  attestant  la  plus 
secrète  essence  d'une  vie.  C'est  l'hiéroglyphe  de  ce  mot  qu'ont  lue  ■ 
ceux  qui  furent  à  jamais  blessés  par  un  regard.  Souvent  ils 
ignoraient  encore  tout  du  visage  aimé  ;  son  expressivité  d'art,  sa 
correspondance  symbolique  les  avaient  liés  uniquement  Là  est  la 
cause  de  l'amour,  là  aussi  son  inéluctabilité(rien  ne  peut  garan- 
tir de  cette  correspondance),  son  indestructibilité,  tous  ses  attri- 
buts renfermés  dans  la  merveille  primordiale  :  la  personnalité. 
Cette  beauté- là  peut  se  trouver  partout;  cette  beauté-là  ne  peut 
s'acquérir.  De  là  il  est  impossible  de  plaire  à  ceux  qui  sont  trop 
disgraciés  de  la  nature;  il  n'est  jamais  impossible  d'être  aimé. 

Ce  signe,  cette  expression  qui  peut  prendre  une  vie,  révèle 
évidemment  l'intimité  de  l'âme,  la  marque  personnelle.  Concluons 
que  dans  la  beauté  c'est  une  qualité  intime  de  l'être  située  au  delà 
de  ses  apparences  acciderttelles,  un  "peu  la  pâte  même  de  l'ânje,  la 
qualité  de  sa  chair  spirituelle,  de  son  immatérielle  matière  qui'' 
forme  l'inconnaissable  cause  de  l'amour.  ' 

De  même  les  mystiques  rêvent  d'aimer  Dieu  par  delà  srs  attri- 
buts. 

D'ordinaire,  les  amants,  infaillibles  dans  leurs  intuitions  mys- 
tiques, très  aveugles  souvent  pour  ce  qui  regarde  la  compréhen- 
sion de  l'esprit,  n'ont  aucune  idée  de  cela.  Ils  cherchent  alors  la 
cause  de  l'amour  dans  une  beauté  que  les  autres  ne  comprennent 
pas,  dont  la  vérité  n'est  visible  que  pour  eux.  Du  rqste,  le  làngaâ;e 
des  amants  selon  les  lois  même^  de  tout  mysticisme,  est  absolu 
ment  secondaire  d'importance.  Une  seule  phrase  y  existe,  grande 
comme  l'amour  même,  simple  lieu  commun  •,Je  vous  aime.  Ces 
trois  mots  ne  sont  pas  du  langa|;e,  mais  de  la  puissa'ijce  de  vérilé 
dans  la  forme  d'une  phrase. 

Ce  sont  des  paroles  sacrées  attestant  la  présence  des  âme$  dans 
la  vérité  de  la  chair . 

Tout  ce  qui  vient  d'êt^-e  dit  permef.  de  répondre  à  une  des  plus 
constantes  questions  de  la  vie.  Aime-t-on  plusieurs  fois  ?  Essentiel- 
lement l'amour  est  unique.  Aux  psychologues  de  s'enquérir  des 
cas  exceptionnels  dont  se  confirmeraient  la  régie,  tels  i^ue  la 
greSe  d'un  amour  sur  un  autre,  le  glis^eifl[«nt,fi  analogue  aux 
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transports  d'un  édifice  entier.  Ces  transformations  attestent  la 
plasticité  de  l'ûme  humaine;  elles  ne  sauraient  démentir  la  nature 
même  de  l'amour  et  de  ses  merveilles.  11  faut  citer  encore  l'admi- 
rable mot  d'une  femme  :  Si  l'on  aime  une  seconde  fois,  c'est  qu'on 
r'avait  pas  aimé  vraiment  la  première.  Rappelons-nous  la  défini- 
tion de  l'amour  :  l'appétit  de  la  personiialité.  L'amour  est  donc 
une  faculté  nouvelle  dans  l'âme  comme  il  est  une  fonction  ajoutée 
au  corps.  Mais  cette  faculté,  prodige  incroyable,  rassemblement 
inouï  de  termes  contradictoirement  splendides,  cette  faculté  est 
personnelle.  Ce  n'est  plus  moi,  c'est  elle.  La  faculté  qui  s'éveilla 
en  mon  ûme  est  marquée  par  la  merveille  du  nom  propre.  Nom 
propre  absolu  de  mot  qui  met  Dieu  dans  l'univers  divin.  Irré- 
missiblement  un  autre,  qu'il  vive  ou  qu'il  meure,  existe  en  nous, 
selon  nous,  ne  devant  mourir  qu'avec  nous...  Peut-être!  Cette 
faculté,  avec  son  merveilleux  signe  du  mariage  chrétien,  est  le 
plus  notre  de  nous-même. 

Mais  ce  sont  là  merveilles  rares,  merveilles  de  la  foudre  frap- 
pant la  vie  au  sommet.  Les  premières  amours  ne  sont,  d'ordi- 
naire, que  des  amalgames  d'atfeclion  et  de  sensualité;  le  dieu 
vient  ensuite.  '^ 

L'amour,  le  merveilleux  amour,  n'est  pas  toujours  heureux. 
Sa  souffrance  est  à  la  fois  la  plus  complète  des  tortures  et  quel, 
que  chose  pourtant  de  meilleur  que  tout  autre  plaisir.  On  se 
rappelle  le  vieux  mot  du  joueur  :  Le  premier  bonheur  est  de  jouer 
et  de  gagner;  le  second,  de  jouer  et  de  perdre.  Ainsi,  après  le 
bonheur  de  l'amour  heureux  vient  le  bonheur  de  l'amour  souf- 
frant! Et  nous  retrouvons  une  profonde  leçon  d'art  que  la 
mystique  complétera.  L'art  nous  a  appris  à  jouir  également  du 
pénible  et  de  l'agréable  pour  l'ivresse  suprême  de  sentir  l'exprimé. 
L'amour  nous  apprend  plutôt  l'équivalence  de  jouir  ou  de 
souffrir  pour  le  bonheur  d'aimer.  Toujours  le  bonheur  est  dans 
l'accomphsseraent  de  se  connaître,  en  amour,  en  art,  en  mysti- 
que ;  dans  la  nature,  dans  soi-même,  en  Dieu.  Ainsi  nous  trou- 
vons l'ultime  leçon  humaine  :  Que  le  plaisir  ni  la  peine  ne  sauraient 
être  le  prix  non  plus  que  la  direction  de  vivre;  que  le  bonheur 
seul  oriente  en  transformant  tout. 

Le  mot  que  nous  avons  employé  pour  désigner  le  troisième 
terme  de  cetie  confrontation  :  la  mystique,  est  le  terme  consacré 
par  la  théologie  pour  désigner  le  mysticisme  catholique.  Nous  ne 
regarderons  le  mysticisme  religieux  que  dans  cette  forme  unani- 
mement avouée  suprême,  et  au  ^eul  point  de  vue  artiste,  tenant 
à  réserver  l'attention  entière  à  la  confrontation  esthétique  et  à  ses 
résultats.  Un  respect  nouveau  seulement  nous  guidera;  car  ici  la 
ténèbre  est  un  rideau  de  temple  frémissant  de  gestes  divins.  De 
la  sorte,  nous  n'aurons  pas  à  étudier,  à  classer  la  foule  des  formes 
primitives,  notamment  ces  excitations  orgiaques  des  facultés 
psychiques  livrées  aux  plus  diverses  influences  inférieures,  mais 
toujours  selon  le  procédé  d'un  appétit,  d'une  intuition,  que  l'intel- 
ligence suit  mais  sans  pouvoir  en  restreindre  les  ébahissantes 
surprises. 

Nous  avons  vu  l'intelligence  méconnaître  l'essence  de  l'art  et 
de  l'amour.  Inutile  de  dire  que  la  mystique  est  mieux  méconnue 
encore.  C'est  ici  le  pays  de  rêve  (rêve  ou  réveil?)  que  raconte 
seulement  l'ivresse  de  récils  extasiés.  Pourtant  le  témoignage 
irrécusable  du  fait  psychique  apparaît  aussi  clair  dans  le  cas  pré- 
sent que  dans  l'art  ou  l'amour.  Il  a  le  seul  défaut  d'être  étrange  et 
rare,  inexprimablemcnt.  Rien  de  plus  simple  que  de  le  formuler, 
ce  fait  psychique,  en  dehors  de  toutes  les  magnificences  humaines 
et  divines  qu'il  peut  enfermer.  Dieu,  l'Être  absolu  et  personnel. 


peut  être  recherché  par  l'esprit,  inféré  par  la  foi  ;  la  mystique 
crée  l'appétit  du  divin  ;  elle  recherche,  dès  cette  vie,  le  bonheur 
dans  Vunion  sentie  avec  Dieu.  Pour  cela,  elle  va  jusqu'à  créer 
dans  l'ûme  et  l'organisme,  des  facultés,  des  adaptations,  souvent 
par  une  sorte  d'entraînement  qui  agit  comme  l'instinct  naturel 
dans  l'art  et  l'amour. 

Le  mysticisme  est  lié  au  mouvement  de  la  civilisaUon  et  du 
développement  humain  comme  la  dispersion  des  fleurs  dans  une 
prairie.  II  fleurit  selon  que  l.!ime  n'est  pas  écrasée  par  le  pas  du 
bétail  et  des  chevaax-4e  guerre. 

Une  très  intéressante  étude  serait  celle  de  sa  dispersion  dans  le 
temps  et  l'espace,  comme  des  réactions,  sur  lui,  de  la  vie  et  de 
l'idée.  Nous  ne  pouvons  y  songer  cette  fois.  Son  premier  code  fut, 
on  le  sait,  le  faux  Denys  l'Aréopagitëï  action  chrétienne  dans  l'épa- 
nouissement d'Alexandrie  ;  réaction  chétienne  contre  le  néo- pla- 
tonisme apportant  les  reliques  du  mysticisme  amien  :  les  souve- 
nirs orphiques,  pythagoriciens,  platoniciens.  Le  pseudo-Aréopagite 
est  traduit  par  Scot  Erigène  ;  il  favorise  alors  les  premières  florai- 
sons animiques  de  l'Irlande.  Cassien,  ce  premier  reporter,  donne 
l'exemple  après  la  théorie  en  allant  «  interviewer  »  les  ascètes  (qui 
ne  >ont  pas  toujours  des  .mystiques)  des  Thébaïdes,  des  déserts 
chrétiens.  Il  faut  noter  ici  surtout  le  mouvement  littéraire,  amou- 
reux et  contemplatif  que  synthétisa  Dante,  une  des  grandes  dates 
d'ûmes.  Puis  ce  foisonnement  plus  ignoré  en  nos  pays,  aux  bords 
du  Rhin,  dans  le  nord,  qui  fut  couronné  par  Ruysbroeck 
l'Admirable,  inimitable  fleur  de  feu. 

Toute  la  mystique  est  à  base  d'amour.  Jamais  peut-être  la  puis- 
sance d'aimer  n'apparut  comme  dans  cette  vie  où  elle  crée  des 
âmes  et,  un  peu,  des  corps  nouveaux;  où  elle  refait  l'humanité  ù 
l'image  divine  pour  la  divine  union.  Il  y  a  là  une  série  d'anec- 
dotes merveilleuses,  incroyables  et  surtout  invraisemblables, 
curieusement  inconnues  (d'en  avoir  donné  quelques-unes, 
Huysmans  fut  célèbre),  dont  le  récit  aurait  une  toute  autre  saveur 
que  notre  aride  essai  de  théorie.  Nous  n'y  pouvons  prendre  que 
ce  qui  doit  éclairer  celle-ci.  11  s'est  formé  un  trésor  innombrable 
d'expérimentations  d'ûmes  par  les  plus  terribles  «  réactifs  »  psy- 
chiques :  la  solitude,  la  méditation,  la  brûlure  de  l'âme  sur  elle- 
même,  les  forces  secrètes  éparses  dans  l'univers  et  au-dessus  de 
lui.  Selon  une  irréprochable  méthode  expérimentale,  il  en  résulta 
une  sorte  de  code  donnant  la  marche  ordinaire  et  les  étrangetés 
d'exception  de  cette  entrée  de  l'extase  dans  l'homme. 

Une  terminologie  aussi  spéciale  que  barbare  achève  la  désorien- 
talion  du  premier  abord.  Un  des  phénomènes  les  plus  instructifs 
pour  nous  est  la  ligature  :  Une  suspension  des  activités  ordinaires 
de  l'organisme  au  profit  de  la  faculté  nouvelle  appelée,  il  est 
curieux  de  retrouver  là  co  même  principe  qui  fait  la  timidité  carac- 
téristique de  l'amour,  cette  annihilation  de  l'être  par  le  feu  pro- 
che faisant  parler  de  politique  ou  de  mode,  de  la  guerre  des 
Boers  ou  du  Pliilippe  II  de  Verhaercn,  si  d'aventure  on  se 
trouve  près  de  l'aimée.  Cet  état  se  dégage  tout  en  s'accomplissant 
vers  un  détachement  des  perceptions  ordinaires  et  l'mstalla- 
tion  d'une  sorte  dr  perpétuelle  extase  donnant  l'émoi,  le  bonheur 
de  la  divine  présence  aimée.  Les  modes  de  cette  ultime  acti- 
vité d'âme  apparaissent  merveilleusement  parallèles  à  ceux  que 
nous  avons  surpris  dans  l'art  et  l'amour.  Qu'il  nous  soit  permis 
de  dire  ici  combien  pour  le  croyant  cette  conformité  de  l'expres- 
sion religieuse  avec  les  suprêmes  activités  naturelles  pourrait 
être  utile  à  l'évidence  de  sa  foi.  De  nouveau,  point  d'autre  mode 
d'expression  que  le  langage  constitutif  du  monde,  le  symbole. 
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C'est  lui  qui  inspire  toutes  les  images  des  éblouissantes  visions  et 
des  récits  émerveillés  ;  c'est  lui  qui  permet,  seul,  par  le  rapport 
naturel  entre  ordres  de  perception  différents,  de  nous  faire  sen- 
tir quelque  chose  d'une  vie  sans  lien  avec  la  nôtre,  sans  point  de 
comparaison  aux  mots  ordinaire.  Le  symbole  anime  la  montagne 
du  purgatoire  de  Dante, ascension;  l'entonnoir,  déchéance,  de  son 
enfer  concentrique.  C'est  là  un  souvenir  affaibli  des  inexprima- 
bles splendeurs  d'aventures  que  le  symbole  fait  éclore  dans 
l'atmosphère  surhuraainement  ardente  des  mystiques  pour  nous 
dire  cette  saveur  divine  qui  n'est  rien  de  ce  en  quoi  elle  est. 

Un  moine  allemand  était  accoutumé  de  fixer  le  soleil  comme 
l'aigle  symbolique  de  Jean,  parce  que  le  soleil  marque  l'évidence 
divine. 

L'art  les  envahit  d'une  façon  spontanée  ;  comme  chantent  les 
oiseaux  par  amour,  par  amour  ils  expriment  en  art  symbolique 
immédiat,  celte  expressivité  universelle,  cette  vertu  d'harmonie 
qui  lei  enivre  dans  ce  monde  de  l'émoi  divin.  Herman-Joseph  de 
Steinfeld  —  un  nom  exquis!  — •  chante,  sans  savoir  la  musique,  des 
mélodies  populaires,  ensuite,  dans  toute  l'Allemagne.  Les  onze 
mille  vierges,  voletant  sous  le  symbole  de  colombes,  les  lui  ont 
apprises.  Elisabeth  de  Thuringe,  étant  en  agonie,  cliante  également 
un  chant  confus  et  délicieux,  involontaire  comme  le  rûle  qu'il  rem- 
place. Il  faudrait  démêler  dans  les  œuvres  de  ces  symbolistes 
véritable-  la  noie  qui  est  peut-être  en  peinture  l'inimitable  carac- 
tère de  l'Angelico.  Si  l'art  pur  a  montré  par  le  symbole  la  possi- 
bilité, le  naturel  d'une  génialité  lilléraire  spontanée;  dans  la 
mystique,  elle  s'atteste  unanimement. 

Le  cuisinier  de  Ruysbroeck  écrit  mieux  que  lui,  au  témoignage 
des  contemporains.  Gerirude  la  Grande,  Mecthilde,  sainte  Thérèse, 
Grignon  de  Monforl  témoignent  de  diverses  génialités  subites. 
Comme  le  rite  nuptial  est  symbole  de  l'amour  d'ûrae  et,  ainsi, 
symbole  central  du  monde,  il  devient,  en  la  mystique,  symbole  de 
la  vie  absolue. 

La  continuelle  présence  y  est  le  bonheur,  ce  que  nous  avons 
vu  en  amour.  Elle  l'éternisé  de  permanence  ;  ce  primordial  sym- 
bole de  rite,  la  communion,  l'inscrit  dans  les  fêtes  des  jours.  Et 
songeant  à  cette  magnificence  symbolique,  à  celle  de  l'élévation, 
moment  unique  où  il  semble  que  se  crispe  le  temps,  le  lieu  et  le 
nombre,  toutes  les  modalités  de  l'être  autour  de  l'Ktre  essentiel 
en  symbole  d'unité,  nous  oserons  proclamer  ceci  :  Les  mysti- 
cismes  sont  les  temples  où  se  célèbre  l'identique  messe  d'un 
perpétuel  minuit.  Tous  aboutissent  à  la  révélation  d'un  temple 
noir  pour  l'i  clair  rond  en  hostie.  La  nuit,  la  ténèbre  nuptiale, 
les  mystiques  L'adorent  plus  que  Tristan  ne  le  pourra  jamais. 
Il  en  meurt;  eux  en  vivent.  Et  la  face  de  la  ténèbre,  dit  Ruys- 
broeck, c'est  l'éclair.  Foudres  mettant  Dieu  en  l'Ame  selon 
l'éternel  symbole  de  la  blessure,  éternel  symbole  et  métaphore 
d'amour. 

Prendre;  prendre  en  soi.  On  ne  peut  posséder  rien  que  d'aimer. 
Si  un  seul  point  donne  la  mort,  il  faut  qu'une  semblable  mer- 
veille ait  lieu  en  vie. 

Toute  prise  par  l'esprit,  les  sens,  reste  irréelle.  L'amour  seul 
sait  unir  à  sa  substance  dans  la  vibration  d'une  même  flamme. 
Au--si  les  mystiques  autant  que  les  amants  parlent-ils  de  cœur 
blessé  Ils  adorent  le  cœur  ouvert  d'un  Dieu.  Et  en  imitation  le 
leur  s'ouvre  pour  prendre  tout  en  lui,  aboutissement  de  l'art,  de 
l'amour,  de  l'exlase.  Oh  grands  cœurs  voraces  dévorant  un  uni- 
vers ! 

Le  symbole  ayant  ainsi  constitué  leur  vie,  l'achève  par  le  baiser 


qu'ils  cherchent  jusqu'en  Dieu.  Ce  rapport  de  la  vérité  des  lèvres 
et  des  âmes  est  au  fond  simplement  la  dernière  possibilité,  la 
forme  vivante  et  consciente  du  symbole.  Il  se  révèle  rythme 
universel  de  l'être  en  la  vie  par  ce  baiser  mystique  unissant  le  Fils, 
Pensée,  Verbe,  au  Père,  dans  les  ailes  de  feu  de  l'Esprit. 

Que  pourrait-on  obtenir  par  la  synthèse  essayée  si  on  la  réussis- 
sait bien  ?  Quelques  définitions;  la  confirmation  de  nos  plus  chères 
opinions  artistiques;  un  sentiment  plus  iiigu  du  sens  de  la  vie. 
N'est  ce  pas  ce  qui,  sous  des  formes  latentes,  apparaît  déjà  pa  ■ 
tout  l'art  nouveau  de  désir  ? 

C'est  ici  le  mystère  des  fleurs  comme  du  soleil,  cette  corolle 
unique  mirée  par  toutes  les  autres. 

Je  n'ai  pas  à  le  redire,  son  rôle  dans  la  vie  vous  est  présent. 
Les  fleurs  s'accordent  naturellement  à  nos  joies,  à  nos  douleurs, 
à  nos  espoirs,  parce  qu'elles  sont  l'épanouissement  même.  Elles 
parent  le  temple,  la  chambre  d'amour,  le  lit  funéraire  et  Iseult 
les  a  vues  tournoyer  dans  l'abime  où  elle  glisse  par  le  sang 
répandu  en  piège.  Elles  sont  aimées  des  femmes,  elles  sont  des 
femmes.  C'est  qu'elles  ne  sont  pas  les  tiges  ni  les  feuilles  en 
marches,  toujours  renouvelées,  et  qui  seulement  préparent  leur 
triomphe.  Elles  s'épanouissent,  meurent,  ne  se  transforment  pas. 
Elles  sont  la  stabilité  active,  l'accomplissement;  l'art,  l'amour, 
l'extase  divine.  La  personnalité  enseigne  la  totale  vie  d'individua- 
lisme que  la  mystique  enseigna,  que  l'art  veut  aujourd'hui. 

Nous  avons  vu  deux  modes  de  percevoir,  l'un  mystique,  l'autre 
inverse.  Ils  répendent,  nous  l'avons  vérifié  constamment,  à  deux 
buts,  deux  résultats  différents,  deux  modes  de  la  vie  :  D'une  part 
la  croissance,  de  l'autre  l'épanouissement. 

Les  tiges,  les  feuilles  sont  un  effort  vers  autrement  La  fleur 
est  l'effort  victorieux  se  possédant  enfin.  L'accomplissement  est 
donc  la  leçon  que  donnent  les  mysticismes  avec  leur  bonheur 
immédiat,  leurs  absolus  relatifs,  si  on  peut  dire,  leurs  secrets 
paradis  sur  terre.  L'accomplissement  pourrait  bien  être  le  bon- 
heur même  et  celui-ci  devient  beaucoup  plus  clair,  plus  impérieux 
lorsqu'on  l'étudié  sous  ce  nom  d'emprunt.  Et  si  l'on  veut  s'ins- 
truire par  les  mois,  ne  dit-on  pas  :  Une  beauté  accomplie  ? 

La  beauté,  c'est  un  accomplissement  total  manifesté  et  voilà  .sa 
source  de  bonheur  et  sa  leçon.  Les  faims  du  beau,  de  l'expressif, 
de  l'aimant,  du  divin,  nous  enseignent  le  bonheur  el  c'est  ce  mot 
de  vie  qui  forme  l'essence,  la  saveur  unique  du  mystère  comme 
une  seule  ivresse  dans  trois  différents  calices  d'autel. 

Edsioxd  Joi.y. 


La  Musique  à  la  Libre   Esthétique. 

La  première  audition  de  musique  nouvelle  donnée  lundi  à  la 
Libre  Esthétique  a  été  une  manifestation  d'art  des  plus  intéres- 
santes. Au  programme,  des  œuvres  de  Vincent  d'Indy,  Pierre  de 
Bréville,  Gabriel  Fauré,  Guy-Ropartz  et  Alexis  de  Castillon. 

Le  jeune  quatuor  Zimmer  nous  a  fait  entendre  le  deuxième 
quatuor  de  Vincent  d'Indy  pour  instruments  à  cordes  ;  l'exécution 
qu'il  en  donna  fut  d'une  belle  ardeur  et  d'une  attachante  sincérité. 

Le  cadre  restreint  de  ce  compte  rendu  ne  nous  permet  pas 
d'entrer  dans  de  longs  développements  au  sujet  de  cette  page 
maîtresse,  une  des  plus  hautes  sans  contredit  qu'ait  produites 
l'école  française  contemporaine.  Nous  voulons  seulement  dire 
quelques  réflexions  qu'elle  nous  suggère. 

Construit  tout  entier  sur  un  thème  de  quatre  notes  [sol,  la,  ut,  si), 
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ce  quatuor  appartient  au  trenre  dit  «  cyclique  »...  Qu'on  se  rap- 
pelle à  ce  sujet  le  ([uatuor  B  La  E,  dû  à  la  collaboration  de  qua- 
tre compositeurs  russes,  et  plaisamment  dédié  à  l'éditeur  Belaieff, 
do  Leipzie;.  Par  d'inçîénieuses  métamorphoses,  le  thème  généra- 
teur soutient  à  lui  seul  l'architecture  de  quatre  mouvements  aux- 
quels l'auteur  a  imprimé  un  caractère  différent  tout  en  souli- 
t^nant  de  façon  énergique  leur  lien  de  parenté.  Qu'il  nous  suffise 
de  citer  comme  exemples  le  deuxième  mouvement  [très  animé) 
traité  en  forme  de  danse  populaire,  et  le  profond  et  troublant 
adagio  {très  lent)^qm  atteint  par  endroit  à  une  plénitude  de  sono- 
'.'i'éf-tà  une  ferveur  d'accent  où  il  passe  du  Beethoven. 

A  quoi  donc  attribuer  l'indécision  et  même  la  résistance  de 
certain  public  en  présence  de  pareille  musique  ?  D'où  provient 
cette  confusion  dont  se  plaignent  les  mélomanes  des  Conserva- 
toires? Nous  pensons  qu'il  faut  la  mettre  sur  le  compte  de  l'ex- 
trême souplesse  rythmique  et  de  la  complète  indépendance  des 
parties  qui  tissent  la  trame  instrumentale.  Depuis  de  longues 
années,  la  culture  musicale  s'appuie  sur  la  carrure,  sur  les  dépen- 
dances rythmiques,  et  érige  en  dogme  la  servitude  des  parties 
dites  d'accompagnement.  La  perception  des  rythmes  s'est  ainsi 
rétrécie  et  comme  canalisée  dans  la  seule  perception  de  la  partie 
chantante  ;  le  reste  ne  se  considère  que  comme  vague  remplis- 
sage, harmonie  succulente,  bonne  tout  au  plus  à  arrondir  la 
sonorité. 

Vincent  d'Indy  s'affirme  avant  tout  comme  un  rythmicien. 
Pénétré  de  la  nécessité,  évidente  dans  tous  les  arts,  d'émanciper 
les  rythmes  et  de  réaliser  des  formes  nouvelles,  il  réagit  contre 
l'inertie  rythndque.  En  fervent  traditionnaliste,  il  s'inspire  des 
procédés  de  l'école  du  contrepoint  vocal,  et  son  quatuor  nous 
semble  une  sorte  de  motet  instrumental.  Comme  dans  les  motets 
du  xvi"  siècle,  les  parties  y  évoluent  en  toute  indépendance  ;  les 
entrées  des  voix,  le  lacis  mélodique,  et  même  les  détails  du  déve- 
loppement,de  la  fragmentation  thématique,  des  imitations,  tout  res- 
pire Vars  mensurabilis .  Il  reprend  les  vieilles  mesures  3,  H/2,  super- 
pose une  partie  en  3/2  à  des  parties  en  2/4,  puis  les  intervertit, 
enchevêtrant  les  rythmes  de  la  façon  la  plus  piquante  et  la  plus 
expressive.  Et  quelle  souplesse  dans  ces  3/4,  1/4,  5/4  qui  se  sui- 
vent, s'amalgament  et  se  quittent  pour  se  reprendre  avec  une 
variété  dynamique  incroyable  ! 

Une  autre  marque  bien  personnelle  de  l'auteur  consiste  dans 
la  saveur  agreste  de  ses  thèmes.  Par  son  contour,  par  ce  crochet 
ascendant  :  la,  ut,  si,  le  thème  générateur  témoigne  de  son 
allure  populaire  et  campagnarde.  Vincent  d'Indy  possède  la 
poésie  des  sonorités  ;  nul  plus  que  lui  n'écoute  de  manière  plus 
respectueuse  les  voix  sans  nombre  de  la  nature.  On  sent  que, 
chez  lui,  thèmes  et  harmonies  sont  nés  d'une  communion  avide 
et  profonde  avec  les  grands  horizons  tour  à  tour  clairs  et  embru- 
més. C'est  un  «  plein-airiste  »  musical. 

Pierre  de  Bréville  présentait  une  série  de  mélodies  d'une  élé- 
gance svelte  et  d'un  art  délicat.  D'ingénieuses  subtilités  y  cou- 
doient des  candeurs  très  averties,  et  avec  cela,  une  émotion  con- 
tenue, esquissée  plutôt  que  soulignée.  Le  lied  tend  d'ailleurs  à 
agrandir  son  cadre  et  à  se  transformer  en  petit  drame.  Duparc, 
Chausson,  les  frères  Hillemacher  nous  ont  donné  des  chefs- 
d'œuvre  à  cet  égard.  Pierre  de  Bréville  appartient  à  la  même 
école.  Ici,  l'enfantine  chanson  s'ouvre  sur  la  vie  et  pleure  le  soir 
après  avoir  ri  le  matin  :  La  Belle  an  bois.  Il  ne  pleut  plus, 
Le  Furet  du  bois  joli  et  Sur  le  pont  sont  de  charmantes  pages 
d'ingénuité  émue.  La  Petite  lise,  d'une  si  pénétrante  mélancolie, 


et  la  fresque  printanière  intitulée  :  Les  Eées,  furent  délicieuse- 
ment détaillées  par  M.  Maurice  liages;  la  Mort  des  Lys,  les 
Lauriers  sont  coupés  et  Aimons-nous  nous  permirent  de  goûter 
la  voix  expressive  de  M"'«  Braun,  et  le  talent  solide  de  M.  Demesl. 
Enfin,  dans  le  Chœur  des  Divinités  de  la  forêt  de  Çakountaln, 
musique  de  scène  écrite  pour  le  drame  de  Ferdinand  Hérold, 
iM""  Miry  a  finement  interprété  la  teinte  mystérieuse  de  l'oeuvre, 
teinte  qu'éclaircissent  de  gracieuses  arabesques  de  flûte. 

Fauré  était  représenté  par  une  fantaisie  pour  piano  et  flûte  où 
M.  Vandenkerkove  fit  merveille. 

Quant  à  la  belle  pièce  en  si  mineur,  pour  deux  pianos,  de  Guy- 
Ropartz,  elle  fut  jouée  avec  une  puissance  simple  par  MM.  Octave 
Maus  et  Lesbroussart. 

Pour  finir,  VAndante  et  le  Scherzo  de  la  sonate  de  violon  et 
piano  du  précurseur  A.  De  Castillon.  M^^^  Sclimidt  a  mis  dans  le 
mouvement  lent  la  grave  mélancolie  qu'il  comporte,  et  dans  le 
Scherzo  ce  caractère  chevaleresque  qui  perce  jusque  dans  les 
badinages  et  qui  constitue  la  marque  du  regretté  musicien. 
M.  Octave  Maus  tenait  le  piano  avec  autorité. 

L.  DE  LA  LaURENCIE 

Le  lendemain,  une  seconde  séance  fut  consacrée  aux  composi- 
tions de  quelques  élèves  de  M.  Vincent  d'Indy,  à  la  Schola  canto- 
rum  :  MM.  Victor  Vreuls,  G.  Bret,  A.  Dupuis,  D.  de  Sévérac. 
Alquier,  R.  de  Ct.stéra,  Sérieyx,  P.  Coindeau,  Marcel  Labey. 

L'abondance  des  matières  nous  oblige  à  en  ajourner  le  compte 
rendu,  ainsi  que  celui  de  la  très  intéressante  audition  que 
donnèrent  le  soir,  à  la  Grande-Harmonie,  MM.  Vincent  d'Indy  et 
Charles  Bordes  avec  le  concours  des  solistes  de  la  Schola  et  de 
M.  Crickboom. 


JEAN-CHARLES  CAZIN 

Une  des  personnalités  éminentes  de  l'art  français,  le  peintre 
Jean-Charles  Cazin,  vient  de  mourir  subitement  dans  le  Var,  où  il 
était  allé  se  reposer  des  fatigues  d'un  labeur  assidu.  Il  était  né  à 
Samer,  dans  le  Pas-de-Calais,  en  1841. 

Cazin  prit  part  régulièrement,  depuis  vingt-cinq  ans,  aux  Salons 
de  Paris,  où  ses  toiles  harmonieuses,  d'une  grande  sincérité  d'im- 
pression, étaient  unanimement  admirées.  Ses  débuts  furent  néan- 
moins discutés,  car  ils  apportaient  dans  la  peinture,  comme  c'est 
le  cas  pour  tous  les  artistes  originaux,  une  note  nouvelle  qui 
heurtait  les  idées  reçues.  Il  fut  choisi  en  1865  comme  professeur 
de  dessin  à  l'école  d'architecture  fondée  par  Emile  Trélat,  occupa 
pendant  quelque  temps  les  fonctions  de  directeur  de  l'École  des 
Beaux-Arts  de  Tours,  passa  ensuite  à  Londres  où  il  remplaça 
Alphonse  Legros  comme  professeur  de  dessin  au  South-Kensing- 
ton  et  rentra  en  1875  en  France  qu'il  ne  quitta  plus  jusqu'à  sa 
mort. 

Bien  qu'il  ait  composé  quelques. tableaux  de  figures  (le  Chantier, 
la  Fuite  en  Egypte,  le  Voyage  de  Tobie,  le  Départ,  Agar  et 
Ismaël,  Judith  à  Béthulie)  —  dans  lesquels  le  décor  avait  d'ail- 
leurs un  rôle  prépondérant,  —  c'est  surtout  dans  le  paysage  que 
brilla  Cazin.  Il  s'inspirait  de  préférence  des  sites  des  environs  de 
Boulogne,  ces  pittoresques  villages  d'Outereau,  d'Equihen  et  du 
Portel,  où  il  s'installait  pendant  l'été.  Il  s'était  fait  construire  à 
Outereau,  non  loin  de  la  mer,  un  vaste  atelier  qui  était  en  même 
temps  pour  cette  famille  d'artistes  —  on  sait  que  M™*  Cazin  est 
un  statuaire  de  talent  et  que  Michel  Cazin,  leur  fils,  se  distingue 


h  la  fois  comme  graveur,  comme  peintre  et  comme  médailieur,  — 
un  centre  de  réunions  charmantes  et  un  foyer  d'art  qu'avivait 
l'esprit  cultivé  et  la  haute  intelligence  de  Charles  Cazin. 

Indé|)endiimment  de  ses  toiles,  actuellement  très  cotées,  bien 
que  les  dernières  marquent  un  fléchissement  vers  la  convention 
et  les  redites,  Cazin  laisse  les  plus  beaux  grès  qu'ait  produits  la 
renaissance  de  l'art  céramique  en  France,  et  il  eut  l'honneur 
d'ouvrir  le  chemin  à  la  ploiade  d'artisans  qui  compte  actuelle- 
ment, parmi  les  plus  réputés,  les  Chapelet,  les  Delaherche,  les 
Dt'lpayrat.  les  Bigot,  les  Dammouse,  les  Lachenal  les  Jeanneney. 
C'est  lui  aussi  à  qui,  sur  le  désir  de  Puvis  de  Chavannes,  fut 
confié  le  soin  d'achever  les  frises  composées  par  le  maître  pour 
couronner  sa  décoration  du  Panthéon. 


EXPOSITIONS 

La  galerie  du  Cercle  artistique  s'est  ouverte,  la  semaine  der- 
nière, à  un  peintre,  M.  Henri  Ouevaere,  et  à  un  sculpteur,  M.  Vic- 
tor Rousseau,  qui  tous  deux  s'efforcent  de  réaliser  un  art  de 
pensée  et  de  symbole  où  la  spiritualité  se  marie  à  l'expression 
de  la  nature. 

L'envoi  du  statuaire,  qui  comprend  une  vingtaine  d'oeuvres 
diverses  :  marbre,  bronzes,  terres  vernies,  est  particulièrement 
remHr(|uable. 

On  sait  la  place  que  M.  Rousseau  a,  par  un  travail  persévérant 
inspire  par  une  admirable  conscience  d'artiste,  conquise  parmi 
es  sculpteurs  belges. 

Le  projet  de  tombe  pour  un  enfant,  le  Drame  humain,  et  la 
figurine  qu'il  expose  en  ce  moment  au  Salon  de  la  Libre  Esthé- 
tique suffiraient  à  le  clas?er  parmi  les  ouvriers  d'art,  peu  nom- 
breux, qui  unissent  la  perfection  du  métier  au  sentiment  et  à 
l'harmonie  des  formes.  Ses  compositions  récentes  :  Curieuses, 
un  adonible  groupe  en  bronze,  Danse  antique,  qui  évoipie  l'élé- 
gance gracile  des  Tanagra,  Jdijlle,  Homme  au  repos,  marquent, 
au  même  titre  que  les  œuvres  iinlérieures  réunies  par  l'arlifte, 
un  talent  mûri,  sûr  de  lui-même,  à  la  fois  puissant  et  délicat. 
Enrore  qu'il  dérive  —  trop  visiblement  parfois  —  des  maîtres  de 
la  Renaissance  italienne,  l'art  de  M.  Rousseau  a,  dans  l'expres- 
sion de  la  beauté  humaine,  un  accent  particulier  qui  fait,  du  pre- 
mier coup  d'œil,  reconnaître  ses  créations  entre  toutes.  Il  s'attache, 
semble  l-il,  plus  au  caractère  des  alt.tudes  qu'à  celui  des  physio- 
nomies. Ses  figures  onl  des  gestes  souples,  des  mouvements 
ondulcux,  d'un  charme  souvent  inédit.  Il  fixe  la  vie  non  dans 
l'inslantanéisation  d'une  action  passagère  mais  dans  la  mimique, 
synthéiiquemeiit  notée,  qui  extériorise  nos  sentiments  et  nos 
pensées.  D(>  là  un  art  concentré,  eurylhm  que,  de  lignes  caden- 
cées, d'alhires  nobles  et  aisées,  dont  l'aspect  parfois  un  peu 
froid  est  corrigé  par  des  joliesses  de  modelé  qui  font  de  toutes 
les  figures  de  M.  Rousseau  des  bibelots  précieux.  Il  en  est  qu'on 
voudrait  voir,  comme  tels  morceaux  charmants  d3  Clodion  ou  de 
Falconnel,  montés  en  vases,  en  pendules,  en  fontaines  d'apparte- 
ment. La  Coupe  drs  volupt's  semble  donner  raison  à  cette  impres- 
sion. Mais  il  est  des  œuvres  plus  importantes.  Le  Cantique  des 
Aman/s,  La  Femme  dr.  Irenteani,  qui  révèlent  un  artiste  de  plus 
large  envergure,  et  tel  buste  d'enfant  en  marbre  le  montre  apte 
à  exprimer  avec  une  saisissante  vérité  et  une  rare  intensité  de 
vie  le  «  document  humain  ». 


M.  Ottevaere  a,  dans  ses  féeries  nocturnes, —  cathédrales  enve- 
loppées de  ténèbres,  parcs  baignés  de  lune,  —  d'heureuses  trou- 
vailles, des  inventions  poétiques  plus  littéraires  peut-être  que 
picturales,  mais  qui  attestent  une  nature  sensible  à  la  beauté  et 
un  esprit  peuplé  de  visions  épiques.  Au  demeurant,  une  intellec- 
tualilé  plutôt  qu'une  palette,  ainsi  que  le  prouvent  les  maladresses 
du  peintre  lorsqu'il  cherche  à  exprimer  un  site  qui  ne  parle  qu'aux 
yeux  ou  à  accorder  avec  un  fond  de  paysage  quelque  portrait 
exécuté  d'après  n;)ture. 

Quand  il  peint  de  mémoire,  M.  Ottevaere  reconstitue  d'agréa- 
bles impressions  dans  lesquelles  la  réalité  objective  s'allie  au 
rêve  :  tels  ses  parcs  silencieux  sous  les  ombrages  desquels 

La  gerbe  d'eau  qui  berce 

Ses  millf  fleurs, 
Que  la   lune  traverse 

De  sa  pâleur. 
Tombe  comme  une  averse 

De  larges  pleurs. 

Moins  heureux  quand  il  sortdu domaine  des  sensations  irréelles, 

il  donne  néanmoins  parfois  l'impression  fi'ièle  de  l'atmosphère 

lourde  et  ambrée   de  Londres  {Un  dimanche    matin    sur  la 

Tamise)  ou  de  la  fluidité  des  horizons   parisiens  (Notre-Dame). 

Au  demeurant,  un  artiste  sincère,  consciencieux,  fermement  épris 

de  son  art,  curieux  de  sensations  et  d'émotions,  et  qui  échappe 

heureusement  aux  banalités  d  un  art  mercantile  à  la  portée  de 

quiconque  a  usé  quelques  fonds  de  culotte  sur  les  bancs  d'une 

académie. 

0  M. 


Conférence  de  M.   E.  Verhaeren. 

Les  Bur^raves. 

LaconférencequefitM.  Emile  Verhaeren  jeu  li  dernier,  au  théà're 
Molière,  raviva,  pour  l'exalter  mi'-ux  encore,  le  souvenir  obscur  et 
grand  que  nous  avions  gardé  de  l'admirable  trilogie  hugonienne, 
de  cette  œuvre  d'immense  et  tragique  envergure  dont  un  poète 
seul,  après  tant  d'années  de  silence,  peut  évoquer  soudain  les 
étranges  figures  et  faire  qu'elles  pnnii'^sent  renouvelées  et  plus 
fécondes,  et  plus  vivantes  et  plus  simples. 

Que  cedrame  soit  non  fantastique  — 01),  donc, invralsomhhible  — 
mais  légendaire  et  par  là-même  se  réclamar.t  d'une  réalité  plus 
véritable  que  celle  appelée  liistoriipie,  vuili  ciî  (jue  M.  Verluieren 
inféra  tout  d'abord  de  l'inspiration  même  de  cette  merveilleuse 
histoire  de  l'Empereur  fantôme  et  du  Burgnive  centenaire.  Et,  la 
légende  une  fois  instaurée  en  dehors  des  lois  rigoureuses  de  l'es- 
pace et  du  temps,  le  poème  humain  s'amplifie  et  se  magnifie  en 
symboles  dont  Wagner  seul,  après  Hugo,  sut  remplir  la  double 
formule. 

Ainsi,  par  la  puissante  et  profonde  compréhension  d'une  œuvre 
dont  on  a  trop  oublié  sans  doute  la  valeur  et  la  beauté  vraie  pour 
ne  se  souvenir  un  peu  que  de  sa  véhémence  chevaleresque, 
M.  Verhaeren  nous  a  donné  une  fois  encore  la  joie  d'entendre 
interpréter  très  hautement  l'art  d'un  grand  poète  par  un  grand 

poète. 

Jean  Dominique 
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LART  MODERNE 


CARNET   ARTISTIQUE 

Du  31  mars  au  6  avtHl  190i. 

Al  Mu^ee  ;  Salon  de  la  Lih>-e  Esthétique.  —  Clôture  aujourd'hui 
dimanche,  à  5  h. 

Au  Cercle  Artistique  :  Exposition  F.  Binjé. 

Atelier  Th.  Vlnçotte  :  Exposition  particulière  (de  2  à  6  h.).  Clô- 
ture le  3  avril. 

Dimanche  :  2  h.  Armide  au  Conservatoire.  —  2  h.  L'Arlé- 
sienne  à  la  Monnaie. 

Lundi  :  8  h.  1  2.  première  séance  Delgouffre.  (Euvres  de  Mozart 
(Erar.l). 

Mardi  :  8  h.    1/2.  Philippe  II  au   Parc. 

Mercredi  et  jeudi  :  8  h.  h'Arléxienne  à  la  Monnaie. 

Samedi  :  8  h.  12.  Concert  Chiaffitelli-Wolff  (Erard). 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  Gouvernement  \ient  d'acquérir  au  Salon  de  la  Libre  Esthé- 
tique, pour  le  .Musée  de  Bruxelles,  les  œuvres  suivantes  :  Albert 
Baertsoen  :  Le.v  Chalands  sous  la  neige  m"  71);  É.mile  Claus  : 
Passage  des  vaches  (n»  121;  ;  Georges  Lem-MEN  :  Lecture  (n°  289)  ; 
Couture  (n"  290);  La  Chambre  des  en/an/5  (n"  295);  Théo  Van 
Rysselberghe  :  Jeune  femme  et  enfant  (n°  477). 

Il  a  en  outre  fait  choix,  pour  le  Musée  des  Arts  décoratifs  et 
industriels,  d'un  certain  nombre  d'objets  d'art  dont  nous  donne- 
rons ultérieurement  le  détail. 

Le  Musée  du  Luxembourg  a  acquis  la  Petite  cour,  le  soir,  ati 
bord  de  l'eau  (n«  70)  d'ÀLBERT  Baertsoen. 

Le  Salon  de  la  Libre  Esthétique  sera  irrévocablement  clôturé 
aujourd'hui  dimanche,  à  5  heures. 

Parmi  les  dernières  acquisitions  d'œuvres  d'artistes  belges 
faites  par  le  gouvernement  fi-ançais  pour  le  Musée  du  Luxem- 
bourg citons  le  Monument  à  Jean  Volders,  qui  valut  au  sculp- 
teur Jules  Van  Biesbroeck,  de  Gand,  la  médaille  d'honneur  à 
l'Exposition  universelle. 

MM.  A.  Apol,  E.  Godfrinon,  P.  Grislain  et  C.  Haostrate  expo- 
seront, du  2  au  8  avril,  quelques-unes  de  leurs  œuvres  à  la 
Grande-Harmonie. 


Le  théâtre  de  la  Monnaie  et  le  théâtre  du  Parc  réunis  ont  donné 
hier  et  donneront  aujourd'hui,  en  matinée,  une  représentation 
de  V Artésienne  qui  ouvre  aux  spectacles  bruxellois  une  ère  nou- 
velle. 

L'idée  d'associer  la  troupe  de  notre  première  scène  de  comédie 
avec  lesélémenlsmusicauxdepremierordrequ'offre  le  théâtre  de  la 
Monnaie  est  vraiment  heureuse  et  pourra  amener,  si  le  public  s'y 
intéresse,  ce  qui  n'est  guère  douteux,  toute  une  série  de  réalisa- 
tions intéressantes. 

Parmi  les  pièces  qui  exigent  le  double  concours  des  comédiens 
et  des  musiciens,  citons  entre  autres  Egmont  de  Beethoven, 
Manfred  de  Schumann,  Athalie  et  le  Sonqe  d'une  nuit  d'été  de 
Mendelssohn,  les  Erynnies  de  Massenet,  Caligula  de  G.  Fauré, 
Prométhée  (texte  de  J.  Lorrain  et  A. -F.  Hérold)  et  Pelléas  et 
Mélisande  (Maeterlinck),  du  même  compositeur.  Les  directeurs 
du  Parc  et  de  la  Monnaie  auront  donc,  pour  l'avenir,  un  réper- 
toire attrayant  s'ils  persévèrent,  ainsi  que  nos  l'espérons,  dans  la 
voie  qu'ils  inaugurent  aujourd'hui. 

En  ce  qui  concerne  les  œuvres  de  Fauré,  les  dernières  venues 
dans  ce  genre  mixte  de  drame  et  de  musique,  Caligula  fut  joué 
naguère  à  l'Odéon  avec  les  chœurs  et  l'orchestre  d'E.  Colonne, 
Prométhée  à  Béziers,  l'an  passé,  et  Pelléas  et  Mélisande  à  Lon- 
dres, il  y  a  deux  ans.  ^_ 

C'est,  selon  toutes  probabilité;,  le  10  avril  que  passera  à  la 
Monnaie  la  Walkyrie,  qu'on  répète  activement  en  ce  moment 


avec  la  distribution  suivante  :  Siegmund,  M.  Dalmorès;  Wotan, 
M.  Seguin;  Hunding,  M.  Vallier  ;  î$runnhilde,M°''Litvinne;  Sieg- 
linde,  M"«  Paquot;  Fricka,  M"'«  Bastien.  Les  Walkyries  seront 
c)i;mtées  par  M™»»  Maubourg,  Doria,  Gottrand,  Montmain,  Er- 
naldy,  etc. 


Aujourd'hui,  dimanche,  le  théâtre  Flamand  de  Gand  donne  la 
huitième  représentation  du  Mort,  de  Camille  Lemonnier.  Auciine 
autre  œuvre  n'ayant  obtenu  cet  hiver  autant  de  succès,  c'est  le 
drame  de  notre  collaborateur  qui  a  été  choisi  par  les  artistes  de 
la  troupe  dramatique  du  théâtre  pour  faire  leurs  adieux  au 
public. 

M'"*  E.  Armand,  du  théâtre  de  la  Monnaie,  qui  s'est  consacrée 
exclusivement  à  l'enseignement,  donnera  le  16  avril,  à  2  heures, 
au  théâtre  du  Parc,  par  invitations,  une  audition  des  élèves  de  son 
cours  de  déclamation  lyrique. 

Des  scènes  de  Roméo,  des  Dragons,  de  Mignon,  de  Sigurd, 
à'Hnmlet,  de  Carmen,  d'Atda,  de  VAfricaine  et  de  Rigoletto 
seront  jouées  en  costumes. 

L'Association  des  Chanteurs  de  Saint-Boniface  interprétera  le 
vendredi  saint,  à  7  h  1/2  du  soir.  Lamentalio,  chœur  à  quatre 
et  cinq  voix,  de  Gregor  Allegri  (1590-1652),  Popule  meus,  double 
chœur,  de  J.  Modlmayr,  et  Recordare  Domine,  chœur  à  cinq  voix, 
de  Gaetano  Capocci. 

\£  dimanche  de  Pâques,  à  10  heures  du  matin,  la  Messe  solen  ■ 
nelle  de  Saint-Remi,  soli,  chœurs  et  orgue,  de  Théodore  Dubois; 
au  graduale  :  Alléluia  et  Victimœ  Paschali,  en  chant  grégorien; 
a  l'offertoire  :  Prélude  pour  orgue,  de  J.-S.  Bach,  et  Tantum  ergo, 
chœur  et  orgue,  d'Aug.  De  Boeck. 

Au  salut  de  4  heures,  des  œuvres  de  Mendelssohn,  André  Hei- 
det,  Joseph  Ryelandt  et  Théodore  Dubois. 

MM.  F.  Chiaffitelli  et  A.  Wolff  donneront  le  6  avril,  à  8  h.  1/2, 
à  la  salle  Érard,  une  séance  de  musique  avec  le  concours  de 
M"«  A.  Tourjean  et  M.  G.  Lauweryns. 

M.  Ch.  Delgouffre  organise,  avec  le  concours  de  M"*  Boosman, 
cantatrice,  et  de  M.  A.  Barthélémy,  violoniste,  trois  séances  res- 
pectivement consacrées  à  Mozart,  à  Beethovenel  à  Schumann. 

Ces  auditions,  dont  chacune  sera  précédée/d'une  conférence 
sur  les  œuvres  interprétées,  auront  lieu  à  la  salle  Erard,  les 
1",  16  et  29  avril. 


Le  Comité  du  Monument  à  Arthur  Rimbaud  fait  appel  aux 
admirateurs  du  poète  en  vue  de  parfaire  la  somme  de  1 ,800  fr. 
nécessaire  à  la  réalisation  du  projet  dont  nous  avons  parlé.  La 
moitié  de  cette  somme  a  été  souscrite,  ce  qui  a  permis  d'en- 
voyer à  la  fonte  le  buste  exécuté  à  titre  gracieux  par  M.  Paterne 
Berrichon.  On  est  prié  d'adresser  les  souscriptions  aux  bureaux 
de  VArt  moderne,  qui  les  transmettra  au  Comité. 

Dans  sa  livraison  d'avril,  le  Mngazine  of  Art  publie  une  étude 
de  M .  Octave  Maus  sur  l'évolution  de  l'art  décoratif  en  Belgique. 
Parmi  les  œuvres  reproduites,  citons  la  Façade  de  Vhôtel  Ciam- 
berlani  et  un  intérieur  par  le  regretté  Paul  Hankar,  la  Salle  des 
fêtes  de  la  Maison  du  Peuple  par  Victor  Horta,  le  Monument  à 
Charles  Buis  de  Victor  Rousseau,  le  Monument  de  Mérode  par 
Paul  Du  Bois.  etc. 

Nous  avons  appris  à  regret  la  mort  de  l'architecte  J.-J.Van  Ysen 
dyck,    membre  de   l'Académie    royale   de    Belgique,    membre 
de  la  Commission  des  monuments,  membre  correspondant  hono- 
raire de  l'Institut  des  architectes  britanniques,  officier  de  l'ordre 
de  Léopoid.  etc. 

M.  Van  Ysendyck  était  né  à  Paris  en  1836.  On  lui  doit  nombre 
de  travaux  intéressants,  notamment  de  jolies  constructions  dans 
le  style  de  la  Renaissance  flamande  pour  lequel  il  avait  une  pré- 
dilection et  qu'il  s'était  particulièrement  assimilé,  entre  autres  les 
hôtels  de  ville  de  Schaerbeek,  d'Anderlecht  et  de  Temath.  Il  fut 
chargé  aussi  d'importantes  restaurations,  notamment  de  celle  de 
l'Eglise  du  Sablon,  des  Halles  d'Ypres,  etc. 
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Un  bon  exemple  à  suivre  :  le  Conseil  de  l'Ordre  des  avocats  au 
Copseil  d'Etal  et  à  la  Cour  de  Cassation  de  France  vient  de  com- 
mander au  graveur  L.  Bottée  (qui  exécuta  l'insigne  des  Jurés  de 
l'Exposition  universelle)  une  plaquette  destinée  à  remplacer  l'an- 
cien jeton  portant  l'effigie  de  Louis  XVIII. 

En  Belgique,  le  Barreau  ne  possède  aucun  insigne,  alors  que 
les  membres  du  Sénat  et  de  la  Chambre  des  représentants,  les 
membres  de  la  Députation  permanente  et  du  Conseil  provincial, 
les  conseillers  communaux,  etc  en  portent.  On  pourrait  en 
doter  tout  au  moins  les  Bâtonniers  et  membres  des  conseils 
de  discipline,  ou  autoriser  ceux-ci  à  porter  l'insigne  en  or  tandis 
■  que  Ls  avocats  non  investis  de  fonctions  disciplinaires  le  porte- 
raient en  argent.  Dans  bien  des  cas  —  celui,  par  exemple,  d'un 
procès  d'assises  sensationnel,  d'un  huis  clos,  etc.,  la  présentation 
de  l'insigne  professionnel  pourrait  avantageusement  remplacer  le 
port  de  la  robe  exigé  pour  avoir  accès  dans  les  salles  d'audience. 

Enfin,  la  plaquette  adoptée  pourrait,  exécutée  dans  des  diment 
sions  plus  grandes,  servir  à  commémorer  quelque  événemen- 
de  la  vie  judiciaire  :  jubilé  professionnel,  manifestation  de  sym- 
pathie, etc 

Nous  ne  manquons  pas  d'artistes  qui  exécuteraient  avec  art 
ce  bijou. 

A  la  vente  de  la  collection  Ch.  de  Bériot,  qui  a  eu  lieu  à  Paris 
(hôtel  Drouot)  le  11  mars,  les  tableaux  d'Eugène  B')udin,  dont  se 
composait  principalement  la  collection,  ont  atteint  des  prix  assez 
élevés.  Citons  entre  autres  :  Anvers,  i'ue  prise  de  la  citadell" 
nord,  i2,9oO  francs;  Anvers,  8,000  francs;  Vue  d'Anvers  par 
un  matin  d'été,  6,500  francs;  le  Port  d'Anvers  en  1811, 
5,000  francs;  le  Casino  de  Trouville,  7/200  francs;  la  Baie  de 
Portrietix,  5,800  francs;  le  Marché  nux  poissons  à  Bruxelles, 
4,000  francs;  la  Poissonnerie  à  Bruxelles,  3,750  francs,  etc. 

Il  y  avait,  en  tout,  vingt  et  une  toiles  de  Boudin,  qui  ont  atteint 
ensemble  la  somme  de  H  5,620  francs. 

Un  Claude  .Monet,  Le  Panthéon  vu  de  la  colonnade  dn  Louvre, 
a  été  adjugé  10,300  francs. 

Les  Jongkind  se  sont  particulièrement  bien  vendus  :  Vue  de 
Maassluis.  31,100  francs;  Pu /in^Hr^  en  Hollande,  i9,\0(i  fr  ; 
Canal  à  Lhrdrecht,  16,600  fr.  ;  Rotterdam  la  nuit,  1-2.700  fr.  ; 
les  Patineurs  à  Ooerchies,  9.000  francs;  Cluir  de  lune,  9,000  fr  ; 
Nevers,  8,000  francs;  Ronfleur,  7,900  francs;  Notre-Dame, 
7,000  francs,  etc. 

Citons  encore  :  Alfred  Stevens,  le  Jour  de  fête,  7,000  francs  ; 
Harpignies,  les  Chênes  de  Château- Renard,  14,800  francs  ;  id..  la 
Maison  reflétée,  10,950 francs;  id.,  En  Bourbonnais,  les  Laveuses, 
9,700  fiancs;  id  ,  les  Sangliers,  7.000  francs;  Courbet,  les 
Rochers  d'Oinans,  4,200  francs. 

Le  total  de  la  vente  a  élé  de  388,950  francs. 


VACANCES  DE  PAQUES 

VILLA  BEAU-SEJOUR,  à  ANSEREMME,  près  DINANT 
au  coDfluent  de  la  Meuse  et  de  la  Lesse. 

PENSION  DE  FAMILLE  DIRIGÉE  PAR  M"  PARENT 

PRIX  :   6  FRANCS  PAR  JOUR 

MA&JsTIFIQXJE  CEN^XRE   D'KXCXJRSIOlSr 

Beau  Jardin.   Vaste   haU.   Salon  de   lecture.  Salle   de   billard.  Bibliothèque. 

Salle  de  bain.  Grande  véran'la  couverte.  Éclairage  électrique. 

Location  de  canots  et  voitures. 

HOTEL  RAVENSTEIN.  La  salle  n"  7  est  disponible,  certains 
jours  de  la  semaine,  pour  réunions  fie  comités,  délibérations,  etc. 
S'adresser  pour  renseignements  au  concierge. 


Par  snite  du  départ  de  M.  Henry  Van  de  Velde  ponr 
Berlin,  la  maison  de  campagne  qu'il  habitait  à  Uccle, 
80,  a-venne  Vanderaey,  est  &  louer. 

Pour  les  conditions,  s'adresser  même  avenue,  n°  82. 

Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  Keym,  rue  aux  CDioux 
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l-SÉ    ET  iNCRVSTÉ,  ÉMAVX    APf 

QVÉS  AU  MOBILIER,  AUX  APPA-1 
REiLS    D'ECLaiRaOE  ,  DE  CHAUF-I 
-EAGE   ET  aux  OBJETs   USUELS  . 
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Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
réiéplioiie     194T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles   concernant  la   peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,   l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 

BEC  AUÊR 

SO  7„   D'ECOMOIUIE  lumière:  Qir^DRIJI>L,E: 

Appareils  d'éclairage  et  de  chauffage  au  GAZ,  à  l'ÉLECTR'CiTÉ  et  à  rALCOOL 

INSTALLATIONS    COMPLÈTES 

Bruxelles,  20,  BOULEVARD  DU  HAINAUT,  Bruxelles 

/lk^ene<'^H     <l««nm     toute»     les     ville  m. 

T:É3L.ÉI^Iî03SrE    l'zeo 


E.  DEMAN,  Libraire-Expert 

86,    rue   de    la    Montagne,    86,    à    Bruxelles 

LIVRES  D'ART  ET  DE  BIBLIOPHILES 

ANCIENS  ET  MODERNES 

Dessins,  Eaux-Fortes  et  Lithographies 
de  F.  ROPS  et  Constantin  MEUNIER. 

(Eovhesde:  MALLARMÉ.  VILLIRRS  DK  L'ISLE-ADAM, 
VKRHAEREN.  MAETRHLlNi;K.   etc. 

M.    L.    MOLINE 

GALERIE    LAFFITTE,    RUE    LAFFITTE.    20,    PARIF 

ACHAT  ET  VENTE  DE  TABLEAUX,  DESSINS,  ESTAMPES.  ETC. 

DKSIUE    ACQUÉRIR    DES    OSUVHES    DK 

F.   ROPS,  SIS[.KY.  C.  PISSARRO,  DEGAS  et  Claude  MONI 

Ueraandez  chez  tous  les  papetiei's 
l'encre  à  écrire  indélébile 

BLÏÏB-BLAOK  Van  Loey-Noury 

supérieure  à,  toutes  les  autres  mai'quer- 


GUNTHBR 

Bruxelles,   6,   rue  Xliéréslenne,   6 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 
Fournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 


^BRUXELLES:  17.WENrUE  LOUISE'^ 
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RT^TTVT^T  T  T7Q     ^^  ®*  ^^'  ^^®  ^^  Midi 
IJnU  ArLi^l^iJ/O    31,  rue  des  Pierres 

Trousseaux    et    Layettes,    Linge    de    Table,    de    Toilette    et    de    Ménage, 

Couveituies,    Couvi-e-lits    et    EMi-edons 

RIDEAUX   ET   STORES 

Tentures   et   I^totiliers   complets    pour    Jardins    dT^^iver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,    Nattes   et    Fantaisies   Artistiques 


Bnixellfs.  —    Iinp.  V  Monnom,   3?,  ru«  de  l'Industrie 
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I^AtUfT  MODBRNE  est  eavàyé  é,  récwai,  jitoii^ttailt  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
'  ^i  '  BtfttS  "«ofnt  '^ns^eiglaéés  po:r  "Ada  'AYtàûnéa. 

On  est  prié  de  renvoyer  te,  re'^e  ^  KAdministratton 
si  l'on  ne  désire,  pas  s'y  abonner. 

L'âJiT"lî()D'ttRNfe  est  en  vente,  &  Paris,  à  la  lib'rai- 
rie<H.  Flout'y,'''! ,  boulevard  des-  CJapueines. 
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NC>6l>feSSE  D'OPÉRA 

Les  représentations  de  Louise  à  l'Opéra-Comique  et 
à  la  Monnaie  ont  excité  chez  une  partie  du  public  un 
certain  étonnement,  voire  une  certaine  hostilité,  que 
provoquèrent  la  condition  sociale  et  le  costume  des  per- 
sonnages du  "  roman  musical  ^'  de  M.  Gustave  Charpen- 
tier. D'aucuns  trouvèrent  singulièrement  audacieux  que 
des  gens  de  si  peu  osassent  fouler  les  planches  sur  les- 
quelles tant  de  nobles  seigneurs  tendirent  le  jarret  en 
poitrinant.  Le  "  salon  où  l'on  chante  et  où  l'on  cause  « 
qu'est  i'Ôpéra  s'effaroucha  de  l'invasion  du  prolétaire 
et  le  mot  de  révolution  fut  prononcé. 

A  vrai  dire  la  tentative  du  jeune  maître  montmartrois 
choque  délibérément  des  habitudes  acquises  et  invété- 
rées ;  elle  s'attaque  à  la  tradition  qui  exige  du  héros 
d'opéra  des  lettres  de  noblesse  ou,  tout  au  moins,  une 


sorte  do  distinction  incompatible,  semble-t-il,  avec  cer- 
taines professions.  Devant  le  veston  de  travail  et  la  cotte 
de  la  ménagère,  péplums  et  pourpoints  vont-ils  battre  en 
retraite  solennellement,  avec  une  dignité  blessée  ?  Va-t-on 
renier  la  ferblanterie  classique  et  renvoyer  à  Odin  ses 
casques  à  ailes  de  corbeau?  Sommes-nous  seulement 
en  présence  d'une  gageure  de  ••  jeune  •'  pour  qui  la  stupé- 
faction du  bourgeois  est  le  commencement  de  la  sagesse, 
ou  bien  d'une  transformation  possible  du  drame  lyrique 
dans  le  sens  d'une  action  plus  actuelle  et  d'iui  symbo- 
lisme plus  prochain  ? 

Un  caractère  commun  relie  les  diverses  formes  qu'a 
revêtues  jusqu'à  présent  l'opéra.  Ce  caractère  réside 
dans  l'adjonction  aux  divers  personnages  du  drame  d'un 
élément  dominateur  et  mystérieux  qui  pénétre  leur  subs 
tance,  imbibe  leur  âme  et  dirige  leurs  gestes.  Qu'il  s'ap- 
pelle fatalité,  mysticisme  ou  merveilleux,  cet  élément 
joue  un  rôle  essentiel,  car  il  supporte  l'action  et  l'agran- 
dit au  delà  de  ses  limites  contingentes. 

Dès  le  théâtre  médiéval,  les  mystères,  en  figurant  le 
paradis  et  l'enfer,  en  exhibant  les  diables  ••  tout  capa- 
raçonnez de  peaux  de  bestes  ",  font  jouer  ce  ressort  tout 
puissant  qu'est  à  l'égard  du  public  le  merveilleux.  Véri- 
tables vitraux  vivants,  ils  animent,  en  quelque  sorte,  les 
portails  des  cathédrales  et  auréolent  leur  enseignement 
pratique  d'un  nimbe  de  mysticisme.  Le  personnage  théâ- 
tral puise  sa  noblesse  dans  son  caractère  sacré  ;  apôtre 
ou  archange,  il  domine  le  spectateur  de  sa  perfection 
spirituelle. 

Lorsque  l'opéra  aristocratique  germe  au  sein  des 
cours  italiennes,   il   leur  emprunte  le  raffinement  des 
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manières  et  riiuiiiaiiisnic  ('léyaiil  aloi's  à  la  modo  dans 
CCS  SalciiU>s  inUilcctucllcs.  Dieux  j^tccs,  déesses  de 
l'Olympe  et  héros  aiiticiucs  ne  sont  (|ue  de  grands  sei- 
gneurs lloi'cntins  ou  vénitiens  du  plus  i)ur  xvi''  siècle. 
En  France,  le  cadi-e  somptueux  des  ballets  de  couc  per- 
met aux  grands  d'évoluer  (;n  ])ai'i'aite  camara(leri(>  avec 
Mars,  Hercule  ou  Vénus.  Les  ••  deux  nolilesses  ••  (Mitro 
tiennenl  tles  relations  dv.  bon  voisinage.  Circé  n'hésite; 
pas  à  l'ail'c  à  Jupiter  un(!  déchu'ation  fornudle  de  loj'ii- 
lisme  à  l'égard  du  roi  dv  France  cl  Louis  XIV  est  encensé 
dans  tous  h\s  i)rologues  des  opéras  de  LuUy.  Belléro- 
phon,  Alc(>ste,  Armide  et  Isis  pai'lent  et  agissent  en  per- 
sonnages versaillais  et  il  n'y  a  point  d'anachronisme  à 
rapprocher  Alexandre  du  Roi-Soleil.  Le  décor  lui-même, 
([ui  nous  fut  précieusement  conservé  pai'  les  belles 
estampes  des  "FrontisjjiceS",  allirme  l'influence  prépon- 
dérante du  style  noble  et  dispose  un  cadi-e  de  vastes  par- 
terres ponctués  de  statues,  entourés  de  colonnades  et  do 
l)alustres,  égayés  d'eaux  ••  tant  plates  que  jaillissantes ''. 
Avant  Voltaire,  personne  ne  s'étonnait  do  voir  Armide 
vêtue  d(^  brocart  et,  Roland  habillé  comme  l'homme  aux 
rubans  verts.  Mervoilhnix  et  personnages  reflètent  le 
luxe  <'t  le  genre  do  la  (tour. 

Avec  le  romantisme  se  décide  la  phas(!  '•  historique  »  ; 
la  noblesse  d'opéra  se  pique  alors  d(î  sentimentalisme; 
ell(!  devient  romanesque  et  un  peu  bourgeoise.  Charpenté 
par  S(;ril)e,  le  drame  se  brode  d'intrigues,  se  hache  de 
coups  de  théâtre,  l'ochercho  la  couhnu'  locale  et  prend 
souci  du  jjittoresquo.  C'est  l'épocpie  dos  ••  rendez-vous 
de  noble  compagnie  ■•,  dos  efïots  do  clair  de  lune  et  des 
antiques  manoirs  eidiorrés.  Il  y  a  d(^s  traîtres,  d<!  vieux 
sei'vitours  fidèles,  des  li<'utenauts  pauvres  et  des  jeunes 
filles  languissammont  mélancoliques.  Il  y  a  do  la  cape 
cl  de  l'èpèe.  Walter  Scott  et  Dumas  père  t'ont  fonctions 
de  régisseurs.  Le  besoin  de  merveilleux  qui  domino  toute 
l'esthétique  de  l'opéra  se  traduit  en  brillants  déploie- 
ments de  figuration  et  en  reconstitutions  pseudo-archéo- 
logiqnes. 

-  Kn  réaction  violente  contre;  roi)éra  historique,  la  con- 
cei)tion  wagnérionno  emprunte  au  romantisme  son  goût 
pour  la  légende  et  recule  le  drame  jusqu'aux  époques 
mythiques.  Wagner  fait  appel  à  une  aristocratie  plus 
ancienne  et  utilise  l'héroïsme  préhistorique.  Ses  raisons, 
tout  le  monde  les  connaît  à  présont.  D'innombrables 
littérateurs,  souvent  atteints  de  psittacisme,  ont  répété, 
après  .l'auteur  d'Opéra  et  Drame,  les  griefs  dirigés 
contre  le  genre  historique  :  -inutilité  du  fait  contingent, 
du  détail  épisodique,  embarras  résultant  de  la  trop 
grande  complexité  des  intrigues.  La  vérité  archéolo- 
gique entraîne  le  compositeur  au  pastiche  ;  son  origina- 
lité s'enchaîne  par  le  fait  des  exigences  de  temps  et 
d'époque.  Donc,  point  de  Jules  César,  encore  moins 
d'Henri  VIII  ou  de  Charles  IX.  L'Olympe,  caricaturé 
par  Offenbach,  est  bien  démodé;  d'ailleurs,  cher  aux 


races  latines,  il  ne  .saurait  convonii'  au  chauvinisme  ger- 
manique ([ui  prèfèi'o  Wotan  à  Jupiter. 

l']n  dernièi'(!  analyse  le  di'anie  wagnérien,  utili.sant  la 
légende  comme;  support  à  une  thè.se;  i)hil()sophiqu(;, 
emploie»  l'honnue'  un  pe>u  à  la  manière'  du  théâtre  abstrait 
du  xvji''  siècle'." Son  ieléal  se  l'approche'  ele;  la  comédie 
elo  e-aractère's,  e:ar  il  donne  à  se's  héros  une'  existe'uce; 
l)sychique'  faite',  si  l'on  pe'ut  s'e'xprime'r  ainsi,  d'extrait 
d'humanité,  ek'  ce-tte'  Psse>ne;o,  distillée  au  fond  des  cons- 
cie'nces,  qui  de'moure'  à  ti'ave'rs  les  fluctuations  du  geste 
extérieur.  Le'  personnage,  réduit  à  l'état  do  schéma  indi- 
viehu'l,  n'en  défe'nd  pas  moins  des  doctrines  sociales  à 
longue  portée  ;  Schopenhauer  no  craint  pas  de'  e;ollaliO- 
re'r  avec  Parsifal  et  la  thèse  elo  la  pitié  triomphatrice, 
colle  do  l'amour  vainqueur  du  elogme,  formulées  d'une; 
façon  toute  mode'rno,  se  trouvent  proclamées  par  elos 
protagoniste's  e'antonnés  élans  une'  époeiue'  dont  la  psy- 
chologie ignorait  totalement  le's  tendances  qu'on  lui 
impose.  Nées  du  lent  travail  de's  siècle's,  fécondées  par 
le  frottement  continu  ele's  générations  successives,  ces 
eloctrines  sont  arbitrairement  projetées  tout  au  fond  des 
races  humaine'S,  que  dis-jo,  au-dessus  de's races  humaines. 
Los  wagnériens  n'ont  pout-êti-e  pas  asse'z  remarqué  la 
contradiction  qui  consiste  à  attribuer  dos  caractères  de 
"  totale  humanité  "  à  des  fantômes  do  féerie  dénommés 
Wotan,  Briinnhildo  et  Siegfrie'd.  On  serait  tenté  de;  les 
prendre  pour  des  cousins  des  entités  métaphysiques  élu 
Roman  de  la  Ruse.  Ils  arrivenit,  on  eflèt,  tout  foi-més 
dans  leur  être;  le  milieu  qui  les  entoure'  n'est  qu'un 
panneau  décoratif,  dépourvu  d'action  directe  sur  eux  et 
qui,  de  l'aveu  môme  de  Wagner,  collabore;  par  une 
manière  de  transposition  visuelle;  au  drame  auquel  il 
n'est  lié  que  par  son  parallélisme  et  non  pac  des  rela- 
tions de  cause  à  effet.  On  répond  que  cette  noblesse  de 
"  surhommes  ",  pour  parler  comme  Nietzsche,  revêt  un 
faciès  purement  symbolique  et  que  son  pouvoir  émotion- 
nel s'agrandit  do  toute  sa  généralité.  Assurément,  mais 
ce  symbolisme  mythique  n'apparaît  point  comme  indis- 
pensable, car  le  symbole  se  dessine  tous  les  jours  autour 
de  nous.  La  peinture  et  la  sculpture  n'ont  garde  de  l'ou- 
blier et  nous  émeuvent  davantage'  en  nous  montrant 
l'immortelle  Douleur  qui  rôde  à  nos  côtés  qu'en  nous  la 
retraçant  dans  ses  victimes  éteintes. 

Du  reste,  par  les  pi'ogrês  incessants  des  sciences  psy- 
chologiqnes  et  sociales,  nous  nous  intéressons  plus  à  la 
genèse  des  passions  qu'aux  passions  elles-mêmes.  Nous 
savons  que  l'individu,  à  lui  tout  seul,  ne  suffit  pas  pour 
développer  son  propre  moi,  et  que  sans  l'action  passée 
et  présente  du  milieu,  son  organisme  passionnel  demeu- 
rerait stérile  ;  nous  renonçons  aussi  aux  exagérations 
mélodramatiques,  et  le  théâtre  contemporain  constate 
l'inutilité  et  l'inexactitude  de  l'extraordinaire  pour  sou- 
tenir l'intérêt  de  l'action  scénique  ;  d'où  le  système  des 
«  tranches  de  vie  "  et  l'érection  du  milieu  social  en  per- 
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soiiiiag(î  (lo  l'ond,  en  porsoiiiiago  ])rincipal,  Fatum  du 
temps  présont. 

Lo  drame  lyricjue  ne  pouvait  écliapp(>r  à  ce  mouve- 
ment; il  lui  est  loisible  de  le  suivre  sans  cesser  de 
demeurer  lidèhî  à  ses  principes,  car  l'insti'ument  de  géné- 
ralisation réside  avant  tout  oi  pour  ainsi  dir<i  exclu- 
sivement dans  la  musi(iue,  et  le  symbolisme  modei'ne 
lui  prêtera  lui  terrain  aussi  fertile  que  le  symbolisme 
légendaire,  ])0urvu  qu'il  n(^  se  restreigiu;  pas  aux  conflits 
passagers  du  moment,  mais  qu'il  s'édifie  de  rimmancmte 
poésie  des  clioses  et  de  ce  qu'il  y  a  de  créateur  et  de 
viable  dans  la  lutte  des  idées. 

Que  l'on  ajoute  à  cela  l'influencf^  démocratique  tou- 
jours grandissante,  l'apparition  de  ••  l'ère  des  foules  ^', 
ainsi  que  l'a  écrit  M.  Lebon,  et  l'on  comprendra  que  le 
symbole  tende  à  se  localiser  dans  dc^s  moyennes,  el 
qu'il  emprunte  sa  noblesse  non  plus  à  dos  faits  excep- 
tionnels, mais  à  des  situations  très  simples,  presque 
banales,  dont  l'ampleur  et  la  multiplicité  font  la  puis- 
sance d'émotion.  Et  même  ne  pourrait-on  pas  envisager 
l'emploi  des  thèmes  populaires  dans  la  trame  sympho- 
nique  comme  le  mouvement  avant-coureur  de  1;\  substi- 
tution aux  anciens  personnages  de  héros  plus  modestes 
mais  aussi  vibrants? 

Gela  ne  veut  pas  dire  qu'il  faille  chercher  le  réalisme, 
ce  vérisme  brutal  de  fait-divers,  que  certaine  école 
défond  sans  grande  philosophie.  Lo  symbole  peut,  sans 
doute,  se  cacher  sous  le  fait  divers,  mais  il  appartient  à 
l'artiste  de  le  dégager  et  de  le  prolonger  en  un  enseigne- 
ment fécond  et  humain. 

Nous  nous  habituerons  ainsi  à  no  plus  considérer 
la  noblesse  du  personnage  lyrique  dans  sa  condition 
extérieure  ou  dans  un  vain  étalage  de  beaux  sentiments, 
mais  bien  dans  la  grandeur  du  symbole  ({u'il  incarne. 
Transportée  à  l'opéra,  magnifiée  par  la  musique,  la 
plainte  qui  monte  du  c(]eur  du  malheureux  nous  paraî- 
tra encore  plus  poignante  et  peut-être  la  vie  de  chaque 
jour  on  recuoillera-t-elle  plus  d'indulgence  et  de  bonté. 

L.    DE,  LA   LAURENCIB 


FRANTZ  BINJÉ 

Un  an  déjà  !  —  Je  le  revois,  fin,  doux,  cordial,  m'abordant  un 
matin  de  son  tutoiement  amical  :  «  Tu  sais,  à  bientôt  ma  petite 
exposition!  i) 

Et  quelques  jours  après,  c'était  l'affreuse  nouvelle,  les  batte- 
ments de  ce  cœur  arrêtés  en  pleine  vie  heureuse,  la  mort  qui  tout 
à  coup  descendait  l'escalier  que  la  veille  il  montait,  les  tempes 
chaudes  de  claires  visions  et  d'ardents  paysages.  Il  venait  de  signer 
dans  l'huile  fraîche  ses  deux  dernières  toiles  ;  il  était  content 
comme  après  une  tâche  accomplie.  Il  sembla  qu'un  pressentiment 
l'eût  averti  que  sa  journée  allait  finir... 

Tout  un  an!  et  la  maison  s'enveloppa  de  deuil  et  de  silence; 


on  n'entendit  plus  glisser  que  les  pas  pieux  d'une  épouse,  d'un 
fils  qui  là-haut,  dans  l'atelier  vide,  s'en  allaient  chercher,  parmi 
les  chevalets,  l'illusion  d'une  présence  chère. 

Voici  que  la  vie  s'est  refaite,  l'atelier  s'est  rouvert.  Dans  l'or 
des  cadres,  sous  l'émail  des  vernis  et  la  patine  légère  du  temps, 
l'âme  de  Binjé,  ses  joies,  son  art,  nous  sont  rendus.  Jamais  il  ne 
nous  apparut  plus  vivant,  plus  souriant,  dans  son  rêve  de  ciels, 
d'eaux,  de  dunes  cl  de  bois.  Je  crois  entendre  une  voix  ner- 
veuse, un  peu  voilée  :  «  Mais  oui,  c'est  moi  !  »  —  N'est-ce  là 
qu'un  songe,  n'est-ce  qu'une  ombre?  Je  ne  cesse  pas  de  le  voir, 
\  mélancolique  et  rieur,  me  disant  d'un  œil  brumeux  ses  sites,  son 
'  délice  de  peindre,  et  les  bonds  sourds  de  la  mer  derrière  la  paix 
ensoleillée  d'un  hameau  de  pêciie'irs. 

C'est  ici,  en  ses  étapes,    dans  l'élucidation  graduelle  de  la 
i  vision,  toute  la  vie  d'un  bon  peintre  passionné  de  son  art.  Un 
;  zèle   tendre  a  réuni  aux  œuvres    d'un  métier   sûr  jusqu'aux 
■  patients,  volontaires,  timides  et  sincères  essais  de  l'apprentis- 
I  sage.   C'était  vers   1855   :  un  jeune  homme  s'en  allait  peindre, 
près  de  Namur,  les  Fonds  d'Arquet.  Il  avait  vingt  ans  et  s'igno- 
rait :  il  eût  rêvé  peindre  comme  M.  Quinaux.  Sa  vocation,  toute- 
fois, semblait  molle,  lente,  indécise  :  un  long  temps  passa.  Binjé 
ne  se  remettait  à  peindre  qu'à  l'époque  de  son  mariage  et  cette 
fois  ce  fut  pour  toujours.  L'art  ainsi  coïncida  avec  la  date  du  bon- 
heur. Il  fut  comme  l'émanation  spirituelle  des  plénitudes  de  la  vie 
égalisée. 

Les  frais  et  légers  lavis  d'abord  l'attirent  et  le  charment.  Ses 
premières  aquarelles  datent  de  1880  ;  il  y  révèle  une  main  déjà 
souple.  Le  voilà  signalé  à  l'attention  ;  on  apprécie  ses  notations 
de  nature  finement  mouiIlée-3,  ses  paysages  trempés  de  claires 
atmosphères.  Les  lisières  de  bois,  les  villages  dans  la  neige,  les 
champs  lustrés  de  lumière  blonde,  les  ciels  rosés  d'aurore  ou 
enflammés  de  couchant,  le  floconnement  des  brumeux  crépus- 
cules lui  sont  matière  à  sensations  déliées.  II  s'aventure  vers  les 
banlieues,  il  est  requis  par  l'approche  poignante  des  villes. 
Bruxelles,  sous  ses  fenêtres,  comme  une  mer,  comme  un  songe 
trouble,  se  déploie.  11  écoute  ses  rumeurs  :  il  aspire  ses  efiluves 
véhéments  et  fraternels.  Ce  sont  là  ses  dilections  et  elles  se 
reflètent  dans  les  huiles  qu'il  fait  vers  ce  temps,  précises  et  déli- 
cates. 11  ne  déploie  pas  encore  les  larges  vibrations  qu'il,  aura 
plus  tard,  il  se  restreint  à  des  recherches  de  demi-caractère-  11 
sait  composer  un  site  ;  ses  mises  en  pages  ont  de  la  saveur  et  de 
l'adresse;  sa  production  est  celle  d'une  personnalité  tranquille 
et  harmonieuse,  qui  veut  se  découvrir. 

Entre  i880etiî<90,  s'espace  une  floraison  abondante,  à  mesure 
plus  riche  et  plus  sûre,  toute  une  série  de  toiles  et  d'études  qui  sont 
la  préparation  à  sa  manière  définitive.  Le  ton  plein  et  fort,  la 
touche  grasse  sont  ses  dons  de  peintre  ;  il  excelle  dans  les  manœu- 
vres expressives  ;  elles  se  combinent  chez  lui  avec  l'émotion  et  le 
sens  de  la  poésie.  Et  c'est  \aMer  agitée  aux  écumes  laineuses  ;  c'est 
le  Soir  pluvieux  d'hiver  aux  estompes  suggestives  ;  c'est  la  vue 
des  Toits  de  Bruxelles  se  déroulant  en  une  vapeur  violette  de  cou- 
chant sous  un  grand  ciel  ardoisé,  à  retroussis  d'un  blanc  gras  et 
lumineux  ;  c'est  encore,  en  des  grisailles  ardoisées,  des  atmosphères 
vespérales  et  mystiques,  le  Dôme  de  Sainte-Marie  comme  une 
pensée  spirituelle  par-dessus  les  dernière's  rui'neurs  de  la  ville  ; 
c'est  aussi  le  Cabaret  flamand  où  résolument  claironne  la  fanfare 
rouge  des  tuiles,  ce  rouge  recuit  et  pouri)ré  qui  fera  la'  fortune 
de  maintes  de  ses  toiles. 

Le  Cabaret  se  place  vers  1889  et  semble  le  point  de  départ  de 


la  lacture  mordanie,  estampée,  truellée  en  pleine  pâle  qui  est  pour 
le  peintre  arrivé  à  la  maturité  le  signe  de  sa  vitalité  intense. 

Les  Fonds  iCArquet,  en  1890,  tout  à  coup  le  révèlent  en  pos- 
session de  la  plus  belle,  de  la  plus  solide  technique.  Sa  roche 
aux  calcaires  l'ugueux  et  pelés,  darde  sur  le  frisgon  bleu  des 
hautes  couches  aériennes,  écaillée  d'une  chaleur  d'automne  et 
gratinée  d'or  roux.  Trente  ans  de  travail  ont  passé  sur  l'hum- 
ble et  timide  étude  où  s'essayait  son  ardeur  de  néophyte.  C'est  le 
même  site,  et  tout  a  changé  :  un  peintre  triomphe  là  où  s'exerça 
un  débutant. 

La  plaine,  la  montagne,  la  dune,  dès  ce  moment,  l'indui- 
sent en  des  modes  alternés,  violents  ou  apaisés.  Voici  d'ar- 
dentes roches,  coruscantes  d'éclat  métallique;  voici  de  tranquilles 
campagnes.  Je  goûte  ce  Chemin  à  Profondsart,  avec  la  pente 
blonde  de  son  champ  et  sa  maison  à  crépi  gras,  d'un  blanc 
crémeux,  l.e  Matin  me  donne  la  sensation  d'un  frisson  d'ar- 
gent dans  un  site  d'eau  aux  ombres  moelleuses.  Il  aime  l'hum- 
ble poésie  des  hameaux,  sous  la  tombée  silencieuse  du  soir.  Il 
a  le  goût  d'une  nature  simple  et  forte.  Ses  coins  de  Knocke 
sont  délicieux.  Chaque  fois  qu'il  peint  le  Zoiite  avec  ses 
toits  bas  aux  replis  des  sables,  il  semble  exprimer  une  poésie 
nouvelle  :  toute  l'âme  de  ce  pays  voisin  de  la  mer  se  communique. 
Son  émotion  est  jeune,  fraîche,  grave;  à  chaque  toile  il  la  mani- 
feste plus  librement;  il  semble  plus  près  du  sens  sacré  de  la 
peinture.  Surtout  vers  la  fin,  une  ivresse  le  gagne  :  il  porteentre 
ses  tempes  un  songe  nerveux.  Il  voudrait  exprimer  les  forces 
telluriques  en  de  larges  synthèses.  C'est  alors  qu'il  fiait  l'^/awjf, 
aux  grandes  ombres  dormantes  par-dessus  le  mystère  des  eaux,  et 
ces  Rochers  en  Arderme,  tout  crépitants  des  flammes  de  l'été. 
Son  ardeur,  ses  fougues  de  paysagiste,  son  héroïsme  éclatent  en 
ces  deux  toiles  :  elles  enclosent  les  suprêmes  joies  de  son  art, 
et[ce  sont  les  dernières  qu'il  signe.  L'une,  avec  ses  ondes  taci- 
turnes, touche  au  crépuscule  où  lui-même  entrait  déjà;  l'autre 
encore  s'enxeloppe  d'or  et  de  soleil,  dans  une  fête  de  lumière, 
comme  si  la  nuit  jamais  ne  devait  venir. 

On  revoit  avec  émotion  au  Cercle  arlislique.de  Bruxelles  les 
fruits  de  cette  carrière  heureuse  et  mélancolique.  Elle  fut  belle, 
touchante  :  elle  connut  le  succès  et  ne  put  s'achever.  Binjéne  vit 
pas  se  lever  en  lui  l'automne  de  tous  les  étés  que: si  joyeusement 
il  peignit;  il  suffit  qu'il  ait  exprimé  un  songe  ardent  et  doux. 
Ce  fut  là  son  heure  de  vie,  et  elle  demeurera  après  lui. 

Camili.e  Lemonoter 


La  Musique  à  la  Libre  Esthétique. 

Renouant  une  tradition  par  laquelle  il  fut  donné  naguère  au 
public  de  s'initier  aux  formes  nouvelles  que  revêt  à  notre  époque 
la  pensée  musicale  (on  se  souvient  des  hautes  sensations  d'ati 
que  provoqua  notamment  l'archet  magique  d'Ygaye  dans  l'inr 
lerprélation  des  œuvres  de  César  Franck  et  de  ses  disciplesj,  la 
Liirre  Estliétique  a  offert  à  s«s  na^mbres,  pour,clOturer.  le  Saloa, 
un  diptyque  n^usical  doftt  le.  preipier  volet  évoqua,  p^ar  Içç  np^js 
qu'il  rejnit  en  lumière,  leç  séances  de  jadis,  taadis.  que  le 
second  empiétait  sur  l'ajenir  en  hospiUiUsaot. les.  débuts,  dfi 
groupe  d'élèves  qui  reçoivent,  à  la  iS!c/to/«  crtn/onoHje  précieux 
enseignement  de  Vincent  d'Indy. 

Notre,  collaborateur  U,  de  la  lôsïencie  a  rendu  compte,  avec  sa 


compétente  reconnue,  de  la  première  audition  (I).  J'attache  à 
la  seconde  une  importance  au  moins  égale.  Certes  le.  programme 
ne  pou  y  ait-il  présenter  la  même  valeur  artistique  que  celui  qui 
réunit  le  25  mars  les  noms  de  Vincent  d'Indy,  de  Pierre  de  Bré- 
cille,  de  Gabriel  Fauré,  d'Alexis  de  Castillon  et  de  J.  Guy- 
Ropartz.  Mais  par  l'inédit  des  œuvres  dont  il  se  composait,  par  le 
sympathique  intérêt  que  concentre  cet  admirable  organisme  nou- 
veau, la  Schola  canlorum,  auquel  le  dévouement  désintéressé  de 
Vincent  d'Indy,  de  Charles  Bordes,  d'Alexandre  Guilmant  et  de 
leurs  collaborateurs  confère  une  si  haute  portée  artistique  et 
morale,  il  excitait;  parmi  ceux  qu'uniment  les  désirs  esthétiques, 
une  légitime  curiosité-  Et  mieux  que  partout  ailleurs,  cette  florai- 
son musicale  nouvelle  était-elle. à  la  Libre  Eslliéliqtte,  qui  tou- 
jours s'«st  efforcée  de  développer  les  expressions  parallèles  de  la 
peiplure,  de  la  musique  et  des  lettres,  pliacée  dans  un-  milieu 
favorable  à  son  épanouissement. 

Ct;  qui  ressort  de  l'audition  q^i  nous  fut  donnée  par  les  jeunes 
auteurs  avec  le  concours  de  solistes  de  choix  (M"'Uoly  de  la  Mare 
et  Marie  de  Larouvière,  MM.  Jean  David,  Zimmer,  Jaspar  et  Rastin), 
c'est  que  le  culte  de  la  musique  sérieuse,  appuyée  sur  l'étude  des 
rythmes  et  des  formes  classiques,  a  trouvé  dans  la  jeune  généra- 
tion des  adeptes  fervents,  ce  dont  il  faut  la  louer;  C'est  à  Richard 
Wagner  qu'un  professeur  de  contrepoint  disait,  je  crois,  à  pro- 
pos du  bagage  scolastique  qu'il  lui  enseignait  :  «  Vous  n'utiliserez 
probablenaent  jamais  tout  ce  que  je  vous  apprends,  mais  vous  serez 
bien  heureux  d'en  avoir  été  instruit.  »  On  sent,  à  entendre  les 
compositions  des  élèves  de  M.  Vincent  d'Indy,  et  en  p;artiçuiier 
celles  de  MM.  Victor  Vreuls,  Déodat  de  Séyérac  et  Marcel  Labey, 
que  l'enseignement  professé  par  l'auteur  de  Fervaa.1  est  inspiré 
par  une  pensée  analogue.  A  la  musique  purement  instinctive  que 
prônent  certains  artistes  et  qui  ne  repose  que  sur  des  hasards 
heureux  s'oppose  la  musique  formelle  basée  sur  des  combinaisons 
rythmiques,  mélodiques  et  harmoniques  rationnelles.  Celle-ci  me 
paraît  avoir,  seule,  un  avenir  certain.  Elle  se  rattache,  bien  que 
son  aspect  extérieur  diffère  des  œuvres  dû  passé,aux  tradilionsd'un 
art  qui  a,  comme  l'architecture,  la  peinture,  la  sculpture,  et  mal- 
gré l'infinie  diversité  d'expressions  qu'il  fait  naître  en, raison  de 
la  variété  des  tempéraments,  des  exigences,  de  «  strudore,  » 
qu'on  ne  peut  méconnaître  si  l'on  veut  faire  œuvre  durable^ 

Le  Sonate  de  M,  \reuls  pour  piano  et  violon,  bien  que  le  troi- 
sième mouvement  (Animé)  se  perde  dans  des  développements  qui, 
à  première  audition,  m'ont  paru  exagérés,  marque  bien  la  volonté 
de  construire sôiideraent,  sur  des  bases  classiques,  une  compo- 
sition pleine  de  souftle,  d'inspiration  éjevéc  et  d'élan,  et  sur 
laquelle  semble  jilaner,  par  moments,  le  souvenir  attendri  de 
Guillaume  Lekeu. 

Il  en  est  de  mênje  duiifrsgjoaent  de  Sonate  pour  piano  de  M.  de 
Sévérac,  un  allegro  un  peu  long  (c'est  le  défaut  habituel  des 
débulaats»  môme'  lorsqu'ils  arrivent  des  bords  de  la  Garonne), 
mais  écrit  ave«  une  très  étonnante  intuition  des -rythmes  dans 
une  forme  chûtiée,  aux  périodes  claires,  aux  accents  virils.  M^  de 
Sévérac  parait  s^e  approprié  la  parole  de  Nietzsche  :  «  Il  faut 
raéditepraajser  la(«u«kHfte.  «Seulement  il  ne  la  laisse  pas  desceo» 
dfejusqu'aux^  Alpes  maritimes  et  l'arrête  à  Toulouse.  Qu'on 
vettilJe  bie» retenir -^e  nom,  qui  laarquera  dans  l'art  musical. 

G'cpt  également  uneSonatfc  pour  piano  que  nous  fit  entendre 
iL  Marcel  Labey,  dont  la  Socit'té  nationale  de  musique  exécuta 

(1)  Voirflotre dernier  numéro. 
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derni^pement  la  première  œuvre  synjphooiqgiç,  Gorome  celle  de 
Mi  de  Sévérac,  cette  sonate,  très  classique  dans  son  apparente 
complexité,  révèle  un  musicien  persopnel,  plus  orienté  vers  les 
recherches  rythmiques  que  vers  les  gfâces  mélodiques,  et  qui 
deviendra  tout  à  fait  intéressant  quand  l'essor  de  sa  pensée  s'élè- 
vera :plus  libcement  au-dessus  des  questions  de  métier  qui  l'ab- 
sorbent (1).  De  troisième  morceau  [Expressif  et  pas  lent),  dans 
lequel  le  chant  est  développé  avec  beaucoup  de  goûtj  atteste,  en 
parliouJier,  des  dons  pleins  de  promesses.  ,^' 

Wverges  mélodies  de  JJM.  SérieyK»  Albert  Dupujs,  (J^||,tjiijif8,  B,Eet 
et  René  de  Gastéra,  — ■  parmi  lesquelles  ces  derraènwj  iB^x  cod»' 
mentent  avec  une  expression  poignante  des  poèmee  de  Verlaine  et 
de  R.  Scheffer,  méritent  uae  mention  spéciale,  —  u»  Intermezzo 
de,M^  Alquiec  pour  violoo^et  piano,  d'unie  forme  un.  peu  indécise, 
et  uitef  émouvante  poésie  de ,  M,  P.  Goindreau  (avec  adaptation 
musicale]  fort  intelligemment  déclamée  par  M"*  Esiher  Cladel 
complétaient  ce  programme,  nfiu£.daos  toutes  ses  parties. 

Or  eût  pu  l&soUihaiter  plus  varié,  la  génération  nouvelle  s!in- 
clinant  presque  universellement  vers  la,  tristesse'.  Mais  ce  début 
d'un  groupe  uni,  homogène,  imbu  de  principes  excellents,  n'en 
a  pas  moins  été.très  remarqué.  C'est  peut-être  la  première  fois 
qu'une  manifestation  de  «e  ggwe  se  produit  :  il  n'est  pas  banal, 
en  efifet,  de  voir  une  dizaine  d«  compositeurs  débuter  à  la  fois. 
La  présence  de  MM*.  d'Iftdy  et  Bordes  donnait  d'ailleurs  à  l'audi- 
tion sa  signification  et  en  soulignait  l'intérêt. 


* 
*     * 

Je  voudrais  signaler  aussi  l'attrait  qa'ofirit,  le  soir  du  m^e 
jour,  la  belle  séance  de  musique  vocale  donnée,  avec  les  mêmes 
solistes  auxquels  s'adjoignit  l'excellent  violoniste  Grickboom,  par 
MM.  Vincent  d'Indy  et  Charles  Bordes.  Si  la  matinée  de  la  Libre 
Esthétique  avait  permis  d'apprécier  les  résultats  de  renseigne- 
ment des  classes  supérieures  de  composition  àe:h.Sehola,  la  soirée 
à  la  Grandé-l^rmonie  montra  combien  l'interprétaliion  des  œuvres 
est,  sous  la  direction  de  M;  Charles  Bordes,  consciencieuse,  com- 
préhensive  et  fidèle.  On  goûta  par-dessus  tout,  dans  la  première 
partie,  avec  V Alléluia  de  Schulz^  l'admirable  0  Vulnera  Doloris, 
de  Carissimi,  chanté  avec  un  senliiâaent  poignant  par  M'  Gébelin, 
le  Dialogue  spirituel  d'Henri  du  Mont,  le  Dialôgus  per  la  Pascua 
de  Schut2,  dans  lequel  s'unirent  en  un  ensemble*  déliiçieux  les 
quatre  solistw  de  la  Scholar.  W^  de  Larouvièee  et  Jolyde-Ia 
Mare,  MM.  David  et  Gébelin;  puis»  dans  la  secondé' partie,  lé  cycle 
de  mélodies  de  Ch.  Bordés  et  cette  scène  d'amour  dtt  Chant  delà 
cloche^  &i  sereine,  et  si .  suave,  que;  chaque  audition  nouvelle  lait 
pajrattrepjus  belle, 

Elntre  ces  deux,  parties,  M.  Grickboom  exécuta  dans  un  style 
large  et  soutenu,  avec  expression. et  finesse,  le  Concerto  en  la 
j»ti*6wde.  Rach  et  lePrélnde  et  laJ^igue  de  la  Sonate  easol  mineur 
pojwr  violon  seul  damémemaUre.  Ceiui  pour  l'auditoiretun' régal 
de^haot  goût. 

OctaveSïaus 

(1)  ,Ua  critiqjip  bi«a  iajfi(W!ioé:iiOUiS;a,réyél4,  à.notr«  g^ejld.étonpe- 
DMOt^  q)it«  4«SfC(>inpo$iùoni|i  de  l4ugeae«  écol^^fraoçaMMtalAiiA  :  totale- 
noeatfdéaué»»  de  rytkat»  1  II  e«(  -  vr«i  qti4,^,  i9éiB«iCrtti(}.uo,  dé,  mi^uz 
en  mieux  renseigné,  a  pris  la  Pièce  en  n  miiMi«rt  dei  Roparta-pour 
une  Feimtaisié  en  ré  maj«Mrexi^vài%\\  y  a  deux  ans  aw-  Jj^nne  Bar- 
reau de  Bruxelles  !  Pnul-il  ajouter  qu'il  appartient  à  la  rédaction  de 
la  Fédération  artisiiq^/ 


L'École  belge 

au,  Musée  du  Luxembourg 

C'est  demain,  lundi,  que  le  ministre  des  Beauxrarts  inaugurera 
au  Musée  du  ùixembourg  la  salle  affectée  aux  artistes  belges, 
hollandais,  danois  et  suisses  et  qui  sera,  à  partir  de  mardi, 
ouverte  au  public. 

Les  œuvres  belges  récemment  acquises  par  l'Etat  français  sur 
lés  propositions  de  M-  Léonce  Bénédite  sont,  on  le  sait,  particu- 
lièrement nombreuses  et,  groupées,  forment  un  ensemble  des 
plus  importants  et -des  plus  intéressants.  Le  gouvernement  de  la 
République  professe,  on  le  voit,  sur  le  nationalisme  dans  l'art, 
une  opinion  qui  contraste  heureusement  avec  l'étroitcsse  d'idées 
des  imbéciles  qui,  chez  nous,  voudraient  élever  autour  de  nos 
E>xposition8  et  de  nos  Musées  une  muraille  chinoise . 

Voici  la  nomenclature- complète  des  toUes  et  seulptu  res  belges 
que  possède  le  Musée  du  Luxembourg  : 

Peïntures  et  dessins  : 

R.  DB  BftAEKELEBR,  Vieux  bibelots.  —  A.  Baertsoen.  Petite 
cour  ofi  bord  dç  l'eau  et  Vieux  canal  flamand.  —  E.  Claus. 
Zonneschijn  (Maison  de  l'ariste  à  Astene).  —  G.  Den  Duyts.  Les 
Bâcherons. —  Evenepoel.  Pr;r/rai7  du  peintre  Ch.  Milandeau.  — 
L.  Frédéric.  Les  Ages  de  l'ouvrier,  triptyque;  La  Vieille  Servante 
et  Fillettes  dans  la  campagne  (dessin).  —  Hamman.  L'Enfance  de 
Charles- Quinl.  —  V.  Gilsoul.  Le  Soir.  —  E.  Laermans.  Soir 
d'automne.  —  Constantin  Meunier.  Au  pays  noir.  —  E.  Motte. 
Etude  autopsychique,  —  F,  Rops.  Frontispices  de  Curieuse  et 
âesI)i(fioliques;  Vengeance  de  femme;  Les  Dessous  de  cartes 
d'une  partie  de  whist  (dessins,  don  de  Ch.  Hayem)-  —  Stacquet. 
Litérieur  en  .ffb/ tonde  (aquarelle).  —  Alfred  Stevens.  Retour  du 
balel  Chant  passionné.  — ^-J.osBj?H.STEyE!SS.  Le  Supplice  de  Tantale. 
—  A.  Verhaeren.  Deux  natures  mortes  :  Canard,  raisins  et 
légumes  et  Tabouret,  livres  et  dessins.  — ■  Willems.  Souvenir.  — 
F.  Willaert.  Entrée  du  béguinage  à  Gand.  —  Fréd.  VanElven. 
Venise,  effet  de  pluie.— ^  L.  Ffumcfi.  Place  du  Marché  à  Fumes 
et  Un  coin  de.  jardin  à  La  Panne. 

SCUl-PTCRES  X 

Constantin  Meunier.  L'Industrie,  haut-reUef  bronze;  La 
Olèbe,  petit  bas-relief  bronze;  Puddleurs,  petit  bas-relief  bronze; 
Marteleur,  fi^noe-  hroaie'f.  Débardeur,  figjirioe  bronze.  — 
Gb,  Sxuvu-.  . Buste- de  Ch.  Hayem,  bronze..  —  G,  Devreese. 
Pêcheur  de  la  Panne,  figurine,  bronza;  .médailles,-:  Dentellière 
(or).  Maternité  (or),  Z)e;! teWiére,, grand  module,  (galvano-argent), 
Fiêies  c(mmu»al^  de  jeu^  et  tirs  populaires.,  -r-  Ga.  Van  der 
SyAPPPff.  plaquette  d! Akxwdre  iT^na?»  bronze.  -^  Ch.  Van  der 
Staffs»- et  Ji  Diaijîws.  Médaille  c(>inmémûr(it»idu:^cejiienaire  de 
l'Ai^adémieroyaie. 

Pour  compléter  cette  énumératioa,  voici  le  reievé  des  œuvres 
acquises  aux  artistes  d'autres  natioi^ités  : 

Hollandais. 
Mesdag,  Soleil  couchant.  —  Briet.  Intérieur  en 


Van  Soest.  Patauge  d'MveVi  ^--ZacKeff» 
Paris.  —  JoNGKiNO.  Cinq  aquarelles. 


Gueldre.  — 
Vue  dwpont  Neuf  à 


DAjiroiSi 

KbôY»!.  Barques  depêch*.  et /ntérwj»"  (aquarelles)»  —  Ilstsd. 
Intérieur.  —  PAUtsac*  La  0 hajnbre  à  coucher < 

B^.UP-Bovy.  Sérénité,  —  BïiiWAiiD,  Les  Disciples.  —  Bres- 
lau  (M"»).  Jeunes  Filles  (pastel).  —  Carlos  Schv«abe,  Aquarelles 
powl^Mêve. 
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Exposition  internationale  des  Arts 
décoratifs  à  Turin. 

La  jeune  génération  ai'listique  se  passionne  en  Italie  conome 
ailleurs  pour  la  belle  rénovation  des  «  arts  mineurs  »  qui  s'est 
manifestée  avec  tant  d'éclat  en  Angleterre  et  en  Belgique.  Une 
exposition  internationale  des  arts  décoratifs  modernes  aura  lieu 
à  Turin  l'année  prochaine.  Remarquons  que  c'est  sur  la  terre 
classique  de  la  beauté  que  l'on  prend  l'initiative  de  grouper  pour 
la  première  fois  les  produits  internationaux  de  l'art  appliqué.  Il 
va  sans  dire  qu'on  ne  recevra  à  cette  exposition  que  les  œuvres 
dénotant  un  effort  vers  un  renouvellement  esthétique  de  la  forme, 
qu'on  refusera  les  objets  reproduisant  les  styles  anciens  et  les 
produits  industriels  non  inspirés  par  un  sentiment  artistique.  Nos 
compatriotes  répondront  sans  nul  doute  en  grand  nombre  à 
l'appel  des  organisateurs.  Le  programme  de  l'exposition  est  vaste. 
En  voici  un  aperçu  sommaire  : 

Classe  1.  La  maison  modcnic  et  ses  éléments  décoratifs  — 
Décorations  picturales,  figures  et  ornements  à  fresques,  à  l'huile, 
panneaux  décoratifs,  frises,  etc.  Décoration  sculpturale.  Cérami- 
que. Mosaïque.  Tentures.  Tapis,  etc.  Appareils  de  chauffage  et 
d'éclairage.  Mobiliers.  Argenterie,  orfèvrerie.  Médailles.  Estam- 
pes, reliures,  illustrations,  etc. 

Classe  II.  La  chambre  moderne.  ~  Cliambres  et  appartements 
complets. 

Classe  III.  La  maison  ei  la  rue.  —  Projets  d'édifices  et  de 
parties  d'édifices.  Jardins,  portiques,  passerelles.  Fontaines, 
candélabres,  kiosques,  abreuvoirs,  horloges,  etc. 

L'exposition  s'ouvrira  au  printemps  de  l'année  prochaine  et  ne 
se  fermera  qu'à  l'automne.  Nous  donnerons  prochainement  des 
détails  plus  complets  à  nos  lecteurs. 


CARNET  ARTISTIQUE 

Du  7  au  i3  avril  i901. 
Cercle  Artistique  :  Exposition  F.  Binjé. 

Rubens-Cluu  :  Expositioit  J.  Middeleer  (clôture  le  10).       ^^  " 
(Grande-Harmonie  :  Exposition  A.  Apol,  E.  Godfrinon,   P.  Gris- 
lain  et  (K  H.  Loth. 


Dimanche  et  lundi  ■  2  h.  U Arlésienne  à  la  Monnaie. 

Mardi  :  8  h.  1/2.  Conférence  de  M"»  Biermé  sur  J.-S.  Bach  (rue  du 

Parchemin,  12).  —  8  h.  i/2.  Conférence  G.  Sévrette  sur  rArt.4i*ns  la 
vie,  avec  projections  (Maison  du  Peuple). 

Jeudi':  2  h.  Ouverture  de  l'exposition  de  la  Société  des  Beaiicc- 
Arts.  —  i  h.  1/2.  Conférence  L.Wallner  (École  de  musique  d'Iielfeâ). 
—  8  h.  Soirée  artistique  de  bienfaisance  donnée  par  la  Pres'ée 
bçjuxelloise  (Brasserie  flamande)  —  8  h.  1/2.  Concert  Boulvin-Leppge 
(Granâe-Hai-moni^O.  —  8  h.  1/2.  Conférence  Ch.  Tytgat  sur  la  Sibù-ie" 
et  la  Chine  (Société  de  Géographie). 

Samedi  :  2  h.  et  8_h.  Fête  de  charité  des  Sociétés  de  bienfaisance 
françaises  (Palais  d'Été). 


PETITE  CHRONIQUE 

L'État,  dont  les  acquisitions  pour  le  Musée  sont  décidémenti 
des  plus  heureuses,  vient  d'enrichir  ses  collections  de  deux 
superbe&  p^es  de  Félicien  Rops  :  Uiie  atlrapade,  aquarelle,  et 
La  Digue  de  Heyst,  peinture  à  l'huile.  Ces  deux  œuvres,  et  le 
beau  dessin  intitulé  Parisine  ou  la  Femme  aux  gants  noirs, 
exécuté  pour  Edmond  et  Jules  de  Concourt  en  1867  et  acquis  par 
l'État  il  y  a  deux  ans,  représenteront  dignement,  sous  ses  trois 
aspects  ffé  peintre,  d'aquarelliste  et  de  dessinateur,  le  maître  au 
Musée  de  Bruxelles. 

Une  atlrapade  figura,  ainsi  que  Parisine,  à  l'expositioni 
rétrospective  de  Félicien  Rops  organisée  en  1899  par  la  Li^e 
Esthétique.  .' ,  . 


Outre  les  œures  acquises  par  le  Musée  de  Bruxelles  et  celles 
dont  nous  avons  publié  la  liste  (1),  ont  été  vendues  à  la  Libre 
Esthétique  : 

Paul  Séiiusieu,  Brume  du  matin  (peinture)  ;  Théo  Van  Rys- 
SELBERGHE,  Plage  à  marée  basse;  matin.  —  Marée  d'équinoxe; 
Boulogne  (peintures).  —  Etude  de  femme  nue  (eau-forte)  4  ex.  ; 
André  Wilder,  Place  à  Saint-Jean  du-Doigt.  —  Cimetière  de 
Saint-Jean-dti-JDoigt  (aquarelles);  G.  Lemmen,  Village  de  Wes- 
tende.  —  Garçonnet  jouant  {\ilhographies). 

L'Amstelhoek,  cinq  poteries  ;  Bing  et  Grondahl,  Hibou,  Élé- 
phant (céramiques);  Kolo  Moser,  Porte-bouquet  (verre  irisé); 
Rapoport,  Vase  (émaux  flammés);  M""»  Voortman,  Liseuse  (cuir 
incisé);  Le  Val  Saint-Lambert,  Vase  (cristal).-  , 

Enfin,  le  Musée  des  arts  décoratifs  a  fait  choix,  pour  sa  section 
d'industries  d'art  modçrne,  des  objets  ci-après  : 

L'Amstelhoek,  quatre  pièces  céramiques  (n"'  5,  H,  14  et  17)  ; 
liiNG  et  Grondahl,  deux  vases  (n»«  75  et  89);  Grueby  pottery, 
deux  vases  décor  vert  (n»*  233  et  240);  P.  Jeanneney,  Bol  (grès), 
n»  261  et  Bouteille  (id.)  n«  267  ;  G.  Lemmen,  onze  dessins  de  car- 
reaux céramiques. 

Promenant,  selon  sa  coutume,  des  pieds  d'éléphant  dans  les 
parterres  artistiques,  le  Soir  essaie  d'amoindrir  la  signification 
nette  de  l'achat  fait  par  l'Etat  du  tableau  de  M.  Van  Rysselberghe 
exposé  au  Salon  de  la  Libre  Esthétique  en  s'efforçant  de  soutenir 
que  le  gouvernement  a  choisi  «  la  toile  où  le  procédé  apparaît  le 
moins  ».  Il  s'est  gardé,  au  dire  du  Soir,  d'acquérir  «  une  de  celles.' 
oîi  le  pointillé  a  été  employé  par  M.  Van  Rysselberghe  avec  beaur 
coup  plus  d'intransigeance  et  d'obstination,  sa  Marine,  par 
exemple  ». 

Nous  ne  savons  à  quelle  marine  le  clironiqueur  du  Soir  fait 
allusion,  attendu  que  l'envoi  de  l'artiste  en  comprenait  huit.  Mais 
Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  lui  apprendre  qu'aucune  des  toiles 
de  M.  Van  Rysselberghe  ne  révèle  «  plus  »  ou  «  moins  »  d'in- 
transigeance. Elles  sont  toutes  peintes  par  le  procédé  de  la  divi- 
sion du  ton,  comme  d'autres  sont  exécutées  par  ions  plats,  ou  par 
le  mélange  des  colorations.  La  technique  est  identique  dans  les 
portraits,  les  marines  et  les  paysages  du  peintre,  et  cette  techni- 
que ne  comporte  pas  de  «  degrés  »  dans  son  application.  On' 
l'adopte  ou  on  la  rejette,  sans  plus. 

Le  Soir  paraît  ignorer  aussi  qu'outre  les  tableaux  qu'il  men- 
tionne, l'État  a  acquis  pour  le  Musée  le  Passage  des  vaches 
d'Emile  Claus,  et  que  les  trois  œuvres  de  M.  Lemmen  acquises 
ne  sont  pas  des  dessins  mais  dés  peintures  à  l'huile.  Nous  nous 
faisons  un  plaisir  de  le  lui  apprendre.  - 

La  Société  des  Beaux-Arts,  qui  ouvrira  jeudi  prochain  son 
huitième  Salon  annuel,  incline  volontiers  vers  le  passé,  au 
rebours  de  la  Z/t7>re  Esthétique  qm  s' onvrè  surtout  atix  éspoirç 
de  l'avenir.  Ainsi  les  choses  se  classent,  chacune  des  deux-  insti- 
tutions, si  diverses  dans  leurs  tendances  et  leuris  visées,  appor-: 
tant  son  enseignement  et  son  intérêt. , 

Cette  année,  l'attention  se  fixera  particulièrement  sur  l'expo 
sition  rétrospective  de  Charles  De  ,Groux,  doot  la  Société  a  réuqi', 
une  quarantaine  d'œuvres,  peintures  et  aquarelles,  sur  {{uelques' 
belles  toiles  de  Jongkind,  qui  ouvrit  les  voies  à  l'impression- 
nisme, de  Chintreuil,  l'un  des:  maîtres  du. paysage  français,  et 
d'Alfred  Stevens. 

Quant  aux  peintres  et  sculpteurs  de  la  génération  açtuellej 
citons,  parnii  les  exposants  belges,  MM.  CouTtens,  Delvin,  Frédé- 
ric, Mellery,  Motte,  Verheyden,  Verhaeren,  Meunier,  Lambeaux, 
Rousseau,  Samuel,  Vinçotte,  Lagae;  parmi  les  étrangers> 
M\l.  Boldini,  Sargent,  Lauth,  Legout-Gérard,  Haverman,  etc. 

Les  Théâtres  : 

La  Monnaie  et  le  Parc  réunis  donneront  aujourd'hui  et  demain, 
à  2  heures,  au  théâtre  de  la  Monnaie,  deux  dernières  représenta- 
tions de  V Arlésienne,  dont  l'interprétation  dramatique  et  musi- 
cale est  irréprochable.  v  .  , 
.  Surœuf  est  un  succès  de  bon  alpi.  La  musique  de  Planquette, 
et  l'intérêt  d'un  livret  mouvementé,  que  la  guerre  sud-africaine, 

(1)  Voir  nos  numéros  des  10  et  31  mars  derniers. 
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fait  presque  d'actualité,  égaient  tous  les  soirs  le  public  empressé 
à  emplir  la  salle  des  Galeries,  qui  a  retrouvé  sa  vogue  d'autrefois. 

Le  théâtre  du  Parc  a  donné  hier  la  première  de  M'amoiir, 
l'une  des  plus  récentes  comédies  parisiennes. 

C'est  hier  aussi  que  s'est  ouvert,  un  peu  prématurément  peut- 
être,  la  «  saison  d'été  »  au  théâtre  Molière.  M.  Munie  y  fait 
représenter  un  grand  drame,  Papa  la  Vertu,  dont  le  «  clou  » 
(car  tous  les  drames  tip  to  date  ont  leur  «  clou  »,  pont  vivant, 
explosion,  déraillement  d'un  train  de  chemin  de  fer  ou  autre)  est 
une  scène  de  ménagerie  avec  cinq  lions  et  leur  dompteur.  Ceux 
qui  n'ont  pas  vu  au  Cirque  royal  les  vingt-huit  fauves  de  Ménélick 
auront  du  moins  une  petite  compensation. 

Littérature  et  commerce. 

Lu  sur  un  kiosque  où  l'on  débite  des  rafraîchissements  : 
«  Ici  l'on  fait  Escale 
Pour  déguster  le  bouillon  Vigor.  » 
M.  Janssens  de  Bisthoven  en  fera  une  maladie. 

Les  beaux  jours  du  Salon  des  Indépendants  vont  revenir.  C'est 
là  que,  jadis,  de  4882  à  18^0,  Seurat,  Signac,  Lautrec,  Vaii  Rys- 
selberghe,  Maurice  Deriis,  Anquetin,  Luce,  Cross,  Dubois-Pillet, 
Angrand,  ouvrirent  la  brèche. 'Puis  il  y  eut  un  arrêt,  une  dis- 
persion des  forces.  On  tenta  vainement  de  reconstituer  le  noyau 
dans  les  salles  du  Palais  des  Arts  libéraux  où  le  groupe  d'avant- 
garde,  auquel  se  joignirent  d'Espagnat;  Albert  André,  Roussel, 
Vallotton,  Bonnard,  Ranson;  Vuillard,  fut  débordé  par  la  cohue 
des  médiocrités  envahissantes.  11  retrouva,  l'an  passé,  dans 
les  galeries  Durand-Ruel,  en  une  manifestation-  collective  qui 
'  comprenait,  outre-les  artistes  éités,-MM.  Odilon  Redon,  Sérusier, 
Valtat,  Charpentier,  Minne,  Lacombe,  sa  cohésion  et  sa  vitalité. 

La  prochaine  exposition  des  Indépendants,  qui  s'ouvrira  le 
20  courant  dans  lés  serres  de  la  Ville  de  Paris,  au  Cours-la-Reine, 
verra  rassemblés  ces  artistes  qu'unissent  dans  les  tendances  les 
plus  diverses  un  même  dédain  des  formules  et  la  même  foi  esthé- 
tique. A  côté  de  la  Société  des  Artistes  français  et  de  la  Société 
nationale  des  Beaux-Arts,  la  Société  des  Indépendants  s'affirmera 
avec  éclat.  Et  certes  son  Salon  ne  sera-t-il  pas  le  moins  intéres- 
sant des  trois  pour  ceux  que  n'aveuglent  pas  les  partis  pris  et  les 
préjugés.  Parmi  les  artistes  belges,  MM.  J.  Ensor  et  G.  Lemmen 
y  prendront  part. 

Verviers  a  voulu  avoir  son  Salon  d'art  nouveau  et  notre  bonne 
petite  ville  frontière  rend  hommage  aux  initiatives  de  la  capitale, 
en  prouvant  qu'elle  aussi  veut  «  décentraliser  »  les  mouvements 
d'art.  Affiche  par  Léo  Jo,  petit  bronze  de  Meunier,  aquarelles  de 
Donnay,  peintures  de  Laermans,  de  Khnopflf,  de  Marcotte,  d'Han- 
notiau  et  d'autres;  deux  Verviétois  vus  à  la  Libre  Esthétique 
de  1900,  G.  Lebrun,  études  très  personnelles,  et  Pirennè,  une 
étyde  d'intérieur  d'une  sincérité  et  d'un  sentiment  pénétrants. 

Puis  des  reliures  de  Claessen?,  des  cuirs  d'Henri .  Gérard,  des 
lapis  de  JLeminen,  des  ^meubles  pi  d^  vitraux  de  Bôchoms,  des 
affiches,  des  dentelles,  de  la  p9s^ementerie,^es  bijouxj  des'étainS. 
du  fer  forgé,  du'cuivre,  de  très  intéressantes  tôtes'd'études  môdJ;  ■ 
léés  par  M"*  B.  Ceritnef,des  dessins  d'architêctul-e;  deiaipoterie. 
Le  pays  du  vieux  Sculpteur  sur  bois  Ruthiel,  qui  fit,  voilà  plus 
de  cent  ans,  de  si  beaux  cadres,  des  pommeaux  de  cannes  si 
curieusement  artistiques,  semble  se  réveiller  joyeusement  à  l'art 
expressif  de  notre  temps. 

Tenez  pour  certain  qu'un  jour  l'art  de  la  Wallonie,  fait  de  ligne 
plus  que  de  couleur  et  de  caractère  plus  que  de  lumière,  aura  un 
foyer  viLet  singulièrement  indépendant  dans  ce  nid  industriel 
et^tclif.  •   '        ^^ 

VACANCES  DE  PAQUES 

VILLA  BEAU-SEJOUR,  à  ANSEREMME,  près  DINANT 
au  confluent  de  la  Meuse  et  de  la  Lesse. 
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Xi' ART  MODERNE  est  envoyé  à,  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  renseig^nées  par  nos  abonnés. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  &  l'Administration 
si  l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à,  Paris,  à  la  librai- 
rie R.  Floury,  1 ,  boulevard  des  Capucines. 
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LES  ASSIS 

Ces  vieillards  ont  toujours  fait 
tresse  avec  leurs  sièges. 

A.  R. 

C'est  vraiment  une  étrange  gageure  que  M.  Georges 
Lecomto  a  t(Miuo  et  bien  tenue  en  écrivant  les  Cartons 
verts  (1).  —  Écarter  de  parti  pris  toute  aventure,  toute 
passion  haute  en  couleur,  —  tenir  chaque  fait  clans  la 
même  tonalité  grise,  —  présenter  un  héros  dont  les 
qualités,  ne  pouvant  s'exercer  en  plein  vont,  se  sont  ter- 
nies dans  des  chambres  mal  aérées,  —  grouper  autour 
de  lui  cinquante  personnages  que  la  réclusion  administra- 
tive, la  routine,  le  déclic  des  petites  habitudes  ont  ren- 
dus plus  ou  moins  falots,  —  marquer  d'un  trait  vif,  net 

(1)  Les  Cartons  verts,  par  Georges  Lecomte.  Paris,  Bibliothèque 
Ciharpentier. 


et  sec  chacun  de  leurs  ti'avers  et  le  réj)éter  ù  satiété  pour 
que,  dans  le  défaut,  tout  l'individu  s'absorbe,  —  rappe- 
ler qu'il  y  a,  autour  decett(^  prison,  par  delà  les  barreaux, 
beaucoup  d'espacie  lil)re,  de  lumière,  d(;  fl<>nrs,  paradis 
dont  ces  hommes  se  sont  tellement  éloignés  ([u'ils  ne  le 
désirent  presque  plus,  —  composer  la  chronique  des 
actes  d'une  ruche  mal  organisée  oi  d'oii  la  reine  est 
absente,  —  écrire,  en  un  mot,  non  pas  le  roman  d'un 
être,  mais  le  roman  d'une  manière  d'ètro,  voilà  qui 
figure  une  tâche  plus  malaisée  à  réussir  ([ue  le  récit  en 
phrases  nombreu.s(>s,  voire  symboli(iues,  des  amours 
traversées  d'un  adolescent  et  d'une  adolcscculc  {[\w  les 
mouvements  de  l(>urs  petites  personnes  occupent  heuu- 
coup. 

A  vrai  dire,  c(î  livre  est  d'une  lrist<'sse  ahominabie. 
La  promenade  dans  les  longs  corridors  verts,  les  visites 
({ue  l'on  se  l'ait  de  bni'eau  à  bureau,  les  salons  adminis- 
tratifs où  sont  tapies,  maigres  et  jaunes,  des  demoiselles 
depuis  trop  longtemps  pubères,  tout  ce  ministère,  enfin, 
des  Voies  et  Communications,  avec  ses  dépendances, 
propage  une  puissante  odeur  de  papir  moisi,  d'encre 
décomposée,  de  mauvais  ragoût  et  de  pâtisserie  rance. 
C'est  là  tout  le  drame  de  ce  livre  et  c'en  est  assez  pour 
que  l'on  frémisse  ;  —  nul  accident  violent  ne  vient  nous 
émouvoir,  1'"  intrigue  «  tiendrait  en  peu  d(;  lignes,  mais 
de  se  savoir  enfermé  ainsi,  bouclé,  on  compagnie  de 
tant  de  vilains  fantoches  que  l'on  sent  vivre  furieuse- 
ment malgré  leurs  réactions  de  pantins,  voilà  qui  vaut 
plus  d'un  meurtre  et  passe  en  horreur  les  plus  cruelles 
chirurgies  psychologiques.  Quant  au  vaudeville  que 
M.  Georges  Lecomte  s'est  plu  â  présenter  dans  ce  musée 
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(le  i^ciis  assis,  il  est  (rmic  i^'niclr  livs  sprcialc.  S;i  joie 
nous  |)iiK'(',  lions  loi'd,  nous  sii[)|)lici('  a\('c  des  soni'ircs 
de  (';uia(|ii(',  cl  uons  iiiriic  cnlin  jns(iirau\  laiMUCs. 

CVsl  dans  une  bien  (Hraiip'  asscndilrc  ([uc  Loi'iol, 
jeune  lioniine  jx'U  avei'li  des  déliées  (lue  recèle  un  minis- 
lèi'c,  se  \()il  réduit  à  conlci' ses  joui'sl  Mxactcincnt,  le 
s|)C(iacle  (jui  le  conl'ronle  est  siMulilahlc  à  c(dui  (|ue  ])i'é- 
seiile  la  salle  commune  d'ww  hospice  d'aliénés. 

Dans  la  vie  lil)i-e,  chacun  tâche  de  l'csseinblei'  plus 
ou  moins  à  sou  pi'ochaiu.  Pour  ([ue  re\isleiic(>  soit  pos- 
sible, on  l'cionle  |)ai'  crainte  on  |)udeui'  la  manie  pai'li- 
cnliéi'c  (|ui  nous  maccpie  et  l'ait  roi'i^'inalité  ;4Totes(in(>, 
aimable,  mélauc()li(|ue  on  sinislr(>  de  notre  individu.  Au 
sein  de  ce  ministéi'c,  le  commerce  hal)ituel  ([U(^  l'on  ti(MiL 
avec  des  i^cus  dont  on  counait  bien  la  nalui-e,  abolit 
loule  rései've.  Là  sont  l'assemblés  les  inconvénients, 
les  ennuis  et  l<'s  vices  de  la  vie  de  l'amille,  sans  ((u'oii  en 
puisse  i;()Uler  les  douceurs.  Au  i)oiiit  de  vue  moral,  tons 
ces  hommes  sont  eu  i'ol)e  de  chambre,  et  la  V,wo  (pie  nul 
masipie  ne  couvre  |)lus  s'étend,  «i'randit,  se  t'ait  envahis- 
sante et  prend  des  allures  d'épitiiét(>  li()méri(ju(>.  Celle 
mo\(Miiie  de  santé  (pie  l'on  croit  voir  chez  la  i)lnpart 
des  jj,'ens,  on  la  chercherait  (mi  vain  dans  le  purgatoir(^ 
des  1  o/cv  (•/  ('oiJi/iiiiiiicfifious.  Le  loiij4'  de  ces  corri- 
tlors,  sur  ces  bureaux,  sur  ces  chaises,  un  veut  de  manie 
a  soufflé...  et  Kamonat  dessine  d(>s  nymphes,  Flayeolh't 
IH'iise  à  mille  v(M'sillcations,  d(^s  (irang'es  rêve  à  des 
soiré(>s  mondaines  tout  en  hirmoyant  sous  son  monocle, 
,\iima  Veyrac  parle  do  politi(|ue  à  Kapliai'l  Beaiijen  iiour 
(pii  ("ypris  fui  inclémente  et  dont  jamais  on  ne  vil  le 
crâne,  Merville  son<4'e  à  de  longues  tresses  et  de  court(>s 
jupes,  et  Loriol,  étoutfé  pai'  une  telle  atmosphère, 
y'abétil  lentement.  La  folie  des  grandeurs,  la  folie  de  la 
persécution,  la  foli(>  erotique  troublent  toutes  ces  cer- 
velles, tandis  (pie  sur  de  petits  réchauds  le  café  bouil- 
lonne, (M  (pi(\  dans  toutes  les  salles,  s'étend  un  parfum 
de  saiid\vich(\s;  ])uis,  l'assasié,  chacun  l'eprend  sa 
besogne,  non  i)a.s  c(dle  du  bureau,  mais  celhulont  cha- 
cun se  grise  en  son  i)articuliei'. 

Tout  cela  fait,  par  son  ensemble,  un  prêche  violent 
pour  la  lilierté,  les  champs,  la  campagne  et  toutes  les 
bonnes  choses  saines  que  les  bureaucrates  ne  distinguent 
pas  bien. 

De  toutes  les  méthodes  que  l'on  pouvait  élire  pour 
traiterun  t(d  sujet,  M.  (leorges  Decomte  a  certainement 
(dioisi  lapins  ingrate.  Avec  un  personnage  central  dont 
la  volonté  eût  été  forte,  les  passions  aiguisées,  la  tona- 
lité indifTérente  dos  fonds  se  serait  plus  aisément  mani- 
festée, et,  peut-être,  l'histoire  roman(;sque,  les  débats 
amoureux  eussent-ils  été  mieux  mis  en  lumière.  On 
pouvait  aussi  présenter,  comme  héros  du  roman,  une 
.loi  ;  la  montrer  s'élaborant  dans  la  cervelle  d'un  député, 
débattue  devant  les  chambres  et  pourrissant  enfin  dans 
les  ministères.  L'auteur  a  préféré  peindre  à  fresque  et 


nous  introduir(>  dès  l'abord  au  cunir  même  de  la  pri.son. 
De  sa  description,  et  c'en  est  un  des  points  l(>s  plus 
curieux,  pas  un  [)ersoniiage  ik^  ressort  en  franches  cou- 
leurs, lotis  portent  le  mém(>.  uniforme  d'-  (Mifermés  ■•,  et 
quand  M.  L(M'omte  s(>  complaît  un  instant  à  décrire  av(>c 
émotion  M.  do  Merville,  ce  fonctionnaire  cliarmant 
d'une  épo(pie  passée  (pii  supplée  à  son  igiioraïute  des 
allaires  par  une  connaissance  sérieuse  du  (;œur  humain, 
quand  il  nous  fait  aimer  (luelque  temps,  Naby,  .serviable 
et  probe,  aussiU")t,  et  comme  ])Oiir  se  rei)entir  de  sa  par- 
tialité pas.sagère,  il  nous  dit  avec  troj)  (rélo(|uenc(!  com- 
bien de  tels  caraclèi'es  sont  inutiles  dans  un  bureau  et 
nous  montr(>  on  ti'aits  narquois  ([ue  le  mieux  dii-ig^é  des 
ministères  de  la  République  ])eut  aussi  bien  s'en  passer. 
Pour  liuir  je  chicanerai  M.  I.ecomte  sur  un  point  de 
détail.  Dans  maint  chapitre  (le  son  roman  on  rencontr(; 
do  courts  passages  cpii  forment  en  quelqu(>  sorte  des 
couplets.  11  semble  vraiment  inutile,  après  avoir  décrit 
par  l'accumulation  d(\s  faits,  dos  conversations,  des 
traits  de  mœurs  le  malaise  causé  par  la  bureaucratie, 
de  résumer  ces  griefs  en  (piekiues  lignes  où  l'auteur 
prend  la  parole.  M.  I.ecomte  est  un  excellent  disciple  de 
(iustave  Fhuibert;  je  gage  que  le  maître  eût  réprouvé 
ces  détails  de  composition  ;  mais  une  œuvre  d'art  n'est 
point  déparéo  parce  qu'un  pli  malheureux  se  rencontre 
dans  une  draperie. 

A.    (iiLBERT   DR    ^'0IS1^^S 


LETTRE  DE  NAPLES 

Il  y  a  un  mois  ([ue  je  suis  à  Kaples,  et  au  lieu  d'(5crire  j'ai 
passé  bien  des  heures,  au  Pausilipiie  et  à  Capodimonle,  à  écouter 
de  noirs  mandolinisles,  à  boire  le  vin  rouge  du  Vésuve  ou  le  vin 
blanc  d'Ischia  et  de  Capri.  Heures  de  pajesse  délicieuse  !  La 
plume,  aujourd'hui,  me  paraît  aussi  lourde  que  la  massue  de 
l'Hercule  Farnèsc  qui  exhibe  ses  muscles  de  marbre  au  musée. 
Mais  je  tiens  à  raconter  la  journée  étrange  que  j'ai  passée    hier. 

J'étais  sorti  Je  matin  vers  9  heures  :  au  ciel  traînaient  de 
longues  flammes,  qui  paraissaient  avoir  été  laissées  par  l'aurore 
et  qui  étaient  d'un  ton  de  corail  apSli.  L'horizon  était  voilé  : 
on  ne  voyait  ni  le  Vésuve,  ni  Caprée,  ni  les  monts  qui  abritent 
So  rrente..La  lumière  était  jaune. 

Je  flûnai,  comme  je  le  fais  chaque  jour,  dans  le  vieux  Naples, 
au  milieu  de  l'odeur  de  fritures,  de  cuisines  en  plein  \ent,  devant 
les  étals  d'oranges,  de  tomates,  de  courges  el  de  blanc  «  moza- 
rella  »  :  ceci  est  un  fromage  blanc  fait  de  lait  de  butlle.  Les  gens 
s'épuçaient  au  coin  des  ponts  ;  le  peuple  se  grattait  comme 
"d'habitude  ;  on  comprend  que  pour  instrument  de  musique  il  ait 
choisi  la  mandoline,  un  instrument  qui  se  gratte  aussi.  Dans  le 
brouhaha  loqueteux,  criard,  d'un  pittoresque  émouvant,  des  rues 
(douleur,  pauvreté  et  grimace!},  à  travers  le  va-et-vient  endiablé 
du  dimanche,  j'arrivai  à  la  cathédrale  et  entrai.  L'église  de  Saint- 
Janvier  était  pleine  de  monde.  Au  milieu,  sous  la  chaire  de  mar- 
bre, des  groupes  de  gens  assis  ou  agenouillés.  Au  fond,  en  un 
décor  théâtral  que  magnifient,  de  chaque  côté  du  vaste  autel  mar- 
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moiren  Furcliargé  d'or,  deux  colonnes  iM|>|ioi'tr'es  du  teni|ile  de 
Jérusalem,  des  prêtres  otîicinicnt.  iivec  de  beaux  gesles  et  des 
grâces  toutes  païennes,  comme  s'ils  uvaietil  con-cience  que  la 
cathédrale  de  Saint-Janvier  a  élé  construite  avec  les  débris  du 
temple  d'Apollon,  l'uis,  le  lonc;  des  hautes  murailles  où  se 
flanquent  de  pompeux  tombeaux  d'évêques,  de  papes  ou  de 
princes  l'éodaux,  sous  le  plafond  élevé  comme  un  ci'  1  et  où  para 
dent  les  peintures  de  Santaledc  et  de  Vincenzio  da  Forli,  proces- 
sionnaient,  derrière  des  croix  noires,  de  maiinotantes  conlréries. 
De  nombreux  prêtres,  chanoines  violets  à  denielles,  vicaires  noirs, 
séminaristes,  et  des  enfants  de  chœur  en  souianelle  circulaient, 
se  iiâtaient,  se  pavanaient.  Quelques-uns  avaient  des  têie-  fines  : 
ils  écoulaient  en  se  dandinant,  avec  une  expression  suhiile  aux 
lèvres,  les  gens  qui,  après  avoir  baise  leur  bague,  demandaient 
conseil  à  ces  diplomates  de  l'église.  Ainsi  l'allure  de  la  caihé- 
drale  était  celle  à  la  fois  d'un  théâtre  et  d'une  grande  salle  de 
conversation  :  des  pontifes  soui'iaientaux  femmes  et  les  nefs  avaient 
l'air  de  )tromenoirs. 

En  sortant  de  Saint-Janvier  je  vis  la  rue  du  Dôme  toute  jaune, 
d'un  jaune  bizarre  de  vieux  vitrail.  Le  ciel  était  lourd.  Je  tus 
étonne  de  rencontrer  ici  un  effet  analogue  à  celui  que  j'ai  souvent 
remarque  à  Londres,  lors(jue  des  broudlards  couleur  d'absinthe 
glisseiu  sur  la  cité.  Mais  je  retraversai  la  vieille  ville,  avide  tou- 
jours de  SCS  belles  couleurs  ;  ce  dimanche  elles,  éclataient,  au 
cœur  def,  rues  élroiles,  comme  si  elles  avaient  vib-é  au  tbnd 
d'une  citerne  livide. 

Je  retrouvai  à  midi  Viltorio  Pica.  Viltorio  Pica  est  un  vieil  ami 
des  Belges.  Qui,  parmi  nos  littérateurs,  n'a  été  par  lui  «  pro- 
pagé »  en  Italie  ?  Ses  livres  sont  d'ailleurs  de  belle  critique  com- 
préhensive  et  très  artiste,  il  publie  actuellement  une  série  de 
fascicules,  dont  le  premier  a  |)aru  :  Aftraverso  gli  Albi  e  le  Car- 
telle.  Élégantes  sensations  d'art,  avec  des  reproductions  d'œuvrcs 
intéressantes.  Dans  ce  premier  album  nous  trouvons,  outre 
Redon,  Goya,  Caldecott,  Crâne,  Hokusai,  Kiosai,  Ltamaro  et 
d'autres,  deux  artistes  belges  étudiés  à  fond  et  fervemment 
exaltés,  aux  meilleures  pages  du  livre  :  Félicien  Rops  et  Henry 
De  Groux.  D'autres  suivront,  aux  prochains  fascicules  :  Armand 
Rassenfosse.  Donnay,  Maréchal,  Berchmans,  et  aussi  notre  fan- 
taisiste James  Ensor.  Les  peintres  belges  savent  d'ailleurs  comme 
Vittorio  Pica  sait  désigner  les  meilleurs  d'entre  eux  pour  les  expo- 
sitions italiennes  et  quel  soin  il  prend  pour  qu'on  comprenne 
et  achète  leurs  œuvres  en  son  pays.  En  dehors  de  cela,  Pica  est 
un  garçon  charmant,  modeste  et  joyeux,  avec  lequel  j'ai  grand 
plaisir  à  vivre. 

Nous  escaladâmes  de  compagnie,  par  le  funiculaire,  les  hau- 
teurs du  château  de  Saint-Elme  et  de  la  chartreuse  de  Saint- 
Martin.  Puis  nous  gagnâmes  le  Vomero  et  le  restaurant  du 
célèbre  Pallino.  Pallino  est  le  cuisinier  des  artistes,  et  il  mérite 
de  l'être!  0!  la  soupe  aux  coquillages,  qui  surpasse  par  son 
arôme,  marin  et  ses  parfums  les  meilleures  bouillabaises  que 
j'ai  dégustées  avec  des  pécheurs  provençaux,  sur  les_  côtes  de 
PorqueroUes  et  d'Hyères  !  Et  la  friture  de  sèches,  de  crevettes, 
de  rougets  et  de  soles,  avec  ses  tons  brun  doux  de  vieux  tableaux 
flamands!  Et  les.a  truffes  de  mer  »  à  côté  des  citrons!  Et  le  che- 
vreau aux  tomates  !  Tous  ces  plats  d'ailleurs  sont  préparés  aux 
tomates  :  cela  fait  une  cuisine  sur  fond  d'or!  En  1893,  avec 
Edmond  Picard  et  Vittorio  Pica,  nous  avions  déjà  dégusté  ici,' 
par  une  journée  bellement  lumineuse,  un  de  ces  repas  éclairés  par 
des  vins  pourpres.  Le  passage  du  grand  maître  du  barreau  belge 


au  i('siaiii-atU  iiapoliiain  est  il.'ailleurs  ci)iisii;rié  dans  un  livre 
italien  :  Xapoii.  u'oyyi'.  Ce  livre  e.-l  illusti'é  et  écrit  par  les  nieil- 
leuis  écrivains  locaux  el  donne  une  conipli^ie  el  artiste  idi'c  de 
Ndfi'cs'd'diijonrirhni.  S'en  r. commamle  la  lecture  à  ceux  (pii 
visiiént  Cette  ville.  J'y  ai  lu  (pi'eu  18()i  l'allino,  le  divin  cui- 
sinier, s'était  «  reliié  de  affaires  »  après  ■>  fortune  faite  ». 
.Mai<  comme  ra''t(Mir  pensionm'i  qui  a  la  iioslalgie  des  planches, 
il  eut  celle  des  fourneaux.  En  1896  il  se  rétablit.  Et  franclienienl 
ji"  comprends  que  les  lettrés  napolitains  remercient  h;  ciel  de 
cette  résiilution.  Cai'  si  la  cuisine  de  Pallino  est  meiveilleuse  et 
coloiée,  ce  qu'on  voit  de  son  restaurant  <!st  un  des  plus  beaux 
paysages  du  monde  :  le  golf.;  bleu,  la  ville  blanche  qui  va  et 
s'epai'pille  aux  pieds  du  \ésnve,  Sorrente,  Caprée. 

Pourtant  hier  un  voile  terrible  était  tombé  sur  cette  étincelante 
vision.  Naples  plongeait  dans  une  buée  brunâtre  el  lourde,  la  mer 
paraissait  d'ambre  et  on  n'en  voyait  que  le  boni,  frangé  d'une 
écume  furieuse.  Sur  les  terrasses  du  Vomero  les  amandiers  en 
fleurs  mettaient  une  joie  rose  sur  le  vcrt-degris  des  \('r'j,('r<  : 
mais  celte  joie  printanière  était  un  jieu  mélancolisée  par  la  tris- 
tesse étrange  du  temps.  Seuls  les  orangers  couverts  de  fruits 
gardaient  du  soleil  el  s'clageaient  comme  des  lampadaires  au 
long  des  roulcis 

Nous  redescmulimes  dans  la  vilh;.  L'air  était  étouHaat,  les  gens 
paraissaienl  inquiets.  Dans  les  rues,  on  se  fiit  dit  au  milieu  de 
paysages  de  Rembiandi,  au  clair-obscur  jaunâtre.  La  mer  s'agi- 
tait :  la  buée  recelait  sans  doute  un  orage  terrible.  Des  fenmies 
pleuraient  et  j'entendis  des  passants  qui  parlaient  de  la  tin  du 
monde.  Exagération  italienne,  sans  doute  ! 

J'avais  quitté  mes  compagnons  de  table  et  m'étais  installé  seul 
dans  un  café  de  la  galerie  Umberto,  redoutant  une  averse.  J'écri- 
vais une  lettre,  quand  tout  à  coup  le  jour  baissa  et  une  lueur 
bizarre  se  glissa  dans  l'établissement.  Je  levai  les  yeux  et  vis  que 
la  toiture  de  la  galerie  était  d'un  rouge  de  flamme. 
—    fesnviol  me  dit  le  garçon  effaré. 

Je  me  précipitai  vers  la  rue.  Le  ciel  charriait  du  feu.  C'était  ter- 
rible. On  eût  dit  Naples  incendié.  C'était  la  lin  de  Sodorae,  les 
derniers  jours  de  Pompéi.  Le  théâtre  de  San-Carlo,  vis-à-vis  de 
moi,  vibrant  de  reflets,  élevait  dans  un  firmament  infernal  ses 
statues  de  marbre  qui  semblaient  attendre  les  coups  de  grands 
éclairs.  La  foule  avait  l'air  d'être  peinte  en  orange  :  affolée  elle  se 
précipitait  dans  les  maisons.  J'allai  jusqu'à  la  place  du  Plébiscite  : 
le  palais  royal  rougeoyait,  avait  l'aspect  d'un  grand  château  mau- 
dit et  c'est  la  seule  fois  que  je  le  trouvai  beau.  L'église  Saint-Fran- 
çois-de-Paule  ouvrait  sa  colonnade  au  fond  de  la  place  déserte. 
J'eusse  voulu  aller  au  quartier  populeux,  mais  je  fus  obligé 
de  regagner  au  galop  la  galerie  Umberto  :  des  bouffées  m'étouf- 
faient  (c'était  comme  si  on  avait  sans  cesse  ouvert  des  fours  brû- 
lants devant  moi!)  et  il  pleuvait  de  la  cendre! 

Cela  dura  une  demi-heure.  Puis  le  ciel  devint  jaune,  puis  gris 
et  il  plut  —  de  l'eau,  cette  fois. 

Aujourd'hui,  j'ai  là  devant  moi  mon  chapeau  et  mon  paletot 
tachetés  de  petits  points  bruns  et  gris.  Il  parait  que  ce  n'est  pas 
absolument  de  la  cendre.  A  ce  que  disent  les  journaux,  un  tour- 
billon de  sable,  venu  des  déserts  d'Afrique,  a  passé  au-dessus  de 
la  Sicile  et  s'est  abattu  sur  la  Campanie.  A  Naples  il  s'est 
enflammé  au  Vé-^uve. 

Ce  phénomène  a  épouvanté  la  ville.  Le  saint  sacrement  fut 
exposé  dans  toutes  les  églises  et  on  implora  tous  les  saints  indi- 
gènes. Voici  d'ailleurs  une  phrase  du  Afa//tno,  que  tous  les  lecteurs 
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de  1'^  n  moderne  comprendront  :  «  San  Gennaro  fu  invocato, 
San/a  Barbara  fu  apostrofata,  San  Procolo  /),;  implorato,  San 
Rocco  fu  inierpellato,  la  Mndona  di  Monserralo  fu  supplicata, 
San  Giovanni  a  Mare  fu  tornientalo,  e  il  Diavoln  fu  fischiato.  » 
Gnice  à  cette  litanie  nous  avons  -tous  échappé  à  la  dévastation  et 
me  voilà  devenu,  comme  dirait  mon  ami  Alphonse  Allais,  «  un 
type  dans  le  genre  »  de  Dion  Cassius  ou  de  Pline  le  Jeune,  qui 
décrivirent  l'éruption  fameuse  de  79  après  Jésus-Christ.  J'espère 
bien  (pi'à  Bruxelles  quehjues  âmes  cliarilables  m'enverront  leur 
carte  pour  me  l'éiiciter  d'être  encore  en  vie. 

KuGÈNE    DEMOLDER 


La  Collection  de  Somzée. 

La  collection  de  Somzée  est  trop  universellement  réputée  pour 
qu'il  soit  nécessaire  de  signaler,  si  ce  n'est  par  une  brève  mention, 
rexce|)tionnel  intérêt  qu'offrira  la  vente  qui  en  dispersera,  du  20 
au  55  mai  prochain,  au  palais  du  Cinquantenaire  de  Bruxelles, 
le?  tapisseries,  les  antiquités  grecques  et  les  faïences  italiennes. 

Commencée  il  y  a  quarante  ans,  en  Italie  où  M.  de  Somzée  fit 
ses  débuts  d'ingénieur,  cette  collection  était  déjà  considérable  lors 
de  la  vente  de  la  galerie  San  Donato  dont  les  pièces  les  plus  belles  : 
marbres  antiques,  tableaux,  meubles,  bronzes,  verreries,  étoffes, 
furent  acquises  par  le  iMécène  belge.  Depuis  cette  époque,  elle  n'a 
cessé  de  s'accroiire.  Les  expositions  rétrospectives  qui  eurent  lieu 
à  Florence,  à  Paris,  à  Bruxelles,  permirent  au  public  de  juger  de 
son  importance.  L'an  dernier,  on  en  admira  une  partie  au  Pavil- 
lon belge  de  l'Exposition  universelle.  Avec  sa  bonne  grâce  habi- 
tuelle, M.  de  Somzée  acquiesça  avec  empressement  à  la  demande 
que  lui  fit  l'Etat  d'orner  de  quelques-uns  de  ses  joyaux  —  tapis- 
series, peintures,  sculptures  —  les  salles  vides  du  joli  «  Hôtel 
de  ville  d'Audenarde  »  qui  nous  représenta  sur  les  rives  de  la 
Seine.  On  sait  d'ailleurs  avec  quelle  obligeance  le  collectionneur 
mettait,  chaque  fois  qu'il  en  était  sollicité,  ses  tapisseries  les  plus 
rares  à  la  disposition  des  comités  qui  avaient  à  organiser  quel- 
que fête  d'art  ou  de  bienfaisance. 

Ces  tapisseries,  au  nombre  de  quatre-vingts,  tissées  à  Bruxelles, 
à  Tournai,  à  Audenarde,  à  Delft  aux  xv«,  xyi"^,  xvii*'  et  XYiii^siècles, 
forment  très  probablement  la  série  la  plus  riche  qu'un  particulier 
ait  réunie.  Citons,  parmi  les  plus  remarquables,  celle' qui  repré- 
sente les  derniers  exploits  de  Roland  et  sa  mort  héroïque,  exécutée 
sous  le  règne  de  Philippe  le  Bon  ou  de  Charles  le  Téméraire,  l'^'n- 
fanceet  la  jeunesse  d'Hercule,  la  Passion,  V  Adoration  des  Mages, 
le  Triomphe  de  Jésus-Christ,  etc.,  et  cette  merveilleuse  J5(î//t- 
sabée  à  la  fontaine,  dont  notre  planche  hors  texte  donne  la  repro- 
duction. 

Les  suites  de  terres  cuites  et  de  vases  grecs,  qui  constituent 
un  ensemble  de  plus  de  deux  cents  pièces,  les  faïences  italiennes 
de  la  Renaissance  (Faenza,  Gubbio,  Pesaro,  Urbino,  Castel  Durante, 
Deruta,  Caffagiulo,  etc.),  au  nombre  de  trois  cents,  présentent 
de  même,  un  intérêt  de  premier  ordre. 

La  dispersion  de  la  collection  de  Somzée  sera  l 'un  des  événements 
artistiques  de  l'année. 


La  Libre  Esthétique  et  la  Presse. 

On  nous  demande  quels  sont  les  journaux  qui  ont  publié  des 
comptes  rendus  du  Salon  de  la  Libre  Esthétique.  Voici  la  nomen- 
clature, bien  incomplète  sans  doute,  de  ceux  que  nous  avons  pu 
'  réunir  : 

Exposition.  L'Indépendance  belge,  4  mars;  le  Petit  Bleu, 
1"  et  10  mars  ;  V Étoile  belge,  l"^"-  et  20  mars  ;  la  Gazette,  28  février 
et  4  mars;  la  Chronique,  i"  et  d'î  mars;  le  Journal  de  Bruxelles, 
H  mars  et  15  avril;  le  Messager  de  Bruxelles,  le''et9  mars;  le 
Soir,  6  et  28  mars;  le  Patriote  et  le  National,  2  mars;  la 
Réforme,  !«■■  mars;  le  XX"  Siècle,  20  mars  ;  l'Éventail,  31  mars; 
la  Libre  Critique,  10,  17  et  31  mars;  la  Ligue  artistique,  16  mars; 
la  Fédération  artistique,  10  et  17  mars;  le  Thyrse,  l*""  mars  et 
1"  avril;  la  Tribune  de  Bruxelles,  2  mars;  la  Meuse  (Liège), 
8  mars;  la  Flandre  libérale  (Gand),  1"  mars  ;  la  Verveine  (Mons), 
3,  10,  17,  24  et  Hl  mars  ;  le  Mercure  de  France,  livraison  d'avril; 
le  Bulletin  de  l'art  ancien  et  moderne  (Paris),  30  mars  ;  Frank- 
furter Zeitung,  23  mars;  Continental  Society,  14  mars;  Revue 
des  gens  de  lettres,  livraison  d'avril  ;  la  Chronique  des  Beaux- 
Arts  (Paris),  7  avril;  l'Ermitage  (Paris),  livraison  d'avril; 
Bruxelles-Artiste,  6  avril;  l'Art  moderne,  3  et  17  mars. 

Conférences.  La  Libre  Critique,  24  et  31  mars;  la  Ligue 
artistique,  31  mars;  la  Fédération  artistique,  17,  31  mars  et 
7  avril  ;  la  Verveine,  24,  31  mars  et  7  avril;  l'Art  moderne,  10, 
17,  24  et  31   mars. 

Concerts.  La  Réforme,  29  mars;  le  XX<'  Siècle,  2  avril; 
le  Guide  musical,  31  mars;  l'Éventail,  31  mars;  la  Libre  Criti- 
que, 31  mars;  la  Fédération  artistique,  31  mars;  le  Journal 
indépendant,  28  mars;  la  Verveine,  31  mars;  l'Écho  mondain, 
31  mars;  l'Art  moderne,  31  mars  et  7  avril. 

Parmi  ces  comptes  rendus,  les  exposants  trouveront  quelques 
études  sérieuses  et  bien  écrites.  Mais  la  plupart  décèlent,  il  faut 
le  reconnaître,  une  ignorance,  une  étroltesse  de  vues  et  une 
grossièreté  d'appréciations  peu  faites  pour  rehausser  à  l'étranger 
le  prestige  de  la  «  critique  d'art  »  belge.  Presque  tous  ces  articles 
ont  l'air  d'avoir  été  rédigés  au  «  Calé  de  la  place  »  de  Wulverin- 
ghem  (Flandre  occidentale).  Qu'on  en  juge  par  ces  quelques 
extraits  : 

«  La  couleur  de  de  M.  Sérusier  me  semble  annoncer  d'excellentes 
dispositions  à  faire  de  la  cordonnerie  ou  du  pain  d'épices.  » 

{Le  Soir.) 

«  Quand  M.  Maurice  Denis  saura  peindre,  s'il  n'est  pas  déjà  très 
vieux,  il  fera,  je  pense,  quelque  chose.  »  (/fi.) 

«  La  Balayeuse  d'Auguste  Renoir  est  cotée  7,000  francs.  Mince 
de  chiffons  bleus  !   "  [Bruxelles- Artiste.) 

"  Camille  Pissarro,  une  réputation  solide  et  sonore,  surtout  quand 
on  fait  rouler  les  d«ux  s  et  les  deux  r.  »  (?)  (Id.) 

»  Le  pointillisme  et  ses  confetti  malades  (?)  obsèdent  les  tableaux  de 
M.  Van  Rysselberghe.  »  {Id.) 

«  M .  H.  E.  Cross  est  amoureux  des  Chénes(^)  et  des  Euphorbes,  r, 

{Id.) 
»  Les  envois  de  M.  Pissarro  sont  timides  (?).  Ceux  de  M.  Renoir 
sont  deè  raclures  de  palettes  indignes  de  son  auteur.  «  (Id.) 

"  Le  nom  retentissant  de  M.  Grubicy  de  Dragon  ressemble  à  une 
déclaration  de  principes  ;  il  n'est  point  permis  de  manier  \a.  palette  à 
la  façon  du  commun  des  mortels  [quand  on  se  nomme  Grubicy  de 
Dragon.  »  ^a.) 

"  Cézanne  :  C'est  franchement  et  souverainement  laid  !  » 

{La  Verveine.) 
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"  Les  quatre  peintures  de  Wilder,  placées  en  carré  (1),  faisaient 
ce  qu'ils  avaient  de  mieux  à  faire  :  elles  se  mangeaient  entre  elles. 
Nous  pourrions  en  dire  autant  (?)  de  Dario  de  Regoyos  qui  a  appris  la 
guitare  en  jouant  et  qui  se  figure,  encore  maintenant,  que  c'est  la 
même  chose  pour  la  peinture.  »  {La  Ligue  artistique.) 

"  M.  Georges  d'Espagnat  est  le  malin  des  malins.  Il  sait  que  pour 
engluer  les  badauds,  un  peintre  n'a  souvent  qu'à  violer  les  règles  du 
dessin,  de  la  couleur  et  du  bon  sens.  Il  n'a  pas  manqué  à  ce  pro- 
gramme et  le  résultat  n'a  point  déçu  son  espoir  :  vendu,  le  Caf^  au 
jardin;  vendu  le  Paysage;  vendu,  les  £n/"«n<s  au  jardin  ;  vendu,  la 
Nature  morte.  La  jobardise  s'est  jetée  sur  les  toiles  de  M.  d'Espagnat 
comme  les  mouches  sur  les  papiers  sucrés  où  elles  trouvent  simulta- 
nément le  plaisir  et  la  mort.  »-  {Bruxelles-Artiste.) 

"  Ahl  il  fait  bon  nous  rabâcher  aux  oreilles  le  nom  de  Pissarro,  de 
xiêas  montrer  comme  un  astre  levant,  il  y  a  longtemps  déjà,  cet  admi- 
rable impressionniste!  Dans  les  sept  cadres  envoyés  nous  l'avons 
étudié,  ainsi  que  nous  fîmes  à  Paris,  il  y  quelques  années,  àl'exposi- 
tion  de  ses  œuvres;  nous  en  étions  revenus  alors  consternés  et,  main- 
tenant, c'est  bien  pis.  »  {La  Ligue  artistique.) 

«  A  pleins  verres  les  confetti,  tant  que  vous  voudrez!  Lendemain 
de  carnaval.  >•  {La  Chronique.) 

"  Au  travers  des  confetti  jetés  à  pleins  poings  par  les  attardés  de  ce 
coup  de  folie  carnavalesque,  M.  H.  E,  Cross  menant  la  ronde  suprême 
de  ces  épateurs  finis »  (1<1-) 

«  Peut-être  les  artistes  français  se  sont-ils  dit  que  les  petits  Belges 
ne  sont  pas  difficiles,  qu'ils  admireraient  ces  déchets  à  l'égal  de  chefs- 
d'œuvre,  et  qu'ils  les  achèteraient  quand  même  avec  orgueil.  En  quoi 
je  souhaite  qu'ils  se  soient  trompés."  {Le  Messager  de  Bruxellles.) 

«  Quant  aux  toiles  de  M.  Maurice  Denis,  de  M.  Sérusier,  de 
M.  Cézanne,  de  M.  Vuillard  et  de  quelques  autres,  elles  nous  apportent 
des  éléments  précieux  dont  se  réjouira  la  vieille  zwanze  bruxelloise.  « 

{Id.) 
(A  suivre.) 


LE  THEATRE  A   PARIS 

AUX  VARIÉTÉS 
La  Veine,  comédie  en  quatre  actes,  de  M,  Alfred  Gapus. 

On  nous  avait  annoncé  un  chef-d'œuvre...  Nous  étions  scepti- 
ques —  et  à  bon  droit  après  une  si  piteuse  saison...  Ce  fut  une 
pièce  exquise  que  jouèrent,  l'autre  soir,  que  joueront  cent  fois 
MM.  Guitry,  Brasseur  et  Prince,  M  >]■"««  Granier,  l.avalière  et  Len- 
der,  et  mieux,  ces  acteurs  excellents  jouèrent  au  naturel  des  rôles 
qui  semblaient  écrits  pour  eux,  où  ils  n'eurent  qu'à  se  laisser 
vivre,  à  nous  montrer  les  gestes,  les  sentiments  et  les  nuances 
qui  leur  sont  propres,  pour  nous  donner  l'illusion  de  la  vérité  : 
Guitry  est  le  plus  amant  des  amants  qu'on  aime,  Granier  la  plus 
amoureuse  des  amoureusesqu'onabandonne,  Brasseur,  le  meilleur 
garçon  d'entre  ceux  qui  font  la  fête...  Une  ingénue  qui  a  mal 
tourné  et  ne  s'en  doute,  c'est  Lavalière,  et  la  courtisane  moderne 
aurait  bien  tort  de  ne  pas  imiter  les  toilettes  de  M""»  Lender,  à 
défaut  de  sa  beauté.  La  Veine  eut  celle  d'être  jouée  aux  Variétés, 
après  avoir  été  destinée  au  Théâtre-Français  —  sa  joliesse  pim- 
pante se  fût  mal  accordée  avec  la  diction  des  sociétaires  —  et 
l'esprit  de  M.  Capus,  si  fin,  insaisissable  et  d'une  émotion  trop 
retenue  peut-être,  a  rencontré  des  interprètes,  les  uniques  inter- 
prètes qui  pouvaient  nous  le  faire  entièrement  goûter,  en  expri- 
mer toute  la  saveur,  en  se  laissant  vivre,  je  le  répète,  et  j'imagine 
que  l'auteur,  les  comédiens  et  les  comédiennes  de  la  Veine 
appartiennent  à  une  même  famille  intellectuelle  et  sentimentale,  à 
celle,  au  fait,  qui  nous  a  donné  ceux  qu'on  nomme  les  auteurs 
gais,  les  Tristan  Bernard,  lesVeber,  les  Courteline,  artistes  déli- 

(1)  Il  eût  été  peut-être  difficile  de  les  disposer  en  rond,  vu  le  format 
des  cadres. 


cats  qui  ne  pleurent,  n'aiment  et  ne  souffrent  que  pour  mieux 
sourire,  ou  sourient  pour  oublier  qu'ils  pleurent,  aiment  et  souf. 
frenl.  Par  définition,  ils  sont  optimistes  ;  c'est  leur  manière  de 
voir  la  vie,  et  on  doit  les  en  féliciter,  bien  nue  nous  paraisRcn 
souvent  factices  les  procédés  qu'ils  emploient  pour  démontrer 
que  tout  s'arrange  en  ce  monde,  que  tout  finit  bien,  et  que  les 
hommes  sont  bons.  A  la  veine  ils  offrent  un  culte,  et  la  Veine 
les  en  récompense  :  le  public  les  applaudit.  Leur  bonne  humeur 
avertie  des  pires  souffrances  et  les  escamotant,  telle  est  la  douce 
philosophie  que  nous  expose  la  pièce  de  M.  Capus.  Elle  prétend 
que  chaque  individu  rencontre,  a  rencontré  ou  rencont'-era  une 
heure  de  chance,  et  que,  s'il  sait  en  profiter,  il  sera  heureux  mal- 
gré tout.  Elle  nie  l'utilité  de  l'effort.  Elle  affirme  que  la  fortune 
vient  à  ceux  qui  dorment,  et  qu'il  est  au  carrefour  des  routes  de 
bonnes  fées  qui  protègent  les  bons  garçons...  Un  avocat  sans 
cause  devient-il  l'amant  d'une  fleuriste  sans  clientèle,  tenez  pour 
certain  qu'au  moment  où  la  misère  guette,  la  bonne  fée  ouvrira  la 
porte  de  cette  mansarde  où  Guitry  et  Granier  échangent  des 
baisers,  et  cette  bonne  fée  —  c'est  Lavalière  qui  fut,  au  premier 
acte,  employée  dans  le  magasin  de  la  fleuriste,  et  qui  est  mainte- 
nant la  maîtresse  de  Brasseur,  le  plus  riche  des  fils  du  commerce, 
et  voici  Brasseur  lui-même  qui  cherche  un  avocat  pour  défen- 
dre la  mémoire  paternelle,  le  trouve  en  la  personne  de  Guitry  et 
l'enrichit  entre  le  deux  et  le  trois.  Que  si  l'amant  d'une  fleuriste, 
ayant  atteint  la  gloire,  se  laisse  tenter  par  le  charme  d'une  grande 
courtisane  et  souhaite  se  débarrasser  sans  larmes  d'une  ancienne 
maîtresse,  ne  craignez  rien,  bonnes  gens  !  la  grande  courtisane 
voudra  se  faire  épouser,  n'y  réussira  pas,  et  l'avocat,  pressé  par 
la  bonne  fée,  épousera  la  fleuriste  avant  que  le  rideau  sei 
baisse,  et  qu'applaudissent,  enthousiasmés,  les  spectateurs  qui 
viennent  de  voir  la  vie  comme  elle  devrait  être,  comme  je  crois 
bien  qu'elle  n'est  pas.  La  vie?...  Oui,  malgré  les  postulats  innom- 
brables que  M.  Capus  est  contraint  d'employer  pour  mener  au 
bonheur  ses  fantoches,  nous  sommes  en  face  d'une  comédie  où  la 
vie  palpite  à  chaque  mot  du  dialogue,  où  chaque  épisode  est  un 
chef-d'œuvre,  chaque  geste  celui  que  nous  avons  observé,  chaque 
caractère  un  caractère  vrai  ;  et  c'est  par  ce  réalisme  du  détail  que 
M.  Capus  se  rapproche  des  grands  maîtres,  de  Molière  vraiment  — 
un  Molière  joyeux   qui   aimerait  les   contes   de   fée. 

G.  Binet-Valmer 


NOTES   DE  MUSIQUE 

Le  Quatuor  Zimmcr  a  donné  jeudi  dernier,  à  la  salle  Erard,  sa 
dernière  séance.  Au  programme  :  deux  œuvres  de  Beethoven, 
la  jolie  et  naïve  sérénade  (op.  8)  pour  violon,  alto  et  violoncelle, 
et  un  quatuor  de  l'op.  59  (un  des  Rasoumoffski)  en  mi  mineur. 

Zimraer  —  qui  par  sa  finesse  avait  paru  un  instant  devoir  être 
surtout  un  interprète  de  Mozart  —  a  joué  ces  deux  œuvres  si 
différentes  avec  une  ampleur,  un  entrain  et  une  vigueur  absolu- 
ment en  harmonie  avec  l'impétuosité  virile  de  Beethoven. 

Excellente  soirée  d'art. 

*  * 

Le  concert  annuel  organisé  par  l'Harmonie  de  la  Maison  du  Peu- 
ple a  été  une  réelle  manifestation  d'art.  Sous  la  direction  de 
M.  Dubin,  l'Harmonie,  qui  comprend  une  centaine  d'exécutants, 
a  interprété  avec  un  ensemble  remarquable  deux  œuvres  de  Paul 
Gilson,  Richard  III  et  la  Marche-cor tége.  Un  programme  bien 
ordonné  nous  a  permis  d'apprécier  le  beau  son  du  violoncelle  de 
M.  Bouserez,  qui  nous  fit  entendre  quelques-unes  de  ses  composi- 
tions, et  la  virtuosité  de  M.  C.  Fontaine  qui  joua  la  Rhapsodie 
espagnole  de  Liszt.  Les  chanteurs  :  MM.  Schoepen,  baryton,  et 
Liszt,  ténor,  se  sont  fait  entendre  dans  des  fragments  d'opéra  et 
M"""  Ernaldy  a  chanté  avec  grûce  et  sentiment  quelques  mélo- 
dies. Deux  beaux  chœurs,  exécutés  par  un  groupe  de  jeunes 
filles  sous  la  direction  de  M.  Schoepen,  complétaient  cette 
attrayante  séance. 


..,^:  .■J.j>.':t\,;l  .'. 


Les  Nouveaux  Concerts  de  Verviers. 

[Correspondance  parlicidièrc  de  /'Art  modeune.) 

La  série  de  celle  année  s'esl  clôturée  le  27  mars  par  une  ado- 
rable soirée  dont  voici  le  copieux  el  très  éclectique  programme  : 
Orchestre  :  Le  Carnaval  romain  (Berlioz);  Trdumerei  (Schu- 
mann);  Espana  (Ciiabrier).  —  Chœurs  a  capella,  harmonisés  par 
Gevaert  :  0  Filiœ;  Brunelte;  Chanson  joyeuse  de  Noël.  — 
Solistes  :  M"'' Ëléonore  Blanc  (des  Concerts  Colonne  et' Lamou- 
reux  .,  air  de  Fidelio  (Beethoven);  La  Mort  d' /solde  (Wajrner); 
Par  le  sentier  (Tli.  Dubois);  Ouvrr  tes  yeux  bleus  (Hlassenet).  — 
M.  M-  Grickboom.  (lonceiio  de  Mendelssohn;  Romance  de  Grieg; 
Ballade  et  Polonaise  de  Vieuxtemps. 

Le  grand  succès  du  concert  a  été  pour  l'orchestre,  incom- 
parable de  brio,  de  verve  el  de  sûreté  dans  Espana,  et  que  son 
interprétation  de  la  Triiumerei  a  fait  bisser  frénétiquement. 

Les  chœurs  a  6'a/:c//'(,  dirigés  par  M.  Duszings,  ont  été  très 
applaudis  :  la  masse  est  très  disciplinée,  fort  assouplie  et  les 
voix  se  fondent  admirablement. 

Sans  posséder  une  de  ces  grandes  voix  qui  semblent  être  l'apa- 
nage des  chanteuses  de  Bayreuth,  M""  Blanc  s'affirme  par  de 
superbes  qualités  de  style  el  de  diclion  qui  furent  spécialement 
goûtées  dans  l'air  de  Fidelio. 

.M.  M.  C.rickboom  est  un  des  meilleurs  élèves  (|ui  soient  sortis 
de  l'École  de  musique  de  Verviers.  C'est  un  archet  vibrant,  une 
nature  fine,  un  musicien  de  grande  envergure.  Le  public  lui  a 
fail  grand  accueil  el  a  été  heureux  de  l'entendre  à  nouveau  après 
Vjnl  d'années. 

Une  ovation  chaleureuse  à  Louis  Kéfer,  lorsqu'il  est  monté  au 
pupitre  de  la  direction,  lui  a  prouvé  la  haute  estime  que  lui 
valent  ses  énergiques  et  talentueux  efforts  pour  l'art. 

J.  S. 


CARNET  ARTISTIQUE 

Du  a  au  20  avril  1901. 

Musée  :  Exposition  de  la  Société  des  Beaux-Arts  (10  à  5  heures). 
Cerci-e  Artistique  :  Exposition  F.  Binjé.  (Clôture  le  14.) 
RubknsClub  :  Exposition  P.  Stobbaert. 

Lundi  :  7  h.  12  Première  représentation  de  la  Valkyrie  (théâtre 
de  la  Monnaie.)  —  8  h.  1/2.  Cinquième  séance  du  quatuor  Schorg 
(Riesenburger). 

Mardi  :  2  h.  Audition  des  élèves  de  M"""  Armand  (théâtre  du  Parc). 
—  8  h.  12  Deuxième  séance  Delgouffre  :  Beethoven  (Erard). 

Mercredi  :  Rentrée  de  M.  Imbart  de  la  Tour  :  Aida  (théâtre  de  la 
Monnaie). 

Jeudi  :  4  h.  1/2.  Conférence  (K  Williame  :  Dante  Alighieri  (École 
de  musique  d'Ixelles). 

Vendredi  :  8  li.  1/2.  Audition  Engel-Batbori  (Erard). 

Samedi:  2  h.  Répétition  générale  du  Concert  populaire  (théâtre 
de  la  Monnaie).  —  8  h.  1/2.  Concert  de  l'école  de  Musique  de  Saint- 
Josse-ten-Noode  (Ecole  communale,  rue  Gallait,  131). 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  concours  de  Rome  de  cette  année  est,  on  le  sait,  dévolu  à  la 
gravure.  A  la  suite  du  concours  préparatoire  qui  vient  d'avoir  lieu 
à  Anvers,  ont  été  admis  à  entrer  en  loge  :  MM.  Hubert  Mauquoy 
(Anvers),  Louis  Peetcrs  (Anvers),  Jules  Fontayne  (Bruges),  Albert 
Van  Holsbeek  (Bruxelles),  Victor  Dieu  (Quaregnon),  et  Henri  Van 
Haelen  (Vilveod).  

La  semaine  dernière  s'est  ouverte  à  Mons  la  sixième  exposi- 
tion annuelle  du  Bon  Vouloir,  qui  groupe  les  principaux  peintres 
du  Hainaut,  parmi  lesquels  M"''  Puisage,  MM.  Marius  Renard,  J.  et 
0.  Posiel,  etc. 


\raime|iC,  il  nous  faudra  bientôt  créer  une  rubrii^uo  spéciale 
poiH'  coinpk'ier  certaines  informations,  par  trop  soiniuaires,  du 
.Soir. 

Le  chroiii(juiMir  artistique  de  rejournal  révèleà  sesl2'),000  lec- 
teurs que  h'  directeur  de  la  Libre  Eslhdiiine  v  prélève  des  lan- 
lièmes  sur  les  ventes  faites  aux  expositions  qu'il  organise  ». 

Il  oublie  ressentie!  :  c'est  qu'il  les  prehAe  à  son'profit  person 
m-l,  el  que  les  somrrios  encaissées  de  la  sorte  lui  permettent  de 
faire  face  aux  exigences  de  sa  fastueuse  existence. 

Sans  les  «  tantièmes  »  qu'il  s'atiribue.  le  pauvre  garçon  serait 
depuis  longtemps  sur  la  p:;iUe,  cai'on  ne  lui  connait'pas  d'autres 
ressources  avouables. 

C'est,  sans  doute,  [)ar  disci'étion,  et  pour  remercier  notre  col- 
laborateur d'avoir,  sur  ses  instances  réitérées,  invité  l'un  de  ses 
protégés  à  prendre  part  au  Salon,  que  l'aimiible  chroniqueur  a 
négligé  d'instruire  le  public  de  la  destination  des  fonds.  Au  lieu 
(le  débiner  le  truc  qui  fait  vivre  un  honnête  homme,  il  a  préféré 
laisser  supposer  q^ue  les  sommes  recueillies  sont  peut-être  versées 
dans  la  caisse  de  la  Sociéié  et  servent  à  payer,  avec  le  produit 
des  entrées,  les  frais  des  expositions  :  transport,  emballage  des 
œuvres,  assurance,  manutention,  etc.  Sachons  lui  gré  du'doute 
qu'il  a  gracieusement  laissé  planer  à  cet  égard.  On  lé  prend  géné- 
ralement pour  un  petit  bonhomme  envieux,  sournois  et  mesquin. 
11  a'  prouvé,  celte  fois,  qu'il  est  c.ipable,  à  l'occasion,  d'un  sen- 
timent délicat. 


C'est  demain  Inudi  qu'aura  lieu,  au  théâtre  de  la  Monnaie,  la 
première  représentation  de  la  Valkijrie. 

Les  (i  et  9  mai,  deux  représentations  extraordinaires  de  IVis- 
lan  nnd  Lsolde,  dans  le  texte  original,  avec  la  dislribulion  sui- 
vante :  Isolde,  M"'' bitvinne;  Brafigaene,  M"ieBr;ima;  Tristan, 
M.E.VanDyck;  Kurwenal,  M.A.VanRooy;  Marke,  M.  C.Schweg- 
Icr.  Chef  d'orchestre  :  M.  Félix  Molli. 

Ces  .-eprésentations  sensationnelles  clôtureront  avec  éclat  la 
saison  lliéâtrale. 

Le  quatrième  Concert  populaire  est  définitivennent  fixé  à 
dimanche  prochain,  à  2  heures.  Au  programme,  le  Requiem  de 
Verdi  chanté  par  M"'' Friche,  IVI"'«  Soetens-Flament,  M.\L  Imbart 
de  la  Tour,  d'Assy,  le  Choral  mixte  (directeur  M.  Soubre)  et  les 
chœurs  du  théâtre  de  la  Monnaie.  Au  total  rtrois  cents  exécu- 
tants. 


Le  dimanche  suivant,  28,  M,  Eugène  Ysaye  donnera  à  l'Alham- 
bra,  avec  le  concours  de  l'orchestre  de  la  Société  des  Concerts  sym- 
phoniques  sous  la  direction  de  M.  S.  Dupuis,  un  concert 
extraordinaire  dans  lequel  il  interprétera,  notamment,  le  Concerto 
en  .<;()/  de  J.-S.  Bach  pour  violon  et  deux  tlûtes,  et  le  Poème  pour 
violon  et  orchestre  d'Ernest  Chausson. 

Au  programme  symphonique  :  Symphonie  n»  I  de  Beethoven, 
Viviane,  poème  symphonique  d'Èrnest  Chausson,  et  Joijeuse 
marche  de  Chabrier. 

Le  ténor  Engel,  qui  a  créé  dernièrement  à  Paris,  ave'"  grand 
succès,  les  auditions  connues  .sous  le  nom  de  «  Une  hrjre  de  mu- 
sique »,  donnera  vendredi  19  et  jeudi  25  avril  prochains,  à  la 
salle  Érard,  rue  Latérale,  deux  séances  musicales,  avec  le  con- 
cours de  M"'e  Jeanne  Bathori,  des  Concerts  Colonne  et  du  Conser- 
vatoire de  Paris. 

La  première  de  ces  auditions,  qui  seront  un  vrai  régal  artis- 
tique, sera  consacrée  à  Schubert  et  Schumann.  la  seconde  à  l'École 
moderne. 

L'École  de  musique  de  Saint-Josserten-Noode  donnera  samedi 
prochain,  à  8  h.  1/2  ,  à  la  salle  des  fêles  de  l'Ecole,  un  concert 
extraordinaire  avec  le  concours  de  M"«»  Pàquot  et  Latinis,  de 
MM.  Demest,  Merciei-,  Swolfs  et  Daiiby,  et  de  l'orchestre  dés  con- 
certs Ysaye  sous  la  direction  de  M.  Huberti. 

.Au  programme,  des  œuvres  de  Haydn,  Gluck,  Wagner  (chœur 
des  Pileuses,  fragments  du  troisième  acte  des  Maîtres  chanteurs), 
Jacqaes-Dalcroze  et  G.  Huberti  (cantate  inaugurale).  Quatre  cents 
exécût&nts. 


UART  MODERNE 


i:û 


On  a  vendu  le  \\\  mars  à  l'iiôlel  Drouol,  à  l'aris,  une  série 
d'aquarelles  de  Jonjîkind,  l'un  des  artistes  devant  lesquels  les 
critiques  du  temps  demeurèrent  aussi  incompréliensifs  qu'ils 
le  sont  aujouid'liui  devant  Pissarro,  Cézanne  ou  Guillaumin. 
.  II  est  intéressant  de  conslaler.  une  fois  de  plus,  la  faillite  de 
celte  incurable  doctrine,  immuablement  ignorante  et  bête  mal- 
i;ré  tous  les  camoutlets*  que  le  temps  ne  cesse  de  lui  infliger. 
Les  Bords  de  L' fsèrc  à  Grenoble  onl  alleint  18,000  francs  ;  Ouer- 
scliie  {Hollande).  9,000;  h»  Rade  d'  Toulon,  4,.')o0;  Rolter- 
dam,  4,100;  l'/sérci  «  (Jreni)hle,  4.10  1;  .  nuirons  de  Grenoble, 
neige  sur  l-es  cimt,$,  4,000  ;  Pécrol,  près  la  Côle  Saint- 
André,  3^050;  Bord  d'un  canal  à  Dordrcckt,  3,  IQO;  le  Fau- 
bourg Saint-Jacques  à  l'aris,  5  1^50;  Jmicurs  d"  boules  à 
Grrnoble,  2,030:  VE-^caut  ii  Anv,rs,  '2,0")0;  la  Côie  Saint- 
André,  2,0'20;  Dordrecht,  2,000,  etc. —  Au  total,  pour  vingt 
numéros,  68,300  francs. 

M'"*  Henriette  Scinnidt  s'est  fait  entendre  à  La  Haye,  au  concert 
de  la  Diligentia,  où  clje  a  remporfi  un  très  grand  sui-cés  dans 
l'interprétation  d'une  sonate  d(>  lieellioven,  des  Folies  d' Espagne 
de  (iOrelii  et  du  «  Prcisiied  »  des  Maîtres  chanteurs.  l,o  iVieuwe 
Rotterilamsche  Courant AeVaderland.  \eNicuwe  Courant  vantent 
à  l'envi  la  sonorité,  l'i'xpression,  l'intelligence  artistique  et  le 
mécanisme  développé  de  la  violoniste,  qui  toute  jeime,  avuit  joué 
dans  celte  môme  salle  où  elle  vient  de  se  classer  pnruii  les  vir- 
tuoses de  l'anliet 

VACANCES  DE  PAQUES 

VILLA  BEAU-SEJOUR,  à  ANSEREMME,  près  DINANT 

uu  confluent  de  la  Meuse  et  de  la  Lesse. 

PENSION   DE  FAMILLE  DIRIGÉE  PAR  M'"^  PARENT 

PRIX  :   6   FRANCS  PAR  JOUR 
ISlJ^GrNlWK^XJE  CKN^TJRK   D'KXCXJRSION 

Beau  jardin.   Vaste   hall.   Salon  de    lecture.  .Salle  de  billard.  Hibliotlictiue. 

Salle  de  bain.  Grande  véranda  couverte.  Eclairage  électrique. 

Location  de  canots  et  voitures. 

COLLECTION    de   SOMZÉB 

Vente  des  Tapisseries 

Antiquités  grecques  et  Faïences  italiennes 

Dfiti^   LA 

Salie  des  Fêtes  du  Parc  du  Cinquantenaire,  à  Bruxelles 

DU  LUNDI  20  AU  SAMEDI  25  MAI  1901 
Chaque  jour  à  2  heures  de  relevée. 


Expert  :  J.  FIËVEZ,  3,  rue  du  Gentilhomme,  Bruxelles. 

EXPOSITIONS 

Particulière  ;  Les  mercredi  15  et  jeudi  IG  niai  1901; 
Publique  ':  Les  vendredi  17  et  samedi  18  mai  1901. 
au  local  susmentionné,  de  10  heures  du  matin  à  5  heures  de  relevée. 
Ordre  des  Vacations  :  20  et  21mai,  Antiquités  grecques;  22,  i'i. 
Faïences    italiennes  ;    24,    Tapisseries   des    xv»    et    xvi»   siècles  ; 
25,  Tapisseries  des  xvii»  et  xviue  siècles. 


Charmantes  villas   et   cottages  confortablement  meublés. 
Communications    faciles.  —  Bains  surveillés  gratuits. 

Imprimé  sur  papier  de  laltfaisou  Keym,  rue  aux  Choux. 
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IVlaîson  Félix  MOJVIIVIEN  &  C%  Brevetés 

I^^ABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,   Rue  de  la  Charité,   BRUXELLES 
Xéléplioiie     lO^T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  artïtles  concernant  la   peinture,  la  sculpture 
la  gravure,  :ti-ai-chitecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,   NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 

BEC  AUËR 

SO  7„   D'KCOIVOMIE  LUMIÈRE  QUi%^DttUPL,E: 

Appareils  d'éclairage  et  de  chauffage  au  GAZ,  à  l'ÉLECTRICITÉ  et  à  l'AlOOOL 

INSTALLATIONS    COMPLÈTES 

Bruxelles,  20,  BOULEVARD  DU  HAINAUT,  Bruxelles 

./%.{|j^ence8    dans    toutes    les    villes. 


E.  DEMAN,  Libraire-Expert 

86,    rue    de    la    Montagne,    86,    à    Bruxelles 

LIVRES  D'ART  ET  DE  BIBLIOPHILES 

ANCIENS  ET  MODERNKS 


Dessins,  Eaux-Fortes  et  Lithographies 

de  F.  ROPS  et  Constantin  MEUNIER. 


Œuvres  de  :  MALLARMÉ.  VILLIERS  DE  L'ISLE-ADAM, 
VERHAEREN,  MAETERLINCK,  etc. 

M.    L.   MOLINE 

EXPKRX 
GALERIE    LAFFITTE,    RUE    LAFFITTE.    20,    PARIS 

ACHAT  ET  VENTE  DE  TABLEAUX,  DESSINS.  ESTAMPES,  ETC. 

DÉSIRE    ACQUÉRIR    DES    ŒUVRES    DE 

F.  ROPS,  SISLEY.  C.  PISSARRO.  DEGAS  et  Claude  MONEl 

Oemanciez  chez  tous  les  papetiers 
l'encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BIACK  Van  Loey-Noury 

supérieure  et  toutes  les  autres  raai'ques. 


PIANOS 

GUNTHBR 

Bruxelles,   6,   rue  Xhéréslenne,   6 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 

Fournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 

LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 


^  BRUXELLES:  17.  «yEMUE  UBWSE»' 


LiMBOSCH  &  C 


lE 


Dr\U7s.Gi^i^lJ/0    31,  rue  des  Pierres 

Trousseaux  et   Layettes,   Linge   de   Table,   de   Toilette   et   de   Ménage, 

Couvertures,    Couvre-lits   et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures  et  :Mobiliers  complets   pour  Jardins   d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,   battes  -et  Fantaisies  Ax^istiques 

J^:iv^ETT:BXj:E3s^EÎ:srTB    i:)'i^H.T 


Bruxelles.  —   Imp.  V  Monnom,   32,  me  de  l'Industrie 


ViNGT-ET-UNlÈMK    ANNÉH 


N»    10. 


21    AVRU    1901 


BUREAUX  :   RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
ABONNEMENT  :  BELGIQUE,  10  FRANCS  L'AN;  UNION  POSTALE,  13  FRANCS.  -  LE  NUMKRO,  25  CENTIMES 


L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  renseignées  par  nos  abonnés. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration 
si  l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 


SOMMAIRE 

Un  Jubilé.  -Constantin  Meunier  (Camille  Lemonnier).  —  La  Wal- 
kyrie  (Octave  Maus).  —  L'Esprit  Juif  (H.  Fierens-Gevaert).  — 
Notes  de  Musique  (0.  M.).  —  Carnet  artistique.  —  Pelile  Clironique. 


UN   JUBILE 

CONSTANTIN   MEUNIER 

Une  date  vioul  de  s'ajouter  aux  dates  digues  de 
mémoire.  Elle  fut  célébrée  des  pays  voisins  :  elle  valut 
à  celui  qu'elle  illustre  d'un  signe  glorieux  de  longévité, 
la  vénération  attendrie  des  artistes  étrangers.  A  peine 
pourtant  elle  fut  remarquée  chez  nous...  Constantin 
Meunier,  il  y  a  quelques  jours,  entrait  dans  sa  soixante- 
dixième  année...  L'âge  qui  pour  la  plupart  marque  les 
destinées  accomplies,  n'a  fait  que  prolonger  pour  cet 
ouvrier  admirable  la  jeunesse  indéfectible  de  son 
œuvre. 

Je  le  dis  avec  une  émotion  infinie  :  il  n'y  aura  jamais 
assez  d'hommages  pour  remercier  un  tel  homme  d'avoir 
vé.cu  jusqu'à  nous!  Chaque  heurcdc  la  vie  d'un  grand 


artiste  est  un  bienfait  pour  le  monde  et  il  ne  faudrait  pas 
se  lasser  d'en  témoigner  de  la  gratitude. 

Constantin  Meunier,  à  soixante-dix  ans,  renouvelant 
encore  le  prodige  d'être  chaque  jour  un  des  plus  par- 
faits sciUpbMirs  (le  cette  épociue,  est  une  chose  haule.ct 
somptu(Mise  :  elle  ajoute  un(!  grandeur  à  noti'e  lunna- 
nité.  Il  arrivera  untemps  où  des  fêtes  publiques  magni- 
fieront l'artiste,  le  poète,  le  savant  dans  la  mesure  cpii 
autrefois  fut  attribuée  aux  princes  et  aux  conquérants. 
J'écrivais  récemment  dansAr^  ei  Décora  (ion  : 
'■  L'œuvre  de  Constantin  Meunrer,  par  sa  plénitude 
simpliste  et   pittoresque,  a  une  prédestination  toute 
monumentale.  Ses  lignes  .synoptiques,  en  concentrant 
le  regard  sur  une  masse  dense  et  centrale,  appellent  la 
large  coulée  des  métaux  et  les  hauts  emplacements 
,  dans  un  cadre  architectonique  ou  les  horizons  profonds 
des  paysages.  Il  semble  extraordinaire  que  la  Belgique 
ait  si  peu  utilisé  de  tels  éléments  de  beauté  ornementale. 
Les  ports,  les  gares  de  chemin  de  fer,  les  palais  publics, 
les  grandes  voiries  auraient  assorti  un  décor  naturel  à 
ces  spectacles  de  vie  et  ces  représentations  des  multiples 
;  activités  générales.  Je  songe  au  suggestif  relief  que  dar- 
deraient d'un  pan  de  mur  les  deux  Tètes  de  puddleur.s 
géminées,  taillées  dans  un  granit  bleu  des  Écau.ssines; 
à  la  vision  forte  du  bas-relief  de  \ Œuvre  incrusté:en 
bronze  clair  au  soubassement  d'un  édifice  nationar.:Je 
songe  encore  aux  mansuétudes  humiliées  et  à  llinfînic 
douleur  de  cette  grande  figure  de  l'outrage  et  du  pardon, 
XEcce  Ao;»o  saignant  sous  la  couronne  d'épines.  Ce  sont 
là  (rémotiv(>s  et  populaires  figures  qui  s'accommoderaient 
des  simples  emplacements  do  la  rue,  siaptcs  àfairdefitrQi" 
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kl  vie  do  l'œuvre  Uaiis  la  vie  dos  masses.  I.es  anciens^ 
maîtres  ne  s'en  faisaient  pas  faute.  11  y  a  à  Nuremberg  i 
un  ohemin  de  croix  d'Adam  Kraft,  rongé  par  les  intem- 
péries et  qui,  dans  la  campagne,  au  bord  des  routes  pou- 
dreuses foulées  par  les  pèlerins,  ttéveloppe  les  stations 
lamentables  de  la  Passion.  La  Flandre  non  plus  ne 
manque  pas  de  calvaires  au  pied  de  ses  églises,  humbles 
moniiiïients  de  piété  et  de  souffrance  devant  lesquels 
s'agenouille  la  ctèvotion  publi-que.  Toute  l'âme  religieuse 
du  pays  flamand,  sa  mysticité  matérielle  ot  qui  aime  les 
apparences  réalistes  du  supplice,  souffre  en  l'Homme- 
Dieu  de  MeuHÎ'ér.  Powrtant,  je  ne  sache  pas  que  personne 
Jamais  ait  pensé  à  lui  trouver  une  place  derrière  un 
massif  de  cyprès»  entre  les  contreforts  moussus  d'une 
vieille  cathédrale. 

«  Nous  sommes  ici  dans  un  autre  aspect  de  la  pensée 
de  ce  grand  artiste.  L'humanité. plastique  qu'il  modela 
selon  un  antique  rythme  de  force  et  d'héroïsme,  l'in- 
demne brute  humaine  brandie  dans  son  geste  souple  et 
maclHaal,  fait  place  à  une  humanité  pitoyable,  trempée 
aux  ee^x  vives  de  la  sensibilité  chrétienne.  Au  rituel 
pttystqiic  exaltant  tes  puissances  du  travail  se  substitue 
hM  charité  évangéli(iue  qui  se  penche  sur  les  défail- 
lances et  èosafflictioiis  ^de  la  créature. 

»  D'intimes  offiasiORS  jaillissent  ■âe  cette  communion 
d'un  génie  simple  avec  les  éiémenteùres,  broyés  par  les 
meules  de  rexijstoiioe  et  qai  co«le»t  à  la  mort  des  char- 
niers et  des  moqgfués  sans  descelter  ht  bouche. 

Le  monde  obscur  des  âmes  Bauettos  alors  s'entre- 
bâille :  à  pekie  oa  croil;  entendre,  aux  racines  de  la  vie, 
comme  une  morue  mer  sans  houles,  ie  bruit  des  larmes 
«[ui  no  peuvent .  déborder.  La  mère,  debout  devant  le 
torse  "écartelé  de  son  fils  (le  Grisovî^,  tord  l'imploration 
et  l'agonie  de  ses  Mains,  Toute  sa  détresse  se  casse  en 
une  tounaente  sèche,  intérieure,  qui  meurt  sans  gri- 
naaioe  aux  ioagues  lignes  rigides  de  son  visage.  La  mai- 
fiom  vide  buriemi 'dedans  de  ses  silences.  La  fosse  homi- 
cide, i'^gre  regou'ié  d'entrailles  humaines  lui  demeure 
ooagnalé  aux  doigts  dont  elle  toucha  les  sanies  glacées. 
Et  «Hfe  est  saasnnévoite,  oa  n'entend  pas  ses  sanglots, 
^«ntts  te  oocvercie  de  ^le  qui  la  mure  vivante,  elle 
app&raît  la  sœur  de-tette  autre  muette,  de  cette  FeniTne 
du  pewple  aux  y  eux  roagés  par  tous  les  acides  de  la 
douieiar,  et  qui-,  avec  le  globe  débordé  des  cornées,  inta- 
rissablement ruitssellent  sur  le  trou  funèbre  des  joues  et 
ne  pleurent  pas.  Celle-là  aussi  dédie  l'holocauste  de  son 
eoeur  martyrisé  aux  iKxrmes  funestes.  Toutes  deux  sont 
oo&seniantes  à  la  vie  à  l'égal  du  Vieu±  cheval  de 
mine,  de  la  béte  aveugle  et  squalide  nourrie  de 
i'ihaleine  en  lem  des  ténèbres,  aux  côtes  en  cercles  do 
douve  défoncée,  à  ré(^ine  rouvieuse  et  déchiquetée, 
oomuie  dépecée  déjà  par  le  couteau  de  l'équarisseur. 

«  Ce  jomvià,  rartiste  ibumain  étendit  sa  pitié  à  l'ani- 
ntal,  à  ce  frère  victiaaQé  "de  l'honmie.  L'ian  et  l'autre,  il 
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les  confondit  dans  une  camaraderie  d'afléction  taci- 
turne, épaves  égales  et  anonymes  d'une  même  destinée. 
Iilt  avec  la  carne  macabre,  il  recommence  le  chef- 
d'œuvi^e  du  pardon  des  outrages  (iu(i  déjà  il  avait  fait 
avec  YEcce  Homo.  Bien  plus  que  la  l'évolte  qu'on  y 
voulut  voir,  c'est  le  sens  ultime  de  son  œuvre,  le  grand 
pardon  éployé  qui  de  la  créature  s'étend  à  la  bête  et  sur 
leur  embrassement  referme  le  monde.  " 

Constantin  Meunit^r,  par  un  labeur  sans  trêve,  avec 
les  puissances  presque  surhumaines  d'une  volonté  tran- 
quille, s'est  acheminé  lucidement  vers  l'expression  mul- 
tiple de  sa  pensée.  On  sait  qu'il  vit  dans  le  silence  de 
l'atelier  comme  un  patriarche.  Le  soir  le  retrouve  devant 
ses  terres,  dans  l'attitude  où  le  vit  la  clarté  matinale 
passjuit  par  la  haute  verrière.  Il  ne  se  plaint  que  de  la 
brièveté  des  jours  et  de  la  fuite  des  ans  en  consitlérant 
ce  qu'il  lui  reste  à  accomplir. 

Quatre  hauts-reliefs,  de  véhémentes  ébauches,  des 
cahiers  emplis  d'indications  au  fusain  avec  ce  trait 
large  et  appuyé  qui  fait  de  lui  un  rare  et  substantiel 
dessinateur,  sont  là,  à  la  portée  de  sa  main,  dans  le  cer- 
cle de  sa  méditation.  C'est  l'œuvre  sur  laquelle  l'ouvrier 
infatigable  rêve  de  concentrer  les  suprêmes  énergies  de 
sa  création.  Elle  résume  les  étapes  de  sa  carrière,  elle 
évoque  ses  rythmes  héroïques,  elle  groupe  dans  une 
ordonnance  majestueuse  les  émouvantes  manœuvres 
d'un  peuple.  Comme  pour  affirmer  par  un  témoignage 
testimonial  ses  constantes  visées  d'art  monumental, 
elle  se  propose,  dans  son  ensemble,  un  monument  élevé 
à  la  gloire  du  Travail. 

Quatre  amples  dalles  perpendiculaires,  aux  quatre 
pans  d'un  soubassement,  déroulent,  sous  des  formes 
d'allégories  réelles,  les  forces  élémentaires. 

Voici,  extrayant  du  four  le  creuset  aux  matières  aw 
fusion,  l'équipe  ardente  des  hommes  du  Feu.  Voici, 
sous  les  chaleurs  d'août,  dans  le  champ  à  mesure  tranché 
par  les  sonores  faucilles,  les  fructifications  accomplies 
de  la  Terre.  Voici,  ouvert  comme  un  porche  aux  quatre 
vents  du  monde  avec  ses  transatlantiques,  ses  théories 
de  débardeurs,  ses  grondants  attelages,  un  port  mari- 
time, c'est-à-dire  l'Eau.  Voici  enfin,  rués  aux  schistes 
et  aux  anthracites  du  monde  primitif,  fouissant  les 
noires  matrices  de  la  bure,  les  hommes  de  la  houille; 
et  cette  fois,  c'est  l'air,  le  feu,  l'eau  s'ajoutant  aux  puis- 
sances telluriques. 

Les  quatre  motifs  ensemble  concertent  un  schéma  des 
activités  industrielles  en  corrélation  avec  les  forces  du 
monde  ;  il  est  admirable  que,  divers  par  l'agencement  et 
l'expression,  ils  se  coordonnent  dans  l'unité  du  concept 
et  de  l'effet.  Le  symbole  du  travail,  loi  des  races,  s'en 
déduit,  subtil,  pathétique  et  harmonieux.  Chaque 
élément  s'y  rapporte  à  une  forme  de  l'industrie  humaine  : 
celle-ci  se  série  en  types,  en  gymniques,  en  arabesques 
qui  varient  d'un  sujet  à  l'autre.  C'est  bien  là  le  signe 


d'un  cerveau  qui  peuse  on  décor  et  réalise  monumen- 
talement. 

Lu  masse  entière  palpite  comme  un  bloc  d'humanité. 
Un  agile  et  furieux  semeur  en  couronnera  la  cime  d'un 
geste  symbolique  et  essentiel.  Mais  le  semeur  lui-même 
fut  semé  aux  champs  de  la  vie  par  l'amour  :  une  femme, 
une  mère  allaitant  son  nourrisson,  se  placera  h  l'un  des 
angles  du  soubassement,  énorme  et  tendre  comme  1  iné- 
puisable genèse,  comme  le  principe  môme  de  la  durée. 
Les  races  ainsj,  dans  cette  grande  œuvre,  demeureront 
associés  au  travail  et  aux  forces  éternelles. 

On  souhaiterait  voir  érigé  aux  abords  d'une  grande 
ville,  dans  le  brouillard  des  sueurs  et  des  fumées  monté 
des  denses  agglomérations,  un  tel  édifice  spirituel,  comme 
d'héroïques  propylées  magnifiant  l'homme  vainqueur 
des  résistances  de  la  matière,  comme  un  monument 
expiatoire  à  la  mémoire  des  innombrables  générations 
de  travailleurs  englouties  sous  la  pompe  des  civilisa- 
tions. 

Un  écrivain  ici  fait  appel  aux  pouvoirs  pour  que 
Bruxelles  soit  cette  ville  et  qu'à  travers  les  âges,  elle 
s'honore  de  posséder  l'âme  vivante  et  réalisée  de  Cons- 
tantin Meunier,  Que  le  bronze  et  le  granit  nécessaires  k 
l'exécution  de  cette  vaste  pensée  lui  soient  octroyés 
comme  un  hommage  national  afin  de  lui  permettre  d'en 
faire  à  son  tour  une  filiale  et  solennelle  dédicace  à  la 
patrie  !  Que  ce  soit  là  le  cadeau  de  Jubilé  de  ce  grand 
artiste  au  seuil  de  son  énergique  et  grandiose  vieillesse  ! 

Cahille  Lemonnier 


LA  WALKYRIE 

La  Walkyrie  (M.  Ernst  lui  a  restitué  le  W  dont  l'avait  dëpooillé 
M.  Wilder,  qui  entendait  peut-être  se  réserver  le  monopale  de 
cette  double  lettre)  est,  de  tous  les  drames  de  Wagner,  le  plus 
propre  a  émouvoir  et  à  enthousiasmer  la  foule.  D'ua  symbolisme 
moins  abstrait  que  Tristan  et  Isolde,  d'un  élan  lyrique  plus  pas- 
sionné que  les  Maîtres,  d'une  beauté  tragique  plus  haute  que 
Tannhàuser  et  Lohengrin,  elle  est  si  pénétrée  d'humanité  que 
son  action  sur  l'auditoire  est  directe  et  immédiate.  Et  le  commen- 
taire musical  qui  la  ma^^nifie  est,  plus  que  tout  autre,  par  les 
merveilles  qu'il  recèle,  de  nature  à  élever  les  âmes  et  à  enflam- 
mer les  cœurs. 

On  discuta,  jadis,  sur  ce  que  la  partition  renferme  encore  de 
formuler,  italiennes,  sur  le  développement  de  certaines  scènes,  — 
en  particulier  les  deux  dialogues  sucessifs  du  début  du  deuxième 
acte,  —  sur  la  contradiction  qu'offrent  avec  les  principes  de  l'es- 
thétique wagnérienne  tels  passages  amoureusement  traités  «  en 
morceaux  détachés  »  par  le  Maître,  le  lied  du  Printemps  par 
exemple. Ces  critiques  paraissent  vaines  aujourd'hui. Les  viogt-cinq 
ans  écoulés  depuis  la  première  représentation,  à  fiayreutb,  de  cet 
extraordinaire  chef-d'œuvre  (les  représentations  de  Munich  en  1870 

(1)  En  1887,  sous  la  direction  *»*  Jbeeph  Dupont.  La  WWSyri» avait 
été  jouée  en  1883>  ea  allemand,  par  une  troupe  amenée  à  Bruxelles^ 
avec  les  décors  et  le»  costumes  ^u'U  avait  radtietéa  à  Bayrauth,  par 
l'impreaario  Angelo  Naoman . 


ne  doivent  être  considérées  que  «ooime  un  esiai  et  wu  étitde  pré- 
parati^iire)  nous  permettent  de  juger  la  Walkyrie  avee  le  recul 
nécessaire.  Toute  discussion  serait  désormais  oiseuse.  U  sentie 
que  l'œuvre,  à  mesure  que  nous  nous  éloignons  de  l'époque  qui 
l'a  vu  naître,  grandit  et  acquiert  une  beauté  plus  sereiae,  uno 
harmonie  plus  complète. 

Le  premier  acte  est,  à  lui  seul,  un  drame  eomi^^t,  si  kumain  et 
si  émouvant  qu'il  est  impossible  de  l'écouter  sans,  être  pvofbndé- 
ment  troublé.  Quand  le  rideau  se  lève  ensuite  wr  le  site  sauvage 
où  le  conflit  des  passions  qui  agititnt  les  dieux  va  décider  du  sort 
des  amants  en  détresse,  un  élément  nouvel,  d'un  intérêt  puis- 
sant, emporte  l'action  vers  un  dénQueœ€»itinfltletidu.  Et  les  amours 
terrestres  de  Siegmund  et  de  Sieglipâe  s'ef^Dcront  pour  Caire 
place  à  de  poignants  débats  dont  les  péripéties  se  déroulent  ex<4u* 
sivement  dans  le  cœur  des  personnages.  La  conception  est  de 
celles  qui  élèvent  une  œuvre  au-dessus  de  toute  contingence 
d'époque  et  de  nationalité.  Elle  puise  sa  force  émotive  dans  les 
sentiments  éternels  qui  passionnent  les  liommes  et,  par  là, 
échappe  aux  fluctuations  du  goût  et  des  idées.  Jamais  peut  être,  à 
aucune  des  reprises  qu'en  donna  le  théâtre  de  la  Monnaie  depuis 
sa  création  (1),  la  Walkyrie  n'apparut  plus  rayonnante  de  jeu- 
nesse et  d'éelal  qu'en  cette  belle  soirée  de  la  semaine  dernière,  où 
le  public,,  subju^^ué  et  attendri,  rappela,  à  ri.<isue  de  chaque  acte, 
jusqu'à  trois  et  quatre  fois  les  interprètes. 

Une  exécution  remarquable  mit  d'ailleurs  en  pleine  lumiève 
toutes  les  pages  de  cette  admirable  partition.  H.  Sylvain  Dupuis, 
dont  la  maîtrise  s'aflirme  de  plus  en  plus,  dirige  son  orchestre 
avec  une  férmelé  de  rythmes,  une  délicatesse  de  nuances  et  une 
précision  dan» les  plus  minutieux  détails  dignes  de  tout  éloge.  El 
puisque  l'occasion  s'en  présente,  je  suis  heureux  de  signaler  ici 
le  scrupule  d'art  qui  préside  à  toutes  les  auditions  qu'il  conduit 
A  sa  vingt-et-unièmc  représentation,  Louise^  à  sa  treizième,  Tris- 
tan, à  sa  vingt-neuvième,  la  Bohèine,  ne  paraissaient  nullement 
se  ressentir  de  la  longue  carrière  que  ces  ouvrages  venaient  de 
parcourir.  Et  je  ne  pouvais,  en  me  réjouissant  de  lai .  pureté  de 
ces  exécutions,  me  défendre  de  songer  au  reldchemei»t  que  la  cri* 
tique  eut,  jadis,  en  ce  môme  théâtre,  trop  souvent  à  déplorer 
quand  U,  ne  s'agissait  pas  d'une  «  première  »,  vers  quoi  se  eoncen- 
traient  généralement  les  seuls  efforts  artistiques  de  la  direction. 
Les  heureux  symptômes  de  rénovation  constatés,  au  début  de  la 
campagne,   par  notre  collaborateur   Henry  Lesbroussart,   ont, 
malgré  des  diflScultés  nombreuses   provenant  de  la  formation 
d'une  troupe  nouvelle  et  d'un  hiver  exceptionnellement  rigoureux 
qui  multiplia  à  l'exès  les  indispositions   dans  le  personnel, 
amené  <ks  sési^tttts  artistiques  dont  il  convient  de  féliciter  les 
consciencieux  managers  de  la  Monnaie.  Ceux-ci  en  ont  d'ailleurs 
été  récompensés  par  l'affluence  de  spectateurs  qui  n'a  cessé  de 
leur  témoigner  le  pitts  lympatllique  intérêt.  Jamais,  parait-il,  les 
recettes  n'ont  atteint  le  chiffire  réalisé  cette  année. 

Je  fécme  cette  parenthèse  et  reviens  à  l'interprétation  de  la 
WalkyriB,  dont  la  reprise  clôture  brillamnBnt  une  saison  qui, 
malgré  d'inévitables  accrocs,  a  été,  dans  son  ensemble,  des  plus 
salisfeisantes.  M™*  Litvinne  et  W.  Seguin  ont  retrouvé,  dans  les 
rôles  de  Brunnhilde  et  de  Wotan  qu'ils  ont  créés  à  Bruxelles,  le 
grand  succès  qui  les  accueillit  autrefois.  L'admirable  voix,  si 
puissant»  et  si  pare,  de  l'une,  la  noblesse  d'attitades  et  de  gestes, 
r*  haute  compréhension  artistique,  l'art  émoutant  et  pénétrant  de 
i  l'autfB  «ont  au-dessus  de  tout  éloge.  Ces  deux  artistes  d'élite, 
!   auxquels  il  convient  d'associer  M.  Vallier,  le  meilleur  Hunding 


qne  nous  ayons  entendu,  suturaient  à  donner  à  l'œuvre  une 
t^randeur  épique'  iiième  si  les  autres  rôles  n'étaient  chantés  comme 
ils -le  sont.  Mais  eux  aussi  ont  trouvé  des  titulaires  excellents. 
Bien  que  la  voix  dé  M.  Dalmorès  ne  paraisse  guère  convenir  au 
"ténor  héroïque  o)  qu'est  Siegmund,  J'artiste  s'acquitte  fort  bien 
de  sa  tâche  :  il  chante  en  excellent  musicien  et  compose  avec 
l)eau<!oup  de  vérité,  sans  riulcabotinage,  son  personnage.  L'inté- 
l'ét  se  portait  principalement  sur  lés  deux  débutantes,  M""  Paquot 
cK  En'e  Gcorgette  Bastien,  respectivement  chargées  des  rôles  de 
Sieglinde-et  de  Fricka.  Car  —  le  détail  a  son  importance  —  la 
driîocUon  actuelle  s'eflbrce  de  recruter  en  Belgique  son  personnel 
dftichanleuiîs  :  après  M"«  Friche,  que  Louise  a  mise  au  premier 
ptari,'  voici  M""^  Paquot  qui,  à  son  tour,  passe  d'emblée  de 
l'estrade  du  Conservatoire  sur  la  scène  de  la  Monnaie,  où  elle  se 
fait  un  nom.  (Parmi  les  hommes,  MM.  Forgeur,  Danlée,  D'Assy, 
Danse,, Massart,  Colsaux!  sont  Belges,  —  ce  qui  réjouira  nos  natio- 
nalistes à  outrance).  Bien  que  fort  émue,  M"'=  Paquot  s'est  tirée 
de  l'épreuve  à  son  honneur.  Elle  possède  une  fort  belle  voix, 
étendue  et  timbrée,  •  et  quand  elle  aura  plus  d'expérience  de  la 
scrne  et  surlout  une  dictien  plus  nette,  elle  prendra  rang  parmi 
les  «  étoiles  »  du  chant.  La  fai;on.dont  elle  a,  au  deuxième  acte, 
laffôé  la  phrase  qui  domine  le  finale  du  Crépuscule  des  dieux  a 
prouvé,  plus  -que  toute  'autre,  qu'il  y  avait  en  elle  l'étoffe  d'une 
tragédienne  lyrique. 

■Quand- à  M'"^;  Bastien,  elle  a,  de  sa  belle  voix  pathétique  et 
«•  prenante  »),'- en-  articulant  à  merveille  le  français  nègre  que 
M.  Ernst,  déjà  noramaé,  a  substitué  à  la  traduction  bonhomme 
mais  compréhensible  de  l'excellent  Wilder,  adressé  à  Wotan  les 
reproches  congrus'.  ït  si  bien,  malgré  la  gaucherie  du  geste,  avec 
un  style  si  soUtenU  et  des  accents  si  dramatiques,  que  la  scène  à 
laquelle  elle  prerwipart  (et  qu'elle  fait  à  son  pitoyable  époux),  loin 
de  paraître  longue,  a  paru  raccourcie,  quoique  aucune  coupure 
(que  noire  ami  Jules  Destrée  se  rassure!)  n'y  eût  été  pratiquée. 
Rendue  à  sdn  tempérament.  M'"»  Bastien  ne  peut  manquer  de 
faire  une  belle  carrièv^.  On  la  |)ressent  déjà,  altière  et  tragique, 
dans  le  rôle  d'Ortrude  auquel  le  costume  qu'elle  portait  dans  la 
T'i^aZ/iJ/ne  semble  la ■plré'Jesliner... 

N'oublions  pas,  dai^s  ce  bulletin  de  victoire,  les  huit  Walkyries 
quiontdonnéahcélt'bre  «chevauchée»  beaucoup  de  mouvement, 
d'animation  et  de  gran'Jeur  farouche.  Mais  aussi  les  premiers 
SHJrts  de  la  troupe  :  Hl"«s  Friche,  Maubourg,  Gottrand,  etc., 
ont,  cette  fois,  revêtu  la  cuirasse  et  coiffé  le  heaume  aux  ailes 
blanches  pour  Itmcet  aver  une  ardeur  guerrière  de  stridents  «  hojo- 
tahos".  ■  - 

■  --   ...  Octave  Maus 


L'ESPRIT  JUIF 

,11  y  a  une  race  juive,  un  esprit  juif,  un  type  juif.  M.  Maurice 
Muret,  un  jeune  écrivain  suisse  fixé  à  Paris,  collaborateur  actif 
du  Journal  des  Déhais^  s'est  donné  pour  lûche  de  le  prouver  (1). 
Tûclie  aisée,  semble-t-il,  le  simple,  bon  sens  admettant  sans 
objeciion  la  légitimité  d'une  telle  entreprise.  Tâche  ingrate  et 
déficate,  au  contraire.  A  leur  insu  les  Israélites  ont  adopté  les  pré- 
jugés chrétiens  à  l'égard  de  \éwv  race.  Les  caractères  ethnogra- 
phiques de  l'Hébreu  ayant  été  considérés  Comme  des  tares  par 
les  populations  aryennes  depuis  Trivènèment  du  christianisme, 
[ï'anlisémitisme,  si  je  pui^  dire,  tlorissait  d'ailleurs  dans  la  Rome 
païenne),  le  juif  moderne  a  contesté  la  survivance  de  ces  particu- 

(1)  L'Esprit  juif.  E*arls.  Librairie  académique  Perrin. 


larités,  il  a  nié  son  originalité  même.  Il  avait  bien  tort.  N'y  a-t-il 
pas  un  esprit  chrétien,  un  esprit  protestant?  L'action  de  l'esprit 
juif  sur  les  grandes  pensées  et  aspirations  humaines  fut  considé- 
rable. Nous  sommes  aussi  pénétrés  de  morale  juive  que  de  philo- 
sophisme grec.  Pourquoi  les  Israélites  n'éprouveraient-ils  pas  un 
légitime  orgueil  à  s'affirmer  les  héritiers  d'une  tradition  millé- 
naire, à  constater  en  eux  la  pérennité  de  certains  traits  moraux  et 
.physiques? 

i  L'actualité  aiguë  de  ces  questions  justifiait  l'opportunité  du  tra- 
Ivail  de  M.  Muret;  elle  en  augmentait,  d'autre  part,  la  difficulté. 
'  Comment  garder  une  entière  sérénité  scientifique  en  présence  de 
ces  problèmes  que  l'on  discute  avec  une  âpre  passion  dans  les 
I  feuilles  quotidiennes  ? .  Et  de  quel  intérêt  au  surplus  serait  un 
livre  de  pure  exposition  documentaire,  où  n'apparaîtrait  point  le 
:  tempérament  de  l'auteur  ?  M.  Muret  n'a  pas  caché  ses  préférences . 
On  ne  lui  reprochera  point  son  philosémitisme.  Son  travail  toute- 
fois n'a  rien  d'un  pamphlet.  Les  juifs  eux-mêmes  devront  en 
louer  la  conscience  et  l'irréprochable  tenue  littéraire.  Sans  être 
:  une  œuvre  d'érudition  approfondie,  V Esprit  juif  s'appuie  sur  des 
I  recherches  sérieuses.  La  conception  fondamentale  en  est  d'ailleurs 
'  très  indépendante  et  ne  se  rapproche  que  rarement  de  celle 
i  que  professent  les  religions  catholique  et  protestante. 
j  M.  Muret,  adoptant  l'opinion  des  savants  modernes,  explique 
j  le"  tempérament  réaliste  et  pratique  des  Israélites  par  l'absence 
I  complète  d'une  croyance  à  l'immortalité  de  l'âme.  Les  théologiens 
j  de  l'Église  catholique  pensent  au  contraire  que  cette  croyance 
'  est  ou  fut  l'un  des  points  d'appui  de  la  morale  juive.  Les  tribus 
;  primitives  d'Israël,  en  contact  avec  les  Égyptiens,  ont  pu  en  effet 
I  s'inspirer  des  doctrines  en  honneur  à  Memphis  et  à  Thèbes,  où 
j  l'on  croyait  à  la  survivance  des  morts  et  où  l'on  évoquait  les 
!  défunts.  Mais  lahvé  ne  jugeant  pas  son  peuple  suffisamment  pré- 
I  paré  à  r«  idéal  absolu  »  —  ainsi  disent  les  théologiens  et  les 
j  prédicateurs  catholiques  —  promit  des  jouissances  terrestres, 
,  dont  Israël  se  montra  avide.  Cet  empressement  à  s'assurer  la  pos- 
session des  bienfaits  matériels  a  fait  croire  souvent  —  et 
i  M.  Muret,  comme  Renan,  me  paraît  un  peu  dupe  de  cette  illusion 
I  —  que  les  juifs  n'ont  jamais  conçu  la  possibilité  de  la  survie 
I  psychique. 

Cet  «  idéal  absolu  »,  Jésus-Christ  l'enseigna.  Israël   n'écouta 
I  point  le  Sauveur.   Une  malédiction   sembla  peser  dès  ce  jour 
I  sur  la  race  juive.    L'incendie  du  temple  de  Jérusalem   par  les 
i  soldats  de  Titus,  — l'exode  de  tout  un  peuple  à  traversle  monde, 
1  —  les  quarantaines  dans  les  ghettos  infects,  —  les  persécutions 
:  du  moyen-âge  :  autant  de  misères,  de  tortures,  de  hontes  infligées 
;  à  la  race  admirable  dont  les  ancêtres  avaient  révélé  au  monde  la 
!  splendeur  encore  vivante  et  sans  doute  inébranlable  du'  Décalo- 
!  giie.  On  sait  avec  quelle  énergie  le  juif  à  résisté. Toutefois  sa  morale 
:  écrite  ne  progressa  point  depuis  l'instauration  de  la  foi  chré- 
I  tienne.   Quels  singuliers   préceptes  ne  lisons-nous  pas  dans  le 
Talmud  !  On  permet  jusqu'à  dix-huit  épouses  au  croyant.  Mais 
la  polygamie  peut  paraître  un  hommage  légitime  aux  instincts 
indéracinables  de  notre  espèce.  11  y  a  mieux  :  «  Fais-le  mal  en 
cachette,  en  habit  noir,  y  lit-on,  pour  ne  point  offenser  Dieu.  » 
Ébranlée  déjà   par  les  vagues  de  la   «  mer  talmudique  »  sur 
laquelle  Spinoza,   adversaire  implacable  des  rabbins,  berça  sa 
pensée  hardie,  la  doctrine  juive  s'éparpille,  s'effrite   aujourd'hui 
de  plus  en  plus.  L'autorité  dogmatique  lui  échappe.  Le  libéra- 
lisme l'envahit,  tend  à  supprimer  les  prescriptions  rabbiniques, 
cherche  à  remplacer  l'hébreu  par  les  langues  courantes.  Les  juifs 
des  grandes  villes  n'attendent  certes  plus  la  venue  du  Messie. 
Quant  aux  Sionistes  inspirés  par  M.  Max  Nordau,  ils  savent  bien 
que  leur  rêve  n'est  qu'un  rêve  et  que  les  mahpmétans  de  la  Terre 
Sainte  n'abandonneront  point  sans  résistance  l'ombre  des  blanches 
mosquées. 

Le  judaïsme  ne  s'affirme  donc  plus  aujourd'hui  que  par  la  race. 
M.  Muret  a  étudié  cette  race  et  son  esprit  dans  une  série  d'hom- 
mes représentatifs  :  Spinoza,  le  grand  lyrique  de  la  philosophie 
contemporaine,  de  son  métier  polisseur  de  verres  optiques  et  qui 
fut  à  travers  Jean-Jacques  un  précurseur  de  la  Révolution,  — 
Disraeli,  Vami  du  peuple  anglais,  —  Henri  Heine,  le  déplorable 
inventeur  de  l'ironie  moderne,  —  Karl  Marx,  économiste,  fataliste 
et  déterministe,  —  Georges  Brandès  et  Max  Nordau,  «  citoyens  du 
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monde  »  et  savants  à  des  degrés  divers.  On  a  reproché  à  M.  Muret 
d'avoir  choisi  des  personnalités  qui,  à  l'âge  d'homme,  se  sont 
détachées  de  la  religion  ancestrale  et  l'ont  combattue.  Mais  si 
M.  Muret  découvre  chez  ces  insurgés  des  traits  ethnograpliiques 
communs,  sa  thèse  ne  s'en  trouvera-t-elle  pas  fortifiée? 

Quelles  sont,  d'après  M.  Muret,  les  arêtes  saillantes  de  cet  esprit 
juif?  Volonté  de  faire  régner  ici-bas  le  bonheur, laquelle  volonté  crée 
suivant  le  tempérament  et  les  aptitudes  des  Mayer-Amschel  Roth- 
schild ou  des  Karl  Marx;  désir  irrépressible  de  déchristianiser  le 
monde  et  de  remplacer  la  foi  chrétienne  par  je  ne  sais  quelle  folle 
croyance  à  la  science  sou vef aine;  aspirations  internation?ij;istes 
s'alliant  du  reste  fort  bien  avec  l'idolâtrie  scientifique.  Oo  voit 
que  le  juif-type  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  être  un  intellectuel  par- 
fait. 

11  suffit,  n'est-ce  pas,  d'énumérer  ces  conclusions  pour  faire 
sentir  que,  malgré  toute  sa  bonne  volonté,  M.  Muret  n'a  pu  se 
soustraire  au  parti  pris.  Les  exceptions  aux  règles  qu'il  établit 
sont  innombrables.  Nous  connaissons  tous  des  Israélistes  qui 
échappent  d'une  façon  ou  d'une  autre  à  ces  théories.  Spinoza, 
quoi  m'en  pense  l'auteur  de  l'Esprit  juif,  fut  un  être  d'une 
incomparable  hauteur  morale,  une  «  pure  flamme  »  dont  l'ample 
perception  divine  égale,  dans  un  sens,  celle  des  grands  mysti- 
ques chrétiens.  D'ailleurs  toute  généralisation  ne  contient-elle 
pas  une  part  d'erreur?  L'esprit  juif  existe.  Constatons  qu'il  n'est 
peut-être  pas  tout  à  fait  tel  que  nous  le  peint  M.  Muret  dans  un 
livre  qu'il  faut  lire  toutefois  pour  sa  sincérité  et  son  fond 
d'excellente  observation  psychologique.  Et  reconnaissons,  hélas! 
que  bien  des  chrétiens,  par  leur  «  volonté  de  faire  régner  ici-bas 
le  bonheur  »,  ne  diffèrent  souvent  du  juif  que  par  la  couleur  des 
cheveux  et  l'absence  de  toute  cicatrice  ritualiste. 

H.  Fierens-Gevaert 


NOTES  DE  MUSIQUE 

W"'*  E.  Armand,  dont  on  n'a  pas  oublié  les  belles  créations  au 
théâtre  de  la  Monnaie,  surtout  le  rôle  à' Orphée  qu'elle  chanta 
avec  une  rare  autorité,  s'est  exclusivement  consacrée  depuis  quel- 
ques rnnées  au  professorat.  Jeudi  dernier,  au  Parc,en  une  audition 
d'autant  plus  attrayante  qu'elle  constituait,  grâce  à  une  mise  en 
scène  rudimentaire  mais  suffisante  pour  donner  l'illusion  néces- 
saire, une  véritable  représentation  théâtrale,  l'artiste  a  produit 
quelques-unes  de  ses  élèves.  L'épreuve  à  été  favorable,  à  des 
degrés  divers,  à  la  plupart  d'entre  elles.  On  a  surtout  apprécié 
M"''  Copersmet  qui,  dans  des  scènes  de  Mignon  et  de  Carmen,  a 
révélé  un  véritable  tempérament  dramatique.  Si  la  débutante 
n'avait  parfois  des  intonations  douteuses,  elle  se  classerait  rapide- 
ment parmi  les  «  galli  marié  »  en  vue. 

Le  public  a  fait  aussi  un  accueil  sympathique  à  M"'' Jane  Becker, 
une  jolie  fille  et  un  joli  organe;  les  notes  de  poitrine  manquent 
malheureusement  de  timbre,  et  peut-être  trouverait-on  mieux  que 
dans  les  emplois  de  falcon  [Sigurd,  Aida,  VAfrimine)  l'utilisa- 
tion d'un  talent  prometteur. 

M"«  Léa  de  Perre  dans  Roméo,  dans  Hamlet,  dans  le  quatuor 
de  Rigoletlo,  où  elle  eut  pour  partenaires  M"''  Copersmet,  MM.  de 
Sadeleer  et  Raes;  M"«  Denise  Chevalier,  avenante  sous  les  traits 
de  Rose  Friquet  et  de  Micaôla,  firent  valoir  des  qualités  de  dic- 
tion, d'émission  vocale  et  de  mimique.  Dans  un  répertoire  bien 
usé,  M™e  jtoiand  s'ingénie  à  inculquer  à  ses  élèves  les  principes 
essentiel^^-l'art  lyrique.  Il  faut  lui  savoir  gré  de  ses  conscien- 
cieux eôbrls,  tout  en  souhaitant  qu'elle  dirige  ceux-ci  vers  un  idéal 
plus  digne  de  son  artistique  initiative.  Les  belles  œuvres,  clas- 
siques et  modernes,  ne  manquent  pas,  et  l'on  souhaiterait  voir  les 
éludes  artistiques  des  jeunes  cantatrices  avoir  pour  base  d'autres 
œuvres  que  celles  d'Ambroise  Thomas,  de  Meyerbeer,  de  Verdi, 
de  Maillart,  etc.  Il  est  vrai  que  les  théâtres,  en  province  surtout, 
sont  encore  pleins  de  la  renommée  de  ces  ouvrages  démodés,  ce 
qui  peut  justifier  le  programme  de  l'audition  à  laquelle  nous 
convia  l'excellent  professeur. 


M.  Deru,  dont  les  qualités  de  musicien  s'affirment  de  plus  en 
plus,  s'est  fait  entendre  mercredi  dernier  à  la  salle  Erard. 

Il  a,  entre  autres,  «chanté»  avec  une  intensité  d'expression 
tout  à  fait  personnelle  VAndante  et  VAdagio  d'une  sonate  de 
Haendel  et  VAdagio  de  la  sonate  en  ut  mineur  de  Beethoven.  On 
eût  pu  souhaiter,  par  contre,  plus  de  simplicité  dans  VA  Uegretto  de 
la  sonate  de  Franck  et  plus  de  clarté  dans  les  traits  que  l'archet, 
trop  nerveux,  «brûle  »  souvent,  au  point  d'altérer  la  sonorité- 

Le  piano  était  tenu  avec  autorité  par  M""  Pardon.  On  a  eu,  en 
outre,  l'agrément  d'entendre  M'"^  Feltesse-Ocsombre,  la  nouvelle 
pensionnaire  de  la  Monnaie,  qui  a,  entre  autres,  chanté  avec 
beaucoup  de  goût  et  de  style  un  air  de  J.  S.  Bach  avec  accom- 
pagnement de  violon  et  d'orgue. 


Délicieuse  soirée  de  lieder,  vendredi,  à  la  salle  Erard,  devant 
une  assistance  choisie  que  le  programme  :  Schubert  et  Schumann, 
et  son  interprétation  irréprocliable  ont  enthousiasmée.  M.  Engel 
et  M""^  J.  Bathori  ont  rivalisé  de  talent,  de  goût,  d'expression  et 
de  sentiment  artistique  dans  l'exécution  de  quelques-unes  des  plus 
belles  compositions  vocales  des  deux  maîtres  du  lied.  Le  Roi  des 
Aulnes,  le  Cycle  des  Amours  du  Poète,  les  Dt'ux  Grenadiers 
ont  notamment  valu  à  M.  Engel  le  plus  vif  succès,  tandis  que 
TA'""  Bathori  détaillait  à  ravir  la  Barcarulle  et  Marguerite  au 
rouet,  le  Noyer,  V Heure  du  mystère,  etc.  Pour  clôturer  cette 
série  de  sensations  délicates,  les  deux  charmants  duos  :  Tableau 
de  famille  et  Sotis  lu  fenêtre,  ce  dernier  bissé. 

M™  Bathori,  qu'on  entendait  pour  la  première  fois  à  Bruxelles, 
s'accompagne  au  piano  —  et  accompagne  son  partenaire  —  en 
pianiste  accomplie.  Si  bien  qu'il  est  difficile  de  décider  qui,  de 
la  cantatrice,  de  la  musicienne  ou  de  la  jolie  femme  l'emporte  en 
charme  et  en  séduction. 

0.  M. 

Nous  publierons  dimanche  prochain  une  Chronique 
artistique  de  M.  Octavk  Maus  que  Vabondance  des  matiè- 
res nous  oblige  d  ajourner. 

Nous  remettons  d  huitaine,  pour  le  môme  motif,  des 
études    littéraires   de    MM.    Eugènj-;    Demolder,    Jules' 
Destrée,  a.  Gilbert  de  Voisins,  H.  Detouciie,  etc.  et  la 
fin  des  curieux  extraits  fournis  par  la  critique  du  Salon 
de  la  Libre  Esthétique. 


CARNET  ARTISTIQUE 

Du  21  au  27  avril  190i. 

Musée  :  Exposition  de  la  Société  des  Beaux-Arts  (10  à  5  heures). 
Cerclb  Artistique  :  Exposition  de  la  Société  des  Aquaforlisles. 


Dimanche  :  2  h.  Requiem  de  Verdi  (théâtre  de  la  Monnaie). 
Lundi  :  8  h.  1(2.  Deuxième  séance  Del;,^ouffre  :  Beethoven  (Erard). 
Mercredi  :  Première  de  la  Veine,  d'A.  Gapus  (théâtre  des  Gale- 


ries 


Jeudi  :  4  h.  1/2.  Conférence  O.  Williame  :  Dante  Alighicri  {École 
de  musique  d'Ixelles).  —  8  h.  1/4.  La  Porteuse  de  Pain  (reprise)  au 
théâtre  Molière.  —  8  h.  1/2.  Seconde  séance  Eugel-Bathori  ;  le  Lied 
moderne  (Erard). 

Vendredi  :  8  h.  1/2.  Concert  Mottl  (Grande-Harmonie). 

Samedi  :2  h.  1/2.  Répétition  générale  du  Concert  Ysaye  (Alham- 
bra). 


PETITE  CHRONIQUE 

Hier  s'est  ouverte  au  Cercle  artistique  l'Exposition  organisée 
par  la  Société  des  aquafortistes  belges  à  l'occasion  du  quinzième 
anniversaire  de  sa  fondation. 

Citons  parmi  les  exposants  belges  :  MM.  Baertsoen,  Ensor, 
Khnopff,   Dernier,   Van  Rysselberghe,   Titz,  Meunier,  Danse  et 
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M""  Danse,  Donnay,  Rassenfosse,  Maréclial,  Delaunois,  Coppens, 
Heins,  Wvlsman,  Romberg,  Laermans,  Gaillard,  etc.  De  France, 
des  envois  de  M, M.  Jeanniot,  Legrand,  Bernard,  Carjin,  Houdani, 
Maurin,  Boulet  de  Monvel,  Rafai-ili,  Bejot,  etc.  Parmi  les  artistes 
anglais,  !\IM.  Pennel,  East,  Herkomer,  Laing,  Cameron.  D'Amé- 
rique :  liliss  Cassait.  DeHoUande  :  MM.  Zilcken,  l)Oscli,Bauer,  Nieu- 
wenkamp,  Reiclier,  Storm  de  's  Gravesande,  M""  Van  Hauten,  elc. 
D'Allemagne  :  MM.  Klinger,  Vogeler,  etc.  D'Autriche  :  M.  Orlik. 
D'Espagne  :  MM.  de  Egusquiza,  de  Ochoa,  etc.  De  Portugal  : 
M.  Quinlclla  de  Sampajo. 

L'Exposition  sera  close  le  9  mai. 

Un  banquet  sera  offert  prochainement  à  Bruxelles  en  l'honneui 
des  artisles  qui  ont  été,  à  l'occasion  de  l'Exposition  universelle  de 
Pans,  nommés  ou  promus  dans  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur  : 
MM,  G.  Bleunier,  J.  Dillens,  A.-J.  Heymans,  J.  Stobbaerts,  Acker 
et  Maukels. 


Une  querelle  vidée  : 

Le  critique  artistique  du  Soir  ayant  spontanément  déclaré  au 
directeur  de  VArt  moderne  qu'il  n'avait  eu  aucune  intention 
malveillante  à  son  égard  en  rédigeant  un  écho  qui  pouvait  prêter 
à  équivoque,  M.  Maus  ne  met  pas  en  doule  la  smcérité  de  M.  Sol- 
vay  et  assure  celui-ci  de  la  cordialité  de  ses  sentiments. 

Le  concert  Ysaye  du  28  avril  (deuxième  concert  extraordi- 
naire) présentera  le  plus  haut  intérêt  artistique  et  permettra  au 
public  d'entendre  le  célèbre  artiste  dans  l'interprétation  du  con 
cerlo  pour  violon  et  deux  iliites  de  Bach,  le  Poème  de  Chausson, 
la  Fantaisie  russe  de  Rimski-Korsakoff  el  la  Valse  caprice  de 
Saint-Saëns  transcrite  pour  violon  par  M.  E.  Ysaye.  M.  Sylvain 
Dupuis  dirigera  l'orchestre. 

Salle  Ravenstein,  lundi  "19  avril,  à  8  h.  \j'2  du  soir  :  La 
harpe  à  travers  les  âges.  Audition  de  harpe  irlandaise,  harpes  à 
pédales,  simple  et  double  mouvement  et  harpe  chromatique,  don- 
née par  M"°  Gaëtane  Britt;  chant  pnr  M™  Raquot-Delmée;  confé- 
rence par  M .  Edmond  Cattier. 

On  exécutera  le  13  juin,  à  Louvain,  la  Sainle-Godelive  à'E^gdiV 
Tinel  (texte  flamand  d'Hilda  Ram)  avec  l'orchestre  des  Concerts 
populaires,  le  Choral  mixte  bruxellois  et  des  solistes  de  premier 
ordre  :  M'"^  Noordewier-Reddingius,  qui  a  fait  sensation  dans 
l'exécution  à  Bruxelles  de  la  Missa  solemnis  de  Beethoven, 
M.  Orélio,  premier  baryton  de  l'Opéra  d'Amsterdam,  M™«Feltesse- 
Ocsombre,  M"«  Tilly  Koenen  (contralto),  qui  vient  d'être  invitée 
par  M"'«  Cosima  Wagner  à  se  produire  à  Bayreuth,  M.  L.  Bicquet 
(basse),  du  Conservatoire  de  Bruxelles,  etc. 

L'œuvre  de  Tinel  fut  exécutée  en  1897  à  l'exposition  de 
Bruxelles  dans  des  conditions  si  défectueuses  au  point  de  vue  de 
l'acoustique  qu'elle  ne  put  guère  être  appréciée. 

Celte  intéressante  audition  aura  lieu  à  la  salle  de  Bériot. 

M.  Rapliaél  Petrucci  vient  de  publier  chez  Balat  un  nouveau 
volume  de  poèmes  intitulé  Le  Livre  de  la  Vie,  de  la  Mort  et  de  la 
Nuit.  Ce  volume,  accompagné  d'un  dessin  original  de  Constantin 
Meunier,  est  en  vente  au  prix  de  3  francs. 

Une  violoniste  formée  à  l'école  d'Ysaye,  M'"*'  Irma  Siinger- 
Sèthe,  vient  d'être  triomphalement  accueillie  à  Berlin  oîi  elle 
a  interprété,  à  la  même  séance,  avec  l'orchestre  de  la  Société 
philharmonique,  trois  concertos  :  Mozart  {mi  bémol),  Tschaï- 
kowsky  {ré-  majeur)  et  Vieuxtemps  {la  mineur).  La  sûreté 
de  son  jeu,  sa  puissance  d'expression,  son  aisance  à  triom- 
pher des  difficultés  les  plus  ardues,  sont,  ainsi  que  ses  qualités 
de  style,  unanimement  appréciées  par  la  critique  allemande  et 
notamment  par  le  Berliner  Lokalanzeiger,  le  Bôrsen  Courier,  le 
Volk^zeitung,  Der  Morgen,  Die  Post,  Der  Tag,  Kleines  Jour- 
nal, Kreulzzeitung,  AUgemeine  Musik-Zeitung,  etc.,  qui  consi- 
dèrent la  jeune  artiste  comme  une  des  violonistes  les  plus 
accomplies  de  notre  époque. 

La  Ligue  littéraire  pour  qu'on  lise  les  livres  belges  va  prochai- 


nement  publier  une  seconde  édition  du  catalogue  des  œuvres 
d'auteurs  belges. 

Les  auteurs  désireux  de  s'assurer  de  lexactitude  des  rensei- 
gnements qui  h's  concernent  rece\ront,  sur  demande,  un  exem- 
plaire de  la  première  édition  Les  moditicalions  et  les  addilions 
seront  reçues  jusqu'au  1")  avril  à  l'administration  de  la  Ligue,  57, 
rue  Potagère. 

Un  concours  international  d'affiches  est  ouvert  par  une  maison 
de  commerce  de  Buenos-Ayres.  Il  sera  décerné  quinze  primes, 
d'un  montant  total  de  2'2,OO0  francs,  dont  10,000  francs  pour 
l'alliche  classée  première;  5,000  francs  pour  la  deuxièv_e; 
'i,000  Irancs  pour  la  lioisièmc;  1,000  pour  la  quatrième; 
750  francs  pour  la  cinquième  el  .'iOO  francs  pour  chacune  des 
trois  suivantes,  |)lus  sept  accessits  de  250  francs  chacun. 

Un  exemplaire  en  français  du  programme  de  ce  concours  est 
à  la  disposition  des  intéressés  au  i\Jusée  commercial,  rue  des 
Augustins 

Prochainement  s'ouvrira  rue  d'Assas,  à  Paris,  un  Musée  Fal- 
guière  qui  réunira  les  premières  maqucUes  des  œu\res  les  plus 
remarquables  du  statuaire,  quelques-unes  de  ces  œuvres  elles- 
mêmes  exécutées  en  marbre,  un  certain  nombre  de  ses 
tableaux,  etc. 

D'autre  part,  une  exposition  complète  de  l'œuvre  de  Falguière 
sera  ouverte  au  printemps  prochain  à  l'École  des  Beaux-Arts. 

M.  Maurice  Beaubourg  vient  d'achever,  en  collaboration  avec 
M.  Gustave  Coquiot,  un  drame  dont  le  sujet  est  emprunté  à  la 
vie  et  aux  aventures  du  peintre  Goya  y  Lueientes.  L'œuvre  sera 
représentée  à  Paris  la  saison  prochaine. 

En  souscription  à  la  Plume.  81,  rue  Bonaparte,  Paris  : 
Lumières  tranquilles,   poésies    par  Aj)Olphe   Retté.    Tirage 
strictement  restreint  à  375  exemplaires  numérotés,  dont  S  sur 
japon  à  20  francs,  20  sur  hollande  à  10  francs,  350  à  3  francs. 

Le  Courrier  Musical,  17,  rue  de  Bruxelles,  Paris.  —  Princi- 
paux articles  de  critique  publiés  durant  le  premier  trimestre  de 
l'année  1901  (4"^  année)  :  Essai  sur  l'Inspiration,  Jean  d'Udine. 
—  Le  Ooùt  musical  au  XV/II"  siècle,  L.  de  la  Laurencie.  — 
Verdi,  Victor  Debay  —  L'Audition  colorée,  M.  Daubresse.  — 
La  Symphonie  de  César  Franck,  i.  Marnold.  —  Franz  Ser- 
vais, Octave  Maus.  —  Portraits  d'artistes  (.M"""  Jeanne  Raunay  ; 
M™"  Georgette  Leblanc),  M.  Boulestin,  etc.  —  Portraits,  supplé- 
ments musicaux,  etc.  —  Abonnement  annuel  :  8  francs. 

La  Russie,  tel  est  le  titre  d'un  important  ouvrage  de  M.  le 
docteur  Bonmariage  dont  l'éditeur  Balat  commencera  l'impression . 
dos  qu'auront  paru  les  Croquis  siamois  de  M.  Ch   Buis. 

Lai?ît5.vi(', continuant  la  série  d'ouvrages  de  voyages  commencée 
par  les  Croquis  congolais  de  Ch.  liuls,  les  Heures  africaines  de 
James  Vandrunen,  les  Iles  normandes  de  S.  Olivia,  Monseigneur 
le  mont  Blanc  d'Edmond  Picard,  et  les  Croquis  siamois  de 
Ch.  Buis,  formera  un  volume  illustré  de  trois  à  quatre  cents 
pages. 

En  créant  les  Maîtres  du  Dessin,  la  maison  Ghaix  s'est  pro- 
posé de  donner  un  complément  et  une  suite  aux  Maîtres  de 
V  Affiche.  Afin  d'établir  une  transition  entre  les  deux  recueils,  l'art 
contemporain  a  fourni  la  matière  du  premier  tome  de  la  publica- 
tion nouvelle;  puis  la  section  centennale  de  l'Exposition  univer- 
selle de  1900  a  permis  de  reproduire  les  plus  beaux  dessins 
produits  au  cours  des  cent  dernières  années.  Le  troisième  volume 
offrira  une  sélection  des  ouvrages  du  xviii«  siècle  «  l'âge  d'or  du 
dessin  par  l'École  française  »,  ainsi  qu'en  témoigne  la  faveur 
toujours  grandissante  qui  s'attache  aux  sanguines  de  Watteau,  aux 
crayons  de  Boucher,  aux  pastels  de  La  tour  et  aux  sépias  de  Fra- 
gonard. 

Dans  sa  livraison  de  mars,  VArt  décoratif  consacre,  par  la 
plume  de  M.  Albert  Thomas,  une  étude  illustrée  de  dix  reproduc- 
tions à  M.  Georges  d'Espagnat,  qui  prend  dans  l'arl  français  de 
nos  jours  une  place  de  plus  en  plus  considérable. 


i;art  moderne 


145 


VACANCES  DE  PAQUES 

VILLA  BEAU-SÉJOUR,  à  ANSEREMME,  près  DINANT 

an  coniUieiit  do  la  Mcusi;  et  <tc  lu  Lesse. 

PENSION   DE  FAMILLE  DIRIGÉE  PAR  M""  PARENT 
PHIX  :    5    FRANCS  PAR  JOUR 

M:^CfNII^'IQUI^:  CKN'PRK   U'KXCXJliSION 

lîeau  jardin.   Vasto   hall.   Salon  de    lecture.  Salle  de   billard.  Hiblioth^ciuc. 

Salle  de  bain.  Grande  véranla  couverte.  Éclairage  élcctrifiuc. 

Location  de  canots  et  voiture.s. 

COLLECTION    de   SOMZÊE 

Vente  des  Tapisseries 

Antiquités  grecques  et  Faïences  italiennes 

DANS    LA 

Salle  des  Fêtes  du  Parc  du  Cinquantenaire,  à  Bruxelles 

DU  LUNDI  20  AU  SAMEDI  25  MAI  1901 
Chaque  jour  à  2  heures  de  relevée. 

Expert  :  J.  FIÉVEZ,  3,  rue  du  Gentilhomme,  Bruxelles. 

EXPOSITIONS 

Partiotiliérc  :  Les  mercredi  15  et  jeudi  16  mai  1901. 
Publique  :  Les  vendredi  17  et  samedi  18  mai  1901. 
au  local  susmentionné,  de  10  heures  du  matin  à  5  heures  de  relevée. 
Ordre  des  Vacations  :  20  et  2im8ii,  Antiquités  grecque»;  22, ''■'S, 
Faïences    italiennes  i    24,    Tapisseries   des    xv"    et    xvi^    siècles; 
25,  Tapisseries  des  xvii"  et  xviii«  siècles. 

VILLE   D'ANVERS 


Les  notaires  LECLEF,  nie  des  Arquebusiers,  15,  et  Ai;guste  GEU- 
LEMANS,  rue  de  la  Justice,  35,  à  Anvers,  vendront  publiquement 
en  la  Salle  Verlat,  rue  des  Douze-Mois,  à  Anvers,  les  lundi  6  et 
mardi  7  mai  1901,  à  3  heures  précises  de  relevée  : 

L'IMPORTANTE  COLLECTION   DE 

TABLEAUX   ANCIENS   ET   MODERNES 

des  écoles  flamande  et  hollandaise 

Statue  eu  marbre  blanc  :  LA  MADELEINE,  par  Georges  VERO 
Dépendant  de  la  succession  dé  feu  M.  Guillaume  Koninckx. 
Œuvres  importantes  de  :  L.  Backhuisen,  J.  Beuckelaer,  P.  Boel, 
A.  Brauwer,  P.  Breughel,  A.  Guyp,  C.  De  Vos,  G.-B.  De  Vries, 
F.  Franck,  A.  Grief,  G.  Huysmans,  G  Janssen,  G.  Looten,  Q.  Met 
sys,  P.  Neefs,  G.  Neyts,  A.  Peymacker,  G.  Routbouts,  P. -P.  Rubei.s, 
F.  Schooff,  G  Sleen,  Aiit.  Stevens,  D.  Teuiers,  A.  Vander  Groos, 
D.  Vinckeboons,  J    Wynants,  etc.,  etc. 

Experts  :  MM.  Fr.  Delehayb,  rue  des  Récollefs,  5,  Anvers; 
J.  et  A.  Lkroy,  place  du  Musée,  12,  Bruxelles; 
L    Delehaye,  Longue  rue  Neuve,  41,  Anvers. 
Expositions  : 
Particulière,  samedi  4  mai  1901  ;  publique,  dimanche  5  mai  1901, 

de  10  heures  du  matin  a  4  heures  de  relevée 
Le  catalogue  se  distribue  ea  l'étude  des  notaires  et  chez  les  experts 
prénommés. 

Entre  Ostende  et  Nieuport. 


Charmantes  villas   et   cottages  confortablement   meublés- 
Communications    faciles   —  Bains  surveillés  gratuits. 

Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  Keym,  rue  aux  Choux. 


NChiSSERIE 


ateliers 
d'arTs  mobiliers 

ETDfiCORAliFS. 
û.SêRRURIêR-BOVYI 

LILUL.    39  KuE  MLMRlcovyRl 

.  BRUXELLES.  „RvEf. Bu 
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ÊXPOSÎiïON  P£RMaN£NTÊ 

D'INTÉRiCVRS    COMPLÈTEMENT 
MEVBLÉS, DÉCORÉS    eT  ORNÉS 

dise  EN  oEVVRE  eT  adap- 
tation   RaTlONNELLE     DES 
MATÉRIAU/    eT  PRODUITS    DE 

L'indvsTrie  moderne  ^ 

I  FRDIS  ^EUBLES,ÉBÉNJS 
L.L>  UUÎO  TeRIE,  MENVISE- 
-RiES  DÉCORATIVES. 

I  F  MFTai   ^^^  ^^^^^-  ^T 

UU  I  lUiHU  FORGE  ,  CUIVRE 
marTelé  ,  ÉîTAÎN  FONDV,  REPOV/SI 

-SE  ET  Incrusté,  ÉMAUX  appu 

QVÉS  AU  MOBILIER,  AUX  APPA- 
REILS  D'ECLaiRaoE ,  de  chauf- 

-FAûE   eT  IWJy.  OBJETS   USUELS 

LLJ  llJJl/ J  DEAUX  AVEC  APPLI- 
CATIONS  D'ÉTOFFES  eTDE  PkInTvI^C, 
BRODERJE.TAPiS. 

I  rvrppr  '^^^^^^  plombés  en 

LjLVbrCKL    MOSAIOUE  ETpEInTS. 

TAYENCE    ETgRÈS. 
I  FH/ID  ^PP'^'^^T'ONS  DiVERSES  DU 
LL  tViK  (^^jp  GAUFFRÉ, REPOUSSÉ  eT  rEINll 
I  F  HFfnD  ^f^^TvRES   EN  PAPJER   ET 
LLULLUK  ÉTOFFES   POUR  MURS,  PLA 
FONDS    ET   décorations. 
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Maison  Félix  MOMMEN  &  C°,  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Téléphono     1949' 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vfrnis,etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la   peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 

BEC  AUER 

SO  •/„   DTBOOMOllIIE  i:.UIIIIÈ:Re-;QtJA.DRUIYL.E 

Appareils  d'éclairage  et  de  chauffage  au  GAZ,  à  l'ÉLECTRlCITÉ  et  à  l'ALCOOL 

INSTALLATIONS    COMPLÈTES 
Bruxelles,  20,  BOULEVARD  DU  HAINAUT,  Bruxelles 

ilLgeiice»    clans    toutes    les    villes. 


E.  DEMAN,  Libraire-Expert 

86,    rue   de    la    Montagne,    86,    à    Bruxelles 

LIVRES  D'ART  ET  DE  BIBLIOPHILES 

ANCIENS  ET  MODERNES 

Dessins,  Eaux-Fortes  et  Lithographies 
de  F.  ROPS  et  Constantin  MEUNIER. 

Œuvres  de:  MALLARMÉ.  VILLIERS  DE  L'ISLE-ADAM, 
VERHAEREN,  MAETERLINCK,  kic, 

M.    L.   MOLINE 

BXPKRT 
GALERIE    LAFFITTE,    RUE    LAFFITTE.    20,    PARIS 

ACHAT  ET  VENTE  DE  TABLEAUX.  DESSINS,  ESTAMPES,  ETC. 

DÉSIRE    ACQUÉRIR    DES    ŒUVRES    DE 

F.  ROPS,  SISLEY,  G.  PISSARRO,  DEGAS  et  Claude  M0NET| 

T3einarLdez  chez  tous  les  papetiers 
^  l'encre  à  écrire  indélébile 

BLDÏ-BLAGK  Van  Loey-Noury 

supérieure  à,  toutes  les  autres  marques. 


"•T" 


PIANOS 

GUNTHBR 

Bruxelles,   6,   rue  Xiiéréslenne,   Cl 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS   UNIVERSELLES 
FournIsMur  des  CoiMervaloIres  et  EcoIm  da  mutiqiie  da  Balglqiw 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 


TELÉPHOXt 
NE  138m\| 

l*BBUXEllES:i;.«yEIIIJtllll«SE«i1 


LiMBOSCH  &  C 


lE 


RTI5TTVT7T  T  I7Q    ^^  ®*  ^^'  ^^®  ^^  Midi 
J3nUAr/i-ri-»J20    31,  rue  des  Pierres 

Trousseaux   et   Layettes,    Linge   de   Table,   de   Toilette   et   de    Ménage 

Couvertures,    Couvre-lits   et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et   Mobiliers   complets   pour   Jardins    d'Hiver,    Serres,    Villas     eto 

Tissus,   Nattes   et  Fantaisies  Artistiques 


Bruxelles.  —   Imp.  V  Monnom,  32,  rue  de  l'Industrie 


VlNGT-ET-UNlÈME    ANNÉE. 


N"    17. 


28  AvKii,    1001 


BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE.  32,  BRUXELLES 
ABONNEMENT  :  BEF.aïQUE.   10  FRANCS   L'AN;  UNION  POSTAfJ-:.   13  FRANCS.  —  I.E  NUMKRO.  25  CKNTIMES 


.  L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  renseignées  par  nos  abonnés. 

Oid  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration 
si  l'oii-ne  déisiré  paiB  s'y  abonnei*. 

L'AJIT  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à,  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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La  «  Messaline  «  d'Alfred  Jarry. 

Naples,  mat-8  1901. 

Je  viens  de  Iraversef  Rome  et  me  voici  à  Nilples,  ins- 
tallé près  du  golfe,  au  bord  des  ondes  qui  viennent 
de  Capri  et  font  à  la  vieille  cité  grecque  qu'est  Naples  et 
à  ses  voisines  :  Portici,  Heixulaiium,  Tortue  del  (Treco, 
Sorrente,  un  vaste  miroir,  un  immense  bouclier  d'azur 
ou  d'argent.  J'ai  vu  les  forums  dévastés,  les  thermos  en 
ruines,  les  Colysées  détruits,  les  arcs  de  triomphe  man- 
gés par  le  temps,  les  cirques  déserts  et  les  arèu(>s  où  les 
gladiateurs  ne  viennent  plus  faiixî  jaillir  le  feu  de  leur 
glaive  et  le  sang  de  leur  gorge.  Là-bas  Pompéi  dort  : 
on  dirait  qu'aujourd'hui  le  Vésuve  le  protège,  car  le 
Vésuve  est  couvert  de  neige  et  prend  l'air  d'un  grand 
prèti^e  vêtu  d'un  manteau  blanc  et  qui  lève  vers  le  ciel 


une  cassolette  fumante.  Dans  le  décor  harmonieux  de 
ces  régions,  le  monde  antique  a  jeté  ati  ha.sard  s(>s  débris, 
comme  des  dés  lancés  par  les  mains  des  vieux  dieux  : 
piédestaux,  tïits  de  coloiuies,  portiques,  marbres  aux 
tons  d'ambre,  bronzes  verts,  bronzes  noirs,  anq)hoi'('s 
où  des  bergers  rouges  dansent  sur  fond  sombre.  C(>s 
ruines,  aux  heures  de  songe,  on  les  souhaite  (hi  leur 
splendeur  prinnière,  vêtues  de  rê(;lat  des  draperies  i)Our- 
pr(>s,  vibrantes  d'or,  animées  par  le  son  des  tlùtes  er  les 
apparats  patricicnis,  emplies  d'esclaves,  de  consuls,  de 
marchands,  de  courtisanes,  d(>  philosophes  et  de  poètes. 
Potu^  i^éveiller  les  époques  mortes,  nous  gai-dons  ces 
lumières  :  Tacite,  Pétrone,  Tite-Live,  Suéton(>,  Juvé- 
nal,  Pline,  Horace.  Mais  tant  est  avide  le  désir  de  faire 
revivre  les  anciens  temps,  de  donner  corps  à  ces  rêves 
qui  tâtonnent  en  nous  à  la  vu(>  des  coloinies  de  marbre, 
des  chapiteaux,  des  murailles  et  des  aqueducs,  des  atriiuns, 
des  temples,  que  nous  avons  iTiême  iTconnaissance  aux 
écrivains  de  notre  liltératiu'e  conUnnporaine  ([ui  nous 
promènent  à  ii^avers  le  monde  antique  (M  y  font  évoluer 
les  sujets  d'un  j^oman. 

Reconnaissance?  11  faut  évidennnent  (|u<>  l'œuvre 
soit  de  science  profonde  et  d'art.  L'insipide  Quo 
Vadis  de  ce  banal  M.  Sieukiewicz  ne  suffit  point. 
Nous  ne  comprenons  pas  que  des  revues  catholi({ues 
'■  d'art  ••  aient  exalté  cette  sirupeuse  histoire,  ([ui 
ne  vaut  pas  le  plus  détestable  des  romans  de  (ieorges 
Ohnot.  ('.'est,  en  son  gein^e,  aussi  plat  que  des  vers  de 
M.  Edmond  Rostand.  La.  traduction  française  de  Quo 
Vadis  a  été  tirée  à  plus  de  cent  mille  exemplaires  et  il 
est  peu  d'écrivains  ou  de  lanceurs  de  livj'(>s,  à  Paris,  qui 


ijo  s'cxUisicnt  (levant  ce  i'(U(nilissaul  succès  do  librairie. 
La  Revue  hlanclie,  désireuse  sans  doute  (et  pourquoi 
l'en  blâmer  !*)  de  faire  une  excellente  opération  commer- 
ciale, avait  devinécliezM.  8ienkie\vi(,'Z  la  médiocrité  qu'il 
faut  à  la  foule,  la  médiocrité  qui  a  valu  à  M.Rostand  ses 
abondants  tii'ages  et  ses  nombrtnises  représentations. 
Elle  a  publié  Quo  Vo.disMiii?,  il  faut  dire  que  pour  se  faire 
pardonner  par  les  lettrés  la  diffusion  de  cette  pât(i  de  gui- 
mauve, elle  nous  donne  aussitôt  après  la  très  artiste  Afe.ç- 
Sdlùtedv  M.Alfred  Jari'3(l).  Alfred  Jarry?  Nom  connu, 
déjà  célèbre.  Qui  n'a  lu  le  Roi  Ubu,  une  comédie  de 
caricatui'ales  marionnettes  :dnDaumier  extravag'ant 
pour  guignol.  On  peut  y  voir  la  personniflcation  gro- 
tesque du  '.  pignouf  •'  bovu'geois  :  elle  restera  comme  la 
plus  cinglante  bouffonnerie  de  nos  jours.  Le  roi  Ubu 
possède  désormais  son  trône  vis-à-vis  de  la  statue  de 
M.  l^rudhomme. 

M.  Alfred  Jarry  a  publié  d'autres  livres  encore  : 
Cés/ir  Antéchrist,  Les  Minutes  de  sable  métnorial, 
puis  deux  romans  :  Les  Jours  et  les  nuits  et  U Amour 
absolu.  Tjivres  étranges,  d'une  langue  érudite  et  salée, 
d'un  hermétisme  compliqué  :  savantes  curiosités  pour 
les  friands  de  littérature  rare.  Ces  œuvres  annonçaient 
un  styliste  l'emarquable,  un  des  plus  subtils  forgeurs 
do  phrases,  parmi  les  jeunes  écrivains,  et  dénotaient 
une  cérébralité  puissante  et  documentée,  ironique  et 
macabre,  rabelaisienne  et  parfois  d'une  poésie  ardente 
et  hautaine.  A  côté  d'elles  le  Roi  Ubu  jeta  ses  cris  stri- 
dents de  polichinelle  cocasse  et  ses  jurons  fous.  Et 
voilà  Messaline  qui  nous  révèle  un  pénétrant  latiniste 
et  un  pittoresque  écrivain.  M.  Jarry,  très  jeune  encore, 
a  déjà  usé  ainsi  de  plusieurs  manières,  et  c'est  avec  une 
désinvolture  de  riche  qu'il  remise  ou  donne  aux  pauvres 
le  manteau  d'art  dont  il  s'est  servi  une  fois. 

J'ai  eu  la  joie  de  lire  Messaline  à  Rome.  Pour  rani- 
mer les  ruines  de  la  vieille  cité,  quelle  chaude  vision! 
Le  sujet?  Sortant  un  matin  d'un  bouge  de  Suburre, 
Messaline  "  lassata  viris  nec  dum  satiata  ",  après 
s'être  livrée  à  un  soldat  vêtu  de  cuir,  à  un  athlète  poli  à 
la  pierre  ponce,  à  un  cocher  de  la  faction  grenouille 
et  à  beaucoup  d'autres  hommes,  dans  la  cellule  obscène, 
sur  le  matelas  rouge  des  prostituées  professionnelles, 
regagne  le  palais  impérial,  ses  joues  sales  de  toutes  les 
puantes  fumées  du  lupanar.  Mais  hallucinée,  elle  croit 
voir  l'enseigne  du  bouge,  l'image  en  bois  de  figuier  du 
dieu  raide  des  priapées,  dont  la  tête  est  "  fardée  de 
vermillon  comme  la  propre  face  de  Jupiter  Capitolin  ", 
s'envoler  dans'un  strident  bruit  d'ailes  éployées. 

"  Là  où  il  redescendrait  était  assurément  le  séjour 
perpétuel  du  Bonheur.  "  Messaline  le  cherche.  Où  est 
tombé  le  Dieu?  Aux  jardins?  Dans  l'hippodrome  de 
Lucullus?  Messaline  croit    le   trouver   dans  le  mime 

(1)  Paris,  édition  de  la  Revue  blanche. 


Mn(>ster.  Mais  l'impéi'atrice  épouse,  en  des  noces  adul- 
tères, Silius  Silanus.  Alors  Claude  la  fait  mourir,  et, 
folle,  elle  croit  rencontrer  enfin  Phallès;  c'est  le  glaive 
du  soldat  qui  l'éventre  ! 

On  avait  souvent  parlé  de  Messaline.  Et  le  sujet,  que 
la  clientèle  des  bouges  do  Rome  n'avait  pu  épuiser, 
semblait  l'avoir  été,  dans  la  suite  des  temps,  par  les 
poètes  et  les  romanciers. 

Mais  voici  ^l'impératrice!  farrieuse  par  ses  luxures 
repeinte  à  couleurs  plus  vives,  ressuscites  par  une  magie 
nouvelle,  épicée  aux  feux  d'un  àtre  sa^âiit  et  hardi.  La 
Messahne  do  M.  Jarry  est  élégante;  d'une, féminité  ' 
exquise  la  scène  mîitinale  où  l'impératrice,  entonrée-de 
ses  femmes,  procède  à  sa  toilette.  Lisez  :  «  Le  dos  à  la 
glace'  et  à  la  fenêtre,  dont  la  baie  vaste  comprend 
tout  un  des  espaces  entre  les  colonnes  de  stuc,  elle 
surv^eilleie  fer  de  la  coiffeuse,  par  le  jeu  combhié  de 
deux  miroirs,  et  revoit  encore,  au  fond  du  petit  disque 
d'or  poli,  qu'elle  tient  par  les  serpents  accouplés  en 
caducée  qui  l'encerclent,  les  boucles  de  sa  chevelure 
derrière  sa  nuque,  et,  rapetissées  dans  le  cadre  de  la 
fenêtre,  les  terrasses  de  Lucullus,  au  versant  ouest 
de  la  Colline  des  jardins.  "  Et  ce  morceau,  où  au 
clair  de  lune,  dans  l'hippodrome  de  Lucullus,  Mes- 
saline, croyant  apercevoir  Phallès,  se  précipite  à  tra- 
vers les  gradins  que  l'Asiatique,  actuel  propriétaire 
du  cirque,  a  peuplé  de  murrhins,  vases  précieux,  pour- 
pres et  blancs,  qui  viennent  de  Carmarie  :  "  Alors  Mes- 
saline, à  qui  la  halte  de  sa  stupeur  fut  un  élan  vers  la 
course  terrible,  bondit  du  haut  des  gradins  comme  une 
bête  à  travers  les  formes  sans  prix,  accrochant  le  vol 
de  son  manteau  aux.  griffes  d'or,  culbutant  ces  autres 
bêtes  qui  étaient  des  gemmes,  et  celles  qui  roulèrent 
l'accompagnèrent  de  marche  en  marche,  gémissant 
joyeusement  de  leur  fêlure  et  d'arriver,  comme  l'impé- 
ratrice, avec  un  sexe  de  femme  en  présence  du  dieu!  »• 

Mais  à  ces  scènes,  très  curieuses  pourtant,  comme  à 
celles  aussi  de  la  mort  de  l'Asiatique,  brûlé  sur  un 
bûcher,  de  la  mort  de  Messahne,  «  affreusementjoMe  «, 
a  écrit  Rachilde,  de  la  danse  du  Cirque  interrompue 
par  l'éclipsé,  je  préfère  le  premier  chapitre.  Jamais 
écrivain,  sauf  les  antiques,  ne  m'a  donné  aussi  brûlante 
impression  de  la  Rome  des  empereurs. 

La  Messaline  de  M.  Jarry  est  simple  de  lignes  :  une 
louve  impératrice.  L'empereur  Claude  paraît  un  ancêtre 
d'Ubu  :  '•  Personnage  falot  et  si  incompréhensible  qu'on 
n'a  jamais  su  si  ce  fut  un  homme  de  génie  ou  un  idiot.  " 
Mais  M.  Jarry  insiste  avec  moquerie  sur  le  gâtisme  de 
l'auguste  personnage  et  en  fait  un  bouffon  héroïque.  " 

Quant  à  la  vérité  du  livre?  Il  sent  le  vieil  empire,  il 
exhale  un  prodigieux  fumet  d'ancienne  Rome.  C'est 
comme  une  nouvelle  statue  de  Messaline  qu'on  aurait 
retrouvée  dans  de  la  lave.  Des  phrases  font  songer  à  de 
beaux  camées  aux  transparences  d'ambre  et  de  jade,  où 


elles  évoquent  des  elîi>gies<l(i  liroiJze.L(>  slylcv  lui-môme 
est  cuisiné  à  la  façon  latine  f  le  verbe  eSt  romain  jus- 
qu'en certaines  dé  ses  ob'scîuritéé  qui*  sont  comitte  les' 
ombres  d'un  bas-relief  :  elles  font  valôirle  geste  des'sta- 
tues.  ,        , .  '  , . 

Mais  au  fond,  Messaline  (^st  le  rêve  savant  d'un  sub- 
til artiste,  (,'e  n'est  pas  la  Rome  qu'un  archéologue 
voudrait  ressusciter.  C'ôSt' mieux  :  car  Voilà  la  Rome 
obscène,  hallucinée  et  magnif](iue  telle  qu'elle  put  passer 
dans  les  visions  de  cette  gnuide  prostituée,  qui  se  crut 
sœur  de  Rome  :  Messaline!  .  ,.       i      ..^ 

•  -Eugène  Demolder  ■    ■.: 


LES  PEINTRES  D'OMBRIE 

La  Jeanesse  du  Pérugin  et  les  Origines  de  l'JËcole 
ombrienne,'  parl'abbé  Brou^solle.  Paris,  H.  Oudin,  1901.  Un 
volume  de  550  pages,  avec  130  illustrations.  Préface  de  J.-K.  Huys- 
MANs.  —  Sur  quelques  peintres  des  Marches  et  de 
rOmbrie,  par  J.  Dbstréb.  Bruxelles  (Dietrich)  et  Florence  (Ali- 
nari),  1900.  Avec  7  eaux-fortes. 

Ces  deux  volumes  ont  paru  presque  en  même  temps,  au 
moment  où  se  publiait,  d'autre  part,  en  Angleterre,  dans  la  Col- 
lection des  «  Great  Masters  »  de  l'éditeur  Bell,  le  Perugino  de 
Williamson.  Il  est  assez  singulier  de  constater  cette  simultanéité 
de  travaux  importants  sur  l'École  ombrienne,  qui  jusqu'ici 
n'avait  guère  été  l'objet  d'une  bien  grande  sollicitude  et  de  cons- 
tater encore  que  les  trois  auteurs  ont  pu  explorer  le  même  champ 
sans  se  rencontrer  ni  se  connaître. 

Le  livre  de  M.  l'abbé  Broussolle  est  considérable.  Je  me  fais 
un  devoir  de  le  signaler  à  ceux  qui  ont  bien  voulu  suivre  les  notes 
que  j'ai  publiées  ici  même.  Il  est  le  développement  inattendu,  le 
commentaire  et  le  couronnement  de  ses  Pèlerinages  ombriens, 
parus  il  y  a  quelques  années. 

L'idée  qui  semble  l'avoir  inspirée  est  assurément  ingénieuse. 
Lorsque  Pérugin  fut  appelé  à  Rome  pour  travailler  à  la  décoration 
de  la  chapelle  Sixtine,  cet  honneur  et  son  âge  (plus  de  trente  ans) 
doivent  faire  raisonnablement  supposer  qu'il  s'était  déji»  distin- 
gué comme  peintre.  Cependant,  presque  toutes  ses  œuvres  con- 
nues sont  postérieures  à  celte  époque.  Où  sont  donc  celles  de  sa 
jeunesse  et  quels  en  sont  les  caractères? 

Ce  point  d'interrogation  logiquement  posé,  M.  Broussolle  s'est 
attaché  avec  patience  à  dégager  la  solution  du  problème.  Il  examine 
spécialement  le  Saint  Sébastien  de  Cerqueto,  le  Saint  Jérôme  àe 
la  Villa  Borghèse,  V Adoration  des  Mages  de  la  Pinacothèque  de 
Pérouse  et  les  œuvres  exécutées  pour  les  Jésuates  de  Florence  et, 
avec  infiniment  d'érudition  et  d'habileté,  il  s'efforce  de  démontrer 
que  la  jeunesse  du  Pérugin  fut  absolument  différente  de  sa  ma- 
turité et  de  son  déclin,  et  que  l'artisle  mystique  par  excellence, 
mystique  jusqu'à  la  fadeur  langoureuse,  commença  par  être  un 
naturaliste  âpre  et  expressif.  Et  par  une  réaction  assez  imprévue 
contre  les  admirations  plus  pieuses  que  sagaces  de  Rio  et  de  ses 
continuateurs,  M.  l'abbé  Broussolle  ne  déguise  pas  sa  sympathie 
pour  le  premier  Pérugin  et  il  écrit  à  ce  sujet  quelques  pages  excel- 
lentes sur  l'absurdité  qu'il  y  a  pour  un  peintre  à  songer  à  expri- 
mer des  âmes  sans  savoir  au  préalable  exprimer  les  corps  qui  les 
figurent.    L'auteur  a  dû,  en  ceci,  heurter  assez  fortement  des 


pnjugés  habituels  aux   lecteurs  calholiques  et  peut-êli'e  ceux-ci 
le  trous  Cl  oni-ils  par  trop  indépendant. 

Sa'thèse,  pour  être  curieuse,  intéressante  et  snhliiemcnt  pré- 
sentée n'est,  au  reste,  pas  absolument  convaincante.  I.e  chapit  s 
sur  le  ^uint  Sébastien  de  Cerqueto  en  est  une  brillante  exposition 
littéraire,  mais  l'œuvre  de  Cerqueto  est  si  isolée  qu'à  elle  seule 
elle  n'est  que  l'indicaliion  d'une  possibilité,  rien  de  plus.  Quant  au 
Saint  Jérôme  et  ii  V Adoration  des  Mages,  la  critique  récente  les 
attribue  à  Fiorenzo  di  l.orenzo.  Enfin  le  Christ  en  croix  des 
Jésuates  atteste  l'intluerxe,  hinon  la  collaboration,  de  Signorelli. 
Ce  sont  là  d'assez  faibles  éléments  pour  affirmer  l'existence  d'un 
Pérugin  différent  de  tout  ce  que  nous  connaissons.  Sans  doute, 
\e  Christ  de  la  Calza  ne  ressemble  guôre  à  celui  —  le  chef-d'œu- 
vre ^—  tle  Sainte-Madeleine  dei  Pazzi,  mais  il  ne  ressemble  pas 
non  plus  au  Saint  iSébastien  de  Cerqueto  et  les  deux  œuvres,  à  leur 
tour,  ont  des  caractères  bien  distincts  de  l'Adoration  des  Mages 
de  Pérouse.  Ce  qui  reste  probable,  malgré  la  verve  de  M.  Brous- 
solle, c'est  que  ce  sont  là  des  accidents  dans  le  développement 
du  talent  de  l'arti'^te.  C'est  une  erreur  fréquente  de  croire 
qu'une  vie  esthétique  soit  une  courbe  harmonieuse  et  régu- 
lière; la  plupart  du  temps,  au  contraire,  elle  offre  des  variations 
déconcertantes  et  la  vieillesse  même  du  Pérugin,  pour  qui 
l'abbé  Broussolle  est  si  justement  sévère,  cette  vieillesse  épuisée, 
radoteuse,  maniérée,  ne  nous  a-t-elle  pas  donné  cette  fresque 
exquise  de  sentiment,  d'élégance,  de  fraîcheur  et  de  vie  :  L' Ado 
ration  des  Mages  de  Citta  dolla  Pieve,  que  M.  Broussolle  admire 
autant  que  moi  ? 

J'estime  donc  que  les  classifications   tirées   de   l'aspect  des 
œuvres  restent,   en  l'absence  de  documents  précis  et  péremp- 
toires,  toujours  arbitraires  et  discutables.  La  passion  que  leurs 
inventeurs  mettent  à  les  défendre  a  ses  avantages  et  ses  inconvé- 
nients. Dans  le  cas  présent,  les  avantages  sont  qu'en  cherchant 
les  premières  œuvres  du  Pérugin,  l'abbé  Broussolle  en  a  trouvé 
beaucoup  d'autres  artistes  et  a  mis  ainsi  en  lumière  Ottaviano 
Nelli,   Alunno,   Bocçati,  Bonfigli,  Gentile  da  Fabriano,  pour  ne 
citer  que  les  plus  considérables.  Les  inconvénients,  c'est  que  sa 
préoccupation  l'a  rendu  injuste  pour  ce  délicieux  artiste  qu'est 
Fiorenzo  di  Lorenzo.  Celui-ci  gêne  la  thèse  et  M.  Broussolle  est 
bien  près  de  s'en  débarrasser  en  le  niant.  Pour  lui,  Fiorenzo  est 
une  création  de  la  critique  contemporaine  ;  on  n'en  connaît  pas 
ou  presque  pas  d'œuvre  authentique  et  voilà  les  charmants  Mira- 
cles de  saint  Bernardin,  ce  joyau  entre  tous  les  joyaux  de  la 
peinture  d'Ombrie,  dédaigneusement  jugés  en  quelques  lignes  ! 
Comme  l'abbé  Broussolle  les  aurait  trouvés  ravissants  s'il  avait  pu, 
avec  quelque  vraisemblance,  les  attribuer  à  la  jeunesse  du  Pérugin  1 
Toutes  ces  dissertations  ne  démontrent,  en  somme,   qu'une 
chose,  c'est  l'extrême  parenté  de  tous  les  artistes  de  cette  époque. 
Ils  n'ont  donné  un  accent  vraiment  personnel  que  dans  quelques 
œuvres  maîtresses;  dans  un  grand  nombre  d'autres,   Bonfigli, 
Boccati,  Fiorenzo,  Pinturricchio,  Perugino  se  rapprochent  et  se 
ressemblent.  Ils  ont  vécu  côte  à  côte,  et  dans  un  temps  où  la 
fièvre  de  l'originalité  et  la  prétention  à  la  propriété  esthétique 
n'existaient  pas  comme  aujourd'hui.  Aussi,  pendant  longtemps 
encore,  on  discutera  les  attributions  proposées.  Qu'importe!   Si 
ces  discussions  sont  faites  avec  la  science  et  la  conscience  qu'y  a 
apportées  M.   Broussolle  en  son  livre,  elles  seront  toujours  sui- 
vies avec  attention  et  sympathie  par  tous  ceux  qui  se  sont  pas- 
sionnés pour  cette  merveilleuse  Italie  du  xv*  siècle. . 

Jules  Destbée 
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L'ART  MODERNE 


'     La  Libre  Esthétique  et  la  Pressée». 

A  l:i  nomenclature  des  articles  jiarus  sur  le  Salon  de  la  Libre 
Estkctique,  il  faut  ajouler  la  liste  suivante,  que  veut  bien  nous 
communiquer  un  de  nos  abonné-  :  Le  Petit  Bleu,  24  mars;  la 
Guielle,  i'5  mars;  la  Métropole  (Anvers),  6  mars;  Nieuwe  Kct- 
terdamsdie  Courant,  30  mars:  Durendnl,  livraison  d'aviil. 

Ceci  dit,  reprenons  nos  citations. 

L'Hommage  à  Cézanne  a  le  don  d'exciter  particulièrement  la 
verve  des  cnti(iues.  L'un  d'eux  s'ccrie  : 

..  Ourlle  lugubre  a.ssemblée  de  cadavres,  figures  verdies,  regards 
figés  (tans  des  crânes  de  bois  aux  barbes  et  cheveux  postiches,  rai- 
deur dans  les  attitudes  volontairement  maladroites  !  Aucun  élément 
de  beauté,  dans  celle  œuvre  tristement  grotesque  de  pantins  rassem- 
blés dans  un  atelier  autour  d'une  rudimentaire  étude  de  nature  morte, 
ne  nous  inspire  cette  sensation  pénétrante  qui  nous  transporte  au-delà 
des  liaiialcs  visions  et  qui  est  le  propre  de  l'œuvre  d'art.   » 

{La  Verveine.) 

Le  Bien  public  compare,  parait-il  (nous  n'avons  pas  eu  l'article 
sous  les  yeux  et  nous  le  regrettons),  cette  toile  a  un  décor  de 
baraque  foraine  figurant  la  consultation  de  célébrités  médicales. 

Le  Clirist  aux  enfanta  n'est  pas  moins  gracieusement  jugé  : 

..  Un  Christ  sans  beauté  aucune,  dans  un  cimetière  afTreusement 
fanta'isiste  [sic]  et  entouré  d'une  familla  terriblement  banale  (!), 
embrasse  une  tillclte  qui,  certes,  ne  doit  pas  être  l'orgueil  de  ses 
lamentables  parents.   ^  {La  Verveine.) 

Mais  si,  rassuie/.-vous,  cher  Monsieur.  Maurice  Denis,  qui  s'est 
représenté  lui-même,  avec  sa  femme,  dans  cette  toile,  est,  je  crois, 
très  tier  de  ses  enfants,  dont  il  a  également  reproduit  les  traits. 

En  général,  le  nationalisme  domine  {In  J'iaanderen  vlaamsch]  : 

"  Corbleu,  Messieurs  les  Français,  si  vous  n'aviez  pas  eu  avec  vous 
votre  génial  et  merveilleux  Claude  Monet  (2),  c'était  fini  de  vous,  eu 
tant  que  réputation  de  peintres  (3).  Paul  Cézanne,  Maurice  Denis, 
Georges  d'Espagnat,  Orubicy  de  Dragon,  Maxime  Maufra,  Paul 
Sérusier,  et  pour  la  fin  Edouard  Vuillard,  exposent  à  la  cimaise  des 
panneaux  qui.  s'ils  ne  sont  pas  la  négation  de  tout  sentiment  de  la 
couleur  pt  du  dessin,  ne  peuvent  être  que  des  fumisteries  voulues.    .. 

[La  Ligue  ai-tistique.) 

"  Il  faut  voir  le  Marché  aux  fromages  et  le  Damrak  de  Gh.  H. 
PopperM)  pour  connaître  ce  que  le  nouveau  continent  menace  de  nous 
faire  subir.  Ils  (sic)  ont  déjà  les  droits  protecteurs  pour  leur  peinture, 
ils  auront  bientôt  des  •'  trusts  "  de  peintres,  et,  alors,  gare  à  l'Eu- 
rope !  "  (fd.) 

»  Je  crois  aussi  au  tempérament  exotique  ((]  de  H.  E.  Cross  dont 
les  poiiilillés  remplissent  les  contours  d'une  forme,  au  petit  bonheur. 
Dans  ses  Chéfrc.i  et  ses  autres  toiles  confettisées.  il  n'a  observé  aucune 
des  lois,  dts  caractères  et  des  influences  des  théories  de  la  décomposi- 
lion  des  couleurs,  le  violet  et  le  bleu  n'occasionnent  pas  la  vibration 
des  ombres  (!)  et  les  rouges  de  lumière  (!  !)  se  trouvent  dans  les  par- 
lies  où  elles  ne  peuvent  exister,  tel  point  détruit  toute  la  valeur  d'un 
plan  et,  résultat  final  ;  des  jioinls,  des  points,  et  jiuis  c'est  tout.  " 

(W.) 

(1)  Suite.  Voir  notre  dernier  numéro. 

(2)  Monet  fut,  il  y  a  quinze  ans,  conspué  comme  le  sont  aujourd'hui 
les  artistes  de  la  génération  nouvelle.  Mais  on  a  appris  (depuis  peu) 
qu'il  avait  du  talent. 

(3)  Pauvre  France! 

(4)  Lisez  :  Pc|)por. 


-  N'o  Js  n'allons  pas  perdre  notre  temps  à  direune  fois  de  plus  pour- 
quoi certaines  réputations  |)arisiennes,  comme  celle  de  M.  Pissarro 
ou  de  M.  Cézanne,  par  exemple,  nous  paraissent  absurdenient  sur- 
faites. Pourquoi  faire  cette  démonstration  ?  Chez  nous,  où  l'on  voit 
des  natures  mortes  d'Alfred  Verlueren  et  des  paysages  de  Courteus, 
de  Gilsoul,  de  Baertsoen,  de  Claus  et  de  Verheyden,  je  ne  crois  pas 
que  juanais,,en  dehors  d'un  très  petit  nombrç.  on  puisse  admirer  les 
œuvres  de  plastique  indigente  et  de  facture  simpliste  de  ces  prétendus 
maîtres,  non  plus  que  celles  de  M.  Vuillard  on  les  fantoches  niais  de 
M.  Denis.    - 

{La  Gazette.) 

»  Claude  Monet  expose  trois  œuvres  qui  valent  21,500  francs, 
Auguste  Renoir  n'en  a  que  deux,  mais  elles  représentent  9,500  francs. 
Ce  sont  là,  il  est  vrai,  les  phénix  à  côté  des  exotiques  et  à  côté  d'eux 
les  Sérusier,  les  Cross  et  les  Cézanne  ne  sont  que  de  vulgaires  oisil- 
lons qui  prennent  leur  maigre  duvet  pour  de-brillantes-plumes,  leurs 
rudimentaires  ébauches  pour  de  merveilleuses  œuvres  et  dont  le 
moindre  défaut  est  de  s'être  brûlés  totalement  à  la  flamme  daugereus3 
de  la  névrose  moderne  outrée.  {Sic!)  »  {La  Fédération  artistique.) 

A  côté  du  critique  nationaliste,  une  autre  variété,  le  gaffiste  : 

"  Alexandre  Charpentier  nous  a  léservé  comme  auparavant  d'exquis 
médaillons  d'Octave  Maus,  de  Jeanne  Raunay,  modelés  suffisamment 
sans  préeisité  (»/c).  -  {La  Libre  Critique.) 

Dommage  que  le  médaillon  de  M"'«  Raunay,  qui  figure  au  cata- 
logue, soit  resté  à  Paris... 

»  D'Alexandre  Charpentier,  remarqué  le  médaillon  de  Jeanne  Rau- 
nay (1).  "  {La  Ligue  artistique.) 

Et  celui  qui  s'apitoie  sur  un  talent  gâché  : 

"  Le  beau  talent  prometteur  de  choses  neuves  et  puissantes  de 
Georges  Lemmen  s'est  abâtardi  dans  on  ne  sait  quelles  préoccupa- 
tions d'art  appliqué,  de  petits  vermicelles  roses  sur  fond  gris;  de  vir- 
gulations  rouges  sur  fond  bleu,  de  ténias  livides  sur  fond  bouteille 
verte,  pour  papiers  peints!  en  collaboration  avec  une  demoiselle! 
Hélas,  trois  fois  hélas  I  les  pauvres  dessins,  Lecture,  Couture,  Endor- 
mie, etc.  etc.  ne  sont  pas  faits  en  collaboration,  c'est  bien  fàch«tli':' 
nous  aurions  pu  croire  que  Georges  Lemmen,  un  artiste,  n'y  était 
pour  rien  (2).  »  (/^f  \ 

Pour  finir,  deux  échantillons  de  <cn  vues  d'ensemble  »  qui  ne 
sont  pas  dans  un  hûvre-sac  :  -  - 

•'  Le  Salon  delà  TJbre- Esthétique  est  comme  une  voiture  publique 
où  auraient  pris  place  des  gens  de  couleur  et  de  races  différen- 
tes :  des  Chinois  et  des  Congolai»,  des  Anglais  et  des  Boers,  des 
Cafres  et  des  habitants  d'Helmet  ou  de  'Wolverthem    n      {Le  Soir.) 

»  Vraiment,  si  plus  de  sincérité  était  de  mode,  si  le  snobisme 
outrancier  de  notre  époque  veule,  où  chacun  semble  craindre  d'avouer 
et  de  défendre  son  intime  sentiment,  se  sentant  trop  faible,  trop  isolé, 
redoutant  la  lutte  et  la  stupide  raillerie  des  incolorés  {sic)  qui  se 
bousculent  dans  le  sillage  d'un  audacieux  surfaiseur  de  réputation  (re- 
ste) où  hurlent  à  l'unisson  d'un  clan  de  médiocrités  bruyantes  dis- 
paraissait, combien  d'inutilités  et  soi-disant  lumières  de  l'art,  lamenta- 
blement vascilleraieut  {sic)  et  s'éteindraient  dans  les  ténèbres  de 
l'oubli...  {La  Vervein'.) 

Allons,  il  y  a  du  bon  !  comme  a  coutume  de  dire  l'ami  Bouta, 
qui  raffole  de  Courteline. 

(1)  Un  autre  critique  a  aperçu  au  Salon  un  Caillebotte,  ce  qui  indi- 
que une  faculté  de  seconde  vue  encore  plus  pénétrante. 

(2)  Le  critique  fait  allusion  aux  trois  peintures  que  l'État  vient 
d'acquérir  pour  le  Musée  de  Bruxelles, 


NOTES    DE  MUSIQUE 

La  seconde  séanco  de  liedcr  donnée  par  M""^  Jane  Balhoi  i  et 
M.  Emile  Engel  a  valu,  comme  la  première,  un  éclatant  succès 
aux  deux  excellents  intei  prèles,  dont  le  talent  vocal,  le  goût, 
l'inleiligence  musicale  bt  la  diction  irrcpiochable  ont  m  s  en 
pleine  lumière  les  ceiv^^OM  d!ain*piogr^nmo  panaclié  qui  .unissait 
aux  inspirations  puissanles  ou  gracieuses  de  Berlioz,  de  Saint- 
Saëns,  de  César  Franck,  de'Cliabrier  et  de  Fauré, ainsi  qu'à  deux  des 
Chansons  de  France  de  Bruneau,  de  médiocres  mélodies  de  RynaMo 
Hahn  (l'une  d'elles  fut.  il  est  vrai,  bissée,  ce  qui  prouve  que  le 
public  n'est  pas  toujours  d'accord  avec  la  critique),  et  de  pires 
compositions  de  Louis  Aubert,  de  Charles  Koechlin  cl  d'Erlanger. 

Pour  finir,  les  Deu.v  Grenadiers  de  Wagner,  qui  ne  valent  déci- 
dément pas  lés  Deux  Grenadiers  de  Schumann  chantés  à  l'audi- 
tion précédente,  et  un  fragment  de  Tristan  et  Isolde  (deuxième 
acte)  dit  avec  une  précipitation  que^ne  justiUait-pas  assez  l'expi- 
ration de  «  l'heure  de  musique  »  annoncée  et  la  séance  ayant 
d'ailleurs  déjà,  à  ce  moment,  duré  deux  heures. 

A  retenir  surtout,  dans  ce  copieux  programme,  le  Nocturne 
et  la  Procession  de  Franck,  le  Clair  de  lune,  le  Par/uni  impéris- 
sable et  les  Roses  d'Ispaluni  de  Fauré,  les  Cigales  de  Cliabrier  et, 
du  même  auteur,  l'exquis  duo  du  Rui  malgré  lui,  d'un  esprit 
pétillant  et  d'une  forme  adorable,  qui  a  inspiré  à  plus  d'un  audi- 
teur le  désir  d'entendre  à  la  scène  ce  charmant  opéra  comique. 
MM.  Kufferath  el  (iuidé,  qui  assistaient  à  la  séance,  ne  seraient-ils 
pas  disposés  à  réaliser  ce  désir? 

*** 

Le  concert  extraordinaire  donné  la  semaine  dernière  par 
l'Ecole  de  musique  de  Saint-Jofsr-ien-Noode,  sous  la  dirrclion  de 
M.  (iuslave  Iluberti,  a  ott'crt  un  sérieux  inicrèl  aitistique.  In  frag- 
ment des  Saisons  de  Haydn  (l'Été),  l'air  de  Clytemneslre 
d'Iphygénie  en  Aulide,  les  Rondes  enfnnlines  de  Ja  ques-Dal- 
croze,  la  scène  des  Fileuses  du  Vaitseau  fantôme  et  tout  le  finale 
des  Maîtres  ihantfiirs  formaient,  avec  une  caniate  fort  bien  écrite 
par  M.  Iluberti,  un  programme  varié  et  attrayant  dont  l'exécution 
a  été  de  tous  points  remarquable  Les  chœurs  ont  chanté  avec  un 
ensemble  et  un  sentiment  des  nuances  très  appréciés.  L'orchestre 
des  Concerts  Ysaye,  qui  prêtait  sonconcuurs  ù  la  fête,  a  été  irré- 
prochable. 

Parmi  les  solistes  on  a  particulièrement  applaudi  M.  Demest, 
dont  la  jolie  voix  et  le  style  ont  été  appréciés  comme  ils  le 
méritent,  et  M"«  Paquot,  charmante  dans  le  rôle  d'Eva'que  nous 
espérons  lui  entendre  chanter  à  la  Monnaie.  M"^  Latinis, 
MM.  Mercier,  Swolfs  et  Dauby  ont  également  reçu  du  nombreux 
auditoire  qui  assistait  au  concert  un  sympathique  accueil. 


M.  Sylvain  Dupnis  a  consacré  le  quatrième  concert  populaire  à 
la  Messe  df  Requiem  de  Verdi,  dont  il  a,  avec  des  solistes  de 
choix  :  M"""  Friche  et  Soetensi  MM.  Imbarl  de  la  Tour  et  Danlée, 
avec  des  chœurs  bien  disciplinés  et  un  orchestre  homogène,  par- 
faitement équilibré,  donné  une  interprétation  remarquable,  à  la 
fois  très  large  de  lignes  et  très  consciencieuse  dans  les  détails. 

Ce  Requiem  est  une  œuvre  plus  dramatique  que  religieuse. 
Elle  ne  rappelle  en  rien  l'austérité  du  texte  liturgique,  bien  qu'au 
Dies  Irœ  le  compositeur  déchaîne  toutes  les  puissances  infernales 
de  l'orchestre  pour  arriver  à  «  corder  »  avec  les  prédictions  de 
David  et  de  la  Sybille. 

Le  Domine  Jesu,  pour  quatuor  de  voix,  le  Sanctus,  pour 
chœurs,  VAgnus  Dei,  dans  lequel  le  soprano  et  le  contralto 
chantent  à  l'octave,  ont  été  particulièrement  applaudis,  avec  le 
Lux  œtema,  qui  offre  au  contralto,  au  ténor  et  au  baryton 
l'occasion  d'un  aimable  dialogue. 

Tout  cela  s'oriente  vers  Aida.  Tel  passage  du  Dies  Irœ,  «  oro, 
suplex  et  acclinis,  cor  contritum  quasi  cinis  >>,  s'en  rapproche 
plus  particulièrement  par  l'écriture,  appuyée  sur  une  succession 
de  quintes. 

L'œuvre  ne  manque  ni  de  force,  ni  d'élégance.  Elle  offre  pour 


les  voix  des  ressources  variées  et  témoigne,  en  ce  qui  concerne  le 
maniement  des  masses  chorales,  d'une'réelle  maîtrise.  Mais  elle 
ne  parait  pas  devoir  survivre  longtemps  à  son  auteur.  Elle  était, 
celte  fois  encore,  d'actualité.  \lais'il  est  peu  prulwble  qu'on  songe 
jamais  à  la  reprendre,  la  littérature  musicale  nous  fournissant, 
dans  ce  domaine,  des  compositions  d'une  plus  haute  valeur  el 
d'un  caractère  plus  net  Sachons  gré  à  M.  Dupuis  de  nous  avoir 
fait  connaître  cette  Misse  avant'  (ju'elle  tombe,  détiniiivement 
.dans  l'QUbli  et.rçroerciçtns  les  solistes  de  la  belle  vaillance,  du 
tal(!nt  el  de  la  conscience  artistiques  avec  lesquels  ils  l'ont 
défendue.  Parmi  eux,  M.  Imbarl  de  la  Tour  mérite,  pour  le 
charme  de  la  voix  et  la  clarté  de  la  diction,  une  mention  parti- 
culière. On  a  été  heureux,  en  applaudissant  l'artiste,  de  lui 
témoigner  le  plaisir  qu'éprouvent  les  spectalcurs  de  la  Monnaie 
de  le  voir  revenu  à  liruxiiles. 

-^0.  M. 


LE  THEATRE  A   PA^IS 

THEATRE  DU    VAUDEVILLE 

La  Course  du  flambeau,  comédie  en  quatre  actes 
lie   M.  Paul  Hervieu. 

M.  Paul  Hervieu  vient  d'atteindre  au  chef-d'œuvre,  et  je  m'en 
réjouis  car  le  sujet  île  la  Course  du  flambeau  se  rapproche  de 
ceux  que  traite  M.  François  de  Curel  ;  or,  il  me  semble  que  l'au- 
teur de  la  Nouvelle  Idole,  des  Fossiles  et  du  Repas  du  lion  a 
tracé  la  roule  que  doit  suivre  notre  art  dramatique  s'il  veut 
prétendre  à  garder  dans  le  monde  la  première  place,  celle  qu'il  a 
occupée  jusqu'à  ce  jour.  (Ju'on  veuille  bien  excuser  celte  paren- 
thèse... Elle  me  jiermettia  de  remercier  M.  Gustave  Larroumet, 
que  les  <*  jeunes  »  n'ont  pas  toujours  couvert  de  fleurs;  mais  qui 
a  mérité  tout  au  moins  un  bouquet  pour  avoir  su,  dans  son  feuil- 
leton du  122  avril,  au  journal  Lr  Temps,  répondre  avec  une 
dignilé  spirituelle  aux  inconvenants  propos,  de  M.  Bjornstjerne 
Bjornson.  Ce  Teuton,  —  puisque  lui-même  se  nomme  ainsi,  —  ce 
Teuton  s'était  permis  d'écrire,  dans  la  Revue  blanche,  que  la 
France  n'a  pas  l'esprit  européen  ;  M.  Larroumet  lui  a  rappelé  que 
l'esprit  européen  na([uit  chez  nous,  el  cela  en  quelques  phrases 
dont  la  netteté  vaut  d'élre  signalée.  Malgré  notre  admiration, 
peut-être  excessive,  pour  certains  auleurs  de  race  germanique, 
nous  avons  le  droit  d'être  fiers,  de  noire  théâtre  contemporain. 
Par  la  forte  ossature  de  pensée  qui  soutient  ses  pièces,  M.  Fran- 
çois de  Curel  égale  Ibsen,  et  il  le  dépasse  par  la  belle  clarté  de 
ses  images.  M.  Paul  Hervieu  nous  a  donné  une  œuvre  qui  promet 
le  développement  fécond  de  cet  écrivain  vers  la  grande  tragédie. 
Sa  langue  est  d'une  saveur  comme  retenue,  comme  déjà  fixée  pour 
ne  plus  varier,  pour  rester  toujours  jeune  el  pour  survivre  à  notre 
époque.  Jusqu'à  présent,  l'auteur  des  Tenailles  ne  s'était  soucié 
que  de  sujets  modernes;  aujourd'hui  il  pénètre  dans  le  domaine 
des  lois  éternelles  ;  il  ne  fait  plus  œuvre  de  moraliste,  mais  de 
poète,  il  met  en  valeur  un  des  principes  fondamentaux  de  notre 
humaine  nature,  une  conséquence  de  celte  énergie  que  l'espèce 
apporte  à  vivre  malgré  tout.  Le  litre  de  M.  Paul  Hervieu,  emprunté 
à  Lucrèce,  synthétise  sa  pensée.  Comme  ces  Lampadéphores  qui 
se  hâtaient  vers  un  temple  et  se  passaient  l'un  à  l'autre  le  flam- 
beau sacré,  ainsi  les  hommes  courent  vers  un  but  illusoire  el,  le 
visage  tourné  incessamment  face  à  l'avenir,  négligent  derrière 
eux  le  hoquet  où  meurent  les  ancêtres  pour  suivre  des  yeux 
l'effort  de  leurs  descendants;  ainsi  nous  n'hésilons  pas  à  sacrifier 
ceux  qui  nous  ont  fait  naître  à  ceux  que  nous  avons  créés,  ainsi, 
dans  la  Course  du  flambeau,  Sabine  Revel,  afin  que  soit  heureuse 
sa  fille,  luttera  en  désespérée  contre  sa  raère,  la  volera  d'abord, 
ensuite  la  laissera  mouiir,  et  ce  ne  sera  qu'après  avoir  compris 
l'égoïsme  des  enfents  et  une  fois  le  crime  commis,  que  Sabine 
Revel  aura  comme  un  remords  ou  plutôt  comme  la  conscience  de 
cet  instinct  qui  nous  fait  préférer  le  fruit  de  nos  flancs  aux  flancs 
qui  nous  ont  portés.  C'est  là  toute  la  pièce  que  M.  Hervieu  nous  a 
donnée  au  Vaudeville.  La  place  me  fait  défaut  pour  en  raconter  les 
détails;  d'ailleurs,  ce  drame  mérite  que  ceux  qui  ne  peuvent  assister 


à  sa  représentation  rachètent  et  le  lisent.  Il  est  aigu ,-roide,' comme  '. 
raàth'émïtique,  poussé  jusquîea  .ses  fins  les  plus  lointaines. 
M""^  ïléjane  y  trouve  un  succès  nécessaire  à  sa  réputationTnou- 
rante.  N'étant  plus  amoureuse;  elle  fut  admirable.  Ah!  la  forte 
émotion  de  cette  soirée,  et  lia  joie  de  voir  bâiller  les  habitués  de 
pitreries  aux  rangs  des  fauteuils^  de  comprendre  que  les  Auteurs 
(fais'ne  sont  pas  touJ«  notre  littérature,  comme  le  voudraient  les 
braves  tfens  qui  vont  au  théâtre  pour  se  préparer  à  souper  en  les 
restaurants  de  nuit  !.  .i  Celle  émotion  cl  cette  joie,  je  souhaite  que 
vous  la  ressentiez^  Je  souhaite  que  la  Course  du  flambeau  soit 
joiiée  à  Bruxelles,  pour  les  délires  de  quelques-uns  (1). 

.        .  G.  Binet-Valmer. 

P.  S.  J'ai  assisté  l'autre  jour  à  la  deuxième  représentation  du 
Vertige,  quatre  actes  bien  mauvais  de  lil.  Provins.  Il  vaut'niieux 
poar  le  charmant  théâtre  de  l'Athénée  et  poi^r  ses  artistes  jÉrJjfijJMMits 
ne  pas  parler  d'une  œuvre  qu'on  fit,  semblé-t-il,  avec  désdfe^ux. 

G   B.-V. 


CARNET  ARTISTIQUE 

Du  28  avril  au  4  mai  190i. 

Musée  :  Exposition  de  la  Société  des  Beaux-Arts  (10  à  5  heures). 
Cercle  Artistique  :  Exposition  de  la  Société  des  Aquafortistes. 
Rubens-Glub  :  Exposition  Willem  Delsaux. 


Dimanche  :  2  h.  Coucert  Ysaye.  —  7  h.  1/2.  La  Walki/Hè  ([héitre 
de  la  Monnaie).  '  '    ■  ■■ 

Lundi  :  8  h.  12.  Troisième  séance  Delgjjuffre  :Sc/irtmann  (Erard). 
—  8  h:  1/2.  La  Harpe  à  travet'i  les  âges  (Ravenstein)..^  8  ii.  1/2- 
Aùditioniides  élèves  de  M"}^  P.  Miry  (Riesenburger).  —  8  h,  1/?. 
Conférence  E.  Joly  :  L' Esthétique  et  le  F(^mintsme,/3pciét>é  poup, 
l'amélioration  du  sort  de  la  femme,  rue  du  Parchemin,  12). 

Afereret^t  .•  8  k.  i/et«!«t/i  (M"""  Marie  Barkany),  à  l'Alcazfir. 

Jeudi  :  4  h.  1/2.  Conférence'  Edniond  .  Picard  ':  Aàotièrë  (Ecole  de 
musique  d'Ixelles.) — 8  h.  Marie  Stuart'(M."'^  Marîb  Ëkrkany),  àTAl- 
cazkr.  —  8  h.  Orphée  {M<"^  Bréma),  ail  théâtre  de  la  Moiïnaie. 

Vendredi:!  h.  1/2.  Dernière  représentation  de  la  Walkyrie 
(théâtre  de  la  Monnaie).  .       . 


PETITE  CHRONIQUE 

C'est  à  Anvers  qu'aura  lieu,  cette  année,  le  Salon  triennal  des 
Beaux-lrts.  Il  s'ouvrira  le  10  août  et  sera  clôturé  le  ôoctobre. 

Les  demandes  d'admission  seront  reçues  par  la  Société' direc' 
trice  jusqu'au  i^'  juillet,  et  les  œuvres  destinées  à  l'Ejipbsition 
devront  parvenir  à  la  Société  royale  d'encouragement  des  Beaux- 
Arts,  rue  de  Vénus,  à  An\ers,  au  plus  tard  le  10  juillet.  '.  "*  •■ 

'  MM.  Ch.  Doudelet  et  Toefaert  ont  ouvert  Mer,  »  Mons,  dans»  les 
salles  de  l'hôtel  de  ville,  sous  le  patronage  de,  la  Sociéfejfes 
Beâux-Arts,  upe  exposition  de  leurs  œuvres.  ;  . 

Le  4  mai  s'ouvrira  au  Cercle  artistique  d'Anvers  l'exposition  de 
l'œuvre  d'Evert  Larock,  enlevé  prématurément  à  l'art. 
.    C'est  par  les  soina  du  peintre  Franz  Hens  que  cette  exposition 
est  organisée.  .  ^ 

"  Les  commissaires  de  la  manifestation  Meunier,  Acker,  Dillens, 
Heymans,  Maukelset  Stobbaerts  réunis  à  l'hôtel  de  ville,  sousla 
présidence  du  bourgmestre,  ont  fixé  la  date  du  banquet  au 
dimanche  12  mai. 

Les  souscriptionè  seront  reçues  jusqu'au  7  mai,  au  secréta- 
riat, A,  rue  Albert   de  Latour,  chez  M.  Petrucci. 

Un  grand  nombre  d'ai'tistes  et  d'hommes  de  lettres  ont  déjà 
envoyé  le\ir  adhésion.  Des  premiers,  M.  Alexandre  Charpentief, 
le  statuaire  parisien;  M.  Léonce  Bénédite,  conservateur  du  musée 
du  Luxemboui^,' etc.  ■    ,  '  • 

(1)  Le  vœu  de  notre  correspondant  Sera  réalisé  :  les  directeurs  du 
théâtre  du  Parc  viennent  d'engager,  pour  la  réouverture  dç. la:pro- 
cliaine  saison.  M"-»  Réjanequi  viendra  jouer,  en  septembre,  la  Course 
du  flambeau  elles  principales  pièces  qu'elle  a  créées  cethiver  à  Paris. 


;       Les  théâtres  : 

Bien  qu'officiellement  elle  se  clôture  le  5  mai,  la  saison  théâ- 
trale de  la  Monnaie  sera,  ea. réalité,  prolongée  jusqu'à  la  fin  du 

;   mois 

Indépendamment  des  deux  représentations  extraordinaires  de 

:   Trislan  uud  Isoldc  qui  «eront  données  le>6  et  le  U  sous  la  direc- 
tion de  Félix  Molli  avec  M"vs  Litvinne  et  Bréma,  MM.  Van  Dyck, 
Van  Rooy  et  Schwegler'  (et  pour  lesquelles  la  salle  est  presque, 
entièrement  louée  !),  il  y  aura,  le:  7,  une  représentation  des  Jeux- 
de  f  amour  et  du  hasard  par  les  artistes  de  la  Comédie  française  • 
au  bénéfice  de  l'Œuvre  de  la  Miséricorde.  Puis,  Sarah  Bernhardt 
etCoquelinalnë  donneront,  du  22  au  28  mai,  quatre  représenta- 
tions composées  de  Phèdre,  V Aiglon-,  la  Danie  aux  camélias  et 
les  Précieuses  ridiodles'      ■       ' 

Er^tJn;  le  28  et  le  SOj  ML  Arthur  .Nikisch,  le  célèbre  chef  d.^or,-, 
chestre  du  Cêwandhaus,  à  Leipzig,  terminera  par  deux,  auditions 

.  extraordinaires  la  tournée  de  concerts  qu'il  fait  en  ce  moment, > 
avec  l'orchestre  de  la  Société  Philharmonique  en  Autriche,  etl 
Italie,  en  Espagne  et  é«  France., 

Au  premier  programme  :  Léonoie  et  Symphonie  en  uL  mineur 

\  de  Beethoven;  «  Waldweben  »  de  «Stegf/ried;  ouvertures  des  Mal-, 
très,  de'  Lohengrin  et  de  Tannkâuser.  Au  second  :  Symphonie 
pathétique  de  Tschaïhowsky,  ouverture  d'/  gmont,  symphonie, 
nO'13  de  Haydn,  prélude  de  Lohengrin,  «  Adieux  de  Wotan  ». 

Le  Parc  termine  brillamment  sa  campagne  pat'  les  représefl- 
ntations  de  il!/'c()?JOur,  comédie  tout  ii  fait'  divertissante,  jouée 
à  ravir  par  M"*  Cavell,  MM.  Darcey  et  Paiilet  et  qui  fait  tout  les 
soirs  salle  comble. 

Le  8  mai,  au  même  lliéâtre,  M.  Lebargy,  sociétaire  de  la 
Comédie  française,  et  M'"^  Lebargy  interpréteront  les  Femmes 
savantes  el  II  ne  fuvtjurrr  derien.  A  partir  du  15,  M""-' Char- 
lotte Wielie,  du  théâtre  royal  de  Copenhague,  donnera  L^ix 
représentations  au  cours  desqu'elles  elle  interprétera  la  Main  et 
V Homme  avjc  paiipées ,  inimodrames  d'Henri  Bérérr^V  et  le  Je  ne 
Ms  quoi  de  M.  F.  de  Croisset.  '•' 

Aux  Galeries,  une  troupe  d'excellents  comédiens,  parmi' 
lesquels. M.  Huguenet  qui  laissa  à  Bruxelles  les  meilleurs  sou- 
venirs, représente  avec  un  très  grand  succès  la  Veirie  d'Alfred 
Capus,  dont  noire  correspondant  théâtral  de  Paris"  h  rendu 
compte  (1). 

Depuis  jeudi,  la,  Porteuse  de  pain,  le  drame  fameux,  tour  à 
tour  sombre  et  joyeux,  de  Xavier  de  Montépin,  remplacée  sur 
l'affiche  do'tlïéâtre  Molière  Papa  la  Vertu.  On  y  fait  un  très  sym- 
pathique accueil  ^  M""*  Munie,  qui  joue  avec  un  naturel  parfait  le 
rôle  de  Jeanne  Forlier,  ainsi  qu'aux  autres  artistes  de  la  troupe, 
et  notamment  à  M .  Gallien,  qui  chante  avec  brio  la  Ronde  des 
Boulangers. 


Les  concerts  du  Waux-Hall  recommenceront  le  11  mai.  On 
peut  dès  ce  jour  s'abonner  chez  les  éditeurs  de  musique  aux 
conditions  de  l'année  précédente  :  20  francs  par  personne, 
10  francs  pour  les  enfants  en  dessous  de  quatorze  ans. 


Le  peintre  Brozik  (Vacslav  de)  est  mort  à  Paris  la  semaine  der- 
nière. Il  naquit  à  Tremochna,  près  de  Pilsen  (Bohême),  en  1851, 
vint  s'établir  à  Paris  en  1876  et  fut  nommé  en  1893  directeur  de 
l'Académie  des  Beaux^Arts  de  Prague. 

On  lui  doit  un  grand  nombre  dé  tableaux  d'histoire,  de  grandes 
dimensions,  qui  figurèrent,  pour  la  plupart, .  aux  Salons  des 
Champs-Elysées,  et  notamment  -L'Ambassade  de  Ladislas,  roi 
de  Bohême  et  de  Hongrie,  à  la  cour  de  Charles  VIT,  roi  de 
France;  La  Condamnation  de  Jenn  Huss;  Laure  et  Prétarque; 
Une  Fête  chez  Rubens ;  L' Alchimiste;  Christophe  Colomb;  La 
Défenestration  de  Prague;  Tu  felix  Anitria-niibe;  L'^Électionde 
Godid)rad. 

A  VENDRE  superbe  Théodore  Fourmois  de  la  meilleure 
époque  (18.^9).  S'adresser  79, Marché  aux  Herbes,  Bruxelles. 

(1)  V.  VArt  moderne  du  14  avril. 
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VACANCES  DE  PAQUES 

VILLA  BEAU-SÉJOUR,  à  ANSEREMME,  près  DINANT 

au  confluent  de  la  Meuse  et  de  la  Lesse, 

PENSI.QN  DE  FAMILLE  DIRIGÉE  PAR  M"«  PARENT 

PRIX  :   6  FRANCS  PAR  JOUR 
M:A.G]SriiniQXTB;  CENTRE   D'EXCUliSION^ 

Beau  jardin.  Vaste  hall.   Salon  de   lecture.  Salle  de  billard.  Bibliothèque. 

Sialle  de  bain.  Grande  véranda  couverte.  Éclai^-age  électrique. 

Location  de  canots  et  voitures. 

GOLLEOT-ION   ae   SOMZÉE 

Vente  des  Tapisseries 

Antiquités  grecques  et  Faïences  italiennes 

DANS  LA 

Salle  des  Fêtes  du  Parc  du  Cinquantenaire,  à  Biruxellsi) 

DU  LUNDI  20  AU  SAMEDI  25  MAI  1901         ' 
Chaque  jour  à  2  heures  de  relevée. 

Expert  :  J.  FIËVEZ,  3,  rue  du  Gentilhomme,  Bruxelles. 

EXPOSITIONS 

Partii'rdière  :  Les  mercredi  15  et  jeudi  16  mai  1901. 
Publique  :  Les  vendredi  17  et  samedi  18  mai  1901.   - 
au  local  susmentionné,  de  10 -heures  du  matin  à  5  heiires  de  reteve'e. 
Ordre  des  VACATioNs  \  ZQ  e\i2ima\~ Antiquités  grecques-,  22,^^, 
Faïences    italiennes;    24,    TapisseHes   des    xv    et    xvi«    siècles; 
25,  Tapisseries  des  xvii«  et  xviiie  siècles. 

VILLE   D'ANVERS 


Les  notaires  LEGLEF,  rue  des  Arquebusiers,  15,  et  Auguste  GEU- 
LEMANS,  rue  de  la  Justice,  35,  à  Anvers,  vendront  publiquement 
en  la  Salle  Verlat,  rue  des  Douze-Mois,  à  Anvers,  les  lundi  6  et 
mardi  7  mai  1901,. à  3  heures  précises  de  relevée  : 

L'IMPORTANTE  COLLECTION  DE 

TABLEAUX  ANCIENS   ET   MODERNES 

des  écoles  flamande  et  hollandaise 

Sitatue  eu  marbre  blanc  :  LA  MADELEINE,  par  Oeoroes  VERO 
Dépendant  de  la  succession  de  feu  M.  Guillaume  Koninckx. 

Œuvres  importantes  de  :  L.  Backhuisen,  J.  Beuckelaer,  P.  Boel, 
A.  Brauwer,  P.  Breughel,  A.  Cuyp,  C.  De  Vos,  G.-B.  De  Vries, 
F.  Franck,  A.  Grief,  G.  Huysmans.  G.  Janssen,  G.  Looten,  Q.  Met- 
sys,  P.  Neefs,  G.  Neyts,  A.  Peymacker,  G.  Routbouts,  P. -P.  Rubens, 
P.  Schooff,  G.  Stéeh,,Ant.  Ste^èns,  D.  Teniers,  A.  Vander  Croos, 
D.  Vinckeboons,  J.  Wynants,  etc.,  etc. 

Eûuperls  :  MM.  Fr.  Dblbhayb,  r^e  des  Récollets,  5,  Anvers; 
j^  J.  et  A.  Lbroy»  place  du  Musée,  12,  Bruxelles i 

^  ,,  '      L   Delehaye,  Longue  rue  Neuve,  41,  Anvers. 

'     '  Expositions  ;  . 

Particulière, "samedi  4  mai  1901  /publique,  dimanche  5  niai''l'901, 
de  10  heures  du  matin  à  4  heures  de  relevée.  '^ 
""  Le  catalogue  se  distribue  en  l'étude  des  notaires  et  chez  les  experts 
prénommés. 


Entre  Ostende  et  Nieuport. 


Charmantes   villas   et   cottages  confortablement   meublés- 
Communications    faciles    —  Bains  surveillés  gratuits. 

Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  Keym,  rue  aux  Choux. 
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g.serrurier-bovyI 

LILuL.  39  Rue  HtMRicovyRT 
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0CQVEVI1IE 


ÊXPCSillON  P£RMflN£NTÉ 

DlNTCRiCVRS    COMPLÈTEMENT 
MEVBLÉS,  DÉCORÉS    eT„ORNÉS, 
niSE    EN    ceVVRE    eT  ADAP- 
TATION   raTiônnelle    des 
MATÉRIAUX    eT  produits    DE 

L'IndvsTrie  moderne  ^ 

I  F  RfllS   '^EUBLCS,ÉBÉNfe 
LL  DUlu  -TerIe,  MENViSE- 
-ri'es  décoratives. 

I  F  MFTai     f^ERBAiru  ET 
UU  1  lUiaU  FORGE,  CVIVRE 

marTelé,  ÈTniN  roNDv,REPovsi 

SE  ET  iNCRVSTÉ,  ÉMAVX  APPU 
QVÉ5  Al/  MOBILIER,  AV/X  APPA- 
REILS D'ECLAiRAGE  ,  DE  CHAVF- 
EAGE   eT  AVX  objets   VSVELS  . 

I  FSTlSSl/S^'^^^^'^^^^  ^^^' 

LLO  liOJl/ J  DEjj^/x  AVEC  APPLI- 

rCATiONS  d'éToffçs  eTdk  peInTvre, 
BRODERJE.  Tapis. 

I  rvrppr  ^^'^^^'^  plombés  en 

L.L  VLÏCKL  ^^osAlovE  eT  peinTs. 
tayence  eTgrès. 

I  Pn/IP  ^♦*P'^'^^TlON5  DIVERSES  DU 

I  F  nFrOD  TenTvres  en  papîer  eT 

LLULLUK  ÉJoFFES   POVR  MURS.  PLAl 
-FONDS    ET  DÉCORATIONS. 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  :)7,   Ruk  de  i-a  Chauite,  RRUXELlES 
Xéléplioiie     lO^T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneau,  Toiles,  V(rnis,etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les   articles   concernailt    la    peinture,   la  sculpture, 
la  gravure,   Tarchitecture.  et  le  dessîtr^ 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


BEG  AUER 


Appareils  d'éclairage  et  de  chauffage  au  GAZ,  à  rÉïilCtRîClTÉ  et  à  rAlGOOL 

INSTALLATIONS    COMPLÈTESl 

Bruxelles,  20,  BOULEVARD  DU  HAINAÛT,  Bruxelles 

/%.^eneeM     cl  nn«»     toutes     le»*     ville»*. 


E.  DEMAN,  Libraire-Expert 

86,   rue   de   la   Montagne,    86,    à   Bruxelles 

LIVRES  D'ART  ET  DE  BIBLIOPHILES 

ANCIENS  ET  MODERNES 

Dessins,  Eaux-Fortes  et  Lithographies 
de  F.  ROPS  et  Constantin  MEUNIER. 

Œuvres  de  :  MALLARMÉ.  VILLIERS  DE  L'ISLE-ADAM, 
VERHAEREN,  MAETERLINCK,  etc. 

M.   L.   MOI-INE 

DEXPRRT 
GALERIE    LAFFITTE,    RUE    LAFFITTE.   «O,    PARIS 

ACHAT  ET  VERTE  DE  TABLEAUX,  DESSINS.  ESTAMPES.  ETC. 

DÉSIRE    ACQUÉRIR    DES    ŒUVRES    DE 

F.  ROPS,  SISLEY,  C.  PISSARRO,  DEGAS  et  Claum  MONE' 

Demandez  chez  tous  les  papetiers 
—_      _  i'engre  à  écrire  indélébile 

BLDE-BIACK  Van  Loey-foûry 

supérieure  h  toutes  les  autres  marques 


PIANOS 


GUNTHÎJR 


DIPLOME    D'HONNeUII 

AUX    EXPOSITIONS   UNIVERSELLES  ^^ 
Fournlueur  de*  Consarvatolras  M  Ecoles  de  muilqua  da 

iRSTfiUMENtS  DE  COICERT  ET  DE  SALOR 
LOCATION  EXPQBTAjlpN  ÉCHANGE 


Ij^ 


ifLBPP! 

MMà 

«il  BRUXELLES:  m  WEMUÊ  c& 


LiMBOSCH  &  c 


lE 


I3l\UAlJi^i-/Il0    31,  rue  des  Pierres 

Trousseaux    et   Layettes,    Linge   de   Table,    de   Toilette   et   de    Ménage, 

Couvertures,    Couvre-lits    et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et  ^Motiliers  complets   pour   Jardins    d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,   Nattes   et  Fantaisies  Artistiques 
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DEUX   EXPOSITIONS 

Au  lieu  d'ouvrir  ses  portes  aux  manifestations  de  l'art 
d'aujourd'hui,  la  Société  des  Beaux-Arts  hiclme  volon- 
tiers vers  les  expressions  picturales  d'hier  et  d'avant- 
hier.  Cette  fois,  elle  remonte  le  cours  des  années  et 
rassemble,  en  un  choix  dont  on  ne  s'explique  pas  aisé- 
ment l'idée  inspiratrice,  des  œuvres  de  Chintreuil,  de 
Jongkind  et  de  Charles  De  Groux  empruntées  à  des 
collections  particulières  et  à  des  marchands  de  tableaux. 
De  très  anciennes  toiles  d'Alfred  Stevens,  une  peinture 
de  Florent  Willems  datée  de  1855  ajoutent  à  cet  ensem- 
ble leur  charme  suranné.  Résurrections  intéressantes, 
sans  doute,  mais  dont  l'opportunité  est  contestable  et 


que  ne  paraissent  point  justifier  le  titre  et  le  but  de  la 
Société. 

Le  "  Salon  "  actuel  évoque  l'exposition,  après  décès, 
d'une  collection  d'amateur  que  va  disperser  le  marteau 
du  commissaire-priseur.  II  marque  une  préférence  pour 
les  romantiques  de  1860,  avec  quelques  timides  explo- 
rations sur  le  domaine  de  l'art  actuel.  Il  décèle  aussi 
une  tendance  à  -^  l'aristocratie  du  modèle  »,  la  plupart 
des  portraits  réunis,  —  ceux,  notamment  de  S.  S.  le 
pape  Léon  XIII,  de  l'Infante  Eulalie,  de  la  princesse 
Poniatowska,  du  comte  de  Montesquiou-Fézensac,  de 
S,  A.  S.  la  duchesse  d'Arenberg,  de  S  A.  R.  la  princesse 
héritière  de  Meiningen,  du  comte  de  Castellane,  de 
M™®  la  comtesse  de  Merode-Westerloo  n'ayant  vrai- 
ment, à  part  l'intérêt  documentaire  que  peuvent  offrir 
aux  visiteurs  les  traits  de  ces  augustes  personnages, 
guère  de  mérite.  Il  faut  que  le  snobisme  ait  complète- 
ment affolé  nos  gobettes  mondaines  pour  qu'elles  con- 
sentent à  se  laisser  "  pourtraicturer  "  dans  les  attitudes 
déhanchées,  avec  les  gestes  hystériques  et  les  physiono- 
mies égarées  que  M.  Boldini  donne  aux  jolies  femmes 
qu'il  a  mission  de  peindre.  On  n'imagine  rien  de  plus 
contourné,  de  plus  faux,  de  plus  antiartistique  que  ces 
peintures  disgracieuses,  dont  la  couleur  blafarde  et 
creuse  est  aussi  antipathique  que  le  dessin. 

Mais  laissons  ces  spécimens  d'une  décadence  dont  rien 
ne  compense  la  tristesse.  Bornons-nous  à  regretter  que 
le  choix  des  invités  de  la  Société  des  Beaux-Arts  ne  soit 
pas  plus  heureux  :  car  ni  M.  Laszlo,  ni  M.  Benczur,  ni 
M.  Christoffle  Bisschop,  ni  M"*^  Stanhope  Forbes,  ni 
M.   Legoùt-Gérard,  ni  même  M.  Lauth,  bien  que  sa 


'■"■>■ 


156 


L'ART  MODERNE 


Dame  au  cJuipcau,  imitéo  do  (lainsborough,  soit  d'un 
aspect  plutôt  agi'èablo,  n'offrent  de  caractéristique  quel- 
conque. Ils  font,  indistinctement,  l'art  courant  et  banal 
qui  peuple  tous  les  ans  le  Salon  de  .Paris  —  côté 
Cliamps-]<]l3'sées  —  et  que  vendent,  d'ailleurs  clier,  l(>s 
mai'chands  de  la  rue  Laffîtte  aux  gens  du  monde.  Il  est, 
pour  les  artistes,  dénué  d'intérêt. 

Ces  derniers  trouveront  dans  les  vieilles  toiles  de 
rhinli'(Miil,  d(!  .Tongkind  et  de  Charles  De  Groux 
l'attrait  qui  manque  aux  envois  étrangers.  Ces  morts 
illustres  paraissent  être  les  plus  vivants  des  invités... 
IjCs  Champs  cyi  été,  baignés  d'une  lumière  blonde,  et 
d'une  profondeur  d'horizon  étonnant<\  constituent  la 
perle  d('^s  huit  toiles,  de  valeur  inégale,  du  maître  de 
Pont-de-Vaux.  Des  six  .Tongkind  réunis,  la  Vue  de 
FécaiHp  et  YEff'cl  de  Imie  remont(nit  respectivement 
à  IcSn-i  et  à  ISn,").  Je  leur  préfère  de  beau(;oup  les  toiles 
peintes  ])ar  rartist(>  vers  la  fin  de  sa  vie,  quand  son  œil 
libéré  de  conv(Mitions  oi  sa  main  assouplie  à  une  tech- 
ni(|ne  ])lus  lai'ge  traduisaient  en  impressions  puissantes 
(H  personnelles  les  joies  de  la  lumière.  Une  seule 
d'uvre,  VElJ'el  de  mal'm  à  la  Ciolal  (Bouclws-du- 
1\1h)iici,  datée  de  1880,  et  qui  fait  partie  de  la  collection 
iluyl)re('hts,  à  Anvers,  appartient  à  la  dernière  manière 
du  peintre.  Elle  l'emporte  sur  les  autres  par  la  fraî- 
cheur et  l'éclat  du  coloris. 

Les  D(^  (Iroux  rassemblés  s'échelonnent  sur  toute  la 
cariMèrc^  de  l'artiste.  On  peut  .suivre  celui-ci  dans  ses 
tâtonnants  débuts,  s'efïbrçant  de  restaurer,  par  de 
conscien(;ieuses  études  alliant  la  vérité  aux  tradi- 
tions, la  peintur(>  d'histoire  tombée  aux  pires  recettes 
ac^adémicpies;  on  le  retrouve  traversant  la  période  de 
sentimentalité  et  d'anecdote  qui  rapetissa  longtemps 
son  art,  mais  qui  parait  avoir  été  un  sacrifice  nécessaire 
au  goût  de  l'époque.  Quelques  œuvres,  en  petit  nombre, 
L' En/e7^remenl ,enivc  autres,  et  La  Rixe,  le  montrent 
en  possession  d'un  talent  plus  viril  et  plus  concentré, 
observateur  sagace  et  peintre  accompli,  encore  qu'on  y 
démêle  les  influenc(\ç  de  Daumier  et  de  Courbet.  Plu- 
sieurs des  scènes  de  conscription,  départs  ou  retours  de 
miliciens,  eussent  pu  sans  inconvénient  être  éliminées  : 
elles  répètent  inutilement  le  même  sujet,  traité  en 
manière  d'illustration,  et  affaiblissent  plutôt  qu'elles  ne 
la  magnifient  la  réputation  de  l'artiste. 

On  revoit  avec  plaisir  la  jolie  toile  —  cendre  et  argent 
—  intitulée  Tous  les  bonheurs,  que  M.  Van  Praet 
acheta  jadis  à  Alfred  Stevens,  et  deux  autres  composi- 
tions, d'une  virtuosité  égale,  du  même  peintre. 

Proche  s'allonge  le  cadre  démesuré  dans  lequel  Xavier 
Mellery  a  entassé  dans  un  désordre  plus  pittoresque 
qu'harmonieux  cinquante  œuvres,  parmi  lesquelles  les 
compositions  symboliques  peintes  à  l'aquarelle  voi- 
sinent av(>(;  des  pages  d'album  crayonnées  en  cours  de 
route.  Elles  montrent- le  talent  réfléchi,  souvent  plus 


intellectuel  que  plastique,  d'un  artiste  dont  lo  spectacle 
de  la  vie  quotidienne  n'altère  jamais  la  pensée  haute  et 
la  spiritualité  sereine. 

lin  calm(^  pastel  de  Constantin  Meunier  :  A  Ventrée 
du  charbonnage,  émeut  par  la  sobriété  d'un  art 
empreint  de  fraternelle  i)itié,  appuyé  sur  la  scrupuleuse 
observation  des  formes. 

Des  recherches  picturales  exclusives  marquent  les 
envois'  de  la  plupart  des  autres  exposants  du  groupe 
d'Ursel.  Les  opulentes  natures-mortes  et  les  intérieurs 
d'église  d'Alfred  Vorhaeren  luttent  d'éclat  avec  la  Cui- 
sine de  petite  ville  de  Léon  Frédéric,  vaste  toile  qui  se 
ressent  malheureusement  de  ce  qu'elle  fut  peinte  jadis  et 
récemment  reprise  en  quelques-unes  dé  ses  parties.  Franz 
Courtens  tapisse  tout  un  panneau  de  paysages  peints 
avec  une  dangereuse  facilité  de  brosse  et  dans  lesquels 
on  ne  retrouve  guère  les  qualités  d'harmonie,  d'équili- 
bre et  de  vigueur  qu'on  admira  dans  les  œuvres  de 
l'artiste  avant  qu'il  eût  acquis  la  célébrité  lucrative 
qui  l'auréole  aujourd'hui. 

Il  y  a,  d'ailleurs,  scmblc-t-il,  dans  le  paysage,  tel  que 
le  comprennent  les  artistes  issus  des  maîtres  qui,  il  y  a 
quelque  quarante  ans,  substituèrent  aux  formules  épui- 
sées l'étude  directe  de  la  nature,  une  invincible  lassitude; 
et  tel  peintre  dont  les  envois  révélaient,  chaque  année, 
d'attrayantes  découvertes  dans  les  régions  peu  explorées, 
apparaît  aujourd'hui,  pour  n'avoir  pas  évolué  progres- 
sivement, plus  conventionnel  que  le  furent  les  roman- 
tiques d'antan.  C'est  le  cas  pour  Alphonse  Asselberghs, 
pour  Arthur  Bouvier,  pour  M'»^  Marie  Collart,  pour 
Adrien  Le  Mayeur,  pour  Félix  Ter  Linden  et  pour  tous 
ceux  qui  demeurèrent,  comme  eux,  prisonniers  de  leur 
éducation  première.  Rosseels  s'évada  un  jour  :  mais  il 
semble  être, depuis  quelques  années  .retombé  en  captivité. 

Quelques  artistes  de  la  génération  nouvelle  profèrent 
en  ce  salon  vieillot  l'espoir  d'un  rajeunissement  du 
paysage  :  parmi  eux,  en  première  ligne,  Rodolphe  Wyts- 
man,  dont  la  Ferme  de  Saint-Éloi,  bien  que  l'heure 
crépusculaire  ne  soit  peut  être  pas  exactement  notée, 
est  une  page  d'intimité  charmantey  puis -enGOPe. Paul 
Mathieu. 

Verheyden  est  représenté  par  deux  portraits  et  un 
paysage  :  Les  Vieux  Arbres,  récemment  exposés  au 
Cercle;  .Jean  Delvin,  par  un  vigoureux  Combat  d'éta- 
lons flamands,  traité  par  larges  oppositions  de  lumière 
et  d'ombre,  qui  rappelle  les  épisodes  tauromachiques 
admirés  l'an  dernier  à  la  Libre  Esthétique. 

A  citer  encore,  parmi  les  œuvres  qui  ne  sont  pas 
indifférentes  ou  hostiles,  le  Portrait  de  M»'<'  Kuffe- 
rath  par  M.  Gouv^eloos,  celui  du  poète  Giraud  par 
G. -M.  Stevens,  les  Fleurs  de  M"®  Art,  celles  de 
M"""  Wytsman,  un  robuste  paysage  de  J.-F.  Taelemans, 
les  Vieux  Logis  de  René  Janssens,  la  Vesprée  d'Han- 
notiau,  les  souvenirs  de  Katwyck  de  Paul  Hermanus , 


une  composition  un  peu  compliquée,  et  qui  sent  son 
^'  afflcliiste  ■',  de  Charles  Michel,  d'aimables  aquarelles 
de  Stacquet,  de  Cassiers,  d'Uytterschaut,  dos  dessins  et 
eaux-fortes  d'Auguste  Danse,  et  les  jolies  villas,  pim- 
pantes et  coquettes,  dont  M.  Oeorges  Hobé  égaie  le 
littoral  belge. 

La  sculpture  a  aussi  sa  section  rétrospective  à  la 
Société  des  Beaux,- Arts.  Dans  une  pieuse  pensée  de 
reconnaissant  souvenir,  le  Comité  y  a  fait  figurer  quel- 
ques œuvres  de  Paul  de  Vigne,  Vécemment  terrassé  par 
la  mort  :  la  Psycfié  en  ivoire  et  le  bas-relief  en  marbre 
L'Espérance,  qui  furent  admirés  à  l'Exposition  univer- 
selle de  Paris,  plus  deux  esquisses  en  bronze. 

Parmi  les  vivants.  Lambeaux  se  fait  particulièrement 
remarquer  pur  son  énorme  groupe  en  bronze  :  Le 
Triomphe  de  la  Femme,  exposé  en  plâtre  à  Paris, 
et  dont  le  titre  ne  parait  pas  cadrer  très  exactement 
avec  le  sujet.  N'est-ce  pas,  au  contraire,  dans  cette 
œuvre  emportée  et  virulente,  l'Homme  qui  triomphe  des 
résistances  désespérées  de  la  robuste  vierge  flamande 
qu'il  assaille?  Mais  ne  chicanons  pas  l'artiste  sur  le 
choix  d'une  étiquette  :  l'œuvre  vaut  par  elle-même  et, 
sans  doute,  destinée  au  plein  air  et  traitée  décorati- 
vement,  produira-t-elle  meilleur  effet  dans  le  parc  de 
Mariemont  où  elle  va  être  placée  que  dans  les  salles  du 
Musée  où  il  est  à  peu  près  impossible  de  la  juger  sérieu- 
sement, 

MM.  de  Lalaing,  Ch.  Samuel,  J.  Lagae,  V.  De  Haen, 
(iilis,  De  Tombay,  Desenfans,  V.  Rousseau  assemblent 
autour  de  ce  groupe  monumental  des  marbres  et  bronzes 
de  mérites  divers,  dont  plusieurs  furent  exposés  anté- 
rieurement. 

Ce  contingent  est  évidemment  insuflîsant  pour  donner 
un  aperçu  de  l'art  statuaire  en  Belgique  à  notre  époque, 
Meunier,  Minne,  Dillens,  Vinçotte,  Van  der  Stappen,  Du 
Bois,  Charlier,  De  Vreese,  Braecke,  Van  Biesbroeck 
s'étant  réservés  pour  d'autres  luttes.  Les  sculpteurs 
étrangers  ne  sont  représentés  que  par  un  invité  unique, 
M.  Ch.  Van  Wyck,  de  La  Haye,  qui  aflîrme  en  ses  sta- 
tuettes de  Zôlandaises  et  en  son  Gamin  au  crabe  des 
qualités  d'observation  malheureusement  limitées  à  une 
transcription  textuelle  et  quasi  photographique  de  la 
nature. 


* 


Au  rebours  de  ce  que  pratique  la  Société  des  Beaux- 
Arts,  la  Société  des  Aquafortistes,  dans  le  domaine 
de  son  activité,  accueille  hospitalièrement  toutes  les 
tendances  des  artistes  voués  au  cuMe  de  la  pointe 
sèche,  de  la  plaque  de  cuivre  mordue  par  l'acide  et  de 
l'aquatinte.  L'exposition  qu'elle  a  organisée  au  Cercle 
artistique  pour  célébrer  le  quinzième  anniversaire 
de  sa  fondation  offre  un  tableau  très  complet  et 
très  intéressant  de  la  gravure  en  noir  et  en  couleurs 


(îu  Belgique  (^t  à  l'étranger.  Elle  montn'  sous  S(;s  aspects 
les  plus  séduisants  cet  art  charmant,  d'aulanl  plus 
digne  d'encouragement  qu'il  permet  à  chacun,  moyen- 
nant une  dépens(i  l'elativement  minime,  d(!  fleurir  son 
ho77ie  d'œuvres  originales  qui  recèlent  les  qualités 
intimes  des  maitres. 

Nos  artistes  occupent,  cela  va  de  soi,  une  place 
importante  dans  ce  salonnet  dont  l'ordonnance  ne  laissa 
rien  à  désirer.  A  côté  des  graveurs  qui  se  consacrent 
spécialement,  et  avec  talent,  —  telsL.  (ireuse,  A.  Danse, 
Ch.  Bernier,  —  à  la  reproduction  des  œuvres  d'autrui, 
,  toute  une  pléiade  d'artistes  révèlent,  dans  l'eau-forte 
originale,  une  étonnante  vitalité-  Un  admin;  nombre 
de  pages,  inédites  ou  déjà  apprécié(;s,  de  Th.  Van 
Rysselberghe,  A.  Baertsoen,  J.  Knsor,  A.  Debuuiois, 
0.  ('oppens,  Franz  liens,  R.  Wytsman,  L.  Bartho- 
lomé,  A.  Donnay,  A.  Rassenfosse,  (J.  (Wiudy,  A.  Heins, 
F.  Khnopff,  \j.  L?i(ïrmans,  H.  M(!unier,  J.-F.  Mai'é- 
chal,  W.  Schlobach,  L.  Titz,  M.  Rombei-g,  R.  Voort- 
man,  R.  Van  Bastelaer,  etc.  Et  la  vue;  (\()<,  ti-avaux 
excellents  d'Henri  I^henepoel  et  de  Karl  Meuni(M'  fait 
déplorer,  une  fois  de  plus,  la  grande  perte  qu(>  la  mort 
prématurée  de  ces  deux  artistes  à  infligée  à  l'école 
belge. 

La  France  est  représentée;  par  d(;s  artistes  (m  renom  : 
Besnard,  Jeanniot,  Legrand,  Maurin,  Michel  Cazin, 
Raffaëlli.  Ce  dernier  est,  ou  le  sait,  avec  1-:.  Delatre  et 
feu  H.  (îuérard,  l'un  des  créateurs  du  procédé  de  l'eau 
forte  en  couleurs  qui  a  fait  une  petite  révolution  dans 
le  monde  de  la  gi-avure.  Par  des  repérages  minutieux 
il  arrive  à  donner  à  ses  divers  tirages  une  grande  unité 
et  une  harmonie  de  coloris  des  plus  séduisant(!s.  J(van- 
niot  est  l'un  des  maitres  du  genre;  et  dans  la  même 
voie  s'efforcent, avec  plus  ou  moins  de  bonheur,  F.Jour- 
dain, B.  Boutet  de  Monvel,  Ch.  Bétout,  E.  Béjot,  R. 
Ranft,  A.  Robida,M.  Villon,  Ralli-Scaramanga,  J.  Pin- 
chon,  etc.,  —  ce  dernier  trop  visiblement  inspiré  par 
Nicholsson.  On  sait  les  heureux  résultats  qu'atteint, 
dans  cette  art  délicat.  Miss  Mary  Cassatt,  représentée 
au  Cercle  par  une  seule  estampe  :  Jeune  mère  dans 
un  jardin,  qui  marque  parmi  les  contributions  étran- 
gères les  plus  attrayantes. 

L'Angleterre  nous  envoie  quelques  aquafortistes  qui 
unissent  au  sentiment  de  la  nature,  traduite  avec  émo- 
tion, une  grande  habileté  de  main  :  au  premier  rang,  J. 
Pennel,  dont  le  Stryge  dominant  un  panorama  de  Paris 
est  exécuté  avec  une  extrême  virtuosité,  F.  Laing, 
A.East,  A.Davids  et  M""'  Davids,  Herkomer,  D.  Y.  Ca- 
meron,  etc. 

Kœpping,  dont  les  belles  gravures  aux  noirs  veloutés 
furent  exposées  il  y  a  quelques  années  à  la  Libre  Esthé- 
tique, Klinger,  Suykens,  Orlik  représentent  incomplè- 
tement l'Allemagne  et  l'Autriche. 

Mais  c'est  la  Hollande  qui  nous  parait  l'emporter,  par 


l'intensilé  du  sentiraeiil  et  par  la  sûreté  de  la  technique, 
sur  les  auU'(!s  centres  d'art.  A  côté  des  pointes-sèches 
et  eaux-fortes  dePh.  Zilcken,  d(îs  sérieuses  études  d'ani- 
maux de  Van  Muyden,  des  rteurs  de  M""  Van  Houten, 
des  interprétations  précises,  d'un  dessin  serré  et  minu- 
tieux, de  Nieuwenkamp,  la  Baie  de  Salerne  et  l'Église 
Saint-Marc  d'Etienne  Bosch,  le  Matin  au  bord  du 
Gange  et  les  Éléphants  d'ilai/derabad  de  Marins 
Bauer,  évoquent  des  visions  épiques.  Ces  œuvres  s'im- 
posent;, dominatrices.  Elles  attestent,  chez  leurs  auteurs, 
une  conception  synthétique;  qui  magnitie  la  nature,  la 
pare  d'intellectualité,  mêle  la  vie  au  songe,  la  vérité 
à  l'illusion.  Elles  ne  sont  point  '•  modernes  ••,  elles 
paraissent  arrachées  à  l'album  de  quelque  grand  maî- 
tre d'autrefois.  Leur  mérite  n'en  est  pas  moins  éclatant; 
parmi  les  pi'oductions  hâtives  et  superficielles  d'au- 
jourd'hui, elles  vivent  de  la  vie  éternelle  dos  œuvres 
mûries,  pi'ofondément  senties  (;t  servies  par  un  métier 

impeccable. 

OCTA^■K  xMaus 


Aventures  d'un  homme  de  qualité. 

Maurice  Bélu  (1)  naquit  dans  le  quartier  de  Plaisance  et  ce  fut, 
sans  doute,  sous  une  heureuse  étoile.  Si  M™»  Bélu,  lorsqu'elle 
donna  le  jour  à  un  tel  fils,  ne  fui  pas  ravie  en  une  sainte  extase, 
si  nul  personnage  divin  ne  descendit  du  ciel  pour  prédire  à  sa 
lignée  une  gloire  durable,  c'est  qu'à  Paris  de  telles  manifesta- 
tions ne  trouvent  leur  place  que  dans  les  vaudevilles,  —  mais  les 
fées  se  conjurèrent  autour  du  berceau  et  dotèrent  l'enfant  de 
vertus  éminentes.  —  Celle  de  ces  dames  qui  protège  les  athlètes 
de  foire  et  les  champions  lutteurs  lui  donna  la  forcé  des  bras, 
l'assurance  du  regard  et  une  démarche  décidée  ;  c'est  grâce  à  elle 
que,  plus  tard,  il  put  inscrire  sur  son  blason  cette  fière  devise  : 
Petit,  mais  œstaud.  Celle  qui  préside  aux  effractions,  aux  coups 
de  main,  aux  enlèvements,  délia  son  esprit  et  ses  doigts  ;  elle 
permit  à  son  protégé  de  parfaire  (avec  quelle  élégance  !)  un  de 
ses  plus  délicats  travaux,  j'entends  le  vol  d'une  boite  de  manda- 
rines dans  une  épicerie  rue  de  Rennes.  Celle  de  qui  se  réclament 
les  gens  de  cour  lui  donna  en  partage  la  civilité  des  manières 
et  l'accent  d'une  courtoisie  persuasive  ;  elle  lui  dicta,  au  lende- 
main du  jour  où  il  sortait  de  captivité,  le  discours  élégant  qu'il 
tint  à  son  rival.  —  Celle  enfin,  plus  sérieuse  d'aspect,  qu'adorent 
les  géomètres  et  les  philosophes,  lui  permit  d'apprécier  clairement 
le  rapport  des  choses  et  c'est  ainsi  qu'il  préféra  toujours  sa  mai- 
tresse  à  d'autres  délices,  même  lorsqu'elle  lui  apporta  certains 
désagréments. 

Avec  un  tel  viatique,  le  nouveau  né  pouvait  courir  d'une 
jambe  alerte  vers  le  jour  de  sa  mort  avec  mille  occasions  de  se 
découper  au  passage  une  auréole  très  acceptable,  mais  sa  mère, 
qui  ne  s'attendait  pas,  étant  de  condition  modeste,  à  de  tels 
honneurs,  oublia  d'inviter  une  vieille  fée  avec  qui  sa  famille 
n'entretenait  plus  de  rapports  depuis  longtemps,  et  celle-ci,  par 

(1)  Bubu  de  Montparnasse,  par  Chahlks-Louis  Philippe.  Éditiona 
de  la  Revue  blanche. 


esprit  de  vengeance,  condamna  l'enfant  à  ne  dépasser  jamais  le 
niveau  social  où  ses  parents  avaient  été  placés.  C'est  pour  cette 
seule  raison  que  M.  Charles-Louis  Philippe,  au  lieu  de  nous  con- 
ter les  exploits  d'un  grand  capitaine  ou  les  actions  d'éclat  d'un 
aventurier  mondain,  a  dû  se  borner  à  nous  décrire  la  carrière 
d'un  protagoniste  de  moindre  importance.  Mais,  pour  médiocre- 
ment élevée  que  soit  sa  condition,  Bubu  de  Montparnasse  n'en 
reste  pas  moins,  et  dans  toute  l'acception  du  mot,  un  homme 
de  qualité. 

Le  chroniqueur  de  cette  vie  tumultueuse  et  pourtant  si  droite  se 
montra,  comme  il  sied,  plein  de  passion  et  plein  d'indulgence 
aussi  pour  les  quelques  écarts  de  langage  ou  de  conduite  de  son 
héros.  A  vrai  dire,  il  semble  qu'il  ait  hésité  au  début  de  sa  tâche. 
Il  n'a  pas  su  au  juste  comment  groupei'  sos  personnages  et  comment 
intéresser  le  lecteur,  quand  le  brillant,  le  nonpareil  Bubu,  soit 
qu'il  fût  enchaîné  loin  de  ses  amours  ou  simplement  en  voyage, 
quittait  un  instant  la  scène.  Parfois  aussi,  voulant  apprécier  les 
faits  dont  le  récit  était  offert,  il  lui  arriva  de  s'attendrir  un  peu 
longuement,  et  l'ironie  qu'il  employait  était  d'essence  si  fine 
qu'elle  se  fondait  tout  à  fait  et  ne  paraissait  plus.  Des  sanglots 
mesurés  sont  agréables  au  cours  d'une  histoire,  ils  délassent,  mais 
ce  trésor  de  larmes  que  tout  romancier  doit  porter  en  son  cœur, 
je  crains  bien  que  M.  Charles-Louis  Philippe  ne  l'ait  trop  déversé 
dans  son  livre,  et  qu'il  n'ait  trop  souvent  pris  parti  pour  les  petites 
femmes  qui  sont  «  marquées  dès  l'origine  comme  des  bétes 
passives  que  l'on  mène  au  pré  communal  ». 

D'ailleurs,  ce  sont  choses  de  mince  d'importance,  puisque 
l'auteur,  après  la  Mère  et  l'enfant,  trop  tamponnée  de  mouchoirs, 
elle  aussi,  a  su  écrire  un  roman  dont  la  manière  est  si  nouvelle. 
Traiter  un  sujet  de  bas  naturalisme  avec  les  procédés  littéraires 
de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  voilà  qui  étonne  à  la  première  page 
et  ne  laisse  pas  d'avoir  un  peu  charmé  quand  on  tourne  la  der- 
nière. 

Souvent  une  description  de  nature  parisienne  enchante,  tant 
elle  est  bien  vue.  N'est-il  pas  délicieux,  ce  coin  de  ville  et 
d'émotion  : 

«  Le  soir  était  doux  et  flottant.  Tout  le  long  de  la  Seine  il  y 
avait  un  peu  de  vent  qui  coulait  comme  l'eau  et  semblait  suivre 
les  feuilles.  Les  ombrages,  légèrement  balancés  au-dessus  des 
passants,  parlaient  à  leur  âme  et  lui  donnaient  des  balancements 
légers.  On  aimait  toutes  les  choses  parce  qu'elles  étaient  reposantes. 
La  Seine,  le  ciel  et  les  voitures  brillaient  modestement  et  la  ligne 
des  quais,  avec  ses  arbres,  semblait  une  allée  où  l'on  se  promène 
et  où  l'on  s'isole.  " 

Et  ce  raccourci  vigoureux  et  mordu  d'eau-forte  : 

«  Jean  Metenier  mourut  à  l'hôpital,  à  l'âge  de  quarante-neuf 
ans.  Il  se  coucha  un  soir,  lourd  comme  une  pierre,  et  pendant 
quatre  jours  se  tordit  à  cause  de  ses  coliques  de  plomb.  Puis  il 
crispa  ses  poings,  s'étendit  sur  le  dos  et  sentit  peser  ses  sept 
enfants  dans  son  crâne  :  Marthe  avec  deux  gosses,  Berthe  avec 
Bubu,  Blanche  et  Saint- Lazare  avec  toute  la  gueuserie,  Gustave 
collé  à  la  grande  Marie  qui  suivait  souvent  la  feignantise,  les  trois 
petits  gosses  qui  mangeaient  tant  de  pain  et  qui  restaient  là  avec 
leurs  becs  ouverts  de  moineaux,  —  et  mourut,  les  dents  serrées 
et  la  gueule  en  avant.  » 

Semé  de  notations  nouvelles,  d'émotions  d'un  tour  inédit,  de 
caractères  point  encore  vus,  Bubu  reste  une  œuvre  tout  à  fait 
intéressante.  Sans  doute,  M.  Charles-Louis  Philippe  y  a-t-il  tari 
définitivement  la  source  de  ses  larmes,  sans  doute  y  a-t-il  aussi 


placé  tout  le  stock  qui  lui  restait  de  constructions  difficiles  et  de 
phrases  contournées.  Il  pourrait  bien,  en  ce  cas,  nous  donner 
un  jour  une  œuvre  de  prix. 

A.  Gii^BERT  Di';  Voisins 


LE    CONCERT   YSAYE 

Programme  bariolé  :  Bach,  Beethoven,  Chausson,  Rimsky, 
Dupuis,  Ysaye,  Saint-Saëns,  Chabrier.  Une  macédoine  de  musique. 
L'orchesire  Ysaye  est  très  personnel,  vivant,  nerveux;  mais  il 
est  trop  personnel  pour  satisfaire  aux  exigences  de  souplesse 
qu'un  pareil  programme  comporte.  L'orchestre  Ysaye,  c'est 
l'enfant  d'Ysaye,  reflétant  toutes  ses  admirables  qualités,  ses 
caractéristiques  et  aussi  ses  défauts. 

La  séance  de  dimanche  dernier,  salmigondis  d'écoles  cl  de 
styles,  en  témoignait  à  l'évidence.  Certes,  la  jeune  phalange  saisit 
sans  effort  les  nervosités  modernes,  rythmes  imprévus,  arpèges 
cabrés,  mélancolies  voluptueuses  ou  liarrnonies  pittoresques. 
Elle  est  surtout  impressionnable,  ardente,  superficiellement  pas- 
sionnée. Mais  il  lui  est  bien  difficile  de  maîtriser  ses  moyens  et 
d'élever  son  style  dans  l'interprétation  de  Bach  ou  de  Beethoven. 

Ysaye  et  son  orchestre  ont  toujours  voulu  adapter  à  leur 
manière  de  sentir  les  conceptions  des  grands  classiques.  Cotte 
tendance  est  extrêmement  discutable  ;  et  il  nous  est  impossible, 
dans  ces  courtes  notes,  de  l'envisager  de  manière  quelque  peu 
approfondie.  Ne  rous  rappelons  que  cette  Première  Sym- 
phonie. Croyez-vous  que  Beethoven  l'ait  conçue  aussi  exclusi- 
vement en  dehors,  visant  presque  toujours  l'effet?  Dupuis,  occa- 
sionnellement, tenait  le  bûton.  Jlais  il  n'a  pu  imposer  à  cette 
exubérante  jeunesse  un  rythme  bien  d'aplomb;  il  n'a  pu  leur 
faire  abandonner  ces  intempestifs  «  vibrato  »,  qui  sont  inintelli- 
gents et  destructifs  du  style.  Et  puis,  nous  lui  ferons  une  petite 
chicane  :  Pourquoi  risquer  un  évident  presto,  quand  le  mouve- 
ment s'intitule  allegro  con  brio  ou  allegro  vivace  ? 

Dans  le  concerto  de  Bach  pour  violon  et  deux  flûtes,  l'orchesire 
restait  au  second  plan  ;  et  l'on  a  pu  goûter  la  merveilleuse  beauté 
de  ce  trio,  dans  lequel  MM.  Vandenkerkove  et  Gazon  donnaient 
excellemment  la  réplique  à  Ysaye. 

L'exquis  poème  symphonique  Viviane,  d'Ernest  Chausson,  a, 
de  toutes  les  œuvres  du  programme,  reçu  l'exécution  la  plus 
poétique  et  la  plus  fidèle. 

Quant  à  Eugène  Ysaye,  il  n'est  certes  pas  de  violonistes  contem- 
porains qui  le  dépassent.  Il  nous  semble  que  c'est  spécialement 
dans  le  Poème  de  Chausson  qu'il  s'est  révélé  interprète  admirable 
de  tout  ce  que  celte  œuvre  rare  contient  de  superbement  plaintif 
et  d'inégalablement  souffrant. 

Dans  la  Fantaisie  de  Rimsky  sur  des  airs  russes,  dans  la  Valse 
de  Saint-Saëns  transcrite  par  lui  (et  qui  peut-être  ne  méritait  pas 
cet  honneur),  il  a  dépassé  en  virtuosité  éblouissante  tout  ce  qu'on 
pouvait  attendre  de  son  merveilleux  archet. 

Dupuis  s'est  montré  une  fois  de  plus  d'une  résistance  extraor- 
naire.  Mais  qu'il  se  garde  d'abuser  de  son  beau  talent.  Un  capell- 
meister  fatigué  perd  sa  force  de  suggestion,  et  le  ressort  de 
l'orchestre  faiblit.  Ainsi,  la  Joyeuse  Marche  de  Chabrier,  qui  ter- 
minait la  matinée,  a  paru  lourde  :  une  «  joyeuse  marche  »  qui 
aurait  pris  trop  d'embonpoint. 

H.  L. 


NOTES  DE  MUSIQUE 

M"'«  Paul  Miry,  dont  la  jolie  voix  a  été  très  appréciée  à  l'uh  des 
concerts  de  la  Libre  Esthétique,  unit  à  l'agrément  de  la  cantatrice 
les  qualités  d'un  professeur  autorisé.  L'audition  d'élèves  qu'elle  a 
donnée  lundi  dernier  à  la  salle  Riesenburger,  et  qui  avait  attiré 
un  très  nombreux  auditoire,  a  montré  que  son  enseignement  est, 
au  point  de  vue  de  l'articulation,  de  l'expression  et  du  style, 
digne  de  l'excellente  musicienne  que  nous  applaudîmes  naguère. 
Wen  qu'encore  inexpérimentées  et  quelque  peu  en  proie  à  l'iné- 
ilat^le  «  trac  »,  les  élèves  qui  se  sont  fait  entendre,  soit  isolé- 
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ment,  soit  groupées,  ont  interprété  avec  beaucoup  de  goût  et  de 
sentiment  un  programme  agréablement  composé,  dans  lequel  les 
maîtres  et  les  petits  maîtres  de  la  musique  vocale  étaient  frater- 
nellement réunis.  Des  chœurs  de  César  Franck  et  d'Edouard 
Lassen  encadraient  un  répertoire  éclectique  de  mélodies  dont 
l'école  allemande,  représentée  par  Haydn,  Mozart,  Beethoven  et 
Brahms;  l'école  française,  par  Delibes;  Massenet,  Duparc, 
Bruneau;  l'école  belge,  par  Grétry,  Huberti  et  M"«  dell'Acqua, 
avaient  une  part  à  peu  près  égale.  L'école  italienne  était  même 
effleurée  en  la  personne  de  Lotti  et  de  Stradella. 

*** 

Le  même  S9ir,  M.  Charles  Delgouffre  clôturait,  à  la  salle  Erard, 
une  série  de  Séances  de  vulgarisation  dont  la  première  fut  consa- 
crée à  Mozart,  la  deuxième  à  Beethoven,  la  troisième  à 
Schumann. 

Dans  une  courte  conférence,  M.  Delgouffre  rappela,  au  début  de 
chaque  soirée,  la  vie  et  l'œuvre  de  l'artiste  élu.  Et  le  violon  de 
de  M.  Barthélémy,  el  la  voix  de  M"«  Bousman  fournirent  au 
pianiste-conférencier  des  auxiliaires  précieux  qui  lui  permirent  dé 
faire  entendre  —  et  chaleureusement  applaudir  —  quelques 
maîtresses  pages  de  ses  auteurs  préférés,  chaque  audition  se  com- 
posant de  deux  sonates  pour  piano  et  violon,  d'une  ou  de  deux 
sonates  pour  piano  seul  et  d'un  choix  de  mélodies. 

Ces  séances  intimes  méritent,  pour  l'unité  et  la  clané  de  leurs 
programmes  ainsi  que  pour  les  soins  apportés  par  les  artistes  à 
interpréter  ceux-ci,  une  mention  élogieuse. 

* 

*  * 

La  mode  des  conférences  précédant  les  concerts  tendrait-elle  à 
se  développer  ?  C'est  par  une  conférence  de  M.  Edmond  Cattier 
que  débuta  également,  à  la  salle  Ravenstein,  la  séance  historique 
de  harpe  donnée  par  M''^  Gaélane  Britt  avec  le  concours  de 
M'"*  Raquet-Delmée,  cantatrice. 

Harpe  irlandaise,  harpe  à  pédales  du  xviii^  siècle  à  mouve- 
ment simple,  harpe  à  pédales  du  xix«  siècle  à  mouvement  double 
offrirent  successivement  au  public  des  points  de  comparaison  avec 
la  harpe  chromatique,  l'invention  nouvelle  de  M.  Lyon,  dont  la 
séance  avait  pour  secret  dessein  de  montrer  la  supériorité,  d'ail- 
leurs évidente.  Ce  rapide  aperçu  du  développement,  d'un  instru- 
ment que  le  piano  a  relégué  dans  les  orchestres  sy  m  phoniques  a 
paru  vivement  intéresser  l'auditoire  en  lui  donnant  l'occasion  de 
goûter  le  charme  d'une  vieille  mélodie  galloise  et  de  deux  liedei' 
de  Schumann  chantés  avec  goût  par  M™»  Raquet,  d'un  air  varié 
de  Mozart,  de  deux  pièces  de  Bach,  d'une  fantaisie  de  Saint- 
Saëns,  etc. 


CARNET  ARTISTIQUE 

Du  5  au  H  mai. 
MusBB  :  Exposition  de  la  Société  des  Beaux-Arts. 
Cercle  Artistique  :  Exposition  de  la  Société  des  Aquifortistes. 


Dimanche  :  7  h.  1/2.  Clôture  de  la  saison  théâtrale  à  la  Monnaie  : 
Joli  Gilles;  2«  acte  de  Faust;  4«  acte  A'Hamlet;  3»  acte  de  la 
Bohème. 

Lundi  :  7  h.  Tristan  und  Isolde  (théâtre  de  la  Monnaie). 

Mardi  :  8  h.  Représentation  Bartet  (id.).  —  8  h.  1/2.  Dernière 
séance  du  Quatuor  Schôrg  (Riesenburger). 

Mercredi  :  8  h.  Représentation  Le  Bargy  (théâtre  du  Pare). 

Jeudi  :  4  h.  1/2.  Conférence  L.-A.  Du  Chastain  :  La  Diction  et  le 
Chant  (école  de  musique  d'Ixelles).  —  7  h.  Tristan  imd  Isolde  (théâ- 
tre de  la  Monnaie.) 

Samedi  :  2  h.  1/2.  Répétition  générale  du  concert  Ysaye  :  Vincent 
d'Indy  et  J.  Ouy-Kopartz  (théâtre  de  l'Alhambra).  —  8  h.  Première 

des  Dewic  (?osses (théâtre  Molière).       ° '-    "" »...— j„i>ai 

Boccace 


8  h.  Réouventure  de  l'Alcazar 


U Aiminislralion  de  /'ArL  moderne  devant,  en  raison  du  grand 
nombre  de  ses  nouveaux  abonnés,  faire  imprimer  de  nouvelles 
bandes  d'expédition,  prie  ceux  de  ses  abonnés  anciens  qui  ont 
changé  de  domicile  ou  dont  l'adresse  a  été  modifiée  par  suite  de  la 
révision  des  numéros,  de  bien  vouloir  lui  faire  parvenir  l'indica- 
tion exacte  de  leur  résidence  afin  qu'aucun  returdiie  soifapporté 
par  le  service  des  postes  dans  la  distribution  du  journal. 


PETITE  CHRONIQUE 

Une  Société  des  Amis  de  la  Médaille  vient  d'être  constituée  en 
Belgique  et  en  Hollande  sous  la  présidence  de  M.  Alphonse  de 
^itté,  le  dévoué  secrétaire  de.  la  Société  de  nuinUmatique.  Cette 
société,  analogue  à  celle  que  fonda  récemment  en  Frân6eM.  Roger 
MSr)(';  a  pour  but  d'encourager  l'art  plu  médailieur  ej,  de  dévelop- 
per le'goût  de  la  médaille.  Elle  émettra  des  médailles,  ékéculées 
iaUërnalivément  par  des  artistes  belges  et  hollandais*  qui  seront 
disiribuéeff  exclusivehiénl  à  ses  membres;  eHe  organisera  des 
concours,  des  expositions,  des  conférences,  et  publiera  éventuel- 
Ifemerit  un  organe  spécial. 

Cette  initiative,  digne  de  la  sympathie  de  tous  ceux  qui  s'inté- 
ressent au  mouvement  artistique,  a  rencontré  parmi  les  artistes  et 
les  amateurs  le  plus  sympathique  accueil.  Déjà  plus  de  cent 
vingt-cinq  membres  ont  envoyé  leur  adhésion  aux  statuts,  que 
distribue  M.  A.  de  Witte,  55,  rue  du  Trône,  à  Bruxelles. 

La  cotisation  annuelle  est  de  25  francs  et  donne  droit  à  un 
exemplaire  en  bronze  des  médailles  éditées  par  la  Société.  Les 
souscripteurs  à  50  francs  recevront  un  exemplaire  en  argent.  Le 
titre  de  membre  fondateur  sera  donné  h  ceux  qui  se:  seront  fait 
inscrire  dans  le  courant  de  la  présente  année. 

M.  Fernand  Khnopff  a  fait  avant  hier  au  Cercle:  artistique, 
devant  un  auditoire  nombreux  et  attentif,  une  conférence  sur 
VEau-foirie  et  la  Pointe-sèche  au  cours  de  laquelle  il  a^  dans  une 
forme  littéraire  attrayante,  exposé  la  technique  des  deux  expres- 
sions de  la  gravure  en  taille  douce. 

Nouspublierons  dans  notre  prochain  numéro  cette  intéressante 
étude,  à  laquelle  la  personnalité  de  son  auteur  donne  un  relief 
spécial.  .   ,     i 

Le  banquet  offert  à  Constantin  Meunier  et  aux  autdes  artistes 
promus  ou  nommés  dans  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur  aura  lieu 
dans  la  salle  des  fêtes  de  la  Grande  Harmonie,  dimanche  pro- 
chain, à  7  heures.  La  liste  des  adhésions  sera  close  mardi  soir. 
Secrétariat  :  4,  rue  Albert  de  Latour. 

C'est  M.  Théodore  Hippert,  président  de  la  Société  des  aquafor- 
jUstes,  qui  a  été  élu  président  du  Cercle  artistique  de  Bruxelles 
'^eii'rempiacement  de  M.  Léon  Mélot,   procureur  général  à  la  Cour 
^'iassation,  président  sortant  non  rééligible.  •  ' 

"*  lies  Concerts  Ysaye  clôtureront  dimanche  procliàih,  "à  rÀthâm- 
bra,'  leur  campagne  par  une  audition  donnée  av£c  le  concours 
de  MM.  Vincent  d'Indy  et  J.  Guy-Ropartz,  qui  dirigeront  chacun 
une  partj'Ç  du  programme,  consacré  à  leurs  œuvres,  et  de 
MJIft.  Daraùx,  baryton,  et  Arthur  de  Greef,  pianiste. 

Au  programme  :  De  Vincent  d'Indy:  Le  Camp  de  Walléstèin, 
Madrigal  pour  chant  et  orchestre  et  Symphonie  pour  piano  et 
orchestre  sur  un  thème  montagnard  français  ;  de  J.  Guy-Ropartz  : 
Symphonie  n"  2  {fa  mineur),  Quatre  poèmes  d'après  H.  Heine 
pour  chant  et  orchestre. 

Répétition  générale  samedi,  à  2  h.  4/2. 

;  A  cause  de  la  représentation  de  Tristan  und  Isolde  qui  doit 
avoir  lieu  demain,  la  dernière  séance  «  Beethoven  »  du  Quatitor 
'Schôrg  est  remise  à  mardi  prochain,  à  8  h.  1/2  précises. 

,  Aii]^iqùé-nouà  l'ayons  annoncé,  l'Orchestre  philhàrmoBi<|ue  de 

'Berlin,  qui'fait"en  ce  moment  uiiTe  tournée  artistique  dans  touties 

lès  capitalfes"  et  les  principales  villes  d'Europe,  soUs  la  direction 


de  M.  A.  Nikisch,  donnera  deux  concerts  à  Bruxelles,  les  28  et 
30  mai,  à  8  heures  du  soir,  au  théâtre  de  la  Monnaie. 
Pour  les  places,  s'adresser  chez  Schott  frères,  éditeurs. 

Hier  s'est  ouverte,  à  Anvers,  l'Exposition  d'Evert  Larock  orga- 
nisée par  Franz  Hdfis.  L'artiste,  mort  prématurément  et  relative- 
meul  ifnoré,  laisse  une  œuvre  remarquable.  L'exposition  pos- 
thume, qui  réunit  une  soixantaine  de  ses  toiles,  constitue  un 
légitime  hommage  à  un  peintre  qui  mérite  d'occuper  une  place 
en  vue  dans  l'histoire  de  l'art  belge. 

L'exposition  sera  clôturée  le  13. 

M.  Jean  lîeauduin  expose  à  Liège,  à  l'Emulation,  du  5  au 
16  mai,  soixante-trize  de  ses  toiles  :  portraits,  paysages,  etc. 

Un  banquet  a  été  offert  vendredi  dernier,  à  Paris,  à  notre  colla- 
borateur Philippe  Zilcken,  à  l'occasion  de  sa  nomination  de 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Parmi  les  membres  du  Comité 
figuraient  Rodin,  Arsène  Alexandre,  Gustave  Geffroy,  A.  Lepère, 

Le  Salon  des  Indépendants,  à  Paris,  a  adopté  l'usage,  généra- 
lisé en  Belgique  depuis  que  les  XX  en  ont  pris  l'initiative,  d'orga- 
niser dans  les  galeries  de  peinture  des  conférences  littéraires. 
M.  Roger  Marx  a  traité,  le  23  avril,  de  V Art- et  de  son  renouvelle- 
ment nécessaire.  Le  l"mai,  M.  Adrien  .Mithouard  a  analysé  VArt 
gothique  et  l'A  ri  impressionniste.  Les  autres  conférences  se  succéde- 
ront dans  l'ordre  suivant  :  8  mai,  M.  André  Mellerio  :  Les  Rela- 
tions de  l'artiste  avec  les  amateurs;  15  mai,  M.  André  Gide:  Les 
Limites  de  l'Art  ;  20  mai,  M,  André  Fontainas  :  La  Critique  d'art, 
ce  qu'elle  est,  ce  qu'elle  devrait  être. 

C'est  là  une  bonne  et  utile  innovation. 


A  propos  du  Salon  des  Indépendants,  nous  apprenons  que 
M.  Maurice  Denis  y  a  vendu  sa  grande  toile  :  Hommage  à  Cézanne 
qui,  au  Salon  de  la  Libre  Esthétique,  a  fait  le  tapage  qu'on  sait. 
L'acquéreur  est  M.  André  Gide. 

Le  Cercle  Beethoven- Haus,  à  Bonn,  donnera  du  12  au  16  mai, 
.à la  «Beethoven  Halle  »,  son  cinquième  festival  de  musique  de 
chambre. 

Les  quatre  premières  séances  auront  lieu  à  6  heures  du  soir  ; 
la  cinquième,. à  11  h.  1/2  du  matin. 

Les  œuvres  inscrites  au  programme  (Haydn,  Mozart,  Schubert, 
Beethoven,  Schumann,  Chopin  et  Brahms)  seront  ;  interprétées 
par  le  quatuor  Joaehim,  le  quatuor  de  M^eRoeger-Soldat,  M.  Ppde- 
rewski  et  les  solistes  des  orchestres  de  cour  de  Berlin,  Hanovre 
et  Meiningen. 

La  quatrième  soirée  (15  mai)  sera  exclusivement  consacrée  à 
Beethoven,  dont  on  exécutera  les  quatuors  op.  130  et  132  et  la 
sonate  pour  piano  op.  111. 

Le  Cercle  «  Piano  et  Archets  »  (MM.  Jaspiar,  Maris,  Bauwens, 
Foidart  et  Peclersj  donnera  samedi  prochain,  à  Liège  (salle  de 
l'Emulation)  sa  première  séance  avec  le  concours  de  M"»  David. 
Au  programme  :  OEuvres  instrumentales  de  Leclair,  Ariosti  et 
Mozart;  mélodies  de  Th.  Bordes,  G.  Charpentier,  A,  Georges  et 
Rubinstein. 

Une  exposition  des  œuvres  de  M.  Jean  DelviJle  aura  lieu  à 
Glasgow  vers  la  fin  d'année.  L'artiste  y  fera  figurer,  entre  autres, 
sa  grande  composition,  L'Ecole  de  Platon. 

Une  collection  importante  de  tableaux  des  peintres  impression- 
nistes a  été  dispersée  le  15  avril,  à  l'hôtel  Drouot.  Les  toiles  de 
Claude  Monet,  de  Sisley,  de  Pissarro,  de  Renoir  et  de  Guillaumin 
ont  atteint,  comme  de  coutume,  des  enchères  élevées,  ainsi  qu'on 
en  jugera  par  ces  quelques  prix  : 

Claude  Monet.  Saardam  [Hollande),  30,000  francs.  -^  Le 
Bassin  d'Argenteuil,  15,000  francs.  —  Le  Port  d'Argenteuil, 
4,100  francs.  —  Le  Port  du  Havre,  la  nuit,  2,500  francs.  — 
Paysage  de  la  Creuse,  soleil  couchant,  i,60Q  francs. 

SisLKY.  La  Crue  du  Loing  au  port  de  Moret,  15,000  francs,  — 
Inondation  (matin),  9,900  francs.  —  Saint- Mammès,  9,850  fr. 
—  Canal  [hiver),  8,900  francs.  —  Pruniers  et  noyers  au  prin- 
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temps,  5,200  francs.  —  Soleil  d'avril,  4,000  francs.  —  Le  Pont 
d'Mamptori-Court,  '3,450  francs.  —  Le  Pont  d'Argenieuil, 
3,400  francs.  —  La  Falaise  de  Penarth  (soir;  marée  basse), 
2,500  francs. 

Camille  Pissarro.  La  Laveuse,  5,600  francs.  — Le  Moulin  de 
ifnock,  3,700  francs.  —  Le  il/oM/tn,  3,200  francs.  —  St-Ste- 
phen's  Chureh,  2,000  francs.  —  La  Mnison  rose,  1,400  francs. 

Renoir.  Buste  de  jeune  fille,  2,300  francs. 

GuiLLAUMiN.  Le  Moulin  Brigand,  à  Crozan,  5,900  francs.  — 
Le  Rocher  de  Oénétiv.  {Crevée)  aux  premiers  jours  d'octobre, 
l,780irancs.  —  Embâcle  de  la  Seine,  1,710  francs.  —  LaVallée 
d«  C/wi;r«Me,  1,550  francs. 

A  la  même  vente,  un  Jongkind  [Canal  à  Rotterdam  au  clair  de 
Inné)  a  élé  adjugé  3,500  francs  ;  un  Cottet  {Le  Port  de  Cnmaret 
au  soleil  couchant),  2,050  francs; un  Gauguin  (  Vue  de  Bretagne), 
375  francs.  

D'après  une  correspondance  derriièrement  adressée  d'Espagne 
à  un"  journal  de  Munich,  le  gouvernement  espagnol  se  .propose- 
rait de  suivre  l'exemple  de  l'Italie,  de  la  Grèce  et  de  l'Egypte  et  de 
prohiber  désormais  l'exportation  d'aucun  objet  d'art  ni  ^'aucune 
antiquité  de  l'Espagne  ;  la  prohibition  s'étendrait  également  aux 
livres,  documents,  manuscrits,  coins,  médailles,  armes,  armu- 
res, etc.,  etc.  Lé  gouvernement  espagnol  aurait,  en  outre,  décidé 
de  se  réserver  une  sorte  de  droit  de  préemption,  celui  d  acquérir 
de  préférence  les  antiquités  possédées  par  les  particuliers. 


BORDS  DE  LA  MEUSE 

VILLA  BEAU-SÉJOUR,  à  ANSEREMME,  près  DINANT 

au  confluent  de  la  Meuse  et  de  la  Lesse. 

PENSION  DE  FAMILLE  DIRIGÉE  PAR  M"<"  PARENT 

PRIX  :  6  FRANCS  PAR  JOUR 

MA&NIFIQXJK  CENTRE  ID'KXCURSIONS 

Beau  Jardin.  Vaste  haU.  Salon  de   lecture.  SaUe  de  billard.  Bibliothèque. 

Salle  de  bain.  Grande  véranda  couverte.  Éclairage  électrique. 

Location  de  canots  et  voitures. 

COLLECTION    de   SOMZÉE 

Vente  des  Tapisseries 

Antiquités  grecques  et  Faïences  italiennes 

DANS   liA 

Sali*  des  Fêtts  du  Pare  du  Cinquantenaire,  à  Bruxelles 
DU  LUNDI  20  AU  SAMEDI  25  MAI  1901 
j  Chaque  jour  à  2  heures  de  relevée. 

Expert  :  J.  FIÉVBZ,  3,  me  du  Grentilhomme,  Bruxelles. 

:     t  EXPOSITIONS 

Particulière  :  Les  mercredi  15  et  jeudi  16  mai  1901. 

Publique  :  Les  vendredi  17  et  samedi  18  mai  1901. 
au  local  susmentionné,  de  10  heures  du  matin  à  5  heures  de  relevée. 
Ordre  des  Vacations  :  20  et  21mai,  Antiquités  grecques;  22,  Î3, 
Faïences    italiennes;    24,    Tapisseries   des    xv»    et    xvi»   siècles; 
25,  Tapisseries  des  xvu«  et  xviii*  siècles. 

VIENT  DE  PARAITRE 

chez  E.  BAUDOUX  et  G",  éditeur,  37,  boulevard  Haussmann,  Paris. 

DEUXIÈIVIE    SYIVIPHONIE 

(en  fa  mineur)  ' 
par  J.   GUY-ROPARTZ 

Réduction  pour  deux  pianos  par  Louis  Thirion 

Prix   net   :   10   francs. 
Imprimé  sur  papiw  da  la  Maison  KEYM,  rua  da  la  Buandarle,  12-14. 
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ÊXPOSiON  P£RMAN£NTê 
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QVÉS  Al/  MOBILIER ,  7\V;X  APP7\- 
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Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléphone     19^T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles   concernant   la   peinture7*k  sculpture, 
la  gravure,   l'architecture  et  le  dessin.  V. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 

BEC  AUER        ^~ 

SO  'U   n'ECOTKOWUE  L,KJMIÈRE:  QUA.DRUPL.E: 

Appareils  d'éclairage  et  de  chauffage  au  GAZ,  à  l'ÉLECTRICITÉ  et  à  l'ALCOOL 

INSTALLATIONS    COMPLÈTES 
Bruxelles,  20,  BOULEVARD  DU  HAINAUT,  Bruxelles 

i%.genee8    dans    toutes    les    villes. 

TiËii-.iiÉîFiîonsrEi'zeo 


E.  DEMAN,  Libraire-Expert 

86,    rue   de   la   Montagne,    86,    &   Bruxelles 

LIVRES  D'ART  ET  DE  BIBLIOPHILES 

ANCIENS  ET  MODERNES 
Dessins,  Eaux-Fortes  et  Lithographies 

de  F.  ROPS  et  Constantin  MEUNIER. 

Œuvres  de  :  MALLARMÉ.  VILLIERS  DE  L'ISLE-ADAM, 
VERHAEREN,  MAETERLINCK,  etc. 

M.    L.   MOLINE 

EXPERT 
GALERIE    LAFFITTE,    RUE    LAFFITTE.    20,    PARIS 

ACHAT  ET  VENTE  DE  TABLEAUX.  DESSINS,  ESTÂUPES.  ETC. 

DÉSIRE    ACQUÉRIR    DES    ŒUVRES    D1-; 

F    ROPS,  SISLEY,  G.  PISSARRO.  DEGAS  et  Claude  MONEI 

Demandez  chez  tous  les  papetiers 
l'encre  à  écrire  indélébile 

BLDE-BLACK  Van  Loey-Noury 

supérieure  à  toutes  les  autres  marques. 


PIANOS 

GUNTHBR 

Druxelles,   6,  rue  Xliéi-ésienne,   O 

DIPLOME    D'HONMEUII 

AUX    EXPOSITIONS   UNIVB5RSELLES 
Fournisseur  des  Coiwenmtolree  el  Eoolee  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION  EXPORTATIpN  ÉCHANQE 
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QQTTV1I7T   T   CQ     19  ©t  21,  rue  du  Midi 
on  U  A  CUJLC/O    31,  rue  des  Pierres 

Trousi-^-eaux   et   Layettes,    Linge   de   Table,   de   Toilette   et   de    Ménage, 

Couvertures,    Oouvre-lits    et   Edredons 

RIDEAUX   ET  STORES 

Tentui-es   et   IVtotiliers   complets    pour  Jardins    d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,   Nattes   et  Fantaisies   Artistiques 


Bruxelles.  —   Imp.  V*  Monnom,  3Î.  rue  de  l'Industrie 
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L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  renseignées  par  nos  abonnés. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à,  l'Administration 
si  l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

li'ART  MODBRNi:  est  en  vente,  à  Paris,  &  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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Les  Contes  de  Rachilde  (Eugène  Demolder),  —  L'Eau-forte  et  la 
Pointe-sèche  (Fernand  Khnopff).  —  Tristan  et  Isolde.  —  Biblio- 
graphie. —  Accusés  de  réception.  —  Mémento  des  expositions.  — 
Carnet  artistique.  —  Petite  Chi-onique. 


LES  CONTES  DE  RACHILDE  (i) 

Rachilde  a  dit  à  propos  de  ce  livre  écrit  par  elle  : 
«  Si  je  venais  à  mourir  demain,  ce  qui  n'aurait  rien  de 
bien  étonnant,  car  il  fait  un  froid  noir,  je  ne  voudrais 
pas  voir,  du  haut  de  ma  dernière  demeure,  planter  un 
saule  sur  ma  tombe,  parce  que  les  feuilles  de  cet  arbre 
sont  trop  bonnes  conductrices  de  la  pluie,  mais  j'aime- 
rais à  laisser  traîner  derrière  moi  les  quelques  autres 
feuilles,  encore  humides  selon  l'antique  formule  des 
typos,  de  ce  livre  portant  un  titre  dépourvu  de  sensa- 
tion. ■' 

(i)  Contes  et  NouvelUs,  suivis  du  Théâtre,  par  Rachilde.  Paris, 
Mercure  de  France. 


Rachilde  n'çst  point  morte,  par  ce  froid  noir  :  que 
les  lettrés  se  réjouissent  !  Mais  elle  a  raison  d'aimer  son 
livre  :  il  est  très  beau.  En  parler,  besogne  difficile  : 
chaque  conte,  chaque  pièce  de  théâtre  constitue  une 
exquise  chose  littéraire,  d'un  faire  nerveux  et  artiste, 
d'une  poésie  aiguë  et  inquiétante.  L'inquiétude?  Elle  est 
partout  en  ce  bouquin,  dans  ce  Rôdeur,  où  la  peur  bat 
dans  les  personnages  comme  un  balancier  au  fond 
d'une  horloge,  aux  pages  de  V Araignée  de  cristal  : 
oserait-on  après  cette  lecture  sonder  encore  les  profon- 
deurs d'un  miroir?  Elle  est  dans  le  Château  hermé- 
tique, un  beau  conte  halluciné  et  étrange,  tl'une  langue 
pure  :  "  Dans  la  lumière  planaient  les  buses  aux  ailes 
argentées,  lentement,  avec  des  allures  de  nageuses 
tranquilles  qui  s'abandonnent  à  l'onde  calme  d'un  océan 
bleu.  "  La  ligne  de  ce  récit  est  d'une  netteté  qui  le 
ferait  comparer  à  un  dessin  fantastique  qu'eût  signé 
Ingres.  LesVendanges  de  Sodome  rougeoient,  pleines 
de  pourpre  et  de  soleil,  chair  sur  fond  d'or  et  d'apo- 
théose, paysages  qui  fument,  ivres  et  en  rut  ainsi  que 
des  bêtes  dont  les  vignobles  pressés  formeraient  le  sang, 
carnage  d'amour,  crime  de  faunes  !  Quant  à  la  Pa7i- 
thère,  c'est  tout  bonnement  une  merveille  digne  de 
Villiers  de  l'Isle-Adam.  Écoutez  cette  description  de 
la  béte  sortant  des  souterrains  du  cirque  :  '■  La 
bête,  trouvant  subitement  sous  ses  pas  le  manteau  d'or, 
taché  de  pourpre,  du  sable  des  arènes,  s'exalta  dans  la 
lumière  et  se  crut  déesse.  Jeune,  vêtue  du  deuil  royal 
des  panthères  noires,  portant,  le  long  de  ses  membres 
engainés  si  exactement,  quelques  énormes  topazes 
disséminées,  elle  dardait  l'œil  pur  et  fixe  de  celles  qui 
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n'ont  encore  contemplé,  au  bord  des  grands  tleuves 
déserts,  que  leur  image  de  sinistre  vierge.  Ses  pattes  de 
chatte,  puissantes  et  d'appar(>nce  puérile,  semblaient 
se  mouvoir  sur  des  flocons  d(>  duvet  Kn  trois  bonds 
légers  elle  att(ngnit  le  milieu  du  cir([ue.  Là,  s'asseyant, 
d'un  mouvement  grave  et  onduleux,  toute  autn;  alïairo 
lui  paraissant  d(!  moindre  importance,  y  compris  l'exa- 
men de  la  log(>  impériale,  elle  se  lécha  le  sexe.  Près 
d'elle,  des  chrétiens  écartelés  pendaient  à  de  hautes 
croix  rouges  de  sang.  " 

Le  Tucîir  de  grenouilles  est  un  conte  macabre  :  un 
cauchemar  cladélien!  Je  le  voudrais  voir  illustré  par 
Steinlen.  Le  Mortis  est  au  contraire  une  nouvelle 
fleurie,  mais  de  quelles  fleurs  sinistres!  Elles  ont  puisé 
leur  suc  dans  les  cadavres  des  pestiférés,  à  Florence  : 
elles  sont  les  ttlles  charmantes  du  fléau  vert  et  noir,  la 
parure  de  feu  et  de  suie  de  la  mort,  le  tapis  céhiste  des 
horribles  pourritures.  El  le  prince  Sebastiani  Ceccaldo- 
Rossi,  qui  a  échappé  à  la  peste,  meui't  empoisonné  par 
les  roses  sans  miséricorde. 

L'ironie  sale  d'autres  contes.  Fin,  spirituel,  blasphé- 
matoire, se  déploie  ce  récit  :  La  Dernière  Tentation. 
Ce  diner  de  curés,  je  le  trouve  d'une  observation  exquise 
et  flne,  autour  de  la  porcelaine  blanche,  toute  unie, 
i)Osée  sur  le  linge  damassé  fleurant  la  citronnelle.  Quant 
an  Petit  Goûter  du  chi en, \\  railleassez  symboliquement 
l'anarchie,  tandis  que  le  socialisme  est  pris  de  même 
façon  dans  le  Grand  Repas  des  Ombres. 

La  Mort  d' Antinous  est  un  conte  antique,  fiévreux 
et  de  lieau  style  ;  le  Piège  à  revenants  amuse,  retient, 
fait  frémir.  Encore  la  peur,  profondément  décrite,  qui 
angoisse  :  tout,  dans  l'histoire,  en  est  imprégné,  jus- 
qu'au décor.  La  Buveuse  de  sang  est  un  petit  drame 
breton,  fait  de  clair  de  lune,  de  folie,  d'amour  rustique, 
de  sang  et  d'hallucination.  Encore  des  pages,  très  tragi- 
ques, que  Steinlen  illustrerait  heureusement. 

En  ce  qui  concerne;  le  théâtre,  à  part  le  Vendeur  de 
soleil,  qui  possède  la  spiritualité  parisienne  et  la  crâne 
aUure  d'un  Gavarni  d'aujourd'hui  (comme  je  parle  de 
peintres  en  cette  petite  causerie.  Madame!)  me  requiè- 
rent surtout  yo/M^^é,  qui  fut  joué  il  y  a  quelques  années 
à  la  Comédie-Parisienne,  et  Madame  la  Mort,  repré- 
sentée en  1891  sur  la  scène  du  théâtre  d'Art.  Volupté 
est  une  idylle  morbide,  qui  fait  mal,  par  instants.  En  la 
lisant,  j'ai  songé  à  cette  phrase  que  naguère  Georges 
Eekhoud  écrivit  au  sujet  du  style  de  Rachilde  :  '■  On 
dirait  de  très  chatoyante  broderie,  mais  d'un  ouvrage 
à  l'aiguille  qui  serait  spirituel  et  ironique,  parfois,  jus- 
qu'à la  cruauté,  la  brodeuse  nous  plantant  son  aiguille 
dans  le  cœur  aussi  souvent  qu'elle  s'est  piqué  les  doigts.  » 
Je  ne  pense  pas  que  Rachilde  se  soit  piqué  les  doigts  en 
écrivant  Volupté  :  la  broderie  est  trop  habile.  Mais  il 
est  des  choses  (l'eau  qui  brûle  la  fillette,  les  envies  de 
passer  l'ongle  sur  du  verre  poli,  le  coup  du  rasoir)  qui 


sont  d'une  volupté  à  faire  grincer  les  dents.  11  jaillit  des 
étincelles  de  sadisme  dans  le  contact,  vierge  pourtant, 
d'EUe  et  de  Lui,  les  deux  acteurs  de  l'acte. 

Madame  la  Mort  est  un  drame  cérébral  en  trois  actes. 
L'idée  s'en  afllrme  bien  neuve  et  totalement  originale. 
C'est  l'histoire  d'un  désabusé  qui  se  suicide  à  l'aide  d'un 
cigare  empoisonné.  Au  second  acte  il  agonise.  Mais  son 
agonie  est  représentée  par  ce  qui  se  passe  dans  son  (;er- 
veau.  La  scène  reconstitue  la  vision  intérieure  du  suicidé  : 
cérébralement  il  voit  la  Mort  et  la  Vie  qui  se  disputent 
son  être.  C'est  vraiment  très  saisissant  et  très  curieux. 
Le  premier  et  le  troisième  acte  encadrent  le  second  et 
sont  traités  avec  une  verve,  une  netteté,  une  ironie  qui 
valent  les  qualités  vantées  de  Georges  Ancey.  Mais  le 
second  acte  me  paraît  un  rêve  d'une  poésie  fantastique 
et  sinistre.  Ah!  lorsque  Lucie,  qui  représente  la  Vie, 
dit  :  "  Je  m'évente  avec  les  souffles  d'avril  » ,  la  iemme 
voilée  qui  figure  la  Mort  et  qui  raille  la  Vie  lui  répond  : 
«  Ton  éventail  est  l'aile  de  la  fièvre.  » 

Tel  ce  livre,  recueil  très  curieux  et  très  artiste.  Il 
place  Rachilde  parmi  les  meilleurs  conteurs  d'aujour- 
d'hui. Il  faut  le  lire  :  il  amuse,  retient,  impressionne  : 
il  est  quelquefois  écrit  par  le  diable,  mais  la  femme 
ajoute  au  soufre  de  Satan  le  parfum  coquet  de  sa  grâce 
et  souvent  un  rayon  de  bonté.  Et  puis,  si  le  cœur  qui  a 
éclairé  ce  livre  parfois  se  moque  et  ricane,  souvent  il 
tremble,  souvent  il  sanglote.  Et  cet  art  devient  très 
humain. 

Eugène  Demolder 


L'Eau-forte  et  la  Pointe-sèche  W. 

Mesdames,  IVIessieurs, 

Les  artistes  exposants,  que  des  fonctions  administratives  ou 
des  obligations  mondaines  mettent  souvent  en  contact  avec  le 
public  des  visiteurs  de  salons  d'art,  ont  pu  constater  que  depuis 
quelques  années  déjà  la  façon  de  s'exprimer  ou  de  se  conduire 
de  ce  public  s'est  modifiée  fortement. 

11  n'y  avait  autrefois  que  les  grands  salons  officiels,  les  foires 
aux  huiles,  comme  on  les  a  irrévérencieusement  nommés,  où  les 
œuvres  se  superposaient  à  l'infini,  s'efforçant  d'attirer  l'attention 
par  des  formats  ultra  considérables  ou  des  sujets  très  intéresr 
sants;  le  morceau  simplement  bien  exécuté  y  était  perdu. 

En  ces  circonstances,  une  étude  sérieuse  n'était  pas  possible  de 
la  part  du  public,  et  l'on  n'entendait  aussi  que  vagues  et  insigni- 
fiantes formules  d'appréciation  :  ((  Ça  sortait  du  cadre,  c'était  bien 
trouvé,  »  pour  'es  visiteurs  bienveillants  ;  «  c'étaient  des  croûtes, 
des  navets,  des  chromos,  «  pour  les  autres. 

Mais  plus  tard  s'organisèrent  des  expositions  plus  spéciales 
et  plus  curieuses;  l'attention  du  public  fut  attirée  vers  des 
aspects  d'art  non  encore  remarqués;  il  voulut  se  rendre  compte 

(1)  donfërence  faite  le  3  mai  au  Salon  de  la  Société  des  Aquafor- 
tistes belges. 
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de  l'exécution,  y  parvint  plus  ou  moins  et  il  veut,  à  présent, 
l'apprécier  en  se  servant  des  termes  convenables  ou  convenus. 

Peut-être  y  a-t-il  en  cela  un  peu  de  snobisme,  le  malin  plaisir 
de  parler  argot  et  l'innocente  vanité  de  paraître  initié.  Mais  peu 
importe  I  L'intention  est  louable,  après  tout  et,  en  somme,  les 
visiteurs  des  salons  d'art  sont  actuellement  et  plus  nombreux  et 
plus  attentifs. 

Cependant,  cet  effort  de  placer  le  plus  souvent  possible  le  mot 
technique  est  dangereux  ;  c'est  un  genre  de  virtuosité  qui  n'admet 
pas  l'à-peuprès;  il  faut  être  exact  et  précis,  et  il  est  inexcusable 
en  citant,  par  exemple,  Hobbema,  d'ajouter  qu'il  est  probable- 
ment un  artiste  italien,  comme  son  nom  l'indique  d'ailleurs,  ou 
de  critiquer  l'uniformité  de  facture  de  certains  marbres,  en  leur 
reprochant  d'être  tous  coulés  dans  le  même  moule,  ou  encore  de 
craindre  l'humidité  pour  le  travail  de  la  gravure  à  la  pointe  sèche. 

J'en  passe  et  des  meilleurs. 

Je  raconterai  cependant  ce  qui  advint  à  un  sculpteur  de  mes 
amis,  qui  faisait  à  une  grande  dame  les  honneurs  d'un  salon  où  il 
exposait  un  buste  en  cire. 

La  grande  dame  avait  autrefois  vaguement  entendu  parler  de 
fonte  à  cire  perdue  ;  elle  avait  retenu  les  mots  si  elle  n'avait  com- 
pris le  fait;  croyant  le  moment  venu  de  faire  montre  de  savoir, 
elle  dit,  avec  son  plus  aimable  sourire  (elle  en  a  plusieurs)  : 
$<  N'est-ce  donc  pas  là,  cher  maître,  ce  qu'on  appelle  de  la  cire 
perdue  ?  » 

«  Je  le  crains,  chère  Madame,  »  répondit  modestement  le  cher 
maître,  qui  passe  depuis  lors  pour  un  être  distrait  et  manquant 
d'à-propos. 

Que  la  possibilité  d'autres  aimables  et  légères  confusions  de  ce 
genre  excuse  un  peu  la  probable  inutilité  de  cette  lecture. 

L'élude  des  origines  de  la  gravure  a  été  le  sujet  d'interminables 
discussions  et  de  formidables  publications  ;  se  contenter  de  rap- 
porter simplement  les  opinions  émises  par  les  savants  spéciaux 
serait  une  besogne  aussi  longue  que  fastidieuse,  car  chacune  des 
nations  à  traditions  antiques  a  pris  part  à  la  compétition  et  de 
tous  côtés  les  critiques  les  plus  éminents  se  sont  faits  les  repré- 
sentants actifs  des  ambitions  locales. 

«  L'amour-propre  national,  »  a  écrit  M.  Duplessis,  de  Paris, 
«  l'amour-propre  national  s'en  est  mêlé  bien  souvent  et  la  dis- 
cussion eût  couru  risque  de  s'envenimer  si,  au  lieu  d'être  aux 
mains  de  travailleurs  sérieux,  elle  fut  descendue  dans  le  domaine 
des  personnalités.  Nous  autres.  Français,  nous  avons  d'autant 
plus  de  facilité  b  discuter  les  opinions  diverses,  exprimées  en  cette 
occurrence,  que  nous  avons  moins  de  litres  à  faire  valoir  en  faveur 
de  l'invention  proprement  dite.  Non  pas  que  nous  n'ayons  dit 
notre  mot  dans  la  discussion,  et  que  nous  n'ayons  voulu  voir 
dans  un  certain  Bernard  Milnet,  artiste  dont  le  nom  même  est 
plus  que  problématique,  le  plus  ancien  graveur. 

«  Mais  un  examen  quelque  peu  attentif  a  fait  justice  de  cette 
opinion,  abandonnée  aujourd'hui  par  tout  le  monde  et  même 
par  ceux  qui  s'en   étaient  fait   tout  d'abord  les  parrains.  » 

C'est  là  un  genre  de  travaux  historiques  qui  fait,  surtout,  son- 
ger à  cette  jolie  boutade  du  Journal  des  Ooncourt  :  L'antiquité  a 
peut-être  été  faite  pour  être  le  pain  des  professeurs. 

En  principe,  il  n'existe  que  deux  procédés  de  gravure,  qui  sont 
fort  différents  dans  l'exécution,  mais  paraissent  assez  semblables 
par  leurs  résultats  ;  ce  sont  :  la  gravure  sur  bois  et  la  gravure  sur 
métal. 


Le  travail  de  la  gravure  sur  métal,  nommé  également  gravure 
en  creux  ou  en  taille  douce,  consiste  îi  dessiner  en  creux  dans  le 
métal  tout  ce  qui  doit  être  fixé  sur  le  papier. 

Le  travail  de  la  gravure  sur  bois,  nommé  également  gravure  en 
relief  ou  en  taille  d'épargne,  est  d'un  faire  tout  opposé  ;  les  traits, 
au  lieu  d'être  creusés,  sont  réservés  et  font  saillie,  tandis  qu'on 
enlève  toutes  les  parties  qui  doivent  donner  les  surfaces  claires  à 
l'impression. 

De  toutes  les  manières  de  graver,  la  gravure  sur  bois  est  la  plus 
ancienne;  elle  précéda  l'imprimerie  proprement  dite,  en  ce  sens 
que  l'on  grava  des  caractères  sur  des  planches  de  bois  avant  que 
les  caractères  mobiles  eussent  été  inventés. 

On  fait  ordinairement  remonter  l'invention  de  la  gravure  sur 
métal  à  1452.  Dans  un  des  recueils  du  «  Cabinet  des  estampes  » 
de  Paris,  l'abbé  Zani,  un  amateur  de  la  fin  du  xviii»  siècle, 
retrouva  une  épreuve  delà  Paix  de  Florence,  exécutée  par  Maso 
Finiguerra  en  1452,  d'après  les  registres  officiels.  Jusqu'alors  les 
érudits  allemands  avaient  considéré  .Martin  Schongauer  comme  le 
véritable  inventeur  de  la  gravure  en  taille  douce  et  ils  citaient  en 
témoignage  quelques  pièces  exécutées  probablement  vers  '  460. 
Cependant  les  recherches  continuent,  et  les  archives  retournées 
en  tous  sens  et  dépouillées  avec  une  prudente  minutie  présente- 
ront peut-être  encore  quelque  incontestable  document  devant 
lequel  devront  reculer  toutes  les  ambitions. 

«  Mais  il  serait  surprenant  (a  fort  bien  dit  M.  Duplessis)  que  de 
toutes  ces  recherches  patientes  il  sortît  autre  chose  que  la  con- 
naissance d'un  fait  matériel  et  nous  serions  bien  trompés  si  une 
œuvre  d'art,  véritablement  digne  de  ce  nom,  venait  à  détruire 
notre  opinion  bien  arrêtée  que  ce  fut  en  1452,  en  Italie,  à  Flo- 
rence, que  parut  la  première  manifestation  tout  à  fait  significative 
de  l'art  de  la  gravure,  manifestation  assez  éclatante  pour  avoir  à 
elle  seule  les  proportions  d'un  événement  et  d'une  date  histo- 
rique. )' 

Le  graveur  en  taille  douce  procède,  je  le  répète,  d'une  façon 
tout  opposée  à  celle  du  graveur  sur  bois.  Celui-ci  laisse  en  relief 
les  traits  qui  devront  s'indiquer  en  noir  sur  l'épreuve  ;  au  con- 
traire, pour  la  taille  douce  les  traits  sont  gravés  en  creux  sur  la 
planche  de  métal  et  le  papier  humide,  soumis  à  une  forte  pres- 
sion, va  chercher  l'encre  au  fond  des  tailles. 

La  gravure  en  creux  ou  en  taille  douce  comprend,  de  façon 
générale,  la  gravure  au  burin  et  la  gravure  à  l'eau-forte.  La  gra- 
vure au  burin,  assez  simple  dans  son  procédé  manuel,  exige 
cependant,  de  la  part  de  l'artiste  qui  s'y  est  adonné,  une  habileté 
toute  spéciale,  produite  pour  un  travail  lent  et  pénible,  par  des 
études  préliminaires  fort  compliquées. 

Ce  genre  de  gravure  consiste  à  former  le  dessin  dans  la  subs- 
tance du  métal  au  moyen  de  tailles  différemment  mais  régulière- 
ment entrecroisées.  Le  burin,  qui  sert  à  entailler  profondément 
le  cuivre,  est  un  petit  barreau  d'acier  trempé  dont  l'extrémité  est 
coupée  en  biais  pour  pouvoir  présenter  une  pointe  allongée  et 
aiguë  ;  les  doigts  servent  à  diriger  la  pointe  du  burin  qui  reçoit 
l'impulsion  du  bras  tout  entier. 

Fernand  Khnopff 

(La  fin  prochainement.) 


-4 


166 


î:art  moderne 


TRISTAN  ET  ISOLDE 

Jamais,  croyons-nous,  il  ne  fut  donné  au  public  bruxellois 
d  epr.  uver  des  sensations  d'art  plus  vibrantes,  plus  intenses  et 
plus  passionnées  que  celles  que  lui  firent  ressentir  les  deux 
c  présentations  exceptionnelles  de  Tristan  el  /solde  auxquelles 
nous  convia,  la  semaine  dernière,  le  ihéàtre  de  la  Monnaie. 

Déjà,  au  cours  de  la  saison,  ce  drame  d'amour  surhumain  avait 
été  interprété  avec  une  conscience  artistique  hautement  appréciée. 
Chanteurs  et  orchestre  avaient  communié  avec  ferveur  sous  la 
compréiiensive  et  scrupuleuse  direction  de  Sylvain  Dupuis,  auquel 
revient  l'honneur  d'avoir  mis  au  point  cette  œuvre  difficile  entre 
toutes.  Mais  la  vive  intelligence  artistique  de  M.  Dalmorès  ne 
pouvait  suppléer  à  son  défaut  d'expérience  et  d'autorité  ;  l'insuf- 
fisance notoire  de  M"'=  Doria  laissait  dans  l'ombre  le  rôle  de  Bran- 
g;i!ne,  que  M""^  Bréma  anime  d'une  vie  prodigieuse;  et  l'irré- 
sistible ascendant  que  possède  M.  Félix  Molli  sur  l'orchestre, 
dont  il  joue  en  virtuose,  qu'il  entraine  à  des  flexions  de  nuances 
et  de  mouvements  d'une  témérité  folle  pour  qui  n'aurait  pas 
l'impérieuse  autorité  que  lui  donnent  vingt  années  de  direc- 
tion wagnérienne,  subjugue,  électrise  l'armée  instrumentale  qu'il 
embrase  tout  entière  de  la  flamme  qui  le  dévore. 

Si  Hans  Richter  ne  peut  être  égalé  dans  sa  direction  des  Maîtres 
chanteurs,  jamais  Félix  Moltl  ne  fut  dépassé  dans  l'interprétation 
de  Tristan  et  Isolde,  dont  il  sculpte  les  sonorités  en  artiste  incom- 
parable. Dans  le  prélude,  tous  les  détails  sont  à  leur  plan  sans 
que  l'unité  de  cette  page  de  douleur,  d'exaltation  et  de  passion 
frénétique  soit  rompue  un  instant.  L'entrée  de  Tristan  est  héroïque, 
grandiose,  énorme.  Ce  n'est  pas  un  homme  qui  s'avance,  c'est 
un  dieu.  Tristan  symbolise  à  cet  instant  tout  un  âge  de  chevalerie 
amoureuse  et  intrépide.  Au  deuxième  acte,  dans  le  mystère  de  la 
forêt  baignée  de  lune,  l'arrivée  de  l'amant,  que  l'orchestre 
annonce  peu  à  peu  et  décrit  avec  une  intensité  de  coloris  presti- 
gieuse, a  fait  frémir  toute  la  salle.  Le  troisième  acte  est,  d'un 
bout  à  l'autre,  grâce  aux  oppositions  de  nuances  et  de  rythmes 
que  réalise  Félix  Mottl,  d'une  émotion  bouleversante.  Jamais  — ■ 
pas  même  à  Bayreuth  oîi,  s'il  y  eut  d'admirables  Isolde,  ne 
chanta  aucun  Tristan  comparable  à  M.  Van  Dyck,  —  ce  poème  du 
désespoir  ne  fut  dit  avec  une  pareille  puissance  évocative. 

L'influence  d'un  chef  d'orchestre  de  cette  envergure  s'étend  des 
instrumentistes  aux  chanteurs,  aimante  ceux-ci,  les  hausse  au- 
dessus  d'eux-mêmes.  Jamais,  au  cours  des  représentations  précé- 
dentes, M"'=  Litvinne,  toujours  si  touchante  et  si  belle,  n'avait 
donné  au  rôle  d'Isolde  l'éclat,  l'ardeur,  le  caractère  passionné  et 
tragi(|ue  qu'elle  conféra  en  ces  deux  soirées  inoubliables  au  per- 
sonnage de  l'amante  que  consume  jusqu'à  la  mort  un  amour 
éperdu. 

Si  elle  fut  secondée  dans  ses  moindres  intentions  par  le  commen- 
taire symphonique  exposé  par  Félix  Mottl,  elle  trouva  en  M.  Van 
Dyck,  dont  la  voix  se  marie  délicieusement  avec  la  sienne,  et  en 
M"'"  Bréma  des  partenaires  qu'on  ne  pourrait  imaginer  plus 
parfaits. 

Par  la  beauté  de  ses  attitudes  et  de  ses  gestes,  par  la  vérité  et 
l'aisance  de  son  jeu,  par  l'intensité  du  sentiment  dramatique  unis 
aux  plus  rares  qualités  vocales,  M.  Van  Dyck  a  créé  à  Bruxelles 
un  Tristan  tel  que  dut  le  rêver  Wagner  et  que  seul,  peut-être, 


réalisa  jadis  le  célèbre  chanteur  Schnorr  von  Caroisfeld  auquel 
il  voua  l'ailmirative  aftection  qu'on  sait.  On  ne  pourrait  imaginer 
plus  de  noblesse  et  de  style.  Cette  interprétation,  à  la  fois  humaine 
et  hiératique,  explique  et  justifie  la  magnanimité  du  roi  Marke  en 
mettant  en  relief  l'irresponsabilité  des  coupables  sur  qui  pèse 
l'inéluctable  loi  du  destin. 

M'""  Bréma  a  restitué  à  la  fidèle  Brangœne  son  caractère  véri- 
table. Amie  et  confidente  d'Isolde,  elle  a  dans  le  développement 
de  l'action  une  importance  que  ne  paraissaient  point  soupçonner 
ses  devancières.  C'est  elle,  en  effet,  qui  lient  dans  ses  mains  le 
sort  des  amants  puisqu'au  breuvage  de  mort  dans  lequel  Isolde 
veut  chercher  la  vengeance  et  l'oubli  elle  substitue  le  philtre 
d'amour  qui  va  déchaîner  dans  le  cœur  du  héros  de  Cornouailles 
el  de  la  magicienne  d'Irlande  la  tempête  des  désirs  toujours 
inassouvis.  Plastiquement  admirable  sous  sa  mante  verte  drapée 
ainsi  que  Memling  vêlissait  ses  modèles,  M'i^  Bréma  a,  par  la 
justesse  de  l'accent,  l'animation  de  la  mimique,  la  puissance 
expressive  de  la  voix  (comment  exprimer  l'émotion  que  provoque 
celle-ci  quand  elle  plane,  du  haut  de  la  tour  de  guet,  dans  le 
silence  complice  des  ténèbres!)  mis  en  vive  lumière  cette  figure, 
souvent  saciifiée,  de  dévouement  toujours  en  éveil,  instrument 
inconscient  de  la  Fatalité. 

Le  Kurwenal  de  M.  Butiner  est,  au  contraire,  passif  et  prête 
aux  manifestations  d'une  vigilance  aveugle,  ce  qui  semble  con- 
forme aux  intentions  de  Wagner.  C'est  le  serf  qui  ne  vit  que  par 
son  maître  et  qui  meurt  à  ses  pieds  quand  la  mort  abat  celui-ci. 
L'artiste,  qui  remplaçait  M.  Van  Rooy,  gravement  indisposé,  a 
fait  preuve  d'intelligence  dans  la  composition  du  rôle,  sans  faire 
oublier  M.  Seguin. 

Quant  à  M.  Schwegler,  investi  de  la  souveraineté  de  Cor- 
nouailles, sa  voix  ample,  un  peu  lourde,  a  donné  une  belle  sono- 
rité aux  récils  du  roi  Marke. 

Ce  qui  ajouta  au  prestige  de  ces  soirées  d'arl,  qui  mirent 
en  émoi  le  ban  et  l'arrière-ban  des  musiciens,  musicologues  et 
musico -esthètes  de  Belgique  et  de  France,  c'est  que  Tnstan 
et  Isolde  fut  interprété  dans  le  texte  original.  Les  traduc- 
tions ne  donnent  des  œuvres  de  Wagner  qu'une  idée 
fort  incomplète  :  ou  elles  détruisent  le  rythme  mélodique  pour 
exprimer  de  façon  à  peu  près  compréhensible  le  texte  poétique, 
ou  elles  mettent  dans  la  bouche  des  interprètes  un  jargon  bur- 
lesque. L'accord  des  syllabes  et  des  notes,  si  merveilleusement 
réalisé  dans  le  texte  allemand,  —  qui  a,  au  surplus,  sa  beauté 
intrinsèque,  —  n'est  pas  possible  dans  la  version  française, 
quelle  que  soit  la  bonne  volonté  du  traducteur. 

Souhaitons  que  des  représentations  du  même  genre  suivent, 
l'an  prochain,  celles  qu'ont  données  avec  un  si  éclatant  succès  les 
nouveaux  directeurs  de  la  Monnaie.  Elles  affirment,  el  nous  le 
constatons  avec  joie  et  avec  reconnaissance,  le  souci  d'arl  dont 
ils  sont  pénétrés.  Elles  montrent  aussi  que  le  goût  du  public  pour 
les  spectacles  d'art  se  développe  de  plus  en  plus.  On  peut  désor- 
mais tout  oser  à  Bruxelles,  qui  reprend  peu  à  peu  dans  le  monde 
musical  international,  grâce  aux  initiatives  de  MM.  Kufl'erath  et 
Guidé,  la  renommée  que  des  campagnes  exclusivement  com- 
merciales avaient  failli  compromettre  irrémissiblement. 

Octave  Maus 
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Vieux  coins  de  Flandre,  par  A.  Hkins. 

Un  vif  succès  accueillit  naguère  les  cahiers  d'estampes  où 
M.  Armand  Heins,  dans  une  pensée  pieuse  do  mémoration,  avait 
réuni  les  témoignages  encore  existants,  quoique  d'une  vie  bien 
précaire,  de  l'ancien  Gand. 

Le  même  artiste  publie  aujourd'hui,  sous  le  titre  Vieux  Coins 
de  Flandre,  une  nouvelle  et  fort  attachante  série  de  croquis. 

La  sûreté  de  main,  cette  fois  encore,  autant  que  sa  ferveur,  l'a 
servi  dans  cette  notation  rapide,  enlevée,  adroite,  des  sites  que 
la  légende,  les  ans  et  leur  pittoresque  illustrèrent.  C'est  la  cueil- 
lette d'un  heureux  découvreur  de  paysages,  de  vieux  moellons 
plus  qu'aucun  autre  averii,  et  doué  de  dévotion  palriale.  Telles 
vénérables  végétations  (le  châtaignier  de  Lemberge,  les  tilleuls  de 
Maldeghem,  celui  de  Vosselaere,  etc.)  méritaient  de  figurer  à  côté 
des  pierres  historiques  les  plus  fameuses.  Elles  furent  les  con- 
temporains d'une  humanité  déjà  lointaine  et  qui  rechercha  leur 
ombre. 

Des  chevets  d'église,  d'humbles  oratoires  ruraux,  des  bastilles 
entourées  de  douves  et  épaulées  de  contreforts  puissants  sont,  à 
côté,  l'habituelle  trouvaille  du  dessinateur.  A  signaler  :  la  tour 
d'Oordegem,  le  donjon  de  Laerne,  la  vieille  église  deMiddelbourg, 
la  chapelle  de  Baeveghem,  etc. 

Et  chaque  planche  est  accompagnée  d'une  brève  et  renseignante 
notice,  alertement  écrite. 

Les  Mille  Nuits  et  Une  Nuit,  par  le  D'  Mardrus. 

Le  tome  VII  des  Mille  Nuits  et  Une  Nuit  débute  par  V Histoire  de 
la  Ville  d'Airain,  page  d'une  noire  opulence,  et  se  clôt  par  V His- 
toire de  V  étrange  khalifat,  et  par  une  suite  de  contes  brefs,  le 
Parterre  fleuri  de  l'Esprit  et  le  Jardin  de  In  Galanterie,  où  l'ima- 
gination arabe  folâtre  en  bouffonneries  non  moins  surprenantes 
que  les  prodiges  les  plus  excessifs  de  ces  autres  histoires  :  Ibn 
Al-Mansour  avec  les  deux  adolescentes,  Wardan  le  Boucher  avec 
la  Fille  du  Vizir,  La  Reine  Yamlika,  fiiiicesse  souterraine,  Le 
Jeune  Adolescent  triste.  Sur  les  sept  mers  merveilleuses,  au  fil 
des  fleuves  d'Asie,  par  les  déserts  ultra-marocains,  au  sein  des 
pires  enfers  ou  dans  des  palais  de  délices,  c'est  l'aventure  perpé- 
tuelle et  toujours  nouvelle  et  toujours  plus  exaltée,  ce  sont  des 
génies,  des  singes,  des  nègres,  des  princes,  des  portefaix,  et  c'est, 
plus  séduisant  que  les  adolescentes  mêmes,  le  grand  poète  Abou- 
Nowas  dont  les  irrévérences  finissent  par  scandaliser  le  roi 
Schahriar  :  «  Je  ne  veux  plus  que  tu  me  parles  jamais  de  cet 
Abou-Nowas-là  ».  Mais  Schahrazade  saura  enfreindre  l'ordre. 

Ainsi  le  D''  J.-C.  Mardrus  poursuit-il,  aux  éditions  de  la  Revue 
blanche,  la  traduction  intégrale  de  ces  Mille  Nuits  et  Une  Nuit 
qui,  monument  de  la  littérature  arabe,  apparaissent  déjà  un 
monument  de  la  française. 


ACCUSES  DE  RECEPTION 

Charles  Doudelet,  par  R.  De  Saegher  (extrait  de  la  Petite 
Revue  illustrée  de  l'Art  et  de  V  Archéologie  en  Flandre.)  Avec  six 
illustrations.  —  Psychologie  d'une  ville.  Essai  sur  Bruges,  par 
H.  Fierens-Gevaert.  Paris,  Félix  Alcan.  —  Les  Vagabonds,  par 
Maxime  Gorki;  traduction  et  préface  par  Ivan  Strannick.  Paris, 
Mercure  de  France.  —  La  Flèche  noire,  roman,  par  R.-L.  Ste- 
venson; traduit  de  l'anglais  par  E.  La  Chesnais.  Paris,  Mercure 
de  France.  —  Pages  choisies  de  Multatuli,  traduites  par 
Alexandre  Cohen  ;  préface  d'Anatole  France  ;  portrait  de  Multa- 
tuli,  gravé  sur  bois  par  J.  Aarts.  Paris,  Mercure  de  France.  — 
Noa  Noa,  par  Paul  Gauguin  et  Charles  Morice.  Paris,  éd.  de  la 
Plume.  —  La  Planète,  poème,  par  Henri  Vandeputte.  Bruxelles, 
Veuve  F.  Larcier.  —  Histoire  de  la  musique,  par  Albert  Soue 
BiES.  Belgique  :  le  xix»  siècle.  Paris,  librairie  des  Bibliophiles 


(E.Flammarion).  —Fragonard;  mœurs  de  xvm"  siècle,  par  Vir- 
gile Josz.  Paris,  Mercure  de  France.  —  Figures  et  Caractères, 
par  Henri  de  Régnier.  Paris,  Mercure  de  France.  —  Aphrodisia 
de  Thalie,  par  Jules  Heyne.  Paris,  34,  rue  des  Saints-Pères.  — 
Curiosités  révloulionnaires ,  par  Camille  Laurent.  Charleroi, 
iinp.  L.  Surin.  —  Yolaine,  par  Jehan  Maillart.  Mons,  imp. 
L.  Boland.  —  Bibliothèques  ouvrières,  par  Jules  Destrée. 
Bruxelles,  imp.  Veuve  Brismée.  —  La  Morte  irritée,  par  Fran- 
çois DE  NiON.  Paris,  éd.  de  \di  Revue  blanche.  —  Nos  Rustres, 
par  Maurice  des  Ombiaux,  dessins  de  Koister.  Liège,  éd.  de  la 
Meuse.  —  Confessions,  par  Edouard  de  Morsier.  Paris,  A.  Le- 
merre.  —  Le  Livre  de  la  Vie,  de  la  Mort  et  de  la  Nuit,  par 
R.  Petrugci;  dessin  de  C.  Meunier,  Bruxelles,  G.  Balat.  —  Jeux 
passionnés,  roman,  par  GJ  Mouey.  Paris,  P.  OUendorff. 


Mémento  des  Expositions. 

Beauvâis.  —  Société  des  Amis  des  Arts,  l"  juin-1""  juillet. 
Délais  d'envoi  :  notices,  10  mai.  OEuvres  :  15  mai.  Transport 
gratuit  pour  les  artistes  invités.  Commission  sur  les  ventes  : 
10  p.  c.  Renseignements  :  M.  Oudaille,  secrétaire  de  la  Société 
des  Amis  des  Arts  du  département  de  l'Oise,  Beauvâis. 

Paris.  —  Société  des  Peintres-Lithographes.  15  mai.  Six 
œuvres  par  exposant  (plus  une  peinture).  Renseignements  -.Secré- 
tariat, 4,  rue  Daiibigmj,  Paris. 


CARNET  ARTISTIQUE 

Du  i2  au  18  mai. 

Musée  :  Exposition  de  la  Société  des  Beaux-Arts.  Clôture  le  16. 

Atelier  H.  Richir  (164,  rue  de  la  Consolation).  Exposition  (2-6  li.). 
Clôture  le  13, 

Atelier  E.  Charlet  (43,  rue  Paul-Lauters),  Exposition  (2-6  h.; 
dimanche,  9-5  h.).  Clôture  le  19. 


Dimanche  :  2  11.  Huitième  et  dernier  concert  Ysaye  :  MM.  Vincent 
d'Indy  et  J.  Guy  Ropartz;  MM.  P.  Daraux  et  A.  De  Greef  (Alham- 
bra).  —  7  h.  Banquet  C  Meunier  (hôtel  Métropole). 

Lundi  :  8  h.  Représentation  des  Aubes,  d'Emile  Verhaeren 
(Maison  du  Peuple). 

Mercredi  :  8  h.  1/4.  Première  représentation  de  M»"»  Charlotte 
"Wiehe  :  La  Main.  L'Homme  aux  poupées  (théâtre  du  Parc), 

Jeudi  :  2  h.  1/2.  Conférence  Sluys  :  Les  Peintres  gothiques  (Musée 
ancien). 

Vendredi  :  8  h.  1/4.  Première  représentation  de  :  Par  Politesse 
et  de  :  Le  Je  ne  sais  quoi,  par  M.  F.  de  Croisset  (théâtre  du  Parc). 


L' Administration  de  l'Art  moderne  devant,  en  raison  du  grand 
nombre  de  ses  nouveaux  abonnés,  faire  imprimer  de  nouvelles 
bandes  d'expédition,  prie  ceux  de  ses  abonnés  anciens  qui  ont 
changé  de  domicile  ou  dont  l'adresse  a  été  modifiée  par  suite  de  la 
révision  des  numéros,  de  bien  vouloir  lui  faire  parvenir  l'indica- 
tion exacte  de  leur  résidence  afin  qu'aucun  retard  ne  soit  apporté 
par  le  service  des  postes  dans  la  distribution  du  journal. 


PETITE  CHRONIQUE 

L'État  vient  d'acquérir,  pour  le  Musée  de  Bruxelles,  au  Salon 
de  la  Société  des  Beaux-Arts,  quatre  œuvres  de  Xavier  Mellery, 
Fierté  maternelle,  Le  Réveil,  Terpsychore,  Jeune  Romain  et 
la  Ferme  de  Saint-Éloy  de  R.  Wytsman. 

Nous  sommes  heureux  de  voir  représenté  au  Musée,  où  il 
n'avait  jusqu'ici  qu'un  dessin,  le  grand  artiste  qu'est  Mellery, 
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Ouant  à  l'achat  de  la  jolie  toile  de  Wytsraan,  l'une  des  plus  inté- 
ressantes que  nous  offrit  l'exposition  de  la  Société  des  Beatiar 
Arts,  il  affirme,  une  fois  de  plus,  l'esprit  de  rénovation  qui  guide 
le  gouvernement  en  matière  d'art.  C'est  là,  de  même  qu'en  ce 
qui  concerne  les  compositions  de  Mellery,  un  excellent  choix, 
digne  de  tout  éloge.  

C'est,  décidément,  à  l'hôtel  Métropole  que  se  réuniront  ce  soir, 
en  un  banquet  fraternel,  les  artistes  qui  ont  voulu  fêter  MM.  Meu- 
nier, Heymans,  Stobbaert,  Dillens,  Acker  et  Maukels  à  l'occasion 
de  leur  nomination  ou  promotion  dans  la  Légion  d'honneur. 

Le  ministre  de  France  et  le  ministre  des  Beaux-Arts  de  Belgique 
assisteront  au  banquet,  qui  groupera  plus  de  cent  cinquante  con- 
vives parmi  lesquels,  venus  de  Paris,  MM.  L.  Bénédite,  conserva- 
teur du  musée  du  Luxembourg,  F.  Thaulovv,  Vincent  d'Indy, 
Ch,  Cottet,  Alexandre  Charpentier,  J.  Guy  Ropartz,  \.  Zuloaga,etc. 

Le  concert  que  donnera  aujourd'hui,  à  2  heures,  au  théôtre 
de  l'Alhambra,  la  Société  symphonique  des  concerts  Ysaye  solis 
la  directîîm  de  MM.  Vincent  d'Indy  et  J.  Guy  Ropartz,  et  qui  clô- 
turera la  saison  musicale,  promet  d'offrir  un  vif  intérêt  artis- 
tique. 

Deux  œuvres  inconnues  à  Bruxelles  figurent  au  programme  : 
la  Symphonie  en  fa  mineur  de  M.  Ropartz,  exécutée  pour  la 
première  fois,  avec  un  très  grand  succès,  la  semaine  dernière,  à 
Paris,  au  concert  de  la  Société  nationale;  et,  du  même  auteur, 
quatre  poèmes  d'après  H.  Heine  que  chantera,  avec  accompagne- 
ment d'orchestre,  l'excellent  baryton  P.  Daraux,  des  concerts 
Colonne.  On  entendra,  de  M.  Vincent  d'Indy,  la  symphonie  sur 
un  thème  montagnard  français  (piano  solo  :  M.  Arthur  De  Greef), 
le  Madrigal  (M.  Daraux)  et  le  Camp  de  Wallenstein,  toutes 
œuvres  qui  n'ont  plus  été  exécutées  depuis  plusieurs  années  à 
Bruxelles. 

Les  auteurs  ont  présidé  personnellement  aux  dernières  répéti- 
tions, qui  font  présager  une  interprétation  de  premier  ordre. 

La  Section  d'Art  de  la  Maison  du  Peuple  fera  représenter 
demain  lundi,  à  8  heures,  dans  la  salle  des  fêtes,  les  Aubes, 
drame  en  quatre  actes  et  six  tableaux,  d'Emile  Verhaeren.  Ce 
spectacle  sera  précédé  d'une  conférence  d'Emile  Vandervelde. 
Places  numérotées  :  2  francs.  Entrée  gratuite  pour  les  membres 
de  la  Section  d'Art.  S'adresser  au  secrétaire  P.  Deutscher,  Mai- 
son du  Peuple. 

Détail  curieux  :  les  rôles  seront  tenus  par  des  membres  du 
Barreau,  parmi  lesquels  MM.  Jules  Destrée,  Çh.  Gheude,  Rover, 
Vinck,  Vanden  Borren,  Gilbert,  etc. 

MM.  Jaspar  et  Zimmer  donneront  vendredi  prachain  à  Liège 
,  (salle  de  l'Emulation),    leur  troisième   et  derrière   séance    de 
sonates  classiques.  

Nous  apprenons  à  regret  la  mort  du  pianiste  Franz  Rummel, 
l'un  des  plus  brillants  disciples  de  feu  Louis  Brassin  au  Conserva- 
toire de  Bruxelles.  Né  à  Londres  en  18S2  de  parents  allemaûds. 
il  fit  partie,  il  y  a  quelque  vingt-cinq  ans,  d'une  pléiade  d'artistes 
excej)tionnellement  doués  qui  comprenait,  entre  autres,  Edgard 
Tinel,  Hugo  Fisch,  Georges  Batta  et  Otto  Friedrichs.  Ce  dernier 
a  abandonné,  on  le  sait,  la  carrière  musicale  pour  se  livrer  à 
d'intéressants  travaux  historiques.  Fisch  et  Batta  sont,  l'un  et 
l'autre,  morts  prématurément. 

Franz  Rummel,  après  avoir  professé  pendant  quelques  années 
à  Bruxelles,  fit  des  tournées  de  concerts  en  Amérique,  où  il 
épousa  la  fille  de  l'ingénieur  Morse.  Il  se  fixa  ensuite  à  Berlin, 
puis  à  Dessau,  où  l'appela  le  duc  d'Anhalt,  qui  l'avait  en  grande 
estime. C'était  un  pianiste  fougueux,  d'un  tempérament  exubérant, 
qui  triomphait  surtout  dans  l'interprétation  des  maîtres  roman- 
tiques. Il  était  retourné  depuis  peu  à  Berlin,  où  il  exerçait  le 
professorat.  

Très  justes,  ces  observations  de  la  Gaulle,  reprises  par  la  Chro- 
nique des  arls,  et  sur  lesquelles  nous  attirons  l'attention  des  auto- 
rités compétentes  : 


«  Nous  possédons  à  Bruxelles  un  magnifique  cabinet  des  mé- 
dailles, l'un  des  plus  beaux  et  des  plus  riches  de  l'Europe. 

Vous  l'ignoriez  peut-être.  Ce  n'est  pas  bien  étonnant.  Rien  de 
plus  difficile  que  de  pénétrer  dans  ce  sanctuaire,  si  ce  n'est  peut- 
être  d'y  travailler.  Mais  alors,  \\  quoi  sert-il? 

Les  Belges  sont  habitués  à  ce  régime.  Mais  il  étonne  fort  les 
étrangers,  qui  viennent  visiter  le  cabinet  des  médailles  dont  la 
réputation  s'étend  au  loin. 

Quelques-uns  de  ceux-ci,  et  non  de  mince  importance,  qui  ont 
vainement  cherché  à  y  aller  voir  les  monnaies  et  médailles  de  la 
collection  de  Hirsch,  que  tous  les  Musées  nous  envient,  et  les 
pièces  superbes  achetées  naguère  par  l'Etat,  nous  prient  de  trans- 
mettre à  qui  de  droit  leurs  vives  réclamations. 

Toutes  ces  belles  choses  sont,  paraît-il,  invisibles.  Le  conser- 
vateur, trop  conservateur,  les  garde  au  secret  absolu.  » 


Lr  ville  de  Venise  ouvre,  à  l'occasion  de  sa  quatrième  exposi- 
tion internationale  des  Beaux-Arts,  un  concours  entre  les  critiques 
d'art.  Trois  prix  de  1,500,  i,000et500  lires  seront  attribués 
aux  meilleures  études  sur  le  Salon  publiés  dans  les  journaux  ou 
revues  du  22  août  au  30  septembre  1901 .  Ces  études  doivent  être 
rédigées  en  français,  en  italien,  en  allemand,  en  anglais  ou  en 
espagnol.  Les  concurrents  doivent  faire  parvenir,  avant  le  10  octo- 
bre, quatre  exemplaires  de  leurs  publications  au  secrétariat  de 
l'exposition. 

Une  audition  d'œuvres  musicales  de  M.  Edmond  de  Polignac 
aura  lieu  jeudi  prochain,  à  3  heures,  au  Conservatoire  de  Paris, 
avec  le  concours  de  M"»  Hatto,  de  M.  P.  Daraux  et  de  l'orchestre 
Lamoureux  sous  la  direction  de  M.  Chevillard. 

Le  concert  sera  donné  au  bénéfice  des  œuvres  de  la  Société 
philanthropique  de  Paris. 

On  a  vendu  la  semaine  dernière  à  l'hôtel  Drouot  une  collection 
de  tableaux  modernes  parmi  lesquels  les  œuvres  de  Corot,  de 
Dupré,  de  Jongkind,  de  Ziem,  etc.,  ont  obtenu  des  prix  élevés. 
Citons  entre  autres  :  La  Gondole,  par  Corot,  7,900  francs;  La 
Rivière,  par  Dupré,  8,250  francs;  Lever  de  soleil  à  Venise,  par 
Ziem,  'I,400  francs;  Tigre  royal  (aquarelle),  par  Barye, 
3,000  francs;  Baignade  de  chevaux  en  Seine  (aquarelle),  par 
Jongkind,  1,160  francs;  Le  Florentin  (aquarelle),  par  Meissonier, 
1,100  francs;  La  Fontaine  de  Carpeaux  à  l'avenue  de  l'Observa- 
toire (aquAreWe),  par  Zuber,  1,120  francs. 


Les  prix  des  œuvres  de  Claude  Monet  ne  cessent  de  progresser. 
On  cite,  parmis  les  ventes  récentes,  celle  d'une  petite  toile  inti- 
tulée Vue  d'Argenteuil  que  M.  Leclanché,  ingénieur,  acheta  jadis 
1,200  francs  à  l'artiste  et  qu'il  vient  de  céder  à  M.  Havremeyer, 
de  New-York,  au  prix  de  quarante  mille  francs. 


L'exposition  Daumier  s'est  ouverte  le  i"  mai  h  l'Ecole  des 
Beaux-Arts,  à  Paris.  Le  catalogue  contient  cent  trois  peintures  à 
l'huile,  deux  cent  deux  aquarelles  et  dessins  originaux,  plus  un 
très  grand  nombre  de  lithographies.  C'est,  grâce  au  concours  des 
collectionneurs,  l'œuvre  presque  complet  de  Daumier  qui  est  mis 
sous  les  yeux  du  public. 

Le  nouveau  théâtre  wagnérien  de  Munich,  le  théâtre  du  Prince- 
Régent,  jouera  en  août  et  septembre  de  cette  année  Lohengrin, 
Tannhœuser,  Tristan  et  Iseult  et  les  Maîtres  Chanteurs.  Les 
autres  œuvres  de  Richard  Wagner,  à  l'exception  de  Parsifal, 
bien  entendu,  ne  seront  jouées  qu'après  les  représentations  de 
Bayreuth. 

L'inauguration,  réservée  aux  invités,  est  fixée  au  20  août. 


Un  monument  dû  au  sculpteur  Injalbert  sera  élevé  à  Paris, 
dans  les  jardins  du  Luxembourg,  à  la  mémoire  du  poète  Gabriel 
Vicaire.  Les  admirateurs  du  poète  sont  priés  d'adresser  leur 
souscription  à  M.  A.  Foulon  de  Vaulx,  secrétaire  du  Comité  d'ac- 
tion, 139,  faubourg  Saint-Honoré,  Paris. 
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BORDS  DE  LA  MEUSE 

VILLA  BEAU-SÉJOUR,  à  ANSEREMME,  près  DINANT 

au  confluent  de  la  Meuse  [et  de  la  Lesse. 
PENSION  DE  FAMILLE  DIRIGÉE  PAR  M"«'  PARENT 

PRIX  :  6|  FRANGSilPAH   JOUR 

IVIA.ON'Iir'IQXJE:  CKISTTRE   D'KXCITRSIONS 

Beau  Jardin.  Vaste  hall.   Salon  de   lecture    Salle  de  billard.  Bibliothèque. 

Salle  de  bain.  Grande  véranda  couverte.  Éclairage  électrique. 

Location  de  canots  et  voitures. 

COLLECTION    de   SOMZÊB 

Vente  des  Tapisseries 

Antiquités  grecques  et  Faïences  italiennes 


DANS    LA 


Salle  des  Fêtes  du  Parc  du  Cinquantenaire,  à  Bruxelles 

DU  LUNDI  20  AU  SAMEDI  25  MAI  1901 

Chaque  jour  à  2  heures  de  relevée. 
Expert  :  J.  FIËVEZ,  3,  rue  du  Crentilhomme,  Bruxelles. 

EXPOSITIONS 

Particulière  :  Les  mercredi  15  et  jeudi  16  mai  1901. 
Publique  :  Les  vendredi  17  et  samedi  18  mai  1901, 
au  local  susmentionné,  de  10  heures  du  matin  à  5  heures  de  relevée. 
Ordhe  des  Vacations  :  20  et  21mai,  Antiquités  grecques;  22,  23, 
Faïences    italiennes;    24,    Tapisseries  des    xv»    et    xvi«   siècles; 
25,  Tapisseries  des  xvii*  et  xviiie  siècles. 

VILLE   D'AMSTERDAM 

TABLEAUX  ET  AQOARELLES  MODERNES 

Œuvres  par  : 
Apol,  Artz,  Bakker-Korff,  Blommers,  Bosboom  (cinq  pièces), 
Bouguereau,  Brissot,  Gabriel,  Hobbe  Smith,  Israels  (trois  pièces), 
Kever,  Klinkenberg,  Ktiehl,  van  Luppen,  Marchetti,  J.  Maris, 
W.  Maris  (trois  pièces).  Mauve  (deux  pièces).  Mesdag,  Neuhuys, 
Roelofs,  Ronner,  Unterberger,  Veyrassat,  Verboeckhoven,  Weis- 
senbruch  (deux  pièces),  etc. 

Collection  A.  POORTMAN,  Rotterdam 

Successions 
Mme  Ve  J.  A.  A.  \VALDORP  et  M.  P.  R.  UYTENDYK 

En  outre  une  petite  collection  d'œuvres 
d'artistes  espagnols  données  en  faveur  des  Boers. 

VENTE  PUBLIQUE 
le  Mardi  21  mai  1901,  à  l'hôtel  <<  De  Brakke  Orond  «, 

à  Amsterdam. 
Le  Catalogue  (l'édition  illustrée,  avec  seize  reproductions,  à  4  fr.) 
est  déposé  dans  les  Bureaux  du  journal  et    se  distribue  chez  les 
Directeurs  de  la  vente  : 

G.-F.  &  ROOS  C>%  Brakke  Grond,  Amsterdam. 


Entre  Ostende  et  Nieuport. 


Charmantes  villas  et   cottages   confortablement   meublés. 
Communications   faciles  —  Bains  surveillés  gratuits. 

Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 
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Xéléplioiie     19>4T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis, etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les   articles   concernant   la   peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 

BEC  AUER 
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INSTALLATIONS    COMPLÈTES 

Bruxelles,  20,  BOULEVARD  DU  HAINAUT,  Bruxelles 
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E.  DEMAN,  Libraire-Expert 
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LIVRES  D'ART  ET  DE  BIBLIOPHILES 

ANCIENS  ET  MODERNES 

Dessins,  Eaux-Fortes  et  Lithographies 
de  F.  ROPS  et  Constantin  MEUNIER. 

Œuvres  de  :  MALLARMÉ,  VILLIERS  DE  L'ISLE-ADAM, 
VERHAEREN,  MAETERLINCK,  etc. 

M.    L.   MOLINE 

KXFKRT 
GATiBRIE    LAFFITTE,    RUE    LAFFITTE.    20,    PARIS 

ACHAT  ET  VENTE  DE  TABLEAUX,  DESSINS,  ESTAMPES.  ETC. 

DÉSIRE    ACQUÉRIR    DES    ŒUVRES    DE 

F.  ROPS,  SISLEY,  G.  PISSARRO,  DEGAS  et  Claude  MONE" 

Demandez  chez  tous  les  papetiers 
l'encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

supérieure  à  toutes  les  autres  marques 
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Tissus,   Nattes  et  Fantaisies  Artistiques 
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L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  nn 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  renseignées  par  nos  abonnés. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration 
si  l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  &  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 


SOMMAIRE 

Le  Banquet  Meunier  (Octave  Maus).  —  Le  Cœur  des  pauvres.  — 
Concert  Ysaye.  Vincent  dindy  et  Guy  Ropartz.  (H.  L).  — 
M""»  Charlotte  Wiehe.  —  Les  Aubes.  —  Exposition  Emile  Charlet. 
—  Mémento  des  expositions.  —  Carnet  artistique.  —  Petite 
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LE  BANQUET  MEUNIER 

Peu  à  peu  s'effrite  et  tombe  en  ruines  la  muraille  qui 
limitait  naguère  les  territoires  de  la  pensée  artistique. 
Les  œuvres  d'art,  que  certains  esprits  mercantiles 
tentent  encore  de  comprendre  parmi  les  produits  natio- 
naux soumis  au  régime  économique  des  droits  protec- 
teurs, apparaissent  de  plus  en  plus  comme  l'expression 
du  génie  universel  de  l'humanité.  Si  le  milieu  ethnique 
et  certaines  influences  ataviques  en  varient  les  formes 
extérieures,  leur  essence  est  immuable  puisqu'elles  ont 
indistinctement  pour  base  la  nature,  dont  le  spectacle 
offert  à  l'émotion  des  artistes  ne  varie  que  par  le  décor 
et  les  caractères  superficiels. 

Comme    l'a   fait   judicieusement   observer    Camille 


Lemonnicr,  leà  mineurs  et  les  puddlcurs  de  Constantin 
Meunier,  par  exemple,  n'appartiennent  pas  plus  aux 
territoires  enflammés  de  Mons  et  de  Charleroi  qu'aux 
latitudes  convulsées  du  Creusot  et  aux  districts  char- 
bonniers du  Pas-de-Calais.  Leur  signification  les  sous- 
trait aux  limites  et  aux  catégories.  Ils  nous  révèlent  une 
humanité  générale  à  travers  une  destinée  commune  de 
labeur  et  d'activité  physiques. 

La  langue  que  parle  Meunier  est  compris(!  de  toutes 
les  nations  qui  ont  le  sens  de  la  beauté  et  de  l'harmonie. 
Et  nul  esprit  de  clocher  n'amoindrit,  en  quelque  pays 
que  ce  soit,  l'admiration  et  la  sympathie  que  provoque, 
partout  où  il  se  manifeste,  son  art  de  pitié  (>t  de  vérité 
sereine.  Il  en  est  de  même  —  et  je  me  bornerai  à  ces 
deux  exemples  —  de  l'art  synthétique  de  Rodin,  qu'on  a 
récemment  défini  avec  bonheur  la  Tourmente  des  désirs. 
Rodin  fut  acclamé  en  Belgique  comme  Meunier  en 
France.  L'un  et  l'autre  de  ces  grands  statuaires,  les 
plus  hautes  incarnations  de  la  poésie  plastique  de  notre 
époque,  ont  renversé  les  barrières  érigées  par  de 
conventionnelles  frontières.  Si  des  intérêts  matériels 
divisent  les  Etats,  les  poussent  les  uns  contre  les  autres 
pour  augmenter  ou  maintenir  leurs  territoires,  la 
patrie  artistique  s'étend,  du  Nord  au  Sud,  du  Levant 
au  Couchant,  par-dessus  les  limites  gouvernementales 
qu'abolira  sans  doute  un  jour  une  conception  plus  fra- 
ternelle de  l'humanité.  De  plus  en  plus,  l'art  fait  ce 
miracle  d'émancipation.  Aux  préjugés  de  castes,  aux 
querelles  de  religion,  aux  dissensions  de  la  politique  il 
oppose  une  communion  universelle  d'idées  et  de  senti- 
ments. C'est  une  conquête  d'autant  plus  sûre  qu'elle  est 
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lento  et  progi'essive.  Et  toutes  ses  manifestations  ten- 
dent peu  à  peu  à  l'adermir. 

Le  banquet  offert  dimanche  dernier  à  Constantin 
Meunier  et  aux  autres  artistes  belges  qui  rapportèrent 
de  l'exposition  d(;  Paris,  en  souvenir  de  leur  participa- 
tion, une  rosette  oii  un  ruban  ponceau,  —  le  statuaire 
Dillens,  les  p(;inlres  Heymans  et  Stobbaerts,  les  archi- 
tectes Acker  et  Maukels,  —  fut  considéré  par  les  moins 
clairvoyants  comme  une  étape  de  cette  évolution  libé- 
ratrice. 

A  voir  Eugène  Carrière,  Charles  Cottet,  Alexandre 
Charpentier,  Fritz  Thaulow,  Ignacio  Zuloaga,  Vincent 
d'Indy,  Guy  Ropartz,  auxquels  s'était  joint  offlcielle- 
ment  le  conservateur  du  Musée  du  Luxembourg, 
M.  Léonce  Bénédite,  choquer  leurs  verres  contre  ceux 
de  Jef  Lambeaux,  d'Emile  Claus,  d'Albert  Baertsoen, 
de  Van  Rysselberghe,  de  Khnopff,  de  Gilsoul,  de  tous 
ceux  des  nôtr-es  qui  font  connaître  et  aimer  la  Belgique 
à  l'étranger,  on  avait  la  sensation  très  nette  des  sym- 
pathies mutuelles  et  de  l'estime  réciproque  qu'excite 
l'Art  parmi  ses  officiants,  à  quelque  nation  qu'appar- 
tiennent ceux-ci  et  quel  que  soit  leur  idéal  individuel. 

La  circonstance  était  futile,  sans  doute.  Mais  toute 
occasion  n'est-elle  pas  favorable  pour  affirmer  des  idées 
généreuses  et  cimenter  l'union  des  cœurs?  Les  décora- 
tions offertes  à  quelques  artistes  belges  par  le  Gouver- 
nement français  furent  le  prétexte  d'un  groupement 
affectueux  autour  de  la  plus  haute  personnalité  artistique 
du  pays.  Par  la  spontanéité  des  hommages  qu'on  lui 
décerna  et  par  le  caractère  international  de  ceux-ci, 
Constantin  Meunier  put  se  rendre  compte  du  respect 
et  de  l'admiration  que  provoquent  universellement  son 
art  élevé  et  sa  vie  laborieuse,  si  dignement  remplie. 
A  cet  égard  encore  la  réunion  eut  une  signification 
précise  qui  n'échappa  à  personne. 

Des  paroles  furent  dites  qui  le  proclamèrent.  Les  toasts 
du  bourgmestre  de  Bruxelles,  du  ministre  de  France, 
du  ministre  des  Beaux-Arts,  du  président  de  la  Société 
centrale  d'architecture,  révélèrent  l'unanimité  des 
sentiments  qui  animaient  les  convives.  Le  discours  de 
M.  Léonce  Bénédite,  dont  les  intelligentes  initiatives 
aidèrent  si  puissamment  à  la  renommée  des  artistes, 
abstraction  faite  de  toute  question  de  nationalité,  mérite 
une  mention  spéciale  pour  son  caractère  élevé  et  la 
forme  littéraire  dans  laquelle  l'orateur  développa  sa 
pensée. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  en  donner  à  nos 
lecteurs  la  primeur,  en  attendant  la  publication  pro- 
chaine qu'en  fera  l'éditeur  Balat. 

Discours  de  M.  Bénédite. 

Je  dois  commencer.  Messieurs,  avant  toute  chose,  par  vous 
exprimer  les  très  vifs  regrets  de  M.  Roujon,  directeur  des  Beaux- 
Arts.  Il  eût  été  très  désireux  de  venir,  ce  soir,  parmi  vous,  s'il 


n'avait  été  empêché  par  un  engagement  antérieur.  Il  eût  tenu  à 
vous  porter  lui-même  tous  ses  remerciements  pour  l'occasion  si 
agréable  que  vous  vouliez  bien  lui  offrir  de  vous  dire  publique- 
ment toutes  ses  sympathies  et  toute  son  admiration  pour  vos  maî- 
tres et  pour  votre  école. 

C'est  une  mission  très  flatteuse  pour  moi  d'être  chargé  de  vous 
traduire  ses  sentiments  et  je  n'en  sens  que  trop  le  prix,  joint  à 
l'honneur  que  vous  avez  bien  voulu  me  faire  en  m'invitant  per- 
sonnellement à  cette  fête  qui  réunit  tant  d'hommes  illustres  de 
votrenation. 

Et  c'est  pourquoi  je  crains  de  m'aventurer  dans  de  trop  longs 
discours  et  je  redoute  d'affaiblir  le  caractère  du  salut  et  de  l'hom- 
mage que  je  dois  vous  transmettre  de  la  part  de  M.  le  ministre 
et  de  M.  le  directeur  des  Beaux-Arts. 

Vous  célébrez  aujourd'hui  un  dernier  souvenir  de  notre  grande 
Exposition  universelle,  qui  a  réuni  fraternellement  tous  les 
peuples  dans  l'effort  commun  vers  le  bien  et  vers  le  beau.  La 
pensée  qui  a  inspiré  cette  manifestation  nous  touche  fort,  puis- 
qu'elle témoigne  de  tout  le  prix  que  que  vous  attachez  à  l'estime 
de  vos  voisins  et  amis  de  France.  Et  vous  avez  su  justement  lui 
communiquer  un  caractère  très  élevé  qui  dépasse  toutes  les  con- 
tingences officielles,  pour  comprendre  la  portée  que  le  gouverne- 
ment français  désirait  donner  à  ces  distinctions  accordées  à 
quelques-uns  de  vos  maîtres. 

Il  en  est  de  ces  titres  comme  de  tous  les  autres.  Leur  véritable 
valeur  est  faite  du  mérite  de  ceux  qui  les  portent  et  lorsqu'elles 
sont  décernées  comme  aujourd'hui,  ces  distinctions  honorent 
autant  ceux  qui  les  donnent  que  ceux  qui  les  reçoivent. 

Le  gouvernement  français  s'est  donc  senti  honoré  en  glorifiant 
l'art  belge  sur  d'aussi  grands  noms  que  ceux  que  nous  célébrons 
ce  soir. 

Cet  échange  international  de  petites  courtoisies  n'est  point, 
d'ailleurs,  le  seul  moyen  qu'aient  les  peuples  et  les  gouverne- 
ments de  se  témoigner  leur  mutuelle  estime. 

Vous  avez  bien  voulu,  Monsieur  le  Président,  me  répéter  ce 
que  m'avait  dit  déjà  M.  Verlant,  le  directeur  des  Beaux-Arts,  et 
tous  les  deux  en  termes  qui  m'ont  profondément  touché,  combien 
vous  étiez  sensibles  à  tous  les  témoignages  de  cordiale  admira- 
tion que  nous  avions  essayé  de  donner  à  vos  artistes  dans  nos 
musées. 

Il  est  vrai,  j'ai  mis  quelque  persévérance  et  quelque  obstina- 
tion à  créer,  dans  notre  galerie  nationale,  un  petit  ensemble 
significatif  de  votre  art  si  vivace  et  si  robuste.  Mais  6'est  une 
tâche  dont  je  n'ai  pas  senti  les  difficultés,  grâce  aux  encourage- 
ments que  j'ai  reçus  de  mes  chefs,  grâce  à  la  sympathie  que  je 
trouvais  autour  de  moi  pour  cette  entreprise,  grâce  enfin  à  la 
bonne  volonté  si  bienveillante,  je  dirais  presque,  grâce  à  l'affec- 
tueuse collaboration  que  je  rencontrais  parmi  vous. 

C'est  donc  nous.  Messieurs,  qui  devons  vous  témoigner  notre 
reconnaissance. 

Sans  doute.  Messieurs,  en  poursuivant  ce  but,  je  procédais  par 
devoir  professionnel,  avec  la  pensée  qu'il  était  indispensable  de 
représenter  votre  école  dans  un  établissement  qui  a  l'ambition 
de  donner  un  jour  un  enseignement  synthétique,  méthodique  et 
complet  des  vicissitudes  de  l'histoire  du  beau  dans  les  époques 
contemporaines. 

Mais  j'agissais  ainsi,  ou  plutôt  nous  agissions  ainsi  avec  le  sen- 
timent d'acquitter  près  de  vous  une  grande  et  vieille  dette  de  gra- 
titude. 
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Nos  deux  arts,  comme  nos  deux  races  sont  unis  par  les  liens 
d'une  étroite  parenté.  Au  début  du  xix»  siècle,  deux  grands  noms 
français  venaient  revivifier  votre  pensée  artistique,  qui  s'était 
pour  un  temps  ralentie,  et  donnaient  l'essor  à  ce  bel  art  belge 
contemporain  qui  continue  si  glorieusement  les  grandes  tradi- 
tions de  l'ancienne  école  flamande  :  je  veux  vous  parler  de 
David  et  de  Rude.  De  plus,  tous  les  mouvements,  toutes  les 
inquiétudes,  toutes  les  passions  qui  remuaient  ou  troublaient  la 
conscience  de  notre  école  avaient  leurs  contre-coups  sur  l'inspi- 
ration de  vos  penseurs  et  de  vos  artistes. 

Mais  la  France  ne  vous  rendait  encore  qu'à  demi  tout  ce  qu'elle 
vous  devait  ;  elle  a  contracté  avec  votre  art  une  dette  de  recon- 
naissance éternelle. 

Si  déjà,  dans  des  temps  plus  lointains,  l'art  français  et  bour- 
guignon se  confondait  avec  l'art  flamand  dans  des  manifestations 
qui  nous  paraissent  aujourd'hui  présenter  justement  ce  qu'il  y  a 
de  vraiment  ethnique  et  national  dans  nos  traditions  artistiques, 
n'oublions  pas  surtout  que  pendant  plus  de  deux  siècles  l'extraor- 
dinaire génie  qui  résume  dans  toutes  ses  qualités  de  vie  débor- 
dante, de  robuste  et  saine  réalité,  de  sève  ardente  et  vigoureuse, 
toute  la  richesse  et  la  force  de  votre  tempérament  national,  nous 
n'oublions  pas  que  votre  grand  Rubens  a  été  pour  notre  art  le 
soleil  joyeux  et  fécondant  qui  l'a  revivifié.  Pendant  deux  siècles, 
ces  incomparables  panneaux  du  Triomphe  de  Marie  de  Médias, 
dont  s'enorgueillissait  jadis  le  Luxembourg,  ont  été  l'école  la  plus 
suivie  de  tous  nos  maîtres.  Et  ce  serait  déjà  assez  de  vous  dire 
que  nous  devons  à  cet  ardent  foyer  de  lumière  et  de  vie  une 
part  du  rayonnement  de  l'œuvre  de  notre  Watteau  et  de  notre 
Delacroix. 

Et  c'est  pourquoi  le  conservateur  du  Louvre  et  le  ministre  et  le 
directeur  des  beaux-arts  et  tous  ceux  qui  sont  chargés  du  haut 
souci  de  l'art  dans  notre  pays  ont  tenu  à  préparer  triomphalement 
dans  ce  grand  temple  sacré  du  Louvre,  l'apothéose  de  Rubens. 

Il  nous  restait  le  soin  d'essayer  de  nous  acquitter  envers  ses 
héritiers.  Et  toutes  nos  sympathies  et  toute  notre  admiration  sont 
allés  à  vous,  Messieurs,  à  vos  maîtres,  parce  que  nous  les  avons 
vus  toujours  en  avant  soit  dans  la  recherche  franche  et  loyale  des 
fortes  réalités,  soit  dans  la  tentative  d'exprimer  l'idéal  de  notre 
temps. 

Car  vous  êtes  de  ceux  qui  n'ont  pas  voulu  répéter  à  satiété 
les  gestes  malappris  de  ceux  qui  vous  précèdent  ;  vous  êtes  de 
ceux  qui  ont  cru  que  notre  temps  avait,  certes,  lui  aussi,  quelque 
chose  à  dire  des  grandes  inquiétudes,  des  grands  rêves  et  des 
grands  espoirs  qui  le  tourmentent.  Vous  êtes  de  ceux  qui  ont 
pensé  que  l'art  ne  doit  pas  être  le  produit  d'un  dilettantisme  inu- 
tile et  vain,  mais  qu'il  est  le  plus  haut  et  le  plus  puissant  moyen 
de  communication  entre  les  esprits  des  hommes.  Vous  avez  créé 
un  art  qui  est  l'art  de  votre  pays  et  de  votre  temps  et  vous  avez, 
comme  votre  grand,  comme  votre  bon,  comme  votre  cher  Cons- 
tantin Meunier,  porté  jusque  chez  nous  ce  haut  et  noble  exemple. 

Aussi,  Messieurs,  je  lève  ma  coupe  avec  quelque  solennité, 
car  j'ai  l'honneur  de  vous  porter,  avec  mon  propre  hommage,  le 
salut  chaud  et  cordial  du  ministre  et  du  directeur  des  beaux-arts 
et  aussi  des  artistes  français  ici  représentés  par  quelques-uns  de 
ceux  qui  vous  sont  les  plus  chers.  Je  lève  ma  coupe  en  l'honneur 
des  maîtres  que  nous  fêtons  ce  soir,  et  sur  leur  nom,  à  l'art  belge 
tout  entier. 

Et  je  vous  demande  la  permission  de  boire,  en  dernier  lieu, 
avec  vous  à  l'art  tout  court,  qui  n'est  ni  belge  ni  français,  mais 


qui  est  le  seul  langage  dont  l'éloquence  soit  comprise  de  tous  les 
peuples  et  qui  puisse  exprimer  à  chacun  l'idéal  de  l'humanité 
tout  entière. 

Un  grand  nombre  de  lettres  et  de  télégrammes,  lus 
par  M.  R.  Petrucci,  à  qui  revient  l'honneur  d'avoir 
organisé  ce  banquet  mémorable,  apportèrent  aux  héros 
de  la  fête  le  salut  des  absents."  Parmi  ces  documents, 
deux  lettres,  celles  d'Alfred  Stevens  et  de  Rodin,  furent 
particulièrement  acclamées. 

Lettre  d'Alfred  Stevens. 

Mon  cher  Constantin, 

Il  faut  que  je  sois  encore  souffrant  comme  je  le  suis  pour  ne 
pas  assister  à  la  manifestation  qu'on  te  donne  ainsi  qu'à  Dillens, 
Stobbaerts,  Acker,  Heymans  et  Maukels.  J'en  suis  désespéré,  car 
j'aurais  aimé  lever  mon  verre  à  vos  santés  à  tous  ainsi  qu'à  vos  si 
grands  succès  artistiques.  J'en  aurais  été  si  fier,  si  heureux  1 

Mais,  que  veux-tu  ?  Je  ne  sors  de  mon  lit  que  pour  être  porté 
dans  un  fauteuil,  ne  pouvant  travailler  depuis  un  an  et  neuf  mois. 
Juge,  mon  vieil  ami,  de  mon  désespoir! 

Enfin,  je  serai  avec  vous  tous  le  12  mai,  avec  tout  mon  cœur 
de  peintre  et  d'ami. 

Alfred  Stevens 

Lettre  de  Rodin. 

Très  fatigué,  je  ne  puis  venir  à  la  fête  en  l'honneur  des  promus 
dans  la  Légion  d'honneur. 

Je  m'associe  de  tout  cœur  aux  toasts  qui  seront  portés  à  cette 
occasion,  surtout  à  celui  de  Meunier,  l'admirable  sculpteur,  de 
Dillens,  mon  vieil  ami,  de  Stobbaerts,  le  si  grand  peintre, 
hommes  qui  honorent  tant  leur  pays. 

Pays  dont  je  me  souviens,  dont  la  grandeur  des  musurs  et  la 
beauté  du  paysage  m'ont  donné  l'amour  du  simple  et  du  fort. 

Je  regrette  donc  de  n'avoir  pu  m 'asseoir  au  banquet,  auprès  de 
mes  amis  Vinçotte,  Verhaeren,  Jef  Lambeaux,  dont  je  vois  les 
noms  dans  le  comité. 

Auguste  Rodin 

D'autres  témoignages  de  sympathie  furent  communi- 
qués à  l'assemblée.  Pour  des  motifs  divers,  s'excusèrent, 
entre  autres,  de  ne  pouvoir  se  rendre  à  Bruxelles  le 
12  mai,  le  sulpteur  Devillez,  les  peintres  français  E.  Dinet, 
H.  Duhem,  L.  Simon,  G.  Latouche,  le  peintre  hollan- 
dais Mesdag,  MM,  Treu,  directeur  du  musée  de  sculp- 
ture de  Dresde,  Van  den  Nest,  échevin  des  Beaux-Arts 
à  Anvers,  etc. 

On  jugera  d'ailleurs,  par  la  liste  des  adhérents,  de 
l'importance  de  cette  soirée  qui  fut  aussi  bien  ordonnée 
qu'agréablement  remplie. 

Octave  Maus 


Liste  des  adhérents. 


Alexandre. 

E.  Anciaux. 
G.  Anciaux. 
A.  Baertsoen. 
Ch.  Baes. 

F.  Baes. 


H.  Baes. 
G.  Balat. 
L.  Bénédite. 
G.  Bernier. 
Bilmeyer. 
E.  Blanc-Garin. 


Bordiau. 
A.  Bouvier. 
P.  Braecke. 
J.  Burthoul. 
Ch.-L.  Cardon. 
H.  Cassiers. 
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E.  Cauderlior. 
A.  Cliainaye. 

E.  Cliarlel. 

F.  Charlcl. 

A.  Cliarpenlier. 
E.  Claus. 
Adrien  Colleye. 
Paul  Colleye. 
l'ierrc  Colleye. 
P.  Combaz. 

G.  Combaz. 
0.  Coppens. 
Cil.  Cottel. 

L.  Courouble. 

F._Courtens. 

A.  Crespin. 

A.'  Damman. 

A.  Danse. 

A.  Delaunois. 

Comte  de  Lalaing. 

Delbove. 

Delpy. 

E.  Demot. 

De  Noyelte. 

M.  Des  Ombiaux. 

P:  Deulscher. 

de  Veslel. 

De  Vriendt. 

De  Wit. 

P.-j.  Dierickx. 

Vincent  d'indy. 

P.  Du  Bois. 

A.  Dumont. 

Dumont-Wilden. 

Dumorlier. 

Depret. 

L.  Evrard. 

D.  Francken. 

L.  Frédéric. 

Galuwaerts. 

0.  Gilbart. 

V.  Gilsoul. 

A.  Giraud. 

D'  Godard. 

Gotschalk. 

Govaerts. 

Gouweloos. 


Goyers. 
Max  Ilallet. 
G.  Ilarry. 
llazledine. 
Cil.  Ilermans. 
Heyninckx. 
P.  llvmans. 
G.  Hobé. 
V.  Ilorta. 
J.  Hoste. 
D''  Houben. 
Cb.  Jacques. 
Paul Janson. 
Jeffrvs. 

E.  JÔlv. 

F.  Khnopff. 
M.  Kufferalh. 
Laureys. 

E.  Laermans. 
J.  Lagae. 
Jef  Lambeaux. 
P.  Lambolte. 
Jef  Leempoels. 
A.  1-e  Mayeur 
L.  Ecpatre. 
Valôre  Mabille. 
A.  Mabille. 
Marcelle. 

G.  Marlier. 

E.  Marlier. 
J.  Matbys. 
Matbieu. 
Octave  Maus. 
L.  Mayer. 

X.  Mellery. 
L.  Mélot. 
H.  Meunier. 
Meyers. 

F.  Mommen. 
J.  Mommen. 
Monseur. 

G.  Montald. 
Naert. 

A.  Oppler. 

Pecquereau. 

Petermann. 


II.  Pelrucci. 

Poupincl. 

H.  Ricliir. 

V.  Rousseau. 

Guy  Roparlz. 

H.  Samuel. 

Cb.  Samuel. 

L'-colonel  Scbmidt. 

Schwarzenberg. 

H.  Seguin. 

Smels. 

E.  Smits. 
Jakob  Smits. 
L.  Solvay. 
Sonneville. 
Soubre. 

G.  Soulier. 
L  Speekacrt. 
H.  Stacquct. 
P.  Slobbjcrts. 
Alex.  Struys. 
M.  Sulzberger. 
Taclemans. 
Cb.  Tardieu. 

F.  Tliaulow. 

J.  van  den  Eekhoudl. 
Vanai.=e. 

A.  Van  Aerscbodt. 
Van  der  Swaelmen. 
Ch.  Van  der  Stappen. 
Van  der  Wayen. 
Van  Humbeek. 
M.  Van  Meenen. 

E.  Van  Neck. 

L.  Van  Rysselbergbe. 
A.  Verhaeren. 
Emile  Verbaeren. 
Verboeven. 
Th.  Vinçolte. 
I.  Verhevden. 
Ch.  Washer. 
P.  Wauwermans. 
A.  Wiener. 

F.  Willems. 
Ph.  Wolfers. 
I.  Zuloaga. 


LE  CŒUR  DES  PAUVRES 

.  Notre  collaborateur  Eugène  Demolder  vient  de  faire  paraître  au 
Meraire  de  France  un  volume  nouveau  :  Le  Cœur  des  pauvres, 
recueil  de  contes  pour  les  enfants,  avec  illustrations  de  Couturier. 
Voici  la  jolie  préface  dont  le  livre  est  blasonné  : 

«  .\  vous  qui  prenez  les  chemins  de  la  vie,  enfants,  s'adressent 
ces  contes.  Vos  regards  sont  faits  d'innocence,  comme  vos  chairs 
sont  formées  de  lait.  Tout  est  pur  en  vous,  tout  est  chaste,  divin. 
Vos  âmes  sont  fraîches  ainsi  que  les  sources,  pures  ainsi  que  le 
ciel  sans  nuages,  el  pleines  d'espoir  ainsi  que  les  premiers  rayons 
du  soleil.  L'existence  humaine  s'ouvre  :  et  vous  allez,  mes  doux 
troupeaux  aux  prunelles  claires,  comme  les  cortèges  qui  se  met- 
tent en  marche  aux  sons  des  orchestres  qui  s'animent  :  la  fatigue 
n'a  point  encore  rompu  vos  jarrets,  la  désillusion  n'a  pas  séché 
votre  cervelle,  vous  ne  voyez  devant  vousjquela  fêle! 

Mais  tandis  que  vos  cœurs  sontjencore  malléables,  qu'aucun 


durillon  ne    les  marque,  laissez-moi   essayer   d'y   mettre    une 
empreinte  très  douce. 

Vous  rencontrerez  des  gens  hâves  et  velus  de  guenilles.  Ils  se 
glissent  dans  les  villes,  dans  les  villages,  ou  le  long  des  longues 
routes  ;  ils  entrent  dans  les  usines,  ils  en  sortent  par  des  soirs 
tristes,  el  sont  alors  souvent  noirs  comme  la  nuit;  ils  habitent  des 
masures  couvertes  de  chaurtie  ou  des  cités  sinistres,  quand  ils  ne 
logent  pas  dans  des  briqueteries,  des  hôpitaux  ou  des  prisons. 

Ce  sont  les  pauvres. 

Trop  souvent  les  riches  et  les  bourgeois  les  méprisent  ou  en 
ont  peur.  On  les  a  trop  appelés  :  tantôt  des  manants,  tantôt  des 
prolétaires.' 

Ce  sont  des  hommes. 

Et  vous,  les  jeunes,  qui  êtes  sans  haine  et  sans  futile  crainte, 
allez  aux  Pauvres  :  vous  sentirez  davantage  la  grande  ûme 
humaine  que  le  Destin  a  fait  s'épanouir  sur  le  monde,  comme  la 
nuit,  quand  il  est  triste  el  noir,  on  entend  mieux  l'Univers. 

°lls  ne  sont  pas  méchants,  les  Pauvres,  ils  ne  sont  pas  vils.  Je 
les  ai  fréquentes,  je  les  ai  bien  connus.  El  c'est  pour  que  vous 
les  aimiez  comme  je  les  aime  que  j'ai  écrit  ces  contes,  que  je 
vous  offre. 

J'y  narre,  oh!  sans  prétention,  sans  grande  phrase  —  simple- 
ment, comme  si  je  tenais  l'un  de  vous  sur  mes  genoux  —  des 
histoires  véridiques,  non  pas  imaginées,  mais  prises  dans  la  vie 
des  Pauvres  :  et  je  tâche  d'y  montrer  leur  Coeur  ». 


CONCERT  YSAYE 

Vincent  d'indy  et  Guy  Ropartz. 

Vincent  d'indy,  le  chef  actuel,  et  Guy  Ropartz,  l'un  des  plus 
élégants  disciples  de  la  jeune  école  française  levée  dans  le  sillon 
de  César  Franck,  étaient  venus  diriger  en]  personne,  dimanche 
dernier,  quelques-unes  de  leurs  pages  les  plus  caractéristiques 
ou  les  plus  récentes.  Le  temps  n'est  pas  éloigné  où  le  nom  de 
César  Franck  n'avait  aucune  signification  pour  des  oreilles 
belges.  Aujourd'hui,  l'œuvre  exquise  de  cet  Angelico  moderne  est 
rentrée  dans  sa  patrie  vraie,  et  je  crois  vraiment  que  nos  âmes, 
mi-latines  mi-germaines,  sont  les  plus  aptes  à  en  apprécier  la 
grâce  mystique.  La  jeune  école  française  a  reçu  chez  nous,  à  la 
suite  de  cette  initiation,  un  accueil  toujours  attentif;  mais  il  semble 
qu'au  travers  des  mélodies  que  chantent  ses  jeunes  adeptes,  notre 
joie  est  grande,  surtout,  d'y  retrouver  parfois  un  reflet  de  cette 
jdéale  sentimentalité,  celte  candeur  caressante  qui  font  de  Franck 
un  demi-dieu  de  la  mythologie  musicale  dont  Bach,  Beethoven 
et  Wagner  occupent  les  trônes  les  plus  ailiers. 

Peut-être  songions  nous  un  peu  trop  fréquemment  aux  formu- 
les du  maître  liégeois  en  suivant  sous  la  direction  attentive  et 
sobre  de  M.  Ropartz  les  développements  de  sa  Symphonie  en  fa 
mineur.  L'œuvre  est  très  soignée  et  empreinte  d'une  élégance 
claire.  M.  Guy  Roparlz  manie  habilement  la  palette  instrumentale, 
encore  que  sa  masse  sonore  soit  un  peu  trop  dépourvue  d'éclat. 
Le  scherzo  est  distingué,  de  facture  bien  équilibrée.  L'adagio  est 
plein  d'une  tendre  douceur;  le  finale,  d'un  rythme  amusant, 
rappelle  la  pièce  en  ré  majeur,  pour  orchestre,  signée  du  même 
compositeur. 

Le  public  a  grandement  goûté  les  quatre  poèmes  que  chantait 
avec  goût  M.  P.  Daraux.  Il  nous  a  paru  que  le  second  était  par- 
ticulièrement bien  inspiré,  et  que  la  placide  mélodie  des  deux 
derniers  s'adaptait  mal  au  texte  égaré  et  amer  de  Heine. 

Vous  connaissez  —  tout  Bruxelles  connaît  à  présent  —  le  fin 
visage  rêveur  de  \  incent  d'indy,  et  sa  gaucherie,  et  sa  distinction. 
Il  a  joliment  dirigé,  et  l'orchestre  a  parfaitement  joué  cette  ado- 


rable  Symphonie  sur  un  thème  cévenol,  l'une  des  œuvres  les 
plus  charmantes,  les  plus  poétiques  et  les  plus  pittoresques  de 
l'auteur  de  Fervaal.  M.  De  Greef  y  a  tenu  sa  partie  avec  autorité 
et  il  faut  grandement  le  louer  d'avoir  observé  la  réserve  que 
d'Indy,  désirant  uniquement  compléter  son  orchestre  par  dos 
sonorités  nouvelles,  a  voulu  imposer  au  piano. 

ll.L. 


M»"'  CHARLOTTE  WIEHE 

A  peine  fermées,  les  portes  de  tous  les  théâtres  bruxellois  se 
rouvrent  sur  des  «  spectacles  d'été  »  qui,  par  l'intérêt  qu'ils 
présentent,  prolongent  en  réalité  la  saison  bien  au  delà  des 
limites  habituelles.  La  Monnaie  accueille  Sarah  Bernhardt  et 
Çoquelin  ;  les  Galeries  ont  les  «  Auteurs  en  voyagé  »  ;  à  l'Alham- 
bra,  M.  Draquin  présente  une  troupe  de  drame  fort  bien  composée; 
l'Alcazar  inaugure  l'opéra  comique  et  l'opérette  ;  le  Molière,  le 
ipélodrame.  De  même  qu'à  Paris,  il  n'y  aura  bientôt  plus  d'inter- 
ruption dans  les  «  divertissements  »  publics  et  l'on  passera  sans 
transition  appréciable  d'un  hiver  à  l'autre... 

A  voir,  mercredi  dernier,  au  théâtre  du  Parc,  la  salle  aussi 
remplie  qu'aux  grandes  premières  de  l'hiver,  aussi  élégante,  au 
surplus,  et  aussi  animée,  on  ne  se  serait  pas  cru,  vraiment,  au 
milieu  de  mai.  Et  seul  l'orchestre  du  Waux-Hall,  qui  exhalait  par 
intervalles  des  bouffées  de  sonorités  lointaines,  évoquait  un  illu- 
soire printemps. 

,  L'artiste  en  vedette,  M"'^  Charlotte  Wiehe,  qui  amusa  les  Pari- 
siens durant  tout  l'automne  et  une  partie  de  l'hiver  derniers,  à 
l'Exposition  d'abord.puis  aux  Capucines, s'estfait  sympathiquement 
applaudir  à  Bruxelles  pour  son  espièglerie,  sa  vivacité  de  mime 
souple  et  preste,  la  malice  de  son  sourire  et  la  grâce  gamine  de 
ses  attitudes.  Elle  tient  du  clown,  du  biscuit  de  Sèvres  et  des 
pastels  de  Chéret.  Elle  marche,  danse,  sautille,  se  renverse,  se 
déshabille,  se  rhabille  avec  tant  de  gentillesse,  avec  de  petites 
mines  si  futées  et  si  drôles,  avec  des  émois  de  physionomie  et  de 
gestes  si  spontanés  qu'elle  fait  presque  oublier  l'incohérence  des 
mimodrames  qui  servent  de  prétexte  au  déploiement  de  ces 
séductions  menues  et  frêles. 

'  Car  ils  sont  vraiment  d'une  affabulation  bizarre,  ces  scénarios 
enfantins,  La  Main  et  U Homme  atix  poupées,  qu'accompagne  la 
fantaisie  déchaînée  d'une  musique  à  faire  aboyer  les  chats. 

Mais,  je  le  répète,  les  invraisemblances  scéniques  et  les  para- 
doxes musicaux  de  M.  Bérény  (c'est,  je  crois,  le  nom  du  cou- 
pable; mais  que  je  l'enwiehe,  dirait  Willy,  d'être  l'époux  de 
cette  aimable  Danoise  !)  passèrent,  grâce  à  la  jolie  artiste,  inaper- 
çues. Tout  au  moins  ne  voulut-on  pas  les  remarquer... 

En  manière  d'intermèdes  parlés,  il  y  eut  deux  pièces  de 
M.  Henry  Kistemaekers  dont  l'une.  Le  Premier  Client,  décrit 
assez  plaisamment  un  ménage  dont  les  deux  époux  sont  avocats. 
L'autre,  Œdipe  voit,  est  un  vaudeville  si  vide,  si  terne,  si  vul- 
gaire et  si  plat  que  mieux  vaut  n'en  point  parler.  On  le  croirait 
écrit  à  quelque  table  d'hôte  de  province  honorée  de  la  présence 
de  commis-voyageurs  parisiens. 


LES  AUBES 

La  section  d'art  de  la  Maison  du  Peuple  a  donné  lundi  der- 
nier, dans  la  salle  des  fêtes,  en  présence  d'un  auditoire  nom- 
breux, une  représentationunique  du  drame  d'Emile  Verhaeren  : 
Les  Aubes. 

L'intérêt  de  cette  représentation  résidait  surtout  dans  le  fait 
que  la  pièce  fut  jouée  par  un  groupe  d'amateurs,  parmi  lesquels 
se  distinguèrent  plusieurs  membres  du  Barreau  :  MM.  Royer, 
Destrée,  Vinck,  Gheude,  Gilbert,  Van  den  Borren,  etc.,  qui  prê- 
tèrent aux  personnages  mi-réels  mi-symboliques  de  ce  drame 
théorique,  animé  d'un  souffle  généreux  et  ardent,  de  la  convic- 
tion, une  éloquence  persuasive  qui  était  bien  «  dans  le  ton  »  de 
l'œuvre. 


Celle-ci,  pour  être  interprétée  selon  le  vœu  de  l'auteur,  exige  ^^ 
cadre,  une  mise  en  scène,  un  déploiement  de  figuration  que  ^^ 
pouvaient  lui  donner,  malgré  leur  bonne  volonté,  les  acteur^ 
improvisés  qui  réalisèrent,  en  l'exécutant  sur  une  scène  «xiguo, 
en  costumes  de  ville,  un  effort  hautement  louable  et  dont  il  faut 
leur  savoir  gré. 

Bien  qu'imparfaite  et  réduite  à  des  fragments  de  cette  œuvre 
considérable,  la  représentation  montra  l'excellent  résultat  auquel 
peut  atteindre  la  commune  entente  de  quelques  âmes  dévouées 
à  une  idée.  Elle  inspirera  peut-être  d'autres  initiatives  analogues. 
Et,  sans  doute,  elle  amènera  une  réalisation  plus  complète  et 
plus  définitive  d'une  œuvre  puissante  dont  le  lyrisme  éclaire 
d'une  flamme  éclatante  des  épisodes  tumultueux  et  passionnés. 

Dans  une  causerie  préliminaire  M.  Emile  Van  der  VeUle  avait, 
très  judicieusement,  analysé  le  drame  et  précisés  a  portée  sociale. 


EXPOSITION  EMILE  CHARLET 

Le  peintre  Emile  Charlet,  qui  depuis  plusieurs  années  n'avait 
pas  exposé,  a  réuni  dans  son  atelier  quelques-unes  de  ses  toiles 
récentes  :  portraits,  intérieurs,  paysages,  marines.  Suivant  la 
mode  nouvelle,  il  convie  le  publie  à  les  ^précier  dans  le  cadre 
d'un  home  familial  aussi  aimable  qu'élégant. 

Ces  œuvres,  consciencieusement  étudiées,  affirment  une  évolu- 
tion heureuse.  La  palette  un  peu  sèche  de  l'artiste  s'est  éclaircie. 
Les  figures  qui  peuplent  ses  tableaux  s'enveloppent  des  caresses 
de  l'atmosphère,  trempent  dans  la  lumière.  Les  plans  s'étagent 
avec  justesse.  Une  note  vive  réveille,  çà  et  là,  l'harmonie  discrète 
d'un  coloris  volontairement  assourdi. 

L'œuvre  principale  de  cette  exposition  intime,  L'Étude,  a  de 
réelles  qualités  de  composition,  d'observation  et  de  sentiment. 
Un  portrait  de  femme,  une  étude  de  paysanne  absorbée  par  le 
récurage  de  ses  cuivres,  des  plages  ensoleillées  marquent  les 
étapes  du  peintre  vers  un  art  libéré  d'influences  qui  traduit  avec 
délicatesse  les  impressions  de  la  nature.  M.  Charlet  accorde  habi- 
lement ses  personnages  avec  le  milieu  dans  lequel  ils  se  meuvent. 
Profilés  sur  l'horizon  des  champs  ou  silhouettés  sur  des  ten- 
tures, dans  la  lumière  tamisée  d'un  appartement,  ils  donnent 
l'illusion  de  la  vie.  Cette  sincérité  justifierait  à  elle  seule  l'appré- 
ciation élogieuse  qui  récompense  les  constants  efforts  de  l'artiste. 


L'abondance  des  matières  nous  oblige  à  ajourner  à  dimanche 
prochain  la  fin  de  la  conférence  de  M.  Fernand  KhnopfFj  sur 
l'Eau-forte  et  la  Pointe-sèche. 

Notre  prochain  numéro  contiendra,  en  outre,  une  chronique 
littéraire  de  Jean  Dominique  et  diverses  correspondances  de  pro- 
vince et  de  l'étranger  que  nous  nous  excusons  de  ne  pouvoir 
publier  dès  aujourd'hui. 


Mémento  des  Expositions. 

Anvers.  —  Exposition  triennale  des  Beaux-Arts.  Peinture  et 
sculpture.  10  août-6  octobre.  Deux  œuvres  de  même  nature  par 
exposant.  Une  seule  pour  les  artistes  étrangers.  Délais  d'envoi  : 
notices,  i"  juillet;  œuvres,  10  juillet.  Transport  gratuit  sur  le 
territoire  belge  pour  les  ouvrages  admis.  Commission  sur  les 
ventes  :  5  p.  c.  Renseignements  :  M.  A.  Van  Nieuwenhuyse, 
secrétaire  de  la  Société  royale  d' Encouragement  des  Beaux-Arts, 
rue  de  Vénus,  Anvers. 

Beauvais.  —  Société  des  Amis  des  Arts,  l»''  juin-l»"' juillet. 
Délais  d'envoi  :  notices,  10  mai;  œuvres  :  15  mai.  Transport 
gratuit  pour  les  artistes  invités.  Commission  sur  les  ventes  : 
10  p.  c.  Renseignements  :  M.  Oudaille,  secrétaire  de  la  Société 
des  Amis  des  Arts  du  département  de  l'Oise,  Beauvais. 

Heyst-sur-Mer.  —  Exposition  des  Beaux-Arts.  14  juillet-15  sep- 
tembre. Deux  œuvres  par  exposant.  Retour  gratuit.  Délais  d'en- 
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voi  :  notices,  25  juin;  œuvres,  l»'  juillet.  Renseignements  : 
Secrétaire  de  la  Commission,  au  Kursaal. 

Paris.  —  Société  des  Peintres-Lithographes.  15  mai.  Six 
œuvres  par  exposant  (plus  une  peinture).  Renseignements  :  Secré- 
tariat, 4,  rue  Daubigny,  Paris. 

Versailles.  —  Société  des  Amis  des  Arts.  Délais  d'envoi  : 
28  mai-6  juin.  Renseignements  :  M.  Bercy,  Orangerie  du 
Palais  de  Versailles. 


CARNET  ARTISTIQUE 

Du  i9  au  25  mai. 

Ckrcle  Artistique  :    Exposition  F.  De  Beul  (clôture  le  19). 
Exposition  François  Stroobant  (clôture  le  3  juin). 

Exposition  do  >•■  Mobiueh  ouvrier  »  (rue  d»  la  Perche,  30). 
Atelier  E.  Charlkt  (rue  Paul  Lauters,  43).  Clôture  le  19. 


Dimanche  :  8  h.  1/2.  Concert  de  M"»  E.  Vacher  (Waux-Hall). 

Mercredi  :  8  h.  Première  représentation,  Sarah  Bemhardt  et 
Coquelin  :  L'Aiglon  (théâtre  de  la  Monnaie). 

Jeudi  :  2  h.  Ouverture  de  l'Exposition  des  aquarellistes  et  pastel- 
tistes  (Musée  moderne).  —  4  h.  1/2.  Conférence  Gh.  Van  iea  Borren  : 
Chopin  (Ecole  de  musique  d'Ixelles).  —  8  h.  L'Aiglon  (th.  de  la  Mon- 
naie). 

Vendredi  :  8  h.  Phèdre  et  Les  Précieuses  ridicules  (th.  de  la 
Monnaie). 

Samedi  :  8  h.  La  Dame  aux  camélias  (id  ). 


PETITE  CHRONIQUE 

La  question^  si  discutée,  de  l'agrandissement  des  musées  de 
Bruxelles  va  recevoir  prochainement  une  solution.  M.  Haquet  a 
été  chargé  d'étudier  le  projet  dit  du  «  Mont  des  Arts  »,  qui  réu- 
nirait dans  un  vaste  immeuble  architectural  les  divers  services 
du  Musée  ancien,  du  Musée  moderne,  des  expositions  particu- 
lières, de  la  Bibliothèque  et  peut-être  des  Archives.  Le  gouverne- 
ment vient  de  nommer  une  commission  appelée  à  donner  son 
avis  sur  les  plans  à  dresser  et  sur  les  dispositions  intérieures 
d'une  installation  de  ce  genre.  Souhaitons  que  ce  projet,  dont  tous 
les  artistes  appellent  la  réalisation,  aboutisse  enfin. 

Un  grand  nombre  de  cercles  d'art  ont  adressé  au  gouverne- 
ment un  vœu  dans  ce  sens. 


Le  tout  Bruxelles  esthétique  et  mondain  a  fait,  ces  jours"  der- 
niers, le  pèlerinage  du  Palais  du  Cinquantenaire  oh  furent  expo- 
sées les  suites  d'antiquités  grecques,  de  céramiques  italiennes 
et  de  tapisseries  composant  la  collection  de  M.  de  Somzée  que  les 
enchères  vont  disperser. 

Disposées  avec  goût  dans  la  salle  des  fêtes  par  M.  Ch.-L.  Car- 
don et  par  l'expert  chargé  de  la  vente,  M.  Fiévez,  ces  pièces 
d'amateurs,  qui  forment  un  ensemble  de  plus  de  six  cents  numé- 
ros, ont  été  fort  admirées.  Ce-  n'est  pas  sans  regret  qu'on  voit 
disparaître  la  galerie  célèbre  dont  diverses  expositions  étrangères, 
et  notamment  l'Exposition  universelle  de  1900,  ont  permis  au 
public  international  des  artistes  et  des  collectionneurs  d'apprécier 
la  richesse. 

Les  quatre-vingts  tapisseries  des  xv«,  xvie,  xvii*  et  xyiii»  siècles 
forment,  à  elles  seules,  une  collection  unique  du  plus  puissant 
intérêt.  

Le  prince  Albert  de  Belgique  vient  d'accepter  la  présidence 
d'honneur  de  la  société  Les  Amis  de  la  Médaille,  fondée  à 
Bruxelles  par  M.  A.  De  Witte.  La  première  médaille  de  la  société, 
strictement  réservée  aux  membres  de  celle-ci,  sera  frappée  en 
comriàtoiioration  du  mariage  de  Son  Altesse  Royale.  Elle  portera 
les  pMwaits  du  prince  Albert  et  de  la  princesse  Elisabeth.  C'est 
M.  Vâii  dér  Stappen  qui  est  chargé, de  son  exécution.  ,■ 

On  n'est  pas  fixé  encore  sur  l'emplacement  qu'occupera .  à 


Ostende  le  {monument  équestre  de  Léopold  !«'  commandé  au 
sculpteur  de  Lalaing  et  dont  un  fragment  figura  à  l'Exposition  de 
la  Société  des  Beaux-Arts. 

Divers  sites  de  la  ville  ont  été  successivement  proposés.  Une 
maquette  fut  envoyée  îi  Ostende  et  érigée  tour  à  tour  au  Parc  et 
place  de  la  Commune.  On  songea  aussi  à  la  place  d'Armes,  à 
l'avenue  Léopold.  Il  est  question,  finalement,  de  construire  une 
avancée  de  la  digue  vers  la  mer,  en  face  de  la  rampe  de  Flandre, 
et  d'y  établir  le  monument  qui  se  profilerait  sur  l'horizon  et 
serait  aperçu  de  tous  les  points  de  la  plage. 

Hier  s'est  ouverte  à  Saint-Gilles,  rue  de  la  Perche  30,  l'Expo- 
sition du  «  mobilier  ouvrier  »  que  nous  avons  annoncée. 

Organisée  par  la  Commune  sous  le  patronage  du  Ministre  de 
l'Industrie  et  du  Travail,  du  Gouverneur  du  Brabant  et  du  Bourg- 
mestre de  Saint-Gilles,  cette  exposition  restera  ouverte  jusqu'au 
3  juin. 

M.  Roger  Marx  publie  dans  The  Studio  une  intéressante  étude 
sur  VArt  de  la  médaille  dont  la  publication  coïncide  avec  la  cons- 
titution de  la  Société  hollando-belge  des  «  Amis  de  la  médaille  » 
dont  nous  avons  parlé  récemment. 

L'auteur  illustre  son  étude  de  nombreuses  gravures,  et  notam- 
ment de  la  reproduction  des  médailles  éditées  par  la  Société 
française  des  «  Amis  de  la  médaille  »  qu'il  fonda  il  y  a  trois  ans 
à  Paris  :  Portrait,  par  Daniel  Dupuis  ;  Médaille  commémorative 
de  l'Exposition  universelle,  par  J.-E.  Roine;  plaquette  d'Alexan- 
dre Charpentier. 

The  Studio  fera  paraître  en  juin  une  livraison  spéciale 
consacrée  à  l'architecture  domestique  et  à  la  décoration.  Un  grand 
nombre  de  planches  en  couleurs  et  en  noir  illustreront  cette 
publication  qui  réunira  les  documents  les  plus  intéressants  de 
l'art  anglais  contemporain. 

Camille  Lemonnier  a  donné  hier  soir  à  Liège,  dans  la  salle  du 
Vénitien,  une  conférence  sur  les  rapports  entre  l'Art  et  la  Morale. 

Nous  apprenons  qu'il  est  question  au  Conservatoire  de  Liège 
de  fondre  les  cours  de  chant  et  de  déclamation  lyrique,  actuelle- 
ment sans  titulaires,  pour  les  confier  à  M.  Seguin,  l'éminent 
artiste  de  la  Monnaie.  Le  directeur  du  Conservatoire,  M.  Radoux, 
serait  l'auteur  de  cette  combinaison  au  succès  de  laquelle  il  tra- 
vaille ardemment. 

.  Le  choix  de  M.  Seguin  nous  semble  s'imposer.  Aussi  souhai- 
tons-nous vivement  que  M  Radoux  réussisse  et  triomphe  de 
l'étroit  esprit  de  clocher  et  du  chauvinisme  mesquin  de  la 
commission  administrative  du  conservatoire  qui  fit  jadis  échouer 
jjme  Armand. 

Le  Cercle  «  Piano  et  Archets  »  donnera  vendredi  prochain  à 
Liège,  à  l'Émulation,  sa  deuxième  séance  avec  le  concours  de 
M.  Eugène  Henrotte,  baryton. 

Un  comité  s'est  formé  à  Anvers  pour  la  publication  des  dfeuvres 
complètes  de  Peter  Benoit.  M.  A.  Wilford  a  été  chargé  de  constituer 
à  Bruxelles  une  commission  provinciale  destinée  à  agir  concur- 
remment avec  le  comité  anversois.  MM.  Huberti,  Gilson,  De 
Greef,  De  Boeck  et  Lagae  en  font  partie. 

Pour  rappel,  1  Orchestre  philharmonique  de  Berlin  donnera  le 
mardi  28  mai,  à  8  heures  du  soir,"  au  théâtre  de  la  Monnaie,,  un 
concert  sous  la  direction  de  M.  Nikisch.  S'adresser  pour  les  billets 
chez  MM.  Schott  frères,  56,  Montagne  de  la  Cour. 

La  revue  The  Artist  vient  de  réinstaller  ses  bureaux  27,  Chan- 
cery  lane  and  Bream's  Buildings,  Londres,  VV.  C. 

La  collection  du  co;mte  de  Demàndôlz-Dedons,  dispersée  le 
26  avril  dernier  à  l'hôtel  Drouot,  se  composait  principalement 
d'œuvres  dé  Ziera.  Elles  ont  atteint  les  prix  ci-après  : 

Le  Triomphe  de  Saint-Georges  le  Majeur,  6,550  francs. — 
Pêcheurs  vénitiens,  6,100.  —  Pontdu  Rialto,  septembre,  9,000. 
—  Vue  de  Venise,  le  matin,  6,500.  —  Polo  sur  r Adriatique, 
3,200.  —  Karloum,  crépuscule  du  soir,  1,700.  —  Oies' passant 
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la  Seine,  3,310.  —  Le  Passeur,  5,100.  —  Venise,  clair  de  lune, 
2,050.  —  Dordrecht,  canal  de  La  Haye,  6,100.  —  Colonne  de 
Saint-Marc,  1,520.  — Saint- Julien,  lez- Mar ligues,  1,100.  — 
Paons  perchés  sur  une  tige,  1,240.  —  Fruits  de  Paris,  1,705. 

Demain  aura  lieu  à  Nancy  l'inauguration  d'un  théâtre  d'art 
dont  M.  Lugné-Poe  et  la  troupe  de  l'OEuvre  interpréteront  les  pre 
miers  programmes,  consacrés  à  Ibsen.  On  jouera  Solness,  Un 
ennemi  du  peuple  et  Peer  Oynl.  Ce  dernier  ouvrage  sera  repré- 
senté avec  la  partition  de  Grieg,  exécutée  par  l'orchestre  du  Con- 
servatoire sous  la  direction  de  M.  Guy  Ropartz. 

Sommaire  de  la  livraison  de  mai  d'A  rt  et  Décoration  :  Léon 
Frédéric,  par  Octave  Maus  (12  illustrations);  J.-Ch.  Cazin,  par 
Gustave  Soulier  (4  illustrations);  Les  Installations  générales  de 
l  Exposition,  par  G.  S.  (12  illustrations)  ;  Un  Précurseur  :  Lau- 
rent Bouvier,  parE.  Moreau-Nélaton  (11  illustrations). 

Le  mouvement  féministe  vient  d'accroître  ses  conquêtes  d'un 
journal  nouveau,  L'Abeille,  fondé  à  Paris  sous  la  direction  de 
M"»  Pauline  Savari,  organe  des  syndicats  féminins  et  de  la 
Fédération  féministe.  L'Abeille  annonce,  entre  autres,  la  consti- 
tution d'une  société  coopérative  de  production  littéraire  qui,  sous 
le  nom  de  La  Ruche,  publiera  une  revue  mensuelle.  Elle  a  orga- 
nisé en  outre  une  première  exposition  réservée  aux  femmes 
peintres  en  miniature,  sur  émaux,  porcelaine  et  éventail. 
S'adresser  pour  tous  renseignements  au  secrétariat  de  l'Abeille, 
10,  rue  Antoine  Roucher,  Paris  (XVI*  arr.). 

V Argus  de  la  Presse  fournit  aux  artistes,  littérateurs,  savants, 
hommes  politiques,  tout  ce  qui  parait  sur  leur  compte  dans  les 
journaux  et  revues  du  monde  entier. 

S'adresser  aux  bureaux  de  YAtgus,  14,  rue  Drouot,  Paris, 
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VILLA  BEAU-SÉJOUR,  à  ANSEREMME,  près  DINANT 
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L'ART  MODERNE  est  envoyé  à-  lessai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  renseignées  par  nos  abonnés. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à,  l'Administration 
si  l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  &  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  i,  boulevard  des  Capucines. 
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UN  PRINCE  DE  LA  MELANCOLIE" 

Je  no  trouverais  que  difficilement  pour  commencer 
un  article  sur  le  dernier  ouvrage  de  M.  de  Régnier  une 
de  ces  phrases  qui  ne  mènent  au  sujet  que  par  un  détour. 
Ce  recueil,  formé  d'études  et  de  "  Premier-Paris  ",  et 
que  deux  conférences  terminent,  présente  par  son 
ensemble  un  paysage  littéraire  d'un  aspect  si  délicieux 
qu'il  serait  inconvenant  de  tarder  plus  à  en  remercier 
l'auteur  et  malaisé  de  parler  d'autre  chose  que  du  plai- 
sir qu'il  nous  procure.  L'année  littéraire  ne  fut  pas  si 
fertile    en    belles    œuvres   qu'on    puisse  dispenser  de 

(1)  Henri  de  Régnier.  Figures  et  Caractères.   Ed.  du  Mercure 
de  France. 


savoir  gré  à  M.  do  Régnier  d'en  proix^scr  nn(>  à  notre 
admiration. 

Les  travaux  critiques  des  poètes  .sont,  à  l'oi'dinaire, 
d'un  ton  qui  déconcerte.  L'homme  qui  a  clioisi  comme 
première  occupation  do  rédiger  ses  propres  rêves,  du 
jour  où  le  souci  lui  vient  d'apprécier  les  révos  d'au- 
trui,  a  dos  jugements  d'un  partialité  hautaine  dont  le 
moindre  défaut  est  qu'ils  indisposent;  ses  opinions  affec- 
tent dans  leur  sévérité  des  airs  fâcheux  de  sentence  ou, 
quand  l'auteur  lui  est  sympathique,  pis  encore  :  une 
tournure  d'homélie.  Voulant  apprécier  un  livre,  il  ne 
trouve  guère  à  nous  renseigner,  en  dos  accents  trop  fîé- 
vr.eHX  oti  trop  altemlris,  que  sur  l'exaspération  ou  le 
ravissement  qu'il  lui  cause.  Il  n'arrive  point  à  fixer  le 
motif  de  ces  sentiments  tendus  que  toujours  la  haine  ou 
l'amour  domine.  En  somme,  il  refond  par  un  travail 
intime  les  œuvn^s  qu'il  voudrait  peser  on  son  esprit,  et, 
comme  la  version  qu'il  s'est  faite  lui  agrée  mieux  que  la 
primitive,  il  se  contente  de  nous  notifier  cette  préférence, 
en  mots  acerbes  ou  tendres,  suivant  qu'il  distUle  mieux 
le  venin  ou  si  c'est  le  miel,  mais  sans  autrement  l'expli- 
quer. Par  là  il  dédaigne  do  façon  manifeste  le  devoir 
essentiel  du  critique  qui  est,  il  sembl(>  bien,  d'introduire 
les  lecteurs  dans  ses  spéculations  etde  j  ustifier  sesenthou- 
siasmes  comme  ses  dégoûts.  —  Tient-il  par  hasard  une 
balance  égale,  tàche-t-il  à  nous  peindre  la  figure  d'un 
mort  en  traits  équitables,  c'est  alors  sa  compétence  que 
nous  reprenons.  Mieux  vaudraient  les  lourdes  déduc- 
tions d'un  professeur  de  Sorbonne  que  cette  critique  peu 
avertie  qui  procède  surtout  par  exclamations  et  que 
mène  une  fièvre  intime.  Nous  voici  revenus  au  rouet. 
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Celui  qu(;  la  Musc  a  trop  rcyai'dé  iic  conserve  'jOuveiiL 
dans  ses  prunelles  que  l'image  altière  qui  s'y  est  reflétée, 
autant  dire  la  sienne  propre;  puisque?  le  poète  doit  tirer 
tout  de  son  fond.  Ce  Narcisse  peut  chanter  délicieuse- 
ment des  imaginations  gracieuses  ou  tragicpics,  peut- 
être  aussi  l'eau  successive  du  ruisseau,  mais  les  champs 
d'alentour  lui  restent  incoinius.  —  C'est  voir  qu'il  y  a 
une  exception  à  ces  habitudes  des  poètes  (jue  de  consi- 
dérer, tant  en  leur  harmonieuse  théorie  qu'en  leur 
charme  individuol,  les  Figures  et  Caractères ({uc'^.  de 
Régnier  nous  donne  aujourd'hui. 
^  Le  livre  débute  par  une  étude;  sur  Michelet  et  ces 
pages  sont  d'entre  les  plus  savoureuses  que  je  sache. 
Michelet  n'y  est  point  expliqué,  il  y  est  étreint.  On  ne 
nous  décrit  pas  les  fruits  du  bel  arbre;  murmurant  que  son 
œuvre  (igure;  afin  que  nous  les  goûtions  mieux,  on  nous 
les  force  aux  lèvres.  Vraiment,  en  (;es  cinquante  pages, 
l'homme  entier  re;vit  ave!c  sa  ligure  grave,  ses  manières, 
se;s  traits  ditficile's  et  te)ute  sa  stature.  Nous  le  voyons 
se  dre.sser  devant  nQus.  un  doigt  sur  la  bouche  afin  que 
le  bruit  de  la  foule  ne  le;  trouble  pas  et  qu'il  entende 
mieux  le  large  murnmre;  des  siécleîs  qui  monte  vers  lui. 
Les  détours  de  ce;  granel  esprit  nous  sont  rendus  avec  ses 
lle'isitations,  ses  "l^rusques  accès  de  fièvre  intellectuelle 
q\n  le  rejetaient  du  sybillin  moyen-àge  vers  la  Révolu- 
tion e;t  de  la  Révolution  vers  le  grand  sie;cle,quepar  une 
inattention  de  génie  il  avait  oublié.  Et  ses  dégoûts  nous 
sont  donnés  aussi,  et  ses  haines,  et  son  parti  pris,  et 
ses  e;ngouements  e>t  surtout  l'image  du  travail  ince^ssant, 
héroïque  et  patieMit  de  ce  laboureur  qui  traça  un  si  tra- 
gique sillon  du  siècle;  eles  sorcières  jusqu'à  celui  du 
peuple.  C'est  nous  faire  aimer  plus  et  mieux  le  grand 
homme  que  de  ne)us  l'évoque^r  avec  un  soin  si  pieux  et 
une  si  délicate  exactituele;  mais  pour  parler  de  ce  puis- 
sant évocate;ur,  pour  mieux  le  rappeler  d'entre  les  morts, 
pour  mieux  le  faire  lever  de  (Mitte  pou.ssière  que,  vivant, 
il  avait  tant  agitée,  celui  ejui  fixa  dans  le>  cercle  étroit  d'une 
médaille  d'argile,  ere)r  ou  de  l)ronze  les  gestes  des  Pas- 
sants du  Passé  n'oublia  pas  epi'il  était  poète.  Toute 
son  étude  il  la  recouvrit  d'un  voile  de  passion  triste 
comme  pour  mieux  nous  faire»  regretter  ces  moi'ts  qui 
nous  échappèrent.  Qu'il  parle  de  Hugo  et  de  la  tribu  de 
mots  qu'il  trainait  à  .sa  suite,  de  Vigny,  de  Mallarmé, 
dii  sommeil  de'  M.  de  (^Jiateaubriand,  toujours  M  ele 
Régnier  nous  le\s  dépeint  avec  une  altière  mélancolie 
pareille  ^  celle  d'un  fossoyeuir  qui  remuerait  des  cendres 
chères.  Ce  statuaire  qui,  lassé  un  jour  de  briser  savam- 
ment le  marbre  pour  le  rendre  pareil  i  ses  imaginations, 
niodèle  de  ses  doigts  tristes  la  ressemblance  des  morts 
qu'il  aimait,  se  plaît  à  faire  briller  sur  les  figures  de  ses 
bustes  pieux  la  même  flamme  de  vie  qu'au  visage  des 
déesses  qu'il  sculptait  naguère,  mais  son  pouce  se  fait 
plus  lourd  pour  tracer  le  sillon  des  larmes.  Vraiment 
M/ de  Régnier  est  tm  prince  de  la  mélancolie;  soit  que 


M.  de  Galandot  l'e)ccupe;,  e)u  s'il  se  plait  à  nous  re;ndre 
la  vie;  d'Hélène'  de;  Sparte,  ou  si  c'est  encore  le'  croe^uis 
rapide  d'un  galant  émigré  qu'il  nous  donne,  on  peut  tou- 
jours noter  e;e!  sourir'e  triste  qui  rend  si  savoureuses  les 
étueles  de;  P'igures  et  Caractères.  Ce  poète  a  voulu, 
pour  faire  de;  la  e;ritieiue,  apprendre  d'abord  son  métier 
de  critiepie;.  Tant  d'articles  répandus  dans  eie  si  nom- 
breu.se;s  revues  indiquent  e',e  souci;  on  s'eîtonne  moins 
alors  à  voir  ce;t  ouvi'age  qui  aurait  pu  charmer  par  une 
agréable  virtuosité,  être  plus  simplement  un  be;au  livre. 
Bien  qu'il  satisfasse  pleinement  ceux  qui  goûtent  les 
jugements  mesui-és  et  sages  expliqués  en  termes  patiem- 
ment choisis,  j'eusse  voulu  en  supprimer  les  dernières 
pages.  Ce  délicieux  Bosquet  de  Psyché  me  semble  être 
d'un  tour  trop  différent  et  j'en  viens  à  regretter  que 
cette;  conférence  un  peu  mystérieuse  dont  le  style  était 
si  précieux  et  si  rare  ait  été  jointe  au  volume.  Nous  en 
goûtions  mieux  le  charme  quand  elle  formait  à  elle 
seule  une  petite  plaquette  très  épuisée.  Notre  cas  est 
celui  d'un  amateur  de  parfums  qui  saurait  que  la  senteur 
discrète  qu'il  chérissait  e\st  soudain  répandue  et  livrée  à 

tous. 

A.  Gilbert  de  Voisins 


L'Eau-forte  et  la  Pointe-sèche  W. 

Les  bons  autairs  en  la  matière  écrivent  que  «  la  gravure  au 
burin,  qui  oblige  à  une  sage  lenteur  élans  l'exécution  et  réclame 
un  fini  absolu,  convient  principaloment  aux  compositions  de 
style  élevé,  aux  sujets  d'un  ordre  supérieur  ». 

Quant  à  l'eau  forte,  elle  est  propre  aux  sujets  intimes  et  fami- 
liers. Mais  ces  auteurs  s'empresse-nt  d'ajouter  qu'«  il  ne  faudrait 
pourtant  pas  en  conclure  qu'entre  les  mains  d'artistes  de  génie 
elle  ne  saurait  s'appliquer  aux  inventions  de  haut  style  et  gran- 
dioses ». 

Le  nom  de  Rembrandt  s'impose  aussitôt  et  en  même  temps  le 
souvenir  revient  à  l'esprit  de  ces  pages  de  critique  exquise  et 
subtile  qu'écrivit  Fromentin  dans  les  Maîtres  d'autrefoU.Sa  péné- 
trante étude  du  grand  maître  hollandais  parait,  pour  ainsi  dire, 
dé;^nitive  et  j'ai  cru  pouvoir  en  transcrire  ici  la  conclusion  qui,  de 
plus,  concerne  très  spécialement  notre  sujet. 

«  En  procédant  comme  Rembrandt  procédait  lui-même,  en 
extrayant  de  cet  cfuvn;  si  vaste  et  de  ce  multiple  génie  ce  qui  le 
représente  en  son  principe,  en  le  réduisant  à  ses  éléments  natifs, 
en  éliminant  sa  palette,  ses  pinceaux,  ses  huiles  colorantes,  ses 
glacis,  ses  empâtements,  tout  le  mécanisme  du  peintre,  on  en 
arriverait  enfin  à  saisir  l'essence  première  de  l'artiste  dans  le  ' 
graveur. 

a  Rembrandt  est  tout  entier  dans  ses  eaux  fortes  :  Esprit,  ten- 
dances, imaginations,  rêveries,  bon  sens,  chin:ères,  difficultés  de 
rendre  l'impossible,  réalités  dans  le  rien. 

«  Vingt  eaux-fortes  de  lui  le  révèlent,  font  pressentir  le  peintre 
et  mieux  encore  l'expliquent.  A  les  bien  confronter  je  ne  vois 
nulle  différence  entre  \e  Tobie  du  Louvre  et  telle  planche  gravée. 

(1)  Suite  et  fin.  V.  notre  avant-dernier  numéro. 


H  n'est  personne  qui  ne  mette  le  graveur  au-dessus  de  tous  les 
graveurs.  Sans  aller  aussi  loin  quand  il  s'agit  ,(^c  sa  p' inlure, 
il  serait  bon  de  penser  plus  souvent  à  la  célôhre  planche  Lu, 
Pièce  aux  cent  floiins  lorsqu'on  liésile  à  le  comprendre  en  ses 
tableaux.  On  verrait  que  toutes  les  scories  de  cet  art,  un  des 
plus  diHiciles  à  épurer  qu'il  y  ait  au  monde,  n'allôront  en  rien 
là  flamme  incomparablement  belle  qui  brûle  au  dedans.  A  le 
prendre  ainsi,  tout  Rembrandt  s'expTique  :  sa  vie,  son  œuvre,  ses 
penchants,  ses  conceptions,  sa  ir.élhode,  ses  procédés  et  jusqu'à 
la  patine  de  sa  peinture  qui  n'est  qu'une  spirilualisation  auda- 
cieuse et  cherchée  des  élémenls  matériels  de  son  métier.  » 

D'autre  part,  en  la  préface  d'un  traité  de  gravure  à  l'eau  forle 
pour  les  peintres,  Théophile  Gauthier  avait  écrit  que  «  nul 
moyen  n'est  plus  simple,  plus  direct,  plus  personnel  que  l'eau-  i 
forte.  Une  planche  de  enivre,  enfumée  d'un  vernis,  un  poinçon, 
quelconque,  une  bouteille  d'acide,  voilà  tout  l'oulillage.  L'acide 
ronge  les  parties  de  métal  mises  à  nu  et  creuse  des  tailles  qui 
reproduisent  exactement  chaque  trait  dessiné  par  l'ariisle.  .La 
morsure  réussie,  la  planche  est  faiie;  on  peut  la  tirer  et  l'on  a 
l'idée  même  du  mailre,  toute  pclillante  de  vie  et  de  spontanéité, 
sans  l'intermédiaire  d'aucune  traduction.  Chaque  eau-forte  est  un 
dessin  original  et  cette  rapide  et  facile  gravure  a  immortalisé  des 
croquis  dont  le  pnpier  ne  garderait  pas  trace. 

«  Avec  ses  ressources  en  apparence  si  bornée%,  elle  a  su  four- 
nir à  Rembrandt  les  lumiè.cs  tremblotantes,  les  pi^nombres 
mystérieuses  et  les  noirs  profonds  dont  il  avait  besoin  pour  ses 
philosophes  et  ses  alchimistes,  pour  ses  synagogues  d'architec- 
ture salomonique,  ses  Christ  ressuscitant  des  morts,  ses  paysages 
traversés  d'ombres  et  de  rayons  et  toutes  les  fantasmagories  de 
son  imagination  songeuse,  puissante  et  bizarre  Sa  palette,  si 
riche  pourtant,  ne  lui  a  pas  donné  une  gamme  d'effets  plus 
étendue.  » 

On  ne  peut,  diraic-on  dans  la  métropole  des  arts,  rêver  pour 
l'eau-forte  de  plus  belles  réclames. 

Mais  il  advint  cependant  que,  s'appuyant  lui  aussi  sur  l'exem- 
ple de  Rembrandt,  un  artiste  anglais,  M.  Hlorlimer  .Mempès,  en 
un  fort  intéressant  article  publié  dans  le  Magazine  of  Art, 
s'efforça  d'établir  la  supériorité  de  la  gravure  à  la  pointe  sèche 
felir  la  gravure  à  leau-forte. 

«  Ce  renseignement  seul,  »  écrivail-il,  «  devrait  suffire  à  décider 
le  choix  :  c'est  que  Rembrandt,  le  roi  des  graveurs,  après 
avoir  travaillé  à  l'eau-forle  seule  d'abord,  se  mit  à  combiner 
ensuite  le  travail  de  l'eau-forte  et  de  la  pointe  sèche  et  enfin  ne  se 
servit  que  de  la  pointe  sèche. 

Celle  progression  montre  bien  que  la  définitive  croyance  du 
superbe  artiste  était  en  la  supériorité  du  travail  à  la  pointe  sèche. 

-  Le  procédé  de  la  gravure  à  la  pointe  sèche  est  certainement  le 
plus  simple  en  son  genre.  L'artiste  dessine  directement,  sans 
préparation,  sul*  le  cuivre  nu  au  mojen  d'une  pointe  fort  aiguë. 
11  obtient  ainsi  ce  que,  en  terme  technique,  on  nomme  des 
barbes,  effet  de  travail  très  délicat  produit  par  le  trait  même  de 
la  poirtle.  Chaque  trait  à  la  pointe  sèche  n'enlève  pas  le  métal, 
'  mais  le  repousse  De  chaque  côté  du  trait  s'élèvent  de  petites 
saillies  de  cuivre  irrégulières  que  l'on  a  joliment  comparées  à  des 
mottes  minuscules  soulevées  parle  soc  d'une  charrue  lilipuliennc. 
Ce  sont  ces  saillies,  ou  barbes,  qui  au  moment  de  l'impression 


produisent,  en  arrô'ant  l'encre,  ces  beaux  noirs  veloutés  quisonti 
une  des  plus  gmndes  qualités  des  planches  gravées  à  la  pointe  i 
sèche.  Après  une  première  épreuve  on  peut,  si  certaines  parties 
sont  venues  trop  noires,; les  alléger  au  moy(>n  d'un  brunissoir  lou 
grattoir,  qui  enlève  les  barbes;  et  ensuite  le  trait  ne  se  traduit, 
plus  à  l'impression  que  par  un  gris.  i 

Le;  graveur  à  la  pointe  sèche  peut  aussi  mieux  suivre  son  tra- 
vail que  le  graveur  à  I  eau-forte;  on  pourrait,  en  se  servant  du 
jargon  de  la  photographie,  dire  de  la  gravure  à  la  pointe  sèche 
qu'elle  est  un  p  océdé  positif.  La  |>laque  de  cuivre  e^t  comme  ila 
feuille  de  [tapier,  la  pointe  comme  le  crayon  et  les  traits  offrent 
l'apparence  ordinaire  de  noir  sur  blanc;  tandis  que  d'autre  part, 
dans  le  travail  de  la  gravure  à  l'eau  forte,  le  cuivre  mis  à  décou-i 
vert  par  la  pointe  eblouil,  brillant  dans  le  vernis  noir  et  il  pré- 
sente ain-i  cet  effet  inverse  et  inaccoutumé  du  négatif  phologra-^' 
phique  :  blanc  sur  noir.  i 

La  gravure  à  l'eau-forte  consiste  à  creuser  le  métal  par  l'action^ 
de  l'acide  nitrique. 

La  plaque  de  cuivre,  placée  sur  un  réchaud,  est  recouverte  (au 
moyen  d'un  tain[»on  de  soie)  d'un  vernis  qui,  amolli  par  la  cha-t 
leur,  s'étend  facilement  à  sa  surface.  Ce  vernis  est  ensuite  coloré 
au  noir  de  fumée. 

Sur  ce  vernis  le  graveur  trace  son  dessin  au  moyen  d'une 
pointe.  Le  vernis  est  donc  entamé  par  la  pointe  partout  où  l'artiste; 
veut  que  l'épreuve  donne  des  traits  apparents.  Le  méial  reste  aui 
contraire  protégé  par  le  vernis  dans  les  parties  destinées  à  être 
présentées  en  blanc  à  l'impress-ion.  ! 

Ce  travail  de  la  pointe  sur  le  cuivre  verni  doit  être  ensuite  com- 
plété par  la  morsure  de  l'eau-forte.  A  cet  effet  la  plaque  est 
entourée  d'un  rebord  de  cire  et  dans  le  petit  bassin  ains-i  formé 
on  verse  l'acide  nitrique  étendu  d'eau  afin  d'éviter  qu'il  attaque 
trop  le  métal.  Lorsque  l'acide  a  fait  son  effet,  lorsqu'on  croit  per- 
cevoir que  les  traits  sont  assez  profondément  mordus,  on  déverse 
l'acide.     . 

Puis,  pour  débarrasser  la  planche  de  son  vernis,  on  la  nettoyé 
au  moyen  d'un  chiffon  imbibé  d'essence  de  térébenthine,  et  le 
dessin,  qu'au  début  on  voyait  seulement  sur  le  vernis,  apparaît  à 
présent  gravé  en  creux  sur  le  métal.  La  planche  est  remise  alors 
à  1  imprimeur  qui  en  tire  une  épreuve,  sur  laquelle  l'artiste  se 
rend  compte  de  son  travail. 

On  peut  réparer,  sans  trop  de  difficultés,  les  défauts  d'une 
première  morsure  au  moyen  de  revernissages  partiels  et  de 
remorsures  graduées. 

Tant  de  facilités  d'exécution  devraient  séduire  les  peintres,  et 
si  quelques-uns  se  contentèrent  de  l'élégante  réserve  du  blanc  et 
noir,  d'autres  voulurent  obtenir  les  chatoiements  et  les  violences 
mêmes  des  couleurs.  Les  curieux  articles  de  M.  G.  Mourey, 
publiés  dans  le  Studio,  concernant  «  les  estampes  françaises  en 
couleurs  »,  ont  été  assez  remarqués  pour  qu'ils  ne  soient  que 
cités  ici. 

M.  Mourey  y  critiquait  fort  judicieusement  les  œuvres  etexpU* 
quait  fort  clairement  les  procédés  d'exécution. 

Ils  sont  deux,  également  intéressants  et  expressifs. 

L'un  (le  coloriage  à  la  poupée)  consiste  en  la  mise  en  couleurs 
d'une  seule  planche  au  moyen  des  doigts  et  d'un  petit  paquet  de 
chiffon,  la  poupée. 

L'autre  (le  coloriage  par  superposition)  comprend  la  super* 
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position  de  plusieurs  plaques,  minutieusement  repérées,  et 
pouvant  porter  chacune  jusque  trois  couleurs,  pourvu  que  les 
surfaces  des  couleurs  soient  neliemenl  délimitées. 

Il  y  a,  incontestablement,  plus  d'harmonieuse  délicatesse,  plus 
dé  souplesse  de  coloris  dans  le  coloriage  à  la  poupée;  mais  l'autre 
procédé  exijie  de  la  part  de  l'artiste  une  connaissance  plus  pro- 
fonde du  métier  de  graveur  et  il  a  l'avantage  d'être  plus  sûr  à 
l'impression,  l/imprimeur  peut  obtenir  les  effets  voulus  avec  une 
parfaite  certitude. 

L'im|tression  des  i^ravures,  quel  que  soit  leur  genre,  exige  de 
nombreuses  précautions.  Pour  la  gravure  en  taille  douce,  tout  ce 
qui  doit  apparaître  à  1  épreuve  étant  gravé  en  creux,  il  faut  que 
le  papier,  préalablement  humecté,  reçoive  une  pression  telle 
qu'elle  puisse  aller  chercher  l'encre  dans  les  tailles  les  plus  pro- 
fondes. Pour  l'encrage,  après  avoir  légèrement  chauffé  le  cuivre, 
l'imprimeur  charge  d'encre  toutes  les  parties  de  la  planche,  n'en 
épargnant  aucune.  Puis,  il  essuyé  la  planche  soigneusement,  au 
moyen  d'un  tampon  de  mousseline,  pour  mieux  enlever  l'encre 
paitoul  où  elle  n'est  pas  utile. 

C'est  alors  que  rim(»rimeur,  opérant  sous  les  yeux  de  l'artiste, 
peut  lui  être  quelquefois  d'un  grand  secours  en  faisant  rendre 
aux  planches,  par  d'habiles  tours  de  mains  et  retroussis  de  chif- 
fons, dos  effets  pariiculiers  et  inattendus. 

On  abuse  même  un  peu  de  ces  effets  inattendus,  car  les  nom- 
breuses ressources  du  relroussage  peuvent  donner,  superficielle- 
ment, quelque  aspect  agréable  à  des  planches,  dont,  à  part  cela,  le 
seul  mérite  est  d'être  lourdement  surchargées  de  traits  inutiles  et 
maladroits. 

Comme  l'exprimait  parfaitement  M.  Mempès,  dans  son  article  du 
Magiizine  of  Art  :  «  On  ne  peut  trop  répéter  aux  jeunes  artistes 
que  cette  tendance  presque  générale  à  surcharger  la  plaque  de 
travaux  inexpressifs  est  une  des  causes  les  plus  fréquentes  d'in- 
succès en  cet  art  charmint.  La  moindre  griffe  qui  n'a  pas  sa  raison 
d'élre  est  une  faute  et  l'on  ne  comprend  pas  assez  que  la  surface 
de  métal  laissée  intacte  dans  l'œuvre  d'un  artiste  délicat  et  subtil 
donne  mieux  la  serixation  profonde  de  la  nature,  que  la  mêlée 
dé  traits  confus  et  inutiles  dont  l'amateur,  consciencieux  mais 
ignorant,  défigure  sa  plaque  de  cuivre 

ce  Se  souvenir  de  cela  et  ne  tracer  sur  le  métal  que  les  lignes 
significa'iives  des  objets  dont  la  composition  forme  l'œuvre,  c'est 
tout  l'art  de  la  gravure.   » 

S'il  est  dangereux,  pour  qui  n'est  pas  du  métier,  de  vouloir  en 
termes  techniques  préciser  les  appréciations  d'œuvres  d'art,  il 
l'est  presque  autant  pour  les  gens  du  métier,  de  vouloir  trop 
préciser  les  conseils  techniques  dans  les  questions  d'art  pur.  Cela 
peut  conduire  tout  aussi  rapidement  à  paraître  ridicule  ainsi  que 
le  montre  d'ailleurs  cette  leçon  de  pay>age  racontée  par  Henri 
Murger  dans  un  de  ses  romans  de  la  vie  d'artiste. 

La  scène,  comme  on  dit,  se  passe  à  Marlotte,  dans  la  forêt  de 
Fontainebleau.  C'était  au  milieu  du  jour;  un  groupe  déjeunes 
gens  arrivait  sur  le  plateau.  Un  âne,  guidé  par  un  paysan,  était 
chargé  de  chevalets,  de  boites  de  couleurs  et  de  havresacs. 

Au  milieu  de  ce  groupe  marchait  un  personnage  qui  parais.sait 
plus  âgé  qiie  ses  compagnons  et  à  qui  ceux-ci  semblaient  témoi- 
gner une  respectueuse  attention. 

Mais  le  maître,  imposant,  s'arrête;  d'une  main  il  tenait  sa  mon- 
tre, de  l'autre  main  il  indiquait  autour  de  lui  le  paysage  rendu 
incandescent  par  l'ardeur  du  soleil,  et  alors,  avec  un  ton  de  sou- 


veraine autorité  :  «  Messieurs,  dit-il,  il  est  midi;  c'est  l'heure  où 
le  jaune  de  chrome  règne  dans  la  nature.  » 

Mesdames,  Messieurs, 

Vous  avez  bien  voulu  nous  honorer  de  votre  attention  pour 
entendre  quelques  renseignements  techniques  concernant  l'art 
de  la  gravure  à  l'eau-forte  et  à  la  pointe  sèche. 

Nous  n'avons  pas,  pour  donner  ensuite  quelques  conseils  d'art 
à  ce  sujet,  l'autorité  qui  s'impose. 

Cependant,  ce  genre  spécial  de  la  gravure  permet  de  conclure 
ici  par  un  conse  1  qui,  exceptionnellemi-nt,  n'est  pas  compromet- 
tant pour  celui  qui  l'offre,  mais  qui  est  aussi  définitif  que  pratique 
pour  ceux  qui  voudront  bien  l'accepter  : 

C'est  que,  plus  encore  qu'aucun  autre  artiste,  un  graveur  à  la 
pointe  sèche  ou  à  l'eau-forte  doit  chercher  avant  tout  à  faire  une 
bonne  impression. 

Feunand  Khnopff 


EXPOSITION  STROOBANT 

Des  œuvres  d«  M.  François  Stroobant  :  tableaux,  cartons  au 
fusain  et  à  la  gouache,  aquarelles,  occupent  en  ce  moment  la 
grande  salle  du  (^ircle  artistique. 

M.  Stroobant  s'est  consacré  exclusivement,  on  le  sait,  aux  vues 
de  villes,  qu'il  peint  avec  un  souci  d'exactitude,  une  conscience, 
une  précision  documentaire  dignes  de  respect  et  de  sympathie.  Il 
n'est  pas  un  coin  pittoresque  de  Bruges  qu'il  n'ait  reproduit  d'un 
p'.nceau  attentif  et  patient.  Et  les  pierres  effritées  du  château 
d'Hcidelberg  n'ont  gardé  pour  lui  nul  secret,  non  plus  que  les 
vieux  ponts  de  Nuremberg,  le  grand  canal  de  Venise,  les  antiques 
moulins  de  Dordrecht,  le  palais  de  Casimir  et  la  cathédrale  de 
Cracovie.  Émule  de  Bossuet  et  de  Van  Moer,  l'artiste,  durant 
toute  une  vie  laborieuse,  s'est  efforcé  de  fixer  sur  la  toile  et 
le  papier  la  physionomie  des  architectures  somptueuses  ou  origi- 
nales, des  perspectives  urbaines,  des  ruines  historiques  qui,  au 
cours  de  voyages  incessants,  ont  attiré  et  retenu  ses  regards.  Et 
c'est  la  production  de  cette  longue  carrière  que  le  peintre  expose 
aujourd'hui. 

L'excès  de  fidélité  qu'il  apporte  à  ses  travaux  engendre  malheu- 
reusement la  sécheresse.  Par  l'infli-xibilitê  du  dessin,  son  talent 
semble  mieux  se  prêter  à  l'illustration  qu'aux  sensations  de  la 
nature.  Ce  qu'exprime  l'artiste,  c'est  l'aspect  extérieur  des  monu- 
ments. 11  n'ea  pénètre  point  l'âme.  La  main  est  plus  libre,  il  est 
vrai,  la  vision  plus  spontanée  dans  les  gouaches,  rapidement 
tracées  p  'ur  instantanéiser  une  impression,  que  dans  les  peintures 
minutieuses  qui  ne  disent  rien  pour  vouloir  trop  dire.  Cet  ensem- 
ble un  peu  suranné  offre  néanmoins  son  intérêt  en  ce  que  l'acti- 
vité de  M.  Stroobant  aura  sauvé  de  l'oubli  une  foule  de  sites 
curieux,  disparus  ou  appelés  à  disparaître,  parmi  lesquels  les 
quartiers  populaires  du  vieux  Bruxelles  auxquels  l'artiste  a  voué 
une  attention  particulière  et  qu'il  a  reproduits  avec  amour. 


AU  THEATRE  DU  PARC 

Le  Je  ne  sais  quoi. 

.  M5I  Wieneret  Cartuyvols,  —  en  religion  littéraire  Francis  de 
Croisset  et  Maurice  de  Waleffe.  deux  jolis  noms,  ma  foi  !  —  eurent 
l'idée  ingénieuse,  en  consistant  le  succès  que  fit  Paris  aux  mines 
futées,  à  la  grûce  gamine  et  aux  gestes  espiègles  de  M"»  Charlotte 
Wielie,  d'écrire  pour  elle  une  pièce  dans  laquelle  l'aimable  mime 
pût  se  produire  sous  l'aspect  imprévu  d'une  comédienne.  Et  pres- 
tement fut  taillé  à  sa  mesure  un  rôle  léger  et  gai,  d'un  humour 
môle  d'une  pointe  de  sentiment,  qui  alla  à  l'artiste  dimoise  comme 
un^ant...  de  Suède.  Son  accent  exotique,  la  gentillesse  mali- 
cieuse de  son  sourire,  sa  physionomie  mobile  de  clown  furent, 
avec  adresse,  utilisés  dans  une  création  si  plaisante  et  si  joyeuse 
qu'on  ne  songe  pas  un  seul  instant  à  en  discuter  la  vraisem- 
blance. 

Cela  nous  valut,  au  Parc,  la  semaine  passée,  tout  à  la  fin  de 
la  saison  Ihcâlrale,  une  première  exlraordinairem<nt  animée  à 
laquelle  assistèrent  tout  le  Gotha  que  le  Golgolha  bruxellois.  Et  ce 
fut  pour  les  auleurs  —  des  auteurs  «  belges  »,  Monsieur!  malgré 
l'essence  de  parisine  que  fleurent  les  trois  actes  de  leur  comédie, 
—  un  brillant  succès. 

Le  sujet  de  celle  petite  comédie  ultra  moderne  est  d'ailleurs 
fort  amusant.  Parti  pour  New- York  aux  fins  d'épouser  une  riche 
bérilii're  légèrement  boiteuse  et  un  peu  bancale  (oh  !  les  auteurs 
affirment  n'avoir  fait  dans  leur  pièce  aucune  allusion  person- 
nelle!), le  marquis  d'Evreux  s'est  épris  d'une  jeune  fille  exquise 
qu'il  croit  pauvre  et  dont  il  demande  la  main  dans  un  coup  de 
passion  irrésistible.  Mais  la  jeune  fille  a  un  demi-milliard  de  dot 
et  le  mariage  du  marquis  suscite  à  Paris  des  appréciaiions  déso- 
bligeantes. Philippe  est  trop  riche!  Comme  il  est  joli  garçon,  on 
n'admet  pas,  dans  son  monde,  que  Maggie  Smitlison  l'ait  épousé 
uniquement  pour  devenir  marquise.  L'amour  qu'il  a  inspiré  à  la 
jeune  héritière  est  un  succès  de  Tzigane  !  Et  d'Evreux  reproche 
amèrement  à  sa  femme  le  ridicule  dont  elle  le  couvre.  Il  y  a  un 
remède  :  qu'elle  se  ruine.  Hélas!  Ses  tentatives  échouent.  Elle 
fait  acheter  à  la  bourse  cent  mille  actions  des  «  Mines  d'or  du 
Groenland  »  qui  ne  valent  pas  le  poids  du  papier.  Mais  le  nom 
seul  de  Smiihson  amène  une  hausse  formidable  des  titres  :  et 
l'opération  rapporte  cinquante  millions  au  marquis,  furieux.  Un 
trust  de  pétroles  que  Philippe  espérait  désastreux  a  doublé  la 
fortune  de  son  beau-père,  qui  envoie  à  sa  fille»  comme  petit 
cadeau,  un  chèque  de  dix  millions.  —  Le  misérable!  s'écrie 
d'Evreux,  de  plus  en  plus  exaspéré. 

Si  Maggie  est  absurdement  riche  et  compromet  son  mari  par  un 
amour  trop  expansif,  il  manque  à  son  éducation,  à  ses  manières, 
à  sa  toilette,  quelque  chose  d'indéfinissable  et  d'essentiel,  le  «  je 
ne  sais  quoi  »  qui  lui  fera  éviter  les  gaffes  qu'elle  accumule  avec 
■  prodigalité.  Ce  «  je  ne  sais  quoi  »,  il  faut  qu'elle  l'acquière.  Et  les 
occasions  ne  lui  manquent  pas,  dans  le  monde  élégant,  frivole, 
d'une  moralité  indulgente,  où  la  jette  son  mari.  Son  honnêteté  de 
petite  sauvage  se  révolte  aux  spectacles  que  lui  offre  la  société  pari- 
sienne. De  déception  en  déception,  elle  se  plie  néanmoins  aux 
exigences  de  la  vie  mondaine,  et  le  marquis  finit  par  devenir  un 
mari  très  parisien.  Car  le  fameux  «  je  ne  sais  quoi  »,  Maggie  a 
fini  par  le  trouver  grâce  à  un  ami  de  Philippe,  le  comte  d'Arleval, 
parfait  et  peu  austère  éducateur  de  mondaines  inquiètes. 


Celte  œuvrette  légère,  frondeuse  et  spiriluelle,  au  dialogue 
rapide,  a  diverti  agréablement  le  public  et  révélé  chez  ses  auteurs 
des  dons  scéniquos  incontestables.  Elle  a  trouvé  en  MM.  Le  Gallo, 
André  Hall  et  Coquet,  indépendamment  de  l'héroïne  de  la  soirée, 
M'»« Charlotte  Wiehe,  et  de  M"'*  M.  Gauthier,  des  interprèles  excelt 
lents.  La  pièce  a  été  jouée  avec  une  aisance  rare  et  un  naturel 
parfait.  o.  M. 


LA  MUSIQUE  A  LIÈGE 

[Correspondance  parliciiliére  de  /'Art  moderne.) 

M.  Sylvain  Dupuis  nous  donna  à  quelques  jours  d'intervalle 
les  deux  derniers  do  ses  concerts  annuels.  Nous  garderons  du 
premier  une  impression  excellente  ;  purticulièremf'nt  privés  celle 
année  de  musique  symphonique,  nous  l'attendions  avec  une 
aimable  impatience. 

L'orchestre  du  Concer/gcbnuw  d'Amsterdam  nous  venait  pré- 
cédé d'une  glorieuse  réputation;  son  programme  était  attrayant: 
nous  en  espérions  beaucoup  ;  nous  n'avons  pas  été  df^çiis. 
Il  a  pour  lui  la  netteté,  le  rythme,  la  chaleur.  La  direction  de 
M  Willem  Mengelberg  est  précise  et  vivante.  L'excellent  capeU- 
meisler  a  mis  en  complète  valeur  la  symphonie  de  Schumann,  un 
peu  grêle,  portant  le  n"  IV,  dont  il  dessine  les  mouvements  à 
-la  perfection.  Nous  l'avons  apprécié  mieux  encore  à  l'entendre 
jouer  7'orf/  und  Verklârnng  dans  un  sentiment  juste,  avec  une 
aisance  qui  projette  en  pleine  lumière  les  thèmes  mélodiques  si 
complexes,  les  timbres  si  variés,  les  rythmes  brisés  et  multiples 
du  poème  symphoniipie  de  Strauss.  Plus  que  jamais  l'œuvre 
nous  est  apparue  neuve,  de  facture  solide,  i»uissamment  émo- 
tionnante. 

1/exécution  la  plus  parfaite  fut  celle  des  Maîtres  clianteurs, 
colorée,  vigoureuse,  d'un  relief  saisissant. 

De  ci  delà  nous  avons  observé  quelque  lourdeur;  il  ne  man- 
que, en  effet,  à  l'orchestre  de  M.  Mengelbrrg  que  la  grâce  et 
l'élégance. 

Ce  défaut  fut  apparent  et  regrettable  dans  l'interprétation  de 
Ist'ir,  variations  symphoniques  de  Vincent  d'indy.  C'est  à  quoi  sans 
doute  il  faut  attribuer  le  succès  insuffisant  de  celte  si  jolie  chose 
qui  débute  par  une  entrée  grave  où  plane  du  m\ stère  pour  se 
continuer  en  des  rythmes  clairs,  animés,  anxieux  parfois  et  se 
terminer  en  larges  harmonies  soutenues. 

*** 

Est-ce  le  souvenir  de  l'orchestre  d'Amsterdam  qui  diriianche 
dernier  nuisait  à  l'orchestre  des  «  Nouveaux  Concerts  »?  Celui-ci 
m'a  paru  si  maigre,  si  terne,  si  inconsistant  que  je  voudrais  le 
croire. 

En  dépit  des  efforts  de  la  direction  serrée  de  Sylvain  Dupuis  il 
ne  nous  a  servi  que  des  exécutions  troultles.  anémiées  de  la 
Siegfried-Lhjll  eidu  premier  acte  de  la  Walkyie  t\ne  chantaient 
M"«  Paquot,  M.  Daimorôs  et  M.  Vallicr,  donlla  diction  chaude  fit 
merveille. 

L'ouverture  de  Tan^ihàuser  a  été  jouée  avec  plus  d'animation 
et  d'ensemble;  les  instrumentistes  semblaient  s'être  un  instant 
départis  de  leur  insoucieuse  ei  obstiu'^e  negli^^em-e. 

L'air  d'Elisabeth  de  Tannltàaxer .  le  Récit  du  (Iraal  de  Lohni- 
grin  ont  rapporté  à  H"'  Paquot  et  à  M.  D.ilmorès  d'elogieux 
applaudisfemenls.  L'organe  charmant  de  M.  Dalmorès  me  séduit 
et  j'apprécie  la  voix  étendue,  bien  timbrée  dans  le  médium,  de 
M""  Paquot.  Mais  la  diction  de  Vi"«  Pnquot  est  lourde,  celle  de 
M.  Dalmorès  glacée  ;  je  leur  voudrais  du  style  et  une  interpréta- 
tion moins...  ingénue. 

X.  N. 
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SARAH  BERNHARDT 

Qu'elle  soil  IMii^tire,  llamlet.  Marguerite  Gautier,  T!;eo(iora  ou 
le  duc  de  Rciclistadi,  M""'  Sarah  Bernliardt  apporte  dans  la  corn- 
position  de  son  rôle  un  si  juvénile  enlliousi;isme,  une  llamme 
lyii(|uc  si  ardente,  un  élan  si  spontané  el  si  enirainanl  que  l'au- 
ditoire est  conquis  el  suhjuiçiié  avant  d'avoir  pu  distinguer  ce  qui, 
dans  l'éiuotion  iiu'il  ressent,  est  dij  à  l'inlerpréle,  de  ce  que  lui 
fait  (prouver  l'œuvre  interprétée.  L'Aiglon  semhle  n'avoir  clé 
écrit  que  pour  mettre  en  luinicre  les  (|ualilés  maiire-ses  de  la 
tragédienne  et  ne  se  conçoit  point  sans  elle.  C'est  un  Concerto 
passionne  qu'elle  joue  en  virtuose  incomparable  de  toute  son  ftme 
el  de  tous  ses  neil's.  On  se  demande  couimcnl  il  est  possible  de 
résister  à  pareille  dépense  d'cnergies  physiques  el  morales  :  car 
le  duc  de  Ri  iclistadl,  durant  les  six  actes  de  celle  sori(>  de  mono- 
drame, ne  (juitte  pour  ainsi  dire  pas  un  moment  la  scène,  et,  d'un 
bout  à  l'autie,    on  rôle  est  tendu  à  l'excès. 

Monodrame,  mélodrame,  la  qualification  importe  peu.  M.  Ros- 
tand a  créé,  en  composant  Y  Aiglon,  un  pendant  à  L'ijrano,  qui 
était  le  concerto  de  M.  (  oquelin.  Mais  Cyiauo,  avec  ses  allures 
d'opéreite,  était  plus  jojeux  que  ce  tripatouillage  historique  mis 
en  bouts  rimes  avec  coup  eis  patriotiques. 

Il  offre,  il  est  vrai,  l'avantage  de  faire  une  place,  en  même 
temps  qu'à  l'cminenle  artiste  qui  l'inspira,  à  M.  Coquelin,  dont 
la  création  du  type  de  Flambeau,  dit  Flambard,  demeurera  légen- 
daire. 

Les  noms  réunis  de  Sarah  et  de  Coquelin,  quel  que  soit  le 
mérite  de  l'œuvre  représentée,  constituent  une  attraction  suffi- 
sante pour  emplir  les  salles  de  spectacles  jusqu'au  dernier  slra- 
poniin.  lit  il  s'est  trouvé  à  Biuxelles  assez  d'amateurs  qui,  n'ayant 
pas  vu  V Aiglon  pendant  l'Exposition,  ont  tenu  à  applaudir  les 
deux  artistes  en  vedette,  pour  assurer  à  la  «  lournée  Ullinanu  » 
de  fructueuses  soirées.  0.  M. 

Noua  'publierons  dans  noire  •prochain  numéro  une  page  inédite 
de  Camille  Lemonmeii,  une  Chronique  lilléraire  de  Jean  boMi- 
NiQUE,  un  article  de  Geouges  Lemmen  sur  i Exposition  îles  Beaux- 
Arts  de  La  Haye,  le  compte  rendu  du  Festiual  de  Bonn  par 
Jules  Fréson,  les  résultats  de  la  vente  de  la  collection  de 
Soinzée,  etc.  

CARNET  ARTISTIQUE 

du  26  mai  au  i"  juin. 

Mdsée  :  Espositlon  de  la  Société  nationale  des  Aquarelliste^  et 
Paxteilstes. 

Cercle  artistique  :  Exposition  F.  Stroobant. 

Exposition  du  "  Mobilier  ouvrier  •>  (me  de  la  Perche,  30,  Saint- 
Gillesj.  

Dimanche  :  8  heures.  L'Aiglon  (théâtre  de  la  Monnaie). 
Lundi  :  8  heures.  La  Dame  aux  Caniélas  (Ihéàtr»'  de  la  Monnaie). 
Muidi  :  8  heures.  Concerl  Nikisch  (théâtre  de  Ih  Monnaie). 
Jeudi  :  4  h.  1/2.  Deuxième  louférence  Ch  Vanden  Borren  ;  Chopin. 
Partie  musicale  par  MnjfifCousin  (ecol<j  de  musique  il'lxelles). 

PETITE  CHRONIQUE 

L'Étal  vient  d'acquérir  à  la  vente  de  Somzée,  pour  le  Musée 
des  Ans  décoratifs,  oulre  un  choix  d'anliquilés  giccqiics  el  de 
faïences  italiennes,  trois  des  plus  belles  Uipisseries  de  la  collec- 
tion :  L'i  Passion  (n"  52"2),  admirable  sp(>cimen  en  laine  el  soie 
des  haules-lisses  bruxelloises  de  la  seconde  moitié  du  xv»  siècle, 
au  prix  de  70,000  francs;  \'Epi>odi-  de  la  légende!  de  Roland  à 
Roncevaiix  {n°  .*)2I),  la  plus  ancienne  des  lajosseries  réunies  par 
M.  de  Somzée.  19,000  francs;  enfin,  au  prix  di^  8,100  francs, 
une  très  originale  tapiss^ie  bruxelloise  (n°  5;i9)  représentant 
la  Renommée  sur  un  char  trainé  par  des  éléphants. 

Ce  soni  là  d'excellentes  acquisitions  dont  il  y  a  lieu  de  féliciter 
la  dircclioft-des  ileauxArls. 


A  roccasion  du  vingt-cinquième  anniversaire  de  sa  fondation,  le 
Davids- Fonds  organise  à  Louvain,  avec  le  concours  du  Gouverne 
ment,  de  la  Eociélé  académique  Met  Tijd  en  Vlijt  et  du  cercle 


Eigen  Leven  une  audition  de  la  Sainte-Godelive,  d'Edgar  Tinel, 
sous  la  direction  de  l'auteur. 

Celte  partition  ne  fui  exécutée  en  Relpique  qu'une  seule  fois, 
en  1897,  dans  la  salle  des  fêtes  du  palais  du  Cmrpiantenaire,  peu 
favorable,  on  le  sait,  aux  auditions  musicales.  Klle  sera  interprétée 
à  Louvain  par  l'orcliestre  des  Concerts  populaires,  par  le  Choral 
mixte  brux'  llois  el  par  des  solistes  de  choix  :  M™»»  Noordewier- 
Reddiiigius  (Amsterdam),  Feltesse  Ocsomhre  (Bruxelles),  Ttlly 
Koenen  iLi  Haye),  MM.  Orelio  (Amsierdam),  Bicquel  (Bruxelles) 
el  De  Jonglie  (Bruges). 

[a-  drame  de  M.  Tinel  sera  interprété  pour  la  première  fois 
dans  le  texte  original  llamand  d'ililda  Ram. 

C'est  le  jeudi  13  juin,  à  1  heure  précise,  qu'aura  lieu,  à  la 
salle  B'  not,  celle  solennité  musiciile,  qui  promet  d'offrir  ui^ 
intérêt  exceptionnel.  On  peut  s'inscrire  pour  les  places  chez 
M.  Vliebeigh,  avocat,  secrétaire  du  comité  organisateur.  10,  rue 
au  Vcni.  à  Louvain,  et  chez  les  éditeurs  de  musique  de  Bruxelles, 
Anvers,  Gand,  Malines,  Liège  et  liruges. 


Paul  Martinelli,  l'admirable  mime  et  le  directeur  de  cette 
extraordinaire  troupe  des  >iarlinelti  qui  parcourt  le  monde  avec 
son  funambulesque  répertoire,  vient  de  traiter  avec  la  direction 
de  la  Scala  pour  une  série  de  représentations  du  Mort,  la  Iragiqiie 
pantomime  en  collaboration  avec  Camille  Lemonnier  el  Léon  Du 
Bois  qu'il  créa  il  y  a  huit  ans,  on  se  rappelle  avec  quel  prodigieux 
succès,  à  l'Alcazar. 

Les  Martinelli  joueront  le  Mort  pendant  un  mois.  La  première 
est  fixée  ;:u  15  septembre. 

La  diieclion  entend  assurer  à  ces  représentations  un  vrai 
caractère  de  gala  L'orchestre,  sous  la  conduite  d'un  chef  engagé 
spécialement,  comportera  cinquante  musiciens.  On  tiavailledès 
mainlenml  au  décor  qui  sera  entièrement  neuf. 

I  amille  Lemonnier,  dans  le  texte  paru  dans  son  volume 
T'/t' <î/re,  a  apporté  quelques  modilications  à  la  version  jouée  par  les 
célèlires  mimes  Le  second  a-te  notamment  a  été  refondu.  Léon 
Du  [fois,  de  son  côté,  a  revu  la  partition. 

Le  AJort  aura  eu  celte  destinée  curieuse  au  théâtre  d'avoir  été 
successivement  pantomime  en  sa  forme  première,  puis  drame  en 
cinq  actes  avec  11.  Krauss.  ensuite,  dans  l'interprétation  flamande 
de  M.  Pros|ier  Verbaere,  drame  en  trois  actes  et  celle  fois,  comme 
pour  la  pantomime,  avec  la  musique  deL.  Du  Bois. 


M.  Eugène  Ysaye  et  M.  Imbart  de  la  Tour  ont  promis  leur 
concours  à  une  matinée  qui  auia  lieu  à  la  Grande-llarmonie  le 
dimanche  2»  juin,  à  "Ih.  1/2,  pour  les  adieux  de  M.  Ravmond 
Delbaise,  mailie  d'armes  du  prince  Albert  de  Belgique.  S'atlresser 
pour  les  billets  d'entrée  (à  6,  3  et  2  francs)  avenue  d'Auder- 
ghem,  174. 

M.  François  Rasse,  l'un  de  nos  jeunes  compositeurs  les  plus  en 
vue,  qui  lemporla  le  premier  prix  au  dernier  concours  de  Ron.e, 
a  fait  entendre  la  semaine  dernière,  dans  une  reunion  intime' 
quelques  unes  de  ses  œuvres  récentes  :  un  concerto  pojur  violon 
et  orchestre,  une  sonate-fantaisie  pour  piano  et  diverses  pièces  de 
chant. 

Nous  avons  eu  le  regret  de  ne  pouvoir  assister  à  cette  audition, 
qu'on  nous  dit  avoir  offert  un  sérieux  intérêt,  et  nous  souhaitons 
que  les  œuvres  de  Vf.  Rasse  soient  prochainement  inscrites  au  pro- 
gramme de  nos  concerts. 

Un  monument  sera  érigé  à  Saint-Gilles  à  la  mémoire  de  l'archi- 
Iccie  Paul  Hankar  que  la  mort  vient  d'enlever  prématurément  à 
son  art.  Le  comité,  qui  comprend  entre  autres  MM.  llorta,  G'vaerls 
Khnopff.  De  Rudder,  Crespin,  R.  Janssens,  0.  Dierickx;  etc  a 
|)0ur  trésorier  M.  J.  Poils,  59,  rue  de  la  Source,  à  jui  peuvent 
être  adressées  les  souscriptions. 


Le  conservateur  en  clief  des  musées  du  Cinquanjenairç, 
M.E.  Van  Overloop,  vient,  dit  la  Chronique,  de  rendre  pratique 
un  pojet  t>ar  lui  caressé  depuis  longtemps  :  créer  un  mufée  de 
photographies  documentaires  comprenant  toutes  les  reproductions 
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d'art  arrhiteelural,  d'objets  d'art  moaumental  ou  décoratif  de  la 
Be'giqdB. 

Pour  arriver  à  la  réussite  de  son  intérossanic  entreprise, 
M.  Van  Overloop  s'est  adressé  aux  memlircs  les  plus  dévoués  de 
l'Associalion  bel^^e  de  pliotograpiiie,  qui  lui  fourniront  les  cliclios 
rapportés  di-  tous  les  c  'ins  curieux  du  pays.  Avec  une  ti^nacité 
rare,  \\.  Vnn  Overloop  est  parvenu  à  obtenir  la  création,  dans  les 
locaux  mém''s  du  Cinquantenaire,  d'un  cabinet  complet  de  pliolo- 
grapliie,  accessoires  et  professionnels,  ceux-ci  cliargés  de  tirer  et 
d'agrandir  les  épreuves  d'après  les  cliciiés  envoyés. 

Déjà  de  très  nombreux  locuments  ont  été  reunis  et  forment 
une  collection  fort  instructive  tout  à  l'Iionneur  du  zélé  et  intelli- 
gent conservateur. 

Une  exposition  des  Arts  ap|»liqués  à  la  décoration  des  tissus, 
organisée  par  la  Société  Industrielle,  aura  lieu  à  Rouen  deji'.iliot 
à  septembre  1901.  Elle  sera  ouverte  à  tous  les  fabricants,  artistes 
et  collectionneurs  français  et  étrangers  et  comprendra  quatre 
classe^  principales  ; 

X"  Histoire  de  la  décoration  des  tissus,  depuis  les  origines  jus- 
qu'en 1900;  "1°  les  tissus  décorés  en  1901  ;  H»  les  tissus  d'expor- 
tation coloniale  ;  4°  les  procédés  et  produits  employés  dans  la 
décoration  des  tissus. 

Les  dessins  sur  papier,  destinés  à  être  reproduits  sur  tissus, 
sont  compris  dans  la  classe  II.  Les  dessinateurs  sont  en  consé- 
quence admis  à  l'Exposition  aussi  bien  que  les  fabricants. 


Des  dessins  et  aquarelles  du  peintre  Osterlind  sont  exposés  en  ce 
moment,  et  jusqu'au  6  juin,  chez  M.  Hessèle,  13,  rue  LalFite,  à 
Paris. 


BORDS  DE  LA  MEUSE 

VILLA  BEAU-SÉJOUR,  à  ANSEREMME,  près  DINANT 

au  confluent  de  la  Meuse  et  de  lu  Lesse. 

PENSION  DE  FAMILLE  DiRlGÉE  PAR  M""  PARENTl 

PRIX  :   5  FRANCS  PAR  JOUR 

M[A.GrN"IinrQUE:  CEN^-CRE   D'EXCURSIO^TS 

lieau  Jardin.  Vaste  haU.  Salon  de   lecture    SuU^  de  billard.   Bibliothèque. 
Salle  de  bain.  Grande  véran  la  couvert».  Eclairage  électrique.  -ji 

Location  d^  canots  et  voitures. 


jr.  bue:i^o 

KXPERT-RKSTyVU  RA.TKUR,  DE  Tt^B LKA-UX 
Maison  fondée  en  1867. 

O-j^t-EIRIE]  IDE  T-A.BLE-A.TJX: 

ŒUVRES     IMPORTANTES     ANCIENNES     ET     MODERNES 

ANTIQUITÉ.-,    OBJETS    U'aRT 

TAPISSERIES 

2-4.   RUE   DE   LIGNE,    2-4 

(près    d.e    l'église    Sainte -G-udiale,    Bruxelles.) 


Rnlre  Oslende  et  Hieup  'rt 
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es    R 

u 

«0  c 
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Chnrmantes    villas    et    cottuges   confortablement    meublés. 
Communications    faciles.  —  Bains  surveillés  gratuits. 

Imprimé  sur  papltr  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie.  12-14. 


ATELIERS 
DflRTS  MOBILIERS 
ÉTDfiCORAiiFS.l 
G.S£RRURI£R-B0VY| 

LILUL*    39  KuE  ntMRicoV/f?! 

idKIJaLLLLo.  sBovIevarppvRéqenT 


<#^?K'5. 


5; 


KuE  OE  le 


ocqveviiie: 


£XPCSiON  P£RMaN£NTÊ 

d'inTcrjevrs  complètement 

MEVBLÉ5,  DÉCORÉS    eT  ORNÉsJ 
MJSE    EN   CEVVRE    eT  ADAP- 

TaTion   rationnelle    dej^ 
maTériav/x  eT  produits  de 
L'indvsTrie  moderne  ^ 

L.U  DUlU  TERIE,  MENVISE- 
l-RiES  DÉCORATIVES. 

IF  MFTai  ^^^  ^^^^^.^T 

UU  I  ILIHU  poRGE  ,  CUIVRE 
MARTeLÉ  ,  ÉWn    rONDV,  REPOVSl 
SE    ET  iNCRVSTÉ,  ÉMAVX    APPUI 
QVÈ5  Al/  MOBILIER,  ^UX  7\PPA- 
REiLS    D'ECLAIRAGE  ,  DE  CHAVF-1 
-PAGE   ET  AUX  OBJETS   VSVEL5  , 

LLj  IIOJl/ J  deav/x  avec  APPLM 
UaTions  D'ÉToriES  eTdp  peînTvrk, 

BRODERJE. Tapis. 

LLVLkkL  mosaîove  ETPEiNfe. 

L7\CER7\MIOl/EiS^Î.Ï*-' 

TAYCNCE    El  GRÈS  . 

I  FnilD  ^PP'^'<^^T'ONS  DivERSE?  ovy 
"^t'^^''^CUiRCaUITRÉ,REPOVSSr  El  IrJNll 

I  F  nFrnD  ^J^^^vres  en  paHer  eI 

LL  ULLUK  ÉTOFFES   POVR  Ml/RS     PLA] 
TONDS    ET   décorations. 


Maison  Félix  A/IOMMEW  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :   'M,   Rlk  de  la  Chahite,   BRUXELLES 
X  é  I  é  |>  Il  «  ne     1 9  -4  T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis, etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles   concernant   la   peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,   l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,   NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 

BEC  AUËR  ~ 

KO  7o   O'ECOIVOIIIIE  LUMIÈRE  QUAOMJJPIiiE 

Appareils  d'éclairage  et  de  ehauffage  au  GAZ,  à  rÉLEOTR'ClTÉ  et  à  TALCOOL    ■ 

INSTALLATIONS    COMPLÈTES 

Bruxelles,  20,  BOULEVARD  DU  HAINAUT,  Bruxelles 

/^%.;;  I- ikCTOi»     <l>«iiM     tout  4"  M     lei»     villeM. 

TiÉx-.ÉFiîoisrEi'zeo 


E.  DEIMAN,  Libraire-Expert 

86,    rue    de    la    Montagne,    86,    à    BruxelleR 


VENTE    PUBLIQUE 

le  mardi    1  IL  juin  et  quttt Te  jours  suivants 

d'une  importante  collection  de  LIVRES  anciens  et  modernes 

TDESSIJNS    :&T    EST^^IVIFES 
Provenant  de  la  bibliothèque  de  feu  M.  le  baron  van  der  STICHELE  de  MAUBUS,  etc. 
La  vente  ïiuw  li»'ii.  ù  4  heures  prfcisfS,  en  la  G.iieiie  et  sous  la  direction 
de  M.  E    PEMAN,  libraire-exper',  8(5*,  rue  du  la  Moniagiie,  à  Bruxelles, 
où  l'on  peut  ^e  iirocurer  le  Ciitalo^ue  (l.l'l  uuiiK^ros). 

Exposition,  oliaque  jour  de  veine,  de  il  à  3  heures. 

M.   L.   MOLINE 

GALERIE  LAFFITTE,  RUE  LAFFITTE.  80,  PARIS 

ACHAT  ET  VENTE  DE  TABLEAUX,  DESSINS,  ESTAMPES.  ETC. 

DÉSIRE    ACQUÉRIR    DES    ŒUVRES    DE 

F.  ROPS,  SISLEY,  G.  PISSARRO,  DEGAS  et  Claude  MONE 

Demandez  chez  tous  les  papetiers 
l'encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

siapérienre  à.  toutes  les  autres  marques 


PIANUb 

GUNTHER 

Bruxelles,   O,   i-iie  Xliéi-éiAienne,   «, 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 

Fournisseur  des  Conservatoires  et  Eeolea  de  musique  de  Belflfiie 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SAiON 

LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 


TELEPHO 

NE 


^N.LI'ilBRE& 


■^BRUXELLES:  17.  WENUE  LOUlSEf  ' 


LlMBOSCH  &  C 


lE 


r)nUAnL.J^no    31,  me  des  Pierres 

Bi^^ive  i^:x  i%iiiii:uBi^iî:]iiEi:rvx 

Trousseaux   et   Layettes,    Linge   de   Table,   de   Toilette   et   de   Ménage. 

Couvertures,    Couvre-lits   et   Edredons 

RIDEAUX   ET  STORES 

Tentures   et   Mobiliers   complets    pour   Jardine    d'Hiver,    Serres,    ViUc^e     eto 

Tissus,   Nattes   et   Fantaisies  Artistiques 


Brnxellfis.  —   Imp.  V  MofiNoli,   3Î,  rue  de  l'Industrie 
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L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  renseignées  par  nos  abonnés. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration 
si  l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L^ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  &  la  librai  - 
rie  H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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FRANCIS  JAMMES 

Le  Deuil  des  primevères. 

...  Une  colombe  rauque 
Gémit  tout  doucement  dans  un  peuplier  glauque. 

Francis  Jammes 

Il  y  a  des  poètes  qui  choisissent  un  décor.  Il  y  en  a  qui 
sont,  inversement,  choisis,  saisis  par  ce  décor  et  qui 
courbent  leur  àme  suivant  la  sinuosité  du  paysage,  incli- 
nent leur  pensée  comme  le  vent  l'exige,  s'incorporent 
aux  choses  dans  l'attitude  harmonique  et  parfaite  qu'elles 
attendent  d'eux,  étant  plus  puissantes  qu'eux-mêmes. 
Et  ces  derniers  sont  peu  poètes,  mais  plutôt  écrivains, 
peintres  ou  amateurs. 

Il  y  en  a  —  ceux-ci  sont  les  plus  vrais  —  ([ui.ne  choi- 


j  sissent  pas  (4  ne  sont  pas  choisis.  Ils  sont  eux-mêmes 
l'âme  de  leur  décor  et  sa  matière  aussi.  Ils  n'ont  rien 
inventé,  non  plus  qu'imaginé  et  s'ils  ont  obéi,  c'est  dans 
la  mesure  adorable  de  l'eau  courante  et  pure  qui  reflète 
-  fidèlement  le  ciel,  les  branches  et  les  herbes,  toute  la 
rive  miroitante,  puis  montr(;  encore  un  fond  de  cailloux 
nets. 

Pays  d'àme  ou  pays  de  terre,  leur  art  n'est  {\\\v  cette 
patrie  parcourue  mille  fois,  dans  le  soleil  ou  dans  l'orage, 
par  les  hivers,  par  les  automnes,  les  soirs,  les  nuits  et 
les  aurores.  Quand  ils  traversent  la  douleur,  c'est  telle 
lande  désolée,  ou  la  forêt  natale,  ou  la  grille  de  leur 
maison  (jui  prolongent  leur  cri  souffrant'dans  la.  matière 
inanimée  mais  vibrante  du  paysage.  Ils  ont  le  souvenir 
très  long  et  chantent  presque  sans  savoir,  comme  ces 
arbres  aux  racines  profondes  dont  le  tronc  immobile 
devient  harmonieux  si  le  vent  vient  du  ciel. 

Ils  sont  ••  lyri(iues  •',  ne  parlant  ((ue  d'eux-mêmes, 
c'est-à-dire  de  leur  merveilleuse  douleur  et  quelquefois 
de  leur  joie  radieuse,  et  sachant  qu'il  suffit  que  le  jour 
emmène  le  jour  et  qu'on  sente  la  vie  passer  comme 
l'haleine  entre  les  lèvres. 

Ainsi,  j'ai  dit  que  ceux-là  qu'on  nomme  lyriques  sont 
les  seuls  waïs poètes  —  et  je  veux  l'avoir  dit. 

Pour  Francis  .lammes,  je  l'appellerais  volontiers  le 
"  dernier  des  élégiaques  -^  :  Le  son  seul  de  ces  mots  lui 
sied  comme  un  hommage  délicat,  comme  un  bouquet  de. 
pensées  mauves  cueillies  au  ras  des  plates-bandes  dans 
un  jardin  rempli  de  souvenirs  et  qui  ont  un  parfum  d'an- 
ciennes menues  émotions  avec  la  couleur  une  des  rubans 
d'aïeules  défuntes. 


Mafson  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :   'M,   Ruk  de  la  Chakitk,   BRUXELLES 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les   articles   concernant   la   peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,   l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,   NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


BEC  AUER 


Appareils  d'éclairage  et  de  chauffage  au  GAZ,  à  FÉLECTR'CITÉ  et  à  TALCOOL    • 

INSTALLATIONS    COMPLÈTES 

Bruxelles,  20,  BOULEVARD  DU  HAINAUT,  Bruxelles 

^\.;;  «' ike4>>i»     <l  <«  il  m     tout*"  h     les    villes. 
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E.  DEMAN,  Libraire-Expert 

86,    rue   de   la    Montagne,    86,    à    Braxelle» 
VENTE    PUBLIQUE 

le  mardi   1  L   juin  et  qua.(re  jours  suivants 

d'une  importante  collection  de  LIVRES  anciens  et  modernes 

ProTenant  de  la  liihliothè(iue  de  feu  H.  le  baron  van  der  STICHELE  de  MAUBUS,  ftc. 
La  vente  nurn  li^n,  à  4  heures  pi^-cist-s,  en  In  Galerie  et  sous  la  direction 
de  M.  E    QEMAN,  libraire-experi,  8()*,  rue  da  la  Moniague,  à  Bruxelles, 
où  l'on  peut  ^e  procurer  le  CHlalouue  il.li'l  uuuK^ros). 

Exposition,  rhaque  jour  de  veme,  de  (I  à  3  heures. 

M.   L.   MOLINE 

EXPKRT 
GALERIE    LAFFITTE,    RUE    LAFFITTE.    20,    PARIS 

ACHAT  ET  VENTE  DE  TABLE&UX.  DESSINS,  ESTAMPES.  ETC. 

DÉSIRE    ACQUÉRIR    DES    ŒUVRES    DE 

F.  ROPS,  SISLEY,  G.  PISSARRO,  DEGAS  et  Claude  MONE 

Demandez  chez  tous  les  papetiers 
l'encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

supérieure  à  toutes  les  autres  marques 


KlANUb 

GUNTHER 

Bruxelles,   O,   rue  Xliéréwienne,   &. 

DIPLOME    D'HONKEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 

Fournissaur  des  Consarvitolrw  et  EcoIm  de  mysique  d«  Bal|h|M 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SAUN 

LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 
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NE 


S^.LrjHBRE& 


■^BRUXELLES:  17.«lVENUE  LOUISEf 


LiMBOSCH  &  C 


lE 


RPTTVT7T  T  UQ    ^^  ®*  ^1»  "^®  ^^  Midi 
iJnUAnJ^l^nO    31,  me  des  Pierres 

Bi.^i\re  ii:x  i%]iiii:uBL.iï]]iiiî:i^x 

Trousseaux   et   Layettes,    Linge   de   Table,   de   Toilette   et   de   Ménage 

Couvertures,    Couvre-lits    et    Edredons  * 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et   Atofciliers   complets    pour   Jardins    d'Kiver,    Serres,    ViHag     oto 

Tissus,   Nattes   et   Fantaisies  Artistiques  *  *  * 


Bruxelles.  —    Imp.  V  MoNNOti,   SI,  rue  de  llndurtrie 
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On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à,  l'Administration 
si  l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L^ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai  - 
rie  H.  Flonry,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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FRANCIS  JAMMES 

Le  Deuil  des  primevères. 

...  Une  colombe  rauque 
Gémit  tout  doucement  dans  un  peuplier  glauque. 

Francis  Jammes 

Il  y  a  (les  poètes  qui  choisissent  nn  décor.  Il  y  en  a  qui 
sont,  inversement,  choisis,  saisis  par  ce  décor  et  qui 
courbent  leur  âme  suivant  la  sinuosité  du  paysage,  incli- 
nent leur  pensée  comme  le  vent  l'exige,  s'incorporent 
aux  choses  dans  l'attitude  harmonique  et  parfaite  qu'elles 
attendent  d'eux,  étant  plus  puissantes  qu'eux-mêmes. 
Et  ces  derniers  sont  peu  poètes,  mais  plutôt  écrivains, 
peintres  ou  amateurs. 

Il  y  en  a  —  ceux-ci  sont  les  plus  vrais  —  qui.ne  choi- 


sissent pas  H  ne  sont  pas  choisis.  Ils  sont  eux-mêmes 
l'âme  de  leur  décor  et  sa  matière  aussi.  Ils  n'ont  rien 
inventé,  non  plus  qu'imaginé  et  s'ils  ont  obéi,  c'est  dans 
la  mesure  adorable  de  l'eciu  courante  et  ptn^e  qui  reflète 
fidèlement  le  ciel,  les  branches  et  les  herbes,  tonte  la 
rive  miroitante,  puis  montre  encore  un  fond  de  cailloux 
nets. 

Pays  d'âme  ou  pays  de  terre,  leur  art  n'est  que  cette 
patrie  parcourue  mille  fois,  dans  le  soleil  ou  dans  l'orage, 
par  les  hivers,  par  les  automnes,  les  soirs,  les  nuits  et 
les  aurores.  Quand  ils  traversent  la  douleur,  c'est  telle 
lande  désolée,  ou  la  forêt  natale,  ou  la  grille  de  leur 
maison  qui  prolongent  leur  cri  soufï'rant'dans  la  matière 
inanimée  mais  vibrante  du  paysage.  Ils  ont  le  souvenir 
très  long  et  chantent  presque  sans  savoir,  comme  ces 
arbres  aux  racines  profondes  dont  le  tronc  immobile 
devient  harmonieux  si  1(^  vent  vient  du  ciel. 

Ils  sont  •■  lyri(iues  •',  ne  parlant  que  d'eux-mêmes, 
c'est-à-dire  de  leur  merveilleuse  douleur  et  quelquefois 
de  leur  joie  radieuse,  et  sachant  qu'il  suffit  que  le  jour 
emmène  le  jour  et  qu'on  sente  la  vie  passer  comme 
l'haleine  entre  les  lèvres. 

Ainsi,  j'ai  dit  que  ceux-là  qu'on  nomme  lyriques  sont 
les  seuls  \r^\s poètes  —  et  je  veux  l'avoir  dit. 

Pour  Francis  Jammes,  je  l'appellerais  volontiers  le 
"  dernier  des  élégiaques  •'  :  Le  son  seul  de  ces  mots  lui 
sied  comme  un  hommage  délicat,  comme  un  bouquet  de . 
pensées  mauves  cueillies  au  ras  des  plates-bandes  dans 
im  jardin  rempli  de  souvenirs  et  qui  ont  un  parfum  d'an- 
ciennes menues  émotions  avec  la  couleur  fine  des  rubans 
d'aïeules  défuntes. 
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Il  esi.  parmi  tous  les  poètes  d'aujourd'hui,  celui 
des  choses  d'autrefois;  parmi  les  chercheiu's  d'attitude, 
celui  (|ui  reste  assis  au  seuil  et  qui  regai'de  ;  })ariui  his 
naïfs,  le  (;andide;  parmi  les  esprits  généreux,  celui  qui 
est  riclie  de  cœur;  parmi  les  sensitifs  aigus,  Vàine  sen- 
sible ainsi  (|ue  T^on  disait  jadis  excellemment  ;  enlin, 
parmi  les  plus  lilires  poètes  en  vers,  œ\\\\  qui,  menant 
jusqu'au  liout  la  coquette  et  si  douce  ironie  de  \'ei'laiue, 
nous  ap])i'end  les  /or/s  de  hi  r'nne  et  traduit  le  rythme 
de  vivi'e  comme  font  les  tziganes  dans  leurs  chants  d'iné- 
gale et  poignante  mesure. 

Son  nouveau  livre,  délicieux  à  lire  et  meilleur  à  rêver 
ensuite  longuement,  s'iutitulant  d'un  symbole  discret  : 
Le  Deuil  des  primevères,  évoque  les  années,  jolies, 
lasses  et  douces  (]ui  dans  leur  vêtement  fané  s'éloignent 
du  poète  avec  le  geste  des  aiheux.  L'enfance  méditative 
et  curieuse,  la  jeunesse  allègre  et  farouche,  les  choses, 
toutes  belles  d'avoir  simplement  existé,  les  êtres,  tous 
aimés  pour  avoir  seulement  passé  et  pesé  sur  le  cœur, 
ne  fut-ce  qu'un  instant,  du  poids  aérien  d'une  ombre,  — 
tel  est  le  sortilège  de  ces  poèmes  enivrants,  car  ils  sont 
douloureux  et  doux  comme  les  sachets  de  senteur  qu'on 
s'en  revient  baiser  avec  des  larmes  à  chaque  détresse 
nouvelle,  et  qui  sont  plus  vieux  que  nous-mêmes. 

Depuis  qu'on  ne  lit  plus  Lamartine,  qu'à  peine  on  lit 
Chateaubriand,  certains  souffles  ne  passent  plus  sur  le 
front  rayonnant  des  muses.  La  poésie  n'est  plus,  il 
semble,  un  torrent  merveilleux  d'où  jaillit  au  hasard 
l'écume  ou  la  goutte  irisée;  elle  s'étudie  et  choisit,  elle 
s'épure  et  coule  à  (lots  égaux  et  jaillit  en  gerbes  bien 
faites,  harmonieuses  et  diverses,  en  des  jardins  d'un 
charme  spécial  où  l'écoutent  chanter  des  échos  attentifs. 

Mais  la  b(>auté  vivante  dos  poèmes  de  Francis  Jammes 
est,  au  contraire,  cette  abondance  parfois  désordonnée, 
parfois  s'équilibrant  d'elle-même  comme  un  prodige, 
qui  mêle  la  nature  entière  au  moindre  battement 
du  cœur  de  l'homme  et  qui  s'épanche  en  images  nom- 
breuses comme  l'eau  scintillante  débordant  des  fontaines 
où  se  miraient  mille  corolles. 

La  sensibilité  de  cet  art  sans  faste  est  poignante  parce 
qu'elle  n'est  que  de  tendresse,  de  familiarité  et  d'inti- 
mité quotidienne,  c'est-à-dire  de  cela  même  qui  fait  pour 
chacun  et  pour  tous  la  vie  toute  pareille  et  toute  diffé- 
rente. 

Et  puis,  le  charme  est  infini  de  cette  lumière  innocente 
et  de  cette  fragilité  harmonieuse  qui,  par  tant  de  douces 
redites,  rend  sensil)le  à  nos  yeux,  à  nos  oreilles,  à  nos 
mains,  la  matière  des  choses,  les  vrais  parfums  connus, 
les  vraies  couleurs,  les  sons  véritables  du  vent,  de  l'eau, 
d'un  fruit  qui  tombe,  d'un  pas  qui  vient  sur  le  plancher 
qui  cric,  d'un  chien  qui  aboie  dans  le  soir  —  et  de  la 
plainte  intérieure  enfin,  dont  le  balancement  compose 
une  chanson  éternelle  et  fuyante  de  ces  milUers  de  voix 
ou  proches  ou  lointaines. 


Oh  !  Aime-moi.  Posç  ta  main  sur  ma  poitrine 
et  respire  tout  l'amour  qui  est  dans  mon  cœur  : 
Je  contiens  des  coteaux  de  pierre,  des  ravines, 
des  villages  entiers  pleins  d'obscures  doufeurs 
et  des  troupeaux  bêlant  vers  l'azur  blanc  des  cimes. 

Et  je  contiens  aussi,  ô  ma  chère  Douceur, 

ton  sourire  qui  éclaire  tranquillement 

la  route  pauvre  où  mon  âme  s'est  endormie. 

La  poésie  de  Francis  Jammes,  semblable  à  celle  de 
tous  les  grands  poètes  et  n'ajant  pour  essence  que  ces 
graves  banalités  du  cœur  :  l'Amour,  le  Rêve,  et  le 
Temps  sans  durée,  et  l'Éternité  des  instants,  —  cette  pro- 
fonde poésie, '■paraît  dans  sa  forme  adorable  renouvelée 
et  diverse  d'accent,  et  cependant  la  même  que  nous 
avons  aimée  à  travers  tous  nos  plus  chers  livres  depuis 
que  nos  yeux'savent  lire  et  que  les  mets,  délicieusement, 
tiennent  empiàsoimés  nos  songes. 

Cela  s'enroule,  flotte  et  sinue  au  gré  de  l'air  comme 
un  ruban  : 

Pour  toi  j'ai  préparé  la  fraîcheur  verte  de  mes  rêves 

où  dorment  des  brebis. 
Pour  toi,  j'ai  un  collier  de  cailloux  blancs  des  grèves, 

lavés  à  l'eau  des  puits. 

Cela  s'étend  comme  une  lueur  chaude  dans  un  ciel 
élargi  où  sombrent  des  rayons  splendides  : 

Par  un  soir  parfumé  et  blond  comme  une  pêche... 

Cela  plie  et  frémit  comme  une  branche  mouillée 
d'aube  : 

La  limace  argentée  a  traversé  la  route, 

la  fougère  trempée  est  lourdement  penchée, 

et  les  ronces  ont  plu  au  cou  des  jeunes  filles. 

Parfois,  cela  s'immobilise  comme  une  esquisse  ina- 
chevée dont  la  couleur  vite  séchée  s'est  fanée  ainsi 
qu'une  fleur  : 

Une  robe  ennuyée,  avec  de  longs  rubans... 

Enfin,  et  pour  ctter  une  strophe  parfaite  de  cette 
deuxième  élégie  dont  chaque  vers  semble  imprégné  de 
l'ivresse  navrante  et  douce  du  passé,'  —  qui  reste  la 
caractéristique  même  du  livre,  — cela  se  traîne  et  monte 
comme  une  poussière  impalpable  au  vent  que  fait,  après 
l'absence,  la  porte  quêl'on  a  rouverte  : 

Tu  comprendras  alors  de  quel  charme  je  m'enchante, 
de  quelles  vieilles  fleurs  mon  âme  est  composée, 
et  pourquoi,  dans  ma  voix,  de  vieillottes  romances 
ont  l'air,  comme  un  soleil  mourant,  de  se  traîner, 
pareilles  à  ces  anciens  et  tristes  jeunes  gens 
dont  la  mémoire  gît  dans  l'octobre  des  chambres. 

Et  qu'ajouterai- je  à  ces  vers  sinon  que  pour  les  avoir 
lus  —  ceux-là  et  combien  d'autres  —  on  les  retient 
«  par  cœur  »  selon  la  vieille  et  jolie  expression,  dont  la 
simplesse  et  dont  la  grâce  seront  ma  louange  dernière. 

Jean  Dominique 


Camille  Lemonnier  à  Liège. 

-  Sous  les  auspices  du  Cercle  d'art  L'Avant-Garde,  quia  inau- 
guré par  une  soirée  d'un  exceptionnel  intérêt  la  série  des  séances 
littéraires  et  artistiques  qu'il  se  propose  d'organiser,  Camille 
Lemonnier  a  fait  la  semaine  dernière,  à  Liège,  une  conférence 
qui  a  obtenu  un  succès  retentissant.  «  L'éminent  conférencier  a,  » 
dit  la  Meuse,  «  traité  avec  une  élévation  de  pensée  tout  à  fait 
émouvante  l'éteriielle.  question  de  l'Art  et  de  la  Morale.  Il  a  rais 
en  lumière,  par  une  pénétrante  analyse,  les  deux  consciences  qui 
luttent  sans  merci  :  la  première,  la  conscience  louche,  hypocrite, 
pharisaïque,  qui  s'oppose  toujours  a  toute  indépendance  de  la 
pensée;  la  seconde,  celle  qui,  mue  parla  seule  beauté  et  l'amour 
profond  de  l'humanité,  revendiqua  toujours  l'épanouissement 
intégral  de  l'individu  dans  la  communion  fraternelle  des 
hommes.  « 

Au  cours  de  cet  entretien,  dans  lequel,  en  manière  de  préam- 
bule, l'orateur  rappela  les  phases  héroï-comiques  du  procès  de 
Bruges  et  caractérisa  en  termes  incisifs  le  cas  pathologique  de 
ses  accusateurs,  Camille  Lemonnier  donna  lecture  de  quelques 
fragments  de  son  nouveau  roman  :  Terre  libre,  qui  furent 
accueillis  par  de  -frénétiques  applaudissements. 

M.  Camille  Lemonnier  veut  bien  nous  communiquer  une  page 
de  cette  œuvre  inédite,  dont  nous  sommes  heureux  d'offrir  la 
primeur  à  nos  lecteurs. 

Joris  Wildman  avait  beaucoup  écrit.  C'était  un  écrivain 
enflammé,  sensible,  véhément,  une  conscience  franche  et  droite, 
un  esprit  exalté  de  panthéisme  et  qui  s'exprimait  comme  pei- 
gnaient les  vieux  maîtres  de  Flandres.  Il  lui  arriva  cette  aventure 
d'être  atteint  dans  son  œuvre  au  moment  où  il  subissait  la  loi 
d'évolution  des  âmes  mûres  et  libres,  oîi,  élargissant  sa  menta- 
lité, il  s'orientait  vers  des  conjectures  d'humanité  définitive.  Les 
Parquets,  tolérants  pour  la  grivoiserie  aimable,  le  libertinage 
galant  et  musqué,  la  fade  hypocrisie  des  littératures  sournoise- 
ment vicieuses,  se  montrent  irascibles  et  méticuleux  pour  tout 
ce  qui  s'inspire  trop  directement  de  la  nature. 

Wildman  donc  à  son  tour  eut  à  souffrir  de  l'horreur  des  Par- 
quets pour  la  beauté  nue  de  la  vie.  Un  juge,  dans  une  ville  qui 
s'appelle  Portmonde,  mais  qui  pourrait  tout  aussi  bien  s'appeler 
Bruges,  se  trouva  pour  l'incriminer  au  nom  des  bienséances  vio- 
lées. Et  ce  juge,  ce  petit  homme  déjuge,  savonneux,  poli,  bénin, 
médiocre,  âme  de  silex  macérée  dans  du  vinaigre  et  ointe  de  saint 
chrême,  à  lui  aussi,  à  ce  Joris  Wildman,  coupable  d'être,  à  sa 
manière,  un  des  annonciateurs  des  vérités  de  demain,  demande 
compte  de  la  morale  selon  la  vie  et  l'humanité,  qu'il  voudrait 
substituer  à  la  leçon  des  mauvais  bergers  et  des  faux  éducateurs. 
Moinet,  c'est  le  nom  du  juge,  cerveau  élémentaire  et  cristallisé 
qu'un  penchant  morbide  incline  à  subodorer  partout  les  fumets 
du  péché,  ce  Moinet  se  révèle  de  la  race  des  inquisiteurs  onc- 
tueux et  tragiques  :  il  voudrait  rallumer  à  la  braise  d'une  pas- 
tille d'encens  les  feux  écarlates  des  bûchers.  C'est  la  grande 
péripétie  du  livre,  cette  lutte  entre  deux  humanités,  l'une  en  qui 
se  concrètent  les  résistances  du  passé,  l'autre  en  qui  se  délivre 
la  vieille  société  et  qui  aspire  à  l'intégralité  de  la  conscience  et 
de  la  vie. 


11  y  a-'une  page  où  VVildman  oppose  à  la  justice  routinière  sa 
conception  personnelle  d'une  autre  justice  qui  dans  ses  mains 
tiendrait  les  balances  d'or.  Et  à  la  fois  il  élucide  la  |)sycliologie  de 
l'écrivain. 

«  Voici,  dit-il  a  son  juge,  je  m'appelle  Wildman  je  suis 
bien  l'homme  sauvage  deTnonnom:  Tout  jeune,  une  force  de  vie 
étrange  bouillonna  en  moi.  Je  puis  dire  que  j'ai  vécu  dans  mon 
sang  mes  premiers  livres.  Je  ne  faisais  là  qu'exprimer  l'immanité 
qui  m'avait  été  transmise  par  les  miens.  Je  demeurai  ainsi  fidèle 
à  ma  race,  au  coin  de  terre  où,  avant  moi,  avait  battu  le  cœur  des 
hommes  libres  de  mon  ascendance.  Aucune  force  n'est  égale  à 
celle-là  dans  les  directions  de  l'esprit  :  le  talent,  l'art,  la  pensée 
sont  nourris  des  mêmes  sèves  profondes  qui  font  l'individu.  Mes 
livres  furent  donc  véhémeîits,  passionnés,  orageux  et  i-udes 
comme  les  êtres  et  le  sol  qui  déterminèrent  les  mouvements  de 
ma  vie.  Une  ardente  et  noire  volupté,  un  goût  de  frairies,  de 
massacres  et  d'amour,  des  sensibilités  tendres  et  naïves  alternèrent 
dans  mes  drames,  mes  farces  et  mes  idylles.  Mais  le  vent  qui 
soulève  lés  flots  de  la  mer  souffle  plus  doucement  en  passant  sur 
la  prairie,  derrière  la  dune.  Mon  être  s'égalisa  :  mon  âme  fut  trans- 
portée dans  des  régions  plus  tranquilles,'  et  je  commençai  à  voir 
devant  moi  les  routes  qui  mènent  vers  Eden.  Chacun,  selon  ses 
forces,  travaille  à  l'accomplissement  de  l'univers  ;  mais  la  force 
la  plus  haute  est  encore  l'art,  puisque  l'art  est  l'âme  sensible  des 
humanités. 

«  Eh  bien!  un  homme  sain  qui,  comme  je  l'ai  fait,  toute  sa  vie 
s'est  conformé  à  sa  nature  foncière,  qui  a  exprimé  ses  forces,  ses 
tendresses,  ses  rêves  pour  les  condenser  en  vérités  essentielles  et 
leur  assurer  après  soi  une  part  de  la  durée,  a  droit  à  vos  respects 
et  ne  peut  être  jugé  comme  celui  qui  s'est  détourné  du  sens  de  sa 
vie  et  qui  a  menti  à  soi-même  et  aux  autres. 

«  La  Justice,  Monsieur  le  juge,  celle  qui  est  de  l'autre  côté  des 
prétoires,  je  vais  vous  dire  comment  elle  parlerait  à  l'un  :  «  Tu 
es  un  imposteur,  lui  dirait-elle  ;  tu  as  dénaturé  la  beauté  qui  était 
en  toi;  tu  as  corrompu  les  sources  de  vérité  humaine  où  ton  devoir 
était  de  te  regarder  avec  innocence  et  simplicité.  Moi,  la  Justice, 
je  te  frappe  pour  n'avoir  été  qu'un  suborneur  vil  des  âmes.  » 

«  Et  à  l'autre,  à  celui  qui  décida  d'être  un  homme,  la  même  Jus- 
tice dirait  :  «  Si  loin  que  tu  es  allé,  tu  n'as  pas  excédé  les  limites 
de  ta  personnalité  et  celle-ci,  qui  fut  ta  loi,  demeure  aussi  la  loi 
supérieure  qui  t'absout.  Ton  œuvre  te  fut  coexistante  au  même 
titre  que  tes  organes  et  elle  parle  par  la  bouche  aussi  impérieuse- 
ment que  ta  bouche  te  servit  à  nourrir  tes  faims  et  à  donner  le 
baiser.  Ton  œuvre  palpita  avec  ta  chair,  mourut  avec  tes  agonies, 
se  rythma  au  martellement  de  ton  cœur.  Tu  es  resté  dans  la  vérité 
de  l'art  et  de  la  vie;  et  de  même  qu'on  ne  juge  pas  un  homme 
d'après  le  pli  d'un  de  ses  cheveux  ou  la  croqure  d'un  de  ses  doigts, 
toi  non  plus,  dans  les  activités  immenses  de  ton  grand  labeur,  tu 
ne  peux  être  jugé  sur  de  simples  morceaux  de  ta  mentalité,  suf  des 
bouillons  de  ta  sève  et  des  éclats  isolés  de  ta  cervelle,  mais  seule- 
ment selon  tes  puissances  et  le  sens  général  de  ta  création.  Tu 
fus  de  toutes  pièces  un  organisme  en  mouvement,  aux  cellules 
infiniment  ramifiées  et  pensantes.  Pour  te  punir,  si  le  châtiment 
pouvait  t'atteindre,  il  faudrait  poursuivre  la  cause  originelle  de 
tes  erreurs  en  chaque  lobe  de  ton  cerveau,  en  chaque  fibre  de  ta 
vie  nerveuse  et  sensible.  Tout  homme  qui  vit  à  la  lumière  la 
beauté  nue  de  son  âme,  de  ses  origines  et  de  sa  pensée  est 
sacré  pour  tous  les  autres  hommes,  car  il  a  réalisé  une  des  formes 
de  la  vérité.  C'est  pourquoi  moi,  qui  suis  la  Justice,  c'est-à-dire 
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l'acceplalion  de  toutes  les  vérités  en  une  seule  qui  est  la  vérité 
selon  les  temps,  les  consciences  et  les  hommes,  je  te  dis  :  «  Va 
sans  crainte,  loi  qui  es  apparu  un  aspect  de  l'humanité;  va,  la 
tête  haute  parmi  les  plus  hautes.  » 


LETTRE  DE  BONN 

Le  Festival  de  musique  de  chambre. 

Seuls  des  Allemands  qui  ont  entendu  pendant  cinq  jours  les 
plus  belles  de  leurs  musiques,  interprétées  par  leurs  artistes 
favoris,  peuvent  fournir  un  débordement  d'enthousiasme  compa- 
rable à  celui  dont  j'ai  été  témoin  au  cinquième  festival  de  musique 
de  chambre  organisée  la  Beethoven-Halle  par  la  Société  de  la  Maison 
de  Beethoven.  Je  veux  vous  en  dire  quelques  mots. 

Les  programmes  de  ces  fêtes  s'élargissent,  décidément.  Je  me 
souviens  qu'à  l'origine,  en  1890  et  en  1893,  il  ne  s'y  jouait  que 
du  IJeethoven.  On  ne  s'en  plaignait  d'ailleurs  pas  :  c'est  le  seul 
maiire  sans  doute  dont  le  public  désire  écouter  la  musique  cinq 
jours  de  suite.  En  1897,  Brahms  venait  de  mourir  :  le  Comité 
l'adjoignit  à  Beethoven  sur  l'affiche  du  festival.  En  1899,  tous  les 
grands  maîtres  classiques  y  figurèrent,  quelques-uns,  il  est  vrai, 
par  des  lieder  seulement.  Cette  année,  pas  de  chanteurs  ;  rien  que 
de  la  musique  instrumentale  avec  une  innovation  :  la  présence 
d'un  Blaschor  comptant  treize  instruments  à  vent.  C'était  en 
grande  partie  la  «  chapelle  »  du  duc  de  Meiningen,  dont  le  prota- 
goniste est  Richard  Muhlfeld,  le  Taifanel  de  la  clarinette  (pour  lui 
Brahms  écrivit,  à  la  fin  de  sa  carrière,  quatre  œuvres  importantes 
de  musique  de  chambre).  Ce  Blaschor  nous  a  donné  l'occasion 
d'entendre  des  musiques  rares.  Il  y  avait  en  outre  le  quatuor 
Joachim,  le  quaiuor  de  dames  que  dirige  avec  tant  d'autorité  Marie 
Soldat,  et,  enfin,  Ignaz  Paderewski. 

Au  programme,  des  quatuors  de  Haydn,  de  Mozart,  de  lieet- 
hoven  (notamment  trois  des  derniers),  un  quintette  d'archets  de 
Mozart,  deux  sonalps  de  piano  et  un  trio  de  Beethoven.  Do  Schu- 
bert, l'octuor  op.  166;  de  Schumann,  la  sonate  de  piano  op.  11 
et  la  sonate  de  piano  et  violon  op.  105  ;  de  Brahms  le  Klarinette- 
Quintell.  Spécialement  pour  le  chœur  d'Instruments  à  vent,  la 
ravissante  sérénade  en  si  bémol  de  Mozart  et  l'octuor  de  Beetho- 
ven, œuvre  intéressante  de  jeunesse  composée  à  Bonn  pour  le 
Blasoctett,  réputé  alors,  de  l'Electeur  de  Cologne.  Le  tout,  admi- 
rablement exécuté,  comme  vous  pensez  bien. 

Une  révélation,  cet  octuor  en  fa  majeur  de  Schubert  pour  qua- 
tuor d'archets  (Joachim),  contrebasse,  clarinette  (Muhlfeld),  cor 
et  basson.  OEuvre  savoureuse,  captivante,  où  s'épanouit  et  chante 
l'âme  féminine  dulpoète-musicien,  dans  toute  sa  naïveté,  sa  spon- 
tanéité, sa  simplicité  ;  œuvre-synthèse  de  l'ûme  viennoise  elle- 
même,  faite  de  sentimentalité  et  d'humour,  d'ironie  et  de  dou- 
ceur, de  mutinerie  et  de  beaucoup  de  Gemuthlichkeit.  Réalisée 
comme  elle  l'a  été,  personne  ne  s'est  avisé,  en  aucune  de  ses  six 
parties,  de  lui  reprocher  les  »  célestes  longueurs  »  de  Schubert. 

J 'ai  hâte  de  vous  parler  de  la  soirée,  la  quatrième,  toute  consacrée  à 
Beethoven.  Ce  Beethoven- Abend  fut  le  Glanzpunkt  du  festival.  Ce 
fut  aussi  le  triomphe  du  tantôt  septuagénaire  Josef  Joachim.  Les 
derniers  quatuors  de  Beethoven,  c'est  bien  sa  chose.  Il  les  a  popu- 
larisés, il  continue  à  y  régner  sans  partage  ;  nul  autre  ne  par- 
vient à  l'y  égaler,  et  probablement  ne  l'y  égalera.  Ses  disciples 
ont  acquis  sa  façon,  sa  technique,  tout  ce  qui  se  peut  apprendre. 


mais  non  pas  ce  charme  indéfinissable  de  son  interprétation,  celte 
sensibilité,  celte  délicatesse  de  sentiment,  ni  cette  profondeur, 
cette  noblesse  virile,  ni  ce  naturel,  cette  simplicité  de  primitif. 
C'est  sans  doute  qu'il  n'apparait  plus  d'ûme  d'artiste  douée  d'une 
spiritualité  aussi  haute  !  Cette  qualité  d'ùme  est  chez  lui  la  condi- 
tion intérieure  dont  dépend  tout  le  reste.  Elle  lui  confère  l'éter- 
nelle jeunesse.  Dans  les  œuvres  que  Joachim  a  produites  mille 
fois  en  public,  on  reste  déconcerté  devant  la  fraîcheur  d«  son 
expression,  la  liberté  d'allure,  la  vie  fontastique  des  rythmes. 
Oh,  ces  légers  ruba(o  dénués  d  aftectation  !  Jamais  deux  fois  iden- 
tiquement la  même  chose.  Rien  de  stéréotypé,  tout  vient  du  cœur, 
source  toujours  renouvelée  du  sentiment  musical.  Là  gît,  je  crois, 
^^Ie  secret  de  son  art. 

Et  Paderewski  ?  Il  nous  a  joué  un  trio,  un  duo  et  beaucoup  de 
morceaux  de  piano.  Partout  il  apporte  sa  souplesse  slave,  les 
coquetteries,  les  caressantes  chatteries  de  son  jeu.  Technique  sur- 
prenante. Les  forte,  les  piano,  les  crescendo,  les  diminuendo,  les 
nuances  les  plus  subtiles  sont  réalisées  par  lui  à  miracle.  Mais  on 
sent  tout  cela  préparé  savamment,  et  à  jamais  arrêté.  C'est  le 
clichage  de  l'interprétation.  L'âme  n'est  plus  de  la  partie;  elle 
n'a  plus  rien  à  dire.  La  machine  fonctionne  avec  une  sûreté  amé- 
ricaine ;  jamais  un  accroc  n'est  à  craindre,  la  sécurité  eslconaplète. 
On  est  étonné,  on  n'est  guère  ému.  Un  examen  prolongé  n'a  pas 
les  mêmes  conséquences  pour  tous  les  grands  artistes.  Du  premier 
'  au  cinquième  jour,  Joachim  a  monté,  Paderewski  a  descendu. 

J.-G.  Freson 


MAXIME  MAUFRA 

M.  Maxiine  Maufra,  dont  quatre  toiles  furent  exposées  au  Salon 
de  la  Libre  Esthétique,  a  réuni  derriiéremenl,  dans  les  galeries 
Durand-Ruel,  les  œuvres  qu'il  peignit  de  1897  à  1900  :  marines, 
paysages,  nocturnes,  parmi  lesquels  un  impressionnant  souvenir 
de  l'exposition  universelle  intitulé  :  Féerie  nocturne. 

Voici  en  quels  termes  M.  Arsène  Alexandre  apprécie  l'artiste  : 
«  Dès  ses  débuts,  ce  peintre  a  été  un  décidé  et  un  fougueux. 
Ayant  bâti  lui-même  son  éducation  de  peintre  sur  quelques  indi- 
cations de  Le  Roux  de  Nantes  et  sur  des  prédilections  person- 
nelles pour  les  grands  vieux  de  1830,  il  jetait  sur  la  toile  avec  un 
bel  emportement,  et  dans  un  langage  plein  d'âpreté,  les  motifs 
qui  l'avaient  frappé  au  cours  de  ses  pérégrinations  en  Bretagne, 
les  routes,  les  rocs,  les  Ilots,  les  noires  verdures  châtiées  par  les 
bourrasques,  les  nuits  désolées  ou  hostiles.  C'étaient  de  robustes  ^ 
tristesses  exprimées  sommairement.  Mais  un  besoin  de  solidité 
était  chez  lui  égal  à  l'instinct  de  fougue.  Même  lorsque  certaines 
parties  de  ses  tableaux  étaient  un  peu  abréviatives,  toutes  étaient 
remarquablement  agencées  et  construites.  Sa  passion  de  dessiner 
était  même  plus  impérieuse  à  cette  époque  que  son  plaisir  de 
peindre  :  ses  toiles  étaient  relativement  peu  nombreuses,  alors 
que  dans  ses  cartons  s'accumulaient  des  notes  superbes,  feuillets 
zébrés  de  traits  rapides,  rehaussés  de  lavis  intenses,  tout  cela 
notant  avec  un  rare  bonheur  la  masse  des  montagnes,  la  silhouette 
des  villes,  le  lointain  ou  le  rapproché  écrasant  des  falaises,  les 
jeux  d*  la  lumière  et  des  nuages.  Cette  joie  du  dessin  amenait  peu 
à  peu  (mais  en  un  petit  nombre  d'années  cependant)  Maufra  à  la 
pleine  intelligence  de  ce  que  doit  être  le  tableau.  Sachant  cons- 
truire, il  savait  désormais  choisir.  Le  premier  motif  venu  ne  lui 
suffisait  plus;  le  cadre  devait  enclore  une  ligne  expressive,  une 
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idée  complète.  Tout  en  demeurant  un  peintre,  il  ne  reconnaissait 
pas  à  la  nature  le  pouvoir  de  lui  imposer  tout  ce  qu'elle  olFre  au 
regard.  Un  motif,  un  aspect,  un  effet  le  frappait,  c'était  la  condi- 
tion même  de  se  déterminer  à  le  peindre  ;  mais  ce  qui  devenait 
alors  le  but,  c'était  de  généraliser  cela,  de  le  condenser  par  l'exé- 
cution. Aussi,  chez  Maxime  Maufra,  si  la  volonté  e'st  une,  et  lui 
constitue  sa  personnalité  reconnaissable  dans  toutes  ses  œuvres, 
l'exécution  est  multiple,  et  c'est  encore  une  règle  très  logique, 
car  il  n'y  a  aucune  raison  d'adopter  un  langage  uniforme  pour 
exprimer  des  idées  ou  des  sensations  différentes. 

Phénomène  assez  curieux,  à  mesure  que  Maufra  s'éloignait 
ainsi  de  la  théorie  de  l'impressionnisme  pur,  il  profitait,  dans  la 
pratique,  de  ses  meilleurs  résultats.  Sa  couleur  devenait  de  plus 
en  plus  lumineuse  et  transparente;  sa  palette  s'enrichissait. 
Comme  la  logique  des  arts  est  inflexible  dans  les  bons  comme 
dans  les  mauvais  résultats,  plus  le  peintre  devenait  maître  des 
grandes  lignes  expressives  d'un  tableau,  plus  les  parties  secon- 
daires prenaient  d  intérêt  :  c'est  ainsi  que  l'on  ne  rencontrait 
plus,  à  côté  de  trouvailles  juvéniles  et  de  traits  d'éloquence  révé- 
lant le  véritable  artiste,  de  ces  premiers  plans  trop  sommaires,  de 
ces  énergiques  négligences  du  début. 

Depuis  environ  cinq  ans,  il  est  arrivé,  ainsi  que  je  le  disais,  à 
la  pleine  connaissance  et  possession  de  ses  )"essources,  et  son 
ardeur,  pour  être  mieux  réglée,  n'en  est  pas  diminuée.  Il  est  beau 
de  pouvoir  ainsi  franchement  décrire  l'acheminement  d'un  artiste 
sans  craindre  de  lui  nuire  :  c'est  une  singulièrement  forte  garantie 
de  sa  valeur.  Lorsqu'on  a  beaucoup  lutté  avec  soi-même,  on  est 
mûr  pour  lutter  avec  les  autres.  » 

W.  Maufra  est  l'un  des  artistes  que  nos  excellents  critiques 
bruxellois  traitent  à  l'envi  de  «  fumiste  »,  épithète  aimable  dont 
ils  se  plaisaient  à  gratifier  jadis  Claude  .Monet. 


DEUX  VENTES  IMPORTANTES 

Collection  de  Somzée. 

Les  plus  hauts  prix  atteints  à  la  vente  de  Somzée,  qui  a  eu 
lieu  du  20  au  25  mai,  sous  la  direction  de  M^  Jos.  Fievez,  expert, 
sont  les  suivants  : 

Antiquités  grecques.  —  N"  13.  Chytra  d'ancien  style,  trouvée 
à  Corinlhe,  4,100  francs.  N»  21.  Trois  «  pinakes  »  attiques  du 
vi«  siècle,  trouvés  à  Athènes,  2,900  francs.  N"  67.  Amphore  de 
fabrique  tarentine,  2,600  francs.  N»  94.  Lécythe  polychrome, 
trouvé  à  Gela  (Terranova)  de  Sicile,  3,500  francs.  N»  97.  Aryballe 
athénien,  6,000  francs.  N»  105.  Lécythe,  trouvé  à  Tarente, 
3,300  francs. 

Faïences  italiennes.  —  N"*  278  et  279.  Deux  plats  à  larges 
bords  (Piatto),  5,000  et  5,100  francs.  N»  301.  Plat  à  large  bord 
(1530),  3,000  francs.  N«  302.  Assiette  à  large  bord  (1531), 
7,200  francs.  N»  307.  Assiette  à  large  marii,  dite  <<  tondino  », 
6,100  francs.  N"  317.  Plat,  dit  «  tazza  »,  sur  piédouche, 
7,800  francs.  N»  337.  Grand  plat  à  large  bord,  4,000  francs. 
N»  418.  Drageoir  oblong,  5,100  francs.  N»'  433  et  434.  Deux  plats 
creux  à  larges  bords,  6,000  francs. 

Tapisseries.  —  N»  521 .  Tapisserie  du  xv«  siècle  (Roland  à 
Roncevaux),  19,000  francs.  N»  522.  Tapisserie  de  Bruxelles  du 
XV»  siècle  (épisodes  de  la  Passion),  70,000  francs.  N"  52  V.  Tapis- 
serie française  du  xv«  siècle  (l'Enfance  et  la  jeunesse  d'Hercule), 


27,000  francs.  N»  525.  Tapisserie  du  xv-xv!»  siècle  (scène  de 
mariiige),  11,000  francs.  N"  526.  Tapisserie  de  Tournai  du 
XVI»  siècle  (épisodes  de  l'Histoire  de  Judith  et  Holopherne), 
21,000  francs.  N»  5'i7.  Tapisserie  de  Bruxelles  du  xv»  siècle  (la 
Glorification  de  Jésus-Christ).  28,000  francs.  N"  528.  Tapisserie 
du  xvie  siècle  (la  Glorification  de  la  Vierge  Marie),  24..000  francs. 
N»  529.  Tapisserie  de  Bruxelles  du  xvi«  siècle  (Fiançailles), 
15,000  francs.  N»  330.  Idem  (Bethsabée  à  la  fontaine),  75,000  Ir. 
N»  731.  Idem  (le  Sacrilège  d'Frt^iclitlion),  40,000  francs. 
N°  532.  Idem  (le  Mariage  de  Mestra),  38,000  frartcs.  N«  533. 
Idem  (l'Adoration  des  Magies),  28,000  francs.  N«  534.  Idem  ila 
Résurrection),  32,000  francs.  -\°  535.  Idem  (la  Réception  d'un 
prince),  15,000  francs.  N»  536.  Idem  (\I'ariage  princier),  16,000  fr. 
N°537.  Idem  (Personnages  de  qualité  se  promenant  dans  un 
jardin),  3,000  francs.  N"  538.  Idem  (le  Triomphe  de  la  Renom- 
mée), 8,800  francs.  N"  530.  Idem  (la  Renommée)  S,10O  frahcs. 
N»  540.  Idem  (le  Triomphe  de  la  gourmandise),  7,500  francs. 
N°  541.  Idem  (les  Israélites  recueillant  la  manne  dans  le  désert), 
6,500  francs.  >'«  542.  Idem  (la  Circoncision  d'isaac),  4,o00francs. 
N»  543,  Idem  (Rebecca  à  la  fontaine),  5,200  francs.  >"  544.  Idem 
(Épisode  du  Livre  des  RoisU  5.800  francs.  N"  545.  Idem  (la  .Mort 
d'Achab).  5,600  francs.  N"  346.  Idem  (Épisode  du  Livre  des 
Rois),  5,600  francs.  N"*  548  (Alexandre  se  faisant  adorer  comme 
le  dieu  de  la  guerre)  ;  349  'Alexandre  pardonnante  Timoclée); 
550  (Philippe  soignant  Alexandre  de  la  blessure  qu'il  avait  reçue 
de  Darius);  352  (Zénobie  faisant  sa  soumission  à  Aurélieri);  553 
(le  Triomphe  d'Aurélien),  22,000  francs.  N»«  551  (l'Offrande  du 
butin);  554  (Une  joute);  535  (Scène  de  l'histoire  antique); 
12,150  francs.  N»  560.  Tapisserie  de  Bruxelles  du  xvie-xvn»  siècle 
(Sacrifice  en  l'honneur  d'Apollon),  5,600  francs.  N»  561.  Tapisse- 
rie de  Bruxelles  du  xvii»  siècle  ^le  Choix  d'une  armure),  9.400  fr. 
N°  562.  Tapisserie  de  Deift  du  xvii«  siècle  (Alexandre  faisant  mettre 
le  feu  au  palais  de  Persépolis),  4,300  francs.  N"  364.  Tapisserie 
(Bruxelles  ou  Audenarde)  du  xvii«  siècle  (CléopÙtre  recevant  Marc- 
Antoine),  5,500  francs.  N0  565.  Tapisserie  de  Bruxelles,  duxvii«  siè- 
cle (Sacrifice  à  Hercule),  3,600  francs.  N»  568.  Idem  (Entrée  triom- 
phale d'Alexandre  à  Babylone),  7,400  francs.N"  572. Tapisserie  de 
Bruxelles,  du  XYiii*  siècle  (la  Partie  de  tric-trac),  6,300  francs. 
N«^  573  (l'Abreuvoir),  574  (la  Pèche),  375  (la  Forge),  577  (la  Halte), 
tapisseries  de  Bruxelles  des  xvir  etxviii"  siècles,  33,000  francs. 
N»'  578  (Allégorie  du  commerce  avec  l'Orient)  et  379  (Neptune  et 
Amphitrite),  tapisseries  de  liruxelles  du  xviii" siècle,  41, 000  francs. 
N»  588.  Tapisserie  de  la  manufacture  romaine,  du  xvii*  siècle 
(Urbain  VIII  reçoit  l'hommage  des  nations  chrétiennes),  4,200  fr. 
N»*  601  (Saint  Pierre)  et  602  (Saint  Paul),  tapisseries  italiennes 
du  xvii»  siècle,  5,200  francs. 

Collection  Ch.  de  Hèle. 

L'une  des  collections  bruxelloises  les  plus  intéressantes,  celle 
de  M.  Ch.  de  Hèle,  qui  se  composait  presque  exclusivement  de 
toiles  de  maîtres  français,  a  été  dispersée  à  Paris,  le  11  mai, 
sous  la  direction  de  M.  Georges  Petit. 

La  plupart  des  œuvres  ont  été  vivement  disputées  par  les  ama- 
teurs. Voici  les  enchères  principales  : 

Chaplin  :  Ingénuité,  5,750  francs. 

Corot  :  Au  bord  de  l'élang,  25,100  francs.  —  Pâturages, 
18,100  francs.  —  Le  Pêcheur,  12,100  francs.  —  Le  Saule, 
14,500  francs. 
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.  Daubigny  :  Le  Pêcheur,  31,400  francs.  —  Le  Ruisseau, 
22,100  francs.  —  Pêcheur  au  bord  de  la  rivière,  12,300  francs. 
—  Les  Pommiers  en  fleurs,  3,700  francs.  —  Le  Chemin  du 
hameau,  7,100  francs.  —  Bords  de  l'Oise,  5,000  francs. 

DiAZ  :  La  Route  sablonneuse,  30,000  francs.  —  Le  Bracelet, 
14,000  francs.  —  Nymphe  au  bord  d'une  source,  12,800  francs. 
La  Forêt,  8,723  francs.  —La  Vallée,  -2,300  francs.  —  Nymphe, 
3,600  francs. 

Jlles  Dupré  :  La  Rivière,  19,200  francs.  —  Vaches  à  l'abreu- 
voir, 20,300  francs.  —  Le  Pêcheur,  7,100  francs. 

Fantin-I>atour  :  La  Toilette  des  nymphes,  9,000  francs. 
Z/'ISABEY  :  Mariage  au  temps  de  Henri  II,  13,600  francs.  — 

Arrivée  au  cliâteau,  6,923  francs. 

Ch.  Jacque  :  Moutons  dans  la  clairière,  12,000  francs,  — 
Moutons  au  pâturage,  12,800  francs.  —  Le  Troupeau,  12,100  fr. 

JoNGKiND  :  Rotterdam,  6,700  francs. 

Lhermitte  :  La  Méridienne,  9,800  francs. 

ZiEM  :  Le  Retour  de  la  pêche,  20,100  francs.  —  Le  Port  de 
Marseille,  4,000  francs. 


CARNET  ARTISTIQUE 

dn  2  au  8  juin. 

Musée  :  Exposition  de  la  Société  nationale   des  Aquarellistes  et 
Pastellistes. 

Cercle  artistique  :  Eiposition  F.  Stroobant  (clôture  le  3). 

Mera-edi  :  8  heures.  Représentation  de  la  Comédie  française  :  La 
Parisienne;  La  I<!uit  d'octobre  ;  Gros  Chagrin  (théâtre  du  Parc). 

Jeudi  :  Conférence  de  M.  Ivan  Gilkin  :  Im  Tragédie  et  l'opéra. 
Samedi  :  2  h.  1;'2.  Ouverture  de  l'exposition  Léon  Dardenne  (Cercle 
artistique). 


PETITE  CHRONIQUE 

A  l'exposition  François  Stroobant,  dont  nous  avons  rendu 
compte  dans  notre  dernier  numéro,  l'État  a  acquis,  pour  les 
musées  du  Cinquantenaire,  cinq  cartons,  —  fusains  et  gouaches. 
La  ville  de  Bruxelles,  de  son  côté,  a  acheté  un  triptyque  repré- 
sentant des  coins  du  quartier  de  la  Vierge-Noire  démoli  en  1887. 

Samedi  procliain,  à  2  h.  1/2,  ouverture  de  l'Exposition  des 
tableaux,  aquarelles,  dessins  et  planches  de  la  faune  et  de  la 
flore  du  Congo,  exécutés  par  M.  Léon  Dardenne,  pendant  la  tra- 
versée de  l'Afrique  par  la  mission  scientifique  du  Katanga,  dont 
il  faisait  partie. 

Cette  Exposition,  qui  comprend  deux  cent  quatre-vingt-six 
numéros,  plus  un  album  relatif  à  la  faune  et  à  la  flore,  se  tient 
dans  les  locaux  du  Cercle  artistique  et  littéraire  (Waux-llall)  et 
sera  publique  à  partir  du  9  juin,  de  8  heures  du  matin  à  6  heures 
du  soir. 

Jeudi  prochain,  6  juin,  dans  le  préau  de  l'Ecole  de  musique  et 
de  déclamation  d'Ixelles  (directeur-fondateur  :  Henri  Thiébaut), 
o3,  rue  d'Orléans,  conférence  publique  par  M.  hvan  Gilkin. 

Sujet  :  La  Tragédie  et  l'Opéra. 

Le  comité  constitué  pour  honorer  la  mémoire  d'Alfred  Verwée, 
après  avoir  organisé  une  Exposition  d'œuvres  du  maître  défunt, 
—  exposition  qui  obtint  un  succès  retentissant,  —  s'est  adressé 
aux  pouvoirs  pubhcs  pour  obtenir  leur  participation  officielle  dans 
l'érection  d'un  monument  dû  au  ciseau  de  Ch.  Vanderstappen, 
qui  sera  adossé  à  un  immeuble  formant  l'angle  de  la  place  Colli- 
gnon  et  de  la  rue  Alfred  Verwée,  à  Schaerbeek. 

Aujourd'hui  ce  comité  fait  appel  aux  amis  et  aux  admirateurs 


du  maître  enlevé  si  prématurément  à  l'école  belge  et  les  prie 
d'envoyer  le  montant  de  leur  souscription  pour  l'érection  du 
monument  à  M.  Ernest  Van  .\eck,  33,  rue  de  la  Fontaine, 
Bruxelles. 

Pelléas  et  Mélisandf,  le  drame  de  Maurice  Maeterlinck,  mis  en 
musique  par  C.-A.  Debussy,  sera  représenté  à  l'Opéra-Comique 
de  Paris  dans' le  courant  de  l'hiver  piochain. 

Le  17  juillet  procliain  Vincent  d'Indy  dirigera  à  Scheveningue 
(Néerlande)  un  festival  de  musique  ancienne  et  moderne. 

L'événement  artistique  du  jour,  à  Paris,  c'est  l'exposition  de 
la  collection  Sedelmeyer,  composée  de  deux  cent  onze  toiles  de 
maîtres,  parmi  lesquelles  la  célèbre  Madone  de  Saint- Antoine  de 
Padoue,  dite  aussi  la  Grande  madone  Colonna,  exécutée  en 
1505  par  Raphaël  pour  le  couvent  des  religieuses  de  Saint-Antoine 
de  Padoue,  à  Vérone. 

Cette  œuvre,  des  plus  importantes,  passa  de  la  galerie  Colonna 
dans  celle  de  Ferdinand  le',  roi  des  Deux-Siciles,  et  devint 
ensuite  la  propriété  de  Ferdinand  II,  roi  de  Naples.  Après  la  red- 
dition de  Gaëte,  en  1861,  le  Roi,  obligé  de  fuir  ses  États,  emporta 
le  tableau  à  Madrid.  L'impératrice  Eugénie  le  fit  venir  à  Paris  et 
exprima  le  désir  qu'il  fût  acheté  pour  le  Louvre.  On  en  deman- 
dait un  million.  L'affaire  était  sur  le  point  d'être  conclue  lorsque 
éclata  la  guerre.  Le  roi  de  Naples,  retiré  en  Angleterre  avec  le 
titre  de  duc  de  Castro,  conserva  la  célèbre  Madone  jusqu'à  sa 
mort.  Il  la  prêta  au  South-Kensington  Muséum,  où  elle  fut  expo- 
sée dans  la  salle  des  Raphaël.  M.  Sedelmeyer  en  fit  l'acquisition 
en  1893.  11  l'expose  publiquement  pour  la  première  fois  au  profit 
de  l'Orphelinat  des  Arts. 

Outre  cette  toile  fameuse,  la  galerie  Sedelmeyer  abrite  en  ce 
moment  une  foule  d'œuvres  de  choix.  Parmi  les  plus  belles,  un 
Portrait  de  l'archiduc  Ferdinand,  cardinal,  infant  d'Espagne, 
par  Rubens,  et,  du  même  maître,  une  grande  toile  mouvementée 
et  d'un  caractère  superbe  :  La  Conversion  de  saint  Paul;  une 
Sainte  Famille  du  Titien,  deux  portraits  du  Tintoret,  la  plupart 
des  tableaux  de  peintres  anglais  des  xyui*  et  xix«  siècles  qui 
furent  exposés  au  Cercle  artistique  de  Bruxelles  :  Gainsborough, 
Reynolds,  Raeburn,  Hoppner,  Constable,  Bonington,  etc. 

Bien  qu'il  y  ait  des  réserves  à  faire  sur  bon  nombre  de  ces 
toiles,  l'ensemble  est  remarquable  et  mérite  une  visite  attentive. 

La  collection  de  tableaux  de  M.  Zygomalas,  de  Marseille,  a  été 
vendue  le  7  mai  chez  Georges  Petit,  à  Paris.  Elle  se  composait 
principalement  d'œuvres  de  Ziem  et  de  Monticelli,  qui  ont  atteint 
des  prix  très  élevés.  Qu'on  en  juge  par  ces  quelques  enchères  : 

Ziem.  La  Flotte  sortant  du  port  d'Anvers,  33,000  francs.  — 
■Le  Canal,  Venise,  34,000  francs.  —  Le  Soir  sur  le  grand  canal, 
23,000  francs.  —  Le  Marché,  vue  d'Alger,  21,000  francs.  —  Le 
Coup  de  canon,  19,000  francs. — Autour  de  la  fontaine,  17,000  fr. 

—  Le  Soir  sur  l'Adriatique,  7,300  francs.  —  Danse  d'aimées, 
6,600  francs.  —  A  l'embouchure  du  Bosphore,  4,610  francs. 

JIo.NTicELiJ.  La  Ronde,  7,200  francs.  —  Le  Paon,  4,600  fr. 

—  La  Bonne  Fée,  3,500  francs.  —  Le  Décaméron,  3,200  francs. 

—  La  Halte,  2,700  francs.  —  L'Impératrice  à  Saint-Cloud, 
2,300  francs.  —  Gilles  séducteur,  2,100  francs.  —  Le  Puits  à 
Sion-Saint-André,  1,700  francs.  —  L'Enfant  aux  roses,  1,500  fr. 

Un  Ch.  Jacque,  Le  Retour  du  troupeau,  a  été  adjugé  37,500  fr. 
Un  autre,  Le  Pacage,  34,800  francs.  Un  Jongkind,  Le  Can.l, 
effet  de  lune,  a  atteint  9,500  francs. 

VILLE  DE  TERMONDE 

La  place  de  directeur  de  l'Académie  de  Termonde  sera  vacante 
au  1"  octobre  prochain.  Traitement  3,000.francs.  Les  artistes  qui 
désirent  postuler  cette  place  devront  s'adresser  à  l'administration 
communale  de  Termonde,  avant  le  l^""  juillet. 

Un  examen  sera  prescrit  devant  un  jurv'  à  nommer  par  la  Ville. 

1-e  jury,  sans  classer  l'ordre  de  mérite",  statuera  sur  la  capacité 
du  candidat. 

Le  choix  sera  fait  parmi  les  candidats  reconnus  capables  par 
le  jury. 
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L'Académie  française   vient  d'élire   deux 
marquis  de  Vogué  et  M.  Edmond  Rostand. 


immortels  »  :  le 


Au  Salon  de  la  Société  des  artistes  français,  on  a  voté  jeudi 
pour  l'attribution  de  la  médaille  d'honneur.  Le  scrutin  a  été 
négatif  dans  les  sections  de  peinture  et  de  sculpture.  Pour  la 
gravure,  M.  Mongin  a  obtenu  la  médaille. 


En  vue  de  protéger  la  beauté  des  paysages,  qu'aucune  loi  ne 
défend  en  France,  dit  la  Chronique  des  arts,  M.  Beauquier,  député 
du  Jura,  vient  de  déposer  sur  le  bureau  de  la  Chambre  des  députés 
un  projet  de  loi  aux  termes  duquel  il  serait  nommé  dans  chaque 
département,  par  le  conseil  général  et  les  conseils  municipaux, 
une  commission  de  vingt  et  un  membres,  dite  «  commissiou 
des  sites  pittoresques  »  qui,  composée  d'artistes,  d'amateurs,  de 
membres  du  Club  alpin  ou  du  Touring-Club  et  de  délégués  du 
miiniâtre  des  Beaux-Arts,  serait  chargée  de  dresser  la  liste  des 
paysages  intéressants  de  la  contrée,  et  de  désigner,  sur  cette  liste, 
ceux  qui  tnéritent  d'être  «  classés  ».  Un  arrêté  du  préfet  signifie- 
rait le  «  classement  »  au  propriétaire,  dont  l'agrément,  à  la  diffé- 
rence de  ce  qui  se  passe  pour  les  monuments  historiques,  ne 
serait  point  demandé.  Le  seul  droit  du  propriétaire  qui  se  préten- 
drait lésé  par  cette  servitude  serait  de  réclamer  au  département 
une  indemnité,  comnie  cela  se  fait  en  cas  d'expropriation  pour 
cause  d'utilité  publique. 

De  son  côté,  M.  Dubuisson,  député  des  Côtes-du-Nord,  a  déposé 
une  propositioa  du  même  genre,  quoique  moins  draconienne, 
élaborée  de  concert  avec  MM.  Jean  Lahor,  Haraucourt  et  Le 
Goffic. 


La  Société  Franz  Liszt,  de  Pesth,  ouvre  un  concours  interna- 
tional pour  la  composition  d'un  opéra.  Le  prix  est  de  4,000  cou- 
ronnes, soit  4,200  francs.  Le  sujet  doit-être  tiré  de  l'histoire 
de  la  Hongrie,  de  ses  légendes,  ou  de  sa  vie  actuelle.  Les  parti- 
tions peuvent  être  envoyées  à  M.  Edmond  de  Mihailovich,  à 
Budapest,  jusqu'au  31  décembre  4902. 


La  deuxième  livraison  de  Y  Art  belge  au  XX^  siècle  (1)  vient  de 
paraître.  Elle  contient  des  reproductions  photographiques  d'œu- 
vres  de  MM.  Courtens,  0.  Dierickx,  Frédéric,  Verheyden, 
Braecke,  Hankar,  Lagae,  Rousseau  et  Stobbaerts. 

(1)  Bruxelles,  Liorel,  rue  Guillaume  Stocq,  13. 
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LE  VENT  DANS  LES  MOULINS 

Par  Camille  LEMONNIER 

C'est  l'histoire  d'une  conscience. 

Dries  Abcels,  1(^  fils  du  marchand  de  lin,  trouve  que 
la  vie  est  douce,  quand  on  n'a  rien  à  faire.  II  fume  des 
pipes  en  regardant  pousser  le  blé.  Sans  cesse,  on  le  voit 
errer  dans  les  petits  chemins  de  la  campagne.  Tantôt  il 
est  chez  Kokx,  le  peintre  rustique,  tantôt  chez  Maris, 
le  vieux  musicien  dément,  dont  la  flile  Mamie  fait  battre 
son  cœur.  Il  entre  aussi  dans  les  maisons  pauvres  et 
annonce  aux  paysans  le  jour  prochain  du  bonheur  uni- 
versel. Dries  n'est  pas  un  socialiste.  Mafs  le  démocrate 
chrétien  Flanders  lui  a  ouvert  les  yeux  sur  les  misères 
des  villages.  Il  a  lu  les  récits  naïfs  de  Piet  Baezen  où 


sont  dépeintes  les  détresses  des  humbles.  La  pitié  et 
l'égoïsme  luttent  en  lui.  Il  voudrait  faire  quelque  chose 
pour  se  rapprocher  des  misérables.  Pourtant,  il  est  si 
bon  de  manger  des  crêpes  dorées,  le  jour  de  la  Tous- 
saint ;  il  est  si  bon  d'aller,  de  ville  en  ville,  avec  le  fils 
de  la  potière,  visiter  les  pratiques  :  on  se  remue,  on 
voit  du  pays;  Gand,  Bruges,  l(\s  béguinages,  et  l'on  ne 
fait  rien.  C'est  délicieux  ! 

—  "  Prenez  patience,  dit-il  aux  paysans,  un  jour  ce 
sera  fini  du  maître  et  des  impôts.  •• 

—  "  Oui,  répondent  le  tailleur,  le  cordier,  le  tisserand 
et  les  autres.  Ce  n'est  pas  à  vous,  Dries  Abeels,  que 
manquera  la  patience.  On  sait  bien  que  vous  é(es  le  fils 
du  marchand  de  lin!  •■ 

Dries  courbe  la  tête  sous  la  moquerie.  Il  est  riche,  il 
ne  fait  rien.  Comment  les  pauvres  l 'écouteraient-ils? 

Flanders,  dans  une  barquette,  harangue  la  foule  qui 
se  masse  sur  les  rives.  Une  pierre  traîtresse  l'étend  dans 
son  sang.  Dries,  un  instant,  se  croit  une  àme  de  héros 
II  agite  un  mouchoir  sanglant  et  clame  des  paroles  de 
vengeance.  Il  s'admire  lui-même.  A-t-il  trouvé,  enfin,  le 
secret  de  son  bonheur?  Non,  ce  n'est  pas  encore  cela. 
Son  exaltation  tombe.  C'est  autre  cho.se  qu'il  doit  faire. 

Quelle  chose?  Mamie  la  lui  révêlr.  Kilo  lui  dit  en  riant 
qu'on  l'a  vu  dormir  une  journée  entière  à  côté  de  Dolf, 
le  fils  du  potier,  pendant  (jue  les  abeilles  butinaient  à 
l'entour.  Ah!  voilà,  tant  qu'il  ne  travaillera  pas  de  ses 
mains,  il  n'osera  pas  murmurer  à  Mamie  qu'il  l'aime. 
Et  Dries  devient  l'apprenti  du  menuisier.  Sa  mère  et  sa 
servante  le  blâment,  le  village  entier  se  moque  de  lui. 
Mais  son  cœur,  maintenant,  est  en  paix  dans  .sa  poi- 
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trille,  il  connaît  la  joie  du  travail,  le  délice  des 
dinaanches  reposants,  il  peut  consoler  les  paysans  et 
faire  à  Mami<^  le  timide  aveu  de  son  amour.  La  cons- 
cience de  Dries  est  éveillée.  C'est  la  vie  elle-même,  la  vie 
des  P'iandres  maternelles,  qui  a  voulu  cet  éveil.  Et  l'on 
ne  résiste  pas  à  lajvie  pas  plus  que  les  moulins  ne  résistent 
au  vent  qui  soutHe  de  la  mer. 


*  * 


Senlez-vous  la  délicate  allégorie?  Dans  tout  le  livre, 
il  y  a  des  moulins  qui  font  des  croix  sur  l'horizon.  Le 
vent  arrive  et  s'engouffre  dans  leurs  ailes.  Qui  pourrait 
les  arrêter  de  tourner  ]  Ainsi  lève  la  graine  confiée  à  la 
terre.  Ainsi  la  petite  fève  est  comme  un  petit  enfant. 
Ainsi,  un  jour,  se  fera  la  moisson  de  justice  et  de  répa- 
ration. Et  la  conscience  de  l'homme,  quand  le  bon  vent 
la  pousse,  va  de  même  jusqu'au  bout  de  son  chemin. 

Le  Vent  dans  les  moulins  est  un  bon  livre,  un  livre 
infiniment  moral,  comme  tous  les  livres  de  Lemonnier, 
un  livre  d'espoir  et  de  vie.  Sa  lecture  ressuscite  en  nous 
des  énergies.  On  ne  se  savait  ni  si  ardent,  ni  si  bon,  ni 
si  tendre.  C'est  un  livre  de  communion  et  d'amour. 

Toute  la  Flandre  y  vit  sa  vie,  depuis  la  cime  chan- 
tante des  arbres,  jusqu'à  la  cendre  des  morts.  Une  fer- 
veur puissante  anime  les  descriptions  et  les  peintures. 
Les  saisons  y  sont  dramatisées.  La  pluie,  la  neige,  le 
soleil  sont  des  personnages,  cousins  germains  de  Dries, 
de  Gide  Keukelaer  et  de  tous  les  petits  paysans.  Les 
bêtes  ont  des  âmes  muettes  et  pensives.  Les  vaches, 
là-bas,  lavées  de  lumière,  passent  la  rivière  à  la  nage. 
Le  petit  pécheur  d'anguilles  jette  ses  filets.  Des  pigeons 
se  rengorgent  sur  les  toits  rouges,  et  dans  le  soir  béni 
qui  descend  du  ciel,  la  sainte  odeur  de  la  terre  monte 
comme  une  chanson. 

Ah!  les  chansons  aussi,  les  belles  chansons  de  Maris, 
tour  à  tour  terribleset  dolentes,  hymnes  ou  complaintes, 
romances,  appels  aux  armes  :  Kling,  klang  !  Elles  sont 
la  voix  diverse  des  heures.  On  les  entend  dans  la  joie  et 
dans  la  peine.  Elles  renouent  le  passé  morne  aux  mirages 
de  l'avenir. 

Et,  dans  les  décors  criants  de  vérité  qui  nous  trans- 
portent au  plein  milieu  d'un  village  des  Flandres,  toutes 
ces  âmes  vivantes  que  nous  apprenons  à  aimer!  Elles 
sont  craintives  et  résignées,  ardentes  en  dedans,  retorses 
un  peu  et  malicieuses,  et  toutes  un  peu  enfantines,  comme 
de  vraies  âmes  flamandes.  J'aime  Dries  Abeels,  Gide 
Keukelaer  et  Piet  Daezen  et  Flanders  et  Maris  et  Kokx 
et  Mamie,  la  belle  fleur  de  vie,  la  première  étoile  qui  luit 
au  ciel!  J'aime  le  livre  entier,  parce  qu'il  m'a  fait  vivre 
durant  trois  cents  pages  d'une  vie  qui  n'était  pas  la 
mienne,  avec  une  illusion  parfaite.  Je  le  déclare  haute- 
ment :  Le  Vent  dans  les  moulins  est  un  sommet  dans^ 
l'œuvre  de  Camille  Lemonnier. 
Notre  Maître  à  tous,  vous  qui,  dans  votre  àme  géante. 


avez  fondu  nos  deux  âmes  nationales,  vous  dont  la  Bel- 
gique entière  devrait  honorer  sans  lassitude  le  labeur 
immense,  vous  venez  de  répondre  comme  un  dieu  aux 
sots  et  aux  misérables  qui  ont  voulu  faire  pour  vous  de 
Bruges-la-Morte  la  station  douloureuse  d'un  calvaire. 
Ils  espéraient  que  votre  Flandre  bien-aimée  vous  serait 
marâtre.  Leur  attente  a  été  déçue.  Et  aujourd'hui,  pour 
combler  leur  rage  à  jamais  impuissante,  vous  leur  ofi'rez 
sans  amei'tume  votre  cantique  d'amour  à  la  mère 
Flandre  ! 

Georges  Rexcy 


LA  CAPTATION  DE  LA  VIE 

A  M"«  Clair»  Dbmoldbb 

«  Quel  plaisir  de  posséder  ainsi  des  souvenirs  de  choses  qu 
ne  sont  plus  !  De  faire  passer  sous  ses  yeux  les  images  des  êtres 
chers  disparus,  que  nous  voyons  représentés  tel  jour,  à  telle  heure, 
dans  tel  décor  !  Quelle  joie  que  cette  prise  de  possession  dans  le 
temps,  que  cette  fixation  de  la  vie  captée  ainsi  définitivement  I 
Les  visages  aimés  seront  immuables,  toujours  jeunes,  s'adap- 
teront sans  cesse  à  nos  pensées  d'alors  ;  ce  sont  nos  sentiments 
de  ce  jour-là,  nos  pensées  intimes  de  ce  moment,  qui  renaissent 
aussitôt  à  la  vue  de  ces  épreuves  que  la  merveilleuse  photogra- 
phie nous  donne.  La  jeunesse  est  arrêtée  ainsi,  bravant  désormais 
la  loi  du  déclin  des  êtres.  C'est  l'éternité  d'un  .sourire  et  de  la 
santé  ! . . .  »  Ainsi  parlait  une  femme  au  cœur  d'or  en  regardant 
divers  portraits  de  son  époux  trépassé. 

Entraîné  par  la  succession  lente  des  phrases  qui  voguaient  au 
gré  des  pensées,  je  songeais  qu'elle  avait  raison. 

—  Je  ne  suis  pas  comme  toi,  mère  !  dit  sa  fille  sortant  de  sa 
rêverie.  La  plupart  de  ces  photographies,  pour  ne  pas  dire  toutes, 
me  sont  désagréables  à  voir.  Je  les  regarde  non  seulement  avec 
dédain,   mais  je  leur  suis  profondément  hostile,  car  aucune  ne 
m'a  donné  ce  que  j'aimais  chez  les  êtres  chéris.  Des  natures  déli- 
cieuses m'apparaissent  avec  des  mines  ingrates,  des  âmes  bonnes 
revêtent  malencontreusement  une  physionomie  dure,  des  ombres 
intempestives  brutalisent  des  traits  adorés,  et  quand  ce  n'est  pas 
la  raideur  des  poses  qui  m'agace,  c'est  la  banalité  qui  m'offense. 
Cette  éternité  de  la  pose,  qui  te  ravit,  m'est  pénible  à  subir;  et 
je  me  désespère  en  pensant  que  je  serai  forcée  de  voir  toujours 
ainsi  un  parent  ou  un  ami,  dans  une  attitude  maladroite  si  elle 
est  surprise,  prétentieuse  si  elle  est  combinée.  Et  le  regard,  cette 
lueur  magique  dans  laquelle  on  communique  la  vie,  d'où  la 
passion  découle  et  brûle,  d'où  le  sentiment  s'infiltre  et  nous 
attendrit,  où  le  voyez-vous  dans  les  photographies?  Pour  moi,  je 
n'ai  qu'un  désir,  c'est  de   les  enfouir  profondément  sous  les 
papiers,  dans  les  tiroirs,  au  tréfonds  des  coffres,  et  loin  de 
chercher  à  les  revoir  jamais,  j'en  appréhende  au  contraire  l'exhi- 
bition. Quand  je  veux  évoquer  l'image  d'un  être  aimé,  je  clos 
légèrement  les  paupières  sous  la  préoccupation  de  la  vision,  je 
fais  abstraction  de  tout  ce  que  j'ai  vu  le  représentant,  je  me  débar- 
rasse l'esprit  de  tout  ce  que  j'en  connais,  et  je  ne  veux  que  lui, 
que  lui  seul  ;  je  reste  ainsi  en  tête-à-tête  avec  son  souvenir,  celui 
que  j'ai  gardé  bien  à  moi,  profondément  enfoui,  et  qui  vient  doci- 
lement à  l'appel  de  mon  esprit  pour  satisfaire  mon  cœur » 
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Et  j'abondais  dans  le  sens  de  la  jeune  femme,  car  au  fur  et 
à  mesure  qu'elle  parlait,  j'étais  pénétré  de  ses  paroles  dont  je 
ressentais  la  sincérité  et  la  justesse. 

Ma  pensée  se  prolongea  avec  des  incohérences  et  des  contra- 
dictions successives.  Qui  donc  au  monde  pourrait  rendre  le  double 
de  la  beauté?  Tous  n'avons-nous  pas  été  frappés  aux  expositions 
de  peinture  de  voir  l'indigence  des  plus  éclatants  portraits  auprès 
des  contemporaines  qui  passaient  devant  eux,  pimpantes  ou 
somptueuses?  Qui  rendra  la  vie  qui  circule  avec  ses  mille  mani- 
festations de  forme  et  de  couleur?  Les  portraits  n'acquièrent  leur 
prestige  qu'avec  la  collaboration  du  temps.  Nous  les  savons  dis- 
parues à  tout  jamais,  les  belles  d'autrefois,  et  nous  magnifions  par 
le  rêve  les  représentations  que  les  musées  nous  en  offrent.  Com- 
bien devait  être  captivante  Catarina  Cornaro,  la  reine  de  Chypre, 
d'après  le  portrait  qu'en  a  laissé  Lorenzo  Lotto  à  la  Brera  de  Milan 
et  le  Titien  aux  Uffizi  de  Florence  !  Quel  souvenir  persistant  je 
conserve  encore  de  la  Séduction  de  Paris  Bordone,  ainsi  que  de 
la  femme  étrange  de  Giorgione  qui  est  à  la  National  Gallery. 
Celle-ci  m'attirait  irrésistiblement  à  chacune  de  mes  visites  et  ce 
n'était  pas  sans  un  sentiment  de  malaise  indéfinissable  que  je  me 
libérais  de  mon  extase.  Il  faut  dire  que  je  suis  particulièrement 
sybjugué  par  les  artistes  vénitiens  du  xvi^  siècle.  Ils  ont  à  la  fois 
l'allure  hautaine  et  la  magie  de  la  couleur  —  et  toutes  ces  toiles 
évoquées,  toutes  ces  images  d'autres  temps  passaient  et  repas- 
saient non  devant  mes  regards,  mais  comme  si  des  écrans  eussent 
été  placés  derrière,  entre  mes  yeux  et  mon  cerveau. 

L'art  avec  ses  ressources  combinées  peut  emprisonner  la  Grâce, 
mais  c'est  l'exercice  de  notre  faculté  personnelle  de  vision  qui, 
dans  notre  admiration  seule,  animera  l'œuvre  et  nous  donnera  la 
spasmodique  extase  qui  doit  ressusciter  un  instant  la  Beauté. 

Henry  Detouche 


L'Exposition  internationale  à  La  Haye. 

Elle  est  loin,  certes,  de  manquer  d'intérêt,  cette  première 
Exposition  internationale  installée  dans  le  spacieux  manège  de 
la  «  Villa  Boschoord  »;  elle  exhale  même  un  franc  parfum  de 
jeunesse  qui  fait  souvenir  des  bons  salons  des  XX  ou  de  l'Asso- 
ciation pour  l'Art.  Son  arrangement  non  plus  n'a  rien  du  guindé 
et  du  systématique  quasi  ofiQciels  auxquels  nous  ont  trop  accou- 
tumés les  «petits  Salons»  bruxellois  qui  visent  à  l'élégance  de  la 
tenue.  Ainsi,  les  peintures  alternent  avec  les  dessins  ou  les  aqua- 
relles, disposition  qui  écarte  toute  fâcheuse  monotonie  et  ne  loca- 
lise pas  l'intérêt  à  tel  endroit  de  la  salle.  Une  tablette  de  simple 
bois  blanc  courant  le  long  de  la  cimaise  supporte  des  bibelots,  de 
menues  statuettes;  sur  des  écrans-étagères,  divisant  l'étendue  du 
local,  —  et  qui  remplacent  avantageusement  les  vitrines-aqua- 
riums, —  s'appendent  les  estampes  et  prend  place  le  nombreux 
et  obligé  cortège  des  objets  d'art,  poteries  et  reliures.  Tout  con- 
tribue à  conférer  à  l'ensemble  un  aspect  clair,  intime  et  familier. 

Contrairement  à  ce  que  l'on  voit  chez  nous,  l'exposition  ouvrit 
ses  portes  sans  que  cet  événement  prit  les  proportions  d'une 
solennité  mondaine  et  —  fait  dont  la  constatation  attribue  au 
public  de  La  Haye  une  précieuse  suprématie  mentale  sur  celui  de 
Bruxelles  —  les  invités  semblaient  être  venus  là  simplement 
pour  voir  des  tableaux  et  non  pour  être  eux-mêmes  remarqués. 
La  Haye  paraît  ignorer  également  les  jeunes  Christs  de  la  Terre 


d'Ombre,  les  Absalons  du  Prix  Godecharle,  toute  la  séquelle 
lamentable  et  ridicule  des  pâles  rapins  à  feutres,  cravates  et  man- 
tes romantiques  —  fleur  et  espoir  de  nos  académies.  Quant  à  la 
babillarde  et  minaudière  secte  des  oisonnes  esthétiques  et  litté- 
raires, —  cette  plaie  de  notre  temps,  —  elle  constitue,  pour  le 
bonheur  de  nos  voisins,  une  minorité  plutôt  négligeable. 

A  part  ceux  de  quelques  artistes  néerlandais,  la  plupart  des 
noms  qui  figurent  au  catalogue  nous  sont  connus  ;  nombre  d'œu- 
vres  ayant  été  vues  déjà  à  Bruxelles,  nous  ne  citerons  que  pour 
mémoire  la  nombreuse  série  des  Rops  et  des  Mellery  provenant 
de  la  collection  Storm  de  's  Gravesande  ;  le  Portrait  de  M""^  F., 
l'un  des  beaux  portraits  de  Van  Rysselberghe  ;  les  sculptures  de 
Meunier  et  de  Minne  ;  les  paysages  de  Signac  et  de  Cross  ;  les 
deux  exquis  Denis,  Le  Bac  et  Le  Pas  de  la  porte,  et  d'anciens  et 
charmants  Paysages  brabançons  de  Degouve  de  Nuncques.  Dans 
la  Place  du  Tliéâtre- Français,  où  sous  un  ciel  pluvieux  le  bou- 
levard allonge  sa  perspective,  Pissarro  met  toute  l'animation 
grouillante  de  Paris.  Rafîaëlli  pare  de  cadres  Louis  XV  très  dorés 
ses  loqueteux  et  ses  petites  dames,  tableautins  mièvres  où  ne 
subsiste  nul  vestige  des  rudes  qualités  d'autrefois. 

Citons  encore  les  très  beaux  dessins  en  couleurs  de  Steinlen, 
d'une  ironie  joyeuse  ;  trois  panneautins,  captivantes  suprises 
de  ce  très  étonnant  Vuillard  ;  et  une  série  d'excellents  Dario  de 
Regoyos,  scènes  d'Espagne,  auxquelles  notre  Môme-Solvay,  c'est 
entendu,  préférera  toujours  un  air  de  guitare. 

Dans  trois  natures-mortes  et  un  austère  etjfarouche  Portrait  de 
r artiste  éclate  la  maîtrise  de  Cézanne  ;  cinq  toiles  de  Van  Gogh, 
portrait,  fleurs  et  paysages,  proclament  le  génie  encore  méconnu 
de  ce  violent,  le  plus  vraiment  peintre  de  Jce  temps.  Tirées  de  la 
collection  Hoogendijk,  dont  elles  sont  l'honneur,  ces  œuvres  de 
tout  premier  ordre  et  de  choix  judicieux  suffiraient  au  prestige 
d'une  expositon.  James  Ensor,  loin  de  souffrir  d'un  tel  voisinage 
redoutable,  —  où,  dirait-on,  se  magnifie  même  et  s'illumine  son 
Coq  mort,  —  se  hausse  à  la  taille  de  ces  maîtres. 

Les  noms  de  .Maufra,  Morren,  Redon,  ceux  de  P.  Dupont  et 
E.  Orlik,  graveurs  curieux,  l'un  à  la  manière  de  Durer,  l'autre  à 
celle  des  Japonais,  complètent  la  liste  des  exposants  étrangers. 

Par  l'amour  de  la  réalité  et  du  sol  natal,  par  les  mêmes  quali- 
tés d'intimité,  de  précision,  de  minutie,  de  patience  réfléchie  et 
de  méticuleuse  j9ro/)re<^  dans  l'exécution,  — qui  caractérisèrent 
les  petits  maîtres  du  xvii^  siècle,  —  la  jeune  école  hollandaise 
reste  fidèle  à  la  tradition  nationale.  Ce  sont  les  paysages  clairs, 
nets,  parfois  un  peu  secs,  d'flart  Nibbrig  ;  ceux  à  l'aquarelle  et  à 
la  pointe  d'argent  de  Wiggers  ;  les  eaux-fortes  de  Witsen,  tradui- 
sant avec  une  fidélité  quasi  photographique  les  vieux  quartiers 
d'Amsterdam  et  de  Dordrecht.  Dirk  Nijiand  apporte  la  même  pro- 
bité dans  l'exécution  de  deux  dessins  à  la  plume  d'une  indéniable 
puissance  {Oezicht-  op  Brussel  et  Pe  Tuin)  et  d'une  impression- 
nante aquarelle, Z)e  Noord  bij  Dordrecht,  qui  garde  dans  l'extrême 
profusion  du  détail  une  singulière  ampleur.  Début  remarquable 
d'un  jeune  homme  et  nom  à  retenir. 

Bauer,  dont  on  a  vu  les  belles  planches  à  l'exposition  des 
aquafortistes  à  Bruxelles  :  scènes  de  l'Inde  dont  l'atmos- 
phère mystérieuse  l'apparente  à  Rembrandt.  Storm  de  's  Gra- 
vesande surprend  par  la  juvénile  bravoure  d'un  art  sain  et 
vigoureux,  par  la  franchise  et  le  bon  aloi  de  ses  pointes-sèches. 

Zilcken,  Isaac  Israëls,  Karsen,  Moulijn  n'apportent  dans  une 
contribution  trop  restreinte  aucune  note  nouvelle. 

De  W.  Sluijter,  dont  la  personnalité  se  cherche  encore,  d'ha- 


108 


L'ART  MOhERSE 


biles  desbins  humoristiques  qui  décèlent  une  admiration  pour 
C;ippiello. 

Zijl,  ^intéressant  statuaire,  qui  a  tenté  je  crois  de  restituer  à  la 
sculpture  une  fonction  purement  monumentale,  est  insuffisamment 
représenté  par  une  Têle  d'enfant  en  bas-relief. 

Il  reste  à  signaler,  dans  les  industries  d'art,  les  poteiies,  con- 
nues déjà,  de  Finch  et  de  Hoeker,  les  ornementations  de  livres 
de  Veidheer,  de  Lauweriks  et  De  Bazel  et  les  reliures  et  essais  de 
tiavail  du  cuir  de  Lœber. 

Deux  artistes,  Jan  Toorop  et  Thorn  Prikker,  autant  par  leur 
originalité  que  par  l'importance  et  la  variété  de  leur  œuvre, 
occupent  dans  l'art  de  leur  pays  une  place  considérable  et  exigent 
une  mention  spéciale. 

On  sait  la  déconcertante  diversité  de  Toorop  et  le  protéisme  de 
son  art  aux  orientations  multiples.  Tour  à  tour  réaliste  ou  symbo- 
liste, portraitiste  littéral  ou  décorateur  de  surfaces,  il  est  à  la  fois 
de  toutes  les  écoles;  toutes  les  méthodes  lui  sont  familières  et 
selon  le  caprice  du  moment  ou  le  sujet  qu'il  traite  il  choisit  dans 
l'évcntaire  des  techniques  et  des  procédés  ceux  qui  lui  paraissent 
devoir  le  mieux  servir  son  but.  Cette  nombreuse  variété  de 
manières  souvent  antithétiques  ne  laisse  pas  que  d'enlever  à 
l'ensemble  de  son  œuvre  cette  homogénéité  qu'on  trouve  dans  la 
production  des  maîtres.  Toutefois,  on  en  conclurait  trop  vite  à 
l'absence  de  personnalité  car,  sans  jamais  sombrer  dans  le  pas- 
tiche, cette  originalité  particulière  qui  marquait  déjà  les  premiers 
débuts  de  Toorop  demeure  au  contraire  aiguë  et  vive. 

Toorop  expose  une  toile  importante  :  De  Dorpelwachters  van 
de  zee.  Rigides,  hiératiques,  l'œil  fixe  dans  des  faces  ravinées 
par  l'âpre  métier  marin,  par  l'âge  et  la  misère,  deux  vieux 
pêcheurs  assis  dans  la  dune  réchauffent  au  soleil  leur  carcasse 
pitoyable.  A  leurs  côtés  des  fillettes  jouent  avec  des  fleurs  et  der- 
rière eux,  silhouettes  sur  le  ciel  et  la  mer  bleus,  des  pêcheurs, 
des  femmes,  une  ronde  enfantine.  Le  jour  calme  et  gai,  l'heu- 
reuse indifférence  ambiante  contrastent  avec  la  détresse  morale 
et  la  décrépitude  des  vieux.  D'une  couleur  éclatante,  exécutée 
par  larges  touches  divisées,  d'aspect  rude  et  brutal  en  certaines 
parties,  cette  toile,  sans  conquérir  d'emblée  la  sympathie,  force 
l'attention,  étonne  par  des  qualités  puissantes  et  contient  des 
détails  charmants.  Mais  qui  n'y  voudrait  voir  qu'une  scène  de 
réalité  stricte  méconnaîtrait  sans  doute  les  secrètes  intentions  du 
peintre  ;  ce  seul  titre,  volontairement  énigmatique.  Les  Gardiens 
des  portes  de  la  mer,  doit  conférer  au  tableau,  je  le  crains,  une 
portée  de  vague  revendication  humanitaire. 

C'est  dans  les  œuvres  que  n'altère  nulle  influence  étrangère  à 
la  saine  peinture  —  mysticisme,  symbolisme,  satanisme  ou 
même  socialisme  —  que  Toorop  se  prouve  le  parfait  et  puissant 
réaliste,  évocateur  de  vie,  qu'il  est  naturellement.  Son  dessin  est 
volontaire,  large  et  précis  à  la  fois,  et  sa  peinture,  d'une  bar- 
barie ingénue  et  savante,  d'une  richesse  toute  orientale,  a  la  con- 
sistance et  l'éclat  des  émaux.  Les  vagues  vertes  et  écumeuses, 
les  barques  enluminées  aux  voiles  rouges,  les  casaques  jaunes 
des  pêcheurs,  —  toute  la  «  scenery  »  des  côtes  est  le  prétexte  de 
ses  meilleurs  tableaux, 

La  beauté  féminine,  qu'il  aime  en  un  décor  coloré  et  fleuri,  les 
grâces  de  l'enfance,  dont  il  surprend  la  mobilité  des  gestes, 
trouvent  en  Toorop  un  traducteur  incomparable.  Aux  portraits 
dessinés  ou  peints,  aux  dessins  rehaussés  de  pastel,  aux  affiches, 
aux  pointes-sèches  d'un  caractère  si  individuel  ne  se  limite  pas 
le  champ  de  son  activité.  Ainsi,  un   panneau  céramique  d'une 


belle  allure  décorative,  destiné  à  la  nouvelle  Bourse  d'Amster- 
dam, et  une  porte  de  foyer,  exécutée  en  cuivre  repoussé  par 
l'artiste  lui-même,  complètent  son  envoi  et  montrent  avec  quelle 
souplesse  son  talent  se  plie  aux  métiers  d'art  et  aux  travaux 
industriels. 

Thorn  Prikker  n'est  guère  connu  à  Bruxelles  que  par  de  très 
étranges  compositions,  vues  jadis  aux  XX,  et  dont  le  symbolisme 
obscur  et  parfois  impénétrable  était  racheté  par  une  singulière 
recherche  de  beauté  dans  l'arabesque  et  la  rare  habileté  du 
métier.  Ce  sens  de  l'ornementation,  qui  s'afllirmait  si  personnel 
déjà,  ne  pouvait  trouver  qu'en  dehors  de  la  peinture  de  tableaux 
une  adaptation  logique  et  définitive.  Prikker  le  comprit  et  toucha 
à  diverses  industries  d'art  pour  se  spécialiser  bientôt  dans  la 
décoration  des  tissus.  Ses  soies,  ses  velours  décorés  en  «  batik  » 
sont  d'ailleurs  célèbres  :  la  profusion,  la  richesse,  l'étrange 
beauté  des  dessins  leur  confèrent  une  inestimable  valeur  d'art. 

Un  berceau  d'enfant,  un  meuble  à  layette,  un  paravent  sont  les 
récents  travaux  de  Prikker.  Bien  qu'il  s'agisse  ici  de  la  création 
d'un  artiste,  on  constate  tout  d'abord,  et  avec  surprise,  car  le  fait 
n'est  point  commun,  la  parfaite  appropriation  des  moyens  au 
but  :  ces  meubles,  en  effet,  répondent  exactement  à  l'usage  qu'on 
peut  exiger  d'eux  et,  sans  prétendre  au  fâcheux  esthélisme, 
atteignent  à  une  absolue  beauté.  Taillés  dans  un  bois  sombre 
incrwsté  d'ivoire  et  ciré,  ils  sont  de  lignes  simples,  toutes 
droites:  et  le  problème  y  est  résolu  d'une  décoration  sculpturale, 
à  la  fois  fouillée  et  sobre,  mais  si  bien  ordonnée  qu'elle  se  fond 
dans  l'harmonie  générale  et  n'accapare  pas  l'attention  au  détri- 
ment de  l'ensemble.  L'examen  du  détail  nous  révélera  les  motifs 
charmants  tirés  de  la  faune  et  de  la  flore  qui  constituent  la  grâce 
ingénieuse  de  cette  décoration  où  l'écueil  est  évité  des  faciles 
allégories  sentimentales  ;  en  eff"et,  nul  «  sujet  »  relatif  à  l'enfance 
ne  plaque  les  flancs  de  ce  berceau  ou  les  parois  de  cette  armoire  ; 
ces  fades  gentillesses  où  triomphe  l'art  français  ne  sont  pas  le 
fait  de  Prikker  qui  est  un  grand  artiste  barbare,  —  tout  à  la  fois 
puissant,  naïf  et  délicat.  Il  serait  injuste  de  ne  pas  mentionner  ici 
le  nom  de  M.  Altorf,  le  précieux  collaborateur  de  Thorn  Prikker, 
à  qui  est  due  l'admirable  exécution  de  ce  mobilier;  ce  jeune  et 
intelligent  praticien  donnera  quelque  jour,  il  faut  l'espérer,  des 
œuvres  personnelles. 

Mais  il  est  regrettable  que  Prikker  n'ait  cru  devoir  montrer 
qu'une  face  de  son  art,  car  il  ne  se  voue  pas  de  façon  exclusive  à 
l'industrie  du  meuble  ou  des  tissus;  l'artisan  n'a  pu  tuer  le  pein- 
tre qu'il  fut  au  début  et  le  voici,  libéré  du  mysticisme  un  peu 
maladif  d'autrefois  et  fort  d'un  ardent  amour  du  vrai  et  de 
la  vie,  sollicité  par  les  spectacles  toujours  renouvelés  des  bois, 
des  champs  et  des  grands  ciels.  Dans  une  surprenante  série  de 
dessins  aux  crayons  de  couleur  qui  figure  dans  la  collection  du 
D"'  Leuring,  de  La  Haye,  Prikker  fixe  en  de  frustes  et  rapides 
notations,  empreintes  cependant  d'un  caractère  définitif  et  magis- 
tral, des  fugacités  d'eôets,  des  synthèses  de  paysages  :  évocation 
des  rives  de  la  Meuse  et  de  notre  Wallonie  que  l 'artiste  affectionne. 

G.  Lemmen 
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LE   FESTIVAL  RHENAN 

[Correspondance  particulière  de   l'kwv  modeune.) 

C'est  à  Cologne  qu'a  eu  lieu  celte  année,  pendant  les  fêtes  de 
la  Pentecôte,  le  célèbre  festival  de  musique  qui  attire  toujours 
une  affluence  énorme  de  musiciens  et  d'amateurs.  Et  certes,  par 
l'intérêt  du  programme  et  le  soin  apporté  à  son  exécution,  cette 
grande  solennité  annuelle  demeure-t-elle  au  premier  rang  des 
fêtes  musicales  de  l'Allemagne.  Des  chœurs  exceptionnellement 
nombreux  (93  ténors.  143  basses,  165  sopranos,  168  contraltos, 
plus  125  voix  d'enfants  requises  pour  l'interprétation  du  Te 
Deiim  de  Berlioz)  et  un  orchestre  composé  de  153  instrumentistes 
forment,  avec  les  sept  solistes,  un  effectif  inusité  merveilleuse- 
ment discipliné  et  conduit  avec  autorité  par  M.  Wullner.  L'or- 
chestre surtout  mérite  tous  éloges  pour  son  homogénéité  et  sa 
souplesse.  Si  certains  instruments,  clarinettes  et  hautbois,  laissent 
un  peu  à  désirer,  les  cuivres  se  distinguent,  en  revanche,  par 
leur  sonorité  moelleuse  et  fondue.  Il  y  a  quarante  ans,  les  solistes 
belges  occupaient  dans  l'orcheslre  une  place  de  premier  rang  : 
on  y  voyait,  de  1860  à  1870,  Debas,  Jules  Deswert,  Arlot,  Léo- 
nard, Duhem;  plus  tard,  Merck  Aujourd'hui,  c'est  à  peine  si  un 
ou  deux  Liégeois  figurent  encore  dans  la  ph;i lange  instrumentale. 

La  première  journée,  consacrée  à  Beethoven,  nous  donna  la 
joie  d'entendre,  exécutées  en  perfection,  après  l'ouverture  Zur 
Weihe  des  Hauses,  la  Missa  solemnis  et  la  iX*  symphonie. 

Les  chœurs  intervinrent  dans  1  une  et  l'autre  de  ces  deux  grandes 
œuvres  avec,  une  sûreté  et  une  justesse  impeccables,  remplissant 
la  vaste  salle  de  sonorités  superbes,  tour  à  tour  d'une  douceur 
infinie  et  d'un  éclat  saisissant.  Le  Benedictus,  malgré  ses  difficul- 
tés techniques,  et  VAgnus  Bei,  ont  en  particulier,  donné,  dans 
l'exécution  de  la  Messe,  la  plus  haute  impression  d'art.  Le  qua- 
tuor de  solistes  ne  comprend  aucune  étoile  :  mais  les  artistes, 
Hjme  Nordewier-Redingius,  M"»  Tilly  Koenen.  MM.  Louis  Wullner 
et  Rlopfer  sont  des  chanteurs  consciencieux,  habitués  au  texte  clas- 
sique, et  leurs  voix  s'harmonisent  à  merveille.  Le  contralto  de 
M"^  Koenen  est,  par  la  qualité  du  son,  très  impressionnant,  sans 
avoir  néanmoins  l'ampleur  et  la  puissance  de  la  voix  de  M"«Joa- 
chim.  Le  style  de  cette  grande  artiste  paraît  avoir  influencé  celui 
de  la  jeune  cantatrice.  Quant  au  ténor,  M.  Louis  Wullner,  fils  du 
directeur  du  Conservatoire  de  Cologne,  détail  intéressant  :  il  était 
sinon  bègue,  du  moins  très  mal  partagé  au  point  de  vue  de  la  voix 
et  de  la  diction.  A  force  de  travail  et  d'énergie,  il  est  arrivé  à 
corriger  ses  défauts  au  point  de  devenir  conférencier  et  déclama- 
teur,  puis  chanteur.  Son  succès  aux  concerts  de  Gurzenich  fut  tel 
que  le  comité  du  festival  rhénan  n'hésita  pas  à  lui  proposer  l'em- 
ploi de  ténor  aux  fêtes  de  la  Pentecôte. 

La  Symphonie  avec  chœurs  a  été  un  triomphe.  Depuis  quarante- 
cinq  ans  que  je  suis  les  grands  concerts  et  festivals,  je  n'ai 
jamais  assisté  à  une  exécution  plus  parfaite  de  cette  œuvre  sublime. 
La  partie  instrumentale  a  été  merveilleusement  rendue,  chacune 
des  parties  accroissant  dans  l'auditoire  l'enthousiasme  qui  s'était 
manifesté  dès  le  début  :  chœurs  et  solistes  ont  été,  de  même,  au- 
dessus  de  tout  éloge. 

Mais  la  perle  des  trois  journées  fut,  le  lendemain,  l'interpréta- 
tion de  la  cantate  de  Bach  dite  Reformation  Cantate,  dont 
jimes  Nordewier  et  Koenen  et  M.  Klopfer,  superbement  soutenus 
par  les  chœurs,  ont  interprété  avec  un  style  simple  et  émouvant, 
exactement  approprié  à  l'esprit  de  cette  œuvre  unique,  les  airs  et 
récitatifs,  couronnés  par  la  formidable  explosion  de  sonorité  que 
le  cantor  de  Saint-Thomas  a  donnée  au  mot  Amen  qui  termine 
le  choral  final.  On  a  beaucoup  applaudi  aussi  M™*  Nordewier 
dans  les  «  Lamentations  »  d'Iphigénie  Le  Tasse,  de  Liszt,  é vo- 
catif d'orchestres  tziganes  et  de  rapsodies  bohémiennes,  n'a 
guère  paru  à  sa  place  dans  le  cadre  classique  du  festival.  Kn 
revanche,  le  Te  Beum  de  Berlioz,  dans  lequel  M.  Wullner  chanta 
admirablement  un  rôle  de  récitant  accompagné  par  l'orgue  et  les 
chœurs,  intéressa  vivement  le  public.  Le  final  est  merveilleux 
d'ampleur  et  de  plénitude.  La  symphonie  en  ut  de  Schubert,  à 
laquelle  l'orchestre  donna  beaucoup  de  charme  et  de  délicatesse, 
clôtura  avec  succès  ce  deuxième  programme. 


Le  troisième,  plus  corsé,  nous  offrit,  outre  une  symphonie  de 
Brahms,  la  ^Jievauchée  des  Walkyries,  le  Bon  Juan  de  R.  Strauss, 
brillamment  exécutés  sous  la  direction  de  M.  Wullner,  deux 
œuvres  pour  piano  et  orchestre,  le  Concerto  en  mi  majeur  de 
Mozart  ei  la  Fantaisie  de  Beethoven  avec  chœurs,  l'une  et  l'autre 
jouées  par  M.  Raoul  Pugno.  Pugno  est  un  loerveilleux  artiste  : 
légèreté  de  doigté,  rapidité  et  égalité  du  trait,  puissance  de  sono- 
rité et  fougue,  trille  impeccable,  il  réunit  les  plus  belles  qualités 
du  virtuose  et,  quelles  que  soient  les  difficultés  techniques  qu'il  ait 
à  surmonter,  il  demeure  toujours  classique.  C'est  un  pianiste  de 
style  qui  repose  des  prestidigitateurs  et  équilibrisles  de  la  louche 
d'ivoire.  Aussi  son  succès  a  été  énorme  :  et  par  quatre  fois  il  dut 
venir  saluer  le  public  ravi. 

On  entendit  enfin  un  fragment  de  l'œuvre  si  poétique  et  si 
douloureuse  de  Schumann  :  Le  Paradis  et  la  Péri,  dans  laquelle 
Mmes  willech  et  B.  Hoffmann  donnèrent,  à  côté  de  M.  Wullner, 
de  M"""*  Nordewier  et  Koenen,  une  physionomie  caractéristique 
aux  personnages  de  la  Péri  et  du  Pestiféré.  Mais  ce  fut  surtout 
dans  la  scène  finale  de  la  Valkyrie  que  les  deux  artistes  rempor- 
tèrent leur  plus  décisif  succès  La  vpix  dramatique,  homogène  et 
d'une  impeccable  justesse  de  l'une,  le  style  et  la  compréhension 
artistique  de  l'autre  donnèrent  à  cette  grande  page,  l'un  des  som- 
mets de  l'art  lyrique  moderne,  une  ampleur  superbe.  Ce  fut  l'un 
des  «  clous  »,  et  le  plus  gros  succès  de  ces  trois  journées  si  bien 
remplies,  qui  valurent  à  l'excellent  et  toujours  jeune  chef  d'or- 
chestre les  ovations  les  plus  chaleureuses. 

C.  D. 


Deux  Conférences  à  Liège. 

(Correspondance  particulière  de  l'Anr  moderne.) 

Nous  avons  eu  la  faveur  d'entendre  à  quelques  jours  de  dis- 
tance deux  conférences  tout  à  fait  remarquables;  le  fait  n'est 
point  si  fréquent  qu'il  ne  mérite  d'être  signalé;  l'une  est  de 
M.  Charles  Gide,  l'économiste  français,  et  fut  donnée  à  la  Société 
des  étudiants  en  droit,  l'autre  de  M«  Edmond  Picard,  à  la  Confé- 
rence du  Jeune  Barreau. 

M.  Charles  Gide  nous  entretient  de  «  l'Age  de  la  houille  »,  et 
c'est  dans  une  langue  claire,  élégante,  enflammée,  d'une  surpre- 
nante envolée  que  parle  l'économiste. 

Pour  ceux  qui  l'écoutent,  c'est  de  l'élonnement  et  du  ravisse- 
ment. Ils  attendaient  un  professeur  précis,  documenté,  à  l'argu- 
mentation froide,  et  voici  qu'un  orateur  abondant  et  coloré,  un 
poète,  devrais-je  dire,  s'élève  jusqu'aux  plus  hautes  cimes  du 
lyrisme. 

"  Il  n'est  plus  seulement  le  moraliste  ardent,  l'apôtre  qui  la 
veille,  aux  Étudiants  libéraux,  exaltait  en  termes  magnifiques 
la  Solidarité,  —  qu'il  nous  représentait,  à  mon  sens,  trop  comme 
un  devoir  moral,  pas  assez  comme  une  nécessité  sociale  scientifi- 
quement démontrée.  Non;  cette  fois,  c'est  bien  un  poète  qui  pro- 
fère cette  prose  rythmée,  toute  parée  de  broderies,  toute  brûlante 
d'émotion;  c'est  un  poète  qui  grave  en  nous  ces  tableaux  contras- 
tants :  l'un  des  misères  sociales,  des  hideurs  esthétiques  et 
morales  suscitées  par  l'exploitation  de  la  houille  ;  l'autre  de  l'apai- 
sement fraternel,  de  l'humaine  félicité,  du  respect  de  la  nature,  qui 
naîtraient  à  l'âge  de  l'électricité,  puisant  sa  force  motrice  aux 
cours  des  eaux  claires. 

Le  caractère  essentiellement  littéraire  de  cette  conférence  m'a 
déterminé  à  la  noter  ici.  Sans  doute  l'auront-ils  jugée  surtout 
superficielle  et  peu  démonstrative,  les  esprits  imbus  d'intérêts 
immédiatement  pratiques;  tous  ceux  dont  l'âme, éprise  de  beauté, 
est  prompte  à  sentir,  se  sont  éjouis  de  cette  haute  leçon, 

*  * 

Tout  autre  est  le  génie  oratoire  d'Edmond  Picard  :  Il  est  précis, 
nerveux,  incis.f  jusqu'à  l'ûprelé. 

Les  pensées  affluent,  se  pressent  variées  au  cerveau,  et,  si  com- 
pliquées soient-elles,  se  formulent  en  phrases  rapides,  nettes, 
pittoresques. 

Il  ne  s'attarde  pas  aux  images  ouvragées,  aux  élégances  recher- 


chées  de  la  langue    C'est  plus  encore  dans  la  conception  que 
dans  l'expression  que  se  manifeste  sa  prodigieuse  imagination. 

L'attention  est  sollicitée,  conquise,  soutenue  par  la  netteté  de 
la  parole,  par  la  vigueur  de  l'argumentation,  par  la  richesse  de  la 
sève  qui  les  alimente. 

'  La  manière  de  M»  Picard  est  si  serrée,  si  pressante  qu'il  imprime 
comme  à  coups  secs  et  pénétrants  sa  conviction  dans  le  cerveau 
de  l'auditeur;  celui-ci  parfois  subit  malgré  lui  cette  étreinte  et 
souvent,  en  dépit  de  son  intime  protestation,  a  grand'peine  à 
s'en  dégager.  C  est  du  plus  grand  art. 

M*  Edmond  Picard  a  parlé  de  l'œuvre  de  Rodin.  Ce  lui  fut 
occasion  d'énoncer,  avec  quelle  luxuriante  abondance,  des  idées 
précieuses  sur  la  vie,  sur  l'art,  sur  la  critique. 

L'espace  nous  manque  pour  nous  y  arrêter  comme  nous  le 
souhaiterions. 

Après  nous  avoir  décrit  avec  une  rare  maîtrise  l'œuvre  du 
sculpteur,  nous  avoir  indiqué  la  perfection  de  son  faire.  M» Picard 
spécifie  les  caractères  particuliers  de  sensualisme  ei  d'intellec- 
tualisme intenses  qui  assurent  à  Rodin  une  place  unique. 

Comme  Phidias,  comme  le  naïf  et  grand  Anonyme  gothique, 
comme  Michel-Ange,  il  marque  une  époque  de  l'histoire  de  la 
sculpture. 

X.  N. 


PETITE  CHRONIQUE 

Pour  rappel,  aujourd'hui  dimanche  9  juin,  à  3  h.  1/2,  au  parc 
du  Cinquantenaire,  fête  organisée  par  la  section  bruxelloise  de 
l'Association  de  la  Presse  belge  :  Exécution  de  la  Rubens- Cantate 
de  Renoit,  exécutée  par  huit  cent  cinquante  chanteurs  et  instru- 
mentistes. 

C'est,  comme  nous  l'avons  annoncé,  jeudi  prochain,  à  1  heure 
précise,  que  sera  exécuté  à  Louvain  la  Sainte-Oodelive,  d'Edgar 
Tinel  (texte  flamand  d'Hilda  Ram).  Cette  solennité  musicale  pro- 
met d'offrir  un  très  grand  intérêt. 

IVl.  Jakob  Smits  organise  à  Anvers,  au  Cercle  artistique,  une 
importante  exposition  de  ses  œuvres.  Elle  réunira  soixante  toiles 
de  l'excellent  artiste  et  s'ouvrira  samedi  prochain,  13  juin. 

Par  arrêtés  royaux  du  30  mai  dernier  MM.  Juliaan  De  Vriendt 
et  Jan  Bloekx  ont  été  respectivement  nommés  directeurs  de  l'Aca- 
démie royale  des  Beaux-Arts  et  du  Conservatoire  roj^al  de  musique 
d'Anvers. 

La  section  d'architecture  de  la  Société  des  artistes  français,  réu- 
nie la  semaine  dernière,  a  décerné  la  médaille  d'honneur  à 
M.  J.-A.  Tournaire,  auteur  d'un  projet  de  restauration  des  anciens 
temples  de  Delphes. 

Louise  de  G.  Charpentier  va  faire  son  tour  d'Allemagne.  Berlin 
la  représentera  au  début  de  la  saison  prochaine,  et  après  Berlin 
Hambourg,  Brème,  Nuremberg,  Cologne,  etc.  La  traduction  alle- 
mande est  due  au  docteur  Neilzel,  critique  et  musicologue  en  vue. 

Une  autre  partition  française,  La  Fille  de  M"^  Angot,  de 
Ch.  Lecocq  (le  rapprochement  n'est  peut-être  pas  très  flatteur  pour 
M.  Charpentier),  vient  d'être  jouée  à  l'Opéra  de  Berlin  et,  naturel- 
lement, avec  un  très  grand  succès,  l'œuvre  étant  depuis  long- 
temps populaire  en  Allemagne  comme  elle  l'est  dans  toute  l'Eu- 
rope. 

On  s'étonne  que  l'Opéra  ne  dédaigne  pas  de  faire  succéder 
les  flons-flons  de  maestrino  français  aux  inspirations  sévères  de 
Gluck,  de  Beethoven  et  de  Wagner.  Cela  parait,  en  effet,  assez 
singulier.  Mais  il  faut  remarquer  que  le  goût  allemand  est,  en 
matière  musicale,  beaucoup  plus  éclectique  (soyons  aimable) 
que  le  nôtre.  Le  Trompette  de  Sâckingen,  par  exemple,  qui 
est  représenté  sur  toutes  les  premières  scènes  germaniques, 
n'est  qu'une  opérette  dont  la  valeur  ne  dépasse  pas  —  si  elle 
l'atteint  —  celle  de  la  Fille  de  M"'^  Angot.  Les  artistes  de 
l'Opéra  de  Berlin  ne  chanienl-ils  d'ailleurs  nas  avec  une 
conviction    et  un    entrain   remarquables    Die    Fledertnaus   de 


Johann  Strauss?  C'est,  il  est  vrai,  sur  la  seconde  scène  lyrique  de 
la  capitale,  à  l'ancien  théâtre  Kroll,  que  nous  avons  vu  représen- 
ter cette  œuvre  légère.  Mais  les  deux  tliéâtres  sont  réunis  sous 
une  direction  unique  et  jouissent  des  mêmes  faveurs  officielles. 

C'est  aussi  l'Allemagne  qui  fit  It  Cavalleria  rusticana  le  succès 
qu'on  sait,  et  telle  cantatrice  qui  incarna  à  Bayreuth,  à  Munich  ou 
à  Dresde  Brunnhilde  ou  Isolde  se  plaisait  à  chanter  le  rôle  de 
Santuzza...  Elle  sera  peut-être  demain  Mademoiselle  Lange? 

M.  Sylvio  Lazzari  vient  d'achever  un  drame  lyrique  en  trois 
actes  sur  un  texte  d'Henri  Bataille  :  La  Sorcière.  L'ouvrage  a  été 
reçu  pour  l'Opéra-Comique  par  M.  Albert  Carré. 

La  collection  de  M.  H.  Fortin  a  été  dispersée  le  9  mai  à  l'hôtel 
Drouot.  Quelques  prix  : 

Boudin  :  Le  Port  de  Rotterdam,  i,''20O  francs;  La  Seine  à 
Rouen,  1,800  francs;  La  Plage  de  Trouville,  1,100  francs;  Un 
Pardon  en  Bretagne,  900  francs;  Vu£  de  Vimoutiers,  960  fr.  — 
Corot,  Le  Matin,  2,-200  francs;  Le  Soir,  1,900  francs.  —  Ch, 
Jacque  :  L'Approche  de  l'orage,  1,000  francs.  —  Jongkind  : 
Fardier  sur  roule,  2,800  francs.  —  G.  Ricard  :  Portrait  de 
P.-P.  Hamon,  1,350  francs.  —  F.  Trutat  :  Portrait  de 
Af"^  Paul  Hamon,  2,000  francs.  —  Vignon  :  Pacage  de  mou- 
tons, 1,180  francs. 

M"«  Berthe  Bady  est  engagée  pour  la  saison  prochaine  à 
rOdéon,  où  elle  succédera  à  M™«  Segond-Weber.  Elle  débutera 
en  septembre  dans  Hermione. 

V Association  des  Musiciens  suisses  donnera  à  Genève  les 
22,  23  et  24  juin  un  grand  festival  de  musique  avec  le  concours 
de  nombreux  solistes,  d'un  chœur  mixte  de  trois  cents  exécutants 
et  d'un  orchestre  de  soixante-quinze  musiciens  sous  la  direction 
de  M.  Willy  Rehberg. 

Le  programme,  qui  comprend  deux  séances  de  musique  de 
chambre  et  deux  concens  symphoniques,  porte,  entre  autres,  les 
noms  de  MM.  E.  Jacques-Dalcroze,  G.  Doret,  V.  Andreae,  H.  Huber, 
E.  Bloch,  C.  North,  E.  Steble,  L.  Ketten,  A.  Denéréaz,  0.  Bar- 
blan,  F.  Hegar,  F.  KIose,  J.  Lauber,  W.  Pahnke,  0.  Schulz, 
R.  Schweizer,  G.  Pantillon,  G.  de  Seigneux,  F.  Niggli,  J.  Erhardt, 
E.  Raymond,  E.  Munziger,  W.  Hagen,  E.  Combe. 

On  voit  que  les  compositeurs  ne  manquent  pas  au  pays  de 
Guillaume  Tell. 

M.  William  C.  Whitney  s'est  rendu  acquéreur,  pour  la  somme 
de  125,000  dollars  (623,000  francs),  du  portrait  en  pied  de 
William  de  Villiers,  vicomte  Grandisson,  qui  figura  à  Anvers,  à 
l'exposition  des  œuvres  de  Van  Dyck.  Il  appartenait  alors  à 
M.  Jakob  Herzog,de  Vienne,  qui  le  recéda,  l'exposition  terminée,  à 
M.  Schaus.  C'est  le  plus  haut  prix  que  l'on  ait  donné  en  Amé- 
rique pour  un  tableau  de  maître  à  l'exception  de  VAnaelusàs 
Millet. 

Le  fameux  portrait  de  Rembrandt,  Le  Doreur,  n'a  été  payé  que 
350,000  francs. 

Une  innovation  fort  intelligente,  dit  un  de  nos  confrères,  est 
tentée  depuis  l'année  dernière  par  la  municipalité  de  Brooklyn. 
Pendant  la  belle  saison,  celle-cia  fait  installer,  dans  les  principaux 
parcs  de  la  ville,  une  vingtaine  de  bibliothèques  populaires, 
gratuites,  où  chacun  a  le  droit,  en  donnant  son  nom  et  son 
adresse,  d'emprunter  des  romans,  des  livres  d'histoire  ou  de 

VILLE  DE  TERMONDE 

La  place  de  directeur  de  l'Académie  de  Termonde  sera  vacante 
au  1"  octobre  prochain.  Traitement  3,000  francs.  Les  artistes  qui 
désirent  postuler  cette  place  devront  s'adresser  à  l'administration 
communale  de  Termonde,  avant  le  !«'  juillet. 

Un  examen  sera  prescrit  devant  un  jury  à  nommer  par  la  Ville. 

Le  jury,  sans  classer  l'ordre  de  mérite,  statuera  sur  la  capacité 
du  candidat. 

Le  choix  sera  fait  parmi  les  candidats  reconnus  capables  par 
le  jury. 
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géographie,  des  traités  de  vulgarisation  scientifique  et  même  les 
œuvres  illustrées  des  grands  poètes  américains. 

Cinq  parcs  et  deux  jardins  publics  ont  ainsi  été  dotés  d'une  ou 
même  de  plusieurs  bibliothèques  en  plein  air,  qui  ont  eu  tout  de 
suite  le  plus  grand  succès.  Ainsi,  à  Central-Park,  on  n'a  pas  prêté 
moins  de  36,132  volumes,  lus  pour  la  plupart  sous  les  ombrages 
ou  au  bord  du  lac  dont  s'enorgueillit  ce  magnifique  jardin  de 
ville. 

Ces  bibliothèques  vont  être  multipliées  de  façon  à  pouvoir 
satisfaire  aux  désirs  de  tous  les  promeneurs,  et  bientôt  New-York 
et  Philadelphie  vont  installer  à  leur  tour  des  k  open-air  libra- 
ries  ». 

Nous  avons  maintes  fois  protesté  contre  la  puérile  institution 
des  médailles  décernées  aux  artistes  dans  les  expositions.  A 
diverses  reprises  ces  derniers  ont  proposé  leur  suppression, 
mais  le  préjugé  est  si  enraciné  qu'on  persiste  à  maintenir  cette 
vieille  coutume.  Le  comité  organisateur  de  la  section  belge  des 
Beaux-Arts  à  l'Exposition  universelle  de  1900  vota  à  l'unanimité 
l'abolition  des  récompenses.  Un  règlement  suranné  en  imposa 
néanmoins  le  maintien. 

Le  Journal  des  artistes  rappelle,  au  sujet  de  cette  question,  qui 
demeure  à  l'ordre  du  jour,  le  référendum  organisé  en  juin-juil- 
let 1897  par  le  journal  La  France.  Sur  1,466  réponses  que  reçut 
notre  confrère  à  la  demande  adressée,  sous  form?  de  bulletin  de 
vote,  aux  artistes  français,  il  y  eut  1,427  voix  en  faveur  de  la 
suppression  des  médailles.  Trente  artistes  seulement  se  pronon- 
cèrent en  faveur  de  leur  maintien. 

On  n'en  continue  pas  moins  à  «  récompenser  »  malgré  eux  les 
exposants. 

Une  œuvre  importante  de  Vermeer  de  Delft  a  été,  dit  la  Chro- 
nique des  Arts,  découverte  dans  une  maison  particulière  d'Angle- 
terre. On  l'expose  en  ce  moment  dans  la  galerie  Forbes  et  Patter- 
son,  à  Bond  Street.  C'est  une  toile  avec  trois  figures  de  grandeur 
naturelle  représentant  Jésus-Christ  dans  la  maison  de  Marthe  et 
Marie.  Il  porte  le  monogramme  de  l'artiste,  comme  l'autre  grand 
tableau  de  Dresde,  qui  était  jusqu'à  présent  le  seul  de  Vermeer 
représentant  des  figures  de  grandeur  naturelle.  L'œuvre  est 
remarquablement  expressive,  et,  comme  toujours  avec  Vermeer, 
d'une  singulière  beauté  de  ton  et  de  couleur.  Il  n'existe  nulle  part 
d'ouvrage  de  lui  aussi  important  :  par  l'intensité  des  sentiments 
et  par  l'expression  dramatique,  c'est  une  œuvre  unique.  Elle  a  été 
acquise  par  un  collectionneur  anglais. 

BORDS  DE  LA  MEUSE 
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E.  DEMAN,  Libraire-Expert 

86,    rue   de   la   Montagne,    86,    à.   Bruxelles 
VENTE     PUBLIQUE 

le  mardi   1  1  j'iin  et  quatre  joars  suivants 

d'une  importante  collection  de  LIVRES  anciens  et  modernes 

•DESSIISIS    ET    EST-^TS^II^R^S 

Provenant  d«  la  bib1iothè<|ue  de  feu  H.  le  baron  van  der  8TICKELE  de  MAU8US,  «te. 

La  vente  mira  lifn,  à  1  heures  précisas,  en  la  Giilerie  et  sous  la  direction 
de  M.  E  DÊMAN,  libraire-expert,  86*,  rue  de  la  Moniague,  à  B'uxelles, 
où  l'on  peut  se  procurer  le  catalogue  (l,l''l  numéros). 

Exposition,  chaque  jour  de  veme,  de  0  à  3  heures. 

M.    L.   MOLINE 

KXFKRT 
GAJLEBIE    LAFFITTE,    RUE    LAFFITTE.    20,    PARIS 

ACHAT  ET  VENTE  DE  TABLEAUX,  DESSINS.  ESTAMPES.  ETC. 

DÉSIRE    ACQUÉRIR    DES    ŒUVRES    DE 

F.  ROPS,  SISLEY,  G.  PISSARRO,  DEGAS  et  Claude  MONK 

Demandez  chez  tous  les  papetiers 
l'encre  à  écrire  indélébile 

BIUE-BIACK  Van  Loey-Noury 

supérieure  à  toutes  les  autres  m  arquer 
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L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  renseignées  par  nos  abonnés. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration 
si  l'on  ne  désire  pas  s'y  abpaner. 

I^'ART  MODERNE  esti  en  vente,  à  Paris,  à  la  lierai  - 
rie  H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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LES  SALONS  DE  PARIS 

Pour  ceux  qui  ont  gardé  le  souvenir  des  emplace- 
ments qu'occupaient,  à  la  Centennale,  Corot,  Delacroix, 
Daumier,  Ingres,  Manet,  l'appropriation  du  Grand 
Palais,  côté  de  l'avenue  d'Antin,  aux  exigences  d'une 
exposition  générale  des  Beaux- Arts  (et  encore,  des  deux 
salons,  celui  de  la  Société  nationale,  installé  dans  les 
salles  de  l'Exposition  rétrospective,  est-il  de  beaucoup 
le  moins  banal)  apporte,  au  premier  abord,  de  .cruelles 
déceptions.  Se  rappeler,  par  exemple,  le  Portrait  de 
M^^  Leblanc  et  trouver,  à  la  place  où  la  mémoire  le 
cherche,  une  Vue  du  Rhin  par  M-  Sandreuter,  né  à 
Bàle  (Suisse),  n'est  pas  pour  réjouir  le  visiteur  et  le 
porter  à  la  bienveillance.  Il  faut  quelque  temps  pour 


s'accoutumer  à  cette  transformation,  pour  oublier  les 
groupes  d'œuvres  choisies  qui,  durant  six  mois,  res- 
suscitèrent en  ces  mômes  galeries,  livrées  aujourd'hui  à 
tout  venant,  un  siècle  d'art. 

Le  -^  Musée  Roger  Marx  ^'  est  éparpillé  aux  quatre 
vents  de  la  France.  Place  aux  vivants!  Ceux-ci  croissent 
et  se  multiplient  chaque  année  dans  des  proportions' 
réellement  inquiétantes.  A  voir  les  milliers  de  toiles  qui 
emplissent  le  Grand  Palais,  à  remémorer  celles  qui 
tapissaient,  aux  -  Indépendants  ",  les  serres  de  la  ville 
de  Paris,  à  évoquer  toutes  les  peintures  que  recèlent 
les  innombrables  boutiques  de  la  rue  Latfitte,  pour  ne 
citer  que  les  plus  notoires  des  échoppes  d'art  de  Paris, 
on  se  demande  quelle  peut  être  la  destinée  de  ces  armées 
de  châssis,  de  ces  multitudes  de  cadres  que  chaque  prin- 
temps jette  en  pâture  à  la  curiosité  lassée  du  public. 
Sur  cent  toiles,  quelques-unes  trouvent  à  se  caser  dans 
les  collections,  dans  les  musées.  Il  en  est  qui  servent"ti 
la  décoration  d'édifl<îes  publics.  Mais  les  autres,  les 
autres?...  Y  a-t-il  assez  d'Amériques  pour  les  absorber? 
Assez  de  greniers  pour  les  emmagasiner?  Assez  d'incen- 
dies pour  les  dévorer?  Assez  de  naufrages  pour  les 
engloutira  Ou  sont-ce  les  mêmes  qui  reparaissent  tous 
les  ans,  grattées  et  repeintes  à  nouveau,  fruit  anormal 
d'un  stérile  effort:* 

Dans  ses  chroniques  de  la  Dépêche,  Maurice  Denis  a 
constaté  —  la  remarque  est  piquante  —  que  les  triom- 
phateurs du  Salon  sont  les  peintres  qui  n'y  sont  pas 
représentés. Ni  Degas,  ni  Monet,  ni  Cézanne,  ni  Pissarro, 
par  exemple,  ne  se  mêlent  à  la  cohue  des  exposants. 
Mais  leur  influence  imprime  visiblement  à  la  plupart 
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(les  artistes  de  la  ^(''iiératioii  actuelle  une  dlrerliou  (lui 
iTiodilie  sensiblement  l'aspect  des  expositions.  ,!adis 
i'ei)Oussé,  honni,  conspué,  rinipressioanisme  pénètre  de 
plus  en  plus  l'art  français,  transforme  et  éclaii'cit  la 
vision  des  artistes  en  même  temps  (pi'il  détourne  le  ^ont 
])ublic  des  oléo^rapliies  jadis  en  faveur.  C'est  la  mission 
des  précurseurs,  el  il  faul  se  l'éjouir  île  la  voii'  s'accom- 
j)lir  peu  à  peu. 

Même  au  Salon  d(\s  ai'lisfes  français,  imnuialilement 
voué  au  triomphe  des  Houj^^uereau,  des  Ilennei',  des 
Roybct  et  de  M.  lionnat,  une  place  est  faite  aux  jx'inti'es 
qui  tent<>nt  d'oiurir  nue  fenéti'c  sur  la  vie.  Dos  nou- 
veaux v(Mnis  y  adirnient  un  talent  libéré  de  foiMuules, 
un(^  palette  harmonieuse,  une  vue  claire  de  la  réalité 
c()nl(Mni)oraine.  ("est,  enti'e  atitres,  M.  ('aro-Delvaille 
qui  j4roup(>  autoui-  d'un  Tlu'  cin(|  lijj,ures  féminines 
scru])uleusement  étudiées  dans  leurs  attitudes  et  leur 
expression  et,  dans  une  fort  b(;lle  toile  intitulée  f,(i 
Mduiiciirc,  s'a])parent(^  à  Manet  par  la  (pialité  des 
noirs  et  des  ui'is  ar^-ent(''s  harmonieusement  distribués. 
("est  aussi  M.  I-'ernand  Sabutté  dont  Vlnlérleur 
(l'cnVisc,  étoile  de  vnu\  pei'sounai^cs  aux  ])hysi()n()mies 
recueillies,  mai'cpie  le  i)lus  louable  edbrt  vers  un  art 
sain,  robuste,  (|ui  n'cMuprunh^  rien  aux  mièvreries  par 
lesquelles  s(>s  (;onj;énères  traduisent  habituellement,  (;n 
ce  miliiMi  néfaste,  les  scén(>s  de  la  vie  contemporaine, 
("est  encoi'e  M.  (ifeorj.çe  Berges  qui,  abandonnant 
l'Andalousie  et  .ses  danses  tumultueuses,  nous  montre 
cette  fois  .un  groupe  de  mondaines  visitant  la  fonderie 
du  Creusot  aumomentdela  coulée.  C'est,  enfin,  M.  Henri 
Martin  dont,  malgré  (juchpie  raideur',  les  compositions 
décoratives  vs'impi'ègn(uit  toujours  d'un  lyrisme  sédui- 
sant. 

Dans  le  déluge  de  médiocrités  et  de  tableaux  vraiment 
agressifs  qui  peuplent  les  cimaises,  parmi  les  massacres 
efï'royables  ou  les  niaiseries  sentimentales  qui  ^elforc(;nt 
dlattirer  les  regards,  ces  qu(ïlques  (ouvres  reposent  la 
vue  et  connnandent  la  sympathie,  au  même  titre  que  les 
calmes  paysag(!s  d'Hai-pignies  et  de  Pointelin,  desquels 
s(^  dégage  sinon  le  sentiment  de  la  natm'e,  du  moins 
quelque  chose  de  la  poésie  qu'elle  exhale. 

Mais  c'est  à  la  Société  Nationale  (pie  l'évolution  des 
idées  nouvelles  est  la  plus  sensible,  que  les  -  ravages  de 
l'impressionnisme  ■-,  si  l'on  vent,  s'étendent  de  plus  en 
plus.  Le  paysage,  notamment,  s'oriente  résolument  vers 
la  sensation  instantanéisée  des  effets  les  plus  fugitifs.  A 
la  suite  d'Albert  Lebourg  et  de  Maxime  Maufra,  qui  ont 
acquis  au  Salon  droit  de  cité  et  dont  les  sites  baignés  de 
lumière  sont  désormais  appréciés  comme  ils  le  méritent, 
Gustave  Albert,  Pierre  Lagarde,  Francis  Auburtin, 
Henri  Lebasque,  Abel  Lauvray,  Emmanuel  de  la  Vil- 
léon  s'engagent  à  leur  tour  dans  les  sentiers  de  clarté 
tracés  par  Claude  Monet  et  Sisley.  On  peut  leur  repro- 
cher, sans  doute,  de  songer  trop,  en  regardant  la  nature, 


à  ('es  maili'es.  Mais  leui'  inti-rprétation  n'en  (!st  pas 
moins  inliniment  plus  attrayante  (pie  celle  de  Carolns- 
Duran,  par  exemple,  improvisé  paysagist(î  à  l'instar  d(! 
M.   Honnat,  et  mallKMireusement  paysagiste  médiocre. 

Parmi  les  tableaux  de  (igures  inspirés  ])ar  le  mèsme 
lu'soin  d'indépendance  et  d(!  renouvellem(uit,  un  |)or- 
trait  de  femme  d(>  M.  Henri  Manguin,  une  Vénus  coif- 
fée d'un  grand  chapeau  et  s(;  miranl  dans  une  glace,  (U; 
M.  (Charles  (inérin,  allirmeut  de  réelles  (pialités  de 
lumière  (^  d'harmonie.  Peintes  d'une  [)àte  épai.ss(!  c^t 
comme  maç()nné(!,  ces  deux  œuvres  —  dont  je  i)rise 
surtout  la  s(K;onde  —  ont  un(>  saveur  un  peu  sauvage  de 
fruit  v(!rt.  VAlv^  constituent  de  francs  (ît  sonores  '•  mor- 
ceaux de  peinture  ••  (exécutés  pour  la  seule  joie  d(! 
peindre  et  dans  une  technique  hautaiii(>  (pii  décèle  une 
volonté  el  iuhî  personnalité. 

Plus  assourdies,  i)lus  enveloppées  de  mystère,  mais 
tout  aiussi  iiitransig(>antes,  les  deux  grandes  toiles  de 
Maurice  Denis,  HomDKujc  à  CY'Zfinne  ciLe  Christ  (lux 
enfanls,  p(M'pétueiit  à  Paris  les  ret(Mitis.santos  polémi- 
ques qu'elles  soulevèrent  à  Hruxelles  lorsqu'elles  furent 
exi)osé(\s  à  la  Libre  Eslliéliquc.  Nous  avons  vanté  le 
s(Mis  décoratif  (pie  p()ssèd(!  à  un  haut  degré  le  jeune 
artiste.  On  a  loué  ici  mém(;  le  caractère  réfléchi  de  son 
art,  tout  d'instinct  et  de  sentiment  et  nous  n'avons  pas 
à  y  revenir. 

La  part  ainsi  faite  aux  éléments  les  plus  -^  combatifs  " 
du  Salon,  à  l'extrémc-gauche  de  cette  assemblée  peu 
révolutionnaire,  somme  toute,  bien  qu'elle  passe  aux 
yeux  de  certains  pour  le  repaire  des  pires  anarchies, 
voyons  l(3s  envois  les  plus  appréciés  du  public. 

Octave  Maus 

(A  suivre.} 
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La  Vie  des  abeilles,  par  Maurice  Makteru 


NCK. 


«  Ne  nous  évertuons  pas  à  trou- 
ver la  grandeur  de  la  vie  dans  les 
choses  incertaines.  Toutes  les  cho- 
ses très  certaines  sont  très  grandes 
et  nous  n'avons  jusqu'ici  fait  le 
tour  d'aucune  d'elles.  «  (P.  2.) 

Ah  !  l'admirable,  le  consolant,  le  fraternel  travail  ! 
Livre  de  penseur,  de  poète,  de  savant.  Livre  que  tous 
ceux  qui  aiment  la  vie  et  s'efTorcent  avec  une  confiance 
et  un  respect  enthousiastes  de  la  comprendre,  atten- 
daient pour  animer,  pour  illustrer  quelques-iînes  de 
leurs  songeries. 

Il  y  a  longtemps  que  nos  yeux  sont  assez  forts  pour 
regarder  les  vérités  en  face,  sans  les  entourer  de 
légendes,  de  fictions,  de  systèmes;  et  notre  instinct 
nous  a  fait  secouer  toutes  ces  jolies  et  salissantes  toiles 
d'araignées.  Puis,  perdus  dans  le  réseau  serré  des  réali- 
tés, nous  n'avons  pas  su  tout  de  suite  en  démêler  la 
beauté  et  l'ordonnance.  Les  poètes  du  dernier  siècle  ont 
reflété  ce  désarroi.  Et  nous  nous  sommes  un  moment 


grisés  av(;c  eux  de  notre  propre  efiarement.  Mais  les 
généralisations  de  plus  en  plus  hautes,  de  plus  en  plus 
claires,  nous  ramènent  lentemcuit  à  la  sérénité.  Voici 
qu'une  lueur  de  confiance,  de  courage  luit  pour  quel- 
ques-uns, et,  plus  forte  que  toutes  les  tristesses,  elle 
émeut  mie  des  consciences  les  plus  viljrantes,  les  plus 
puissantes  et  harmonieuses  de  notre  temps,  celle  de 
notre  hon  frère  llamand,  Maeterlinck. 

FA  dans  le  grouillement  des  '•  choses  certaines  ■'  qui 
nous  entourent,  il  en  choisit  une  petite,  toute  petite  ; 
il  la  considère!,  se  met  à  l'admii'er,  à  l'aimer,  et  de  la 
vie  d'une  mouche  fait  jaillir  des  émerveillements  (;t  des 
émotions  semblabh's  à  celles  des  premièi'es  révélations 
astronomiques,  et  toute  une  philosophie,  et  une  poésie 
adorable,  si  pure,  si  simple,  que  nous  la  reconnaissons 
au  premier  instant  pour  la  sœur  inspirée  de  nos  rêves 
les  meilleurs  et  les  moins  formulés. 

Tout  doucement  et  paisiblement,  en  citant,  connue  un 
honnête  ouvrier,  tous  ceux  qui  ont  travaillé  avant  lui  à 
ces  méimîs  r(!cherches,  en  contant  leurs  observations 
avec  h's  siennes,  il  nous  dit  par  exemple  les  singuliers 
progrès  des  différentes  races  d'abeilhis.  Comment,  de 
solitaires  et  malheureuscvs  ainsi  qucs  l'homme  primitif, 
elles  se  réunissent  peu  à  peu  et  organisent  de  plus  en 
plus  vigounMisement  leui'  jH'tit  système;  socîial.  (Comment 
elles  lui  sacrifient  des  milhers  de  petits  bonheurs  per- 
sonnels, ayant,  ce  s(>mble,  bien  plus  soif  de  sociabilité 
et  de  fraternité  que  d'amour,  —  puisqu'elles  vivent 
heureuses  toute  une  existence  d'animal  neutre,  tandis 
qu'elles  meurent  de  solitude,  là  même  où  ni  la  chaleur, 
ni  l'air,  ni  la  nourriture  ne  leur  font  défaut.  Si,  pour  les 
hommes,  l'instinct  maternel  et  sexuel  est  l'initiateur  de 
toutes  les  amours  et  de  toutes  les  religions,  chez  les 
abeilles  on  dirait  que  k'  délire  créateur  d(;  la  nature 
s'est  assagi  déjà,  et  que  ces  petits  êtres  ont  découvert 
que  hi  fraternité  leur  était  plus  nécessaire  encore  que 
l'amoui'  —  fatalité  qu'elles  ont  domptée  à  leur  manière. 
Est-ce  un  progrès,  est-ce  une;  étape  de  la  sagesse  de 
leur  race,  tâtonnant  comme  la  nôtre  à  la  rc^cherche  du 
mieux?  Est-ce  une  vérité  qui  toucîhe  à  l'absolu  ^  Est-ce 
une  décadence? 

Maeterlinck  nous  dit  la  miraculeuse  tragédie  du  -  vol 
nuptial  "  (livre  V),  la  mort  foudroyante  de  l'élu,  littéra- 
lement précipité  du  haut  du  ciel,  -le  cruel  massacre  des 
mâles,  leur  étrange  parasitisme,  la  seule  survivance  de 
la  mère  unique  et  des  travailleuses.  —  Travail,  commu- 
nauté, maternité.  —  Et  l'on  se  prend  à  songer,  à  son- 
ger... L'homme  est-il  déjà  arrivé,  lui,  au  respect 
conscient  de  l'amour  individuel?  cet  amour  ne  lui  don- 
nera-t-il  pas  un  jour  plus  de  joie  et  de  force  que  le 
monachisme  industriel  des  mouches  ?  Et  si  la  devise 
actuelle  des  abeilles  semble  être  ••  Vers  la  fraternité  en 
sacrifiant  l'amour  ••,  combien  de  siècles  faudra-t-il, 
combien  de  races  améliorant  les  dons  des  races  défuntes, 
pour  q\ieles  hommes  réalis(>nt  la  devise  qu'ils  ébauchent 
aujourd'hiu  :  ■•  Par  l'amour  individuel  à  la  fraternité  ••  ? 
VA.  le  sens  d'adaptation  de  ces  mouches,  (jui  s'a(;com- 
modcnt,  pour  leur  liabitation,  de  toutes  les  fantaisies 
humaines,  ou  qui  au  bout  d'un  an  ou  deux  changent  toute 
leur  ligne  de  conduite  si  le  climat  est  difTéreut;  et  les 
tra.nsformations  courageuses  des  petites  travailleuses 
neutres  redevenant  mères  pour  essayer  do  perpétuer  la 
communauté,  toute  cette  intelligence  héroïque  ou  indus- 
■  trieuse  devant  laquelle  «  il  nous  semble  que  nous  soyons 
moins  seuls  que  nous  ne  croyions  l'être  "  sur  la  ternî! 


Et  la  gigantesque,  et  mystérieuse  et  fortifiante  impres- 
sion que  nous  fait  la  Nature  entière,  contemplée  à 
travers  le  cerveau  d'un  tel  penseur  : 

Ainsi,  pendant  des  heures,  rivée  à  ces  ruches  avec  le 
grand,  le  véridi([ue,  le  religieux  poète  (ju'est  Maeter- 
iink,  notre  pemsée  monte,  poursuit  l'étude  de  ces  desti- 
nées incessamment  suggestives,  mille  fois  plus  atti- 
rantes, plus  gonflées  de  poésie  et  de  mystère  que 
l'histoire  devenue  obscure  et  lointaine  de  tous  les  mythes, 
de  tous  les  symboles,  de  toutes  les  impuissantes  fictions,  • 
de  toutes  les  légendes  qui  ne  suthsent  plus  à  nourrir  nos 
esprits  passionnés  de  beauté  vivante. 

M.  Mali 

Nos  Rustres  et  Le  Joyau  de  la  mitre, 

par  Maurice  des  Ombiaux. 

Voici  d(!  l'authentique  joie  wallouc.  Bravo!  Voici  dos 
livres  qui  font  rire  !  Certes,  ce  n'est  pas  de  la  haute  litté- 
rature. Mais  comme  c'est  gai,  joyeux,  l'êconfortant  et 
amusant  ! 

Nos  Rustres  nous  conduisent  au  b(!au  ])ays  de  Thuin. 
("est  là  qu(!  vivent  l'abbé  du  Potie,  cet  épique  vaurien, 
sa  temme  Toinetle;,  son  rival  le  frisé  et  Dolphine;  Tabac 
avec  ([ui  il  se  console  de  S(»s  infortunes  conjugales. 
I,(!urs  aventur(!s  sont  savoureuses  comme  ces  récits  faits 
au  coin  de  l'àti'e  par  un  paysan  malicieux  au  parler 
leste  et  franc.  Dans  ces  contes  de  teri'oir,  Maurice  des 
Ombiaux  est  chez  lui.  Son  art  est  à  la  fois  sensuel  et  sen- 
timental. De  ])onnes  farces  et  de  doux  baisei's  \(\  réjouis- 
sent d'égale  façon.  S'il  c(;ss(>  de  s'esclaflér,  c'est  pour 
rêv(!r  à  des  choses  lointaines  ou  mortes,  ('"est  pour  jaser 
délicieusement  d'ainour.  l'n  soldatprisonuierchanteune 
vieille  chanson  plaintive,  dans  sacellule,  un  soir  d'orage. 
Voilà  Ziré  Buzette;  qui  s'avance,  I(!  \  ieux  di'oh!  qui  vécut 
cent  ans  et  qui,  (iei)uis  sa  jeun(\sse,  passait  pour  •'  n'en 
avoir  plus  pour  longtemps  •■.  Le  ciu'é  des  Pourcheaux, 
le  braconnier  assassin,  se  pi'omêne  (iuel([ue  part,  son 
fusil  chargé  (>utre  k's  mains.  Ainsi  on  prend  contact 
successivement  avec  la  grosse  gaité,  avcx;  l'obscure  mé- 
lancolie, avec  la  ranciune  sauvage,  (;(>s  trois  faces  con- 
tradictoires de  l'âme  de  nos  rustres  wallons. 

Le  Joyau  de  la  DiUreasi  l'histoire;  de  saint  Aubin, 
de  Liège,  patron  des  buveurs,  l'histoire  aussi  de  Bal- 
bine,  la  maîtresse  du  Prince-l^:vê(iu(\  11  est  évident  que 
l'affabulation  de  ce  roman  n'est  qu'une  trame  sur  laquelle 
l'auteur  s'est  phi  à  broder  des  épisodes.  Ceux-ci  consti- 
tuent la  raison  d'être  du  livn;.  Kous  assistons  à  un  tour- 
noi dans  la  bonne  ville  de  Liège,  à  un  pèlerinage,  à  ime 
entrée  triomphale,  à  des  festins  extraordinaires,  à  des 
guindailles  héroïques.  Tout  cela,  je  le  dis  sans  exagéra- 
tion, est  admirable.  Il  y  a,  dans  ce  livre,  des  morceaux 
qui  resteront.  J(>  ne  connais  rien  de  plus  plaisant  que  le 
repas  de  Dinant  où  l'hôtelier  du  Lion  d'or,  l'abbé  d'An- 
seremme  et  le  bourgmestre  de  la  ville  luttent,  Ja  four- 
chette; et  le  verre  en  main,  contre  le  seul  saint  Aubin, 
qui  défend  l'honneur  des  mangeurs  et  d(>s  buveurs  de 
Liège.  Ah!  non,  ce  qu'on  mange  et  ce  qu'on  boit  d'^ns 
ce  festin,  c'est  inimaginable!  Ça  vous' fait  venir  l'eau  à 
la  bouche.  Quand  on  croit  que  tout  est  fini,  tout  recom- 
mence. Saint  Aubin,  naturellement,  est  vainqueur  et 
laisse  ses  adversaires  sous  la  table.  Maurice  desOmbiaux, 
lui  aussi,  triomphe  de  tous  ses  adversaires.  Comme  tous 
les  vaillants  et  les  forts,  il  eut  un  instant,  dei'riêre  lui, 
une  meute  de  petits  roquets.  Il  les  a  distancés.  De  temps 
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en  Icinps,  il  Icnrjcttcuii  beau  livre  à  la  UHo.  Los  i'()([ii(;ts 
n'osent  mémo  plus  aboyor.  Quant  à  lui,  il  suit  son  cli<'- 
niin  ot  y  fait  do  suporbos  onjambéos.  On  lo  voit  on  con- 
tinuel progrès.  Son  ai't  s'assure.  11  ])ossèdo,  dès  main- 
tenant, une  pbysionomio  liltoraire.  C'est  lo  chantre  de  la 
joie,  (lu  rire,  de  la  j>'OUPina]idise,  des  belles  conloui's,  dos 
bousculades,  des  somptueux  cortèges,  de  tout  ce  (jui 
coustilue  la  vie  (>xtèrieur(!  (1(î  la  Wallonie.  Ses  derniers 
livnvs  domunit  onvio  do  i'ostoyor  et  il  faut  les  recom- 
■  mander  cliaudomont  à  tous  les  Wallons  wallonisants, 
prêtres  fidèles  du  culte  de  la  bouteille,  serviteurs 
attendris  delà  saint(î  religion  du  ventre. 

<lKOR(iKS  Rkncy 


BENOIT  ET  TINEL 

U  y  a  quelque  cent  cinquante  ans,  dans  les  salons  littéraires 
qui  groupaient  les  écrivains  de  toute  couleur  et  entretenaient  par 
conversations  et  lectures  à  iiaute  voix  le  goût  charmant  des  let- 
tres, on  appréciait  assez  le  genre  dit  u  parallèle  »,  du  reste  sédui- 
sant en  soi,  mais  qui  n'a  pu  survivre  à  un  usage  forcé  et  trop 
souvent  illogique.  Celte  forme  d'analyse,  abêtie  et  banalisée 
depuis  par  les  exercices  d'école,  offrait  un  moule  facile  à  la  cri- 
tique hriliante,  par  l'imprévu  des  points  de  vue,  les  défauts  d'un 
sujet  fournissant  repoussoir  aux  qualités  de  l'autre,  et  le  genre 
?e  prêtant  merveilleusement  à  cette  vieille  figure  à  effet  :  l'oppo- 
sition. 
^  Supposez,  par  cette  fin  de  semaine,  quelque  beau  parleur,  ency- 
clopédiste ou  non,  dirigeant  les  entretiens  d'après-midi  de  telles 
de  ces  dames,  jeunes  ou  vieilles,  aux  salons  desquels  la  littéra- 
ture florissait.  Quel  attachant  sujet  de  parallèle  que  les  deux  exé- 
cutions musicales  de  cette  semaine,  cantate  de  Benoit,  drame  de 
Tinel  !  Le  genre  s'y  appliquerait  d'autant  mieux,  peut-être,  que 
ces  conceptions,  tout  en  facilitant  de  jolis  développements  d'op- 
position, paiaissent  souvent  aussi  sensiblement  parallèles. 

***■ 

Pour  bien  sentir  la  Rubeiis-Cantate,  il  faut  se  simplifier,  s'aban- 
donner, se  détendre  U  faut  écouter  au  milieu  de  la  foule  celte 
musique  écrite  pour  la  foule.  Ainsi  seulement  vous  sentirez 
vibrer  la  fierté  qui  la  soutient,  l'âme  qui  l'échauffé.  Qu'ils  sont 
donc  bizari'es,  ces  hommes  de  loi  et  de  politique,  qui  demandent 
en  plein  Parlement  que  Renoit  soit  exécuté  au  Conservatoire! 

Jamais,  n'est-ce  pas  ?  Ce  serait  monstrueusement  maladroit  et 
illogique.  Non,  non,  il  faut  un  auditoire  impressionnable  et  non 
analyste  pour  que  ces  chœurs  émeuvent. 

Les  chants  de  Benoît  disent  au  peuple  sa  volonté  passionnée  de 
faire  transparaître  dans  son  œuvre  son  amour  patrial  et  son 
enthousiasme  pour  l'esprit  de  sa  race.  La  sincérité  vraie  peut 
donner  du  souffle.  Et  avec  quelle  simplicité  !  Observez  les  deux 
chœurs  :  Hijnine  à  la  Flandre  et  Le  Carillon. 

Ils  ont  construits  sur  le  rytiime  le  plus  simple  :  deux  temps. 
Ils  se  composent  de  notes  égales  en  valeurs,  sans  altérations. 
C'est  gros,  à  peine  développé,  parfois  lourd.  Et  pourtant  c'est 
émouvant  !  La  sonorité  est  profonde  et  ample  ;  l'œuvre  est  vaste. 
Cela  ne  s'écoute  pas  les  yeux  fermés,  au  milieu  d'un  public 
silencieux,  annihilé.  Au  contraire,  l'auditoire,  ici,  est  nécessaire. 
Son  frémissement  électrise  la  sensation;  son  exubérance  est 
nécessaire  ;  et  l'on  ne  s'étonnerait  pas  si  les  milliers  d'auditeurs 
cédaient  à  l'entraînement  d'entonner  eux-mêmes  le  superbe  chœur 


final,  balant^é  tout  entier  comme  lourdes  cloches    lançant  de 
droite,  de  gauche,  leur  joie  exultante. 

Et  l'on  sort  de  là,  en  regrettant  de  ne  pas  trouver  sous  ses 
yeux  la  joie  de  kermesse  d'une  Anvers  en  fête,  pointant  les  scin- 
tillements d'Escaut  du  reflet  de  son  beffroi  lumineux,  d'où  tom- 
berait dans  les  sonnailles  l'orgueilleux  refrain  flamand  : 

Dan  zal  de  beiaard  spelen. 

* 

A  Louvain,  l'analy-se  a  repris  ses  droits.  Orchestre  des  concerts 
populaires,  choral  mixte  de  Soubre,  orgue  avaient  été  mobilisés 
pour  y  exécuter  la  belle  et  difficile  Godelieve  de  Tinel. 

Nous  n'avons  pas  à  en  découvrir  ici  les  tendances  ni  les  quali- 
tés. Tinel  est  un  de  nos  plus  grands  musiciens  nationaux.  Sa 
conviction,  sa  hauteur  de  pensées,  l'entièreté  de  son  caractère 
font  de  lui  une  belle  personnalité  d'art.  Sa  science  est  grande; 
il  a  beaucoup  étudié  et  s'est  formé  au  contact  des  meilleurs.  Ses 
préférences  sont  certes  allemandes.  De  qui  procède-t-il?  De  Schu- 
bert, s'il  était  plus  sentimental  et  moins  énergique  ;  de  Mendels- 
sohn,  au  piano  peut-être;  mais  son  orchestre  est  plus  compliqué 
et  sa  mélodie  plus  âpre;  de  Schumann?  Non.  Il  n'est  ni  rêveur 
ni  voluptueux.  Parfois  certaines  mesures  ont  des  «  ressemblances  » 
wagnériennes  :  chœur  d'entrée  de  Godelieve,  appels  de  Brangâne 
et,  passim,  Lohengrin  et  Tannhâuser . 

C'est  là  un  petit  jeu  sans  importance.  En  tous  cas,  la  parentés 
de  Tinel  est  germanique,  et  l'accueil  que  lui  réservent  les  publics 
teutons  prouve  qu'ils  reconnaissent  un  disciple. 

Sa  science,  certainement  profonde,  s'applique  avec  sincérité 
aux  situations  très  simplistes  du  drame  de  la  sainte.  Les  effets 
cherchés  ne  sont  ni  gros  ni  vulgaires.  Je  les  crois  peu  scéniques; 
et  je  serais  fort  surpris  si  le  drame  de  la  sainte  Godelieve  retrou- 
vait à  la  scène  son  succès  de  jeudi,  dans  cette  salle  calholique- 
ment  décorée,  illustrée  de  la  souriante  présence  d'un  archevêque 
dilettante,  toute  noire  et  vibrante  d'une  nuée  de  robes  ecclésias- 
tiques, trop  heureux  de  goûter,  avec  permission  ouvertement 
accordée,  un  peu  de  beauté  dramatique,  un  peu  d'art  humain. 

*** 
Voilà  notre  parallèle  bien  compromis.  Nous  pourrions  le  repren- 
dre en  opposant  les  intermèdes  :  Dimanche,  une  petite  allocution 
royale  couvrait  de  gloire  l'énergique  M.  Keurvels.  Jeudi,  ce  fut 
l'apparition,  après  le  premier  acte,  d'un  monsieur  très  vieux  et 
très  convaincu  qui,  après  avoir  répété  avec  de  grands  gestes  fré- 
missants une  dizaine  de  sonores  «  Eendracht  maakt  macht  »,  a 
enveloppé  le  léger  étonnement  de  Tinel  d'une  puissante  accolade. 
Nous  n'avons  pu  saisir  le  rapport  entre  cet  intermède  nationaliste 
et  le  supplice  de  Godelieve  la  douce. —  On  l'a  néanmoins  acclamé, 
oh  !  avec  frénésie. 

Henry  Lesbroussart 


LE  THEATRE  A   PARIS 

THÉÂTRE  ANTOINE 

Le  Voiturier  Henschel,  pièce  en  cinq  actes  de   Gerhard 
Hauptmann,  traduite  par  M.  Jean  Thorel. 

La  pièce  de  Gerhard  Hauptmann  est  un  fort  beau  drame  que 
l'adaptation  de  M.  J.  Thorel  rend  très  accessible  au  public  fran- 
çais. 


M.  Hauptmann,  dont  les  Tisserands  et  la  Cloclie  engloutie 
nous  ont  inspiré  le  désir  de  mieux  connaître  l'œuvre,  a  su  entou- 
rer le  personnage  du  voilurier  Henscliel  d'une  atmosphère  mysté- 
rieuse et  poignante.  Ce  que  nous  savons  de  l'existence  vagabonde 
du  héros  rend  encore  plus  intime  sa  tragédie  intérieure.  Une  sorte 
de  poésie  brutale  fait  ressortir  avec  force  les  traits  de  cette  phy- 
sionomie et  la  rend  i:ympatliique.  Une  logique  d'une  tenue  sobre 
enchaîne  les  péripéties  de  l'action.  Les  moyens  dramatiques  en 
sont  simples  et  vrais. 

Henschel  a  rapporté  un  tablier'à  sa  servante  Hanné,  et  la  femme 
du  voiturier,  mourante,  par  ce  simple  incident  est  éclairée  sur 
la  conduite  de  son  mari.  Elle  lui  fait  jurer  de  ne  point  épouser 
Hanné,  car  elle  sent  sa  mort  prochaine.  Il  le  jure. 

Le  deuxième  acte,  où  le  voiturier  expose  les  raisons  qui  ren- 
dent son  mariage  nécessaire,  est  admirable.  Hanné,  qui  veut  se 
faire  épouser,  prolile  fort  bien  des  hésitations  de  son  maître, 
arrive  à  ses  fins,  le  trompe  avec  un  garçon  de  café.  Henschel, 
croyant  gagner  la  reconnaissance  de  sa  femme,  lui  amène  un 
enfant  qu'elle  a  eu  avant  son  mariage.  Le  voiturier  ne  s'en  indigne 
pas;  il  trouve  «  naturel  »  qu'une  femme  ait  un  enfant.  La  façon 
dont  Hanné  reçoit  sa  petite  fille  est  d'une  vérité  cruelle  et  intense. 
Elle  la  rudoie.  La  scène  est  courte,  mais  splendide. 

Hanné  a  pris  dans  la  maison  de  son  maître  une  importance 
fâcheuse.  Sa  conduite  est  révélée  par  un  vieux  serviteur.  Henschel, 
furieux,  le  prend  à  la  gorge  et  le  chasse  ;  mais  les  dires  du  vieux 
conducteur  congédié  sont  confirmés  par  les  assistants,  et  surtout 
par  le  frère  de  la  première  femme  d'Henschel.  Celui-ci  appelle 
Hanné,  lui  demande  de  se  justifier.  Devant  ses  hésitations,  il  tombe 
comme  foudroyé.  La  scène  se  passe  dans  un  cabaret  contigu  à  la 
maison  d'Henschel  et  tenu  par  M.  et  M"**  Vermelskich,  ancien 
acteur.  Le  personnage  est  d'un  comique  un  peu  saxon,  mais  bien 
en  scène. 

Le  dernier  acte  est  un  chef-d'œuvre. 

Henschel,  devenu  sombre,  sent  partout  la  présence  de  sa 
première  femme  qui  lui  reproche  son  parjure.  Il  erre  la  nuit, 
regarde  les  nuages,  se  souvient.  Le  passé  l'halluciné  et  il  se  tue. 
Une  belle  terreur  tragique  est  épandue  dans  cet  acte.  La  peur  de 
Hanné,  les  visites  successives  des  voisins,  l'horloge  que  l'on 
remonte,  le  silence,  et  la  chambre  intime  et  faiblement  éclairée 
étreignent  avec  une  puissance  terrible. 

Antoine  a  composé  avec  une  intelligence  remarquable  le  rôle 
du  voiturier  Henschel.  Ses  gestes  et  ses  moindres  intonations  de 
voix  ont  fait  vivre  ce  caractère  simple  dont  la  psychologie  deman- 
dait cependant,  pour  être  révélée  tout  entière,  un  grand  artiste. 
M""  Gabrielle  Fleury  a  joué  le  rôle  d'Hanné  avec  une  discrétion 
dont  il  faut  la  féliciter  ;  son  personnage  était  dangereux  et  pou- 
vait tourner  facilement  au  mélodrame.  M™°  de  Nys  (première 
femme  de  Henschel)  a  rendu  très  émouvante  la  scène  du  premier 
acte,  avec  Siebenhaar,  interprété  par  M.  Signoret.  Il  faut  citer 
encore  M\l.  Bour,  Desfontaines  et  Kemm. 

Le  théâtre  n'appartient  pas,  grâce  à  quelques-uns,  aux  seuls 
auteurs  gais.  M.  Binet-Valmer,  que  je  remplace,  exposait  celte 
crainte  dans  sa  dernière  chronique,  à  propos  de  la  Course  du  Flam- 
beau. La  pièce  de  Haupthnann  et  l'accueil  du  public  l'auraient  ras- 
suré. 


THÉÂTRE  DE  l'ATHÉNÉE-SAINT-GERMAIN 

Représentation  de  la  -  Rellaw  Gomedy  Company  «  :  The  Strange 
Adventures  of  Miss  Brow^n,  pièce  en  trois  actes  par  R.  Bu- 
ÇHANAM  et  H.  Gay. 

La  «  Rellaw  Company  »  de  Londres  a  donné  dans  la  salle  de 
l'Athénée-Saint-Germain  une  représentation  des  Etranges  Aven- 
tures de  Miss  Brown.  Cette  pièce  est  entre  la  coriiëdie  et  le  vau- 
deville. Les  scènes  en  sont  arhusantes,  avec  beauconip  d'humour 
et  peu  d'esprit.  Il  serait  superflu  d'en  raconter  l'intrigue,  qui 
rappelle  les  Mousquetaires  au  couvent  et  V Hôtel  du  Libre- 
Échange.  Cette  soirée  nous  a  permis  surtout  d'admirer  une 
jeune  actrice.  Miss  May  Tree,  d'une  grâce  exquise,  d'un  charme 
un  peu  voulu  mais  délicieux,  et  M.  Edmond  Rellaw,  qui  a  joué 
avec  désinvolture  un  rôle  dont  il  paraissait  comprendre  le  comi- 
que un  peu  conventionnel. 

Albert-. J  BiuNDENBunc; 


BOITE  AUX  LETTRES 

On  nous  écrit  : 

Il  y  avait  dimanche  dernier  cinq  mille  personnes  dans  le  grand 
hall  du  Cinquantenaire,  cinq  mille  personnes  qui  n'ont  pas  crié 
leur  indignation  en  constatant  une  fois  de  plus  la  désinvolture 
avec  laquelle  sont  administres  nos  bâtiments  civils.  De  vieilles 
loques  sans  forme  et  sans  couleur  servaient  de  fond  à  l'estrade 
de  l'orchestre.  Il  y  avait  bien  vingt  drapeaux  pour  égayer  la 
lugubre  couleur  grise  des  ferrailles.  Le  pupitre  du  chef  d'orches- 
tre était  en  bois  blanc  et  quelques  cartels  faisaient  grimacer  de 
grotesques  lions  nationaux.  Ne  parlons  pas  de  l'aménagement 
du  buffet  et  des  installations  particulières  de  l'entrée  des  audi- 
teurs. 

A  un  certain  moment,  tant  sont  défectueuses  les  installations 
des  abords,  on  a  vu  entrer  dans  la  salle  de  concert  elle-même 
les  huit  voitures  de  la  famille  royale  et  de  sa  suite  !  Et  tandis  que 
les  chœurs  avaient  chanté  : 

Les  villes  flamandes 
qui  traînaient  leurs  princes 
sur  des  chars  de  victoire 
sous  des  arcs  de  triomphe, 

le  cortège  royal  dut  s'en  retourner  sous  la  petite  galerie  de 
bois  édifiée  depuis  un  an  au  pied  de  l'arc  inachevé,  pour  proté- 
ger les  passants  contre  les  effets  de  sa  ruine  précoce. 

Le  spectacle  du  «  laisser  aller  »  de  nos  administrateurs  publics 
est  une  honte  pour  Bruxelles-Capitale.  Entendre  clamer  par 
six  cents  voix,  se  faisant  l'écho  du  chœur  des  nations  jalouses, 
devant  un  souverain  et  un  public  convaincus  : 

Vrijheid  en  kennis,  de  kunst  is  uw  kroon 
{Liberté,  science,  votre  couronne  c'est  l'art) 

se  traduit  en  Belgique  par  l'impuissance  d'achever  ce  qu'on  a 
péniblement  commencé  à  grand  renfort  de  «  stoefferij  nationale  ». 
A  titre  d'exemples  :  le  Mont  des  Arts,  la  place  Poelaert,  le  palais 
du  Cinquantenaire. 

P.  0. 

Les  gobettes  visées  par  Georges  Lemmen  dans  son  article  sur 
l'Exposition  internationale  des  Beaux- Arts  de  La  Haye  protestent. 
Cela  nous  vaut  la  spirituelle  lettre  que  voici  : 

Cher  Monsieur, 

Comment,  en  galant  homme,  laissez-vous  maltraiter  les  pauvres 
femmes  «  amateurs  d'art  »  dans  votre  journal  ? 

M.  Lemmen.  dans  VArt  moderne  de  dimanche  dernier,  exalte 
le  bonheur  des  habitants  de  La  Haye  qui  doivent  au  ciel  d'ignorer 
«  la  babillarde  et  minaudière  secte  des  oisonnes  esthétiques  et 
littéraires,  —  cette  plaie  de  notre  temps  ». 


Cette  plaie,  et  que  non  pas!...  Elles  appartiennent,  ces 
oisonnes,  à  1 1  grande  famille  des  snobs  à  laquelle  les  artistes  ne 
témoignent  que  de  l'ingratitude.  Qui  les  amuse,  les  écoute,  les 
prône?  ([ui  rtprésente  en  art  le  côté  vulgaire,  soit  !  mais  utilitaire, 
de  l'argent?  Ce  sont  ces  bons  snobs! 

Sans  eux,  nos  salles  de  concerts  seraient laux  deux  tiers  vides. 
Les  tableaux  un  peu...  excessifs,  dédaignés  par  les  amateurs 
d'art,  ils  les  acliètent,  et  les  livres  nouveaux  (qu'ils  lisent  rare- 
ment, mais  dont  ils  coupent  méthodiquement  les  pages)  s'étalent, 
le  mot  d'ordre  donné,  bien  en  vue,  sur  leur  table... 

Une  femme  est  toujours  Foisonne  d'un  artiste  quand  elle  en 
admire  un  autre.  J'ai  connu  une  âme  snob  et  simple  qui  répétait 
du  matin  au  soir  devant  tout  et  à  propos  de  tout  :  «  C'est  très 
intéressant!  »  Elle  s'avisa  un  jour  de  concentrer  sa  laudative  et 
inoffensive  appréciation  sur  l'œuvre  d'un  seul  homme.  Il  la  con- 
sidéra comme  un  génie...  et  lui  aussi. 

Après  ce  court  plaidoyer  en  faveur  d'une  race  aussi  utile  tfu'in- 
juslement  décriée,  je  vous  prie  de  recevoir,  cher  Monsieur, 
l'expression  de  mes  sentiments  distingués. 

Une  Oisonne 


PETITE  CHRONIQUE 

La  collection  d'antiquités  grecques  (vases,  terres  cuites,  mar- 
bres, bronzes,  etc.),  dont  le  Musée  des  Arts  décoratifs  de 
Bruxelles  s'est  enrichi  depuis  le  I""  janvier  1900  vient  d'être 
inaugurée.  C'est  à  M.  Franz  Cumont,  conservateur,  qu'est  dû  le 
classement  et  le  catalogue  de  cette  intéressante  section. 


Jeudi  prochain,  50  juin,  à  4  h.  1/2,  dans  le  préau  de  l'Ecole 
de  musique  et  de  déclamation  d'ixelles  (directeur-fondateur  : 
Henri  Thiébaut),  33  rue  d'Orléans,  conférence  publique  par 
M.  Georges  Ramaekers.  Sujet  :  Eugène  Demolder. 


M'""  Henriette  Schmidt,  dont  le  talent  fut  très  apprécié  l'hiver 
dernier  à  Bruxelles,  est  en  ce  moment  à  Londres  où  l'ont  appelée 
plusieurs  engagements  dans  des  soirées  et  concerts.  Elle  s'est 
fait  entendre  la  semaine  dernière  à  Paris,  où  trois  soirées  lui  ont 
valu  l'accueil  le  plus  sympatliique,  puis  en  Hollande. 


Nous  avons  appris  avec  plaisir  la  nomination  de  M"'^  A.  Béon, 
dont  on  connaît  le  talent  d'organiste  et  de  claveciniste,  au  grade 
d'otficier  d'Académie. 


■•■i> 


Hier  samedi,  15  juin,  s'est  ouvert  au  Cercle  artistique  d'Anvers, 
rue  d'Arenberg,  une  exposition  très  intéressante  de  quelques- 
unes  des  œuvres  de  M.  Jakob  Smits, 


Les  demandes  d'admission  pour  le  Salon  d'Anvers  doivehtêtre 
adressées  à  la  Société  royale  d'encouragement  des  beatix-artg,  au 
plus  tard  le  !«''  juillet.  Les  objets  destinés  à  l'exposition  doivent 
parvenir  au  plus  tard  le  10  juillet. 

Quant  à  la  nominatroff'  du  jury,  rappelons  aux  artistes  belges 
qu'ils  ont  le  droit  de  choisir  quelques-uns  des  leurs  pour  en 
faire  partie.  Les  arlistes  habitant  le  Brabant  ont  notamment  le 
droit  de  désigner  deux  peintres  et  un  sculpteur;  il  en  est  de  même 
pour  les  artistes  habitant  la  province  d'Anvers;  les  Flandres  ont 
droit  à  un  délégué  ot  la  province  de  Liège  également.  Le  vote  a 
lieu  par  bulletin  signé  portant  indication  du  domicile  du  votant 
et  de  l'exposition  triennale  à  laquelle  il  a  été'  reçu.  Ce  bulletin 
doit  accompagner  la  demande  d'admission,  et  le  dépouillement 
des  bulletins  sera  fait  au  plus  tard  le  2  juillet. 

M.  Albert  Carré,  directeur  de  l'OpéraComique,  vient  d'être 
nommé  officier  de  l'ordre  de  i.éopold. 


M.ji^bert  Carré  a  inscrit  Tristnn  et  /solde au  programme  delà 
prochaine  saison  de  l'Opéra-Comique.  C'est  M"'  Bréval  qui  chan- 
tera' le  rôle  créé  à  Paris  par  M"''  Litvinne. 


M.  Pierre  de  Bréville  travaille  en  ce  moment  à  une  partition, 
destinée  à  l'Opéra-Comique  de  Paris,  sur  un  texte  de  M.  Jean 
Lorrain  :  Eros  vainqueur.  Nous  en  avons  entendu  ces  jours-ci, 
au  piano,  le  premier  acte,  qui  fait  présager  une  œuvre  charmante, 
d'une  réelle  distinction  et  en  parfaite  concordance  avec  le 
sujet. 

Une  part  importante  est  faite,  dans  Eros  vainqueur,  à  la 
pantomime,  au  ballet  et  à  la  mise  en  scène. 

M.  Henri  Bataille  vient  de  faire  recevoir  au  Vaudeville  une 
comédie  en  trois  actes,  Les  (hi-). criques,  qui  sera  jouée  l'hiver 
prochain  par  M'"«  Réjane.  Il  :)  également  écrit  pour  les  Variétés 
un  vaudeville  en  un  acte. 


La  Société  des  Amis  du  Louvre  a  fait  don  au  Musée  d'une 
admirable  tapisserie  de  haute  lisse  représentant  Le  Jugement 
dernier,  exécutée  au  xv»  siècle  à  Bruxelles,  très  probablement 
sur  des  cartons  de  Quentin  Metsys. 

Elle  provient  de  la  collection  espagnole  du  duc  d'Albe,  et  faisait 
partie,  chez  ce  dernier,  d'une  série  de  cinq  pièces  dont  deux 
appartiennent  aujourd'hui  à  des  particuliers,  deux  autres  au 
Musée  d'Amsterdam. 

Cette  pièce,  de  la  plus  haute  rareté,  a  coûté  70,000  francs. 


La  Chronique  médicale  du  D""  Cabanùs,  une  intéressante  revue 
qui  joint  à  des  études  techniques  une  partie  historique,  littéraire 
et  anecdotique,  cite  dans  ses  «  Kchos  de  partout  "  l'origine  du 
Roi  des  Aulnes  de  (lœlhe  : 

il  y  a  à  l'hôtel  du  Sapin,  à  léna,  une  chambre  que  l'on  n'oublie 
])as  de  montrer  au  touriste.  «  Voyez,  c'est  là,  dans  celte  chambre, 
que  Gœthe  a  composé  le  Roi  des  Aulnes.  » 

Et  l'on  raconte  ceci  : 

En  1781,  un  cultivateur  du  village  de  Kunitz  avait  son  fils 
unique  très  malade.  Il  enveloppa  son  enfant  avec  tout  le  soin 
possible,  le  prit  avec  lui  sur  son  cheval  et  partit  ainsi  pour  léna 
afin  d'y  consulter  un  professeur  de  médecine. 

Arrivé  dans  la  ville  universitaire,  le  père  fit  reposer  son  fils  à 
l'hôtel  du  Sapin.  Cœthe,  qui  s'y  trouvait,  s'intéressa  à  l'enfant  et 
donna  une  recommandation  pour  le  médecin  ;  celui-ci  déclara  que 
le  mal  était  incurable.  Le  père,  au  désespoir,  se  remit  en  selle 
avec  son  fils  et  passa  au  galop  sans  s'arrêter  à  l'hôtel  du  Sapin, 


Les  recettes  totales  de  la  dernière  «  saison  »  d'Oberammergau 
n'ont  pas  été  inférieures  à  1,035,000  marks,  c'est-à-dire  à 
1,293,750  francs.  Les  dépenses  atteignent  810,000  marks;  le 
bénéfice  net  a  donc  été  de  225, OuO  marks,  autrement  dit 
de  281,250  francs. 

Ce  bénéfice  est  consacré  aux  œuvres  humanitaires  et  utiles 
de  la  commune  d'Oberammergau. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  le  profit  que  tirent  de  l'entreprise  les 
heureux  habitants  de  cette  petite  commune  Dans  le  compte  des 
dépenses,  les  frais  proprement  dits  (construction,  aménagements, 
costumes,  mise  en  scène)  n'entrent  que  pour  une  somme  de 
320,650  marks;  tout  le  surplus,  soit  489,350  marks,  c'est-à-dire 
plus  de  600,000  francs,  a  été  réparti,  à  titre  de  «  feux  »  et  de 
gratifications,  entre  les  habitants  qui  jouaient  des  rôfes  ou  fini- 
raient dans  le  Mystère. 

Dans  son  numéro  de  juin  l'^r^eco/a/// commence  la  série  de 
ses  articles  sur  le  Salon  de  cotte  année.  Les  premiers  se  rappor- 
tent à  René  Lalique,  par  Gustave  Geffroy  (5  illustrations);  à  la 
Peinture  décorative,  par  Henri  Frantz  (is  illustrations); 'à  la 
Sculpture,  par  Y.  Rambosson  (14  illustrations:;  à  la  Vitrine  de- 
Georges  de  Feure,  par  Charles  Torquet  (14  illustrations);  à  Y  In- 
térieur et  le  Meuble,  par  0.  Gerdeil  (7  photographies).  Deux 
planches  hors  texte. 

L'Art  décoratif  se  propose  de  réserver  encore  trois  numéros 
entiers  à  la  classe  des  Arts  décoratifs  aux  deux  Salons  et  de  don-      '"> 
ner  ainsi  la  collection  la  plus'  complète  de  repi^oductiori's  dés      \ 
œuvres  intéressantes  exposées  cette  année.  ! 
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se  hâtant  de  regagner  son  village  ;  mais  avant  de  l'avoir  atteint, 
l'enfant  avait  trépassé  dans  ses  bras. 

Quelques  jours  après,  le  récit  de  cette  mort  fit  une  telle  im- 
pression sur  GoetHe  qu'il  se  retira  sur-le-champ  dans  sa  chambre, 
où  il  écrivit  la  fameuse  ballade. 


BORDS  DE  LA  MEUSE 

VILLA  BEAU-SÉJOUR,  à  ANSEREMME  près,  DINANT 

au  confluent  de  la  Meuse  et  de  la  Lesse. 

PENSION  DE  FAMILLE  DIRIGÉE  PAR  171""^  PARENT 

PRIX  :  6   FRANCS  PAR  JOUR 
mi^&niit'iqtte;  ckt^-xrk  D'EXCXJKSIONS 

Beau  jardin.  Vaste  hall.  Salon  de   lecture    Salle  de  billard.   Bibliothèque. 

Salle  de  bain.  Grande  véranda  couverte.  Éclairage  électrique. 

Location  de  canots  et  voitures. 

Entre  O&tende  et  Nieupnrt 
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Charmantes    villas 
Communications 


et    colt-iRes    confortablement    meublés, 
faciles.  —  Bains  surveillés  gratuits. 


VIENT  DE  PARA.ITRE 

chez  MM.  ENOCH  &  C^  éditeurs,  Paris. 


Bourrée  fantasque,  pour  le  piano,  par  E.  Cha- 
BRiER.  Transcription  pour  deux  pianos  à  quatre  mains, 
par  Edouard  Risler.  Prix  net  :  7  francs. 

Variations  pour  deux  pianos  (op.  5),  par 
Georges  Enesco.  Prix  net  :  5  francs. 

Concerto  pour  piano,  avec  accompsignement,  par 
André  Gedalge.  Réduction  pour  deux  pianos,  par.  H. 
Falcke.  Prix  net  :  10  francs. 

Bivertissement  sur  des  chansons  russes, 

par  Henri  Rab.\ud  (op.  2).  Transcription  pour  deux  pianos 
à  quatre  mains.  Pri^net  :  5  francs. 

VIENT  DE  PARAITRE 

au   bureau    d'édition   de   la  Scola  cantorum, 

rue  Saint-Jacques,  269,  à  Paris. 

SO]Vi%.XE   (en    si   majeur) 

Tpour  .Violon  et  Piano 
par  Victor  VREULS.  —  Prix  net  :  8  francs. 

VIENT  BE  PARAITRE 

chez  E.  BAUDOUX  et  O»,  éditeur,  37,  boulevard  Haussmann,  Paris. 

IMPROMPTU  pour  piano 

par  Louis  THIRION.  —  Prix  :  6  francs. 
Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 
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UL  I  ILIHL/  FORGE, .CVIVRE 

marTelé  ,  éTaîn  roNDv,  repou&I 

-SÉ    ET  iNCRVSTC,  ÉMAVX    APPUI 
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Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléphoiie     11>>ST 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les   articles   concernant   la   peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,   l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,   NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 

BEC  AUËR 

so  7o  o'ECORîOMiE  lumière:  quadruple 

Appareils  d'éclairage  et  de  chauffage  au  GAZ,  à  l'ÉLECTRICITÉ  et  à  rALOOOL 

INSTALLATIONS    COMPLÈTES 

Bruxelles,  20,  BOULEVARD  DU  HAINAUT,  Bruxelles 

ilLgences    dans»    toute»    Iom    villei». 

T^iiLiÉFiîOisrE  l'zeo 


E.  DEMAN,  Libraire-Expert 

86,   rue   de   la   Montagne,    86,    à   Bruxelles 

LIVRES  D'ART  ET  DE  BIBLIOPHILES 

ANCIENS  ET  MODERNES 
Dessins,  Eaux-Fortes  et  Lithographies 

de  F.  ROPS  et  Constantin  MEUNIER. 


Œuvres  de:  MALLARMÉ.  VILLIERS  DR  L'ISLE-ADAM, 
VERHAEREN,  MAETERLINCK,  etc. 

M.    L.   MOLINE 

EXPERT 
GALERIE    LAFFITTE,    RUE    LAFFITTE.    20,    PARIS 

ACHAT  ET  VENTE  DE  TABLEAUX,  DESSINS,  ESTAMPES.  ETC. 

DÉSIRE    ACQUÉRIR    DES    ŒUVRES    DE 

F.  ROPS,  SISLEY.  G.  PISSARRO,  DEGAS  et  Claude  MONEI 

Demandez  chez  tous  les  papetiers 
l'encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Nonry 

supérieure  à,  toutes  les  autres  marques. 


PIANOb 
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LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 
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Trousseaux   et   Layettes,    Linge   de   Table,    de   Toilette   et   de   Ménage, 

Couvertures,    Oouvre-lits    et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et   IMotiliers   complets   pour   Jardins   d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,   Nattes  et  Fantaisies  Artistiques 


BmzeUes.  —   Imp.  V*  Monnom,   32,  rue  de  l'Industrie 


ViNGT-ET-UNIÈMR    ANVÉB, 


N°    25. 


23  JviN   1901. 


SUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 

ABONNEMENT  :  BELOIQUE.  10  •pRANCS  L'AN;  UNION  POSTALE,  13  FRANCS.  -  LE  NUMERO,  25  CENTIMES 


L'ART  MODSlua  e0t  «nvoyé  é.  ressai,  pendaal  ma 
moia.  aujc  firreoanni  qvi  aMNM  «s  *■*  la  éamwrtp  «u 
ijiil  nens  aoitt  jnBBseigiiées  par  nos  Abonnés. 

On  eût  prié  de  ^envoyer  la  revue  à  l'Admisistration 
Si  l'oii  ne  désâre  pas  s'y  abonner. 

L'ART  HOMBSlfE  est  en  vente,  1i  Paris,  à,  la  librai- 
ries. Wlmtrjr^  t,  hoiOevax^  «es  CSapucAneB. 


SOMMAIRE 

Les  Salons  de  Paris  («nite  «t  fin)  (Octave  Mai»).  —  «Quelqws 
iivies.  Bittoù^  de  la  timiqtie  «*  Btigiqtt»  -au  XIX*  tièole.  L*s 
Mille  Nuits  et  une  Nuit  Rodin  et  son  oeuvre.  Eugène  Grasset  «t 
ton.  œuvre  —  tîne  wfcskm  sâentîftqtre  aa  Kstenga  (0.  M.).  —  jLes 
Bepr^fitations  ^de  BayreuHi.  —  GoBOotirs  d«  GcM>fier«atak«.  — 
Chronique  judiciaire  des  Arts.  «  Lulu  •<  au  tribunal  correctionnel. 
~  M«m«tito  d«s  faupOKiivim.  —  Caraet  artretique.  —  P«t^te  <3iro- 
niquè. 

LES  SALONS  DE  PARIS^) 

A  la  Société  nationale  des  Beaux-Arts,  une  vingtaine 
de  peintres  tout  au  moins  nous  oflrent,  à  défaut  d'œuvres 
de  génie,  des  toiles  intéressantes  dans  leurs  tendances 
diverses. 

Pour  la  dernière  fois  —  et  le  Salon  est  dominé  par  ce 
;souvenir  de  deuil  —  les  calmes  paysages  que  peignait 
Cazin  en  sa  retraite  pittoresque  d'Outereau  s'érigent  en 
pages  de  mélancolie,  de  rêve  et  de  poésie.  Et  la  féerie  du 
Souvenir  de  fête  évoque,  dans  le  style  ample  d'une 
décoration  synthétique,  la  puissance  et  la  beauté  de 
Paris  auxquelles  l'artiste  rendit,  dans  l'exaltation  de  sa 
verte  vieillesse,  un  suprême  hommage... 

(1)  Suite  et  fl».  Voir  notre  deroicr  auméro 


Eugène  Carrièî^  expose  un  Borner  du  ■sioir  et  quel- 
ques études  4e  fcaaines  qui,  dans  la  gamiae  tsaoEOchrome 
■qu'affect*oii»e  l'artiste,  révèlent,  avec  le  sentimemjt  le 
•plus  délicat,  incnie  ©teservation  aignië  et  «uMlc  des  attâ- 
ttjdes  et  des  |^y»i«Hiomies.  Nxii  ne  ifixa  mmsx  que  lui  les 
gestes  de  tesadressc,  les  caresses  materraeiiies.,  la  gauche- 
rie timide  de  i'enfaïKx;,  la  réserve  pudiquae  <de  l'adoles- 
cence. C'est  la  vie  même,  imcaatémlisée  et  dégagée  de 
ttwit  élément  anecdotique. 

La  Féerie  intima  d'Albert  Besnard  est  violiemmieait 
discutée.  Cette  composition  a,  .«elon  ia  propre  expres- 
sion de  l'artiste,  le  dessein  de  no««  présenter  une  mon- 
daine qui  se  met  4  i'aise  aju  retour  d'un  bal.  Elle  est  nue, 
affaissée  dans  un  ta"ateuil  s«r  lequel  etle  a  jeté  sa  rohe 
qui  lui  ]^it  une  sorte  d'auréole.  L'éclairage  est  double  : 
la  lumière  diurne  fait  «aiiiir  de  ('ombre  une  partie  du 
corps  tandis  que  le  fond  de  la  toile  s'iliumine  des  clartés 
jaunes  d'an  candélabre.  Quelle  que  soit  la  virtuosité  de 
l'exécution,  la  toile  est  dédisante, manque  d'homogé- 
néité et  surtout  d'intérêt.  C'est  du  médiocre  Benjamin- 
Constant.  Mais  niême  dans  ses  erreurs,  l'artiste  inquiet, 
novateur,  sans  cesse  en  éveil  qu'est  Albert  Besnardnous 
captive.  On  sent  en  lui  une  horreur  de  la  banalité  et  d^ 
redites  qui  impose  la  sympathie  et  désarme  la  critique. 

Le  Portrait  de  M^  Henry  Cochin  le  prouve  d'ail- 
leurs en  pleine  possession  de  sa  maîtrise  accoutumée. 
Et,  mieux  encore,  la  série  de  cartons  composés  par  lui 
pour  la  décoration  de  la  chapelle  de  Thôpital  Cazin- 
Perrochaud  à  Berck  offre  aux  regards  et  à  la  pensée  un 
séduisant  sujet  d'études  et  de  réflexions.  Ces  cartons 
montrent,  en  un  style  libéré  de  toute  rémmisoencô 
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académique,  le  Christ  ou  croix  accompagnant  l'hnma- 
uité  soullï-antc  <^t,  ressuscité,  présidant  aux  œuvres 
de  la  science  et  de  la  charité.  Des  ligures  de  saint 
Louis,  de  saint  Roch,  de  saint  Vincent  de  Paul  et  de 
sainte  Elisabeth,  les  grands  saints  charitables  à  l'en- 
fanc(^  complètent  cet  ensemble,  qui  respire  une  pitié 
humaine  et  fraternelle. 

Si  un  confrère  a  pu  dire  de  ces  dessins  :  '•  Je  n'aime 
pas  beaucoup  ce  Christ  qui  va-t-en  ville  -,  encore  faut-il 
louer  M.  Besnard  pour  la  belle  probité  avec  laquelle  il 
l(\s  a  conçus,  pour  la  nouveauté  de  son  invention  et  la 
grande  allure  qu'il  a  su,  dans  un  genre  dans  lequel  il 
s(>ml)le  que  tout  ait  été  dit,  donner  aux  modèles  qu'il  a 
groupés.  Il  y  a  là,  dans  la  peinture  religieuse,  un  efTort 
imprévu  et  capital  qui  mérite  d'être  spécialement  signalé. 

('harles  Cottet,  lidèle  à  la  Bretagne,  comme  son  am 
Dauchez  dont  1(!S  Landes  et  les  Marais  plongent  à  la 
l'ois  dans  la  réalité  et  dans  le  rêve,  a  rapporté  du  Pays 
de  la  mer  une  impressionnante  composition  :  La  Nidl 
de  la  Saint- Jean,  édifiée  avec  un  souci  de  vérité  et 
une  sincérité  d'expression  (pii  lui  confèrent  une  haute 
valeur  d'art.  Lentement  élaborée  d'après  cette  esquisse 
tracée  de  mémoire,  l'œuvre  a  passé  par  cinq  ou  six  états 
successifs  avant  de  se  fixer  dans  sa  forme  définitive.  On 
vit  à  l'Exposition  universelle  l'une  des  études  prélimi- 
naires :  la  toile  qu'expose  cette  année  l'artiste  résume 
tout  un  cycle  de  consciencieux  et  persévérants  travaux. 
Avec  des  moyens  en  apparence  très  simples  :  coloris 
réduit  à  quelques  tons  essentiels,  touche  large  et  grasse, 
dessin  nettement  arrêté  et  rivé  au  caractère  essentiel 
des  sujets  qu'il  traite,  ('harles  Cottet  arrive  ainsi  à  un 
maximum  d'effet,  sans  que  la  peinture  qui  est  au  bout 
de  ce  gros  effort  soit  alourdie  ou  fatiguée. 

C'est  à  la  Bretagne  également  que  Lucien  Simon,  dont 
l'envoi  compte  parmi  les  plus  importants  et  les  plus 
beaux  du  Salon,  emprunte  ses  inspirations.  Sa  Procftç- 
sion  est  une  page  remarquable  par  l'expression,  le  sen- 
timent et  la  vérité  qu'elle  dégage.  V Intérieur  d'atelier, 
la  Diseuse  de  bonne  aventure,  la  Nature  morte, 
excellents  morceaux  d'un  coloris  âpre,  d'une  facture 
ferme,  presque  brutale,  complètent,  avec  im  double  por- 
trait, débordant  de  vie,  l'exposition  d'un  peintre  dont 
cluKiue  Salon  marque  un  progrès  nouveau. 

Ce  portrait,  qui  réunit  sur  la  même  toile  un  vieillard 
et  une  femme  âgée,  est  l'un  des  plus  vivants  et  des  plus 
personnels  qu'abrite  en  ce  moment  le  Grand  Palais,  qui 
en  hospitalise  beaucoup  d'intéressants.  Signalons  parmi 
eux  ceux  de  MM.  André  Gide,  Rouart,  Ghéon, 
Chauvin  et  Athraan,  i-assemblés  en  une  composition 
curieuse,  d'aspect  un  peu  exotique  et,  somme  toute, 
mal  assise,  par  M.  Jacques  Blanche,  et,  du  même 
artiste,  l'étude  de  jeune  fille  intitulée  Réveil;  celui 
de  M""  Ackté,  par  Edelfelt;  l'amusante  Detnoiselle 
d'honneur,  de  Raffaëlli,  à  laquelle    on  peut   toute- 


fois préférer  ses  paysages  de  banlieue  et  ses  Vues  de 
Notre-Dame;  le  double  portrait  de  MM.  Paul  et  Victor 
Margueritte,  par  Anquetin  ;  le  portrait  de  M""  Suzanne 
Poucet  et  de  jolies  études  féminines,  à  l'huile  et  au 
pastel,  par  M.  Aman- Jean  ;  le  portrait  de  Desboutin, 
peint  par  lui-même  ;  les  portraits,  un  peu  affectés  de 
pose  et  d'un  coloris  plutôt  désagréable,  de  M.  de  la  Gan- 
dara,  qui  cherche  sa  voie  entre  Whistler  et  Boldini  ;  un 
portrait  de  femme  aux  valeurs  assez  mal  observées, 
par  Zorn  ;  ceux  de  Ménard,  de  Lavery,  de  M"*'*'  L.  Breslau 
et  O.  de  Boznauska,  etc. 

Ce  sont  aussi,  apparemment,  des  portraits  que 
M.  Zuloaga  a  réunis  dans  la  vaste  compositon  qu'il'îhti- 
tule  :  Promenade  après  la  course  de  taureaux.  C^tte 
loil(\  l'une  des  plus  appréciées  du  Salon,  réédite,  dans 
une  gamme  plus  sonore,  éclatantes  même,  un  sujet  cher 
à  l'artiste  et  forme  en  (luelque  sorte  le  pendant  de  l'épi- 
sode que  possède  de  lui  le  Musée  de  Bruxelles.  C'est  une 
œuvre  attirante,  bien  que  les  colorations  cerise,  ponceau, 
pourpre  des  robes  féminines  paraissent,  en  certains 
endroits,  mal  accordées.  Les  figures  ont  du  caractère 
et  le  fond  de  paysage  est  supérieurement  brossé.  Certes, 
M.  Zuloaga  n'a-t-il  pas  la  prétention  d'exprimer  l'at- 
mosphère :  les  problèmes  de  la  lumière  lui  sont  étran- 
gers et  il  se  contente  de  peindre,  comme  il  les  comprend, 
les  types  de  son  pays  dans  un  décor  approprié  qui  pour- 
rait être  aussi  bien  une  tapisserie  que  la  nature.  Si  son 
art  n'est  pas  d'aujourd'hui,  il  n'en  émeut  pas  moins  par 
l'ampleur  du  sujet,  par  l'éloquence  des  physionomies  et 
par  le  parfum  de  terroir  que  respirent  toutes  ses  œuvres. 

Trois  de  ses  compatriotes,  qui  débutent  au  Champ  de 
Mars,  méritent  une  mention  :  M.  Anglada,  de  Barcelone, 
pour  ses  Quadrilles  j)arisiens  et  ses  Danses  de 
gitanas,  d'un  mouvement  amusant  et  d'une  couleur 
raffinée;  M.  Planells,  de  Barcelone  également,  pour  ses 
fidèles  études  du  Salon  de  la  Paix  et  du  parc  de 
Versailles  ;  M.  Yturrino,  de  Bilbao,  pour__son  Mendiant 
bien  typé. 

On  remarqueraencorc,  sans  s'arrêteraux  illustrations;* 
amusettes  et  devinettes  de  MM.  Jean  Béraud, Willette  et 
Jean  Weber,  les  intérieurs,  joliment  peints,  de  Lobre  et 
de  W.  Gay;  le  paisible  Nocturne  et  les  Hivers  de 
F.  Thaulow  ;  les  notations  de  Bruges  de  Le  Sidaner,  qui 
a  le  sentiment  si  juste  des  crépuscules  et  des  automnes; 
le  Troupeau  et  le  Fleuve  dans  lesquels  M.  René 
Ménard  évoque  les  paysages  "  de  style  »  d'autrefois  ;  la 
grande  toile  rapportée  de  Volendam  par  M.  Guillaume 
Roger,  trop  vaste,  semble-t-il,  pour  l'importance  du 
sujet,  et  qui  sent  malheureusement  son  Kodak  ;  les  har- 
monieuses études  de  plages  et  de  paysages  de  J.-W. 
Morrice  ;  les  impressions  saisies  sur  le  vif  et  d'une  exé- 
cution si  preste  et  si  sûre  de  Moreau-Nélaton  ;  les 
Processions  de  Gaston  Hochard,  qui,  par  le  caractère 
un  peu  caricatural  des  figures,  font  songer  à  Daumier  ; 
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les  robustes  pastels  de  Milcendeau  ;  la  très  belle  exposi- 
tion d'ensemble  de  M.  Gaston  La  Touche,  qui  réunit 
une  trentaine  d'aquarelles  exécutées  avec  une  étourdis- 
sante virtuosité  ;  les  curieux  «  Souvenirs  de  l'Exposition 
universelle  »  habilement  croqués  par  M.  Renouard. 

Ces  «  Souvenirs  »  constituent  à  eux  seuls,  de  même 
qu'un  insipide  voyage  en  Palestine  de  M.  James  Tissot, 
un  Salonnetde  quelque  importance  dans  le  grand  Palais. 
Autant  les  études  ethnographiques  du  second  sont 
froides  et  sans  vie,  autant  les  dessins  de  l'autre,  traités 
comme  des  illustrations  mais  avec  une  pointe  d'art, 
trahissent  la  spontanéité  de  l'impression,  le  mouve- 
ment, la  vérité  littéralement  transcrite. 

Je  cite  sans  ordre,  au  hasard  do  la  mémoire,  et  l'on 
m'excusera  si  cette  chronique,  qui  n'a  d'autre  préten- 
tion que  de  refléter  les  impressions  recueillies  au  cours 
de  quelques  visites,  offre  d'inévitables  lacunes.  11  fau- 
drait, par  exemple,  analyser  le  contingent  des  artistes 
belges  qui,  par  la  place  qu'ils  occupent  et  le  succès  qu'ils 
recueillent,  méritent  mieux  qu'une  citation.  Il  est  loin 
le  temps  où  le  fait,  pour  un  peintre  de  chez  nous,  d'être 
reçu  au  Salon  de  Paris  constituait  un  petit  événement  dont 
s'enorgueillissait  l 'amour-propre  national...  Aujourd'hui 
peintres  et  sculpteurs  des  Flandres  et  de  Wallonie  sont 
aussi  réputés  à  Paris  qu'ils  le  sont  à  Bruxelles.  Et  l'on 
sait  que  le  Musée  du  Luxembourg  leur  a  consacré  une 
salle  spéciale  qui  est  le  miroir  des  expressions  diverses 
de  notre  école. 

Dans  les  deux  Salons,  celle-ci  est  assez  copieusement 
représentée.  On  relève  à  la  Société  des  Artistes  fran- 
çais les  noms  de  Levêque,  dont  V Hymne  d'amour  est 
très  remarqué,  de  Jean  de  la  Hoese,  de  Léon  Abry,  de 
Th.  Lybaert,  deN  .  Van  den  Eeden,  de  Van  Damme- 
Sylvà,  de  Van  der  Meulen,  de  M"^^  Radoux  et  Mar- 
cotte, etc. 

A  la  Société  nationale,  les  artistes  belges  sont  plus 
nombreux  encore.  On  y  remarque,  entre  autres,  les  pay- 
sages de  MM.  Claus,  Courtens,  Verstraete,  Gilsoul, 
Buysse,  Frank;  les  figurés  de  MM.  Frédéric  (un  très 
intéressant  portrait  de  son  père  émergeant  d'un  buisson 
de  roses), Leempoels,  Van  Hove,  Farazyn,  Huklenbrok  ; 
les  marines  de  MM.Marcette  et  Jottrand;  les  quais  et 
béguinages  gantois  de  M.  Willaert  ;  les  Filles  de  rois 
de  M.  G.-M.  Stevens  ;  les  aquarelles  de  M.  Frantz 
Charlet;  les  dessins  de  M.  L.  Bartholomé,  etc.  Dans 
la  section  de  sculpture,  le  monument  commandé  à 
M.  Devillez  par  l'école  des  mines  de  Mons  ;  le  Bûcheron, 
la  Veuve  et  le  petit  Porteur  d'eau  en  ivoire  de 
M.  Charlier  ;  le  groupe  Ursus  et  l'Auroéh  de  M.  De- 
vreese;  plusieurs  figures  de  M.  Nocquet,  diverses  sta- 
tuettes de  M.  Le  Roy,  et,  dominant  l'entourage  par  la 
beauté  sereine  de  sa  plastique,  le  calme  bas-relief  de 
Constantin  Meunier,  Dans  la  mine,  récemment  admiré 
au  Salon  de  la  Libre  Esthétique. 


La  statuaire  belge  est  d'autant  phis  en  vue  que  la 
sculpture  est  fort  peu  nombrcius*;  au  Salon  de  la  Société 
nationale,  alors  que  la  Maison  d'en  face  regorge  de 
marbres,  de  bronzes  et  de  plâtres  pressés  dans  le  grand 
hall  central  comme  les  flots  de  la  mer.  Quelques  œuvres 
de  choix  attirent  seules  les  regards,  et  parmi  elles,  q\\ 
première  ligne,  l'émouvant  Victor  Hugo,  en  marbre, 
de  Rodin.  A  citer  aussi  le  groupe  en  marbre  de  Bour- 
delle  :  Le  Poète;  le  Secret,  quati-e  figures  d'une  grâce 
exquise,  par  Albert  Bartholomé  ;  les  Tanagra  modernes 
de  MM.  Dejean  et  Votdot;  le  bas-relief  La  Tradition 
républicaine,  de  Camille  Lefèvre;  V Homme  du  pays, 
de  BaflTier  ;  le  Verlaine  de  Niederhiiusern  ;  le  SpJiin.r 
en  granit  et  l'Étude  de  chat  en  marbre  noir,  agréables 
fantaisies  de  Dampt;  la  statuette  en  argent,  les  médailles 
et  le  très  joli  "  meuble  à  quatuor  à  cordes  ",  orné  do 
bas-reliefs  amoureusement  modelés,  d'Alexandre  Char- 
pentier. 

Ceci  m'amène  aux  objets  d'art.  La  place  me  manque 
malheureusement  pour  étudier  l'effort  considérable  que 
révèle  le  Salon  dans  le  domaine  de  la  céramique,  de  la 
verrerie,  de  la  tapisserie,  de  la  reliure,  de  l'ameuble- 
ment. Fidèle  à  la  tradition  qu'il  a  si  heureusement 
inaugurée  il  y  a  quelques  années,  l'ox-»  Champ  do 
Mars  "  s'ouvre  largement  aux  applications  de  l'art  à 
l'industrie  et  son  initiative  a  bouleversé  la  vie  domes- 
tique. Il  y  aurait  certes  beaucoup  à  dire  sur  les  exagé- 
rations que  cette  évolution  soudaine  du  goût  a  provo- 
quées dans  les  conceptions  artistiques.  Mais  le  cadre 
restreint  de  ces  notes  cursives  m'interdit  de  développer 
ici  les  réflexions  qu'elles  font  naitre  et  sur  lesquelles 
j'aurai  à  revenir.  Je  me  borne  à  constater  le  succès  qui 
accueille  à  Paris  deux  artistes  belges  qui  se  sont  consa- 
crés aux  arts  mineurs  et  qui  ont  respectivement  conquis 
dans  deux  branches  spéciales  des  industries  d'art,  l'or- 
fèvrerie et  l'ameublement,  une  renommée  bien  assise  : 
MM.  Philippe  Wôlfers  et  Gustave  Serrurier. 

Octave  Maus 


QUELQUES   LIVRES 

Histoire  de  la  Musique  en  Belgique  au  XIX«  siècle, 

par  Albert  Soubibs.  Paris,  E.  Flammarion  (ancienne  librairie  des 
Bibliophiles). 

L'un  des  musicologues  les  plus  érudits  de  ce  temps,  M.  Sou- 
bies,  vient  de  consacrer  à  la  Belgique  un  des  volumes  qu'il  a 
écrits  sur  l'histoire  de  la  musique  en  Europe.  Il  y  passe  en  revue 
les  hommes  et  les  œuvres,  attentif  à  ne  rien  négliger  de  ce  qu'il 
importe  de  signaler.  La  critique  musicale  même  y  fait  l'objet  d'un 
chapitre  spécial,  et  nous  ne  pouvons  que  remercier  l'auteur  de 
la  place  qu'il  a  bien  voulu  nous  accorder  dans  son  intéressant 
ouvrage,  dont  voici  la  flatteuse  conclusion  : 

«  Placée  en  quelque  sorte  au  point  d'intersection  de  l'esprit 
français  et  de  l'esprit  germanique,  la  Belgique  occupe  par  là-même 
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une  situation  privilégiée.  Il  y  a  là  tous  les  éléments  de  l'indivi- 
dualité la  plus  caractérisée  et  la  plus  riche.  On  sait  d'ailleurs  com- 
bien est  vif,  en  pays  belge,  l'éveil  intellectuel.  Littérairement  on 
a  vu,  à  une  date  récente,  s'y  produire  des  essais,  subtils,  déli- 
cats, parfois  uîv  p««  tourmenté»,  intéres8an(i&  par  l'iniïUtéUMfe 
même,  la-  finesse  aiguë  et  rare  qa'ils  révèlent:,  eti  qui  ant  Mt  com- 
nailre  à  l/Ëurope  leticée  des  noms  aamma  eaux  de:  MM-  Matter^ 
linck^H  Voiibaeren  at  Rodenbaob..  Ai^outona  que  dan»  aucune  aoa- 
trée  nâ  tleurifisent.  davantage  riastcuctioO'  solide  et  profonda^  le 
sens  de  l'érudition,  pénétranie  et  rafiinée.  Ea  musique,  la  lea- 
dancfi,,  assez  éclectique,  du  public  belge  penche  surtout  du  côté  de 
la  hardiesse  et  d£  la  nouveauté.  En  résumé,  par  la  production 
comme  par  la  culture,  la  helgique  compte  parmi  les  nations  i|ui, 
en  musique,  tiennent  aujourd'hui  un  rang  élevé-.  Le  présent  est 
curieux  et  brillant,  et  l'on  peut  conjecturer  que  l'avenir  ne  sera 
pas  indigne  d'tin  passé  illustré,  surtout  au»  xV  et  xyii»  sièelfes, 
par  tant  de  gloires  immortelles.   » 

Ltea>  MiUa  Nuita  et  una  Nuit,  iraductiou  de  J.-C.  Marqbus. 
Tome  VIII.  Éditions  de  la  Revue  blanche,  i  volume  in-8°. 
Prix  :  7  francs. 

A.  lire  Ros&-dans-le-Cuiice  et  DéUcurdu-Munde,  il  semble  qa'un 
ce  tome  huitième,  la  galanterie,  déjà  outrancière,  des  héros  de 
Schahrazadé  se  soit  exaltée  encore  ;  leur  goOt  de  l'aventure  se 
manifeste  à  plein  dans  l'Hîstvire  du  chevai  dlébène',  quant' à  leur 
gourmandise,  ellfe  a  pour  triompher  le-préte»le  le  pltift  propieej 
l'HistoiredeJotidèr  lèpêofieur  on  laSitc  enohanl&,. —  uirsaed'où 
sortent,,  à  la  ppaf^tition  d!un&;  formula:  magiquen,  mille  m^&.  : 
c'est  là.  qu'il  faut!  se  doeumentar  sun  làicuimne  araba:{ItbiB  pur  où 
ce  volume  traneiie  sur  les-  préâédâuts,  o'a&l  pai>  MHistoirec  dae, 
artifioe&  de  DtUUa-la-Raué&  et.  d&  sa.  fille:  Zdnab-UkFowbe  avea 
Ahinad-larT.eig.ru,  HassanTla.- Peste  et  Ali  Vif-Argent,,  roman 
policier  dont  les  épisodes  atroces  ou  bouffons  ricochent  par  les 
rues  de  Bagdad  jusqu'au  Divvan  deHaroura  Al-Rachild...  Des  vers 
brodent  sur  l'ônduleux  tissu  les  sentences  dé  la  sagesse. 

Rodin  etaoiL(BUxrQdy(édition  de  la  Plum»).  Prib:  fr.  3.50. 

Voici  un  beaui  livre  aà  les  moill^irsh  paète&  eti  éQriyaui& de- 
çà-temp3  ont  trasfié  une  guirlande  d'hommap&-au:maitce-9cul{V'- 
teur.  Octave^Mirheau.  euisigoai la.  préfaça.  MM.  Guetav&Gefiroy^. 
Roger  Marx,  Charles   Morice,  Camille  Maudai/,  Gustate  Kabn, 
Stuart  Merrill,  etc.,  y  collaborèrent.  Plus  de  cent  merveilleuses 
reproductions  dès  œuvres  du  grand  sculpteur  ornent  le  texte. 

A  la  fin  du  volume,  huit' portraits-  de  Rodin  par  Barnouvin, 
Alphonse  Legros,  Eug,  Carrière,  John  Sargent,  Jean-Paul  Lau- 
rens,  M"«  Camille  Glàudfeli 

Il  existe  une  édition  de  luxe  avec  couverture  illustrée  spéciale, 
à  6  francs. 

Eugpëne  Grasset  et  son  Œuvre.   La  Plume,'  noitreM»-  édition. 

Prix  :  3  francs. . 

La  publication  consaorée  par,  la  P^ume  iLy. a, quelques  aanéas.- 
à  Eugène  Grassetayant. obtenu. le  succès.  doiUion  sa^souvieaty œt. 
devenue  introuvable  eu  librairie..  Une  nouvelle  éditioA  parait, 
avec  remaniements»  Soixante-douze  reproductiûBs-  des  œavres- 
de  Grasset  dont  deux  planches  en  couleurs  ornent,  lel^xta  de 
M>1.  Camille  Lemounier,  Arsàue  Alexandre,  Gustave  Kahn^Thié- 
bault-Sisson,  Charles  Saunier,  PolrNeveux,  Guyou-iVerax,  el£. 
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Une  mission  scientifi(!|ue  au  Katanigft. 

Elle  n'est,  certes,  pas  banale,  Texposilion  que  vient  d'ouvrir 
le  peintre  Léon  Dardenne  au  Cercle  artistique  de  Bruxelles. 
Chargé  d'accompagner  Ik'  raissioit  Leraaire  (fens  son  voyage  d'er- 
plbratibn  et  d^étude?  aux  régions  mystérieuses  dU  Katanga 
(5.aotltt  189^ t  mars  1900),  l'àrtistiB  a  rapporté  du  continent  noir 
une  ample  moisson  da;  doeumente  qui)  évoquent  à  nos  yeu»  les 
sitafti.les  type»  et  les  coutume»  du*  Gongpf:  tooia  ceata- peintunes, 
dessins  et  croquis,  indépendamment  dJuue  foule  de  plaQches>  à 
l'aquarelle  (celles-ci  réunies  en  albums)  relatives  à  la  flore  et  à  la. 
faune  du  pays. 

Ce  n'est  évidemment  pas  au  point  de  vue  exclusivement  artis- 
tique qu'il  faut  apprécier  les  résultats  dé  ces  deux  années  d'in- 
cessante activité.  W.  Dardenne  a  fait  œuvre  d'illiistrateur,  de 
traducteur  scrupuleux  et  fidèle  dii  paysage  congolais  et  de  ses 
habitants.  Il*  a  dit  siinplement,  en-  son  langage  de  peintre  : 
«  J'étai»là,  telle  chose  m'àdVint  »;  fixant' en' cours  déroute  sur 
le  bloGL  dfaquaralle  ou:  le:  oliAssi»de  toile  à  peindim  l'aspect  des 
larges  estuaii«s,.de»^laas  immenses,  des;  foi^s  chimériques,,  des 
chutas  d.'eau  bouillonnantes,  des  ^glomératione  de  huttes  dont 
le  speetacle  attirait. ses- re|Kinl&.  Da<u^ cesi interprétations  variées, 
M.  Dardenne  fait  preuve  d'une  grande.  HAYt^rit^  fit  souvent  —  je 
songe  surtout  aux  curieux  dessins  par  lesqpela  il  repeésente  les 
danses  mortuaires —  son  trait  acquiert  une  liberté  et  une  souplesse 
qui  doubl'ent  d'un  charme  réellement  artistique  l'intérêt  docu- 
nrentaire  de  l'étude. 

Très  bien  présentée,  Ttorposition-  permet  de  suivre,  dès  le 
début,  lai  manrtie  dkt  VkxpéiiWém  Des^  arquarefier  prestement 
lavées  à  Oporto  et  à  Lisbonne,  puis  en  mer,  en>v«B?  dev-cdtes 
d'Afrique-,,  h .  RottkSaïd^.à  Aden^.  nrMriqpflnt'ltHt^im^p^iy^^^fypr'^»™^ 
semaines),  aussitôt  suivies  da  stations  suc  les^  rives  du-  Tombète, 
sur  las>  bords  des  lacs  Tanganika  et  Maëro^  dan&  la  vaUée  du 
Lualaba... 

On  sent,,  dans  toutes  les  phases  de  ce  mouvant  panorama^  un. 
grand  souci  d'exactitude  et  de  vérité,  ainsi  qu'en. témoigne  la. 
répétition,  à  l'Huilé  et  à  l'aquarelle,  de  certains  coins  de  pays 
jugés  particulièrement  intéressants. 

Seul  HP.  Heiiie-  avait-,  je  crois,  jusqu'ici- planté  un  parasol  de 
peiiitre'dans-lesel'  —  vierge  encore' detout  contaet'avee  la  gent' 
arii^lquft—  de  lIÉtttt:  indép«R«t*nt.  L'arti8teF^;antoiiraivait<eupour' 
bttt^,  en.  s'embaix[uant  pour  les  nâgvms.:  lointaines  dëil'AMqve 
ceatrale;,d'jé«lairoir  etide-renonvetec  sat[Mdi^t0ï.SiiQa.nab6ifep«i«ti 
là. le  dessein ^de  M..  DardeaDe,41in'en.doit  paarmoins^rapperter  de 
c^.émûuvanLvoya|;çL  une  vision  Ftlus  largfs,  une  conception  plus 
vaste  de  la  nature,  avec  l'expérience  et  la  sûreté  que  lui  a^nnées 
l'obligation  d'assouplir  son  talent  à  une  constante  diversité  d'ex- 
pressions graphiques. 

O.» 


Ues  Rftpgésttn tarions  ds.  Bayreuth. 

C'est,  comme  nous  l'avons  di^à  annoncé,  le  22  juillet  que  com- 
menceront lès  représentations  de  Bàyreuth.  Le  spectacle  d'ouver- 
ture sera  le  Vaisseau  ftmtâtne,  joué  pour  la  première  fois  au 
théfttre  Wagner.  Le-  VUsseawfantâine'san  représenté,  en  outre, 
le»  If,  4,  l^etlO^aoûti 
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Les  représentations  de  Parsifal  se  succéderont  dans  l'ordre 
suivant  :  23  et  34-  juiilets  5,  7,  8,  ii  et  20  août.. 

Enfin,  il  y  aura  deux  séries  de  la  Tétralogie  :  du  25  au  28  juillet 
et  dut  U  au  17  août. 

ff.  Félix  Sfottl' dirigera  le  Vaisseau,  M.  Karl  Muck  Parsifal  et 
Hans  Richter  le  Ring,  dont  9.  Siegfried  Wagner  conduira  peut- 
être  le  deuxième  cycle. 

Voici  la  dietribuUon  complète  des  six  ouvrages  : 

Le  Vais8E\o  fantôme.  Daland,  M.IÏeidkamp.  Erik,  VU.  Burg- 
slaller  et  Ei  Kraus.  Le  ffollandais,  MM.  Van  Rooy  et  tlçrtram. 
Le  pilote,  W.  Petter.  Senta,  M"'«  E.  Destinn.  Mnry,  M™»  Schu- 
raann'Heinke. 

Parsifal.  PamfaL,  M>r.  E.  Van  Dyck  et  Schmedes.  Gwrne- 
manz,  MM  Blass  et  Knllpfer.  Amfortas,  MM.  Berger  et  Schiltîr. 
Klingsor,  M.  Eriedrichs.  Kundry,  M'"»»  Gulbransonet  Wîttich. 

L'Or  du  Rhin.  Wotan,  MM.  Van:  Rooy  et  Bertram.  Donner, 
M.  Schûtz.  Froh,  MM.  Burgstaller  et  Petter.  Loge,  M.  Briese- 
meister.  Alberiich;  M.  Friedrichs.  Mime,  M.  Breuer.  Frickn, 
M"*  Reuss-Beice.  Freia,  M"»  Verhunk.  Erda,  M""  Schufflann- 
Heinke.  Les  Filles  du  Rhin,  M*<=s  Artner.  David  et  Vf'etzger. 

La  Valkyrib,  Siegrnund^,  MM.  liurgstaller  et  E.  Kraus.  Him- 
ding^  M»,  ffeidkamp.  Wotan,  MM.  Van  Rooy  et  Bertram.  Sieg>- 
linde,  M™»  Wittich.  BrunnHilde,  M*"'  Gulbranson.  Fricka, 
M"»  Reuss-Belce. 

Siegfried.  Siegfried,  MM'.  Burgstaller  et  Schmedes.  Mime, 
M',  breuer.  Le  voyageur,  M«Mt  Van  Rooy  et  Bertram.  Albericfi. 
Ml  Ptiedrichs.  Tafner,  Blmbladi.  Brunnhilde,  M^^  Gulbraneon. 

Le  CrépOScoL'e  des  diedx.  SlegfHed,  MM.  BurgPtîfller  et 
Schmedes.  Ounther,  M'.  Berger.  Éfagen,  Mf.  Blass.  Alberich, 
M.  Friedriehs.  Brunnhilde,  M™"  Gulbranson.  Gutrune,  M"'" 
ReoBS-Belceet  Aflderson.  Waltraute,  M"'«»  Schumann-Heinke. 

Les  chœurs  seront  composés,  comme  les  années  précédentes, 
dé  6  choryphétfs;  4'6  choriètès  femmes,  56  choristes  hommes. 
L'orchestre  comprendra  120  instrumentistes. 


Cowcours  (fir  CôiïSiervatoiffe. 

Instruments  a  v«nt-.  — Jury  :  MM.  Gevaert,  président;  Le Cail, 
Senncwfild,  Tinel,  Ihirine;  VanRemoortel, 

iS(U»p/wn«  (professeur  :  M.  Poncelet). —  l"  prhp  avec  distlne^ 
tion^  M«  A^eau;  1^  prix,  M.  Van  Sehepdael  ;  2«'prix,  H<  Pen- 
eift  Monceau  de  concoure  :  Fantaisie  de  Th.  Herrmann.  L»o1asse 
s'est'fkit  entendre  dans  un' morceîM  d'ensemble  extrait  du  Veil- 
leur de  Grenade,  de  Kreutier  (1834), 

Trompette  (professeur  :  M.  Goeyens).  —  1"  prix  avecdistinc- 
tion,  MM.  André  et  Dehertogh;  1**  prix,  M.  Bôhme;  â^  prix  &voc 
distinction,  Mt  Dé  Côster  ;  2<*  priir,  MM .  Parée  et  Courtain  ;  acces- 
sit, M,  Cornélissen.  Morceau  de  concours  :   Concerto  de  Herlel. 

Jhombone  (professeun  :  M»- Sbha).  —  l»'  prix,  M.  Fruy; 
2*'piix,.MML  De  Meyerer  et' ftbiteini-  Morceau  de  concours  : 
Detntiême-solô'décoiKen'dfrP  Vidal. 

Cor  (chargés  de  cours  :  MM.  Deiatte  et  Mahy).  —  ^^f  prix  avec 
distlifkctioni  IL-Léonard  ;~1"  prix,  M.  Marc;  2^  prix  avec  distinc- 
tion, MM.  .Merck  et  Henry  ;  accessits,  MM.  Lebrun  et  Peeteps. 
Morceau  de  concours  :  Solo  pour  cor  en  fa  de  Mengal.  Morceau 
d'ensemble  :  S'érénada  de  DelumA. 

Les.>olMS8si'd^*aasemble:-'d'ins(ruia0nts  de  cuivre,  dirigées  par 


M.  Seha,  ont  exécuté,  pour  terminer  la  séance,  une  fantaisie  de 
P.  Gilson  et  la  marche  de  Sigurd  de  (irieg. 

iNsrttUMBNl's  A  AN'cttERt  FLÛTE.  —  JHnfy  :  M.M'.  Gevaert,  prési- 
dent; Herman,  Sennéwald;  Tinei,  Tufine  et'  Wâlpot. 

Clarinette  (professeur:  M".  BannonV  —  Morceau  de  concours  : 
Concertino  de  VVeber.  l*""  prix,  avec  la  plus  grande  distinction, 
M',  Rouvroy;  l"  prix,  avec  distinetion.  M».  Lebrun;  1"  prix 
»ff .  Van  Héfck  et  Denis  ;  2«  prix.  M'.  Dubuisson  ;  rappel  du 
2^  prix,  M.  Doôms;  1"  accessit,  M'.  Saussy  ;  2»  accessit,  M.  Van 
Ingh. 

Hautbois  (professeur  :    M    Guidé).  —  Morceau  de  concours  : 
Concerto  dé  Vôgf;   Iranacription  d'Adélnïdie  pour  cor  anglais 
l*""  prix  avec  la  plus  grande  distirtctiort-,  ^)\  Bertiaux;  1"  prix. 
MM.  Trullemans  et  Permigaen^;  1"  aceessii,  M\l.  Gasparl  et  De 
Grande. 

Flûte  (professeur  :  M*.  AnThoïm).  — ■  liforceau  dé  concours  : 
Concerto  en  sol  de  Mozart  (l'-^  partie).  !«■'  prix  avec  la  plus  grande 
distinction,  M.  Sermon;  i"  prix,  MM.  Pbspoel  et  Parée;  2=  prix, 
MM    Lyon  et  De  Batz  ;  1«''  accessit,  M.  Landrieux. 

On  a  parliculièrement  distingué,  dans  ces  divers  concours, 
MM\  Bertiaux  et- Sermon  qui  font  grand  honneur  à  leurs  profes- 
seurs et  promettent  d'être  des  solistes  de  premier  ordre.  . 


Chronique  ju^id'airer  des  Arts. 

"  Lulu  »  au'tFibunftl  oopiretftionnel. 

Ce  n'est  pas  de  la  Lulu  de  V Ouragan  qu'il  s'agit,  ce  curieux 
oiseau  des  lies  qui  incarne,  dans  le  drame  lyrique  de  Zola,  le 
rêve  et  !'«  au-delà  »,  non  plus  que  des  biscuits  «  Petit  beurre  ». 
Il  fut  question  ces  jours-ci,  au  Palais,  du  nouveau  roman  de  Féli- 
cien Champsaur",  tout  récemment  «  lancé  »  par  l'cdileur  Fasquelle, 
etdansleq[U'*riiuht  eîft'une  clownes^e. 

Cette  clownesse  présente  en  liberté,  tout  comme  telle  demi- 
mondaine  que  ce  spOrt  rendit  célèbre,  un  animal  de  l'espèce  à 
laquelle  fit  honncui'  l'humble  coitipajmon  d'un  saint  illustre.  Et 
comme  tout  être,  même  le  plus  modeste,  mérite  un  nom,  l'auteur 
eut  la  fantaisie  d'appeler  Ranbô  celui'  que  patiemment  Lulu 
dressa  à  «  faire  le  beau  »,  à  «  faire  le  mort  »,  à  sauter  à  travers 
des  cerceau^  en  papier, à  selivrer,  en  urt  mot,  à  toutes- les  fantai- 
sies que  peut  se  permettre  un  cochon  de  bonne  compagnie. 

Mais  Ranbô  a,  parait-ils  un  homonyme,  à  l'orthographe  près, 
pn  la  personne  do  M.  Rambaud,  membre  de  l'Institut  et  ancien 
jflin'istré.  Le  cfoirtez-vôus  ?  M'.  Rambaud  se  prétendît  visé  par 
cette  similitude  de  noms,  se  plaignit  d'être,  en  maints  passages 
dtf  livre,  injurie  et dlilânïé,  et;  très  sérieusement,  assigna  l'auteur 
et  l'éditeur  en  20,000  francs  de  dommages-intérêts,  réclamant  en 
outre  la  suppWSSton  des  passages  incriminés  et' la  condamnation 
pénale  des  délinquants. 

Avant  tcrtllfe  dêlfehse  au  fond,  ces  derniers,  par  l'organe  de 
M*  Dec^ori,  opposèrent  à  la  demande  la  prescription,  le  roman  de 
M'.  ChafflpSHtïr'Sfyant  i>ara  le  l'SfévTier  1901,  c'est-à-dire  plus  de 
trois  mois  avant  le  jour  de  la  citation,  signifiée  le  21  mai  suivant. 

Et  ce  moyen •  fut  accuetlH  parie  tribunal.  En  vain  M^  Clunet, 
pour  la  partie  civile;  plaida  que  la  publication  envisagée  parla  loi 
ne  p0Bvait  réBUlteï*  dé  la  mise  en  vente  dès  premiers  exemplaires 
de  l'ouvrage  ;  qu'elle  nécessitait,  pour  être  accomplie  et  servir  de 
point  de  départ  à  la  prescription,  une  diffusion  véritable  du  livre 
dans  le  public  ;  qu'enfin  cette  condition  ne  s'était  réalisée  qu'à 
des  dates  bien  postérieures  au  13. février  1901  au  moyen  défaits 
tels  que  le  dépôt'  d'exemplaires"  att  ministère  de  l'intérieur  et 
la  publicité  organisée  autour  de  ce  rOmàn  par  l'apposition 
d'afflches  murales: 

Le^ugeraent;  prononcé  le  12  juin;  de  l'avis^conforme  du  minisi 
tère  public,  décida  en  droit  que  tout  délit  résultant  d'une  publi- 
cation par  la  voie  de  la  presse  est  réputé  commis  le  jour  où  la 


publication  est  faite  ;  que  c'est  à  ce  moment,  en  effet,  que  l'écrit 
est  porté  à  la  connaissance  du  public  ;  que,  s'il  en  était  autrement 
et  si  les  délits  de  ce  genre  devaient  être  considérés  comme  se 
renouvelant  chaque  fois  que  l'écrit  est  vendu,  mis  en  vente, 
exposé  ou  distribué  au  public,  la  prescription  en  cette  matière 
serait  indéfiniment  suspendue,  ce  qui  serait  contraire  au  but  mani- 
feste du  législateur. 

En  conséquence,  MM.  Champsaur  et  Fasquelle  sont  renvoyés 
indemnes...  et  Lulu  bénéficie  d'une  jolie  réclame.  Gare  aux 
réimpressions,  par  exemple  !  Car  pour  toute  édition  nouvelle  la 
prescription,  ainsi  qu'en  a  décidé  la  Cour  de  cassation  deFrance 
(13  décembre  1855,  Dall.,  i856,  i,  136),  ne  remonte  pas  au 
jour  de  la  publication  primitive,  mais  court  à  partir  du  jour  de 
chacune  des  publications  postérieures.  Pour  les  bibliopiiiles,  ce 
procès  donne  donc  quelque  intérêt  à  l'édition  princeps!... 


Mémento  des  Expositions. 


—  Salon  triennal.  10  aoiit-6  octobre.  Délai  d'envoi  : 
Renseignements:  M.  A.    Van  Niemvenhuysc,  secré- 


Anvehs 
10  juillet. 
laire. 

Bol'logne-suu-Mer.  —  Exposition  internationale  des  Beaux- 
Arts.  19  juillel-5  septembre.  Délai  d'envoi  :  1.^-25  juin.  Rensei- 
gnements :  Secrétariat,  rue  de  Vaugirard  ,39,  Paris. 

UouAi.  —  Exposition  de  la  Société  des  Amis  des  Arts.  7  juil- 
let-i  août.  Renseignements  :  Secrétariat  de  la  Société. 

LouvAi.v.  —  Cercle  artistique.  Exposition  d'art  et  d'art  appli- 
qué (Salle  du  gymnase  de  l'Athénée  royal,  au  Parc).  {•"■-23  septem- 
bre. Délais  d'envoi  :  Notices,  20  juillet;  œuvres,  20  août.  Gratuité 
de  transport  pour  les  invités  belges.  Commission  sur  les  ventes 
.")  p.  c.  Deux  œuvres  par  exposant.  Dimensions  maximales  :  sculp 
lure,    300    kilogs  ;    peinture   :    2    mètres.    Renseignements 
M.  A .  Van  Elstraete,  secrétaire  du  Cercle  artistique,  Louvain 

Spa.  —  Salon  des  Beaux-Arts.  14  juillet-30  septembre.  Délai 
d'envoi  :  30  juin.  Renseignements  :  M.L.  Sosset,  secrétaire,  rue  de 
la  Sauvenière,  Spa. 

Valenciennes.  —  Société  valenciennoise  des  Arts.  21  septem- 
bre! 5  octobre.  Renseignements  :  M.  Pierre  Giard,  seùrélaire, 

Valenciennes . 


CARNET  ARTISTIQUE 

du  23  au  29  juin. 

Musée  :  Exposition  de  la  Société  nationale  des  Aquarellistes  et 
Pastellistes  (fO-5^  h.). 

Cercle  AaTis^iQUB  :  Eiposition   I^on  Dardenne  (Mission  scienti- 
fique du  Katanga). 
j  Ruhens-Club.  Exposition  de  peintres  belges  et  français. 


Dimanche  :2  h.  1/2.  Séance  de  musique  et  d'escrime  (MM.  E.Ysaye, 
A.  De  Greef,  Imbart  de  la  Tour),  à  la  Grande-Harmonie.  —  8  h.  l/£. 
Concert  extraordinaire  au  Waux-Hall  :  M"»  Collini,  cantatrice,  et 
M.  Gh   Launay,  baryton. 

Lundi  :  3  h.  Concourâ  de  harpe  et  de  violoncelle  au  Conservatoire. 

Mercredi  :  9  h.  et  3  h.  Concours  de  piano  (jeunes  filles). 

Jeudi  :  10  h.  Concours  de  piano  (hommes)  et  Prix  Van  Cutsem 

Sttnedi  :  3  h.  Concours  d'orgue. 


Xons  publierons  dans  notre  prochain  numéro  une  étude  de 
M.  William  Ritter  sur  la  Section  belge  à  l'Exposition  interna- 
/io?jr^Mfk5  Beaux-Arts  de  Munich. 

I^mfs  publierons  égaJ.ement  un  compte  rendu  de  l'importante 
exposition  que  vient  d'ouvrir  M.  Jakob  Smits  au  Cercle  artistique 
d'Anvers. 


PETITE  CHRONIQUE 

C'est  aujourd'hui  dimanche,  à  midi,  que  s'ouvrira  à  Namur, 
dans  le  hall  du  Kursaal  de  Meuse,  la  onzième  exposition  interna- 
tionale et  triennale  des  Ueaax-Arts  organisée  par  le  Cercle  artis- 
tique et  littéraire  de  cotte  ville. 

Le  Cercle  artistique  de  Termonde  organise  dans  les  salles  de 
l'Académie  une  exposition  des  œuvres  de  M.M.  Herman  Broeckaerty 
et  Pierre  Gorus.   Celte  exposition  sera  ouverte  au  public  les 
23,  27  et  30  juin,  de  10  à  S  heures. 

Nous  relevons,  parmi  les  noms  des  artistes  récompensés  (?)  au 
Salon  des  artistes  Irançais.  ceux  de  Bf.M.  L.  Abrv  .(médaille  de 
^isi^e  classe),  Th,  Lybaert,  J.  de  la  Hoese  etFL  Meqet  (men- 
tion bànorable). 

A  la  Société  nationale  des  Beaux-Arts,  MM.  Huklenbrok  et 
Van  Cauvrclaert  ont  été  nommés  associés,  M.  Buysse  sociétaire. 

L'OEuvre  de  la  Protection  de  l'enfance  organise  pour  le  mois 
d'août,  à  Spa,  une  fête  à  l'occasion  de  laquelle  elle  éditera  un 
album  d'autographes  et  de  dessins  d'artistes.  Déjà  MM.  G.  Meu- 
nier, X.  Mellery,  J.  Lambeaux,  E.  Claus,  Ch.Van  der  Stappen  et, 
parmi  les  hommes  de  lettres,  Camille  Lemonnier,  Eugène 
Demolder,  etc.,  ont  promis  leur  colloboration,  cequi  fait  présager 
pour  l'album  en  question  un  sérieux  intérêt. 

Une  Université  populaire  est  en  formation  à  Saint-Gilles.  Fondée 
en  dehors  de  tout  caractère  politique,  elle  a  exclusivement  pour 
but  l'instruction  et  l'éducation  des  ouvriers  par  l'étude  des  phases 
historiques  de  l'évolution  humaine,  par  la  lecture  des  chefs- 
d'œuvre  de  la  littérature,  par  l'exposé  des  merveilles  de  la  nature, 
par  l'examen  des  problèmes  économiques  et  sociaux  les  plus 
intéressants.  Les  promoteurs  se  proposent  d'organiser,  pour  réa- 
liser ce  programme,  des  conférences,  des  visites  dans  les  musées, 
des  excursions;  de  former  une  bibliothèque,  d'ouvrir  une  salle 
de  lecture,  etc.  L'Université  populaire  veut  élever  le  niveau  intec- 
lectuel  de  la  classe  ouvrière  en  lui  offrant,  en  même  temps  qu'un 
lieu  de  réunion,  un  aliment  intellectuel  et  des  divertissements 
élevés. 

Le  Musée  de  Venise  vient  d'acquérir  à  l'Exposition  internatio- 
nale de  celte  ville  un  choix  d'eaux-fortes  de  M. M.  Ensor,  Maré- 
chal, Henri  Meunier,  Rassenfosse  et  Van  Rysselberghe. 

D'accord  avec  la  municipalité  de  Charleville,  les  membres  du 
Comité  Arthur  Rimbaud  viennent  de  fixer  au  21  juillet  prochain 
la  date  de  l'inauguration  du  monument  élevé  par  souscription  à  la 
mémoire  du  poète.  

M .  Vittorio  Pica  vient  de  taire  paraître  en  brochure,  avec 
une  vingtaine  d'illustrations,  l'étude  qq'il  a  consacrée  dans 
VEmporium  à  la  peinture  moderne  à  l'Exposition  universelle  de 
Paris.  La  Belgique,  la  Hollande,  l'Allemagne,  l'Autriche  la  Suisse, 
l'Espagne,  l'Italie  et  le  Japon  sont  tour  à  tour  passés  en  revue 
dans  ce  consciencieux  travail. 


Le  peintre  suisse  Hans  Sandreuler  qui  fut,  avec  M .  Cari  de 
PidoU,  récemment  décédé,  l'un  des  élèves  préférés  de  Bôcklin,  vient 
de  mourir  à  Bâle,  âgé  de  cinquante  et  un  ans.  Il  se  consacra  surtout 
au  paysage,  empruntant  principalement  les  motifs  de'  ses  toiles  aux 
sites  agrestes  du  Jura,  de  la  Forêt-Noire  et  des  Alpes.  Le  Musée 
de  Zurich  possède  de  lui  une  intéressante  décoration  en  mosaï- 
que. Ses  œuvres  les  plus  importantes  :  La  Porte  du  Ciel,  La 
Fontaine  de  Jouvence  et  un  Paysage  aux  environs  de  Bâle  figu- 
rent respectivement  dans  les  musées  de  Berne,  de  Bâle  et  de 
Dresde.  

La  Revista  Nalurista,  la  plus  importante  des  revues  littéraires 
brésiliennes,  nous  prie  d'annoncer  qu'elle  rendra  compte  de 
tous  les  livres  adressés  à  la  direction,  84,  rua  do  Rezende.  Les 
auteurs  recevront  un  numéro  justificatif. 
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BORDS  DE  LA  MEUSE 

VILLA  BEAU-SÉJOUR,  à  ANSEREMME  prèa,  DINANT 

au  confluent  de  la  Meuse  et  de  la  Lesse. 

PENSION  DE  FAMILLE  DIRIGÉE  PAR  M""'  PARENT 

PRIX  :  6   FRANCS  PAR  JOUR 

MiA.GrNIiniQUK  CKNXRK  X)'KXCXJR8ION8 

Beau  Jardin.  Vaste  hall.  Salon  de  lecture    Salle  de  billard.  Bibliothèque. 

Satie  de  bain.  Grande  véranda  couverte.  Eclairage  électri<)|ue> 

Location  de  canots  et  voitures. 


Entre  Ostende  et  Nieuport 
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Charmantes   villas   et    cottagr«8   conforlablemenl    meublés 
Communications    faciles,  —  Bains  surveillés  gratuits 


MUSIQUE   NOUVELLE 

édit<ie  par  M.  E.  DEMETS,  20,  rue  des  Marais,  Paris. 

Maurice  Alquikr.  La  Folle  (O.  de  Clérambault),  chanson.  Mezzo- 
soprano.  Prix  :  5  fr. 
Id.  Ballade  de  la  reine  morte  d'aimer  (Roland  de 

Mares).  Prix  :  5  fr. 
A..  Bkrtelin.  Premier  beau  soir  (E.  Loriot-Lecaudey).  Ténor.  5  fr. 
Ch.  Bordes.  Pensées  orientales  (Jean  Lahor).  Baryton.  Prix  :  6  fr. 
Pierre  Coindreau.  Larmes.  Mezzo-soprano.  Prix  :  6  fr. 

Id.  Nocturnes  maritimes,   poésie   avec  adaptation 

musicale  (»).  Prix  :  9  fr. 
Marcel  Labey.  Sonate  pour  piano  (*).  Prix  net  :  8  fr, 

Id.  Rondel  de  Charles  d'Orléans.  Prix  :  fr.  4-50. 

Id.  De  sa  grande  amye,  rondel  (Clément  Marot),  Prix 

fr.  4-50. 
Eugène  LAcroix.  Cinq  mélodies  de  Paul  Verlaine.  Prix  net-;  5  fr. 
Id.  La  Mère  (Victor  Debay).  Prix  net  :  fr.  1-50. 

Id.  Prèsdusoirlejourserepose{k.Be\e%s6Ti).Bai6ae. 

Prix:  6fr.  -.      . 
Id.  Ruisseau  tous  la  feuiUée,  pour  piano.  Prix:  6fr, 

Id,  Fantaisie-Sarabande  pour  piano.  Prix  :  9  fr. 

E.  MouLLÉ.  Pièce  humoristique  pour  piano.  Prix  :  5  fr, 
Maurice  Ravel.  Pavane  pour  une  infante  défunte  (piano).  6  fr. 

Id.  D'Anne  qui  mejecta  de  la  neige,  épigramme  (Clé- 

ment Marot).  Prix  :  5  fr. 
Id.  D'Anne  jouant  de  l'espinette,  épigramme. Prix  :  5  fr. 

Rhbné-Baton.  Prélude  en  ré  mineur  (piano).  Prix  :  fr.  7-50. 
Id.  Étude  en  la  mineur  (piano).  Prix  :  5  fr. 

Id.  Sérénade  fantasque  (piano).  Prix  :  9  fr. 

Auguste  Séribyx.  Soir  d'hiver,  mélodie  (piano  et  chant)  (*).  Mezzo- 
soprano.  Prix  ;  5  fr. 
Id.  Sans  rien  dtrc,  mélodie  (G.  Audigier).  Baryton. 

Prix  :  5  fr. 
(*)  Exécutée  aux  concerts  de  la  Libre  Esthétique. 

Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 
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L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  renseignées  par  nos  abonnés. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à.  l'Administration 
si  l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MObÉRNE  est  en  vente,  à,  Paris,  à  la  librai 
rie  H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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DAUMIER 

Notre  génération  ignorait  Daumier.  Malgré  Baude- 
laire, Banville,  Champfleury,  Duranty  et  Camille  Pelle- 
tan,  qui  le  célébrèrent  en  poètes  pénétrants  ou  en  cri- 
tiques sagaces,  son  nom  n'évoquait  guère  parmi  nous, 
avant  que  la  Centennale  de  19(X)  révélât  le  grand 
peintre  méconnu,  que  le  caricaturiste  âpre  et  cinglant 
des  avocats,  le  poète  ironique  des  saltimbanques  et  dos 
banquistes,  le  "  pince  sans  rire  "  qui  trouvait  dans 
l'éternel  démêlé  des  locataires  avec  leurs  propriétaires 
et  avec  messieurs  les  concierges  des  sujets,  sans  cesse 
renouvelés,  d'observation  caustique.  Ses  lithographies, 
éparpillées  dans  les  portefeuilles  que  le  hasard  faisait 
ouvrir  lors  d'une  visite  à  un  parent  de  province,  amu- 
saient par  la  malice  de  leurs  légendes  mordantes  en 


même  temps  que  par  l'humour  de  la  composition.  Mais 
on  ne  démêlait  pas  assez,  sous  cette  fantaisie  débridée,  le 
caractère  profond,  intensément  original  d'un  art  que 
l'Exposition  universelle,  et  mieux  encore  l'exposition 
d'ensemble  qui  vient,  à  l'Ecole  des  beaux-arts,  de  faire 
revivre  définitivement  la  puissante  figure  de  Daumier, 
ont  classé  parmi  les  plus  fortes  expressions  de  la  peinture 
moderne. 

A  côté  du  dessinateur  dispersant  aux  quatre  vents  de 
l'illustration  boutades  et  improvisations,  souvent  tra- 
cées avec  une  hâte  que  justifient  les  exigences  de  la 
"  mise  en  pages  " ,  —  on  sait  que  Daumier  collaborait  à 
divers  journaux,jiûtamfflentàla  Caricature  et  au  Cha- 
rivari, —  il  y  avait  dans  ce  penseur,  dans  cet  observa- 
teur et  ce  philosophe  un  peintre  au  sens  propre  du  terme 
poursuivant  sans  hésitation,  sans  incertitude,  une  voie 
rectiligne  qui  le  mena  de  plus  en  plus  loin  dans  l'étude, 
non  seulement  des  travers  ou  des  ridicules  de  son  temps, 
mais  de  l'humanité  dans  ce  qu'elle  a  d'éternel. 

C'est  cette  unité  dans  le  développement  progressif  de 
ses  facultés  de  peintre  que  mit  particulièrement  en 
relief  l'exposition  qui  vient  de  se  clore.  Elle  marque, 
avec  un  tempérament  équilibré  et  robuste,  une  volonté 
tenace  que  rien  ne  pouvait  rebuter.  Si  la  gloire  fut 
lente  à  récompenser  ce  persévérant  effort,  elle  sera, 
pour  l'artiste  enfin  classé  à  son  rang,  éclatante  et 
durable.  La  mode  n'y  est  pour  rien,  ni  l'engouement 
inconsidéré  des  snobs  qui  font  et  défont  en  vingt-cinq 
ans  cinquante  réputations  d'artistes.  Elle  est  solide- 
ment assise  sur  une  admiration  jaillie,  sans  mot  d'ordre, 
universellement,  dans  le  monde  des  artistes,  le  seul  qui 
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consacre  ellicaceinciil  les  iviioiinurcs.  VX  désoi'mais 
Daiimier  ne  peut  être  délogé  de  la  place  qu'il  a  con- 
quise à  coté  de  Milhit  et  de  Corot,  —  à  côté  des  plus 
grands.  11  a,  comme  eux,  créé  une  expression  nouvelle. 
Par  lui,  toute  une  face  de  l'humanité  —  l'iiumaiiité  ges- 
ticulante et  oratoire  —  fut,  pour  la  première  fois,  sur- 
pris(^  et  fixée  dans  ses  caractères  essentiels.  Kt  s'il  est 
vrai,  comme  l'exposa  naguère  Maurice  Beaubourg,  que 
,  le  grotesque  est  si  intimement  lié  au  tragique  que  ces 
deux  éléments  de  tout  paroxysme  de  vie  font  en  quelque 
sort(!  partie  intégrante  l'un  de  l'autre,  il  faut  recon- 
naitre  à  Daumier  le  mérite  d'en  avoir  eu,  parmi  les 
peintres,  le  premier  la  perception.  Dans  son  œuvre, 
jamais  la  boutlbnnerie  n'est  <>xempte  de  grandeur 
macabre;  et  le  sinistre  s'atténue  toujours  de  la  gaîté 
d'un  éclat  de  rire.  En  cela,  et  par  cela,  son  art  échappe 
à  toute  rhétorique  pour  entrer  résolument  dans  la  vie. 
Même  lorsqu'il  expose  une  thèse,  lorsqu'il  plaide, 
Daumier  demeure  humain.  Il  synthétise  les  défauts 
physiques  ou  les  tares  morales.  Il  les  grossit  pour 
exprimer  avec  plus  de  force  la  répugnance  qu'ils  lui 
inspirent.  Mais  sous  l'angle  où  il  les  examine,  ils 
gardent  des  proportions  qui  les  rendent  admissibles.  Et 
ils  impressionnent  d'autant  plus  qu'on  les  sent  plus 
vrais.  Le  spectacle  de  la  vie  ne  nous  cause-t-il  pas  tou- 
jours plus  d'émotion  que  toutes  les  déductions  qu'il 
suggère  ? 

(rustave  Geoffroy  a  pu  dire  de  lui  :  ^-  A  mesure  que 
les  années  passent,  il  apparait  de  moins  en  moins 
comme  le  caricaturiste  que  l'on  voulait  surtout  voir  en 
lui  autrefois.  C'est  un  observateur  et  c'est  un  voyant. 
Le  moindre  trait  de  ses  croquis  est  pris  sur  le  vif  de  la 
vie.  Tout  ce  monde  de  la  bourgeoisie  et  du  populaire 
qui  s'agite  dans  son  œuvre,  les  rentiers  prudents,  les 
badauds  de  la  rue,  les  ouvriers  blagueurs  et  naïfs,  les 
courageuses  femmes  chargées  de  besogne  comme  des 
bêtes  de  somme,  les  gens  de  justice  embusqués  derrière 
leur  tribunal,  les  importants  de  la  politique,  et  tant  et  tant 
de  séries  et  de  catégories,  tout  cela  vaut  par  l'attitude,  le 
mouvement,  le  geste,  la  silhouette,  par  ce  qid  fait  la  via- 
bilité de  l'œuvre  d'art,  par  le  secret  des  formes  animées, 
et  tout  cela  s'élève  au  type  sans  effort.  Robert  Macaire 
n'est  pas  le  seul  personnage  de  caractère  général,  histo- 
ri(pie,  pai'mi  la  ménageri(>  humaine  de  Daumier.  Tous 
leséti'es  (pi'il  a  touchés  de  son  crayon  se  dressent  avec  un 
sens  de  force  et  de  signification.  Tout  parle  en  eux,  et 
poui'  toujours,  les  traits  du  visage,  l'allure  du  corps, 
l'aspect  professionnel  du  vêtement.  •' 

Par  le  sens  de  la  vie  il  se  rapproche  de  Balzac.  S'il  fut 
l'historiographe  à  la  fois  débonnaire  et  terrible  du 
règne  de  Louis-Philippe,  attentif  à  noter  d'un  crayon 
railleur  les  petites  ambitions  et  les  grandes  lâchetés,  les 
légères  compromissions  et  les  cruelles  desillusions  de  la 
politique,    Daumier    s'élève,   dans  son   œuvre  peint. 


au-dessus  do  l'observation  quotidicume  et  universalise 
sa  conception. 

C'est  cet  œuvre  peint,  "es  cent  et  quelques  toiles  recueil- 
lies dans  les  collections  particulièn^s,  dans  les  musées, 
dans  les  ateliers  d'artistes  et  que  sans  doute  on  ne  verra 
plus  jamais  réunies,  qui  donnèrent  à  l'exposition  sa 
signification  et  sa  portée.  La  couleur  n'est  pour  Dau- 
mier qu'un  moyen  d'exprimer  avec  plus  de  force  une 
idée.  Elle  concourt  avec  le  dessin  à  la  réalisation  d'un 
but  nettement  tracé  dans  son  esprit,  sans  que  jamais 
elle  apparaisse  comme  la  raison  d'être  du  tableau.  La 
pensée  et  l'observation  dominent  et  assujettissent  à  leurs 
exigences  les  ressources  que  la  palette  offre  à  l'artiste. 
Mais  le  sens  pictural  de  celui-ci  ne  s'atfirme  pas  moins 
dans  la  qualité  des  tons,  choisis  avec  discernement  pour 
constituer  une  harmonie  sobre  et  soutenue.  Le  secret 
des  valeurs  si  judicieuses  qu'on  admire  dans  certaines 
lithographies  est  ainsi  révélé  par  les  dons  que  possédait 
Daumier  dans  l'art  délicat  d'équilihrer  les  colorations. 
Ajoutez-y  le  charme  d'une  exécution  large  et  grasse,  la 
sûreté  de  la  main,  la  puissance  suggestive  de  peintures 
qui  évoquent  une  vision  aiguë  et  synthétique,  et  vous 
comprendrez  le  mouvement  d'opinion  qui  restitua  enfin 
au  peintre  de  Valmondois  les  qualités  essentielles  sur 
lesquelles  on  avait  trop  légèrement  passé  jusqu'ici. 

N'est-ce  pas,  d'ailleurs,  le  propre  des  artistes  de  génie 
de  ne  se  révéler  au  public  que  graduellement,  en  réser- 
vant pour  les  générations  qui  les  suivent  quelques-uns 
des  secrets  de  leur  âme  et  de  leur  cerveau  ? 

Octave  Maus 


THOMAS  DE  QUINCEY 

De  l'Assassinat  considéré  comme  un  des  Beaux-Arts. 

Traduit  de  l'anglais   par  André  Po.ntainas.   Paris,  Mercure  de 
France. 

Thomas  De  Quincey,  né  à  Manchester  en  1785,  mort  près 
d'Edimbourg  en  1857,  est  surtout  connu,  en  France,  par  l'ana- 
lyse admirable  de  ses  Confessions  d'un  mangeur  d'opium  donnée, 
avec  de  longs  fragments  traduits,  par  Charles  Baudelaire  dans  ses 
Paradis  artificiels.  Cette  autobiographie  de  Quincey,  si  péné- 
trante, si  angoissante,  l'un  des  plus  purs  chefs-d'œuvre  univer- 
sels d'analyse  pratiquée  sur  soi-même,  sur  sa  propre  pensée  et 
ses  sentiments,  avait  déj^  émerveillé,  avant  Baudelaire,  Alfred  de 
Musset  :  il  en  avait  traduit,  le  premier,  plusieurs  passages  :  ce 
détail  est  peu  connu  et  la  traduction,  très  rare,  est  difficile  à 
trouver.  Ce  qui  doit  terrifier  en  l'œuvre  de  De  Quincey  les  tra- 
ducteurs exacts,  c'est  la  continuelle  digression  où  se  plaît  à  vaga- 
bonder Vhumour  de  ce  lettré  étrangement  névropathe.  L'humour 
est  en  effet  sa  caractéristique  essentielle  ;  de  plus  il  est  un  scholar 
d'une  érudition  précise  et  minutieuse,  un  philosophe  savant, 
volontiers  paradoxal,  un  économiste  remarquable,  un  styliste  que 
les  Anglais,  à  bon  droit,  considèrent  comme  impeccable.  Ses 
essais  critiques  au  sujet  des  meilleurs  écrivains  britanniques  sont 


L'ART  MODERNE 


221 


classiques,  ses  éludes  minutieuses  de  Shakespeare,  Milton,  Cole- 
ridge  aussi,  mais  rien  ne  vaut  les  fragments  de  mémoires,  outre 
les  Confessions,  les  souvenirs  du  pays  des  lacs  anglais,  les  souve- 
nirs de  Grasmere,  et  surtout  ces  purs  poèmes  d'une  prose  prodi- 
gieuse et  inimitable,  ces  Stispiria  de  profundis,  que  Baudelaire 
nous  a  fait  soupçonner  en  français. 

A  côté  des  analyses  de  Baudelaire,  à  côté  de  ce  stupéfiant  essai 
des  derniers  jours  de  Kant  dont  M.  Marcel  Schwob  a  donné 
naguère  à  la  Vogue  la  précieuse  et  exacte  traduction,  le  livre  de 
De  Quincey,  que  vient  de  publier  le  Mercure  de  Franc::  :  De 
l'Assassinat  considéré  comme  un  des  Beaux-Arts,  indique  plus 
spécialement,  de  cette  étrange  figure,  le  côté  particulièrement 
humoristique.  La  verve  de  l'auteur  s'y  joue  en  les  méandres  d'un 
caprice  selon  lequel,  toutes  choses  fvant  ici-bas  double  face, 
quand  on  a  suffisamment  déploré  l'assassinat  en  tant  que  cala- 
mité, le  mieux,  à  toute  évidence,  est  de  l'étudier  sous  son  aspect 
esthétique  et  d'en  tirer,  à  ce  point  de  vue,  «  tous  les  avantages  ». 

La  moitié  du  livre  environ  est  consacrée  à  cette  plaisanterie 
dont,  une  fois  posée,  les  déductions  faciles  s'écoulent  avec  esprit. 
Mais  la  troisième  partie  est  presque  entière  occupée  par  le  récit 
des  crimes  commis  à  Londres  en  18  H  et  que  De  Quincey  donne 
comme  les  modèles,  les  suprêmes  exemples  de  l'art  d'assassiner. 
Là,  il  revient  à  un  ton  plus  grave,  plus  haut,  et  l'on  ne  trouverait 
un  pathétique  équivalent  que  dans  certains,  peut-êtro,  des  meil- 
leurs contes  d'Edgard  Poe,  dans  le  Puits  et  le  Pendule,  par 
exemple,  ou  dans  le  Roi  Peste.  En  tous  cas,  c'est  une  des  choses 
les  plus  amusantes,  les  plus  passionnantes  qu'on  puisse  lire. 

Au  demeurant,  livre  curieux,  parfois  très  paradoxal  et,  ailleurs, 
atteignant  à  une  gramleur  tragique  très  simple,  par  des  procédés 
très  inattendus  et  originaux.  M.  André  Fontainas,  le  noble  et 
pur  poète,  nous  a  donné  une  traduction  fort  soignée,  on  le  sent, 
et  qui,  par  moments,  doit  s'être,  je  pense,  exactement  calquée  sur 
l'original.  Elle  possède  une  forte  saveur. 

Enfin,  il  est  assez  piquant  de  traduire  un  livre  anglais  sur  l'as- 
sassinat au  moment  où  les  troupes  britanniques  en  commettent 
en  aussi  grand  nombre  en  Afrique.  Qu'eût  dit  De  Quincey  des 
sanglantes  tueries  et  des  massacres  d'innocents  commis  là-bas, 
sur  les  bords  du  Vaal  et  de  l'Orange,  par  ces  bandits  et  ces 
coquins  qui  accomplissent  leurs  besognes  de  bourreaux  et  de 
goujats  aux  applaudissements  de  princes  infâmes,  de  Robert 
Macaire  ministériels  et  de  cyniques  boursiers?  Il  n'eût  point 
trouvé  la  chose  fort  élégante  et  eût  sans  doute  rougi  pour  sa  race. 
Mais  ceci  n'intéresse  plus  le  livre. 

Eugène  Demolder 


LES  ARTISTES  BELGES 
à  l'Exposition  internationale  de  Munich. 

La  Belgique  participe  officiellement,  on  le  sait,  à  l'Exposition 
internationale  des  Beaux-Arts  de  Munich  et  le  gouvernement  a 
envoyé  dans  la  capitale  bavaroise  des  délégués  pour  organiser  et 
installer  notre  section. 

Il  nous  a  paru  intéressant  de  connaître  sur  l'impression  que 
font  là-bas  nos  compatriotes  l'avis  d'un  écrivain  du  pays,  jugeant 
les  œuvres  dans  la  spontanéité  de  ses  sensations  et  selon  sa 
manière  de  voir  personnelle,  qui  diffère  nécessairement  de  celle 


d'un  critique  Iraiiçais  ou  belge.  Nous  nous  somir.es  adresses  dans 
ce  but  à  l'un  des  critiques  d'art  les  plus  en  vue  de  la  Bavière  et  de 
l'Autriche,  M.  William  Ritteb,  que  ses  correspondances  sur  l'art 
germanique  à  la  Oazette  des  Beaux- Arts  et  à  la  Revue  d'art  ancien 
et  moderne  ont  mis  au  premier  rang.  Et  voici  l'intéressante  rela- 
tion que  M.  Ritter  a  bien  voulu  écrire  pour  VArt  moderne.  Nous 
sommes,  sur  bien  des  points,  en  désaccord  avec  lui,  —  à  peine 
est-il  besoin  de  le  dire.  Mais  nous  n'en  publions  pas  moins  avec 
plaisir  son  étude,  qui  contient  sur  nos  peintres  et  nos  sculpteurs 
d'intéressantes  et  élogieuses  appréciations. 

Rien  de  très  médiocre.  Un  ensemble  sans  unité,  mais  d'une 
bonne  tenue.  Trois  hautes  personnalités  parmi  les  statuaires  : 
Constantin  Meunier,  Van  der  Slappen  et  Victor  Rousseau  ;  trois 
parmi  les  peintres  :  Fernand  Khnopff,  Albert  Baertsoen,  Pierre 
Verhaert;  une  parmi  les  graveurs  :  James  Ensor.  Au  demeurant, 
deux  œuvres  qui  priment  tout  dans  la  section  ;  l'une  domine 
même  de  très  haut  toute  la  sculpture  internationale  :  Le  Débar- 
deur,de  Constantin  Meunier,  avec  lequel  ne  saurait  rivaliser  qu'une 
œuvre  de  M.  Cari  Mortensen,  de  Copenhague.  L'autre  est  cette 
fière  composition  de  M  Verhaert  :  La  Réception  du  premier  sucre 
à  Anvers  (1508). 

En  présence  de  cette  cossue  résurrection  du  pas-^é  avec  les  cou- 
leurs de  l'héraldique,  vantons  le  retour  infiniment  louable  à  la 
notion  du  tableau,  précieux  bibelot  d'art  jusqu'en  sa  matière  plus 
encore  que  représentation  ou  évocation  d'une  scène  de  vie  ou 
de  légende,  d'un  coin  de  nature  ou  de  rêve.  Bariolée  comme 
une  oriflamme,  nombreuse  comme  une  symphonie,  montée  de  ton 
dans  une  ambiance  chaude  et  dorée,  populeuse  de  personnages 
solennels  et  tranquilles,  amoureusement  étudiés,    complaisam- 
ment  vêtus  des  plus  somptueux  costumes,  accompagnée  de  tout 
ce  qui,  dans  l'accessoire  et  le  décor,  peut  l'orner,  elle  offre  en 
même  temps  qu'une  jouissance  inoubliable  aux  yeux  désaccoutu- 
més du  riche  coloris  par  les  anémies  plein-airistes  ou  les  brutales 
pénombres  sécessionistes,  toutes  les  satisfactions  possibles  à  l'es- 
prit. Évocation  extrêmement  savante  d'une  date  précise  de  l'his- 
toire d'Anvers  et  finesse   psychologique,  dessin  écril  avec  une 
fermeté  impeccable,  sans  pédanlisme  et  selon  des  contours  rigide- 
ment décoratifs,  rappels  de  livres  d'heures  et  d'émaux,  de  toutes 
sortes  de  belles  choses  anciennes,  tout  est  réuni  là  de  ce  qui 
prouve  le  sérieux  d'un  vrai  peinire  d'histoire,  de  ce  qui  peut  dra- 
per de  certitudes  précieuses  la  conception  raffinée  d'un  voyant 
sentant  le  passé  aussi  puissamment  qu'un  Walter  Scott  ou  qu'un 
Augustin  Thierry,  et  aussi  de  ce  qui  peut  parer  de  réalités  proba- 
bles les  expansives  intuitions  d'une  noble  âme  d'artiste.  Tous  ces 
échevins  maigris  dans  le  négoce,  ces  femmes  lentes  et  florissantes 
et  ces  délicieux  pages  museurs  ont,  sous  l'orgueil  des  livrées  de 
leur  opulence  tabellionne,  les  visages  pointus  et  les  allures  trotte- 
menu  de  furets,  de  souriceaux,  de  fouines  et  de  belettes  héritées 
de  plusieurs  siècles  de  générations  k  l'ombre  et  au  renfermé  dans 
les  greniers  et  les  soupentes,  les  magasins  et  les  caves  où  s'en- 
tassaient les  denrées  de  toutes  les  régions  connues  et  inconnues 
d'un  monde  dont  la  découverte  s'achevait.  Tels  traits  se  retrouvent 
même  du  père  au  fils  et  du  vair  à  l'hermine.  Le  coloris  même 
suggère  les  vies  encloses  dans  le  faste  civique  et  les  administra - 
lions  du  lucre  emporatoire.  Il  veut  dater  du  temps  qu'il  repré- 
sente- il  v  réussit  à  merveille.  La  façon  de  cerner  jusqu'aux  pavés 
du  quai  d'un  contour  vigoureux,  de  couleur  savamment  méditée, 
évoque  aussi  des  idées  de  marqueterie  de  bois  des  îles  et  de  vitrail. 
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Avec  CoNSTANTiiN  Mel'nier  et  Lt.  Débardeur,  contraste  :  jeu- 
nesse, fraîcheur,  force  et  simi  licite,  les  qualités  de  l'antiquité 
grec  ;  c'est  d'aujourd'hui  et  c'ost  d'il  y  a  deux  mille  et  quelques 
ans  ;  c'est  un  prolétaire  de  .  artout  et  c'est  un  type  viril  qui  eût 
trouvé  place  parmi  les  imat:es  olympiques  d'athlètes.  C'est  beau, 
beau,  beau...  La  statuaire  n'est  pas  morte  qui  sait  encore  discer 
ner  dans  la  vie  moderne  la  possibilité  d'exprimer  des  corps  tels 
que  celui-ci. 

M.  Feunand  Khnopff  peut-il  se  surpasser?  Être  continuellement 
égal  à  soi-même  n'est-ce  pas  la  loi  même  de  cet  art  élégant  qui 
est  ivoire,  jade,  myrrhe,  tout  ce  que  l'on  veut  de  noble  et  de  rare 
pourvu  qu'immobile?  Un  portrait  de  femme  en  violet  sur  délicat 
fond  jajnâtre-blcnd  a  pourtant  la  vie  et  la  couleur...  Et  cepen- 
dant impassible  aussi,  cette  belle  personne... 

Les  chalands  sous  la  neige  de  M.  Albert  Baertsoen,  quelle 
puissante  chose  subtilement  observée,  grassement  peinte!...  Mais 
pour  nous,  malgré  toute  notre  admiration  pour  cette  œuvre,  il  y 
a  un  reproche  implicite  dans  le  rapprochement  de  ce  subtil  et  de 
ce  gra,s.  Était-il  vraiment  nécessaire  de  tant  empâter  ciel  et  eau 
dans  cette  atmosphère  brumeuse?  Nous  croyons  qu'en  frottant 
simplement  la  toile  on  pouvait  atteindre  au  même  résultat,  et  ces 
couleurs  plantureuses  nous  inquiètent  toujours  pour  nos  après- 
venanls...  —  Crainte  analogue  et  pour  une  raison  en  quelque 
sorte  inverse  en  face  des  Dunes  à  Nieuport  de  M.  Adrien  Hey- 
MANS.  C'est  le  système  de  zébrer  à  petits  coups  une  toile  blanche, 
partant  faisant  fond,  mis  à  la  mode,  sauf  erreur,  par  notre  ami 
Emile  Claus,  dont  un  tort  encore  plus  grave  est  d'être  absent  d'ici. 
Or,  nous  savons  si  bien  quelle  couleur  ont  les  toiles  vieilles  de  cent 
ans  :  elles  sont  noires  comme  terre  et  lorsque  noire  comme  belle 
terre  végétale  sera  la  toile  de  M.  Heymans,  que  restera-t-il  du  clair 
sable  brillant  de  ses  radieuses  dunes  ?  Même  question  devant  le 
capiteux  matin,  humide,  ému,  clair  et  vaporeux  sur  les  bruyères 
et  les  champs  de  M.  Wytsman.  C'est  bien  mauvais  signe  lorsque 
de  tels  artistes  ne  se  préoccupent  que  de  nos  immédiats  suffrages. 
Nos  arrière-neveux  seront  plus  émus  par  les  œuvres  qui  seront 
restées  visibles  que  par  notre  affirmation  que  d'autres  furent 
belles  :  nous  vénéreront-ils  du  reste  jamais  assez  pour  nous  croire 
sur  parole? 

Il  y  a,  oui  vraiment  il  y  a  des  bouquets  de  nuances  comme 
«  vélasquéziennes  »  obtenues  sur  des  fioles  à  pickles  ou  à  anchois 
et  sur  des  charcuteries  dans  la  ragoûtante  et  savoureuse  nature 
morte  de  M.  James  Ensor.  Quant  à  ses  eaux-fortes,  voici  l'arach- 
néenne Cathédrale,  voici  surtout  ses  barques  échouées  sur  une 
dune  avec  ce  beau  grand  nuage  pulvérulent  qui  monte  d'un 
paysage  d'eaux  et  de  marais  lui-même  tout  en  pulvérulence  de 
particules  lumineuses. 

William  Ritter 

(La  /î?(  au  prochain  numéro.) 


JAKOB  SMITS 

Une  soixantaine  de  peintures  à  l'huile  et  d'aquarelles  réunies 
au  Cercle  artistique  d'Anvers  témoignent  de  la  féconde  activité  de 
ce  robuste  et  bon  peintre.  Sous  trois  aspects  diiférents  :  peintre 
religieux,  peintre  du  paysage  campinois  et  des  intimités  villa- 
geoises et  enfin  portraitiste,  Smits  se  livre  tout  entier,  dans  la  foi 
de  son  art,  et  bellement  indépendant. 


Dans  tous  ses  tableaux  inspirés  par  les  Évangiles  l'influence  de 
Rembrandt  est  manifeste. 'Rien  qu'elle  n'altère  en  rien  la  manière 
très  personnelle  de  l'artiste,  elle  se  révèle  dans  le  choix  et  la  pré- 
sentation des  sujets,  est  latente  surtout  dans  l'atmosphère  senti- 
mentale de  certaines  œuvres.  Comme  Rembrandt,  —  et  comme 
après  lui  Von  Uhde,  Cazin  et  maints  autres,  —  Smits  transporte 
dans  la  vie  contemporaine,  sans  toutefois  réussir  toujours  à  nous 
faire  oublier,  ainsi  que  le  fit  Rembrandt  par  le  simple  prodige  du 
génie,  ce  que  cette  transposition  peut  offrir  de  choquant  à  nos 
esprits.  Smits,  peintre  de  la  rusticité,  choisit  les  épisodes  ofi  le 
Christ  se  trouve  en  contact  avec  les  humbles.  Ces  humbles,  dans 
l'Adoration  des  Bergers  ou  les  Disciples  d'hmmails,  sont  les  pay- 
sans de  notre  temps.  Leur  costume  n'éveillant  pas  outre  mesure 
l'idée  de  mode,  ^'actualité,  on  peut  en  somme,  par  un  léger  effort 
de  l'esprit,  admettre  la  plausibililé  de  leur  présence  autour  de  la 
silhouette  conventionnelle  et  légendaire  du  Christ.  Mais  le  Christ 
ne  s'est  pas  trouvé  seulement  parmi  les  humbles  et  un  peintre, 
lojîique  dans  l'absurde,  aurait  le  même  droit  de  nous  montrer 
Jésus  évoluant  dans  une  assemblée  k  moderne  »  d'habits  noirs 
ou  de  redingotes  :  une  désapprobation  unanime  ne  manquerait 
pas  d'accueillir  r«  originalité  »  de  cette  tentative  en  trop  vio- 
lente opposition  avec  notre  sentiment  esthétique. 

Car  tout  fait  ancien,  tout  épisode  de  l'histoire  évoque 
dans  notre  imagination  la  vision  d'une  époque  déterminée  dans 
le  recul  du  temps  et  le  vouloir  contemporanéiser  impliquerait 
une  «  naïveté  »  que  nous  ne  possédons  plus  ;  de  même,  traduire 
dans  une  forme  ancienne  un  sujet  contemporain,  constitue  une 
autre  aberration  dont  la  Louise  de  M.  Charpentier  serait  le  plus 
récent  exemple.  Puvis  de  Chavannes  avait  évité  ce  double  écueil 
en  bannissant  de  son  œuvre  tout  détail  archéologique,  toute  pré- 
cision historique  de  costume,  de  décor  ou  de  lieu  et  ses  légendes 
se  déroulent  comme  en  dehors  des  époques.  Quel  peintre  cepen- 
dant a  mieux  que  lui  —  et  avec  quel  merveilleux  sentiment  tour  à 
tour  païen  ou  religieux  —  donné  de  la  Grèce,  du  moyen-âge  ou 
des  premiers  temps  chrétiens  Vidée  que  nous  nous  en  faisions  ? 

Pour  terminer  ces  chicanes,  auxquelles  m'autorise  le  talent  de 
Jakob  Smits,  je  ferai  une  dernière  observation  concernant  l'em- 
ploi de  l'or  —  dont  l'artiste  est  prodigue  dans  les  fonds  et  les 
auréoles,  —  et  qui  intervient  mal  à  propos,  à  mon  sens,  dans 
des  scènes  de  réalité.  Tout  au  plus  se  pourrait-il  concevoir  dans  la 
peinture  ornementale,  c'est-à-dire  purement  arabesque.  Mais 
dans  un  tableau  qui  représente  un  effet  naturel  et  l'exacte  obser- 
vation des  plans  et  des  valeurs,  l'or  n'est  qu'un  moyen  disparate, 
étranger  à  lajpeinlure  même  et  un  peu  puéril,  car  en  aucun  cas  ces 
nimbes  ou  ces  gloires  ne  pourront  ajouter,  et  encore  moins  sup- 
pléer au  sentiment  religieux  d'une  œuvre.  Ainsi,  danï  eette  Mater 
Dei,  où  il  ne  serait  permis  de  voir  qu'une  belle  et  sévftfettide  d'une 
vieille  vêtue  d'une  mante,  l'impression  est  contrafiéepar  la  maté- 
rialité même  de  cet  inutile  symbole,  le  nimbe  crucifère.  Ailleurs, 
dans  ce  poru-ait,  par  exemple,  d'une  mère  heureuse  entourée  de 
ses  enfants,  toile  si  vivante  bien  que  dépourvue  de  tout  caractère 
mystique,  l'auréole,  pour  justifier  l'intitulé  de  Sainte  Famille, 
met  une  contradiction  à  l'impression  ressentie.  Ailleurs  encore, 
dans  cette  aquarelle  qui  représente  une  paysanne  et  son  enfant, 
une  fillette  tricotant  et  une  vache  dans  un  verger,  —  et  qui  est 
pleine  des  meilleures  qualités  de  Smits,  —  l'implacable  cercle 
d'or  nous  force  à  voir  un  épisode  biblique,  dément  la  puissante 
réalité  de  l'œuvre  et  détruit,  par  la  brutalité  de  son  éclat,  l'har- 
monie de  l'ensemble. 
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Dans  ses  paysages,  dans  ses  toiles  purement  descriptives  de  la 
vie  des  villageois  et  de  leurs  travaux,  l'art  de  Smits  reste  indemne 
de  toute  influence  étrangère.  Peintre  robuste  et  sain,  coloriste 
puissant,  il  a  donné  du  coin  de  terre  où  il  vit  et  qu'il  aime,  une 
notation  profonde,  intime  et  personnelle  et  ses  intérieurs  rusti- 
ques, ses  cuisines,  ses  cours  de  ferme  évoquent  intensément  l'ac- 
tivité silencieuse,  la  paix  des  campagnes  limbourgeoises.  Ce 
domaine  de  l'art  est  bien  à  lui  et  l'originalité  de  Smits  s'y  affirme 
dans  une  tradition  toute  hollandaise  de  peinture  grasse  et  savou- 
reuse, fruste  ou  un  peu  lourde,  mais  qui  triomphe  dans  les  har- 
monies chaudes  ou  argentées  de  bruns  roux  et  de  blancs,  de  gris 
et  de  bleus,  que  rompent  parfois  l'éclat  d'un  cuivre  ou  la  splen- 
dide  note  rouge  d'un  bourgeron.  Sa  vision,  naturellement  synthé- 
tique, répudie  l'inutile  détail  :  il  voit  les  choses  dans  leur  eft'ct 
total  et  procède  par  larges  masses  colorées,  soucieux  surtout  de 
la  justesse  des  valeurs.  Ses  personnages,  réduits  à  une  gesticula- 
tion sobre,  ne  s'isolent  pas  de  l'ensemble  et  vivent  d'une  vie 
muette  et  mélancolique. 

Les  mêmes  qualités  de  belle  peinture  et  de  ferme  exécution  se 
retrouvent  aux  portraits  de  Jakob  Smits  et  je  ne  connais  pas 
depuis  Agneessens  ou  Pantazis  d'aussi  libres  et  vivantes  effigies 
d'enfants  :  Ce  sont  d'abord  les  Enfants  de  l'artiste,  d'un  métier 
si  simple  et  si  savant,  et  si  bien  étudiés  dans  leur  caractère;  mais 
je  retiendrai  surtout  ce  Baby  en  robe  blanche,  saisi  dans  l'hésita- 
tion chancelante  des  premiers  pas  et  qui  offre,  avec  la  fougue  et 
la  fraîcheur  d'une  esquisse,  une  incomparable  surprise  de  vie. 
Enfin,  un  portrait  de  vieux  paysan,  image  de  souffrance  et  de  rési- 
gnation, montre  avec  quelle  puissance  Smits  pénètre  les  fonds 
douloureux  de  l'âme  humaine. 

~^  G.  Lemmen 


LA  «  FOLLE  CHANSON  « 

Un  moulage  en  plâtre  de  la  nouvelle  Folle  Chanson  de  Jef  Lam- 
beaux vient  d'être  placé,  à  titre  provisoire,  au  square  Ambiorix, 
où  il  crée  parmi  les  bonnes  d'enfants  et  les  paisibles  promeneurs 
du  square  une  amusante  eflFervescence.  La  partie...  postérieure 
de  la  dryade  qui  glisse  à  l'oreille  du  vieux  satyre,  tout  en  jouant 
des  castagnettes,  des  propos  apparemment  croustilleux,  fait  naître, 
surtout  par  son  volume  inusité,  les  réflexions  goguenardes  du 
public.  Quelques  artistes,  mêlés  aux  groupes,  discutent  et  esquis- 
sent, pouces  dressés,  des  gestes  de  métier.  Si  l'on  n'est  point 
d'accord  sur  le  mérite  de  l'œuvre,  celle-ci  ne  laisse  personne  indif- 
férent. On  la  loue  et  on  la  critique  avec  un  égal  entrain,  ce  qui 
indique  qu'elle  n'est  pas  banale. 

Au  fond,  les  modifications  apportées  par  M .  Lambeaux  à  ?a 
Folle  Chanson  primitive  ne  sont  pas  heureuses.  L'œuvre  avait, 
semble-t-il,  sous  son  premier  avatar,  plus  d'homogénéité  et  de 
grandeur.  Ici,  tout  est  déhanché,  conlorsionné,  tire-bouchonné  à 
outrance.  Si  les  qualités  du  statuaire,  son  modelé  sûr  et  souple 
qui  fait  palpiter  le  plâtre  comme  de  la  chair,  apparaissent  dans 
tels  détails  des  figures,  —  je  songe  notamment  au  toi  se  de  l'aegy- 
pan  et  aux  flancs  de  sa  compagne,  —  ses  défauts  s'y  montrent  à 
l'évidence.  La  composition  manque  de  ligne,  de  clarté  et  de  sim- 
plicité. La  silhouette  en  est  déplaisante,  mal  équilibrée  et  morcelée, 
de  quel(iue  côlê  qu'on  se  place.  Vu  de  face,  le  satyre  est  comme 
replié  sur  lui-même  et  cassé  en  deux.  Qu'on  examine  le  monument 
du  côté  de  la  créature  exagérément  jffl-daenesque  qui  s'efforce 


d'allumer  chez  le  faune  des  désirs  peut-être  incompatibles  avec 
son  âge  :  les  dimensions  de  la  jambe  gauche,  croisée  sur  la  droite, 
paraissant  brouillées  avec  les  règles  de  l'anatomie...  L'art  de 
M.  Lambeaux  étant  un  art  de  vie,  il  importerait  qu'il  exprimât  la 
nature  humaine  dans  la  rigueur  de  ses  formes. 

Attendons,  pour  juger  l'œuvre  d'une  manière  définitive, 
qu'elle  soit  coulée  en  bronze,  ainsi  que  le  veut  l'artiste.  Je  doute 
toutefois  que  le  métal  corrige  ce  que  la  Folle  Chanson  a 
d'incohérent  dans  sa  conception.  La  statuaire  se  prête  décidé- 
ment peu,  —  surtout  quand  elle  se  hausse  aux  dimensions  de  l'art 
monumental,  —  aux  expressions  que  M.  Lambeaux  entend  lui 
faire  réaliser  de  gré  ou  de  force.  Elle  réclame  plus  de  style  et  de 
tenue,  une  statique  plus  ferme,  plus  d'harmonie  entre  les  diffé- 
rentes parties  de  la  composition.  La  saisissante  figure  du  Cheval 
à  l'abreuvoir,  de  Constantin  Meunier,  érigée  dans  le  même  square, 
tout  à  côté  de  la  Folle  Chanson,  montre  la  distance  qui  sépare 
l'art  simple  et  vrai,  expression  éternelle  de  beauté  et  de 
caractère,  des  conceptions  d'une  renaissance  turbulente  qui 
s'efforce  en  vain  de  ressusciter  dans  la  plastique  les  mythologies 
réalistes  des  peintres  flamands  d'autrefois. 

0.  M. 


Concours  du  Conservatoire W. 

Ii^sTRUMENTS  A  ARCHET.  —  Jury  :  MM.  Gcvaert,  président, 
Dubois,  Kefer,  Leenders,  Lequime,  Mertens. 

Contrebasse  (professeur  :  M.  Eeckhautte).  —  2»  prix,  M.  Pol- 
fliet;  accessit,  M.  Van  Heste.  Morceau  de  concours  :  Andante  de 
la  Quatrième  Suite  pour  contrebasse  à  cinq  cordes. 

Alto  (professeur  :  M.  Van  Bout).  —  l"  prix  avec  la  plus 
grande  distinction,  M.  Van  Houtte;  1"  prix  avec  distinction, 
M,  Van  Ackeren;  !«'  prix,  MM.  Stubbe  et  De  Graaf;  2«  prix, 
MM.  Brunin,  Schevenhals  et Delarivière ;  accessit,  MM.  Van  Steen- 
beeck  et  Debay.  Morceau  de  concours  :  Morceau  de  concert  de 
Jeno  Hubay. 

Le  lauréat,  M.  Van  Houtte,  très  applaudi  et  qui  a  révélé  une 
nature  remarquable,  reçoit,  outre  son  premier  prix,  le  prix  spé- 
cial de  300  francs  récemment  fondé  par  M.  Léon  Lequime. 

Harpe  (professeurs  :  MM.  Meerloo  et  Rîsler).  —  Jury  : 
^IM.  Gevaert,  président;  prince  de  Caraman-Chimay,  Demunck, 
Ermel,  Leenders,  Massau  et  Mertens. 

1"  prix.  M"*  Piron  (harpe  diatonique;  ;  2«  prix,  M"«  Renson 
(harpe  chromatique).  Morceaux  de  concours  :  Concerto  de  Zabel 
(Andante)  et  Adagio  de  Haydn. 

Violoncelle  (professeur  :  M.  Ed.  Jacobs).  —  Même  jury. 

l^f  prix  avec  distinction,  M.  Delpire;  i^"  prix,  M.  De  Vlae- 
mynck;  2»  prix,  M.  Samuel;  1"  accessit,  M.  Perquin.  Morceau 
de  concours  :  VU"  Concerto  de  Romberg  (première  partie). 

Piano.  (Jeunes  filles.;  Professeurs  :  MM.  Gurickx  et  Wouters, 
Jury  :  MM.  Gevaert,  président;  Ratez,  Koszul,  Ermel,  Ghymers 
D'Hooghe,  Potjes  et  Tinel. 

1er  prix  avec  distinction,  M"«*  Cornélis  et  Standaert;  l*»  prix, 
M"e»  Michiels  et  Lesquoy  ;  2°  prix,  W"«s  Roche,  Noppe,  Audrianne, 
Derousseaux;  accessits.  M""*  Cazantzis,  De  Cock  et  Desmaisons. 

Morceau  de  concours  :  Concerto  en  la  bémol  mnj.  de  Field 
(fragment).  —  Concours  excellent  qui  a  révélé  plusieurs  natures 

(1)  Suite.  Voir  notre  dernier  numéro. 
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d'artistes,  entre  autres  et  surtout  celle  de  M"»  Gornélis,  qui  a  un 
réel  tempérament  de  virtuose. 

Piano.  (Hommes.)  Professeur  :  M.  De  Gbeef.  Jury  :  MM.  Ge- 
vaert,  président;  Ratez,  Koszul,  Ermel,  Ghymers,  Potjes,  Tinel  et 
Wallner. 

Morceau  de  concours  :  Concerto  en  la  bémol  maj.  de  Huramel  (pre- 
mière partie).  —  1"  prix  avec  distinction,  jMM.  Duysburgh  et 
Vandermeulen  ;  2*  prix  avec  distinction,  M.  Lerinckx. 

M.  Duysburgh  a  des  qualités  de  rythme  et  de  mécanisme. 
M.  Vandermeulen  joue  avec  beaucoup  de  charme  les  passages  de 
douceur  mais  manque  de  puissance  dans  la  sonorité.  M.  Lerinclcx, 
moins  avancé  comme  technique,  est  bien  doué  au  point  de  vue 
du  sentiment  et  donne  des  promesses  d'avenir. 

Prix  Laure  Van  Cutsem.  Jury  :  MM.  Gevaert,  président,  Ratez, 
Koszul,  Ermel,  Ghymers,  Potjes  et  Tinel. 

M"«  Hoffmann,  élève  de  M.  Wauters.  M"<=  Hoffmann  a  interprété 
des  fragments  de  la  sonate  en  fa  dièse  mineur  de  Schumann. 


ART  ET  SPORT 

Les  bons  tireurs  qui  ébranlèrent,  dimanche  dernier,  l'estrade 
de  la  Grande-Harmonie  de  leurs  «  appels  du  pied  »  et  de  leurs 
«  à  fond  »,  —  les  Desmedt,  les  Debel,  les  Verbruggen,  les  Saus- 
sez,  ies.Thirifay,  les  Bailly,  —  ne  se  doutèrent  peut-être  pas 
exactement  de  l'honneur  que  firent  à  leur  camarade  Delhaise,  de 
qui  c'étaient  les  adieux  au  public  bruxellois,  trois  artistes  répités 
entre  ;ous,  MM.  Eugène  Ysaye,  Imbart  de  la  Tour  et  Arthur  De 
Greef,  en  prenant  part  à  cette  séance  sportive  et  musicale.  C'est, 
vraisemblablement,  la  première  fois  qu'un  concert  réunissant  au 
programme  des  noms  de  si  haute  renommée  fut  intercalé  parmi 
des  assauts  de  fleuret  et  de  sabre. 

L'alliance  de  l'art  et  du  sport  des  armes  parut  d'ailleurs  heu- 
reuse. Hommes  d'épée  et  dilettanti  fraternisèrent  cordialement, 
Eugène  Ysaye,  au  premier  rang,  applaudissant  à  tout  rompre  aux 
coups  de  bouton  qu'échangeaient  les  virtuoses  de  la  lame  qui 
venaient  d'acclamer  avec  enthousiasme  le  merveilleux  virtuose  de 
l'archet...  Et  jusqu'à  la  fin  de  cette  originale  matinée,  le  public 
porta  aux  professeurs  d'escrime  et  aux  musiciens  illustres  qui  se 
disputaient  son  attention  le  plus  sympathique  intérêt. 

Ysaye,  arrivé  la  veille  de  Londres  où  il  eut  une  season  excep- 
-tionnellement  chargée  et  brillante  (ses  séances  de  sonates  avec 
Busoni  furent,  nous  dit-on,  au-dessus  de  tout  éloge)  joua  avec  un 
sentiment  profond  une  fort  jolie  composition  de  lui.  Rêve  d'en- 
fant, et  déploya  ensuite  une  étincelante  rtialtrise  dans  l'exécution 
des  Airs  russes  de  Wieniawsky.  Rappelé  par  l'auditoire  très 
emballé,  il  ajouta  complaisamment  au  programme  une  mazurka 
de  Zarzicki  dans  laquelle  A.  De  Greef  lui  servit  de  partenaire;. 

Le  directeur  des  assauts,  entraîné  par  l'habitude,  avait  ifailli 
dire,  au  moment  de  la  «  reprise  »  :  «  Changez  de  côté,  Messieurs.» 
Mais  il  s'était  souvenu  à  temps  que  De  Greef  eût  été  un  peu 
embarrassé  si  on  lui  eut  mis  en  mains  le  violon  d'Ysaye,  lequel, 

-  de  son  côté,  préfère  son  Stradivarius  au  plus  mirobolant  Pleyel... 

M.  De  Greef  se  fit  applaudir  frénétiquement  en  interprétant, 
avec  son  talent  accoutumé,  une  étude  de  Liszt  et  la  Tarentelle  de 
Moszkowski.  Et  M.  Imbart,  mieux  en  voix  que  jamais,  chanta  avec 

-  style  le  Lied  du  Printemps,  une  ariette  de  Vidal  et  l'air  de 
Sigurd.  Il  n'eut  aucune  peme  à  mettre  dans  celui-ci  la  chaleur 
nécessaire,  la  température  de  la  salle  atteignant  à  ce  moment  un 
nombre  paradoxal  de  degrés... 


CARNET  ARTISTIQUE 

du  30  juin  au  6  juillet. 

Musée  :   E^xposition  de  la  Société  nationale  des  Aquarellistes  et 
Pastellistes  (10-5  heures). 

Cercle  artistique  :  Exposition  Léon  Dardeune  (mission  scienti- 
fique du  Katanga). 

Rjbens-Club  :  Exposition  de  peintres  belges  et  français. 

Dimanche  :  è  h.   1/2.   Concert  extraordinaire    au  Waux-Hall   : 
M™*  Feltesse-Oscombre. 

Lundi  et  Mardi  :  9  heures  et  3  heures.  Concours  de  violon  au  Con- 
servatoire. 

Vendredi  :  10  h.  1/2.  Ghanl  théâtral  (hommes). 

Samedi  :  10  heures  et  3  heures.  Chant  théâtral  (jeunes  fllles).  Duos 
de  chambre. 


Nous  publierons  dans  notre  prochain  numéro,  une  Chronique 
littéraire  de  M.  A.  Gilbert  de  Voisins. 


PETITE  CHRONIQUE 

L'État  vient  de  faire,  pour  le  musée  de  Bruxelles,  quelques 
acquisitions  nouvelles  :  un  Jordaens,  Le  Roi  boit,  de  sujet  ana- 
logue à  celui  qui  fut  acheté,  il  y  a  trois  ans,  au  prix  de  40, 000  francs  ; 
un  Marché  aux  chevaux  de  Vranck,  un  Camille  Yan  Coninxlo,  un 
Gérard  David  et  un  tableau  de  l'école  néerlandaise  sans  attribu- 
tion d'auteur. 

L'assemblée  annuelle  de  la  Section  belge  de  la  Société  belge- 
hollandaise  des  amis  de  la  médaille  d'art  aura  lieu  dimanche  pro- 
chain, à  10  heures  précises,  au  palais  des  Académies,  rue  Ducale, 
à  Bruxelles. 

La  Libre  Esthétique  vient  de  faire  paraître  en  deux  brochures 
imprimées  par  la  maison  Monnom  la  conférence  de  M.  Edmond 
Joly  sur  YArt,  l'Amour,  la  Mystique  et  celle  de  M.  Maurice 
Beaubourg  :  Du  Grotesque  et  du  Tragique  à  notre  époque. 

Cette  édition,  tirée  à  un  chiffre  très  limité  d'exemplaires,  est 
destinée  aux  membres  protecteurs  de  la  Libre  Esthétique. 

La  mort  du  baryton  Devoyod,  foudroyé  en  scène,  tandis  qu'il 
jouait,  à  l'Opéra'  de  Moscou,  le  rôle  de  Rigoletto  qui  lui 
valut  ses  plus  grands  succès,  a  douloureusement  ému  le  monde 
musical,  particulièrement  h  Bruxelles  où  il  fut  très  apprécié,  il  y 
a  quelque  vingt  ans,  quand  il  emplissait  de  sa  voix  sonore  le 
vaisseau  de  la  salle  de  la  Monnaie.  Qu'il  chantât  Rigoletto,  Né- 
lusko  ou  Frédéric  de  Telramund,  il  était,  avant  tout,  Devoyod,  le 
chanteur  impeccable,  bel  homme  à  l'air  fatal,  tragique  dans  ses 
gestes  et  sa  physionomie,  sûr  de  lui-môme  et  de  l'accueil  que  lui 
ferait  le  public.  Excellent  musicien,  acteur  de  mérite,  doué  d'un 
organe  superbe,  il  fut,  pendant  plusieurs  années,  l'un  des  piliers 
du  grand  opéra.  Puis,  les  scènes  étrangères,  plus  rémunéra- 
trices, le  tentèrent,  et  ce  furent  Londres,  Pétersbourg,  qui  se  dis- 
putèrent le  baryton  réputé.  On  l'avait  un  peu  oublié  en  Belgique 
lorsque  parvint,  ces  jours-ci,  la  nouvelle  de  sa  mort  dramatique, 
digne  d'un  artiste  puisqu'elle  le  frappe  en  pleine  action,  sur  le 
champ  de  bataille. 

Devoyod  avait  soixante  ans.  Il  était  pauvre,  chargé  de  famille, 
obligé  de  travailler  encore,  et  toujours,  de  mener  jusqu'au 
dernier  souffle  de  cette  voix  généreuse  la  dure  existence  du 
théâtre.  Il  y  a  peu  d'exemples  d  une  carrière  lyrique  aussi  longue 
et  d'unef  lutte  aussi  constante  contre  les  rigueurs  de  la  vie. 

La  Plume  fera  paraître  le  lo  juillet  prochain  iin  Hommage  à 
Tolstoï  dans  lequel  seront  réunis  :  un  Portrait  inédit  de  Tolstoï 
par  Eugène  Carrière,  un  Hommage  à  Tolstoï,  dessin  inédit  de 
Constantin  Meunier,  la  reproduction  du  fameux  tableau  de  Répine  : 
TolsUÂ  labourant  ses  terres,  le  fac-similé  d'un  autographe  et 
plusieurs  lettres  inédites  de  Tolstoï.  Ont  apporté,  en  outre,  leur 
collaboration  à  VHommage  à  TolsUA,  les  écrivains  suivants  : 
Camille  Lemonnier,  André  Beaunier,  Eugène  Montfort,  Maurice 
Maeterlinck,  Alfred  Mortier,  Edmond  Pilon,  Gustave  Kahn,  Lucien 
Resnard,  Eugène  Carrière,   Paul  Stapfer,   Jules  Case,    Gabriel 
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Séailles,  Eugène  Demolder,  Edouard  Rod,  Clovis  Hugues,  Brieux, 
Adrien  Mithouard,  Camille  de  Sainte-Croix,  Lucien  Muhlfeld, 
Emile  Zola,  Edmond  Picard,  Jean  Grave  Jules  Claretie,  Robert 
de  Montesquieu,  Paul  Adam,  J.-H.  Rosny,  Paul  et  Victor  Margue- 
ritte,  Stuart  Merrill,  Laurent  Tailhade,  Maurice  de  Faramond, 
Melchior  de  Vogiié,  Jules  Bois,  Charles  Morice. 

L'auteur  de  Rome  vaincue,  Alexandre  de  Parodi,  vient  de 
mourir  ii  Paris,  âgé  de  soixante  et  un  ans.  D'origine  italienne,  il 
était  né  en  Crète  et  après  avoir  tour  à  tour  résidé  à  Smyrne,  à 
Milan,  à  Genève,  il  se  fixa  à  Paris,  où  il  se  fit  naturaliser  Français. 

Outre  Rome  vainctie,  qui  valut  à  notre  compatriote  Aline  Dud- 
lay  un  brillant  début  au  Théâtre-Français,  en  1876,  il  écrivit  un 
grand  nombre  de  tragédies  et  de  drames,  parmi  lesquels  la  Reine 
Juana,  représentée  en  1893,  lui  valut  un  réel  succès.  Ses  autres 
œuvres  eurent  des  fortunes  moins  brillantes.  Citons,  entre  autres, 
Ulm  le  parricide,  drame  en  vers  joué  à  Paris  en  1870,  Sephora, 
drame  biblique,  la  Jeunesse  de  François  /«'',  drame  envers,  l'In- 
flexible, drame  en  prose,  représenté  en  1885  à  la  Renaissance. 

M .  Parodi  avait  débuté  par  deux  volumes  de  vers  :  Passions  et 
Idées,  publié  en  1865,  et  Nouvelles  messéniennes,  en  1867,  et 
par  un  roman  politique  :  Le  Dernier  des  Papes.  Il  avait,  dans 
ces  dernières  années,  achevé  un  grand  drame  en  vers  :  Le  Pape, 
qui  met  en  scène  Grégoire  VIL 

Le  concours  pour  le  monument  de  Richard  Wagner,  qui  sera 
érigé  dans  la  Thiergartenstrasse,  vient,  dit  le  Gttidf  musical,  de 
s'ouvrir  à  Berlin.  Soixante-deux  sculpteurs  —  pas  un  de  moins 
—  ont  envoyé  des  maquettes  représentant  le  maître  debout,  assis, 
aviic  ou  sans  pupitre,  avec  ou  sans  bâton  de  chef  d'orchestre.  Les 
e^quisses  ont  été  exposées  jusqu'au  12  juin;  un  jury  internation.il 
a  fait  choix  ensuite  des  dix  meilleurs  envois,  dont  les  auteurs  — 
qui  toucheront  chacun  2,000  marks  —  seront  seuls  admis  à  un 
concours  restreint.  Inutile  de  les  nommer.  Il  n'y  a  parmi  eux  aucun 
nom  déjà  célèbre.  Trois  prix  seront  attribués  aux  lauréats  de  ce 
dernier  concours.  Ces  prix  sont  de  2,500. 1,500  et  1,000  marks. 
Le  total  des  frais  du  monument  de  Richard  Wagner  est  évalué 
à  125,000  marks. 

C'est  aux  dessins  français  du  xviii»  siècle  qu'est  consacrée 
la  troisième  année  des  Maîtres  du  dessin.  Les  coHections  publi- 
ques et  privées  sont  tour  à  tour  invitées  à  fournir  les  éléments  de 
cette  publication  de  luxe  et  de  vulgarisation  On  trouve  dans  le 
premier  fascicule  de  la  troisième  année  un  délicieux  dessin  de 
lioucher,  Femme  et  Amour,  un  très  beau  Fragonard  (dessin 
au  crayon  lavé  de  sépia),  une  saisissante  préparation  au  pastel 
de  La  Tour  et  une  feuille  d'études  aux  trois  crayons  de  Wattoau. 

BORDS  DE  LA  MEUSE 

VÎLLA  BEAU-SÉJOUR,  à  AfJSEREMME,  près  DINANT 
au  confluent  de  la  Meuse  et  de  la  Lesse. 
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POULES,  POIRIERS 

ET  PATURAGES 

L'été  venu,  un  mortel  qui  exerce  le  beau  métier  des 
lettres  et  n'a  rien  pu  faire  qui  vaille  durant  les  mois 
urbains,  aspire  volontiers  au  repos  des  champs  pour 
achever  cette  œuvre  curieuse  dont  il  a  tant  parlé  entre 
les  murs  des  brasseries.  Je  ne  comprends  pas  que  sa 
retraite  puisse  être  fructueuse  et  qu'il  arrive  à  rassem- 
bler ses  rêves  loin  du  monde  familier  que  lui  faisaient 
les  réverbères,  les  automobiles  et  les  marchands  de  jour- 
naux du  soir.  La  campagne  est  indiscrète  et  veut  cons- 
tamment se  mêler  à  celui  qui  l'accoste  sans  bien  la  con- 
naître. J'entends  la  vraie  campagne,  celle  où  l'on  fane, 
fauche  et  moissonne,  et  non  ces  lieux  où  les  lacs,  les 


sources,  les  cascades  et  autres  jeux  de  l'onde  ne  sont  que 
prétextes  à  des  casinos  et  des  .sénats  de  rhumatisants. 

Voici  un  jeune  liomme  qui  a  quitté  Paris  poui-  laisser 
pousser  sa  barbe  et  lieurir  son  talent;  assis  dans  une 
ombre  de  branches,  non  loin  d'un  sillon  et  d'un  i)ré  (jue 
fréquentent  des  vaclies  paisibles  et  gonflées,  il  espère 
quel([ue  bucolique  savoureuse  et  rêve  mollement  (;omme 
l'on  rêve  dans  les  romans  de  M""'  SaniL  Loin  des  visites 
importunes  et  des  embarras  de  Paris,  il  voudrait  décrire 
une  idylle  et  fixer  les  douces  réponses  ([ue  se  font  deux 
amants,  quand  une  guêpe  vient  interrompre  sa  veine 
par  un  bourdonnement  guci-rier.  Alors  il  constate  que 
son  corps  est  devenu  le  terrain  de  manœuvre  dv,  mille 
insectes,  que  des  fourmis  essayent  une  l'onte  nouvelle 
au  dos  de  son  veston,  et  que,  de  cet  acacia  qui  pleure 
sur  lui  des  larmes  sucrées,  sont  descendues  de  petites 
bêtes  rouges  (lui  attaquent  cruellement  ses  jambes.  Il 
se  secoue  du  mieux  qu'il  peut  et  t-'iche  à  retrouver  le 
calme,  mais  c'est  en  vain.  Trop  de  poules  caquettent 
autour  de  lui  en  cherchant  dans  l'herbe  leur  ver  quoti- 
dien; des  moustiques  offensent  ses  joues  ;  un  coq,  satis- 
fait et  victorieux,  chante  brusquement  à  ses  oreilles; 
déjà  une  araignée  se  suspend  à  son  pied;  et  maintenant, 
dans  le  champ  voisin,  un  ruminant  agite  vers  lui  ses 
cornes  comme  pour  engager  une  tauromachie.  11  fuit, 
et  c'est  le  meilleur  parti  qu'il  pouvait  prendre.  Il  était 
oiseux  de  chercher  une  inspiration  directe  et  de  culti- 
ver l'adjectif  en  plein  air.  Rien  ne  vaut,  pour  travailler 
d'un  esprit  libre,  soit  que  l'on  crée  ou  que  l'on  juge,  la 
barrière  de  quatre  murs  et  le  regard  doré  d'une  lampe. 

Ce  préambule  n'a  d'autre  but  que  de  mettre  mes  lec- 
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teurs  en  garde  contre  mon  sentimeui  d'aujourd'hui.  Je 
(îompte  parler  de  plusieurs  livres;  or,  j'ai  lu  le  premier, 
assis  dans  les  branches  d'un  poirier,  un  autre  en  me 
promenant  par  les  champs,  un  autre  enlin  parmi  la 
^  poussière  d'une  grange  à  foin.  Si  mes  opinions  à  leur 
endroit  sont  inexactes  ou  confuses,  qu'on  s' (m  prenne 
aux  distractions  naturelles  que  j'avais. 

Et  d'abord,  je  ne  sais  pourquoi,  j'éprouve  une  grande 
difïîculté  à  admirer  la  dernière  œuvre  que  nous  donne 
la  muse  de  M.  du  Bois,  à  goûter  pleinement  le  charme  de 
ces  Rhajjsodics  passionnées  (1).  M .  du  Bois  est,  comme 
chacun  sait,  l'inventeur  du  r'oman  antique.  Il  écrivit 
Athénienne,  et  ce  livre  eut  de  nombreux  imitateurs. 
M.  Anatole  France  s'en  souvint  dans  Thaïs  et 
M.  Pierre  Louys  dans  Aphrodite;  il  paraîtrait  même 
que  certains  passages  du  Jeune  Anacharsls  en  sont 
inspirés.  Certes,  la  beauté,  la  force  et  la  sincîérité  des 
Rhapsodies  passionnées  ne  sauraient  être  contestées. 
Plusieurs  articles  témoignèrent  de  la  singulière  vertu  do 
ce  livre  à  la  première  page  de  nos  meilleurs  journaux, 
et  l'auteur  lui-même  nous  en  avertit  par  quelques  lignes 
qu'il  écrivit  dans  une  langue  étrangère,  sans  doute  afin 
de  ménager  sa  modestie.  Pourtant,  après  avoir  lu  ce 
volume  avec  grand  soin,  je  n'en  ai  retenu  qu'un  vers, 
mais  cet  hexamètre  est  de  ceux  qui  méritent  de  vivre  à 
jamais  dans  la  mémoire  des  hommes,  non  pas  tant  à 
cause  de  sa  forme,  mais  pour  le  beau  sentiment  qu'il 
exprime  et  son  air  de  vérité  profonde.  Le  voici  : 

Mes  vers  !  on  ne  doit  pas  vous  aimer,  je  ie  sens  ! 

Bien  que  le  livre  de  M.  du  Bois  ne  m'émeuve  jus- 
qu'aux larmes  qu'en  de  rares  endroits,  je  ne  saurais 
méconnaître  ses  qualités,  ou,  pour  mieux  dire,  les 
usages  nombreux  qu'on  peut  en  faire.  II  en  est  un,  sur- 
tout, que  je  signale  volontiers.  Les  Rhapsodies  seront 
précieuses  à  ceux  qui  veulent  parachever  leurs  études 
d'anglais,  plusieurs  fragments  étant  écrits  dans  un 
idiome  analogue  à  celui  dont  se  servait  Shakespeare. 

Les  Confessions  (2)  de  M.  Edouard  de  Morsier  me 
furent  d'un  accès  plus  facile.  Peut-être  sont-elles  l'œu- 
vre d'un  talent  moins  altier.  Toute  la  dernière  partie  : 
In  Memoriam,  est  pleine  de  vers  délicieux.  Ces  thrènes 
chantés  sur  la  tombe  d'un  enfant  risquaient  de  devenir 
ridicules  pour  un  mot  mal  placé  ou  une  banalité.  Le 
plus  souvent  ils  sont  émouvants.  Certes,  on  voudrait 
une  forme  moins  lâche,  un  vocabulaire  moins  restreint 
et  moins  de  strophes  mal  venues,  mais  il  s'y  trouve  la 
qualité  qui  emporte  tout  :  la  sincérité.  Il  y  a  de  jolies 
choses  dans  le  reste  du  volume,  mais  aussi  trop  de  vers 
dans  ce  genre  : 


(1)  Rhapsodies    passionnées,  par    le    comte    Albebt    du    Bois. 
Lemerre,  éd. 

(2)  Confessions,  par  Edouard  de  Morsibr.  Lemerre,  éd 


Le  poète,  eu  son  potager. 

Cultive  ses  douleurs  pour  d'autres. 

Je  n'ignore  pas  qu(^  l'école  naturiste;  a  étendu  la 
i)otanique  de  la  poésie  jusqu'à  y  admettre  les  radis  et  les 
choux  de  Bruxelles,  mais  il  serait  pourtant  utile  que  l'on 
distinguât  un  peu  les  genres  et  que  ces  dames  de  la  Halle 
ne  fissent  pas  concurrence  à  ces  dames  du  Parnasse. 

Je  devrais  encore  vous  parler  du  livre  de  M.  des 
Omblaux  :  Nos  Rustres  (1).  Il  y  a  là  des  contes  de 
basse  lice  et  de  haut  goût,  robustes  à  souhait  et  secs 
de  dessin.  D'ailleurs,  je  ne  puis  les  apprécier  à  leur  juste 
valeur.  J'habite  en  ce  moment  le  Périgord  et  le  rustre 
périgourdin  a  d'autres  traits  que  celui  de  Wallonie. 
Tout  cela  a  une  allure  franche  et  je  crois  bien  qu'au- 
cune des  histoires  du  volume  n'est  ennuyeuse. 

Il  reste  sur  ma  table  une  brochure  sur  la  coéducation 
des  sexes,  mais  j'avoue  ne  m'en  souvenir  qu'à  peine.  Je 
viens  de  lire  le  conte  que  M.  de  Régniei-  a  publié  dans 
la  Revue  de  Paris  (2)  et  ceci  a  oblitéré  cela.  La 
Courte  Vie  de  Balthasar  Aldramin,  Vénitien  est  une 
chose  admirable  et  c'est  tout  ce  qu'on  peut  en  dire.  Il 
serait  superflu  d'cpiloguer  sur  le  ton  fiévreux,  le  tour 
suranné,  la  mâle  émotion  de  ces  pages.  Cela  fera  une 
belle  lin  au  Trèfle  rouge. 

La  semaine  prochaine  je  vous  entretiendrai  du  roman 
de  M.  Boylesve,  puis  nous  irons  dans  l'Ile  de  Tryphème 
suivre  les  déplacements  et  villégiatures  de  la  blanche 
Aline  et  da  son  père  le  pieux  Pausole. 

A.  Gilbert  de  Voisins 


LES  ARTISTES  BELGES 
à  l'Exposition  internationaie  de  RRunich  ^^l 

La  jeune  mère  penchée  pour  allaiter  son  enfant  déjà  grandelet 
debout  contre  elle  eur  la  pointe  de  ses  petits  pieds,  de  M.  Vam  dkr 
Stappen,  est  pour  nous  une  vieille  connaissance.  La  grâce  et  la 
voluptueuse  chasteté  de  ce  blanc  marbre,  nous  les  retrouvons  ici 
après  Vienne,  avec  quel  plaisir!  M.  Victor  Rousseau,  lui,  pour 
la  première  fois  nous  frappe  autant.  Son  jeune  homme  nu,  acculé 
menaçant  à  un  rocher,  a  la  souplesse  et  l'ardeur  de  la  flamme  ;  le 
mouvement  semble  n'avoir   pas  eu  le  temps  de   se   figer;   la 
colère  ou  la  passion  ondulent  encore  au  long  de  ce  torw  et  de 
ces  jambes  boutées  si  fièrement  au  sol.  Et  la  coupe  harmonieuse 
sur  laquelle  deux  de  ces  mêmes  nus  sinuent  comme  le  trait 
de  Pontorrao  dans  ses  sanguines  des  Offices  nous  semble  parti- 
ciper en  plastique  à  ce  même  don  d'invention  agitée  et  frisson- 
nant de  fièvre  créatrice  qui  parfois  rend  Klinger  si  brûlant  et 
protéen.  Du  reste  les  habiles  modeleurs  de  chosettes  précieuses 
ou  amusantes  ne  manquent  pas  parmi  les  Belges  :   voici  par 
exemple  M.  JosuÉ  Dupok  avec  son  Chasseur  préhistorique  d'une 
Si  lourde  carrure  et  son  grêle  petit  Nubien  famélique  en  croupe 

(1)  Nos  Rustres,  par  Maurick  des  Ombiaux.  Liège.  La  Meute. 

(2)  Revue  de  Paris,  15  juin. 

(3)  Suite  et  fiu.  Voir  notre  dernier  numéro. 
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entre  les  deux  énormes  bosses  d'un  monumental  chameau  dont  le 
cou  s'alourdit  de  laines  toufifues.  Comme  elle  est  fine  et  intelligente, 
cette  maigreur  agile  au  milieu  et  au  couronnement  de  toute  cette 
trimbalante  architecture  de  bosses  !  Et  quelle  souple  élégance  dans 
cette  autre  coupe  de  bronze,  élan  de  la  fuite  qui  palpite  d'être 
emprisonné  par  l'étreinte,  frisson  au  flanc  d'un  baiser  qui  se 
propage,  —  Jupiter  et  Antiope  dit  le  catalogue,  nymphe  et  faune 
penserions-nous,  —  de  M.  Georges  Morren.  Enfin,  comment  ne 
pas  se  réjouir  de  cette  petite  fille  nue  si  fièrement  drôle,  ferme 
et  saine  comme  un  beau  fruit,  de  M.  Jacques  Marin,  qui 
expose  en  outre  un  beau  buste  de  vieillard  en  bronze. 

Là-dessus  une  rapide  tournée  bénisseuse  autour  de  cette  salle 
où  ne  se  pressent  que  des  choses  estimables,  où  il  faudrait  donc 
à  peu  près  tout  mentionner.  Ceci  nous  frappe  :  beaucoup  trop  de 
fleurs  à  la  cimaise,  peintes  par  des  dames.  Vaine  galanterie  : 
chacun  passe  sans  s'y  arrêter.  Aussi  n'est-ce  pas  par  galanterie, 
mais  ravi  de  leur  exquise  délicatesse  que  nous  citerons  seule- 
ment les  blanches  azalées  et  les  violettes  sur  fond  blond  mêlées  ii 
un  drageoir  de  cristal  et  à  une  coupe  de  limonade  de  M""*  Marie 
De  Bièvre...  Mon  Dieu,  avec  beaucoup  de  bonne  volonté  on  pour- 
rait en  citer  d'autres,  par  exemple  cette  brassée  de  branchages  de 
pommiers  fleuris  de...  —  tiens  cest  d'un  homme  —  M.  Fra.nz 
Seghers.  Après  tout,  pourquoi  pas  tout  aussi  bien  des  fleurs  que 
tant  d'autres  sujets  réalistes  parfaitement  indifférents?  On  conçoit 
difficilement  combien,  à  la  longue,  au  milieu  d'une  si  honorable 
production  réaliste,  le  n'importe  qiioi  sans  autre  intérêt  que 
d'être  bien  peint  nous  est  indifférent,  bien  peint  le  pêclieur  au 
bord  de  l'étang  bleu  plein  de  reflets  de  M.  Charles  Mertens; 
mais  ce  miroir,  séducteur  peut-être  pour  l'artiste,  l'est-il  vrai- 
ment pour  nous?  Bien  peint  le  vieux  pêcheur  avec  son  enfant,  de 
M.  Edgard  Farasyn,  au  creux  sablonneux  d'une  dune  verte, 
la  molle  étoupe  des  filets  sur  ses  genoux.  Bien  peint,  très  bien 
peint,  le  bord  de  canal  matinal  de  M.  Franz  Courtens;  déli- 
cieuse l'atmosphère  nacrée  qui  circule  entre  les  arbres...  Mais  ces 
copieuses  réfractions  sur  toile  de  la  nature,  que  la  nature  elle- 
même  semble  produire  a  travers  les  tempéraments  d'artistes,  que 
nous  sont-ils  au  prix  d'une  page  méditée  issue  du  cerveau 
surchauffé  d'un  Moreau,  d'un  Rops,  d'un  Puvis,  ou  auprès 
dû  prodigieux  joyau  de  M.  Verhaert  ?  Se  faire  l'esclave 
de  la  nature  nous  enthousiasmera  toujours  moins  que  de 
réduire  en  aesclvage  la  nature  et  la  faire,  collaborer  à  des  fins 
volontaires.  M.  Le  Wayeur  ne  nous  donne-t-il  pas,  très  bien  c  est 
vrai,  uhe  marine  mais  quelconque,  l'élernelle  marine  vue  par- 
tout depuis  que  nous  sommes  en  âge  de  voir  de  la  peinture,  et 
dame!  ce  n''est  pas  d'hier!  Et  le  marais  de  M.  Isidore  Verheyden! 
Mais  il  est  pour  lui  des  grSces  spéciales.  Il  y  a  là  quelque  chose 
en  plus  que  le  déjà  vu,  je  ne  sais  quoi  de  frais  et  de  vert  plein 
d'émanations  humides  qui  n'est  pas  du  premier  bon  peintre  venu. 
M.  André  Uennebicq,  ([ui  nous  montre  au  malin  le  tombereau 
versant  au  dépotoir  ses  détritus  assiégés  pur  une  horde  de  pau- 
vres cherchant  leur  vie  dans  ces  saletés,  a  au  contraire  su  choisir 
un  spectacle  typique  de  notre  temps  et  le  mettre  en  scène  avec 
une  certaine  envergure.  Mais  c'est  M.  Victor  Gilsoul  qui  nous 
étonne.  Voici  un  artiste  dont  nous  savons  des  paysages  merveil- 
leux et  comme  art  et  comme  choix  du  motif,  et  cette  fois  il  nous 
apporte  la  plus  ennuyeuse  entrée  de  canal  dans  une  zone 
suburbaine. 

Au  contraire,  voici  M.  Delaunois,  empoignant  au  possible  avec 
son  Angélus  obscur  rendant  déserte  la  petite  rue   humide  et 


moisie  de  mousses  d'un  béguinage.  Il  y  a  des  porches  claquemu- 
rés où  suintent  des  tons  bleuâtres  de  décomposition,  des  murs 
où  sur  les  blancheurs  désuètes  de  virginités  rancies  tombent 
comme  les  voiles  noirs  des  coiffes  de  vieilles  filles.  Quel  poème 
infiniment  plus  sincère  et  mieux  expressif  que  les  meilleurs 
Rodenbach  !  A  mettre  hors  de  pair  avec  cette  belle  œuvre  l'inté- 
rieur flamand  à  porte  verte  de  M,  Omer  Coppens,  propre,  probe 
et  plein  d'intimité.  Il  ferait  bon  vivre  là.  Toutes  les  vertus  silen- 
cieuses du  foyer  sont  suggérées  par  ce  petit  coin  d'appartement 
provincial  et  populaire.  M.  Omer  Coppens  est  du  reste  le  seul 
aquafortiste  qui  vaille  d'être  regardé  à  côté  d'ËNSOR,  le  seul  du 
moins  auquel  on  ne  se  lasse  pas  de  revenir.  Sa  houleuse  marine 
tirée  en  verdâtre  limoneux  comme  le  flot,  ses  barques  et  ses 
voiles  tirées  en  bleu  nous  montrent  un  graveur  original  en  voie 
de  s'affirmer. 

Nous  aimons  aussi  la  petite  rue  de  village  hollandais  sous  la 
neige  de  M.  Henry  Stacquet,  le  petit  calvaire  sur  lequel  se  lève 
une  lune  jaunâtre  et  tombe  une  nuit  mauve  et  bleue  à  la  Cazin  de 
M.  Carolus  Tremerie,  l'alignement  de  menus  orangers  en  caisse 
au  bord  d'un  bassin  marge  de  pierre,  de  M.  Gustave  Stevens. 
Séparons  soigneusement  tous  ces  motifs  neufs  ou  émus  qui  ont 
empoigné  d'abord  leur  artiste  de  ceux  déjà  cités  peints  par  des  gens 
de  talent  certainement,  mais  qui  n'ont  fait  qu'exercer  une  fois  de 
plus  un  métier.  Voyez  aussi  cette  grosse  nuit  bleue  sur  le  Moer- 
dyck,  au  lever  de  lune  orange,  de  M.  Alexandre  .Marcette,  eiîet 
si  gros  et  déjà  vu  tant  de  fois  que  jamais  pe  s'y  arrêtera  que  la 
bonne  volonté  de  rien  omettre  de  méritoire  !  De  la  grâce,  du  prin- 
temps, du  mouvement,  des  tons  frais  dans  VÉglogtie  de  M.  Guil- 
laume Van  Strydonck,  où  à  travers  les  troncs  d'arbres  se  pour- 
suivent des  jeunes  filles  aux  voiles  clairs.  M.  Albert  Ciamberlani 
expose  un  énorme  dos  de  femme  d'une  tonalité  très  Puvis  de 
Chavannes,  M.  Alfred  Verhaeren  un  intérieur  d'église  d'une 
couleur  d'aquarium,  M.  Gustave  Vanaise  l'esquisse  d'une  tona- 
lité un  peu  vieillotte  de  son  Pierre  l'Ermite  prêchant  la  croisade; 
mais  il  y  retentit  de  belles  harmonies  rouges  et  brunes,  sans 
compter  qu'il  faut  remarquer  dans  la  foule  deux  enfants  exquis, 
l'un  surtout  vêtu  et  dans  l'attitude  mi-agenouillée  ([ui  lui  permet 
de  renouer  sa  chaussure,  l'autre  demi-nu,  retenant  d'un  joli  mou- 
vement des  chiens. 

Est-ce  tout?  Bientôt.  Un  mot  de  compliment  discret  à  M.  Ter 
Linden  pour  sa  Vue  du  Nil  à  Boulak,  un  autre  à  M*"*  Juliette 
Wytsman  pour  sa  cour  de  couvent  à  Bruges;  un  de  vive  félici- 
talion  à  M.  Van  Leemputten  pour  sa  petite  foire  villageoise  si 
fraîche  et  si  gaie  de  couleur.  Puis  nous  nous  arrêtons  sur  l'ivrogne 
ramené  à  la  maison  par  sa  miséreuse  famille,  de  M.  Eugène  Laer- 
mans.  Les  personnages  sont  anguleux  avec  des  airs  tels  qu'on  en 
voit  aux  figures  sculptées  dans  le  décor  des  cathédi-ales  gothiques, 
surtout  les  mômes  chétifs  avec  leurs  trop  grosses  têtes  de  petits 
vieux.  Une  bonne  estampe  en  couleur  de  cela  vaudrait  par  sa 
moralité  poignante.  Tableau,  et  dans  de  telles  proportions,  n'est- 
ce  point  trop? 

En  résumé,  d'après  l'Exposition  de  Munich  peut-on  admettre 
l'existence  individuelle  d'une  école  belge?  Non.  Tout  ce  que  nous 
y  voyons,  M.  Ensor  et  M.  Verhaert  exceptés,  pourrait  venir  d'Alle- 
magne (Baertsoen),  de  France  (ileymans,  Wytsman),  d'Angle- 
terre (Khnopff).  Chez  les  paysagistes  même  le  choix  des  motifs 
nous  signale-t-il  particulièrement  la  Belgigue?  MM.  Delaunois, 
Stacquet,  Coppens  exceptés,  non.  Alors  est-il  bien  important  de 
conclure  ?  Concluons  qu'on  fait  en  Belgique,  belge  ou  non,  beau- 
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coup  d«  très  estimable  peinture;  c'est  suffisant...  Mais  quand 
nous  retournerons  dans  les  salles  consacrées  à  cet  art,  arrélons- 
nous  toujours  davantage  devant  MM.  Constantin  Meunier  et  Pierre 
Verhaerl. 

William  Rittek 


Concours  du  Conservatoire (*). 

Orgue  (professeur  :  M.  Maim.y).  —  Jury  :  MM.  Gevaert,  prési- 
dent; abbé  Duclos,  abbéSosrou,  Huberli,  Mestdagb,  Stinghlamber, 
Van  Ueysschoot. 

Morceau  de  concours  :   Toccata  en  ut  maj.  de  J.-S.    Bach. 

l'^prix  avecla  plus  grande  distinction,  M.  Jadin;  1*"'  prix  avec 
distinction,  M.  Koller;  i"  prix,  M.  Bcrteau  ;  2"'  prix  avec  distinc- 
tion, M.  Meriens;  2"  prix,  MM.  Courboin,  Breways  et  Jooris. 

M.  .Jadin  est  un  organiste  tout  à  fait  remarquable  dont  le  jeu 
coloré,  varié,  d'un  style  soutenu  et  d'une  compréhension  musi- 
cale qui  dénote  un  artiste  de  race,  a  fait  grande  impression  sur 
l'auditoire.  M.M.  Koller  et  Berteau  se  sont  distingués  dans  l'inter- 
prétation de  la  Pièce  symphonique  de  César  Franck  et  du  Choral 
en  la  du  même  auteur. 

Violon  (professeurs  :  MM.|  Coi.yns,  Cornéi.is  |et  Thomson).— 
Jury  :  MM.  Gevaert,  président;  Reyer,  Seiglet,  Smit,  Tinel,  Van 
Waefelghem. 

Morceau  de  concours  :  Concerto  n"  2  de  Wieniawski. 

i"  prix  avec  la  plus  grande  distinction  :  MM.  Duparloir  et 
Weingand  (classe  Thomson);  1"  prix  avec  distinction,  MM.Schultze, 
Lambert,  Schmidt  (classe  Thomson),  et  Giguère  (classe  Cornélis); 
\"  prix,  M.  Doneux  (classe  Colyns),  M"«  Van  Overeem  (classe 
Cornélis),  MM.  Bollekens  et  Deville  (classe  Colyns);  2^  prix  avec 
distinction,  M.  Mac  Millen  (classe  Thomson);  3«  prix,  MM.  de 
liustinduy,  Bernstein  (classe  Thomson),  Doehaerd,  M"'=  Hubert 
(classe  Colyns),  MM.  Cole  (clasfe  Thomson),  Schuyten  (classe 
(Colyns),  M"«  Masoin,  MM.  de  Lange  et  Finch  (classe  Cornélis); 
!«■''  accessit,  MM.  Alberro  (classe  Thomson)  et  de  Mont  (classe 
Cornélis). 

Ce  concours  a  réuni  bon  nombre  de  «  natures  «  très  différentes 
les  unes  des  autres,  mais  presque  toutes  intéressantes.  La  plupart 
des  concurrents  se  présentent,  comme  des  maîtres,  avec  des 
concertos  à  peu  près  inconnus,  agrémentés  de  cadences  très  diffi- 
ciles, et  ils  s'en  tirent  à  merveille. 

M.  Lambert,  dans  l'exécution  du  concerto  de  Tchaïkowsky,  a 
fait  preuve  d'une  maîtrise  vraiment  surprenante.  M.  Weingand, 
un  Strasbourgeois,  a  interprété  le  concerto  de  Sinding  avec  une 
fougue  toute  personnelle.  Beaucoup  d'ampleur  de  son  et  d'auto- 
rité dans  le  jeu  de  M.  Duparloir,  qui  avait  choisi  le  difficile  con- 
certo de  Brahms.  M.  Schultze  a  joué  le  concerto  de  Beethoven 
avec  beaucoup  de  goût  et  de  finesse  et  M.  Schmidt  celui  de  Bec- 
ker  avec  une  jolie  qualité  de  son. 

Ces  cinq  élèves  se  sont  montrés  véritablement  supérieurs  aux 
autres  et  font  honneur  à  l'enseignement  de  M.  Thomson. 

M.  Giguère  a  bien  joué  VAndante  et  rondo  de  la  symphonie  de 
Lalo.  M.  Doneux  a  interprété  avec  sentiment  le  Prélude  et  adagio 
du  l^' concerto  de  Max  Bruch.  Concourant  pour  un  premier  prix, 
il  eût  dû  choisir  un  morceau  plus  important.  M"«  Van  Overeem 
a  donné  une  exécution  bien  effacée  du  Rondo  capriccioso  de 
Saint-Saëns.  M.  Deville  a  joué  avec  assurance,  mais  lourdement, 

(1)  Suite.  Voir  nos  deux  derniers  numéros. 


la  Chaconne  de  Bach.  M.  Cole  s'est  un  peu  embrouillé  dans  un 
difficile  caprice  de  Paganini.  M.  Mac  Millen  joue  et  salue  avec 
ostentation.  Beaucoup  de  charme  et  de  largeur  dans  le  jeu  de 
M.  de  Bustinduy.  Enfin  M"«  Hubert,  MM.  Doehaerd,  Alberro  et  de 
Lange  ont  montré  de  sérieuses  qualités. 

Chant  théâtral  (hommes)  (professeur  :  M.  Demest).  Jury  : 
MM.  Gevaert,  président;  Eeckhoulte,  Fierens-Gevaert,  Fontaine, 
Jouret,  Seguin,  Van  den  Heuvel. 

2™«  prix  avec  distinction.  MM.  Collet  et  Virly,  2'"«  prix, MM.  Van- 
derheyden.  Van  den  Eynden  et  Bicquet. 


L'ART  EN  HOLLANDE 

On  nous  écrit  de  Dordrecht  : 

La  Société  Pictura,  fondée  en  1774,  vient  de  s'installer  à 
Dordrecht  dans  un  des  plus  vastes  et  des  plus  anciens  immeubles 
de  notre  antique  cité. 

A  l'occasion  de  ce  changement  de  domicile,  depuis  longtemps 
souhaité,  elle  a  eu  l'heureuse  idée  d'organiser  une  exposition  dans 
laquelle  sont  réunies  les  œuvres  les  plus  remarquables  produites 
par  ses  membres  d'honneur  et  par  ses  membres  effectifs  depuis  sa 
fondation  jusqu'à  ce  jour.  Il  a  fallu  se  livrer  dans  ce  but  à 
de  multiples  et  difficiles  recherches,  la  plupart  des  toiles, 
aquarelles  et  dessins  exécutés  par  les  artistes  du  «  Teekenge- 
nootschap  »  étant  dispersés  dans  des  collections  particulières. 

Le  comité,  et  spécialement  le  secrétaire,  M.  Piet  Bos,  méritent 
toutes  félicitations  pour  leur  initiative.  Il  n'était  pas  aisé  de  res- 
pecter, dans  le  choix  à  faire,  l'évolution  que  subit,  durant  un 
siècle,  par  la  force  des  choses,  l'art  néerlandais.  Le  président  de 
la  société,  M.  Gunneweg,  appuya,  dans  son  allocution  d'ouver- 
ture, sur  la  tolérance  réciproque  qu'avaient  toujours  eue  les  uns 
pour  les  autres  les  vieux  et  les  jeunes  artistes  du  Cercle.  L'éche- 
vin  des  beaux-arts,  M.  Hordijk,  rendit  un  éloquent  hommage  à 
l'éminent  architecte  Hoogenband,  «  qui  métamorphosa  en  temple 
de  lumière  le  sombre  bâtiment  inauguré  ».  Enfin  M.  Boethout,  de 
la  Société  «  Yak  en  Kunst  »  (l'Art  dans  le  Métier),  remercia  Pictura 
d'avoir  mis  enfin  à  la  disposition  des  habitants  de  Dordrecht  et 
des  étrangers  un  local  où  l'on  pût  étudier  et  travailler  avec  fruit. 

Parmi  les  tableaux  exposés  il  y  a  du  bon,  du  médiocre  et  du 
pire.  On  y  remarque  surtout  des  Mesdag,  des  Bosboom,  des  van 
der  Block,  des  Schotel  et  des  Jan  Veth.  La  section  de  sculp- 
ture se  pare  d  un  groupe  représentant  les  frères  de  Witt,  nés  à 
Dordrecht,  par  Willem  Steiner. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'exposition  est  intéressante  et  Dordrecht, 
indépendamment  de  tout  salon  de  peinture,  vaut  bien  la  peine 
d'une  visite  de  quelques  jours.  Descendre  à  Dordrecht  et  y  pren- 
dre le  bateau  à  vapeur  jusqu'à  Rotterdam  est  l'une  des  plus  jolies 
excursions  que  puissent  faire,  en  cette  saison,  nos  touristes  en 
quête  d'impressions  d'art  et  de  nature. 

J.-L.  K. 


Le  Théâtre  du  Prince  Régent. 

On  nous  écrit  de  Munich  : 

Le  nouveau  ihéûtre  du  «  Prince  Régent  »,  construit  sur  le  plan 
—  perfectionné  —  du  théâtre  de  Bayreuth  et  destiné,  comme  ce 
dernier,  aux  représentations  modèles  des  ouvrages  du  maître, 
s'élève,  au  delà  de  l'Isar,  sur  les  hauteurs  qui  dominent  la  ville. 


Il  contient  mille  vingt-huit  stalles  (trois  cent  douze  ilc  moins  qu'à 
Bayreuth),  auxquelles  on  accède  par  douze  entrées  indépendantes. 
Les  escaliers,  au  lieu  d'être  construits,  comme  au  théûtre  Wagner, 
dans  la  salle  même,  sont  installés  ^^4es  deux  loyers  qui  s'ou- 
vrent à  droite  et  à  gauche  de  la  salie,'iè  vestiaire  se  trouve  sous 
les  loges  du  fond,  au  nombre  de  douze.  Chaque  catégorie  de  places 
a  son  vestiaire  distinct. 

Outre  la  loge  royale  et  deux  loges  réservées  à  la  cour,  le  théâtre 
contient  six  loges  pour  le  public,  à  neuf  places  par  loge.  A  côté 
du  foyer  de  gauche  se  trouve  une  salle  de  restaurant  avec  entrée 
particulière  et  vaste  jardin. 
'  La  scène  est  semblable  à  celle  du  théôlré  «oyal,  mais  elle  a 

une  profondeur  à  peu  près  double;  on  poufRi^  la  sorte  obtenir 
d'intéressants  effets  de  perspective  et  faire  évoluer  à  l'aise  la  masse 
chorale  et  la  figuration. 
<  C'est  M.  Karl  Lautenschlager  qui  a  organisé  la  machinerie. 

Celle-ci  comprend  l'appareil  hydraulique  de  Stehle  pour  les  cas 
d'incendie.  L'éclairage  est  fourni  par  des  lampes  électriques  de 
quatre  couleurs  avec  intensité  de  24  degrés  permettant  de  réaliser 
tous  les  effets  de  lumière  depuis  la  pénombre  jusqu'à  l'éclat  du 
'     plein  soleil. 

La  direction  de  l'entreprise  est  confiée  à  l'intendant  royal,  M.  le 
chevalier  E.  von  Possart,  qui  préside  avec  tant  d'autorité  et  de 
compétence  aux  représentations  de  l'Opéra  et  du  théûtre  de  la 
Résidence. 

Voici  le  programme  des  spectacles  :  Les  Maîtres  chanteurs, 
les  21  et  25  aoiit,  2,  10,  14  et  26  septembre.  Tristan  et  Isolde, 
les  23  et  27  août,  4,  12  et  20  septembre.  Tannhâuser,  les 
29  août,  6,  16,  22  et  28  septembre.  Lohengrin,  les  31  août, 
8,  18  et  24  septembre. 

La  direction  s'est  entendue  avec  l'administration  du  théâtre  de 
Bayreuth  pour  ne  donner  à  Munich  que  les  pièces  non  représen- 
tées cette  année  à  Bayreuth,  afin  d'éviter  toute  concurrence. 

Les  artistes  engagés  sont  M™^»  Victoria  Blank,  Hermine  Bosetti, 
Else  Breuer  (de  Munich),  Catherine  Fleischer  Edel  (de  Hambourg), 
Olive  Fremstad  (de  Munich),  Pélagie  Greeff-Andriessen  (de  Franc- 
fort), Laura  Hilgermann  (de  Vienne),  Irma  Koboth,  Belly  Koch, 
Bertha  Morena,  Hilda  Pazofsky,  Catherine  Senger-Bettaque  (de 
Munich),  Cisela  Staudigl  (de  Wiesbaden);  MM.  Anthes  (de  Dresde), 
Bauberger,  Ft^inhals,  Fuchs,  Gerhauscr  (de  Munich),  Grûning  (de 
Berlin),  Eug.  Cura  (de  Munich),  J  -B.  Hoffmann  (de  Berlin).  Seb 
Hofmiiller  (de  Schwerin),  Max  Kellerer,  V.  Klôpfer,  H.  Knote, 
M.  Krausse,  Karl  Mang,  Th.  Mayer,  M.  Milkorey  (de  Munich).  Th. 
Reichmann  (de  Vienne),  A.  Reiss  (de  Wiesbaden),  Albin  Scholz  (de 
Munich),  Fritz  Schrôdter  de  Vienne),  Sieglitz  (de  Munich),  E. 
Wachter  (de  Dresde).  Raoul  Walter  (de  Munich).  Chefs  d'orches- 
tre :  Herman  Zumpe,  Fr.  Fischer,  Hugo  Rôhr,  Bern.  Stavenhageh. 

L'orchestre,  invisible  comme  à  Bayreuth,  sera  compo.=é  de 
soixante-dix  musiciens,  les  chœurs  de  quatre-vingt  chanteurs  et 
de  cent  quatre  pour  les  œuvres  importantes. 

Les  représentations  commenceront  à  5  heures.  Le  prix  des 
places  est  fixé  à  20  marks. 

Voilà,  pour  les  prochaines  vacances,  un  but  d'excursion  à 
signaler  aux  artistes  et  aux  esthètes. 

C.  D. 


LA  VIE  AU  THEATRE 

On  nous  écrit  de  Paris  : 

L'autre  soir,  au  théâtre  Antoine,  on  donnait  les  Remplaçantes . 
Le  lendemain,  aux  Français,  on  jouait  V École  des  femmes. 

Le  rapprochement  s'imposait,  non  entre  les  deux  pièces,  mais 
entre  les  deux  troupes.  Le  naturel,  la  sincérité  et  l'intensité  du 
coloris  de  l'une  contrastait  —  ô  combien!  —  avec  l'apprêt,  la 
terne  convention  de  l'autre. 

Et  de  là  une  conséquence  à  tirer  :  Si  ces  vivants  jouaient  la 
pièce  de  cet  autre  vivant  qui  a  nom  Molière?  S'ils  rendaient  avec 
leur  forte  et  respectueuse  esthétique  ces  grandes  œuvres,  jeunes 
et  fraîches  aujourd'hui  comme  au  jour  où  elles  furent  écrites  ? 
Quel  service  à  rendre  à  l'art  français  !  On  voudrait  entendre  de  la 
voix  d'Antoine  cette  scène  où  Arnolphe  demande,  trop  tard,  par 
faveur,  ce  qu'il  croyait  exiger  par  autorité.  Il  ne  faudrait  pas  de 
claque,  ce  soir-là,  dans  la  Maison  de...  Molière,  pour  faire  applau- 
dir, à  la  fois,  le  plus  humain  de  nos  classiques  et  le  plus  humain 

de  nos  acteurs. 

E. 


Les  Bâtisseurs  de  Villes. 

On  a  placé  au  parc  du  Cinquantenaire,  à  l'intersection  des  deux 
allées  courbes  du  centre,  le  groupe  en  bronze  de  M  Charles  Van 
der  Stappen,  Les  Bâtisseurs  de  villes.  On  connaît,  pour  l'avoir  vu 
à  la  Libre  Esthétique,  jadis,  et  naguère  au  Salon  triennal,  ce 
robuste  morceau  de  sculpture,  qui  marque  la  première  étape 
d'une  évolution  vers  un  art  de  fraternelle  piété.  Emile  Verliaeren 
l'a  caractérisé  en  ces  termes  : 

«  Le  titre  fait  songer  aux  Tubalcaïn  bibliques,  aux  Amphion. 
Le  groupe?  —  Deux  tâcherons,  à  l'heure  de  la  sieste,  l'un 
étendu,  tout  de  son  long  à  terre  ;  l'autre,  accroupi  sur  un  bloc  de 
pierre  informe,  le  torse  ployé  en  avant,  la  tète  chue  dans  le  som- 
meil, les  bras  se  croisant  entre  les  jambes,  les  mains  aux  pieds. 
Chose  inattendue  !  —  appliqué  à  ce  groupe  de  vie  si  quotidienne, 
le  titre  quasi  fabuleux  ne  choque  point.  Il  n'écrase  point  ;  au 
contraire,  il  se  transforme  et  s'adapte.  C'est  le  groupe  qui  a  rai- 
son du  titre. 

Cela  seul  suffirait  à  classer  l'œuvre. 

L'art  en  est  simple  et  puissant.  Charles  Van  der  Stappen  a 
abandonné  son  faire  trop  en  détail,  son  faire  que  j'oserais  appeler 
accidentel  et  diminuant,  bien  qu'intéressant  et  quelquefois 
heureux;  il  s'est  borné  à  ordonner  et  à  harmoniser  les  grandes 
lignes,  à  donner  vie  et  force  à  de  grands  blocs  ;  il  a  rompu  avec 
des  pratiques  agréables  et  quelquefois  amusantes  pour  inaugurer 
la  sévérité  et  la  vigueur.  Déjà  Ompdrailles  pouvait  faire  présager 
les  Bâtisseurs  de  villes.  Ceux-ci  restent  toutefois,  jusqu'à  ce  jour, 
uniques  en  son  œuvre.  Ils  s'apparentent  aux  sculptures  primi- 
tives et  formidables  des  bas-reliefs  assyriens  ou  thébains.  Omp- 
drailles procédait  encore  des  renaissants  italiens  ou  de  tels 
maîtres  français. 

Le  groupe,  sous  des  aspects  divers,  est  d'heureuse  et  belle 
structure  :  on  peut  le  regarder  sous  différents  angles  sans  qu'il 
heurte.  A  l'analyser,  on  se  prend  à  admirer  combien  habile- 
ment et  avec  entente  a  été  ordonné,  par  exemple,  le  faisceau  de 
bras  et  de  pieds  —  ceux  de  l'hommme  couché  et  ceux  de  son 
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compagnon  ployé  et  affalé  —  (jiii  se  rencontrent  «n  -rm  tnême 
point,  à  droire  du  groupe.  De  ces  complications  l'artiste 
tiré  merveilleusement  parti  et  par  tels  arrangements  a  prolongé  et 
souligné  la  topographie  des  grandes  lignes.  D'une  difficulté  il  a 
fait  surgir  une  surprise  esthétique.  » 


NECROLOGIE 

Joseph  Mertens 

M.,  Joseph  Mertens,  inspecteur  des  écoles  et  académies  de 
imisique  de  Belgique,  est  mort  inopinément  à  Bruxelles  dimanche 
passé.  Né  à  Anvers  en  1834,  il  avait  occupé  longtemps  l'emploi  de 
premier  violon  solo  au  théâtre  de  cette  ville.  Son  talent  de  chef 
d'orchestre  lui  valut  ensuite  la  direction  des  concerts  de  la  Société 
>lo  Musique  de  Bruxelles,  et  bientôt  ses  compositions  lyriques, 
L<;  Capitaine  noir,  notamment,  et  Liederik,  le  classèrent  parmi 
les  compositeurs  belges  notoires.  Le  premier  de  ces  deux  ouvrages 
fut  joué  à  Hambourg  et  sur  plusieurs  autres  scènes  de  l'étranger, 
11  fut  exécuté  en  1880  dans  l'hôtel  du  Ministre  de  l'intérieur, 
M.  Rolin-Jaequemyns,  qUi  tenait  en  haute  estime  le  musicien 
anversois  et  le  fit  créer  chevalier  de  l'ordre  de  Léopold. 

Joseph  Mertens  avait  la  passion  du  théâtre.  11  dirigea  successi- 
vement le  théâtre  de  Montpellier,  puis  le  théâtre  Français  de  La 
Haye,  où  il  monta,  entre  autres,  Hulda,  de  César  Franck,  la  Val- 
kyrie,  Lohengrin,  Tannhâuser,  etc.  Il  eût  souhaité  prendre  la 
direction  du  théâtre  de  la  Monnaie  et  posa  sa  candidature  dans  ce 
but'.  Sa  renommée  s'était,  dans  l'entretemps,  étendue  jusqu'en 
Espagne,  où  il  fut  appelé,  il  y  a  deux  ou  trois  ans,  pour  conduire 
à  Barcelone,  au  Liceo,  les  études  et  les  représentations  des  ouvrages 
de  Wagner. 

Rien  ne  faisait  prévoir  sa  fin.  Il  siégea,  la  semaine  dernière 
encore,  comme  membre  du  jury  aux  concours  du  Conservatoire. 
La  veille  de  sa  mort,  son  plus  jeune  fils  prit  part  au  concours 
d'orgue  où  il  remporta  un  deuxième  prix.  Avec  lui  disparaît  une 
figure  intéressante  de  musicien  auquel  il  ne  manqua  qu'un  peu 
de  chance  pour  arriver  au  premier  plan . 


ACCUSES  DE  RECEPTION    ^ 

y 

Lumières  tranquilles,  poèmes,  par  Adolphe  Retté.  Parié, 
édition  de  la  Plime.—  La  Famille  Kaekebrouck;  mœurs  bruxel- 
loiï-es,  par  Léop.Courouble.  Bruxelles, P.  Lacomblez.  —Le  Jardin 
des  lies  claires,  poèmes,  par  André  Fontainas.  Paris,  Mercure 
de  France.  —  Jouets  de  Paris,  par  Paul  Leclercq  (tirage  à 
800  ex.  numérotés  sous  couverture  d'H.  de  Toulouse-Lautred 
Paris,  librairie  de  la  Madeleine.  —  L'Académie  de  Léonard  de 
Vinci,  par  Paul  Errera  (Extrait  des  Annales  de  l'Académie 
royale  d'archéologie).  Anvers,  veuve  De  Backer.  —  Deux  sur- 
hommes de  lettres  :  Beaumarchais  et  Flaubert,  conférences  par 
H.  Fierens-Gevaert.  (Extrait  de  la  Revue  de  l'Université  de 
Britéelles.)  Bruxelles,  H  Lamertin.  —  Les  Aventures  durai Pnu- 
.çcrffcyjpîUi.PtEKRE..LouYS.  Paris,  Bibliothèque  Charpentier.  —Le 
Selimr  de  cendres,  poème,  par  Charles  Guérin.  Paris,  Mercure 
de  .France.  —  Airs,  cinq  livres  de  poèmes,  par  Svares.  Paris, 
Meraire  de  France.  —  La  Force  de  vivre,  par  Jean  Dornis, 
Paris,  P.  Oliendorf.  —  Visages  de  décadence,  par  Louis  Dumont- 
WiLDEN.  Couverture  d'HENRY  Meunier.  Bruxelles,  H.  Lamertin. 
—  Les  Amours  de  Victor  Hugo,  par  Tristan  Legay  (avec  portrait 
et  autographes).  Paris,  éd.  de  la  Plume. — La  Ferm£  aux  grives, 
roman,  pai*  Georges  Gahnir.  Paris,  P.  Ollendorff.  —  Dans  le 


noîr'.  par  Willy  et  Andhrée  Cocotte.  Illustrations  et  couverture 
en  couleurs  de  M.  G.  Lami.  Paris,  librairie  Molière.  — Le$ 
Fragments  de  la  vie  radieuse,  poèmes  par  Henri  Aimé,  ornée 
d'une  eau-forte  de  V.  Prouvé.  Paris,  Mercure  de  France.  —  Le 
Chariot  d'or,  poème  par  Albert  Samain.  Paris,  Mereiure  de 
France.  —  La  Rose  et  les  épines  du  chemin,  poème  trar  SAiifp- 
PoL-Roux.  Paris,  Mercure  de  France.  — Le  Grand' IXtIf  Pan, 
par  Arthur  Machen.  Traduit  de  l'anglais  par  P.-J.  Toulet. 
Paris,  éd.  de  la  Plume. 


PETITE  CHRONIQUE 

C'est  demain  que  la  ville  de  Bruxelles  offrira  à  son  ancien 
maïeur,  Charles  Buis,  en  séance  du  conseil  communal,  la  médaille 
qu'elle  a  fait  frapper  en  souvenir  des  dix- huit  années  (1881-1899) 
pendant  lesquelles  il  occupa  les  fonctions  de  bourgmestre. 

L'oeuvre,  due  à  M.  Godefroid  Devreese,  est  l'une  des  meilleu- 
res de  l'artiste.  L'avers  porte  l'effigie,  largement  traitée  (on  n'ose- 
rait écrire  ;  «  grassement  »  modelée)  de  M.  Buis,  dont  l'expres- 
sion un  peu  mélancolique  est  très  exactement  rendue.  Au  revers, 
les  vertus  civiques  :  la  Vigilance,  la  Justice  et  la  Charité,  symbo- 
lisées par  un  trio  de  jeunes  femmes  silhouettées  sur  le  somptueux 
décor  des  maisons  de  corporations  de  la  Grand'Place  de  Bruxelles 
et  de  l'hôtel  de  ville. 

Cett(!  composition  manque  peut-être  de  simplicité  :  les  dossiers 
des  sièges  sur  lesquelles  sont  assises  deux  des  figures  prennent  trop 
d'importance  et  la  raideur  de  leurs  lignes  jure  avec  l'arabesque, 
joliment  tracée,  du  groupe  allégorique.  Mais  par  l'élégance  des 
formes,  par  la  beauté  grave  des  physionomies,  par  l'habileté 
de  l'exécution,  qui  exprime  sans  mièvrerie  tous  les  détails  du 
vêtement,  des  accessoires,  de  l'architecture,  la  médaille  de 
M.  Devreese  se  classe  parmi  les  plus  remarquables  qu'ait  produi- 
tes en  Belgique  l'art  délicat  et  charmant  dont  l'essor  est  joyeuse- 
ment salué  de  toutes  parts. 

Ce  soir,  à  8  h.  1/2,  concert  extraordinaire  au  Waux-Hall,  avec 
le  concours  de  M.  Marcel  Lefevre. 


L'Ecole  de  musique  et  de  déclamation  d'Ixelles  donnera 
dimanche  prochain,  à  3  heures,  dans  la  grande  salle  du  Musée 
communal,  rue  Van  Volsem,  une  audition  d'œuvres  de  Radcux, 
H.Thiébaut,  J.  iMertens,  etc.,  exécutées  en  première  audition. 

M.  H.  Seguin  vient  d'être  nommé  professeur  de  chant  et  de 
déclamation  lyrique  au  Conservatoire  de  Liège.  L'autorité  acquise 
par  l'éminent  artiste  au  cours  de  sa  belle  carrière  théâtrale  donne 
à  cette  nomination  une  importance  particulière.  C'est  pour  Liège 
une  bonne  fortune  que  d'avoir  pu  s'assurer  le  concoiirs  de  ce 
chanteur  pénétré  des  plus  hautes  traditions  musicales  et  dont 
toutes  les  créations  ont  révélé  une  admirable  probité  d'art. 

Une  exécution  de  la  Ruhens-Cantate  de  Peter  Benoit  aura  lieu, 
en  souvenir  du  maître  défunt,  à  Anvers,  place  Verte,  en  plein 
air,  le  "22  juillet,  à  8  heures  du  soir,  il  y  aura  plus  de  douze  cents 
interprètes. 

Une  exposition  des  beaux-arts  s'ouvrira  le  16  juillet  à  Heyst- 
sur-Mer.  Elle  sera  clôturée  le  17  septembre. 

Le  Cercle  athlétique  de  Liège  organise  pour  le  \"  novembre 
prochain  une  exposition  qui  embrassera  toutes  les  manifestations 
artistiques  ayant  trail  aux  sports  athlétiques.  Le  comité  est  com- 
posé de  Mi\l.  A.  Rassenfosse,  A.  Donnay,  J.  Rulot,  Jaspar,  Masius, 
Desoer,  Koister  etCh.  Bronne,  secrétaire. 

La  commune  de  Saint-Gilles  a  demandé  au  Conseil  provincial 
son  intervention  pécuniaire  pour  l'érection  de  la  fontaine  monu- 
mentale de  Jef  Lambeaux.  La  section  compétente  vient  de  déposer 
son  rapport  concluant  à  l'allocation  d'un  subside  de  5,000  francs. 

Le  livre   de   notre  collaborateur   Eugène   Demolder  :    Trois 
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Contemporains^  paraîtra  le  15  octobre  prochain  chez  '  edi'teu 
E.  Deman,  Il  comprend  de  longues  études  sur  Henri  De  Braeke- 
leer,  Constantin  Meunier  et  Félicien  Rops. 

M.  Alfred  Jarry,  l'auteur  A'Ubu  Roiei  de  Messaline,  prépare 
pour  la  Revue  blanche  un  roman  nouveau  intitulé  :  Le  Surmâle. 

—  ■#■■»«*■'  — 

M.  Léon,  Bazalgette  publie,  dans  l'avant-dernier  numéro  de  la 
Plume,  un  brave  et  judicieux  article  à  propos  de  la  dénaturation 
systématique  opérée  par  certains  professionnels  sur  les  textes 
des  livre»  qu'ils  traduisent.  Il  relève  notamment  les  mutilations 
dont  la  plus  récente  traductrice  s'est  rendue  coupable  dans  sa 
version  de  VÉistoire  d'une  ferme  africaine  d'Olive  Sclireiner. 
On  ne  peut  qu'approuver  pleinement  une  campagne  de  protesta- 
tion à  l'égard  de  l'abominable  cuisine  qui  substitue  à  l'âme  inté- 
grale d'un  écrivain  un  indigeste  et  pâteux  salpicon. 

Le  sculpteur  Julien  Dîllens  dont  on  sait,  dit  la  Réforme,  l'im 
peccable  talent,  vient  de  terminer  la  maquette  du  monument 
Brugmann,  qui  lui  a  été  commandé  par  le  Conseil  des  Hospices 
et    qui  doit    prendre    place  au     boulevard   Botanique  devant 
l'entrée  de  l'hôpital  Saint-Jean. 

L'artiste  a  produit  une  œuvre  élégante,  très  gracieuse  de  lignes, 
vraiment  digne  de  son  talent  et  qui  perpétuera  la  mémoire  du 
grand  philanthrope. 

Le  buste  de  Georges  Brugmann  est  placé  sur  un^socle  élevé;  à 
la  gauche  une  figure  allégorique  de  la  Bienfaisance  paraît  soute- 
nir le  buste;  devant  le  socle,  dans  une  attitude  très  élégante,  une 
autre  figure  allégorique  de  la  Reconnaissance  présente  une  palme 
au  bienfaiteur  des  pauvres.  Des  gerbes  de  fleurs  sont  répandues 
sur  les  gradins  du  socle. 

D'autre  part,  un  confrère  qui  a  eu  l'occasion  de  se  rendre  à 
l'atelier  de  l'éminent  sculpteur,  écrit  : 

«  M.  Julien  Diuens  achève  en  ce  moment  son  grand  monu- 
ment consacré  à  la  gloire  de  t'Serclaes  :  ce  monument,  on  ma- 
tière de  cénotaphe  et  dont  nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de 
voir,  dans  l'atelier  de  l'artiste,  une  maquette  très  poussée,  sera, 
à  n'en  pas  douter,  l'une  des  plus  belles  œuvres  artistiques  dont 
Bruxelles  aura  le  droit  de  s'enorgueillir. 

Dès  à  présent,  on  s'inquiète  de  l'endroit  où  l'on  édifiera  ce 
haut-relief,  conçu  pour  être  appliqué  contre  un  mur  ;  l'emplace- 
ment primitivement  proposé  :  le  mur  sous  l'arcade  de  la  maison 
de  l'Etoile,  où  t'Serclaes  voisinerait  avec  la  plaque  commémorative 
de  M.  Rouueau,  rencontre  bon  nombre  d'adversaires.  L'œuvre  si 
élégante  et  ai  fine  do  M.  Rousseau  ne  serait-elle  pas  fâcheusement 
altérée  dans  sa  beauté  gracile  par  le  monument  imposant  et  ma- 
jestueux de  OiUens,  d'une  ligne  et  d'un  caractère  ai  différents  ? 
Faire  des  deux  œuvres  deux  panneaux  appareillés  aérait  sans 
doute  nuire  ii  l'une  et  l'autre. 

La  voûte  de  l'entrée  principale  de  l'hôtel  de  ville  semble  tout 
indiqua,  suivant  l'avis  préeédenunent  émis  à  ce  sujet  par 
M.  Ch.  Buis  ». 

Un  comité  s'est  constitué  à  La  Rochelle  en  vue  d'élever  un 
monument  dans  sa  ville  natale  à  Eugène  Fromentin,  littérateur, 
peintre  ei  critique  d'art.  Il  sera  secondé  dans  cette  œuvre  par 
un  comité  parisien  composé  d'hommes  de  lettres,  et  de  peintres. 

A  Paris  et  à  Lyon  viennent  également  de  se  former  deux  comi- 
tés en  vue  d'élever  un  monument  au  peintre  Antoine  Vollon.  Le 
comité  parisien  organisera  une  exposition  des  ouvrages  du  maître 
à  l'Ecole  des  Beaux- Arts. 

BORDS  DE  LA  MEUSE 

VILLA  BEAU-SÉJOUR,  à  AN8BRBMME,  près  DINANT 
au  oonfluent  de  la  Meuse  et  de  la  Lesse. 

PENSION  DE  FAMILLE  DIRIGÉE  PAR  M""»  PARENT 
PRIX  :   6  FRANCS  PAR  JOUR 

MiAGrlSriiniQXTE:  CKNTRIC  D'KXCXJRSIONB 

Ucai^  Jardin.  Vaste  haU.  Salon  de   lecture    Salle  de  billard.  Bibliothôque. 

Balle  de  txUn.  Grande  véranda  couverte.  Éclairage  électrique. 

Location  de  canota  et  voitures. 
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L'ABT  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
m<^,  wmMi  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  on 
q[al  wma  sont  renseii^n^M  p»r  nos  abonnés. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  rovue  ji  l'Administration 
si  l'on  lie  désire  pas  s'y  aboaner- 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à,  Paris,  jk  la  librai- 
rie H.  Plonry,  1 ,  boulevard  des  Capucines. 
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LEOPOLD  GOUROUBLE 

Je  me  rappelle,  aux  temps  lointains  de  l'Athénée,  nu; 
du  Chêne,  dans  la  classe  do  seconde  ou  de  poésie, 
l'arrivée,  parmi  nous,  de  Léopold  Courouble.  Il  venait 
d'un  lycée  de  Paris  :  il  fransquillonnait  !  Et  gamins, 
ne  nous  rendant  pas  compte  de  l'accent  que  nos  alentours 
nous  ont  infligé,  nous  comnaengâmes  par  nous ,  moquer 
du  sien,  qui  était  léger,  spirituel  et,  e»  sosame,  très 
parisien.  Pourtant  Cpu^ouble  n'est  pas  de  Paris  :  il  est 
né  à  Bruxelles,  rue  4@i  Chartreux,  dans  le  »  bas  de  la 
ville  ».  Mais  cette  grâce  de  parole,  qu'il  avait  contraétée 
là-bas,  nous  paraissait  ridicule,  à  nous,  les  fins  iom- 
sieur»  de  la  Marelle  1  En  revanche  cela  charmait  notre 


professeur, Oscar  Hennebert,  un  lettré  aimable,  qui  avait 
en  horreur  le  parler  belge.  Malgré  son  air  étranger 
Courouble  fut  vite  bon  compagnon  :  il  porte  en  lui  un 
charme  et  une  séduction  et  je  devins  et  restai  toujours 
l'ami  intime  de  ce  »  f ransquillon  ••  de  la  rue  des  Char- 
treux :  un  bonhomme  aux  cheveux  blonds  cendrés,  au 
petit  nez  insolemment  retroussé,  aux  lèvres  charnues, 
au  front  volontaire  et  dont  les  yeux  vifs  et  rieurs  avaient 
l'éclat  du  diable.  Il  faisait  de  l'aquarelle  et  jouait  adora- 
blement  du  piano. 

Tel  Courouble  m'est  apparu,  tel  il  est  resté.  Physio- 
nomie curieuse  et  bien  spéciale  dans  le  monde  braban- 
çon. Il  appartenait  au  descendant  de  deux  vieilles 
familles  bourgeoises  du  "  bas  de  la  ville  ^  d'écrire  les 
contes  où  il  a  si  exactement  et  si  fermement  noté  les 
mœurs  bruxelloises  (1).  Car  Courouble  les  aime,  au  fond, 
ces  braves  commerçants,  ces  buveurs  de  lambic,  ces 
habitués  de  la  Grande-Harmonie,  ces  iMosselman,  ces 
Kaekebrouck,  ces  Keuterings,  ces  Van  Poppel,  ces 
Cappelmans!  Il  dépeint  leur  vie  un  peu  ridiculejavec  une 
complaisance  émue;  son  livre  est  cordial  :  il  raconte  les 
fêtes  de  famille  de  la  rue  du  Rempart-des-Moines  à  la 
façon  narquoise,  bonhomme  et  tendre  dont  Jan  Steen 
représentait  à  coups  de  pinceaux  les  fêtes  des  Roy  s  de 
son  temps.  Oh  !  l'amusante  noce  de  Théodore  Van  Pop- 
pel, â  travers  laquelle  roule  un  bon  gros  rire  !  Écoutez 
cette  chose  d'observation  fine,  au  moment  où  M.  Ram- 
pelbergh,  l'ancien  droguiste,  va  prendre  la  parole  pour 
porter  un  toast  aux  jeunes  mariés  :  «  Et  les  mariés  se 

(I)  La  Famille  Kaekebrouck  (Mœurs   bruxelloiset).   Bruxellee, 
P.  Lacomblez. 
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preimut  les  mains  j)OurjmGux  supporter  le  coup  d'émo- 
tion, se  tenaient  un  peu  é])ei'(lus  la  tèle  dans  les  épaules 
comme  lorsqu'on  va  tirer  un  coup  de  fusil  au  théâtre.  ■• 
Et  le  diner  de  première  communion  du  petit  L^rnest 
^pruy  t  :  la  {faite  \m  peu  triviale  mais  narrée  d'une  fac'on 
hharihante,  alerte,  joyeuse,  où  les  mots  caractéristiques 
abondent,  portent,  se  renouvellent,  excitent  le  fou  rire  ! 
p]t  cette  merveille  d'étude  de  mœurs  :  le  bal  de  la 
viifrWide-Harmonie,  où  je  cueillo  : 

"  Une  jeune  lille  décolletée  qu'ils  suivaient  depuis  un 
instant  s'arrêta  tout  k  coup,  renversa  la  tête  et  d'un 
mouvemenlr'pïiérvé,  frotta  sa  nuque  sur  ses  épaules. 
.,,     — •  Aïe^s'écrla-t-elle,  j'ai  une  démangeaison  ! 
',^  -r-  C'est  une  puce,  dit  son  cavalier  (inement. 

V—  Oeïe  mon  Dieu,  taisez-vous,  quand  il  y  a  une  piice 
quelqn(;  part  elle  est  sur  pour  moi...  •■ 

Puis  il  y  a  la  villégiature  à  Ileyst  et  les  courses  à  ânes, 
et  les  [)ains;  puis  partout  des  scènes  d'amour,  de  fian- 
çailles et  même  d'adultère  !  Cela  forme  un  roman  com- 
plet qui  donne  la  véritable  vie  bruxelloise,  celle  qui  se 
déroule  au  c(lmu'  de  la  ville,  loin  du  '•  quartier  Léopold  •■ 
et  de  l'avenue  Louise,  celle  qui  bat  dans  les  grandes  et 
vieilles  maisons  du  marché  aux  (rrains,  du  marché  aux 
Porcs,  danslesboutiquesdelarueSainte-Catherine  (oh!  le 
beau  magasin  de  cordes,  décrit  par  Courouble  :  un  Pieter 
de  Hoogh  lumineux,  attendri!).  Ce  livre  restera,  il  fait 
désormais  ])artie  de  l'histoire  même  de  la  ville  de 
Bruxelles,  de  l'âme  de  laiiuellc  il  est  fortement  trempé. 

Au  début  de  cet  article,  je  disais  que  Courouble  n'était 
pas  de  Paris.  Il  est  Belge.  Et  même  Belge  moderne  : 
celui  qui  a  l'c^sprit  aventureux,  qui  voyage,  navigue, 
-çplonis*',  va  en  Afrique,  en  Chine,  en  Russie,  en  Perse  ; 
partout  dans  le  monde  on  trouve  des  Belges!  Courouble 
ji  été  à  New-York  :  il  en  a  rapporté  ce  joli  récit  de 
.voyage  :  Atlanlique-Idijlle.  11  s'est  embarqué  deux 
fois  pour  le  Congo,  et  nous  avons  ce  très  beau  livre  : 
Propls  blancs  et  Frimousses  noires  (1).  Récits  char- 
mants, pleins  de  pittoresque  et  de  poésie,  de  vérité  et 
d'observation.  Comme  on  voit  bien  l'Afrique  en  ces 
pages  frissonnantes  de  vie  !  Et  je  dirai  avec  Firmin  Van 
den  Bosch,  au  dernier  numéro  de  Durendal  :  "  Et  de 
ceci  je  féliciterai  M.  Léopold  Courouble,  car  c'est  à 
l'honneur  de  l'homme  autant  que  de  l'écrivain,  dans  la 
littérature  appliquée  à  l'œuvre  coloniale  du  Roi,  où 
jusqu'ici  il  n'y  avait  eu  place  que  pour  la  systématique 
llagornerie  ou  le  débinage  préconçu,  il  a  su  et  osé 
être  tout  simplement  sincère  —  et  donner  à  ses  lec- 
teurs la  sensation  d'un  compagnon  de  route  dont  la 
franchise  de  caractère  et  la  loyale  perspicacité  de  vision 
se  fleurit  de  la  plus  délicieuse  faculté  d'évocation  artis- 
tique. "  Et  ce  livre  restera  aussi,  il  fait  partie  de  l'histoire 

(1)  Profils  blancs  et  Frimousses  noires  {^Impressions  congolaises). 
Èruxelles,  P.  Laconiblez.  ', 


de  l'Ktat  Indépendant  dn  Congo  et  il  donnera  une  de>^ 
physionomies  les  plus  justes  de  ce  qui  a  été  fait  là-bas. 

Naguère  un  jeune  député  libéral  de  grand  talent,  Paul 
Hymans,  disait  que  la  Belgique  arrivait  à  une  période  de  • 
force  et  de  maturité;  il  se  fondait  sur  la  littératui-e 
actuelle  et  originale  de  notre  pays  et  sur  l'expansion  de 
notre  activité  au  dehors  :  deux  éléments  caractéris- 
tiques. Léopold  Courouble,  par  ses  voyages  çt  par  ses 
livres,  aura  participé  à  ces  deux  élément^;  c'est  le  meil- 
leur- des  Belges  ! 

Mais  que  reste-t-il  du  petit  "  Parisien  ->  qui  arrivait,  il 
y  a  longtemps,  dans  la  classe  de  poésie  dè-M.  Henné-,' 
bert?  Une  élégance,  en  tout.  FÀ  puis  une  ironie,  qtt'i 
s'insinue  un  peu  dans  les  tendresses  et  les  indulgences 
de  la  Famille  Kaehehrouck.  Et  surtout  il  reste  l'auteur, 
de  ce  livret  charmant,  qui  a  .sa  petite  célé'brité  en  France 
comme  en  Belgique  :  Notre  Langue. 

I']uc;kne  Drmoldkr 


Velasquez  à  Guildhall. 

Rarement  on  peut  voir  une  nombreuse  exhibition  d'œuvre.';  de 
l'école  espagnole.  Elles  sont  peu  fréquentes  dans  les  plus  grands 
musées  et  les  collections  particulières  n'en  possèdent  qu'excep- 
tionnellement. Mais  l'Angleterre,  quand  il  lui  plaît,  peut  rassem- 
bler des  tableaux  de  tous  les  genres,  pourvu  que  ses  lords  et  ses 
grands  amateurs  le  veuillent  bien. 

Cctie  année,  les  salons  de  (luildhall  nous  permettent  d'admirer 
des  toiles  des  principaux  maîtres  espagnols,  depuis  le  xvi^  siècle 
jusqu'à  nos  jours. 

Coéllo  est  représenté  par  trois  portraits  de  grand  style.  Le  Greco 
surprendra  par  la  profondeur  du  sentiment  de  ses  figures  ceux 
qui  ne  connaissent  point  son  œuvre  ;  le  portrait  de  sa  fille,  dont 
la  tête  est  enveloppée  d'uiie  mante  blanche,  retient  longtemps 
l'attention.  Murillo,  *  '  . 

A  little  milky,  but  iiot  less  divine, 

fait  briller  quelques  prunelles  noires  dans  des  visages  joliment 
arrondis. 

Faut-il  compter  parmi  nos  contemporains  ce  grand  indépen- 
dant que  fut  Goya?  Il  appartient  au  xviii"  siècle  par  certains  por- 
traits d'une  distinction  de  couleur,  d'une  finesse  d'expression 
que  les  Français  n'ont  point  surpassées.  Il  est  bien  du  xix»  siècle 
quand  il  brosse  largement  une  figure,  et  sa  touche  un  peu  rude 
est  alors  aussi  moderne  que  celle...  de  Franz  Hais  !  IMeltons  hors 
pair  le  portrait  de  Goya  lui  même  et  celui  du  docteur  Pcral. 
Parmi  les  œuvres  des  dernières  générations,  nous  avons  retrouvé 
beaucoup  de  grcat  atlractions  des  expositions  universelles  :  quan- 
tité de  Fortuny,  de  Madrazzo,  de  Pradilla,  etc. 

Mais  tout  ceci  n'est  que  la  garde  d'honneur  faite  par  l'école 
espagnole  autour  de  son  héros.  Velasquez  occupe  une  salle  entière; 
le  catalogue  lui  consacre  quarante  numéros.  Sauf  au  Prado,. une 
aussi  importante  série  ne  pourrait  se  trouver  nulle  part  et,  certes - 
elle  vaut  un  voyage.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'aucun  des  tableaux  ié 
Guildhall  soit  comparable  aux  chefs-d'œuvre  du  musée  de  Madrid;' 
malgré  ;tout,  pour  connaître  le  Ma^re,  c'est  là  qu'il  faut  aller!: 
Se«l,Je  •portraid.sto  est  représenté  dans  la  plupart  g^s"  galeries 


d'Europe,  mais  sa  pensée  esthétique  n'apparaît  intégrale  que 
dans  ses  grârides  compositions  du  Prado.  A  Londres,  nous  n'en 
voyons  pas  une  qui  puisse,  même  de  loin,  rappeler  les  Lances, 
les  FÛeuseSy  les  Buveurs,  le  Crucifié.  Les  portraits,  au  contraire, 
sont  de  premier  ordre.  Voici,  tout  d'abord,  Philippe  IV,  plusieurs 
fois  représente  :  sa  pûleur  maladive  contraste  avec  l'énergique  et 
robuste  physionomie  du  comte-duc  d'Olivarès,  dont  Guildhall  pos- 
sède deux  grands  portraits. 

Parmi  les  femmes  et  les  princesses,  il  en  est  une  à  mi  corps 
dont  la  coiffure  de  plumes  blanches  fait  un  cadre  merveilleux  à 
une  jolie  télé  brune  :  un  modèle  pour  la  Guerrero! 

Rien  n'est  plus  attirant  que  les  portraits  du  petit  prince  don 
Bal^hazar-Charles,  le  même  que  l'on  voit  à  Madrid  si  fièrement 
campé  sur  son  immense  palefroi.  Nous  le  suivons  ici  depuis  sa 
septième  jusqu'à  sa  dixième  année,  vêtu  en  petit  prince  élégant, 
en  guerrier,  en  chasseur  ;  Velasquez  nous  le  montre  aussi  à  sa 
leçon  d'équitation  :  cette  étude  a  certainement  préparé  le  tableau 
du  Prado.  La  série  des  portraits  du  fils  de  Philippe  IV  est.  à 
la  fois,  comme  expression  et  comme  coloris,  voire  comme  compo- 
sition, ce  qui  domine  à  Guildhall  ;  cela  seul  donnerait  l'impres- 
sion de  ce  qu'est  Velasquez. 

Rappelons,  enfin,  que  les  expositions  de  Guildhall  sont  démo- 
cratiques en  ce  sens  que  l'entrée  y  est  gratuite  ;  elles  sont  ouver- 
tes, même  le  dimanche,  dans  le  cœur  de  la  Cité.  Un  bon  cata- 
logue, avec  notices  sur  les  peintres  principaux,  se  vend  six  pence. 
Le  nombre  des  entrées  quotidiennes  se  chiffre  par  des  mille  et 
des  mille. 

Paul  Errkra 


LE  THEATRE  DE  COLOGNE 

On  nous  communique  d'intéressants  renseignements  sur 
l'exploitation  du  théâtre  de  Cologne  en  4900-1901. 

Le  théâtre  n'a  comme  subvention  que  la  jouissance  gratuite  de 
la  salle.  Il  y  a  trois  prix  :  petits  prix,  stalles  et  loges  de  balcon, 
3  marks  ;  prix  moyens,  5  marks  ;  grands  prix,  7  marks. 

Le  personnel  comprend  une  troupe  de  comédie  et  de  drame, 
une  troupe  d'opéra  comique  et  une  de  grand  opéra.  Au  cours  des 
cent  soixante-quatre  représentations  lyriqu&s  qui  ont  été  données 
l'hiver  dernier,  on  a  exécuté  cinquante-deux  opéras  et  deux 
opérettes.  Soixante  et  un  drames,  comédies  et  vaudevilles  ont 
été  jouée  en  cent-sept  spectacles  de  comédie. 

Voici  les  opéras  exécutés  :  i.  Le  Postillon  de  Lonjumeau; 
2.  Le  Départ  (Eug.  d'Albert);  3.  Fidélio;  4.  Carmen;  5.  La  Croix 
d'or;  6.  Lucie;  7.  La  Fille  du  régiment  ;  8.  La  Fille  aux  allu- 
mettes (Aug.  Enna);  9.  Alessandro  Stradella;  10.  Martha; 
11.  Fedora  (Giordano)  ;  12.  Le  Cricri  du  foyer  et  13  La  Reine 
de  Saba  (tous  deux  de  Goldmark);  14.  Faust;  15.  La  Juive; 
16,  H&nsel  et  Gretel  ;  17.  La  Mendiante  du  pont  des  Arts  (Kas- 
kel),  le  grand  succès  de  l'année;  18.  Mandanika;  19.  J  Pagliaci; 
19.  LaBoIième;  20.  Ondine;  21.  L'Armurier;  22.  Czar  et 
Charpentier;  23.  Les  Dragons  de  Villars  ;  24,  Jfans  Heiling 
(Marscihner) ;  25.  Cavalleria;  26.  Brigitte  et  27.  Les  Petites 
Michu  (Messager);  28.  Les  Huguenots;  29.  l,e  Prophète; 
30.  Dm  Juan;  31.  Les  Noces  de  Figaro;  32.  La  Flûte  enchan- 
tée; 33.  Le  Trompette  de  Sâckingen  ;  34.  Alexandre  (Ramrath)  ; 
35.  Le  Barbier  de  Séville  ;  36.  Samson  et  Dalila  ;  37.  Ld  Fiancée 


vçndue  (Smetana):  88.  Mignon;  39.  L'Impossible  (Urspruch); 
40.  Aida;  41.  Othello;  42.  Le  Trouvère;  43.  Le  Vaisseau  fan- 
tôme; 44.  Tannhauser  ;  45.  Les  Maîtres  chanteurs;  46.  Lohen- 
grin;  47.  La  Walkijrie;  48,  Le  Crépuscule  des  dieux;  49.  Le 
Bàrenhàuter;  50.  Euryanthe;  51.  FreischïUz;  52.  Oberon; 
53.  Preciosa;  54.  La  Cloche  submergée  (Zollner),  texte  de  Gerhart 
Hauptmann. 

Parmi  ces  œuvres,  plus  d'une  mériterait  d'attirer  l'attention  de 
nos  directeurs;  en  particufter  la  Reine  de  Saba  et  la  Mendiante 
du  pont  des  Arts. 

Dans  le  répertoire  dramatique,  on  voit  Schiller  {Marie  Stuarl, 
les  Brigands,  la  trilogie  de  Wallenstein,  la  Pucelle  d' Orléans , 
Guillaume  Tell,  etc.)  et  Shakespeare  [Othello,  Roméo  et  Juliette, 
Henri  IV)  alterner  avec  Ibsen  [Maison  de  poupée),  Bjornson 
[Au-dessus  des  forces)  et  Sudermann  [Maison  paternelle,  le  Feu 
de  la  Suint-Jean),  etc. 

Les  deux  opérettes  Les  Petites  Michu  et  La  Fille  aux  allu- 
mettes ont  été  montées  avec  le  même  soin  que  les  opéras  sérieux  : 
ceci  démontre,  une  fois  de  plus,  l'éclectisme  allemand  auquel 
nous  faisions  dernièrement  allusion  :  l'Opéra  de  Berlin  joue,  nous 
l'avons  dit,  la  Chauve-Souris,  et  l'intendance  de  Munich  a  sous 
sa  direction  le  théâtre  «  am  Giirtnerplatz  »  où  l'on  joue  couram- 
ment Fatinitza,  la  Poupée,  l'Oiseleur  et  ce  délicieux  Mikado  àe 
Sullivan,  qu'on  n'a  guère  pu  juger  lorsque  Victor  Silvestrele  monta, 
voici  quinze  ans,  à  l'Alhambra,  Il  faut  avouer  que  Cologne  a  de 
la  chance  d'avoir  un  pareil  répertoire,  de  bons  artistes  et  un 
orchestre  hors  ligne  ;  celui-ci  est  communal,  c'est-à-dire  que  la 
ville  lui  accorde  une  subvention  d'été  pour  le  conserver  homo- 
gène. La  somme  d'activité  dépensée  par  ce  petit  théâtre  est  vrai- 
ment extraordinaire. 

C.  D. 


La  Religion  de  la  Musique  (i). 

Avez-vous  quelquefois  croisé  des  gens  à  la  sortie  d'un  concert, 
au  moment  où  les  auditeurs  s'écoulent?  Avez-vous  comparé  leurs 
expressions  aux  vôtres,  en  jugeant  leurs  regards  et  leurs  attitudes 
avec  la  liberté  de  votre  état  d'esprit  calme  et  froid?  Ce  sont  des 
extasiés  qui  sortent,  des  communiants.  Aux  yeux  des  hommes 
brillent  des  pensées  fières  et  graves,  des  enthousiasmes,  des 
sagesses  inconnues,  et  les  yeux  des  femmes  recèlent  l'amour,  et 
tout  leur  corps  est,  un  charme,  on  lit  dans  toutes  leurs  lignes  la 
symphonie  qui  vient  de  remonter  au  ciel,  quelque  chose  de  divin 
est  passé.  C'est  bien  vraiment  une  présence  invisiblement  ange- 
lique  qu'ils  revêtent  encore,  et  nous  avons  vu  passer  des  inspirés. 
Ah  !  si  tout  un  peuple  montrait  ces  faces  ivres  du  génie  et  de  la 
résolution,  coname  la  vie  la  plus  humble  deviendrait  une  vie  de 
sacrifice,  de  conquête  et  d'amour  !  Tout  ressemblerait  à  un  mira,- 
cle  !  Nous  cesserions,  enfin  d'avoir  cette  impression  désespérante 
que  tout  retourne  toujours  au  médiocre,  alors  que  tout  allait 
■  peut-être  devenir  sublime;  parce  que  quelqu'un  n'a  pas  fait  le 
geste  qu'il  fallait,  on  a  détourné  la  tête.  Et  cette  émotion  qui  nous 
étouffe  tous,  simplement  parce  que  chacun  a  la  honte  absurde,  la 
ressentant,  de  la  crier,  et  attend  lâchement  que  son  voisin  la 

(1)  Conclusion  de  la  très  belle  et  très  impressionnante  conférence 
faite  par  Gamillk  Mauclair  au  Palais  des  Beaux-Arts  de  Monte- 
Carlo. 
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crie,  comme  la  Musique  a  su  la  chanter  par  toute  son  assomption 
audacieuse  et  splendide,  comme  elle  a  élevé  pour  nous  tous  l'hos- 
tie immaculée  de  notre  âme  très  pure,  de  notre  âme  que  nous 
avions  lorsqu'on  nous  habillait  de  blanc  et  que  nos  regards  avaient 
la  limpidité  des  contemplations  essentielles  ! 

Quel  rajeunissement,  quelle  fraîcheur,  quelle  joie  d'être  déli- 
vrés de  la  triste  enveloppe,  d'avoir  fait  taire  les  sens,  d'avoir 
touché  à  la  volupté  spirituelle  dans  une  ferveur  éperdument  bien- 
heureuse! Et  quelle  joie  aussi  d'avoir  pu  goûter  cette  ferveur 
sans  éiîoïsme,  fraternellement,  avec  une  foule  qui  nous  était 
étrangère  et  qui  est  devenue  un  peu  de  nous-même  dans  le  con- 
sentement de  chacun  de  ces  fils  !  Quelle  leçon  de  paix  et  de 
bonté  !  Le  livre,  lu  dans  la  solitude  de  la  lampe,  avec  le  front 
dans  la  main,  donne  une  jouissance  isolée  et  sépare  du  monde, 
mais  laisse  le  regret  de  ne  pas  le  faire  partager  ;  mais  la  musi- 
que ne  donne  pas  cette  inquiétude,  elle  est  le  saint  sacrifice 
offert  aux  plus  humbles,  et  par  elle  nous  sommes  heureux  avec 
toute  l'humanité  ! 

Ainsi  s'étendent  les  bienfaits  de  la  musique  sur  la  terre  régé- 
nérée. Partout  l'orchestre  prêche  son  évangile.  Il  n'est  plus  de 
cité  qui  n'ait  son  temple  et  n'offre  au  ciel  sa  prière  sonore,  aux 
hommes  sa  consolation.  Les  autres  arts  s'effacent  et  pâlissent, 
aucun  n'a  ce  caractère  sacré.  Quelques  poètes  ont  eu  l'idée  de 
remonter,  eux  aussi,  à  la  tradition  d'Orphée  et  de  faire  de  leurs 
poèmes  des  musiques  intermédiaires  entre  la  littérature  et  le 
chant;  nous  retrouvons  en  eux  le  vieux  secret  de  la  parole 
humaine,  qui  obéit  au  rythme  et  au  chant  lorsqu'elle  essaye  de 
s'élever  au-dessus  de  la  vie  commune.  Mais  il  est  temps  de  saluer 
maintenant  une  dernière  fois  cette  Musique  en  qui  s'absorbent 
toutes  nos  supériorités  morales,  cette  Musique  qui  «  parfois  nous 
prend  comme  une  mer  »,  cette  religion  qui  dresse  sur  la  moder- 
nité les  temples  nouveaux  dont  les  formes  changent,  mais  dont 
le  besoin  est  éternel,  cette  religion  que  nous  appellerons,  comme 
les  anciens  faisaient  de  la  bienfaisante  Cérès,  la  religion  de  la 
Bonne  Déesse.  Nous  sommes  au  seuil  d'âges  inconnus  où  la  mu- 
sique va  devenir  un  art  essentiellement  démocratique,  au  sens 
élevé  du  mot  ;  elle  sera  la  vt)ix  de  la  conscience  des  peuples. 
Elle  évolue  lentement  de  l'expression  indivtdueUe  à  l'expression 
collective;  au  lieu  d'être,  comme  tes  autres  arts,  une  conception 
aristocratique  raffinant  de  plus  en  plus  ses  procédés,  en  faisant 
une  science  accessible  seulement  k  une  éiile,  aile  dit  des  prosé- 
lytes parmi  les  humbles,  elle  n'admet  le  raffinement  et  la  science 
des  procédés  que  comme  des  moyens  de  twuchet  plus  aisément 
la  sensibilité  humaine  dans  tous  ceux  qui  la  représentent.  Elle  est, 
comme  le  christianisme,  porteuse  de  vérités  immorteilos  que  tous 
peuvent  se  partager,  et  de  symboles  profonds  que  seuls  com- 
prennent les  intellectuels,  mais  qui  ne  sont  que  les  ncines 
secrètes  de  l'arbre  de  vie  dont  les  fleurs  sont  pour  tous. 

Mesdames,  Messieurs,  la  Musique  est  venue  à  temps  dans  le 
monde  pour  nous  rendre  l'espérance,  là  foi  et  1*  charité.  La  sym- 
phonie est  la  dernière  forme  de  la  prière,  ei  ce  dont  Je  viens  de 
vous  parlef ,  c'est  de  l'Irréligion  de  l'Avenir. 

(^iMiiÀX.  Mauclair 


Concours  du  Conservatoire  (*). 

Chant  monodique  (homm^  rofesSeur  :  M.  Demest).  Jury  : 
MM.  Gevaert,  président;  Eeckhoutte,  Fierens-Gevaert,  Fontaine, 
Jouret,  Seguin  et  Van  den  Heuvel. 

1™  mention  :  MM.  Malvaux  et  Hefer. 

Id.  (jeunes  filles) (professeurs  :  M"^»  Cornélis  bIKips-Warnots). 
Même  jury,  plus  M™«  Marchesi. 

1"  mention  :  M"*"  Poortman,  Seroen,  Levering,  Das,  Roeland, 
(classe  Cornélis),  M""»  Caen,  Franssens,  Cornet,  Vanderlinden, 
Ittner,  Laceulle  (classe  Kips  Warnots).  S"'^  mention  :  M"*»  Peters, 
Bruyneel,  Bercé  (classe  Kips- Warnots). 

Chant  théâtral  (jeunes  filles)  (professeurs  :  M™»  Cornélis  et 
Kips- Warnots).  — Jury  :  M.  Gevaert,  président;  M"»  Marchesi, 
MM.  Eeckhoutte,  Fierens-Gevaert,  Fontaine,  Jouret,  Seguin,  Van 
den  Heuvel. 

1*  prix  avec  la  plus  grande  distinction,  M"*  Bourgeois  (classe 
de  M"*  Cornélis);  !«■■  prix,  M"»«  Belinfante  et  Hoeffler  (classe  de 
M"*  Cornélis)  et  Buol  (classe  de  N»™  Kips-Warnots);  2»  prix  avec 
distinction,  M"«»  Protin  (classe  de  M»'*  Cornélis);  Ceuppens  (classe 
de  M"»  Kips-Warnots);  2«  prix,  M"»  Olislagers  (classe  de  M™«  Cor- 
nélis); Vandenbroeck,  Feremans  et  Tyckaert  (classe  de  M™  Kips- 
Warnots) 

La  décision  du  jury  au  sujet  de  M"«  Bourgeois  a  été  pleinement 
ratifiée  par  le  public.  Cette  jeune  cantatrice,  dont  la  voix  est  dra- 
matique et  «  prenante  »,  a  un  réel  tempérament  d'artiste.  On  se 
souvient  du  succès  qui  accueillit,  l'an  passé,  ses  débuts  dans 
Armide  dont  elle  chanta  avec  autorité  le  rôle  de  la  Haine. 

C'est  également  M"^  Bourgeois  qui,  avec  M"«  Belinfante  comme 
partenaire,  remporta  le  prix  de  la  Reine  pour  duo  de  chambre. 


Vente  de  la  bibliothèque 
du  baron  van  der  Stichele  de  Maubus. 

Le  mois  dernier  a  été  dispersée  à  Bruxelles,  en  la  galerie  et 
sous  la  direction  de  M.  E.  Deman,  libraire-expert,  l'importante 
bibli(Hhèque  du  baron  van  der  Stichele  de  Maubus,  composée  de 
livres  anciens  et  modernes,  de  dessins  et  d'es4aiapes.  Le  catalogue 
comprenait  116 1  numéros.  Voici  quelques-unes  des  principales 
enchères  : 

Ddrer  ik.).  La  Passion  de  Jésus-Christ,  1502-1513,  suite 
complète  de  16  pi.  gravées  sur  cuivre,  en  1  vol.  in-4*.  410  fr. 

Evangeliorum  dominioaJUum  summarùi,  Antverpiœ,  ex.  off. 
Christ.  Plantini.  1580,  2  parties  en  1  vol.  petit  in  16,  fig. 
(rel  anc).  270  francs. 

Code  Napoléon,  édition  originale  et  seule  officielle,  Paris, 
Imprimerie  impériale,  1807,  in-4«,  exemplaire  sur  vélin  (rel. 
originale).  130  francs. 

Theoriet  (André).  Nos  Oiseaux,  aquarelles  de  Gixcomelli, 
Paris,  Launette,  1886,  in-i»  (dem.  rel.).  130  francs. 

Maniement  d'armes,  d'arquebuses,  mousquets  et  piques,  repré- 
senté par  figures,  par  Jacques  de  Gheyn,  Amsterdam,  R.  de 
Baadotts,  1608.  in-fi)l.(rel.  originale).  110  francs. 

Oakri$  dt  Florence.  A  Paris.  AiUaûd,  1819,  4  vol.  in-fol., 
papier  vélin  (rd.  anc).  210  francs. 

Oalerie  de  Rubens,  ouvrage  composé  de  25  estampes. 
Pans,  Dersterville,  s.  d.  (v.  1812),  in-fol.  (rel.  anC).  2^  ïrancs. 

fVcQOTT  (Ch.).  Coltection  de  portraits  représentant  une  partie  de 
l'owivre  de  cet  artiste;  Î9  p.  in-12  et  in-8«,  en  portef.  110  francs. 

(1)  Suite.  Voir  nos  troi«  derniers  numéros. 


Shakëspaere.  Twenty-two  plates,  designs  of  tl»e  late  H.  Bun- 
bui'y,  Londres  (v.  1800),  gr.  in  fol.  (dem.  rel.).  120  fr. 

Raffkt.  Prise  de  Constantine,  Paris,  Gihaut  (1838),  in-fol. 
à  toutes  marges,  couvert,  originales  illustrées.  140  francs. 

L'Estampe  originale,  Paris,  1894,  gr.  in-fol.  en  4  livraisons, 
S0U8  couv.  100  francs. 

L'Epteuve,  Album  d'art,  Paris,  1894-1895,  12  numéros  en 
fasc.  gr.  in-4»  (br.  couvertures).  170  francs. 

RomANDSON  (Th.).  The  English  Dance  of  Dealh,  London, 
Ackerman,  1815-1816,  2  vol.  gr.  in-8»  (çsrt.  original).  400  fr. 

Voltaire.  Œuvres,  Suite  de  111  figure»  de  Moreau  le  Jeune, 
publiée  par  Renouard,  in-S»,  en  feuilles  (épreuves  avant  la  lettre.) 
280  fr. 

Qdiectiondes œstiimes  militaires,  Armée  française  1832,  parV. 
Adam,  Paris,  Dero-Becker,  s.  d.  (1832),  gr.  in-4<>  obi.  (rel.  origin.). 
300  francs. 

Costumes  militaires  de  V Allemagne,  etc.,  300  lithographies 
coloriées,  par  Dietrich,  Monten  et  A.  Eckert,  en  dix  sér'es  (d:!r. 
rel.).  200  francs. 

Gavarni.  Nouveaux  travestissements,  Paris,  Aube  ■;  et  Haute 
cœuMIartinet,  s.  d.  (v.  1831);  48  pi  lith.  en  cou  ours.  100  f,. 

THéRNTON.  A  Sporting  Tour  through  varions  purts  ofFrame, 
in  the  year  4802,  London,  Longman,  1805,  2  vol  in-4',  fig. 
(dem.  rel.).  120  francs. 

Vues  remarquables  des  montagnes  de  la  Suisse  (pu  Janinet  et 
Descontis),  gravées  sous  la  direction  de  M  Vernet,  peintre  du 
Roi,  à  Paris,  chez  M.  Graaf  (1780-1798),  in-fol.  en  portef. 
140  francs. 

Mierocosm  of  London,  Londres,  Ackerman,  s.  d.  (1808-1809), 

3  vol.  gr.  in  4»  (dem.  rel)  390  francs. 

Hotft  (G.).  Hère  and  Thert,  London,  publislied  by  (i€0 
Hunt,  18Î5,  in-4»  (dem.  rel.).  150  francs. 

DAtlMtKtt  (H.).  Emotions  parisiennes,  28  pi.  ;  Flibustiers  pari- 
sieAS,  6  pi.;  Mœurs  conjugales,  "24  pi.,  Paris,  Aubert  et  Junca, 
s.  d.,  ens.  60  pi.  lithographiées  en  couleurs,  en  1  vol.  in^»  (rel. 
anc).  (40  francs. 

MoirrOROUEiL  (G.).  Paris  dansant,  illustrations  de  A  Willette, 
Paris,  Belin,  1898,  gr.  in-8°  Jésus,  cari.  (Carayon).  260  francs 

MORIN  (L.).  Les  Limanches  parisiens,  notes  d'un  décadent. 
41  eaux-fortes  originales  de  A.  Lepère,  Paris,  Conquet  1898,  gr. 
in-8»  (Carayon).  ifiO  francs. 

Reliwre  renaissance  italienne,  in-4°,  dos  cuir,  plats  ornes, 
clous  de  cuivre.  330  francs. 

Qrillat-Savakin'.  Physiologie  du  goûl,  avec  une  préface  par 
Ch.  HoQselet.  Eaux-fortes  par  Ad.  Lalauze,  Paris,  librairie  des 
Bibliophiks,  1879,  2  vol.  in  8»,  cari.  (Carayon).  320  francs. 

Gkvabrt  (Fa.-AUG.).  Histoire  et  théitrie  de  la  Musique  de 
l'anUqmtéy  Gand,  1875-1881,  2  vol.  gr.  in-8»  (dem.  rel.).  1  lO  fr. 

Foreign  Fielà  Sports,  London,  by  Orme,  1819,  gr.  m-4»,  (rel. 
anc).  liBO  francs.  * 

AhSXS.  A  collection  of  Sporting  designs,  London,  M'Lean,  1824, 
(rel.  origin.).  240  francs. 

Villon.  Œuvres  de  François  Villon,  90  illustrations  en 
deux  teintes  de  Robida,  Paris,  Conquet,  1897,  in-8»,  cart. 
(Carayon).  1 10  francs. 

Dorât  Les  Baisers,  précédés  du  Mois  de  mai,  poème,  La 
Haye  et  Paris,  Delalain,  1770,  in  8»,  fig  ,  exemplaire  en  grand 
papier  de  Hollande  (rel.  anc).  400  francs 

La  Fontaine.  FtAles  choisies,  Paris,  Desaint  et  Saillant.  1755- 
1739,  4  vol.  in-fol  âg.  (rel.  anc).  420  francs. 

La  Fontaine.  Contes,  avec  illustrations  de  Fragonard,  Pans, 
Lemonnyer,  1883,  2  tomes  en  4  vol.  in-4«,  fig.  (dem.  rel.)  ex. 
sur  papier  du  Japon  (Guétant).  170  francs. 

ChtmU  ei  Ch«uisons  populaires  de  la  France,  Paris,  Delloye, 

4  vol.  fr.  in-8*,  fig.  (cart.  original),  110  francs. 

BinAMOCii.  Chansons,  Paris,  Garnier,  1876ets  d.,  ens.  5  vol. 
in-^,  fig.  et.  en  grand  papier  de  Hollande  (dem.  rel.).  200  fr. 

Anmt,  traduit  par  Devic  et  Gaussin  de  Perceval.  1S2  composi- 
tions en  couleurs  de  E.  Dinel,  Puris,  Piazza  et  f»,  1898,  in-4» 
raisin,  br.,  couv.  illustr.  150  francs. 

FiRDOOSi.  Shah  Nameh,  ms.  sur  papier  persan,  s.  I.  n.  d. 
(xviii»  siècle),  in-fol.  fig.  peintes  (rel.  origin  ).  180  francs. 


Hugo  (Victor).  Hernani,  portrait  d'après  Devéria  et  composi- 
tions de  Michelena,  gravés  par  Boisson,  Paris,  L.  Conquet,  1890, 
gr.  in-S"  (non  rogné).  110  francs. 

Maeterlinck  (M.).  Les  Sept  Princesses,  Bruxelles,  1891,  in- 
12,  ex.  en  grand  papier  de  Hollande,  orné  de  7  aquarelles  origi- 
nales de  Graverolles  (rel.  Desamblanx-Weckesser).  100  francs. 

Hennique  (Léon).  La  Mortiuducd'Enghien,  compositions  de 
J.  Le  Blanl,  eaux-fortes  de  L.  MuUer,  Paris,  Testard,  1895,  gr. 
in-8o,  cart.  (Carayon).  100  francs. 

Histoire  des  quatre  fils  Aymon,  illustrée  par  E.  Grasset,  Paris, 
Launette,  1883,  in-4»  (rel.  Ch.  Meunier).  100  francs. 

Hamilton  (A.).  Mémoires  du  comte  de  Orammont,  portrait  et 
32  compositions  de  Ch.  Delort,  gravés  par  L.  Boisson,  Paris,  Con- 
quet, 1888,  gr.  in-S»,  br.  120  francs. 

(La  fin  prochainement.) 


Chronique  judiciaire  des  Arts. 

li^incendie  de  l'Opéra-Gomique. 

La  Cour  de  cassation  de  France,  rejetant  le  pourvoi  dirigé  par 
le  ministre  de  l'Instruction  publique  contre  un  arrêt  de  la  Gourde 
Paris  en  date  du  21  juin  1898  et  relatif  à  l'incendie  de  l 'Opéra- 
Comique,  a  rendu,  le  12  juin  dernier,  un  important  arrêt  de 
principe  par  lequel  elle  déclare  les  tribunaux  compétents,  à  l'ex- 
clusion de  l'autorité  administrative,  pour  connaître  de  l'action  en 
dommages-intérêts  formée  contre  l'État  en  sa  qualité  de  proprié- 
taire de  l'immeuble  incendié  et  fondée  sur  des  vices  de  construc- 
tion et  d'installation  du  théâtre. 

L'exploitation  d'un  théâtre  constitue  en  effet  une  entreprise 
privée,  et  les  subventions  qui  lui  sont  accordées  par  l'État,  soit 
sous  forme  de  concession  gratuite  de  la  salle  et  des  décors,  soit 
sous  forme  d'allocations  pécuniaires,  en  vue  de  favoriser,  dans  un 
intérêt  général,  les  progrès  de  lart  dramatique  et  lyrique,  ne 
sauraient  avoir  pour  effet  de  la  transformer  en  un  service  public. 

L'Opéra*Comique  n'ayant,  d'ailleurs,  jamais  eu  le  caractère 
d'un  ouvrage  dépendant  du  domaine  public,  pas  plus  que  d'un  bien 
affecté  à  un  service  public,  et  cet  édifice  faisant  partie  du  domaine 
privé  de  l'État,  celui-ci  est  responsable,  à  titre  de  propriétaire, 
comme  le  serait  un  particulier,  des  accidents  causés  par  la  ruine 
du  bâtiment. 


NECROLOGIE 

M""  Baemaert. 

La  doyenne  des  femmes-peintres  de  Belgique,  M""  Euphrosine 
Beernaert,  sœur  du  ministre  d'État,  a  succombé  dimanche  dernier 
à  la  maladie  qui  la  minait  depuis  plusieurs  années.  Elle  était  née 
à  Ostende  le  11  avril  1831. 

M"*  Beernaert  débuta  conune  paysagiste  en  1860  au  Salon 
d'Anvers.  Pendant  plus  de  quarante  ans,  elle  prit  part  régulière- 
ment aux  exposiUons  belles  et  étrangères  et  nombre  de  ses 
tableaux,  empruntés  principalement  aux  sites  de  la  Campine  et 
de  la  Hollande,  voire  de  la  Norw^e  où  l'artiste  fit  un  voyage, 
figurent  dans  les  collections  publiques  et  privées. 

Elle  se  signala  particulièrement  à  la  sympathie,  en  ces  der- 
nières années,  par  d'importantes  donations  d'œuvres  de  maîtres 
anciens  au  Musée  de  Bruxelles. 

nu*  Beernaert  était  membre  de  l'Académie  royale  d'Anvers,  offi- 
cier de  l'Ordre  de  l.éopold,  oflBcier  de  l'Instruction  publique  de 
France. 

Gtodefiroid  Guffens. 

Quelques  jours  après  la  mort  de  N"'  Beernaert  s'est  éteint  à 
Bruxelles,  à  l'âge  Je  soixante- dix-huit  ans,  M.  Godefroid  Egide 
Gufiens,  qui  consacra  toute  sa  carrière  d'artiste  à  ressusciter  l'art 
de  la  peinture  murale.  Soit  seul,  soit  en  collaboration  avec 
M.  Sweerls,  il  exécuta  de  nombreuses  décorations,  entre  autres 


dansl'ancienneBourse  d'Anvers,  détruiteenl858  par  un  incendie, 
à  l'égîîse  de  Sainl-Servais  (Bruxelles),  aux  Halles  d'Ypres,  à 
l'église  de  Saint  Nicolas  (Flandre  orientale),  à  l'hôtel  de  ville  de 
Courtrài,  à  Hasselt,  sa  ville  natale,  etc. 

Malgré  son  flge  et  les  traces  qu'avait  laissées  en  lui  une  attaqué 
d'apoplexie  qui  l'avait  frappé  il  y  a  quelques  années,  il  travaillait 
encore  avec  un  juvénile  enthousiasme  lorsque  la  mort  est  venue 
le  surprendre.  Il  s'était  spécialement  voué,  en  ces  derniers  temps, 
à  la  copie  des  fresques  italiennes  des  xiV  et  xv»  siècles,  pour 
lesquelles  il  avait  un  culte  respectueux.  Plusieurs  de  ses  copies 
figurent  au  Musée  des  arts  décoratifs  de  Bruxelles. 

Godefroid  Guffens  était  membre  de  l'Académie  royale  de  Bel- 
gique et  de  la  Commission  directrice  des  Musées,  correspondant 
de  l'Institut  de  France,  membre  de  l'Académie  des  Beaux-Arts 
d'Anvers  et  de  l'Académie  de  Saint-Luc  à  Rome,  commandeur  de 
l'Ordre  de  Léopold,  etc. 


M""  Bernard  s'est  fait,  au  même  concert,  applaudir  dans  l'air 
d'HanUet  et  dans  celui  de  la  Flûte  enchantée. 


Nous  publierons  dans  notre  prochain  numéro  des  chroniques 
littéraires  de  MM.  Gilbert  de  Voisins  et  Maurice  des  Ombiaux, 


.    PETITE  CHRONIQUE 

C'est  aujourd'hui  dimanche  que  s'ouvrira  à  Hcyst-sur-mer, 
dans  les  salles  du  Kursaal,  l'exposition  des  Beaux-Arts  que  nous 
avons  annoncée. 

On  inaugurera  aujourd'hui  à  Bruges  le  monument  élevé  à  la 
mémoire  du  statuaire  Henry  Pickery,  professeur  à  l'Académie  des 
Beaux- Arts, et  dû  à  son  fils,  M.  Gustave  Pickery. 

La  Société  des  Amis  de  la  Médaille  d'art,  réunie  en  assemblée 
générale  dimanche  dernier  au  Palais  des  Académies,  a,  par  accla- 
mation, constitué  comme  suit  le  bureau  de  sa  section  belge  : 
Président,  M.  le  comte  Baudouin  de  Jonghe,  président  de  la 
Société  de  Numismatique;  secrétaire,  M.  Le  Grelle,  commissaire 
général  des  monnaies;  trésorier,  M.  Laloir,  archiviste. 

D'après  les  renseignements  communiqués  à  l'assemblée  par 
M.  A.  De  Witte.  à  l'initiative  duquel  est  due  la  Société  des  Amis 
de  la  médaille  d'art,  celle  association,  qui  ne  se  composait  lors 
de  sa  fondation  (24  mars  1901)  que  de  soixante  adhérents,  compte 
aujourd'hui  142  membres,  dont  93  Belges  et  49  Hollandais. 

Le  Prince  Albert  de  Belgique  a,  comme  nous  l'avons  annoncé, 
accepté  le  titre  de  membre  d'honneur. 

La  preminre  médaille  éditée  par  la  Société  sera  frappée  à  l'effi- 
gie du  Prince  Albert  et  de  la  Princesse  Elisabeth.  M.  Ch.  Van 
der  Stappen  en  a  promis  le  modèle  pour  le  mois  d'octobre  ou  de 
novembre. 

M.  G.  Devreese,  chargé  de  composer  l'insigne-breloque  des 
membres,  compte  également  avoir  terminé  celle-ci  vers  la  fin  de 
l'année,  ce  qui  permettra  de  la  distribuer  aux  membres  au  début 
de  1902. 

Diverses  médailles  récemment  gravées  par  MM.  Devreese, 
H.  Le  Roy  et  Fisch,  —  notamment  la  médaille  offerte  par  la  ville 
de  Bruxelles  à  M.  Charles  Buis,  dont  nous  avons  parlé  la  semaine 
dernière,  —  ont  été,  au  cours  de  la  séance,  soumises  à  l'appré- 
ciation de  l'assemblée. 

L'inauguration  du  monument  Léopold  l"  à  Ostende,  œuvre  du 
comte  de  Lalaing,  est  fixée  au  lundi  S  août.  Une  cantate,  composée 
par  M.  Léon  Rinskopf,  sera  chantée  à  cette  occasion  place  de  la 
Commune,  avec  le  concours  du  baryton  Noté,  de  l'Opéra. 

Ce  soir,  à  8  h.  1/2,  au  Waux-Hall,  concert  extraordinaire  avec 
le  concours  de  M"«  Van  Sleenkisle,  cantatrice . 


A  l'un  des  derniers  concerts  extraordinaires  du  Waux-Hall, 
M.  Gietzen  a  joué  avec  beaucoup  de  sentiment  et  de  goût  le  Lied 
pour  alto  de  Vincent  d'Indy  et  un  Concerto   de   Saint-Saëns. 


Le  programme  de  l'audition  que  donnera  aujourd'hui  dimanche 
à  3  heures,  dans  la  grande  salle  du  Musée  communal,  l'Ecole  de 
musique  et  de  déclamation  d'Ixelles,  comprendra  des  œuvres 
vocales  de  Ch.  Radoux,  Jan  Blockx,  H.  Thiébaut,  J.  Mertons, 
A.  Sauvreïis,  J.-K.  NazareAga,  L.-A.  Bourgault-Dncoudray ;  dc^ 
(l'uvres  instrumentales  de  Grieg,  F.  Behr,  Th.  Radoux,  É  Cha- 
brier,  Vincent  4'Indy.  L.  Van  Cromphout  et  des  poésies  deR.  4ç 
Bonnières  et  Emile  Verhaeren. 


M.  Vincent  d'Indy,  abandonnant  momentanément  sa  villégiature 
estivale,  dirigera  les  17  et  20  juillet  deux  concerts  de  musique 
française,  ancienne  et  moderne,  l'un  à  Scheveningue  (Pays-Bas), 
l'autre  à  Spa. 

Voici  les  programmes  de  ces  deux  auditions,  qui  tranchent  par 
leur  caractère  hautement  artistique  sur  les  concerts  habituels  des 
villes  d'eau  : 

Scheveningue.  Première  partie  (les  Morts):  Musique  pour  les 
soupers  du  Roy,  M.  R.  de  Lalande  (air  grave,  air  gay,  chaconne); 
Le  Berger  fidèle,  cantate  à  voix  seule  (M"'=  de  la  Rouvière), 
Rameau;  Trio  (fl.  et  harpe)  de  l'Enfance  du  Christ,  Berlioz; 
Sélection  de  la  musique  pour  la  Tempête  de  Shakespeare, 
E.  Chausson;  Psyché  et  Eros,  fragment  symphonique.  César 
Franck. —  Deuxième  partie  (Ips  Vivapts)  :  Wallenslein,  trilogie, 
Vincent  d'Indy;  Promenade  matinale,  Ch.  hordes,  el  Phidy le, 
H.  D"parc(M"«  de  la  Rouvière);  La  Mer  d' Irlande,  i.  Guy  Roparlz; 
Phaéton,  C.  Saint-Saëns. 

Spa.  Première  partie  :  Musique  pour  les  soupers  du  Roy, 
M.  R.  de  Lalande;  Le  Berger  fidèle  (M"»  de  la  Rouvière),  Rameau; 
Les  Éléments  (air  pour  les  chasseurs).  Deslouches;  Promenade 
matinale,  Ch.  Bordes,  et  Phidylé,  H.  Duparc(M"«  de  la  Rouvière); 
Psyché  et  Eros,  César  Franck.  —  Deuxième  partie  :  OEuvres  de 
Vincent  d'Indy.  Satigffleurie,  Lied  pour  alto  (M.  Van  Hout),  Le 
Chant  de  la  Cloche,  deuxième  tableau  (M"»  de  la  Rouvière  et 
M.  Jean  David),  Le  Camp  de  Wallenslein. 


Dans  sa  dernière  séance,  l'Académie  des  Beaux-Arts  de  France 
a  attribué  le  prix  Chartier,  de  500  francs,  destiné  à  encourager 
la  musique  de  chambre,  à  notre  compatriote  M.  F.  Le  Borne. 

Le  comité  bruxellois  constitué  dans  le  but  d'assurer,  d'accord 
avec  le  comité  anversois  et  les  groupes  régionaux,  la  publication 
complète  de  l'œuvre  de  Peter  Benoit  et  d'ériger  à  Anvers  un 
monument  à  la  mémoire  du  maître  défunt,  est  coipposé  comme 
suit  :  Président  d'honneur,  M.  G.  Huberti;  présidents,  MM.  G.  De 
Dekenet  A.  Wilford;  vice-présidents,  MM'.  A.  De  Greef,  J.  Lagae, 
Edm.  Hendrikx,  Fr.  Reinhard;  secrétaires,  MM.  A.  De  Jiaegher, 
W.  Gyssels,  H.  Teirlinck;  trésoriers,  MM,  T'Sjoen,  E.  Deveen, 
H.  Vander  Seypen.  La  liste  des  membres  n'est  pas  encore  défini- 
tivement arrêtée.  Un  comité  d'honneur  et  un  comité  de  la  presfee 
sont  en  formation.  Les  sympathies  que  rencontre  de  toutes 
parts  l'initiative  prise  par  les  admirateurs  de  Benoit  font  espérer 
une  réussite  complète. 

On  a  vendu  dernièrement  à  l'hôtel  Drouot,  à  Paris,  une  impor- 
tante série  de  tableaux  de  Monticelli,  le  mystérieux  peintre  mar- 
seillais dédaigné  autrefois  des  amateurs  et  que  les  artistes  ont 
depuis  quelques  années,  mis  à  la  mode. 

Une  petite  toile  carrée  de  0°',34  de  côté,  Les  belles  campagnes 
de  Straparole.  a  été  adjugée  7H5  francs.  Une  autre,  plus  grande. 
Les  Cygnes,  1,300  francs.  Le  Courrier.  700  /rancs.  L'Église  dé 
Saint-Maximin  {Var],  1,780  francs.  Les  Accordailles,  620.fr. 
Un  Portrait  de  femme  debout,  600  francs.  Le  Portrait  du 
D  Collin,  340  francs.  //  m'aime,  360  francs.  Le  Réveil  des 
amours,  570  francs.  Les  Marguerites,  475  francs.  Le  Château 
du  Plessis,  540  francs  Mireille,  400  francs.  Roses  blanches, 
soucii  et  mimosas,  410  francs.  La  Commère  nu  bracelet,  405  fr. 
La.  Femme  au  bonnet  bleu,  370  francs.  L'Entrée  de  Françtns  /»♦' 
à  Marseille,  360  francs,  etc. 
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Il  vient  de  se  fonder  h  Paris,  sous  le  titre  de  Société  du  I5ibelot, 
uq.e  association  dont  le  but  est  d'encourager  la  production  artis- 
tique en  commandant  chaque  année  à  un  artiste  choisi  librement 
par  elle  un  objet  d'art  qui  ne  sera  édité  qu',à^  quarante-cinq 
exemplaires,  chilfre  auquel  est  striclement  limité  le  nombre  des 
membres.  La  cotisation  annuelle  est  de  300  francs.  Le  promoteur 
de  celte  association  est  M.  Delagrave,  l'édjteur.  Il  a  été  exprimé 
le  souhait  qu'à  la  mort  de  chaque  sociétaire,  les  objets  d'art  spé- 
cialement fabriqués  pour  lui  devinssent  la  propriété  de  la  ville 
de  Paris  qui  en  enrichirait  ses  musées.  M.  Hanotaux,  ancien 
ministre,  a  accepté  la  présidence  de  la  société  nouvelle,  i 


Dans  la  dernière  livraison  de  Studio  (15  juin),  m!  Gabriel 
Mourey  publie  une  étude  sur  J.-F.  Raffaclli,  illustrée  d'un  por- 
trait du  peintre  et  de  douze  reproductions  de  ses  œuvres. 


•  Au  sommaire  de  la  Vogiie  (livraison  'de  juillet)  :  La  Fin  de 
"Èobinson  Ciusoé,  par  André  Ruyters  ;  E.ilhétique  de  la  vibration, 
par  Adrien  Mithouard  ;  Petits  paysages  d'It'ilie,  par  André  Fon- 
tainas;  Vlk  heureuse,  par  Eugène  IMorand,  etc. 


La  commission  du  Conseil  niunicipal  de  Paris  chargée  d'exa- 
miner la  question  de  l'affectation  définitive  du  Petit  Palais  vient 
de  décider  qu'il  serait  désormais  le  Palais  des  Beaux-Arts  de  la 
ville.  On  pense  que  le  Conseil  ne  tardera  pns  à  ratifier  cette  déci- 
sion Une  commission  rechercherait  alors  dans  le  dépôt  d'Auteuil 
et  dans  les  autres  établissements  municipaux  les  œuvres  d'art 
-lignes  de  figurer  dans  le  nouveau  musée  municipal  ainsi  créé. 
Dans  les  salles  restées  libres  du  Palais  seraient  organisées  des 
expositions  particulières,  à  titre  provisoire,  au  moyen  d'œuvres 
prêtées  en  grande  partie" par  des  amateurs, 

L'Argus  de  la  Presse  fournit  aux  artistes,  littérateurs, 
savants,  hommes  politiques,  tout  ce  qui  paraît  sur  leur  compte 
dans  les  journaux  et  revues  du  monde  entier. 

L'A  igus  de  la  Presse  esi  le  collaborateur  indiqué  de  tous 
ceux  qui  préparent  un  ouvrage,  étudient  une  question,  s'occu- 
pent'de  statistique,  etc.,  etc. 

S'adresser  aux  bureaux  deVArgus,  iA,  rue  Drouot,  Paris. 


--BORDS  DE  LA  MEUSE 

'Villa  beau-séjour,  à  anseremme,  près  dînant 

■  ■    .  au  confluent  de  la  Meuse  et  de  la  Lesse. 

.:  ;  PENSION  DE  FAMILLE  DIRIGÉE  PAR  M""'  PARENT 
'  PRIX  :   5  FRANCS  PAR  JOUR 

IMA&lSriir'IQTJE  CKlSrXRK   D'ICXCURSIONS 

iBeéui^rdin.  Vaste  haU.  Salon  de   lecture    Salle  de  billard.  Bibliothèque. 
Salle  de  bain.  Grande  véranda  couverte.  Éclairage  électrique. 
'■  Location  de  canots  et  voitures. 

CATALOGUE  DE  JOURNAUX 

~f5tJ    OOXJR-raiER.    DE    X^J^   I=K,ESSE 

21,  boulevard  Montmartre,  Paris  (2") 

Lisie  rompifte  des  Journaux  Fr.inçais,  Paris,  Dépattemenls  et  Coloiiifs. 

CHRONIQUEURS  ET  CRITIQUES.   —  RENSEIGNEMENTS  TECHNIQUES,   ETC. 

Services  des  Théâtres  et  des  Éditeurs  aux  Journaux  et  Revues. 
JOURNAUX   DfcXttANGKRS 

Environ  13,000  Jonrnaux,  dont  3,000  à  Paris,  4,500  ponr  les  Département»  et  Colonie» 

^  et  4,800  ttrangtrs. 

Un  volume  in-8°  cartonné,  de  400  pages. 

Aux  Bureaux  du  COURRIER  Df  4.A  PRESSE,  21,  boulevard  Montmartre. 

Prix  :  au  bureau,  3  francs  ;  —  Franco  domicile  à  Paris,  fr.  3-25. 

Départements  et  Étranger,  fr,  3  50,  conire  mandat  poste. 

■  '%ecommandation  Fi^hce,  (*r.  0  lOf  Étranger,  fr   0-25. 

■ 
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RÉFLEXIONS   DIVERSES 

comme  suite   à  l'article  de   M.   Mithouard 
intitulé  «  Vers  la  Simplicité  »  " . 

V Ermitage  do  co  mois  contient  un  article  parfait  de 
M.  Mithouard.  Intelligence  claire,  esprit  synthétique, 
expression  précise,  cette  étude  restera  et  le  temps  ne 
peut  que  la  rendre  plus  significative. 

L'idée  qui  l'a  dictée  ne  surprendra  pas  ceux  qui,  dans 
ces  dernières  années,  ont  regardé  en  arrière,  puis  autour 

(1)  Ermitage  Ae  ]m\\t\,i°iO{ . 


I  d'eux,  et  ont  sans  peine  pris  conscience  d'une  (solution 
inévitable  vers  les  impressions  les  plus  condensées,  les 
formules  les  plus  frappantes.  Mais  —  timidité,  paresse, 
sentiment  d'inutilité, — -on  se  tait;  le  premier  qui  parle 
fait  bien,  et  c'est  à  lui  qu'appartient  d'avoir  rendues 
évidentes  des  choses  qui  n'attendaient  que  d'être  dites, 
— ■  à  savoir,  ici,  vers  quelle  forc(!  de  raisoiniement  et 
d'analyse  s'oriente  notre  être  artistique  ••  épris  d'ordr(^  •-, 
combien  nous  dépouillerons  nos  œuvres  de  tout  ce  qui 
n'est  pas  essentiel,  combien  nous  marcherons  prudem- 
ment pour  être  surs  d'avancer,  combien  nous  contien- 
drons nos  émotions  pour  ne  les  point  diminuer,  et  ([ue 
■'  nous  nous  intéressons  de  plus  en  plus  à  ce  qui  nous 
manque  le  plus,  l'Unité  -'.  Ses  exemples^  Maeterlinck, 
d'Iudy,  Maurice  Denis,  Mallarmé,  Cliausson,  Gide,  - 
et  d'autres. 

Dans  le  même  Ermitage,  M.  Ghéon  se  montre  assez 
mal  disposé  envers  l'auteur  de  la  Vte  des  abeilles,  el 
les  griefs  qu'il  lui  fait  sont  de  nature  à  faire  apprécier 
mieux  l'article  sur  la  ••  Simplicité  ■^. 

En  quoi  peut  bien  consister  ce  >'  classicisme  "  vers 
lequel,  selon  Ghéon,  a  évolué  le  théâtre  de  Maeterlinck!' 
Kt  comment  concevoir  la  Vie  des  abeilles  écrite  par 
un  homme  qui,  "  pour  quelque  temps,  délaisse  la  pen- 
sée "  ?Cette  dernière  réflexion,  particulièrement,  étonne  : 
••  N'est-ce  pas  un  fâcheux  signe  de  l'envahissement  de 
l'art  par  l'utilitarisme?  (1)  "  Utilitaire,  Maeterlinck? 

(1)  Pourquoi  donc,  Ghéon,  dites-vous,  dans  votre  Solitude  de  l'été, 
la  teauté  de  voir  construire  une  maison  ou  tresser  des  corbeilles?.. 
Mais  voilà...  Ainsi  que  Gourmont  au  Mercure,  vous  "  épiloguez  "  à 
V Ermitage,  et  vous  voici  comme  lui  dans  l'obligation  terrible  d'avoir 


Uliliiaircs  aloi's  Mcimici',  l,iic(>,  —  puis  jMùriince 
pcui-rLrc,  à  cause  de  sa  (lélicicusc  IcUrc  siw  le  luM'iiard 
l'ormitcl 

11  sullil  (•('|)cu(laut  dv.  IVruKM'  les  yeux  cl  ih'  se  l'cuié- 
moi'ci' la  Vie  (les  (ibcincs  \)0\\v  voxo'w  \v  larj^v  et,  pai- 
sible lleuv(î  (le  poésie  se  déroulci'  dans  un  paysage 
silencieux  et  odorant  de  so1(m1,  où.  par  ])laces,  le  lyrisme 
hi'ule  dans  ratinos])lièi'C  en  i)la(pies  ir(Mnl)laides.  VA  le 
poèt(>  parle...  Dcr  DicJilcr  sjjj'/c/i/.  11  nous  nièiH' avec; 
lui  au  rucluM'  coinnu;  il  nous  a  menés  dans  les  fantas- 
lirpies  grottes  sous-marines  ou  dans  un  intérieur  quoti- 
dien où  ([uelqu'un  .se  moui'aii.  11  nous  niontre  les  abeilles 
comm(>  il  nous  a  montré  Maleine  ou  Sélysette, —  comme 
il  pe\it  nous  montrer  demain  les  plantes  ou  les  poissons. 
Car,  —  c(M'i  aussi  est  signilicatif  de  noti'c  éi)0([ue,  —  en 
môme  teinjis  que  nous  as])irons  vers  l'unité  essentielle, 
—  nos  notions  s'étendent  et  le  choie  iht  snjet,  en 
reculant  au  second  ])lan,  se  di\(>rsilie  jusqu'à  l'abolKion 
des  frontières  anci(>nnes  de  r.Vrt.  Le  i)oète  nous  initie 
aux  mo'urs  des  insectes,  (4  l'entomologiste  fait  cons- 
truire des  fournnlièi'es  artilicielles  qui  sont  des  mer- 
veillt^s  (resthéti(iue  ;  l'artiste,  empruntant  au  biologiste 
son  mici'oscope,  découvr(^  dans  une  goutte  d'(>au  croupie 
les  formes  délicates  des  diatomées;  la  lunctti;  de  l'astro- 
nome lui  montre  la  féerie  des  paysages  lunaires,  et  ces 
formes  reproduites  font  naître  des  œuvres  étranges  et 
nouvelles. 

De  plus  en  plus,  il  compnmd  que  s'oftVent  à  lui  toutes 
les  ligures  '•  qui  semblent  appartenir  à  cette  grande 
éci'iture  cliifFrée  qu'on  rencontre  partout  :  sur  les  ailes, 
sni'  la  coque  des  œufs,  dans  les  nuages,  dans  la  neige, 
dans  les  cristaux,  dans  les  formes  des  rocs,  sur  les  eaux 
congelées,  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  des  montagnes, 
des  plantes,  des  animaux,  des  liommes,  dans  les  clartés 
du  ciel,  sur  les  disques  de  verre  et  de  poix  lorsqu'on  les 
frotte  et  lorsqu'on  les  attouche,  dans  les  limailles  qui 
entourent  l'aimant,  et  dans  les  étranges  conjectures  du 
hasard. . .  ••  Ainsi  parlait,  il  y  a  plus  d'un  siècle,  l'extraor- 
dinaire voyant  que  fut  Novalis.  Tout  ce  que. nous  balbu- 
tions confusément  dans  nos  aspirations  vers  lui  sommet 
unique  et  i)rillant  d'Art,  de  Science  et  de  Logique,  il  l'a 
dit  '^  dans  une  atmosphère  d'inaltérable  cristal  •-.  Il  fau- 
drait citer  entièrement  ces  surnaturels  Disciples  à 
Sais,  et  les  pensées  où  il  nous  entrelient  de  ••  mathé- 
matiques mystiques,  musicales  •■  et  en  général  des  rap- 
ports des  mathématiques  avec  la  morale,  la  philoso- 

I  liaque  mois  une  opinion  "  très  spéciale  >•  n  énoncer  sur  les  derniers 
événements. 

Remyde  Oourmont,  érudit  et  artiste  véritable  lorsqu'il  n'"  épilo- 
gue "  pas,  eut,  lors  de  l'Affaire,  une  opinion  tellement  "  spéciale  ", 
que,  trouvant  trop  simple  d'être  du  parti  des  gens  sensés,  il  ne  sut 
pas  même  être  natioualiste.  —  Et  vous,  Ghéon,  vous  voulez  trouver 
bonne  la  critique  musicale  de  Debussy!  Elle  est  si  détestable,  cepen- 
dant! Que  ne  préférez-vous  celle  de  Brévilleî  C'est  tant  plus 
«impie! 


plue,  la  poésie,  la  musicpie.  ■•  Lue  fugue  est  absolument 
logi(lu(\ou  scientiliqu(\  b'dle  [)eul  aussi  être  traitée  poé- 
tiquement. ^'  Dans  cette  phrase  se  résume  (U  s'explique 
r(euvre  formidable  de  Bach.  Ce  ([ue  dit  la  voix  douce  de 
Novalis,  Jean-Sébastien  l'avait  foi'unilé  dans  l'enchevê- 
trement distinct  des  fugues,  parnu  les  sûres  arabescpies 
des  pi'éludes  et  dans  le  tonn(M're  des  toccatas.  Il  semble 
([ue  chaque  morceau  s'est  accompli  —  la  première 
iiH^surc  étant  donnée  —  sans  possil»ilité  pour  l'auteur 
d'une  hi'sitalion  ou  d'un  changement;  une  Logicpie  supé- 
l'ieure  l'a  guidé,  et  la  Force  hai'monieuse  qui  oi'donne  la 
gravitation  des  astres  et  le  mouvement  des  marées  a  dis- 
cipliné .ses  rythnu^s  :  ici,  le  vertige  du  Nombre  nous 
gagne,  et  nous  sentons  confusément  qu'à  une  certaine 
hauteur  la  délimitation  de  la  Science  otde  l'Art  .se  réduit 
peut-être  au  choix  des  moyens  d'ex])iTssion  :  Bach,  qui 
fut  le  •■  suiK'r-musicion  ",  n'aurait-il  pu  être,  aussi  bien, 
le  ••  super-mathématicien  ■■!... 

Voici  cent  cinquante  ans  (pie  s'est  tue  sa  voix  formi- 
(iable.  De})ins,  la  tempête  romanticiue  s'est  élevée  et 
a|)aisée;  déjà  M'agner  entre  dans  le  passé,  suivi  du  cor- 
tège des  dieux  et  des  héros;  les  lueurs  fantastiques  du 
Walliall  et  do  Montsalvat  dispai\aissent  dans  le  loin- 
tain; mais  une  petite  lumière  humble  a  continué  de 
briller, —  celle  do  la  lampe  de  travail  d'Hans  Sachs;  et  le 
cordonnier  malicieux  l'a  projetée  sur  le  gi^oupe  des 
amants,  illuminant  en  eux  l'Avenir. 

C'est  dans  les  Meistersingcr,  en  effet,  qu'apparaît 
t'ct  élément,  essentiellement  moderne  que  M.  Mithouard 
rend  l)ien  tangible  par  la  simple  expression  :  -  propreté 
(l'aspect  •'.  Cette  ••  propreté  d'aspect  ",  Mallarmé  l'a 
élevéeà  une  beauté  suprême  et  nue  et,  parmi  les  peintres, 
Seurat  l'avait  dévoilée  ;  mais  tous  deux  sont  trop  tôt 
l)artis  :  un  musicien  reste,  qui  a  la  jeunesse  encore  et 
déjà  toute  la  force,  —  Vincent  d'Indy.  Son  œuvre  est 
actuellement  l'expression  la  plus  haute  d'un  art  de  pas- 
sion et  de  volonté,  de  tradition  et  de  hardiesse. 

Après  WaUenstein  et  la  Symphonie  cévenole,  après 
Isfar  et  Fervaal,  la  précision  linéaire  du  dernier  qua- 
tuor à  cordes  réali.se  une  intensité  d'émotion  que  rien 
n'égale  pour  ceux  qui  l'ont  une  fois  ressentie,  car  elle  a 
pour  (>ssence  notre  âme  moderne  même,  enflammée  d'en- 
thousiasme en  même  temps  qu'éprise  de  vérité  positive. 

Le  pr(''jugé  va  s'abolir  d'un  prétendu  antagonisme 
entrelesentimentartistiqueetl'espritscientifiqtie,  et  bien- 
tôt les  phis  instinctifs  .se  sentiront  malgré  eux  poussés 
à  jouir  d'une  imi)ression  d'art  d'autant  plus  qu'ils  l'au- 
l'ont  intensifl(''e  par  l'analyse  et  le  raisonnement,  puis 
complètement  formulée. 

M.  G. 


LOUIS  DUMONT-WILDEN 

Visages  de  décadt.nce  (1). 

M.  Louis  Dumont-Wilden  s'était  fait  connaître  par  sa  brillante 
colloboration  à  V Humanité  nouvelle.  Il  y  avait  montré  un  esprii 
furieux  et  subtil,  une  écriture  élégante  et  sobre  ;  et  par  quelques 
études  au  tour  nerveux  et  serré,  il  s'était  conquis  une  place  envia- 
ble dans  notre  jeune  littérature. 

Il  apporta  dans  le  journalisme  les  mêmes  qualité?.  Loin  de  les 
y  amoindrir,  il  ne  fit  que  les  dévelo|)per.  Sous  le  voile  léger  des 
pseudonymes  on  le  reconnaît  aisément  à  la  générosité,  à  l'origina- 
lité de  ses  idées,  àladistinction  et  à  la  fermeté  de  leur  expression. 
Avant  de  livrer  un  volume  au  public,  M.  Dumont  possédait  déjà 
une  physionomie  littéraire. 

Visages  de  décadence  est  une  affirmation  plus  vive  de  son 
talent.  Le  livre  est  abondant  et  touffu.  Il  contient  tous  les  émois 
de  l'âme  d'un  jeune  homme  qui  ne  se  contente  pas  de  vivre,  mais 
qui  cherche  dans  la  vie  la  réalisation  d'un  haut  idéal  et,  tout  au 
moins,  l'harmonie  de  ses  facultés  et  de  ses  énergies.  Il  y  a  une 
unité  dans  ces  huit  contes  qui  traitent  de  personnages  et  de 
sujets  dilTcrcnls.  L'auteur  en  a  Lh  comme  le  mémorial  de  sa  jeu- 
nesse, (le  sont  autant  de  miroirs  où  se  réllota  son  cœur  et  son  cor 
veau.  Il  n'a  rien  omis  de  tout  ce  qui  constitue  sa  personnalité.  11 
nous  dit  tout  ce  qu'il  sait  de  la  scie  ice  de  la  vie,  de  l'art,  des  idé's, 
de  la  psychologie  et  de  la  morale.  Mais  il  semble  vouloir  s'éloi- 
gner des  résignations  qui  amoindrissent  les  enthousiasmes  et  dimi- 
nuent les  forces  primordiales  de  l'élre. 

Les  problèmes  d'éthique  qui  requièrent  M.  Dumont  ne  font 
point  tort  aux  sentiments  qu'il  déciit.  Il  échappe  au  danger  qu'il 
V  a  de  mêler  à  la  passion  les  théories  de  la  philosophie  et  de  la 
métaphysique.  Ses  personnages  sont  vivants.  Ils  suiv.  ni  les  impul- 
sions de  l'instinct.  Je  ne  sais  rien  de  plus  fouillé  que  le  caractère 
de  François  Vernon  et  la  simplicité  de  V  Aumône  amoureuse.  les 
deux  amants  qui  quittent  la  vie  d'un  commun  accord  pour  échap- 
per aux  douleurs  de  la  vieillesse,  à  l'amertume  de  la  décrépitude 
sont  d'une  haute  et  héroïque  conception.  Mais  c'est  dans  VHis- 
loire  de  l'homme  qui  beiçnit  son  enfant,  faisait  la  bouillie  et  lais- 
saU  Art  femme  danser  qu'il  a  mis  le  plus  d'humanité.  Le  conte  est 
fait  d'une  série  de  tableautins  exquis.  11  est  rempli  d'émotion  et 
de  charme.  Dans  ces  vingt  pages,  lès  caractères  sont  fixés,  en 
quelques  traits,  d'une  manière  définitive.  Bien  que  les  autres 
vaillent  par  des  qualités  diverses  et  que  tous  soient  d'une  écri- 
ture sobre,  précise  et  ferme,  il  n'en  est  aucun  qui  surpasse  celui- 
là.  Il  est  d'une  saveur  et  d'une  maîtrise  qui  font  présager  des 
œuvres  remarquables. 

M.  Dumont  a,  chose  rare  dans  nos  lettres  belges,  le  sens  de  la 
mesure,  11  sait  composer  à  la  manière  classique  et  cela  donne 
une  base  solide  et  de  la  sûreté  à  son  récit. 

Peut-être  s'étonnera-lon  quelque  peu  de  son  titre.  Il  s'en 
explique  avec  une  modestie  charmante  dans  son  introduction  : 

«  Les  histoires  qu'on  va  lire  furent  écrites  sans  but,  pour  fixer 
quelques  images  fugitives  et  chimériques,  mais  telle  était  cette 
année-là  la  couleur  de  mes  pensées  que  toutes  et  sans  que  je  m'en 
rendisse  compte  d'abord  furent  des  visages  d'automne,  des  visages 
de  lassitude.  Je  n'ai  pas  d'abord  compris  votre  sens  précis,  chers 
amis  imaginaires  à  qui  j'accordai  si  longtemps  ma  complaisance  : 

(1)  Paris,  A  Lemoigne;  Bruxelles,  H.  Lamertin.  Couverture 
d'Henry  Meunier. 


Michel  Saruns,  Etienne,  dilettantes  désabusés,  dévotement  age- 
nouillés devant  la  Femme,  Gosen-Doc  qui  formas  ton  âme  sim- 
pliste dans  la  résignation  de  Nieuport;  Philippe,  amant  passionné 
qui  ne  sus  accepter  la  douleur;  François  Vernon,  enfant  malade, 
(jui  compris  ton  démérite  fatal  ;  et  toi,  Desiderio,  prince  d'Edonée, 
qui  dédaignas  la  gloire. 

«  A  présent,  je  sais  qui  vous  êtes.  J'ai  conim  le  poison  de  vos 
tendresses  et  qu'il  est  lâche,  quand  on  a  pénétré  la  décadence,  de 
s'y  abandonner  sans  combat.  Aussi  j'entends  vous  renier.  Mais 
les  amis  d'un  insl.mt  méritent  un  adieu  ;  il  importe  de  saluer  la 
partie  de  soi-même  qu'on  abandonne  entre  leurs  bras.  Ce  petit 
livre  n'est  pas  autre  chose  que  ce  salut  et  cet  adieu.  » 

Si  M.  Dumont  renie  la  faiblesse  morale  des  personnages  qu'il  a 
un  instant  couverts  de  sa  mansuétude,  du  moins  n'aura-t-il  jamais 
qu'à  se  louer  de  l'expression  qu'il  en  a  créée, 

Maurice  des  Omuiaux 


Autour  de  l'Exposition  Jakob  Smits. 

L'Exposition  des  œuvres  de  Jakob  Smits  à  Anvers  a,  parait-il, 
soulevé  quelque  tapage  dans  la  Métropole.  On  a  vu  dans  le  f;iit 
d'un  artiste  choisissant  Anvers  pour  y  montrer  ses  tableaux  un 
acte  de  «  concurrence  »  à  l'égard  des  peintres  patentés  de  notre 
première  cité  commerciale...  Gendelcttres,  marchands  de  pétrole 
et  de  toiles  peintes  se  sont  unis  aux  bourgeois  indigènes  pour 
«  tomber  »  l'artiste  et  l'obliger  à  remporter  sa  «  marchandise  ». 

Tout  cela  n'a  pas  été  sans  quelques  vitres  brisées  et  menus 
horions.  Parmi  ces  derniers,  ceux  qu'inflige  à  ses  concitoyens  le 
journal  L'Opinion,  sous  la  signature  G.  S.,  méritent  d'être 
signalés.  Voici  le  cinglant  article  que  publie  notre  confrère  au 
sujet  des  incidents  soulevés  par  l'Exposition  : 

«  Il  est  une  toile  de  Laermans  :  L'Étranger,  évoquant  un  village 
où  parmi  les  autochtones  s'est  glissé  l'étranger,  l'intrus.  La  vie 
lui  fut  intenable  et  le  voici  contraint  de  s'exiler.  Il  part  et  la  haine 
de  toute  une  tourbe  vocifératrice  le  poursuit!  Le  tableau  le  repré- 
sente au  premier  plan,  ayant  secoué  la  poussière  de  ses  souliers  et 
tournant  un  ultime  regard  vers  la  foule  hurlante  qui  l'a  conduit 
jusqu'à  la  limite  de  l'agglomération  cl  où  les  faces  bestiales  pro- 
jettent les  dernières  insultes.  Triste  évocation  d'une  trop  humaine 
mentalité! 

Or,  il  semble  que  certains  ici  aient  à  cœur  de  la  réaliser  dans 
une  c<  métropolitaine  »  transposition  !  Jakob  Smils  a  quille  Anvers 
emportant  son  œuvre,  et  néanmoins  la  poursuite  continue  tou- 
jours et  les  faces  se  contractent,  les  poings  se  tendent  pour 
une  dernière  menace  vers  celui  qui  s'en  va  ! 

Mais  cette  fois  l'on  comprend  mieux.  C'est  bien  l'esprit  de  la 
toile  évocatrice  :  L' Étranger  l 

«  Jakob  Smits  appartiendrait  aux  petites  chapelles  bruxelloises 
«  et  il  serait  question  de  le  nommer  professeur  à  l'Académie 
a  d'Anvers  !   » 

Or,  jamais  il  ne  s'inféoda  à  aucune  cha|)elle.  Depuis  (luinzo 
années,  plus  éloigné  de  Bruxelles  que  d'Anvers,  il  reste  volontai- 
rement confiné  en  son  coin  de  Campine  et  y  vit  isolé,  livré  corps 
et  âme  à  son  art,  à  son  travail,  étranger  plus  que  quiconque  à  la 
camaraderie  artistique  ou  même  de  presse. 

J'i'^nore  s'il  est  question  de  sa  nomination  à  l'Académie  d'An- 
vers. Mais  à  coup  siir  serait-ce  un  grand  honneur  pour  celle  ci  et, 
autant  l'on  peut  déplorer  que  la  direction  de  l'Institut  n'ait  point 
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rlé  coiiIm'C  !i  un  îulisle  de  plus  haute  erivei  t,n;re,  aulant  devrait-on 
s'eiior£,nieillir  de  senildalde  clioix  pour  le  profes?oral  ! 

Kt  puis,  à  la  suite  de  ces  allét,nUioiis  polini(^res,  |)récieu?einenl 
iiidiealives  de  l'état  d'âiue  (jui  sutit^èi'e  cette  campaç;ne,  il  cfl  ailir- 
iiK'  ex  ca/hcdra  que  l'exposition  n'a  eu  aucun  succès,  (pie  l'artiste 
n'a  ni  couleur  ni  dessin  (!  !  !)  et,  à  travers  (luehjues  creuse.  i)lai- 
sanieries  datant  de  la  construction  du  l'arthénpn.  que  seuls  quol- 
(pics  prétentieux  esllièles  s'offrirent,  en  l'admirant,  l'occasion  de 
sortir  des  sentiers  l)allus. 

Kt  il  [nul  que  cela  soit  et  ([ue  cela  soit  dit  et  redit,  afin  que 
de  celle  Exposition  il  ne  reste  rien,  et  (jue  soit  ameutée  contre 
l'artiste  cette  jtartie  du  public  inepte  à  juger  par  elle  même,  et 
que  les  projets  que  l'on  appréhende  et  que  l'on  prèle  soient  rendus 
inipossd)les. 

L'Kxposilion  n'a  eu  aucun  succès?  Eh!  rcnscii;n''z-vous  donc 
à  la  direction  du  Cercle  artistique  et  demanilczlui  si,  de  mémoire 
d'administraleur.  jamais  à  aucune  exposition  il  y  cul  quinze  jours 
durant  telle  afiluence  de  visiteurs,  pareille  animation,  conlradic- 
loiro,  je  le  veux  bien,  avec  tout  autour  une  atmosphère  de  i)ataiile 
(la  bataille  en  art  n'est-clle  pas  déjà  une  victoire  el  ne  se  bal  on 
point  seulement  autour  des  œuvres  qui  vivent?),  mais  où  les 
admirations  s'affirmaient  aussi  nombreuses  et  passionnées  que  les 
dénigrements,  et  chaque  jour  plus  multiples  à  mesure  que  la  com- 
l)réhension  s'imposait  d'un  art  dont  le  premier  abord  pouvait 
dérouter.  Kl  dans  la  presse,  les  appréciations  indépendantes, 
laudalives,  respectueuses,  à  Anvers,  àcV Opinion,  la  Métropole, 
jiuis  de  la  lu-csse  belge  et  étrangère  cl  de  loiUes  les  revues  d'art? 
Ni  coloris  ni  dessin!  Admiration  limitée  à  quelques  cslliètcs 
prétentieux  ! 

Outrecuidantes  affirmations!  Car  il  n'est  point  un  artiste  vrai, 
j.'  ne  parle  pas  des  manouvriers,  qui  n'adresse  à  l'art  de  Smits 
l'hommage  qui  lui  est  dû,  qui  ne  reconnaisse  en  lui  un  coloriste 
lurssant,  un  artiste  d'émotion  intense  et  assez  mailre  de  son  des- 
sin pour  savoir  exprimer  celle-ci  telle  qu'il  l'a  sentie  et  l'idée  telle 
qu'il  l'a  conçue. 

Un  »  prétentieux  esthète  »  alors,  l'admirable  sculpteur  Constan- 
tin Meunier! 

lin  e.-ihèie,  le  pur  Xavier  Mellery,  étrcignanl  Smits  en  ses  bras 
dans  une  émotion  d'art  qui  remua  profondément  les  témoins  de 
cette  scène  de  noble  confraternité  artistique! 

Un  esthète  aussi,  mon  vieil  ami  Kmile  Claus,  (encore  un  qu'on  a 
déraciné  d'Anvers  en  voulant  l'élouffer  dans  son  radieux  dévelop- 
pi  ment  de  peintre  luininiste  !),  exubérant  d'enthousiasme  et  lan- 
çant à  travers  la  salle  les  fusées  de  sa  joie  toujours  jeune  et  tou- 
jours fraternelle  aux  ûmes  en  lesquelles  il  perçoit  le  ravonnement 
d'une  llamme  d'art  ! 

Des  esllièles,  enfin,  Lacrmans  cl  ces  Anversois  :  Merlens,  que 
l'on  conspue  lui  aussi  parce  qu'il  a  osé  s'afl'ranchir,  être  lui-môme, 
se  développer  sans  rien  demander  aux  autres  dans  un  probe  et 
qu'on  ne  saurait  trop  admirer  vouloir  d'artiste,  el  le  vieux  Schae- 
fels,  dont  je  pense  ne  point  aimer  l'an,  mais  qui  n'est  pas  un 
vilain,  lui,  qui  n'est  point  un  jaloux  el  dont  la  robuste  et  géné- 
reuse nature  s'indignait,  dans  les  brusques  éclats  de  sa  voix 
sonore  et  saine,  de  cette  campagne  cruelle,  systématique,  brutale  I 
Demandez-leur  à  eux  ce  qu'ils  pensent  de  l'art  de  Smits,  de  sa 
couleur,  de  son  dessin  el  comparez  les  anonymes  éreintements 
des  preux  et  des  pairs  I  » 
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(1)  Suite  et  fin.  Voir  notre  dernier  numéro. 
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Hors  (F.).  Page  de  croquis.  330  francs. 

Rors  (F.).  Paysage  aux  lierons.  Peinture.  160  francs. 
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Reio.n  (Odii.on).  25  lithographies  diverses.  100  francs. 


Concours  du  Conservatoire (i). 

Mimique  théâtrale  (professeur  :  M.  Vermandele).  Jury  : 
M. M.  ijcvacrt,  président;  Ermel,  Fiercns-Gevaerl,  llalot,  Jouret, 
Loquinie,  Slallaert  et  Van  der  Stappen. 

1"  prix  avec  distinction,  M.  Sauvejunte  :  l*"^  prix,  MM"«^  Buol 
cl  Werlemami;  2»  prix  avec  distinction.  M"*  Guypers,  MM.  Ballus 
el  Van  den  Eyndcn;  2«  prix,  M"«  Prolin,  M.\l.  Bicquel  et  Van- 
derheyden. 

Déclamation  (professeurs  :  MM.  Chômé  et  Vermandele).  Jury  : 

(1)  Suite  et  fin.  Voir  nos  quatre  derniers  numéros. 


.MM.  Gevacrt,  président;  FierensGevaert,  Gille,  Giraud,  Jouret, 
Heding  cl  Mabillc. 

I''"  mention  :  M"^'^  Das,  Dumorlier,  Wautliy;  M.  Percy; 
■2'-' mention  :  .M.  \an  den  Kynde. 

Tragédie  et  comédie  (jeunes  gens)  (professeurs  :  MM.  Ciio.Mi';  et 
Verma.ndei.k);  (jeunes  filles)  (professeur  :  M'i»  Toudeus;.  Même 
jury. 

l'^-'prix  :  M"''  Werlemann;  MM.  Sauvejunte  et  Collet;  2'^  prix 
avec  distinction  :  M"'^  Peters  et  Gilbert;  2'-'  pi'ix  :  M"«  Cibeer, 
MM.  Ballus  el  Dufrov. 


L'Origine  ardennaise  de  Paul  Verlaine. 

A  propos  de  l'origine,  très  souvent  discutée,  de  Paul  Verlaine, 
le  Sagittaire  publie  la  noie  suivante  : 

«  Bien  (jue  Verlaine  soit  né  à  Metz  »  —  dit  Jean  Bourguignon 
dans  la  conférence  qu'il  fit  à  Paris,  le  6  février  1897,  au  banquet 
(les  anciens  élèves  du  collège  de  Notre-Dame  de  Rethel  —  «  il  est 
.incontestablement  d'origine  ardennaise.  C'est  en  pleine  Ai'denne, 
dansl'Ardenne  des  plateaux,  non  loin  des  rives  de  la  Semois,  au 
nord  de  ISouillon,  dans  la  province  belge  du  Luxembourg,  que 
l'on  trouve  l'origine  de  sa  famille.  Au  xvni''  siècle,  on  rencontre 
des  ascendants  du  poète  successivement  dans  les  villages  de 
Bras,  Arville,  Jéhonville,  Bertrix,  bourgades  perdues  au  milieu 
d'immenses  forêts  parmi  de  vastes  solitudes  de  genêts  cl  de 
bruyères...  » 

Grâce  aux  manuscrits  généalogiques  des  hérauts  d'armes  lié- 
geois, Jean  Bourguignon  a  pu  établir  une  série  complète  des 
origines  jusqu'en  1531,  et  même  au  delà,  au  temps  où)  l'écuyer 
Jean  de  Verlaine  était  seigneur  de  plusieurs  pays  qui  portent 
encore  aujourd'hui  son  nom.  Le  père  même  de  Verlaine  (Nicolas- 
Auguste)  était  originaire  non  de  Paliseul,  comme  on  l'a  dit,  mais 
de  Bertrix,  où  il  naquit  le  24  mars  1798.  Engagé  volontaire 
en  1814,  il  opta  pour  la  France  après  le  deuxième  traité  de  Paris, 
qui  nous  enlevait  Bouillon  cl  la  région  avoisinanle. 

Si  Verlaine  ignorait  ses  quarliers  de  noblesse,  il  revendiquait 
volontiers  l'Ardenne  pour  une  de  ses  patries.  Lire  Croquis  de 
Ihlgique,  où  il  a  noté  le  souvenir  de  fréquents  séjours  au  bord 
lie  la  Semois,  à  Paliseul,  Jélionulle,  Bouillon.  Voir,  en  outre,  les 
articles  de  Jean  Bourguignon  dans  la  Revue  des  Beaux-Arts  et 
des  LeZ/re.?  (janvier  1895),  dans  V Illustration  européenne,  et  dans 
h  Revue  d'Ardenne  et  d'Argonne  (janvier  1897),  cette  dernière 
rtude  écrite  en  collaboration  avec  Charles  Houin. 


Chronique  judiciaire  des  Arts. 

Albert  Carré  contre  le  "  Soir  ». 

Le  tribunal  civil  de  Bruxelles  vient  de  juger  un  procès  intenté 
au  journal  Le  Soir  par  M.  Albert  Carré,  directeur  de  l'Opéra- 
Comique  de  Paris,  dans  les  circonstances  que  voici.  En  novembre 
d.'rnier,  le  Soir,  annonçant  l'engagement  de  M"*  Paquot  au  théâ- 
i;e  de  la  Monnaie,  fil  suivre  cette  information  de  ces  lignes  : 
«  M"*  Paquot  s'était  proposée  de  rester  encore  un  an  au  Conser- 
vatoire. Or,  tout  dernièrement,  un  ami  de  M.  Albert  Carré,  le 
directeur  de  l'Opéra-Comique,  l'ayant  entendue,  l'emmena  à  Paris 
et,  sur  l'heure,  M.  Carré,  enthousiasmé,  lui  fit  signer  un  engage- 
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ment,  en  apparence  fort  sdduisanl.  Mais  la  jeune  artiste,  dans  son 
inexpérience,  n'en  avait  pas  mesuré  les  désavantages  et  les 
pièges  habituels.  Mieux  conseillée  ici,  elle  réfléchit,  hésita...  »  etc. 

Considérant  cet  article  comme  diffamatoire,  ou  tout  au  moins 
dommageable,  M.  Carré  assigna  le  Soir  en  dom^agesintérêts  et 
en  insertions.  La  qualité  du  fonctionnaire  public  dont  il  est 
revêtu  comme  directeur  d'un  tliéûtre  subventionné,  soumis  au 
contrôle  constant  du  ministre  de  l'instruction  publique,  aggravait, 
selon  lui,  l'imputation  injurieuse  dirigée  contre  lui. 

Le  tribunal  a,  le  2  juillet,  accueilli  sa  dcminde  en  décidant  que 
si  l'article  incriminé  ne  peut,  malgré  les  apparences,  être  consi- 
déré comme  injurieux  ou  diffamatoire  puisqu'il  n'est  pas  démon- 
tré que  son  auteur  ait  eu  le  dessein  de  nuire  au  directeur  de 
rOpéra-Comique,  —  dont  il  a,  dans  \m  article  subséquent, 
reconnu  la  loyauté  et  l'honorabilité,  —  les  commentaires  du  Soir 
ont  causé  un  dommage  au  demandeur.  Beaucoup  de  lecteurs  ont 
dû,  en  effet,  en  conclure  que  M.  Carré  cherchait  habituellement 
à  tromper  les  artistes  jeunes  et  inexpérimentés  venant  traiter  avec 
lui. 

En  conséquence,  le  tribunal  condamne  le  Soir,  à  titre  de  répa- 
ration, à  insérer  le  jugement  en  première  page  dans  le  plus  pro- 
chain numéro  qui  suivra  la  signification  du  dit  jugement.  Il  auto- 
rise le  demandeur  à  faire  publier  en  outre  celui-ci  dans  un  autre 
journal  à  son  choix,  aux  frais  du  défendeur,  et  condamne  celui  ci 
aux  dépens. 


NECROLOGIE 

Hilda  Ram. 

Une  femme  de  lettres  qui  s'était  fait  apprécier  très  avantageu- 
sement dans  la  littérature  néerlandaise,  Hilda  Ram  (M"'=  Malhilde 
Romboul),  vient  de  mourir  à  quarante-trois  ans.  Elle  publia 
entre  autres  en  Angleterre  deux  volumes  qui  devinrent  vite 
populaires  :  Fleurs  et  Feuilles  et  Ce  que  disait  et  ce  que  chan- 
tait la  petite  béguine.  En  1889,  elle  remporta  le  prix  quinquennal 
de  littérature  flamande.  Elle  fut  bientôt  après  décorée  de  l'ordre 
de  Léopold.  Son  livre  La  Famille  Schrikkel  l'a  placée  au  premier 
rang  des  romanciers  néerlandais.  C'est  Hilda  Ram  qui  écrivit  le 
livret  de  la  Sainte  Godelieve  de  Tinel,  récemment  exécutée  à 
Louvain. 


PETITE  CHRONIQUE 

L'auteur  de  la  médaille  offerte  par  la  ville  de  Bruxelles  à 
M.  Charles  Buis,  le  statuaire  Devreese,  travaille,  on  le  sait,  au 
monument  destmé  à  commémorer  la  victoire  remportée  en  1302, 
aux  environs  de  Courtrai,  par  les  communiers  flamands  sur  la 
chevalerie  française  et  dont  le  trois  centième  anniversaire  sera 
célébré  avec  quelque  solennité.  La  maquette,  qui  est  à  peu  près 
terminée,  est  décrite  en  ces  termes  par  un  de  nos  confrères  ; 

Sur  un  très  haut  piédestal  (une  longue  pyramide  tronquée)  une 
femme  debout  et  couronnée,  la  Flandre,  tient  droit  l'étendard 
calmé  où  ne  souffle  plus  le  vent  de  la  bataille  et  s'appuie  sur  .le 
lion  symbolique. 

De  chaque  côté  du  piédestal,  des  groupes,  s'en  dégag"eant, 
l'élargissant,  représentent  l'un  le  départ  :  c'est  l'adieii  à  la 
famille,  adieu  religieux  sous  le  vitrail  saintement,  imagé  ;  l'autre, 
le  retour  :  les  communiers  vainqueurs,  casqués  et  bardés  de  fer. 


élèvent  vers  la  Patrie  triomplmnte  la  palme  qui  leur  appartient. 

Au  bas  du  piédestal,  s'écrDuLint  sur  le  sol  où  il  smble  entrer, 
débris  somptueux  et  |)iteux,  un  chevalier  franc lis  git  à  demi 
engagé  sous  son  cheval  moi  t. 

Une  ligne  cxtraordinair<^mcnt  harmonieuse  et  presque  serpen- 
tine monte  du  vaincu  étendu,  par  la  palme  des  vainqueurs 
(groupe  du  retour  à  droite  des  spectateurs),  contourne  en  l'enve- 
loppant la  Flandre  et  son  drapeau  et  donne  une  singulière  unité  à 
ce  monument  composé  de  quatre  parties  bien  distinctes. 

I  e  monument  aura  12  mètres  de  hauteur;  son  prix  est  de 
136,000  francs.  La  partie  sui)érieure,  la  femme,  le  drapeau  et  le 
lion  seront  en  bronze  doré.  Tout  le  reste,  piédestal,  groupes  de 
côté,  sujet  du  bas,  seront  en  pierre  bleue. 

L'artiste  avait  cru  d'abord  travailler  pour  le  marbre;  il  devra 
faire  subira  son  œuvre  quelques  changements. 

Le  théâtre  "Jlolièrc  rouvrira  samedi  prochain.  .Vu  programme  : 
le  Petit  Duc. 


La  direction  du  théâtre  des  Galeries  vient  de  traiter  définitive- 
ment avec  M""^  Sadda  Yacco,  la  célèbre  mime  et  tragédienne  japo- 
naise, qui,  accompagnée  de  sa  troupe,  donnera  à  Bruxelles,  au 
début  de  la  saison  prochaine,  une  série  de  représentations. 

Le  WauxHall  profite  des  beaux  soirs  pour  multiplier  les  con- 
certs extraordinaires.  Après  avoir  fait  entendre,  la  semaine  der- 
nière, M"^*  Bady,  Linkenbachet  Dalmée,il  arinonce  pour  ce  soir, 
dimanche,  un  concert  avec  le  concours  de  M"«  Slrasy. 

L'Exposition  internationale  d'art  décoratif  qui  aura  lieu  à  Turin 
en  1902  promet  d'offrir  un  vif  intérêt.  M.  Walter  Grane  organise 
la  section  anglaise,  M.  Von  Scala  la  section  autrichienne.  Parmi 
les  nombreuses  adhésions  venues  d'Europe  et  d'Amérique,  citons 
celle  des  ateliers  de  tissage  Det  norke  billidvœivri,  à  Christiania, 
dirigés  par  îl"'*  Frida  Hansen.  Les  constructions  projetées,  œuvre 
de  M.  D'Aronco,  un  architecte  italien  de  grand  talent,  qui  a  élevé 
à  Pise  des  quartiers  neufs  tout  entiers,  seront  édifiées  au  parc  de 
Valentini  l'automne  prochain. 

La  date  d'admission  est  prorogée  jusqu'au  31  août  1901.  Pour 
la  Belgique,  s'adresser  au  comité  spécialement  constitué  (MM.  H. 
Fierens  Gevaert,  président;  Octave  Maus,  Paul  Du  Bois,  Albert 
Baertsoen,  Fernand  Khnopff,  R.  Wytsman;  secrétaire,  M.  Paul 
Mussche,  26  rue  Faider,  Bruxelles). 

C'est  aujourd'hui,  à  2  h.  1/2,  qu'aura  lieu  à  Charleville, 
square  de  la  Gare,  l'inauguration  du  monument  élevé  à  Arthur 
Rimbaud. 

Un  Comité  vient  de  se  constituer  dans  le  but  d'organiser  l'an 
prochaine  Paris,  à  l'École  des  Beaux-Arts,  une  exposition  rétros- 
pective, historique  et  technique  de  la  gravure  sur  bois,  envisagée 
au  double  point  de  vue  de  l'estampe  et  de  nilustration  du  livre. 
Il  a  pour  président  M.  Auguste  Lepère,  pour  vice-présidents 
MM.  Henri  Beraldi,  Roger  Marx  et  Jean  Masson. 

Afin  de  donner  à  cette  manifestation  tout  l'éclat  qu'elle  doit 
comporter,  le  Comité  organisateur  adresse  un  chaleureux  appel 
aux  amateurs  possédant  des  estampes  gravées  en  bois,  du  xv*  à 
la  fin  du  xix»  siècle,  ou  des  livres  à  figures  sur  bois,  français  et 
étrangers.  Le  Comité  acceptera  avec  reconnaissance  les  indica- 
tions de  nature  à  lui  permettre  de  rendre  aussi  complète  que  pos- 
sible l'exposition  projetée.  Toutes  les  communications  doivent 
être  adressées  au  siège  social  du  Comité,  67,  rue  Sainte-Anne, 
chez  M.  Lovs  Delteil,  l'un  dos  secrétaires. 


Le  grand  prix  de  Rome  pour  la  musique  vient  d'être  décerné 
par  l'Académie  des  beaux-arts  de  France  à  M.  André  Caplet,  élève 
lie  M.  Ch  Lenepveu.  MM.  Gabriel  Dupont,  élève  de  M.  Widor, 
et  Maurice  Ravel,  élève  de  M.  Fauré,  ont  obtenu  respectivement 
le  premier  et  le  deuxième  second  prix. 

Le  jury  était  composé  de  MM.  Camille  Saint-Sacns,  président; 
J.-P.  Laurens,  vice  président,  et  Larroumel,  secrétaire  général  ; 
Reyer,  Massenet,  Paladilhe,   Théodore  Dubois,    Ch.   Lenepveu, 
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membres  do  la  section  de  composition  music.ilo,  Duvernoy, 
P.  Hillemacher,  Lcfèvre,  jurés  adjoints;  Fauré  et  Widor,  jurés 
supplémentaires. 

Voici  quelques  prix  atteints  dans  une  vente  récente,  à  Vienne, 

par  des  œuvres  de  Segantini  :  Chevreau  mort,  6,300  francs.  — 

Vache  s'abreuvant,  lO.SOO  franc;.  —  La  Récolle  des  pumiiirs  de 

terre,  esquisse,   21.000  francs.   —  Baiser  à  la  croix,  pastel, 

4,200  francs.  —  Ave  Maria  sur  le  lac,  dessin,  8,400  francs. 

Dans  leur  livraison  du  i.^i  juillet,  les  Maîtres  du  Dessin  pom- 
suivant  leur  publication  des  dessins  français  du  xvui"  siècle, 
reproduisent  les  Anioiirs  chainpêlres  de  P. -A.  Baudouin,  un  joli 
dessin  en  bistre  avec  rehauts  do  gouache;  une  préparation  au 
pastel  pour  le  portrait  de  M""^  Massé,  par  La  Tour;  le  Sacrifie  de 
la  rose,  dessin  à  l.T  sépia  de  Fraifonard,  et  M""  de  Busselli  des- 
sinant, crayon  noir  lavé  d'encre  de  Chine  et  reliaussé  de  sanguine, 
par  Saint-Aubin. 


BORDS  DE  LA  MEUSE 

VILLA  BEAU-SÉJOUR,  à  ANSEREMME,  près  DINANT 

au  confluent  de  la  Meuse  et  de  la  Lesse. 

PENSION  DE  FAMILLE  DIRIGÉE  PAR  M"<"  PARENT 
PRIX  :    5  FRANCS  PAR  JOUR 

JVr^G-TsriirTQUE  CKlSr'rRK    D'KXOURSIOISrS 

lieau  jardin.  Vaste  liall.   Salon  de   lecture    Salle  de   billard.  Bibliothèque. 

Salle  de  bain.  Grande  véran  la  couverte.  Eclairage  électrique. 

Ijocation  de  canots  et  voitures. 

ÉDITIONS  DU   «  COURRIER  MUSICAL  » 

17,  rua  de  Bruxelles.  Paris, 


PAUL  LOCARD 

LES  MAITRES  CONTEMPORAINS  DE  L'ORGUE 

César  Franck,  Saint-Saëns.  Widor,  Gioout, 

OUILMANT,  BoËLLMANN,    FaURÉ     DaLLIER,   VikRNB,  etC. 

Prix  :  1  franc. 

Cette  plaquette  contient  les  photopraphies  de  César  Franck, 
de  Boëlmann,  de  G.  Fauré. 


F.  BALDENSPEROER 

L'homme,  l'artist",  l'œuvre  musical. 

Avec  le  catalogue  complet  de  l'œuvre  musical  de  César  Franck, 

Prix  :  fr.  0-75. 

Ces  deux  plaquettes  seront  a  tressées  franco  contre  l'envoi  de  leur  prix, 

LE  COURRIER  DE  LA  PRESSE 

BURBAU  DS;  COUPURES  DE  JOURNAUX 

'■3  1,  "boulevard  IVEontinartre,    S  1  ,  3?aris  fS^l 

FONDÉ  en'  1880 
Directeur  :  A.  GALLOIS 

Téléphone  no  101.50.  Adresse  télégraphique  :  Coupure  Paris. 

Fournit  coupures  de  journaux  et  de  revues  sur  tous  sujets 

et  persnnnnlit''s. 

LE  COURRIER  DE  LA  PRESSE  lit  8,000  journaux  par  jour. 
I  '  TARIF  :  tr.  0-30  par  coupure. 

Tarif  réduit  (paiement  d'avanct),  sans  période  de  temps  limité  : 

Par  100  coupures,  K  francs,  Par    500  coupures,  105  francs. 

-    250  -         55       -  ^     1000  -         200       » 

Tous  li!S  ordres  sont  \alables  Jusqu'à  avis  contraire. 

CATALOGUE  DE  JOURNAUX  ET  REVUES  DU  COURRIER  DE  LA  PRESSE 

1  vol.  in-8*  de  400  pages,  cartonné,  dos  toile.  —  13,000  journaux. 
En  vente  aux  bureaux  du  Courrier  db  la  Pressu. 
Prix  :  Au  bureau,  3  francs;  P«ris  à  domicile,  fr.  3-25;  Départements 
et  Étranger,  fr.  3-50,  contre  mandat-poste. 

Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-U. 
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-FONDS    ET  DÉCORATIONS. 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  :ïï ,   Rlk  de  la  Charitk,   BRUXELLES 
r  é  I  é  i>  Il  <>  11  e     1  î>  -4  T 

Fabrique  de  Oou'eurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin, 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 

BEC  AUER 

Appareils  d'éclairage  et  de  ehauffage  au  GAZ,  à  rÉLEOTRIOlTB  et  à  l'ALCOOL 

INSTALLATIONS    COMPLÈTES 

Bruxelles,  20,  BOULEVARD  DU  HAINAUT,  Bruxelles 

AfSeno^o»    dans     toutoH     lest     villes. 

TÉLÉÎ^^IIOKTElT'eO 


E.  DEMAN,  Libraire-Expert 

86,    rue   de   la   Montagne,    86,    à    Bruxelles 


LIVRES  D'ART  ET  DE  BIBLIOPHILES 


ANCIENS  ET  MODERNES 


Dessins.   Eaux-Fortes  et  Lithographies 

de  F.  ROPS  et  Constantin  MEUNIER. 


PIAMOS 

GUNTHER 

Druxellea,   6,   rue  Xbérésienne,   6 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 
FournItMur  des  ContenratoIrM  et  Ecoles  de  musique  de  Beiolque 
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LE  SILLON   NOURRICIER  (1) 

"  Je  ne  veux  plus  parler  que  des  livres  que  j'aime  !   » 

Cet  al(^xiui(li'incIillicil(Mloiitjo  suis  l'autour  no  demande 
que  peu  de  commentairo.s  ;  i)ar  lui,  jtî  me  ro})ens  et 
m'excuse  d'avoir  cntiTtoim  mes  loctoui's  des  exercices 
rocailleux  auxquels  so  complait  M.  du  Bois  durant  les 
heures  où  sa  muse  le  toiu^montc,  (juand  j'eusse  aussi 
bien  pu  célébrer  rexcelleuee  de  (;e  roman  que  je  viens 
de  relire  avec  délice  pour  la  troisième  fois  :  LaBecquée, 
de  M.  Boylesve.  Certes,  Sainie-Mdrie  des  Fleurs  et  le 
Parfum  des  îles  Borromécs  avaient  un  grand  charme, 

(1)  La  Becquée,  par  René  Boylesve.  Ed.  delà  Revue  blanche. 


mais,  dans  ces  romans  très  italiens,  l(>s  doscfiptions 
prenaient  souvent  des  tons  d'aquarelle  trop  gonaohée. 
et,  si  Mademoiselle  Cloque  no  laissait  ])as  (l'rlvc  fori 
j  avenante,  elle  radottut  iiarl'ois  un  ])eu  longuemoiit  sous 
!  son  bonnet.  La  Becquée,  tout  au  conti\aire,  figure  une 
œuvre  qu'on  ne  saurait  assez  louer.  l']\\o  est  toulo  (lor('o 
par  les  blés  et  l(\s  soleils  coucbaiils,  va])oi'ouso  du  l'ail 
des  aubes  et  des  cfépus^'ulos  et  son  forme  dessin  a  dos 
ombres  d'iiiie  rare  délicatesse.  Disons  vile  que  les  vingt 
premiot'(>s  pages  sont  pout-otre  d'une  lecture  malaisée 
et  nous  aurons  épuisé  nos  criti(iues.  L'autour  a  \ouln 
présenter  ses  ])orsoiuiagos  au  cours  do  l'histoiro  (pi'il 
raconte  et  sans  (pie  nous  y  ])i'otiions  gafd(-.  Sou  roiuau 
comnKMico  ])ar  un  ércneiin"nl ,  et,  l'on  épi'ou\('  (|iicl(jiic 
peine  à  stuvrc  un  drame  dont,  ou  no  connaît  pas  les 
acteurs.  I)'autr<!  part,  ces  mémos  acteurs,  dépoints  au 
moment  ot'i  ils  fout  leurs  g(^st,os  (essentiels  soits  le  cou]) 
d'une  émotion  violente.  ])ai'aiss(Mit  (Misuile  plus  vivants 
et  plus  familiers.  Déjà  noM'<'  ctoin' est  ])ris.  C'est  ainsi 
que  nous  ])i'olitoiis  d'tui  début  aride. 

Au  juste,  la  Becquée  (\st  l'histoire  (i'iino  famill(>,  dite 
par  un  enfant,  mais  le  narrateur  n'est  point  encombrant, 
il  ne  nous  raconte  pas  r(''V(Ml  do  son  àme  dont  nous 
n'avons  (railloufs  que  faire,  il  ne  nous  itifligo  pas  de  ces 
i^éciis  ptiérils  et  saugrenus  où,  sans  .se  lasser,  le  ])otit 
chat  agonis(M4  moiu't.  Le  ])eiNonnago  principal,  celui 
qui  occiqjo,  cehti  dont,  toitt  le  monde  ])arlo,  c'est  Cou- 
rance,  la  terre  qui  notirrit  vi  protège,  Cotiranco  que 
Félicio  Plaidé  possède  et  qu'tdle  représente  humaine- 
ment, Courance,  avec  ses  six  formes  reliées  par  la  route 
de  B(  auinont,  avec  Si^s  blés,  ses  avoines,  ses  pâturages 


(>t  SCS  hcsliaiix.  l'iiis,  ce  sont  les  l'rèi'cs  et  sd'iii's,  les 
tailles,  les  cousins,  et  cliacun  d'eux  est  maniué  forte- 
meiit  (l'un  ti'a\ers,  d'une  haliitudo,  d'un  ridicule.  Voici 
(|uc  nous  les  connaissons,  ([ue  nous  sourions  à  leur 
approche,  (|ue  nous  savons  i)res(iue  les  mots  (ju'ils  vont 
dire  et  ([iie  nous  devinons  aisément  leurs  pensé(>s.  Tous 
veillent  vivre  par  eux-mêmes,  d(>  leur  viiï  iirojire;  ils  so 
haussent,  (diantent  un  j^raiid  air,  éliouritrent  leurs  plu- 
mes et  l'on  croit  un  ii^taut  ([u'ils  vont  partir  en  j^uerro, 
inlri^'uei',  rêver,  })roduire  pour  leur  ])i'opre  compter 
rliililtert  réussira-t-il  à  vendre  sa  peinture;'  Casimir 
saiira-t-il  diriger  le  moulin  de  (^l'uleau!'  M""'  Leduc  est- 
elle  autre  chose  ([u'une  belle  façade^  Nous  sommes  scep- 
ti(|ues...  l'',t  (Ml  vériti.''  leui's  ailes  ne  sont  point  assez  Ion- 
iques ])()ur  voler,  quehiues-uns  sont  des  vieillards  et 
pourtant  ils  ont  encore  des  faiblesses  d'enfant!  L'un 
apr('s  l'autre,  ils  reviennent  à  Courance,  la  t(Hc  basse. 
]M'lici(>  leur  onwc.  la  ])ort(>  :  ■•  l>]ntrez!  lùitrez  !  tant  qu'il 
y  aura  du  i)ain  dans  la  huchel  ••  ci  elle  cueille,  en  mau- 
gréant un  peu,  (piehiues  fruits  de  la  teri'e  i)0ur  les  leur 
donner,  à  eux  qui  ressemblent  ••  aux  petits  ojsellets  (lui 
ne  peuvent  encore  voler  et  baillent  toujours,  attendans 
la  bec(iuée  d'aulriiy  ••.  Par  cette  phrase  d'Amyot  le  titre 
du  roman  se  justifie. 

Ce  livre  a  une  (jualité  précieuse  :  il  est  vrai.  Les  per- 
sonnages sont  de  chair  et  d'os  ci  no  portent  i)oint  d'au- 
réole ;  ils  ne  parlent  pas  un  langage  comjiliqué,  ils  font 
mieux  :  ils  disent  ce  (pi'ils  ont  à  dire  ;  ils  n(>  nous  ren- 
seignent pas  sur  leurs  joies  et  sur  leurs  douleurs  :  ils 
rient  et  ils  sanglot(Mit;  ils  ne  se  torturent  point  l'esprit 
pour  chercher  à  nous  éi)ahir  par  le  liruit  et  la  splendeur 
de  leurs  paradoxes  :  ils  ])ensent  en  hommes  qui  ont 
autre  chose  à  faire  ([ue  de  fournir  des  sujets  à  nos 
romanciers;  entin,  leurs  passions  ne  ])rennent  pas  ])lus 
d'envergure  ([u'il  Jie  faut  :  bourgeois,  ils  ne  discourent 
lioint  comme  des  paladins,  et  c'est  pour  cela  qu'ils  nous 
ra\iss(Mit. 

Voilà (jui  est  bien.A'oici  (pii  est  excellent:  \a\ Becquée 
ne  traite  point  d'adultère;  les  démêlés  d'un  mari  com- 
plaisant cL  d'une   épouse   trop   curieuse  n'y    trouvent 
point  d(^  place.  Une  t(dle  audace  est  faite  pour  étonner. 
A  l'étalon  des  rom;lns  (iiiotidiens  \-à  Becquée G^i  \n\  Wvvc 
profondément  immoral  et  l'on  peut  à  son  sujet  rajeunir 
une  iilaisanterie  surannée  en  disant  (pi'une  lille  étonne- 
rait sa  mère  en  le  lui  laissanl  lire.  Non,  le  combat  du 
code  et  de  la  luxure  est  pour  un  instant  écarté.  L'œuvr(! 
i-si  pcupb'e  (le  ces  gens  d'hoimêteté   moyenne  et  sans 
(■'clai  (Ion!  on  dit,  sui\aiit  son  hunuMir,  (ju'ils  sont  rares 
ou  h'gion.  Mais  si,  dans  ce  li\  re,  on  ne  discute  guère  les 
acrobaties  d'alcMnc,   l'amour  du    sol    noui'i'icier  y  est 
(dianté  à  chaque  page.  M.  Boylesve  ne  nous  décrit  j);!S 
les    merveilleuses    transformations    de   la   campagne, 
mais  il  nous  fait  sentir  (jne  son  (iMivre  en  dépend.  Tel 
incident    de    la  Becquée  se  ])Iace  naturellement  tlans 


noire  esiirit  entre  la  rentrée  des  foins  et  la  moisson,  tel 
autr(!  un  peu  avant  les  vendanges,  tel  autre  a])rès  h; 
dégel. 

Plaisirs  délicats,  joyeux  ou  tristes  ipie  de  i'elir(ï  ces 
chapitres!  Les  discussions  d'Iiéi'itage,  la  célèbre^  affiiin^ 
du  moulin  de  (Jruteau,  le  voyage  de  Félicio  à  Paris  et 
ses  ])romena(les  dans  Couranc(>,  —  autant  d(î  sources 
d'agrément,  cai'  ce  livre  est  mieux  (lu'un  beau  livre, 
c'est  un  délicieux  ami  en  (pii  l'on  découvre  chaque  jour 
un  trait  nouveau  et  d'autant  ])lus  charmant. 

Le  dernier  chapitre  d(^  la  Becquée  est  un  exemiih; 
d'émotion.  On  y  voit  se  romi)r(>  et  s(>  rattacher  les  invi- 
sibles n(JMids  (pii  retenaient  tous  ces  inutiles,  tous  ces 
impuissants  à  la  terres  et  à  celui  qui  la  représentait 
])armi  eux.  C'est  là  qu(>  M.  Boylesve  montre  le  talent  le 
plus  ex(piis  quand  il  chante;  d'une  voix  émue  cette  ten- 
dresse pour  le  sillon  qui  nourrit  toujours  son  homme, 
cet  amour  ])Our  la  terre  immortelle,  amour  qui  est 
l)eut-êtro  bien  la  fin  de  toute  ])hilosophie. 

A.  Gilbert  de  Voisins 


FRANCIS  JAMMES 

Almaïde  d'Étremont  ou  l'histoire  d'une  jeune  fille 
passionnée.  Edition  du  Mercure  de  France. 

J'aime  Francis  Jammes  parce  qu'il  est  un  très  grand  poète.  Je 
l'aime  surtout  parce  qu'il  est  un  poète  selon  mon  intelligence  et 
mon  cœur  :  pour  son  amour  des  vieilles  choses,  des  plantes,  des 
bêtes  et  des  pauvres,—  pour  sa  monotonie,  qui  est  la  monotonie 
de  la  terre  où  les  mêmes  saisons  se  succèdent  chaque  année,  — 
des  nuages  qui  sont  des  hosties  ou  des  roses,  des  navires  ou 
des  ailes,  —  pour  son  ûme  qui  est  sentimentale,  violente  et  pas- 
sionnée. 

Pour  qui  goûte  la  saveur  tout  à  la  fois  brûlante  et  fraîche  de 
cet  art  exquis,  cliaquc  nouveau  livre  de  Francis  Jammes  est  une 
angoisse  délicieuse  et  navrante.  Et  celui-ci  ressemble  aux  pré- 
cédents comme  la  pêche  ressemble  à  la  rose,  comme  un  chêne 
ressemble  à  un  orme,  et  un  jardin  ù  un  autre  jardin.  Almaïde 
d'Étremont  est  la  contre-partie  de  Clara  d'Elkbeuse.  Apiès  la 
pure  adolescente,  la  couventine  aux  gestes  gauches  dont  l'ûme 
claire  s'envole  vers  Dieu  sur  des  ailes  de  colombe,  voici  la 
jeune  fille  passionnée  à  l'ôme  solitaire  et  à  la  bouche  ardente;.,, 
l'une  meurt  innocente,  dans  l'angoisse  affolée  d'une  faute  imagi- 
naire, l'autre  pèche  sans  remords,  élève  aux  yeux  do  tous  l'enfant 
du  petit  chevrier  aux  jambes  de  maïs  mûr,  qui  lui  apprit,  dans  la 
montagne,  l'amusement  de  l'amour;...  l'une  est  une  blanche 
tulipe  et  l'autre  un  lys  de  feu,  cl  toutes  deux  sont  d'anciennes 
jeunes  filles,  les  tristes  et  séduisants  fantômes  d'un  passé  plein 
de  grûre. 

Le  cadre  Cu  récit  est  la  vallée  d'Ossau,  où  bergères  et  bergers 
font  le  dimanche  un  lent  rondeau,  à  l'heure  où  la  montagne  «  se 
dore  comme  un  fiuit  ou  comme  une  église  »...  C'est  la  montagne 
avec  les  bergeries  désertes,  le  silence  bleu  «  toujours  nocturne  » 
des  sapins,  le  vol  des  perdrix  blanches  qui  fait»  trembler  le  vide  »... 
C'est  la  vallée  heureuse  ou  «  l'éraeraude  argentée  des  prairies, 
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l'eau  bleu  du  ciel  et  la  verte  clarté  des  pics  encliâssent,  tour  à 
tour,  la  neige  des  troupeaux  et  des  cascades,  les  fauves  moissons 
de  l'été  et  les  iiélres  rougissants  du  pompeux  automne...  »  C'est 
encore  le  parc  du  château  des  d'Etrcmont  où,  dans  le  deuil  des 
chênes,  clnmcnt  les  paons  funèbres,  où  l'ombre,  sur  le  cadran 
solaire,  indique  des  heures  languissantes  qui  traînent  et  s'éva- 
nouissent dans  l'arôme  étrange  des  pompadouras. 

L'époque  où  Francis  Jammes  a  placé  son  récit  offre  le  même 
charme  de  mélancolie  romantique,  de  grûce  exquise  et  apprêtée. 
C'est  le  temps  des  repentirs,  des  chapeaux  de  bergère  qui  ombrent 
le  visage  de  leurs  blonds  éventails,  des  robes  légères  et  gonflées 
par  la  crinoline,  de  la  révérence  et  de  la  romance,  —  le  temps 
fixé  harmonieusement  en  de  vieilles  estampes  soigneusement 
coloriées,  où  des  jeunes  filles  rêveuses  pincent  de  la  guitare  devant 
un  ciel  nocturne,  offrent  leur  bouche  au  baiser  rose  d'une 
colombe  immaculée,  ou  tendeni,  vers  la  rive  fleurie  d'un  lac,  un 
bras  rond  et  joli  qui  soulève  une  écharpe...  C'est  l'époque  où  les 
gentilshommes  avaient  la  taille  étroite  et  l'âme  chevaleresque,  — 
où  les  femmes  passionnées  et  pieuses  ressemblaient  à  des  fleurs 
animées. 

Si  le  rosier  des  roses  vermeilles  avait  l'imagination,  je  pense 
que  sous  l'essaim  des  ailes  bourdonnantes,  l'ardente  caresse  du 
soleil,  la  pluie  fraîche  ou  le  parfum  sucré  d'un  jour  d'été,  il 
rêverait  sa  vie  avec  cette  volupté  profonde  et  gracieuse,  par  cette 
chaîne  vivante  d'images  qui  va  de  l'œillet  à  l'abeille,  du  jardin  au 
verger,  de  la  vallée  h  la  montagne,  du  ciel  éclatant  à  la  forêt 
obscure  comme  par  la  courbe  d'un  arc-en-ciel.  «  Mon  souvenir 
est,  si  je  puis  dire,  végétal,  »  écrit  Francis  Jammes  dans  les 
notes  qui,  avec  d'autres  proses,  complètent  le  volume,  «  et  les 
arbres  aussi  bien  que  fleurs  et  fruits  symbolisent  pour  moi  des 
êtres  et  des  sentiments...  »  Si  le  souvenir  est  végétal,  c'est  qu'il 
provient    dune  imagination    essentiellement  terrestre,    jaillie, 
comme  une  source  qui  aimerait  la  terre,  du  sein  de  cette  terre  où 
croissent  les  prairies,  les  forêts  aux  «  botaniques  mystérieuses  », 
les  talus  que  broutent  les  chèvres,  les  plantes  amies  des  ruches. .. 
Il  compare  une  mariée  parmi  des  jeunes  filles  à  «  un  lys  que 
parent  d'autres  fleurs  »;  un  ciel  d'été  est  «  une  fraîche  perven- 
che» et  c'est  dans  sa  coroliç  que  la  pelouse  est  enclose;  la  ciin- 
pelle,  le  jour  de  la  noce,  est  semblable  «  à  un  gâteau  de  miel  en 
rumeur  quand  tournoie  sur  lui  le  peuple  actif  des  oheilles  »  ; 
Almaïde  d'Etremont,  «  dans  son  énorme  robe  rose  couleur  de 
figue  ouverte  et  bombée  par  la  crinoline,  a  l'air  d'une  corolle 
renversée,  d'une  belladone  de  feu  dressée  sur  ses  étamines  »  ; 
petit  Guilhem  est  «  un  chevreau  noir  de  la  vallée  qui  la  caresse 
de  sa  bouche  éclatante  ».  Et  ses  yeux  sont  «  pareil:;  à  des  mûres  », 
et  ses  lèvres  sont  «  de  chèvrefeuille  rose»,  cl  ses  dents  «  aussi 
blanches  que  celles  d'un  levraut  ». 

Mais  si  le  charme  d'/l /mrt/Y/^  i'EtremorJ  est  délicieusement 
savoureux,  un  arôme  plus  âpre  s'exhale  des  notes,  au  moins  de  la 
plupart.  11  semble  ici,  qu'après  nous  avoir  fait  admirer  longtemps 
l'écorce  d'un  beau  fruit,  on  nous  en  offre  la  pulpe  amère,  dont  le 
jus  mord  et  brûle.  Et  ces  pages  sont  profondément  intéressantes 
de  ce  qu'elles  nous  révèlent  un  esprit  nouveau,  une  âme  tragique 
et  douloureuse  de  ce  poète  simple  et  multiple...  passionnément 
émouvantes  par  une  sombre  flamme,  apparente  déjà  dans  les 
romans  et  les  poèmes,  semblable  ici  à  un  feu  triste  qui  continue 
rait  de  brûler  dans  une  campagne  close  par  la  nuit.  Je  ne  connais- 
rien  encore,  dans  lœuvre  admirable  de  Francis  Jammes,  qui  soit 
beau  comme  ces  pages  où  naissent,  telles  que  de  noires  corolles, 


de  funèbres  souvenirs  d'amour  :  l'évocation  d'un  bouge  où  des 
ouvriers  espagnols  réveillaient  des  souvenirs,  de  leurs  tristes 
guitares,  d'un  bouge  pareil  où,  dans  une  dispute,  par  un  jour  plu- 
vieux et  acre,  le  froid  du  lûcl)age  commençait  de  tomber  «  dru  et 
goutte  à  goutte,  comme  d'une  lame  de  glace:..  »,  d'autres  encore 
acres  et  poignanlcs,  dont  l'arôme  chargé  de  nostalgie  vous  saisit 
à  la  fois  à  la  gorge  et  au  cœur,  comme  le  parfum  voluptueux  et 
trop  lourd  de  ileurs  funèbres  et  enivrantes  : 

«  Oh  !  aller  dans  la  vallée  d'Ossau  où  se  dansent  les  rondes 
monotones,  choisir  la  fille  la  plus  calme,  celle  dont  le  visage  ni 
le  corps  n'ont  un  fi'émissement,  l'amener  par  la  main  sur  ces 
herbages  placides,  la  posséder  sans  un  mot,  puis  laisser  tomber 
ma  douleur,  couché  en  travers  de  ses  jambes  robustes,  les  bras 
en  arrière,  les  poings  sur  la  prairie.  » 

B.  R. 


LE  THEATRE  AU  JAPON o 

Le  drame  au  Japon  est  d'origine  religieuse,  ainsi  que  dans  le 
théâtre  grec  avec  lequel  la  littérature  et  l'art  scéni((ue  des  Jajjo- 
nais  offrent,  d'ailleurs,  plus  d'un  point  de  ressemblance.  Une 
légende  rajjporle  que  l'on  doit  à  une  sorte  de  vœu,  comme  à 
Oberammergau,  en  lîavière,  les  représentations  théâtrales.  Au 
ix**  siècle,  sous  le  règne  de  l'empereur  Hei-Jo,  parait-il,  dans  la 
province  de  Yamato,  près  de  Nara,  il  y  eut  un  tremblement  de 
terre  terrible  qui  produisit  des  crevasses  béantes  dans  le  sol, 
desquelles  s'échappaient  des  fumées  pestilentielles,  qui  répan- 
daient la  mort  dans  la  contrée.  Les  prêtres  d'un  temple  miracu- 
leusement préservé  imaginèrent  d'exécuter,  au  devant  de  leur 
sanctuaire,  sur  un  tertre  gazonné,  une  danse  emblématique  pour 
conjurer  le  fléau.  Ce  divertissement  sembla  plaire  aux  divinités 
occultes  ;  les  cratères  souterrains  cessèrent  de  vomir  la  mort  ;  le 
théâtre  japonais  fut  fondé  avec  cette  danse,  appelée  Sinnbasho, 
qui  précède  encore  aujourd'hui  toutes  les  rcprésentalions  théâ- 
trales en  souvenir  du  miracle  de  Nara. 

Le  drame  japonais,  ainsi  que  nos  mystères,  fut  d'abord  sacré. 
Il  alla  du  Temple  au  Palais  des  empereurs,  et  il  ne  devint  que 
beaucoup  plus  tard  indépendant  sur  des  scènes  populaires.  Il  fut 
et  est  resté  chevaleresque  (on  pourrait  plutôt  et  mieux  dire  samou- 
ralque).  C'est  en  1C24,  nous  apprend  un  voyageur  consciencieux, 
observateur  et  lettré,  M.  Georges  liouquet,  que  s'ouvrit,  à  Yeddo, 
sur  l'ordre  dutaïcoun,  la  première  shiùaï-ija  ou  salle  populaire 
de  spectacle.  Aux  exhibitions  sacerdotales  succédèrent  de  véri- 
tables poèmes  dramatiques,  dont  le  sujet  était  emprunté  à  l'his- 
toire nationale,  et  dont  le  répertoire  forme  encore  aujourd'hui  une 
source  de  renseignements  ])récieux  sur  les  mœurs  du  temps 
passé,  mais  le  rapprochement  avec  nos  mystères  n'en  devint  que 
plus  étroit  et  subsiste  encore  dans  l'art  moderne.  C'est  la  même 
préoccupation  de  fidélité  à  l'histoire  ou  à  la  légende  étrangère,  la 
même  recherche  archéologique,  sans  souci  des  caractères  ou  de 
l'action,  le  même  soin  minutieux  à  retracer  les  détails  les  plus 
insignifiants,  les  réalités  les  plus  triviales,  à  copier  servilement  le 
vrai  aux  dépens  même  du  vraisemblable. 

Depuis  trois  siècles,  ce  théâtre,  très  naturaliste  et  héroïque  à 

(1)  L'iut«ressanle  élude  que  veut  bien  nous  envoyer  M.  Octave 
Uzanne  répond  à  la  queslioii  qu'ici-même,  il  y  a  quelques  mois,  posait 
M.  Mali  sur  l'art  dramatique  au  Japon. 
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la  fois,  a  peu  cliani^c  ;  il  est  cncoi'e  pour  nous  aussi  excessif, 
aussi  dévoué  à  l'épopée  nationale,  aux  scènes  d'amour  el  de  ven- 
£j;eances  furieuses.  Son  inléiétseie|)réfcnle  encore  aussi  lentenienl 
émiclté  en  un  nombre  considérable  d'actes  el  de  scènes  intimes 
a  1  cours  desciuelles  on  n'omet  rien  de  ce  ijui  constitue  la  vie  : 
r -pas  lont^s,  combats  lioiiiéri(iue'J,  agonies  terribles,  dialogues 
interminables.  Il  faut  au  spectateur  européen  un  entraînement  de 
plusieurs  semaines  jiour  su|)porter,  nous  dit-on,  l'audition 
complète  d'une  pièce  japonaise. 

Il  nous  serait  assez  ditlicile  de  donner  les  noms  des  auteurs 
dramatiques  qui  enricliirenl  le  liiéâtre  japonais.  La  liste  en  serait 
nombreuse.  Le  plus  célèbre,  le  plus  grand  dramaturge  d'enlrc 
tous,  celui  qui  méiita  le  surnom  de  Shakespeare  du  Japon. 
est  Cliikamalsu  Monzaémon,  qui  vécut  sous  les  Tokugawa, 
c'est-à-dire  de  la  seconde  moitié  du  XYii*^  siècle  à  la  première 
pailie  du  xviii"  siècle  environ.  Ses  pièces,  ou  Joruri,  se 
montent  à  une  centaine  d'œuvrcs  dont  la  majeure  })artie  est  histo- 
rique; les  autres  s'inspiraient  des  situations  dramaticjues  de  h 
vie  courante  et  étaient  interprétées  par  des  marionnettes.  C'étaient 
des  drames  à  mouchoirs,  émouvants  à  l'extrême,  et  les  petites 
poupées  mimaient  si  bien  leurs  rôles  que  les  spectateurs,  convul- 
sés par  l'émotion,  s'effondraient  dans  des  torrents  de  larmes. 

11  |)arait  qu'un  des  drames  de  Chikamatsu  Wonzaémon,  intitulé 
Ten-no-Amishima,  exposa  les  mêmes  situations  que  Dumas  fils 
nous  rendit  dans  la  Dame  aux  camélias.  L'ancien  théâtre  japo- 
nais —  nous  disait,  d'ailleurs,  récemment,  l'acteur  Kawakami, 
—  fourmille  de  ces  rapprochements  avec  les  pièces  françaises 
comtemporaines  de  Victor  Hugo,  d'Umile  Augier,  de  Dumas  père 
ou  de  d'Enncry,  (|ui  cependant,  il  y  a  tout  lieu  de  le  croire, 
ignoraient  tolalenicnt  leurs  prédécesseurs  d'Extrême-Orient. 

Après  Cliikamatsu,  le  Ihéûtre  japonais  du  wiii"  siècle 
connut  encore  deux  illustres  dramaturges  :  Taketa  Izumo  et  Ka- 
watake  Mokuami,  dont  les  œuvres  sont  restées  populaires  jusques 
à  nos  jo\irs  et  pour  ainsi  dire  devenues  classiques  sur  les  pro- 
grammes des  spectacles  actuels. 

P.irmi  les  littérateurs  comtemporains  du  Japon  qui  se  sont 
dévoués  au  drame  et  qui  y  excellent,  nommons  M.  Fukuchi  Geni- 
cliiro,  qui  a  écrit  nombre  d'actes  pour  le  théâtre  de  Kabucbi,  et 
M.  Tsubouclii-Yuzo,  qui  non  seulement  traduisit  les  principales 
œ  ivres  de  Sliakcspeare,  mais  qui,  encore,  dota  la  scène  de  son 
piys  d'ouvrages  draiiialiques  absolument  originaux. 

\ous  devrions  signaler  la  diMinction  que  les  Japonais  font 
entre  le  genre  dramatique  appelé  Shiba'i  et  le  théâtre  de  style  plus 
aristocratique  et  poétique  appelé  No.  Mais  ceci  nous  entraînerait 
|)lus  loin  que  nous  ne  désirons  dans  ces  notes  de  chronique 
légère  sur  un  art  théâtral  si  obscur  jusqu'ici  à  nos  yeux. 

Octave  Izanne 

(1.(1  fin  procJininemcnt.) 


NATIONALISME  VEGETAL 

Le  nationalisme  h  outrance  amène  parfois  des  conséquences 
bien  singulières.  Voici  que  M.  Dalhor,  (jul  est  un  sculpteur  d'in- 
contestable talent,  veut  proscrire  du  sol  français  tous  les  arbres 
qui  ne  sont  pas  d'origine  f'ran{aise'.  Plus  de  thuyas,  plus  de 
cèdres  majestueux  ni  de  mélancoliques  cyprès.  Hors  des  fron- 
tières, ces  intrus!  La  France  végétale  aux  végétaux  français! 


Ne  riez  pas  :  Le  plus  sérieusement  du  monde,  M.  BalTier  déve- 
loppe ce  iirogramme  dans  une  protestation  adressée,  au  nom  d'un 
groupe  d'ouvriers  d'art,  aux  conseillers  municipaux  nationalistes 
de  Paris.  Il  s'agit  d'empêcher  qu'on  crée  autour  du  Champde- 
Mars,  ainsi  qu'il  en  est  question,  un  jardin  dans  le  genre  de  celui 
de  Trianon,  où  dominaient  les  arbres  d'essences  étrangères. 

Le  nationalisme  farouche  de  l'artiste  se  révolte.  Et  sans  doute 
n'admet-il  pas  davantage,  pour  les  parterres,  le  chrysanthème, 
originaire  du  Japon,  l'œillet  de  Chine,  le  pavot  du  Mexique,  le 
gazon  d'Espagne,  l'héliotrope  du  Pérou,  la  violette  de  Parme  ou 
le  lilas  de  Perse...  Il  faudra  désormais  que  tous  les  jardiniers  et 
arboriculteurs  de  France  possèdent  un  état  civil  rigoureux  des 
végétaux  confiés  à  leurs  soins.  Ceux  dont  «  la  sève»  offre  quelque 
doute  seront  impitoyablement  sacrifiés.  Peut-on  concevoir,  en 
effet,  qu'un  arbrisseau  d'origine  italienne,  une  plante  dont  la 
famil'e  croit  â  l'ombre  d'un  vallon  suisse  s'emparent  de  l'air  et 
de  l'humus  que  pourrait  s'assimiler  un  végétal  français? 

Mais  j'y  songe  :  la  pomme  de  terre,  qu'importa  d'Amérique,  il 
n'y  a  guère  plus  d'un  siècle,  M.  Parmentier,  a-t-ellc  acquis,  en 
vue  du  protectionnisme  de  M.  Bafficr,  ses  lettres  de  grande  natu- 
ralisation? Les  «  services  exceptionnels  n  qu'elle  a  rendus  à  la 
France  lui  vaudront-ils  la  faveur  de  n'être  pas  expulsée  de  com- 
pagnie avec  l'orchidée,  celte  fleur  de  luxe,  d'intrigue  et  d'immo- 
î  alité  qu'on  s'empressera  vraisemblablement  de  réexpédier  à  son 
loinlain  Brésil? 

L'artiste  semble  avoir  oublié  qu'au  Jardin  des  Plantes  on  entre- 
tient chèrement  des  éléphants,  des  dromadaires,  des  zèbres  et  des 
antilopes,  voire  quelques  fauves  qui  ne  sont  pas  tous  nés  sur  les 
territoires  annexés  de  l'Afrique.  Il  y  a  même  des  singes  et  des 
perroquets!  La  voilà  bien,  l'invasion  étrangère!...  Il  est  à  sou- 
haiter que  le  conseil  municipal  de  Paris  mette  bon  ordre  à  cet 
abus. 

0,  M. 


NOTE  SUR  CLAUDE   MONET 

Comparer  un  peintre  et  un  poète,  cela  est  si  absurde,  il  y  a  si 
loin  d'un  art  à  l'autre,  aussi  loin,  nécessairement,  que  de  l'œil  à 
l'oreille!  Mais  l'absurde  n'est  pas  bcte  comme  la  bêtise;  l'absurde 
c-t  parfois  l'envers  d'une  vérité,  ou  son  paradoxe,  ou  son  gros- 
sissement.. Il  faut  aussi  compter  avec  cette  tyrannie,  l'association 
des  idées.  Qu'en  songeant  à  Monet,  j'ai  presque  aussitôt  songé  à 
\  ictor  Hugo,  je  ferai  mieux  de  rechercher  l'origine  de  cette  colli- 
sion, que  de  la  nier  et  de  la  rejeter  parmi  les  rêveries  dont  on 
rougit.  Les  points  de  contact  furent  ici  les  idées  de  maîtrise,  de 
puissance,  d'abondance,  de  richesse,  d'éclat  ;  peut-être  aussi  les 
Cathédrales.  Enfin,  ayant  analysé,  je  trouve  qu'il  y  a  dans  mon 
absurdité  quelque  chose  de  logique  ;  j'ai  mis  le  doigt  sur  la  sou- 
dure, je  sens  une  réalité,  et  qu'il  ne  s'agit  pas  seulement  de  la 
conjonction  en  l'air  de  deux  noms  ou  de  deux  mots. 

Mais  le  parallèle  serait  long,  et  les  explications  confuses,  le 
peintre  et  le  poète  étant  trop  vastes,  tous  les  deux,  trop  divers, 
trop  contradictoires  dans  la  liberté  inconsciente  de  leur  génie. 

11  serait  plus  court  et  presque  facile,  quoique  toujours  absurde, 
avec  d'autres  :  Renoir  et  Verlaine.  N'est-ce  pas  le  même  art,  la 
même  veine  de  pure  tradition  française,  d'amour,  de  grâce,  de 
beauté  et  de  licence?  Le  travail  est  peut-être  plus  apparent  chez 
Uenoir  ;  plus  courageux  que  \erlainc,  il  est  doué  d'une  volonté  plus 
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ferrr.e  d'élre  en  même  temps  neuf  et  sincère,  de  reproduire  la  vie 
telle  qu'il  l'a  \ue  et  sentie.  Avec  cela  une  grande  int;(Miuité, 
beaucoup  de  candeui',  beaucou()  de  joie.  I-ln  lui  la  science  de 
l'artiste  ne  va  jamais  sans  la  sensibilité  du  poôle,  et  ses  moindres 
œuvres  ont  la  chaleur  de  la  vie.  Renoir  est  un  grand  peintre, 
comme  Verlaine  un  grand  po(He,  par  la  personnalité  de  la  tech- 
nique et  l'originalité  du  sentiment.  II  n'a  i)as  eu  d'imilaleurs, 
semblable  en  cela  à  Delacroix.  Un  f)eintre  m'en  donna  celle  rai- 
son, qui  semble  un  peu  confuse  :  étant  complet  par  lui-même,  il 
n'a  pas  eu  besoin  que  des  disciples  viennent  développer  une 
partie  négligée  de  son  génie.  Renoir  s'est  donné  tout  entier. 

Degas,  au  contraire,  créant  une  œuvre,  a  créé  une  école. 
Aujourd'hui  presque  toute  la  peinture  de  genre  dérive  plus  ou 
moins  de  Degas;  Forain,  dont  le  talent  est  si  ûpre  et  si  vert,  lui 
doit  énormément.  Degas  peint  comme  en  plein  relief;  l'air  cir. 
cule  autour  de  ses  bonshommes;  on  en  ferait  le  tour.  Ce  qu'on 
n'a  pu  lui  prendre,  c'est  sa  couleur,  qui  est  étrange  et  paradoxale 
à  force  d'être  naturelle  et  vraie.  Il  y  a  de  lui  au  Luxembourg  un 
pastel  qui  semble  fait  avec  des  ailes  de  papillon;  c'est  le  même 
velouté  moelleux  et  riche.  Il  m'a  toujours  élé  impossible  de  regar-' 
der  un  Degas  sans  pensera  Mallarmé.  Tels  de  ses  pastels,  comme 
par  une  concordance  magique,  illustrent,  impression  pour  im- 
pression, tels  sonnets  de  Mallarmé. 

Renoir  et  Degas,  voilà  deux  grands  peintres.  Mais  alors  quel 
nom  magnifique  donner  à  Monet?  Nous  sommes  ici,  peut-être, 
devant  le  plus  grand  j^m/rt' qui  fut  jamais.  Je  souligne  le  mot 
peintre  pour  bien  affirmer  ma  pensée  avec  ses  restrictions.  Il  ne 
faut  pas  comparer  Monet  aux  grands  artistes,  tels  que  Léonard  de 
Vinci,  Albert  Diirer  au  Rembrandt.  L'artiste  est  plus  qu'un  pein- 
tre, ou,  du  moins,  autre  chose  :  aux  dons  de  la  couleur  et  du 
dessin  il  doit  ajouter  une  intelligence  très  consciente,  le  goiit  de 
l'observation  et  de  l'analyse.  Léonard  est  un  esprit  critique  aulant 
qu'un  preintre;  la  couleur  ajoute  si  peu  à  sa  pensée  que  le  saint 
Jean  Baptiste,  tout  noir,  n'en  est  pas  moins  admirable.  Ni  Durer 
ni  Rembrandt  n'ont  absolument  besoin  de  la  couleur.  Velasquez 
ne  pourrait  s'en  passer.  Il  est  peintre  avant  tout,  quoique  doue; 
aussi  du  sens  critique  :  ses  tableaux  sont  des  caractères  en  même 
temps  que  des  poèmes.  Les  tableaux  de  .Monet  ne  sont  que  des 
poèmes.  Monet  a  aussi  peu  de  discernement  que  Victor  Hugo;  il 
est  le  peintre,  comme  Victor  Hugo  est  le  poète  ;  il  est  le  maître 
des  couleurs,  comme  Victor  Hugo  est  le  maître  des  images;  Hugo 
est  un  œil  prodigieux,  Monet  est  un  œil  miraculeux. 

Quand  on  a  regardé  avec  attention  une  série  de  tableaux  de 
Claude  Monet,  on  éprouve  comme  une  peur;  il  semble  qu'on  se 
tiouve  en  présence  des  créations  d'un  dieu,  et  c'est  vrai.  Cette 
marine,  qui  révélera  à  un  marin  lui-même  un  aspect  inconnu  de 
la  mer,  fut  l'œuvre  d'un  instant,  enlevée  en  moins  de  minutes 
qu'il  n'en  faut  pour  la  bien  voir  à  des  yeux  profanes.  C'est  la 
nature  fixée  dans  le  moment  même  de  la  sensation,  comme  on  la 
subit  à  un  premier  regard  large  et  enveloppant.  I.e  mécanisme 
semble  photographique;  mais  en  cet  éclair  le  génie  a  collaboré 
avec  l'œil  et  avec  la  main;  l'instantané  est  une  œuvre  personnelle 
d'une  absolue  originalité  ;  ce  n'est  ni  une  esquisse,  ni  une  ébauche, 
ni  une  étude,  mais  un  poème  très  beau  et  complet.  Il  est  certain 
d'ailleurs  que  toutes  les  toiles  de  Monet  n'ont  pas  été  peintes  avec 
la  môme  rapidité  que  la  série  des  Meules,  des  Peupliers,  ou  des 
Cathédrales.  Il  y  a  des  Monels  moins  fiévreux,  presque  reposés, 
et  qui  donnent  de  son  génie  une  idée  plus  intègre.  Les  Nymphéas 
de  sa  dernière  exposition  semblent  avoir  été  transplantés  presque 


avec  patience.  Mais,  quel  que  soit  le  mouvement  du  bras,  le  résul- 
tat j)our  ceux  qui  s'arrêtent  devant  l'œuvre  est  toujours  celui-ci  : 
on  se  sent  devant  une  peinture  ([ui  dilTôre  1res  peu  de  la  nature 
elle-même.  C'est  là  le  miracle. 

Monet  n'est  pas  ce  qu'on  appelle  un  coloriste.  Il  fait  la  nature 
grise  quand  elle  est  grise.  Y  a-t-il  même  de  la  couleur  dans  ses 
tableaux?  Pas  plus  que  dans  les  choses  elles-mêmes.  Il  y  a  des 
nuances  vives  ou  douces,  de  flamme  ou  de  brouillard.  Qui  peut 
nommer  la  couleur  d'une  rivière  qui  s'en  va  sous  un  ciel  bleu, 
Fur  un  fond  jaune  parmi  des  herbes  vertes?  Un  peintre  analyste 
donnera  à  son  tableau  une  couleur  générale  ;  il  y  aura  une  domi- 
nante. Cette  rivière,  peinte  par  Monet,  sera  la  rivière  même,  la 
rivière  indéfinissable  et  mystérieuse. 

le  procédé  de  Monet  est  la  division  du  ton.  Les  toiles,  vues  de 
près,  ressemblent  à  un  torchon  où  on  aurait  essuyé  des  pinceaux. 
La  division  du  ton  a  servi  son  talent,  cela  est  certain;  mais  elle 
ne  l'a  pas  créé.  Sans  ce  procédé,  son  génie  eùt-il  été  mal  à  l'aise? 
Peut-être.  .Mais  alors  Monet  se  serait  imaginé  un  procédé  per- 
sonne], assez  voisin  sans  doute  de  celui-là  même  que  sa  main  a 
illustré. 

A  prendre  le  mot  impressionnisme  dans  son  sens  le  plus  étroit, 
Monet  aurait  été  le  seul  impressionniste,  puisque  seul  il  a  été 
capable  de  mettre  d'accord  la  tliéorie  et  la  pratique  dans  l'art  de 
rendre  par  la  peinture,  telles  qu'il  les  reçoit,  les  impressions 
colorées  qu'un  œil  peut  recevoir.  L'impressionnisme,  c'est  Monet 
lui-même,  isolé  dans  son  génie,  glorieux  et  thaumaturge. 

(La  Vogue.)  Re.my  de  Courmont 


Concours  de  l'Académie  de  Belgique. 

1901 

LITTÉRATURE.  I.  —  Rechercher  les  sources  et  déterminer 
la  portée  du  genre  satirique,  tel  qu'il  se  manifeste  dans  la  pein- 
ture flamande  au  moyen-ûge  et  à  l'époque  de  la  Renaissance. 

II.  —  Faire,  à  l'aide  des  sources  authentiques  et  avec  preuves 
à  l'appui,  l'histoire  des  céroplasles  belges  au  cours  du  xvi»  et 
du  XVII''  siècle.  (Prix  :  800  francs.) 

III.  —  Faire  l'histoire  des  habitations  du  xvi''  et  du  xvii''  siècle 
dans  les  anciens  Pays-Ras  ;  établir  la  comparaison  entre  ces  habi- 
tations et  celles  de  nos  jours,  tant  au  point  de  vue  esthétique  que 
sous  le  rapport  de  l'emploi  des  matériaux,  du  confort  et  de 
l'hygiène.  (Prix  :  800  francs.) 

IV.  —  Déterminer  l'époque  où  le  style  de  la  Renaissance  prit 
la  place  du  style  ogival  dans  les  provinces  de  la  Belgique  actuelle; 
indiquer  les  dernières  productions  du  style  ancien  et  les  pre- 
mières du  style  nouveau;  faire  ressortir  les  caractères  propres  et 
distinctifs  des  édifices  appartenant  à  cette  époque,  ainsi  que  leur 
valeur  artistique.  (Prix  :  800  francs.) 

V.  _  Ecrire  l'histoire  de  l'école  de  gravure  à  Anvers  jusqu'à 
la  fin  du  xviii"  siècle,  en  y  comprenant  des  informations  authen- 
tiques sur  les  éditeurs  et  leur  influence  sur  la  production  des 
estampes   (Prix  :  I,O0O  francs.) 

Les  manuscrits  doivent  être  envoyés  avant  le  1'^''  juin  1901  à 
M.  le  secrétaire  perpétuel. 

ART  APPLinUÉ.  (Concours  limités  aux  artistes  belges.) 
GuAVi'KE  EN  TAILLE  DOUCE.  —  On  demande  le  portrait  en  buste, 
Travé  en  taille-douce,  d'un  Bel2;e  contemporain,  ayant  une  nolo- 
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riété  reconnue  dans  le  domaine  poliliiiue,  adminisiralif,  scienii- 
fique,  liUéraireou  artisticiue.  (Prix  :  SOO  francs.) 

Envoyer  deux  épreuves,  dont  une  sur  cliine,  et  joindre  le 
dessin. 

Scui.PTUiu;.— On  demande  un  !)as-reliefà  fiii;ures  demi-nature. 
(Prix  :  800  francs.) 

Délai  d'envoi  :  1<^''  octobre  1901. 


Chronique  judiciaire  des  Arts. 

Dans  le  courant  de  l'hiver  dernier,  un  artiste  du  Parc,  et  non 
des  moindres,  M.  Draquin,  mécontent  du  rôle  que  ses  directeurs 
lui  avaient  distribué  dans  Cyrano  de  Jicrgerac,  refusa  de  jouer  la 
«  panne  »  qui  lui  était  attribuée  et  n'assista  plus  aux  répétitions. 
En  vain  lui  fit-on  remarquer  que  la  pièce  ne  comporte  que  deux 
rôles  importants,  généralement  remplis  par  dos  artistes  en  repré- 
sentation. Tous  les  auires  sont  des  «  utilités  »  que  ne  dédaignent 
pas  de  jouer  les  premiers  sujets.  Il  tint  bon  et,  congédié  par 
MM.  Darmang  et  Rcding,  il  assigna  ceux-ci  en  paiement  du  dédit 
prévu  par  le  contrat. 

Le  tribunal  de  commerce  donna  raison  à  l'artiste,  malgré  les 
termes  généraux  de  son  traité.  Si  cette  décision  inattendue  eût 
fait  jurisprudence,  les  directeurs  de  spectacles  se  fussent 
trouvés  désormais  dans  l'impossibilité  de  monter  certains 
ouvrages.  Aussi  les  demandeurs  jugèrent-ils  nécessaire,  dans  un 
intérêt  général,  de  se  pourvoir  en  cassation.  Et  la  Cour  vient  d'ac- 
cueillir leur  pourvoi  en  décidant  que  le  tribunal  de  commerce  a 
substitué,  à  tort,  une  convention  nouvelle  au  contrat  qui  fait  la 
loi  des  parties.  D'après  ce  contrat,  M.  Draquin  était  tenu  de  jouer 
tous  les  rôles  que  les  directeurs  jugeraient  à  propos  de  lui  donner 
et  il  n'avait  |)as  le  droit  de  se  dérober  à  ses  obligations  sous 
prétexte  que  le  rôle  ne  lui  paraissait  pas  en  rapport  avec  sa  situa- 
tion artistique.  En  conséquence,  la  Cour  casse  le  jugement  attaqué 
et  renvoie  les  parties  devant  le  tribunal  de  commerce  d'Anvers. 


/  ied  et  !c  Crcpuscule  des  dic'.v.   la   Tosci  de  Puccini,  le  drame 
de  m.  Uupuis  dont  nous  parlons  ci  dessus   etc. 

Aujourd'hui  dimanche,  à  8  ii.  ili,  concert  extraordinaire  au 
Waux-llall  avec  le  concours  de  M""  Fernande  Ramackcrs,  canta- 
trice, (jui  interprélera  l'air  do  Fidetio  et  des  mélodies. 


PETITE  CHRONIQUE 

Les  directeurs  du  théâtre  de  la  Monnaie  viennent  d'accepter, 
pour  la  saison  prochaine,  un  drame  lyrique  en  trois  actes,  Jean 
Mickcl,  de  M.  Albert  Dupuis,  second  grand  prix  de  Rome. 
M.  Dupuis,  Vervictois  de  naissance,  a  étudié  la  composition  sous 
la  direction  de  Vincent  d'Indy  à  la  Scholn  Canlorum.  Il  est 
actuellement  organiste  à  la  cathédrale  de  Saint-Quentin.  On  lui 
doit  déjEi,  outre  sa  cantate  Cloches  nuptiales,  un  opéra  comique 
joiu!  à  Liège. 

Jean  Michel  est  un  drame  moderne  dont  l'action  se  déroule  à 
Paris. 

La  troupe  de  la  Monnaie  sera  ainsi  composée  : 

Ténors  :  M\l.  Imbart  de  la  Tour,  Dalmorès,  David,  Forgeur 
Hcnnuyer,  —  avec  Tamagno,  en  représentation. 

Baiylon'  :  MM.  Albers,  Seveilhac,  Badiali,  Danlée. 

Basses  :  MM.  Silvain,  d'Assy,  Belhomme. 

Chanteuses  :  M""^  Litvinne,  Thiery,  Landouzy,  Friche,  Paquot, 
d'Hasty,  Maubourg,  Vcrlet,  Feltesse,  Deverly,''l}astien,  Dalmée, 
Legeniscl,  Domencch. 

Outre  les  ouvrages  du  répertoire,  MM.  Kufferalh  et  Guidé  se  pro- 
posent de  monter,  comme  nous  l'avons  annoncé,  le  Roi  Arthns, 
(trois  actes  et  six  tableaux)  d'Ernest  Chausson,  Y  Étranger  (deux 
actes)  de  Vincent  d'Idy,  la  Captive  (ballet)  de  Paul  Gilson,  Sieg- 


Trois  arti.sles  belges,  MM.  Dai-rtsoen.  Van  Biesbroeck  et  Vin- 
çottp,  viennent  d'obtenir  la  grande  médaille,  le  premier  pour  la 
peinture,  les  derniers  pour  la  sculpture,  à  l'exposition  internatio- 
nale de  Munich.  Une  seconde  médaille  a  été  décernée  à  MM.  Mar- 
cette,  CI;.  Mertcns,  Samuel  et  Lenain. 

La  revue  flamande  De  Violier  consacre  h  la  mémoire  de  Peter 
Benoît  une  livraison  spéciale  ornée  de  portraits,  d'autogra- 
phes, etc.  et  contenant,  outre  une  élude  biographique  du  maître, 
par  M.  Marlen  Rudelsheim,  la  nomenclature  de  ses  œuvres,  un 
essai  de  bibliographie,  etc. 

Une  vente  importante  d'estampes,  d'incunables  et  d'ouvrages 
illustrés  remontant  aux  premiers  temps  de  l'imprimerie  a  eu  lieu 
à  .Munich  sous  la  direction  de  .M.  Helbing.  Celte  vente,  qui  a  duré 
huit  jours,  à  dispersé  un  des  cabinets  d'amateur  les  plus  réputés 
do  l'Allemagne,  celui  de  M.  Ed.  Schullze,  ingénieur.  Quelques 
prix  : 

Une  estampe  du  mailre  E.  S...,  Le  Christ  en  croix  entre  la 
Vierge  et  saint  Jean,  fr.  5,8i'i-50  (au  Cabinet  des  estampes  de 
Berlin);  Un  Combat  d'hommes  nus,  de  Barthélémy  Beham, 
375  francs  ;  Luther  en  saint  Georges,  de  Lucas  Cranach,  7S0  Ir.; 
la  Mélancolie,  de  Diirer,  fr.  318-75;  le  Rêve  (\d.),  fr.  537-50; 
Erasme  (ïd),  fr.  256-25;  Saint  Jérôme  dans  sa  cellule  (id.), 
I,2o0  francs;  Le  Char  de  triomphe  de  l'empereur  Maximilien, 
(id.),  2,000  francs  ;  un  fragment  d'une  gravure  sur  bois  de  1420, 
fr.  1,037-50 

La  collection  comprenait  une  série  de  dessins  et  de  gravures 
de  SchOngauer.  La  Naissance  du  Christ  a  été  vendue  fr.  637-50; 
un  Christ  aux  outrages  (première  épreuve),  2,750  francs. 

Les  dessins  du  maître  se  sont  relativement  moins  bien  vendus 
que  ses  gravures.  Le  Christ  sauveur  du  monde  a  réalisé  fr.  637-50; 
une  tête  d'apôtre,  575  francs;  une  Sainte  Barbe, ^'iè  francs. 

Très  justes,  ces  observations  d'un  de  nos  confrères  au  sujet  de 
l'habitude  qu'ont  prise  depuis  peu  les  instrumentistes,  dans  les 
concerts,  d'applaudir  les  solistes  : 

«  Quand  un  virtuose  os  un  chanteur  de  talent  a  fini  son  mor- 
ceau, l'orchestre  se  met  immédiatement  à  applaudir  en  frappant 
sur  ses  instruments  ou  en  claquant  des  mains.  Cela  nous  a  toujours 
paru  un  manque  de  tact  et,  pour  tout  dire,  une  manifestation  de 
cabotinage. 

Supposez  qu'au  théâtre,  après  chaque  acte,  l'orchestre  rappelle 
les  artistes  en  faisant  ce  boucan  bizarre...  Le  public  le  supporte- 
rait-il? Pourquoi  supporte-t- il  les  applaudissements  de  l'orchestre 
dans  un  concert? 

Ces  manifestations,  ces  interventions  nous  rappellent  un 
sixain  du  xvii'  siècle  : 

Le  beau  drame  ce  Cléopùtrc, 
Où  fut  l'aspic  de  Vaucanson, 
Tant  fut  sifflé,  qu'à  l'unisson 
Sifflèrent  loges  et  théâtre. 
Or,  le  souffleur,  oyant  cela, 
Croyant  encor  souffler,  siffla. 

Pourquoi,  en  effet,  le  souffleur  ne  prêterait-il  pas  son  concours 
aux  artistes  ?  Comme  les  acteurs,  il  fait  partie  de  l'exécution  d'un 
drame  ou  d'une  comédie,  ainsi  que  l'orchestre  d'un  concert  con- 
court au  triomphe  d'un  \irtuose.  » 

Une  observation  piquante  de  M.  Marcel  Remy  dans  le  Guide 
musical  : 

«  Je  pense  qu'une  partie  de  la  notoriété  de  Brahms  provenait 
de  la  nécessité  nationale  d'avoir  toujours  un  grand  homme,  une 
idole  sous  la  main  pour  continuer  la  tradition  de  supériorité  alle- 
mande. Car  beaucoup  des  exégètes  de  Brahms  se  dépensent  sim- 


UART  MODERNE 


plomcnt  en  adiniralion  confuse,  vai^ue,  sans  pouvoir  dire  au  juste 
en  quoi  consisie  le  i^^énie  de  ce  mailre. 

«  Après  des  liommes  coiiimo  lîcclliovcn  ol  Wagner,  dont  l'art 
était  si  net,  la  facture  si  diicisive,  la  poésie  si  lumineuse,  le  trait 
si  juste,  comment  s'cxpli(iuer,  si  ce  n'est  par  raison  d'obscure 
sentimentalité  et  d'aulo-sugi^cslion,  si  facilement  évocatrice  chez 
les  iimes  tçcTmaniques,  et  |)ar  conlai^ion  ciiez  un  peuple  dont 
l'esprit  même  est  enclin  à  la  discipline  passive,  comment  s'expli- 
quer autrement  ce  «  hlulï'  »  tenace  dont  bénélicie  la  musi(pie  de 
Bramlis?  Les  plus  avertis,  les  plus  ferrés  n'ont  pas  été  indemnes 
de  la  contaiîion  d'apjjrécier  au-dessus  de  leur  valeur  les  estima- 
bles i)rodi;ctions  de  Brahms.  Itiilow  est  mort  avant  d'en  èlre 
revenu,  mais  Lévy  s'est  ressaisi  à  temps.  » 


La  Grande  Revue  se  signale  par  un  caractère  essentiel  qui  l'a 
mise  au  premier  rang  des  revues  françaises,  l'indépendance  abso- 
lue de  toute  école  et  la  haute  tenue  littéraire  que  lui  a  acquise 
la  colloboration  des  meilleurs  écrivains  de  ce  temps.  Il  faudrait 
aussi  insister  sur  son  large  esprit  d'internationalisme  qui  l'a  fait 
s'intéresser  h  toutes  les  manifestations  de  l'intellectualité  contem- 
poraine. On  sait  qu'elle  est  dirigée  par  Fernand  Labori,  le  célè- 
bre avocat. 

Au  sommaire  de  la  livraison  de  juillet  figurent  les  noms  de 
Paul  Adam  [Le  Bilan  de  la  crmidé),  J.  de  Pressensé  (La  Jeu- 
nesse du  marquis  de  Salisbunj),  Raoul  Altier  [La  Cabale  des 
Dévots),  Pierre  Mille  (Les  Chinois),  i.U.  Rosny  {Thérèse 
Deqaudy,  roman  de  mœurs  mondaines). 


Le  public  connaît  peu  l'origine  des  collections  de  peinture  qui 
forment  le  musée  du  Louvre,  dit  le  Journal  des  artistes  ;  aussi 
bien  cette  origine  a  été  découverte  assez  récemment  par  M.  Di- 
raier.  Le  roi  qui  réunit  avec  zèle  les  premiers  de  ces  tableaux  fut, 
comme  on  sait,  François  P''.  Mais  il  eut  l'extravagante  idée  d'en 
orner,  à  Fontainebleau,  les  salles  de  bain!  Ces  salles  étaient  au 
rez-de-chaussée  et  voûtées;  il  y  en  avait  six,  trois  pour  le  bain  et 
trois  pour  le  repos.  Pendant  un  demi-siècle,  les  tableaux  restè- 
rent exposés  aux  vapeurs  et  à  l'humidité.  Ce  fut  seulement  sous 
le  règne  de  Henri  IV  qu'on  les  enleva  et  qu'on  les  remplaça  par 
des  copies.  Nous  connaissons  ce  transfert  par  le  Diarium  de 
Cassiano  del  Pozzo  qui  visita  Fontainebleau  peu  après,  en  1623  ; 
le  Diarium  a  été  publié  par  M.  Viintz.  Les  originaux  une  fois 
sauvés,  les  copies,  qui  sont,  en  effet,  du  temps  de  Henri  IV,  con- 
clnuèrent  de  décorer  l'appartement  des  bains  jusqu'en  4697,  où 
cet  appartement  fut  détruit.  Elles  furent  alors  transportées  dans 
le  cabinet  des  Empereurs,  où  (lilbert  les  a  vues  et  décrites 
en  1731.  L'ensemble  de  ces  faits  permet  deux  conclusions. 
D'abord  d'établir  d'une  façon  certaine  (ce  qui  n'avait  jamais  été 
fait)  une  liste  de  dix-iiuit  tableaux  qui  ont  appartenu  à  Fran- 
çois 1".  Ensuite  de  constater  que,  dès  ses  premiers  jours,  le 
futur  musée  du  Louvre  fut  voué  à  l'infortune.  L'humidité  des 
bains  et  la  chaleur  des  étuves,  en  dégradant  ces  chefs-d'œuvre, 
fournit  immédiatement  un  prétexte  à  l'indiscrétion  des  restaura- 
teurs. Déjà  Primaticc  nettoya  quatre  toiles  de  Raphaël.  Sous  le 
règne  de  Henri  II,  en  1556,  un  certain  Gaillard  Uordier,  le  pre- 
mier d'une  lignée  trop  nombreuse,  est  porté  sur  les  Comptes  des 
bâtiments  pour  le  rétablissement  des  peintures,  .\insi,  les  collec- 
tions, comme  les  hommes,  ont  leurs  fatalités  qui  se  manifestent 
dès  l'origine  et  qui  se  continuent. 

BORDS  DE  LA   MEUSE 

VILLA  BEAU-SÉJOUR,  à  ANSEREMME,  près  DINANT 
au  confluent  de  la  Meuse  et  de  la  Lesse. 

PENSION  DE  FAMILLE  DIRIGÉE  PAR  M"»'  PARENT 
PRIX  :    B  FRANCS  PAR  JOUR 

IVtAGrTsriiT'IQTJE:  CKN'^rRK   D'KXCTJRSIONS 

Beau  jardin.   Vaste  liall.   Salon  de   lecture    Salle  de  billard.  Bibliothèque. 

Salle  de  bain.  Grande  véran'la  couverte.  Éclairage  électrique. 

Location  de  canots  et  voitures. 


ATELIERS  \i 

D  arTs  mobiliers  |\I 

ETDfiCORAliFS." 
G.SERRURIËR-BOVYI 

LILUL.    39  ItUE  ntlMRicovyt/i 
^  DiCUaLLLLO.  îBovlEVARPPvRÉqEHÎ 

jrferAItlo.    5v  KvE  DElocQvr.vilIr.^ji^ 


£XPOSiON  P£RM3N£NTê 

d'inTérjevrs  complètement 

MEVBLÉS,  décorés    eT  ORNÉsi 
MJSE    EN    OEVVRE    ET  ADAP- 

TaTonj    rationnelle    des 
naTÉRiAvx  eT  prodviTs  de 
L'IndvsTrie  moderne  ^ 

I  FRniS  :it^^BLES,ÉBÉNis| 
UU  DUlvJ  TeRIE,  MENVISE- 
l-Rl'CS  DÉCORZiriVES. 

I  F  mfTz\i  ^^"^  ^^^^^-  ^^ 

uu  i  ilihu  forge,  cuivre 
marTelé  ,  éTaîn  FONDV,  repousI 

-SE    ET  iNCRVSTÉ,  ÉMAV/X    APPLI| 
QVÉS  AU  MOBILIER,  AUX  APPA- 
REiLS    D'ECLAiRAGE  ,  DE  CHAV/Pj 

[tage  eT  aux  objeTs  usuels  . 

LLO  JlvJJl/vJ  DEavX  AVEC  APPLH 

^i-caTions  D'étoffes  eTde  peînTvre, 

BRODERiE.TflPiS. 

i  fvfddf  ^'''^^^'^  plombés  en 
LLVLIcKL  mosaïque  eTpeInTs. 

L7\CER7\MIOVE,T,"s'™^,L^^^,*- 

FAYCNCE    eTgRÈS. 

I  pi-i||p  APPLiCATlONS  DiVERSES  DU 

LL  LVIK  (^y\^  GAVrFRÉ,REPOUSSÉ  eI  rEiNll 

I  p  HFrnD  TenTI/res  en  papîer  eT  \ 

LLULLUK  ÉTOFFES  POUR  MURS.  PLAI 
FONDS    ET   DÉCORATIONS. 


Maison  Félix  JVIOIVIJVIEIM  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléplioiie     lO^T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les   articles   concernant   la   peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,   l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 

BEC  AUËR 

KO  "/<,   D'ECOIVOIMIE  LUMIÈRE  QUi%.I>IHJI»LE 

Appareils  d'éclairage  et  de  chauffage  au  GAZ,  à  l'ÉLECTRIClTÉ  et  à  l'ALCOGL 

INSTALLATIONS    COMPLÈTES 

Bruxelles,  20,  BOULEVARD  DU  HAINAUT,  Bruxelles 

if%gene<>iH     clnns     toiit<«M     I<>)i4     ville  h. 


E.  DEMAN,  Libraire-Expert 

86,    rue   de    la    Montagne,    86,    à    Bz^xelles 
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Un  Document  d'Art  Allemand. 

A  Dai'insiUuU,  dans  la,  liesse.  Uik;  ville  de  soixaiitedix 
mille  habitants,  cai)itale  de  yi-and-duclié  :  gares  coi'in- 
thienneset  doriques  comme  on  en  construisait  il  y  a  qua- 
rante ans;  rues  paisibles  aux  maisons  bistres,  jus  de 
tabac,  la  couleur  universellement  admirée  des  Allemands 
du  deriner  siècle;  militaires  en  uniformes  vaiiés,  mon- 
tant la  garde  aux  points  autrefois  essentiels  de  la  ville 
ou  figés  en  hron/.c  stu-  des  monuments  massifs  d'un 
intérêt  secondaire. 

C'est  là  qu'une  révolution  paci(i([ue  vient  de  s'accom- 
plir. Sous  la  protection,  voire  à  l'initiative  d'un  prince 
jeune  et  éclaii^é,  les  idées  modernes  oïd  pénétré  ce  milieu 


appaiTmment  réfractaire,  et  ce  petit  coin  d'Allemagne, 
soulagé  quelque  peu  du  poids  du  militarisme  triomphant, 
donne  aujourd'hui  le  spectacle  charmant  de  la  vieille 
âme  germanique,  idéaliste  et  rêveuse,  se  manif(\stant  en 
liberté  dans  des  œuvres  de  l'esprit. 

Il  y  a  quelqties  années  le  (Jrand-diic  I-li^nst-Louis,  qui 
avait  déjà  encouragé  le  développement  dans  sa  capitale 
de  la  boime  musique  et  du  bon  théâtre,  s'éprit  tl'un  vil' 
intérêt  pour  les  efforts  de  tout  jeunes  artistes  en  vui;  de 
(;réer  un  art  arcliitectural  et  décoratif  nouveau.  11  fil 
venir  à  Darmstadt  ces  iintiateurs,  eut  avec  eux  de  longs 
entretiens  et,  pour  les  décider  à  s'installer  en  liesse, leur 
fit  des  pensions  sur  sa  cassette  privée.  Aucun  ti^avail, 
aucun  programme  ne  leur  étaient  imposés.  Cependant  leu  r 
commerce  mutuel  pi^écisa  et  développa  lein^s  idées.  Un 
jotir,  c'était  l'an  dernier,  les  artistes  exposèrent  au 
prince  un  téméraire  projet  :  On  donnerait  un  corps  à 
l'esprit  qui  animait  leur  commtmauté  et  celle-ci  désor- 
mais aurait  son  ■•  Heim^'.  Ce  serait  une  coloide  d'artistes, 
créée  d'une  pièce  et  selon  un  plan  d'ensemble  :  l'atelier 
pour  travailler  et  enseigner,  la  maison  pour  habiter,  et, 
pour  émouvoir  l'esprit,  le  cadre  formé  par  l'ensemble 
des  architectures  et  des  végétations. 

Le  projet  fut  acce[)té.  l']n  quelques  jours  un  fonds  de 
gai-antic  d'un  quart  de  million  de  marks  fut  recueilli 
auprès  de  personalités  hessoiscs.  Le  gi\and-duc  fit  géné- 
reusement abandon  de  terrains  qu'il  pos.sédait  près  d'un 
parc  de  la  ville  et  immédiatement  l'on  s(!  mit  à  l'oMivre. 
Si  bien  qu'il  y  a  quelques  semaines  une  exposition  s'ou- 
vi^ait  à  Darmstadt  sous  C(>  titre;  sigtiilicatif  :  ■•  Cii  do(;u- 
ment.d'art  allemand  ••,  et  le  public  était  convié  à  venir 
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visitoi'la  Cohmic  des  artistes  av;iul  que  ceux-ci  prissent 
eux-mêmes  possession  elFective  de  leurs  intérieurs. 

C'est  tout  une  petite  ville  qui  est  sortie  île  terre  sur  les 
hauteurs  de  la  Malhildeliolie,  une  ville  qui  réunit  les  plus 
inténïssantes  luaiiii'estatious  d'art  appliqué  créées  en  ces 
dtirnières  années.  Dans  un  parc  dominant  la  vieille  cité, 
ce  sont  d'abord  sept  maisons  d'artistes  groupés  autour 
d'une  vaste  g'alerie  (I']rnst-Lud\vig)  et  séparés  par  de  déli- 
cieux jai'din(!(s.Ces  installations  sont  déllnitives.  A  raison 
do  l'exposition  elles  ont  été  complétées  par  quel(iues 
créations  temporaires  de  formes  vraiment  intéressantes  : 
portail  d'entrée!,  restaurant  avec  kiosque-orchestre,  salle 
de  spectacle,  hall  d'exposition. 

L'"  Krnst-Ludwig  Haus  ",  c'est  la  maison  de  travail. 
Sur  son  fronton,  cette  devise-programme  :  ^-  Seine 
Well  zeuije  (1er  Ktinstter  die  oiieinats  irar,  noch 
jejuals  sein  icird .  ■■  Construction  simple,  conforme 
à  sa  destination  :  façade  de  55  mètres;  au  centre  une 
salle  de  fête,  de  réuinon  et  d'exposition;  sur  les  côtés 
les  ateliers  particuliers  de  chaque  artiste,  réunis  par 
une  galerie  vitrée  d'oii  l'on  a  vucî  panoramique  de  la 
colonie,  avec  au  loin  la  plaine  et  les  montagnes  boisées  ; 
au  rez-de-chaussée  le  secrétariat  ainsi  que  des  chambres 
d'habitation  pour  les  artistes  vivant  sans  famille.  Dans 
les  ateliers  de  chaque  artiste  a  été  réunie  l'exposition 
d(>  ses  (jcuvi'cs  particulières  :  celle-ci  révèle  à  quel  point 
déjà  les  industriels  allemands  ont  été  conquis  à  l'idée 
de  fal)riquer  en  gi'and  d'après  les  modèles  créés  par  les 
artistes  de  la  colonie. 

Les  sept  villas  sont  la  propriété  des  artistes  qui  ont 
souscrit  à  une  ingénieuse  combinaison  d'annuités.  Elles 
portent  le  nomdeleurspropriétaires.]>Ules  ont  été  créées 
d'après  leurs  idées,  dessinées  pour  eux,  meublées,  peintes 
et  ornées  d'après  leurs  indications.  A  la  vérité,  on  a  cher- 
ché à  y  mettre  en  œuvre  toutes  les  ressources  de  la  tech- 
nique et  du  sentiment  d'art  pour  faire  à  la  fois  beau  et 
pratique.  Tantôt  avec  simplicité,  tantôt  avec  luxe  et 
richesse,  on  s'est  pro])Osé  de  montn>r  ce  que  peut  être 
l'habitation  d'aujourd'hui.  Cette  démonstration  a   été 
faite    non   plus  à  l'aide   de  théories,  de    dessins,    de 
maquettes  ni  même  de  réalisations  fragmentaires,  mais 
en  édifiant  un  groupe  de  maisons,  de  matériaux  vrais  et 
résistants,  destinées  à  être  habitées  en  permanence  par 
des  familles  (d  meu])lées  complètement  de  la  cave  au  gre- 
nier :  meubles,  tapis,  tentures,  foyers,  appareils  de  chauf- 
fage, d'éclairage  et  de  lavage,  vai.sselle,  lingerie,  bibelots, 
l)ron/,es,  œuvres  d'art,  voire  1(>  costume  et  la  bijou- 
terie, tous  les  objets  destinés  ;V  garnir  salons,  lialles, 
fumoirs,  salle  de  musique,  bibliothèque,  cabinets  de  tra- 
vail, salle  à  manger,  offices,  cuisines,  chambres  à  cou- 
cher, cabinets  de  bains,  salle  de  jeu  des  enfants,  cham- 
bres destinées  à  la  domesticité. 

Cett(>  tentative  de  sj-nthèse  a  admirablement  réussi  • 
car  si  les  artistes  ont  construit  pour  leur  usage  per- 


sonnel, ils  ont  cependant  chendié  à  édifier  des  modèles 
susce])tibles  d'agir,  ])ar  le  moyen  puissant  de  l'exemple, 
sur  les  idées  et  sur  h;  goût  du  public  et  de  contribuer 
ainsi  à  leur  manière  au  grand  œuvre  de  l'intellectuali- 
sation et  de  la  moralisation  par  l'art. 

A  quels  artistes  doit-on  la  colonie  de  Darmstadt?  Ils 
sont  déjà  nombreux,  portant  noms  Oi.ijricii,  Ciikis- 

TIAXSEX,   BeIIRKXS,  BOSSELT,  BuRCK,    llABICH,    KELLKR, 

(Jluckkrt,  Deiters.  Mais,  puisqu'ils  présentent  leur 
œuvre  comme  un  ensemble,  pourquoi  s'attarder  à  ana- 
lyser leur  manifestation  collectiv(\  à  attribuer  à  celui-ci 
la  supériorité  sur  c(dui-là,  à  classifier  leurs  différences 
ou  caractériser  la  formule  de  leurs  personnalités?  Ils 
forment  désormais  le  Groupe  de  Darinsladl  et  c'est 
sous  cette  appellation  générique  que  le  visiteur  se  sou- 
viendra d'eux,  comme  aussi  est-ce  l'image  synthétique 
de  leui'  colonie,  toute  empreint(î  d'originalité,  d'équilibre 
et  de  puissance,  qu'il  se  ])laira  à  évoquer  de  préférence 
aux  éléments  particuliers. 

l^]t  pourtant,  que  de  détails  intéressants!  Des  trou- 
vailles de  formes,  des  combinaisons  de  ligne  et  de  cou- 
leurs exquises,  des  matériaux  neufs  et  admirablement 
aptes  aux  destinations  traditionnelles,  des  meubles  réa- 
lisant le  maximum  de  confort  et  do  raffinement,  d'ingé- 
nieuses dispositions  architecturales  pour  capter  l'air, 
la  lumière  et  la  vue,  une  coopération  permanente 
demandée  aux  floraisons  et  aux  verdures,  un  souci 
constant  d'harmoniser  toutes  les  parties,  de  les  subor- 
donner aux  ensembles,  d(>  coordonner  ces  ensembles  à 
l'idée  inspiratrice  de  l'œuvre  totale. 

Pour  les  visiteurs,  les  artistes  ont  mis  ainsi  en  formules 
verbales  les  pensées  qui  ont  déterminé  leurs  créations. 
Les  objets  d'usage  ne  peuvent  nous  apparaître  prosaï- 
quement et  comme  n'ayant  à  satisfaire  qu'aux  seules 
conditions  de  leur  destination.  Un  agrément  doit  être 
ajouté  à  leur  utilité.  Longtemps  cet  agrément  fut  recher- 
ché dans  l'ornement  et  la  ])arure,  mais  ceux-ci  chan- 
geaient les  objets  en  vaines  inutilités,  et,  alors  qu'on 
croyait  ajouter,  en  réalité  on  diminuait,  car  la  destination 
desobjets,  ce  qui  reste  fondamental,  en  était  toute  dissi- 
mulée. La  réflexion  aidant,  on  en  vint  heureusement  à 
demander  à  cette  utilité  même  le  plaisir  tout  intellectuel 
que  peut  procurer  un  objet  d'usage  matériel.  L'embel- 
lissement fut  cherché  dans  la  construction  (>t  dans  la 
matière;  puis,  allant  plus  avant,  on  accentua  les  carac- 
tères d'utilité  des  objets,  on  les  fit  valoir,  on  montra  la 
manière  dont  ils  étaient  façonnés,  et  on  en  vint  finale- 
ment à  inventer  des  formes  nouvelles  dans  le  but  d'in- 
citer à  se  servir  des  objets.  C'est  ainsi  qu'on  découvrit 
leurs  véritables  éléments  esthétiques  et  ce  développement 
rationnel  de  nos  connaissances  en  matière  d'art,  joint 
aux  progrès  remarquables  de  la  technique  et  à  la  décou- 
verte de  matériaux  nouveaux,  assura  la  valeur  et  la 
fécondité  d'un  style  modenic. 


»  Ah!  sccri(i  (Jhiustiaxskx,  clhM'sl  dcvcMiuo  yraïuic 
ot  riche,  cett(»  maison  que  j'ai  construite,  plus  grande 
et  phis  riche  que  je  ne  l'avais  rêvée  moi-même.  La  faute 
en  est  à  cette  exposition  qui  exigeait  que  nous  missions 
en  œuvre;  le  plus  d'éléments  possibles.  Certes,  on  aurait 
pu  faire  ici  plus  simple  ri  là  plus  riche.   Mais  qu'im- 
porte, maintenant  que  c'est  fait!   Ce  ne  sont  pas  des 
objets  ordinaires  età  la  douzaine  que  l'on  dessinera  dans 
cette  maison;  et  ce  n'est  pas  un  ■•  homme  de  tous  les 
jours  "  qui  l'habitera,  mais  quelqu'un  qui  s'est  créé  un 
îilonde  à  lui,  et  qui  a  fait  son  nid  d'après  ses  idées  con- 
formément à  sa  propre  individualité.  I(;i  je  veux  habiter, 
ici  je  veux  vivre  avec  ma  petite  famille,  je  veux  travail- 
ler et  donner  corps  aux  gi'andes  idées  et  ce  jour-là  je 
serai  heureux  où  sur  le  fronton  de  (lette  maison  on 
pourra  écrire  :  "  Ici  habite  la  joie  de  vivre  et  de  créer.  '^ 
Et  les  théories  se  déploient  :  Dans  la  conception  d'une 
maison  il  faut  que  l'on  parte  de  l'intérieur  vers  l'extérieur, 
(Beiirexs.)  —  Une  manière  naturelle  d(;  concevoir  la 
vie,  la   possession  par  chacun  de  sa  propre  maison, 
l'affranchissement  de  toute  fausse  pose  et  de  toutes 
apparences  mensongères,  l'observation  des  lois  natu- 
relles de  la  statique,  la  propreté  et  le  confort  de  toutes  les 
parties  ;  telles  sont  les  idées  mères  de  l'art  de  construire 
d'aujourd'hui.  (Olbricii.)  —  Un  art  nouveau  doit  être 
créé,  non  pas  produit  du  luxe,  mais  né  des  besoins 
réels  du  corps  et  de  l'esprit,  un  art  qui  soit  comme 
l'expression  figurée  de  la  vie  elle-même,  le  sens  de 
notre  époque.  —  Harmonie  des  choses  les  unes  avec 
les  autres,  rythme  tranquille,  symbolisme  des  lignes  et 
des  couleurs,  cett(î  trinité  du  mystère  qu'on  appelle  la 
Beauté,  sont  aussi  les  suprêmes  directrices  de  ces  nobles 
ouvriers  groupés  pour  rendre  au  peuple  l'Ai't  qui  l'avait 
abandonné.    Pour    eux    elle    est  sans   réalité,    vrai- 
ment, la  prétendue  hiérarchie  des  arts.  Tout  ce  qui  est 
façonné  par  l'homme  peut  et  doit  être  œuvre  d'art.  Cai- 
c'est  le  fruit  de  la  main  du  travailleur,  c'est  la  pensée  de 
son  cerveau,  c'est  la  flamme  de  son  cœur. 

La  Kûnstler-Kolonie,  conception  organique  et  d'en- 
semble, est  une  ville  affectée  à  l'art,  comme  Oxford 
autrefois  le  fut  à  la  science.  Louis  de  Bavière,  de  mélan- 
colique mémoire,  systématiquement  n'avait  pas  voulu 
être  de  son  temps  :  il  avait  construit  dos  châteaux  pour 
des  fantômes.  Ernest-Louis  de  Hesse,  lui ,  a  voulu  vivre  la 
vie  do  son  époque  et  faire  une  gloire  de  sa  jeunesse,  de  la 
jeunesse  des  hommes  élus  par  lui  et  dans  lesquels  cette  vie 
rayonnait  le  plus  intensément.  11  aurait  pu,  à  l'exemple 
d'autres,  fonder  une  Académie,  ou  se  fain;  construire 
quelque  palais  grandiose.  «  Pour  mon  peuple,  non  pour 
moi  seul  ",  a-t-il  généreusement  pensé,  et  il  a  créé  une 
ville,  une  ville  de  libre  travail  et  de  libre  commcirce 
intellectuel,  une  ville  toute  de  modernité  et  do  jeunesse, 
appelée  à  la  mission  de  développer  l'art  sous  toutes  ses 
formes.  Et  voilà  que  ce  rêve  est  devenu  une  réalité. 


Quittant  la  pensée  jmre,  la  cité  dés:ré(!  a  l'evèlu  diîs 
formes  corporelles  :  elle  existe  et  déjà  elle  a  plus  qu(! 
des  formes  admirablement  ordonnées  :  une  àme  habite 
ses  murs,  une  àme  qui  chante  ainsi  son  revival  : 

"  Aujourd'hui  nous  sommes  en  plein  matin  lumineux. 
Aujourd'hui  nous  voyons  clair  devant  nous,  car  la  nuit 
(>st  passée.  Nous  nous  sentons  forts  et  puissants  et  nous 
avons  honte  de  la  mélancolie  qui  nous  envahissait  jadis 
à  la  pensée  que  les  beaux  temps  de  l'Art  étaient  loin, 
([u'à  jamais  nous  resterions  faibles  et  stériles.  Nous 
savons  maintenant  ({u'à  notre  temps  est  échu  la  Puis- 
sance et  aussi  le  Droit  au  bonheur  ;  nous  savons  que  h; 
Bonheur  no  réside  que  dans  la  Beauté  ;  nous  savons  (juc 
notre  temps  porte  en  lui  le  Droit  à  la  Beauté;  nous 
savons  (pie  les  trésors  de  l'art  sont  le  fruit  de  la  com- 
munion des  formes  extérieures  avec  notre  vie  intérieure. 
C'est  pourquoi  nous  voulons  vivre,  vivre  intensément, 
vivre  de  toute  la  vie  de  notre  temps  (1) .  •> 

Paul  Otlkt 


IMPRESSIONS  D'ESPAGNE 

La  Fête  de  San  Felice  de  Haro. 

Il  est  midi. 

La  musique  des  pèlerins  débouche  au  coin  de  la  grand'place. 

Ils  sont  partis,  dès  l'aube,  les  uns  à  pied,  les  autres  à  cheval, 
ceux-ci  à  mulet,  ceux-là  en  carriole,  en  charrette,  en  patache,  tous 
en  fièvre  et  en  liesse,  là-bas,  dans  la  sierra,  vers  l'oratoire  du 
grand  San  Felice,  mort  on  ne  sait  quand,  venu  on  ne  sait  d'où, 
patron  d'on  ne  sait  quoi.  On  discute  :  la  légende  est  très  confuse. 

Ils  ont  entendu  la  messe,  fort  pieusement.  Puis,  tout  à  coup, 
le  vin  s'est  impatienté  dans  les  outres  et  la  fête  a  jailli,  rude  et 
libre,  des  peaux  de  boucs  et  de  moutons  gontlées.  Oh!  la  belle 
saturnale!  La  vieille  ivresse  païenne  débordant,  malgré  tout,  à 
travers  vingt  siècles,  du  calice  chétien  !  Elle  fut  sauvage  et  trépi- 
dante. Elle  n'eut  pourtémoins,  là-haut,  que  les  rochers  et  le  soleil. 
Du  bas  de  la  montagne,  on  entendait  ses  cris  et  ses  tumultes. 

Le  matin  était  superbe.  Les  chevaux  qu'on  baignait  dans  l'Ebre 
et  ceux  qui,  dans  les  îles  violettes,  broutaient  l'herbe  rare,  levaient 
la  tête  et  hennissaient.  Ciel  cru,  ciel  bleu.  Terre  ocre.  Au  long  du 
fleuve,  dont  l'eau  couleur  de  poivre  emportait  des  chevelures  de 
plantes  et  des  paquets  de  racines  tordues,  la  vigne,  maîtresse  des 
passions  éternelles,  apparaissait,  comme  une  armée  de  Ihyrses 
verts,  parmi  les  cailloux  jaunes  et  rouges. 

Il  est  midi. 

Les  cloches  de  la  ville  de  Haro  s'agitent  toutes  ensemble.  Elles 
ne  sonneiit  point  ;  elles  aboient.  On  dirait  d'une  meute  dans  la 
tour.  Oh!  les  coups  durs  et  secs,  les  coups  méchants  et  hargneux. 
Les  cloches  de  Haro  sont  des  mâchoires  féroces  ;  elles  happent 
le  vent  et  l'air  qui  passent.  Elles  tapagent  contre  les  nues  ;  elles 
s'acharnent  contre  le  ciel 

La  musique  des  pèlerins,  quelque  sauvage  qu'elle  soit,  dispa- 
raît un  instant  dans  leur  vacarme.  Il  faut  qu'elles  se  taisent  pour 
que  le  cortège  puisse  s'avancer. 

Le  voici.  On  aperçoit  là-bas,  tout  au  loin,  la  montagne  de  San 

(1)  Behrens.  Festschrift. 
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Felire,  d'où,  à  iravers  les  cliemins  ravinés  et  les  sentes  rugueuses, 
dans  une  bousculade  folle,  il  est  redescendu. 

Des  cavaliers  ouvrent  la  marche,  massés  autour  d'un  étendard. 
Des  trompettes  claironnent.  Des  vignerons  ceints  de  feuillage,  avec 
(li>s  rameaux  énormes  entre  les  mains,  sautent  parmi  les  bêtes, 
les  cravaclient,  les  harcèlent  et  chantent,  frôlés  par  les  ruades. 

Les  véhicules  défilent.  Femmes,  hommes,  enfants,  tous  ensem- 
ble, au  cahotement  formidable  des  ornières  brutales,  les  bras 
levés,  le  cou  tendu,  dansent  et  sautent.  Que  la  charrette  s'arrête, 
s'avance  ou  tourne  brusquement,  ce  vociférant  paquet  de  chair 
humaine  oblique  à  droite,  s'affale  à  gauche,  se  désagrège  ou 
s'écrase,  se  bourre  de  coups,  ou  s'élreint  de  tendresses,  agité 
d'un  énorme  trémoussement  lourd,  pareil  à  la  flasque  agitation 
d'une  eau  dans  une  cuve  mobile. 

Suivent  des  couples  à  mulet  ou  à  âne.  Le  gars  assis  en  croupe 
a  campé  devant  lui  son  amante  bellement  étalée.  Les  mains  du 
galant,  posées  dans  le  giron  de  la  femme,  tiennent  les  rênes,  les 
secouent,  les  lâchent,  les  tirent,  et  la  fille  rit  et  se  pâme,  tout  à 
coup  renversée,  les  yeux  perdus,  les  seins  debout.  Et  des  baisers 
lui  chauffent  le  cou,  des  souffles  lui  incendient  la  nuque  et  le 
trot  cadencé  et  irritant  de  la  monture  rythme  une  double  volupté. 

Toute  une  sarabande  apparaît,  nouée  des  bras,  nouée  des  doigts 
et  des  poings,  criant  des  vieilles  chansons  à  boire  et  aspergeant 
de  lie  les  spectateurs.  C'est  un  tumulte  fou,  endigué  par  la  foule, 
mais  qui  la  rompt  et  la  pénètre  comme  un  torrent  trop  bouillon- 
nant. Une  vieille  patache  manque  de  verser.  Le  conducteur  s'agite. 
Les  mules  ruent,  s'effarent,  voudraient  fuir.  D'immenses  coups  de 
fouet  les  cinglent  et  les  ramassent  en  grappe  cabrée,  s'enlacent 
autour  de  leurs  reins,  s'en  dégagent  et  s'y  rabattent  plus  ûpre- 
ment.  La  torture  des  bêtes  aiguise  la  joie  des  hommes.  Des  coups 
de  poing  pleuvenl  sur  les  museaux,  des  coups  de  pied  heurtent 
les  ventres  et  les  jarrets.  Du  feu  jaillit  du  pavé.  Des  cris  partent, 
stridents  comme  des  sifflets. 

Énorme  et  oscillant  comme  une  tour  s'approche  le  char  de  fête 
De  vieilles  loques  le  décorent.  Ses  essieux  grincent.  Ses  roues 
usées  craquent  et  tournent,  saoules.  11  n'avance  que  par  bonds  et 
la  marée  humaine  qui  s'y  entasse  hurle  comme  la  mer.  Sur  le 
siège  et  sur  l'arrière,  tête  levée,  bouche  ouverte,  les  poings  sur 
les  hanches,  les  mâles  boivent  et  boivent,  tandis  que  les  mégères, 
déchevelées  et  hagardes,  tiennent,  haute  et  pleine,  la  gourde.  Le 
vin  jaillit  au  hasard,  éclabousse  les  linges  et  les  torses,  poisse  les 
barbes  et  les  poils  et  s'écoule  au  long  du  corps.  Puis  les  hommes 
à  leur  tour  dardent  le  jet.  Et  ce  sont  les  femelles  orgiaques  qui 
l'engloutissent  et  s'en  inondent,  et  toutes  ruisselantes  de  jus 
répandu  sur  leur  visage,  leur  cou,  leur  poitrine,  leurs  bras, 
s'agrippent  entre  elles,  se  pourléchent  et  dem.andent  du  vin 
encore.  D'entre  les  joints  du  char  la  liqueur  coule.  Les  buveurs 
sont  gluants,  farouches,  terribles.  Ils  chantent,  mais  il  font  peur. 
On  ne  sait  quelle  menace  émane  de  leur  liesse  et  quel  tonnern' 
éclate  en  leur  dernière  clameur.  Trois  fois  le  cortège  se  dérouh; 
autour  de  la  place.  El  l'ivresse  déborde  toujours  plus  rouge, 
gagnant  de  proche  en  proche.  Au  dernier  tour,  la  foule  se  mêle 
aux  pèlerins  effrayants  et  hideux  et  ce  sont  alors  des  brouhalias 
si  violents,  des  poussées  si  terribles,  des  vociférations  si  aiguës 
et  si  féroces  que  les  murs  des  maisons  qui  les  compriment 
semblent  devoir  éclater. 

Mais  voici  que,  dans  les  arènes,  les  matadors  s'apprêtent  à  la 
fête  du  sang.  Celle  du  vin  s'épuise.  Quatre  taureaux  de  Salamanque 
sont  arrivés,  la  nuit.  Un  imitateur  de  don  Tancredo  prépare  le 


piédestal  blanc,  où  il  se  campera  en  commandeur  fantasque.  La 
place  de  Haro  se  vide  et  par  les  rues  se  désagrège  le  cortège,  len- 
tement. 

Quand  l'Espagne  ascétique,  âpre  et  tortionnaire  touche  à  la 
volupté,  elle  l'empoigne  à  pleins  seins. 

E.Mii.E  Verhaere.v 

Haro  (province  de  Rloja),  2Î>  juillet  1901. 


LE  THEATRE  AU  JAPON ') 

Tokio  compte  actuellement  six  grands  théâtres,  voués  plutôt  au 
genre  Shibdi  ou  au  drame  populaire.  Le  théâtre  Shintomiza  est  un 
deé  plus  nouveaux,  avec  le  tiiéâtrc  de  Kabuchi,  construit  dans  le 
genre  européen,  qui  peut  contenir  plus  de  deux  mille  spectateurs. 

L'architecture  de  ces  salles  est  très  particulière  et  ne  compte 
qu'un  étage.  C'est  généralement  un  grand  quadrilatère  éclairé  par 
en  haut  et  dont  la  scène,  voilée  par  un  rideau  de  toile,  forme  un 
côté  La  salle  offre  l'aspect  d'un  damier;  elle  est  coupée  en  cora- 
|)artiments  réguliers,  que  nous  nommerions  des  loges,  mais  qui 
ne  sont  en  réalité  que  des  lots  de  parterre  munis  de  nattes.  Un 
peu  au-dessus,  le  pourtour  offre  d'autres  loges  mieux  situées  et 
|)lus  aristocratiques  ;  enfin,  une  sorte  d'amphithéâtre  sans  siège 
offre  au  populo,  qui  déserte  souvent  l'atelier  tout  un  jour,  des 
places  à  bas  pr  x,  quelques  sous  à  peine. 

Ce  qui  surprend  nos  habitudes,  c'est  que  chaque  représentation 
au  Japon  débute  à  9  ou  10  heures  du  matin  pour  se  poursuivre 
jusques  au  soir  7  ou  8  heures.  Durant  toute  cette  journée,  le  spec- 
tacle se  déroule  en  dix,  douze,  quinze  actes,  presque  sans  inter- 
ruption; quelquefois  même,  certaines  pièces,  d'un  intarissable 
souffle  dramatique,  se  poursuivent  trois  journées  consécutives,  ce 
qui  apporte  un  assez  grand  trouble  dans  la  vie  sociale,  car  ce  sont 
principalement  les  gens  du  peuple, artisans,  petits  fonctionnaires, 
bateliers,  portefaix  et  boutiquiers,  qui  répondent  dès  leur  lever  à 
l'appel  du  tambour  les  conviant  à  passer  aux  guichets.  Les  hauts 
dignitaires,  les  lettrés,  les  grosses  légumes  de  l'administration  ne 
vont  jamais,  sauf  en  contrebande,  au  spectacle  qui  leur  est  en 
quelque  sorte  interdit  en  ce  sens  qu'ils  y  seraient  mal  vus. 

Vers  l'heure  de  midi,  dans  un  entr'acte  spécial,  encore  que  peu 
long,  tout  ce  petit  monde  se  répand  dans  les  maisons  de  thé 
environnantes  pour  comsommer  hâtivement  une  légère  poignée 
de  riz  avant  d'aller  s'accroupir  de  nouveau  sur  les  nattes  de  leur 
case  jusqu'au  soir. 

Le  spectacle  est  d'autant  moins  interrompu  que  les  actes  suc- 
cèdent aux  actes  presque  sans  aucun  baisser  de  rideau.  La  scène 
est  établie  sur  un  plateau  tournant  sur  lequel  sont  placés  quatre, 
six  ou  huit  décors  différents  qui  arrivent  dans  l'axe  de  la  salle 
au  moment  opportun,  sans  que  le  changement  de  mise  en  scène 
soit  nécessaire.  On  voit  que,  sur  ce  point,  comme  sur  bien  d'au- 
tres encore,  nous  sommes  prodigieusement  en  retard  sur  le 
théâtre  japonais. 

Les  actrices,  sans  être  interdites,  sont  rares.  Les  rôles  féminins 
sont  le  plus  souvent  interpréti's  excellemment  par  des  acteurs  qui 
se  dévouent  au  travesti.  M""^  Sada  Yacco,  que  nous  applaudîmes 
à  Paris,  est  une  des  rares  actrices  célèbres  de  Tokio.  Elle  était  ici 
entourée  d'hommes  jouant  tous  les  autres  rôles  de  femme^^,  et 

(1)  Suite  et  fin.  —  Voir  notre  dernier  numéro. 


LA  RT  MODERNE 


263 


nous  niellions  (juelque  temps  à  nous  en  apercevoir,  ce  qui  est 
tout  à  l'avantage  des  acteurs  chargés  de  jouer  les  mères,  les  sui- 
vantes ou  les  rivales. 

Kawakami,  le  grand  artiste,  époux  de  la  Sada  Yacco,  que  j'ai 
pu  interviewer  récemment  b  l'aide  d'un  interprète  parlant  vague- 
ment l'anglais,  me  disait  son  désir  de  revenir  en  France  au  début 
de  i902  et  le  plaisir  qu'il  aurait  à  nous  donner,  en  un  résumé  de 
spectacles  réduits  à  ce  que  nous  |)ouvons  supporter,  le  répertoire 
des  plus  intéressants  drames  du  Nipon.  Paris  fera,  nous  en 
sommes  assuré,  un  accueil  enthousiaste  au  couple  japonais  qui 
nous  reviendra,  et  nous  ])ourrons  alors,  mieux  qu'aujourd'hui, 
étudier  et  reprendre  la  question  du  théûtre  japonais,  que  nous 
percevons  déjà  comme  si  puissant,  si  violent  et  si  original. 

Nous  découvrirons  peut-être  alors,  par  cotri(»araison,  combien 
notre  tiiéûlrc,  qui  nous  semble  jusqu'ici  véridi(iuc,  d'après  nos 
préjugés  sociaux,  est,  hélas!  affreusement  vide  et  faux  au  point 
de  vue  de  l'humanité. 

Octave  Uzanne 


ANDRE  FONTAINAS 

Le  Jardin  des  Iles  claires,  poèmes.  Paris,  Mercure  de  France. 

M.  André  Fonlainas  est  un  poète  du  Rêve  : 

Alors!  l'homme  frémissant,  telle  une  feuille, 
S'éveille  saluer  l'aurore,  et  accueille 
Gomme  un  frère  de  sa  gloire  le  rêve. 

Et  son  nouveau  livre,  Le  Jardin  des  Iles  claires,  est  vraiment 
un  livre  de  rêve  au  fond  duquel,  malgré  ses  clartés  et  ses  lumières, 
chante,  grave,  lent  et  mélancolique,  comme  un  air  profond  joué 
sur  le  violoncelle. 

Au  début  cependant  Avril  rit  et  palpite  : 

Et  la  barque  frêle  éparpille  les  gemmes 
D'eau  lucide  en  fuite  où  les  poursuit  la  proue. 

Ou  bien  c'est  dans  Juin, 

Cependant  que  tin  le  vers  le  fleuve, 
Clochettes  du  pur  soleil,  le  matin  d'été, 

le  travail  au  battoir  et  bras  nus,  des  lavandières  paresseuses. 
Octobre  redevient  grave  : 

Cueille  la  fleur.  Qui  sait,  où  le  miel  et  la  mer 
Ont  mêlé  leur  parfum,  si  la  blancheur  n'apaise 
L'effort  tempétueux  de  la  rafale  amère? 

Et  Décembre  déroule  un  chant  d'amour  sourd  : 

Nuit  d'hiver  !  nuit  profonde  et  d'azur  apaisé! 

Puis  vient  l'Or,  un  magnifique  poème,  aux  vers  passionnés, 
à  la  fin  haletante  et  superbe  :  en  une  marine  nocturne,  sur  la  fêle 
diamantéc  des  flots  éclairés  par  la  lune,  se  dresse,  statue  colos- 
sale, une  nudité  hallucinante  et  terrible,  un  monstre  victorieux 
de  chair  et  d'orl  Rêve  d'un  panthéisme  plus  calme,  leBésir  exhale 
des  frissons  d'amour  et  de  nuit  d'automne  : 

O  chère!  je  revis  aux  jardins  d'autrefois 
Parmi  la  brise  de  parfums  que  fut  ta  voix... 

Déclamation  est  un  chant  plein  de  tourments  amoureux,  de 
fièvre,  de  torture.  La  tendresse  et  la  haine  s'y  mêlent  comme  deux 
flammes  et  la  passion  y  hurle  avec  des  rythmes  somptueux  et 


li'iomphaux  qui  font  songer  à  un  bel  étendard  battu  par  la  tem- 
pête. 

Après  ce  lyrisme  puissant  voici  les  Cinq  petits  poèmes  de  la  mer 
et  du  vent,  qui  forment  des  paysages  clairs,  paisibles,  enjoués  de 
lumière  où  la  nature  sourit,  puis  les  Vents;  encore  du  lyrisme 
panthéiste  : 

Le  vent  d'été  sonore  dresse 

Sa  gloire  comme  une  tour  svir  les  mers. 

Et  la  Pluie  : 

Et,  au  silence  désormais  des  avenues, 

S'avancent,  songeuses,  sans  bruit, 

Sous  des  voiles  et  long  vêtues. 

Sœurs  clémentes,  les  pleureuses  de  la  pluie. 

Avec  des  poses  très  tendres,  très  lasses 

Dans  leurs  traînantes  robes  noires. 

Elles  vont  parmi  le  soir 

Négligemment  s'accouder  et  s'asseoir. 

Au  fond   du  jardin  obscur,  sur  les  terrasses. 

Et  l'on  aborde  au  poème  :  Les  Iles.  Michelet  a  écrit  :  «  Tout  le 
mystère  du  monde  est  dans  les  îles.  »  C'est  ce  mystère  que 
M.  Fontainas  chante  en  des  vers  souples  et  colorés,  dont  voici  les 
derniers  : 

L'or  aux  Antilles,  la  flamme  en  l'Insulinde 

Et  la  fièvre  éperdue  y  rutilent, 

Lt  grâce  fraîche  ceint  Nippon 

D'une  guirlande  de  glycine  et  de  jacinthes; 

Cliire  et  belle,  parmi  les  roses 

Comme  une  source  jaillit  Formose  ; 

Et  j'irai,  plus  épris  et  plus  fler 

De  vivre  tel  parmi  le  monde  affolant 

Des  parfums  et  des  lumières, 

Jusqu'au  suprême  crépuscule 

Où  vers  moi  flamboiera  des  plaines  de  la  mer 

La  mystérieuse  Ceylan 

Qui  bn'de 

Comme  une  perle  dans  la  mer. 

Eugène  Demolder 


QUELQUES   LIVRES 

Jeux  passionnés,  par  Gabriel  Mourey.  Chez  Ollendorff.  — 
Le  plus  délicatement  passionné  des  récits,  avec  une  grâce  et  une 
sensibilité  de  jeunesse,  une  mesure,  un  charme  de  vie  émue  oiî, 
une  fois  de  plus,  s'atteste  l'artiste  exquis  de  V Œuvre  nuptial  et 
de  Cœurs  en  détresse.  C'est  la  souffrance  de  deux  petites  poupées 
humaines  balbutiant  les  premières  paroles  d'amour,  une  poésie 
de  baisers  et  de  larmes  ofi,  à  travers  le  désir  et  l'espoir  trouble 
des  initiations,  deux  cœurs  s'ignorent,  se  cherchent  et  poui' 
jamais  demeurent  séparés. 

Chairs  d'ambre,  par  Raymond  Marival.  Au  Mercure  de 
France.  —  Des  pages  amoureuses,  sensuelles  et  rouges,  aux  par- 
fums forts  comme  des  piments,  avec  le  supplice  final  de  cette 
délicieuse  petite  Taour,  lapidée  par  le  mari  trompé. 

La  Genèse  d'un  roman  de  Balzac  :  Les  Paysans, 
par  le  vicomte  de  Spoelberg  de  Lovenjoul.  Chez  Ollendorff.  — 
De  nombreuses  pages  inédites  et  un  roman  inédit  de  Balzac  :  Le 
Grand  Propriétaire,  ainsi  qu'une  correspondance  nombreuse  de 
Girardin,  de  sa  femme,  de  Balzac  lui-même,  etc. 
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Souvenirs  du  vicomte  de  Courpière,  par  Abe  ,  Ueumant. 
Chez  Ollendorff.  —  Des  grflces  impertinentes  alternant  avec  une 
bonhomie  équivoque  et  narquoise.  Un  peu  de  l'allure  des  grands 
romans  du  xvin«  siècle  avec  une  audace  tranquillement  mépri- 
sante pour  les  hypocrisies  convenues  qui  est  plutôt  de  ce  témps-ci. 

Les  Insomnies,  par  Marcel  Roland.  —  Un  volume  de  vers 
joliment  préfacés  par  Fernand  Gregh.  I.e  poète  glorifie  l'effort 
vers  une  humanité  fraternelle. 

Une  crise,  par  Pascal  Foutuny.  Cliez  Ollendorff. — Un  drame 
de  passion,  de  fièvres  et  de  remords,  d'un  accent  nerveux  et  per- 
sonnel. 

L'Acceuil,  par  Jean  Vignaud.  Chez  Ollendorff.— De  beaux  vers 
simples,  tendres,  émus  ;  de  nobles^  tranquilles  et  graves  images 
de  beauté;  une  action  de  grûces  à  la  douce  vie  quotidienne,  au 
champ  qui  donne  le  pain,  à  la  maison  où  quelqu'un  nait,  d'où 
quelqu'un  s'en  va,  à  l'obscur  et  essentiel  labeur  du  boulanger,  du 
for£;eron,  du  menuisier.  L. 


Concours  de  l'Académie  de  Belgique  (^). 

1902 

LITTÉRATURE  (concours  international).  Dernier  délai, 
["juin  1902. 

I.  —  Dégager  des  grandes  époques  et  des  chefs-d'œuvre  de 
l'architecture  les  principes  rationnels  de  la  polychromie  ornemen- 
tale appliquée  à  la  décoration  des  édifices.  (Prix  :  600  francs.) 

II.  —  Faire  l'histoire,  au  point  de  vue  artistique,  de  la  sigillo- 
graphie dans  l'ancien  comté  de  Flandre  et  l'ancien  duché  de  lira- 
bant.  (Prix  :  600  francs  ) 

III.  —  Faire  connaître  les  peintres  flamands  qui  au  xvt^  siècle 
n'ont  pas  subi  l'influence  italienne  et  ont  continué  les  traditions 
nationales.  (Prix  :  800  francs.) 

IV.  —  On  demande  l'histoire  de  l'orgue  depuis  le  moyen-âge 
jusqu'à  nos  jours,  avec  des  détails  sur  sa  construction  et  sur  son 
rôle  liturgique  fit  musical  pendant  cette  période.  (Prix  :  1,000'  fr.) 

ART  APPLIQUÉ  (concours  belge).  Dernierdélai,  l^octobrelQOS. 

Peinture.  —  Un  plafond  en  ovale  mesurant  S  mètres  sur  3 
pour  le  foyer  d'un  théâtre,  et  ayant  pour  sujet  :  La  Poésie,  la 
Musique  et  la  Danse.  (Prix  :  800  francs.)  L'esquisse  peinte  devra 
avoir  50  centimètres  sur  30. 

Gravure  en  médailles.  —  Un  médaillon  destiné  à  représenter 
allégoriquement  la  Naissance  du  XX"  siècle.  (Prix  :  6U0  francs.) 
Les  projets  en  cire  au  en  plâtre  doivent  avoir  50  centimètres  de 
diamètre. 


Chronique  judiciaire  des  Arts. 

Les  Mensonges  de  la  photographie. 

Nous  avons  rendu  compte  du  procès  intenté  au  gérant  du 
Siècle  et  au  directeur  de  ce  journal,  M.  Yves  Guyot,  par  M""  la 
duchesse  d'Uzès,  au  sujet  de  la  publication  d'une  série  de  groupes 
fantaisistes  intitulés  Les  Mensonges  de  la  photograpliie  et  qui, 
grâce  à  un  habile  subterfuge,  réunissaient  les  personnages  d'opi- 
nions politiques  les  plus  disparates  (2). 

Le  procès  fut  gagné  par  le  demanderesse,  qui  obtint  une  con- 
damnation du  Siècle  â  S, 000  francs  de  dommages-intérêts  et  à 
l'interdiction  de  la  vente  des  numéros  incriminés,  à  peine  d'une 
contrainte  de  20  francs  par  contravention. 

La  Cour  d'appel  a  confirmé  cette  décision,  la  réformant  on  tant 

(1)  Suite.  Voir  notre  dernier  numéro. 

(2)  Voir  l'Art  moderne,  1899,  p.  274. 


que  M.  Yvc'  Guyot  avait  été  mis  hors  cause  :  la  condamnation 
frapp.;  solidairement  le  gérant  et  le  directeur  du  Siècle  et,  consi- 
dérant que  la  vente  des  suppléments  illustrés  n'a  pas  été  inter- 
rompue, Parrêt  majore  de  2,000  francs  les  dommages-intérêts 
accordés  à  M"'"  la  duchesse  d'Uzès. 


Mémento  des  Expositions. 

Anvers.  —  Salon  triennal.  10  août-6  octobre.  Délai  d'envoi 
expiré.  Renseignements  :  M.  A .  Van  Nieimenhiiyse,  secrétaire. 

L'Isle-Adam.  —  Exposition  d'œuvres  d'art  et  d'art  industriel. 
23  août-21  septembre.  Dépôt  le  19  août.  Renseignements  : 
M.  Monségur,  Grande  Rtie,  à  l'Isle-Adam. 

Louvain.  —  Cercle  artistique.  Exposition  d'art  et  d'art  appli- 
([ué  (Salle du  gymnase  de  l'Athénée  royal,  au  Parc),  lof-23  septem- 
bre. Délai  d'envoi  :  20  aoiit.  Gratuité  de  transport  pour  les  invités 
belges.  Commission  sur  les  ventes  :  5  p.  c.  Deux  œuvres  par  expo- 
sant. Dimensions  maxima  :  sculpture,  300  kilogs;  peinture  : 
2  mètres.  Renseignements  :  M.  A.  Van  Elstraete,  secrétaire 
du  Cercle  artistique,  Louvain. 

RouBAix.  —  Société  artistique  de  Roubai.v- Tourcoing.  21  sep- 
tembre-28  octobre.  Dimensions  maxima  :  sculpture,  200  kilogs  ; 
peinture,  2  mètres.  Dépôt  :  29-31  août.  Notices  :  31  août.  Com- 
mission sur  les  ventes  :  10  p.  c.  Renseignements  :  M.  P.  De- 
villars,  président,  rue  de  V Alouette,  Roubaix. 

Valenciennes.  —  Société  valenciennoise  des  Arts.  21  septem- 
bre-! 5  octobre.  Renseignements  :  M.  Pierre  Giard,  secrétaire, 
Valenciennes . 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  cercle  Vrije  Kunst  vient  d'ouvrir,  au  Musée  moderne  de 
Bruxelles,  sa  troisième  exposition  annuelle.  Clôture  le  31  août. 

Aujourdi  dimanche,  à  8  h.  1/2,  concert  extraordinaire  auWaux- 
hall  avec  le  concours  de  M*  Swolfs,  ténor,  des  concerts  du  Con- 
servatoire. 

Le  jury  chargé  de  juger  le  grand  concours  de  composition 
musicale  pour  1901  est  composé  de  M.M.  Gevaert,  Radoux, 
Huberti,  Mathieu,  Blockx,  Van  den  Eeden  et  Tinel. 

La  reine  d'Italie  a  acheté  à  l'exposition  de  Venise  des  eaux- 
fortes  de  J.  Ensor  [Vue  de  Mariakerke)  et  de  Van  Rysselberghe 
[Bateaux  sons  l'averse). 


Le  sculpteur  gantois  Louis  Mast  vient  de  mourir,  âgé  de  qua- 
rante-trois ans.  On  lui  doit,  entre  autres,  un  groupe  de  belle 
venue  :  Le  Gladiateur  mourant,  et  un  grand  nombre  de  bustes, 
parmi  lesquels  celui  du  prince  Albert  de  Belgique. 

M.  Constant  Stoffels  vient  de  publier  une  étude  très  complète 
sur  Peter  Benoît  et  le  Mouvement  musical  flamand  (1).  Cette  bro- 
chure, qui  se  compose  de  soixante-deux  pages,  est  ornée  d'un 
portrait  du  maître. 

On  a  vendu  à  Paris,  à  l'hôtel  Drouot,  au  commencement  de 
juin^^la  belle  bibliothèque  de  M.  Lormier,  l'un  des  amateurs  de 
livres  rares  les  plus  réputés  de  Normandie.  Cette  vente  a  produit 
116,130  francs. 

Les  deux  enchères  les  plus  élevées  ont  été  celle  du  n»  28,  livre 
d'heures  en  latin,  manuscrit  français  du  xv«  siècle,  orné  de  mi- 
niatures et  relié  par  Du  Seuil,  14,000  francs,  et  celle  du  Grand 
Coutumier  de  Normandie  (n»  141),  superbe  manuscrit  du  xv*  siè- 
cle, orné  de  32  miniatures  très  importantes,  29,300  francs. 

Voici' quelques-unes  des  autres  adjudications  : 

(1)  Anvers,  imp.  Ch.  Thibaut. 
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Les  Sentiments  du  bienheureux  F ian{ois  de  Sales  louchant  In 
grâce  (Paris,  16  V7,  in-12),  avec  une  reliure  aux  armes  de  la  reine 
Anne  d'Autriche.  2,200  francs;—  Les  Saintes  Prières  de  l'âme 
chrétienne,  par  P.  Moreau  (Paris,  1649,  in-S»),  entièrement  gravé, 
1,325  francs;  -  Champfleurij  (1529,  G.  Tory,  petit  in-folio), 
reliure  du  xvi"  siècle,  1,250  francs;  Preces  piœ,  livre  d'heures 
manuscrit  du  xv^  siècle,  sur  vélin,  avec  59  miniatures,  reliure  de 
Du  Seuil,  5,560  francs;  —  Horœ,  manuscrit  du  xv»  siècle,  avec 
4  miniatures,  1,775  francs;  —  Livre  d'heures  en  latin,  manus- 
crit du  commencement  du  xvi«  siècle,  2,500  francs;  —  Hore 
ChristifereVirginis  Marie  (Paris,  Vostre,  1508,  in-i"),  1,340  fr.; 
autres  Heures,  de  dix  ans  postérieures,  1,025  francs  ;  —  Les 
Exercices  de  Jean  Dieppois,  manuscrit  inédit  d'un  poète  français 
du  xvi«  siècle,  1,200  francs  ;— Heures  à  l'usage  de  Rouen  (Paris, 
Vostre,  1508),  1,510  francs  ;  —  Heures  de  Notre-Dame  à  l'usage 
d'Évreux  (Rouen,  1590),  1,175  francs. 

Une  lettre  de  Lessing,  datée  du  4  mars  1765  et  adressée  au 
frère  de  l'illustre  critique,  vient,  à  une  vente  d'autographes 
dirigée  à  Berlin  par  le  libraire  Stargardt,  d'être  adjugée  2,205  m. 
(soit  fr.  2,756-25).  

Le  grand  prix  de  Rome  pour  la  peuiture  vient  d'être  décerné  en 
France  à  M.  Laurent  Jacquot.  MM.  Azéma  et  Gontier  ont  remporté 
respectivement  le  premier  et  le  deuxième  second  grand  prix.  Le 
concours  de  sculpture  a  donné  les  résultats  suivants  :  Grand  prix, 
M.  Bouchard;  premier  second  prix.  M.  Larrivé;  deuxième  second 
prix,  M.  Boudier. 

Parmi  les  décorations  françaises  du  14  juillet,  signalons  celles 
de  M.  Fauré,  compositeur,  et  de  H.  Albert  Carré,  directeur  de 
rOpéra-Comique,  tous  deux  promus  officiers  de  la  Légion  d'hon- 
neur. 

Le  monument  élevé  à  Plombiores  (^ Vosges)  à  la  mémoire  du 
peintre  Louis  Français  sera  inauguré  le  18  août. 

L'un  des  disciples  de  Zola  les  plus  en  vue,  M.  Paul  Alexis, 
vient  de  mourir  à  Triel  (Seine-et-Oise),  succombant  à  la  rupture 
d'un  anévrisme.  L'écrivain  était  né  à  Aix-en-Provenceen  1847. 
Il  avait  gardé  pour  les  régions  ensoleillées  où  il  passa  son  enfance 
une  tendresse  dont  témoignent  la  plupart  des  romans  et  nou- 
velles qu'il  écrivit  dans  une  langue  pittoresque  et  pure.  On  lui 
doit,  entre  autres,  la  Fin  de  Lucie  Pellegrin,  le  Besoin  d'aimer, 
le  Journal  de  M.  Mure,  Madame  Meuriot  ;  au  théûtre  :  Mon- 
sieur Betsy,  l'une  des  premières  comédies  qui  fit  la  réputation  du 
théâtre  Libre  et  dans  laquelle  triompha  M"«  Sylviac,  puis  Celles 
qu'on  n'épouse  pas.  Comme  critique,  M.  Paul  Alexis  est  l'auteur 
dé  la  meilleure  étude  qui  parut  sur  Emile  Zola.  Il  publia  dans  les 
Soirées  de  Médan  l'une  des  plus  remarquables  nouvelles  du 
recueil,  Après  la  bataille. 

BORDS  DE  LA  MEUSE 

VILLA  BEAU-SÉJOUR,  à  ANSEREMME,  près  DINANT 

au  confluent  de  la  Meuse  ot  de  la  Lesse. 

PENSION  DE  FAMILLE  DIRIGÉE  PAR  M''«'  PARENT 
PRIX  :   6  FRANCS  PAR  JOUR 

Mi^fV&NiK'iQUE:  centre;  D'EXCXJRSIONS 

Beau  Jardin.  Vaste  hall.   Salon  de   lecture    Salle  de  billard.  Bibliothèque. 

Salle  de  bain.  Grande  véranda  couverte.  Éclairage  électrique. 

Location  de  canots  et  voitures. 

Librairie  FALK  fils,  éditeur,   Bruxelles. 

POUR  PARAITRE  INCESSAMMENT  : 

COLLECTION  D'ANCIENNES  ÉTOFFES 

RÉUNIES   ET    DÉCRITES    PAR 

:iVI"    Isabelle   ERRERA 

Catalogue  orné  de  420  photogravures  exécutées  d'après  les  clichés  de 

l'auteur.  Un  volume  petit  in-4'',  relié  en  soie  de  Chine. 

Prix  de  souscription  :  40  francs. 

Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 
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Maison  Félix  MOIVIIVIEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,   BRUXELLES 
XéléplioiielÔ^T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 


Premières  médailks  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 
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E.  DEMAN,  Libraire-Expert 

86,   rue   de   la    Montagne,    86,    à   Bruxelles 

LIVRES  D'ART  ET  DE  BIBLIOPHILES 

ANCIENS  ET  MODERNES 

PIANOS 

GUNTHl^R 

Oruxellea,   C,   rue  'l'bérésienne,   6 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 
Fournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 

Dessins,  Eaux-Fortes  et  Lithographies 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION                     EXPORTATION                    ÉCHANGE 

de  F.  ROPS  et  Constantin  MEUNIER. 

Œuvres  de:  MALLARMÉ,  VILLIERS  DE  LTSLE-ADAM, 
VERHAEREN,  MAETERLINCK,  etc. 
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Bruxelles.  —    Imp.  V  MexN^,.^lr- 3Ï,  rue  de  l'Industrie 
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ABONNEMENT  :  BELGIQUE,  10  FRANCS  L'AN;   UNION  POSTAL^:,  13  FRANCS.  —LE  NUMLRO,  25  Cf':NTLMES 


L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  renseignées  par  nos  abonnés. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration 
si  l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 


SOMMAIRE 

Fichez-moi  donc  la  paix  !  (A.  Gilbert  de  Voisins).  —  La  Per- 
sonnalité en  Art  (Henry  Detouche).  —  Le  Monument  Arthur 
Rimbaud  (Th.  Braun).  —  Au  Musée  des  échanges.  —  Concours 
de  l'Académie  de  Belgique.  1903.  (Suite  et  fin).  —  Chronique  judi- 
ciaire des  Arts.  Vestiaires  de  théâtres.  —  Petite  Chronique. 


FICHEZ-MOI  DONC  LA  PAIX! 

Raoul  do  Vallonges  possédait  une  gr'aviiro  qui  ligu- 
rait  le  bain  d'une  nymphe  adolescente  ;  cette  gravure 
était  faite  à  la  pointe-sèche.  J'en  sais  une  autre,  au 
vernis-mou,  qui  nous  donne  l'image  d'un  satyre  pour- 
suivant une  feuille  morte  dans  le  vent  d'automne.  — 
Naguère,  le  Mercure  de  France  publia,  eu  tête 
d'un  de  ses  numéros,  les  notes  et  la  cadence  suivant 
lesquelles  pouvait  se  chanter  un  lied  d'Henri  Heine,  et 
un  journal  voué  à  l'art  décoratif  reproduisit,  quelque 
temps  après,  l'esquisse  d'une  frise  en  marbre  qui  repré- 
sentait, si  ma  mémoire  est  fidèle,  les  rois  mages  ren- 
trant chez  eux  après  adoration  faite.  —Les  gazettes  que 
chaque  matin  ramène  nous  apprirent,  au  cours  de  ce 


dernier  printemps,  q\m  des  sépultures  gallo-romaines 
avaient  été  découvertes  dans  un  canton  désolé  de  la 
Champagne.  —  Enfin,  sur  inie  petite  scène  sise  à  Mont- 
martre, des  chansons  furent  chantées,  durant  l'biver, 
par  une  jeune  personne  pour  qui  le  jury  du  ('onsei'\a- 
toire  avait  été  avare  de  lauriers  et  qui  s(;  consolait  en 
prêtant  sa  voix  à  ces  aimables  mélodies.  —  <iravures, 
musique,  bas-relief,  fouilles  et  cliansons  étaient  du 
même  auteur.  Sans  doute  que  ces  travaux  mineurs  occu- 
paient trop  son  attention,  car  M.  Pierre  Louys  n'a 
point  daigné,  depuis  1898,  écrire,  de  romans,  mais 
voici  que  trois  livres  de  lui  sont  sui'  ma  table  et  que  je 
dois  vous  en  parler. 

C'est  d'abord  une  réédition  de  Byblis  (1).  Composée 
do  façon  luxueuse,  imprimée  sur  beau  papier,  ornée 
enfin  d'aquarelles  charmantes,  elle  forme  en  son 
ensemble  un  objet  d'art  d'excellente  veiuie.  M.  Pierre 
Louys  écrivit  là  sur  la  douleur  amoureuse  un  des  plus 
beaux  contes  qui  se  puissent  inventer,  mais  le  texte  nous 
en  est  déjà  si  connu,  nous  nous  sommes  déjà  tant  de 
fois  complus  à  goûter  les  successives  délices  de  cette 
histoire,  que  je  ne  veux  m'y  arrêter  que  le  temps  de  dire 
combien  je  tiens  pour  inutile  la  préface,  signée;  d'un 
nom  obscur,  qui  sert  à  remplir  les  premières  pages  du 
volume.  Placer  sa  prose  avant  ce  récit  de  larmes  et 
d'enchantement  me  semble  d'un  singulier  toupet;  il  est 
vrai  que  la  placer  après  serait  plus  dangereux  encore. 

Voici  ensuite  V Homme  de  pourpre  (2);  et  je  me 
trouve  fort  embarrassé  d'en  faire  la  critique.   Né  de 

(1)  Byblif,  par  Pierre  Louys.  Ferroud,  éd. 

(2)  L'Homme  de  pourpre,  par  Pierre  Louys.  Borel,  éd. 
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quelques  lignes  perdues  dans  Sénèque,  aussi  bien  né  de 
rien,  un  tel  livre  indispose.  On  ne  saurait  le  louer  en  ses 
parties  et  les  décrire;  tout  au  plus  pourrait-on  le  célé- 
brer et  cela  même  serait  oiseux' (.-omme  de -dire  d'une 
lumière  qu'(>ll(>  brille.  On  est  mécontent  de  ne  point 
aiTiver  à  savoir  comment  cela  est  fait,  de  quelle  façon 
la  phrase  est  construite,  par  quel  secret  le  récit  se  lie  et 
se  délie  et  pourquoi  il  nous  étreint  si  puissamment  et 
avec  tant  de  mystère.  L'aventure  do  Parrhasios  qui 
écartela  un  homme  libre,  beau,  célèbre  en  son  pays 
(;t  peignit  avec  ce  modèle  martyrisé  un  tableau  sublime, 
cette  "  tragédie  de  mort  et  de  hurlements  "  est  écrite 
en  une  langue  limpide  comme  un  ruisseau  d(î  cristal.  Si 
vieille  qu(?soit  la  comparaison,  elle  reste  juste.  Le  style 
(1(>  co  conte  coule  sans  digue,  sans  retenue,  sans  détours 
l)rusques  et  poursuit  sa  course  avec  harmonie.  Parfois, 
dans  la  cascade  où  le  jette  une  pierre,  son  chant  s'amin- 
cit, et  parfois  il  gronde  quand  une  côte  le  change  en 
torrent,  mais  toujours  il  est  fait  d'eau  vivante  ci  claire 
que  seul  le  soleil  colore. 

M.  Pierre  Louys  a  le  don  du  style  et  c'est  à  peine  si 
l'on  peut  lui  en  savoir  gré,  tant  cela  semble  être  une 
vertu  de  naissance.  Sans  doute,  artiste  encore  incons- 
cient, s'essayait-il  déjà  à  balancer  ses  phrases  au 
rythme  de  son  berceau.  Il  ne  déforme  point  la  langue 
pour  lui  faire  rendre  des  sons  inusités.  Les  aspects  de 
nature  ou  de  passion  que  sa  pensée  retient,  il  les  exprime 
avec  aise  et  vérité  parles  mots  qui  leur  semblent  naturel- 
lement attachés.  Il  n'est  ni  myope,  comme  un  roman- 
cier naturaliste,  ni  presbyte  comme  certains  écrivains 
panoramiques;  simplement,  il  voit  juste  et  parle  de 
mémo.  Son  équation  personnelle  est  nulle,  et  jamais 
nous  n'avons  à  remettre  ses  descriptions  à  un  point  qui 
nous  est  plus  familier.  Par  cette  méthode,  la  moindre 
audace,  le  plus  léger  coup  de  reins,  la  plus  petite  acro- 
batie de  style  prend  une  singulière  importance  et,  don- 
nant tout  son  effet,  double  la  force  du  langage. 

La  Foïime  et  le  Pantin  est  une  longue  nouvelle, 
Y  Homme  de  i^ourpre  a  quelques  pages.  Je  pense  que 
M.  Pierre  Louys  juge  qu'il  est  inutile,  si  l'on  veut  laisser 
son  nom  à  la  postérité,  d'accumuler  les  volumes  et  d'as- 
pirer d'abord  à  être  le  père  d'une  bibliothèque.  Cons- 
truire une  colline  d'ouvrages  rehausse  parfois  un  auteur 
quand  il  peut  se  tenir  à  son  sommet.  Le  plus  souvent 
il  (^st  dessous.  Pourquoi  noircir  une  rame  de  papier 
écolier  quand  deux  feuilles  de  papier  à  lettre  suffisent  ? 
yotwpté  est  un  bien  gros  livre,  Carmen  est  une  bien 
courte  chose!  Aussi  je  gage  que  plus  d'une  des  encyclo- 
pédies romanesques  qui  nous  sont  journellement  offertes 
serviront  à  surélever  des  tabourets  de  piano  ou  a  dis- 
traire le  chiffonnier  quand  Y  Homme  de  pourp7^c  res- 
tera encore  ouvert  sur  la  table. 

S'il  est  malaisé  de  louer  comme  il  convient  ce  conte 
dont  riioi'reur  a  la  beauté  de  certains  masques  de  sta- 


tu(îs  grecques  où  l'artiste  ancien  avait  fixé  les  traits 
d'une  tran(iuille  Cérès  et  que  les  larmes  do  la  terre  et 
la  brûlure  des  siècles  ont  métamorphosés  en  méduses, 
on  n'éprouve  pas  une  i)areille  gêne  dès  qu'il  s'agit  de 
cette\ dernière  venue  dos  trois  œuvres  que  M.  Pierre 
Lou\^  nous  donne  :  Les  Aventures  du  roi  Pausole  (1). 
Xvraidire,  je  voudrais  chanter  les  mille  grâces  et  une 
grâce  de  co  petit  évangile  en  me  tenant  sur  un  trapèze,  de 
préférence  la  tète  en  bas,  ou  sur  la  corde  roide,  sans 
balancier,  ou,  mieux  encore,  habillé  en  grand  prêtre  de 
Cythèro,  sui'  la  plage  de  Nauplio,  tandis  que  la  brise 
agiterait  ma  belle  barbe  blanche.  Là,  je  composerais  on 
l'honneur  do  cet  excellent  Pausole,  un  poème  mono- 
rime qui,  tout  entier,  développerait  ce  vers  sublime  où 
le  pur  génie  do  Meilhac  et  d'Halévy  s'atteste  : 

Je  suis  gai  !  Soyons  gais  !  Il  le  faut!  Je  le  veux! 

Ce  pieux  ouvrage  traite  de  mille  choses  édifîantos, 
entre  autres  d'une  mule  paisible,  d'un  chameau  coureur, 
d'un  cheval  hongre  et  d'un  eunuque,  d'une  gardienne  de 
framboises  et  d'une  jeune  fllle  violée,  d'un  page,  d'un 
étang,  d'un  cerisier,  d'une  couronne  en  aluminium,  d'un 
exemplaire  noyé  de  Télémaque,  de  trois  cent  soixante- 
six  reines  et  d'un  grand  roi  qui  est,  je  crois  bien,  le  pro- 
tagoniste du  drame.  Pour  l'histoire,  elle  est  simple,  vive, 
lumineuse  et  touchante  :  Un  monarque  ayant  été,  un 
jour,  délaissé  par  sa  fille,  il  en  conçut  un  si  violent 
chagrin,  qu'il  se  résolut  à  aller  chercher  lui-même  l'im- 
prudente princesse.  Escorté  de  quarante  piques  et  de  deux 
conseillers,  il  parcourut  son  royaume  en  quête  de  la  fugi- 
tive ;  mais,  comme  il  était  fort  sage  et  d'esprit  avisé,  et 
que,  d'autre  part,  les  voyages  forment  même  la  matu- 
rité, il  ne  ferma  point  ses  yeux  et  ne  boucha  point  ses 
oreilles  pendant  son  douloureux  calvaire.  La  description 
des  contrées  qu'il  traversa,  les  axiomes,  sentences, 
maximes  et  autres  paroles  précieuses  qui  tombèrent  de 
ses  lèvres,  les  faits,  gestes  et  discours  de  ses  deux  com- 
pagnons et  les  siens  propres,  les  mœurs  et  les  coutumes 
du  pays  do  Tryphême,  tout  cela  a  été  consigné  par 
M.  Pierre  Louys  dans  ce  livre  des  Aventures...  Mais  je 
crains  de  n'avoir  donné  par  ce  résumé  qu'une  idée  con- 
fuse de  l'ouvrage.  Certains  no  l'apprécieront  pas.  Certes, 
il  sera  toujours  le  bréviaire  des  gens  paresseux  qui 
prisent  les  émotions  douces  et  le  loisir;  il  sera  toujours 
cher  aux  rêveurs,  à  tous  ceux  qui  sont  fous  de  belles 
formes,  de  fleurs  ou  de  parfums,  mais  il  déplaira  peut- 
être  aux  innombrables  commentateurs  de  la  Bible  revue 
par  Osterwald,  aux  partisans  du  cilico-pour-autrui  et 
de  la  discipline-appliquée-au-prochain.  En  vérité,  les 
Aventures  du  roi  Pausole  sont  mieux  qu'un  manuel 
d'ascétisme,  elles  figurent  une  séduction  nouvelle. 

Sans  doute  on  tâchera  à  démêler  sous  quelle  influence 

(1)  Les  Aventures  du  roi  Pgufçlf,  par  Pierre  Louys. Fasquelle,  éd. 
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il  fut  écrit,  si  colle  do  Don  Quichotte  prima  coUo  do 
Pantagruel  ot  si  Jérôme  Coujmird  l'inspira  plus  que 
Candide.  Cola  est  vain,  car  à  lui  tout  seul  il  criM;  un 
poncif. 

Co  f(nnllet  inédit  do  l'almanach  de  Gotha  est  un  déli- 
cieux plaidoyer  pour  la  liberté  de  danser  en  rond,  pour 
la  licence  do  goùlor  aux  bonnes  choses  qui  font  \v.  plai- 
sir do  la  vie,  enfin  une  savoureuse  protestation  contrci  la 
char^-e  des  règles  inutih^s  (it  des  catalogues  supordus. 
Mieux  que  les  (quarante  oL  une  épigraphes  curi(!Usos(iu'il 
porl",  j'eusse  aimé  cfdlo-ci  (pu  est  \m  cri  du  odîur,  une 
parole  populaire,  éternelle  ot  sacrée  et  qu'il  est  bon  de 
j(>t(n"  d(î  temps  à  autre  quand  ce  monde  devient  trop 
oniiuyoux  :  ■•  Ficliey:-moi  dont;  la  paix  !  "  Cela  scirvirait 
assez  proprem(!nl  do  moral(î  a  c(!  roman  vraiment  gai 
où  lu  rir(î  n'est  point  d(!  ramortume,  ni  l'ironie  uu  prê- 
che déguisé  et  que  l'on  aura  bien  lu  "  si  l'on  a  su,  de 
page  en  page,  no  jamais  prendre  exactement  la  Fantai- 
sie pour  le  Rêve,  ni  Try])hèmo  ])0ur  Utopie,  ni  le  roi 
Pausole  pourTl-ltH;  parfait  •'. 

A.  (tIlbkrï  de  Voisins 


LA  PERSONNALITE  EN  ART 

Un  peintre  impressionniste  qui  avait  toujours  travaillé  à  des 
paysages  aux  environs  de  Paris  partit  un  beau  jour  pour  l'Angle- 
terre d'où  il  envoya  en  France  des  vues  prises  dans  les  jardins  de 
Kew  ;  or,  c'était  peu  différent  comme  coloration  des  environs  de 
Pontoise.  Un  autre  peintre,  autant  ou  aussi  peu  impressionné  que 
son  collègue,  quitta  la  Bretagne,  à  laquelle  il  avait  été  longtemps 
fidèle,  pour  aller  planter  son  chevalet  en  Egypte.  Les  toiles  arri- 
vant de  là  étaient  non  seulement  d'une  facture  identique  aux  pre- 
mières, mais  présentaient  les  mêmes  effets  et  les  mêmes  colorations. 

Naturellement,  diront  certains  critiques  d'art  :  ce  sont  des  indi- 
vidualités qui  marquent  tout  de  leur  cachet  personnel!  Hem, 
hem  !  je  sais  très  bien  que  le  public  tient  toujours  ù  spécialiser 
un  artiste  dans  un  genre,  dans  une  coloration  particulière. 
Celui-ci  est  un  portraitiste  vigoureux,  cet  autre  est  aimable  et 
blond,  un  troisième  est  surtout  paysagiste.  Que  celui-ci  ne  s'avise 
pas  de  faire  autre  chose,  de  chercher  à  sortir  du  cercle  assigné , 
il  aurait  tort  et  on  le  lui  ferait  bien  voir.  Non  seulement  il  ne 
sera  jamais  qu'un  paysagiste,  mais  un  paysagiste  du  crépuscule  et 
il  ne  fera  bien  que  les  bouleaux,  ou  les  bruyères,  et  que  jamais 
il  ne  s'écarte  de  cela  surtout!  La  critique  qui  aime,  au  miliru 
de  l'encombrement  et  de  la  surproduction,  que  la  besogne  lui 
soit  facilitée,  raffole  des  producteurs  parqués  dans  un  genre,  elle 
les  signale  de  loin,  sans  avoir  besoin  de  la  signature,  et  le  public, 
peu  versé  en  art,  est  ravi  de  pouvoir  annoncer  à  haute  voix  que 
cette  toile  est  de  Un  tel  ou  de  Un  tel.  Il  sait  un  gré  infini  aussi  ii 
l'artiste  qui  lui  a  permis  d'afficher  ainsi  ses  connaissances  en  ne 
commettant  pas  d'erreur.  Et  l'amateur,  sans  qu'il  s'en  doute  et 
qu'il  en  veuille  convenir,  est  semblable  au  public. 

La  surproduction,  hélas  !  tend  de  plus  en  plus  à  forcer  l'artiste 
à  se  spécialiser  dans  un  choix  de  sujets,  dans  une  coloration, 
dans  une  tête  et  même  dans  une  certaine  attitude  particulière  de 


cette  tête.  Tout  cela  est  bon  pour  la  notoriété  du  peintre,  qui  ne 
s'imposera  qu'autant  qu'il  aura  refait  à  satiété  le  même  sujet.  Ne 
faut-il  pas  répéter  souvent  la  mémo  chose  pour  arriver  à  être 
compris?  Qu'il  ne  se  donne  donc  pas  de  mal  à  chercher  davan- 
tage, qu'il  ne  se  baratte  pas  la  cervelle,  qu'il  refasse  tout  sim|»le- 
ment  ce  qu'on  trouve  qu'il  fait  si  bien,  rien  de  plus,  et  cela  lui 
suffira  pour  être  considéré  et  riche. 

Certes  Michel-Ange  fut  un  titan  d'une  déconcertante  toute-puis- 
sance. Rubens  fit  cascader  les  sensualités  opulentes  avec  une 
bienheureuse  fécondité.  Rembrandt  fut  le  magicien  dn  l'art. 
Durer,  un  mélancolique  et  plaintif  visionnaire.  Watteau,  l'évoca- 
teur  d'un  monde  idéal  d'élég.ince  où  la  galanterie  susurre  jus- 
qu'au crépuscule,  fondant  les  pâmoisons  d'ûmes  avec  les  agonies 
de  soleil.  Mais  qui  oserait  dire  que  ces  génies  furent  des  spécia- 
listes puisqu'ils  créèrent  tous  un  monck,  et  que  chacun  eut  sa 
vision  personnelle  d'univers?  Beaucoup  furent  de  vastes  idéalistes 
qui  donnèrent  chacun  une  gamme  de  sensations. 

Du  reste,  si  Goya  fut  le  terrifiant  graveur  des  Malltcurti  de  la 
Guerre  et  des  Caprices,  il  fit  aussi  les  compositions  pnstorales 
des  tapisseries  de  l'Escurial  et  fut  un  Lancret  espagnol.  Si  Rubens 
représenta  sur  de  grandes  toiles  des  cérémonies  fastueuses,  il 
peignit  aussi  la  Ker)}iesse.  Si  Murillo  fit  des  assomptions  mys- 
tiques, il  figura  aussi  des  miséreux  réalistes.  La  plupart  des 
grands  artistes  non  seulement  réalisèrent  des  œuvres  variées, 
mais,  sous  le  soleil  radieux  de  la  Renaissance,  leurs  facultés 
s'épanouiront  si  largement  et  leur  éducation  fut  si  achevée  que 
certains  furent  sculpteurs,  architectes,  poètes,  musiciens,  diplo- 
mates. Vinci  est  le  type  de  l'artiste  complet,  au  cerveau  encyclo- 
pédique, ayant  fait  le  tour  de  toutes  les  connaissances,  et  auquel 
pas  une  manifestation  de  l'activité  humaine  ne  fut  étrangère. 
Aujourd'hui,  les  sculpteurs  en  voudront  au  peintre  d'exposer  une 
statue  et  les  écrivains  lui  reprocheront  de  publier  un  livre  ou 
même  de  faire  de  la  critique  d'art. 

Que  l'esprit  hautain  et  affranchi  agisse  donc.  Qu'il  passe  au 
mili'.'u  des  rumeurs  et  dédaigne  les  bouches  qui  distillent  la 
méchanceté  et  cherchent  a  mordre. 

Malgré  les  adroits,  les  malins  faisant  affaires,  les  affamés  de 
réclame,  je  m'intéresse  plus  aux  chercheurs  d'idéal,  aux  vaga- 
bonds du  rêve,  aux  travailleurs  se  révélant  parfois  dans  de 
déconcertantes  esquisses,  qui  vont  de-ci  de-là,  suivant  l'inspira- 
tion, obéissant  à  la  tentation  de  l'heure  ou  du  moment,  trahissant 
des  repentirs  et  sentant  profondément  que,  pour  qui  sait  com- 
prendre la  nature  et  communier  avec  elle,  elle  est  avant  tout  in- 
finie dans  ses  variations.  Heureux  donc  celui  qui  se  laisse  séduire 
et  bercer  par  celles-ci,  qu'elles  soient  rudes  ou  douces,  sauvages 
ou  cùlines,  et  qui  sans  cesse  enfante  dans  l'afflux  des  sensations. 
«  Fais  de  moi  ta  lyre  comme  tu  fais  de  la  foret  »,  dit  le  merveil- 
leux poète  Shelley  dans  son  Ode  an  vent  d'Ouest.  Et  comme  je 
comprends  que  non  seulement  le  sujet  lui  soit  suggéré  par  le 
milieu,  les  circonstances,  le  moment,  mais  que  la  formule  elle- 
même  se  modifie,  que  l'artiste  comprenne  que  la  facture  peut  et 
doit  obéir  la  plupart  du  temps  au  caractère  de  l'œuvre.  La  nature, 
comme  la  femme,  doit  être  considérée,  adorée  de  mille  manières. 
Les  régions  tropicales  ou  les  contrées  brumeuses  exigent  un 
doigté  spécial,  car  l'ambiance  agit  sur  le  cerveau  et  celui-ci  dicte 
à  la  main  des  ordres  impérieux.  Jamais  on  ne  rendra  une  Floren- 
tine ou  une  Andalouse  comme  une  Parisienne  ou  une  Berlinoise. 
Inconsciemment  les  modifications  se  trahiront  dans  le  rendu,  car 
de  même  que  chaque  race  doit  être  appréciée  différemment,  que 
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cliaque  femme  mérite  d'être  aimée  d'une  façon  diverse,  elle  com- 
porte des  caresses  qui  doivent  lui  être  personnelles.  Or,  l'artiste 
n'est-il  pas  un  amant  alternativement  passionné  et  déçu,  qui  va 
avec  enthousiasme  à  la  prise  de  la  chose  admirée  encore,  sans 
cesse...,  pour  en  vivre  souvent,  mais  jusqu'à  en  mourir  toujours. 

J'estime  fort  l'amoureux  exalté  qui  voudrait  pour  chaque  pays 
une  palette  différente  conforme  à  son  atmosphère  spéciale,  qui 
exigerait  un  autre  crayon  pour  un  dessin  de  femme  nouvelle  con- 
voitée, dont  il  pourra  enfin  saisir  le  type  et  pour  laquelle  il 
s'efforcera  de  modifier  encore  une  fois  sa  manière,  la  trouvant 
toujours  trop  habituelle. 

Il  n'a  pas  de  facture  personnelle  1...  son  dessin  est  dénué  de 
caractère!  diront  les  superficiels,  mais  qu'importe  au  producteur 
de  haute  visée  qui  se  réjouit  à  huis  clos  dans  l'intimité  de  l'atelier 
de  subtiles  ivresses  d'art.  Il  sera  «  ondoyant  et  divers  »  comme 
Montaigne  voyait  l'homme,  violent  et  doux  suivant  l'heure,  mais 
toujours  sincère  et  ayant  la  constance  d'émotion.  Et  pour  le  cri- 
tique qui  voudra  avoir  la  conscience  d'étudier  tout  l'œuvre  de 
l'artiste,  s'il  ne  s'était  pas  manifesté  par  le  parti  pris,  il  sera 
goûté  du  moins  par  les  quelques  esprits  d'élite  qui  auront  des 
affinités  avec  lui  et  qui,  seuls,  comptent  dans  la  foule.  Ils  verront 
alors  l'immense  étendue  des  sensations  (éprouvées  dans  l'ensem- 
ble des  œuvres  étalées  où  seront  notés  les  efforts  de  chaque  jour, 
de  chaque  heure,  et  apprécieront  la  volonté  ferme  du  peintre 
d'être  divers  et  infini  comme  le  monde.  Il  n'en  serait  pas  ainsi 
que  le  méconnu  pourrait  s'en  consoler  encore.  Le  véritable  artiste 
ne  doit  travailler  que  pour  lui-même. 

Henky  Detouche 


Le  Monument  Arthur  Rimbaud. 

"   Les  rteiives  m'ont  laissé  descendre  où  je  voulais.  •• 

La  fantaisie  m'est  venue  au  cours  d'une  équipée  de  vacances 

dans  les  croupes  odorantes  d'Outre-Semois,  au  pays  de  Verlaine, 

Au'pays  de  mon  père  il  est  des  bois  sans  nombre..., 

plus  haut  que  les  tabacs  et  les  brouillards,  dans  les  genêts,  les 
chênes  et  les  sarts  fumants,  à  Bagimont  et  à  Pussemange,  de  des- 
cendre en  quelques  coups  de  pédale  au  versant  de  la  Meuse  par 
Gespunsart,  le  village  des  cloutiers,  et  Cons-la-Grandville,  celui  des 
écorceurs,  considérer  à  Charleville  le  monument  élevé  le  21  juillet 
dernier  à  la  mémoire  émouvante  d'Arthur  Rimbaud. 

Devant  la  gare,  dans  les  massifs,  à  l'ombre  du  kiosque  muni- 
cipal, sur  une  étroite  pelouse  se  dresse  la  stèle  légère  en  granit 
rugueux  que  surmonte  le  buste. 

Le  poète  y  paraît  gouailleur,  gavroche  à  la  fois  et  visionnaire, 
mousse  turbulent  et  extatique. 

Aux  faces  de  la  stèle  quatre  inscriptions  :  Bateau  ivre,  Illumi- 
nations, Voijelles,  Saison  en  enfer,  enseignent  aux  nourrices  qui 
fréquentent  le  square  l'œuvre  d'Arthur  Rimbaud  (1854-1891). 

Il  me  paraît  intéressant  de  reproduire  ici  le  compte  rendu  de 
la  cérémonie  inaugurative.  Il  a  paru  dans  le  Courrier  des 
Ardennes  et  reflète  d'une  façon  charmante  l'accueil  joyeux  et 
affectueux  ([ue  la  petite  ville  a  cru  devoir  faire  à  un  poète.  Le  dis- 
cours du  maire,  ([ui  peut  paraître  assez  burlesque,  m'a  fort  touché. 
Son  intréi)idité  ignorante  témoigne  d'une  très  douce  bonne 
volonté. 

Th.  Braun 

Le  Monument  Rimbaud. 

Le  dimanche  21  juillet  a  eu  lieu  l'inauguration  du  monument. 

A  2   heures  de  l'aprèt-midi,  M.    Boucher-Leheutre,   maire; 

M.  Descharmes,  adjoint,  et  plusieurs  conseillers  municipaux  ont 


reçu  dans  la  salle  du  premier  étage  de  l'hôtel  de  ville  les  membres 
du  Comité  et  leur  ont  offert  un  vin  d'honneur. 

En  fort  bons  termes,  M.  le  maire  leur  a  souhaité  la  bienvenue 
et  les  a  félicités  de  leur  initiative. 

Précédé  de  l'Harmonie  municipale,  le  cortège  s'est  ensuite  rendu 
au  square  de  la  Gare. 

La  Marseillaise  retentit  quand  tombe  le  voile  qui  recouvre  le 
buste  du  poète  ardennais.       ^ 

Au  nom  du  Comité,  M.  Kahn. remet  le  monument  à  la  munici- 
palité. 

M.  Bouchez -Leheutre  répond  par  le  discours  suivant  : 

Monsieur  Gustave  Kahn, 

J'ai  le  très  agréable  devoir  de  prendre  possession,  au  nom  de  la 
ville  de  Charleville  et  de  sa  municipalité,  du  monument  élevé  par  les 
poètes  à  la  gloire  d'Arthur  Rimbaud,  et  que  vous  venez  de  me  remettre 
dans  une  langue  admirable  et  avec  une  grande  élévation  de  pensée. 

Votre  merveilleux  discours,  qui  met  si  bien  en  relief  le  poète  tant 
regretté  et  ni.'US  le  montre  sous  son  véritable  jour  avec  ce  bonheur 
d'expressions  dont  vous  avez  le  secret,  est  si  haut,  si  haut  qu'il  plane 
dans  le  firmament,  au  milieu  des  étoiles  dont  quelques-unes  se  sont 
détachées  pour  venir,  co  nme  des  diamants,  éclairer  et  poétiser  votre 
prose. 

Nous  autres,  que  j'appellerai  les  administrateurs  engoncés  dans  la 
raideur  obligatoire  comme  dans  des  faux  cols  trop  étroits,  ayant  la 
préoccupation  du  fonctionnement  quotidien  des  rouages  publics,  le 
recroquevillement  du  terre-à-terre  et  l'horizon  par  trop  borné  des 
bureaux,  nous  n'avons  pas,  Monsieur,  de  ces  envolées  superbes,  et 
quand,  par  hasard,  —  j'en  ai  fait  personnellement  l'expérience,  —  un 
audacieux  s'avise  de  sortir  de  la  vieille  routine  et  des  sentiers  battus, 
il  n'y  a  pas  assez  de  foudres  pour  l'écraser. 

C'est  vous  dire  combien  je  suis  personnellement  heureux  de  parti- 
ciper à  la  cérémonie  d'un  poète  fêté  par  des  poètes,  c'est-à-dire  des 
hommes  qui,  voyant  les  choses  d'ici-bas  avec  un  prisme  lumineux  et 
sous  un  bienfaisant  mirage,  ont  les  idées  larges,  l'esprit  ouvert  et  le 
cœur  généreux. 

Je  n'ai  pas  l'intention,  croyez-le  bien,  d'essayer  même  une  esquisse 
d'Arthur  Rimbaud.  Le  littérateur,  vous  l'avez  dépeint  de  main  de 
maître;  l'explorateur,  M.  Alfred  Bardey,  le  très  distingué  membre 
de  la  Société  de  géographie,  nous  le  fera  connaître  brillamment  tout 
à  l'heure. 

L'honneur  de  ce  monument  dû,  pour  le  buste,  au  ciseau  du  beau- 
frère  de  Rimbaud,  M.  Paterne  Berrichon,  l'aimable  poète-sculpteur, 
et,  pour  le  socle,  aux  plans  de  l'architecte  distingué,  M.  Petitfils  ; 
l'honneur,  dis-je,  de  cette  commémoration  revient  au  comité  si  pari- 
sien composé  surtout  de  poètes  appartenant  à  la  pléiade  de  ces  hardis 
symbolistes  qui,  un  peu  comme  les  impressionnistes  on  peinture,  ont 
révolutionné  la  poésie  en  lui  donnant  plus  de  relief  et  de  coloris. 

Le  9  septembre  1900  le  trésorier  du  Comité,  M.  Ernest  Delahaye, 
mon  cher  et  ancien  condisciple,  m'envoyait  la  lettre  que  voici  : 

Paris,  le  9  septembre  1900. 
MoNSiKUR  1.R  Maire, 

Le  comité  constitué  à  Paris  en  vue  d'ériger  à  la  mémoire  d'Arthur 
Rimbaud  un  monument  qui,  nar  ses  amis  et  ses  admirateur,*!,  sef-a 
offert  à  votre  ville,  me  charge  de  solliciter  de  votre  bienveillance  un 
emplacement  pour  l'édification  de  ce  monument. 

-  Nous  vous  serions  reconnaissants.  Monsieur  le  Maire,  de  prendre 
notre  demande  en  considération  et  de  la  soumettre  le  plus  tôt  pos- 
sible au  conseil  municipal,  en  rappelant  à  MM.  les  conseillers  que 
Jean-Nicolas-Arthur  Rimbaud,  né  à  Charleville  en  1854,  mort 
en  1891,  est  le  précoce  et  génial  poète  auquel  on  doit  le  Bateau  Ivre, 
le  Sonnet  des  Voyelles,  les  Illuminations,  la  Saison  en  Enfer, 
celui  enfin  que  Victor  Hugo  nomma  «  Shakespeare  enfant  «  et  qui 
fut,  dans  la  dernière  période  de  sa  vie,   l'un  des  héroïques  explora- 
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leurs  dont  l'action  ouvrit  en    Ethiopie  des  voies  à  la  civilisalion. 
"  Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Maire  et  cher  compatriote,  l'expres- 
sion de  mon  profond  respect. 

«  Pour  le  Comité  : 
"  Le  Trésorier,  Ernest  Dei.ahaye, 
"  5,  boulevard  Pasteur.  « 

Le  11  septembre,  le  Conseil  municipal  prenait  la  délibération  sui- 
vante : 

"  Le  Conseil,  heureux  de  s'associer  à  l'hommage  rendu  à  Tun  des 
distingués  enfants  de  la  ville,  meta  la  dispositon  du  Comité  l'un 
des  massifs  du  square  de  la  Gare  "  et  la  ville,  voulant  s'associer 
plus  efficacement  encore  à  l'hommage  rendu  à  Rimbaud,  prenait  à 
sa  charge  les  dépenses  de  terrassement  et  de  fondation  du  monument. 
Les  bourgeois  carolopolitains  qu'Arthur  Rimbaud,  dans  une  jolie 
boutade  d'ailleurs,  a  quelque  peu  malmenés  (mais  tout  n'est«-il  pas 
permis  aux  poètes!)  ont  donc  pu  prendre  une  éclatante  revanche. 

La  municipalité  de  Charleville,  en  s'unissant  au  comité  pour  per- 
pétuer la  mémoire  d'Arthur  Rimbaud  dang  un  de  ses  jardins  publics, 
a  voulu  offrira  notre  remarquable  et  regretté  concitoyen,  hélas!  trop 
tôt  disparu,  son  tribut  d'admiration. 

Arthur  Rimbaud,  le  brillant  élève  d'abord  de  l'institution  Rossât  el 
ensuite  du  collège  qui,  dans  les  concours  généraux,  remportait  de 
hautes  récompenses,  —  Arthur  Rimbaud,  le  génial  enfant  poète  dont 
mon  ami,  M.  Louis  Pierquin,  a  placé  dans  une  charmante  plaquette 
comme  dans  un  écrin  quelques-unes  de  ses  plus  jolies  pièces  de  vers 
et  qui,  à  l'âge  où  les  autres  commencent  à  peine  à  penser,  ayait  accom- 
pli son  œuvre  littéraire,  —  Arthur  Rimbaud  qui,  dans  ses  œuvres  si 
colorées  et  d'une  singulière  puissance,  a  su,  à  côté  de  ses  hommages 
passionnés  à  la  femme  et  de  certaines  excentricités,  se  faire  le  cham- 
pion du  faible  et  de  l'opprimé  et  s'attendrir  sur  les  petits;  —  Arthur 
Rimbaud,  l'un  des  précurseurs  de  l'école  nouvelle,  le  pionnier,  comme 
rappelle  si  bien  M.  Gustave  Kahn  ;  —  Arthur  Rimbaud,  le  trafiquant 
et  l'explorateur  qui,  au  milieu  d'une  vie  tourmentée  et  dans  ses 
courses  vagabondes,  après  s'être  assimilé,  avec  une  facilité  stupéfiante, 
une  dizaine  de  langues,  a  su,  tout  en  se  créant  une  belle  situation, 
faire  aimer  la  France  dans  l'Est  africain  et  lui  préparer  des  relations 
dont  elle  recueille  les  fruits  depuis  quelques  années  ;  —  Arthur  Rim- 
baud, enfin,  que  rend  plus  touchant  encore  sa  longue  et  sa  poignante 
agonie  quand  il  revient,  mutilé,  expirer  à  Marseille. 

Il  méritait  sans  aucun  doute  l'hommage  qui  lui  est  rendu  par  les 
poètes  et  par  ses  amis  et  concitoyens,  et  ce  sera  pour  sa  famille  et  spé- 
cialement pour  sa  brave  et  digne  mère  une  consolation  à  sa  fin  si 
cruelle  et  si  prématurée.  • 

Vous  avez.  Monsieur,  en  terminant  votre  beau  discours,  félicité 
Charleville  d'avoir  honoré  les  poètes  en  la  personne  d'Arlhur  Rim- 
baud et  vous  m'avez  en  leur  nom  serré  la  main.  Laissez-moi  au  nom 
de  notre  chère  cité,  au  nom  du  Conseil  municipal  et  en  mon  nom 
personnel,  vous  remercier  de  tout  cœur  et  vous  adresser  le  salut  cor- 
dial que  méritent  les  poètes,  avant-garde  généreuse  et  brillante  de 
l'esprit  français. 

M.  le  préfet,  qui  vient  d'arriver,  félicite  le  maire  auquel  il 
donne  une  poignée  de  mains. 

L'on  se  rehd  ensuite  aux  chaises  placées  autour  du  kiosque  ; 
des  planttll  vertes  ont  été  disposées  tout  autour. 

M.  Bardet  prend  la  parole  au  nom  de  la  Société  de  géographie 
et  parle  surtout  de  Rimbaud  explorateur, 

M.  Jean  Bourguignon  lui  succède  et  vante  le  poète  et  l'explo- 
rateur. 

M.  Rameau,  de  l'Odéon,  récite  le  Bateau  ivre  avec  une  diction 
parfaite,  qui  soulève  les  applaudissements  de  la  foule. 

L'excellente  musique  du  91»  exécute,  d'une  façon  magistrale, 
l'œuvre  de  Ratez,  directeur  du  Conservatoire  de  Lille,  inspirée  de 
ce  poème  et  transcrite  pour  harmonie  par  M.  Maignier,  le  dévoué 
et  sympathique  chef  de  musique  de  notre  beau  régiment. 

M.  Laudner,  de  l'Odéon,  lit  deux  poésies  de  Rimbaud. 


La  musique  du  91«  nous  fait  entendre  Polyeucte. 

La  fête  d'inauguration  est  terminée  dans  Fa  première  partie.  Le 
cortège,  toujours  précédé  de  notre  excellente  harmonie  munici- 
pale, se  rend  rue  Thiers,  devant  l'immeuble  Letellier,  portant 
le  numéro  12,  oiï  est  né,  en  1854,  yu  premier  étage,  le  poète 
ardennais. 

Le  voile  qui  recouvre  la  plaque  commémorative  est  enlevé, 
pondant  que  l'Harmonie  exécute  un  superbe  morceau  de  musi- 
que. 

Cette  fois,  c'est  fini,  et  le  cortège  se  dirige  vers  la  place  Ducale, 
oij  a  lieu  la  dislocation. 


AU  MUSEE  DES  ECHANGES 

La  Section  artistique  de  la  commission  royale  des  échanges 
internationaux  vient  de  pubhcr  le  rapport  de  son  secrétaire, 
iM.  Henry  Rousseau,  sur  les  trente  premières  années  (1871-1901) 
de  l'utile  institution  ii  laquelle  nous  devons  le  Musée  de  repro- 
ductions, si  varié  et  si  intéressant,  que  tout  le  monde  peut  admirer 
au  palais  du  Cinquantenaire.  Sait-on  que  c'est  le  prince  de  Galles, 
aujourd'hui  le  roi  Edouard  Vil,  qui  prit  l'initiative  de  cette  créa- 
tion internationale?  C'est  lui,  en  effet,  qui  provoqua,  en  1867,  la 
réunion  à  Paris  des  princes  de  maisons  régnantes  d'oii  sortit  la 
convention  ayant  pour  objet  les  échanges  de  moulages  des 
œuvres  d'art  les  plus  célèbres.  L'idée  lui  en  avait  été  inspirée  par 
l'administration  du  Musée  de  South  Kensington,  à  qui  en  revient 
l'honneur. 

La  collection  des  moulages  du  fonds  belge  des  échanges  vaut 
aujourd'hui  140,000  francs.  Ce  chiffre  ne  comprend  pas  le  coût 
des  creux,  qui  représentent,  à  eux  seuls,  une  valeur  de  plus  d'un 
demi-million.  Les  reproductions  échangées  depuis  l'origine  repré- 
sentent 120,000  francs.  En  y  ajoutant  les  sommes  dépensées  pour 
l'acquisition  des  objets  qui  ne  pouvaient  être  obtenus  par  voie 
d'échange,  la  valeur  de  la  collection,  récemment  créée,  de  clichés 
photographiques,  celle  de  la  collection  de  phototypies.de  la  biblio- 
thèque, etc.,  on  arrive,  pour  l'ensemble  des  collections,  'a  près 
d'un  million. 

Depuis  1893  existe  un  service  de  vente  au  public  qui  permet 
à  quiconque  de  posséder,  pour  un  prix  minime,  les  moulages  de 
son  choix.  L'an  passé,  un  service  de  vente  de  photographies  fut 
annexé  au  précédent.  Ces  deux  services  réunis  produisent  une 
recette  moyenne  annuelle  de  8,000  francs  dont  les  dix  onzièmes 
couvrent  les  prix  de  revient  des  épreuves  vendues  ;  le  dernier 
onzième  sert  au  renouvellement  des  creux  et  à  l'amortissement 
du  coût  des  clichés. 


Concours  de  l'Académie  de  Belgique  (i). 

1903 

LITTÉRATURE.  (Concours  international.,)  Dernier  délai, 
1"'  juin  1903.  —  I.  Faire  l'histoire  de  la  céramique,  au  point  de 
vue  de  l'art,  dans  nos  provinces,  depuis  le  xv«  siècle  jusqu'à  la 
fin  du  xvine  siècle.  (Prix  :  1,000  francs.) 

II.  —  Écrire  l'histoire  des  édifices  construits  Grand' place  de 
Bruxelles  après  Is  bombardement  de  1695*  Exposer  les  faits, 
donner  une  appréciation  esthétique   des    bâtiments  et  faire  con- 

(1)  Suite  et  fin.  Voir  nos  deux  derniers  numéros. 
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naître  leur  importance  au  point  de  vue  de  l'histoire  du  style  arehi- 
tectonique  auquel  ils  appartiennent.  (Prix  :  1,000  francs.) 

III.  —  Faire  l'histoire  de  la  création  et  du  développement  du 
drame  musical,  particulièrement  en  Italie,  depuis  VEuridice  de 
Péri  jusqu'à  VOrfeo  de  Gluck.  (Prix  :  1,000  francs,) 

ART  APPLIQUÉ.  (Concours  limités  aux  artistes  belges.) 

Musique.  —  On  demande  un  quatuor  pour  piano,  violon,  alto 
et  violoncelle.  (Prix  :  1,000  francs.) 

Architecture.  —  On  demande  le  projet  d'un  monument  archi- 
tectural commémoratif  en  l'honneur  de  l'OEuvre  du  Congo.  (Prix  : 
800  francs.) 

Ce  monument  est  supposé  devoir  être  érigé  sur  un  vaste  empla- 
cement permettant  tous  les  développements  et  accessoires  possi- 
bles. 

Les  concurrents  auront  à  produire  :  Plan  général  d'ensemble 
à  l'échelle  de  0'",00.')  par  mètre;  dessin  d'ensemble,  élévation, 
à  la  même  éclielle  ;  dessin  du  monument  proprement  dit  — 
plans,  élévation  et  coupe  —  à  l'échelle  de  0'",02  par  mètre. 


Chronique  judiciaire  des  Arts. 

Vestiaires  des  théâtres. 

Les  directeurs  de  théâtres  sont-ils  responsables  des  vêtements 
que  déposent  les  spectateurs  au  vestiaire?  Cette  question,  d'un 
intérêt  pratique  incontestable,  a  été  résolue  affirmativement  par 
le  tribunal  de  commerce  de  la  Seine  dans  les  circonstances  que 
voici  : 

Le  10  décembre  dernier,  M.  D...,  qui  assistait  à  la  matinée  du 
théâtre  des  Nouveautés,  à  Paris,  n'a  pu,  à  la  fin  de  la  représenta- 
tion, obtenir  la  restitution  de  la  pelisse  de  fourrure  qu'il  avait 
confiée  au  vestiaire  et  qui,  parait-il,  avait  été  remise  par  erreur 
à  un  autre  spectateur.  A  raison  de  ce  fait,  M.  D...  assigna 
M".  Michau,  directeur  du  théâtre  dos  Nouveautés,  en  paiement  de 
1,730  francs  pour  valeur  du  vêtement  perdu  et  de  300  francs  à 
titre  de  dommages-intérêts. 

M.  Michau  résistait  à  cette  demande  en  alléguant  que  la  remise 
des  vêtements  au  vestiaire  n'avait  rien  d'obligatoire;  que,  par 
conséquent,  le  dépôt  fait  par  .M.  D...  constituait  un  dépôt  volon- 
taire, lequel,  aux  termes  des  articles  1341  et  1923  da  Code  civil, 
nécessitait  une  preuve  par  écrit  puis(|u'il  s'agissait  d'une  valeur 
dépassant  IrO  francs.  Et  enfin  il  objectait  que  les  ouvi'euses  qui 
auraient  rcj;u  la  pelisse  n'étant  pas  payées  par  lui,  il  ne  pouvait 
être  responsable  de  leurs  fautes. 

Mais  le  tribunal  écarta  ces  arguments.  D'après  lui,  si  le  specta- 
leur  n'était  pas  obligé  de  déposer  sa  pelisse  au  vestiaire,  il  faut 
remarquer  que  celui-ci  est  organisé  et  agencé  par  le  théâtre  lui- 
même,  (ju'il  constitue  un  accessoire  Indispensable  de  l'exploita- 
tion, sans  lequel  le  théâtre  serait  obligé  d'augmenter  considéra- 
blement l'espace  mis  à  la  disposition  du  public  et,  par  suite,  de 
diminuer  très  sensiblement  ses  recettes  ;  que  les  personnes  qui 
tiennent  ce  vestiaire  se  révèlent  au  spectateur  comme  les  prépo- 
sées de  l'adrainiitralion  du  théâtre,  ce  qu'elles  sont  d'ailleurs  bien 
réellement;  que  la  gratuité,  seulement  apparente,  de  ce  vestiaire 
ne  saurait  faire  échec  à  cette  situation,  celte  gratuité  étant  plus 
que  compensée  par  les  facilités  données  au  public,  facilités  qui 
ont  pour  résultat  d'en  augmenter  le  nombre  et,  par  voie  de 
conséquence,  les  bénéfices  de  l'exploitation;  que,  dans  ces  condi- 


tions, la  remise  d'un  vêtement  au  vestiaire  d'un  théâtre  constitue 
un  réel  contrat  entre  celui-ci  et  le  spectateur,  contrat  synallag- 
matique  comportant  des  obligations  réciproques  et  auquel,  par 
suite,  ne  sont  pas  applicables  les  prescriptions  du  Code  civil 
invoquées  par  Michau. 

En  conséquence,  le  tribunal  condamne  le  directeur  à  payer  à 
M.  D...  la  somme  de  1,000  francs  à  titre  de  dommages-intérêts, 
l'évaluation  du  préjudice  subi  ne  pouvant  être  basée  sur  la  qua- 
lité exceptionnelle  des  fourrures  garnissant  le  vêtement  égaré, 
mais  seulement  sur  le  prix  normal  de  fourrures  similaires. 


PETITE  CHRONIQUE 

On  a  inauguré  lundi  dernier  à  Ostende,  en  présence  du  Roi  et 
du  prince  Albert,  le  monument  à  Léopold  P''  de  M.  J.  de  Lalaing, 
dont  un  fragment  fut  exposé  au  Salon  de  la  Société  des  Beaux- 
Arts. 

Le  fondateur  de  la  dynastie  belge  est  représenté  à  cheval,  en 
uniforme,  le  claque  à  la  main.  La  statue,  conçue  dans  un  senti- 
ment décoratif,  est  placée  sur  un  piédestal  élevé,  dans  le  style 
de  certains  socles  de  la  renaissance  italienne.  L'emplacement 
—  la  place  de  la  Commune,  qui  portera  désormais  le  nom 
de  place  Léopold  P''  —  ne  paraît  pas  très  heureusement  choisi. 
Tel  quel,  le  monument,  un  peu  froid  et  classique  d'aspect,  fait 
néanmoins  bon  effet  et  ravit  les  Ostendais,  dont  les  places  publi- 
ques étaient  jusqu'ici  vierges  de  toute  effigie  en  bronze  ou  en 
marbre. 

Aujourd'hui  dimanche,  à  8  h.  1/2,  concert  extraordinaire  au 
Waux-hall  avec  le  concours  de  M"«  Irma  Collini,  cantatrice. 

L'administration  des  concerts  Ysaye  annonce,  pour  la  saison 
prochaine,  six  concerts  d'abonnement  fixés  aux  dates  ci-après  : 
3  novembre,  l^''  décembre,  19  janvier,  23  février,  16  mars  et 
20  avril. 

Deux  auditions  supplémentaires,  en  dehors  de  l'abonnement, 
auront  lieu  aux  dates  que  l'administration  fera  connaître  ultérieu- 
rement. Les  répétitions  générales  et  les  concerts  seront  donnés 
comme  précédemment  dans  la  salle  de  l'Alhambra.  Les  abonnés 
peuvent  dès  à  p'.'ésent  se  faire  inscrire,  pour  le  renouvellement  de 
leur  abonnement,  chez  MM.  Breitkopf  et  Haertel,  Montagne  de  la 
Cour,  34. 

Nous  ferons  connaître  prochainement  le  plan  général  de  l'œu- 
vre artistique  que  la  Société  symphonique  se  propose  au  cours  de 
sa  septième  année,  ainsi  que  le  nom  des  artistes  dont  le  concours 
lai  sera  assuré. 

Toutes  les  communications  doivent  être  adressées  à  M.  Théo- 
phile Ysaye,  rue  de  l'Aurore,  33,  à  Bruxelles. 

Un  comité  vient  de  se  constituer  à  Mons  en  vue  d'ériger  un 
monument  à  François-Joseph  Fétis,  qui  naquit  en  cette  ville 
en  1784. 

C'est  la  Société  des  sciences,  des  arts  et  des  lettres  du  Hainaut, 
à  qui  est  due  la  statue  de  Roland  de  Lassus,  qui  a  pris  l'initiative 
de  cet  hommage  à  l'auteur  de  la  Biographie  générale  des  musi- 
ciens. 

Hier  samedi  s'est  ouvert  à  Anvers  le  Salon  triennal  des  Beaux- 
Arts. 


L'exposition  des  Beaux-Arts  et  d'Art  appliqué  que  le  Cercle 
Artistique  de  Louvain  organisera  du  l^-"  au  23  septembre  pro- 
chain promet  de  réunir  un  ensemble  d'œuvres  des  plus  intéres- 
sants. Exposeront  notamment  :  MM.  François,  L.  Arden; 
H.  Arden,  M"»  Berthe  Art,  MM  Asselbergs,  Bavart,  Bellis,  Der- 
nier, Blieck,  Bodart,  Braecke,  Brunin,  M"<=  Calais,  MM.  Charlier, 
Cogen,  Craco,  Dardenne,  M""  Marie  De  Bièvre,  MM.  A.  Delaunois, 
Dell'Acqua,  DeTombay,  A.  Dillens,  L.  Franck,  E.  Ganz,  W.  Geets, 
M-^e  Gikoul,  MM.  Victor  Gilsoul,Gouweloos,  Halkett,  Hennebicq, 
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Hens,  Herbo,  Herraanus,  A.-J.  Heymans,  E.  Hoeterickx,  J.  Horen- 
bant,  A.  Jamar,  F.  Joris,  Marcelle,  M"»  M. -A.  Marcelle,  MM.  L.  Mas- 
cré,  P.  Matlhieu,  J.  Mayné,  J.  Merckaert,  Charles  Michel,  A.  Le 
Mayeur,  H.  Le  Roy,  A.  Lynen,  N.  Ouler,  G.  Porlielje,  H.  Richir, 
J.  Rosier,  J.  Rosseels,  M"« Alice  Ronner,  MM.  L.  RoUhier,  V.  Rous 
seau,  Jakob  Smils,  H.  Slaquel,  F.  Symons,  L.  Taverne,  P.  Thé- 
non,  L.  Tydgal,  V.  L'yllerschaul,  L.  Valckenaere,  G.  Vanaise, 
F.  Vandamme,  Vandamme-Sylva,  E.  Van  den  Bussche,  Ch.  Van 
den  Eycken,  N.  Van  den  Eeden,  E.  Van  der  Meulen,  P.  Van  der 
Ouderaa,  A.  Vandoren,  E.  Vandoren,  E.  Van  Esbroeck,  E.  \an- 
hove,  G.  Van  Slrydoijck,  P.  Verdussen,  Piel  Verhaerl,  I.  Ver- 
heyden,  F.  Vinck,  F.  Wiliaerl,  J.  Willems,  clc. 

Du  28  aoùl  au  15  seplembre  prochains  aura  lieu  à  Termonde, 
dans  les  locaux  de  l'Académie,  une  exposilion  parliculière  d'œu- 
vres  (aquarelles,  affiches,  elc),  de  Henry  Cassiers,  qui  est  d'ori- 
gine lermondoise. 

Celle  exposilion  esl  organisée  par  les  soins  du  Cercle  arlistique 
de  Termonde. 

Noire  collaborateur  Ph.  Zilcken,  l'éminenl  aquaforliste  hol- 
landais, a  reçu  dernièrement  la  croix  de  chevalier  de^l'ordre  de 
Léopold. 

Le  Conseil  communal  de  Termonde,  en  sa  séance  du  5  août 
dernier,  a  nommé  directeur  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  de  la 
ville,  M.  Ferdinand  Wiliaerl,  professeur  à  l'Académie  de  Gand. 


Les  Barbares,  le  nouvel  opéra  écrit  pour  les  représentations 
d'Orange  par  M.  Camille  Saint-Saëns  sur  un  livret  de  MM.  Sardou 
et  Gheusi,  présente  cette  particularité  que  l'action  se  passe  à 
Orange,  dans  le  théâtre  anti([ue  lui-même,  au  temps  de  l'inva- 
sion cimbrique  ;  le  décor  est  la  scène  elle-même,  restituée  dans 
l'état  où  elle  se  trouvait  à  cette  époque.  Le  prologue  comporte  un 
récitant;  les  trois  actes,  très  mouvementés,  auront  pour  prota- 
gonistes les  artistes  de  l'Opéra,  où  la  pièce  sera  transportée'  au 
lendemain  de  la  première  à  Orange. 

L'abbé  Perosi  a  terminé  une  partition  nouvelle  intitulée  Mdise. 
Ce  n'est  pas  un  oratorio  où  un  «  historien  »  est  chargé  de  raconter 
les  événements,  mais  une  véritable  œuvre  dramatique,  traitée  en 
quelque  sorte  à  la  façon  d'un  opéra,  dont  le  poème  esl  dû  à  la 
collaboration  de  deux  publicistes  lombards.  MM.  Agostino  Came- 
roni  et  Pietro  Croci  

Signalons  dans  la  livraison  de  juillet  du  Studio  l'intéressante 
étude  de  Ch.  Hiatt  sur  les  dessins  de  James  Pryde,  l'un  des  deux 
titulaires,  avec  William  Nicholson.  delà  signature  «  Beggarstaff» 
inscrite  au  bas  de  mainte  affiche  illustrée.  Puis  encore  :  l'article 
de  Norman  Garstin  sur  Slanhope  A.  Forbes,  un  petit  traité  théo- 
rique et  pratique  de  l'art  de  l'émailleur  par  le  technicien  bien 
connu  Alex.  Fisher,  elc. 

BORDS  DE  LA  MEUSE 

VILLA  BEAU-SÉJOUR,  à  ANSEREMME,  près  DINANT 

au  confluent  de  la  Meuse  et  de  la  Lasse. 

PENSION  DE  FAMILLE  DIRIGÉE  PAR  M"«'  PARENT 

prix  :  6  francs  par  jour 
jve^g-niit'iqxje;  cktsttrb:  d'excursions 

Beau  Jardin.  Vaste  hall.   Salon  de   lecture    Salle  de^biUard,  Bibliothèque. 

Salle  de  bain.  Grande  véranda  couverte.  Éclairage  électrique. 

Location  de  canots  et  voitures. 

E.  BAUDOUX  &  C",  éditeurs  de  musique 

37,  BOULEVARD  HAUSSMANN,  PARIS 

VIENT  DE  PARAITRE  : 

DUKAS,  Paul.  Symphonie  en  ut  majeur,  réduction  à  quatre  mains, 
par  Bachelet.  Net  :  10  francs. 

ROPARTZ,  J.-Ghy.  Deuxième  Symphonie  (en  fa  mineur),  réduction 
pour  deux  pianos,  par  Louis  Thirion.  Net  :  10  francs. 

Imprimé  sur  papier  da  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 
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Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléplioiie     19^^ 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les   articles   concernant   la   peinture,   la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 

BEC  AUER 

KO  7„  d'ecoiwoiiiie:  lumière  quadruple 

Appareils  d'éclairage  et  de  chauffage  au  GAZ,  à  l'ÉLECTRICITÉ  et  à  l'ALCOOL 

INSTALLATIONS    COMPLÈTES 

Bruxelles,  20,  BOULEVARD  DU  HAINAUT,  Bruxelles 

i%.genceiA    dans    toutes    lei»    villes. 


E.  DEiMAN,  Libraire-Expert 

86,    rue   de   la    Montagne,    86,    à    Bruxelles 
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de  F.  ROPiS  et   Constantin  MEUNIER. 


Œuvres  de:  MALLARMÉ,  VILLIERS  DE  L'ISLE-ADAM, 
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supérieure  èi  toutes  les  autres  raarques. 


PIANOS 

GUNTHBR 

Bruxelles,   6,   rue  Xbérésienne,   6 

DIPLOME    D'HONNEUR 
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L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  renseignées  par  nos  abonnés. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration 
si  l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai 
rie  H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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A  Propos  de  critique  musicale. 

Il  nous  est  tombé  récemment  sous  les  yeux  un  ouvrage 
publié  à  Anvers  en  1872  et  intitulé  :  Recherches  his- 
toriques  concernant  les  journaux  de  musique 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  Jusqu'à  nos  jours, 
par  Edouard-G.-J.  (iRÉuoiR.  L'auteur  y  passe  en 
revue  un  certain  nombre  de  publications  spéciales  et 
son  recul  dans  le  temps  ne  s'aventure  que  jusqu'à  l'an 
de  grâce  1722,  où  il  signale  l'apparition  à  Hambourg  de 
la  première  feuille  de  critique  musicale  qui  ait 
vu  le  jour  en  Allemagne,  sous  la  rubrique  de  Criiica 
musica.  Malgré  les  lacunes  que  présente  le  travail  de 
Grégoir,  il  est,  à  notre  connaissance,  la  première  tenta- 


tive intéressante  effectuée  pour  rassembler  les  matériaux 
d'une  histoii^e  de  la  critique  musicale. 

Une  promenade  à  travei^s  le  cimetière  des  gazettes 
trépassées  ne  laisse  pas  que  de  laissej'  une  impression 
mélancolique  qui  se  teinte  de  quelque  scepticisme.  Parmi 
les  fleurs  desséchées  de  l'iierbicr  collectionné  par  Gré- 
goir, il  en  est  de  cocasses  et  de  bizarres,  depuis  les  Scn- 
tlmeiits  d'un  harmonipliile  du  R.  P.  I..'VU(iiKR,  et  les 
Tablettes  de  Polyinnie,  en  passant  par  la  Corresf)on- 
dance  des  amateurs,  par  l'amateur  CocatrLr,  jus- 
qu'aux feuilles  plus  vivac(>s  qui  atrirmèt^ent  vers  1850 
l'essor  de  la  critique  musicale.  Des  premières  ébauches 
timidement  réalisées  dans  le  genre  littéraire  qui  nous 
occupe,  il  ne  reste  que  de  brèves  constatation's  du  plaisir 
plus  ou  moins  grand  occasionné  par  la  musique.  Au 
temps  de  Louis  XIV,  des  opinions  formelles  se  font  jour 
sur  le  thème  sempiternel  de  la  comparaison  entre  la 
musique  française  (^t  la  musique  italienne  ;  le  matériel 
d'épiihètes  employé  décèle  les  sentiments  abstraits  d'al- 
lure géométrique  cultivés  par  les  "  honnêtes  gens  •'  en 
leur  jaixlin.  On  ne  parle  que  de  "  simplicité  •-,  de 
•'  majesté  noble,  ■•  de  '•  brillant  "  et  de  '•  variété  •'.  Le 
xviii''  siècle  as.saisonnc  cette  géométrie  cornélienne 
d'une  pointe  de  sentimentalisme.  Dans  les  comptes  rendus 
iUi  Mo'cure,  dn  Spectateur  français  ou  de  VAbna- 
nach  de  Framery,  ce  sont  d'autres  clichés  que  i^epro- 
duit,  sans  cesse,  la  plume  des  censeurs;  le  "  naturel  ■•, 
•■  l'absence  de  fard  ",  le  "  touchant  •-,  toutes  qualités 
chères  à  l'ami  de  M'"*"  de  Warens  demeurent  les  avan- 
tages les  plus  universellement  prônés,  qu'il  s'agisse  de  la 
Maison  isolée  ou  le  Vieillard  des  Vosges  ou  du  Sei- 
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(jin'itr  hienfaisdul.  11  y  ;i  aussi  1(>  <^(\ste  malanioro  île 
l'époque  révolutionnaire  :  •■  In  air  de  bravoure  chanté 
pai'  le  hussard  a  présenté  de  grandes  beautés  aux  con- 
naisseurs. •■ 

Sous  la  R(îstaui"ition,  le  rossinisnie  s'iMiguirlande  di; 
(lualilicatifs  d'une  calineri{>  enchanteresse,  et  les  mois 
doux  et  vagues  de  -  délicieux  ••,  '•  adorable  -,  de  se 
presser  à  l'envi  dans  les  chr()ui(|ues,  tout  parfumés 
encore  du  parlum  des  joli(ïs  lèvres  (pu  se  pâmaient  à 
l'Opéra  italien.  Avec  le  castill)lazé  l^ohin  des  Bois 
éclosent  des  (Hudes  siw  \o,  l'antasti(iue  allemand;  les 
irucid(Mi(^es  d(>  Théophile  (iauthier  passiuit  dans  la  lan- 
gue d(>s  critiques,  ([ui  sépare  d'innoml)rables  métapho- 
res, ])endant  ([uc,  sous  la  l'éerie  scintillanti;  des  images, 
s'altère  le  jugement  musical,  quand  il  ne  s'anémie  pas 
tout  à  fait  .  Berlioz  n'hésiti;  pas  à  traiter  sa  propi'C  mu- 
si(pie  de  -  foudroyanliî  •>  et  ■•  d'admirable  •',  tout  en 
l'GstanI  li'ès  attentif  à  c(î  (pi'eii  pouvaient  penser  le  Co7-- 
sdirc,  la  l'(i)tilo7^c  ou  le  Voh'U)'.  l'inlin,  la  période 
héroïque  s'ouvre  pour  le  wagnérisme,  ère  de  luttes 
sui"iigu('s  aux(pielles  le  ci'ayon  de  Cham  prête  un  appui 
plus  spii'ihud  (luc  jusiilié. 

De  nos  jours,  les  OMivres  musicales,  à  côté  d'étince- 
lantcs  pai'aphrases  d'une  subtile  l'hétoriipie,  suscitent 
de  vaillantes  études  (pu  ])i'opagent  peu  à  peu  les  idées 
générales  sans  l('S(pielles  lu  ci'itique  ne  saurait  trouver 
aucune  bas(!  sérieuse'.  S'il  est  encore  trop  de  chroni- 
(jueurs  aux  y(;ux  desquels  le  v()\q  de  juge  s(!  borne  à 
enregistrer  h;  sentiment  public  et  à  l'attarder  dans  des 
admirations  peu  recommandables,  il  3'  en  a  aussi  qui 
combattent  courageus(îment  le  bon  combat.  Ceux-ci 
comme  ceux-là  verraiimt  avec  ])laisir  ai)))araitre  une 
histoire  sérieusement  (loeument(''.e  de  la  criticpio  musi- 
cale. 

Le  besoiu  se  manifeste,  en  eilet,  (\o  jour  en  jour  davan- 
tage de  donner  aux  appréciationscritiqu(^s  un  fondement 
scienti(i([ue  et  de  ne  plus  les  abandonner  a  la  fantaisie 
d'éci'ivaius  plus  ou  moins  informés.  Que  reste-t-il  (\(\ 
certains  verdicts  pronon(;és  naguèi'(;  sur  l'onivre  de 
Ghu;k,  de  Rossini  et  de  Wagner  '.  J>]i'cinter  consciencieu- 
sement ses  contemporains,  voilà  à  quoi  se  borne  l'am- 
bition de  tant  de  manieurs  de  plume  qid  .semblent  s'in- 
génier uniquement  à  mériter  l'apjjlication  de  l'adage  : 
Homo  hoDiini  lupus.  Lorsque  nous  envisageons  l'ai't 
du  passé,  nous  n'éprouvons  point  la  furieus(^  indigna- 
lion  dont  les  Zoïles  du  temps  foudroyaient  ses  auteurs 
et  nous  nous  demandons,  non  sans  stupeur  parfois, pour- 
(|Uoi  tant  de  fiel  fut  dép(;nsé,  et  pourquoi  le  talent  litté- 
raire s'oublia  si  fréquemment  en  (rin(pialitiables  beso- 
gnes. 

L'histoire  de  la  critique  musicale  montre  que  l'évolu- 
tion des  jugements  passe,  en  général,  par  trois  phases  : 
d'abord,  une  période  de  misonéisme  intransigeant  à 
l'égard    d(>   toute   nouveauté    (pii   dérange   les    habi- 


tudes ac(pdses,  misonéisme  ([id  s'associe  souvent  à  un 
l)hilonéisme  d'emballement  et  de  i)etite  église;  puis  un 
stade  d'admiration  béate  pour  les  '^  talents  consacrés  ■' 
et  les  génies  découverts  vingt  ou  trente  ans  après 
leur  mort;  enfin  la  mise  au  point  définitive,  l'opinion 
f(U'me  (\i  précise,  sculptée  tlans  la  perspective  de  l'His- 
toire. 

11  faut  donc  applaudir  à  la  campagne  entreprise 
l)ar  un  ])ioimier  convaincu  de  l'absolue  nécessité 
qu'il  y  a  d'entourer  la  criti(pie  de  la  garantie  des 
méthodes  scientiliques.  M  Dauriac,  outre  son  cours 
d'esthéti(iue  à  la  Sort)onne,  professe  à  l'école  des  Hau- 
tes litudes  sociales  et  y  enseigne  les  principes  de  la 
criti(pie  musicale.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  scruter 
l'aviMiir  de  1'-  I-lcole  de  joui'ualisme  ••  qui  le  compte 
parmi  ses  collaborateurs.  Qu'il  nous  sullise  de  prendre 
acte  du  ])remier  mouvement  accomi)li  dans  l'orientation 
de  la  ci'iti(pie  vei's  autre  chose  ([ue  des  polémi(pies  ou 
des  traits  d'esprit. 

Pour  beaucoup  de  gens  la  critique  musicale  n'(>xiste 
pas;  la  nnisicpie  plait  ou  déplaît;  en  dehors  de  cette 
appréciation  simpliste,  le  reste  n'est  que  littérature.  A 
i  entendre  le  tapag(>  des  batailles  d'opinions,  on  dirait 
(pi(>  tout  critérium  man(iue,  ((ue  l'avis  de  Pierre  vaut 
celui  de  Paul,  et  qu'on  ne  bâtit  que  sur  du  sable.  Le  carac- 
tère le  plus  saillant  de  la  critique  réside  dans  son  état 
chaotique;  elle  ne  s'inspire  que  des  coteries  régnantes 
et,  avec;  luie  gamineire  bien  des  fois  excessive,  elle  des- 
cend dans  l'arène  des  partis  pour  frapper  à  tort  et  à 
travei's. 

Comment  le  critique  fera-t-il  pour  se  renseigner  et 
motiver  ses  jugements?  A  qui  s'adressera-t-il?  La  fré- 
(lucntation  des  virtuoses  nelui  apportera  que  des  opi- 
nions suspectes  ou  futiles.  Quant  aux  compositeurs  qui, 
à  i)riori,  paraissent  mieux  qualifiés,  ils  sont  trop  '•  de  la 
boutique  ",  qu'on  nous  pardonne  cette  expression,  ils 
font  trop  (îorps  avec  leur  milieu  artisti(iue  pour  le  bien 
connaitre.  I)(»pius  longtemps  on  ne  croit  plus  sur  parole 
les  professeurs  d'harmonie,  mais  les  centons  des  magi.s- 
ters  ne  seront  point  inutiles  au  criti([ue  qui  devra  join- 
dre aux  connaissances  teclnnqu(\s  du  métier  les  sévèi'es 
méthodes  de  la  science  historique  et  de  la  philosophie 
contemporaine. 

M.  Dauriac  indicpie  très  nettement  les  deux  points  de 
vue  auxquels  on  se  place  en  dernière  analys(>  pour  juger 
des  cho.ses  de  la  musique  :  Ou  bien  on  considère  la 
musique  comme  l'art  d'émouvoir  par  les  sons  ;  ou  bien  on 
l'envisage  comme  une  architecture  sonore.  De  là  décou- 
lent deux  types  de;  critique.  Le  premi(>r  apporte  au 
public  un  '•  sujet  -  impressionné  par  la  musique  et  lui 
traduisant  son  émotion  avec  force  transpositions  ver- 
l)ales  ;  c'est  la  critique  subjective  et  littéraire  et  c'est 
celle  qui  compte  le  plus  grand  nombre  d'adeptes.  Le 
second  type,  objectif  et  technique,  ne  vise  que  l'œuvre 
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vn  ('ll('-iii(''in(>  ot  ne  s'occuiic  (luc  ^o  sa  conylnictiou  ft'riir- 
rale,  des  coiiibiiiaison.s  cl,  des  trausl'orinatioiis  moiio- 
(liqucs  (lui  lissent  sa  traiiK!.  ('(>tto  (;riti(|iu'  ••  objective  •> 
est  moins  rei)an(lue;  cependant,  depuis  les  dissections 
pi'ati(iuées  en  Allenia[i,ne  sur  les  i)ai'titions  d(î  Wa;^iiei' 
par  MM.  de  Wolzogen  ci  consorts,  i'lial)itude  s'est  pi'is(î 
(1(>  distribuer  au  public  de  nos  ^'i-ands  conc(M'ts  l'analyse 
tliématifiue  des  coni])Ositions  exécutées.  DLsons  en  pa.s- 
sanl  que  la  distribution  en  question  n'(>sl  jias  sans  flat- 
ter considérablement  ramour-proj)re  des  auditeurs. 

Une  critique  idéale  réunirait  le  double  caractèi'c  ([ue 
nous  venons  de  signaler  et,  en  ce  faisant,  e]l(>  suivrait 
la  tendance  dont  témoij^iient  les  (i'uvr(>sà  i'usionn(!r  et, 
à  emmêler  leui's  natur(>s.  Depuis  hiSi/mphonic  fantas- 
tique de  Berlioz  jus^pTà  Hetdcnlehen  ai  jus(iu'au  Don 
Quichotte  de  Richard  Strauss,  syjiiphonie  et  drame 
lvTi((ue  marchent,  en  eflet,  l'une  vers  l'autre  d'un  pas 
toujours  plus  pressé. 

L'antinomie  entre  la  ••  musique  expressive  •'  et  ce 
qu'on  appelle  improprement  ••  la  musiques  abstraite  -, 
antinomie  basée  sur  la  divei'sité  d'origine,  s'atténue  et 
s'efiacera  sans  doute  quelque  jour. 

Reste  un  écueil,  non  des  moins  ardus,  le  vocabulaire. 
L'excès  de  richesse  n'est  pas  toujours  protitable  et  si, 
comme  nous  l'avons  rapidement  esquissé  plus  haut,  le 
matériel  verbal  a  gagné,  par  son  extension  presque 
indéfinie,  une  souplesse  souvent  heureuse,  il  a  perdu  en 
précision  ce  que  l'imagination  lui  apportait  en  éclat.  11 
y  aurait  beaucoup  à  reprendro  dans  la  terminologie 
musicale;  c'est  ainsi  qu'on  parle  "  d'idées  •>,  de  "  phra- 
ses ^',  de  '■  motifs  ■•,  de  '•  pensées  ■•  môme,  sans  définir 
exactement  tous  ces  termes  incohérents.  Chacun  les 
emploie  comme  bon  lui  semble  en  les  éloignant  presque 
toujours  de  leur  acception  première;  d'où  contradic- 
tions et  obscurités,  (piand  ce  n'est  pas  manque  absolu 
de  concepts.  On  assiste  de  la  sorte  à  la  naissance  de 
singulières  associations  verbales  ;  musique  abstraite  est 
du  nombre,  et  aussi  '•  algèbre  musicale  -,  expression  qui 
ne  démontre  qu'une  chose,  c'est  que  celui  qui  l'inventa 
ignorait  à  la  fois  l'algèbre  et  la  musique. 

Souhaitons  donc,  sans  trop  l'espérer,  qu'étayéepar  de 
fortes  études  historiques  (>t  techniques,  et  guidée  par 
les  principes  généraux  de  l'esthétique  moderne,  la  cri- 
tique musicale  épure  son  vocabulaire  en  le  précisant  et 
s'attache  à  juger  de  façon  plus  objective.  Peut-être 
alors  l'aphorisme  cher  aux  beaux  esprits  du  xviii*' siècle  : 
■■  11  appartient  aux  musiciens  de  faire  de  la  musi(iue  et 
aux  philosophes  d'en  discourir  «,  prendra-t-il  la  solidité 


d'un  dogme. 
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A  PROPOS  D'UNE  ESQUISSE  (') 

Charmé  par  la  gerbe  de  tleurs  vénéneuses  que  M.  Armand 
Uassenfosse  tressa  pour  les  poèmes  de  Baudelaire,  je  m'en  fus, 
l'autre  jour,  rendre  visite  au  peintre-graveur  de  Liège  et  lui  deman- 
dai le  spectacle  de  ses  derniers  travaux.  Là,  dans  cet  atelier  clair 
perché  sur  la  colline  de  Saint'-(iilles,  j'eus  une  heure  de  joie  arlis- 
li((ue  dont  je  ne  vous  ferai  certes  pas  le  récit.  Étant  égoïste  de 
nature,  je  veux  me  conserver  ce  souvenir  tout  entier  pour  mes 
moments  d'ennui  ou  de  spleen.  Il  est  utile  de  garder  ainsi  en  sa 
mémoire  des  trésors  intimes  que  l'on  va  visiter  quand  les  aspects 
du  monde  extérieur  déplaisent.  Pourtant,  je  vous  décrirai  l'admi- 
rable esquisse  qui  dés  l'abord  nie  tint  immobile  et  ravi.  Sur  ce 
grand  dessin,  dont  presque  tous  les  détails  étaient  déjà  fixés,  le 
peintre  indiquait  encore  quebiues  traits  du  paysage  cl  pensait  à 
reprendre  son  œuvre  pour  la  parfaire  quand  je  vins  le  troubler 

Sur  une  haute  terrasse  de  marbre,  close  par  (1rs  ririfcaux  de 
lierre  sombre  et  de  vignes  sanglaïUes,  une  femme,  drapée  de 
blanc,  debout  contre  la  nuit,  chante,  les  mains  pleines  de  fleurs. 
Elle  chante  et  son  âme  mélodieuse  s'exhale  par  le  sourire  des  lèvres 
entr'ouverles.  Assis  presque  à  ses  pieds  sur  la  dernière  marche 
(jui  conduit  à  la  terrasse,  accolé  contre  un  vase  où  deux  satyres 
se  poursuivent  dans  le  bronze,  un  fou  joue  de  la  flûte.  11  est  plié 
sur  son  instrument  et  semble  en  le  pressant  à  sa  bouche  lui  con- 
fier des  secrets.  Il  est  vieux,  sa  figure  toute  en  rides  se  plisse  et 
ses  yeux  brillent  d'un  air  ambigu.  Son  costume  est  bariolé,  orné, 
brodé,  historié,  fait  de  pièces  éclatantes  et  chargé  d'ornements. 
A  la  pointe  de  son  chapeau  s'ouvre,  au  milieu  de  trois  clochettes, 
une  rouge  tulipe.  Il  écrase  sa  marotte  sous  son  soulier  de  soie. 
Rien  ne  lie  les  deux  musiciens.  La  femme  est  perdue  dans  son 
chant,  le  fou  dans  les  méandres  de  sa  musique,  mais  le  peintre 
nous  a  donné  avec  ces  personnages  l'inspiration  qui  les  ravit  tous 
deux  ;  au  delà  de  cette  clôture  sombre  et  sanglante  que  font 
les  vignes  et  le  lierre,  au  delà  du  marbre  de  la  terrasse,  un 
paysage  s'étend,  et  c'est  d'abord  ce  grand  arbre  tout  proche  qui 
occupe  la  moitié  du  ciel.  Dans  le  dédale  des  branches,  dans  le 
lacis  compliqué  des  rameaux,  dans  le  monde  des  feuilles,  la  lune 
se  joue  et  fait  un  éden  de  verdure,  une  ruche  de  joyeux  rayons  ; 
sur  la  terrasse  elle  dessine  des  boucliers  d'argent  et  sur  le  cha- 
peau du  fou  fait  briller  les  clochettes.  Plus  loin,  c'est  la  plaine 
voilée  d'une  poussière  de  nuit.  Le  dessin  des  choses  s'y  perd,  on 
ne  voit  plus  sous  les  étoiles  qu'un  corlège  indécis  de  teintes 
fumeuses,  où  pointe  parfois  le  détail  d'une  colline,  d'un  bois  ou 
d'un  village.  Partout  c'est  la  paisible  et  bienfaisante  nuit. 

Ce  dessin,  bien  qu'inachevé,  me  séduisit  entre  tous  et  me  troubla, 
non  pas  seulement  par  sa  beauté  de  dessin  et  de  couleur,  mais  par 
l'exemple  qu'il  offre  des  deux  seules  façons  qu'il  y  a  de  chanter  la 
nature.  J'en  trouve  la  réplique  dans  deux  livres  de  vers  qui  vien- 
nent de  paraître  :  Le  Cœur  innombrabk,  de  la  comtesse  de 
Noailles,  et  les  Airs,  de  M.  Suarès. 

Sans  effort,  avec  une  sûre  éloquence,  d'une  voix  profonde  et 
vibrante,  M'""  de  Noailles  nous  dit  la  terre  de  France  et  ses  pres- 
tiges. L'émotion  de  ces  strophes  est  puissante  du  fait  de  cette 
admirable  vertu  qu'elles  ont  d'être  sincères.  Ah!  que  la  litléra. 
tare  a  peu  à  voir  dans  les  trois  quarts  de  ce  livre,  et  combien  ce 

(1)  Le  Cœur  innombrable,  par  la  comtesse  M.  de  Noailles.  Cal, 
man  Levy,  éd.  —  Airs,  par  Suarès.  Au  Mercure  de  France. 


sont  là  de  belles  ciiose?,  fraiclies,  franches  el  savoureuses  I  — 
Quelle  clianle  le  lumineux  malin,  la  mort  fervente,  la  jeunesse, 
l'amicale  lune,  ou,  en  maints  endroits,  la  familière  et  puissante 
beauté  du  sol  natal,  toujours  U"'"  de  Noailles  veut  iijnorer  ce  qui 
fut  écrit,  bien  ou  mal,  avant  clic,  sur  les  mômes  sujets.  Les  émo- 
tions qu'elle  ressentit,  elle  nous  les  rend  dans  toute  leur  harmonie, 
dans  toute  leur  vérité.  Elle  ne  s'est  pas  crue  forcée  d'alVecter  un 
désordre  lyrique  qu'elle  ne  ressentit  point.  Klle  nous  a  dit  les 
paysaç;es  de  l'Ile-de-France  avec  le  ton  de  mesure  et  de  gravite 
qui  seul  pouvait  leur  convenir.  —  Il  y  a  dans  ce  livre  une  tren- 
taine de  pièces  qui  sont  parfaites  et  figurent  certainement  avec 
les  poèmes  qu'une  autre  artiste  signa  de  trois  étoiles  dans  la 
Revue  des  Deux-Mondes,  les  plus  beaux  vers  de  femme  qui  furent 
jnmais  écrits  en  français. 

Celte  inspiration  directe  et  pure  est  bien  celle  de  la  chanteuse 
drapée  de  blanc  qui  se  dresse  dans  le  dessin  de  M.  Rassenfosse, 
mais  elle  ne  se  retrouve  guère  dans  le  livre  à'Airs  que  vient  de 
publier  M.  Suarès. 

Ici  nous  retrouvons  le  fou  penché  sur  sa  lliite  et  qui  lui  mur- 
mure des  secrets.  Il  a  vivement  goûté  lui  aussi  le  charme  du  pay- 
sage nocturne  et,  lui  aussi,  a  voulu  en  redire  la  douceur,  mais, 
avant  de  s'exprimer,  son  inspiration  a  dû  se  filtrer  dans  la  biblio- 
thèque de  son  cerveau.  Une  bonne  part  s'y  est  perdue,  mais  le 
fdet  qui  en  sort,  si  mince  qu'il  soit,  est  encore  d'un  certain 
charme.  Cela  a  un  tour  naïf,  mécontent  et  tout  là  a  fois  puéril 
et  vieillot.  On  trouve  dans  ce  livre  A' Airs  des  etï'usions  qui  tien- 
nent de  l'ode,  de  la  romance,  du  rébus  et  de  la  chanson  de  café- 
concert.  Il  y  a  aussi  de  jolis  vers,  de  fort  laides  choses,  des  pièces 
invertébrées  ft  d'autres  amphibies;  enfin  le  tout  est  imprimé, 
comme  le  sont  parfois  les  amusettes  du  Journal  de  la  Jeunesse, 
en  lignes  dispo.-ées  de  façon  curieuse,  avec  des  vers  en  italique  et 
d'autres  en  caractères  imperceptibles.  Je  trouve  aussi,  en  parcou- 
rant cet  élégant  recueil,  une  table  compliquée,  une  pagination  ori- 
ginale, une  épigraphe  de  Pindarequi  doit  correspondre  chez  l'au- 
teur à  une  licence  es  lettres,  et  diverses  autres  choses  encore. 

Tout  cela  nous  rapporte  à  l'heureux  temps  des  pelites  revues, 
voire  à  l'époque  plus  lointaine  où  l'on  façonnait  un  poème  en 
forme  de  bouteille,  de  cascade  ou  de  chapeau  chinois.  M.  Suarès 
nous  avertit  que  ce  livre  d'Airs  est  pris  de  ceux  qui  sont  nés  sur  la 
mer  et  à  l'aris,  en  i89'>  et  1897.  Depuis  ce  temps,  le  poète  les  a 
sans  doute  incessamment  retournés  dans  sa  cervelle  et,  au  lieu 
de  nous  donner  sa  moisson  toute  neuve  et  dorée,  il  a  voulu  bat- 
tre, moudre,  pétrir  et  malaxer  jusqu'à  ce  qu'il  fut  arrivé  à  confec- 
tionner toutes  ces  petites  pâtisseries  qui,  encore  une  fois,  ne  man- 
quent pas  d'agrément  et,  sous  leur  forme  dernière  de  poèmes, 
forment  un  recueil  original. 

Pourtant  je  leur  préfère  les  belles  pages  signées  de  M.  Suarès 
que  je  lus  naguère  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes.  Elles  par- 
laient d'une  Visite  à  Pascal,  et,  malgré  leur  tour  qui  semblait 
un  peu  pastiché,  avaient  une  autre  éloquence  que  ce  volume  de 
chansons  agréablement  biscornues. . .  Et  pour  revenir  à  un  art  d'une 
beauté  meilleure  et  plus  certaine,  je  retourne  à  celle  qui  chantait 
sur  la  Terrasse  avec  des  fleurs  dans  les  mains  et  j'ouvre  encore 
le  livre  de  M""=  de  Noailles  pour  vous  citer  cette  belle  strophe  : 

Je  vous  tiens  toute  vive  entre  mes  brns.  Nature, 
Ah!  faut-il  que  mes  yeux  s'emplissent  d'ombre  un  jour, 
Et  que  j'aille  au  pays  sans  vent  et  sans  verdure 
(Jue  ne  visitent  pas  la  lumière  et  l'amour. 

A.  Gilbert  de  Voisins 


LA  PROCESSION  DE  FURNES 

M.  Maurice  Desombiaux  a  i)ublié  dans  la  Meuse,  de  Liège,  les 
lignes  suivantes  à  propos  de  la  sortie  récente  de  la  t.'élèbre 
procession  de  Furnes. 

Cette  année  j'accompagnais  Camille  Lemonnier  au  Pardon  de 
Furnes.  Notre  grand  romancier  a  le  dessein  d'écrire  une  œuvre 
oii  il  mettra  en  scène  les  artisans  qui  assument  les  rôles  du 
Christ,  de  Marie  de  Magdala,  de  Joseph,  de  Marie,  de  Judas,  de 
saint  Pierre,  du  roi  David,  etc.  Il  les  montrera  dans  le  cadre  de 
la  petite  ville  moyenâgeuse,  continuant  à  représenter  dans  la  vie 
ordinaire  les  personnages  qu'ils  incarnent  à  la  procession. 

Les  rôles  ayant  déteint  sur  les  acteurs,  grâce  à  leur  foi  robuste, 
on  verra  ceux-ci  mettre  leurs  actions  en  accord  avec  le  caractère 
des  héros  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament. 

Durant  le  voyage  d'Ostende  à  Furnes  à  travers  la  blonde  cam- 
pagne flamande,  j'écoutais  Lemonnier  développer  son  projet  avec 
l'éloquence  nerveuse  et  colorée  [qui  lui  est  propre.  Il  me  décri- 
vait la  procession  au  hasard  d'anciens  souvenirs.  Et,  dans  ma 
pensée,  le  Pardon  que  nous  allions  voir  prenait  l'importance  des 
représentations  d'Oberammergau.  Il  me  parlait  avec  enthousiasme 
des  acteurs,  dialoguant  et  récitant  des  strophes  dans  la  langue 
rude  et  naïve  de  la  Weslflandre  du  temps  de  Van  Maerlant  et 
d'Ulenspiegel.  Il  me  décrivait  les  costumes,  les  groupes,  les 
scènes,  dans  un  langage  d'une  saveur  rubénienne.  Vous  savez 
quel  peintre  est  l'auteur  du  Vent  dans  les  Moulins  ;  son  verbe- 
a  la  magie  des  palettes  les  plus  somptueuses.  Je  n'insiste  donc 
pas. 

Je  fus,  je  l'avoue,  quelque  peu  déçu.  Tout  d'abord  on  nous  dit 
que  certains  personnages  avaient  disparu.  Par  exemple,  le  bour- 
reau, tout  en  rouge,  la  tète  couverte  d'un  voile  noir,  qui  ouvrait 
la  marche.  La  Mort  a  subi  un  sort  analogue.  La  machination  du 
char  de  l'Ascension  a  été  modifiée.  Les  organisateurs  se  sont  laissé 
impressionner  par  les  sarcasmes  de  quelques  gaudissarts  venus 
du  Nord  de  la  France  et  ont  sacrifié  des  détails  pittoresques  tout 
empreints  de  l'imagination  naïve  des  ancêtres. 

Mais  voici  la  procession  dans  les  rues  de  la  vieille  ville,  aux 
pignons  dentelés,  ornés  de  la  coquille  héraldique.  La  voici  sur  la 
Grand'Place,  toute  pavoisée  de  bannières,  remplie  d'échoppes  et 
de  baraques  où  les  contes  de  Perrault  figurent  sur  de  grandes 
toiles  peintes.  Et  les  scènes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament 
se  déroulent  :  C'est  l'offrande  d'Abraham,  .Moïse  dans  le  Désert, 
les  prophètes,  les  trois  châtiments  de  David,  la  guerre,  la  peste 
et  la  famine;  l'Agneau  divin,  saint  Jean  et  les  bergers,  l'étable, 
les  trois  mages,  la  fuite  en  Egypte,  la  Cour  d'Hérode,  Jésus  et  les 
docteurs,  l'entrée  à  Jérusalem,  la  trahison  de  Judas,  le  renie- 
iiient  de  saint  Pierre,  Pilate  et  les  juges,  la  Passion  et  la  résur- 
rection. 

Tout  le  génie  pictural  de  la  Flandre  apparaît  là.  L'art  de  Jehan 
de  Bruges,  de  Coxcie,  mais  surtout  de  Pourbus,  s'y  révèle  parmi 
la  barbarie  des  groupes  en  bois  peint,  le  caractère  des  visages, 
les  plis  et  l'éclat  des  étoffes  somptueuses;  on  y  voit  aussi  la 
fureur  sombre,  la  piété  farouche  et  horrible  d'Herrera  le  Vieux  et 
de  Zurbaran.  La  pompe  flamande  et  l'ardeur  espagnole  sont  là 
mêlées.  Quand  passent,  le  long  de  l'église  Saint-Nicolas,  les  noires 
pleureuses  et  les  pénitents  en  cagoule  brune  portant  leurs  croix, 
aux  sons  du  bourdon  et  qu'on  entend,  sur  les  pavés,  le  bruit  sec 
des  bois  de  lances,  on  est  saisi  d'épouvante  ;  l'illusion  est  com- 


plète  :  c'est  vers  l'autodafé  que  le  sinistre  cortège  se  dirige,  l'au- 
todafé allumé  par  la  folie  religieuse  des  moines  espagnols  et 
d'un  roi  liysléri(i>.e. 

Je  n'entrerai  point  dans  les  autres  détails  et  particularités  de 
celte  procession  de  pénitence.  Comme  je  disais  tout  à  l'heure, 
si  le  clergé  de  Fumes  ne  se  montre  pas  à  la  hauteur  de  sa  tâche, 
s'il  laisse  les  traditions  s'affaiblir  et  môme  quelque  peu  disparaître, 
nous  aurons  du  moins  la  joie  de  voir  bientôt  la  vieille  ville,  avec 
son  beffroi,  son  église  de  Sainte- Walburge,  sa  Maison  espagnole, 
sa  Noble  Rose,  et  son  pardon  qui  sort  tout  frémissant  du  moyen- 
ûge,  revivre  magnifié  dans  une  gloire  d'apothéose,  grûce  à  notre 
grand  écrivain  Camille  Lemonnier.  Et  ce  sera,  nous  en  sommes 
assurés,  le  second  livre  d'une  Bible  des  Flandres  dont  nous  con- 
naissons déjà  le  Vent  dans  les  Moulins,  ce  chef-d'œuvre  ! 

Maiiuce  Desomiuaux 


UN  PRIX  DE  ROME  LITTERAIRE 

M .  A.  Joly,  dans  un  article  bien  pensé  et  d'une  forme  hautement 
littéraire,  préconise  l'institution  d'un  concours  équivalant,  pour 
les  hommes  de  lettres,  au  prix  de  Rome  décerné  périodiquement 
aux  peintres,  aux  sculpteurs  et  aux  musiciens.  L'idée  est  neuve  et 
ne  manque  pas  d'originalité.  Voici  en  quels  termes  l'auteur  de 
celte  jiroposilion  défend  son  projet  : 

«  Pourquoi  cette  idée  semble-t-elle  insolite  au  premier  abord; 
pourquoi  apparait-elle  comme  une  impossibilité  pratique?  Les 
réponses  à  ces  questions  donneraient,  sans  doute,  les  plus  utiles 
lumières  sur  cette  sorte  de  crise  que  la  littérature  subit  chez  nous 
principalement  et  jadis  un  peu  partout,  au  point  de  vue  des  résul- 
tats matériels,  du  juste  salaire  que  l'Écriture,  comme  l'esprit 
moderne,  réclame  pour  le  travailleur.  L'écrivain,  on  ne  l'oserait 
plus  contester  aujourd'hui,  en  est  un  ;  le  premier  de  tous,  celui 
dont  l'œuvre  reflète  davantage  celle  du  Créateur,  le  travailleur 
suprême.  Pourtant  naguère  encore  son  œuvre  apparaît  fort  con- 
testée. Rubens  est  l'occasion  d'un  décret  proclamant  que  l'on  ne 
déroge  pas  îi  la  noblesse  par  l'exercice  de  la  peinture.  A  un  niais 
lui  disant:  M.  l'ambassadeur  s'amuse  à  peindre,  il  répond  orgueil- 
leusement que  le  peintre  s'amuse  à  faire  le  diplomate.  Van  Dyck 
se  mêle  à  la  plus  haute  aristocratie  anglaise,  et  pour  les  maîtres 
du  pinceau,  l'or  ruisselle  pendant  que  Corneille  attend  la  maigre 
pension  qui  tarde,  malgré  d'immortels  chefs-d'œuvre... 

Il  semble  qu'il  y  ait  ici  en  cause  la  forme  même  de  l'œuvre 
d'art.  Un  tableau,  une  statue  présente  une  réalisation  matérielle 
plus  facilement  appréciable  pour  tous  que  l'enchantement  des 
mots,  la  suprême  harmonie  des  pensées.  Un  peu  de  cela  se  re- 
trouve dans  le  succès  des  Salons,  l'intérêt  populaire  pour  ces 
grands  livres  d'images  couvrant  des  murailles  entières  de  leurs 
pages  étalées.  Dans  les  plus  magnifiques  musées,  la  foule  ne  va 
pas  aux  chefs-d'œuvre,  mais  à  la  curiosité  des  yeux.  Entre  le 
salon  carré  du  Louvre  et  la  plus  désolante  salle  du  Musée  de 
Versailles,  le  succès  auprès  de  l'âme  peuple,  surtout  latine,  sera 
pour  ce  dernier...  Puis,  Lebrun  était  d'une  nécessité  somptueuse 
plus  immédiate  que  Bossuet,  Corneille  ou  Racine.  Cependant  le 
palais  d'Agamemnon  n'existe  plus  que  par  Homère  et  le  roi  des 
rois  est  encore  vivant  dans  le  poème  même  s'il  ne  fut  jamais!  Alors, 
aussi,  le  nom  d'art  avait  été  presque  totalement  accaparé  par  les 
arts  du  dessin  ;  l'art  verbal  se  confondait  avec  les  utilités  d'élo- 


quence, les  distractions  d'amusement.  Maintenant  enfin,  l'on  s'a- 
vise qu'un  mauvais  tableau  n'est  pas  plus  utile  qu'un  mauvais 
poème;  que  le  chef-d'œuvre  verbal  conservé  par  la  simple  copie, 
multipliée  sans  fin,  est  la  plus  certaine  forme  impérissable. 

C'est  pourquoi  nous  proposons  le  prix  de  Rome  littéraire,  mal- 
L^ré  l'absurdité  des  concours;  malgré  l'inlluence  détestable  de 
toute  action  officielle  dans  l'intime  activité  d'âme;  à  seule  fin  de 
mieux  convaincre  les  foules  de  l'égalité  des  arts:  Les  mots  sont 
aussi  difficiles  à  dompter  que  les  couleurs,  les  lignes,  les  con- 
tours ou  les  tons.  Celui  qui  ose  entreprendre  d'enfermer  en  eux 
le  rêve  humain  a  autant  besoin  qu'un  autre  artiste  de  quelques 
années  de  tête  à  tête  avec  la  nature.  Puis,  il  y  aurait  les  envois, 
que  l'on  exposerait  non  seulement  dans  une  salle,  avec  peut-être 
lies  récitations,  comme  à  cette  exposition  du  livre  dont  le  projet 
excellent  vient  d'être  annoncé;  mais  encore  dans  les  journaux, 
qui  les  reproduiraient.  D'anciens  souvenirs  nationaux  importent 
ici  ;  un  peu  de  cela  fut  fait  par  nos  Chambres  de  rhétorique,  ha- 
biles à  exciter  ainsi  l'intérêt  populaire  pour  l'art  verbal  ;  Bruxelles 
avait  celle  qui  s'appelait  «  Mariaskransken  ».  En  tous  cas,  même 
impraticable,  le  projet  est  utile  comme  manifestation.  Car  ce  n'est 
pas  la  dignité  de  leur  vie  cachée,  et  la  hauteur  de  leur  art,  qui 
nuisent  à  nos  admirables  prosateurs  et  poètes  d'aujourd'hui.  Leur 
reprocher  cette  condition  même  de  leur  gloire  serait  pire  que  la 
méconnaissance.  L'infatigable  propagande  auprès  de  la  foule  qui 
peu  à  peu,  sut  apprendre  ainsi  les  noms  de  Van  Hasselt,  Lemon- 
nier, Picard,  Verhaeren,  Maeterlinck,  est  l'effort  auquel  nous  ne 
(levons  pas  nous  lasser  par  toutes  les  formes  de  l'activité,  à  toutes 
les  heures  du  temps.  » 


Chronique  judiciaire  des  Arts. 

Sculpture  artistique  et  Sculpture  industrielle. 

La  quatrième  chambre  de  la  cour  de  Paris  a  été  dernièrement 
saisie  de  la  question,  extrêmement  délicate,  de  savoir  quels  sont 
les  caractères  qui  séparent  la  sculpture  artistique  de  la  sculpture 
industrielle. 

La  distinction  a  son  importance.  Quand  il  s'agit  de  la  sculpture 
artistique,  l'action  en  contrefaçon  n'est  soumise  à  aucun  dépôt 
préalable  d'un  modèle  de  l'œuvre  originale.  L'auteur  peut  pour- 
suivre directement  celui  qu'il  accuse  de  contrefaçon.  Lorsqu'il 
s'agit,  au  contraire,  de  la  sculpture  industrielle,  l'action  en 
contrefaçon  n'est  recevable  qu'autant  ([ue  le  modèle  a  été 
préalablement  déposé  au  bureau  du  Conseil  des  prud'hommes, 
conformément  à  la  loi  de  1806  (1).  C'est  à  l'occasion  de  modèles 
de  plafond  que  la  question  a  été  plaidée  devant  la  quatrième 
chambre  de  la  cour.  D'après  les  demandeurs,  les  modèles  de  pla- 
fond sont  des  œuvres  d'art  autant  et  plus  que  certains  tableaux, 
certaines  gravures  ou  certaines  statues  sans  valeur  esthétique, 
comme  on  en  voit  chez  les  marchands  d'objets  religieux. 

M»  Constant,  au  nom  des  demandeurs,  a  soutenu  que  toute 
manifestation  de  l'esprit  ayant  quelque  personnalité  ou  quelque 
originalité  est  une  œuvre  artistique. 

(1)  En  Belgique,  un  arrêté  royal  du  10  décembre  1884,  visant  les 
articles  14  à  19  de  la  loi  précitée,  a  précisé  les  formalités  à  remplir 
pour  le  dépôt  des  dessins  et  modèles  industriels. 
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i:art  moderne 


M«  Flamand,  pour  le  défendeur,  a  développé  avec  beaucoup 
de  talent  la  thèse  ([ue  voici  : 

Le  critérium  qui  permet  de  distinguer  la  sculpture  artistique  de 
la  sculpture  industrielle  n'est  pas  le  degré  de  perfection  de 
l'œuvre  qu'il  s'agit  de  |)rotéger.  Ce  serait  transformer  les  cours  et 
tribunaux  en  jurys  de  sculpture,  et  Dieu  sait  où  cela  conduirait  ! 
Il  y  aurait  parmi  les  magistrats  des  réalistes,  des  symbolistes, 
des  romantiques,  des  classiques,  etc.  Les  magistrats  ont  pour 
mission  de  trancher  des  questions  de  droit  et  non  de  faire  œuvre 
de  critique  d'art.  Donc,  ce  n'est  pas  la  valeur  intrinsèque  de 
l'œuvre  qui  peut  servir  de  critérium. 

Où  donc  faut-il  chercher  ce  critérium?  Le  code  ne  s"est  pas 
préoccupé  de  la  nature  môme  des  choses  pour  en  opérer  le 
classement.  Il  ne  considère  qu'une  seule  chose  :  la  destination. 
Une  œuvre  de  sculpture  doit-elle  se  sufïîre  h  elle-même?  S'agit-il, 
par  exemple,  d'une  statue  que  l'on  doit  poser  sur  un  piédestal  ou 
sur  une  cheminée,  c'est  une  œuvre  artistique,  fût-elle  même 
horrible  et  sans  valeur.  Au  coniraire,  une  œuvre  de  scul]»lure 
a-t-elle  été  faite  pour  s'adapter  à  un  autre  objet,  s'incorporer  en 
lui?  elle  prendra  la  nature  de  l'objet  auquel  elle  est  destinée.  Si 
cet -objet  est  industriel,  l'œuvre  de  sculpture  deviendra  une 
œuvre  industrielle.  C'est  la  théorie  de  «  l'accessoire  suit  le  sort 
du  principal  ».  Et  cette  théorie  doit  être  étendue  à  toutes  les 
œuvres,  quelles  qu'elles  soient. 

La  cour,  adoptant  le  système  de  M'=  Flamand,  a  décidé,  dans 
son  arrêt,  que  des  modèles  de  plafond  rentrent  dans  la  sculpture 
industrielle  et  qu'en  conséquence,  pour  agir  en  contrefaçon,  il 
faut  en  déposer  préalablement  le  modèle  au  Conseil  des 
prud'hommes. 

[Journal  des  artistes.) 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  théâtre  des  Galeries  va  rouvrir  pour  quelques  jours  ses 
portes  à  une  tournée  artistique,  qui  y  donnera  une  série  de  repré- 
sentations de  Nana,  la  pièce  tirée  par  Busnach  du  roman  célèbre 
d'Emile  Zola.  Comme  lever  de  rideau  on  représentera  un  drame 
en  un  acte  de  M.  Céard,  d'après  une  nouvelle  de  Zola  :  Tout  pour 
l'honneur. 


Au  Waux-Hall,  aujourd'hui  dimanche,  concert  extraordinaire 
avec  le  concours  de  M""  A.  Carlhaut,  cantatrice,  et  de  la  Société 
chorale  Modesty-Club,  sous  la  direction  de  M.  Henri  Weyts. 


La  Grande  Revue,  qm  tient  aujourd'hui  la  tête  des  périodiques 
français,  publie  des  articles  inédits  de  voyages,  histoire,  écono- 
mie politique,  romans,  nouvelles,  etc.  des  écrivains  les  plus 
marquants  de  la  France  et  de  l'étranger.  Toutes  les  écoles  et 
toutes  les  opinions  s'y  développent  en  toute  liberté. 

Dans  son  numéro  du  1"  septembre,  la  Grande  Revue  com- 
mencera la  publication  du  roman  attendu  de  Camille  Lemonnier, 
Les  Deux  Consciences,  qui  se  rapporte  au  retentissant  procès  de 
Bruges  et  dans  lequel  le  public  retrouvera  avec  plaisir  les  gran- 
des ([ualités  qui  ont  mis  hors  pair  notre  célèbre  écrivain. 


..    Le  Thyrse  annonce  la  publication  prochaine  des  œuvres  poé- 
tiques de  son  collaborateur  Jules  Roman,  décédé  il  y  a  un  an. 
A  ce  propos,  signalons  l'effort  d'art  énergique  et  persévérant 


de  la  jeune  revue  (1).  Sa  dernière  livraison  (troisième  année, 
n<"  6  et  7)  contient,  entre  autres,  un  excellent  article  sur  Gustave 
GefTroy  par  M.  G.  Van  de  Kerckhove,  des  vers  de  MM.  Viane, 
Ansel,  Ramnekers,  Bource,  Bodson,  Boue  de  Villiers,  et  un  conte 
dans  lequel  M.  Georges  Virrès  transcrit  avec  une  rare  pénétration 
les  sensations  de  la  terre  campinoise.  Ecoutez  ce  début,  il  est 
d'un  écrivain   : 

«  Ils  habitaient,  à  un  quart  de  lieue  du  village,  une  cahute 
tapie  entre  de  hauts  buissons  d'acacias  ;  une  haie  la  ceignait  de 
houx.  Du  côté  du  nord  s'amassaient  des  saijinières.  Les  terrains 
s'élevaient,  ondu'aicnt  vors  le  courliant,  et  les  bois  s'accrochaient 
à  la  dune  ainsi  qu'une  crinière.  C'était  l'été.  Des  genêts  croissaient 
le  long  du  sentier  menant  à  la  cassine;  leurs  cosîes  noires  cre- 
vaient, se  tordaient  sous  le  soleil,  et  leurs  crépitements  pétillaient 
à  chaque  instant  tels  que  des  flammes.  Le  sablon  traçait  les  clairs 
méandres  de  ce  chemin  sinuant  au  travers  de  la  contrée  campi- 
noise, bordé  de  ronces,  de  prunelliers,  qui  enchevêtraient  leurs 
tiges  fleuries  de  fruits  rouges  et  bleus.  Des  chênes  aux  branches 
étendues  comme  des  bras  et  voûtes  comme  des  vieillards,  jalon- 
naient la  sente,  puis  parfois  frétillaient  les  ramilles  de  blancs 
bouleaux,  et  à  droite,  à  gauche,  le  sol  ou  bien  inculte  était  couvert 
de  bruyères  violûtres,  ou  bien  des  champs  montraient  quelques 
arpents  d'avoines  et  de  seigles  dont  les  épis  étaient  gris  et 
minces.  On  voyait  d'autres  lignes  d'arbres,  qui  indiquaient  d'au- 
tres routes  entre  les  brousses  et  les  pitoyables  guérets.  Ainsi  jus- 
qu'aux bois,  depuis  le  village,  les  terres  arables  de  la  localité 
s'enclavaient,  jalousement  gardées,  travaillées  sous  les  sueurs, 
engraissées  de  maigres  fumiers,  et  les  tâcherons  guettaient  leurs 
parturitions,  anxieux,  consultant  le  ciel,  et  conjurant  par  des 
prières  les  éléments  mauvais.  » 


La  façade  du  Val-de  Grâce,  un  des  monuments  les  plus  artisti- 
ques de  Paris,  va  être  prochainement  débarrassée  du  voisinage 
des  vieilles  maisons  qui  empêchent  de  la  voir  commodément.  On 
est  en  train  de  démolir  ces  masures  et  de  rebâtir  devant  le  Val-de- 
Grâce,  sur  des  plans  étudiés  par  le  directeur  des  services  d'archi- 
tecture de  la  ville  de  Paris,  une  place  en  hémicycle  s'étendant  en 
face  de  ce  célèbre  dôme  du  Val-de-Grâce  qui  est  un  des  chefs- 
d'œuvre  de  François  Mansard. 


Voici  un  amusant  extrait  de  l'article  que  M.  Edmond  Harau- 
court  a  consacré  dans  le  Gaulois  à  la  Route  d'Emeraude,  de 
notre  collaborateur  Eugène  Demolder  : 

«  A  parcourir  ce  livre,  on  imagine  l'auteur,  qui  sciait  debout, 
dans  un  jardin  de  tulipes,  devant  sa  petite  maison  :  il  aurait  déjà 
le  joli  ventre  rebondi  qui  convient  aux  âmes  heureuses;  il  aiuait 
les  claires  prunelles  d'un  enfant,  et  les  roses  joues  d'une  ména- 
gère hollandaise,  et,  sur  toute  sa  face,  le  bon  rire  accueillant  du 
Boer  qu'on  n'envahit  pas,  car  il  faut,  de  toute  logique,  que  cet 
homme  soit  pétri  de  santé,  âme  et  corps,  pour  en  dégainer  tant  ! 
Dans  le  livre,  on  la  respire,  ot,  à  cause  de  cela,  le  livre  est  bon. 

Il  l'est  pour  d'autres  qualités  encore,  qui  sont  l'imprévu  dos 
trouvailles,  la  justesse  et  l'originalité  des  images,  la  couleur;  il 
l'est  par  son  odeur  de  terroir,  sa  bonne  exhalaison  flamande,  qui 
nous  détourne  de  nos  rues.  A  quoi  sert  de  lire,  sinon  à  regarder 
ailleurs?  Ce  livre  est  bon,  parce  que  nous  ne  l'avons  pas  encore 
lu  dans  un  aut'e  livre,  et  qu'il  ne  nous  répète  pas  des  adultères 
ou  des  vices  qu'on  nous  a  déjà  répétés  mille  fois.   Il  nous  dit 

(l)  Bruxelles,  rue  du  Fort,  16. 
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bellement  de  quelle  façon  s'ouvrirent  les  yeux  naïfs  d'un  grand 
artiste,  d'un  grand  enfant  qui  se  cherchait,  et  les  étapes  de  sa  vie 
—  parfois  rôdeur,  un  peu  brigand,  presque  perdu,  mais  qui  se 
retrouve,  presque  tombé,  mais  qui  se  relève  —  et  cet  élan  vers 
la  beauté,  cotte  douleur  candide  d'une  âme  qui  se  crée  :  tout 
l'effort. 

Le  livre  de  M.  Eugène  Demolder  est  de  ceux  que  l'on  classe 
au  bon  coin  de  la  bibliothèque  et  dont  on  dit  :  «  Je  relirai  cela.  » 

Il  n'existe  pas  de  plus  sincère  éloge,  car,  celui-là,  c'est 
l'égoïsme  qui  le  décerne  :  et  ce  compliment  est  un  acte  de  grati- 
tude envers  l'auteur  et  l'œuvre,  qui  en  passant  nous  laissèrent,  ne 
fût-ce  que  pour  un  jour,  la  contagion  de  leur  santé.  » 


Berlin  est  de  toutes  les  capitales  celle  qui  a  le  plus  d'homnr.es 
en  bronze  et  en  marbre,  sans  môme  tenir  compte  de  l'allée 
de  la  Victoire,  l'allée  des  HohenzoUern. 

Le  monument  qu'on  vient  d'ériger  à  Bismarck  porte  à  soixante- 
douze  le  nombre  des  statues  érigées  sur  les  places  publiques  de 
Berlin. 

Au  point  de  vue  professionnel,  ces  grands  hommes  sculptés  ei 
coulés  se  subdivisent  ainsi  :  trois  hommes  d'État  :  le  comte  Bran- 
denbourg,  le  baron  Stein  et  Bismarck;  douze  princes,  onze  géné- 
raux ou  feldmaréchaux,  dix  poètes  :  Gœthe,  Schiller,  Lessing, 
Ghamisso,  Kœrner,  Kleist,  Uhland,  Arndt,  Ruckert  et  Schenken- 
dorf  ;  neuf  savants,  neuf  architectes,  trois  médecins,  deux  hommes 
politiques  :  Schultze-Delilzsch  et...  Waldeck  —  pas  le  Français, 
et  autres  personnalités  de  moindre  envergure. 

Et  ce  n'est  pas  fini;  outre  le  monument  Wagner  dont  nous 
avons  parlé  dernièrement,  on  va  ériger  des  monuments  à  Haydn, 
à  Mozart,  à  Beethoven,  à  Fichte,  à  Molkte  et...  aux  pompiers  de 
Berlin  ! 
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LEON  FREDERIC 

Si  j'avais  à  fixer  l'ancestralité  spirituelle  de  Léon 
Frédéric,  je  serais  tenté  de  la  rechercher  d'une  part 
dans  les  maîtres  italiens  du  xvr  siècle,  Botticelli,  Ghir- 
landajo  ou  tel  autre  peintre  candide  et  recueilli,  de 
l'autre  parmi  les  vieux  Flamands  que  passionnait  l'étude 
directe  de  la  nature  et  qui,  tout  à  la  joie  de  peindre, 
trouvèrent  autour  d'eux,  dans  l'intimité  familiale,  les 
sources  d'une  inspiration  sans  cesse  renouvelée.  Les  uns 
paraissent  lui  avoir  légué,  avec  le  souci  du  décor  har- 
monieux, une  inclination  de  la  pensée  vers  les  grâces 
mystiques  de  la  beauté  féminine  et  de  l'enfance.  Il  tient 
des  autres  l'amour  des  êtres  et  des  choses  qui  l'environ- 
nent et  qu'il  ne  se  lasse  pas  de  reproduire  avec  la  plus 
scrupuleuse  exactitude,  convaincu  que  rien  ne  surpasse 


en  beauté  la  nature  et  que  l'œuvre  d'art  la  plus  haute 
n'att(Mnt  pas  à  la.  splendeur  d'une  fleur  épanouie,  d'un 
champ  de  blé  ondulant  sous  la  brise,  du  plumage  versi- 
colore  d'un  oiseau,  du  jeu  mouvant  des  nuées,  de  la 
fuite  des  eaux  entre  les  berges  gazoïniées  d'un  l'uis- 
seau. 

Eugène  Fromentin  a  dit  que  l'art  italien  est  cliez  lui 
dans  toute  l'Europe,  excepté  en  Belgi(iue,  dont  il  a 
sensiblement  imprégné  l'esprit  sans  jamais  le  soumettre, 
et  en  Hollande,  qui  jadis  a  fait  semblant  de  le  consulter  et 
qui  finalement  s'est  passé  de  lui  (1).  Ce  qui  fut  vi^ai  pour 
Mabuse,  le  premier  peintre  flamand  qui  visita  l'Italie, 
pour  Van  Orle}',  poiu^  Floris,  pour  Coxcie,  l'est  aussi 
pour  p'rédéric.  La  double  influence,  en  apparence  con- 
tradictoire, qu'il  subit,  donne  à  son  art  un  caractère  très 
spécial.  A  la  fois  idéaliste  et  fortement  imprégné  de 
réalité,  il  exprime  d'éternels  symboles  par  les  images 
les  plus  ordinaires  de  la  vie.  Les  types  dont  il  s'inspire 
sont  pris  au  hasard  des  rencontres  et  fixés  sur  la  toile 
dans  la  vérité  naïve  de  leurs  attitudes,  de  leurs  gestes, 
de  leur  physionomie,  avec  la  saveur  parfois  un  peu  acre 
d'une  rusticité  qui  contraste  avec  la  noljlessc  du  rôle 
qu'il  leur  assigne.  En  poète,  Léon  Frédéric  transpose 
mentalement  les  visions  que  lui  oflre  la  nature,  et  sans 
doute  quand  une  jeune  mère  lui  apparaît  dans  les  champs 
doit-il,  par  un  phénomène  inconscient,  y  découvrir  la 
silhouette  ingénue  de  la  Madone. 

On  pourrait  lui  appliquer  ce  que  disait  dernièrement 
M.  Saint-Georges  de  Bouhélier  :  '^  Les  figures  que  nous 

(1)  Les  Maîtres  d'autrefois.   Belgique,  Hollande.  Paris,  E.  Pion 
ctCi«,  1876. 
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contompIOMS  duns  l'univers,  le  poète  les  l'egurde  d'un 
tout  autre  (oil  (jue  nous.  Il  leur  découvre  des  lignes  uni- 
(inemcuit  spirituelles,  et  tandis  (pi'elles  nous  frappent 
par  leur  aspect  physique,  lui  se  sent  simplement  touclié 
|)ai'  ce  qu'elk^s  représentent  d'invisible  et  do  pur.  Tout 
lui  (;st  bon  parce  que  tout  ne  lui  parait  éti'e  que  le  signe 
matériel  d'une  idée  mystérieuse.  l']t  quand  nous  ne 
voyons  en  tous  les  lieux  du  monde  que  des  formes  cor- 
])orelles,  éphémères  et  changeantes,  le  poète  retrouve, 
à  travers,  quel([ue  chose  d'éternel,  (h;  plausible  et  de 
saint.  •' 

Il  n'y  a,  dans  cette  adaptation  de  la  réalité  au  rêve, 
ni  volonté  préconçue,  ni  ascendant  littéraire.  Il  suffit  de 
causer  pendant  quelques  moments  avec  l'artiste  pour 
sentir  en  lui  une  sincérité,  une  spontanéité  d'impressions 
qui  écarte  toute  idée  d'un  art  théorique  ou  spéculatif. 
L(;  peintre  obéit  visiblement  à  son  tempérament  et  s'y 
abandonne  avec  simplicité.  Des  forces  inconnues  guident 
sa  main,  assouplie  par  un  travail  obstiné  à  vaincre  toutes 
les  (litlicultés  techniques.  A  de  très  rares  exceptions  près, 
on  ne  pourrait  trouv<'r  dans  son  atelier  d'esquisses  pré- 
liminaires à  ses  grandes  compositions  :  presque  toutes 
sont  p(Mntes  directement  et  définitivement,  avec  une 
sûreté  et  une  fermeté  qui  dénotent  une  singulière  déci- 
sion. Ses  (iMivres  les  plus  importantes,  qui  enferment 
généralement  un  cycle  d'idées  métai)hysiques  dans  des 
groupements  (l(!  ligures  étudiées  sur  le  vif,  ont  été  com- 
mencées et  poursuivies  sans  qu'aucun  projet  d'ensemble 
ait  précédé  leui-  exécution.  Je  ne  loue  ni  no  désapprouve 
cette  méthode  :  je  me  i)orne  à  constatei'  un  fait  assez 
rai'c  pour  être  signalé  comme  une  des  caractéristiques 
de  l'artiste  dont  je  cherche  à  analyser  la  personnalité. 

Certain(>s  de  ses  compositions  n'ont  même  été  ache- 
vées (pie  par  alluvions  successives.  L(>  Ruisseau,  ce 
vaste   triptycpu;  ([ui  fut  l'une  des  principales    attrac- 
tions (le  la  Section  belge  des  Beaux-Arts  à  l'Kxposition 
Cniver.selle,   était   limité,   lorsque   l'artiste   \o  com.-ut, 
rexécuia  et  l'exposa  eu  Belgique,  au  seul  panneau  cen- 
tral. Fi'édéric  avait  voidu  exprimer,  par  un  groupe  sym- 
bolique et  charmant  d'enfants  nus  s'ébattant  dans  la 
verdure,  parmi  les  remous  liruissant  sur  le  chiste  d'un 
ru  ardeiuiais,  les  voix  chantantes  de  r(\au.  Peu  à  peu 
sa  pensée  se  compléta.  Le  concerto  de  l'onde  devint  une 
symphonie  en  trois  parties,  et  à  VEau  qui  chante  le 
peintre  adjoignit,  en  deux  panneaux  encadrant  la  com- 
position centrale,  Y  Eau  qui  (oinbe,  la  cascade  irisée 
du  flot  bouillonnant,  oi  Y  Eau  qui  dort,  le  lac  limpide 
sur  lequel  vogue  la  blancheur  nacrée  des  cygnes.  Une 
pensée   unique  préside  à  ces  trois  inspirations,   bien 
((u'elles  soient  nées  à  des  époques  différentes,   et  les 
éphyd rides  d'une  mythologie  surannée  y  .sont  rempla- 
cées, dans  chacune  des  compositions,  par  une  joyeuse 
théorie  de  petites  créatures  humaines,  dont  les  attitudes 
simulent  la  chanson,  la  chute  et  le  sommeil  des  ondes. 


Par  le  scrupule  de  l'exécution,  la  manière  du  peintre 
rappelle  celle  des  maîtres  gothiqu(;s.  Qu'il  couvre  de 
larges  surfaces  de  toile  ou  qu'il  limite  son  cadre  à  lui 
tableau  de  chevalet,  Frédéric  garde  une  ••  écriture  •> 
serrée,  régulière,  identique.  Il  n'y  a  pas  un  coin  de 
l'œuvre  qui  ne  soit  aussi  soigneusement  calligraphié 
que  les  parties  principales,  ce  qui  n'a  rien  d'anormal 
chez  un  artiste  qui  se  délasse,  assure-t-on,  des  fatigues 
de  l'atelier  par  de  délicats  travaux  d'horlogerie  !  Étran- 
ger aux  voluptés  de  la  ••  belle  facture  -,  du  "  morceau 
de  bravoun;  •-,  de  la  '•  coulée  de  pâte  ■-,  indifférent  aussi 
aux  problèmes  récemment  posés  et  victorieusement 
résolus  par  certains  de  la  décomposition  de  la  lumière 
et  de  sa  reconstitution  prismatique.  Léon  Frédéric 
sid^ordonne  toute  technique  à  l'expression  de  la  pensée, 
à  l'observation  du  caractère  physique  des  êtres  et  des 
sites  qu'il  reproduit.  La  couleur  lui  apparaît  plutôt 
comme  élément  expressif  que  comme  une  joie  des  yeux, 
et  le  rythme  des  lignes  n'a  pour  lui  qu'un  intérêt  sub- 
jectif ;  celui-ci  accentue  la  composition  sans  avoir  par 
lui-même  de  sens  ornemental.  Il  en  résulte  que  les 
(iHivres  de  Léon  Frédéric  pèchent  souvent  par  l'équilibre 
comme  elles  heurtent  les  regards  par  les  crudités  d'un 
coloris  acide  ou  brutal.  Mais  combien  l'expression  et, 
souvent,  le  style  rachètent  ces  défauts!  Le  temps  se 
charge  d'ailleurs  d'harmoniser,  d'adoucir  et  de  fondre 
les  colorations  audacieuses  du  peintre.  Telles  œuvres 
de  début,  les  Marchands  de  cr«u' (Musée  de  Bruxelles  , 
par  exemple,  commencés  en  1882,  achevés  l'année  sui- 
vante, ont  pris  une  patine  délicat(>  d'un  charme  extrême. 
Selon  l'expression  de  Marcellin  Desboutins,  Frédéric 
aurait  le  droit  de  dire  :  ••  Je  peins  cinq  ans  d'avance!  •> 

Ces  Marchands  de  craie  demeurent  l'une  des  œuvres 
capitales  de  la  jeunesse  du  peintre.  Né  à  Bruxelles  le 
2(3  août  1856,  il  avait,  à  vingt-deux  ans,  échoué  au 
concours  de  Rome  et,  trois  ans  après,  vu  conférer  à  un 
rival  plus  heureux  une  bourse  de  douze  mille  francs  qu'il 
ambitionnait  en  vue  de  poursuivre  à  l'étranger  son  ini- 
tiation artistique.  Des  études  consciencieuses  sous  la 
direction  de  Portaels  et  de  Van  Keirsbilck,  les  cours  du 
soir  à  l'Académie  des  Beaux-Arts  l'avaient  armé  pour 
la  lutte  :  mais  sans  doute  son  art  parut-il  trop  auda- 
cieux, trop  peu  conforme  aux  traditions  d'école  pour 
([ue  les  jurys  se  décidassent  à  lui  accorder  leurs  suf- 
frages. Il  n'en  fit  pas  moins  le  voyage  d'Italie,  objet  de 
ses  convoitises,  grâce  à  la  générosité  intelligente  de  son 
père,  et  il  passa  sept  mois,  en  compagnie  de  son  ami  le 
statuaire  Dillens,  à  s'emplir  les  yeux  des  chefs-d'œuvre 
du  passé  en  même  temps  qu'il  exaltait  son  âme  aux 
visions  sereines  de  la  nature  italienne. 

V Agonie  de  saint  François  d'Assise  (1881), 
actuellement  à  l'église  des  Joséphites  de  Grammont, 
bientôt  suivie  de  la  Légende  de  saint  François,  trip- 
tyque récemment  exposé  au  Salon  centennal  de  l'Aca- 
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démio  des  Beaux-Arts  de  Bruxelles,  rellélenl  les  imi)res- 
sions  de  ce  pèlerinage  d'art.  Le  modèle  qui  posa  pour 
la  figure  principale  de  ces  deux  toiles  était  un  pauvre 
marchand  dcî  craie  qui  s'en  allait,  dès  l'aube,  avec  ses 
enfants,  vcmdre  sa  marchandise  dans  la  baidieue.  ("est 
ce  qui  inspira  à  l'artiste  la  belle  comi)Osition  du  Musée 
do  Bruxelles,  dans  laquelle  Frédéric  a  reproduit  avec 
attendrissement,  en  trois  épisodes,  la  journée  du  cliemi- 
neau  :  le  départ  matinal,  le  maigre  repas  de  midi  pris 
en  famille  au  bord  de  la  route,  le  retour  au  foyer  dans 
les  brumes  du  soir. 

L'existence  des  humbles  inspira  dès  lors  au  jeune 
peintre  une  série  de  compositions  touchantes,  d'une 
beauté  sévère,  d'une  éloquence  dénuée  de  rhétorique  : 
Les  Femmes  à  loques  (1883), La  Noël  à  l'hospice  des 
vieillards  (1884),  La  Vieille  Servante  (1885)  (1),  vrai- 
ment émouvante  dans  sa  détresse,  Le  Repas  des  funé- 
railles (1886)  (2),  Les  Boëchelles  (même  année)  ^3), 
Les  Ages  du  paysan  (1887),  vaste  composition  en  cin(i 
panneaux,  peuplée  d'une  multitude  de  personnages  dont 
chacun  a  été  scrupuleusement  exécutée  étudié  d'après 
nature. 

(A  suivre.)  Octave  Maus 


RESTAURATIONS  ET  RESTAURATEURS 

Dans  un  article  énergique  et  virulent,  notre  collaborateur 
H.  Fierens-Gevaert,  poursuivant  dans  la  Chronique  des  arts  la 
campagne  qu'il  a  entamée  dans  VArt  moderne,  secoue  l'école  de 
Saint-Luc  et  malmène  les  restaurateurs  de  monuments  publics 
qui,  en  Belgique,  s'évertuent  à  regratter  si  soigneusement  toutes 
les  pierres  usées  par  les  années  que  nos  villes  n'auront  bientôt 
plus  aucun  vestige  d'ancienneté. 

«Nous  avons,  dit-il,  le  malheur  de  posséder  en  Belgique  une 
«  école  d'art  »  dite  école  de  Saint-Luc,  où  les  jeunes  architectes, 
sculpteurs,  peintres  s'exercent  exclusivement  à  imiter  les  styles 
morts,  particulièrement  le  roman  et  le  gothique,  jadis  si  flo 
rissants  dans  les  provinces  wallonnes  et  flamandes.  Cet  institut 
archéologique  forme  un  nombre  considérable  d'élèves,  souvent 
habiles,  mais  qui  ne  possèdent  aucun  des  dons  de  l'artiste.  Toute 
originalité  est  morte  pour  eux.  En  auraient-ils  conservé  la 
moindre  parcelle,  qu'ils  chercheraient  avec  soin  à  l'éteindre  pour 
réaliser  l'idéal  du  parfait  copiste  prêché  par  leurs  maîtres.  Ils  ne 
conçoivent  point  la  possibilité  d'une  création  personnelle.  Ils  sont 
vieux  de  trois  ou  quatre  siècles.  Ils  vivent  dans  un  passé  lointain. 
Leur  travail  a  quelque  ciiose  de  funéraire.  Et  ils  sont  ainsi  plu- 
sieurs centaines  à  enrayer  la  vie  dans  l'art  de  leur  pays,  à  rece- 
voir des  sommes  considérables  pour  leurs  besognes  néfastes,  tandis 
que  les  vrais  artistes  obtiennent  avec  peine  quelques  misérables 
subsides.  Car  c'est  dans  les  ateliers  ou  classes  de  cette  aca- 
démie du  pastiche  que  se  recrute  la  légion  compacte  des  reftaura- 

tours  belges. 

Les  élèves  de  Saint-Luc  ont  une  carrière  assurée,  ils  restaurent 

(1)  Au  Musée  du  Lurembourg. 

(2)  Au  Musée  de  Gand. 

(3)  Au  Musée  d'Anvers. 


les  églises,  les  reconstruisent  au  besoin  entièrement  dans  le  style 
ancien,  taillent  des  autels,  exécutent  des  rctnbles,  des  peintures 
murales,  en  s'inspirant  des  «  meilleurs  modèles  ».  Leurs  travaux 
corrects  sont  mortellement  ennuyeux.  On  en  trouve  partout;  c'est 
une  obsession.  Cette  imitation  servile  est,  en  réalité,  un  acte  de 
parfaite  déloyauté.  On  ne  ravit  pas  aux  morts  leur  idéal  de  beauté 
avec  un  cynisme  aussi  tranquille.  Cela  révolte,  et  l'on  se  prend  à 
regretter  le  «  mauvais  goût  »  du  siècle  dernier  en  présence  de  ce 
néant,  de  cette  impuissance,  de  ce  vide  funèbre.  Je  suis  de  l'avis 
de  Flaubert,  qui  pensait  qu'avoir  du  mauvais  goût,  c'est  encore 
avoir  de  la  poésie  dans  la  cervelle.  Or,  nos  bons  pasticheurs  belges 
s'appliquent  précisément  à  tuer  toute  la  poésie  des  vieux  monu- 
ments de  leur  pays.  Les  stucs,  les  applications  de  bois  peint,  de 
marbres  blancs  et  noirs,  tout  ce  faux  décor,  derrière  lequel  les 
jésuites  cachaient  les  pierres  gothiques,  ont  moins  défiguré  les 
églises  de  la  lielgique  que  les  respectueuses  et  mortelles  recons- 
titutions des  arcliitecles  modernes. 
Assez  dctliéories;  passons  aux  faits. 

L'une  des  façades  de  l'église  du  Sablon,  à  Bruxelles,  vient 
d'être  complètement  graUéu»,  nettoyée,  réparée.  Elle  est  d'une 
blancheur  éclatante.  Plus  la  moindre  trace  de  poussière  dans  les 
crochets,  les  pinacles,  les  moulures.  Les  bourgeois  et  les  ména- 
gères s'émerseillent  de  cette  propreté.  Plus  la  moindre  dégrada- 
tion, plus  la  moindre  brisure;  cela  sort  d'une  boite.  Impossible 
de  rêver  pâtisserie  plus  ciiarmante,  plus  fondante;  c'est  la  crème 
des  restaurations.  On  assure  que  toute  l'église  subira  le  même 
sort.  En  attendant,  la  façade  nouvelle  «  hurle  »  à  côté  des 
anciennes.  A  Sainte-Gudule,  on  a  placé  sur  un  portail  latéral  une 
Vierge,  toute  fraîche,  qui  parait  bien  ennuyée  de  se  trouver  si  en 
vue  dans  un  décor  vétusté.  II  y  a  un  certain  nombre  d'années, 
Sainte-Gudule  avait  déjà  été  mise  dans  un  état  pitoyable;  les 
arêtes  des  gûbles,  des  pignons,  des  pyramidions  avaient  été  con- 
sidérablement amincies;  on  avait  voulu  rafraîchir  le  monument. 
Ces  bonnes  traditions  se  perpétuent. 

Il  n'y  a  pas  que  les  églises...  Les  édifices  civils  n'échappent 
point  à  ce  vandalisme  conservateur.  On  a  entièrement  reconstruit 
le  beau  chemin  de  ronde  du  magnifique  burg  des  comtes  de 
Flandre  :  's  Gravensteen,  conservé  à  Gand.  Il  y  a  deux  ans,  en 
signalant  ce  superbe  type  de  l'architecture  militaire  du  xii"  siècle, 
nous  avons  supplié  les  architectes  de  ne  point  toucher  aux  échau- 
guettes  si  joliment  posées  sur  la  muraille  d'enceinte.  Elles  ont  été 
impitoyablement  refaites.  Nous  avons  eu  tort  de  nous  en  mêler, 
sans  doute.  Les  restaurateurs  n'aiment  point  que  l'on  mette  le  nez 
dans  leurs  affaires.  Notre  prière  aura  fouetté  leur  zèle  réparateur. 
Notez  qu'on  les  avait  chargés  tout  simplement  de  désencombrer 
les  ruines  du  manoir  comtal.  Ils  n'ont  pas  encore  reconstitué  le 
donjon.  Ne  désespérons  point;  cela  ne  saurait  tarder  et  le  château 
des  Comtes  sera  bientôt  un  «  vestige  »  aussi  odieux  que  le  steen 
de  Gérard  le  Diable,  autre  monument  de  Gand  restauré  jadis  d'une 
manière  abominable. 

Les  villes  flamandes  rivalisaient  autrefois  de  zèle  pour  élever 
des  édifices  plus  somptueux  les  uns  que  les  autres.  Aujourd'hui 
elles  s'enorgueillissent,  semble-t-il,  de  dépenser  beaucoup  d'ar- 
gent pour  les  restaurations  ou  d'en  faire  dépenser  par  le  gouver- 
nement. Louvain  ne  veut  pas  se  laisser  éclipser  par  Gand.  On  y 
restaure  abondamment  :  les  chœurs  de  l'église  Saint-Pierre  et 
tout  un  côté  de  l'hôtel  de  ville.  Cette  exquise  maison  communale 
avait  été  bien  malmenée  par  les  arrangeurs  officiels  il  y  a  quarante 
ou  cinquante  ans.  On  posa  sur  les  consoles  de  la  façade  princi- 
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palo  de  liidc'usc's  slaliics  (iiic  l'on  ])irten(l;iit  inspirées  par  un 
<^  inlelligcnl  souci  ;irciiéoioiTi(pie  ».  Aujourd'liui,  pour  évilcr  ces 
erreurs,  on  reconstruit  une  façade  depuis  le  sol  jusqu'à  la  pointe 
cxlrême  du  pii^nion.  Et  tout  Louvain  apjjjaudit.  A  Malineson  net- 
toie, on  amenuise  l'énorme  tour  de  Sainl-Uombaut.  Sans  doute 
la  trouve-t-on  un  peu  lourde.  On  cherche  à  lui  donner  un  air 
cocpiet,  aimable.  On  la  corric;e,  on  lui  voudrait  de  belles  ma- 
nières... 

A  la  très  i;rande  rigueur,  et  avec  d'innombrables  réserves,  on 
l)eul  admettre  ([ue  des  éirlises  encore  livrées  au  culte  et  des  mo- 
numents civils  habités  par  des  administrations  soient  restaurés. 
Mais  où  la  raison  se  perd,  où  l'on  ne  trouve  plus  l'ombre  d'expli- 
cation, où  l'on  se  sent  en  présence  d'une  négation  absolue  non 
seulement  de  l'art,  mais  du  plus  simple  bon  sens,  c'est  devant 
\cs  re.stiniratiojis  de  ruines!  On  restaure  les  ruines  des  célèbres 
abbayes  d'Aulne  et  de  Villers.  C'est  un  crime,  une  profanation. 
Il  n'y  a  donc  personne  en  Belgique,  parmi  les  membres  du  gou- 
vernement et  des  commissions  compétentes,  pour  sentir  le  profond 
ridicule  qui  s'attache  à  la  réunion  de  ces  mots  :  restauration  de 
mines!  Une  ruine  restaurée  est-elle  encore  une  ruine?  N'est-ce 
pas  proprement  une  aberration  de  vouloir  arranger,  relever, 
lejointoyer,  ravaler  de  vieilles  pierres  dont  la  séduction  consistait 
iu-écisémenl  dans  un  désordre  imprévu,  qui  tiraient  leur  charme 
tragique  de  leurs  blessures  mêmes,  des  traces  de  la  dévastation  et 
du  temps?  Et  ne  sait-on  ])as  que  l'on  détruit  la  beauté  des  pay- 
sages environnants  —  ceux  de  Villers  et  d'Aulne  sont  admirables 
—  en  se  livrant  à  ces  rcconstilutions  sacrilèges? 

A  Villers,  le  clueur  de  l'église  abbatiale  est  occupé  par  un 
énorme  échaLudage  qui  ne  disparaîtra  peut-être  plus.  Ne  vau- 
drait-il [>as  mieux  que  les  murailles  fussent  perdues?  Un  rédac- 
teur du  Petit  Bleu,  de  Bruxelles,  écrivait  ces  jours-ci  :  «  Il  y  a 
«  dans  le  chœur  de  l'église  un  formidable  échafaudage,  dressé  là 
«  depuis  le  commencement  des  travaux,  qui  a  dû  coiiler  cher, 
«  qui  n'a,  i)arait-il,  jamais  servi  et  qui  est  aujourd'hui  si  moussu, 
«  si  moisi,  qu'aucun  entrepreneur  soucieux  de  la  vie  humaine 
«  n'oserait  permettre  à  ses  ouvriers  de  s'en  servir.  » 

La  restauration  de  l'abbaye  d'Aulne  est  conduite  avec  science, 
je  n'en  disconviens  pas.  Mais  quelle  joie  a-t-on  h  contempler  les 
immenses  câbles  qui  traversent  l'église  et  retiennent  les  meneaux 
des  grandes  ogives?  Quel  plaisir  d'art  peut-on  éprouver  à  voir  des 
tronçons  de  colonnes  rangés  symétriquement  dans  les  nefs?  Les 
corniches  du  clio'ur  et  du  transept  sont  égalisées,  certaines  voûtes 
sont  reconstruites.  Ce  n'est  plus  une  ruine,  ce  n'est  pas  une 
reconstitution.  En  réalité,  on  a  l'air  de  visiter  un  chantier  de  cons- 
truction abandonné  depuis  la  veille  par  les  marbriers  et  tailleurs 
de  pierre.  L'église  est  devenue  un  local  idéal  pour  conférences 
sur  l'art  du  moyen  âge. 

Mais  c'est  à  la  ville  de  Saint-Trond  que  revient  la  palme. 
L'église  Saint-Martin  a  été  tout  simplement  détruite  et  on  a  cons- 
truit une  nouvelle  église  «  romane  »  à  la  place  !  Au  moins  là  on 
n'a  pas  cherché  les  compromis;  on  a  agi  avec  ime  franchise 
cynique. 

Si   l'on  ne  fait  cesser  promptement  ces  massacras,  la  Belgique 
monumentale  ne  sera  bientôt  plus   qu'un  cimetière    archéolo 
gique.  » 

IL  Fiehens-Gevaert 
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Souvenirs,  par  Philippe  Zu.civKN.  Paris,  H.  Floury, 

Quand  un  i)eintre  piend  la  plume,  il  ne  manque  pas  de  vêtir 
.-a  phrase  de  couleurs  harmonieuses,  de  la  parer  des  séductions 
qu'il  est  accoutumé  de  demander  aux  ressources  de  sa  palette. 
\insi  en  est-il  de  M.  Zilcken,  dont  les  Souvenirs  sont,  avant  tout, 
d'un  artiste  fervent  cl  sensible  à  toutes  les  manifestations  de  hi 
beauté.  Qu'il  nous  parle  des  eaux-fortes  tragiques  de  Marius 
liauer  ou  du  séjour  de  Verlaine  en  Hollande,  qu'il  évoque  la  pro- 
menade qu'il  fit  sur  la  plage  de  Schcveninguc  en  compagnie  de 
Iferlhe  Bady  ou  l'excursion  en  Zélande  dont  le  souvenir  paraît, 
grâce  au  charme  d'une  aimable  Parisienne  dont  il  fut  le  cicérone 
empressé,  lui  être  demeuré  particulièrement  vivace,  c'est  le  pitto- 
resque des  choses  et  leur  secrète  résonance  dans  son  âme  qui 
l'émeuvent.  Le  paysage  encadre  ses  sensations,  se  mêle  à  elles 
pour  les  intensifier.  Et  telle  de  ses  impressions  de  nature,  En 
hiver,  par  exemple,  vaut,  par  la  fidélité  de  la  transcription  litté- 
raire, la  plus  colorée  de  ses  pointes  sèches. 

Des  détails  sur  la  reine  Sophie,  chez  qui  l'artiste  fréquenta  dans 
sa  jeunesse,  une  intéressante  correspondance  de  Félix  Buhot,  l'un 
des  graveurs  les  j)lus  remarquables  de  ce  temps,  ajoutent  au 
volume  un  élément  documentaire  et  lui  confèrent  une  valeur 
spéciale. 

L'édition  réservée  aux  amis  de  l'auteur  contient,  en  outre, 
un  douloureux  récit  :  celui  de  la  mort  d'un  enfant.  A  l'émo- 
ion  avec  laquelle  ce  morceau  est  écrit,  il  est  aisé  de  reconnaître 
que  c'est  la  souffrance  paternelle  qui  l'inspira.  La  sensibilité 
de  l'artiste  se  double  ici  d'une  sensibilité  humaine  plus  aiguë  et 
qui  nous  touche  davantage  encore  :  la  pièce  est  tout  imprégnée  de 
l'amcrlume  des  larmes  et  l'écho  y  résonne  des  plus  profonds 
sanglots.  0.  M. 

Éléments  du  solfège  chanté  et  Gl  chants  faciles  à  une  ou  à  deux 
voix  à  l'usage  des  Écoles  primaires,  etc.,  par  Eiinest  Geeraerd. 
Bruxelles,  J.  Lebègue  et  C'^  et  Enghien,  Edmond  Duwez. 

M.  Ernest  Geeraerd  vient  de  publier  la  méthode  de  solfège  dont 
il  se  sert  dans  l'école  où  il  donne  aux  enfants  les  premières 
notions  de  musique.  Ce  petit  livre,  dans  lequel  l'auteur  applique 
à  la  notation  sur  portée  quelques-uns  des  procédés  galiénistes, 
constitue  un  cours  élémentaire  clair  et  pratique  et  peut  être 
recommandé  aux  établissements  d'enseignement  pour  servir  de 
début  aux  études  musicales. 


LE  TABLEAU  SOUS  VERRE 

Au  Musée  du  Louvre,  on  s'occupe,  depuis  quelque  temps,  de 
mettre  sous  verre  tous  les  petits  tableaux  qui  sont  sur  les  cimaises, 
à  portée  delà  main  des  visiteurs.  Cette  nouvelle  mesure  s'inspire 
d'une  intention  louable,  comme  toutes  celles  qui  ont  pour  objet 
de  protéger  les  œuvres  d'art  et  d'assurer  leur  conservation.  El, 
cependant,  faut-il  y  applaudir?  Nous  le  saurons  seulement  dans 
quelques  semaines,  quand  l'essai  aura  été  fait  sur  un  certain 
nombre  de  toiles.  Mais,  ce  qu'on  peut  prévoir,  c'est  que  ce  petit 
événement  sera  fort  discuté.  Les   personnes  qui  ont  visité  les 
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musées  do  Berlin  et  de  Londres,  où  toules  les  peintures  soi;i 
sous  glace,  ont  pu  constater  les  avantages  de  cette  manière  Cv 
faire.  Les  tableaux  n'ont  pas  seulement  à  redouter  la  sottise  des 
malveillants,  la  familiarité  des  amateurs  indiscrets  et  la  gesticulu 
tion  excessive  des  esthètes  discoureurs.  Ils  ont  à  craindre  le  plu- 
meau ou  le  torchon  des  gardiens  trop  consciencieux,  ([ui  laisseiil 
parfois,  entre  deux  empâtements,  une  plume  ou  un  til,  regrettable 
témoin  de  leur  zèle  un  peu  brûlai.  Ils  peuvent  encore  soutfrir  de 
la  poussière,  de  l'humidité,  surtout  de  la  sécheresse  produite  par 
les  calorifères,  dans  les  pays  qui  ne  jouissent  pas,  comme  Madrid, 
d'un  climat  exceptionnellement  favorable.  La  vitre  protège  très 
efficacement  la  peinture  contre  la  plupart  de  ces  dangers;  il  c-t 
aisé  de  s'en  rendre  compte  à  D'^rJin  et  à  Londres  oii  la  plupart  des 
tableaux  sont  dans  un  merveilleux  état  de  conservation.  D'autre 
part,  ces  avantages  sont  balancés  par  quelques  inconvénients. 
Rien  ne  s'éclaire  i)lus  mal  qu'une  peinture  placée  sous  verre  :  les 
visiteurs  de  la  National  Gallery  savent  combien  il  est  difficile  de 
trouver  l'unique  point  d'oîi  l'on  peut  distinguer  au  travers  de  la 
glace,  autre  chose  que  sa  propre  image,  celle  des  frises  du  par- 
quet ou  celle  des  cadres  appendus  à  la  muraille  opposée.  Il  esi 
vrai  que  ce  sont  surtout  les  grandes  toiles  qui  se  transforment 
ainsi  en  véritables  miroirs  et  que  l'inconvénient  çst  moindre  pour 
les  petits  tableaux  que,  avec  un  peu  de  patience,  on  finit  toujours 
par  découvrir.  Il  est  donc  permis  d'espérer  que  la  nouvelle  mesure 
prise  au  Musée  du  Louvre,  —  à  condition  qu'on  ne  la  généralise 
point,  —  pourra  concilier  l'intérêt  de  l'art  et  celui  du  public. 

[Journal  des  Débats.) 


Chronique  judiciaire  des  Arts. 

La  Partition  d'-  Alceste  ». 

Un  chef  d'orchestre  a-t-il  le  droit  de  retenir  jusqu'au  paiement 
des  honoraires  qui  lui  sont  dus  une  partition  qui  lui  a  été  confiée 
en  vue  de  l'exécution  d'un  opéra?  Cette  question,  assez  excep- 
tionnelle, vient  d'être  tranchée  affirmativement  par  la  Cour 
d'appel  d'Amiens  jugeant,  toutes  chambres  réunies,  en  audience 
solennelle. 

M,  Damaré,  chef  d'orchestre,  avait  été  engagé  en  1893  par 
M.  Baudier  de  Royaumont,  pour  faire  représenter  Alceste  de 
Gluck.  Mais  après  quelques  répétitions,  M.  Baudier  de  Royau- 
mont renonça  à  ses  projets.  M.  Damaré  lui  réclama  paiement  de 
800  francs  d'honoraires,  pour  le  travail  préparatoire  resté  sans 
suite  et  l'assigna  en  outre  en  dommages-intérêts  pour  rupture  de 
contrat. 

Devant  le  tribunal  de  commerce  de  la  Seine,  M.  Baudier  de 
Royaumont  actionna  reconventionnellement  le  chef  d'orchestre  en 
restitution  de  la  partition  i' Alceste  et  en  2,000  francs  de  dom- 
mages-intérêts. Le  tribunal  repoussa  cette  dernière  demande, 
mais  condamna  M.  Damaré  à  restituer  la  partition  contre  paie- 
ment des  sommes  réclamées  par  lui,  à  savoir  800  francs  pour 
honoraires  et  1,000  francs  .^  titre  de  dommages-intérêts. 

Appel  fut  interjeté  de  celte  décision  par  M.  Baudier  de  Royau- 
mont, qui  soutint  que  le  matériel  d' Alceste  n'avait  pas  été  remis 
au  chef  d'orchestre  à  titre  de  gage  et  que  dès  lors  ce  dernier  ne 
pouvait  être  admis  à  exercer  sur  lui  le  «  droit  de  rétention.  » 

Le  27  juillet  1896,  la  Cour  d'appel  de  Paris  confirma  la  déci- 
sion des  premiers  juges.  M.  Baudier  de  Royaumont  se  pourvut 


alors  eu  cassation.  Tar  arrêt  du  25  mai  1898,  la  Cour  suprême 
cassa  l'arrêt  de  la  Cour  d'appel  et  renvoya  l'affaire  devant  la  Cour 
d'Amiens  qui,  le  13  juin  dernier,  s'est  prononcée  en  faveur  du 
clief  d'orclieslre.  D'après  elle,  le  créancier  qui  détient  une  chose, 
par  suite  et  comme  conséquence  de  la  convention  même  dont 
l'exécution  a  donné  naissance  à  sa  créance  a  le  droit  de  retenir 
cette  chose  jusqu'à  ce  (pie  le  montant  de  la  dette  lui  ait  été 
réglé. 

Dans  l'espèce,  la  créance  de  M.  Damaré  résulte  évidemment  de 
la  convention  intervenue  entre  lui  et  .M.  Baudier  de  Royaumont. 
Celui-ci  ne  lui  a  remis  la  musi(iue  àAlceste  que  pour  lui  per- 
mettre de  remplir  les  obligations  que  la  dite  convention  lui  impo- 
sait. Dos  lors,  c'est  à  juste  titre  que  les  juges  ont  reconnu  au  ciief 
d'orchestre  le  droit  de  conserver  la  partition  entre  ses  mains  jus- 
qu'au paiement  intégral  de  ce  qui  lui  est  dû.  ' 

Kn  conséquence,  la  Cour  confirme  le  jugement  du  tribunal  de 
commerce  de  la  Seine  et  condamne  M.  Baudier  de  Royaumont  à 
l'amende  et  aux  dépens  d'appel. 


ACCUSES  DE  RECEPTION 

Ct'sar  Franck,  l'artiste  et  son  œuvre,  par  F.  Bai.diînsperger. 
Extrait  du  Courrier  musical.  M,  rue  de  Bruxelles,  Paris.  —  Le 
Tableau  de  Tumijris  et  Cijpnis  au  Musée  de  Berlin  et  dans 
l'ancien  palais  épiscopal  de  Gand,  par  Gkorges  Hllin.  Extrait  du 
Bulletin  de  la  Société  d'Histoire  et  d'Archéologie  de  Gand. 
Gand.  liiip.  Van  Doossclaere. 

Musique. 

Tarentelle  pour  violon  et  piano  (pièces  poétiques,  n"  6),  par 
.\d.  Hermann.  Paris,  Mackar  et  Noël.  —  Caprice,  par  J.  Danré. 
-  Rêverie,  par  Ar.mand  Parent.  —  Le  Jardin  des  Chansons, 
recueil  de  douze  chansons  avec  accompagnement  de  piano;  paroles 
de  J.  Ledent,  musique  de  Ch.  Radoux.  Liège,  boulevard  Pier- 
cot,  29.  —  Méharis,  pièce  pour  piano,  par  Pierre  Coindreau  . 
Paris,  Hachette  et  C'°. 


PETITE  CHRONIQUE 

La  deuxième  campagne  de  la  direction  Kufléralli-Guidé,  à  la 
.Monnaie,  commencera  le  5  septembre  prochain. 

Voici  le  tableau  complet  du  personnel  : 

Chefs  de  service  :  MM.  Sylvain. Dupuis,  premier  chef  d'orches- 
tre; Fr.  Ruhlmann,  chef  d'orchestre;  Ch.  De  Béer,  régisseur 
général;  F.  Dimitri,  régisseur  inspecteur;  Léon  Herbaux,  régis- 
seur; G. -G.  Saracco,  maître  de  ballet;  P.  Ambrosiny,  régisseur 
de  ballet;  Nicolay,  Kochs  et  Vandenbroeck,  pianistes-accompa- 
gnateurs; H.  Bodarl,  costumier-dessinateur;  J.  Feignaert,  costu- 
mier; M™  Delvallée,  costumière;  MM.  Bardin,  coiffeur;  Colle, 
armurier;  BuUens,  chef  de  comptabilité;  Jean  Cioelens,  contrô- 
leur enclief;  Bouault,  percepteur  de  l'abonnement;  F.  Evene- 
poel,  chef  machiniste;  Devis  &  Lyhen  et  A.  Dubosq,  peintres 
décorateurs. 

Chanteuses  :  M'"»  Felia  Lilvinne  (en  représentation);  M">«^  Elise 
Landouzy,  Marie  Thiery,  AUce  Verlet,  Jane  Dliasty,  Claire  Friche, 
Jeanne  Paquot,  Marguerite  de  Véry,  Jane  Maubourg,  Feltesse- 
Ocsombrc,  Georgelte  Bastien,  Harriet  Strasy,  Adrienne  Tourjane, 


Emilie  DalméVî-  ^cnnda,   Céline   Nisolle,    Legenisel,   Jeanne 
Mercier  et  Anna  Loriaux. 

Ténors  :  MM.  Imbarl  de  la  Tour,  Cli.  Dalmorès,  Léon  David, 
E.  Forgcur,  L.  Heoner,  V.  Caisso,  L.  Disy,  G.  Colseaux  et 
Gillon. 

Barytons  ;  MM.  Henri  Albers,  I.  Séveilhac,  C.  Badiali,  Maxime 
Viaud,  C.rossaux  et  Eug.  Durand. 

Basses  :  MM.  H,  Sylvain,  Pierre  D'Assy,  Belhomme  et  Danlée. 

Conjphées  :  M"""^  Piton,  Patrice,  Petignot,  T.  Kohi,  J.  Kolil, 
etDerudder;  MM.  Vandermies,  Verheyden,  Van  Acker,  Deboot, 
Deville  et  Krier. 

Danseuses  :  M""^  Carlotta  Brianza,  Aida  Boni,  P.  Charbonncl, 
Adèle  Crosti,  A.  Pelucchi,  Paulette  Verdoot  et  I.  Rohzio. 

Z)attieKr5  :  MM.  Ambrosiny  et  J.  Duchamps.  . 

Huit  coryphées,  32  danseuses,  12  danseurs. 

Orchestre  :  85  musiciens;  musique  de  scène  :  1  chef  et 
20  musiciens.  ' 

Choristes  ;  86. 

Vingt  macliinislcs  ;  30  habilleurs  et  habilleuses  ;  40  employés, 
placeurs  et  ouvreuses. 

Les  demandes  d'abonnement  sont  reçues  au  bureau  de  location, 
tous  les  jours,  de  midi  à  4  iieures.  Elles  peuvent  se  faire  égale- 
ment par  lettre  adressée  à  la  direction. 

Sont  reçues  également  les  demandes  d'abonnement  aux  pre- 
mières. Les  inscriptions  pour  ces  abonnements  se  font  pour  toute 
la  durée  de  la  saison,  c'est-à-dire  pour  huit  mois. 

Lohengrin  servira  vraisemblablement  de  spectacle  de  réouver- 
ture avec  M'""=  Litvinne  et  M.  Dalmorès. 

Puis  viendront  la  Muette,  Riyoletto,  la  Traviata,  Manon,  les 
Hiujucnots,  Lakmé,  le  Barbier. 

Dès  le  début  de  la  saison  l'on  se  mettra  également  aux  études 
d'Ij)hi(jénie  en  Tauride.  M.  Gevaert  a  renoncé  à  faire  en  Grèce  un 
voyage  depuis  longtemps  projeté  afin  de  pouvoir  présider  aux 
répétitions. 

L'œuvre  de  Gluck  sera  interprétée  par  M"'«  Bastien(Iphigénie); 
M"e  Friche  (Diane);  M'""^'  Feltesse  et  De  Véry  (les  prétresses); 
M.  Imbart  (Pylade);  M.  Albers  (Oreste);  M.  Viaud  (Thoas). 

Aujourd'hui  dimanche,  au  Waux-Hall,  concert  extraordinaire 
avec  le  concours  de  M"''  Maubourg,  des  théâtres  de  la  Monnaie  et 
de  Covent-Gardcn. 

A  partir  d'aujourd'hui  dimanche,  jusqu'au  15  septembre, 
M.  Henry  Cassiers  exposera,  dans  les  salles  de  l'Académie  à  Ter- 
monde,  une  série  d'aquarelles,  afliches  et  reproductions  diverses. 

Le  Cercle  artistique  de  Termonde  —  présidé  par  M.  Oscar 
Schellckens,  avocat  —  organise  en  même  temps  une  tombola  qui 
comprendra  des  œuvres  de  M.  Cassiers  et  d'autres  acquises  lors 
de  la  récente  exposition  de  M.M.  liroockaert  et  Gorus. 


Au  musée  de  la  ville  d'Ostende,  où  elle  était  née,  M.  Beernaerl 
a  fait  don  de  deux  tableaux  et  de  trois  éludes  de  la  défunte. 
Enfin,  le  musée  de  Namur  a  reçu  également  un  tableau. 


En  souvenir  de  sa  sœur,  M"'  Euphrosine  Beernaert,  M.  Auguste 
Beernaert  vient  de  faire  plusieurs  dons  importants  à  différents 
musées  du  pays. 

Au  musée  de  Bruxelles  il  a  donné  l'Entrée  du  œuvent  de 
Scheut  —  œuvre  de  l'artiste  —  et  le  médaillon  en  bronze  de  la 
défunte,  par  De  Vigne. 

Au  musée  des  Académiciens  d'Anvers,  le  buste  en  marbre  de 
M""  Beernaert  (qui  était  membre  de  l'Académie  anversoise). 


L'assemblée  générale  annuelle  de  la  Commission  royale  des 
Monuments  et  de  ses  Correspondants  aura  lieu  le  lundi  7  octobre 
prochain.  L'Assemblée  préparatoire  se  tiendra  le  samedi  5  octo- 
bre, à  2  heures  de  relevée,  avant  la  réunion  hebdomadaire  de  la 
Commission  royale. 

La  réunion  du  7  octobre  se  fera  au  palais  des  Académies,  dans 
la  salle  de  marbre,  à  1  h.  3/4  de  relevée. 

L'ordre  du  jour  porte  entre  autres  : 

Les  formes  de  structure  simulée  que  l'artiste  conçoit  pour 
exprimer  son  impression  personnelle  doivent-elles  jouer  le  rôle 
principal  dans  l'aspect  des  monuments  ? 

Qu'enseignent  les  découvertes  de  peintures  murales  faites  dans 
les  monuments  de  la  Belgique? 

En  outre,  s'il  a  été  possible  au  baron  Béthune  de  terminer  son 
travail  sur  les  vitraux,  l'assemblée  pourra  s'occuper  de  la  seconde 
partie  de  cette  question,  savoir  : 

En  ce  qui  concerne  notamment  le  vitrail  coloré,  conditions 
essentielles  auxquelles  doivent  satisfaire  :  a)  la  qualité  du  verre; 
la  technique;  b)  le  style  et  sa  correspondance  avec  celui  de  l'édi- 
fice ;  c)  l'iconographie  et  la  science  archéologique  ;  d)  la  Iranslu- 
cidité  et  l'harmonie  des  couleurs  au  nombre  desquelles  la  domi- 
nante; e)  les  grandes  parties  du  vitrail,  savoir  :  le  dessin  et 
l'architecture  de  la  portion  principale;  le  réseau. 


Dimanche  a  été  inauguré  à  Plombières  le  monument  du  peintre 
paysagiste  Louis  Français,  qui  débuta  comme  garçon  de  magasin 
chez  un  libraire  en  1830. 

Élève  de  Gigoux  et  de  Corot,  il  exposa  son  premier  tableau  au 
Salon  de  1837.  L'éminent  artiste  avait  obtenu  la  médaille  d'hon- 
neur en  1878  et  en  1890  et  une  de  ses  principales  œuvres  appar- 
tient au  Musée  du  Luxembourg. 

Le  monument,  œuvre  du  sculpteur  Peynot,  se  compose  d'un 
socle  pyramidal  que  supporte  un  soubassement  taillé  en  granit 
bleu  des  Vosges  et  qui  est  couronné  du  buste  en  bronze  de  Louis 
Français.  En  avant  du  socle,  une  figure  de  femme,  enveloppée  de 
draperies  floltantes,  rêve,  le  doigt  à  la  tempe,  caressée  par  les 
rameaux  d'un  chêne;  elle  symbolise  la  forêt,  silencieuse  et 
recueillie,  où  Français  aima  tant  à  planter  son  chevalet;  à  sa 
gauche,  un  enfant,  embouchant  la  double  flûte  champêtre,  per- 
sonnifie le  printemps. 

Le  monument  élevé  à  la  mémoire  de  Claire-Hippolyte  Clairon, 
une  des  plus  grandes  artistes  de  l'art  dramatique  français,  a  pu 
être  inauguré  enfin  dimanche  à  Condé-sur-Escaut,  —  dont  les 
habitants  ont  longtemps  refusé  de  laisser  édifier  dans  leur  ville 
l'œuvre  qui  devait  rappeler  la  naissance  à  Condé  de  cette  «  femme 
de  mauvaise  vie  »  ! 

Le  monument  de  la  Clairon,  œuvre  du  sculpteur  Gauquié  et  de 
l'archiiectc  Guillaume,  se  compose  d'une  gaine  portant  sur  un 
large  cartouche  Louis  XV  le  nom  de  la  Clairon.  De  chaque  côté  du 
cartouche,  des  amours  joufflus  tendent  à  l'artiste  des  couronnes  et 
des  guirlandes  de  fleurs.  Sur  le  socle  est  accroché  le  masque  tra- 
gique. Au  sommet,  le  buste  de  la  comédienne. 


On  vient  de  retrouver  à  Florence,  dans  l'une  des  chapelles  de 
l'église  San  Marco,  une  belle  fresque  de  Pietro  Cavallini,  l'un  des 
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meilleurs  élèves  de  GioUo,  représentant  VAnnoncialion.  Celte 
fresque,  qui  se  trouvait  cachée  derrière  une  boiserie,  est  apparue 
en  grande  partie  intacte;  seule  la  partie  supérieure  a  été  badi- 
geonnée et  regrattce. 


On  nous  écrit  de  Caulerets  (Hautes-Pyrénées)  : 
Il  n'est  bruit  dans  notre  mondaine  station  pyrénéenne  que  d'un 
merveilleux  concert  auquel  quelques  rares  privilégiés  pourront 
assister  :  MM.  Jean  et  Edouard  de  Reszké,  Albert  Saléza,  Dupey- 
ron,  Fournels,  Alvarez  et  M™'*  Mclba,  M.  Lafargue,  Emma  Calvé 
et  notre  petit  rossignol  belge,  M""  Mariette  Sully,  offriraient  à  leur 
médecin  thermal,  le  docteur  Meiilon,  un  concert  de  reconnais- 
sance. 

BORDS  DE  LA  MEUSE 

VILLA  BEAU-SÉJOUR,  à  ANSEREMME,  près  DINANT 
au  confluent  de  la  Meuse  et  de  la  Lesse. 

PENSION  DE  FAMILLE  DIRIGÉE  PAR  M""  PARENT 

PRIX  :   5  FRANCS  PAR  JOUR 

MiA.&NIIT'lQXJE  CKN'XRir;   r)'KXCXTRSION"S 

Beau  Jardin.  Vaste  hall.   Salon  de   lecture    Salle  de  billard.  Bibliothèque. 

Salle  de  bain.  Grande  véranJa  couverte.  Éelaiiage  électrique. 

Location  de  canots  et  voitures. 


MUSIQUE   NOUVELLE 

éditée  par  M.  E.  DEMETS,  20,  rue  des  Marais,  Paris. 


Maurice  Alquier.  La  Folle  (G.  de  Glérambault),  chanson.  Mezzo- 
soprano.  Prix  ;  5  fr. 
Id.  Ballade  de  la  reine  morte  d'aimer  (Roland  de 

Mares).  Prix  :  5  fr. 
A.  Bbrtelin.  Premier  beau  soir  (E.  Loriot-Lecaudey).  Ténor.  5  fr. 
Ch.  Bordes.  Pensées  orientales  (Jean  Lahor).  Baryton.  Prix  :  6  fr. 
Pierre  Coindreau.  Larmes.  Mezzo-soprano.  Prix  :  6  fr. 

Id.  Nocturnes   maritimes,   poésie   avec   adaptation 

musicale  (*).  Prix  :  9  fr. 
Marcel  Labey.  Sonate  pour  piano  (*).  Prix  net  :  8  fr. 

Id.  Rondel  de  Charles  d'Orléans.  Prix  :  fr.  4-50. 

Id.  De  sa  grande  atnye,  rondel  (Clément  Marot),  Prix 

fr.  4-50. 
Eugène  Lacroix.  Cinq  mélodies  de  Paul  Verlaine.  Prix  net  :  5  îr. 
Id.  La  Mère  (Victor  Debay).  Prix  net:  fr.  1-50. 

Id.  Près  du  soir  le  jour  se  repose  {A.  Belessort).  Basse, 

Prix  :  6  fr. 
Id.  Ruisseau  tous  la  feuillée,  pour  piano.  Prix:  6  fr. 

Id.  Fantaisie-Sarabande  pour  piano.  Prix  :  9  fr. 

E.  MouLLÉ.  Pièce  humoristique  pour  piano.  Prix  :  5  fr. 
Maurice  Ravel.  Pavane  pour  une  infante  défunte  (piano).  6  fr. 

Id.  D'Anne  qui  mejecta  de  la  neige,  épigramme  (Clé- 

ment Marot).  Prix  :  5  fr. 
Id.  D'Anne  jouant  de  l'espinette,  épigramme.  Prix  :  5  fr. 

Rhbné-Baton.  Prélude  en  ré  mineur  (piano).  Prix  :  fr.  7-50. 
Id.  Etude  en  la  mineur  (piano).  Prix  :  5  fr. 

Id.  Sérénade  fantasque  (piano).  Prix  :  9  fr. 

Auguste  Sérieyx.  Soir  d'hiver,  mélodie  (piano  et  chant)  (*).  Mezzo 
soprano.  Prix  :  5  fr. 
Id.  Sans   rien  dire,  méloHie(G.  Audigier).  Baryton. 

Prix  :  5  fr. 
(*)  Exécutée  aux  concerts  de  la  Libre  Esthétique. 
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LEON  FREDERIC'^' 

La  série  de  dessins  intitulée  Le  Lin  et  Le  Blé  (1888- 
1889)  embrasse,  en  un  cycle  de  compositions  qui  ont  le 
charme  de  la  vie  rustique  instantanéisée,  le  poème 
agreste  de  la  Toile  et  du  Pain.  C'est  une  des  œuvres 
dans  lesquelles  le  peintre  affirme  avec  le  plus  d'élo- 
quence sa  personnalité.  A  ce  titre,  elle  mérite  d'être 
analysée  en  détail. 

M.  Frédéric  décrit  dans  ses  avatars  successifs  ces 
deux  choses  simples  qui  sont  à  la  base  de  la  nourriture 
et  du  vétemen.,  c'est-à-dire  de  la  Vie  humaine  :  le  Blé 
et  le  Lin  ;  chacune  des  transformations  qu'elles  subissent 

(1)  Suite,  Voir  notre  dernier  numéro. 


lui  office  le  prétexte  d'une  scène  tantôt  animée  et  joyeuse, 
tantôt  émouvante  et  pathétique. 

Ici,  dans  un  paysage  vallonné,  ourlé  par  la  forêt,  l(\s 
bœufs,  d'un  eff"ort  cadencé,  traînent  la  herse  qui  ameu- 
blira la  terre  préparée  à  recevoir  les  semailles.  A 
l'arrière-plan,  le  soc  de  la  charrue  s'enfonce  plus  lour- 
dement, creusant  un  sillon  profond  dans  les  vapeurs 
grises  du  matin  auxquelles  les  attelages  haletants  mêlent 
leur  haleine.  Là,  arcbouté  dans  un  geste  violent  d'effôri, 
un  paj'san  pèse  de  tout  son  poids  sur  le  rouleau  d(^stinê 
à  tasser  le  sol  où  vont  gci'mer  les  semences.  Puis,  c'est 
l'été.  Sous  le  vaste  ciel  lumineux  le  lin  a  mûri,  et  voici 
que  les  fflles  du  village,  courbées  en  deux,  l'arrachent 
et  le  lient  par  gerbes.  Dans  un  hangar  sombre,  à  coups 
de  fléau  rythmiques,  loin  des  ardeurs  du  soleil  dont 
quelques  flèches  percent  seules  la  toiture  disjointe, 
l'homme  et  la  femme  battent  la  récolte,  tandis  qu'une 
jeune  fille  vanne  méticuleusement  les  graines  qui  forme- 
ront la  moisson  future.  Par  bottes,  le  lin  est  éùuidu  sur 
la  prairie  où  il  subit  l'opération  du  "  rouissage  •■.  Puis 
on  le  reprend,  on  le  broie  dans  des  malaxeurs  spéciaux, 
en  plein  air,  aux  portes  du  village,  tandis  qu'autour  des 
bonnes  femmes  affairées  les  enfants  déroulent  les 
anneaux  d'une  ronde  joyeuse.  Le  peignage  se  fait  à 
l'intérieur,  dans  l'intimité  de  la  chambre  qu'anime  le 
tic-tac  monotone  de  la  vieille  horloge.  A  l'intérieur 
aussi,  au  cours  des  veillées  d'automne,  sur  les  rouets 
rapides,  passant  des  quenouilles  échevelées  aux  doigts 
humectés  des  flleuses,  la  plante  s'allonge  en  fil  que  le 
tisserand,  derrière  son  métier  à  bras,  tout  cassé  et  tout 
las,  va  mettre  en  œuvre.  Et  bientôt  la  blancheur  du 
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linge,  viviliùo  par  l'eau  dont  1(!S  femmes  l'arfoseront 
avec  abondance,  éclatera  sur  les  prés,  proche  la  rivière, 
tandis  rjue  s'innpresseront  les  lilles  du  pays  au  l)lanchis- 
sai4'e.  Dans  le  calme  d'une  scène  rustique  et  paisible,  un 
dernier  épisode  clôt  cette  série  idyllique  :  la  tiède  après- 
midi  toml)e  sur  le  laljorieux  groupe  féminin  qui  coud, 
({ui  décotyoe,  qui  ajuste  les  pièces.  D'un  mouvcîment 
charmani-^nltoe  des  ouvrières  enfile  l'aiguille,  une  autre 
taille  (|rins  la  toihi  à  coups  de  ciseaux  méthodiques.  Les 
pignon^;  des  maisons  et  le  clocher  pointent,  au  loin, 
dans  les  arbres,  ramenant  toujours  le  IcU/nolifdu  foyer 
parmi  les  symboliques  visions  créées  par  l'artiste. 

Le  Bïé,  divisé  comme  le  Lin  en  onze  compositions 
oHVant  ingénieusement  le  tableau  graphique  de  ses 
modilications  successives,  est  traité  avec  une  égale 
sûreté,  d'un  ci'ayon  volontaire  et  précis,  mais  dans  une 
(coloration  plus  tendre,  plus  blonde,  s(nTible-t-il,  que  les 
scènes  qui  symbolisent  les  étapes  du  vêtement.  Dans  la 
gloii'ede  l'aube,  h;  Semeur  lance  à  la  volée  le  grain  parmi 
les  labours  fumants,  emplis  de  l'animation  des  attelages 
de  clievaux  et  de  bœufs.  On  aperçoit  le  village,  un  chè- 
tif  village  d'Ardennes  tapi  dans  un  pli  di'  terrain,  et  la 
rivière,  et  le  pont  que  traverse  une  route  blanche,  allon- 
gée en  serpentin  jusqu'au  hameau  voisin  au  delà  duquel 
se  perd,  à  l'inlini,  l'horizon  boisé.  La  moisson  est  levée  : 
voici  les  Faucheurs.  L'un  d'eux,  accroupi,  martelle  à 
coups  réguli(>rs  l'acier  courbé  en  croissant.  Un  autre, 
d'un  geste  lent,  essuie,  du  revers  de  sa  manche  de  che- 
mise, son  front  ruisselant.  Mais  la  menace  d'un  ciel 
chargé  d'orages  pèse  sur  les  campagnes.  Actifs,  hommes 
et  femmes  se  hâtent  de  lier  les  gerbes  et  de  les  dresser. 
Le  ciel  est  rasséréné,  il  faut  charrier.  Les  bottelées  sont 
prêtes  ;  toute  la  population  est  sur  pied.  Et  tandis  que 
les  moissonneurs  assujettissent  au  moyen  de  la  longue 
perche  et  de  la  chaine  le  précieux  chargement,  les  lil- 
lettes  s'empressent  autour  du  chariot,  glanant  les  der- 
niers épis.  Bientôt  celui-ci  est  amené  dans  la  grange. 
Sur  le  faite,  un  aoùtcron  saisit  les  gerbes  de  blé  du  bout 
de  sa  fourche  et  les  lance  aux  femmes  enfouies  dans  la 
paille  jusqu'à  mi-corps.  Celles-ci  les  repassent,  à  bras 
tendiis,  aux  hommes  installés  sous  le  pignon,  tout  au 
haut  du  grenier,  dans  l'enchevêtrement  des  solives  que 
coupe,  dans  la  pénombre,  la  ligne  verticale  des  échelles. 
Et  quand  tout  est  empli,  que  s'entasse  jusqu'au  ciel  la 
lourde  moisson  dorée,  le  battage  commence,  le  battage 
rythmique  des  lléaux  tombant  en  cadence,  un  à  un,  sans 
précipitation,  sur  l'aire  sèche  et  sonore.  Huit  gars  soli- 
des, jeunes  et  vieux,  s'empressent  à  la  besogne.  Ils  sont 
en  sabots  ;  ils  ont  mis  bas  la  veste,  et  leur  effort  s'exhale 
dans  un  nimbe  lumineux.  Les  corps  apparaissent,  dans 
le  clair-obscur  du  porche,  puissamment  silhouettés, 
sans  vains  souvenirs  classiques.  C'est  l'humanité  telle 
qu'elle  est,  avec  l'usure  du  travail,  avec  la  déformation 
amenée  par  le  labeur  incessant,  avec  la  grandeur  épique, 


aussi,  de  l'homme  qui  lutte  et  qui  vainc.  Après  avoir,  à 
coups  de  rtéau,  retiré  le  blé  de  son  alvéole,  on  le  vanne. 
Le  tarare  est  là.  Un  homme  apporte  sur  son  épaule  le 
décalitre,  en  v(>rse  le  contenu  dans  l'orifice,  tandis 
qu'une  poussière  acre  se  répand  dans  la  grange.  Un 
autre  met  l'appareil  en  mouvement.  A  l 'avant-plan,  le 
froment  s'amoncèle  en  monceaux  d'or  fauve  que  lu 
meule  du  moulin  voisin  va  bientôt  écraser.  Déjà  le  meu- 
nier et  ses  aides,  tous  blancs,  vident  dans  les  enton- 
noirs animés  de  mouvements  saccadés  les  sacs  de  blé 
qu'on  vient  d'apporter.  Sous  les  poulies  et  les  courroies 
de  transmission  en  activité,  dans  le  jour  tamisé  des 
vitres  blanchies,  le  blé  coule  des  sacs,  emplit  l'interstice 
des  lourdes  pierres  qui  le  broient  lentement,  et  le  voici 
(;nfln,  farine  impalpable,  prêt  à  servir  d'alimentation. 

Les  trois  dernières  compositions,  le  Pétrin,  l'Enfour- 
nement et  le  Repas  de  famille,  sont  les  plus  belles  et  les 
plus  complètes  de  cette  belle  série.  Elles  attestent  chez 
M.  Frédéric  un  artiste  maître  à  la  fois  de  sa  pensée  et 
de  sa  main.  Dans  l'une,  debout  devant  l'àtre  où  bout  la 
marmite  sur  un  feu  de  brindilles,  une  femme  pétrit  la 
pâte  chaude  et  la  moule  dans  des  formes  disposées  sur 
le  sol.  L'aïeule  entre,  appuyée  sur  une  jeune  femme,  tan- 
dis qu'une  jeune  fille  s'occupe,  à  l'avant-plan,  de  démê- 
ler la  chevelure  d'un  enfant.  Le  tableau  est  d'une  simpli- 
cité de  lignes,  d'une  éloquence  de  gestes  et  de  traits  tout 
à  fait  attirants.  Là,  c'est  le  Four.  La  boulangère 
enfourne,  un  à  un,  les  pains  que  lui  apportent  les  jeunes 
filles  du  voisinage.  Et  celles-ci  attendent  leur  tour,  leur 
pain  sur  la  hanche,  avec  une  grâce  antique,  les  yeux 
fixés  sur  un  groupe  d'enfants  joueurs.  Toute  la  quiétude 
rustique,  tout  le  charme  nonchalant  des  campagnes 
emplissent  cette  scène,  composée  avec  un  art  parfait  et 
menée  à  bien,  sans  une  défaillance,  comme  un  tableau 
précieux,  bien  qu'il  ne  s'agisse  que  d'un  carton  décora- 
tif. Enfin,  c'est  le  Repas,  la  table  de  famille  qui  réunit 
dans  l'intimité  de  la  chambre  claire,  au  moment  de 
l'éparpillement  quotidien  ou  après  le  retour  au  nid, 
petits  et  grands,  jeunes  et  vieux.  Une  femme,  adossée  à 
la  cheminée,  coupe  le  pain  en  tranches  que  goulûment 
les  enfants  trempent  dans  leur  bol  de  café.  La  mère 
nourrit  le  dernier  né,  au  bout  de  la  table,  en  face  du 
père  qui  savoure  une  lampée.  Une  grande  fille  se  penche 
vers  le  chat,  lui  offre  du  lait.  L'allégresse  est  partout, 
dans  le  sourire  des  gosses  et  dans  le  coup  de  soleil  qui 
traverse  les  fenêtres.  C'est  la  joie  grave  et  un  peu  guin- 
dée des  pauvres  gens  qui  ne  se  livrent  jamais  tout  à 
fait. 

M.  Frédéric  a  séparé  ces  deux  séries  de  compositions 
par  une  allégorie  de  la  Terre  et  des  douze  mois  desti- 
née, dans  sa  pensée,  à  clore  ce  cycle  rustique.  Une 
femme  aux  mamelles  développées  et  puissantes  soulève, 
dans  l'orgueil  de  la  maternité,  un  joli  chérubin  auquel 
onze  autres  enfants,  adorables  de  physionomie  ingénue 
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et  d'attitiulcs  candulos,  l'ont  cortège.  A  droite  et  à  gau- 
che, dans  les  fonds,  l'artiste  a  rappelé  les  épisodes  prin- 
cipaux du  TÂn  et  du  BJé  :  d'un  côté,  sous  la  lueur  bla- 
farde de  la  lune,  le  roulage,  la  récolte,  le  rouissage  du 
lin;  de  l'autre,  les  semailles  du  blé,  le  hersage,  le  labou- 
rage, la  moisson  sous  un  ciel  tragi(|ue. 


(La  fin  prochainement.) 


Octave  Maus 


L'ART  RUSSE 

M.  André  Beaunier  vient  de  publier  de  précieuses  Notes  sur  la 
Russie.  On  y  lira  avec  une  particulière  curiosité  les  chapitres  con- 
sacrés à  la  peinture  russe  moderne.  Le  Musée  Trétiakoff  de  Moscou, 
très  riche  et  très  hospitalier  aux  artistes  hardis,  a  permis  à 
\l .  Beaunier  d'étudier  cette  école  à  laquelle  on  avait  refusé  jus- 
qu'à présent  toute  attention. 

Pourquoi  cette  indifférence?  La  critique  évaluait  la  peinture 
russe  d'après  l'épopée  criarde  que  Vereschaguine  promena  dans 
les  grandes  villes  d'Europe  il  y  a  quelques  années,  et  d'après  les 
vastes  icônes  archaïques  de  Waznetsoff  où  se  confondent  les  tra- 
ditions byzantines,  les  mièvreries  préraphaélites  et  les  recettes 
des  ateliers  français.  L'art  russe  n'est  pas  du  tout  cela  ;  il  est  frère 
de  la  pensée  et  de  la  poésie  russes  ;  il  exprime  avec  une  élo- 
quence grave  la  haine  du  despotisme  et  la  pitié  de  la  souffrance 
populaire.  Dans  le  plus  autocratique  des  pays  civilisés  tous  ceux 
qui  par  la  plume,  par  la  parole,  par  le  pinceau  interprètent 
«  l'âme  nationale  »  et  nous  transmettent  le  frisson  intime  de  cette 
grande  et  mystérieuse  Russie,  sont  des  insurgés  contre  le  pouvoir 
et  des  adeptes  de  la  «  religion  du  moujik  ».  L'art  n'a  rien  d'officiel 
dans  le  pays  des  tsars.  Seule  la  musique  y  vit  en  bonne  intelli- 
gence, semble-t-il,  avec  l'autorité...  (M.  Beaunier  ne  parle  point 
d'ailleurs  des  grands  compositeurs  modernes  de  la  Russie.  Quel- 
ques «  notes  musicales  »  eussent  pourtant  achevé  le  charme 
instructif  de  son  livre.) 

«  L'histoire  intérieure  du  gouvernement  russe,  »  affirme 
M.  Beaunier,  «  c'est  la  lutte  continuelle  et  systématique  contre  la 
pensée.  »  La  vie  journalière  des  êtres  que  tourmente  là-bas  le 
désir  du  mieux  est  assombrie  par  des  menaces  continuelles  de 
persécution.  Les  Pleshteïeff,  les/l^oléjaïeff,  les  Dotoïewsky  ont 
payé  de  leur  liberté  leur  amour  passionné  du  peuple.  Qu'im 
porte  !  La  foule  ardente  et  juvénile  des  étudiants,  d'autres  pen- 
seurs, d'autres  poètes  héritent  de  leur  idéal  et  continuent  la  lutte. 
Les  peintres  se  joignent  aux  écrivains.  Leur  art  est  une  protesta- 
tion contre  la  brutalité  officielle,  une  exaltation  du  mysticisme  et 
du  nihilisme  des  écoles,  une  glorification  des  plus  humbles 
labeurs.  Peroff,  Jarochenko,  Kassatkine  peignent  la  tristesse  des 
mines  ;  Maksimoff,  Orloff  reproduisent  les  scènes  monotones  et 
désolantes  de  l'existence  rustique  ;  Miassoïedoff  montre  des  pay- 
sans affamés,  accroupis  au  fond  des  bois;  Prianishnikoff  avec  son 
Étudiant  pauvre,  Répine  avec  son  Arrestation,  larochenk  avec 
le  Prisonnier  retracent  le  martyre  de  l'étudiant  condamné  à  l'exil 
sibérien.  La  peinture  historique  —  Répine,  Sourikoff,  Gué  en 
sont  les  grands  représentants  —  choisit  dans  le  passé  du  vieil 
empire  les  scènes  où  se  révèle  la  sauvagerie  des  tsars  :  Jean  le 
Terrible  assassinant  son  fils,  par  exemple.  Enfin,  les  peintres 
religieux,  Kromskoï,  Polenoff,  Gué,  entraînés  par  la  même  ten- 


dance morale  et  protestataire,  peignent  «  la  .souffrance  de  ceux 
qui  luttent  pour  la  Vérité,  l'éternel  combat  de  la  Force  contre 
l'Esprit  ». 

L'impitoyable  misère  du  moujik  et  l'odieux  esclavage  intellec- 
tuel auquel  on  prétend  asservir  là-bas  les  écrivains  et  les  artistes, 
expliquent  le  réalisme  douloureux  des  peintres   russes.  Leur  art, 
si  nettement  analysé  par  M.  Beaunier,  est  le  commentaire  indis 
pensable  des  théories  estliétiques  naguère  émises  par  Tolstoï  et 
très  peu  comprises.  La  figure  du  célèbre  philosophe  occupe  une 
grande  place  dans  les  Notes  sur  la  Russie.  M.  Beaunier  l'éclairo 
de  toute  sa  sympathie  sagace  et  les  nombreux  entretiens  du  jeune 
critique  français  avec  l'illustre  écrivain  nous  apportent  des  lumiè- 
res nouvelles  sur  l'auteur  de  la  Guerre  et  la  Paix.  A  vrai  dire, 
nous  n'éprouvons  pas  une  admiration  aveugle  pour  les  doctrines 
du  maître  que  nous  appellerons  dans  leur  ensemble  un  «  nihilisme 
utilitaire  ».    Mais    qui    refuserait  une  attention    ardente    à   ce 
héros  de  la  charité  en  qui  les   plus  grands  artistes  et  les  plus 
humbles  paysans  de  la  Russie  reconnaissent  aujourd'hui  le  guide 
de  leur  inspiration  et  le  consolateur  de  leurs  maux,  —  leur 
père  ! 

Que  pensent  les  intellectuels  et  les  artistes  russes  de  la  fameuse 
Alliance?  Ils  en  sont  les  i)ircs  ennemis  —  et  ce  témoignage  de 
M.  Beaunier  mérite  d'être  souligné  au  moment  où  Nicolas  II  va 
s'offrir  aux  enthousiasmes  magnifiques  et  naïfs  des  foules  fran- 
çaises. La  République  libre  et  tolérante  est  la  patrie  de  l'idéal  aux 
yeux  des  Russes  qui  pensent;  or,  le  gouvernement  des  tsars  est 
la  négation  même  des  idées  françaises.  On  comprend  la  douleur 
de  toute  la  jeunesse  russe  en  voyant  la  nation,  qu'elle  considère 
comme  le  Paradis  de  la  pensée,  s'allier  à  son  Enfer  militariste. 

Que  les  Jeunes-Russes  se  consolent.  La  République  est  fatiguée 
de  ses  libertés,  de  sa  démocratie.  Elle  languit  de  prouver  à  la  «  na- 
tion amie  et  alliée  »  que  le  despotisme  a  du  bon.  L'Ame  des  peu- 
ples comme  celle  des  hommes  est  une  éternelle  insatisfaite... 

Une  question  pour  finir  à  M.  Beaunier.  Les  Notes  sur  la  Russie 
nous  apprennent  le  grand  intérêt  psychique  de  la  peinture  russe 
et  quel  excellent  thème  elle  offre  aux  variations  liuéraires.  Mais 
les  tableaux  du  musée  Trétiakoff  ont-ils  de  quoi  satisfaire  l'œil  par 
leurs  harmonies  colorées,  leur  beauté  linéaire,  la  puis.sance  ou  la 
grûce  de  leur  facture,  —  en  un  mot,  cette  peinture  est-elle  aussi 
ce  que  l'on  appelle  communément  «  de  la  bonne  peinture  »? 

H.   FlEnEiNS-GEVAERT 


DRAMATURGIE  RUSTIQUE 

L'Allemagne,  pays  de  légendes,  de  traditions  et  de  souvenirs, 
célèbre  volontiers  ses  anniversaires  par  des  fêtes,  des  cortèges,  des 
spectacles  souvent  fastueux.  L'histoire  a  sa  place  dans  ces  jubilés 
et  les  jolies  petites  vieilles  villes  —  hérissées  de  tours  et  de  pignons, 
parées  de  fontaines,  d'enseignes  et  de  gargouilles  baroques,  cer- 
clées de  murailles  le  long  desquelles  serpente  encore,  sous  ses 
antiques  charpentes,  le  chemin  de  ronde  du  haut  duquel  la  garni- 
son précipitait  il  y  a  cinq  cents  ans  sur  les  assiégeants  les  pro- 
jectiles, la  poix  et  l'huile  bouillante  — aiment  à  commémorer,  par 
une  archaïque  restitution  des  costumes  et  des  mœurs  du  temp.«, 
l'épisode  —  défense  héroïque,  bataille,  joyeuse  entrée  ou  autre 
—  auquel  elles  doivent  leur  renommée.  Telle,  Rothenburg-sur- 
la-Tauber,"  dont   nous  décrivîmes   naguère,   ici   même,  la  fête 
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annuelle,  jubilé  du  Meiatcrschluch  de  son  inlrépide  vide-bou- 
leille  de  bourtimestre,  dont  la  foi'te  «  capacité  »  (il  s'agissait  de 
sabler  d'une  haleine  un  énorme  liana|)  !)  sauva  la  ville  des  san- 
i^'lantes  représailles  auxquelles  voulait  se  livrer  la  soldatesque 
(nécessairement  «  effrénée  »,  respectons  les  clichés)  du  maréchal 
de  Tilly. 

Depuis  lors,  la  «  concurrence  »  a  fait  naître  d'autres  spectacles 
commémoralifs.  Les  hôtels  et  les  gares  sont  pavoises  d'affiches  qui 
donnent,  sinon  l'expression  complète,  du  moins  un  «  avant-goût  » 
de  ces  festivités  po|)ulaires,  d'un  intérêt  suffisant  pour  écusson- 
ner,  ci  et  là,  un  itinéraire  tracé  à  travers  forêts  et  capitales. 

Ce  fut,  dernièrement,  à  Schaffhouse,  la  commémoration  de 
l'entrée  de  la  vieille  cité  dans  la  Confédération  helvétique.  L'évé- 
nement qui  réjouit  à  ce  point  (on  se  demande  s'il  est  vraiment 
si  heureux  d'être  Suisse?)  les  riverains  de  la  chute  du  Rhin 
remonte  à  1501.  !1  a  trouvé  en  M.  A.  Ott  son  poète,  en  ,M  C.  Flit- 
ner  son  musicien.  Kt  de  la  collaboration  de  ses  deux  Schaffhou- 
siens  (ou  ...sois?)  est  né  un  ouvrage  dramatique  à  grand  spectacle, 
joué  par  douze  cents  personnes,  dans  un  décor  tiré  des  sites  de 
hi  ville  elle-même,  et  à  quatre  reprises,  s'il  vous  plaît,  les  10,  12, 
18  et  "25  août.  Très  ingénieux,  les  Schaffhousiens,  surtout  depuis 
([u'ils  font  partie  de  la  «  Confédération  ». 

C'est,  à  Dinckelsbûhl,  village  de  Franconie  situé  à  peu  près  à 
égale  distance  de  Nuremberg  et  d'Augsbourg,  le  Kinderzeche- 
Festspiel,  que  célèbre  en  grand  apparat,  avec  déploiement  de 
costumes,  de  cortèges,  de  musique  et  de  danses,  la  population 
autochtone.  Dinckelsbûhl  n'étant  pas  en  Suisse,  la  fête  n'a  lieu 
qu'une  fois  par  an,  le  troisième  lundi  de  juillet. 

C'est  encore,  à  Honau,  près  de  Reuilingen  (Wurtemberg),  une 
représentation  annuelle  appelée  Lichten.slein-FesLspiel.  Kt  d'autres 
sans  doute... 

Peut-être  le  succès  des  représentations  d'Oberamraergau  n'est- 
il  pas  étranger  à  cette  éclosion  dramatique.  On  a  appris  que  la 
Pafi.sion  faisait  encaisser  de  jolies  recettes  aux  habitants  du  paisi- 
ble village  bavarois.  Aussi,  de  proche  en  proche,  l'idée  de  fonder 
des  théâtres  populaires  et  d'y  faire  jouer  des  paysans  se  répand- 
elle  dans  les  régions  montagneuses  qu'envahissent  chaque  année 
davatange,»  en  longues  théories  de  processionnaires  avides  de 
verdure,  les  touristes  de  tout  poil  et  de  toute  race.  Oberammergau 
chôme  neuf  saisons  sur  dix.  Pudeur  étrange,  à  notre  époque  mer- 
cantile! «  Bouchons  les  trous  »,  se  sont  dit  les  malins  voisins. 
Méran  a  ouvert  le  feu,  et  après  lui  les  indigènes  du  Schliersee, 
dont  le  Bauerntheater  a  inspiré  à  l'humoriste  Ludwig  Thoma  une 
de  ses  fantaisies  les  plus  spirituelles.  Die  Hintersceer  (1).  Puis 
les  compagnies  rustiques  se  sont  répandues  dans  tout  le  Tyrol, 
promenées  par  des  imprésarios  qui  profitent  habilement  de  la 
vogue  du  jour.  On  les  acclame,  on  leur  fait  fête.  Et  d'ailleurs 
pourquoi  les  êtres  simples  qui  s'enrôlent  momentanément  dans 
des  troupes  nomades  seraient-ils  moins  aptes  à  exprimer  les  sen- 
timents humains  que  Messieurs  et  Mesdames  les  éminents  et 
éminentes  Sociétaires  de  la  célèbre  Maison  qui  n'est  sur  aucun 
coin  ?  Le  tout  est  d'écrire  pour  eux  —  ou  de  trouver  —  des  pièces 
à  leur  portée,  dans  leurs  moyens,  qui  ne  dépassent  pas  le  niveau 
d'idées  et  de  sensations  qu'il  est  en  leur  pouvoir  de  concevoir  et 
de  ressentir.  Leur  faire  exprimer  leurs  impressions,  tout  le  secret 
du  «  théâtre  populaire  »  est  là.  Nul  conservatoire  n'enseignera 

(1)  Assessor  Karlchen  und  andere  Geschichten,  par  Dr.  L.  Thoma 
Munich,  A.  Langen,  1901. 


à  qui  que  ce  soit  à  éprouver  de  la  joie  ou  de  la  tristesse,  à  jouir 
ou  à  souffrir.  L'expression  d'un  sentiment  sera  d'autant  plus 
poignante  qu'elle  s'échappera  plus  directement  du  cœur,  sans 
qu'on  y  remanjuc  une  trace  d'étude,  d'application,  d'effort  sur 
soi-même. . . 

C'est  ce  (|u'a  très  bien  compris  M.  Mauriche  Pottecher  en 
écrivant  pour  les  acteurs-paysans  du  théâtre  qu'il  a  fondé  à  Bus- 
sang,  dans  les  Vosges,  le  Diable  marchand  de  goutte  et  autres 
drames  dans  le  style  populaire.  Mais  pour  jouer  Poil  de  carotte. 
([ui  est  d'une  psychologie  raffinée,  il  fallut  faire  venir  Suzanne 
Desprès  et  Antoine...  Remarquez  que  le  théâtre  Antoine,  ou 
mieux  le  théâtre  Libre,  qui  en  fut  le  début,  peut  être,  toutes  pro- 
l)ortions  gardées,  très  justement  comparé  aux  théâtres  de  paysans 
dont  s'occupent  actuellement,  avec  des  étonnements  naïfs,  les 
icvues  allemandes,  anglaises  et  américaines.  Antoine  et  ses  amis 
trouvèrent  dans  les  comédies  rosses  de  Georges  Ancey,  de  Brieux, 
dans  les  vaudevilles  de  Courteline,  dans  les  farces  de  Tristan 
Bernard,  des  œuvres  en  accord  avec  leurs  moyens,  et  les  jouè- 
rent avec  un  naturel  parfait  qui  en  «  boucha  un  coin  »  aux 
Messieurs  et  Dames  cités  ci-dessus.  Peu  à  peu,  l'instinct  drama- 
tique, le  goût,  l'expérience  scénique  se  développant,  ils  s'élevè- 
rent jusqu'aux  créations  les  plus  compliquées  du  théâtre  moderne. 
Qu'on  se  rappelle  la  manière  admirable  dont  fut  joué  chez 
Antoine,  en  la  plupart  de  ses  onvrages  les  plus  tendus,  François 
de  Curel.  Au  style  convenu,  voulu,  enseigné  par  les  professeurs 
«  de  diction  et  de  déclamation  »  succéda  l'école  de  la  vie,  de  la 
nature.  (L'influence  d'Antoine  sur  toute  la  génération  actuelle 
d'artistes  dramatiques  fut  énorme.)  Théâtre  de  paysans,  vous 
dis- je,  jailli  spontanément  des  tréfonds  de  l'humanité  et,  comme 
tel,  plus  émouvant  que  tout  autre. 

Sans  doute  se  trompa-t-elle,  la  jeune  femme  d'initiative  hardie 
qui  voulut  implanter  dans  le  centre  de  la  France  les  coutumes 
dramatiques  du  peuple  tyrolien  et  qui  revêtit  du  manteau  de 
Macbeth,  du  pourpoint  d'Iago  quelque  batelier  du  Rhône  ou  quel- 
que bouvier  des  montagnes  voisines.  L'écart  entre  le  but  et  les 
moyens  était  trop  grand  :  il  ne  fallait  pas  commencer  l'initiation 
par  la  tragédie. 

J'ai  vu  à  Inspruck,  dans  une  brasserie,  une  troupe  campa- 
gnarde, le  Oilrtler's  Bauerntheater,  interpréter,  en  dialecte  tyro- 
lien, un  drame  populaire  mi-tragique,  mi-comique,  simple  et 
violent,  visiblement  écrit  pour  elle  et  pour  les  nombreuses  com- 
pagnies théâtrales  qui  se  disputent  la  primauté  scénique.  Les 
acteurs,  très  convaincus,  tout  à  leur  affaire,  remplissaient  fort 
consciencieusement  leurs  rôles.  La  nature  parlait  en  eux. 
comme  elle  parle  à  Oberammergau  et  à  Russang.  Par  l'abondance 
du  geste,  par  la  volubilité  du  langage,  par  l'animation  de  la 
mimique,  certains  personnages  ont  évoqué  en  moi,  chose  étrange! 
le  souvenir  du  théâtre  japonais  de  l'Exposition.  Oui,  les  comparses 
de  Sada  Yacco  et  de  Kawakami  jouaient  comme  mes  paysans 
de  rinnthal  les  scènes  rai-tragiques,  mi-comiques,  simples  et  vio- 
lentes, qu'un  Benno  Rauchenegger  natif  de  quelque  vallée  creu- 
sée au  pied  du  Fushi-Yama  avait  eu  l'idée  d'écrire  pour  eux... 
C'est  qu'au  fond  la  nature  est  partout  la  même  et  qu'il  n'y  a  pas 
deux  manières,  qu'on  ail  la  peau  jaune,  rouge,  blanche  ou  noire, 
de  dire  :  «  Je  vous  aime.  »  Les  mots,  seuls  ont  une  autre  réso- 
nance... 

De  tout  cela,  que  conclure?  C'est  que  nous  avons  en  Belgique 
de  jolies  petites  vieilles  villes  —  Bruges,  Ypres,  Furnes,  Nieu- 
port,  Audenarde,  Courtrai,  Termonde,  Tongres  et  autres  —  qni 
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pourraient  servir  de  décor  à  des  festivités  historiques  et  légen- 
daires dignes  d'attirer  et  d'intéresser,  au  même  titre  que  les 
jubilés  allemands,  les  curieux  d'archéologie  et  de  traditions 
populaires.  11  y  a  bien  la  procession  du  Suint-Sang,  et 
celle  de  la  Pénitence,  et  la  Marche  de  Saint-Feuillen  (celle-ci  à 
Fosses,  dans  l'Entre-Sambre-et-Meuse,  tous  les  sept  ans),  et  le 
«  Doudou  »  de  Mons,  et  «  Ros  Beyaert  »  à  Termonde.  Mais  ce 
sont  là  choses  trop  exclusivement  locales,  ignorées  au  delà  d'un 
rayon  restreint.  Ne  pourrait-on  faire  plus  et  mieux?  Et  les  muni- 
cipalités de  ces  jolies  cités  n'agiraient-elles  pas  utilement  en 
favorisant  largement  toute  initiative  pri\iiB  que  tenterait  l'exemple 
de  Rothenburg,  de  Schaffhouse,  de  Dinckelsbuhl,  de  Honau?  Les 
sociétés  dramatiques  sont  innombrables,  en  Flandre  comme  en 
Wallonie.  Quelques-unes  d'entre  elles  ne  pourraient-elles  se 
grouper  pour  donner,  à  l'occasion  d'un  anniversaire  prêtant  au 
pittoresque  (l'histoire  et  la  légende  en  fournissent  des  exemples 
à  foison),  des  spectacles  populaires  ;)gréables  aux  yeux  et  à 
l'esprit?  Et  au  lieu  du  répertoire  ressassé  auquel  s'accrochent 
désespérément  les  dites  compagnies  d'amateurs,  ne  pourrait-on 
trouver  pour  elles  des  pièces  en  harmonie  avec  la  vie,  les  fonc- 
tions, l'instruction,  l'éducation  de  leurs  membres?  Ouvrir  des 
concours  pour  en  susciter  de  nouvelles?  En  commander  à  des 
auteurs  dramatiques  compréhensifs  (il  s'en  trouve,  même  en  Bel- 
gique)? En  faire  traduire  d'étrangères,  pourquoi  pas,  si  notre 
indigence  est  constatée?  En  un  mot  remettre  la  dramaturgie 
populaire,  qui  me  paraît  avoir  déraillé,  sur  la  voie  où  elle  pourra 
se  développer  et  s'épanouir,  ainsi  qu'en  pays  voisin  l'attestent  de 
sûrs  progrès.  Des  tentatives  furent  faites  à  Bruxelles,  à  la  Maison 
du  Peuple.  La  représentation  de  Philasler,  entre  autres,  due  à 
l'initiative  de  Georges  Eekhoud,  fut  certes  louable.  Mais,  comme 
ma  jolie  amie  des  bords  du  Rhône,  le  traducteur  de  Georges  Mar- 
lowe  se  trompa  en  supposant  des  comédiens-ouvriers  capables 
déjouer,  du  premier  coup,  une  œuvre  de  pareille  envergure.  Il 
faut  nécessairement  débuter  par  le  commencement,  calculer 
l'effort  en  raison  des  moyens,  ne  pas  exiger  un  travail  «  au-des- 
sus des  forces  » 

Telles  sont  les  réflexions  que  m'inspire,  dans  la  bonne  ville  de 
Munich,  un  après-midi  de  pluie  et  de  vent  rythmé  aux  sonneries 
ponctuelles  d'une  clochette  de  couvent  qui  tinte  aux  quarts  d'heure 
et  à  la  demie,  sans  trêve,  divisant  en  tranches  égales  la  vie  unie  et 
muette  des  cornettes  blanches  qui  planent,  ici  près,  sur  les  lils 
des  malades,  et  si  peu  soucieuses,  elles,  de  toute  dramaturgie, 
quelle  qu'elle  soit,  mondaine  ou  rustique!... 

Octave  Haus 

Munich,  29  août  1901. 


LE  GOUT(i) 


Le  goût  est  une  attention  constante  à  la  beauté.  Les  grandes 
époques  de  l'histoire  de  l'humanité  ont  été,  de  l'avis  universel,  les 
temps  où  le  goût  a  été  poussé  à  son  extrême  raffinement.  Le  dernier 
mot  de  la  culture  grecque  est  l'atticisme,  c'est-à-dire  la  distinction 

(1)  Fragment  d'un  article  de  M.  Gabriel  Hanotaux.  Il  contient 
quelques  idées  générales  exprimées  avec  une  clarté  parfaite  et  qu'il 
nous  parait  utile  de  reproduire.  Elles  ne  sont  pas  sans  affinité  avec 
celles  que  développa  dans  le  Mercure,  en  une  superbe  étude  intitulée 
Le  Succès  et  Vidée  de  Beauté,  M.  Remy  de  Oourmont. 


naturelle  dans  le  goût  le  plus  délicat.  Au  xvi''  siècle,  Ballhazar 
Gracian,  dans  son  traité  du  Sublime,  énumère  les  qualités  qui 
conviennent  à  un  grand  prince.  S'inspirant  des  préceptes  des 
Italiens,  d'après  lesquels  il  écrit  et  de  l'exemple  du  roi  d'Espagne, 
Philippe  II,  qu'il  propose  pour  modèle,  il  demande  surtout,  au 
souverain,  un  «  goût  exquis  ».  Or,  les  peuples  sont  les  souverains 
du  moment. 

Le  goût  vient  de  la  race  ;  il  vient  de  l'éducation.  Mais  surtout 
il  tient  à  la  vie  ambiante.  Il  se  forme  du  coup  de  coude  que  deux 
voisins  se  donnent  en  présence  du  spectacle  qui  émeut  ou  réjouit; 
il  naît  du  croisement  des  regards  qui  s'ignorent,  du  frisson  qui 
court  sur  une  salle  de  spectacle  ou  sur  une  foule  assemblée, 
quand,  soudain,  passe  la  Beauté.  Le  goût,  c'est  l'horreur  du  laid 
—  quoi  qu'il  y  ait  aussi  de  «  belles  horreurs  ».  Le  monde 
s'évade  du  désordre  et  de  la  nuit  pour  s'élever  à  l'harmonie  et  à 
la  lumière.  Il  n'y  a,  pour  ainsi  dire,  pas  d'être  animé  qui  ne  se 
plaise  à  arranger,  à  embellir,  à  exalter  ce  qui  l'entoure.  On  a  tel- 
lement le  sentiment  que  le  caractère  de  chaque  individu  se  traduit 
par  son  goût,  qu'on  dit  avec  le  proverbe  :  «  Des  goûts  et  des 
couleurs  il  ne  faut  pas  disputer.  »  Le  goût  est  une  conscience. 
La  vie  le  forme;  ce  n'est  pas  affaire  de  raisonnement;  c'est  affaire 
d'instinct  ou  de  culture  supérieure.  La  conquête  du  monde  se  fait 
par  le  goût,  plus  sûrement  peut-être  que  par  les  armes.  Les 
femmes  le  savent  bien.  Elles  consacrent  leur  existence  à  diverses 
occupations  qui  ne  sont  qu'une  perpétuelle  application  et  exploi- 
tation de  la  faculté  du  goût,  chez  elles-mêmes  et  chez  les  autres  : 
la  toilette  et  la  coquetterie. 

Le  goût,  chez  les  individus,  est  tenace  et  souvent  irréductible. 
Mais,  chez  les  foules,  il  est,  pour  ainsi  dire,  insaisissable.  Il  cir- 
cule dans  l'air,  il  varie,  il  est  mobile  comme  le  vent.  Il  a  des 
règles,  certes  :  mais  elles  échappent.  Elles  prescrivent  ce  qu'il 
faut  ne  pas  faire,  non  ce  qu'il  faut  faire.  Elles  s'appliquent  diffé- 
remment, selon  l'ûge,  les  lieux,  les  circonstances.  Le  recul  du 
temps  est,  le  plus  souvent,  nécessaire  pour  juger  si  oui  ou  non, 
elles  ont  été  observées.  Les  erreurs  de  goût  des  contemporains 
sont  innombrables.  Voltaire  disait  :  «  Enfin,  nous  avons  un 
beau  monument  à  Paris  !  »  Devinez?...  C'était  l'église  Saint-Roch  ! 
Souvent,  après  des  générations,  le  goût  n'est  pas  encore  fixé.  On 
sait  le  dédain  avec  lequel  le  xvii«  et  le  iviu^  siècle,  qui  furent, 
pourtant  des  époques  de  goût,  ont  traité  les  chefs-d'œuvre  de 
l'art  gothique.  Après  cela,  prononcez-vous,  si  vous  l'osez. 

Le  goût  hésite  toujours  entre  deux  écueils  :  d'une  part,  l'origi- 
nalité qui  pousse  à  la  singularité,  à  la  mièvrerie,  à  l'aftéterie  :  — 
Alphonse  Daudet  disait  excellemment  :  «  La  recherche  de  l'expres- 
sion fait  tomber  dans  le  paradoxe  ;  »  —  et,  d'autre  part,  la  bana- 
lité, sœur  de  cette  étrange  disposition  des  foules  qui  crée,  régente 
et  corrompt  le  goût  :  la  mode. 

La  mode  veut  que  le  goût  change  et,  pourtant,  elle  prétend  lui 
rester  toujours  fidèle.  En  insistant,  elle  le  tue.  Elle  fait  ce  qu'elle 
nomme  du  goût,  le  bon  goût.  Certainement,  l'artiste  ne  peut  se 
dérober  à  la  mode  ;  car  elle  est  |Ia  grâce  mobile  et  fugitive  de  la 
vie  contemporaine;  mais  s'il  la  suit  de  trop  orès,  ses  œuvres 
passent  et  meurent  avec  elle. 
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UN   CURIEUX  MONUMENT 

En  disant,  à  propos  du  NaLionalisme  végétal  inventé  par 
M.  Baffier,  que  la  pomme  de  t  rre  fut  importée  d'Amérique  par 
M.  Parmentier  (1),  nous  avon;,  semble-t-il,  fait  tort  à  la  mémoire 
de  Sir  Francis  Drake  qui  l'aurait  introduite  en  Europe  dès  1586  ! 
Une  statue  en  grès  rouge,  érigée  à  ce  bienfaiteur  de  l'iiumanité 
sur  le  marché  d'Offenburg  (grand-duché  de  Bade)  et  aperçue  der- 
nièrement au  cours  d'une  excursion  à  bicyclette  à  travers  la  Forêt- 
Noire,  l'Arlberg  et  leTyrol,  a  inopinément  rectifié  nos  connais- 
sances historiques  sur  cet  événement...  Très  drôle,  d'ailleurs,  le 
monument,  offert  en  1853  à  la  ville  d'Offenburg  par  l'auteur, 
M.  Andréas  Friedrich  (on  se  rend  compte,  au  premier  coup  d'œil, 
que  c'est  un  don!...)  L'explorateur  est  représenté  en  costume 
d'amiral  Tromp,  pourpoint  et  bottes  molles,  avec  des  accessoires 
géographiques  :  ancre,  sphère,  carte  de  l'Amérique  du  Sud...  Il 
tient  dans  ses  mains  la  plante  nourricière  et  sourit  d'un  air  satis- 
fait. Les  traits  ressemblent  à  s'y  méprendre  à  ceux  de  M.  Emma- 
nuel Van  den  Bussche,  l'auteur  des  fresques  joyeuses  de  la  Poste 
centrale  de  Bruxelles.  Et  le  socle  est  orné  ingénieusement  d'une 
guirlande  de  tubercules  sculptés  dans  la  pierre...  Mais  que  diable 
ce  Sir  Francis  Drake  peut-il  avoir  de  commun  avec  la  bonne  ville 
d'Offenburg? 

0.  M. 


Chronique  judiciaire  des  Arts. 

M.  le  comte  de  BrouviUe  est  propriétaire  de  tapisseries 
anciennes  d'Aubusson,  recouvrant  plusieurs  meubles.  Ayant 
remarqué  dans  les  magasins  de  M.  Janssen,  tapissier,  rue  Royale, 
divers  meubles  recouverts  de  tapisseries  identiques  aux  siennes, 
M.  de  Brouville  demanda  contre  celui-ci  la  destruction  des  dites 
tapisseries,  reproduites  sans  son  autorisation  et  en  violation  de 
son  droit  de  propriété. 

Voici,  dans  cette  curieuse  affaire,  le  jugement  rendu  le  19  juin 
dernier  par  le  tribunal  civil  de  la  Seine  : 

Le  Tribunal  ; 

Attendu  que  de  Brouville  prétend  que  Janssen  aurait  copié  et 
mis  en  vente  des  meubles  recouverts  de  tapisseries  semblables  à 
celles  dont  il  est  propriétaire;  qu'il  voit  dans  ce  fait  une  atteinte 
à  son  droit  de  propriété  et  évalue  à  50,000  francs  le  préjudice 
qui  en  devait  résulter  ; 

Attendu  qu'il  est  incontestable  que  le  droit  de  propriété  sur 
une  œuvre  artistique,  même  tombée  dans  le  domaine  public,  est 
absolu  et  que  le  propriétaire  de  cette  œuvre  peut  se  refuser  à  ce 
qu'elle  soit  reproduite  sans  son  autorisation; 

Mais  attendu  qu'il  n'est  pas  établi  que  les  tapisseries,  mises  en 
vente  par  Janssen,  fussent  semblables  à  celles  dont  de  Brouville 
justifie  être  propriétaire; 

Que  le  demandeur  n'apporte  sur  ce  point  comme  preuve  que 
son  affn-mation  ; 

Attendu  qu'en  admettant  même  que  les  sujets  reproduits  fussent 
identiques  à  ceux  dont  de  Brouville  a  la  propriété,  il  n'est  pas 
établi  que  la  copie  ait  été  faite  sur  les  originaux  qui  sont  en  sa 
possession  ;  ' 

(1)  Voir  \ Art  moderne  ',!u  28  juillet  dernier. 


Qu'il  ne  justifie  pas,  en  effet,  être  propriétaire  du  seul  original 
existant  d'une  tapisserie  unique  ; 

Qu'il  apparaît,  au  contraire,  que  plusieurs  modèles  de  la  même 
tapisserie  ont  été  exécutés  h  l'époque  où  le  dessin  fut  créé  ; 

Que  le  défendeur  produit,  notamment,  une  tapisserie  ancienne 
identique  au  modèle  figurant  sur  l'un  des  bras  des  fauteuils 
appartenant  à  de  Brouville,  que  cette  tapisserie,  semblable  en 
tout  quant  au  dessin,  se  différencie  seulement  de  celle  du  deman- 
deur par  quelques  différences  de  coloris;  que  rien  n'indique  que 
les  tapisseries,  mises  en  vente  par  Janssen,  n'aient  pas  été 
copiées  sur  des  modèles,  anciens  à  la  vérité,  comme  ceux  de  de 
Brouville,  mais  appartenant  à  des  tiers  qui  n'y  ont  fait  aucune 
opposition;  que,  sur  ce  point  encore,  aucune  preuve  n'est  faite 
par  le  demandeur  ; 

Attendu  que  si  l'on  concédait  au  demandeur  que  les  tapisseries 
vendues  par  Janssen  sont  une  reproduction  de  celles  qui  sont  en 
sa  possession,  il  n'en  résulterait  pas  encore  que  Janssen  aurait 
encouru  une  responsabilité;  qu'il  ne  serait  pas  établi  que  la 
reproduction  aurait  été  faite  par  Janssen,  ni  même  qu'elle  aurait  été 
effectuée  par  son  ordre  ou  à  son  instigation  ;  qu'en  effet,  dans 
l'interrogatoire  sur  faits  et  articles  subi  par  le  défendeur,  celui-ci 
a  déclaré  avoir  acheté  d'un  tiers  les  tapisseries  qu'il  avait  reven- 
dues à  un  client  après  en  avoir  recouvert  des  fauteuils; 

Que  cet  interrogatoire  n'a  apporté  dans  le  débat  aucun  élément 
nouveau  d'où  il  résulterait  le  bien  fondé  de  la  demande  ; 

Par  ces  motifs  ; 

Déclare  de  Brouville  non  recevable,  en  tout  cas  mal  fondé  en 
sa  demande,  l'en  déboute  et  le  condamne  aux  dépens. 


PETITE  CHRONIQUE 

La  réouverture  de  la  Monnaie  aura  lieu  jeudi  prochain,  5  sep- 
tembre. Voici  les  trois  premiers  spectacles  annoncés  :  jeudi, 
Lofiengrin ;  vendredi,  Faust;  samedi,  Rigoletto. 

Les  bureaux  de  location  sont  ouverts  :  les  jours  de  spectacle  de 
10  heures  du  matin  à  6  heures  du  soir;  les  autres  jours  de  10  à 
■4  heures. 

La  mise  en  scène  et  les  décors  de  Lohengrin  ont  subi  de  nota- 
bles modifications,  inspirées  de  ce  qui  s'est  fait  à  Bayreulh 
on  1886,  lors  de  la  première  représentation  de  cet  ouvrage  sur  le 
théâtre  Wagner.  Au  deuxième  acte  tout  le  décor,  côté  jardin,  a 
clé  transformé.  On  y  verra  une  longue  galerie  romane  ajourée, 
dont  les  entre-colonnes  laisseront  voir  le  défilé  des  dames  nobles 
qui,  accompagnant  Eisa,  se  rendent  à  l'église  avec  celle-ci.  Au 
troisième  acte,  la  chambre  nuptiale  aura  la  disposition  de  celle  de 
B:iyreuth,  c'est-à-dire  que  la  scène  sera  en  quelque  sorte  divisée 
en  deux,  avec  aux  arrière-plans  un  appartement  restreint. 

Au  Waux-Hall,  aujourd'hui  dimanche,  concert  extraordinaire 
avec  le  concours  de  M.  Swolfs,  ténor  des  concerts  du  Conserva- 
toire. 

Demain  lundi,  concert  extraordinaire  avec  le  concours  de 
.M"«  Siewe,  cantatrice. 

Parmi  les  autographes  que  M""  Nathaniel  de  Rothschild  a  légués 
au  musée  du  Conservatoire  de  musique  de  Paris  et  que  celui-ci 
viont  de  recevoir,  se  trouvent  huit  morceaux  de  musique  écrits  de 
1.1  main  de  Chopin.  Ces  pièces  comprenneht  :  une  Berceuse  en 
quatre  grandes  pages;  la    première   Walse  (ainsi  intitulée  par 
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Chopin)  qu'ait  écrite  le  maître  ;   puis  celle  qu'il  dédia,  data  et 
signa  ainsi  :  «  A  Mademoiselle  Charlotte  de  Rothschild,  hommage, 
Paris,  1842.  F.  Chopin  »;  puis  un  Nocturne;  enfin,  la„  célèbre 
Valse  en  ré  bémol,  toute  de  sa  main  et  signée. 

Sommaire  du  Thxjrse  du  1S  août  :  Guillaume  Van  de  Kerck- 
hove  et  Fernand  Vellut,  Jules  Miche  le  t.  —  Franz  Ansel,  Le  Lan- 
dau bleu,  Une  Perle,  Une  Larme.  —  l.éon  Wauthy,  Le  Vieil 
Orgue.  —  Emmanuel  Vossaert,  Soir  d'été.  —  Auguste  Levéque, 
Lettre  de  Paris.  —  Petite  Chronique. 

Abonnement  :  Un  an  :  5  francs.  Rédaction  et  administration  : 
16,  rue  du  Fort,  Bruxelles. 

Sommaire  de  la  Revue  blanche  du  15  août  :  Richard  Wagner, 
Beethoven  (traduction  Henri  Las  vignes).  —  Robert  Scheffer,  Le 
Palais  de  Proserpine,  roman.  —  Jean  Madeline,  Dans  les 
Regards.  —  John-Antoine  Nau,  Le  Jardin  des  jacinthes.  — 
Fr.  î)aveillans,  Syndicats  contre  Syndicats.  —  Paul  Louis,  La 
Révolution  douanière  allemande.  —  G.  Dubois-DesauUe,  L'Ori- 
gine des  pou  celtes.  —Alfred  Jarry,  Spéculations.  —  Michel  Arnauld, 
Gustave  Kahn,  Robert  Dreyfus,  Félicien  Fagus,  Fernand  Caussy, 
Les  Livres. 

Le  numéro  :  1  franc.  —  20  francs  (France)  et  25  francs  (étran- 
ger) par  an.  Rédaction  et  administration  :  23,  boulevard  des  ItB- 
liens,  Paris. 

Sommaire  de  la  Plume  du  15  août  :  P.-N.  Roinardc^  Sonate 
à  Kreutzer  (poème).  —  Hugues  Rebell,  Henri  Beyle.  —  Le  poète 
inconnu,  Requiescat  !  (poème).  —  Dallais  and  Songs  (traduits 
par  Valéry  Larbaud)  :  Anne  de  Lochroyan  (ballade  irlandaise);  La 
Chanson  du  tabac  (1719);  Mollee  (patois  du  Northumberland)  ; 
Fragment  du  May-Pole  (danse)  ;  Saphia  (complainte  écossaise). 
—  Holger  Drachraann,  Socialistes  anglais  (poème).  —  Edmond 
Pilon,  Carnet  des  Œuvres  et  des  Hommes. 

Abonnement  :  12  francs  (France)  et  15  francs  (étranger)  par 
an.  Rédaction  et  administration  :  31,  rue  Bonaparte,  Paris  (VI  .) 

BORDS  DE  LA  MEUSE 

VILLA  BEAU-SÉJOUR,  à  ANSEREMME,  près  DINANT 

au  confluent  de  la  Meuse  et  de  la  Lesse. 

PENSION  DE  FAMILLE  DIRIGÉE  PAR  M""'  PARENT 

PRIX  :  6   FRANCS  PAR  JOUR 
MIAG-NIFIQTJE  CENTRE  D'EXCURSIONS 

Beau  Jardin.  Vaste  hall.   Salon  de   lecture    Salle  de  billard.  Bibliothèque 

Salle  de  bain.  Grande  véranda  couverte.  Éclairage  électrique. 

Location  de  canots  et  voitures. 

VENTE    PUBLIQUE 

DES 

formant  la  collection  de  feu 

M.  Henri- Jacques  BUR6ERS,  de  Paris, 

artiste  peintre,    chevalier  de  la   Légion   d'honneur, 

professeur  à  l'Iustitulion  nationale  des  sourds-muets  à  Paris 

et  à  l'École  normale  supérieure  de  Fontenay-aui-Roses, 

membre  de  la  Société  des  Artistes  français  et  de  l'Institut  hollandais, 

ancien  vice-président  du  jury  international  des  récompenses 

à  l'ETposition  universelle  de  1878,  etc. 

Le  LUNDI  16  SEPTEMBRE  1901,  à  9  heures  du  matin, 

à  Saint-Nicolas  (Waes)  Belgique, 

par  le  ministère  de  M«  Bbllemans,  notaire  à  Saint^Nicolas, 

chez  qui  l'on  peut  se  procurer  les  catalogues. 

Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 
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LEON  FREDERIC" 

C'est  au  village  de  Nafraiture  —  un  coin  de  Belgique 
qui  ne  figure  encore,  fort  heureusement,  sur  aucune 
carte  cycliste  et  que  les  automobiles  eux-mêmes  ont 
respecté  jusqu'ici —  que  Léon  Frédéric  conçut  et  exécuta 
cet  émouvant  diptj^que,  Le  Lin  et  Le  Blé,  qu'on  conçoit 
comme  décoration  pour  la  meunerie  d'une  Maison  du 
-Peuple  ou  pour  quelque  linière  idéale  (2).  C'est  là  qu'il 
se  recueille  chaque  année,  les  beaux  jours  venus,  en 
quête  des  sensations  nouvelles  que  lui  donnent  les  hori- 
zons profonds,  les  prairies,  les  bruyères,  les  bois  aux- 
quels il  a  voué  un  culte  respectueux.  Il  n'est  guère, 

(1)  Suite  et  fin.  Voir  nos  deux  derniers  numéros. 

(2)  L'œuvre  a  été  acquise  récemment  par  la  princesse  Ténichef. 


désormais,  do  toile  de  Léon  Frédéric  où  n'apparaîtra  un 
site  du  pay-s  <^\'\\  aiinc  plus  que  tous  les  autres,  ot  la 
plupart  dos  figures  qu'il  peint  sont  les  modèles  qu'il  a 
sous  la  main  dans  sa  retraite  estivale.  Lu  Tête  de 
vieillard  (1889),  la  Pensée  qui  s'éveille  (1891)  en 
fournissent,  aux  deux  extrémités  de  la  vie,  dos  exem- 
ples caractéristiques. 

Mais  la  conception  do  l'artiste  s'élargit.  Chez  lui  aussi 
la  pensée  s'éveille,  et  son  àmo  fraternelle  s'apitoie  aux 
infortunes  des  déshérités,  s'indigne  des  iniquités  dont 
rcxistencc  sociale  est  semée.  Il  rêve  pour  les  malheureux 
une  part  de  bonheur  que  leur  refuse  le  sort,  et  il  peint  cette 
œuvre  symbolique  de  grande  allure  :  Le  Peuple  verra 
un  jour  le  lever  du  soleil  (1891),  dans  laquelle  s'épan- 
dent  en  espoirs  et  en  appels  apitoyés  les  trésors  d'un 
cœur  généreux.  En  môme  temps  il  compose  pour  l'église 
de  Nafraiture  un  triptyque  de  la  Sainte-Trinité  dont  les 
volets  offrent  l'image  de  Dieu  le  père  {Le  Jugement  der- 
nier) et  du  Saint-Esprit  {Adam  et  Eve  chassés  du 
Paradis  terrestre),  tandis  que  dans  le  panneau  cen- 
tral deux  anges  portent  fièrement  la  Sainte-Face  repro- 
duite sur  le  voile  de  Véronique. 

Dès  lors,  les  tableaux  allégoriques  et  symboliques 
alternent  avec  les  études  documentaires,  avec  les  pay- 
sages ot  les  portraits,  —  car  Léon  Frédéric  excelle 
dans  tous  les  genres.  Notons,  en  1892,  la  Vanité 
des  grandeurs,  la  Route  zélandaise,  acquise  par 
le  roi  des  Belges;  en  1893,  la  Salutation  angéllque, 
appartenant  à  M.  Van  den  Nest,  échevin  des  Beaux-Arts 
à  Anvers;  en  1894,  Tout  est  mort!  polyptyque  dans 
lequel  l'artiste  décrit  symboliquement  la  faillite  de  la 


.Iiistice,  (le  J;i  Religion  cl  de  l'Amoui',  (H'uvre  iii;ich(;véo 
(jui  lions  ]);ii'l(M'a  un  jour,  in'allirmo  le  pcuitrc,  de  résur- 
l'ection...,  puis  le  \)iinUi[)\yq\iG  La  xYa/u/'d  où  (•lia([U(i 
saison  est  allégorisée  par  une  ligure  d'enfant  dans  un 
(■uclie\(Hi'enienl  inouï  de  Heurs,  de  fruits,  d'oiseaux  et 
d'inseeXes  ([ui  i'évèl(>  les  prédilections  d(;  l'arlisle  i)Our 
les  merveilles  de  la  création. 

L(>s  liécurcKses  de  diaiairons,  un  joli  groupe  tU; 
Zélandaises,  lumineux  et  éclatant,  (;l  les  Peh'uscs  (le 
jioiiuncs  (le  Icrrc,  li'ois  jeunes  lilles  vêtues  de  rouge 
incarnat,  d'une  gi'àc(!  et  d'un(^  vérité  d'attitudes 
c\(puscs  (1),  forment,  avec  des  paysages  etdes  œuvres  de 
moindre  importance,  la  moisson  artistique  de  IS'JG.  Et 
voici,  en  18*J7,  le  triptyque  Les  Ages  de  Vouvrier, 
Ywno  d(^s  toiles  capitales  d(>  l'artiste,  actuellement  au 
muse(>  dit  Luxembourg. 

Frédi-^c  y  retrace,  en  trois  compositions  synthé- 
tiques animées  d'innombrables  ligures,  r(\xistence  de 
l'ouvrier  des  vill(>s.  Ici,  charpentiers  et  maçons,  assistés 
de  leurs  a])prentis,  se  courl)ent  sur  la  tâche  (piotidieime. 
Là,  c'est  le  gi'ou])e  des  mères  allaitant  les  nouveaux 
nés,  des  aïeules  surveillanl  les  aines.  Au  centre,  dans 
un  carrefoiu^  po])uleux,  à  l'heure  de  hi  i\v\i\  méridienne, 
la  sortie  du  chantier,  de  l'atelier  et  de  l'école,  les  jeux 
des  gamins  accroupis  sur  les  dalles  de  trottoir,  la  hâte 
(les  lillettes  chargées  des  victuailles  destinées  au  repas, 
t.'t  aussi  l'idylle  ébauchée  (mtre  les  adolescents,  tandis 
qu'au  fond  du  paysage  urbain  un  convoi  funèbre  évoque 
l'épilogue  fatal.  L'hôpital,  le  palais  de  justice  et  la  pri- 
son, ■•  ces  trois  grandes  villégiatures  de  l'ouvrier  " 
comme  les  appelle  ironiquement  l'artiste,  s'érigent,  dans 
ces  toiles,  en  symboles  douloureux.  Cette  note  discrète, 
])eu  apparente,  détermine  la  tendance  de  l'œuvre,  en 
révèle  le  sens  particulier.  C'est,  de  même  que  dans  la 
plupart  de  ses  conceptions,  la  pitié  qui  a  inspiré  le 
])eintre.  Mais,  ici  comme  ailleurs,  l'idée  est  exprimée 
sans  grandiloquence  et  sans  boursouflure.  L'émotion 
qu'elle  détermine  dérive  de  la  sincérité  de  l'accent,  de 
la  vérité  des  types,  des  physionomies  et  des  attitudes. 
Du  spectacle  de  la  vie,  Frédéric  dégage  le  sentiment 
qu'il  fait  naître  en  lui  et  s'efforce,  par  des  moyens  des 
])lus  simples,  de  le  faire  partager.  En  cela,  son  art 
('■chappe  à  l'anecdote  comme  il  se  sépare  nettement  de  la 
peinture  exclusivement  décorative. 

La  composition  la  plus  récente  de  Va.vi\sXe,  Les  Cons- 
crits, datée,  comme  le  Ruisseau,  de  1900  et  exécutée, 
à  la  demande  de  la  ville  de  Bruxelles,  pour  orner  la  salle 
des  milices  de  l'hôtel  de  ville,  suggère  des  observations 
analogues.  Dans  ce  cortège  de  jeimes  gens  qui  partent, 
des  rubans  et  des  fleurs  à  leurs  casquettes,  vers  la  capi- 
tale, saluant  du  geste  les  moissonneurs  qui  interrompent 

(1)  Ces  4eux  toiles  furent  exposées,  avec  le  Ruisseau,  à  l'Exposition 
universelle  de  Paris,  1900.  La  première  appartient  à  M.  Janlet,  la 
seconde  à  M.  Schleisinger. 


leur  travail  pour  les  voir  passer,  il  y  a  ïuitn,'  chose 
qu'un  épisode  instantanéisé  par  un  peintre  de  métier. 
L'artiste  fait  i)assei'  sur  la  scén(;  un  souffle  do  mélanco- 
lie sans  qu'y  ap])araisse  l'exposé  direct  d'une  thèse 
sociale.  Au  romantism(>  tle  Chai'les  De  Groux,  qui  traita 
souvent,  de  façon  touchante,  k;  même  sujet,  Frédéric 
substitue  une  réalité  plus  immédiate,  dépouillée  de  tout 
sentimentalisme,  et  d'autant  plus  émouvant(!  qu'elle  est 
l'expression  de  la  nature  pi'ise  sur  le  lait,  dans  sa  vérité 
cruelle.  Ici  encore,  une  pitié  fraternelle  a  inspiré  le 
peintre  et  conduit  sa  main. 

(vUiand  j'aurai  rappelé  le  Cerisier  fleuri,  daté 
de  1898,  et  le  Clair  de  lune,  polyptyque  exposé  en  1900 
au  Salon  de  la  Libre  Esthétique  où  il  fut  acquis  par 
l'Etat  belge  ])Our  le  musée  de  Bruxelles,  j'aurai  embrassé 
dans  sa  presque  totalité  le  cycle  des  compositions  prin- 
cipales du  travailleur  obstiné  qui,  à  quarante-quatre 
ans,  a  produit  plus  d'oeuvres  importantes  que  beaucoup 
d'artistes  parvenus  à  l'expiration  d'une  longue  carrière. 
Ce  qui  surprend,  c'est  qu'aucune  d'elles  ne  trahit  une 
négligence,  la  hâte  de  l'exécution  ou  le  moindre  relâ- 
chement. Toutes  sont  conçues  et  réalisées  avec  une 
conscience  digne  de  tout  éloge.  Toutes  sont  menées,  de 
l'ébauche  au  dernier  coup  de  brosse,  avec  une  assurance 
paisible,  une  sûreté  toujours  égale.  Si  elles  manquent 
de  fantaisie,  d'imprévu,  de  passion,  la  probité  artistique 
qu'elles  révèlent  commande  la  sympathie  et  l'admira- 
tion. Elles  reflètent  l'âme  pensive  de  l'artiste,  son 
amour  de  la  vérité  et  de  la  justice,  la  charité  de  son 
esprit.  On  y  trouve  un  écho  des  sentiments  qui  font 
battre,  à  notre  époque,  les  coeurs  virils. 

C'est  bien  un  peintre  de  notre  temps,  malgré  les  liens 
qui  le  rattachent  aux  origines  reculées  de  l'art.  Dans  le 
domaine  exclusif  de  la  vie  des  champs  et  du  labeur  de 
l'atelier,  il  a  trouvé  une  source  sans  cesse  rafraîchie 
d'inspirations  parce  qu'à  travers  l'aspect  extérieur  de 
ces  modèles  d'élection,  sous  le  bourgeron  des  ouvriers 
ou  sous  la  camisole  des  femmes  du  peuple,  il  s'efforce 
de  pénétrer  les  sensations  humaines,  qu'il  concrète  avec 
une  force  paisible.  Ses  paysans  de  Nafraiture,  ses  ouvriers 
de  la  banlieue  bruxelloise  ne  sont  que  des  prétextes  à 
généraliseï*  les  activités,  les  luttes  et  les  espoirs  du 
peuple.  Bien  que  marqués  du  signe  de  leur  race,  ils 
échappent  aux  classifications,  aux  catégories,  et  révè- 
lent l'universelle  humanité.  En  même  temps  qu'elle 
s'élève  au-dessus  de  toute  localisation,  la  conception  de 
l'artiste  bannit  l'épisode.  Son  besoin  de  synthèse  s'af- 
firme de  plus  en  plus,  à  mesure  que  mûrit  sa  pensée, 
et  une  philosophie  se  dégage  peu  à  peu  du  cycle  de  ses 
travaux. 

Aux  confins  d'une  expression  idéaliste  et  du  «  docu- 
ment humain  «,  l'art  de  Léon  Frédéric  affirme,  dans 
l'école  belge,  une  personnalité  haute,  qui  impose  le 
respect.  Violemment  contesté  jadis,  il  rallie  aujourd'hui 
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les  iiicré(lul(!s  et  les  iiKlifféreuts,  et  déjà  sou  influence 
s'étend  sur  la  génération  nouvelle..  Il  ne  cessera  de 
grandir  dans  l'opinion  parce  qu'il  ne  s'inspire  d'aucune 
formule  et  mar-que  l'éclosion  spontanée  d'un  tempéra- 
ment original  servi  par  un  métier  approfondi. 

Octave  Maus 


LA  FORCE  DE  VIVRE 

par  Jean   Dornis. 

Le  roman  d'une  femme  par  une  femme. 

Il  s'agit  d'autre  chose  que  d'un  simple  récit  sentimental,  direct, 
divers  selon  la  vie.  C'est  un  conflit  d'idées  point  neuves  sur 
l'amour  mais  portant  cependant,  ballotté  à  leur  cime,  cet  attachant 
problème  :  Jusqu'où  va  sa  puissance?  dépasse-t-elle  ou  non  son 
précieux  royaume  individuel  et  étroit?... 

Le  destin  parait  contre  nous,  ou  plutôt  cet  ensemble  de  petits 
faits  quotidiens  dont  s'encombre  la  vie  du  monde  et  que  nous  res- 
pectons par  fausse  honte  ou  veulerie. 

Qui,  faisant  partie  de  ce  monde,  et  prenant  pleine  conscience 
de  soi,  choisit  la  solitude,  et  en  elle  et  pour  elle  témoigne  quel- 
que force  à  vivre,  par  cela  seul  augmente  ses  puissances  de  vie  et 
s'approche  sensiblement  d'une  liberté  lumineuse  qui  lui  man- 
quait pour  un  appel  plus  direct  et  plus  vrai. 

J.  D. 


BEETHOVEN 

La  Revue  blanche  des  15  août  et  !<='■  septembre  derniers  vient 
de  publier  la  traduction,  par  .M.  H.  Lasvignes,  d'un  article  de 
Richard  Wagner  sur  Beethoven.  Voici  un  fragment  et  la  con- 
clusion de  cette  remarquable  étude. 

Jamais  Beethoven  ne  se  plut  à  autre  chose  qu'à  ce  qui  le  cap- 
tiva uniquement  et  toujours  :  le  jeu  du  magicien  avec  les  formes 
de  son  monde  intérieur.  Car  bientôt  le  monde  extérieur  s'effaça 
pour  lui  complètement,  non  que  la  cécité  lui  en  ravît  l'aspect, 
mais  parce  que  la  surdité  l'éloigna  rapidement  de  son  oreille. 
L'ouïe  était  le  seul  organe  par  lequel  le  monde  pût  introduire  son 
trouble  en  lui,  car  il  était  depuis  longtemps  mort  pour  ses  yeux. 
Que  voyait  le  rêveur  extasié  quand  il  marchait  par  les  rues  four- 
millantes de  Vienne  et  regardait  fixement  devant  lui,  les  yeux 
grands  ouverts,  vivant  uniquement  dans  la  contemplation  de  son 
monde  intérieur  d'harmonies.  Quant  vint  la  surdité,  ses  maux 
d'oreilles  le  tourmentèrent  terriblement  et  le  plongèrent  dans 
une  profonde  mélancolie;  nous  l'entendons  peu  se  plaindre, 
quand  la  surdité  devient  complète  et  qu'il  ne  peut  plus  entendre 
une  exécution  musicale.  Seul  le  commerce  de  tous  les  jours  lui 
était  rendu  difficile,  qui  n'avait  jamais  eu  pour  lui  aucun  attrait; 
aussi  désormais  s'en  détourna-t-il  définitivement. 

Un  musicien  qui  n'entend  pas  !  —  Peut-on  imaginer  un  peintre 
aveugle  ? 

Mais  le  voyant  aveugle,  nous  le  connaissons,  c'est  Teirésias  à 
qui  le  monde  des  apparences  est  fermé  et  qui,  pour  cela,  observe, 
avec  l'œil  intérieur,  le  principe  de  toute  apparence.  C'est  à  lui 
que  ressemble  maintenant  le  musicien  sourd,  q\ii,  n'étant  plus 
troublé  par  le  bruit  de  la  vie,  écoute  maintenant  uniquement  les 


harmonies  de  son  ûme,  et  continue,  du  fond  de  lui-même,  à  par- 
ler à  ce  monde  qui,  pour  lui.  n'a  plus  rien  à  dire.  Ainsi  le  génicC" 
délivré  de  tout  le  hors-soi,  est  en  soi  et  pour  soi.  A  celui  qui  eût 
vu  alors  Beethoven  avec  le  regard  de  Teirésias,  quel  miracle  se 
serait  dévoilé!  un  monde  marchant  dans  un  homme!  —  l'En-soi 
du  monde  devenu  homme  qui  marche  ! 

Et  maintenant  l'œil  du  musicien  s'éclairait  du  dedans.  Mainte- 
nant il  projetait  son  regard  sur  les  formes  qui,  éclairées  par  sa 
lumière  intérieure,  se  communiquaient  de  nouveau  à  son  être 
intérieur.  Maintenant  c'est  seulement  l'essence  des  choses  qui 
lui  parle  et  qui  les  lui  montre  à  la  lumière  calme  de  la  Beauté. 
Maintenant  il  comprend  la  forêt,  le  ruisseau,  la  prairie,  l'étlicr 
bleu,  les  masses  joyeuses,  le  couple  amoureux,  le  chant  des 
oiseaux,  la  fuite  des  nuages,  le  grondement  de  la  tempête,  la 
volupté  d'un  repos  idéalement  agité.  Alors  cette  sérénité  merveil- 
leuse, devenue  pour  lui  l'essence  même  de  la  musique,  pénètre 
tout  ce  qu'il  voit,  tout  ce  qu'il  imagine.  Môme  la  plainte,  élément 
naturel  de  tout  son,  s'apaise  en  un  sourire  :  le  monde  retrouve 
son  innocence  d'enfant.  <f  Avec  moi  vous  êtes  aujourd'hui  en 
Paradis  !  »  Qui  n'entendit  cette  i)arolc  du  Sauveur,  à  l'audition  de 
la  Pastorale  ? 

Voici  maintenant  que  croit  cette  force  génératrice  de  l'inconce- 
vable, du  jamais  vu,  du  jamais  éprouvé,  qui,  par  elle,  est  immé- 
diatement conçu,  vu,  éprouvé.  La  joie  d'exercer  cette  force 
devient  humour.  Toute  douleur  de  l'existence  vient  se  briser  à 
l'énorme  tranquillité  de  son  jeu  avec  l'existence;  Brahma,  le 
créateur  du  monde,  rit  sur  lui-même,  car  il  connaît  l'illusion  sur 
soi-même,  l'innocence  retrouvée  joue  espièglement  avec  l'aiguil- 
lon du  péché  expié,  la  conscience  délivrée  nargue  son  tourment 
aboli. 

Jamais  art  au  monde  n'a  créé  d'œuvres  aussi  sereines  que  les 
Symphonies  en  la  et  en  fa  et  toutes  les  autres  œuvres  de  parenté 
si  étroite  avec  elles,  qu'il  composa  à  l'époque  divine  de  sa  com- 
plète surdité.  Leur  action  immédiate  sur  l'auditeur  est  la  libéra- 
tion de  tout  péché,  et  l'impression  qui  suit  est  le  sentiment  du 
Paradis  perdu,  par  lequel  nous  rentrons  de  nouveau  dans  le 
monde  des  apparences.  Ainsi  ces  œuvres  merveilleuses  prêchent 
le  repentir  et  l'expiation  au  sens  le  plus  profond  de  la  révélation 
divine. 

Nous  devons  conclure  que  cette  œuvre  d'art  doit  être  le  drame 
le  plus  parfait,  par  suite  bien  supérieur  à  l'œuvre  d'art  poétique 
proprement  dit...  Il  nous  faut  reconnaître  encore  que  ce  drame 
est  à  «  l'opéra  »  comme  une  pièce  de  Shakespeare  à  un  drame 
de  littérature,  et  une  symphonie  de  Beethoven  à  une  musique 
d'opéra. 

Que  Beethoven  au  cours  de  sa  Neuvième  Symphonie  revienne 
simplement  au  chœur-cantate  avec  orchestre  suivant  la  formule, 
cela  ne  doit  pas  nous  égarer  quand  nous  jugeons  ce  saut  remar- 
quable de  la  musique  instrumentale  dans  la  musique  vocale  : 
nous  avons  mesuré  précédemment  l'importance  de  cette  partie 
chorale  et  reconnu  qu'elle  appartenait  au  domaine  propre  de  la 
musique.  Dans  ce  choral,  en  dehors  de  l'ennoblissement  de  la 
mélodie,  il  ne  s'oflre  rien  d'extraordinaire  dans  la  forme  ;  c'est 
une  cantate  avec  des  paroles  que  rien  ne  lie  particulièrement  à  la 
musique.  Nous  savons  que  ce  ne  sont  pas  les  vers  du  poète, 
auteur  du  texte,  fussent-ils  de  Gœthe  ou  de  Schiller,  qui  peuvent 
déterminer  la  musique  ;  c'est  le  drame  seul  qui  le  peut,  et,  à  la 
vérité,   non  le  poème  dramatique,  mais  le  drame  qui  se  meut 
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réellement  devant  no.s  yeux  comme  pendant  visible  de  la  musique, 
où  la  parole  et  le  discours  appartiennent  uniquement  à  l'action  et 
n'appartiennent  plus  à  la  pensée  poétique. 

Ainsi  ce  n'est  pas  Vœuvre  de  Beethoven,  mais  Vacle  artistique 
du  musicien,  l'acte  inouï  contenu  en  lui  que  nous  avons  li  retenir 
ici  comme  le  point  suprême  du  développement  de  son  génie, 
quand  nous  expliquons  que  l'œuvre  d'art  vécue  et  formée  entiè- 
rement par  cet  acte  devrait  offrir  la  forme  d'art  la  plus  achevée 
où  s'abolirait,  pour  le  drame  comme  pour  la  musique,  tout  con- 
venlionalisme.  Telle  serait  l'unique  forme  nouvelle  d'art  correspon- 
dant absolument  à  l'esprit  allemand  si  puissamment  personnifié 
dans  notre  grand  Beethoven.  Cette  forme  d'art,  purement]huraaine 
et  pourtant  appartenant  originellement  au  maître,  man(iue  encore 
au  monde  moderne  si  on  le  compare  à  l'antique. 


Le  Théâtre  du  Prince-Régent. 

A  m'achcminer  vers  le  lliéûtre  des  Biihnenfcslspiele  munichois, 
j'ai  ressenti  quelque  chose  de  l'émotion  qui  nous  étreignait  jadis, 
premiers  pèlerins  de  Dayreuth,  lorsque  nous  gravissions,  dans 
l'anxiété  d'une  réalisation  impatiemment  attendue,  la  colline  sur 
laquelle  se  dresse  le  temple  d'un  art  nouveau...  Une  large  avenue 
y  mène,  i)lantée  de  mûls  que  relient  |naïvement  l'un  à  l'autre  des 
guirlandes  de  feuillage  et  qui  déploient  en  oriflammes,  dans  le 
poudroiement  de  lumière  d'un  après-midi  d'été,  les  couleurs 
bavaroises.  C'est  le  long  des  édifices  en  construction,  des  buvettes 
en  planches  érigées  à  la  hâte  par  quelque  Bruuhaus  en  renom, 
des  bosquets  de  sapins  qui  bordent  la  route,  un  défilé  de  calèches 
surannées  conduites  d'une  allure  débonnaire  par  de  bedonnants 
cochers  en  capote  bleu  de  ciel,  l'animation  d'une  foule  empressée 
et  joyeuse  unie  tout  entière  dans  une  commune  pensée  et  que 
rend  sympathique  le  souci  intellectuel  qui  la  guide...  Ah!  comme 
cette  conception  du  «  spectacle  »  est  plus  belle  que  celle  qui 
nous  vaut  les  représentations  nocturnes  auxquelles  se  rendent, 
par  désœuvrement,  les  oisifs  plus  préoccupés  de  se  faire  voir  que 
d'éprouver  une  impression  d'art  ! 

Mais  voici  le  Ihéûtre.  La  silhouette  rappelle  assez  exactement 
celle  du  théâtre  Wagner  à  Bayreuth.  L'architecture  y  est  visible- 
ment sacrifiée  au  côté  pratique  et  utilitaire.  Toutefois,  on  a  voulu 
l'orner,  et  l'on  a  eu  tort.  Frises,  mascarons,  médaillons,  dans  le 
style  néo-grec  qui  sévit  à  Munich  avec  intensité,  ne  sont  pas  faits 
pour  donner  une  haute  idée  de  la  sculpture  bavaroise...  Sous  le 
péristyle,  un  suisse  monumental,  chamarré  d'argent,  contraste,  par 
sa  stature  imposante,  avec  les  proportions  un  peu  étriquées  de 
l'édifice.  Certes  n'est-ce  pas  l'architecte  qui  l'a  choisi  !  —  A  l'in- 
térieur, l'impression  change.  Vastes  couloirs  pavés  en  mosaïques 
de  couleur,  vestiaires  spacieux,  foyer  dans  lequel  peuvent  souper 
à  l'aise  les  douze  cents  spectateurs  que  contient  la  salle  et  ouvert 
de  plain-pied  sur  des  jardins,  tout  est  admirablement  compris 
pour  l'agrément  du  public.  C'est  frais,  clair,  aéré  et  ne  ressemble 
en  rien  aux  bizarres  constructions  généralement  destinées  à  abri- 
ter l'art  dramatique  et  lyrique.  Il  y  a,  il  est  vrai,  des  plafonds 
pompéiens  peuplés  d'une  mythologie  déconcertante  et  d'une 
faune  hétéroclite.  Mais  à  tout  prendre  ils  ne  sont  pas  beaucoup 
plus  laids  que  ceux  des  peintres  éminents  qui,  à  l'Opéra-Comique 
et  ailleurs,  ont  été  chargés  de  la  décoration... 

Douze  portes  latérales  donnent,  ainsi  qu'à  Bayreuth,  aceès  au 
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vaste  amphithéâtre  destiné,  avec  une  rangée  de  loges,  aux  specta- 
teurs. Sobrement  décprée  en  gris  et  bronze,  la  salle  serait  par- 
faite si  l'on  n'avait  jugé  utile  d'y  introduire  huit  statues  de  musi- 
ciens et  de  poètes  d'un  style  plutôt  fâcheux.  Wagner  ouvre 
naturellement  la  marche,  souriant  et  guilleret  sous  le  traditionnel 
béret;  puis  Beethoven,  Mozart,  Gluck.  En  face,  Schiller,  Goethe, 
Lessing  et  Shakespeare,  chacun  dans  sa  niche,  figés  dans  des 
attitudes  bêtes  à  faire  pleurer.  Par-dessus,  une  frise  sur  fond  d'or 
figurant  une  danse  antique, —  c'était  inévitable  !  Le  plafond,  néces- 
sairement pompéien. 

Mais  «  qu'importe  le  flacon,  pourvu  qu'on  ait  l'ivresse?  »  Une 
fois  la  salle  plongée  dans  la  nuit,  à  l'expiration  du  troisième  appel 
des  fanfares,  lorsqu'on  entend  s'élever  du  fond  de  l'orchestre 
invisible  les  premières  mesures  du  prélude  des  Maîtres  ou  la 
phrase  sinueuse  et  angoissante  qui  décrit  l'amour  éperdu  de  Tris- 
tan et  d'Isolde,  on  oublie,  je  vous  prie  de  le  croire,  et  l'ornemen- 
tation de  la  salle,  et  la  salle  elle-même,  et  tout  ce  qui  vous  envi- 
ronne, pour  ne  vivre  plus  que  des  sensations  profondes  que  pro- 
voque un  art  dont  la  puissance  évocative  est  sans  égal.  Il  semble, 
à  ce  moment,  tant  le  recueillement  est  absolu,  que  les  douze 
cents  spectateurs  dont  l'attention  est  tendue  vers  la  scène  n'ont 
qu'une  âme,  et  que  cette  âme  palpite,  souffre  ou  s'exalte  aux 
accents  de  la  musique 

Cette  impression,  ce  n'est  qu'ici  et  à  Bayreuth,  en  ces  fêtes  d'ar 
exceptionnelles,  qu'il  est  donné  de  la  ressentir  complètement. 
Elle  naît  d'un  concours  de  circonstances  spéciales,  et  aussi  d'un 
ensemble  d'éléments  d'interprétation  qui  ne  peuvent  guère  se 
rencontrer  réunis  ailleurs.  On  imagine  des  chanteurs  plus  par- 
faits que  tel  ou  tel  de  ceux  qui,  en  ce  moment  par  exemple,  se 
succèdent  dans  les  quatre  drames  montés  au  théâtre  du  Prince- 
Régent  :  Les  Maîtres,  Tristan,  Tannhâuser  et  Lohengrin.  On 
conçoit  des  décors  d'un  coloris  moins  acide  et  d'un  caractère 
plus  artistique  que  ceux  de  MM.  Frahm,  Bruckner,  Mettenleitner 
et  autres.  On  connaît  des  chefs  d'orchestre  supérieurs  à  MM.  Franz 
Fischer  et  Hermann  Zumpe.  Mais  ce  qui  donne  aux  représenta- 
tions de  Munich,  comme  à  celles  de  Bayreuth,  un  attrait  unique, 
c'est  l'harmonie  générale,  l'unité  de  style  et  de  tendances,  la 
sécurité  qu'inspire  une  mise  au  point  impossible  à  atteindre  dans 
les  théâtres  réguliers  où  le  temps  manque,  où  le  public  exige  le 
renouvellement  continuel  de  l'affiche...  Par  la  conscience  avec 
laquelle  tout  est  ordonné  et  réglé,  par  le  scrupule  de  l'exécution 
symphonique  et  vocale,  par  la  probité  artistique  des  interprètes, 
—  solistes,  choristes  et  figurants,  —  par  la  justesse  et  la  sonorité 
des  ensembles,  par  l'intérêt  et  la  variété  de  la  mise  en  scène,  par 
la  précision  des  jeux  de  lumière,  des  spectacles  «  hors  cadre  » 
de  Munich  restituent  avec  une  fidélité  absolue  la  pensée  du  créa- 
teur de  cette  série  de  chefs-d'œuvre.  Ils  sont,  par  là-même,  plus 
émouvants  que  tous  autres  et  d'une  valeur  d'art  supérieure. 
M.  Ernst  vonPossart,  qui  les  dirige  avec  une  haute  compétence, 
a  droit  à  la  reconnaissance  de  ceux  pour  qui  ces  jeux  scéniques 
sont  une  source  de  joies. 

Je  n'entrerai  pas  dans  le  détail  des  représentations  auxquelles 
j'assistai.  Cela  n'aurait  pour  nos  lecteurs  qu'un  intérêt  relatif. 
Je  ne  puis  toutefois  m'abstenir  de  signaler  la  superbe  interpréta- 
tion du  rôle  d'Isolde  par  M"»  Nordica,  aussi  plastiquement  belle 
que  cantatrice  accomplie.  Sans  doute,  M"*«  Sueher,  jadis,  brûlait 
d'une  flamme  plus  ardente  sur  le  bûcher  d'amour  qu'allume  l'ar- 
tifice de  Brangtiene.  Mais  elle  n'eut  point  la  belle  ligne  sculptu- 
rale, la  mimiqTie  sobre  et  tragique,  et,  peut-être,  le  timbre  clair 


de  celle  qui  lui  succède.  W""  Nordica  ne  trouva  malheureuse- 
ment en  M.  Gerhauser  qu'un  partenaire  à  la  voix  rude  et  guttu- 
rale, au  geste  brutal.  Ténor  solide,  soutenant  sans  défaillance 
jusqu'au  bout  le  terrible  rôle  de  Tristan  dans  lequel  on  ne  fait, 
bien  entendu,  aucune  coupure,  l'artiste  est  apprécié  en  Alle- 
magne pour  son  endurance  et  son  «  creux  ».  Mais  ceci  ne  fait 
pas  un  artiste Je  dois  cependant  reconnaître  que  son  troi- 
sième acte  racheta,  par  la  compréhension  intelligente  du  rôle,  les 
deux  premiers. 

M.  Gerhiiuser  l'emporte,  au  surplus,  sur  M.  Knote  qui,  dans 
les  Maîtres  chanteurs,  nous  offrit  le  spectacle,  d'ailleurs  tradi- 
tionnel, d'un  Walter  de  Stolzing  troubadou'.',  bellâtre,  chantant  de 
la  gorge  quand  il  ne  chante  pas  du  nez.  Kn  revanche,  M.  Feinhals 
est  un  Hans  Sachs  bonhomme  et  charmant.  Sa  voix  est  belle,  d'une 
grande  étendue,  et  son  jeu  d'un  naturel  parfait.  M.  Klopfer, 
excellent  dans  le  personnage  de  Pogner,  est  aussi  un  Roi  Marke 
de  belle  allure.  Kt  les  jolies  voix  de  M"<=*  Fleischer-Edel  et  Stau- 
digl  donnent  aux  rôles  féminins  de  la  partition  un  charme 
ingénu. 

Mais,  je  l'ai  dit,  les  personnalités  s'effacent  en  cet  ensemble 
dont  l'homogénéité  est  le  principal  intérêt.  L'acteur  n'y  parait 
pas  avoir  individuellement  l'importance  qu'on  lui  attribue  ailleurs  : 
c'est  un  soldat  qui  reste  dans  les  rangs,  qui  remplit  son  devoir 
avec  conscience,  sans  chercher  à  attirer  sur  lui  l'attention. 

Le  jour  où,  sur  les  scènes  frani^aises,  les  artistes  seront  péné- 
trés des  mêmes  idées,  l'art  théâtral  aura  fait  un  grand  pas.  Mais 
je  prévois  que  l'Isar  roulera  encore  longtemps  ses  eaux  couleur 
d'absinthe  sous  le  pont  Luitpold,  qui  mène  au  «  Prince-Régent  », 
avant  que  s'accomplisse  cet  événement. 

En  attendant,  le  nouveau  théâtre  de  Munich,  exclusivement 
consacré,  de  même  que  celui  de  Bayreuth,  aux  drames  de  Wagner, 
nous  permettra  de  voir  dans  leur  intégralité,  et  représentée"s  dans 
les  conditions  voulues  par  le  maître,  des  œuvres  qu'on  ne  nous 
offre  généralement  que  mutilées  et  défigurées  par  le  sabir  de 
M.  Alfred  Ernst.  Je  fais  exception,  bien  entendu,  pour  les  admi- 
rables représentations  de  Tristan  et  Isolde  données  dernièrement 
en  allemand  au  théâtre  de  la  Monnaie,  sous  la  direction  de  Félix 
Mottl,  avec  le  concours  de  M.  Van  Dyck,  de  M™'  Litvinne  et 
Sréma.  Ce  furent  là  des  fêtes  d'art  analogues  —  et  à  certains 
égards  supérieures  —  à  celles  qui  font  actuellement  de  Munich 
un  séjour  particulièrement  attrayant. 

C'est  égal,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  quand  l'audacieuse  initiative 
de  Richard  Wagner  passa  pour  un  coup  fle  folie,  qui  se  fût  douté 
que,  malgré  ses  dimensions,  l'église  ne  suffirait  pas  à  contenir  la 
multitude  des  fidèles,  qu'il  faudrait  un  jour  bûlir  une  cathédrale 
pour  y  célébrer  les  ofTiccs  réclamés  par  la  ferveur  universelle? 

Le  masque  tragique  de  Louis  II  a  pris  cette  année  dans  le 
bronze,  m'a-t-il  semblé,  une  expression  souriante  teiniée  d'une 
très  légère  ironie... 


Octave  Mais 


Municli,  6  septembre  1901. 


THEATRE  DE  LA  MONNAIE 

Réouverture. 

Avant  d'en  parler  plus  longuement,  comme  il  convient,  nous 
voulons  noter  dès  aujourd'hui  l'impression  charmante  que  nous 
a  procurée  jeudi  dernier  le  spectacle  de  réouverture  du  théâtre 
de  la  Monnaie. 

Le  public  bigarré  des  représentations  de  septembre,  où  le 
smoking  voisine  le  veston  de  couleur  et  tel  décoilelage  demi- 
mondain  la  robe  de  laine  d'une  touriste  allcroaudo,  a  été  conquis, 
dès  les  prcmièros  mesure.^,  par  l'd.'uvrc  .«i  une  et  toujours  si 
fraîche  du  maître  de  Bayreuth. 

11  faut  reconnaître,  d'ailleurs,  que  le  «  ton  »  d'ensemhlç,  l'al- 
lure convaincue,  le  respect  avec  lequel  l'interprétation  chorale  et 
décorative  a  été  fouillée  par  les  directeurs,  devaient  leur  assurer 
ce  succès  d'émotion  artistique  qu'ils  ont  recueilli.  Certes, 
chaque  interprète  individuellement  mérite  une  analyse  favorable. 
Mais  ce  qui  nous  a  le  plus  heureusement  émus,  c'est  de  sentir 
—  enfin!  —  que  le  souci  d'art  dans  celte  maison  de  l'art  s'aflir- 
mait  avec  une  énergie  de  plus  en  plus  grande.  Dans  le  Lokenijrin 
de  jeudi,  les  interprétations  individuelles  s'effori;aient  (Je  coder 
le  pas  à  l'ensemble.  Là  est  la  vérité.  Kuffcratli  avait  longtemps 
bataillé  contre  le  mercantilisme  des  entrepreneurs  de  spectacles 
publics.  La  saison  qu'il  mena  l'an  dernier  avec  son  camaïade 
d'égal  mérite,  fut  un  essai.  Je  crois  qu'il  faudra  considérer  celle 
année-ci  encore  comme  Iransilionnellc.  Mais  combien  nous  nous 
rapprochons  du  but  rêvé,  le  théùtrc  moralisateur  par  le  beau,  au 
lieu  du  théâtre  délassant  par  la  distraction  de  qualité  plus  ou  moins 
gi*ande!  Et  c'est  surtout  de  ce  résultat-là,  très  sensiblement  indi- 
qué dans  le  Loliengrin  d'ouverture,  que  nous  voulons  féliciter 
Kufferath  et  Guidé,  sans  oublier  leur  consciencieux,  persévérant 
et  modeste  collaborateur  Dupuis. 

II.  L. 


MUSICOTHERAPIE 

Il  fut  question  l'autre  jour,  dit  un  de  nos  confrères,  de 
musique,  non  à  l'Académie  des  Beaux-Arts,  mais  à  la  grave  Aca- 
démie de  médecine  de  Paris. 

M.  Laborde,  le  promoteur  des  tractions  rythmées  de  la  langue, 
entretint  ses  collègues  de  l'invention  d'un  dentiste.  M.  Drossner, 
qui  arrache  les  dents  non  seulement  sans  douleur,  mais  encore 
en  musique.  L'opération  n'est  pas  compliquée.  On  fait  respirer 
au  patient  un  gaz  aneslhésique,  le  protoxyde  d'azote,  cependant 
qu'un  phonographe  chante  à  ses  oreilles  les  airs  les  plus  variés 
du  répertoire  !  Et  le  malade  qui,  endormi  sans  musique,  a  le  som- 
meil hanté  de  cauchemars  terrifiants,  aux  accords  rythmés  du 
phonographe  reste  au  contraire  sous  la  douce  influence  d'un  rêve 
musical,  harmonieux  !  M.  Laborde  propose  môme  d'endormir 
ainsi  les  malades  pour  les  grandes  opérations  chirurgicales. 

A  ce  sujet,  un  chercheur  érudit,  M.  le  docteur  Félix  Brémond, 
fait  connaître  quelques  applications  bien  lointaines  de  la  musique  à 
la  médecine.  Sans  remonter  à  Orphée  ou  à  David,  dont  la  harpe 
calmait  le  roi  Saùl,  un  jeune  médecin  présentait,  dès  1624,  une 
thèse  à  la  Faculté  de  Paris  sous  ce  titre  :  «  La  musique  est-elle 
efficace  dans  les  maladies  ?  »  et  le  récipiendaire,  «  doctor  doctis- 
simus  »,  concluait  par  l'affirmative. 


Le  docteur  Mercurin,  fondateur  de  l'asile  Sainl-Ilemy,  traitait  ses 
pensionnaires  par  la  musique  aidée  ou  non  de  la  danse.  Enfin,  il 
y  a  quelque  trente  ans,  le  docteur  Calmeil,  médecin  en  chef  de 
l'asile  de  Charenton,  ne  dédaignait  point  les  violons  dans  le  trai- 
tement de  l'aliénation  mentale.  Rostan,  professeur  à  la  Faculté  de 
Paris,  mentionna  aussi  la  musique  comme  sédative  dans  certaines 
maladies  du  cerveau. 

Faut-il  rappeler  encore  la  méthode  du  diapason  dont  les  vibra- 
tions calmèrent  parfois  les  atroces  douleurs  fulgurantes  des 
ataxiques,  sans  oublier  le  fameux  casque  vibratoire  de  Gharcot? 

I.a  voix  des  chanteurs  est  aussi  très  apaisante  et,  si  nous  en 
croyons  l'iiistoire,  le  roi  d'Espagne  Philippe  V  fut  guéri  de  sa 
lypémanie,  de  sa  tristesse  maladive  par  le  chanteur  Farinelli. 

Il  faut  ajouter  à  ces  exemples  celui  de  la  cure  musicale  imposée 
par  les  moines  de  l'abbaye  de  Rouge-Cloilre  au  peintre  Hugues 
Van  der  Goes,  ainsi  qu'en  atteste  le  tableuu  d'Emile  Wauters,  — 
exemple  oublié  par  notre  confrère  dans  ses  intéressantes  cita- 
tions. 


sonnel,  unit  à  l'intérêt    de  la  phrase  mélodique   celui    d'un^ 
instrumentation  riche  et  colorée. 


PETITE  CHRONIQUE 

Les  Tuéatkes.  —  A  la  Monnaie,  ce  soir  dimanche  et  mardi, 
Lohengrin  ;  lundi,  Faust;  mercredi,  le  Chalet  et  Riijoletto; 
jeudi,  reprise  de  Samsonet  Dalila. 

Aux  Galeries,  Sarali  Bernliardt  et  Goquelin,  accompagnés  de 
la  troupe  de  W.  Grau,  joueront  jeudi  la  Dame  aux  camélias; 
vendredi,  V Aiglon;  samedi  Phèdre  et  les  Précieuses  ridicules. 


Pour  rappel,  ce  soir  dimanche,  à  8  h.  1/2,  au  Waux-Hall  {Par,c), 
audition  du  Choral  mixte  «  a  capella  ». 

Exécution  de  chœurs  mixtes  «  a  capella  »  et,  avec  orchestre  sym- 
phonique,  par  deux  cent  soixante  exécutants,  d'œuvres  de  maîtres 
anciens  et  modernes. 

Concerts  populaires.  —  L'administration  des  Concerts  popu- 
laires prépare  activement  sa  prochaine  saison.  Il  est  probable  que 
celle-ci  débutera  par  le  concert  donné  à  la  mémoire  de  Joseph 
Dupont  et  au  bénéfice  du  monument  qui  doit  être  élevé  à 
lîruxelles,  au  coin  de  la  rue  qui  porte  le  nom  du  regretté  chef 
d'orchestre. 

Les  concerts  d'abonnement  seront  comme  de  coutume  au  nom- 
bre de  quatre.  Le  premier,  qui  est  fixé  dès  à  présent  au  8  décem- 
bre, se  donnera  avec  le  concours  du  violoniste  Jacques  Thibaut. 
Au  deuxième,  M.  Sylvain  Dupuis  se  propose  de  faire  entendre 
pour  la  première  fois  à  Bruxelles  la  symphonie  en  ut  mineur  de 
Gustave  .Mahler,  chef  d'orchestre  de  l'Opéra  de  Vienne.  Cette 
symphonie,  qui  a  fait  naguère  sensation  en  Allemagne,  se  terminç 
par  une  partie  vocale  et  chorale.  Au  troisième  concert  figurera  la 
Prise  de  Troie,  de  Berlioz,  qui  est  également  une  nouveauté  pour 
Bruxelles. 

Voilà  qui  promet  des  matinées  intéressantes  aux  nombreux 
liabitués  des  Concerts  populaires. 


On  nous  écrit  de  Spa  que  M.  Victor  Vreuls,  un  jeune  composi- 
teur verviétois,  élève  de  Vincent  d'Indy  à  la  Schola  Cantorum,  a 
fait  exécuter  a  l'un  des  derniers  concerts  symphoniques  un 
poème  pour  violoncelle  et  orchestre,  en  trois  parties  enchaînées, 
qui  a  obtenu  un  grand  succès.  La  partie  de  violoncelle  a  été  fort 
bien  jouée  par  M.  Van  Isterdael.  Cette  œuvre,  d'un  caractère  per- 


Da  Grande  Revue,  dont  l'éloge  n'est  plus  à  faire,  commence 
ce  mois  la  publication  du  roman  de  Camille  Lemonnier  :  Les  Deux 
Consciences,  qui,  tout  d'actualité,  rappelle  les  épisodes  du  reten- 
tissant procès  de  Bruges. 

Voici  le  sommaire  du  numéro  du  1^''  septembre  de  l'excel- 
lente revue  :  Camille  Lemonnier,  Les  Deux  Consciences.  — 
Ch.-V.  Langlois,  L'Inquisition.  —  Louis  Dumont-Wilden,  Les 
Lettres  belges  et  la  Culture  française. — Adolphe  Retté,  Les  Ensei- 
gnements de  la  Forêt. —  Léon  Parsons,  L' Aristocratie  du  travail . 
André  Lichtenberger,  Père  — Raoul  Allier,  La  Cabale  des  Dévots. 

—  XXX,  Les  Indigènes  de  la  Nouvelle-Calédonie  et  la  Capitation. 

—  J.  Cornély,  Chronique  politique. 

Administration  :  H,  rue  de  Grenelle,  Paris. —  Abonnements  : 
Paris,  un  an,  30  francs  ;  six  mois,  16  francs  ;  trois  mois,  8  francs. 
Etranger,  un  an,  36  francs;  six  mois,  19  francs;  trois  mois, 
10  francs. 

Une  amusante  classification  des  paysagistes  donnée  par  Jugend, 
la  spirituelle  revue  satirique  de  Munich  : 

«  Lorsqu'on  peint  le  ciel  gris  et  le  gazon  brun,  on  est  de  la 
bonne  vieille  école  ;  si  l'on  peint  le  ciel  bleu  et  le  gazon  vert,  on 
est  un  réaliste;  qu'au  contraire  on  peigne  le  ciel  vert  et  le  gazon 
bleu,  on  sera  un  impressionniste  ;  peignez  le  ciel  jaune  et  le 
gazon  violet,  vous  serez  un  coloriste;  et  pour  devenir  un  talent 
décoratif,  il  vous  suffira  de  peindre  le  ciel  rouge  et  le  gazon 
noir!  » 


De  la  même  :  «  Les  jurys  sont  tirés  au  sort  parmi  les  artistes. 
Pourquoi  ne  suit-on  pas  le  même  système  pour  l'attribution  des 
médailles?  » 

Et  ceci,  à  l'œil  droit  des  architectes  : 

t(  Comment  se  fait-il  que  dans  les  expositions  les  couples 
amoureux  préfèrent  généralement  les  salles  réservées  à  l'archi- 
tecture ?  » 

Le  bon  chanoine  Christophe  von  Schmid,  dont  les  Œufs  de 
Pâques  et  d'autres  récits  naïfs  et  charmants  divertirent  nos  jeu- 
nes années,  a  désormais  son  monument.  Il  s'élève  à  Tannhausen 
(Souabe)  et  a  été  inauguré  mardi  dernier  en  grande  pompe  en 
présence  d'un  délégué  du  gouvernement  bavarois,  de  l'évêque 
d'Augsbourg,  du  directqar  de  l'Académie  de  Munich,  etc. 

On  vient  d'ériger  à  Zurich,  au  cimetière  central,  un  monument 
à  la  mémoire  de  Gottfried  Keller.  Il  se  compose  d'une  stèle  en 
marbre  rose  dans  laquelle  a  été  sculpté  le  médaillon  du  poète.  Au 
bas,  les  dates  de  sa  naissance  et  de  sa  mort  :  19  juillet  1819  — 
16  juillet  1890.  

On  annonce  de  Berlin  la  mort  de  M.  Richard  Kleinraichel, 
compositeur  et  critique  musical,  bien  connu  par  ses  réductions 
au  piano  de  la  plupart  des  partitions  de  Richard  Wagner. 

Une  société  d'études,  dirigée  par  les  professeurs  Luigi  Cave- 
naghi,  de  Milan,  et  Cuboni,  de  Rome,  vient  de  se  constituer  pour 
rechercher  la  possibilité  de  protéger  de  la  destruction  complète 
la  Cène,  de  Léonard  de  Vincy,  dont  les  couleurs  s'effacent  de 
plus  en  plus. 

On  vient  de  faire  une  trouvaille  archéologique  des  plus  remar- 
quables à  Jérusalem,  dans  la  maison  d'un  juif,  près  de  la  porte 
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des  Colonnes,  à  l'endroit  même  où,  selon  la  légende,  Jésus  fut 
flagellé.  Il  s'agit  d'une  très  ancienne  mosaïque  carrée  de  6  mètres 
de  côté.  Elle  représente  Orphée  jouant  du  luth  devant  des  ani- 
maux qui  semblent  extasiés  par  la  musique.  Ces  animaux,  des 
plus  divers,  sont  un  ours,  un  porc,  un  aigle,  un  serpent,  un  ros- 
signol, un  lézard  et  un  bouc  ;  un  centaure  est  également  parmi 
les  auditeurs. 

On  y  remarque  encore  deux  femmes  supportant  un  diadème  sur 
lequel  on  lit  :  Georgia  et  Théodosia  ;  un  lion  est  étendu  à  leurs 
pieds.  Cette  pièce  remarquable  est  dans  un  parfait  état  de  conser- 
vation ;  les  couleurs  en  sont  vives  et  les  dorures  brillent  du  plus 
grand  éclat.  On  estime  que  cette  œuvre  d'art  doit  remonter  à  la 
meilleure  époque  de  l'art  grec.  Le  Sultan  s'est  empressé  d'en- 
voyer en  Palestine  le  directeur  du  Musée  de  Stamboul  pour  faire 
l'acquisition  de  cette  belle  mosaïque. 

Il  est  regrettable  d'avoir  à  constater  que  seul  le  Sultan  se"  soit 
empressé  d'acheter  cette  merveille. 

Une  découverte  archéologique  du  plus  haut  intérêt  vient  d'être 
faite  par  M.  Hilprecht,  professeur  a  l'Université  de  Pensylvanie  (à 
Pittsburg),  qui,  depuis  onze  ans,  dirige  les  fouilles  entreprises  sur 
l'ancienne  Nippour,  la  première  capitale  babylonienne. 

Ces  recherches  auraient  enfin  amené  à  la  lumière  —  après  une 
disparation  de  vingt-cinq  siècles  environ  —  la  célèbre  bibliothèque 
du  temple  de  Nippour  contenant  près  de  trente  mille  volumes. 

On  comprendra  mieux  l'extrême  importance  de  la  découverte 
quand  nous  aurons  dit  que  les  documents  dont  il  sagit  remontent 
pour  la  plupart  à  quatre  ou  cinq  millejans  avant  Jésus-Christ.  La 
bibliothèque  de  Nippour  renferme  donc  les  plus  anciens  témoins 
d'une  civilisation  disparue  depuis  quelque  soixante  siècles. 

On  assure  que  dix-huit  mille  manuscrits  ont  déjà  été  retirés 
de  la  bibliothèque  de  Nippour,  Ils  seraient  tous  dans  un  excel- 
lent état  de  conservation,  écrits  sur  des  tablettes  d'argile,  en 
caractères  cunéiformes,  dont  la  lecture  n'offre  plus,  pour  les 
archéologues,  la  moindre  difficulté. 

BORDS  DE  LA  MEUSE 

VILLA  BEAU-SÉJOUR,  à  ANSEREMME,  près  DINANT 

au  confluent  de  la  Meuse  et  de  la  Lesse. 

PENSION  DE  FAMILLE  DIRIGÉE  PAR  IV1"«»  PARENT 

PRIX  :   6  FRANCS  PAR  JOUR 
IVt^^G-NIIT'IQTJE!  CENTRE   D'KXCUIÎ.SION"S 

Beau  jardin.  Vaste  hall.   Salon  de   lecture    Salle  de  billard.  Bibliothèque 

Salle  de  bain.  Grande  véranda  couverte.  Éclairage  électrique. 

Location  de  canots  et  voitures. 

VENTE    PUBLIQUE 

DES 

formant  la  collection  de  feu 
M.  Henri- Jacques  BUR6ERS,  de  Paris, 

artiste   peintre,    chevalier   de    la   Légion   d'honneur, 

professeur  à  l'Institution  nationale  des  sourds-muets  à  Paris 

et  à  l'École  normale  supérieure  de  Fontenay-aux-Roses, 

membre  de  la  Société  des  Artistes  français  et  de  l'Institut  hollandais, 

ancien  vice-président  du  jury  international  des  récompenses 

à  l'Exposition  universelle  de  1878,  etc. 

Le  LUNDI  16  SEPTEMBRE  I90r,  à  9  heures  du  matin, 

à  Saint-Nicolas  (Waes)  Belgique, 

par  le  ministère-  de  M"  Bellemans,  notaire  à  Saint-Nicolas, 

chez  qui  l'on  peut  se  procurer  les  catalogues. 
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Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 
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Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 
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L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  on 
qui  nous  sont  renseignées  par  nos  abonnés. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration 
si  l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai 
rie  H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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HENRI  DE  REGNIER 

Figures  et  Caractères  (l). 

Ici,  à  la  (tuy-Morais,  une  des  plus  belles  plages  bre- 
tonnes, je  viens  de  lire  le  livre  de  M.  Henri  de  Régnier  : 
Figures  et  Caractères.  J'ai  commencé  par  y  lire  une 
étude  sur  Chateaubriand.  En  effet,  avant  d'aller  en  Bre- 
tagne, je  reprends  toujours  le  premier  volume  d(\s 
Mémoires  d'Outre-Timibe  :  nulle  pai't  ce  pays  n'a  été 
décrit  d'une  façon  plus  poétique  et  plus  superbe.  D'ail- 
leurs, les  Mémoires  d'Outre- Tombe,  c'est  l'œuvre  où 
le  génie  de  Chateaubriand  éclate  en  toute  sa  beauté  et 
toute  son  ampleur;  ces  mémoires  i)lanent  au-dessus  d(îs 
grands  paradoxes  du  Génie  du  Christianisme  et  an- 

(1)  Paris,  Mercure  de  France.  Un  vol.,  fr.  3-50.     ;   ,  ,j 


dessus  des  Martijrs,  ce  poème  en  prose  à  tendances 
chrétiennes  qui  nous  a  valu  dans  la  suite  d(!  si  l'ades  et 
si  bêlantes  littératures. 

Donc,  dans  le  livre  de  M.  de  Régnier  j'allai  d'abord 
à  l'étude  sur  Chateaubriand,  dans  le  pays  duquel  je  me 
trouve  et  dont  j'ai,  il  3'  a  quelques  jours,  relu  le  chef- 
d'œuvre.  Je  fus  ravi  de  trouver  un(!  (Hudc  justement 
peiisé(>,  d'un  styb^  souple  vi  pittoresfjue.  .l'y  c'ieille  ces 
réflexions  i)iqnantes  :  '•  ('haleaubriand  n'est  pas  d'ail- 
leurs, à  proprement  parler,  un  écrivain  de  mémoir(>s. 
11  ne  raconte  pas  son  temps  qui,  sans  lui,  ne  serait  rien 
à  ses  yeux,  car  il  se  subordonne  tout.  Rien  en  lui  d'un 
Saint-Simon  qui  n'apparait  que  par  intervalle  dans  les 
interstices  de  son  œuvre,  furtivement.  Chateaubriand  a 
du  romancier.  Il  est  le  romancier  d'un  seul  j)ersonuag(', 
le  sien.  Il  est  l'envers  d'un  Balzac,  qui  crée  un  monde 
et  n'y  ligure  guère,  et  se  réi)and  dans  les  mille  fantômes 
de  son  imagination,  vivant  en  tous  par  la  parcelle  d(> 
géni(;  dont  il  les  anime,  content  d'être  l'àme  universelle 
de  ce  mond(^  imaginaire.  •■  Et  c'est,  en  quelques  pag(>s. 
un  saisissant  portrait  de  l'auteur  de  René,  celui  qui  le 
premier  souffrit  du  mal  du  siècle;  il  le  combattit  par 
son  activité  et  .ses  ambitions  :  plus  tard  Musset  devait 
le  (;ombattre  par  l'absinthe. 

L'étude  sur  Chateaubriand  achevée,  je  reconuHen(:ai 
la  lectiiH!  du  livre  de  M.  de  Régni(>r  pai'  le  commence- 
ment.Le  livre  est  formé  par  la  réunion  d'articles  d(^  jour- 
naux et  de  conférences,  ('ne  de  ces  conférences.  Le 
Bosquet  de  Psyché,  a  été  faite  en  1891  au  Cercle 
ai'tistique  et  à  la  Lit>re  Esthétique;  on  n'en  a  jias 
oid)liéle  charme  exquis  et  subtil,  la  langue  élégant(>  et 
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liautuiiiciiient  poétique  (il  le  très  artiste  symbolisme, 
('ne  autre  conférence,  Poètes  (Vdiijomui'liul  et  poésie 
(le  (letnain,  a  été  faite  le  (i  février- 1900  à  la  Société  des 
Conierenc(\s,  à  Paris.  C'est  sans  doute  une  des  meilleures 
études  qu'on  ait  écrites  sur  les  poètes,  depuis  les  par- 
nassiens jusqu'aux  plusréc(>nts  :  FernandGregh,  Charles 
(iuérin,  Francis  Jammes.  Parlant  de  la  génération  nou- 
velle qui  suit  celle  des  symbolistes,  M.  de  Régnier  dit  : 
"  C'est  donc  vers  la  vie  qu'ils  ramèneront  la  muse,  on 
plus  pour  qu'elle^  la  rêve,  mais  pour  qu'elle  la  vive.  Au 
lieu  de  présenter  à  ses  oreilles  les  conques  sonores  où 
l'on  entend  le  murmure  d'une  mer  idéale,  ils  l'assoie- 
ront  au  bord  des  flots  mêmes  pour  ([u^elle  en  écoute  la 
rumeur  et  qu'elle  y  mêle  sa  voix.  ■' 

Quant  aux  articles,  ils  sont  très  nombreux  et  d'une 
amusante  variété.  Le  beau  poète  des  Jeux  ntstiques 
et  divins  et  des  Médailles  d'argile,  le  charmant  et 
aristocratique  conteur  de  la  Canne  de  Jaspe  (ô  les 
aventures  de  M.  d'Amercœur;  chaqu(;  fois  que  je  les 
relis  il  me  semble  que  je  débouche  un  vieux  et  précieux 
tlacon  de  parfum!),  l'élégant  romancier  de  la,  Double 
Maîtresse  s'avère  ici  critique  clair  et  causeur  érudit. 
C'est  plein  de  bonne  grâce,  de  distinction  aisée,  de  sens 
poétique  affiné  et  subtil,  de  raison  saine,  de  bienveil- 
lante logique.  Ce  n'est  pas  à  M.  de  Régnier  qu'on  repio- 
chera cette  tendance  d'esprit  (^u'il  relève  avec  justice 
dans  Sainte-Beuve  :  "  Manquant  des  dons  premiers,  il 
se  rabattit  sur  les  qualités  secondaires;  ne  pouvant  être 
lyrique,  il  chercha  à  être  familier  et  plaintivement  sen- 
timental Il  tâcha  ainsi  de  s'attirer  la  clientèle  des 
esprits  timorés,  d(^s  âmes  indécises  qui  s'effarouchent  de 
toute  fougu(>  et  s'ollênsent  des  couleurs  trop  vives. 
Certes,  il  y  avait  là,  dans  bi  poésie  romantique,  si  sou- 
vent bariolée  et  criarde,  ime  place  à  prendre;  Sainte- 
Beuve  le  sentit  avec  sa  finesse  ordinaire.  Mais  pour  être 
familier  sans  être  plat,  nuancé  sans  être  terne,  il  faut 
des  dons  particuliers  qu'il  n'eut  pas.  Il  est  dangereux  de 
s'adresser  plutôt  à  notre  réflexion  qu'à  notre  enthou- 
siasme; n'est-ce  jias  solliciter  en  nous  ce  qu'il  y  a  de 
pbis  difficile  à  satisfaire  ?  Nous  donnons  plus  aisément 
notre  amour  que  notre  amitié.  Le  galop  sonore  de 
Pégase  est  entendu  de  plus  loin  que  le  battement  furlif 
des  ailes  de  Psyché.  Le  cri  arrogant  du  cuivre  perce 
mieux  l'air  que  les  modulations  modestes  du  roseau. 
Quoi  (pi'il  en  fut,  Sainte-Beuve  échoua  complètement 
dans  sa  tentative  de  poésie  moyenn(\  Ses  vers  étaient 
mauvais;  ils  le  furent,  le  sont  et  le  seront.  Nul  doute 
qu'il  s'(ni  aperçut;  de  là  l'amertume.  Peut-être  qu'on  le 
lui  fit  sentir;  de  là,  la  rancune.  A  travers  les  compli- 
ments en  usage  dans  les  cénacles,  il  dut  démêler  le  peu 
de  cas  qu'on  faisait  de  lui.  Il  y  eut  un  Cendrillon  dans 
Sainte-Beuve.  Il  resta  assis  au  foyer,  tandis  que  ses 
compagnons  couraient  la  gloire  en  carrosse  et  en  beaux 
habits.  •• 


Dans  ses  Figures  et  Caractères,  M.  de  Régnier  con- 
sacre une  magistrale!  étude  à  Michelct,  l'historien  évo- 
cateur  et  lyrique.  Il  analyse  son  otîuvrc  avec  pénétra- 
tion (ït  conclut  :  '•  Le  réel  s'y  mêle  à  l'imaginaire. 
Bornons-nous  à  ne  voir  là  qu'un  heurt  de  masques 
tragiques,  un  formidable  cmtrelacs  de  passions  et  de 
caractères,  et,  oubliant  que  ces  masques  furent  moulés 
sur  des  visages  vivants,  n'en  regardons  que  l'expression 
humaine  et  la  signification  éternelle.  Souvenons-nous 
seulement  que  l'historien  fut  un  poète.  " 

On  trouv(!  aussi  une  très  noble  et  fraternelle  étude 
sur  Alfred  de  Vigny  —  et,  ce  qui  me  plaît  de  la  part  de 
celui  que  l'on  peut  considérer  comme  le  prince  de  la 
nouvelle  poésie  française,  une  large  et  pathétique  évo- 
cation de  Victor  Hugo.  Il  est  assez  de  mode  aujourd'hui, 
en  certains  cénacles  d'écrivains,  d'affecter  quelque 
mépris  à  l'égard  du  formidable  chantre  de  la  Légende 
des  siècles.  Aussi  suis- je  heureux  de  reproduire  ces 
lignes  du  pur  poète  Henri  de  Régnier  :  "  Comme  dans  le 
célèbre  poème  du  Satyre  où  l'humble  chèvre-pied  devient 
Pan,  Hugo  fit  de  la  douce  flûte  retrouvée  un  instrument 
prodigieux.  Il  semble  jouer  dans  une  forêt  sonore.  Les 
arbres  en  écho  renforcent  de  leur  murmure  le  souffle 
qui  les  anime.  C'est  toute  une  forêt  qui  chante  avec  les 
feuillages,  le  vent,  les  sources,  et  par  la  voix  d'un  dieu.- 
Ce  que  M.  Henri  de  Régnier  a  surtout  magnifié  dans 
Victor  Hugo,  c'est  le  grand  Pasteur  des  mots  :  «  Il 
les  a  conviés  dans  son  œuvre  à  une  grande  fête  reten- 
tissante dont  la  rumeur  vibre  en  nous.  "  Et  M.  de 
Régnier  ajoute  :  "Certes,  la  nature  vécut  en  lui,  comme 
en  Wagner,  une  de  ses  formes  sonores  ;  elle  a  imprégné 
son  génie  poreux  de  son  ambiance  ;  il  en  répète  tous  les 
échos.  " 

Après  Victor  Hugo,  voici,  figure  plus  d'aujourd'hui, 
Stéphancî  Mallarmé,  le  poète  musicien  :  étude  amicale, 
attendrie,  où  M.  de  Régniermet  au  point  juste  l'effort  de 
l'auteur  de  V Après-midi  d'un  faune.  Ce  sont  là  des 
pages  remarcjuables. 

VA  beaucoup  d'autres  choses  encore.  Ce  joli  pastel 
moderne  :  Un  jeune  houime,  c'est-à-dire  une  étude^ 
émue  sur  le  très  regretté  Jean  de  Tinan.  Et  un  autre 
pastel,  délicieux  de  coideur  :  Souvenirs  sur  Oscar 
Wilde  :  "  La  cigarette  d'or  s'éteignait  et  se  rallumait 
incessamment  aux  lèvres  du  conteur.  La  main,  d'iui 
geste  lent,  faisait  verdoyer  le  scarabée  annulaire.  L<' 
visage  se  variait  de  la  mimique  la  plus  amusante,  la  voix 
continuait  intarissablement,  un  peu  traînante,  toujours 
égale.  •' 

Puis  des  causeries  alertes,  spirituelles,  délicatement 
troussées  sur  André  Chénier,  Beaumafxhais, 
Rudyard  Kipling ,Pontchartrain,o\x  jerae  suis  arrêté 
à  cette  phrase  :  "  Les  âmes  délicates  et  attentives  se 
plaisent  mieux  à  ce  qui  fut  qu'à  ce  qui  est.  » 

Bref,  un  beau  livre,  que  je  n'ai  fait  qu'indiquer,  et  où 


5P!^ 


UART  MODERNE 


309 


l'on  se  trouvi!  eu  présence  d'un  esprit  renseigné,  clair  et 
tr+'s  noble.  On  le  ferme  charmé  et  il  fait  agréablemcnit 
penseï-.  Comme  criti(|iie,  M.  Henri  de  Régnier  s(î  l'ap- 
prochebien  pins  de  Paul  de  Saint-Victor  ([ik;  de  Saint(>- 
Beuve  :  et  c'est  joie! 
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MUNICHIANA 


Munich  possède,  entre  autres  attractions  nouvelles,  un  théâtre 
en  modem  style,  —  en  «  Veld'sche  Stil  »  comme  on  dit  en  Alle- 
magne depuis  que  notre  ami  Henri  Van  de  Veldc  a  révolutionné 
l'ameublement  et  l'architecture  par  l'imprévu  de  ses  conceptions. 
C'est  un  artiste  affilié  aux  Femmôf/ePFer/i:5itt^/e  (Ateliers  réunis), 
M.  Riemerschmid,  qui  en  a  imaginé  le  plan  et  qui  l'a  fait  exécuter 
sur  son  propre  fond,  c'est-à-dire  —  en  plein  centre,  Maximilian 
Strasse,  non  loin  de  l'Opéra  —  sur  un  terrain  qui  lui  appartient 
et  qui  se  trouve  enclavé  dans  une  série  de  bûtisses  auxquelles  il 
servait  jadis  de  cour  ou  de  jardin.  L'utilisation  de  cet  enclos  est 
ingénieuse  et  démontre  que  les  combinaisons  utilitaires  ne  sont 
pas  toujours  inconciliables  avec  les  spéculations  plus  élevées  dn 
la  pensée  artiste 

Point  de  façade.  Deux  porches  donnent  accès,  à  travers  les 
immeubles  situés  à  front  de  rue,  au  «  Miinchner  Schauspielhaus  » 
qui  se  développe  en  profondeur  et  offre  aux  spectateurs  l'agré- 
ment d'une  salle  de  spectacle  intelligemment  comprise,  sobrement 
décorée,  dont  toutes  les  places  ont  une  vue  directe  sur  la  scène. 
Les  fauteuils  d'orchestre  et  de  parquet,  en  bois  teinté,  sont  dis- 
posés en  amphithéâtre.  Le  balcon,  soutenu  par  de  légères  colonnes 
en  fer,  est  assez  large  pour  contenir  cinq  rangées  de  spectateurs . 
-Neuf  loges  de  première  galerie  complètent  le  dispositif.  Au  total, 
environ  sept  cents  sièges  sont  mis  à  la  disposition  du  public. 

Ce  qui  différencie  radicalement  de  la  plupart  des  théâtres  le  nou- 
veau «  Schauspielhaus  »,  c'est,  outre  son  architecture  originale,  qui 
n'emprunte  ni  à  la  Grèce  ni  aux  grands  siècles  français  ses  lignes 
ornementales,  l'absence  de  toute  dorure,  de  tout  velours  cramoisi  ou 
bleu  paon,  de  toute  draperie,  de  toute  crépine,  de  toute  «  passe- 
menterie ».  La  sculpture  a  été  également  proscrite,  même  dan:-, 
ses  applications  les  plus  décoratives.  On  ne  découvrirait,  en  aucun 
recoin  du  théâtre,  le  moindre  soupçon  du  «  masque  tragique  »  et  du 
«  masque  comique  ».  M  Schiller,  ni  Goethe,  ni  Lessing,  ni  môme 
le  buste  de  l'architecte  n'encombrent  les  couloirs.  Cela  parait 
surprenant  dans  une  capitale  où  les  bronzes  et  les  marbres 
peuplent  tous  les  carrefours  et  toutes  les  promenades  !  Les  appn- 
reils  d'éclairage  eux-mêmes  n'ont  donné  lieu  à  aucune  débauclie 
de  bronze  doré  :  Cent  lampes  électriques,  d'un  modèle  très 
simple,  suspendues  au  plafond  comme  des  tleurs  lumineuses, 
répandent  dans  la  salle  une  clarté  douce.  Et  l'œil  ne  perçoit,  en 
quelque  lieu  qu'il  se  porte,  qu'une  très-discrète  iiarmonie  formée 
de  tons  gris,  vert-glauques  et  bleus,  rehaussés  par  intervalles  de 
rouge  antique. 

On  pourrait  trouver  cette  architecture  toute  en  ciment,  en  fer  et 
en  verre  un  peu  sévère  pour  la  destination  de  l'édifice.  Peut-être 
le  reproche  serait  il  fondé.  La  salle,  où  dominent  les  lignes  cour- 
bes, les  arcs  surbaissés,  a,  au  premier  coup  d'œil,  l'aspect  mas 
sif  et  froid  de  quelque  crypte  funéraire.  Mais  cette  impression  se 
dissipe  rapidement  quand  on  examine  le  détail  de  la  construc- 


tion, où  tout  concourt  aune, ;parfaile  liomogonéilé.  L'éditice  est, 
dans  tous  les  cas,  d'une  réelle  originalité  et  d'un  inconteslablo 
intérêt. 

On  y  jouait,  lorsque  je  le  visitai,  V Honneur  de  Sudermann, 
pièce  en  quatre  aptes  à  thèse  et  à  antithèses,  poncive  et  conven- 
tionnelle sous  ses  allures  de  drame  «  nouveau  jeu  ».  Elle  for- 
mera, traduite  en  français,  l'un  des  premiers  spectacles  du  théâ- 
tre Antoine,  d'où  elle  atteindra  vraisemblablement  Bruxelles. 
Mais  l'attrait  du  spectacle  le  cédait,  pour  moi,  à  l'intérêt  du  cadre 
dans  lequel  il  se  déployait. 

* 

Il  n'en  fut  jias  de  même  au  théâtre  du  Prince-Régent,  où  j'as- 
sistai, la  semaine  dernière,  à  une  représentation  émouvante  de 
Tannhuuser.  «  Si  Penu  d'âne  m'était  conté,  j'y  prendrais  un 
plaisir  extrême.  »  Et  Peau  d'âne  me  fût  conté...  » 

Je  ne  me  figurais  pas  que  l'opéra  romantique  de  Wagner,  dont 
la  trame  apparaît  en  maint  endroit  sous  l'usure  du  temps,  pût 
«  tenir  »  encore  aussi  bien  en  scène,  même  après  les  Maîtres  et  Tris- 
tan. Ah!  c'est  qu'il  y  a  dans  cette  œuvre  passionnée  et  vivante, 
malgré  son  extériorité  et  les  influences  italiennes  qui  pèsent 
sur  elle,  un  souffle-,  une  puissance  dramatique,  un  enthousiasme 
lyrique  qui,  en  certains  passages,  portent  la  partition  aux  plus 
hauts  sommets  du  théâtre  musical.  Ce  n'est  pas  seulement  au 
«  Retour  de  Rome  »  que  je  fais  allusion,  —  cette  page  admirable 
de  désespoir  et  de  révolte.  Je  songe  aussi,  entre  autres,  à  la  scène 
du  premier  acte  entre  Vénus  et  Tannhiiuser,  toujours  raccourcie, 
morcelée,  mutilée  dans  nos  théâtres  et  qui,  lorsqu'elle  est  chan- 
tée intégralement,  éclaire  de  lueurs  ardentes  toute  l'action. 

Wagner  avait  au  plus  haut  point,  quoi  qu'en  aient  dit  certains 
critiques  enfermés  dans  une  esthétique  surannée,  le  sens  des 
proportions.  Telle  scène,  qui  parut  jadis  «  faire  longueur  »,  est 
indispensable  pour  équilibrer  un  acte,  pour  fixer  l'harmonie 
architecturale  de  l'œuvre.  Celle  dont  je  parle  dure  à  Munich, 
depuis  le  lever  du  rideau  jusqu'au  changement  de  décor,  —  le 
paysage  de  la  Wartburg  succédant  à  la  grotte  de  Vénus,  —  trois 
pleins  quarts  d'heure.  Mais  outre  les  réelles  beautés  musicales 
qu'elle  renferme  (on  sait  qu'elle  fut  remaniée  par  Wagner  en  vue 
des  représentations  de  Paris  en  1861),  elle  forme  une  exposition 
si  serrée  et  si  précise  du  drame  (ju'on  ne  peut  vraiment  rien  en 
retrancher  sans  altérer  profondément  le  sens  de  l'œuvre  tout 
entière.  Elle  prépare  et  explique  le  deuxième  acte,  auquel  elle  se 
lie  étroitement  par  un  contraste  de  l'effet  le  plus  impressionnant. 
Et  lé  rôle  de  Vénus,  toujours  sacrifié  à  celui  d'Elisabeth  alors 
qu'il  doit  dominer  ce  drame  d'amour,  apparaît  à  son  plan,  sur- 
tout lorsqu'il  est  chanté  comme  il  convient,  avec  chaleur  et  avec 
passion. 

Il  est  à  noter,  au  surplus,  que  joué  intégralement,  dans  sa 
version  définitive,  le  premier  acte  ne  dure  pas  plus  d'une  heure 
cinq  minutes  ;  le  deuxième,  une  heure  sept  ;  le  troisième,  cin- 
quante-cinq minutes  (1).  Soit,  au  total,  environ  trois  heures  de 
musique,  ce  qui  n'excède  pas  la  durée  normale  d'un  spectacle 
d'opéra.  I'our(iuoi,  dès  lors,  faire  les  coupures  qui  sont  d'usage 
en  France  et  en  Belgique?  Souhaitons  qu'à  Bruxelles,  où  la  direc- 
tion du  théâtre  de  la  Monnaie  est  animée  d'un  réel  souci  d'art, 
Tannhâuser  soit  représenté  cet  hiver  ainsi  qu'il  doit  l'être.  Pour 
la  majeure  partie  des  spectateurs,  ce  sera  une  révélation. 

(1)  Temps  pris  à  la  représentation  du  6  septembre.  Chef  crorclies- 
tre  :  M.  Herman  Zumpe. 
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MM.  Kutîerath  et  Guidé  trouveront  dans  la  mise  en  scène  du 
tiiéâtre  du  i'rince-llégent,  telle  qu'elle  a  été  réglée  par  M.  Antoine 
Fuchs,  d'utiles  indications.  On  n'imagine  rien  de  plus  parfait 
(jue  les  mouvements  de  la  foule,  le  cortège  des  invités  du  Land- 
grave, l'arrivée  et  le  départ  des  pèlerins,  l'entrée  des  piqucurs, 
veneurs  et  valets  de  chiens  à  l'issue  du  premier  acte,  la  marche 
du  cortège  funèbre  qui  clôt  le  troisième.  C'est  lu  vérité  même,  l'illu- 
sion absolue  de  la  réalité,  rendue  plus  impressionnante  encore 
par  la  précision  inouïe  avec  laquelle  les  appareils  électriques  de 
M.  Laulenschluger  (l'inventeur  de  la  «  scène  tournante  »  du  théâ- 
tre de  la  Itésidence)  expriment  les  nuances  les  plus  subtiles  des 
jeux  de  lumière.  Toute  impression  de  »  tréteaux  »  disparait.  A 
cet  égard,  le  théâtre  de  Munich  est  même  en  progrès  sur  celui  de 
Hayreuth,  où  Tannhàuser  et  les  Meisler.sinyer  ne  furent  pas  mis 
en  scène  avec  d'aussi  merveilleux  artifices. 

Les  décors,  je  l'ai  dit,  choquent  parfois  notre  vision,  accoutumée 
à  des  tonalités  plus  harmonieuses.  On  retrouve,  dans  leur  coloris, 
la  palette  des  peintres  germaniques  telle  que  la  révèlent  les  expo- 
sitions d'outre-Uhin  et  même  les  musées.  Les  Allemands  n'ont 
pas  le  sentiment  de  la  couleur,  ou  du  moins  des  relations  tonales 
qui  donnent  aux  maîtres  flamands  et  hollandais,  à  certains  maîtres 
français  un  charme  si  spécial.  Leurs  plus  grands  artistes,  liolbein. 
Durer,  Cranach,  Orunewald,  s'imposent  plus  parle  caractère  que 
pu-  le  coloris.  Kt,  de  nos  jours,  la  distance  qui  sépare  Lenbacli, 
par  exemple,  d'un  portraitiste  français,  belge  ou  hollandais  est 
plus  sensible  encore.  Il  est  à  remarquer  que  le  paysage  allemand 
n\îst  en  général  pas  enveloppé,  comme  le  nôtre,  de  l'atmos- 
phère lumineuse  et  caressante  que  donne  à  ce  dernier  le  voisi- 
nage de  la  mer.  lUcn  n'égale  en  fluidité  et  en  douceur  la  lumière 
qui  baigne  les  sites  de  la  HoUinde,  où  l'eau  est  plus  abondante 
que  partout  ailleurs.  Peut-être  ceci  suflirait-il  à  expliquer  le  con- 
traste qu'ort'rcnt,  au  point  de  vue  du  coloris,  l'école  germanique 
et  les  écoles  néerlandaises.  Mais  sans  doute  ce  coloris  heurté  qui 
nous  déplaît  dans  la  décoration  scénique  de  Munich  et  de  Bayreuth 
semhle-i-il  aux  Allemands  un  reflet  plus  fidèle  de  la  nature,  —  de 
/  ■iir  nature,  que  l'interprétation  que  donneraient  nos  spécialistes 
des  sites  de  la  Thuringe,  de  la  Franconie  ou  de  la  Souabe.  Nous 
avons  coutume  de  baser  notre  appréciation  sur  nos  sensations 
personnelles  et  sur  notre  éducation  esthétique.  Cette  méthode  est 
loin  d'être  irréprochable.  En  s'objectivanl  davantage,  la  critique 
ac(|uerrait  plus  de  solidité  et  de  sûreté.  Mais  il  n'est  guère  pos- 
sible de  jugei'  autrement  une  œuvre  d'art  que  par  l'émotion 
qu'elle  nous  fait  ressentir... 

Mes  observations  ne  s'appliquent  guère,  d'ailleurs,  qu'au 
paysage.  Lorsqu'il  s'agit  de  la  reproduction  d'un  édifice,  d'une 
vue  de  ville,  les  décorateurs  allemands  affirment  une  réelle  maî- 
trise. Témoin,  à  Munich,  la  salle  de  la  Wartburg  dans  laquelle  se 
déroulent  les  péripéties  du  Sàwjerkrieg.  Témoin  le  décor  du 
deuxième  acte  des  MeisUrsinger.  Témoin  aussi,  à  liayreuth,  le 
décor  admirable  du  Craal. 

Le  scrupule  archéologique  avec  lequel  sont  restitués,  en  ces 
théâtres  d'exception,  les  costumes,  les  armes,  les  coiffures,  les 
meubles,  les  accessoires,  donne  aux  représentations  un  intérêt 
particulier.  Toute  une  époque  revit  dans  les  groupes  de  person- 
nages mis  en  scène.  Kt  l'on  conçoit  (|u'i[  n'en  puisse  être  autre- 
ment dans  un  pays  de  traditions  où  l'histoire  et  la  légende  natio- 
nales fournissent  presque  exclusivement  aux  compositeurs  le 
sujet  de  leurs  drames.  Tannhàuser  est,  à  ce  point  de  vue,  monté 
à  Munich  avec  une  richesse  qui  n'exclut  ni  le  goiit  ni  le  style.  Les 


moindres  détails  de  la  figuration,  et  jusqu'aux  attitudes  et  aux 
gestes  des  plus  humbles  comparses,  révèlent  l'élude  la  plus  atten- 
tive, le  sentiment  artistique  le  plus  délicat. 

Il  en  est  de  même  de  l'interprétation  instrumentale  et  vocale. 
L'orchestre  est  irréprochable,  bien  que  la  sonorité  du  quatuor 
soit  plus  brillante  à  Bruxelles  et  que  les  bois  aient  ([uelque  lour- 
deur. Mais  quand  arriverons-nous  à  obtenir  de  nos  chœurs,  à 
IJruxelles  et  à  l*aris,  pareil  ensemble  expressif  et  nuancé?  Le 
charme  (ju'on  éprouve  à  les  écouter  à  Munich  n'a  d'égal  ([ue 
le  plaisir  qu'on  ressent  à  les  voir  évoluer  en  scène  et  prendre 
part  à  l'action.  En  revanche  les  ballerines,  par  trop  pudi(iues  et 
haut  vêtues,  donnent  des  sirènes,  naïades,  nymphes  et  bacchan- 
tes du  Vénusberg  une  bien  piètre  idée,  llien  d'étonnant  à  ce  que 
Tannhàuser  leur  ait  glissé  entre  les  doigts.  Il  y  a  aussi,  au 
moment  le  plus...  pathétique  de  la  bacchanale,  une  apparition 
aérienne  de  petits cupidons  ailés,  armés  de  caniuois  et  de  flèches, 
dont  le  symbolisme  exagérément  ingénu  ferait  éclater  de  rire  une 
salle  parisienne. 

Parmi  les  solistes,  il  faut  citer  hors  pair  M"<=  Ternina,  dont  la 
voix  claire  et  pure,  la  diction  nette,  la  mimique  gobre  et  émou- 
vante donnent  au  personnage  d'Elisabeth  une  rare  beauté. 
M .  Knote,  dans  le  rôle  de  Tannhàuser,  bien  qu'il  n'eut  pas  toute 
la  distinction  et  l'héroïsme  voulus,  me  paraît  supérieur  à  ce  qu'il 
avait  été  dans  les  Maîtres  chanteurs  et,  à  tout  prendre,  un  ténor 
acceptable.  Vénus,  ce  fut  M"»  Breuer,  artiste  intelligente  douée 
d'une  voix  souple  et  étendue.  MM.  Klopfer  (le  Landgrave),  Fein- 
iials  (Wolfram),  M"'"  Bosetti  (le  Pâtre)  complétèrent  un  ensemble 
homogène,  bien  équilibré,  qui  donna  de  la  partition  une  inter- 
})rétation  aussi  fidèle  que  vivante  et  colorée.  Des  trois  représen- 
tations auxquelles  j'assistai,  ce  fut  peut-être  la  plus  belle,  celle 
qui  me  donna  l'idée  la  plus  complète  et  la  plus  haute  de  ce  que 
peut  réaliser  une  direction  guidée  par  l'impérieux  désir  d'assurer 
à  un  chef-d'œuvre  l'exécution  qu'il  mérite. 

Octave  Maus 

PAUL  MARTI NETTI 

Il  nous  a  paru  intéressant,  au  lendemain  de  la  première,  au 
théâtre  de  la  Scala,  de  la  pantomime  Le  Mort,  de  Camille 
Lemonnier,  musique  de  Léon  Du  Bois,  de  reproduire  ici  l'article 
paru  dans  le  Gil  Blas  du  24  avril  1894,  au  lendemain  de  la  pre- 
mière au  théâtre  de  l'AIcazar. 

J'écris  ces  lignes  rapides  sous  le  coup  de  la  grande  émotion 
d'art  ressentie  à  celte  première  du  Mort,  où  Paul  Martinetti  une 
fois  de  plus,  s'est  révélé  comédien  inimitable.  Du  drame  lui- 
même  je  ne  parlerai  pas Je  voudrais  seulement  montrer  à 

quelle  intensité  d'expression,  à  quel  naturel  inouï  peut  arriver 
un  artiste  libéré  de  toute  tradition  d'école  et,  par  la  seule  puis- 
sance de  ses  suggestions  personnelles,  s'égalant  à  la  vie  même. 

Depuis  près  d'un  an  que  le  débrouilleraent  d'un  difficile  et  com- 
pliqué travail  de  mise  au  point  nous  rapprocha,  cet  incomparable 
mime  et  moi,  j'ai  pu  suivre  comme  pas  à  pas  le  miracle  d'une 
incarnation  où,  d'abord  inquiet,  s'exagérant  peut-être,  en  son 
haut  idéal  du  théâtre,  les  difficultés  du  rôle,  il  a  fini  par  réaliser 
vertigineusement  et,  si  j'ose  dire,  en  profondeur  un  tragique  et 
effrayant  aspect  d'humanité. 

Nous  correspondions  en  ce  temps,  lui  de  Londres,  où  sa  vie 
nomade  momentanément  s'était  fixée,  moi  de  Paris  ou  de 
Bruxelles,  et  ses  lettres,  par  un  singulier  état  d'esprit  où  déjà 
perçait  l'assimilation,  me  l'attestaient  troublé,  harcelé  lui-même 
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des  effrois  de  l'être  spirituel  qui  commençait  à  le  posséder.  Celle 
possession  grandit  à  mesure  qu'approchait  le  moment  de  délivrer 
le  personnage  ainsi  transsubstantic.  Il  m'apparut,  aux  premières 
répétitions,  le  visage  d'un  homme  qui  ne  s'appartient  plus  et  en 
qui  le  mystère  d'une  prochaine  endosmose  fait  lever  la  ressem- 
blance avec  un  autre  homme  encore  confus  et  néanmoins  recon- 
naissable.  J'eus,  presque  sans  délais,  la  sensation  d'apercevoir, 
se  mouvant  devant  moi,  en  une  saisissante  image  de  réalité,  avec 
le  geste,  la  démarche  et  l'expression  de  la  figure,  telle  que  jus- 
qu'alors s'était  imposée  à  moi-même  ma  fiction,  le  torve  et  caute- 
leux paysan  qui,  du  fond  des  régions  de  l'élémentaire,  assumait 
pour  son  compte  le  drame  antique  du  crime  et  des  remords  qui 
l'expient.  C'était  un  dédoublement  de  la  vie  où,  dans  le  demi- 
effacement  de  la  personne  véritable,  à  travers  ce  qui  restait  de 
l'homme  quotidien,  sous  le  costume  et  les  apparences  physiques, 
se  modelait  l'ûme  circonstantielle  que,  par  une  volonté  d'art,  il 
s'était  assignée. 

Même  au  dehors,  il  restait  la  créature  adventive  qui  s'était 
surajoutée  à  son  être  réel  et  qui,  petit  à  petit,  le  résorbait,  lui 
mangeant  le  visage  et  les  yeux,  y  substituant  le  masque  con- 
vulsé et  sournois  de  l'autre,  au  point  que,  par  moment,  en  ce 
visage  pincé  par  les  affres  et  dont  toutes  les  fibres  s'érélhisaient, 
ce  n'était  plus  que  cet  autre,  devenu  comme  l'hôte  de  la  maison, 
que  j'apercevais.  Le  geste  des  mains,  les  attitudes  du  corps  exigés 
par  de  négligeables  mobiles  s'achevaient  selon  la  signification  du 
drame,  n'étaient  plus,  en  dehors  de  la  vie  immédiate,  que  la  vie 
seconde  impérieusement  manifestée.  Et  ce  drame,  il  ne  le  vivait 
pas  seulement  en  une  figure  unique,  en  l'image  extériorisée  du 
protagoniste  essentiel  :  il  le  portait  en  lui  tout  entier  jusqu'à  en 
vivre  matériellement  l'artifice  et  le  mensonge  des  épisodes,  jus- 
qu'à ne  plus  pouvoir  différencier  son  atmosphère  morale  de 
l'espèce  d'humanité  que  lui  conférait  son  rôle. 

Au  cours  de  longues  et  fatigantes  répétitions  qui  eussent  brisé 
tout  autre  que  lui,  il  me  fut  ainsi  donné  de  voir  s'ébaucher  et  se 
préciser  l'œuvre  en  chacun  des  gestes  dont  il  semblait  tracer  ses 
grandes  lignes  et  fixer  ses  limites,  dont,  bien  avant  la  mise  en 
place  du  décor,  il  faisait  se  lever,  autour  de  la  vie  mystérieuse  et 
fourmillante  des  dessous  du  drame,  la  maison,  et  la  nuit  et  l'aube 
triste  où,  tandis  qu'au  clocher  des  hameaux  tinte  l'angelus  pour 
les  hommes  de  bonne  conscience,  les  frères  homicides  sortent 
l'un  pour  l'autre  des  ténèbres  et  s'aperçoivent  ijlémes  devant  le 
crime  atcompli.  Chaque  jour  variait  les  perspectives  de  ce  jeu 
souple,  subtil,  inappris  et  qui,  jamais  fixé,  toujours  évoluant  vers 
de  nouveaux  buts,  se  muait  en  de  nouvelles  trouvailles,  oîi,  avec 
lui,  le  drame  tournait  sur  ses  axes  et  s'éclairait  un  peu  plus. 
Quand,  à  la  répétition  générale,  nous  croyions  tout  arrêté,  nous 
n'avions  encore  que  le  pétrissage  véhément  d'une  maquette  où  ce 
sculpteur  de  gestes,  en  un  plus  décisif  effort,  se  réservait  de 
mettre  les  suprêmes  accents.  Une  telle  figure  de  crime  et  de 
remords  ensuite  se  dressa,  le  soir  de  la  première,  qu'elle  nous 
apparut  comme  inédite,  différente  de  toutes  celles  qui  l'avaient 
précédée  et  qui  n'avaient  servi  que  d'acheminements  vers  la  créa- 
lioa  définitive.  Celle-là,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  s'égala  aux 
l)lus  hautes  expressions  de  l'art  dramatique  et,  dans  sa  simplicité, 
dans  son  ampleur,  dessina  l'un  de  ces  types  inoubliables  où  se 
condense  et  demeure  durablement  fixée  une  des  formes  de 
l'humanité. 


**« 


Paul  Martinetli,  merveilleusement,  s'est  incarné  ie  paysan 
cupide  et  rusé,  pâtira  des  races  longtemps  opprimées  et  sur  qui 
l'or  exerce  la  fascination  d'un  diabolique  et  espérable  instrument 
de  délivrance.  Toutefois,  ce  n'était  là  dans  la  pièce  et  ce  ne  devait 
être  pour  lui  que  la  configuration  épisodique  et  le  signe  extérieur 
du  personnage  moral  qui  est  ici  la  Conscience.  Tout  le  drame, 
avec  ses  apparitions  de  spectres  matérialisant  les  hallucinations 
et  les  terreurs  du  coupable,  avec  son  dénouement  résorbant  le 
criminel  dans  son  crime  même,  se  dénonce  un  essai  d'art  sym- 
bolique et  populaire,  renouvelant,  au  moyen  d'une  péripétie 
simple  et  peu  compliquée,  comme  il  convient  à  la  pantomime, 
l'idée  delà  fatalité  eschylienne  et,  par  une  conception  plus  ration- 
nelle de  la  responsabilité  humaine,  attribuant  à  la  faute  mêiiie 


les  venus  expiatoires.  Bast,  l'instigateur  du  meurtre,  est  dévolu 
au  châtiment  final,  comme  son  frère,  l'exécutif  de  ses  cautèles 
et  de  ses  commandements.  Dans  le  cauchemar  d'une  nuit  de 
démence  et  d'épouvante,  tous  deux  croient  lutter  contre  le  Mort, 
surgi  entre  leurs  sommeils  bourrelés,  et  Hast,  la  Uuse,  plus  forte 
que  la  Force,  étrangle  Balt,  le  faisant  périr  de  la  même  mort  qu'il 
mflige  à  sa  victime,  le  nocturne  et  trop  confiant  visiteur  qu'un 
peu  de  folie  encouragea  à  leur  montrer  son  or.  Mais  la  Destinée 
ne  s'accomplira  pleinement  que  par  le  ciiâtiMient  de  Hast  :  Le 
Mort,  une  dernière  t'ois,  sous  les  traits  d'un  gendarme,  person- 
nification élémenlaire  de  la  Justice,  apparaît  impérieux,  magné- 
tique, suscité  de  l'ordre  éternel.  Il  n'a  eu  qu'à  toucher  liast  : 
celui-ci,  expiré,  roule  à  ses  pieds.  C'est  donc  bien,  à  travers  un 
schéma  sensible,  le  déroulement  d'une  syndérèse  aboutissant  à 
l'expiation. 


.le  ne  veux  pas  séparer,  dans  mes  admirations  et  ma  gratitude, 
Alfred  Martinetli,  le  puissant  mime  aux  plastiques  seul  plurales, 
de  son  frère  Paul.  Ensemble  ils  exprimèrent,  avec  une  force 
incomparable,  avec  une  fraternité  d'efforts  et  de  génie  qui  les 
attesta  tous  deux  de  la  lignée  des  Rossi,  des  Frederick  Lemaitre 
et  des  Irving,  la  Loi  outragée  et  vengée.  Si  j'insiste  plus  spéciale- 
ment sur  l'un  des  deux,  c'est  qu'il  fut,  comme  je  l'ai  dit,  toute  la 
pièce  et  qu'elle  sortit  de  lui  avec  le  souille  de  vie  qui  entraine 
lusqu'aux  comparses  et  leur  communique,  dans  la  fièvre  de  l'ac- 
tion, un  peu  de  l'ardeur  et  de  l'héroïsme  des  chefs.  Ouand  elle 
le  sentit  passer,  ce  souffle,  la  salle  en  resla  ébranlée  comme  par 
un  ouragan,  secouée  elle-même  jusqu'aux  tréfonds  de  la  cons- 
cience, ainsi  que  pour  une  réalité  d'effroi  et  d'horreur.  Même 
les  professionnels  du  théâtre  se  sentirent  pris  aux  entrailles 
et  avouèrent  n'avoir  jamais  ressenti  un  plus  angoissant  frisson 
d'art. 

La  symphonie,  d'ailleurs,  s'adjoignit  irrésistiblement  à  ce  pres- 
tige de  deux  grands  artistes.  Il  n'est  pas  possible  d'intensifier  plus 
pathétiquement  l'espèce  de  fantastique  réel  du  drame  que  ne  le 
fit,  en  sa  transcription  psychologique,  ce  rare  et  vigoureux  musi- 
cien, Léon  Du  Bois.  C'est  peut-être  la  première  fois  que  la  nota- 
tion s'adapte  au  drame  mimé  avec  un  tel  soulignement  incessant 
de  l'orchestre  et  utilise  pour  la  pantomime  les  infimes  ressources 
du  drame  musical  proprement  dit.  Le  Mort,  grâce  à  cette  collabo- 
ration du  symphoniste  et  des  plus  subtils  comédiens,  réalisa 
ainsi,  dans  son  intégrité,  la  conception  d'un  parfait  speclacle. 

L'une  des  dominantes  de  cet  art  des  Martinetli  esl  de  perpé- 
tuellement ramener  leur  jeu  à  une  absolue  logique.  Ils  créent 
avec  vérité,  ils  sont  dans  l'éternelle  vérité  humaine,  et,  bien  que 
l'un  soit  un  artiste  plutôt  de  culture,  et  l'autre  d'immédiates  et 
instinctives  trouvailles,  ils  échappent  à  l'écoîe.  Ils  ne  se  peuvent 
classer  non  plus  parmi  les  réalistes  que  parmi  les  romantiques  : 
leur  esthétique  est  adéquate  à  la  nature,  mais  amplifiée  par  un 
style  qui,  sans  soufflure,  grandit  l'interprétation.  Ils  possèdent 
aussi,  à  un  degré  inégalé,  ce  don  des  maîtres  en  tous  arts,  de 
savoir,  par  une  exagération  à  propos,  caractériser  un  personnage 
ou  une  situation  Mais  l'un  (c'est  de  Paul  que  je  parle)  se  révèle 
plus  spécialement  ironiste,  d'une  ironie  déconcerlante  qui  aiguise 
le  tragique  et  de  laquelle  il  tire  des  effets  poignants.  Par  là,  il 
concrète  bien  en  toute  son  étendue  le  génie  de  la  pantomime,  bien 
autrement  complexe  que  le  drame  parié,  et  dont  on  pourrait  dire, 
comme  d'un  jeu  de  masques  ou  d  un  colloque  de  sourds-muets, 
qu'elle  est  un  peu  diabolique  en  ce  je  ne  sais  quoi  de  ténébreux 
et  de  surnaturel  que  lui  confère  celle  chose  contradictoire  :  par- 
ler en  ne  parlant  pas.  Chaque  geste  en  celte  mimique  inouïe  de 
Bertrand  et  de  Bast  est  l'aboutissement  de  la  pensée  et  s'énonce 
à  l'état  de  parole  agie  qui  lui  descendrait  aux  doigts.  Nulle  équi- 
voque :  clair,  discret  et  nuancé,  il  implique  les  expressions  les 
plus  contrastées  et,  dans  un  bref  inler\alle,  fait  jouer  le  clavier 
oniier  des  sentiments  humains.  Il  est,  ce  geste,  l'homme  intérieur, 
tout  à  coup  et  coup  sur  coup  révélé,  élucidé  jusqu'à  la  plus  fou- 
droyante évidence. 

C'est,  j'oserais  dire,  en  transposant  la  comparaison  au  moral, 
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l.AHT  MODElihE 


h  itUi,e  i  uiu  et  le  Uesbaut  d».-  toutes  iwi;  tibi**  d<?  J'*»oc»r<;,bt  sou; 
i<-  UMiaiMe I nent  d'uiit  pUKie  juiplacable.  h!  cel  <i<;v'«'l-i^  «  «i 
•iediyjt  ^^.  «;h!  hi^jujiiie  j-«U>urué  .ei  s<:;aj')ti«^.  avw  yoe  '4\v\y  i\\ix  Jui 
,l'>at  f.ii  jfJ.id  ivut  le  ivu^  de  sw  lefidvJJt^,  vfi  le  mI  se  dressef, 
cftiiviuit.  éiey<;i,iuque,  ii  U'iiveit  le  wwue  ei  l'-' j'emwds.  daiii  1* 
j>e.ibuuiia>i<'  de  J:iast.  <juj.  ^râoe  'i.  J-'aul  JdarlineUi,  ^'iiiSlaurf 
pajjiu  iet  tjjiuieh  Jnén/^i'aJ^let  d.u  ti^éiilfe  iWAtteJ. 


Je  vvadjyj.-  j'.eiii»;  u<Ae  dwui'-ie  ivudie  au  jxyj-lj<iil  d'uu  teJ 
iiftitle  ;  eJle  jjj'ett  l<>uijjxe  ]>yr  Jui-w<:'M.ie.  v  |-ie^af<l<v.-ju<;J.  ^^  Jij.e 
'jjir-ajl-ii  ti  J'isbue  d'ij/M"  d<it  réj>étjù<;/)s:,  -.■  je  ijuis;  ujj  vi'^jJJ^rd  au 
\jt.a{<e  jyjx;uié  de  ^■wie!^^  lo-'n  t\\n.  d'ajjt  et  de  f/HW.  jjie  &e/i^  len 
j;lei/M:;  vj/'iJ)U''  ..  l'.t  ia-ha>^.  Ijés  auties,  rejiar<l(:'z-}.ef,  Jm^ux,  à 
j;ei/ie  Um-.\iiti  [y*ï  UtHi  ml  Ah  '  )a<m  ■diuij  on  lun  tièhrute  im 
impumiDJtitL  litihiim  moi.  'lejwii  l'U'^ia  deittaniun,  non  nus^m 
\)otjt,'  It.-:  roiAeHti>4i('  a  ex|;i/ii/ji?/- ks  j;<es  e(  U'i  hniiMn'.  ie  siih 
«wjjyj^iii  d<x:lii*ji-  ('aufct  :  U  va  <ti'«  )jj.<>((jjef)tb./>«,  Wii«i  au^ji^.jie 
lejwljyJS  nu)H  Utue  au  diabk,  <:'esl-s-dife  jjj/xi  arl,  (M>»jr  juç  retCou- 
\ec  àf^iriaut  et)ei>jie.  /; 

N'était  <:*;  |jas.  e/i  <:*  /:ii  'j'HiinnUiinf.,  le  /ej^rel  <H  la  s/>utt'ranc« 
'i/^!:  Jj(;>is  (le  <*if  vivri'  lïnnf.  vis  ^i  haui*  dans  TWiéal  ^ju/i  pour 
iei;t)c  j)liii  vive/(jeia,  'jiwnd  ils  /eiy/v^tj/wi/d  |»ie/J  dans  les  réalités, 
l'Ai  ijui  it'i  sépare  des  autres  Ijo/y/ir/es  et  lifg  is/))e  '  n  leur  {frari- 
lieu/  '/ 

CAMH.I.Ii  l,(;MO,NMC;)i 


N  ECROLOGIE 

I-*  Priafia  da  Polignac. 

Le  jiiine«  l.diiiufid  de  l'olijfriae,  (|iii  ('st  moit  à  l'aris  le  mois 
ilerniec,  était,  eu  même  temps  (pi'une  des  personnaliléh  les  plus 
ilisljtijiuéus  de  rarisl(jciali(i  française,  un  musicien  d(i  talent  fit  un 
iicli^te  ouvert  a  loules  les  initiatives.  Laur/iuldu  Conservatoire,  de 
la  hoi'ifitfi  fies  (ifjmpositeuis  et  de  la  ville  de  l'ai'is.  il  (îoncûurut 
eu  i8(i7  nour  le  piix  d'/jpéra  institué  à  l'oceasioii  rie  l'Kicpo^ition 
universelle,  .^onreuvre,  /.n  ('(lUjnidu  ra  de  'J'Iiulé,  cfiii  renferme 
lies  passades  (tliarmants,  fut  é('artée,  par  le  jury  parce  que  l'or- 
cliestiatifjn  lui  parui  trop  cliargée.  (le  (<rief  paraîtrait  siUiH  doute 
plaisant  de  nos  jours,  car  la  jiartition  n'a  vraiment  rien  do  sub- 
versif. Mais  peut  iHre  l'ailmiration  que  professait  dès  lors  le  com- 
|)(jsilenr  pour  U  aj^nei',  dont  il  était  l'ami,  le  rendait-il  suspect 
aux  aristar(|ues  du  tenqm ...  (in  doit  aussi  a  M.  de  l'oli(çnac  une 
(riloi^ie  sacrée  d'une  inspiration  et  d'une  écriture  (iri^inaies  : 
Let<.  ^Joliii!,  de  l'Orwiil  jHilnujur,  divcu'ses  auivreK  de  musique  de 
(  liamhi'c,  (les  mélodies  d'une  forme  cliarnumte, 

l.'àj^e  n'iivijir  aliaildi  en  rien  la  curiosité  (pi'il  avait  pour  toutes 
lof-  exiHCftsions  nouvelles  de  l'art  l)eu\  mois  avant  sa  mort,  nous 
h;  vitiies  se  pasbionHiir  jiour  la  Sonate  de  l.ekeu  (piano  et  violon) 
i|tie  lui  levela  U\  viliranl  arclu'l  tle  M';"  Henriette  Schmidl.  fl'  flii 
pefliHm  il'emldée  les  hea\Ués  \w  peu  voilées  de  mystère*  «(t 
lionva,  pour  en  analyser  les  diverses  pertios,  des  expressiotts 
jUslBs  el  earaelérisliques.  > 

Il  avait  été  liés  lié  dans  sa  jeunesse  avec  Wlnsller.  l'eul-ètro 
c&l  ce  rinlUience  de  l'illuslrc»  peintre  (jui  inspira  au  prince  de 
l'uljjiuac  un  amour  de^i  arts  |;rapliii|ues  et  plasliipies  au  moins 
e^^al  à  celui  qu'il  avait  |ioiu'  la  musique  i,a  récente  évolution  des 
arts  décoralils  l'inlcressa  au  point  qu'il  aeconqdtl  (|ueltpu's  ii-a- 
\aux  tl'arl  dont  il  se  montrait  lier  et  non  sans  raison  :  hans 
riioiel  ipt'il  uccu|>all,  à  l'an^île  de  la  rue  (lorlamhert  et  de  l'avemie  ■ 
Henri  Marliu,  un  salon  de  musicpie  entièrement  nieuMe  el  ilocore 
d'après  ses  dessins  révélait  un  esprit  in|!énieux,  un  goi\l  per-i 
sonnel  e\eim[>i  de  toute  hanaliié.  On  et5  put  juger  d'ailleurs  aux 
sakUis  4e  i897  et  18U8  oii  il  exposa  quekiues  pièces  de  cet  ameu- 
l'lom^a|feexocuté  en  bois  d'érable  incrusté  d'ébène. 

I.e  pmce  de  l'oiignac  venait  d'acquérir  un  palais  à  Venise  el  • 
se  proposait  de  s'y  réfugier,  cbaque  automne,  loin  du  brwit  de 
l'aris,  dans  le  calme  de  l'élude.   Mais  cette  fantaisie  d'aïtisle, 
iirand  seigneur,  la  mort  ne  lui  permit  pas  de  la  réaliser.  KUe  l'a 


surpris  <i\aiit  (ju'il  ait  atteint  k  seuil  de  oelle  résiàeDoe  aouveïlt 
qui  dev*il  ^'t  ujQ  cadre  é  i»ieH  apj>ro]>rié  à  ses  ijohIf  raffioéE, 

C'est  avec  h  plat  douJettrense  ématioQ  qiie  houb  uvoshb  af^rif 
la  lia  de  «et  iionjine  d<  «liBur,  é'esqiril.  «t  4e  réd  talenl.  qm  •«.«■- 
'/•ait  p«-  le  dutuiaie  -de  wa  «yrsttflière  «rt  de  sa  «ooT«ïreatMM»  tme 
jrrésistiîjle  &édu<3tiuD  sut  louf  oeuï  qui  earieat  rhooaaeiir  de  Tap- 

Henri  de  TonJouse-Ijastrec. 

^ous  ajypfeooDs  ià  regret  la  laort  du  pdntre  Henri  de  ToukMiï.e- 
j,aju.tfe«.  i  uo  des  ^^iltHet,  les  plus  pei-somielE  de  la  .jeune  géiiéra- 
\M)ii.  Ou  hi-t  souvient  des  pastels,  dieEsijiE,  îilljographies  el  aSkbes 
<j|  u'à  blusieui-s  reprises  il  exposa  à  Bruxelles  aux  Salons  annuels 
des  XX  et  de  la  Libre  Eittiéiique. 

SoiXi  avons  loaintes  lois  eigoalé  ici  la  singuliière  intenâté  de 
yfjfi  art  à  la  fois  très  prime-sautier  et  très  sûr,  Laatree  était  on 
<lessifia(eur  impeccable  qui  r<ésaaiail  eu  quelques  traits,  d'appa- 
rence d/ét>ri(lée,  le  caractère  d'une  figure,  l'essentiel  d'une  scène- 
S<?s  <:iom|M>sitions,  reliaufsécs  de  quelques  tons  sobres  et  harmo- 
nieux, avaient  souvent  la  puissance  d'un  Degas.  Il  s'était  attaché 
a  (ieindre  le  monde  interlope  des  bals  publies,  des  cafés-concerts, 
lUii  bars,  dit^s  lieux  dits  de  plaisir  et  y  trouva  une  variété  inépui- 
sable de  sujets  typiques.  Fleurs  de  vice  et  de  décadence  foison- 
nent dans  le«  paiçes  qu'd  éparpilla  au  gré  d'une  fantaisie  ennemie 
de  toute  tradition,  de  toute  convention  et  de  tout  préjugé.  Réuni, 
son  œuvre  formera  sur  les  dessous  de  notre  civilisation  un  docu- 
ment aussi  terrifiant  que  pittoresque. 

San»  aspirer  le  moins  du  monde  au  rôle  de  moraliste,  le  peintre 
arrivait,  par  l'acuité  de  son  analyse,  à  une  sorte  de  critique  amère, 
de  Batire  cruelle  et  âpre.  Son  art,  malgré  l'ironie  qui  l'imprègne, 
s'élève  plus  haut  que  celui  d'un  caricaturiste.  Il  demeurera 
l'expression  d'une  société  vue  dans  ses  bas-fonds.  Nul  ne  pénétra 
plus  avant  dans  les  milieux  équivoques,  dans  les  troubles  régions 
où  la  création  humaine  confine  à  l'animalité.  Et  nul  ne  les  décri- 
vit avec  plus  de  vérité  et  d'éloquence, 

l/aulrec  avait  été  atteint,  il  y  a  trois  ans,  d'une  maladie  céré- 
brale cpji  ne  laissait  guère  d'espoir  à  ses  amis,  bien  qu'une 
légère  amélioration  eut  donné,  l'année  dernière,  l'illusion 
d'un  retour  à  la  santé.  Un  accident  l'avait,  dès  son  enfance, 
rendu  difldrme,  l'etil,  laid,  trainanl  péniblement  deux  jambes 
percluses,  il  répondait  peu,  par  son  aspect  extérieur,  au  nom 
retentissant  qu'il  portait  el  que  légitimement  lui  avaient  légué  ses 
ancêtres,  de  sang  illustre,  les  comtes  dcToulouse-Lautrec.  Mais  son 
aristocratie  d'art  valut  bien  la  noblesse  de  ceux-ci,  —  et  mieux 
encore  la  bonté  et  l'intelligence  d'un  caractère  apprécié  de  tous 
c(!ux  qui  jirirent  contact  avec  lui  et  que  seule  parvint  à  assoinhiir 
la  détresse  plivsiipio  des  dernières  années. 

0.  M.  '-' 


PETITE  CHRONIQUE 

.'4^...T'."'-'\iH^-       A."JH^..''^''-'"i  diroançlie,  à.  ,lq..  Manmif^JÊ-^ 
(.'liaw'l  (!l  lîuioïètto  ]  demain,  lundi,  reprise  de  Savispn  et  Dalila. 

Aux  (lalories,  aujourd'hui  dimanche,  dernière  représentation 
de  Sarah  liernhardl  :  La  Tosm,  de  Sardou.  M.  Co(|uelin  aîné  jouera 
pour  la  première  fois  le  rôle  de  Scarpia. 

A  la  Scala,  tous  les  soirs,  le  Mort,  la  pantomime  tragique  de 
Camille  Lemonnier,  musi(pie  de  Kéon  Dubois,  jouée  par  les 
Martinctti, 

Au  théâtre  du  l'arc,  M""^^  Iléjane  donnera  du  24  au  "29  courant, 
six  représentations  dont  l'ordre  est  ainsi  arrêté  :  I.e  "24,  la  Course 
du  fUvidienn:  le  25,  Zma;  le  2»),  la  Roberomje;  le  27,  Madame 
Sims-di'ie;  le  2S,  Sylvie  (m  la  Curieuse  d'nmottr  ;  \e  "^9.  Sapli^ 
Ueux  de  ces  œuvres,  La  Course  du  flambeau  et  Sylme,  n'ont 
jamais  été  jouées  ii  Bruxelles. 

Le  début  de  la  nouvelle  troupe  de  M.M.  Darmand  et  Reding 
aura  lieu  le  jeudi  ;>  octobre,  dans  les  Idées  de  3/"'«  Atibray,  de 
humas  tils. 

Le  cerck  L'Kffort  a  ouvert  hier  samedi,  à  2  heures,  au  Cercle 
artistique  et  littéraire,  son  premier  Salon  d'art  pholograhique. 
Cette  exposition  sera  close  le  lo  octobre. 
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Richard  Strauss  fera  représenter  à  la  fin  de  novembre,  au 
théâtre  de  Francfort,  un  drame  lyrique  qu'il  vien^  d'écrire  sur  un 
texte  de  M.  Ernst  von  Wolzogen  et  intitulé  Fetisrsnolh.  L'auteur 
dirigera  personnellement  les  répétitions  etiles  premières  repré- 
sentations de  son  œuvre. 

Antoine  Dvorak,  qui  vient  d'être  nommé  directeur  dulConser- 
vatoire  de  Prague,  a  atteint,  le  8  septembre,  sa  soixantième  année. 
A  cette  occasion  il  a  été  l'objet  de  nombreuses  manifestations  de 
sympathie.  De  grandes  fêtes  musicales,  dont  ses  œuvres  faisaient 
exclusivement  les  frais,  ont  été  organisées  à  Prague  et  à  Miihl- 
hausen,  sa  ville  natale. 

M.  Sudermann,  dont  le  théâtre  se  répand  de  plus  en  plus  en 
Allemagne,  vient  d'achever  un  nouveau  drame  en  cinq  actes  inti- 
tulé ;  Es  lebe  dos  Leben  (  Vive  la  vie!). 


On  nous  écrit  de  Dresde  que  la  saison  théâtrale  qui  vient  de 
prendre  fin  a  été  particulièrement  brillaute.  Le  comte  de  Seebach, 
intendant  royal  de  l'Opéra,  a  fait  représooter  soixanta^inq 
ouvrages  différents,  dont  soixante  et  un  opéras  et  opéras  comiques, 
trois  ballets  et  un  poème  lyrique,  Manfred.  Eo  outre,  quinze 
concerts  symphoniques  ont  été  donnés  par  l'orchestre  du  théâtre. 
Dresde  a  eu  la  primeur  de  quatre  œuvres  inédites  :  Caïn  et  Le 
Départ  d'Eugène  d'Albert,  Nausicaa  d'Auguste  Bungert,  Manru 
de  Paderewski. 

C'est,  comme  d'habitude,  Richard  Wagner  dont  les  œuvres  ont 
été  jouées  le  plus  souvent.  Il  a  eu  à  lui  seul  cinquante-neuf  repré- 
sentations. Après  lui,  Saint-Saons,  dont  Samson  et  Balila,  une 
nouveauté  pour  Dresde,  fut  joué  vingt  fois.  Mozart  et  Verdi  eurent 
chacun  onze  représentations,  Donizetti  et  Mascagni  dix,  Nicolaï 
neuf,  Auber,  Bungert  et  Nessier  huit. 

Le  compositeur  Eugène  Diaz  de  la  Pena,  fils  du  célèbre  pein- 
tre français  et  auteur  de  deux  opéras  comiques  très  connus.  Le 
Roi  Candaule  et  La  Coupe  du  roi  de  Thulé,  vient  de  mourir  à 
Tolleville,  dans  le  Calvados,  où  il  avait  coutume  de  passer  l'été. 
-    M.  Diaz  avait  soixante-six  ans. 


Une  exposition  historique  du  théâtre  aura  lieu  à  Rome  au  prin- 
temps prochain.  On  y  réunira  tous  les  documents  concernant 
l'art  th'  âtral  italien  et  français  depuis  la  Renaissance  jusqu'à  nos 
jours.  Lue  salle  spéciale  sera  consacrée  à  Verdi. 

BORDS  DE  LA  MEUSE 

VILLA  BEAU-SÉJOUR,  à  ANSEREMME,  près  DINANT 

au  confluent  do  la  Meuse  et  de  la  Lesse. 

PENSION  DE  FAMILLE  DIRIGÉE  PAR  M"«'  PARENT 

PRIX  :  5  FRANCS  PAR  JOUR 
IMA&NUr-IQTJB  CKKTTRK  D'EXCTJRSIONS 

Beau  Jardin.  Vaste  hall.  Salon  de   lecture    Salle  de  billard.   Bibliothèque 

Salle  de  bain.  Grande  véranda  couverte.  Éclairage  électrique. 

Location  de  cahots  et  voitures. 


VENTE    PUBLIQUE 

DES 

formant  la  collection  de  feu 

M.  Senri-Jacques  BURGERS,  de  Paris, 

artiste   peintre,    chevalier   de   la   Légion  d'honneur, 

professeur  a  l'Institution  nationale  des  sourds  muets  à  Paris 

et  à  l'École  normale  supérieure  de  Fontenay-aux- Roses, 

membre  de  la  Société  des  Artistes  français  et  de  l'Institut  hollandais, 

ancien  vice-président  du  jury  international  des  récompenses 

à  l'Eiposilion  universelle  de  1878,  etc. 

Le  LUNDI  16  SEPTEMBRE  1901,  à  9  heUres  du  matin, 

à  Saint-Nicolas  (Waes)  Belgique, 

par  le  ministère  de  M«  Bkllemans,  notaire  à  Saint-Nicolas, 

chez  qui  l'on  peut  se  procurer  les  catalogues. 

Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 
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£XPÙSiON  P£RMflN£NTÊ 

d'inTérjcvrs  complètement 

MEVBLÉS,  DECORES    eT  ORNÉSJ 
MJSE    EN   CEVVRE    ET  ADAP- 
TaTION     RAÎiONNELLE     DES 

maTériavx  eT  prodviTs  de 
L'indusTrie  moderne  ^ 

I  F  ROIS   '^EV(BLES,ÉBÉNis| 
LL  DUIO  TeRIE,  MENViSE- 
l-RiES  décoroTives, 

I  F  MFTai  ^^^  ^^^^^-  ^^ 

UU  I  ILIML  forge.  CVIVRE 

marTèlé  ,  éTaîn  roNDv,  repousI 
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L'ART  ET  LE  PEUPLE 

Les  reflexions  qre  m'ont  siig-gjréos  (lernièrcment  les 
spectacles  populaires  de  l'Allemagne,  —  commémora- 
tions d'événements  historiques,  jeux  scéniques  dont  le 
peuple  fournit  à  la  fois  les  aclcurs  et  le  public  (1),  — 
m'ont  valu  une  réponse  fort  intéressante.  Mon  corres- 
pondant —  ou  ma  correspondante,  car  l'écriture,  si 
elle  est  ferme  et  vir'le,  a  une  parure  décorative  qui 
parait  trahir  une  main  féminine  —  est  loin  de  partager 
les  idées-  que  j'ai  émises.  Mais  ses  objections  valent 
qu'on  les  rencontre. 

«  Les  Furnes,  les  Oberammergau,  Iç^ Fosses  sont,  dit- 

(1)  Voir  l'Art  moderne  du  l^'  septembre  dernier  :  Dramaturgie 
rustique. 


il  (ou  dit-elle),  des  vestiges  plus  ou  moins  intacts  de 
temps  où  le  peuple  avait  d'autres  goûts  et  d'autres  sin- 
cérités qu'aujourd'hui.  Il  retrouve  pour  un  instant,  le 
jour  de  la  fête,  un  peu  de  cet  esprit  traditionnel  que  lui 
ont  légué  des  siècles  d^tavisme.  Mais  en  lui  la  convic- 
tion est  si  frêle  —  et  si  importante  l'idée  des  ripailles 
qui  suivront  ! 

"  Ces  cortèges,  ces  Bûhiienfestspiele  sont  d'ailleurs 
toujours  franchement  laids,  et  le  passé  est  le  seul 
élément  qui  puisse  nous  y  attirer.  Créer  de  toutes  pièces 
des  festivités  populaires  «  intelligentes  "  aboutirait  soit, 
les  paysans  étant  livrés  à  eux-mêmes,  à  un  résultat  tri- 
vial et  dénué  d'intérêt,  —  soit,  si  des  peintres  s'en 
mêlent,  à  une  manifestation  préraphaélite,  ce  qui  sera 
pis! 

"Votre  idée  n'est,  je  crois,  pas  en  rapport  avec  notre 
temps.  Le  peuple  n'aime  que  le  laid.  Il  l'aime  active- 
ynent  et  préférera  toujours  le  Père  la  Victoire  ou  le 
Noël  d'Adam  à  n'importe  quelle  musique  aussi  simple, 
mais  d'essence  supérieure.  L'art  n'est  accessible  qu'aux 
aristocraties  intellectuelles.  » 

Et  voici  la  conclusion  : 

«  A  l'heure  qu'il  est,  le  peuple  nous  demande  d'être 
électeur,  d'avoir  des  écoles,  des  maisons  saines  et  des 
journaux  sains.  Pour  lui  donner  cela,  qu'on  ne  néglige 
rien.  Et  déjà  c'est  une  tâche  suffisante.  Ne  nous  mêlons 
pas  du  reste  :  nous  ne  faisons  qu'éveiller  chez  ceux  à 
qui  nous  voulons  du  bien  les  méfiances,  les  moqueries 
et  les  hostilités  qui  empêchent  tout  progrès.  Encourager 
l'alcoolisme  et  les  rivalités  de  village,  voilà,  hélas  !  le 
résultat  qu'auraient  ces  tentatives  de  représentations 
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poi)ulaii'es.  Vous  n'uttirercz  pas  l'iiomim'  du  peuple 
hors  du  cabaret  et  de  la  kenncsse  tant  qu'il  sera  trop 
abruli  par  la  misère  et  le  eléricalism(>  pour  aimer  de 
lui-même  \o  beau.  -  '^ 

Ces  notions  pessimistes  de  rintellectualité  actuelle 
du  i)euple  peuvent  être  fondées,  ho  devoir  s'impose 
d'autant  plus  impérieusement  de  tenter  un  énergique 
eflbrt  pour  la  relever. 

Ce  qui  a  amené  la  décadence  universelle  du  goi'U,  c'est 
la  mauvaise  éducation  artistique  qui  pèse  sur  nous. 
C'est,  dans  Iv.a  arts  plastiques  et  graphiques,  l'enseigne- 
ment académique,  qui  a  succédé  au  libre  essor  des  arti- 
sans d'art,  à  l'émulation  salutaire  des  maîtrises  ;  en 
musique,  le  café-concert  ;  en  littérature,  le  roman- 
feuilleton.  Le  peuple  a  subi  nécessairement  l'influence 
de  C(>s  facteurs  de  démoralisation  artistique^  créés  par 
la  classe  bourgeoise,  et  non  par  lui.  S'il  aime  le  laid, 
c'est  pdsslvement,  parce  qu'on  ne  lui  a  pas  fait  con- 
naître autre  chose.  L'homme  a  un  besoin  instinctif 
d'art.  Quel  que  soit  celui-ci,  il  ^accept<^  faute  de  mieux; 
il  l'abandonnera  le. jour  où  il  aura  l'intuition  d'une 
beauté  supérieure.  C'est  celle-ci  qu'il  faut  s'acharner  à 
divulguer. 

Livré  à  lui-même,  étranger  à  toute  culture,  l'homme 
du  peuple,  de  nos  jours  comme  jadis,  est  nahirelle- 
■ment  enclin  aux  expressions  harmonieuses.  Le  pâtre 
qui  n'a  jamais  quitté  ses  montagnes  module  des  phrases 
qui  ont  de  la  poésie,  du  rythme  et  du  style.  Toute  la 
musique  n'est-elle  pas  issue  de  l'âme  populaire  ?  Deman- 
dez-le à  Vincent  d'Indy!  —  Le  moujik  qui,  assis  devant 
le  poêle  de  son  isbali,  taille  dans  une  branche  de  bou- 
leau des  i)0upées  pour  ses  enfants,  leur  donne  du  carac- 
tère, de  l'expression  et  de  la  vie.  Charpentier  en  a 
recueilli  qui  font  sa  joie!  —  La  paysanne  bulgare  qui 
brode,  au  hasard  de  l'inspiration,  des  ornements  versi- 
colores  sur  un  tissu  de  toile  ou  de  laine,  crée  une  déco- 
ration élégante  et  jolie.  —  Et  le  potier,  et  le  ferronnier, 
et  le  vannier,  et  le  bourrelier? 

L'expression  varie  selon  les  époques  cl  les  civilisa- 
tions, mais  le  sentiment  artistique  subsiste  hidépendam- 
mant  de  toute  extériorité.  Je  pense  même  que  c'est  dans 
le  peuple,  qui  est  moins  cultivé  et  plus  proche  de  la 
nature,  qu'il  se  conserve  (à  l'état  latent  peut-être)  le 
plus  pur.  L'instinct  qui  poussait  un  Tilman  Riemen- 
schneider,  petit  paysan  né  au  village  d'Osterode,  en 
Franconie,  à  sculpter  dans  le  bois,  il  y  a  quatre  cents 
ans  (et  mille  autres  exemples  pourraient  être  cités)  des 
images  d'apôtres  dont  la  beauté  est  surprenante,  n'a  pu 
disparaître  brusquement  de  l'humanité.  Il  peut  être 
comprimé,  étoufïé  ;  on  rempèchera  momentanément  de 
s'épanouir.  Mais  rappelez-vous  les  nénuphars. de  la 
Nouvelle  Idole!...  . 

Cassons  donc,  quand  nous  le'i)ouvons,  la  glace  de 
l'étang...  Le  peuple,  jadis,  n'était  ni  moins  pauvre  ni 


l)lus  heureux  (pi'aujourd'hui,  oi  il  bâtissait  la  cathédrale 
de  ReiJûs!  La  religion  (^ui  l'inspira  n'était  pas,  j'en 
conviens, lie;"  cléricalisme  ••  actuel,  et  la  foi  d'alors  est 
morte,  mais  si  l'idéal  s'est  déplacé,  si  d'autres  besoins 
sont  nés,  si  des  conquêtes  nouvelles  nous  passionnent, 
est-ce  une  raison  pour  qu'une  force  psychique  comme  le 
sentiment  de  l'art  ait  irrémédiablement  abandonné  la 
partie  la  plus  robuste  et  la  plus  saine  de  notre  orga- 
nisme social  alors  qu'elle  l'a,  de  tout. temps,  -vivitiée? 

Les  essais  qui  ont  été  tentés  à  la  Maison  du  Peuple 
de  Bruxelles  par  les  fondateurs  de  la  Section  d'Art  ont 
démontré  que  l'ouvrier  est  apte  à  s'assimiler  une  nour- 
riture intellectuelle  plus  relevée  que  celle  dont  il  est 
gavé.  Sa  compréhension  a,  maintes  fois,  dépassé  ce 
qu'on  pouvait  attendre.  Pourquoi,  dès  lors,  déserter  la 
lutte? 

Les  fêtes  histori([ues  et  légendaires  dont  je  préconise 
l'institution,  à  l'exemple  de  ce  qui  se  fait  à  l'étranger, 
et  qui  seraient  le  développement  de  quelques  coutumes 
locales,  ne  sont  au  surplus,  dans  ma  pensée,  qu'un 
épisode  du  lent  travail  d'épuration  à  accomplir.  Je  ne 
vois  pas,  dans  ce  modeste  projet,  l'aube  d'une  Renais- 
sance esthétique...  Je  souhaiterais  seulement  que  l'acti- 
vité des  nomljreuses  sociétés  dramatiques  que  le  gouver- 
nement subsidie  pour  représenter  des  œuvres  absurdes 
fût  aiguillée  vers  des  spectacles  à  la  fois  plus  élevés  et 
mieux  en  harmonie  avec  l'auditoire  populaire  qu'ils 
ont  mission  d'émouvoir.  De  l'àme  collective  des  foules 
jaillit  une  exaltation  qu'individuellement  nul  ne  pour- 
rait ressentir.  Le  phénomène  est  connu.  Mais  qui 
songe  à  en  tirer  parti  avec  intelligence?  —  Je  sou- 
haiterais aussi  que  par  des  cortèges,  des  simulacres 
de  combats,  de  tournois  ou  de  Joyeuses -Entrées, 
on  ressuscitât  périodiquement  dans  le  décor  de  nos 
vieilles  villes,  à  certaines  dates  mémorables,  les  fastes 
héroïques  de  la  cité.  Ces  fêtes  peuvent  n'être  point 
laides,  ni  préraphaélites  !  Quelles  qu'elles  soient,  elles 
aideront  le  peuple  devant  qui,  par  qui  et  pour  qui  elles 
se  dérouleront,  à  prendre  conscience  de  lui-même,  ce 
qui  est,  pour  les  collectivités  comme  pour  les  individus, 
le  point  de  départ  du  progrès.  Et  j'ai  l'espoir  que  loin 
de  favoriser  l'alcoolisme  et  les  rivalités  de  clocher,  des 
spectacles  de  ce  genre,  judicieusement  ordonnés  avec  la 
coopération  de  toutes  les  bonnes  volontés,  créeront 
une  excitation  salutaire  dans  certains  centres  dont  rien 
n'interrompt,  du  1"  janvier  au  31  décembre,  la  vie  som- 
meillante. Au  rappel  des  exploits  de  jadis  se  réveille- 
ront, peut-être,  des  énergies  endormies,  des  instincts 
en  léthargie. 

Je  n'ai  pas,  mon  cher  correspondant,  la  prétention 
de  vous  avoir  convaincu,  ni  l'orgueil  d'avoir  triomphé 
de  vos  arguments.  Veuillez  reconnaître  seulement,  et 
je  m'estimerai  heureux,  que  votre  aristocratie  hermé- 
tique s'applique  trop  exclusivement  au  temps  présent  et 
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au  pays  où  nous  vivons.  Regardons  au  delà ,.^ns  l'ave- 
nir, et  plus  loin,  hors  des  frontières.  Un  jbnr  viendra 
où  le  peuple,  en  B<'lgique  comme  ailleurs,  aura  obtenu 
les  droits  qu'il  réclame.  On  verra  alors,  n'en  doutez  pas, 
renaître  du'  fond  populaire  et  briller  aux  clartés  des 
aubes  nouvelles  la  tleur  d'art  qui  ne  périt  jamais 

Octave  Maus 


FEUX  DE  LA  SAINT-JEAN 

Il  ne  s'agit  pas  de  la  pièce  de  Sudermann,  mais  du  hasard  qui 
fait  que  cinq  fois  à  une  exposition  récente  (Munich)  je  viens  de 
constater  la  séduction  opérée  par  ce  motif  sur  des  artistes  de 
talent.  Et  l'idée  toute  naturelle  de  les  grouper  pour  les  comparer, 
je  ne  l'aurais  sans  doute  pas  mise  à  exécution  si,  lorsque  j'hési- 
tais, ne  m'étaient,  par  un  nouveau  hasard,  tombés  entre  les  mains 
ces  termes  guillerets  et  précieux  en  lesquels  Jean  Passerat, 
«  homme  docte  et  des  plus  délicats  esprits  du  xvi«  siècle,  bon 
philosophe,  »  dit  son  contemporain  L'Estoile,  —  et  il  ajoute  : 
«grand  poète»,— conçoit  un  «Sonet  sur  les  feusde  la  Saint-Jean». 
Rien  ne  donnera  plus  nette  la  sensation  de  l'abîme  qui  sépare 
l'humanité  de  certaines  âmes  profondes  et  réfléchies  d'aujour- 
d'hui de  l'humanisme  d'antan,  de  l'esprit  superficiel  et  gentillet 
d'un  «  gendeleitre  »  de  l'époque  d'Henri  III,  d'un  professeur  du 
roy  en  l'université  de  Paris  déployant  ses  grâces  apprêtées  sur 
les  feintes  misères  de  son  cœur,  que  la  lecture  de  ces  vers  en 
regard  des  salubres  tableaux  de  M  VI.  Charles  Cottet,  Karl  Nord- 
strom ou  Knud  Larsen  : 

Quand  je  vous  voy,  gentiles  bergerettes, 
Danser  autour  de  ces  feus  allumés, 
Et  de  pieds  nus,  au  mal  acoustumés, 
Fouler  les  champs  peinturés  de  fleurettes, 
Mon  pauvre  cœur  captif  des  amourettes 
Pense  aux  flambeaus  des  archers  emplumés 
Qui  ont  mes  os  en  cendre  consumés 
Par  l'aspre  ardeur  de  leurs  flammes  secrettes. 
Ha!  di-je  lors,  combien  sont  différents 
Mes  feus  cachés  de  vos  feus  apparenis? 
Ces  feus  vous  fout  dancer,  chanter  et  rire  : 
Les  feus  qu'Amour  en  l'âme  vient  lancer 
Au  lieu  de  rire  et  chanter  et  dancer 
Me  font  languir  et  pleurer  mon  martyre. 

Un  siècle  encore,  nous  serons  à  la  Guirlande  de  Julie,  et  un 
autre,  aux  blanclies  laitières  en  rubans  de  Trianon  :  c'est  tout 
un.  Un  siècle  encore,  et  nous  pouvons  tout  à  coup  enjamber  un 
espace  qui  n'est  plus  seulement  de  trois  ou  quatre  siècles  entre 
ce  poète  aux  yeux,  quand  il  pleure,  «  alambiqués  d'essences  amè- 
res  »,  et  ce  fier  gars  du  pays  de  la  mer,  ce  bon  soulard  de  frère 
Yves,  par  exemple,  écrivant  à  Pierre  Loti  qu'il  n'y  voit  plus  pour 
écrire  «  avec  les  larmes  qui  lui  sont  dans  les  yeux  ».  Et  Loti  com- 
prend la  poésie  d'une  aussi  rude  formule,  et  Cottet  peint  les  gens 
qui  parlent  ainsi,  tous  deux  on  sait  avec  quelle  émotion  !  Mais 
Loti  lui-même  parait  dépourvu  de  saveur  et  de  santé  auprès  du 
large  et  copieux  tableau  de  Cottet  d'une  si  nocturne  simplification, 
d'une  si  belle  venue,  d'une  force  et  d'une  hardiesse  si  conscien- 
tes d'elles-mêmes... 

La  stricte  réalité,  et  cependant  l'évocation  de  tout  le  passé,  de 


toute  l'âme  de  la  race,  des  mystères  primitifs  d'Agni  et  des  mythes 
de  Prométhée  à  la  légende  celte,  et  du  cycle  d'Arthur  à  Guy 
Kopartz.  La  stricte  réalité,  et  pourtant  le  symbolisme  le  plus  poi- 
gnant, celui  de  la  continuelle  fluctuation  du  temps,  de  la  jeunesse 
qui  en  moins  de  rien  se  mue  en  vieillesse...,  tout  un  poids  d'histoire 
confuse  et  d'inconnu  insondable  qui  pèse  sur  l'ûme  inconsciente 
de  ces  pauvres  gens,  et  dont  la  vision  de  ces  pauvres  gens  accable 
à  son  tour  le  spectateur.  De  tous  ces  peintres  des  feux  de  la  Saint- 
Jean,  Cottet  a  su  donner  le  mieux  cette  sensation  qu'il  ne  s'agit 
pas  là  d'un  usage  indifférent,  sans  tradition  et  sans  ancestralité, 
mais  d'un  vrai  rite,  d'un  acte  religieux  au  sens  oublié,  débris 
d'une  religion  morte,  et  dont  cependant  la  «  religiosité  »  subsiste, 
comme  ces  formules  kabalistiques  dont  les  mots  nous  restent,  mais 
dont  un  mystère  remplace  le  sens. 

Dans  le  terre-à-terre  journalier,  chaque  fois  que,  sans  savoir 
pourquoi,  un  homme  accomplit  ce  que  ses  pères  ont  accompli,  et 
ce  uniquement  parce  que  ses  pères  et  les  pères  de  ses  pères  firent 
de  même, ce  même  sentiment  de  mystère  sacré  se  dégage...  Qu'il 
s'agisse  de  l'arbre  de  iNoël,  de  la  Saint-Nicolas,  des  œufs  de 
Pâques,  de  l'illumination  des  tombes  à  la  Toussaint  ou  des  feux  * 
de  la  Saint-Jean,  les  âmes  un  peu  profondes  ont  appris  à  sentir 
la  communion  avec  le  passé...  Mais  rendre  ce  sentiment  dans  un 
art,  quel  qu'il  soit,  là  est  la  difiiculté  grande,  et  nous  verrons  que 
tous  nos  peintres  de  feux  de  la  Saint-Jean  n'y  ont  pas  tous  égale- 
ment réussi.  Du  reste,  le  sol  de  Bretagne  est  entre  tous  prédes- 
tiné à  susciter  ces  profondes  impressions...  Dès  qu'on  aborde 
cette  «  terre  de  chêne  et  de  granit  »,  il  n'y  a  qu'à  se  laisser  aller 
avec  simplicité  et  bonne  foi  à  son  étrange  charme  de  mélancolie... 

La  tonalité  générale  de  l'œuvre  de  Cottet  frappe  déjà.  Elle  est 
neuve,  et  pourtant  chacun  la  reconnaît  exacte.  Dans  le  monde  des 
couleurs,  c'est  ainsi  qu'à  tout  instant  des  découvertes  se  font  et 
que  plus  on  découvre,  plus  il  reste  à  découvrir,  puisque  à  chaque 
fois,  peut-être,  on  a  augmenté  d'un  peu  la  subtilité  de  l'œil  du 
public  et  ainsi  reculé  la  difficulté  de  le  satisfaire.  Et  puis  pour 
une  autre  raison  encore  un  peu  moins  consolante!  C'est  que  chaque 
découverte,  loin  de  pousser  les  camarades  à  en  faire  d'autres,  les 
incite  immédiatement  à  en  profiter  et  à  en  abuser  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  irrémédiablement  tombée  dans  le  domaine  public  et 
qu'elle  ait  perdu  toute  sa  vertu.  Chacun  voit  journellement  des 
harmonies  admirables  dont  personne  n'a  l'idée  que,  peintes,  elles 
paraîtraient  extraordinaires;  bien  au  contraire  le  commun  se 
garde  soigneusement  de  les  peindre  sous  prétexte  qu'elles  seraient 
jugées  de  mauvais  goût.  C'est  qu'elles  n'ont  pas  encore  été 
découvertes.  Qu'un  artiste  courageux  sache  de  temps  en  temps 
élire  et  faire  résonner  tous  ces  accords  excommuniés  (et  pourtant 
assez  souvent  observés  pour  qu'un  certain  public  au  moins  les 
reconnaisse  aussitôt),  tout  le  monde  aura  l'éternel  ahurissement 
des  témoins  de  Christophe  Colomb  cassant  son  œuf.  Quoi,  c'était 
donc  beau?  Quoi,  cela  pouvait  se  peindre?  Cela  pouvait  produire 
un  tel  etfet?  Vite,  emparons-nous  en  et  gardons-nous  de  chercher 
autre  chose  ! 

Plus  que  le  crépuscule,  La  nuit  est  tombée.  Ce  qui  reste  de 
lueur  verte  à  la  mer  et  au  ciel,  sourd,  épais,  serait  bien  plutôt  une 
phosphorescence  qui  s'allume,  qu'un  traînant  de  jour  dans 
l'atmosphère.  Dans  cette  nuit  verte  et  bleue,couleur  queue  de  paon 
;i  l'ombre,  sans  reflet  ni  mordorures,  les  feux  crépitent  à  franc 
éclat  orange  et  s'espacent  le  long  de  la  côte,  trois,  à  égale  distance 
là-bas,  sur  le  long  promontoire  plat  qui  semble  un  morceau  flottant 
de  croûte  terrestre.  Et  au  spectacle  annuel,  tous  sont  accourus, 
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jeunes  et  vieux,  jeunes  et  vieilles  surtout,  car  à  cette  saison  les 
hommes  sont  en  mer.  Et  c'est  même  le  plus  extraordinaire  du 
tableau  ([ue  l'accroupissement  identique  des  trois  vieilles  sur  la 
gauclie,  trois  parques,  trois  nornes  celtiques,  témoins  de  com- 
bien de  ces  feux  déjà,  et  de  tant  de  choses  qui  d'années  en  années 
se  sont  éteintes  comme  ces  feux!  Tant  qui  sont  partis  qui  ne  sont 
plus  revenus,  tant  qui  sont  nés,  et  parmi  eux  aussi  qui  sont  déjà 
partis  et  parmi  eux  qui  déjà  ne  sont  plus  revenus!  C'est  le  même 
croisement  de  mains  impuissant,  comme  c'est  la  même  vieille 
mante  de  veuve,  le  même  bord  de  bonnet  blanc  sous  le  capuchon 
noir,  et  chez  deux  d'entre  elles  le  même  mouciioir  aux  mains. 

De  l'autre  coté  du  feu,  ce  sont  les  jeunes,  au  contraire,  et  ces 
petits  visages  font  peine,  tant  on  reconnaît  en  eux  la  virtualité  de 
ceux  des  vieilles...  Ainsi  sera  vieille  la  charmante  et  rude  petite 
poupée  au  silencieux  ébahissemenl  devant  la  belle  flamme;  ainsi 
la  précoce  petite  amoureuse  de  droite,  déjà  serrée  contre  son  petit 
ami,  le  gars  en  blouse,  mains  aux  poches,  qu'un"jour  la  mer  lui 
prendra  ;  ainsi  la  précoce  petite  maman  dont  le  mioche  ouvre  pour 
la  première  fois  les  yeux  à  ce  spectacle.  Et  jeunes  ou  vieux,  ils  sont 
tous  les  mêmes,  ces  yeux,  —  gouttelette  noire  où  danse  une  petite 
flamme,  —  rendus  pointus  par  la  flamme  comme  par  une  ivresse. 
Tous  ces  personnages  forment  comme  un  foyer  brun  et  noir  au 
brasier.  Le  tableau  n'est  ainsi  que  de  l'orangé  vif,  du  brun  som- 
bre, du  bleu  vert  sombre...  Mais  il  est  plein  de  profondeur, 
d'espace,  et  se  creuse  à  l'inlini  du  côté  de  la  mer,  une  mer  que 
l'obscurité  rend  consistante  et  dont  la  présence  toute-puissante, 
une  seconde  oubliée  pour  le  feu  par  ces  vieilles  et  ces  enfants, 
ne  les  oublie  pas,  elle. 


Comment  des  êtres  civilisés  peuvent  éprouver  la  même  impres- 
sion de  solennité  grave  à  voir  brûler  un  feu  dans  la  campagne 
ennuitée,  tel  semble  avoir  été  le  thème  de  M.  Gudmund  Stenersen. 
Cette  fois  nous  sommes  en  Norwège,  et  la  qualité  bleue  de  la 
nuit  pourrait  nous  renseigner  :  c'est  la  nuit  d'un  ciel  où  le  jour 
ne  meurt  pas;  ^tout  se  distinguerait  au  loin  facilement  dans  la 
campagne  montueuse  et  rase.  De  quelque  villa  voisine  dont 
un  angle  verdàtre  sous  le  toit  rose  s'aperçoit  au  loin,  quelques 
hommes  et  la  maîtresse  de  maison  sont  venus,  et  eux  aussi  ils 
ont  voulu  communier  avec  le  passé  et  se  donner  la  joie  populaire 
d'adhérer  à  la  vieille  tradition.  Et  voici  un  petit  feu,  là,  entre 
quelques  pierres,  sur  l'herbe  sèche,  juste  assez  grand  pour  leur 
simple]; satisfaction,  et  dont  le  défaut  de  nuit  totale  permet 
de  percevoir  la  fumée  blanche  ;  c'est  la  façon  toute  moderne  de 
célébrer  les  vieux  mystères.  Il  y  a  un  panier  plein  de  bonnes 
bouteilles  ;  il  y  a  des  verres  aux  mains,  et  l'un  des  participants  a 
emporté  son  violoncelle.  Assis  sur  une  pierre,  son  chapeau  jeté 
à  ses  pieds,  de  tout  son  cœur  il  exprime  à  larges  coups  d'archet 
son  émotion  de  la  soirée,  de  la  campagne,  et  de  l'obéissance  au 
vieil  usage  immémorial,  et  tous  participent  à  cette  émotion,  mieux 
encore  que  jadis  le  groupe  des  Bûcherons  de  M.  Dagnan-Bouveret 
écoutant  l'un  d'eux  violoniser  dans  la  clairière. 

En  Suède,  chez  M.  Karl  Nordstrom,  le  feu  en  lui-même  n'est  que 
le  centre  d'un  épisode  paysagique  qui  nous  offre  la  vision  d'un 
véritable  décor  des  Eddas.  Nuit  de  tempête  et  nuit  claire,  ciel 
déchiré  de  nues  bleues  et  blêmes,  errant  mauvaises  sur  une  terre 
de  rocs  affouillés  par  les  pluies  et  sillonnés  de  bras  de  mer  cla- 
poteuse.  Sur  les  hauteurs  les  feux,  cernés  d'un  sinistre  halo 
écarlate,  entourés  de  petites  ombres  moins  fantomatiques  que  les 


grandes  nuées  Walkuriennes.  Il  ne  doit  pas  faire  bon  sur  la  côte 
cette  nuit-là,  et  personne  ne  songe,  avec  Passerat,  combien  sont 
différents 

Mes  feus  cachés  de  vos  feus  apparents  ; 

Ces  feus  vous  font  dancer,  chanter  et  rire 

*  * 
Cottet  est  d'un  tragique  poignant,  Stenersen  d'un  recueillement 
religieux;  les  pleurs  de  son  violoncelle  de  longtemps  ne  s'oublie- 
ront-et  Grieg  les  devrait  fixer...  Beau  sujet  pour  lui,  une  nuit  de 
la  Saint-Jean  norvégienne  !...  Nordstrom  évoque  la  mythologie 
nébuleuse  de  son  pays  par  un  simple  aspect  de  nature.  M.  Knud 
Larsen,  de  Copenhague,  lui,  nous  dit  l'idylle  heureuse  des  cam- 
pagnes danoises  dans  un  crépuscule  indéfini  sur  des  infinis  de 
landes  et  de  golfes  calmes.  De  tous  ces  feux,  c'est,  après  celui  de 
Gysis  qui  à  vrai  dire  ne  compte  pas  en  tant  que  feu  de  la  Saint- 
Jean,  celui  où  le  passé,  où  la  religion  de  l'acte  annuel,  unique  et 
immémorial  se  sent  le  moins.  Il  y  a  trop  d'enfants,  et  les  mar- 
mots, cela  parle  d'avenir.  Tout  le  village  est  là,  et  le  brasier  ne 
tlambe  pas  encore  à  son  apogée;  on  vient  de  l'allumer  hissé  sur 
un  support  rustique  et  il  s'agit  de  l'entretenir;  la  préoccupation 
est  évidente  de  rivaliser  avec  les  voisins.  Il  y  a  vie,  émulation,  et 
non  plus  méditation.  Le  caractère  essentiel  est  bien  ici  celui  du 
feu  de  joie,  d'un  signal,  d'un  salut  de  fête  échangé  avec 
d'autres,  de  la  propagation  d'une  bonne  nouvelle,  d'une  sorte  de 
télégraphie  analogue  à  celle  des  temps  où  les  flammes  sur  les 
hauts  lieux  propageaient  l'annonce  de  victoires.  D'une  dune  à  l'au- 
tre, c'est  ici,  sur  l'immensité  d'un  pays  maritime,  la  même  fièvre. 
On  se  raconte  une  histoire  de  village  à  village.  C'est  une  fête  popu- 
laire absolument,  (^'intérêt  est  du  reste  moins  concentré,  car  il  y 
a  plusieurs  groupes  parmi  ces  enfants,  —  groupes  presque  anec- 
dotiques.  Et  tout  ce  petit  monde  babille,  commente.  On  se  rap- 
pelle com.ment  c'était  l'an  passé,  qu'un  tel  a  eu  les  sourcils  et  la 
moustache  grillés,  que  là-bas,  loin,  loin,  c'est  Lundby,  non, 
Skjoerbaek...  Ah!  jamais,  au  moins  Aars!  —  Le  paysage,  la  très 
lente,  l'insensible  tombée  de  nuit  gris-bleu  sur  une  terre  gris- 
bleu,  est  plus  impressionnant  que  la  scène  même.  Certaines 
petites  têtes  ont  une  individualité  encore  distincte.  Un  peu  de 
lueur  cuivrée  flotte  encore,  pénultième,  indélébile  reflet  de  reflet 
dans  l'atmosphère  au-dessus  des  brumes  de  l'horizon.  Et,  comme 
j'ai  dit,  on  domine  un  vaste  pays  de  sable  et  d'eau,  toute  une 
carte  géographique  de  ce  sol  triste  et  ouvert,  comme  mal  affermi 
hors  des  flots  du  nord.  A  l'image  de  cette  terre,  tous  ces  petits 
d'une  gentillesse  sans  exubérance  donnent  l'image  d'une  popu- 
lation naïve,  blonde  et  douce,  idyllique  et  tranquille,  vivant  entre 
deux  dunes  et  deux  vagues  son  rêve  de  la  vie  dénuée  d'ambition 
traîtresse  et  d'espoirs  décevants. 

*** 

L'âme  grecque  et  méditerranéenne  de  Gysis  pouvait  être 
ouverte,  —  on  l'a  bien  vu  par  son  amour  de  la  musique  alle- 
mande, —  mais  ne  savait  participer  à  cette  poésie  du  Nord  ;  il  n'a 
pas  mis  de  son  âme,  mais  seulement  la  qualité  incomparablement 
nette  de  sa  vision  de  peintre,  dans  son  feu  de  la  Saint-Jean. 
A  vrai  dire,  l'idée  d'un  tableau  de  cette  fête,  où  ses  confrères 
dans  l'ancien  usage  voient  presque  une  piété  à  conserver,  ne  lui 
pouvait  venir.  Bon  pour  des  Celtes  ou  des  Scandinaves  !  Lui  qui 
a  si  bien  retracé  la  danse  des  filles  de  Mégare  le  soir  de  la  Saint- 
Georges,  n'a  vu  qu'une  flamme  admirable,  d'un  ton  saumonné 
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exquis  sur  un  ciel  indigo  d'une  saveur  antique,  d'une  qualité 
qui  se  trouve  chez  le  seulGysis.  11  l'a  vue  une  entre  raille,  la  plus 
rapprochée  sans  doute,  cette  flamme  non  pareille,  à  Starnberg,  au 
milieu  de  toute  la  population  «chic»  de  Munich  accourue  dans  la 
petite  ville  élégante  pour  assister  à  rillumination  des  Alpes  de 
Bavière,  et  il  l'a  transportée  vive,  à  peine  rentré  à  l'hôtel,  la  nuit 
même,  sur  un  bout  de  carton...  C'est  un  morceau  de  virtuosité  ni 
plus  ni  moins  que  ses  natures  mortes,  plus  pourtant  un  peu... 
C'est  vraiment  la  plus  belle  flamme  que  je  connaisse.  Elle  pour- 
rait être  sacrée...  à  un  autre  point  de  vue.  Elle  n'est  pas  bava- 
roise, malgré  son  prétexte;  elle  descend,  à  travers  les  yeux  de 
Gysis,  des  flammes  qui  flambèrent  sur  les  trépieds  sacrés  de  Delphes 
et  d'Olympie.  Et,  chose  étrange,  devant  cette  œuvre  on  pourrait 
presque  murmurer  ce  vers  du  vieux  poète  de  la  Renaissance  : 

Mon  pauvre  cœur... 

Pense  aux  flambeaus  des  archers  emplumés. 

William  Rittek 


LE  MORT 


Le  sobre  et  robuste  chef-d'œuvre  de  Camille  Lemonnier  scm 
blait  se  suffire  à  lui-môme,  tant  il  renferme  de  puissance  concrète 
et  réfléchit  dans  une  forme  définitive,  avec  une  compréhension 
admirablement  pénétrante,  l'éternité  d'une  passion  humaine.  Le 
Mort,  qui  totalise  en  «luelques  pages  hallucinantes  et  précises  la 
stupeur  châtiée  du  meurtre  et  fait  surgir,  non  pas  d'un  «  démon  » 
providentiel,  mais  de  la  faute  elle-même  l'expiation  inéluctable, 
atteint  aux  plus  hauts  sommets  du  tragique.  Aussi  bien  les  lec- 
teurs enthousiastes  du  roman  de  Lemonnier  virent-ils  avec  une 
appréhension  naturelle  tenter  la  mise  à  la  scène  de  cette  étonnante 
transcription  de  vie. 

Le  MorL  ne  vaut  pas  seulement  par  l'intensité  profonde  du 
drame  qu'il  exprime,  il  s'incruste  à  jamais  dans  le  souvenir  par 
sa  verbalité  férocement  évocatoire  et  par  sa  miraculeuse  défini- 
tion des  sentiments  les  plus  tourmentés.  Camille  Lemonnier  a 
rendu  avec  un  relief  inégalé  les  moindres  sursauts  de  deux  âmes 
atTolées  par  le  crime  et  il  a  su  dégager  de  son  œuvre  une  haute 
conception  humanitaire. 

Il  paraissait  impossible  de  transporter  aux  chandelles  une 
pareille  réalisation.  Les  conventions  forcées  du  théâtre  et  l'appa- 
rat contraint  de  toute  interprétation  scéniqye  devaient  faire  crain- 
dre les  eoutumières  trahisons. 

Par  une  fortune  précieuse  Lemonnier  rencontra  les  Martinetti, 
ces  mimes  incomparables,  que  l'écrivain  sentit  aussitôt  aptes  à 
pouvoir  donner  de  son  œuvre  une  fidèle  expression.  Il  ne  fallait 
pas  songer  assurément  à  vouloir  imposer  à  la  scène  les  curieux 
et  pittoresques  détails  d'observation  dont  fourmille  le  roman; 
mais  il  était  permis  d'espérer,  avec  des  artistes  de  la  valeur  des 
Martinelli,  de  faire  passer  dans  le  public  la  passion  énorme  qui 
agite  le  livre  et  toute  la  ferveur  horrifiée  qui  secouait  le  lecteur  le 

plus  rétif. 

La  tentative  devint  un  fait  accompli  et  ce  fut  un  triomphe.  Une 
musique  fiévreusement  expressive,  due  à  M.  Léon  Dubois,  s'adap- 
tait à  merveille  à  un  scénario  d'une  condensation  prenante.  Le  jeu 
tendu,  la  compréhension  affinée,  la  mimique  déroutante  des  pro- 
digieux Martinetti  emportèrent  l'enthousiasme  du  public. 

Camille  Lemonnier  a  défini  ici  même  l'art  troublant  de  ces 


mimes  ;  il  a  dit  le  surprenant  artiste,  d'instinct  et  d'improvisation, 
qu'est  Paul  Martinetti  et  la  sûreté  classique,  les  attitudes  plasti- 
ques de  son  frère  Alfred  (1). 

La  foule  qui  s'entassait  samedi  soir  à  la  Scala  pour  assister  à  la 
reprise  du  Mort  a  de  nouveau  été  empoignée  par  ces  grands 
tragédiens. 

Le  scénario  interprété  par  les  Martinetti  n'est  pas  exactement 
celui  que  Lemonnier  a  tracé.  Certains  passages  badins  sont  peut- 
être  un  peu  trop  complaisamment  allongés  et  s'ils  mettent  en  joie, 
ils  sont  susceptibles  d'énerver  le  spectateur  anxieux  de  voir  se 
dérouler  le  drame  passionnant.  D'autre  part,  une  scène,  hautement 
significative  dans  la  pensée  de  l'écrivain,  —  celle  du  Fossoyeur  et 
de  la  sage-femme,  M"""  Tiremonde  —  est  remplacée  par  un  inter- 
mède un  tantinet  clownesque  où  un  vieux  monsieur  est  agacé  par 
une  vieille  dame  à  falbalas. 

Mais  ce  sont  là  minuties  imperceptibles  devant  la  grandeur  de 
l'action  tragique.  Elles  sont  tôt  oubliées  quand  les  Martinetti 
apparaissent,  portant  sur  leurs  traits  étirés  toute  l'horreur  du 
méfait.  C'est  alors  une  angoisse  irrésistible  qui  saisit  le  spectateur, 
une  obsession  torturante  qui  ne  le  quitte  plus.  Le  spectacle  devient 
affolant,  cauchemaresque  et  lorsqu'au  troisième  acte  les  frères  ren- 
trant dans  leur  maison  maudite  sont  en  proie  à  des  apparitions 
terrifiantes  et  que  dans  leur  sommeil  le  mort  se  dresse  entre  eux, 
on  éprouve  une  des  plus  violentes  émotions  qui  soient  possibles 
au  théâtre.  Les  frères,  égarés,  croyant  l'un  et  l'autre  étrangler  le 
«  mort  »,  se  livrent  une  lutte  sourde,  farouche  et  silencieuse, 
qui  est  bien  la  minute  la  plus  tragique  que  je  connaisse  à  la  scène. 
La  pantomime  y  remporte  son  plus  éclatant  triomphe. 

Puis  c'est  la  folie  du  fratricide  et  la  victoire  définitive  du  Mort. 
M .  Paul  Martinetti  traduit  cette  dernière  scène  avec  un  art  boule- 
versant. 

Le  succès  fut  considérable  et  les  auteurs  et  interprètes  ont  été 
chaleureusement  ovationnés. 

Notons  aussi  combien  la  partition  de  M.  Dubois  est  appropriée 
au  sujet  et  avec  quelle  chaleur  elle  souligne  le  pathétisme  du 
drame.  C'est  là  une  des  meilleures  compositions  belges  de  l'heure 
présente.  Il  s'y  trouve  des  pages  absolument  magnifiques. 

Pareil  spectacle  ne  procure  pas  seulement  une  belle  sensation 
d'art.  Il  s'amplifie  à  mes  yeux  d'un  autre  mérite  :  celui  de  remet- 
tre en  lumière  un  vrai  chef-d'œuvre  des  lettres  contemporaines  et 
de  donner  ainsi  à  ceux  qui  l'ont  lu,  le  goût  de  le  relire  et  à  ceux 
qui  l'ignoraient  la  passion  de  le  connaître. 

Olvmpe  Gilbart 


CORRESPONDANCE  DE  LA  HAYE 

Exposition  d'art  décoratif  oriental 

(Tissus  et  meubles  anciens  des  Indes) 

Il  y  a  en  ce  moment  à  La  Haye,  dans  la  salle  gothique  du  palais 
Royal,  mise  gracieusement  à  la  disposition  de  la  Société  «  Oost  en 
West  »,  une  exposition  des  plus  remarquables,  et  vraiment 
unique,  de  tissus  des  Indes  orientales. 

Le  catalogue,  fait  avec  un  grand  soin  et  un  rare  savoir,  contient 
plus  de  six  cents  numéros.  Tous  les  musées  de  la  Hollande  et  un 

(1)  Voir  l'article  de  Camille  Lemonnier  publié  dans  notre  dernier 
numéro. 


;^20 


UART  MODERNE 


grand  nombre  de  collections  particulières  se  sont  momentané- 
ment dépouillées  de  leurs  plus  belles  pièces. 

Tout  l'art  textile  décoratif,  ingénieux  et  de  goi^it  si  noble,  que 
produit  l'archipel  oriental,  est  représenté  ici  :  Les  batiks  de  Java, 
aux  dessins  sévères,  de  grand  style,  ou  élégamment  jetés  sur  le 
fin  madapolam;  les  riches  tissus  d'Atjeh,  à  trame  de  soie  filée  d'or 
et  d'argent,  aux  nuances  rares  ;  les  soieries  éclatantes,  aux 
couleurs  d'orchidées  ensoleillées,  de  la  côte  est  de  Sumatra;  les 
tissus  grossiers,  mais  admirables,  aux  tons  sourds,  relevés  par 
des  perles  enfilées  dans  la  trame  même  des  Bataks,  et  jusqu'aux 
fins  tissus,  en  fibre  de  palmier,  appelés  koffos,  des  habitants  des 
iles  Talaoet  et  Sangir. 

Le  mode  de  classement  suivi  fait  valoir  l'attrait  artistique  des 
produits  exposés  et  non  leur  intérêt  ethnographique. 

Joints  à  ces  tissus,  qui  captivent  ceux  que  passionnent  les 
étoffes,  on  a  groupé  au  milieu  d'une  des  salles  une  cinquantaine 
de  meubles  en  bois  d'ébène  et  de  teck,  des  xvii«  et  xviii»  siècles, 
exécutés  aux  Indes  par  des  ouvriers  malais.  Ces  meubles  sont 
extrêmement  précieux  :  seuls  quelques  musées,  en  Allemagne  et 
en  Angleterre,  en  possèdent.  Leur  forme  générale  est  copiée  sur 
celle  des  meubles  exécutés  en  Europe,  aux  époques  correspon- 
dantes, mais  l'ornementation,  la  délicate  ciselure  du  bois  est 
entièrement  javanaise  ;  elle  est  tirée  principalement  des  motifs  du 
lotus  ou  de  la  plume  de  paon. 

On  comprend  l'intérêt  que  présentent,  au  point  de  vue  de  l'art 
décoratif,  ces  produits  d'un  art  oriental,  assez  peu  connu,  qui 
commence  à  influencer  divers  arts  appliqués  modernes.  L'ori- 
ginalité des  motifs  traités  et  les  procédés  d'exécution  employés 
leur  donnent,  dans  l'évolution  des  arts  d'ornementation  et  d'indus- 
trie, une  place  à  part. 

Ph.  Z. 


BAS  LES  PATTES 

L'Église  de  Wenduyne. 

Menacée  à  son  tour,  la  petite  église  de  Wenduyne  :  un  écriteau 
y  sollicite  «  des  dons  pour  la  restauration  ».  La  colèrç  nous 
prend,  car  cette  lèpre  gagne  de  proche  en  proche,  inextirpable, 
et  bientôt  nul  édifice  ancien  n'aura  échappé  à  cette  manie  étrange 
du  retapage.-^ 

S'il  en  reste  un,  un  jour  ce  sera  vers  lui  qu'iront  les  hommes 
de  goût,  les  penseurs  et  les  artistes,  les  archéologues  et  les 
savants  d'alors,  en  un  pèlerinage  d'art,  pour  voir  ce  qu'étaient 
nos  églises  avant  d'être  livrées  aux  attouchements  malpropres 
des  impitoyables  architectes  de  notre  temps. 

Mais  aussi  vingt  villas  alignent  déjà  sur  la  digue  de  Wenduyne 
leurs  façades  en  briques  et  en  pierres  sculptées.  L'église  du  défunt 
village  de  pécheurs  doit  revêtir  une  toilette  digne  de  tout  ce  faste  ! 
Les  maisonnettes  d'autrefois  ont  toutes  disparu  déjà  et  il  s'est 
probablement  trouvé  quelque  architecte  constructeur  des  boîtes 
nouvelles  pour  découvrir  ce  monument  auquel  on  n'avait  pas 
encore  touché.  Laisser  improductif  un  tel  capital,  car  l'État  sub 
sidie  malheureusement  ce  genre  de  travaux,  lui  aura  paru  absurde. 
Hypnotisés  par  ce  mot  «  restauration  »,  —  œuvre  pie  pour  les 
dévols,  devoir  aux  yeux  de  ceux  qui  se  piquent  de  s'intéresser 
aux  œuvres  du  passé,  —  la  fabrique  d'église,  les  habitants,  les 
autorités  auront  été  bientôt  ralliés  à  ses  projets,  et  les  démarches 
nécessaires  auront  été  commencées.  La  commission  des  monu- 
ments examinera  avec  bienveillance  et  finira  toujours  par  approu- 
ver les  plans.  L'église  de  Wenduyne,  elle  aussi,  aura  bientôt 
perdu  tout  son  charme,  toute  la  poésie  que  le  temps  y  a  lente- 
ment accumulée. 

Une  pauvre  population  de  pêcheurs  a  vécu  de  longs  siècles  à 


son  ombre  :  la  naïvelé  de  son  décor  intérieur  nous  parle  de  vies 
humbles  et  croyantes,  des  prières  saintes  des  mères  et  des  femmes 
dans  des  moments  d'angoisse,  de  baptêmes  de  petits  enfants 
voués  dès  leur  naissance  à  l'héroïsme  obscur  des  travailleurs  de 
la  mer,  de  funérailles  de  vieilles  gens  qui  toute  une  vie  ont  aimé 
le  clocher  natal  comme  une  aïeule  vénérée.  —  Tout  cela  n'est  rien 
aux  yeux  du  restaurateur  étranger.  Il  ne  voit  que  les  tares  d'une 
ogive  bouchée  pour  un  motif  qu'il  ne  peut  deviner,  d'autels  d'une 
époque  différente  du  reste  de  l'édifice,  d'un  mobilier  qui  n'est 
pas  conforme  à  son  idéal  d'architecte  fort-en-thème,  du  badigeon 
qui  recouvre  extérieurement  le  monument  et  lui  donne  une  rus- 
ticité humble  qui  choque  les  idées  reçues.  Originalité,  poésie, 
défendues  !  C'est  l'église  remise  à  neuf  qu'il  lui  faut,  et  la  géné- 
ralité des  hommes  d'aujourd'hui,  si  peu  attachés  au  sol  natal,  ne 
se  rend  pas  compte  du  crime  qui  va  se  commettre.  Ils  ne  com- 
prennent pas  qu'ils  n'ont  pas  le  droit  d'abolir  tous  ces  souvenirs. 

Ne  voient-ils  pas  que  c'est  comme  s'ils  livraient  l'image  d'une 
aïeule  à  des  mains  profanes  pour  en  enlever  les  rides  saintes,  les 
parures  d'autrefois,  pour  lui  refaire  un  visage  banal,  la  vêtir 
d'oripeaux  au  goût  des  gens  de  maintenant  —  et  quels  oripeaux  ! 
Allez  voir  à  Lisseweghe  ce  mobilier  d'église  néo-gothique  qu'on 
a  introduit  dans  le  temple  retapé,  les  statues  en  plâtre  polychrome 
et  doré,  et  ce  ridicule  pavement  en  carreaux  céramiques  rempla- 
çant les  dalles  du  chœur,  que  j'ai  signalé  déjà  comme  un  comble 
de  mauvais  goût. 

Je  ne  puis  que  maudire  une  fois  encore  le  scientifique  vanda- 
lisme de  gens  qui  vont  rétablir  une  chose  abstraite,  sans  vie,  sans 
âme,  sans  passé,  un  plan  sec  et  froid  d'architecte  dont  nous 
n'avons  nul  souci,  car  telle  qu'elle  est,  avec  ses  frustes  murailles, 
ses  pierres  tombales  disséminées  en  son  pavement  primitif,  ses 
petits  autels  renaissance,  son  badigeon  campagnard,  sa  pauvreté 
et  sa  poésie,  elle  nous  semble  plus  vénérable,  plus  précieuse  et 
plus  touchante.  Nous  l'aimons  ainsi  et  nous  voudrions  que  les 
autres  aient  pour  elle  le  respect  qui  lui  est  dû. 

L.  Abry 


PETITE  CHRONIQUE 

M™^  Sarah  Bernhardt  a  reçu,  pour  être  joué  cet  hiver  à  son 
théâtre,  un  acte  en  vers  de  M.  Georges  Garnir,  intitulé  La  Défense 
du  bonheur.  M"'^  Sarah  Bernhardt  a  manifesté  l'in'.ention  de  créer 
le  rôle  principal. 

Un  céramiste  de  Meissen,  M.  Max  Freyer,  a,  parait-il,  découvert 
un  procédé  qui  lui  permet  de  fabriquer  des  violons  en  porcelaine 
qui  ont  toutes  les  qualités  des  violons  en  bois.  Il  n'hésite  même 
pas  à  déclarer  la  sonorité  supérieure  et  à  faire  remarquer  que  ses 
instruments  ne  subissent  en  rien  l'influence  de  la  température. 
Les  journaux  allemands  font  quelque  bruit  de  cette  découverte, 
qui  nous  laisse  incrédules.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  des 
essais  de  ce  genre  sont  tentés.  Ils  n'ont  jamais  abouti  qu'à  la  con- 
fection d'objets  de  curiosité  et  de  collection.  On  construisit  aussi 
des  violons  en  métal.  Ysaye  rapporta  un  jour  d'Amérique  un  violon 
en  aluminium  que  lui  avait  offert  un  luthier  «  nouveau  jeu  »... 
mais  dont  il  ne  se  servit  jamais,  préférant,  on  le  conçoit,  son 
admirable  «  Hercule  »  à  tout  autre.  Le  jour  où  il  paraîtra  sur 
l'estrade  avec  un  violon  en  céramique  à  décor  polychrome  dans 
les  mains,  il  y  aura  quelque  rumeur  de  stupéfaction  dans  la 
salle... 

Il  faudra  tirer  une  nouvelle  édition  du  Violon  de  faiencs. 

Ecole  de  musique  et  de  déclamation  d'Ixelles,  pour  dames  et 
jeunes  filles  (local  :  École  primaire,  63,  rue  d'Orléans).  —  L'en- 
seignement gratuit  comprend  le  solfège,  le  chant  individuel,  le 
chant  d'ensemble,  la  dicton,  l'harmonie,  l'hisioire  de  la  littéra- 
ture. Des  cours  de  déclamation,  de  piano  d'ensemble  complètent 
le  programme  de  ces  cours. 

Inscriptions  et  renseignements  :  Le  dimanche,  de  9  à  dl  heures, 
et  le  jeudi,  de  2  â  4  heures. 

Les  cours  de  solfège,  de  chant  solo  et  de  chant  d'ensemble, 
organisés  gratuitement  par  le  Choral  mixte  «  A  capella  »,  repren- 
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dront  mercredi  prochain,  IT)  septembre,  à  l'école  n»  3,  place  du 
Nouveau  Marché  aux  grains,  "28. 

Les  inscriptions  seront  reçues  dans  l'ordre  suivant  :  Pour  les 
dames,  les  mercredis  et  les  lundis,  à  8  h.  4/2  du  soir;  pour  les 
hommes,  les  vendredis,  à  8  h.  i/2,  et  les  lundis,  à  9  heures  du  soir. 

M.  Castelbon  de  Beauxliôtes,  l'actif  ordonnateur  des  fêtes  de 
Béziers,  prend  date,  dès  aujourd'hui,  pour  les  représentations  de 
l'an  prochain.  Celles-ci  auront  lieu  les  17  et  19  août.  M.  Camille 
Saint-Saéns  est  chargé  d'écrire  la  musique  d'un  drame  de 
M"'«Dieulafoy,  Parysatis,  qui  formera  le  programme  du  spectacle. 


Les  représentations  de  Béziers  auront  bientôt,  dit  le  Guide 
musical,  leur  éïïlio  en  Italie,  où  l'on  se  propose  de  monter  plu- 
sieurs œuvres  antiques  au  théâtre  Greco  de  Vicenza. 

il  est  bon  de  rappeler  que  cet  édifice  est  loin  d'avoir  râi;e 
vénérable  de  celui  de  Béziers.  Il  ne  fut  construit  qu'en  1580,  par 
le  fameux  architecte  Palladio,  pour  le  compte  d'une  société  litté- 
raire de  l'époque. 

Malgré  sa  jeunesse  relative,  le  Theatro  Greco  (ou  Olympio, 
comme  on  l'appelle  aussi)  est  un  édifice  unique  en  son  genre. 
C'est  la  copie  exacte  d'un  théâtre  de  l'ancienne  Grèce,  et  les  maté- 
riaux qui  sont  entrés  dans  sa  construction,  colonnes,  statues, 
mosaïques,  furent,  p;)ur  la  plupart,  apportés  à  grands  frais  de 
l'Attique. 

La  scène  ne  comporte  pas  de  changement  de  décors.  Le  décor 
unique  représente  une  vaste  salle,  percée  au  fond  d'une  large 
et  haute  porte  cintrée,  par  laquelle  s'aperçoivent  plusieurs  rues. 

L'auditorium  contient  deux  mille  places  assises.  Le  toit  est 
formé  par  un  vélum  mobile,  qui  permet  déjouer  à  ciel  ouvert, 
quand  le  temps  est  beau. 

C'est  dans  ce  même  Theatro  Greco  qu'eurent  lieu  récemment 
une  série  de  représentations  d' Œdipe  Roi,  avec  les  deux  Salvini. 


L'Académie  des  Beaux-Arts  de  France  a  renoncé  au  legs  de 
I00,0(i0  francs  que  lui  avait  fait  Gustave  Moreau.  Elle  a  décidé 
que  les  intérêts  de  cette  somme  seraient  affectés  à  l'entretien  du 
Musée  Moreau  pour  lequel  l'Etat,  jusqu'ici,  n'a  ouvert  aucun  cré- 
dit. Aiii-i  se  trouvent  aplanies  toutes  les  ditficuités  qu'avait  fait 
naître  la  création  du  dit  Musée. 


C'est  M.  Walter  Crâne  qui  représentera  l'Angleterre  à  l'Exposi- 
tion internationale  d'art  décoratif  qui  s'ouvrira  à  Turin  l'année 
prochaine.  Le  Comité  belge  a  déjà  réuni,  pour  la  même  exposi- 
tion, un  grand  nombre  d'adhésion?  qui  font  prévoir  une  participa- 
tion importante  de  nos  artistes  et  artisans  d'art. 

Sommaire  de  la  Revue  de  P(uis  du  15  septembre  :  —  Gaston 
Paris,  Roncevaux.  —  G.  Binet-Valmer,  Le  Gamin  tendre.  — 
J.  Lemoine  et  André  Lichtenberger,  Le  Marquis  de  La  Vallière. 

—  Paul  et  Victor  Margueritle,  La  Clievauchée  au  Gouffre.  Sedan. 

—  Henri  D'Ardenne  de  Tizac.  La  Sibérie  nouvelle.  —  René 
Favareille,  Le  Fonclionnariame.  —  Si  .Mohammed  el  Hachaïchi, 
Oiez  les  Senoussis  et  les  Toiuiregs.  —  Baronne  D.  de  Fontmagne, 
Un  Conflit  franco-russe  en  i851.  —  Ernest  Lavisse,  La  Seconde 
Visite  impériale. 

Prix  de  la  livraison  :  fr.  2-50.  —  Administration  :  85^'-%  fau- 
bourg Saint-Honoré,  Paris. 

BORDS  DE  LA  MEUSE 

VILLA  BEAU-SÉJOUR,  à  ANSEREMME,  près  DINANT 
au  confluent  de  la  Meuse  et  de  la  Lesse. 

PENSION  DE  FAMILLE  DIRIGÉE  PAR  IVI"«^  PARENT 

PAIX  :   6  FRANCS  PAR  JOUR 

MIAGNIFIQTJE  CK^TTRE  '  D'EXCURSIONS 

Beau  jardin.  Vaste   hall.   Salnn  de   lecture    Salle  de  billard.  Bibliothèque 
Salle  de  bain.  Grande  vétan'la  couverte.  Éclairage  électrique. 
"       -   Location  de  canots  et  voitures. 


TOjELIêR 
D  ARTS  mobiliers 
ETDfiCORAliFS.I 
G.SÊRRURIËR-BOVYI 

LILUL*  39  Rue  riEMRicoVRT 
DitUALLLLO.  :Bw)EVARPPvRÉqENi 

lAKlo.     51.  RvE  OElOÇQVEVillE^ 


£XPOSilÎ0N  P£RMSN£NTê 

d'inTcrjevrs  complètement 

MEVBLÉ5, DÉCORÉS    eT  ORNÉS 
MJSE    EN    OCVVRE    eT  ADAP- 
TATION    RATIONNELLE     DES 
MATÉRIAV/X    eT  PRODUITS    DE 
L'INDUSTRIE    MODERNE  ^ 
IFRDIS  J?EUBLES,ÊBÉNis 
L.U  DUlO  TeRIE,MENVISE- 
l-RÎES  DÉCORaTiVES. 

I  F  MFTai  ^^^  ^^^^^'  ^^ 

UU  I  lUiaU  FORGE,  CUIVRE 

marTelé  ,  éTaîn  roNDv,  repovsi 

l-SÉ    ET  iNCRVSTÉ,  ÉMAVX    APPU 

QVÉS  Al/  MOBILIER,  T^UX  APPA- 
REILS   D'ECLAiRAGE  ,  DE  CHAV/F- 
r-FAGE   eT  AUX  OBJETS    USUELS 

LLO  llvJjU  J  DEAUX  AVEC  APPLI- 

•caTions  D'ÉToFFf:s  eTdf  peInTvre, 
BRODERIE.  Tapis. 

I  rVFDDF   ^'T*^^^^  plombés  EN 
LLVLIckL  MosAiovE  eTpe'inTs. 

I  71  rFmiMIAIiF  CARREAUX  ET  POTE 

fayence  eTgrès. 

I  FnilP  ^PP'^'C^TlONS  DIVERSES  DU 
LL  Ll/irc  (^yjp  GAUFFRÉ,REPOUSSr  f1  Ir 
IF  HFfnD  TcnTvRES   en  PApiER   E 
LL  ULLUK  ÉTOFFES   POUR  MURS,  PLA 
FONDS    ET   DÉCORATIONS. 
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JVlaîson  Félix  MOMMEIM  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Ruk  de  ia  Charité,  BRUXELLES 
X  é  I  é  p  11  o  11  e     194^ 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les   articles  concernant  la   peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 
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LE  LANGAGE  BELGE 

Le  Journal  des  Tribunaux  signalait  dernièrement, 
en  termes  excellents,  l'infériorité  relative  des  penples 
prives  d'une  langue  traditionnelle  constituée  graduelle- 
ment, selon  les  nécessites  que  fait  naitre  leur  dévelop- 
pement intellectuel.  "  L'équation  parfaite  de  l'Idée  et  du 
Verbe,  disait-il,  leur  intime  association,  essentielle 
autant  que  celle  de  la  fleur  et  de  son  parfum,  leur  fait 
défaut.  Au  lieu  de  surgir  spontanément  au  moment 
précis  où  se  dessine  la  pensée,  avec  la  netteté  et  la  cou- 
leur qui  caractérisent  son  originalité,  le  mot  correspon- 
dant n'apparaît  qu'après  un  pénible  effort.  " 

La  Belgique  souff"re  particulièrement  de  la  dualité 
d'idiomes  en  usage.  «  Le  flamand  qu'on  y  patoise  n'est 
pas  encore  devenu  la  langue  véhioulaire  de  la  pensée 


scientifique;  le  français  qu'on  y  déforme  avec  une  si 
naïve  inconscience  est  toujours  pour  elle  une  langue 
étrangère...  Nous  n'avons  qu'une  notion  approximative 
et  souvent  inexacte  de  la  valeur  des  mots  ;  nous  les 
employons  au  petit  bonheur  avec  une  sérénité  drola- 
tique ;  nous  subissons  le  règne  de  l'à-peu-près,  de 
l'à-côté.,  de  l'approchant.  Nos  phrases  ressemblent  à 
ces  croquis  où,  parmi  cent  traits  rapidement  jetés,  celui 
qui  demeure  dans  l'œuvre  définitive  n'est  pas  encore 
choisi  —  et  nous  ne  le  choisissons  jamais.  La  pataude 
périphrase,  rendue  inévitable  par  l'indigence  extrême 
de  notre  vocabulaire,  alourdit  nos  discours  et  nos 
écrits.  » 

Quelque  cruelles  que  soient  ces  observations  pour 
notre  amour-propre,  il  faut  en  reconnaitre  la  justesse. 
La  littérature  belge  "  d'expression  française  ",  pour 
nous  servir  de  la  formule  un  peu  ironique  créée  par  ce 
bon  Francis  Nautet  dont  nous  regretterons  toujours  la 
mort  prématurée,  fourmille  de  mots  employés  à  contre- 
sens, d'accouplements  de  vocables  contradictoires,  de 
tournures  incorrectes,  de  phrases  tortueuses  démesu- 
rément allongées.  Ne  citons  pas  d'exemple  :  on  )ie 
manquerait  pas  de  nous  rappeler,  avec  à-propos,  la 
parabole  du  Christ  et  de  la  femme  adultère.  On  les  trou- 
vera p«s*tm  dans  les  écrits  de  nos  meilleurs  auteurs, 
car  fort  peu  d'entre  eux,  s'il  en  est,  échappent  sous  ce 
rapport  à  la  critique. 

Il  y  a  progrès,  sans  doute,  et  progrès  notable.  La 
littérature  de  cantate  qui  régnait  seule  en  Belgique  il  y 
a  vingt-cinq  ans  a  fait  place  à  une  production  littéraire 
abondante,  de  tendances  et  de  manifestations  variées, 
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justement  appréciée  à  l'étranger,  et  dont  nous  avons 
salué  avec  joie  l'épanouissement.  Les  défaillances  que 
çà  et  là  on  y  peut  relever  dans  la  forme  ne  font  pas 
obstacle  à  sa  puissance  descriptive,  à  la  vie  qui  l'anime, 
à  la  flamme  lyrique  dont  quelques  poètes  l'ont  embrasée. 
On  ne  peut  que  regretter  les  scories  que  l'Oule  ce  métal 
en  fusion.  Mais  quand  du  livre  on  passe  au  discours,  qui 
donne  moins  de  temps  à  la  recherche  de  l'expression, 
les  négligences  s'accusent  davantage,  les  approxima- 
tions se  multiplient,  le  "  langage  belge  "  fleurit. 

Éloquence  parlementaire,  éloquence  judiciaire,  élo- 
quence des  assemblées  publi(iues,  éloquence  de  la 
chaire...  professorale  (et  autre)  offrent  de  continuels 
exemples  de  cette  infériorité  fâcheuse.  Sous  le  titre 
'i  Choses  vécues  »,  le  Journal  des  Tribunaux,  déjà 
nommé,  s'amuse  à  recueillir  et  à  publier  les  drôleries 
oratoires  que  laissent  quotidiennement  échapper  dans 
leurs  plaidoiries  les  maîtres  de  la  barre.  Il  on  est  de 
vraiment  déconcertantes.  Une  collection  analogue, 
recueillie  aux  séances  de  la  Chambre  et  du  Sénat,  dans 
les  meetings,  aux  cours  universitaires  et  autres,  n'offri- 
l'ait  pas  moins  de  variété  et  d'imprévu.  Peut-être  serait- 
il  utile  de  l'inaugurer  :  pour  se  corriger  d'un  défaut,  il 
faut  commencer  par  savoir  qu'on  en  est  affligé.  Et  l'on 
parait  ignorer,  on  Belgique,  que  la  langue  courante  est 
semée  de  phénomènes  grammaticaux  et  lexiques  dont 
on  ne  trouve  l'équivalent  qu'en  Helvétie  et  dans  le 
grand-duché  de  Luxembourg  ! 

Il  n'est,  bien  entendu,  pas  question  ici  de  l'idiome 
particulier  (et  combien  pittoresque),  connu  sous  le  nom 
de  maroUien,  qui  fait  la  surprise  et  la  joie  des  étrangers 
fraîchement  débarqués  :  »  Où  c'est  que  tu  veuï  que  je 
vous  conduise,  Mocheu?  "  —  Laissons  là  les  cochers  de 
fiacre,  les  allumeurs  de  réverbères  et  les  débitantes  de 
fruits  et  légumes.  C'est  d'une  autre  catégorie  de  citoyens 
que  nous  voulons  parler,  de  ceux  qui  sont  réputés  par- 
ler français,  qui  ont  leur  fauteuil  à  la  Monnaie  et  sont 
inscrits  au  Cercle  artistique,  voire  à  la  Société  des 
Steeple -Chase,  et  qui  seraient  fort  étonnés  d'apprendre, 
par  exemple,  qu'on  ne  "  s'accapare  "  point  d'une  chose, 
non  plus  qu'un  voleur  en  fuite  ne  "  s'encourt  ",  ou 
qu'une  femme  ne  '^  s'accouche  ".  Leur  surprise  ne  serait, 
d'ailleurs,  pas  moindre,  si  on  leur  enseignait  que  lors- 
qu'ils veulent  marclier  ils  ne  vont  pas  «  promener  " , 
—  ou  «  coucher  "  lorsqu'ils  ont  envie  de  dormir,  —  et 
qu'ils  n'ont  pas  "  marié  une  jeune  fille  de  la  noblesse  " 
lorsqu'ils  ont  contracté  une  union  aristocratique 

Les  curiosités  linguistiques  de  ce  genre  abondent 
sur  le  sol  belge.  Notre  ami  Léopold  Courouble  en  a,  on 
le  sait,  réuni  sous  le  titre  Notre  langue  un  délicieux 
herbier  dont  nous  avons,  en  son  temps,  vanté  la  richesse 
et  le  classement. 

Ce  n'est  pas  elles  que  vise  notre  critique,  mais  un 
fléau  plus  général,  presque  universel,  plus  difficile  à 


combattre  parce  qu'il  est  moins  apparent  :  la  veulerie 
de  la  langue,  la  substitution  au  terme  propre  d'une 
expression  vague,  l'emploi  d'une  périphrase  quand,  d'un 
seul  mot,  on  pourrait  caractériser  nettement  sa  pensée. 
Si  l'on  constate  cette  imprécision  dans  le  style  de'  nos 
écrivains,  à  de  rares  exceptions  près,  combien  n'est-elle 
pas  plus  flagrante  dans  la  conversation  usuelle!  Elle 
amène,  et  c'est  là  que  le  mal  apparaît  dans  sa- gravité, 
une  paresse  intellectuelle  dont  «  l'élite  "  de  notre  popu- 
lation ne  donne  que  le  trop  fâcheux  exemple. 

Tout  dialogue  entre  un  Français  et  un  Belge  est,  à 
cet  égard,  caractéristique.  D'une  part,  l'idée  est  moulée 
étroitement  dans  son  vêtement  phonétique.  Elle  est 
transmise  nettement,  comme  mue  par  un  déclic.  Un 
homme  du  peuple  même,  quand  il  parle  de  ce  qu'il  sait, 
trouve  d'emblée  le  mot  propre.  D'autre  part,  l'hésita- 
tion, les  superfluités,  les  circonlocutions.  Le  Belge  ne 
dira  pas  :  '■  Rétrograder  ",  mais  "  Marcher  en  arrière  «  ; 
—  "  S'aligner  " ,  mais  "  Se  mettre  en  rang  »  ;  —  <•  S'atta- 
bler ",  mais  '■  prendre  place  à  table  "  ;  —  «  Chasser  ", 
mais  "  Aller  à  la  chasse  "  ;  —  "  S'embarquer  '> ,  mais 
"  Monter  en  bateau  "  ;  —  '•  Voyager  »,  mais  «  Partir 
(ou  être)  en  voyage  "  ;  —  ••  Assécher  ",  mais  "  Mettre  à 
sec  "  ;  —  "  Déchiqueter  " ,  mais  "  Découper  en  petits 
morceaux  «;  —  "  Ébrancher  ",  mais  «  Abattre  les 
branches  "  ;  —  ••  Se  dévêtir  " ,  mais  "  Oter  ses  vête- 
ments "  ;  —  '^  Gravir  une  colline  ••,  mais  «  Monter  tout 
en  haut  d'une  colline  "  ;  —  «  Remémorer  un  événe- 
ment »,  mais  '^  Rappeler  le  souvenir  d'un  événement  », 
et  ainsi  de  suite,  à  l'infini. 

Il  emploie  souvent  les  mots  à  contre-sens  :  Chemin 
défendu,  pour  "  interdit  »  ;  Mettez-vous,  pour  "  As- 
seyez-vous '•;  (on  dit  aussi  couramment  :  Donnez-vous 
la  peine  de  vous  asseoir  !)  ;  Une  demi-lieue  de  train, 
pour  «  Une  demi-heure  de  chemin  de  fer  »  ;  Rentrer 
dans  un  restaurant,  pour  "  Entrer  »;  Tantôt,  pour 
»  Tout-à-l'heure  »,  etc.;  et  donne  à  certains  vocables 
une  signification  imprévue  :  Le  pistolet  est  un  petit 
pain  ;  la  corne,  un  chausse-pied  ;  le  duvet,  un  édre- 
don  (en  Suisse,  on  dXi  plumeau  \);  le  louage,  une 
voiture;  \e'bouilli,à\x  bœuf;  une  trotte,  un  trajet;  de 
la  pappe  au  riz,  du  riz  au  lait  ;  de  la  loque,  de  la 
camelote,  etc. 

Enfin,  il  ne  se  sert  guère  que  des  termes  génériques  : 
toutes  les  embarcations  —  canots,  barques,  steamers, 
navires,  pontons  —  sont  des  bateaux  ;  tous  les  appa- 
reils, ustensiles,  outils,  instruments  aratoires  et  autres 
sont  des  machines  ;  tous  les  véhicules  sont  indistinc- 
tement des  voitures,  etc.  "^ 

La  langue,  au  lieu  d'être  nerveuse,  brève,  rythmée,  se 
détend,  se  disloque,  échappe  à  toute  discipline,  et  la 
gymnastique  de  l'esprit  s'en  ressent  fatalement. 

Un  curieux  exemple  des  troubles  que  produit  dans 
l'organisme  hnguistique  d'une  nation  ce  fâcheux  relâche- 
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ment  nous  est  fourni  par  un  document  gouvernemental, 
le  Guide  officiel  des  voyageurs  sur  tous  les  chemins 
de  fer  belges,  —  qu'en  France  on  se  contente  d'appe- 
ler Y  Indicateur  des  chemins  de  fer...  Ce  recueil,  fré- 
quemment consulté  en  cette  saison  de  déplacements  et 
de  villégiatures,  fournit  aux  étrangers  la  clef  du  lan- 
gage belge.  Pour  peu  qu'ils  l'éludient  avec  quelque 
application,  il  leur  permet  de  s'initier  à  la  syntaxe 
spéciale  qui  la  régit. 

Bornons-nous  à  quelques  citations,  sans  commen- 
taires : 

No  414.  Paniers -Restaurant.  —  Les  voyageurs  qui  prennent 
place  au  train  88  {sic)  partant  d'Ostende  pour  Cologne  à  16.0  peuvent 
obtenir,  au  prix  de  fr.  4-50,  des  paniers  contenant  un  diner  avec  vin 
qui  leur  sont  servis  [sic)  dans  les  voitures  au  passage  du  train  à 
Malines.  Les  demandes  sont  acceptées  {sic)  par  les  gardes  entre 
Ostende  et  Gand  (Saint-Pierre),  sans  frais  pour  les  voyageurs. 

N»  427.  Compartiments  LOUÉS.  — La  taxe  est  établie  pour  chaque 
voyage  d'après  le  prix  normal  des  billets  réguliers  simples  correspondant 
à  la  classe  des  voitures  pour  un  nombre  de  places  égal  à  la  moitié  du 
nombre  de  places  du  compartiment  (oh!  ma  tête!...);  si  ce  nombre  est 

impair,  cette  moitié  est  augmentée  d'une  demi-unité Il  n'est  fait 

aucune  déduction  du  chef  des  compartiments  retour  des  billets  d'aller 
et  retour  {sic),  des  cartes  d'abonnement  ou  des  billets  circulaires 
dont  seraient  munis  les  voyageurs  qui  doivent  occuper  les  places  pour 
lesquelles  la  taxe  est  établie. 

N»  404.  Conditions  d'accès  dans  lhs  gares.  —  Trai.is  interna- 
tionaux. Les  trains  internationaux  portent  les  numéros  1  à  199  et  sont 
imprimés  («te)  en  caractères  gras  :  12.34  ou  12.34.  Les  voyageurs 
munis  de  billets  à  prix  normaux  et  de  cartes  d'abonnements  ordi- 
naires ou  scolaires,  les  enfants,  les  militaires  et  les  élèves  de  l'école 
des  mousses  voyageant  à  prix  réduits  de  50  p.  c.  ne  sont  admis  dans 
les  trains  internationaux  que  dans  les  limites  indiquées  à  l'affiche- 
horaire  {sic). 

N»  402.  Utilisation  des  billets.  —  Le  voyageur  doit  se  rendre 
à  destination  par  le  train  qu'il  a  pris  au  départ,  lorsque  ce  train 
est  direct  (!)... 

N°  411.  Règlement  des  transports.  —  Le  voyageur  a  la  faculté 
de  garder  auprès  de  lui  sans  être  tenu  de  payer  une  taxe  quelconque 
des  objets  qui  lui  appartiennent  personnellement  (!)... 

No  412.  Règlement  concernant  l'emploi  des  tickets  d'entrée 
dans  les  stations.  —  Art.  10.  —  Toute  personne  munie  d'un  ticket, 
qui  se  présente  à  la  sortie  d'une  station,  portant  des  colis  n'apparte- 
nant à  aucun  voyageur  («le),  est  astreinte  à  payer  le  prix  de  transport 
de  ces  colis  d'après  le  tarif  par  exprès  (tarif  n°  1)  depuis  le  point  ini- 
tial du  train  ayant  effectué,  sur  le  parcours  belge,  le  plus  long  trajet 
et  étant  arrivé  depuis  l'heure  de  délivrance  du  ticket,  prix  qui  est 
majoré  d'une  surtaxe  de  2  francs. 

Toutes  les  indications  de  ce  grimoire  sont  rédigées, 
ou  à  peu  près,  avec  la  môme  clarté,  la  même  concision 
et  la  même  correction.  Le  boniment  consacré  aux  «  voi- 
tures de  luxe  de  la  Compagnie  des  Wagons-Lits  et  des 
Grands  Express  Européens  "  mérite  une  mention  spé- 
ciale. Il  débute  en  ces  termes  : 

Les  trains  dont  les  horaires  sont  distingués  {sic)  dans  le  présent 
Guide  par  Lx  comprennent  dans  leur  composition  des  voitures  de 
luxe  de  la  Compagnie  Internationale  des  wagons-lits  et  des  Grands 
Express  Européens.  Ces  voitures  comprennent,  en  outre  d'un  grand 
salon  {sic),  plusieurs  compartiments  de  2  à  8  places  qui  sont  réservés, 


selon  les  besoins,  pour  les  dames  (sic),  les  fumeurs  ou  les  groupes  de 
voyageurs  qui  désirent  s'isoler  (!)... 

Elles  sont  éclairées  à  l'électricité  et  sont  munies,  pour  la  saison 
froide,  d'un  système  perfectionné  de  chauffage.  Les  salons  sont  garnis 
de  fauteuils,  canapés  et  causeuses  des  plus  commodes  {sic). 

Les  boiseries  incrustées  d'or,  les  riches  tentures  en  velours  et  en 
soie  qui  ornent  les  portes  et  les  fenêtres,  les  peintures  décoratives 
des  plafonds  exécutées  par  des  artistes  renommés  (!!!)  en  font  des 
véhicules  qui,  aussi  bien  au  point  de  vue  du  confort  qu'au  point  de 
vue  de  l'élégance,  ne  sont  égalés  par  aucun  matériel  affecté  actuelle- 
ment au  transport  des  voyageurs  sur  les  chemins  de  fer  de  l'Europe. 

Elles  sont  pourvues  d'un  buffet  pour  le  débit  d'aliments  et  de  bois- 
sons {siif). 

Les  trains  de  luxe  ont  d'ailleurs,  paraît-il,  considé- 
rablement amélioré  les  communications  (sic)  entre 
diverses  villes  énumérées  par  l'administration  qui  les 
exploite. 

Ce  qu'il  serait  temps  d'améliorer,  c'est  le  charabia 
qu'on  parle  et  qu'on  écrit  en  Belgique.  L'État  pourrait 
tout  au  moins,  pour  pi^ôner  ses  trains  de  luxe,  s'ofTrir 
"  celui  "  d'un  rédacteur  ayant  quelques  notions,  même 
superficielles,  de  grammaire  française. 

Octave  Maus 


STYLES  FEMININS 

Depuis  quelque  temps,  les  fabricants  de  tissus  français  ne  vou- 
lant pas  avoir  l'air  d'être  par  trop  réfractaires  au  courant  moderne, 
commandent  parfois  à  leurs  dessinateurs  des  compositions  d'art 
nouveau.  On  leur  en  présente  et,  après  les  avoir  considérés  atten- 
tivement, ils  finissent  par  dire  :  Oui,  certes,  c'est  original,  mais 
ça  a  un  défaut,  c'est  de  l'être  trop  !... 

Je  ne  veux  pas  les  incriminer,  les  bons  fabricants,  et  je  vais  au 
devant  des  raisons  qu'ils  pourraient  me  donner.  Le  gros  public 
ne  suit  pas  tant  que  cela  le  courant  indiqué  par  l'élite  prime- 
sautière;  les  snobs  auront  beau  être  légion,  ils  ne  sont  jamais  la 
Foule.  Quelle  que  soit  la  volonté  de  quelques-uns,  quelle  que  soit 
la  ténacité  des  maris,  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  plupart  du 
temps  c'est  la  femme  qui  finit  par  imposer  son  goût,  ses  préfé- 
rences, pour  le  choix  d'un  ameublement,  d'un  papier  peint,  d'une 
paire  de  rideaux  ou  d'un  tapis  de  table.  Généralement,  l'époux 
finit  par  faire  des  concessions,  ne  fût-ce  que  pour  avoir  la  certi- 
tude au  moins  de  vivre  dans  une  atmosphère  de  paix  en  dépit  des 
nuances  subies. 

Or,  disons-le,  l'éducation  esthétique  de  la  femme  n'a  pas  été 
faite  le  moins  du  monde  —  dans  la  foule,  toujours  —  de  telle 
façon  que  la  victoire  soit  facile  pour  les  influences  réformatrices. 
Les  styles  Louis  XV  et  Louis  XVI  ont  et  auront  toujours  d'inépui- 
sables séductions.  Le  prestige  du  passé  a  gagné  nos  campagnes  à 
tout  jamais.  Combien  sont  sous  le  charme  des  intimités  de  bou- 
doirs Pompadour?  Toutes  les  belles  de  la  Régence  ont  laissé  de 
lointaines  traînées  d'enchantement  et,  avec  les  épaves  vénérables 
des  musées,  avec  les  curiosités  que  l'on  s'arrache  aux  ventes 
publiques,  l'attrait  subsiste  pour  les  styles  anciens  où  l'empreinte 
galante  s'est  le  plus  accusée.  Comment  pourrait-il  en  être  autre- 
ment? L'amour,  le  culte  de  la  femme  régissent  plus  spécialement 
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CCS  deux  styles  qui  ont  précédé  la  Révolution.  Le  Louis  XlV, 
comme  Ijre  précédents,"  était  pour  le  roi,  de  là  une  virilité  con- 
tinue; les  deux  styles  qui  ont  suivi  étaient  faits  pour  les  favorites 
du  Réf;cnt,  de  Louis  'XV  ou  de  Blarie-Antoinette.  Le  cotillon  fut 
tout-puissant. 

L'ctlort  de  plaire  à  l'adorée  a  inspiré  le  madrigal  fleuri,  le 
trumeau  galant,  le  panneau  enchanteur;  AValtcau,  Bouclier, 
Natoire-ont  été  de  somptueux  amants  qui  peignaient  de  mémo- 
rables déclarations  d'amour  à  la  déité.  Ils  l'enguirlandaient  dans 
fon  boudoir  de  peintures  irrésistibles.  La  séduction  était  partout 
autour  d'elle,  le  brisement  des  lignes  du  «  rocaille  »  invitait  aux 
torsions  des  bustes,  aux  épancliements  pi'olongés  ;  comment  résis- 
ter à  un  propos  ou  à  une  caresse,  dans  un  siège  ou  sur  un  canapé 
aux  boiseries  dessinées  par  Meissonnier?  Le  jeu  des  girandoles 
se  rctlélanl  dans  les  pièces  d'argenteries  tordues  et  tarabiscotées 
de  (urmain  faisaient  tourner  les  yeux,  défaillir  les  têtes  dans  les 
vertiges  des  fins  de  repas  et  aidaient,  par  le  caprice  infini  de 
leurs  courbes,  l'ctourdissement  joyeux  des  coupes  de  Champagne. 
0  !  les  incitations  irrésistibles  des  lignes,  les  ambiances  victo- 
rieuses des  colorations!  Le  cœur  des  belles  doit  être  aussi  tendre 
que  les  tons  de  Lawrence,  les  propos  aussi  légers  que  les  fonds 
de  Fragonard. 

i\'est-il  donc  pas  naturel  que  ces  types  créés  complètement 
pour  cl  par  la  femme,  soient  retenus  fidèlement  par  elle.  0  la 
grâce  de  Cauvcl  et  l'agrément  de  Le  Prieur  !  Oui,  certains  d'entre 
elles  viendront  à  l'art  nouveau,  oui,  de  hardies  élégantes  conce- 
vront des  ensembles  doux,  gais,  harmonieux,  dans  le  goût 
moderne  qui  sera  un  reflet  français  des  décorations  anglaises  ou 
allemandes  contemporaines.  Oui,  on  aura  des  nuances  délicates, 
des  tons  mourants  où  l'actuelle  neurasthénie  sera  à  l'aise,  choyée 
et  bercée  par  de  molles  irisations  des  murs  et  des  meubles,  et  des 
camaïeux  bien  ordonnés  exprimeront  la  distinction  dans  la  sobriété 
des  teintes.  Oui,  on  aura  des  lys  rigides,  de  fiers  iris  stylisés  dans 
le  goût  des  primitifs  sur  des  fonds  d'un  clair  mystère,  mais, 
soyez-en  sûrs,  les  styles  éirrinemment  français,  qu'on  ne  peMra 
jamais  absolument  de  vue,  reviendront  périodiquement  d'eux- 
mêmes. 

Ils  secoueront  non  leur  poussière,  mais  leur  poudre  de  riz  ;  ils 
rayonneront  de  souvenirs  vivaces,  renaissant  de  leur  sommeil  qui 
n'aura  été  qu'un  long  rêve,  et  ils  reparaîtront  avec  tout  le  cortège 
des  visions  d'autrefois  que  nous  accueillerons  encore,  toujours,  de 
lios  yeux  grands  ouverts  et  de  notre  cœur  avide.  Et  ce  sera  une 
joie  douce  de  les  revoir  ces  styles  d'ancêtres  toujours  jeunes,  un 
bonheur  inconsciemment  désiré  comme  un  exil  momentané  qui 
aura  fait  valoir  davantage  le  retour  attendu,  et  pendant  quelque 
temps  encore,  meubles,  tentures  et  costumes  seront  baignés  de 
charme,  auréolés  de  joie  vivace,  et  ce  sera  dans  le  parterre  de 
notre  histoire  fleurie,  comme  une  perpétuelle  efflorescence  de  ces 
deux  roses  remontantes,  les  styles  Louis  XV  et  Louis  XVI.  Ils  ne 
j)ériront  pas,  soyez-en  sûrs,  cœurs  tendres  et  têtes  folles,  éna- 
mourés d'hier,  d'aujourd'hui  et  de  demain,  car  ces  styles  d'un 
enchantement  renaissant,  voyez-vous,  ce  sont  encore  les  déguise- 
ments les  mieux  ajustés  à  l'âme  française. 

Henry  Detouche 


LE  CONFLIT 

Entretiens  philosophiques,  par  Félix  Le  Dantec. 
Librairie  Armand  Colin,  Paris. 

Dialogues  entre  un  savant,  Fabrice  Tacaud,  et  un  ecclésiastique, 
l'abbé  Jozon. 

Dans  la  solitude  bretonne  où  les  a  réunis  le  hasard,  rien  ne 
troublera  leurs  entretiens  philosophiques  :  forcément  doit  naître 
«  le  conflit  »  éternel  du  matérialisme  et  de  la  religion.  Les  plantes, 
les  animaux,  les  récifs  aux  formes  chimériques,  les  calvaires  et 
les  statues  miraculeuses  qu'offre  aux  pérégrinations  des  causeurs 
ce  coin  de  terre  armoricaine,  serviront  souvent  de  point  de  départ 
à  la  discussion.  Fabrice  éclaire  le  débat  do  son  enthousiasme 
scientifique,  de  son  érudition  et  de  sa  belle  lucidité.  L'abbé  se 
croit  de  la  tolérance  et  il  a  de  la  lecture;  il  possède  de  ces  deux 
choses  tout  ce  qu'en  peut  posséder  un  prêtre  convaincu  ;  mais 
vous  ne  supposez  pas  qu'une  seule  fois  il  se  tienne  pour  battu  : 
la  logique  et  la  bonne  foi  lui  sontinterdites  et  il  n'est  pas  d'im- 
passe d'où  ses  sophismes  ne  le  fassent  évader.  Les  arguments  les 
plus  irréfutables  que  fourniront  au  savant  les  certitudes  de  la 
botanique,  de  la  géologie  ou  du  transformisme,  viendront  inévita- 
blement se  buter  à  l'autorité  des  Conciles  et  de  l'Écriture  révélée. 

Aussi  la  discussion  reste-t-elle  sans  issue.  Mais  la  force  vaine- 
ment dépensée  à  parler  raison  avec  un  prêtre,  car  ces  dialogues 
sont  authentiques,  a  produit  ce  bon  et  clair  livre,  salutaire  aux 
esprits  incertains  que  retient,  au  seuil  de  la  libération,  la  crainte 
de  voir  remplacé  par  quoi?  l'élément  de  poésie  consolante  si 
commodément  fourni  par  la  religion  catholique. 

Ils  apprendront  ici  une  foi  plus  réconforlante  que  l'autre,  — 
et  qu'à  comprendre  un  livre  de  science  ou  à  simplement  regarder 
autour  de  soi  dans  la  campagne,  ils  trouveront  les  sources  les 
plus  parfaites  de  force  et  de  poésie. 

Les  premières  pages  du  Conflit  dé^-oivent  par  une  certaine 
allure  «  vulgarisatrice  »  qui  n'est  pas  sans  reparaître  dans  le 
courant  de  l'ouvrage;  l'auteur,  sans  doute,  a  pensé  se  rendre  par 
là  plus  accessible  à  des  intelligences  mal  accoutumées  à  l'abstrac- 
tion. Mais  le  livre  est  alerte,  varié,  —  d'une  élévation  et  d'une 
tenue  littéraire  qui  en  autorisent  la  critique  dans  cette  rev.  e 
d'art. 

M.  G. 


L'ART  ET  LE  PEUPLE 

Bruxelles,  25  septembre  1901. 
.  Monsieur  le  Directeur  de  l'AvI  moderne, 

Dans  un  article  intitulé  Dramaturgie  rustique,  paru  dans  l'Art 
moderne  du  \"  courant,  vous  avez  émis  l'idée  que  plusieurs  de 
nos  villes  flamandes  «  pourraient  servir  de  décor  à  des  festivités 
historiques  et  légendaires  dignes  d'attirer  et  d'intéresser,  au 
même  titre  que  les  jubilés,  les  curieux  d'archéologie  et  de  tradi- 
tions populaires  ». 

Je  trouve  cette  idée  admirable  et  digne,  au  plus  haut  point, 
d'être  prise  en  très  sérieuse  considération  par  les  administrations 
de  nos  villes  flamandes.  Si,  à  l'étranger,  on  sait  attirer  la  foule 
par  des  représentations  de  Guillaume  Tell,  Arnold  von  Winkel- 
ried,  Andréas  Hofer,  Lichtenstein  et  d'autres  pièces  mettant  en 


scène  des  héros  de  l'iiisloire  ou  de  la  légende,  la  Flandre,  plus 
que  n'importe  quel  pays,  grûce  à  son  histoire  si  fertile  en  épi- 
sodes dramatiques,  en  martyrs  et  en  héros,  réussirait  à  faire 
affluer  le  peuple  flamand  et  les  étrangers  à  des  représentations 
populaires  bien  organisées  dans  leur  milieu  historique  :  Les  Brey- 
del  et  De  Coninck,  Jacques  et  Philippe  van  Artevelde,  Zannequin, 
Evrard  t'Serelaes  et  combien  d'autres  personnages  et  événements 
pourraient  servir  de  prétexte  à  des  restitutions  historiques  admi- 
rables. 

A  Gand,  par  exemple,  voyez  l'effet  que  produiraient  des  repré- 
sentations données  dans  le  cadre  superbe  du  chûtcau  des  comtes 
de  Flandre? 

Du  reste,  presque  toutes  ces  pièces  existent,  la  plupart, 
médiocres,  il  est  vrai,  mais  faciles  à  reviser  et  à  adapter  à  leur 
nouveau  cadre.  Quant  aux  acteurs,  ils  seraient  tout  trouvés  dans 
les  artistes  des  théâtres  Flamands,  toujours  libres  d'engagement 
durant  l'été;  la  figuration  serait  fournie  aisément  parles  nom- 
breuses sociétés  dramatiques  flamandes.-^ 

Encore  un  mot,  une  idée  :  Les  Flamands  se  préparent  à  fêter 

en  grande  pompe,  l'année  prochaine,  l'anniversaire  de  la  bataille 

des  Éperons  d'or.  Pourquoi  le  comité  des  fêtes  ne  mettrait-il  pas 

à  profit  la  réunion  des  milliers  de  Flamands  qui  accourront  à 

Courtrai   pour  organiser,   dans  la  plaine   de  Groeninghe,   des 

représentations  du  mémorable  épisode  adapté  à  la  scène  grandiose 

du  champ  de  bataille  historique  par  Nestor  De  Tière,  par  exemple  ? 

Ce  serait  une  occasion  unique  d'exalter  la  gloire  de  la  vieille 

Flandre  et,  en  même  temps,  de  faire  connaître  et  débuter  par  un 

coup  de  maître  le  théâtre  populaire  flamand. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Pr,  V. 


LES  RACLEURS 

Comme  contribution  à  la  campagne  entreprise  par  notre  colla- 
borateur H.  Fierens-Gevaert  contre  la  race  néfaste  des  «  Restaura- 
teurs »  (il  ne  s'agit,  bien  entendu,  pas  de  ceux  chez  qui  on  trouve 
le  couvert  mis!)  citons  l'opinion  de  M.  Arsène  Alexandre  qui, 
il  y  a  quatre  ans  déjà,  publiait  ces  réflexions  auxquelles  nous  nous 
rallions  pleinement  : 

Mais  enfin,  on  ne  peut  donc  pas  laisser  les  vieilles  pierres,  les 
vieux  tableaux,  les  vieilles  œuvres  d'art,  conserver  la  grande  et 
rugueuse  beauté  que  leur  donnèrent  les  ûges,  et,  puisque  tout  en 
ce  monde  doit  mourir,  gagner  en  paix  leur  vénérable  mort? 

On  ne  peut  donc  pas  comprendre  que  rien  n'est  plus  ridicule 
et  moins  légitime  que  de  traiter  les  monuments  anciens  à  la  façon 
du  couteau  de  Jeannot?  On  ne  veut  donc  pas  admettre  une  bonne 
fois,  et  les  artistes  ne  peuvent  donc  pas  se  révolter  là  contre,  que 
celui  qui  entreprend  de  donner  à  une  œuvre  d'art  un  aspect 
d'autant  plus  neuf  que  cette  œuvre  est  plus  âgée,  est  un  âne  cri- 
minel ! 

Les  nations  qui,  comme  la  nôtre,  restaurent  avec  autant  de  bru- 
talité leurs  édifices  les  plus  glorieux  sont  celles  qui  n'ont  pas  su 
les  entretenir.  Car  l'entretien  est  un  devoir,  mais  la  restauration  est 
un  outrage.  Notre  époque,  qui  n'a  pas  su  construire  un  vraiment 
beau  monument,  est  celle  qui  a  montré  le  plus  de  zèle  et  d'outre- 
cuidance à  défigurer  par  des  remises  à  neuf  les  plus  beaux  monu- 
ments du  passé. 

C'est  comme  cela,   malheureusement,   par  toute  la  France, 


grâce  aux  administrations  qu'il  faut  faire  vivre,  aux  personnages 
oITicicls,  architectes  plus  ou  moins  prix  de  Rome,  manœuvres 
plus  ou  moins  protégés,  qu'il  faut  employer,  aux  crédits,  votés  h 
tort  et  à  travers,  refusés  pour  les  choses  indispensables,  mais 
accordés  inévitablement  pour  les  bôlises,  et  qu'il  faut  dépenser. 

C'est  comme  cela  partout;  ici  on  démolit,  lîi  on  restaure,  là  on 
s'agite  pour  restaurer,  et  on  restaurera!  A  Avignon,  un  maire 
démolit  une  porte  célèbre  pour  les  aises  des  charretiers.  AAntibes, 
plus  récemment,  on  a  commencé  de  massacrer  les  remparts  qui 
étaient  de  la  plus  grande  noblesse  et  du  pittoresque  le  plus 
enchanteur.  Cette  fois,  il  n'y  avait  aucune  autre  raison  que  celles 
que  les  conseils  municipaux  appellent  des  raisons  d'embellisse- 
ment! Quelques  amants  du  passé,  quelques  fous  passionnés, 
tendres,  éloquents,  ont  protesté  de  leur  mieux  sur  place.  Leurs 
cris  d'indignation  ont  à  peine  été  entendus  à  Paris,  mais  pas  du 
tout  rue  de  Valois.  Plaise  au  ciel  que  le  deshonneur  d'Antibes  ne 
se  perpètre  pas  jusqu'au  bout  ! 

Autre  préméditation.  L'on  mijote  de  récurer,  de  retaper,  de 
compléter,  de  mettre  tout  battant  neuf  comme  un  joujou  de 
bazar  d'admirable  édifice  qui  a  nom  la  Maison  carrée  à  Nîmes.  Il 
suffit  d'avoir  vu,  aux  arènes  d'Arles,  la  partie  restaurée,  pour 
deviner  ce  que  pourrait  être  cette  nouvelle  opération.  Heureuse- 
ment on  crie  gare  d'assez  bonne  heure  ;  peut-être  n'oseront-ils 
pas.  Notre  confrère  M.  Henry  Mazel,  dans  la  Revue  du  Midi,  a 
provoqué  des  consultations  d'artistes. 

M.  Ro\bet  a  déclaré  qu'il  «  était  toujours  fâcheux  de  mutiler 
les  monuments  par  des  restaurations  :  c'est  leur  enlever  la  fleur 
du  temps  ».  M.  Séon  a  dit  justen-ent  que,  «  si  dans  les  écoles 
l'amour  du  beau  était  développé  par  un  sérieux  enseignement  du 
dessin,  on  ne  trouverait  bientôt  plus  personne  ayant  le  triste  cou- 
rage de  restaurer. 

Enfin,  Puvis  de  Cliavannes,  dans  une  de  ces  formules  simples 
et  gravées  dont  il  possède  le  don,  a  répondu  :  Je  pense  qu'on  ne 
saurait  avoir  trop  de  respect  pour  les  monum.ents  que  le  temps  a 
épargnés,  et  qu'on  ne  devrait  leur  ajouter  une  pierre  que  pour 
en  sauver  dix.  » 

Voilà  de  belles  paroles  et  puissent-elles  être  efficaces  !  Mais 
n'espérons  pas  qu'elles  corrigent  la  race  des  restaurateurs  ni 
qu'elles  insurgent  contre  elle  le  bon  public,  car  la  race  des  res- 
taurateurs est  incrustée  à  notre  époque,  et  le  bon  public  ne  se 
soucie  guère  de  ses  plus  précieux  joyaux. 


*** 


Le  restaurateur  est  un  type  et  un  produit  de  notre  système 
général  de  parasitisme.  Il  vit  dans  les  grands  monuments,  dans 
les  riches  collections,  mais,  à  l'inverse  des  antres  insectes  nui- 
sibles qui  détruisent,  il  ajoute. 

Il  a  la  rage,  lui  qui  est  incapable  de  produire  une  œuvre  per- 
sonnelle, de  retrouver  la  pensée  des  grands  inventeurs  d'autrefois, 
etmêmeil  préfère  encore  la  corriger.  Dans  un  tableau,  sous  prétexte 
de  retoucher  un  trou,  il  repeindra  toute  une  main  ou  toute  une 
tête.  Pour  enlever  une  tache,  que  la  négligence  seule  aura  laissée 
se  produire,  il  récurera  toute  la  surface  d'un  panneau  sans  prix, 
comme  on  le  fit  pour  les  Pèlerins  d'Emmnûs  et  pour  le  portrait 
par  Van  Dyck.  Ses  pattes  sont  armées  de  griffes  et  de  grattoirs.  Il 
crache  et  éte'rnue  du  vernis.  Il  n'est  content  et  n'a  gagné  son 
argent  que  lorsqu'un  tableau  de  maître  est  devenu  grâce  à  lui  une 
criarde  chromo. 

Le    restaurateur  de  monuments    est  un    animal  autrement 
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remuant  et  ambitieux.  11  a  une  armée  de  racleurs  et  de  produc- 
teurs sous  ses  ordres.  Ses  aides  et  complices  grattent  et  pondent, 
abattent  et  reconstruisent.  Au  bout  de  quelques  mois,  le  plus  fier 
donjon  devient  une  guérite  surmontée  d'un  petit  drapeau  en  zinc. 
La  colonnade  du  Louvre,  raclée  à  vif  et  rebouchée  avec  du 
ciment  métallique  qui  noircit  avec  le  temps,  est  blanche  comme 
du  nougat  pendant  six  mois,  puis  truffée  pour  l'éternité.  Le 
Pont-Neuf,  qui  avait  pourtant  la  réputation  de  se  très  bien  por- 
ter, éveille  un  jour  leur  sollicitude,  et,  sans  gagner  un  atome 
de  solidité,  il  perd  du  coup  toute  la  délicieuse  originalité  de  ses 
vieux  mascarons,  dont  on  détruit  le  modelé  et  que  l'on  change 
en  masques  de  carton . 

Ce  ne  sont  là  que  des  exemples  de  détails,  pris  entre  mille. 
Mais  que  de  crimes  d'ensemble  on  pourrait  rappeler,  les  méfait^ 
des  restaurateurs  étant  innombrables  ! 

Ils  ont  des  gens  spéciaux  pour  faire  des  pendants,  pour  rem- 
placer les  statues  superbes  par  ces  navets  taillés,  pour  faire  régner 
aux  endroits  où  l'artiste  de  jadis  avait  voulu  une  délicate  et 
expressive  irrégularité,  la  plus  odieuse  symétrie;  pour  changer  le 
diamètre  des  colonnes,  le  calibre  des  moulures,  rendre  tout  cela 
net,  sec,  grêle,  propre  et  plat. 

Enfin,  ce  sont  des  gens  d'autant  plus  dangereux  qu'ils  sont 
inconscients,  et  d'autant  plus  nuisibles  qu'ils  sont  soutenus  offi- 
ciellement. Aux  teA'pT'de  production  puissante  et  libre,  c'est- 
h-dire  quand  nous  voyions  sous  les  tyrans,  on  démolissait  bien  ou 
mal  à  propos,  mais  on  reconstruisait  à  côté  quelque  chose  de 
vraiment  nouveau,  sans  se  soucier  de  singer  les  trouvailles  d'au- 
paravant. Mais  le  restaurateur  est  né  avec  le  pasticheur,  avec 
l'intermédiaire,  avec  l'art  d'école,  en  un  mot  avec  toutes  sortes  de 
mauvaises  choses  et  de  mauvaises  gens.  C'est  dire  qu'on  ne  le 
verra  pas  disparaître  encore  demain,  et  qu'il  s'en  ira  moins  vite 
qu'il  n'est  venu. 

L'ingénieur  qui  abat  une  cathédrale  pour  faire  passer  unç  ligne 
de  chemin  de  fer  a  sa  raison  d'être,  terrible,  mais  suprême,  car 
la  vie  des  villes  a  de  matérielles  nécessités  contre  lesquellfts  les 
soupirs  de  l'artiste  parfois  ne  sauraient  prévaloir. 

Quant  au  restaurateur,  il  est  plus  vandale  que  cet  ingénieur, 
c'est-à-dire  qu'il  est  le  plus  vandale  de  tous  les  vandales.  Car  si 
l'on  est  parfois  obligé  de  renoncer  à  une  œuvre  d'art,  ou  de  la 
voir  périr,  on  n'est  jamais  forcé,  lorsqu'elle  ne  gêne  personne,  de 
la  transformer  en  une  caricature  et  une  calomnie. 

Arsène  Alexandre 


ACCUSES  DE  RECEPTION 

Peintres  suisses  contemporains,  par  Henri  Frantz.  Bibliothè- 
que de  la  Critique,  50,  boulevard  Latour-Maubourg,  Paris.  — 
Métopes  et  Triglyphes,  par  Frédéric  de  France.  Couverture  et 
cinq  illustrations  de  M.  Edm.  Van  Offel.  Offenstadt  frères,  23,  rue 
Richer,  Paris.  —  Les  Maîtres  contemporains  de  l'orgue,  par  Paul 
LocARD.  Ed.  du  Courrier  musical,  17,  rue  de  Bruxelles,  Paris. 
—  César  Franck,  l'artiste  et  son  œuvre,  par  F.  Baldensperger. 
Id.  —  Les  Balcons  sur  In  mer,  poèmes,  par  Henry  Muchart. 
Ed.  de  la  Plume,  Paris.  —  La  Céramique  grecque  au  Musée  du 
Cinquantenaire,  par  Camille  Gaspar.  Tiré-à-part  de  Durendal, 
Bruxelles. 


PETITE  CHRONIQUE 

Les  Théâtres.  —  A  la  Monnaie,  aujourd'hui  dimanche,  la  Tra- 
viata  et  Coppélia,  le  charmant  ballet  de  Delibes.  Demain  lundi, 
la  Muette  de  Portici,  avec  MM.  Imbart  et  Albers,  M™**  Verlet  et 
Brianza.  Mardi,  Lofiengrin.  Mercredi,  reprise  de  Philémon  et 
Baucis. 

—  Au  théAtre  du  Parc,  aujourd'hui  dimanche,  pour  les  adieux 
de  Réjane,  Sapho. 

La  troupe  nouvelle  de  MM.  Darmand  et  Reding,  extraordinaire- 
ment  nombreuse  cette  année,  débutera  jeudi  prochain  3  octobre, 
dans  les  Idées  de  Madame  Aubray,  comédie  en  cinq  actes 
d'Alexandre  Dumas  fils. 

Le  programme  définitif  des  jeudis  littéraires  sera  incessamment 
publié  ;  ils  seront  consacrés  à  Daudet,  Goethe,  Shakespeare,  Bal- 
zac, (ilderon,  Gérard  Hauptmann,  Alexandre  Dumas  fils  et 
Labiche. 

Pour  Gœthe,  M.  Georges  Dwelshauwers  prépare  une  traduction 
spéciale  de  Vlphigénie:  De  Gérard  Hauptmann,  la  direction  du 
Parc  donnera  le  plus  récent  succès  :  Le  Voiturier  Benschel,  et 
c'est  M.  Thorel,  le  traducteur,  qui  viendra  faire  la  conférence  tra- 
ditionnelle. 

—  Au  théâtre  Molière,  la  saison  d'hiver  s'ouvrira  le  12  octobre. 
M.  Munie  a  composé,  pour  cette  nouvelle  campagne,  un  pro- 
gramme digne  de  ce  que  l'on  est  en  droit  d'attendre  de  lui. 

Le  premier  spectacle  sera  la  Pente  douce,  de  Fernand  Vandé- 
rem.  Le  principal  rôle  de  la  pièce  sera  interprété  par  M"*  Anne 
Ratcliff".  Viendra  ensuite  Château  historique,  de  Bisson  et  Berr  de 
Turique.  M.  Darcey,  l'artiste  tant  applaudi  naguère  au  Parc, 
jouera  Château  hisicrique  après  avoir  débuté  dans  la  Pente  douce. 
C'est  lui  aussi  qui  interprétera  le  Vieux  Marcheur  dont  M.  Munie 
compte  faire  une  reprise. 

Il  y  aura,  en  outre,  d'autres  reprises  et  les  nouveautés 
suivantes  sont  déjà  arrêtées  :  Le  Vertige,  la  pièce  nouvelle 
de  M.  Michel  Provins,  dont  M"*  Ratcliff  sera  la  principale  inter- 
prète; la  Terre,  une  œuvre  très  pittoresque,  dit-on,  tirée  du 
roman  célèbre  de  Zola  et  que  va  créer  cet  hiver  le  théâtre  Antoine; 
puis  la  Fille  sauvage,  l'œuvre  nouvelle  de  M.  de  Curel. 

—  Au  théâtre  des  Galeries,  du  1"  au  7  octobre,  sept  représen- 
tations de  M""*  Sada  Yacco  et  sa  troupe  japonaise,  ainsi  que 
M™  Loie  FuUer. 

—  Au  théâtre  de  la  Scala  les  représentations  du  mimodrame 
Le  Mort,  de  Camille  Lemonnier  et  Léon  Dubois,  obtiennent  un 
succès  toujours  croissant,  justifié  amplement  par  l'intérêt  poi- 
gnant de  l'œuvre  et  l'admirable  talent  des  Nartinetti. 


Le  conseil  académique  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  réuni 
vendredi  dernier,  a  choisi  pour  ses  candidats  aux  deux  places 
vacantes  de  professeurs  de  sculpture  décorative,  pour  le  cours 
du  soir,  M.  Victor  Rousseau,  et  pour  le  cours  du  jour,  M.  Paul 
Dubois. 

Le  conseil  communal  aura  à  se  prononcer  dans  sa  séance  du 
lundi  7  octobre  prochain. 

La  quatrième  exposition  du  cercle  Labeur  s'ouvrira  samedi 
prochain  au  Musée  moderne.  Elle  réunira  des  œuvres  des  sculp- 
teurs Baudrenghien,  Grandmoulin,  Herbays  et  Schirren,  et  des 
peintres  Bâumer,  Rosiers,  Cambier,  Collin,  Daens,  De  Baugnies, 
Delaunois,  Madiol,  Melsen,  Merckaert,  Nijkerke,  OlefTe,  Ottmann, 
Thijsebaert,  Van  den  Houte,  Vanderstraeten,  Van  Sevenberghen 
et  Werlemann.  Des  conférences  seront  faites  le  mardi  13  octobre, 
par  M.  Ernest  Closson,  sur  «  l'Instrument  de  musique  considéré 
comme  document  ethnographique  ;  la  question  du  premier  instru- 
ment, »  et  le  jeudi  24  octobre,  par  M.  Louis  Dumont-Wilden,  sur 
«  l'Esthélique  nouvelle  ».  Ces  causeries  auront  lieu  à  2  heures. 


MM.  Van  Dooren,  Demes,  Marchot,  Jacob  et  L.Wallner,  artistes 
réputés  et  professeurs  classés  parmi  les  meilleurs,  viennent  de 
fonder  à  Bruxelles  un  Institut  musical  dans  lequel  seront  donnés, 
outre  un  enseignement  méthodique  du  piano,  du  chant,  du  violon 
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et  du  violoncelle,  des  cours  d'histoire  et  d'esthétique  musicale. 
Ce  sera  chose  neuve  et  utile,  spécialement  en  ce  qui  concerne 
l'esthétique,  que  M.  Wallner  se  propose  de  présenter  par  le 
côté  saisissable  et  pratique. 

L'Institut  s'ouvrira  le  l»'  octobre.  Les  inscriptions  se  font  tous 
les  jours,  de  4  à  6  heures,  rue  Malibran,  98. 


Le  Musical  Times  de  septembre  nous  apporte  un  curieux 
article  sur  la  Malibran  illustré  de  deux  documents  fort  intéressants  : 
le  portrait  de  la  célèbre  cantatrice  orné  de  sa  signature,  et  un 
croquis  qu'elle  traça,  en  1829,  de  l'organiste  de  la  cathédrale  de 
Gloucester,  William  Mutlow. 

Ce  dernier  nous  révèle  la  Malibran  sous  un  avatar  assez  inat- 
tendu, celui  de  caricaturiste.  Le  portrait  que  publie  notre  confrère 
est  la  reproduction  d'un  dessin  exécuté  en  1830  par  Alfred- 
Edward  Chalon,  aquarelliste  distingué,  peintre  de  la  reine  Vic- 
toria. Il  porte  cette  note,  de  la  main  de  l'artiste  :  «  Après  avoir 
joué  le  rôle  de  Fidalma  dans  l'opéra  de  Cimarosa  II  Matrimonio 
segreto,  Malibran  alla  occuper  une  loge  de  parquet  pour  voir  le 
ballet,  ou  plutôt  pour  offrir  au  public  une  meilleure  occasion 
d'apprécier  son  pouvoir  de  transformation.  » 


La  Société  nationale  pour  la  protection  des  sites  et  des  monu- 
ments et  le  Touring-Club  de  Belgique  organisent  un  concours  de 
photographies  (épreuves  directes  ou  agrandissements)  de  paysages 
brabançons,  prises  en  1901  ou  1902,  sur  format  minimum 
de  9  X  12.  Le»  photographies  de  monuments  des  villes  du  Bra- 
bant  sont  exclus  du  concours. 

Les  primes  ci -après  seront  allouées  :  Un  prix  de  250  francs  ; 
deux  de  100  francs;  deux  de  50  francs  et  deux  de  25  francs. 

Les  épreuves  (cinq  au  minimum  et  en  triple  exemplaire)  devront 
être  remises,  sous  enveloppe,  au  local  du  Touring-Club,  rue  des 
Vanniers,  11,  Bruxelles,  avant  le  1"  juin  1902.  L'enveloppe  con- 
tiendra aussi  le  nom  et  l'adresse  du  participant  et  portera  cette 
suscription  :  Concours  de  photographie  du  i«''  juin  i902. 

Les  épreuves  primées  seront  exposées. 


Lia  ville  de  Lima  (Pérou)  met  au  concour.s,  entre  artistes  de 
toutes  les^  notions,  un  monument  à  ériger  à  la  mémoire  du  colonel 
Bolognesi.  Les  intéressés  pourront  consulter  le  programme  de  ce 
concours  au  Musée  commercial,  rue  des  Augustins,  à  Bruxelles. 


Sommaire  de  r£'rmi7o^e  de  septembre  1901  :  Edouard  Ducoté, 
Le  Songe  d'une  nuit  de  doute.  —  Edmond  Pilon,  Le  Roman  fran- 
çais au  XVIII'  siècle.  —  Francis  Jammes,  Jean  de  Noarrieu, 
poème.  —  P.-L.  Garnier.  Les  Forces  de  la  Flandre  (au  sujet  du 
nouveau  roman  de  Camille  Lemonnier  :  Le  Vent  dans  les  mou- 
lins). —  Poèmes  de  Henri  Aimé,  Fagus,  Isi  Coliin.  Chroniques  : 
Maurice  de  Faramohd,  Le  Théâtre;  Henri  Ghéon,  Les  Lectures; 
François  Charles,  Les  Arts. 

Administration  et  secrétariat  :  29,  rue  Boissière,  (3,  villa 
Michon),  Paris  (XVI).  —  Le  numéro  :  fr.  0  50.  Abonnements  : 
France,  un  an,  6  francs;  six  mois,  fr.  3-50.  Union  postale  : 
un  an,  8  francs;  six  mois,  fr.  4-50. 


BORDS  DE  LA  MEUSE 

VILLA  BEAU-SÉJOUR,  à  ANSEREMME,  près  DINANT 
au  confluent  de  la  Meuse  et  de  la  Lasse. 

PENSION  DE  FAMILLE  DIRIGÉE  PAR  M"«'  PARENT 

PRIX  :  6  FRANCS  PAR  JOUR 

MAG-NimiQ-crK  CEISTTRK  D'KXCXJRSION^S 

Beau  Jardin.  Vaste  hall.  Salon  de   lecture    Salle  de  billard.  Bibliothèque 

Salle  de  bain.  Grande  véranda  couverte.  Éclairage  électrique. 

Location  de  canots  et  voitures. 

«*- — : 

Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rua  de  la  Buanderie,  12-14. 
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d'arTs  mobiliers 

ËTDECORaliFS. 
û.SfiRRURIER-BOVY 

LlLUL.  39  Rue  nEMRicov/RT 


dRUaLLLlS.  îBovlEVARPPvRéaENT 
54  ItUE  OE  loCQVtvilIc: 


^PflRlS. 


ÊXPOSÎiïON  PERMANENTE 
d'inTcrjevrs  complètement 

MEVBLÉS,  DÉCORÉS    eT .ORNÉS, 
MJSE    EN   OEVVRE    eT  a<)AP- 
TaTION     RATIONNELLE     l>ES 

haTériavx  eT  prodviTs  de 
l'indvsTrie  moderne  -^ 

L.U  DUlO  -TeRIE,I1ENVISE- 
-RÎES  DÉCORaTiVES. 

I  F  mfTzii  ^^^  ^^'^^^'  ^^ 

L^U  I  iUlHU  FORGE,  CUIVRE 
MArTeLÉ  ,  ÉTaÎN   FONDV,  REPOVSl 

SE  eT  încrusTc,  émavx  appu 

QVÉS  Al/  mobilier,  AUX  APPA- 
REI'LS    D'ECLAiRAGE  ,  de  CHAVF- 
-FAGE   ET  aux  OBJETs   VSVELS  . 

LLO  llvJJl/O  DEAV/X  AVEC  APPLI- 
CATIONS d'éToffes  eTde  peInTvre, 

BRODERJE.  Tapis. 

i  fvfddf  ^^^^^^^  plombés  en 
LLVLkkL  mosaîqve  eTpe'inTs. 

L7\CER7\MIO\/E.Ji^,^/aï* 

FAYENCE    eTgRÈS. 

I  Fri/ID  ^PPl^'^^TlONS  DIVERSES  DV      ^ 

LL  tV/lrc  Q\j\^  ûAVFFRÉ,REPOUSSÉ  eT  TeINI 

I  F  nFroD  TenTvres  en  paNer  eT 

LLULLUK  ÉTOFFES   POVR  MV/RS,  PLA 
FONDS    ET  décorations. 


MalBon  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Téléphone     lO^T 

Fabrique  de  Cou'eurs,  Panneaiix,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  CMcago,~^k,  etc. 


BEC^AUER 


SO  7,,  O'ECOIWOIMIE:  IjUMIÈRE  QUilLORUPE.M 

Appareils  d'éclairage  et  de  chauffage  au  GAZ,  à  lIlLECTRICITÉ  et  à  l'ALCOOL 

INSTALLATIONS   COMPLÈTES 
Bruxelles,  20,  BOULEVARD  DU  HAINAUT,  Bruxelles 

i%.  g  en  ce  8    dnn»    toutes    let»    villes. 

TiÉîLÉFiîoisrE  l'zeo 


E.  DEM  AN,  Libraire-Expert 

86,    rue   de   la   Montagne,    86,    à   Bruxelles 


LIVRES  D'ART  ET  DE  BIBUOPHILES 

ANCIENS  ET  MODERNES 


Dessins,   Eaux-Fortes  et  Lithographies 
de  F.  ROPS  et  Constantin  MBUNIBR. 


Œuvres  db  :  MALLARMÉ,  VILLIERS  DE  L'ISLE-ADAM, 
VERHAEREN,  MAETERLINCK,  btc. 

Demnndez  chez  tous  les  papetiers 
l'encre  à  écrire  indélébile 

BLÏÏE-BLACK  Yan  Loey^Souiy    . 

supérieure  à,  toutes  les  autres  marc[ïtes. 


PIANOS 

GUNTHBR 

Itruxellea,  G,   rUe  Xhi^réafenne,   G 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 

FournIsMur  des  Conservatoires  et  EcqIm  dt  musique  de  Belgliiue 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 

LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 

The  Artist 

An  Illustrated  Monthly  Record 
of  Arts,  Crafts,  and  Industries 

Lpnsdale  Chambers,  27,  Cllaricéry  Lane,  and  Breani's  Buildings, 

London,  W.  G. 


LiMBOSCH  &  C 


lE 


RRT  IVî^TT   [   tTQ    ^^  ®*  ^^'  ^^®  du  Midi 
iJnUAIli^i^CO    31,  rue  des  I>ierres 

BI^i^MC    KX    ilLlliE:UBI^E]]UE:]!VX 

Trousi^eaux   et  Layettes,   Liiage  de  ^able,   do   Toilette   et  de   Ménage 

Couvertures,    Couvre-lits   et   Edredons  * 

RfOEAUX  ET  STORES 

Tentuies   et   IStotiliers   complet»   pour  Jardins    d'Hiver.    Serres     Villas     etc 

Tissus,   Katteeif  et   Fantaisies   Artistiques       ■■^'■ 


"Bnomnea.  —  Imp:  "V*  Voimoii,  3Î,  me  de  l'industrie 
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BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
ABONNEMENT  :  BELGIQUE,  10  FRANCS  L'AN;   UNION  POSTALE,  13  FRANCS.  -  LE  NUMÉRO,  25  CENTIMES 


L'ART  MODERNE  est  envoyé  à,  lessai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  renseignées  par  nos  abonnés. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  &  l'Administration 
si  l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 


SOMMAIRE 

Félicien  Rops  (EuGÈne  Demoi.der).  —  Le  Maître  de  Flémalle 
identifié  (L.  Maeterlinck).  -^  L'Art  et  le  Peuple.  Le  Théâtre  des 
paysans  à  Pradl  (A.  Wilford).  -  Bibliographie.  Les  Mille  Nuits 
et  une  Nuit.  —  Chronique  jndiciaire  des  Arls.  Miisique  de  danse.  — 
Accusés  de  réception.  —  Mémento  des  Expositions.  —  Petite  Chro- 
nique. 


FELICIEN  ROPS(i) 

Il  y  a  déjà  plusieurs  années,  je  publiai  cliez  l'éditeur 
Pincebourde,  à  Paris,  une  plaquette  intitulée  :  Féli- 
cien Rops.  Étude  patronymique.  Cotte  étude  est  illus- 
trée de  diverses  devises  faites  par  Rops.  L'une  d'elles 
représente  une  horloge  devant  laquelle  se  promène  la 
main  de  la  Mort,  au  moment  d'arrêter  les  aiguilles  des 
heures  ;  on  lit  sur  le  cadran  funèbre  :  Ultima  quando? 

Cette  devise  m'était  revenue  à  la  mémoire,  en  jan- 
vier 1896,  quand,  dans  le  monde  des  artistes,  courait  le 

(1)  Ebclrait  du  prochain  volume  de  M.  Euoènr  Demolder.  Trois 
Contemporains  {Henri  de  Braheleer,  Constantin  Meunier,  Félicien 
Rops),  que  fera  paraître  très  prochainement  l'éditeur  Edmond  Deman. 
Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  offrir  à  nos  lecteurs  la  primeur  de 
cette  intéressante  étude. 


bruit  que  Félicien  Rops  allait  mourir.  La  Camarde 
s'apprêtait  à  répondre  à  l'interrogation  du  peintre.  Mais 
celui-ci  avait  sans  doute  trop  souvent  dessiné  les  traits 
de  la  Mort  pour  qu'elle  put  l'assaillir  d'emblée.  Le  pes- 
simiste macabre,  au  cœur  galant,  savait  comment  écon- 
duire  sa  sinistre  visiteuse  :  il  aura  trouvé,  en  son  vif 
génie,  les  mots  pour  renvoyer  son  grimaçant  modèle 
sans  trop  d'ironie,  avec  la  politesse  qui  convenait. 

Cependant  l'Intruse  est  revenu(>  plus  pressante.  Et 
alors  même  qu'on  aime  la  vie  et  qu'on  adore  les  femmes 
et  les  roses,  alors  même  qu'on  possède  assez  d'énergie 
pour  trois  existences  et  de  l'esprit  pour  l'éternité,  il  faut 
finir  par  courber  la  tète  devant  la  chute  inévitable.  La 
loi  est  pour  tous;  elle  est  d'airain.  Aussi,  malgré  les 
désirs  de  jeunesse  perpétuelle  et  une  lugubre  camara- 
derie avec  la  '■  garce  sans  tétons  -,  Rops  est  mort  le 
23  août  1898.  Vltima  qtumdo  ?  La  réponse  est  faite. 
L'heure  triste  a  sonné. 

Et  me  voilà  occupé,  à  la  demande  de  mon  ami  Edmond 
Deman,  à  écrire  derechef  sur  cet  artiste  étrange  et 
grand,  dont,  il  y  a  quelques  années,  certains  ont  fait  le 
Dieu  macabre  de  l'Art  actuel  et  que  l'avc^nir  classera 
certainement  parmi  les  meilleurs  artistes.  Comme  autre- 
fois, la  légende  ropsique  plane  autour  de  moi,  char- 
mante et  triste,  menaçante  et  frivole,  lirutale  et  capi- 
teuse, âpre  et  fleurie,  diabolique  et  caressante.  Car  dans 
cette  œuvre,  la  griffe  de  Satan  se  fait  souvent  plus  élé- 
gante qu'une  main  d'infante,  et  l'on  voit  le  rire  salé  se 
transformer  soudain  en  sourire  de  muscadin.  Dans  ces 
formidables  estampes,  l'esprit  de  Rabelais  s'épanouit  à 
côté  de  la  grâce  de  Watteau,  (xoya  surgit  à  côté  de  Breu- 
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ghel,  le  marquis  de  Sade  voisine  avec  Millcl.  Car  des 
caucheinai's  succèdent  à  des  madrigaux,  des  angoisses 
horribles  (effacent  le  sourire  d'une  anecdote  hadine,  des 
anathèmes  fantastiques  jettent  leur  oinbi'e  après  des 
scènes  de  boudoir  ou  des  paysanneries.  Cotte  (l'uvre, 
c'est  une  cliandière  à  laquelle  le  diable  lui-même  a  boulé 
le  l'eu  au  cul,  et  où  mijotent,  réunies  en  une  seule,  bien 
des  âmes  diverses,  et  brûle  une  cervelle,  boui-rée  de 
soufre  et  d'éclairs,  —  seule,  —  mais  gonflée  connne  de 
la  matière  de  cent  autres. 

Ah  !  ce  n'est  pas  à  Rops  qu'on  reprochera  la  monoto- 
nie! Il  n'est  pas  de  ceux  qui  se  cantonnent  dans  un  coin 
de  l'Art;  il  le  parcourt  en  entier,  il  h;  veut  tout;  il  est 
afï'amé  de  neuf  ;  il  explore,  sans  cesse  anxieux,  des  hori- 
zons, toujours  dans  la  fièvre  de  l'inédit  et  se  donnant  la 
'coipietterie  de  n'user  d'une  formule  qu'une  fois,  comme 
Don  .luan  le  faisait  avec  les  femmes.  Une  Fantaisie, 
dont  les  ailes  sont  légères  comme  celles  du  papillon  et 
immenses  comme  le  mondes  se  montre  son  seul  guide. 
11  est  1(3  vagaltond  de  l'Art.  Toutes  les  beautés  l'attirent 
et  le  passionnent,  qu'elles  soient  contenues  dans  le  calice 
d'une  rose  ou  dans  la  gorge  d'une  courtisane,  qu'il  les 
découvre  sous  le  ciel  clair  d'un  paysage  ou  dans  les  pro- 
fondeurs d'un  lupanar.  La  vie  artistique  de  Rops  est 
une  série  d'escalades,  l'n  sommet  dompté,  un  aspect 
nouveau  découvert,  vibrant,  il  en  avise  d'autres.  Les 
initiés  de  son  art  véhément  savent  la  variété  complexe, 
la  diversité  protéenne  de  son  œuvre. 

Toutes  les  inquiétudes  de  son  temps  y  ont  jeté  leur 
frisson,  toutes  les  angoisses  modernes  y  ont  versé  leur 
poignante  mélancolie,  tout  le  mal  du  siècle  y  a  lancé 
son  cri  macabre  et  féroce.  l']t  chacun  a  trouvé,  chez  cet 
extraordinaire  graveur,  un  écho  de  ses  aspirations. 

Quel  romantique  n'eut  longuement  rêvé  devant  la 
dame  au  chaperon  moyen-àgeux  qui,  d'tm  miroir  brisé, 
jaillit  toute  nue  chez  le  docteur  de  Y  Incantation?  VA 
Rops  n'a-t-il  pas,  avec  autant  de  pénétrance  que  l'eût 
fait  Célestin  Xanteuil,  illustre  les  "  Jeune  France  •'  et 
Gaspard  de  la  nu'd  l  D'autre  part,  les  naturalistes 
n'ont-ils  pas  découvert  un  artiste  de  leui'  école  dans 
l'auteur  de  ce  Pendu  à  la  forge,  d'un  réalisme  crispé, 
et  de  CCS  dessins  où  la  préoccupation  de  la  vérité  bru- 
tale seule  conduit  le  crayon?  ^J Enterrement  au  r)uys 
wallon  est  une  page  nari-ative,  ironique  et  émue,  belle 
ainsi  que  du  Flaubert. 

Mais  à  côté  d'œuvres  où  l'on  retrouve  comme  une 
préoccupation  de  la  recherche  du  '•  document  ■'  chère 
aux  disciples  de  Médan,  Rops  n'a-t  il  point  fait  jaillir  de 
l'œuvre,  de  Barbey  d'Aurevilly  une  illustration  roma- 
nesque, adéquate  à  la  hautaine  et  aristocratique  htté- 
ratur(!  des  DiahoUqnes^.  Le  Sar  Péladan  prétend  avoir 
trouvé  (m  Rops  un  frère  qui  a  fait  à  la  Décadence 
hdine  de  merveilleux  fronti.spices,  Stéphane  Mallarmé 
a  vu  la  Muse  de  sa  poésie  hermétique  admirablement 


symbolisée  dans  le  magistral  androgyne  de  la  (Urande 
Lyre,  et  les  poètes  plus  récents  admirent  le  cuivre 
frissonnant  des  Baisers  morts,  —  tandis  que  depuis 
longtemps  les  Eleurs  du  mal  de  Baudelaire  s'étaient 
épanouies  au  corrosif  arrosage  des  eaux-fortes  du  maître. 
Cependant  les  catholiques  n'hésitent  pas  à  écrire  au  sujet 
de  liops  :  "  Jamais  artiste  chrétien  n'a  peint  avec- 
plus  de  vigueur  les  ravages  produits  par  le  mal  jusqu'au 
fond  des  os  ;  jamais  non  plus  peintre  mystique  n'a  pous.sé 
jusqu'à  ce  degré  d'horreiu'  l'expi'cssion  des  tortures  ({ue 
subit  le  cei'veau,  l'organe  de  la  pensée,  dans  la  chute 
bestiale.  l']t  le  Satan  est  plus  hideux,  plus  épouvantable 
encore.  C'est  en  vain  qu'on  chercherait  parmi  les  pein- 
tres les  plus  célèbres  du  moyen-àge  une  vision  plus 
atroce  de  l'esprit 44u  mal.  "  Mais  si  Rops  reçoit  pareil 
hommage  des  croyants,  liàtons-nous  d'avouer  que  le 
marquis  de  Sade  lui  eût  d(nnandé  des  illustrations  pour 
ses  livres,  et  (jne  les  œuvres  badines  du  XMiP  siècle 
n'ont  pas  trouvé  dans  Kisen,  Marillier  ou  Moreau 
d'imagier  plus  ingénieux  et  plus  élégant  que  le  frontis- 
picicr  spirituel  et  délicat  des  œuvres  de  Orécourt,  des 
chansons  de  Collé  et  des  Amusements  des  dames 
de  Bruxelles. 

A  un  échelon  plus  haut  de  l'Art,  nous  trouvons  un 
autre  Rops,  le  Rops  démoniaque  de  la  Luxure,  qu'a 
décrit  ainsi,  définitivement,  Joris-Karl  Huysmans  : 
"  Rops  a  restitué  à  la  Luxure  si  niaisement  confinée  dans 
l'anecdote,  si  bassement  matérialisée  par  certaines 
gens,  sa  mystérieuse  omnipotence  ;  il  l'a  religieusement 
replacée  dans  le  cadre  infernal  où  elle  se  meut  et,  par 
cela  même,  il  n'a  pas  créé  des  œuvres  obscènes  et  posi- 
tives, mais  bien  des  œuvres  catholiques,  des  œuvres 
enflammées  et  terribles. 

'^  Il  ne  s'est  pas  borné,  ainsi  que  ses  prédécesseurs,  à 
rendre  les  attitudes  passionnelles  des  corps,  mais  il  a 
fait  jaillir  des  chairs  en  ignition,  les  douleurs  des  âmes 
fébricitantes  et  les  joies  des  esprits  faussés  ;  il  a  peint 
l'extase  démoniaque  comme  d'autres  ont  peint  les  élans 
mystiques.  Loin  du  siècle,  dans  un  temps  où  l'art  maté- 
rialiste ne  voit  plus  que  des  hystériques  mangées  par 
leurs  ovaires  ou  des  nymphomanes  dont  le  cerveau  bat 
dans  les  régions  du  ventre,  il  a  célébi'é  non  la  femme 
contemporaine,  non  la  Parisienne,  dont  les  grâces 
minaudières  et  les  parures  interlopes  échappaient  à  ses 
expertises,  mais  la  Femme  e.ssentielle  et  hors  des  temps, 
la  Béte  venimeuse  et  nue,  la  mercenaire  des  Ténèbres, 
la  serve  absolue  du  Diable. 

"  Il  a,  en  un  mot,  célébré  le  spiritualisme  de  la  Luxure 
qu'est  le  Satanisme,  et  peint  en  d'imperfectibles  pages 
le  surnaturel  de  la  perversité,  l'au-delà  du  Mal.  " 

Mais  à  l'ombre  de  ces  phallus  sinistrement  dressés 
comme  les  colonnades  de  l'enfer,  de  ces  autels  affreux 
et  sanglants,  où  voisinent  la  luxure  et  la  mort,  de  ces 
calvaires  faunesques  et  sacrilèges,  de  ces  sabbats  où  le 
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suprême  ci'i  de  Li  passion  est  un  cri  d'agonie,  s'éi)ari)ill(' 
toute  une  (euvre  l(isle,  iroui((ue,  gracieuse,  grivoise, 
enrubannée,  toute  une  envolée  d'amours  joutHus  et  l'es- 
sus,  à  travei's  des  meiuis,  des  frontispices,  des  devises, 
des  couv(!rtures  de  livres,  des  titres  de  journaux,  d(^s 
eaux-fortes  légères  dont  beaucoup  formeraient  le  plus 
artiste  ornement  d'un  musée  secret  de  choix.  Puis  ce 
sont  des  lithographies  comiques,  des  charges,  des  facé- 
ti(>s  pour  des  almanaclis  belges,  toute  une  débauche 
libertine  et  joyeuse  de  croquis  pimentés,  tout  un  enlu- 
-minage  gouailleur  et  nerveux  des  mœurs  bruxelloises, 
toute  une  intarissable  moquerie  des  contemporains. 

N'est-ce  pas  qu'elle  est  dés  lors  variée  et  changeante, 
cette  œuvre,  et  qu'Octave  Uzanne  a  raison  d'appeler 
P'élicien  Rops  un  Proléiste  Dédalcux'i  Mais  si  Rops  a 
participé  ainsi  à  tous  les  mouvements  d'art  et  d'idées  de 
son  temps  —  et  de  bien  d'autres  temps!  —  si,  comme 
l'a  dit  Henry  Detouche,  "  tout  en  conservant  un  fond 
d'admiration  féconde  pour  le  vieux  Diirer,  il  guette 
attentivement  la  modernité  et  consent  à  tourner  avec  la 
terre  ",  1—  il  a  pourtant  fait  jaillir  de  cette  mêlée  des 
écoles  eiNies  esprits  une  originalité  nette  ;  il  a,  sur  ce 
terreau  motivant,  fait  pousser  une  fleur  unique  ;  s'il  a, 
visité  plusieurs  domaines,  à  la  richesse  desquels  il  a  con- 
tribué, il  a  toujours  frappé  sa  monnaie  à  sa  propre 
effigie. 

Une  part  de  cette  originalité  singulière  revient  à  son 
dessin,  à  son  style  et  à  ses  manières,  toujours  souples 
et  variant  avec  les  sujets.  A  la  plus  bizarre  évocation,  il 
a  pu  donner  la  forme  plastique  adéquate  et  définitive. 
Le  Verbe  de  son  esprit,  pour  paraître  devant  les 
hommes,  impeccablement  a  su  se  faire  Chair.  Rops, 
avec  ténacité  et  frénésie,  jamais  satisfait,  a  cherché  la 
forme,  a  serré  de  près,  d'un  infatigable  burin,  le  mou- 
vement de  la  vie  :  grâce  à  ce  labeur  incessant,  à  cette 
chasse  de  la  simplicité  et  de  la  vérité  du  geste,  il  a 
rendu  également  la  grimace  de  M.  Prudhomme  et  le 

regard  de  la  tribade. 

Eugènp:  Dplmolder 


Le  Maître  de  Flémalle  identifié. 

Dans  le  supplément  de  la  Gazette  des  Beaux- Arts  de  Paris 
du  21  septembre  de  cette  année,  j'ai  signalé  qu'à  la  dernière 
séance  de  la  Société  d'Histoire  et  d'Archéologie  de  Gand,  M.  le 
professeur  G.  Hulin  (1)  a  émis  incidemment,  comme  «  très  pro- 
bable »,  l'hypothèse  que  le  mystérieux  anonyme  connu  sous  le 
nom  du  maître  de  Flémalle  ne  serait  autre  que  Jacques  Daret, 
l'ancien  condisciple  de  Rogier  de  la  Pasture  (van  der  Weyden), 
qui  avait  fréquenté  comme  lui  ù  l'atelier  tournaisien  de  Robert 
Campin  (2). 

H)  Le  tableau  de  TomyrisetCyrus,  dans  l'ancien  palais  épiscopal 
de  Q&nA.  {Bul.de  la  Soc.  d'Hist.  etd'Achr.  de  Gand.  9«  année,  n»  6.) 

(2)  Voir  mon  mémoire  :  R.  van  der  Weyden  et  les  "  ymagter.s  .. 
de  Tournai,  publié  par  l'Académie  royale  de  Belgique,  1901. 


Cette  thèse,  qui  présente  le  plus  u;ran(l  intérêt  pour  l'iiistoire  de 
notre  art  national  au  xv^  siècle,  vient  singulièrement  à  l'appui 
(le  mes  dernières  études  (Ij  sur  l'importance  presque  générale- 
ment ignorée  de  l'école  de  Tournai  (2)  à  qui  nous  devons  Rogier 
de  la  Pasture,  dont  l'influence  sur  tous  les  peintres  et  sculpteurs 
de  son  époque  ne  peut  être  niée. 

En  attendant  la  publication  des  arguments  justiiicatifs  «  réser- 
vés jusqu'ici  »  pour  le  prochain  travail  annoncé  par  mon  distin- 
gué confrère  gantois,  je  crois  intéresser  les  lecteurs  de  V Art 
moderne  en  donnant  dès  aujourd'hui  quelques  notes  personnelles 
et  autres  au  sujet  de  cette  question  dont  —  coïncidence  étrange  — 
je  m'occupais  moi-même  en  ce  moment. 

On  sait  que  Jacques  Daret  appartient  à  une  nombreuse  lignée 
de  peintres  et  de  sculpteurs  de  ce  nom  qui,  depuis  le  xiv^  siècle, 
illustrèrent  leur  ville  natale  (3).  Il  est  très  probablement  le  fils 
de  Jehan  Daret  Vescrinier,  qui  travailla  pour  les  magistrats  de 
Tournai  à  la  fin  du  xiY«  siècle,  et  qui  a  laissé  des  traces  nom- 
breuses dans  les  comptes  de  cette  ville.  Entré  le  12  avril  1427 
comme  apprenti  chez  maître  Robert  Campin,  il  y  trouva  Rogier 
de  la  Pasture,  qui  y  avait  été  reçu  depuis  le  5  mars  de  l'année 
précédente.  —  Ses  progrès  durent  être  rapides,  car  il  reçut  la 
maîtrise  dès  1432  et,  chose  unique  dans  les  annales  de  la  pein- 
ture, fut  promu  à  la  dignité  de  prévost  de  la  confrérie  de  Saint- 
Luc  le  même  jour. 

Sa  réputation  d'artisie  s'étendit  rapidement,  car  nous  avons  la 
preuve  qu'il  fut  appelé  pour  des  travaux  d'art  importants  à 
Bruxelles,  à  Lille  et  à  Arras.  11  séjourna  longtemps  dans  cette 
dernière  ville,  où  il  habita,  depuis  1446  jusqu'en  1458,  la  maison 
dite  des  Ecuries  (4).  Lorsqu'il  vint  s'établir  à  Arras  en  1441,  il 
fut  chargé  de  composer  les  cartons  de  diverses  compositions 
importantes  représentant  des  sujets  religieux  ou  d'histoire  pour 
les  hautes  lisses  historiées  si  célèbres  de  cette  ville,  travail  dont 
seuls  se  chargèrent  les  artistes  les  plus  remarquables  de  l'époque. 
Les  comptes  de  l'abbé  du  Clery  de  Saint-Vaast  (5)  contiennent, 
entre  autres,  cet  article  intéressant  au  sujet  de  ces  travaux  : 

«  Item  payé  par  mondii  seigneur  l'Abbé,  comme  ci-dessus,  à 
Jacques  Daret,  peintre,  le  VU  jour  de  juillet  Ilir-  XLIX,  pour 
un  patron  de  toile  de  couleur  à  destempre  contenant  XII  aulnes 
de  lonc  et  IIII  aulnes  de  larghe  ou  environ  ou  quel  est  listoire  de 
la  Résurrection  de  Nostre  seigneur  Jhésu  Crist  bien  pointe  et 
figurée  sur  le  quel  patron  a  esté  faict  un  tapis  de  haute-liche  de 
la'  dicte  Résurrection  lequel  patron  est  et  a  été  mis  par  l'ordon- 
nance dudict  monseigneur  l'Abbé  en  la  grande  salle  quarrée.  En 
ce  comprins  XXXVI  aulnes  kanevach  sur  lequel  kanevach  fut  faict 
le  dit  patron,  la  somme  de  XXXIII  livres  XV.  3.  monnoie  dite,  » 
Comme  tous  les  grands  artistes  du  moyen-ûge,  qui  ne  se  spécia- 
lisaient pas  comme  les  nôtres,  nous  voyons  Daret  se  distinguer 
non  seulement  dans  toutes  les  branches  de  l'art,  mais  encore 
dans  celle  que  l'on  est  convenu  d'appeler  maintenant  du  nom  d'arts 
industriels  ou  appliqués.  Il  collabora  notamment  aux  œuvres  du 


(2)  Même  daus  les  remarquables  Leçons  professées  à  l'école  du 
Louvre  par  M.  Courajod,  l.  II,  1901,  l'importance  incontestable  de 
l'école  du  Touinaisis  n'a  pas  été  suffisamment  mise  en  lumière. 

(3)  Voir  à  ce  sujet  l'excellente  Étude  sur  lart  a  Tournai,  de 
MM   de  Laoranoe  et  L.  Gloquet,  t,  II,  p.  130  et  suivantes. 

(4)  V   A    G\i%tii>o^,  Décadence  des  tapisseries  d  Arras. 

5)  A  LoRiQUET,  Notes  sur  les  tentures  de  haute-lisse  possédées 
par  l'abbaye  de  Saint-Vaast,  et  VArt  à  Tournai,  de  MM.  de  la 
Grange  ot  L.  Gloquet,  t.  II,  p.  131. 
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fameux  l'ondeiir  louinaisien  Michel  de  Gand,  à  qui  il  fournit  plu 
sieurs  n  patrons  ».  C'est  d'après  ses  dessins  que  ce  dernier 
exécuta,  pour  le  chœur  de  l'abbatiale  de  Saint-Vaast,  un  superbe- 
lampier,  ainsi  que  la  croix  monumentale  qui  s'élevait  au  milieu 
de  la  place  publique  de  Saint-Vaast. 

11  décora  et  dora  «  la  coulombe  (colonne)  candeliers  et  crochC/W 
servant  à  suspendre  à  l'autel  du  chœur  de  l'église  précitée  la 
réserve  eucharistique,  ouvrage  du  même  fondeur.  ^ 

C'est  pendant  son  séjour  à  Arras  que  Jacques  Daret  fut  appelé 
à  Lille,  en  1454,  pour  les  décorations  et  «  entremetz  »  du  Banquet 
du  Vœu  du  Faisan  (1),  où  il  travailla  accompagné  de  «  ses  quatre 
varletz  en  mestier  ».  Parmi  ceux-ci  on  connaît  Hans  de  Stras- 
bourg, encore  en  son  service  en  1463,  et  Jehan  de  Boere,  qui  fut 
aussi  son  élève. 

Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  dirigea  plusieurs  autres  peintres  qui 
l'aidèrent  à  «  la  décoration  de  l'ostel  et  des  entremetz  de  Mgr  le 
duc  de  Bourgogne  »  en  1468,  à  l'occasion  du  mariage  de  Charles 
le  Téméraire  avec  Marguerite  d'York,  à  Bruges. 

Sa  supériorité  sur  les  autres  peintres  employés  à  cette  occasion 
est  visible,  car  il  fut  taxé  pour  son  travail  à  27  sous  par  jour, 
tandis  que  la  plupart  des  autres  artistes  n'en  reçurent  que  dix. 
Hugo  van  der  Goes  lui-même,  malgré  sa  réputation  reconnue  dès 
lors  jusqu'en  Italie,  n'en  recevait  que  quatorze. 

Il  commença  les  travaux  dès  1467,  car  nous  trouvons  cette  date 
dans  les  comptes  d'une  ordonnance  de  payement  où  il  est  cité  en 
première  ligne  et  qui  est  libellée  comme  suit  : 

«  1»  Payement  fait  aux  dicts  pointres,  tailleurs  d'ymages  et  autres 
ouvriers  le  dict  XIJ  jour  d'avril  l'an  mil  IIIJ"  LXVIJ  avant  Pasque  : 

«  Et  Premier 

«  A  Jacques  Daret,  maistre  peintre,  demeurant  k  Tournay, 
conducteur  de  plusieurs  autres  pointres  soubs  lui,  etc.  » 

Comme  Van  Eyck  et  Rogier  de  la  Pasture  (2),  Daret  fut  égale- 
ment un  peintre  de  statues  renommé;  il  enlumina  entre  autres 
l'un  des  personnages  sculptés  ornant  une  des  tourelles  du  beffroi 
de  Tournai. 

Comme  on  le  voit  par  ces  quelques  notes  hâtives,  Jacques  Daret 
fut,  après  Rogier  de  la  Pasture,  le  plus  grand  des  artistes  de  l'école 
de  Tournai;  mais  peut-on,  dès  aujourd'hui,  l'identifier  avec  le 
maître  de  Flémalle? 

On  serait  tenté  de  le  ci'oire,  car  en  examinant  ses  œuvres  les 
plus  connues,  comme  le  retable  de  Y  Annonciation  (dit  de  Mérode) 
à  Bruxelles,  les  volets  de  Madrid,  représentant  le  Donateur  et 
Sainte  Barbe  ;  le  triptyque  plus  important  de  Francfort  (3),  et 
V Adoration  des  bergers  d'Aix-en-Provence,  qui  toutes  s'appa- 
rentent étroitement  avec  l'art  de  van  der  Weyden,  nous  y  recon- 
naissons la  recherche  de  l'expression  réelle  unie  k  celle  des  types 
féminins  distingués,  aux  mains  fines  d'une  exécution  irrépro- 
chable.faisant  songer  à  un  artiste  wallon  comme  Daret,  qui  sut 
s'inspirer  à  la  fois  des  traditions  anciennes  de  la  belle  école  go- 
thique primitive  française,  comme  de  celles  plus  récentes  de  la 
sculpture  tournaisienne  qui  lui  succéda. 

L'on  sait  que  l'analogie  de  ses  œuvres  avec  celles  de  Rogier  est 
si  grande,  que  leurs  œuvres  furent  longtemps  confondues,  jus- 
qu'au moment  où  MM.  Bode  et  Hymans  réussirent  à  les  séparer 

(1)  Voir  Histoire  des  ducs  de  Bourgogne,  par  le  comte  de  Labordb. 

(2)  Leçons  professées  à  l'école  du  Louvre,  par  M.  L.  Courajod. 
t.  II,  p.  307,  I90I,  Paris.  (Jan  Van  Eyck  peintre  de  statues.) 

(3)  Ce  triptyque  provient  de  Flémalle,  en  Belgique,  et  a  donné  son 
nom  à  l'artiste. 


en  deux  personnalités  bien  distinctes .  D'un  autre  côté,  ses  peintures 
in  peu  froides,  son  étude  du  clair-obscur  ainsi  que  son  goût  raf- 
né  pour  les  riches  étoffes  tissées  d'or  et  de  soies,  chères  k  Jan 
^  m  Eyck,  qui  lui-même  fut  influencé  par  l'école  de  Cologne,  ne 
1  -carient-ils  pas  des  traditions  esthétiques  du  Tournaisis? 

Celte  somptuosité  bourguignonne,  surtout  visible  dans  hSainte 
^ironique  et  la  Madone  de  Francfort,  peut  s'expliquer  cepen- 
dant, car  nous  savons  que  le  frère  de  Jacques  Daret,  Danelet 
(Danir*!)  succéda  à  Jan  Van  Eyck  en  1449  (après  neuf  années  de 
vacation  de  la  charge)  dans  les  fonctions  de  varlet  de  chambre  et 
de  peintre  officiel  de  Philippe  le  Bon(l). 

Espérons  que  dans  son  travail  annoncé  M.  G.  Hulin  nous  don- 
nera des  preuves  nouvelles  et  plus  victorieuses  pour  étayer  sa 
tlièse  d'un  si  haut  intérêt,  et  que  nous  assisterons  bientôt  k  la 
résurreclion  du  maître  de  Flémalle,  comme  nous  avons  assisté  à 
celle  de  (.trard  David,  à  la  suite  des  recherches  relativemenL 
récentes  de  M.  James  Weale,  k  qui  nous  devons  déjà  tant  de  si 
belles  découvertes. 

L.  Maeterlinck 


L'ART  ET  LE  PEUPLE 

Lie  Thé&tre  des  paysans  à  Pradl. 

M.  Arthur  Wilford,  compositeur  de  talent  et  artiste  très  préoc- 
cupé de  tout  ce  qui  concerne  le  folklore,  nous  adresse,  comme 
contribution  à  la  quesUon  des  théâtres  populaires,  des  notes  qu'il 
rapporta  jadis  du  Tyrol,  où  il  fut  frappé  des  ressources  qu'offre, 
au  point  de  vue  de  l'interprétation  des  œuvres  dramatiques,  le 
théâtre  des  Paysans 

Celui-ci  s'enorgueillit  d'une  origine  fort  reculée.  «  Les  repré- 
sentations de  ce  théâtre  (il  n'y  en  avait  qu'un  lorsque  M.  Wilford 
se  rendit  en  Autriche)  furent  inaugurées  au  xv»  siècle,  sous  le 
patronage  du  duc  Frédéric  ctux  poches  vides  qui,  pour  donner  un 
démenti  à  ce  sobriquet  peu  flatteur,  fit  ajouter  à  sa  résidence  le 
fameux  balcon  ou  toit  doré  que  l'on  admire  encore  aujourd'hui  à 
Innsbruck. 

Le  prince  subordonna  sa  protection  à  la  condition  que  les 
représentations  continueraient  toujours  et  seraient  plutôt  regar- 
dées comme  une  récréation  intellectuelle  pour  les  ouvriers  et 
paysans  que  comme  une  spéculation.  Aussi  les  acteurs  se  font-ils 
honneur  de  ne  former  qu'une  famille  et  de  transmettre  cet  héri- 
tage à  leurs  enfants  et  petits-enfants. 

Le  directeur  de  la  troupe  actuelle,  simple  tailleur,  joue  les  rôles 
de  caractère  !  Sa  fille,  qui  est  certainement  la  plus  douée  de  la 
troupe,  joint  à  un  don  dramatique  naturel  une  beauté  et  ujie  grâce 
peu  communes. 

Le  théâtre,  tout  en  bois,  érigé  au  fond  d'un  jardin  d'au- 
berge, dans  le  pittoresque  village  de  Pradl,  près  d'Innsbruck, 
est  des  plus  primitifs.  L'orchestre,  qui  a  pour  tâche  de  remplir 
les  entr'actes,  se  compose  de  deux  violons,  deux  contrebasses, 
un  piston  et  une  clarinette.  Vous  entendez  d'ici  l'effet  que  peu- 
vent produire,  jouées  par  ces  instruments,  les  ouvertures  de  la 
Flûte  enchantée  et  autres,  quelque  consciencieux  que  soient  les 
musiciens!...  > 

Comme  on  peut  le  penser,  le  choix  des  pièces  du  répertoire 

(1)  Documents  relatifs  aux  frères  van  Eyck  et  à  Roger  van  der 
Weyden,  par  Pinchart ,  et  Biographie  nationale. 
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subit  l'influence  d'un  goût  peu  rartiné.  La  comédie  spirituelle  et 
fine  fait  place  aux  gros  mélodrames. 

Qu'importe  que  ces  pièces  en  vers,  datant  du  commencement  du 
siècle,  soient  devenues  impossibles  pour  un  public  connaisseur? 
Le  but  est  d'avoir  constamment  sur  la  scène  un  nombreux  per- 
sonnel et  de  produire  des  impressions  violentes  ;  aussi,  les 
duels,  enlèvements  nocturnes,  empoisonnements,  etc.  se  succè- 
dent-ils avec  de  continuels  changements  de  décors  à  vue  produi- 
sant les  effets  les  plus  pittoresques. 

Il  faut  louer  ces  amateurs  constants  et  courageux  qui  se  con- 
tentent d'une  seule  répétition,  font  exactement  leurs  entrées  et 
connaissent  parfaitement  leurs  rôles.  Que  de  fois  ne  voit-on  pas 
des  acteurs  de  profession  embarrassés  le  soir  d'une  première, 
malgré  les  nombreuses  répétitions  qui  leur  ont  été  accordées? 
L'instinct  de  la  scène  peut  quelquefois  mieux  tirer  l'acteur  d'affaire 
que  de  longues  études. 

D'autre  part  il  est  regrettable  que  M""*  Weiss,  l'héroïne  de  la 
troupe  des  paysans,  n'ait  point  reçu  d'instruction  dramatique  ; 
avec  sa  réelle  intuition  de  la  mimique,  elle  pourrait  briller  sur  une 
scène  de  grande  ville. 

Quel  touchant  inbleau  que  ce  foyer  rustique  où  se  réunissent, 
pendant  les  longues  et  monotones  soirées  d'hiver,  ces  braves  arti- 
sans! Se  reposant  de  la  dure  journée  de  travail,  ils  regardent 
comme  une  récréation  d'apprendre  les  rôles  pour  la  saison 
prochaine,  qui  ne  viendra  que  lorsque  le  soleil  du  printemps  aura 
fait  fondre  les  glaces  qui  couronnent  les  monts  géants.  Le  jeune 
premier  rêve-t-il  un  moment  être  véritablement  le  chevalier  de  la 
pièce,  les  regards  portés  vers  la  tourelle  du  manoir  où  il  croit 
voir  s'agiter  une  forme  blanche  —  celle  de  sa  fiancée? 

Hélas,  quel  dur  réveil  !!! 

Souhaitons  au  théâtre  des  Paysans  longue  vie  et  prospérité.  — 
Toute  récréation  intellectuelle  ennoblit  le  métier,  et  nous  ne  pou- 
vons qu'applaudir  à  l'œuvre.  » 

A.    WiLFORD 
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Les  Mille  Nuits  et  Une  Nuit,  traduction  complète  et  litté- 
raire par  le  D""  J.-C.  Mardrus.  Tome  IX.  Un  vol.  in-8o;  7  francs. 
Éditions  de  la  Revue  blanche. 

Telles  des  histoires  de  ce  tome  IX  (celles  d'Abdallah  de  la 
Terre  et  Abdallah  de  la  Mer,  celle  de  Fleur-de-Grenade  et  Sourire- 
de-Lune)  ont  pour  théâtre  des  civilisations  sous-marines  qui,  si 
fantastiques  qu'elles  soient,  sont  impérieusement  créées  à  la 
réalité  par  l'ingéniosité  et  la  précision  du  détail  descriptif  et  par 
le  mouvement  hallucinant  du  récit.  Il  y  a  d'autres  histoires 
encore,  —  peuplées  de  jeunes  filles  admirables  pour  l'ampleur 
de  leurs  formes  et  la  véhémence  de  leur  amour,  de  guerriers  dont 
le  sabre  tournoyant  accomplit  les  arrêts  du  Destin,  de  magicien- 
nes avides  de  jeuhes  hommes...  Mais  parmi  tant  de  personna- 
ges, le  héros  qui  s'impose  à  la  mémoire,  c'est  le  pêcheur  Khalife, 
extraordinaire  bonhomme  que  nul  prodige  ne  parvient  à  étonner, 
qui  ne  respecté  rien,  pas  même  la  majesté  de  Haroun  Al-Rachid, 
et  qui,  fruste  animal  d'abord,  deviendra  soudain  un  seigneur 
accompli  pour  avoir,  une  fois,  vu  face  à  face  l'adolescente  Force- 
des-Cœurs.  Là,  sous  la  plume  évocatrice  du  traducteur 
J.-C.  Mardrus,  le  comique  arabe  s'épanouit  avec  candeur  et  fou- 
gueet,  sans  aucun  doute,  tout  lecteur  de  l'Histoire  de  Khalife  etdu 


Uialifiit  sera  tel  le  roi  Salamandre  le  Marin,  qui  «  se  mit  à  rire  tel- 
lement qu'il  se  renversa  sur  son  derrière  et  continua  à  se  convul- 
ser  et  à  se  trémousser  en  donnant  de  grands  coups  de  pieds  eu 
l'air  ». 


Chronique  judiciaire  des  Arts. 

Musique  de  danse. 

La  Cour  de  cassation  de  France  a  rendu  dernièrement,  en 
matière  de  droit  d'auteur,  une  décision  qui  consacre,  une  fois  de 
plfis,  le  principe  de  la  propriété  intellectuelle,  et  ce  dans  des  con- 
iiJâbns  assez  particulières  pour  qu'il  soit  utile  de  les  signaler. 

Le  Syndicat  des  Ouvriers  plâtriers-peintres  de  Saint-Étienne 
avait  organisé  au  restaurant  Roudy,  l'an  dernier,  un  banquet  par 
souscription  suivi  de  bal.  Pour  danser,  il  faut  de  la  musique.  Et 
les  plâtriers  ne  se  doutaient  point,  cela  va  sans  dire,  qu'en  pol- 
kant  sur  des  motifs  connus  ils  étaient  tenus  de  payer  à  qui  que  ce 
fût  une  redevance  en  espèces.  Aussi  refusèrent-ils  énergiquement' 
d'acquitter  les  droits  que  vint  leur  réclamer  l'agent  de  la  Société 
des  Auteurs  et  Compositeurs  de  musique.  D'où,  procès.  Le  tri- 
bunal de  Saint-Étienne  décida  que  le  bal  n'étant  pas  public,^ 
l'action  de  la  Société  des  Auteurs  n'était  pas  fondée.  Et  la  Cour 
d'appel  de  Lyon,  adoptant  les  motifs  du  premier  juge,  confirma 
le  jugement. 

Mais  l'affaire  fut  déférée  à  la  Cour  de  cassation.  Celle-ci  se  mon- 
tra plus  exigeante  sur  la  question  de  publicité. 

«  Attendu,  dit  son  arrêt,  que  devant  la  Cour  d'appel  les  par- 
ties civiles  ont  déposé  des  conclusions  dans  lesquelles  elles  préten- 
daient notamment  que  des  hommes  et  des  femmes  n'ayant  aucunes 
relations  (1)  avaient  pris  part  à  ce  bal;  qu'on  y  avait  admis  des 
tiers  étrangers  à  l'association  qui  l'avait  organisé  ;  que  par  des 
annonces  insérées  dans  des  journaux  on  avait  enfin  convié  le 
public;  et  que,  par  conséquent,  le  dit  bal  avait  un  caractère 
mcontestable  de  publicité  ; 

Que  subsidiairement,  et  par  les  mêmes  conclusions,  les  parties 
civiles  ont  demandé  à  la  Cour  d'appel  d'ordonner  une  enquête  et 
une  expertise  destinées  à  établir  la  réalité  des  faits  par  elles  allé- 
gués ; 

Attendu  qu'en  réponse  à  ces  conclusions,  l'arrêt  attaqué  se 
borne  à  déclarer,  comme  l'avait  déjà  fait  le  jugement  de  première 
instance,  que  le  bal  n'était  pas  public  ; 

Attendu  que  cette  affirmation  laconique  ne  suffit  pas  pour 
répondre  juridiquement  à  une  articulation  de  faits  précis  et  con- 
cordants et  que  la  Cour  de  cassation  se  trouve  ainsi  dans  l'impos- 
sibilité absolue  d'exercer  sur  la  légalité  de  la  décision  attaquée  le 
contrôle  qui  lui  appartient.  » 

Par  ces  motifs,  la  Cour  suprême  casse  l'arrêt  de  Lyon.  L'enquête 
décidera  si  le  «  Bal  des  plâtriers  »  était,  oui  ou  non,  un  bal  public, 
et  si  l'empêcheur  de  danser  en  rond  qui  intenta  le  procès  au  pré- 
sident du  syndicat  et  au  restaurateur  doit  perdre  ou  gagner  sa 
cause.  La  jurisprudence  assimile,  en  effet,  les  entreprises  de  bals 
publics  aux  entreprises  de  spectacles  en  ce  sens  que  l'exécution 
d'œuvres  musicales  ne  peut  avoir  lieu  qu'avec  l'autorisation  préa- 
lable des  auteurs  (lisez  :  le  paiement  des  droits  à  la  Société).  Même 
si  le  bal  a  été  gratuit,  la  règle  est  appliquée. 

Quel  que  soit  le  résultat,  la  polka  de  Saint-Étienne  aura  coûté 
cher!  • 

(1)  Phrase  bizarre,  mais  textuelle. 


ACCUSES  DE  RECEPTION 

Croquis  .siavioLs,  jiar  Chaules  Uni. s  (illustiés  de  pliotogravures 
et  de  dessins).  Bruxelles,  G.  Balai.  —  Le  Con/lil  entre  la  Russie 
et  la  Finlande,  par  Jui.ek  Leci.eucq-  (Kxtrail  cl'  l.i  Revue  générale.) 
Bruxelles,  0.  Scliepens  et  C'^  —  Une  Sculpture  tournaisienne 
du  XV"  siècle  an  Louvre,  par  L.  Maeteiu.i.nck.  (Extrait  des 
Annales  de  l'Académie  royale  d'archéologie  de  Belgique.)  Anvers, 
Imp.  V''  De  Backer.  —  Spa  album  (autographes  et  dessins), 
édité  par  la  «  Société  pour  la  Protection  de  l'enfance  «  de 
l'arrondissement  de  Verviers. 


Mémento  des  Expositions. 

Nice.  —  XVIII'^  Exposition  de  la  Société  des  Beaux-Arts  — 
10  janvier-fin  mars  1900.  Envois  du  1"  au  15  décembre,  ou 
dépôt  à  Paris,  chez  Robinot,  îi5,  rue  de  Maubeuge,  du  1<=''  au  7  dé- 
cembre. 

NiMES. — Exposition  moderne  et  rétrospective  d'art  décoratif  et 
industriel  du  l'^'au  31  novembre.  —  Renseignements  :  M.  Vil- 
lon, secrétaire  de  la  Société  Le  Midi  décoratif,  à.  l'hôtel  de  ville 
de  yfmes.. 


PETITE  CHRONIQUE 

Hier  s'est  ouverte,  au  Musée  moderne,  la  quatrième  exposition 
annuelle  du  cercle  d'art  u  Labeur  ».  Clôture  le  28  courant. 

Les  ouvrages  des  six  concurrents  qui  ont  pris  part  à  l'épreuve 
définitive  du  grand  concours  de  Rome  pour  l.i  gravure  sont  expo- 
sés au  Musée  moderne  depuis  hier  et  jusqu'au  12  courant. 

On  sait  que  le  grand  prix  a  été  attribué  à  M.  Victor  Dieu,  de 
l'Académie  de  Mons  ;  le  deuxième  prix  avec  distinction  à  M.  Louis 
Peeters,  de  l'Académie  d'Anvers. 

La  Société  symphonique  des  Concerts  Ysaye  nous  communique 
le  programme  général  des  auditions  musicales  qu'elle  donnera 
au  cours  de  la  saison  1901-1902  (7<=  année). 

Rappelons  les  dates  :  Premier  concert,  2-3  novembre;  deuxième 
concert,  30  novembre-!"  décembre;  troisième  concert,  18-19 jan- 
vier; quatrième  concert,  22-23  février;  cinquième  concert, 
15-16  mars;  sixième  concert,  19-20  avril. 

Les  répétitions  générales  et  les  concerts  seront  donnés,  comme 
précédemment,  dans  la  salle  de  l'Alhambra. 

Deux  auditions  supplémentaires,  en  dehors  de  l'abonnement, 
auront  lieu  aux  dates  que  l'administration  fera  connaître  ulté- 
rieurement. 

La  première  sera  consacrée  à  l'oratorio  De  Schelde  de  Peter 
Benoit  (soli,  chœur,  orchestre,  deux  cent  cinquante  exécutants). 
M.  G.  Huberti  dirigera  l'exécution  de  cette  œuvre,  l'une  des  plus 
importantes  du  maître  anversois. 

La  seconde  sera  très  probablement  consacrée  au  Déluge  de 
Saint-Saëns. 

Parmi  les  premières  auditions  que  donnera  la  Société  sympho- 
nique, citons  :  Symphonie  deWiikowski  ;  Symphonie  de  Paul  Dukas; 
Symphonie deFrançohVL^sse;  Trois  nocturnesde  Debussy;  Fantai- 
sie en  ré  de  Guy  Ropartz;  Danses  norvégiennes  de  Grieg;  Variations 
symphoniques  de  C.  Elgar;  prélude  d'Ingwelde  de  Max  Schilling; 
ouverture  du  Tasse  d'A.  deCastillon  ;  Poèî?îe  pour  orchestre  et  alto 
solo  de  Théophile  Ysaye;  Concerto  pour  violoncelle  d'E.  d'Albert; 
Concerto  pour  violon  de  Jacques-Dalcroze. 

L'administration  fera  connaître  ultérieurement  le  programme 
spécial  du  concert  dirigé  par  M.  Motll,  ainsi  que  le  nom  des  artis- 
tes qui  y  figureront. 

Le  pianiste  J.  Busoni  se  fei;a  entendre  à  l'un  des  premiers 
concerts. 


Le  groupe  socialiste  du  conseil  communal  de  Bruxelles,  réuni 
vendredi  soir,  s'est  rallié  unanimement  aux  candidatures  de 
MM.  Victor  Rousseau  et  Paul  Du  Bois,  proposées  par  le  conseil  aca- 
démique pour  les  deux  places  de  professeur  de  sculpture  déco- 
rative vacantes  à  l'Académie  des  Beaux-Arts. 


M.  Eug.  Duray  reprend,  comme  chaque  année,  ses  leçons  de 
diction  et  de  déclamation  pour  les  personnes  se  destinant  à  la 
carrière  théâtrale,  les  avocats  et  les  conférenciers. 

La  réouverture  des  cours  de  récitation  et  prononciation  pour 
jeunes  gens  et  jeunes  filles  du  monde  et  pour  les  étrangers  a  eu 
lieu  hier  à  la  salle  Erard. 


Le  Cercle  du  Quatuor  vocal  et  instrumental,  fondé  par  M.  Arthur 
Wilford,  inaugurera  prochainement  sa  quatrième  année.  Outre 
ses  quatre  concerts  d'abonnement,  il  se  propose  d'organiser  deux 
séances-causeries  dont  l'une  sera  consacrée  à  l'œuvre  de  Liszt, 
l'autre  à  celle  de  Tschaïkowsky. 

Le  premier  concert  aura  lieu  fin  octobre  ;  on  y  entendra  des 
œuvres  de  l'école  française  :  Saint-Saëns,  E.  Chausson,  Ch.  Bor- 
des, etc. 

On  s'abonne  chez  Breitkopf  et  Haertel,  Montagne  de  la  Cour, 
Bruxelles. 

Le  théâtre  du  Parc  a  fait  la  semaine  dernière  sa  réouverture. 
Excellente  interprétation  des  Idées  de  M'"^  Auhray,  la  subtile 
comédie  d'A.  Dumas,  qui  a  paru  intéresser  vivement  une  salle  des 
plus  élégantes. 

La  direction  du  théâtre  de  l'Alhambra  s'est  assuré  le  concours 
des  artistes  de  la  Comédie  française  pour  organiser,  au  courant 
de  la  saison  qui  s'ouvre,  une  série  de  représentations  extraordi- 
naires et  de  gala,  où  seront  représentées,  avec  le  concours  des 
premiers  sujets  de  la  maison,  les  chefs-d'œuvre  du  répertoire. 

Ces  représentations  auront  lieu,  sauf  imprévu,  le  premier  ven- 
dredi de  chaque  mois. 

Au  programme  :  Le  Monde  oii  l'on  s'ennuie,  la  Vie  de  bohème, 
Adrienne  Lecouvreur,  Horace,  etc. 

Au  théâtre  des  Galeries,  les  représentations  de  Sada  Yacco,  de 
Kawakami  et  de  Loïe  Fuller  attirent  tout  ce  que  Bruxelles  ren- 
ferme d'artistes  et  d'esthètes. 


La  réouverture  du  théâtre  Molière  est  fixée  au  12  octobre. 
Après  la  Pente  douce,  de  M.  F.  Vandérem,  le  dernier  succès  de 
Réjane,  que  jouera  M"«  Ratcliff,  M.  Munie  fera  jouer  successive- 
ment Château  historique  de  Bisson,  avec  M.  Darcey,  engagé  pour 
toute  la  saison  ;  le  Vertige,  de  Michel  Provins  ;  une  reprise  du 
Viejix  Marcheur  et  les  deux  grandes  nouveautés  de  cet  hiver  à 
Paris,  la  Terre,  de  Zola  et  la  Fille  sauvage  de  F.  de  Curel. 

Il  est  question  de  construire  à  Paris,  aux  Champs-Elysées,  un 
nouveau  théâtrêJyrique,  et  déjà  un  accord  est,  dit-on,  intervenu 
entre  un  syndicarfiriancier  et  M.  Léon  Leoncavallo,  frère  du  com- 
positeur, à  qui  en  serait  confiée  la  direction. 

En  ce  qui  concerne  la  partie  artistique  de  l'entreprise,  le  nouveau 
théâtre  aurait,  si  les  renseignements  donnés  par  le  Guide  musical 
sont  exacts,  une  saison  lyrique  de  six  mois  d'hiver,  comprenant 
deux  mois  d'opéra  italien,  deux  mois  d'opéra  allemand  et  deux 
mois  d'opéra  français.  L'opéra  italien  se  composerait  du  réper- 
toire de  la  maison  Sonzogno.  avec  laquelle  M.  Leoncavallo  est  en 
train  de  négocier  un  traité.  L'opéra  allemand  comprendrait  uni- 
quement des  œuvres  de  Wagner,  exécutées  en  allemand,  avec  un 
orchestre  allemand  et  sur  l'initiative  d'une  entreprisé  allemande 
qui  se  serait  déjà  entendue  avec  M.  Leoncavallo  pour  la  location 
du  théâtre.  Quant  à  l'opéra  français,  on  ne  représenterait  que  des 
œuvres  de  jeunes  musiciens  de  la  nouvelle  école  (jfjcore  inconnus 
du  public.  D'autre  part,  l'orchestre  Lamoureux  donnerait  vingt 
matinées  dans  le  nouveau  théâtre,  où  il  transporterait  ses  péna- 
tes. Enfin,  pendant  l'été,  le  théâtre  subirait  une  transformation 
et  deviendrait  un  théâtre  à  ciel  ouvert,  dans  lequel  on  représen 
terait  de  grands  ballets  italiens  et  français,  comme  à  l'ancien 
Éden  et  dans  les  music-halls  de  Londres. 
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Quelques  amis  et  admirateurs  du  regretté  peintre  anversois 
Evert  l.aroci<  ont  décidé  d'ériger  un  modeste  monument  sur  sa 
tombe  et  d'offrir  son  buste  au  Musée  d'Anvers.  C'e.<t  un  liommage 
dont  il  /ut  digne  autant  par  son  talent  ([ue  par  son  caractère. 

Les  souscriptions  sont  re(;iies  chez  M.  Franz  liens,  artiste- 
peintre,  rue  Coquilhat,  10,  Anvers. 

Les  Tournaisien?  se  proposent  d'ériger  un  monument  à  feu 
Jules  Bara.  Le  projet  a  été  mis  au  concours  entre  six  statuaires 
lielgps  :  MM.  Charlier,  Desenfans,  H.  Le  Koy,  Lagae,  Uevrcese  et 
De  Tombav. 


Le  22  courant  s'ouvrira  à  l'aris,  à  la  galerie  Georges  l'etit,  une 
exposition  de  peintures  et  pastels  d'Henry  De  Groux. 

M.  Jan  Toorop  exposera  à  la  Sécession  de  Vienne,  en  janvier 
prochain,  un  important  ensemble  de  ses  œuvres  récentes. 


Le  Gouvernement  français  vient  de  commander  à  M.  Kugène 
Carrière  un  tableau  repréfentant  la  réception  des  souverains 
russes  au  port  de  Dunkerque. 


Demain  s'ouvrira  à  Londres,  5a,  Pall  Mail  East,  S.  W.,  l'expo- 
sition des  œuvres  le  feu  William  Stott  of  Oldham,  un  des  pein- 
tres les  plus  remar. niables  de  l'Ansleterre,  dont  on  vit  naguère 
quelques  toiles  aux  Salons  des  XX  et  de  la  Libr-e  EsthJtique. 
Cette  exposition  posthume  sera  clôturée  le  8  novembre. 

Pour  paraître  incessamment  :  Gabriel  Mourey,  Des  lioinmes 
devant  la  Nature  et  la  Vie.  Rodin,  Helleu,  Le  Sidaner,  Steinlen, 
E,  Claus,  P.  Renouard,  Ch.  Cottet,  J.-W.  Alexander,  J.-F.  Raf- 
faclli,  Fritz  Thaulow,  Gaston  La  Touche,  A.  Baertsoen,  Aman- 
Jean,  A.  Lepère. 

.  Nouvelle  acquisition  au  Louvre  : 

Le  Saint  Sébastien,  l'un  des  plus  beaux  tableaux  d'Eugène 
Delacroix,  un  tableau  religieux,  le  seul  peut-être  qu'il  eût  jamais 
fait,  avait  été,  il  y  a  de  longues  années,  mis  en  dépôt  à  l'église  de 
Nantua.  Après  avoir  passé  au  grand  palais  des  Champs-Elysées,  il 
vient  d'entrer  dans  la  collection  de  l'État  fran(;ais. 

Le  I  ouvre  a  aussi  reçu  de  I\l.  Pierre  Baudin.  ministre  des  tra- 
vaux publics,  un  très  curieux  cabinet  Louis  XIV  en  bois  tacheté 
de  rouge  et  incrusté  de  cuivre,  qui  se  trouvait  à  l'hôtel  du  minis- 
tère. Ce  cabinet,  le  seul  du  genre  que  possédât  l'État,  a  été  remis 
à  M.  Raymond  Molinier,  qui  l'a  placé  dans  l'une  de  ses  cinq 
salles. 

Le  Studio  fera  paraître  prochainement,  sous  le  titre  Aquarelles 
anglaises,  une  publication  qui  comprendra  huit  livraisons  men- 
suelles contenant  chacune  huit  grandes  reproductions  en  couleurs 
d'œuvres  des  peintres  les  plus  réputés  de  l'Ecole  anglaise  depuis 
Sandby  (1725-1809)  jusqu'à  nos  jours.  Outre  un  grand  nombre 
d'artistes  vivants,  seront  représentés  par  leurs  œuvres  les  plus 
caractéristiques  :  Paul  Sandby,  Thomas  Girtin,  Thomas  Ilearne, 
John  Cozens,  J.-S.  Cotman,  J.  Constable,  J.-M.-W.  Turner,  Wil- 
liam Hunt.  T.  Rowlandson,  David  Cox,  Peter  Devvint,  Clarkson 
Stanfield,  R.-P.  Bonington,  G.  Barrett,  J.-D.  Harding,  S.  Prout, 
W.  Collins,  Copley  Fielding,  Birket  Foster  et  autres.  Le  texte 
sera  rédigé  par  M.  Frederick  Wedmore. 


BORDS  DE  LA   MEUSE 

VILLA  BEAU-SÉJOUR,  à  ANSEREMME,  près  DINANT 
au  confluent  de  la  Meuse  et  de  la  Lesse. 

PENSION  DE  FAMILLE  DIRIGÉE  PAR  M"''^  PARENT 
PRIX  :    5  FRANCS  PAR  JOUR 

MCAGNIFIQUE  CKNTRK   r>'F:xCTTRSrO>rS 

Beau  jardin.   Vaste   hall.   Salon  de    lecture    Salle  de   billard.  Bibliothèque 

Salle  de  bain.  Grande  véranda  couverte.  Éclaiiage  électrique. 

Location  de  canots  et  voitures. 

Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  ia  Buanderie.  12-14. 
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Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,   Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
TéléplioiielÔ^T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les   articles   concernant   la   peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


BEC  AUER 


Appareils  d'éclairage  et  de  chauffage  au  GAZ,  à  l'ÉLECTRICITÉ  et  à  l'ALCOOL 

INSTALLATIONS    COMPLÈTES 
Bruxelles,  20,  BOULEVARD  DU  HAINAUT,  Bruxelles 

ilL^ences    diaas    toutes    leis    villes. 
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E.  DEMAN,  Libraire-Expert 

86,    rue   de   la   Montagne,    86,    à,  Bruxelles 


LIVRES  D'ART  ET  DE  BIBLIOPHILES 

ANCIENS  ET  MODERNES 


Dessins,  Eaux-Fortes  et  Lithographies 
de  F.  ROPS  et  Constantin  MEUNIER. 


Œuvres  de:  MALLARME,  VILLIERS  DE  L'ISLE-ADAM, 
VERHAEREN,  MAETERLINCK,  etc. 

Demandez  chez  tous  les  papetiers 
l'encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  .Loey-Noury 

supérieure  à  toutes  les  autres  marques. 


PIANOS 

GUNTHBR 

Ornxelles,   6,   rue  Xbérésienne,   B 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 

Fournisseur  des  Consarvatolras  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 

INSTRUVERTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 

LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 

The  Artist 

An  Illustrated  Monthly  Record 
of  Arts,  Crafts,  and  Industries 
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Lonsdale  Chambers,  27,  Chancery  Lap^.and  Bream's  Çtuildings,. 

London,  W.  C.  '  '       '  ' 
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Trousseaux   et  Layettes,   Linge  de   Table,   de   Toilette   et  de   Ménage, 

Couvertures,    Oouvre-lits   et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et  Mobiliers  complets   pour  Jardins   d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,   Nattes   et  Fantaisies  Artistiques 
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L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  renseignées  par  nos  abonnés. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration 
si  l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai  - 
rie  H.  Ploury,  1,  boulevard  des  Capucines. 


SOMMAIRE 

L'Art  Japonais.  Sada  Yacco  (J.  Dominique).  —  Le  Théâtre  de 
Maeterlinck  apprécié  par  son  auteur  (Maurice  Maeterlinck).  — 
Au  Musée  des  Arts  décoratifs.  —  Bibliographie.  —  Mir  Iskousstwa. 
Chronique  judiciaire  des  Arts.  V Autorité  maritale  et  les  directeurs 
de  théâtres  —  Petite  Chronique. 


L'ART  JAPONAIS 

Sada  Yacco. 

L'Art  japonais,  depuis  longtemps  vulgarisé  en  tant 
qu'image,  —  c'est-à-dire  couleur  et  forme,  —  a  pris  en 
quelques  heures  sur  la  scène  d'un  de  nos  théâtres  une 
signification  nouvelle  :  Sada  Yacco,  avec  Kawakami, 
sa  troupe  et  ses  décors,  nous  a  révélé  tout  à  coup  le 
mot  secret  de  ces  estampes  où  l'enchevêtrement  des 
attitudes  confond  d'abord  notre  imagination  occiden- 
tale, courte,  vague  et  désordonnée.  Ici  la  vie  ne  cesse 
pas  d'être  vivante  et  n'abandonne  pas  la  réalité  de  ses 
formes  pour  s'égarer  en  de  nuageuses  fantasmagories. 
Tout  ce  qui  peut  se  voir,  se  voit  ;  tout  ce  qui  peut  se 
dessiner,  se  dessine;  tout  ce  qui  se  peut  exprimer, 
s'exprime.  Le  Gestp:  devient  tout  :  il  est  l'entité  qui 


ordonne,  contient  et  développ(î  en  soi  la  foule  des  clé- 
ments épars.  11  est  multiple  et  il  est  un,  il  est  le  nombre, 
la  mesure,  le  rythme  de  tant  (1(!  manifestations  .spiri- 
tuelles, matérielles,  psychiques  ({ui  vont  s'équilibrer  en 
lui  comme  un  prodig(>.  Cela  fait  que  cet  art  barbare, 
enfantin,  primitif,  est  à  la  fois  le  plus  savant,  le  plu.s 
délicat,  le  plus  riche,  le  plus  accompli,  pour  mieux  dire, 
dont  nous  puissions  avoir  les  yeux  charmés  et  le  goût 
.satisfait  (1). 

Lamerveille  de  la  couleiu' surprend  peut-être  ici  moins 
que  la  ligne,  car  c'est  elh;  qu'on  sent  maîtresse  et  sou- 
veraine, détaillant  d'un  contour  exact  chaque  objet, 
chaque  mouvement,  chaqu(!  inflexion  de  voix,  mém(ï 
chaque  silence.  Le  réalisme  du  dessin  dans  l'estampe 
devient  donc,  dans  le  drame,  par  une  représentation 
nette  et  élémentaire  des  sentiments  et  des  choses,  comme 
une  mathématique  vibrante. 

De  la  Ghesha  et  de  Késa,  dont  quelques  fragments 
bien  ou  mal  cousus  ont  été  joués  sur  notn;  théâtre,  il 
serait  fort  aventureux  d'esquisser  même  une  brèv(;  ana- 
lyse. Nous  ne  connaissons  rien,  en  vérité,  de  la  portée 
de  ces  deux  œuvres  ;  et  quand  nous  aurons  déclaré 
qu'elles  nous  ont  laissé  un(>  impression  confuse  d'enfan- 
tines spéculations,  de  bouffonneries  incroyables,  d'hor- 
reur vraiment  tragique  et  d'une  émotion  si  poignante 
qu'elle  envahit  en  même  temps  tous  nos  centres  de  sen- 
sations et  les  exaspère  jusqu'à  la  douleur,  peut-être 
sera-ce,  en  eflct,  le  seul  jugement  équitable  qui  se  puisse 

(1)  A  rapprocher  des  articles  de  nos  collaborateurs  Camiii.k  Mau- 
CLAIR  et  Octave  Uzanne,  parus  l'un  le  28  octobre  1900,  l'autre  les 
28  juillet  et  4  août  derniers. 


l)Oi'tei'  d'un  art  oiioorc  incompréhensible  pour  nous, 
tant  par  le  raccourci  des  ailabulations  dans  lesquelles 
nous  l'avons  ouï,  que  par  les  difl'érences  de  race,  de 
nururs  et  de  langage  qui  nous  le  rendent  psychologi- 
quement étranger. 

Il  reste  donc,  et  c'est  déjà  une  admirable  étude,  à 
contempler  et  méditer  avec  quelle  luxuriante,  mais 
surtout  line  et  délicate  sphmdeur  évolue  ce  nombreux 
spectacle  de  danses,  de  marches,  de  pas,  de  cortèges, 
d'individus,  d'actions  et  de  réactions  imprévues,  de 
musiques  et  de  paroles,  de  grimaces,  de  luttes,  de  mor- 
telles souffrances  qui  vibrent  et  circulent  dans  un  décor 
miraculeux  d'arbres  tout  roses,  de  sentiers  puérils  et 
de  pavillons  de  papier  dans  les  jardins  de  bambous 
sveltes. 

Sada  Yacco,  la  Japonaise,  y  vient  animer  la  lumière 
de  sa  grâce  délicieuse.  Entortillée  d'étoffés  chatoyantes 
(it  minces  qui  n'atténuent  ni  n'exagèrent  la  souplesse  et 
la  forme  exquise  d(}  son  corps,  elle  tend  sa  nuque  gra- 
cile, tourne  ses  petites  épaules,  se  balance  comme  une 
tige  (lui  porte  avec  délicatesse  et  sûreté  son  fardeau  de 
pétales  clairs. 

Une  ffgure  étroite,  d'expression  charmante,  avec  la 
soie  lustrée  de  ses  cheveux  noirs  et  le  teint  tout  sembla- 
ble aux  translucides  porcelaines  ;  une  voix  gazouillante 
comme  un  parler  d'oiseau  dont  la  sonorité  et  le  rythme 
discrets  semblent  ordonner  tous  les  gestes  et  toutes  les 
voix  d'alentour.  Enfin  une  vivacité,  une  impression- 
nabilité  nerveuse,  une  expressivité  si  réelle  et  si  émou- 
vaci"  que  la  stupeur  vous  prend  à  regarder  immobile  et 
muet,  du  milieu  d'une  foule  immobile  et  muette, 
pareillement  soutfrir  et  pareillement  se  mourir.  Sada 
Yacco,  dans  la  Ghesha,  meurt  à  la  fois  de  colère  et 
d'amour,  comme  une  furie  de  douleur. 

Qui  a  vu  cette  mort  ne  la  peut  oublier.  La  frêle  jeune 
flUe  qui  dansait  tout  à  l'heure  comme  une  abeille  palpi- 
tante et  dorée,  revient  hagarde  et  folle,  trébuchante  et 
sauvage,  une  face  de  cauchemar,  atfreusement  défigu- 
rée, passionnément,  désespérément  convulsée.  Sans 
autre  parole  qu'un  râle,  un  sourd  et  pénible  hoquet, 
elle  épuise  en  quelques  instants  le  paroxysme  atfreux  de 
sentiments  que  la  mort  seule  va  pouvoir  dénouer  dans 
un  transport  d'insupportable  angoisse  :  cela  confond 
et  fait  pâlir  ce  que  nous  avions  jusqu'ici  nommé  le 
réalisme  de  la  scène. 

Et  cela  n'est  pas  tout. 

Dans  Késa,  c'est  l'amoureux  qui  meurt  et  l'agonie 
est  plus  tragique  encore,  car  il  vient  de  tuer  lui-même 
son  amante,  croyant  immoler  un  rival.  C'est  un  suicide 
horrible,  un  atroce  et  cruel  labeur  toujours  inachevé, 
toujours  recommencé,  avec  des  plaintes  et  des  soupirs 
de  rage,  des  tâtonnements  de  faiblesse,  des  sanglots  de 
folie,  des  reculs,  des  attentes,  des  remords  éperdus,  du 
sang,   de   la    haine,    des    larmes,  des   grelottements 


d'iiébétude  et  des  silences  d'épouvante...  Cela  dure  des 
heures  ou,  du  moins,  paraît  tel. 

Otojiro  Kawakami  a  tiré  tout  ce  drame  d'une  situa- 
tion pareille,  ou  à  peu  près,  à  celle  d'Othello.  Il  ne  pou- 
vait équilibrer  en  nous,  par  ignorance  de  la  cause,  la 
compréhension  profonde  du  théâtre  japonais.  La  curio- 
sité nous  saisit,  devant  un  art  aussi  extraordinairement 
humain  et  réaliste,  de  ce  que  deviendrait,  joué  par  ces 
Japonais  de  génie,  l'œuvre  inégalable  du  poète  Sha- 
kespeare. 

J.  Dominique 


LE  THEATRE  DE  MAETERLINCK 
apprécié  par  son  auteur. 

Voici  un  document  tout  à  fait  intéressant  :  la  préface  écrite  par 
Maurice  Maeterlinck  pour  l'édition  nouvelle  de  son  Tliéâtre,  en 
trois  volumes,  dont  l'éditeur  Lacomblez  met  aujourd'hui  en  vente 
le  premier  et  le  troisième.  (Le  deuxième  paraîtra  ultérieurement.) 

Avec  une  modestie  et  une  bonhomie  charmantes,  l'auteur  de  la 
Vie  des  abeilles  explique  l'idée  génératrice  de  ce  théâtre,  qui  a 
provoqué  tant  ds  commentaires  et  de  discussions.  Il  en  précise 
le  sens,  en  fait  la  critique,  comme  d'une  œuvre  si  lointaine  qu'elle 
lui  apparaît  d'autrui...  Mais  laissons-lui  la  parole  : 

I 

Le  texte  de  ces  petits  drames  que  mon  éditeur  réunit  aujour- 
d'hui en  trois  volumes,  n'a  guère  été  modifié.  Ce  n'est  point  qu'ils 
me  semblent  parfaits,  il  s'en  faut  bien,  mais  on  n'améliore  pas  un 
poème  par  des  corrections  successives.  Le  meilleur  et  le  pire  y 
confondent  leurs  racines,  et  souvent,  à  tenter  de  les  démêler,  on 
perdrait  l'émotion  particulière  et  le  charme  léger  et  presque  inat- 
tendu, qui  ne  pouvaient  fleurir  qu'à  l'ombre  d'une  faute  qui 
n'avait  pas  encore  été  commise. 

Il  eût,  par  exemple,  été  facile  de  supprimer  dans  la  Princesse 
Maleine  beaucoup  de  naïvetés  dangereuses,  quelques  scènes  inu- 
tiles et  la  plupart  de  ces  répétitions  étonnées  qui  donnent  aux 
personnages  l'apparence  de  somnambules  un  peu  sourds  cons- 
tamment arrachés  à  un  songe  pénible.  J'aurais  pu  leur  épargner 
ainsi  quelques  sourires,  mais  l'atmosphère  et  le  paysage  même  où 
ils  vivent  en  eût  para  changé.  Du  reste,  ce  manque  de  prompti- 
tude à  entendre  et  à  répondre,  tient  intimement  à  leur  psycholo- 
gie et  à  l'idée  un  peu  hagarde  qu'ils  se  font  de  l'univers.  On  peut 
ne  pas  approuver  cette  idée,  on  peut  aussi  y  revenir  après  avoir 
parcouru  bien  des  certitudes.  Un  poète  plus  âgé  que  je  ne  l'étais 
^lors  et  qui  l'eût  accueillie,  non  pas  à  l'entrée  mais  à  la  sortie  de 
l'expérience  de  la  vie,  aurait  su  transformer  en  sagesse  et  en 
beautés  solides,  les  fatalités  trop  confuses  qui  s'y  agitent.  Mais 
telle  quelle,  l'idée  anime  tout  le  drame  et  il  serait  impossible  de 
l'éclairer  davantage  sans  enlever  à  celui-ci  la  seule  qualité  qu'il 
possède  :  une  certaine  harmonie  épouvantée  et  sombre. 

II 

Les  autres  drames,  dans  l'ordre  où  ils  parurent,  à  savoir  : 
L'Intruse,  Les  Aveugles  (1890),  Les  Sept  Princesses  (1891), 
Pelléas  et  Mélisande  {^89%  Alladine  et  Palomides,  Intérieur 
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et  La  Mort  de  T'intagilea  (1894)  présentent  une  humanité  et  des 
sentiments  plus  précis,  en  proie  à  des  forces  aussi  inconnues, 
mais  un  peu  mieux  dessinées.  On  y  a  foi  à  d'énormes  puissances, 
invisibles  et  fatales,  dont  nul  ne  sait  les  intentions,  mais  que 
l'esprit  du  drame  suppose  malveillantes,  attentives  à  toutes  nos 
actions,  hostiles  au  sourire,  à  la  vie,  à  la  paix,  au  bonheur.  Des 
destinées  innocentes,  mais  involontairement  ennemies,  s'y  nouent 
et  s'y  dénouent  pour  la  ruine  de  tous,  sous  les  regards  attristés 
des  plus  sages,  qui  prévoient  l'avenir  mais  ne  peuvent  rien  chan- 
ger aux  jeux  cruels  et  inflexibles  que  l'amour  et  la  mort  pro- 
mènent parmi  les  vivants.  El  l'amour  et  la  mort  et  les  autres  puis- 
sances y  exercent  une  sorte  d'injustice  sournoise,  dont  les  peines 
—  car  celte  injustice  ne  récompense  pas  —  ne  sont  peut-être  que 
des  caprices  du  destin.  Au  fond,  on  y  trouve  l'idée  du  Dieu  chré- 
tien, mêlée  à  celle  de  la  fatalité  antique,  refoulée  dans  la  nuit 
impénétrable  de  la  nature,  et,  de  là,  se  plaisant  à  guetter,  à 
déconcerter,  à  assombrir  les  projets,  les  pensées,  les  sentiments 
et  l'humble  félicité  des  hommes. 

III 

Cet  inconnu  prend  le  plus  souvent  la  forme  de  la  mort.  La  pré- 
sence infinie,  ténébreuse,  hypocritement  active  de  la  mort  remplit 
tous  les  interstices  du  poème.  Au  problème  de  l'existence  il  n'est 
répondu  que  par  l'énigme  de  son  anéantissement.  Du  reste,  c'est 
une  mort  indifférente  et  inexorable, aveugle,  tâtonnant  à  peu  près  au 
hasard,  emportant  de  préférence  les  plus  jeunes  elles  moins  mal- 
heureux, simplement  parce  qu'ils  se  tiennent  moins  tranquilles  que 
les  plus  misérables,  et  que  tout  mouvement  trop  brusque  dans  la 
nuit  attire  son  attention.  Il  n'y  a  autour  d'elle  que  de  petits  êtres 
fragiles,  grelottants,  passivement  pensifs,  et  les  paroles  pronon- 
cées, les  larmes  répandues  ne  prennent  d'importance  que  de  ce 
qu'elles  tombent  dans  le  gouffre  au  bord  duquel  se  joue  le  drame 
et  y  retentissent  d'une  certaine  façon  qui  donne  à  croire  que 
l'abîme  est  très  vaste  parce  que  tout  ce  qui  s'y  va  perdre  y  fait  un 
bruit  confus  et  assourdi. 

IV 
Il  n'est  pas  déraisonnable  d'envisager  ainsi  notre  existence. 
C'est,  de  compte  fait,  pour  l'instant,  et  malgré  tous  les  efforts  de 
nos  volontés,  le  fond  de  notre  vérité  humaine.  Longtemps  encore, 
à  moins  "qu'une  découverte  décisive  de  la  science  n'atteigne  le 
secret  de  la  nature,  îi  moins  qu'une  révélation  venue  d'un  autre 
monde,  par  exemple  une  communication  avec  une  planète  plus 
ancienne  et  plus  savante  que  la  nôtre,  ne  nous  apprenne  enfin 
l'origine  et  le  but  de  la  vie,  longtemps  encore,  toujours  peut-être, 
nous  ne  serons  que  de  précaires  et  fortuites  lueurs,  abandonnées 
sans  dessein  appréciable  à  tous  les  souffles  d'une  nuit  indiffé- 
rente. A  peindre  cette  faiblesse  immense  et  inutile,  on  se  rappro- 
che le  plus  de  la  vérité  dernière  et  radicale  de  noire  être,  et,  si 
des  personnages  qu'on  livre  ainsi  à  ce  néant  hostile,  on  parvient 
à  tirer  quelques  gestes  de  grûce  et  de  tendresse,  quelques  paro- 
les de  douceur,  d'espérance  fragile,  de  pitié  et  d'amour,  on  a  fait 
ce  qu'on  peut  humainement  faire  quand  on  transporte  l'existence 
aux  confins  de  cette  grande  vérité  immobile  qui  glace  l'énergie  et 
le  désir  de  vivre.  C'est  ce  que  j'ai  tenté  dans  ces  petits  drames.  Il 
ne  m'appartient  point  de  juger  si  j'y  ai  quelques  fois  réussi. 

y 

Mais  aujourd'hui,  cela  ne  me  parait  plus  suffisant.  Je  ne  crois 
pas  qu'un  poème  doive  sacrifier  sa  beauté  à  un  enseignement 


moral,  mais  si,  tout  en  ne  perdant  rien  de  ce  qui  l'orne  au  dedans 
comme  au  dehors,  il  nous  mène  à  des  vérités  aussi  admissibles 
mais  plus  encourageantes  que  la  vérité  qui  ne  mène  à  rien,  il 
aura  l'avantage  d'accomplir  un  double  devoir  incertain.  Chantons, 
durant  des  siècles,  la  vanité  de  vivre  et  la  force  invincible  du 
néant  et  de  la  mort,  nous  ferons  passer  sous  nos  yeux  des  tri?- 
tesses  qui  deviendront  plus  monotones  à  mesure  qu'elles  se  rap 
procheront  davantage  de  la  dernière  vérité.  P]ssayons,  au  contraire, 
de  varier  l'apparence  de  l'inconnu  qui  nous  entoure  et  d'y  décou- 
vrir une  raison  nouvelle  de  vivre  et  de  persévérer,  nous  y  gagne- 
rons du  moins  d'alterner  nos  tristesses  en  les  mêlant  d'espoirs  qui 
s'atteigent  et  se  rallument.  Or,  dans  l'état  où  nous  sommes,  il 
est  tout  aussi  légitime  d'espérer  que  nos  efforts  ne  sont  pas  inu- 
tiles, que  de  penser  qu'ils  ne  produisent  rien.  La  vérité  suprême 
du  néant,  de  la  mort  et  de  l'inutilité  de  notre  existence,  où  nous 
aboutissons  dès  que  nous  poussons  notre  enquête  à  son  dernier 
terme,  elle  n'est,  après  tout,  que  le  point  extrême  de  nos  con- 
naissances actuelles.  Nous  ne  voyons  rien  par  delà,  parce  que  là 
s'arrête  notre  intelligence.  Elle  paraît  certaine,  mais  en  définitive 
rien  en  elle  n'est  certain  que  notre  ignorance.  Avant  que  d'être  tenu 
de  l'admettre  irrévocablement,  il  nous  faudra  longtemps  encore  cher- 
cher de  tout  notre  cœur  à  dissiper  celte  ignorance  et  faire  ce  que 
nous  pourrons  pour  tenter  si  nous  ne  trouverons  pas  de  lumière. 
Dès  lors  le  grand  cercle  de  tous  nos  devoirs  antérieurs  à  celle  cer- 
titude trop  hâtive  et  mortelle  se  remet  en  branle,  et  la  vie  humaine 
recommence  avec  ses  passions  qui  ne  semblent  plus  aussi  vaines, 
avec  ses  joies,  ses  tristesses  et  ses  devoirs    qui  reprennent  de 
l'importance  puisqu'ils  peuvent  nous  aider  à  sortir  de  l'obscurité 
ou  à  la  supporter  sans  amertume. 

VI 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  nous  reviendrons  au  point  où  nous 
nous  trouvions  autrefois,  ni  que  l'amour,  la  mort,  la  fatalité  et 
les  autres  forces  mystérieuses  de  la  vie,  reprendront  exactement 
leur  place  et  leur  rôle  anciens  dans  notre  existence  réelle  et  dans 
nos  œuvres,  et  notamment,  puisque  c'est  d'elles  que  nous  nous 
occupons  ici,  dans  nos  œuvres  dramatiques.  L'esprit  humain, 
ai-je  dit  à  ce  propos  dans  une  page  à  peu  près  inédite,  l'esprit 
humain  subit  depuis  trois  quarts  de  siècle  une  évolution  dont 
on  n'a  pas  encore  une  vue  bien  claire,  mais  qui  est  probable- 
ment l'une  des  plus  considérables  qui  aient  eu  lieu  dans  Je 
domaine  de  la  pensée.  Celle  évolution,  si  elle  ne  nous  a  pas 
donné  sur  la  matière,  la  vie,  la  destinée  de  l'homme,  le  but,  l'ori- 
gine et  les  lois  de  l'univers,  des  certitudes  définitives,  nous  a  du 
moins  enlevé  ou  rendu  presque  impraticables  un  certain  nombre 
à'incerliliides  ;  et  ces  incertitudes  étaient  justement  celles  où  se 
complaisaient  et  fleurissaient  librement  les  pensées  les  plus 
hautes.  Elles  étaient,  par  excellence,  l'élément  de  beauté  et  de 
grandeur  de  toutes  nos  allusions,  la  force  cachée  qui  élevait  nos 
paroles  au-dessus  des  paroles  de  la  vie  ordinaire,  et  le  poète 
semblait  grand  et  profond  à  proportion  de  la  forme  plus  ou  moins 
triomphante,  de  la  place  plus  ou  moins  prépondérante  qu'il 
savait  donner  à  ces  incertitudes  belles  ou  effrayantes,  pacifiques 
ou  hostiles,  tragiques  ou  consolatrices. 

VII 

La  haute  poésie,  à  la  regarder  de  près,  se  compose  de  trois 
éléments  principaux  :  D'abord  la  beauté  verbale,  ensuite  la  con- 
templation et  la  peinture  passionnées  de  ce  qui  existe  réellement 
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autour  de  nous  et  en  nous-mêmes,  c'est-^-dire  la  iialure  et  nos 
senliments,  et  enfin,  enveloppant  l'œuvre  entière  et  ci'éaiU  son 
atmospliôrc  propre,  l'idée  que  le  poète  se  fait  de  l'inconnu  dans, 
lequel  llottenl  les  êtres  et  les  choses  qu'il  évoque,  du  mystère 
qui  les  domine  et  les  juge  et  qui  préside  à  leurs  destinées.  11  ne 
me  parait  pas  douteux  que  ce  dernier  élément  est  le  plus  impor- 
tant. Voyez  un  beau  poème,  si  bref,  si  rapide  qu'il  soit.  Rare- 
ment, sa  beauté,  sa  grandeur  se  limitent  aux  choses  connues  de 
notre  monde.  Neuf  fois  sur  dix  il  les  doit  à  une  allusion  aux  mys- 
lères  des  destinées  humaines,  à  quelque  lien  nouveau  du  visible 
à  l'invisible,  du  temporel  à  réternel.  Or,  si  l'évolution  peut-être 
sans  précédent  qui  se  produit  de  nos  jours  dans  l'idée  que  nous 
nous  faisons  de  l'inconnu  ne  trouble  pas  encore  profondément  le 
poète  lyrique,  et  ne  lui  enlève  qu'une  partie  de  ses  ressources, 
il  n'en  va  pas  de  môme  du  poète  dramatique.  Il  est  peut-être  loi- 
sible au  poète  lyrique  de  demeurer  une  sorte  de  théoricien  de 
l'inconnu.  A  la  rigueur  il  lui  est  permis  de  se  tenir  aux  idées 
générales  les  plus  vastes  et  les  plus  imprécises.  Il  n'a  point  à  se 
|)réoccuiier  de  leurs  conséquences  pratiques.  S'il  est  convaincu 
que  les  divinilés  d'autrefois,  que  la  justice  et  la  fatalité  n'inter- 
viennent plus  aux  actions  des  hommes  et  ne  dirigent  jjIus  la 
marche  de  ce  monde,  il  n'a  pas  besoin  de  donner  un  nom  aux 
fi)rees  incomprises  qui  s'y  mêlent  toujours  et  dominent  toute 
iliose.  Oue  ce  soit  Dieu  on  l'Univers  qui  lui  paraisse  immense  et 
icrrihle,  il  importe  assez  peu  Nous  lui  demandons  principale- 
ment qu'il  fasse  passer  en  nous  l'impression  immense  ou  terrible 
qu'il  a  ressentie.  .Mais  le  poète  dramatique  ne  peut  se  borner  à 
CCS  généralités.  11  est  obligé  de  faire  descendre  dans  la  vie  réelle, 
dans  la  vie  de  tous  les  jours,  l'idée  qu'il  se  fait  de  l'inconnu.  11 
laul  (pi'il  nous  montre  de  quelle  façon,  sous  quelle  forme,  dans 
([uelles  conditions,  d'après  quelles  lois,  à  quelle  fin,  agissent  sur 
nos  destinées  les  puissances  supérieures,  les  influences  inintel- 
ligibles, les  principes  infinis,  dont,  en  tant  que  poète,  il  est 
persuadé  que  l'univers  est  plein.  Et  comme  il  est  arrivé  à  une 
heure  où  loyalement  il  lui  est  à  peu  près  impossible  d'admettre 
les  anciennes,  et  où  celles  qui  les  doivent  remplacer  ne  sont  pas 
encore  déterminées,  n'ont  pas  encore  de  nom,  il  hésité,  tûtonne, 
et  s'il  veut  rester  absolument  sincère,  il  n'ose  plus  se  risquer 
hors  dt;  la  réalité  immédiate.  Il  se  borne  à  étudier  les  sentiments 
humains  dans  leurs  effets  matériels  et  psychologiques.  Dans  cette 
sphère  il  peut  créer  de  fortes  œuvres  d'observation,  de  i)assion 
et  de  sagesse,  mais  il  osl  certain  qu'il  n'atteindra  jamais  à  la 
beauté  plus  vaste  et  plus  |)rofonde  des  grands  poèmf's  où  quelque 
chose  d'infini  se  mêlait  aux  actions  des  hommes  ;  et  il  se 
demande  s'il  doit  décidément  renoncer  aux  beautés  de  cet 
ordre . 

VIII 

Je  ne  le  crois  pas.  Il  trouvera,  à  réaliser  ces  beautés,  des  diffi- 
cultés qu'aucun  poète  n'avait  jusqu'ici  rencontrées,  mais  il  y  par- 
viendra demain.  Et  aujourd'hui  même,  qui  semble  le  moment  le 
])lus  dangereux  de  l'alternative,  un  ou  deux  poètes  ont  réussi  à 
sortir  du  monde  des  réalités  évidentes,  sans  rentrer  dans  celui 
des  chimères  anciennes,  car  la  haute  poésie  est  avant  tout  le 
royaume  de  l'imprévu,  et  des  règles  les  plus  générales  surgissent 
comme  des  fragments  d'étoiles  qui  traversent  le  ciel  où  l'on 
n'attendait  aucune  lueur,  des  exceptions  déconcertantes.  Et  c'est, 
par  exemple,  la  Puissauce  des  Ténèbres,  de  Tolstoï,  qui  passe  sur 
le  fleuve  le  plus  banal  de  la  vie  inférieure,  comme  un  ilôt  flottant, 


un  ilôt  d'Iiorieur  grandiose  et  tout  ensanglanté  do  fumées  infer- 
nales, mais  enveloppé  aussi  de  l'énorme  flamme  blanche,  pure  et 
miraculeuse,  qui  jaillit  de  l'Ame  primitive  d'Akim.  Ou  bien,  ce  sont 
les  Revenanis  d'Ibsen,  où  éclate,  dans  un  salon  bourgeois,  aveu- 
glant, étouffant,  afl'olant  les  personnages,  l'un  des  plus  terribles 
mystères  des  destinées  humaines.  Nous  avons  beau  nous  fermer  à 
l'angoisse  de  l'inintelligible,  dans  ces  deux  drames  interviennent 
des  puissances  supérieures  que  nous  sentons  tous  peser  sur  notre 
vie.  Car  c'est  bien  moins  l'action  du  Dieu  des  chrétiens  qui  nous 
trouble  dans  le  poème  de  Tolstoï  que  l'action  du  Dieu  qui  se 
trouve  dans  une  âme  humaine,  plus  simple,  plus  juste,  plus  pure 
et  plus  grande  que  les  autres.  Et  dans  le  poème  d'Ibsen,  c'est 
l'influence  d'une  loi  de  justice  ou  d'injustice  récemment  soupçon- 
née et  formidable;  la  loi  de  l'hérédité,  loi  peut-être  discutable, 
mais  si  mal  connue,  et  en  même  temps  si  plausible,  que  sa 
menace  énorme  cache  la  plus  grande  portion  de  ce  qu'on  y  pour- 
rait mettre  en  doute. 

Mais  en  dépit  de  ces  sorties  inattendues,  il  n'en  reste  pas  moins 
que  le  mystère,  l'inintelligible,  le  surhumain,  l'infini  —  peu 
importe  le  nom  qu'on  lui  donne  —  est  devenu  si  peu  maniable 
depuis  que  nous  n'admettons  plus  a  priori  l'intervention  divine 
dans  les  actions  humaines,  que  le  génie  même  n'a  pas  souvent  de 
ces  rencontres  heureuses.  Quand  Ibsen,  dans  d'autres  drames, 
essaie  de  relier  à  d'autres  mystères  les  gestes  de  ses  hommes  en 
mal  de  conscience  exceptionnelle  ou  de  ses  femmes  hallucinées, 
il  faut  convenir  que  si  l'atmosphère  qu'il  parvient  à  créer  est 
étrange  et  troublante,  elle  est  rarement  saine  et  respirable,  parce 
qu'elle  est  rarement  raisonnable  et  réelle. 

IX 

Dans  le  temps,  le  génie  à  coup  sûr,  parfois  le  simple  et  honnête 
talent,  réussissait  à  nous  donner  au  théâtre  cet  arrière-plan  pro- 
fond, ce  nuage  des  cimes,  ce  courant  d'infini,  tout  ceci  et  tout 
cela,  qui,  n'ayant  ni  nom  ni  forme,  nous  autorise  à  mêler  nos 
images  en  en  parlant,  et  paraît  nécessaire  pour  que  l'œuvre  dra- 
matique coule  à  pleins  bords  et  atteigne  son  niveau  idéal.  Aujour- 
d'hui, il  y  manque  presque  toujours  ce  troisième  personnage, 
énigmatique,  invisible  mais  partout  présent,  qu'on  pourrait  appe- 
ler le  personnage  sublime,  qui,  peut-être,  n'est  que  l'idée  incons- 
ciente mais  forte  et  convaincue  que  le  poète  se  fait  de  l'univers 
et  qui  donne  à  l'œuvre  une  portée  plus  grande,  je  ne  sais  quoi 
qui  continue  d'y  vivre  après  la  mort  du  reste  et  permet  d'y  reve- 
nir sans  jamais  épuiser  sa  beauté.  Mais  convenons  qu'il  manque 
aussi  à  notre  vie  présente.  Reviendra-t-il  ?  Sortira-t-il  d'une  con- 
ception nouvelle  et  expérimentale  de  la  justice  ou  de  l'indifférence 
de  la  nature,  d'une  de  ces  énormes  lois  générales  de  la  matière 
ou  de  l'esprit  que  nous  commençons  à  peine  d'entrevoir?  En 
tous  cas,  gardons-lui  sa  place.  Acceptons,  s'il  le  faut,  que  rien  ne 
la  vienne  occuper  pendant  le  temps  qu'il  mettra  à  se  dégager  des 
ténèbres,  mais  n'y  installons  plus  de  fantômes.  Son  attente,  et 
son  siège  vide  dans  la  vie,  ont  pour  eux-mêmes  une  signification 
plus  grande  que  tout  ce  que  nous  pourrions  asseoir  sur  le  trône 
que  notre  patience  lui  réserve. 

Pour  mon  humble  part,  après  les  petits  drames  que  j'ai  énu- 
mérés  plus  haut,  il  m'a  semblé  loyal  et  sage  d'écarter  la  mort  de 
ce  trône  auquel  il  n'est  pas  certain  qu'elle  ait  droit.  Déjà,  dans  le 
dernier,  que  je  n'ai  pas  nommé  parmi  les  autres,  dans^<//ai;atne 
et  Sélysette,  j'aurais  voulu  qu'elle  cédât  à  l'amour,  à  la  sagesse  ou 
au  bonheur  une  part  de  sa  puissance.  Elle  ne  m'a  pas  obéi,  et 


j'allends,  avec  la  plupart  d€s  poêles  de  mon  temps,  qu'une  autre 
force  se  révèle. 

Quant  aux  deux  petites  pièces  qui  suivent^ ^/amine  et  Sélyselle, 
savoir  :  Ariane  et  Barbe-bleue,  ou  la  Délivrance  inutile,  et  Sœur 
Béatrice,  je  voudrais  qu'il  n'y  eût  aucun  malentendu  à  leur 
endroit.  Ce  n'est  pas  parce  qu'elles  sont  postérieures  qu'il  y  fau- 
drait chercher  une  évolution  ou  un  nouveau  désir.  Ce  sont,  à 
proprement  parler,  de  petits  jeux  de  scène,  de  courts  poèmes  du 
genre  assez  malheureusement  appelé  «  opéra  comique  »  destinés 
à  fournir  aux  musiciens  qui  les  avaient  demandés, un  thème  conve- 
nable à  des  développements  lyriques.  Ils  ne  prétendent  à  rien 
davantage  et  l'on  se  méprendrait  sur  mes  inlenlions  si  l'on  y 
voulait  trouver  par  surcroit  de  grandes  arrière-pensées  morales 
ou  philosophiques  (1). 

Maurice  Maeteulinck. 


Au  Musée  des  Arts  décoratifs. 

Afin  de  tenir  régulièrement  le  public  au  courant  de  tout  ce  qui 
concerne  les  Musées  des  arts  décoratifs  et  industriels,  ^  acquisi- 
tions, dons,  expositions,  etc.,  —  un  bulletin  mensuel  vient  d'être 
créé,  sur  l'initiative  de  M.  VanOverloop,  à  qui  sont  dues  de  cons- 
tantes et  heureuses  innovations. 

On  sait  que  le  budget  extraordinaire,  approuvé  parla  Législature, 
comprend  une  somme  de  2  millions  destinée  aux  nouvelles 
installations  du  Musée  du  Cinquantenaire.  Le  premier  numéro  du 
Bulletin  publie  le  plan  des  locaux  où  seront  transférées  les  col- 
lections. La  galerie  courbe,  divisée  en  trois  zones  concentriques, 
de  100  mètres  de  longueur  environ,  sera  réservée  :  1»  à  la  Belgi- 
que monumentale  (photographies,  dessins,  plans  et  maquettes  de 
tous  les  monuments  importants  du  pays)  ;  2"  à  la  peinture  décora- 
tive et  au  décor  monumental  des  pays  étrangers;  3»  aux  collec- 
tions de  la  Chine  et  du  Japon  et  aux  industries  d'art  se  rattachant 
à  l'ethnographie. 

La  Belgique  ancienne  ou  préhistorique  occupera  l'emplacement 
du  Musée  scolaire  actuel.  Le  reste  de  l'emiilacement  qui  s'étend 
vers  l'avenue  des  Nerviens  est  destiné  aux  industries  d'art 
anciennes  et  modernes.  Un  bâtiment  neuf  contiendra  des  salons 
destinéK  à  former  des  appartements  de  style,  une  galerie  couverte 
réservée  au  Musée  lapidaire  et  la  section  des  antiquités  et  ancien- 
nes industries  d'art. 

Enfin,  la  salle  des  fêtes  servira  à  des  expositions  temporaires 
méthodiquement  organisées  à  l'instar  de  celles  de  Londres  et  de 
Paris. 


BIBLIOGRAPHIE 

Catalogue  d'étoffes  anciennes  réunies  et  décrites  par  M™»  Isa- 
belle Errera,  orné  de  420  photogravures  exécutées  d'après  les 
clichés  de  l'auteur.  Bruxelles,  Falk  et  tils. 

M"'«  Is3belle  Errera  a  réuni,  depuis  une  dizaine  d'années,  une 
très  précieuse  collpciion -d'étoffes  anciennes  qui  résume  en  quel- 
que sorte  toute  l'histoire  du  tissu  ornemental  depuis  les  premiers 
siècles  de  l'ère  chrétienne  (la  pièce  la  plus  ancienne,  d'origine 
syrienne,  remonte,  croit-on,  à  la  période  comprise  entre  le  iv«  et 
le  viii«  siècle),  jusqu'au  xviii»  inclusivement.  Cette  collection,  cons- 

(1)  Nous  fiublierons  prochaiuement  un  article  sur  ces  deux.contes 
exquis,  qui  parent  le  Théâtre  de  Maeterlinck  de  fleurs  nouvelles  et 
inattendues.  f*-  °-  ^-  ^• 


lituée  d'acquisitions  faites  principalement  au  cours  de  nombreux 
voyages  en  Italie,  en  Espagne,  en  France,  en  Allemagne,  à  Cons- 
lantinople,  est  actuellement  l'une  des  plus  complètes  qui  existent, 
et  certes  la  plus  remarquable  des  collections  particulières.  Le 
Studio  lui  a  consacré,  il  y  a  un  an  et  demi,  une  élude  (1),  et  ses 
pièces  capitales  figurèrent  en  bonne  place  à  l'Exposition  interna- 
tionale des  arts  du  tissu  ouverte  celte  année  à  Rouen. 

Mue  par  le  généreux  dessein  de  permettre  au  public,  et  notam- 
ment aux  artistes,  pour  qui  ils  constituent  un  enseignement  de 
premier  ordre,  de  jouir  de  la  vue  des  spécimens  de  tous  genres 
qu'elle  a  rassemblés.  M"""  Errera  va  offrir  ceux-ci  au  Musée  des 
a'ts  décoratifs  de  Bruxelles,  à  qui  elle  fit  don  déjà  d'une  série  de 
tissus  coptes  en  laine  et  en  soie,  incorporés  dans  la  section  des 
antiquités  égyptiennes.  Mais  avant  de  s'en  séparer,  et  pour  com- 
pléter son  œuvre, elle  a  tenu  à  en  publier  le  catalogue.  Et  ce  cata- 
logue, dressé  méthodiquement  par  ordre  chronologique,  avec  une 
précision  extrême,  dans  un  réel  esprit  scientifique,  constitue,  en 
même  temps  qu'un  ouvrage  d'art  auquel  ses  nombreuses  illustra- 
lions  confèrent  un  attrait  spécial,  un  document  des  plus  utiles  et 
des  plus  intéressants.  On  y  peut  suivre  les  transformations  suc- 
cessives de  la  décoration  textile,  qui  refléta  à  toutes  les  époques 
le  génie  ornemental  des  peuples.  Et  les  recherches  innombrables 
qu'il  atteste,  le  travail  de  confrontation  avec  les  pièces  de  com- 
paraison fournies  par  les  musées  et  par  les  ouvrages  spéciaux 
qu'il  révèle  donnent  au  catalogue  de  M'™  Errera  la  valeur  d'une 
œuvre  personnelle  qui  classe  son  auteur  parmi  les  spécialistes  les 
plus  renseignés. 

Élégamment  édité,  l'ouvrage  a  pour  couverture  la  reproduction, 
aussi  exacte  que  possible,  d'un  tissu  sicilien  vraisemblablement 
du  xii"  siècle,  l'une  des  pièces  rares  de  la  collection. 


MIR  ISKOUSSTWA 

C'est  le  nom  d'un  fort  beau  périodique  d'art  russe  que  nous 
recommandons  aux  bibliophiles,  aux  collectionneurs  et  à  tous  ceux 
((ui  veulent  s'inilier  à  l'évolution  de  la  peinlure  contemporaine. 
Principalement  consacré  à  l'An  d'aujourd'hui,  Mir  Iskousstwa, 
rédigé  en  langue  russe,  parait  tous  les  mois  à  Saint-Péters- 
bourg en  livraisons  de  68  pages  in  folio,  illustrées  d'une 
cinquantaine  de  gravures  reproduisant  des  œuvres  de  l'école 
russe  et  des  maîtres  étrangers.  L  s  dernières  livraisons  con- 
sacrent, notamment,  une  part  importante  de  leurs  documents 
graphiques  à  Edouard  Mancl  (6  œuvres),  à  Claude  Monet  (8  œuvres), 
■à  Sisley  (2  (ouvres),  à  Scgantini  (5  œuvres),  à  Maurice  Denis 
(7  œuvres),  à  Fcrnand  KImopff  (1  œuvre),  etc.  Précédemment, 
elle  avait  reproduit  les  toiles  principales  de  Zuloaga  et  d'Evene- 

poel. 

L'avant-dernier  fascicule  paru  (1901,  n"  7)  contient,  entre  autres, 
des  reproductions  de  peintures  et  de  dessins,  d'un  style  ij  la  fois 
barbare  et  raffmé,  des  artistes  finlandais  P.  Halonen,  H.  Simberg, 
A.  Gallen,  E.  Jaernefeli,  G.  Engberg,  V.  Blowstedt,  M.  Euckell. 

Le  dernier  (n"-  8-9),  qui  nous  arrive  à  l'instant,  est  consacré 
au  Salon  de  Paris  (Champ-de  Mars)  1901,  à  l'Exposition  de 
l'Enfance,  à  la  Sécession  de  l'erlin  et  à  l'Exposition  internationale 
de  Dresde.  Parmi  les  illustrations  les  plus  intéressantes,  quinze 
Cirriès,  quatre  Zuloaga,  deux  Carrière,  trois  Resnard,  un  Renoir, 
un  Denis,  un  Watts,  un  W.  Crâne,  etc.  Au  total,  69  gravures  hors 

texte. 

On  sent  que  la  revue  est  dirigée  dans  un  esprit  d'émancipation 
et  de  liberté  et  qu'elle  est  un  écho,  dans  le  iNord,  des  luttes  — - 
aujourd'hui  closes  par  la  victoire  —  que  soutinrent  ici  ceux  qui 
voulurent  s'affranchir  des  traditions,  des  préjugés  et  des  routines. 


(1)  The  Ornamentation  of  textiles .  M'^^»  Paul  Érrertt's  collection 
at  Bruxelles,  by  Ocpave  Maus.  The  Studio,  may  1900,  p.  255. 
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L'ART  MODERNE 


Chronique  judiciaire  des  Arts. 

L'Autorité  maritale  et  les  directeurs  de  théâtres. 

MM.  les  directeurs  de  théâtres  et  de  spectacles  publics  feront 
bien,  s'ils  veulent  s'éviter  le  désagrément  d'une  condamnation  à 
des  dommages-intérêts,  de  s'assurer  que  les  femmes  mariées 
qu'ils  engagent  ont  reçu  de  leur  seigneur  et  maître  l'autorisation 
requise  pour  contracter. 

A  deux  reprises,  en  eil'et,  les  tribunaux  français  viennent  de 
décider  que  le  droit  du  mari  d'interdire  b  sa  femme  de  traiter 
avec  un  directeur  de  théâtre  comporte,  comme  sanction,  la 
faculté  de  réclamer  à  ce  dernier  une  réparation  pécuniaire  s'il 
s'associe  à  la  résistance  que  la  femme  oppose  à  l'autorité  mari- 
tale. Jugé  en  ce  sens  par  le  tribunal  civil  de  la  Seine  le  17  juillet, 
par  le  tribunal  civil  de  Nîmes  le  8  août  derniers. 

Ces  décisions  ont  toutes  deux  été  rendues  à  la  demande  de 
M.  Armand  Le  Docte,  industriel  à  Gembloux,  époux  d'une  chan- 
teuse de  talent,  M"«  Jane  Mérey,  et  actuellement  en  instance  de 
divorce  contre  elle. 

M.  Le  Docte  ayant  refusé  à  sa  femme  l'autorisation  de  reprendre 
après  son  mariage  la  carrière  théâtrale,  celle-ci  s'adressa  vaine- 
ment au  tribunal  de  Bruxelles,  sous  la  juridiction  duquel  les 
époux  se  trouvent  placés  en  ce  qui  concerne  les  différends  res- 
sortissant à  leur  statut  personnel.  L'interdiction  fut  maintenue, 
ce  qui  n'empèclia  pas  Jane  Mérey  d'accepter  l'engagement  que 
lui  proposa  M.  Arthur  Fayot  de  chanter  aux  arènes  d'Arles,  le 
27  mai  dernier,  le  rôle  principal  de  Mireille. 

Assigné  en  dommages-intérêts  par  M.  Le  Docte,  M.  Fayot  pré- 
tendit en  vain  avoir  ignoré  la  véritable  situation  de  l'artiste  au 
point  de  vue  de  l'état  civil  et  n'être  d'ailleurs  pas  responsable  de 
l'engagement,  celui-ci  ayant  été  fait  par  une  agence.  Le  tribunal 
de  Nîmes  décida  que  les  nombreux  démêlés  judiciaires  de  Jane 
Mérey  avec  son  mari  devaient  avoir  fait  connaître  sa  situation 
particulière  au  défendeur;  que  M.  Le  Docte  avait  d'ailleurs,  huit 
jours  avant  la  représentation,  notifié  à  M.  Fayot  un  exploit  conte- 
nant défense  formelle  de  laisser  paraître  Jane  Mérey  sur  la  scène 
d'Arles,  avec  réserves  expresses  à  fin  de  dommages  intérêts  ; 
qu'enfin  le  dit  Fayot  était  le  véritable  organisateur  du  spectacle 
et  que  les  engagements  avaient  été  faits  pour  son  compte  et  à 
son  choix. 

En  conséquence,  le  tribunal  a  condamné  M.  Fayot  à  1,000  francs 
de  dommages  intérêts  et  aux  dépens. 

Une  décision  analogue  avait  été  rendue  le  17  juillet  contre 
M.  Gandrey,  directeur  du  Cercle  d'Aix-les-Bains,  sur  le  théâtre 
duquel  Jane  Mérey  avait,  également  joué  au  mépris  de  l'interdic- 
tion qui  lui  avait  été  notifiée. 


PETITE  CHRONIQUE 

L'État  vient  d'acquérir  au  Salon  d'Anvers,  -pour  le  musée  de 
Bruxelles,  le  Père  du  condamné,  par  iakoh  Smils  (fort  mal  repré- 
senté jusqu'ici  par  une  mauvaise  étude);  Soir,  par  Franz  Hens; 
la  Lecture,  par  Piet  Verhaert;   V Escrabilleur ,  par  Evert  Larock. 

D'autre  part,  ont  été  acquis  pour  le  musée  d'Anvers  :  Le  Bas- 
Escaut,  par  Franz  Hens;  les  Tireurs  à  l'arc,  par  L.  Van  Aken; 
Matin  d'hiver,  par  E.  Claus  ;  Étude  de  portrait,  par  Fantin- 
Latour;  les  Émigrants,  par  Laermans  ;  les  Fonds  de  Bertogne 
par  A.-J.  Heymans;  Gros  temps  à  Nieuport,  par  V.  Gilsoul;  le 
Compte  de  la  tailletise,  par  H.  Smeth  ;  Dans  l'enceinte  d'Anvers, 
en  i5S0,  par  K.  Boom;  Stervensuur,  par  0.  Heichert.  Sculptures  : 
Nymplie  découvrant  la  tête  d'Orphée  (marbre),  par  Ed.  Deckers; 
le  Baiser  (bronze),  par  L.  Mascré. 

11  nous  semble  que  voilà,  en  général,  de  bonnes  acquisitions. 
Le  record  du  prix  a  été  atteint  par  Laermans,  dont  la  toile  a  été 
payée,  parait-il,  9,500  francs. 

Comme  nous  l'avions  fait  prévoir,  MM.  Paul  Du  Bois  et  Victot 
Rousseau  ont  été  nommés  professeurs  de  sculpture  à  rAcadémiie 


des  Beaux-Arts  de  Bruxelles.  C'est  un  choix  excellent  auquel 
nous  applaudissons  sincèrement. 

On  vient  de  proclamer  les  résultats  du  concours  pour  le  prix 
de  Rome  (peinture).  Les  candidats  étaient  au  nombre  de  sept.  Le 
premier  prix  n'a  pas  été  attribué;  deux  seconds  prix  (ex  œquo) 
ont  été  décernés  à  MM.  Bosnaert,  dQ  Borgerhout,  et  Gogo,  d'An- 
vers. Une  mention  honorable  a  été  obtenue  par  M.  Lambert, 
d'Arlon. 

Le  jury  du  concours  musical  de  Rome  a  rendu  mercredi  der- 
nier sa  décision.  Ont  été  proclamés  :  Premier  grand  prix,  M.  Biar- 
rent,  de  Montigny;  deuxième  grand  prix.  M.  Delune,  de  Charleroi; 
mention  honorable,  M.  Ch.  Radoux,  de  Liège. 

Le  jury  était  composé  de  MM.  Gevaert,  président;  Tinel, 
Iluberti,  Mathieu,  Van  den  Eeden,  Blockx  et  Sylvain  Dupuis. 


L'Université  nouvelle  de  Bruxelles,  reprendra  demain  lundi  ses 
travaux  en  une  séance  solennelle  qui  aura  lieu  à  8  h.  1/2  du 
soir  à  la  Grande-Harmonie.  Les  discours  seront  prononcés  par 
MM.  Eugène  de  Roberty  [Qu'est-ce  que  la  Philosophie?)  et  Jules 
Destrée  [La  Fin  du  Parlementarisme). 


Complétons  l'information  que  nous  avons  donnée  au  sujet  du 
concours  ouvert  à  Tournai  pour  le  monument  Bara  :  aux  statuai- 
res que  nous  avons  cités,  il  faut  ajouter,  parmi  les  concurrents, 
M.  Gh.  Samuel. 

MM.  Vinçotte,  de  Lalaing,  J.  Dillens  et  Van  der  Stappen  ont 
décliné  l'offre  qui  leur  avait  été  faite  de  prendre  part  au  con- 
cours. . 

La  distribution  des  prix  au  Conservatoire  de  Bruxelles  aura  lien 
le  dimanche  10  novembre,  à  1  h   1/2. 


Les  artistes  dont  le  concours  est,  dès  à  présent,  assuré  à  la 
Société  symphonique  des  Concerts  Ysaye  sont  M"«  Marie  Delna 
(Paris),  M"«  Henri  Viotta(La  Haye),  MM,  Van  Rooy  (Bayreuth  et 
Covent-Garden),  Daraux  (Paris),  Orelio  (Amsterdam),  Urlus 
(Leipzig),  Mergelkamp  (Breslau);  MM.  Busoni,  R.  Pugno,  A.  De 
Greef;  MM.  Eugène  Ysaye  et  Crickboom  ;  MM,  Hugo  Becker  et 
J,  Jacob;  M.  L.  Van  Hout. 

Les  Concerts  seront  donnés  sous  la  direction  de  MM.  Eugène 
Ysave,  Félix  Motll  et  Gustave  Huberti. 


M""»  Clotilde  Kleeberg  (aujourd'hui  M™«  Charles  Samuel),  l'une 
des  pianistes  les  plus  réputées  de  notre  époque,  prend  date  poi-r 
un  récital  qu'elle  donnera  à  Bruxelles,  le  jeudi  5  décembre  pro- 
chain, à  la  Grande-Harmonie.  L'artiste  se  fera  entendre  également 
au  Cercle  artistique  le  22  novembre  avec  M"^  M.  Pregi. 


L<-  Cercle  artistique  vient  de  publier  le  programme  des  soirées 
musicales  et  littéraires  dès  à  présent  arrêtées  pour  la  saison  pro- 
chaine. Cette  saison  paraît  devoir  être  très  intéressante  : 

4  novembre  1901.  —  Soirée  consacrée  à  J.-S.  Bach  par 
MM.  Busoni,  Eug.  Ysaye  et  orchestre. 

22  novembre.  —  Soirée  consacrée  à  Robert  Schumann  par 
jjmos  Clotilde  Kleeberg  et  Marcella  Pregi. 

25  novembre.  —  Représentation  théâtrale  par  M™«  Suzanne 
Deprès,  M.  Lugné-Poë  et  M.  Desonne,  du  Théjbtre-Français. 

28  novembre.  —  Soirée  consacrée  à^ranz  Schubert  par 
M.  Anton  Van  Rooy,  accompagné  par  M.  Friedberg. 

13  décembre.  —  Récital  de  piano  par  M"e  Adèle  aus  der  Ohe, 
pianiste  de  la  cour  grand-ducale  de  Saxe. 

4  janvier  1902.  —  Concert  d'orchestre  comprenant  Vandanle 
et  le  menuet  du  Quatrième  concerto  de  Hsendel,  pour  liautbois, 
exécuté  par  M.  Guillaume  Guidé,  professeur  au  Conservatoire  de 
Bruxelles,  sous  la  direction  de  M.  Félix  MottI,  chef  d'orchestre. 

10  janvier.  —  Conférence  sur  Francisque  6 arcey,  par  II.  Fré- 
déric Dufour,  professeur  k  l'Université  de  Lille. 

22  janvier.  —  Soirée  consacrée  à  Beethoven  par  le  quatuor 
Joaehim. 
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7  février.  —  Conférence  :  La  Peinture  sur  les  vases  grecs, 
par  M.  Potlier,  conservateur  au  Musée  du  Louvre. 

20  février.  —  Soirée  consacrée  à  Beelhoven  par  MM.  Hugo 
Becker.  Emile  Bosquet  et  une  cantatrice  non  encore  désignée. 

7  mars.  —  Soirée  consacrée  à  Robert  Schumann  par 
MM.  Wallner,  Arthur  De  Greef  et  De  Mest. 

14  mars.  —  Soirée  consacrée  à  Mozart  par  MM.  Raoul  i'ugno 
et  Henri  Marteau,  avec  orchestre  et  une  cantatrice  non  encore 
désignée. 

A  paru  jeudi  au  Mercure  de  France  :  L'Agonie  d'Albion,  par 
Eugène  Demolder.  C'est,  croyons  nous,  le  livre  le  plus  violent 
qui  ait  été  écrit  contre  l'Angleterre  et  les  Anglais.  Nous  en  parle- 
rons dans  notre  prochain  numéro. 


A  partir,  du  29  octobre,  le  mardi,  à  4  h.  1/4,  M.  Maurice 
Chômé  fera  dans  la  petite  salle  du  Conservatoire  six  conférences 
lectures  :  Les  Origines  du  théâtre;  Ronsard  et  la  Pléiade- 
Malherbe;  L'Hôtel  de  Rambouillet;  Les  Grands  Classiques;  L, 
Théâtre  romantique;  Lectures  et  récitations.  —  Pour  les  placée 
et  les  abonnements,  s'adresser  30'',  rue  de  la  Régence,Bruxelless. 


M.  Ernest  Closson,  conservateur  adjoint  du  Musée  du  Conser- 
vatoire, donnera  en  novembre  et  décembre  six  conférences  sur 
l'Histoire  des  Instruments  de  musique,  qu'il  juge  avec  raison 
inséparable  de  l'histoire  musicale  et  de  l'esthétique,  et  dont  la 
connaissance  est,  comme  telle,  indispensable  à  tout  musicien 
professionnel  et  à  tout  amateur  sérieux.  Ces  séances,  qui  embras- 
seront l'analyse  des  insiruments  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos 
Jours,  auront  lieu  le  mardi,  l\  8  h.  1/2,  à  partir  du  5  novembre, 
salle  Erard.  L'abonnement  aux  six  séances  est  de  15  francs. 
Admission  à  une  conférence,  4  francs. 


M.  Louis  Titz  a  repris  vendredi  dernier,  au  palais  du  Midi,  la 
série  de  ses  conférences  sur  la  Bijouterie.  Ces  séances  ont  lieu  de 
quinze  en  quinze  jours,  à  8  h.  1/2  du  soir. 

En  voici  les  sujets  :  1 .  Comment  l'ouvrier  devient  artiste  ;  2,  3 
et  4.  L'Art  héraldique;  5,  L'Or  et  l'Argent;  6.  L'Orfèvrerie; 
7.  L'Émaillerie ;  8.  Les  Bijoux  symboliques;  9.  L'Histoire  des 
bijoux,  la  Bague;  10.  Le  Bracelet;  11.  Le  Collier;  12.  Les  Pend- 
à-col;  13.  La  Broche;  14.  Les  Ornements  de  coiffure;  15«  Les 
Ceintures  et  les  Boucles. 

L'art  et  le  peuple  :  Le  Journal  de  Courlrai  reproduit  la  lettre 
que  nous  avons  publiée  le  29  septembre  dernier  et  dans  laquelle 
notre  correspondant  formulait,  entre  autres,  le  souhait  qu'à  l'occa- 
sion de  l'anniversaire  de  la  bataille  des  Éperons  d'or  on  organisât 
des  représentations  du  -mémorable  épisode,  adapté  à  la  scène 
grandiose  dj  champ  de  bataille 

Le  Comité  des  fêles  a  eu,  parait-il,  la  même  idée,  et  compte 
offrir  en  1902,  dans  les  plaines  de  Groeninghe,  le  spectacle  d'un 
vaste  et  fastueux  mimodrame. 

La  Plume  ouvrira  à  Paris,  M,  rue  Bonaparte,  du  1"  au 
15  novembre,  sa  première  exposition  des  Arts  du  foyer.  Elle 
sera  consacrée  exclusivement  à"  l'orfèvrerie. 
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VIENT  DE  PARAITRE 

chez  E.  B AU  DOUX  &  C 

37,  BOULEVARD  HAUSSMANN,  PARIS 

Poèmes  de  Jean  Lorrain  mis  en  musique  par  Pierre 
DE  Brëville.  —  La  Mort  des  Lys  ;  La  Belle  au  bois  ;  La  Petite 
lise.  Chant  et  piano.  —  Prix  net  :  4  francs. 

Hë.ndel.  Airs  classiques.  Nouvelle  édition,  par  A.-L.  Helbich, 
2«  volume.  Chant  et  piano.  —  Prix  net  :  6  francs. 
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Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FAimiQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléplione     19^T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les   articles   concernant   la   peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 

BEC  AUER 

SO  7Ô   D'ECOIKOMIE  L,IJ]|IIÈRE:  QUA.nRUPL.E: 

Appareils  d'éclairage  et  de  chauffage  au  GAZ,  à  l'ÉLECTRICITÉ  et  à  l'ALCOOL 

INSTALLATIONS    COMPLÈTES 
Bruxelles,  20,  BOULEVARD  DU  HAINAUT,  Bruxelles 

.agences    dans    toutes    les    villes. 


E.  DEMAN,  Libraire-Expert 

86,   rue   de   la   Montagne,    86,    à   Bruxelles 
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Dessins,  Eaux-Fortes  et  Lithographies 

de  F.  ROPS  et  Constantin  MEUNIER. 


Œuvres  de  :  MALLARMÉ,  VILLIERS  DE  L'ISLE-ADAM, 
VERHAEREN,  MAETERLINCK,  etc. 

Uemandez  cliez  tous  les  papetiers 
l'encre  à  écrire  indélébile 

BLDE-BLACK  Van  Loey-Noury 

supérieure  à  toutes  les  autres  marques. 
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The  Artist 

An  Illustrated  Monthly  Record 
of  Arts,  Crafts,  and  Industries 

Lonsdal«  Chambers,  27,  Chancery  Lane,  and  Bream's  Buildings, 

London,  W.  C. 
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L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  renseignées  par  nos  abonnés. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration 
si  l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  &  Paris,  à  la  librai 
rie  H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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tales  (H.  Fiebens-Gevaert).  —  L'Agonie  d'Albion  (Hubert  Krai\>). 
—  Henri  Van  der  Hecht  (0.  M.).  —  Mémento  des  Expositions.  — 
Petite  Chronique. 


ALBERT  BAERTSOEN(i) 

Quelque  grande  —  et  toujours  grandissante  —  (ino 
soit  la  notoriété  de  M.  Albert  Baertsoen  hors  de  .son 
pays  natal,  quelque  brillants  qu'aient  été  ses  succès  en 
France,  où  il  expose  régulièrement,  en  Allemagne,  en 
Autriche,  en  Italie,  je  reste  convaincu  qu'il  m'en  vou- 
drait de  ne  pas  le  rattacher  à  la  vaillante  phalange 
d'artistes  dont  s'honore  la  Belgique  contemporaine;  : 
Léon  Frédéric,  Constantin  Meunier,  Emile  Claus,  Slol)- 
baerts,  Struys,  Lambeaux,  Van  Rysselberghe,  Mellery, 
George  Minne,  Fernand  Khnopff,  pour  n'en  citer  que 

(1)  M.  Oabriel  Mourey  veut  bien  nous  autoriser  à  offrir  à  nos  If  ■ 
teurs  la  primeur  du  volume  qu'il  fera  paraître  la  semaine  prochaine  à 
la  librairie  P.  OUendorff,  à  l'aris,  sous  le  titre  :  Des  Hommes  devant 
la  Naturt  et  la  Vit.  NoUs  en  détachons  l'essentiel  de  la  belle  étude 
qu'il  consacre  à  notre  compatriote  Albert  Baertsoen. 


qiKilques-iuis.  Si  c'est,  en  ellét,  um;  vérité  devenue 
banale  que  l'art  n'a  pas  do  patrie,  il  demeure  cependant 
incontestable  que  les  artistes  en  ont  toujours  une. 
Oublieux  de  ce  qu'ils  lui  doivent,  il  arrive  souvent  qu'ils 
la  répudient;  mais  les  vraiment  sincères,  les  vraiment 
forts  lui  restent  fidèles.  Ils  savent  que  c'est  par  elle  (jue 
s'est  accompli  le  développement  do  leur  personnalité, 
que  c'est  en  respirant  son  atmosphère  qu'ils  ont  i)ris 
conscience  d'eux-mêmes  :  elle  leur  a  ouvert  lo  trésor  de 
ses  traditions,  de  son  passé,  de  sa  sensibilité  spéciale, 
et  ils  n'ont  eu  qu'à  y  puiser  à  pleines  mains,  aidés  de 
l'effort  jamais  vain,  des  devanciers,  en  qui  l'àme  de  la 
race  s'est  incarnée  aussi.  Qu'elle  les  ait  méconnus  à 
leur  début,  qu'elle  les  ait  découragés,  qu'importe!  X'a- 
t-elle  pas  pour  eux,  lorsqu'ils  lui  reviennent,  après  la 
consécration  de  l'étranger,  les  plus  douces  et  les  plus 
consolantes  réserves  de  tendresse  et  de  générositr', 
n'est-ce  pas  en  elle  qu'ils  trouveront  la  volonté  de  pour- 
suivre et  d'achever  leur  œuvre  ? 

Cet  amour  du  sol  natal,  je  le  vois  s'épanouir  magni- 
fiquement dans  l'œuvre  d'Albert  Baertsoen  :  il  est,  en 
dehors  même  de  ses  dons,  vraiment  exceptionnels, 
d'artiste  et  de  peintre,  une  des  forces  de  son  talent.  11 
est  la  source,  à  jamais  intarissable,  de  son  inspiration  ; 
il  fut  le  remède  aux  découragements  qui  peut-être  l'as- 
saillirent, et  qui  sont  si  féconds  pour  les  vrais  tempéra- 
ments d'artistes  ;  il  est  sa  richesse  et  son  refuge.  Ce  coin 
de  terre  où  il  est  né  lui  tient  au  cœur  par  les  racines  les 
plus  vivaces  et  il  y  revient  toujours,  attiré  par  un 
charme  invincible.  Il  en  connaît  tous  les  secrets,  il  a 
pénétré  l'àme  de  cette  nature,  il  en  a  senti  et  compris 
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lo  mystère  ;  nous  verrons  comment  il  a  su  oxprinuir 
tout  cela.  D'autres  sont  venus  après  lui,  tentés  par  son 
succès,  devant  les  mêmes  paysages;  mais  ils  ne  sont 
parv(Mius  à  on  traduire  que  les  formes,  qu(î  les  aspects 
extérieurs  et  passagers  ;  leur  esprit,  leur  âm(^  ce  qu'ils 
contiennent  d'éternel,  leur  a  échappé,  qui  s(^  révèle  et 
frémit  dans  les  toiles  de  Baertsoen. 

La  nature  à  la  contemplation  d(;  laquelle  M.  Albei't 
Baertsoen  nous  convie,  les  paysages  dont  il  s'est  fait 
l'évocateur  familier,  sont  d'un  caractère  infiniment 
captivant.  Il  sait  choisir,  avec  discernement,  les  aspects 
par  lesquels  ils  peuvent  le  plus  nous  attirer,  les  effets  de 
lumière  qui  les  mettent  le  mieux  en  valeur.  Dans  ces 
villes  mortes  des  Flandres,  où  la  vie  est  quiète  et  lente 
comme  l'eau  des  canaux  qui  les  traversent,  à  l'ombre 
des  vieux  clochers  dont  les  carillons  égrènent  sans  cesse 
dans  lo  ciel  la  mélancolique  chanson  du  temps,  il  est 
doux  d'errer  avec  lui.  Entre  les  pavés,  l'herbe  croît;  la 
mousse  s'attache  aux  murailles  caduques  ;  le  long  des 
quais  déserts,  les  lourds  bateaux  attendent;  par  les 
temps  de  neige,  tout  est  mort  :  un  silence  funèbre  pèse 
sur  la  ville  ;  dans  les  maisons  closes,  derrière  les  petites 
fenêtres  des  rez-dechaussée  dont  les  rideaux  blancs 
sont  levés  pour  laisser  pénétrer  la  lumière  rare  du  ciel, 
on  aperçoit  des  intérieurs  modestes,  où  la  vie  s'écoule, 
humble  et  monotone,  dans  une  paix  presque  monas- 
tique. Des  femmes  cousent  ou  font  de  la  dentelle,  près 
des  vitres;  les  vieilles,  assises  le  long  de  la  muraille, 
sur  des  chaises  basses,  rêvent  ou  prient. 

Le  même  recueillement  plane  au  dehors.  Dans  les 
asiles  ou  les  ])éguinages,  matin  et  soir,  vers  la  chapelle, 
se  hâte  la  "procession  des  grands  manteaux  noirs  à  capu- 
chons. Des  petites  maisons  aux  volets  blancs  et  verts, 
elles  sortent  toutes,  les  béguines,  à  l'appel  des  cloches 
qui  sonnent  l'heure  de  la  prière.  Ce  sont  les  mêmes 
murailles,  les  mêmes  arbres,  les  mêmes  costumes,  les 
mêmes  gestes  qu'il  y  a  deux  ou  trois  cents  ans:  rien  n'est 
changé.  L'impression  est  exquise  :  on  vit  dans  l'autre- 
fois,  on  oublie  la  fièvre,  les  agitations  de  l'existence 
moderne,  on  se  laisse  aller  à  souhaiter  de  finir  là  ses 
jours,  dans  ce  décor  de  quiétude  et  de  piété.  C'est  un 
charme  irrésistible  qui  nous  enlace,  et  auquel  nul  ne 
saurait  résister  qui  éprouva,  n'eùt-ce  été  qu'une  fois,  la 
lassitude  de  nos  gesticulations  contemporaines,  si  arti- 
ficielles et  si  vaines  souvent. 

Voilà  lo  coin  du  monde  où  M.  Albert  Baertsoen  s'est 
plu,  jusqu'à  ce  jour,  à  nous  conduire;  voilà  le  pitto- 
resque qu'il  nous  a  révélé.  Je  me  hâte  de  noter  qu'il  l'a 
fait  avec  une  conviction  et  un  talent  dont  ceux  qui  ont 
essayé  de  le  suivre  sont  loin  d'avoir  donné  la  preuve. 
De  tels  motifs  d'études,  en  effet,  deviennent  vite  mono- 
tones si  l'on  n'y  apporte  une  sincérité  de  vision,  une 
délicatesse  de  sensibilité,  un  amour  désintéressé  comme 


ceux  qui  marquent  les  efforts  do  ce  loyal  artiste.  Pas 
plus  ici  qu'ailleurs,  l'étude  superficielle  ne  satisfera  ceux 
qui  exigent  de  l'art  plus  de  profondeur  et  aiment  le  voir 
traduire  la  somme  la  plus  forte  tle  sensations  que  peut 
produire  le  spectacle  d(!s  choses  sur  une  organisation 
d'artiste.  C'est  cette  concentration,  cette  intensité,  c'est 
ce  souci  d'exprimer  dans  son  intégralité  le  caractère 
spirituel  des  choses  qui  donnent  à  l'œuvre  de  Baertsoen 
tant  de  saveur, 

M.  Baertsoen  choisit,  avant  tout,  dos  coins  de  paysage 
d'une  grande  simplicité  de  lignes;  on  le  sent  soucieux 
d'éviter  les  complications  de  motifs  et  de  composer  son 
tableau  en  vue  de  concentrer  toute  l'attention  sur  ce 
qu'il  juge  devoir  en  être  l'intérêt  réel.  Aussi,  ce  que 
j'appellerai  sa  mise  en  page  est-elle  toujours  solidement 
équilibrée  et  harmonieuse. 

Les  questions  d'atmosphère  le  préoccupent  à  juste 
titre,  comme  elles  devraient  préoccuper  tout  paysagiste. 
Ln  cela,  il  est  vraiment  fiamand.  Le  sujet  principal  de 
la  plupart,  sinon  de  toutes  ses  toiles,  c'est  beaucoup 
plus  la  recherche  des  effets,  des  impressions  de  lumière 
sur  des  matières  de  densité  et  de  nature  différentes,  que 
les  sites  mêmes  où  ces  effets  et  ces  impressions  se  pro- 
duisent. Seulement,  il  est  tout  naturel  que,  les  ayant 
observés  et  ressentis  plus  intimement  dans  le  pays  où  il 
est  né  et  qui  est  certainement,  autant  que  l'Italie  et  la 
Hollande,  celui  où  ils  sont  le  plus  fréquents  et  où  la 
lumière  est  la  plus  séduisante,  il  s'applique  à  les  tra- 
duire plus  volontiers.  Mais  pourquoi  s'attarder  à  d'aussi 
subtiles  analyses?  Au-dessus  de  ces  béguinages  qu'il 
aime  tant  à  peindre,  au-dessus  de  ces  canaux  paisibles 
où  se  reflètent  les  façades  bariolées,  les  vieux  murs,  les 
(luais  de  pierres  délabrées,  les  ponts  chancelants  de  ces 
villes  mortes  dont  il  s'est  fait  l'évocateur  ému,  au-des- 
sus de  ces  petites  places  où  errent,  le  soir,  parmi  la 
poussière  fine  des  crépuscules,  ainsi  que  des  fantômes, 
des  promeneurs  recueillis,  au-dessus  de  ces  arbres,  de 
ces  eaux,  de  ces  toits,  quels  autres  ciels  pourraient  donc  se 
mouvoir  que  ceux  dont  la  réalité  offre  à  l'artiste  qui  les 
a  contemplés  dès  sa  naissance  l'incessant  et  merveilleux 
spectacle  ? 

Dans  cette  Petite  place,  le  soir,  en  Flandre,  que 
nous  avions  tant  aimée  à  la  Libre  Esthétique,  que 
nous  eûmes  la  joie  de  revoir  au  Salon  de  1898  et  qui 
restera,  sans  aucun  doute,  comme  une  des  meilleures 
toiles  qu'ait  signées  A.  Baertsoen,  il  y  a  un  effet  de 
soleil  couchant  exceptionnellement  traduit.  L'habileté 
de  composition  du  peintre  nous  a  dérobé  presque  entiè- 
rement le  ciel;  on  ne  l'aperçoit  qu'un  peu,  au  fond,  se 
confondant  avec  les  toits  rouges  des  maisons  basses  qui 
forment  la  place.  Mais  on  en  devine,  on  en  sent  toute 
l'inflnie  splendeur  fluide,  légère,  colorée  sur  les  façades 
décrépites  où  le  soleil  se  pose  et  qu'il  illumine  d'un 
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radieux  éclat,  sur  les  pierres  ([ui  pavent  le  sol  et  où  les 
grandes  ombres  découpées  des  maisons  accentuent 
encore,  par  contraste,  la  richesse  de  ses  mourantes 
clartés.  Au  milieu  de  la  place,  des  enfants  jouent;  une 
vieille  femme,  au  premier  plan,  se  dirige  vers  sa  porte. 
Tout  resplendit  dans  la  lumière  dorée  du  soir;  les 
murailles  blanches,  jaunes,  roses,  les  tuiles  rouges, 
l'herbe  qui  pousse,  par  endroits,  entre  les  vieux  pavés, 
tout  cela  vibre  et  rayonne  dans  une  atmosphère  variée, 
mouvante,  impondérable  comme  les  atomes  lumineux 
qui  la  colorent. 

S'il  excelle  à  faire  vibrer  ainsi  la  pleine  lumière,  le 
peintre  ne  se  montre  pas  moins  expert  à  fixer  les  déli- 
catesses, les  subtilités  infinies  des  crépuscules,  comme 
en  ce  Soir  à  l'Asile,  d'un  charme  mélancolique  si 
pénétrant,  comme  dans  Soir  sur  l'Escaut  où  tout  le 
paysage  est  enveloppé  dans  la  cendre  finement  colorée 
des  belles  journées  finissantes  où  il  semble  que  la  miit 
ne  prenne  qu'à  regret  possession  du  ciel. 

A.  Baertsoen  rend  ces  efifets  avec  une  vraie  perfection 
et  l'on  ne  sait  ce  qu'il  y  faut  aimer  le  plus  de  l'art  du 
peintre  ou  du  sentiment  exquisement  raffiné  et  poétique 
qui  y  règne  ;  l'un  et  l'autre,  car  l'un  et  l'autre  sont  insé- 
parables, quoiqu'ils  ne  deviennent  jamais  un  procédé. 
Je  voudrais  insister  sur  ce  point  que  M.  Baertsoen,  dans 
sa  technique,  a  toujours  cherché  à  se  libérer  de  toute 
servitude  de  ce  genre  :  il  est  trop  impressionnable  pour 
consentir  jamais  à  se  faire  l'esclave  d'une  manière. 

Sans  doute,  les  toiles  d'Albert  Baertsoen  ne  sont  et  ne 
seront  jamais  de  celles  devant  lesquelles  le  public  du 
dimanche  dans  les  expositions  s'arrête  longuement  :  il 
y  manque  en  effet  tout  ce  qui  est  capable  d'enthousias- 
mer d'ordinaire  l'àme  des  foules  ;  je  ne  crois  pas  qu'il 
s'en  plaigne  ni  le  regrette.  Il  s'est  conquis  l'estime  et 
l'admiration  sympathique  des  vrais  artistes,  de  tous 
ceux  qui  sentent  délicatement  et  haïssent  l'art  tapageur, 
artificiel,  que  trop  de  peintres  pratiquent  si  'volontiers 
aujourd'hui.  La  preuve  en  est  dans  l'accueil  qu'il  a  reçu 
partout  où  ses  œuvres  ont  été  exposées  :  au  Champ-de- 
Mars,  àlaiv/^re  Esthétique,  à  l'exposition  annuelle  de  la 
Société  Nouvelle  de  Peintres  et  de  Sculpteurs,  à  la  Séces- 
sion de  Munich,  dont  il  est  un  des  membres  fondateurs, 

à  Venise,  à  Pittsburg,   à  Budapest,  à  Dresde Le 

Musée  du  Luxembourg  possède  de  lui  deux  tableaux  : 
Vieux  canal  flamand  et  Petite  cité,  le  soir,  au  bord 
de  Veau  ;  le  Musée  de  Gand,  sa  ville  natale,  les  Cor- 
diers  sur  les  remparts,  temps  de  neige  ;  le  Musée 
d'Anvers,  Petite  place,  le  soir,  en  Flandre;  enfin  le 
Musée  de  Bruxelles  a  acquis  au  Salon  de  la  Libre 
Esthétique  de  1901  cette  toile  vraiment  magistrale. 
Chalands  sous  la  neige,  où  il  semble  que  l'artiste  se 
soit  exprimé  définitivement  dans  la  plénitude  de  ses 
dons  de  peintre  et  de  poète  :  page  poignante,  écrite  en 


larges  touches  savoureuses,  où  pleure  la  détresse  de  la 
neige  sur  les  canaux,  la  douleur  des  ciels  d'hiver  sur  les 
villes  mortes,  l'âpre  beauté  de  la  saison  glacée  dans  ces 
paysages  du  Nord  si  caractéristiques. 

Je  me  reprocherais  d'achever  ces  quelques  notes  sur 
l'œuvre  d'Albert  Baertsoen  sans  parler  de  son  talent 
d'aquafortiste.  Ce  procédé  puissant  l'a  séduit  dès  long- 
temps et  il  a  gravé  déjà  plus  de  cent  planches,  dont 
quelques-unes  sont  vraiment  très  remarquables.  11  y 
apporte  les  qualités  d'indépendance,  la  même  liberté  de 
touche  qui  caractérisent  sa  peinture.  Ses  eaux-fortes 
sont  des  eaux-fortes  de  peintre,  très  audacieuses,  très 
vibrantes,  très  colorées. 

Telle  m'apparaît  l'œuvre  d'Albert  Baertsoen  et  tel 
son  talent  ;  œuvre  charmante  et  forte  qui  séduit  l'œil  et 
l'esprit  par  le  sentiment  de  la  nature  qui  palpite  en  elle 
intense  et  rare;  talent  consciencieux  et  sincère,  né  de 
lui-même  et  ne  devant  rien  à  personne,  toujours  avide 
de  mieux,  plein  de  souplesse  et  de  variété.  Nul  de  ceux 
qui  connaissent  et  apprécient  l'une  et  l'autre  ne  se 
refuse,  sachant  le  souci  de  perfection  et  la  loyauté  dans 
le  travail  qui  caractérisent  ce  noble  artiste  et  quelles 
belles  promesses  il  a  tenues  déjà,  à  le  croire  capable, 
dans  l'avenir,  des  plus  émouvantes  réalisations  d'art. 

Gabriel  Mourey 


Restaurations  monumentales. 

La  race  des  restaurateurs  est  puissante;  l'opinion  publique  la 
flatte,  le  monde  officiel  la  favorise.  II  ne  faut  négliger  aucune 
occasion  de  la  combattre.  Je  veux  montrer  aujourd'hui  le  faux  con- 
cept d'où  sortit  «  l'art  »  cent  fois  funeste  des  restaurateurs  et 
désigner  la  voie  nouvelle  où  la  raison  esthétique  ou  plutôt  le 
simple  bon  sens  doivent  conduire  tous  ceux  qui  veillent  à  la  con- 
servation de  nos  décors  monumentaux  (1). 

Viollet-le-Du.c  est  le  père  des  restaurateurs.  Avant  lui,  on  com- 
plétait des  statues  antiques,  on  repeignait  des  tableaux,  mais  la 
restauration  monumentale  était  inconnue.  Quand  une  partie  d'un 
édifice  menaçait  ruine,  on  la  détruisait  et  on  la  remplaçait  par 
une  construction  nouvelle  sans  s'inquiéter  du  style  primitif  de 
l'œuvre  ;  quand  il  fallait  ajouter  une  sacristie,  une  chapelle  à  une 
église,  un  pavillon  à  un  palais,  on  ne  s'inquiétait  pas  de  copier 
dans  ces  conditions  les  premiers  constructeurs  du  monument  à 
compléter.  On  ne  se  gênait  pas  pour  ajouter  une  lanterne  ou  un 
autel  en  «  style  jésuite  »  à  des  édifices  gothiques.  Évidemment, 
on  commettait  des  fautes  de  goût;  mais  l'imagination  architecto- 
nique  y  trouvait  son  compte,  la  faculté  créatrice  des  constructeurs 
continuait  de  se  développer,  et,  la  plupart  du  temps,  l'apport 
original  des  différentes  périodes  d'art  ne  nuisait  nullement  — 
bien  au  contraire  —  à  la  beauté  parlante  des  édifices  séculaires. 

Notre  époque  critique  et  archéologique  devait  changer  tout 
cela.  De  moins  en  moins  créateurs  et  de  plus  en  plus  renseignés 
sur  les  anciennes  formes  monumentales,  nos  architectes  se  sen- 

H)  Je  laisse  volontairement  de  côté  la  question  des  restaurations 
picturales  et  sculpturales,  qui  nous  entraînerait  trop  loin. 
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liieiit  attires  mali^ré  eu^c  vers  le  pasticlie.  Viollet-le-Duc  prêcha 
d'  xemple.  Ses  idées  excellentes  sur  la  logique  de  l'art  roman  et 
g  I  liique,  la  connaissance  admirable  qu'il  avait  de  l'histoire 
ar  liitecturale,  lui  donnaient  une  autorité  indiscutable.  En  tour- 
nnil  ses  dons  prestigieux  vers  un  idéal  créateur,  en  appliquant 
s  ■<  théories  si  justes  à  des  œuvres  originales,  il  aurait  pu  impri- 
m  r  un  élan  merveilleux  à  l'architecture  moderne.  Il  préféra  la 
gloire  de  l'archéologue,  du  savant,  du  théoricien,  et  ne  fut 
jamais  autre  chose  qu'un  assez  médiocre  copiste  dans  le,  domaine 
dr  l'exécution.  Il  faut  déplorer  cette  erreur  de  son  imagination; 
e!le  pèse  encore  lourdement  sur  l'architecture  moderne. 

Violiet-le-l)uc  et  son  époque  découvrirent  le  moyen-âge.  Le 
gdihique  prit  le  j)remier  rang  dans  le  goût  des  artistes  roman- 
tiques.  On  déplora,  on  condamna  tout  ce  que  le  xvii'^  et  le 
xviii''  siècle  avaient  ajouté  aux  édifices  ogivaux.  Alors  germa  le 
rrve  de  rendre  aux  constructions  médiévales  et  autres  leur 
«  unité  »  première.  On  voulut  débarrasser  les  églises  des  cons- 
tructions qui  avaient  grandi  autour  par  suite  de  nécessités  diverses; 
on  s'ingéniait  à  introduire  je  ne  sais  quelle  impossible  et  froide 
lia'inonie  de  style  à  l'intérieur  des  monuments.  L'abstraction 
triomphait.  Le  restaurateur  devait  être  un  archéologue.  On  inter- 
di.sait  tout  effort  de  son  esprit.  Reconstruire,  c'était  copier.  Le 
rogne  du  pastiche  s'ouvrait  et,  comme  on  se  croyait  en  posses- 
sion d'une  science  certaine,  on  reconstruisait  entièrement  les  édi- 
fices comme  à  l'ierrefonds,  on  rebâtissait  les  villes  mortes  comme 
Carcassonne,  on  ajoutait  des  sacristies  dans  le  goût  moyen-âgeux 
aux  églises  gothiques,  telles  que  Notre-Dame. 

Ce  fut  désastreux.  La  beauté  pittoresque,  l'éloquence  histo- 
ri(iue  des  choses  furent  souvent  tuées.  D'autre  part,  l'archéologie 
de  I8H0  a  bien  vieilli.  Qu'arrive-t-il  à  Pierrefonds?  On  croit  se 
piomcner  dans  le  décor  d'un  roman  de  Dumas  père;  on  s'attend 
à  voir  surgir  des  personnages  costumés  comme  les  figures  de 
Devéria.  C'est  très  amusant  pour  les  enfants.  Mais  le  moindre 
éh"'ve  de  l'école  des  Beaux-Arts  sourit  en  constatant  les  erreurs  et 
les  fantaisies  de  celle  reconstitution  que  l'on  croyait  jadis  au-des- 
sus de  toute  critique.  Ne  sait-on  pas  que  les  travaux  scientifiques 
le.-  plus  sévères  sont  revisés  au  bout  de  dix  ou  vingt  ans?  Mais 
ie.=  architectes  restaurateurs  se  croient  seuls  infaillibles.  Entourés 
de  photographies,  de  documents  innombrables,  ils  croient  pou- 
voir reconstruire  aujourd'hui  les  vieux  monuments  avec  une 
exactitude  mathémathique.  Ils  refont  des  façades  entières  (hôtel 
de  ville  de  Louvain,  église  du  Sabion  à  iSruxelles)  et  nous  défient 
de  trouver  la  moindre  erreur  dans  leurs  provocantes  et  criardes 
rciiroduclions.  Dans  vingt  ans  on  se  moquera  de  leur  infaillibilité 
archéologique,  comme  on  se  moque  aujourd'hui  de  celle  de  Viol- 
lot-le-Duc  et  de  ses  disciples. 

Voilà  pour  la  science  des  restaurateurs.  Elle  est  vouée  fatale- 
nunt  à  la  caducité;  mais  une  question  de  bon  goût  domine  ici 
toutes  les  autres.  La  restauration  des  monuments,  telle  qu'elle 
et  entendue,  anéantit  avec  sûreté  le  charme  qui  enveloppe  les 
élifices  anciens.  Pense-t-on  que  le  théâtre  d'Orange  soit  embelli 
pu-  la  reconstruction  de  ses  gradins?  Ces  escaliers  formidables, 
aïK  arêtes  fraîches,  à  l'aspect  crayeux,  produisent  le  plus  offen- 
G\:it  effet  dans  ces  ruines  gigantesques.  Il  a  bien  fallu,  dira-t-on, 
re  .onstruire  ces  marches  pour  placer  les  spectateurs  des  «  repré- 
siMitations  antiques  ».  Mais  ces  «  reconstitutions  »  des  drames 
gr.'cs  sont  elles-mêmes  une  absurdité,  un  de  ces  ridicules  pas- 
tiches que  notre  époque  inféconde  et  trop  savante  pouvait  seule 
concevoir. 


Il  est  évidemment  difficile  de  formuler  des  règles  fixes  pour  les 
icstauralions  monumentales.  Chaque  cas  exige  un  examen  spé- 
c  al.  Le  principe  fondamental  doit  être  de  toucher  le  moins  pos- 
sible aux  édifices.  Mais  on  sent  bien  que  c'est  là  une  base  fragile 
cl  qu'il  convient,  pour  éviter  des  excès  de  zèle,  de  préciser  l'inter- 
\ention  de  l'architecte  chargé  de  conserver  les  monuments. 
Jamais  il  ne  faudrait  permettre  le  grattage  de  la  pierre  restée  à 
l'état  naturel  ;  jamais  on  ne  devrait  autoriser  le  remplacement  ou 
la  réfection  des  sculptures  ou  des  pierres  ornementales,  si  rui- 
nées fussent  elles.  Si  ces  scul|itures  ou  ces  décorations  menacent 
de  tomber,  remplacez-les  par  une  œuvre  franchement  moderne 
ou  par  des  pierres  simplement  épannelées.  L'arc  de  triomphe 
d'Orange,  restauré  jadis  par  Carislie,  est  un  excellent  exemple  à 
citer  et  à  suivre.  Les  parties  anciennes  sont  restées  intactes.  On  a 
bouché  les  trous  et  raffermi  l'édifice  avec  des  moellons  quadran- 
gulaircs.  Si,  pour  des  besoins  administratifs  ou  ecclésiastiques,  il 
est  indispensable  d'ajouter  une  aile  à  un  vieil  hôtel  de  ville,  une 
sacristie  à  une  église  gothique  ou  de  la  Renaissance,  n'hésitons 
pas  à  demander  le  concours  des  architectes  résolument  modernes  ; 
demandons-leur  une  œuvre  originale,  soumise  aux  nécessités  de 
notre  époque.  Les  artistes  créateurs  ont  jjIus  de  tact  en  de  goût 
que  les  copistes  ;  leurs  additions  seront  mieux  en  harmonie  avec 
les  parties  anciennes  que  tous  les  pastiches  possibles.  Quant  aux 
ruines,  je  suis  bien  tenté^de  dire  avec  mon  ami  M.  André  Hallays  : 
N'y  touchons  pas.  Je  ne  connais  pas  une  seule  restauration  de 
ruines  qui  soit  suffisamment  discrète.  Toujours  les  architectes  ont 
manqué  de  mesure  et  de  sens  esthétique.  Partout  où  ils  ont  passé, 
la  poésie  séculaire  et  pittoresque  des  monuments  dévastés  s'est 
trouvée  amoindrie  quand  elle  ne  s'est  pas  évanouie  complètement. 
Commençons  donc  par  débarrasser  les  ruines  des  achitectes  qui 
en  vivent  et  les  dévastent  plus  sûrement  que  le  temps.  Puis,  sui- 
vant le  cas,  on  demandera  le  concours  d'un  simple  artisan  pour 
les  consolidations  indispensables.  Cet  homme  naïf  ne  concevra 
sûrement  pas  le  rêvo  insensé  de  remplacer  les  émouvants  débris 
de  pierre  par  une  contrefaçon  paradoxale,  pédantesque  et  cho- 
quante. 

IL  Fierens-Gevaert 


L'AGONIE  D'ALBION  (1) 

.H,  Haringus  est  un  Hollandais  lettré  et  savant,  qui  aime  les 
tuli|)es,  les  jacinthes,  les  porcelaines  rares,  les  gravures,  la  gaitc, 
les  propos  joyeux,  la  bonne  chère,  les  vins  fins  et  le  reste...  Ce 
serait  un  homme  parfaitement  heureux,  sans  la  guerre  anglo-boer, 
qui  lui  tourne  les  sangs.  Aussi  a  t-il  voué,  de  ce  chef,  une  haine 
COI  se  aux  Anglais;  et  cette  haine,  il  l'exprime  crûment,  comme 
un  brave  auquel  la  peur  n'a  jamais  fermé  la  bouche.  «  C'est  une 
naiion  de  mercantis  !  »  s'écrie-t-il.  «  Il  n'y  a  pas  de  cœur  derrière 
les  côtes  de  la  blanche  Albion"?  »  «  Que  sont  devenus  les  Anglais 
dipuis  l'époque  de  Shakespeare!  »  «  Quand  ils  naissent,  une 
gainée  saule  dans  la  boue!  »  «  Comme  musiciens,  ils  sont  inca- 
pables de  lier  une  note  à  l'autre  !  »  «  La  peinture  anglaise  n'existe 
guère!  »  «  Lely  est  le  plus  malhonnête  pasticheur  de  Van  Dyck  !  » 
«  ."ilichel-Ange  eût  craché  sur  les  statues  de  Londres!  »  «  Les 
An,:,'Iaises  sont  laides  et  le  ridicule  de  leurs  toilettes  est  énorme  !  » 
—  .Mais  ce  qui  dépasse  tout  aux  yeux  de  M.  Haringus  —  qui  adore 
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les  plats  exquis  —  c'est  que  les  Anglais  n'ont  jamais  été  capables 
de  faire  convenablement  la  cuisine.  «  Des  rôtis!  »  gémit-il.  «  Des 
bouillis  !  Des  légumes  sans  assaisonnement  comme  pour  des  per  - 
roquets!  Sur  tout  ça  ils  vident  des  bouteilles  d'épices  qu'on  dirait 
préparées  parles  Borgia;  elles  contiennent  des  emporte-gueule  et 
l'on  ne  serait  pas  étonné  de  lire  sur  ces  fioles  :  «  Pour  l'usage 
externe!  »  Pouali!  Leurs  gâteaux  sont  durs  comme  de  vieux 
cliûteaux-forts  !  Le  pudding  est  l\  la  graisse  de  bœuf!  Les  vieilles 
filles  l'inondent  de  rhum  !  » 

M.  Haringus  a  plus  de  mal  à  dire  des  Anglais  que  la  parole  ne 
peut  en  exprimer.  Alors,  il  saisit  son  crayon  et,  comme  le  bon 
Dieu  lui  a  donné  un  joli  talent  de  caricaturiste,  il  croque  d'une 
main  rageuse  les  Anglais  qui  défilent,  la  nuit,  dans  ses  rêves.  Car, 
il  rêve,  M.  Haringus!  Et  comme  il  a  un  bon  estomac,  qu'il  mange 
bien  et  qu'il  boit  bien,  il  fait  des  rêves  optimistes.  Une  nuit,  il  a 
vu  débarquer  en  Angleterre  soixante  Boers,  qui  ont  immédiate- 
ment fait  le  vide  autour  d'eux  comme  les  Marsiens  de  .M.  Wells. 
Les  Anglais,  ne  sachant  comment  se  sauver,  s'empressent  d'en- 
voyer sur  le  continent  une  députation  qui  refait  le  douloureux 
pèlerinage  de  Krûger,  recueille  à  peu  près  les  mêmes  réponses  et 
finit  par  aller  périr  en  Russie  dans  la  neige  des  steppes.  Pendant 
ce  temps,  les  soixante  Boers  font  la  conquête  de  la  Grande-Breta- 
gne, conquête  facile  et  d'ailleurs  misérable,  car  il  n'y  a  plus  que 
des  caisses  vides,  des  villes  en  ruines,  des  campagnes  désertes, 
des  affolés  et  des  écloppés. 

Dans  son  emballement  passionné,  M.  Haringus  n'est  pas  tou- 
jours de  la  plus  stricte  justice.  Il  me  semble  bien  qu'il  dit  trop  de 
mal  de  la  Grande-Bretagne.  La  nation  anglaise  ne  s'est  pas  bor- 
née à  produire  Shakespeare  et  quelques  peintres  pasticheurs.  Elle 
a  aussi  produit  des  hommes  comme  Bacon,  Hobbes,  Newton, 
Macaulay,  Carlyle,  Stephenson,  Stuart  Mill,  Herbert  Spencer, 
Tyndall,  Darwin,  etc.  Avec  la  France,  la  Grande-Bretagne  est 
certainement  la  nation  moderne  qui  a  le  plus  donné  au  monde. 
Elle  est  à  l'heure  actuelle  engagée  dans  une  guerre  abominable, 
c'est  vrai  ;  mais  d'autres  peuples  ont  fait  la  guerre  avant  elle  et 
d'autres  peuples  la  feront  après  elle.  Il  n'y  a  aucune  guerre  qui 
soit  juste;  ou  plutôt  elles  le  sont  toutes  suivant  les  points  de  vue. 
M.  Haringuf ,  le  Hollandais  Haringus,  homme  digne  et  sans 
méchanceté,  envoie  lui-même  de  temps  à  autre,  comme  la  chose 
la  plus  naturelle  du  monde,  une  petite  armée  dans  «  ses  «  Indes 
pour  réprimer  h  coups  de  sabres  et  à  coups  de  fusils  ce  qu'il 
appelle  «  une  révolte  des  indigènes  »  ;  c'est  ainsi  qu'il  désigne  les 
tentatives  que  font  les  Indiens  pour  conquérir  le  droit  de  vivre 
comme  il  leur  plaît  dans  un  pays  qui  leur  appartient  comme  le 
Transvaal  appartient  aux  Boers. 

Mais  c'est  peut-être  tomber  dans  un  autre  travers  que  de  pro- 
céder, comme  je  le  fais,  par  comparaison.  Les  crimes  des  uns 
n'excusent  pas  ceux  des  autres  et  je  sens  bien  que  M.  Haringus 
est  plus  près  que  moi  de  la  justice  immanente.  Je  sens  qu'il  a 
raison  de  montrer  dans  quel  mépris  peut  tomber,  dans  la  cons- 
cionce  d'un  honnête  homme,  une  nation  qui  se  livre  inutilement 
à  une  guerre  barbare.  Car  les  colères  de  M.  Haringus  sont  des 
colères  d'honnête  homme.  Il  frappe  à  tour  de  bras,  parce  qu'il 
est  convaincu  qu'il  faut  frapper;  mais  il  frappe  joyeusement,  avec 
un  large  rire  aux  lèvres,  parce  que  son  indignation  est  sans 
amertume  et  sans  fiel.  Sa  grande  main  de  solide  Hollandais  se 
promène  comme  une  faulx  macabre  sur  la  Grande-Bretagne.  Son 
poing  rude  secoue  l'apathie  de  l'homme  du  continent,  qui  crie  de 
temps  à  autre  «  Vivent  les  Boers!  »,  comme  il  criait,  il  y  a  cin- 


quante ans,  «  Vivent  les  Polonais  !  »  puis  qui  retombe  lourdement 
d;ms  sa  somnolence  ou  bien  —  business  is  business  !  —  s'informe 
si  les  Anglais  n'ont  pas  de  matériel  de  guerre  à  lui  acheter. 
M.  Haringus  s'enlend  aussi  à  tourner  joyeusement  en  bourrique 
les  grands  de  la  terre  ;  en  outre,  comme  il  adore  la  peinture  de 
son  pays  et  qu'il  fait  ses  délices  des  contes  de  La  Fontaine,  il 
aime  les  mots  pittoresques  et  il  ne  s'en  montre  pas  chien. 

Je  crois  inutile  d'ajouter  que  V Agonie  d'Albiun,  qui  est  — 
comme  j'ai  essayé  de  le  faire  comprendre  —  un  pamphlet  fort 
amusant,  est  aussi  une  œuvre  magistralement  écrite.  L'éloge  du 
styliste  de  la  Route  (ïémeraude,  des  Patins  de  la  reine  de  Hol- 
lande et  du  Cœur  des  pauvres  n'est  d'ailleurs  plus  à  f  .ire.  Quant 
à  M.  Haringus,  caricaturiste,  il  se  révèle  dans  ses  dessins  mor- 
dants et  pleins  de  verve  comme  un  petit-cousin  de  Daumier,  de 
llops  et  d'Ensor. 

Hl'UERT   KUAINS 


HENRI  VAN  DER  HECHT 

La  mort  du  peintre  Henri  Van  der  Hecht,  malheureusement 
prévue,  car  depuis  deux  ans  l'artiste  souffrait  d'un  mal  qui  avait 
arrêté  son  activité  laborieuse  et  ne  laissait  point  d'espoir,  a  causé 
d'unanimes  regrets.  Son  nom  est  lié  à  l'évolution  émancipatrice 
qui  a  créé  en  Belgique  l'art  d'aujourd'hui,  et  par  sa  volonté 
tenace,  soutenue  par  des  dons  naturels  remarquables,  le  peintre 
s'était  fait,  parmi  les  paysagistes  en  vue,  une  place  des  plus 
honorables.  Il  lui  manqua,  pour  arriver  au  premier  rang,  la 
flamme,  le  coup  d'audace  cl  d'inspiration  qui  enfante  l'œuvre 
personnelle,  définitive.  Van  der  Hecht  fut  et  demeura  le  bon 
ouvrier  d'art,  probe  et  sincère,  habile  à  exprimer  le  charme  rus- 
ti(iue  des  pûturages  et  des  vergers,  le  mouvement  des  nuées, 
l'étendue  des  vastes  horizons  de  la  Campine  et  de  la  Hollande,  la 
réflexion  des  ciels  de  septembre  dans  le  miroir  des  eaux.  Des 
premiers,  il  substitua  au  paysage  conventionnel  de  jadis  un  réa- 
lisme appuyé  sur  l'étude  directe  de  la  nature.  Chacune  de  ses 
toiles  affirme,  avec  des  mérites  inégaux,  l'amour  de  la  campagne, 
la  joie  de  traduire  l'émotion  qu'elle  procure  à  ceux  qui  en  com- 
prennent la  séduction  Instinctivement  il  recherchait  l'expression 
de  la  lumière  et  déjà  s'affirme,  dans  la  Meuse  aux  environs  de 
Dordrecht  que  possède  le  Musée  de  Bruxelles,  le  louable  souci  de 
libérer  sa  palette  des  ténèbres  qui  obscurcissaient  celle  de  la  plu- 
part de  ses  prédécesseurs.  Mais  il  resta,  à  cet  égard,  prisonnier 
de  son  éducation  première  et  ne  progressa  point  dans  la  voie  où 
devait  s'engager  bientôt  toute  une  génération  de  peintres. 

11  fut,  à*  l'atelier  Portaels,  le  condisciple  d'Emile  Wauters, 
d'Agneessens.  de  Verheyden,  des  frères  Oyens,  d'Hennebicq,  de 
Cormon,  de  Blanc-Garin  Quelques  années  après,  il  fonda  avec 
Meunier,  Baron,  Verwée,  Hops,  Van  Camp,  Raeymackers,  Smits, 
Tscharner,  Artan,  Dubois,  Speekaert,  Coosemans,  Lambrichs, 
Huberti,  Goethals,  De  la  Gharlcrie,  Ch.  Degroux  et  M"'°  Marie 
Collart  la  Société  libre  des  Beaux- Arts,  dont  l'influence  fut  si 
considérable  sur  l'École  belge.  C'est  d'elle  que  date,  e.i  effet,  le 
mouvement  d'indépendance  et  de  rénovation  qui  a  amené  notre 
art  à  l'épanouissement  dont  nous  nous  félicitons  aujourd'hui.  Il 
collabora  aussi  à  VArl  libre,  l'organe  du  cénacle  révolutionnaire, 
et  prit  part,  en  1875,  à  la  fondation  d'une  Société  internationale 
d'aquafortistes  dont  on  n'encouragea  malheureusement  pas  l'effort 
désintéressé  et  qui  ne  survécut  guère  à  la  publication  de  son  pre- 
mier album 

Van  der  Hecht  s'y  trouva  en  fort  bonne  compagnie,  car  aux 
artistes  belges  les  plus  réputés  d'alors  s'étaient  joints  des  colla- 
borateurs étrangers  de  marque,  entre  autres  Bracqueraond  et 
Desboulins,  Roelofs  et  Slorm  de  's  Gravesande. 

Sous  ses  dehors  brusques,  Van  den  Hecht  avait  un  grand  fond 
de  bonté  qui  en  faisait  un  compagnon  sympathique  et  très 
recherché.  Etranger  aux  intrigues,  aux  spéculations  intéressées, 
à  toute  courtisanerie,  il  vécut  dans  une  indépendance  un  peu 


352 


t:art  moderne 


farouche,  passant  la  plus  grande  partie  de  l'année  aux  champs, 
travaillant  sans  relâche  en  plein  air  sans  se  soucier  des  intempé- 
ries des  saisons.  Il  rapportait  de  ses  campagnes,  avec  le  teint 
hûlé  et  une  santé  qui  paraissait  narguer  la  mort,  une  abondante 
moisson  de  tableaux  et  d'études,  actuellement  dispersée  dans  les 
musées  et  les  collections  particulières.  Une  page  importante  de 
son  œuvre  se  trouve  à  l'hôtel  du  Conseil  provincial  du  Brabant, 
qu'il  fut  chargé  d'orner  de  panneaux  décoratifs.  Les  traits  essen- 
tiels de  son  art,  sa  ferveur  en  face  de  la  nature,  sa  science  du 
dessin,  son  habileté,  dans  l'ordonnance  des  plans,  l'observation 
de  la  perspective  se  retrouvent  dans  ces  toiles,  qui  perpétueront 
élodeusement  sa  mémoire. 

O.M. 


Mémento  des  Expositions. 

Angers.  —  Société  des  Amis  des  Arts  (par  invitations). 
30  novembre  1901-février  1902.  Gratuité  de  transport  en  France. 
Délais  :  Notices,  2  novembre,  œuvres,  5  novembre.  Renseigne- 
ments :  Président  de  la  Société,  Angers. 

Florence.  —  Exposition  internationale  de  la  Societa  délie 
Belle  Arti,  10  décembre-6  janvier  1902.  —  I.  Dessins  à  la  plume 
ou  au  crayon,  aquarelles,  originaux  pour  cartes  postales  ; 
II.  Cartes  postales  originales;  III.  Eventails  originaux;  IV.  Even- 
tails artistiques  anciens,  de  toutes  les  époques. 

Il  sera  délivré  les  prix  suivants  :  I.  Un  prix  de  100  francs  pour 
les  dessins  ou  les  aquarelles  destinés  à  être  reproduits  en  cartes 
postales;  II.  Un  prix  de  2,000  francs  pour  une  série  de  quatre 
aquarelles  ou  dessins  reproduisant  les  Quatre  Saisons;  III.  Un 
prix  de  200  francs  pour  une  série  de  cinq  dessins  ou  aquarelles 
représentant  les  Cinq  Sens;  IV.  Un  prix  de  100  francs  pour  un 
dessin  ou  aquarelle  destinée  à  être  reproduite  en  carte  postale  et 
représentant  la  Résurrection. 

Les  œuvres  doivent  être  envoyées,  du  1"  au  15  novembre,  à  la 
Société  des  Beaux-Arts  (Florence,  1,  via  del  Campidoglio',  qui 
enverra  le  programme  détaillé  à  toute  personne  qui  en  fera  la 
demande. 

Monaco.  —  X*  exposition  internationale  des  Beaux-Arts  (par 
invitations).  Janvier-avril  1902.  Maxima  :  tableaux,  largeur  1"\40; 
sculptures,  100  kilogs.  Commission  sur  les  ventes  :  10"/o.  Envois  : 
15  novembre-l"  décembre.  Dépôt  à  Paris  :  M.  Robinot,  32,  rue  de 
Maubeuge.  Renseignements  :  M.  J.-A .  Mouton,  secrétaire  géné- 
ral, Monaco. 

Turin.  —  Exposition  internationale  des  Arts  décoratifs  mo- 
dernes. 1"  avril-1"  novembre  1902.  Renseignements  (pour  la 
Belgique)  :  M.  Mussche,  secrétaire  du  Comité,  26,  me  Faider, 
Bruxelles. 


PETITE  CHRONIQUE 

signalé  à  la  Commission  des  Musées  : 

Le  conservateur  d'un  des  principaux  musées  deNew-York  vient, 
assurot-on,  de  faire  relier  chacun  des  tableaux  exposés  par  une 
sonnerie  électrique  au  posie  de  police  le  plus  voisin. 

C'est  à  la  Central  Park  Picture  Galleryque  fonctionne  le  nouveau 
système  avertisseur.  Des  «  contacts  »  habilement  dissimulés  der- 
rière les  cadres  de  tous  les  tableaux  sont  disposés  de  façon  qu'on 
ne  puisse  déplacer  aucune  toile  sans  que  retentisse  aussitôt  une 
sonnerie  installée  dans  le  poste  de  Park  police- station,  où  se 
tient  en  permanence  un  inspecteur.  L'appareil  est  complété  par 
une  sorte  de  clavier  dont  chaque  touche,  numérotée,  correspond 
à  une  série  bien  définie  de  peintures.  Il  y  a,  par  exemple,  les  Rem- 
brandt, les  Van  Dyck,  les  Meissonier,  etc. 

Grâce  à  cet  ingénieux  moyen,  on  peut  immédiatement  savoir 
où  se  trouve  le  voleur  ou  le  vandale  et  à  quelle  toile  il  en  veut. 


L'art  belge  à  l'étranger  : 

Le  Café  d'Harcourt,  l'une  des  toiles  de  feu  Henri  Evenepoel 


exposées  à  Dresde,  vient  d'être  scquise,  dans  cette  ville,  au  prix 
de  5,000  francs. 

MM.  Paul  Du  Bois  et  Georges  Leramen  ont  été  invités  à  faire 
une  exposition  collective  de  leurs  œuvres  dans  les  galeries  Keller 
etReiner,  à  Berlin.  Cette  exposition  s'ouvrira  dans  les  premiers 
jours  de  décembre. 

Les  Théâtres  : 

La  reprise  de  la  Bohème  a  attiré  à  la  Monnaie  une  foule  nom- 
breuse et  a,  grâce  à  une  exécution  de  choix,  été  chaleureusement 
applaudie. 

ailles  Thiéry  et  Maubourg,  M.  David  et  leurs  partenaires  ont 
repris  possession  de  leurs  rôles.  Seul,  M.  Chalmin  a  été  remplacé 
par  M.  Belhomme. 

Véronique,  la  charmante  opérette  d'André  Messager,  a  retrouvé 
aux  Galeries  le  succès  qui  l'accueillit  à  ses  débuts  et  qu'assure, 
au  surplus,  une  interprétation  excellente.  La  créatrice  du  rôle 
à  Paris,  M"«  Mariette  Sully,  y  triomphe  tous  les  soirs  avec  ses 
camarades. 

Au  Parc,  Pour  être  aimée,  de  MM.  Xanrof  et  Carré,  une  comé- 
die toute  de  fantaisie  et  de  légèreté,  avec  des  mots  vifs  et  des 
situations  hardies,  mais  qui  s  achève  en  idylle,  pour  la  plus 
grande  joie  des  spectateurs,  a  succédé  aux  Idées  de  M"^  Aubray. 
L'accueil  qu'on  lui  a  fait  a  été  très  favorable,  mais  le  gros  suc- 
cès de  la  soirée  a  été  pour  M"«  Léonie  Yahne,  tout  à  fait  sédui- 
sante dans  le  rôle  de  la  petite  reine  de  Stamanie.  M"^*  Drunzer  et 
Vigoureux,  MM.  André  Hall  et  Paulet  complètent  un  ensemble 
de  premier  ord.e. 

La  Pente  douce  n'aura  plus  qu'une  matinée  au  théâtre  Molière, 
la  première  de  Château  historique,  par  MM.  Bisson  et  Berr,  le 
grand  succès  de  l'Odéon  l'hiver  dernier,  étant  irrévocablement 
fixée  à  jeudi  prochain. 

Le  premier  concert  Ysaye  aura  lieu  le  dimanche  3  novembre 
à  l'Albambra,  sous  la  direction  de  M.  Eugène  Ysaye  et  avec 
le  concours  du  célèbre  pianiste  Busoni.  Au  programme  : 
Symphonie  de  François  Basse  (première  audition),  l' Apprenti 
sorcier,  de  Paul  Dukas.  le  prélude  i'Ingewelde,  de  Max  Schilling 
et  les  Danses  norvégiennes,  de  Grieg.  M.  F.  Busoni  exécutera  le 
Concerto  de  Schumann  et  diverses  pièces  pour  piano  seul.  — 
Répétition  générale  samedi  2  novembre,  même  salle. 

Pour  renseignements  et  places  s'adresser  chez  Breitkopf  et 
Hiertel,  Montagne  de  la  Cour. 

M™  Emma  Birner  donnera  en  décembre  et  en  janvier  trois 
concerts  historiques  du  chant,  avec  le  concours  de  M"*  Clotilde 
Kleeberg  (M'"^  Charles  Samuel),  de  M.  César  Thomson  et  du  qua- 
tuor Schôrg. 

Le  Quatuor  SGliôPg,qui  s'est  fait  très  avantageusement  connaître 
depuis  cinq  ans  à  Bruxelles  et  à  l'étranger.a  eu  l'excellente  idée  de 
constituer  une  fondation  annuelle  pour  l'exécution  des  grands  qua- 
tuors de  Beethoven  (bp.  59,  n»^  1,  2,  â;  op.  74;  op.  95;  op.  127; 
op.  130;  op.  131  ;  op.  132;  op.  135).  Il  exécutera  dans  l'ordre 
chronologique  ces  onze  œuvres  en  cinq  séances  fixées  aux  lundis 
9,  23,  30  décembre,  13  et  20  janvier. 

Ces  auditions  auront  lieu  à  la  salle  Riesenburger,  rue  du  Con- 
grès. 10,  à  Bruxelles.  Le  prix  d'abonnement  aux  cinq  séances  est 
de  25  francs.  Admission  à  une  séance,  6  francs.  La  cotisation  des 
membres  patrons  est  de  100  francs  par  an  et  donne  droit  à  qua- 
tre places  réservées. 

La  Section  d'Art  et  d'Enseignement  populaires  de  la  Maison  du 
Peuple  organisera  aux  dates  ci  après  des  auditions  musicales  et 
conférences  liitéraires  ou  scientifiques  : 

Les  mardis  12  et  26  novembre,  10  et  24  décembre,  7  et  21  jan- 
vier, 4  et  18  février,  4  et  18  mars. 

Une  séance  extraordinaire  aura  lieu  mardi  prochain.  M.  Enrico 
Ferri,  membre  du  Parlement  italien,  fera  une  conférence  sur  les 
Formes  futures  du  travail  humain. 
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Le  Quatuor  Bracké  donnera  à  Louvain  les  28  octobre,  20  no- 
vembre et  19  décembre  trois  séances  de  musique  avec  le  concours 
de  M™8  E.  Birner,  de' MM.  Hannon,  L.  Bicquet  et  J.-M.  Orelio. 
Parmi  les  œuvres  nouvelles  qui  seront  exécutées,  citons  le  Poème 
lyrique  intime  et  la  Sonate  pour  piano  de  Fr.  Basse,  le  Quintette 
pour  piano  et  cordes  et  Trois  chants  spirituels  de  J.  Ryelandt 
et  un  Andante  de  J.  Jongen  pour  alto  et  piano. 

Les  Concerts  populaires  d'Anvers  inaugureront  dimanche  pro- 
chain leur  douzième  année.  Il  y  aura  cette  année  six  concerts, 
espacés  de  mois  en  mois. 

M.  Pierre  d'Amor  vient  de  taire  paraître  à  Paris  deux  petits 
poèmes  mis  en  musique,  l'un,  Cantique,  par  lui-même,  l'auiie. 
Final  d'amour  (valse  chantée),  par  Y.-K.  Nazare-Aga. 

Cantique  est  édité  par  E.  Démets;  Final  d'amour  par  E.  Galiet 
L'un  et  l'autre  sont  orné?  d'une  couverture  en  couleur. 


11  y  a  eu,  paraît-il,  quelques  difficultés  entre  la  direction  de  la 
Monnaie  et  la  maison  Heugel  au  sujet  de  Grisélidis,  l'opéra  nou- 
veau de  .Massenet.  M.  Heugel  entendait  subordonner  l'autorisation 
déjouer  l'œuvre  à  l'engagement  d'une  artiste  spécialement  désigné 
par  l'auteur  (on  sait  que  c'est  là  une  des  exigences  habituelles  de 
M.  Massenet)  La  direction  de  la  Monnaie  ayant  dans  son  person- 
nel les  éléments  voulus  pour  interpréter  Grisélidis,  a  refusé 
«  d'obtempérer  »,  ce  qui  parait  assez  naturel.  Mais  les  négocia- 
tions ont  été  reprises  (ces  choses-là  s'arrangent  toujours)  et  l'Eu- 
rope anxieuse  a  appris  avec  soulagement  que  M.  Massenet  pour- 
rait inscrire  bientôt  une  œuvre  nouvelle  à  la  liste  de  celles  qu'il  a 
fait  jouer,  avec  des  fortunes  diverses,  sur  la  scène  bruxelloise. 

On  annonce  de  Londres,  pour  succéder  à  la  Douzième  Nuit 
de  Shakespeare  que  fait  jouer  en  ce  moment  M.  Tree  au  Her 
Majesty's  théâtre,  une  comédie  nouvelle  à  sensation,  Le  Dernier 
des  Dandys,  dont  le  héros  serait,  dit  on,  le  comte  d'Orsay. 

La  destruction  des  monuments  : 

Le  village  d'Arendonek  possédait,  dit  un  de  nos  confrères,  une 
vieille  église  surplombée  d'une  vieille  tour  pittoresque  et  s'accor- 
dant  bien  avec  le  paysage.  La  population  s'étant  notablement 
accrue,  les  «  autorités  »  locales  s'adressèrent  à  l'évéque,  puis  à 
la  députation  permanente  et  au  ministère  de  la  justice  pour  obte- 
nir l'agrandissement  de  l'église.  Le  conseil  de  fabrique  réclamait 
la  démolition  de  la  tour  et  l'édification  d'une  église  bien  neuve, 
bien  tirée  au  cordeau  et  la  plus  vaste  possible.  La  commission 
des  monuments  envoya  des  délégués  sur  place,  qui,  à  l'unani- 
mité, se  prononcèrent  pour  la  conservation  de  la  tour.  Mais  les 
paysans  et  le  curé  entrèrent,  à  cette  nouvelle,  dans  une  grande 
colère.  Des  conciliabules  se  tinrent  au  presbytère  et  dans  les 
cafés,  après  vêpres.  Les  «  grosses  légumes  »  d'Arendonek  se  ren- 
dirent auprès  des  députés  et  ceux-ci  allèrent  conjurer  le  ministre 
d'abattre  la  tour  gêneuse.  Du  palais  épiscopal,  ies  lettres  se  suc- 
cédaient, multiples  et  pressantes 

Le  dénouement  fut  tel  qu'on  le  suppose  :  la  tour  disparut  sous 
l'assaut  de  la  pioche,  et  Arendonck  s'enorgueillit  aujourd'hui  d'un 
temple  propre  et  merveilleusement  astiqué,  mais  d'une  banalité 
écœurante  ;  là  où  fut  la  tour  vétusté  s'élève  une  autre  tour  sans 
caractère,  mais  plus  haute  que  l'ancienne.  C'est  une  compensation 
pour  les  esthètes  d'Arendonek. 

POUR  PARAITRE  LE  22  OCTOBRE  1901  : 

GABRIEL  MOUREY 

Des  Hommes  devant  la  Nature  et  la  Vie 

RoDiN  -—  Helleu  —  Le  Sidaner  —  Steinlen 
E.  Claus  —  P.  Renolard  —  Ch.  Cottet  —  J.-W.  Ai.exander 

J.-F.  Raffaelu  —  Fritz  Thaui.ow 
Gaston  i.a  Touche  —  A.  Baertsoen  —  Aman-Jean  —  A.  Lepère 

Librairie  Ollendorflf.  Prix:  fr.  3-50. 
Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie.  12-14. 
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farouche,  passant  la  plus  grande  partie  de  l'année  aux  champs, 
travaillant  sans  relûche  en  plein  air  sans  se  soucier  des  intempé- 
ries des  saisons.  Il  rapportait  de  ses  campagnes,  avec  le  teint 
hûlé  et  une  santé  qui  paraissait  narguer  la  mort,  une  abondante 
moisson  de  tableaux  et  d'études,  actuellement  dispersée  dans  les 
musées  et  les  collections  particulières.  Une  page  importante  de 
son  œuvre  se  trouve  à  l'hôtel  du  Conseil  provincial  du  Brabant, 
qu'il  fut  chargé  d'orner  de  panneaux  décoratifs.  Les  traits  essen- 
tiels de  son  art,  sa  ferveur  en  face  de  la  nature,  sa  science  du 
dessin,  son  habileté,  dans  l'ordonnance  des  plans,  l'observation 
de  la  perspective  se  retrouvent  dans  ces  toiles,  qui  perpétueront 
éloeieusement  sa  niémoire. 

O.M. 


Mémento  des  Expositions. 

Angers.  —  Société  des  Amis  des  Arts  (par  invitations). 
30  novembre  1901-février  1902.  Gratuité  de  transport  en  France. 
Délais  :  Notices,  2  novembre,  œuvres,  5  novembre.  Renseigne- 
ments :  Président  de  la  Société,  Angers. 

Florence.  —  Exposition  internationale  de  la  Societa  délie 
Belle  Arti,  10  décembre-6  janvier  1902.  —  I.  Dessins  à  la  plume 
ou  au  crayon,  aquarelles,  originaux  pour  cartes  postales  ; 
II.  Caries  postales  originales;  III.  Eventails  originaux;  IV,  Even- 
tails artistiques  anciens,  de  toutes  les  époques. 

Il  sera  délivré  les  prix  suivants  :  I.  Un  prix  de  100  francs  pour 
les  dessins  ou  les  aquarelles  destinés  à  être  reproduits  en  cartes 
postales;  II.  Un  prix  de  2,000  francs  pour  une  série  de  quatre 
aquarelles  ou  dessins  reproduisant  les  Quatre  Saisons;  III.  Un 
prix  de  200  francs  pour  une  série  de  cinq  dessins  ou  aquarelles 
représentant  les  Cinq  Sens;  IV.  Un  prix  de  100  francs  pour  un 
dessin  ou  aquarelle  destinée  à  être  reproduite  en  carte  postale  et 
représentant  la  Résuyrrclion . 

Les  œuvres  doivent  être  envoyées,  du  i*""  au  15  novembre,  à  la 
Société  des  Beaux-Arts  (Florence,  1,  via  del  Campidoglio',  qui 
enverra  le  programme  détaillé  à  toute  personne  qui  en  fera  la 
demande. 

Monaco.  —  X"  exposition  internationale  des  Beaux-Arts  (par 
invitations).  Janvier-avril  1902.Maxima  :  tableaux,  largeur  1"',40; 
sculptures,  100  kilogs.  Commission  sur  les  ventes  :  lO'^/o.  Envois  : 
15  novembre-l'"''  décembre.  Dépôt  à  Paris  :  M.  Robinot,  32,  rue  de 
Maubeuge.  Renseignements  :  M.  J.-A .  Mouton,  secrétaire  géné- 
ral, Monaco. 

Turin.  —  Exposition  internationale  des  Arts  décoratifs  mo- 
dernes. 1"  avril-l»'  novembre  1902.  Renseignements  (pour  la 
Belgique)  :  M.  Mussche,  secrétaire  du  Comité,  26,  rue  Faider, 
Bruxelles. 


PETITE  CHRONIQUE 

signalé  à  la  Commission  des  Musées  : 

Le  conservateur  d'un  des  principaux  musées  deNew-York  vient, 
assure-t-on,  de  faire  relier  chacun  des  tableaux  exposés  par  une 
sonnerie  électrique  au  posie  de  police  le  plus  voisin. 

C'est  à  la  Central  Park  Picture  Galleryque  fonctionne  le  nouveau 
système  avertisseur.  Des  «  contacts  »  habilement  dissimulés  der- 
rière les  cadres  de  tous  les  tableaux  sont  disposés  de  façon  qu'on 
ne  puisse  déplacer  aucune  toile  sans  que  retentisse  aussitôt  une 
sonnerie  installée  dans  le  poste  de  Park  police-station,  où  se 
tient  en  permanence  un  inspecteur.  L'appareil  est  complété  par 
une  sorte  de  clavier  dont  chaque  touche,  numérotée,  correspond 
à  une  série  bien  définie  de  peintures.  Il  y  a,  par  exemple,  les  Rem- 
brandt, les  Van  Dyck,  les  Meissonier,  etc. 

Grâce  à  cet  ingénieux  moyen,  on  peut  immédiatement  savoir 
où  se  trouve  le  voleur  ou  le  vandale  et  à  quelle  toile  il  en  veut. 

L'art  belge  à  l'étranger  : 

Le  Café  d'Harcourt,  l'une  des  toiles  de  feu  Henri  Evenepoel 


exposées  à  Dresde,  vient  d'être  ccquise,  dans  cette  ville,  au  prix 
de  5,000  francs. 

MM.  Paul  Du  Bois  et  Georges  Lemmen  ont  été  invités  à  faire 
une  exposition  collective  de  leurs  œuvres  dans  les  galeries  Keller 
et  Reiner,  à  Berlin.  Cette  exposition  s'ouvrira  dans  les  premiers 
jours  de  décembre. 

Les  ïhkatres  : 

La  reprise  de  la  Bohème  a  attiré  à  la  Monnaie  une  foule  nom- 
breuse et  a,  grâce  à  une  exécution  de  choix,  été  chaleureusement 
applaudie. 

M""  Thiéry  et  Maubourg,  M.  David  et  leurs  partenaires  ont 
repris  possession  de  leurs  rôles.  Seul,  M.  Chalmin  a  été  remplacé 
par  M.  Belhomme. 

Véronique,  la  charmante  opérette  d'André  Messager,  a  retrouvé 
aux  Galeries  le  succès  qui  l'accueillit  à  ses  débuts  et  qu'assure, 
au  surplus,  une  interprétation  excellente.  La  créatrice  du  rôle 
à  Paris,  M"«  Mariette  Sully,  y  triomphe  tous  les  soirs  avec  ses 
camarades. 

Au  Parc,  Pour  être  aimée,  de  MM.  Xanrof  et  Carré,  une  comé- 
die toute  de  fantaisie  et  de  légèreté,  avec  des  mots  vifs  et  des 
situations  hardies,  mais  qui  s  achève  en  idylle,  pour  la  plus 
grande  joie  des  spectateurs,  a  succédé  aux  Idées  de  M"^  Aubray. 
L'accueil  qu'on  lui  a  fait  a  été  très  favorable,  mais  le  gros  suc- 
cès de  la  soirée  a  été  pour  M"«  Léonie  Yahne,  tout  à  fait  sédui- 
sante dans  le  rôle  de  la  petite  reine  de  Stamanie.  M"'<=*  Drunzer  et 
Vigouroux,  MM.  André  Hall  et  Paulet  complètent  un  ensemble 
de  premier  ord.e. 

La  Pente  douce  n'aura  plus  qu'une  matinée  au  théâtre  Molière, 
la  première  de  Château  historique,  par  MM.  Bisson  et  Berr,  le 
grand  succès  de  l'Odéon  l'hiver  dernier,  étant  irrévocablement 
fixée  à  jeudi  prochain. 

Le  premier  concert  Ysaye  aura  lieu  le  dimanche  3  novembre 
à  l'Albambra,  sous  la  direction  de  M.  Eugène  Ysaye  et  avec 
le  concours  du  célèbre  pianiste  Busoni.  Au  programme  : 
Symphonifi  de  François  Rasse  (première  anditioa),  ï Apprenti 
sorcier,  de  Paul  Dukas.  le  prélude  d'Ingewelde,  de  Max  Schilling 
et  les  Danses  norvégiennes,  de  Grieg.  M.  F.  Busoni  exécutera  le 
Concerto  de  Schumann  et  diverses  pièces  pour  piano  seul.  — 
Répétition  générale  samedi  2  novembre,  même  salle. 

Pour  renseignements  et  places  s'adresser  chez  Breitkopf  et 
Hiertel,  Montagne  de  la  Cour. 

M™'  Emma  Birner  donnera  en  décembre  et  en  janvier  trois 
concerts  historiques  du  chant,  avec  le  concours  de  M™*  Clotilde 
Kleeberg  (M'"'=  Charles  Samuel),  de  M.  César  Thomson  et  du  qua- 
tuor Schôrg. 

Le  Quatuor  SciiôPg.qui  s'est  fait  très  avantageusement  connaître 
depuis  cinq  ans  à  Bruxelles  et  â  l'étranger, a  eu  l'excellente  idée  de 
constituer  une  fondation  annuelle  pour  l'exécution  des  grands  qua- 
tuors de  Beethoven  (bp.  59,  n»*  1,  2,  S;  op.  74;  op.  95;  op.  127; 
op.  130;  op.  131  ;  op.  132;  op.  135).  Il  exécutera  dans  l'ordre 
chronologique  ces  onze  œuvres  en  cinq  séances  fixées  aux  lundis 
9,  23,  30  décembre,  13  et  20  janvier. 

Ces  auditions  auront  lieu  à  la  salle  Riesenburger,  rue  du  Con- 
grès. 10,  à  Bruxelles.  Le  prix  d'abonnement  aux  cinq  séances  est 
de  25  francs.  Admission  à  une  séance,  6  francs.  La  cotisation  des 
membres  patrons  est  de  100  francs  par  an  et  donne  droit  à  qua- 
tre places  réservées. 

La  Section  d'Art  et  d'Enseignement  populaires  de  la  Maison  du 
Peuple  organisera  aux  dates  ci  après  des  auditions  musicales  et 
conférences  liiléraires  ou  scientifiques  : 

Les  mardis  12  et  26  novembre,  10  et  24  décembre,  7  et  21  jan- 
vier, 4  et  18  février,  4  et  18  mars. 

Une  séance  extraordinaire  aura  lieu  mardi  prochain.  M.  Enrico 
Ferri,  membre  du  Parlement  italien,  fera  une  conférence  sur  les 
Formes  futures  du  travail  humain. 
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Le  Quatuor  Bracké  donnera  à  Louvain  les  28  octobre,  20  no- 
vembre et  19  décembre  trois  séances  de  musique  avec  le  concours 
de  »!■"«£.  Birner,  de'MM.  Hannon,  L.  Bicquet  et  J.-M.  Orelio. 
Parmi  les  œuvres  nouvelles  qui  seront  exécutées,  citons  le  Poème 
lyrique  intime  et  la  Sonate  pour  piano  de  Fr.  Basse,  le  Quintette 
pour  piano  et  cordes  et  Trois  chants  spirituels  de  J.  Byelandt 
et  un  Andante  de  J.  Jongen  pour  alto  et  piano. 

Les  Concerts  populaires  d'Anvers  inaugureront  dimanche  pro- 
chain leur  douzième  année.  Il  y  aura  celte  année  six  concerts, 
espacés  de  mois  en  mois. 

M.  Pierre  d'Araor  vient  de  l'aire  paraître  à  Paris  deux  petits 
poèmes  mis  en  musique,  l'un,  Cantique,  par  lui-même,  l'aulie, 
Final  d'amour  (valse  chantée),  par  Y.-K.  Nazare-Aga. 

Cantique  est  édité  par  E.  Démets;  Final  d'amour  par  E.  Gaiiot. 
L'un  et  l'autre  sont  orné?  d'une  couverture  en  couleur. 


Il  y  a  eu,  parait-il,  quelques  difficultés  entre  la  direction  de  la 
Monnaie  et  la  maison  Heugel  au  sujet  de  Grisélidis,  l'opéra  nou- 
veau de  Massenet.  M.  Heugel  entendait  subordonner  l'autorisation 
déjouer  l'œuvre  à  l'engagement  d'une  artiste  spécialement  désigné 
par  l'auteur  (on  sait  que  c'est  là  une  des  exigences  habituelles  de 
M.  Massenet)  La  direction  de  la  Monnaie  ayant  dans  son  person- 
nel les  éléments  voulus  pour  interpréter  Grisélidis,  a  refusé 
«  d'obtempérer  »,  ce  qui  paraît  assez  naturel.  Mais  les  négocia- 
tions ont  été  reprises  (ces  choses-là  s'arrangent  toujours)  et  l'Eu- 
rope anxieuse  a  appris  avec  soulagement  que  M.  Massenet  pour- 
rait inscrire  bientôt  une  œuvre  nouvelle  à  la  liste  de  celles  qu'il  a 
fait  jouer,  avec  des  fortunes  diverses,  sur  la  scène  bruxelloise. 

On  annonce  de  Londres,  pour  succéder  à  la  Douzième  Nuit 
de  Shakespeare  que  fait  jouer  en  ce  moment  M.  Tree  au  lier 
Majesty's  théâtre,  une  comédie  nouvelle  à  sensation,  Le  Dernier 
des  Dandys,  dont  le  héros  serait,  dit-on,  le  comte  d'Orsay. 

La  destruction  des  monuments  : 

Le  village  d'Arendonck  possédait,  dit  un  de  nos  confrères,  une 
vieille  église  surplombée  d'une  vieille  tour  pittoresque  et  s'accor- 
dant  bien  avec  le  paysage.  La  population  s'élant  notablement 
accrue,  les  «  autorités  »  locales  s'adressèrent  à  l'évêque,  puis  à 
la  députation  permanente  et  au  ministère  de  la  justice  pour  obte- 
nir l'agrandissement  de  l'église.  Le  conseil  de  fabrique  réclamait 
la  démolition  de  la  tour  et  l'édification  d'une  église  bien  neuve, 
bien  tirée  au  cordeau  et  la  plus  vaste  possible.  La  commission 
des  monuments  envoya  des  délégués  sur  place,  qui,  à  l'unani- 
mité, se  prononcèrent  pour  la  conservation  de  la  tour.  Mais  les 
paysans  et  le  curé  entrèrent,  à  cette  nouvelle,  dans  une  grande 
colère.  Des  conciliabules  se  tinrent  au  presbytère  et  dans  les 
cafés,  après  vêpres.  Les  «  grosses  légumes  »  d'Arendonck  se  ren- 
dirent auprès  des  députés  et  ceux-ci  allèrent  conjurer  le  ministre 
d'abattre  la  tour  gêneuse.  Du  palais  épiscopal,  -ies  lettres  se  suc- 
cédaient, multiples  et  pressantes 

Le  dénouement  fut  tel  qu'on  le  suppose  :  la  tour  disparut  sous 
l'assaut  de  la  pioche,  et  Arendonck  s'enorgueillit  aujourd'hui  d'un 
temple  propre  et  merveilleusement  astiqué,  mais  d'une  banalité 
écœurante  ;  là  où  fut  la  tour  vétusté  s'élève  une  autre  tour  sans 
caractère,  mais  plus  haute  que  l'ancienne.  C'est  une  compensation 
pour  les  esthètes  d'Arendonck. 

POUR  PARAITRE  LE  22  OCTOBRE  1901  : 

GABRIEL  MOUREY 

Des  Hommes  devant  la  Nature  et  la  Vie 

RoDiN  —  Helleu  —  Le  Sidaxer  —  Steinlen 
E.  Claus  —  P.  Renouari)  —  Ch.  Cottet  —  J.-\V.  Alexaxder 

J.-F.  Raffaelu  —  Fritz  Thaui.ow 
Gaston  i,a  Touche  —  A.  Baertsoen  —  Aman-Jean  —  A.  Lepkre 

Librairie  OUendorff.  Prix:  fr.  3-50. 
Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 
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EXPOSITION  DE  LA  RENAISSANCE 

C'est  à  une  exposition  d'œuvix^s  de  la  Renaissance! 
que  nons  a  conviés,  cette  année,  la  Sécession  de  Munich, 
la  plupart  des  artistes  qui  composent  la  jeune  Société 
bavaroise  ayant,  au  lieu  d'ouvrir  un  Salon  spécial,  pris 
part  exceptionnellement  à  la  manifestation  collective  et 
internationale  organisée  au  Glaspalast  pour  fêter  le 
quatre-vingtième  anniversaire  du  Prince-Régent. 

Renaissance?  Il  faut  s'entendre.  L'Allemagne  fait  re- 
monter cette  période  beaucoup  plus  haut  que  nous.  On 
éprouvait  quelque  surprise  à  rencontrer,  dans  cet  ensem- 
ble varié  (et  présenté  avec  un  goût  et  une  méthode  de 
classement  qui  en  doublaient  l'attrait),  des  œuvres 
attribuées  à  Cimabue,  à  Memling,  à  Jean  de  Milan,  et  de 


plus  authentiques  Albert  Diu'cr  et  Holbein  le  [Vieux. 
Question  do  mots.  Nous  n(!  chicanerons  donc  pas  le 
Comité  sur  l'hospitalité  qu'il  a  hu^gement  offerte  aux 
„vieux  maîtres  en  cette  exposition  dite  ■■  do  la  Renais- 
sance :',  qui  a  réuin,  en  dix  salles  décorées  artistement, 
un  clioix  intéressant  d(!  peintures,  de  sculpture.-^,  do 
dessins,  degravures,demeubles,decérainiques,  d'ivoires, 
d'orfèvreries,  de  tapisseries,  d'émaux,  de  tissus,  etc.. 
empruntés  aux  collections  particulières  les  plus  renom- 
mées de  l'Allemagne  et  en  particulier  de  la  Bavière. 

Pareil  ensemble  est  malaisé  à  rassembler,  les  ama- 
teurs se  faisant  généralement  tirer  l'oreille  lorsqu'il 
s'agit  d'exposer  leurs  tré.sors  aux  risques  d'un  déplace- 
ment. Il  convient  donc  de  féliciter  la.  Sécession  du  bril- 
lant résultat  do  ses  efforts  et  les  collectionneurs  alle- 
mands du  désintéressement  avec  lequel  ils  ont  ouvert 
leurs  galeries.  En  tète  de  ceux- ci  s'inscrivirent  le  Princes- 
Régent,  le  prince  Arnulf  de  Bavière,  le  grand-duc  de 
liesse,  le  prince  Léopold  de  Hohenzollern-Sigmariii- 
gen,  le  duc  do  Schleswig-Holstein,  les  évoques  d'Augs- 
bourg  et  d'IOichstiitt,  les  peintres  Lonliach,  Liobermami, 
Clemens,  von  Berlepsch,  von  Kaulbach,  etc  L'Académie^ 
des  Beaux-Arts  doMiniicli,  la  fabrique  de  Saint-Sébald  à 
Nui^emberg,  le  collège  de  Sainte-Anne  à  Augsbourg,  la 
municipalité  de  Ratisbonne,  la  Bibliothèque  de  Bay- 
reuth  figuraient  également  parmi  les  exposants,  au 
nombt\î  d'une  centaine. 

Ainsi  qu'il  arrive  fréquemment  dans  les  expositions 
de  ce  genre,  il  a  fallu  accepter,  sans  trop  les  discuter, 
certaines  attributions  contestables.  Il  serait  cruel,  lors- 
qu'on a  sollicité  le  concours  d'un  amateur,  de  lui  décla- 
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rer  (ont  iiel  que  le  Raphai'l  dont  il  se  vante  a  été  p(>int 
au  siècle  derjiier  ouquesouVelasquezdatedu  réyned'Al- 
plionse  XII.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  eu  faisant  la  part  des 
l'éeeptions  faites  "  par  politesse  •',  l'exposition  de  la 
Sécession  a  ollért,  dans  un  ensemble  varié,  (luelques 
moi'ceaux  de  réelle  valeur  qui  eussent  sutil  à  en  justifier 
le  succès. 

Parmi  les  pièces  capitales  de  l'école  allemande, 
l'eprésentée  par  les  œuvi'es  les  moins  discutables,  figu- 
l'aient  entre  autres  un  superbe  Albert  Durer,  IcPortrait 
lie  Jacques  Fuyger,  dont  le  Musée  de  Munich  possède 
uni'  étude,  et,  du  même  maître,  la  très  gracieuse  effigie 
d'un  jeune  homme  que  ses  boucles  blondes,  sa  physiono- 
mie à  la  fois  résolue  et  douce  font  ressembler  beaucoup 
au  modèle  du  portrait  de  Durer  catalogué  à  la  Pinaco- 
thèque comme  étant  celui  d'Oswald  Krelet  daté  de  1499. 
Il  n'est  pas  juscpi'aux  détails  du  costume  et  à  l'attitude 
de  ce  bel  adolescent  qui  ne  soulignent  la  ressemblance. 
D'IIolbein  le  Yicmx,  le  Couronnement  de  la  Vierge, 
V Enterrement  de  sainte  Affre  et  le  célèbre  tableau 
représentant  le  bourgmestre  Schwarz,  d'Augsbourg, 
et  sa  famille,  en  adoration  devant  Dieu  le  père, 
Jésus-Christ  et  la  Vierge  Marie.  De  Cranach  le  Vieux, 
l'un  des  peintres  de  l'Allemagne  qui  concentre  au 
])lus  haut  point  les  qualités  maîtresses  du  génie  natio- 
nal, le  portrait  empanaché,  mirobolant,  fastueux  et 
magnifique  du  Prince  Électeur  .Toachim  P''  de  Branden- 
burg,  daté  de  1529,  que  nous  avons  signalé  comme  un 
des  spécimens  les  plus  caractéristiques  de  la  série  déco- 
rative du  maître  franconien  dans  l'étude  que  nous  avons 
consacrée  à  celui-ci  lors  de  l'exposition  de  son  œuvre  à 
Dresde  (I).  A  côté  de  cette  peinture,  orgueil  du  vieux 
château  de  Bayreuth,  deux  portraits  d'enfants  prêtés  par 
le  grand-duc  de  Hesse,  le  Banquet  d'Hérode,  une 
figure  de  femme  au  regard  ambigu  et  le  portrait  dou- 
ble, rehaussé  d'or,  des  enfants  de  Frédéric  le  Sage, 
Prince  Électeur  de  Saxe,  révélaient  les  qualités  d'inti- 
mité et  d'observation  de  celui  qui  fut  le  premier  peintre 
réaliste  de  son  pays. 

Une  mention  spéciale  est  due  aussi  aux  portraits  de 
Christophe  Amberger,  surtout  à  celui  qui  représente, 
vêtu  de  noir,  coiffé  du  béret  des  étudiants  de  Padoue  au 
xvr  siècle,  un  jeune  homme  de  la  lignée  des  P'ugger 
d'Augsl)Ourg,  peint  avec  une  extraordinaire  intensité  de 
vie. 

Les  Écoles  flamande  et  hollandaise  alignaient,  en 
belle  place,  un  curieux  Portrait  dliomme  que  sa  fac- 
ture ferme,  son  modelé  délicat,  sa  couleur  solide  appa- 
rentent à  V Homme  à  l'œillet  de  Van  Eyck  et  dans 
lequel  M.  Bode,  directeur  du  Musée  de  Berlin,  croit 
reconnaître  la  main  de  Jean  Fouquet.  Chose  singuUère, 
les  traits  du  personnage,  représenté  de  face,  assis  à  une 

(1)  Lucas  Cranach  le  Vieux  {['Art  moderne,  1900,  pp.  9  et  suiv.) 


table,  un  verre  de  vin  à  la  main,  se  retrouvent  dans 
l'une  des  figures  d'une  Desce^ite  de  croir  attribuée,  on 
ne  sait  pourquoi,  à  Jérôme  Bosch,  —  morceau  d'ailleurs 
de  puissant  attrait  par  l'expression  et  le  coloris.  Ci  et 
là,  u]i  Saint  Luc  peignant  la  Vierge  attribué  à 
Roger  Van  der  We^'den,  un  Intérieur  lumineux  et 
recueilli  de  Pieter  de  Hooch,  une  Sainte  Catherine  de 
Gérard  David,  un  Portrait  de  fonme  qui  pourrait  être 
de  Vermeer  de  Delft,  des  Van  Dyck,  des  Snyders,  un 
Fyt,  un  Stcen,  un  Maas,  et  cette  surprise  :  trois  petits 
ânes  broutant  des  carottes,  d'une  ingénuité  charmante, 
exposés  sous  le  nom  de  P. -P.  Rubens  (au  fond,  pourquoi 
pas?). 

Le  Portrait  de  François  F'',  par  le  Titien,  qui 
semble  avoir  été  l'objet  d'une  restauration  récente, 
dominait,  par  l'éclat  de  sa  couleur  somptueuse,  la  sec- 
tion des  maîtres  de  l'Italie.  Le  Tintoret,  Véronèse,  Grior- 
gione  lui  faisaient  cortège,  suivis  des  peintres  de  Flo- 
rence, de  Sienne,  de  Ferrare,  de  Milan  et  de  Bologne, 
évoqués,  en  général,  par  des  compositions  de  second 
ordre.  Les  plus  intéressantes  de  celles-ci  se  trouvaient 
rassemblées  dans  une  salle  disposée  avec  beaucoup  de 
goût  par  le  baron  Tuclier,  chargé  d'affaires  de  Bavière 
à  Rome,  qui  avait,  parmi  des  meubles  rares  et  des  bibe- 
lots précieux,  réuni  quelques  œuvres  attrayantes,  et 
entre  autres  une  aimable  Madone  à  l'Enfant,  entourée 
d'anges,  de  Benozzo  Gozzoli,  la  Vierge  au  papillon, 
de  Caroto,  et  un  délicieux  panneau  de  l'École  de  l'An- 
gelico. 

A  signaler  encore  l'Ange  de  l'Annonciation,  de 
Gaudenzio  Ferrari,  un  Portrait  déjeune  femme,  par 
Bernard  de  Conti.  la  jolie  Madone  tenant  dans  ses 
bras  l'enfant  Jésus  endormi,  d'André  Solari,  rappe- 
lant une  composition  du  même  maître  qui  figure  au 
Musée  du  Louvre,  un  buste  de  femme,  précis  et  rigou- 
reux, de  Lorenzo  Costa,  etc. 

Ce  qui  donnait  au  musée  temporaire  improvisé  par  la 
Sécession  un  charme  spécial,  c'était  la  réunion,  dans 
les  mêmes  salles,  de  tableaux,  de  meubles,  de  tapisse- 
ries, de  sculptures,  d'objets  d'art.  Elle  créait  autour  du 
visiteur  une  atmosphère  particulière,  des  plus  favo- 
rables à  l'émotion  artistique  et  aux  méditations.  On 
passait  là,  dans  ces  galeries  qui  n'avaient  rien  de  la 
froideur  habituelle  des  expositions,  des  heures  char- 
mantes durant  lesquelles  l'examen  des  hauts-reliefs  en 
bois,  d'un  caractère  à  la  fois  naïf  et  poignant,  de  Tilman 
Riemenschneider,  celui  des  autels  en  stuck  et  en  pierre 
sculptés  avec  une  grâce  touchante  par  Hans  Dauchcr, 
des  bronzes  de  la  Renaissance  italienne,  des  orfèvreries 
espagnoles,  portugaises,  françaises  et  germaniques  des 
xv%  xv!*^  et  xvii"  siècles,  des  majoliques  de  Faenza,  de 
Gubbio,  d'Urbino,  de  Castel-Durante  et  de  Deruta,  des 
émaux  limousins  signés  par  les  Pénicaud,  les  Léonard, 
les  de  Court,  les  Coiîrteys  et  les  Reymond,  des  ivoires. 
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(les  bijoux,  des  Gobelins,  des  broderies  et  des  lissas, 
alternait  agréablement  avec  l'étude  des  tableaux  de 
maîtres,  lîn  son  cadre  restreint,  l'Exposition  de  la 
Renaissance  offrait,  par  l'heureuse  disposition  de  ses 
locaux  plus  encore  que  par  le  choix  des  œuvres  rassem- 
blées, le  type  parfait  de  ce  que  peuvent  créer  des  ar- 
tistes et  des  amateurs  de  goût,  soucieux  d'éveiller  et 
d'orienter  vers  les  trésors  du  passé  les  curiosités  esthé- 
tiques du  public. 

Octave  Maus 


MAURICE   MAETERLINCK 

ABIANE  ET  BARBE-BLEUE  ;  SŒUR  BËATBIGE   (1) 

a  Ce  n'est  pas,  dit  Maeterlinck  dans  la  belle  préCace  dont  s'éclaire 
la  réédition  de  son  théâtre  et  en  parlant  des  deux  pièces  lyriques 
qu'il  vient  d'y  ajouter,  —  ce  n'est  pas  parce  qu'elles  sont  posté- 
rieures qu'il  y  faudrait  chercher  une  évolution  ou  un  nouveau 
désir  (2).  » 

De  ces  deux  petits  drames  ou  poèmes  fabuleux,  le  premier 
s'intitule  conte^  le  second  est  miracle;  tous  deux  sont  merveilles 
de  grâce  par  cette  enchanteresse  «  beauté  verbale  »  qui,  de  l'aveu 
même  du  poète,  est  primordial  élément  de  haute  poésie. 

Car  Maeterlinck  semble  toucher,  choisir,  s'approprier  et  dis- 
poser les  mots  avec  la  souveraine  précision  légère  iiue  mettent  les 
milliers  d'abeilles  de  son  livre  à  choisir  et  élaborer,  dans  la 
lumière  puis  dans  l'ombre,  chaque  parcelle  de  pollen. 

Une  matière  pure  en  est  formée  aussi,  savoureuse,  embaumée, 
disposée  en  rayons  d'où  émane  de  la  lumière,  un  slijle  enfin,  cette 
adorable  et  rare  chose  qui  va  rythmant  le  geste  des  pensées,  ou 
pour  mieux  dire,  ici,  rythmant  leur  musique  impalpable  et  leurs 
accords  mystérieux. 

Dans  Ariane  et  Barbe-Bleue  ou  la  Délivrance  inutile,  un  conte 
est  le  prétexte,  non  pas  même  le  canevas,  d'une  très  simple  et 
radieuse  allégorie  : 

Ariane  s'en  vient,  enrichie  seulement  de  son  nom  de  chercheuse 
et  de  sa  foi  splendide  dans  le  château  où  Barbe-Bleue  l'amène 
pour  être  sa  sixième  épouse.  Elle  est  belle  et  la  foule  s'émeut  sur 
son  passage.  Viendra-t-elle  ici  pour  mourir  comme  les  cinq  pau. 
vres  princesses  dont  gémissent  encore  les  ombres  douloureuses 
dans  la  nuit  du  donjon  ? 

Mais  Ariane  cherche  la  porte  prohibée.  «  Les  six  clef  d'argent 
sont  permises,  mais  la  clef  d'or  est  interdite,  »  explique-t-elle  -à 
sa  nourrice;  «  je  jette  les  six  autres  et  garde  la  dernière.  »  Et  la 
voici  au  seuil  du  mystère  de  mort  sans  pâleur  et  sans  tremble- 
ment. Sous  la  voûte  où  s'enfoncent  ses  pas  innocents  et  hardis 
s'élève  un  chant  tragique  comme  un  soupir  funèbre.  Mais  Ariane 
marche  dans  le  sillon  de  ce  soupir  et,  guidée  par  la  mélopée,  des- 
cend jusqu'au  fond  de  la  grotte  où  respirent  encore  les  cinq  pre- 
mières femmes  du  farouche  seigneur. 

Et  ceci  devient  admirable  :  le  groupe  immobile  de  celles  qui, 
avec  la  lumière,  ont  perdu  toute  force  et  toute  ardeur  de  vie, 
toute  joie  d'espérer,  peu  à  peu  se  réveille,  s'attendrit  et  sourit 
autour  de  la  voix  d'Ariane  qui,  tout  d'abord,  est  au  fond  de  ce 

(1)  Bruxelles,  P.  Lacomblez. 

(2)  Voir  l'Art  moderne  du  13  courant. 


puits  leur  unique  clarté.  L'une  après  l'autre,  comme  une  i'ée  ou 
comme  un  ange  qui  rouvrirait  des  paupières  aveugles,  Ariane  les 
touche  et  semble  les  douer  enfin  d'une  volonté  d'exister  (jui  les 
rendra,  comme  elle,  ivres  de  certitude. 

Mais  il  faut  lire  celte  scène  émouvante  où  Ariane,  montée  sur  le 
rocher,  du  fond  de  ces  ténèbres  appelle  à  longs  cris  la  lumière  et 
fait  voler  en  éclats  cette  voûte  qui  tenait  prisonnier  le  jour  éblouis- 
sant : 

ARIANE 

Aidez-moi  à  monter  sur  ce  quartier  du  roc...  {Elle  y  monte,  soute- 
nue-parlés femmes.)  La  voûte  est  en  forme  d'ogive...  {Continuant  de 
tàter  la  paroi.)  Mais  ce  sont  des  verrous  !...  Je  sens  des  barres  de  fer 
et  des  verrous  énormes.  Avez-vous  essayé  de  les  pousser?... 

SÉLYSETTE 
Non,  non,  n'y  touchez  pas,  on  dit  que  c'est  la  mer  qui  baigne  les 
murailles!...  Les  grandes  vagues  vont  entrer!... 

MÉLISANDE 
C'est  à  cause  de  la  mer  que  la  lueur  est  verte  ! 

YGRAINE 
Nous  l'avons  entendue  bien  des  fois,  prenez  garde  !... 

MÉLISANDE 
Oh!  je  vois  l'eau  qui  tremble  au-dessus  de  nos  têtes!... 

ARIANE 
Non,  non,  c'est  la  lumière  qui  vous  cherche!... 
BELLANGÈRE 

Elle  essaye  de  l'ouvrir!... 

{Les  femmes  épouvantées  reculent  et  se  cachent  derrière  un  pilier 
d'où  elles  suivent,  de  leurs  yeux  agrandis,  tous  les  mouvements 
d'Ariane.) 

ARIANE 

Mes  pauvres,  pauvres  sœurs!  Pourquoi  voulez-vous  donc  qu'on 
vous  délivre  si  vous  adorez  vos  ténèbres  ;  et  pourquoi  pleuriez-vous  si 
vous  étiez  heureuses?...  Oh!  les  barres  se  soulèvent;  les  battants  vont 
s'ouvrir!...  attendez!... 

(Les  lourds  battants  d'une  sorte  de  vaste  volet  intérieur  se  séparent 
en  effet,  tandis  quelle  parle  encore,  mais  seule  une  lueur  très  pâle, 
presque  sombre  et  diffuse,  éclaire  l'ouverture  arrondie  de  la  voûte.) 

ARIANE,  continuant  sa  recherche. 
Ah  !  ce  n'est  pas  encore  la  clarté  véritable  !...  Qu'y  a-t-il  sous  mes 
mains?...  Est-ce  du  verre,  est-ce  du  marbre?...  On  dirait  un  vitrail 
qu'on  a  couvert  de  nuit...  Mes  ongles  sont  brisés...  Où  sont-elles,  vos 
quenouilles?...  Sélysette,  Mélisande,  une  quenouille,  une  pierre!... 
Un  seul  de  ces  cailloux  qui  sont  là  par  milliers  sur  le  solj!...  {Sélysette 
accourt  tenant  une  pierre  et  la  lui  donne.)  Voici  la  clef  de  votre 

aurore!... 

{Elle  donne  un  grand  coup  dans  la  vitre  ;  un  des  carreaux  éclate, 
et  une  large  étoile  éblouissante  jaillit  dans  les  ténèbres.  Les  femmes 
poussent  un  cri  de  terreur  presque  radieux;  et  Ariane,  ne  se]possé- 
dantplus,  et  tout  inondée  d'une  lumière  de  plus  en  plus  intolérable, 
brise  à  grands  chocs  précipités  toutes  les  autres  vitres  dans  une 
sorte  de  délire  triomphant.) 

ARIANE 

Voilà,  celle-ci  encore  et  encore  celle-ci!...  La  petite  et  la  grande  et 
la  dernière  aussi!...  Toute  la  fenêtre  croule  et  les  flammes  refoulent 
mes  mains  et  mes  cheveux!...  Je  n'y  vois  plus,  je  ne  peux  plus  ouvrir 
les  yeux!...  N'approchez  pas  encore,  les  rayons  semblent  ivres!...  Je 
ne  peux  plus  me  redresser  ;  je  vois,  les  yeux  fermés,  les  longues  pier- 
reries qui  fouettent  mes  paupières  !...  Je  ne  sais  pas  ce|qui  m'assaille... 
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I';sl-cu  le  ciel,  esl-ce  la  nier?  Est-ce  le  veiil  ou  la  lumière?  Toute  ma 
chevelure  est  un  ruisseau  tl'éclairs!...  Je  suis  couverte  de  merveilles  1... 
Je  ne  vois  rien  et  j'entends  tout.  Des  milliers  de  rayons  accablent  mes 
oi-eiUes,  je  ne  sais  oii  cacher  mes  jeux,  mes  deux  mains  n'ont  plus 
donijjre,  mes  paupières  m'éblouissenl  et  mes  bras  qui  les  couvrent, 
les  couvrent  de  lumière!. ..  Oii  élcs-vous?  ^'enez  toutes,  je  ne  poux 
plus  descendre  !  Je  ne  tais  où  poser  mes  i)icds  dans  les  vagues  de  feu 
{[iii  soulèvent  ma  robe,  je  vais  tomber  dans  vos  ténèbres!... 

[A  ces  cris,  Sélysettc  et  Mélisande.  sortent  de  Vombre  où  elles 
s'était  réfugiées  et,  les  tnains  sur  les  yeux,  comme  pour  traverser 
des  flafnmcs,  courent  à  la  fenêtre  et,  tâtonnant  dans  la  lumière, 
montent  sur  la  pierre  aux  côtés  d'Ariane.  —  Les  autres  femmes  les 
suivent,  les  imitent;  et  toutes  se  pressent  ainsi  dans  l'aveuglante 
■nappe  de  clarté  qui  les  force  à  baisser  la  tête.  Il  y  a  alors  lai  instaht 
do  silence  ébloui,  durant  lequel  on  entend  ou  dehors  le  tnurmui'e  de 
la  nier,  les  caresses  du  vent  dans  les  arbres,  léchant  des  oiseaux  et 
les  clochettes  d'un  troupeau  qui  passe  au  loin  dans  la  campagne.) 


SELYSETTE 


Je  vois  la  mer  !.. 


A  l'acte  lllj  le  seigneur  lîaibe-Bleue,  enchaîné  pur  les  paysans, 
est  mis  à  la  merci  de  ses  victimes  délivrées. 

Mais  la  consciente  Ariane  n'aurait  pas  achevé  son  œuvre  si  de 
ses  mains  et  de  ses  lèvres  elle  ne  déliait  encore  par  la  bonté  et 
par  l'oubli  celui  que  le  mal  jusque-là  garrottait  pitoyablement.  Et, 
avec  elle,  les  autres  d'abord  trop  craintives  s'approchent  et  pansent 
ses  blessures.  Kt  leur  geste  suprême  est  de  se  resserrer,  comme 
pour  un  amour  joyeux  et  consenti,  autour  de  l'homme,  leur 
unique  destin,  tandis  qu'Ariane  s'éloigne,  abandonnée  mais  sou- 
riante, enrichie  seulement  de  son  nom  de  chercheuse  et  de  sa  foi 
splendide. 

*** 

Sœur  Béatrice  est  la  légende  exquise  et  peu  connue  de  cette 
jeune  religieuse  enlevée  par  l'amour  du  prince  Bellidor  à  ses 
devoirs  dùvotieux.  Elle  jiart,  dépouillant  ses  vêtements  de  bure 
et  ses  voiles  immaculé.<;,  sollicitée  par  sa  seule  candeur  qui  ne 
distingue  plus  l'airour  d'avec  l'amour.  El  la  Vierge,  dont  l'effigie 
n'çul  sa  plainte  et  son  aveu,  descendant  d.;  son  piédestal  et  revê- 
tant les  vêlements  de  bure,  prend,  pour  cacher  sa  faute  aux  yeux 
mortels,  la  place  et  la  fonction  de  Béatrice.  Le  couvent  tout  à  coup 
se  trouve  enseveli  sous  une  avalanche  de  fleurs,  miracle  qui 
déguise  le  prodige  divin  d'une  telle  miséricorde. 

Un  grand  nombre  d'années  s'écoule.  Béatrice,  vieillie,  accablée, 
douloureuse,  flétrie  et  misérable,  revient  mourir  un  soir  au  pied 
de  cet  autel  où  commencèrent  ses  malheurs.  La  Vierge  ineff"abk- 
ment  douce  redevenue  statue  par  un  nouveau  prodige  lui  donne 
le  pardon  et  la  rachète  de  la  honte  en  lui  rendant  sensible,  à  Ira- 
vers  l'agonie,  la  parfaite  vénération  de  ses  sœurs  accourues  qui 
n'ont  jamais  connu  sa  faute. 

-  Sœur  Béatrice  endort  son  pauvre  être  lassé  sur  la  limite  du 
royaume  des  anges  et  garde  comme  eux  dans  les  yeux  l'étonnc- 
ment  paisible  d'une  douleur  presque  oubliée...  «  J'ai  vécu  dans 
un  monde  où  je  ne  savais  pas  ce  que  voulaient  la  haine  et  la 
méchanceté  ;  et  je  meurs  dans  un  autre  où  je  ne  comprends  i)as 
où  veulent  en  venir  la  bonté  et  l'amour.  » 

Jean  Do.minique 


Une    Exposition   d'art   moderne 
à  Turin  en  ïgo2. 

C'est  sur  le  sol  d'une  leirc  illustre  eniic  toutes  et  que  la  gloire 
artistique  consacre  au  tournant  de  cliaipic  chemin  que  tous  ceux 
qui  s'intéressent  à  la  rénovation  de  l'art  décoratif  pourront  voir, 
pour  la  première  fois,  assemblées  au  même  lieu,  les  productions 
des  écoles  et  des  artistes  ([ui,  las  des  formules  anciennes,  tra- 
vaillent dans  le  silence  des  ateliers  à  nous  doter  d'un  style  nou- 
veau et  sèment  les  futures  moissons  de  Beauté. 

C'est  l'Italie,  c'est  Turin,  sa  capitale  intellectuelle  du  Nord,  qui 
prépare  pour  le  prochain  printemps  cette  fôtc  internationale  en 
l'honneur  de  ce  «  modern-style  »  tant  décrié  par  des  critiques 
maladroits,  le  jugeant  sur  les  copies  malhabiles  et  déformées  d'in- 
dustriels à  l'aiTûl  de  l'exploitation  du  snobisme  et  qui  auraient  pu 
compromettre,  sans  la  \ie  qui  l'anime,  sa  merveilleuse  efflores- 
cence. 

Sous  le  haut  patronage  de  S.  M.  le  roi  d'Italie,  sous  la  prési- 
dence de  S.  A.  U.  le  duc  d'Aoste,  encouragée  par  les  autorités 
italiennes,  l'Exposition  s'annonce  comme  un  gros  succès,  tant 
par  le  nombre  des  adiiésions  déjà  recueillies  que  par  la  valeur 
d'art  des  écoles  participantes.  La  France,  l'Angleterre,  l'Alle- 
magne, l'Autriche,  la  Suède,  la  Norwège,  les  États-Unis,  le  Japon 
y  délèguent  leurs  meilleurs  artistes  épris  de  modernité  :  archi- 
tectes, décorateurs,  orfèvres,  ferronniers,  sculpteurs,  relieurs, 
brodeurs,  artisans  experts  qui  illuminent  des  reflets  de  l'art  les 
objets  usuels  et  tous  les  jours  maniés. 

La  Belgique  se  devait  à  elle-même  de  prendre  part  à  ce  rendez- 
vous  international,  elle  qui  figure  avec  honneur  au  premier  rang 
des  nations  qu'inquiète  la  recherche  des  formes  nouvelles.  Grâce 
à  l'initiative  de  M.  Fierens-Gevaert  et  à  celle  du  comité  d'hommes 
de  lettres  et  d'artistes  qu'il  a  réuni,  le  concours  de  notre  pays 
fut  décidé  et  assuré. 

Nous  pouvons  indiquer  déjà  les  grandes  lignes  du  projet  et  faire 
pressentir  l'importance  de  notre  participation.  Dans  l'ensemble 
des  bâtiments  qu'édifie  en  ce  moment,  dans  le  parc  du  Valen- 
tin,  l'architecte  Aronco,  nous  disposons  d'un  vaste  hall  dont 
MM.  Horta  et  Goovaerts  ont  distribué  le  plan  général  en  divers 
compartiments  que  nous  allons,  si  vous  voulez  bien,  passer  en 
revue. 

Cette  arcade  historiée,  là,  devant  vous,  ouvre  sa  baie  sur  un 
double  escalier  aux  parois  duquel  M.  Crcspin  dispose  une  sélec- 
tion de  nos  meilleures  affiches  et  fait  l'iiistoire  de  nos  écoles 
d'Art.  Cet  escalier  mène,  en  le  contournant,  au  salon  du  Livre 
dont  M.  Octave  Maus  a  bien  voulu  assumer  l'organisation.  L'ameu- 
blement de  celte  salle  est  de  MM.  Goovaerts  et  Crespin,  qui 
ont  confié  l'exécution  des  fauteuils,  sièges,  table,  bibliothèques 
et  vitrine  à  MM.  Dewaele. 

D'ici,  car  le  salon  du  Livre  forme  estrade,  le  visiteur  jouit 
d'une  vue  pour  ainsi  dire  panoramique  de  l'exposition  et  décou- 
vre en  enfilade  les  divers  compartiments. 

Voici  d'abord  de  M.  Horta, le  maître  de  notre  école  d'architecture 
moderne,  un  salon  blanc  auquel  fait  suite  une  salle  à  manger 
conçue  dans  une  note  tout  à  fait  originale. 

Plus  loin,  deux  chambres  d'Hobé  se  faisant  face  et  dans  les- 
quelles des  panneaux  décoratifs  de  M.  R.  Wytsnian  synthétisent 
des  sites  flamands  et  wallons.  Puis  un  «  studio  »  Hankar,  où 
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MM.  Sneycrs  et  Crespin  retracent,  jiar  fcs  œuvre?,  la  carrière  trop 
tôt  interrompue  de  cet  admirable  précurseur.  Vis-à-vis,  un  salon- 
net  pholograpliique  —  l'Exposition  de  Turin  aura  une  annexe 
importante  de  photographie  —  où  l'on  admirera  des  reproduc- 
tions de  nos  édifices  et  monuments  modernes. 

MM.  Limboseh-Desneux  meublent  cet  intérieur  charmant,  tandis 
que  M.  Baertsocn  groupe  dans  cet  autre  une  collectivité  gantoise 
qui  révélera  un  mouvement  tout  à  fait  intéressant.  MM.  Morren 
et  Rassenfosse  groupent  respectivement  des  collcctivilés  anver- 
soise  et  liégeoise  dans  les  chambres  attenantes. 

Enfin,  voici  dans  la  grande  salle  du  fond  le  salon  des  ol)jets 
d'art.  M.  Paul  Du  Rois  a  été  chargé  de  recueillir  ici  les  adhésions; 
elles  sont  des  plus  précieuses  :  Meunier,  Van  der  Slappen,  De 
Rudder,  Lemmen,  Wolfers,  Hoosemans,  F.  Dubois,  Van  Stry- 
donck,  etc.,  etc. 

VoiUi,  ou  nous  nous  trompons  fort,  un  ensemble  remarquable 
dont  la  lielgique  aura  le  droit  d'être  fière.  Et  nous  ne  parlons  ici 
que  des  promesses  formelles;  ne  voulant  pas  engager  l'avenir, 
nous  ne  dirons  rien  des  pourparlers  en  cours,  notamment  de 
certaine  exposition  d'ivoires,  avec  des  panneaux  inédits  de 
M.  Jean  Delville,  qui  serait  pour  l'Italie  une  véritable  révélation. 

Le  gouvernement  de  notre  pays  n'est  pas  resté  insensible  aux 
efforts  du  comité  belge  que  préside  avec  un  zèle  si  communicatif 
M.  Fierens-Gevaert,  et  sur  les  instances  de  S.  Exe.  M.  Cantagalli, 
ministre  d'Italie  à  Rruxelles,  un  subside  est  promis.  La  direction 
des  Beaux-Arts  a  compris  tout  le  bien  que  nous  devions  retiroi- 
de  cette  confrontation  internationale  et  quel  durable  souvenir 
l'exposition  laissera  dans  l'esprit  de  ceux  qui  l'auront  visitée. 

Et  maintenant  à  vos  pièces.  Prenez  vos  pinceaux,  vos  crayons, 
vos  compas  et  vos  rabots  et  souvenez-vous  de  l'afliche  que 
Léonardo  Rislolfi  dessina  pour  l'exposition  de  Turin  :  Dans  une 
prairie  en  fleurs  de  jeunes  femmes,  sveltes  et  gracieuses,  jouent; 
leurs  mains  unies,  formant  la  ronde,  dénouent  dans  l'air  léger 
une'  écharpe  de  gaze  que  le  caprice  de  la  brise  contourne  en  ces 
trois  lettres  :  Art.  Comme  la  banderole  au  vent,  abandonnez  vos 
esprits  b  la  souveraine  inspiration  et  donnez-nous  des  œuvres 
toutes  frémissantes  de  la  chaude  vie  et  de  l'idéal  ! 

P.\UL  Mlssche 


Les  Spéculations  d'Alfred  Jarry. 

La  Revue  blanche,  depuis  le  mois  de  février,  publie  tous  les 
quinze  jours  des  Spéculations  signées  par  Alfred  Jarry,  l'auteur 
d' Ubu  roi  et  de  Mcssaline.  Ces  «  spéculations  »  sont  des  réflexions, 
des  aperçus  sur  les  événements  qui  se  passent  au  jour  le  jour. 
M.  Jarry  pique  ci  et  là,  au  hasard  des  lectures  des  gazettes.  Mais 
il  assaisonne  les  événements  contemporains  à  une  sauce  ironique 
et  bouffonne  vraiment  énorme.  C'est  le  roi  des  pince-sans-rire  I 
Son  comique  consiste  à  pousser  les  choses  à  des  extrêmes  décon- 
certants, à  agrandir  la  bêtise  courante,  à  narguer,  en  faisant  sem- 
blant de  rapÎ3rouver  et  d'entrer  dans  ses  vues,  l'autorité,  qu'elle  se 
présente  sous  la  forme  d'un  général  ou  d'un  gendarme.  Ces  chro- 
niques résonnent  de  joyeux  coups  de  bâtons  comme  un  théâtre  de 
marionnettes  ! 

Kn  voici  une  : 

«  On  n'a  point  oublié  cette  récente  et  lamentable  affaire  :  à  l'au- 
topsie, on  trouva  la  boite  crânienne  d'un  sergent  de  ville  vide  de 
toute  cervelle,  mais  farlcie  de  vieux  journaux.  L'opin'on  publique 
s'émut  et  s'étonna  de  ce  qu'elle  jugea  une  macabre  mystification. 
Nous  aussi,  nous  somnuË  douloureusement  ému,  mais  en  aucune 
façon  étonné. 


«  Nous  ne  voyons  |ioinl  pourquoi  on  se  t-erait  attendu  a  décou- 
vrir autre  chose  dans  le  crâne  dv.  SL'ri,fonl  de  ville  que  ce  qu'on  y  a 
en  effet  trouvé.  C'est  une  des  gloires  de  ce  siècle  de  progrès  que'la 
grande  diffusion  de  la  feuille  imprimée;  et,  en  tout  cas,  il  n'est 
|)oint  douteux  que  cette  denrée  s'atteste  moins  rare  que  la  subs- 
tance cérébrale  A  qui  de  nous  n'est-il  pas  arrivé  infiniment  plus 
souvent  de  tenir  entre  les  mains  un  journal  vieux  ou  du  jour  que 
môme  une  parcelle  de  cervelle  de  sergent  de  ville?  » 

Et  M.  Jarry  souhaite  qu'on  trouve  dans  tous  les  crânes  des  ser- 
gots  un  plan  de  Paris,  un  code  pénal,  un  certain  nombre  de  tomes 
du  dictionnaire  La  Roussii  (évidemment  !). 

Dans  ses  Spéculations,  M.  Jarry  défend  l'alcool  : 

«  Quand  ne  sera-t-il  plus  besoin  de  rappeler  que  les  antialcoo- 
liques sont  des  malades  en  proie  à  ce  poison,  l'eau,  si  dissolvant 
et  corrosif  qu'on  l'a  choisi  entre  toutes  les  substances  pour  les 
ablutions  et  lessives,  et  qu'une  goutte  versée  dans  un  liquide  pur, 
l'absinthe  par  exemple,  le  trouble  ?  » 

Une  opinion  sur  les  chemins  de  fer  : 

«  N'est-il  pas  d'un  fou  ou  d'un  désespéré  de  se  laisser  bénévo- 
lement claquemurer  dans  des  cages  roulantes,  à  la  merci  de 
quelqu'un  qui  n'a  d'autre  idée  que  de  vous  traîner  on  ne  sait 
oiî,  à  toute  vitesse,  sur  des  voies  compliquées  à  dessein,  de  telle 
sorte  qu'elles  s'entrecroisent  en  le  plus  de  points  possible?  » 

Un  projet  à  propos  du  «  piéton  »  : 

«  Le  piéton  court  moins  do  risque  que  le  cycliste  ou  le  chauf- 
feur ;  il  s'expose  à  une  simple  chute  de  sa  hauteur  et  lïon  à  une 
projection  hors  d'un  appareil  de  vitesse  ni  au  bris  de  ce  précieux 
appareil;  donc,  jusqu'au  jour  où  cette  folie  n'aura  point  cessé, 
de  laisser  circuler  des  gens  à  pied,  non  munis  d'autorisation  préa- 
lable, de  plaque  indicatrice,  frein,  grelot,  trompe  et  lanterne, 
nous  aurons  â  vaincre  ce  danger  public  :  le  piéton  écraseur.  « 

On  trouve  au  cours  de  ces  Spéculations  une  extraordinaire 
étude  sur  la  suppression  du  sabre  dans  l'armée  anglaise,  sur  les 
sacrifices  humains  du  14  juillet,  sur  la  revue  maritime  de  Dun- 
kerque,  sur  la  psychologie  expérimentale  du  gendarme,  etc. 

Nous  espérons  que  la  Revue  blanche,  soucieuse  d  "intéresser  et 
d'amuser  le  public  des  lecteurs,  réunira  ces  Spéculations  en  un 
mirifique  volume.  E.  D. 


LABEUR 

Labeur  :  un  titre  qui  oblige.  Et  certes  ont-ils,  depuis  trois  ans, 
consciencieusement  œuvré,  les  jeunes  artistes  qui  composent  le 
cénacle  nouveau.  Octobre  ramène  leur  exposition  annuelle,  et 
cette  fois  on  trouve  dans  celle-ci  mieux  que  des  promesses 
d'avenir. 

Il  y  a  tout  au  moins,  parmi  les  participants,  un  artiste  d'origi- 
nalité foncière, de  talent  sûr,  qui  interprète  la  nature  avec  un  senti- 
ment personnel  et  lui  donne  un  caractère  saisissant.  C'est  Alfred 
Delaunois.  Ses  envois  à  la  Libre  Esthétique  et  aux  Aquarellistes 
l'opt  mis  en  ^edette.  Les  études  qu'il  expose  au  Labeur,  au  nom- 
bre de  sept,  valent,  par  l'intensité  de  l'expression,  les  composi- 
tions plus  importantes  qu'il  exposa  précédemment.  Il  y  a  entre 
autres,  sur  chevalet,  un  petit  pastel  représentant,  sous  un  ciel 
aux  nuées  tumultueuses,  des  gerbes  de  blé,  qui  résume  toute  la 
psychologie  de  ce  peintre  recueilli,  habile  à  dégager  de  l'extério- 
rité des  choses  les  nuances  les  plus  subtiles  des  sentiments 
qu'elles  suggèrent  M.  Delaunois  nous  paraît  devoir  jirendre 
promptement,  dans  l'école  belge,  l'une  des  premières  places. 

Un  autre  nom  nouveau,  Henri  Otlmann,  révèle,  dans  une 
tout  autre  expression  d'art,  une  personnalité  naissante.  M.  Ottmann 
expose,  entre  autres,  une  toile  exécutée  d'une  fenêtre  s'ouvrant 
sur  la  gare  du  Luxembourg.  Les  mouvements  en  lignes  courbes 
des  trains,  le  déroulement  des  volutes  de  fumée  ont  sollicité 
l'artiste,  qui  les  a  exprimées  dans  un  coloris  sobre,  harmonieux 
et  clair,  d'une  belle  unité  de  lumière.  La  toile,  difficile  à  établir^ 
«st  bien  équilibrée  et,  n'était  une  certaine  timidité  dans  l'exécu- 
tion, on  la  prendrait  pour  l'œuvre  d'un  peintre  rompu  aux 
difficultés  de  l'expression  exacte  du  plein  air.  Une  étude  d'en- 
fant, des  accessoires  (giroflées  dans  un  pot  degrés,  narcisses,  etc.) 
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révèlent  d'ailleurs  un  tempérament  de  peintre  délicat  et  d'ob- 
servateur scrupuleux. 

A  part  ces  deux  artistes,  la  plupart  des  membres  du  Labeur 
n'échappent  malheureusement  guère  aux  influences.  Lambeaux 
pèse  de  tout  son  poids  sur  les  sculptures  de  Jules  Herbays.  On 
retrouve  Gilsoul  et  IJinjé  dans  les  paysages  de  M.  Merckaert. 
M.  Thysebaert  chausse  les  pantoufles  (bien  usées  !)  de  Struys. 
M.  C.randmoulin  s'efforce,  mais  en  vain,  d'imiter  Meunier.  M.  Mar- 
ten  Melsen  s'est  taillé  une  originalité  en  combinant,  dans  ses 
scènes  rustiques,  d'ailleurs  fort  amusantes,  les  qualités  et  les 
défauts  réunis  de  Laermans  et  de  Jacob  Smits.  M.  Baudrenghien 
côtoie  à  la  fois  Minne  et  Meunier.  Il  est  actuellement  plus  proche 
de  ce  dernier  et  aussi,  semble-t-il,  plus  maître  de  sa  main,  plus 
soucieux  de  vérité,  de  forme  châiiée,  d'expression  de  vie.  Son 
Groupe  de  hierclwuses,  sa  Vierge,  tous  deux  de  grandes  dimen- 
sions, marquent  un  effort  considérable  et  une  volonté  tenace  II 
y  a  là  l'indice  d'un  talent  prêt  à  s'épanouir  définitivement. 

A  citer  encore  le  portrait  d'un  sculpteur,  peint  d'une  main  à  la 
fois  délicate  et  ferme  par  M.  Antoine  Daens,  et  celui  du  prési- 
dent Kruger,  gravé  à  l'eauforte  par  M.  Cari  Werlemann.  Mais 
combien  tout  cela  est  sage,  rassis,  pondéré,  d'un  doctrinarisme 
imprévu  dans  un  cercle  d'artistes  à  leurs  débuts!  Baiimer,  Cam- 
bier,;de  Baugnies,  Madiol,  Bosiers,  des  jeunes  gens?...  Le  symp- 
tôme est  inquiétant. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  M.  Oleffe  dont  les  marines  banales  ne 
répondent  pas  à  l'espoir  qu'avait  fait  entrevoir  la  fougue  de  ses 
débuts.  0.  M. 


LETTRE  DE  LONDRES 

h' International  Society  of  sculptors,  painters  and  gravera, 
dont  le  troisième  Salon  vient  de  s'ouvrir  avec  éclat  à  Londres,  a 
eu  des  commencements  difficiles.  Les  deux  premières  expositions, 
sises  à  Knightsbridge  en  un  local  assez  vaste  mais  mal  situe, 
furent  l'objet  de  discussions  passionnées.  Elles  opposaient  leurs 
tendances  nettement  modernistes  au  sage  conservatisme  de  la 
Royal  Academy  et,  à  l'inverse  de  toutes  les  expositions  londo- 
niennes, elles  ouvraient  largement  leurs  portes  aux  artistes  étrini- 
gers. 

L'émoi  fut  grand  dans  les  milieux  d'art  et  l'accueil  du  public 
anglais  plutôt  froid...  Puis  deux  ou  trois  années  se  passèreni  ci 
voici  que  V International  Society  se  réveille  et  s'installe  dans  les 
galeries  de  Piccadilly,  —  en  plein  cœur  de  Londres,  celle  fois. 

Le  local,  sans  être  aussi  vaste  que  celui  de  Knightsbridge.  est 
admirablement  aménagé.  Ses  trois  salles,  bien  éclairées,  sont 
d'aspect  séduisant.  C'est,  enfin,  une  prise  de  possession  définitive 
que  le  public  esthète  parait  déjà  ratifier. 

James  Me  Neill  Wisthler  est  l'ûme  de  la  société  nouvelle.  Il  y 
est  représenté  par  cinq  ou  six  impressions,  grandes  comme  la 
main,  d'un  art  subtil  et  raffmé,  et  par  un  pénétrant  portrait* 
d'enfant. 

•  William  Chase  —  qui  fut,  croyons-nous,  de  la  première  expo- 
sition des  XX,  à  Bruxelles  —  s'affirme,  en  une  exposition  très 
complète,  peintre  de  haute  lignée.  Des  huit  ou  dix  toiles  qu'il 
expose,  je  tire  hors  pair  le  Ring  Toss,  trois  fillettes  jouant  dans 
un  intérieur,  d'un  arrangement  exquis  et  d'une  souplesse  d'exé- 
cution tout  à  fait  séduisante.  De  G.  Sauter,  un  portrait  de  jeune 
fille  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  la  Violoniste  que  possède 
de  lui  le  Musée  de  Bruxelles.  Peinture  distinguée,  souvent  reprise 
et  d'un  ragoût  curieux  en  ses  jus  et  ses  glacis. 

Fort  beau,  le  portrait  de  Miss  Dorothea  Steward  Taylor,  par 
Maurice  Greiffenha^en  qu'on  regrette  de  ne  pas  voir  plus  complè- 
tement représenté. 

James  Gulhrie,  l'an  des  fondateurs  de  la  la  Société  internatio- 
nale, n'expose  pas,  mais  son  ami  Lavery  est  là  avec  quatre  por- 
traits de  belle  allure  et  d'exécution  virile.  Un  nom  nouveau, 
B.  Priestman,  s'impose  avec  des  paysages  d'exécution  un  peu  som- 
maire, mais  d'une  rare  séduction  de  ton  et  d'un  beau  style.  Les 
peintures  dé  W.  Nicholson  ont  le  caractère  étrange  de  ses  dessins 
avecunpeu  rnoins  d'accent,  m'a-t-ilsernblé,  et  les  scènes  animées 


de  M.  Morrice  montrent  de  singulières  préoccupations  d'aspect  et 
de  patine. 

La  participation  étrangère  est  considérable.  D'abord,  tout  un 
envoi  d'impressionistes  français  :  un  Renoir  remarquable,  deux 
figures  dans  un  parc,  l'une  des  belles  toiles,  à  coup  sûr,  de  cet 
artiste.  Puis  des  Monet  de  la  côte  bretonne,  des  Pissarro  {Les 
Jardins  des  Tuileries),  des  Sisley. . .  Un  grand  envoi  de  feu  Segan- 
tini,  dont  de  curieuses  études  et  de  beaux  dessins,  d'un  faire 
étrangement  volontaire,  sont  à  citer. 

Parmi  nos  compatriotes,  Delvin  se  taille  un  gros  succès  avec 
un  grand  pastel  d'allure  épique  et  d'un  bel  effet.  Fernand  Khnoppt 
avec  sa  Recluse,  Claus  avec  ses  façades  ensoleillées,  Baertsoen 
avec  un  beau  dessin  et  quatre  eaux-fortes,  et  Buysse  avec  son 
Église  de  Wondelghem,  ne  sont  pas  moins  remarqués. 

Enfin  nous  notons  les  noms  de  Mathys  Maris,  Bauer,  Wi(sen, 
von  Bartels,  Besnard,  etc. 

La  sculpture  est  peu  représentée.  Un  admirable  Lamineur  de 
Meunier,  un  envoi  assez  important  de  Van  der  Stappen  et  les  spiri- 
tuelles figurines,  —  dont  le  portrait  équestre  de  Tolstoï,  —  du 
prince  Troubetzkoï,  sont  à  signaler.  A. 


PETITE  CHRONIQUE 

On  a  fait  courir  le  bruit  —  et  plusieurs  de  nos  confrères  s'en 
sont  fait  l'écho  —  que  la  Commission  du  Musée  songeait  à  repren- 
dre les  salles  du  Musée  actuellement  affectées  aux  expositions. 
Nous  pouvons  affirmer  qu'il  n'en  est  rien  et  rassurer  les  nombreux 
artistes  que  cette  nouvelle  avait  inquiétés. 

La  Commission  s'occupe  en  ce  moment  de  placer  les  nouvelles 
acquisitions  de  l'Etat  et  trouvera  aisément  le  moyen  de  tout  caser 
sans  empiéter  sur  les  salles  réservées  aux  expositions  de  cercles, 
dont  nul  ne  conteste  l'importance  et  l'intérêt. 

L'Exposition  des  Primitifs  flamands  et  l'Art  ancien  que  nous 
avons  annoncée  est  en  bonne  voie  d'organisition.  Elle  aura  lieu  à 
Bruges,  de  juin  à  septembre  1902,  sous  le  haut  patronage  du  roi, 
la  présidence  d'honneur  de  M.  A.  Beernaert,  la  présidence  de 
MM.  le  comte  Ch.  d'Ursel,  gouverneur  de  la  Flandre. occidentale, 
et  le  comte  A.  Visart  de  Bocarmé,  bourgmestre  de  Bruges.  Elle 
réunira  notamment  bon  nombre  de  Van  Eyck  et  de  Memling. 

Une  Exposition-concours  de  photographies  représentant  les 
monuments  historiques  de  la  Flandre  occidentale  Sera  annexée  à 
l'Exposition.  Seront  admis  à  concourir,  outre  les  reproductions 
d'édifices  anciens  (hôtels  de  ville,  halles,  beffrois,  tours,  églises, 
châteaux,  portes  de  villes,  etc.),  celles  des  autels,  jubés,  stalles, 
confessionnaux,  chaires  de  vérité,  tombeaux,  bancs  d'oeuvre, 
verrières,  cheminées  et  intérieurs.  S'adresser  pour  renseigne- 
ments au  secrétariat  général  de  l'Exposition,  1,  rue  Wallonne, 
Bruges. 

Les  Théâtres  : 

Une  nouvelle  Marguerite,  M"^  Strassy,  élève  de  M™"  Armand, 
a  débuté  avec  succès  la  semaine  dernière  à  la  Monnaie.  Elle  y  a 
fait  apprécier,  avec  le  charme  d'un  physique  élégant,  de  réelles 
qualités  de  cantatrice  et  de  comédienne  que  l'expérience  ne  peut 
manquer  de  développer  et  d'affiner. 

M""  Fellesse-Ocsombre,  qui  a  fait  maintes  fois  applaudir  sa  jolie 
voix  dans  les  concerts,  a,  de  même,  été  fort  bien  accueillie  dans 
le  rôle  d'Eisa. 

—  Au  Parc,  la  reprise  de  Jalouse  est  annoncée  pour  mardi  pro- 
chain. Le  rôle  de  Lucien  Moreuil  sera  joué  par  AL  Noblet,  le  créa- 
teur de  l'œuvre  à  Paris  ;  celui  de  Germaine  sera  interprété  par 
M"9  Grimaull.  Le  7  novembre,  première  de  la  Petite  Fonction- 
naire, d'A.  Capus. 

Les  Jeudis  littéraires  seront  repris  le  14  novembre.  En  pré 
sence  de  l'affluence  des  demandes  d'abonnement,  la  direction  a 
créé  trois  séries  de  huit  matinées. 

—  C'est  M .  Darcey,  le  comique  tant  apprécié  du  public  bruxel- 
lois, qui  joue  le  rôle  principal  dans  Château  historique,  la  joyeuse 
et  fine  comédie  nouvelle  de  Bisson.  que  représente  en  ce  moment 
avec  le  plus  grand  succès  le  théâtre  Molière. 
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On  organise  à  La  Haye,  sous  les  auspices  de  MM.  Mesdag  et 
Israëls,  une  tombola  internationale  d'objets  d'art  au  profit  des 
femmes  et  des  enfants  boers  prisonniers  dans  l'Afrique  du  Sud. 

Les  membres  du  comité  sont  MM.  le  D'  de  Ridder,  président; 
Jonkheer  D''  F.  Beelaerts  van  Blokland,  trésorier;  Jonkheer 
D'  C  Van  Haeften  et  S.  de  Korte,  secrétaire. 

Le  Comité  nous  prie  de  transmettre  aux  artistes  belges  son  vif 
désir  de  les  voir  contribuer,  par  l'envoi  d'une  de  leurs  œuvres, 
au  succès  de  cette  entreprise  digne  de  toute  sympathie. 

Le  siège  du  Comité  est  Molènstraat,  4,  La  Haye. 

Rappelons  que  M.  Eugène  Ysaye  ouvrira  dimanche  prochain, 
à  2  heures,  à  l'Alhambra,  la  saison  des  grands  concerts  sympho- 
niques.  L'audition  qu'il  dirigera  aura  lieu  avec  le  concours  du 
célèbre  pianiste  F.  Busoni.  Répétition  générale  samedi,  à  2  h.  1/2. 
S'adresser  pour  tous  renseignements  à  MM,  Breitkopf  et  Haertel. 

MM.  Charles  Delgouffre,  pianiste,  et  Georges  Sadler,  violoniste, 
donneront  à  la  Salle  Erard,  les  lundis  H  novembre,  16  décem- 
bre et  27  janvier,  à  8  heures,  trois  séances  dans  lesquelles  ils 
résumeront  l'histoire  de  la  Sonate  depuis  J.-S.  Bach  et  Haendel 
jusqu'à  nos  jours. 

Les  programmes,  fort  bien  composés,  font  présager  une  série 
intéressante  d'auditions.  Chacune  de  celles-ci  sera  précédée  d'une 
courte  conférence.  Le  prix  d'abonnement  aux  trois  séances  est  de 
8  francs.  L'admission  à  l'une  d'elles  est  fixée  à  3  francs. 


M.  J.  Wieniawski  donnera  les  jeudis  23  janvier,  6  et 
20  février  1902,  à  la  Grande  Harmonie,  trois  séances  de  piano 
qui  seront  la  continuation  de  celles  de  l'hiver  passé  auxquelles 
s'intéressa  si  vivement  le  monde  musical.  On  s'abonne  chez 
les  éditeurs  de  musique;  des  billets  pour  chacune  de  ces  soirées, 
à  un  prix  plus  élevé,  seront  mis  en  vente  aussitôt  après  la  clôture 
de  l'abonnement.  

On  nous  écrit  de  Nancy  : 

Les  dix  concerts  du  Conservatoire  seront  donnés  les  10  et 
24  novembre,  8  et  22  décembre,  12  et  26  janvier,  9  et  23  février, 
9  et  16  mars.  M.  J.  Guy  Ropartz,  pour  faire  suite  à  l'Histoire  de 
V Ouverture  qui  fut  un  des  points  principaux  du  programme  de 
la  précédente  saison,  se  propose  d'étudier  cette  année  la 
Musique  à  programme  au  XIX^  siècle,  en  faisant  entendre  la 
Symphonie  fantastique  de  Berlioz,  la  Fau^t- Symphonie  de  Liszt 
et  des  poèmes  symphoniques  de  Saint-Saëns,  Franck,  Duparc,  V. 
d'Indy,  R.  Strauss,  etc.  L'histoire  de  la  symphonie  classique  et 
romantique  en  Allemagne  comprendra  des  œuvres  de  Haydn, 
Mozart,  Beethoven,  Schubert,  Mendelssohn,  Schumann,  etc.  En 
outre,  comme  œuvres  avec  soli  et  chœurs,  seront  montées  la 
Passion  selon  saint  Jean  de  J.-S.  Bach  et  Rébecca  de  César 
Franck.  Enfin  un  programme  consacré  à  l'audition  d'œuvres 
d'auteurs  lorrains  réunira  les  noms  de  G.  Charpentier,  Pierné, 
P.  de  Bréville,  Max  d'Ollone,  Florent  Schmitt,  etc. 

Parmi  les  solistes  déjà  engagés,  citons  :  les  pianistes  Raoul 
Pugno  et  Arthur  De  Greef,  le  baryton  Daraux,  le  ténor  David, 
M"^  Lumbesso,  cantatrice,  etc.  Le  grand  violoniste  Eugène  Ysaye 
se  fera  de  nouveau  entendre  à  Nancy,  mais  il  a  tenu  à  réserver  son 
concours  au  concert  donné  en  dehors  de  l'abonnement,  au  béné- 
fice de  la  caisse  de  secours  de  l'orchestre. 

Le  sans-gêne  avec  lequel  certains  journaux  remplissent  leurs 
colonnes  au  moyen  de  pillages  est  vraiment  extraordinaire.  L'Art 
moderne  alimente  ainsi  diverses  petites  revues  étrangères  qui 
démarquent  à  tous  moments  ses  articles  en  [omettant  soigneuse- 
ment d'indiquer  la  source  de  leurs  emprunts.  Cette  semaine 
encore,  le  Journal  des  Artistes  reproduit  la  moitié  d'un  article 
de  M.  Jules  Destrée  paru  dans  VA  rt  moderne  du  28  avril  der- 
nier, en  biffant  avec  sérénité  la  signature  de  l'auteur.  Or,  notre 
collaborateur  disait,  entre  autres,  à  propos  d'un  livre  d'art,  faisant 
allusion  à  ses  précédentes  études  :  «  Je  me  fais  un  devoir  de  le 
signaler  à  ceux  qui  ont  bien  voulu  suivre  les  noies  que  j'ai  publiées 
ici-mêrne...  » 

Les  ciseaux  du  journal  en  question  sont  bien  maladroits. 

Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 
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L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  lessai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration 
si  l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1 ,  boulevard  des  Capucines. 
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LA  MUSIQUE  A  SUCCES 

On  a  prétendu  qu'on  musique  le  succès  avait  une  plus 
grande  importance  qu'en  littérature,  parce  qu'il  com- 
portait une  preuve  de  vitalité  que  le  manuscrit  musical 
ne  possède  pas  tant  qu'il  n'est  pas  répandu  dans  l'espace 
sonore.  On  a  dit  qu'une  oeuvre  qui  n'avait  pas  fait  vibrer 
les  contemporains  aurait  pu  no  pas  être.  C'est  fort 
possible,  mais  la  question  se  pose  on  même  temps  de 
savoir  si  elle  aurait  dû  no  pas  être.  Tout  dépend  de 
l'idéal  d'art  qu'on  envisage  ;  il  y  a  beaucoup  do  choses 
possibles  qui  sont  non  seidement  inutiles,  mais  encore 
nuisibles  et  néfastes. 

Est-ce  à  dire  que  le  succès  doive  être  condamné 
comme  inutile?  Assurément  non.  Aux  yeux  du  phi- 
losophe   et   do    l'historien,    le    succès    bien    constaté 


constitue  mi  témoignage  de  haute  valeur,  car  il  pernieL 
de  jauger  souvent  très  exactement  le  goût  régnant  à 
une  époque  déterminée  ;  tandis  que  l'insuccès  no  démon- 
tre dans  nombre  de  cas  que  l'avance  d'évolution  que 
certains  esprits  d'élite  ont  acquise  par  l'apport  à  la 
masse. 

Le  succès  est  donc  utile  ;  il  est  mémo  défendable  esUié- 
tiquement,  attendu  que  1(!  public  a  le  droit  d'avoir  une 
esthétique  au  mémo  titro  que  les  cénacles  vl  les  écolos;. 

Cola  posé,  que  vaut-il  au  point  de  vue  de  l'art  pro- 
prement dit?  Pour  un  artiste  convaincu  et  croyant,  le 
devoir  strict  consiste  à  réaliser,  envers  et  contre  tous, 
le  rêve  qu'il  a  conçu  au  plus  profond  de  lui-même,  et 
on  ne  contestera  point  qu(!  cette  façon  de  considérer 
l'art  ne  soit  plus  conforme  à  son  rôle  sociologique  que  la 
jouissance  hâtive  do  l'approbation  contemporaine.  S'il 
est  vrai  que,  comme  l'a  éloquemment  aftirmé  Guyau, 
l'art  constitue  une  sorte  de  sacerdoce,  le  seul  but  de 
l'artiste  doit  tondre  à  élever  le  niveau  esthétique  du 
public  et  non  pas  à  se  contenter  de  glaner  sur  un  horizon 
artistique  déjà  établi. 

Nous  croyons  donc  fermement  que,  quand  l)ien  mémo 
un  manuscrit  musical  domeurei^ait  ignoir  des  contem- 
porains, ce  maïuiscrit  garderait  par  devers  lui  une  cer- 
taine valeiu"  en  ce  sens  qu'exhumé  ultérieurement,  il 
permettrait  de  préciser  l'apparition,  dans  l'histoire 
musicale,  de  certaines  tendances  d'origine  jusque-là 
incertaiufï. 

Le  gage  du  succès  ne  consisterait-il  pas  dans  l'absence 
de  création  proprement  dite?  Les  résistances  de  l'audi- 
teur .sont  toujours  suscitées  par  quelque  innovation,  par 
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l'émergenco  d'une  manière  originale,  par  la  mise  cm 
œiivi'(!  de  procédés  inédits,  en  un  mot  par  l'apparition 
d'un  progrès  Tandis  que  la  stagnation,  le  pétrissage 
d'un  matéi'iel  déjà  connu  et  l'arrangement  de  vi(>illes 
formules  assurent  le  succès  immédiat  à  quiconque  ne  se 
ci'oit  pas  api)el6  à  scandaliser  l'opinion. 

Parmi  les  musiciens  à  succès  nous  ne  prendrons  que 
deux  exemples,  et  nous  ne  l(>s  choisirons  pas  parmi  les 
vivants,  ce  qui  riscpierait  d'être  peu  aimable,  mais  bien 
parmi  les  morts.  La  première  moitié  du  xix*^  siècle  fut 
incontestabh^nent  une;  époque  de  musique  à  succès. 
I';ile  encensa  tout  particulièrement  deux  divinités  musi- 
cales, Rossini  et  Meyerbeer,  et  salua  d'applaudissements 
instantanés  leur  surgissement  an  firmament  de  l'Art. 

A  (juoi  faut-il  attribuer  leur  rapide  et  foudroyante 
renommée;'  l*eut-étre  bien  à  ce  fait  que  tous  deux 
furent  médiocrement  créateurs,  que  tous  deux  utili- 
sèrent ingénieusement  ce  qu'ils  avaient  sous  la  main  et, 
pour  tout  dire  en  un  mot,  que  tous  deux  écrivirent  non 
pour  l'art  mais  pour  le  public. 

Voyons  ce  qui  se  passait  au  moment  où  Rossini 
parut  sur  la  scène  française.  La  société  se  reprenait  à 
vivre  et  se  détournait  du  classicisme  anémié  des  publi- 
cations du  premier  Empire.  Déjà  s'agitait  le  mouvement 
romantique  ;  le  sensualisme,  développé  au  siècle  précé- 
dent par  l'école  italienne,  trouvait  un  regain  de  vie 
dans  l'assurance  de  la  paix  reconquise.  On  était  tout  à 
Mozart,  le  plus  italianisant  des  grands  maîtres.  Que  fait 
Rossini?  Il  prend  le  drame  lyrique  au  point  où  l'a  laissé 
le  musicien  de  Salzbourg  ;  à  l'en  croire,  si  Beethoven 
(^st  un  grand  musicien,  Mozart,  lui,  est  le  seul  ;  il  va  donc 
imiter  son  idole,  autant  que  ses  moyens  le  lui  per- 
mettent ;  insouciant  et  peu  réfléchi;  il  ne  subira  guère 
la  fièvre  romantique  que  dans  le  choix  de  ses  sujets, 
(pi'il  évitera  de  prendre  dans  le  mythologisme  mais 
qu'il  placera,  pour  ainsi  dire,  au  sein  des  circonstances 
actuelles,  comme  le  Siège  de  Corinlhe  et  Guillaume 
Tell.  11  n'ignore  pas  plus  le  philhellénisme  que  Masa- 
nicllo.  Techniquement  parlant,  tout  en  restant  italien  et 
plastique,  il  travaille  dans  les  idées  de  Mozart  et  dans 
le  goût  pour  les  vocalises,  avec  certaines  atténuations 
qu'il  juge  nécessaires  afin  de  ne  point  trop  mécontenter 
le  parti  franco-gluckiste.  De  l'esprit,  certes,  il  en  a, 
mais  il  n'en  manque  pas  non  plus  dans  les  Nozze  ;  de  la 
verve,  il  en  est  richissime,  bien  entendu,  mais  parmi 
ses  prédécesseurs  italiens  et  même  français, ce  n'est  point 
non  plus  une  qualité  rare.  Tragique, certainement  Rossini 
a  su  l'être,  mais  il  n'est  point  pathétique  :  il  ignore  le 
lyrisme  parce  que  la  nature  l'en  éloigne  d'une  façon 
absolue;  il  définirait  volontiers  l'amour:  l'échange  de 
deux  fantaisies;  la  passion  demeure  pour  lui  lettre 
close  ;  lorsqu'il  veut  s'élever  au  pathétique,  il  ne  peut  se 
passer  du  pittoresque,  de  l'appel  au  style  descriptif,  et 
cela  marque  t)ien  l'insuffisance  de  sa  personnalité.  Il 


distribueavec  ingéniosité  des  cabalettes  élégantes  faciles, 
commeimprovisées,  qu'il  soutient  d'une  instrumentation 
brillante,  aussi  étoftéo  que  le  permet  le  précédent 
orchestral  d(î  Mozart.  Ses  fameuses  audaces  harmo- 
niqu(;s  des  suites  de  quintes  écrites  à  l'encre  rouge,  afin 
que  nul  n'en  ignore,  au  cours  de  ses  manuscrits,  restent 
des  épisodes  enchâssés  dans  des  sonorités  coutumiéres, 
et  agissent  sur  le  public  comme  un  piment  passager  dont 
l'originalité  s'estompe  par  la  prédominance  de  sensations 
aux(pielles  ou  est  accoutumé.  Il  est  avant  tout  vocal, 
ainsi  que  le  remarquait  très  justement  Brendel  ;  chez 
lui  tout  est  calculé  pour  le  chant,  mais  surtout  calculé 
poui'  plaire.  Rossini  organise  ses  qualités  natives,  ses 
qualités  de  race  ;  il  ne  dévoile  pas  du  nouveau,  et  Sten- 
dhal peut  écrire  que  sa  musique  "  s'accommode  fort  bien 
du  bel  arrangement  du  théti/ire  de  Paris  "  et  qu'elle  est 
••  faite  exprès  pour  la  France  » . 

Quant  à  Meyerbeer,  il  subit  plus  profondément  que 
Rossini  l'influence  romantique  ambiante  et  sa  person- 
nalité vraiment  créatrice  diminue  en  raison  directe  de 
la  puissance  de  cette  impression.  Il  constitue  le  proto- 
type du  musicien  à  succès,  parce  qu'il  prête  une  oreille 
attentive  à  la  presse  et  qu'il  se  préoccupe  avant  tout  de 
savoir  ce  qu'on  pense  de  sa  musique. 

Meyerbeer  ne  présente  les  caractères  du  créateur  ni 
au  point  de  vue  du  style  musical,  ni  au  point  de  vue  de 
la  réalisation  des  personnages  lyriques.  Avant  tout, 
c'est  un  arrangeur,  qui,  ainsi  que  l'a  dit  M.  Choquet, 
"  eut  do  rares  bonheurs  de  distribution  ".  X^.^ 

D'après  ses  apologistes  les  plus  convaincus,  comme 
d'Ortigue,  par  exemple,  il  se  place  au  confluent  de  trois 
courants  artistiques,  le  courant  italien,  le  courant  fran- 
çais et  le  courant  allemand.  Dans  le  premier  et  le  troi- 
sième il  puise  ses  formes  ;  dans  le  second  il  va  chercher 
les  lois  d'architectonique  et  l'orientation  générale  de 
SCS  partitions.  Cela  ne  veut  pas  dire  que  nous  contes- 
tions une  personnalité  quelconque  à  Meyerbeer  ;  cela 
signifie  seulement  qu'il  ne  conçut  pas  de  type  d'art  qui 
lui  fût  propre,  mais  qu'il  se  satisfit  de  formules  de  pré- 
sentation du  matériel  esthétique  alors  en  vigueur,  for- 
mules qu'il  sut  rendre  opportunes  et  facilement  assimi- 
lables. 

Son  mérite  réside  essentiellement  à  avoir  senti 'ce  que 
la  masse  du  public  avait  retenu  de  l'essor  romantique  : 
confusion  des  genres,  disparate  des  styles,  culture 
mosaïste,  goût  de  l'exotique  et  du  pittoresque.  Le 
lyrisme  ne  se  présente  à  lui,  comme  à  la  foule,  que  par 
ses  dehors  extérieurs  et  plastiques  ;  il  ne  consiste  pas  à 
chanter  le  Moi  de  héros  typiques,  mais  bien  à  revêtir  les 
personnages  du  drame  d'enluminures  déclamatoires  qui 
devaient  donner  le  change  sur  leur  réel  caractère  lyri- 
que. C'est  pourquoi  il  insiste  sur  le  dramatisme  violent 
et  raccourci,  sur  l'emploi  des  masses  et  des  ensembles 
qui  produisent  un  effort    de   grossissement,    font  du 
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volume  et  compensent  extérieurement  l'absence  du 
développement  intérieur.  Kn  un  mot,  l'auteur  d(i 
Robert  et  des  Huguenots  voit  bien  plus  le  drame  par 
le  dehors  que  par  le  dedans. 

Son  style  est  éminemment  hétérogène.  Vivant  à  une 
époque  où  le  mélange  et  la  fantaisie  faisaient  la  loi  en 
musique,  il  se  plie  à  la  mode.  Mendelssohn  disait  qu'en 
France  on  ne  composait  que  des  pots-pourris.  Meyerbeer 
n'a  pas  échappé  au  n^proche  du  compositeur  allemand.  A 
l'Italie  il  emprunte  h^s  airs  à  vocalises,  les  cascades  sono- 
res, cette  vtorbidezzd  chère  aux  dilettantisensualistes, 
à  l'Allemagne  des  thèmes  de  scherzi,  d'andantes  qu'il 
allie  avec  foi'ce  clK'villcs  aux  arle  ultramontains.  Telle 
phrase  commencée  sous  une  forme  germanique  s'achève 
par  une  conclusion  italienne.  De  plus,  ses  emprunts  décè- 
lent presque  tous  un  aspect  de  trivialité  et  de  gaucherie. 
On  a  fort  judicieusement  observé  que  son  incapacité  à 
développer  les  motifs  qu'il  met  en  œuvre  se  relie  à  la 
pauvreté  de  sa  production  thématique.  A  l'imitation  de 
Rossini,  il  module,  et  il  module  parce  qu'il  ne  sait  pas 
inventer. 

Que  s'il  rencontre  des  efïéts  dramatiques,  et  ses 
œuvres  en  montrent  de  fréquents,  ces  effets,  issus  de; 
l'hétérogénéité  de  son  style,  ne  témoignent  guère  de  la 
couleur  personnelle  qu'auraient  acquise  des  éléments 
disparates  s'ils  avaient  été  triturés  par  un  tempérament 
plus  puissant.  Ils  se  juxtaposent,  en  eflet,  et  ne  s'appa- 
rentent pas  entre  eux  parce  lien  mystérieux  que  révèlent 
toujours  les  enfantements  de  l'artiste  créateur. 

Les  personnages  musicaux  de  Meyerbeer,  dont  l'exis- 
tence ne  saurait  être  niée,  sont  de  modèle  banal  et 
quelque  peu  vulgaire.  Son  diable,  dans  Robert,  est  un 
diable  à  tout  faire;  psychologiquement  parlant  il  est 
parfaitement  défini  et  peut  se  qualifier  un  «  caractère 
musical  ",  mais  il  réalise  justement  l'idée  que  se  faisait 
le  public  du  temps  de  ce  caractère  spécial.  Le  composi- 
teur n'a  point  imposé  son  type  à  lui  ;  il  a  simplement 
mis  en  valeur  le  type  tout  formé  par  avance  dans  l'es- 
prit de  ses  auditeurs. 

De  ce  qui  précède  nous  pouvons  conclure  que  le  suc- 
cès musical  exige  plutôt  des  facultés  d'adaptation  et  de 
combinaison  que  des  facultés  de  création.  Il  s'agit  de 
ta  ter  les  qualités  et  les  défauts  de  son  public  et  de  tâcher 
d'utiliser  les  unes  et  les  autres.  L'élite  qui  dédaigne  cette 
prudente  reconnaissance  du  terrain  du  combat,  et  qui 
dans  sa  fière  fa^pendance  va  chercher  à  travers  les 
champs  de  l'avenir  des  émotions  vraiment  nouvelles  et 
l'exhaussement  du  cœur  risque  fort  d'être  méconnue  et 
de  subir  l'indifiérence  contemporaine.  Que  lui  importe 
si,  en  ce  faisant,  elle  reste  fidèle  aux  devoirs  les  plus 
nobles  de  l'artiste.  La  sagesse  antique  n'avait  elle  pas 
formulé  l'axiome  :  Ar.v  longa,  viia  hrevis  ? 

L.  !)K  LA  L.\URKNCIE 


L'Art  Modkknk  u  la  bonne  fortune  de  compter  à 
dater  de  ce  jour  au  nombre  de  ses  collaborateurs 
M.  André  Fontainas,  que  ses  articles  sm'  les  Salons 
et  expositions  de  Paj'is,  publiés  par  le  Mercure 
de  France,  ont  classé  parmi  les  cyntiques  les  plus 
avisés  et  les  mieux  revseignés. 

Comme  écrivain,  M.  Fontainas  a  fait  paraître 
une  série  de  poèmes  d'un  sentiment  délicaj  et  d'une 
forme châtiée:Lc Sangdes  fieurs,  LesVergers illusoires, 
Xuits  d'Epiphani(;,  Les  Fstuaires  d'ombre.  Crépuscules, 
Le  Jardin  des  lies  claires.  Il  est,  en  outre,  l'auteur 
d'un  roman  :  L'Ornement  de  la  solitude,  et  de  la 
traduction  française  du  curieux  et  paradoxal 
ouvrage  deTi. ornas  de  Quincey  :  De  l'Assassinat  con- 
sidéré comme  \m  des  Beaux-Arts,  récemment  édité 
par  le  Mercure  de  France. 


L'Exposition  Henry  De  Groux. 

Dans  la  galerie  Georges  Petit  ont  été,  durant  dix  jours,  réunies 
une  soixantaine  d'œuvres  d'Henry  De  (Iroux.  Si  l'affluence  des 
visiteuis  n'a  pas  été  grande,  si  la  vogue  ne  s'est  point  encore 
affirmée,  l'exposition  du  moins  aura  servi  à  établir,  de  définitive 
façon,  aux  yeux  des  fervents  de  l'art,  des  artistes  et  des  critiiiues 
(en  est-il  de  judicieux?)  la  signification,  la  valeur  réelle  des 
recherches  et  des  efforts  du  peintre.  Tout  ce  qui  précédemment, 
dans  les  toiles  isolées,  paraissait  parfois  dû  à  de  l'inexpérience,  ce 
qu'on  prenait  pour  du  tâtonnement  un  peu  maladroit,  quand 
l'œuvre  est  réunie  s'atténue  et  disparait.  Tout  a  été  combiné,  cal- 
culé, voulu  par  De  (iroux  en  vue  d'un  but  déterminé.  Le  hasard 
n'a  pas  lieu  dans  ce  qu'il  fait. 

Depuis  cette  Récolle  de  pommes  de  lerre  qui  fut  le  sursaut  d'une 
des  premières  expositions  des  .XX,  comme  on  peut  s'en  souvenir, 
depuis  ce  mystérieux  Sainl-Colomban,  profond  et  doux  comme 
une  tapisserie  vieille,  —  et  je  me  rappelle  aussi  un  merveilleux 
portrait  de  Max  Waller  à  sa  table  de  travail,  —jusqu'aux  œuvres 
les  plus  récentes,  ces  grands  portraits  décoratifs,  ces  étranges 
épisodes  de  la  Divine  Comédie,  Henry  De  Groux  n'a  pas  changé.  Sa 
personnalité  rare  s'est  affirmée  le  premier  jour.  Il  ne  s'est  jamais 
fourvoyé,  il  n'a  pas  même  tâtonné  ni  hésité,  si  se  développer 
logiquement  en  vue  d'une  expression  totale  de  sa  nature  propre, 
originale,  réelle  doit-être,  comme  je  le  pense,  l'unique  souci  qu'on 
puisse  avoir. 

Uu'est-ce  que  Henry  De  Groux?  Est-il  un  classique?  est-il  un 
prisonnier  des  routines  enseignées?  est-il  un  absolu  révolution- 
naire qui  délibérément  rejette  les  normes  établies  par  cela  seul 
qu'elles  sont  des  normes?  est-il  un  impressionniste?  est-il  hallu- 
ciné par  les  procédés  de  peinture  rénovée,  va-t-il  systématique- 
ment aux  pratiques  de  la  division  des  couleurs?  Il  ne  serait  j.iis 
malaisé  de  soutenir  chacune  de  ces  hypothèses  devant  tel  ou  ti-l 
coin  de  son  œuvre.  En  vérité,  Henry  De  Groux  ne  se  soucie 
guère  des  querelles  d'écoles.  U  n'appartient  à  aucune  et  il  les  a 
toutes  en  horreur.  Nul  homme  plus  que  lui  ne  se  tient  à  l'écart 
des  groupements;  il  ne  se  cherche  qu'en  lui-même  et  n'emprunte 
à  nul  autre  ses  moyens  d'expression. 

Sans  doute,  sa  résolution  s'est  affermie,  sa  vision  assurée,  sa 
main  s'est  assouplie.  Ce  qu'il  concevait  confusément  s'est  fait  plus 


net  et  plus  mûr.  Il  domine  à  présent  ce  qui  l'étourdissait  de  fièvre 
nagucro. 

Sa  prcmiôrc  manière  a  ou,  si  l'on  veut,  son  aboutissement  en 
cet  étonnant  Christ  aux  outrages  dont  nous  revoyons  ici,  avec  la 
même  émotion,  une  i;;ranJe  réplique.  Ce  Christ  offert  aux  poings, 
aux  invectives  de  la  foule  tumultueusement  ruée,  tandis  que  res- 
tent impassii)les  les  gardes,  ce  Christ  est  là,  humilié  et  triste  jus- 
qu'à la  mon,  ce  Christ  qui  est  un  de  nous,  ce  Christ  humain  et 
semblable  à  quiconque  dans  la  foule,  ce  Christ  ni  plus  grand  ni 
plus  beau,  ni  souriant  ni  extatique,  ce  Christ  nullement  divin,  et 
qu'eût  compris  GrQnewald,  c'est  la  voix  sincère  de  la  révélation 
et  de  la  révolte  résignée,  qui  est,  si  l'on  veut,  quelque  chose 
comme  une  transposition  légendaire  du  si  réel  Ennemi  du  peuple, 
d'Ibsen.  Mais  surtout  ce  qui  frappe,  c'est  dans  le  tohu-bohu  appa- 
rent de  la  composition,  la  maîtrise  vraie  de  l'ordonnance  par  quoi 
tout  se  subordonne,  se  lie,  se  résume  à  la  figure  essentielle  du 
pur  outragé,  c'est  l'unité  sévère  dans  le  mouvement. 

Longtemps,  presque  seule,  ce  fut  la  préoccupation  de  De  Croux. 
Il  imaginait  les  épisodes  épiques,  les  agitations  héroïques,  les 
grandes  masses  entraînées  et  débordantes  comme  soumises  à  la 
domination  d'un  mobile  unique,  comme  provoquées  ou  motivées 
par  le  prestige  affreux,  hostile  ou  non,  d'une  figure,  d'une  figure 
de  l'histoire  ou  des  mythes,  d'une  figure  dont  se  trouble  à  jamais 
l'indolence  des  mémoires  humaines,  d'une  figure  gigantesque  et 
pourtant  toute  petite,  si  semblable  à  toutes,  si  simplement  mor- 
telle et  humaine,  si  pareille  à  d'autres  figures. 

Dans  la  série  napoléonnienne,  on  ne  saurait  trouver  le  héros 
grandi  par  l'illusion  révoltée  d'un  Rude  ou  d'un  Hugo,  ni  le 
héros  bourgeois  de  Béranger.  On  voit  chez  De  Groux  un  Bona- 
parte humain,  un  Napoléon  entraîné  lui-même  par  son  destin, 
exalté  par  le  triomphe  et  déprimé  par  le  désastre.  Voici  le  géné- 
ral superbe  et  jeune  en  qui  la  Révolution  a  mis  sa  foi  ;  il  monte 
fièrement  son  superbe  cheval  à  longue  crinière  en  ce  paysage 
dominateur  qu'un  couchant  fauve  déjà  traverse  du  sursaut  de  ses 
menaces;  voici  le  retour  de  Russie  où  l'empereur  déchu,  ployé 
sur  sa  béte  blémie,  n'est  plus  qu'un  des  mornes  fuyards  de  la 
longue  pleine  de  neige  ;  et  le  voici  à  Sainte-Hélène,  au  bord  de 
la  mer  sur  qui,  au  ciel  accablé  de  rouges  lueurs,  passe  le  lent 
vol  des  aigles,  songeur  et  muet,  la  bouche  amère  et  les  yeux  las. 
Nulle  part  il  n'est,  pour  De  Groux,  l'incarnation  héroïque  d'un 
haut  vouloir  :  ses  triomphes  il  les  subit  comme  il  ne  peut  échap- 
per il  ses  défaites. 

Seulement,  là  est  l'importance  significative  de  l'œuvre,  en  lui, 
vers  lui  tendent  la  fièvre  et  les  préoccupations  des  hommes, 
encore  qu'il  ne  soit  lui-même,  comme  eux  tous,  qu'un  homme. 
C'est  un  envoyé  inscon-cient  du  destin  ;  il  est  le  jouet  des  hasards 
qu'il  personnifie  et  dont  il  dépen  I  plus  encore  que  ne  dépend  de 
lui-même  la  foule. 

Il  conviendrait  de  connaître  la  série  entière  qu'a  inspiré  à  De 
(Jroux  une  lecture  enthousiaste  de  la  Divine  Comédie  pour  en 
dégager  un  sens  sans  doute  aussi  volontaire  et  analogue.  Le 
sujet  s'y  prête  mieux  que  nul  autre  peut-être,  mais,  dans  la  pré- 
sente exposition,  les  morceaux  différents  d'une  même  série  sont 
dispersés  si  mal  à  propos,  un  si  grand  nombre  d'ailleurs  restent 
absents,  que  l'on  ne  peut,  sans  une  témérité  excessive,  en  pré- 
tendre retrouver  le  vrai  sens. 

Ce  qui  demeure  et  s'affirme,  c'est  la  variété  inépuisable  des 
ressources  de  l'imagination  de  l'artiste  qui,  sans  se  permettre  une 
seule  fois  de  s'éloigner  du  divin  texte  florentin,  a  su  en  réaliser  la 


représentation  d'une  manière  souvent  inattendue  et  toujours  nou- 
velle, soit  qu'il  fasse  apparaître,  aux  yeux  des  deux  poètes,  comme 
issu  d'un  site  de  rochers  farouches,  «  en  un  lieu  ouvert  lumineux 
et  haut  »,  dont  il  a  la  rudesse  et  la  rigide  froideur,  César,  «  tout 
armé  de  ses  yeux  d'épervier  »,  ou  la  porte  sinistre  de  Dite,  ou  le 
vol  effrayant  du  monstre  ailé,  la  Mer  de  poix,  la  Pluie  de  feu  ou, 
enlin,  un  prinlanier  hallior  du  purgatoire,  «  au-dessus  de  la 
divine  Basterne,  sous  un  voile  blanc,  couronnée  d'olivier,  une 
Dame,  revêtue  d'un  vert  manteau  et  d'une  robe  couleur  de 
llamme  vive  ».  » 

Le  tissu  du  pastel,  le  réseau  touffu  de  la  touche  est  partout  chez 
Henry  De  Groux  puissant  et  précis.  Des  flammes  se  détachent, 
ondulent,  ouvrent  l'effarouchement  de  leurs  splendeurs  ignées  ; 
des  bleus  chatoient,  profonds  et  soyeux,  des  jaunes  clairs  et  péné- 
trants s'illuminenl|de  fêtes.  Et  c'est  un  prestigieux  mélange  à  l'aide 
des  v.'rdures  obscures  ou  des  blancs  dont  personne  ne  se  sert 
d'une  façon  si  diverse,  si  fréquente  et  si  harmonieuse,  une  fusion 
de  matières  qui  fermentent,  un  enlacement  chaud  de  la  couleur. 

La  Dame  en  rouge,  ce  portrait  grandiose  et  si  gracieusement 
mûr  de  femme  en  robe  d'apparat,  de  dentelles  et  de  brocart  sous 
colesiiviil  chapeau,  assise  songeuse,  se  compose  ainsi  de  touches 
minimes  amoureusement  rapprochées,  au  loin  sans  rien  qui  s'y 
heurte  ni  qui  en  décompose  le  magistral  aspect. 

Quelques  sûres  et  brillantes  lithographies  complètent  l'admi- 
rable ensemble  de  celte  exposition  qui  classe  enfin  De  Groux 
parmi  les  plus  sûrs  peintres,  et  les  plus  grands,  à  son  rang. 

Andué  Fontainas 


HENRI  DE  REGNIER 

Les  Amants  singuliers  (1). 

Voici  un  livre  charmant  contenant  trois  contes  d'une  rare  élé- 
gance. C'est  la  Femme  de  marbre,  nn  récit  de  couleur  florentine, 
le  Rival,  une  histoire  de  vieille  aristocratie  française,  et  la  Courte 
Viede  Bnllhaznr  Aldramin,  Vénitien.  Le  livre  est  plein  d'amour, 
de  passion  et  de  jalousie.  Comme  l'auteur  le  fait  remarquer  dans 
sa  préface,  le  sang  y  coule  par  trois  fois,  de  la  gorge  des  deux 
Corcorone,  du  flanc  de  Balthazar  Aldramin  et  du  crûne  défoncé, 
sous  sa  perruque  grise,  de  ce  bon  M.  de  la  Thomassière.  Dans 
chaque  conte  la  jalousie  aiguise  les  passions,  et  vraiment  on  pour- 
rait dire  que  ce  délicieux  bouquin  est  le  manuel  du  parfait  jaloux. 
En  effet,  ne  voyons-nous  pas  deux  amis  s'entre-tuer  devant  la 
statue  de  marbre  de  la  belle  Giulietta,  que  tous  les  deux  aimèrent 
et  qu'un  seul,  l'iieureux  Alberto,  avait  possédée?  Et  voyez  donc 
ce  raffinement  de  la  jalousie  :  «  Giuletta  s'avançait  vers  nous.  La 
lune  s'était  levée,  grasse  et  jaune.  On  entendait  une  musique 
lointaine.  Giuletta  se  plaça  auprès  d'Alberto.  Il  lui  prit  la  main 
dans  l'une  des  siennes  et  porta  l'autre  sur  la  gorge  découverte  de 
sa  maîtresse.  Il  en  caressa  le  contour  et  en  soupesa  la  rondeur, 
de  sa  paume  tendue  ;  puis,  entre  ses  doigts  écartés,  il  laissa  sail- 
lir, comme  le  chaton  d'une  bague,  la  pointe  charnelle  et  délicate 
du  sein  mollement  presse.  Alberto  m'observait  en  dessous.  Il 
m'épiait.  Je  pense  que,  si  j'avais  montré  le  moindre  signe  de  désir, 
il  m'eût  tué.  » 

Ce  tableau  a  le  charme  d'un  chaud  et  mystérieux  Titien.  Mais 
voici  d'autres  jaloux  :  le  vieux  sénateur  vénitien  Baldipiero,  qui, 
pour  réveiller  et  ranimer  ses  sens,  livre,  dans  une  chambre  noire, 
la  belle  inconnue  qu'il  a  fait  enlever  à  son  jeune  ami  Aldramin 
et  écoute  à  la  porte,  la  rage  au  cœur,  les  soupirs  et  les  luttes 
amoureuses  du  rival  qu'il  s'impose.  Voici  le  petit  M.  d'Ai- 
guisy,  qui  demande  en  vain  la  main  de  !"«  de  la  Thomassière  et 
trépigne  de  colère  dans  le  vieux  carrosse  qui  constitue  le  dernier 

(1)  Paris,  Mercure  de  France. 
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luxe  de  sa  maison.  Et  eniin  voici  M.  de  Vaienglin,  lequel  est 
jaloux  de  Jésus-Christ  lui-même  !  Kn  effet,  Jésus  n'at-il  pas  enlevé, 
pour  en  faire  une  religieuse,  la  fiancée  de  ce  i;entilliomme?  Et 
Jésus  apparaît  à  la  jeune  fille  en  des  visions,  souriant,  plein  de 
grûce  et  de  bonté,  tel  que  M.  de  Vaienglin,  qui  est  pourtant  bien 
fait  de  sa  personne,  ne  pourrait  apparaître  lui-même?  Aussi  M.  de 
Vaienglin  se  montre-t-il  furieux  contre  le  Sauveur  ;  et  lisez  ce 
qu'il  osa  un  jour,  devant  l'image  du  C.lirist  :  «  Son  cheval  galo- 
pait lourdement,  car  c'était  une  forte  bète.  Tout  à  coup,  elle  s'ar- 
rêta. M.  de  Vaienglin  leva  les  yeux.  L'Ennemi  était  devant  lui. 
C'était  le  calvaire  que  .M"'^  de  la  Tliomassièrc  avait  fait  élever  au 
carrefour  des  Gisquets.  Un  reste  de  jour  semblait  animer  l'image 
d'une  vie  naturelle.  On  n'en  distinguait  plus  le  détail  et  la  cou- 
leur et  l'on  ne  voyait  que  le  geste  des  bras  ouverts  et  étendus 
comme  pour  élreindre.  M.  de  Vaienglin  eut  un  éblouissemimt  et 
faillit  tomber.  La  haine  le  mordit  au  cœur  de  sa  dent  algue,  11 
n'aperçut  ni  la  couronne  d'épines,  ni  les  plaies,  ni  les  clous.  Il  ne 
vit  du  Dieu  qu'un  torse  d'homme.  C'était  Lui,  l'Ennemi,  le  Rival. 
Et  M.  de  Vaienglin  assura  sa  botte  à  l'étrier,  redressa  sa  haute 
taille  et,  de  son  gant  de  cuir  brodé,  enfonçant  son  chapeau  sur 
sa  perruque,  hautain,  dur  et  dédaigneux,  passa  outre,  sans 
saluer.  » 

Les  trois  contes  sont  écrits  dans  cette  langue  exquisement  fran- 
çaise, sûre  d'elle-même,  élégamment  imagée,  joliment  tournée 
comme  les  marquises  adorables  de  l'ancien  temps  :  le  style  de 
M.  de  Régnier!  Le  dernier  conte  se  passe  à  Venise  :  «  J'étais  un 
jour,  ô  Lorenzo,  sur  le  quai  des  Schiavoni,  avec  ma  maîtresse,  la 
signera  Balbi,  qui  aime  à  rester  au  soleil  parce  qu'ell'  est  blonde 
et  que  ses  cheveux  y  prennent  des  reflets  d'un  or  qu'elle  suppo- 
sait devoir  me  plaire  :  elle  ne  négligeait  rien  qui  pût  m'altacher  à 
sa  beauté.  »  Ce  conte  se  passe  dans  un  délicieux  décor  à  la  Cana- 
lelto  où  les  reflets  des  palais  roses,  aux  rosaces  de  marbre,  se 
mêlent  dans  les  canaux  coupés  par  les  gondoles  ;  des  mascarades 
débouchent  des  ruelles.  Les  personnages  sont  descendus  des 
tableaux  de  Longhi  et  de  ces  deux  toiles  exquises,  signées  Fran- 
cesco  Guardi,  où  l'on  voit  des  seigneurs  dans  le  parloir  d'un  cou- 
vent de  nonnes,  goûtant  des  sucreries  et  buvant  des  sorbets,  et 
où  des  personnages  fantastiques,  au  visage  caché  sous  des  «  loups  » 
blancs,  évoluent  d'une  manière  presque  hoffmanosque  dans  des 
salles  de  jeu  dorées  par  le  bruit  des  seqnins. 

EUGICNE  DeMOLDEK 


BARNUM  AND  BAILEY 

Un  cirque,  un  simple  cirque  de  champ  de  foire  vient  de  révo- 
lutionner toute  la  Belgique.  En  moins  de  trois  semaines  plus 
d'un  demi-million  de  personnes  seront  accourues  sous  ses  tentes 
et  elles  auront  versé  un  gros  million  de  francs  dans  ses  coffres- 
roulottes...  Les  gens  de  la  haute,  ceux  de  la  basse,  ceux  de  la 
moyenne,  tous  ont  voulu  voir,  satisfaire  la  curiosité  allumée  par 
ime  réclame  monstre. 

Flandre  et  Wallonie  se  sont  mobilisées.  On  a  vu  des  trains  spé- 
ciaux organisés  pour  s'y  rendre, des  délégations  officielles  de  mili- 
taires assister  à  ses  déplacements, des  altesses  s'intéressera  ses  ins- 
tallations. Même  on  a  pu  voir  des  prêtres,  non  pas  un,  non  pas 
deux,  mais  des  douzaines  de  prêtres  sortir  de  leur  réserve 
habituelle  et  prendre  place,  en  soutane,  parmi  les  autres  specta- 
teurs. 

Barnum,  c'est  Rarnum  qui  a  soufflé  ce  vent  de  folie.  11  a  hyp- 
notisé le  libre  arbitre  des  volontaires,  il  a  électrisé  la  torpeur  des 
indifférents,  il  a  dérangé  l'heure  traditionnelle  de  milliers  de 
repas  ! 

C'est  que,  pour  la  foule,  Barnum  est  le  symbole  vivant  et  popu- 
laire de  cette  Amérique  dont  les  merveilleuses  histoires  font 
paraître  bien  peu  intéressants  les  prodiges  de  la  mythologie  et 
de  l'épopée  dont  le  récit  poétisa  notre  enfance.  L'Amérique,  terre 
débordante  de  sève  et  de  jeunesse,  pays  d'audace  et  d'activité,  où 
chaque  jour  réalise  plus  complètement  l'impossible.  L'Amérique! 
Superpeuple  qui  cherche  à  vivre  d'une  vie  plus  haute,  plus  puis- 
sante, plus  humaine,  en  maîtrisant  les  forces  naturelles  et  en 


se  créant  un  monde  tout  nouveau  conforme  à  l'idéal  qu'il  se  fait 
de  son  existence. 

Certes,  ce  ne  sont  pa.s  seulement  des  gymnasiarques,  des  che- 
vaux, des  clowns,  des  éléphants,  des  phénomènes  humains  qu'of- 
fre en  spectacle  l'exhibition  le  «  (Ireatest  show  of  the  World  ». 
C'est  surtout  son  extraordinaire  organisation.  Pendant  deux 
heures  de  représentation,  équivalant  à  trente  heures  dans  quelque 
autre  cirque  connu,  on  y  joue  simultanément,  et  au  coup  de 
cloche,  sur  trois  pistes  et  sur  deux  scènes;  des  centaines 
d'hommes,  de  bêtes,  d'accessoires  vont,  viennent,  s'entrecroisent, 
multiplient  leurs  mouvements  dans  la  vaste  arène  improvisée. 
Et  pas  le  plus  petit  accroc.  Un  automate  aux  mille  rouages,  tel 
apparaît  ce  cirque,  mais  un  automate  dont  les  mécaniques  sont 
de  libres  volontés,  d'intelligents  vouloirs,  des  «  Brain-Workers  ». 
Audace,  précision,  habileté,  sang-froid,  aisance.  ponclualiLé,  rapi- 
dité :  Admirables  !  admirables  ! 

Et  pendant  que  l'on  assiste  à  la  succession  de  tous  ces  exercices, 
sans  doute  déjà  exhibés  chezSchuminn,  chez  Renz,  à  l'Hippodrome 
I  tauxautres01ympias,maisjamnis  vus  si  nombreux  à  la  fois,  si  va- 
l'iés,  si  tournoyants  pour  les  yeux  et  étourdissants  pour  h  tête,  l'on 
songe  que  ces  grandes  tentes  sous  lesquelles  quinze  mille  personnes 
sont  rangées  à  l'aise,  que  ces  voitures  au  nombre  de  plus  de  deux 
cents,  que  ces  grands  trains  où  logent  huit  cents  artistes,  employés  et 
ouvriers,  l'on  songe  que  tout  cela  vient  du  pays  où  s'élaborent  les 
grandes  mécaniques  sociales  de  demain  Là-bas,  le  génie  de  la 
technique  a  fait  siennes  les  choses  de  l'organisation  des  sociétés  ; 
il  a  cherché  de  nouvelles  combinaisons  pour  mieux  harmoniser 
les  efforts  des  hommes,  pour  accroître  leur  rendement,  pour 
répondre  aux  formidables  accroissements  de  la  population.  Là  bas, 
c'est  le  pays  des  trusts  et  de  Carneggie,  le  pays  qui  hier  se  plaisait 
'A  étonner  le  monde  en  donnant  Vimperium  du  fer  et  de  l'acier  à 
une  organisation  géante  qui  dispose  d'un  capital  de  5  milliards  et 
d'une  armée  de  cent  mille  travailleurs! 

Dans  ce  cirque,  c'est  bien  la  même  conception  servie  par  la 
puissance  du  capital,  de  l'audace  et  de  l'ingéniosité.  Mais  ce  sont 
les  tours  de  force  et  les  anomalies  humaines  que  l'on  a  «  trustés  » 
ici.  Certes,  comme  amalg  amateur  s,  Barnum  et  Bailey  valent  bien 
Pierpont-Morgan.  Comme  lui,  ils  ont  besoin  du  monde  entier 
pour  s'épandre.  Leur  usine  acrobatique  est  trop  vaste  pour  le 
marché  national  américain  des  plaisirs  et  des  amusements.  Outillée 
pour  fournir  journellement  la  production  nécessaire  à  la  consom- 
mation de  vingt-cinq  mille  personnes,  c'est  le  marché  universel 
qu'il  lui  faut'  conquérir  :  l'exportation,  voire  la  colonisation 
deviennent  des  nécessités. 

...  Voilà  que  les  lois  transformatrices  de  la  sociologie  et  de 
l'économie  s'emparent  de  la  matière  des  cirques  et  des  champs 
(le  foire.  Voilà,  corrélativement,  que  les  vastes  organisations  pro- 
ductrices d'activité  humaine  réalisent  une  forme  d'art  et  dégagent 
des  aspects  de  beauté  que  goûte  déjà  notre  esthétique  en  for- 
mation. 

Paul  Otlet 


HILARIA  (" 


M.  Félix  Weingartner,  l'éminent  chef  d'orchestre  allemand, 
n'est  connu  à  Bruxelles  comme  compositeur  que  par  le  poème 
symphonique  qu'il  fit  exécuter  il  y  a  deux  ans  aux  concerts 
Ysaye  (2j  et  dans  lequel  il  décrit,  en  trois  épisodes,  la  destinée 
tiiagique  du  roi  Lear,  sa  fuite  dans  les  steppes  et  le  touchant 
amour  de  Cordelia  ([ui  lui  demeure  fidèle  dans  la  folie  et  dans  la 
mort. 

Ce  qu'on  ignore  généralement,  c'est  que  l'auteur  du  Roi  Lear 
a  écrit  des  lièder  charmants  dans  lesquels  s'affirme  une  person- 
nalité qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  celle  de  Richard  Strauss 
mais  qui  ne  peut  être  confondue  avec  celle-ci.  Il  a,  notamment, 
publié  il  y  a  quelques  années  un  recueil  de  six  mélodies  intitulé 
Hilaria,  dans  lequel  d  commente  avec  un  sentiment  délicat  mêlé 

(1)  Hilai-ia,  Scchs  heitere  Liedcr  mit  Klavierbegleilung ,  von 
Félix  Weingartner.  Berlin,  Adolf  FUrstner. 

(2)  19  mars  1899.  V.  l'Art  moderne,  1899,  p.  102. 
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d'une  pointe  d'humour  de  jolis  poèmes  de  Robert  Hamerling,  de 
G. -F.  Grappe,  de  J.  Sturm  et  d'Ada  Christen.  Les  uns.  Die  Pri- 
meln,  Ein  Traum,  Im  Walde,  sont  purement  lyriques.  Les 
autres  constituent  de  petites  scènes  spirituelles  et  ironiques  d'un 
tour  original  et  neuf.  Les  Friihlingsgespenster,  ([ui  peignent 
l'irruption  nocturne  de  bourdonnants  hannetons,  annonciateurs 
du  printemps,  dans  le  rayonnement  d'une  calme  lampe  d'étude, 
ont  une  forme  imprévue,  joyeuse  et  narquoise,  tout  à  fait  diver- 
tissante. La  Poste  dans  la  forêt  fait  moduler  inexorablement 
en  fa  majeur  la  fanfare  d'un  cornet  de  postillon,  tandis  que  la 
mélodie  et  son  accompagnement  se  développent  en  ré  bémol,  ce 
qui  produit  un  etiet  pittoresque  et  curieux.  Enfin,  le  Dialogue  des 
deux  oies,  l'une  blanche,  l'autre  grise,  a  la  gravité  comique  de  la 
Ballade  des  gros  dindons  de  Chabrier. 

Souhaitons  que  ces  petits  récits  musicaux,  vraiment  parfaits 
dans  leur  forme  concige,  trouvent  un  traducteur  (|ui  les  fasse 
entrer  dans  le  répertoire  vocal  français. 

0.  M. 


Exposition  internationale  des  arts  décoratifs 
de  Turin  1902. 

Nous  avons  omis  dans  notre  dernier  numéro  de  mentionner 
.MM.  F.  KhnopffetG.  Systermans  parmi  les  organisateurs  du  com- 
partiment belge  à  l'Exposition  internationale  des  arts  décoratifs 
modernes  de  Turin  (1902)  }\.  F.  Khnopff,  heureusement  guéri 
du  mal  qui,  l'été  dernier,  avait  donné  des  inquiétudes  à  ses  amis, 
a  promis  non  seulement  d'exposer  ses  œuvres  d'art  appliqué,  mais 
aussi  d'aider  activement  le  comité  dans  ses  travaux.  Nul  concours 
n'est  plus  précieux  que  celui  de  l'excellent  artiste.  Notre  confrère 
M.  G.  Systermans,  57,  rue  du  Congrès,  a  bien  voulu  se  charger 
d'une  tâche  délicate  entre  toutes  :  celle  d'assurer  la  bonne  orga- 
nisation administrative  de  l'exposition  belge.  Les  intéressés  sont 
priés  de  s'adresser  à  lui  pour  les  questions  de  transports,  assu- 
rances, manutentions,  représentation  commerciale,  etc.  Le  prési- 
dent du  comité  belge  a  reçu  de  bonnes  nouvelles  des  collectivités 
provinciales,  rassemblées  à  Gand  par  M.  Baertsoen  et  à  Liège  par 
le  sculpteur  Rulot  en  remplacement  di;  M.  Rasscnfosse  empêché. 
Nous  rappelons  qu'on  peut  s'adresser  pour  tous  renseignements 
à  M.  Paul  Mussche,  secrétaire,  26,  rue  Faider. 


Mémento  des  Expositions. 

AxGEKS.  —  Société  des  Amis  des  Arts  (par  invitations). 
30  novembre  1901-février  4902.  Gratuité  de  transport  en  France. 
Délai  d'envoi  :  5  novembre.  Renseignements  :  Président  de  la 
Société,  Angers. 

Bruges.  Cercle  artistique.  1"  décembre  1901-féyrier  1902. 
Délais  :  notices,  15  novembre;  œuvres  :  15-20  novembre.  Trois 
œuvres  au  plus  par  exposant,  sauf  invitation  spéciale  de  la  Com- 
mission. Gratuité  de  transport.  Renseignements  ;  M.  Cli.  Dhont, 
avocat,  président  du  Cercle  artistique,  Bruges. 

Florence.  —  Exposition  internationale  de  la  Societa  délie 
Belle  Arti,  10  décembre-6  janvier  1902.  —  L  Dessins  à  la  plume 
ou  au  crayon,  aquarelles,  originaux  pour  cartes  postales  ; 
II.  Cartes  postales  originales;  lU.  Eventails  originaux;  IV.  Even- 
tails artistiques  anciens,  de  toutes  les  époques, 

11  sera  délivré  les  prix  suivants  :  I.  Un  prix  de  100  francs  pour 
les  dessins  ou  les  aquarelles  destinés  à  être  reproduits  en  cartes 
postales;  II.  Un  prix  de  2,000  francs  pour  une  série  de  quatre 
aquarelles  ou  dessins  reproduisant  les  Quatre  Saisons;  III.  Un 
prix  de  200  francs  pour  une  série  de  cinq  dessins  ou  aquarelles 
représentant  les  Cinq  Sens;  IV.  Un  prix  de  100  francs  pour  un 
dessin  ou  aquarelle  destinée  à  être  reproduite  en  carte  postale  et 
représentânl\a  Résurrection. 

Les  œuvres  doivent  être  envoyées,  du  l*""  au  15  novembre,  à  la 
Société  des  Beaux-Arts  (Florence,  1,  via  del   Campidoglio),  qui 


enverra  le  programme  détaillé  à  toute  personne  qui  en  fera  la 
demande. 

Monaco.  —  X»  exposition  internationale  des  Beaux-Arts  (par 
invitations).  Janvier-avril  1902.  Maxima  :  tableaux,  largeur  1"',40; 
sculptures,  100  kilogs.  Commission  sur  les  ventes  :  lO^/o.  Envois  : 
15  novembre-!"  décembre.  Dépôt  à  Paris  :  M.  Robinot,  32,  rue  de 
Maubeuge.  Renseignements  :  M.  J.-A.  Mouton,  secrétaire  géné- 
ral, Monaco, 

Turin.  —  Exposition  internationale  des  Arts  décoratifs  mo- 
dernes. !<"■  avril-!'''  novembre  1902.  Renseignements  (pour  la 
Belgique)  :  M.  Mussche,  secrétaire  du  Comité,  26,  rue  Faider, 
Bruxelles. 


La  Semaine  Artistique. 

Musée  du  Cinquantenaire.  Exposition  L.  Magne. 
Dimanche.  2  h.  Concert  Ysaye  (Alhambra). 
Lundi.  8  h.  Soirée  Ysaye-Busoni  (Cercle  artistique). 
Mardi.  8  h.  1/2.  Conférence  E.  Closson  (Erard). 
Mercredi.  8  h.  ij-Z.  Concert  Wilford  (Erard). 

Jeudi.  2  h.  Ouverture  de  rExposition  de  M"«  M. -A.  Marcotte  et 
de  M.  E.  Farasyn  (Cercle  artistique). 

Samedi.  2  h.  Ouverture  de  l'Exposition  du  Sillon  (Musée  moderne). 


PETITE  CHRONIQUE 

Pour  rappel,  aujourd'hui  à  2  heures,  à  l'Alhambra,  premier 
concert  de  la  Société  symphonique,  sous  la  direction  de  M,  Ysaye, 
avec  le  concours  de  M.  F.  Rusoni. 


Le   cercle  Le  Sillon  ouvrira  samedi  prochain  son  huitième 
Salon  annuel  au  Musée  moderne. 


C'est  vers  le  l.'i  novembre  que  s'ouvrira  rue  du  Grand 
Cerf  la  Galerie  J.  et  A.  Leroy  frères.  Celte  galerie  sera  inaugurée 
par  l'exposition  d'une  centaine  de  tableaux  prêtés  par  les  collec- 
tionneurs du  pays.  Ces  tableaux,  peu  connus  pour  la  plupart, 
seront  choisis  parmi  les  toiles  de  marque  des  peintres  belges  et 
français  décédés.  Une  entrée  sera  perçue  au  profit  d'œuvres  de 
bienfaisance. 

Les  artistes  belges  sont  de  plus  en  plus  appréciés  à  l'étranger. 
L'Allemagne,  notamment,  leur  fait  un  accueil  des  plus  flatteurs. 
C'est  ainsi  qu'à  Berlin,,  la  galerie  Keller  et  Reiner,  analogue  à 
l'Art  no7iveau  de  Paris,  dans  laquelle,  l'an  dernier,  MM.  Van 
Rysselberghe  et  Khnopff  firent  une  exposition  collective  de  leurs 
œuvres,  s'ouvrira,  jeudi  prochain,  à  un  groupe  de  peintres  et 
de  sculpteurs  belges,  parmi  lesquels  MM.  Ch.  Samuel,  G. -.M.  Ste- 
vens,  etc. 

Cette  exposition  sera  suivie  immédiatement  du  Salon  Paul  Du 
Bois-Georges  Lemmen  que  nous  avons  annoncé. 

A  Hambourg,  le  .Musée  des  Arts  décoratifs  a  ouvert  la  semaine 
dernière  une  exposition  exclusivement  concacrée  aux  œuvres  de 
MM.  C.  Meunier,  Ch.  Van  der  Stappen,  V.  Rousseau,  J.  De  Rud- 
der,  Ph.  Wolfers  et  de  M""=  H.  De  Rudder. 

La  Hollande  se  prépare  à  collaborer  de  son  mieux  à  la  mani- 
festation d'art  nouveau  qu'organise  pour  le  printemps  prochain 
la  ville  de  Turin.  Le  comité  est  constitué  comme  suit  :  Jonk- 
heer  Ernest  Van  Loon,  président:  membres  :  MM.  Von  Saher, 
directeur  de  l'École  d'art  industriel  b  Haarlera,  K.  Sluyterman, 
architecte,  et  Ph.  Ziicken,  artiste  peintre  et  graveur. 

C'est  M.  H.  Stacquet  qui,  à  l'unanimité  des  voix,  a  été  nommé 
président  de  la  Société  des  A  quarellistes  en  remplacement  de  feu 
A.  De  Vriendt. 

Le  Salon  annuel  de  la  Société  s'ouvrira  le  7  décembre  prochain 
au  Musée  de  Bruxelles. 


M.  Louis  Samain,  l'auteur  du  Nègre  dévoré  par  les  chiens,  le 
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groupe  de  l'avenue  Louise,  vient  de  mourir  à  Ixelles,  ûgé  de 
soixante  ans.  Né  a  Nivelles,  il  séjourna  dans  sa  jeunesse  en  Italie 
comme  prix  de  Home  et  en  rapporta  la  Transtéuériiie  qui  figure 
au  musée  de  Bruxelles.  Parmi  ses  œuvres  principales  figurent,  en 
outre,  la  statue  de  Tinctoris,  qui  décore  une  place  de  Nivelles,  et 
la  Thémis  qui  couronne  le  palais  de  justice  de  Dînant. 

Notre  collaborateur  Jean  Do.\iiNiQUE  fera  paraître  dans  quelques 
jours  un  volume  de  vers  :  L'Ombre  des  roses,  orné  de  let- 
trines, de  culs-de-lampe  et  d'une  couverture  par  M.  Théo  Van 
Rysselberghe.  Ce  volume,  imprimé  par  Y  Auxiliaire  bibliogra- 
phique, inaugurera  une  collection  nouvelle  dite  «  du  Cyclamen  ». 

La  distribution  des  prix  aux  lauréats  du  Conservatoire  est  fixée 
à  dimanche  prochain,  à  1  h.  1/2.  Une  seconde  audition  d'élèves 
lauréats  aura  lieu  le  dimanche  17  novembre,  à  2  heures. 


Le  premier  concert  du  Quatuor  vocal  el  instrumental  fondé  par 
M.  Wilford  aura  lieu  mercredi  prochain,  à  8  h.  1/2,  à  la  salle 
Erard.  Le  programme  réunit  les  noms  de  quelques  compositeurs 
de  l'École  française  d'aujourd'hui  :  Saint-Saëns,  Ch.  Bordes, 
Ch.  Koechlin,  Alex.  Béon,  B.  Godard,  Boélmann,  L.  Moreau 
et  E.  Chausson,  dont  on  exécutera  le  concert  pour  i)iano,  violon 
et  quatuor  à  cordes. 

La  deuxième  séance,  fixée  au  4  décembre,  sera  consacrée  à  la 
musique  viennoise. 

Une  distraction. 

Un  ami  arrivé  de  Paris  nous  raconte  l'amusante  anecdote  que 
voici.  Un  jeune  peintre  de  beaucoup  de  talent  mais,  de  sa  nature, 
plutôt  distrait,  ouvrit  dernièrement  dans  une  des  principales 
galeries  de  Paris  une  -exposition  de  ses  œuvres.  L'inauguration 
devait,  selon  la  mode  nouvelle,  se  faire  le  soir,  par  invitations, 
en  grand  Ira-la-la.  Dès  huit  heures,  la  salle  resplendissait  d'un 
éclairage  électrique  digne  de  M.  Giorno  lui-même.  Le  personnel, 
cravaté  de  blanc,  était  à  son  poste.  Le  jeune  peintre  arpentait 
fiévreusement  le  local,  impatient  de  savourer  les  appréciations 
du  public.  Une  demi-heure  se  passe,  une  heure,  une  heure  cl 
demie.  Personne  n'arrive.  A  dix  heures,  nul  visiteur  n'avait 
franchi  le  seuil  de  l'exposition.  A  dix  heures  et  demie,  le 
propriétaire  de  la  galerie,  W....,  mettons  Grand,  fort  surpris, 
propose  à  l'arliste  d'arrêter  les  frais,  lorsque  celui-ci  se  frappe 
tout  à  coup  le  front  :  «  Je  sais  pourquoi  il  ne  vient  personne, 
s'écrie-t-il.  J'ai  oublié  de  mettre  à  la  poste  le  paquet  d'invitations 
que  j'avais  préparées  !  « 


Les  représentations  du  théâtre  de  Bayreulh  pour  l'été  prochain 
viennent  d'être  fixées. 

Parsifal  en  aura  sept,  le  23  et  le  31  juillet,  les  5,  7,8,  11  et 
20  août,  dernière  journée  de  la  série. 

Le  Ring  aura  deux  séries  de  quatre  journées  chacune  :  du  2-5  au 
28  juillet  et  du  14  au  17  août. 

Les  représentations  commenceront  par  le  Vaisseau  fantôme,  qui 
sera  donné  le  22  juillet,  le  l"'  août,  le  4,  le  12  et  le  19  août. 

La  délivrance  des  billets  commencera  le  1°''  mars. 


Théâtre  de  province  : 

Monsieur  le  directeur,  le  cygne  est  complètement  abimé... 
Il  ne  pourra  jamais  marcher  ce  soir... 

—  Eh  bien  !  Lohengrin  n'aura  qu'à  venir  à  la  nage  sur  la 
scène. 

Vient  de  paraître  chez  M.  ALOYS  MAIER, 

Éditeur  à  Fulda  : 

FRAU    HOLDE 

Cantate  dramatique  pour  soli,  chœur  mixte  et  orchestre  (ou  piano), 

poème   de   Rud.    Baumbach, 

musique  d'ALBBRT  Thierfelder  (op.  20). 

Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rus  de  la  Buanderie,  12-14. 
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mois,  aujc  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
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On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration 
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L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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Les  Modèles  de  Constantin  Meunier. 

C'est  le  pays  industriel  de  Liège  et  la  région  minière 
du  Hainaut  qui  ont  fourni  à  Meunier  les  sombres  modè- 
les de  sa  statuaire  et  les  sinistres  décors  de  sa  peinture 
renouvelée. 

Ces  provinces  belges  offrent  d'ailleurs  un  des  plus 
étranges  et  des  plus  effroyables  spectacles  qui  se  puis- 
sent contempler.  Le  pays,  il  y  a  un  siècle,  scintillait 
idyllique,  bosselé  de  collines  boisées,  coupé  de  champs, 
de  vergers,  de  prairies.  La  Meuse,  la  Sambre  et  leurs 
affluents  y  coulaient  (>ntre  des  coteaux  fleuris,  parmi 
les  villages  aux  doux  noms  de  Wallonie.  Çà  et  là,  au 
fond  de  vallées  vertes,  s'élevaient  des  abbayes.  Le  ciel 
paraissait  riant,  le  feuillage  poussait  frais.  C'était  vrai- 


ment une  terri!  d'èglogue,  un(3  patrie  pour  dos  poètes 
virgiliens  ;  elle  s'éclairait  du  sourire  des  hameaux  blancs 
éparpillés  dans  les  plaines,  enfouis  dans  des  plis  de  ter- 
rain parmi  des  haies  d'aubépine  et  de  sureau. 

Mais,  un  jour,  cette  bucolique  se  vit  bouleversée.  Ce 
verdoyant  poème  de  la  Nature  fut  bridé  et  noirci  par 
des  flammes  et  des  fumées  sorties  de  la  terre,  et  il  n'en 
reste  plus,  ci  et  là,  sauvées  du  cataclysme,  que  quelques 
pages  champêtres  :  une  abba\e  en  ruines,  romantique- 
ment  assise  au  fond  d'une  gorge;  im  village  gi^oupant 
sur  un  coteau  ses  pignons  blanchis  à  la  chaux,  ses  tuiles 
rouges  et  son  clocher,  ses  arbres  aux  tètes  rondes  et  ses 
jardins  ;  un  moulin  de  gaie  chanson  battant  l'eau  d'un 
étang  de  sa  grande  roue  en  bois  moussu  —  toutes  ces 
choses  qui  sont  comme  des  oasis  de  fraicheui*  rustique 
dans  une  infernale  contrée. 

Car,  sous  les  champs  et  les  bois,  sous  les  localités 
wallonnes,  gisaient  de  grandes  nappes  de  charbon  qu'on 
se  mit  un  jour  à  exploiter.  On  fora  le  sol,  on  explora 
ses  enti^ailles,  on  viola  ses  secrets,  on  lui  arracha  ses 
trésors  séculaires.  Le  Hainaut  porta  à  ses  flancs  de 
vastes  blessures  noim^s,  des  plaies  béantes.  La  spécula- 
tion s'empara  de  lui.  Les  vautours  de  l'industrie,  avides, 
chassèrent  bientôt  les  tourtei^elles  de  ses  Ijosquets.  Et 
les  champs  de  Prèles,  de  Chàtelineau,  du  Borinage,  de 
Seraing,  sont  devenus,  comme  l'a  dit  Camille  Lemon- 
nier,  ■'  la  terre  de  feu  où  bout  dans  les  profondeurs  la 
chaudièiT.  des  sorcières  de  Macbeth  ".  Le  ciel,  jadis 
vierge  au-dessus  d'un  pays  de  moissonn<Mirs  et  dv,  fores- 
tiers, est  tourmenté  par  des  cheminées  énormes,  qui  se 
dressent  comme  des  centaines  de  clochers  et  de  tours 
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îiux  horizons  :  ollcvs  ci'achoDt  dos  llammcs  ou  vomissent 
des  tlots  do  fumée,  à  travers  lesquels  le  soleil  paraît 
souvent  ténébreux.  Toute  la  province  devint  pareille  à 
une  immense  forge  de  géants,  brûlée  aux  foudres  d'un 
travail  dantesque.  Sur  des  fonds  désolés,  des  laminoirs 
découpent  leurs  ossatures  apocalyptiques,  des  charbon- 
nages profilent  leurs  spectres,  immenses  et  bizarres.  Du 
paysage,  embrasé  par  les  fournaises,  s'élèvent  les  '■  ter- 
ris ",  aux  schistes  métalliques,  formés,  dirait-on,  par 
la  lave  d'un  Vésuve;  plus  loin,  une  chaudière  gigan- 
tesque, un  gazomèti-e  s'élèvent,  tels  des  donjons,  et  sur 
un  escai'pement  de  cette  région  minée  et  bosselée,  un 
"  coron  •'  cramponne  ses  maisonnettes  couvertes  de 
tuiles  rouges,  lavées  de  chaux,  bleue  ou  jaunâtre,  et 
salies  par  les  suies  qui  planent  dans  l'atmosphère.  Des 
verreries  s'allument;  des  hauts  fourneaux,  des  lami- 
noirs forment  des  cités  d'usines  —  comme  des  succur- 
sales de  l'enfer,  comme  des  géhennes  modernes,  dans 
l'épouvante  tumultueuse  et  trépidante  de  ce  vaste  pays 
industriel. 

l'n  peuple  nouveau  surgit  de  ce  milieu  étrange  —  un 
peuple  formidable  et  sombre,  qu'on  dirait  vêtu  de  char- 
])on  et  de  fumée,  qui  paraît  posséder  une  âme  de  ténèbre, 
et  ([ue  de  grands  feux  de  colère,  aux  jours  de  révolte, 
éclairent  avec  des  soudainetés  de  coups  de  grisou.  Un 
peuple  de  mineurs,  de  verriers,  de  lamineurs,  de  • 
puddleurs  —  une  armée  noire,  en  lutte,  au  milieu  des 
flammes,  dans  le  vacarme  des  fabriques  avec  la  terre  et 
les  métaux.  Plèbe  moderne,  sortie  des  puits  des  char- 
bonnages, envolée  des  sinistres  cufTats,  née  du  fourneau 
des  verreries,  engendrée,  dirait-on,  par  les  puissantes 
machines  mêmesdont  elle  fournit  les  esclaves  haletants  ! 

.Tusqu'à  ces  temps,  les  artistes  ne  s'étaient  guère 
préoccupés  des  humbles.  Les  gothiques  en  ont  fait  des 
hgures  de  saints,  de  martyrs,  d'ermites  ;  ils  ne  compa- 
tissent pas  à  leurs  misères  :  ils  exaltent  la  foi  des  pau- 
vres et  les  voient  à  ti'avers  leur  propre  mysticisme.  — 
Qu'importait  la  souffrance,  alors  ?  Elle  menait  au  Para- 
dis, et  la  chair,  méprisée,  se  vouait  aux  mortifications. 
D'autre  part,  si  Teniers  a  peint  des  ru&tres,  c'est  pour 
en  animer  de  joyeuses  kermesses  ou  de  truculents  caba- 
rets; il  les  regarde  en  seigneur  de  village,  qu'amusent 
les  danses  grotesques  des  manants  et  ne  prétend  les  voir 
que  godaillant,  sous  des  bérets  verts  ou  vermillon,  en 
d(\s  vestes  marron  ou  roses,  vidant  des  pots  de  grès, 
coupant  des  tranches  de  lard  et  épanchant  comique- 
ment  leur  trop-plein  au  coin  des  masures.  Frantz  Hais, 
parmi  les  loqueteux,  a  choisi  les  visages  les  plus  épa- 
nouis et  les  plus  sympathiques  à  la  santé  charnelle  de 
ses  pâtes  :  un  petit  pêcheur  de  crevettes,  hâlé  et  faraud, 
ivre  du  grand  air  saUn  des  dunes,  l'œil  clair  et  gai,  une 
fille  luronne  et  bien  portante,  à  la  gorge  appétissante, 
aux  joues  sanguines.  Velasquez  nous  a  laissé  des  men- 
diants superbes  comme  des  rois,  riant  de  posséder,  en 


guise  d'écus,  des  gouttes  de  soleil  sur  leurs  nippes,  et 
Watteau  nous  lègue  des  bergers  qui  sont  des  marquis 
déguisés  pour  une  exquise  mascarade  ;  les  rubans  bleus 
flottent  au  bout  des  houlettes,  et  c'est  aux  prés  de 
Cythôre  qu'on  mène  les  brebis,  au  son  des  flûtes  et  des 
madrigaux. 

Pierre  Breughel  a  peint  beaucoup  de  pauvres.  Ce  sont 
des  drilles  estropiés,  des  culs-de-jatte  hideux,  des  aveu- 
gles, des  ôclopés,  vraies  limaces  humaines  !  Dans  son 
œuvre  fourmille  toute  une  cour  des  miracles  braban- 
çonne. En  certaines  toiles  —  ainsi  dans  la  Parabole 
des  Aveugles,  ce  pur  chef-d'œuvre  que  possède  le 
Musée  du  Louvn;  —  la  rusticité  s'élève  à  un  apogée 
psychique  de  douleur  et  de  fatalité  et  l'on  pressent  que 
l'artiste  a  peint  ces  misérables  le  cœur  serré  :  mais  géné- 
ralement les  béquillards  et  les  loqueteux  dardent  des 
regards  drôles,  qui  paraissent  se  moquer  de  leurs  gue- 
nilles et  de  leurs  infirmités  et  qui  s'arrêtent  comique- 
ment  sur  quelque  boudin  rôtissant  au  gril,  ou  qui  se 
perdent  dans  le  fond  d'un  pot. 

Parmi  les  artistes  d'antan,  les  frères  Le  Nain  ont  fait 
pressentir,  en  leur  manière  âpre  et  dure,  d'une  cons- 
cience mélancolique  et  laborieuse,  un  peu  de  la  souf- 
france des  paysans;  ils  ont  découvert  eu  ceux-ci  une 
psychologie  plus  profonde  que  celle  qui  servait  de  motif 
pittoresque  à  des  ripailles,  à  des  ducasses,  à  des  disputes 
de  cabaret,  ou  qui  était  prétexte  à  de  savoureuses  et 
réveillées  trouvailles  de  couleur  ou  à  des  pastorales 
enrubannées. 

Enfin,  il  y  a  Rembrandt,  le  génie  d'or  et  de  tendresse 
qui  est  descendu,  sa  torche  magique  à  la  main,  au  fond 
du  cœur  de  l'homme  ;  il  a  éclairé  la  misère  et  la  dou- 
leur; sa  lumière,  comme  la  parole  d'un  Christ,  a  sublimé 
les  parias  et  les  déshérités. 

Mais  notre  époque  surtout  a  attiré  l'Art  vers  les  hum- 
bles avec  la  compassion  sympathique  qu'ont  apportée 
Millet  et  Meunier. 

Millet  est  un  des  premiers  qui  ait  fait  sonner  cet 
Angélus  des  pauvres  et  des  méprisés  et  qui  les  ait  abor- 
dés avec  des  mains  de  pitié.  Les  courants  d'altruisme  ' 
qui  passent,  par  nos  temps  bouleversés,  à  travers  les 
âmes,  devaient  produire  de  tels  artistes,  qui  en  donnent 
les  expressions  sentimentales.  Nos  années,  où  le  peuple 
se  tord  et  se  révolte,  au  milieu  de  ses  souffrances,  et 
pousse,  au  ciel  des  siècles,  de  terrifiantes  clameurs  qui 
y  resteront  à  jamais  frémissantes,  devaient  attirer  vers 
la  grande  plèbe  douloureuse  la  ferveur  de  pareils  esprits. 

Courbet  a  fait  les  Casseurs  de  pierres,  mais  instigué 
surtout  par  sa  foi  réaliste  ;  Millet  a  jeté  plus  d'âme  à  sou 
œuvre.  Au  lieu  de  l'idylle  et  de  la  bucolique,  il  a  fait  sur- 
gir des  champs  une  grave  mélancolie.  Meunier  s'est 
évidemment  inspiré  de  Millet,  mais  peut-être,  —  si  l'on 
peut  dire  qu'un  de  ces  beaux  artistes  soit  plus  grand  que 
l'autre  !  —  a-t-il  été  moins  un  conteur  que  le  doux 


poète  des  plaines  de  Chailly  et  de  Barbizon,  et  a-t-il 
insufflé  à  son  art  plus  d'épopée  plastique. 

L'ouvrier,  dans  l'œuvre  de  Meunier,  est  comme  un 
engrenage  vivant  de  l'énorme  labeur  d'airain  dont  les 
bâtiments  sombres,  sous  les  cheminées  pareilles  à  des 
mâts  gigantesques,  vibrent  ainsi  que  les  ponts  trépidants 
des  steamers.  C'est  un  outil,  de  chair  et  de  muscles,  de 
cet  arsenal,  érigé  dans  un  pays  ténébreux,  et  qui  allume, 
la  nuit,  mille  gueules  de  flammes  et  des  millions  d'yeux 
en  feu. 

Le  prolétaire  de  Meunier  a  le  front  étroit  et  bas,  la 
cervelle  écrasée  comme  par  une  calotte  de  fer.  Dans  les 
fumées  rouges,  il  profile  sa  face  bronzée  par  les  feux.  Sa 
mâchoire  est  bestiale,   osseuse,  son  œil  enfoncé  dans 
l'orbite.  Son  torse  maigre,  aux  côtes  en  relief,  solide- 
ment musclé  par  le  travail,  est  drainé  par  les  suées.  Les 
biceps  saillent  en  vigueur.  Sous  la  blouse  qui  se  colle 
aux  carcasses,  on  devine  des  ossatures  solides  de  gail- 
lards rompus  aux  labeurs  rudes,  incessants,  qui  ploient 
les  corps,  assouplissent  la  machine  humaine,  mais  cour- 
baturent, mangent  les  chairs,  tarissent  la  moelle  des 
os,  brisent  les  plus  robustes  et  dessèchent  les  poitrines 
aux  atmosphères  brûlantes  des  hauts  fourneaux,  aux 
sombrcurs  poussiéreuses  des  galeries.  Ce  n'est  pas  sans 
danger  pour  l'échiné  que  ces  vaillants  portent  des  cuves 
emplies  de  métal  en  fusion,  s'engouffrent  en  des  veines 
de  charbon,  ramassent,  à  lourdes  tenailles,  la  fonte  qui 
étincelle,  ballonnent,  en  soufflant  dans  les  tubes,  le 
verre  fondu,  attisent  des  foyers  éclatants  ou  arrosent 
de  jets  d'eau  l'acier  coulant  des  gerbesTfgnées  ! 

Ces  miséreux  aux  visages  de  brutekpassives  troués 
d'yeux  étonnés  au  jour,  comme  les  yeux  des  oiseaux 
nocturnes,  ne  les  dirait-on  pas  pétris  de  la  même 
matière  que  ces  immensités  noires  où  se  perdent  leurs 
obscures  existences  ?  On  croirait  qu'ils  sont  enfantés  par 
ces  machines  puissantes  qui  se  font  un  jouet  de  leurs 
vies,  et  autour  desquelles  ils  triment  et  grouillent. 

Ainsi  Meunier  a  glorifié  le  Prolétaire  actuel,  en  le 
caractérisant  à  la  fois  humble  et  énergique.  Il  a  fait 
_^sentir  la  malédiction  qui  oppresse  la  plèbe,  la  rési- 
^gnation  de  l'ouvrier,  la  souffrance  des  masses.  Dans  tous 
ses  mineurs  et  ses  puddleurs,  on  devine  l'esclave.  Mais 
à  ces  esclaves  il  imprime  la  beauté  des  gladiateurs.  Ses 
figures,  quoiqu'y  passe  un  grand  frisson  de  mélancolie 
et  de  pitié,  sont  comme  celles  de  médailles  frappées  pour 
célébrer  la  Force.  On  ignore  si  elles  sont  des  symboles 
de  la  Douleur  ou  de  la  Vaillance,  si  elles  expriment  la 
Soumission  ou  la  Révolte  (1). 

Eugène  Dî;molder 

(1)  Cette  élude  fait  partie  de  celles  que  groupera  le  volume  nouveau  : 
Trois  Contemporains,  dont  l'éditeur  E.  Deman  annonce  la  très  pro- 
chaine publication. 


Nous  publierons  dans  notre  prochain  numéro  le 
texte  du  discours  prononcé  la  semaine  passée  par 
M.  Vincent  D'Indy  à  la  réouverture  de  la  SCOLA 

Cantorum. 


Un  nouveau  Manuel 

de  Littérature  française  (i), 

il  existe  un  tas  de  manuels  de  littérature,  dont  le  meilleur  ne 
vaut  pas  grand'chose.  Tous  sont  bourrés  d'idées  fausses  et  de 
notions  inutiles.  La  lecture  en  est  aussi  indigeste  que  pénible. 
Et,  désespérant  d'en  trouver  un  qui  rende  vraiment  des  services 
aux  élèves,  les  bons  professeurs  de  français  ont  pris  le  parti  de 
n'en  inscrire  aucun  au  programme. 

Malheureusement,  ce  manque  d'un  livre  aide-mémoire  rend 
leur  tâche  plus  difficile  et  leur  fait  perdre  beaucoup  de  temps. 
Ils  se  voient  forcés  de  dicter  en  classe  des  définitions  et  des 
commentaires,  nécessaires  aux  jeunes  gens  qui  se  préparent  aux 
examens  de  l'école  militaire  ou  des  administrations.  Sans  aucun 
doute,  ils  verraient  avec  soulagement  paraître  un  ouvrage  qui  les 
débarrasserait  de  toute  cette  besogne  matérielle.  Ils  pourraient 
alors  se  consacrer  tout  entiers  à  la  lecture  expliquée  des  auteurs. 
Je  crois  bien  que  M.  Daxhelet  leur  apporte  enfin  ce  manuel 
modèle.  Littérateur  lui-même,  et  littérateur  distingué,  jeune, 
ardent  et  enthousiaste,  écrivant  une  langue  colorée  et  précise  à  la 
fois,  il  lui  était  possible  de  réussir  là  ou  tant  d'autres  ont  échoué. 
Son  instinct  de  styliste  soutenant  son  expérience  de  pédagogue, 
il  a  produit  une  œuvre  hautement  remarquable,  pleine  d'idées 
neuves  et  justes.  Naturellement,  la  matière  de  son  livre  n'est  pas 
dilférente  de  celle  des  livres  similaires.  Il  faut  bien,  puisque  les 
programmes  l'exigent,  qu'on  s'arrête  longuement  aux  figures  et 
aux  genres,  à  la  nomenclature  des  œuvres  et  des  liommes.  Mais 
il  a  eu  le  mérite  de  réduire  tout  cela  à  la  plus  simple  expression 
possible  et  de  réserver  sa  verve  et  son  temps  pour  des  sujets  plus 
dignes  et  surtout  plus  utiles. 

Tout  d'abord,  il  réagit  contre  la  détestable  manie  qui  recom- 
mande aux  enfants  de  se  servir  de  clichés  puisés  dans  les  maîtres. 
Au  contraire,  il  demande  qu'on  se  montre  original  autant  qu'on 
le  peut,  par  la  recherche  du  mot,  de  l'image,  du  trait  pittoresque 
et  nouveau.  Il  note,  avec  un  sens  subtil  des  nuances,  la  trans- 
formation profonde  qu'a  subie  la  façon  d'écrire  des  modernes  : 
le  veux  dire  la  transposition  des  sensations,  inconnue  des  anciens. 
Les  modernes,  par  exemple,  comparent  la  sensation  auditive  à  la 
sensation  visuelle  et  vicc-versa.  Ainsi  Zola  compare  la  musique 
d'une  valse  aux  mouvements  de  la  couleuvre. 

Son  élude  de  la  phrase  française  est  très  complète  et  très  inté- 
ressante. 11  nous  en  montre  l'évolution. 

Les  modernes  ont  rompu  avec  l'habitude  qui  modelait  la  phrase 
selon  la  formule  cicéronienne.  Ils  la  modèlent  actuellement,  sui- 
vant en  cela,  sans  s'en  douter  peut-être,  l'exemple  de  Saint- 
Simon,  selon  l'ordre  des  impressions.  Le  mouvement  qui  attei- 
gnit, avec  Daudet,  son  apogée,  décline  et  se  meurt  en  la  person- 
nalité confuse  de  Mallarmé. 

Il  donne  en  passant  une  chiquenaude  au  vers  libre  —  qui,  entre 

(1)  Manuel  de  LiUéralure  française,  par  Arthur  Daxhelkt,  pro- 
fesseur de  rhétorique  à  l'Athénée  royal  de  Bruges.  —  Bruxelles, 
Lebègue  et  G'». 


374 


IMRT  MODERNE 


parenlliése,  parait  pour  l'instanl  bien  malade  —  et  eniaiue  l'his- 
toire littéraire.  Ici,  il  faut  louer  sans  mesure  son  impartialité  cl 
sa  largeur  de  vues.  Il  cite  les  plus  récents,  les  plus  modernes  des 
novateurs,  jusqu'à  Charles  Guérin  et  Francis  Jammes,  jusqu'aux 
chansonniers  du  Chat  noir  et  aux  derniers  des  romanciers  symbo- 
listes. 

Pour  la  première  fois,  nous  voyons  nos  compalriolei  figurer 
nombreux  dans  un  ouvrage  de  ce  genre.  Notre  mouvement  litté- 
raire y  tient  une  place  proportionnée  fi  son  importance. 

Dans  le  chapitre  consacré  à  la  poésie  épique,  il  donne  im 
résumé  complet  et  sutiisant  de  l'histoire  de  l'épopée  française. 
L'élève  qui  l'aura  lu  n'ignorera  plus  l'existence  de  ces  savoureux 
poèmes  naïfs  que  chantaient  nos  pères  durant  la  nuit  féconde  du 
mo.\  en-âge.  Il  s'arrête  aussi  à  l'histoire  du  drame  avant  Corneille 
et  poursuit  l'élude  du  genre  dramatique  jusqu'au  Ihéâlre  libre 
d'Antoine.  11  renseigne  sur  l'opérelle.  Il  discute  les  drames 
à  thèse  et  prouve  qu'ils  sont  frappés  d'une  tare  fondamen- 
tale :  cette  thèse  elle  même  qui  met  les  personnages  au  service 
du  parti-pris  cl  les  arrache  à  la  vie. 

Enfin,  il  expose  une  théorie  de  la  description  qu'il  veut  sobre, 
justifiée,  animée,  claire  et  surtout  en  relief,  différente  de  ces 
descriptions  superfétatoires  et  embrouillées  que  l'on  nous  fait 
admirer  dans  Fénelon.  Ahl  la  grotte  de  Calyjjso! 

Voilà,  au  cours  d'une  revue  rapide,  ce  qui  m'a  le  plus  frappé 
dans  ce  beau  livre.  Si  l'usage,  comme  il  faut  l'espérer,  s'en  géné- 
ralise dans  les  écoles  et  dans  les  familles,  M.  Daxhelet  aura  fait 
beaucoup  pour  le  perfectionnement  du  goût  des  générations  mon- 
tantes. Mais  il  aura  surtout  rendu  à  la  littérature  l'inappréciable 
service  de  ruiner  dans  l'esprit  des  professeurs  et  des  élèves  les 
mauvais  manuels,  œuvres  de  méchants  écrivains,  qui  propagent 
aujourd'hui,  sans  rencontrer  d'obstacle,  leur  néfaste  et  détestable 
enseignement. 

Geghges  Uency 


LE  CONCERT  YSAYE 

Le  i)remier  concert  de  la  saison.  Charme  subtil  de  se  retrouver 
face  à  face  avec  la  seule  harmonie  orchestrale,  la  langue  musicale, 
sans  la  matérialité  du  décor,  sans  les  limites  du  langage  parlé.  La 
salle  et  les  physionomies  familières  forment  le  cadre  de  ces  fêtes 
intimes,  cadre  trop  semblable  depuis  plusieurs  années  pour  que 
l'attention  s'y  égare.  Le  cœur  et  la  pensée  sont  tout  à  la  beauté 
sonore  ! 

Deux  symphonies  ouvraient  la  séance  :  l'une,  d'un  jeune,  élève 
d'hier,  probablement  maître  demain  ;  l'autre,  «  symphonie  avec 
piano  »,  le  Concerto  en  mi  bémol  de  Beethoven. 

Dans  une  existence  consacrée  à  la  musique,  c'est  une  grosse 
étape  que  la  première  symphonie.  L'œuvre  est  souvent  conçue  à 
l'ûge  oîi  l'âme  créatrice  porte  encore  les  traces  d'un  enseigne- 
ment parfois  trop  impérieux,  à  l'heure  où  l'idée  musicale  ne  se 
libère  qu'avec  peine  du  façonnement  des  formules  d'école  La 
personnalité  tlolte  au  milieu  des  influences  des  grands  maîtres 
opiniâtrement  et  respectueusement  étudiés.  Le  jeune  compositeur 
n'ayant  pas  encore  parlé  la  grande  voix  de  l'orchestre,  croit  qu'il 
a  beaucoup  à  dire,  et  quitte  avec  de  trop  visibles  regrets  les  pen- 
sées que  sa  plume  développe.  Aussi  le  public  a-t-il  éprouvé 
autant  de  surprise  que  de  plaisir  à  ne  relever  dans  l'œuvre  de 


M.    liasse  aucune  de  ces  tares  qui  marquent  fréquemment  les 
débuts  dans  le  genre  le  plus  noble  de  la  musique  pure. 

Car,  n'en  déplaise  à  l'auteur,  sa  Symphonie  est  une  Symphonie. 
Il  adopte  l'étiquette  de  <<  symphonie-poème  »;  logiquement  et 
artistiquement  cette  alliance  de  mots  ne  signifie  rien.  L'auteur  a 
également  rédigé  une  note,  pourquoi?  Mode  haïssable,  illogique, 
intrusion  inutile  de  banale  littérature,  alors  que  la  musique, 
idéalisation  du  sentiment,  sait  si  fièrement  s'en  passer  !  Chantez 
une  belle  œuvre  sincère,  où  lo  cœur  balte,  où  les  larmes  coulent, 
et  nous  sentirons  ce  que  vous  voulez  nous  faire  sentir,  sans  devoir 
épeler  toutes  vOs  plus  explicatives  «  notes  de  l'auteur  »! 

Heureusement  que  la  musique  de  M.  liasse  est  belle.  Sa  Sym- 
phonie est  bien  venue.  A  côté  de  quelques  passages  où  la  virtuo- 
sité orchestrale  parle  plus  que  l'idée,  elle  offre  de  réelles  beautés. 
Cette  œuvre  jeune  est  déjà  réfléchie.  Pourtant,  elle  se  porte  bien, 
elle  a  sa  carrure  franche,  elle  est  sincèrement  écrite  dans  un  but 
de  beauté  et  non  d'effet.  J'aime  moins  le  scherzo,  qui  paraît  plu- 
tôt une  étude  d'instrumentation.  La  trame  perd  de  sa  limpidité. 
Le  sentiment  s'y  éparpille.  Mais  le  prologue  sévère  et  mesuré, 
mais  le  finale  sont  des  pages  qui  dénotent  un  caractère.  Il  y  a, 
dans  la  troisième  partie,  un  développement  en  crescendo  sur 
quatre  notes,  toniques  et  dominantes,  qui  est  vraiment  d'un 
souffle  sûr,  qui  s'élève  avec  une  pure  grandeur.  Combien  radieuse 
a  dû  être,  pour  le  jeune  auteur,  cette  minute  d'enthousiasme  de 
toute  la  salle  tournée  vers  son  émotion  heureuse  !  De  combien 
d'années  de  travail,  peut-être  de  déboires,  a-t-elle  dû  le  payer  ! 

Busoni,  le  roi  des  pianistes,  a  abandonné  le  roi  des  pianos. 
Idée  malencontreuse.  L'instrument  qu'il  adopte  à  présent  n'est 
pas  dépourvu  de  charme,  d'une  jolie  qualité  de  son.  Mais  il  faut 
à  sa  poigne  une  autre  puissance  !  Chacun  de  ses  forte  nous  a 
causé  cette  impression  de  malaise  que  procure  une  lutte  entre 
adversaires  inégaux.  Et,  vraiment,  le  piano  succombait  trop  sou- 
vent. 

Busoni  a  toujours  suscité  notre  grande  admiration,  et  dimanche, 
aussi  bien  que  lundi,  nous  avons  éprouvé  à  de  fréquentes  rp|)rises 
la  séduction  de  sa  noblesse,  son  autorité,  sa  conscience  précise. 
Pourtant  il  nous  a  paru  que  l'artiste  traverse  une  crise.  Cet  homme 
travaille  trop.  Il  ressort  de  son  jeu,  de  son  attitude,  de  ses  atlaques 
une  telle  contention  morale  et  nerveuse,  que  l'impression  d'art 
se  nuance  d'une  sensation  de  souffrance.  L'énergie  de  Texécution 
est  puisée  tout  autant  dans  une  nervosité  exacerbée  que  dans  la 
puissante  conviction  d'un  sentiment  artistique.  L'autorité,  qualité 
qui  distinguait  entre  tous  ce  pianiste  de  race,  devient  laborieuse, 
partant  moins  effective.  Je  me  rappelle  son  récital  de  janvier  1899, 
où  il  exécuta,  dans  la  salle  de  la  Grande-Harmonie,  la  dernière 
sonate  de  Beethoven.  Busoni  était  en  pleine  et  calme  possession 
de  ses  moyens  ;  et  je  conserve  le  souvenir  d'avoir  contemplé  la 
communion  presque  absolue  —  tout  public,  tout  monde  ambiant 
annulés  —  d  une  pensée  géniale  révélée  par  un  interprète  digne 
d'elle.  Je  n'ai  plus  retrouvé  aussi  pure  cette  haute  sensation.  Le 
rondo  du  Concerto  manquait  d'abandon,  de  gaieté  et  même,  peut- 
être,  d'expression.  Je  crois  qu'il  faut  «  rire  »  ce  rondo,  avec  plus 
d'exubérance,  et  aussi  avec  plus  de  caresses  et  un  jeu  moins 
strict.  Busoni,  exécutant,  donne  l'impression  d'un  crucifie- 
ment. Je  crois  qu'il  vaudrait  mieux  réaliser  celle  de  l'oiseau  qui 
chante.  Et  puis,  pourquoi  nous  laisser  cette  ravalante  tristesse 
d'entendre  dix  doigts  doués  pour  l'expression  artistique  se  tordre 
aux  acrobaties  de  choses  comme  ce  Concerto  de  Liszt  et  cette 
Étude  de  Rubinsloin? 
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Le  programme  de  la  matinée  comportait  également  un  prélude 
de  Max  Schillings  à  la  phrase  aisée  et  expressive  dans  un  moule 
banal,  et  l'étourdissante  fantaisie  orchestrale  de  Paul  Dukas, 
L'Apprenti  sorcier. 

Henuy  Lesbuolssaut 


AU  CERCLE  ARTISTIQUE 

Audition  d oeuvres  dçjJ.-S.  Bach, 

La  musique  de  chambre  s'est  assise  cette  année  sur  des  bases 
solides.  Grâce  à  l'initiative  du  Cercle  arlistique,  où  souffle  décidé- 
ment un  vent  nouveau,  l'inauguration  des  séances  intimes  a 
pris  une  ampleur,  une  importance  et  un  caractère  inusités.  Au 
programme,  le  seul  nom  de  Jean-Sébastien  Bach.  Comme  inter- 
prètes, le  roi  des  pianistes  (1)  et  l'empereur  des  violonistes 

«  Est-ce  un  prince?  —  Ce  sont  deux  princes  !  » 

On  devine  l'attrait  qu'offrait  un  concert  dans  lequel  Ysaye  et 
Busoni,  isolément  ou  réunis,  firent  revivre,  avec  leur  conscience 
d'artistes  et  les  ressources  multiples  de  leur  admirable  talent, 
l'âme  chantante  du  maître  qui  domine  tous  les  âges  de  la  musique. 
Aussi  l'auditoire,  exceptionnellement  nombreux,  a-t-il  manifesté 
avec  exubérance  son  enthousiasme  en  acclamant  les  virtuoses  et 
en  exigeant  d'eux  des  bis  que  l'un  et  l'autre  ont  généreusement 
accordés,  M.  Ysaye  en  exécutant  après  le  Concerto  en  mi,  qu'il 
joua  avec  une  autorité  superbe,  les  deux  premiers  mouvements 
de  la  Sonate  en  ré  mineur  pour  violon  seul  ;  M.  Busoni,  en  termi- 
nant la  soirée,  après  le  Concerto  en  ré  mineur,  par  le  Prélude  et 
Fugue  en  ré  majeur  pour  orgue  transcrits  par  lui,  œuvre  dans 
rinterprétalion  de  laquelle  il  avait,  à  la  répétition  générale  du 
concert  de  la  Société  symphonique,  affirmé  son  extraordinaire 
maîtrise  et  sa  facilité  à  surmonter  toutes  les  difficultés  techniques. 
La  variété  de  timbres  qu'il  obtient  d'un  Bechstein  rebelle  est  tout 
à  fait  déconcertante. 

Le  public,  tout  à  fait  emballé,  eût  écouté  jusqu'au  lendemain. 

Sans  doute  y  a-t-il  dans  cet  engouement  subit,  de  la  part  d'une 
partie  de  l'auditoire  tout  au  moins,  quelque  quovadisme.  Il  est 
difficile  d'admettre  que  l'austérité  de  Bach  enflamme  à  ce  point 
de  braves  gens  qui,  naguère  encore,  n'aimaient  guère  à  être  dis- 
traits de  l'aimable  sentimentalité  de  Mendelssohn,  du  romantisme 
de  Chopin  et  desjséductions  ethnographiques  de  Grieg.  Mais  l'expé- 
rience a  démontré  qu'on  peut  attendre  du  public  bruxellois, 
même  pour  les  compositions  les  plus  hautes  de  la  littérature  musi- 
cale, une  attention  soutenue;  et  le  succès  qui  a  accueilli  la 
séance  inaugurale  du  Cercle  montre  à  la  direction  la  voie  dans 
laquelle  il  lui  est  désormais  permis  de  s'engager. 

«  Quand  il  s'agit  de  Bach,  disait  Ysaye  dans  la  salle  d'ac- 
cord, on  a  quelque  peine  à  s'y  mettre.  Mais  lorsqu'on  a  com- 
mencé à  en  jouer,  on  ne  peut  plus  s'arrêter...  »  De  fait,  jamais  il 
ne  fut  plus  en  verve,  plus  sûr  de  son  archet,  plus  émouvant  dans 
son  interprétation  à  la  fois  classique  et  passionnée.  Le  point  cul- 
minant de  cette  séance  mémorable  fut  V Adagio  du  Concerto  en 
mi,  dans  lequel  les  violoncelles  et  les  violons  en  sourdine  du 
petit  orchestre  que  dirigeait  Théo  Ysaye  donnèrent  avec  une 
éloquence  contenue  la  réplique  au  récit  magistral  du  soliste.  Et 
ce  fut  une  joyeuse  surprise  aussi  que  de  voir  Ysaye  prendre  place, 
aussitôt  après,  dans  l'orchestre,  pour  accompagner  Busoni,  don- 
nant ainsi  une  preuve  de  modestie  dont  les  grands  virtuoses  ne 
sont  pas  toujours  prodigues. 

0.  M. 

Nous  n'avons  pu  assister  au  concert  donné  par  le  Quatuor 
instrumental  sous  la  direction  de  M.  A.  Wilford.  On  nous  dit  que 
le  programme,  consacre  à  l'École  française  moderne,  a  été  fort 
bien  interprété,  et  que  les  deux  moiivements  {Sicilienne  et  Final) 
du  Concert  d'E,  Chausson  ont  été  ])articulièroment  appréciés  de 
l'auditoire. 

(1)  Déjà  nommé. 


EXPOSITIONS 

En  même  temps  que  la  saison  musicale  s'ouvrait,  la  semainu 
dernière,  au  Cercle  artistique,  celle  des  expositions.  Et,  galam- 
ment, c'est  à  une  femme  que  la  commission  a  offert  la  primeur 
de  ses  cimaises. 

M"«  M. -A.  Marcotte  orne  celles-ci  d'une  série  de  tableaux  et 
d'études  qui  expriment,  dans  une  note  claire,  l'impression 
joyeuse  des  serres  dans  lesquelles  s'épanouissent,  en  touffes 
multicolores,  les  azalées  et  les  chrysanthèmes.  Si  le  sujet  choisi 
e.st  joli  et  bien  approprié  à  la  légèreté  d'un  pinceau  féminin, 
l'interprétation  ne  manque  ni  de'  charme  ni  de  souplesse. 
M"8  Marcotte  a  une  vision  juste,  le  sentiment  de  l'harmonie,  du 
goût  dans  la  mise  en  page,  toutes  qualités  qui  ne  s'acquièrent 
point  et  décèlent  une  nature  d'artiste.  Elle  se  dégage  peu  à 
peu  de  l'influence  de  Claus  qui  pesait  naguère  sur  elle  et  affirme 
une  personnalité  naissante.  Ce  qui  lui  nàanque  encore,  le  carac- 
lère  expressif  du  dessin,  la  rigoureuse  observation  des  valeurs, 
la  concentration  des  sensations  à  éveiller,  elle  le  trouvera  sans 
doute  dans  l'étude  persévérante  de  la  nature  Son  exposition 
montre  qu'elle  ne  redoute  ni  le  travail  ni  les  difficultés.  Je  n'en 
veux  d'autre  exemple  que  la  symphonie  en  blanc  majeur  à 
laquelle  sert  de  prétexte  l'exécution,  très  voulue,  d'un  bouquet 
de  fiancée. 

L'artiste  montre  moins  d'aptitudes  pour  les  scènes  d'intérieur, 
dans  lesquelles  elle  abandonne  de  façon  inattendue  et  malheureuse 
toute  fraîcheur  de  coloris.  Son  diptyque  La  Naissance  et  la  Mort, 
sa  toile  Chez  les  pauvres,  exposés  l'un  et  l'autre  aux  Salons  de 
Paris,  sont  d'une  banalité  d'expression  que  ne  rachète  aucun 
mérite  pictural.  L'art  de  W^^  Marcotte  semble  destiné  à  célébrer 
la  grâce,  la  gaité  et  la  vie  et  s'accommode  mal  du  drame  humain 
auquel  il  tente  de  se  hausser. 

Une  douzaine  de  toiles  de  M.  Farasyn  accompagnent  en  sour- 
dine l'envoi  de  M""  Marcotte.  Figures,  paysages,  marines,  inté- 
rieurs, éludes  d'animaux,  le  peintre  anversois  s'essaie  dans  tous 
Jcs  genres,  mais  n'apporte  dans  la  réalisation  d'aucun  d'eux  une 
recherche  ni  une  note  personnelle.  Sa  peinture  est  lourde,  tri- 
viale et  dénuée  d'intérêt.  Elle  trahit  un  homme  de  métier,  sans 
plus.  0.  M. 


THÉÂTRE  MOLIÈRE 

Château  historique,  par  MM.  Bisson  et  Berr  de  Turique, 

Elle  est  vraiment  très  amusante  la  comédie-vaudeville  qui  attire 
en  ce  moment  la  foule  au  théâtre  Molière  après  avoir  diverti, 
durant  cent  quatre-vingts  soirées  consécutives,  les  habitués  de 
l'Odéon.  Vaudeville  par  le  côté  plaisant  de  l'intrigue,  la  légèreté 
de  la  trame,  la  superficialité  des  caractères;  comédie  par  de  jolis 
traits  d'observation,  des  détails  délicats,  des  dialogues  finement 
écrits.  Le  deuxième  acte  est,  tout  entier,  d'excellent  théâtre, 
presque  classique  par  la  forme  malgré  le  ton  moderne  des  per- 
sonnages et  les  allusions  transparentes  à  telle  personnalité  con- 
Icmporaine  :  il  n'est  pas  difficile  de  restituer  au  romancier  psycho- 
logue Paul  Coudret  son  nom  véritable,  el  dès  lors  se  justifie  la 
passion  littéraire  qu'il  a  inspirée  à  Marguerite,  à  Chloé,  à  Gene- 
\,ève,  gracieuses  snobinettes  que  les  auteurs  ont  pu  croquer 
il'après  nature  dans  les  «  salons  où  l'on  cause  ».  Mais  Margue- 
lite  a  un  mari  qui  souhaite  ardemment  voir  sa  femme  moins  éprise 
de  son  poète  préféré  et  plus  empressée  à  accepter  et  à  lui  rendre 
les  caresses  qu'il  ne  demande  qu'à  lui  prodiguer...  Un  ami  se  fera 
passer  pour  le  maître  et  se  chargera,  par  la  grossièreté  de  ses 
atlitudes  et  le  libertinage  de  ses  propos,  de  renverser  l'idole  de 
son  piédestal.  La  scène'où  Claude  Barrois,  qu'on  prend  pour  l'il- 
lustre romancier  Coudret,  se  vautre  dans  les  fauteuils,  se  vante 
d'avoir  monnayé  la  correspondance  sentimentale  de  sa  maîtresse, 
sort  les  paradoxes  les  plus  effrontés  et  apparaît  comme  un  parfait 
goujat,  est  d'un  comique  intense.  Mais  tout  en  jouant  son  rôle,  il 
s'éprend  à  son  tour,  et  pour  de  bon,  de  la  jeune  Geneviève.  La 
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situation  devient  difficile,  car  il  ne  veut  pas  qu'elle  le  juge  tel  qu'il 
semble  être.  Sa  goujaterie  feinte  se  tempère,  dès  que  la  jeune  fille 
paraît,  d'atténuations  telles  que  le  mari  s'inquiète  de  ne  point 
voir  le  pseudo  psychologue  désabuser  assez  radicalement  la 
pauvre  Marguerite,  il  y  a  là  un  double  jeu,  adroitement  conduit 
avec  tact  et  avec  mesure,  qui  mène,  à  travers  quelques  compli- 
cations oh.  le  vaudeville  reprend  le  dessus,  au  dénouement 
attendu  :  Marguerite,  désabusée,  tombe  dans  les  bras  de  son 
mari,  après  l'avoir,  à  son  tour,  quelque  peu  mystifié,  et  Claude 
Barrois  épouse  Geneviève  à  la  satisfaction  générale. 

Pourquoi  Château  historique'!  Tout  simplement  parce  que  la 
scène  se  passe  dans  une  ancienne  demeure  de  Jean-Jacques 
Rousseau,  que  son  propriétaire  actuel,  Paul  Coudret,  a  donnée  en 
location  à  la  famille  Colombin,  la  famille  où  le  célèbre  romancier 
exerce  littérairement  ses  ravages. 

La  pièce  est  jouée  avec  bonne  humeur  et  avec  sobriété  par  la 
troupe  du  théâtre  Molière,  dans  laquelle  se  distinguent  particu- 
rement  MM.  Darcey,  Deroudilhe  et  Dorais,  M'"*"  Marsa,  Fleurie  et 
Norbert.  O.M. 

Nous  parlerons  dimanche  prochain  de  la  Petite  Fonctionnaire 
d'Alfred  Capus,  qui  vient  d'obtenir  au  théâtre  du  Parc  un  reten- 
tissant fcuccès  et  sera  jouée  jusqu'à  la  fin  du  mois. 


La  Semaine  Artistique. 

Musée  de  Peinture  moderne.  Le  Sillon. 

Musée  du  Cinquantenaire.  Exposition  L.  Magne.  —  Exposition 
de  photographies  d'Extrême-Orient. 

Cercle  artistique.  Exposition  M. -A.  Marcolte-E.  Farasyn. 


Dimanche.  1  h.  1/2.  Distribution  des  prix  au  Conservatoire. 

Lundi.  8  h.  Première  séance  Dejgouffre-Sadler  (Erard). 

Mardi.  8  h.  1/2.  Première  séance  de  la  Section  d'Art  :  J.-S.  Bach 
(Maisort  du  Peuple).  —  8  h.  1/2.  Conférence  E.  Closson  (Erard). 

Jeudi.  2  h.  12.  Première  matinée  littéraire  ;  A.  Daudet  (théâtre 
du  Parc).  —  8  h.  Représentation  du  Jeune  Barreau  :  La  Robe 
blanche,  V Article  SSO  (théâtre  des  Variétés). 

Samedi.  2  h.  Exposition  de  M">e  Lacroix  (Rubens  Club).  —  8  h. 
Le  Vertige  (théâtre  Molière). 


PETITE  CHRONIQUE 


l> 


Les  Théâtres  : 

M.  Van  Rooy,  le  célèbre  baryton  de  Bayreuth,  est  engagé.àla 
Monnaie  pour  deux  représentations  fixées  aux  26  novembre. et 
e^décembre.  M.  Van  Rooy  chantera  Je  rôle  dp  Wôlan  dahel-la 
Walky  rie. L'œny Te  sera  interprétée  eri  allemand.  La  direclidnftôien 
pourparlers  avec  M"?"  Motti  et  Bréma  pour  les  rôles  de  Siefflinde 
et  de  Fricka.  M.  Imbart  de  la  Tour  chantera  Siegmund,  M'^  Lit- 
vinne,  Brunnhilde. 

La  reprise  de  Werther  aura  lieu  jeudi  prochain;  celle  de 
Tannliûtiser,  samedi;  Louise  passera  dans  le  coufant  de  la 
semaine  prochaine,  puis  Iphigénie  en  Tnuride,  dont  M.  Gevaert 
dirige  en  ce  moment  les  répétitions.  On  travaille  en  même  temps 
le  Crépuscule  des  dieux,  qui  sera  prêt  au  commencement  de 
décembre. 

MM.  Kufiferath  et  Guidé  monteront  ensuite  Othello,  dans  lequel 
le  rôle  de  Yago  sera  chanté  par  M.  Albers,  et  Qwendoline. 
■  La  direction  a  également  reçu,  ainsi  que  nous  l'avons  annoncé, 
la'  partition  de  M.  Albert  Dupuis,  Jean  Michel,  dont  le  livret  a 
été. remis  à  M.  Georges  Garnir  pour  y  apporter  certaines  modifi- 
cat|OT.s  jugées  indispensables. 

Le^Pàre  inaugurera  jeudi  prochain  ses  matinées  littéraires.  La 
première,  sera;  consacrée  à  Alphonse  Daudet.  Conférencier  : 
M.  Dupont,  de  rOdéon.  La  troupe  du  Parc  jouera  \é  Frèrfi  aîné 
et  !a  Dernière  Idole.  Dimanche  prochain,  matinée  extraordinaire 


organisée  par  M.  Ch.  Baret.  Au  programme  :  La  Main  gauche, 
iSOl  et  y  Anglais  tel  qu'on  le  parle. 

Au  théâtre  Molière,  samedi  prochain,  première  représentation 
du  Vertige,  comédie  en  trois  actes,  par  Michel  Provins. 

L'Alcazar  a  engagé  pour  dix  représentations  M"^  Berthe  Cerny, 
qui  jouera  à  partir  du  23  courant  les  Amants  de  Sazy,  la  nou- 
velle comédie  de  M.  Romain  Coolus. 


Une  exposition  d'œuvres  de  feu  Godefroid  Guffens  aura  lieu  du 
18  au  27  novembre  au  Cercle  artistique  de  Bruxelles.  Elle  réunira 
l'ensemble  des  dernières  copies  exécutées  par  l'artiste,  en  Italie, 
d'après  les  fresques  de  Giotto,  de  J.  Avanzo,  d'A.  del  Casiagno, 
de  Benozzo  Gozzoli,  de  Bellini,  de  Cosirao  Tura,  de  Mantegna, 
de  Botticelli,  de  Ghirlandajo,  de  V.  Carpaccio,  d'A.  da  Forli,  et 
les  esquisses  de  quelques-unes  des  peintures  murales  de  M.  Guf- 
fens. 

Une  vente  de  tableaux  destinée  à  faire  grand  bruit  dans  le 
monde  des  amateurs  aura  lieu  à  Anvers  dans  le  courant  du  mois 
de  mai  1902.  11  s'agit  de  la  mise  aux  enchèies  de  la  collection,  si 
réputée,  de  feu  M.  Edmond  Huybrechts. 

Celte  vente  sera  dirigée  par  M.  E.  Le  Roy,  de  Paris,  et  MM.  i. 
et  A.  Leroy  frères. 

Le  prochain  concert  Ysaye  aura  lieu  le  dimanche  1"  décembre 
avec  le  concours  de  M.  Anton  Van  Rooy,  le  célèbre  baryton  du 
théâtre  de  Bayreuth  et  de  Covent-Garden.  M.  Léon  Van  Bout,  pro- 
fesseur à  notre  Conservatoire,  participera  également  à  ce  concert, 
dont  nous  publierons  prochainement  le  programme. 


Une  bonne  nouvelle  pour  les  amateurs  de  musique  :  le  Cer- 
cle artistique  vient  de  s'entendre  avec  le  célèbre  Quatuor  Joachim 
pour  une  séance  classique  qui  sera  donnée  à  la  fin  de  décembre. 
Au  programme  :  trois  quatuors  de  Beethoven. 

La  prochaine  séance  de  la  Section  d'art  aura  lieu  mardi  pro- 
chain, à  8  h.  1/2,  dans  la  salle  Blanche  de  la  Maison  du  Peuple. 
Conférence  par  M.  Charles  Vanden  Borren  sur  Jean-Sébastien 
Bach,  suivie  d'une  audition  d'œuvres  du  maître. 

M™*  Emma  Birner,  cantatrice,  donnera  les  lundis  2  et  16  décem- 
bre 1901  et  le  vendredi  17  janvier  1902,  à  8  h.  1/2  du  soir,  à  la 
Grande-Harmonie,  trois  concerts  historiques  du  chant. 

Le  premier  concert,  donné  avec  le  concours  de  M.  César 
Thompson,  sera  consacré  5  l'audition  d'œuvres  classiques  de 
maîtres  italiens,  allemands  et  français  de  1600  à  1798  (pour  le 
chant  :  airs  d'opéras,  d'oratorios,  d'église,  cantates  à  une  voix, 
canzone,  ariettes). 

Le  deuxième  concert,  donné  avec  le  concours  du  quatuor 
Schôrg,  sera  consacré  à  l'audition  d'œuvres  de  l'époque  classique 
et  romantique  de  1800  à  18S0  (virtuosité,  opéra  et  lieder). 

Le  troisième  concert,  donné  avec  le  concours  de  M"'  Clotilde 
Kleeberg  (M™*  Ch.  Samuel)  comprendra  un  programme  d'œuvres 
modernes  des  écoles  française,  allemande,  belge,  russe,  danoise, 
suédoise,  tchèque,  polonaise,  italienne  et  formera  pour  le  chant 
un  cycle  de  lieder  modernes. 

Le  prix  d'abonnement  aux  trois  séances  est  de  15  francs  pour 
les  places  numérotées,  de  12  francs  pour  les  autres.  S'adresser  à 
M"»»  E.  Birner,  rue  de  l'Amazone,  28,  Bruxelles.  Des  billets  à  6, 
5  et  3  francs  seront  mis  en  vente,  à  partir  du  21  courant,  par 
MM.  Breitkopf  et  Hârtel  pour  chacune  des  auditions. 

Le  prochain  concours  de  Rome  est  réservé  aux  architectes.  Il 
est  ouvert  aux  artistes  belges  âgés  de  moins  de  trente  ans.  Les 
épreuves  commenceront  à  Anvers  le  12  mai  1902.  Le  concours 
d'admission  aura  lieu  en  janvier. 

MM.  Jaspar^et  A.  Zimmer  donneront  à  Liège  mercredi  prochain, 
à  8  h.  1/2,  la  première  séance  de  r«  Histoire  de  la  Sonate  ». 
Au  programme  :  Gade,  RafFet  Rubinstein. 

Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  da  la  Buanderie,  12-14. 
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HENRI  DE  TOULOUSE-LAUTREC 

Je  le  connaissais  depuis  vingt  ans.  A  Montmarti'e,  sa 
patrie  d'élection,  sinon  d'origine,  le  printemps  réunis- 
sait toutes  les  semaines,  jadis,  sous  les  lilas  en  Jieurs 
d'un  jardinet  qui  environnait  de  fraîcheur  la  maison 
d'un  ami,  —  hélas  !  disparue  sous  la  pioche  des  démohs- 
seurs,  —  des  peintres  dont  quelques-uns  sont  devenus 
célèbres,  dont  les  autres  sont  morts,  tués  par  la  vie  à 
outrance  de  Paris.  L'un  d'eux,  petit  et  4'aspect  sin- 
gulier, animait  le  cénacle  de  sa  gaieté  turbulente,  (le  sa 
verve  narquoisCj  de  son  inaltérable  bonne  humeur.  Ses 
jambes  de  nabot  l'avaient  fait  surnommer  Bas-du-cul,  et 
ce  sobriquet  bouffon  et  pittoresque  eut  une  telle  fortune 
que  tout  le  monde  l'adopta.  La  plupart  de  ses  cama- 


rades d'atelier  ignoraient  le  nom  d'Henri  de  Toulouse- 
J^autrec,  dont  l'aristocratie  leur  etît  d'ailleurs  paru 
paradoxale. 

C'était  l'époque  oîi,  le  dimanche  après-midi,  au  Mou- 
lin de  la  Clalette,  dans  une  salle  basse  ornée  de  feuillages 
artificiels  et  de  drapeaux  tiùcolores,  la  Goulue  esquis- 
sait ses  premières  fantaisies  cliorégrapliiques.  Ses 
formes  potelées  et  sa  chevelure  d'or  fauve  formaient 
avec  la  maigreur  famélique  et  brune  du  personnage 
macabre  qui  répondait  au  nom  de  Valentin-Ie-Désossé, 
son  interlocuteur  habituel  dans  le  dialogue  mimé  du 
grand  écart,  un  contraste  qui  ravissait  Lautrec  et  qu'il 
s'amusait  à  noter,  d'un  crayon  agile,  dans  le  tumulte 
de  la  fête,  sur  son  album  de  poche. 

Plus  tard,  ce  fut  au  bal  de  la  Boule  noire,  un  précur- 
seur du  Moulin  rouge, que  le  peintre  trouva,  sous  des  pal- 
miers en  zinc,  dans  la  lumière  crue  des  gii^indolesdegaz, 
ses  modèles  préférés  :  tout  un  peuple  de  filles  aux  joues 
blêmes,  au  regard  vicieux,  aux  accoutrements  tapa- 
geurs, et  leurs  amants  d'occasion.  Il  était  là  chez  lui, 
tutoyant  le  patron  et  les  habitués,  considérant  l'établis- 
sement comme  un  atelier  dont  il  aimait  à  faiix>  galam- 
ment les  honneurs. 

On  y  allait  pour  le  rencontrer,  certain  d'apei^cevoir, 
au  milieu  d'un  cercle  d'éphémères  qui  s'amusaient  de  sa 
taille  exiguë,  de  sa  tète  do  carlin  à  moustaches,  de  la 
vivacité  de  ses  réparties  et  du  comique  irrésistible 
qu'exhalait  toute  sa  personne,  le  bizarre  bonhomme  qui 
.cachait,  sous  des  dehors  burlesques,  un  réel  et  grand 
artiste.  P]ttout  en  bavardant,  en  aguicliant  les  filles  qui 
passaient  à  sa  portée,  en  sirotant  des  sherry-gobblers 
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ot  des  gin-slings,  il  emplissait  soi)  carnet  do  croquis 
tandis  qu'autour  de  lui  tourbillonnaient  au  rythme 
canaille  des  quadrilles  les  jupes  multicolores,  épanouies 
au  souftlc  de  la  danse  comme  des  fleurs. 

Lorsque  le  boulevard  de  Clicliy  se  pavoisa  du  moulin 
écarlate  dont  les  ailes  s'embrasent  à  la  tombée  de  la 
nuit  ainsi  qu'un  papillon  lumineux,  Lautrec  i-ejoignit 
dans  la  nouvelle  académie  du  quadrille  naturaliste  les 
célébrités  dansantes  et  trémoussantes  dont  le  Moulin  de 
la  Oalette  —  qui  vit  voler  tant  de  bonnets  par  dessus 
son  toit  pointu  —  avait  abrité  les  débuts.  Généreux  et 
accueillant,  il  y  tint  une  cour  royale  dont  la  Goulue, 
Jane  Avril,  la  Sauterelle  et  Nini-patte-en-l'air  furent 
les  dames  d'honneur,  —  s'il  est  permis  d'employer  ce 
terme  sans  blesser  l'amour-propre  de  ces  demoiselles  en 
les  comparant  aux  vénérables  matrones  qui  font  l'ha- 
bituel ornement  des  palais.  Il  vécut  toutes  ses  nuits  au 
Moulin,  ponctuel  et  méthodique  comme  un  bon  employé 
de  bureau.  Je  ne  serais  pas  étonné  d'apprendre  qu'il  en 
eut  fait  graver  l'adresse  sur  ses  cartes  de  visite. 

Dans  la  journée  on  le  trouvait,  aux  heures  de  l'apéri- 
tif, juché  sur  l'escabeau  de  quelque  bar  où  il  s'initiait 
avec  ferveur  aux  mystères  de  la  préparation  des  cock- 
tails. Jjà  encore,  dans  ces  milieux  cosmopolites  qui  réu- 
nissent toutes  les  variétés  de  déclassés,  cabots  et  acteu- 
ses,  clowns,  bookmakers,  croupiers,  Lautrec  exerçait 
sa  verve  de  peintre  satirique,  prompt  à  dégager  de  l'as- 
pect épisodique  des  scènes  qui  se  déroulaient  sous  ses 
yeux  le  caractère  essentiel,  la  synthèse  du  drame 
humain  qui  est  toujours  autour  de  nous  mais  que  seuls 
aperçoivent  les  clairvoyants. 

Le  peintre  original  et  prime-sautier  dont  j'essaie  de 
faire  revivre  la  figure  fut  au  nombre  de  ceux-ci.  L'art 
qu'il  instaura  —  qu'on  ne  s'y  trompe  pas  —  n'a  rien  du 
caricaturiste  superficiel  ni  de  l'illustrateur.  Il  y  a, 
comme  l'expose  M.  Adrien  Mithouard  dans  l'admirable 
livre  qu'il  vient  de  faire  paraître,  le  Tourment  de 
l'Unité,  une  autre  beauté  que  la  beauté  harmonieuse. 
Par  leur  caractère  expressif,  certaines  œuvres  trans- 
posent en  beauté  d'ambiantes  laideurs  par  la  façon  d'y 
regarder  qu'elles  déterminent.  C'est  le  cas,  à  n'en  point 
douter,  pour  les  compositions  d'Henri  de  Toulouse-Lau- 
trec qui  fut,  quelque  paradoxal  que  cela  paraisse,  un 
créateur  de  beauté.  Il  exprima  esthétiquement  ce  qu'a- 
vant lui  nul  n'avait  osé  hausser  au  niveau  de  l'œuvre 
d'art.  Il  plongea  délibérément  dans  les  eaux  troubles 
des  mondes  interlopes,  au  plus  profond  de  la  détresse 
morale,  et  en  rapporta  des  algues  étranges,  des  perles 
baroques  d'un  orient  inconnu. 

L'émotion  douloureuse  que  suscitent  ses  œuvres  est 
due  au  sens  aigu  et  subtil  qu'il  possédait  du  caractère 
expressif,  plus  développé  chez  lui  que  celui  de  la  couleur 
et  de  la  ligne.  Celles-ci,  réduites  à  leurs  éléments  sché- 
matiques :  tons  plats  sobrement  harmonisés,  contours 


synthétiques  déterminant  une  attitude,  un  mouvement, 
une  physionomie,  n'apparaissent  dans  son  œuvre  que 
comme  les  moyens  d'action  d'une  volonté  supérieure. 
Maître  de  sa  main  et  de  son  métier,  Lautrec  écartait 
résolument  tout  ce  qui,  dans  la  graphique,  n'est  qu'or- 
nement et  séduction  optique  pour  caractériser  avec 
plus  d'intensité  la  structure  d'une  figure,  la  direction 
d'un  geste.  r 

La  carritre  massive  d'un  Bruant  en  houppelande 
bleue  et  cache-nez  rouge,  serrant  dans  sa  main  d'équa- 
risseur  un  bâton  noueux  (1),  la  grâce  frêle  de  la  Pari- 
sienne vêtue  de  noir  qui,  au  Divan  japonais,  tend  son 
éventail  replié  vers  la  scène  où  l'on  devine  Yvette  Guil- 
bert  tandis  que  se  penche  et  mordille  la  crosse  d'une 
canne  Edouard  Dujardin  (2),  la  véhémence  frénétique  et 
pitoyable  de  Jane  Avril  lançant  vers  le  lustre,  devant 
le  manche  crispé  d'une  contrebasse,  une  jambe  maigre 
et  tirebouchonnée  (3),  demeurent  inoubliables  tant 
l'artiste  les  a  violemment  accusées.  Son  esthétique  âpre, 
concentrée,  sûre  d'elle-même  sous  une  apparence  débri- 
dée, souligne  d'un  trait  définitif,  d'une  tache  vive  ou 
sombre  l'essentiel  d'une  scène,  d'un  personnage,  et 
n'accentue  un  détail  que  s'il  est  significatif.  Dans  l'afll- 
che  du  livre  de  Victor  Joze,  Babylone  d'Allemagne, 
la  silhouette  d'un  commandant  de  cavalerie  campé  sur 
un  cheval  blanc  clame,  plus  haut  sans  doute  que  toutes 
les  pages  du  volume,  l'arrogance  militaire  tudesque  (4). 

Je  pourrais  citer  cent  exemples  de  cet  art  abréviateur 
et  incisif,  indice  d'une  réelle  maîtrise.  La  Goulue  au 
Moulin  rouge,  l'aflfîche  composée  pour  la  Revue  blan- 
che, celle  du  Salon  des  Cent,  Caudieux,  le  Pendu, 
Confetti;  les  lithographies  Loïe  Fuller,  The  fair 
Miss  May  H.,  Cecy  Lof  tus,  May  Milton,  May 
Belforl,  Benson,  les  Barrisson,  Blanche  et  Noire, 
Fem,me  couchée.  Flirt,  la  série  de  onze  lithographies 
intitulées  Elles  (5)  en  afllrment  la  puissance  sugges- 
tive et,  dans  la  diversité  des  sujets,  la  constante  unité. 

Qu'il  maniât  le  crayon  lithographique  ou  la  brosse, 
Lautrec  poursuivait,  en  effet,  la  même  synthèse.  Ses 
peintures,  moins  nombreuses  que  ses  estampes,  ont 
l'acuité  et  le  mordant  des  planches  qu'il  éparpillait  chez 
les  éditeurs.  Études  de  femmes  aux  cheveux  d'acajou, 
aux  pommettes  fardées,  aux  lèvres  carminées,  scènes 
de  cirques,  de  coulisses  et  de  cafés-concerts,  toutes  ses 
notations  directes  montrent  la  préoccupation  constante 

(1)  Aristide  Bruant  dans  son  cabaret,  aflSche  pour  le  concert  des 
Ambassadeurs  (1892). 

(2)  Divan  japonais  {1892).  Cette  pièce  a  été  reproduite  en  décem- 
bre 1895  dans  les  Maîtres  de  Va/jîche,  recueil  publié  sous  la  direction 
de  M.  Ghéret  et  qui  a  reproduit,  en  outre,  l'affiche  de  la  Revue  blan- 
che (livraison  d'août  1897),  Jane  Avril  (mars  1898),  la  Goulue  au 
Moulin  rouge  (juin  1898)  et  la  Chaîne  Simpson  (novembre  1900). 

(3)  Jane  Avril  (iS9&).  Imp.  Ghaix. 

(4)  Babylone  d'Allemagne  (1894).  Imp.  Ghaix. 

(5)  Album  édité  à  100  exemplaires  par  G.  Pellet  (1896). 


(le  démôlei'  les  caractères  essentiels  du  modèle,  d'en 
saisir  et  d'en  fixer  l'expression  fuyante.  En  cela,  les 
recherches  d'Henri  de  Toulouse  peuvent  être  rappro- 
chées de  celles  du  peintre  par  excellence  de  l'expression 
et  du  mouvement  :  j'ai  nommé  Degas.  Comme  le  sien, 
l'art  de  Lautrec  est  fait  de  vérité,  d'observation  et  de 
pénétration.  Il  est  dépouillé  de  toute  convention  comme 
de  toute  littérature.  Dans  sa  crudité,  il  suggère  des  pen- 
sées graves.  Il  moralise  inconsciemment  par  la  peinture 
terrifiante  des  mœurs  qu'il  dévoile,  des  milieux  dans 
lesquels  il  introduit  le  spectateur.  Au  romantisme  démo- 
niaque d'un  Rops,  qui  s'inspira  parfois  des  mêmes 
visions,  il  oppose  une  réalité  d'autant  plus  -pathétique 
qu'on  la  sent  étudiée  sur  le  vif. 

De  ce  que  l'artiste  dispersa  sur  des  ailes  fragiles  — 
affiches,  programmes,  couvertures  de  livres,  pages 
d'album,  feuilles  volantes  —  le  meilleur  d'un  talent  que 
d'autres  eussent  prudemment  concentré  dans  la  péren- 
nité du  tableau,  il  pourrait  résulter  que  son  nom  vécût 
moins  longtemps  que  celui  de  tels  de  ses  contemporains 
qui  furent  loin  de  l'égaler.  Peut-être  aussi  le  cadre  habi- 
tuel de  ses  travaux  graphiques  n'est-il  pas  fait  pour 
asseoir  une  réputation  d'artiste.  On  conçoit  un  Fra 
Ângelico  œuvrant  toute  sa  vie  à  l'ombre  d'un  couvent. 
On  tolère  moins  l'instinct  qui  pousse  un  peintre  de  nos 
jours  à  chercher  un  asile  de  méditation  et  d'études  au 
Moulin  rouge  et  dont  l'existence  claustrale  se  cantonne 
dans  les  maisons  discrètes  que  dénonce,  en  quelque 
ruelle,  la  dimension  exagérée  de  leur  numéro.  L'un  et 
l'autre  n'en  sont  pas  moins  louables  au  même  titre,  s'ils 
ont  fait  reculer  les  frontières  qui  limitaient  la  Beauté 
avant  leur  effort  et  ouvert  aux  sensations  esthétiques 
de  l'humanité  un  champ  nouveau.  D'amertume,  de  fièvre 
et  d'impudeur,  l'art  de  Lautrec  mérite  le  même  respect 
et  la  même  admiration  que  s'il  était  séraphique. 

Octave  Maus 


LIVRES 

Petite  Ville,  par  Claude  Anet.  Paris,  l'^d.  de  la  Revue  blanche. 

Cinq  études  de  psychologie  provinciale,  enfermées  dans  un 
cadre  unique,  la  petite  ville  de  Valleyres,  dont  la  «  société  »  nous 
est  à  souhait  dépeinte  hypocrite  et  rigide,  catholique  et  dépravée. 
Les  rancunes  de  familles  et  de  clans  y  sont  féroces;  à  leur  ser- 
vice, l'espionnage  a  des  ruses  inouïes,  la  médisance  se  fait  douce- 
reuse pour  ,SB  transformer  en  calomnie  et  atteindre  le  but  suivant 
de  sûres  et  impénétrables  stratégies. 

Les  hommes  s'occupent  à  une  vague  surveillance  de  leurs  pro- 
priétés ou,  dans  la  ville  voisine,  à  une  moins  vague  noce.  Ils  sont 
débonnaires  ou  coureurs  de  filles,  et  abandonnent  la  toute-puis- 
sance aux  mains  de  leurs  femmes  qui  règlent  avec  compétence  et 
parcimonie  le  soin  de  l'espalier,  celui  de  la  lingerie  et  celui  des 
enfants.  I^  y  a  M™»  Lanterle,  M"»  Vertôt,  M""»  Maigret;  il  y  a  cette 
effroyable  mère  Bourrât,  qui  sut  sauver  l'honneur  du  nom  en 
cachant  à  tous,  dans  sa  maison  même,  la  grossesse  et  la  délivrance 


de  sa  fille  ;  c'est  une  maîtresse-femme  que  M'""  Bourrât  :  sans 
merci  pour  la  criminelle  (qu'un  gros  tempérament  béte  a  fait  suc. 
comber  entre  les  bras  du  jardinier),  elle  ne  lui  épargne  aucune 
avanie,  mais,  pendant  six  mois,  réussit,  par  mille  artifices,  à 
tenir  secrète  la  honte  des  Bourrât.  Le  terme  arrive;  durant  une 
interminable  journée,  M"*  Bourrât  endure  des  douleurs  atroces; 
impitoyable,  la  mère  la  regarde  et  dit  :  «  11  vaut  mieux  que  ce  soit 
pour  la  nuit  ».  Et,  la  nuit  venue,  dans  la  même  heure,  l'enfant 
naît,  et  disparait  à  jamais  par  les  soins  de  Mn'^  Bourrât. 

Si  le  fait  ici  est  particulièrement  brutal,  les  autres  nouvelles 
(sauf  la  douce  histoire  de  Marie  le  Petit)  ne  sont  pas  moins  sinis- 
tres quant  au  fond.  La  rapacité,  la  curiosité,  l'envie,—  avec  cela, 
les  principes  que  vous  devinez  sur  les  Convenances,  la  Famille  et 
la  Religion,  toute  cette  laideur  morale  rebute  véritablement.  On 
étouffe  dans  ce  livre  comme  dans  ces  charmants  salons  provin- 
ciaux, —  housses  et  globes  de  pendules,  —  dont  les  fenêtres 
n'ont  pas  été  ouvertes  depuis  tant  d'années  que  l'on  y  médit  —  et 
de  même  on  en  sort  avec  un  immense  soulagement. 

OEuvre  intéressante,  cependant,  encore  que  le  réalisme  pur  ait 
vécu  ;  œuvre  de  très  authentique  littérateur,  —  s'apparentant  à  la 
fois  aux  Scènes  de  la  vie  de  province,  à  Madame  Bovary  et  b 
Pot-Bouille. 

La  préface  en  est  charmante,  et  l'on  sourit  un  peu  à  l'indulgence, 
tout  de  même,  avec  laquelle  l'auteur  considère  son  effroyable 
«  Petite  Ville  » .  Ainsi  le  botaniste  caressera,  s'il  la  juge  rare  et  pré- 
cieuse, la  plante  la  plus  vénéneuse  de  sa  collection.  Acceptez, 
Claude  Anet,  cette  petite  fleur  provinciale,  —  non  vénéneuse, 
certes,  mais  sentant  les  herbes  aromatiques  séchées,  —  comme 
celles  que  vous  recueilliez  au  matin  dans  les  montagnes  de  Cham- 
béry  :  Me  trouvant  un  jour  dans  une  petite  ville  (la  vôtre  si  vous 
voulez...),  je  m'informais  de  la  vieille  demoiselle  X.  «  Elle  est  très 
âgée  à  présent,  »  me  répondit  une  dame  :  «  Quatre-vingts  ans 
sonnés;  d'ailleurs  toujours  charmante  et  bonne;  il  est  dommage, 
n'est-ce  pas,  que  l'on  ne  puisse  guère  la  recevoir...  »  —  «  Com- 
ment? »  fis-je.  —  «  Vous  ignoriez  donc  les  bruits?...  »  —  «  Mais 
encore?  »  —  «  Mais  sa  mère...  sa  mère  fut  »,  et  mon  interlocu- 
trice me  dit  à  l'oreille  :  «  la  maîtresse  de  Talleyrand!  » 

M.  G. 

Jouets  de  Paris,  par  Paul  Leclercq.  Paris,  librairie  de  la 

Madeleine. 

Sous  une  couverture  de  Henri  de  Toulouse-Lautrec,  un  livre 
charmant.  Il  parle  de  petites  choses,  qu'on  voit,  à  Paris,  aux  éta- 
lages, aux  vitrines,  sur  les  toits,  au  coin  des  rues,  dans  le  maga- 
sin. Il  silhouette  des  mignons  et  des  humbles  :  le  marmot,  le 
moutard,  le  commissionnaire,  le  nourrisson,  la  mère  Gigogne, 
mais  il  dit  surtout  la  vie  des  choses  :  il  pose  des  sourires,  des  ten- 
dresses, des  lumières  et  un  peu  d'ironie  autour  d'elles. 

A  propos  du  petit  cheval  de  bois  :  «  Il  est  d'ordinaire  blanc  et 
pommelé.  Si  on  le  mettait  sur  le  gril  il  deviendrait  un  zèbre. 
Quand  on  désire  le  faire  bai,  on  le  peint  d'un  beau  rouge  tomate 
et  on  dirait  alors  un  cheval  tout  cru.  »  Les  dominos  :  «  On  les 
couche,  les  uns  contre  les  autres,  dans  une  longue  boite  d'acajou; 
mais  seul  le  double-blanc  se  met  en  chemise.  »  Le  poisson  d'avril  : 
«  Il  se  noierait  dans  un  verre  d'eau  :  il  nage  dans  l'onde  d'un 
miroir.  »  La  petite  bouloire  de  porcelaine  «  chante  sans  cesser, 
comme  un  rossignol  à  qui  on  a  crevé  les  yeux  ».  Tout  cela  est 
d'un  style  exquis  et  c'est  bon  ainsi  qu'une  jolie  boite  emplie  de 
fine  dragée.  Eugène  Demolder   . 
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Les  Eglises  d'Arendonck 

et  de  Wommelghem. 

Elle  est  vraiment  édifiante,  l'histoire  de  la  reconstruction  de 
l'église  d'Arendonck  à  laquelle  VArt  moderne  faisait  dernière- 
ment allufion  (1).  La  commission  des  monum.enls  avait  émis  un 
avis  défavorable  quant  à  la  démolition  de  la  tour,  un  monument 
fort  curieux  qui  donnait  à  cette  localité  une  physionomie  origi- 
nale; mais  les  villageois  s'étaient  mis  en  tête  d'avoir  une  église 
toute  neuve  et  conforme  à  leur  idéal  «  artistique  ».  Ils  allèrent 
donc  trouver  leur  représentant  et  lui  déclarèrent  carrément  que 
si  l'église  n'était  pas  construite  suivant  le  plan  de  l'architecte, 
parent  de  leur  curé,  M.  le  représentant  échouerait  aux  pro- 
chaines élections  !  Le  moyen  est  bon,  parait-il,  car  le  député 
s'empressa  de  faire  deê  démarches  si  pressantes  auprès  des  minis- 
tres compi'tents,  que  ceux-ci,  cédant  devant  les  «  intérêts  supé- 
rieurs de  la  politique  »,  consentirent  à  la  dém.olition  de  la  tour 
et  à  l'érection  d'une  église  néo-gothique  qu'on  nous  assure  devoir 
être  un  exemplaire  nouveau  de  ce  que  savent  faire,  hélas  I  les 
architectes  de  notre  temps  en  employant  les  «  recettes  »  d'art  du 
passé  :  une  œuvre  poncive  et  banale. 

A  Wommelghem,une  autre  localité  de  la  province  d'Anvers, l'on 
a  éprouvé  le  besoin  d'avoir  une  église  plus  vaste  et,  sans  respect 
aucun  des  souvenirs  que  devait  rappeler  à  la  commune  la  char- 
mante église  médiévale  autour  de  laquelle  durant  des  siècles  s'est 
pressée  toute  la  vie  familiale  de  la  contrée,  sans  respect  de  la 
beauté  architecturale  du  monument,  les  fabriciens  se  sont 
adressés  à  un  architecte  du  crû,  appartenant  à  l'ineffable  école 
do  Saint-Luc,  qui  leur  a  fourni  un  plan  comportant  l'érection  au 
travers  de  l'église  actuelle,  qui  formerait  alors  les  deux  bras  de 
la  croix,  d'un  vaisseau  immense,  désorienté,  mais  satisfaisant 
largement  aux  besoins  du  culte,  et  qui  coûterait  quelques  cen- 
taines de  mille  francs. 

L'État  n'est-il  pas  là  d'ailleurs,  toujours  prêt  à  payer  ces  tra- 
vaux, et  Arendonck,  comme  tant  d'autres  communes,  ayant  déjà 
obtenu  de  larges  subsides,  n'est-il  pas  jtiste  que  Wommelghem 
puisse  aussi  avoir  son  église  neuve,  et  après  Wommelghem,  la 
commune  voisine,  puis  la  suivante  tiendra  le  iiiême  raisonnement. 
N'allez  pas  dire  à  ces  gens-là  qu'un  vicaire  supplémentaire,  au 
traitement  de  800  francs,  leur  éviterait  d'abîmer  un  monument 
qui  devrait  être  l'orgueil  de  la  commune,  qu'elle  devrait  considé- 
rer comme  un  joyau  précieux,  rappelant  par  sa  construction  si , 
harmonieuse,  par  la  richesse  de  ses  autels,  par  la  beauté  de  ses 
boiseries,  de  ses  confessionnaux  et  de  sa  chaire  de  vérité,  par  des 
objets  curieux  et  rares,  —  comme  ce  lampadaire  argenté  de  pur 
style  Louis  XV,  don  d'un  émigrant  d'autrefois,  —  toute  la  filiale 
tendresse  d'un  peuple  de  pauvres  paysans  attachés  au  clocher 
natal  au  point  d'enrichir  la  maison  de  Dieu  des  œuvres  les  plus 
belles,  qui  sortaient  toutes  imprégnées  d'un  esprit  profondément 
religieux  des  mains  depurs  artistes,  tandis  que  pour  les  rempla- 
cer notre  temps  n'a  que  les  ignominies  vendues  par  le  marchand 
de  plûtre  du  coin,  bondieuserie  industrielle  à  bon  marché  que 
nous  devrions  balayer  du  temple  du  Seigneur. 

Mais,  malheureusement  pour  l'art,  et  malheurcurement  aussi 
pour  l'Église  et  la  religion  catholique,  une  formule  s'est  propagée 
en  ce  dernier   demi-siècle,    exclusive,   destructrice    et  fausse, 

(1)  Voir  VArl  moderne  du  20  octobre  dernier. 


déniant  tout  sentiment  religieux  aux  styles  autres  que  le  gothique. 
Une  école  s'est  emparée  de  cette  formule;  elle  monopolise  toute 
l'ornementation  religieuse,  elle  l'exploite  ainsi  qu'une  industrie. 
En  nos  séminaires,  les  vagues  notions  d'art  données  à  nos  jeunes 
prêtres  tendent  à  propager  cette  idée  que  le  style  ogival  est  l'ex- 
pression unique  de  l'esprit  catholique,  tandis  qu'en  réalité  cet 
esprit  s'est  affirmé  avec  la  Renaissance.  Et  ils  en  arrivent  rapide- 
ment —  ainsi  que  tous  les  demi-savants  —  aux  théories  absolues, 
s'imaginant  «  œuvre  d'art  »  tout  objet  où  est  représentée  une 
ogive,  poursuivant  d'une  haine  de  néophite,  naïve  et  féroce,  tout 
ce  qui  rappelle  la  Renaissance. 

Cette  erreur  s'est  si  rapidement  propagée,  elle  a  trouvé  parmi 
les  architectes  surtout  des  thuriféraires  si  complaisants  —  et  si 
intéressés  —  que  presque  toutes  nos  églises,  dans  lesquelles,  à  la 
suite  des  guerres  religieuses,  des  destructions  d'images  du 
xvi«  siècle  surtou',  la  Renaissance  avait  rétabli  une  ornementation 
et  un  mobilier  d'une  haute  valeur  artistique  et  d'une  réelle  somp- 
tuosité, que  presque  toutes  nos  églises,  dis-je,  toutes  celles 
qu'avaient  plus  ou  moins  respectées  les  sans-culottes  de  la  Révo- 
lution, furent  dès  lors  envahies  par  un  vandalisme  nouveau, 
s'attaquant  aux  objets  des  xvu«  et  xviiie  siècles. 

Extrêmement  rares  sont  chez  nous  les  églises,  qui,  comme 
Saint-Jacques  à  Anvers,  ont  conservé  toute  leur  ornementation 
renaissante.  Et  je  puis  dire  que  si  celte  guerre  stupide  continue, 
il  ne  restera  bientôt  rien  d'une  superbe  époque  d'art.  Ce  qui 
l'aura  tuée,  c'est  l'abstraite,  incolore  et  impersonnelle  «  unité  de 
style  »  de  nos  architectes  actuels,  qui  rétablissent  partout  des 
autels  et  un  mobilier  néo-gothique  dont  nos  descendants  auront 
honte  et  qui  n'aura  jamais  aucune  valeur  historique  et  documen- 
taire, n'étant  qu'une  imitalion  d'autres  époques  et  non  une  créa- 
tion  de  la  nôtre. 

A  Wommelghem  il  semble  convenu  déjà  que  tout  le  mobilier, 
tous  les  objets  renaissants  devront  disparaître  du  temple  retapé 
et  agrandi. 

La  commission  des  monuments  y  opposera  son  veto,  c'est  cer- 
tain. Mais  il  est  tout  aussi  certain  que  ni  la  fabrique  d'église,  ni 
l'administration  communale,  ni  surtout  l'architecie  ne  s'incline- 
ront devant  la  décision  de  ce  corps  savant.  Il  ne  faut  pas  être 
grand  prophète  pour  savoir  que  la  tactique  des  «  esthètes  » 
d'Arendonck  se  renouvellera  ici  et  que  la  politique  jouera  son 
rôle  dans  ce  conflit. 

Les  représentants  seront  sommés  d'agir  en  haut  lieu  et  le 
ministre  des  cultes  et  celui  des  beaux-arts  auront  à  subir  les 
assautâ  des  députés  tremblant  pour  leur  mandat  ! 

Nous  avons  tenu  à  rappeler  l'histoire  d'Arendonck  afin  de 
mettre  sur  leurs  gardes,  et  notre  Gouvernement,  et  la  commis- 
sion royale  des  monuments,  et  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la 
beauté  des  églises  catholiques  et  de  nos  monuments  historiques 
en  général  qui  n'ont  que  trop  subi  déjà  les  outrages  des  vandales  ! 

L.  Abry 

THEATRE  DU   PARC 

.La  Petite  Fonctionnaire,  comédie  en  trois  actes  par  A.  CAPUié. 

M.  Alfred  Capus  est  un  malin.  Tandis  qu'au  théâtre  chacun 
s'épuise  à  trouver  une  formule  neuve,  poursuit  la  chimère  sym- 
boliste ou  enfourche  le  dada  social,  plaide,  discute,  attaque  les 
vices  de  la  société  ou  raille  ses  travers,  développa  des  thèses  dans 
lesquelles  la  pathologie  se  mêle  à  l'étude  psychologique,  il  se 
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contenle,  lui,  d'amuser  son  public  en  ressuscitant  Labiche,  cerlain 
que  le  vaudeville  demeure  toujours,  en  France,  l'expression  dra- 
matique la  mieux  adaptfie  aux  préférences  de  la  généralité. 

Le  succès  qui  accueillit  successivement  ses  productions, 
depuis  BrignnI  et  sa  fille,  qui  inaugura,  je  crois,  la  série,  jusqu'à 
cette  Petite  Fonctionnaire  qui  fait  en  ce  moment  la  joie  des 
habitués  du  Parc  après  avoir  divierli  pendant  plusieurs  mois,  aux 
Nouveautés,  le  public  parisien,  lui  donne  raison,  —  si  tant  est 
que  le  but  à  poursuivre  soit,  pour  un  auteur  dramatique,  de  faire 
encaisser  le  maximum  aux  entrepreneurs  de  spectacles. 

M  Càpus  apporte  d'ailleurs  à  son  industrie  des  dons  précieux. 
Il  a  une  bonhomie  charmante,  de  la  discrétion  dans  le  comique, 
un  sens  exact  du  théâtre,  beaucoup  d'esprit  et  de  verve.  Les  petits 
pantins dontil  fait  mouvoir  les  fils  s'a.iïitent  avec  des  mouvements 
si  naturels  qu'ils  donnent  parfois  l'illusion  de  la  vérité.  En  renouant 
la  tradition  des  vaudevillistes  d'autrefois,  l'auteur  de  la  Petite 
Fonctionnaire  s' es\.  d'ailleurs  gardé  d'imiter  la  trivialité  de  ceux-ci. 
Il  a  créé  le  vaudeville  modern-style,  rafraîchi,  rajeuni,  parfumé 
d'une  pointe  de  sentiment  qui  le  rappochc  de  la  comédie  et  lui 
donne  un  charme  particulier. 

Dans  son  invraisemblance,  elle  est  plaisante  et  joyeuse,  l'his- 
toire de  la  jeune  receveuse  des  postes  dont  la  gentillesse,  l'élé- 
gance, les  talents  (elle  a  un  piano,  ma  chère  !)  révolutionnent  la 
bourgade  où  elle  tombe  en  aérolitlie,  en  quelque  coin  reculé  de 
province,  peut-être  en  cette  «  petite  ville  »  dont  M.  Claude 
Anct  décrit  la  méchanceté  et  la  mesquinerie.  Lebardin  sent, 
à  sa  vue,  renaître  la  flamme  qu'alluma  jadis,  en  ses  lointaines 
années  de  quartier  Latin,  une  Louisette  qui  se  moqua  de  lui. 
Cette  fois,  il  aura  sa  revanche.  Mais  le  palissandre  offert, 
et  le  coupé  au  mois,  demeurent  sans  prestige,  car  M"«  Borel 
est  vertueuse,  parfaitement  vertueuse.  Par  quel  phénomène 
celle  ci  s'éprend  elle  subitement  du  vicomte  de  Samblin. 
aimable  garçon  dénué  d'orthographe,  un  peu  nigaud  mais 
bon  cœur,  c'est  ce  que  je  ne  me  chargerai  pas  d'expUquer,  pas 
plus,  d'ailleurs,  que  l'auteur.  Le  chagrin  d'apprendre  le  mariage 
de  son  vicomte  la  décide  à  later  de  la  «  grande  vie.  »  Et  tout  le 
monde  se  retrouve  (les  vaudevillistes  ont  seuls  le  secret  de  ces 
subterfuges)  dans  la  garçonnière  de  Lebardin,  où  la  petite  fonc- 
tionnaire, dégoûtée  de  l'existence  fêtarde  avant  même  d'avoir 
accordé  à  son  protecteur  autre  chose  que  l'autorisation  de  la 
mettre  dans  ses  meubles,  voit  lui  revenir  le  vicomte  déjà  trompé 
par  sa  femme,  divorcé  et  libre  de  donner  à  la  comédie  de  M.  Capus 
le  dénouement  souhaité. 

Tout  cela  serait,  on  en  conviendra,  d'assez  médiocre  intérêt  si 
l'adresse,  le  tour  de  main  et  l'humour  de  l'auteur  ne  prêtaient  à 
cette  superficielle  affabulation  une  séduction  à  laquelle  les  spec- 
tateurs n'ont  pu  échapper.  Le  deuxième  acte  surtout,  qui  se  passe 
dans  un  bureau  de  postes,  est  semé  de  détails  vraiment  jolis,  de 
mois  drôles  et  d'idées  ingénieuses. 

Ce  qui  a,  au  surplus,  largement  contribué  au  succès,  c'est  l'in- 
lerprétalion,  en  tous  points  excellente,  donnée  à  la  Petite 
Fonctionnaire  par  M"»  Thomassin,  l'une  des  comédiennes  les  plus 
'  gracieuses  et  les  plus  éveillées  que  nous  ayons  applaudies,  par 
M  Noblet,  qui  dessine  avec  un  naturel  parfait  l'amusante 
silhouette  du  vicomte  de  Samblin,  et  par  les  artistes  du  Parc,  au 
premier  rang  desquels  M.  Paulel  et  M™  Vigouroux,  l'un  et  l'autre 
d'un  comique  irrésistible.  0.  M. 


Exposition  internationale  des  Arts  décoratifs 
modernes  de  Turin  (1902). 

Nous  avons  indiqué  les  dispositions  du  compartiment  belge 
dans  ses  grandes  lignes  et  l'efibrt  tenté  simultanément  à 
Bruxelles,  Anvers,  Gand,  Liège  pour  assurer  une  brillante  parti- 
cipation de  notre  pays  à  la  première  exposition  des  arts  déco- 
ratifs modernes. 

On  annonce  que  la  section  anglaise  organisée  par  Walter 
Crâne,  l'ami  de  W.  Morris  et  de  Burne-Jones,  sera  particulière- 
ment réussie.  On  y  verra  la  collection  personnelle  de  Walter 
Cranc  rassemblant  les  œuvres  «  d'art  appliqué  »  de  tous  les 


maîtres  préraphaélilos,  —  les  inspirateurs  en  somme  de  la  réno- 
vation moderne,  —  puis  les  expositions  collectives  de  la  célèbre 
Arlx  and  Crafts  Exhibitisn  Society  de  Londres  et  des  Arts 
scliool'i.  Une  porte  monumentale  avec  inscriptions  et  motifs  en 
reliefs  colorés  (œuvre  de  Walter  Crâne)  divisera  la  section 
anglaise  en  deux  parties;  elle  conduira  dans  un  salon  où  l'on 
admirera  les  œuvres  d'un  grand  nombre  d'artistes  et  d'artisans, 
parmi  lesquels  on  peut,  dès  à  présent,  citer  Anning  Bell,  Framp- 
ton,  Cobden  Sanderson,  Ricketts,  le  dessinateur  d'ex-libris, 
Heywood  Summer,  un  maître  du  vitrail,  Voysey,  Sclwvn  Image, 
Harrison  Towsend,  F.  Robinson.  etc.,  etc. 

L'art  moderne  anglais,  presque  totalement  absent  à  l'Exposi- 
tion de  Paris,  se  révélera  donc  avec  éclat  à  l'Exposition  de  Turin. 
Les  créateufs  belges  tiendront  sûrement  à  figurer  avec  honneur 
aux  côtés  de -cette  belle  pléiade  anglaise  ;  la  participation  de  tous 
nos  grands  artistes  étant  assurée  (on  annonce  l'adhésion  récente 
de  MM.  deLalaing  etDillens),  notre  pays  est  en  droit  d'espérer,  lui 
aussi,  un  succès  sans  conteste. 

Rappelons  que  pour  tous  renseignements  on  peut  s'adresser  à 
M.  Paul  Mussche,  secrétaire  du  comité  belge,  26,  rue  Faider, 
Bruxelles. 

Mémento  des  Expositions. 

Angers.  —  Société  des  Amis  des  Arts  (par  invitations). 
30  novembre  1901 -février  f9l)2.  Gratuité  de  transport  en  France. 
Délai  d'envoi  expiré.  Renseignements  :  Président  de  la  Société, 
Angers. 

Druges.  Cercle  artistique.  1"  décembre  1901-février  1902. 
Délais  :  notices,  15  novembre;  œuvres  :  15-20  novembre.  Trois 
œuvres  au  plus  par  exposant,  sauf  invitation  spéciale  de  la  Com- 
mission. Gratuité  de  transport.  Renseignements  ;  M.  Ch.  Dhont, 
avocit,  président  du  Cercle  artistique,  Bruges. 

Florence.  —  Exposition  internationale  de  la  Societa  délie 
Belle  Arti,  10  décembre  6  janvier  1902.  —  Délai  expiré.  Ren- 
seignements :  Secrétariat  de  la  Société  des  Beaux- Arts  (Florence, 
1,  via  del  Campidoglio). 

Monaco.  —  X«  exposition  internationale  des  Beaux-Arts  (par 
invitations).  Janvier-avril  1902.  Maxima  :  tableaux,  largeur  1"',40; 
sculptures.  100  kilogs.  Commission  sur  les  ventes  :  lO^/o.  Envois  : 
15  novembre-l"  décembre.  Dépôt  à  Paris  :  M.  Robinot,  32,  rue  de 
Maubeuge.  Renseignements  :  M.  J.-A.  Mouton,  secrétaire  géné- 
ral, Monaco. 

Pau.  Société  des  amis  des  arts.  15  janvier-I5  mars  1902. 
Délai  d'envoi  :  8  décembre.  Dépôt  chez  M.  Poltier,  14,  rue  Gail- 
lon,  Paris.  Les  tableaux  de  plus  de  2  mètres,  les  sculptures  de 
plus  de  100  kilogs  ne  seront  admis  qu'avec  une  autorisation 
spéciale.  Commission  :  10  p.  c.  Renseignements  :  M.  Emile 
Oinot,  président.  ^^ 

Turin.  —  Exposition  internationale  des  Arts  décoratifs  mo- 
dernes, l*'  avril -1*''  novembre  1902.  Renseignements  (pour  la 
Belgique)  :  M.  Mussche,  secrétaire  du  Comité,  26,  rue  Faider, 
Bruxelles. 

La  Semaine  Artistique. 

Musée  de  Peinturb  moderne.  10-5  h.  Le  Sillon.  —  Exposition  des 
œuvres  présentées  au  concours  de  Rome. 

Musée  du  Cinquantenaire.  10-3  h.  Eiposition  L.  Mag'ne.  —  Expo- 
sition de  photographies  d'Extrênae-Orieut. 

Robens-Glub.  9-6  h.  Exposition  de  M"»  Lacroix. 

Dimanche.  2  h.  Audition  des  lauréats  (Conservotoire). 

Lundi.  2  h.  Exposition  de  feu  G.  Guffens  (Cercle  artistique). 

Mardi.  8  h.  1/2.  Conférence  E.  Closson  (Erard). 

Jeudi.  10  h.  Inauguration  des  nouvelles  galeries  J.  et  A.  Leroy. 
Exposition  de  tableaux  (nodernes.  —  2  h.  Deuxième  matinée  A.  Daur 
det  (théâtre  du  Parc).  —  8  h.  1/2.  Concert  Koczalski  (Grande-Har- 
monie). —  8  h.  iji.  Concert  L.  Delcroix  (Erard). 

Vendredi.  8  h.  Les  Amants  de  Saxy  (Alcazar). 
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M.  Vincent  d'Indy,  qtie  des  circonstances  imprévues  ont  empê- 
ché la  semaine  dernière  de  reconstituer  d'après  ses  notes  L'allocu- 
tion dont  il  a  bien  voulu  nous  promettre  le  texte,  nom  prie  de 
différer  quelque  peu  la  publication  que  nous  avions  annoncée  pour 
le  présent  numéro. 


PETITE  CHRONIQUE 

La  cantate  de  M.  Adolphe  Biarent,  prix  de  Rome  de  cette  année, 
sera  exécutée  dimanche  prochain  à  la  séance  publique  de  l'Aca- 
démie des  Beaux-Arts.  L'œuvre,  qui  porte  pour  titre  Œdipe  à 
Colone,  a  été  écrite,  on  le  sait,  sur  un  poème  de  M.  Jules  Sau- 
venière  imposé  d'après  Sophocle. 

A  la  même  séance,  l'Académie  proclamera  le  résultat  de  ses 
concours.  Les  lauréats  de  cette  année  sont,  pour  la  par^e  littéraire 
(De  la  satire  dans  la  peinture  flamande),  notre  collaborateur 
M.  L.  Maeterlinck,  de  Gand;  pour  la  gravure,  M.  L.  Greuse,  do 
Mons;  pour  la  sculpture,  MM,  H.  Van  Perck,  d'Anvers,  et  Jacques 
Marin,  de  Forest. 

Le  monument  Antoine  Clesse,  par  Paul  Du  Bois,  sera  bientôt 
érigé  à  Mons.  Le  buste  du  chansonnier  populaire  se  trouve  au 
haut  d'un  bloc  de  granit  des  Vosges.  D'un  autre  côté  de  ce  bloc 
est  un  ouvrier  brasseur,  assis  sur  un  tonneau;  dans  le  bas  se 
trouve  une  femme  symbolisant  la  chanson.  Des  marches  en  pierres 
bleues  surélèvent  le  tout,  qui  est  d'un  ensemble  charmant.  Les 
deux  figures  et  le  buste  seront  en  bronze. 

La  direction  de  la  Monnaie  ne  pourra  malheureusement  pas 
réaliser  le  projet  qu'elle  avait  formé  de  faire  chanter  la,  Wal- 
kyrie  dans  le  texte  original  aux  deux  représentations  que  donnera, 
le  26  novembre  et  le  6  décembre,  M,  Anton  Van  Rooy.  Celui-ci 
seul  chantera  en  allemand. 

Une  nouvelle  de  nature  à  intéresser  les  nombreux  amis  qu'ont 
en  Belgique  les  deux  personnalités  artistiques  qu'elle  concerne  : 
Maurice  Maeterlinck  épousera,  le  mois  prochain,  M™«  Georgette 
Leblanc.  Le  mariage  sera  célébré  en  Angleterre. 

La  clarté  de  la  langue  : 

c<  Pris  dans  son  ensemble,  »  dit  Ciel  et  Terre,  «  le  mois  de 
septembre  dernier  a  été  beau  et  agréable.  C'est  le  vent  de  la 
région  nord  (N,-W.-N.  et  N.-E.)  qui  a  prédominé,  si  on  considère 
les  vents  par  groupes,  et  celui  du  sud  qui  a  le  plus  souvent  soufflé, 
si  on  les  considère  séparément,  » 

Que  signifie,  pour  les  simples  mortels,  ce  charabia  scientifique  ? 

L'Union  de  la  Presse  périodique  belge  s'est  réunie  dimanche 
dernier  en  assemblée  générale  à  l'hôtel  Ravenstein,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Octave  Maus.  Dans  son  rapport  sur  le  semestre 
écoulé,  celui-ci  a  constaté  la  vitalité  de  l'Association,  qui  réunit 
actuellement  cent  dix  revues  et  journaux  non  quotidiens. 

Divers  projets  intéressant  les  périodiques  ont  été  mis  à  l'étude,  et 
notamment  celui  de  distribuer  aux  affiliés,  au  moyen  du  Bulletin 
mensuel  que  publie  l'Union,  lès  sommaires,  méthodiquement 
classés,  de  toutes  les  revues  belges.  La  séance  a  été  clôturée, 
comme  d'usage,  au  restaurant  de  l'hôtel  Ravenstein,  par  de  cor- 
diales agapes. 

-  Le  premier  concert  populaire  aura  lieu  au  théâtre  de  la 
Monnaie  le  dimanche  8  décembre,  à  2  heures,  sous  la  direction 
de  M.  S.  Dupuis.  Il  sera  donné  avec  le  concours  de  M.  J.  Thibaut, 
le  jeune  violoniste  français  classé  dès  aujourd'hui  parmi  les 
maîtres  contemporains  du  violon,  et  dont  une  tournée  sensation- 
nelle en  Allemagne  vient  de  consacrer  la  célébrité.  Programme  : 
1"  Symphonie  n"  4  de  Schumann;  2"  Concerto  pour  violon  de 
Mendelssohn;  3"  La  Fiancée  de  la  mer  de  Jan  Blockx,  introduc- 
tion au  deuxième  acte  (première  exécution)  ;  4°  a)  Romance  en  fa 
de  Beethoven;  b)  Introduction  et  Rondo  capriccioso  de  Saint- 
Saons,  pour  violon  et  orchestre;  5°  Carnaval  flamand,  esquisse 
Fvmphonique  de  J.  Selmer  (première  exécution).  ': 

Répétition  générale  au  théâtre  de  la  Monnaie,  la  veille,  à  la  même 


heure.   Pour  les  places,    s'adresser  chez  MM.    Schott,  frères, 
56,  montagne  de  la  Cour, 

Le  deuxième  concert  Ysaye  aura  lieu  le  dimanche  l*'  décem- 
bre, avec  le  concours  du  célèbre  baryton  Anton  Van  Rooy  et  de 
M.  L.  Van  Hout,  professeur  au  Conservatoire,  Programme  :  Sym- 
phonie en  la  mineur  (Mendelssohn);  air  de  l'oratorio  Paulus 
(Mendelssohn),  chanté  par  M.  Van  Rooy  ;  Poème  pour  alto  et 
orchestre  (Th.  Ysaye),  M.  Van  Hout;  Vaiiations  symphoniques 
(E.  Elgar);  ouverture  du  Vaisseau  fantôme  (Wagner)  ;  récit  et  air 
du  Vaisseau  fantôme  (Wagner),  chanté  par  M.  Van  Rooy;l  Fête 
foraine  (Lalo). 

Pour  renseignements  et  places,  s'adresser  chez  Breitkopf  et 
Hârtel. 

M.  Raoul  Koczalski,  pianiste,  donnera  jeudi  prochain,  à  8  heures, 
un  concert  à  la  Grande-Harmonie.  Au  programme  :  Beethoven, 
Chopin,  Schumann,  Saint-Saëns,  Rubinstein  et  Koczalski.  Cartes 
chez  Schott  frères. 

M™°  J.  Miry-Merck  donnera,  à  la  salle  Riesenburger,  les 
lundis  25  novembre  et  27  janvier,  à  8  h.  1/2  du  soir,  deux 
séances  de  lieder  avec  le  concours  de  M.  Emile  Bosquet. 

Au  programme  :  Franck,  Chabrier,  Lunssens,  Gilson,  Hubert!, 
de  Castillon,  Duparc,  Schumann,  Fauré,  Wallner,  de  Bréville, 
Brahms,  Chausson,  Schubert. 

L'éminente  pianiste  Clotilde  Kleeberg  (M™*  Charles  Samuel) 
donnera  le  jeudi  5  décembre,  à  8  h.  1/2,  à  la  Grande-Harmonie, 
un  piano-récital  des  plus  intéressants.  Au  programme  des  œuvres 
de  Bach,  Beethoven,  Schubert,  Schumann,  Mendelssohn  et 
Chopin, 

Dans  un  concert  donné  la  semaine  dernière  à  la  Grande- Har 
monie  au  profit  de  l'orphelinat  d'Uccle,  s'est  fait  entendre,  pour 
la  première  fois  à  Bruxelles,  un  baryton  hollandais.  M,  Zalsmann, 
Belle  voix,  au  timbre  chaud  et  sympathique,  sens  musical  très 
développé,  fidélité  dans  l'interprétation  des  maîtres  (Schubert, 
Schumann,  Brahms),  l'artiste  réunit  un  ensemble  de  qualités  qui 
ont  d'emblée  conquis  l'auditoire. 

On  a  entendu,  au  même  concert,  M""'  Cousin,  la  méritante  et 
consciencieuse  pianiste,  qui  a  exécuté  avec  goût  divers  soli,  enti  e 
autres  des  pièces  de  Chopin. 

Vente  publique,  le  jeudi  21  novembre  1901,  à  2  heures, 

en  la  salle  Sainte-Gudule,  3,  rue  du  Gentilhomme,  à  Bruxelles, 

d'une  très  belle  collection  de 

TABLEAUX    MODERNES 

sous  la  direction  de  l'export  Jos.  Fievkz 

Œuvres  de  Jos.  Stevens,  Alfred  Stevens,  Artan,  Henri  De  Braeke- 
leer,  Is.  Verheyden,  Jan  Van  Beers,  etc.,  etc.,  vendues  avec  garantie 
d'authenticité. 

Exposition  la  veille,  de  10  à  5  heures,  au  susdit  local,  où 
se   distribue  le  catalogue. 

Au  comptant  avec  augmentation  de  10  p.  c.  pour  frais 

ExiiPOsiTi  oisr 

DB 

TflBliEAUX  mODEt^flES 

Organisée  au  profit 
des  Pauvres  de  la  Ville  de  Bruxelles,  de  la  Mutualité  artistique, 
de  la  Crèche  Mary  Warocqué  de  Morlanwelz 
et  de  la  Société  Protectrice  des  Enfants  Martyrs. 

GALERIES  J.  &  A.  LE  ROY  Frères 

Rue  du  Grand  Cerf,  6,  BRUXELLES 

Du  jeudi  21  novembre  au  dimanche  1"  décembre 

de   10  à  5   heures 

PIUX  d'entrée 

Le  Jeudi  21  novembre 5  frauos 

Les  autres  jours 2      „ 

La  recette  intégrale 
sera  partagée  entre  les  (Euvres  de  Bienfaisance  ci-dessus. 

Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14.  ' 
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LA  MAISON 
MODERNE 

Pafis,  2,  ttae  de  la  Paijd, 

et  82,  pae  des  PetitSHChamps. 


Ateliers  pour  tous  les  Métiers  d'Art. 


Les  œuvres  de  nos  artistes  se  trouvent  reproduites 
dans' l'ouvrage'  ^ 

Documents  sur  l'Art  Industriel  au  XX'  siècle. 

Ce  livre  contient  200  pages  in-8"  et  est  divisé  en  neuf 
parties,  traitant  les  différents  métiers  d'art  : 

1°  L'Ameublement  et  la  Décoration  ; 
■  2°  Les  Objets  en  métal  repoussé  et  ciselé, 

y  compris  les  Appareils  d'éclairage; 

3"  La  Sculpture  en  bronze,  marbre  et  grès  ; 

4°  L'Horlogerie  ; 

5°  La  Marqueterie  et  la  Tabletterie  ; 

6°  La  Maroquinerie  ;  7°  La  Céramique; 

8°  V Orfèvrerie  et  la  bijouterie; 
9°  Les  Dentelles  et  la  Teinture  sur  soie. 

Chacune  de  ces  parties  contient, 'outre  des  reproduc- 
tions de  750  de  nos  modèles  munis  des  numéros  d'ordre, 
une  étude  esthétique  approfondie  signée  par  des  cri- 
tiques d'art  et  un  hors-texte  Jde  FÉLIX  VALLOTTON  ; 
l'ensemble    de    ces    planches    forme    la   série    inédite 

LES  MÉTIERS  D'ART 

Tyjpoffraphie  d'E.  GRASSET. 

Ornements  de  texte  de  H.  VOGLER. 

Le  prix  de  l'ouvrage  complet,  relié  sous  une  couver- 
ture de  FOLLOT,  avec  papiers  de  garde  et  encadrements 
de  Georges  Lemmen  est  de  20  ft>ancs. 

Nous  envoyons  cet  ouvrage,  qui  contient  toutes  les 
informations  désirables,  contre  mandai-poste. 

Nous  remboursons  cette  somme  à  tous  nos  clients 
qui  nous  achètent  pour  un  minimum  de  100  francs 
dans  le  cours  du  mois  suivant  la  réception  de  l'ouvrage. 

Administration  (adresse),  95,  rue  des  Petits-Champs. 
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d'inTcrjevrs  complètement 

MEVBLÉS,  DÉCORÉS    eT  ORNÉsJ 

MJSE  en'  cevvre  eT  adap- 
tation   RATIONNELLE     DES 
MATÉRIAUX    eT  PRODVITs    DE 

l'indvsTrie  moderne  ^ 

I  F  nr\\^   MEUBLES,  ÊBÉNisI 
I  LL  DUIO  TeRJE,  MENUJSE- 
-rIeS  DÉCORZiTlVES. 

I  F  MFTai   ^^^  ^^'^'"^-  ^^ 

LL  I  ILIML  FORGE,  CUIVRE 

marTelé  ,  éTaîn  roNDu,  repovsI 

SE  ET  ÎNCRUSTÉ,  ÉMAUX  APPUI 
QUÈ5  AU  MOBILIER,  AUX  APPA- 
REILS   D'ECLAiRAGE  ,  DE  CHAUF-I 
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PERKIN  WARBECK 

TJne  œuvre  dramatique  de  Georges  Eekhoud. 

Georges  Eekhoud  met  on  ce  moment  la  dernière  main 
à  une  œuvre  dramatique  en  quatre  actes  dont  le  sujet 
est  emprunté  à  l'histoire  et  dont  le  héros  touche  même 
d'assez  près  à  la  Belgique. 

II  s'agit  notamment  de  Perkin  Warbeck,  ce  jeune 
Flamand,  Gantois,  fils  d'un  tisserand  émigré  à  Tournai, 
qui,  avecl'appui  de  Marguerite  d'York,  veuve  de  Charles 
le  Téméraire,  se  fit  passer  pour  Richard,  duc  d'York, 
c'est-à-dire  pour  le  plus  jeun(^  des  deux  enfants 
d'Edouard  IV  assassinés  dans  la  Tour  de  Londres  par 


leur  oncle  (ilocester.  Perkin  Warbeck,  appuyé  aussi 
par  le  roi  d'iù'os-se  et  d'au  très  princes,  réunit  une  armée 
et  faillit  même  détrôner  le  roi  d'.\ngleterre,  Henri  Vil, 
mais  il  fut  trahi,  capturé  et  péril  au  gil)et  de  Tybui'n. 
Un  mystère  continue  à  planer  sur  l'odyssée  de  cette 
figure  intéressante.  Dans  tous  les  cas,  le  prétendu 
Richard  IV  n'était  pas  un  imposteur  ordinaire. 

John  Ford,  un  dramatiste  de  l'époque  shake^pcva- 
rienne,  nous  a  laissé  un  drame  anglais  fort  remar- 
quable dont  ce  personnage  est  le  héros  sympathique  ; 
les  œuvres  complètes  de  Schiller  contiennent  un 
canevas  et  quelques  fragments  d'une  pièce  intitulée 
Perkin  Warbeck  et  qui  se  passe  à  Bruxelles,  chez 
Marguerite  d'York,  tante  du  prétendant  ;  il  existe  de 
nombreux  romans  et  autres  ouvrages  de  valeur  inégale 
consacrés  au  faux  Richard  IV. 

La  pièce  de  Georges  Eekhoud,  que  nous  verrons  pro- 
bablement cet  hiver  au  tiiéàtrc;  du  Parc,  tout,  (ni  tenant 
nécessairement  compte  des  données  historiques  ou  légen- 
daires du  sujet,  s'écarte  néanmoins  de  tous  les  ouvrages 
inspirés  jusqu'à  présent  par  Perkin  Warbeck,  en  ce 
sens  quelle  s'attache  surtout  au  drame  psychologiqu(\ 
à  l'état  d'âme  du  héros,  aux  crises  et  aux  réactions 
morales  par  lesquelles  il  pass(>,  tantôt  convainc;;  de  son 
identité  avec  le  jeune  duc  d'York,  tantôt  })rèt  à  se  croire 
le  fils  d'un  simple  manouvrier  des  Flandres,  niais  tou- 
jours sympathique,  de  touchante  et  cràni;  allure  ei  de 
bonne  foi. 

Avec  Perkin,  un  personnage  de  style  et  de  caractère 
non  moindres  sera  sa  femme  Catherine  Gordon,  une 
princesse  qui  l'aime  d'abord  comme  fils  dr.  roi,  mais  qui. 
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Hl)(li(iiiaiit  ((Mite  \  aiiilé,  uiiùiucinciit  giiidre  par  son  cœur 
otsoii  admii'atioii,  liiiitpar  l'Jiimer  i)Oui'  Ini-mrnie,  c'est- 
à-dire  par  al)di(|ner  toute  i)rélention  à  la  couronne  el  par 
n'aimer  (\\w  le  pau\  n;  lils  d'ouvrier. 

I.a  ligure  de  Catherine  revêtait  une  noblesse  extrême 
d;,ns  Ford,  (leorg'es  l';(^kliou(l  sera  parvenu  à  encdiérir 
(Micore  sur  l'iiéroisnie  et  la  SKbJiinité  de  cett(ï  épouse  et 
amante  idéale. 

Par  le  jeu  des  passions  (lui  s'y  choquent  et  qui  y 
déchainent  leurs  péri])éties,  Pcrkin  \V((rheck  présen- 
tera un  inté''êt  tout  contemporain  (!t  tout  moderne,  et 
se  rapprochera  plu  tôt  de  la  comédie  <'t  du  drame  de  mœurs 
(lue  de  la  tragédie  classicpie  ou  du  drame  romantique. 

Un  sait  que  M.  Remy  de  (;ourmont,  dans  la  très  com- 
préhensive  et  élogieuse  étude  qu'il  consacre  ^  notre 
compatriote  dans  son  Livre  des  musqués  (1),  insiste 
sur  1(»  côté  dramatique  tle  l'œuvre  d'Eekhoud.  Il  classe 
même  l<;ekhoud  pai-mi  kis  drnmaiurges,  parce  que  '•  à 
la  façon  dont  ses  récits  sont  machinés  et  comme  ôquili- 
i»rés  à  miracle  sur  le  revirement,  sur  le  retour  à  leur 
vraie  nature  des  caractères  d'abord  affolés  par  la  pas- 
sion, on  devine  un  génie  essentiellement  dramatique  ^'. 

Eekhoud,  dit  encore  M.  Remy  de  Gourmont,  '•  a  le 
génie  des  revirements.  Un  caractère,  puis  la  vie  pèse 
et  le  caractère  lléchit;  une  nouvelle  pesée  le  redresse  et 
le  dr(>sse  selon  sa  vérité  originelle  :  c'est  l'essence  même 
du  drame  psychologique,  et  si  le  décor  participe  auK 
modifications  humaines,  l'œuvre  prend  un  air  d'achè- 
vement, de  plénitude,  donne  une  impression  d'art  inat- 
tendu pai'  la  logique  acceptée  des  simplicités  natu- 
relles ••. 

M.  Remy  de  Gourmont  parlait  du  pathétisme  et  du 
lluide  dramati(|ue  des  romans  et  des  contes  <le  Georges 
Ivd^houd.  D'après  ces  récits,  notamment  d'après  le 
Coq  Rouge  et  la  Mauvaise  Rencontre,  il  le  tenait  pour 
un  des  très  rares  et  très  réels  dramaturges  de  la  littéra- 
ture contemporaine. 

Cette  fois  nous  pourrons  apprécier  dans  une  œuvre 
dramatique  proprement  dite,  dans  une  aventure  traitée 
et  œuvrée  pour  le  théâtre,  les  qualités  que  l'éminent 
écrivain  français  accorde  à  notre  compatriote. 

Il  y  a  de  quoi  exciter  l'intérêt  et  allécher  la  curiosité 
des  nombreux  admirateurs  de  Georges  Eekhoud. 

Eugène  Demolder 


Aux  prochains  numéros  :  La  Vie  dans  les  œuvres 
musicales,  par  Vincent  d'Ixdy;  Le  Rythme  poétique, 
par  Emile  Verhaeren;  Le  Chauvinisme  musical,  par 
L.  DE  L.^.  Laurencie;  Le  Musée  de  peinture  moderne, 
jtar  Octave  Maus,  et  des  Chroniques  littéraires  sur 
Gustave  Kahn,  Gabriel  Mourey  et  Georges  Garnir,  par 
b^UGÈNE  Demolder. 

(1)  Le  Livre  des  masques,  t.  I,  pp.  123-129.  Paris,  Mercure  de 
France. 


LA  GALERIE  LE  ROY 

Une   exposition   de    tableaux   modernes. 

C'est,  rue  du  Grand-Cerf,  C,  une  nouvelle  salie  d'exposilion, 
construite  avec  goût.  Elle  est  spacieuse,  bien  aménat^ée.  Chose 
essentielle  :  la  lumière,  une  lumière  onctueuse  et  claire  à  la  fois, 
fait  admirablement  valoir  les  couleurs  des  tableaux.  Je  pense  qu'il 
n'existe  point  de  salle  pareille  à  Bruxelles. 

Là,  au  profit  des  pauvre?,  s'est  ouverte  une  exposition  de 
tableaux  modernes  comme  rarement  on  en  a  pu  admirer  chez 
nous.  Ce  n'est  point  une  exposition  de  combat,  telle  que  celles  de 
la  Libre  Esthétique  :  il  s'agit  de  gloires  incontestées,  d'artistes 
tels  que  Delacroix,  lesStevens,  Charles  De  Groux,  Corot,  Rousseau, 
Courbet,  Leys,  De  Brakeleer,  Dupré,  Diaz,  Troyon  et  d'autres. 
Les  principaux  collectionneurs  belges  et  français  ont  prêté  les 
joyaux  de  leur  galerie.  Kt  ces  joyaux  sont  exposés  d'une  façon 
très  harmonieuse,  avec  une  science  consommée  du  coloris  et  de 
la  mise  en  scène  des  peintures. 

Au  milieu  des  maîtres  français,  l'école  belge  s'affirme  puissante 
et  originale.  Oh!  quels  Alfred  Stevens!  La  Visite  est  d'un  charme 
inouï  :  quelle  pâte  fine,  veloutée,  voluptueuse,  et  quelle  grâce 
dans  les  roses  éteints  de  la  dame  assise  !  Le  Remember  est  un 
chant  de  couleurs  fort  et  jeune,  une  alliance  printanière  de  jau- 
nes délicats  et  de  bleus  robustes  :  un  régal  pour  les  peintres  !  Le 
Sphinx  parisien  est  un  chef-d'œuvre  connu,  de  même  que  la 
Tasse  de  thé,  ce  coin  de  salon  soyeux  où  des  épaules  et  des 
nuques  de  femmes  rivalisent  d'éclat  avec  les  étoffes  chatoyantes 
de  meubles  luxueux.  Quel  délicat  petit  tableau  de  chevalet  que 
Perplexité,  quel  subtil  reflet  de  miroir  dans  les  Derniers  jours 
de  veuvage,  quel  châle  magistralement  traité  dans  la  Lettre  de 
faire  part  et  quelle  science  de  la  belle  peinture  dans  le  Masque 
japonais  llly  a  encore  les  Quatre  suùons,  la  jolie  Visite  matinale, 
une  Jeune  femme  regardant  tm  tableau,hreî,  une  très  remarquable 
réunion  d'œuvres  du  maître. 

.loseph  Stevens  est  presque  aussi  bien  représenté  que  son  frère. 
Le  Chien  à  la  mouche  est  un  fier  tableau,  solide,  coloré  et  puis- 
sant. Tout  près,  V Intrus  attire  par  ses  jaunes  de  paille  et  ses 
noirs  à  la  Manet.  Deux  toiles  maîtresses,  brossées  avec  fougue  et 
esprit  :  les  Chiens  du  saltimbanque  eiV  Intérieur  du  saltimbanque. 

Près  des  tableaux  de  genre,  d'une  rare  exquisité  :  Chien  et 
Singe,  Une  halte,  le  Déjeuner  du  gentleman,  Dogue  et  Griffon. 
Dans  tous  ces  tableaux  d'un  grand  peintre,  que  les  animaliers 
étrangers  ne  pourraient  diminuer,  et  qui  est  certes  le  grand  héri- 
tier des  Snyders  et  des  Fyt,  l'onction  d'une  pâte  savoureuse  se 
dore  au  feu  d'une  exécution  vibrante  et  nerveuse. 

Puis  il  y  a  Henri  Leys.  Ici  il  apparaît  grand  artiste.  Suint  Luc 
est  l'œuvre  d'un  Van  Eyck  moderne.  Et  quelle  devination 
géniale  du  xvi»  siècle  éclate  dans  les  œuvres  robustes,  vigou- 
reuses, d'une  pensée  hautaine,  grandes  et  graves  pages  d'histoire  : 
Y  Arrivée,  ]es  Apprêts  du  festin,  le  Festin  de  saint  Luc,  la  Décla- 
ration et  dans  cette  merveille  peu  connue  :  la  Visite  de  Charles- 
Quint  à  l'imprimerie  Plantin.  Citons  le  C/wn/mr,  le  Tambour. 
Puis  le  Modèle,  une  œuvre  rembrancsque,  au  fond  de  laquelle 
brille  de  l'or  en  fusion,  les  Femmes  juives  à  la  nouvelle  syna- 
gogue de  Prague,  qui  peut  rivaliser,  grâce  à  sa  pâte  mystérieuse 
et  profonde,  avec  les  Daumier  peints  les  plus  vantés,  et  les 
Femmes  catholiques,  d'une  facture  émue,  attendrissante  et  pieuse. 
Vraiment,  quelle  réunion  de  chefs-d'œuvre  ! 
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De  De  Urakeleer,  voici  la  Leçim  de  IccIidy,  une  toile  d'intimité 
lumineuse  et  ambrée,  merveilleuse  et  émouvante,  puis  la  Salle  à 
manger  de  Leys,  une  œuvre  patiente  de  rare  joaillier  ;  on  peut 
dire  que  De  Brakeleer  était  le  bénédictin  de  la  couleur.  De  Théo- 
dore Baron,  les  robustes  Roeliers  île  Frêne,  une  des  principales 
productions  de  ce  peintre,  peul-riro  la  iiioilleure,  et  de  Vorwée 
des  Bords  de  l'EseaiU  :  ils  sont  aussi  beaux  que  ceux  du  Musée, 
qui  viennent  de  la  vente  Vimenet,  et  ils  datent  d'ailleurs  de  la 
même  époque. 

Voici  Charles  De  Groux  nvecnne Mu lernilé  et  un  mélancolique 
et  beau  Départ  du  cnnserit,  L.  Dubois  avec  un  Paysage  en  Caiii- 
pine  au  ciel  empcrlé  et  bien  mouvementé,  un  Artan  emporté, 
clair,  rendant  avec  une  fougue  poétique  la  mer  du  Nord  :  Mon 
atelier  à  La  Panne,  un  Paysage  d'Huberti,  de  belles  toiles 
d'Agneessens  (dont  un  portrait  du  sculpteur  Chai'les  Van  der 
Stappen  jeune),  un  savoureux  Canal  de  Crépin,  d'intéresssants 
Fourncois,  le  Baise-main  de  F.  Willems,  un  llobie  et  d'autres. 

Ouant  aux  Français,  Delacroix  triomphe  avec  le  pathétique  et 
superbe  tableau  :  Translation  du  corps  de  saint  Etienne.  Oh  !  le 
drame  enlevé  avec  passion,  oîi  les  couleurs  hurlent,  crient,  se 
tordent!  De  Delacroix,  encore,  un  très  curieux  Hamlct  et  un  beau 
Christ  au  tombeau. 

Puis  voici  Corot.  On  peut  le  suivre  depuis  une  œuvre  de  début, 
de  l'époque  d'Italie  :  Paysage  d'Italie,  jusqu'à  une  époque  plus 
récente  :  Le  Pêcheur,  petit  tableau  vespéral  et  mélancolique  d'un 
charme  profond,  d'une  facture  osée  et  poignante,  et  jusqu'à  une 
époque  plus  récente  encore,  dans  l'idyllique  et  douce  Vue  à  Cor- 
beil,  un  sourire  de  génie  sous  le  beau 'ciel  de  France.  Et  il  y  a, 
du  même  maître,  plus  grave,  une  poétique  Lisière  de  la  forêt  de 
Saint- Oermain,  qui  peut  compter  parmi  les  belles  choses  de  cette 
exposition. 

De  Courbet,  un  sonore  Souvenir  d'Ornans.  De  Diaz,  une  Des- 
cente de  bohéyniens,  qui  a  l'air  d'une  coulée  de  pierres  précieuses. 
Et  du  même  maître  une  des  plus  pénétrantes  reproductions  de  la 
forêt  de  Fontainebleau  qu'on  puisse  voir  :  Les  Gorges  d'Apremont, 
et  aussi  une  Éclaircic  et  un  Paysage. 

Les  Singes  mti.siciens  de  Decamps  charment  par  leur  esprit, 
leur  couleur  chaude,  palinée,  éclairée  comme  par  une  lanterne 
aux  vitres  d'or.  Voici  deuxMeissonicr  '.L'Amateur  de  gravures  et 
le  Portrait  de  l'artiste,  un  superbe  Fromentin  :  Halte  de  chevaux 

arabes. 

De  Troyon,  un  magistral  tableau,  peut-être  un  des  plus  beaux 
de  ce  Tnaitre  :  J'aches  et  moutons  au  pâturage,,  et  un  curieux 
Orage  avec  effet  d'arc-en  ciel.  Voici  un  Ziem  féerique  :  la  Vue 
du  port  de  Marseille,  et  un  chef-d'œuvre  de  Rousseau  :  Soleil 
couchant  d'hiver.  Ce  dernier  est  d'une  force  de  tons  extraordi- 
naire; il  enthousiasme,  il  fait  frémir;  c'est  une  apothéose  de 
l'hiver  et  de  ses  crépuscules  condensée  en  un  petit  cadre  d'or. 
D'ailleurs,  un  autre  Roussçau,  la  Ferme  dans  les  landes,  attire 
aussi  par  sa  tragique  grandeur.  Quel  prodigieux  artiste  1  Citons 
encore  un  Géricault,  un  Breton,  La  Cueillette,  des  Lawrence,  des 
Dupré,  et  nous  aurons  donné  une  idée  à  peu  près  complète  de 
cette  exposition  qui  comptera  dans  les  annales  artistiques  de 
Bruxelles:  on  nous  convie  rarement  à  pareille  fête. 

EuG.  D. 


TANNHAUSER 

Ce  qui  donne  un  intérêt  particulier  à  celte  reprise  de  Tann- 
hduser,  qui  fut  l'événement  musical  de  la  semaine  dernière,  c'est, 
outre  l'interprétation  fidèle  et  pathélique  de  la  partition,  le  scru- 
pule artistique,  la  mise  au  jjoint  consciencieuse,  le  reiipect  des 
intentions  du  maître  qu'elle  révèle  dans  tous  les  détails  de  la 
régie  et  de  la  distribution  des  rôles. 

Depuis  sa  première  représentation,  ([ui  remonte  au  20  février 
1873  (eh!  eh!  souvenez-vous  en!  souvenez-vous  en!)  Tannliàuser 
fut  joué  maintes  fois  à  Bruxelles.  Par  son  lyrisme  enflammé  et 
la  magnificence  du  drame,  l'ouvrage  est   de  ceux  qui  doivent 
plaire  au  public  si  celui-ci  n'est  pas  aveuglé  par  l'étroit  esprit 
nationaliste  qui  amena  sa  chute  à  Paris  en  18G1  et  que  certains 
s'efforcent,  hélas  !    de  faire  revivre.  Mais   aucune   direction   ne 
l'entoura  des  soins  minutieux  qui  confèrent  à  son  exécution  ac- 
tuelle une  illusion  de  réalité  presque  inconnue  sur  nos  théâtres 
encore  imprégnés  des  conventions  d'autrefois.  On  sent  qu'un  effort 
énergique  et  persévérant  a  été  tenté  pour  hausser  la  réalisation 
esthétique  de  Tannliàuser  au  niveau  des  représentations  modèles 
qui  en  furent  données  à  Bayreuth.  Les  traditions  désuètes  de 
«  l'opéra   »  ont  été  sacrifiées   à   l'idéal   nouveau   qui  inspira 
Wagner,  et  pour  la  première  fois  l'action  simultanée  des  chan- 
teurs, des  choristes,  de  l'orchestre,  des  figurants  et  des  décora- 
teurs concourt  à  l'impression  d'ensemble  voulue  par  le  maître. 
La  direction  a  créé  l'atmosphère  qui  seconde  le  talent  individuel 
des  interprètes,  qui  fait  épanouir  cette  fleur  rare  entre  toutes  :  la 
sensation  artistique.  Grâce  à  elle,  les  chanteurs  sont  apparus  non 
comme  des  virtuoses  chargés  de  nous  récréer,  mais  comme  les 
acteurs  tragiques  du  drame  véhément  qui  résume  et  symbolise  la 
querelle  éternelle  de  l'ûme  avec  les  sens.  Et  l'œuvre  elle-même, 
portée  aux  sommets  lyriques  par  cette  concentration  d'énergies 
convergentes,  a   singulièrement  grandi  dans  l'appréciation  de 
ceux  qui  n'y  virent,  jadis,  qu'une  partition  inégale  dans  laquelle 
(pielques  fragments  heureux  font  une  trouée  lumineuse.  Dans  sa 
forme   transitoire,   annonciatrice   de  l'éclosion   imminente   des 
chefs-d'œuvre  définitifs,  l'ouvrage  a,  au  contraire,  une  incontes- 
table unité.   11  a  pour  unique  ressort  dramatique  le  développe- 
ment psychique  des  caractères,  et  c'est  légitimement  que  Wagner 
a  pu,  d'ans  la  lettre  qu'il  écrivit  à  Frédéric  Villot  en  1860,  le 
caractériser  en  ces  termes  :  «  La  catastrophe  finale  naît  ici  sans 
le  moindre  effort  d'une  lutte  lyrique  et  poétique  où  nulle  autre 
puissance  que  celle  des  dispositions  morales  les  plus  secrètes 
n'amène  le  dénouement,  de  sorte  que  la  forme  même  de  ce  dé- 
nouement relève  d'un  élément  purement  lyrique  (1).  » 

Si  telles  scènes  se  ressentent  de  l'influence  italienne  prépondé- 
rante à  l'époque  où  il  fut  conçu,  le  souffle  qui  l'anime  ne  faiblit 
point  en  ces  trois  actes  emplis  de  passion,  de  fougue  et  de  ten- 
dresse. Et  la  langue  qu'y  parle  Wagner,  s'il  l'afilna  dans  la 
suite,  n'en  est  pas  moins  d'une  syntaxe  irréprochable,  d'une 
contexture  imagée,  pittoresque  et  riche. 

IMais  il  ne  s'agit  pas  de  découvrir  ici  l'une  des  œuvres  les  plus 
connues  de  Wagner,  bien  que  la.  reprise  qu'en  a  faite  le  théâtre 
de  la  Monnaie  ait  eu,  en  quelque  sorte,  l'attrait  d'une  «  pre- 
mière ».  Bornons-nous  à  signaler  les  mérites  des  interprètes. 

(1)  Quatre  poèmes  d'opéra  précédés  dune  Lettre  sur  la  musique, 
par  Richard  Wagner.  Paris,  Librairie  nouvelle,  1861. 
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Une  heureuse  inspiration  a  fait  attribuer  à  M""  Lilvinne,  qui  y 
apporte  les  plus  belles  qualités  de  cantatrice  et  d'artiste,  le  rôle 
de  Vénus  habituellement  sacrifié  à  quelque  chanteuse  de  second 
plan.  Nous  eûmes  récemment  l'occasion  de  signaler,  lors  des 
représentations  données  au  Prince-Régent  de  Munich  (1),  l'impor- 
tMnce  de  ce  rôle,  qui  domine  l'action,  bien  qu'il  soit  limité  à  une 
seule  scène,  et  nous  souhaitâmes  le  voir  confier  à  une  artiste 
digne  de  le  comprendre  et  de  le  faire  valoir. 

Nulle  ne  pouvait  le  composer  avec  plus  de  talent  et  d'autorité 
que  celle  qui  nous  donna,  dans  le  personnage  d'Isolde,  d'inou- 
bliables sensations  d'art.  Son  partenaire,  M.  Imbart  de  la  Tour, 
qui  ne  fut  jamais  mieux  en  voix,  me\  admirablement  en  relief, 
piir  des  contrastes  d'attitudes,  de  gestes  que  souligne  l'ex- 
pression musicale,  la  lutte  douloureuse  qui  bouleverse  le 
cœur  de  Tannhiiuser.  11  suflit  de  noter,  pour  montrer  la  cons- 
ciencieuse étude  qu'a  faite  l'artiste  de  son  rôle,  les  différences 
d'accent  qu'il  donne  à  l'invocation  :  «  Heine,  déesse  ",  répétée  à 
trois  reprises  au  premier  tableau.  Le  désespoir  de  son  «  Retour 
de  Rome  »,  au  troisième  acte,  a  été  le  point  culminant  d'une 
interprétation  vivante,  tour  à  tour  fougueuse  et  angoissée. 
M.  Albers  a  prêté  au  personnage  de  Wolfram,  avec  une  belle 
l)restance,  le  charme  d'une  voix  timbrée  et  de  métal  pur. 
M.  d'Assy  fait  un  beau  et  noble  landgrave.  Et  M"^  Paquot,  à  qui 
la  nature  a  prodigué  les  dons  vocaux  les  plus  heureux,  s'est 
aliirmée  en  réels  progrès  dans  le  rôle  d'Elisabeth,  que  chanta 
jadis,  on  sait  avec  quelle  autorité,  M""^  Marie  Battu.  L'articulation 
laisse  encore  à  désirer  et  l'expérience'  scénique  fait  défaut.  Mais 
ce  sont  choses  qui  s'acquièrent.  Enfin,  dans  les  rôles  accessoires, 
M"«  Maubourg,  MM.  Danlée  et  Viaud  complètent  un  ensemble 
remarquable,  qui  a  valu  à  la  Monnaie  un  succès  unanime  auquel 
il  faut  associer,  pour  une  large  part,  M.  Sylvain  Dupuis,  dont 
l'orchestre  a  été  irréprochable,  et  les  masses  chorales,  excellem- 
ment disciplinées.  Pareille  exécution  nous  fait  augurer  un  Cré- 
jiusnilc  des  dieux  de  premier  ordre. 

Octave  Maus 

l,a  reprise  de  Louise  a  été  accueillie,  jeudi  dernier,  avec  une 
satisfaction  non  dissimulée  par  un  auditoire  exceptionnellement 
nombreux,  qui  a  fait  aux  deux  interprètes  principaux  du  «  roman 
musical  »  de  M.  Charpentier,  M"»  Claire  Friche  et  M.  Dalmorès,  un 
accueil  chaleureux  justifié  par  les  brillantes  qualités  vocales  et 
scéniques  qu'ils  y  ont  déployées.  M"^  Friche  a  été  l'objet,  à  la  fin 
de  son  air  du  troisième  acte,  d'une  véritable  ovation.  M.  Albers, 
qui  remplace  Seguin  dans  le  personnage  du  Père,  s'il  n'a  pas  la 
bonhomie  et  l'autorité  de  son  prédécesseur  (combien  il  est  diffi- 
cile de's'abstraire  des  comparaisons  !)  a  chanté  le  rôle  d'une  belle 
voix  et  l'a  mimé  avec  intelligence,  en  artiste  sincère  et  convaincu. 
Le  beau  contralto*de  M'"«  D'Hasty  a  donné  de  la  couleur  et  de 
l'accent  aux  récits  de  la  Mère,  particulièrement  à  ceux  par  lesquels 
elle  interrompt,  à  l'issue  du  troisième  acte,  la  folle  équipée  du 
couronnement  de  la  Muse...  M.  D'Assy  a  un  creux  superbe  et 
une  belle  prestance  sous  les  traits  du  chiffonnier.  M.  Forgeur 
donne  du  caractère  au  bizarre  personnage  allégorique  du  Plamv 
de  Paris.  Et  si  l'on  peut  regretter  que  tels  rôles  épisodiques,  le 
gavroche,  l'apprentie,  etc.,  n'aient  pas  eu  autant  de  relief  que 
l'an  dernier,  l'ensemble  a  été  vivant,  pittoresque,  tel  que  doit  le 
souhaiter  l'auteur.  L'orchestré,  bien  qu'un  peu  trop  sonore,  et 

(l).*Voir  \' Art  moderne  ^n  15  septembre  deri)ier,  p.  309. 


les  chœurs  ont  manœuvré  avec  précision  à  travers  les  enchevê- 
trements thématiques,  d'exécution  si  vétilleuse,  de  la  partition. 
Le  tableau  de  l'atelier,  seul,  eût  exigé  une  répétition  supplémen- 
taire. Mais  M"^  Maubourg  y  déclame  toujours  avec  une  volupté 
séduisante  l'invocation  à  Paris,  si  «  trouvée  »  comme  expression 
de  grisette  affolée.  • 

0.  M. 


Nouvelles  Littéraires 

Nous  avons  parlé  dernièrement  de  l'édition  nouvelle,  en  trois 
volumes,  du  Théâtre  de  Maurice  Maeterlinck,  publiée  par  les  soins 
de  l'éditeur  Lacomblez  (1). 

Nous  apprenons  qu'à  la  suite  d'une  entrevue  de  ce  dernier  avec 
le  poète,  il  a  été  décidé  qu'un  quatrième  volume  serait  ajouté  à  la 
série.  Il  contiendra  un  drame  inédit  de  Maeterlinck  dont  le  titre 
n'est  pas  encore  définitivement  arrêté.  Ce  volume  paraîtra  dans  le 
courant  de  janvier  en  même  temps  que  le  deuxième. 


Des  traductions  allemande  et  anglaise  du  Cbilre  d'Emile  Ver- 
haeren  paraîtront  vers  la  Noël.  La  traduction  allemande  est  du 
àM.  Wirhert;  l'auteur  de  la  traduction  anglaise  est  M.  Osman 
Edwards.  On  prépare  également  une  traduction  de  l'œuvre  en 
flamand,  le  Cloître  devant  être  joué  à  Anvers. 

D'autre  part,  Philippe  II  va  être  traduit  en  espagnol. 


La  Revue  bibliographique  belge  publie  dans  sa  dernière  livrai- 
son une  monographie  très  complète  de  notre  collaborateur  Emile 
Verhaeren.  Bien  que  l'auteur,  M.  René  Bertaut,  fasse  des  réserves 
sur  les  tendances  philosophiques  de  l'œuvre,  il  loue  hautement 
le  puissant  et  fécond  écrivain  dont  il  signale,  à  travers  la  variété 
de  ses  écrits,  —  prose,  poésie,  théâtre,  critique,  —  la  constante 
unité  et  la  haute  personnalité. 

Une  bibliographie  minutieusement  établie  et  une  iconographie 
suivent  cette  étude.  Signalons  au  biographe,  pour  les  ajouter  à 
rénumération  qu'il  fait  des  portraits  d'Emile  Verhaeren,  un 
portrait  à  l'huile  peint  à  Bornhem  par  Willy  Schlobach  il  y  a  une 
quinzaine  d'années  et  la  curieuse  eau-forte  en  couleurs  de  Van 
Rysselberghe,  à  tirage  extrêmement  restreint,  qui  montre  le 
poète  arpentant  en  veston  rouge  la  plage  de  Westende  et  qui 
fut  exposée  au  dernier  Salon  de  la  Libre  Esthétique. 


Le  Thyr.se  organise  des  conférences  publiques  qui  auront  lieu 
le  samedi,  à  8  heures  du  soir,  n"  1,  rue  de  la  Victoire. 

M.  Valère  Gille  ouvrira  la  série  samedi  prochain  par  une  con- 
férence sur  l'histoire  littéraire  de  Don  ,luan. 

Puis  viendront  :  WM.  Albert  Giraud  {Max  T^a/ter);  Victor 
Devogel  [Jean  Lombard);  Gaston  Heux  {Fernund  Séuerin); 
Albert  Devèze (L«  Poésie  et  l' Amour);  Charles  de  Sprimont  {Le 
Drame  musical  wagnérien)  et  Guillaume  Van  de  Ke.''ckhove 
[Camille  Lemonnier). 


C'est  M  A. -F.  Hérold,  l'un  des  écrivains  les  plus  estimés  de  la 
Jeune  France  littéraire,  qui  remplira  les  fonctions  de  rédacteur 
en  chef  du  grand  journal  international  dii  à  l'initiative  de  M.  Julien 
Leclercq,  dont  nous  annonçons  ci-dessus  la  mort  prématurée. 

L'Européen,  courrier  international  hebdomadaire,  paraîtra  au 
commencement  de  décembre  prochain.  Littéraire,  philosophique 
et  social,  il  défendra  les  idées  de  justice,  de  liberté  et  de  solida- 
rité entre  les  individus  et  les  nations  et  groupera  dans  ce  but  les 
penseurs  et  les  savants  des  divers  pays  d'Europe. 


(1)  V.  VArt  moderne  des  13  et  27  octobre  derniers. 
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THEATRE  MOLIERE 

Le  Vertige,  comédie  en  quatre  actes,  par  Michel  Provins. 

Le  Vertige  de  M.  Provins,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  une 
comédie  du  même  titre,  en  quatre  actes  également,  écrite  par 
M.  F.  Lutens  et  jouée  l'hiver  dernier,  décrit  les  ravages  produits 
par  un  homme  de  lettres  peu  scrupuleux  dans  le  cœur  d'une 
honnête  femme  un  ()eu  gobette .  Château  historique,  qui  précéda 
immédiatement  Le  Vertige  sur  l'affiche,  nous  avait  narré  une 
histoire  analogue.  Le  théâtre  Molière  parait  voué  aux  conquêtes 
des  Paul  Coudret  et  autres  Mareuilles.  Mais  tandis  que  MM.  Bis- 
son  et  Berr  de  Turique  traitaient  le  cas  d'une  plume  légère, 
ironique  et  railleuse,  M.  Michel  Provins  prend  l'affaire  au 
tragique.  Cela  devient  une  pièce  à  thèse.  On  y  discute.  On  y 
prêche.  On  s'y  bat  en  duel.  La  belle  Andrée,  la  révoltée,  dit 
emphatiquement  :  «  De  quel  côté  est-il,  mon  devoir?  Pourquoi 
devrais-je  obéir  aux  conventions  qui  m'emprisonnent  dans  le 
mariage  quand  mon  instinct  me  pousse  irrésistiblement  vers 
l'amour?  »  Et  l'ombre  de  Dumas  fils  apparaît  à  chaque  tournant  de 
phrase.  Nous  espérions  être  définitivement  libérés  de  ce  reve- 
nant! Mais  il  est  tenace.  Olivier  de  Jalin  lui-même  renaît  ici 
sous  les  traits  d'un  vieux  garçon  incarné  avec  beaucoup  de  bon- 
homie et  de  vérité  par  M.  Darcey.  L'ami  de  monsieur,  l'ami  de 
madame,  il  parvient,  avec  un  dévouement  de  terre-neuve  et  un 
héroïsme  dont  Cyrano  de  Bergerac  seul  nous  avait  donné  la 
mesure,  à  repêcher  Andrée  au  fond  des  eaux  bourbeuses  où  elle 
s'était  laissé  choir  et,  après  dix  mois  d'absence,  à  la  ramener  à 
son  mari.  Ces  dix  mois  l'ont  guérie  de  sa  passion  pour  l'être  frivole 
et  fourbe  à  qui  elle  avait  tout  sacrifié.  Car,  au  rebours  de 
l'Elisabeth  de  Villiers,  sa  fuite  n'est  pas  justifiée  par  l'unique 
révolte  de  l'esprit.  Il  y  a  ici  un  amant  en  cause,  un  amant  en  chair 
et  en  os  et  cet  amant  se  montre  si  parfaitement  goujat  à  son  égard 
que  le  public  applaudit  volontiers  à  la  réconciliation  de  M""»  de 
Roville  et  de  son  noble  époux.  Ce  qu'il  est  difficile  d'admettre, 
par  exemple,  c'est  la  bonté  surhumaine ,  la  superbonté  et  la  su- 
perhumanité de  cet  époux  extraordinaire,  élevé  selon  toute  vrai- 
semblance à  l'école  du  roi  Marke,  à  une  époque  où  le  smoking 
qu'il  porte  au  premier  acte  n'était  certainement  pas  inventé. 

Tout  cela,  faut-il  le  dire?  est  l'antithèse  de  la  vérité,  de  la  vie 
et  d'une  psychologie  réelle.  Rarement  on  a  poussé  plus  loin  les 
conventions  ;  jamais  on  n'a  noué  autour  d'une  intrigue  banale  plus 
de  ficelles.  Il  est  désolant  de  constater  que  tout  l'effort  du  théâtre 
moderne  n'a  pas  eu,  sur  certains  dramaturges  de  notre  temps,  plus 
d'influence.  Dumas  possédait  du  moins  de  l'esprit  et  du  trait. 
Et  le  «  Trio  des  Masques  »  était  vraiment  mieux  en  situation  dans 
le  palais  de  Don  Juan  que  dans  la  villa  Moselli,  construite  par 
M.  Provins... 

M"«  Ratcliff  défend  le  Vertige  de  sa  beauté  altière  et  de  sa  dic- 
tion coupante,  un  peu  uniforme,  mais  qui  «  porte  ».  Elle  a  même 
des  instants  d'émotion  communicative  et  de  beaux  gestes  de  pas- 
sion éperdue.  M.  Talrick  lui  donne  la  réplique  en  gendelettre 
blasé,  sceptique,  très  romancier  «  psychologue  »  et  d'une  remar- 
quable sobriété  d'intentions  et  de  mimique.  M.  Joffre  se  montre, 
de  même,  comédien  de  talent  dans  le  rôle  impossible  du  mari,  et 
M.  Darcey,  déjà  nommé,  est  le  sourire  aimable  de  cette  pièce 
ténébreuse  et  surannée. 

0.  M. 


La  Musique  à  Bruxelles. 

Raoul  de  Koczalski 

Précédé  d'une  réclame  qui  eût  pu  lui  être  funeste  si  l'artiste 
n'avait  conquis  d'emblée  le  public  par  la  séduction  d'un  tem- 
pérament exceptionnel  (1),  M.  Raoul  de  Koczaslki  a  donné  jeudi 

(1)  A  titre  d'exemple,  la  phrase  par  laquelle  débute  le  boniment 
de  l'imprésario  distribué  à  la  presse  et  au  public  ;  "  La  famille  de 

Koczala  Koczalski,  dans  les  armes  de  laquelle  figure  un  serpent " 

Pourquoi  pas  un  piano  à  queue? 


dernier  son  premier  récital  à  Bruxelles.  L'artiste  joue  comme 
dans  un  rêve,  à  mille  lieues,  semble-t-il,  des  auditeurs.  Son  extra- 
ordinaire technique  s'efface  modestement  devant  l'inspiration 
réelle  de  l'interprétation.  En  entendant  le  pianiste  exécuter  tel 
nocturne,  telle  valse,  telles  études  de  Chopin,  on  a  l'illusion 
d'écouter  Chopin  lui-même,  le  nostalgique  Chopin  qui,  endolori 
par  l'énergie  trop  sèche  de  Georges  Sand,  se  réfugiait  au  piano 
pour  lui  confier  ses  peines.... 

Le  jeu  de  M.  de  Koczalski  est  tout  rêve  et  tout  sentiment,  mais 
d'un  rêve  poignant  et  d'un  sentiment  élevé  et  pur.  La  poésie  et  le 
mystère  qu'il  a  mts  dans  l'interprétation  de  Y  Oiseau  prophète  de 
Schumann  ont,  entre  autres,  enthousiasmé  la  salle  qui,  à  la  fin 
du  concert,  lui  a  unanimement  réclamé  un  bis.  L'artiste  a  gra- 
cieusement ajouté  à  son  programme  une  valse  de  Chopin  mer- 
veilleusement exécutée. 

Lorsque  M.  de  Koczalski  aura  acquis  la  force  qui  lui  manque 
encore  et  qui  l'empêche  de  déployer  les  sonorités  qu'exigent 
certaines  compositions,  il  sera  classé  parmi  les  grands  pianistes 
de  l'époque.  Il  prend  rang,  dès  aujourd'hui,  parmi  les  artistes 
les  plus  compréhensifs. 

M™e  C.  Kleeberg  et  M.  Pregi, 

La  soirée  Schumann,  au  Cercle  Artistique,  n'a  eu  ni  l'intérêt 
ni  l'éclat  du  «  Bach-Abend  »  de  la  semaine  précédente.  Séance  un 
peu  grise,  dont  le  programme  comportait  trop  de  pièces  détachées. 
M'"^  Clotilde  Kleeberg-Samuel  s'est  montrée,  il  est  vrai,  fort  en 
progrès;  la  vigueur  et  la  souplesse  des  colorations,  le  charme 
dans  la  fantaisie,  la  compréhension  poétique  et  délicate  com- 
plètent aujourd'hui  un  talent  que  nous  connaissions  surtout  au 
point  de  vue  de  la  virtuosité.  Mais  M""  Marcella  Pregi  n'a  pas 
confirmé  les  agréables  impressions  qu'avaient  laissées  son  appa- 
rition aux  Concerts  Ysaye,  il  y  a  six  ans.  La  voix  est  devenue  sèche, 
la  justesse  n'est  pas  impeccable  :  et  l'on  a,  toute  la  soirée,  attendu 
de  la  cantatrice  la  révélation  de  l'intimité  rêveuse  et  de  l'exalta- 
tion passionnée  de  Schumann.  Son  habileté  vocale  et  sa  netteté  de 
diction  n'ont  point  fait  jouer  dans  les  âmes  le  frisson  d'émotion 
désiré... 

La  soirée  Schubert  qui  devait  avoir  lieu  jeudi  est  supprimée 
à  raison  de  l'indisposition  de  Van  Rooy. 


La  Semaine  Artistique. 

Musée  de  Peinture  moderne.  10-5  h.  Le  Sillon. 
Musée  du   Cinquantenaire.    10-3   h.    Exposition   L.   Magne.   — 
Exposition  de  photographies  d'Eitrême-Orient. 
Cercle  artistique.  Exposition  de  feu  G.  Guffens. 
Rubens-Club.  10-6  h.  Exposition  de  M™»  Lacroix  (Clôture  le  26). 
Galerie  Le  Roy. Exposition  de  maîtres  modernes  français  et  belges. 


Dimanche.  1  h.  1/2.  Séance  de  l'Académie  royale.  Œdipe  à  Colone, 
cantate  couronnée,  par  MM.  A.  Biarent  et  J.  Sauvenière  (Palais  des 
Académies). 

Lundi.  8  h.  1/2.  Première  séance  de  liedcr  par  M™''  J.  Miry  et 
M.  E.  Bosquet  (Riesenburger). 

Mardi   8  h.  1/2.  Quatrième  conférence  E.  Closson  (Erard). 

Mercredi.  8  h,  Concert  de  YUnion  chrétienne  (Salle  Saint-Luc).  — 
8  h.  1/2.  Conférence  J.  Destrée  (Maison  du  Peuple). 

Jeudi.  2  h.  Troisième  matinée  Daudet  (Parc). 

Samedi.  2h.  1/2.  Répétition  générale  du  Concert  Ysaye  (Alhambrn). 


PETITE  CHRONIQUE 

L'Etat  vient  d'acquérir  une  des  meilleures  toiles  de  G.  Van 
Slrydonck,  le  Portrait  du  statuaire  Van  der  Stappen.  L'œuvre, 
destinée  au  Musée  de  Bruxelles,  offre  le  double  attrait  d'une  belle 
peinture  et  d'un  portrait  d'artiste  classé  parmi  les  premiers  de 
son  temps. 
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C'est  même  ce  qui  a,  parail-il,  failli  omprcher  la  direction  des 
Beaux-Arts  d'en  faire  l'achat.  Il  est  de  tradition  do  ne  faire  fic;urer 
au  Musée  le  portrait  d'aucune  personnalité  vivante.  On  craint  que 
d'illustres  inconnus  n'arrivent  a  se  créer,  par  le  don  de  leur 
image,  une  notoriété  usurpée.  .  Le  préjugé,  tout  bizarre  qu'il  est, 
a  longtemps  prévalu.  Nous  félicitons  la  direction  des  Beaux-Arts 
de  s'en  être  enfin  affranchie.  Et  l'occasion  était  belle,  la  personna- 
lité de  M.  Van  der  Stappen  étant  de  celles  dont  on  ne  discute  pas 
la  renommée. 

La  trouée  faite,  on  pourrait  aller  plus  loin  et  créer  au  Musée  de 
Bruxelles,  ainsi  que  cela  existe  dans  la  plupart  des  musées  de  l'Eu- 
rope, une  «  Galerie  des  artistes  belges  »  qui  n'aurait,  souhai- 
tons-le, rien  de  commun  avec  le  Jeu  de  Massacre  introduit  naguère 
au  Musée  de  Bruxelles  par  M.  Broerman  et  dont  l'existence  fut 
aussi  tapageuse  qu'éphémère. 

L'État  s'est  rendu  acquéreur,  en  ontre,  d'une  des  plus  jolies 
toiles  de  M"«  M. -A.  Marcotte,  Serre  d'axalcçs,  récemment  exposée 
au  Cercle  Urlislique, 

M.  Levêque  est  chargé  d'exécuter  pour  le  Gouvernement  deux 
panneaux  décoratifs  destinés  à  orner  la  salle  des  concerts  du 
Conservatoire  de  Bruxelles.  L'artiste  a  choisi  pour  sujets  la 
Musique  sacrée  et  la  Musique  profane. 

Nos  artistes  à  l'étranger  : 

Le  directeur  du  Musée  moderne  de  Copenhague,  M.  Jacobsen, 
a  visité  la  semaine  passée  l'atelier  de  Constantin  Meunier  et  lui  a 
acheté,  pour  compte  du  gouvernement  danois,  deux  grandes  figu- 
res en  plâtre,  cinq  bustes  et  cinq  statuettes  en  bronze.  Il  se  pro- 
pose de  consacrer  au  grand  sculpteur  belge  une  salle  du  Musée, 
ainsi  que  cela  a  été  fait  au  .^lusée  de  Dresde. 

Nous  apprenons  avec  plaisir  qu'un  jeune  peintre  belge  de 
talent,  M.  Charles  Michel,  vient  d'obtenir  le  quatrième  prix,  sur 
douze  cents  concurrents,  au  concours  inlernalional  d'affiches  orga- 
nisé h  Buenos-Avres  par  une  importante  manufacture  de  tabacs 
qui  offrait  des  prix  de  10,000,  5,000,  1,000  et  500  francs  aux 
quatre  vainqueurs  du  tournoi. 

M.  Jean  Delvin,  dont  on  a  récemment  admiré  à  la  Libre  Esthé- 
tique et  à  la  Société  des  Beaux-Arts  d'intéressants  travaux,  vient 
d'être  chargé  de  décorer  en  graffiti  le  nouveau  musée  de  pein- 
ture qu'on  érige  à  Gand. 

Les  études  du  Crépuscule  des  dieux  sont  poursuivies  avec 
ardeur  au  théâtre  de  la  Monnaie  et  tout  fait  espérer  une  inlerp4;é- 
tation  de  premier  ordre  pour  cette  «  première  »  sensationnelle. 
Pour  la  première  fois,  en  effet,  le  drame  qui  couronne  Ja  Tétra- 
logie sera  exécuté  en  langue  française. 

C'est,  naturellement,  iM"«  Litvinne  qui  chantera  le  rôle  de 
Brunnhilde,  qu'étudie,  en  outre,  pour  remplacer  la  grande  artiste 
pendant  son  voyage  en  Russie,  M"^  Paquot.  M.  Dalmorès-  rem- 
pUfa  celui  de  Siegfried.  M.  Albers,  qui  vient  d'obtenir  dans 
Tannhâuser  un  succès  unanime,  incarnera  le  roi  Gunther. 
Gutrune,  ce  sera  !\1"«  Claire  Friche,  chargée  également  de  prêter 
au  gracieux  trio  des  filles  du  Rhin,  en  compagnie  de  M""  Anna 
Loriaux  et  Jane  D'Hasty,  le  charme  de  sa  jolie  voix.  Pour  le  per- 
sonnage de  Hagen,  qui  nécessite  un  «  creux  »  peu  ordinaire-,  les 
directeurs  ont  fait  appel  à  M.  Fontaine,  l'excellente  basse  anver- 
soise  bien  connue  des  habitués  du  Conservatoire.  M.  Bourgeois 
chantera  Albérich.  M"''  D'Hasty  cumulera  avec  son  rôle  d'Ondine 
celui  de  Waltraute,  dont  la  scène  émouvante  avec  Brunnhilde, 
qu'on  supprime  souvent  en  Allemagne,  sera  heureusement  main- 
tenue. Enfin  la  scène  des  Nomes,  qui  sert  de  prologue  au  drarne, 
sera  interprétée  par  M™^*  Maubourg,  Tourjane  et  Verlet. 

Il  est  question,  vu  la  longueur  du  spectacle,  de  fixer  îi  6  heures 
le  lever  du  rideau .  

M.  Alfred  Cortot  est  venu,  de  Paris,  assister  à  la  reprise  de 
Tannhàuser.  Il  a  engagé  M.  Dalmorès  pour  chanter  le  rôle  de 
Siegfried  aux  représentations  de  la  Tétralogie  qu'il  dirigera  à 
Paris  au  printemps  prochain  et  pour  lesquelles  il  s'est  également, 


ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  assuré  le  concours  de  M"«  Lit- 
vinne et  de  M"'^  Bréma. 

Ces  représentations  devant  avoir  lieu  en  allemand,  M.  Dalmorès 
étudie  en  ce  moment  dans  les  deux  langues  le  Crépuscule  des 
dieux. 


M.  Jan  Blockx  a  donné  dernièrement,  en  présence  de 
quelques  amis,  une  audition  intime,  au  piano,  de  son  nouvel 
opéra,  La  Fiancée  de  la  mer,  texte  de  M.  N.  de  Tière.  On  dit 
grand  bien  de  celte  partition,  qui  sera  exécutée  à  l'Opéra  flamand 
d'Anvers. 


Aujourd'hui  dimanche,  à  l'occasion  de  la  fête  de  Sainte-Cécile, 
l'Association  des  Chanteurs  de  Saint-Boniface  interprétera,  à 
10  heures  du  matin,  le  Propre  de  la  messe  d'un  confesseur  non 
pontife  et  la  messe  h  quatre  voix,  sans  accompagnement,  de 
Palestrina.  M.  De  Boeck,  organiste,  jouera  un  allegro  deHsendel. 

M.  Van  Rooy,  sérieusement  indisposé,  ne  pourra  remplir  ses 
engagements  à  la  Monnaie,  au  Concert  Ysaye  et  au  Cercle  artisti- 
que. Nous  apprenons  que  l'artiste  a  dû  partir  pour  Vienne,  où  il 
suit  un  traitement  rigoureux.  Nous  lui  souhaitons  un  prompt  et 
complet  rétablissement. 

Privé  du  concours  de  M.  Van  Rooy,  l'administration  des  Con- 
certs Ysaye  a  engagé,  pour  le  concert  du  l"''  décembre,  M.  Pet- 
schnikoff,  violoniste,  et  M™«  Thérèse  Behr,  cantatrice. 

Un  concert  classique  et  moderne  sera  donné  mercredi  prochain 
à  l'Union  chrétienne,  salle  Saint-Luc,  par  M""  J.  Mare,  violoniste, 
avec  le  concours  de  M"*^  Van  de  Wiel,  cantatrice,  de  MM.  Alberro 
(violon),  Clapès  (alto)  et  Canivez  (violoncelle). 

Le  même  jour,  notre  collaborateur  Jules  Destrée  fera  à 
8  h.  l'2,  à  la  Section  d'art  de  la  Maison  du  Peuple  (salle  Blanche), 
une  conférence  sur  Emile  Verhaeren.  Des  œuvres  du  poète  seront 
lues  par  M"«  Gatti  de  Gamond,  par  MM.  E.  Royer,  E.  Van  der 
Velde,  Ch.  Gheude,  Ch.  Van  den  Borren,  etc. 

Comme  suite  à  cette  séance,  Emile  Verhaeren  lira,  le  10  décem- 
bre, des  fragments  d'un  poème  inédit. 

M.  J.  Janssens,  pianiste,  donnera  un  concert  à  la  Grande-Har- 
monie le  11  décembre,  à  8  heures  du  soir,  avec  le  concours  de 
M""^  Fellesse-Ocsombre,  cantatrice,  et  de  M.  Laoureux,  violoniste. 
Au  programme  :  Gorelli,  Bach,  Schumann,  Chopin,  Brahms,  Liszt, 
Saint-Saëns. 

Le  Comité  du  monument  Bara,  réuni  mardi  dernier,  a  choisi, 
parmi  les  cinq  projets  qui  lui  ont  été  présentés,  celui  de  MM.  G. 
Charlier  et  V.  Horta.  On  espère  pouvoir  inaugurer  ce  monument 
dans  deux  ans. 

La  Société  des  peintres-lithographes  a  pris  l'initiative  d'un  mou- 
vement en  faveur  de  l'érection,  à  'Paris,  d'un  monument  à 
Gavarni.  Ce  projet  rencontre  beaucoup  de  sympathies  dans  la 
Presse  et  dans  le  public. 


EXIFOSITIOIST 
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TABliEAUX  mODEt^HES 

Organisée  au  profit 
des  Pauvres  de  la  Vilte  de  Bruxelles,  de  la  Mutualité  artistique, 
de  la  Crèche  Mary  Warocqué  de  Morlanwelz 
et  de  la  Société  Protectrice  des  Enfants  Martyrs. 

GALERIES  J.  &  A.  LE  ROY  Frères 

Rue  du  Grand  Cerf,  6,  BRUXELLES 

Du  jeudi  21  novembre  au  dimanche  1"  décembre 

de  10   à  5   heures 

PRIX  d'entrée 

Le  Jeudi  21  novembre 5  francs 

Les  autres  jours g      „ 

La  recette  intégrale 
sera  partagée  mitre  les  Œuvres  de  Bienfaisance  ci-dessus. 

imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rus  de  la  Buanderie,  12-14. 
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LA  MAISON 
MODERNE 

Pairis,  2,  Pue  de  la  Paix, 

et  82,  t»ae  des  Petits«Chatnps. 


Ateliers  pour  tous  les  Métiers  d'Art. 


Les  œuvres  de  nos  artistes  se  trouvent  reproduites 
dans  l'ouvrage 

Documents  sur  l'Art  Industriel  au  XX'  siècle. 

Ce  livre  contient  200  pages  in-S"  et  est  divisé  en  neuf 
parties,  traitant  les  différents  métiers  d'art  : 

r  L'Ameublement  et  la  Décoration  ; 
2°  Les  Objets  en  métal  repoussé  et  ciselé, 

y  compris  les  Appareils  d'éclairage; 

3°  La  Sculpture  en  bronze,  marbre  et  grès  ; 

4°  V Horlogerie  ; 

5°  La  Marqueterie  et  la  Tabletterie  ; 

6°  La  Maroquinerie;  7°  La  Céramique; 

8"  V Orfèvrerie  et  la  'Bijouterie  ; 
(f  Les  Dentelles  et  la  Teinture  sur  soie. 

Chacune  de  ces  parties  contient,  outre  des  reproduc- 
tions de  ySo  de  nos  modèles  munis  des  numéros  d'ordre, 
une  étude  esthétique  approfondie  signée  par  des  cri- 
tiques d'art  et  un  hors-texte  |de  FÉLIX  VALLOTTON  ; 
l'ensemble    de    ces    planches    forme    la   série    inédite 

LES  MÉTIERS  D'ART 

Typographie  d'E.  GRASSET. 

Ornements  de  texte  de  H.  VOGLER. 

Le  prix  de  l'ouvrage  complet,  relié  sous  une  couver- 
ture de  FOLLOT,  avec  papiers  de  garde  et  encadrements 
de  Georges  Lemmen  est  de  20  francs. 

Nous  envoyons  cet  ouvrage,  qui  contient  toutes  les 
informations  désirables,  contre  mandat-poste. 

Nous  remboursons  cette  somme  à  tous  nos  clients 
qui  nous  achètent  pour  un  minimum  de  100  francs 
dans  le  cours  du  mois  suivant  la  réception  de  l'ouvrage. 

liR  mflilSOH  MOOEWH,  Pams 

Administration  (adresse),  95,  rue  des  Petits-Champs. 


ATELIERS 

d'arTs  mobiliers 

ËTDÉCORAliFS.l 
Û.S£RRURIËR-BOVY| 

LILuL*  39  Rue  riEMRicovyRl 

iBEliXELLES.  cBwJEVflRppvRéqEs 

rAlwlo»    5v  KvE  oclocQVEvillE;^^^^&^ 


£XPOSiON  PêRMAN£NTê 

D'iNTcRiEVRS  complcTemenT 

MEVBLÉ5,  DÉCORÉS    eT  ORNÉSj 
niSE    EN   OEVVRE    ET  ADAP- 
TaTION     RATIONNELLE     DES 
MATÉRIAUX    eT  produits    DE 

l'indvsTrie  moderne  ^ 

I  F  Pni^   MEUBLES,  ÈBÉNisi 
LL  DUIO  TeCÎE,  MENViSE- 
l-RJES  DÉCORZiilVES. 

I  F  MFTai   ^^^  ^^^^^'  ^^ 

II  i  iliml  forge,  cuivre 

marTelé  ,  éTaîn  fondu,  repovsI 
-se  et  încrusté ,  émaux  appu' 
qués  au  mobilier,  aux  appa 

REIlS    D'ECLAiRAûE  ,  DE  CHAUF-j 
[-FAGE  ET  aux  OB JETs   USUELS  . 
I  FSTKSÏ /S  ^^^TURES  ETRÎ- 

LLvJ  IlOJl/ j  de^v/x  avec  APPLH 
UaTions  D'étoffes  eTdk  peInTvre, 

BRODERiE.TflPiS. 

I  FUFDDF    ^'TRAUX  plombes  EN 

LlVLkkL  mosaïque  eTpe'inTs. 

L7\CER7\MIOUE.jr.'f,^:T^Ï*- 

FAYENCE    cTGRÈS. 
I  Fri/ID  ^PPLÎCATIONS  oiVERSES  DU 
LLL\/IK(^yJU(ij^V/rFRÉ,REPOUSSÉ  ï\\tv 
I  FnprnDTc^^vRES  en  PApicR  Er 

'LLULtUK  gfOFFES   POUR  MURS.  PLAl 
FONDS    ET  décorations. 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléphoiie     19>4T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

t 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Hayre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 
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so  7„  d'e:co]«oiiiie:  i.umiewe  quadruple 

AppareUs  d'éclairage  et  de  ckuffî^e  an  6AZ,  à  l'ÉLBCTRICITÉ  et  à  l'ALCOGl 

INSTALLATIONS   COMPLÈTES 

Bruxelles,  20,  BOULEVARD  DU  HAINAUT,  Bruxelles 

i%gi?nce)Md»iisi     tout  «^ M     I<^m     vîIIom. 


E.  DEMAN,  Libraire-Expert 

86,   rue  de   la   Montagne,    86,   à.   Bruxelles 


VIENT    r>B    PARAITRE 

TROIS    CONTEMPORAINS 
H.  DK  BRAKELEBR,    Constantin  MEUNIER,    FéUclen  ROPS 

par  Eugène  DEMOLDER 

Un  volume  in-4°,  avec  les  portraits  des  trois  artistes.  Tirage  à  300  exemplaires 
numérotés.  —  Prix  :  5  francs. 


EN  SOUSCRIPTION 
POUR    PARAITRE    LE     1"     DECEMBRE 

par  EuGKNE,  DEMOLDER 

Un  volume  in-4*,  renfermant  un  portrait  et  douze  reproductions  des  œuvres 

capitales  de  Constantin  Meunier;  couverture  illustrée. 

Tirags  à  500  exemplaires  numérotés.—  Prix  :  5  francs 

Demandez  chez  tous  les  papetiers 
l'encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLAOK  Van  Loey-Noury 

supérieure  à  toutes  les  autres  marques. 


PiMiMUb 

GUNTHER 

iDruxelles,  B,  ru^  Xliérésleone,  6 

DIPLOME    D>HIMIIIEUR 

AUX    EXPOSITIONS   UNIVERSELLES 
FournIsMur  des  ContarvatoIrM  ot  Eooln  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 

The  Artist 

An  Illustrated  Monthly  Record 
of  Arts,  Crafts,  and  Industries 

1  su.  i^03srTiiiL,-sr 

Lonsdale  Chambers,  27,  Chancery  Lane,  and  Bream's  Buildings, 

London,  W.  G. 


LiMBOSCH  &  C 


JE 


BRUXELLES 


19  et  21,  rue  du  Midi 
31,  rue  des  Pierres 

Trousseaux    et   Layettes,   Linge   de   Table,   de   Toilette    et   de   Ménaee 

Couvertures,    Oouvre-lits    et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et  Mobiliers  complets   pour  Jardins   d'Hiver,    Serres     Villas     eto 

Tissus,   Nattes   et  Fantaisies   Artistiques 

>  ^       i 


Bruxelles.  —   Imp,  X:,JM;(W«iOM,,..32,  rue  de  l'Industrie 


VimJT-RT-UNlftMK    ANVr^K. 


K°  48. 


1"  Dé«emijuk   1901. 


BUREAUX   :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
ABONXr-^MKXT  :   BKI.tWQUE,  10  FRANCS   L'AN;   UNION   PÔSTALI':,   13  FRANCS.  —  LE  NUMI'RO.  if)  CXNTIMKS 


L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  persoilnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

On  est  prié, de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration 
si  l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  &  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Flonry,  1,  boulevard  des  Capucines. 

Les  nouveaux  abonnés  recevront  gratuitement  L'ART 
MODERNE  à  partir  de  ce  jour  jusqu'au  !«' janvier  1902. 


SOMMAIRE 

L'Artiste  moderne  (Vincent  d'Indy).   -   Le  Sillon  (Octave  Maus). 

—  La  Collection  Lucien  De  Hirtch  (Camille  Gaspab).  —  Notes  de 
musique  (Henbi  Lesbroussart).  —  L'Hôtel  Porquin  à  Liège  (X.  N  ). 

—  La  Semaine  artistique.  —  Petite  Chronique. 


L'ARTISTE  MODERNE('). 

Mesdames,  Messieurs,  mes  chers  Amis, 

Ceci  n'est  point  un  discours,  quoi  qu'en  dise  l'affiche. 
Notre  but,  à  la  Schola,  est  d'enseigner  et  non  de  s'épan- 
cher en  d'inutiles  palabres  qu'on  peut  entendre  à  satiété 
dans  d'autres  enceintes. 

Ce  que  j'ai  l'intention  de  vous  dire  aujourd'hui  n'est 
que  la  suite  du  programme  que  je  vous  ai  exposé  l'an 
dernier  (2),  programme  qui,  je  le  constate  avec  un  joyeux 

(1)  Allocution  prononcée  à  la  séance  inaugurale  de  la  Schola  canto- 
rum  le  3  novembre  dernier. 

(2)  Une  École  d'Art  répondant  aux  besoins  modernes.  V.  VArt 
moderne  des  4,  li  et  18  novembre  1900. 


étonnement,  s'est  réalisé  en  partie  et  mieux  que  je  ne 
m'y  attendais  moi-même;  ce  que  je  veux  vous  dire 
aujourd'hui  s'adresse  donc  surtout  aux  élèves  et  plu.s 
spécialement  aux  compositeurs;  j'espère  cependant 
arriver  à  l'exposer  assez  clairement  pour  que  tous  puis- 
sent comprendre. 

"  Soyons  modernes.  Gardons-nous  bien  de  suivre  les 
anciens  principes  d'art.  Recherchons  la  personnalité,  la 
contemporanéité,  l'actualité  en  tout  et  avant  tout.  Ce 
qui  est  passé  ne  nous  intéresse  plus.  Foin  des  vieilles 
idées,  regardons  autour  de  nous,  vivons  avec  notre 
temps,  à  cette  seule  condition  nous  serons  des  artistes 
modernes.  •' 

Et  les  bons  snobs  qui,  tous,  à  l'heure  actuelle, 
s'occupent  d'art,  hélas!  emboîtent  le  pas  avec  enthou- 
siasme; tout  ce  qui  ne  porte  pas  l'étiquette  :  article 
moderne  est  rejeté  par  eux  comme  une  marchan- 
dise défraîchie  ayant  séjourné  trop  longtemps  à  l'éta- 
lage. 

Il  y  a  quelque  trente-deux  ans  —  je  suis  assez  vieux 
pour  en  parler,  car  j'assistai  à  la  tin  de  cet  état  de  choses, 
—  le  snobisme,  qui  ne  s'appelait  point  encore  ainsi, 
proclamait  : 

"  Imitons  les  anciens,  gardons-nous  bien  de  l'origina- 
lité; ce  qui  est  de  notre  temps  ne  nous  intéresse  nulle- 
ment ;  faisons  académique  ;  à  ce  prix  seulement  nous 
aurons  du  succès.  " 

Et  les  gens  à  la  mode  qui  s'occupaient  d'art,  moins 
nombreux  qu'aujourd'hui,  emboîtaient  le  pas  avec 
enthousiasme,  et  on  bâtissait  Saintc-Clotilde,  et  Winter- 
halter  tlorissait  en  peinture,  tandis  que  les  Manet,  les 


3W 


L'ART  MODERNE 


Flauberi,  les  Waj^iuM'  étaient  relégués  au  rang  dos  gens 
(le  mauvaise  compagnie. 

Ainsi  va  le  monde,  et  je  n'apprends  rien  à  personne 
(Ml  aflirmant  que  les  vrais  génies  ne  sont  point,  en  leur 
icmps,  reconnus  pour  tels,  mais  ce  que  je  tiens  à  exami- 
ner avec  vous  c'est  si,  do  ces  deux  snobismes  évidem- 
ment aussi  faux  l'un  (jue  l'autre,  l'actuel  ne  serait  point 
le  i)lus  dangereux. 

Kt  d'aboi'd,  que  signifie  ce  terme  :  artiste  moderne? 

Cela  ne  vous  scmbl(!-t-il  pas,  comme  à  moi,  un  non- 
sens  al>solu,  une  de  ces  redondantes  expressions  qui, 
lorsqu'on  en  scrute  le  sens,  n'apparaissent  plus  que 
comme  des  naïvetés  que  l'antique  et  lionnète  M.  de  la 
redisse  n'eût  point  désavouées  >. 

Ai'liste  moderne  !  —  Mais  est-ce  qu'un  artiste  véritable 
peut,  n'ètr(^  pas  )Hodcrne?  Est-ce  que  Vittoria,  Monte- 
verde,  Rameau,  Gluck  et  Beethoven  n'ont  point  été 
modernes  au  même  titre  que  Richard  Strauss  ou  Gus- 
tave Charpentier  qui,  s'ils  mouraient  demain,  —  ce  qu'à 
Dieu  ne  plaise,  —  ne  seraient  déjà  plus  modernes  après- 
ilemain  ? 

L'artiste  moderne  n'est  donc  point  spécialement, 
comme  certains  esprits  peu  réfléchis  l'affirment,  celui 
(pli  fait  de  l'art  suivant  les  idées  de  son  époque,  — 
comment  pourrait-il  faire  autrement?  —  Et  même  l'art 
des  plus  grands,  des  immuables,  est  le  plus  souvent  la 
résultante  d'idées  qui  ne  trouveront  leur  application  que 
postérieurement  à  leur  époque  ;  ceux-là,  par  définition, 
n'auraient  donc  point  été  modernes? 

La  locution  :  artiste  moderne,  signifiant  :  qui  fait 
Fart  de  son  temps,  est  donc  un  simple  non-sens,  car, 
dans  ce  cas  il  n'y  a  jamais  eu  de  vrais  artistes  pas 
modernes  et  nous  devons  rejeter  cette  signification 
comme  pléonasmatiquc. 

Cherchons  donc  autre  chose. 

Est-c(>  {[w'art/stc  uiodcrtic  ne  voudrait  pas  dire  : 
créateui'  ap})Oiiant  au  vieil  édilice  artistique,  éternelle- 
menl  en  construction,  des  matériaux  nouveaux,  solides, 
cohéi'euts  avec  l(>s  anciens,  matériaux  extraits  de  la 
carrière  de  son  cœur  et  taillés  par  son  intelligence  dans 
1(!  but  de  servir  au  bien  et  d'alimenter  la  vie  progressive 
de  rhumanitéi' 

Cette  définition  me  satisfait  pleinement,  mais,  à  la 
bien  considérer,  ne  s(>rait-elle  point  précisément  celle 
de  l'artiste  en  général,  de  l'artiste  de  tous  les  temps 
véritablement  digne  de  ce  beau  nom  et  y  aurait-il  une 
lettre  à  y  changer  si  on  faisait  simplement  tomber  le 
terme  )H()dc)'ne  comme  inutile  et  même  un  peu  ridi- 
cule? 

Scliiller,  qui  fut  moderne  aussi,  puisqu'il  passionna 
la.  jeune  Allemagne  de  son  temps,  disait  avec  beaucoup 
de  raison  :  ■•  Défiez-vous  du  vocable  "  modem  -,  il  a 
trop  d'analogie  avec  la  locîution  à  ta  mode,  jouant  sur 
les  mots  allemands  modem  et  moo^erwcZ.  Faisons  donc, 


nous  aussi,  justice  de  cette  expression  boursouflée  et 
disons,  plus  simplement  et  plus  largement  :  '•  Il  n'y  a 
pas  à  proprement  parler  à' artistes  modernes,  il  y  a 
seulement,  parmi  les  individus  qui  s'occupent  d'art, 
ceux  qui  sont  artistes  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  » 

'•  Mais  alors,  ■'  m'ol)jectera-t-on,  "  vous  vous  faites 
le  champion  des  vieilles  idées;  vous  prétendez  qu'il  faut 
toujours  ressasser  les  mêmes  choses  et  que  l'homme  qui 
créerait  de  toutes  pièces  un  art  nouveau  ne  serait  pas 
l'artiste  moderne  rêvé.  ■' 

Et  je  répondrai  : 

'•  II  n'y  a  pas  de  vieilles  idées,  il  n'y  a  que  de  vieilles 
formules,  de  vieux  vêtements  nés  de  la  mode  et  passés 
avec  elle.  " 

Et  voilà  précisément  le  sophisme  actuel,  contre  lequel 
je  m'inscris  en  faux,  qui  en  arriverait  —  oh!  sans 
l'avouer,  bien  entendu,  —  à  faire  consister  l'art  soit 
dans  la  formule  inemployée  (en  musique  :  la  jolie  har- 
monie), soit  dans  le  vocable,  le  décor  ou  le  costume  con- 
temporains. 

Quant  à  l'homme  prodige  de  qui  sort  tout  à  coup  et 
sans  préparation  un  art  tout  nouveau,  je  demande  aux 
historiens  de  la  musique,  de  la  peinture,  de  l'architec- 
ture, de  vouloir  bien  me  le  dénicher. 

L'artiste  ne  peut  pas  être  révolutionnaire,  car  qui 
dit  révolution  dit  destruction  et  la  mission  de  l'artiste 
n'est  point  de  détruire  mais  de  créer  ;  il  n'est  et  ne  peut 
être  fatalement,  quelles  que  soient  d'ailleurs  ses  opi- 
nions personnelles,  qu'une  fonction  de  la  sûre  et  lente 
évolution  artistique,  car  évolution  signifie  progrès. 

Et,  —  pardonnez-moi  de  revenir  sur  une  opinion  que 
j'ai  déjà  émise  ici  l'an  dernier,  —  je  ne  me  figure  point 
le  progrés  comme  une  route  droite  se  prolongeant  dans 
une  plaine,  mais  je  vois,  aii  contraire,  le  monument- 
Art  dont  je  parlais  tout  à  l'heure  comme  une  spirale 
dont  les  volutes  seraient  reliées  et  consolidées  par  des 
étais,  des  contreforts  :  les  immuables  sentiments  humains 
sur  lesquels  cliacune  des  volutes  s'appuie  au  passage  tout 
en  allongeant  la  spirale  toujours  plus  haut  vers  l'infini. 

Parmi  ceux  qui  s'agitent  sur  cette  spirale,  il  en  est, 
les  révolutionnaires  —  peu  nombreux  —  qui,  voulant 
construire  à  côté  du  monument  et  ne  trouvant  pas  de 
point  d'appui,  disparaissent,  emportés  par  la  force  cen- 
trifuge ;  il  faut  les  plaindre  tout  en  les  blâmant  de  leur 
inutile  audace. 

D'autres  —  innombrables  —  s'attachent  à  un  seul 
point  du  contrefort  et  tournent  indéfiniment  autour  de 
c(!  point  sans  chercher  à  s'élever  plus  haut;  ce  sont  les 
académiques,  l(>s  éclectiques  chercheurs  de  succès,  les 
juifs,  les  imitateurs  doués  plus  ou  moins  de  talent; 
ceux-là  ne  seront  jamais  des  créateurs,  ils  ne  seront 
jamais  des  artistes,  ils  s'effacent,  inutiles. 

Seuls,  restent  et  contribuent  à  l'édification  du  monu- 
ment les  artistes,  les  vrais  artistes,  qui,  appuyés  soli- 
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(lemom  sur  les  vieilles  bases  anceslniles,  savent  iroiivci' 
on  eiix-mt-mes  les  matériaux  propres  à  consolider,  tou- 
jours plus  haut,  la  ligne  verticale  des  toujours  mêmes 
sentiments  liumains. 

V].\t'K.\T  d'Ixdv 
[A  suicre.) 


Outre  les  articles  annoncés  la  semaine  dernière,  nous 
publierons  dans  nos  prochains  numéros  une  étude  sur 
Théodore  h&v on,  par  CAMILLE  Lemonnier,  des  notes 
sur  J.-S.  Bach,  jpar  Ch.  Van  DEN  Borren,  une  appré- 
ciation critique  de  la  Colonie  artistique  de  Darmstadt, 
par  G.  Serrurier-Bovy  et  des  chroniques  littéraires 
</'A.  Gilbert  de  Voisins  e^  a.  Brandenburg. 


LE   SILLON 


Lorsque  je  visitai,  la  semaine  dernière,  l'exposition  du  Sillon, 
un  peu  surpris  et  fort  déçu  de  trouver  si  peu  de  jeunesse  dans 
les  œuvres  des  jeunes  peintres  qui  composent  ce  cénacle,  j'eus  la 
bonne  fortune  de  rencontrer  mon  ami  M.  Pencil. 

M.  Pencil  est  un  Anglais  de  bon  sens  (il  y  en  a)  qui  adore  l'art, 
aime  à  discourir  et  raisonne  souvent  avec  justesse.  Ses  voyages 
nombreux,  ses  visites  fréquentes  aux  divers  musées  et  aux  Salons 
du  continent  lui  ont  donné  une  expérience  qu'envierait  maint  criti- 
que professionnel. 

«  Eh  !  bien,  M.  Pencil,  »  lui  dis-je,  impatient  d'avoir  l'avis 
d'un  homme  étranger  à  nos  rivalités  d'écoles  et  à  nos  amours- 
propres  de  clocher,  «  voilà  un  groupe  d'artistes  qui  vous  était 
inconnu.  Le  Sillon  .'Joli  nom.  Qu'en  pensez-vous?  » 

D'un  haussement  de  sourcil,  M.  Pencil  fit  choir  de  l'œil  où  il 
miroite  habituellement  son  monocle  et  me  dit,  un  peu  dédai- 
gneux : 

M  Un  sillon  est  bien,  n'est-ce  pas?  l'entaille  faite  par  la  charrue 
dans  la  chair  vive  de  la  terre  qui  doit  féconder  la  semence  d'où 
naîtra  la  moisson  future  ? 

—  Parfaitement. 

—  Mais  ne  désigne-t-on  pas  du  même  nom  la  trace  boueuse  que 
laisse  sur  les  routes  la  roue  d'un  chariot  ? 

—  Vous  connaissez  tous  les  dédales  du  dictionnaire. 

—  Witli  your  permission,  cher  Monsieur,  cette  acception 
caractérise,  à  mon  avis,  mieux  que  l'autre,  la  peinture  terreuse 
agglutinée  aux  murs  où  je  vis,  en  mars  dernier,  rayonner  tant 
d'exubérante  clarté. 

—  Vous  aimez  la  lumière  ? 

—  J'aime  la  vérité,  la  vie,  la  nature,  et  je  ne  vois  ici  qu'une 
succession  de  paysages  tristes,  moroses,  opaques,  de  portrails 
qui  semblent  exprimer  tous  la  douleur  et  le  découragement. 
L'ambiance  est  d'un  pessimisme  amer.  On  semble  ignorer  que 
les  campagnes  palpitent  sous  les  caresses  de  l'air,  que  le  soleil 
réchauffe  et  anime  la  terre,  que  la  clarté  est  un  élément  de  beauté 
et  de  joie.  Ces  peintres  peignent-ils  dans  leur  cave?  Quelle  leçon 
pour  eux  que  cette  toile  éclatante  représentant  une  jeune  femme 
et  sa  fille,  dont  la  lumineuse  harmonie  a  délicieusement  frappé 
mes   regards  à  l'entrée  du  Musée  !    N'en  saisiraient-ils  pas  la 


séduction?  Si  j'en  juge  par  lo  portrait  en  pied  de  l'un  d'eux  cl 
M.  Pencil  désignait  de  la  main  l'effigie  d'un  silloniste  revêtu  de 
l'uniforme  traditionnel),  les  peintres  du  Sillon  s'efforcent  d'appa- 
rier leur  aspect  physique  à  la  morne  tristesse  de  leur  vision.  Ils 
sont  ténébreux  et  révoltés.  Ils  se  drapent  de  deuil.  Kt  ce  qui  est 
pis.  c'est  qu'ils  tentent  de  corriger,  en  la  ramenant  :i  leur  inler- 
prétalion  fuligineuse,  l'inspiration  de  certains  maîtres  français  tels 
que  Courbet,  Rousseau  et  Daubigny.... 

—  Vous  m'étonnez.  Ces  jeunes  gens  se  larguent  de  nationa- 
lisme exclusif.  Ils  sont  Flamands.  Et  nos  critiques  vantent  chez 
eux  le  retour  aux  saines  traditions  de  notre  école  d'autrefois...  » 

M.  Pencil  remit  son  lorgnon,  s'assura  que  je  ne  me  moquais 
pas  de  lui  et  riposta  : 

«  En  ce  cas  vos  critiques  sont  peu  cJairvoyanls.  Les  maîtres  tla- 
mands,  c'est  la  joie  des  couleurs,  le  triomplie  de  la  lumière. 
Nous  les  apprécions  comme  il  convient,  nous  qui  vivons  dans  les 
brouillards.  Et  notre  xvni«  siècle  n'existerait  pas  si  Cliarle^  !"'■ 
n'avait  pas  fait  chercher  Van  Dyck  à  Anvers  par  Lord  Actfndel. 
Mais  qu'ont-ils  de  commun  avec  les  prestigieux  harmonistes  des 
Flandres,  vos  broyeurs  de  soucis,  vos  narcisses  du  lac  Asphaltite? 
Ils  se  mirent  dans  le  bitume.  Ils  se  soûlent  d'ombre.  Ils  se  gar- 
garisent de  nuit.  Flamands!  Ils  mentent  à  leur  race,  sensible 
plus  qu'aucune  autre  à  la  volupté  sensuelle  de  la  couleur. 

—  Pourtant  Bastien,  Wagemans,  Smeers.. 

—  Oui,  de  l'acquis,  de  la  patte,  du  métier,  tout  ce  qu'on 
apprend.  Les  sauces  enseignées  par  les  maîtres  queux  d'Acadé- 
mie. Les  recettes  consignées  dans  la  Bonne  Cuisinière  bourgeoise. 
J'ai  vu  des  peintures  qui  ressemblent  aux  leurs  à  Munich, à  Karls- 
ruhe,  à  Darmstadt.  Mais  l'élan,  la  spontanéité,  l'enthousiasme,  la 
témérité  de  l'inspiration  prenant  librement  son  vol,  où  les  trou- 
vez-vous ?  Ce  Sillon  est  une  ornière,  je  vous  l'ai  dit.  Tous  la  suivent 
d'un  pas  lassé. 

—  Pardon,  Deglume! 

—  Un  succédané  de  votre  Claus  qui  n'a  ni  la  joie  souriante,  ni 
la  pénétration,  ni  la  palette  nacrée  de  celui-ci. 

—  Et  Degreef  ? 

—  Le  fils  du  paysagiste  qui  avait  liirit  de  talent?  Il  abuse  do 
l'hérédité. 

—  Et  les  nouveaux  venus  ?  Apol,  Haustraete,  Tordeur,  De  Wit  ? 

—  J'ignorais  qu'ils  fussent  «  nouveaux  «.Ils  ressemblent  telle- 
ment aux  autres!  Peut-être  est-ce  pour  cela  qu'on  les  a  élus.  11 
semble  qu'au  lieu  de  chercher  à  se  créer  une  individualité,  les 
peintres  du  Sillon  s'efforcent  de  n'avoir  qu'une  seule  et  même 
vision.  Leurs  procédés  mêmes  sont  identiques,  comme  leurs 
accoutrements.  Si  bien  que  le  même  artiste  pourrait  signer  indif- 
féremment tous  les  tableaux.  C'est  la  signature  omnibus,  le  cartel 
fongible... 

—  Je  vous  trouve  sévère.  Vous  in'nccorderez  qu'il  y  a  ici  quel- 
ques bonnes  sculptures? 

—  Je  vous  le  concède.  L'effort  est  plus  visible.  De  Haen  a  de  la 
puissance  calme,  bien  que  son  métier  sente  l'école.  Mascré  ne  man- 
que pas  de  sentiment.  Matton,  Marin,  Nocquet,  Puttemans  pro- 
mettent. Mais  sur  eux  tous  pèse  l'influence  redoutable  de  ce  sta 
tuaire  dont  j'ai  entrevu,  au  parc  du  Cinquantenaire,  à  travers  une 
clôture  de  planches,  une  mêlée  furieuse  de  corps  humains  taillée 
dans  le  marbre...  Bien  flamand,  celui-là,  par  l'exubérance  des 
chairs  et  l'impétuosité  des  mouvements  ! 

—  Oui,  un  Jordaens  en  ronde-bosse,  on  l'a  dit.  Mais  dangereux 
à  imiter. 
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L'Ah'T  MODERNE 


—  Pourquoi  l'imiter?  Pourquoi  imiter  qui  que  ce  soil?  La 
nature  n'esl  elle  pas  l'éternel  modèle?  Et  qu'est-il  besoin  de  sui- 
vie un  panache,  blanc  ou  noir,  pour  réaliser  une  sensation  d'art? 
Si  Baudelaire  ressuscitait,  il  dirait  qu'en  Belgique  on  peint 
(t  par  bandes  ».  Kt  peut-être,  à  en  juger  par  ce  que  je  vois  ici, 
n'auraitil  pas  tort.  C'est  fâcheux,  car  nul  n'est  artiste  s'il  ne  fait 
(L'uvrc  personnelle  et  sincère.  » 

Sur  ce,  M.  Pcncil  prit  congé  et  sortit.  Je  le  vis  s'arrêter  longue- 
ment devant  la  toile  de  Van  Rysselbcrghe  que  la  malice  de  la 
Commission  directrice  du  Musée  a  accrochée  en  face  de  l'entrée 
dos  expositions  de  Cercles,  —  et  je  demeurai  songeur. 

Octave  Maus 


La  Collection  Lucien  De  Hirsch. 

J'ai  dit  ailleurs  i'))  l'histoire  de  celle  merveilleuse  collection,  et 
comment  en  moins  de  quinze  ans  le  baron  Lucien  de  Hirsch 
avait  su  réunir  une  des  plus  belles  séries  de  médailles  grecques 
qu'un  particulier  ait  jamais  eu  la  fortune  de  posséder.  Mais  il 
n'était  pas  seulement  numismate;  il  aimait  et  appréciait  l'art 
grec  dans  toutes  ses  manifestations  :  autour  des  médailles,  qui 
formaient  comme  le  centre  de  sa  collection,  il  avait  groupé  des 
vases,  des  terres  cuites,  des  bronzes.  La  mort,  malheureusement, 
ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  réaliser  jusqu'au  bout  ses  rêves  de 
collectionneur.  Désireuse  de  perpétuer  le  souvenir  de  son  fils,  la 
baronne  de  Hirsch  a  légué  à  la  Belgique  les  trésors  d'art  qu'il 
a\ait  accumulés  avec  tant  de  patience  et  de  goût. 

Pendant  près  de  deux  ans  toutes  ces  merveilles  sont  restées 
emballées  dans  un  recoin  obscur  du  Cabinet  de  numismatique  de 
la  Bibliothèque  royale  ;  seules  quelques  médailles  de  choix  étaient 
visibles.  Ce  n'est  que  depuis  lundi  dernier  que  l'ensemble  du  legs 
a  été  rendu  accessible  au  public  (2). 

Après  un  aussi  long  délai,  on  s'attendait  à  trouver  dans  le 
classement  et  l'arrangement  de  la  collection  les  qualités  d'ordre 
et  de  méthode  qui  peuvent  seules  donner  à  une  exposition  de  ce 
genre  sa  véritable  valeur  d'enseignement.  On  pouvait  espérer  aussi 
que  ces  deux  années  auraient  été  mises  à  profit  pour  la  con- 
fection d'un  catalogue,  ou  tout  au  moins  de  notices  explicatives, 
concises  et  claires,  renseignant  le  public  sur  la  nature  et  la  date 
des  objets  exposés.  A  ce  double  point  de  vue  la  présente  exposi- 
tion, il  faut  bien  le  dire,  a  été  une  déception  complète. 

Sans  parler  de  l'e.xiguïté  du  local  et  de  son  éclairage  médiocre, 
on  s'étonne  de  trouver  réunis  dans  une  seule  et  même  vitrine  des 
objets  de  nature  très  différente  :  verres  phéniciens,  vases  grecs, 

(1)  Durendal,  octobre  1901, 

(2)  Un  journal  quotidien,  qui  fait  de  la  politique  même  à  propos 
(l'art  grec,  insinue  que  l'état  d'abandon  dans  lequel  la  collection  de 
Hirscli  a  été  laissée  pendant  si  longtemps  est  dû  à  la  malveillance 
du  gouvernement,  malveillance  qui  trouverait  son  explication  dans  ce 
fait  que  le  donateur  e.st  un  Israélite  !  !  Je  ne  sais  qui  a  inspiré  l'article 
en  question,  —  paru  avant  l'ouverture  de  l'exposition,  —  mais 
l'aceusation  est  vraiment  trop  absurde.  En  automne  1899,  un  employé 
de  la  Bibliothèque  est  allé  à  Paris  prendre  livraison  des  objets  et  les  a 
ramenés  lui-même  à  Bruxelles.  Dès  leur  arrivée,  ils  ont  été  remisés 
au  Cabinet  de  numismatique,  où  ils  se  trouvaient  au  point  de  vue 
matériel  aussi  absoluraent'en  sûreté  que  le  restant  des  trésors  que  le 
Cabinet  renferme.  Rien  au  monde  n'empêchait  les  conservateurs  de 
faire  immédiatement  une  exposition  provisoire  des  objets  légués,  en 
attendant  que  la  vitrine  définitive  fût  prête. 


terres  cuites,  bronzes  yjsont  entassés  sans  ordre  et  sans  le  moindre 
essai  de  classement.  La  place  d'honneur  a  été  réservée  aux  terres 
cuites,  auxquelles  feu  Lucien  de  Hirsch  n'attachait  cependant 
qu'une  importance  tout  à  fait  secondaire;  assurément  elles  sont 
fort  jolies,  mais  elles  ne  font  que  côtoyer  le  grand  art  et  sont 
loin  de  présenter  le  même  intérêt  que  les  vases.  La  plupart  de 
ceux-ci  sont  sacrifiés  ;  placés  très  haut  et  trop  près  les  uns  des 
autres,  c'est  à  peine  s'il  est  possible  d'en  distinguer  le  décor.  Les 
notions  les  plus  élémentaires  de  chronologie  sont  dédaignées  :  un 
vase  de  l'Apulie,  assez  médiocre,  est  placé  entre  un  vase  corinthien 
du  viii<=  siècle  et  une  pyxis  attique  du  commencement  du  y"  ; 
un  bronze  alexandrin  se  dresse  entre  une  coupe  corinthienne  du 
vu"  et  une  coupe  attique  du  v^  siècle.  Ce  genre  d'arrangement 
convient  peut-être  à  la  vitrine  d'un  amateur,  qui  connaît  ses  bibe- 
lots et  qui  pour  les  montrer  peut  les  manier  à  son  aise  ;  mais 
dans  un  musée  il  est  de  nature  à  faire  naître  dans  l'esprit  du  visi- 
teur lès  plus  étranges  confusions. 

Quant  aux  notices  explicatives  qui  accompagnent  certains 
objets,  elles  sont  insuffisantes  et  souvent  erronées.  Une  coupe 
apode  est  appelée,  on  ne  sait  pourquoi,  canthare  dionysiaque  (?). 
Un  groupe  en  terre  cuite  représentant  Pan  et  une  nymphe  assis 
sur  un  rocher  est  comparé  à  un  groupe  analogue  de  la  collection 
Castellani  :  l'auteur  de  l'étiquette  paraît  ignorer  que  ce  dernier 
groupe,  après  avoir  passé  par  la  collection  van  Branteghem,  est 
depuis  plus  de  neuf  ans  au  iMusée  du  Cinquantenaire.  Les  indica- 
tions de  date  paraissent  avoir  été  rédigées  il  y  a  une  vingtaine 
d'années,  avant  que  les  fouilles  de  l'Acropole  et  les  travaux  aux- 
quels elles  ont  donné  lieu  eussent  rendu  oiseuse  toute  contro- 
verse sur  l'époque  de  floraison  des  vases  à  figures  rouges.  Enfin 
une  quinzaine  d'objets  ne  portent  aucune  espèce  d'étiquette. 

11  semble  vraiment  qu'on  ait  tout  fait  pour  donner  raison  à 
ceux  qui  trouvent  regrettable  que  ces  merveilles  n'aient  pas  été 
déposées  au  Musée  du  Cinquantenaire.  Elles  y  seraient  en  effet 
beaucoup  mieux,  entre  des  mains  compétentes,  et  elles  complé- 
teraient admirablement  une  collection  d'antiquités  oij  les  pièces 
de  premier  ordre  ne  se  comptent  plus  et  qui  s'est,  dans  ces  der- 
niers temps,  considérablement  accrue,  il  serait  déplorable  que 
des  objets,  si  bien  faits  pour  se  trouver  ensemble,  restassent  à 
jamais  confinés  dans  des  locaux  différents. 

J'ai  dit  que  le  legs  de  Hirsch  comprenait  des  bronzes,  des 
vases,  des  terres  cuites.  Les  bronzes  sont  peu  nombreux,  mais 
ils  sont  presque  tous  excellents.  Le  plus  beau  est  certainement 
une  petite  tôle  de  Zeus,  d'un  travail  admirable,  qui  a  toute  la 
majesté  des  grandes  œuvres  sculpturales  de  l'époque  de  Phidias. 
Elle  rappelle  beaucoup  le  type  de  Zeus  des  médailles  d'Elis. 
Notez  qu'aucune  étiquette  ne  signale  au  public  cette  pièce  capi- 
tale; comme  elle  est  très  petite,  elle  risque  fort  d'échapper  à  l'at- 
tention et  de  ne  pas  rencontrer  toute  l'admiration  qu'elle  mérite. 

On  découvre  plus  facilement  une  délicieuse  Aphrodite  déta- 
chant sa  sandale.  C'est,  comme  on  sait,  l'un  des  sujets  favoris  de 
la  sculpture  hellénistique.  Notre  exemplaire,  aussi  beau  que  celui 
que  possède  le  Musée  britannique,  a  été  payé  20,000  francs  par 
M.  de  Hirsch  à  la  vente  Castellani,  à  Paris.  Malheureuseittenl,  la 
façon  dont  il  est  exposé  n'en  fait  guère  valoir  la  ligne  exquise. 

C'est  aussi  à  l'art  alexandrin  qu'appartiennent  le  charmant 
Eros  au  vol  et  deux  Hermès  de  faune,  pleins  de  vie  espiègle. 
Deux  boîtes  de  miroir  à  reliefs  sont  d'excellents  spécimens  du 
genre. 

[Lu  fin  au  prochain  numéro.)  Camille  Gaspar 


NOTES  DE  MUSIQUE 

En  plein  pays  du  charbon,  au  flanc  de  la  colline  lente  où  la 
route  noire  s'allonge  entre  les  bois,  la  i>Iaiso;i  hospitalière  élève 
la  rouge  silhouette  de  ses  toitures  et  de  ses  clochetons,  l.e  maître 
n'est  ignoré  d'aucun  de  ceux  que  l'art  ou  l'industrie  intéresse. 
C'est  un  poète  du  travail,  dont  l'ame,  dans  les  fièvres  d'action 
laborieuse,  n'a  pas  voulu  négliger  les  émotions  de  beauté.  Il  y 
convie  ceux  des  siens  qu'il  estime  devoir  y  goûter  un  plaisir  égal'; 
et  le  souvenir  de  bien  des  heures  charmiantes  ou  profondes  est 
monté  s'envelopper  dans  les  plis  des  bannière.^  des  gildes  qui 
étoffent  de  leurs  soies  fanées  le  plafond  de  la  chapelle  où  le  cuite 
de  la  déesse  Musique  est  desservi. 

Le  piano  s'était  rouvert  une  fois  de  plus  dimanche  dernier,  et 
la  salle  s'était  emplie  d'auditeurs.  Un  jeune  baryton  hollandais, 
.M.  Zalsraan,  y  chanta  Schubert,  Scluimann,  Brahms,  Wagner.  Le 
chanteur  est  connu  en  Hollande,  applaudi  à  Berlin.  Élève  de 
M"*  Nordewier-Redingius,  il  a  acquis,  à  cette  école,  une  belle  pose 
de  voix,  une  prononciation  nette,  une  méthode  stricte.  L'organe 
est  étendu,  sans  éclat,  mais  d'un  timbre  riche.  Le  sentiment, 
parfois  trop  contenu,  a  besoin  d'un  peu  d'échauffement  ;  l'élan 
est  alors  saisissant.  Peut-être  aurons-nous  l'occasion  de  l'apprécier 
h  Bruxelles. 

M""  Georgette  Leblanc,  dans  quelques  récits  chantés,  appuyés 
d'attitudes  et  de  mimique  sobre,  a  fait  admirer  une  fois  de  plus 
son  art  raffiné  et  son  admirable  talent  de  composition. 

Enfin,  i>l""=  H.  Schmidt  a  joué  du  violon.  L'avez-vous  déjà 
entendue?  Elle  s'est  réservée  jusqu'aujourd'hui  pour  Londres  et 
la  Hollande.  Sans  doute  ne  veut-elle  se  présenter  au  public  d'ici 
que  lorsqu'elle  aura  conscience  d'avoir  tout  fait  pour  y  égaler  les 
meilleurs. 

Sa  qualité  maîtresse  réside  dans  le  son.  Libre,  souple, -nourri, 
pénétrant,  il  émeut  comme  une  voix  humaine.  Cette  artiste  n'a 
pas  voulu  étriquer,  par  la  recherche  vaine  des  qualités  seulement 
masculines  de  style  et  de  ligne,  l'expression  spontanée  du  cœur 
qui  fait  la  splendide  supériorité  de  la  femme.  Et  si  les  académi- 
ciens lui  demandent  plus  de  technique,  quelque  temps  d'étude 
leur  en  fournira  tant  qu'elle  voudra.  L'essentiel  est  que,  dès 
maintenant,  le  chant  de  son  violon  fasse  pleurer  qui  l'écoute. 
Cela  est  tout. 

Un  jeune  violoniste  de  talent,  M.  Zimmer,  avait  organisé,  avec 
l'aide  d'amis,  une  séance  de  musique  de  chambre  qui  fut  un  régal. 
M.  Zimmer  révèle  en  son  jeu  une  ûme  délicate  et  nerveuse. 
Il  a  joué,  jeudi  dernier,  un  quatuor  de  Fauré,  distingué  et  alerte, 
un  trio  de  Dvorak,  —  idées  originales  dans  un  moule  curieuse- 
ment classique,  —  et  un  quatuor  de  Castillon,  fort  joli  également 
Le  piano  obéissait  aux  doigts  agiles,  au  jeu  précis  de  W.  Théo 
Ysaye,  qui  est  vraiment,  je  crois,  l'un  de  nos  pianistes  les  plus 
com'préhensifs  des  jeunes  productions  françaises. 

*** 

Enfin,  la  soirée  de  lundi  nous  réserva  également  son  charme  ; 
M'"«  Miry-Merck,  soutenue  de  l'intelligent  accompagnement  de 
M.  Bosquet,  chanta  à  la  salle  Riesenburger  une  série  de  lieder 
très  ingénieusement  choisis.  Le  groupe  franckiste  y  voisinait  Schu- 
mann,  Huberti  et  Gilson.  Quelles  délicieuses  choses  que  ces  deux 
récits  de  Du  parc,  L'/nw'to/ton  au  voyage  et  P/tj/dîté .' M"'«  Miry- 
Merck  les  a  dits  avec  une  poésie  fine  et  nous  avons  également 
goûté  avec  infiniment  de  plaisir  le  sentiment  qu'elle  a  apporté 
à  l'exécution  des  cinq  pages  de  Schumann. 

Une  seconde  séance  nous  eàt  promise  pour  janvier  :  Fauré  , 
Bréville,  Chausson,  Brahms,  Schubert,  Wallner,  —  programme 

alléchant 

Henry  Lesbroussakt 


L'Hôtel  Porquin  à  Liège. 

(Correspondance  particulière  de  /.'Art  moderne.) 
Connaissez-vous  à  Liège  la  maison  Porquin?  Beaucoup  de  nos 


s'élève  au  quartier  de  l'Est,  dans  les  terrains  de  l'ancien  hôpital 
de  Bavière.  Depuis  la  démolition  de  colui-ci,  il  est  isolé  dans  un 
jardin  où  verdissent  encore  quelques  arbres  ;  son  harmonieuse  et 
austère  ordonnance  frappe  davantage. 

Ce  n'est  pas  sans  peine  ([u'il  a  survécu  à  l'irritante  manie  de 
démolition  de  nos  édiles.  Il  fut  grandement  question  de  sa  des- 
truction en  1898,  lorsque  fut  abattu  l'iiôpilal  de  Bavière.  C'est 
à  .M.  Paul  Jaspar,  l'un  de  nos  meilleurs  architecte.s,  artiste  savant, 
réputé  pour  ses  reconstitutions  artistiques  du  vieux  Liège,  que 
nous  devons  sa  conservation.  Se  réclamant  de  l'art  wallon,  il 
adressa  à  celte  époque  une  protestation  indignée  aux  membres  du 
conseil  communal.  Sa  voix  fut  écoutée  et  le  maintien  de  l'édifici', 
voté. 

Mais  le  noble  hôtel  conservait  des  ennemis.  Beaucoup  de  nos 
édiles  n'en  apprécient  pas  la  sévère  beauté.  Ils  jugent  cette  maison 
sans  caractère  et,  sourds  aux  appels  des  personnes  compétentes  qui 
leur  en  dénombrent  les  hautes  (jualités  du  détail  à  eux  impercep- 
tibles et  qui  leur  alfirmenl  sa  valeur  architecturale,  historique, 
ils  s'opposent  sourdement  à  une  restauration  qui  lui  l'endrait 
son  relief  et  continuent  à  nourrir  l'espoir  d'une  prochaine  démo- 
lition. 

Celle  iiostilité  latente  n'a  pas  été  sans  faciliter  la  préparation  de? 
actes  de  vandalisme  que  avons  nous  à  regretter  et  à  signaler  à  tous 
ceux  qui  s'intéressent  aux  choses  de  Beauté.  Ce  que  la  piochii  des 
démolisseurs  atliirés  n'a  point  fait,  un  public  anonyme  d'une 
sauvagerie  révoltante,  que  même  son  complet  défaut  d'éducation 
artistique  ne  peut  excuser,  était  occupé  à  l'accomplir. 

Ce  doux  public  commença  par  faire  disparaître  la  palissade  — 
d'ailleurs  laissée  en  très  mauvais  état  par  l'administration  —  qui 
séparait  du  populeux  boulevard  de  la  Constitution  l'immeuble 
et  les  terrains  vagues  qui  l'entourent.  Puis,  tandis  que  les  gamins 
s'acharnaient  à  briser  les  vitres  dont  pas  une  seule  ne  reste,  des 
personnes  déterminée.^;  entreprirent  le  sac  du  bâtiment.  Des  boi- 
series, des  planchers,  des  solives,  les  portes,  les  tabatières  des 
toits,  tout  ce  qui  était  Iransporlable  fut  enlevé;  des  cheminées  de 
marbre  furent  jetées  bas,  les  voûtes  des  caves  défoncées,  les  esca- 
liers mutilés.  Le  pillage  fut  complet;  il  dut  continuer  pen  iant 
bien  des  jours  sans  que  les  dévastateurs  rencontrassent  le  moindre 
obstacle. 

Comment  supposer  que  dans  un  quartier  aussi  populeux,  où  des 
agents  de  la  police  sont  en  permanence,  de  tels  faits  aient  pu  se 
passer,  de  tels  actes  se  répéter  dans  la  parfaite  ignorance  de 
celle-ci?  Son  inaction  révèle  au  moins  une  souriante  indulgence 
qui  ne  peut  être  que  le  résultat  de  la  maligne  indifférence  d'au- 
torités supérieures. 

Sans  doute  l'édilité,  pressée  par  les  protestations  de  quelques- 
uns  et  par  la  mise  en  demeure  de  quelques  journaux,  a-t-elle  pris 
aujourd'hui  des  mesures  pour  que  de  pareils  faits  ne  se  repro- 
duisent plus,  a-t  elle  ordonné  une  surveillance  active  et  l'établis- 
sement d'une  nouvelle  clôture. 

Mais  cela  ne  suffit  pas. 

Il  n'est  pas  moin.i  vrai  que  son  incurie,  ses  intentions  peu 
favorables  sont  la  cause  du  mal.  Il  importe  donc  qu'intervienne 
une  prompte  solution  qui  mette  la  maison  Porquin  à  l'abri  de 
sourdes  hostilités;  il  faut  que  sa  restauration  soit  ordonnée. 

L'État  l'a  classée  parmi  les  monuments  historiques  de  troisième 
ordre  ;  l'Institut  archéologique  liégeois  entoure  de  sa  protection 
«  ce  berceau  du  vieil  hôpital  de  Bavière  dont  elle  est  le  dernier 
vestige  »  ;  elle  est  justement  qualifiée  de  spécimen  intéressant  de 
l'architecture  civile  italienne  transportée  à  Liège  au  xvi^  siècle. 
A  tous  ceux  qui  veulent  assurer  sa  conservation  d'agir,  d'exercer 
une  énergique  pression  sur  l'indolence  des  pouvoirs  publics. 
Liège  n'est  pas  riche  en  monuments  historicjues  à  ce  point  qu'on 


^ 


se  désintéresse  de  ce  vieil  hôtel  qui  reste  un  modèle  d'architec- 
ture sobre  £t  qui  peut,  par  son  caractère  de  noble  austérité, 
grandement  contribuer  à  l'embellissement  d'un  quartier  dont 
î'amélioration  est  à  l'ordre  du  jour. 

X.  N. 


La  Semaine  Artistique. 

Musée  db  Peinture  moderne.  10-5  h.  Le  Sillon. 

Musée  du  Cinquantenaire.  10-3  h.  Exposition  L.  Magne.  —  Expo- 
sition de  photographies  d'Extrême-Orient. 

Cercle  artistique.  Exposition  de  M™»  Sophie  Pir  et  de  M.  Rom- 
bouts. 

Galerie  Le  Roy.  10-5  h,  Exposition  de  tableaux  modernes  (clô- 
ture aujourd'hui  dimanche). 

Rubéns-Club.  Exposition  Médard  Tytgat. 

Dimanche.  2  h.  Concert  Ysaye  (Alhambra). 

Lundi.  8  h.  1/2.  Concert  historique  du  chant  :  M""  Birner 
(Grande-Harmonie). 

Mardi.  8  h.  1/2.  Quatrième  conférence  E.  Closson  :  Le  Violon 
(Erard); 

Mercredi.  8  h.  1/2.  Concert  Wilford  (Erard). 

Jeudi.  8  h.  1/2.  Récital  C.  Kleeberg  (Grande-Harmonie). 

Vendredi.  8  h.  1/2.  fjeuxième  concert,  R.  de  Koczalski  (Grande- 
Harmonie). 

Samedi.  10  h.  1/2.  Ouverture  du  Salon  des  Aquarellistes.  — 
2  h.  Répétition  générale  Concert  populaire  (théâtre  de  la  Monnaie). 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  monument  érigé  à  Mons,  dans  la  cour  de  la  nouvelle  Ecole 
des  mines,  à  la  mémoire  de  MM.  Guibal  et  Devillez,  sera  inauguré 
l'été  prochain.  La  souscription  a  rapporté  près  de  15,000  francs, 
ce  qui,  avec  les  subsides  promis,  suffira  à  en  couvrir  les  frais.  On 
sait  que  ce  monument  est  l'œuvre  du  sculpteur  L.  Devillez,. fils 
de  l'un  des  deux  ingénieurs  statufiés.  II  remporta  un  joli  succès 
à  Paris,  où  il  figura  au  dernier  Salon  du  Champ  de  Mars. 

Pour  rappel,  aujourd'hui  dimanche,  à  2  heures,  deuxième 
concert  Ysaye  à  l'Alhambra.  sous  la  direction  d  Eugène  Ysaye  et 
avec. le  concours  de  M"<=  Thérèse  Behr,  cantatrice,  et  de  .VI.  A.  Pet- 
schnikoflf,  violoniste. 

Au  programme  :  Symphonie  en  la  mineur  de  Mcndelssohn, 
Variations  symphoniques  d  Elgar,  Fête  foraine  de  Lalo,  Concerto 
en  ré  ppur  violon  de  Tschaïkowsky,  Grande  ftigue  en  ut  de 
,I.-S.  Bach  pour  violon  solo,  Cavaline  de  Gui,  Mélodies  de  Gior- 
dani,  Schumann,  Tschaïkowsky  et  Cornélius.  •*  ', 

C'est  dimanche  prochain,  à  2  heures,  au  théâtre  de  la  Monnaie, 
qu'aura  heu  le  premier  concert  populaire  sous  la  direction  de 
M.  Sylvain  Dupuis  et  avec  le  concours  de  M.  J.  Thibaud,  violoniste. 

Programme  :  Symplionie  n"  4,  de  Schumann;  Concerto  pour 
violon  de  Mendelssohn  ;  La  Fiancéi'  de  la  Mer,  de  Jan  BloGkx, 
introduction  du  deuxième  acte  (première  exécution);  Romance  en 
fa  de  Beethoven;  Introduction  et  Rondo  capriccioso  de  Saint-Sacns 
pour  violon;  Carnaval  flaiinuid,  de  .1.  Selmer  (première  exécu- 
tion) 

Répétition  générale  la  veille,  à  la  même  heure,  au  théâtre. 

Changements  d'affiches  :  Au  Parc,  aujourd'hui,  àj2  heures,  pre- 
mière du  Roman  d'un  jeune  homtne  pauvre;  au  théâtre  Molière, 
les  Maris  de  Léontine  ont  succédé  hier  au  Vertige. 

Les  deux  dernières  conférences  de  M.  E.  Closson  sur  les  ins- 
truments de  musfque  (le  violon,  ses  ancêtres  et  ses  congénères; 
les  instrumentr  à  yent),  sont  respectiveinent  fixées  aux  mardis 
3  et  10  décembre,  à  8  h.  1/2. 

M"«  Marie  Derboven,  l^'  prix  avec  grande  distinction  du  Con- 
servatoire de  Bruxelles,  transférera  à  la  Grande-Harmonie  le  cours 
de  déclamation,  de  diction  et  de  littérature  qu'elle  donnait  anté- 
rieurement à  l'Ecole  de  musique  d'Ixelles.  • 

Les  cours  auront  lieu  tous  les  jeudis,  de  4  à  5  h.  1/2,  à  dater 
du  5  courant.  Pour  les  conditions  s'adresser  au  concierge  du  local. 


Les  cartes  d'abonnement  aux  trois  séances  Wieniawski  sont  en 
vente  chez  les  principaux  éditeurs  de  musique  jusqu'au  vendredi 
10  janvier  1902,  Ces  séances  restent  fixées  aux  jeudis  23  janvier, 
6  et  20  février.  

M™^  Marie  Mockel  fonde  à  Paris,  avec  la  collaboration  de 
M.  Jules  Algier,  du  Conservatoire  de  Milan,  une  École  d'art  vocal 
classique  et  moderne.  Les  cours  seront  donnés  en  la  salle 
Lemoinne,  17,  rue  Pigalle,  à  partir  du  4  décembre. 

M"«  M. -A.  Marcotte,  M VI.  A.  Delaunois  et  Omer  Diericx  expose- 
ront à  Louvain,  à  la  «  Table  ronde  »,  du  l*""  au  9  courant,  un 
ensemble  de  leurs  œuvres. 


Une  nouvelle  revue  littéraire  et  artistique,  L'Occident,  va 
paraître  à  Paris.  Le  premier  numéro,  annoncé  pour  décembre, 
contient  des  articles  de  M>L  Adrien  Mithouard,  Charles  Morice, 
Henri  Mazel,  Raoul  Narsy,  Tristan  Klingsor,  Vincent  d'Indy, 
Baffier,  Maurice  Denis,  Louis  Rouart,  André  Mellerio. 

"VILLE    IDE    BK-XJIXELLES 


VENTE  PUBLIQUE 
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ParUculière 
le  samedi  7  décembre  1901 


TABLEAUX,  ESQUISSES^ ÉTUDES 

composant  l'atelier  de  feu  Théôdor?  BARON 

sous  la  direction  de  MM.  J.  et  A.  Lb  Roy,  frères,  experts, 

place  du  Musée,  12,  à  Bruxelles, 

en  leur  galerie,  rue  du  Omud-Cerf,6,  à  Bruxelles 

les  lundi  9  et  mardi  10  décembre  1901,  à  2  heures  précises. 

EXPOSITIONS 

Publique 
le  dimanche  8  décembre  1901 
de  10  à  4  heures. 
Le  catalogue  se  distribue  chez  les  experts  prénommés. 

POUR  CAUSE  DE  DÉCÈS 
Le  notaire  Delporte,   à    Bruxelles,   Grand  Sablon,    36,    ve  dra 
publiquement,  à  l'intervention  de  l'expert  M.  Cordemans-De  Bruyne, 
à  Bruxelles,  en  la  salle  Bluff,  rue  du  Gentilhomme,  17,  le  jeudi 
5  décembre  1901,  à  4  heures  précises,  une  belle  collection  de 

Livres  d'archéologie,   d'ouvrages   illustrés 
et  de  gravures,  lithographies,  eaux-fortes 

ayant  formé  la  bibliothèque  de  M.  Emile  Puttaert,  artiste 
peintre.  Notamment  :  La  Belgique  pittoresque,  pu- De  Dàrnseau^  ; 
Voyage  dans  les  Pays-Bas,  par  Decloel;  Belgique  et  Allemagne,  fnr 
Louis  Hag-he;  G.  Doré,  Don  Quichotte;  \'au  Yaendyck,  Architec- 
tures; Les  ArdenneSf  de  Victor  Joly  et  autres,  ainsi  que  des  œuvres 
de  Calame.  Ciceri,  Rops,  etc. 

Le  catalogue  se  distribue  en  l'étude,  Grand-Sablon,  36,  ou  chez 
le  dit  expert,  rue  du  Gentilhomme,  17 

Visite  :  Le  jour  de  la  vente,  de  10  à  1  heure. 

Étude  de  M"^  Delporte,  notaire  à  Bruxelles 

•Le  notaire  Delporte,  Grand  Sablon,  36,  vendra  publiquement  au 
plus  offrant  et  au  comptant,  en  vertu  de  l'ordonnance  de  M.  le  prési- 
dent du  tribunal  de  l"-'  instance  de  Bruxelles,  en  la  salle  de  ventes 
De   Mol,    tenue  par  M    More  au,  Grand' Place,  18,  à  Bruxelles, 
le  lundi  9  décembre  1901,  à  10  heures  du  matin, 

LES  MLUBLES  MEUBLANTS 

bijoux  et  argenteries  ainsi  que  quatre  obligations  de  la  Société  ano- 
nyme royale  grand-ducale  des  chemins  de  fer  Guillaume  Luxembourg, 
dépendant  d'une  succession  bénéficiaire. 

Visite  :  Les  objets  à  vendre  pourront  être  examinés  au  local  où  se 
fait  la  vente,  les  vendredi  6,  samedi  7  et  dimanche  8  décembre  1901, 
de  midi  à  4  heures. 

Pour  renseignements,  s'adresser  en  l'étude  du  susdit  notaire 
Delporte. 

Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 
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LA  MAISON 
MODERNE 

Pams,  2,  ttae  de  la  Paix, 

et  82,  true  des  PetitsHChamps. 


Ateliers  pour  tous  les  Métiers  d'Art. 


Les  œuvres  de  nos  artistes  se  trouvent  reproduites 
dans  l'ouvrage 

Documents  sur  l'Art  Industriel  au  XX*  siècle. 

Ce  livre  contient  200  pages  in-80  et  est  divisé  en  neuf 
parties,  traitant  les  différents  métiers  d'art  : 

r  L'Ameublement  et  la  Décoration  ; 

2°  Les  Objets  en  métal  repoussé  et  ciselé, 

y  compris  les  Appareils  d'éclairage; 

3°  La  Sculpture  en  bronze,  marbre  et  grès  ; 

4°  V Horlogerie  ; 

5°  La  Marqueterie  et  la  Tabletterie  ; 

6°  La  Maroquinerie  ;  j"  La  Céramique; 

S°  LOrfévrerie  et  la  'Bijouterie  ; 
9°  Les  Dentelles  et  la  Teinture  sur  soie. 

Chacune  de  ces  parties  contient,  outre  des  reproduc- 
tions de  ySo  de  nos  modèles  munis  des  numéros  d'ordre, 
une  étude  esthétique  approfondie  signée  par  des  cri- 
tiques d'art  et  un  hors-texte  |de  FÉLIX  VALLOTTON  ; 
l'ensemble    de    ces    planches    forme    la    série    inédite 

LES  MÉTIERS  D'ART 

Typographie  d'E.  GRASSET. 
Ornements  de  texte  de  H.  VOGLER. 

Le  prix  de  l'ouvrage  complet,  relié  sous  une  couver- 
ture de  FOLLOT,  avec  papiers  de  garde  et  encadrements 
de  Georges  Lemmen  est  de  20  francs. 

Nous  envoyons  cet  ouvrage,  qui  contient  toutes  les 
informations  désirables,  contre  mandai-poste. 

Nous  remboursons  cette  somme  à  tous  nos  clients 
qui  nous  achètent  pour  un  minimum  de  100  francs 
dans  le  cours  du  mois  suivant  la  réception  de  l'ouvrage. 

Administration  (adresse),  95,  rue  des  Petits-Champs. 
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Maison  Félix  MOJVJiVJElM  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,   Rue  de  la  Charité,   BRUXELLES 
Xéléplioiie     lO^T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 

BEC  AUER  ~ 

Appareils  d'éclairage  et  de  chauffage  au  &AZ,  à  l'ÉLECTRICITÉ  et  à  l'ALCOOL 

INSTALLATIONS    COMPLÈTES 

Bruxelles,  20,  BOULEVARD  DU  HAINAUT,  Bruxelles 

i%.geace8    dans    toutes    les    villes. 
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E.  DEMAN,  Libraire-Expert 

86,   rue   de   la   Montagne,    86,    à   Braxelles 
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TROIS    CONTEMPORAINS 
H.  DE  BRAKRT.RKR,    ConstanUn  BfEUMIER,    FéUolen  ROPS 

par  EcoÈNB  DEMOLDER 

Un  volume  in-4°,  avec  les  portraita  des  trois  artistes.  Tirage  et  300  exemplaires 
numérotés.  —  Prix  :  5  francs. 


EN  SOUSCRIPTION 
POXJR    PARJ^ITKK    LE    1"    D&OKMBKE 

COM8TA1VXI1W  MEUMIEH 

par  Eugène  DEMOLDER 

Un  volume  in-4°,  renfermant  un  portrait  et  douze  reproductions  des  œuvres 

capitales  de  Constantin  Meunier;  couverture  illustrée. 

Tirage  à  500  exemplaires  numérotés.—  Prix  :  5  francs 

Demandez  chez  tous  les  papetiers 
l'encre  à  écrire  indélébile 

BLDE-BLACK  Van  loey-Koury 
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L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration 
si  l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
i^le  H.  Floury,  1 ,  boulevard  des  Capucines. 

Les  nouveaux  abonnés  recevront  gratuitement  L'ART 
MODERNE  â  partir  de  ce  jour  jusqu'au  i^r  janvier  1 902 
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L'ARTISTE  MODERNE('). 

Et  voilà  précisément  ce  qui  fait  du  nom  d'artiste  un 
titre  sublime,  c'est  que,  en  dépit  de  l'ancienneté  des  fon- 
dations sur  lesquelles  il  bâtit  son  œuvre  nouvelle,  l'ar- 
tiste reste  libre,  complètement  libre. 

Regardez  autour  de  vous  et  dites  si,  à  ce  point  de 
vue,  il  est  quelque  carrière  plus  belle  que  celle  de  l'artiste 
conscient  de  la  dignité  de  sa  mission  ? 

L'armée?  —  Le  dévouement  au  pays,  conséquemment 
l'obéissance  aux  ordres  donnés, — qui'exige  l'abnégation 
de  soi-même,  —  est  sa  seule  raisOn  d'être. 

(1)  Suite  et  tin:  Voir  notre  dernier  numéro. 


La  magistrature? —  .ladis  libre,  (die  est  maintenant 
asservie  aux  prescriptions  ministérielles, 

1/ Université?  —  Elle  est,  pour  son  malliour,  sous  la 
tutelle  du  gouvernement. 

La  politique?  —  Une  domesticité  mal  déguisée. 

Sans  parler  de  l'administration  et  du  fonctionnarisme 
à  outrance  qui  sont  les  plaies  honteuses  de  notre  pays. 

Partout,  obéissance  par  définition  ou  asservisse- 
ment par  état. 

Un  général,  un  magistrat,  un  professeur  ofliciel  ne 
peuvent  agir  librement,  risquer  un  geste  personnel  sans 
s'exposer  à  voir  leur  carrière  brisée  ou  compromise;  - 
mais  quel  est  le  gouvernement,  quel  est  le  pape,  l'em- 
pereur, le  président  de  républiiiue  qui  pourrait  imposei- 
à  un  artiste  l'obligation  de  faire  telle  œuvre  si  celui-ci 
ne  la  veut  point  faire  ou  lui  défendre  de  faire  telle  autre 
s'il  plait  à  l'artiste  de  la  composer?  i']t  la  noble  et  libre 
carrière  n'en  reste  pas  moins  largement  ouverte;  {l(>vanl 
lui! 

La  liberté,  voilà  le  vrai  bien,  le  plus  précieux  ajianage 
de  l'Artiste. 

La  liberté  de  penser  —  cette  liberté  que  ceux  qui  s'in- 
titulent pompeusement  :  libre  penseurs,  s'etîbrcent 
d'enlever  à  l'homme  -  et  aussi  la  liberté  qu(;  personne 
au  monde  n'a  le  pouvoir  d'ôter  à  l'artiste,  celle  de  cons- 
truire son  œuvre  selon  sa  conscience. 

Mais  cette  liberté,  qu'ont  glorieusement  pratiquée  les 
vrais  d'artistes  de  tous  les  temps,  (die  a  été,  elle  sera 
toujours  battue  en  brèche  pour  ceux  qui  ne  veulent 
point  ou  ne  savent  point  s'en  servir. 

C'est  ainsi  qu'actuellement  encore,  (3lle  est  (sn  butte 


aux  aila(|iios  (h^s  (kuix  sectes  <[ue  je  vous  sij^iialais  tout 
à  riieure,  la  secte  académique  "t  la's(!ct,e  révolutionnaire, 
qui  ne  sont  en  sonnne,  malgré  l<'ui' étiquette  dissembla- 
hle,  (|ue  (l(Mix  formes  diverses  d'inie  même  réaction; 
pardonnez-moi  d'eniployei'  ce  vieux  cditdié  du  jai'gon 
]»oliti([ue.  Je  ne  tr'ouve  pas  de  meilleur  terme  poui' cata- 
loguer ces  deux  tendances  rétroactives. 

D'un  coté,  un  système  olliciel  où  l'enseignement  du 
métier  est,  je  le  reconnais,  poussé  à  un  degré  de  per- 
fection rare,  mais  duquel  est  bannie  tonte  large  con- 
ception de  l'Art,  car  la  sollicitude  des  distinctions,  la 
lutte  poiu'  l'ari'ivisme  ne  laisse  point  de  temps  au  géné- 
r(>ux  travail  de  la,  conscience  artistique. 

D'un  autre  coté,  un  système  dit  :  vérislc  qui,  répu- 
diant toute  influence  antérieure,  veut — faisant,  mais  seu- 
lement jusqu'à  un  certain  point,  table  rase  —  ne  voir 
et  n'exprimer  que  la  vie  actuelle. 

("es  deux  sectes  portent  en  leurs  préceptes  une  égale 
atteint»'  à  la  liberté  artistique  vi,  ])ien  qu'apparemment 
opposé(!s  en  titre,  sont  également  réactionnaires  en  fait, 
étant  donné  que  toutes  d(Hix  elles  prennent  ostensible- 
ment leur  point  de  départ  dans  le  mouvement  rétrograde 
du  xvi''  siècle,  se  réclamant  des  faux  principes  de  ce 
([u'on  est  conveini  d'appeler  la  Renaissance,  ou  mieux 
encore  de  c(mix  des  pseudo-philosophes  du  xviii*'  siècle, 
qui  furent  —  leurs  écrits  le  prouvent  —  si  manifeste- 
ment dépourvus,  non  seulement  de  toute  notion,  mais 
même  de  tout  sentiment  d'art.  Toutes  deux,  par  obliga- 
tion ou  par  pai'ti  pris,  ces  sectes  prêchent  l'ignorance 
et  l'obscurantisme,  ne  pouvant  ou  ne  voulant  point 
connaître  les  belles  œuvres  édifiées  par  les  siècles  de  foi; 
toutes  deux,  elles  ont  pour  mobile,  non  point  l'amour 
(pu  vivifie,  mais  l'inféconde  haine,  et  leur  résultat  en 
musi(iueest,  d'une  part,  l'harmonie  rare,  le  maniérisme, 
l'article  de  Paris,  de  l'autre  la  recherche  d'art  dans  le 
mépris  des  formes  et  dans  la  seule  (œtualité. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  réfuter  ici  point  par  point  les 
arguments  des  sectaires  qui  s'efforcent  d'entraver  la 
marche  du  libre  progrès,  ce  serait  abu.ser  de  votre 
attention;  j'ai  voulu  seulement  prémunir  les  élèves  con- 
tre leurs  fatisses  doctrines. 

Tl  ne  suffit  pas,  en  effet,  de  savoir  impeccablement 
l)ratiquer  un  métier,  ce  qui  n'est  que  le  premier  degré 
de  l'enseignement;  il  faut  encore,  sous  peine  de  rester 
un  demi-artiste,  situation  triste  et  inutile,  s'assimiler  les 
hautes  manifestations  d'art  de  tous  les  temps  et  les 
(iimn\  ce  qui  est  le  seul  moyen  d'arriver  à  créer  des 
œuvres  utiles  au  progrès. 

D'autre  part  on  vous  dira  :  •■  L'artiste  doit  exprimer 
la  via.  ■■  !']xprimer  la  vie  '.  Mais  est-ce  que  les  vrais 
artistes  de  foutes  lesépoques  ont  jamais  fait  autre  chose? 

N'est-ce  pas. la  vie  même  dans  ce  qu'elle  a  de  plus 
humainement  poignant  et  vrai  qu'on  trouve  aux  por- 
tails des  cathédrales  du  xiii"  siècle  et  dans  les  œuvres 


(!e  ces  peintres  antérieurs  h  la  Renaissance  qui  furen! 
k's  véritables  ancêtres  de  nos  actuels  impressionnistes? 

(v>u'est-c(^  qu(>  la  rie  en  art,  sinon  le  sentim(mt  humain 
exprimé  dans  l'œuvr»^  par  un  artiste  ému?  Et  voilà  ce 
(|ui  rend  les  grandes  œuvres  éternellement  jeunes, 
éternellement  i)elles. 

Oui  certes,  ils  vivent  et  nous  émeuvent  parce  qu'ils 
vivent  d(î  notr»;  propi'e  vie,  ces  graves  syndics  de  Rem- 
l)randt  à  Amsterdam,  ces  paysans  et  ces  varlets  de  Goz- 
zoli  au  i)alais  Riccardi,  ces  élus  et  ces  réprouvés  des 
tympans  de  nos  cathédrahis  françaises  ;  oui  certes,  nous 
revivons  nos  impressions  de  nature  dans  la  Symphonie 
])(i.stornh',  et  ce  n'est  point  seulement  la  magicienne 
Armide  qui  fait  vibrer  notre  âme  dans  le  sublime  mono- 
logue qui  ter-mine  l'feuvre  de  Gluck,  mais  la  femme,  la 
femme  souffrante,  la  femme  délaissée.  Revêtez  cette 
Armide  d'une  robe  d'ouvrière  ou  de  paysanne,  nommez 
la  Angèle  on  Marguerite,  l'impression  de  la  scène  n'en 
sera  ni  i)lus  ni  moins  poignante,  elle  restera  identique- 
ment la  même  sans  qu'il  y  ait  une  note  à  changer  à  la 
musique,  parce  qu'elle  est  vraiment  humaine  et  humai- 
nement pensée. 

Ce  qui  fait  la  très  réelle  beauté  de  la  Louise  de  Gus- 
tave Charpentier,  ce  n'est  pas  le  costume  et  le  parler 
modernes,  ce  ne  sont  point  les  théories  un  peu  suran- 
nées sur  l'amour  libre  que  déclame  son  Julien,  ce  ne 
sont  même  point  les  charmants  hors-d'œuvre  de  la  vie 
actuelle  que  l'on  trouve  accommodés  à  d'autres  modes 
dans  nombre  d'ouvrages  depuis  le  Déserteur  jusqu'à 
Carmen,  mais  bien  les  caractères  profondément 
humains,  profondément  sentis,  profondément  exprimés 
de  la  jeune  fille  et  de  son  père. 

Laissons  donc  de  côté,  comme  inutiles  et  négligeables, 
toutes  les  théories  officielles  et  révolutionnaires:  l'ar- 
tiste  véritablement  digne  de  ce  nom  no  s 'em  bar  rassura 
point  dans  ces  broussailles  du  chemin,  il  gardera  noble- 
ment .sa  liberté,  sans  haine  contre  les  liommes,  recon- 
naissant envers  ceux  qui  lui  offrent  de  belles  œuvres, 
sans  distinction  de  bàtiment,mais  impitoyable  contre  les 
faux  principes. 

Il  s'effor(;era,  après  avoir  non  pas  seulement  effleuré, 
mais  approfondi  la  connaissance  des  grandes  manifes- 
tations d'art  antérieures,  d'édifier  sur  ces  fondations 
iminuables  un  nouveau  cycle  de  la  magnifique  spirale, 
en  exprimant  loyalement,  tels  qu'il  les  sent,  tels  qu'il 
les  souffre,  les  toujours  mêmes  sentiments  humains. 

A  ce  prix  seulement  il  acquerra  la  personnalité  et 
pourra  servir  à  la  haute  et  saine  alimentation  des  âmes 
futures,  ce  qui  est  le  but  suprême  de  l'Art. 

Et  pour  résumer  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  je  ne 
trouve  pas  mieux  qu'une  citation  d'un  livre,  bien 
démodé,  à  l'heure  actuelle  dans  les-  sphères  de  l'ensei- 
gnement officiel,  mais  auquel  il  faut  cependant  bien  reve- 
nir toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  morale, le  Cathéchisme. 
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"  Dieu,  "  dit  ce  livre  ••  a  créé  l'homme  pour  le  connaître, 
l'aimer  et  le  servir.  " 

L'art,  émanation  divine;,  ne  donne  i)0int  à  ses  fervents 
d'autre  maxime  :  Connaître,  aimer,  se7^vir,  caria  con- 
naissance qui  rend  fort  et  qui  rend  just(ï,  l'amour  qui 
provoque  la  création  et  la  conscience;  d'une  haute  mis- 
sion éducatrice,  tels  sont,  je  l'alfirme;,  h^s  trois  points 
essentiels  du  caractère  d(!  l'artiste,  j(^  ne  dirai  pas 
moderne,  je  dirai  mieux  :  de  Varllsle  libre. 

Vincent  d'Indy 


Au  prochain  nutnéro  :  Le  Rythme  poétique,  par 
IÎmilk  Vrrhakren;  L'Image  et  l'Imagination  littéraire, 
par  Jean  Dominique  ;  La  Société  moderne  des  Beaux- 
Arts,  par  Henri  Frantz,  etc. 


LE  GAMIN  TENDRE  (1) 

Le  roman  que  nous  offre  M.  Binet-Valnier  me  puiaît  être 
l'œuvre  la  plus  séduisante  qu'il  nous  fut  donne  de  lire  depuis  la 
Becquée  de  M.  Boylesve.  Aussi  bien  jieut-on  dire  que  ces  deux 
livres  s'apparentent  par  le  même  souci  qu'on  y  trouve  de  présen- 
ter le  spectacle  de  la  vie,  de  décrire  la  comédie  humaine  sans 
éloquence  apprêtée,  ni  pathos  romantique  et  vague. —  Le  Gamin 
tendre  est  une  œuvre  vivante,  simple,  émue  et  délicieusement 
écrite...  Cela,  n'est-ce  pas,  fait  déjà  un  ensemble  assez  gentil  et 
que  l'on  chercherait  vainement  chez  nos  romanciers  du  commun. 
Par  une  singulière  audace.  M.  Binct-Valmer  a  voulu  que  son  livre 
fût  intéressant  et  il  est  arrivé  à  ses  fins.  En  vérité,  mon  sujet 
d'aujourd'hui  est  trop  attachant  pour  que  je  vous  parle  d'autre 
chose  que  de  lui  ;  je  ne  vous  décrirai  donc  point  les  chevaux  de 
bronze  que  l'on  fit  bondir  sur  deux  des  angles  du  Grand  Palais, 
ni  la  filandreuse  Grisélidix,  ni  même  la  Schéhérazude  de  Rimsky- 
KorwAoff  qui  nous  charma  dimanche  dernier. 

lyC  Oamirt  tendre  nous  conte  l'histoire  de  Jean  Lagier,  ado- 
lescent crédule,  sensuel,  maladroit  et  charmant,  à  qui  les  fées 
accordèrent  le  don  de  plaire  et  la  faculté  de  souffrir.  Il  se  heurte 
à  des  gens  qui  le  comprennent  mal  ou  ne  le  comprennent  pas  :  à 
son  père,  improvisateur  bavard  et  bruyant,  peintre  médiocre, 
uniquement  préoccupé  de  gonfler  ses  illusions;  à  son  frère,  ingé- 
nieur sec,  précis  et  pratique,  à  sa  grand-mère  enfin,  trop  grasse, 
trop  violente  et  trop  autoritaire.  Même  ceux  qui  se  disent  ses 
amis  le  froissent  à  tout  instant  :  Madeleine,  sa  maîtresse,  belle, 
bête  et  sentimentale,  son  grand-père,  M.  Piot,  dont  la  tendresse 
et  la  bonté  sont  inactives,  même  son  grand  ami  le  docteur  Jan- 
sen  qui  l'entretient  de  conseils  trop  littéraires  et  trop  ramifiés.  Il 
hésite,  il  n'ose  agir,  il  regrette  et,  toujours,  derrière  lui  se 
dresse  le  spectre  qu'il  ne  peut  fuir  et  qui,  à  tout  instant,  affirme 
sa  puissance  d'obsession  :  le  passé  tragique  de  sa  famille,  sa 
mère  folle,  ses  seeurs  idiotes,  la  maison  misérable...  et  pourtant, 
à  tout  prendre,  Jean  Lagier  a  les  manières  et  les  allures  du  pre- 
mier venu,  il  rit,  il  court,  il  chante...  c'est  un  délicieux  enfant 

(1)  Le  Oamiri  tendre,  par  G.  Binei-Valmer.  iSdition  du  Merctire  de 
France. 


qui  a  passé  l'âge  des  taloches  comme  celui  des  billes  et  ne  peut 
devenir  un  homme. 

Jean  Lagier  est  amoureux,  il  est  amant,  amant  heureux,  amant 
transi,  amant  délaissé,  et  ses  émois  passionnés  nous  sont  décrits 
dans  le  milieu  le  plus  plaisant  qui  soit  :  un  hôtel  suisse,  ruche 
de  petites  aventures,  de  petites  causeries,  de  petites  médisances, 
cl,  tandis  que  le  caractère  du  gamin  tendre  se  défait  peu  à  peu  au 
cours  de  l'histoire  de  ses  traits  particuliers  et  devient  une  image 
générale  de  l'adolescent  moderne  à  qui  manque  le  désir  de  vain- 
cre, ce  joyeux  hôtel  où,  la  nuit  venue,  les  chambres  ont  souvent 
plus  d'un  occupant,  où  le  bal  que  l'on  y  donne  deux  fois  par 
semaine  au  salon  prend  des  allures  d'une  langueur  équivoque, 
dont  les  jardins,  enfin,  ont  des  ombres  propices  aux  rendez-vous, 
cet  hôtel  se  singularise  et  prend  rang  de  personnage,  à  tel  point 
que  lorsque  Jean  Lagier  l'aura  quitté,  l'auteur,  au  lieu  de  suivre 
la  vie  de  son  héros,  pourra  continuer  à  décrire  celle  de  cet  éton- 
nant bâtiment...  et  ce  sont  les  dernières  arrivées,  les  derniers 
départs,  le  nettoyage  de  fin  d'année,  les  pyrotechnies  offertes  aux 
domestiques,  la  neige,  la  glace,  le  dégel,  les  premières  fleurs,  le 
printemps  rayonnant,  enfin  les  premières  arrivées.  Alors,  comme 
deux  personnages  que  nous  connaissions  déjà  sont  revenus  dans 
cet  endroit  qui  leur  avait  plu  l'année  d'avant  et  qu'ils  causent, 
nous  apprenons  par  leur  colloqne  le  sort  de  Jean  Lagier  et  l'acci- 
dent un  peu  banal,  un  peu  tragique,  un  peu  ridicule  qui  l'effaça 
de  la  vie  comme  sont  ett'acés  d'ordinaire  les  êtres  craintifs,  inutiles 
et  charmants. 

Ce  livre  est  vraiment  une  promenade  dans  une  âme.  Sa  compo- 
sition toute  concentrée  autour  du  héros  nous  présente  un  grouil- 
lement continuel  de  personnages  esquissés  d'un  trait  sûr  et  signi- 
ficatif, trait  qui  les  fixe  à  la  façon  de  certaines  volutes  de  carica- 
turistes qui  nous  restituent  un  homme  tout  entier.  Surpris, 
amusés,  intéressés,  nous  voulons  lire  plus  avant,  mais  tant  de 
détails  arrêtent  par  leur  air  de  vérité,  leur  aspect  de  chose  vue... 
j'entends  bien  vue,  et  bien  rendue  :  la  sortie  de  la  messe,  le 
balcon  avec  sa  claie  de  capucines,  le  voyage  en  funiculaire, 
certains  instants  d'émotion  et  d'idylle...  et  c'est  faire  tort  à 
l'œuvre  que  d'en  citer  quelques  traits,  c'est  oublier,  pour  le 
charme  de  ses  rives,  le  grand  fleuve  de  tendresse  que  M.  Binet- 
Valmer  a  fait  sourdre  et  chanter    puis  couler  à  pleins  bords. 

Quant  au  style,  il  est  très  curieux,  très  spécial,  très  composé. 
C'est  une  pluie  de  petites  phrases,  une  pluie  légère,  aussi  lim 
pide,  aussi  joyeuse,  aussi  parfumée  qu'une  averse  au  printemps. 
Tout  cela  est  d'un  art  exquis  et,  pris  dans  son  ensemble,  ce  livre 
figure  un  toiir  de  force,  car,  pour  sévère  qu'on  soit,  que  dire  d'un 
roman  où  il  ne  se  passe  pas  grand'chose,  où  nul  accident  ne  vient 
nous  secouer  et  qui  reste  aussi  passionnant  qu'un  roman  d'aven- 
tures ? 

A.  Gilbert  de  Voisins 


La  Collection  Lucien  De  Hirsch. 

La  série  la  plus  importante,  en  dehors  des  médailles,  est  celle 
des  vases.  Il  y  en  a  une  quinzaine. 

En  tête,  dans  l'ordre  chronologique,  on  aurait  dû  placer  les 
deux  ou  trois  vaafBS  corinthiens  à  décor  d'animaux  qui  repré- 
sentent l'art  du  ytiier  avant  qu'il  se  fût  dégagé  des  influences 
orientales.  Ensuite  aurait  dû  venir  la  fameuse  coupe  corinthienne 

(1)  Suite  et  fin.  Voir  notre  demi»  numéro. 
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i\  inscriptions,  dont  j'ai  donné  la  bibliographie  complète  dans 
Durendal.  Malheureusement  elle  est  si  maladroitement  exposée 
qu'on  la  voit  à  peine.  Le  décor  de  ce  vase,  qui  date  de  la  fin  du 
vii«  siècle,  est  plein  de  ce  charme  étranete  que  respirent  les 
œuvres  archaïques  ;  il  a  pour  sujet  une  scène  ordinaire  de  combat 
entre  deux  guerriers  suivis  chacun  de  son  écuyer  et  de  ses  che- 
vaux :  le  peintre  a  affublé  les  personnages  de  noms  de  fantaisie, 
inscrits  au-dessus  de  chacun  d'eux  en  caractères  corinthiens, 
i.a  scène,  répétée  sur  chacune  des  deux  faces,  révèle  déjà  un 
sentiment  parfait  du  décor  et  de  l'arrangement. 

Deux  vases  attiques,  à  figures  noires  sur  fond  clair,  datant  du 
troisième  quart  du  vi^  siècle,  avaient  leur  place  marquée  après 
la  coupe  de  Corinthe.  Le  plus  beau,  une  oenochoé  dune  forme 
délicieuse,  porte  d'un  côté  un  lion  attaquant  un  sanglier  énorme; 
de  l'autre  une  vache  allaitant  son  veau.  Le  second,  moins  fin  et 
d'une  époque  un  peu  plus  récente,  évoque  une  scène  de  l'Odys- 
sée :  Odysseus  fuyant  l'antre  de  Polyphème,  cramponné  à  la  toison 
d'un  bélier  (4). 

Au  point  de  vue  artistique,  la  pièce  capitale  est  l'incomparable 
rhyton  en  forme  de  tête  d'aigle.  On  ne  s'est  même  pas  donné  la 
peine  de  le  poser  comme  il  doit  l'être  pour  permettre  d'appré- 
cier la  grandeur  et  la  majesté  de  son  style.  Dans  le  classe- 
ment, il  devrait  ouvrir  la  série  des  vases  à  figures  rouges  de  la 
grande  époque,  qui  commence  vers-  520  av.  J.-C.  et  atteint  son 
apogée  au  temps  des  guerres  médiques,  ainsi  que  les  fouilles  de 
l'Acropole  l'ont  définitivement  établi. 

C'est  vers  le  milieu  de  cette  période  (2)  qu'il  faut  placer  la  pyxis 
de  Mégaclès,  la  seule  œuvre  connue  du  maître.  Le  décor  du 
pourtour  de  cette  jolie  boite,  qui  a  dii  servir  à  quelqu'élégante 
Athénienne,  au  temps  où  vivaient  Miltiade,  Aristide  et  Thémistocle, 
représente  une  scène  d'intérieur  d'un  charme  exquis  :  six  jeunes 
femmes  causent,  tout  en  travaillant,  en  jouant,  en  vaquant  à  leur 
toilette,  dans  une  chambre  du  gynécée  indiquée  par  une  colonne 
dorique;  sur  le  couvercle,  cinq  lièvres,  —  symboles  d'amour, — 
dans  des  attitudes  d'un  naturel  parfait.  L'objet  est  placé  de  façon 
à  ce  qu'il  soit  absolument  impossible  d'entrevoir  même  ce  cou- 
vercle. 

La  place  suivante  appartient  à  une  coupe  dans  le  style  du  peintre- 
vasier  Brygos  et  est  probablement  de  la  main  même  du  maitre  ; 
elle  porte  pour  tout  décor  un  médaillon  intérieur  figurant  une 
jeune  prêtresse  di'bout,  déposant  sur  un  autel  une  gerbe  d'épis. 
L'explication  de  l'inscription  (Dèmètèr  au  génitif)  m'entraînerait 
trop  loin. 

A  la  même  époque  appartient  la  belle  coupe  apode  de  l'ancienne 
collection  du  prince  Napoléon,  portant  d'un  côté  Dionysos,  armé 
d'un  canthare  et  d'un  thyrse  transformé  en  lance,  et  combattant 
un  géant  mordu  à  la  poitrine  par  le  serpent  mystique  du  dieu, — 
de  l'autre  côté,  trois  silènes,  serviteurs  du  fils  d'Alcmène,  accou- 
rant au  secours  de  leur  maitre  ;  l'un  d'eux  est  monté  sur  un  char 
que  les  deux  autres  traînent.  Ce  décor  est  une  merveille  d'esprit 
et  de  finesse;  il  rappelle  celui  du  fameux  psykter  du  Musée  Bri- 
tannique, signé  par  Douris,  et  est  très  probablement  de  la 
même  main. 

Parmi  les  autres  vases  à  figures  rouges,  je  n'en  mentionnerait 
qu'un  seul,  une  grande  amphore  portant  comme  sujet  principal 
la  scène  bien  connue  du  départ  d'un  guerrier  ;  elle  nous  donne 
un  excellent  échantillon  de  ce  qu'était  la  peinture  à  Athènes  ver? 

(1)  L'étiquette  transforme  ce  bélier  en  brebis,  en  dépit  d'Homère. 
—  et  des  cornes,  et  du  seie  pourtant  nettement  accusé! 

(2)  Et  non  pas  vers  420  ou  400  av.  J.-C,  comme  le  dit  l'étiquette. 
Cette  date  absolument  erronée  est  empruntée  à  un  article  de  feu 
Olivier  Rayet,  publié  dans  la  Gazette  des  Beaux-Arts  en  1878,  — el 
dont  la  chronologie  fantaisiste  était  déjà  démodée  à  l'époque  où  l'article 
a  paru  ;  on  peut  s'en  convaincre  facilement  en  consultant  le  Catalogue 
Barre  (IS'iS),  dont  un  exemplaire  est  placé  en  vedette  dans  la  salle 
d'exposition  :  M.  Frôhner  y  montre  que  la  pyiis  de  Mégaclès  est 
antérieure  à  la  guerre  du  Péloponnèse  (431-404),  et  à  la  colonnade  du 
Parthénon,  commencé  en  447-446.  Depuis,  les  fouilles  de  l'Acropole 
ont  permis  de  préciser  encore  davantage  la  chronologie  des  vases  à 
figures  rouges  dans  les  diverses  évolutions  de  leur  style,  et  de  démon- 
trer que  ce  style  avait  déjà  atteint  son  apogée  avant  le  sac  et  l'incendie 
(le  l'Acropole  par  Xerxès  en  430. 


le  milieu  du  V^  siècle  (1),  alors  que  les  maîtres  vasiers  avaient 
cessé  d'être  autonomes  et  subissaient  entièrement  l'influence  des 
grands  peintres  à  fresque,  Polygnote  et  son  école. 

Je  ne  dirai  que  peu  de  chose  des  terres  cuites.  A  l'époque  où 
le  baron  de  Hirsch  formait  sa  collection,  l'authenticité  des 
groupes  dits  d'Asie-Mineure,  était  encore  admise  par  l'immense 
majorité  des  amateurs  même  les  plus  éclairés  ;  M.  Furtwangler  lui- 
même  en  avait  fait  acheter  toute  une  série  par  le  Musée  de  Berlin, 
auquel  il  était  attaché  à  cette  époque  comme  conservateur.  Seuls 
parmi  les  grands  musées,  le  British  Muséum  et  le  Louvre  s'étaient 
prudemment  abstenus.  Peu  à  peu  la  vérité  s'est  fait  jour,  lo 
Musée  de  Berlin  a  supprimé  de  ses  vitrines  les  pièces  en  question. 
M.  Furtwangler  a  fait  son  mea  citlpa  et  actuellement  le  monde 
archéologique  est  à  peu  près  unanime  à  les  rejeter.  Or,  il  faut  bien 
avoir  le  courage  de  le  dire,  les  sept  grands  groupes  de  la  collée 
lion  de  Hirsch  appartiennent  à  cette  catégorie  de  terres  cuites 
plus  que  suspectes  dans  laquelle  se  rangent  la  majorité  des 
groupes  des  anciennes  collections  Gréau,  Spitzer  et  Lecuyer,  de 
même  que  le  «  Taureau  et  Dionysos  »  de  la  collection  van  Bran- 
teghem  et  «  la  Barque  de  Charon  »  du  prince  Liechtenstein.  C'est 
à  ces  sept  pièces  douteuses  qu'on  a  eu  l'idée  déplorable,  commo 
je  l'ai  déjà  dit,  de  donner  la  place  d'honneur  dans  la  vitrine  de 
Hirsch.  Heureusement,  à  côté  de  celles-ci,  la  collection  renferme 
toute  une  série  de  statuettes  de  Tanagra  ou  même  d'Asie-Mineurc 
absolument  authentiques,  et  dont  quelques-unes  comptent  parmi 
les  plus  belles  terres  cuites  connues,  tels  l'Eros  doré  trouvé  à 
Smyrne  et  l'adorable  jeune  mère  allaitant  son  enfant  (Tanagra). 

A  côté  des  objets  grecs,  il  faut  signaler  encore,  outre  de  beaux 
verres  phéniciens,  le  superbe  poignard  d'Amosis,  découvert  par 
Mariette  sur  la  momie  de  ce  pharaon,  au  bras  de  laquelle  il  était 
attaché  par  une  bandelette  de  papyrus. 

Les  médailles,  au  nombre  de  près  de  deux  mille,  constituent  au 
point  de  vue  de  la  rareté  et  de  la  beauté  des  exemplaires,  une 
série  incomparable.  Il  est  naturellement  impossible  de  les  mon- 
trer aux  visiteurs  dans  leur  ensemble.  Aussi  les  conservateurs 
ont-ils  sagement  agi  en  limitant  à  un  choix  celles  qui  sont  acces- 
sibles au  public;  ce  choix  a  été  bien  fait  et  classé  avec  suffisam- 
ment de  méthode.  Mais  il  serait  encore  trop  long  d'entrer  dans  le 
détail  de  ces  pièces  d'élite.  Je  me  bornerai  à  signaler  l'admirable 
série  des  médailles  siciliennes,  en  tête  de  laquelle  brillent  les 
deux  tétradrachmes  uniques  d'Aetna  et  de  Zanklè. 

Camille  Gaspar 


EXPOSITIONS 

Médard  Tytgat. 

II  y  a  en  M.  Médard  Tytgat,  dont  les  œuvres  tapissent  depuis 
huit  jours  le  Riéens-Chth,  deux  personnalités  distinctes  :  un 
peintre  médiocre  et  un  illustrateur  habile. 

A  ne  voir  que  ses  peintures,  parmi  lesquelles  le  très  banal  por- 
trait d'un  chef  de  musique,  des  études  impersonnelles  de  pay- 
sage et  d'intérieur,  on  ne  pourrait  guère  deviner  que  la  main  qui 
triture  si  lourdement,  en  des  tons  mornes,  les  pâtes  colorées, 
peut  tracer  avec  tant  de  siireté,  de  finesse  et  d'humour  les  des- 
sins à  la  plume  dans  lesquels  l'artiste  donne  libre  cours  à  son 
imagination.  Une  Tentation  de  saint  Antoine  surtout  requiert  par 
l'intelligence  de  la  composition,  le  modèle  rigoureux  des  formes, 
l'heureuse  distribution  de  la  lumière  et  l'expression  intense  des 
figures.  Telle  physionomie  de  diablotin  effaré  et  ricaneur  parait 
bien  empruntée  à  quelque  gargouille  de  cathédrale  gothique  et, 
certes,  certaines  réminiscences  se  sont-elles  glissées  dans  cette 
page  véhémente,  d'une  réalité  de  cauchemar.  Mais  l'ensemble  est 

(1)  L'étiquette  date  ce  vase  du  iv»  siècle,  soit  d'une  époque  où  l'ac- 
tivité des  ateliers  attiques  avait  entièrement  cessé  ou  du  moins  ne 
produisait  plus,  à  l'exception  des  vases  panalhénaïques  traditionnels, 
que  des  œuvres  de  pacotille.  En  dehors  de  toutaulre  élément  d'appré- 
ciation, la  forme  graphique  des  inscriptions  aurait  dû  suffire  à  elle 
seule  pour  empêcher  de  dater  le  vase  du  iv»  siècle,  les  lettres  dont  elles 
se  composent  étant  empruntées  à  l'alphabet  en  usage  à  Athènes  avant 
la  guerre  du  Péloponnèse. 
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bien  établi,  rigoureusement  équilibré,  et  la  Vénus  qui  gambade 
parmi  de  grimaçants  fantômes  aux  regards  éperdus  du  moine 
assailli  de  désirs  tentateurs  est  dessinée  avec  une  précision  qui 
témoigne  d'une  étude  attentive.  Mais  pourquoi  la  présenter  bla- 
farde et  comme  plâtrée,  tandis  qu'autour  d'elle  tout  est  coloré 
d'un  lavis  savamment  estompé? 

Car  M.  Tytgat,  le  fait  est  à  noter,  devient  coloriste  lorsqu'il 
cesse  de  peindre.  Plusieurs  de  ses  dessins  décèlent  à  cet  égard 
un  sentiment  pictural  que  ne  trahissent  point  ses  portraits  et 
paysages  à  l'huile,  —  les  coloristes  n'étant  pas,  selon  l'exacte 
définition  de  M.  Adrien  Mithouard,  ceux  qui  mettent  dans  leurs 
tableaux  les  couleurs  les  plus  saturées,  mais  ceux  qui  utilisent  le 
mieux  les  valeurs. 

La  Délaissée,  la  Boudetcse,  Repos  du  modèle  marquent,  à  cet 
égard,  une  supériorité  sur  les  peintures  de  l'artiste.  Dans  son 
Couple  mystérieux,  dans  ses  compositions  symboliques  L'Orgueil, 
L'Avarice,  M.  Tytgat  s'avère  en  outre  artiste  violemment 
expressif. 

En  résumé,  exposition  intéressante  d'un  artiste  sollicité  en 
sens  divers,  qui  cherche  sa  voi»  et  deviendra  quelqu'un  lorsqu'il 
aura  dégagé  sa  personnalité  des  influences  diverses  qui  l'ob- 
sèdent. 

0.  M. 


Le  deuxième  Concert  Ysaye. 

Elle  était  intéressante,  l'idée  de  M.  Ysaye  d'exécuter  sans 
interruption  la  Symphonie  écossaise  de  Mendelssohn,  respectant 
ainsi  le  désir  du  maître.  Jusqu'à  ce  jour,  chez  nous,  on  ne  l'avait 
pas  tenté  ou  osé.  Mendelssohn  semble  avoir  été  l'un  des  plus 
classiques,  au  point  de  vue  formel,  des  romantiques  allemands 
de  la  première  moitié  du  dernier  siècle  ;  pourtant  à  son  âme  fan- 
taisiste répugnait  la  coupe  trop  conforme  du  genre  où  son  génie 
se  complaisait.  La  Sonate  op  7,  bien  que  bâtie  sur  quatre  mou- 
vements nettement  séparés,  doit  également  se  jouer  sans  interrup- 
tion. Le  final  de  cette  sonate,  de  même  que  celui  de  la  Sympho- 
nie n*  3,  rappelle  curieusement  les  motifs  de  la  première  partie. 
Le  même  esprit  de  liaison  et  d'unité  dans  l'œuvre  entière  semble 
avoir  influencé  également  la  composition  de  ses  deux  concertos 
de  piano,  de  son  concerto  de  violon. 

Certes,  les  indications  d'interprétation  données  par  l'auteur 
lui-même  sont  les  seules  qui  soient  dignes  du  plus  rigoureux  res- 
pect. Mais  il  est  parfois  permis  de  se  demander  si  elles  sont  justes. 
Créer  et  interpréter  sont  choses  très  différentes.  Souventun  créateur 
se  trompa,  voulant  régler  l'interprétation  de  son  œuvre  propre 
Bien  des  compositeurs  reconnaîtront  que  leurs  productions,  aux 
mains  d'interprètes  dont  ils  n'avaient  pas  réglé  le  jeu,  leur  ont 
parfois  paru,  à  eux-mêmes, nouvelles,  tantils  y  découvraient  d'idées 
qu'ils  ne  se  doutaient  pas  y  avoir  enfouies.  Ne  vous  a-t-il  pas 
semblé  que  le  manque  d'interruptionentre  l'adagio  et  Yallegro  viva- 
cissimo  nuisait  à  l'un  comme  à  l'autre  mouvement?  L'entrée  de  ce 
thème  exubérant,  clair,  dans  le  prolongement  de  la  sonorité  de 
Vadagio  tendre  et  sentimental,  offrait  une  brutalité  déplaisante 
que  Mendelssohn  n'a  certes  pas  voulue. 

Il  est  certain  que  Mendelssohn  n'a  pu  tracer  les  premières  notes 
desona//eg'?ï)  de  la  même  encre  avec  laquelle  il  clôturait  l'adagio! 
—  La  brusque  opposition  est  peut-être  un  effet  voulu,  qui  a  sa 
beauté,  et  qui  ne  peut  s'obtenir  que  par  l'enchaînement  de  deu.x 
mouvements  contradictoires.  Mais  entre  un  adagio  comme  celui- 
ci  et  YalUgro  qui  le  suit,  il  faut  laisser  au  moins,  aux  âmes  sen- 
sibles, le  temps  d'un  soupir. 

Je  crois  qu'il  serait  difficile  d'exécuter  mieux  qu'elle  ne  l'a  été 
dimanche,  avec  plusde  compréhension,  de  souplesse,  de  disci- 
pline, de  charme  et  d'accent,  cette  fraîche  et  jeune  symphonie 
d'un  maître  de  la  forme  et  de  la  mélodie.  Ysaye  s'çsl  vraiment 
modelé  un  orchestre  qui  est  au  rang  des  meilleurs. 

\je  programme  lui  offrait  une  autre  occasion  de  montrer  sa  vir- 
tuosité par  l'exécution  de  variations  d'un  jeune  musicien  anglais, 
M.  Elgar.  Cette  œuvre,  remarquable  de  technique,  ne  manque 
pas  de  caractère  ;  mais  c'est  un  caractère  qui  s'est  formé  aux  éco- 


les continentales,  et  nous  attendons  encore  le  cliantre  qui  intro- 
duira dans  la  musique  l'âme  anglaise,  au  sein  du  groupe  harmo- 
nieux des  sœurs  allemande,  française  et  italienne. 

Deux  solistes  corsaient  le  programme  :  M.  PetschnikofF  et 
M"''  Thérèse  Behr.  Nous  avouons  n'avoir  pas  compris  le  tempé- 
tueux enthousiasme  suscité  par  le  violoniste.  Celui-ci  possède 
(■normément  d'acquis,  un  son  pur,  une  sûreté  distinguée.  Mais  il 
n'a  ni  puissance  ni  pénétration.  Peut-être  noLre  impression 
résultait-elle  de  ce  déplorable  concerto  de  T.  haïkowski. 

Enfin,  M"«  Behr  est  une  chanteuse  classique  qui  a  infiniment  de 
méthode  classique.  Elle  a  chanté,  dans  l'attitude  la  plus  classique, 
trois  morceaux  classiques  Voix  merveilleusement  posée  et  con- 
duite.    •  H.  L. 


La  Semaine  Artistique. 

Mu.^KK  DK  Peintore  moderxr.  10-5  h.  Salon  des  Aquarellistes. 
MusÉK  DU  CivQjANTKNAiHK.  10-3  h.  Expositioii  L.  Magiic.   -  Expo- 
sition de  photof^raphies  d'Exlréine  Orient 
Rubens-Club.  Exposition  Médard  Tytgat. 

Dimanche.  10-4  h.  Exposition  Th.  Baron  (Galerie  Le  Roy;.  — 
2  h.  Premier  Concert  populaire  (théâtre  de  la  Monnaie).  —  4  h.  1/2 
Conférence  Flament  à  la  So:iété  centrale  d'architecture  (Palais  de  la 
Bourse). 

Lundi.  8  h  1/2.  Première  séance  -  Beethoven  -  du  Quatuor 
Schôrg  (Riesenburger).  —  8  h.  1/2.  Conférence  de  M"''  Marie  Closset 
(Cercle  artistique). 

Mardi.  8  h  1/2  Conférence  d'Emile  Verhaeren  (Maison  du 
Peuple).  — 8  h.  1/2.   Dernière  conférence  E.  Closson  (Erard). 

Mercredi.  8  h  Première  Aes  Remplaçantes  {\hék\,r .' àvL  Parc).  — 
8  h.  Concert  J.  Janssens  (Grande- Harmonie).  -  8  h.  1/2.  Deuxième 
séance  Wilford  (Erard). 

Jeudi.  2  h.  Matinée  Labiche.  Conférence  de  M.  F.  Lutens  (théâtre 
du  Parc).  —  8  h.  12.  Première  séarce  de  ['Institut  musical 
(Ravenstein). 

Vendredi,  8  h.  12.  Troisième  récital  de  Koczalski  (Grande- 
Harmonie). 

Samedi.  8  h.  1/2.  Première  séance  Everaers-Enderlé-Wolfif  (hôtel 
Métropole). 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  Salon  annuel  des  Aquarellistes  a  été  inauguré  hier  au  Musée 
de  peinture  moderne.  Nous  en  parlerons  dans  notre  prochain 
numéro. 

Le  Salon  des  Beaux-Arls  de  Liège  s'ouvrira  le  premier  dimanche 
de  mai  190-2. 


Les  répétitions  d'ensemble  du  Crépuscule  des  dieux  sont  pour- 
suivies avec  une  fiévreuse  activité  au  théâtre  de  la  Monnaie  et 
tout  permet  d'espérer  une  interprétation  de  premier  ordre.  >oici 
la  distribution  définitive  du  colossal  ouvrage  de  Wagner  qui  n'a, 
comme  on  le  sait,  jamais  été  joué  en  français  :  Siegfried,  M.  Dal- 
morès;  Gunther,  M.  Albers;  Albérich,  .M.  Viaud;  Hagen,  M.  Bour- 
geois; Brunnhilde,  M"*Litvinne;  Gutrune,  M"«  Friche;  Waltraute, 
M"''  Dhasty  ;  les  filles  du  Rhin  :  M"^  Maubourg,  Verlet  et  Tour- 
jane  ;  les  Nomes  :  M"^  Dhasty,  Friche  et  Maubourg 

La  première  représentation,  qui  excite  tant  à  Paris  qu'à  Bruxel- 
les une  impatiente  curiosité,  aura  lieu  vers  le  50  courant,  —  vrai- 
semblablement le  lundi  23. 

Tandis  qu'on  répète  en  scène  le  Crépuscule,  on  travaille  au  foyer 
y  Enlèvement  au  sérail,  qui  passera,  ainsi  qu'lphigénie,  en  jan- 
vier. Viendront  ensuite  Giisélidis  et  Gwendoline. 

Ce  programme,  très  chargé,  oblige  la  direction  à  reculer  au 
début  de  la  prochaine  saison  les  représentations  annoncées  du 
Roi  Arthus  d'Ernest  Chausson.  De  son  côté,  M.  Vincent  d'Indy 
a  prié  MM.  Kufferath  et  Guidé  de  ne  monter  son  nouveau  drame 
lyrique  L'Élianger  qu'après  l'œuvre  de  l'ami  regretté  dont  les 
intérêts  artistiques  lui  ont  été  confiés.  L'Étranger  ne  sera  donc, 
de  même  (^a' Arthus,  représenté  que  l'hiver  prochain. 
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A  propos  de  M.  Vincent  d'Indy,  annonçons  que  l'édileui-  Durand 
va  mettre  sous  presse  le  cours  de  composition  que  professe  Vwi- 
Xem- ûe  Fervaal  à  la  Schola  Cantoruin.  Le  premier  volume  de  cet 
important  ouvrage,  qui  en  comprendra  cinq  ou  six,  paraîtra  en 
février  prochain.  11  sera  divisé, eu  douze  chapitres  :  i°  le  Rythme; 
2"  la  Mélodie  ;  3"  la  Notation  ;  4"  les  Formes  de  la  Monodie 
médiévale;  5"  la  (.'lianson  populaire;  6"  V Harmonie  ;  T>  la  Tomi- 
lilé;  8"  l'Expression;  9"  l'Histoire  des  tliéories  knrmoniques ; 
lO«/a  Forme  du  Motet;  \i°\le  Madvigal  et  la  Chanson;  12°  l'Évo- 
lution de  l'Art. 

Ce  volume  sera  précédé  d'une  introduction  exposant  des  idées 
générales  sur  l'Art,  sur  l'OKuvre  et  l'artiste  et  sur  le  llythjfne  dans 
l'art.  Un  appendice  indiquera  le  travail  pratique  à  exécuter  par 
l'élèye  d'après  chacun  des  chapitres  du  cours. 

Aux  Maris  de  Léontine,  qui  font  salle  comble  au  théâtre 
Molière,  succédera  une  série  de  représentations  de  Ruy  Blas. 

Le  Cloître,  d'Emile  Verhaeren,  traduit  en  néerlandais  par  le 
poète  Rafaël  Verhulsl,  sera  représenté  en  avril  à  Anvers. 

Le  poème  de  notre  collaborateur  Jean  Dominique,  L' Ombre  des 
roses,  vient  de  sortir  des  presses  de  l'Auxiliaire  bibliographique. 
Ce  volume,  très  élégamment  édité,  inaugure  une  série  nouvelle, 
la  «  collection  du  Cyclamen  »,  qui  groupera  des  écrits  d'auteurs 
belges  en  prose  et  en  vers. 

Mardi  prochain,  à  8  h.  1/2,  à  la  Maison  du  Peuple  (Section 
d'Art).  M.  Emile  Verhaeren  lira,  en  y  ajoutant  des  commentaires, 
des  extraits  de  deux  volumes  inédits  :  Les  Victoires  tumultueuses 
et  La  Flandre. 


C'est  jeudi  prochain  qu'aura  lieu,  à  la  salle  Ravenstein,  la  pire- 
mière  séance,  consacrée  à  Schumann,  de  MM.  Van  Dooren,  Demest, 
Marcbot,  Jacob  et  Wallner  (de  l'Institut  musical).  La  seconde, 
consacrée  à  Bach,  avec  le  concours  de  M"«  Van  Dooren,  aura  lieu 
le  jeudi  ! 9  décembre. 

M'"*  Everaers,  MM.  Enderléet  A.  Wolff  donneront  samedi  pro- 
chain, à  8  h.  1/2,  à  l'hôtel  Métropole,  avec  le  concours  de 
M.  Henri  Seguin,  la  première  des  trois  séances  de  musique  de 
chambre  qu'ils  annoncent  pour  cet  hiver.  Au  programme  :  Beet- 
hoven, Mendelssohn,  Hsendel,  Nardini,  Duparc,  Fauré. 

Peter  Benoit  collabora  assidûment  Ji  la  revue  De  Vladnische 
Kunstbode  à  laquelle  il  envoyait  régulièrement,  il  y  a  quelque 
quinze  ans,  des  «  Lettres  flamandes  »  sur  le  mouvement  de  1,'art 
musical  des  Flandres. 

Ces  lettres  vont  être  réunies  en  volume  et  publiées  prochaine- 
ment par  les  soins  de  M"'  Agnès  Mertens  au  nom  des  exécuteurs 
testamentaires. 

Mtr^tdal,  dans  sa  livraison  de  nQyemt)re,  publie  ur^  série 'df; 
lettres  d'artistes  adressées  à  M.  H.  Fierens-Gevaert  en  !fépo(nse 
à  la  question  qu'il  posa  à  ceux-ci  sur  l'utilité  des  restaurations 
de  monuments.  Tous  sont  nettement  et  catégoriquement  hostiles 
aux  retapeurs  d'édifices  ancien^,  ce  qui  fait  dire  à  l'auteur  de 
l'enquête  :  «  Les  truqueurs  sont  traqués  partout.  »  Les  «  inter- 
viewes »,  M\l.  Abry,  Baerlsoen,  Claus,  Grespin,  Delville,  P.  Du 
Bois,  A.  Heins,  L.  Frédéric,  Khnopff,  Mellery,  C.  Meunier, 
G.  Morren,  Ch.  Samuel,  J  Smits,  A.  Struys  expriment  tous,  en 
la  développant  plus  ou  moins,  l'idée,  qu'il  faut  respecter  les 
monuments  anciens,  s'efforcer  de  les  maintenir  dans  l'état  où 
nous  les  ont  livrés  les  siècles,  mais  qu'il  est  criminel  d'y  ajouter 
ou  d'en  enlever  inutilement  une  pierre. 

On  annonce  de  Londres  la  mort  de  Kate  Greenaway,  l'auteur  de 
tant  de  jolis  albums  consacrés  à  l'enfance  :  A  la  fenêtre,  Alpha- 
bet,:Mamère  rOt>  et  cent  autres,  qui  révolutionnèrent  l'imagerie 
et  eutent  une  réelleinfluence  sur  l€  goût,  tant  en  Aiiçléterre  qu^à  • 

l'étranger         ^  '  - '  "-'^1 

-'  ,       .     ,    '.  ,  •  • — ^ ~- ■■'  ■•■        "•.;.   ■•.>,..•   •■.T'**' 


La  Schola  Cantorum  a  inauguré  la  série  de  ses  auditions  de 
musique  française  ancienne  avec  le  concours  de  M""'*  J.  Raunay, 
Lovano,  de  la  Bouvière.  Lombroso,  Legrand,  Weyrich,  de 
MM.  Vieuille,  J.  David,  A.  Gébelin,  ietc.  La  préraiôre  séance, 
dirigée  par  M.  Ch.  Bordes,  a  eu  lieu  jeudi  dernier  et  comprenait, 
entre  autres,  l'exécution  intégrale  du  quatrième  acte  et  de  fragments 
du  cinquième  acte  d'Issé,  opéra  de  Deslouches.  La  deuxième  est 
fixée  au  19  courant.  On  y  exécutera,  sous  la  direction  de  M.  Vin- 
cent d'Indy,  le  quatrième  acte  à'Hippolyteet  Aricie,  de  Rameau. 
Le  premier  acte  d'Alceste  de  Gluck  formera,  avec  des  pièces  de 
Rameau,  de  Roland  de  Lassos,  de  Couperin,  de  M. -A.  Char- 
pentier, le  programme  de  la  troisième  audition,  qui  aura  lieu  le 
16  janvier. 

La  Schola  fera  suivre  ses  concerts  d'auditions  de  cantates  de 
J.-S.  Bach  nouvellement  traduites  et  d'un  nouveau  cycle,  en  trois 
soirées,  d'œuvres  françaises. 

A  partir  du  10  janvier,  le  Quatuor  Parent  donnera  le  vendredi, 
à  9  heures  du  soir,  en  huit  séances  consécutives,  l'audition  inté- 
grale des  dix-sept  quatuors  de  Beethoven. 

La  tragique  affaire  De  Grave  à  fourni  le  sujet  d'un  drame  que 
jouera  la  semaine  prochaine,  à  Roulers,  la  vieille  chambre  de 
rhétorique  De  Zeeqbare  Herten.  Ce  drame,  ou  ce  mélodrame, 
est  dû  à  M.  César  Van  Cauwenberghe,  d'Anvers,  auteur  d'une 
pièce  déjà  populaire  sur  les  scènes  néerlandaises  :  Paul  Kriiger 
et  ses  héros.  Les  Frères  De  Grave  sont  à  1  étude  au  théâtre 
Flamand  de  Bruxelles. 


Le  théâtre  du  Prince-Régpnt,  à  Munich,  donnera  du  7  août  au 
11  septembre  1902  une  nouvelle  série  de  représentations  des 
œuvres  de  Wagner.  Au  programme  :  Lohengrin,  Tannhàusn-, 
Tristan  et  Lsolde,  les  Maîtres  chanteurs. 


"VT^LiLE    DE    BieXJ2SŒIIL.I-.ES 


VENTE  PUBLIQUE 


DBS 


Particulière 
le  samedi  7  décembre  1901 


TABLEAUX,  ESQUISSES  &  ÉTUDES 

composant  l'atelier  de  feu  Théodorç  BARON 

sous  la  direction  de  MM.  J.  et  A    Lr  Roy,  frères,  experts, 

place  du  Musée,  12,  à  Bruxelles, 

en  leur  galerie,  rue  dv  Grand-Cerf,  6,  à  Bruxelles 

les  lundi  9  et  mardi  10  décembre  1901.  à  2  heures  précises. 

EXPOSITIONS 

Publique 
le  dimanche  8  décembre  1901 
de  10  à  4  heures. 
Le  catalogue  se  distribue  chez  les  experts  prénommés. 

Étude  de  M'=  Delporte,  notaire  à  Bruxelles 

Le  notaire  Delporte,  Grand  Sablon.  36,  veudra  publiquement  au 
plus  ofiFrant  et  au  comptant,  en  vertu  de  l'ordonnance  de  M  le  prési- 
dent du  tribunal  de  l"  instance  de  Bruxelles,  en  la  salle  de  ventes 
De   Moi,,   tenue  -par  M    Moreau,  Grande  Place,  18,  à  Brtucelles, 

le  lundi  9  décembre  1901,  à  10  heures  du  matin^ 

LES  MKUBLES  MEUBLANTS 

bijoux  et  argenteries  ainsi  que  quatre  obligations  de  la  Société  ano- 
nyme royale  grand  ducale  des  chemins  de  fer  Guillaume  Luxembourg, 
dépondant  d'une  succession  bénéficiaire 

Visite  :  Les  objets  à  vendre  pourront  Atre  examinés  au  local  où  se 
fait  la  vente,  les  vendredi  6,  samedi  7  et  dimanche  8  décembre  1901, 
de  midi  à  4  heures. 

Pour  renseignements,  s'adresser  en  l'étude  du  susdit  notaire 
Delporte.  ,    . 

'   Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 
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LA  MAISON 
MODERNE 

Paris,  2,  rae  de  la  Paix, 

et  82,  t^ue  des  PetitsMChamps. 


Ateliers  pour  tous  les  Métiers  d'Art. 


Les  œuvres  de  nos  artistes  se  trouvent  reproduites 
dans  l'ouvrage 

Documents  sur  Firt  Industriel  au  XX'  sièele. 

Ce  livre  contient  200  pages  in-8°  et  est  divisé  en  neuf 
parties,  traitant  les  différents  métiers  d'art  : 

1°  L'Ameublement  et  la  Décoration  ; 

2°  Les  Objets  en  métal  repoussé  et  ciselé, 

y  compris  les  Appareils  d'éclairage; 

3°  La  Sculpture  en  bronze,  marbre  et  grès  ; 

4°  L'Horlogerie  ; 

5°  La  Marqueterie  et  la  Tabletterie  ; 

6°  La  Maroquinerie;  7°  La  Céramique; 

8°  V Orfèvrerie  et  la  bijouterie  ; 
9°  Les  Dentelles  et  la  Teinture  sur  soie. 

Chacune  de  ces  parties  contient,  outre  des  reproduc- 
tions de  760  de  nos  modèles  munis  des  nuniéros  d'ordre, 
une  étude  esthétique  approfondie  signée  par  des  cri- 
tiques d'art  et  un  hors-texte  de  FÉLIX  VALLOTTON  ; 
l'ensemble    de    ces    planches    forme    la   série    inédite 

LES  MÉTIERS  D'ART 

Typographie  d'E.  GRASSET. 
Ornements  de  texte  de  H.  VOGLER. 

Le  prix  de  l'ouvrage  complet,  relié  sous  une  couver- 
ture de  FOLLOT,  avec  papiers  de  garde  et  encadrements 
de  Georges  Lemmen  est  de  20  francs. 

Nous  envoyons  cet  ouvrage,  qui  contient  toutes  les 
informations  désirables,  contre  mandat-poste. 

Nous  remboursons  cette  somme  à  tous  nos  clients 
qui  nous  achètent  pour  un  minimum  de  100  francs 
dans  le  cours  du  mois  suivant  la  réception  de  l'ouvrage. 

Administration  (adresse),  95,  m  des  Pôtits-Champs. 


7\T£LIËRS 

d'arTs  mobiliers 

êT  DÉCORATIFS.] 
G.SfiRRURIËR  BOVYI 

LILUL.  39  Rue  riEMRicovRT 
BRUXlLLlS.  îBwlrvARPPvRÉqL. 

5V  KvE  OE  loCQVEvillc^^^fiJSfi^ 


jfePflRlS. 


£XPOSlON  PERMANENTE 

D'iNTcRicvRs  complcTemcnT 

MEVBLÉ5,  DÉCORÉS    eT  ORNÉs] 
MiSE    en'  CCVVRE    ET  ADAP- 
TaTioN     RATIONNELLE     DES 
MATÉRIAVX    eT  PRODUITS    DE 

L'indvsTrie  moderne  ^ 

I  F  Rni^  MEUBLES,  ÉBÉNisI 
LL  DUIvJ  -TeRJE,  MENVJSE- 
-RJES  DÉCOPaTlVES. 

I  F  MFTai  ^^^  Ç^^^^.  ^^ 

LL  I  ILIHL  ro RGE  ,  CUIVRE 

marTelé  ,  éTaîn  roNDv,  repousI 

l'SÊ  ET  iSiCRVSTÉ,  ÉMAUX  APPU 
QUÉ5  AU  MOBILIER,  AUX  APPA-1 
REÎLS    D'ECLAiRAGE  ,  DE  CHAUF-1 

f-EAGE   ET  aux  OBJETs   USUELS  . 

LLO  lluJl/J  DEAUX  AVEC  APPLH 

i-caTions  d'éToffes  eTdr  peinture, 

BRODERIE.  Tapis. 

I  FX/FDDF    ^'TRAUX  PLOMBES  EN 

LlVlIckL  mosaïque  eTpe'inTs. 

I  -71  rpmiMiAi/F  carreaux  eT  poTe- 
L7\CLR7\I1IOI/E.rjes  f.n Terre, 

tayence  eTorès. 

I  Fr\/ID  ^PPi^'caTiONS  DivERSE?  du  i 
LLLVIK  c^ir  GAVrFRE.REPOUSSE  Kl  IeINTI 
I  PnprADTENTvRES  ENPAPiER  ET  \ 
LLULLUK  ÉTOFFES  POUR  MURS.  PLAJ 
-FONDS    ET  DÉCORATIONS. 
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Maison  Félix  MOMMEN  &  C°,  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,   BRUXELLES 
Téléphone     lÔ^^T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les   articles   concernant   la   peinture,   la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 


Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


BEC  AUER 


KO  7.   I>'ECOI*rOMIE  LUMIERE  QUADRUPLE 

Aipareils  d'éclairage  et  de  chauffage  au  GAZ,  à  l'ÉlECTRICITÉ  et  à  l'ALCOOL 

INSTALLATIONS    COMPLÈTES 

Bruxelles,  20,  BOULEVARD  DU  HAINAUT,  Bruxelles 

;%.^eneeH     dan»     toutei»     les     ville». 

TIÉLIÉIT^  lî  OUSTE    l^eO 


E.  ffEMIAN,  Libraire-Expert 

86,    rue   de   la   Montagne,    86,    à   BruxeUes 


VIENNENT  DE  PARAITRE 

TROIS    CONTEMPORAINS 

H.  DE  BRAKKLEKR,    Constantin  MEUNIER,    Félicien  ROPS 

par  Eugène  DEMOLDER 

Vn  volume  inA',  avec  les  portraits  des  trois  artistes.  Tirage  à  300  exemplaires 
numérotés.  —  Prix  :  5  francs. 


par  EUGKNE  DEMOLDER 

Vn  volume  in-4°,  renfermant  un  portrait  et  douze  reproductions  des  œuvres 

capitales  de  Constantin  Meunikr;  couverture  illustrée. 

Tirage  à  500  exemplaires  numérotés. —  Prix  :  5  francs 

Demandez  chez  tous  les  papetiers 
l'encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Va  Loey-Noury 

supérieure  à  toutes  les  autres  marques. 


PIAIMOS 

GTJNTHBR 

Di-uxelles,   6,   riie  Tbéréaienne,   i% 

DIPLOME    D'HOMNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLE^ 

Fournisseur  de<  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 

LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 

The  Artist 

An  Illustrated  Monthly  Record 
of  Arts,  Crafts,  and  Industries 

1  SHI.  2s£01<TrpîïJLriZ- 

I.onsdalc  Chambers,  27,  Chancery  Larie,  and  Bream's  Buildings, 

Londoni  W:  C.  ..  •  • 


LiMBdSCH  &  C 
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TDTDTTvrrT  T   T7Q     19  et  21^  rue  du  Midi 
l3r\UyvriL^lj£!/0    31,  rue  dès  Pierres 

Trousseatix   et  ijâiyettes,   Ijinge  de  Ta-l^le,   de   Toilette  et   de   Ménage, 

Couvertures,    Oouvre-lits   et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tenturfes  i©t  IVIobiliers  complets   J)Oiir  Jardins    d*Hiver,    Setres,    Villas,  ^^to. 

•l'issus.   Nattes  et  Fantaisies  Ai*tistiques 


"BrttîteUes.  —  Imp.  V«  Monnom,   32,  rue  de  l'Industrie 
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L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration 
si  l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner- 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à.  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 

Les  nouveaux  abonnés  recevront  gratuitement  L'ART 
MODERNE  à  partir  de  ce  jour  Jusqu'au  1  «'^janvier  1902 


SOMMAIRE 

Rythme  —  Mesure  (Emile  Verhaerbn). —  Le  Salon  des  Aquarel-. 
listes  (Octave  Mahs).  —  L'Image  et  rimagination  littéraire  (Jean 
Dominique).  —  Musique  Le  premier  Concert  populaire.  Musique 
de  chambre  (0.  M  ).  -  Théâtre.  Les  Remplaçantes  (0.  M.).  — 
L'Art  à  Paris.  Deuxième  Exposition  de  la  Société  moderne  des 
Beaux-Arts  (Henri  Fbantz).  —  Le  Théâtre  à  Paris.  Grand-Guignol. 
Les  Cendres.  (Albbrt-J  Brandenburo).  —  Première  Exposition  in- 
ternationale des  arts  décoratils  modernes  (Turin  1902).  —  Chronique 
judiciaire  des  arts.  Photographie  obligatoire. —  Nécrologie.  Alexan- 
dre Hannotiau.  —  La  Semaine  artistique.  —  Petite  Chronique. 


RYTHME  —  MESURE 

La  jeune  critique  explique  et  justifie,  au  nom  de  la 
logique,  le  bouleversement  produit  récemment  dans  la 
prosodie.  Certes,  la  critique  a  raison,  mais  elle  n'a 
point  raison,  suffisamment. 

Elle  interroge  :  Pourquoi  proscrire  l'hiatus  à  l'angle 
des  mots  et  l'admettre  en  leur  milieu?  Pourquoi  défen- 
dre :  Il  y  a  (verbe)  et  tolérer  :  Illion  (substantif)?  Pour- 
quoi ordonner  la  rime  pleine,  grave  et  riche  dans  les 


sujets  élevés,  quand  de  telles  rimes  aboutissent  presque 
toujours  au  calembour? 

Pourquoi  parler  de  césure  médiane  quand  le  langage 
renferme  des  mots  de  sept  ou  huit  syllabes  ? 

Pourquoi  accorder  l'enjambement  et  discréditer  les 
vers  de  treize  et  quatorze  pieds? 

Pourquoi  édicter  tant  de  règles  fixes  en  les  arrêtant 
d'après  un  mode  d'aspiration  et  d'expiration  infiniment 
variable? 

Pourquoi  cet  amas  de  prescriptions  établies  sur  aucune 
autre  base  que  la  routine,  le  paresseux  enseignement 
officiel  et  l'obstination  des  versificateurs  aisément  arri- 
vés? 

Et  le  critique  non  aveugle  conclut  que  les  poètes 
d'aujourd'hui  font  de  la  besogne  rationnelle. 

Mais  en  art  la  stricte  logique  n'est  point  l'argument 
décisif;  la  poésie  bout  au  fond  de  la  nature  humaine  et 
tout  comme  la  passion,  et  tout  comme  le  rêve,  elle 
répugne  d'obéir  à  la  raison  parfaite.  Si  les  poètes  font 
œuvre  logique,  c'est  chose  secondaire. 

La  vérité,  la  voici  : 

Depuis  ses  origines,  le  vers  français  est  basé  sur  la 
mesure;  aujourd'hui  on  veut  l'établir  selon  le  rythme. 
Ce  n'est  point  l'illogisme  de  l'ancien  vers  qu'on  attaque, 
c'est  son  développement  tout  entier. 

Rythme,  mesure!  Certes,  toute  mesure  contient 
un  rythme,  et  tout  rythme  une  mesure.  La  dilTérence 
qui  existe  entre  ces  deux  termes  voisins  est  toutefois 
notable.  La  forme  du  vers  français  ancien,  basée  sur  la 
mesure,  apparaît  comme  un  moule  exactement  prévu  et 
délimité,  où  tout  un  élan  de  pensée,  sans  en  jamais  élar- 
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•i'ir,  i-csscrt'cr  ou  sui)])rim('r  une  case,  s'inclut.  La  formi' 
pivcxislo  (loue,  c'est  elle  ([ui  détei'niine  la  longtieui-,  la 
niai't'lic  cl  la  division  des  mouvements  Ijriiiues. 

Le  rylluiK!  est  lui  aussi  une  foi'ine,  mais  une  t'ornu; 
ductile,  inliuinient  variable,  faisant  corps  avec;  l'idée;, 
étant  cette  idée  même  qui  détermine,  en  s'exprimant,  son 
allure  personnelle. 

Il  n'y  a  point  pfé(!xisience,  mais  coexistence  entn;  la 
piMisiHM'l  sou  extériorisation. 

Or.  les  poètes  modernes  rejettent  la  mesiu-e,  l'orme 
superiiosée  et  adoptent  le  rythme,  forme  directe.  Les 
sentiments  éclos  dans  un  poème  apparaissent  ainsi  en 
toidc  leur  spontanéité  originelle. 

On  s'inquiète  et  l'on  interroge.  Est-il  possible  de  sai- 
sir aussi  subtilement  et  aussi  immédiatement  toute  pen- 
sée qui  s'atHrnie?  Pour  le  vrai  poète,  cette  ditticnlté 
n'(>xiste  guère.  Lui  seul,  il  po.ssède  le  don  et  le  secret 
de  ne  pouvoir,  au  moment  où  l'idée  lui  nait,  la  conce- 
voir autrement  cpi'en  pleine  vie,  (;'est-à-dire  avec  son 
geste  dynami(iue  on  statique.  Or,  c^e  geste,  c'est  le 
rythme  lui-même.  Le  vrai  poète  ne  peut  donc  pas 
n'être  pas  un  rythmeur. 

Tous  les  grantls  maitres  le  furent.  Va\  dépit  des  lisières 
et  des  contraintes  de  la  conventionnelle  et  ingrate  et 
inutile  mesure,  Racine,  Lafontaine,  Lamartine,  Hugo, 
Baudelaire,  Verlaine  oliéissent  quand  même  au  mouve- 
ment de  ridé(>. 

Souvenez-vous  des  plaintes  de  Phèdre  et  de  sa  lassi- 
tude; du  final  de  la  fable  du  Chêne  cl  du  Roseau;  de 
V Isole lûeni  des  Méditations;  des  Djins  des  Orien- 
tales: de  Lesbos  des  FleiD's  du  Mat;  de  Langueurs 
dans  Jadis  et  Naguère. 

Aujourd'hui  ce  sont  ces  lisières  et  ces  contraintes 
(jue  l'on  veut  supprimer  comme  inutiles  et  encombrantes, 
afin  ([lie  le  poème  apparaisse  comme  une  notation  de 
gestes  intérieurs  et  non  plus  comme  un  développement 
qui  s'enferme  en  telle  ou  telle  règle  de  prosodie.  On  ne 
travaille  plus  sur  un  canevas;  ce  sont  les  nœuds  mêmes 
du  travail  qui  servent  de  chaîne  et  de  soutiens,  on  ne 
canalise  plus  ;  on  laisse  au  fleuve  le  soin  de  creuser  son 
lit. 

Qyi'nn  tel  procédé  efTrayeles  médiocres  et  leur  paraisse 
dangereux  et  difficile,  soit.  En  art,  tout  est  aisé  ou 
impossible. 

Les  premiers  poètes  étaient  des  chanteurs  libres  ; 
ils  extrayaient  d'eux-mêmes  la  forme  de  leur  émotion. 
Ils  précédaient  toute  critique  et  toute  législation.  C'est 
vers  eux,  c'est  vers  leur  source  de  clarté  et  de  jeunesse 
qu'il  faut  remonter.  Si  l'on  cherche  comment,  en  ces 
temps  lointains,  s'est  substituée  au  rythme  la  mesure, 
le  règne  de  celle-ci  n'apparaît  plus  que  comme  une  usur- 
pation. 

Les  pédagogues  l'ont  provoqué.  Quand  certains  rap- 
sode.'? anciens,  soit  par  habitude,  soit  par  stérilité,  gla- 


cèrent leiu'S  chants  (m  formules,  les  scribes  s'en  sont 
venus  impo.ser  celte  déchéance  aux  poètes  à  naître  et, 
au  nom  du  passé,  dessécher  le  futur.  L'art  du  poète  (;st 
spontané  et  intensif,  l'art  du  critique  est  raisoimé  et 
restrictif  ;  il  ne  peut  y  avoir  accord,  il  faut  qu'il  y 
ait  guerre  entre  eux.  La  criti(iue  a  domestiqué  la  belle 
plante  de  la  beauté  première  et  sauvage,  elle  l'a  taillée, 
émondée,  racornie.  Elle  l'a  mise  en  serre.  lOUe  en  a  fait 
l'élevage.  Elle  l'a  présentée  propre,  symétrique  etjlisse. 
Or,  elle  était  née  pour  le  plein  air,  poiu-  les  vents,  la 
pluie,  l'orage,  pour  les  brumes  et  le  soleil;  elle  aurait 
vécu  en  forte  terre  vierge,  elle  aurait  grandi,  laissant 
tomber  ses  graines  dans  l'énorme  tablier  de  la  vie,  pour 
être  secouée,  toujours  plus  loin,  aux  horizons,  là-bas. 

L'cîxcmple  des  poètes  primitifs  est  salutaire  à  médi- 
ter. Du  jour  où  les  critiques  apparaissent,  une  nouvelle 
caste  littéraire  se  fonde,  trouvant  sa  raison  d'être  dans 
la  contradiction  et  dans  l'ironie.  Encore,  s'ils  n'établis- 
saient que  certains  contrôles,  si  leur  travail  n'était  que 
constatations  et  expériences. 

Un  Taine  éclaire,  mais  ne  dogmatise  guère. 

Les  autres  apprécient,  tranchent,  condamnent.  Ils  ne 
comprennent  pas  qu'un  poète  n'est  rien  s'il  n'est  un 
créateur,  c'est-à-dire  un  éveilleur  de  vie  nouvelle. 

Et  c'est  avec  de  la  mort,  c'est  avec  de  l'ancienne  vie 
refroidie,  qu'ils  le  serrent  et  le  ligottent  dans  le  cercueil 
étroit  de  leurs  jugements. 

Au  XVII''  siècle,  toute  émancipation  large  eût  été 
impossible  ;  au  xix*"  siècle,  grâce  aux  efforts  précurseurs 
des  Lamartine,  des  Hugo,  des  Baudelaire,  des  Verlaine, 
la  révolte  est  en  l'air  et  l'affranchissement  a  eu  lieu. 

Émilk  Verhaerkn 


Le  Salon  des  Aquarellistes. 

Aux  expositions  de  jadis,  tapissées  de  petits  cardinaux  jouant 
aux  échecs,  de  buveurs  attablés  en  costume  Louis  XIII  dans  quel- 
que taverne,  déjeunes  Transtévérines  souriant  au  berceau  de  leur 
nouveau-né  ont  succédé,  depuis  quelques  années,  des  Salons 
dont  la  vie  contemporaine  et  la  nature  fournissent  les  principaux 
éléments  d'intérêt.  L'aquarelle  ne  se  confond  plus  avec  l'imagerie. 
Elle  s'est  fait  œuvre  d'art,  et  les  meilleurs  de  nos  peintres 
ne  dédaignent  pas  d'utiliser  les  ressources  qu'elle  offre  à 
ceux  qui  y  voient  autre  chose  qu'une  vaine  virtuosité  de  pin- 
ceau. Meunier,  Delaunois,  Jacob  Smits,  pour  ne  citer  que  les 
exposants  les  plus  en  vue,  donnent  à  leurs  lavis  la  solidité, 
l'ampleur  et  l'éclat  d'une  peinture  à  l'huile.  Ils  négligent  de  parti 
pris  les  détails  accessoires  de  la  composition,  pour  réaliser  avec 
intensité  une  impression  artistique.  Qu'importe,  au  surplus,  le 
mode  d'expression?  Une  eau-forte  affirme,  au  même  titre  qu'un 
tableau,  la  maîtrise  souveraine  de  Rembrandt.  Un  pastel  de 
Degas  est-il  moins  décisif  qu'une  peinture  à  l'huile  du  même 
maître  ? 

La  puissance  statique  de  Meunier,  la  noblesse  qu'il  confère  à 


ses  modèles  et  par  lesquelles  sont  art,  emprunté  à  la  vie 
ouvrière  d'aujourd'hui,  se  rattache,  par  une  sorte  d'iiérédité 
directe  aux  plastiques  de  l'antiquité,  s'avèrent  dans  son  Mineur, 
la  page  la  plus  expressive  du  Salon. 

Alfred  Delaunois,  qui  l'ut  à  Louvain  le  disciple  de  l'illustre 
statuaire,  fait  de  plus  en  plus  honneur  à  renseignement  de  celui- 
ci.  Rarement,  dans  ses  persévérantes  études  de  la  vie  monastique, 
il  s'éleva  plus  haut  qu'en  ces  magistrales  interprétations  de  l'église 
Saint-Pierre.  Le  Christ  noir,  entre  tous,  a  un  caractère  tragique 
réellement  émouvant.  M.  Delaunois  a  la  vision  à  la  fois  large  et 
pénétrante.  Ses  piliers  de  pierre,  ses  dallages  alternés  de  noir  et 
de  blanc,  ses  chaires  de  vérité  en  bois  sculpté  sont  traités  avec 
une  précision  et  un  sentiment  de  la  matière  qui  n'excluent  point 
l'impression  grandiose  de  l'ensemble.  Dans  ces  notations  fidèles, 
l'instinct,  supérieur  de  l'artiste  transpose  les  architectures.  11  les 
observe  dans  leurs  relations  secrètes  avec  l'idéal  qui  les  inspira. 
Et  son  art  de  réalité  s'imprègne  ainsi  du  sentiment  le  plus  élevé. 
L'église  gothique  devient,  par  la  magie  de  son  pinceau,  un  poème 
de  deuil  dont  il  récite  d'une  voix  grave  les  strophes.  On  pourrait 
reprocher  à  ses  Vigiles  à  la  mémoire  de  saint  Charles  Borromée 
le  manque  de  consistance  des  figures  du  premier  plan.  Il  semble 
que  l'expression  de  la  vie  soit,  moins  que  le  silence  des  nefs  et  la 
paix  recueillie  des  cloîtres,  dans  les  aptitudes  de  ce  très  remar- 
quable artiste.  Mais  le  grief  que  je  formule  est  trop  léger  pour 
contre-balancer  les  éloges  que  mérite  le  jeune  peintre  louvaniste. 
C'est  avec  joie  que  je  salue  en  lui  l'une  des  personnalités  les  plus 
hautes  de  l'École  belge  d'aujourd'hui. 

Celte  alliance  de  la  réalité  et  du  sentiment  mystique,  créatrice 
d'une  beauté  harmonieuse,  se  retrouve  dans  les  œuvres  de  Jacob 
Smits.  Mais  lui,  au  lieu  de  dégager  l'intellectualité  d'un  édifice,  de 
faire  parler  les  pierres,  ciierche  à  accorder  avec  ses  visions  inté- 
rieures l'humanité  qui  s'offre  à  lui.  De  là  sa  Pieta,  dont  l'ex- 
pression surprend  et  retient,  encore  qu'on  y  relève,  de  même  que 
dans  ses  portraits,  des  lourdeurs  d'exécution. 

VHamlet  de  M.  Gaston  La  Touche  échappe,  de  même,  à  l'illus- 
tration. C'est  une  belle  et  sobre  page,  d'un  style  ample,  d'une 
facture  large,  dégagée  de  toute  influence.  La  composition  s'affirme 
véhémente,  romantique  d'allures,  et  l'on  s'étonne  d'apprendre 
que  l'artiste  qui  crée  des  œuvres  aussi  peu  «  à  la  mode  du  jour  » 
soit  vivant,  et  bien  vivant.  Oserai-je  ajouter  qu'il  a,  extérieure- 
ment, l'aspect  d'un  parfait  sportman  ?  La  surprise  de  certains  en 
sera  doublée. 

Je  citerai  encore,  parmi  les  peintres  dont  la  conception  artis- 
tique et  la  volition  esthétique  dominent  le  procédé,  relégué  au 
ran»  secondaire,  .M.  Fernand  Khnopff,  —  sa  grande  composition 
Blanc,  noir  et  or  l'emporte  en  intérêt  et  ;en  valeur  d'art  sur  les 
dessins  rehaussés  qui  l'encadrent,  —  et  M.  Eugène  Smits,  qui 
excelle  à  donner  à  un  simple  croquis  de  jeune  fille  une  grâce 
patricienne. 

Puis,  voici  les  aquarellistes  proprement  dits,  professionnels  ou 
non  de  la  martre  imbibée  d'eau,  —  car  beaucoup  cumulent.  C'est 
le  cas  pour  M.  Stacquet,  le  nouveau  directeur  de  la  Société,  dont 
on  voit  avec  plaisir  les  aimables  paysages  flamands  et  hollandais 
et  les  intérieurs  recueillis.  C'est  le  cas  aussi  pour  M.  Marcelle,  qui 
se  hausse  au  rang  des  meilleurs  marinistes  belges;  pour  M.  Oyens, 
dont  les  deux  natures  mortes  minuscules,  d'un  coloris  chatoyant, 
affirment  —  et  nous  nous  en  réjouissons  —  un  complet  retour  de 
l'artiste  à  la  santé;  pour  M.  Abry,  également  habile  à  fixer  sur  la 
toile  et  sur  le  whatman  des  épisodes  militaires;  pour  M .  Auguste 


Itonnay,  l'intéressant  illustrateur  et  décorateur  liégeois,  et  pour 
M.  F.  Charlet,  qui  poursuit  avec  succès,  en  des  pages  liariuo- 
nieuses  bien  qu'un  peu  inconsistantes,  ses  éludes  de  Volendam  et 
de  l'ile  de  Marken. 

Volendam  !  Il  semble  qu'on  abuse  vraiment  du  pittoresque 
d'opéra  comique  de  cette  pêcherie  hollandaise.  Les  culottes  déme- 
surément bouffantes  des  indigènes  et  leurs  toques  de  fourrure, 
hautes  comme  des  bonnets  persans,  tournent  à  l'obsession.  Le 
Salon  des  Aquarellistes  en  est  bourré.  Les  vitrines  des  encadreurs 
vous  en  lancent  à  la  volée,  de  tous  formats,  par  théories  dan- 
santes combinées  en  forme  de  triptyques  et  de  fiises...  Ne  pour- 
rait-on dévolendamiser  quelque  peu  la  peinture  et  l'estampe 
d'aujourd'hui?  Ceci  dit,  je  reconnais  que  M.  Paul  Rink  donne  du 
caractère  à  ses  vieux  pécheurs  en  contemplalion  devant  la  nier, 
et  que  ce  Volendamois  d'élection,  qui  succède  à  MM.  Barilelt, 
Jungmann,  Cassiers,  Charlet  et  autres,  s'est  assimilé  à  merveille. 
en  les  appropriant  à  l'harmonie  un  peu  allemande  de  sa  palette, 
les  Volendamois  autochtones. 

Charles  Barilelt  à  lâché  la  cité  semi-lacustre  de  la  .\oord- 
HoUand  et  s'en  est  allé  cueillir,  de  l'autre  côté  du  Zuiderzee,  des 
impressions  nouvelles  dont  VOrage  et  les  T^fl(7j(',<  hollandaise,^ , 
peintes  en  des  tons  de  velours,  nous  apportent  l'écho.  Nico 
Jungmann,  s'il  a  suivi  son  ami,  a  emporté  dans  l'œil  la  vision 
des  culottes  bouffantes  et  des  toques  de  fourrure  :  son  Pèlerinage 
à  Kevelaar,  dont  l'ensemble  mal  équilibré  et  d'une  coloration 
acide  déplaît,  mais  qui  renferme  des  détails  délicieux,  peints  avec 
la  minutie  d'un  primitif,  sent  son  Volendam  d'un  bout  à  l'autre 
de  la  grande  salle  où  il  figure.  Kevelaar?  En  souvenir  de  Hum- 
perdinck,  sans  doute.  Au  surplus,  peu  importe.  Mais  que  vient  faire 
celle  peinture  à  l'huile,  d'ailleurs  intéressante  malgré  ses  défauts 
de  construction,  dans  le  temple  de  la  couleur  moite?  Elle  s'y 
trouve  dépaysée  parmi  les  lavis  légers  des  Cassiers,  des  I  ylter- 
schaut,  des  Hagemans,  des  Thémon,  des  Tilz,  ces  forvents  cheva- 
liers d'un  (iraal  hydrophile. 

On  retrouve  enfin  au  Salon  les  envois  accoutumés  de  MM  Hoe- 
terickx  (vues  de  Londres  et  sites  des  Flandres).  A.  Hubert,  .\.  l'ec- 
qucreau,  M.  Romberg,  F.  Van  Leemputten,  de  M"""  Gihoul  et 
Ronner,  et  des  membres  honoraires  hollandais  et  allemands  : 
MM.  Haverman,  Van  der  Waay,  WysmuUer,  W,  Roelofs,  Oppe- 
noorth,  Nakken,  H.  Herrmann,  Heyl,  Deltmann,  Skarbina,  Dekker, 
Schmidt,  etc.,  qui  fournissent  un  contingent  nombreux  d'œuvres 
et  d'œuvretles  de  mérites  divers.  On  y  trouve  aussi  des  aquarelles 
plutôt  fâcheuses  de  maints  chevronnés  dont  les  années  de  servi- 
ces excusent  seuls  la  présence,.. 

Parmi  les  invités,  au  nombre  de  sept,  se  font  particulièrement 
remarquer  M""'  Jansen-Grothe,  d'Amsterdam,  dont  les  Xarcisses 
et  la  Nature  morte  accusent  un  sentiment  délicat  des  colorations, 
M.  Luigini  —  encore  un  Volendamois  d'occasion!  —  et 
G.  Le  Mains,  qui  rend  avec  fidélité  les  aspects  de  la  Bretagne. 

Octave  Mais 

MM.  Coenraets  et  de  Baugnies  exposent  au  Cercle  artistique  un 
ensemble  de  paysages  qui  marquent  quelque  progrès  sur  leur 
production  précédente.  Le  second  a  une  tendance  à  regarder  la 
nature  au  travers  d'un  verre  jaune.  Le  premier  a,  dans  ses  colo- 
rations, plus  d'éclat  et  de  clarté.  L'un  et  l'autre  sont  malheureu- 
sement plus  «  couleuristes  »  que  coloristes,  au  sens  exact  du 
terme.  Des  dessins  d'une  facture  un  peu  mièvre,  qui  nous  ramè- 
nent à  l'art  du  portrait  pratiqué  vers  1848,  un  peu  avant  l'ère  du 
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Collodion  et  du  Bain  d'argent,  complètent  ce  salonnet.  Ils  révè- 
lent en  M.  Crépy,  leur  signataire,  un  artiste  appliqué,  conscien- 
cieux et  d'une  incontestable  habileté. 

0.  M, 


L'Image  et  l'Imagination  littéraire. 

De  l'Imagination,  mère  des  songes,  magicienne  et  fée,  dont  le 
geste  fait  naître  la  forme  du  chaos  et  la  lumière  de  la  nuit,  je 
n'essaierai  pas  la  louange. 

Il  y  faudrait  consacrer  un  labeur  dont  je  ne  sais  pas  la  limite, 
un  savoir  délicat,  profond,  universel  dont  j'entrevois  à  peine  quel- 
que lointain  rayonnement. 

Un  philosophe  parle  :  «  Une  image,  dit-il,  réveille  un  juge- 
ment, qui  suscite  un  sentiment,  d'où  naît  une  résolution,  laquelle 
\x  son  tour  évoque  de  nouvelles  images,  et  ainsi  de  suite,  de  sorte 
que  toutes  les  espèces  de  phénomènes  qui  peuvent  se  passer 
dans  l'âme  s'enchaînent  et  s'appellent  mutuellement.  » 

Et  j'écoute  ce  philosophe  et,  me  tenant  pour  avertie  que  tou- 
cher à  ce  simple  mot,  à  cette  idée  simple  :  l'image,  peut,  par 
infiltration  et  comme  un  fleuve  répandu,  pénétrer  l'univers  entier 
de  la  pensée,  très  humblement  je  me  détourne  et  choisis  un 
domaine  plus  restreint  et  plus  familier. 

L'Imagination  dont  je  parlerai,  ce  n'est  donc  pas  le  dieu  lui- 
même,  mais  l'une,  seulement,  de  ses  incarnations,  la  plus  com- 
munément invoquée  parmi  nous,  parce  qu'elle  a  pour  desservant 
le  souffle  animé  de  nos  vies,  la  parole  révélatrice. 

Mais,  restreignant  encore,  par  métier  et  par  choix,  le  sujet 
que  j'entreprends,  je  parlerai  surtout  de  cette  merveilleuse 
floraison  de  symboles  qui,  dans  la  langue  écrite,  compose,  avec 
le  rvthme,  presque  tout  l'instrument  de  l'art  de  poésie. 

Et  puisque  j'ai  cité  tantôt  un  philosophe,  m'excusant,  sur  sa 
foi,  du  peu  dont  je  fais  mon  étude,  je  veux  inaugurer  cet  entre- 
lien sur  les  poètes  en  vous  lisant  un  paragraphe  de  l'un  d'eux, 
dont  ma  préoccupation  actuelle  et  le  bienveillant  hasard  m'ont 
fait  me  ressouvenir. 

Q'est  —  dans  la  page  détachée  du  poème  —  les  paroles  d'une 
adolescente  qui  feuillette  à  l'accoutumée  un  livre  plein  d'images 
et  bavarde,  tout  doucement  émerveillée  d'un  groupe  tant  de  fois 
reconnu  de  femmes  au  bord  de  la  mer  : 

«  J'en  vois  chaque  soir  de  nouvelles,  celles  de  la  dernière 
pa<'e  sont  bien  plus  nombreuses  que  nous  n'avions  cru.  Tout  au 
fond,  tout  au  fond,  derrière  les  blondes  qui  sont  assises  en  rond 
sur  le  sable,  il  y  en  a  qui  sont  fluides  et  pâles  comme  l'eau.  On 
dirait  que  mon  regard  les  éveille.  A  chaque  vague  que  mon 
regard  touche,  il  y  en  a  une  qui  se  lève  de  l'eau.  La  mer  les 
berce  ;  elles  sont  couchées  sous  l'écume.  » 

Ainsi  pensai-je  aussi  moi-même  lorsque,  pour  m'être  proposée 
de  collectionner  et  classer  quelques  images  favorites,  quelques 
svraboles  de  pensées  et  par  là  d'éclairer  peut-être,  d'une  lumière 
un  peu  plus  vive,  quelques  coins  d'oeuvres  admirables  connues  ou 
ignorées,  je  m'aperçus  que  rien  n'est  plus  nombreux,  et  d'abord 
•  plus  malaisé  à  saisir  et  déterminer,  que  ce  peuple  ailé  presque  im- 
matériel qui,  s'échappant  des. livres,  tourbillonne  comme  un 
essailh  et  comme  lui  transporte  la  cire  et  le  miel  de  l'idée. 

Car,  en  effet,  dans  le  langage  poétique,  tout  n'est  qu'image  et 
que  musique  ;  et  peut-être  n'est-il  point  faux  de  définir  ainsi 


l'artiste  dit  poète  :  Celui  dont  l'âme  cherche  à  s'extérioriser  par 
des  rythmes  et  des  figures. 

Il  n'a  pour  cela  qu'un  outil,  un  instrument  :  le  mot.  Mais  quel 
outil  intelligent  et  quel  instrument  merveilleux  !  Par  lui  l'Art  de 
la  Poésie  reste  le  seul  qui  ne  demande  rien  ou  presque  rien  à  la 
matière,  car  sa  substance  laite  d'un  souffle  modulé  et  que  mesure 
nos  deux  lèvres,  est  à  la  fois  la  plus  impalpable  des  choses,  la 
plus  abstraite,  mais  la  plus  vivante  à  coup  sûr,  développant  son 
existence,  se  modifiant,  se  multipliant,  suivant,  dans  un  paral- 
lélisme étroit,  toutes  les  destinées  de  l'homme. 

Et  voici  donc  la  tâche  et  l'Amour  du  Poète  :  Avec  ce  mot,  image 
en  soi  des  choses,  et  représentation  immatérielle  de  toute  la 
matière,  de  toute  la  pensée,  créer,  par  des  combinaisons  à  lui 
connues,  d'autres  images,  comme  d'étranges  et  parfaits  inter- 
prètes qui  s'en  iront  porter  —  c'est  la  Bonne  Nouvelle  —  la  vibra- 
tion profonde  de  son  âme. 

Il  va,  et  chante  des  images.  Il  les  a  dessinées  et  peintes  avec 
les  mots  qui  appellent  l'idée,  mais  il  les  a  aussi  symphonisées, 
harmonisées  par  la  mesure,  la  qualité,  la  force  ou  la  douceur  des 
sons  et  des  silences.  Pour  réaliser  la  Beauté,  il  se  fait  tour  à  tour, 
ou  plutôt  tout  ensemble,  l'imagier  et  le  musicien. 

C'est  de  l'imagier  qu'aujourd'hui  je  voudrais  me  préoccuper, 
bien  qu'il  soit  difficile,  sinon  point  criminel  et  contre  toute  vrai- 
semblance, de  les  séparer  un  instant. 

Cependant,  écartant  toute  hiérarchie  arbitraire  et  d'ailleurs 
importune  plus  encore  que  vaine,  il  apparaît  que  parmi  les  poètes 
les  uns  sont  plutôt  musiciens,  les  autres  plutôt  imagiers. 

Dans  le  cas  seulement,  peut-être,  où  le  poète  est  tout  un 
peuple,  —  il  suffît  de  se  souvenir  des  épopées  du  moyen-âge  et 
de  tous  les  chants  populaires,  —  l'équilibre  semble  constant  et 
l'instinctif  balancement  des  forces  accorde  comme  l'océan  la  plé- 
nitude de  la  ligne  et  le  reflet  de  la  lumière,  à  la  mélopée  des 
remous. 

Et  maintenant,  pour  citer,  parmi  les  poètes,  et  je  veux  dire  les 
plus  purs,  le  musicien  par  excellence,  je  ne  nommerai  que  Ver- 
laine et  ne  rappellerai  qu'un  vers,  dont  nous  connaissons  tous 
l'entour  délicieux,  décisif  et  chantant  : 

De  la  musique  avant  toute  chose. 

Je  ne  parlerai  plus  ici  de  ce  trouvère  dont  l'âme  chaste  et  pué- 
rile, avec  d'étranges  dissonances,  monte  sans  fin  la  gamme 
aiguë  de  la  douleur  la  plus  amère,  et  redescend,  candide  et  tou- 
jours triste,  les  doux  arpèges  de  la  foi.  Je  n'en  parlerai  plus 
parce  qu'il  faut,  pour  mon  sujet,  chercher  ailleurs  l'exemple  de 
cette  «  imagination  littéraire  »  qui,  dans  le  sens  où  je  la  veux 
restreindre,  n'est  pas  Vinvenlion  littéraire,  mais  un  moyen  d'ex- 
pression, une  intuition  spéciale  des  choses  qui  fait  qu'elles 
s'incorporent  d'une  manière  vibrante  et  sensible  dans  des  formes 
adaptées  ou  spontanément  inventées  pour  elles. 

Il  y  a  de  grands  écrivains,  il  y  a  même  de  grands  poètes  qui 
n'ont  pas  d'imagination  :  je  ne  dirai  point  qu'ils  en  manquent, 
car  le  manque  n'est  pas  là  où  est  la  beauté,  et  le  moyen  importe 
peu. 

Inversement  il  y  a  des  poètes,  de  ceux  que  les  anthologies 
appelleraient  «  petits  poètes  »,  qui  n'ont,  ou  peu  s'en  faut,  que 
l'imagination,  la  faculté  d'imaginer,  le  don  ravissant  des 
images,  ^ 

Ce  don,  cette  richesse  :  la  représentation  la  plus  concrète  dans 
la  langue  de  l'idée  ou  du  sentiment,  semble,  par  une  loi  naturelle 
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et  profonde,  répandue  sur  la  terre  dans  une  proportion  sans 
cesse  décroissante  du  midi  vers  le  nord  et  de  l'est  à  l'ouest. 

De  l'Orient  vers  l'Occident,  c'est-à-dire  des  pays  de  lumière 
éclatante  aux  pays  de  lumière  pûle,  la  forme  et  la  couleur  s'atté- 
nuant,  l'image  s'adoucit,  devient  rare,  plus  vague,  perd  le  dé- 
tail, la  netteté;  l'imagination  s'appauvrit,  tandis  que  des  formules 
naissent  pour  l'abstrait  et  l'immatériel. 

Une  autre  loi  encore  se  vérifie  ici.  Car,  par  là-même  que 
l'image  est  la  formule  la  plus  concrète,  et  donc  la  plus  directe  du 
langage,  elle  dominera  là  où  l'instinct  ou  la  matérialité  domine  : 
les  enfants  parlent  par  images  —  aussi  les  peuples-enfants  ;  et  les 
rudiments  du  lexique,  que  seraient-ils  sinon  très  simplement,  les 
plus  anciennes  des  images  parlées  ? 

Mais  que  devient  l'image,  que  devient  l'imagination,  dans  no  s 
pays  de  lumière  moyenne,  dans  notre  langue  mesurée,  taillée, 
cultivée  comme  un  jardin  parfait  où  les  fleurs  et  les  arbres,  le 
vent,  l'eau,  le  soleil  semblent  respirer  tous  ensemble  dans  un 
ordre  logique,  immuable  et  paisible? 

Au  tempsoù  l'on  n'avait  pas  eu  encore  l'idée  malencontreuse  et 
grossièrement  erronée,  de  fixer,  d'encager  cette  chose  entre 
toutes  vivante  et  palpitante,  jo  veux  dire  la  langue  française  et 
même  le  génie  poétique  français,  des  ;ioèmes  furent  chantés  qui 
simplement  retraçaient  en  images  ce  dont  des  cerveaux  primitifs, 
des  âmes  héroïques  autant  que  puériles,  des  yeux,  des  oreilles, 
des  mains,  avaient  gardé  l'ineffaçable  souvenir.  Ce  sont  les  canti- 
lènes,  la  Chanson  de  Roland,  toutes  les  gestes  de  Bretagne  et 
celles  de  la  douce  France. 

Je  veux  en  citer  un  morceau  admirable,  pris  entre  mille,  pour 
indiquer  à  quelle  élévation  lyrique,  à  quelle  ampleur  merveilleu- 
sement évocatrice  l'imagination  d'un  peuple,  non  entravée  dans 
sa  liberté  et  sa  fougue,  prolonge  à  travers  tant  de  siècles  le  fré- 
missement singulier  d'une  douleur  univierselle. 

Et  pendant  ce  temps,  en  France,  il  y  a  une  merveilleuse  tourmente  ; 

Des  tempêtes,  du  vent  et  du  tonnerre, 

De  la  pluie  et  de  la  grêle  démesuréinent. 

Des  foudres  qui  tombent  souvent  et  menu, 

Et,  rien  n'est  plus  vrai,  un  tremblement  de  terre 

Depuis  Saint-Michel  de  Paris  jusqu'à  Reims, 

Depuis  Besançon  jusqu'au  port  de  Wissant, 

Pas  une  maison  dont  les  murs  ne  crèvent. 

A  midi,  il  y  a  de  grandes  ténèbres  : 

Une  fait  clair  que  si  le  ciel  se  fend. 

Tous  ceux  qui  voient  ces  prodiges  en  sont  dans  l'épouvante 

Et  plusieurs  disent  :  "  C'est  la  fin  du  monde, 

C'est  la  consommation  du  siècle.  " 

Non,  non  :  ils  ne  le  savent  pas,  ils  se  trompent  : 

C'est  le  grand  deuil  pour  la  mort  de  Roland. 

Ce  dernier  vers,  dans  sa  simplicité  glorieuse,  est  autre  chose 
qu'une  superbe  métaphore.  C'est  plus  qu'une  image,  c'est  mieux 
*qu'un  symbole.  Cela  est  fait  de  toutes  les  réalités  tangibles,  et 
cela  participe  aussi, de  toute  la  terreur  sacrée,  de  l'inconnu.  Cela 
suspend  l'émotLon  entre. Ja  zone  des  phénomènes  naturels  et  la 
zone  niyàtérieuse  d'un  au  delà  qui  plane,  éternellement  ignoré. 

,Mais,  puis-je  taire,  après  un  tel  prélude,  l'extraordinaire  épi- 
sode de  l'agonie  suprême  du  héros?  Je  crois  de  mon  devoir 
de  citer  aussi  ce  passsage  (bien  qu'il  soit  très  généralement 
connu)  parce  qiïe  rien  n'en  a  surpassé  la  beauté  dans  l'art  de  peindre 
avec  les  mots  ;  et  l'on  n'y  peut  sans  doute  comparer  que  ces  images 
où  le  moine  italien  Fra  Angelico  de  Fiesole  groupait,  sur   des 


volets  de  bois,  ses  archanges  musiciens  aux  trompettes  dros^ôes 
comme  les  glaives  d'une  armée  séraphique. 

Roland  sent  que  la  mort  l'entreprend 

Et  qu'elle  lui  descend  de  la  tête  sur  le  cœur. 

Il  court  se  jeter  sous  un  pin  ; 

Sur  l'herbe  vet-te  il  se  couche  face  contre  terre  ; 

Il  met  sous  lui  son  olifant  et  son  épée 

Et  se  tourne  la  tête  du  coté  des  païens. 

Il  ten^l  n  Dieu  ieganltle.-a  main  droite. 

Et  voici  que  les  anges  du  ciel  s'abattent  près  de  lui. 

Il  a  tendu  son  dextre  pnnt  à  Dicn  : 

■Saint  Gabriel  l'a  raçu  de  sa  main. 

Sa  tête  s'est  inclinée  sur  son  bras, 

Il  est  allé,  mains  jointes,  à  sa  fin. 

Dieu  lui  envoie  un  de  ses  anges  chérubins 

Et  saint  Michel  du  Péril. 

Saint  Gabriel  est  venu  avec  eux  ; 

L'âme  du  comte,  ils  emportent  en  Paradis. 

L'analyse  de  vers  semblables,  tout  remplis  de  formules  éton- 
namment puissantes  et  qui  n'ont  rien  d'artificiel,  révélerait  des 
analogies  curieuses  avec  les  arts  plastiques  de  l'antiquité  assy- 
rienne, égyptienne  et  hindoue. 

Dans  telle  phrase  :  «  Il  pleure  des  deux  yeux  »,  le  geste  si 
naïvement  décomposé  ne  rappelle-t-il  pas  le  scrupule  admirable 
qui  poussait  ceux  de  Babylone  à  représenter  dans  leurs  bas-reliefs 
le  contour  visible  des  muscles,  les  boucles  alignées  des  cheveux 
et  des  barbes,  mênje  les  nervures  des  palmes  dans  une  forêt  de 
palmiers  ? 

Mais  il  y  aurait  trop  à  dire  sur  cette  époque  que  le  maître  ima- 
gier Victor  Hugo  qualifiait  si  bellement  :  «  Le  moyen-âge  énorme 
et  délicat.  »  Il  y  aurait  tout  à  montrer  de  cet  art  singulier,  mys- 
tique et  réaliste,  échafaudant,  à  la  même  heure  que  ses  cathédrales 
de  pierre,  ses  longs  poèmes  dont  l'ornement,  le  dessin  précis  des 
figures  s'apparente  fraternellement  au  détail  si  nombreux  et  si  mou- 
vementé de  la  sculpture. 

Comme  ces  tours  et  ces  balcons  gothiques,  ces  portails,  ces 
rosaces,  ces  vitraux  merveilleux  qu'il  faut  voir  de  près  et  de  loin, 
dessus,  dedans  et  alentour,  ces  chants-ci  fourmillent  d'images 
depuis  la  base  jusqu'au  faîte;  et  si  ce  n'est  point,  en  effet,  la 
radieuse  et  perpétuelle  féerie  des  mille  et  une  nuits  orientales, 
c'est  du  moins  une  multitude  mystérieusement  émouvante  et  qui 
vibre  de  la  nuance  et  du  relief  incomparables  qu'on  voit  aussi 
aux  séculaires  cathédrales 

Mais  j'avais  le  projet  de  vous  parler  surtout  des  poètes  con- 
temporains, et  des  œuvres  récentes  où  s'incarnent  des  formes 
d'imaginations  très  diverses  et  très  indépendantes  l'une  de 
l'autre. 

Il  faut  donc  renoncer  à  feuilleter  même  rapidement  l'album 
par  trop  considérable  où  nous  eussions  sans  doute  pris  plaisir 
aux  dessins  vigoureux  de  Rabelais,  aux  figurines  poétiques  de 
Michel  de  Montaigne  et  de  François  de  Sales,  aux  fins  crayons  de 
la  Fontaine  qui,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  fit  des  images  ravissantes 
bien  plus  que  des  moralités.  Enfin,  pour  en  taire  tant  d'autres,  aux 
lignes  eurythmiques,  aux  paysages  adorables  que  le  jeune  Ché- 
nier,  au  sein  de  la  tempête  et  rêvant  au  calme  des  dieux,  copiait 
des  grands  maîtres  grecs. 

Nous  arriverons  ainsi  à  nos  ancêtres  directs  :  à  Chateaubriand, 


nu 


L'ART  MOI)  Eli  m: 


voyageur  lassé  qui  ne  peignit  rien  sans  grandeur  et  qui  ne  peignit 
((ue  son  âme,  comme  pour  un  superbe  et  mélancolique  défi  ;  à 
Victor  Hugo,  ce  maître  sur  tous,  ce  voyageur  jamais  lassé,  cet 
explorateur  intrépide  qui,  non  content  de  regarder  ce  que  nul  ne 
regardait  plus,  de  peindre  ce  que  nul  n'osait,  inventa  des  crayons 
nouveaux  et  une  palette  nouvelle  comme  il  avait  renouvelé  dans 
le  mémo  coup  de  génie,  toute  la  musique  du  vers. 

Avec  lui,  avec  eux,  les  romantiques  de  si  jolie  et  si  batail- 
leuse mémoire,  avec  leur  enthousiasme  d'apôtres,  leur  zèle  de 
démolisseurs  rt  la  tristesse  fastueuse  que  réclamait  une  telle  mis- 
sion, on  vit  tomber,  après  la  longue  sécheresse  d'un  siècle  de 
philosoj)hie,  la  manne  fécondante  des  paraboles  oubliées. 

Oi',  chacun  spécialisait  : 

Victor  Hugo,  dont  le  génie  pouvait  se  passer  de  mesure,  mon- 
liail  le  petit  et  l'immense,  dessinait  du  blanc  et  du  noir,  divini- 
sait ou  caricaturait  tout  ce  qui,  tour  à  tour  passait  par  le  feu  de  sa 
forge. 

Et  si  l'élégiaque  Lamartine  qui  chantait,  de  son  propre  aveu, 
<'  comme  l'eau  murmure  eu  coulant  »,  ne  peignait  comme  Veau 
que  par  les  jeux  inconscients  de  la  lumière,  Musset,  le  fin  rêveur, 
évoquait  des  fantômes  et,  pour  tuer  le  temps,  faisant  des  ronds 
dans  l'eau,  attendait  quelque  chose  qui  valût  la  peine  qu'on  vive, 
ou  que  l'on  en  mourût  enhn  :  «  Quelque  chose  de  doux  comme  le 
vent  d'ouest,  de  pâle  comme  les  rayons  de  la  Itine.  « 

Cependant,  Alfred  de  Vigny,  sans  hAte  et  sans  frivolité,  retraçait, 
retraçait  toujours  la  même  image  :  «  Et  c'est  un  homme  au  milieu 
du  désert  qui  tresse  de  la  paille  et  se  parle  à  lui-même.  » 

Et  me  voici  m'approchant  par  de  tels  poètes  de  cette  chose 
délicate  que  je  n'ai  point  nommée  encore  et  que  vous  attendez, 
sans  doute,  que  je  nomme  :  le  symbolisme  littéraire. 

Est-ce  nouveau?  est-ce  fini?...  Et  si  vraiment  la  chose  existe, 
et  si  c'est  une  école  et  qu'elle  réponde  à  son  nom,  notre  sujet, 
l'image,  va  donc  se  fondre  en  elle  et  s'y  trouver  enfin  quelque 
frontière  naturelle?... 

Mon  pas,  l'image  est  un  symbole,  mais  elle  est  aussi  en-deçà,  au 
delà  et  ailleurs. 

Peut-être  me  trompé-je,  mais  il  me  semble  que  l'art  des  symbo- 
listes (s'il  ne  remonte  pas  au  culte  du  soleil)  commence  à  Charles 
Baudelaire. 

Or,  Baudelaire  est  parmi  ces  très  grands  poètes  dont  j'ai  dit  en 
passant  qu'ils  pouvaient  n'avoir  pas  ou  avoir  fort  peu  d'imagina- 
tion. Car,  en  effet,  la  vision  nombreuse,  la  figuration  colorée  ne 
sont  pas  l'élément  dominant  de  ses  vers.  Mais  sa  poétique  voulue 
et  d'une  perfection  lapidaire  incomparable  exige  que  d'un  pas 
égal  la  musicalité  des  sons  s'accorde  à  la  qualité  des  contours  et, 
rapprochant  de  plus  en  plus,  pour  en  tirer  l'unité  de  Beauté,  ces 
éléments  distincts,  Baudelaire  en  forma  sa  théorie  symbolique  des 
Correspondances,  dont  je  trouve  une  de  ses  plus  délicieuses  appli- 
cations dans  le  poème  intitulé  :  L'Invitation  au  voyage. 

J'en  citerai  la  dernière  strophe. 

Vois  sur  ces  canaux 

Dortnir  ces  vaisseaux 

Dont  l'humeur  est  vagabonde; 

C'est  pour  assouvir 

Ton  moindre  désir 

Qu'ils  viennent  du  bout  du  monde. 

Les  soleils  couchants 

Revêtent  les  champs, 

Les  canaux,  la  villie  entière 

D'hyacinthe  et  d'or; 

Le  monde  s'endort 

Dans  une  chaude  lumière. 


C'est  plus  loin,  mais  dans  le  même  sons,  que  Stéphane  Mal- 
larmé, cherchant  un  symbole  au  symbole  et  du  sommet  de  son 
génie  hautain,  égal  et  pur,  rêvant  de  chiffrer  la  pensée  plutôt  que 
de  l'écrire,  accordait  que  son  chant  seulement  fut  une  allusion  à 
la  réalité  des  choses,  et  ainsi  parfois  réduisit  l'image  à  quelque 
algébrique  schéma. 

(La  li)i  au  prochain  numéro.)  Jea.n  Domi.mqi'e 


MUSIQUE 

Le  premier  Concert  populaire. 

Quatre  minces  boyaux  de  mouton,  dont  un  filé  de  métal,  ten- 
dus sur  un  petit  résonnateur  en  feuilles  de  bois,  leur  conjonction 
avec  un  simple  archet  enduit  de  colophane,  ces  quelques  éléments 
maniés  par  les  dix  doigts  d'un  homme,  —  et  il  naît  l'une  des 
plus  adorables  harmonies  qui  aient  caressé  nos  oreilles  et  exalté 
nos  sentiments. 

Le  nom  de  M.  Jacques  Thibaud  évoque  immédiatement  la  notion 
h  plus  parfaite  de  tout  ce  qui  est  contenu  de  tendre  et  de  sédui- 
sant dan.^  ce  mot  :  le  Charme.  L'absence  d'efforts,  l'incomparable 
fualité  du  son,  la  distinction  dans  l'expression,  tout  se  résume 
dans  cette  qualité  maîtresse  :  un  charme  subjuguant,  de  juvénilité, 
de  clarté,  de  franchise,  charme  sans  fadeur,  charme  de  poésie 
naturelle,  qui  paraît  s'ignorer  elle-même. 

Ce  jeune  Français  a  eu  l'intelligence  artistique  de  rester  exclu- 
sivement français.  C'est  bien  l'âme  française,  déliée  et  nerveuse, 
qui  est  condensée  dans  ce  jeu  agile;  c'est  sa  sentimentalité  fine  qui 
mélancolise  ces  doux  nndante;  c'est  son  entrain  qui  emporte 
l'allure  joyeuse  de  ces  allègres  rondos. 

La  délicieuse  matinée  !  M.  Thibaud  l'a  remplie  toute,  soit  avec 
ce  concerto  de  Mendelssohn  dont  il  a  fait  (miraculeusement  !)  ime 
œuvre  presque  renouvelée,  soit  avec  le  rondo  de  Saint-Saëns, 
dont  il  a  fait  (presque  aussi  miraculeusement  !  )  une  œuvre  intéres- 
sante, soit  avec  ce  mouvement  de  sonate  de  Bach, —  une  merveille. 
L'abandon,  la  gracieuse  souplesse  de  ce  charmant  artiste  ont 
accusé,  par  contraste,  le  manque  de  laisser-aller  de  la  Symphonie 
de  Schumann.  Il  est  vrai  qu'elle  est  si  peu  orchestrale  ! 

Peu  de  chose  à  dire,  au  surplus,  du  fragment  de  la  Fiancée  de 
la  mer,  de  Blockx,  qu'il  faudrait  entendre  dans  son  cadre,  et 
d'un  Carnaval  flamand  de  J.  Sel  mer  (?)  qui  répète  avec  persis- 
ance,  sans  le  développer,  un  motif  vulgaire. 

H.  L. 

Musique  de  chambre. 

Le  Quatuor  Schôrg  (MM.  Schôrg,  H.  Daucher,  G.  Miry  et 
J .  Gaillard)  a  inauguré  lundi  dernier,  dans  la  salle  Riesenburger, 
une  nouvelle  série  d'auditions  des  derniers  quatuors  deBeethoven* 

Au  programme  :  le  V1I«  (fa  majeur)  et  le  VIII«  [mi  mineur).  Une 
étude  attentive  et  approfondie  a  permis  aux  instrumentistes  de 
donner  de  ces  œilvres  capitales  une  interprétation  hautement 
•artistique.  Par  l'homogënéité  des  sonorités,  la  fermeté  des  ryth- 
mes et  la  délicatesse  des  nuances,  le  Quatuor  Schôrg  réalise, 
semble-t-il,  la  perfection.  Il  crée  une  atmosphère  d'art  dont  rien 
ne  rompt  le  charme  subtil  et  pénétrant.  Et  ce  fut,  (>our  les  audi- 
teurs, une  sensation  délicieuse  que  de  suivre  en  ses  développe- 
ments polyphoniques  l'inspiration  pathétique  du  ItaMw  fanée 


'j^«M-<M)«t»«ag«w.»;T-T.-w^'<»STnw>ij--;. 


^^^2^ 


.^^^^.„^.^.^ — 


L'ART  MODERNE 


41' 


jusqu'aux  sommets  par  des  interprètes  dont  la  compréhension  et 
le  style  sont  à  la  iiauleur  de  l'habileté  technique. 

A  ciler  encore,  parmi  les  auditions  musicales  les  plus  intéres- 
santes de  la  semaine  dernière,  le  début  de  !'«  Institut  musical  », 
qui  offrit  à  MM.  Van  Dooren,  Marcbot,  Van  Hout,  Jacob  et 
Demest  l'occasion  d'affirmer,  une  fois  de  plus,  leurs  brillant*  s 
qualités  de  musiciens  compréhensifs  et  de  virtuoses  accomplif. 
L'interprétation  de  V Amour  cl  de  lu  vie  d'une  femme  par 
M.  Demest  fut  surtout  admirable. 

En  un  troisième  récital,  le  jeune  pianiste  de  Koczalsky  se 
montra,  comme  à  ses  concerts  précédents,  l'interprète  idéal  de 
Chopin  dont,  mieux  que  [lerFonne,  il  n  pénétré  le  génie  passionné 
et  l'âme  mélancolique. 

La  deuxième  séance  de  r«  Histoire  de  la  Sonate  »,  par  MM.  Del- 
gouffre  et  Sadler,  estreiuibu  au  lundi  13  janvier. 

Un  de  nos  confrères  exhale,  au  sujet  d'un  récent  récital  de  piano, 
ces  réflexions  mélancoliques  : 

«  Le  siècle  dernier  a  laissé  une  littérature  pianistique  incom- 
parable de  richesse  et  de  poésie.  Il  a  transformé  le  piano  à  ce 
point  qu'il  en  est  le  véritable  créateur  ;  et,  pour  cet  instrument 
qui  lui  a  inspiré  tant  de  pensées  charmantes  ou  sublimes,  pour 
cet  orchestre  en  miniature,  à  part  en  France  Camille  Saint-Saëns 
et  Edvard  Grieg  en  Scandinavie,  on  n'écrit  plus  que  de  petites 
machinettes,  gentilles  soit,  mais  indispensables,  non. 

Voilà  qui  est  grave.  Car  pour  peu  que  cela  continue,  comme  on 
saura  bientôt  par  coeur  tout  le  répertoire  pianistique  du  xix^  siècle, 
si  le  XX*  renonce  à  le  renouveler,  à  force  de  ne  plus  écrire  pour 
le  piano,  on  n'en  jouera  plus  du  tout. 

Ernest  Reyer  exultera,  mais  la  musique  aura  perdu  un  de  ses 
modes  d'expression  symphonique  les  plus  intimes  et  les  plus 
séduisants.  » 

L'auteur  de  cet  article  apprendra  sans  doute  avec  plaisir 
que  la  littérature  pianistique  est  loin  d'être  morte.  Paul  Dukas  a 
publié  au  début  de  cette  année  une  sonate  qui  est  un  chef- 
d'œuvre,  —  le  mot  n'est  pas  trop  fort,  —  à  classer  à  côté  des 
plus  belles  compositions  écrites  pour  le  piano,  par  exemple  des 
grandes  pièces  de  César  Franck  :  Choral,  prélude  et  fugue.  Pré- 
lude, aria  et  final.  La  révélation  de  cette  œuvre  par  Edouard  Ris- 
1er  à  la  Société  nationale  a  fait  sensation.  Signalons-lui  aussi 
le  Poème  des  montagnes  de  Vincent  d'indy,  la  Fantaisie  de 
Pierre  de  Bréville,  la  Sonate  de  G.  Lekeu,  celles  de  Marcel  Labey, 
celle  de  D.  de  Sévérac  et,  du  même,  le  Poème  de  la  terre.  Ce  ne 
sont  pas  là  précisément  «  petites  machinettes  ».  Et  d'autres  que 
Saint-Saëns,  à  qui  notre  confrère  est  resté  buté,  se  préoccupent 
d'alimenter  le  répertoire  des  Erard  et  des  Pleyel.  Ernest  Reyer  en 
devra  faire  son  d«uil  :  en  France  tout  au  moins,  le  piano  jouit 
encore  d'une  santé  robuste  !  0.  M. 


THEATRE 


Les  Remplaçantes,  comédie  de  M.  Bribux. 

Un  acte  pittoresque  et  vivant,  encore  que  bien  conventionnel  et 
quelque  peu  d'opérette;  une  conféreniec  en  laquelle  un  brave 
homme  de  médecin  campagnard  tonne  avec  fracas,  dans  un 
cnd«  ^  ^çrrucbes  réuniies  en  five  o'clock,  contre  l'insou- 
ciance des  aifcw<|Blî4tf  eu  vent  leur  progéniture  d'un  lait  j^erce- 


naire  pour  conserver  dans  leur  intéçirilé  plasiiquc  les  agréments 
qu'elles  tiennent  de  la  nature;  une  conclusion  romanesque,  — le 
retour  à  la  ferme  paternelle  de  la  nourrice  que  son  métier  a  fini 
par  révolter,  —  ces  trois  épisodes,  liés  l'un  à  l'autre  par  une  idée 
<\m  confine  à  la  morale  et  à  la  sociologie  en  effleurant  la  littéra 
lure  dramatique,  composent  la  comédie  de  M.  Brieux. 

Partisan  convaincu  du  service  personnel  dans  l'élevage  des 
nouveau-nés,  celui-ci  maudit  le  remplacement,  et  son  plaidoyer, 
qui  part  d'uneûme  généreuse,  a  souvent  des  accents  éloquents.  On 
sait  la  tendance,  d'ailleurs  louable,  qu'a  l'auteur  des  Bienfaiteurs, 
de  la  Robe  rouge,  des  Avariés,  à  mettre  à  nu  les  plaies  sociales, 
da:'s  l'espoir  que  le  fer  rouge  de  son  théâtre  y  portera  remède. 
L'intention  est  to  u  à  son  honneur.  Mais  l'art  fait  avec  la  théorie 
sociale  un  couple  mn!  assorti.  Généralement  il  disparait  au 
moment  où  elle  fait  son  entrée.  Mariage  de  raison,  tout  au  plus. 

La  chaire,  la  tribune,  la  barre  d'un  tribunal,  le  balcon  d'une 
Maison  du  peuple  encadrent  mieux  que  le  manteau  d'Arlequin  les 
discours  dirigés  contre  les  fautes  de  la  Société.  Sur  la  scène, 
qu'on  fasse  carillonner  toutes  les  cloches  de  la  vie!  Jean-Jacques 
aussi  défendit  la  thôse  de  M.  Brieux.  Mais  il  eut  le  bon  goût  de 
ne  pas  la  porter  au  théâtre. 

Selon  sa  méthode  habituelle,  l'auteur  prend  son  sujet  par  les 
deux  brut-,  par  le  haut  et  par  le  bas.  Si  les  mères  sont  coupables, 
les  «  remplaçantes  »  ne  le  sont  pas  moins,  puisqu'elles  aussi 
abandonnent,  dans  un  esprit  de  lucre,  à  des  <<  sous-remplaçan- 
tes »  ou  à  la  paix  glacée  des  tombes,  les  enfants  qui  leur  fournis- 
sent l'occasion  d'aller  à  la  ville  «  faire  des  nourritures  ».  Et  toute 
la  basse  convoitise  des  maris  fainéants,  des  pères  rapaces,  des 
agents  en  nourricerie  cupides  et  ignobles  éclate  dans  une  série  de 
scènes  plus  curieuses  que  passionnantes.  L'émotion  esthétique 
n'est  pour  rien  dans  les  se_nsations  qu'elles  provoquent.  Si  vrai- 
ment les  mœurs  de  ces  villages  «  nourriciers  »  existent  en  quel- 
que coin  de  France,  c'est  déplorable.  Mais  qu'on  en  fasse  l'at- 
mosphère d'une  œuvre  dramatique,  c'est  presque  aussi  fâcheux  ! 

Tout  cela  n'est  rien  encore,  il  est  vrai,  puisque  demain  on 
nous  introduira  de  force  dans  les  cliniques  où  l'on  traite  l'Ava- 
rie... J'aime  décidément  mieux  Molière.  Lorsqu'il  mettait  en 
scène  des  médecins,  ce  n'était  pas  pour  nous  ouvrir  l'amphi- 
théâtre. 

Faut-il  vraiment  supprimer  les  «  remplaçantes  »?  Dans  la  civi- 
lisation actuelle,  les  mères  citadines  sont,  en  général,  physiolo- 
giquement  peu  aptes  à  remplir  le  rôle  qu'on  assigne  à  celles-ci.  Il 
est  permis,  d'ailleurs,  semble-t-il,  tout  en  étant  mère,  de  vouloir 
rester  femme.  Acceptons  donc  le  «  remplacement  »  comme  une 
nécessité  physique  et  sociale.  Et  au  surplus,  si  M.  Brieux  y  lient, 
qu'on  renvoie  les  nourrices  à  leurs  hameaux  :  le  biberon 
Soxhlet  n'a  pas  été  inventé  pour  les  canaris! 

Cette  affaire  —  qui  relève  décidément  peu  de  la  critique 
d'art!  —  étant  définitivement  réglée,  M"«  Sylviac,  MM.  Paulet  et 
Lefèvre,  qui  jouent  avec  tant  de  naturel  et  de  sincérité  les  Rem- 
plaçantes au  théâtre  du  Parc,  trouveront  bien  à  faire  valoir  leur-; 
qualités  dans  quelque  autre  pièce  de  M.  Brieux.  Qu'ils  lui 
proposent,  par  exemple,  de  jouer  Blanchctle.  On  n'y  prêche 
point  de  croisade,  et  c'est  (sans  doute  à  cause  de  cela)  une  très 
bonne  pièce.  0.  M. 


L'ART  A  PARIS 

Deuxième  Exposition  de  la  Société  moderne 
des  Beaux-Arts. 

Quoique  I  aspect  d'ensemble  de  cette  exposition  soit  très  sou- 
tenu, l'intérêt  ne  s'en  concentre  pas  moins  spécialement  sur  quel- 
ques uns  de  ces  artistes  parmi  lesquels  F.  Khnopff  et  F.  Willaerl 
brillent  au  premier  rang.  Le  premier  de  ces  peintres,  avec  Du 
Rêve,  le  Collier  de  médailles,  le  Sang  de  Méduse,  signe  des  œu- 
vre» d'une  pureté  de  dessin,  d'une  délicatesse  de  vision  et  d'une 
séduction  irrésistibles.  Peintre  de  rêve,  Khnopif  sait  aussi,  quand 
il  le  veut,  regarder  d'un  œil  expert  les  spectacles  de  la  vie 
moderne  et  sa  Joueuse  de  tennis  est  une  œuvre  de  grâce  autant 
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que  de  vérilé.  M.  Willaerl  resle  fidcle  à  ses  horizons  habituels  et 
fixe  avec  une  puissance  de  palette  unique  les  barques  flottant 
doucement  sur  la  Lys,  les  grandes  façades  qui  se  reflètent  sur 
l'eau  lente  et  calme  des  canaux.  Chez  M.  W.  de  Glehn  se  traduit 
cette  annexe  un  goût  plus  vif  pour  les  lumineux  paysages  de  prin- 
temps, pour  les  arbres  et  les  prairies  en  fleurs  qu'il  fait  épanouir 
dans  les  vallées  de  Cornouailles  et  de  Normandie,  tandis  que 
M.  Francis  Auburtin  évoque  sur  les  rives  méditerranéennes, 
parmi  les  pins  et  les  mélèzes,  la  pureté  des  danses  antiques,  et 
que  M.  Prouvé  fixe  de  jolies  notes  crépusculaires  dans  le  golfe  de 
Gascogne,  personnelles  comme  tout  ce  qui  émane  de  ce  puissant 
artiste. 

MM .  Milcendeau  et  Bourget  voisinent  avec  des  œuvres  diffé- 
rentes. Le  premier  peint  avec  une  pressante  vérité  les  hommes  et 
les  choses  du  nord  de  l'Espagne;  sa  vision  est  aiguë,  fruste  et 
simple.  M.  Bourget  dévoile  au  contraire  dans  ses  aquarelles,  d'une 
pâte  si  grasse,  toutes  les  pompes  d'une  imagination  prestigieuse 
et  toutes  les  splendeurs  d'une  matière  éclatante. 

MM.  Besson  et  Détroy  relatent  dans  des  dessins  et  des  pein- 
tures la  sombre  existence  des  mineurs  d'Anzin,  et  M.  Bracque- 
mond  a  plusieurs  toiles  pleines  d'audace  et  d'imprévu. 

Les  Danses  espagnoles  de  M.  Osterlind  sont  des  œuvres  d'un 
brio  et  d'une  virtuosité  surprenantes,  mais  qui  n'étonnent  pas 
chez  cet  artiste  habile  entre  tous.  A  côté  de  lui  figure  un  panneau 
de  portraits  de  femmes  aux  trois  crayons  de  M.  Monod,  où  la 
vision  très  moderne  de  l'artiste  s'allie  à  la  grûce  traditionnelle 
d'Ingres  et  de  Prudhon. 

Dessinateur  aussi,  M.  Spicer-Simson,  qui  figure  également  avec 
des  sculptures  et  de  l'art  appliqué,  où  MM.  Bouvet  VVaidmann 
excellent  avec  du  fer  forgé  et  des  reliures. 

Enfin,  les  petites  œuvres  si  minutieuses  de  M.  Houbron  se 
maintiennent  toujours  au  même  degré  de  perfection,  tandis  que 
les  aquarelles  de  Rouault  montrent  une  vision  particulièrement 
séduisante  et  o'i  le  meilleur  élève  de  (iustave  Moreau  a  su  garder 
intacte  sa  personnalité. 

Henri  Frantz 


LE   THEATRE  A   PARIS 

GRAND-GUIGNOL 
Les  Cendres,  par  Gaston  Salandry. 

L'œuvre  de  M  Gaston  .Salandry  est  restreinte  mais  attachante. 
Il  est  inutile  de  parler  ici  de  la  Rançon,  de  la  Prose  et  du  Grap- 
pin, que  représenta  jadis  le  Théâtre  Libre.  Ceux  qui  ont  suivi  ces 
spectacles  se  souviennent  encore  de  l'observation  exacte  et  sobre, 
du  dialogue  précis  mais  sans  recherche,  arrivant  toujours  au  mot 
nécessaire  et  humain,  des  qualités  précieuses  retrouvées  dans  le 
petit  acte  donné  la  semaine  passée  par  le  théâtre  du  Grand- 
Guignol.  Malgré  le  jeu  assez  indécis  des  acteurs  et  leur  mémoire 
insuffisante,  nous  avons  pu  ressentir  l'amertume  intense  de  cette 
pièce. 

M.  Norrot  n'a  jamais  aimé  que  sa  ifnaîtresse.  M™  Vincent.  Sa 
femme  a  toujours  connu  cette  liaison,  n'en  a  rien  dit.  Ils  sont 
des  vieux  et  leur  existence  s'est  écoulée  dans  un  calme  apparent 
M™  Vincent  vient  tous  les  soirs  chez  ses  amis.  Une  discussion 
éclate  entre  eux  à  propos  d'une  histoire  d'adultère  survenu  dans 
le  voisinage.  Les  souvenirs  de  M™  Vincent  l'autorisent  à  con- 
tredire la  façon  qu'a  M""^  Norrot  d'envisager  l'aventure.  La  con- 
versation devient  dispute,  grâce  aux  sous-entendus  qu'y  intro- 
duit la  femme  trompée.  M™*  Vincent  part,  les  époux  s'expliquent, 
et  ces  deux  vieux,  remuant  toute  leur  vie,  sont  d'une  vérité 
impressionnante  et  tragique.  Leurs  griefs  mutuels  sont  exposés 
dans  un  dialogue  haletant  d'une  réelle  beauté.  «"•«Norrot  rappelle 
à  son  mari  le  jour  où  il  a  voulu  la  noyer,  en  faisant  chavirer  une 
barque,  pendant  une  partie  de  plaisir...  Affolé  par  ce  souvenir, 
ce  dernier  l'étrangle... 

Il  est  assez  malaisé  de  faire  un  exposé  exact  de  cette  pièce. 
C'est  une  vie  entière  qui  passe  devant  vous,  pendant  une  scène 


courte  ;  le  recul  l'entoure  d'une  atmospiière  émouvante  faite  de 
malaise  et  d'attente. 

Nous  sommes  en  droit,  plus  que  jamais,  d'en  vouloir  à  M.  Gas- 
ton Salandry  de  n'être  connu  pleinement  que  par  ses  seuls  amis. 

Albeiit-J.  Brandenbuug. 


Première  Exposition  internationale 

des  arts  décoratifs  modernes  (Turin  1902). 

Nous  avons  donné  récemment  quelques  détails  sur  la  section 
anglaise  de  cette  exposition,  à  laquelle  la  Belgique  se  prépare  à 
collaborer  avec  éclat.  Ajoutons  quelques  renseignements  sur  les 
antres  sections  étrangères.  La  section  française  (dont  le  succès  a 
été  un  moment  compromis  par  la  démission  du  comité  formé 
sous  les  auspices  de  V Union  centrale  des  Arts  décoratifs),  promet 
finalement  d'être  l'une  des  plus  brillantes.  Elle  est  organisée  par 
M.  Lalique  et  n'occupera  pas  moins  de  2,500  mètres  carrés.  Parmi 
les  exposants  citons  MM.  Bing,  Meyer-Graefe,  Majorelle,  Gui- 
mard,  etc.  La  section  autrichienne,  largement  subventionnée  par 
le  gouvernement  impérial,  occupera  un  pavillon  spécial  dessiné 
par  l'architecte  viennois  Baumann  et  renfermant  les  créations  les 
plus  originales  de  la  Kunslgewerbe  Schule. 

La  section  de  la  Hongrie,  600  mètres,  est  organisée  par  la 
Société  hongroise  des  arts  décoratifs  dont  le  président  est  M.  Geor- 
ges Rath,  membre  de  la  Chambre  des  Magnats. 

La  Suède  également  occupera  un  local  spécial  et  l'illustre  archi- 
tecte Boberg  est  venu  personnellement  à  Turin,  porteur  des  meil- 
leures nouvelles  sur  la  participation  suédoise  à  l'Exposition  de 
1902.  Les  organisateurs  travaillent  sous  le  patronage  d'un  auguste 
artiste,  S.  A.  R.  le  prince  Eugène-Napoléon-Nicolas,  duc  de  Néricie. 

Le  gouvernement  allemand  vient  d'inscrire  au  budget  de  l'em- 
pire la  somme  de  50,000  marcs  pour  encourager  l'Exposition  de 
l'art  et  de  l'industrie  de  l'Allemagne  à  Turin,  sous  l'égide  du 
Verbund  Dcutscher  Kunslgewerbe  Verein. 

La  Belgique,  nous  l'avons  dit,  fera  bonne  figure  à  l'Exposition, 
grâce  au  dévouement  de  tous  nos  artistes  novateurs.  La  province 
elle-même  tient  à  participer  d'une  manière  originale  au  grand  en- 
semble conçu  par  MM.  Horta  et  Govaerts.  Grâce  aux  démarches  de 
M.  Baertsoen,  une  collectivité  gantoise  a  retenu  l'une  des  alvéoles 
de  notre  galerie.  L'architecte  Van  de  Voorde,  un  jeune  artiste  de 
grand  talent,  a  dessiné  pour  cette  exposition  gantoise  un  cadre 
ornemental  et  un  ameublement  des  plus  réussis. 


Chronique  judiciaire  des  Arts. 

Photographie  obligatoire. 

Un  curieux  procès  est  soumis  au  tribunal  de  Berlin  (où  il  y  a 
des  juges-,  comme  on  sait!).  Le  directeur  du  théâtre  Lessing  avait 
chargé  un  photographe  de  reproduire,  pour  un  journal  illustré, 
les  principales  scènes  d'une  pièce  nouvelle.  Au  moment  tradi- 
tionnel du  «  Ne  bougeons  plus  !  »,  le  jeune  premier  de  la  troupe 
déclara  tranquillement  qu'il  lui  déplaisait  de  se  prêter  à  «  l'opé- 
ration »  et  se  retira.  Protestations  du  directeur,  amende  de 
20  marks  infligée  à  l'artiste.  Celui-ci  en  appela  à  la  justice,  sou- 
tenant, avec  raison,  semble-til,  que  sont  contrat  ne  l'oblige  pas 
à  poser  dans  ses  rôles  devant  l'objectif  d'un  photographe.  Voilà, 
certes,  un  acteur  ennemi  de  la  réclame...  A  moins  que  celle  qu'il 
attend  du  procès  ne  lui  paraisse  plus  retentissante  que  la  publicité 
d'un  simple  «  instantané  ». 


NECROLOGIE 

Alexandre  Hannotiau. 


Une  triste  nouvelle  est  venue,  ces  jours  derniers,  surprendre 
douloureusement  le  monde  artistique  :  Alexandre  Hannotiau^  l'Un 
des  fondateurs  et  des  exposants  les  plus  appréciés  du  cercle  Pour 


l'Art,  est  mort  brusquement  dans  sa  quarantième  année.  Tout  le 
monde  connaît  à  Bruxelles  les  aspects  de  vilUes  flamandes,  de 
cathédrales,  de  vieux  édifices  qu'il  se  plaisait  ô  décrire  d'un  pin- 
ceau un  peu  archaïque  qui  semblait,  parfois,  avoir  effleuré  la 
palette  de  Leys.  Hannotiau  avait  la  passion  de  l'archéologie  et  de 
l'architecture.  Devenu  peintre,  il  orienta  vers  elles  ses  facultés 
créatrices  et  se  fit  une  spécialité  des  reconstitutions  grapliiques 
de  monuments  anciens,  qu'il  peuplait  de  figures  ^iq^tressives. 
Bruges,  Nieuport,  Furnes  ont  été  glorifiés  en  maintes  de  ses 
aquarelles,  de  ses  lithographies  et  de  ses  peintures.  Il  recueillit 
aussi,  à  la  demande  de  l'itat,  dans  une  foule  d'églises  du  pays, 
des  écussons  héraldiques  dont  il  fit  des  copies  qui  figurent  au 
Musée  des  Arts  décoratifs.  Artiste  sincère  en  même  temps 
qu'érudit,  en  possession  d'un  métier  sûr,  Hannotiau  laisse  un 
œuvre  considérable  qui  unit  à  l'intérêt  documentaire  une  réelle 
valeur  d'art. 

11  était  depuis  quelques  années  professeur  à  l'École  de  dessin 
et  d'art  décoratif  de  Molenbeek-Saint-Jeî^n. 


La  Semaine  Artistique 

Musée  dk  Peinture  moderne.  10-5  h.  Salon  des  Aquarellistes. 

Musée  du  Cinquantenaire.  10-3  h.  Eiposition  L.  Magne.  — 
Exposition  de  photographies  d'Extrême-Orient.  —  Exposition  des 
dessins  de  feu  E.  Puttaert. 

Cercle  artistique.  Exposition  Coenraets,  Crépy  et  de  Baugnies 
(clôture  le  18). 

Ruben8-CluB(  Exposition  P.  Bôss  et  A.  Dutry  (clôture  le  18). 

Dimanche.  3  h.  Séance  d'escrime  et  de  musique  organisée  par  la 
Fédération  des  maîtres  d'armes  (Cercle  descrime). 

Lundi.  8  h.  1/2.  Deuxième  concert  historique  ie  M""  Bimer 
(Grande-Harmonie). 

Mardi    Exposition  Henry  Janlet  (17  décembre-8  janvier),  avenue 

Brugman,  269. 

Jeudi.  Exposition  L.  Herremans  et  L.  Franck  (19-29  décembre) 
(Cercle  artistique).  —  2  h.  Matinée,  Labiche  (théâtre  du  Parc).  — 
8  h.  1/2.  Deuxième  séance  classique  de  Vlnstitut  musical  :  J.-S.  Bach 
(hôtel  Métropole). 

Vendredi.  8  h.  Première  de  Quo  Fadts  (théâtre  de  l'Alhambra) . 
—  8  h.  1/2.  Piano-récital  Bosquet  (Grande-Harmonie). 

Samedi.  8  h    Première  de  Ruy  Blas  (théâtre  Molière). 


PETITE  CHRONIQUE 

Deux  cent  cinquante  tableaux  et  études  de  Th.  Baron,  témoi- 
gnant tous  de  sa  belle  conscience  d'artiste  et  de  sa  haute  compré- 
hension de  la  nature,  ont  été  dispersés  la  semaine  dernière  aux 
enchères  publiques.  Bon  nombre  d'amis  du  peintre  ont  tenu  à 
emporter  un  souvenir  de  cette  vente,  qui  ravivait  dans  le  cœur  de 
chacun  une  douleur  récente.  Les  œuvres  n'ont  pas  atteint  de 
grands  prix,  les  marchands  ne  s'étant  jamais  souciés  d'établir  le 
«  marché  »  des  œuvres  de  Baron.  Et  pourtant,  quel  bel  inter- 
prète ce  fut  des  aspects  mornes  de  la  Campine,des  plateaux  arden- 
nais,  des  rudes  hivers  du  Condroz,  des  magiques  automnes  des 
bords  de  la  Meuse,  de  la  Lesse,  de  la  Mébaigne  1  Sii-r  les  hauteurs 
d'Houlfalize  n'est  monté  qu'à  800  francs  ;  Une  drève  en  Lim- 
bourg,  à  875  ;  Lisière  de  forêt,  à  625  ;  la  Roche  de  Modave, 
à  575.  Les  esquisses,  parmi  lesquelles  il  y  en  avait  de  superbes, 
se  sont  relativement  mieux  vendues,  surtout  à  la  seconde  vaca- 
tion. Une  Marine  a  été  adjugée  630  francs;  les  Etangs  à  Rouge- 
Cloître,  300;  les  Environs  de  Dordrecht,  250;  des  études  de 
Fontainebleau.  230  et  220;  VEau  noire,  210;  un  Soleil  cou- 
chant, 200.  D'autres,  et  non  des  moindres,  n'ont  pas  dépassé 
100  francs.  Ce  qui  n'empêche  pas  Baron  d'être  une  des  gloires 
de  l'Ecole  belge  :  «  Apre  et  sonore  instrument,  a  dit  Tamille 


Lemonnier,    dont   les    puissances    voisinent  avec  le  naturisme 
tourmenté  d'un  Rousseau  et  dépassent  la  virtuosité  d'un  Courbet.» 

Une  exposition  des  œuvres  de  feu  Paul  De  Vigne,  l'un  des 
auteurs  de  la  lenaissance  de  la  sculpture  en  Belgique,  s'ouvrira 
au  Cercle  artistique  à  la  fin  du  mois  et  restera  ouverte  pendant  la 
première  semaine  de  janvier. 

Deux  œuvres  nouvelles  sont,  dit  le  MessMjer  de  Bruxelles, 
préparées  par  le  poète  Emile  Verhaeren,  qui  en  a  lu  des  frag- 
ments, mardi  soir,  à  la  Section  d'Art  de  la  Maison  du  Peuple. 

La  Flandre  est  un  recueil  de  poèmes  à  l'inspiration  la  plus 
variée  et  où  revit  merveilleusement  la  vie  flamande.  On  y  trouve 
beaucoup  d'impressions  d'enfance,  rendues  avec  fougue,  émotion 
et  simplicité.  A  côté  des  peintures  du  bas  Escaut,  il  y  a  des  évo- 
cations des  villes,  de  la  mer,  des  campagnes  et  de  l'histoire  des 
Flandres.  A  citer,  dans  cette  dernière  partie,  un  Guillaume  de 
Juliers  d'une  violence  épique.  Les  xiii",  xv»,  xvi*  et  xvii*  siècles 
so>nt  caractérisés  également. 

Le  second  recueil,  dans  lequel  la  philosophie  sociale  plane  au 
vent  du  lyrisme,  inventorie  les^forces  du  monde  d'aujourd'hui  : 
Les  villes,  l'amour,  la  science,  l'art,  d'autres  forces  encore  vien- 
nent solliciter  l'admiration  que  commande  l'extraordinaire  puis- 
sance du  poète,  une  de  nos  plus  pures  gloires  d'aujourd'hui  et  de 
demain. 

Accueil  enthousiaste  d'un  public  exceptionnellement  nombreux. 

Un  comité  vient  de  se  constituer  pour  célébrer  à  Bruxelles  le 
centenaire  de  Victor  Hugo,  né,  comme  on  sait,  le  26  février  1802. 

Sous  la  présidence  d'honneur  de  M.  le  bourgmestre  De  Mot,  il 
se  compose  des  poètes  Valère  Gille,  Iwan  Gilkin,  Albert  Giraud, 
Fernand  Séverin,  Charles  V^m  Lerberghe,  Emile  Verhaeren,  mem- 
bres, et  Paul  Mussche,  secrétaire. 

Le  premier  concert  du  Conservatoire  est  fixé  à  dimanche 
prochain,  à  1  h.  1/2,  et  la  répétition  générale  à  vendredi,  à  la 
même  heure.  On  y  exécutera  le  Messie,  oratorio  en  trois  parties, 
de  Haendel. 

C'est  du  21  au  26  décembre  qu'aura  lieu  au  théâtre  de  la  Monnaie 
la  première  iepré?entation,  impatiemment  attendue,  du  Crépuscule 
des  dieux. 

Il  est  probable  ([ue  le  nouvel  opéra  de  Jan  Blockx,  La  Fiancée 
de  la  mer,  qui  a  obtenu  beaucoup  de  succès  à  Anvers,  sera  repré- 
senté au  théâtre  de  la  Monnaie. 

A  ce  propos,  annonçons  que  le  compositeur  anversois  a  com- 
mencé une  nouvelle  partition  sur  un  texte  tiré  par  M  De  Tière  de 
son  drame  populaire  Roze  Kate.  C'est,  parait-il,  un  drame  fantas- 
tiquement brutal,  où  la  mise  en  scène  joue  un  rôle  bien  plus  con- 
sidérable que  l'action  et  le  développement  littéraire.  Le  «  clou  » 
de  ce  drame  est  une  scène  où  deux  forgerons  rivaux  se  battent  à 
coups  de  marteaux,  à  la  lueur  d'une  torche  dont  Roze  Kate  éclaire 
leur  lutte  formidable. 

D'autre  part,  M.  Paul  Gilson  achève  la  partition  d'un  drame 
lyrique  en  trois  actes,  La  Belle  au  bois  dormant,  sur  un  poème 
de  M.  Pol  de  Mont.  L'œuvre  sera  jouée  cet  hiver  au  théâtre  Lyrique 
flamand  d'Anvers. 

M.  Félix  Weingartner  dirigera  le  29  décembre,  à  la  Monnaie, 
sous  les  auspices  des  Concerts  populaires,  une  matinée  extraor- 
dinaire dont  le  programme  comprendra  la  Huitième  symphonie  de 
Beethoven,  l'ouverture  deBenvenuto  Cellini  et  le  Carnaval  romain 
de  Berlioz'et  la  Deuxième  symphonie  de  Weingartner,  Répétition 
générale,  la  veille,  à  2  heures. 

Les  deuxième,  troisième  et  quatrième  Concerts  populaires  sont 
respectivement  fixés  aux  9  février,  9  mars  et  13  avril.  M.  Sylvain 
Dupuis  fera  exécuter  au  deuxième  la  Prise  de  Troie,  de  Berlioz, 
(solistes  :  M"»  Paquot,  MM.  Irabart  de  la  Tour  et  Séveilhac)  ;  au 
troisième,  la  Symphonie  avec  cliœurs  de  G.  Malher  et  Rehecca, 
poème  biblique  de  César  Franck  (solistes  :  M""  Friche  et  M.  Albers). 
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Les  musiciens  belges  à  l'étranger  : 

Le  Quatuor  Schorg  a  obtenu  la  semaine  dernière  à  Paris,  à  la 
Société  Philharmonique,  Mïï  très  grand  succès,  notamment  dans 
l'exécution  irréprochable  qu'il  a  donnée  du  Quatuor  de  César 
Franck.  Le  Quatuor  Zimmer  n'a  pas  été  moins  bien  accueilli  à 
Paris  et  à  Orléans,  oii  il  a  interprété,  quelques  jours  après, 
diverses  œuvres  classiques  et  modernes,  entre  autres  le  Huitième 
quatuor  de  lieethoven  et  le  Deuxième  quatuor  de  Vincent  d'Indy. 

HxJL^  Ouide  musical,  pour  faire  suite  :  i 

M.  Arthur  De  Greef,  l'éminent  professeur  du  Conservatoire  de 
Bruxelles,  vient  de  partir  pour  une  tournée  de  concerts  qui  auront 
lieu  à  Berlin,  à  Breslau  et  à  Varsovie.  Dans  chacune  de  ces  villes 
il  doit  donner  deux  récitals,  l'un  composé  du  Concerto  en  ré 
mineur  de  Bach,  du  Concerto  en  ut  mineur  de  Mozart  et  du  Con- 
certo en  mi  bémol  de  Beethoven;  l'autre  du  Concerto  en  la  de 
Liszt,  du  Concerto  en  la  mineur  de  Grieg  et  du  Concerto  en  sol 
mineur  de  Saint-Saéns. 

Ce  programme  écrasant,  qui  constitue  une  histoire  complète  du. 
concerto,  exige  une  souplesse  de  style,  une  variété  d'interpré- 
tation dont  bien  peu  de  pianistes  seraient  capables. 

M.  De  Greef  est  engagé,  en  outre,  à  jouêi'  le  même. programme 
au  Conservatoire  de  Paris  les  2  et  9  février  prochains.  On  sait 
combien  sont  rares  les  invitations  de  virtuoses  étrangers  au  Con- 
servatoire de  Paris.  Nous  croyons  que  M.  De  Greef  est  le  premier 
pianiste  belge  qui  en  ait  reçu  une  et  l'on  remarquera  qu'elle  est 
double.  Elle  montre  la  haute  estime  où  l'on  tient  à  l'étranger 
notre  compatriote,  l'un  des  premiers  d'aujourd'hui  parmi  les 
maîtres  du  clavier. 

M.  De  Greef  ira  ensuite  faire  une  tournée  en  Italie. 


M.  Albéric  Magnard  a  publié  à  Paris  (L)  le  texte  de  la  tragédie 
Guercœitr  dont  il  vient  d'achever  la  partition.  L'œuvre,  conçue 
dans  une  donnée  neuve  et  d'un  puissant  intérêt,  est  divisée  en 
trois  actes  et  cinq  tableaux,  auxquels  l'auteur  a  donné  les  sous- 
litres  suivants  :  Acte  premier  :  Les  Regrets.  —  Acte  deuxième, 
premier  tableau  :  Les  JUiisions ;  deuxième  tableau  :  L'Amante; 
troisième  tableau.  Le  Peuple.  —  Acte  troisième,  L'Espoir.-  Des 
personnages  célestes  :  Vérité,  Bonté,  Beauté,  Souffrance,  des 
pe:'sonnages  allégoriques  :  les  Illusions,  mènent,  concurremment 
avec  des  personnages  humains  :  Guercœur,  Heurtai,  Giselle, 
l'action  qui  se  déroule  au  ciel  (premier  et  troisième  actes)  et  sur 
terre,  dans  une  ville  libre  (deuxième  acte). 

L'éditeur  Sonzogno,  de  Milan,  a  fondé  un  prix  de  50,000  fr. 
pour  un  opéra  en  un  acte.  Le  concours  est  international. 

Les  «  Ueberbrettl  »  :  un  nom  nouveau  donné  en  Allemagne 
à  une  manifestation  artistique  dont  le  Chat  noir  et  ses  succédanés, 
à  Paris,  le  Diable-au-corps,  à  liruxelles,  sont  les  prototypbs.  Ce 
sont  de  petites  scènes  (t/^eferè?'^///,  littéralement  «  Surtré'teaux  ») 
par  lesquelles  des  poètes  et  des  écrivains  —  les  meilleurs  de  la 
jeune  Allemagne,  puisqu'à  leur  tête  on  cite  Otto-Julius  Bierbaum 
et  Ernst  von  Woizogen  —  font  représenter  ou  réciter  leurs 
œuvres.  Depuis  l'inauguration,  par  les  deux  hommes  de  lettres 
cités,  du  Buntes  Theater  (Théâtre  diapré),  qui  date  de  l'année^ 
der^nière,  on  compte  déjà,  à  Berlin  seulement,  quarante-sept 
«Ueberbrettl»! 

L'une  de  ces  «  Compagnies  »  tente  d'implanter  r«  Uebcrbrett- 
lisme  »  à  Bruxelles.  Elle  donne  en  ce  moment,  au  théâtre  des 
Variétés,  des  représentations  qui  permettent  d'apprécier  à  la  fois 
ce  genre  de  spectacles  et  les  productions  récentes  de  l'art  litté- 
raire germanique. 

En  Allemagne,  les  directeurs  de  théâtre  se  montrent,  parait-il, 
sérieusement  inquiets  de  cette  concurrence  redoutable  et  im- 
prévue. 

Il  vient  d'être  décidé  à  Anvers  de  célébrer  l'an  prochain  un 
«  jour  de  Peter  Benoit  ».  La  date  choisie  est  celle  du  17  août, 

(1)  L'Émancipation,  imprimerie  communiste,  3,'  rue  de  Pon.Ji- 
chéry. 


^  jour  de  la  naissance  du  maiire.  On  exécutera  à  celte  occasion 
plusieurs  œuvres  des  plus  importantes  du  compositeur. 

Il  y  aura  aussi  une  cérémonie  au  cimetière  de  Kiel,  où  se  trouve 


\ 


la  tombe  de  Benoit. 


Pour  paraître  prochainement  dans  les  éditions  de  l'Idée  libre, 
à  Bruxelles  :  Bréviaire  d'amour,  de  M.  Léon  Wauthy,  sous  cou- 
verture de  M.  M'irius  Renard.  Nos  lecteurs  désireux  d'y  souscrire 
peuvent  envoyer  dès  à  présent  leur  adhésion  à  la  Compagnie 
d'éditions  artistiques,  à  Liège.  Edition  de  luxe,  fr.  2-50  ;  édition  de 
grand  luxe  numérotée,  5  francs. 

On  nous  écrit  de  Monte-Carlo  que  ,>L  Sylvio  Lazzari,  qui  dirige 
dans  le  Midi  une  tournée  de  concerts  consacrés  à  ses  œuvres,  y 
obtient  le  plus  décisif  succès.  C'est  devant  une  salle  comble  qu'à 
Marseille,  notamment,  il  a  conduit  le  Prélude  de  son  drame  lyrique 
Armor,  deux  autres  pièces  symphoniques  :  Effet  de  nuit,  d'après 
Verlaine,  et  Marche  pour  une  fête  joueuse,  et  sa  pénétrante  mélodie 
pour  chant  et  orchestre,  Never  wore  !  dans  l'interprétation  de 
laquelle  M"'=  J.  Passama  a  partagé  avec  le  compositeur  les  applau- 
dissements unanimes  de  l'auditoire.  L'auteur  a  également  accom- 
pagné au  piano  trois  lieds  :  Spleen,  Dans  les  bois  et  Calme  de  la 
mat,  qui  ont  valu  à  l'auteur  et  à  son  interprète  le  succès  le  plus 
flatteur,  

Sous  le  titre  Les  Latins,  M.  Ad.  Van  Bever  fonde  \\  Paris  un 
nouveau  théâtre  d'art  qui  donnera  cet  hiver  cinq  soirées  d'abon- 
nement. C'est,  comme  l'explique  le  titre,  l'art  des  Latins,  l'art 
railleur,  héroïque,  galant  ou  satirique  que  la  direction  se  pro- 
pose de  révéler.  Elle  l'empruntera  au  génie  de  l'Italie  ancienne  et 
moderne,  si  fertile  en  chefs-d'œuvre,  à  l'âme  ardente  de  l'Espagne, 
à  l'imagination  étincelante  du  Portugal,  à  la  verve  gouailleuse  et 
impertinente  de  la  France  des  xvi«  et  xviii«  siècles,  —  ce  qui  ne 
l'empêchera  pas  de  suivre  l'évolution  de  la  pensée  contemporaine 
et  d'offrir  au  public  des  spectacles  originaux  composés  d'œuvres 
actuelles. 

La  première  soirée,  qui  aura  lieu  fin  décembre  dans  une  salle 
à  déterminer,  comprendra  la  Mandragore  de  Machiavel  (cinq 
actes)  et  la  Sotie  de  Bridoye,  par  L.  Tailhade  et  R.  Ralph. 

Viendront  ensuite  :  le  Maréchal  (l'Arétin),  \  Alcade  de 
Zalaméa  (Calderon),  V Étoile  de  Séville  (^Lope  de  Vega).  le  Veuf 
(Gil  Vicente),  les  Contens  (Odet  de  Tournebu),  VÉcole  du  dé,s/ion- 
newr  (Gerolamo  Rovelta),  V Ornière  (V.  Buteau)  et  VAieugle  et  le 
Paralytique  (Grégeois). 

Les  abonnements  (50,  40  et  20  francs)  sont  reçus  au  siège 
social,  rue  Victor  Massé,  20.  Directeurs-administrateurs  :  MM.  Ch. 
Vayre  de  Wills  et  G. -A.  Lenoir. 

Le  VENDREDI  20  DÉCEMBRE   1901,  à  2  hcure.s  précises  de  relevée 

VENTE    PUBLIQUE 

pour  cause  de  liquidation  et  par  suite  de  décès  d'une  très  belle 
collection  de 

TABLEAUX  MODERNES 

AQUARELLES,    BRONZES  &  MARBRE 

sous  la  direction  et  au  domicile  de  J.  Fiévez,  expert,  directeur  de 
ventes  de  livres,  tableaux  et  antiquités,  en  la  Salle  Sainte-Gudule , 
J,  vue  du  Gentilhomme,  à  Bruxelles. 

ŒUVRES  DE  : 
Alfred  'Verwée,  Théo  Van  Rysselberghe,  A.  Cluysenaer,  Binjé, 
Jan  Verhas,  Is.  Verheyden,  A.  Madiol,  Th.  Gérard,  Hamesse,  Hipp. 
Boulanger,  Hubert  Bellis,  Josse  Impens,  J.  Coosemans,  Alf.  Stevens, 
J.  Carabain,  F.  Bossuet,  Kreins  et  Eug.  Verboeckhoven,  Kreins  et 
J.-B.  Madou,  O  Koller,  Ag.  Stevens,  A.  Wytsman,  Aug.  Serrure, 
M.  Hagemans,  G.  Vogels,  P.  Pantazis,  Jef  Lambeaux  et  Constantin 
Meunier,  etc.,  etc. 

Exposition  particulière,  le  mercredi  18  et  publique,  le  jeudi 
19  décembre,  de  10  à  5  heures  de  relevée. 

Le  catalogue  se  distribue  au  susdit  local. 

Au  comptant,  avec  augmentation  de  10  p.  c.  pour  frais. 
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Papis,  2,  t»ae  de  la  Pai^d, 

et  82,  Pue  des  Petits«Chatnps. 


Ateliers  pour  tous  les  Métiers  d'Art. 


Les  œuvres  de  nos  artistes  se  trouvent  reproduites 
dans  l'ouvrage 

Documents  sur  l'Art  Industriel  au  XX'  siècle. 

Ce  livre  contient  200  pages  in-S"  et  est  divisé  en  neuf 
parties,  traitant  les  différents  métiers  d'art  : 

1°  L'Ameublement  et  la  Décoration  ; 

2°  Les  Objets  en  métal  repoussé  et  ciselé, 

y  compris  les  Appareils  d éclairage  ; 

3°  La  Sculpture  en  bronze,  marbre  et  grès  ; 

4°  L'Horlogerie  ; 

5°  La  Marqueterie  et  la  Tabletterie  ; 

6°  La  Maroquinerie  ;  7°  La  Céramique  ; 

8°  V Orfèvrerie  et  la  bijouterie  ; 
g°  Les  Dentelles  et  la  Teinture  sur  soie. 

Chacune  de  ces  parties  contient,  outre  des  reproduc- 
tions de  ySo  de  nos  modèles  munis  des  numéros  d'ordre, 
une  étude  esthétique  approfondie  signée  par  des  cri- 
tiques d'art  et  un  hors-texte  de  FÉLIX  VALLOTTON  ; 
l'ensemble    de    ces    planches    forme    la   série    inédite 

LES  MÉTIERS  D'ART 

Typographie  d'E.  GRASSET. 

Ornements  de  texte  de  H.  VOGLER. 

Le  prix  de  l'ouvrage  complet,  relié  sous  une  couver- 
ture de  FOLLOT,  avec  papiers  de  garde  et  encadrements 
de  Georges  Lemmen  est  de  20  ft*aiics. 

Nous  envoyons  cet  ouvrage,  qui  contient  toutes  les 
informations  désirables,  contre  mandat-poste. 

Nous  remboursons  cette  somme  à  tous  nos  clients 
qui  nous  achètent  pour  un  minimum  de  100  francs 
dans  le  cours  du  mois  suivant  la  réception  de  l'ouvrage. 

IiA  JiLRISOfi  JVIODEl^flE,  Pafis 

Administration  (adresse),  95,  rue  des  Petits-Champs. 
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fXPOSiON  PERMANENTE 

d'inTcrjeurs  complètement 

MEVBLÉS,  DÉCORÉS    eT  ORNÉSJ 
MJSE    EN   OEVVRE    ET  ADAP- 
TaTION     RATIONNELLE     DES 
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l'indvsTrie  moderne  ^ 
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REiLS    D'ECLAÎRAûE  ,  DE  CHAUF-I 
[-PAGE   ET  aux  OBJETs   USUELS  . 
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Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charite,[BRUXELLES 
Télt^plioiie     19^T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 

BEC  AUER 

KO  %   D'ECOTVOIMie  LUmiERE  QUADRUPLE 

Appareils  d'éclairage  et  de  chauffage  m  ÔAZ,  à  itLEOTRICITÉ  et  à  l'ALCOOl 

INSTALLATIONS    COMPLÈTES 
Bruxelles,  20,  BOULEVARD  DU  HAINAUT,  Bruxelles 

i%.geiices    claa8    toutes    les    villes. 
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E.  DEMAN,  Libraire-Expert 

86,   rue   de   la   Montagne,    86,    à   Bruxelles 


VIENNENT  DE  PARAITRE 

TROIS    CONTEMPORAINS 

H.  DE  BRAKELEER,    Constantin  BIEUNIBR,    Félicien  ROPS 

par  Eugène  DEMOLDER 

Un  volume  in-i",  avec  les  portraits  des  trois  artistes.  Tirage  à  300  exemplaires 
numérotés.  —  Prix  :  5  francs. 


par  Eugène  DEMOLDER 

Un  volume  in-4°,  renfermant  un  portrait  et  douze  reproductions  des  œuvres 

capitales  de  CohSXANTiN  Meunier;  couverture  illustrée. 

Tirage  à  500  exemplaires  numérotés. —  Prix  :  5  francs 


Oeiïiandez  chez  tous  les  papetiers 
l'encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BUCK  Van  Loey-Nouiy 

supérieure  h  toutes  les  autres  marques. 


PIANOS 

GUNTHBR 

Bruxelles,  6,  rue  Xbérésienne,   6 

DIPLOME   D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS   UNIVERSELLES 

Fournisseur  des  ComarvatoIrM  et  Eoolas  de  musrque  da  Balglqut 

INSTRUIENTS  DE  ÔOUCERT  ET  DE  SALON 

LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 
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Revue  illustrée   hebdomadaire 

Éditeur  :  DR.  GeoRG  Hirth,  Munich. 
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Trousseaux    et   Layettes.    Linge   de   Table,    de   Toilette   et   de    Ménagé 

Couvertures,    Oouvre-lits   et   Edredons  ' 

RIDEAUX  ET  STORES 

T^éi^tures  et  Mobiliers  complets   pour   Jardins    d'Hiver,    Serres     Villas     eto 

Tissus,   Nattes  et  Fantaisies  Artistiques 
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BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
ABONNEMENT  :  BELGIQUE,  10  FRANCS  L'AN;  UNION  POSTALE,  13  FRANCS.  -  LE  NUMÉRO,  25  CENTIMES 


Li'ART  MODERNE  est  envoyé  &  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration 
si  l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner.. 

Li'ART  MODERNE  est  en  vente,  &  Paris,  k  la  librai- 
rie H.  Flonry,  1,  boulevard  des  Capucines. 

Les  nouveaux  abonnés  recevront  ^atuitement  L'ART 
MODERNE  à  partir  de  ce  jour  jusqu'au  1»^  janvier  1 902 
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HOMMAGE    A    EDMOND    PICARD 

L'Art  moderne  s'associe  avec  joie  à  la 
manifestation  de  reconnaissante  admiration 
par  laquelle  la  Belgique  intellectuelle  célèbre 
le  Jurisconsulte,  l'Orateur,  t Écrivain  et  l'Ar- 
tiste qui  a  échauffé  de  sa  flamme  ardente  et 
entraîné  vers  une  renaissance  du   Verbe,  de 


l'Idée  et  de  la  Forme  toute  notre  génération. 

On  sait  t inaltérable  dévouement  que,  durant 
vingt  années,  Edmond  Picard  mit  en  ce  jour- 
nal au  service  de  l'Art,  la  puissance  et  la  hau- 
teur de  sa  critique,  la  verve  et  la  passion  qu'il 
déploya  dans  les  batailles  quavec  une  jeunesse 
toujours  renouvelée  il  livra  pour  le  triomphe  de 
la  Beauté. 

Il  fut,  par  excellence,  dans  tous  les  domaines 
de  la  pensée,  FInitiateur  et  le  Maître.  Son 
Exemple  nous  est  aussi  précieux  que  ses  Actes. 
Et  si  l'Art  moderne  a  droit  à  l'estime  que 
veulent  bien  lui  accorder  ceux  qui  ont  suivi  ses 
efforts  désintéressés,  c'est  qu'il  refléta  la  person- 
nalité altière  dont  le  souffle  véhément  et  géné- 
reux l'anima  dès  ses  origines  d'une  vie  durable. 

Parmi  les  hommages  que  rendirent  hier 
à  Edmond  Picard,  en  une  séance  solennelle, 
les  représentants  du  Droit,  des  Sciences  sociales, 
de  la  Littérature  et  de  l'Art,  nous  choisissons, 
pour  en  perpétuer  la  mémoire,  le  témoignage 
d'admiration  que  lui  apportèrent,  au  nom  des 
hommes  de  lettres,  Camille  Lemonnier,  au 
nom  des  artistes  leur  doyen  Constantin  Meu- 
nier. 

La  Direction 
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MAiTKK    Kl'    A.MI, 

,I('  \ous  apporte»  radniiratiou  des  (■H'i'i\ains.  lliu'  lete 
où  NOUS  ôU'S  louange  par  vos  coufi'èi'cs  el  vos  disciplos 
ne  sci'ait  y)as  coniplrlc  si  on  n'y  célébrait  aussi  la  beauté 
(le  votre  (iniviv  littéraire.  11  semble  que  parmi  tant, 
il'anti'(>s  manifestations  de  la  plus  rai'c  et  d(>  la  plus 
liante  personnalité,  elle  soit  comme  retllor(>scenco 
suprême  de  votre  merveilleux  don  d'expression.  Aussi 
Cl-  (pu  déjà  lut  dit  ici  par  des  voix  respectées  est  comme 
une  préparation  à  ce  (pi'il  restait  encore  à  dire  de  vous. 
\olre  grande  \ie  d'oi'atenr,  de  penseur,  d'homme  juri- 
di([ue  a  pour  corollaire  la  puissance  et  la  séduction  de 
votre  art  d'écrivain.  VA  peut-être  c'est  dans  cette  unité 
admirable  des  moyens  au  service  d'une  même  conscience 
(pie  s'accomplit  l'ordre  harmonieux  de  votre  destinée. 
I,a  liiteratui'e,(piiest  une  des  formes  de  votre  éloquence, 
se  dénoïK.'a  le  rythme  même  de  votre  esprit.  Il  apparaît 
(pie  par  re\prt>ssion  spontanée  de  vos  puissani'es  inté- 
rieiu'es,  vous  avez  été  un  grand  écrivain  comme  vous 
ave/  éié  un  grand  avocat.  Le  départage  ijui,  chez 
la  plupart  des  hommes,  se  fait  entre  la  fonction 
prédominante  et  les  autres,  accessoires  et  secondaires, 
n'exista  jtoint  iioiir  vous.  Vous  n'eûtes  point  à  souffrir 
de  ces  antinomies  comme  si.  ici  encore,  la  loi  d'harmo- 
nie »pn,  sous  d'apparentes  contradictions,  régla  votre 
vie.  se  fût  chargée  de  les  accorder. 

I.a  beauté  de  vos  livrées,  c'est  d'être  l'émanation  de 
res>ence  d'humaniié  (pie  vous  avez  manifestée  dans 
vos  actes  (>t  vos  paroles.  Ils  sont  la  part  réflexe  d(> 
\otr(>  existenc(>  méditativ(>  et  agilée,  vouée  à  l'inquié- 
tude de  tout  ce  tiui  vous  prolongea  vous-même  à 
iraver.^  les  hommes.  Non  seulement  c'est  la  i)erma- 
nence  d'un  haitiiuel  état  d'esprit  (pi'ils  notifient,  mais 
dans  leur  (Miseinl^le  ils  correspondiMit  aux  états  de 
notre  socialiilité.  Us  font  partie  de  C(>s  livres  dont  on 
peut  dire  (pi'ils  sont  l(>s  visages  pensifs  d'une  époque. 

I,(>s  livres,  d'ailleurs,  comme  lt\s  individus,  n'existent 
(pu>  ]tar  les  idées  et  les  stMitiments  qu'ils  représentent  : 
la  verbalité  ne  sutlirait  pas  à  leur  assurer  la  vie.  Ce  fut 
à  cette  conception  (pie  constamment  vous  rapportâtes 
votre  laiteur  littéraire.  V.Wo  fut  la  régie  de  votre  art 
décrire:  elle  détermina,  quaml  elle  fut  promulguée  par 
\ous.  les  ardentes  et  l'éconfortantes  querelles  auxquelles 
partiellemeni  nous  sonnni>s  redevables  de  la  vitalité  de 
nos  liMtres.  Tant  de  souvenirs  ici  .se  réveillent  autour  d(> 
votrt^  nom  qu'il  semltle  <\\w  plus  que  personne  vous  avez 
été  la  force  violente  de  vie  qui  suscita  chez  nous  l'ému- 
lation dans  la  controver.se.  reffori  et  la  découverte.  Per- 
Nouue  n'eut  plus  iratxleui-  à  la  bataille  :  personne  ne 
se  passionna  plus  juvénilement  pour  l'idéal  littéraire 
que  vous  vous  étiez  élu...  Vous  qui  préérainiez  par 
l'âge,  l'éloquence,  les  œuvres,  lauforité,  vous  accep- 


tâtes de  lutter  à  (■é)lé  des  conscrits,  vos  cadets.  Vous 
fûtes  l'un  des  barricadiers  irréductililes  des  commence- 
ments de  notre  littérature,  et  ce  barricadier,  vous  l'êtes 
demcMiré,  par  un  don  de  jeunesse  éternisée,  dans  le  per- 
manent conflit  des  idées  et  des  actes,  des  choses  et  des 
hommes.  Qui  peut  oul)lier  que  pendant  vingt  ans,  dans 
vos  combats  tumultueux  et  pleins  d'éclairs  à  VArl 
moderne,  vous  n'avez  interrompu  de  proclamer  les 
expressions  de  la  beauté  à  mesure  qu'elles  se  produi- 
saient, prompt,  irrésistible,  d'une  hardiesse  dans  l'ac- 
ceptation des  variations  de  l'éthique  et  de  l'esthétique 
qui  vous  faisait  de  toutes  les  avant-gardes?  Ah!  quel 
annonciateur  inspiré  et  lucide  se  proposa  là  de  l'ànae 
successive  qu'est  dans  le  temps  le  passage  incessant 
d'une  forme  d'humanité  en  une  autn^  !  Les  ondes  vibra- 
toires lies  mouvements  de  la  pensée  infiniment  se  réper- 
cutaient à  travers  l'appareil  de  réceptivité  subtile  qui 
vous  sei'vait  à  vous  maintenir  en  communion  avec  l'in- 
tellectualité  universelle.  On  ne  saurait  trop  proclamer  en 
vous  le  maître  à  qui  ce  pays,  dans  l'immense  circulation 
d'âmes  et  d'idées  qui  composent  la  substance  cérébrale 
d'une  époque,  fut  le  plus  redevable  d'être  initié  à  la 
mobilité  des  modulations  psychiques  de  la  nôtre.  Le 
même  l'ôle  d'éducateur  que  vous  avez  assumé  dans  la 
formation  morale  des  jeunes  hommes  voués  au  droit, 
vous  l'avez  exercé  dans  le  domaine  de  notre  esthétisme, 
duquel  il  est  presque  permis  de  dire  qu'il  n'existait  pas 
en  Belgique  avant  vous. 

Ici,  comme  partout,  vous  avez  été  un  professeur 
d'hommes,  selon  le  mot  de  Carlyle.  La  foi,  qui  est  l'une 
des  clartés  et  l'une  des  flammes  de  votre  magnifique 
foyer  de  vie,  la  foi  qu'en  vous  alimente  l'huile  miraculeuse 
d'un  inextinguible  enthousiasme,  vous  l'avez  transmise 
si  généreusement  autour  de  vous  que,  dans  un  peuple 
plutôt  réservé  et  défiant  comme  le  nôtre,  elle  a  fini  par 
avoir  raison  des  résistiuices  natives.  Vous  avez  réalisé 
le  i)i'odige  île  ivchautfer  à  votre  ardeur  une  nation  qui 
assistait  avec  indifférence  à  la  déi-éliction  de  ses  poètes. 
Vous  lui  avez  persuadé  qu'elle  était  mûre  pour  l'accep- 
tation respectueuse  d'une  race  d'esprits  nobles  et  fer- 
vents à  côté  de  ses  peintres,  de  ses  sculpteurs  et  de  ses 
musiciens.  Elle  qui  jusqu'alors  avait  ignoré  le  génie 
littéraire  de  ses  enfants,  elle  condescendit  à  y  croire 
enfin  et  si  elle  fut  dépassée  par  les  admirations  du 
monde  dans  la  certitude  que  des  fils  privilégiés  lui  étaient 
nés,  du  moins  elle  ces.sa  de  s'y  opposer.  N'est-ce 
pas  encore  im  témoignage  matériel  de  la  transforma- 
tion des  esprits  qu'une  fête  comme  celle-ci,  avec  un  tel 
concours  solennel  île  sympathies  et  de  vénérations,  ait 
été  possible  l  Elle  s'adresse  à  l'ouvrier  inlassable  que 
vous  avez  été  pour  notre  jeune  littérature  aussi  bien 
qu'au  juriste,  à  l'orateur,  à  l'écrivain.  Vous  avez  mérité 
ainsi,  non  moins  que  par  la  force  du  talent,  d'être  con- 
sidéré, à  côté  de  ces  maîtres  très  hauts,  De  Coster  et 
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Pirmoz,  coiiuiic  un  (h^s  époiiymos  de  notre  cité  spiri- 
hielle. 

Quanti  la  Jeune  Belgique,  cette  petite  chapelle 
d'alors,  comme  on  l'appelait,  et  de  laquelle  sortirent 
quelques-uns  des  plus  grands  poètes  de  toute  la  littéra- 
ture de  ce  temps,  quand  la  Jeune  Belgique  célébra, 
sous  la  forme  d'un  banquet,  la  Pàqu(^  de  nos  lettres, 
Vous  aviez  écrit  déjà  ce  livre  qui  fut  l'une  des  plus 
(Solides  assises  de  notre  renaissance  littéraire,!/^/. i^or^e 
Roussel.  On  eut  le  sentiment  que  vous  apportiez  parmi 
l'ensemble  des  formes  connues  un  mode  nouveau  de 
noblesse  pathétique  et  grave. 

.  Le  droit,  la  vérité,  la  conscience  d'uu  temps  exprimés 
dans  la  langue  des  écrivains  immuables,  ce  fut  là  votre 
apport  :  il  est  assez  grand  pour  que  vous  soyez  rangé 
parmi  les  créateurs.  La  Forge  Roussel,  alors  que 
la  plupart  de  nos  livres,  après  des  intermittences 
d'ombre  et  de  lueurs,  auront  été  précipités  à  l'oubli, 
continuera  à  vivre  sa  belle  vie  idéale  et  rythmique, 
inclinée  vers  la  conjecture,  le  doute  et  la  résignation. 
C'est  là,  je  crois  bien,  votre  livre  le  plus  parfait  et  le 
plus  classique  au  sens  de  la  mesure  et  du  nombre,  s'il 
ne  pénètre  point  en  nous  aussi  profondément  que 
VA^niral,  je  veux  dire  s'il  n'a  pas  la  beauté  de  douleur 
et  de  pitié  qui  met  ce  dernier  livre  si  avant  dans  notre 
soif  moderne  de  communion  et  de  compatissance.  On 
vit  surtout  alors  combien  le  mystère,  l'antagonisme  des 
forces,  le  suspens  des  conjonctions  pardessus  les  marées 
humaines  et,  conséquence  naturelle,  la  prédestination 
tragique  de  la  souffrance  vous  requéraient.  Vous  appa- 
rûtes bien  là,  dans  son  double  aspect,  une  àme  de  com- 
bat, de  foi  endolorie  et  miséricordieuse.  Vous  aviez 
souffert,  vous  aviez  eu  pitié,  vous  aviez  poussé  la  cla- 
meur d'un  homme  libre  vers  les  ciels  inexorables.  Il 
fut  rendu  visible  que  dans  vos  livres  aussi  bien  qu'au 
barreau,  vous  étiez  le  même  esprit  ardent  et  secourable 
qui,  tout  entier  et  très  simplement,  s'était  dédié  à 
l'humanité. 

C'est  une  grande  chose  qu'un  des  très  rares  parmi 
ceux  qui  s'astreignirent  à  rendre  les  contemporains  con- 
fidents de  leurs  pcn.sées,  vous  n'ayez  rien  à  retrancher 
aujourd'hui  <le  ce  que  vous  écrivites  autrefois.  ■■  D'un 
bout  à  l'autre,  ma  vie  aux  allures  si  décousues  m'appa- 
raît  comme  une  évolution  d'une  logique  immuable  et 
la  ligne  brisée  l'exprime  comme  un  instinct  dominateur 
qui  disposait  de  moi-même  malgré  moi.  -^  Ces  paroles, 
que  vous  mettez  dans  la  bouche  de  VAnm^al,  vous  pou- 
vez vous  les  appliquer  à  vous-même.  Peut-on  douter 
d'ailleurs  que  dans  cette  haute,  orageuse  et  mordante 
figure,  vous  ayiez,  sous  les  transsubstantiations  de  l'art, 
transféré  vos  charités,  vos  révottes,  votre  véhément 
souffle  de  justice  et  de  solidarité  ?  Un  héros  sensible  et 
qui  se  souvient  d'avoir  été  le  héros  violent  des  mers,  un 
homme  de  bon  courage  et  de  bon  secours  pour  avoir 


été  lui-même  trcin]jé  ;ui\  naufrages  où  joui'nclicinent 
sombre  la  détresse  des  humbles,  un  bloc  fruste  (M  déli- 
cat d'humanité  sculpté  par  l'art,  la  vie,  la  conscience, 
ici  s'atteste  ilans  sa  beauté  sim|)lc  ci  une.  Ainsi  vous- 
mêm.e  qui,  par  les  l'amifications  de  votre  esprit 
altéré  de  savoir,  vous  dénonçâtes  si  souv(;nt  coiiqdiqiié 
jusqu'à  dérouter  ceux  qui  ne  voyaient  pas  (|u'iui  même 
rythme  harmonique  préside  à  votre  immense  effort 
d'intellectualité,  vous  apparaissez  en  vos  livres  la  cons- 
cience; indivisible  d'un  même  lioinm*,'  en  qui  s'incarnè- 
rent des  aspects  d'humanité. 

Il  ne  m'est  pas  possible  de  vous  suivre  à  travers  tous 
vos  œuvres.  Je  ne  puis  qu'en  inarquer  les  particula- 
rités générales,  conformes  à  la  loi  de  votre  espi'it,  et  ce 
qui  en  fait  littérairement  la  beauté  essentielle  etdurable. 
Je  veux  dire  ce  sens  de  la  constructivité  qui,  en  d'exi- 
gus formats,  vous  a  permis  de  condenser  tout  le  drame 
mental  que  vous  aviez  en  vue  ;  le  don  de  transfigurer  en 
de  lapidaires  effigies  les  réalités  humaines,  grâce  à  un 
art  sobre,  concret,  substantiel  et  qui  demeiu'c  simple 
avec  solennité;  le  sens  sacré  de  l'univr.'rs  qui  vous  fait 
accorder  au  cours  des  météores  la  vie  de  rin(hvidu  et 
d'où  résulte,  en  maintes  de  vos  pages,  un  érnoi  religieux 
comme  ilans  ce  livre  de  sages.se  iiélicieu.se.  Vie  simple, 
comme  dans  cet  autre  livre  conjectural  et  secret,  Imo- 
gène,  beau  comme  un  mythe  ;  enfin  la  chaleur  et  la  poé- 
sie dans  l'imagination  qui  vous  permit  d'agrandir  jus- 
qu'au symbole,  par  des  affinités  émouvantes,  le  décor 
de  vos  récits,  —  cette  Forge  Roussel  si.se  au  bas  de  ses 
horizons  clairs  ou  voilés,  image  des  spirituelles  régions 
que  sonde  la  pensée  visionnaire  du  Président,  Mon 
Oncle  le  Jurisconsulte  se  mouvant  dans  l'antique  mai- 
son familiale  où  jusqu'aux  pirrres  sont  .sensibili.s'''"s 
par  le  fluide  viviliant  de  l'idée;  V Amiral  naviguant 
aux  remous  vertigineux  qui  schématisent  l'énorme  mer 
humaine  et  ses  naufrages;  le  Jnré,  cette  hallucination 
hagarde  d'une  conscience  relancée  par  les  mille  fan- 
tômes dardés  de  la  pho.sphoresccnte  ténèbre  A('9<  cours 
d'assise  et  des  morgues. 

Ces  traits  puissants  assurent  à  votre  œuvre  l'estime 
des  âges.  C'est  pour  avoir  eu  à  un  degré  si  haut  le  res- 
pect de  votre  propre  pensée  et  la  conscience  de  l'écri- 
vain, qu'aux  heures  anxieuses  où  la  libertf'  de  l'art  parut 
être  en  péril,  vous  avez  été  le  défenseur  incomparalile 
qui  en  soi-même  sentait  s'agiter  ime  blessure  frater- 
nelle. 

La  liberté  1  II  .semble  que  vous  ne  l'ayez  réclamée  si  sou- 
vent pour  les  autres  que  parce  (jue  vous  en  éprouviez  l'im- 
périeux besoin  personnel.  Elle  fut  pour  vous  comme 
l'émanation  passionnée  de  votre  personnalité  et  peut-être 
comme  le  premier  des  droits,  le  droit  à  la  vie  même. 
Vous  avez  osé  être,  pour  votre  besoin  d'expansion 
intellectuelle,  l'homme  en  renouvellement  constant 
d'àme  et  d'idées.  C'est  là  un  grand  exemple.  Toujours 
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aux  écoutes  de  l'âme  humaine,  vous  vous  êtes  intei'dit 
de  retarder  sur  les  grands  courants  de  la  pensée  et 
souvent  vous  les  avez  précédés.  C'est  cela,  ce  îsont  ces 
accroîts  continus  de  votre  mentalité  et  de  votre  sen- 
sibilité qui  ont  fait  de  vous  un  grand  vivant,  prodigue 
de  soi-même.  Vous  êtes  resté  un  maître  admirable 
d'énergies.  Vous  avez  été  passionnément  une  force 
éducatrice.  Quai'ante  ans  d'incessant  et  haut  labeur 
vous  ont  fait  entrer  dans  l'âme  profonde  de  notre  race. 
D'ores  et  déjà  vous  faites  partie  du  patrimoine  qu'une 
époque  lègue  aux  générations  futures. 

Eh  bien  !  qu'il  me  soit  permis,  au  moment  où  je  vais 
finir,  de  saluer  en  vous  l'homme  tel  que  vers  demain  votre 
gloire  en  transmettra  l'image.  Une  certaine  austérité 
est  inséparable  des  exaltations  comme  celle-ci  :  elles 
dépassent  le  temps  où  elles  se  produisent  et  déjà  anti- 
cipent sur  l'avenir.  Aussi  bien  vous  m'en  voudriez  de 
trop  insister  dans  la  louange  qui  ne  viserait  que  votre 
personnalité  immédiate.  En  honorant  nos  grands 
hommes,  c'est  l'idée  qu'en  eux  il  nous  est  commandé 
de  magnifier.  Elle  se  pouri-ait  définir  à  votre  propos 
par  ce  mot  d'héroïsme  moderne,  qui  implique  la  sensi- 
bilité et  la  force,  le  courage  et  la  pitié,  la  solidarité  et 
le  combat,  l'humilité  et  l'orgueil,  selon  qu'on  agit  pour 
les  autres  ou  pour  soi-même,  la  vie  plénièrement  vécue 
par  le  livre,  les  actes  et  la  parole  pour  l'idée,  la  vérité, 
le  droit,  la  beauté,  ces  formes  multiples  et  unes  des  plus 
indéfectibles  besoins  de  la  conscience  humaine.  C'est  la 
notion  de  l'homme  isolé  et  multitudinaire,  confondu  aux 
ondes  tourmenteuses  de  l'humanité,  mêlé  à  ses  luttes, 
à  ses  aspirations,  à  ses  espoirs,  en  gestation  des  desti- 
nées collectives,  cellule  active  et  bienfaisante  de  la 
ruche  sociale,  qu'à  l'aurore  d'un  siècle  nous  acclamons 
en  vous.  C'est  elle,  illustre  ami,  qui  vous  vaut  cet  hom- 
mage national. 

Camille  Lemonnier 


Mon  cher  Picard, 

Au  nom  des  artistes,  je  viens  vous  apporter  notre 
tribut  d'hommages  et  d'admiration  pour  la  large  part 
que  vous  avez  prise  au  mouvement  artistique  de  notre 
pays. 

Vous  avez  été  un  initiateur;  vous  avez  frayé  les  routes 
nouvelles  ;  vous  avez  élargi  notre  conception  de  l'art  en 
l'adaptant  à  un  idéal  moderne.  11  n'est  aucun  de  nous 
qui,  do  ce  chef,  ne  vous  doive  de  la  reconi-aissance. 

Personne  n'a  pris  un  intérêt  plus  passionné  à  nos 
travaux,  à  nos  luttes,  à  notre  efiort  pour  dégager  le 
sentiment  du  beau  et  du  vrai  tel  que,  en  ne  s'inspirant 
([ue  de  la  nature,  les  grands  artistes  se  sont  toujours 
efforcés  de  l'exprimer.  Vous  n'avez  cessé  de  lutter 
auprès  de  nous  pour  cette  aspiration  à  la  vérité  qui  était 


notre    but  et   que  vous-même  vous  avez   su  réaliser 
dans  tous  les  domaines  où  s'est  appliqué  votre  esprit. 

Tous  ceux  que  tourmentait  un  idéal  d'art  étaient 
assurés  de  trouver  chez  vous  le  réconfort  moral.  Votre 
maison  hospitalière  entre  toutes  était  ouverte  aux 
novateurs,  aux  chercheurs,  aux  apporteurs  de  neuf, 
selon  le  mot  que  vous  aimiez  à  répéter.  De  votre  chaude 
et  éloquente  parole,  vous  leur  prodiguiez  les  encourage- 
ments avec  la  même  ardeur  qu'au  dehors  vous  les  défen- 
diez. 

C'est  dans  cette  maison  aussi  que,  il  y  a  beau  temps 
de  cela,  nous  assistions  aux  débuts  deï Art  moderne,  cet 
organe  de  combat  où  pendant  de  si  longues  années, 
avez  un  zèle  infatigable,  vous  avez  lutté  pour  des  idées 
qui  alors  paraissaient  outrancières,  orientant  ainsi  le 
public  et  les  artistes  eux-mêmes  vers  un  retour  à  la 
nature,  à  la  vérité,  à  la  probité. 

Les  XX  et  la  Libre  Esthétique  sont  en  partie  votre 
œuvre.  Ces  deux  groupements  furent  des  moyens  d'ex- 
pression et  de  vulgarisation  pour  les  artistes  qui  avaient 
résolu  d'être  eux-mêmes  et  de  ne  s'en  rapporter  qu'à 
leurs  seules  impressions.  Ils  furent  bienfaisants  et  utiles, 
si  téméraires  qu'ils  paraissaient  alors. 

Quel  chemin  parcouru  depuis,  grâce  à  votre  foi 
admirable,  à  votre  pénétration  du  sens  de  la  vie  et 
de  la  beauté  !  Ce  qui  autrefois  soulevait  les  colères  et 
les  risées,  est  aujourd'hui  universellement  accepté  et 
honoré. 

De  ce  grand  mouvement  qui  a  remis  en  honneur  l'Art 
personnel  et  libre,  vous  avez  été  le  créateur.  Je  suis 
heureux  et  fier  de  le  proclamer  dans  cette  imposante 
manifestation. 

Constantin  Meunier 


L'Image  et  l'Imagination  littéraire  W. 

Permettez  que  pour  un  instant  je  revienne  à  cet  exquis  déluge 
romantique,  qui  tit  fleurir  dans  les  champs  retournés  de  la  litté- 
rature celle  profusion  spiendide  de  corolles,  je  veux  dire 
d.'xmages. 

Ce  ne  sera  que  pour  y  prendre  un  terme  de  comparaison  avec 
le  temps  présent  qui  singulièrement  moissonne  aussi,  pour  tant 
d'épis  tout  en  grains  et  dorés,  tant  de  bluels,  de  pavots  et  de  niel- 
les riclies  comme  eux  en  fécondes  semences. 

L'abondance  extraordinaire  de  ces  poètes  d'aulrefois  porte 
dans  son  tumulte  et  sa  gravité  exaltée  la  marque  d'une  préoccu- 
pation consianie.  Chacun  d'eux  se  sent  le  Poète,  c'est-à-dire  lé 
conducteur,  du  moins  le  révélateur,  investi  par  inspiration  du  com- 
mandement du  troupeau  et  responsable,  devant  l'humanité,  d'un 
trésor  généreux  d'idées  qu'ils  ont  à  répartir  et  à  semer  au  loin. 
Le  souci  du  rôle  est  en  eux,  ils  ne  se  croiraient  pas  poètes  s'ils 
ne  se  sentaient  des  penseurs.  Ils  écrivent  des  Méditations  ou  bien 
leurs  livres  portent  le  titre  abstrait  de  Poésies,  auquel  le  seul  Vie- 

(1)  Suite  et  fln.  Voir  notre  dernier  numéro. 
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lor  Hugo  subtilua  des  symboles  vivants  :  Lex  Feuilles  d'autinnne; 
Les  Rayons  el  les  ombres. 

Rappelons-nous,  en  parallèle,  les  titres  d'aujourd'hui.  Je  les  cite 
au  hasard  et  sans  nommer  d'auteurs  : 

La  Chambre  blanche.  —  Enluminures.  —  Le  Semeur  de  cen- 
dre. —  Le  Deuil  des  primevères.  —  Les  Villages  illusoires.  — 
Les  Ames  de  couleur.  —  Nany  à  la  fenêtre.  —  Au  Jardin  de 
l'Infante.  —  Les  Heures  claires.  —  Le  Livre  d'images.  —  Une 
belle  dame  passa,  etc. 

J'en  dirais  beaucoup  d'autres  si  je  m'y  appliquais;  mais  ceci 
toutefois  suffit  pour  indiquer  et  souligner  cette  sorte  d'imagina- 
tion bien  nouvelle  qui  symbolise  non  plus  seulement  les  grandes 
attitudes  de  l'intelligence  et  du  sentiment,  mais  l'intimité  la  plus 
familière,  la  plus  quotidienne  el  la  plus  banale  de  nos  joies  et  de 
nos  douleurs. 

Le  temps  n'est  plus  où  les  poètes,  consciemment  et  conscien- 
cieusement, enseignaient.  Mais  s'ils  ont  renoncé,  par  sagesse  ou 
par  lassitude,  à  se  draper  dans  une  dignité  d'apôtre,  restant  plus 
proches  de  leur  peuple  et  plus  voisins  des  choses,  plus  accessi- 
bles à  la  matérialité  pitoyable,  touchante  ou  belle  de  n'importe 
quelle  manifestation  de  la  vie,  ils  surgissent  de  ce  labeur,  purifiés, 
ennoblis,  capables  surtout  d'émouvoir,  c'est-à-dire  de  cultiver. 

C'est  ainsi  qu'un  matin  d'octobre  le  Pyrénéen  Francis  Jammes, 
assis  au  seuil  de  sa  maison  avec  son  chien,  son  fusil  et  sa  pipe, 
s'imprègne  tout  ensemble  des  délices  du  paysage,  de  la  cocasserie 
d'une  pie  déplumée  et  de  la  chère  mélancolie  de  vivre.  De  cela,  de 
mille  autres  riens,  illustrant  au  hasard  comme  de  capricieuses  ou 
simples  broderies,  le  voile  impalpable  du  temps  qui  se  déroule  et 
glisse  autour  de  lui,  il  fait  d'admirables  images  :  c'est  toute  sa 
littérature. 

11  faut  y  regarder  d'un  peu  plus  près  encore.  Car  il  s'agit  du 
poète  imagier  par  excellence,  de  celui  qui  possède  entre  tous  et 
sur  touF,  la  vision  légère  et  nette,  la  spontanéité  lyrique,  la  colo- 
ration neuve,  chaude,  éclatante  et  fine. 

Que  j'ouvre  au  hasard  un  livre  de  Jammes,  prose  ou  vers,  et  je 
n'aurai  qu'à  y  cueillir,  comme  autant  de  fleurs  dans  un  pré,  les 
tiges  sauvages  et  douces  dont  il  enguirlande  sa  vie. 

De  l'angelus  de  l'aube  à  l'angelus  du  soir,  il  peint,  dessine, 
détaille  et  recommence  l'enchantement  de  ces  estampes  dont  la 
moindre  encore  ost  précieuse. 

Celles  du  temps  passé  où  l'on  voyait  : 

..  Dès  écolières 

Qui  avaient  des  noms  rococos,  des  noms  de  livres 
De  distribulion  de  prix  verts,  rouges,  olives, 
Avec  un  ornement  ovale,  un  titre  en  or. 

Celle  du  village,  où  son  âme  a  connu  : 

...  la  fraîcheur  des  roses  qui  s'allument 

Sur  le  grelottement  mouillé  des  anciens  murs. 

Celle  d'un  port  où  l'on  s'embarque  : 

Par  un  soir  parfumé  et  blond  comme  une  pêche. 

Celle  ou  trois  jeunes  filles  se  tiennent  par  la  main  tout  en  haut 
du  chemin  qui  entre  dans  la  lande  : 

Leurs  robes  s'écartaietit  et  puis  se  rapprochaient, 
Les  silences  de  leurs  voîx  claires  s'entendaiiînt, 
Une  pie  rayait  longuement  le  ciel. 

D'autres,  d'autres  encore,  et  celle  exquise  qu'on  ne  peut  oublier, 
par  quoi  s'ouvre  l'histoire  de  Clara  d'EUebeuse  : 


Clara  d'EUebeuse  s'éveille  sous  ses  boucles  et  bâille  contre  son 
bras  nu.  Elb  est  blonde  et  ronde  et  ses  yeux  ont  la  couleur  du  clol 
quand  il  fait  beau  temps. 

Le  soleil  de  ces  anciennes  grandes  vacances  fait  bouger  sur  les 
rideaux  transparents  d'indiennes  à  ramages  à  la  fenêtre  de  Test, 
l'ombre  du  tulipier. 

Caractériser  d'un  motll'image  de  Francis  Jammes  parait  quel- 
que peu  difficile.  Je  ne  pourrai  le  faire  que  par  comparaison  avec 
celle,  par  exemple,  d'un  de  nos  plus  grands  écrivains  dont  je  me 
proposais  de  vous  parler  aussi. 

C'est  Maurice  Maeterlinck.  Il  est  aisé  de  se  rendre  compte 
d'abord  que  l'image,  chez  Jammes,  reproduit  simplement  et,  pour 
décrire,  s'attache  à  tout  le  détail  matériel.  Ce  n'est  pas  le  symbole. 
C'est  bien  l'enluminure.  Ce  n'est  pas  la  transposition  de  sensa- 
tions en  sentiments,  mais  bien  la  palpitation  très  active  de  tous 
les  sens  mis  en  éveil  pour  concourir  à  une  prise  de  possession 
entière  du  monde  extérieur. 

Tout  au  contraire,  dans  la  prose  de  Maeterlinck,  l'image  se 
rapporte  toujours  à  un  ordre  de  phénomènes  intérieurs.  Elle  est 
d'essence  immatérielle,  impalpable,  aérienne.  Elle  n'a  point  de 
contours  exacts.  Elle  n'est  véritablement  sculptée  ni  peinte. 
Au  delà  du  monde  sensible,  dans  une  atmosphère  plus  impon- 
dérable que  celle  où  se  meuvent  nos  gestes,  c'est  une  légion 
d'interprètes  nouveaux  qui  se  lève  et  qui  plane,  et  qui,  évoluant 
autour  de  la  pensée  comme  autour  d'un  hôte  choisi,  l'accom- 
pagnent, l'annoncent,  lui  font  un  cortège  de  grâce,  d'accueil  et 
de  défense. 

Voici  un  admirable  exemple  de  la  forme  mystique  que  revêt 
l'imagination  chez  l'auteur  du  Trésor  des  humbles  et  de  Stgesse 
et  Destinée.  Ces  deux  livres,  d'ailleurs,  pourraient  se  définir  : 
«  Des  images  spirituelles  pour  servir  à  l'illustration  d'une  morale 
moderne  esthétique.  » 

Lisez  ce  fort  beau  passage  pris  au  chapitre  du  Silence  : 

...  Pour  savoir  ce  qui  existe  réellement,  il  faut  cultiver  le  silence 
entre  soi,  car  ce  n'est  qu'en  lui  que  s'entr'ouvrent  un  instant  les 
fleurs  inattendues  et  éternelles  qui  changent  de  forme  et  de  couleur 
selon  l'âme  à  côté  de  laquelle  on  se  trouve.  Lés  âmes  se  pèsent  dans 
le  silence,  comme  l'or  et  l'argent  se  pèsent  dans  l'eau  pure,  et  les 
paroles  que  nous  prononçons  n'ont  de  sens  que  grâce  au  silence  où 
elles  baignent. 

Flaubert  disait  que  la  valeur  d'une  œuvre  littéraire  est  en  rai- 
son directe  de  l'union  parfaite  de  la  forme  et  de  la  pensée.  II  faut, 
répétait-il  avec  son  admirable  entêtement  d'artisan  glorieux  et 
austère,  il  faut  que  le  mot  colle  sur  l'idée. 

Or,  n'est-ce  pas  pour  cela  seulement,  —  et  parce  que  je  ne  veux 
parler  aujourd'hui  que  des  maîtres  en  la  matière,  —  n'est-ce 
pas  pour  cela  qu'il  m'est  à  peu  près  impossible  de  m'arrêter  au 
revêtement  extérieur  de  tant  de  livres  merveilleux,  et  qu'à  chaque 
instant,  malgré  moi  je  me  sens  entraîné  à  en  toucher  le  fond,  à 
en  considérer  l'âme  immortelle? 

Ici  encore,  voici  que  ces  figures,  cette  phalange  ailée  que  Mae- 
terlinck, au  cours  de  sa  méditation,  délivre  et  réunit,  disperse, 
envoie,  rassemble,  m'oblige  à  suivre  dans  son  vol  sinueux,  comme 
à  travers  des  myriades  d'étoiles,  des  lignes  de  signification  pro- 
fonde. 

L'auteur  écrivait  récemment,  à  propos  du  théâtre,  que  l'élément 
suprême  de  haute  poésie^t-  dans  l'idée  que  se  fait  le  poète  du 
mystère  qui  domine  et  juge  toutes  choses  et  préside  à  nos  des- 
tinées. 
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El  l'imagination,  dans  les  livres  de  Maelerlincii,  est  justement 
pareille  à  la  servante  silencieuse  qui  viendrait,  portant  une  lampe, 
et  l'élevant  ou  l'abaissant  à  la  voix  d'un  maître  invisible,  promè- 
nerait dans  les  ténèbres  la  lumière,  l'ombre  et  les  reflets. 

Je  ne  vois  guère,  qui  s'apparente  à  cette  éclosion  d'images  sur 
les  eaux  transparentes  d'une  spiritualité  recueillie,  que  l'art  très 
pur  d'Henry  Maubel. 

C'est  lui,  l'auteur  des  Ames  de  couleur,  de  Quelqu'un  d'au- 
jourd'hui et  de  Dans  l'Ile,  qui  créera  pour  la  pénombre  exquise^ 
des  songeries  ferventes,  tout  un  peuple  de  psychélides.  Il  leur 
donne  ce  nom,  et  d'illuminer  leur  candeur  et  la  cadence  mélo- 
dique de  leur  ronde  désabusée  ;i  des  foyers  supraterrestres. 

Va  puisqu'il  faut  me  restreindre  sans  cesse,  je  me  borneriii  ;i 
citer  seulement  une  phrase,  mais  c'est,  je  le  crois  bien,  la  plus 
parfaite  des  figures  poétiques  dont  on  ait  essayé  de  peindre  ou 
d'exprimer  cet  état  d'âme  qui  correspond  à  une  exaltation  singu- 
lièrement douce  de  ce  que  nous  portons  partout  où  nous  allons  de 
meilleur  et  de  pire,  —  c'est-à-dire  le  rêve. 

Voici  cette  phrase  très  simple  : 

Joël  marche  et  ne  sort  pas  fie  son  rêve,  son  rêve  est  la  clarté 
portée  de  son  être  sur  le  chemin. 

J'entreprendrai  encore  de  feuilleter  et  d'examiner  devant  vous, 
au  point  de  vue  de  l'expression,  des  aspects  Imaginatifs,  l'œuvre 
déjà  considérable  de  Verhaeren. 

Mais,  parmi  tant  de  beaux  poètes  que  volontairement  je 
m'oblige  à  ne  point  nommer,  il  en  est  deux  qu'il  faut  au  moins 
saluer  ici  au  passage. 

Je  les  choisis  autant  parce  qu'ils  furent  extraordinaires  quant 
au  sujet  très  spécial  de  cette  étude,  que  parce  que  la  mort,  les 
prenant  tôt,  a  mis  le  sceau  définitif  à  leur  œuvre  si  brève,  et  con- 
firmé pour  ainsi  dire  la  splendeur  trop  brûlante  des  visions  qui 
les  hantaient. 

Si  je  les  cite  côte  à  côte,  Arthur  Rimbaud  et  Jules  Laforgue,  ce 
n'est  pas  toutefois  qu'ils  aient  trempé  leur  pinceau  hâtif  et  fécond 
aux  mêmes  couleurs  chatoyantes. 

Ils  sont  pareils  en  ce  qu'ils  sont  tous  deux  des  impressionnistes, 
mais  ils  diffèrent  en  ce  que  l'un  —  et  c'est  l'adolescent  Rim- 
baud —  noie  dans  un  déluge  de  flammes  et  d'une  houle  éclatante 
et  plaintive,  ses  insatiables  désirs  et  la  délicatesse  àprement 
■maladive  de  sensations  mortelles  et  géniales,  —  tandis  que  l'au 
tre,  métaphysicien  né,  contemple  avec  désœuvrement  et  intérêt 
cette  substance  quotidienne,  grise,  informe  et  poignante  dont  le 
destin,  l'inconscient,  se  prend  à  faire  tantôt  une  joie  délicieuse, 
tantôt  une  douleur  sans  nom,  souvent  un  ennui  sans  mesure. 

Je  ne  citerai  rien.  Et  que  mon  silence  d'ailleurs  soit  un  hom- 
mage encore  à  leur  mémoire.  Car  je  ne  pourrais,  en  effet,  que 
fausser  par  de  courts  exemples  la  notion  d'un  art  si  nouveau 
en  sa  modernité  et  sa  complexité  tant  instinctive  que  savante. 

C'est  à  Verhaeren  que  je  viens,  au  bout  de  cette  chaîne  illusoire 
et  miraculeuse  dont  je  n'ai  pu  vous  donner  à  bien  voir  qu'un  petit 
nombre  de  chaînons. 

Et  pour  vous  introduire  tout  d'un  coup  au  centre  même  de  son 
domaine  étrange  et  beau,  j'imiterai  le  geste  des  seigneurs  d'autre- 
fois qui  menaient  l'étranger  d'abord  à  la  grand'salle  des  por- 
traits :  et  je  vous  nommerai  les  œuvres  qui  sont  sa  noblesse  et 
son  faste. 

Voici  :  Les  Bords  de  la  route.  —  Les  Flamandes.  —  Les 
Moines.  —  Les  Soirs.  —  I^es  Débâcles.  —  Les  Flambeaux 


nuiis.  —  Les  Apparus  dans  mes  chemins.  —  Les  Campagnes 
hallucinées.  —  Les  Villages  illusoites.  —  Les  Villes  tentaculaires. 
—  Les  Visages  de  la  vie. 

Je  ne  les  dis  pas  toutes  :  c'est  déjà,  c'est  encore  comme  en  un 
château  fabuleux  où  l'âme  frémit  et  s'exalte  au  souffle  d'on  ne 
sait  quel  vent  chevaleresque  qui  fait  claquer  des  oriflammes  et 
rougit  au  lointain  des  villages  qui  brûlent. 

Étudier  tour  à  tour,  à  travers  l'œuvre  entier  d'Emile  Verhaeren, 
l'image,  le  symbole,  la  description,  la  parabole,  serait  un  travail 
important  qui  ne  pourrait  tenir  dans  cette  brève  étude. 

Je  veux  donc  me  borner  à  rechercher  quelques  caractères  géné- 
raux qui  semblent  revêtir  l'écriture  de  ce  poète  d'une  originalité 
bien  nouvelle. 

Si  j'ai  pu  dire  tout  à  l'heure  que  la  vision  matérielle  de  Francis 
Jammes  est  nette  et  fine,  légère  et  colorée,  nuancée,  chaleureuse 
et  vive  —  que  celle,  imflfiatérielle,  spirituelle,  de  Maeterlinck  et  de 
Maubel  est  avant  tout  rythmique,  enveloppante  et  lumineuse, 
j'hésiterai  à  qualifier  dans  l'ensemble  la  vision  de  Verhaeren. 

Le  mot  «  mouvement  »  seul  peut-être  conviendrait. 

Car  en  effet,  dans  la  matérialité  comme  dans  le  rêve,  la  nuance 
n'est  pas  son  fait,  ni  la  simplicité  précise  de  quelque  détail  émou- 
vailt,  —  non  plus  le  geste  balancé  ;  la  courbe  sereine  et  parfaite 
d'un  lyrisme  philosophique. 

Mais  il  accumule  et  prodigue  le  mouvement  et  le  sursaut.  Il 
peint  avec  n'importe  quoi,  et  je  veux  dire  avec  les  sons  et  avec 
les  cadences  autant  qu'avec  son  fébrile  pinceau. 

Vous  souvenez- vous  d'avoir  entendu  un  poème  de  Verhaeren, 
et  puis  d'avoir  eu  sous  les  yeux  et  d'avoir  lu  vous-même  ce 
poème  ? 

Et  n'avez-vous  pas  eu,  autant  que  moi,  l'impression  certaine  que 
la  coupe  des  paragraphes,  celle  de  chaque  ligne,  la  répétition  par- 
fois de  ces  lignes  intensifiaient  significativement  l'allure  et  le  tu- 
multe de  l'image  ? 

C'est  qu'en  effet,  ce  qui  chez  un  autre  poète — mesure,  harmonie, 
rime  —  concourait  à  la  mélodie  du  vers,  devient  ce  que  j'appelle- 
rai chez  Verhaeren  de  la  musique  descriptive. 

Les  exemples  en  sont  surtout  dans  les  Villages  illusoires  où 
l'on  voit  tour  à  tour  —  parce  qu'on  les  entend  si  bien  —  passer  la 
bourrasque  de  neige,  l'ennui  filandreux  de  la  pluie  et  le  charme 
terrible  et  frissonnant  du  vent  d'automne. 

Ainsi  s'en  va  la  neige  au  loin 

E;i  chaque  sente,  en  chaque  coin, 

Toujours  la  neige  et  son  suaire, 

La  neige  pâle  et  mortuaire, 

La  neige  pâle  et  inféconde 

En  folles  loques  vagabondes, 

Par  à  travers  l'hiver  illimité  du  monde. 


La  longue  pluie, 

La  pluie  —  et  ses  fils  identiques 

Et  ses  ongles  systématiques 

Tissent  le  vêtement, 

Maille  à  maille,  de  dénuement 

Pour  les  maisons  et  les  enclos 

Des  villages  gris  et  vieillots. 

Sur  la  bruyère  longue  infiniment 
Voici  le  vent  cornant  novembre. 
Sur  la  bruyère,  infiniment, 
Voici  le  vent 
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Qui  se  déchire  et  se  démembre 

Eu  souffles  lourds,  battant  les  bourgs. 

Voici  le  vent. 

Le  vent  sauvage  de  novembre. 

Les  vieux  chaumes,  à  cropetons 

Autour  de  leur  clocher  d'église 

Sont  ébranlés  sur  leurs  bâtons  ; 

Les  vieux  chaumes  et  les  auvents 

Claquent  au  vent. 

Au  vent  sauvage  de  novembre. 

Les  croix  du  cimetière  étroit. 

Les  bras  des  morts  que  sont  ces  croix 

Tombent  comme  un  grand  vol 

Rabattu  noir,  contre  le  sol. 

Or,  ceci  n'est  qu'un  des  aspects,  ceci  ne  représente  qu'une  des 
vibrations  de  !'«  âme  aux  mille  voix  »  qui  porte  loin  et  haut  dans 
la  poésie  de  Verhaeren  l'écho  de  la  pensée  moderne. 

Dès  que  son  imagination  se  prend  à  l'art  souverain  du  sym- 
bole, paysages,  figures,  gestes,  tout  grandit  et  s'éloigne  et  c'est 
comme  autant  de  héros  des  surnaturelles  contrées  qui  viendraient, 
entre  ciel  et  terre,  nous  raconter  quelque  inoubliable  légende  : 

C'est  le  saint  (ieorges  de  la  foi,  cuirassé  d'or  et  de  soleil.  — 
C'est  le  cordier  visionnaire  tournant  à  reculons  entre  ses  doigts. 
prudents  les  fils  d'aube  de  l'horizon.  —  C'est  le  sonneur  têtu  qui 
sonne  au  loin  la  mort  dans  sa  propre  tour  embrasée.  —  C'est  le 
moulin,  comme  un  vieux  pauvre  gigantesque,  dont  les  bras 
suppliants  se  lèvent  «  sur  un  ciel  de  tristesse  et  de  mélancolie  ■>■>. 
—  Et  c'est  le  «  passeur  d'eau  »  héroïque  et  muet  dont  la  stupé- 
fiante ardeur  s'enivre  de  l'inutilité  même  de  son  effort  et  qui 
garde 

...  pour  Dieu  sait  quand, 
Le  roseau  vert  entre  ses  dents. 

C'est  tous  ceux-là  et  puis  ce  sont  d'autres  encore,  les  douces 
et  humbles  figures  :  les  vierges  des  prairies  au  chapelet  d'argent 
et  les  saintes  de  la  maison.  Bonté,  Pardon,  Amour.  Pitié,  qui 
font  le  tour  de  l'âme  et  allument  les  lampes.  —  Et  c'est  enfin  tous 
les  visages  de  la  terre,  suivant  chaque  saison  de  notre  pays  pâle, 
où  le  silence  rôde  sur  des  plaines  sans  fin,  mais  où  profondément 
fermente  l'avenir. 

Après  avoir  mis  mon  effort  à  honorer  et  à  servir  le  Voyant  Ima- 
ginalion  par  cette  admiration  joyeuse  que  j'ai  tenu  à  témoigner 
envers  ses  disciples  fervents,  il  ne  me  re.'^te  plus  qu'à  m'excuser 
d'y  avoir  été  malhabile.  Mais  je  souhaite  que  mes  dires  soient 
effacés  de  vos  mémoires  par  le  seul  souvenir  de  quelques-unes  de 
ces  pages  où  vivent  et  respirent  ces  adorables  abstractions,  dont 
Henry  Maubel  écrivait  avec  charme  et  mélancolie  :  «  Nous  n'avons 
sauvé  que  des  êtres  illusoires,  mais  leur  beauté  nous  a  consolés.  » 

Jean  Dominique 
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Deux  peintres  se  partagent  les  cimaises  du  Cercle  artistique, 
MM.  Liévin  Herremans  el  Lucien  Frank.  De  l'un,  des  intérieurs 
d'usine  éclairés  par  de  rouges  lueurs,  des  scènes  de  forains  ins- 
pirées par  une  pitié  qu'on  devine  sincère  mais  dont  l'expression 
apparaît  quelque  peu  mélodramatique,  des  paysages  d'automne 
encadrant  des  figures  de  deuil  et  de  mélancolie.  Puis  aussi,  la  sur 
prise  du  beffroi  de  Veere  dominant  les  couleurs  chantantes  d'une 


Zélande  de  lumière  et  de  joie  en  ce  Coin  île  vUlagc  qui  semble, 
par  la  fraîcheur  qu'il  exhale,  indlcjucr  à  l'artiste  la  voie  à  suivre.  ~ 
Be  l'autre,  des  notations  brabançonnes  et  hollandaises  de  temps 
gris,  de  ciels  brouillés,  d'hivers  nostalgiciues,  de  crépuscules 
noyant  les  plaines.  Peinture  superficielle,' truellée  au  couteau  en 
larges  surfaces  que  pointillent  des  rehauts  que  l'argot  des  ateliers 
qualifie  <>  chiqués  ».  l'ourlant,  ci  el  là,  un  ciel  tumultueux,  bâti 
avec  une  virtuosité  amusante  (i^rirt/r^r/i/,  notamment),  un  mouve- 
ment d'eaux  clapotantes  saisi  el  fixé  par  un  œil  observateur,  un 
accord  délicat  de  terrain  el  d'arbres,  une  expression  subtile  de  l'at- 
mosphère arnHent,  intéressent,  et  décèlent  un  i)einlte. 

Au  Rnlicvs-Club,  c'est  le  début  d'une  femme  peintre  appliquée, 
consciencieuse  en  ses  notations  rigoureuses  de  la  Campine  el  du 
Luxembourg,  mais  â  qui  manque  l'art  de  synthétiser  l'impression 
ressentie.  M""^  Anny  Kernkamp  dessine  non  sans  térmeté  les  vieux 
h(Mres  de  Wommelghem,  mais  se  perd  dans  la  superfluité  des 
détails,  exécutées  d'une  main  un  peu  lourde,  quand  elle  hausse 
ses  ambitions  au  tableau.  Ses  Bruyères,  variées  selon  la  lumière 
cendrée  ou  éclatante  qui  les  baigne,  révèlent  de  la  sincérité  el  du 
sentiment. 

Des  trois  expositions  qui  requièrent  la  critique,  —  une  ([ua- 
trième,  celle  de  M.  Henry  Janlet,  s'est  ouverte  en  des  régions  éloi- 
gnées que  nous  tenterons  d'explorer  ullérieufement,  —  la  plus 
importante  par  le  nombre  et  par  la  variété  d'expressions  qu'elle 
atteste,  est  celle  de  M.  Willem  Delsaux,  qu'un  séjour  prolongé  en 
Hollande  éloigna  des  champs  de  bataille  esthétiques  accoutumés. 
Le  peintre  expose  à  la  Louve,  dans  une  salle  de  corporation  récem- 
ment rafraîchie  et  rajeunie,  le  fruit  d'un  long  labeur  :  plus  de 
cinquante  toiles  et  pastels,  auxquels  il  adjoint,  pour  qu'on  le  juge 
jusqu'en  les  plus  intimes  replis  de  sa  conscience  d'artiste,  une 
série  de  croquis. 

Sollicité  par  l'aspect  désolé  des  ciels  tourmentés,  par  l'impres- 
sion tragique  des  mers  secouées  par  la  tempête,  des  arbres  balayés 
par  le  vent  soufflant  du  large,  des  dunes  dénudées  qui  ourlent  le 
littoral  d'un  pays  toujours  en  lutte  contre  les  tlols  qui  le  guettent, 
M.  Delsaux  a  cherché  à  renouveler  —  et  il  y  a  réussi  parfois  — 
la  travition  d'une  Hollande  blonde,  paisible,  heureuse.  Les  mou- 
lins qu'il  y  a  vus  eussent  excusé  l'erreur  de  Don  (Juichotte,  et. 
comme  eux,  ses  barques  ont  des  airs  menaçants  et  hostiles.  Par 
contraste,  Cnmwe  en  nr.e  chanson  des  Flandres  offre  l'image  d'une 
nature  rassérénée  et  ingénue,  et  telles  de  ses  impressions  rapi- 
dement fixées,  sans  nul  souci  dédramatisation.  Le  Soleil  sur  les 
(juais,  par  exemple,  dénoncent  un  œil  apte  à  se  réjouir  aux  clartés 
d'une  atmos|iiière  d'été.  Ce  ne  sont  point  les  moins  bonnes  de  ses 
études,  dirigées  en  tous  sens  vers  la  vérité  Dans  A  mslerdam  le 
dimanche  soir,  page  considérable,  l'artiste  résout  victoricusemenl 
le  problème  difficile  de  la  pénombre.  Un  sentiment  subtil  s'en 
dégage.  Les  Pauvres  Bateaux,  le  Port  déserté,  \eMoerdijk  la  nuit. 
toutes  impressions  nocturnes  pénétrantes,  nous  ramènent  au 
drame.  A  la  peinture  se  mêle  quelque  «  littérature  «,  pour 
employer  le  terme  consacré.  L'une  et  l'autre  de  ces  orientations 
affirment  un  artiste  fervent  qui,  malgré  ses  inégalités  el  ses 
défauts,  appelle  la  svmpathie. 

0.  M. 


LE  CREPUSCULE  DES  DIEUX 

Les  Nornes  sont  assises  à  l'ombre  du  Frêne  universel.  Les  trois 
sinistres  cordières  se  jettent  l'une  à  l'autre  la  corde  des  destinées 
divines  et  humaines,  en  rythmant  leur  éternelle  besogne  d'un 
grand  chant  alterné,  tantôt  profond  et  vague,  comme  s'il  expri- 
mait les  rêveries  de  la  fatalité  encore  irrésolue,  tantôt  morne  et 
rigide  comme  l'accomplissement.  «  La  corde  rompt  !  La  corde 
rompt!  La  corde  rompt  !  hurlent  les  Nornes.  Siegfried  se  meurt,  et 
les  dieux  succombent  avec  leur  progéniture  héroïque.  Ils  s'affais- 
sent dans  le  Walhalla  que  dévorent  les  flammes  d'un  bûcher,  les 
dieux  coupables,  les  dieux  punis!  »  Et  les  trois  sœurs,  épouvan- 
tées elles-mêmes  du  destin  qu'elles  ont  tressé,  s'assemblent 
dans  un  embrassement  farouche  et  disparaissent  vers  Erda,  la 
mère  primitive,  habitante  des  profondeurs. 
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La  vieille  roche  noire  s'echiire  dans  le  crépuscule  du  matin, 
car  Sie£!,Cried  s'est  levé  d'entre  les  bras  do  I5i  linnliilde,  et  Siegfried, 
comme'  l'Hercule  Sauveur,  comme  l'Adonis  des  femmes  athénien- 
nes, comme  Achille,  race  (.'es  dieux,  n'cst-il  pas  le  beau  jeune 
homme  solaire  dont  le  réveil  illumine  la  terre  et  qui  l'obscurcit  le 
soir  en  s'cndormant?  «  tveilleur  de  la  vie,  victoneuse  lumière!  » 
lui  a  d  t  Briinnliilde  extasiée. 

C'est  de  l'armure  de  Briinnliilde  ({ue  Siegfried  est  vêtu  ;  la 
Walkyrie  déchue,  résignée  aux  joies  et  aux  faiblesses  de  l'amour, 
tient  par  la  bride  son  cheval  (Irane,  (\m  est  à  présent  le  cheval 
du  héros. 

En  échange  de  ses  armes,  elle  a  va^.w  l'Anneau;  l'anneau  fatal, 
sur  qui  pèse  la  malédiction  du  Niebelung,  n'est  plus  qu'une 
bague  de  fiançailles,  , 

«  Va,  pars!  >>  dit  liriinnhilde  dans  une  mélodie  exquise,  qu'in- 
terrompt ou  prolonge  la  voix  de  Siegfried;  «  quitte  moi  pour  les 
aventures,  et  laisse  Briinnhilde  l'attendre  dans  la  solitude  de  ses 
espérances.  11  faut  que  le  héros  combatte  par  le  monde,  et  que 
l'épouse  veille  fidèlement  dans  la  demeure  aux  murailles  de  flam- 
mes. Adieu,  pars  et  reviens!  »  Scène  adorable,  où  Richard 
Wagner  a  versé  toutes  les  douceurs  de  deux  âmes  amoureuses,  et 
qui'fait  venir  aux  yeux  des  larmes  d'attendrissement.  De  loin,  la 
sonnerie  du  cor  de  Siegfried  répond  longtemps  aux  bras  tendus 
aux  baisers  envoyés  de  Briinnhilde  qui  se  dresse  à  la  cime  de  la 

iO'^he. 

Dans  la  salle  des  (libichungen,  largement  ouverte  sur  le  Rhin, 
Gunther  et  sa  sœur  Gulrunc  boivent  gravement  l'hydromel  en 
compagnie  du  guerrier  Hagen,  le  fils  obscur  d'Alberich  ;  car  le 
Niebelung  voleur  de  l'Or,  s'est  engendré  un  fils,  à  l'exemple  de 
Wotan,  pour  reconquérir  l'Anneau. 

—  Non,  Gunther,  non,  Gutrune,  dit  Hagen  fécond  en  ruses, 
vous  n'êtes  point  heureux,  malgré  votre  gloire  et  vos  richesses, 
car  il  vous  manque,  à  toi,  Cunlher,  une  femme,  à  loi,  Gulrune, 
un  époux.  Je  sais  qu'au  milieu  des  flammes  la  plus  belle  des 
vierges  est  endormie  :  un  seul  peut  l'éveiller,  c'est  Siegfried,  le 
plus*  fort  des  héros,  le  fils  des  loups  divins.  (Ju'il  l'éveille  pour 
toi,  Gunther,  et  obtienne,  pour  prix  de  son  service,  de  dormir 
auprès  de  ta  sœur  Gutrune. 

—  Hélas  !  dit  Gutrune  coquette  en  qui  un  désir  s'éveille,  puis- 
(jue  Siegfried  est  le  plus  fort  des  héros,  plus  d'une  femme  doit 
l'aimer;  il  doit  en  aimer  quelqu'une. 

—  N'est-il  pas  des  enchantements?  répond  Hagen.  Quand 
Siegfried  aura  bu  le  breuvage  préparé  par  ma  main,  il  oubliera 
toutes  les  femmes  qu'il  aura  vues  avant  de  te  voir! 

En  ce  moment  le  cor  de  Siegfried  retentit  sur  le  Rhin;  il  vient, 
le  beau  chercheur  d'aventures,  tout  resplendissant  de  l'armure  de 
sa  maîtresse.  Grane,  fidèle,  est  avec  lui. 

—  Suis-je  l'ami  ou  l'ennemi?  lui  dit-il.  Dois-je  entrer  en  frère, 
ou  d'abord  combattre  sur  le  seuil? 

Tous  l'accueillent  avec  joie.  La  liqueur  d'oubli  est  versée; 
Siegfried,  qui  a  vidé  la  corne  en  l'honneur  de  Briinnhilde,  trouve 
maintenant  que  Gutrune  est  bien  belle. 

—  Holà  !  toi  qui  me  brûles  avec  l'éclair  de  ton  regard,  pour- 
quoi baisses-tu  l'œil  devant  moi?  ' 

La  perverse  Gutrune,  rougissante,  ouvre  les  yeux  vers  lui. 

—  (iunther  !  s'écrie  Siepfried,  donne-moi  ta  sœur  pour  femme! 

Car  le  héros  ne  se  souvient  plus  de  la  bien-aimée  Briinnhilde. 
Est  ce  l'ettet  du  breuvage,  ou  n'est-ce  qu'un  oubli  familier  aux 
cœurs  aventureux  des  jeunes  hommes  ?  Richard  Wagner,  qui 
modifie  rarement  les  inventions  naïves  de  la  légende,  indique 
toujours  clairement  les  symboles  qu'elles  recèlent.  C'en  est  fait, 
Siegfried  ira  conquérir  Bninnhilde  pour  (lunther,  et  sera  le  mari 
de  (iutrune.  La  fraternité  d'armes  est  jurée  par  Gunther  et  Sieg- 
fried ;  chacun  d'eux  a  bu  du  sang  de  l'autre,  et  c'est  le  traître 
Hagen  qui  a  présidé  au  serment,  et  qui  brise  la  corne  de  concorde, 
où  personne  ne  doit  plus  boire  désormais. 

Seule,  sur  sa  montagne,  Briinnhilde  s'étonne  d'un  violent  galop 
de  cheval  qui  retentit  parmi  l'air.  L'orchestre,  violemment 
rythmé,  lui  rapjjelle  les  courses  effrénées  des  antiques  Walky- 
ries,  et,  sous  les  fers  du  cheval  qui  se  rapproche,  l'éclair  jaillit 
du  nuage  comme  l'étincelle  du  caillou.  «  Sœur  misérable!  dit  une 
vierge   armée,    brusquement  apparue,   reconnais   Waltraute,  ta 


sœur.  0  désespoir,  ô  crépuscule  fatal  !  Les  dieux  sont  tristes  dans 
le  Walhalla,  et  Wolan,  affaibli,  s'appuie  aux  tronçons  de  sa  lance, 
sous  le  croassement  de  ses  corbeaux  iainiliers.  Tu  possèdes  l'An- 
neau, Briinnhilde.  Qu'il  soit  rendu  aux  filles  gémissantes  du 
Rhin.  Livre  l'anneau,  sauve  les  dieux! 

—  Quel  anneau?  dit  Briinnliilde. 

—  L'Anneau  fatal  qui  rend  tout-puissant! 

—  Je  ne  connais  qu'un  anneau,  celui  qui  rend  tout  heureuse! 
celui  que  m'a  mis  au  doigt  Siegfried,  mon  beau  héros.  Quoi, 
pour  satisfaire  les  filles  pleurantes  du  Rhin,  pour  chasser  le  cré- 
puscule qui  s'étend  sur  les  dieux,  pour  que  Wotan,  mon  père,  se 
réjouisse  à  jamais  dans  le  Walhalla,  pour  que  tout,  enfin,  soit 
ïauvé,  je  donnerais  la  bague  que  Siegfried  m'a  donnée?  Ah  !  tu  as 
perdu  l'esprit,  je  pense  !  »  Waltraute  fuit,  pleine  de  malédictions. 
L'air  s'assombrit  autour  de  Briinnhilde.  Les  flammes  qui  la  gar- 
dent frémissent  dans  l'orchestre  sur  un  rythme  plus  menaçant, 
l  ne  fanfare  s'élève,  la  fanfare  de  Siegfried;  mais,  à  mesure 
qu'elle  s'approche,  elle  se  déforme,  devient  peu  à  peu  le  thème 
de  Gunther,  et  l'homme  qui  est  là,  debout,  parmi  les  flammes 
vaincues,  ce  n'est  pas  le  héros  Siegfried. 

Hélas!  pour  conquérir  Brimnhilde  au  frère  de  Gutrune,  Sieg- 
fried, grâce  au  Tarnhelm,  a  pris  la  forme  de  Gunther. 

Oublieux  des  ivresses  récentes,  il  s'empare,  pour  un  autre,  de 
celle  qui  est  à  lui.  Guerrière  jadis,  elle  veut  résister,  mais  il  a 
conservé  sa  force  sous  son  déguisement.  Us  luttent  corps  à  corps, 
elle  succombe,  et  rude,  forcené,  cruel,  —  lui,  Siegfried,  cruel 
pour  Briinnhilde!  —  il  lui  arrache,  pendant  que  l'orchestre  pleure 
le  thème  de  leurs  amours,  l'anneau  qu'il  lui  donna  naguère,  l'an- 
neau que  même  pour  le  salut  des  dieux  elle  n'a  pas  voulu  livrer! 

Devant  la  salle  des  Gibichungen,  Hagen,  appuyé  sur  sa  lance, 
a  veillé  toute  la  nuit,  roulant  de  mauvaises  pensées,  écoutant 
dans  les  ténèbres  les  conseils  du  rampant  Alberich,  son  père.  Il  a 
été  le  veilleur  sinistre,  prêt  à  écarter  le  bonheur  s'il  eût  demandé 
l'hospitalité.  L'orchestre  s'éclaire,  le  jour  s'est  levé,  le  jour  du 
double  hymen  ;  Siegfried,  ayant  conquis  Brunnhilde,  possédera 
Gutrune.  D'une  voix  tonnante,  Hagen,  debout  sur  un  rocher, 
convoque  les  hommes  du  domaine.  «  Hoiho!  hoiho!  guerriers! 
accourez  en  armes  !  le  malheur,  le  malheur  est  ici  !»  Un  à  un  les 
hommes  arrivent,  violents  et  superbes.  Un  chœur  farouche  se 
forme  de  cent  cris  divers.  «  Que  sonne  le  cor?  qu'annonce  la 
voix?  Hoiho!  hoiho!  Hagen!  Hagen  !  quel  malheur  est  survenu?  » 
Hagen  répond  :  «  Gunther  aujourd'hui  prend  femme,  »  et  les 
hommes  s'écrient  :  «  Est-ce  là  le  malheur?  Certes,  il  y  aura 
grande  joie  sur  le  Rhin,  puisque  le  sombre  Hagen  plaisante  de  la 
sorte.  » 

Parmi  les  chants  de  joie,  en  effet,  les  deux  couples  s'avancent; 
et  Briinnhilde  a  vu  son  amant  dans  les  bras  de  Gutrune! 

Siegfried,  insoucieux  et  qui  caresse  les  cheveux  de  sa  fiancée; 
Gunther,  dévoré  de  soupçons;  Hagen,  exultant  dans  la  joie  de 
.'^a  victoire  prochaine;  Gutrune,  qui  sourit,  vaguement  inquiète, 
et,  parmi  les  voix  alarmées  de  la  foule,  Brunnhilde,  debout, 
Brunnhilde,  effrayante,  crachant  à  la  face  du  traître  héros  les 
imprécations  de  l'amour  outragé!  Telle  est  cette  teri'ible  scène 
'  ([ui,  après  un  filence  scandé  par  l'effroi  de  l'orchestre,  éclate  avec 
la  soudaineté  et  la  violence  d'un  coup  de  foudre. 

Cependant,  Gutrune  et  Siegfried,  dans  leur  égoïsme  d'amou- 
reux, veulent  qu'on  les  marie.  Les  noces,  de  nouveau,  chantent 
et  mènent  leur  joie  Seuls,  dans  un  coin  de  la  fête,  que  leur  groupe 
assombrit,  Gunther,  se  jugeant  trahi  par  son  frère  d'armes; 
Hagen,  envieux  de  l'Anneau  fatal  qui  brille  au  doigt  de  Siegfried, 
(t  Briinnhilde,  embrasée  d'amour  et  de  haine,  jurent  la  mort  du 
héros  dans  un  ensemble  qui  est  une  des  pages  des  plus  grandioses 
de  Richard  Wagner.  Des  enfants,  par  centaines,  jettent  des  fleurs 
autour  du  pacte  sinistre. 

Les  vagues  profondes  du  Rhin  coulent  de  nouveau  dans  la  flui- 
dité de  l'orchestre  ;  la  mélodie  du  fleuve  qui  se  déroule  au  grand 
soleil,  vient  mourir  au  pied  des  rochers  du  bord.  Les  trois  filles 
du  Rhin,  sur  un  thème  nouveau,  plus  délicieux  peut-être  que  le 
motif  entendu  dans  VOr  du  Rhin,  nagent  et  se  poursuivent,  et 
guettent  Siegfried,  qui  chasse  l'ours  dans  la  forêt.  Il  arrive,  sau- 
tant de  roche  en  roche,  sonnant  du  cor,  joyeux.  Elles  raillent  le 
chasseur  égaré.  «  Il  est  fort  beau,  chantent-elles,  quel  dommage 
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qu'il  soit  niais  !  Que  nous  donneras-tu,  Siegfried,  si  nous  t'indi- 
quons le  chemin  vers  tes  compagnons?  Rends-nous  l'anneau  d'or 
qui  scintille  à  ion  doigt,  car  il  est  à  nous,  l'Anneau.  »  Les  dieux 
pourraient  encore  être  sauvés  !  Que  leur  fils  jette  aux  nixes  la 
bague  fatale...  Mais  il  est  irrité,  le  farouche  héros,  des  railleries 
qu  on  fait  de  lui,  et  c'est  à  coups  de  pierre  qu'il  chasse  ces  «  pois- 
sons »  impertinents  dans  les  profondeurs  du  fleuve. 

Les  chasseurs  sont  assemblés  par  groupes  sur  les  rochers  de  la 
rive.  Hagen  guette  le  moment  propice.  «  Assieds-toi,  dit-il,  et  bois, 
et  dis-nous  tes  aventures,  ô  bel  aventurier  !  »  Alors  Siegfried, 
confiant  et  naïf,  conte  ce  qu'il  a  fait.  Au  moment  où  la  mort  sour- 
noise l'épie,  il  se  rappelle  son  enfance  dans  la  forêt  pleine  d'ours 
et  de  rossignols  Les  cent  voix  de  l'orchestre  racontent  avec  lui 
etj  ce  qu'il  a  oublié,  elles  le  savent.  Il  dit  le  nain  Mime  hideux  et 
le  dragon  vaincu;  il  chante  le  chant  de  l'oiseau  qui  parlait  dans 
le  bois.  Ineffable  tristesse  de  cette  mélodie  ailée  au  milieu  du 
désastre  qui  s'apprête  !  Tout  a  coup  —  la  ligne  de  ses  souvenirs 
l'a-t-elle  conduit  naturellement  à  Brunnhilde,  ou  bien  sa  mémoire 
revenue  est-elle  un  effet  du  nouveau  breuvage  que  Hagen  lui  verse 
pour  redoubler  l'angoisse  de  la  mort  (1)'' — tout  à  coup,  il  se  dresse. 
«  Brunnhilde!  ô  bien-aimée!  ô  les  cliers  bras  de  Brunnhilde  !  »  Et 
c'est  au  moment  où  il  songe  à  sa  maîtresse  avec  la  douceur  de 
l'extase  ancienne  qu'il  reçoit  dans  les  reins  le  coup  de  lance  de 
Hagen. 

Après  de  tendres  plaintes,  entrecoupées  par  le  râle,  et  où  revient 
sans  cesse  le  même  nom  adoré,  trop  longtemps  oublié,  Siegfried 
succombe.  Une  marche  funèbre  émane  de  l'orchestre.  On  peut 
dire  que  cette  page  égale,  si  elle  ne  les  surpasse,  les  plus  majes- 
tueuses inspirations  de  Beet  loven,  et  l'effet  en  est  redoublé  par  la 
grandeur  de  la  situation  dramatique.  Le  sinistre  convoi  des  guer- 
riers qui  portent  le  cadavre  gravit  péniblement  la  montagne,  suivi 
par  les  blancheurs  plaintives  de  la  lune. 

Dans  la  demeure  des  Gibichungen,  la  nuit,  Gutrune  attend  son 
frère  Gunther  et  son  mari  Siegfried.  Des  lamentations  éclatent  et 
lé  corps  du  héros  est  porté  au  milieu  de  la  salle,  parmi  les  san- 
glots des  femmes  et  les  clameurs  des  guerriers. 

Hagen,  d'un  mouvement  rapide,  veut  arracher  la  bague  que 
pprte  ledoigt  du  cadavre;  mais,  par  un  dernier  effort  de  Wotan  peut- 
êlii'e,  défenseur  de  l'Anneau,  le  mort  a  levé  le  bras,  qui  lentement 
retombe.  La  foule  pousse  des  cris  de  terreur  !  Hagen  lui-même 
rectale  et  s'enfonce  dans  des  rêveries. 

—  (Jui  donc  ose  pleurer  quand  je  ne  pleure  pas?  Mon  époux, 
c'était  lui,  mon  amour,  ma  vie,  c'était  lui!  quelle  douleur  tente- 
rait de  s'égaler  à  la  mienne? 

Ainsi  parle  Brunnhilde.  Elle  est  entrée  sans  sanglots,  paisible. 
L'orchestre  cruel  chante  les  thèmes  des  amours  brisées  et  des  ser- 
ments'lx)mpus;  elle  reprend  : 

—  Amenez-moi  Grane,  mon  cheval,  et  construisez  un  bûcher 
pour  le  héros  assassiné. 

El  pendant  qu'au  fond  de  la  scène,  près  du  Rhin,  les  troncs 
d'arbres  s'accumulent,  elle,  debout,  les  bras  levés,  seule,  tran- 
quille dans  le  désesfwir  des  femmes,  elle  chante  avec  la  voix  ins- 
pirée des  antiques  prophétesses  : 

—  Il  est  mort,  le  dernier  fils  des  dieux,  il  est  mort  sans  avoir 
rendu  l'Anneau!  et  moi,  je  sais,  je  vois;  mon  œil,  où  les  larmes 
ont  séché,  pénètre  dans  les  profondeurs  de  l'avenir  ! 

Elle  est  montée,  avec  son  cheval,  sur  le  bûcher  de  Siegfried.  Les 
flammes  déjà  pétillent  et  grandissent. 

—  Tombez,  race  des  dieux  coupables,  que  n'ont  pu  sauver  les 
fils  rédempteurs!  écroulez -vous,  colonnes  du  Walhalla!  C'en  est 
fait  des  divinités  et  des  héros  féroces  !  le  règne  de  l'homme  com- 
mence, et  je  célèbre  l'heure  lumineuse  où  l'humanité  se  réjouira 
dans  l'universel  amour!  » 

Les  flammes  ont  envahi  la  salle.  Les  murs  s'ébranlent.  Les  toits 
croulent.  Le  Rhin,  où  les  nixes  innocentes  jouent  avec  l'anneau 
que  leur  a  jeté  la  pitié  de  Brunnhilde,  le  Rhin  que  lèchent  les 
vagues  du  feu,  entre  à  son  tour  dans  la  maison.  Mais  la  demeure 

(1)  M.  Mendès  commet  ici  uae  légère  erreur.  Hagen  verse  le  breu- 
vage à  Siegfried  afin  que  celui-ci  évoque  son  amour  pour  Brunnhilde. 
11  saisira  le  prétexte  de  cette  prétendue  •>  trahison  »  pour  le  frapper. 

(O   M.) 


héroïque  ne  sera  pas  seule  détruite.  Les  flammes  du  bûcher  de 
Siegfried  ont  gagné  le  Walhalla  !  le  ciel  s'embrase  comme  la  terre. 
Loge,  le  destructeur  éternel,  triomphe.  Sa  mélodie,  rendue  fréné- 
tique par  la  victoire,  se  déchaîne  furieusement,  et  le  quadruple 
drame  s'achève  dans  une  formidable  vision  d'incendie  !  Mais  l'or- 
chestre chante  glorieusement  que,  plus  tard,  quand  l'ombre  se 
sera  faite  sur  toute  cette  splendeur  fatale,  une  lumi(''re  nouvelle  se 
lèvera  sur  la  terre  et  dans  les  cieux  rassérénés,  et  que  ce  sera  ta 
lumière,  soleil  paisible  de  l'amour!  (1) 

Catulle  Me.ndès 


La  Porte  des  Baudets. 

Tout  le  monde  connaît  la  pittoresque  «  porte  des  Baudets  »  par 
laquelle  on  accède  à  Bruges  en  arrivant  par  la  route  d'Ostende. 
Avec  ses  poivrières  et  ses  annexes,  elle  constitue  un  fort  joli  mor- 
ceau d'architecture  militaire  apprécié  des  artistes,  des  touristes 
et  des  citadins  qui  dirigent  «  hors  les  murs  »  leurs  promenades 
dominicales...  Prise  d'on  ne  sait  quel  vertige  de  démolition,  la 
municipalité  brugeoise  vient  de  voter  un  crédit  de  90,000  francs 
pour  démolir  en  partie  cette  antique  construction  et  la  ti-ansformer 
en  un  monument  tout  neuf,  édifié  sur  le  plan  de  la  porte  qui,  dans 
le  recul  des  siècles,  s'élevait  sur  les  fondations  de  la  porte  actuelle  ! 

Un  pastiche  au  lieu  d'un  monument  qui  a  son  passé  et  sa  beauté 
originale!  Un  bâtiment  d'exposition  remplaçant  un  édifice  patiné 
par  le  temps  1  C'est  une  aberration  contre  laquelle  protesteront, 
avec  nous,  tous  ceux  qui  ont  le  respect  des  pierres  consacrées  par 
les  années. 

Déjà,  à  Bruges,  l'affaire  a  fait  du  bruit  et  l'on  reproche  énergi- 
quement  à  l'administration  communale  de  sacrifier  pareille  somme 
à  une  très  fâcheuse  fantaisie  d'architecte,  — à  ce  que  notre  confrère 
Dommartin  appelle  spirituellement  une  «  conception  de  M.  Prud- 
homme  archéologue  ». 

Lui-même,  dans  la  Chronique,  réclame  en  termes  excellents  le 
maintien  de  la  vieille  porte.  «  Tous  les  artistes  du  pays,  dit-il, 
joindront  leurs  protestations  à  celle  des  artistes  brugeois.  Il  n'y 
aura  qu'une  voix  pour  crier  à  l'autorité  communale  qui  vient 
d'obéir  à  une  aussi  fûcheuse  inspiration  : 

La  porte  d'Ostende,  telle  qu'elle  existe,  est  charmante, 
d'un  délicieux  ensemble  de  lignes.  On  aime  sa  silhouette  fami- 
lière et  elle  fait  la  joie  de  l'étranger  qui  passe.  La  détruire  serait 
un  acte  odieux.  Tout  ce  qu'on  pourrait  édifier  à  sa  place  ne  nous 
donnerait  jamais  qu'une  impression  d'amer  regret  en  évoquant  un 
souvenir  douloureux.  Vous  avez  désolé  ses  alentours.  Tâchez  de 
leur  rendre  quelque  gaîté.  C'est  tout  ce  qu'on  réclame,  —  et  ça  ne 
coûtera  pas  quatre-vingt-dix  mille  francs  !  » 

La  Patrie  tente,  il  est  vrai,  de  justifier  l'administration  commu- 
nale. «  Il  n'est  pas  question,  »  dit-elle,  «  de  supprimer  la  porte. 
Nous  nous  payons  une  restauration  en  règle  et  en  type  primi- 
tif... La  ville  se  trardera  bien  de  démolir  aucune  partie  intéres- 
sante Aq  cet  édifice...  Le  projet  reconstitue  simplement  les  parties 
de  la  porte  qui  ont  été  détruites,  etc   » 

Tout  cela  ne  nous  parait  pas  moins  inquiétant.  On  sait  trop  ce 
que  les  Restaurateurs  patentés  ont  fait  des  plus  beaux  vestiges  de 
noire  passé  architectural.  —  A  vous,  ami  Fierens,  d'ouvrir  l'oeil  ! 

0.  M. 


Mémento  des  Expositions. 

Lille.  —  Exposition  internationale  (mai-septembre  1902). 
Section  d'œuvres  d'art.  Renseignements  :  Administration,  85,  rue 
Nationale,  Lille. 

Lyon.. —  Société  des  Beaux-Arts.  (28  février-27  avril  1902. 
Dépôt  :  9-14  janvier,  chez  M.  Pottier.  9,  rue  Gaillon,  Paris.  Ren.sei- 
gnements  :  Secrétariat  de  la  Société,  6,  rue  de  V Hôpital,  Lyon. 

(1)  A  la  veille  des  représentations  du  Crépuscule  de»  dieux  à  la 
Monnaie,  nous  avons  pensé  qu'on  lirait  avec  intérêt  le  poétique  résumé 
qu'a  publié  de  l'œuvre  M.  Catulle  Mendès  dans  son  volume  sur 
Richard  Wagner. 
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Monaco.  —  X"  exposition  internationale  des  l!eaux-Arts  (par 
invitations).  Janvier-avril  1902.  Maxima  :  tableaux,  largeur  1"',40; 
sculptures,  100  kilogs.  Commission  sur  les  ventes:  10"/o.  Dépôt  à 
l'aris  :  M.  Robinot,  32,  rue  de  Maubeuge.  Renseignements  : 
M.  J.-A.  Mouton,  secrétaire  général,  Monaco. 

Na.ntes.  —  Société  des  Amis  des  ar<,9.  (Farinvitalion.)  l'''février- 
16  mars  1902.  lieux  ouvrages  par  exposant.  Maximum  :  3  mètres; 
sculptures,  150  kilogs.  Transport  gratuit  de  Paris  seulement. 
Dépôt  chez  M.  Chenue,  S,  rue  de  la  Terrasse,  25  décembre- 
8  janvier.  Envois  directs,  aux  frais  des  artistes,  jusqu'au  16. 
Notices  avant  le  2  janvier.  Renseignements  :  Secrétariat  général, 
10,  me  Leicain,  Nantes. 

Nice.  —  Société  des  Beaux-Arts.  Janvier  1902.  Renseigne- 
ments :  Secrétariat  de  la  Société,  Nice.  Correspondant  à  Paris  : 
.M.    Salvador  Olivetti,  53,  boulevard  Beauséjour. 

Nîmes.  —  Exposition  d'art  décoratif  et  industriel.  16  février- 
16  mars.  Envoi  des  notices  avant  le  l"''  janvier  (délai  de  rij^ueur) 
au  secrétaire  de  l'Exposition.  OEuvres  :  1-15  janvier,  à  M.  le  jrré- 
sident  du  comité  d'organisation,  galerie  Jules  Salles,  Nîmes. 
Retour  gratuit  sur  les  lignes  françaises. 

Pau.  Société  des  Amis  des  arts.  15  janvier-15  mars  1902. 
Dépôt  chez  M.  Pottier,  14,  rue  Gaillon,  Paris.  Les.  tableaux  de 
plus  de  2  mètres,  les  sculptures  de  plus  de  100  kilogs  ne  seront 
admis  qu'avec  une  autorisation  spéciale.  Commission  :  10  p.  c. 
Renseignements  :  M.  Emile  Oinot,  président. 

Turin.  —  Exposition  internationale  des  Arts  décoratifs  mo- 
dernes. 1"  avril-1»''  novembre  1902.  Renseignements  (pour  la 
Belgique)  :  M.  Mtissche,  secrétaire  du  Comité,  26,  rue  Faider, 
Bruxelles. 


La  Semaine  Artistique, 

Du  22  au  28  déce?nbre. 

Musée  de  Peinture  moderne.  10-5  h.  Salon  des  Aquarellistes. 

Musée  du  Cinquantenaire.  10-3  h.  Exposition  L.  Magne.  —  Expo- 
sition de  photographies  d'Extrême  Orient.  —  Exposition  des  dessins 
de  feu  E.  Puttaert.  —  Exposition  detoffes  anciennes  (collection 
I.  Errera). 

Cercle  Artistique.  Exposition  L.  Herremans-L.  Frani{. 

Rubens-Club.  10-4  h.  Exposition  Annie  Kernkamp. 

Atelier  H    Janlet  (269,  avenue  Brugman).  Exposition  H.  Janlet. 

Maison  de  la  Louve  (5,  Grand'place).  10-5  h.  Expositioiii  Willem 
Delsaux. 

Dimanche  22.  —  2  h.  Premier  concert  du  Conservatoire.  Le  Messie. 

Lundi  23. —  2  h.  Lecture  par  M.  Edmond  Picard  de  son  livre  Con- 
fiieor,  première  partie  (Conférence  du  Jeune  Barreau,  l"-»  Gt^ambre 
de  la  Cour  d'appel).  —  8  h.  Conférence  du  baron  Kanzler  :  Lès 
Catacombes  {Union  et  Travail,  rue  de  l'Equateur,  11). 

Mardi  24.  —  6  h.  Première  représentation  du  Crépuscule  des 
Dieux  (théâtre  de  la  Monnaie).  —  8  h.  1/2.  Fête  de  Noël  de  la  Section 
d'Art  (Maison  du  Peuple). 

Mercredi  25.  —  10  h.  Messe  dTEdgard  Tinel  (Eglise  St-Bohifece). 

Jeudi  26.  —8  h.  1/2.  Concert  J.  Thibaud-L»  Lévy  (Grande-Hâr- 
ùioriie). 

Vendredi  27.  —  2  h.  Deuxième  partie  de  Confitcor  par  M.  Edmond 
Picard  i  Conférence  du  Jeune  Barreau). 

Samedi  28.  —  2  h.  Répétition  générale  du  Concert  F.  Weingartner 
(théâtre  de  la  Monnaie). 


PETITE  CHRONIQUE 

-  L'exposition  dés  oeuvres  de  Paul  de  Vigne  que  nous  avons 
annoncée  s'ouvrira  au  Cercle  artistique  le  30  décembre  et  sera 
close  le  12  janvier.  Elle  comprendra  la  plupart  des  œuvres 
non  monumentales  du  regretté 'statuaire.  En  outre,  des  études, 
dés  projets,'  des  morceaux  inédits  ajouteront  à  l'ensemble  l'dm- 
prévu  de  leur  révélation. 


C'est  mardi  prochain  qu'aura  bien,  au  théâtre  de  la  Monnaie, 
la  première  représentation  du  Crépuscule  des  dieux,  l'événement 
artistique  de  là  saison. 

M""  Litvinne,  qui  partira  le  18  janvier  pour  la  ilussie,  ne  pourra 
chanter  que  huit  fois  le  rôle  de  Briinnhilde  aux  dates  ci-après, 
24.  27,  30  décembre;  2,  7,  10,  U  et  17  janvier. 

Le  nouveau  volume  d'Emile  Verhaeren,  Les  Forces  tumultueuses, 
paraîtra  en  janvier  prochain  nn  Mercure  de  Frana.'. 

A  l'occasion  du  centenaire  de  Victor  Hugo,  il  a  été  décidé 
qu'une  plaque  commémorative  serait  placée  sur  la  maison  de  la 
Grand'Place  de  Bruxelles  où  le  poète  s'installa  en  1851  et  où 
il  passa  une  partie  de  son  exil. 

Cette  plaque  sera  solennellement  inaugurée  le  26  février  1902  ; 
le  même  jour  on  donnera  une  matinée  Victor  Hugo  au  théfttre  du 
Parc. 


L'Ecole  de  musique  et  de  déclamation  d'Ixelles  commence 
aujourd'hui  la  série  de  ses  concours.  Les  épreuves  publiques,  qui 
auront  lieu  dans  la  Salle  des  fêtes  du  Musée  communal,  rue  Van 
Volsem,  sont  fixées  aux  jours  ci-après  :  Chant,  jeudi  26,  à  ft  heu- 
res. —  Déclamation,  vendredi  27,  à  2  heures.  —  Piano,  samedi 
28,  à  6  heures.  —  Interprétation  vocale,  dimanche  29,  à  10  heu- 
res. —  Déclamation  (diplôme  de  capacité),  dimanche  29,  à  2  heu- 
res et  lundi  30,  à  6  heures. 


h' Association  des  chanteurs  de  Sainl-Boniface  interprétera 
mercredi  prochain,  jour  de  Noël,  à  10  heures  du  matin,  la 
messe  à  cinq  voix,  sans  accompagnement,  d'Edgard  Tinel,  la 
séquence  Laetabundus  et  le  Viderunt  en  plain-chant. 

Au  salut  de  4  heures,  le  Benedictus  de  la  Messe  de  J.-S.  Bach, 
VAlma  Redemptoris  de  Palestrina  et  V Alléluia  à  quatre  voix  de 
Hsendel. 


La  prochaine  séance  de  la  Section  d'Art  de  la  Maison  du  Peu- 
ple aura  lieu  mardi  prochain,  à  8  h.  1/2.  Au  programme  :  Fête 
de  Noël.  —  Audition  de  poèmes  et  de  vieux  Noëls  français,  fla- 
mands, anglais.  —  Causerie  par  Emile  Vandervelde.  —  La  Mar- 
che à  l'Etoile,  ombres  de  Rivière,  musique  de  Fragerolle. 

Un  quatrième  piano-récital  sera  donné  par  M.  Raoul  deKoc- 
zalski,  le  vendredi  3  janvier,  à  8  h.  1/2,  à  la  Grande-Harmonie. 
Cette  séance  est  exclusivement  consacrée  à  Chopin,  dont  le  jeune 
pianiste  est  l'un  dès  meilleurs  interprètes.  Billets  chez  Schott 
frères. 

Le  Théâtre  Molière,  qui  a  lait  hier,  à  l'occasion  du  centenaire 
de  Victor  Hugo,  une  reprise  de  Ruy  Blas,  annonce  comme  spec- 
tacles prochains  :  Au  Téléphone,  la  pièce  émouvante  que  joue  en 
ce  moment  le  théâtre  Antoine  ;  Une  Blanclie  (Renaissance)  ;  Zn 
Maison  (Odéon);  La  Terre,  tirée  du  roman  de/vOla  et  La  Fill^ 
sauvage,  comédie  nouvelle  de  F.  de  Curel,  en  répétition  au  théâtre 
Antoine. 


Nous  avons  annoncé  qu'une  Loterie  artistique  internationale 
était  organisée  en  Hollande  pour  venir  au  secours  des  femmes  et 
des  entants  boers  enfermés  ddns  les  camps  de  concentration 
anglais. 

Les  maîtres  hollandais  H.-W.  Mesdag,  Jozef  Israëls,  H.-W.  Jan- 
sen  patronnent  l'œuvre,  ainsi  que  M™*  Annie  Botha,  la  femme  du 
général  Louis  Botha. 

Un  appel  a  été  adressé  par  le  comité  aux  artistes  de  tous  pays. 
La  Société  royale  belge  des  Aquarellistes  y  a  déjà  répondu,  et 
d'éloquente  façon.  Les  quarante  membres  ont  décidé  d'envoyer 
en  bloc  quarante  aquarelles  pour  cette  loterie.  Ce  généreux 
exemple  ne  manquera  certainement  pas  d'être  suivi  dans  le  monde 
dès  artistes  belges,  chez  qui  la  cause  des  Boers  provoque  de 
chaudes  sympathies. 

Le  comité  de  l'œuvre  a  son  siège  et  reçoit  les  dons,  4,  Molen- 
straat,  â  La  Haye. 

MM.  Jaspar  et  A.  Ziramer  donneront  samedi  prochain,  à  Liège, 
leur  deuxième  séance  de  «  l'Histoire  de  la  Sonate  ».  Au  pro- 
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gramiiK!  :  Suite  en  mi  (Goldmark)  ;  Sonate  en  sol  (ISralims)  ;  Sonate 
en  ré  (Lalo). 

La  Société  des  Aqiiu  for  listes  belges  ouvre  son  treizième  concours 
annuel.  Les  pianclies  présentées  doivent  être  inédites  et  ne  pas 
dépasser  36  centimètres  sur  25.  Elles  seront  adressées  avant  le 
13  mars  1902  à  l'imprimeur  de  la  Société,  M.  Van  Campenhout, 
163,  cliausséc  d'Ixelles.  Ecrire  pour  tous  renseignements  au 
directeur  des  publications,  M.  L.  Titz,  129,  avenue  de  Tervueren, 
Bruxelles. 


La  Scola  cantornm  a  ouvert  la  semaine  dci'nière  à  Paris  sa 
première  série  de  conférences-concerts,  consacrées  aux  grands 
musiciens  du  passé.  M.  Pierre  Lalo  a  parlé  de  Schubert,  dont  les 
lieder  ont  été  interprétés  par  M""  Lucienne  Bréval  et  M.  Delmas, 
et  les  œuvres  de  piano  par  M.  Edouard  llisler. 

M.  Gustave  Larroumet  parlera  vendredi  prochain  de  Chopin, 
dont  les  œuvres  seront  exécutées  par  M.  Raoul  Pugno;  le  10  jan- 
vier, M.  Vincent  d'Indy  traitera  de  la  Sonate,  dont  il  donnera 
lui-même  au  piano  des  exemples,  assisté  par  M.  Armand  Parent; 
le  24  janvier,  M.  André  Hallays  s'occupera  de  Rameau,  dont  les 
pièces  de  clavecin  seront  exécutées  par  M.  L.  Diémer  et  les  piè- 
ces de  chant  par  M""^  J.  It.iunay;  Cimarosa,  qui  servira  de  thème 
à  la  dernière  conférence,  l»;  7  février,  sera  commenté  par  M.  le 
comte  de  Saussine  et  chanté  par  M.  Badelli,  assisté  de  plusieurs 
de  ses  élèves,  dans  les  ensembles  du  Matrimonio  segreto. 

Les  Revues  d'art  : 

Albert  Besnard,  par  G.  Getfroy.  Vingt-quatre  illustrations, 
dont  trois  en  couleurs.  {Art  et  Décoration.  Décembre.) 

A.  de  la  Gandara,  par  G.  Mauclair.  Treize  reproductions. 
{L'Art  décoratif.  Décembre.) 

L'Influence  des  Préraphaélites  en  France,  par  G.  Mauclair, 
onze  illustrations.  —  Rodin,  par  Gutzon-Borglum.  Sept  repro- 
ductions. {The Artist  Décembre.) 

F.-J.  Goya,  par  S.-L.  liensusan,  avec  neuf  reproductions. 
{The  Studio  15  décembre.) 

Le  théâtre  royal  Wilhelma,  de  Siultgard,  vient  de  donner, 
devant  une  assemblée  de  savants  et  d'artistes,  une  «  première  » 
originale  et  qui  a  obtenu  un  vrai  succès  de  curiosité. 

Il  s'agit  d'une  comédie  qui  fut  donnée  à  Rome,  pour  la  pre- 
mière fois,  il  y  a  environ  vingt  et  un  siècles  :  Triniimmus,  de 
Titus  Maccius  Plautus.  La  pièce  fit,  en  ces  temps  reculés,  les 
délices  de  la  société  romaine. 


Le  «  Winter  Number  »  du  SIiuIm,  consacré  au  Bijou  moderne 
et  b  l'Éventail,  est  en  souscription  à  5  shillings  net.  Il  contient  dix- 
sept  grandes  planches  en  couleurs  et  près  de  trois  cents  reproduc- 
tions en  noir  d'œuvres  d'artistes  français,  anglais,  autrichiens,  alle- 
mands, belges  et  danois. 

La  paix  est  faite  entre  Bayrcutli  a  .liuaicli,  dit  le  correspondant 
de  ['Express.  Il  faut  croire  qu'on  aura  réfléchi,  en  présence  de  la 
mauvaise  impression  que  devait  produire  la  rivalité  entre  la 
dynastie  Wagner  et  de  la  soi-disant  concurrence  du  nouveau 
théâtre  de  Munich. 

On  a  levé  l'interdiction  prononcée  contre  Munich  et  décidé  que 
les  représentations  auraient  lieu  à  Bayreulh  en  1902,  puis  en 
1905.  Dans  l'entre-temps,  la  trilogie  des  Nibelungen  restera  à  la 
disposition  du  théâtre  du  Prince-Régent.  L'intendance  des 
théâtres  royaux  a  pris  note  de  ce  changement  de  sentiments  et 
décidé  qu'en  1902  et  1903  la  tétralogie  serait  montée  avec  grand 
luxe.  Siegfried  Wagner,  qui  était  trè's  monté  contre  Munich,  s'est 
tranquillisé  et  travaille  à  son  nouvel  opéra,  qui  ne  verra  le  feu  de 
la  rampe  que  vers  la  fin  de  l'année  prochaine,  au  théâtre  royal 
de  Munich.  Tout  est  bien  qui  finit  bien  ! 

En  vente  chez  MM.  SCHOTT  FRÈRES,  éditeurs  de  musique,  à  Bruxelles. 

LE  CRÉPUSCULE  DES  DIEUX 

Poème  et  musique  de  Richard  WAGNER.  Version  franfaise  de  Alfred  ERNST 
Partition  pour  chant  et  piano.  Prix  net  :  20  francs. 

Imprimé  sur  papier  de  fa  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 


77\TêLIêRS 

D'flRTS  MOBILIERS  , 

ÊTDfiCORAlÎFSJ 

Û.SflRRURIËR-BOVY 

iLlLuL.  39  Rue  MtMRicovyRÏ 
JdRUXlLLLo.  sBovIevarppv  RÉaL: 


fXPOSillON  P£RMAN£NT£: 

d'inTérjevrs  complètement 

MEVBLÉS,  DÉCORÉS    eT  ORNÉSj 

MJSE   en'  oevvre  eT  z\dap- 

iTaTIOSI     PaîlONNELLE     DES 
M7\TÉRIflV/X    eT  PRODUITS    DE 
L'INDVsTrIE    MODERNE  ^ 
I  F  ROIS  MEUBLES, ÉBÉNisI 
LL  dUIo  Terje,  MENviSE- 

kies  DÉcoRaTivES. 
I  F  MFTai   ^^^  ^^^^^'  ^^ 

LL  I  ILIML  FORGE  ,  CUIVRE 
marTelé  ,  ÉTaÎN  rONDV,  REPOUSt] 
-SE    ET  iNCRVSTÉ,  ÉMAV/X    APPU 
QVÉ5  AU  MOBILIER,  AUX  APP7\ 
REiLS    D'ECLAIRAGE  ,  DE  CHAUF-1 
l-FAGE   eT  aux  OBJETS   USUELS  . 

LLJ  IIOJl/0  pEjjv/x  AVEC  APPLH 

tcaTions  d'éToefes  eTde  peinture, 

BRODERIE.  TAPiS. 

I  F\/FDDF    ^'TRAUX  plombes  EN 

LLVLlcKL  mosaïque  eTpe'inTs. 
LACER/\I1IQ\/t.RiEs  EN  Terre, 

TAYENCE    ÈIgRÈS 


I  FH/ID  ^PP'-'<^^TlONS  DiVERSES  DU      Uî 

Ll  LVIK  cuIr  cAVirERÉ,REPoussÉ  e1  IèjnIiI 


'if  nFroD  TenTvres  en  papier 

LLULLUK  étoffes  POUR  MURS 
-rONDS    ET   DÉCORATIONS. 


ET 

PLA1 


RM 

|p 

IHI 

0 

i! 

l^p! 

vH^ 

Bp 

"l'dt. 

'^WÊ 

■lË 

PI 

^^>^ 

Ihi^^aljl^^H 

1 

1 

1 

■ii 

S 

Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité/^BRUXELLES 
Xéléplioiie     194T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les   articles   concernant  la   peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 


Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


BEC  AUER 


SO  7o   D'ECOIVOMIE;  L,U]iIIE:RE-QUA.DRi:}t*L,E: 

"Appareils  d'éclairage  et  de  chauffage  au  GAZ,  à  l'ÉLECTRICITÉ  et  à  l'ALCOOL 

INSTALLATIONS    COMPLÈTES 
Bruxelles,  20,  BOULEVARD  DU  HAINAUT,  Bruxelles 

ilL^ence»    dans    toute»    les    villes. 


E.  DEMAN,  Libraire-Experf 

86,    rue   de   la    Montagne,    86,    à   Bruxelles 

VIENNENT  DE  PARAITRE 

TROIS    CONTEMPORAINS 

H.  DE  BRAKELEER,    Constantin  MEUNIEB,    FéUclen  ROPS 

par  Eugène  DEMOLDER 

Un  volume  in-4°,  avec  les  portraits  des  trois  artistes,  lirage  à  30O  exemplaires 
numérotés.  —  Prix  :  5  francs.     . 


par  EuGKNE  DEMOLDER 

Un  volume  in-4°,  renfermant  un  portrait  et  douze  reproductions  des  œuvres 

capitales  de  Constantin  Meunikr;  couverture  illustrée. 

Tiregi  à  500  exemplaires  numérotés. —  Prix  :  5  francs 

Demandez  chez  tous  les  papetiers 
l'encre  à  écrire  indélébile 

BLDE-BLACK  Van  Loey-Nonry 

supérieure  à  toutes  les  autres  marques. 


PIANOS 

GUNTHBR 

Bruxelles,   O,    rué  Xliérésienne,    6 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 

Fournisseur  des  Consarvatolros  at  Ecoles  de  musique  de  Belgiiiue 

INSTRUIENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 

LOCATION  EXPORTATION  ECHANGE 


"TW 


JUGENX) 

Revue   illustrée   hebdomadaire 
Éditeur  :  Dr.  GeoRG  HWïT^Hr^Wunkh, 


LiMBOSCH  &  C 


lE 


Trous 


l^eûtures 


PPTTVT7T  T  tTQ     ^^  ®*  ^^'  ^^®  du  Midi 
JjriUTVrLi^i^no    31,  rue  des  Pierres 

«  l.  A  IV  C    K  X    A  M  E  U  B  L  E  M  E  IV  TF,^ , .  ,^     ,  !, 

-,eaux   et   Layettes.    Linge   de   Table,   de   Toilette   et  de   Ménage 
Couvertures,    Couvre-lits    et    Edredons  -  J 

RIDEAUX  ET  STORES  ^" 

et  IStobiliers   complets   pour  Jardins   d'Hiver,    Serres^'^  VîUas,    étb. 
Tissus,    Nattes   et  Fantaisies   Artistiques 


Bruxelle».  -    Iinp.  V  Monnom,   32,  rue  de  l'Industrie' 


VlNl.T-KT-lMKMK    ANNhl-;. 


N"  :-2 


2'J   De(Emi;kk    1<J01. 


BUREAUX   :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 

ABONNEMENT  :  BELGIQUE,  10  FRANCS   L'AN;   UNION  POSTALE,   13  FRANCS.  -LE  NUMÉRO.  2.5  CKNTLMKS 


SOMMAIRE 

Le  Crépuscule  des  Dieux  (Octave  Maus).  —  Adrien  Mithouard. 
Le  Tourment  de  l'Unité'  (M.  Vx.).  —  Bibliographie.  Le  Journal  de  la 
Jeunesse.  Le  Tour  du  monde.  —  Accusés  de  réception.  —  Né.-rolo- 
gie.  —  La  Semaine  aitistique.  —  Petite  Chronique.  —  T;.hle  des 
matières. 


LE  CREPUSCULE  DES   DIEUX 

Je  voudrais,  pour  apprécier  celte  gigantesque  épopée 
avec  la  fraîcheur  des  impressions  ([u'elle  me  fit  ressentir 
jadis,  être  celui  de  vingt  ans  qui,  parvenu  pour  la  pre- 
mière fois  au  sommet  d'une  cime  alpestre,  découvrirait 
tout  à  coup  un  panorama  de  glaciers,  de  crêtes,  de  pics, 
de  dômes,  de  blocs  erratiques  auréolés  des  pourpres  du 
soleil  couchant.  Par  la  double  splendeur  de  l'Action 
poétique  et  de  la  Musique,  intensifiées  l'une  et  l'autre  à 
un  degré  (^ue  nul  n'atteignit,  le  Crépuscule  des  dieux 
s'élève,  dans  la  hiérarchie  des  oeuvres  lyriques,  à  des 
hauteurs  telles  que  les  termes  de  comparaison  font 
défaut.  Et  seuls  les  grands  spectacles  de  la  nature,  les 
océans  tour  à  tour  illuminés  de  clartés  et  secoués  par  le 
tumulte  des  tempêtes,  les  forêts  bruissantes  des  harmo- 
nies mystérieuses  de  la  Terre,  les  rocs  inaccessibles 
érigés  dans  la  solitude  des  espaces  et  sur  lesquels  frappe, 
sans  les  entamer,  la  foudre,  —  la  beauté  des  marées 
équinoxiales,  la  caresse  des  aubes  éveillant  la  rosée  des 
vallées,  l'angoisse  des  nuits  lunaires  baignant  le  désert 
des  altitudes  neigeuses,  —  toutes  les  miraculeuses  vi- 
sions cosmiques  dans  leur  douceur  ingénue  et  dans  leurs 


émois  tragiques  évoquent  l(^s  sensations  ijussionnêes 
dont  cette  œuvre  surhumaine  déchaîne  le  torrent. 

Wagner  y  a  prodigué  tout  ce  que  son  génie  poétique 
et  musical  avait  de  plus  pathétique.  Il  s'y  (!st  en  quel- 
que sorte  dépassé  lui-même  en  fai.sant  jaillir  des  phases 
diverses  de  la  Tétralogie  réunies  en  fai.sceau  des  beautés 
nouvelles  et  imprévues.  Tous  les  thèmes  musicaux  qui, 
de  VOr  du  Rhin  à  Siegfried,  la  blasonnent,  ont  été 
refondus,  magnifiés.  Des  thèmes  inédits  se  nouent  étroi- 
tement à  eux  à  mesure  que  l'action,  de  plus  en  plus 
humaine,  précipite  la  catastrophe  qui  va  sulistituer  à  la 
puissance  divine  marquée  du  signe  de  la  mort  le  règne 
de  l'universel  amour.  Songez  à  la  scène  des  Nornes;  — 
aux  adieux  si  touchants  de  Briinnhilde  éveillée  à  l'amour 
en  même  temps  qu'à  la  vie  terrestre  ;  —  au  voyage 
insouciant  de  Siegfried  vers  la  nappe  irisée  du  Rhin  où 
le  guette  le  Mal,  où  l'attend  le  Meurtre  ;  —  aux  suppli- 
cations éperdues  de  Waltraute  sur  la  Roche  ardente  sil- 
lonnée d'éclairs  ;  —  aux  rauques  appels  de  Hagen  dont 
la  trompe  rassemble  les  bandes  armées  que  commande) 
(iunther;  —  aux  ébats  et  aux  prédictions  cruelles  des 
filles  du  Rhin  dont  le  rire  s'égoutte  et  ricoche  parmi  les 
perles  humides  de  la  symphonie;  —  au  récit  du  descen- 
dant de  Wàlse  dont  les  souvenirs,  obscurcis  par  le  breu- 
vage du  fils  de  l'Alfe  noir,  s'éclairent  peu  à  peu  jus- 
qu'à évoquer  l'ineflTable  baiser  qui  unit,  plus  ardent  que 
les  flammes  vaincues,  Siegfried  à  Briinnhilde... 

Rappelez-vous  ce  cortège  funèbre  menant  au  palais  de 
Gibich  le  héros  terrassé  par  la  malédiction  qui  pèse  sur 
l'or  fatal  arraché  aux  gouffres  du  fleuve.  On  croirait, 
ainsi  que  l'a  dit  un  exégète,  que  toute  la  Tétralogie  s'in- 
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rliuc  sur  la  toinlic  de  Sk'^l'ricd:  l^t  crltc  ('X|)l(Jsion  l'or- 
iiiidabh;  de  lyi'isiiK;  [»ai'  (|U()i  se  driioiic  le  draiiu;  : 
ramolli'  dont  iiriilc  la  W'alkyi'H;  Hlliiinaiit  aux  llamines 
du  biiclicr  de  l'aiiiaid  rtH-()n(|uis  dans  la  iiiori  l'iiiceiidie 
i[iii  dr\()i'c'  !(>  Walliall  et  cMiibi'asci'u  toute  la  teri'C  du 
lioidieurd'aiinci'...  Dites,  dites,  est-il  rien  do  plus  émou- 
\aid  et  de  plus  trayiciiu.'  qiu;  cette  succession  d'épisodes 
liés  l'un  à  l'aiili'e  pai-  le  lil  invisible  de  l'inéhu-lablo 
k'atalité:'  Msl-il  rien  de  [ilus  adniiralile  (pie  l'essor 
])atli(''li(|Ue,  |)orlé  sur  (k's  ailes  de  l'eu  et  de  diamant 
M'i's  des  sommets  inexplon'S,  de  cette  conce[)tion  musi- 
cale (pli  sui'|Kiss(!  par  la  l'ichesse  de  la  polyphonie,  par 
l'abondance  de  l'inspiration  et  l'iiomo^'énéité  du  style 
les  (rois  autres  volets  du  colossal  poIypty(iue^ 

Le  (y)-êi)U.sci(l('  lies  illen.r,  c'est  l'aboutissemont  de 
toutes  les  forces,  de  tous  les  instincts,  de  toutes  les 
aspirations  dont  palpitent  les  chapiti'es  pi'écédents  du 
Livre  (hvN  Niix'limiiXMi.  1/liomme  y  prend  cons(;ience  de 
lui-même  alors cpi'il  n'était  jus(pi'alors  qu'un  instrument 
des  volontés  célesics,  jouet  inconscicmt  des  intrigues 
{\c<.  di(Mix. 

Hrluinbilde  a  acccMupli  son  rôle  divin.  Sa  mission  ter- 
restre n'est  pas  moins  haute  ni  moins  bienfaisante  puis- 
iprelle  oii\re  aux  mortels,  jtar  son  amour,  les  perspec- 
tives de  la  vie  éteriiell(\  Sicg'fried,  environné  (>ncore  du 
mystère  d'une  origine  supra-humainc!,  plonge  aux  réa- 
lités tumulliieus(\s  de  la  \ie.  Hypostasc;  de  la  volonté  de 
\\'otan,  il  n'en  est  pas  moins  soumis  aux  entraînements 
de  sa  nature  et  aux  hasards  des  évén(>ments.  11  ne  reçoit 
ili'sormais  plus  de  message^  par  la  \'()ix  gazouillante  des 
oiseaux  ou  pai'  les  [ilaintes  angoissées  des  dragons 
expirants.  Le  mythe  fait  i)lace  à  la  véi'ité.  Seuls,  comme 
un  écho  d('s  brumes  légendaii'cs  (pi'iin  soleil  clair  a  dis- 
sipées, des  chants  d'ondines  caressent  de  leui's  .séduc- 
tions pernicieuses  les  oi'(Mlles  du  jeune  héros  égaré  sur 
les  rivi^s  du  Khin  le  jour  marqué  i)Our  sa  lin. 

Lt  (pi'est-ce  que  (iunther  '■(  (iiid'iine,  sinon  l'incarna- 
lion  d'une  humanité  fruste,  le  rameau  coiii)é  à  l'arbre 
(les  aiitiipies  niythologies  et  (pii,  planté  dans  le  sol,  y 
croii  à  son  toui'  d'une  vie  individuelle:'  Tandis  que 
llageii,  lils  d'Altiérich,  porte  encore  sur  lui  le  poids  des 
tragédies  hérédilaii'cs  et  sera  l'arme  dont  la  haine 
incoercibli^  d'Albéricli  fra[)pera  d'un  coup  mortel,  dans 
le  suprême  esi)oir  de  sa  race,  ('(dui  dont  l'astuce  a  d(''- 
iriiitsa  ])iiissance,  (liinlher  api)ai"iit  le  (iermain  histo- 
riipie,  le  barbai'c  du  A"'  siècle  dont  nul  symbole  ne  voile 
la  personnaliti''  matérielle,  concrète,  exclusivement 
humaine. 

11  fallait  cotte  conclusion  positive  aux  théogonies  du 
début  ])Our  compléter  le  Cycle  à  la  fois  myUiique  et 
humain  dont  Wagner  avait  con(;u  le  plan  audacieux, 
poui'  relier  le  Ciel  à  la  Terre.  Les  contlits  divins' ont 
déchaîné  le  mal.  L'Or  ({u'Albcrich  n'a  i)u  dérober  à  la 
virginité  de  l'eau  qu'en  maudissant  l'amour  perdra  son 


pouvoir  fiinesle  lorsqr.e  l'amour,  à  son  tour,  l'aura 
restitué  à  sa  virtualité  primitive.  .Mais  la  Rédemption 
exig(!  une  expiation  :  et  celle-ci,  c'est  l'écroulement 
ilu  Walhall  dont  les  ambitions  et  les  crimes  ont  amené 
la  clndo  irrémédiable.  Va\  vain  M'otan  a-t-il  tenté  (\v 
r(>tard(!r  réchéanc(>  fatale  :  sa  lance  fut  brisée  par  l'épée 
lie  Si(>gfrie(l,  (pii  est  le  glaive  de  la  justice.  Dés  lors  — 
Waltraute  l'a  dit  —  le  dieu  a  déraciné  le  Frêne  du 
\[ond(!,  et  de  son  tronc  morcelé  il  a  fait  dresser  autour 
du  palais  divin  un  gigantesque  j)ùcher.  11  a  convoqué 
l'assemblée  des  dieux.  .Muet,  immobile,  sa  lance  en 
(■'clats  dans  les  mains,  il  attend  le  jour  prochain  do 
ranéantiss(!ment.  Kt  ce  jour  luira  lorsque  l'amour 
triomphant  aura  lavé  l'Anneau  de  ranathèino  <iui  le 
frappe. 

.\insi  le  génie  de  Wagner  a-t-il  pu  accorder  l'expres- 
sion hyperbolique  de  la  Fable  avec  les  réalités  con- 
crètes de  l'Histoire,  prise  aux  4'oculs  les  plus  lointains 
de  ses  origines,  pour  faire  retentir  le  cri  de  la  cons- 
cience humaine  prolongé  à  travers  l'amoncellement 
des  siècles  jusqu'à  nos  jours. 

(Tostpour  MM.  Kufferath  et  Guidé  un  honneur  et  une 
gloire  que  d'avoir,  les  premiers,  fait  représenter  sur 
une  scène  fran(;aise  cett(î  œuvi'o  grandiose,  —  et  de 
l'avoir  exécutée  dans  son  intégralité,  sans  une  coupure, 
alors  qu'en  .Vlhîmagne,  sauf  à  Bayreiith,  le  Crépuscule 
lies  (licur  est  l'objet  do  mutilations  qui  en  détruisent 
hi  merveilleii.se  architecture.  Rien,  dans  cet  ouvrage 
si  logi(piement  équilibré,  n'est  superllu,  chacune  des 
scènes  dont  il  est  composé  ayant,  en  même  temps  que  sa 
signification  individuelle,  une  relation  dir(H;te  et  essen- 
tielle avec  ci.dlos  qui  la  précèdent  et  avec  celles  dont  elle 
est  suivie.  l"]n  détacluu'  une,  c'est  rompre  le  lil  qui 
relie  l'une  à  l'autre  les  perles  d'un  collier.  L'œuvr(i  est 
longue,  sans  doute,  et  c'est,  poiii'  un  théâtre  dont  le 
répertoire  doit  être  quotidiennement  assuré,  un  tour  de 
force!  que  d'en  entreprendre  la  réalisation.  Lille  parais- 
sait dévolue  jusqu'ici  aux  seuls  théâtres  d'exception  qui 
disposent  pendant  la  saison  d'été,  tandis  que  chôment 
toutes  les  scènes  lyriques,  du  temps  nécessaire  pour  en 
aborder  l'étude. 

Le  théâtre  de  la  Monnaie  mérite  tous  éloges  pour 
avoir  osé  ce  coup  d'audace  et  pour  l'avoir  mené  à  bien 
avec  une  conscience  artistique  et  une  fidélité  d'interpré- 
tation qu'on  ne  saurait  assez  admirer. 

Elle  est  réellement  d<i  premier  ordre,  (^t  telle  qu'on 
ne  l'eut  jamais  rêvée  naguère,  l'exécution  du  Cré- 
puscule (les  dieux  envisagée  au  triple  i)oint  de  vui; 
vocal,  instrum(mtal  et  scénique.  M'"^  Litvinne  a  fait  de 
Brunnhilde  une  création  inoubliable.  F(!mme  et  déesse, 
amante  et  fille  de  Wotan,  elle  reflète  avec  une  souve- 
raine autorité  ces  deux  aspects  de  riiéroïne,  à  laquelle 
le  charme  incomparable  de  sa  voix  et  la  flamme  de  son 
jeu   passionné    communitpient    une   vie,    une  ampleui- 


ot  un  éclat  inégalés.  M.  Dalmorés  a,  dans  lo  rôle 
(le  Siegfried,  réalisé  les  espérances  qn'avai(>nt  fait 
concevoir  sa  création  de  Tristan.  Il  rappelle  les 
débuts  sensationnels  d'Aloïs  Burgstaller  à  Bayreuth 
en  180G.  Il  a  l:i  jeunesse,  l'action  déci:léc  Co  véhé- 
mente du  héros  sans  peur,  et  sa  voix,  claire  et 
ferme,  donne  aux  récits  de  Siegfried  un  accent  superb<\ 
M.  Bourgeois,  qui  créa  jadis  à  Bruxelles  le  personnage 
de  Ilunding  dans  la  Valkyr'ie,  est. un  Hagen  farouche, 
de  belle  prestance  et  do  voix  puissante,  bien  qu'un  peu 
lourde.  Belle  voix  aussi  et  articulation  mordante,  celle 
(le  M.  Viaud  dans  le  rôle  d'Albérich.  M.  Albej;g  (^t 
M"®  Claire  Friche  dessinent  d'un  trait  net  et  incisif  les 
silhouettes  barbares  de  Gunther  et  de  (Uitrune,  toutes 
deux  comprises  dans  leur  sens  exact.  La  scène  tou- 
chante et  mouvementée  de  l'apparition  do  Waltraute 
sur  le  roc  enflammé  de  Briinnhilde  est  excellemment 
chantée  et  mimée  par  M'"*^  Dliast.y,  dont  le  beau  con- 
tralto prête  à  la  scène  des  Nornes,  dans  laquelle  elb^ 
est  bien  secondée  par  M'"'^  Friche  et  Maubourg,  une 
sonorité  tragique.  Les  délicieusis  broderies  musicales 
des  Filles  du  Rhin  sont,  de  même,  chantées  avec 
justesse  et  avec  grâce  par  M"'''  Verlot,  Maubourg 
et  Tourjane.  Il  n'y  a  vraiment  que  des  félicitations  à 
adresser  à  tous  ceux  qui  contribuent  à  cette  remarquabl(> 
exécution,  et  très  particulièrement  à  M.  Sylvain  Dupuis, 
l'âme  de  cette  imposante  masse  sonore,  le  chef  attentif, 
compréhensif  et  ferme  des  cent  voix  de  l'orchestre  unies 
et  fondues  dans  un  ensemble  admirable.  L'œuvre  a. 
semble-t-il,  exercé  sur  tous  ses  interprètes,  et  jusqu'aux 
choristes,  —  excellents  aussi  et  môles  à  l'action  par 
une  mimique  habilement  réglée,  —  l'aimantation  de  sa 
force  émotive. 

Le  Crépuscule  des  dieux  est  représenté  ainsi  qu'il 
doit  l'être,  en  "  drame  lyrique  ■•,  c'est-à-dire  dans  la 
forme  supérieure  substituée  par  Richard  Wagner  à  la 
banalité  conventionnelle  de  l'opéra,  et  qui  s'imprègne 
à  la  fois  de  la  grandeur  épique  du  théâtre  antique  et  de 
la  naïveté  des  mystères  du  moyen-âge.  Cela,  —  l'esprit 
qui  a  présidé  aux  études,  l'orientation  spéciale  vers  un 
idéal  auquel  tendait  le  Maître  de  tous  ses  vœux,  —  c'est 
la  collaboration  personnelle  des  directeurs.  Non  contents 
d'avoir  encadré  l'œuvre  de  décors  dans  lesquels 
M.  Dubosq  a  donné  la  mesure  de  son  imagination  pitto- 
resque, et  de  costumes  judicieusement  choisis,  ils  ont 
personnellement  veillé  à  ce  que  tous  les  détails  de  la 
mise  en  scène,  de  la  figuration,  des  jeux  de  lumière  fus- 
sent rigoureusement  conformes  aux  intentions  de 
Wagner,  telles  qu'il  les  a  consignées  dans  ses  écrits. 
A  cet  égard,  les  progrès  réalisés  à  la  Monnaie,  malgré  la 
vétusté  de  la  scène,  son  exiguïté  relative,  ses  dégage- 
ments défectueux  (et  aussi  l'inexpérience  des  machi- 
nistes), sont  vraiment  étonnants.  Le  Crépuscule  des 
dieux  marque  une  date  dans  l'art  de  la  régie  en  Bel- 


gique. J'^t  certes  ratmospher(!  d'art  (|iii  enveloppe  l'élan 
simultané  des  artistes  du  chant  ol  de  la  symphonie  (^s(- 
(dle  pour  beaucoup  dans  la  grande  impressi(m  produite. 
L'esprit  (;ritiquc  aiguisé  de  M.  Kufîêratli  et  sa  parfaite 
(ionnaissance  de  l'esthétique  \\-agnérieiuie  joints  au 
sens  artistique  très  Vm  et  à  la  ferveur  jmusicale  de 
M.  (iuidé,  nous  valent  cette  jouissance  Nous  atl,en(lions 
celle-ci  de  leur  double  et  fraternel  ed'ort.  Mais  la  r(\ali- 
sation  a,  dépassé  ce  que  nous  étions  on  droit  d'en  espérer. 

()(  TAVi';  Mais 


ADRIEN  MITHOUARD 

Le  Tourment  de  l'Unité  (1) 

«  La  belle  chose  s'offre  à  nous  sous  doux  aspects.  Tantôt  elle 
est  équilibr(;e  en  justesse,  les  parties  en  sont  harmonieusement 
coordonnées,  une  force  cenlripiHe  en  rassemble  toute  la  structure. 
Tantôt,  au  contraire,  on  la  dirait  tournée  vers  l'extérieur,  une 
expression  la  brise,  une  influence  étrang(3re  la  trouble,  une  force 
centrifuge  la  projette  hors  d'elle-même.  C'est  h  l'unité  (encore 
((u'elle  prétend;  mais  elle  veut  s'unir  à  l'univers. 

«  De  là  vient  qu'une  estampe  d'Hirosliigé  n'est  pas  belle  de  la 
même  façon  qu'un  paysage  de  Poussin.  Telle  est  l'hypothèse.  » 

Nous  voici  dès  le  seuil  résignés  au  mal  de  la  Théorie.  Ce  n'est 
certes  plus  Taine,  et  ce  que  Gide  nomme  plaisamment  sa  «  recher- 
che du  plus  grand  commun  diviseur  »;  cette  idée-ci  nous  séduit 
davantage  par  tout  ce  qu'elle  a  de  plus  large,  de  plus  abstrait,  de 
plus  conforme  à  notre  instant,  mais  c'est  la  Théorie  quand  même, 
imposant  à  notre  esprit  sa  tyrannie,  avan(;ant  ses  tentacules  au 
sein  des  problèmes  les  plus  disparates  pour  ramener  vers  elle, 
avec  un  effort  parfois  trop  pénible,  des  preuves  inégales  de  son 
authenticité. 

Si  par  elle  Verlaine,  Degas  ou  César  Franck  s'élèvent  à  leur 
signification  véritable  et  suprême,  par  elle  aussi,  — en  une  factice^ 
lumière  d'apostolat,  —  sont  exaltées  les  conventionnelles  vertus 
chrétiennes  du  Petit  Pauvre  d'Assise,  et,  —  oui,  —  jusqucs  à  !'«  hé- 
roïsme »  du  faux  Henry.  N'admirons  plus  ici  que  le  virtuose... 

Cependant  il  n'importe  : 

Qui,  tentant  une  apologie  et  craignant  par  son  enthousiasme^ 
d'éveiller  la  défiance,  n'a  paradoxalement  débuté  par  des  réserve?  ? 
C'est  une  des  ruses  ordinaires  de  l'amitié  comme  de  l'admiration 
lorsqu'elles  se  veulent  faire  écouter;  d'y  avoir  recours,  iï  semble 
que  nous  soit  acquis  un  plein  droit  à  l'élog?.  D'ailleurs,  comment 
redouter  ici  l'excès  de  la  louange?  Comme  elle  restera  impuis- 
sante à  faire  concevoir  l'omniprésence  de  la  pen.sée,  la  souverai- 
neté de  style  qui  confèrent  son  importance  à  cette  œuvre  admira- 
blement littéraire  !  Beauté  logique  du  théorème,  beauté  précise, 
m/olB  ou  tendre  de  la  prose  la  plus  française, —  art  et  mathéma- 
liiues,  —  voici  produite  la  vibration  qui  leur  fait  rendre  un  son 
unique,  et  son  amplitude  est  la  mesure  d'une  œuvre  qui  établit 
elle-même  sa  preuve  : 

«  Il  est  manifeste  que  l'art  commence  où  les  mathématiques 
finissent,  qu'elles  fournissent  sa  matière  et  qu'il  en  est  la  suite 
passionnée.  » 

(1)  Paris,  Mercure  de  France. 
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Le  résumer,  ('e  livre,  —  c'est  impossible,  el  sans  doute  en  cette 
impossibilité  réside  un  iiommiige  encore  :  l'esprit  se  remémore  ;  et 
sursoit,  a|)pariée  à  l'Idée,  la  Lettre.  Dissocier,  amplifier, —  pour- 
quoi? Pourriez-vous  résumer  une  maxime  de  la  Roebefoucauld,  et 
pour  m'apprendre  la  ^'anfare  de  Siegfried,  allez  vous  mal  à  propos 
la  compliquer  de  développements? 

(lliacun  des  chapitres,  chacun  des  paragraphes  contient  son 
leil-motiv.  Ils  s'érigent  en  force,  en  mesure,  en  clarté,  ordonnant 
la  foule  idéale  des  exemples  et  des  preuves,  —  hommes,  souvenirs, 
œuvres,  époques. 

Non  rassemblés,  mais  cueillis  sans  souci  de  suite  ou  d'impor- 
tance, sans  préférer  l'énoncé  décisif  des  thèmes  au  chatoiement 
des  modulations,  —  mieux  ([u'une  vaine  analyse,  ces  fragments 
voulus  hétéroclites  vous  tenteront  : 

«  Voilà  donc  l'émotion  esthétique  :  c'est  l'ivresse  de  totaliser, 
le  délire  des  ensembles,   la  joie  de  la  synthèse » 

«  L'Unité  se  dégageant  de  la  complexité,  tel  est  le  propre  de 
la  Beauté  liarmonieuse;  l'Unité  ordonnant  la  plus  grande  com- 
plexité, voilà  le  Canon  de  la  Beauté  supérieure » 

«  Tout  !  les  grandes  forêts  de  hêtres,  les  Méditerranées  lumi- 
neuses, les  neiges  alpestres  et  les  plaines  de  France!  L'astuce  des 
Asiatiques  et  la  naïveté  des  Celtes  !  Tout  !  La  froideur  des  pierre- 
ries, la  senteur  estivale  des  genêts  ensoleillés,  l'eau  brune  des 
pays  Morvandiaux,  la  fraîcheur  des  grottes  et  la  tiédeur  des 
vergers  !  Tout  !  La  brume  des  philosophies  allemandes,  l'attl- 
cisme  de  Lysias,  les  tabagies  de  Frans  Hais,  l'invisible  invention 
des  planètes,  la  fumée  si  folle  des  usines,  et  la  clarté  d'un  verre 
d'eau,  tout  enfièvre  la  brûlure  des  curiosités  de  l'homme » 

«  En  tout  ordre  d'idées,  la  dernière  étape  de  ce  chemin  qui  va 
de  la  multiplicité  à  l'Unité,  c'est  de  passer  par  des  conceptions 
dualistes.  C'est  en  elles  que  les  notions  diverses  se  groupent 
le  plus  fortement,  se  massent  en  des  ensembles  les  plus  généraux 
et  revêtent  les  plus  frappants  caractères  de  totalisation.  Comme 
les  hommes  ne  vont  guère  au  delà,  faute  de  force  intellectuelle, 
c'est  là  que  se  manifeste  à  l'ordinaire  leur  dernier  et  leur  plus 
sommaire  effort..  .  » 

«  Qu'il  aille  regarder  la  neige  à  Argenteuil  ou  qu'il  étudie 
patiemment  des  Pêcheurs  à  la  ligne,  n'est-ce  pas  toujours  le  terroir 
et  le  môme  terroir  que  Claude  Monet  interroge,  quand  il  travaille 
en  pleine  nature,  qu'il  se  fait  attentif  à  la  buée  du  sol  et  à  la  mobi- 
lité fragile  de  l'eau  el  qu'il  les  va  surprendre  sur  place,  sans  rien 
vouloir  «  embellir»  à  l'atelier? 

El  Pissarro,  si  scrupuleusement  réaliste,  biogra[)he  de  la  vie  de  la 
campagne,  dessinant  des  carrés  de  légumes  «  avec  une  précision 
de  maraîcher  »,  surveillant  «  les  éclosions  et  les  maturités  »,  pré- 
cepteur de  l'oignon  et  de  l'artichaut,  protecteur  affable  de  l'asperge. 

Et  Sisley,  l'ami  des  arbres  du  territoire,  l'historien  de  la  Seine 
et  le  poète  du  Loing,  sensible  et  calme  comme  ces  peupliers  qu'il 
fait  chanter  sur  nos  ciels  clairs  ! . . .  » 

«  Voilà  seulement  tout  ce  qu'il  y  a,  la  seule  chose  du  monde  et 
la  seule  affaire  des  temps  :  deux  pôles,  et  puis  du  mouvement  pour 
les  confondre.  »  M.  G. 
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Le  Journal  de  la  Jennesse,  année  1901. —  Des  images,  des 
images,  des  ombres  chinoises,  la  lentille  d'une  lanterne  magique 
dont  de  bons  conteurs,  les  M™  d'Houdetot,  les  Maël,  les  Beau- 
regard,  les  Guy,  les  Jauron  font  jouer  les  verres.  Et,  à  travers 


cela,  des  récils  de  voyage  (Kousselet),  mille  choses  d'actualité,  les 
événements  do  l'histoire  contemporaine,  les  ballons  dirigeables, 
la  télaugraphie  ou  transmission  télégraphiiiue  des  dessins,  la  pho- 
tographie des  étincelles  électriques,  infinies  arborescences  et 
fluorescences  radiées  comme  un  syslrme  nerveux,  le  travail 
patient  et  volontaire  des  taches  d'encre  arlistiques,  l'exploitation 
des  carrières  de  Carrare,  etc.;  en  faut-il  plus  pour  justifier  le  suc- 
cès persistant  de  ce  recueil? 

Le  Tour  du  monde  (nouvelle  série,  troisième  année,  1901). 
Hachette  i^  C'''.  — ■  Des  ports  du  monde  connu  el  inconnu,  des 
pans  de  la  planète  comme  évidés,  élucidés,  mis  à  jour,  de  la 
cosmographie  pittoresque,  animée,  vivante,  grâce  à  ces  marcheurs 
d'univers  qu'est,  par  exemple,  un  Ad.  de  Gerlache  en  son  voyage 
d'antarctique,  un  extraordinairement  simple  et  poignant  récit  qui 
recule  encore  une  fois  les  limites  de  l'héroïsme  moral  et  de  l'ef- 
fort des  ûmes.  Quel  récit  mouvementé  encore  que  celui  du  capi- 
taine d'Ollone  h  travers  le  Soudan,  celui  du  vicomte  de  Vaulserre 
dans  le  Kouii-Tcheo  et  le  Kouang-Si!  Enfin  le  journal  de  Veu- 
lersse  nous  disant  son  séjour  au  Petchili  et  sur  les  frontières  de 
la  Mandchourie  pendant  le  temps  des  massacres  boxers.  En 
revanche,  rien  de  plus  reposant  que  les  aimables  tableaux  que 
M.  J.  Vaillier,  descripteur  el  dessinateur,  nous  fait  des  proces- 
sions du  Culte  des  fontaines  en  pays  limousin.  Et,  de  son  côté, 
M.  Maurice  Herbette  nous  promène  à  travers  le  Spreewald  en 
Allemagne,  comme  en  une  évocation  d'une  Venise  champêtre. 


ACCUSES  DE  RECEPTION 

Poésie  :  Poésies  choisies,  par  André  Van  Hasselt.  Introduc- 
tion de  Georges  Barral  Documents  autographiques  et  iconogra- 
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Œuvre,  par  MM.  Raymond  lioi  yku,  (U:stave  Couiiior.  GtsTAVi; 
Kahn,  TiusTAN  Klin(;sou,  Jkan  I  oitiiAi.N,  P.  i)E  Ul'kiu.on,  Hemv 
Salvatoh,  avec  dix-sept  ropro'luctions  des  principales  œuvres 
de  l'firliste  et  un  frontispice.  Paris,  Éd.  de  la  Pltinu'.  —  Li 
Ronde  des  Blanches,  par  L'Ol'vkiuise  (Wh.lyj.  ['aris,  Librairie 
Molière. 

AucHiioi-OGiE  :  Le  Legs  de  la  baronne  de  Ilirsch  à  la  nation 
belge,  par  Camille  (Jaspah  (extrait  de  Darendal).  Bruxelles,  Imp. 
Ch.  IJulens. 

Divers  :  La  Toiij]'e  de  sauge,  par  Lauuent  Tailhade.  Paris,  Éd. 
de  la  Pliunc.  —  La  Rivalité  de  la  gravure  et  de  la  photographie 
et  ses  conséguences.  Étude  du  rôle  de  la  {gravure  en  taille-douce  dans 
l'avenir,  par  René  Van  Bastelaeh.  Mémoire  couronné  par  l'Aca- 
démie de  Belgique  Bruxelles,  imp.  Rayez.  —  Le  Deuxième 
Centenaire  de  l' Université  de  Glasgow,  par  le  comte  Goblet  d'Al- 
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Musique  :  Printemps  d'amour.  Boute,  B2géniosité,U'oÏ5  mé\od\es 
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NECROLOGIE 

Joseph  Rheinbergcr,  compositeur  allemand  réputé,  vient  de 
mourir  à  Munich,  âgé  de  soixante-deux  ans.  C'était  un  musicien 
de  valeur,  qui  a  laissé  nombre  d'oeuvres  de  style  très  varié.  En 
dehors  de  la  musique  de  chambre,  assez  considérable,  on  connaît 
de  lui  un  tableau  syraphonique  :  Wallenstein,  un  Requiem  avec 
orchestre  et  un  autre  A  (M^pella,  deux  Stabat  Mater,  une  Fantai- 
sie symphoniqtie,  des  oratorios,  des  œuvres  chorales,  des  concer- 
tos, des  messes,  des  hymnes,  une  suite  pour  orgue,  puis,  à  côté 
de  ces  compositions,  des  œuvres  scéniques  :  un  opéra  roman- 
tique, Die  sieben  Raben  ;  deux  opéras  comiques,  Des  Tiirmers 
Tôchterlein  (op.  70)  et  Das  Zauberwort  (op.  1S3),  etc. 

M.  Rheinberger  était  maître  de  chapelle  de  la  Cour. 


La  Semaine  Artistique, 

Du  29  décembre  1901  au  4  janvier  1902. 

Musée  db  Peinture  modprne.  10-5  h.  Salon  des  Aquarellistes. 

Musée  du  Cinquantenaire.  10-3  li.  Exposition  L.  Magne.  —  Expo- 
sition de  photographies  d'Extrême  Orient.  —  Exposition  des  dessins 
de  feu  E.  Puttaert.  —  Exposition  d'étoffes  anciennes  (collection 
I.  Errera). 

Rubens-Club.  10-4  h.  Exposition  Auny  Kernkamp  (clôture  le  30). 

Atelier  H.  Janlet  (269,  avenue  Brugman).  Exposition  H.  Janlet. 

Galeries  Van  Akrschodt  (144,  boulevard  du  Nord).  Exposition  de 
la  Société  des  artistes  réalistes  français  (bronzes)  (clôture  le  31). 


Dimanche  29.  —  2  h.  Concert  F.  Weingartner  (théâtre  de  la  Mon- 
naie). —  2  h.  Ouverture  de  l'Exposition  P.  de  Vigne  (Cercle  artis- 
tique). 

Lundi  30.  —  2  h.  Confiteor,  par  M.  Edmond  Picard.  Troisième 
partie  (1"^  Chambre  de  la  Cour  d'appel).  —  8  h.  Troisième  séance  du 
Quatuor  Schôrg  (Riesenburger). 

Vendredi  3.  —  8  h.  1/2.  Quatrième  récital  de  Koczalsky. 


PETITE  CHRONIQUE 

Pour  rappel,  aujourd'hui  à  2  heures.  Concert  [)opuhiiro  diiii^ô 
par  M.  F.  Weingartner  au  théâtre  de  la  Monnaie. 


Le  prochain  concert  Ysaye  est  fixé  au  19  janvier,  à  2  heures, 
au  théâtre  de  l'AlharalM-a.  On  y  exécutera  l'oratorio  BeSchehlede 
Peter  Benoît,  sous  la  direction  de  M.  Gustave  lluberti.  I.fs 
chœurs  seront  chantés  par  les  classes  d'ensemble  choral  de 
l'École  de  musique  de  Saint-Josse-ten-Noode-Schaerbeek.  Les 
solistes  sontM"'"  Viotîa,  cantatrice  (Amsterdam);  MM.Orelio,  bary- 
ton (La  Haye)  ;  Urlus,  ténor  (Leipzig);  Mergelkamp,  basse  (Bros- 
lau)  et  M.  Swolfs,  du  Conservatoire  de  lîruxêlles. 


Notre  collaborateur  H.  Fierens-Gevaert  signale  dans  la  Chro- 
nique des  Beaux- Ans  la  découverte  récente  d'une  admirable 
sculpture  du  xv«  siècle,  conservée  à  l'église  Sainle-Waudru,  à 
Mons,  et  qu'il  attribue  à  quelque  imagier  de  l'école  de  Tournai 
dont  faisait  partie  Rogier  Van  der  Weyden. 

«  C'est,  dit-il,  un  Archange  saint  Michel  en  pierre  blan- 
che, grandeur  naturelle,  eux  cheveux  bouclés,  portant  une  longue 
robe  plissée  que  recouvre  un  manteau  agrafé  sur  la  poitrine.  Le 
modelé  du  visage  est  un  peu  effacé.  Le  bras  droit,  que  l'archange 
lient  levé,  a  perdu  sa  main;  la  main  gauche  et  les  ailes  sont  bri- 
sées. Sous  cette  belle  figure,  d'un  élancement,  d'une  noblesse, 
d'un  charme  incomparables,  s'agite  un  démon  au  torse  nu,  dont 
la  tête  et  d'autres  fragments  sont  détachés. 

Le  groupe  était  caché  depuis  la  Révolution  dans  la  crypte  de 
l'église.  Le  sculpteur  Van  der  Stappen  l'y  découvrit  il  y  a  deux 
ans  et  signala  sa  haute  valeur  au  clergé  de  Sainle-Waudru.  Depuis 
ce  temps,  le  Saint-Michel  est  placé  dans  une  chapelle  de  l'abside, 
sur  le  sol,  non  loin  d'une  niche  oii  l'on  aperçoit  des  débris  d'ai- 
les, de  mains,  etc.,  provenant  du  groupe. 

L'œuvre  porte  des  vestiges  de  polychromie.  On  remarque  des 
traces  de  bleu  sur  le  manteau,  et  quelques  taches  de  couleur  sur 
la  tête  du  démon.  » 

M.  Fierens-Gevaert  ajoute  : 

«  Il  est  question,  hélas!  de  restaurer  ce  Saint-Michel  de  Mons, 
de  lui  rendre  des  mains,  de  boucher  les  trous  de  son  visage,  puis 
de  le  placer  sous  un  dais  gothique  taillé  tout  exprès  !  Il  suffit  de 
signaler  ce  projet  pour  en  faire  sentir  l'incommensurable  sot- 
tise. » 

«  Le  sifflet  ordinaire  monté  sur  nos  locomotives  a  été  trans- 
formé en  sifflet  à  deux  tons,  de  façon  à  obtenir,  outre  le  ton  fort 
actuel,  un  ton  très  adouci.  L'usage  du  ton  adouci  est  prescrit  sous 
les  gares  couvertes  et  aux  traversées  des  stations  à  grand  mou- 
vement de  voyageurs.  » 

Ce  «  fait  divers  »  de  cinq  lignes  nous  annonce  une  réforme 
importante  à  laquelle  applaudiront,  comme  nous,  tous  ceux  que 
fait  souffrir  le  vacarme  des  engins  dits  de  la  civilisation  :  chemins, 
de  fer,  tramways,  automobiles  et  autres.  On  se  souvient  qu'ici 
même,  dans  une  lettre  ouverte  adressée  au  savant  directeur  du 
conservatoire  de  Bruxelles,  M.  Edmond  Picard  protesta  naguère 
avec  véhémence  contre  les  bruits  inutiles  dont  on  nous  déchire 
administrativement  les  oreilles  (11.  Sa  requête  a  été  partiellement 
accueillie,  et  nous  nous  en  réjouissons. 

M.  Bénédite,  conservateur  du  Musée  du  Luxembourg,  va  pro- 
chainement organiser,  dans  une  salle  de  ce  Musée,  une  exposition 
spéciale  des  œuvres  du  graveur- aquafortiste  Félix  Buhot.  Une 
centaine  d'œuvres  de  cet  artiste  figureront  à  cette  exposition,  qui 
sera  inaugurée  par  le  ministre  des  beaux-arts. 

Une  exposition  des  œuvres  de  Falguière  :  sculptures,  peintures 
et  dessins,  aura  lieu  h  Paris,  à  l'école  des  Beaux-Arts,  du  5  février 
au  8  mars  prochain. 

(1)  L'Esthétisme  des  Chemins  de  fer,  1898,  p.  334.  —  Voir  aussi 
Le  Bruit  dans  la  rve,  1896,  p.  108,  et  la  «  lettre  d'un  abonné  ",  1898, 
p.  400. 
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11  est  (luestiou  d'organiser  à  i*aris,  au  printemps  prochain,  une 
exposition  Rembrandt.  L'exposition  comprendrait,  outre  l'œuvre 
du  maître,  un  certain  nombre  de 'toiles  des  principaux  peintres 
hollandais. 

Ine  exposition  rélrospeative  de  la  i^ravure  sur  bois  sera,  sur 
l'initiative  de  M.  Lepôre,  organisée  à  Paris,  à  l'Ecole  des  Beaux- 
Arts,  en  mai  prochain. 

Le  comité  d'organisation  comprend  parmi  ses  membres 
MM.  Christian,  directeur  de  l'imprimerie  nationale;  Roger  Marx, 
inspecteur  général  des  beaux-arts  ;  Léonce  Bénédite,  conservateur 
du  Musée  du  Luxembourg;  André  Michel,  Gustave  Geftroy,  Arsène 
Alexandre,  les  graveurs  Léon  Ruft,  Delteil,  etc. 

L'intention  du  comité  est  de  mettre  sous  les  yeux  des  artistes  et 
du  public  les  chefs-d'œuvre  de  la  gravure  sur  bois  française  et 
étrangère,  depuis  ses  origines  jusqu'à  la  fin  du  xix<=  siècle. 


On  vient  de  mettre  en  place  et  d'inaugurer  dans  l'église  du 
Vésinet  une  suite  de  peintures  murales  et  de  vitraux  ayant  trait  à 
la  vie  de  la  Vierge,  œuvres  de  M.  Maurice  Denis. 


au  Salon,  actuellement  ouvert  à  Londres,  de  la  Société  interna 
twnale. 


La  vente  d'une  collection  de  tableaux,  composée  principale- 
ment d'œuvres  de  Sisley  et  de  Lebourg,  et  dispersée  à  l'hôtel 
Drouot  le  5  décembre,  a  donné  comme  principales  enchères  : 
Clalde  Mo.net  :  La  Place  du  villagcAOfi^O  francs.  —  PissAiiuo  : 
Unehatterii  à  Montfoucault,  3,020  francs.  —  Sisi.ky  :  A  Saint- 
Mammèx,  en  été,  3,250  francs;  Le  Svir,  fin  de  septembre, 
5,000  francs;  Le  Loing,  à  Morel,  après-midi  de  mai,  1,600  fr.  ; 
La  Seine  àS'iint-Mammès,  2,900  francs  ;  Gelée  blanche  à  Aforet, 
1,020  francs.  —  Leholug  ;  A  Boiujivul,  en  hi  er,  1,080  francs; 
Lu  Seine  à  Rouen,  en  hiver,  910  francs;  Tricl,  el]cl  du  malin, 
810  francs;  L'Ile  Lacroix,  à  Rouen,  effet  du  matin,  810  francs; 
Bords  de  la  Seine,  automne,  820  francs;  La  Seine  vue  des  hau- 
teurs de  Sainte  Adresse,  620  francs,  etc. 


La  Revue  d'An  dramatique  publie  un  numéro  exceptionnel 
consacré  à  la  Censure,  qui  contient  des  lettres  de  WM.  Albert  Gui- 
non  et  Georges  Ancey,  les  auteurs  interdits,  et  tout  un  acte  inédit 
de  la  pièce  de  Brieux  :  Les  ^[variés 

En  outre  des  opinions  de  M.  Ludovic  Trarieux,  sénateur, 
Couyba,  rapporteur  du  budget  des  beaux-arts,  de  M*^  Labori,  du 
D'  Fournier,  elle  réédite  un  ouvrage  presque  inconnu  de  .Marie- 
Joseph  Ciiénier,  ouvrage  capital  et,  semble-t  il,  d'actualité  :  De  la 
liberté  du  lliédtre  en  Erance.  il>ibrairie  Ollendorlf,  50,  chaussée 
d'Antin;  le  numéro  :  fr.  1-50.) 


Kous  recevons  les  premières  livraisons  d'une  élégante  revue 
illustrée  roumaine,  Ileana,  consacrée  au  mouvement  actuel  des 
arts,  des  lettres,  du  théâtre,  etc.  Parmi  les  planciies  annoncées 
figurent  des  œuvres  originales  de  Walter  Grane,  Th.  Van  Ryssel- 
berghe,  G.  Rochegrosse,  F.  KhnopfT,  F.  Brangwijn,  P.  Renouard, 
M.  Luce,  A.  Séon,  E  Azambre.  etc.  Bureaux  :  Str.  Capriora  pre- 
lungita,  1,  Bucarest. 


L'Effort  de  Paris,  devant  sa  prospérité  sans  cesse  grandissante, 
a  décidé  sa  fusion  avec  Messidor.  La  nouvelle  revue  :  La  Revue 
dorée,  beaucoup  plus  importante,  restera  indépendante,  et  aura 
pour  collaborateurs  les  maîtres  écrivains  et  les  jeunes  d'un  talent 
original,  sans  distinction  de  groupes  ni  d'écoles. 

Le  comité  de  direction  est  ainsi  formé  :  Jacques  Duchange. 
directeur  ;  Louis  Payen,  rédacteur  en  chef;  Georges  Casella, 
secrétaire  général.  Rédaction  et  administration  :  4,  place  Wagram. 

The  Art  Record,  uti  nouveau  périodique  hebdomadaire  illus- 
tré édité  à  Londres  sous  la  direction  de  M.  Arthur  F.  Philips 
(144,  Fleet  street,  E.  C),  reflète  le  mouvement  des  arts  —  expo- 
sitions, ateliers,  cercles,  etc.  —  en  Angleterre  et  dans  les  autres 
nations.  De  nombreuses  reproductions  d'œuvres  d'art  ornent 
chacune  de  ses  livraisons.  Un  fascicule  spécial  a  été  consacré 


La  jolie  revue  catalane  illustrée  Pel  é  Ploma,  modifiant  son- 
format,  paraît  actuellement  en  livraisons  in-folio  de  32  pages, 
sous  une  couverture  en  couleurs  signée  S.  Rusinol.  De  nom- 
breux dessins,  croquis  et  reproductions  de  cet  excellent  artiste, 
ainsi  que  de  MM.  Casas,  R.  Picasso,  Pichot,  etc.,  ornent  l'artisti- 
que publication  qui  est  l'ûme  du  mouvement  moderniste  si  vivant 
et  si  personnel  de  Barcelone. 

L'un  de  ses  derniers  fascicules  (septembre)  publie  un  curieux 
portrait  de  Vincent  d'Indy,  par  R.  Casas,  illustrant  un  article  de 
1  auteur  deJ^erwu// surlc  Traité  d' harmonie  d'E.  Morera  et  publié 
en  français  par  la  revue. 

Parmi  les  revues  d'outre-mer  qui  sont  en  communion  d'idées  et 
de  tendances  avec  nos  journaux  d'art,  la  Revislu  moderna,  de 
Mexico  (Galle  del  Coliseo  nuevo,  n"  498),  se  maintient  au  premier 
rang.  Les  derniers  fascicules  parus  contiennent,  outre  des  proses 
et  vers  d'écrivains  mexicains,  une  étude  de  Léon  Bloy  sur  le 
Christ  aux  outrages  d'Henry  De  Groux  et  un  sonnet  de  Stuart 
Merrill. 


Le  Livre  et  l'Estampe  annonce  la  publication  prochaine  d'une 
série  de  soixante-quatre  dessins  originaux  de  J.-L.  Prieur,  pein- 
tre d'histoire,  juré  au  tribunal  révolutionnaire,  et  représentant  les 
principaux  épisodes  de  la  Révolution  auxquels  l'artiste  a  assisté. 
Ces  dessins  dont  les  originaux,  inconnus  jusqu'à  ce  jour,  vont  être 
exposés  l'an  prochain  au  Louvre,  sont  reproduits  en  héliogravure. 
Il  sera  tiré  cent  exemplaires  sur  japon  à  200  francs,  deux  cents 
exemplaires  sur  hollande,  gravures  avant  la  lettre  à  125  francs, 
et  quatre  cents  exemplaires  avec  lettre  à  80  francs. 

La  même  société  d'édition  vient  de  publier  un  portrait  en 
couleurs,  d'après  un  tableau  de  J.-P.  Krafft,  du  duc  de  Reichstadt. 
Ce  portrait,  limité  b  deux  cents  épreuves  d'artiste  avec  remar- 
ques, est  mis  en  vente  à  150  francs. 


M.  Emile  Dacier  publie  dans  le  Bulletin  de  l'Art  ancien  et 
moderne  (1)  des  études  très  exactement  documentées  sur  la  «  Pro- 
tection des  paysages  à  l'étranger.  »  Après  avoir,  dans  un  premier 
chapitre,  parlé  de  l'Angleterre,  il  énumère  tout  ce  qu'a  fait  en 
Belgique  depuis  1892,  date  de  sa  fondation,  la  Société  nationale 
pour  la  protection  des  sites  et  monuments  que  préside  avec  tant 
de  dévouement  M.  Jules  Carlier. 

Il  semble  que  les  efforts  de  cette  Société  sont  mieux  appréciés 
en  France  qu'en  Belgique.  Souhaitons  que  cette  «  consécration  » 
ait  sa  répercussion  chez  nous. 


Les  beautés  du  style. 

Un  journal  théâtral,  parlant  de  la  reprise  de  Tannhâuser  à 
Gand,  donne  le  jour  à  cette  pensée  : 

«  Pauvres  gens!  Être  obligés  de  contenir  à  eux  seuls  le  poids 
d'une  exploitation  boiteuse,  ces  pauvres  artistes  risquent  d'y  per- 
dre leur  voix.  » 


Signalons  aux  artistes,  amateurs  et  collectionneurs  le  Diction- 
naire des  Ventes  d'art  faites  en  France  et  à  l'Étranger  pendant 
les  XVIII'  et  XIX^  siècles,  par  le  docteur  H.  Mireur  (Paris, 
L.  Souillié  et  Marseille,  R.  Rémusat).  Ce  recueil,  qui  se  compo- 
sera de  cinq  à  six  volumes,  complétés  ultérieurement,  pour  les 
ventes  à  venir,  par  des  suppléments  réguliers  ayant  la  même 
forme  et  la  même  disposition  que  l'ouvrage  lui-même,  est  mis 
en  souscription  à  25  francs.  Il  contient  l'énuraération  des  prix 
atteints  par  les  tableaux,  dessins,  estampes,  aquarelles,  minia- 
tures, pastels,  etc.  qui  ont,  depuis  deux  cents  ans,  été  vendus  en 
vente  publique  dans  toutes  les  grandes  villes  du  monde. 

(1)  Paris,  28,  rue  du  Mont-Thabor. 
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LE  CHAUVINISME  MUSICAL 

Tout  le  monde  proclame  volontiers  que  l'Art  n'a  pas 
do  frontières.  On  entend  par  là  que  tous  les  liommes,  à 
quelque  race  qu'ils  appartiennent,  témoignent  des 
mêmes  sentiments  d'admiration  à  l'égard  de  la  Beauté; 
mais  si  l'Art,  par  ses  caractères  généraux,  est  l'apanage 
incontesté  de  tous,  il  n'en  demeure  pas  moins  certain 
aussi  qu'il  garde  la  saveur  du  terroir  natal,  qu'il  traduit 
avec  force  et  éloquence  l'âme  particulière  de  ceux  qui 
lui  confient  leurs  émotions,  et  qu'il  chante  la  race,  le 
clocher  et  la  patrie.  Le  cliché  employé  habituellement 
exprime  donc  ce  qu'il  y  a  d'objectif  dans  l'Art,  tandis 
que  les  liens  qui  rattachent  les  manifestations  esthétiques 
à  leur  lieu  d'origine  contribuent  à  édifier  la  valeur  sub- 
jective de  celles-ci. 

Il  s'ensuit  que,  de  ce  point  de  vue  subjectif,  l'œuvre 
d'art  n'est  pas  appréciée  partout  de  même  et  qu'elle 
s'assujettit  forcément  à  des  frontières.  On  dirait,  en  effet, 
qu'à  mesure  que  les  échanges  intellectuels  se  multiplient, 
les  préjugés  nationaux,  loin  de  décroître,  se  main- 
tiennent et  se  fortifient;  ils  en  arrivent  ainsi  à  un  état 
chronique,  nous  dirions  même  induré. 


JN'ous  n'eu  voulons  pas  d'aiitn^  preuve  que  la  (•nli(in(' 
émanant  de  l'étranger.  Assurément,  parmi  ses  représen- 
tants, nombreux  sont  ceux  qui  s'efforcent  de  compren- 
dre et  de  juger  on  pleine  indépendance,  mais  nombreux 
aussi  s'afflrmont  les  chauvins  enfermés  soigneusement 
dans  la  tour  d'ivoire  de  leur  nationalité.  En  musique, 
surtout,  le  chauvinisme  artistique  prend  un  aspect  parti- 
culièrement agressif,  et  cela  probablement  parce  ijue 
les  œuvres  musicales  reflètent  avec  plus  de  précision  et 
d'intensité  que  les  autres  la  tournure  d'e.sprit  et  la  psy- 
chologie des  races.  A  y  regarder  de  près,  il  est  aisé  ûo 
constater  que  le  sentiment  de  l'excellence  nationale 
trouve  bien  plus  son  expression  dans  la  critique  des 
œuvres  étrangères  que  dans  la  production  indigène,  en 
raison  du  cosmopolitisme  qui  a  envahi  la  technique 
musicale  et  qui  provient  do  l'équivalence  des  niveaux 
atteints  par  les  idées  générales  dans  tous  les  pays  civi- 
lisés. 

En  jugeant  les  compositions  venues  du  dehors,  cer- 
tains critiques  musicaux  descendent  dans  la  lice  artis- 
tique armés  de  plus  de  rancunes  politiques  que  de  scionc(; 
impartiale.  Us  paraissent  obéir  plutôt  à  des  conceptions 
étroitement  ethniques  qu'à  des  considérations  de  pure 
esthétique. 

C'est  ainsi  qu'il  nous  souvient  d'avoir  lu  l'apprécia- 
tion, par  un  critique  londonien,  des  symphonies  et 
poèmes  symphoniques  de  Saint-Saëns,  appréciation  qui 
concluait  à  leur  absolue  nullité.  L'an  passé,  im  Anglais 
facétieux,  ne  goûtant  pas  le  Quintette  de  Franck,  en 
attribuait  avec  désinvolture  la  paternité  à  Vincent 
d'Indy. 
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l'in  Allemagne,  c'i'sl  bien  autre  chose.  On  se  montre 
sévère,  et  non  sans  (|uelquo  raison,  à  l'endroit  de  la 
musi{iue  dramati(iue  de  Saint-Sai'us;  l'auteur  de  S(()n- 
son  s'y  entend  traiter  d(!  musicien  pur,  incapable  de 
réaliser  les  intentions  d'un  librettiste.  Mai.s,  jusqu'à  ce 
jour,  il  était  néanmoins  considéré  comme  capable  d'ar- 
l'anger  avec  goiil  et  liaiiileté  un  choix  de  thèmes  dont  la 
mise  en  oeuvre  rachetait  la  faible  originalité.  Or,  voici 
que  des  crili(iues  viennent  lui  arracher  ce  dernier 
mérite  et  lui  contestent  même  un  talent  ([iielconque  de 
symphoniste;  tout  récemment,  lors  de  la  tournée  de 
l'oi'chestre  Colonne  à  Berlin,  M.  Tappert  disait  de  la 
Deuxième  Symphonie  deSaint-Saëns:  '-Dans  la  première 
phrase,  elle  est  un  rien  péniblement  rassemblé  v  dans  la 
seconde,  un  petit  (iuelqu(>  chose.  "  Voilà,  en  véi'ité,  un 
verdict  bien  sommaire  et  qui  iw.  peut  qu'inciter  le  lec- 
teur à  douter  de  la  compétence  musicale  du  critique. 
Qu'est-ce,  en  elTet,  que  la  première  phi-ase  d'une  sym- 
phonie ?  Il  faudrait  préciser.  S'agit-il  seulement  du  pre- 
mier mouvements 

L'auteur  de  Fcrni/i!  lui-même,  qui,  pai'  l'élévation 
de  son  st\le  (^t  le  cai'aclèn^  si  profondément  expressif 
de  son  ai't,  devait,  semble-t-il,  trouver  gi'àce  devant 
l'aréojiage  berlinois,  fut  l'objet  de  ci'itiques  à  peine 
déguisé'rs;  [ilusieui's  estimèi'cnt  que  la  Symphonie  sur 
un  thème  cévenol  ne  coi'respondait  pointa  l'idéi'  qu'on 
se  fait  en  Allemagne  d'une  symphonie.  Autant  vaudrait 
<lire  ([u'il  est  fâcheux  qu'on  n'use  pas  en  Krau(;e  de  la 
langue  de  (Wx'the.  S'exprimei'  de  la  sorte,  c'est  rééditer 
les  termes  de  la  formule  employée  par  Bi'cndel  à  pro- 
pos (le  Berlioz  :  ■•  Il  n'a  que  biiMi  rarement  écrit  des 
morceaux  entiers,  organiques  dans  le  sens  allemand  ; 
on  ne  pouvait  l'altendi'e  de  son  esprit  français.  ••  Qu'est- 
ce  que  cela  peut  bien  vouloir  dii'eS  Qu'entend-t-on  par 
morceau  organique  dans  le  sens  allemande  Ivst-ce  un 
prototype  absolu,  un  étalon  immuable  auquel  on  com- 
parera toutes  les  productions  passé(>s,  présentes  et 
futures  !  On  bien  veut-on  déclarer  seulement,  en  manière 
de  blâme,  que  r<!sprit  français  ne  comprend  pas  l'archi- 
tecture symphonicpie  comme  res[)rit  allemand?  C'est  là, 
avouons-le,  une  découverte  peu  sensationnelle.  Quant 
au  blâme,  sa  validité  suppose  que  le  type  allemand  cons- 
titue le  type  supérieur,  le  type  par  excellence,  et  ce 
dogme  ne  parait  pas  illuminé  d'une  évidence  (|ui  dispense 
de  toute  démonstration. 

L^n  des  arguments  favoris  des  critiques  d'outre-Rhin 
consiste  à  dénier  aux  œuvres  françaises  et  étrangèr(>s  la 
"plénitude  de  la  forme  ".Parler  de-' iilénitude  de  la  forme-' 
revient  à  faire  état  d'une  conception  toute  subjective  et 
spéciale  à  la  race  allemande.  A  cette  conception  rien 
n'empêche  d'en  oppo.ser  d'autres,  pour  lesquelles  la 
plénitude  ne  sera  pas  éloignée  de  la  lourdeur  et  de  la 
gaucherie,  et  qui  préféreront  à  des  normes  épaisses  et 
remplies  une  gracilité  plus  élégante  et  plus  musclée. 


L'idée  de  '-  plénitude  »  n'est  point  organiquement  néces- 
sair('  pour  concevoir  et  exprimer  des  fonnes  ;  elle 
s'appli(iue  bien  plutôt  à  l'entourage  harmoniqu(>  qui 
baigne  la  mélodie  qu'à  la  mélodie  elle-même.  Visant 
essentiellement  des  complexes  sonores,  elle  se  base  sur 
des  dispositions  préétablies  entre  certaines  sonorités  et 
certains  organismes.  Pareille  idée  détermine  donc  seu- 
lement un  aspect  possible  et  particulier  de  la  forme, 
et  on  ne  saurait  en  aucune  façon  tabler  sur  elle  pour  dis- 
créditer la  valeur  objective  d'une  conception  différente. 

Il  est  sui'prenant  (pie  ce  misonéisme  patriotique 
s'alliche  avec  tant  d'àpreté  au  pays  où  les  (héorirs 
d'IIanslick  comptent  de  si  nombreux  adeptes;  envisagei', 
en  ell'et,  la  musique  commp  un  jeu  de  formes  sonores, 
n'est-C(!  pas  ouvi'ir  tout  griind  le.  champ  d(;s  combinai- 
sons et  donner  de  larges  ailes  à  la  fantaisie?  Mais  l'hos- 
tilité à  l'égard  des  (nuvres  étrangères  s'explique  lorsque, 
(juittant  la  musique,  on  observe  les  manifestations  des 
auti'cs  artsen  lesquelles  percentdes  tenchinccs analogues 
et  l'amour  d(!s  formes  rondes  et  appuyées.  Incontesta- 
blement, l'art  d'un  Cornélius,  par  exemple,  la  peinture 
cuite  et  recuite  d'un  Lenbach,  colle  peinture  qu'on  a 
appelée  de  la  peintun'  de  musée,  s'appai'entent  avec  le 
"  morceau  organique  dans  le  sens  allemand  •-.  Tout  se 
tient  en  art;  il  est  entre  les  choses  et  nos  sensations 
des  correspondances  niystéi-ieuses;  telle  [leinture  com- 
mande telle  nuisiipie. 

Il  serait  très  inutile  que  Berlioz  fut  né  à  la  Cote-Saint- 
André  pour  écrire  comme  un  musicien  originaire  de 
Leipzig  ou  de  Bonn.  Et  c'est  précisément  la  didërence 
des  manières  de  voir  et  de  sentir  qui  rend  si  intén^ssants 
les  multiples  aspects  que  prennent  les  formes  esthétiques 
en  filtrant  à  travers  des  tempéramcnits  dissemblables. 
Nous  n'insisterons  pas  sur  la  façon  cavalière  dont  furent 
Irailùcslcslinjjrcssidns  W  Ildlic  de  Charpentier:  ^  Si  les 
impressions  que  le  compositeur  a  rapportées  d'Italie 
doivent  être  un  échantillon  d(!  Louise,  que  Dieu  veuille 
que  ce  calice  nous  soit  épargné!  ••  En  quoi  de  semblables 
hâbleries  ressemblent-elles  à  de  la  critique?  A  ce  compte 
(>t  usant  des  mêmes  procédés,  que  ne  .serait-on  pas  porté 
à  dire  de  Richard  Strauss?  Mais  il  y  a  plus;  un  chef 
d'orchestre  émincnt,  littérateur  distingué  et  collabora- 
teur de  graves  revues,  M.  Félix  Weingartner,  publie 
une  étude  sur  la  Symphonie  depuis  Beethoven,  dans 
laquelle  il  omet  Franck,  d'Indy  et  Saint-Saëns,  pour  ne 
citer  que  les  maîtres.  La  lacune  n'est-elle  que  dans  le 
livre?  Ne  serait-elle  pas  surtout  dans  l'esprit  de  l'au- 
teur? Et  ne  sommes-nous  pas  en  droit  de  nous  étonner 
de  voir  ainsi  passer  sous  silence  le  grand  nom  de  Franck 
que  la  Belgique  aura  l'éternel  honneur  de  pouvoir 
revendiquer  comme  sien,  après  avoir  préparc  jadis  la 
fulgurante  éclosion  du  génie  de  Beethoven?  En  rangeant 
César  Franck  au  nombre  de  nos  gloires,  et  cela  par  ce 
qu'il  a  écrit  chez  nous  ses  œuvres  maîtresses,  nous  ne 
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saurions  oiiblkn-  ciu'il  naquit  à  Liège,  mais  nous  saluons 
en  lui,  outre  le  chef  de  notre  jeune  école  française,  le 
nouveau  lien  qui,  unissant  en  un  idéal  commun  l'àme 
gauloise  et  l'àme  flamande,  permet  d'espérer  1(!  retour 
de  l'admirable  floraison  des  xV  et  xvi''  siéchîs. 

Nul  dout(!  que  ces  inexplicables  omissions  soient 
imputables  à  la  critique  subjective,  si  fertile  n\  méfaits 
de  toute  sorte.  Au  lieu  de  chercher  objectivein(;iit  en 
quoi  une  œuvre  exprime  une  race,  une  vision  des  cho- 
ses, une  philosophie,  on  s'étonne  niaisement  que  son 
auteur  ne  pense  pas  ce  qu'on  pense  soi-mêm(!.  Ce  serait 
à  croire  qu'a  germé  dans  les  esprits  cette  idée  étrange 
que  la  nature  dispensa  aux  uns  toutes  les  qualités,  tandis 
qu'elle  abandoiuiait  aux  autres  les  défauts.  ••  I^orscju'un 
homme  de  talent,  "  écrit  M™"  de  Staël,  "  parvient  à 
manifester  les  secrets  d'une  nature  étrangère,  il  rend 
service  par  l'impulsion  qu'il  trace.  <•  La  critique  de 
parti  pris  ignore  évidemment  ou  feint  d'ignorer  ce  genre 
de  services,  et  un  profond  sentiment  de  tristesse,  pour 
ne  pas  dire  de  découragement,  se  dégage  des  sourdes 
animosités  de  races,  si  inutiles,  si  puériles  et  si  infécon- 
des qu'elle  dévoile. 

La  médaille  a  quelquefois  un  joyeux  revers,  et  la 
farce  entrelarde  les  accès  d'humeur.  On  se  rappelle,  en 
effet,  les  paroles  sévères  qu'adressait  à  un  reporter 
abasourdi  le  grand  Mommsen  subitement  décoiffé,  en 
sortant  de  la  Bibliothèque  nationale,  par  un  coup  de  vent 
vraiment  trop  mal  élevé.  Voyez-vous  ce  polisson  de  vent 
parisien  qui  ne  respecte  personne!  Et,  récemment,  le  fabu- 
leux article  que  M.  Bjôrnson,  en  quête  d'esprit  et  d'iro- 
nie, intitulait  légèrement  :  "  M.LarroumctetrKurope», 
montre  bien  le  caractère  à  la  fois  attristant  et  grotes- 
que du  chauvinisme  artistique,  car  l'argumentation  s'y 
traîne  si  bas  qu'on  reste  déconcerté  de  tant  d'incons- 
cience et  de  si  peu  d'amour-propre.  Il  faut  croire  qu'il 
est  des  pays  où  le  ridicule  ne  tue  pas.  Qu'y  a-t-il  de  plus 
comique  que  ces  illustres  inconnus  qui,  de  temps  à 
autre,  viennent  nous  apporter  des  révélations  décisives 
sur  le  théâtre,  la  musique,  la  peinture,  que  sais-je 
encore,  et  qui,  leurboniment  une  fois  débité,  réintègrent 
fièrement  leur  obscurité  natale  avec  la  satisfaction  du 
devoir  accompli  i 

Tous  CCS  critiques  et  ces  prêcheurs  ont  l'air  de  n'avoir 
rien  appris  et  rien  oublié.  Avec  moins  d'intransigeance 
et  plus  de  perspicacité,  ils  pourraient  gagner  à  appren- 
dre toujours  et  à  savoir  oublier  à  propos.  On  arriverait 
peut-être  ainsi  à  se  mieux  juger  les  uns  les  autres  et  à 
cesser  de  soutenir  la  thèse  surannée  que  l'on  résumait 
autrefois  par  ces  mots  :  Vérité  en  deçà,  erreur  au 
delà. 
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L'Exposition  Paul  De  Vigne. 

Kn  ouvrant,  pour  inaugurer  l'année  artistique,  sa  galerie  d'ex- 
position à  un  ensemble  d'oeuvres  sculpturales  de  Paul  De  Vii^^nc, 
le  CercU:  a  rendu  un  légitime  hommage  à  l'un  des  premiers  et 
des  plus  brillants  artisans  de  notre  llenaissance  statuaire. 

H  faut  se  reporter  à  l'époque  où  jaillirent  inopinément  du 
néant  des  arts  plastiques  en  Belgique  les  grSces  délices  et  les 
modelés  souples  de  l'artiste  regretté  pour  comprendre  ce  que  son 
arl,  influencé  par  les  maîtres  de  l'Italie  d'autrefois  et  de  l'École 
française  contemporaine,  apportait  de  beauté  imprévue  et  neuve. 
La  Force  et  l'Élégance  se  trouvaient  réunies  dans  les  premiers 
essais  du  jeune  statuaire,  si  heureusement  doué  qu'il  conquit 
aussitôt  l'amitié  et  l'admiration  des  plus  hautes  personnalités 
artistiques  de  l'époque. 

Deux  portraits,  l'un  pir  Liévin  De  Winne,  l'autre  par  l'illustre 
maître  Rodin,  exécutés  à  l'époque  de  la  maturité,  et  tous  deux 
superbes  dans  des  expressions  différentes,  montrent  que  ces 
amitiés  lui  demeurèrent  fidèles. 

Et  la  pensée  s'aUriste  à  la  vue  des  quelque  quarante  morceaux 
de  sculpture  dans  lesquels  s'affirme,  avec  un  métier  supérieur, 
une  intelligence  et  un  sens  esthétique  brusquement  éteints  dans 
le  naufrage  de  la  raison  et  dans  la  mort.  La  courte  vie  artistique 
de  Paul  De  Vigne  s'évoque  en  ces  bustes  puissants  et  doux,  en  ces 
figures  vêtues  de  pureté  et  de  charme  par  lesquelles  il  réalisait 
un  idéal  toujours  élevé,  une  aristocratie  intellectuelle  qui  était 
l'essence  même  de  sa  nature  fine,  sensible  aux  délicatesses  de 
l'esprit  comme  aux  beautés  de  la  forme.  Voyez  le  visage  exquis 
qu'il  prête  à  Sainte-Cécile,  l'ingénuité  de  sa  Jmne  ludlanduinc,  la 
candide  expression  dont  s'illumine  le  buste  de  Psyché,  le  geste 
flexible  de  Vlininortalilé.  Au  sentiment  de  la  vie,  voluptueuse- 
ment exprimé  sans  qu'aucune  trivialité  l'effleure,  s'unit  le  charme 
d'une  vision  virginale  et  sereine.  Jin-ijdel,  Vohtmnia,  De 
Coninck,  Victoria  montrent  une  autre  face  du  talent  de  l'artiste  : 
ici  la  vigueur  l'emporte,  et  l'autorité  avec  laquelle  il  résume  une 
impression  donne  à  l'œuvre,  même  traitée  en  esquisse,  un  carac- 
tère définitif. 

Dans  ses  portraits,  Paul  De  Vigne  fut  bien  inspiré  lorsqu'il  eut 
pour  modèles  des  amis,  des  artistes  :  les  bustes  d'Eugène  Smits, 
de  Liévin  De  Winne,  d'Ernest  Allard  sont  superbes  de  vie  et 
d'expression.  Les  commandes  officielles,  les  effigies  de  bourgeois 
le  trouvèrent  mal  préparé  à  la  besogne.  Un  ministre  Beernaert 
vêtu  d'uue  redingote  en  zinc,  les  «  postures  >;  de  M.  et  M"'"  de  la 
U...  témoignent  d'un  effort  lassé  et  infructueux.  Comme  tout  artiste 
véritable,  De  Vigne  ne  prenait  conscience  de  lui-même  que  lors- 
qu'il pouvait  s'abandonner  librement  à  ses  préférences  esthétiques. 

On  n'a  pas  jugé  à  propos  de  compléter  le  Salon  par  les  repro- 
ductions des  monuments  dont  le  sculpteur  décora  la  façade  du 
Musée  de  Bruxelles  et  la  place  De  Brouckôre,  le  marché  du  Vendredi 
à  Gand,  la  place  des  Halles  à  Bruges,  etc.  11  eût  été  intéressant 
de  faire  revivre  l'artiste  dans  ce  qui  fut  le  principal  aliment  de 
son  activité  laborieuse.  Restreinte  à  un  choix  d'oeuvres  non  monu- 
mentales, l'exposition  n'en  a  pas  moins  son  importance  et  son  uti- 
lité. Elle  fixe  dans  les  mémoires  l'art  îi  la  fois  classique  et  actuel  de 
Paul  De  Vigne  et  détermine,  parmi  les  tendances  diverses  de  la 
statuaire  belge,  le  rang  que  lui  assigne  sa  beauté  spéciale,  faite 

de  statique  calme  et  d'harmonie. 

Octave  Mais 
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La  Libre  Académie  de  Belgique. 

On  sait  que  les  souscriptions  recueillies  en  vue  de  la  manifes- 
tation Edmond  Picard,  et  dont  le  chiffre  dépasse  25,000  francs, 
seront  consacrées  à  la  fondation  d'un  prix  annuel  destiné  à 
récompenser  un  elfort  généreux  dans  l'une  des  sphères  d'activité 
du  jubilaire  :  le  Droit,  les  Lettres,  les  Sciences  sociales,  les  Beaux- 
Arts. 

Voici  la  charte  par  laquelle  M.  Edmond  Picard  règle  l'attribu- 
tion de  ce  prix.  Elle  fut  lue  par  lui  à  la  séance  solennelle  et  vrai- 
ment émouvante  au  cours  de  laquelle,  le  21  décembre  dernier,  il 
fut  l'objet  des  témoignages  d'admiration,  de  respect  et  d'affection 
les  plus  doux  qu'un  cœur  d'homme  puisse  connaître  puisqu'ils 
émanaient  de  ses  pairs  et  de  ses  concitoyens.  Péroraison  d'une 
improvisation  admirable  qui  s'éleva  aux  plus  hautes  régions  du 
sentiment  et  de  la  pensée,  elle  amplifie  magnifiquement  le  projet 
des  donateurs  et  ouvre  des  perspectives  imprévues  à  l'essor  col- 
lectif des  idées  nouvelles.  Il  appartenait  à  celui  qui  éveilla  tant 
d'énergies  latentes  de  les  faire  converger  vers  un  but  d'intérêt 
général  et  de  canaliser  le  cours  des  initiatives  individuelles  pour 
donner  à  celles-ci  une  efficacité  réelle  et  une  action  définitive. 

«  Le  Comité  de  la  Souscription,  qui  avait  décidé,  dès  l'origine, 
qu'elle  serait  affectée  à  la  fondation  d'un  Prix  auquel  (par  ce  que 
je  tiens  pour  un  insigne  honneur)  mon  nom  serait  attaché,  a, 
depuis  et  par  un  honneur  nouveau,  décidé  de  s'en  remettre  à 
moi  pour  les  mesures  d'organisation  nécessaires  au  fonctionne- 
ment de  cette  institution. 

Je  vais,  dès  aujourd'hui,  m'expliquer  à  ce  sujet,  dans  la  solen- 
nité de  cette  cérémonie  pour  moi  si  émouvante,  espérant  que  mes 
paroles  en  recevront  plus  de  gravité  et  de  force. 

Il  m'a  paru  que  le  prix  destiné  à  glorifier  (avec  ee  que  je  ne 
puis  m'empêchcr  de  croire  une  exagération  qui  m'inquiète)  la  Vie 
que  fut  ma  vie,  devait,  dans  sa  destination,  être  en  rapport  avec 
une  des  préoccupations  qui  ont  dominé  cette  vie,  et  de  préférence 
avec  celle  qui,  dans  l'intimité  de  ma  conscience,  m'apparalt,  à 
l'heure  actuelle,  comme  la  principale  et,  peut-être,  la  plus  méritoire. 

Or,  je  n'hésite  pas  à  proclamer  que  c'est  la  formation  d'une 
Jeunesse  Belge,  —  dans  laquelle  s'affirmeraient,  plus  brillantes  et 
plus  remuantes,  les  directions  que  j'ai  moi-même  instinctive- 
ment suivies,  sans  doute  parce  qu'elles  sont  l'incarnation  du 
temps  où  j'ai  vécu  et  du  temps  qui  va  suivre,  du  moins  dans  sa 
plus  prochaine  évolution  et  en  attendant  les  imprévus  que  le 
mystérieux  et  si  souvent  déconcertant  Avenir  Uent  en  réserve. 

Cette  jeunesse,  je  la  conçois,  et  je  l'espère  animée  du  senti- 
ment et  du  vouloir  profonds  d'être  de  son  pays,  d'en  chérir  tous 
les  éléments,  de  les  croire  nécessaires  à  son  évolution  et  à  son 
épanouissement,  de  continuer  organiquement  son  passé  sans  le 
dédaigner,  de  craindre  les  influences  étrangères  sans  les  haïr; 
d'augmenter  le  patrimoine  patrial  matériel  sans  pourchasser 
l'argent  et  la  richesse,  d'augmenter  surtout  notre  patrimoine 
d'art  et  de  pensée,  de  vivre  une  vie  simple  et  laborieuse, 
de  ne  comprendre  le  luxe  qu'en  moyen  de  vulgarisation  des  nou- 
veautés à  réalisation  difficile,  destinées  pourtant  à  devenir  avec 
le  temps  en  usage  pour  tous,  de  chercher  dans  l'existence  non 
pas  l'impossible  bonheur,  mais  le  plus  curieux  et  le  plus  pathéti- 
que spectacle  qui  puisse  intéresser  une  âme  virile. 

Puisqu'il  m'est  permis  de  formuler  un  désir,  je  désire  :que  le 


prix  Edmond  Picard  aille  d'année  en  année  à  l'œuvre  d'un  jeune 
compatriote  qui,  dans  le  droit,  dans  la  littérature,  dans  la  socio- 
logie ou  dans  les  beaux-arts,  apparaîtra  la  mieux  imprégnée  des 
idées  que  je  viens  d'énumérer  et  revêtue  du  vêtement  de  beauté 
qui  est  une  des  conditions  les  plus  sûres  de  l'humaine  sympathie, 
de  l'efficacité  et  de  la  durée. 

Je  souhaite  même  que,  dans  la  délibération  elle  jugement,  on 
ne  néglige  pas  l'aspect  de  la  vie  de  l'auteur,  à  l'exemple  de  ce 
qu'on  a  fait  pour  moi  qui  ne  puis  être  aujourd'hui  signalé  par 
aucune  action  éclatante,  par  aucune  œuvre  supérieure,  aucun 
anniversaire  notable,  aucune  récompense  honorifique,  aucune 
chance  imposante  de  la  fortune  ou  du  succès,  mais  seulement, 
comme  on  a  bien  voulu  me  le  dire  avec  une  indulgente  complai- 
sance, par  une  allure  et  une  tenue  générales  du  caractère  et  de 
l'activité,  colorant  d'une  teinte  spéciale  ma  terrestre  existence. 

Réfléchissant  à  ceux  à  qui  serait  confiée  la  mission  de  faire 
cette  attribution  loyale  et  délicate,  je  voudrais  qu'il  se  formât  un 
groupe  libre  comme  la  jeunesse  parmi  laquelle  il  y  aurait  à  faire 
un  choix. 

11  existe  en  Belgique  une  Académie  gouvernementaleraent 
organisée.  Par  sa  composition,  par  son  recrutement,  par  l'esprit 
qui  y  règne,  elle  exprime  bien  et  noblement  ce  qu'il  y  a  de  stable 
et  de  conservateur  dans  le  génie  d'une  Nation.  Elle  symbolise 
sinon  la  permanence  immuable,  du  moins  l'élément  pondérateur 
sans  lequel  il  semble  que  les  choses  iraient  trop  vite  au  gré  de  la 
Nature  énigmatiquement  nonchalante  et  qui  n'admet  de  progrès 
que  par  le  jeu  des  poussées  compensatoires,  pareilles  aux  vous- 
sures de  l'Ogive  qui  se  soutiennent  en  se  contrariant. 

Pour  l'Harmonie  totale  dans  l'avancée  d'un  Peuple,  il  est  bon 
que  cette  force  conservatrice  soit  équilibrée  par  une  force  pro- 
gressive, aussi  énergiquement  tirée  en  avant  par  l'Avenir  que 
l'autre  est  obstinément  retenue  en  arrière  par  le  Passé. 

Et  c'est  pourquoi  je  pense  qu'il  est  bon  que  l'Académie  Offi- 
cielle de  Belgique  soit  doublée  d'une  Académie  de  Belgique 
Libre  ;  et  que  toutes  deux  se  faisant  contrepoids,  se  dressent  l'une 
à  côté  de  l'autre  non  pas  en  rivales  ennemies,  mais  en  sœurs 
complémentaires,  exprimant  chacune  à  sa  manière  et  par  sa  spé 
ciale  organisation,  en  accord  avec  sa  destination  sociale,  l'activité 
d'une  Nation  saine  et  robuste,  en  un  diptyque  dont  chacun  des 
volets  est  également  salutaire  et  nécessaire. 

A  cette  Académie  Libre  serait  dévolue  la  fonction  de  décerner 
le  prix  formé  par  les  contributions  qui  se  sont  fraternellement 
concentrées  sur  mon  nom,  et  les  autres  prix  qui,  souhaitons-le 
avec  ferveur,  s'y  ajouteront  plus  tard  par  la  continuation  du 
mouvement  généreux  que  vous  avez  inauguré. 

Sa  première  formation  serait  recrutée  parmi  votre  comité,  au 
nombre  de  vingt  ou  trente  membres,  qui  ultérieurement  se  renou- 
velleraient par  cooptation,  en  respectant  l'esprit  d'avant-garde 
que  tantôt  j'ai  essayé  de  caractériser.  Ils  flottent  déjà  sur  mes 
lèvres,  les  noms  de  jurisconsultes,  d'écrivains,  de  sociologues, 
d'artistes  qui  seraient  groupés  dans  cette  phalange,  tant  certaines 
personnalités  apparaissent  en  accord  avec  le  but  à  poursuivre  et 
le  devoir  à  accomplir. 

Cette  Libre  Académie  de  Belgique  aurait  des  assemblées  publi- 
ques, non  seulement  pour  les  prix  à  donner,  mais  encore  pour 
ouvrir,  sur  les  questions  du  moment,  les  débats  utiles  à  l'avance- 
ment des  idées,  à  l'encouragement  des  hardiesses,  à  l'améliora- 
tion des  tendances  novatrices,  à  la  glorification  de  l'originalité,  à 
l'infiision,  dans  la  mentalité  générale  du  pays,  de  l'invigorante 
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dose  de  neuf  sans  laquelle  on  risque  de  s'ankyloscr  dans  la  séni- 
lité et  de  déchoir  dans  la  stagnation. 

Ainsi  se  trouverait  constituée,  sous  la  forme  indépendante  et 
vierge  d'organisation  oflicielle  qui  convient  à  sa  conception,  une 
Institution  qui  manque  jusqu'ici  chez  nous,  où  les  efforts  des 
éclaireurs  se  réalisent  certe  avec  la  belle  et  confiante  ardeur  de 
la  Juvénilité  et  de  l'Espérance,  mais  trop  souvent  dans  l'isolement 
ou  à  la  débandade. 

Les  avant-coureurs  de  l'Art  et  de  la  Science  auraient  alors  un 
point  d'appui  et  de  ralliement  visible,  qui,  incessamment,  gagne- 
rait en  clarté  et  en  solidité.  Et  de  cette  Manifestation  qui  risquait 
de  s'amoindrir  en  ne  visant  que  l'homme  isolé  que  je  suis,  sorti- 
rait, à  notre  honneur,  un  organisme  s'amplifiant  aux  proportions 
majestueuses  et  réconfortantes  d'un  grand  intérêt  général,  en  asso- 
nance vibrante  avec  le  développement  naturel  et  historique  de  la 
Patrie  !  » 

En.MOND    PlCARI) 


Autour  du  «  Crépuscule  des  dieux  «. 

Les  représentations  du  Crépuscule  des  dieux  se  poursuivent 
glorieusement  au  théâtre  de  la  Monnaie.  Sous  l'énergique  et 
intelligente  impulsion  de  Sylvain  Dupuis,  les  artistes  du  chani, 
des  chœurs  et  de  l'orchestre  donnent  de  l'admirable  conclusion 
de  la  Tétralogie  l'interprétation  la  plus  fidèle,  la  plus  colorée,  la 
plus  émouvante  qui  ait  été  réalisée.  Même  à  Bayreuth,  en  1876, 
Richard  Wagner  n'avait  pu  réussir  à  constituer  un  ensemble  aussi 
parfait.  Si  la  Materna  apporta  à  la  création  son  élan  pathétique  et 
Cari  Hill  la  puissance  d'une  voix  incomparable,  le  ténor,  M.Unger, 
détonnait  déplorablement  et  M.  Siehr,  qui  avait  remplacé  au  der- 
nier moment  M.  Scaria  indisposé,  créa  un  Hagen  falot  et  indécis 
qui  feillit  compromettre  l'impression  de  l'œuvre. 

La  reprise  du  Ring  en  1896,  avec  des  décors  neufs  (M.  Angelo 
Neumann  avait  racheté  le  matériel  primitif  qu'il  promena  par  toute 
l'Europe,  puis  en  Amérique)  eut,  grâce  à  M'"«  Gulbranson  et  à 
M.  Burgstaller,  plus  de  cohésion.  A  Munich,  à  Dresde,  à  Berlin, 
à  Vienne,  où  la  Tétralogie  fut  montée  à  diverses  reprises,  le  Cré- 
puscule fut,  en  général,  le  moins  bien  partagé  des  quatre  fragments 
du  cycle.  Nous  avons  signalé  ici  même  les  lacunes  qu'offraient, 
dans  l'élément  vocal,  les  représentations  auxquelles  il  nous  fut 
donné  d'assister  (1).  Et  vraiment,  en  remontant  le  cours  de  nos 
souvenirs,  le  Crépuscule  bruxellois  nous  apparaît,  envisagé  dans 
son  ensemble,  comme  réunissant  la  plus  grande  soraçpe  de  jouis- 
sances esthétiques  que  nous  ayons  goûtées. 

Le  public  témoigne,  par  son  assiduité  à  suivre  les  auditions, 
du  puissant  intérêt  qu'il  y  attache.  La  quatrième  représentation 
a  été  donnée,  hors  d'abonnement,  devant  une  salle  absolument 
comble  et,  malgré  la  longueur  du  spectacle,  l'auditoire  a  suivi 
avec  une  attention  presque  religieuse  les  péripéties  du  drame  et 
rappelé  à  plusieurs  reprises  avec  enthousiasme  les  artistes  à  la 
chute  du  rideau.  Commencée  à  6  h.  S,  la  représentation  était 
terminée  un  peu  avant  minuit.  Deux  entr'acles,  l'un  d'une  heure, 
l'autre  de  quarante  minutes,  ont  permis  au  public  de  se  restaurer 
et  de  se  rafraîchir. 

Ce  qu'on  peut  regretter,  c'est  que  la  disposition  actuelle  du 
théâtre  ne  permette  pas,  comme  à  Bayreuth  et  au  théâtre  du 
Prince-Régent  de  Munich,  de  dissimuler  l'orchestre.  Indépendam- 
ment des  avantages  que  présente,  au  point  de  vue  de  la  sonorité, 
l'heureuse  innovation  imaginée  par  Richard  Wagner,  le  regard 
n'est  pas  désagréablement  affecté,  comme  il  l'est  ici,  par  la  ligne 
éclatante  de  I  éclairage  qui  sépare  la  scène  de  la  salle  plongée 
dans  l'obscurité.  Souhaitons  qu'une  amélioration  soit  apportée 
dans  ce  sens  au  dispositif  actuel.  Il  suffirait  de  pratiquer  sous  la 

(t)  Voir  notamment  Y  Art  moderne  1882,  pp.  177  et  185  (Londres)  j 
1883,  p.  41  (Bruxelles);  1896,  p.  265  (Bayreuth);  1898,  p.  331 
(Munich);  1899,  p.  255  (Bayreuth):  1899,  p.  317  (Dresde). 


.scène  un  habitacle  pour  l'harmonie  et  la  batterie,  ce  qui  permet- 
trait au  chef  d'orchestre  de  se  rapprocher  de  la  rampe  et  de  com- 
mander ainsi  de  plus  près  les  masses  chorales. 

Et  puisque  nous  émettons  des  vœux  —  la  date  du  nouvel  an 
nous  y  autorise  !  —  souhaitons  que  la  direction,  si  soucieuse  de 
se  conforme-  rigoureusement  aux  intentions  du  mailre,  ordonne 
à  ses  électriciens  de  ne  pas  répandre  inopinément  des  flots  di^ 
liimière  sur  le  troisième  tableau  du  premier  acte,  qui  exige  im|)é- 
rieusement  les  ténèbres.  «  La  nuit  est  obscure  »,  dit  Siegfried  au 
moment  où,  coiffé  du  heaume  qui  lui  donne  les  traits  de  Gun- 
ther,  il  vient  d'arracher  à  Brunnhilde  l'anneau  maudit.  C'est  pen- 
dant la  nuit  que  le  héros,  victime  du  philtre  d'oubli  versé  par 
Hagen,  dérobe  aux  flammes  de  la  Roche  ardente  la  Walkure 
convoitée  par  le  Gibichung.  Et  tout  le  début  du  deuxième  acte  — 
la  veillée  de  Hagen  et  l'apparition  d'Albérich,  le  lever  du  jour  au 
retour  de  Siegfried  —  ne  s'explique  plus  si  la  scène  tragi(|ue  du 
rapt  se  déroule  dans  la  clarté  diurne. 

En  revanche,  nous  réclamons  une  projection  sur  le  visafre  de 
l'Alfe  noir  lorsqu'il  vient  exciter  son  fils  à  s'emparer  île  l'anneau. 
lie  groupe  est  si  indistinct  que  la  beauté  de  cette  scène  superbe 
on  est  altérée. 

Souhaitons  aussi  que  les  aimables  filles  du  Rhin  n'alanguissenl 
pas,  comme  elles  le  font,  le  mouvement  que  M.  Dupuis  s'efforce 
en  vain  de  maintenir  dans  sa  rigueur.  Souhaitons  encore... 
Mais  attendons  avec  confiance  la  prochaine  représentation,  cer- 
tains que  les  directeurs  de  la  .Monnaie  auront  constaté  déjà  les 
légères  imperfections  d'une  interprétation  à  laquelle  il  ne  manque 
i[ue  bien  peu  de  chose  pour  être  au-dessus  de  toute  critique. 

9.  M. 


LE  CONCERT  POPULAIRE 

Félix  Weingartner, 

On  connaît  la  personnalité  de  M.  Weingartner  depuis  l'intéres- 
sante polémiqueque  souleva  en  France,  au  début  de  cette  année, 
l'étude  que  ce  capellmeister-écrivain  a  publiée  sur  la  Symphonie 
depuis  Beethoven.  Les  Français  se  plaignaient,  avec  quelque 
raison,  semble-t-il,  du  dédain  dans  lequel  étaient  laissées,  dans 
cet  ouvrage,  leur  musique  symphonique  nationale. 

Ce  n'est  pas  dans  cette  seule  œuvre  que  M.  Weingartner  a 
révélé  la  hardiesse  intransigeante  de  son  esprit.  Dans  une  bro- 
chure consacrée  aux  représentations  jubilaires  des  Nibelungen 
à  Bayreuth,  il  osa,  l'un  des  premiers,  élever  la  voix  contre 
cette  tendance  funeste  que  tous  ont  déplorée,  qui  voulait  faire 
de  Bayreuth  une  mesquine  chapelle,  rigoureusement  fermée  à  cer- 
tains concours  que  le  souci  de  la  Beauté  rendait  pourtant  néces- 
saires, et  trop  profondément  agenouillée  devant  un  jeune  homme, 
Siegfried  Wagner,  qui  n'était  pas  digne,  malgré  son  talent, 
d'occuper  une  tribune  réservée  aux  meilleurs. 

Physiquement  M.  Weingartner  est  loin  d'être  un  esthète,  et  sa 
mimique  est  peu  harmonieuse.  Les  jambes  étroitement  collées,  la 
stature  d'un  échassier  gauche,  les  bras  en  télégraphe  aérien,  la 
tête  dodelinant  sèchement,  il  ne  semble  pas  que  cette  anguleuse 
mécanique  soit  susceptible  de  servir  le  plus  doux,  le  plus  ondulé, 
le  plus  souple  des  arts.  Il  est,  pourtant,  artiste  profond  ;  et  si  la 
sécheresse  de  sa  direction  exerce  son  influence  sur  l'orchestre 
qu'il  mène,  il  faut  reconnaître  que  sa  mimique  spéciale  lui  assure 
des  qualités  exceptionnelles  de  rythme  et  de  clarté,  et  réduit 
l'orchestre  à  sa  seule  volonté  dans  une  obéissance  prussienne. 

M.  Weingartner  a  exécuté  de  manière  toute  classiaue  la  Hui- 
tième symphonie  en  fa  de  Beethoven.  Mouvements  inolscutables, 
caractère  des  thèmes  nettement  arrêté,  plans  instrumentaux  jus- 
tement définis.  En  la  présentant  ainsi  surtout  claire  et  précise, 
Weingartner  parait  avoir  compris  le  véritable  sens  de  la  Hui- 
tième, qui  est  un  repos  lumineux  au  milieu  des  orages  des  der- 
nières symphonies.  L'Allégretto  scherzando,  nous  apprennent  les 
commentateurs  de  Beethoven,  est  la  mise  en  œuvre  instrumentale 
d'un  petit  canon  vocal  composé  pour  célébrer  l'invention  du 
métronome.  Le  maître  l'improvisa  dans  un  souper  de  brasserie 
en  1812.  Il  &ut  se  souvenir  de  cette  origine  pour  laisser  aux 


battus  des  bois  leur  rc{;ularité  Jiscrôlc,  soutenant  la  charmante  et 
légère  moquerie  des  cordes. 

Le  Menuet,  on  le  sait,  a  soulevé,  lors  de  son  apparition,  les 
protestations  des  admirateurs  du  scherzo  nouveau,  qui  voyaient 
dans  ce  retour  aune  l'orme  démodée  un  déplorable  recul.  Enlin, 
il  faut  relire  la  passionnante  étude  (]u'a  faite  Herlioz  de  VAttegro 
vivace  final,  et  notamment  du  fameux  rc  bémol  en  fortissimo, 
éclatant  comme  un  «  rugissement  »  dans  la  douceur  apaisée  do 
de  la  tonique  A'ut  naturel.  Il  est  intéressant  de  noter  que  dans  le 
développement  en  crescendo  qui  suit,  vers  le  milieu  de  cette 
partie,  la  rêveuse  accalmie  où  un  thème  nouveau,  en  blanches 
régulières,  se  déroule  d'abord  sur  la  dominante  du  /a,  ensuite  du 
/a,  il  est  intéressant,  disons-nous,  de  noter  queWcinjçnrtncr  appuie 
nettement  sur  le  thème  seul,  dans  sa  simple  égalité,  et  qu'il 
laisse  sensiblement  dans  l'ombre  les  rythmes  en  triolets  de  l'ac- 
compagnement. 

Nous  n'avons  pas  fort  poûlé  son  exécution  trop  stricte  des  deux 
pages  de  Berlioz,  l'ouvorluic  de  Hiiiiviiulo  Cellini  et  le  Carna- 
val romain.  Le  mailre  français,  dans  ses  sublimQ!!  inégalités^est 
le  plus  romantique  des  ultra  romantiques;  ut  M.  Weingartner 
soumet  ses  élans  les  plus  fous,  comme  ses  rêveries  les  plus  aban- 
données, à  une  discipline  trop  étroite. 

Nous  avions  entendu  do  .11.  Weiiij;arlner  des  productions  plus 
intéressantes  que  cette  épaisse  Dai.ricme  symphonie  en  wi  bétnol. 
Elle  contient  des  pages  élevées,  elle  connaît  l'élégance.  Nais 
quels  sentiments  tendus,  quelle  fatigue  d'audition!  VAlkgro 
(jiocoso  est  brutal  de  sonorité  et  d'images  ;  le  finale  a  de  beaux 
élans,  francs  et  résolus;  enfin,  V Adagio  cantnbile  semble  avoir 
réuni  leSjdeux  admirations  du  compositeur,  dans  son  exposition 
qui  a  faitEonser  à  V  Adagio  de  la  Sonale  palhélique,  et  ses  oppo- 
sitions cuivrées  et  rudes,  sonnant  trop  clair,  comme  les  tempé- 
tueuses explosions  de  Uerlioz. 

H.  L. 


LE  THEATRE  A   PARIS 

"  Siegfried  "  à  l'Opéra. 

{Correspondance  particulière  de  /'.\rt  moderne.) 

Enfin  Siegfried  a  été  joué  ;  après  tant  de  retards,  tant  de 
rhumes  et  tant  de  grincements  de  dents,  la  direction  de  l'Opéra, 
tenant  à  la  dernière  minule  l'engagement  pris  de  nous  donner 
l'ctuvre  en  1901,  nous  présente  ce  qu'elle  proclame,  modeste- 
ment', l'intcrpréialion  »  idéale  »  de  Siegfrird.  Idéale,  c'est  peut- 
être  beaucoup  dire;  il  faut  toutefois  avouer  que  l'on  pouvait  s'at- 
tendre à  plus  mal.  M.  Delmas  est  un  admirable  Wotan;  dès  la 
belle  scène  des  questions,  la  personnalité  de  l'Errant  s'affirme, 
hautaine,  presque  affranchie  déjà,  sereinement  majestueuse,  ù 
l'approche  de  cette  déchéance  qui  sera  la  paix.  M.  LaUiite  est  un 
Mime  abject,  tortu,  tremblant  à  souhait,  aussi  naturel  que  pos- 
sible. M.  de  Rezské  ne  se  souvient  pas  trop  de  Roméo,  il  est  même 
parfois  fout  à  fait  Siegfried,  surtout  dans  la  scène  finale  du 
deuxième  acte,  la  meilleure  partie  de  son  interprétation  du  rôle. 
H"?  Abott  chante  joliment  les  phrases  de  l'oiseau.  Mais  pourquoi 
f»ut-il  que  l'intrusion  de  l'élément  féminin  vienne  tout  gSter? 

Pourquoi  aussi  d'absurdes  et  béantes  coupures  détruisent-elles 
l'équilibre  du  dernier  acte  ?  la  scène  entre  Siegfried  et  Wotan  est 
réduiie  à  néant  ou  à  [leu  près  :  un  motif  capital  en  a  disparu;  le 
duo  final  est  largement  balafre  ;  la  délicieuse  phrase  de  Briinn- 
hilde  :  «  Là-bas  c'est  Grane  »,  n'a  pas  été  respectée.  Malgré  ces 
allégements,  M""  Grandjean,  liriinnhilde  aux  gestes  contraints  et 
sans  noblesse,  avait  une  loiirde  tâche  :  que  la  disparition  momen- 
tanée de  M"°  Ackté  ait  été  irrémédiable,  que  l'Opéra  de  Paris  n'ait 
pas  cherché  une  Briinnhilde  suffisante,  voilà  une  chose  incroyable, 
mais  vraie.  M""  C.randjcan  est  une  Magdalene  aimable;  ce  n'est 
pastiné  raison  pour  lui  imposer  un  rôle  manifestement  en  dehors 
de  ses  moyens,  et  la  direction  de  l'Opéra  a  montré,  une  fois  de 
plus,  sa  coutumière  impuissance. 

Peu  de  chose  à  dire  de  la  mise  en  scène  :  les  décors  sont  très 
quelconques;  le  petit  rocher  où  dort  Brùnnhilde  est  assez  sem- 
blable à  une  dalle  de  la  morgue.  Il  est  juste  pourtant  de  signaler 


au  dernier  tableau,  le  moment  où  Siegfried  arrive  à  la  cime  du 
rocher  éclairé  des  premiers  rayons  du  soleil,  alors  ([u'il  regarde 
autour  de  lui.  C'est  un  instant,  d'ineffable  beauté,  et  peut-être 
n'existc-t-il  pas  de  réalisation  scénique  plus  parfaite;  cela  peut 
consoler  de  bien  des  insuffissoccs.  Espérons  que  le  prochain 
chef-d'œuvre  que  l'on  montera  à  l'Opéra,  d'ici  quelques  années, 
marquera  un  pas  de  plus  en  avant  aans  la  compréhension  et  le 
respect  dus  à  la  pensée  de  son  auteur. 

M.-D.  CAiVOCORESSl 


La  Semaine  Artistique 

Du  5  au  11  janvier  1902. 

Musée  dk  Peinture  moderne.  iO-5  h.  Salon  des  Aquarelliste?. 

Musée  du  Cinquanten*ibe.  10-3  h.  Exposition  L.  Maçne.  — 
Exposition  de  ptiotographie»  d'Eitréme-Orieiil.  —  Eiposition  des 
dessins  de  feu  E.  Putlaerl.  —  Eiposition  d'étoff  s  acciennes  (collec- 
tion I.  Errera). 

Cercle  artistique.  Exposition  Paul  De  Vigne. 

Atelier  H.  Janlet  (2I)0,  avenue  Brugraan).  Exposition  H.  Jaiilet. 


Lundi  6.  —  8  h.  1/2  Conférence  de  M.  Jules  Destrée  :  iîenomeau 
au  théâtre  (Maison  du  Peuple). 

Mardi  7.  —  8  h.  Le  Bourgeois  gentilhomme.  Coquelin  aine  et  la 
troupe  de  la  Pcrle-Saint-Martin  (théâtre  du  Parc).  —  8  h.  1/2.  Confé- 
rence de  M.  Edra.  Picard  :  Quand,  comment,  pourquoi  j'écrivis 
(Maison  du  Peuple). 

Jeudi  9.  —  8  h.  Première  ie  Au  téléphone  et  de  Une  blanche 
(tbéitre  Molière). 

Samedi  11.  —  8  h.  1/2.  Conférence  L.  Van  Ncck  :  Les  Êcénemsnts 
de  1830  (Hôtel  de  Ville). 


PETITE  CHRONIQUE 

Les  nombreuxamisqu'agardésen  Belgique  et  en  France  le  pein- 
tre A  .-W.  Finch,  établi  depuis  quelques  années  en  Finlande,  appren- 
dront avec  plaisir  que  l'excellent  artiste  vient  d'être  nommé  pro- 
fesseur de  gravure  à  l'eau-forte  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts  d'Hel- 
singfors  et  professeur  de  technologie  et  de  décoration  céramiques 
à  l'Ecole  des  Industries  d'art  de  la  même  ville. 

On  sait  que  c'est  à  l'eau-forte  et  à  la  céramique  que  H.  Finch 
s'est  spécialement  consacré.  Engagé  par  le  comte  Sparre  pour  diri- 
ger les  ateliers  céramiques  de  la  société  L' Iris,  it  Borga,  il  a  eu  sur 
les  industries  d'art  finlandaises  une  heureuse  influence  qu'attesta, 
entre  autres,  le  très  intéressant  pavillon  du  Grand-Duché  à  l'Ex- 
posiiion  universelle  de  Paris  en  19(X).  La  double  nomination  offi- 
cielle dont  il  est  l'objet  montre  en  quelle  estime  on  tient  son 
talent. 

La  direction  du  théâtre  de  la  Mor.naie  prépare  pour  la  fin  de  la 
semaine  une  résurrection  artistique  des  plus  intéressantes.  Il 
s'agit  de  la  représentation  d'un  des  plus  jolis  opéras  de  Mozart, 
L' knièvement  au  sérail,  joué  pour  la  première  fois  à  Vienne  le 
16  juillet  1782  avec  un  succès  si  éclatant  que  Gluck  voulut  faire 
la  connaissance  du  jeune  maître  et  l'invita  à  venir  le  voir.  L'En- 
lèirmcnl  se  répandit  ensuite  sur  toutes  les  scènes  de  l'Allemagne. 
Il  fut  représenté  à  Paris,  au  théâtre  Lyriqu»,  en  1859,  mais  dans 
les  conditions  les  plus  lâcheuses  :  l'ouvrage,  qui  comporte  trois 
actes,  avait  été  réduit  à  deux  ;  quatre  airs  et  un  duo  avaient  été 
supprimés  ;  d'autres  avaient  été  transportés  d'un  personnage  à  un 
autre;  enfin  on  avait  intercalé  dans  la  partition  des  morceaux 
empruntés  à  d'autres  œuvres  de  Mozart. 

La  version  que  nous  donnera  la  Monnaie  respecte  le  texte  et  la 
musique  originaires.  La  traduction  nouvelle,  due  à  M.  Maurice 
Kufferath,  serre  d'aussi  près  que  possible  le  poème  allemand  et  la 
partition  sera  exécutée  sans  coupure,  à  l'exception  d'un  air  de 
Belmont  déjà  supprimé  du  temps  de  Mozart. 

L'exécution  de  ce  bijou   musical,  confiée  à   M*""  Lnndouzy 


L'ART  MODERNE 


(Blondinc)  et  Verlel  (Constance),  à  MM.  David  (Belmont),  Forjteur 
(Pédrille),  Belhomme  lOsmin)  et  Durand  (Sélim),  promet  d'iHro 
excellente.  M.  MottI,  qui  assistait  à  une  répétition  d'ensemble, 
s'en  est  déclaré  enchanté. 

\,' Enlèvement  au  Sérail  passera  vraisemblablement  samedi  pro- 
chain. 

M.  F.  Chiaffitèlli,  violoniste,  donnpia  le  mardi  14  janvier,  à 
8  h.  il'î,  à  la  salle  Erard,  un  concert  avec  le  concours  de  M"»  Wei- 
1er  et  de  MM.  Duysburg,  Lindhe  et  Baroen. 


C'est  le  9  février  qu'aura  lieu  le  second  concert  populaire, 
consacré  à  la  Prise  de  Troie  de  Berlioz.  L'audition  intégiale 
du  célèbre  ouvrage,  encore  inconnu  à  Bruxelles,  constituera  un 
des  principaux  événements  artistiques  do  la  Eaison.  Pour  les 
rôles  principaux  M.  Dupuis  s'est  assuré  le  concours  de  M""  Paquot, 
de  MM.  Imb^t  de  la  Tour  et  Séveilhac,  du  théâtre  de  la  Monnaie. 
La  partie  chorale  est  confiée  au  Choral  mixte  et  aux  chœurs 
du  théâti'e.  Il  sera  bon  de  s'inscrire  d(^s  à  présent  pour  les 
places,  car  on  prévoit  une  grande  affluence. 


On  vient  de  mettre  au  jour,  en  enlevant  le  crépi  d'une  salle  du 
couvent  des  Sœurs  de  la  Charité,  à  Anvers,  des  peintures  murales 
qui  paraissent  avoir  été  exécutées  par  quelque  grand  maitre  du 
xiv"  siècle.  «  Il  s'agit,  dit  le  Soir,  d'ouvrages  artistiques  d'une 
pureté  de  style  indiscutable;  ils  représentent  des  figures  de  femmes 
symboliques  qui  nous  semblent  devoir  être  des  sibylles  conven- 
tionnelles ;  chaque  figure  est  surmontée  d'une  niclie  peinte  repro- 
duisant décoralivement  des  dessins  de  l'art  architectural  gothi(|ue 
de  toute  beauté.  L'expression  des  figures  est  ravissante  et  d'une 
finesse  d'exécution  étonnante. 

Sur  un  autre  mur,  du  c6lé  droit  de  la  salle,  est  peint  un  pay- 
sage, avec,  au  fond,  ;i  gauche,  un  haut  rocher,  surmonté  d'une 
église.  A  l'avantplan  se  trouve  un  groupe  avec  la  Sibylle  de  Rivoli 
prédisant  à  l'empereur  Auguste  l'apparition  Je  la  Vierge  et  de 
l'enfant  Jésus  ;  on  voit  celte  apparition  dans  les  nunges  au  fond. 

Cette  peinture,  de  moindre  importance  artistique  que  les  frag- 
ments précités,  est  plus  abimée,  mais  mérite  cependant  la  restau- 
ration. Sur  un  mur  latéral  on  voit  deux  écussons  de  la  noble 
famille  Ring,  qui,  d'après  les  archives  de  la  ville  et  les  recherclics 
de  l'archiviste,  M.  Van  ilen  Branden,  habitait  cette  maison  vers  le 
milieu  du  xv°  siècle  et  lit  exécuter  les  peintures.  » 


«Les  Latins»  inaugureront  leur  saison  dramatique  au  Nou- 
veau-Théâtre le  14  janvier.  Sur  la  demande  de  leurs  sous- 
cripteurs et  amis,  ils  donneront  AlU'liiid,  de  Marco  Praga,  que 
Novclli  joua  l'an  dernier,  et  la  Solir  île  Itridoije,  de  Laurent 
Tailhade  et  Raoul  Ralph.  Le  ser':,.!  oeciacle  comprendra  la 
Mandragore,  de  Machiavel,  et  le  Ch'wu  un  Jardinier,  de  Lopc  de 
Vega.  Outre  les  œuvres  annoncées,  <<  les  Latins  »  joueront  une 
pièce  de  Pcrez  Galdos  et  le  Roi  de  Nirrnnie,  lo  drame  de 
Riccardo  Carafa,  interdit  par  la  censure  italienne. 

Notre  confrère  Raoul  Ralph  est  désormais  chargé  du  secrétariat 
général.  Le  siège  social  des  «  Latins  »  est  20,  rue  Victor  .Massé, 
Paris,  IX°. 

En  vente  chez  MM.  8CH0TT  FRÈRES,  éditeurs  de  musique,  à  Bruielles. 

LE  CRÉPUSCULE  DES  DIEUX 

Poème  et  Kiiiique  de  Richard  'WAGNER,  lersion  frin(aise  de  Alfred  ERNST 
Partition  pour  chant  et  piano.  Prix  net  :  20  francs. 

Vient  de  paraître  chez  MM.  A.  DURAND  ET  FILS,  cdileiirs, 
4,  place  de  la  Madeleine,  Paris. 

SYMPHONIE  en  ,d  mineur  par  G.-H.  WITKOWSKI 

Réduction  pour  piano  à  quatre  mains.  Prix  net  :  8  francs. 
Imprimé  sur  papier  de  la  Malien  KEYM,  rue  da  la  Buanderie.  12-14. 
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Maison  Félix  MOMMEW  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,'  BRUXELLES 
Téléphone     lO'^T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant   la   peinture,  la  sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  BruxeUes,  Chicago,  etc.,  etc. 
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STEINLEN 

A  An.\tole  Fra.nck 

Steinlen  t;st  né  à  Lausanuc.  Il  vint  à  Paris  et  entra 
(l'attord  dans  iino  maison  de  dessins  pour  tissus.  A  ce 
moment  commençait  à  peine  la  renaissance  des  arts 
industriels  qni  s'est  alliimée  depuis  de  si  éclatante 
façon.  Steinlen  commença  par  travailler  à  des  dessins 
d'étoffes  pour  ameublement.il  demeurait  à  Montmartre, 
rue  Véron,  et  devait  bientôt  entrer  en  contact  avec  des 
peintres  tels  que  Willette,  Quinsac,  Saint-Germicr,  etc. 
Le  cabaret  du  Chni  noir  fut  précisément  fondé  à  c(îtte 
époque.  Rodolplu;  Salis,  le  gentilhomme-cabaretier, 
comme  il  s'appelait  lui-même,  s'était  essayé  vainement 
dans  la  caricature.  Malin  et  doué  d'une  facond(!  inépui- 


sable, il  comprit  le  jiarti  qu'il  jiourrait  tirer  de  pareilles 
recrues,  et  attira  le  petit  cénacle  dans  son  étalili.ssemcnl. 
Willette  fut  le  dessinateui-  et  le  décorateur  fécond  qui 
peignit  la  grande  composition  allégorique  du  Moulin  de 
la  Galette,  sur  le  mur  de  la  salle.  Il  ilépeiisait  sou  ado- 
rable fantaisie  dans  le  journal  qui  portait  le  même 
titre  que  le  caliaret  du  boulevard  Rocliecbouart.  Henri 
Rivière,  (jui,  un  peu  plus  tard,  s'incarna  dans  le  tliéàtre 
d'ombres,  commençait  aussi  à  s<'mer  des  croquis  dans  la 
même  feuille.  Des  i)ei'sonnalités  diverses  germaient; 
un  levain  d'art  espiègle  ei  ironique  fermentait  dans  la 
région  montmartroise  et  devait  donner  cette  intéres- 
sante floraison  qu'il  sera  important  de  consigner  plus 
tard  dans  les  annales  artistiques  de  la  fin  du  xix''  siècle. 

Steinlen,  abandonnant  peu  à  peu  l'ornement  stérih^ 
et  la  fleur  conventionnelle  par  un  amour  insatiable  de  la 
vie,  se  mit  à  étudier  scru])uleusement  la  plante.  Puis  il 
passa  à  l'étudf!  des  animaux  ;  les  plus  humbles  l'intéres- 
sèrent d'abord,  la  mouche  le  captiva,  les  hannetons 
l'amusèrent.  Il  se  complut  à  observer  les  plus  dédaignés; 
je  me  rappelle  de  lui  des  croquis  de  guêpes,  de  grenouil- 
les. Sa  faculté  d'examen  et  sa  mémoire  se  dévelopiièrent, 
il  afTcctionna  alors  particulièrement  le  chat.  Il  en  rem- 
plit des  pages  entières,  prises  instantanément  sur  le  vif, 
dans  toutes  les  attitudes;  — voir  les  petites  histoires 
enfantines  publiées  alors  jiar  le  Chat  noir  \\ww  la 
petite  Sarah  Salis. 

Une  grande  peinture  à  l'huile,  faite  par  lui,  représen- 
tait tout  un  congrès  de  chats;  chats  de  luxe,  chats  de 
gouttière,  chats  faméliques,  chats-pards,  angoras  et 
matous,  tout  cela  cheminait  lentement,  venant  tles  qua- 
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trc  coins  du  inoiiilc,  i)Our  iissislfi'  iï  coUo  coiivoi'iition 
s  iiirriru'  d'un  c;lial  noir  à  la  .silhoiicUc  hirraliciuc  cl 
iii(|uictanlo,  ([ui  dominait  la  composition  et  ([id  scdéla- 
cliait  sur  une  lune  lilcmc. 

Par  l'animal,  Steinlen,  dont  le  talent  se  fortiliait  de 
jour  en  jour,  arriva  à  l'iioniinc,  mais,  inconsciemment 
logi(iuc,  il  commença  par  entrer  en  contact  avec  ceux 
de  ses  contemitorains  denunirésle  [dus  près  de  la  nature. 
Les  simples  l'attirèrent,  (^eux-ci  vivaient  dans  la  i-ue,  au 
grand  air;  il  s'(^ssaya  doue  avec  les  pauvres,  les  déslié- 
ritès  de  ce  monde,  el  il  leui'  demeura  toujours  lidèle. 
Steinlen  (piittait  Lausanne;  il  avait  \ii  dans  la  Suisse 
lVan(;aise  ce  monde  éléy:an(,  cosmo|)Olite,  qu'on  ron- 
conlre  dans  Ions  les  kur.saals  et  1(!S  casinos,  qui  va  fair(^ 
des  cures  (le  raisin  à  Montreux,  ([ui  envaliit  les  gi'ands 
liolels  et  prèlenil  voyager  on  Ions  pays,  en  s'en  aperce- 
vaiU.  I(^  moins  possilile.  Ce  qui  le  séduisit,  par  uuiï  réac- 
tion toute  natui'elle,  ci'  fui  le  lias  ]ieuple  qu'il  trouva 
seul  pittoresque  et  auquel  il  se  consacra  pour  toii- 
jonr>.  Sa  \()ie  était  lonle  Iracée.  Caliarets  borgnes, 
ouvriers  allant  à  l'usine,  lilles  racoleuses  et  siihvcntion- 
iiès  de  l'aiiKiin'.  les  proli''laii'es,  les  souirreteux,  les  con- 
ilanniés  de  la  \  le  (pii  l'oulenl  comme  des  impuretés  sur 
l'onde,  lialloil(''s  sem])ilei'uellemeiit  par  les  \ agites  (|ui 
refusent  de  les  eugloutil',  les  enfants  \on(''s  à  la  fataliti'' 
de  la  misère,  les  loipieteiix,  les  irréguliers  (pii  déam- 
Inilcnl  r(eil  liagard,  la  crampe  dans  l'estomac,  tout 
cela  délila  sous  ses  yeux,  sollicita  son  crayon,  retint  son 
ccpur  et  il  fut  tout  à  eux  connne  ils  furent  tout  pour  lui. 
Vx  alors  comliien  de  croquis  épars,  de  pages  d'albtims, 
do  comiHJsitionsl..,  Ce  l'ut  uirciivalnssement  de  la  plèbe 
auquel  le  dessinaleiu'  se  prêta  el  donna  généreusement 
rii()s|iilalité  de  nuit  el  de  jour  de  son  cerveau.  Il  se  docu- 
ifienta  si  bien  qu'eu  ipielques  années  Steinlen  fut  un  des 
artistes  les  mieux  armés  poiu-  la  re])ré.senlaiion  des 
comé'dies  (>t  lies  drames  po]inlaires.  \\\  lieu  de  la  grâce, 
lie  ridi''gance,  do  la  dislinction,  du  parisianisme  subtil, 
il  eut  le  sens  du  pittoresque,  la  vigueurdii  trait,  la  robns- 
tes.se  et  la  gravité  que  com])orte  révocation  des  grandes 
mi''li''es  sociales  qu'il  reprodinra  un  jotir. 

Demeurant  rue  Caulaiucourt,  il  vit  s'édiller  tout  ce 
quai'tier.  fut  en  coidact  ;i\ec  les  ouvriers  de  toits  les 
rorjis  d'état,  'l'eri'assiers,  cliarpeiitiers,  ma(;ons,  menui- 
siers, etc..  tout  s'agita  et  i)eina  ilo\ant  lui,  il  fut  pro- 
rondémenl  s]>ectateur  de  l'activité  humaine,  sa  vision 
s'en  agrandit  et  tout  ce  (|iii  louche  au  peit])le  l'atlendrit 
à  tout  jamais. 

I'',u  me  montrant  des  c'iinles  faites  à  .Montmartre  dans 
la  chanssée  Cliguancourl,  il  s'extasiait  devant  les  colo- 
rations  que  donni'  une  boucherie  avec  toutes  les  viandes 
l'talées,  les  gar(;ons  allanl  et  venaiil  et  les  [lorteiirs  de 
nuit  ehargeaiit  sur  leurs  épaules  les  moitiés  de  bo'iif  cpii 
iloi\ent  être  débiiées  à  la  i)remière  heure.  Il  me  mon- 
ii'aii   des  assommoirs  avec  le  grand  éclair  du  comptoir 


brillant,  disposé  comme  un  aiitcd  sur  le(iuel  on  alltiit 
sacrilier  la  cervelle  humaine  sous  la  clarté  crue  de 
l'clectiùcité,  le  scintillement  tentateur  des  veiTCS  oi'i  les 
liioin's  .se  jouent  en  se'  réfractant,  la  variété  d(>s  bou- 
teilles de  tontes  nuances  qui  renferin(!nt  des  rêves 
emprisonnés,  d'hypotliéti((ues  bonheurs;  il  y  a  des  pro- 
messes de  jours  meilleurs  dans  Its  vert  glauque  de 
l'iibsintlie. 

Aux  travaux  (jiti  lui  furent  tout  d'abord  commiindés 
par  l'éditeur  Chamerot  succédèrent  les  recueils  illustrés 
pour  l'inoch.  11  y  a  cinq  ans  environ  il  fit  des  litho- 
graphies pour  les  Ch(t7isuns  i/c  Foniiics  de  Delmet, 
dont  une  édition  sur  jai)on  fut  souscrite  par  Conqii(;t  et 
épui.sé(!  sur  l'iicuro;  une  autre,  à  grandes  marges,  est 
non  moins  recherchée;  des  amateurs.  Les  Cluinsons 
(le  Monttnartrc  suivinuit  vX  furent  tout  aussi  appré- 
ciées. Je  signalerai  (încor(ï  le  dhioi  île  Briquet,  édité 
par  P(dletan,  (inivre  dîins  hniitelle  les  qualités  d'anima- 
lier d(!  Steinlen  fur<'nt  iililisées,  |a  superbe  série  de 
dessins  faits  pour  VAInxindcli  ilii  Bihliop/i/lc  de  lOiX), 
dîins  lequel  une  (eiivre,  intitulée  Z«  6' rt'i^c,  et  dont  j'ai 
vu  l'original,  est  particulièrement  impressionnante,  l'iir 
la  même  occtision,  Steinlen  me  montra  une  (piinzaine 
de  croquis  représentant  le  miiitre  cher  et  justement 
admiré  comme  l'un  de  nos  esprits  les  mieux  affranchis 
(pie  nous  ayons,  .\iiatole  France.  L'artiste  l'ti  dessiné 
dans  l'intimité,  comme  j'ai  un  plaisir  infini  à  l'apprc;- 
cier,  la  calotte;  sur  la  tète  et  la  pipe  à  la  bouche,  ave(; 
les  yeux  perpétuellement  en  actioji  et  donnant  une 
expression  permanente  <ie  douce  malice.  Steinlen,  (lui 
l'aime,  l'a  croqué  dix  fois,  vingt  fois,  quarante  fois, 
pour  le  bien  posséder  et  pouvoir  le  refaire  de  cœur  et 
piir  c(«Mir.  Il  faut  même  que  je  note  ici,  en  passant,  en 
dépit  dos  apparences  de  brièveté,  la  con.scionco  de  l'ar- 
tiste à  refaire  et  recorriger  sans  cesse  un  premier  jet. 
Knlin.  la  miii.son  Pnlletan  va  publier,  en  une  édition  de 
grand  luxe,  VA/Juire  CriiinquebWc,  de  l'auteur  du 
Mannequin  d'o.sie)-,  dont  Steinlen  a  ponctué  le  texte 
(le  dessins  extpiis. 

Ln  travaillant,  l'artiste  obéità  une  injonction  si  tenace 
([u'il  faut  que  .sa  vision  prenne  corps  malgré  tout.  Quand 
il  enl reprit  la  lithographie,  il  y  réussit  du  prenuer  coup; 
ipiand  il  abordai^eau-forte,  ses  |)roductions  r(''vélèrent 
sa  maîtrise.  Dans  son  (inivre,  que  j'ai  en  c(!  moment  sous 
les  yeux,  le  [«'uple  défile  dans  les  mille  épisodes  de  la 
vie  faubourienne.  Ce  sont  les  blanchisseuses  qui,  les  che- 
veux roux  tordus  à  la  diable  mais  phosphorescents  an 
soleil,  la  hanche  saillante,  lancent  un  coup  d'oui  mali- 
cieux au  i)assant,  un  moment  évadées  de  leur  travail, 
pour  folâtrer  dans  des  rêveries  d'amour  buissonnière^ 
la  les  "  coiisel/e.s  ■•  menues  qui  viennent  en  bariTÎes 
alertes,  marchant  à  pas  pressé,  IroUins  d'abord,  jh^e- 
inièrcN  ensuit(>,  (piasi  grt  ndes  dames  parfois,  lovant  la 
tête.  Les  jeunes  cheminent  en  se  tenant  l'une  l'autre. 


les  bras  entrelacés,  et  répandent  des  fusées  de  rire  sur 
leur  passage.  Elles  sontentqu'à  elles  toutes  elles  résistent 
à  la  galanterie,  au  mot  tentateur,  à  l'otTre  perfide,  et 
elles  vont  le  nez  mutin,  l'œil  provoquant,  ch(!ve\ix  au 
vent  devant  l'homme  pour  lequel  elles  semblent  des 
friandises  d'amour. 

Kt  les  soirs  :  les  rentrées  d'ouvriers  aux  (juarliers 
excentriqu(>s,  les  bourgerons  qui  se  pressent,  les  blouses 
qui  flottent  comme  les  drap(!aux  du  labeur.  Les  terras- 
siers au  large  pantalon  de  velours  à  cote,  les  bras  brûlés 
par  le  soleil,  les  nerfs  tendus  comme  des  cordes,  mar- 
chent lourdement,  portant  les  pioches  et  les  pelles  avec 
la  mine  résignée  de  pauvres  diables  entraînés  tout 
jeunes  à  gravir  leur  calvaire  quotidien 

Oh  !  ce  peuple  de  Paris,  si  multiple,  qui  contient  tant 
d'éléments  divers  dans  sa  foule  anonyme  !  ("ette  tourbe 
humaine  où  il  y  a  des  maçons  de  la  Creuse,  des  char- 
bonniers de  l'Auvergne,  des  vitrifïrs  de  la  Savoie,  des 
vendeurs  d'ail  de  Roscofl',  etc.,  comme elh,'  impressionne 
Steinlen!  J'ai  vu  de  lui  une  série  de  toiles  ébauchées  à 
la  détrempe,  par  le  procédé  Perreira  et  continu(Jes  à 
l'huile  sur  cette  préparation  ;  l'austérité  de  la  matité  des 
tons  convenait  bien  à  ces  scènes  plébéiennes.  Il  me 
montra  des  lithographies  re])résentant  des  épisodes 
interlopes  de  pierreuses  éclairés  par  la  lune  ou  sons  la 
clarté  louche  do  quelque  bec  do  gaz.  Il  avait  itommcncé 
aussi  des  eaux-fortes  on  couleurs.  "  .l'entrevois,  me 
disait-il,  tout  ce  qu'on  pourrait  tirer  de  tous  ces  procé- 
dés, mais  le  temps  matériel  me  manque  pour  appro- 
fondir la  chose.  11  faudrait  s'y  spéciali-ser,  pendant 
quelque  temps  du  moins,  pour  en  épuiser  les  ressources, 
mais  les  commandes  dont  je  suis  débordé  m'empêchent 
de  travailler  selon  mon  désir  ;  je  suis  obligé  do  satisfaire 
les  autres  d'abord,  et  à  la  fm  de  la  semaine  il  ne  m'est 
souvent  pas  resté  une  heure  pour  moi.  Alors  c'est  hàtif. 
c'est  incomplet,  ce  ne  sont  que  des  désirs  imparfaite- 
ment formulés,  des  rappels  d'impression  notés  vivement, 
dos  prises  de  possession  de  la  vie  qui  coule  autour  de 
moi  et  que  je  happe  au  passage,  au  hasard  du  crayon 
et  du  pinceau.  •' 

HkNRY  DKTOIC'IIK 

[La  fin  prochainemenl.) 


LES  GRANDES  PUBLICATIONS 

Les  Portraits  de  l'enfant,  par  M.  Moreau-Vautbikr. 
Libraire  Hachette. 

Si  les  livres,  en  collaboration  d'artistes,  se  font  chaque  jour 
plus  rares,  ce  sera  un  des  caractères  de  la  librairie  de  cette  époque 
de  documenter  ses  publications  de  luxe  avec  les  reproductions 
des  plus  belles  œuvres  du  passé  et  du  présent.  L'an  dernier,  nous 
louions  ici  le  livre  de  grâce  et  d'esprit  que  M.  Armand  Dayot 
dédiait  à  l'empire  delà  femme.  Cette  année  c'est  M.  Moreau- 
Vauthier  qui  consacre  le  sien  à  cet  autre  règne,  tout-puissant,  de 


l'enfant.  La  sœur,  l'épouse,  la  mère  ont  tracé  la  voie  qui  l'a  mené 
vers  le  monde  des  vies  enfanliles.  On  a  ainsi  deux  des  aspects 
essentiels  de  la  famille  à  travers  les  âges. 

M.  Moreau-Vautliier  a  divisé  ses  Portraits  en  six  séries  et  cha- 
cune embrasse  en  même  temps  qu'une  période  et  une  école  d'art 
un  état  de  la  sensibilité  humaine.  En  réalité,  ces  séries  elles- 
mêmes  se  subdivisent  bien  plus  en  deux  périodes  caractéristiques, 
l'une  où  l'enfant  n'apparait  qu'une  image  secondaire  dans  l'art, 
en  rapport  avec  son  rôle  effacé  dans  la  société,  l'autre  où,  par 
un  excès  de  sensibilité,  il  y  apparaît  comme  divinisé,  devenu 
la  clef  de  voûte  de  l'État  social.  Celle-ci  correspond  à  nos  jours  : 
la  tendresse  que  nous  avons  pour  nos  enfants  est  si  subtilement 
mêlée  de  la  peur  du  périssable  qu'elle  a  fait  de  ces  frêles  essences 
de  vie  sorties  de  nous  un  culte  maladif  dont  elles  souffrent  autant 
que  nous.  C'est  l'exagération  d'un  sentiment  très  haut  puisque,  à 
travers  l'enfant,  si  près  des  origines  et  en  qui  recommence  chaque 
fois  l'humanité,  c'est  toute  la  durée  humaine  que,  sans  nous  en 
douter,  nous  sommes  portés  à  chérir  et  à  exalter  en  eux.  Un 
homme  du  passé,  toutefois,  n'eût  pas  senti  ainsi. 

L'Egypte,  la  (irèce,  Rome  ont  laissé  peu  de  monuments  de  leur 
amour  pour  l'enfance.  L'enfant  y  apparaît  bien,  mais  sous  les 
apparences  physiques  plutùt  que  dans  celle  part  de  substance 
idéale  ([ui  le  prolonge  à  travers  ses  générateurs.  Ce  sont  bien  des 
corps  d'enfants  :  ce  ne  sont  ni  des  âmes  ni  des  visages  d'enfants. 
On  en  faisait  des  petits  dieux,  des  génies,  des  amours  et  des  sym- 
boles ;  ils  semblaient  n'avoir  pas  connu  le  baiser  maternel.  i'Ia- 
ton,  dans  sa  République,  recommandait  l'usage  pratiqué  à  Sparte 
d'immoler  tout  enfant  mal  venu.  Aujourd'hui  on  l'en  aime  d'au- 
tant plus,  avec  le  remords  peut-être  dn  lui  avoir  imposé  la  vie  qu'il 
ne  demandait  pas.  Si,  au  contraire,  il  était  beau,  on  en  faisait  un 
jeune  athlète,  un  lutteur,  un  gymnaste  et  le  lien  familial  était 
rompu.  Hérodote  raconte  la  visite  d'un  jeune  (Jrec  chez  le  tyran 
Clisthène  qui  voulait  marier  sa  fille.  Cet  éphèbe  aussitôt  monta 
sur  la  table,  exécula  des  danses  nationales  et  finit  par  se  dresser, 
la  télé  en  bas  et  les  jambes  en  l'air,  en  frappant  ses  pieds  l'un 
contre  l'autre.  Ce  début  indisposa  Clisthène,  qui  n'était  |ias  Grec 
et  garda  sa  fille.  Si  M.  Moreau  avait  cherché  du  côlé  des  mystères 
d'Asie,  il  y  eût  toutefois  trouvé  un  mythe  charmant  et  mélancoli- 
que, l'enfant  Adonaï  pleuré  par  les  femmes  et  qui  prépara  la 
venue  au  petit  Jésus  de  la  crèche. 

Avec  le  moyen-âge,  c'est  la  maternité,  les  chœurs  d'anges 
jouant  du  psaltérion,  la  psallette  céleste  louangeant  l'incarnation 
divine.  Le  petit  enfant  chrétien,  dès  le  sein  de  sa  mère,  est  dieu 
déjà  comme  le  frêle  et  grelottant  fils  de  Marie  dansl'élablc.  Voici 
les  Vierges  à  l'enfant  si  humaines  du  Louvre,  de  Cluny,  de  la 
cathédrale  de  Bordeaux.  Quand  viendra  la  Renaissance,  elle 
recueillera  tout  à  la  fois  de  l'antiquité  et  de  l'ère  médiévale  le 
petit  génie  qui  enseigne  les  joies  de  la  terre  et  le  petit  ange  qui 
prophétise  les  joies  du  ciel.  Mino  de  Fiesole,  Gozzoli,  Bellini, 
Manlegna,  Vinci,  Donatello,  Raphaël  les  fondirent  en  une  même 
image  humaine  et  divine,  Bambino  et  Pulto,  qui  sur  terre  regret- 
tait le  ciel  et  dans  le  ciel  se  souvenait  de  la  terre.  C'était  encore 
le  symbole,  mais  c'était  déjà  aussi  la  famille,  dans  ce  qu'elle  a 
d'immuable,  d'impérieux  et  de  doux,  au  sens  moderne  de  sa  sur- 
vivance dans  l'enfant.  Luca  délia  Robbia  alors  fait  son  bas-relief 
de  la  Ronde  d'enfants,  Filippo  Lippi  son  Enfant  Jésus  sous  une 
pluie  de  roses,  Botticelli  sa  Vierge  entourée  d'anges,  Raphaël  ses 
Saint*  Famille.  Je  regrette  n'avoir  point  vu,  parmi  ces  êlyséennes 
et  terrestres  figures,  dans  le  livre  de  M.  Moreau- Vaulhier,  les 
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clid'urs  d'anj;es  cl  les  enfants  Jésus  de  Ce  père  adiriitable  des 
peintres,  Van  Kyck. 

Le  portrait  est  né.  l'effigie  peinte  ou  frappée  dans  le  bronze, 
perpétuant,  à  défaut  des  sangs  plébéiens,  l'armoriai  royal  et  patri- 
cien. La  période  classique  est  close  :  on  entre  dans  la  période 
pittoresque.  Et  voici  les  graves,  hautains  et  taciturnes  portraits 
d'infants  et  d'infantes,  les  Marie-Thérèse,  les  infante  Marguerite, 
lesinfanl  Baltliazar  Carlos,  en  habits  de  cardinal,  en  robes  de  cour, 
en  harnois  de  chasse,  toute  cette  extraordinaire  lignée  spirituelle 
des  fils  et  des  tilles  de  Vélasquez. 

Voici,  au  jardin  même  des  grâces  roses  et  blondes,  les  enfants  de 
la  Flandre. Toute  une  part  de  l'art  flamand  n'est  qu'un  long  poème 
genethliaque,  un  cantique  de  louanges  et  d'adorations  à  la  mère  et  à 
son  doux  fruit,  l'enfant  qui,  même  après  la  naissance,  continue  à 
vivre  près  de  sa  chair,  dans  l'ampleur  grasse  de  son  giron.  Ici  le 
miracle  souhaité  par  Savonarole  s'est  accompli,  l'enfant  a  été  le 
purilicateur  inconscient  de  la  famille.  Rubens  et  Jordaens  le  pei- 
gnent à  travers  l'ivresse  qu'ils  ont  pour  la  femme  mûre,  avec  la 
gourmandise  de  sa  vitalité  florale  et  charnue.  Quelque  chose  du 
goût  de  la  Renaissance  pour  les  allégories  toutefois  demeure 
dans  leur  lyrisme  :  Van  Dyck  nous  met  plus  près  de  la  nature,  si 
élcganlisée  qu'elle  apparaisse  chez  lui.  Le  petit  Ituckingham,  du 
palais  de  Windsor,  est  une  merveille  de  jeune  vie  pensive  et 
résolue  dont  Gainsborough  plus  tard  se  souviendra  quand  il  fera 
son  Master  Buttall,  de  la  collection  du  duc  de  Westminster.  Quel 
merveilleux  portrait  encore  que  le  jeune  Lodewyck  Huygens,  du 
musée  de  La  Haye,  avec  les  énormes  pastilles  noires  des  yeux 
dans  son  visage  de  grosse  poupée  !  Rembrandt  seul,  en  peignant 
son  fils  Titus,  trouvera  le  moyen  de  faire  jaillir  de  ses  ors  et  de 
SCS  noirs  une  fleur  de  sang  et  de  vie  plus  émouvante  encore  ! 

L'école  française  a  ses  Fouquet  et  ses  Clouet  :  ce  sont 
eux  qui  nous  initient  à  la  grave  enfance  de  leur  temps, 
petits  seigneurs  engoncés  et  sans  sourire,  princes  du  sang  et 
dauphins  sur  qui  pèse  la  fatalité  de  ne  pouvoir  être  des 
enfants  comme  les  autres.  Kt  les  règnes  se  suivent  :  c'est  Rigaud, 
.Naltier,  Tocqué,  Mignard,  Drouais,  c'est  la  cohue  des  petits  mar- 
quis aux  mines  et  aux  gestes  de  fêtes  galantes,  en  jabots  de  den- 
telle et  perruque  à  frimas.  Il  n'y  a  plus  d'enfants  et  il  n'y  a  plus 
de  parents.  M.  de  Monlansier,  en  présence  de  Bossuet,  donnait 
le  fouet  au  petit  Dauphin.  On  se  rappelle  comment  le  prince  de 
Ligne  écrivait  à  son  fils  :  «  Après  le  malheur  de  vous  avoir  pour 
fils,  il  ne  pouvait  m'arriver  qu'un  malheur  plus  grand,  c'est  celui 
de  vous  avoir  pour  colonel  dans  ma  garde.   » 

Mais  le  xviu'  approche  :  à  la  voix  de  Jean-Jacques,  l'âme  des 
mères  se  réveille,  une  passion  de  l'enfance  va  s'emparer  du 
monde.  C'est  elle  que  nous  rctrouTons  jusque  dans  ce  temps 
même,  sensibilisée  par  la  pitié  et  l'idée  des  solidarités.  Un  charme 
délicat  d'espièglerie  et  de  douceur  pensive  affine  les  images  pué- 
riles ((u'avecune  prédilection  inlassée  prodigue  l'école  anglaise  des 
Reynolds,  des  Gainsborough,  des  Lawrence,  des  Etty,  des  Hopp- 
ner,  des  Romney,  des  Lavery,  des  Watts,  des  Burne-Jones.  Ce  sont 
bien  là,  à  travers  la  nuance  de  la  race,  les  frères  et  les  sœurs  des 
petits  enfants  de  la  France  plus  encore  que  de  chez  nous.  Hais 
peut-être  Baudry,  Dubufe,  Lefèvre,  Morot,  Friant,  Flameng,  Caro- 
lus-Duran  n'exprimenl-ils  qu'un  des  aspects  de  l'enfance  de 
leur  pays  et  de  celle  qu'on  pourrait  appeler  l'enfance  de  luxe, 
mondaine  et  décorative,  plus  que  de  l'autre.  Au  moins  aurait- 
on  désiré  que  ce  peintre  par  excellence  des  tendresses  familiales. 
Carrière,  eût  une  part  déterminante  dans  une  histoire,  comme 


celle-ci,  des  portraits  de  l'enfant.  Ses  enfants  à  lui  eussent 
apparu  comme  en  songe,  le  songe  de  leur  jeune  vie  voilée  d'ave- 
nir et  d'inconnu,  si  touchants,  si  frémissants  de  sensibilité  qu'ils 
inaugurent  comme  une  humanité  nouvelle.  Cela  n'empêche  pas  le 
livre  de  M  Moreau-Vauthier  d'être  vraiment  intéressant  et  docu- 
menté, avec  des  pages  d'aimable  et  grave  philosophie. 

L. 


A  propos  du  «  Crépuscule  des  dieux  ". 

Trois  points  de  vue. 

On  connaît  l'impression  profonde  que  ressentit  Richard  Wagner 
lorsque  ses  lectures  déjeune  homme  lui  révélèrent  les  iSagas  des 
Eddas  Scandinaves  et  la  transposition  germanique  du  Nibelungen- 
Nôt.  Il  s'en  était  assimilé  l'héroïque  splendeur  dès  avant  la  crise 
que  son  esprit  producteur  traversa  de  1848  à  1831,  crise  bienfai- 
sante, puisqu'elle  lui  permit  de  coordonner  les  idées  de  réforme 
qui  bouillonnaient  en  lui,  et  de  fixer  immuablement  la  formule 
d'art  suivant  laquelle  il  conçut  désormais  ses  chefs-d'œuvre. 
Avant  l'âge  de  trente  cinq  ans.  il  avait  tracé  un  projet  d'œuvre 
musicale,  La  Mort  de  Siegfried;  le  principe  de  quelques  épisodes 
de  la  Tétralogie  s'y  trouve  déjà  esquissé  ;  m:iis  le  conflit  entre 
l'Amour  et  le  Désir  de  la  puissance  par  la  possession  de  l'or  y  fait 
défaut.  Dans  ce  premier  avatar,  l'or  était  restitué  aux  filles  du 
Rhin  et  la  mort  de  Siegfried  expiait  le  crime  des  dieux;  ceux-ci, 
de  même  qu'Albérichet  la  race  des  nains,  étaient  ensuite  réintégrés 
dans  la  situation  qu'ils  occupaient  antérieurement  à  leur  faute. 

L'idée  générale  de  la  Tétralogie,  telle  que  Wagner  l'a  adoptée 
en  dernier  lieu,  se  trouve  plus  approximativement  exprimée  dans 
un  plan  d'œuvre  dramatique,  inséré  dans  ses  écrits  (vers  1850, 
Wagner  étant  âgé  de  trente-sept  ans)  et  portant  le  titre  :  Le  Mythe 
des  Xibelungen  cainme  esquùse  de  drame. 

Ce  n'est  que  vers  l'année  1853  'le  maître  avait  alors  quarante 
ans)  que  le  scénario  définitif  vit  le  jour  après  ceux  d(!  Siegfried, 
la  Walkyiie  et  l'Or  du  Rliin.  Alors  seulement  le  titre  : 
La  Mort  de  Siegfried  fait  place  à  celui  de  fiiitlerdâmmerung, 
que  M.  U.-S.  Chamberlain  traduit,  peut-être  plus  correctement 
qu'on  n'est  accoutumé  de  le  faire  :  Le  Déclin  des  dieux. 

On  sait  que  la  composition  de  la  Tétralogie  subit  de  longues 
interruptions.  La  OOtterdAmmerung  ne  fut  écrite  qu'après  Tristan 
et  les  Maîtres  chanteurs  ;  et  le  Ring  ne  s'acheva  définitivement 
qu'en  1874,  Wagner  étant  âgé  de  soixante  et  un  ans. 

Cet  exposé  bref  et  sec,  juxtaposition  de  quelques  chiffres, 
n'aide-t-il  pas  puissamment  à  comprendre  le  caractère  synthétique 
de  cette  création  colossale  ?  Une  œuvre  dont  le  premier  plan  avait 
été  tracé  avant  trente-cinq  ans  et  dont  le  dernier  mot  n'est  pas 
écrit  avant  soixante  et  un  ans,  doit  nécessairement  refléter  toute 
l'évolution  passionnelle  et  sentimentale  de  cet  homme,  pendant  la 
période  de  vie  où  ses  ardeurs  de  servant  de  Beauté  ont  fait  brûler 
avec  le  plus  de  violence  leur  flamme.  Si  Parsifal  représente  ce 
que  l'on  peut  nommer  :  «  un  aboutissement  »,  la  GOtterdàmme- 
rtmg,  comme  conclusion  de  l'épopée  de  Wotan,  est  certainement 
l'œuvre  de  Wagner  qui,  philosophiquement,  y  prépare  le  mieux. 

Nous  venons  d'écrire  :  «  l'épopée  de  Wotan.  »  C'est,  en  effet, 
sous  cet  aspect  que  V Anneau  du  Nibelung  doit  être  envisagé 
pour  qu'il  soit  possible  d'en  comprendre  parfaitement  la  signifi- 
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cative  grandeur.  Chamberlain,  l'un  des  commentateurs  de  Wagner 
qui,  croyons-nous,  a  le  mieux  servi  son  maître, ^insiste  sur  le 
rôle  prépondérant  du  Père  des  Dieux,  lien  idéologique  entre  les 
quatre  parties,  alors  que  l'anneau  n'est  qu'un  lien  quasi  matériel. 
On  sait  d'ailleurs  que  Wagner  avait  songé  à  intituler  sa  Tétra- 
logie du  seul  nom  de  Wolan.  Il  est  aisé,  en  se  pénétrant  de  cette 
conception,  de  rattacher  la  GOUerdûmmenmg  aux  trois  actions 
précédentes. 

Wagner,  justement  intransigeant  sur  les  questions  d'interpréta- 
tion de  ses  œuvres,  ce  en  quoi  il  avait  d'autant  plus  raison  qu'il 
bouleversait  toutes  les  traditions  anciennes,  ne  supportait  qu'avec 
peine  l'idée  d'une  exécution  partielle  du  Ring.  Chacune  des  trois 
journées,  présentée  séparément, doit  subir  l'amputation  de  dévelop- 
pements peu  compréhensibles  lorsqu'on  n'a  pas  vécu  la  veille  ou 
qu'on  ne  vivra  pas  le  lendemain  les  événements  auxquels  ils  se 
rapportent  ;  et  ces  développements  (scène  de  Wotan  et  Brunnhilde 
dans  la  Walkyrie;  scène  des  questions,  scène  de  Wotan  et 
d'Erda  dans  5'iej/Wed)  constituent  souvent  les  plus  sublimes  pages, 
les  points  culminants  de  l'œuvre  entière.  L'exécution  de  la 
Oôtterd&minerung  ne  pouvait  donc  être  intelligemment  tentée 
que  devant  un  public  connaissant  déjà,  pour  les  avoir  fré- 
quemment entendus,  le  prologue  et  les  deux  premières  journées . 
Cette  préparation  de  plusieurs  années  a  permis  à  Bruxelles  de 
goûter  en  toute  compréhension  l'exécution  intégrale  de  la  journée 
dernière,  dont  la  représentation  n'est  possible  en  toute  autre 
endroit  qu'au  prix  des  plus  navrantes  coupures. 

Cinq  scènes  rattachent  l'œuvre  au  drame  du  Ring  :  1"  celle 
des  Nornes,  synthèse  merveilleuse,  où  dans  une  poignante  demi- 
teinte,  l'essence  de  la  tragédie  qui  accable  Wotan  se  déroule  avec 
le  câble  fatal  ;  2°  celle  de  Waltraute,  où  la  messagère  incomprise 
cherche  en  vain  Ji  écarter  de  Wotan  l'analhème  ;  3»  celle  d'Albé- 
rich,  ennemi  de  Wotan,  haineux  revenant  des  cavernes  du  pro- 
logue, dont  les  anxieuses  paroles  fournissent  le  pourquoi  des 
actes  de  Hagen;  4°  celle  des  Filles  du  Rhin,  à  rapprocher  di' 
celle  de  Waltraute,  car  un  même  effort,  sombre  dans  l'une,  riant 
chez  l'autre,  y  est  tenté  pour  renverser  le  Destin  qui  écrasera 
Wotan;  enfin  5°  la  scène  finale,  l'anéantissement  de  Wotan,  qui, 
en  tant  que  dénouement,  couronne  la  Tétralogie  tout  entière. 
Tous  ceux  qui  ont  participé  à  la  tragédie  de  l'anneau  sont 
entrés  dans  l'éternelle  nuit,  soit  par  violence,  soit  qu'ils  y  aient 
librement  consentis  ;  seule,  reste  l'humanité,  à  laquelle  Brunn- 
hilde lègue  l'héritage  que  sa  science  recouvrée  lui  révèle  : 
l'Amour. 


Nous  avons  envisagé  l'importance  de  la  Gôllerdâmmerung  dans 
la  vie  de  R.  Wagner;  nous  l'avons  brièvement  examinée  comme 
conclusion  de  la  Tétralogie;  faut-il  en  considérer  l'essence  comme 
œuvre  indépendante?  Quelques  remarques  auront  tôt  fixé  ses  traits 
essentiels. 

Cette  dernière  journée  du  Ring  est  la  première  où  nous  voyons 
entrer  l'élément  humain.  Dans  les  précédentes,  l'action  se  mouvait 
entre  dieux  et  demi-dieux.  Ici,  la  race  humaine  parait  et  les 
caractères  se  rapetissent.  Aucun  héroïsme  chez  Gunther  ni 
Gutrune.  L'action  entre  dans  l'histoire;  la  fable  sublime  aura 
exhalé  son  dernier  chant  avec  la  dernière  flamme  du  divin 
incendie. 

Cet  élément  nouveau  donne  à  Wagner  une  source  d'incompara- 
ble diversité  dans  l'opposition  des  scènes.  Remarquez  la  hardiesse 


de  ces  simples  interludes,  qui  séparent  le  spectacle  d'un  site  où  le 
merveilleux  est  de  règle  (le  roc  de  Brunnhilde)  du  spectacle  d'une 
halle  où  le  merveilleux  est  l'exception,  surprend,  et  même  terrifie 
(la  halIedesGibichungen).  Les  demi-dieux,  ces  êtres  divins,  Brunn- 
hilde, Siegfried,  semblent,  dans  celte  ambiance  inférieure,  revê- 
tus d'un  plus  suprême  héroïsme.  On  a  profondément  pitié  d'eux, 
plus  qu'on  ne  les  blâme,  lorsque  .Siegfried  trahit  le  serment 
damour,  lorsque  Brunnhilde  conspire  contre  celui  qui  lui  donna 
ses  plus  douces  extases  ;  et  quand  l'un  meurt,  quand  l'autre  s'ap- 
prête il  l'anéantissement,  il  semble  qu'on  l'ait  pres(iue  désiré,  tant 
le  cadre  où  se  mouvait  leur  grandeur  est  devenu  indigne. 

(iue  dire  encore?  Faut-il  s'émerveiller  de  la  beauté  tourmentée 
et  formidable  des  conflits  de  passions,  des  luttes  d'ambitions, 
conflits  entre  caractères  différents,  conflits  intérieurs  dans  l'inti- 
mité de  l'un  ou  de  l'autre  caractère?  Ce  sont  là  splendeurs  com- 
munes à  la  Tétralogie  tout  entière,  et  il  est  vain  d'en  signaler 
rénumération  pour  la  GOtteriâmmerung,  puisque  le  théâtre  de  la 
Monnaie  nous  donne  en  ce  moment  l'occasion  d'en  ressentir  les 
magnifiques  voluptés. 

Henry  Lesbroissaht 


LES  ANGES  DE  LOUVAIN 

Les  travaux  effectués  à  la  voûte  d'une  des  chapelles  de  l'abside 
lie  l'église  Saint-l'ierre,  à  Louvain,  ont  mis  à  nu,  ainsi  que  nous 
l'avons  annoncé,  des  peintures  remarquables  <|ui  remontent  au 
XV"  siècle. 

Dans  la  Petite  Revue  de  l'Art  et  de  L'Archéologie  en  Flandre, 
.M.  Georges  Hulin,  professeur  ù  l'Université  de  Gand,  étudie  ces 
fresques  et  leur  assigne  une  particulière  importance  en  les  attri- 
buant il  l'un  des  plus  grands  maîtres  de  l'École  flamande. 

«  Ma  visite,  dit-il,  me  ménageait  une  véritable  surprise  ;  je 
devrais  dire  une  surprise  émue,  car  ces  fragments,  malheureu- 
sement fort  mutilés,  menacés  même  dans  leur  conservation,  sont 
les  plus  beaux  restes  que  je  connaisse  en  Belgique  de  la  peinture 
décorative  du  xv  siècle. 

Ils  appartiennent  à  un  ensemble  de  douze  grandes  ligures 
d'anges  dont  chacune  occupait  l'un  des  compartiments  de  l;i 
voûte.  Les  uns  sont  représentés  en  oraison  ;  les  autres  portent  les 
instruments  de  la  Passion  de  N.-S.  Jésus-Christ.  Cinq  ont  presque 
entièrement  disparu  ;  on  en  aperçoit  par-ci  par-l.i  un  bout  d'aile 
ou  de  draperie.  Des  sept  autres,  il  reste  des  morceaux  plus  con- 
sidérables Quelques  figure-^  subsistent  dans  leur  ensemble,  mais 
non  sans  avoir  perdu  leur  «  velatura  »  et  notamment  les  ombres 
délicates  des  yeux  et  des  autres  traits  de  visage  .Néanmoins,  telles 
qu'elles  sont,  les  parties  conservées  sont  tellement  remarquables 
qu'elles  révèlent  un  artiste  de  premier  ordre  :  l'ordonnance,  le 
dessin  et  la  peinture  sont  d'un  très  grand  style 

L'œuvre  appartient  au  milieu  du  xv"  siècle  et,  si  dangereux 
qu'il  soit  en  général  de  hasarder  une  attribution  ferme  à  un 
artiste  déterminé,  surtout  en  présence  de  peintures  non  seule- 
ment mutilées  mais  encore  érallées  dans  les  parties  qui  subsistent, 
j'estime  que  dans  le  cas  présent  le  doute  n'est  guère  permis  et  je 
n'hésiste  pas  à  prononcer  un  nom  illustre,  celui  du  grand  raaitre 
qui  a  imprimé  sa  direction  à  tout  l'art  flamand  pendant  trois 
générations  d'artistes  :  j'ai  nommé  Rogier  Van  der  Weyden.  » 


AU  CERCLE  ARTISTIQUE 

ABluence  des  grands  jours  au  Cercle  artistique,  la  semaine  der- 
nière; branle-bas  général  :  M.  Félix  Motll  officiait  On  lui  avait 
donné  à  conduire,  au  lieu  des  masses  instrumentales  dont  il  est 
accoutumé  de  déchaîner  la  tempête  sonore,  un  petit  orchestre 
choisi,  une  élite  de  musiciens,  le  surfin  du  fin.  Et  rapetissant  son 
geste  héroïque,   harmonisant  sa   mimique  impérieuse  au  cadre 
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minuscule  de  la  compagnie  qui  remplaçait  l'armée  habituelle, 
l'érainent  capelimeisler  nous  offrit  le  régal  d'une  audition  intime 
ordonnée  et  réglée  à  souhait,  quelque  chose  d'analogue  à  ce 
qu'était  la  musique  des  Soupers  du  Roi,  —  au  temps  où  les  rois 
daignaient  écouter  les  violons...  Hélas!  leur  voix  est  couverte 
aujourd'hui  par  le  tintamarre  des  automobiles  ! 

On  écouta  avec  plaisir,  sous  la  direction  rythmique  et  souple 
du  maitro,  des  fragments  des  Fêles  dllébc  et  le  rigodon  de  Dar- 
danus,  la  jolie  Nachtmusik,  spirituelle  et  délicate,  de  Mozart,  et, 
du  même,  un  aimable  concerto  de  flûte,  délicieusement  phrasé 
par  M.  Anthony,  dont  seules  les  cadences  parurent  désuètes.  Des 
pastiches  de  danses  anciennes,  par  Saint-Sacns,  de  courtes  pièces 
symphoniques  extraites  de  Manjred,  le  Chant  du  soir,  agréable- 
ment orchestré  par  Saint-Sai'ns,  déjà  nommé,  valurent  tour  à  tour 
à  M.  Mottl  et  à  ses  interprèles  d'unanimes  applaudissements.  I,e 
succès  prit  même  des  proportions  glorieuses  après  l'exécution  de 
l'exquise  Hiibunera  de  Chabrier,  la  perle  de  ce  précieux  écrin. 
Il  fallut  bis.ser  le  morceau...  (ju'un  critique  bien  informé  confond 
avec  le  Rigodon  de  Saint-Saëns  «  dont  la  verve  spirituelle  a,  dit-il, 
obtenu  les  honneurs  du  bis  ».  Mais  non,  cher  confrère  !  N'attri- 
buons pas  à  Camille  ce  qui  revient  à  Emmanuel,  et  constatons 
que  le  dit  Rigodon  parut  même  légèrement  anémique  à  côté  de 
l'œuvre  exubérante  de  Chabrier. 

Les  félicitations  que  recueillit,  ponctuées  d'énergiques  poignées 
de  mains,  l'illustre  chef  d'orchestre  au  foyer,  tombèrent  en  rosée 
bienfaisante  sur  les  membres  du  comité,  un  peu  inquiets,  au 
début,  du  résultat  de  leur  initiative. 

0.  M. 


Guillaume  II  et  l'Art. 

S'il  est  en  Allemagne  des  gens  assez  naifs  pour  croire  le  triom- 
pha des  idées  artistiques  nouvelles  définitivement  acquis,  le  dis- 
cours de  l'empereur  à  une  réception  semi  ofTicielle  de  sculpteurs 
ébranlera  singulièrement  leur  optimisme. 

Ce  souverain  a  le  don  d'étonner,  et  étonner  quand  même,  encore 
et  toujours,  le  siècle  que  rien  n'étonne  plus.  Le  toast  porté  par 
Guillaume  II  aux  artistes  qui  viennent  d'achever  l'énorme  amas 
de  statues  de  la  Siegesallec,  —  irrévérencieusement  surnommée 
Piippenallee  par  les  Berlinois,  —  est  désormais  fameux. 

Après  avoir  aflirmé  à  ses  invités  (|ue  l'école  berlinoise  a  une 
floraison  qu'on  ne  pourrait  s'imaginer  plus  belle  au  temps  de  la 
Renaissance  (italienne,  probablement,  car  habituellement  les  Alle- 
mands désignent  par  Renaissance  le  xv"  et  le  xvi"  siècle),  le 
monarque  déclare  que  seul  celui  qui  tient  compte  des  lois  de  la 
beauté,  de  l'harmonie  et  de  l'esthétique  (.vie),  dont  tout  homme 
porte  en  soi  la  loi  immuable,  peut  prétendre  au  titre  <>  d'artiste  ». 

Il  félicite  ensuite  les  sculpteurs  de  s'élre  jusqu'ici  tenus  à 
l'écart  des  courants  et  des  directions  modernes,  d'avoir  gardé  leur 
art  altier  et  haut! 

Rien  n'est  plus  vrai;  toutes  leurs  statues  sont  plus  grandes  que 
naturelles  et  le  récent  Bismarck  de  Degas  mesure  au  moins 
6  mètres  de  haut  ! 

Quelques  citations  textuelles  de  celte  extraordinainairc  allocu- 
tion : 

«  Une  œuvre  d'art  renferme  toujours  un  atome  (.<ic)  de  la  per- 
sonnalité de  l'artiste.  »  —  «  Les  arts  doivent  contribuer  à  exercer 
une  action  éducalrice  sur  le  peuple,  donner  aux  classes  inférieu- 
res, quand  celles-ci  ont  durement  peiné,  la  possibilité  de  se  retrem- 
per dans  l'idéal.  ■>  -  «  A  nous,  peuple  allemand,  les  grands 
idéaux  sont  restés  en  partage,  alors  que  les  autres  peuples  les  ont 
plus  ou  moins  perdus.  »  ■=—  «  Le  peuple  allemand  doit  donner  aux 
classes  laborieuses  la  possibilité  de  se  régénérer  par  la  beauté. 
Si  l'art,  comme  cela  arrive  maintenant,  ne  fait  que  peindre  la 
misère  plus  atroce  qu'elle  ne  l'est  déjà,  il  commet  un  crime  en- 
vers le  peuple  allemand.  » 

Ailleurs  il  est  question  "  d'un  art  qui  descend  à  l'égoùt  ». 

L'empereur  déclare  d'ailleurs  «  que  la  Siegesallee  sibjigie  les 
étrangers  (jui  arrivent  à  Berlin,  et  que  la  sculpture  allemande  est 
universellement  réputée III  » 

Pauvres    prolétaires   allemands,   les   voici    contraints   de   se 


«  régénérer  moralement  »  par  la  vue  des  vingt  ou  trente  ancêtres 
de  la  maison  de  Hohenzollern,  figés  sur  deux  lignes  parallèles  dans 
des  costumes  rigoureusement  historiques  et  des  attitudes  tout 
aussi  scrupuleusement  académiques.  Chacun  se  trouve  posé  sur  un 
socle,  au  centre  d'un  hémicycle  que  décorent  les  bustes  des  deux 
personnalités  les  plus  considérables  de  son  règne  (en  général, 
d'illustres  inconnus). 

Les  statues  sont  agrémentées  des  attributs  les  plus  banals,  les 
plus  ressassés,  les  plus  carton-peint  qu'on  puisse  exhumer  du 
magasin  d'accessoires  d'un  théâtre  de  drames  patriotiques.  Elles 
sont  à  peu  près  également  insignifiantes,  mornes,  impersonnelles 
et  ressemblent  à  un  musée  Castan  pour  l'étude  du  »  costume  à 
travers  les  âges  ». 

Généraux,  hommes  d'État  et  souverains,  tout  ce  peuple  de 
marbre  et  de  bronze  dont  fourmille  Berlin,  échappe  au  rayon 
visuel  des  pauvres  diables.  Pour  entrer  dans  les  vues  de  l'empe- 
reur, ne  serait-il  pas  plus  utile  de  statufier  les  millionnaires?  Cet 
«  idéal  »  proposé  aux  prolétaires  serait  pratique  et  plus  accessi- 
ble que  tout  autre.  Si  chacun  peut  devenir  capitaliste,  qui  peut 
rôver  d'être  un  jour  chef  d'État? 

L'apothéose  du  banquier  bien  nourri,  pilier  solide  de  la 
société,  serait  une  meilleure  barrière  aux  idées  socialistes  que  la 
glorification  de  tisserands  affamés  en  révolte  ou  de  pétroleuses 
dansant  autour  de  la  guillotine  I 

Reinhold  Begas,  qui  n'a  pas  toujours  été  un  officiel,  n'a-t-il 
pas  éprouvé  quelque  gène  à  s'entendre  ainsi  louer  en  opposition 
avec  les  Bôcklin,  les  Klinger,  les  Uhde,  les  Liebermann  et  même 
avec  Menzel  qui,  lui  aussi,  a  peint  la  détresse  et  la  misère?  Et 
que  penserait  Meunier  de  pareille  incartade? 

L'incident  a  plus  qu'un  intérêt  national  et  théorique.  C'est 
l'empereur  qui,  en  dernière  instance,  commande  les  monuments 
dont  les  prix  se  chiffrent  par  viillioiis  ;  son  discours  a  eu  un 
retentissement  universel;  de  grands  journaux  étrangers  le  citent 
avec  éloge.  Ce  qui  prouve,  une  fois  de  plus,  que  la  lutte  de  l'art 
jeune  et  vivant  contre  les  fameuses  (formules  mortes  est  toujours 
ardente  et  que  jamais  la  victoire  n'est  définitivement  affirmée! 

'  A. -M.  DE  Saint-Hubeut 


La  Semaine  Artistique 

Du  12  <jn  18  janvier  1!102. 

Musée  dk  Peinture  moderne.  Expoiition  du  Cercle  -  Pour  l'Art  -. 

Musée  du  Cinquantenaire.  10-3  h.  Eiposilion  L.  Magne.  — 
Kiposilion  de  photographies  d'Eitréme-Orient.  —  Exposition  des 
dessins  de  feu  E.  Puttaert.  —  Exposition  d'étoffes  anciennes  (collec- 
tion I.  Errera). 


Lundi  13.  —  6  h.  Sixième  du  Crépuscule  des  Dieux  (théâtre  de  la 
.Monnaie).  —  8  h.  Deuxième  séance  Delgouffre-Sadler  :  Schumann, 
Brahms.  Saint-Saëns  (Salle  Erard). 

Mercredi  15.  —  8  h.  VEnigméde  Paul  Uervieu  (théâtre  du  Parc). 
—  8  h.  1/2.  Récital  Van  Winckel  (Grande-Harmonie). 

Samedi  18.  —  2  h.  Ouverture  de  l'Exposition  du  Cercle  •>  Pour 
l'Art  "  (Musée  moderne).  —  2  h.  1  2.  Répétition  générale  du  Concert 
Ysaye  (théâtre  de  l'Alhambra). 


PETITE  CHRONIQUE 

L'État  vient  d'acquérir,  pour  le  Musée  de  Bruxelles,  la  Fan- 
taisie en  blanc,  noir  et  or  de  Fernand  Khnopff  récemment  exposée 
au  Salon  des  Aquarellistes,  et  la  Mer  démontée  de  Willem  Delsaux, 
l'une  des  meilleures  toiles  que  l'artiste  exhiba  en  décembre  dans 
la  salle  de  corporation  de  la  Louve. 

La  section  des  beaux-arts  du  Conseil  communal  de  Bruxelles 
vient  d'approuver  définitivement,  dit  la  Chronique,  le  projet  de 
monument  à  élever  à  la  mémoire  de  Pierre  Vanhumbeeek.  Ce 
monument,  en  petit  granit,  qui  doit  être  édifié  i  l'angle  des  rues 
Rempart-des-Moines  et  de  l'Education,  est  composé  de  deux  figu- 
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res  en  haut-relief  :  une  femme  qui  représente  l'instruction,  et  un 
adolescent,  surmontées  du  médaillon  du  premier  et  unique  minis- 
tre de  l'instruction  publique. 

Architecte,  M.  Jules  Barbier;  sculpteur,  M.  Ch.  Samuel.  Inau- 
guration en  juillet  prochain. 

Notre  collaborateur  M.  Fierens-Govacrt  a  été  cliarpé  par 
M.  Albert  Carré  d'organiser  à  l'Opéra-Coraique  sous  le  litre  géné- 
ral :  La  Litlémluie  et  la  Mtisiqm\  une  série  de  conférences- 
auditions  dans  lesquelles  sera  passée  en  revue  louie  l'histoire  du 
drame  lyrique  en  France  depuis  sa  création  jusqu'au  commence- 
ment du  xix«  siècle. 

Les  conférenciers  étudieront  les  rapports  qui  existaient,  aux 
périodes  classiques  de  l'art  fran(;ais,  entre  le  musicien  et  le  libret- 
tiste; quelle  fut,  aux  xvii'et  xviii»  siècles,  l'influence  de  certains 
grands  écrivains  sur  l'évolution  du  drame  lyri(iue  et  de  la  comédii' 
musicale. 

M.  Vincent  d'indy  pariera  des  «  Sujets  d'opéras  chez  l.ulli. 
Destouches  et  Rameau  »;  M.  André  Ilallays,  de  «  Beaumarchais  »; 
M.  Chantavoine,  de  «  Sedainc  »;  M.  L.  de  l'ourcaud,  de  «  Jean- 
Jacques  Rousseau  et  des  Bouffons  ». 

La  série  a  été  inaugurée  hier  par  M.  l'ierens-tlevaerl  qui  a 
parlé  des  «  Librettistes  dr  Gluck  ». 

Les  meilleurs  artistes  de  l'Opéra-Comique  se  feront  entendre 
au  cours  de  ces  séances,  dont  la  première  a  eu  lieu  avec  le 
concours  de  M'""  J.  Raunay  et  Thiéry  et  de  H.  Dufranne. 

Le  Cercle  Peur  L'Art  ouvrira  samedi  prochain  18  janvier,  ;i 
2  heures,  son  X"  Salon  annuel  de  peintures,  sculptures  et  d'art 
appliqué. 

Parmi  les  exposants  signalons  :  MM.  Ciamherlani,  Rousseau, 
Alfred  Verhaeren,  Emile  l'abry,  Orner  Coppens,  Kugène  Laermans, 
René  Janssens,  feu  Alex.  Hannotiau,  Henri  Ottcvaere,  M.  et 
M""^  Isidore  De  Rudder,  M™  Lacroix-Fichefet.  MM  Firmin  Baes, 
Van  den  Eeckhoudt,  Amédce  Lynen,  Henri  Boncquet,  Pierre 
Braecke,  Philippe  Wolfcrs,  Amédée  Lynen,  Hector  Thys,  H. 
Smits,  Vierni,  De  Haspe,  Colmant,  Léon  Dardenne. 

La  Société  royale  de  la  Table-Ronde  de  Louvain  ouvrira 
dimanche  prochain  son  troisième  Salon  qualriennal  par  invita- 
tions. La  liste  des  exposants  ne  comprend  que  les  noms  de  nos 
meilleurs  artistes  belges,  peintres,  sculpteurs,  graveurs  et  aqua- 
rellistes, sans  mélange  aucun  d'»  amateurisme  »  ni  de  «  couleu- 
risme  ».  C'est  un  exemple  à  suivre  ailleurs. 


Aujourd'hui  dimanche,  à  4  heures,  à  là  Halle  aux  draps  de 
Tournai,  première  audition  des  concerts  de  l'Académie  de  musique 
(directeur  :  M.  N.  Daneau),  avec  le  concours  de  M"=  A.  Duclialelet, 
cantatrice,  M  L.  De  la  Censcrie,  violoniste,  et  M.  S.  Allard,  clari- 
nettiste. 

Au  programme  :  Ouverture  d'Eunjuntlie  (Weber);  linal  du 
Deuxième  Concerto  pour  violon  et  orchestre  (Max  Brucli);  A  la 
porte  du  cloître,  pour  solo,  voix  de  femmes  et  orchestre  (Crieg); 
Deuxième  Concerto  pour  clarinette  et  orchestre  (N.  Daneau)  ; 
fragments  i' Iphigcnic  en  Tauride  (C.luck);  Sjiwphonii-  en  .•;('; 
majeur  (Haydn);  Psaume,  pour  voix  mixtes  et  orchestre  (Daneau). 


Mercredi  prochain  15  janvier,  à  la  Grande-Harmonie,  à  8  h.  1/2 
du  soir,  M.  Van  Winckel  donnera  une  séance  musicale  avec  le 
concours  de  M"'^  Strasy,  de  la  Monnaie,  et  de  M.  Stevens,  pianiste. 

Au  programme  :  Mendelssohn,  Weber,  (;iazouno\v,  Wagner, 
Schubert,  Chopin,  etc. 

M.  L.  Maeterlinck  étudie  dans  la  Flandre  libérale  le  diptyque 
du  xv"  siècle  récemment  offert  à  la  ville  de  Gand  par  les  «  Amis 
du  Musée  »  et  qui  représenle  la  Desrenie  de  ernix  et  la  Résur- 
rection. L'auteur  attribue  l'œuvre  soit  à  un  maitrc  allemand 
influencé  par  nos  artistes,  soit  à  un  peintre  flamand  (|ui  séjourna 
longtemps  en  Allemagne  et  l'exécuta  peut-f'trc  dans  l'Italie  sep- 
tentrionale. 

Imprimé  iur  papier  de  la  Malaen  KEYM.  rua  de  la  Buanderie.  12-14. 
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STEINLEN  di 

Stoinh.'ii  iratirait  pas  été  (.'omplct  s'il  n'avait  accen- 
tué son  œuvre  pai'  ((uelques  dessins  allirrnant  des 
convictions  ou  des  idées  de  combat.  Son  îimotir  des 
humbles,  des  déshérités  l'a  porté  un  moment  à  l'agres- 
sion contre  les  satisfaits  du  jour.  Son  crayon  avait  tant 
butiné  dans  les  carrefours,  dans  les  marches,  sur  les 
places  publiques,  sur  les  bancs  des  boulevards  exté- 
rieurs, que  le  miel  apport»''  en  lui  l'aurait  rendu  bon  s'il 
ne  l'avait  pas  été  naturellement.  En  tons  cas,  cette  com- 
passion pour  le  prolétaire  le  porta  à  faire  une  suite  de 
dessins  véhéments  de  caricatures  sociales,  et  c'est  dans 
le  Chambard  qu'il  publia  une  série  de  compositions 

(1)  Suite  et  lin.  Voir  notre-  dernier  numéro. 


d'uno  allure  farouche,  vif^-oiu'euscnicnt  accusé.>,,  où  les 
coups  de  crayons  s'allirnient  comnie  des  coups  de  balon. 
Il  en  est  de  mémorables,  entre  autres  celui  de  la  Républi- 
que-Marianne, jeune  Mlle  de  faiibouf^^-  au  liras  d'un  gfos 
financier  qui  l'entreiient;  uti  groupe,'  d'ouvriers  passe  : 
••  (.'(iche-toi;  lu  nous  fais  honte!  ■■  —  Steinlen  était 
devenu  ti.ssez  agressif,  il  y  a  plusieurs  aniK'cs  décela. 
pour  qu'on  lui  fit  entendre  officieusement  qu'il  eut  à 
mettre  une  .sourdine  ;'i  son  instrument,  car  il  ne  devait 
])iis  oublier  que  si  rien  diuis  riiumaiiité  ne  di'vait  lui 
être  étranger  comme  tirtisie,  il  n'en  était  jias  moins 
demeuré  étrtmger  comme  homme  et  (|u'il  devait  montrer 
[)lus  de  réserve  en  ]irésence  des  événements  politiques 
dont  il  était  témoin  chez  nous.  Steinlen  observa  plus  de 
discrétion,  en  apparence  du  moins,  (-ar  il  y  eut  un  arrêt 
dans  sa  collaboration  aux  journaux  poliiiciues 

Quel  que  soit  le  tempérament  d'un  artiste,  (pielles  que 
soient  ses  (pialités  innées,  il  est  bien  rare  (|u'il  ne  subisse 
pas  les  influences  du  milieu  dans  Icqiad  il  vit.  Mn  art. 
la  formule  est  une  terrilde  chose.  Ressentir  est  lieaii- 
coup,  certes,  mais  fixer  l'impression  est  la  chose  es.?en- 
tielle.  Savoir  (b.'  (jnelle  façon  il  faut  jiréci.ser  celte 
impression  pour  ([u'elle  prenne  coriis,  (|iu;l  procédi' 
employer  pour  lui  doiuier  la  réalisation  détinitive....  Il  >• 
a  lies  dessinateurs  (jui  trouvèrent  de  suite  une  facture 
personnelle,  il  y  en  eut  d'autres  qui  la  cherchèrent  Xowj:- 
temps,  la  découvrirent  tard,  certains  disparuiviit  sans 
avoir  eu  la  chance  de  saisir  le  ]irocédè  (|ui  devait  les 
individualiser.  Steinlen,  au  début,  dans  le  cénacle  où 
il  vécut,  subit  incontestalilement  l'intluence  de  Willette, 
amoureux  comme  lui  des  humbles  et  des  simples;  aussi 


SCS  dessins  de  cette  première  période  dénotent-ils  l'ingé- 
nuité et  la  joyeuse  ^îaminerie.  Mais  jilus  tard,  dans  co 
milieu  de  l'ai'is  où  Mn(!  transformation  continue  se  pro- 
duit, l'arlislc  observa  davantage,  délaissa  la  fantaisitî 
l)Oui'  la  notation  exacte,  précisa  son  ti'ait,  économisa  les 
ii^'iies  pour  .--ynlliétiser  la  forme,  et  son  style,  ijref  et 
concis,  se  rapprocha,  inconsciemment  ou  non,  de  celui 
de  Koi'ain. 

Diî  (Ironx,  1(!  visioiniaire,  se  révéla  peu  après  dans  le 
l'/ir/s/  (lu.r  un/)'iigcs,  dans  le  C/uanburdemctil,  dans 
la  llardc  cminle.  Steinlen,  impressionné  peut-être 
par  cette  audacieuse  façon  de  piétiner  toutes  les  règles 
de  pcrsp(>ctive  aérienne,  tous  les  princii)es  scholastiques 
élémentaires,  ne  put  se  défendre  contre  l'obsession  di^ 
ces  com|)Osilions  véhémentes  où  la  turbulence  indivi- 
duelle des  pci'sonna'^es  obéit  toujours  à  une  poussée 
immaitrisalde  d(^  la  masse.  Cette  représentation  exces- 
sive des  énei'gies  d(>  foule  eut  très  probablement  une 
iniluence  sur  son  oui,  et  ses  doigts  toujours  aux  aguets, 
lidèles  exécuteurs  de  sa  volonté,  trahirent,  involontai- 
rement, une  fois  de  plus,  le  fécond  artiste.  (Voir  certains 
dessins  des  Feuilles  volantes  de  Zo  d'Axa.) 

Dans  le  charmant  immeuble  qu'il  lialiitesur  le  versant 
oriental  de  la  Butte,  il  y  a  du  chalet  suisse  et  un  peu 
du  cottage  anglais.  La  vue,  merveilleuse,  embrasse 
un  panorama  très  étendu.  L(!  soir  où  je  le  contemplai 
pour  la  d(>rniére  fois,  les  myriatles  d<;  lumières  {jui 
pointaient  à  perte  de  vue  finissaient  par  fusionner  avec 
les  étoiles.  On  ne  savait  si  c'était  une  descente  du  ciel 
sur  la  terre  ou  si  la  ville  de  Paris  faisait  une  assomption 
inattendue.  Le  barde  breton  Vann  Nibor  avait  été  frappé 
de  cet  aspect  grandiose.  «  On  s(^  croirait  devant  la  rade 
de  Brest,  la  nuit!  "  disait-il.  Kt  comme  je  m'extasiais 
à  mon  toiu',  Steinlen  ajouta  :  «  Comme  c'est  dommage 
([ue  vous  ne  soyez  pas  venu  hier  .soir;  il  y  avait  un  si 
bel  incendie  là-bas,  c'était  merveilleux;  tout  l'horizon 
était  éclairé.  "  11  y  a  dans  tout  homme  un  Xéron  q\d 
sommeille. 

Steinlen  a  illustré  h's  Femmes  d'umis  de  Courteline 
et  les  (Jdictés  hourgeoises  de  Jules  Moinaux.  Mais  les 
Chansons  de  Bruant  demeureront  son  œuvre  typique. 
Toute  sa  documentation  popidaire  y  a  été  mise  à  con- 
tribution. Quel  pittoresque  dans  la  répartition  impré- 
vue des  des.sins  !  Quelle  fantaisie  dans  le  jet!  Et  comme 
le  dessinateur  s'est  montré  tour  à  tour  tendre,  idyllique, 
violent,  crapuleux  à  souhait,  suivant  parallèlement  le 
texte  et  daignant  se  mettre  parfois  au  niveau  de  la 
bassesse  ! 

Après  le  succès  qui  accueillit  ce  recueil,  une  édition 
de  luxe  de  la  Chanson  des  Gueu.r  de  .Jean  Richepin 
était  indiquée.  Steinlen  s'est  mis  aussitôt  à  l'œuvre  pour 
l'éditeur  Pelletan.  Il  connaît  le  volume  par  cœur,  il  l'a 
dans  la  tête  depuis  des  années  et  les  illustrations  en  sont 
déjà  faites,  cérébrahment  du  moins. 


Comme  j'étîiis  sur  le  point  do  le  quitter,  l'artiste  voulut 
me  montrer  eucons  une  importante  toile  représentant 
Le  lljuillel  à  Paris.  Aucun  pei'sonnage  n'y  domine 
l(!s  autres.  Aucun  groupe;  n'attire  sur  lui-même  l'atten- 
tion. Steinkîu  n'a  pas  eu  la  préoccupation  d'ét;iblir  des 
plans,  il  a  voulu  rendre  la  joie  collective  dans  toute;  son 
(ixubérance;  la  vision  en  est  essentiellement  démocra- 
tique. C'est  la  fèt(!  du  peuple,  et  la  foule  seule  est  visible, 
sans  (pi'aucune  individualité  apparaisse  ;  c'est  le  jour  de 
la  sainte  Cohue.  Voilà  une  œuvre  que  l'artiste  voudrait 
faire  pour  lui-même,  mais  comme  c'est  celle  qu'il  a  le 
plus  en  lui,  peut-être  iw  la  verra-t-il  jamais  déllnitive- 
raent  achevée.  Dans  ses  courts  moments  de  loisir  il  va 
fumer  élevant,  et  le  grouillement  des  masses  s'ennoblit 
pour  lui  du  tumulte  de  ses  rêves 

Steinlen,  quoique  Suisse,  était  déjà  naturalisé  par  le 
fait  de  son  admiration  pour  Anatole  France,  dont  l'esprit 
fait  de  raison  (ît  d'ironie  est  si  profondément  français. 
Une  simple  formalité  restait  à  remplir;  elle  s'est  faite  il 
y  a  quelques  mois.  Le  séjour  de  Paris  avait  développé 
en  lui  l'artiste  ;  l'amour  du  vrai  et  du  juste  l'a  fait  notre 
compatriote. 

Henry  Detouche 


GUSTAVE    KAHN 

L'Esthétique  de  la  Rue  (1). 

Ce  livre  est  comme  un  album  d'images  pittoresques  ;  et  l'on 
sait  combien  Gustave  Kahn  excelle  à  trouver  les  images  lyriques 
et  coloriées.  C'est  l'histoire  de  la  Rue  à  travers  les  âges  :  si  Kahn 
s'avère  poète  exceptionnel,  on  le  sait  aussi  érudit  très  documenté 
cl  critique  sagacc.  Aussi  \' Esthétique  de  la  Rue  est-il  un  livre 
curieux  et  parfait. 

On  y  trouve  la  Rtu;  de  Jadis  et  la  Rue  d'Aujourd'hui. 

Dans  la  Rtie  de  Jadit,  s'ouvre  d'abord  la  ;.  rue  morte  »  : 
Pompéi.  Gustave  Kahn  reconstruit  les  maisons,  recolore  les  déco- 
rations murales,  repeuple  la  ville  de  piétons  vêtus  de  la  toge 
blanche  et  du  pallium  ;  il  remet  en  marche  les  molles  litières 
portées  par  des  esclaves  et  fait  briller  l'or  stellaire  des  cheveux 
des  belles  Romaines.  Il  ramène  la  clientèle  chez  les  marchands 
de  vin,  ravive  les  libations  à  Bacchus,  rouvre  les  piscines,  rap- 
pelle les  parasites,  soulève  les  rideaux  des  riches  et  assied  un  peu 
de  peuple  autour  des  fontaines  oii  l'eau  gicle  d'une  tête  de  lion 
ou  de  taureau  ;  là  où  les  rhéteurs  sans  place  étanchaient  leur  soif 
ot  les  gladiateurs  novices  contaient  leurs  fanfaronnades. 

Puis  c'est  la  «  rue  immobile  »,  la  rue  orientale,  celle  des 
Mille  et  une  nuits,  celle  des  souks,  celle  que  dominent  les  mas- 
sifs carrés  des  kasbahs.  Gustave  Kahn  la  décrit  avec  une  rare  et 
subtile  richesse  de  palette,  et  elle  s'anime  d'une  vie  intense, 
forte,  où  les  tons  des  burnous  s'enlèvent  en  blanc  sur  la  féerie 
multicolore  des  bazars,  des  boutiques  de  barbiers,  de  fruitiers 
de  bouchers,  de  bourreliers,  de  bijoutiers  !  On  dirait  une  étude 
de  Delacroix. 

La  «  rue  qui  marche  »  est  délicieuse.  La  «  rue  qui  marche  », 

(1)  Paris,  bibliothèque  Charpentier. 
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c'est  le  canal  I  Elle  charrie  les  bateaux  et  les  reflets  des  maisons,     i 
Custave  Kahn  s'y  embarque  et  il  arrive  à  Amsterdam.  En  savant, 
en  profond  artiste,  il  dit  le  charme  de  cette  ville,  —  et  celte  fois 
il  emprunte  ses  tons  à  Pieter  de  Hooghe  ou  à  Van  der  Helst. 

Puis  il  chante  les  «  ponts  »  et  spécialement  le  Pont-Neuf.  Kl 
l'on  croit  feuilleter  une  collection  de  Callol.  On  voit  d(5filer  les 
poètes  crolti''s,  les  filles  folles,  les  tire-laine,  les  arracheurs  do 
dents,  les  débitants  d'herbes  magiques,  les  vendeurs  de  libelles. 
Sur  les  tréteaux,  il  y  a  Moiidor,  vêtu  en  gentilhomme,  Taharin  en 
cape  courte  et  jaquette  iimple,  avec  son  Marocain 

Le  cha|)itre  suivant  est  consacré  aux  «  foires  »  :  descriptions 
curieuses,  abondantes  en  détails.  Puis  Kahn  s'occupe  des  églises 
et  des  beffrois,  des  places  et  surtout  de  la  place  Royale  à  Paris, 
puis  des  entrées  de  rois.  Et  tout  cela  amuse  comme  si  l'on  voyait 
passer  des  processions  et  des  cav.dcades.  On  n'est  pas  penché 
sur  un  livre  :  on  se  trouve  assis  à  une  fenêtre  ouverte,  on  voit 
(les  drapeaux,  des  oriflammes,  des  peuples  en  liesse,  on  entend 
des  sonneries  de  trompes  et  des  orchestres  circulent  dans  les 
rues  en  fête. 

La  deuxième  partie  du  livre  est  consacrée  à  la  Rue  il' Aujour- 
d'hui. 

Tout  d'abord  :  «  la  rue  des  Utopies  ».  C'est  l'histoire  des  pro- 
jets de  transformation  que  certains  écrivains  modernes  ont  voulu 
imposer  aux  villes,  ou  bien  c'est  la  vision  que  les  poètes  de  notre 
temps  ont  eue  des  cités.  Très  intéressant,  le  projet  de  bouleverse- 
ment de  Paris  du  docteur  Tony  Moilin,  lequel  fut  fusillé  en 
1870.  Notre-Dame,  cathédrale  encombrante,  est  rasée  et  rem- 
placée par  le  Temple  de  la  Religion  socialiste  !  !  Mais  à  côté  de 
cette  profanation  stupide,  voilà  la  première  idée  du  Métropolitain, 
les  premières  applications  du  fer  dans  les  bâtisses,  el  enfin  des 
constructions  extraordinaires  de  «  passages».  Puis  il  y  a  Bel 
lamy,  lequel  dans  son  Looking  backward  n'est  pas  plus  vraiment 
neuf  que  Moilin.  Alors  M.  Kahn  étudie  la  ville  moderne  à  travers 
les  romans  d'Emile  Zola,  les  poèmes  de  Verlaine,  de  Rimbaud, 
de  Baudelaire,  de  Poe,  de  William  Morris.  Étude  pénétrante  et 
très  originale. 

Le  chapitre  suivant  parle  de  la  Polychromie  de  la  rue  par  les 
couleurs  de.s  façades,  les  afTichcs  et  la  lumière.  11  contient  d'ex- 
cellentes choses  sur  Chéret  et  son  école,  sur  l'influence  des  bibe- 
lots japonais  et  anglais,  sur  le  rôle  du  gaz,  sur  les  céramiques, 
les  ardoises,  les  briques,  les  pierres,  le  fer  forgé.  Il  consacre  des 
pages  typiques  à  la  ville  de  Bruxelles,  dont  il  décrit  l'architec- 
ture nouvelle.  D'ailleurs,  dans  le  chapitre  suivant,  Gustave  Kahn 
étudie  à  fond  le  mouvement  d'art  bruxellois  et  analyse  l'œuvre 
des  Horta  et  des  Hankar.  Il  fait  un  vif  éloge  de  la  Maison  du 
Peuple  et  des  habitations  nouvelles  qu'on  édifie  chez,  nous. 

Enfin,  après  avoir  écrit  des  considérations  pittoresques  sur  les 
toits,  le  pavé,  les  tavernes,  les  fêles  modernes,  M.  Kahn  est 
amené,  pour  donner  une  conclusion  à  son  très  intéressant  livre, 
à  présager  resthéli(iue  citadine  de  l'avenir.  «  L'art  de  la  rue  sera, 
dit-il,  l'aboutissement  des  recherches  qui  s'orientent  vers  la  créa- 
lion  d'un  style  nouveau  »  Et  embrassant  dans  un  tableau  d'en- 
semble les  évolutions  successives  qu'ont  amenées  dans  le  décor 
intérieur  des  villes  les  régimes  politiques  et  les  transformations 
sociales  auxquelles  celles-ci  ont  été  soumises,  il  dépeint  l'aspect 
qu'offriront  les  cités  dont  la  vie  publique  aura  pris  l'importance 
qu'elle  tend  de  plus  en  plus  à  acquérir,  dans  un  temps  où  les 
Maisons  du  Peuple  et  les  théâtres  populaires  se  seront  mul- 
tipliés, où  l'adoption   d'une  journée  de  travail  de  durée  uni- 


forme aura  créé  à  la  masse  plus  de  liberté.  Et  il  termine  jjar  cell'' 
vision  qu'il  déclare  n'être  point  «  rêves  d'âge  d'or  >  :  <<  Le  loisir 
donnant  le  droit  à  de  la  vie  intérieure,  il  est  à  croire  que,  dans 
un  décor  sobre  et  clair,  des  gens  un  peu  seplenlriorialisés  de 
coutumes  et  de  costumes,  antidéclaiiiateurs,  chercheront  dans 
leurs  manifestations,  dans  tous  les  objets  qui  les  etitoiiieiunt  uti 
cachet  d'élégante  utilité,  parleront  de  sujets  élevés  avec  le  moins 
de  rhétorique  possible  et  qu'ils  voudront  autour  d'eux,  ;i  cùté 
d'une  littérature  d'idée,  un  art  de  sobriété  sans  hoursoullures  el 
sans  emphase.   » 

Klcê.m-:  I)emoi,|)i;r 


TRAITS  CARACTERISTIQUES 
du  génie  de  J.-S.   Bachd. 

J.-S.  Bach  est  né  à  la  lin  du  ww  siècle  et  a  vécu  de  sa  vie 
artistique  la  plus  intense  pendant  la  [iremière  moitié  du 
xvin".  11  n'a  jamais  (juitté  l'Allemagne.  11  n'a  donc  pas  subi 
directement  l'influence  des  autres  pays,  et  spécialement  de  l'Italie 
et  de  la  France  qui,  à  cette  époque,  brillaient  par  leurs  écoles 
musicales.  Son  génie  s'est  développé  dans  un  sens  tout  à  fait 
germanique.  Bach  est,  avec  Wagner,  le  plus  allemand  dn  tous  les 
grands  compositeurs. 

Mais  encore  faut-il  délimiter  le  génie  allemand  et  particulière- 
ment celui  du  début  du  xviii»  siècle.  L'Allemagne  d'alors  ne  for- 
mait pas  un  grand  empire  unitaire  comme  aujourd'hui.  C'était  un 
amalgame  de  royaumes,  de  grands-duchés,  de  duchés,  de  princi- 
pautés, qui  n'avaient  guère  de  lien  bien  fort  entre  eux.  A  la  tète 
de  chacun  de  ces  pays  se  trouvaient  de  petits  princes,  la  plupart 
de  religion  protestante,  qui  protégaient  les  arts  et  les  artistes  et 
qui  avaient  leurs  Capellmeister,  auxquels  ils  accordaient  des 
pensions  ou  des  traitements  qui  leur  permettaient  de  vivre. 

L'Allemagne  d'alors  était  protestante  en  majorité,  et  protestanie 
luthérienne  surtout.  Cette  religion,  nouvelle  depuis  le  xvi=  siècle. 
et  qui  s'était  répandue  rapidement,  par  suite  de  la  dégénéres- 
cence du  christianisme  du  moyen-âge,  qui  désormais  s'appelle 
catholicisme,  avait  troavé  en  Allemagne  un  champ  d'action  très 
favorable  el  avait  bientôt  ."emplacé  l'ancienne  religion.  Et  comme 
toute  nouvelle  religion  qui  succède  à  une  ancienne  que  l'on 
délaisse,  elle  avait,  par  ses  grands  principes  de  morale  chrétienne 
régénérée,  suscité  parmi  ses  adeptes  un  grand  enthousiasme. 

A  l'époque  où  lîach  entra  dans  la  vie  musicale,  la  religion  du 
grand  propagandiste  Luther  était  arrivée  à  son  point  culminant, 
surtout  depuis  que  Louis  XIV  avait  pris  contre  les  protestants 
des  mesures  sévères  qui  les  avaient  forcés  à  fuir  la  France  el  à 
se  réfugier  dans  les  pays  prolestants.  Le  luthérianisme  d'alors 
était  très  pur,  très  élevé,  el  d'autant  plus  respectable  que  le 
culte  n'avait  pas  encore  détruit  la  simplicité,  la  naïveté  et  la  pro- 
fondeur des  croyances  par  l'étalage  d'un  luxe  trop  grand  dans 
les  églises.  Le  dieu  de  Luther  était  un  dieu  grand,  puissant,  fort, 
miséricordieux,  mais  peut-être  trop  puissant,  en  ce  sens  qu'il 
mettait  pour  ainsi  dire  à  néant  la  volonté  de  l'homme  en  lui  dic- 
tant, en  toutes  circonstances,  ce  qu'il  avait  à  faire. 

Bach  avait  été  élevé  dans  le  culte  de  ce  dieu.  Et  comme  lui- 
même  était  un  homme  excessivement  sim))le,  naïf,  pur  el  profon- 

(1)  Extrait  d'une  conférence  faite  à  la  Section  d'art  de  la  Maison  du 
Peuple  de  Bruxelles  le  12  novembre  1901. 
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(itMiuTU  c]0>:i[it,  Il  esl  Uiut  rialiirel  que,  dans  la  (iliiparl  do  i^es 
(cuvrcs,  il  PO  soit  inspiré  de  la  divinité  qu'il  plaçait  au-dessus  de 
lout.  I,a  plupart  de  ses  d'uvres,  en  effet,  sont  des  œuvres  rcli- 
i;ieii?e5.  Mais,  comme  l'idt^e  que  l'on  se  fait  de  Dieu  est  toujours 
plus  ou  moins  influencée  par  le  caractère  (|U0  l'on  a  soi-même,  il 
PC  produisit  pour  Bach,  dans  cet  ordre  d'idées,  le  phénomène 
suivant  : 

Jean-Sébastien  était  très  doux.  Sa  biographie,  ses  portraits, 
lout  le  démontre.  Sa  bonté  était  absolue,  et  sa  vie  fut  très  heu- 
reuse, calme  et  tranquille,  bien  que  sa  famille  fiit  très  nombreuse  : 
il  eut  vingt  enfants  !  Aussi  son  Dieu  est-il,  comme  celui  de  Luther, 
im  être  bon  et  miséricordieux,  mais  ce  n'est  pas  un  dieu  farouche, 
terrible,  annihilant  la  volonté  humaine.  C'est  un  dieu  qui  s'est 
pour  ainsi  dire  dépouillé  de  sa  loule-puissance,  et  qui  l'a  donnée 
à  l'homme  pour  lui  permettre  de  se  développer  de  toute  la  force 
de  son  corps  et  de  son  âme.  Bach  se  fait  de  Dieu  et  c'est  là 

une  chose  naturelle  à  l'homme,  et  surtout  h  l'homme  de  génie  — 
une  idée  qui  semble  lui  avoir  été  imposée  par  l'observation  de  sa 
propre  personnalité.  Il  est  donc  un  mystique,  c'est-à-dire  un 
homme  qui  croit  profondément  à  l'existence  d'un  être  supérieur, 
mystérieux.  Mais  ce  n'est  [las  un  mystique  purement  intellectuel 
et  aseèle.  C'est  un  homme  cpii  aime  aussi  la  vie  matérielle  :  il  a  le 
courage  de  l'artrontci',  en  dépit  de  tous  les  obstacles,  et  par  la 
pureté  de  son  ;1me  il  réussit  à  pc  faire  une  vie  de  bonheur,  à  se 
créer  um^  famille  modèle,  à  devenir,  en  un  mot,  un  véritable 
patriarche.  Bach  est  donc  un  esprit  calme,  niiliiiiislc,  peu  enclin 
à  la  mélancolie  et  délicatement  expansif. 

Ces  traits  de  son  caractère  pc  rellètent  d'une  façon  admirable 
dans  son  œuvre.  l'risc  dans  son  ensemble,  elle  constitue  vérita- 
blement un  Iriptyciue,  dont  les  trois  panneaux  représentent  les 
différentes  faces  de  son  génie.  Certains  de  ses  Petits  Prélndc!  et 
quelques-unes  de  ses  Invenliims  sont  de  vrais  éclats  de  rire, 
sonores  ou  délicieusement  perlés.  Il  me  semble  parfois  que  ses 
gentilles  petites  fugues,  si  finement  dentelées,  représentent  une 
partie  de  cache-cache  animée  et  toute  pleine  d'incidents:  ses 
Sinlr/i  /';((/((  «/.M'.s- 1'/  (iiii/ldiscx,  admirables  de  rythme,  de  coloris 
et  de  lumière,  me  donnent  l'impression  de  paysages  printaniers 
au  milieu  desquels  évoluent  des  groupes  de  gracieux  adolepcents 
loul  couroimés  de  Heurs  et  de  feuillage  frais.  Kn  un  mot,  les 
petites  (Ruvres  de  Hacli  ru'apparaisseiu  comme  la  représentation 
de  la  vie  de  ses  enfants,  (/est  le  premier  panneau  du  triptyque. 

Au  centre,  un  second  patmeau,  plus  grand  que  le  premier, 
préscnle  un  aspect  plus  grandiose,  plus  magnifique  :  c'est  le  vaste 
ensemble  des  pures  convictions  chrétiennes  de  Jean-Sébastien, 
c'est  l'épopée  géante  de  ses  conceptions  religieuses,  c'est  le 
spectacle  de  ses  graves  et  profonds  sentiments  de  ferveur,  c'est  le 
symbole  de  ses  fortes  convictions.  Oh  !  cette  Me.sxe  en  si  mineur, 
ce  MmjnifiaiV.  comme  ces  œuvres  sont  saines,  puissantes,  écra- 
santes de  pureté,  de  sincérité  et  de  foi  :  l'athée  lui-même  ne  peut 
résister  à  leur  encbaniement.  Kl  puis,  la  Passiim  selon  saint 
Malliicu,  cette  œuvre  de  vie  et  de  contrastes,  étonnamment  auda- 
cieuse, dans  laquelle  le  divin.ct  l'humain  sont  tour  à  tour  si  tragi- 
quement et  si  radieusement  rcfirésentés  !  Kt  cet  Or/ili)iiii  de  Noël, 
si  grand  et  si  vivant  dans  son  humilité,  dans  sa  naïveté  et  sa  grâce! 
Kt  ces  exquises  ('anialcs  de  Pentea'ile,  d'une  exubérance  si  juvé- 
nile, d'une  tendresse  si  joyeuse,  si  passionnée  quelquefois,  mais 
toujours  si  pure!  ..  Telle  est  la  partie  centrale  du  triptyque. 

Il  y  a  enfin  un  troisième  panneau  :  Bach,  à  certains  moments, 
se  recueille,  se  replie  sur  lui-même,  s'analyse  inconsciemment; 


et  c'est  alors  qu'il  exprime,  avec  une  variété  infinie,  ses  états 
d'âme,  tantôt  joyeux,  tantôt  doucement  ou  tendrement  mélanco- 
liques, tantôt  graves,  tantôt  naïvement  enjoués.  .Ses  préludes  et 
fugues  du  Clavecin  bien  tempéré  sont  l'exemple  le  plus  frappant 
de  celte  analyse  de  soi,  de  cette  expression  spontanée  et  si  vivante 
de  sentiments  personnels.  Dans  ses  admirables  pièces  d'orr/He, 
qui  me  paraissent  trouver  également  leur  place  dans  ce  troisième 
panneau,  le  maître  d'Kisenach,  aidé  par  la  puissance  et  par  la 
diversité  de  l'instrument  qu'il  emploie,  amplifie  ses  pensées  et  ses 
aspirations,  leur  donne  plus  de  relief  et  de  colons  et  exprime 
ainsi  ce  qu'il  sent,  avec  une  intensité  portée  à  son  maximum. 

Certes,  la  vie  de  Bach  est  assez  mystérieuse  pour  nous,  tant 
elle  fut  simple;  mais  je  crois  (jue  nous  pouvons  la  connaître 
mieux  que  par  ses  biographes  :  car  son  œuvre,  c'est  sa  vie,  c'est 
lui-même.  Kt  si  nous  étudions  bien  son  œuvre,  nous  découvri- 
rons ses  pensées,  ses  aspirations,  son  idéal  et  nous  vivrons 
dans  la  pure  intimité  de  sa  belle  ûme  candide. 

Chari.es  Va.n  riE.N  Dorren 


LES  MUSEES  FRANÇAIS 

Léon  Frédéric. 

Les  collections  de  l'État  franç.iis  viennent  de  s'enrichir  de  deux 
donations  considérables.  D'une  part,  M.  Tbomy  Thiéry,  un  Mau- 
ricien établi  à  Paris,  amateur  éclairé  et  ultra  millionnaire,  a  légué 
au  Louvre  douze  Corot,  onze  Delacroix,  dix-sept  Decamps, 
douze  Jules  Duprc,  six  Millet,  six  Isabey,  onze  Troyon,  cinq 
Meissonier,  douze  Diaz,  dix  Théodore  Rousseau,  treize  Daubi- 
gny,  un  tableau  et  une  série  importante  de  bronzes  de  Barye. 
L'ensemble  du  legs  est  évalué  à  neuf  millions  ! 

D'autre  part,  un  amateur  moins  connu,  mais  qui  rassembla  un 
choix  de  fort  beaux  tableaux  modernes,  a  légué  au  Musée  du 
Luxembourg  toute  sa  galerie.  Or,  —  et  ceci  nous  touche  de  plus 
près,  —  il  avait  commandé  à  Léon  Frédéric  trois  panneaux  desti- 
nés à  décorer  son  appartement  et  symbolisant  le  .Matin,  le  Soir  et 
la  Nuit.  Commencés  il  y  a  un  an,  ces  trois  tableaux,  qui  compor- 
tent chacun  un  grand  nombre  de  figures,  viennent  d'être  achevés. 
Mais  l'amateur  n'aura  pas  eu  la  joie  de  les  voir..,. 

Avant  de  les  expédier  à  Paris,  où  ils  prendront  place,  au 
Musée,  à  côté  do  son  triptyque  Les  A<jes  de  l'ouvrier  ot  de  sa 
]'ieitlc  servante,  l'artiste  les  a  exposés  pendant  huit  jours  dans 
son  atelier.  Ce  sont  do  fort  belles  compositions  dans  lesquelles 
Léon  Frédéric  affirme  ses  hautes  qualités  de  penseur  et  de 
peintre. 

Le  Matin  groupe  de  gracieuses  figures  d'enfants  et  déjeunes 
femmes  sous  des  pommiers  en  tleurs.  dans  un  paysage  évocatif 
de  la  West-Flandre  :  toits  rouges  illuminés  de  soleil,  horizons 
déployés  ii  perle  de  vue  sur  lesquels  se  silhouette  quelque  tour 
massive  noyée  dans  la  brume.  Tout  est  joie  et  clarté,  et  de  jolis 
gestes  flexibles  s'harmonient  à  la  galté  du  coloris,  dont  la  patine 
du  temps  atténuera  à  coup  sur  la  crudité. 

Dans  une  gamme  plus  chaude,  un  couple  de  vieillards,  auréolé 
des  lueurs  pourpres  du  couchant,  forme  avec  d'autres  figures, 
graciles  et  ingénues,  le  centre  de  la  deuxième  composition.  Le 
Soir.  Fruits  et  fleurs.  C'est  la  maturité  de  l'aulomne.  Sous  les 
pampres  d'une  véranda  ouverte  sur  un  paysage  ardennais,  la 
famille  est  rassemblée  :  famille  idéale,  symbole  d'humanité  plutôt, 
évoqué  par  des  nus  traités  avec  le  souci  de  vérité  et  le  sentiment 
mystique  dont  la  fusion  donne  ;'i  l'art  de  Frédéric  une  si  curieuse 
personnalité. 

Enfin,  La  Nuit.  A  l'entrée  d'un  vallon  dont  la  perspective  fuit 
sous  le  ciel  étoile,  des  bergers  sont  couchés  en  des  attitudes  acca- 
blées, lassés  les  uns  contre  les  autres  comme  les  moutons  qu'ils 
gardent.  Une  clarté  de  lune,  douce  et  argentée,  enveloppe  le 
groupe  plongé  dans  la  paix  du  sommeil.  De  rêve  et  d'humanité 
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cette  toile,  la  plus  harmonieuse  des  trois,  décftle,  avec  |)lus  d'évi- 
dence peut-être  que  les  précédentes,  la  inailrise  du  peintre. 

Il  ne  peut  être  question  d'analyser  dans  le  cadre  restreint  de  cet 
article  le  travail  considérable  dont  nous  avons  eu  hier  le  résultat 
sous  les  yeux.  Nous  ne  pouvons  que  siftnaler  brièvement  cette 
œuvre  nouvelle  d'un  artiste  que  la  Belgique  place  au  premier  ranjt 
de  ses  peintres  et  dont  l'art  sans  cesse  renouvelé,  fécond  en  sur- 
prises, lui  fait  grand  honneur. 

0.  M. 


EXPOSITIONS 

Comme  tant  d'autres.  M.  FIcnry  Janlet  subit  l'Iiypnolisme  de  la 
Hollande.  Il  aime  ses  prairies  [ilantureuses,  s 's  eaux  calmes,  ses 
villages  aux  maisons  en  bois  peint,  ses  moulins  plantés  le  long 
lies  canaux  comme  de  vigilantes  sentinelles,  ot  nul  pays  ne  lui 
parait  plus  beau.  La  fialelte  de  l'artiste,  sonore  et  vibrante, 
s'accorde  avec  l'harmonie  grave  des  terrains,  des  ciiîls  et  des 
horizons.  Ses  brosses  expriment  avec  force  la  plénitude  de  vie 
ijue  dégagent  les  pâturages  et  les  vergers.  Apparentée  à  celle  de 
Courtens,  sa  technique,  un  peu  appuyée,  «parfois  des  lourdeurs, 
l'iiis  les  plans  ne  s'espacent  pas  toujours  avec  assez  de  recul.  Mais 
la  vision  est  saine,  la  main  ferme.  Des  ('répiiscuUs  linemeiil 
observés  montrent,  par  leur  opposition  avec  un  Malin  blond  et 
frais,  que  le  peintre  srnile  et  pénétre  la  nature  jusqu'en  ses 
intimités  et  ne  se  borne  pas  à  en  décrire  le  décor.  Kt  ses  Bnncx 
(le  Kalwtjk,  ses  Villageois  .ie  rendani  aii.v  vrprex,  ses  sites  des 
environs  de  Delft  attestent  une  étude  |)ersévéranle  en  mémo  temps 
qu'une  réelle  sensibilité. 


IPHIGENIE  EN  TAURIDE 

Avec  sa  belle  ligne  expressive,  sa  pureté  de  style,  sa  noblesse 
et  ses  accents  poignants,  Iphiqénie  demeure,  malgré  le  temps  des- 
tructeur d'illusions,  l'une  des  œuvres  maîtresses  du  théâtre  lyrique 
Kt  le  plaisir  qu'on  a  éprouvé,  la  semaine  dernière,  à  l'écouter  au 
t'iéâtre  de  la  Monnaie  a  égalé  celui  que  fit  ressentir,  il  y  a  deux 
ans,  sa  première  exécution.  Le  voisinage  terrible  du  Créjniscule 
n'est  pas  fait  pour  en  diminuer  l'impression.  Ce  sont,  l'une  et 
l'autre,  œuvres  de  la  même  lignée,  orientées  vers  un  idéal  d'art 
semblable,  exprimant  toutes  deux,  avec  des  moyens  différents, 
ce  qui  demeure  éternel  :  la  joie  et  la  souffrance  du  cœur  humain. 
(Uuck  apparaît  comme  la  racine  du  géant  sylvestre  dont  Richard 
Wagner  ligure  la  luxuriante  frondaison.  .Ne  vous  étonnez  pas,  si 
vous  prêtez  une  oreille  attentive  aux  récits  de  Pylade,  aux  plaintis 
d'Oreste,  aux  lamentations  d'Iphigénic,  de  voir  évoquées  devant 
vous  telles  pages  de  la  \'alkyrie,  de  Siegfried  ou  du  Créinisade. 
Non  point,  cela  va  de  soi,  qu'il  s'agisse  de  réminiscences.  C'esi 
dans  la  structure  du  mélos,  dans  l'adaptation  à  telle  idée  de  telle 
formule  sonore  que  gît  l'analogie,  et  surtout  dans  la  concentra- 
lion  de  toutes  les  ressources  musicales  et  scéniques  sur  le  drame 
intérieur,  sur  l'action  psychologique  qui  se  déroule  parallèlement 
à  l'affabulation  extérieure.  Le  rapprochement  est  intéressant  et 
instructif. 

On  sait  que  depuis  le  commencement  de  la  saison,  la  repri'c 
iV Iphigénie  était  annoncée.  M.  C.evaert,  qui  avait  pris  à  C(eur  d'en 
surveiller  les  répétitions,  tenait  à  lui  donner  une  interprétation 
rigoureusement  conforme  aux  traditions  dont  le  t'-onservatoire 
garde  pieusement  le  dépôt.  De  là  vient,  peut-être,  que  celle 
restitution  paraît  moins  vivante  que  celle  que  nous  donnèrent, 
naguère,  les  arlisles  l.iissés  à  leur  propre  initiative.  M""'  Baslien 
est,  plastiquemenl,  une  fort  belle  Iphigénie,  et  .son  chant  ne 
manque  ni  d'expression  ni  de  chaleur,  bien  ((ue  le  rôle  soit  bien 
haut  pour  sa  voix  de  meixo  grave.  On  souhaiterait  toutefois  la 
sympathique  artiste  plus  spontanée  dans  ses  gestes  et  ses  aititii 
des.  Il  semble  que  des  légions  de  sculpteurs  lui  aient  fait  étudier 
devant  une  psyché  chacun  de  ses  mouvements  et  qu'elle  se  borne 
a  répéter  en  scène  la  leçon  apprise  dans  (|uelque  atelier...  Nous 


la  croyons  femme  à  secouer  tout  ce  bagage  de  ciinventiim  et  à  se 
iiioiilrer  elle-inèuje,  dans  l'oiiginalité  de  son  tenipérament. 

Les  rôles  d'hommes  sont  fort  bien  tenus  jiar  MM.  Jrnbart  de  la 
Tour  (Pylade),  aussi  bon  chanteur  que  tragédien  expressif,  et 
Albers  (l)reste),  qui  donna  notamment  à  la  scène  du  deuxième  acte 
i.ne  ampleur  superbe.  M.  (liossaux  remplaça,  au  pied  levé,  dans 
II'  personnage  de  Thoas,  M.  D'Assy  indisposé,  et  se  tira  à  son 
honneur  de  cette  tûclie  périlleuse.  La  jeune  personne  chargée  de 
représenter  Diane  pourrait  évidemment  chanter  avec  phis  de  jus- 
ti'sse  et  la  mise  en  scène  imaginée  pour  son  apparition  en  dessus 
■  le  porte  ne  donne  guère  d'illusion...  Mais  dans  son  ensemble, 
i-t  à  part  quelques  ratages  auxquels  il  sera  facile  de  porter 
remède,  la  reprise  à' Iphigénie,  conduite  avec  autorité  par  M.  S. 
Dupuis,  offrit  aux  fervents  de  la  musique  de  réelles  jouissances. 

0.  M. 


La  Musique  à  Paris. 

Premier  Concert  de  la  Société  Nationale. 

Le  premier  concert  de  la  saison  avait  attiré  à  la  Naliiin.ale  un 
nombreux  public  de  musiciens.  Le  |irograinme,  fort  intéressant, 
ne  comprenait,  à  part  le  |iremier  et  le  dernier  numéro,  que  des 
œuvres  inédites.  Atout  seigneur  tout  honneur  :  c'est  le  Deuxième 
quatuor  de  Vincent  d'Indy  qui  ouvre  la  séance.  .Sans  prétendre 
découvrir  cette  œuvre  déjà  classique,  toute  de  noble  et  pure 
beauté,  disons  tout  au  moins  qu'il  n'en  est  pas  où  la  nature  pro- 
pre de  chacune  des  cordes  de  chacun  des  instruments  soit  plus 
pleinement  mise  en  valeur;  chacune  a  sa  voix  et  l'infinie  variété 
des  sonorités  qui  disent  ou  commentent  la  pensée  du  maître,  sans 
que  la  simplicité  et  l'unité  de  l'ensemble  soient  en  rien  amoin- 
dries, pourrait  être  l'objet  d'une  intéressante  étude.  Knsiiite 
venaient  trois  pièces  pour  piano  de  Debussy  :  la  première.  Pré- 
lude, très  élégante  avec  des  gammes  de  tons  entiers,  des  passages 
à  mains  croisées  très  pianistiques,  un  joli  épisode  piunixximn, 
eomme  en  carillon,  avec  des  cascades  de  fluides  arpèges.  Puis 
une  .sarabande,  restée  drôlement  vieillotte  sous  ses  harmonies 
rares,  telle  une  aïeule  qui  aurait  revêtu  des  étoffes  Liberty.  Knfin 
une  Iflccala  pleine  de  verve,  où  un  chant  hésitant  des  basses, 
bientôt  noyé  sous  des  harmonies  perverses,  revient  à  l'aigu  et  se 
développe  accompagné  de  fusées  de  gammes  étranges  et  scintil- 
lantes. Gros  succès.  M.  Vines  a  montré,  dans  l'interprétation  de 
ces  trois  pièces,  d'exceptionnelles  qualités  :  son  jeu  est  pur, 
plein  d'autorité  à  la  fois  et  de  charme,  musical  en  un  mol.  Il  a 
également  joué  une  Siiile  de  Glazounow,  sur  le  nom  S  A  S  Cil  A. 
laquelle  est  construite  tout  entière  sur  un  thème  :  mi  lu  nii 
dnsila;  sans  être  dépourvue  d'intérêt,  celte  œuvre  ne  nous  a 
|)aru  très  russe  ni  de  pensée  ni  de  couleur.  Trois  délicjiles  mélo- 
ilies  de  M.  Bordes,  chantées  par  M""  Nelly  Lombroso,  complé- 
taient la  partie  inédite  du  programme  qui  .se  terminait  par  le 
fjua/iwr  (inachevé)  de  Lekeu,  leuvre  fortement  pensée,  solide, 
un  peu  touffue,  qui  peul  occuper  une  place  honorable  à  côté  de 
la  belle  Sonate  pour  piano  et  violon  du  même  auteur. 

M.-D.  CAi.voroRivSsi 


A  Verviers. 

[Correspondance  particulière  de  /'AliT  .modf:ii\f.) 

Avec  son  artistique  maestria  et  son  intelligente  compréhension 
des  choses  d'art,  notre  ami  Louis  Kefer  dirigea  mercredi  dernier 
le  concert  de  la  .Société  d'Harmonie. 

Au  programme  de  cette  fête  furent  inscrits  pour  l'orchestre 
l'ouverture  A'Kgmont,  très  correcte  d'exécution,  et  la  suite  de 
Schéhératade  de  lUmsky-Korsakoff,  œuvre  nouvelle  pour  les  Ver- 
viétois  et  dont  généralement  ils  ont  admiré  l'originalité  d'allures, 
la  variété  de  rvthmes.  l'éclatante  polyphonie.  Les  solistes  y  furent 
appréciés.  C'étaient  Voncken,  Massau  et  autres  professeurs  de 
l'École  de  musique  de  Verviers. 
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Le  conceit  se  complétait  par  une  pianiste,  M'""  Konheur,  qui 
attesta  un  sentiment  très  fin  dans  son  interprétation  d'une  pas- 
torale de  Mozart;  par  un  chanteur,  M.  ('.azeneuve  (des  Conceris 
Colonne),  qui  nous  dit,  avec  une  autorité  remarquable  et  une  admi- 
rable méthode,  notamment  l'air  de  Tannhàttser.  et  par  une  chan- 
teuse, M"«  Bourgeois  (de  Bruxelles),  dont  la  voix  fraîche  et  pure 
et  la  joliesse  d'interprétation  s'adaptent  très  adéquatement  aux 
productions  modernes  d'Augusta  Holmes  et  autres. 

J.  S. 


N  ECROLOGIE 

Julien  Leclercq. 

Un  poète  et  critique  frani;ais  qui  s'était  surtout  consacré,  en  ces 
dernières  années,  à  divulguer  l'art  indépendant  en  organisant  des 
expositions  à  l'étranger,  M.  Julien  Leclercq,  est  mort  à  Paris, 
âgé  de  trente-six  ans.  Il  fut  l'un  des  fondateurs  du  Mercure 
(le  France  et  collabora,  par  des  chroniques  qui  décelaient,  en 
même  temps  qu'un  écrivain  distingué,  un  critique  exactement 
renseigné,  à  la  Gazelle  des  Beaux- Arts. 

Nous  le  vîmes  l'été  dernier  à  Bruxelles,  où  il  vint  recruter  des 
collaborateurs  pour  le  grand  journal  international  L'Européen 
dont  il  préparait  la  fondation  avec  le  concours  de  diverses  per- 
sonnalités éminentes  de  la  littérature,  de  la  politique,  de  la 
sociologie  et  du  droit.  Sa  mort  sera  vivement  regrettée  par  tous 
ceux  qui  ont  pu  apprécier,  outre  son  talent,  la  droiture  et  la 
serviabilité  de  son  caractère. 

Parmi  les  œuvres  que  laisse  Julien  Leclercq,  citons  un  volumi; 
de  vers,  Slroplies  d'amant  (1891),  et  trois  pièces  de  théâtre  :  La 
Fin  d'un  rêve,  La  Vie  senlimenlale  et  La  Nargue.  Remaniée, 
celle-ci  parut  ensuite  sous  le  titre  définitif  :  La  Misanthropie  de 
Maxime  Bourguès  et  constitue  le  meilleur  de  ses  écrits. 

Le  peintre  finlandais  Edelfeldt  a  fait  de  lui  un  fort  beau  portrait 
qui  figura  à  l'Exposition  universelle  de  Paris  1900. 

E.  Onslo-w  Ford 

L'Angleterre  vient  de  perdre  un  de  ses  statuaires  les  plus  esti- 
més, M.  Onslow  Ford,  mort  à  Londres  en  pleine  maturité,  ii  qua- 
rante-neuf ans.  Il  avait  étudié  la  peinture  ii  l'Académie  des  beaux- 
arts  d'Anvers,  puis  à  Munich,  et  ne  se  consacra  que  plus  tard  à 
la  sculpture,  qui  lui  valut  la  renommée.  Au  jury  de  sculpture  de 
l'Exposition  universelle  de  Paris,  on  il  représenta  l'Angleterre, 
la  netteté  de  son  jugement,  sa  cordialité  et  sa  bienveillance  furent 
unanimement  appréciées. 

Onslow  Ford  s'est  particulièrement  signalé  comme  portraitiste. 
Il  fit  les  bustes  de  Gladstone,  de  Gordon-Pacha,  de  Bowland  Hill, 
d'Irving  et  celui  de  la  reine  Victoria  qui  figura  au  Pavillon  do 
l'Angleterre  de  la  rue  des  Nations.  On  lui  doit  aussi  divers 
nionuments,  notamment  celui  de  Shelley,  une  Ophclie,  un 
Éclio,  etc.  11  prit  part  en  ISQo,  par  l'envoi  d'une  slatuette  el 
d'un  buste,  au  Salon  de  la  Libre  Fxihétiijue. 


ACCUSES  DE  RECEPTION 

PoKSiE  :  Elévation,  poèmes,  par  Julien  Roma.n.  Bruxelles, 
0.  Schepens  et  0'. 

Roman  :  L' Education  amoureuse,  roman  illustré,  par  Paui. 
André.  Paris,  collection  «  Orchidée  »,  Ofl'enstadt  frères. 

Cri-ique  :  Opinions  sur  l'Art  décoratif  du  temps  présent 
à  propos  des  Suions  de  lUOI,  par  Chahi.es  Salnieh.  En-tèles 
d'Eugène  Belville.  Puris,  cd  de  la  Plume.  —  Etude  littéraire 
et  apologétique  sur  u  Quo  Vudis  »  de  H.  Sienkievicz,  par 
J.  Semeria,  liarnabite.  Traduction  de  J.-P.  Wâi.tzing.  Bruxelles, 
0.  Schepens  et  Ù".  —  Les  Mnnnier.  peintres  officiels  de  la 
Cour  des  Valois  nu  XVI'  siècle,  par  Etienne  Moreau-Néi.aton. 
Quatorze  illustrations;  tirage  i^  '200  exemplaires.  Paris,  Gazette 
des  Beaux- Arts. 


Beaux-Arts  :  Modem  designs  in  jetvellery  and  fans  (Spécial 
Winler  number  of  The  Studio).  Texte  par  G.  Mourey,  A.  Vai.- 
i.ANCE,  W.  Fred,  Ciir.-F.  Morawb,  F.  Khnopff  et  G.  Brochner. 
Soixante-dix  illustrations  en  couleurs  et  plus  de  trois  cents  en 
noir.  Londres,  Ed.  du  Studio. 

Divers  :  Le  Journal  d'un  Pestiféré,  par  Léon  Hennebicq. 
Édition  du  Journal  des  Tribunaux.  Bruxelles,  V"  F.  Larcier.  — 
Récits  à  mes  enfants.  La  Légende  de  Boitddha,  par  Henry 
Rousseau.  Bruxelles,  Imp.  X.  Havermans. 

Théâtre  :  Drames  et  comédies,  par  Martin  Schweisthai, 
(Le  Tableau,  Anne  de  Laval,  Les  Corsaires,  Justice  perdure). 
Paris,  E.  Flammarion. 

Musique  :  Cinq  lieder  pour  chant  et  piano  [Éphémère  amour. 
Chanson  du  matin.  Reste  belle,  Odelette,  Caprice),  par  Érasme 
Rawav.  Bruxelles,  Brcitkopf  et  Hiirtel. 


La  Semaine  Artistique 

Du  19  au  25  janvier  1902. 

Musée  dk  Peinture  modebne.  Exposition  du  Cercle  «  Pour  l'Art  -. 

Musée  du  Cinquantenaire.  10-3  h.  Eiposition  L.  Magne.  -- 
Exposition  de  photographiée  d'Extrême-Orient.  —  Exposition  des 
dessins  de  feu  E.  Putlaert.  —  Exposition  d'étoflfes  anciennes  (collec- 
tion 1.  Errera). 

Cercle  Artistique.  Exposition  de  M""  A.  Léotard,  de  MM.  H. 
Bodart,  A.  Jamar  et  E.-O.  de  Vleeschouwer  (clôture  le  22). 


Ditnanche  19.  —  U  h.  Séance  de  la  Société  des  Amis  de  l't 
Médaille  d'art.  —  2  h.  Concert  Ysaye  :  De  Schelde,  oratorio  histo 
rique  de  P.  Benoit  (théâtre  de  lAlhambra). 

Lundi  20.  —  8  h.  1/2.  Dernière  séance  du  Quatuor  Schôrg  (Rie- 
senburger). 

Mardi  21  —  6  h.  Neuvième  représentation  du  Crépuscule  des 
dieux  (théâtre  de  la  Monnaie).  —  8  h.  1/2  Conférence  par  H.  La 
Fontaine  :  Mozart  (Maison  du  Peuple). 

Jeudi  23.  —  2  h  Répétition  générale  du  Concert  de  l'Associativn 
des  journalistes  catholiques  (Grande-Harmonie).  —  8  h.  l'2.  Pre- 
mier Concert  J.  Wieniawski  (Grande-Harmonie.)  —  8  h.  1/2.  Séance 
Beethoven  par  le  Quatuor  Joachim  (Cercle  artistique). 

Vendredi  24.  —  6  h.  Dixième  représentation  du  Crépuscule  des 
dieu.T  (théâtre  de  la  Monnaie). 

Samedi  25.  —  2  h.  1/2.  Concert  de  l'Association  des  journa- 
listes catholiques  (Grande-Harmonie). 


PETITE  CHRONIQUE 

L'État  vient  d'acquérir  pour  le  Musée  de  Bruxelles  cinq  des 
œuvres  de  Paul  De  Vigne  récemment  exposées  au  Cercle  Artistique, 
et  notamment  le  buste  de  Liévin  Dewinne  et  le  joli  fragment  de 
Sainte-Cécile  que  nous  avons  particulièrement  loué. 

De  son  côté,  M.  Eugène  Smits  a  fait  don  au  Musée  de  son  buste 
en  bronze,  l'une  des  œuvres  capitales  de  l'exposition  De  Vigne. 

Le  développement  qu'ont  pris  en  Belgique  les  arts  de  l'indus- 
trie et  de  l'ornementation  font  rechercher  à  l'étranger  les  artistes 
(jui  en  ont  été  les  inspirateurs.  Nous  avons  annoncé  la  nomina- 
tion de  M.  A.-W.  Finch  comme  professeur  à  l'Ecole  des  arts  déco- 
latifs  de  Helsingsfors  (Finlande).  Nous  apprenons  que  M.  H.  Van 
de  Velde  vient  d'être  appelé  à  Weimar  par  le  grand-duc  de  Saxe- 
Weimar  pour  y  organiser  des  ateliers  d'art  et  orienter  vers  les 
idées  nouvelles  l'essor  artistique  du  pays 

Après  avoir  été  longtemps,  grâce  à  F.  Liszt,  puis  à  Ed.  Lassen, 
un  foyer  d'art  musical  d'avant-garde,  voici  Weiraar  voué  à  l'es- 
thétique nouvelle  de  l'architecture,  de  l'ameublement  el  du  décor. 

M.  l.ugné-Poe  montera  prochainement  au  théâtre  de  l'OEuvre 
un  drame  inédit  de  Maurice  Maeterlinck.  Monna  Vanna,  dont  le 
rôle  de  l'héroine  sera  créé  par  M™  Gcorgette  Leblanc  si   ses 
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engagements  lyriques  lui  en  donnent  le  loisir.  L'œuvre  nouvelle  de 
l'auteur  de  la  Vie  des  abeilles,  divisée  en  trois  actes,  a  pour 
cadre  une  ville  italienne  au  xvi"  siècle  et  diffère  complètement, 
par  l'esprit  et  la  forme,  du  théâtre  précédent  de  Maeterlinck. 

D'autre  part,  Pelléas  et  Mclùandé  (musique  de  Claude-A. 
Debussy)  vient  d'entrer  en  répétitions  à  l'Opéra-Comique  et  sera 
joué  en  avril.  La  lecture  qui  en  a  été  faite  la  semaine  dernière  a 
produit  sur  les  artistes  une  grande  impression. 

Voici  la  distribution  complète  de  la  Piise  de  Troie  de  Berlioz, 
opéra  en  trois  actes  et  cinq  tableaux  dont  la  première  exécution 
en  Belgique  aura  lieu  au  Concert  populaire  du  9  février  :  M"»  Paquoi 
(Cassandre),  Loriaux  (Ascagne),  Dalraée  (Hécube) ;  MM.  Imbart  de 
la  Tour(Enée),  Séveilhac  (Chorèbe),  Bourgeois  (l'Ombre  d'Hector; 
Priam),  Grossaux  (Panthée),  Colsaux  (Helenus).  Les  chœurs  par  le 
(Choral  mixte  et  les  chœurs  du  théâtre.  A  cause  du  bal  du  8  février, 
la  répétition  générale  est  avancée  d'un  jour  et  fixée  au  vendredi  7 . 
Pour  les  places,  chez  Schott. 

Le  quatrième  concert  Ysaye,  fixe  au  16  février,  sera  dirigé  par 
M.  Vincent  d'Indy,  qui  conduira  ses  variations  symphoniques 
Islar  et,  en  première  audition,  la  symphonie  de  G. -M.  Witkowski, 
jouée  pour  la  première  fois,  l'hiver  dernier,  avec  un  succès  reten- 
tissant à  la  Société  nationale.  M.  Paul  Daraux,  des  Concerts 
(.amoureux,  chantera  le  Poème  de  l'A  mour  et  de  la  Mer  d'Ernest 
l'.hausson  et  des  mélodies.  Le  violoncelliste  Hugo  Becker  complé- 
tera cet  intéressant  programme,  terminé  par  le  poème  symphoni 
que  Calalona,  d'Albeniz. 

M"»  H.  Eggcrmont,  pianiste,  et  M.  A.  Zimmer,  violoniste,  don- 
neront un  concert  à  la  Grande-Harmonie  le  mardi  28  courant,  ii 
8  h.  I/-2,  avec  1*"  concours  de  M™  Feltesse-Ocsombre,  cantatrice. 

On  annonce  pour  le  24  février  un  grand  concert  d'orchestre, 
donné  à  la  Grande- Harmonie  par  M.  Mathieu  Crickboom,  avec  le 
concours  d'Eugène  Ysaye.  Ce  dernier  jouera  avec  son  brillant 
disciple  le  Concerto  de  Bach  pour  deux  violons  et  orchestre. 

La  première  représentation  de  la  Maison,  le  grand  succès  actuel 
de  l'Odéon,  aura  lieu,  au  théâtre  Molière,  le  samedi  28,  M.  Munie 
étant  obligé,  pour  épuiser  son  programme,  de  faire  succéder  les 
spectacles  assez  rapidement. 

La  dernière  matinée  de  Au  téléphone  et  de  Une  Blanche  aura 
donc  lieu  aujourd'hui  dimanche. 

L'Association  des  auteurs  belges  {?)  organise  uncongrts  littéraire 
en  vue  de  discuter  tous  les  points  qui  constituent  les  principaux 
éléments  des  travaux  littéraires  d'expression  française  effectués 
en  Belgique. 

S'adresser  pour  renseignements  à  M.  Henri  Cats,  secrétaire, 
114,  rue  des  Palais,  Bruxelles. 


M.  Hermann  Kitter,  professeur  d'histoire  musicale  au  Conser- 
vatoire de  Wùrzbourg,  fait  paraître  chez  l'éditeur  Max  Schraitz, 
à  Leipzig,  une  Encyclopédie  universelle  illustrée  de  l'histoire 
de  la  musique  qui  embrassera  en  six  volumes  un  exposé  de  l'art 
musical  à  toutes  les  époques  et  dans  tous  les  pays.  Le  premier 
volume  est  mis  en  vente  à  mk.  4-SO. 


M.  Pierpont  Morgan  vient  d'acheter  au  libraire  Quarich,  de  Lon- . 
dres',  un  psautier  imprimé  en  1-459  par  Fust  et  Schœffer  pour  la 
somme  de  26,000  dollars,  soit  130,000  francs.  C'est  la  plus  forte 
cote  qu'ail  jamais  obtenue  un  livre  imprimé. 

En  souscription  chez  H.FLOURY,iliteiir,  1,  boulevard  des  Capucines,  Paris. 

EDOUARD    MANET    ET   SON  [ŒUVRE 

par    Th.     iJtJRKX 
Tirage  à  GOO  ei.,  dont  550  sur  vélin  (à  25  fr.)  et  SOJL^ur  Japon  (à  50  h  ). 
Dam  ItL  même  collection  :  L  Boudin,  par  O.  Cohen,  et  A.  Rodln,  par  L.  Maillard. 

Imprlmi  tur  piplar  da  11  Milion  KEYM,  ru«  ds  la  Buanderie,  12-14.*] 
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L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'easai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administratiqn 
si  l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  &  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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La  Libre  Académie  de  Belgique. 

Depuis  la  Manifestation  qui  a  fêté  ma  Vie  et  dont  le 
souvenir  reste  sur  mon  âme  comme  une  dorure  éblouis- 
sante, je  me  suis  appliqué  au  Devoir  d'organiser  l'Insti- 
tution que  j'y  avais  annoncée,  et  que  je  résumais  en  ce 
titre  :  Libre  Acadé.mie  de  Belgique. 

J'en  ai  esquissé  alors,  tels  que  je  les  comprenais, 
l'esprit,  les  tendances,  les  rappoi"ts  avec  l'Académie 
Offlcielle  existante,  les  espérances,  l'activit^,  le  méca- 
nisme, .  Get  exposé  a  reçu  une  large  publicité  et  n'a,  à 
ma  connaissance,  soulevé  aucune  critique.  Je  crois 
donc  qu'il  peut  être  accepté  comme  directoire  dans  le 
présent  et  pour  l'avenir. 

M'occupant  de  sa  mise  en  pratique,  j'ai  songé  d'abord 


à  la  composition  inaugurale  de  la  nouvelle  Aoa(!.''mic.  Le 
choix  m'a  paru  plus  dillicilo  que  jo  no  l'avais  entrevu, 
étant  donné  le  nombre  des  personnalités  qui,  dans  la 
remarquable  effervescence  où  bouillonne  aetnellempnt 
la.Belgique,  représentent  les  idées  d'avant-garde. 

J'ai  été  amené,  pour  cette  raison,  à  limiter  ce  choix 
parmi  les  soixante-douze  membres  du  Comité,  et,  inènKs 
parmi  ceux-ci,  j'ai,  à  mon  très  vif  regret,  dû  me  res- 
treindre. 

D'autre  part,  j'ai  cherché  à  réunir,  en  proportions  à 
peu  près  égales,  des  représentants  dos  quatre  ordres 
d'intérêts  intellectuels  qui  étaient  apparus  dans  la 
manifestation  et  auxquels  le  Prix  devait  être  successive- 
ment attribué  :  le  Droit,  —  la  Littérature,  —  les  Beaux- 
Arts,  —  les  Sciences  Sociales. 

Enfin,  j'ai  cru  que  la  Jeunesse  devait  avoir  sa  place 
dans  une  œuvre  symbolisant  surtout  la  Nouveauté  et 
l'Originalité  dans  l'évolution  des  idées. 

Voici,  en  conséquence,  comment  il  me  semble  que  la 
Libre  Académie  de  Belgique  pourrait  être  formée  pour 
la  première  fois  : 
Braun,   Alexandre,  ancien  Bâtonnier  de  l'Ordre  des 

Avocats  à  la  Cour  d'appel  de  Bruxelles,  sénateur; 
Claus,  Emile,  artiste  peintre; 
De  Baets,  Hermann,  ancien  Bâtonnier  de  l'Ordre  des 

Avocats  à  la  Cour  d'appel  de  Oand  ; 
De.tongh,  Charles,   ancien  Bâtonnier  de   l'Ordre  des 

Avocats  à  la  Cour  d'appel  do  Bruxelles  ; 
Demolder,  Eugène,  homme  do  lettres  ; 
DB  Mont,  Pol,  homme  de  lettres; 
Des  Ombiaux,  Maurice,  homme  de  lettres; 


j I 5325 


imiVERSITY  OF  WINDSOR  LIBRARV 


2H 


L'ART  MODERNE 


DESTitKK,  .Fiilos,  avocat   ù  Charleroi,    imunbre   de    la 

Cliamhre  des  représentants,  homme  de  lettres  ; 
liEKiioiL),  (feort,'es,  homme  de  lettres; 
l'iLSKAMi',  Max,  avocat  à  Anv(;rs,  homme  de  lettres; 
l'iN'siiK,  .lames,  artiste  peintre; 
I''kkdkkI(',  Léon,  artiste  peintre; 
IIallkt,  Max,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Bruxelles,. 

(•onseill(>r  communal; 
IIi:x.\EiiiC(,),  Léon,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Bruxelles, 

homme  de  lettres; 
1[|':y.\ia.\s,  a. -.L,  artiste  |)eintre; 
IloRTA,  \'ictor,  architecte; 

.Iansox,  Paul,  ancien  Bâtonnier  de  l'Ordre  des  Avocats 
à  la   Cour  d'appel   de  Bruxelles,   membre  de  la 
Chambre  des  l'eprésontants; 
KuKi-'KiiAïii,  Maurice,  musicologue, directeur  du  théâtre 

de  la  Monnaie; 
La   Fdntai.nk,    Henri,    avocat   à   la    Cour   d'appel    de 

Bruxelles,  sénateur; 
Lemonmer,  Camille,  homme  de  lettres; 
Maeteki.i.xck,  Maurice,  homme  de  lettres; 
Maihel,  Henri  (M""*)  [Blanche  Rousseau],  femme  de 

lettres; 
Mai.s,  Octave,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Bruxelles, 

homme  de  lettres,  directeur  de  VArl  moderne; 
Raway,  Erasme,  compositeur; 

RoiiERT,  Eugène,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Bruxelles; 
Rousseau,  Victor,  statuaire  ; 

Royer,  Émih;,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Bruxelles  ; 
\'AN  DER  Stappen,  Charles,  statuaire  ;     . 
A'andervelue,    Emile,    avocat  à  la  Cour  d'appel  de 
Bruxelles,  membi'e  de  la  Chambre  des  représen- 
tants; 
Veruaeren,  Emile,  homme  de  lettres. 

Les  postes  d(ï  Secrétaire  et  de  Trésorier  perma- 
nents et  avec  voix  ilélibérative  seraient  remplis  respec- 
tivement par  M.  .lacques  des  Cresson'xières,  avocat  à 
Bruxelles,  Président  de  la  Conférence  du  .Teime  Bar- 
reau, et  par  M.  Charles  Gheude,  avocat  à  Bruxelles, 
membre  du  Conseil  provincial,  qui  ont  rempli  ces  fonc- 
tions auprès  de  votre  Comité  avec  un  zèle  parfait. 

Une  remarque  :  C'est  au  vœu  de  quelques-uns  de  nos 
amis,  très  volontiers  de  ma  part,  et  pour  rendre  hom- 
mage à  l'idée  féministe  de  plus  en  plus  en  faveur  et  si 
conforme  à  la  Justice,  que  le  nom  de  M™''  Mauhel 
aîlanche  Rousseau)  a  été  substitué  à  celui  de  son  mari, 
membre  du  Comité. 

Je  souhaite  et  j'espère  que  les  choix  ci-dessus  de  Juris- 
consultes, de  Littérateurs,  d'Artistes,  de  Sociologues, 
l'ecevront  votre  consécration  et  celle  de  l'opinion.  Le 
nombre  en  pourra  être  modifié  par  l'Académie  elle- 
même. 

J'ajoute  quelques  indications  pour  le  fonctionnement 
administratif. 


Il  me  s(;ml)l('  superflu  de  nommer  un  Président  et  de 
rédiger  des  Statuts  en  la  forme  habituelle. 

A  chacune  des  séances,  le  Président  serait,  ainsi  que 
le  Bureau,  désigné  d'après  le  moment  et  l'opportunité, 
apparemment  avec  la  parfaite  adaptation  aux  circons- 
tances et  le  tact  qui  s'obtiennent  aisément  quand  on 
n'est  pas  engagé  dans  les  liens  étriqués  d'une  réglemen- 
tation et  les  arguties  qui  germent  inévitablement  des 
textes.  Les  décisions  seraient  prises  après  les  discus- 
sions qui,  lorsqu'elles  sont  loyales  et  libres,  révèlent 
sutlisammcnt  la  volonté  d'une  assemblée  et,  en  général, 
rendent  les  votes  inutiles. 

Afin  do  conserver  à  l'Institution  une  plus  grande 
fraîcheur  de  Vie  je  crois  qu'il  est  bon  que  ses  membres 
ne  s'y  éternisent  pas  et  qu'un  renouvellement  par  quart 
tous  les  quatre  ans  sera  salutaire.  Ou  y  resterait  donc, 
au  maximum,  seize  années,  mais  il  n'y  a  aucun  motif  de 
ne  pas  admettre  la  rééligibilité  après  une  absence  d'au 
moins  un  des  termes  de  quatre  ans. 

Tous  les  vides  ou  les  augmentations  de  membres  se 
feraient  pai'  cooptation. 

Les  séances,  sauf  celles  relatives  au  choix  pour  l'at- 
tribution des  prix,  seraient  publiques  et  les  assistants  y 
auraient  voix  consultative  sous  le  contrôle  du  Bureau. 
Ces  séances  pouri'aient  avoir  lieu  chaque  fois  qu'une 
question  intéressant  l'un  des  quatre  objets  fondamentaux 
de  l'Académie  paraîtrait  le  conseiller.  Elle  maintiendrait 
ainsi  son  activité  et  atllrmerait  son  influence. 

Le  prix,  qu'elle  décernerait  pour  la  première  fois  en 
1903,  ne  saurait  être  considérable  dans  l'état  actuel  de 
ses  ressources.  Peu  importe.  Il  faut  qu'il  soit  surtout 
honorifique,  qu'il  atteste  à  celui  qui  l'obtiendra  que  sji 
mentalité  apparaît  en  accord  avec  les  idées  les  plus 
progressives  de  l'Art  et  de  la  Science.  Je  ne  puis  m'em- 
pècher  de  croire  qu'un  intérêt  pécuniaire  trop  considé- 
rable ofifert  en  appât  aux  intelligences  ne  peut,  malgré 
les  meilleures  intentions,  que  mêler  des  préoccupations 
sans  noblesse  aux  eflTorts  des  Artistes  et  des  Penseurs. 

Pour  ce  que  je  ne  dis  pas  ici,  la  Libre  Académie  de 
Belgique  restera  maîtresse  de  se  décider  d'après  les 
imprévus  inévitables,  sauf  à  respecter  toujours  l'Esprit 
d'en  Avant  qui  a  présidé  à  sa  fondation  et  qui  la  justifie. 

Qu'Elle  existe  ainsi  Ad  7nuHos  amios.'et  qu'elle  vive 
Otnnia  fraternel 

Edmond  Picard 


GABRIEL  MOUREY 

Des  hommes  devant  la  Nature  et  U  Vie  (1). 

M.  Gabriel  Mourey  est  actuellement  un  des  plus  pénétrants  et 
subnls  critiques  de  la  littérature  française.  On  le  sait  aussi  poète 
romancier  de  talent,  nouvelliste.  Mais  son  livre  récent  après  La 
Arudela  vie  et  le  Règne  de  ta  laideur,  l'affirme  à  nouveau  cri- 
iique. 

(1)  Paris,  P.  Ollendorff. 
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Nous  avons  pris  grand  plaisir  à  lire  Des  hommes  devant  la 
Nature  et  la  Vie.  Celui  qui  a  écrit  ces  choses,  loin  d'être  le  cri- 
tique grincheux,  morose,  vindicatif  qu'on  rencontre  souvent,  se 
montre  écrivain  sensitif  et  enthousiaste.  Il  y  en  a  qui  reprochent 
à  la  grâce  de  n'être  point  la  grandeur,  à  la  finesse  de  n'être  pas 
la  puissance.  M.  Mourey,  lui,  comprend  et  admire  l'élégance 
adorableraent  féminine  d'un  Helleu  et  le  prodigieux  génie  d'un 
Rodin.  Sa  compréhension  est  souple  et  profonde.  Il  entre  dans 
l'âme  des  artistes  dont  il  parle,  il  ouvre  leur  cœur.  Au  fond,  il  ne 
les  critique  pas  :  il  les  explique.  Et  il  le  fait  avec  joie,  avec  bon- 
heur, avec  une  honnêteté  d'art  qui  s'exalte.  On  l'écoute  avec 
plaisir  parce  qu'il  parle  franchement  et  cordialement  et  qu'on 
sent  qu'il  éprouve  le  besoin  de  clamer  son  admiration  devant  les 
belles  œuvres.  Ses  pages  ne  sont  pas  voulues,  elles  sont  senties! 

Voici  ce  qu'il  dit,  entre  autres,  de  Rodin  :  «  On  l'a  sou- 
vent comparé  à  Michel-Ange.  C'est,  en  effet,  avec  le  colossal 
créateur  de  chefs-d'œuvre  que  Rodin  a  le  plus  d'analogie.  Oui, 
il  y  a  chez  Rodin  ce  que  Delacroix  appelait  si  justement  :  la  tur- 
bulence sombre  de  Michel-Ange,  ce  je  ne  sais  quoi  de  mystérieux 
et  d'agrandi  qui  passionne  son  moindre  ouvrage.  C'est  vers  le 
même  but  qu'il  s'efforce,  c'est  vers  la  conquête  du  même  idéal 
qu'il  marche  :  dégager  de  la  vie  son  éternel  mystère,  le  secret  des 
forces  intérieures  qui  l'animent  ;  faire  jaillir  de  la  forme  pure,  de 
la  matérialité  précise  du  corps  humain  dans  son  perpétuel  fré- 
missement la  lumière  divine  qui  s'y  cache  et  que  tant  d'yeux  sont 
impuissants  à  voir  ;  révéler  le  rythme  invisible,  mais  non  moins 
réel  que  leurs  formes  extérieures,  des  êtres.  N'est-ce  point  là, 
après  tout,  le  principe  même  de  tout  art  supérieur,  qu'il  s'agisse 
de  peinture,  de  musique  ou  de  littérature?  » 

M.  Mourey  analyse  ainsi  quatorze  artistes  bien  différents,  puis- 
qu'on y  trouve,  à  la  suite  de  la  magistrale  étude  consacrée  à 
Rodin,  l'aigu  Steinlen,  cet  illustrateur  de  l'enfer  parisien,  ce 
révolté  plein  de  pitié,  ce  «  destructeur  »  vibrant,' —  puis  Charles 
Cottet,  le  coloriste  mélancoliqne  de  la  Bretagne,  dont  l'art 
poignant  est  admirablement  décrit,  —  puis  Fritz  Thaulow,  «  le 
peintre  de  l'eau  courante,  de  la  neige  et  de  la  nuit  »,  — -  Paul 
Helleu,  l'élégant  dandy  de  la  pointe-sèche  parisienne,  —  Paul 
Renouard,  un  illustrateur  fougueux  de  la  vie  contemporaine,  —  le 
mystérieux  Henri  Le  Sidaner,  —  Gaston  Latouche,  —  Aman  Jean, 
—  Auguste  Lepère,  —  John-White  Alexander  —  et  Jean-Fran- 
çois Raffaëli,  dont  M.  Mourey  scrute  avec  perspicacité  l'œuvre 
abondante,  riche  en  efforts  de  toutes  sortes. 

C'est,  on  le  voit,  une  belle  galerie  que  ce  livre.  Deux  peintres 
belges  y  sont  représentés  :  Emile  Claus  et  Albert  Baertsoen  (1). 
La  vision  claire  du  premier,  le  recueillement  flamand  du  second 
font  l'objet  de  deux  chaleureuses  études.  M.  Mourey  les  a  bien  com- 
pris :  d'ailleurs,cet  écrivain  parisien  s'occupe  beaucoup  des  nôtres  ot 
il  parle  en  termes  admiratifs  du  mouvement  des  XX  et  de  la  Libre 
Esthétique  :  «  La  révolution  artistique  »,  dit-il,  «  allait  de  pair  avec 
la  révolution  littéraire  que  menaient  des  revues,  des  journaux, 
comme  la  Jetme  Belgique  et  VArt  moderne,  pour  ne  citer  que  les 
plus  connus.  La  fondation  du  Salon  des  XX,  auquel  succéda  la 
Libre  Esthétique,  qui  est  devenue,  grâce  à  l'initiative  audacieuse 
de  son  principal  organisateur,  M.  Octave  Maus,  une  des  manifes- 
tations d'art  annuelles  les  plus  suivies,  est  leur  œuvre.  Le  public 
s'y  accoutuma  à  une  compréhension  autre,   sinon  absolumeni 

(1)  Nous  avons  publié  le  chapitre  consacré  à  Albert  Baertsoon 
dans  notre  numéro  du  20  octobre  1901. 


nouvelle,  de  l'art;  réfractaire  d'abord  à  certaines  audaces  dont  la 
raison  lui  échappait  et  dont  il  était  de  même  incapable  de  deviner 
le  but,  il  se  contentait  de  sourire  et  de  hausser  les  épaules,  ce 
qui  est  la  façon  habituelle  des  ignorants  qui  ont  l'orgueil  de  leur 
ignorance.  Mais  peu  à  peu  un  mouvement  parallèle  s'étant  créé  en 
littérature  et  en  musique,  la  crllure  générale  s'étant  affinée  ol 
enrichie,  ces  nouveaux  modes  d'expression  s'imposèrent  ;  on 
consentit  à  accepter  certaines  formes  de  pensée  et  de  style,  cer- 
taines harmonies,  certaines  subtilités  de  coloration  qui  avaieni 
d'abord  révolté  l'esprit  et  choqué  le  regard  ;  on  apprit  à  en  jouir 
en  les  ressentant,  à  les  ressentir  en  les  comprenant.  » 

EuoÈNE  Demoi.deh 


A  la  mémoire  de  Peter  Benoit. 

De  Schelde,  oratorio  liistoriquc 

On  a  fait  à  Peter  Benoit,  dimanche  dernier,  à  l'Alliambra,  de 
somptueuses  funérailles.  Pieusement,  M.  Gustave  Huberli  condui- 
sait le  deuil. 

La  pensée  de  faire  revivre  le  souvenir  de  celui  qui  incarna 
l'âme  populaire  des  Flandres  est  touchante,  et  le  concours  de 
chanteurs  néerlandais  et  germaniques  venus  d'Amsterdam,  de 
La  Haye,  de  Leipzig  et  de  Breslau  donna  à  la  solennité  le  carac- 
tère qu'eût  certes  souhaité  le  maître.  Bien  disciplinés,  les  chœurs 
de  l'École  de  musique  de  Saint-Josse-ten-Noode-Scliaerbeek  ont 
interprété  avec  justesse  et  avec  éclat  les  ensembles  vocaux  qui 
forment  l'essentiel  de  la  partition  inscrite  au  programme.  Et  la 
sympathie  chaleureuse  du  public  pour  le  compositeur  défunt, 
manifestée  par  des  applaudissements  et  des  rappels,  récompensa 
le  généreux  effort  réalisé  par  M.  Huberti. 

On  ne  peut  se  défendre,  toutefois,  de  constater  combien  l'œuvre 
de  Benoit  s'éloigne,  dans  le  recul  du  temps,  de  l'idéal  musical 
moderne,  sans  qu'un  lien  solide  la  rattache  aux  grandes  pages  d\i 
passé.  V Escaut,  écrit  sur  un  poème  d'Emmanuel  lliel  dont  la 
puérilité,  le  peu  de  cohésion  et  l'absence  d'intérêt  sont  flagrants, 
renferme  quelques  pages  d'inspiration  chaleureuse  et  des  élans 
lyriques  qui  décèlent  une  nature  expansive,  cordiale  et  ardente. 
Mais  l'invention  musicale  est  d'une  indigence  qui  surprend.  Les 
idées  sont  répétées  à  l'infini  sans  que  le  compositeur  développe 
aucune  d'elles.  La  seconde  partie,  par  exemple,  qui  décrit  les 
gloires  du  passé  flamand,  est  construite  sur  le  Wilhelmuslied, 
chant  superbe  qu'on  s'attend  à  voir  traiter  symphoniquement. 
11  parait  à  l'orchestre,  disparait,  reparait,  s'éloigne,  revient,  éclate 
dans  les  chœurs  sans  que  jamais  le  musicien  songe  à  en  tirer 
musicalement  un  parti. 

Malgré  le  déploiement  formidable  de  son  orchestre  et  de  ses 
masses  chorales.  De  Schelde  garde  la  forme  du  lied,  —  un  lietl 
entonné  par  trois  cents  personnes.  Sans  doute  est-ce  là  ce  qui  lui 
valut  le  succès  qui  l'accueillit  dans  le  peuple  anversois.  Par  l'in- 
génuité de  son  inspiration,  Benoit  trouva  dans  le  cœur  des  hum- 
bles des  correspondances;  et  la  voix  des  enfants,  et  celle  des 
ouvriers,  des  bateliers,  des  pécheurs  propagea  le  long  des  rives 
du  fleuve  les  mélodies  de  celui  qui  les  écrivit  pour  eux,  dans  la  sin- 
cérité de  son  âme  simple,  sur  des  vers  écrits  dans  leur  langue. 
L'innocence  de  cet  art  rudimentaire  jure  avec  l'aspect  d'une  salle 
de  concerts.  Et  le  mot  «  oratorio  historique  »  paraît  bien  gros 
pour  ce  qui  n'est  qu'une  cantate  de  plein  air  tracée  au  courant  d( 
la  plume  dans  le  mode  populaire. 
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I:a  ut  hlUDERKE 


Les  belles  voix  de  MM.  Orelio,  Urlus  et  Mergeikamp  ont  élé 
fort  appréciées,  malgré  l'émission  gutturale  qui  en  atténue  le 
charme.  M"'"  Viotta  et  M.  Swolfs  ont  tenu  non  sans  talent  leur 
partie.  Et  si  l'orcliestre  a  paru  indécis  et  incolore,  les  chœurs  ont 
vaillamment  fait  leur  devoir. 

0.  M. 


EXPOSITIONS 

Le  Cercle  Pour  l'Art  a  ouvert  la  semaine  dernière  sa 
dixième  exposition.  Elle  renferme  bon  nombre  d'œuvres  intéres- 
santes, parmi  lesquelles,  en  premier  lieu,  une  Fontaine  monu- 
mentale (Zf^  iSi'Mci  rfe  r/ltusion)  due  à  M.  Victor  Rousseau  cl 
dont  M.  Max  Hallet,  conseiller  communal,  a  avec  raison  proposé 
à  la  Ville  l'acquisition;  deux  toiles  superbes  d'Eugène  Laermans  : 
Un  Paria  et  Le  Bain  ;  de  vigoureux  morceaux  Ce  peinture 
d'Alfred  Verhaeren  ;  trois  œuvres  du  regretté  Alexandre  Hanno- 
tiau  ;  des  décorations  de  l'abry  ;  des  intérieurs  flamands  d'Orner 
Coppens  ;  de  jolies  illustrations  d  Amédée  Lynen  ;  de  curieuses 
évocations  de  Kené  Janssens;  une  grande  composition  et  de  beaux 
dessins  de  Firrain  Baes;  des  sculptures  do  Braecke,  Boncquet,  De 
Kudder,  etc. 

Bref,  un  ensemble  varié  que  dénombre  un  élégant  catalogue 
illustré  et  dont  nous  reparlerons. 


THEATRE  DU  PARC 

L'Knigme,  comédie  en  deui  actes,  par  Paul  Hebviku. 

Si  à  la  description  topographique  que  nous  donne  minutieuse- 
ment ,\l.  Ilervieu  du  castel  de  (lourgiran  il  avait  jugé  à  propos  de 
joindre  quelques  éclaircissements  sur  la  psychologie  des  person- 
nages qu'il  met  en  scène,  il  nous  eût  sans  doute  intéressés  à  la 
tragique  aventure  dont  il  décrit  les  péripéties.  Mais  nous  ne  con- 
naissons ni  les  uns  ni  les  autres  de  ses  héros.  Si  nous  savons 
que  Kaymond  et  Gérard  sont  impulsifs  et  violents,  l'âme  de  Léo- 
nore  et  celle  de  Gisèle  nous  demeurent  hermétiquement  fermées, 
de  même  que  celle  de  Vivarce.  Et,  chose  singulière,  dans  ce  drame 
d'amour,  c'est  l'amour  qui  demeure  à  lacantonnade! 

Il  le  fallait,  dira-ton,  car  si  l'auteur  nous  eût,  en  un  premier 
acte,  instruit  des  causes  de  l'inclination  de  Léonore,  les  specta- 
teurs eussent  connu  d'avance  le  mot  de  l'énigme.  C'est  donc  que 
M.  Ilervieu  a  préféré  le  divertissement  d'une  devinette  à  l'exposé 
logique  et  clair  d'une  situation  passionnée,  et  ceci  nous  parait 
diminuer  la  valeur  de  son  œuvre.  Tel  quel,  le  jeu  a  plu  aux  Pari- 
siens. Il  a  été  moins  goûté  à  Bruxelles,  où  la  ^question  de  savoir 
à  qui,  de  Léonore  ou  de  Gisèle,  le  suicide  de  Vivarce  enlève  un 
amant,  n'a  paru  passionner  personne.  Et  vraiment,  Bruxelles 
parait  avoir  assez  bien  jugé  VEnigme  en  n'y  voyant  qu'une 
comédie  bien  écrite,  adroitement  composée,  d'une  belle  tenue 
littéraire,  mais  sans  grande  portée  et,  somme  toute,  d'intérêt 
secondaire.  La  Course  du  flambeau  avait  mis  le  nom  de  M  Iler- 
vieu si  haut  que  VEnigme  nous  a  plutôt  apporté  quelque  décep- 
tion. 

L'ombre  d'Alexandre  Dumas  plane  sur  les  théories  qu'abrite 
le  manteau  de  la  cheminée  seigneuriale  des  Gourgiran.  «  Tue-la! 
Tue-le  I  Tue-les  !  »  Une  morale  sauvage  et  sanguinaire  ressort, 
malgré  les  discours  réprobateurs  du  marquis  de  Nesle,  de  ces  deux 


actes  «  véristes  »,  vraiment  trop  absolus  dans  leur  synthèse.  C'est 
peut-être  pour  tenter  de  l'excuser  que  l'auteur  se  garde  de  révéler 
tout  détail  qui  puisse  rendre  les  amants  sympathiques.  L'adul- 
tère auquel  s'abandonne  Léonore,  c'est  l'Adultère,  par  un  A 
majuscule.  Un  point,  c'est  tout.  Mais  cette  généralisation  a  pour 
effet  de  nous  désintéresser  du  conflit  que  fait  surgir  la  fatalité. 
En  amour,  comme  en  toutes  choses,  c'est  le  cas  spécial  qui 
nous  attire,  et  si  le  théâtre  synthétique  nous  émeut,  c'est  à  la 
condition  de  concrétiser  les  idées  qu'il  proclame  dans  des  entités 
physiques  qui  reflètent  nos  propres  sensations  et  nos  propres 
pensées.  Faute  de  quoi  on  tombe  soit  dans  l'abstraction  philoso- 
phique, qui  n'est  point  du  domaine  de  la  scène,  soit  dans  le  fait- 
divers,  qui  relève  de  la  presse  quotidienne.  Et  j'ai  grand  peur  que 
malgré  ses  réels  mérites  de  facture,  VEnigme  ne  dure  pas  beau- 
coup plus  qu'une  gazette  d'acfualilé. 

Très  bien  jouée,  mise  en  scène  avec  goût,  la  comédie  nouvelle 
de  M.  Hervieu  n'en  a  pas  moins  fait  quelques  belles  soirées  au 
Parc.  Et  M"'"  Alice  Archaimbaud  et  Van  Doren,  MM.  Paulet, 
Jahan,  Gonnot  et  André-Hall  ont  droit  à  des  éloges  égaux  pour 
le  talent  qu'ils  ont  déployé  dans  ces  deux  actes  mouvementés 
et  tendus. 


Iphigénie  en  Tauride  de  Ockths. 

M.  Georges  Dwclshauwers  a,  jeudi  dernier,  dans  une  excellente 
conférence  dite  avec  une  chaleur  communicative,  résumé  à 
grands  traits  le  génie  du  Gœthe,  qui  unit  l'émoi  de  l'humanité  à 
la  pureté  des  formes  classiques,  et  présenté  au  public,  dans  ses 
quatre  versions,  cette  Iphigénie  en  Tauride  dont  il  a  écrit  une 
traduction  fidèle  serrant  le  texte  original  jusqu'en  sa  coupe  ryth- 
mique. 

Dans  un  prochain  article,  nous  analyserons  l'œuvre,  qui  ne 
peut  tarder  à  prendre  rang  dans  le  répertoire  du  drame  classique. 
Bornons-nous  à  constater  aujourd'hui  que  le  succès  qui  l'ac- 
cueillit aux  matinées  du  Parc  fut  tel  que  la  direction  l'a  inscrite 
au  programme  d'une  de  ses  prochaines  soirées. 

L'interprétation  que  lui  donnent  M™"  Van  Doren  (Iphigénie), 
Revel  (Oreste),  Renoux  (Pylade)  et  Jahan  (Thoas)  est  des  plus 
consciencieuses  et,  en  quelques-unes  de  ses  parties,  remar- 
quable. 0.  M. 


"  SIEGFRIED  »  A  PARIS  O 

Ceux  (lui  aiment  Wagner  peuvent  actuellement  s'offrir  une 
satisfaction  rare  en  allant  entendre,  Ji  quelques  jours  d'inter- 
valle, Siegfried  à  l'Opéra  de  Paris  et  le  Crépuscule  des  dieux  au 
théâtre  de  la  Monnaie,  à  Bruxelles.  Cette  audition  successive  des 
deux  dernières  journées  de  V Anneau  du  Nibelung  a  ceci  de  tout 
à  fait  précieux  qu'elle  permet  de  mieux  saisir  l'indivisibilité  de 
l'œuvre  entière  et  que  chaque  spectacle  devient  plus  émouvant 
parce  que  l'on  a  entendu  l'autre  L'admirable  personnage  du 
Voyageur,  dans  Siegfried,  la  scène  des  Nornes,  celle  entre  Brunn- 
hilde  et  Waltraute;  celle  encore  d'Albérich  et  d'Hagen  dans  le 

(i)  L'article  de  M.  Jules  Destbée  complète  la  note  que  noua 
envoya,  au  lendemain  de  la  première,  notre  correepondanl  parisien, 

M.  Calvocoressi.  L'appréciation  de  notre  collaborateur  montre  

ce  qui  fut  constaté  d'ailleurs  par  plusieurs  de  nos  confrères  —  que 
l'interprétation  de  Siegfried,  très  discutée  à  la  première,  s'est  amé- 
liorée depuis. 


LART  MODERNE 
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Crépuscule  qui  semblent,  lorsqu'on  entend  seulement  l'une  ou 
l'autre  de  ces  deux  pièces,  ne  se  rattacher  qu'accessoirement 
à  l'action,  reprennent  loule  leur  valeur  dès  qu'on  superpose  les 
impressions.  L'excursion  à  Bruxelles  est  donc  îi  recommander 
vivement  aux  Parisiens,  autant  que  l'excursion  à  Paris  est  à 
recommander  aux  Bruxellois. 

Ceux-ci  assisteront  là-bas  à  une  fort  belle  exécution  de  Sieg- 
fried qui  n'est  pas  de  nature  à  nous  faire  oublier  celles  que  nous 
entendîmes  ici,  mai»  qui  ne  leur  est  point  inférieure,  certes. 
L'orchestre  est  nombreux,  correct,  presque  parfait.  Les  décors 
sont  de  toute  beauté,  la  vaste  scène  de  l'Opéra  ayant  permis  de 
leur  donner  une  ampleur  que  nous  n'avons  pas  connue.  11  y  a 
dans  la  forêt  du  second  acte  des  éclairages  délicieux  et,  h  un 
moment,  la  brise  balance  doucement  les  feuillages,  ce  qui  est 
d'un  effet  charmant.  Chaque  départ  de  Wolan  est  m;irqué  d'éclairs. 
Le  Dragon  n'est  pas  ridicule.  Au  dernier  acte,  lorsque  Siegfried 
arrive  i  l'aurore,  le  soleil  levant  éclaire  une  étendue  immense, 
'  un  sommet  de  montagne  qui  donne  une  sensation  d'espace  et  de 
solitude  tout  à  fait  grandiose. 

Les  acteurs  sont  excellents.  M.  Jean  de  Ueszké  a  créé  un  jeune 
sauvage  d'une  spontanéité  puérile  délicieuse,  délicieuse  surtout 
dans  les  deux  premiers  ;ictes.  La  voix  manque  un  peu  dans  les 
passages  de  force,  par  exemple  lorsqu'il  forge  l'épée,  mais  il  s'en 
sert  avec  tant  d'adresse,  d'habileté  et  de  sentiment  que  pour  ce 
rôle  écrasant  on  ne  peut  guère  exiger  davantage. 

M.  Delmas  est  très  noble  dans  le  personnage  de  Wotan.  Son 
organe  est  plein,  sonore  et  grave  comme  il  convient.  Mais  quand 
on  a  vu  Seguin,  on  comprend  la  différence  qu'il  y  a  entre  la 
solennité  et  la  grandeur.  Noire  Voyageur  bruxellois  était  peut-être 
moins  bon  chanteur,  mais  la  majesté  de  ses  attitudes  n'a  point  été 
égalée  à  Paris. 

M.  Lufitte  joue  Mime.  Rôle  ingrat,  difficile,  de  première  impor- 
tance cependant.  Il  le  joue  à  merveille.  Peut-être  une  légère  ten- 
dance à  la  charge  vient  çà  et  là  gâter  les  très  remarquables  quali- 
tés de  l'interprèlc. 

Les  rôles  d'Albérich  et  du  Dragon  sont  très  convenablement 
tenus.  Mais  si  les  acteurs  sont  bons,  on  ne  peut  en  dire  autant 
des  actrices.  Erda  (M™  lléglon)  est  passable,  l'Oiseau  insuffisant 
et  Briinnhilde  (M"«  Grandjean)  tout  à  fait  antipathique.  Elle  m'a 
gâté  tout  le  dernier  acte,  d'ailleurs  abominablement  coupé.  Elle  a 
des  gestes  mécaniques  et  agaç.mls,  une  voix  sans  chaleur,  une 
façon  de  chanter  à  la  rampe,  en  se  tournant  vers  les  spectateurs, 
qui  est  éminemment  surannée. 

Je  lisais  naguère,  dans  un  périodique  français,  que  le  dernier 
acte  était  ennuyeux  et  long.  La  taule  en  est  tout  imputable  à  la 
faiblesse  de  l'interprétation  M.  De  Ueszké  est  fatigué  et  manque 
de  passion  impétueuse  et  exigeante  et  M""  Grandjean  m'a  l'air  de 
ne  rien  comprendre  à  son  rôle  superbe.  Enfin,  il  est  des  coupures 
qui  alourdissent  au  lieu  d'abréger.  Ceux  qui  ont  entendu,  il  y  a 
quelques  mois,  en  un  concert  à  Bruxelles,  cette  scène  colossale, 
seront  de  mon  avis. 

Enfin  un  autre  élément  déplaisant  est  la  pauvreté  de  la  iraduc- 
:  lion.  C'est  celle  d'Ernst,  je  crois.  Franchement,  je  regrette  cell-i 
'  de  Wildor.  Elle  n'était  pas  parfaite  assurément,  mais  celle  qu  on 
lui  a  préférée  ne  vaut  pas  mieux.  Détresse!  Détresse',  glaive  en 
débris  me  satisfait  autant  que  Nullmngl  Nolhungl  glaive  rêvél  Et 
ainsi  de  suite...  Celte  langue  est  pénible,  rocailleuse,  incohérente 
et  sans  élégance  ;  du  moment  où  il  fallait  se  résigner  à  des  tra- 
ductions en  françaif  nègre,  je  ne  vois  pas  très  bien  pourquoi  l'on 
a  substitué  au  fiole  de  Wilder  le  balélélé  d'Ernst.  Le  mieux  est 
l'ennemi  du  bien,  une  fois  de  plus. 

Ajoutons,  en  finissant,  que  le  public  parisien  parait  très  enthou- 
siaste, que  les  salles  sont  combles,  à  Paris  comme  à  Bruxelles, 
quand  Wagner  est  à  l'affiche,  et  qu'après  chaque  acte  ce  sont  des 
explosions  laudalives.  Ajoutons  encore  que  la  tenue  de  ces  audi- 
toires français  est  déplorable,  et  que  ce  peuple  si  fier  de  son  goût 
délicat  souffre  sans  protestation  les  bavardages  des  snobineties, 
les  allées  et  venues  qui  font  claquer  les  slrapon'ins  et  surgir  les 
habits  noirs  :  il  est  à  peu  près  impossible  d  entendre  les  pré- 
ludes et  les  commencements  des  actes  au  milieu  du  brouhaha 
inconvenant  provoqué  par  d'incorrigibles  retardataires.  Ce  qu'on 
souhaiterait  voir  verrouiller  les  portes  dés  que  le  chef  d'or- 


chestre lève  son  bâton!  Mais  il  parait  que  cette  mesure  si 
simple,  si  évidente  pour  qui  a  le  respect  et  de  l'œuvre  d'art,  et  des 
émotions  esthétiques  d'aulrui,  n'a  pas  pu  être  prise  encore  là- 
bas. 

Juj.es  Destrëe 


MUSIQUE 

Le  Quatuor  Joachim. 

Ah  !  la  belle,  l'artistique,  l'émouvante  soirée  que  celle  où 
l'illustre  violoniste  Joachim.  assisté  de  partenaires  de  choix 
(H.M..llalir,  Wirth  et  llausman)  ouvrit  au  Cercle  l'écrin  magnifi- 
que des  quatuors  de  Beethoven...  La  plus  pure  musique  qui  soit, 
jouée  par  les  plus  purs  de  ses  interprètes!...  Ce  furent,  successi- 
vement, le  Quatuor  en  fa  (op^  IH,  n°  I),  le  XI«  (op.  93)  et  le 
XllI'  (op.  130)  dont  Joachim  mil  m  lumière  les  beautés. 

L'expression  résume  l'impression  dominante  de  la  séance.  Rien, 
dans  celte  interprétation  vraiment  admirable,  n'est  laissé  dans 
l'ombre.  Toutes  les  voix  chantent,  les  parties  intermédiaires 
comme  la  principale,  et  s'unissent  dans  un  concert  délicieux  dont 
les  sonorités  sont  équilibrées  et  fondues  ;i  miracle.  Malgré  son 
grand  âge  (le  mailrc  a  fêté  l'an  dernier  le  soixante-dixième 
anniversaire  de  sa  naissance),  Joachim  conduit  son  quatuor  avec 
une  sûreté  et  une  aisance  inégalées  Et  avec  quelle  simplicité, 
quel  effacement,  quel  respect,  quelle  ferveur  !  Les  sensations 
qu'il  procure  ne  peuvent  se  décrire.  On  en  subit  le  charme 
intense,  et  l'on  souhaite  les  voir  promptemenl  renouvelées.  Il 
n'y  a  rien  de  plus  élevé  et  de  plus  noble  que  l'adagio  du  .Xlll'-' 
ainsi  compris  et  interprété. 

L'n  amateur  proposait,  à  l'issue  de  la  séance,  de  réunir  un 
gioupe  de  souscripteurs  qui  assureraient  l'an  procliain  une  série 
de  séances  publiques  dans  lesquelles  le  Quatuor  Joachim  passe- 
rait en  revue  la  série  com|)lèle  des  derniers  quatuors.  L'idée  est 
bonne.  Sa  réalisation  exercerait  une  influence  salutaire  sur  les 
musiciens  et  sur  le  public' 

Concert  Crickboom. 

Autre  soirée  de  grande  attraction,  qui  réunit  vendredi,  à  la 
Grande-Harmonie,  le  mailre  Eugène  Ysaye  et  l'un  de  ses  plus 
brillants  disciples,  Malliieu  Crickboom,  actuellement  directeur  de 
la  Société  philharmonique  et  de  l'Acidémie  de  musique  de  Bar- 
celone. 

Le  Concerto  en  mi  bémol  de  Mozart  cl  le  Concerto  en  si  mineur 
de  Saint-Saôns  ont  fourni  à  M.  Crickboom  l'occasion  de  faire 
valoir  son  jeu  à  la  fois  très  classique  et  très  ex|)respif,  tout  en 
nuances  et  en  sonorités  délicates.  La  beauté  du  stvle  jointe  à  un 
mécanisme  très  développé  en  font  un  des  virtuoses-artistes  ies 
plus  séduisants  de  la  nouvelle  génération.  Appuyé  du  magistral 
archet  d'Ysayc.  toujours  admirable  de  sentiment  et  d'expression, 
le  Concerto  à  deux  violons  de  Bach  a  pris  une  ampleur  magni- 
fique. 

L'ouverture  d'Egmuni,  V Adagio  de  Lekeu  el  le  prélude  de 
Fervaal  encadraient  les  deux  solistes. 

Concert  de  M'"»  Birner. 

Secondée  cette  fois  par  M™"  Kleeberg,  M'""  Birner  a  donné  son 
dernier  concert  historique  avec  autant  de  succès  que  les  deux 
précédents.  M™=  Birner  chante  en  véritable  artiste.  Elle  a  un  style 
très  pur  et  très  souple  et  si  sa  voix  n'a  pas  une  grande  puissance, 
elle  possède  une  délicatesse  el  un  rythme  incomparables. 

L'excellente  cantatrice  a  dit  à  ravir  un  Noclurne  de  César 
Ynnck,  Fleur  jetée  à&?A\\T&.  Soleils  couchanis  (poème  de  Ver- 
laine) et  une  charmante  petite  pièce  de  Grieg,  pleine  de  fougue  et 
d'énergie,  dont  le  poème,  Garde,  l'ami,  ton  comeil,  est  de 
Bjornson. 

M™'  Kleeberg,  dont  le  jeu  est  puissant  et  délicat  tout  à  la  fois, 
a  joué  en  artiste  accomplie  un  Noclurne  de  Fauré  et  un  Allegro 
de  Chopin.  Elle  a  obtenu  beaucoup  de  succès  et  à  dû  ajouter  au 
programme  une  pièce  de  Rubinstein. 


Parmi  les  meilleur?  concerts  de  ces  derniers  temps,  citons 
aussi  le  récital  du  pianiste  I^uweryns,  qui  a,  dans  un  programme 
assez  chargé  mais  exécuté  avec  vaillance,  affirmé  de  brillantes 
qualités  techniques  en  même  temps  qu'une  compréhension  artiste. 
Puis  encore,  la  deuxième  séance  de  Histoire  de  la  Sonale,  par 
MM.  Pelgoufl'ro  et  Sadier,  consjtcrée  à  Schumann  (op.  105), 
Brahms  (op.  108^  et  Saint-Sai'ns  (op.  'îi\  et  le  premier  Récital  de 
piano  de  SI.  J.  Wieniawski,  auquel  la  coïncidence  de  la  séance 
Joachim  nous  a  malheureusement  empêché  d'assister.  Enfin,  un 
concert  dans  lequel  MM.  Chiaffitelli,  violoniste,  et  Duysburgh. 
pianiste,  ont  rivalisé  de  verve  ot  d'entrain  dans  l'interprétation 
de  la  Sonate  de  Franck.  I.a  Stiilt'  de  Sinding,  Vnrialiim  et  Fugue 
de  Brahms  donnèrent  en  outre  au  premier  l'occasion  de  faire 
valoir  un  mécanisme  délie  et  une  belle  sonorité. 


Les  exig-enccs  de  l'actualité  nous  obligent  à  ajour- 
ner des  chroniques  de  MM.  L.  .\BRY,  L.  M.\ETER- 
l.INCK  etc.  

La  Semaine  Artistique. 

Du  '.^ô  janrifr  (Ui   1^^  fecHer. 

Musée  db  Peinture  moderne.  10-5  h.  Eiposition  du  Cercle  -  Pour 
i  Art  .. 

McsÉB  DU  CiNou.vNTENAiRE.  li}-'3  \\.  ExpositiOEi  L.  Xlagtie.  —  Expo- 
sition de  photojrraphies  d  Eitrème  Orieiit  —  ExiKisitioii  des  dessins 
lie  feu  E.  Puttaert.  —  Eipositiou  d'étoffes  anciennes  (collection 
I.  Errera). 

Cercle  .\rtistique  Eii.x)sition  H.  Leroy,  Ch.  Watelet  et  P  Ver- 
dussen. 


IHmanche.  —  2  h.  Deu\ième-concert  du  Cinservatoire. 

Mardi.  —  ^  h.  Iphigeriie  en  TtiiTide.  M™"  Rose  Caron  (théâtre 
de  la  Monnaie.  — t'  h  l'2.  Concert  Egjrermonl-Zimmer  lOraude- 
Harmouiel.  —  !>  h.  I  2.  Conierence  .\.   Renard  (Maison  du  Peuple  . 

Mt-rcrcdi.  —  8  h.  1  4.  Iphîijenif  en  Taxtride  de  Goelhe  (^théâtre  du 
Parc'. 

Jexuii.  —  2  h  Deuxième  maticee  :  IphiijenU  e-n  Tauridf  de 
Goethe.  Conférence  de  M   G.  Dwelshauwers  (théâtre  du  Parc'i. 

Vendredi.  —  S  h.  Iphigenie  en  Taiiride.  M""'  Rose  Caron  (théâtre 
de  la  Monnaie"!. 

Samedi.  —  8  h  Première  représentation  de  La  Bdic-iiZc  (théâtre  du 
Parc''. 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  Salon  annuel  de  la  Libre  i^'.vMt'Vii/iit' s'ouvrira,  comme  de 
coutume,  à  la  tin  de  février  dans  les  galeries  du  Musée  de  p«n- 
ture  moderne,  et  sera  clôturé  Hn  mars. 

Des  conférences  et  des  auditions  de  musique  nouvelle  complé- 
teront cette  manifestation  des  arts  graphiqueset  plastiques  d'avant- 
garde. 

Indépendamment  de  la  Fantiiisie  de  M  F  Khnopff,  l'Etat  a 
acquis  au  dernier  Salon  des  Aquarellistes  une  marine  de  M.  Mar- 
celle, la  Houle  ;  Marseille,  par  M.  Gaston  La  Touche  ;  une  aqua- 
relle Je  )l.  Staequet  et,  pour  le  Musée  des  Arts  décoratifs,  une 
vue  de  Di-xmude,  par  )\.  Titz. 

k  propos  de  M  Khnopff,  annonçons  que  le  Musée  de  Venise 
vient  d'acquérir  une  toile  de  l'artiste,  le  Portrait  île  .\J"'  A  . 
de  R   ..  exposé  au  dernier  Salon  international  de  cette  ville. 

Le  Comité  constitué  à  Bruxelles  sous  la  présidence  d'honneur 
Je  M.  le  bourgmestre  De  Mot,  pour  y  célébrer  le  centenaire  de 
Victor  Hugo,  se  propose  notamment  d'apposer  une  plaque  commc- 
morative  sur  la  maison  que  l'auteur  de  la  Légende  île-:  tiécU:i 
occupa  n"  i'  l'.rand'Place  Jurant  son  exil  en  Belgique. 


Les  souscriptions  sont  reçues  chez  M.  Mussche,  secrétaire,  rue 
Faider,  26. 

Un  déjeuner  d'adieux  offert  par  la  direction  du  théâtre  de  la 
.Monnaie  à  M"»  Félia  Litvinne  réunissait  hier,  dans  les  Salons  de 
la  Taverne  royale,  autour  de  l'érainente  artiste,  MM.  le  bourg- 
mestre De  Mot,  Lepagc,  échevin  des  Beaux-Arts;  Leurs,  échevin 
des  travaux  publics;  B.  Crombez,  Baiser,  Cassel,  Schleisinger, 
P.  Jamar,  Octave  Maus,  H.  Speyer,  Kufferath,  Guidé  et  F.  Rotiers. 
Réunion  cordiale  et  charmante,  au  cours  de  laquelle  M"*  Rose 
Caron,  fraîchement  débarquée  de  Paris,  est  venue  saluer  affec- 
tueusement M°"  Litvinne  et  lui  souhaiter  heureux  voyage  et  bon 
retour. 

M.  Kufferath  a  très  courtoisement  uni  dans  un  même  toast  les 
noms  des  deux  grandes  tragédiennes  lyric|ues  qu'un  hasard  favo- 
rable avait  rassemblées  et  qui  portent  l'une  et  l'autre  si  haut,  dans 
des  domaines  différents,  les  destinées  du  théâtre  musical. 

M™  Litvinne  est  partie  dans  l'après-midi  pour  Saint-Péters- 
bourg, où  elle  va  chanter  la  yalkyrie,  Siegfried,  Tristan  et 
fsolde,  les  Huguenots  et  la  Judith  de  Sérow.  Le  20  mars  elle 
sera  revenue  à  Bruxelles. 


C'est  dans  un  enthousiasme  indescriptible  qui  s'est  achevée 
vendredi  la  dixième  représentation  du  Crépuscule  des  dieux.  Rap- 
pels sans  fin  pour  M™  Litvinne,  fleurs,  gerbes  et  couronnes. 
Au  succès  de  l'admirable  Brunnhilde,  à  celui  de  M.M.  Dalmorès, 
Albers  et  Bourgeois,  de  M"*»  Friche  et  Dhassy  le  public  a  associé 
.ivec  raison  .M.  Sylvain  Dupuis  qui,  à  deux  reprises,  a  été  appelé 
sur  la  scène  et  unanimement  acclamé. 


Aujourd'hui  dimanche,  à  2  heures,  deuxième  concert  du  Con- 
servatoire. K\i  programme  :  Quatrième  et  Septième  Symphonies 
de  Beethoven  ;  Siegfried- Idxjll,  de  R.  Wagner. 

La  troisième  séance  de  \' Histoire  de  la  Sonate,  par  MM,  Del- 
gouffre  et  Sadier,  est  remise  au  lundi  27  février. 


La  séance  de  lieder  de  M""*  Miry-Merck  est  remise  au  lundi 
3  février,  à  8  b.  1,2  du  soir,  en  la  Salle  Rioscnburger.  Programmes 
chez  les  éditeurs  de  musique.  Location  chez  MM.  Schott  frères. 

MM.  Jaspar  et  Zimmer  donneront  demain  lundi,  à  8  h.  12,  leur 
troisième  séance  moderne  de  l'Histoire  de  la  Sonate  pour  piano  et 
violon  dans  la  Salle  de  la  Société  d'Emulation,  à  Liège. 

Au  programme  :  Sonate  en  mi  Sinding  ;  en  fa  (Dvoraki;  en  )i' 
mineur  Saint-Saéns). 

M""  Marie  Bréma  donnera  un  Lieder-Concert  à  la  Grande- 
Harmonie  le  vendredi  28  février,  à  8  h.  1/2.  Pour  les  places, 
s'adresser  à  la  Maison  Breitkopf. 

Tout  le  monde  sait  —  excepte  les  conservateurs  du  Cabinet  Je 
numismatique  de  la  Bibliothèique  royale  —  que  le  seul  procédé 
actuellement  employé  pour  la  reproduction  des  vases  grecs  est  le  cal- 
que pris  directement  sur  l'objet  et  reporté  ensuite  sur  une  feuille  de 
papier  ordinaire.  Cela  se  pratique  couramment  dans  tous  les  musées 
du  monde,  sans  aucun  danger  pour  les  monuments  à  reproduire  : 
c'est  le  .seul  moyen  de  traduire  d'une  ûçon  absolument  fidèle  l'in- 
térêt artistique  des  produits  de  la  céramique  antique  ;  les  con- 
servateurs du  Cabinet  de  numismatique  ne  paraissent  même  pas 
s'en  douter.  Ils  ont  décidé  dans  on  cas  récent  de  ne  permettre  la 
reproduction  des  objets,  dont  ils  ont  la  garde,  qu'à  la  condition 
expresse  qu'on  n'y  touchât  pas.  Au  point  de  vue  scientifique, 
comme  au  point  de  vue  pratique,  ces  messieurs  en  sont  encore 
aux  méthodes  et  aux  procédés  employés  il  y  a  cinquante  ans.  Et 
c'est  à  Je  pareils  servants  de  la  routine  qu'on  a  confié  les  mer- 
veilles de  la  collection  de  Hirsch  .'  L'huissier  de  service  n'anrait-il 
pas  suffi  à  la  besogne  ?  Lui  du  moins  est  compétent  dans  sa  partie. 

Les  Latins,  dont  nous  avons  annoncé  la  constitution,  ont  donné 
avant  hier  au  théâtre  du  Parc  leur  première  soirée,  consacrée  a 
V Alléluia  de  Marco  Praga  (trois  actes'  et  à  la  Sotie  de  Bridcye. 
par  MM.  Laurent  Tailbade  et  R.  Ralph  lun  acte).  Le  peu  d'espace 
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dont  nous  disposons  aujourd'Imi  nous  oblige  à  ajourner  le 
compte  rendu  de  celte  très  intéressante  soirée,  qui  a  valu  il  l'ini- 
tiative de  MM.  Van  Beveret  d'Audiffret  et  aux  interprètes,  parmi 
lesquels  M.  Bour,  —  l'un  des  plus  remarquables  comédiens  de  ce 
temps,  —  un  succès  considérable. 

Iphigénie  en  Tauride  de  Goethe  sera  jouée  au  théâtre  du  Parc 
mercredi  prochain,  puis  en  matinée  le  lendemain  série  d'abonne- 
ment B). 

Le  théâtre  de  la  Monnaie  aiiiiuuce  pour  mardi  et  vendredi  pro- 
chains deux  représentations  extraordinaires  avec  le  concours  de 
M™  Rose  Caron,  qui  jouera  Iphigénie. 

Dans  la  Maison,  dont  la  preunere  représentation  a  eu  lieu  hier, 
au  théâtre  Molière,  a  débuté  M'"  Dorsy,  l'une  des  comédienne? 
qui  participèrent  aux  débuts  du  théâtre  Antoine.  N"'  Dorsy  a  crée 
notamment  à  Bruxelles  la  Puissance  des  ténèbres  et  le  Père  de 
Strindberg.  Elle  a  créé  à  l'Odéon  la  Mer,  de  Jean  Jullien,  Y  Argent 
et  a  assoupli  son  talent  à  l'interprétation  des  classiques. 

Il  parait  que  l'aimable  M°"  Bastien,  que  nous  admirâmes  dans 
Iphigénie  la  semaine  dernière,  est  parfois  bien  méchante  !  Une 
ji!une  revue  littéraire,  qui  publie  souvent  d'excell  nts  articles, 
nous  annonce  qu'elle  a  mordu  la  direction  de  la  Monnaie... 

«  Enfin  !  La  direction  de  la  Monnaie  a  dû  céder,  aiguillonnée  et 
mordue,  à  raison,  par  M"^-  Bastien,  taisant  prévaloir  ses  droits  ; 
les  directeurs  ayant  été  sommés  de  monter  la  pièce  —  sons  peine 
de  procès  en  dommages-intérêts  —  il  nous  a  été  donné  de  voir 
la  belle  artiste  dans  toute  l'ampleur  de  son  talent...  » 

Et  la  jeune  revue  ajoute  : 

«  .Malgré  In  précipitation  avec  laquelle  on  a  mis  l'oeuvre  sur 
pied,  tout  à  coup,  en  surprise,  malgré  le  travail  hâtif  du  dernier 
jour,  l'exécution  a  semblé  satisfaisante...  » 

Ah  !  ça,  qui  donc  a  osé  prétendre  que  M .  Gevaert  avait  fait 
répéter  Iphigénie  pendant  des  mois  et  qu'il  en  avait  fait  reculer  la 
première,  de  semaine  en  semaine,  depuis  octobre,  pour  arriver  à 
une  mise  au  point  définitive  et  parfaite? 

Rêves,  illusion,  légende... 

C'est  égal,  si  les  artistes  se  mettent  à  mordre  leurs  directeurs 
pour  les  obliger  à  se  hâter,  où  irons-nous? 


On  organise  à  Paris  un  coii>;eri  a  la  mémoire  de  Franz  Servais. 
Il  aura  lieu  le  4  février  à  la  Société  de  géographie,  184.  boule- 
\ard  Saint-Germain,  avec  le  concours  de  M""  Lassara,  Mathieu 
d'Ancy,  des  Concerts  Colonne,  de  Saint-Lup;  de  MM.  Ed.Vianova. 
\.  Cormetti,  D.  Blitz  et  du  Quatuor  Godebski,  Sandre,  Seitz  et 
kerrion.  Au  programme  :  L'.-lmt;  en  fleurs.  Deux  chansons  de 
Mignonne,  Deux  Silhouettes,  Nocturne  et  Chant  d'Ossian.  La 
<i^ance  débutera  par  le  Quatuor  â  cordes  de  Joseph  Serrais. 
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proveDaot  'l'un  amateur 

«M   LA    GALERIE  J.   KT  A.    LE   ROY   Frèhbs 

me  da  Grand-Gerf,  6.  Bruxelles 

le  iiiercre<li  o  fêrrier  1002,  à  3  heiaree  précisas, 

BxpKRTS    :    MM.    J.    BT   A.    Le    Rot    pièbes 

Place  du  Musée,  12,  à  Brozellea 

chez  lesquels  se  distribue  le  catalog'ue. 
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LES  "  LATINS  » 

••  Fondés  non  point  uni(iuoin('nt  —  comme  on  l'a  dit 
—  dans  un  but  précis  d'opposition  aux  littératures  du 
Nord,  mais  avec  une  int<'ntion  plus  souriante  de  faire 
oonnaitre  les  chefs-d'œuvre  d'ar't  dramatique  des  rares 
fi'ançaise  et  méridionales,  les  "  I,atins  '•  s'efforceront 
il  produire  des  ouvraj^'es  anciens  consacrés  par  l'histoii'e 
littéraire  ou  injustement  tomb(';s  dans  l'oubli,  et  des 
I)roductions  actuelles.  Ils  produiront  tout  à  la  fois,  à  un 
auditoire  déjà  las  de  certaines  spéculations  philosopbi- 
ques,  des  reconstitutions  de  mœurs  d'autrefois  et  des  .'syn- 
thèses nouvelles  où  ils  suivront  l'évolution  de  la  pensée 
contemporaine;.  Théâtre  d'action  en  même  temps  que 
foyer  intellectuel,  ils  s'elforceroiit,  par  une  recherche 


constante  de  te.\tes  int('grals,  de  reconstitutions  cl  de 
créalion.s  scéniqiies,  à  l'ctracer  une  paj^e  ignoi'ée  ou  con- 
fuse d'histoire  de  l'art.  •• 

'"'(■ci  a  été  écrit  pai'  M  Ail.  Van  Bevei',  le  dii-ecleiii' 
liltérairc  des  ■■  I,atins  -,  M.  .\d.  Vaniiever,  secrétaire  du 
Mncvrc  île  France,  est  un  iTudit;  c'est  lui  (pii  ,i 
publié  avec  M.  Paul  Léautaudles  l'oèlcsd'dujnuril'lnti . 
un  livre  qui  eut,  l'an  dernier,  K''<'"id  succès  et  iloiiii.i 
même  lieu  à  certaines  vi\es  polèmi(|iies  dans  le  niomle 
des  lettres.  M.  \'an  Bevcr  avait  certes  uiir»  haute  com- 
pétence pour  diriger  une  entreprise  théàli'ale  telle  (|ne 
celle  des  ■■  Latins  -. 

Les  "  Lalins  -  ont  donné  leur  premier  siiectacle  ,'i 
i*aris,  au  Nouveau-Théâtre,  à  Bruxelles,  au  théàti-e  du 
Parc.  Ils  ont  joué  Alléluia,  pièce  en  trois  actes  de 
.Marco  Praga,  et  la  Solii'  de  Iiriilo>/e.  deux  actes  de 
Laurent  Tailhade  et  Raoul  Ralph 

Allehcid  est  Teeuvre  d'un  écrivain  iialieii  encore 
jeune.  C'est  une  très  bonne  pièce,  habilement  charpen- 
tée, di-amatique,  angoissante.  Peut-être  pasd'une  grande 
envolée  de  sentiments  :  elle  exprime  la  vie  et  la  nioi'ale 
bourgeoises.  .Mais  elle  prend,  intéresse,  retient;  elle 
marche,  se  déroule  avec  aisance;  elle  a  de  la  pa.ssion, 
du  feu,  de  la  verve.  Puis  elle  est  typique  au  point  de  vue 
d'un  certiiin  théâtre  italien  contemj)oraiu  ;  pièce  écrite 
pour  faire  valoir  un  acteur,  intrigue  bourgeoise  et. 
chose  curieuse,  un  .seul  décor,  —  une  des  trois  unités  du 
vieux  théâtre,  qui  reste.  Les  journaux  bruxellois,  en 
des  articles  très  laudatifs,  ont  raconté  le  sujet  de  la 
pièce  :  l'histoire  d'un  mari  trompé,  qui  se  résigne  à  lui 
])ardon  factice,  pour  l'hoinieur  de  sa  petite  lille,  et  mèni' 
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une  vie  qui  parait  joyeuse  alors  qu'au  fond  de  son  àme 
gisent  la  tristesse  et  la  rancœur.  Or,  sa  (ille,  une  fois 
mariée,  trompe  aussi  son  mari.  Orandes  scènes  de  déses- 
])oir  (>t  d(!  colère  :  le  père  tombe  mort  au  baisser  ilu 
rideau,  tandis  que  le  carnaval  emplit  les  rues  de  bruit  et 
de  gai  té. 

La  Soiie  de  Bridoijc  est  une  farce  gouailleuse  et 
saliriquiï.  Elle  (>st  écrite  par  MM.  Laurent  'l'ailliadc'  et 
Raoul  Ralpii  (comte  d'.\udiflret),  que  M.  Ad.  Van  Hcver 
nous  présente  ainsi  :  ■•  L'un  d'eux  est  le  pamphlétaire 
hardi,  l'érudit  spii'ilui^l,  l'autre  demeun!  l'iiomme  ikî 
politesse  exquise  en  qui  se  révèle  un  peu  de  la  grâce 
vieillie  d'un  siècle  que  nous  avons  voulu  elFacer  de 
l'histoire.  ■'  La  farce  est  tirée  de  Ral)elais,  jouée  par 
des  personnages  de  Rabelais,  avec  des  mots  de  Rah(>- 
lais.  ("'est  de  l'art  do  vieux  batcde  ir  :  et  l'on  rit  aux 
facéties  grasses  et  de  haute  Joie  de  Panurge  et  de  Frère 
des  l'Intommeures. 

Ces  deux  i)iôees  furent  très  bien  jouées.  Interprétation 
excessivemimt  artistique,  qui  fut  couverte  tl'applaudis- 
sements  tant  à  Bruxelles  qu'à  Paris.  Allrluiii  a  été 
remarquablement  remlu.  L'acteur  principal,  M.  Bour, 
est  un  des  artistes  dramatiques  les  plus  étonnants  qu'on 
])uis.se  voir.  Il  vaut  .\ntoine.  D'ailleurs,  je  crois  que 
c'est  un  élève  de  celui-ci,  ainsi  que  plusieurs  artistes 
des  "  Latins  ^  (1). 

On  a  reproché  aux  "  Latins  -^  d'avoir  débuté  par  des 
pièces  pas  assez  caractéristiques  cÀ  manquant  d'audace. 
C'est  un  début,  un  essai  :  il  a  réussi  d'aillciirs.  Et  cette 
heureuse  inauguration  a  permis  à  la  société  le  projet 
de  sjtectacles  grandement  intéressants,  qui  feront  la  joie 
des  lettrés  et  apporteront  \\a  renouveau  al)solu  dans  les 
programmes  des  théâtres.  Voici  ces  projets,  encore 
inédits. 

Le  premier  spectacle  comprendra  ÏA'inil,  pièce  en 
quatre  actes  de  Pérez  Galdos  (traduction  I^phrem  Vin- 
cent). Cette  œuvre  du  plus  célèbre  des  auteurs  contem- 
porains do  l'Espagne  est  inédite,  mémeau  delà  des  Pyré-- 
nées.  Ce  sera  une  véritable  >•  première  -,  à  laquelle 
l'auteur  assistera.  On  jouera  aussi  Bilora  de  Ruzzante, 
pièce  en  un  acte,  du  théâtre  vénitien  du  xvi"  siècle  (tra- 
duction L.  Zuccoli  et  K.  Vincent).  Ruzzante  peut  être 
considéré  comme  une  sorte  de  Shakespeare  de  la  comé- 
die italieinio.  Art  fruste,  puissant,  primitif.  Bilora  est 
un(>  parade  dramatique  d'un  genre  inconnu  en  France, 
et  son  auteur  peut  être  considéré  comme  un  des  grands 
créateurs  des  "  personnages  "  do  la  comédie  italienne. 
A  l'heure  actuelle,  mémo  en  Italie,  Ruzzante  est  retombé 
dans  l'obscurité.  Ses  œuvres,  dialoguéos  on  plusieurs 
dialectes,  ne  se  trouvent  guère  que  dans  les  grandes 
bibliothèques. 

(1)  Nous  avions  applaudi  déjà  M.  Bour  en  novembre  1899  au 
théâtre  Molière,  où  il  remplaça  M.  Henri  Mayer  dans  la  Nouvelle 
Idole 


Au  deuxième  spectacle  :  La  Mantlvdgore  de  Machia- 
vel, une  des  œuvres  les  plus  anciennes  de  l'Italie.  VWe, 
sera  Jouée  en  farce.  Los  lettrés  connaissent  ce  théâtre 
très  osé  oii  l'auteur  a  mis  on  scène  une  sorte  de  Cassan- 
dre,  une  mère  facile  et  im  moine  corrujiteur.  Dialogue 
leste.  Pièce  de  mœurs.  Elle  sera  Jouée  littérahiment, 
sans  coupures,  malgré  ses  saillies,  avec  une  reconsti- 
tution de  la  mise  on  scène  telle  qu'elle  fut  faite  à  la 
cour  du  pape  Léon  X,  devant  un  parterre  de  cardinaux 
et  de  courtisancis. 

Avec  la  Mandragore,  on  donnera  Freij  Luiz  de 
iSoM^r^d'AlmeidaGarrett  (traduction  Maxime  Forniont). 
C'est  le  chef-d'œuvre  du  théàtt-e  portugais.  La  pièce  fut 
écrite  au  commencement  du  xix"  siècle.  Garrett  étant 
d'extraction  anglo-saxonne,  sa  manière  se  ressent  un 
peu  de  ses  origines  anglaises,  mais  l'idée  demeure  essen- 
tiellement méridionale.  Les  trois  actes  forment  une 
synthè.se  qui  peut  se  diviser  ainsi  :  Premier  acte, 
l'IIéroisrae;  deuxième  acte,  la  Passion;  troisième  acte, 
ridé(>  mystique.  On  verra  là  une  des  plus  ciu'ieu.sos  réa- 
lisations dramatiques  du  siècle.  L(î  principal  rôle  sera 
créé  par  M.  de  Max,  les  autres  par  M"**  Rose  Syma, 
M™"  Antonia  Laurent  et  M.  Vayre. 

Au  troisième  spectacle,  l'Alcade  de  Zalaynea  de 
Calderon  (traduction  F.  Vincent).  Version  donnée  selon 
la  mi.so  en  scène  des  théâtres  do  Madrid.  Le  public  d'au- 
jourd'hui pourra  être  fort  accroché  par  ce  chef-d'œuvre 
de  Calderon  qui  a  pour  sujet  la  lutte  entre  le  pouvoir 
civil  et  le  pouvoir  militaire  et  contient  des  idées  vio- 
lentes contre  l'armée  (1).  Très  beau  drame,  d'ailleurs, 
où  un  paysan  révolté  défend  sa  maison  et  sa  famille 
contre  la  soldates(|ue;  acteurs  :  MM.  de  Max  et  Vayre. 

Avec  y  Alcade  on  donnerait  le  Veuf,  comédie  en  un 
acte  de  oil  Vinconte,  un  des  vieux  maîtres  du  théâtre 
portugais.  (Fuvro  charmante  par  le  détail  de  mœurs 
bouH'onnos,  d'une  couleur  locale  très  vive,  et  du 
xvi"  siècle. 

EnfiUj  un  (piatrième  spectacle  se  composerait  du  Roi  ■, 
de  Nirvanie,  de  Richard  Ciirafa,  duc  d'Andrlà.  Cette  ' 
œuvre  fut  intei'dito  par  la  censure  italienne.  Ici  l'auteur 
étudie  avec  complaisance  l'influence  déprimante  des  lit- 
tératures du  Nord  Son  roi  de  Nirvanie  est  un  roi 
"  nietzschéen  -.  C'est  une  pièce  très  violente  contre 
certaines  théories  socialistes  et  qui  sourit  à  l'anarchie, 
pièce  d'aristocratie  mentale,  qui,  si  elle  est  Jouée,  cau- 
sera sans  doute  quelque  bruit. 

D'autres  pièces  encore  sont  au  programme  des 
"  Latins  ".  Ainsi  l'Ecole  du  Déshonnew,  de 
G.  Rovetta  :  théâtre  italien  contemporain  ;  la  Calandra, 
du  cardinal  Bibbiena,  la  plus  ancienne  des  comédies 

(1)  Un  opéra  en  quatre  actes  fui  tiré  de  ce  drame  par  MM.  L.  Dé- 
troyal  et  A.  Silvestre  sous  le  titre  Pedro  de  Zalamea  et  mis  en 
musique  par  M.  B.  Godard.  Il  fut  représenté  au  Grand  Théâtre 
d'Anvers  le  31  janvier  1884.  (V    \'Art  modei-ne,  1884,  p.  33.) 
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italiennes, mais  d'observation  très  osée;  \a, Courtisane, 
do  l'Arétin  ;  Sérénissime,  do  G.  Oallina,  du  théâtre 
vénitien  du  xix"  siècle;  les  Contens,  d'Odet  d(!  Tour- 
nebu,  etc. 

S'ils  réalisent  ce  programme,  les  "  Latins  »  auront 
fait  une  des  plus  curieuses  campagnes  théâtrales  qu'on 
ait  vues  depuis  longtemps,  et  vraiment  il  faut  encourager 
fort  d'aussi  artistiques  et  pures  tentatives. 

1<]UUKNK  DEMOLDKR 


A  DARMSTADT  d) 

V  Art  moderne,  Azn&\xn  arlicle  paru  au  cours  de  l'été  dernier{2j, 
signala  à  ceux  qu'intéresse  toute  tentative  d'émancipation  artis- 
tique une  exposition  alors  ouverte  à  Darmstadt  et  attira  leur 
attention  sur  son  caractère  particulièrement  nouveau.  L'origine 
et  l'organisation  de  cette  entreprise  —  et  ce  n'est  pas  1 1  son  côté 
le  moins  intéressant  —  furent  expliquées  de  façon  suffisamment 
claire  et  complète  pour  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  d'y  revenir  ; 
mais  bien  qu'elle  soit  close  à  cette  heure,  il  n'est  pas  trop  tard 
pour  en  parler  encore,  car  c'est  une  manifestation  qui  restera 
probablement  unique. 

En  dehors  du  retentissement  qu'elle  eut  dans  les  pays  de  langue 
allemande  où  le  courant  artistique  moderne  a  acquis,  comme  on 
sait,  une  extraordinaire  importance,  il  est  certain  qu'elle  mar- 
quera une  date  dans  l'histoire  de  l'art  de  ce  temps  et  qu'elle 
exercera  une  réelle  influence  sur  la  marche  des  idées. 

J'imagine  que  le  jour  où,  grâce  à  l'initiative  intelligente  et 
généreuse  d'un  prince  dont  l'espèce  est  évidemment  trop  rare, 
les  artistes  de  la  colonie  de  Darmstadt  purent  considérer  comme 
possible  l'érection  d'une  demeure  telle  qu'à  peine  ils  avaient  pu 
la  concevoir  en  leurs  rêves,  —  j'imagine,  dis-je,  qu'ils  connurent 
une  joie  que  peu  d'entre  eux  ont  l'occasion  d'éprouver  et  qu'ils 
durent  se  mettre  à  l'œuvre  avec  une  ardeur  et  un  enthousiasme 
peu  communs  Aussi  une  visite  à  Darmstadt  ne  pouvait-elle 
manquer  d'être  d'un  haut  intérêt,  car  elle  permettrait  de  se  rendre 
compte  exactement  de  l'idée  que  se  font  les  artistes  allemands  de 
l'architecture  et  de  la  décoration  de  demain.  Il  serait  utile  de 
pouvoir  appuyer  les  éloges  qu'on  décerne,  comme  les  réserves 
qu'on  formule,  par  des  documents  graphiques,  mais  le  cadre  de 
cette  revue  ne  le  permettant  pas,  je  tacherai  d'expliquer  aussi 
clairement  que  possible  pourquoi  certaines  choses  m'ont  séduit, 
pourquoi  d'autres  m'ont  déplu. 

Lorsqu'on  arrive  dans  le  parc  où  se  trouvent  disséminées  les 
maisons  construites  par  les  artistes  de  la  colonie,  on  est  charmé 
tout  d'abord  par  le  groupement  pittoresque  de  ces  habitations 
coquettes,  claires,  entourées  de  jardins  joliment  dessinés  et  abon- 
damment fleuris.  Bien  qu'elles  aient  entre  elles  un  air  de  famille 
bien  apparent  (elles  furent  toutes  dessinées  par  M.  J.  Olbrich, 
sauf  celle  de  M.  P.  Behrens),  elles  se  différencient  suffisamment 
pour  ne  pas  trop  se  ressembler  et  le  caractère,  comme  les  goûts 

(1)  Cette  intéressante  élude  emprunte  une  importance  particulière 
à  la  personnalité  de  son  auteur,  M.  Oustavb  Serhurikr-Bovy,  l'un 
des  promoteurs  du  mouvement  moderne  dans  les  arts  de  l'ameuble- 
ment et  du  décor. 

(2)  Voir  notre  numéro  du  4  août  dernier. 


personnels  de  ceux  qui  les  habitent,  se  trouvent  assez  clairement 
exprimés  dans  les  apparences  extérieures.  Ainsi  M.  Habich,  sculp- 
teur épris  de  classisme  et  amoureux  de  l'art  hellénique,  voulut 
que  sa  maison  fut  inspirée  des  lignes  architecturales  grecques. 
Ainsi  M.  H.  Christiansen,  essentiellement  décorateur  et  coloriste 
convaincu,  voulut  que  son  goût  de  la  couleur  se  manifestât  au 
dehors,  ce  qui  nous  vaut  quelques  morceaux  de  décoration  qui 
sont  une  fête  pour  les  yeux.  L'impression  générale  est  absolu- 
ment charmante,  et  cela  sort  tellement  de  ce  qu'on  est  habitué 
à  voir  qu'on  se  laisse  facilement  aller  jusqu'à  l'enthousiasme. 

Le  premier  moment  de  surprise  passé,  lorsqu'on  s'est  ressaisi 
et  qu'on  examine  les  choses  de  plus  près,  on  aperçoit  certains 
points  faibles  qu'on  n'avait  pas  remarqués  tout  d'abord.  Ainsi 
l'on  est  frappé  de  suite  par  celte  particularité  que  toutes  ces  mai- 
sons sont  cimentées  extérieurement,  sans  qu'apparaissent  nulle 
part  ni  matériaux  ni  procédés  de  construction.  Pour  qui  sait  ce 
que  représente  de  difficultés  et  d'écueils  l'emploi  judicieux  et 
raisonné  des  matériaux  pour  en  tirer  des  formes  nouvelles  et  ce 
qu'il  faut  de  travail,  de  connaissances,  je  dirai  de  talent,  pour 
faire  exprimer  à  la  matière  brute  et  à  sa  mise  en  œuvre  un  senti- 
ment d'art,  il  faut  convenir  que  rarcliilecte  a  écarté,  d'un  coup, 
une  des  parties  les  plus  scabreuses  de  l'œuvre.  J'ajouterai  qu'il 
s'est  rendu  la  tâche  plus  facile  encore  en  ne  cherchant  pas  à  uti- 
liser certains  éléments  constructifs  nouveaux,  mais  dont  l'étude 
est  extrêmement  ardue.  Ainsi  ne  trouvera-ton  pas  à  Darmstadt 
la  moindre  trace  de  l'emploi  du  fer  comme  mode  de  construc- 
tion. 

Si  de  l'extérieur  on  passe  à  l'intérieur,  on  constate  bientôt  que 
là  aussi  plus  d'un  artiste  a  dessiné  de  l'architecture  ou  du  mobilier 
sans  trop  s'inquiéter  des  moyens  d'exécution,  d'où  il  s'ensuit  que 
lorsqu'il  s'agit  de  réaliser  un  projet,  comme  on  ne  peut  le  faire 
par  des  moyens  rationnels  et  sincères,  on  est  obligé  d'employer 
des  ficelles  et  des  trucs  de  métier  réellement  inavouables.  On  ne 
s'explique  pas  non  plus  que  des  hommes  sérieux  et  réfléchis 
puissent  s'embourber  dans  des  bizarreries  du  genre  de  celles  où 
se  complaisent  certains  d'entre  eux.  Ainsi,  une  des  figures  les 
plus  curieuses  de  cette  colonie  est  celle  de  M.  J.  Olbrich.  Archi- 
tecte de  talent,  car  il  en  a,  érudit,  savant,  très  habile,  ne  man- 
quant nullement  d'imagination,  il  serait  un  artiste  hautement 
intéressant  s'il  ne  se  perdait  en  des  considérations  vagues  et 
nébuleuses  dont  l'enfantillage  fait  sourire.  Je  n'ai  pas  eu  l'occa- 
sion de  le  voir,  et  je  le  regrette,  car  j'aurais  aimé  qu'il  m'expliquât, 
par  exemple,  les  motifs  qui  l'ont  dirigé  dans  l'érection  de  son 
habitation.  Mais  je  ne  me  serais  pas  contenté  des  quelques  notes 
nuageuses  par  lesquelles,  dans  son  catalogue,  il  explique  la  destina- 
lion  et  le  traitement  de  chaque  pièce. 

Il  faut  voir  le  hall  de  la  maison  Olbrich,  «  la  chambre  de  la 
vie,  «comme  il  l'appelle,  «où  s'écoulent  les  jours  elles  semaines 
tristes  ou  heureux  ».  Cette  pièce,  d'une  coloration  très  foncée, 
aux  hautes  murailles  et  au  plafond  d'un  ton  vert  presque 
noir,  aux  meubles  sombres  affectant  tous  des  formes  de  trapèzes 
lourds  et  disgracieux,  dégage  une  impression  presque  d'effroi.  Si 
M.  Olbrich  a  voulu  symboliser  ainsi  des  jours  heureux  et  des 
jours  tristes,  c'est  qu'il  a  de  l'imagination;  pour  moi,  je  n'y  vois 
que  des  jours  d'une  infinie  tristesse.  Ce  qui  complète  cet  heureux 
effet,  c'est  une  douzaine  de  lampes  suspendues  au  plafond  et  qui 
répandent  dans  la  salle  une  lumière  rendue  complètement  bla- 
farde par  des  disques  en  verre  dépoli.  C'est  tout  à  fait  sépul- 
cral. Le  reste  de  la  maison,  pour  n'être  pas  conçu  dans  un  esprit 
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absolument  aussi  macabre,  n'en  est  pas  moins  une  suite  de 
cocasseries  qui  défient  toute  description.  El  j'en  veux  beaucoup  à 
M.  Olbricli  de  l'impression  désagréable  qu'il  m'a  causée  parce 
que  je  reste  malgré  tout  persuadé  du  réel  talent  qu'il  déploierait 
s'il  se  laissait  guider  seulement  par  l'intinct  d'artiste  qui 
est  en  lui.  J'aimerais  aussi  qu'il  débarrassât  ses  ci'uvrcs  de  l'as- 
pect un  peu  théâtral  qu'elles  présentent.  C'est  un  défaut  dans 
lequel  tombent  volontiers  les  Allemands  et  que  devraient  éviter  des 
artistes  qui  s'assignent  la  tâche  de  léformer  le  goût  et  de  régéné- 
rer l'arl. 

G.  SEBUuiiiEn 

(1m  fin  (tu  prochnin  muiicru.) 


SŒUR  BEATRICE 

l'allant  de  Sœur  Béalrice,  M.  Auguste  Joly  a  donné  dans  le 
Messager  de  Bruxelles  d'intéressants  détails  sur  la  légende  qui 
a  inspire  Maurice  Maeterlinck. 

<c  1,'reuvre  du  grand  poète  met  en  scène,  dit-il,  un  des  plus 
merveilleux  récits  qui  aient  enchanté  l'âme  des  hommes.  Si  on 
écrit  un  jour  le  plus  beau  des  livres,  l'histoire  de  l'idée  d'amour, 
de  miséricorde,  ce  récit  en  sera  le  suprême  chapitre.  On  le  ren- 
contre fOus  différentes  formes;  dans  la  nuit  souffrante  du  moyen- 
âçc,  il  glisbe  comme  un  rêve  radieux  d'amour  maternel  ;  l'Espagne 
lé  connaît;  Charles  Nodier  l'a  entendu  dans  les  Vosges;  naguère, 
M.  .\ndré  Theuriet  en  Lorraine;  mais  son  premier  narrateur  en 
avait  eu  l'émerveillement  chez  nous,  qui  avons  gardé  la  tombe 
de  sœur  Béatrice,  l'autel  où  elle  pria,  la  mémoire  de  sa  faute  et 
de  son  repentir.  Le  premier  récit  se  peut  lire  dans  un  de  ces 
livres  d'autrefois  qui  semblent  devoir  contenir  toutes  les  mer- 
veilles de  la  terre  et  du  ciel.  Le  frontisi)ice  est  une  belle  gra- 
vure de  (lalle,  le  maitre  d'Anvers,  pleine  d'anges  et  de  démons, 
de  fleurs  et  de  flammes;  cela  s'appelle  le  Ménologue  de  Citeaux. 
On  v  trouve  reproduit  le  fragment  emprunté  au  trente-cinquième 
chapitre  des  Histoires  merveilleuses,  par  Césaire  d'Heisterbach, 
ce  moine  (|ui,  de?  bords  du  Rhin,  est  venu  à  Villers.  >> 

Annonçons,  à  ce  propos,  que  ce  précieux  récit,  dans  son  texte 
flamand  original  d\i  xiv«  siècle,  va  ressusciter  très  prochainement 
en  une  superbe  édition  à  laquelle  l'imprimeur,  M.  Buschmann, 
d'Anvers,  et  l'illustrateur,  M.  Ch.  Doudelet,  mettent  la  dernière 
main.  Nous  en  avons  eu  récemment  les  bonnes  feuilles  sous  les 
veux.  Le  volume  promet,  tant  par  la  beauté  des  planches,  gra- 
vées sur  bois  d'après  les  archaïques  compositions  de  M.  Doudelet, 
que  par  les  soins  apportés  à  l'exécution  typographique,  de  pren- 
dre place  parmi  les  plus  belles  publications  de  l'époque,  à  côté  de 
celles  de  la  «  Kelmscott  press  ». 

Annonçons  aussi  que  la  Sœtir  Béatrice  de  Maeterlinck,  desti- 
née dans  sa  pensée  b  prendre  la  forme  du  drame  lyrique,  a  été 
contiée  par  lui  au  musicien  qui,  entre  tous  ceux  d'aujourd'hui, 
est  certainement  le  plus  apte  à  en  exprimer  la  tendresse  et  le 
charme  mystique  :  Gabriel  Fauré. 

Mais  où  sii'ur  Béatrice  vit-elle  réaliser  le  miracle  de  bonté  qui 
nous  ravit?  M.  Joly  nous  apprend,  d'après  Henriquez,  que  ce  fut 
en  Hainaut,  à  l'abbaye  de  l'Olive,  près  de  Mariemont.  De  cette 
abbaye,  plus  rien  ne  subsiste,  sinon  (juelques  pierres  tombales, 
quelques  fragments  d'architecture  retrouvés  naguère  dans  les 
fouilles,  au  milieu  des  bois  qui  jadis  enfermaient  l'abbaye  dans 
leurs  murailles  de  feuilles  vertes  et  d'oiseaux  chanteurs.  Mais 


l'église  de  Mariemont,  comme  celle  de  Morlanwelz,  garde  encore 
le  souvenir  de  Béatrice,  quelques  reliques,  son  image.  Maurice 
Maeterlinck  est  venu  l'y  prendre  pour  en  faire  l'enchantement  de 
nos  âmes  modernes,  toujours  en  quêle  de  suprême  pitié. 


Exposition  du  Cercle  "  Pour  l'Art  ». 

Deux  noms  dominent  de  haut  l'exposition  —  dixième  en  date 
—  que  vient  d'ouvrir  le  Cercle  «  Pour  l'Art  »  :  Victor  Rousseau  et 
Eugène  Laermans. 

M.  Rousseau,  que  des  travaux  délicats,  empreints  d'une  grâce 
florentine,  ont  en  ces  dernières  années  mis  en  vive  lumière, 
aborde  la  statuaire  monumentale  et  y  révèle  une  réelle  maîtrise 
.Son  groupe  de  figures  féminines  destinées  à  orner  quelque  fon- 
taine est  composé  avec  un  goût  très  pur,  dans  un  style  souple  et 
élégant  aussi  éloigné  des  formules  classiques  que  du  «  naturisme  » 
brutal  auquel  on  sacrifie  trop  souvent  de  nos  jours  le  sentiment  et 
la  pensée.  Elles  vivent  d'une  vie  idéale,  ces  Sœurs  de  VlUusior. 
dont  l'artiste  a  créé  la  séduisante  image,  mais  elles  vivent. 
Et  leur  chair  est  de  la  chair,  et  leurs  gestes  n'empruntent 
point  leurs  directions  aux  conventions  de  l'Académie.  Pourtant 
ces  chairs  triomphantes  et  ces  gestes  harmonieux  se  parent 
d'une  beauté  sereine  qui  dépasse,  sans  doute,  celle  que  peut  nous 
offrir  l'humanité.  Ainsi  la  vision  de  l'artiste  groupe,  transpose  et 
ennoblit,  par  une  intuition  supérieure,  les  éléments  que  lui  four- 
nit isolément  la  nature.  Et  bien  que  le  morceau  ne  soit  pas  sans 
défaut,  —  tels  détails  :  la  chevelure  nattée  d'une  des  figures,  la 
jambe  un  peu  contournée  d'une  autre  demanderaient  peut-être  à 
être  revus,  —  le  groupe  de  M.  Rousseau  prend  rang  parmi  les 
œuvres  d'art  les  plus  hautes  que  la  sculpture  belge  ait  produites 
depuis  quelque  dix  ans.  Songez  aux  monuments  d'hommes  illus- 
tres dont  on  afflige  nos  jardins  publics  et  nos  carrefours  —  et 
comparez. 

Une  petite  figure  équestre  en  bronze,  inspirée  —  un  peu  trop 
directement  —  d'un  bronze,  d'ailleurs  très  hellénique,  de  Franz 
Stuck,  deux  bustes  et  un  bas-relief  complètent  l'envoi  de  M.  Rous- 
seau. Mais  rien  ne  vaut  parmi  ces  œuvres  diverses  le  groupe 
imposant  dont  nous  avons  parlé. 

L'autre  artiste  en  vedette  est  Eugène  Laermans.  On  sait  quelle 
large  place  ce  peintre,  longtemps  rfepoussé  et  dédaigné,  a  prise 
depuis  que  l'Étal  a  acquis  l'une  de  ses  toiles  pour  le  Musée.  On 
s'est  aperçu  tout  à  coup  que  les  chemineaux,  les  parias  et  autres 
<<  souquelères  »  de  M.  Laermans  avaient,  par  la  magie  de  son  pin- 
ceau, une  grandeur  épique... 

C'est  un  «  Paria  »  qu'il  expose.  El  rien  n'est  plus  dramatique 
que  ce  pauvre  hère  longeant,  son  violon  sous  le  bras,  les  rives 
d'un  canal  aux  eaux  captieuses.  Le  paysage,  un  nostalgique  coin 
de  banlieue,  a  de  secrètes  correspondances  avec  la  misère  de 
l'errant.  La  tristesse  y  est  accumulée,  malgré  la  lumière  éclatante 
dont  il  est  éclaboussé.  C'est  très  franc,  très  sonore,  d'un  senti- 
ment intense  et  poignant.  Sans  conteste,  une  OEuvre  d;ins  la  plus 
haute  acception  du  terme. 

Une  autre  toile.  Le  Bain,  nous  apporte  quelque  imprévu  :  la 
nudité  d'une  femme  du  peuple  au  soleil,  au  bord  d'un  étang  où 
déjj  s'ébattent  des  enfants.  D'autres  femmes  se  dévêtissent  pudi- 
quement, à  l'abri  d'un  mur.  L'une  est  assise,  déchaussée,  l'œil 
fixé  sur  les  gamins  que  dore  l'éclat  du  soleil.  Les  figures  sont 
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enveloppées  d'un  poudroiement  de  lumière  ambrée  et  la  cliair 
de  la  baigneuse  a,  dans  cette  atmosphère  embrasée,  un  coloris 
\ermcil  dont  l'éclat  rayonne  sur  toutes  les  peintures  environnantes. 
Il  n'y  a  dans  cette  toile,  faut-il  le  dire?  pas  trace  de  littérature. 
Klle  est  d'un  beau  peintre,  tout  simplement,  et  s'affirme  harmo- 
nieuse et  belle. 

(A  suivre.)  Ootave  Maus 


Le  Concert  du  Conservatoire. 

Depuis  ces  dernières  années,  il  n'est  pas  une  matinée  du 
Conservatoire  dont  nous  ne  soyons  sorti  avec  l'impression  que 
l'on  éprouve  devant  un  problème  jamais  résolu  :  Pourquoi 
.\I.  Gevaert  propose-t  il,  toujours,  des  mouvements  différents  de 
ceux  que  nous  entendons  partout  ailleurs'.' 

Chez  un  autre  que  lui  pareille  prétention  no  serait  pas  faite 
pour  inquiéter.  Le  public  émettraitses  critiques,  l'ûme  tranquille  : 
(  C'est  trop  lent  ;  de  pareilles  allures  défigurent  toute  œuvre.  » 
Mais  lorsque  ces  allures  sont  imposées  par  un  homme  comme 
M.  Gevaert,  la  critique  perd  son  assurance;  l'on  s'en  va,  déso- 
rienté et  troublé,  se  dejn;.ndant  si  tous  les  capellmeister  enten- 
dus ici,  en  Allemagne,  en  France,  si  le  sentiment  général  du 
monde  musicien,  si  notre  sentiment  propre,  à  nous-mème, 
sont  contraires  à  la  vérité,  puisqi:e  .M.  Gevaert  ne  sent  pas  comm<' 
nous. 

De  pareilles  inquiétudes  s'éUiienl  fait  ji)ur  déjà,  lors  de  l'exé- 
cution du  Messie.  Elles  se  sont  manifestées,  dimanche  dernier, 
avec  une  intensité  plus  grande  encore. 

Ecoutons  la  Siegfried- tdijll  Page  familière  de  libre  poésie  !  Le 
poète,  tout  empreint  de  l'idée  de  paternité,  se  laisse  aller  au  rêve 
radieux  que  fait  surgir  en  lui  la  pensée  de  l'avenir  de  son  fils.  Il 
rapproche  ce  bébé  innocent,  dont  il  créa  la  cliair  et  le  sang,  du 
plus  juvénile  et  du  plus  candide  des  héros  que  sa  pensée  enfanta. 
Cela  est  exquis  d'intimité  et  d'abancLin  ;  la  musique  chantant  l'un 
lies  plus  nobles  aspects  de  l'instinct  humain  :  l'orgueil  paternel. 
Vous  imaginez  sans  peine  le  laisser-aller  souriant  de  ce  rêve  si 
douxl  Le  père  prévoit  les  tiers  exploits,  les  tendres  éveils,  les  joies 
amoureuses,  les  glorieux  triomphes!  Mais  il  a  éprouvé  lui-même 
les  cruautés  de  la  vie  ;  et  malgré  les  vœux  de  félicité  continue 
dont  son  cœur  déborde  pour  celui  qui  va  croilre  sous  son  ombre, 
il  ne  peut  se  défendre  d'inquiétudes  hésitantes,  il  craint  que  la 
bonne  étoile  ne  luise  pas  toujours  aussi  pure;  le  fils,  dont  la  vie 
parait  aujourd'hui  si  ténue,  dans  le  petit  souffle  d'une  petite 
bouche  rose,  traverserat-il  sans  danger  les  émois  qui  feront  de 
lui  un  caractère  d'homme'/. . .  Cette  anxiété  s'apaise  pourtant;  non. 
la  \ie  du  bébé  sera  heureuse,  elle  lui  dispensera  plus  de  sourires 
que  de  sévérités;  et  l'idylle  s'achève,  comme  le  rêve  commença 

Avcz-vous  entendu  l.évy,  Richter,  Mottl  exécuter  cette  confi- 
dence discrète?  Vous  rappelez  vous  leur  mol  abandon,  leur  tendre 
laisser-aller?  Ils  ét^iient,  eux,  les  dépositaires  de  la  volonté  du 
maître.  Pourquoi-donc  M.  Gevaert  a-til  choisi  une  interprétation 
différente  de  la  leur?  Pourquoi  retient  il  tous  les  mouvements  en 
une  allure  de  lente  berceuse,  parfois  de  mélancolique  élégie? 
Peut  être,  cette  idylle  étant  un  rêve,  et  le  rêve  étant  fils  du  som- 
meil, veut-il  nous  donner  l'impression  de  l'un  sans  nous  faire 
oublier  l'autre  Peut-être,  le  rêve  étant  d'essence  imprécise,  a-t-il 
voulu  uniformiser  l'instrumentation  en  une  teinte  brouillée,  plu 
tôt  que  de  détacher  trop  clairement  les  thèmes  directeurs.  Il  n'en 
est  pas  moins  constant  que  cette  exécution  a  causé  une  profonde 
surprise,  bien  entendu  chez  ceux  qui  connaissaient  le  morceau, 
ce  qui,  au  Conservatoire,  ne  veut  pas  dire  l'ensemble  du  public 

L'interprétation  des  deux  symphonies  de  Beethoven  suscite  les 
mêmes  «  pourquoi  ».  Il  est  impossible,  dans  ces  brèves  notes, 
d'analyser  le  détail  d'œuvres  aussi  splendidement  complexes 
Rappelons  pourtant,  pour  choisir  entre  beaucoup  d'exemples.  les 
six  mesures  précédant  le  6;8  Viimce,  premier  mouvement  de  In 
Septième  Symphonie. 

Ce   petit  épisode   fait  encore  partie,   incontestablement,  du 


Poco  soitenulo  qui  ouvre  l'ieuvre.  Jlais,  à  cet  endroit,  notre  Poco 
sosteniilo  a  fini  de  développer  la  belle  envergure  de  ses  gammes, 
de  ses  accords,  de  ses  pédales.  Le  poète  semble  vouloir  secouer 
la  gravité  mélancolique  qui  pèse  dans  ces  tonalités  indécises.  Le 
prélude  retenu  a  achevé  son  évolution;  les  nuages  s'entr'ouvreni. 
l'âme  sourit,  quelques  frémissements  annoncent  la  piquante 
chanson  rythmée  que  le  spirituel  6/8  va  nous  chanter.  Les  bol- 
nous  ont  répété  une  dernière  fois  la  rêveuse  mélodie,  qui  s'ira 
prègne  de  tant  de  poétique  regret;  immédiatement,  ils  appelleni 
notre  attention  par  un  battu  de  huit  doubles  croches  sur  le  mi 
C'est  un  appel,  une  invitation  :  Eh  !  la  réponse  ne  se  fait  pas 
attendre;  le=  violons  sont  prêts  et  répèlent  le  battu.  Les  bois 
s'animent  :  (juatres  croches,  reprises  par  les  violons;  les  boi? 
piquent  une  seule  noire  :  Réponse  des  cordes  !  l'^l  voici  le  nouveau 
rythme  proposé  par  les  bois  Les  violons  l'acceptent  et  ilûtes  el 
liautbois  entrent  résolument  dans  le  mouveraenl.  Que  tout  cehi 
est  charmant,  simple  et  spirituel  !  Comment  caractériser  l'épisode  '! 
Une  transition?  Mieux  que'  cela,  plus  que  cela  :  C'est  une  prépa- 
ration, une  éuidrnie  préparation. 

Qu'en  fait  M.  Gevaert?  Personne  n'en  sait  rien.  Qu'en  veut  il 
faire?  .Xou--  n'en  savons  rien  non  plus.  Cela  est  inexplicable. 
Ixjrsque  vous  lisez  le  passage  sans  y  réiléchir,  n'est-ce  pas,  vous 
;iccclérez  le  mouvement  des  six  mesures  susdites.  Celle  progres- 
sion d'al!i;res  paraîtrait  logique  Non,  M.  Gevaert  ne  veut  pa= 
d'accéléialiun. 

L'épisode  L^ue  nous  comprenons  comme  une  pénétration  fait 
partie,  à  son  avis,  du  Pnco  soslenulo  11  conserve,  jusqu'à  la  der- 
nière note  précédant  le  6/8,  le  même  mouvement  alangui,  infini- 
ment lent  et  volontairement  retenu.  Imaginez  qu'il  faille  sautiller 
une  danse  légère  sur  un  rylhme  de  marche  funèbre  Cela  esi 
incompréhensible.  M  Gevaert,  si  savant,  doit  pourt;int  avoir  de 
bonnes  raisons,  d'indiscutables  raisons  pour  justifier  sa  volonté 
Qui  nous  les  dira? 

L'énigme  reste  entière,  pour  tous  les  autres  mouvements 
Beethoven  inscrit  en  tête  de  la  deuxième  partie  de  sa  Septième 
Symphonie  le  mot  :  Allegretto.  S'il  a  écrit  u  allegretto  »,  il  n'a 
pas  voulu  éirire  «  andante  ».  Toutes  les  partitions  renseignent 
l'indication  métron  imique  :  noire  -=  76  (Uaeizel'  M.  Gevaerl 
en  fait  un  andante  à  l'alluLe  o,'8    Pourquoi,  encore,  pourquoi? 

V Allegro  con  frrioffinale  de  la  Septième,  est  le  seul  mouvemeni 
pour  lequel  M  Gevaert  se  soit  trouvé  en  communauté  d'idée.'; 
avec  tout  le  monde  Ses  pauvres  musiciens  y  sont  à  ce  point 
désaccoutumés,  qu'ils  ont  employé  une  certaine  partie  du  mor- 
ceau à  tenter  de  se  rattraper  les  uns  les  autres. 

Henhy  Lesbiiolssaut 


M'"^  Rose  Caron. 

Les  deux  représentations  à'Iphigénie  en  Tauride  données  la 
semaine  dernière  au  théâtre  de  la  Monnaie  par  M""  Rose  Caron 
ont  remis  en  contact  avec  le  public  une  artiste  qui  lui  fut  et  lui 
demeura  sympathique  entre  toutes.  On  la  revit  avec  joie,  on 
l'acclama  avec  enthousiasme,  on  lui  prodigua  les  gerbe?  de  lilas 
et  les  corbeilles  d'orchidées  dont  l'éclat  pâlit  devant  cette  mer- 
veille d'importation  récente,  le  Poinsitia  (oui.  Madame!)  aux 
pétales  semblables  à  un  moulin  en  feu... 

M""»  Caron  reparut  sur  la  scène  de  ses  débuts  telle  qu'elle  nous 
quitta,  voici  quelque  dix  ans,  avec  son  port  d'impératrice,  son 
masque  tragique,  ses  gestes  mesurés  et  ex|)rcssifs,  sa  démarche 
rythmique,  la  noblesse  de  ses  attitudes  et  de  sa  physionomie. 
Elle  donne  à  la  figure  touchante  d'Iphigénie  un  style  el  une 
beauté  de  lignes  d'une  pureté  admirable.  Et  si  la  cantatrice  se 
ressent  des  fatigues  d'une  carrière  laborieuse,  la  tragédienne  est 
au-dessus  de  toute  critique  Elle  émeut  jusqu'aux  larmes  |)ar  le 
seul  prestige  de  son  jeu  incompirable. 

Aimantés  par  l'érainente  arliste,  les  titulaires  des  aulres  rôles 
A'Iphigénie  se  sont  surpassés.  Et  très  justement  le  public  a 
associé  au  succès  de  M'"»  Caron  M'I.  Imbart  de  la  Tour.  Albers  el 
Grosseaux,  qui  ont  donné  de  l'œuvre  de  Gluck  une  interpréta- 
lion  vivante  et  passionnée. 
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Souhaitons  que  ces  belles  soirées  d'art  aient  un  lendemain.  La 
direction  de  la  Monnaie  est  en  pourparlers  avec  ;>!""•'  Caron  pour 
quelques  représentations  supplémentaires.  Klle  paraîtrait,  si  les 
négociations  aboutissent,  dans  Lolwngrin.  Nul  doute  qu'elle  y 
soit  chaleureusement  accueillie. 

0. 


THEATRE  MOLIERE 

La  Maison. 

On  écrit  et  on  joue  en  ce  moment,  à  Paris,  de  nombreuses 
comédies  nouvelles;  et  avant  que  leur  apparition  ait  permis  de 
les  juger,  nos  directeurs  bruxellois  s'en  disputent  le  privilège. 
Cette  précipitation  assure  à  noire  public  la  primeur  des  œuvres 
dont  Paris  se  préoccupe  Pourtant  les  faveurs  de  Paris  ne  trou- 
vent pas  toujours,  de  ce  coté  de  la  frontière,  un  écho  suffisant. 

La  Maison  de  M.  Mitchell  a  tenu  l'affiche  à  peine  l'espace 
d'une  semaine.  Valait-elle  cotte  indiHFérenee?  Car  c'est  du  théâtre 
sage,  appliqué,  construit  avec  plus  de  vrai  travail  que  de  ficelle. 
Vous  connaissez  le  thème  :  Bonardon,  chef  de  la  Maison  Bonardon, 
armateurs,  au  Havre,  veut  voir  se  perpétuer  en  son  pelit-fils  le 
Nom  qu'il  a  rendu  commercialement  célèbre  dans  les  deux  hémis- 
phères. Une  circonslance  lrai;i(iue  lui  apprend  que  cet  enfant 
n'est  pas  de  son  sang  :  une  f  mte  justifiée  lui  a  donné  un  père 
adultérin.  Itonardin  veut  chasser  l'intrus;  mais  sa  bonté  l'emporte, 
et  il  conserve  les  siens  près  de  lui  comme  par  le  passé. 

Cette  donnée  se  complique  d'une  énigme  accidentelle  l'Bonardon 
sait  que  l'un  des  deux  enfants  de  s-i  bru  ne  fut  pas  légalement 
engendré.  Kft-cc  le  (ils  ou  la  fille?  Sur  ce  mystère,  et  sur  la  lutte 
entre  la  fierté  et  la  bonté  du  grand-père  repose  l'intérêt  de  lu  tra- 
gédie. 

C'était  insuffisant  pour  remplir  trois  actes;  M.  Mitchell  l'a 
instinctivement  senti  II  développe  en  de  nombreux  détails  les 
situations  qu'il  pose,  et  pour  provoquer  ses  trois  effets  de  chutes 
du  rideau,  il  répète  trop  identiquement  trois  coups  de  théâtre 
brusques  et  assez  forcés.  Néanmoins,  l'œuvre  intéresse;  et  elle  était 
bien  jouée. 

Alors,  pourquoi  un  insuccès?  Est-ce  cette  mystérieuse  sugges- 
tion du  titre,  trop  banal,  peu  significatif,  qui  n'a  pu  retenir  les 
curiosités?  .N'est-ce  pas  plutôt  un  désir  confus, chez  tous,  devoir 
s'imposer  une  formule  de  théâtre  plus  moderne,  plus  élevée,  plus 
«  autre  »,  au  lieu  de  retours,  comme  celui-ci,  assez  ternes,  vers 
la  comédie  larmoyante  et  les  drames  bourgeois  dont  les  contem- 
porains de  Rousseau  inondèrent  la  scène  française? 

H.  L. 


La  Musique  à  Paris. 

Concert  de  la  Société  Nationale.  —  La  Sjrmphonie 
d'Ernest  Chausson  et  M.  Hekking  aux  Concerts 
Colonne 

La  Société  nationale  off'rait  au  public,  samedi  dernier,  une 
audition  absolument  hors  de  pair  de  Prélude,  Aria  et  Finale 
de  Franck.  M"'  Blanche  Sclva  était  bien  digne  d'interpréter  l'ad- 
mirable chef-d'œuvre  :  elle  le  fit  d'une  façon  lumineuse,  simple 
et  vraie,  qui  décèle  une  précoce  maturité.  Très  jeune  encore,  c'est 
déjà  une  artiste  complète,  et  on  ne  peut  que  lui  souhaiter  beau- 
coup de  succès  comparables  à  celui  qu'elle  remporta,  et  aussi 
mérités. 

Succès  aussi  pour  M™  Gay,  un  contralto  à  la  voix  généreuse 
et  chaude,  qui  chanta,  accompagnée  par  M.  Labey,  les  Berceaux 
de  Fauré,  d'un  charme  si  pénétrant,  puis  de  pittoresques  chansons 
catalanes  très  applaudies.  Ensuite  M"«  Charlotte  Lormont  inter- 
préta, fort  joliment,  trois  mélodies  de  Hue  :  Les  Veux  et  la  Voix, 
une  Ronde  d'un  joli  mouvement  plein  d'entrain  où  intervient 
épisodiqurmenl  un  motif  qui  se  retrouve  dans  le  prélude  du  Roi 
Arhus;  enlin.  Soir  païen,  une  page  de  couleur  délicieuse,  où  le 
piano  doucement  clapote  tandis  qu'une  flûte  tantôt  dit  une  triste 


mélopée,  tantôt  égrène  de  longues  gammes  très  grecques,  en  tons 
entiers,  sur  les  immuables  arpèges  de  l'accompagnement 

La  Suite  basque  de  M.  Bordes  est  une  œuvre  curieuse,  pleine 
de  jolies  sonorités;  nous  en  avons  surtout  goûté  le  deuxième 
mouvement,  un  Inlermetzo  au  rythme  ingénieusement  haché;  le 
suivant.  Paysage,  nous  a  semblé  un  peu  déparé  par  une  réminis- 
cence de  Siegfried  assez  prolongée. 

Le  concert  avait  commencé  par  le  Quatuor  (inachevé)  du 
regretté  Chausson.  Le  lendemain,  M.  Colonne  donnait  une  vigou- 
reuse interprétation  de  la  Symphonie  de  ce  génial  musicien  si  tôt 
disparu  et,  ainsi  que  le  fait  remarquer  l'intéressante  notice  de 
M.  Malherbe,  trop  souvent  négligé  par  nos  chefs  d'orchestre. 

Au  même  concert,  M.  Hekking  a  joué  le  Concerto  pmtr  violon- 
celle de  SaintSaéns  avec  une  prestigieuse  technique  et  une 
pureté  d'expression  que  l'on  ne  saurait  trop  louer. 

H.-D.  Cai.vocoressi 


La  Semaine  Artistique 

Du  2  au  8  février. 

Musée  du  Peinture  moderne.  10-5  h.  Exposition  du  Cercle  "  Pour 
l'Art  .. 

Musée  du  Cinquantenaire.  10-3  h.  Exposition  L.  Magne.  — 
Riposition  de  photographim  d'Extrême-Orient.  —  Exposition  des 
dessins  de  feu  E.  Puttaert.  —  Exposition  d'étoffes  anciennes  (collec- 
tion 1.  Errera). 

Cercle  Artistique.  Exposition  A.  Le  Mayeur  et  L.  Allard  (ouver- 
ture le  3,  à  2  h.). 

Ateuer  Victor  Oilsoul  (50,  rue  de  la  Vallée).  10-12  h.  et  2-5  h. 
Exposition  (clôture  le  9). 

Lundi  3.  —  S  h.  1/2.  Séance  de  lieder  de  M"»»  P.  Miry  (Riesen- 
burger). 

Mardi  4.  —  8  h.  M"»  Héglon  dans  Samson  et  Dalila  (théâtre  de 
la  Monnaie). 

Jeudi  6.  —  2  h  Iphiginie  en  Tauride,  de  Ooetbe.  Conférence  de 
0.  Dwelshauwers  (théâtre  du  Parc)  —  8  h.  1/2.  Deuxième  piano- 
récital  J.  Wieniawski  (Grande-Harmonie). 

Vendredi  7.  —  2  h.  Répétition  générale  de  la  Prise  de  Troie 
(théâtre  de  la  Monnaie).  -  8  h.  1/2.  &)iiférence  de  M.  L.  Van  Neck 
à  Y  Union  de  la  Presse  périodique  :  «  Les  Ëvénements  de  1830  •• 
(hôtel  Ravenstein). 

Samedi  8.  —  8  h.  Le  Vieux  Marcheur  (théâtre  Molière). 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  IX*  Salon  de  la  Libre  Esthétiqtic,  qui  s'ouvrira  à  la  fin  de 
février,  groupera  un  ensemble  d'œuvres  originales  de  feu  H.  de 
Toulouse-Lautrec  et  une  importante  série  de  peintures  de  Willy 
Schlobach,  qui  s'est  abstenu  d'exposer  depuis  1890.  Parmi  les 
invités,  on  cite  en  outre  M"°  A.  Boch,  MM.  G.  Buysse,  A.  Coppie- 
ters,  J.  Delvin,  A.-J.  Heymans,  F.  KhnopfT,  E.  Laermans,  G. -M. 
Stevens,  P.  Du  Bois,  C.  Meunier,  G.  Minne,  Ch.  Van  der  Stap- 
pen,  etc.  (Belgique);  F.  Auburtin,  Ch.  Guérin,  H.  Lerolle,  H.  Le 
Sidaner,  Ch.  Hilcendeau,  E.  Moreau-Nélaton,  K.-X.  Roussel,  F. 
Vallotton,  M.  Vieillard;  A.  Charpentier,  A.  Methey,  H.  de  Vallom- 
breusp,  F.  Voulot,  etc.  (France);  F.  Conder,  A.  Hazledine,  Sidney 
Lee,  Carton  Moorepark.  B.  Priestman,  A.-Ch.  Robinson,  H.  Wil- 
son;  A.  de  Sauty  (Angleterre);  W"  A.  Duthil,  MM.  P.  Dupont, 
J.  Toorop  et  G.  Van  der  Hoef  (Hollande);  M™  Kollwitz, 
MM.  F.  Hoch  etc.  Strathman  (Allemagne);  H.  Anglada,  F.  de 
Iturrino,  R.  Pichotet  R.  Planells  (Espagne);  J.-M.  Pezké  (Russie); 
G.  Munthe  (Norvège);  Nils  Kreuger  (Suède);  Th.  Ralli-Scaramanga 
(Grèce). 

Au  total,  une  cinquantaine  d'artistes  dont  plus  delà  moitié  n'a 
jamais  exposé  en  Belgique. 

Une  nouvelle  théâtrale  intéressante  : 

Bruxelles  aura  très  probablement  la   primeur  du   nouveau 
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drame,  encore  inédil,  de  Maeterlinck  :  Monna  Vanna,  qui  serait 
créé  par  M™"  Georgette  Leblanc  au  théâtre  du  Parc  à  la  fin  de 
février. 

Le  théâtre  de  la  Monnaie  est  tout  aux  répétitions  d' Othello,  dont 
l'interprétation  promet  d'circ  excellente.  L'œuvre  de  Verdi  est 
distribuée  à  MM.  Imbart  de  la  Tour  (Othello),  Alhers  (Vago), 
Forgeur  (Cassio),  Bourgeois  (Ludovic);  à  M"""  Friche  (Desdé- 
mone)  et  Dliasty  (Emilia).  Elle  passera  du  12  au  1.^  février. 

La  prochaine  campagne  du  théâtre  de  la  Monnaie  s'ouvrira  par 
deux  œuvres  belges,  l'une  flamande,  l'autre  wallonne  Mil.  Kuf- 
ferath  et  Guidé  se  proposent,  en  effet,  de  monter  dés  le  début  de 
la  saison  la  Fiancée  de  la  mer,  de  Jan  Blockx,  cl  Jean  Michel, 
d'Albert  Dupuis. 

On  sait  que  le  Roi  Arlhus,  d'Ernest  Chausson,  retardé  par  suite 
du  travail  extraordinaire  qu'imposèrent  au  personnel  du  théâtre 
les  représenlaiions  du  Ciépuscule  des  dieux,  figure  également  au 
programme  de  l'hiver  prochain,  ainsi  que  VKlranijer,  de  Vincent 
d'Indy. 

PelUas  et  Mélinande,  de  Maeterlinck,  musique  de  Claude 
Debussy,  est  entré  la  semaine  dernière  en  répétition  à  l'Opéra- 
(kimique.  L'œuvre  a  eu  un  grand  succès  de  lecture.  Parmi  les 
interprètes  figure  l'excellent  baryton  Lufranne,  de  plus  en  plus 
apprécié  à  Paris.  Sa  création  du  Marquis  dans  Orisélidix  l'a  mis 
définitivement  au  premier  plan. 

M.  G.  Devreese  vient  d'achever  une  fort  jolie  médaille  :  un  très- 
pur  et  expressif  profil  dn  femme  dont  il  a  fait  exécuter  des  réduc- 
tions en  argent  à  2.')  et  à  36  millimèlres  destinées  à  être  montées 
en  bijoux.  L'œuvre  atteste,  en  même  temps  qu'un  métier  appro- 
fondi, lin  goût  délicat  et  un  sentiment  affiné  de  la  forme. 

Nous  apprenons  que  la  belle  collection  de  tableaux  L.  Waedc- 
mon  vient  de  s'enrichir  d'une  œuvre  maîtresse  d'Alfred  Stevens, 
Fédéra,  tableau  qui  fit  partie  naguère  de  la  galerie  Crablic. 

Les  répétitions  de  la  Prise  de  Troie,  orchestre.  5oIisles  et 
chœurs,  pour  le  concert  de  dimanche  prochain  9  février,  se 
poursuivent  activement  et  font  prévoir  une  exécution  sensation- 
nelle. La  salle  étant  à  peu  près  louée  pour  le  concert,  rappelons 
que  la  répétition  générale  est  fixée  non  au  samedi,  mais  'à 
vendredi  prochain,  7  février,  au  théâtre  de  la  Monnaie,  à  2  heures. 

Le  Quatuor  Zimmer  donnera  sa  deuxième  séance  de  musi-.ue 
de  chambre,  avec  le  concours  de  MM.  Arthur  De  Greef  et  Théo 
Ysaye,  pianistes,  le  vendredi  H  février,  à  8  h.  1,2  du  soir,  en  la 
salle  Le  Koy,  6,  rue  du  Crani-Ccd.  Elle  sera  consacrée  aux  œu- 
vres de  Mozart  :  1°  Trio  m  si  bémol  majeur;  2°  Duoen.îi  bémol 
majeur  ;  3°  Sonate  en  ré  m.ijcur  pour  deux  pianos  ;  i°  Quatuor  en 
sol  mineur. 

Pour  les  places  s'adresser  à  la  maison  Breitkoj.f  et  ILnriel. 

M.  Vincent  S'Indy  dirigera  au  Conservatoire  de  Lille,  le 9  février 
prochain,  une  audition  de  ses  œuvres  :  Symphonie  pour  orchestre 
et  piano  sur  un  thème  montagnard  français,  Médée  (suite  d'or- 
chestre), pièces  de  chant  (M™  E.  Birner),  pièces  de  piano,  etc. 

Il  conduira  le  13  et  le  16,  à  Bruxelles,  le  Concert  Ysaye  dont 
nous  avons  publié  l'intéressant  programme,  composé  en  majeure 
partie  d'œuvres  françsises.  MM.  Witlkowski,  dont  M.  d'Indy  diri- 
gera la  Symphonie,  arrivera  la  semaine  prochaine  à  Bruxelles 
pour  présider  aux  répétitions. 

Le  festival  rhénan  aura  lieu  celte  année  à  Dusseldorf  les  18, 
19  et  20  mai,  sous  la  direction  de  M.M.  Julius  ftulhs  et  Richard 
Strauss.  La  première  journée  sera  consacrée  à  la  Holic  Messe  de 
J.-S.  Bach.  La  deuxième  comprendra  une  cantate  spirituelle  de 
Elgar  :  Le  Rêve  de  Gérontius,  et  la  Faust  Symphonie  de  Liszt.  La 
troisième,  la  Symphonie  en  ul  mineur  de  Beethoven,  le  Concerto 
de  violon  de  Brahms,  le  Combat  de  Phoebus  et  Pan  de  J.-S.  Bach 
et  des  pièces  vocales  et  symphonique  de  .Mozart  et  Richard 
Strauss. 

Imprimi  lur  papier  de  II  Maison  KEYM,  rus  ds  la  Buanderie.  12-14. 
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JEAN  DOMINIQUE 

L'Ombre  des  roses  (1) 

Vous  viendrez  seulement  jusqu'à  l'ombre  des  roses. 
Vos  pieds  la  toucheront  ;  vous  vous  arrêterez 
Au  bord  dujsable  blanc  où  cette  ombre  se  pose 
ICt  tourne,  suivant  l'heure,  à  la  saison  d'été. 
Vous  viendrez  de  la  mer  et  monterez  la  cote 
Dans  l'odeur  du  jasmin  que  j'ai  planté  pour  vous, 
Et  je  vous  attendrai  pour  vous  dire  des  choses 
Que  vous  écouterez  en  respirant  les  roses, 
l'A  l'ombre  de  mon  âme  pâlira  juscju'à  vous.,. 

L'cjmbrc  des  roses  rondes  sera  tendre  et  foncée 
Sur  le  sable  léger  do  mon  jardin  fermé, 

(1)  Edition  (lu  -  Cyclamen  -,  Des  |  resses  de  X Auxiliaire  biblio- 
ijraphiijiie.  Bru.vcllc»,  nie  Veydt,  7(1. 


Où  vous  viendrez  un  peu  quand  ce  sera  mon  jour; 

Je  ne  toucherai  pas  votre  main  ni  vos  yeux. 

Je  regarderai  loin,  par  au  delà,  les  cieux 

Et  la  mer,  el  celte  ombre  à  vos  pieds  dessinée, 

l''.l  je  n'oserai  pas  song(>r  i  mon  amour. 

Je  me  tiendrai  debout  dans  un  autre  sentier. 

D'où  les  troènes  blancs,  sous  les  acacias, 

Toucheront  mes  épaules  de  leurs  doigts  délicats  : 

El  je  contemplerai  venir  vos  petits  pieds. 

Vous  resterez  pour  moi  autant  (|ue  vous  voiidirz 
Et  c(;  sera  l'instant  de  toute  éternité... 

Vous  cueillei'ez  mes  roses  et  les  emporterez, 
Mais  je  ne  saurai  pas  que  vous  êtes  enfuie. 
Et  je  verrai  toujours  l'ombre  des  mêmes  choses, 
l'.t  la  mer,  et  le  ciel,  et  ma  petite  vie 
Tourner  sur  elle-même  comme  une  rose  ronde 
Sur, le  sable  léger  qui  dessine  son  ombre. 

Quand  vous  serrez  venue,  i|uand  vous  serez  partie. 
Vous  aurez  cueilli  l'ombre  inêmi;,  avec  les  roses; 
Je  pencherai  mes  j-eiix  sur  la  mer  endormie 
l<',l  verrai  fuir  votre  ombre  iiiTune,  avec  mes  roses... 

■Ii'.w  DoMiMorK 

'i'out(!  àiiKï  ùvoqiu;  iiii  [laj'.^^ae'i'.  VA  ilaii.s  l'àini' ({(nIouh 
Domiiiiqiio  je  vois  un  soir  d'automne...  Un  soir...  pas 
raèni(>  ;  un  avant-crépuscule,  en  ces  fins  de  septembre, 
adoraiiles  et  brèves,  où  le  ciel  dénoue  ses  vêtements  de 
brumes  l)Our  en  baigner  la  terre.  Desclociies  lointaines 
sonnent,  des  toits  incertains  émergent  du  brouillard, 
une  féerie  d'arbres,  do  maisons,  d'êtres  silencieux, 
d'échos  assourdis  flotte  et  se  suspend  dans  les  miroirs 
de  l'air.  Ce  n'est  pas  la  mort  et  ce  n'est  plus  la  vie... 
Instants  où   l'on   se  souvient,   où    l'on   aime,   où   l'on 
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pluui'e,  avec  une  urdcur  l'cnouvelée,  où  r.-'iinc  rt'ti'oiivc 
fugilivoment  le  panulis  porilu  dos  révos  juvéuilos  cL  des 
émois  iiiformiilos. 

("(>sl  liioii  une  forvciir  d'aiitoiniio  qui  s<'  dégage  de  ces 
poèmes  où,  d'un  i)ineeau  trempé  de  larmes,  une  femme 
peinl  son  ànie  solitaire  avee  tontes  les  nuances  de  la 
inélaneolie;  aquarelles  délieales,  aux  tons  fanés  exfjni- 
seinent  choisis  et  d'une  émotion  fr'éniissante...  J'ai  dit 
U)ie  /'ciinnc ;  qui  es(  Jean  Dominiipie^  —  l,a  jeuncMille 
qui,  le  mois  dei'iiier,  parlait  dans  une  salle  du  ("eirle 
arlisiique  sur  l'-  Imagination  ••;  ligure  fi'éhi  (ït  sensible, 
voil(''e  pai'  romI)re  ties  l'oses  tendi'es  de  sa  ferveur  et  de 
ses  rêves.  Mais  c'est  aussi  le  raiivrc  filiiisr  ('\.  c'esl 
encore  \o  (lilles  cii  bUiitc  si  délicieusement  triste. 
Trois  visages,  visages  d'adole.scenco  patients  et  jias- 
sionnés  (|iii  eliantent  d'une  voix  l<isso  leui's  oonfid(>nces 
monotones  sons  la  chute  des  feuilles. 

J'ai  cité  entièrement  \i}  premier  poème  du  livre,  non 
seulement  ])our  l'avoir  aijiié  d'une  airection  si)éfiale, 
mais  à  cause  de  cette  élégance  de  la  forme  et  du  .senti- 
ment qui  en  font  comme  une  harmonie  d'un  arl  pin-  et 
parfait.  L'imagination  de  Jean  Dominique,  sans  être 
riche  et  coloi'ée  connne  l'imagination  d'un  Jammes,  est 
d'une(p:alitéreiuarqualile.  [jeiu-emi(!r  tableau  n'est-il  pas 
exquis;'...  VA  l'image  du  ••  pauvre  Biaise;'  ■■■  —  Kegar- 
dez-la  liien,  c'est  une  fresque  de  Giotto  Voyez  le  chemin 
qui  s'allonge  entre  les  arbres  droits,  les  petites  villes 
'■  roulées  dans  leiu's  mantes  .>  et  les  voiles  balancées... 
Le  Jeune  moine  s'avance,  et  les  oiseaux,  "  les  liii'on- 
delles  surtout  •■  viennent  le  saluer...  '■  i'it  ce  sei-a  alors 
comme  dans  les  Fiorclti,  •>  dit  Jean  Dominique.  Kt 
nous  l'cssentons,  en  ellél,  un(!  fraiclic  impression  de 
candeui'  et  de  foi,  de  (léelié  pardonm''  et  de  céleste  con- 
solation. Cela  aussi,  eejiendant,  est  triste,  comme  ce 
qui  précède,  comm(>  ce  qui  snivi'a.  Tristesse  touchaide 
et,  en  quelque  sorte,  innaccnle,  elh;  émeut  en  nous  ce 
(pie  nous  avons  de  plus  pur,  l'eau  stagnanl(î  de  tendresse 
el  de  puérilité  douloureuse  aboiidant(^  à  vingt  ans,  et 
dont  il  reste  toujours  une  petite;  mare  au  fond  du  c(enr... 
Ce  n'est  ([u'une  petite  mare,  endormie  et  lointaine,  mais 
nous  savons  qn'ime  vie  profonde  bat  sous  l'écaillé  de  sa 
surface  et  que,  ])our  avoii'  remué  son  eau,  la  vivacité  des 
passions  et  la  .'iavenr  des  larmes  nous  remonteraient  aux 
lèvi'es. 

Cette  vivacité,  cette  saveur,  l'àmc  de  Jean  Dominique 
en  est  tout  imprégnée.  Je  l'ai  dit  :  C'est  une  àme  triste, 
une  âme  adol(\scente,  pleine  de  cette  tendres.se  exaltée, 
propre  à  l'adolescence,  d'où  naissent  les  grands  rêves  et 
les  désespoirs  généreux.  Le  détachement  l'habite,  le 
détachement  de  ceux  qui  ont  sonflerl  beaucoup  et  peu, 
comme  elle  dit  si  joliment  —  et  si  expressivement  — 
avec  cette  nuance  d'ironie  discrète,  cet  abandon  trem- 
blant et  comme  involontaire  d'une  àme  frémissante  qui 
déplie  et  replie  sans  cesse  ses  fines  ailes  d'hirondelle, 


de  ceux  pour  qui  l'amour  reste  ime  aventure  pathé- 
thiqu(;,  et  le  souvenir  une  l'eligion...  Dans  l'ombre  de 
ses  roses,  au  bord  de  l'eau  où  voguent  ses  voiles,  Igiime 
languit,  seule  et  (ière.  De  l'ombre,  de  l'eau,  l'obsession 
de  l'eau,  l'eau  des  rivières,  l'eau  des  canaux,  l'eau  de 
la  mer;  colle  cpii  dort,  celle  qui  emporte  des  bateaux, 
celle  qui  se  plaint  et  celle  qui  se  tait,  colle  qui  gronde 
et  se  débat  infiniment  au  bord  du  ciel  ;  l'eau  des  larmes 
et  l'eau  d(>s  passions;  colle  qui  dit  l'ennui,  celle  qui  dit 
la  souffrance,  -  celle  qui  dit  la  plus  navrante  et  la  plus 
grise  nostalgie  :  La  pluie  tombe  dans  la  mer! 
.Mais  il  faut  lire  la  i)age  entière  : 

La  pluie  totnl)(;  dans  la  mer, 
Tout  le  ciel  fond  dans  la  tnrr 
Sa  tristesse  doiico-amère... 

.lai  ton  âme  douco-anièrc 
.\  porter,  comme  la  mer 
l'ertc  là  lias  le  ciel  bas. 

Voici  i(ue  tu  dors  au  l)ruit 
Du  vaste  et  puissant  ennui 
Iles  eaux  dans  les  eaux  mêlées. 

Voici  que  Je  veille  ici 
l'ivs  des  vitres  où  languit 
1,'àme  de  ce  Jour  mort  né. 

Ma  tendresse  douce-amèi'C 
Fond  dans  mon  cœur  solitaire  : 
La  pluie  tombe  d^s  la  mer. 

Quelle  beauté  dans  ces  trois  vers  : 

J'ai  l(jn  âme  douce-amère 
\  |iorler,  eomnic  la  mer 
Porle  làlias  le  ciel  bas,.. 

Connai.s.sez-vons  rien  qui  exprime  plus  intensément 
et  plus  exactement  l'angoisse  d'un  cœur  qui  porte  le 
poids  d'un  autre  cœur,  d'une  pas.sion  soulevant  sur  .ses 
flots  fatigués  le  ciel  bas  et  amer  d'une  ame  indifférente? 
N'y  a-t-il  jias  nue  vraie  grandeur  dans  cette  mélancolie 
d'une  ;im(!  trop  (iiièle  et  trop  pure?  —  Lisez  encore  : 

Comme  il  fait  clair  cl  solitaire 
Sous  ma  lampe  I  —  et  silencieux 
Dans  mon  cieur,  et  morne  el  joyeux 
A  la  fois,  dans  mon  âme  Hère 
Kt  dans  mon  beau  sort  douloureux! 

Comme  les  roses  sont  légères 
Qui  se  fanent  prés  de  mon  cœur 
Et  ((ui  retournent  en  poussière... 
Comme  le  pâle  et  doux  malheur 
Pour  la  nuit  et  la  solitude 
Me  garde  avec  sollicitude  I 

Comme  les  voix  sont  éloignées. 
Comme  les  pas  s'en  sont  allés, 
Comme  les  chemins  sont  unis 
Où  l'on  n'a  pas  beaucoup  marché 
Depuis  ((u'au  monde  Je  fus  misi  .. 
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Mt  ainsi  vont,  l'un  après  ruulr(!, — coniinoces  harciucs 
aôi'ionnos  ([ui,  tout  au  fond  de  l'iiorizou,  paraissent 
ciililéos  à  la  cTèto  dos  va<,nics  i'X  se  lialanctont  au 
rylliine  de  la  morot  du  vent,  —  ces  |)oôinos  de  nostalgie, 
jusqu'à  la  prose  folle  et  chai'ina:i te  ((ui  a  pour  titre  :  Le 
Gilles  en  hinnc. 

Coniljien  j'aime  ce  (Jilles!...  Ce  pierrot  ingénu  ipii 
essuie,  d'un  geste  de  clown,  des  larmes  véritables... 
C<^t  enfant  éperdu  qui  chante  en  grelottant  sa  douce 
prière  incohérente...  Il  a  lu  (iide  et  Heine.  VX  il  les 
adore  pour  avoir  rcttrouvé  en  eux  des  inflexions  de  ses 
propres  désirs,  de  ses  souffrances,  de  ses  ii'onies  sanglo- 
tantes, de  ses  puériles  et  infinies  détresses...  Commet 
j'aime  ce  décor,  ci'  paysage  flottant,  l'image  m(>rveil- 
leuse  du  Gillcs-cieur,  avec  son  véteminit  hlanc  '•  aux 
manches  beaucoup  trop  longues  "...,  debout  dans  la 
plaine  solitaire,  par  un  matin  brumeux  où,  dans  le 
petit  jour,  il  voit  planer  un  cerf-volant...,  cerf-volant 
sans  fil.  Kt  cela  l'obsède.  VA  il  suit,  le  long  de  maintes 
routes,  le  jouet  falot  qui  le  mène  à  la  mer...  N'est-ce  pas 
joli  comme  ces  contes  en  images,  écrits  pour  les  enfants, 
où  de  grands  artistes  enferment  dans  un  dessin  naïf  les 
éternels  .symboles?  VA  ne  voyez-vous  pas  le  Oilles  de 
Watteau,  avec  ses  bras  ballants  et  ses  grandes  prunelles 
noyées  d'étonnement  innocent. .  ..\dorable  transposition! 
Le  Gilles  modernisé,  un  peu  littérateur  et  si  vraiment 
poète!  Il  pose  la  main  sur  sa  poitrine  d'un  joli  geste 
apprêté;  mais  sous  cette  main  bat  un  cœur  douloureux, 
un  ceeur  inquiet,  fou  d'amour  et  de  solitude,  ivre  de 
regrets  et  d'aspirations;  un  cœur  qui  n'a  pas  su  vieillir, 
c'est-à-dire  diminuer,  un  coeur  qui  saute  commiî  un 
oiseau  sous  des  doigts  impatients...  ('œur  orphelin, 
cœur  perdu,  cerf-volant  sans  fil  qui  plane  à  l'infini  dans 
les  brouillards  des  aubes  grises. 

J'aurais  voulu  faire  comprendre,  aux  inattentifs  (;t 
aux  indifférents,  que  le  livre  de  Jean  Dominique  n'est 
pas  un  charmant  livre,  mais  une  très  belle  œuvre,  une 
œuvre  véritablement  poétique,  d'un  essor  large  et  sur, 
dont  chaque  poème  est  beau  et  dont  quelques-uns  sont 
parfaits.  Les  trois  premières  parties  sont  d'une  èmotioH 
contenue,  d'une  délicatesse  d'imagination,  souvent 
d'une  pureté  de  forme  qui  sont  d'un  art  précieux  et 
rare.  Pour  la  prose,  dans  sa  forme  lâchée,  nonchalante, 
insouciante,  elle  est  intéressante,  curieuse  et  profon- 
dément émouvante.  L'Ombre  des  roses  n'est  pas  un 
talent,  c'est  une  âme,  une  âme  pleine  de  voix  d'enfants 
et  de  célestes  harmonies.  Kt  les  roses,  dont  l'ombre 
fragile  répand  sur  notre  vie  sa  senteur  de  tristesse, 
sont  ces  roses  d'hiver,  transparentes  porcelaines  légères 
et  merveilleuses,  qui  délicatement  s'ouvrent  dans  la  cha- 
leur des  chambres,  dilatent  leurs  corolles  avec  une  hâte 
passionnée,  et  perdent  une  à  une,  "  en  de  débiles  poses  ••, 
leurs  ailes  vivfvntes  et  éphémères. 

Blanche  Rols.seau 


IPHIGENIE  EN  TAURIDE 

Dans  l'ti'uvre  touffu  de  Ga'lho,  di'  fi)rrac  si  siju|)le  et  si  uiou- 
vanle,  romantique  par  endroits  ut  synihoiiste  avant  la  lettre,  les 
deux  drames  italiens,  Ipldgénie  ot  Le  Ta^fc,  marquent  par  Icui' 
classicité  rij^ourcufc  :  taillés  à  mémo  le  marbre  pur  d'une  langue 
impeccable,  ils  sont  d'une  admirable  beauté  statique. 

Ce  sont  les  deux  œuvres  les  plus  parfaites  qu'ait  produites  la 
période  néo  grecque  de  la  lin  du  .xvin"  siècle,  cetie  troisième 
Renaissance  de  l'antiquité  qui  sous  l'éjîide  de  Winkelmann  et  di' 
l>cssing,  belliqueuseraent  s'insur{;ea  contre  b;  classicisme  pétrifié 
du  xvn"  siècle  franpis  autant  que  contre  l'éohevèlemcnt  adorable 
et  pervers  du  xviir'. 

Ce  courant  de  culture  (pii  prélendit  puiser  directement  aux 
sources  antiques  renouvelées  resta  bybride  et  ne  sut  guère 
produire  d'œuvres  vivantes.  On  comprendra  plus  facilement  peut- 
être  comment  il  faut  interpréter  la  forme  convenue  et  siricie 
A'Iphifjénie  si  l'on  veut  bien  se  remémorer  qu'elle  participe  de 
l'esprit  dont  s'inspirèrent  Thorwaldsen  et  Canova,  David  et 
Ingres,  de  l'esprit  qui  se  manifeste  dans  les  idées  et  le  décor  du 
Directoire  et  le  l'Empire,  —  bien  distant,  certes,  de  l'antiquité 
telle  qu'on  nous  la  fait  voir  aujourd'hui,  et  n'en  ayant  saisi, 
pour  ainsi  dire,  que  le  côté  linéaire  et  l'intellectualité  raisonnée. 

Psychologiquement,  ce  drame  est  le  frfiit,  l'expression  plutôt, 
du  grand  revirement  moral  qui,  chez  Goethe,  sépare  la  prime 
jeunesse,  l'épociue  des  fermentations,  de  son  âge  viril.  C'est  le 
moment  de  la  grande  influence  de  M™  de  Stein,  l'Iphigénie  de 
cet  Oieste  qui  pendant  longtemps  se  crut  Tantale  et  Prométhée 
dans  sa  tière  et  indomptable  révolte  de  créateur  douloureux. 

A  la  première  représentation  au  théâtre  de  la  Cour  de  Weimar, 
Goethe  lui-même  interpréta  le  rôle  d'Oreste,  et  tel  fut  le  ravisse- 
ment produit  par  l'éclat  de  sa  beauté  virile  et  de  son  génie  en 
fonction  (ju'il  sembla  un  dieu  et  que  les  spectateurs,  transportés, 
le  proclamèrent  olympien  ! 

V Iphiijéiiii  de  Gluck,  représentée  peu  de  temps  auparavant, 
aura  été,  probablement,  la  cause  extérieure  qui  détermina  le 
choix  du  sujet.  L'idée  sur  laquelle  s'édifie  l'œuvre  qui  nous 
occupe  est,  du  reste,  aussi  peu  grecque  que  possible  ;  c'est  l'an- 
cien idéal  germanique  de  droiture,  de  foi  et  de  loyauté  qui  se 
trouve  ici  (glorifié,  et  toute  l'issue  de  l'aventure  dépendra  de  la 
façon  dont  Iphigénie  triomphera  de  la  tentation  au  mensonge. 

Après  avoir,  par  la  seule  vertu  de  sa  présence,  délivré  Oreste 
de  la  malédiction  séculaire,  pesant,  en  sa  personne,  sur  la  des- 
cendance de  Tantale,  toute  l'existence  morale  de  la  sœur  se 
trouve  tout  à  coup  mise  en  question  par  cette  terrible  alternative 
de  déterminer  le  sacrifice  sanglant  de  son  frère  chéri,  dernier 
espoir  de  sa  race,  ou  de  commettre  une  basse  trahison  qui  l'avi- 
lirait pour  toujours.  Le  problème,  tout  extérieur  chez  Euripide, 
résolu  par  l'intervention  du  trop  fameux  «  ieus  ex  machina  »,  se 
trouve  donc,  ici,  transposé  dans  le  domaine  d'une  conscience 
humaine. 

Iphigénie  reste  fidèle  à  sa  destinée,  elle  ne  sait  ni  mentir  ni 
trahir.  Noblement  confiante,  elle  remet  son  sort  et  celui  des  deux 
prisonniers  à  la  généreuse  merci  de  l'ennemi.  Gœthe,  désirant 
sauvegarder  une  conclusion  pacifiante,  contourna  ingénieusement 
la  difficulté  qui  se  présentait  en  faisant  intervenir  l'équivoque  d'un 
oracle,  lequel  donne  à  la  conciliation  de  Thoas  la  vraisemblance 
voulue. 
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Telle  qu'il  la  conçut  et  la  réalisa,  Ipliigénie  est  l'une  des  plus 
hautes  parmi  tant  de  nobles  figures  féminines  en  lesquelles  le 
poète  se  plut  à  incarner,  beaucoup  plus  qu'en  ses  héros  mascu- 
lins, son  rêve  d'humanité  idéale.  Klle  représente  l'âme  sororale  ; 
sa  pureté  éclate  en  un  rayonnement  tel  qu'à  son  seul  contact 
les  choses  mauvaises  et  sanglantes  s'évanouissent  dans  l'ombre  ; 
ses  douces  mains  de  lumière  éteignent  la  folie  des  remords  sté- 
riles et,  vierge,  elle  est  génitrice  de  vie  par  la  tlamme  Bublime  de 
sa  charité. 

Qui  de  nous  n'a  rencontré  ne  fùt:ce  qu'une  seule  de  ces  natures 
de  femmes  d'une  si  grande  candeur  originelle  qu'elles  semblent 
dompter  la  béte  humaine  et  qu'en  leur  présence  disparait  jusqu'à 
la  notion  do  l'impur?  Iphigénie  est  de  celles-là,  mais  en  même 
temps  elle  est  la  femme  forte  et  dévouée,  royale  en  son  sacerdoce, 
admirable  type  d'humanité  arienne,  rappelant  les  vierges  guer- 
rières' et  sacrées  de  l'Edda  et  des  Nibelungen  dont  elle  est  la 
sœur  chrétienne. 

Sa  grande  image  est  d'une  évocation  réconfortante.  Après  les 
misères,  les  névroses,  les  voluptés  artificielles  et  les  mystères 
frelatés  de  la  femme  selon  les  littérateurs  d'hier,  petit  animal  de 
luxure  si  mesquin  souvent,  curieux,  il  est  vrai,  mais  en  somme 
d'un  intérêt  bien  limité,  Iphigénie,  c'est  de  l'humanité  simple, 
normale,  éternelle,  «  mesure,  sagesse,  rythme  »,  dons  divins 
qu'elle  détient  et  que  l'oeuvre,  souverainement,  décèle. 

>'a  forme  littéraire?  C'est  du  meilleur  Goethe;  aucun  éloge  ne 
pourrait  approcher  celui-là. 

D'une  grandeur  dantesque  est  le  chant  des  Parques,  quelques 
dialogues  retentissent  en  cadences  eschyléennes,  mais  tout  cela 
n'est  pas  Jrtieua;  que  le  reste  et,  par  sa  fidélité,  la  traduction  de 
M.  Dwelshauvers  tient  du  prodige. 

A.-.M.  DE  Saint-Hubebt 


Vieux  coins  en  Flandres  ('). 

On  sait  le  succès  des  albums  de  M.  Armand  Heins.  Ce  vaillant 
artiste  a  résolu  de  perpétuer  les  sites  pathétiques  et  curieux  des 
vieilles  Flandres.  Nous  l'avons,  ici  même,  déjà  suivi  dans  ses 
incursions  au  pays  du  souvenir.  De  nobles  et  touchants  rappels 
de  choses  s'évoquent  en  effet  des  quartiers,  des  maisons  et  jusque 
des  paysages  que  d'un  art  pieux  il  commémore.  Ce  sont  des 
morceaux  de  nature  et  d'humanité  que  ses  cahiers  tendent  à  sau- 
ver de  l'oubli  :  ils  revivront,  grâce  à  lui,  aux  grandes  feuilles 
qu'il  anime  de  la  vie  de  ses  croquis. 

Voici,  dans  un  format  plus  compact  que  celui  de  ses  publica 
tions  antérieures,  un  nouveau  témoignage  de  ses  ferveurs  pa 
triales.  Tout,  ou  à  peu  près,  y  est  à  admirer  et  à  retenir,  le  lieu. 
l'âge,  la  forme  de  beauté  dont  la  nature  pare  les  déclins  de  ce 
qui  fut  glorieux.  Il  y  a  ici,  dans  de  vénérables  places  de  village 
ombrées  d'un  vert  tilleul,  dans  une  venelle  bastionnée  d'un  reste 
de  donjon  ou  le  foliolement  d'une  charmille  qui  peut-être  connut 
l'entrain  des  festins  de  corporations,  comme  un  peu  de  l'âme  des 
pères  qui  se  refuse  à  périr  tout  à  fait.  Et  néanmoins  d'être  péris- 
sable et  si  proche  de  la  disparition,  un  charme  insinuant  et  dou- 
cement attristé  s'en  dégage.  Des  moellons  et  des  ruines  qui 
s'émiettent,  parfois  sont  les  uniques  vestiges  de  quelque  chose 
qui  par  la  grâce  ou  par  la  force  régna.  Ailleurs  tout  ne  fut  pas 

(1)  Cent  vingt  lithographies  originales,  par  Armand  Hbins. 


précipité  et  on  a  l'impression  que  l'ancienne  vie  va  revivre,  si  au 
signe  qu'imprime  la  mort  sur  ce  qu'elle  a  décidé  d'abolir,  on  ne 
sentait  que  rien  ne  recommence  de  ce  qui  est  fini. 

«  Cette  série  de  croquis  »,  écrit  M.  Paul  Bergmans  en  tête  du 
recueil,  «  est  la  suite  logique  de  :  A  Oand,  Château  des  comtes, 
Abbaye  de  Saint-Bawn  paru  en  1894  et  des  Vietix  Coins  de  Oand, 
paru  en  1898-1899.  L'horizon  de  l'auteur  s'est  élargi.  Voici  mainte- 
nant, au  long  des  routes,  dans  les  bruissantes  ramures  et  près  des 
pâtures  verdoyantes,  les  maisonnettes  exquises  qu'un  incendie 
brutal  ou  quelque  propriétaire  opportuniste  peut  anéantir  du  jour 
au  lendemain.  Voici  aussi,  et  surtout,  naïves  et  impressionnante? 
maisons  de  tous,  les  églisettes  claires,  les  églises  successivement 
agrandies  où  vit  et  persiste  l'histoire  des  aïeux.  »  Et  c'est  le 
«  Putse  » ,  la  chapelle  de  Saint-Denis-  Westrem,  but  d'un  pèlerinage 
toujours  achalandé,  la  tour  de  Deftingen,  la  chapelle  de  Maercke 
au  haut  de  son  chemin  creux,  la  petite  église  primaire  de  Lands- 
cauter,  celles  de  Baerdegem,  Landegem,  Berlaere,  la  tour  romane 
d'Assenede,  cet  autre  monument  roman  de  Hautem-Saint-Liévin  et 
de  Opbr^el,  la  pittoresque  église  de  Moerbeke  et  ces  édifices  de 
vieille  piété  :  Roosebeke,  Audenhove-Sainle-Marie,  Nieuwenhove, 
Liefferinge. 

Des  manoirs,  de  sévères  et  héraldiques  architectures,  des  gen- 
tilhommières aux  tourelles  bulbeuses  :  Oydonck,  Moorsel,  Cruy- 
beke,  Dichelbeke,  Beveren,  Neygem.  —  De  grandes  fermes  trapues 
ceinturées  de  douves  et  bastionnées  comme  des  citadelles  :  Som- 
beke,  Hofstade,  Eversele.  Des  moulins  tournant  au  vent  du 
large  leurs  ailes  comme  des  échelles  pour  des  escalades  de  ciel  : 
Herzele,  Baelegem,  Munte,  etc.,  tout  cela  mêlé  à  des  tours  de 
ville,  des  portes  d'entrée,  des  ruines  :  Schellebelle,  Graramont, 
Rupelmonde,  Nederbrakel  ;  —  à  des  cours  de  béguinage,  ce  coin 
si  intime  et  coi,  les  petites  maisons  du  béguinage  de  Termonde , 
celles  du  béguinage  d'Alost;  —  à  des  hôtels  de  ville,  d'antiques 
relais  d'auberge,  des  mélancolies  de  banlieue  décorées  d'un  ves- 
tige de  colombier  seigneurial,  des  silences  de  quai  désuet,  bordé 
de  gables  5  cols  de  grue  ou  tailladés  en  dents  de  scie. 

Il  faut  une  fois  de  plus  louer  et  remercier  M.  Armand  Heins  de 
nous  avoir,  de  son  adroit  crayon,  restitué  toute  celte  vie  du  passé 
ou  tout  au  moins  ce  que  le  pas  lourd  du  présent  n'en  a  point 
réduit  en  poudre.  , 


EXPOSITIONS 

An  Cercle  artistique. 

En  attendant  le  Salon  Claus,  qui  nous  promet  des  ruisselle- 
menU  de  clarté,  un  mariniste  de  talent,  M.  Le  Mayeur,  et  un  vir- 
tuose de  la  martre,  M.  Allard,  apportent  à  la  petite  galerie  du  Cer- 
cle, déshonorée  par  de  lamentables  promiscuités  avec  la  suie,  la 
boue  et  d'innommables  matières  qu'on  tenta  vainement,  ces  der- 
nières semaines,  d«  nous  faire  prendre  pour  des  couleurs,  l'espoir 
d'un  renouveau  impatiemment  attendu. 

Les  progrès  du  premier  sont  constants  Us  s'affirment  avec  évi- 
dence dans  la  plupart  des  tableaux  qu'un  labeur  consciencieux  et 
persévérant  édifie  lentement  sur  le  littoral  de  cette  mer  du  Nord  à 
laquelle  M.  Le  Mayeur  a  voué  sa  vie  d'artiste. 

Il  l'aime  en  ses  aspects  multiples,  tour  à  tour  calme  et  baignée 
de  lumière,  fouettée  par  le  vent  d'est,  frissonnante  sous  la  brise 
venue  du  large,  convulsée  et  tragique  sous  l'ouragan  qui  en  pré- 
cipite les  lames  en  tumulte.  Et  fidèlement  sa  conscience  d'artiste 


UART  MODERNE 


45 


s'efforce  d'en  saisir  le  mystère.  Souvent  l'impression  se  fixe,  vic- 
torieuse, sur  le  chAssis  trempé  d'embruns.  Et  la  Belle  Matinée, 
la  page  la  plus  importante  de  l'exposition,  YEstHcadc,  Mtmvns 
Temps,  Vers  le  soir,  Lever  de  lune.  Par  vent  nord-est  rt'com- 
pensent  le  peintre  de  son  effort. 

M.  Allard  est  un  aquarelliste  terriblement  babile.  I  es  vingt- 
cinq  paysages  qu'il  expose  démontrent  qu'il  connaît  de  son  métier 
tout  ce  qu'on  en  peut  savoir.  On  souhaiterait  y  trouver  un  sonii- 
ment  plus  pénétrant,  une  vision  plus  aiguë. Tout  est  joli,  aimable, 
pimpant  et  souriant  sous  les  pinceaux  de  ce  croquiste  délié  qui 
ne  voit  la  nature,  l'heureux  homme  !  que  comme  un  joyeux  décor 
de  féerie.  Des  diverses  régions  qu'il  évoque,  —  le  Brabant,  la 
Flandre  occidentale,  la  province  de  Namur,  les  environs  de  Dor- 
drecht,  —  c'est  la  Hollande  qui  parait  l'inspirer  le  mieux.  Et  l'on 
s'arrête  avec  plaii-ir  devant  les  lavis  multicolores  dans  lesquels 
des  moulins  enluminés,  vernis,  passés  au  vert-pomme  et  au  ver- 
millon, tournent  gaiment  dans  l'émeraude  des  pâturages,  sous  le 
cobalt  intense  des  ciels  profonds. 

L'Atelier  de  M.  Gilsoul 

Il  paraît  que  M.  Oilsoul  est  une  victime  des  irré.^'ularilés  pos- 
tales :  le  iSbir  nous  apporte  l'écho  de  ses  plaintes.  Ses  invitations 
ne  sont  point  toutes  parvenues  à  leurs  destinataires;  ignorants 
de  sa  nouvelle  résidence,  —  un  joli  hôtel  «  modem  slyle  »  signé 
Hobé,  —  quelques  uns  de  ses  admirateurs  ont  été  se  casser  le  nez 
à  la  porte  close  de  l'ancien  atelier,  situé  dans  les  régions  loin- 
taines de  Saint-Josse...  Les  facteurs  seraient-ils  jaloux  de  la  rapide 
fortune  du  jeune  maiire  ? 

Mais  il  n'importe.  La  comtesse  de  Flandre,  le  duc  d'L'rsel,  le 
directeur  des  Beaux-Arts  —  c'est  toujours  le  Soir  qui  nous  ren- 
seigne —  et  le  tout  Bruxelles  mondain,  élégant  et  suiveur  ont 
défilé  dans  le  hall  spacieux,  très  éclairé  et  gai  dont  M.  Gilsoul  et 
l'aimable  M"'«  Gilsoul  ont  fait,  huit  jours  durant,  les  honneurs. 
On  se  serait  cru  chez  M.  Vinçotte. 

La  grande  attraction,  c'était,  on  le  sait,  la  série  de  panneaux 
commandés  au  peintre  par  le  Roi  pour  orner  le  yacht  sur  lequel 
il  aime  à  bercer  au  caprice  des  flots  «  les  soucis  du  pouvoir  ».  Afin 
de  rappeler  le  Souverain  aux  réalités  pittoresques  do  son  royaume, 
M.  Gilsoul  a  spirituellement  choisi,  pour  décorer  l'embarcation 
royale,  des  sites  brabançons  et  flamands,  mêlés  à  quelques  coins 
de  Hollande  d'aspect  avenant.  Peinture  à  touches  menues,  soignée 
comme  des  images,  sage  comme  elles  le  sont  (à  ce  qu'on  affirme), 
et  qu'on  peut  regarder  à  une  portée  de  monocle.  Y.n  quelque 
Amérique  que  VAlberta  lasse  escale,  ces  peintures  seront  vanlées, 
cela  ne  fait  pas  un  pli. 

Il  y  a  mieux  dans  l'exposition  Gilsoul  A  côlé  de  plusieurs 
toiles  connues,  entre  autres  du  grand  paysage  un  peu  mélodra- 
matique des  environs  de  Nieuporl  exposé  à  l'Universelle  de  Paris, 
deux  peintures  nouvelles  marquent  une  évolution  inattendue  de 
l'artiste  vers  la  lumière  :  un  Matin  transparent  et  frais  levé  sur 
le  canal  de  Willebroeck  et  un  Village  d'Ohain  dont  les  toitures 
rouges  et  les  pignons  clairs  chantent  joyeusement  au  soleil.  1,'une 
et  l'autre  sont  séduisjintes  par  l'harmonie  du  coloris,  —  argenté 
et  fin  dans  la  première,  sonore  et  robuste  dans  la  seconde.  Toutes 
deux  sont  exécutées  avec  aisance,  et  la  facilité  de  l'artiste  à  se 
jouer  de  toutes  les  difficultés  de  la  perspective  et  de  l'équilibre 
des  valeurs  s'y  affirme,  souveraine.  On  aime  à  voir  un  artiste  à 
qui  sourit  le  succès  ne  point  s'enliser  dans  une  formule. 

0.  M. 


L'ESTHETIQUE  DE  LA  CAPITALE 

Un  vole  regrettable  du  conseil  communal  de  Schacrbeek  vient 
de  compromettre  l'existence  de  la  «  vallée  de  Josaphai  »,  cette 
exquise  parcelle  de  nature  agreste  qui  lit  les  délices  de  nos  pères 
et  que  depuis  dix  ans  les  constructions  urbaines  tendent  h  en- 
vahir. 

L'esthétique  des  villes,  dont  on  se  préoccupe  tant  aujourd'hui, 
n'enseigne-t-elle  pas  de  tirer  parti  avant  tout  des  beautés  natu- 
relles et  surtout  des  accidents  du  sol.  comme  des  édifices  qui 
offrent  quelque  intérêt,  alors  qu'il  y  a  peu  d'années  encore,  lors- 
que nous  obéissions  aveuglément  à  l'idéal  des  ingénieurs  rt  des 
géomètres,  ennemis  de  tout  pillorcsque,  tout  accident  devait  èlre 
nivelé,  tout  édifice  démoli  s'il  sortait  de  l'alignement? 

Les  coins  de  verdure  se  t'ont  rares  dans  nos  villes  modernes, 
les  jardins  particuliers  disparaissent;  le  parc,  le  jardin  de  tous, 
s'impose  donc,  ne  tût-ce  qu'an  point  de  vue  de  l'hygiène;  la  joie 
d'un  peu  de  verdure,  de  quel(|ues  beaux  arbres  peut  bien  entrer 
en  ligne  de  compte  aussi.  Nous  ne  pouvons  comprendre  la 
destruction  réiléchic  d'un  coin  de  nature  qui  eût  pu  former  le 
centre  d'un  quartier  nouveau  et  lui  donner  un  attrait  que  ne 
posséderont  jamais  les  rues  uniformes  qui  y  seront  bâties  (1). 

Co  qui  s'est  passé  autrefois  pour  les  étangs  du  Maelbeek  pré- 
sente déjà  un  malheureux  exemple  de  l'erreur  dans  laquelle  les 
administrations  versent  en  ne  profitant  pas  des  éléments  do  pit- 
toresque offerts  par  le  sol.  Puirscl-on  ne  pas  l'oublier  pour  la 
vallée  de  Josaphat  et  les  splondeus  arborescent'  s  de  la  propriété 
Martha.  Un  siècle  ne  suffirait  pas  à  nous  rendre  ces  admirables 
arbres  ! 

A  Bruxelles  même,  en  dépit  des  lliéories  estliélii|nes  cniises 
naguère  par  M.  Ituls,  de  rcgretlable.;  erreurs  de  goût  furent  coiii- 
mises  en  ces  dernières  années. 

La  revente  des  terrains  provenant  des  démolitions  de  la  Mon- 
tagne de  la  Cour  se  fit  sans  que  les  bureaux  de  l'hoiel  di'  villir 
aient  songé  à  stipuler  de  servitude  concernant  la  hauteur  di  s 
bâtiments  nouveaux.  Ceux-ci,  en  raison  de  la  cherté  du  lerraiii, 
prirent  une  élévation  tout  américaine,  compromeltanl  ainsi  ]•■■< 
admirables  panoramas  qui  sont  l'une  des  plus  réelles  beautés  de 
la  capitale. 

Le  rachat  de  quelques-uns  de  ces  iinmeubh'S  fut  ce|icndaiit 
fait  récemment,  grâce  à  la  générosilé  échiirée  du  Koi.  I.a 
valeur  en  est  telle,  nous  le  conslatons,  que  le  rachat  ne.  poui  - 
rait  en  être  fait  par  la  ville.  Mais  celle  ei  s'est  ovideuiinent  mou 
tréc  imprévoyante,  et  c'est  bien  là,  hélas!  le  f.iit  de  toiilcs  les 
administrations  qui  bien  rarement  sort  dirigées  par  des  ho  mues 
au  courant  des  nécessités  esthétiques  d'une  ville! 

Comment,  à  ce  propos,  a-t-on  pu  permettre  l'érection  de  celle 
énorme  construction  de  slyle  ullra-modcrne  (qui  du  reste  ne 
pourrait  qu'être  approuvée  en  tout  aulre  endroit)  à  quel(|ues  pas 
de  la  place  Royale,  dont  toute  l'harmonie  et  la  belle  odunnaiice 
s'en  trouvent  détruites?  La  place  Royale  a  une  disposition  il'cn- 
semble  qu'il  fallait  respecter,  et  cette  erreur  de  goût  r.ous  sera 
difficilement  pardonnée  par  les  gcnéraiions  futures. 

Les  projets  élaborés  par  !*I.  M^quet,  un  homme  de  haute  culture 
artistique,  nous  sont  encore  presque  inconnus.  Souliailpns  que 
ces  projets  sachent  utiliser  l'escarpement  de  la  Monlagne  de  la 
Cour  de  manière  à  silhouetter  là-haut  les  terrasses  et  les  construc- 
tions nouvelles  du  musée  en  un  décor  de  splendeur  qui  pourrait 
être  l'une  des  beautés  de  Bruxelles.  Il  y  a  à  créer  là  une  œuvre 
d'altière  et  noble  envergure  comme  un  souvenir,  une  réminiscence 
de  l'Acropole  d'Athènes,  mais  raiionnellement  appropriée  à  notre 
race,  à  notre  art,  à  notre  temps.  Rien  en  ceci  ne  devrait  plus 
être  livré  au  hasard  ;  une  maquette  de  l'ensemble  du  projet 
pourrait  seule  en  faire  apprécier  l'effet  réel. 

Encore  faudrait-il  que  disparût  la  maison  que  je  signalais,  et 
que  le  slyle  des  constructions  joignant  la  place  Royale  fût  en  har- 

(1)  Les  journaux  aimcivcent  que  le  Roi  a  fait  acheter,  dans  la 
vallée  de  Josaphat,  les  arbres  qu'un  propriétaire  avait  mis  eu  vente. 
•  Espérons  encore »,  aies!  que  chante  mélancoliquement  Mae- 
terlinck. 
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inonic  parfailo  avec  ci'llcci  ;  que  la  liaulcur  des  maison?  de  la  ruo 
Courlx;  cl  des  rues  voisines  fùl  sirictement  limitée,  de  façon  a 
inoniigcr  la  vue  des  grands  horizon?;  qu'enfin  l'on  trouvfit  moyen 
de  conserver  les  (iucl(iucs  vestij^os  anciens  du  liaul  de  la  Monlaf;ne 
de  la  Cour,  la  syna^o^ue  joi[;nanl  l'Iiôlel  Itavenslcin,  ainsi  que  le 
siK'  |)illor(:S()ue"dc  ccU^'  ruelle  à  escalier  qui  formerail  le  |dus 
lii(lMant  contraFte  avec  le  monunienlal  Mont  des  Aris  et  serait 
[lour  le  curieux  et  le  touriste  une  surprise  orij;inale,  tout  en  lui 
rappelant  cpie  le  lîruxclles  d'autrefois  s'cti^ndait  jusque  là. 

Ce  doit  être  pour  la  liel(;i(pu!  entière  un  lé|,'itiine  orpueil  devoir 
sa  capitale  belle  et  aristocraticpie,  luxueuse  et  artistique.  Notre 
pays  est  riche.  C'est  liien  le  moins  cpie  certains  sacrifices  néces- 
saires soient  consenlis  par  le  pays  pour  conserver  à  liruxellcs  le 
ranj;  (pie  cette  ville  s'est  acciuis  parmi  les  capitales  de  l'Kurope. 

L.  AiiiiY 


Tombola  internationale  Pro  Boer. 

lin  comité  est  en  formation  pour  centraliser  les  œuvres  d'art 
(pielesarlisteshelpe^ont  promife.;  aux  promoteurs  de  la  Tombola 
inlernalionale  au  profit  des  femmes  et  enfants  boers  enfermés 
dans  les  camps  de  concentration.  Le  délégué  du  Comité  central, 
M.  de  KorU-,  a  réuni  déjà  les  adhésions  de  MM  llipperl,  prési- 
dent du  Circlc  (irli.sliijiK'  et  de  la  Siiciélc  dca  Jlr(iu.tArls;\an 
lier  Slappen,  ancien  dij-ecleur  de  l'Académie  ;  Octave  Maus,  direc- 
teur de  la  Lihrc  /■MlirHijiH';  II.  Slaquet,  président  des  Aquord- 
liilc.s;  I).  Coppeiif,  secrétaire  ilii  Ci  rcle  Pattr  l'A  ri;  C.  Meunier, 
!•;  Smils,  .\.  Mellerv,  Ch  llermans.  A.  J.  Ileymans,  K.  C.ourtens, 
J.  Dillens.  I'.  Du  ilois,  L.  Frédéric,  I,.  Kennebicq,  K.  Claus, 
I..  Abiy  el  II.  De  Saefîlii'r.  Des  démarches  sont  faites  au|irès 
d'aulres  personnalités  éminentes. 

C'est  dorénavant  ce  Comité  (|ui  recevra  toutes  les  communica- 
tions relatives  à  la  généreuse  initiative  prise  par  le  Comité  de  La 
Haye.  MM.  0.  Coppen?,  iO,  rue  des  Coteaux,  et  I,  llennebicq, 
I ,  rue  de  I  ausanne,  onl  accepté  les  fonctions  de  secrétaires. 

M  11.  le  Hoy  frères  onl  bien  voulu  accorder  au  Comité  la  dispo- 
sition j»r,iluite  de  leur  C.alerie,  dans  hKpielle  se  fera  l'exposition 
des  n'inres  d'art  belges.  I.a  liste  de  celles-ci  déliasse  déjà  actuel- 
lement deux  cents  luiméros. 

Des  sous-comités  analogues  composés  de  l'élite  des  artistes  de 
chacun  des  pays  i>ù  ils  ont  été  constitués  sont  en  activité  à  Paris, 
à  Munich,  à  Copenhague,  i^i  /.uricli,  à  liiidapest  et  à  Madrid. 

(/'rien'  lie  rcjirodiiire  le  prc.scnl  avis.) 


THEATRE  DU   PARC 

La  Bascule,  coniéilie  cii  ([ualre  actes  de  M.  Mauiuce  Donnay. 

7,(1  Jlasciilc  est,  faut-il  le  dire  '?  un  titre  symbolique.  La  très 
jolie  et  fort  amusante  comédie  nouvelle  de  Maurice  Donnay  décril 
l'clat  d'âme  —  nullement  exceptionnel  —  d'un  homme  pris  entre 
une  alïection  sincère  et  une  toquade  violente.  Vous  devinez  que 
cet  homme  est  marié,  el  que  la  toquade  violente  esl  extra-conju- 
j;alc.  Kt  cependatit  Hubert  aime  sa  femme.  Oui,  il  l'aime  tendre- 
ment   .Mais  il  aime  follement  l'autre,  la  petite  amie  d'imtrefois, 

de\enue  une  grande  comédienne.  De  là  la  llascule,  celte  planche 
allégorique  (pii  se  balance  sur  une  pierre  ou  un  tronc  d'arbre, 
élevant  et  abaissant  alternativement  chacune  des  petites  femme?, 
—  la  légitime  et  la  momentanée,  —  assise  à  l'une  des  extré- 
mités  

I  c-s  quatre  actes  d'observation  ironiciuc  el  d'espril  léger  que 
l'auteur  d'.lm(iH/.<  el  d' lùlncalù'i:  île  prince  a  écrits  sur  cette 
donnée  ne  s'accoiuinoderaicnl  point  d'une  analyse.  Ils  vivent  par 
le  détail,  par  le  trait,  par  le  mordant  du  dialogue,  par  l'espièglerie 
des  rellexions  lancées  à  travers  l'action.  Il  faut  les  voir  en  scène, 
il  faut  respirer  le  parfum  capiteux,  l'essence  de  parisine  qu'ils 


exhalent  pour  en  subir  le  charme.  Aux  facéties  trop  appuyées  de 
l'initialion  du  jeune  Sacha  à  la  vie  amoureuse  succède  une 
comédie  véritable  qui  a  une  exposition,  un  développement  et  un 
dénouement.  Kllc  révèle  un  Donnay  inédit,  —  celui,  peut  être, 
([ue  va  nous  montrer  dans  son  épanouissement  complet  l'œuvre 
nouvelle,  Dins  la  Vie.  que  prépare  le  Tliéàlrc-Franvais,  — 
qu'il  préparerait,  du  moins,  si  celle  Académie  des  civilités  du 
langage  ne  s'abandonnait  en  cet  instant  aux  pratiques  intérieu- 
res les  moins  civiles  Kt  la  /ya.Wf/c  a,  comme  toute  comédie  véri- 
table, sa  moralité.  Découragé,  déçu,  trompé  et  superlalivement 
embêté,  Hubert  de  Plouha  linil  par  s'écrier  (et  c'est  la  réplique 
donnée  au  machiniste  préposé  à  la  manœuvre  du  rideau  pour  faire 
choir  irrévocablement  celui-ci)  :  «  Non,  décidément,  il  n'est  pas 
possible  d'avoir  une  maîtresse  quand  on  aime  sa  femme.  »  la 
phrase  résume,  en  son  raccourci,  toute  la  pièce.  Mais  il  faut  voir 
par  quelles  subtilités,  avec  quelle  sûreté  d'homme  rompu  au 
métier  dramatique  Maurice  Donnay  amène  cette  conclusion  I 

Dès  le  premier  acte,  dans  lequel  le  théftlrc  Scandinave  reçoit 
quehpies  u  gnions  »  distribués  avec  une  verve  gamine,  le  public 
est  conquis.  Si  des  longueurs  et  une  exhibition  par  trop  copieuse 
de  moutards  alourdissent  le  deuxième,  le  trois  et  le  quatre  sont 
menés  avec  vivacité  el  brio,  l.e  comique  y  est  de  bon  aloi  et  une 
pointe  de  sentiment  en  relève  la  sav(  ur. 

Pareille  litlérature  exige  une  interprétation  supérieure,  une 
mise  au  point  parfaite.  Celles  (|ue  lui  a  données  le  théâtre  du  Parc 
est  des  jdus  honorables.  M.  Paulet  se  révèle  une  fois  do  plus, 
dans  la  lUixculc,  le  comédien  intelligent,  habile  à  composer  un 
rôle,  que  nous  a[)plaudimcs  maintes  fois.  MM.  liernoll  et  André 
Hall  jouent  avec  un  naturel  illusionnant  et  M™  Labady  est  une 
fort  jolie  femme  dont  la  beauté  justifie  les  béguins  dont  elle  est 
l'objet.  Toutes  les  actrices  ont  des  toilettes  exquises  qui  acccnlMcnt 
la  note  «  très  parisienne  »  du  théûtrc  de  M.  Donnay. 

0.  M. 


/^^  MUSIQUE 

Séance  de  "  lieder  "  de  M">"  Miry-Merck. 

Ce  qu'il  faut  particulièrement  louer  dans  les  séances  musicales 
de  M'""  Hiry,  c'est  —  outre  la  (jdèle  et  artistique  interprétalion 
des  œuvres  —  la  composition  irréprochable  du  programme,  la 
seconde  audition  donnée  [lar  l'excellent  professeur  comprenait  un 
choix  judicieux  de  lieder  français  et  allemands.  (!erlcs  n'eût-on  pu 
trouver  noms  français  plus  dignes  d'être  accostés  à  celui  du  maître 
entre  tous,  Franz  Schubert,  que  ceux  de  Gabriel  Fauré,  d'Ernesl 
Chausson  et  de  Pierre  de  Brévillc  Ils  sont,  en  effet,  avec  Henri 
Duparc,  les  héritiers  directs  du  créateur  de  celle  (orme  musi- 
cale charmante  à  laquelle  nous  devons  la  Belle  Meunière  et  le 
l'oi/age  en  hiver. 

De  Fauré,  .M"'«  Miry  chanta  les  Berceaux  et  le  iSeçfft,  deux 
mélodies  devenues  pour  ainsi  dire  classiques;  de  Chausson,  le-s 
trois  lieder  écrits  sur  des  poèmes  de  Camille  Mauclair;  de  Bré- 
ville,  les  trois  poèmes  de  Jean  Lorrain  que  chanta,  l'an  passé, 
Maurice  Bagès  à  la  Libre  Eslliétiijiie.  Ces  compositions,  diverses 
d'accent  et  de  coloris  dans  leur  cadre  intime,  furent  dites  avec 
intelligence,  d'une  jolie  voix  claire  el  fraîche,  bien  [losée  et  habi- 
lement conduite. 

L'art  menu  el  subtil  de  la  cantalricc  s'accorde  surtout  avec  les 
expressions  gracieuses  cl  tendres  de  la  pensée  musicale.  Il  se 
hausse  plus  malaisément  au  style  dramatique,  à  celui,  par 
exemple,  de  la  Ballade  de  Chausson,  de  la  Jeune  Religieuse  et 
du  Roi  (/(',<  .1  ulncs  de  Schubert. 

Des  lieder  de  Brahms,  des  mélodies  joliment  écrites  de  L.  Wall- 
ner  complétaient  cet  attrayant  programme,  écoulé  avec  la  plus 
grande  attention  cl  applaudi  avec  enthousiasme  par  un  auditoire 
nombreux. 

Le  pianiste  Kmile  Bosquet,  indisposé,  s'était  fait  remplacer  par 
M.  Lauweryns,  qui.  bien  que  prévenu  au  dernier  moment,  s'ac- 
<|uilla  avec  talent  de  sa  tache  —  souvent  diflicile  —  d'accom- 
pagnateur. 
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Cours  de  quatuors  Maré-Canivez. 

Les  élèves  du  Cours  de  quatuors  dirigé  par  M""  Mare  et 
M.  Canivez  onl  donné  avec  succès  leur  première  séance  à  la 
salle  Ërard. 

Parmi  les  morceaux  d'ensemble,  citons  Vallegro  du  premier 
quatuor  de  Beethoven  (premier  violon,  M  Alberro)  dont  l'inlerpré- 
talion  a  été  très  satisfaisante,  étant  donnés  les  récents  débuts  du 
cours.  La  soirée,  riche  en  soli,  nous  a  fait  entendre  MM.  Cole, 
Alberro,  Bustinduy.  Andersen  (les  trois  premiers  récompensés 
au  dernier  concours  de  violon)  dans  des  œuvres  difficiles  telles 
que  :  Airs  hongrois  de  Ernst,  Concertos  de  liccker,  de  Goldmark, 
Sonate  de  Tartini.  On  a  pu  admirer  une  fois  de  plus  le  style  large, 
la  technique,  la  pureté  dans  l'expression  qui  distinguent  l'école 
Thomson. 

L'Ecole  de  musique  d'Ixelles. 

L'École  de  musique  et  de  déclamation  d'Ixelles  a  inauguré  il 
y  a  quatre  ans  une  série  de  conférences  musicales  l't  littéraires  qui 
ont  obtenu  le  plus  grand  succès.  Fondées  primitivement  à  l'in- 
tention du  corps  enseignant  et  des  élèves  de  l'in-titution,  elles 
n'ont  pas  tardé  à  se  développer  et  à  attirer  nombre  d'autres  audi- 
teurs. Il  est  à  remarquer  que  l'Ecole  est  le  seul  établissement 
d'instruction  musicale  qui  inscrive  des  conférences  ii  son  pro- 
gramme d'études,  bien  qu'en  raison  des  moyens  restreints  dont 
elle  dispose,  l'organisation  présente  des  difficultés  de  toute 
nature.  L'intiérël  que  présente  cet  essai  de  vulgarisation  est  tel 
que  chaque  année  des  conférenciers  de  grand  talent  ont  affirmé 
leur  sympathie  pour  elle  en  lui  donnant  leur  collaboration. 

Cette  année  la  série  est  exceptionnellement  brillante,  tant  mu 
point  de  vue  des  noms  des  conférenciers  que  de  la  variété  et  de 
l'intérêt  des  sujets  traités.  De  plus  la  Direction  de  l'Ecole,  dési- 
reuse d'agrandir  le  cadre  de  ses  programmes  en  y  introduisant 
des  éléments  variés  :  artistes  du  chant  et  de  la  déclamation,  vio- 
lon, violoncelle,  harpe,  harmonium,  etc.,  s'est  adressée  à  des 
artistes  de  valeur  qui  lui  ont  spontanément  promis  leur  concours. 

Les  conférences  commenceront  le  dimanche  16  février,  à 
3  h.  1/2,  et  seront  continuées  tous  les  dimanches  jusqu'à  la  tin 
le  iuiT. 


La  Musique  à  Paris. 

Concert  donné  à.  la  mémoire  de  Franz  Servais. 

Franz  Servais  ne  fut  pas  illustre;  il  vécut  et  mourut  inconnu. 
Celte  curieuse  et  sympathique  figure  de  mu-icien  n'attira  jam.-iis 
l'attention  du  public,  dont  une  grande  partie  l'ignore  encore 
aujourd'hui.  La  tentative  de  M.  Godebski  est  donc  louable  à  tous 
fcs  points  de  tué;  c'est  noh  seulement  Ane  œutte  pie,  ftiais  une 
entreprise  intéressante  au  poirtt  de  vue  artistique.'  Ce  ne  pouvait 
être  un  esprit  banal  que  l'homme  honoré  de  l'amitié  de  Liszt  et 
de  Richard  Wagner  en  Allemagne,  de  Catulle  Hendès,  d'Armand 
Silvestre  et  de  Leconte  de  Lisle  en  France.  Mais  la  destinée 
s'acharna  contre  lui  et  il  ne  parvint  jamais  à  sortir  définitivement 
de  l'obscurité.  Fils  de  François  Servais,  élève  de  Peter  Cornélius 
et  de  Liszt,  il  obtint,  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  le  prix  de  Rome 
avec  son  Arioste.  Il  pouvait  donc  à  ce  moment  espérer  une 
existence  facile  et  une  carrière  moins  âpre.  Mais  bientôt  la  mort 
de  sa  mère  le  laissa  sans  ressources;  enthousiaste,  doué  d'une 
énergie  tout  intérieure,  mal  organisé  pour  la  lutte  quotidienne, 
le  voilà  à  Paris  où  il  espère  se  faire  un  nom.  Il  apporie 
à  Leconte  de  Lisle  la  donnée  complète  d'un  drame  lyrique, 
L'ApolUmide,  obtient  du  poète  qu'il  écrive  le  texte  du  drame. 
Il  communique  toutes  ses  pensées,  toute  son  ardeur  à  son 
collaborateur,  le  force  à  remanier  les  vers,  à  modifier  des  scènes 
entières,  attendant  des  semaines,  des  mois,  mais  obtenant  en  fin 
de  compte  ce  qu'il  voulait.  Ce  poème  longtemps  espéré,  qui  était 
un  peu  son  œuvre  (la  version  purement  dramatique  de  Leconte 
de  Lisle  lui  est  postérieure).  Servais  le  mit  en  musique  lentement. 


y  travaillant  avec  amour,  s'y  dépensant  pleinement,  y  mettant  le 
ineilleur  de  lui-même.  Hélas!  une  fois  achevée,  la  partition  atten- 
dit longtemps,  et  vainement.  Un  seul  se  trouva  en  Europe  qui 
osa  jouer  l'œuvre,  et  ce  seul  fut  Moltl,  l'ardent  capellmeister  de 
Carisruhe.  Grâce  à  lui,  Servais  put  un  moment  espérer  que  son 
drame  lyrique  allait  devenir  célèbre,  mais  ces  représentations 
n'eurent  pas  d'écho,  et  seul  le  public  de  Carisruhe  entendit 
VApolhnide. 

Outre  cette  œuvre  maîtresse.  Servais  composa  bien  des  paiçes 
dignes  d'un  meilleur  sort.  M.  Godebski  nous  annonce  pour  le 
mois  de  mars  une  composition  orchestrale  inédile;  en  attendant, 
le  concert  du  i  février,  ii  part  un  quatuor  de  Joseph  Servais,  le 
frère  de  Franz,  fut  entièrement  consacré  à  l'audition  d'œuvies 
vocales  de  ce  dernier.  Ces  œuvres  affectent  des  formes  assez 
variées  ;  les  tendances  en  sont  franchement  mélodiques,  la  liiîiie 
en  est  très  pure,  très  chanlante,  aucune  n'est  dépourvue  d'intérêt. 
Il  en  est  qui  aflecient  la  forme  des  anciens  liedur  allemands, 
comme  Fleur  jetée  par  exemple.  D'autres,  comme  \è 'Nocturne, 
se  rapprochent  de  la  conception  plus  moderne  du  lied.  Les  jolies 
trouvailles  abondent  dans  toutes  ces  pièces  :  les  Chansons  di: 
Mignonne  sont  bâties  sur  une  fluide  et  délicate  formule  d'accom- 
pagnement qui  est  une  merveille,  mais  nous  préférons  à  tout  les 
DeuxSilhouettfs.  Silhouettes,  en  eft'et,  mais  esquissées  de  main 
de  maître;  la  deuxième  surtout,  Ophélif.  produit  par  les  moyens 
les  plus  simples  une  impression  très  profonde  et  poignante, 
malgré  le  «  flou  »  voulu  de  la  composition.  M"«  Mathieu  d'Ancy 
interpréta  joliment  ces  deux  mélodies.  Louons  encore  MM.  Cor- 
metty,  Vianova,  M""  de  l.assara,  qui  chanta,  accompagnée  d'un 
chœur  de  femmes,  une  page  inédite  et  charmante,  \e  Chant  d'Os- 
::ian,  sur  des  vers  de  Musset  (1);  enfin,  les  excellents  exécutants 
du  quatuor,  MU.  Sandre,  Seitz,  Kerrion  et  surtout  M  Godebski, 
aussi  remarquable  violoniste  que  dévoué  organisateur  du  concert. 

M  -D.  Cai.vocoressi 


L'Exposition  des  Arts  décoratifs  de  Turin . 

L'Exposition  internationale  des  Arts  décoratifs  modernes  qui 
s'ouvrira  à  Turin  au  mois  d'avril  prochain  s'annonce  décidément 
comme  un  grand  succès. 

La  participation  belge,  dont  nous  avons  donné  ici  même  les 
grandes  lignes,  sera  des  plus  brillantes.  Au  travail  d'ensemble 
collaborent,  on  le  sait,  des  collectivités  provinciales  organisées 
à  Gand  par  M.  Baertsoen,  à  Anvers  par  M.  Morren,  à  Liège  par 
M.  Rulot. 

M.  Baertsoen  a  mis  sur  pied  un  important  compartiment  gan- 
tois dont  le  plan  général,  ainsi  que  les  meubles,  —  exécutés 
par  MM.  Verbeke.  ^  sont  dus  à  l'architecte  O.Van  de  Voorde,  qui 
se  charge  également,  avec  M.  Van  Huffel,  des  tapis  et  des  vitraux. 
On  y  verra  de  M"'*  Voortman  des  objets  en  étain  et  en  bronze  ;  de 
M.  A.  Heins,  des  livres,  aes  dessins,  des  albums;  de  MM.  F.  Mei- 
depenninghen  et  Georges  Minne  plusieurs  sculptures. 

Dautre  part,  le  Ministre  de  l'industrie  vient  d'accorder  à 
l'Ecole  professionnelle  d'art  applique  à  la  bijouterie  et  à  la  cise- 
lure de  Bruxelles  un  subside  spécial  pour  sa  participation  à 
l'exposition.  Cette  école,  dirigée  par  .M.  H.  Wysman,  et  qui 
compte  parmi  ses  professeurs  MM.  Van  Strydonck,  F.  Dubois  et 
Louis  Titz,  fera  à  Turin  un  important  envoi. 


ACCUSES  DE  RECEPTION 

Poésie  :Œuvre  de  Re.né  Ghil.  I  Dire'.des  Sangs:  II.  Le  Toit  de 
Hommes.  Vol.  I.  Paris,  Mercure  de  Frarux.  —  Aux  flancs  du 
vase,  suivi  de  Polyphème  et  de  poèmes  inachevés,  par  Albebt 
Samain.  Paris.  Mercure  de  France 

(1)  Exécuté  pour  la  première  fois  à  Bruxelles,  aux  concerts  des  XX 
le  18  février  1892. 
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CKinyL'E  :  La  Poésie  noiavlU:  (A.  Himhimd.  J.  L;ifor-gu(-, 
G.  Kalin,  J.  Moréas,  E.  Vcrliaeirn,  H.  de  KCj;iiier.  F.  Vicié- 
Griffîn,  M.  Maeterlinck,  elc),  par  Anbhé  nK.u'NiEn.  Hari>=,  .1/cr- 
cure  de  France.  —  I  Fiaretti.  Les  pcliles  Fleurs  iL'  la  lu:  tin 
Pelit  pauvre  de  Jésus-Clirist  Saint  François  d'A.^sisv.  (i  onsidé- 
râlions  sur  les  slii,'niates.  Frère  Juiiipére.  Frère  Égide.)  Neuf  illus- 
tiations  d'après  (iiolto,  Gozzoli,  P.  Cnpanna  el  Fra  Angelico.  Tra- 
ducliond'AiiNOi.DGoiTi.N.  liruxellos,  Cli.  Bulens;  Paris,  H  Oiidiii 

Roman  :  I\iulinc  Platbrond  (La  Famille  Kaekebroeck),  [)ar 
I.KOi'Oi.i)  Coiuoiiii.E.  liruxelles,  P.  Lacomblez.  —  Conte  de  Xoel. 
L'An  :fr>22,  par  OscAit  Sciiki.i.ekens.  Tirage  :  40  ex.  sur 
Hollande.  Termonde,  lm[).  Du  Caju-Becckmm. 

Be.mx-Aiits  :  I^' Alphabet  de  Notre-Dame  lu  Vier<je,  orné, 
de.ciné  el  gravé  par  Max  Ki.ska.mi>.  Cimiuanlc-liuil  gravures  sur 
l)oi?.  Tirage  :  o  japon.  10  chine,  100  hollande,  100  vélin.  Éd.  du 
«  Conservaloire  de  la  tradition  populaire  ».  Anvers,  J.-E.  Buscli- 
in^nn,  imprimeur.  . 

MlsiQiE  :  Dfux  mélodies  poiir  chant  et  piano,  par  (iusTAVE 
Samaîeuii.h  [Fcuilltuje  du  cieur,  de  Maelcrlinck  ;  Japonnerie,  de 
Jean  Lalior';.  Pans,  Pfisler  frères.  —  Sonates  el  autres  (cuvres 
jMur  le  piano  par  L.  Van  Keetuove.n.  Edition  instructive  par 
S.  Lebekt  et  Ha.ns  de  Bli.ow,  avec  le  concours  d'iMM.  voN  Faisst. 
Traductions  frani;,aise  et  italienne  du  texte  ex|dicalif  par  Eknest 
Ci.ossoN  et  Ipp.  Vai.etta.  Stuttgart,  ,I.-G.  Coita.  Vol.  I.  Dix  sonates 
(op.  2-14);  |)iix.  7  mark-;.  —  Vol.  II.  Dix  tonales  (op.  2-i-49); 
prix  7  marks.  —  Vol.  III.  Variations,  Rondos,  Bagatelles,  etc. 
(Op  33-.')l);  prix,  fi  marks. 


La  Semaine  Artistique. 

Du  9  an   15  feirier. 

Musée  db  Peinturk  moderne.  10-5  h.  Expositloi]  ilu  Cercle  »  Pour 
l'Art  ". 

Musée  du  Cinquantknaibe.  10-3  li.  Exposition  détoffes  anciennes 
(collecliou  I.  Errera).  —  Exposilion  (.'s  dessins  ne  feu  E    Puttaert. 

Ckbcle  .Vhtisiique  Exposition  A.  Le  .M;i\eur  el  [,  Allant  (clô- 
ture le  12).  

Dimanche  9.  —  10-12  h.  et  2-5  h  Clùlure  île  l'Exposition  V.  Oil- 
soul  (50,  rue  de  la  Vallée)  —  2  h.  Concrl  populaire  :  La  Prise  de 
Troie,  de  Berlioz  (lliéolre  de  In  Monnaie). 

Lundi  10.  —  8  li.  1/2.  Conférence  publique  du  baron  de  Sf  rimoni  : 
L'Idée  (le  Rédeynptinn  dans  ]V"rjner  Société  pour  l'Arr.élioralion  du 
Eort  de  la  Femme,  rue  du  Parchemin.  12) 

Jeudi  13.  —  2  h  Ouverture  de  l'iîiposilion  Emile  Claus  (Cercle 
artistique). 

Vendredi  14.  —  7  h.  I  2.  M'""  Rose  Caron  :  Lohcnyrin  (théâtre 
de  la  Monnaie).  —  8  h.  1/2.  Séance  du  Qualuor  Zimnier  :  Mozart 
(Salle  Le  Roy,  6,  rue  (lu  Orand-Cerl). 

Samedi  15.  —  Ciuverlure  de  l'Exposition  L  Mascré-.(.  Laudy 
(Riibens  Club).  —  2  li.  i;2.  Répétition  générale  .lu  Concert  Ysayo  fous 
la"Bireclion  de' M.  Vinrent  d'ind y  (théâtre  de  l'Alhambra).  —  8  h  Con- 
férence du  baron  de  Sprimonl  :  Vn  théâtre  de  réi  p  ;  Maurice  Mae- 
terlinck (Revue  Le  Thyrsc,  1,  rue  île  la  Victoire) 


l.es  exigences  de  l'actualité  nous  obligent  à  ajourner 
la  fin  des  articles  de  MM.  OCTAVE  Maus  (E.xposition 
(I  Pour  l'Art  »)  et  G.  SERRURIER  (A  Darmstadt),  ainsi 
que  diverses  chroniques  littéraires. 


PETITE  CHRONIQUE 

L'État  vient  d'acquérir  à  l'exposition  du  Cercle  «  Pour  l'ArJl  « 
la  Qhàumière  ensoleillée,  d'OmerCoppens,  l'Intérieur  desacrisjie, 
de  ftéiié  Janssens,  et  la  Vue  d'Vperdamme,  dessin  à  la  plume 
d'Amédée  Lvnen. 


Le  succès  de  ceue  intéressante  exposition  est  confirmé  pur 
l'allluence  des  visiteurs.  L'édition  du  catalogue  de  luxe  est  à  la 
^•ei^le  d'être  épuisée. 

Les  ventes  devienncnldc  jour  en  jour  plus  nombreuses.  A  celle 
date  citons  les  acquisitions  suivantes  :  de  Firrain  Baes  (1  œuvre); 
Albert  Cianiherlani  (I);  Orner  Coppens  (3);  R.  Janssens  (3); 
Emile  Fabry  (1);  G.  Ficbefet(I);  M™«  Lacroix  (1);  Amcdée 
Lyncn  (2)  ainsi  que  plus  eurs  exemplaires  de  son  originale 
estampe  el  de  son  livre;  Fr.  De  llaspe  (1);  A.  Verliaeren  (2); 
E.  Laermans  (1);  Pli.  Wolfers  (2). 

Le  Salon  sera  clôturé  irrévocablement  dimanche  prochain, 
à  4  heures. 

A  la  liste  que  nous  avons  publiée  des  artistes  invités  à  prendre 
part  au  prochain  S:i!on  de  la  Libre  Esthétique  il  faut  ajouter  les 
noms  do  M"°  II.  Compile  (lielgique),  de  MM.  E.  Feuillâlre  il 
Cil.  Boulet  de  Monvel  (France),  Curt-Ilermann  (Allemagne,, 
P.  Durrio  de  Vadron  (Ef|)iignel,  F.  ïhaulow  el  M'""  Thaulow 
(Norvège). 

La  direction  informe  les  exposants  de  ce  que  le  dernier  délai 
pour  la  réception  des  œuvres  au  Musée  de  Bruxelles  est  fixé  au 
l.'i  février. 

Pour  prendre  date  :  M.  Ileiiii  .Maubel  a  remis  au  lliéitre  du 
Parc  une  comédie  en  trois  actes  intitulée  Les  Racines. 

M.  (ieoiges  Eeklioud  a  lu  à  MM  Darmand  et  Reding  le  drame 
dont  nous  avons  parlé  dernièiemrnt  :  Perkin   Warbeck. 

Eiitin.  les  directeurs  du  même  ibéàlreoni  reçu  communication 
de  la  Robe  blanche,  comédie  en  un  acte  duc  à  la  collaboration  de 
quelques  membres  du  Jeune  Barreau  de  Bruxelles. 

La  Libre  Académie  de  Belgique,  réunie  en  séance  inaugurale, 
a  élu  il  l'unanimité  deux  membi-es  nouveaux  :  M.M.  Guillaume  De 
Greef,  l'éminent  sociologue,  el  Georges  Virrès,  homme  de  lettres, 
l'auteur  de  la  Bruyère  ardente  donl  nous  avons  signalé  les 
hautes  qualités  de  style  et  de  pensée. 

Le.  nombre  des  membres  est  ainsi  porté  à  trente-deux,  renou- 
velables par  quart  tous  les  quatre  ans,  plus  un  secrétaire  et  un 
trésorier  perpétuels. 

Le  '•29  janvier  dernier,  H.  Auguste  Dupont,  avocat  à  Anvers,  a 
réuni  quelques  amis  pour  leur  faire  entendre  la  première  partie 
de  Mor'iine,  dnine  lyrique  donl  il  est  l'auteur  à  la  fois  pour  le 
uoèT.e  et  oour  la  musique. 

Nous  aurons  à  nous  occuper  de  celte  œuvre  quand  elle  sera 
coTiolèle  par  l'ic'ièvcment  de  la  seconde  partie. 

I  a  ville  de  (".ourirai  prépare  une  exposition  locale  rétrospective 
que  les  organisaleuis  défirent  rendre  aussi  complète  que  possi- 
ble. Objets  d'art,  documents  manuscrits  et  imprimés,  dessins, 
gravures,  plans,  etc.,  seront  groupés  de  manière  ft  évoquer 
Courtrai  à  travers  les  âges.  On  sait  que  Courtrai  possède  déjà  un 
charmant  musée  archéologique  installé  dans  une  des  (ours  de 
Broel,  et  donl  le  conservateur  est  M.  le  baron  Joseph  Bélhune. 
Nul  doule  que  grâce  au  zèle  avisé  de  cet  archéologue,  l'exposition 
projetée  n'officun  réel  intérêt. 

Constantin  Meunier  réunira  prochainement  au  Cercle  artistique 
un  ensemble  considérable  —  et  rétrospeclif  —  de  ses  œuvres. 

Cette  exposition  marquera  parmi  les  plus  importantes  et  les 
plus  belles  de  la  saisan. 

M.  Van  Rysselberghe  ouvrira  samedi  prochain  à  Paris,  à  la 
Maison  des  Artistes,  1,^,  me  Royale,  une  exposition  de  ses 
œuvres  récentes  :  Peintures,  aquarelles,  eaux-fortes  el  lithogra- 
phies. 

A  Berlin  vient  de  s'ouvrir,  au  Cabinet  des  estampes,  une  très 
intéressante  exposition  des  récentes  acquisitions  de  ce  département, 
œuvres  de  maîtres  allemands,  français  et  anglais,  parmi  lesquels 
nous  relevons  les  noms  de  Carlos  Grethe,  BUrger,  Klinger,  Grei- 
ner,  F.  Schmulzcr,  Millet,  Manet,  Daubigny,  Gaillard,  Alphonse 
François,  Guérard,   Jacquemard,  Toulouse-Lautrec,  Rops,  Van 
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Rysselbcrglio,  lluliol,  Hclleii,  Desbouliii,  Rajon,  Wallner,  Fantin- 
Latour,  billon,  Willetle,  Bojnt,  Leiiftie,  Wliistler,  etc. 

Le  quatrième  concert  Ysaye  aura  liuu,  comme  nous  l'avons 
annoncé,  dimanche  procliain,  à  '2  lieurcs,  au  iliéatre  de  l'Alham- 
bra,  sous  la  direction  de  M.  Vincent  d'Indy  et  avec  le  concours 
de  M.  \nlon  Hekking,  le  remarquable  violoncelliste  solo  de  la 
Philharmonie  de  Berlin,  et  de  M  Paul  Da.aux,  baryton  des 
concerts  Lamoureux  et  des  concerts  du  Conservatoire  de  Paris, 
qui  l'an  dernier  participa  avec  prand  succ.'s  à  l'un  des  concerts 
Ysaye.  Ué[)élilion  générale  la  veille,  à  2  li.  1  '1.  à  l'\lhambr,i. 

On  y  entendra  notamment,  en  première  audition,  la  Symplio 
nie  eri  ré  mineur  de  G. -M.  Witkowski,  dont  l'auieur  dirigera 
personnellement  les  études  , 

M"",!  Iflancard  donnera  le  19  courant,  à  8  h  1/2,  salle  le  Koy 
(6,  rue  du  Grand  Cerf),  un  récitai  de  piano. 

Le  coicert  donné  par  M"<^  Henriette  Eggermonl  et  M.  A.  Zim- 
mer,  avec  le  concours  de  M"""  Kellosse  Ocsombrc,  est  remis  au 
me''credi  "ifi  février 

Le  peintre  Henri  Lerolle,  dont  les  qualités  de  décorateur  ont 
pu  être  appréciées  à  l'hôtel  de  ville  de  Paris  et  .à  la  Sorbonne,  a 
terminé  récemment  une  importante  décoration  à  l'église  Notre- 
Dame  de  CaLii.  Il  avait  été  chargé  de  représenter  dans  la  coupole 
la  glorification  du  cœur  de  Jé-us  et  de  Marie  et  du  P.  Eudes. 

Au-dessus  d.'  l'autel  on  voit,  au  centre  de  nuages  lumineux, 
le  Christ,  dehoul,  confiant  son  creu:'  nu  P.  Endos,  en  extase  à  ses 
pieds.  La  Vierge  assise  à  ses  côl.s  fiit  le  même  geste  en  le 
regardant.  Une  grande  croix  domine  V-  groupe  Le  reste  de  la 
coupole  est  occupé  par  un  cercle  d'anges  planant  dans  un  ciel 
bleu  parsemé  de  nuages  blancs. 

La  "  Fondaliuii  Picard  »  a  trouvé  des  iinilaleurs.  Les  amis  du 
regretté  docteur  Désirée  ont  décidé  .le  constituer  un  capital  dont 
le  revenu  sera  affecté  à  la  création  d'un  prix  annuel  décerné  dans 
les  hôpitaux  de  RruxclL's  ,m  jeune  praticien  le  plus  méritant 
venant  de  icrminc:'  ses  éludes. 

De  même,  il  v  aura  une  Fondation  Kolin-Jacqucmyns  dont  le 
revenu  servira  à  récompenser  la  meillouie  étude  de  droit  interna- 
tional. 

L'exemple  est  bon.  .Smhaitons  qu'il  ?oit  généralise. 

La  section  belge  de  la  «  Société  linll.indo-belge  des  amis  de  la 
médaille  d'art  »,  réunie  au  Palais  des  Académies,  a  arrêté  le 
programme  d'un  concours  pour  la  meilleure  médaille  glorifiant 
la  p'àix  universelle.  Dernier  délai  pour  l'envoi  :  I"  août  1903. 
Prix,  800  francs.  Conditions  de  nalionalilé  :  Belgique  ou  Pays-Bas. 

Jury  du  concours  :  Président  :  M.  A  de  Witte,  directeur  de  la 
7i'  vilê  belge  de  Nnmisiiiatique ;  seciViaire  :  .M.  de  Dompierre  de 
Chaufepié,  conservateur  en  ch  f  du  ciliinri  des  incdailles  de  La 
llave;  membres  :  MM  J.  Six,  professru  •■  à  l'L'nversité  d'Ainsler- 
il  mu;' vicomte  B.  de  Joighe,  président  delà  S.iciélé  royale  de 
n  imi'smatique  de  nelgii[ue;  Godefroid  Devire-:e,  statuaire  à 
Bruxelles;  Odé,  statuaire  à  Delfl.  et  Cli.  Dnpriez,  expert  en 
médailles,  àireclenr  AehOaietIc  numùmuUiqite,  à  Bruxelles. 

Les  projets  seront  reçus  au  local  de  la  Socicli',  nb,  rue  du 
Trône,  à  Bruxelles. 

La  médaille  de  M.  Ch.  Van  der  Stappen  aux  cirigici  du  Prince 
Albert  de  Belgique  et  de  la  Prince-iso  Elis.ibeili  est  à  la  frappe  et 
sera  distribuée  aux  membres,  ainsi  qu'un  charmant  insigne  de 
M.  G.  De  Vrcese,  à  la  fin  du  mois  prochain. 

Voici  dans  quel  ordre  seront  données  celte  année  à  Bayreulh  les 
représentations  wapnériennes  : 

Juillet  :  22,  le  Vaisseau  fanlôme;  23,  Puisifal;  25,  l'Or  du 
Rhin;  26,1a  Walkyrie;  27,  Sienfricd;  28,  le  Crépuscule  des 
dieux;  il,  Parsifal. 

Août  :  1"  cl  4.  le  Vaisseau  fanlôm  •;  5,  7,  8  et  1 1 ,  P.irsiful  ; 
12,  le  Vaisseau  fanlôme;  14,  VOr  du  Rhin;  \"\  la  Walkijric  ; 
16.  Siegfried;  17,  le  Crépuscule  des  dieux;  19,  le  Vaisseau  fnn- 
lame;  20,  Parsifal. 

Imprimé  iur  paplir  ds  la  Milion  KEYM.  rui  d>  la  Buanderie.  12-M. 
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L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  lessai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration 
si  l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris',  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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AMEDEE  LYNEN 

.\mé(lée  Lynen  est  un  artiste  bien  flamand,  bien 
local,  qu'on  a  souvent  trop  oublié,  en  maintes  circons- 
tances, et  qui  n'a  pas  la  renommée  qu'il  mérite.  L'an 
dernier.  Octave  Maus  le  constatait  avec  justice  dans  ce 
journal.  Amédée  Lynen  a  certes  commis  certains  dessins 
un  peu  bâclés,  au  jour  le  jour,  dans  quelques  journaux, 
et  il'a  eu  des  œuvres  parfois  un  peu  lourdes.  Mais  qu'il 
se  relève  haut  nt  vite  dès  qu'on  songe  qu'il  s'avère  le 
l)ittoresque  illn.strateur  d'un  magnifique  UylenspiegeJ 
ilcDeCosteretdes  autres  livres  de  notre  grand  écrivain  ! 
S(î  rappelle-t-on  cet  exemplaire  unique  qui  fut  exposé 
jadis  au  locil  de  Y  Essor  et  ensuite  à  la  fête  qui  eut  lieu 
H  Ixelles,  lors  de  l'inauguration  dumontimentDeCoster? 


Amédée  Lynen  détient  toujours  cette  merveille.  Mainte- 
nant qu'il  existe  de  si  bons  procédés  de  reproduction  en 
couleur,  ne  serait-ce  pas  une  chose  méritée  et  bien 
nationale  —  puisque  le  nationalisme  fleurit  partout  — 
de  commander  à  Lynen  des  reproductions  de  son  livre 
et  de  garder  l'original  à  la  Bibliothèque  royale  ? 

Amédée  Lynen  n'a  guère  attiré  l'attention  du  monde 
officiel.  C'est  un  solitaire,  un  simple,  heureux  de  vivre 
un  peu  sauvagement  dans  son  ••  bas  de  la  ville-',  d'y 
fumer  sa  pipe  à  l'ais*;  et  de  faire,  quand  cela  lui  plait, 
son  "  staminet  ".  Lynen  n'a  rien  au  Musée  (1)  ;  pourtant 
Cassiers,  Stacquet,  l'ytterschaut  y  figurent,  d'ailleurs 
très  honorablement  ;  ceux  qui  furent  ses  compagnons 
d'étude,  le  puissant  coloriste  Alfred  Verhaeren  et  Fran- 
çois Taelemans,  montrent  des  toiles  à  la  cimaise  ;  les 
plus  jeunes  :  James  Ensor,  Delaunois,  Van  Ityssel- 
berghe,  (Jilsoul,  Laermans,  Lc'mmen,  Wytsman  y  ont 
des  cadres,  suiierbement  remplis.  VX  Amédée  Lynen  > 

Rien  !  [Pourtant,  que  de  charmantes  a([uarelles  furent 
exposées  à  V Essor,  à  l'ou)-  VArl!  .le  me  rappelle  des 
intérieurs  d'estaminets,  des  servantes  aux  bras  mis,  des 
coins  du  vieux  Bruxelles,  des  intérieurs  de  guingettes, 
des  paysagesde  Hal,  de  Humb(>ek,  et  que  d'autres  choses, 
pittoresques  et  colorées!  Ces  dei'uières  années  LyiK'u  a 
exécuté,  au  Doel,  des  marines,  avec  des  bateaux  de 
pèche,  sur  l'Escaut,  vraiment  remarquables.  Elles  sont 

(1)  Presque  en  même  temps  que  nous  recevions  cet  article, 
nous  apprenions  avec  plaisir  que  l'Ëtat  venait  d'acquérir  pour  le 
Musée  de  Bruxelles  un  beau  dessin  de  Lynen,  Ypcrdamme,  et  pour 
le  Musée  des  Arts  décoratifs  les  origionux  des  illustrations  dont  il 
sera  question  ci  après.  N.  D.  L.  R. 
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traitées  vigoureusement,  dans  une  note  juste,  vibrante 
et  émue.  VArt  moderne  les  a  d'ailleurs  vantées  et  il 
existe  dans  l'atelier  de  Lynen  une  grande  série  de  ces 
études,  que  le  public  n'a  pas  vues. 

On  connait  beaucoup  l'Amèdée  Lynen  du  Diable-au- 
Corps,  le  Lynen  qui  récite  de  bonnes  blagues  bruxel- 
loises, le  Lynen  un  peu  "  farce  ",  et  qui  confectionne 
au  surplus  de  très  ravissantes  ombres  chinoises,  —  le 
Lynen  au  masque  barbu,  au  regard  facétieux  dont  Louis 
Delattre,  notre  exquis  conteur  do  la  Wallonie,  disait  un 
jour  spirituellement  qu'il  avait  l'air  d'un  général  do 
marionnettes.  Jadis  il  dirigeait,  à  la  Grand'Place,  les 
soirées  de  V Essor,  ces  joyeuses  et  grasses  fêtes  où  Gus- 
tave Kéfer  accompagnait  au  piano  les  plus  désopilantes 
fantaisies,  les  "  zwanses  "  les  plus  cocasses,  les  fumis- 
teries les  plus  ébouriffantes.  Lynen  se  montrait  l'àme 
de  ces  festivités  bouffonnes  où  les  rapins  venaient  se 
distraire  et  rire  après  les  travaux  de  l'atelier.  Les  "  phi- 
listins "  eux-mêmes  étaient  très  friands  de  ces  représen- 
tations et  cherchaient  avidement  à  s'introduire  parmi 
les  artistes.  Cette  réputation  a  suivi  Lynen  au  Diable- 
au-Corps,  d'abord  rue  aux  Choux,  ensuite  à  la  Maison 
de  l'Etoile. 

Mais  s'ihquiète-t-on  autant  de  Lynen  illustrateur? 
Quand  l'acteur  comique  a  déposé  sa  marotte,  que  le  con- 
teur facétieux  s'est  tu,  on  retrouve  pourtant  le  Lynen 
enlumineur,  le  dessineur  patient  comme  un  moine  du 
moyen-àgo  occupé  à  orner  un  missel.  Que  de  livres  illus- 
trés ainsi  !  Il  on  est  de  faits  "  sur  commande  ",  qui  ne 
dépassent  pas  la  moyenne  des  bonnes  choses.  Mais  les 
œuvres  que  Lynen  a  exécutées  pour  lui,  afin  de  satis- 
faire son  propre  sentiment  d'art!...  Rappelons  d'abord 
les  De  Coster  :  une  grande  chose  !  Et  parmi  les  exem- 
plaires uniques,  remplis  d'images,  je  citerai  aussi  un 
exquis  Les  Flamandes  d'Emile  Verhaeren  :  Lynen  ne 
l'a  montré  qu'à  quelques  amis.  Vous  souvenez-vous  des 
Ker messes, 'ça.s  bienvenues  à  la  reproduction,  avec  une 
préface  de  Félicien  Rops  ?  Il  les  faudrait  rééditer  plus 
artistiquement,  car  ces  dessins  sont  très  typiques  des 
foires  bruxelloises.  Puis  un  album  de  lithographies  : 
Bruxelles,  bien  édité,  chez  Lamertin,  mais  dans  un 
format  un  peu  grand.  La  Messe  de  minuit,  un  livre 
de  jolis  vers  signés  Théo  Hannon,  commenté  de  façon 
macabre  et  vive  par  Ljnen.  Et  d'autres.  Mais  je  me 
hâte  d'arriver  aux  plus  récents. 

L'éditeur  Lamertin  a  édité  l'an  dernier  les  Aventures 
de  Sébastien  Vranckx,  écrites  et  illustrées  par  Amé- 
dée  Lynen.  Le  texte  était  enlevé  avec  une  verve  de  pein- 
tre fatigué  de  brosser  et  qui  se  repose  en  faisant  do  la 
littérature  avec  le  bout  du  manche  de  sa  brosse.  Ce  qui 
excuse  fl'anwsantes  maladresses. 

Les  dessins,  reproduits  en  noir,  paraissent  caractéris- 
tiques, vivants,  d'un  beau  sentiment  archaïque.  Tout 
en  étant  très  personnels,  ils  participent  quelquefois  de 


l'école  de  Leys  etde  De  Brakeleer.  Lynen  restiluea  mer- 
veille le  décor  des  villes  féodales  et  des  villages  où 
Breughel  a  fait  tourner  les  rondes  de  ses  rustres.  Il  campe 
de  savoureuses  et  jeunes  paysannes  flamandes,  évoque 
un  seigneur  xvi"  siècle,  lance  un  trot  de  reitres  sur  leurs 
chevaux,  présente  un  groupe  de  soudards  coiffés  de 
casques  et  armés  d'arquebuses.  Et  puis,  n'est-il  pas  le 
pittoresque  conteur  des  fêtes  villageoises,  des  kerm(!sses 
aux  boudins,  des  tirs  à  la  perche  et  à  l'arbalète!  11  s'af- 
firme le  dessinateur  des  belles  auberges,  des  cuisines 
aux  cuivres  brillants,  avec  un  poêle  de  Louvain  qui 
arrondit  son  foyer  dans  la  chaude  intimité  des  intérieurs 
flamands.  Il  attable  autour  de  jambons  et  de  pirttes  les 
truculentes  bombances,  mouvementées,  pétulantes,  rus- 
tiques. 

Son  dernier  livre,  qui  vient  de  paraître,  appartient  à 
une  série  plus  dramatique.  Une  légende,  dans  le  genre 
de  celles  de  Charles  De  Coster  :  Le  Jacquemart  de  la 
Tour  du  Pré  rouge  (1).  Il  est  orné  d'aquarelles,  bien 
reproduites.  Impression  en  trois  couleurs  :  Aquarelles 
photographiées  par  la  lumière  décomposée,  rouge,  bleu, 
jaune,  avec  trois  clichés  et  trois  tirages  successifs 
superposés.  Ce  procédé  n'avait  guère  été  employé  pour 
l'impression  dans  le  texte,  et-1'éditeur  Lamertin  a  eu  le 
plaisir  d'arriver  à  un  résultat  satisfaisant. 

Dans  ce  joli  livre,  on  découvre  une  mélancolique  et 
savoureuse  aquarelle  qui  représente  le  domaine  des  sires 
de  Baerevell;  puis  la  fantastique  vision,  à  la  lueur  d'une 
chandelle,  du  jeune  comte  et  de  son  épouse,  dans  les 
vieilles  salles  du  château;  enfin,  parmi  d'autres,  un 
chasseur  moyenâgeux  tirant  de  l'arc  dans  un  exquis 
paysage  de  dunes,  la  vue  ambrée  et  chaude  d'une  vieille 
ville  sous  la  neige,  vue  du  haut  de  son  beffroi,  et  ce 
beffroi  lui-même,  en  un  ciel  nocturne  et  tragique  hanté 
par  des  hiboux  voletant  à  travers  le  bleu  lunaire.  Et 
aussi,  en  des  tons  de  délicate  enluminure,  une  vive  foule 
de  joyeuse  entrée.  C'est  charmant! 

Et  pour  finir,  je  suis  heureux  d'avoir  appelé  l'atten- 
tion sur  Amédéc  Lynen,  un  probe  et  bon  artiste  bruxel- 
lois. Son  œuvre,  déjà  si  variée  et  si  nombreuse,  mérite 
une  faveur  qu'on  ne  lui  a  accordée  qu'à  certains  inter- 
valles, et  vraiment  avec  trop  de  parcimonie. 

Eugène  Demolder 


A  DARMSTADT  (2) 

J'ai  hâte  d'arriver  à  un  arlifte  qui,  à  lui  seul,  vaut  le  voyage 
à  Darmstadt  tant  sa  personnalité  s'affirme  puissante  et  forte.  Je 
veux  parler  de  M.  Hans  Cliristiansen.  Avec  lui  nous  sommes  aux 

{{)  Le  Jacquernart  de  ia  Tour  du  Pré  rouge,  conté  et  enluminé 
par  Ahédbs  Lynen.  Bruxelles,  Henri  Lamertin.  éditeur.  Voilà  une 
tentative  d'illustration,  un  essai  de  librairie  qui  place  du  coup 
M.  Lamertin  parmi  les  bons  éditeurs  d'art. 

(2)  Suite  et  fin.  Voir  notre  avant-dernier  numéro. 
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antipodes  de  M.  Olbrich.  Autant  celui-ci  est  froid  dans  son  dessin 
figé  en  des  formes  raidcs  et  géométriques  d'où  tout  mouvement, 
toute  animation  est  systématiquement  exclue,  autant  le  premier 
est  abondant  dans  ses  lignes,  exubérant  dans  ses  formes,  rutilant 
dans  sa  couleur,  et  c'est  une  joie  devoirlavie  coulera  pleins  bords 
dans  toutes  les  œuvres  de  M.  Christiansen.  J'ai,  je  l'avoue,  une 
sympathie  particulière  pour  le  talent  de  cet  artiste,  non  que  tout 
ce  qu'il  a  fait  dans  sa  demeure  me  plaise,  mais  parce  que  tout  ce 
qu'il  touche  s'anime,  se  colore  et  vit  d'étonnante  façon.  Et  sa 
verve  inépuisable  se  répand  sur  tout  ce  que  l'esprit  peut  imagi- 
ner :  décorations,  tissus,  broderies,  tapis,  vitraux,  verreries, 
éclairage,  argenterie,  bijoux,  reliures,  que  sais-je,  jusqu'aux 
chaussures!  II.  Christiansen  est,  à  mon  sens,  un  des  artistes 
dont  peut  le  plus  s'honorer  l'Allemagne  contemporaine. 

Je  ne  dirai  rien  de  MM.  Ilabich  et  Bossclt,  sculpteurs.  Leur  art 
ne  s'applique  pas  directement  à  la  décoration  et  les  œuvres  qu'ils 
ontexpoiées,  bien  que  certaines  d'entre  elles  semblent  bien  adap- 
tées à  l'architecture,  ne  sont  pas  à  proprement  parler  de  l'art  déco- 
ratif. 

Je  voudrais  signaler  deux  artistes,  jeunes,  qui  ont  révélé 
une  valeur  réelle.  Je  veux  parler  de  MM.  Paul  Iturck  et  Patriz 
Huber.  Le  premier  s'est  montré  dessinateur  fécond  et  a  fait 
preuve  de  brillantes  qualités  de  décorateur.  La  frise  du  portique 
d'entrée,  les  décorations  intérieures  et  les  nombreuses  illustra- 
tions qu'il  a  exécutées  pour  l'exposition,  ainsi  que  son  exposition 
particulière  permettent  d'espérer  beaucoup  de  cet  artiste.  C'est 
un  nom  à  retenir.  Le  second  a  dessiné  l'architecture  intérieure 
et  des  mobiliers  dans  plusieurs  maisons  ;  il  y  a  déployé  de  très 
sérieuses  qualités  dans  la  composition  et  dans  l'agencement. 
Son  expérience  s'affermissant  et  son  goût  s'affmant,  il  n'est  pas 
douteux  qu'il  arrive  à  être  une  des  meilleures  unités  de  la 
colonie. 

Il  me  reste  à  dire  quelques  mots  d'un  artiste  dont  je  n'ai  pas 
parlé  encore  :  M.  Peler  Behrens,  qui  a  dessiné  entièrement  lui- 
même  son  habitation,  tandis  que  M.  Olbrich  a  donné  les  plans  de 
toutes  les  autres.  Le  catalogue  explicatif  que  M.  lîehrens  a  édité 
pour  la  facilité  des  visiteurs  débute  par  un  court  exposé  de  ce  que 
doit  être,  d'après  lui,  la  maison  moderne.  Il  y  dit  d'excellentes 
choses,  il  y  énonce  quelques  vérités  fondamentales  très  justes  ; 
c'est  parfait,  et  l'on  se  réjouit  à  l'avance  de  voir  de  près  la  mise 
en  pratique  de  principes  si  beaux.  Toutefois,  quand  on  approche 
de  sa  villa,  à  peine  y  a-t-on  jeté  les  yeux  q^'^n  se  prend  à  regret- 
ter qu'il  n'en  ait  pas,  comme  ses  collègues,  dissimulé  les  mu- 
railles par  une  couche  de  mortier,  tant  l'emploi  qu'il  a  fait  des 
briques  émaillées  et  moulurées  est  malheureux. 

Si  l'on  pénètre  à  l'intérieur,  c'est  bien  autre  chose  et  bien  pis. 
On  peut  ici  juger  d'une  façon  complète  à  quoi  on  en  arrive  lors- 
qu'on prétend  faire  de  l'architecture  en  s'appuyant  sur  des  théo- 
ries fantaisistes  d'où  le  jugement  et  le  bon  sens  sont  exclus.  Je  ne 
m'explique  pas  qu'un  homme  doué,  instruit  et  consciencieux 
comme  doit  l'être  M.  Behrens  puisse  dépenser  son  temps  et  gas- 
piller son  intelligence  en  des  élucubrations  aussi  oulrancières. 
Le  fait  seul  d'ériger  en  principe  que  rien  dans  l'architecture,  ni 
dans  la  décoration,  ne  doit  rappeler  ni  de  près,  ni  de  loin, 
même  conventionnellement,  quoi  que  ce  soit  de  vivant,  ni  figure 
humaine,  ni  animal,  ni  plante,  ce  fait  seul  en  dit  aspez  sur  l'es- 
prit de  parti  pris  qui  a  dirigé  M.  Behrens  dans  le  dessin  et  le 
décor  de  sa  demeure.  Aussi  n'y  trouvc-t-on  rien  que  la  seule 
ligne  destinée  à  exprimer  tout  le  sentiment  artistique  que  l'auteur 


a  voulu  y  mettre.  Ainsi  l'ornementation  et  le  mobilier  de  chaque 
pièce  sont  basés  sur  une  figure  géométrique  déterminée  qui,  tel 
qu'un  «  leitmotiv  »,  apparait  sous  tous  les  aspects,  se  reproduit  de 
toutes  les  manières  et  surgit  de  toutes  choses  à  tort  et  à 
travers. 

Si  l'on  (joute  à  cela  une  méconnaissance  évidente  des  moyens 
d'exécution,  des  qualités  des  matériaux  employés,  du  but  utile  et 
pratique  que  réclame  impérieusement  tout  objet  d'usage,  on 
comprendra  sans  peine  l'impression  de  mauvaise  humeur  et 
d'agacement  que  produit  cet  intérieur,  impression  d'autant  plus 
vive  qu'il  a  des  prétentions  artistiques  qui  ne  se  justifient  vrai- 
ment pas. 

Je  ne  voudrais  Icrminer  celte  étude  sans  dire  combien  j'ai  été 
frappé  de  l'exécution  généralement  soignée  de  tout  ce  qui  était 
exposé  à  Darmsladt  et  spécialement  du  caractère  artistique 
que  revêlaient  certains  éléments  de  décoration.  Ainsi  le  métal 
est-il  particulièrement  bien  travaillé;  de  même  j'y  ai  vu  de  la 
sculpture  décorative  traitée  comme  on  la  trouverait  diflicile- 
menl  ailleurs  qu'en  Allemagne.  Il  est  certain  que  les  artistes 
trouvent  là  des  auxiliaires  habiles  et  expéiimentés  sachant  inter- 
préter et  rendre  leurs  conceptions. 

Pour  finir,  je  résumerai  l'impression  d'ensemble  que  m'a  lais- 
sée cette  exposition  :  Malgré  des  fautes  et  des  erreurs  évidentes 
que  plusieurs  ont  reconnues,  —  malgré  des  écarts  et  des  exagéra- 
tions dont  l'outrance  saute  aux  yeux,  —  l'Exposition  des  artistes 
de  la  colonie  de  Darmsladt  aura  été  une  grande  leçon  et  un  haut 
enseignement.  Certes,  ces  artistes  ne  voient  pas  comme  nous  :  ils 
ne  voient  pas  simple,  ils  ne  voient  pas  modeste  et  ils  n'échappent 
pas  au  reproche  d'avoir  fait  trop  riche  et  trop  luxueux,  mais  leurs 
erreurs  nous  seront  trop  utiles  pour  que  nous  les  jugions  sévère- 
ment. Tâchons  de  ne  pas  nous  laisser  éblouir  par  l'attrait  du  luxe 
pernicieux  et  dissolvant.  Efforçons-nous  de  rester  simples  et  sin- 
cères et  tâchons,  ainsi  que  le  dit  Solness  le  Constructeur,  de  : 

«  Construire  des  demeures  claires,  où  l'on  est  bien,  où  il  fait 
bon  vivre,  où  père,  mère  cl  enfants  passent  leur  existence  dans 
la  joyeuse  certitude  qu'on  est  vraiment  heureux  d'èire  de  ce 
monde,  et  surtout  de  s'appartenir  les  uns  aux  autres...  dans 
les  petites  choses  comme  dans  les  grandes.  » 

G.  Sehri'rier 


Exposition  du  Cercle  «  Pour  l'Art 


(1). 


Si  Victor  Rousseau  et  Eugène  Laermans  ont  concentré  sur  leurs 
œuvres  la  plus  grande  somme  des  éloges  distribués  au  dixième 
Salon  du  Cercle  «  Pour  l'Art  »,  d'autres  artistes,  peintres  et  sculp- 
teurs, ont  vu  le  succès  leur  sourire.  Parmi  les  premiers,  Alfred 
Verhaeren,  dont  les  Intérieurs  et  les  Paysages  révèlent  l'un  des 
plus  éclatants  coloristes  de  notre  école.  11  fait  chanter  les  verts, 
les  rouges,  les  bleus,  sur  le  mode  majeur,  avec  une  exubérance 
inégalée.  De  toutes  ses  toiles,  V Escalier  apparait  la  plus  volup- 
tueuse au  regard  par  l'harmonie  franche  et  sonore  de  ses  colora- 
lions.  Elle  est  aussi  la  plus  robuste  et  la  plus  solidement 
établie. 

Bien  qu'empreinte  parfois  de  quelque  sécheresse,  la  peinture 
de  M.  René  Janssens  s'apparente  à  celle  d'Alfred  Verhaeren, 
Intérieurs  d'église   et  de   sacristie,    entrée    d'hospice,    vitrine 

(1)  Suite  et  fin.  Voir  notre  numéro  du  2  février. 
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dVclioppe  lui  sont  prétexte  à  déployer  les  ressources  d'une 
palette  harmonieuse.  Un  sentiment  personnel  de  l'intimité  des 
clioses  se  mêle  au  souci  pictural.  Un  Escalier  tournant  empli 
d'une  lumière  tamisée  marque  dans  son  envoi  parmi  les  toiles  les 
mieux  venues. 

La  recherche  ohstinée  de  la  vérité  conduit  peu  à  peu  M.  Oraer 
Coppens  vers  la  lumière,  et  c'est  tant  mieux.  Sa  Chaumière 
enaoleillée  est  une  jolie  notation,  souple  en  ses  nuances,  sédui- 
sante par  la  variété  de  ses  tons  clairs,  encore  que  la  baie  de  la 
j>orte  fasse  tache  dans  l'harmonie  blonde  de  l'ensemble.  Ses 
Cabnrets  flamands  sont  de  curieuses  et  très  méticuleusemenl 
exactes  évocalions  d'intérieurs  populaires.  Et  le  sentiment 
recueilli  dont  est  empreint  le  Rosaire  des  morts  donne  à  cette 
toile  une  spéciale  valeur  d'art. 

Le  grief  qu'on  pourrait  faire  à  M.  Firmin  Baes,  c'est  d'avoir 
ilémesurément  agrandi,  en  son  Défi,  un  sujet  purement  anecdo- 
tiquc.  Réduite  à  des  dimensions  plus  modestes,  celte  composition, 
dont  il  faut  vanter  la  couleur  hardie  et  le  dessin  énergique,  plai- 
rait, scmblc-t-il,  davantage.  De  fort  beaux  dessins,  et  notamment 
celui,  profond  et  lumineux,  (lue  l'artiste  intitule  Les  Sacs, 
affirment  un  réel  progrès  et  une  personnalité  naissante. 

C'est  là,  avec  trois  œuvres  de  feu  Alexandre  Hannotiau  et  les 
charmantes  iUusii  allons  d'Amédée  Lynenà  qui  est  consacrée  une 
étude  spéciale,  le  «  dessus  du  panier  »  de  l'exposition,  —  côté 
peintres.  Les  anatoraies  de  M.  Colmant,  tourmentées  de  formes 
et  d'un  coloris  tel  reux,  les  paysages  sommaires  de  M™  Lacroix,  la 
figure  banale  de  M.  Dierickx,  les  éludes  métalliques  et  sèches  de 
de  MM.  Hamesse,  H.  Smits  et  Dehaspe  ne  retiennent  guère  l'atten- 
tion, non  plus  ((ue  les  vieux  quais  et  les  vieilles  maisons  de 
M.  Vierin,  trop  visiblement  influencé  par  Baertsoen.  Quant  aux 
portraits  et  paysages  de  M.  Fichefet,  ils  sont  tout  à  fait  déplai- 
sants. 

M.  H.  Ottevaere  parait  traverser  une  crise.  Son  triptyque 
édénique,  dont  maint  détail  est  d'une  exécution  charmante, 
décèle  je  ne  sais  quelle  lassitude,  quelle  vision  troublée,  inquiète 
et  voilée.  On  s'étonne  de  voir  l'artiste  délicat  qui  a  signé  les 
Abîmes  de  ta  mer  désaccorder  à  ce  point  sa  palette.  Et  si 
M.  J.  Van  den  Eekhoudt  nffirme  des  dons  d'observateur  pénétrant 
et  de  coloriste  subtil  dans  un  petit  portrait  au  pastel  de  Victor 
Rousseau  et  dans  un  portait  de  jeune  femme,  en  revanche  ses 
paysages  à  l'huile  sont  d'une  inquiétante  brutalité  de  tons  et  de 
facture. 

Les  sculpteurs  Boncquet,  De  Rudder  et  Braecke  exposent  quel- 
ques morceaux  parmi  lesquels  on  remarque  surtout,  du  premier 
la  Tentalion,  d'un  mouvement  violent,  emporté,  dont  l'exagéra- 
tion voulue  n'exclut  pas  l'intérêt. 

Enfin,  plusieurs  œuvres  décoratives  mettent  en  évidence  les 
noms  de  MM.  Fabry,  Ciamberlani,  Hector  Thys  et  de  M""  De  Rud- 
der. Cette  dernière  ex|  ose  une  broderie  au  passé,  L'Été,  d'un 
travail  précieux,  dont  la  composition  est  originale  el  jolie.  De 
nombreux  bijoux  :  colliers,  bagues,  pendants  de  cou,  boucles, 
coiffures,  etc.,  plusieurs  vases  et  un  encrier  d'une  forme  rare 
montrent  en  M.  Philippe  Wolfers  l'artiste  ingénieux  et  habile  qui 
s'est  fait  tant  en  Belgique  qu'à  l'étranger  une  réputation  bien 
assise. 

Octave  Maus 


Publications  d'Art. 

Goya,  par  Paul  Lafond.  —  Paris,  librairie  d'Art  ancien  et  moderne, 
60,  rue  Taitbout  (Collection  des  Artistes  de  tous  les  temps). 

La  postérité  commence  pour  Goya,  alors  que  tant  d'«  illustra- 
tions de  l'art  »,  adulées  et  encensées  dans  leur  temps,  voire 
magnifiées  en  des  mausolées  cossus,  ont  vu  se  faire  l'oubli  sur 
leurs  personnalités  surfaites. 

Goya  est  mort  en  terre  étrangère,  oublié,  et  c'est  tout  récem- 
ment seulement  que  les  Espagnols  ont  songé  à  réclamer  les  cen- 
dres de  leur  grand  artiste.  Us  finiront  par  lui  élever  un  monu- 
ment digne  de  lui  !  Ce  sera  justice.  En  attendant,  nous  avons  le 
monument  que  M.  Lafond  lui  a  élevé. 

Il  était  Espagnol  jusqu'aux  moelles,  ce  Goya,  natif  du  royaume 
d'Aragon.  Il  fut  avant  tout  lui-même.  A  l'époque  où  David  oppri- 
mait l'Art,  Goya  voyait  par  ses  propres  yeux  et  ne  cédait  rien  au 
convenu  et  à  l'art  académique.  Il  était  moderniste,  au  sens  que 
nous  attachons  actuellement  à  ce  mot  ;  moderniste,  comme  Dau- 
raier,  —  encore  un  artiste  qui  monte,  actuellement.  Il  ne  pensait 
pas  i>  en  bande  ». 

L'aigle  va  seul  et  le  dindon  fait  troupe  I 

disait  déjà  Marat,  en  réponse  à  cet  étourdi  de  Desmoulins  qui 
avait  attaqué  VAmi  du  peuple. 

Le  beau  livre  de  M.  Lafond,  conservateur  du  Musée  de  Pau, 
nous  révèle  complètement  Goya.  Il  nous  donne  une  excellente 
biographie  de  l'artiste  et  une  appréciation  définitive  de  son 
œuvre. 

L'auteur  met  en  relief  les  multiples  aspects  du  talent  de  Goya, 
peintre  religieux,  portraitiste,  peintre  de  genre  et  d'histoire,  gra- 
veur. Il  démêle  parfaitement  les  ascendants  de  Goya,  influencé 
par  Rembrandt  et  Velasquez  :  son  talent  est  analogue  à  celui  de 
Lafontaine,  en  qui  Taine  a  justement  salué  le  plus  grand  artiste 
du  xvii"  siècle. 

Nous  sera-t-il  permis  d'ajouter  que  Goya,  qui  a  fait  les  Caprices, 
a  dû  connaître  les  Caprices  de  Callot,  le  bon  Lorrain,  édités  à 
Florence  et  dédiés  à  Laurent  de  Médicis?  Callot,  lui  aussi,  a 
dépeint  les  horreurs  de  la  guerre,  les  mendiants,  les  gueux,  etc. 
L'analogie  des  deux  génies  est  évidente. 

Le  livre  de  M.  Lafond  contient  une  collection  de  reproduc- 
tions des  œuvres  de  Goya,  dispersées  dans  les  grands  musées, 
mais  dont  la  majeure  partie  se  trouve  en  Espagne,  quand  même. 
Les  eaux-fortes,  nombreuses  et  hors  texte,  sont  littéralement  à 
encadrer.  L'ouvrage  est  édité  magnifiquement. 

C.  Laure.nt 


MUSIQUE 

La  Prise  de  Troie. 

La  Prise  de  Troie,  première  partie  d'un  diptyque  musical 
dont  les  Troyens  à  Carlhage  forment  le  second  volet,  renferme, 
à  travers  les  inégalités  habituelles  au  génie  de  Berlioz,  des  élans 
lyriques  d'une  réelle  beauté.  Le  rôle  de  Cassandre,  notamment, 
est,  d'un  bout  à  l'autre,  d'un  caractère  expressif  et  touchant  qui 
s'élève  parfois  jusqu'au  style  de  Gluck.  Fréquemment  exécutée 
par  fragments  dans  les  concerts,  l'œuvre  ne  fut  mise  en  scène 
qu'en  ces  dernières  années.  Et,  chose  bizarre,  ce  fut  le  théâtre  de 
Carisruhe  qui  en  eut  la  primeur,  il  y  a  dix  ans,  grâce  à  l'initia- 
tive de  Félix  Mottl  qui  professe  pour  le  maître  de  la  CôteSaint- 
André  un  véritable  culte. 

En  inscrivant  la  Prise  de  Troie  au  programme  de  ses  matinées, 
la  Société  des  Concerts  populaires  lui  a,  semblet-il,  ouvert  le 
chemin  du  théâtre  de  la  Monnaie.  L'audition  qu'elle  nous  en 
donna  dimanche  dermer  apparut,  en  effet,  comme  la  répétition 
générale  d  un  ouvrage  auquel  le  prestige  de  la  mise  en  scène,  des 
décors  et  des  costumes  donnera  son  aspect  définiuf.  Conçue  pour 
le  théâtre  elle  ne  peut  guère  donner  au  concert  qu'une  expres- 
sion atlaiblie  de  ce  que  le  compositeur  a  voulu. 
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Nous  aurons,  souhaitons-le,  l'occasion  prochaine  de  nous  occu- 
per de  cette  importante  partition.  Ce  sont  les  auditions  purement 
mviiMei  d'Orphée,  d' Iphigénie  en  Auiide  et  de  V Or  du  Rhin 
qui  nous  ont  valu  les  représentations  seéniques  de  ces  (grandes 
œuvres.  Sans  doute  la  Prùe  de  Troie  aurat-elle  la  même  fortune. 

Bornons-nous  donc  à  constater  le  vif  succès  qui  l'a  accueillie  et 
à  féliciter  les  solistes  et  en  particulier  M"'  l'aquot,  MM.  Dalmorès, 
Séveilhac  et  bourgeois,  de  l'interprétation  consciencieuse  qu'ils  en 
ont  donnée  sous  l'artistique  direction  de  M.  Sylvain  Dupuis. 

Ije  Quatuor  Zimmer. 

Mozart  est,  on  le  sait,  fort  à  la  mode  en  ce  moment.  Le  Quatuor 
Zimmer  lui  a  consacré,  avant  hier,  une  séance  tout  entière  dont  le 
programme  a  intéressé  vivement  un  nombreux  auditoire,  dans 
lequel  on  remarquait  MM.  Vincent  d'Indy  et  G.  Witkowski. 
L'mterprétation  du  Trio  en  si  bémol  majeur,  du  curieux  Duo  pour 
violon  et  alto  et  du  Quatuor  en  sol  mineur  pour  piano  et  archets 
(au  piano  M.  De  Greef)  a  été  irréprochable  de  finesse,  de  préci- 
sion et  de  sentiment.  Hais  le  «  clou  »  de  la  soirée  a  été  la  char- 
mante Sonate  pour  deus  pianos,  dans  laquelle  MM.  De  Greef  et 
Théo  Ysaye  ont  rivalisé  de  talent,  de  brio  et  de  bonne  humeur. 
On  en  eClt  volontiers  redemandé  le  fmal  tant  le  succès  en  fut 
unanime. 

Cette  soirée  servait  d'inauguration  à  la  nouvelle  Salle  Le  Koy, 
dont  l'acoustique  est  excellente  et  qui  parait  appelée  à  réunir  fré- 
quemment les  ndèles  de  la  musique  de  chambre.  Il  y  aura  lieu, 
■  seulement,  de  modifier  la  disposition  du  vestiaire,  installé,  sem- 
ble-t-il,  par  quelque  médecin,  spécialiste  en  affections  pulmo- 
naires, impatient  d'accroître  sa  clientèle. 


"  i83o  Illustré.^» 

M.  L.  Van  Neck,  dont  la  conférence  illustrée  sur  Waterloo  fut, 
l'an  dernier,  très  appréciée,  a  réuni  une  curieuse  et  attachante 
série  de  documents  relatifs  aux  événements  de  1830  et  s'en  sert 
pour  iconographier  un  récit  très  vivant  et  très  fidèle  des  «  glo- 
rieuses »  auxi]uelles  la  Belgique  doit  son  indépendance. 

Sous  les  auspices  de  l' Ùiibn  de  la  presse  périodique,  b  l'hôtel 
Kavenstein,  la  semaine  dernière,  le  conférencier  tint  un  nom- 
breux auditoire,  deux  heures  durant,  attentif  et  charmé  tandis 
qu'il  faisait  défiler  sur  l'écran  cent  vingt  clichés  exécutés  d'après 
des  gravures  anciennes,  d'après  des  tableaux,  des  plans,  des 
monuments.  Collection  vraiment  intéressante,  dans  laquelle  Ver- 
boeckhoven,  Madou,  Lauters,  Calamatta,  Fourmois,  Hendrickx, 
Van  Hemelryck,  Puttaert  et  d'autres  artistes  belges  voisinent  avec, 
Raflet  et  avec  Horace  Vernel.  Collection  très  rare,  aussi,  et  qu'il 
a  fallu  patiemment  rassembler,  pièce  par  pièce,  en  puisant  dans 
les  ouvrages  spéciaux,  dans  les  bibliothèques,  dans  les  archives 
de  quelques  érudiis  parmi  lesquels  M.  le  premier  président  De  Le 
Court  et  M.  le  conseiller  Hippert,  président  du  Cercle  artistique. 

Les  aspects  de  Bruxelles  en  1830,  la  représentation  historique 
de  la  Muette  chantée  par  le  ténor  Lafeuillade  à  la  Monnaie,  les 
combats  livrés  au  Parc  et  dans  divers  quartiers  de  Bruxelles,  la 
retraite  des  Hollandais,  l'avènement  de  Léopold  I",  la  campagne 
des  Dix  jours,  le  siège  et  la  capitulation  d'Anvers,  etc.,  ont  fourni 
à  M.  Van  Neck  les  principales  «  attractions  »  de  cette  revue  à  la 
fois  intéressante,  amusante  et  instructive  qu'il  serait,  certes, 
utile  de  publier  en  volume  pour  la  mettre  entre  les  mains  de  la 
jeunesse. 


La  Musique  à  Paris. 

Concert  de  la  Société  Nationale. 

Une  importante  œuvre  inédite  figurait  au  programme  do  la  troi- 
sième soirée  de  la  saison,  le  Quatuor  de  M.  Chevillard.  L'auteur 
parait  s'être  surtout  montré  soucieux  de  l'ampleur  mélodique  et 
de  la  plénitude  de  sonorité;  le  premier  mouvement  débute  i  ar  un 


'Andanle  poco  maestoso  d'allure  large,  un  peu  beethovenienne,  où 
Mit  subitement  irruption  une  petite  phrase  moderne  d'un  effet 
'bssez  imprévu  et  dont  la  fin  s'attendrit  en  de  jolies  lenteurs,  pour 
'céder  la  place  à  un  AlUgro  cantabile  construit  sur  une  idée  prin- 
cipale très  simple  et  très  fréquemment  repétée  tantôt  en  majeur, 
tantôt  en  mineur.  L'Andante  sostenuto  qm  vient  ensuite  est  enla- 
çant et  expressif;  il  faut  y  signaler  un  solo  d'alto  accompagné  de 
pizzieati  du  violoncelle  en  doubles  cordes  d'un  très  bel  effet, 
puis  un  grand  élan  d'énergie  qui  fait  explosion  vers  la  fin  du 
morceau.  Le  final  est  plein  de  bonne  humeur  et  d'entrain;  le 
thème  du  premier  allegro  y  revient  et  prend  une  signification 
nouvelle,  plus  claire  à  la  fois  et  plus  énergique. 

M""  Endom,  annoncée  au  programme,  s'étant  trouvée  souf- 
frante, c'est  M"o  Selva  qui  la  remplaça  et  de  nouveau  ce  fut  une 
joie  d'entendre  la  belle  artiste.  Elle  joua  le  Poème  des  montagnes 
de  V.  d'Indy.  Les  belles  et  fraîches  pages  que  voilà,  si  sincères, 
qui  disent  si  bien  la  poésie,  non  des  Alpes  aux  Ions  froids, 
aux  lignes  pompeuses,  mais  des  chaudes  et  vastes  montagnes 
du  Vivarais,  moins  colossales,  mais  où  la  brise  se  joue  har- 
monieusement aux  sapins  et  agile  les  digitales,  emportant  avec 
elle  le  bruit  de  mille  plantes  remuées  ;  poésie  presque  intime, 
infiniment  reposante  et  pleine  d'attraits.  Et,  pour  nous  dire  ces 
choses,  que  de  rares  trouvailles;  le  piano  a  des  sonorités  à  lui  incon- 
nues, les  couleurs  surgissent,  les  accompagnements  acquièrent 
une  plénitude  toute  nouvelle  et,  au  début  et  h  la  fin  de  l'oeuvre, 
de  lentes  harmonies  s'étalent  en  larges  nappes,  soutenues  depuis 
le  grave  jusqu'à  l'extrême  aigu. 

Cette  délicate  et  charmante  composition,  qui  attend,  avec  bien 
d'autres,  que  les  pianistes  soient  las  de  jouer  toujours  les  mêmes 
œuvres  archi-connues  et  archi-répétéés,  date  de  longtemps  déjà. 
Le  talent  de  l'auteur  de  Fervnal  s'y  montre  sous  un  jour  tout  par- 
ticulier, et  c'est  une  chose  admirable  que  de  si  agrestes  visions, 
un  sens  de  la  nature  aussi  exceptionnel  se  retrouvent  chez  celui 
qui  produisit  tant  de  pages  plus  austèrement  belles  et  une  si  tra 
gique  épopée. 

Ensuite  vinrent  des  mélodies  inédites,  deux  pages  de  M.  Rhenô 
Bâton,  bien  écrites,  pas  désagréables  à  entendre,  un  peu  uniformes 
de  facture.  Puis  deux  compositions  de  M.  de  Séverac  :  Voici  les 
cors  qui  sonnent,  d'abord  ;  l'auteur  y  a  largement  usé  de  ces  suites 
de  quatre  tons  entiers  si  à  la  mode  depuis  Chabricr,  je  crois,  et  en 
passe  de  devenir  aussi  communes,  dans  bien  des  productions 
modernes,  que  les  rosalies  dans  celles  de  l'école  de  Gounod.  La 
suivante,  A  l'aube  dans  la  montagne,  est  à  notre  avis  bien  plus 
intéressante,  avec  ses  jolies  syncopes  pianissimo  et,  au-dessus,  de 
très  discrètes  ébauches  d'arpèges  bien  descriptifs  des  «  nuages 
ténus  »  du  texte. 

Pour  finir,  une  exécution  du  Quintette  de  Franck,  pleine  de 
verve  et  de  passion.  Chevillard  au  piano  et  le  Quatuor  Geloso 
firent  merveille  et  du  commencement  à  la  fin  l'œuvre  se  développa 
avec  toutes  ses  rutilances  de  mélodie  et  ses  splendeurs  de  pensée 
mises  en  valeur  d'une  façon  absolument  admirable. 

M.-D.  Calvocoressi 

P.  S.  —  Nos  lecteurs  auront  sans  doute  rectifié  d'eux-mêmes 
une  étourderic  qui  se  trouve  dans  notre  dernier  article;  la  cantate 
qui  valut  à  Servais  son  prix  de  Rome  était  intitulée,  non  VAriostc 
mais  La  Mort  du  Tasse. 

M.-D.  C 


A  Verviers. 


Concert  de  l'École  de  musique.  -  Manfred  <■. 

L'orchestre  dirigé  par  M.  L.  Kefer  et  le  récitant  principal, 
M.  Longtain  (Manfred),  ont  donné  de  l'œuvre  profondément  et 
intimement  charmeuse  de  Schumann  une  interprétation  à  la  fois 
vibrante  et  simple,  naturelle  et  souple,  aussi  éloignée  de  l'em- 
phase que  de  lu  sécheresse. 

Et  quelle  émotion  communicative  que  celle  de  ces  exécutants 
pour  qui  un  concert  est  une  fêle,  trop  rare  hélas  !  et^dont  l'atten- 


tion  et  l'intérêt  sont  intensément  tendus,  l/ensemble  d'une  oeuvre 
en  prend  une  cohésion  intime  (^i  bien  en  harmonie,  cette  fois, 
avec  l'oeiivre  de  Schumann,  toute  d'intérieure  sensibilité)  qui 
donne  flux  masses  de  l'orchestre  et  des  chœurs  une  sorte  de 
chaude  et  sûre  spontanéité.  C'est  l'être  collectif  étreint  par  un 
autre  sentiment,  qui  dans  les  orchestres  de  grandes  villes  a  trop 
d'occasions  de  s'émousser.  C'est  l'œuvre  d'art  comprise  at 
exécutée  avec  un  sentiment  presque  religieux  de  respect. 

Toutes  CCS  manifestations  d'art  dont  nos  villes  de  province 
sont  témoins  mériteraient  une  étude  spéciale  de  la  part  de  ceux 
qui  s'efforcent  de  rendre  la  Belgique  plus  consciente  et  plus  heu- 
reuse de  sa  petite  existence.  Nous  y  reviendrons. 

M.  Mali 


NECROLOGIE 

David  Oyens. 

Nous  apprenons  avec  un  profond  regret  la  mort  d'un  peintre  hol- 
landais de  beaucoup  de  talent,  David  Oyens,  qu'un  séjour  de  trente- 
cinq  ans  en  Belgique  avait  en  quelque  sorte  fait  nôtre.  Né  à  Amster- 
dam en  1842,  l'artiste  s'éteint  dans  sa  soixantième  année.  Ses  scènes 
d'intérieur,  notées  avec  humour,  décèlent  un  coloriste  de  race. 
David  Oyens  et  son  frère  jumeau  Pierre,  que  la  mort  a  pris  il  y  a 
huit  ans,  étaient  les  derniers  descendants  des  petits  maîtres 
hollandais  du  xyii<=  siècle.  Comme  eux,  ils  trouvaient  autour 
d'eux,  et  sans  même  sortir  de  leur  atelier,  mille  sujets  d'étude 
qu'ils  exprimaient  dans  leur  vérité,  non  sans  les  rehausser  d'une 
pointe  de  malice.  Leur  palette,  à  tous  deux,  était  chargée  de  tons 
francs  qu'il:;  harmonisaient  l'un  et  l'autre  avec  un  réel  talent.  Hais 
David  l'emportait  par  la  beauté  veloutée  de  la  couleur,  par  l'éclat 
et  la  richesse  des  colorations. 

Telle  était  sa  tendresse  pour  son  frère  qu'à  la  mort  de  celui-ci 
l'artiste  se  sentit  frappé  à  son  tour.  Une  maladie  grave  le  retint 
pendant  plusieurs  années,  en  Hollande,  éloigné  de  tout  travail. 
Depuis  un  an,  il  s'était  réinstallé  à  firuxellcs.  Son  envoi  au  Salon 
des  A(|uarellistes  avait  fait  espérer  un  retour  à  la  santé,  mais  voici 
que  le  mal  a  eu  raison  de  sa  robuste  constitution.  Sa  dernière  joie 
fut,  il  y  a  trois  semaines,  l'acquisition  par  l'État  d'une  de  ses 
meilleures  aquarelles,  La  Lecture,  pour  le  Musée  de  Bruxelles. 

11  laisse,  avec  des  œuvres  assez  nombreuses  et  qui  portent 
toutes  le  sceau  d'une  incontestable  personnalité,  le  souvenir  dfun 
camarade  cordial  et  bienveillant  qui  sera  universellement  regretté 

Les  funérailles  de  David  Oyens  ont  été  célébrées  hier.  Autour 
du  cercueil  couvert  de  gerbes  de  fleurs  et  de  couronnes  se  grou- 
pèrent ses  anciens  condisciples  de  l'atelier  Portaels  et  bon  nofùbre 
d'autres  artistes  :  HH.  Van  derStappen,  Staquet,  Van  Haiiuaéie, 
A,  Vertiacren,  Lemayeur,  Gh.  Samuel,  V.  Gilsoul,  F.  Khiioiàr, 
i.-  làisor,  R.  Wytsman,  P.  '  Herraanus,  E.  Van  Humbaek; 
M.  H.  Ilyniflns,  membre  de  la  Commission  des  Musées,  etc. 
M.  S(<iquct,  en  qucli|ues  mots  touchants,  rappela,  au  nom  de  la 
Société  ilfui  aquarcUisles,  h  participation  assidue  de  l'artiste  pen- 
dant trente  ans  aux  salons  de  cette  association. 

0.  M. 


Nous  publierons  dans  notre  prochain  numéro  un 
article  deM.  H.  FlERENS-GEVAERTsur  la  Restauration 
de  la  porte  des  Baudets,  à  Bruges. 


Mémento  des  Expositions. 

BnuxEixES.  —  Salon  de  la  Libre  Fsthi'liqiie  (par  invitation). 
Fin  fcvrier-31  mars.  Renseignements  :  Direction  de  la  Libre 
Esthétique,  27,  rue  du  Berger,  Bnucelles. 

1.1I.LE.  —  Exposition  internationale  (mai-septembre  1902). 
Seciion  d'œtwrcs  d'art.  Renseignements  :  Administration,  35,  rue 
Nationale,  Lille. 


Lyon.  — \Sociéli lyonnaise  des  Beaux- Arts.  28  février-27  avril. 
Dépôt  à  Paris  :  M.  Potlier,  rueOaillon. 

Paris.  —  Société  des  artistes  français  (Salon  des  Champs- 
Elysées).  Dépôt  :  Peinture,  lS-20  mars;  dessins,  aquarelles, 
pastels,  émaux,  miniatures,  ÎS-16  mars  ;  bustes,  médaillons,  sta- 
tuettes, médailles  et  pierres  fines,  1-2  avril;  sculptures  de  grande 
dimension,  10-12  avril;  gravure  et  lithographie,  1  3  avril;  architec- 
ture, 4-S  avril  ;  art  décoratif,  1617  avril.  (Grand  Palais.) 

TuniN.  —  Exposition  internationale  des  Arts  décoratifs  mo- 
dernsE.  i"  avril-1"  novembre  1902.  Renseignements  (pour  la 
Belgique)  :  M.  Mussclie,  secrétaire  du  Cotnilé,  26,  rue  Faider, 
Bruxelles. 


La  Semaine  Artistique 

Ihi  16  au  22  février. 


i  Pour 


Musée  de  Peinture  moderne.  10-5  h.  Ezpoiition  du  Cercle  • 
l'Art  "  (clôture  aujourd'hui  dimanche). 

Musée  du  Cinquantenaire.  iO-4  h.  Exposition  d'étoffes  anciennes 
(collection  I.  Errera).  —  Exposition  des  dessins  de  feu  E.  Putlaert. 

Cercle  Artistique.  Exposition  Emile  Clans. 

RuBENS  Club.  Exposition  L.  Mascré-J.  Laudy. 


Dimanche  16.  —  2  h.  Concert  Ysaye,  sous  la  direction  de  M.  'Vin- 
cent d'Iiidy  (théâtre  de  l'Alhambra).  —  3  h.  1/2.  Conférence  de  M.  L. 
Hennebicq  :  L'Ame  wallonne  (École  de  musique  d'Ixelles). 

Lundi  17.  —  8  h.  1/2.  Troisième  concert  Wllford.  Ecole  belge 
(Erard). 

Mardi  18.  —  8  h.  Séance  musicale  E.  Chevé  (Erard).  —  8  h.  1/2. 
Conférence  de  M.  Ch.  Lefebure  :  Les  hautes  valliet  etcimes  des  Alpes 
(Cercle  Artistique).  —  8  h,  1/2.  Conférence  de  M.  H.  La  Fontaine  t 
Haydn  (Maison  du  Peuple). 

Mercredi  19.  —  8  h.  Première  représentation  d'Othello  (théâtre 
de  la  Monnaie).  —  8  h.  1/2.  Piano-récital  de  MU>  J.  Blancard  (Salle 
Le  Roy). 

Jeudi  20.  —  2  h.  Matinée  littéraire  au  théâtre  du  Parc  :  Beau- 
coup de  6r«i(  pour  rien.  Conférence  de  M.  H.  Fiereng-Oevaert.  — 
8  h.  1/2  Troisième  piano-récital  J.  Wieniawski  (Qrande-Harmonie). 

Vendredi  21.  —  8  h.  Représentation  de  M"°"  Caron  :  Lohengrin 
(thé&tre  de  la  Monnaie). 

Samedi  22.  —  2  h.  Ouverture  de  PExposition  de  Y  Alliance  artis- 
tique (rue  Royale,  205). 


PETITE  CHRONIQUE 

Le- concert  Ysaye  que  dirigera  aujourd'hui,  à  2  heures,  à  l'Al- 
hambra, M.  Vincent  d'indy,  présentera  un  intérêt  spécial  en- 
ce  qu'indépendarnment  de  deu'x  solistes  de  "premier  titAtt, 
HH.  A.  Hekking.  violoncelliste,  de  la  Philharmonie  de  Berlin,  et 
P.  Daraux,  baryton  des  Concerts  du  Conservatoire  et  des  Concerts 
Lamoureux  de  Paris,  le  public  aura  l'occasion  d'applaudir  une 
œuvre  inédite  d'un  compositeur  encore  inconnu  en  Belgique, 
M.  G. -M.  Witkowski. 

Né  en  1867,  M.  Witkowski  s'est  fait  connaître  de  bonne  heure 
à  Nantes  et  à  Angers,  dont  les  Concerts  populaires  exécutèrent 
de  lui  plusieurs  pièces  instrumentales,  notamment  une  Sarabande 
pour  orchestre  (1890).  En  1891  il  donna  au  Grand  Théâtre  de 
Nantes  une  œuvre  lyrique  en  un  acte,  Le  Maître  à  danser.  La  mai- 
son Enoch  publia  bientôt  après  deux  morceaux  symphoniques. 
Ronde  de  nuit  sur  un  air  populaire  et  Carillon  qui,  avec  une 
dizaine  de  mélodies  inédiles,  précédèrent  l'apparition  d'œuvres 
plus  considérables  :  trois  pièces  symphoniques  pour  le  drame 
d'Harold,  sorte  de  triptyque  musical  encore  inédit  (1895). 

Sous  la  direction  de  Vincent  d'indy,  M.  Witkowski  étudia  de 
plus  près  les  formes,  et  de  l'épanouissement  de  ses  facultés  musi- 
cales date  la  composition  d'un  fort  beau  Quintette  pour  piano  et 
cordes  (1898)  et  de  la  Symphonie  en  ré  majeur  (1891)  publiée  par 
WH.  Durand  et  61s,  qui  sera  exécutée  aujourd'hui. 


L'ART  MODERNE 
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Le  programme  sera  complété  par  les  Variations  syraphoniques 
htar  de  Vincent  d'Indy,  et  par  la  Fantaisie  sur  des  airs  angevins 
de  G.  Lekeu. 

Les  vendredis  de  la  Libre  Etthétique  seront  consacrés  à  des 
conférences  littéraires.  M.  Eagiène  Rouan,  l'auteur  de  la  Villa 
sans  rnatlre,  ouvrira  la  série  le  7  mars  et  traitera  u  De  l'Artiste 
dans  la  Société  ».  M.  Adrien  Mithouard,  dont  le  volume  d'esthé- 
tique récent,  Le  Tourment  de  l'Unité,  a  tait  sensation, parlera  du 
tt  Classique  de  demain  ».  On  entendra  ensuite  H.  Alfred  Jarry, 
l'ironique  auteur  d'Ubu  Roi,  qui  évoquera  le  théâtre  des 
Marionnettes,  et  le  poète  André  Fontainas.  Ce  dernier  a  choisi 
ce  sujet  symbolique  :  «  Le  Frisson  des  Iles.  » 

Deux  auditions  de  musique  nouvelle  seront  données  les  mardis 
12  et  25  mars  avec  le  concours  du  Quatuor  Zimmer,  de  H.  Marcel 
Labey,  de  M"*  Blanche  Selva,  de  M.  J.  du  Chastain,  etc. 

Une  indisposition  de  H*"*  Caron  oblige  la  direction  de  la  Mon- 
naie à  ajourner  à  huitaine  les  représentations  de  Lohengrin 
annoncées  pour  les  18  et  21 . 

C'est  en  avril  que  Monna  Vanna,  le  nouveau  drame  de  Maurice 
Maeterlinck,  sera  créé  à  Paris,  au  théâtre  de  l'OEuvre,  avec 
M™"  Georgelte  Leblanc  comme  principale  interprète.  L'ouvrage 
sera  représenté  aussitiSt  après  au  théâtre  du  Parc,  qui  montera, 
d'ici-là,  les  Avariés  do  M.  Brieux. 


Le  Vieux  Marcheur,  dont  le  succès  a  été  si  considérable  jeudi 
au  théâtre  Molière,  sera  joué  aujourd'hui  dimanche  en  matinée  à 
2  heures  et  le  soir  à  8  heures. 


\j' Alliance  artistique  ouvrira  le  22  février  rue  Royale,  265,  sa 
troisième  exposition  d'arts  graphiques  et  plastiques  (entrée  gra- 
tuite). Ce  cercle  organisera  concurremment  une  tombola  (prix 
du  billet  fr.  0-10)  au  profit  des  pauvres  et  de  la  crèche  Henriette. 

Prendront  part  à  celte  exposition  :  MM.  Allard,  Bauduin,  Bil- 
len,  Bonalini,  Cahen,  De  Beul,  De  Biemme,  De  Kleyn,  Delsaux, 
Des  Ënfnns,  Devreese,  Dubois,  Ducalillon,  Elle.  Gilis,  François, 
Hannay,  Hautekeet,  Liévin  Herremans,  Hoogewys,  Julien  Jos, 
Impens,  Lagye,  Laureys,  Leduc,  Lebon,  Lefever,  Nys,  Mans, 
Merckaeri,  Ruytinx,  Reding,  E.  Smits,  Van  den  Acker,  Van 
Damme-Sylva,  Van  den  Eycken,  Vandermeulen,  Verdyen,  Wax- 
weiler.  

M.  L.  Hennebicq  inaugurera  aujourd'hui  dimanche,  à  3  h.  1/2, 
la  série  de  conférences  qu'organise  l'Ecole  de  musique  d'Ixelles, 
53,  rue  d'Orléans.  Il  parlera  de  l'Ame  tvallonne.  Des  œuvres 
musicales  de  S.  Dupuis,  J.  Hamal,  G  Lekeu,  Ch.  Radoux, 
E.  Raway  et  H.  Vieuxtemps  exécutées  par  M°"  Cousin,  M""  M.  Ra- 
doux, R.  Piers,  L.  Barragan  et  M.  E.  Lambert  compléteront  le 
programme  de  la  séance. 

Les  conférences  suivantes  seront  faites  par  W  Biermé, 
MM.  Th.  braun,  Edm.  Cattier,  E.  Closson.  J.  Destrée,  L.-A.  du 
ChasUin,  P.  Errera,  Ch.  Glieude,  I.  Gilkin,  H.  La  Fontaine, 
Edm.  Picard,  P.  Spaak,  Ch.  Van  den  Borren,  E.  Verlant,  E.  Vos- 
saert  et  L.  Wallner.  

M"  Everaers,  MM.  Enderlé  et  Wolff,  donneront  le  jeudi  27  cou- 
rant, à  8  h.  1/2,  à  la  Grande-Harmonie,  leur  deuxième  séance  de 
musique  de  chambre,  avec  le  concours  de  M.  H.  Seguin. 

Au  prochain  concert  Ysaye,  fixé  au  16  mars,  et  qui  aura  lieu 
sous  la  direction  d'Eugène  Ysaye  avec  le  concours  de  M"*  Delna 
et  de  H.  R.  Pugno,  on  entendra  pour  la  première  fois  la  Sym- 
phonie de  Paul  Dukas. 

Cette  audition  coïncidera  avec  celle  de  la  Sonate  pour  piano,  du 
même  auteur,  l'une  des  œuvres  les  plus  remarquables  qu'ait 
produites  l'école  Crançaise  d'aujourd'hui.  La  Sonate  sera  jouée  Ir 
11  mars  au  premier  concert  de  la  Libre  Esthétique  pnr 
M""  Blanche  Selva,  une  jeune  pianiste  qui  vient  de  faire  à  Pari? 
un  début  dont  le  succès  a  été  retentissant. 


Imprimé  sur  paplar  dt  la  Maison  KEYM,  rua  da  la  Buandarla.  12-14. 
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EMILE  VERHAEREN 

Cliaquo  fois  quf  d'Emile  Vcrliarron  iiii  livf(î  nouvonu 
est  annonccj  nous  pouvons  nous  attondi'c  à  un  éniorvcil- 
Icraent  égal,  à  une  surprise  d'émotion  iiiattendui!  par  la 
révélation  d'une  forme  originale  et  enthousiaste  de  la 
beauté.  Je  ne  veii.x  point  faire  au  poète  rinjur(^  de  pré- 
tendre que  tout,  ('ans  son  œuvre  déjà  si  nomiireuse  et 
variée,  apparaisse  semblablemcnt  admiraljle  ;  il  sait 
mieux  que  personne  combien  il  (>st  sujet  à  des  défail- 
lances, à  des  erreurs;  mais  il  porte  la  magnanimité  en 
lui  de  se  livrer  tel  qu'il  est,  sans  réticences  et  .'^ans  fausse 
pudeur;  personne;  moins  (pie  lui  ne  s(!  drape  en  des  atti- 
tudes étudiées  do  sacerdoce,  de  quasi  divinité,  persoinie 


n'est,  ne  veut  rester,  plus  que  lui,  ce  qu'il  est  essentiel- 
lement, prodigneusement,  uniquement,  —  et  cela  suffît  I 
—  IN  IIOM.^H•:. 

Tout  le  traditionnel  instinct  des  fanfaronnades  et  des 
outrecuidances  est  mort  en  lui,  sans  même,  semble-t-il 
à  1(!  voir,  qu'il  ait  eu  à  prendn;  la  peine  de  l'y  éloull'er  : 
il  ne  l'a  jiunais  connu.  Tous  ceux  qui  ont  le  bonheur 
d'approcher  Verhaeren  ont  senti,  d(;vant  sa  franche 
simplicité  d'àme  vaillante  et  douce,  mieux  que  naître  la 
fraîcheur  des  habituelles  et  faciles  sympathies,  un 
redressement  en  eux,  une  exaltation  lumineuse  de  ce 
qui,  au  tréfonds  de  chacim,  persiste  en  s'y  cachant  de 
nobh'.s.se originelle,  d'aspiration  pure  et  d'iiéroïque  él;ui 
naturel. 

Or,  le  poète  égale  l'homme.  Il  lui  eût  été  facile  de 
moduler  sur  les  modes  connus  des  airs  toujours  char- 
meurs et  délicats  ;  même  dans  l'intimité  îles  sensations 
amoureuses,  Verhaeren  a  dédaigné  de  trop  simples  réus- 
sites; et  c'eût  été,  en  ellet,  s'il  s'en  fut  satisfait,  se 
démentir,  se  contredire  dans  tout  ce  cpii  est  la  merveil- 
leuse ardeur  inrptiéte,  nerveuse  et  ingénue  de  sa  pci'soii- 
nalité  inasservi(\ 

'  Verhaeren,  après  avoir  scruli''  d;.ns  une  ferveur  d'una- 
nime sympathie  la  survivance  d'huminu'  abondante  et 
ais(''e  dont  tressaille  encore  la  vieille  terre  flamande,  sa 
patrie;  après  en  avoir  surpris  aussi  le  . 'secret  liéroique 
dans  la  vertu  exaltée,  le  courage  austère  et  l'autoi'iti'' 
sans  faste  de  quelques  grandes  figures  irni)iacables  e( 
hautaines,  s'est  senti  pénétrer  tour  à  tour  de  .sa  tristesse 
vespérale,  où  agoni.se,  sous  l'éclat  mensonger  des  lueurs 
survivantes,  tuio  clarté  do  torches  en  V(''ri  té  fumeuses  et 
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^lo^il('s,  où  louU'  sploiiileui-  se  désaii'irgc,  livrée  aux  as- 
sauts assidus  et  trop  siirs  (lo  la  mort.  Mais  la  désespérance 
ne  l'a  jias  envahi  devant  le  deuil  apparent  des  choses.  Il 
s'est  bien  vile  ressaisi;  il  s'est  détourné,  non  sans  une 
lratern(dle  et  délicate  compassion,  de  la  ruine  maladivo, 
vouée  au  iivpas  inévitable  en  dépit  de  vestiges  encore 
l'ayonnanls;  il  s'est  enfui,  pensif,  de  la  i)0ussièrc  et 
(lu  passé;  il  a  interrogé  les  forces  vraies  du  présent,  il 
y  a  découvei't  les  présages  de  l'avenir,  dont  il  renoue 
avec  ivresse  le  clair  sursaut  àd'ohscureset  précises  gran- 
deurs que  nous  lègue  le  i)assé  sans  qu'on  s'en  dout(>;  il 
s'aliandoiHic  épei'dùment  aux  souilles  révélés  dont  il 
(diante  désormais  la  fertile  harmonie,  la  splendeur  géné- 
reuse cl  la  joi(\ 

l.osFhhiiniiik's  et  \csMoines,  livresdedélmtéblouis- 
saïus,   clament  la  belle  foi  virile  (pii  fut  son  illusion 
première;  les  «S'o/zW  se  teignent  d'àpre  déseneliantemcnt  ' 
et  les  Drlx'ich'S  douloureuses  vont,  résignées,  au  fleuve 
de  mort  ;  mais  dans  la  nuit  des  irrémédiables  désa.çtros, 
di'jà  l'esprit  entrevoit,  s'hallucine  et  se  ])rojctte  selon 
d'indicibles  éclairs  éparpillés  de  la  torpeur  des  Fhn/i- 
]>t'(ui.r  noirs.  Voici,  maintenant,  revivre,  dans  plus  de 
sérénité,  les  travaux  familiers  et  les  paysages  quoti- 
diens; il  se  dégage,  de  souvenirs  t>t  d'apparences,  une 
vivace  énergie  dans  la   l>eaulé    .sereine,    les   Villages 
illnstiircs  frémissent  doucement  de  la  persistance  des 
mêmes  gestes   féconds,    dont   la  signification   surgit, 
enlin,    source    intellectuclK',    à    la   réflexion  du  poète 
ait(>ntif;    de    l'horizon   et   de   l'étude,    du  soir,   de  la 
plaine,  des  étendues  de  la  légende  naissent  peu  ;i  peu 
vers  lui  les  Apparus  dans  /iies  chc/jiius.  Cependant, 
>ur  les  Bo>-(Is  delà  ruiile,  puis  aux   \'ifines  de  nui 
iiiiirailh'.  maint  secondaire  pay.sage  confirme  chaque 
heure   de    cette   assomption   continue  vers   la   pensée 
délinilive  et  libérée.  Parvenue  à  cette  hauteur,  avant  de 
.-'élancer  encore,  a-t-elle  pris  peur  >.  Un  vertige  l'en- 
vahii  :  ap]>araissenl  folles,  enllévrées,  vouées  au  man- 
\ai>    conseil,    à    la    mort,    attirées    jiar    la    rumeur 
.•nllamniée  des  villes  au  bout  des  plaines,  les  magiques 
et  tourbillonnantes  Campagnes  lialluciiiées.  Les  villes 
pour-uivent  l'onivrc  ;  leur  àme  soutenue  et  fortiliéc  du 
prestige  de  leurs  grandeurs  anciennes,  maintenant  pal- 
pite désordoiuijj?  dans  la  confusion  des  labeurs  et  du 
jilaisir  multiple,  broyant  au  passage,  les  Villes  tenta- 
eidinre^.  ceux  (pi'elle  attire  on  la  tourmente  de  son 
incessante  activité,  ne  s'arrétant   pai'  commisération  à 
nul  délai,  n'emportant  et  n'exaltant  que  ceux  cpii  rêvent 
de  révolte,  dans  l'idée  pure  et  la  recherche,  et  préi)arent 
silencieusement  la  naissance  réconfortante  des  Aabes. 
La  montée  du  poète,   continue   et   acharnée,   s'est 
désormais  accomplie,  mais  cela  même  ne  lui  sullit  pas 
encore.  11  se  retrempe  en  soi,  il  se  connaît  et  s'émer- 
veille par  la  puissance  rassurante  et   rénovée  du  calme 
amour;  voici  se  succéder  la  ferveur  fraîche  des  Heures 


claires;  par  le  Cloître  et  par  Philippe  H,  Verhaeren 
se  fortifie  d'une  glorification  des  martyrs  étouffés  par 
l'égoïsme  brutal  des  servitudes  du  passé,  et,  alors, 
rejetés  tous  vains  scrupules,  touti;  hésitation,  le  savoir 
souverain  s'est,  en  lui,  ancré  :  il  y  a  eu  autrefois,  comme; 
il  y  aura  toujours,  des  jeunesses  de  joie,  de  clémence, 
d'amour  en  attente  et  en  action,  toujours  prêtes  et 
généreuses,  entravées,  découragées,  meurtries,  n'im- 
porte I  l'enouveléos .encore,  pleines  d'élan,  anxieuses  de 
partir,  d'absorber  les  beautés  multiformes  de  la  vie,  do 
se  confronter  à  tous  les  Visages  de  la  vie,  de  s'en 
grandir,  de  s'en  transformer,  de  s'y  identifier  indéfini- 
ment. 

'■  Toute  la  vie  est  dans  l'essor.  ••  C'est  bien  le  résvimé 
de  la  sagesse  découverte  par  l'esprit  anxieux  (i(>  Ver- 
haeren qu'il  nous  ofrr(!  en  un  vers  de  son  livre  nou- 
veau :  Les  l'orces  tu»iullucuses  (1).  oui!  tout  ce  qui 
bout  confusément  parmi  les  pensées  et  dans  l'ardeur 
mal  contenue  de  nos  veines  se  projette,  et  s'aventure, 
tel  un  vaisseau  clair  chargé  de  fleurs  en  fête  etde  la  splen- 
deur des  oriflammes  cingle,  parmi  les  vents  et  les  oiseaux 
du  clair  espace,  le  long  des  golfes  et  des  mers,  vers  les 
iles  du  lointain.  Si  le  voyage  fut  infertile,  si  nulle  décou- 
verte n'embaume  comme  une  neuve  corolle  ardemment 
respirée  la  conscience  humaine,  est-ce  un  motif  à  se 
décourager  ?  Non  :  de  plus  jeunes  tenteront  à  nouveau 
la  mémo  aventure,  la  route  leur  fut  montrée,  et  nul  effort 
no  coûte.  Ainsi  dans  la  vie,  (pie  ce  soit  l'art  dont  les 
maîtres  avec  gratitude  sont  au  passage  magnifiés  : 
••  Hugo,  Shakespeare,  Dante  '•,  que  ce  soit  l'amour 
anti(iue  radieux  et  resplendissant,  l'amour  silencieux  et 
humble,  l'amour  âpre  et  tragique,  la  triple  Vénus  ([ui 
domine  l'univers,  la  consolatrice,  la  fraternelle  amante, 
la  guerrière  vertigineuse,  que  ce  soit  la  conquête,  que 
ct>  soit  la  science,  la  folio,  l'utopie,  partout  et  toujours 
il  ne  faut  (pie  s'ouvrir  à  entendre  les  cris  de  la  vie,  la 
passion  sans  repos,  et  se  lever  de  l'étude  ou  du  rêve,  se 
livrer  à  tous  les  vents,  partir,  partir,  quitter  la  gr("'ve 
et  le  port  reposant,  sur  la  mer  ainsi  qu'un  navire! 

Le  présent  livre  est  l'aboutissant  de  toute  la  pensée 
de  Verhaeren.  Tous  les  généreux  appétits  qui  désirent 
croître  vers  la  paix  bienheureuse  des  jours  futurs  y 
prennent  voix  tour  à  tour;  l'espoir?  non  plus  l'espoir 
aveugle!  une  certitude  de  mener  l'inquiétude  des  races 
vers  la  région  enfin  ouverte  de  la  bonté-  supérieure  étreint 
et  grise  chacun  des  poèmes  dont  il  se  compose.  Une 
flamme  virile,  étrange  si  Verhaeren  ne  nous  avait  à 
plusieurs  reprises  enivrés  déjà  de  sa  prodigieuse  ferveur, 
une  flamme  constante,  une  flamme  exaltatrice  et  entraî- 
nante, toute  une  flamme,  comme,  à  l'horizon  tentateur 
aperçu,  le  resplendissement  des  phares  de  l'avenir,  ce 
livre,  plus  peut-être  que  ceux  qui  lo  précèdent,  c'est  la 
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flamme,  la  (lammi;  éporduc,  la  llamme,  li;  cerveau  même 
et|la  pensée  du  poète. 

Devant  un  art  si  sur,  si  opiniâtre,  si  nouveau,  on 
renonce  au  jeu  vain  de  préférer  à  tel  poème  ou  à  tel 
vers  un  autn;;  les  parcelles  s'appellent  et  se  joignent, 
l'unité  reste  indestructible.  Quel  détail  arrête  assi^z  pour 
nuire  à  l'édifice  de  l'ensemble?  Y  a-t-il  des  pierreries 
d'un  éclat  insoupçonné?  Sans  doute,  et  chaque  lecteur 
en  peut  fleurir,  en  passant,  le  désert  do  ses  prunelles, 
comme,  ailleurs,  il  hésitera,  peut-être,  au  bouilloime- 
ment  imprévu  d'un  peu  de  fange.  Kn  présence  de  Ver- 
hacren,  on  peut  tout  dire,  mais  qui  serait  insensible  à 
la  force  en  effet  tumultueuse,  magnanime  et  viviflanti' 
de  ses  poèmes  grandioses  ?  Nul  n'a  créé  un  art  plus  mou- 
vementé, plus  fougueux,  plus  enthousiastf;  que  le  sien, 
et  c'est  à  bon  droit  que  le  livre  est  dédié  par  le  poète 
au  grand  sculpteur  des  énergies  (;n  travail,  au  magni- 
fique Auguste  Rodin,  son  frère. 

A.NURK    FONT.VIXAS 


EXPOSITIONS 

Emile  Claas. 

L'art  de  Claus,  c'est  la  gaité  des  réveils  du  jour,  au  chant  des 
oiseaux  ;  c'est  le  triomphe  de  la  lumière,  en  des  midis  éclatants, 
dans  l'allégresse  de  la  nature  exaltée  au  paroxysme  ;  c'est 
encore  la  réverbération  des  rayons  obliques  du  soleil  au  déclin  de 
sa  course,  et  comme  le  poignant  regret  de  la  journée  qui  va 
s'éteindre.  Passionnément  philophane,  le  peintre  oriente  presque 
exclusivement  sa  vision  vers  la  féerie  des  irradiations,  peu  sou- 
cieux du  drame  que  déchaînent  les  ouragans,  non  plus  que  de  la 
mélancolie  des  automnes  traversés  de  pluie.  Dans  le  pays  où  il  a 
enfermé  son  rêve,  tout  est  clarté,  fraîcheur,  harmonie  et  bonheur. 
La  maison  du  Zonneschijn  (le  joli  nom  !)  qu'il  habite  et  dont  plu- 
sieurs toiles  montrent  dans  les  arbres  les  volets  verts  et  le 
pignon  rose  apparaît  comme  le  foyer  paisible  d'où  s'échappent 
ces  rayons  divergents.  Si,  parfois,  un  paysage  nocturne  le  séduit, 
croyez  bien  que  la  lune  le  baigne.  Et  c'est  encore  de  la 
lumière  I 

Camille  Lcmonnier  a  dit  ici,  jadis,  en  une  page  inoubliable,  la 
journée  du  paysagiste  (1),  son  départ  en  sabots  dans  les  brumes 
de  l'aube,  ses  émois  devant  la  nature,  ses  ruses  pour  saisir  et 
fixer  sur  la  toile  vibrante,  martelée  de  hachures,  l'impression  fugi- 
tive, son  retour  de  chasseur  heureux  quand  il  rapporte  l'étude 
longtemps  convoitée,  enfin  fixée  dans  le  porte-châssis.  Toutes  ces 
heures  de  travail  sain  dans  le  parfum  bienfaisant  des  champs 
sonnent,  une  à  une,  parmi  les  quelque  quarante  toiles  qu'Emile 
Claus  aligne  en  ordre  de  bataille  dans  la  petite  salle  du  Cercle.  El 
c'est  une  joie  de  voir  le  soleil  dont  le  bon  peintre  flamand  crible 
ses  tableaux  illuminer  ces  murailles  tapissées  naguère  de  si 
mornes  et  sombres  peintures. 

La  plupart  furent  réunies,  l'an  passé,  à  la  Libre  Esthétique. 
D'autres  datent  d'expositions  antérieures.  L'une  à!û\ts^LaFerme, 
trancha  par  l'éclat  de  ses  colorations  franches  sur  la  veulerie  du 

(1)  »  La  Bonne  journée.  »  V.  Y  Art  moderne,  1899,  p.  371. 


dernier  Salon  de  Bruxelles.  On  les  revoit  avec  plaisir.  On  les 
sent  sincères  et  vraies,  emplies  de  quiétude  et  de  paix.  On  y 
pense  après  les  avoir  contemplées,  et  elles  se  lixent  dans  la 
mémoire  en  images  tendres  qui  proclament  la  beauté  éternelle  de 
la  nature.  Matins  fluides,  printemps  parfumés,  jardins  épanouis 
aux  caresses  du  soleil  de  juin,  eaux  limpides  réiléchissant  un 
ciel  serein,  nuées  diaplianes  développées  en  volutes  sur  des 
horizons  profonds,  blancheurs  nacrées  des  clairs  hivers,  toui 
chante  les  joies  de  la  lumière.  En  plusieurs  de  ces  peintures, 
l'artiste  immatérialise  la  couleur  et  le  métier  s'efface.  D'autres, 
moins  pures,  évoquent  le  tube  fébrdemcnt  pressé  sur  la  palette. 
Mais  chacune  d'elles  atteste  la  sensibilité  d'un  œil  fureteur,  apte 
à  pénétrer  les  subtilités  infinies  des  colorations,  et  la  conscience 
d'un  artiste  profondément  épris  d'un  art  qu'il  élève  de  plus  en 
plus  vers  des  visions  personnelles,  libérées  d'influences. 

Deux  petites  toiles,  d'aspect  imprévu,  marquent  par  de  spé- 
ciales qualités  d'atmosphère  :  un  site  de  couleur  précieuse,  on 
dirait  d'une  agathe  mauve,  entreui  sur  la  Côte  d'azur,  et  la  Chii- 
pelle  de  Bordiykera,  toute  tremblante  au  haut  d'une  falaise  qui 
plonge  à  pic  dans  l'argent  vert  de  la  mer. 

Octave  Maus 


LA  PORTE  DES  BAUDETS 

J'ai  l'Iionneur  de  connaître  personnellement  l'architecte  de 
Wulf,  auteur  du  projet  de  restauration  de  la  porte  des  Baudets 
de  Bruges.  Il  y  a  un  mois  environ,  dans  une  longue  lettre,  je  l'ai 
supplié,  au  nom  de  notre  ferveur  commune  pour  son  illustre  cité, 
de  renoncer  à  son  détestable  travail.  La  réponse  de  M.  de  Wulf 
n'a  pas  tardé  à  me  prouver  que  j'avais  agi  avec  naïveté.  Je  choisis 
donc  une  autre  voie;  après  avoir  lutté  contre  tous  les  restaura- 
teurs indistinctement,  je  ne  saurais,  pour  des  raisons  de  camara- 
derie ou  de  reconnaissance,  —  l'érudition  de  M.  de  Wulf  me  fut 
naguère  utile,  —  garder  le  silence  h  l'heure  où  l'un  de  nos  vieux 
monuments  est  en  péril,  au  moment  où  il  s'agit  de  discuter  un  fait 
déterminé.  Je  joins  donc  ma  protestation  publi(iue  à  celledes  Octave 
Maus,  des  Jean  d'Ardenne,  des  Maubel,  des  Abry  et  de  nos  raeil 
leurs  confrères  de  la  presse  brugeoise.  Je  ne  m'adresse  plus  :i 
M.  de  Wulf.  Il  est  décidé  à  ne  pas  écouter.  Je  m'adresse  à  tous 
ceux  qui,  par  leur  influence  personnelle  ou  leur  situation  admi- 
nistrative, peuvent  encore  empêcher  ce  savant  architecte  de  com- 
mettre une  irrémédiable  erreur,  et  nous  aider  à  sauver  cette  pit- 
toresque «  Ezelpoorte  »,  grosse,  ronde,  trapue  et  hâlée  comme 
une  commère  des  Flandres  et  dont  les  pierres  s'enveloppèrent 
d'une  définitive  mélancolie  quand  furent  abattus  naguère  les 
beaux  arbres  des  alentours  et  comblés  les  fossés  verdûtres... 

Mais  ne  «  faisons  »  pas  de  «  poésie  ».  Cherchons  des  arguments 
positifs.  Le  sentiment  Aes  poètes,  des  critiques,  des  peintres,  des 
sculpteurs,  des  archéologues,  c'est  chose  trop  vague  pour  qu'on 
s'en  soucie.  On  ne  veut  pas  se  laisser  convaincre  par  de  «  malen- 
contreuses considérations  poétiques  ».  On  exige  de  «  bonnes 
raisons  ».  Soit.  Dans  l'intérêt  d'une  bonne  cause,  consentons  à 
être  un  peu  terre-à-terre  et,  pour  ne  point  nous  égarer  dans  des 
digressions  «  sentimentales  »,  examinons  point  par  point  la 
lettre  adressée  par  M.  de  Wulf  à  MM.  les  président  et  membres 
du  conseil  communal  de  Bruges  et  publiée  il  y  a  quelques  jours 
sous  forme  de  brochure. 

M.  de  Wulf  discute  d'abord  «  la  question  de  principe  ».  Il  pré- 
tend que  les  adversaires  de  son  projet  sont  «  systématiquement 
hostiles  à  toute  restauration  ».  Je  ne  le  crois  pas.  Pour  ma  part, 
je  me  déclare  simplement  mais  irréductiblement  ennemi  de  la 
restauration  telle  qu'elle  est  généralement  pratiquée  de  nos  jours. 
La  consolidation  d'un  édifice  ancien  est  souvent  nécesiaire  ;  je  ne 
l'ai  jamais  contesté  et  je  ne  suis  pas  fâché,  en  passant,  de  fixer  ce 
point  car  on  s'est  souvent  ingénié  à  défigurer  ma  pensée.  Ce  qui 
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est  absurde,  c'est  la  réfection  totale  des  édifices.  Or,  tous  nos  res- 
taurateurs appartiennent  à  cette  école.  M.  de  Wuif  ne  fait  pas 
exception,  liéias  !  Il  suflit  de  jeter  un  cou|)  d'œil  sur  son  projet 
pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir.  Nous  aurons  une  porte  entièrement 
nouvelle.  Et  de  quel  goût,  mon  Dieu  !  M.  de  WuIf  condamne  avec 
nous  les  réfections  de  la  porte  de  liai  et  du  Sieen  d'Anvers  ;  mais 
je  ne  puis  croire  à  la  sincérité  de  son  jugement.  En  réalité  M.  de 
Wulf  veut  mériter  à  son  tour  les  lauriers  flétris  de  ses  tristes 
confrères... 

M.  de  Wulf  parle  ensuite  de  l'état  actuel  de  VEiPlpoorte.  Enre- 
gistrons d'abord  son  appréciation  estiiétique.  11  nie  que  la  porte 
soit  un  joyau  aitislique  et  il  se  contente  do  la  considérer  comme 
une  belle  relique  du  passe.  En  admettant  (|ue  l'on  partageât  là- 
dessus  entièrement  l'opinion  du  restaurateur,  il  me  semble  qu'on 
aurait  encore  une  raison  largement  suftisante  pour  défendre  la 
porte  contre  tout  attentat.  M.  de  Wulf  prétend  que  la  solidité  du 
petit  monument  est  un  mythe.  «  La  porte,  »  écrit-il,  «  en  est  arri- 
vée au  moment  où  il  faudra  renouveler  complètement  les  couver- 
tures, rejointoyer  la  maçonnerie  et  remplacer  bien  des  pierres 
tombées.  »  Mais  précisément,  clier  M.  de  Wulf,  voilà  le  programme 
dans  lequel  vous  devriez  vous  enfermer  :  «  Tout  cela,  »  ajoute 
l'arcliitectc,  «  ne  peut  se  faire  sans  enlever,  en  très  grande  partie, 
l'aspect  iiarmonieux  des  murs.  »  M.  de  Wulf  exagère.  Remplacez 
s'il  le  faut  quelques  briques  et  quelques  ardoises.  La  physiono- 
mie du  monument  sera  du  moins  respectée,  elle  continuera  de 
raconter  l'hisioire  complexe  dn  l'édilice  et,  quoi  qu'en  dise 
M.  de  Wulf,  la  patine  n'en  soullVira  que  très  peu. 

Après  avoir  déclaré  que  ces  quelques  petits  travaux  sont 
nécessaires  (à  mon  avis  ils  ne  sont  même  pas  urgents),  M.  de 
Wulf  pi  étend  que  la  porte  ne  sera  bientôt  plus  qu'une  «  ruine 
irréparable  »  si  on  n'adopte  pas  son  projet.  Vous  sentez  la 
contradiction.  11  dit  d'une  part  :  la  porte  peut  tenir  avec  des 
rcjointoyagcs,  des  briques  et  des  ardoises  nouvelles.  Et  il  ajoute 
plus  loin  :  mais  cela  détruirait  le  cachet  harmonieux  de  l'édifice  ; 
refaisons  donc  le  tout, sinon  nous  nous  trouverons  bientôt  devant  un 
amas  de  murailles  informes.  Sans  s'en  douter  H.  de  Wulf  avoue 
avec  candeur  que  pour  éviter  «  l'irréparable  ruine  »  il  n'est  pas 
nécessaire  de  reconstruire  la  porte,  —  dont  les  murailles  épaisses 
d'un  nièlre  verront  vivre  et  disparaître  encore  bien  des  généra- 
tions d'architectes  alors  même  qu'on  en  négligerait  totalement 
l'entretien. 

Mais  à  aucun  prix  M.  de  Wulf  ne  veut  d'un  monument  vétusté, 
rongé,  moussu,  au  milieu  du  nouveau  quartier  de  Scheepsdaele.  ! 
Les  nouvelles  maisons  en  feraient  ressortir  «  l'aspect  délabré  ». 
C'est  encore  un  des  arguments  sur  lesquels  s'appuie  le  ri'staura- 
teur  pour  conclure  à  la  nécessité  d'une  reconslilulinn  fidèle.  Sur 
quelle  base  documentaire  établit-il  sa  rcconstitulion?  M.  de  Wulf 
lait  à  ce  propos  une  dissertation  très  confuse  d'où  il  ressort  plus 
ou  moins  clairement  que,  juidé  par  le  |)lan  de  Marc  Geeraerts  (  1  o6"2), 
il  reconstruira  la  porte  telle  qu'elle  était  au  commencement  du 
xiv'"^  siècle;?;.  Il  alllrmc  avec  une  admirable  conviction  que  sa 
restauration  n'a  rien  d'hypolhctique  et  avec  une  inpénuilé  qui 
désarme  il  ajoute  néanmoins  :  «Si  au  cours  des  fouilles  qui  ne  pour- 
ront se  faire  d'une  façon  complète  que  lorsque  la  chaussée  sera 
déplacée,  je  découvre  des  vestiges  qui  sont  de  nature  à  modifier  en 
quelques  points  mes  plans,  je  ne  manquerai  pas  de  les  signaler  et 
de  faire  les  modifications  éventuelles,  après  avoir  jiris  l'avis  des 
hommes  compétents.  »  Ceci  fait  honneur  à  la  loyauté  de  M.  de 
Wulf;  mais  par  ces  paroles  mêmes  l'acliitecte  dénonce  la  fantaisie 
qui  malgré  tout  s'e?t  glis-ée  dans  son  projet.  Sa  science  n'est 
donc  pas  sûre  puisque  des  découvertes  peuvent  modifier  ses 
plans!  Et  si  les  fouilles  ne  donnent  que  des  résultats  incertains, 
nous  garderons  éternellement  nos  doutes  sur  la  vérité  de  son 
arcliitectui  e  néo  médiévale.  Que  pense  de  tout  cela  h  Commission 
des  monuments  ((ui  approuva  le  projet,  la  commune,  la  pro- 
vince, l'État? 

Pour  terminer  M.  de  Wulf  cite  des  exemples  de  restaurations 
dont  la  réussite  doit  décider  le  conseil  communal  de  Bruges  à 
lui  «  confier  »  la  porte  des  Baudets.  Il  parle  des  maisons  cor- 
poratives de  la  Grand'Place  ;  mais  il  s'agit  ici  d'édifices  habités 
dont  on  s'est  au  fond  borné  à  entretenir  les  façades.  Quant  à  la 
Maison  du  lloi,  je  ne  trouve  pas  du  tout  que  le  principe  d'une 


telle  architecture,  encouragement  à  la  paresse  imaginalive  des 
pasticheurs,  soit  à  approuver. 

Et  je  livre  sans  commentaires  à  mes  lecteurs  deux  phrases  qui 
sont  des  perles  dans  le  collier  d'observations  que  M.  de  Wulf 
voudrait  bien  passer  au  cou  de  messieurs  les  conseillers  commu- 
naux de  la  Venise  du  Nord.  -Nous  ne  pouvons,  dit-il,  «  renier  trente 
années  de  travaux  d'art  qui  ont  fait  de  Bruges  une  des  villes  les 
plus  intéressantes  de  l'Europe!  »  M.  de  Wulf  félicite  la  munici- 
palité brugeoise  de  tous  les  les  grattages,  raclages,  lessivages 
monumentaux  effectués  dans  la  fière  cité  :  «  Ce  sont  ces  principes 
qui  ont  fait  revivre  Bruges  depuis  trente  ans.  Autant  notre  ville 
était,  avant  cette  époque,  oubliée  et  dédaignée,  autant  elle  a  con- 
quis depuis  l'admiration  du  pays  et  de  l'étranger.  »  N'est-ce  pas 
qu'on  peut  se  dispenser  d'ajouter  un  seul  mot?" 

Heureusement,  on  m'assure  que  neuf  Brugeois  sur  dix  ne  veu- 
lent pas  de  la  restauration  de  M.  de  Wulf.  Il  y  a  des  chances  encore 
pourque  l'on  refuse  les  OO.OOOfrancs  sollicités  par  le  restaurateur. 
1-e  conseil  communal  de  Bruges  comprendra  qu'il  peut  faire  meil- 
leur usage  de  cet  argent,  construire  un  musée,  par  exemple,  pour 
y  loger  dignement  les  œuvres  de  Van  Eyck,  Meraling  et  Gérard 
David  placées  actuellement  dans  un  local  détestable.  Le  musée 
actuel  de  Bruges  est  un  scandale  national.  Le  gouvernement  ne 
demande  pas  mieux  que  d'y  mettre  fin,  mais  les  autorités  bru- 
geoises  prétendent  qu'elles  n'ont  pas  d'argent  pour  construire  un 
local  nouveau.  Sur  les  90,000  francs.  Messieurs,  vous  pouvez 
bien  prélever  de  quoi  abriter  les  maîtres  qui  sont  la  gloire  éternelle 
de  votre  ville.  Et  si  par  aventure  le  conseil  communal  de  Bruges,  de 
complicité  avec  la  Commission  des  monuments  et  d'autres  pou- 
voirs, se  décidait  à  exécuter  le  projet  de  M.  de  Wulf,  oh,  alors 
je  demanderais  que  l'on  ajoutât  à  l'une  des  tourelles  une  jolie 
potence  en  fer  forgé  portant  sur  un  cartel  cette  inscription  en 
oncialcs  dorées  : 

EZELI'OORTE 

Et  tout  le  monde  comprendrait  la  légende. . . 

H.  Fiéiiess-Gevaert 


MUSIQUE 

Le    Concert   Ysaye. 

J'aime  la  Symphonie  de  M.  Witkowski  pour  sa  parfaite  clarté, 
pour  la  logique  et  l'intérêt  rythmique  de  ses  développements, 
pour  la  belle  ordonnance,  l'équilibre  et  l'unité  des  trois  parties 
qui  la  composent.  L'écriture  décèle  un  musicien  qui  connaît  de 
son  métier  tout  ce  qu'on  en  peut  savoir  mais  qui  entend  subor- 
donner celui-ci  à  la  personnalité  de  ses  facultés  créatrices.  Le 
thème  principal,  exposé  en  rc  mineur  dans  une  courte  introduc- 
tion, se  précise  peu  à  peu  et,  jiar  une  ingénieuse  transfor- 
mation, forme  une  seconde  idée  qui  se  présente  en  la  majeur 
et  s'enchaine  au  rappel  de  l'introduction,  puis  à  un  souvenir 
du  mouvement  animé.  Une  large  phrase  de  quatuor,  suivie 
d'un  épisode,  constitue  le  deuxième  morceau  [Tiès  lent),  dans 
lequel,  après  quelques  développements  bien  conduits,  l'épi- 
sode se  superpose  au  motif  principal,  déclamé  par  les  basses, 
pour  finir  pianissimo  en  valeurs  augmentées.  Mais  l'ingéniosité 
du  compositeur  apparaît  surtout  dans  le  Final,  qui  offre  une 
succession  de  contrepoints  écrits  avec  une  sûreté  peu  commune. 
Un  7/4  d'allure  bretonne,  puis  un  rythme  ternaire  souligné 
par  un  contre-sujet  du  hautbois  (qu'on  eût  pu  entendre  davan- 
tage) précèdent  une  phrase  mélodique  issue  du  rythme  pré- 
cédent mais  d'un  caractère  plus  expressif,  qui,  après  d'habiles 
développements,  ramène  en  ré  mineur  le  thème  principal.  Ici  — 
et  c'est  le  point  culminant  du  morceau  —  les  basses  chantent  en 
valeurs  augmentées  la  phrase  fondamentale  de  l'œuvre  (Wagner 
eût  dit  :  Die  Ur-Melodie),  tandis  que  les  trompettes  et  les  bois  la 
répèlent  sur  deux  autres  rythmes.  Après  un  retour  de  la  phrase 
précédente,  la  Symphonie  s'achève  par  un  rappel  écourté  du 
thème  principal.  Tout  cela  s'enchaine  sans  un  «  trou  »,  sans  une 
cheville,  avec  une  lucidité  et  une  sobriété  d'effets  qui  fait  présa- 
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ger  en  M.  Wilkowski,  ce  débutant  d'hier,  un  mailre  de  demain. 
i.a  génération  nouvelle  issue,  au  second  degré,  de  l'enseignement 
de  César  Franck  compte  désormais,  à  côté  de  Paul  Dukas,  d'Al- 
béric  Magnard,  de  Guy  Roparlz,  de  Victor  Vreuls,  d'Albert  Dupuis, 
une  recrue  qui  lui  fait  grand  honneur. 

L'intérôl  artistique  du  concert,  amorcé  par  cette  œuvre  inédite 
(inédite  pour  nous,  car  elle  fut  jouée,  avec  grand  succès,  à  Paris 
et  à  Angers),  se  fixa  sur  les  variations  symplioniques  Istar  de  Vin- 
cent d'Indy,  dont  on  admira,  une  fois  de  plus,  la  puissante  har- 
monie, la  beauté  sereine  et  la  coloration  chatoyante.  L'auteur  de 
Fervaal  y  révèle  son  originalité  foncière  avec  une  intensité  plus 
aiguë  encore,  semble-t-il,  que  dans  ses  œuvres  précédentes. 
Aussi  est-ce  par  une  véritable  ovation  que  s'est  terminée  l'exécu- 
tion de  cette  superbe  page  instrumentale. 

Enfin,  la  Fantaisie  pour  orchestre  sur  deux  airs  populaires 
angevins  a  évoqué  la  figure  alléchante  et  douce  de  Guillaume 
I.ekeu,  dont  le  précoce  génie  fut  si  impitoyablement  brisé.  Elle 
est  pleine  de  détails  charmants,  celte  fantaisie,  et  montre  ce 
qu'on  pouvait  attendre  d'un  musicien  qui  joignait  à  une  inspira- 
tion personnelle  une  technique  déjà  si  savante. 

Deux  solistes  complétaient  ce  programme  un  peu  chargé. 
M.  Paul  Daraux,  l'excellent  baryton  du  Conservatoire  de  Paris  et 
des  Concerts  Lamoureux,  chanta  avec  style  un  air  plutôt  languis- 
sant d'ii'/t6',puis  le  Testament  d'Henri  Duparc  et  le  Lied  maritime 
de  Vincent  d'Indy,  M.  Anton  Hekking,  violoncelliste  de  talent, 
de  belle  sonorité  et  de  mécanisme  impeccable,  nous  révéla  l'ex- 
traordinaire banalité  d'un  concerto  d'Eugène  D'Albert  (ah  !  ces 
pianistes!...)  et  ralentit  le  mouvement  du  Concerto  de  SainlSaëns 
au  point  de  rendre  presque  ennuyeuse  celte  pimpante  et  légèrii 
composition  (ah!  ces  Hollandais  !...). 

Le  geste  précis  et  l'œil  impérieux  de  Vincent  d'Indy  maintinrent, 
durant  cette  longue  succession  d'œuvres  diverses,  la  turbulence 
de  l'orchestre  dans  les  limites  d'une  discipline  congrue,  sinon 
strictement  militaire. 

0.  M. 


THEATRE   DE   LA   MONNAIE 


L'Enlèvement  au  sérail. 


L'Irato. 


Le  théâtre  de  la  Monnaie  a  fait  la  semaine  dernière  deux  résur- 
rections intéressantes.  L' Enlèvement  au  sérail  n'avait,  chose  sin- 
gulière, jamais  été  joué  sur  une  scène  française,  alors  que  les 
autres  partitions  de  Mozart  sont  universellement  populaires.  Peut- 
être  le  poème  de  Brelzner  et  Stéphanie  avait-il  été  jugé  trop  ingénu 
pour  intéresser,  de  nos  jours,  un  public  accoutumé  à  des  ragoûts 
plus  épicéa.  Il  s'agit  de  deux  jeunes  filles  enlevées  par  de 
méchants  Turcs  et  que  leurs  fiancés  respectifs  s'eftbrcent,  par  des 
ruses  que  l'opéra  comique  seul  tolère,  d'enlever  au  cruel  pacha 
qui  les  retient  captives.  Au  moment  où  leur  effort  est  sur  le  point 
d'aboutir,  le  complot  est  découvert  et  les  supplices  les  plus  révol- 
tants, comme  on  disait  autrefois,  vont  punir  les  amants  mala- 
droits. Mais  le  pacha  prononce  alors  ces  paroles  extraordinaires  : 
«  Ton  père  (il  s'adresse  b  Belmont,  qui  vient  de  lui  révéler  son  iden- 
tité) m'a  inspiré  trop  de  haine  et  de  mépris  pour  que  je  songe  à 
le  prendre  pour  modèle.  Ta  race  est,  sans  doute,  de  celles  qui  ne 
comprennent  que  la  violence  et  l'injustice.  Je  me  félicite  de  ne  pas 
en  être  issu.  Tu  t'attends  à  être  pendu  ou  brûlé  vif;  détrompe- 
toi.  Je  le  rends  la  liberté  !  Pars,  retourne  dans  ton  pays  et  emmène 
avec  toi  celle  qui  t'aime  et  qui  t'est  restée  fidèle.  Et  quand  vous 
serez  rentrés  chez  vous,  dites  là-bas  qu'ici  nous  sommes  plus 
humains  qu'en  Occident,  et  que  mieux  vaut  rendre  un  bienfait 
pour  une  injustice  que  de  venger  le  crime  par  le  crime.  » 

La  psychologie  de  ce  pacha  est,  même  au  IhéAtre,  on  l'avouera, 
quelque  "peu  déconcertante.  Mais  à  la  fin  du  xviii"  siècle  on  ne  se 
piquait  ni  de  réalisme  ni  de  vérisrae,  et  la  pensée  morale  que  déga- 
geait V Enlèvement  suffisait  à  enthousiasmer  la  Cour  et  la  Ville. 

Il  était  intéressant  de  jouer  cette  bluette,  ne  fût-ce  que  pour 
marquer  l'étape  franchie.  Et  certes,  le  parfum  un  peu  suranné  de 
la  musique  dont  l'a  enjolivée  Mozart  n'est  pas  pour  déplaire. 
L'ouverture  ironique  et  fine,  le  duo  bouffe  entre  Osmin  et  Pé- 


driUe,  le  quatuor  qui  termine  le  deuxième  acte,  entre  autres 
sont  fort  agréables  à  entendre.  Et  les  interprèles.  M""' Landouzy  el 
Verlet,  MM.  Belhomme,  David  et  l'orgeur,  se  sont  acquittés  de 
leur  tache  avec  brio,  avec  bonne  humeur  el  avec  talent. 

M.  Belhomme,  déjà  nommé,  donne  à  VIrulo,  autre  spectacle 
archaïque  qui  fil  les  délices  du  peuple  parisien  de  1  SOI,  un  inté- 
rêt d'inierprélalion  tel  qu'on  est  tenté  d'oublier,  en  le  regardant 
jouer,  la  candeur  excessive  du  livret. 


L'ART  A  PARIS 

L'Exposition  Théo  Van  Rysselberghe. 

D'une  exposition  ouverte  à  la  Maison  des  artistes,  rue  Royale, 
où  M.  Théo  Van  Rysselberghe  nous  montre  un  choix  de  quelques 
peintures,  d'aquarelles  et  d'eaux-fortes,  on  rapporte  tout  d'abord 
l'impression  d'un  noble,  consciencieux  et  déterminé  essor.  C'est, 
simplement,  dans  ce  gentil  local  exigu,  convenant  mieux  au 
charme  souriant  et  voluptueux  dont  y  a  fait  preuve  dernièrement 
l'art  de  ff.  Conder,  quelques  exemples  parmi  les  paysages,  les 
croquis  de  nature,  les  petits  portraits,  de  ce  que  veut  et  peut  le 
peintre,  dans  des  genres  assez  divers. 

Partout  néanmoins  un  même  souci  de  la  luminosité.  En  vérité, 
par  là  M.  Van  Rysselberghe  triomphe,  maintenant,  avec  aisance. 
Si  l'on  peut  se  souvenir  de  ses  débuts  dans  le  «  pointillisme  », 
(juand,  à  la  manière  de  Seurat,  il  figeait  ses  plans,  décors  et 
figures,  sous  la  glace  de  ses  petites  et  régulières  touches  de  cou- 
leur, sans  atteindre  à  l'harmonisation,  on  ne  saurait  manquer 
d'être  ravi  à  assister  au  développement  large  de  sa  manière 
dégagée  aujourd'hui  de  la  gangue  des  théories  resserrées  et  désor- 
mais s'épurant  sans  cesse.  Au  reste,  singulièrement,  les  peintres 
qui  ont,  convaincus  par  Seurat,  adopté  la  méthode  de  la  division 
rationnelle  des  tons,  se  ressemblaient  et  surtout  ressemblaient 
étrangement  tous  à  l'initiateur  ;  mais  rien,  à  présent,  n'est  plus 
distant  que  M.  Signac  de  M.  Cross,  et  M.  Luce  de  M.  Van  Ryssel- 
berghe. Ils  ne  se  ressemblent  pas  plus  entre  eux  que  Monet  res- 
semble à  Renoir,  à  Cézanne  ou  à  Degas. 

M.  Van  Rysselberghe  s'est  grandement  affranchi.  Il  se  sert 
d'une  expérience  qu'ont  assurée  en  lui  la  pratique  et  l'étude;  il 
ne  craint  pas,  ne  visant  plus  qu'à  produire  un  effet  d'ensemble 
harmonieux  et  délaissant  la  minutie  de  maint  détail,  d'étendre 
et  d'allonger  la  touche,  d'en  varier  la  forme,  d'en  diversifier  la 
confrontation  à  des  touches  de  nature  différente.  En  un  mot,  ce 
qui  le  guide  à  présent,  c'est  l'instinct  libre  du  peintre  et  non  plus 
l'observance  soumise  d'un  disciple  à  la  science. 

Les  tableaux  exposés  n'ont  certes  pas  l'ampleur  des  Baigneuses 
admirées  à  la  Libre  Esthétiqm  et  aux  Indépendants  ;  ils  n'ont 
pas  la  rigueur  savante  et  souple  de  maint  portrait.  Ce  sont  de 
profonds  et  lumineux  paysages,  principalement,  de  la  mer,  avec, 
en  quelques-uns,  des  figures  nettement  situées  au  premier  plan, 
et  en  pleine  lumière. 

Des  aquarelles  plus  hâtives  fixent  une  juste  impression  de 
voyages,  notes  précieuses  comme  elles  sont  précises,  vibrantes 
et  "toutes  claires. 

Les  eaux-lortes,  d'un  trait  fin,  certain,  soigneux,  sont  des 
transcriptions  de  dessins  et  d'aquarelles  rapides,  du  même  senti- 
ment qui  approfondit  et  fait  chanter  les  horizons,  et  dispose,  dans 
la  ferveur  d'un  calme  rêve,  le  lent  émerveillement  des  grandes 
barques  à  l'orée  du  port  où  elles  rentrent,  on  la  disperse  selon 
le  hasard  de  la  pêche  au  lointain  des  mers  tranquilles. 

Andué  Fo.ntai.nas 


NECROLOGIE 

Jules  Goethals.  —  Joseph  De  Mannez.  — 
Marcelin  Desboutin. 

Un  paysagiste  belge  qui  s'est  fait  apprécier  en  maint  Salon  par 
la  conscience  et  la  sincérité  de  son  art  précis  et  méticuleux,  le 
baron  Jules  Goethals,  vient  de  mourir  à  Bruxelles,  dans  sa  cin- 
quante-huitième année. 
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On  annonce  également  la  mort  du  gi-aveiir  Joseph  De  Mannez, 
né  à  Anvers  en  18i!G.  Ancien  professeur  à  l'Académie  des  Beaux- 
Arts  de  Bruxelles,  membre  de  l'Académie  royale  de  lielgique, 
ollicier  de  l'ordre  de  Léopold,  il  laisse  un  grand  nombre  de 
planches,  --  portraits,  reproductions  de  tableaux,  etc.,  —  qui 
décèlent,  avec  un  métier  accompli,  une  fidélité  de  transcription 
unanimement  vantée. 

Un  graveur  français,  Marcelin  Desboutin,  est  mort  presque 
en  même  temps  à  Nice  où  depuis  dix  ans  il  avait  fixé  sa 
résidence.  On  connaît  de  lui  nombre  de  travaux  remarquables, 
dessins  ù  la  plume  et  au  crayon,  gravures  au  burin,  eaux-fortes, 
et  parmi  ces  dernières  V Homme  ii  lu  pipe,  un  auto-porlrait  qui  fut 
exposé,  avec  une  série  d'autres  planches,  à  l'une  des  expositions 
des  A'A'. 

Desboulin  fut  rapidement  célèbre,  indépendamment  de  son 
talent,  par  le  portrait  que  peignit  de  lui  Manet.  Il  vécut  à  Florence 
en  grand  seigneur,  puis  à  .Montmartre  en  rapin,  après  avoir  vu 
consumer  par  les  flammes  les  trésors  artistiques  qu'il  avait  accu- 
mulés en  connaisseur  délicat  dans  un  palais  situé  sur  l'Arno. 
Homme  de  lettres  en  même  temps  que  graveur,  Desboutin  fit 
jouer,  non  sans  succès,  à  la  Comédie  française,  un  drame  en  cinq 
actes  et  en  vers  intitulé  Maurice  de  Saxe.  Mais  l'artiste  l'emporta 
chez  lui  sur  l'homme  de  lettres  et  c'est  en  graveur  qu'il  est  mort, 
tandis  qu'il  avait  commencé  la  reproduction  des  Fragonard  de 
Grasse. 


La  Semaine  Artistique. 

Du  23  février  au  i"  mars. 

Musée  dk  Peinture  moderne.  10-5  h.  S.nlon  de  la  Libre  Esthétique 
(ouverture  le  27). 

Musée  DU  Cinquantenaire.  10-4  h.  Exposition  d'étoffes  anciennes 
(collection  I.  Errera).  —  Exposition  des  dessins  de  feu  E.  Puttaert. 

Cercle  Artistique.  Exposition  Emile  Claus  (clôture  le  23). 

Rubens-Club.  —  Exposition  L.  Mascré-J.  Laudy  (clôture  le  25). 

Alliance  Artistique  (265,  rue  Royale).  Troisième  exposition. 


Dimanche  23.  —  10  h.  Association  des  Chanteurs  de  Saint  Boni- 
lace.  Messe  royale  d'Henri  Dumont  (1610-1674).  —  2  h.  Troisième 
concert  du  Conservatoire.  —  3  h.  1/2.  Conférence  de  M  Ch.  Oheude  ; 
La  Poiaie  populaire  (V.co\e  de  musique  d'Ixelles). 

Lundi  24.  —  2  h.  Ouverture  de  l'Exposition  E.  Charlet-M.  Hage- 
mans  (Cercle  artistique).  —  7  h.  12.  Deuxième  représentation  de 
M""  Rose  Caron  :  Lohengrin  (théâtre  do  la  Monnaie).  —  8  h.  Troi- 
sième séance  de  1'"  Histoire  de  la  Sonate  ••  par  MM.  Ch.  Delgouffre 
et  H.  Sadier  (Érard). 

Mardi  25.  —  8  h.  1/2.  Conférence  de  M.  Emile  Royer  :  Victor 
Hugo  social-démucrate  (Maison  du  Peuple) 

Jeudi  27.  —  2  h.  Ouverture  du  Salon  de  la  Libre  Esthétique.  — 
8  h.  l'2.  Deuxième  concert  Everaers-Enderlé-Wolff  (Grande-Harmo- 
nie). 

Vendredi  28.  —  8  li.  12.  Lieder-Cnncert  de  M^'  Maxie  Brèma 
(Grande-Harmonie). 


PETITE  CHRONIQUE 

C'est  jeudi  prochain,  27  février,  à  2  heures,  que  s'ouvrira,  au 
Musée  de  peinture  moderne,  le  Salon  de  la  Libre  Eslhélique. 
Comme  les  années  précédentes,  l'inauguration  sera  exclusive- 
ment réservée  aux  membres  protecteurs,  aux  exposants  et  aux 
artistes  personnellement  invités.  Le  public  aura  accès  au  Salon 
dés  le  lendemain,  vendredi,  à  partir  de  10  heures  du  matin. 

Un  groupe"de  daraes^de  l'aristocratie  présidées  par  M""»  la 
duchesse  de  Croy  organise  une  fête  artistique  originale  dont  le 
programme  intitulé  :  L'Arl  à  travers  tes  âges,  est  fort  séduisant. 

Il  y  a  de  la  musique  (chœur  et  orchestre),  de  la  danse,  de  la 


déclamation  et  des  tableaux  vivants.  Le  programme  est  divisé  en 
cinq  parties  se  rapportant  chacune  à  un  siècle,  depuis  le  xv"  jus- 
qu'au XIX".  Des  personnages  costumés  diront  des  poésies  de 
Vilon,  Marot,  Ilonsart,  Mplière,  Maturin,  Régnier,  Victor  Hugo, 
Alfred  de  Musset,  etc.  Lwchestre  et  les  chœurs,  sous  la  direction 
de  M.  Soubre,  exécuteront  des  œuvrettes  d'Adrien  Willaert,  de 
Iloland  de  Lattre,  la  Bataille  de  Marignan  de  Clément  .lannequin, 
des  chœurs,  des  danses  de  l'opéra  Castor  et  Pollux,  de  Rameau, 
d'Ercole  in  Teba,  de  Melani,  le  Mariage  d'une  rose,  de  Schu- 
mnnn.  Un  délicieux  corps  de  ballet,  choisi  parmi  les  plus  jolies 
mondaines,  dansera  des  pavanes,  des  menuets  et  des  gavottes, 
toujours  en  costume  du  temps.  Les  tableaux  choisis  pour  repré- 
senter chaque  siècle  sont  les  suivants  : 

xve  siècle  :  Le  Mariage  mystique  de  sainte  Catherine,  d'après 
Memling  (hôpital  de  Bruges); 

xvi"  siècle  :  Moise  sauvé  des  eaux,  d'après  Véronèse  (Musée  de 
Madrid); 

xvii«  siècle  :  Un  tr'ipl\(\ue  composé  àe:  Rembiandt  et  sa  femme 
(Musée  de  Dresde);  Rubens  et  sa  femme  (Pinacothèque  de 
Munich)  ;  Fratiz  Hais  et  sa  femme  (Muf  ée  d'Amsterdam); 

xviiii=  siècle  ;  Le  Tourniquet,  d'après  Walteau  (palais  de  Pots- 
dam). 

^  XIX»  siècle  :  L'Impératrice  Eugénie  entourée  de  ses   davies 
d'honneur,  d'après  Wintherhalter  (résidence  de  Farnborough). 

La  fête  aura  lieu  au  Concert  noble,  le  vendredi  7  mars  pro- 
chain. Elle  est  donnée  au  profit  d'une  œuvre  philanthropique. 

Au  troisième  concert  du  Conservatoire,  qui  aura  lieu  aujour- 
d'hui, M.  Gevaert  fera  exécuter  le  Psaume  XV  de  Marcello,  le 
Concerto  de  J.-S.  Bach  pour  trompette,  flûte,  hautbois  et  violon, 
b  Concerto  grosso  en  sol  mineur  de  llœndel  et  la  Cantate  n°  21 
de  J.-S.  Bach. 

La  Messe  en  ré  de  Beethoven  sera  exécutée  dimanche  prochain, 
à  2  heures,  au  théâtre  de  la  Monnaie,  sous  la  direction  de  M.  Syl- 
vain Dupuis,  au  profit  d'une  œuvre  de  bienfaisance.  L'œuvre  sera 
interprétée  par  M™'  Meta  Geyer  et  Craemer-Schleger,  MM.  L.  Hess 
et  Van  Eweyck,  la  Société  La  Légia  et  l'orchestre  des  Concerts 
populaires. 

Le  prochain  Concert  Ysaye  aura  lieu  le  16  mars,  à  l'Alhambra, 
sous  la  direction  d'Eugène  Ysaye.  Participeront  à  ce  concert 
MM.  Raoul  Pugno,  pianiste,  et  Léon  Van  Hout,  altiste,  professeur 
au  Conservatoire.  Pour  renseignements  et  places,  s'adresser  à 
Breitkopf  et  llartel.  Montagne  de  la  Cour. 

Par  suite  de  diverses  circonstances,  le:;  deux  derniers  Concerts 
populaires  ont  dû  être  différés  ;  ils  ont  été  fixés  rtfpectiven-.ent 
aux  dimanches  13  et  27  avril. 


Au  concert  qu'elle  donnera  vendredi  prochain  à  Bruxelles, 
.M"""  Bréma  chantera  des  lieder  d'Erk,  de  Melch.  Franck,  de 
Beethoven,  Schubert,  Brahms,  Wagner,  Jensen,  Ekkert,  Brûck- 
ler,  etc. 

Le  deuxième  concert  de  l'Académie  de  musique  de  Tournai 
aura  lieu  aujourd'hui  dimanche,  à  4  heures,  sous  la  direction  de 
M.  Daneau.  Au  programme  :  Fragments  A'Alcesle,  œuvres  de 
Beethoven,  Weber,  Lalo  et  Max  Bruch. 


MM.  Jaspar  et  Zimmer  donneront  jeudi  prochain  à  Liège  leur 
quatrième  séance  moderne  de  l'Histoire  de  la  sonate  pour  piano 
et  violon.  Au  programme  ;  Sonates  en  ut  (de  Castillon),  en  ut 
mineur  (Grieg),  en  sol  (Lekeu). 

Le  Cercle  artistique  consacrera  le  14  mars  à  une  soirée  Mozart 
avec  le  concours  de  MM.  J.  Thibaut  et  R.  Pugno. 

M.  Vincent  d'Indy  fera  à  Liège,  le  9  avril,  une  conférence  sur 
la  musique  du  vi«  au  xvi«  siècle.  Cette  conférence  sera  accom- 
pagnée d'exemples  vocaux  chantés  par  un  chœur  réuni  à  cet  effet 
par  le  Cercle  «  Piano  et  Archets  ». 
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D'autre  part,  il  est  en  pourparlers  avec  le  Cercle  artistique  de 
Bruxelles  pour  une  conférence  qu'il  donnerait  vers  la  même 
époque  sur  César  Franck. 

Annonçons,  b  propos  de  M.  d'Indy,  que  la  partition  de  son 
nouveau  drame  lyrique  L'Etranger  sortira  la  semaine  prochaine 
des  presses  de  l'éditeur  Durand.  L'ouvrage  sera  orné  d'un  dessin 
de  M.  J.-M.  Sert.  

On  nous  prie  de  faire  savoir  aux  artistes  qui  prendront  part  à 
l'Exposition  des  Arts  décoratifs  de  Turin  que  les  objets  de  petites 
dimensions  (bijoux,  estampes,  étains,  volumes,  etc.)  peuvent 
être  déposés  avant  le  1"  mars  chez  M.  Fierens-Gevaert,  17,  place 
du  Petit  Sablon  (Conservatoire  royal  de  musique). 

M""  Consuelo  Verdereau,  disciple  de  Froebel,  ayant  étudié  sa 
méthode  au  point  de  vue  philosophique,  la  pratiquant  journelle- 
ment, serait  heureuse  d'initier,  par  des  causeries,  quelques  jeunes 
mères  aux  enseignements  de  Frœbel.  Pour  tous  renseignements, 
lui  écrire,  12,  rue  Jules  Bouillon,  Ixelles. 

M""=  de  Rule,  qui  vient  de  mourir  à  Paris,  a  légué  au  Musée 
d'Anvers,  en  souvenir  de  l'accueil  qu'elle  reçut  en  cette  ville  lors 
de  l'Exposition  de  189i,  son  portrait  par  Carolus-Duran  et  son 
buste  en  marbre  par  Clésinger. 

Vient  de  paraître  chez  l'éditeur  V«  Larcier  :  La  Robe  blar\chc, 
drame  judiciaire  en  un  acte.  In-4'>  de  luxe  sur  hollande  Van  Gel- 
der.  Tirage  limité  à  50  exemplaires  numérotés.  Prix  :  6  francs. 

M.  M. -H.  Spielmann  consacre  dans  XnMagazine  ofart  à  Onslow 
Ford,  le  regretté  statuaire  anglais,  une  étude  illustrée  de  cinq 
reproductions  de  ses  oeuvres. 

La  maison  F.-E.  Buschmann  publie  une  revue,  Onze  Kunst, 
consacrée  spécialement  aux  arts  plastiques  :  peinture,  sculpture, 
architecture,  décoration,  arts  industriels.  C'est  l'ancienne  revue 
De  Vlaamse  School,  entièrement  refondue  et  considérablement 
amplifiée.  Les  collaborateurs  les  plus  autorisés  se  sont  ralliés  à 
cette  nouvelle  entreprise,  tandis  que  l'exécution  matérielle  répond 
à  toutes  les  exigences  de  la  technique  moderne. 

L'Innen-Dekoralion,  qui  publie  actuellement  une  édition 
française  avec  la  collaboration  de  M.  H.  Van  de  Velde,  ouvre  un 
concours  international  pour  la  composition  de  projets  de  meu- 
bles d'un  salon,  d'une  salle  à  raamger,  d'une  chambre  à  coucher 
et  d'une  cuisine.  Les  prix  s'élèvent  au  total  à  3,2S0  francs.  Le 
jury  est  composé  de  MM.  Berlepsch,  von  Bodenhausen,  K.  Gross, 
J.  Hoffmann,  A.  Koch,  Lorenz,  II.  Rosenhagen,  II.  Schliepmann, 
K.  Schraidt,  H.  Van  de  Vclde  et  W.  Wirth.  Le  délai  d'envoi  est 
fixé  au  l"  septembre  \QO'i.  S'adresser  pour  le  programme  détaillé 
:'i  la  direction  de  V Innen- Dekoralion,  Darmstadt.  A  Paris, 
Ch.  Eitel,  éditeur,  18,  rue  de  Richelieu. 
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Dans  une  étude  sur  Verlaine  publiée  par  le  Sayilaire,  MM.  Dela- 
liaye  et  Cazals  citent  cette  appréciation  du  peintre  Félix  Régamey 
sur  les  talents  graphiques  du  pauvre  Lélian  : 

«  Il  y  eut  en  Verlaine,  au  début  de  sa  carrière,  un  grand  des- 
sinateur, généralement  ignoré,  s'ignorant  lui-même.  Quiconque 
sait  lire  dans  les  images  est  frappé  de  la  puissance  exceptionnelle 
qui  s'affirmait  alors  dans  ses  moindres  croquis... 

De  science,  aucune  ;  nulles  fioritures;  rien  d'inutile.  Chaque 
coup  porte,  comme  chez  ces  maîtres  japonais  où  tout  est  accent, 
jusque  dans  le  plus  petit  trait,  et  concourt  à  l'effet  d'ensemble. 

Chez  Verlaine,  l'artiste  ne  doit  rien  à  l'étude.  Son  dessin  can- 
dide n'est  autre  chose  que  l'émanation  directe  de  la  pensée,  ser- 
vie par  une  vision  intense  et  le  plus  souvent  sarcastique  du 
monde  des  formes.  Et  la  main,  qui  n'a  subi  aucun  exercice 
de  dressage,  domptée  par  le  cerveau,  se  fait  docile,  et  s'élève 
bien  au-dessus  des  sempiternelles  et  fades  redites  calligraphiques 
des  professionnels  du  chic.  » 

Imprimé  lur  ptpUr  da  la  Malion  KEYM,  rua  i»  la  Buanderie,  12-14. 
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Ton  siècle  épars  en  pleurs,  en  doute,  en  foi, 
—  Espoirs  brandis,  orgueils  faussés,  — 
Hugo,  fut  soulevé  et  fut  dardé  par  toi 
Avec  les  mains  de  tes pensers. 


II 


Vrai  chevalier  de  tant  de  bonnes  causes 
Et  qui  vous-même  ave^  souffert  ; 
Vrai  chevalier  dont  le  vouloir  de  fer 
S'est  maintenu  rigide  en  vos  métamorphoses  ; 

Bon  chevalier,  sincère  aux  peuples  et  aux  rois 
Pieux  aux  gloires  périmées. 
Mais  batailleur  tenace  et  fer  pour  tous  les  droits 
Des  foules  victimées; 

Grand  chevalier,  venu  des  Nords  déments, 
Par  à  travers  la  mer  venu  de  l'Ile, 
Avec  le  geste,  en  votre  bras,  des  châtiments . 
Vers  le  crime  tranquille  ; 

Beau  chevalier,  cuirassé  de  grands  vers 
Serrés  autour  du  cœur,  comme  une  armure. 
Dont  l'acier  clair  et  les  éclairs 
Trouaient  la  nuit  impure  ; 


Doux  chevalier,  pour  les  très  doux  enfants 
Dont  vous  baisie\  les  têtes 
De  cette  bouche  au  loin  tonnante  aux  ouragans 
Et  aux  tempêtes  ; 

Clair  chevalier  et  moissonneur  d'azur 
Tantôt  sur  terre  bu  bien  là-bas,  parmi  les  rues 
Oii  vous  glanie^  des  phrases  inconnues 
Pour  définir  le  Dieu  futur, 

III 

Ainsi  par  ton  œuvre  éclatante  et  profonde 
Aux  jours  d'humanité  tragique  et  triomphante. 
Poète,  en  qui  songeait  l'hiérophante. 
Tu  fus  le  rêve  en  marche  autour  du  monde. 

Si  bien  qu'à  ton  trépas  ton  haut  cercueil  de  gloire 
Parut  si  colossal,  au  loin,  sur  fond  de  soir. 
Que  les  jeunes  d'alors,  peureux  de  ta  victoire. 
Le  laissèrent  de  leurs  épaules  choir. 

Mais  le  voici,  veillé  comme  autrefois 
Par  tous  dans  une  humilité  prof  onde, 
Tandis  qu'autour  de  lui  font  silence  les  voix 
Les  plus  grandes  du  monde. 

EMILE  VERHAEREN 

Saint-Cloud,  le  lo  février  1902. 


LART  MODERNE  est  envoyé  à  lessai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  &  l'Administration 
si  l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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Au  sujet  de  Maxime  Gorki (". 

K()iiov;ilo\  :  .l'aurai.-  voulu  u'culendir  que  cctlc 
lois  la  voix  de  (iorki,  sonore  et  désolée  comme  ce  leut 
thème  russe  qui  domine  de  sa  (rislesse  la  II''  Symiiliouie 
de  Hofodiiie. 

Oh  1  la  lieaulé  de  celte  clameur  unique! 

.lamais  de  tels  accents  ne  nous  étaient  parvenus  : 
Ce  fut  la  l'évt'lation  d'une  humanité  inconnue,  insaisis- 
sable, contcadictoii'c  jusqu'à  tantôt  nous  ])araitre 
déchue  au  dorniei'  degré  de  la  déchéance,  tantôt,  au 
contraire,  demeurée  hien  en  deçà  de  C(^  que  l'on  appelle 
généralement  •-  civilisation  ■•.  VA  ces  mots  sont  trop  pré 
cis.  car  l'idée  de  déchéance  ou  celle  de  non-civilisation 
ne  peuvent  naitre  ([ue  rehitiM'inent  à  des  conceptions 
morale  et  sociale  :  or,  nous  voici  parmi  des  errants 
(|ui  ne  connaissenl  ni  lois,  in  temples,  ni  armée,  ni 
patrie. 

Tels  de  par  leur  discernement ,  ils  seraient  d'admirables 
êtres  libres;  tels,  avilis  par  la  misère,  —  ils  constituent 
cette  race  nonchalante,  ivrogne,  criminelle  p;ir  occa- 
sion. —  mais  souvent  naïve  et  courageuse,  fraternelle 
pres([ue  toujoiu'.-.  Ils  sont  superstitieux,  —  et  leur 
fatalisme  leur  fait  endurer  sans  miu'mures  les  injustices 
du  destin  ;  —  ils  sont  indépendants  et  la  sollicitude  de 
la  ••  justice  -•  humaine  les  trouve  irréductibles  dans  la 
révolte  et  le  dédain. 

En  pensant  à  ce  que  ces  hommes  pourraient  être, 
no\is  aimons  un  peu  ce  (pi'ils  sont,  et  il  n'est  pas  rare 
que  parmi  leurs  actes  les  plus  bas,  leiu's  propos  les  plus 
cyniques,  une  lueur  brille,  nous  montrant  pendant  un 
instant  ([u'il  eut  sutli  sans  dotite  d'un  peu  de  respon- 
sabilité pour  faire  franchir  à  l'assassin  la  distiince  (pu 
le  sépare  du  juste. 

D'ailleurs,  l'habitude  d'errer  et  d'être  seuls  a  fait 

(1)  Les  Déchus  :  L--  Ménage  Orlor;  Les  Er-Ilommes,  traduils  par 
S.  Kikina  cl  P.-O.  I.n  Chosn.ni^.  Paris.  .Vercurc  île  Fronr^e. 


contracter  aux  •■  vagabonds"  une  disposition  pensive 
et  vaguement  philosophique;  C(>s  êtres  ont  une  menta- 
lité qui  les  élève  bien  au-dessus  de  l'ordinaire  escarpe 
ou  malfaiteur  de  grandes  villes  ;  et  pour  fruste  et  enfan- 
tine qu'elle  soit,  elle  sullit  à  expliquer  l'attrait  de  Gorki 
pour  une  fréquentation  dans  laquelle  il  n'apporte  aucun 
des.sein  d'appstolat. 

Tolstoï  eut  dit  :  "  Aimez  i^n  eux  votre  prochain.  •• 
Gorki  semble  dire  :  "  D'entre  tous  les  misérables,,  j'ai 
élu  ceux-ci,  —  non  d'autres,  peut-être  parce  que  je  les 
trouve  ])ittoresqiics,  rêveurs  et  parfois  sages,  —  ou 
simplement  parce  que  mon  instinct  -les  préfère.  •>  Et 
l'instinct  chez  lui  parlast  haut,  il  ne  craindra  pas  d(! 
nous  montrer  ses  compagnons  dans  toute  leur  vérité, — 
même  si  elle  est  ignoble,  parce  qu'au-dessus  de  ce  qu'il 
sait,  il  met  ce  ([u'il  sent  :  ce  qu'il  sent,  c'est  que  «  par 
deli  le  liien  et  le  mal  •■  //  les  aime,  —  jusqu'à  cette 
compréhension  qui  laisse  loin  derrière  elle  la  notion 
même  de  l'indulgence. 

Or,  rien  n'est  communicatif  comme  un  enthousiasme 
individuel  exprimé  avec  éloquence  ;  (Jorki  n'a  pas  prê- 
ché :  nous  ne  l'eussions  point  écouté;  il  n'a  pas  tenté 
de  renouveler  l'enseignement  de  préceptes  fixes,  reli- 
gieux, et  qui  méprisent  cette  vie  terrestre  dont  tout  nous 
crie  actuellement  la  beauté.  Notre  conscience  moderne 
se  serait  révoltée. 

Pour  que  nous  le  suivions  dans  la  voie  de  la  Frater- 
nité plus  (|ue  nous  ne  nous  y  étions  encore  avancés,  il 
a  siKli  que  nous  partagions  son  émotion  lorsqu'il  évo- 
qua la  figure  mélancolique  dont  le  souvenir  plane  sur 
sa  vie,  la  ligure  d'un  misérable  et  d'un  pécheur  :  Kono- 
valov.  Ce  fut  comme  la  confession  d'uneàme  qui,  par  un 
beau  soir,  trouve  le  pouvoir  de  se  livrer  tout  entière  : 
par  la  suite  elle  parlera,  elle  se  manifestera  encore, 
mais  elle  n'aura  plus  rien  à  nous  apprendre  sur  elle- 
même  ni  sur  nous. 

Konovalov,  création  symbolique  et  délinitive,  résume 
et  personnifie  à  lui  seul  toute  l'œuvre  de  Gorki. 

Cependant,  c'est  peut-être  céder  à  un  idéal  trop  tliéo 
ri(iue  ((ue  de  souhaiter,  comme  nous  le  faisions  plus 
haut,  l'isolement  complet  de  sa  triste  et  grande  image. 

Au  point  de  vue  humain,  an  point  de  vue  sentimental, 
après  Konovalov,  arrêtez-vous,  vous  n'entendrez  plus 
rien  île  comparable.  Au  point  de  vue  littéraire,  le  récent 
volume  des  Déc/ius,  par  exemple,  ofire  encore  de  bien 
remarquables  beautés.  Et  il  faut  insister  sur  le  mérite 
littéraire  de  (lOrki,  contre  ceux  qui  semblent  hii  repro- 
cher d'avoir  fait  œuvre  de  lettres.  Qu'attendaient-ils 
donc?  et  les  nouvelles  de  (lorki  perdent-elles  de  leur 
force  ou  de  leur  àpretê  pour  n'être  point,  par  la  forme, 
sensiblement  diflérentes de  Carmen^ 

Les  deux  études.  Le  Ménage  Orlnr  et  Les  Eu- 
Honnnes  réunies  sous  le  titre  Les  Déchus  semblent. 


L'ART  MODERNb 


m 


peut-être  à  cause  du  cadre  très  spécial  qui  les  enferme, 
d'un  intérêt  plus  languissant  que  les  Vagabonds.  Mal- 
gré leur  tenue  un  peu  monotone,  cependant,  elles  atti- 
rent par  la  puissance  réaliste  des  descriptions  et  par 
leur  bel  accent  de  courage  et  de  fraternité. 

La  première  page  s'orne  du  portrait  de  l'auteur;  le 
regard  pensif  et  doux  rappelle  celui  de  Maeterlincl\, 
et,  comme  le  sien,  il  s'éclaire  des  lueurs  un  peu  tristes 
de  la  "  bonté  invisible  », 

M.  a. 


EUGENE  ROUART 

A  dix  kilomètres  d'Autun,  dans  la  plaine  spacieuse  que  des 
collines  rondes,  presque  effacées,  enferment  de  toutes  parts,  la 
ferme  élève  ses  bâtiments  lourds  et  groupés.  Des  fenêtres,  on 
aperçoit  les  toits  et  les  murs  de  la  petite  ville  tranquille,  le  pro- 
fil noble  de  la  cathédrale  où,  le  dimanche,  Mgr  Perraud,  de 
l'Académie  française,  drape  les  plis  de  sa  robe  de  cardinal. 
Knsuite,  ce  ne  sont  plus  que  prairies,  pâturages,  cultures,  champs 
de  maïs  pleins  à  l'automne  de  perdrix  qui  se  hèlent.  Piquant  la 
croupe  paresseuse  d'une  vache,  d'un  pas  égal  suivant  la  charrue 
ou  la  herse,  ou  tâlant  d'un  doigt  expert  l'épi  qui  mûrit,  un 
homme  en  sabots,  un  méchant  chapeau  de  paille  sur  sa  lèlc 
rousse,  s'active  et  se  multiplie.  Un  fermier,  diriez-vous  à  le  ren- 
contrer alors.  Assurément,  mais  accompagnez-le  chez  lui.  Dan? 
la  grande  chambre  claire  où  il  pénètre,  Gauguin  et  .Maurice  Denis 
d'un  côté  ornent  les  murailles;  Hokousaï  et  Outamaro,  de  l'au- 
tre, répondent.  Une  bibliotlièque  bondée  occupe  tout  un  coin 
et  sur  le  f  iano,  en  face,  la  partition  du  Roi  Arthus  demeure 
entr'ouvertc.  Le  rustre  cependant  s'est  assis.  D'une  main  singu- 
lièrement fine  il  a  saisi  un  paquet  de  feuillets  couverts  d'une 
écriture  tourmentée.  Penchez-vous  au-dessus  de  son  épaule.  Sou- 
dain, étonné  de  relire  un  chapitre  de  cette  Maison  du  bien-être 
que  V Ermitage  en  partie  publia,  vous  comprendrez  que  l'homme 
en  sabots  n'est  pas  un  fermier  seulement,  mais  l'une  des  âmes 
les  plus  neuves,  les  plus  passionnées  et  les  plus  Unes  d'entie 
nous,  le  poète  qui  dans  quelques  jours  ouvrira  la  série  des 
conférences  â  la  Libre  Esthétique,  Eugène  Rouart  en  personne. 

A.NDRÉ    RL'VTERS. 


Le  Salon  de  la  Libre  Esthétique. 

Le  «  Vernissage  »  de  la  Libre  Esthétique  —  neuvième  en  date 
—  a  réuni,  comme  les  années  précédentes,  un  grand  nombie 
d'artistes  belges  et  étrangers  empressés  à  témoigner  à  cette 
œuvre  de  divulgation  artistique  une  sympathie  et  un  intérêt  crois- 
sants. On  remarquait  entre  autres  : 

MH.  Constantin  Meunier,  A.  Charpentier,  E.  Claus,  F.  de  Ilur- 
rino,  A.  Hazledine,  J.  Stobbaerts,  E.  Smits,  L.  Speckaert,  A.  Ver- 
haeren,  A.  Lemayeur,  F.  Khnopff,  E.  Laermans,  L.  Leempoels, 
W.  Schlobach,  P.  Du  Bois,  G.-M.  Stevens,  A.  Marcette,  F.  Char- 
let,  R.  Janssens,  J.  Van  den  Eekhoudt,  E.  Hoeterickx,  G.  Bernier, 
H.  Stacquet,  V.  Uytterschaut,  H.  Ottevaere,  Gouweloos,  Fabry, 
Ciamberlani,  Verdussen,  Titz,  Tytgat,  G.  Morrcn,  Hoorickx, 
Smeers,  Crespin,  G.  Combaz,  L.  I.e  Nain,  M.  llagemans,  Lagae, 
De  Rudder,  Braecke,  llcrbays,  Boncquet,  Saintenoy,  Raway,  Rasse, 


Demest,  0.  Sadler,  N.  Lejeune,  H.  Fierens-Gevacrt,  L.  Solvay, 
G.  Marlow,  V.  f.ille,  L.  Couroublc,  P.  Mussche,  M.  des  Ombiaiix, 
F.  Labarre;  M™"  L.  Héger,  A.  Boch,  C.  Voortman,  A.  de  Weeri, 
V.  Gilsoul,  Blanclie  Rousseau,  H.  Schmidt,  M. -A.  Marcotte,  H.  Cor- 
nette, L.  Danse,  de  Villers;  MM.  E.  Verlant,  directeur  des  lîeaiix- 
Arts;  A.-J.  Wauters,  membre  de  la  Commission  des  Musées,  eic 

L'idée  de  faire  de  cette  inauguration  un  «  private-view  »  exclu- 
sivement réservé  aux  membres  protecteurs  de  l'association  ei 
aux  artistes  professionnels  donne  à  ces  fêtes  annuelles  une 
physionomie  toute  spéciale.  Le  spectacle  de  la  «  salle  »  a  son 
intérêt  comme  celui  des  œuvres  exposées.  Et  la  vivacité  de? 
discussions  que  provoque  telle  ou  telle  œuvre  de  témérité  impré- 
vue remplace  avec  avantage  le  cérémonial  officiel  traditionnelle- 
ment conservé  ailleurs  et  dont  la  Libre  Esthétique  s'est  heureuse- 
ment affranchie. 

Les  œuvres  intéressantes  sont  nombreuses,  tant  à  la  cimaise 
i|ue  dans  la  section  de  sculpture,  qui  a  celte  année  une  impor- 
lance  considérable.  Nous  les  passerons  prochainement  en  revue. 
Signalons  dès  à  présent  le  superbe  Bourgeois  de  Calais  de  Rodin 
offert  par  F.  Thaulow  à  la  ville  de  Christiania  et  qui  domine  le 
Salon  de  sa  rude  beauté  ;  le  Monument  Verwée  et  l'esquisse  de  la 
Fontaine  du  Doudcu,  projetée  à  Mons,  par  Cfi.  Van  der  Stappon; 
le  Bourgmestre  Francquaert  de  Minne,  destiné  à  l'hôtel  de  ville 
de  Bruxelles;  le  superbe  haut-relief  de  Meunier,  Le  Port,  qua- 
trième face  du  Monument  au  Travail  dont  on  attend  avec  impa- 
lience  l'exécution,  et,  du  même,  les  portraits  d'Ysaye,  de  PeiiM- 
Benoit,  de  Paul  Janson  et  d'Hector  Denis;  un  buste  dans  lequel 
le  statuaire  Lagae  a  exprimé  avec  une  vérité  saisissante  la  physio- 
nomie caractéristique  de  notre  ami  Léon  Lequime  etquia  été  l'un 
des  succès  du  vernissage;  d'exquis  bas-reliefs  en  bronze  d'Alexan- 
dre Charpentier  symbolisant  la  musique,  la  glyptique,  la 
danse,  etc. 

Du  côté  «  peintres  »,  l'attention  s'est  fixée  principalement  sur 
l'exposition  posthume  d'Henri  de  Toulouse-Lautrec,  dont  plus  de 
vingt-cinq  œuvres  originales,  peintures  et  dessins,  affirment  la 
maîtrise,  et  sur  les  vingt  à  trente  toiles  de  Willy  Schlobach,  qui 
fait  une  «  rentrée  »  bruyante  et  sensationnelle  après  avoir  vécu 
dix  ou  douze  ans  à  l'écart.  Ses  marines  et  son  élégante  figure, 
L'Aurore,  ont  été  surtout  appréciés.  L'envoi  de  M.  Henri  Lerollc, 
dont  la  grande  toile  Le  Bain  est  l'une  des  œuvres  mai- 
tresses  du  Salon,  a  été  unanimement  admiré  pour  l'harmonie 
sobre  du  coloris  et  l'élégance  du  dessin.  Le  groupe,  nouvc;ui 
venu  à  Bruxelles,  des  artistes  espagnols  :  F.  de  Iturrino,  Her- 
men  Anglada,  Ramon  Pichot,  Kicardo  Planells,  a  excité 
':ne  vive  et  sympathique  curiosité.  Des  noms  de  peintres  anglais 
inconnus  en  Belgique  :  Charles  Conder,  Bertram  Pricstman. 
Henri  Wilson,  Alexandre  Robinson,  Carton  Moore-Park,  et  celui 
du  Canadien  J.-W.  Morrice  se  sont  imposés  de  prime  abord  h 
l'attention.  Parmi  les  artistes  français,  Henri  Le  Sidaner  a  obtenu, 
par  ses  évocations  paisibles  de  vieilles  bâtisses  nimbées  de  lueurs 
crépusculaires,  un  succès  unanime.  Le  Jardin  aux  roses  et  la 
Vénus  de  Charles  Guérin,  les  Paysages  méditerranéens  de  Fran- 
cis Auburlin,  les  pastels  de  K.-X.  Roussel,  les  petites  bronzes  de 
Félix  Voulot,  les  grès  d'André  Methey  et  d'Henri  de  Vallombreuse, 
les  émaux  et  joailleries  de  Ch.  Boutet  de  Monvel  et  ?^milc  Fcuil- 
lâtre  ont  également  recueilli  beaucoup  d'éloges,  de  même  que  les 
émouvantes  eaux-fortes  de  M™*  Kollwilz,  de  Berlin,  les  curieuses 
caricatures  de  M.  Strathman,  de  Munich,  les  paysages  de 
M.  Thaulow,  les  gravures,  d'un  métier  impeccable,  de  M.  Pierre 
Dupont,  les  eaux-fortes  en  couleurs  de  M.  Th.  Ralli-Scaraman- 
ga,  etc. 

La  Belgique  a  mis  en  ligne,  outre  les  sculpteurs  cités,  quelques 
peintres  de  talent,  parmi  lesquels  MM.  A.-J.  Heymans  (Nuit 
d'orage.  Les  Dunes  de  la  bruyère,  Vieille  demeure),  E.  Laermans 
[La  Tribu  prophétique),  J.  I)elvin(  Victime),  G.  Mnyisei L'Eglise 
de  Wondelgem),  M'"  Anna  Boch  (Cotes  (le  Bretagne). 
MM.  F.  Khnopff  (dessin?),  G.-M.  Stevens  {Tristan  et  Isolde),  et 
deux  débutants  dont  l'envoi  a  provoqué  d'intéressantes  discus- 
sions :  MM.  A.  Coppieters  et  L.  Harlet. 

Enfin,  une  toile  extraordinaire,  Les  Veilleurs,  de  M.  Toorop, 
qui  se  plaît  à  dérouler  le  public  par  la  témérité  de  ses  concep- 
tions, a  ameuté  l'opinion  tandis  que  ses  portraits  et  ses  dessins  de 
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style  (Souffrance  prolétarienne,  Le  Passage  des  âmes  au  bord  de 
l'Océan)  ralliaient  l'unanimité  des  suffrages. 

Tel  cft,  en  raccourci,  l'aspect  de  ce  Salon  aux  allures  batail- 
leuses dont  l'ouverture  périodique  ramène  chaque  année  au 
Musée  la  vie  et  l'ardeur  des  polémiques. 


Journal  de  ma  vie  extérieure. 


M.  Maurice  Barrés  me  pardcnnera-t-il  de  prendre  un  titre  sous 
lequel  il  fit  paraître,  vers  ^8^8,  de  délicieuses  notations  où  l'on 
trouvait  de  tout,  depuis  des  paysages  de  Venise  jusqu'à  des  nou- 
velles à  la  main?  11  se  préparait  ainsi  aux  Taches  d'encre  où  sa 
manière  triompha  par  un  délicat  bohémianisme  et  une  critique 
avertie.  Dans  VArt  moden.e,  que  je  crains  d'encombrer  pour 
quelque  temps,  je  voudrais  parler  des  apparences  qui  me  sédui- 
sent, du  roman  dont  je  viens  de  lire  la  dernière  page,  de  ce  cactus 
qui  tend  ses  épineuses  raquettes,  du  ciel  où  passe  M.  Santos- 
Dumont,  des  barques  rapides  qui  gagnent  le  large,  de  couleurs 
enfin,  de  sons  et  de  parfums.  L'Art  moderne  est  une  revue  de 
discussion.  Pourquoi  ne  point  discuter  des  paysages  de  nature 
quand  leur  aspect,  généralement  vanté,  choque  par  un  trait  dis- 
parate? Pourquoi  ne  point  compléter  une  appréciation  un  peu 
di;re  en  décrivant  le  décor  où  l'uL'uvre  fut  parcourue  pour  la  pre- 
mière fois?  Il  est  malséant  de  lire  Volupté  de  Sainte-Beuve  sous 
un  cocotier,  la  Fetnme  et  lefxinlin  sous  un  mélèze  (piment  rouge 
et  camomille),  et  si  l'on  jette  le  volume,  il  faut  s'en  prendre  à 
l'arbre.  Aussi  bien  n'aime-ton  guère  le  Canard  sauvage  sous  le 
ciel  des  Antilles,  et  Carmen  atténue-t-elle  singulièrement  ses  cris 
quand  on  les  écoute  dans  la  tiède  Hollande. 

Ici,  je  voudrais  faire  de  la  critique  au  gré  de  l'heure  et  du  vent 
qui  passe,  et,  parfois,  au  lieu  de  parler  de  MM.  Edmond  Pilon, 
Robert  de  Souza  et  Nontesquiou  (poètes,  à  en  croire  une  confuse 
rumeur),  dire  un  peu  la  teinte  d'un  coin  de  ciel,  la  ligne  d'une 
sonate,  le  goût  d'un  fruit,  ou  réhabiliter  aux  yeux  de  mon  lecteur 
un  fleuve  décrié. 

Or,  me  voici  dans  la  plus  belle  contrée  qui  soit,  et,  pour  mieux 
la  voir,  je  me  suis  posté,  non  loin  de  sa  plage,  sur  l'avant  d'un 
bateau  de  pêche.  Contre  le  fond  de  la  barque  palpitent  et  se 
tordent  d'inappréciables  dorades,  des  congres  tigrés;  devant  moi, 
Monte-Carlo  Otage  ses  terrasses  et,  du  port  où  le  flot  me  balance, 
je  ne  puis  voir  le  monde  exécrable  que  l'on  rencontre  dans  ces 
parages  odorants,  mouches  malsaines  qui  font  de  ce  coin  de 
l'Eden  (comme  disent  les  prospectus  d'hôtels)  un  cloaque  nauséa- 
bond que  ne  saurait  parfumer  mandariniers  ni  roses.  J'aimerais 
avoir  en  main  le  Crépuscule  des  dieux  de  Bourges  :  Charles  d'Esté 
serait  ici  à  son  aise.  .  ou  quelque  chaude  oarystis  :  tant  de  fleurs 
la  couronneraient! 

Je  rentre,  et  du  Casino  où  les  ouvriers  de  la  Tour  de  Babel  se 
sont  réfugiés,  une  certaine  Europe  s'écoule.  M™  Otero  descend 
les  degrés  précédée  d'un  nègre  et  d'un  prince  russe.  Little  Tich 
les  suit.  Je  cherche  l'affiche  du  soir  :  c'est  le  nouvel  opéra  de  Mas- 
senet,  Le  Jongleur  de  Notre-Dame.  Toute  la  salle  est  louée,  mais, 
au  guichet,  une  vieille  Anglaise  me  bouscule  :  son  fils  vient  de 
mourir  au  Transvaal,  étouffé  par  l'odeur  du  camp  de  reconcen- 
tration qu'il  gardait.  L'économie  et  la  douleur  font  à  cette  mère 
un  devoir  de  ne  point  assister  à  une  représentation  théâtrale,  mais 
aussi  de  tùchci'  à  placer  son  billet.  D'ailleurs,  elle  ne  spécule  pas 
sur  son  deuil  et  me  cède  le  fauteuil  à  juste  prix.  En  sortant  je 
m'arrête  pour  voir  les  dépêches  que  l'on  vient  d'afficher.  Voici  la 
plus  belle  :  Londres.  Le  roi  et  la  reine  s'opposeront  par  tous  les 
moyens  au  meurtre  des  oiseaux  dont  les  plumes  servent  à  orner 
les  cliapeaux  des  dames...  Cette  éloquente  nouvelle  doit  être 
retenue. 

H.  Massenet  annonça  que  le  Jongleur  serait  sa  dernière  œuvre. 
Après  l'anémique  ^ap/w,  la  pùle  Cendrillon,  la  livide  Orisélidis, 
je  pensais  que  l'on  manquerait  d'adjectifs  incolores.  Or,  le  Jon- 
gleur est  une  œuvre  pleine  de  gaieté,  de  chaleur  et  d'émotion, 
d'un  ton  soutenu  et  d'une  franche  et  claire  inspiration.  «  Ça 


manque  de  femmes  »,  disaient  les  esprits  chagrins.  Ils  n'étaient 
pas  dégoûtés  !  La  Vierge  leur  est  présentée  en  personne,  et,  pour 
se  faire  mieux  voir  et  finir  la  pièce,  sort  du  cadre  où  le  peintre 
l'avait  enfermée.  Que  vent  on  de  plus  ? 

Oh  1  le  joyeux  chœur  de  début  où  la  foule  chante  juste  et  danse 
autour  de  Maréchal,  vraiment  superbe  dans  un  rôle  peu  commode 
à  bien  tenir.  Misérable  coureur  de  routes,  moine  ahnri  et  peureux, 
danseur  naïf,  baladin,  visionnaire  mvstiqae.  il  est  parfait  d'un 
bout  à  l'autre  de  la  pièce.  On  oublie  que  le  Prieur  (Isnardon)  est 
plein  de  défauts  pour  n'écouter  (]ue  Maréchal  et  Renaud,  Renaud, 
gras  et  rouge,  très  en  voix  et  qui  épluche  les  poireaux  h  ravir. 

Mieux  que  la  version  choisie  par  M.  Lena,  le  librettiste,  pour 
son  troisième  acte,  je  goûte  une  variante  qui  me  fut  contée  par 
un  amateur  de  légendes,  où  la  Vierge,  non  contente  de  bénir  le 
jongleur,  descendait  de  l'autel  pour  poser  entre  les  lèvres  du 
jeune  homme  une  rose  fraîche  éclose.  Miracle  d'une  réalisation 
malaisée,  il  est  vrai,  mais  d'une  si  jolie  qualité  d'émotion  I 

A  la  chute  du  rideau,  M.  Massenet  salue  fe  public  du  haut  de  la  ; 
loge  princièrc,  et,  dans  la  salle,  un  homme,  un  seul,  dont  je  n'ai 
pu  savoir  la  qualité,  hurle  à  plein  gosier  et  vingt  fois  de  suite  : 
«  Vive  le  prince  !  »  Implacable,  un  refrain  de  la  Grande- Diicltesse 
me  chante  aux  lèvres.  —  Je  rentre  à  l'hôtel.  —  Le  ciel  est  pur,  la 
mer  a  des  éclats  de  glaive  et  luit  comme  une  cuirasse  faussée.  — 
Je  vais  charmer  ma  veillée  en  achevant  de  lire  V Enfant  d'Auster- 
litz,  œuvre  de  prix  qui  vaut  par  sa  belle  pensée  et  son  tumulte  de 
fin  d'épopée. 

A.  Gilbert  de  Voisins 


OTHELLO 

Il  serait  à  peu  près  opportun  de  pasticher,  à  propos  de  cette 
œuvre,  l'exorde  célèbre  dont  Jules  l.emaitre  cinglait  les  produc- 
tions de  M.  Ohnet  :  «  Aujourd'hui,  nous  ne  parlerons  pas  de 
musique;  nous  examinerons  V Othello  de  M.  Verdi.  » 

L'absolutisme  d'un  tel  jugement  pécherait  peut  être  par  excès 
d'intransigeance.  Et  pourtant  la  génération  jeune  qui  ne  connaît 
Verdi  que  par  la  grâce  des  pianos  mécaniques  a  toujours  éprouvé 
une  lourde  peine  à  se  justifier  les  succès  inouïs,  la  popularité 
écrasante  de  cet  homme  dont  Bach,  Gluck  et  Beethoven  furent 
les  aines.  Ce  n'est,  bien  entendu,  que  la  jeunesse  de  nos  pays; 
car  on  nous  a  répété  que  Verdi  était  Italien,  essentiellement, 
exclusivement  :  Il  faut  alors  nous  résigner  à  ne  pas  le  com- 
prendre; et -les  savoureuses  émotions  que  nous  cause  la  mer- 
veilleuse expression  '  icturale  de  celle  race  doivent  nous  consoler 
des  déceptions  que  nous  ont  toujours  fait  éprouver  son  expres- 
sion musicale. 

La  vie  de  Verdi  se  résume  en  Quelques  mots,  quelques  dates. 
Naissance  :  f«13;  Eriiani,  1844;  liigoletto,  la  TVaviata,  le 
Trouvère,  1851  ii  1854;  Aida,  1871;  après  seize  années  de 
silence,  Othello,  1887;  enfin  Falstaff,  1893.  Certes,  ce  fut  une 
belle  carrière.  Les  ouvrages  'du  début  sacrifieht  aii  beiéafilà,  à  la  ' 
virtuosité;  Aïda,  l'œuvre  dominante  îi  notre  sens,  marque  un 
relèvement,  une  belle  allure  d'inspiration.  La  vie  du  composi- 
teur eût  été  complète,  s'il  s'en  fut  tenu  à  ce  cliant  du  cygne.  Mais, 
hélas!  le  démon  d'écrire  l'a  tenté  à  nouveau  «  Moi  aussi,  j'aurai 
mon  drame  musical,  ma  comédie  musicale  !»  Et  ce  fut  Othello,  ce 
fut  Falstaff 

Lourde  chute  Falstaff,  par  sa  verdeur,  sa  juvénilité,  éton- 
nantes vraiment,  peut  encore  susciter,  par  places,  des  admi- 
rations. Mais  ce  navrant  Othello i  Oh!  la  dérision  de  cette 
étiquette  :  «  drame  musical  »,  qui  consacra  ailleurs  tant  de 
vraie  sublimité  !  Oh  !  le  vide  de  cette  tempête  simpliste,  le  bruit 
creux  de  cette  querelle,  l'insuffisance  du  type  musical  de  lago,  la 
nullité  gonflée  de  celui  d'Othello,  le  néant  languissant  du  troi- 
sième acte,  le  grotesque  des  apartés  d'Othello  à  Desdémone,  et 
surtoiit,  surtout!  la  crapuleuse  (1),  la  honteuse,  l'inconcevable 
banalité  de  ce  ballet  et  de  ce  chœur  à  mandolines,  pendant  lequel, 
vraiment,  les  spectateurs  s'entre-regardaient  avec  stupeur  ! 

(1)  J'en  demande  pardon,  il  n'y  a  pas  d'antre  épithite. 
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Deux  scènes,  dans  ce  fatras,  retiennent  l'attention  :  le  duo  du 
premier  acte  et  la  première  moitié  du  dernier.  Un  contraste  heu- 
reux oppose  au  vacarme  du  début  la  paisible  tendresse  d'une  cau- 
serie tendrement  abandonnée.  Ces  quelques  pages,  un  cœur  sin- 
cère les  a  dictées  sans  forcer  son  sentiment  ;  et  dans  une  discrète 
volupté,  les  seuls  violoncelles  cliaatent  l'accompagnement  d'un 
>âMmr  qui  nous  touche.  De  même  le  début  du  quatrième  acte,  où 
pfeure  une  douleur  vraie.  Le  cor  anglais  prépare  le  thème  de  la 
Chanson  du  satUe;  plut  tard,  les  violoncelles,  les  hautbois, 
joi|^nent  à  ces  accents  leur  expression  d'inflnie  douceur  et  de 
ri^ignation.  Il  est  assez  curieux  que  ce  soit  en  deux  épisodes  de 
sentimentalité  que  le  vieux  maître  ait  pu  seulement  retrouver  fa 
veine  d'autrefois! 

Encore  esclave  des  formules  vieillies.  Verdi  a  voulu  tenter  dans 
Othello  les  formules  nouvelles  ;  aussi  la  formHle  y  règne-t-elle 
en  sèche  maîtresse.  —  Peut-être  trompcra-t-ellc  certains  ;  peut- 
être  quelques  années  de  succès  donneront-elles  un  semblant  de 
vie  à  cet  enfant  dtin  père  trop  "vieux.  Mais  la  resplendissante 
magie  du  génie  shakespearien  fera  encore  rêver,  trembler  et  pleu- 
rer de  nombreuses  générations  d'hommes,  aux  époques  lointaines 
où  VOlhello  de  Verdi  aura  tu  depuis  longtemps,  sous  la  poussière 
des  bibliothèques,  le  faux  vacarme  de  ses  conventionnelles  hor- 
reurs. 


11  serait  injuste  de  ne  point  signaler  l'interprétation,  qui  est 
remarquable.  L'impulsion  nouvelle  donnée  à  notre  première 
scène  lyrique  commence  à  produire  picsque  en  son  entier 
les  ellets  de  cohésion  et  d'homogénéité  qu  elle  :ivait  promis. 
Cette  œuvre  que  nous  ne  pouvons  admirer,  parce  que  l'habileté 
et  le  mouvement  factice  y  remplacent  l'inspiration  et  la  vie,  est 
jouée  avec  une  conscience  parfaite,  un  coude-à-coude  merveilleux. 
M.  AIbnrs,  par  la  distinction,  la  sobriété,  la  précision  de  son  jeu, 
sauve  un  rôle  dont  le  librettiste  Boïto  n'a  fait  qu'un  pftle  raccourci 
du  merveilleux  modèle  que  Shakespeare  lui  donnait.  M.  Imbart  de 
la  Tour  donne  libre  cours,  dans  le  rôle  d'Othello,  à  son  exubé- 
rance coutumière.  M""  Friche  crée  une  Desdémone  touchante  et 
tondre.  L'orchestre  est  souple,  tempétueux,  frénétique,  gracieux, 
pleurant  à  souhait.  —  Et  ceux,  au  total,  qui  veulent  juger  l'œuvre, 
sont  d'autant  plus  libres  de  l'étudier  sans  parti  pris,  qu'elle  est 
plus  exactement  et  soigneusement  interprétée. 

Henry  Lesbroussaut 


THEATRE  DU  PARC 

L'Honaear,  comédie  en   quatre  actes  de  Sudkrmann. 

L'Honneur  offre  un  curieux  mélange  de  sentimentalisme  alle- 
mand et  de  conventions  scéniques  en  usage  dans  les  pièces  qui 
firent,  durant  une  bonne  moitié  du  xix<  siècle,  la  célébrité  du 
théâtre  français.  C'est,  dans  uno  forme  traditionnelle  désuète, 
une  thèse  assez  attachante  et  qui  ne  manque  pas  de  hardiesse.  A 
l'idée  de  l'honneur  consacrée  par  la  société  actuelle,  l'auteur 
oppose  une  conception  plus  large  et  plus  humaine  et  l'incarne 
dans  un  personnage  qui,  pour  avoir  failli  aux  prescriptions  du 
code  en  vigueur,  n'en  est  pas  moins  digne  d'estime  et  de  respect. 

Ce  comte  de  Trast,  qui  fut  jadis  chassé  de  son  régiment  pour 
n'avoir  pas  liquidé  dans  les  délais  exigés  une  dette  de  jeu,  donne 
i  ses  honorables  compatriotes  de  vertes  leçons  d'honorabilité  qui, 
à  travers  une  intrigue  assez  naïve  et  d'une  vraisemblance  contes- 
table, constituent  le  réel  intérêt  —  sinon  dramatique,  du  moins 
social  —  de  cette  œuvre  à  tendances.  Cela  ressort  plus  de  la 
conférence  et  du  pamphlet  que  du  théâtre,  bien  que  la  comédie, 
habilement  «  ficelée  »,  soit  ingénieusement  conduite.  Et  certes 
fallait-il  une  certaine  audace  pour  s'attaquer,  surtout  en  un  pays 
où  les  préjugés  sont  plus  enracinés  que  partout  ailleurs,  à  un 
principe  demeuré  jusqu'ici  inviolé.  Les  coups  droits  que 
reçoivent  dans  \  Honneur  le  militarisme  et  le  capital  révèlent 
chez  H.  Sudermann  une  indépendance  de  pensée  qui  doit 
donner  parfois  du  fil  à  retordre  à  la  censure,  lis  trouvent,  au 


surplus,  un  écho  sympathique  dans  la  foule.  On  sait  le  grand 
succès  qui  accueillit  Y  Honneur  au  théâtre  Antoine.  A  Munich,  où 
nous  la  vîmes  représenter  l'automne  dernier,  la  comédie  nouvelle 
de  M.  Sudermann  faisait  salle  comble  tous  les  soirs.  La  direction 
du  Parc  a  eu  raison  de  nous  la  faire  connaître.  Et  l'interprétation 
(lue  nous  donnent  MM.  Dumény,  Paulet  et  Revel,  M"»*  de  Villers 
et  Vigouroux  en  fait  ressortir  à  merveille  le  caractère. 

0.  M. 


Le  Concert  du  Conservatoire. 

Parfois,  au  milieu  d'une  œuvre  peu  connue,  peu  préparée, 
dans  le  hasard  d'un  programme  d'époques  et  de  tendances 
diverses,  surgit  soudain  l'éblouisseraent  d'une  beauté  sublime,  à 
ce  point  imprévue  et  à  ce  point  parfaite,  que  l'émotion  étreint  les 
âmes  et  anéantit  le  raisonnement.  J'en  connais  beauconpqui  l'ont 
éprouvée,  cette  bienheureuse  émotion-là,  à  l'audition  de  Vadagio 
du  Concerto  pour  quatre  instruments  (trois  pendant  ce  mouvement) 
de  J.-S.  Bach. 

Magique  beauté  du  son  comme  expression  d'idéal!  La  critique  se 
tait,  le  monde  disparaît.  Plus  de  curiosité  d'histoire  ou  de  musi- 
cographie. Qu'importe  que  l'œuvre  soit  vieille  de  4eux  cents  ans 
ou  d'hier  !  Qu'importe  même  le  nom,  l'existence  de  qui  la  com- 
posa! Plus  de  souci  de  comparaison,  de  parallèles  :  à  nn  certain 
niveau,  la  beauté  n'a  plus  d'altitudes,  et  au  delà  il  n'est  plus  de 
mesure.  On  se  trouve  en  dehors  de  la  vie  ;  et  pourtant,  le  cœur  et 
la  pensée  vivent  en  eux-mêmes,  intensément. 

Les  deux  allégros  de  ce  concerto  ont  fait  connaître  une  petite 
trompette  en  fa  qui  a  de  bien  curieuses  sonorités  ;  mais  son 
éclat  fait  pâlir  la  discrète  expression  d'instruments  moins  crû- 
ment autoritaires.  Il  est  singulier  de  voir  cette  perle  d'expression 
sonore,  l'adagio,  enchâssée  dans  la  monture  assez  brutale  et 
criarde  de  ces  allégros.  Tout  cela  constitue  pourtant  de  la  fort 
belle  musique. 

Le  Psaume  (XV)  de  Marcello,  de  sonorité  trop  mince  pour  la 
salle  des  concerts,  se  termine  par  une  «  mélodie  des  Israélites  du 
rite  allemand  »,  austère,  pensive,  élevée  et  profondément  belle. 

On  connaît  le  splendide  Cantique  de  Bach,  que  le  Conserva- 
toire nous  a  déjà  fait  connaître  ;  et  l'on  a  pris  grand  plaisir  à 
écouter  la  limpide  Symphonie  pour  quatuor,  de  Haendel,  d'exécu- 
tion admirable  :  la  qualité  des  instruments,  le  talent  de  ceux  qui 
les  maniaient,  la  science  de  leur  chef,  le  tout  au  service  d'une 
œuvre  charmante  :  un  pur  régal.  Cette  fois,  par  exemple,  je  crois 
que  les  mouvements  étaient  indiscutables! 

H.  L. 


La  Musique  à  Paris. 

Concert  de  la  Société  Nationale.  —  Félix  Mottl 
aux  Concerts  Colonne. 

Le  quatrième  concert  de  la  Nationale  (le  trois-centième  depuis 
lu  fondation  de  cette  Société)  fut  copieux  et  intéressant.  On  y 
entendit  le  Quatuor  de  Lazzari,  œuvre  sonore  et  de  structure 
lucide.  Le  premier  mouvement,  allegro  agilato,  est  plein  de  l>ar- 
diesse  :  le  thème  principal  en  est  fièrement  rythmé,  et  le  second 
motif,  plus  rêveur,  conserve  pourtant  l'allure  caractéristiquement 
mâle  que  nous  retrouvons  dans  Vandanle.  Les  thèmes  du  Rnalé 
au  contraire  ne  sont  pas  exempts  d'un  certain  alanguissement 
très  tchèque  et  non  sans  grâce.  L'œuvre  vaut  par  la  variété  des 
idées  et  la  richesse  des  sonorités;  elle  est  écrite  sans  aucun  parti 
pris  de  modernisme,  ce  qui  n'est  pas  un  mince  mérite,  vu  qu'elle 
date  de  1888,  période  militante  s'il  en  fut,  mais  elle  n'en  a  que 
plus  de  fraîcheur. 

Jolies  les  mélodies  de  Ropartz,  Sous  hois,  un  Lever  d'aube,  où 
il  nous  parait  que  l'aube  se  lève  bien  subitement,  et  la  Berceuse 
si  délicatement  construite  sur  le  vieux  refrain  :  Do,  do,  l'enfant 
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do...  Uuant  à  celles  de  M.  Torre  Alfina,  nous  avouons  qu'elles 
nous  semblent  manquer  de  corps  :  quelques  quintes  déjà  enten- 
dues dans  Fefvaal,  quelques  déliquescences  alla  Debussy  ne  suf- 
fisent pas  à  leur  donner  de  l'intérêt.  ^ 

M.  Labey  est  un  très  jeune  compositeur  qui  ne  vise  pas  à  l'effet, 
chose  rare.  Sa  Sonate  pour  piano  et  violon,  très  classique  de 
forme,  fut  vigoureusement  applaudie.  Peut-être,  à  notre  avis,  le 
violon  y  chante-t-il  un  peu  trop  uniformément  en  dehors,  alors 
que  la  plupart  des  dessins  intéressants  et  des  épisodes  ryth- 
miques sont  confiés  au  piano;  mais  les  idées  sont  abondantes  et 
le  développement  se  tient.  I.a  partie  de  piano,  pas  facile,  est 
curieuse,  surtout  dans  le  scherzo  construit  sur  une  jolie  trouvaille 
dont  l'auteur  a  remarquablement  tiré  parti.  Double  fuccùs  poir 
-M.  Labey  qui  tenait  le  piano  et  gros  succès  pour  l'excellent  violo- 
niste Parent.  Le  Quintette  de  Castillon,  LriUamment  interprété 
par  M)I.  Lederer,  de  Bruyne,  Bailly  et  Liégeois,  termina  la  séance. 


Un  concert  dirigé  par  Mottl  est  toujours  d'un  haut  intérêt.  Cet 
homme,  qui  fut  avec  Richter,  llerman  Lovi  et  liulow  un  des  plus 
grands  champions  du  wagnérisme,  qui  à  lui  seul  répandit  en  Alle- 
iiiagne  l'œuvre  entier  de  Derlioz,  conduit  avec  une  verdeur  et  une 
fougue  incomparable.  Peut-être  aurait-on  pu  souhaiter  un  pro- 
gramme d'un  intérêt  plus  soutenu  :  l'ouverture  i'Egmnnt,  dont 
la  coda  en  majeur  sonna  plus  triomphale  que  jamais,  celle  du 
Vaisseau  fantôme,  admirablement  jouée,  ne  nous  consolent  pas 
de  deux  œuvres  médiocres,  que  l'excellence  des  solistes  n'a  pas 
rendu  meilleures.  La  Jeanne  d'Arc  de  Liszt  est  une  page  assez 
faible  de  cet  extraordinaire  musicien  qui  jetait  pêle-mêle,  dédai- 
gneusement, les  plus  géniales  inspirations  et  les  plus  pileuses 
rhapsodies.  M""  Mottl  a  tiré  de  ce  néant  tout  ce  qu'on  pouvait  en 
tirer.  Quant  au  Concerto  de  .M.  Saint-Sacns,  nous  ne  pouvons 
vraiment  en  louer  autre  chose  que  l'experte  et  ingénieuse  instru- 
mentation. Il  nous  souvient  qu'un  critique  écrivit  jadis  des  lignes 
bien  curieuses  sur  les  compositeurs  qui  «  multiplient  les  notes 
sans  nécessité,  abusant  des  ressources  de  leur  art  jusqu'au  gas- 
pillage »;  ce  critique,  c'était  M.  Sainl-Sai'ns  lui-même. 

Arrivons  maintenant  à  l'œuvre  principale  du  programme,  la 
grande  scène  du  premier  acte  de  Gunlaed,  drame  inachevé  de 
Peter  Cornélius.  Il  est  diflîcile  de  juger  une  scène  détachée,  sur- 
tout après  une  seule  audition.  Pourtant  il  nous  semble,  que  la 
prosodie  musicale  en  est  monotone,  le  fréquent  retour  des  mêmes 
rythmes  fatigue;  sans  nous  amuser  à  relever  toutes  les  traces, 
bien  visibles,  de  l'inlluence  wagnériennc,  nous  nous  bornerons  <i 
constater  que  la  continuelle  répétition,  à  l'orchestre,  des  fins  de 
phrases  vocales  est  un  moyen  d'exprestion  déplorablement  banal. 
Knregislrons  pour  finir  le  gros  succès,  très  mérité,  que  rempofla 
M"'"  Molli,  et  celui  que  valut  à  l'excellent  capellmeisier  sa  pillo- 
resquc  orchestration  de  la  Bourrée  fantasque  de  Chabrier. 

.M  -D.  Cai.vocgressi 


Mercredi  5.-8  11.  Gonl'éreiiee  de  M.  V.  Brifaut  :  A  travers  la 
Pato/ine  (rue  (le  l'Equateur,  11). 

Vendredi  7.  —  2  h.  1/2.  Conférence  de  M.  Kugène  Rounrt  : 
L'Artiste  dans  la  Société  jSalon  de  la  Libre  Esthétique).  —  8  h. 
Représentation  de  Les  Avariés  (théâtre  du  Parc). 


La  Semaine  Artistique 

Du  2  au  8   t'iar.'i. 

Musée  de  Peinture  moderne.  10-5  h.  Salon  de  la  Libre  Esthé- 
tique. ... 

Musée  du  Ci.nquantenaire.  10-4  h.  Exposition  d'étolTes  anciennes 
(collection  I.  Errera).  —  Exposition  des  dessins  de  feu  E.  Pullaert. 

Cercle  Artistique.  Exposition  E.  Cliarlet-M.  Hagemans  (clôture 
le  5). 

RuBENS  Club.  10-4  h.  Exposition  Maria  Ryiienbroeck-J.  Caron. 

Alliance  artistique (265,  rue  Royale).  Troisième  exposition 

Dimanche  2  —  2  h.  Mefse  en  ré  de  Beethoven  (théâtre  de  la 
Monnaie)  —  3  h.  l'2.  Conférence  de  M.  E.  Caltier  ;  La  Harpe  à  tra- 
vers lesâges  (Ecole  de  musique  d'Iieili-s). 

Mardi  4.  —  8  h.  Cyrano  de  Bergerac.  M.  Coquelin  (théâtre  de  la 
Monnaie).  —  8  h.  1/2.  Conférence  do  M.  L.  Hennebicq  :  Ce  que  nous 
apprennent  les  voyages  (Maison  du  Peuple). 


PETITE  CHRONIQUE 

La  série  des  Vendredis  littéraires  de  la  Libre  Esthétique  sera 
inaugurée  le  7  mars,  à  2  h.  1/2,  par  M.  Eugène  Rouart,  qui 
parlera  De  l'Artiste  dans  ta  Société. 

La  première  audition  de  musique  nouvelle  aura  lieu  le  mardi 
11  mars,  avec  le  concours  de  M""  lîlanche  Selva,  pianiste,  profes- 
seur à  la  Schola  canlorum,  et  du  Quatuor  Zimmer.  M"'  Selva 
interprétera  la  Sonate  de  Paul  Dukas  (première  audition)  et  le 
Poème  des  Movtagnes  Ae  Vincent  d'Indy. 

Les  cartes  permanentes  donnent  à  leurs  titulaires  le  droit 
d'assister  gratuitement  à  toutes  les  séances  littéraires  et  musi- 
cales, pour  chacune  desquelles  le  prix  d'entrée  est  fixé  respecti- 
vement à  2  et  à  3  francs. 

La  fête  artistique  :  L'A  ri  à  travers  les  âges  dont  nous  avons 
résumé  le  programme  et  qui  aura  lieu  jeudi  el  vendredi  prochains 
dans  les  Salons  du  Cercle  noble,  a  été  organisée  suivant  un 
programme  composé  par  M.  A.-.I.  Wauters  et  mis  en  œuvre  avec 
la  collaboration  du  comte  Maxime  de  Bousies  pour  la  poésie, 
Ch.-L.  Cardon  pour  les  tableaux,  notre  collaborateur  Henry 
Lesbroussart  et  Léon  Soubre  pour  la  musique. 

M.  Soubre  aura  sous  sa  direction  des  fanfares,  des  chœurs 
d'hommes  et  de  dames  et  un  orchestre  de  trente  musiciens. 
Parmi  les  plus  attrayants  numéros  du  programme  musical  citons  : 
La  Bataille  de  Marignan  de  Clément  Jannequin,  pour  chœur 
acapella;  le  final  de  l'opéra  de  Melani  (xvii»  siècle)  :  Hercule  à 
Thèbes,  première  exécution  ft  Bruxelles,  t\.<[&%  Danses  milanaises 
de  César  Negro  (xvi«  sii^cle),  transcrites  en  notations  modernes  par 
.M.  Wotquenne  et  accompagnées  de  chant  et  de  chorégraphie. 

Dans  les  sept  tableaux  de  Mcmling,  Véronèse,  Rubcns,  Rem- 
brandt, Franz  Hais,  Watteau  et  Winterhalter  qui  seront  représen- 
tés figureront  trente  cinq  des  plus  jolies  femmes  de  l'aristocratie 
bruxelloise.  La  fête  sera  honorée  de  la  présence  de  LL.  AA.  RR.  la 
comtesse  de  Flandre,  la  princesse  Clémentine,  le  prince  et  la 
princesse  Albert  On  peut  se  procurer  des  cartes  et  des  pro- 
grammes au  Cercle  artistique,  ainsi  qu'à  la  maison  Breitkopf. 

Rappelons  l'exécution  de  la  Mxs.m  solemnis  de  Beethoven,  qui 
aura  lieu  aujourd'hui  dimanche,  à  la  Monnaie,  sous  la  direction 
de  M.  S.  Dupuis  et  avec  le  concours  de  M"«Met8Geyer  etCraemer- 
Schleger,  MSI.  L  Hess  et  Van  Eweyck,  d'un  groupe  de  dames 
amateurs  de  Liège,-  de  la  Légia  et  de  l'orchestre  des  Concerts 
populaires. 

Le  deuViètne  concert  po|)ulaire  de  Liège  aura  lieu  samedi  pro- 
chain, à  8  heures,  au  Conservatoire,  sous  la  direction  de 
M.  J.  Debefve,  avec  le  concours  de  M.  Burmester,  violoniste,  qui 
jouera  le  concerto  de  Meiidelssohn,  des  pièces  de  Bach  et  de 
Paganini.  Orchestre  :  Symphonie  (mi  bépn.)  de  Mozart,  Fantaisie 
angevine  de  Lekeu,  ouverture  de  Sancho  (J.  Dalcroze). 

Le  jeudi  ^0  mars  à  8  h.  1/2,  à  la  salle  de  la  Grande-Harmonie, 
M™  Georgina  Ruyters,  pianiste,  donnera  un  concert  avec  le 
concours  de  M.  Joseph  Uollman,  l'éminent  violoncelliste  que 
depuis  longtemps  on  n'a  plus  eu  le  plaisir  d'entendre  à  Bruxelles. 

Pour  les  cartes  s'adresser  à  la  Maison  Pleyel  et  chez  tous  les 
éditeurs  de  musique.         

Après  la  clôture  du  Salon  de  la  Libre  Esthétique,  le  peintre 
espagnol  Ramon  Pichot,  qui  y  a  un  important  envoi,  fera  une 
exposition  de  ses  œuvres  à  Paris,  dans  la  galerie  Hessèle. 

Son  compatriote  F.  de  Iturrino  réunira  les  siennes,  à  la  même 
époque,  à  la  galerie  Volard. 


L'ART  MODERNE 


S.  A.  U.  le  prince  des  Pays-Uas  vient  d'accepter,  comme  l'avail 
déjà  fait  le  prince  Albert  de  Ueigiquc,  le  titre  de  membre  d'hon- 
neur de  la  Société  holJando-belge  des  Amis  de  la  médaille  d'ail.- 

Le  vernissage  de  la  Société  nationale  des  Beaux- Arts  (Champ-do 
Mars)  aura  lieu  le  19  avril  ;  ouverture  officielle  du  Salon,  20  avril. 

L'inauguration  de  la  Société  des  Artistes  français  (Champs-Kly- 
sces)  est  fixée  au  \"  mai. 

Les  deux  Salons  seront  installés  au  Grand  Palais  des  Champs- 
lilysées. 

La  galerie  Burlington,  à  Londres,  s'ouvrira  prochainement  à 
Tine  exposition  de  maîtres  anciens  d'Italie  et  de  Hollande.  Une 
salle  entière  sera  consacrée,  en  outre,  à  Claude  Lorrain. 

A  la  New  C.allery,  on  prépare  une  exposition  rétrospective  de 
l'histoire  d'Angleterre  pour  l'époque  du  sacre  d'Kdouard  VII. 

«  Le  Maeterlinck  ài'Aglavnine  el  Sélysette,  de  la  Princcr,:w 
Maleinc,  de  tant  d'autres  œuvres  remarquables,  apparaissait  à 
la  grande  majorité  du  public  belge  comme  un  écrivain  îouphoque, 
dépourvu  de  toute  idée  saine  et  de  toute  justesse  d'esprit. 

«  La  Vie  des  abeilles  est  venue  détruire  cette  opinion  fausse  et 
d'ailleurs  préconçue,  car  on  jugeait  Maeterlinck  sur  ouï-dire  et 
sans  prendre  la  peine  d'aller  aux  informations.  Ceux  qui  aiment 
les  classifications  précises  ont  tout  de  suite  placé  le  livre  nouveau 
parmi  les  purs  chefs-d'œuvre  de  style  classique,  et  vous  en  ver- 
rez sous  peu  figurer  maint  extrait  dans  les  anthologies  les  plus 
scrupuleuses.  Maeterlinck  y  a  gagné  d'être  apprécié  comme  il  le 
Tnérite,  el  par  cela  même  voili  ébréctié  ce  dogme  de  l'impuis- 
sance des  «  Jeunes  »  auquel  on  n'était  que  trop  disposé,  dans  un 
certain  monde,  à  croire  aveuglément.  » 

Publiée  dans  lé  grave  Journal  de  Bruxelles,  gazette  peu  révo- 
lutionnaire, cette  réflexion  a  une  signification  précise  qui  montre 
les  modifications  piofondes  apportées  à  la  critique  des  œuvres 
d'aujourd'hui. 

Une  intéressante  tentative  de  vulgarisation  artistique  :  avec 
l'appui  d'un  Comité  de  patronage  qui  compte  parmi  ses  membr.-s 
MM.  Léonce  Bériédiie,  E.  Carrière,  A.  (Charpentier,  A.  Dayot. 
Dalou;  Fantin-Latour,  0.  Geffroy,  F.  Jourdain^  J.  Lahor,  Roi,'er 
.Marx,  H.  Rivière  et  Steinlen  a  été  fondée  à  Paris,  10,  rue  Mon- 
sieur-le  Prince (Vl'arr.),  la  Maison  de  l'Effort,  qui  vend  aux  prix 
les  plus  abordables  des  estampes,  des  meubles,  des  tapis,  des 
bijoux,  des  papiers  peints,  des  poteries,  des  objets  usuels  façonnés 
avec  art. 

Tous  ceux  qu'intéresse  le  développement  des  arts  décoratifs 
applaudiront  à  cette  généreuse  initiative,  qui  a  pour  but  de  faire 
entrer  dans  lé  domaine  populafre  ce' qui  demeura  trop  longtemps 
l'apanage  exclusif  de  quelques-uns. 

l.e  théâtre  du  Prince-Ilégeai  de  Munich  donnera  cette  année, 
du  9  août  au  20  septembre,  vingt  représentation3  des  ouvrages 
de  Richard  Wagner.  On  jouera  les  œuvres  suivantes  :  Tann- 
hâuser,  Loliengrin,Tristan  cl  Iscull  et  les  Mnilrcs  ckanleitrs  de 
Nuremberg. 

Les  représentations  auront  lieu  en  huit  séries  ;  chacune  de  ces 
séries  se  composera  des  quatre  œuvres  susdites,  qui  seront  exé- 
cutées sous  la  direction  de  HM.  Ernest  von  Possart,  intendant  des 
théâtres  royaux  bavarois  ;  Zumpe,  Franz  Fischer  et  Hugo  Rohr, 
chefs  d'orchestre.  On  s'est  assuré,  entre  autres,  le  concours  de 
M™'  Lilian  Nordika,  Milka  Ternina,  Gisela  Staudigl,  de  MM.  Reicli- 
mann,  Hofmullerel  Forchhammer. 

On  a  vendu  à  l'Hôtel  Drouot  un  très  bel  exemplaire  d'une  édi- 
tion rarissime  de  Rabelais,  —  si  rare  que  Ch.  Brunet  en  ignorait 
l'existence,  —  l'édition  de  Lyon  iS6S,  sans  nom  d'imprimeur, 
probablement  la  première  qui,  sous  le  titre  général  d'Œuvres, 
continue  le  cinquième  livre.  Sur  une  demande  de  200  francs,  le 
précieux  petit  in-16,  richement  relié  par  Cuzin,  a  atteint  en  quel- 
ques instants  la  somme  de  3,700  francs. 

Imprimé  sur  papier  de  la  Malton  KEYM,  ru*  da  la  Buanderie,  12-14. 
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Téléplilone     10>4T  « 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 
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Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 
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vant«,  à  4  heures  préciaes,  en  U  gilerie  et  sous  la  direction  de 
XI  B  Demaa,  libraire-expert,  86*.  me  de  la  Moalagne,  où  l'on 
peut  te  procurer  le  calilogae  (W9  n»«) 

XxposiUon,  chaque  jour  de  rente,  de  10  à  3  heures 
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Trouî<c5eaux   et  Hiayettee.   lAage  de   Table,   de  ToUette   et   de   Ménage. 
Couvertures,    Couvre-lits   et    Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tcnim-es   et    Motiliers  complets    pour   Jardins    d'Hiver.    Serres,    Villae,    etc. 

Tissus.   Nattes   et  Fantaisies   Artistiques 


BnixcUes.  —   Imp.  V*  Mo5>ov.   3Î.  rje  de  l'industne. 
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Ij'ART  MODERNB  est  envoyé  &  l'essai,  pendant  nn 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  on 
qui  taons  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Ott  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration 
si  l'on  ne  désiré  piai  s'y  abonner. 

L'ART  ICODERNE  est  en  vente,  à  ParU,  A,  la  Ubrai- 
rie  H.  rioary,  1,  boulevard  des  CapusiwM. 
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LA  LIBRE  ESTHETIQUE 

La  Sculpture. 

Le  Salon  de  la.  Libre  Esthétique  consacreceitesninée 
une  place  importante  à  la  statuaire,  et  plus  d'une  oeuvre 
remarquable  s'y  afBrme  —  principalenjent  au  ppint  de 
vue  de  la  sculpture  monumentale  —  comme  synthé- 
tiquâ  de  t'orieatotioa  moderae. 

Eu  général,  l&  sculpture  m«rquie  aujourd'hui  un 
retour  très  prononcé  v«r«  un  art  plus  décoratif,  c'est- 
à-dire  «'appariant  à  une  ordonnance  architectonique, 
se  solidarisant  avec  un  ensemble  urbain  ou  s'encadrtint 
dans  des  lignes  de  paysage.  Sollicitée  par  les  conven- 


tions et  les  optiques  particulières  que  nécessitent  ros 
buts  particuliers  et  ces  destinations  spéciales,  elle 
revient  à  la  prodigieuse  grandeur  des  œiivres  d'autre- 
fois. 

Ce  n'est  plus  le  morceau  enlevé  avec  plus  ou  moins 
de  virtuosité  dans  l'atelier  et  placé  ensuite  n'importe  où, 
l'œuvrette  mignanle  à  installer  sur  une  gaine  de  velours 
ou  un  socle  de  marbre  dans  le  trumeau  des  foiK'.'lrcs 
d'un  salon  bourgeois.  C'est  l'œuvre  longuement  miuie 
et  longtemps  caressée,  le  rêve  s'érigeanten  réalité  puis- 
sante, —  et  voici  la  Porte  de  l'Enfer  de  Rodin, 
l'Idée  victorieuse  résumant  les  forces  multiples  et  tlta- 
nesques  de  la  vie  moderne;  et  c'est  encore  le  Monu- 
ment au  travail  de  Constantin  Meunier. 

Cette  ampleur  d'allure,  cette  prométhéenne  élévation 
d'idées  qui  fit  la  grandeur  de  la  sculpture  aux  belles 
époques  se  révèlent  en  plus  d'une  œuvre  exposée  ù  la 
Libre  Esthétique.  Tel  est  d'abord  ce  haut-relief  do 
Constantin  Meunier  tout  frissonnant  encore  de  vie  et 
de  lumière  :  Le  Port,  évocation  grandiose  du  laiiour 
incessant,  et  l'un  des  plus  beaux  peut-être  de  ce  monu- 
ment colossal  érigé  à  la  gloire  du  travail  humain.  Telle 
est  aussi  cette  tragique  figure  des  Bourgeois  de  ('uhiis . 
de  Rodin,  qui  s'apparente  par  de  mystérieux  liens  ;ï  la 
sculpture  de  Meunier. 

Chez  ces  deux  maîtres  il  y  a  une  conception  particu- 
lière de  la  beauté  plastique,  inhabituelle  pour  ceux  qui 
ne  la  perçoivent  qu'à  travers  l'esthétiqufl  grecque,  mais 
tout  aus«i  rythmique  de  beauté  et  certainement  plus 
conforme  à  notre  vie  sociale,  à  notre  flèvre  de  labeur 
toujours  recommençant.  —  Dans  œs  robustes  entités 
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liiirri?iir)*'s,  (:oiirh<;cs,  [)liô<-s  soii>  leurs  fai'il(;;iiix,  w 
N'(';vofiiU'-t-c||c  pas  cil  ti'uils  incisifs,  cette  hiiriiaiiité 
;ii-l,iicll(,',  rué*;  sans  i-c.^s*!  en  (If  ;^ij<anli'sr|ues  efforts^  Cn 
II)  inoimrncnt  \v  si:  foii'-oil  |)as  ilans  Ir-  inajcstnciix 
lahdc  il'iin  i'arthénon,  ilc  même  qn(!  la  lifanté  sercino 
soilic  iIcn  mains  d'un  l'tiidias  s'o/faroiiflHTait  i\i;  notre 
iiiteiisilé  lie  vie.  C'esi  en  plein  centre  (k;  l'af-tion,  dans  la 
lii^vie  l|e^  arraelieineiiis  souterrains  ou  îles  coulées  de 
niclal  III  (larnri)i>,  dans  les  halètements,  les  siUlemenls, 
les  ^,'i'incenients  des  rnacliines  iin'iine  telle  o'iivre  pren- 
lir.i  lonte  sa  si;,'ni(iration  en  s'érij^eant  comme  l'extério- 
iis,'ition  df!S  foi'ccs  de  ^llllmanit('^ 

Itodiii  et  Miiiiiiei',  voilà  les  maitres  i|iii  domineroni 
iiode  épfiijiie  [larce  qu'ils  en  sont  la  syntlièse,  les 
plai|iics  iilti'a  Hcnsitdes,  si  vous  voulez,  qn'impres- 
>iiiniient  les  l'or'ces  cosmiques  qui  nous  cm[)Ortcnt  vers 
des  atiiniesde  plus  en  |ilus  pi-ofonds. 

Si  ces  deux  artistes  ont  reçu  l'initiation  de  la  foi'mc 
encore  toute,  vilirantc,  de  l'intensfi  iiioiiv(^ment  qui 
l'envidoiipe,  (ieor'^^'es  Miniie,  lui,  a  su  pénétrer  li^s 
arcanes  iji'  cette  même  forme  (igéc  en  des  ar'chitec- 
lurcs.  Il  y  a  une  scifince  profonde  de  l'appropriation 
nioiiumentîilc  dans  ciîtle  statue  du  liouujincslre 
FriniaiiKiiTl,  dostinée  à  not/'i;  liôtel  de,  ville.  De  toutes 
les  statues  qui  jiarcnt  —  on  départent  —  ce,  clief-d'(BU- 
vi'c,  celle-là  senle,à  juiu  iii'és,  fera  corps  avec  l'édifice,  et 
certains  cotés  conventionnels,  s'accusant  à  l'emplace- 
iniMit  par  nécessité  défectueux  qu'elle  occupe  à  l'a  lAhrc 
Hsllivlnjnr,  disparaitr'oiit  lors  de  la  mise  en  |)lac.e. 
('ctte  sculpture  à  Ki'ands  plans,  avec  cei'taines  cxaj,'ora- 
lioiis  voulues  et  raisonnées,  est  la  seule  qui  convienne 
il  la  décoration  moniunentalc,  (\t  l'ai't  de  Minne  révèle 
un  s;ivoii'  ou  une  devinalioii  éloiinanle,  un  sens  alliné  de 
1.1  ilislance,  que  la  masse  du  puldic  ne  ^^()npço^nc  guère. 

h'aiicuns  trouvcroni  dans  sa  vision  des  alllnités  avec 
l'arl  j;:olhique,  avec  l'arl  de  l'ancienne  l'igyple.  La  vérité 
u'esl-elle  pas  que  les  ^(rands  artistes  s'ai)par<'ntent  i 
loiiles  les  r'poqucs  cl  que  .MiiMie,  comme  les  lU'.listcs  du 
nioyeu-age,  a  adniiraldement  c()m|iris  les ■  lois  doini- 
uaiites  de  la  sculpture  appliquée  aux  édifices^  Il  serait 
cuiicux  de  voir  cet  arl  s'instaurei'  dans  notre  arcliitec- 
ture  inodi'i'ne;  peut-être  serait-on  surpris  des  merveil- 
leux ri'sullals  qu'on  cn  olilicndi'ait. 

I.es  (l'iivi'es  de  \'an  dei'  Sla|ipcu  exposées  à  la  Lihrc 
/■.'s//ir/ii/iic  ir'moigiicut  des  lialiitiiidlcs  qualités  i\r  l'ar- 
lislc.  j'cul-elre  poui'r'ait-on  reurcttiM-  dans  le  Mimn- 
niinil  Vmrci'  la  dillérence  d'écheili»  adoptée  pour  les 
diverses  parties  du  monument,  diUérence  ipù  sei'a  sans 
doute  |dus  sensil)le  encore  lors  de  son  exi^'ulion  à  gran- 
deur (ir'tlnitive.  La  Fonhiint'  ilii  Doiiiloii.  ipii  comme-' 
mure  une  légende  céléhre  en  jiays  hennu.ver,  est  une 
esquisse  modelée  avec  une  surprenante  haliileté.  On 
souliailei'ait  lui  voir  revêtir,  tant  elle  a  de  mouvement 
et  d'inlensile.  la  pi'rennité  du  bronze. 


Ce  contingent  de  sculpture  s<:  complète  de  quelques 
(/'livres  de  Paul  L>u  Hois  d'un  modelé  souple  et  élégant, 
parmi  lesquelles  il  faut  citer  >urtoui  le  Penseur  et  la 
Têle  (lu  ji'ime  /ille,  l'un  et  l'autre  (!xcellents,  de  jmr- 
traits  fort  ressemblants  de  Lagae  et  d'une  œuvre  pro- 
metteu.se  de  M'"'  Hélène  Cornette,  sans  oublier  dans 
un  cadre  dillérent  les  admirables  plaquettes,  d'un  faire 
si  plein  d'esprit,  d'Alexandre  Ciiarpentier,  et  les  jx'tites 
bronzes  modelés  en  pleine  vie  par  Félix  VouJot. 

(ilSHKRT    Cii.Mli.V/ 


Journal  de   ma  vie  extérieure. 

Li'Enfant  d'Austerlitz,  par  Paul  Adam  (1). 

A  l'ordinaire  on  discourait  (confusément)  sur  l'immortalité  de 
l'ûme.  —  ce  soir-là  nous  parlâmes  de  M.  Paul  Adam. 

J'aime  ces  heures  silencieuses  où  l'on  poétise  une  fin  de  diges- 
tion par  des  arguments  métaphysiques.  Kn  écartant  le  rideau  de 
la  fenêtre,  on  voit  des  flots  que  la  lune  ourle  d'argent,  quelques 
pins  tordus  et  un  ciel  clouté  d'étoiles,  un  ciel  bleu  plus  que  de 
raison,  bleu  d'un  bleu  prétentieux  et  agressif.  —  Il  est  bon  d'avoir 
sous  les  yeux  et  comme  ;i  portée  de  la  main  un  paysage  d'une  si 
belle  tenue,  car  le  contempler  d'un  œil  humide  donne  une  conte- 
nance aux  instants  où  nous  ne  trouvons  rien  de  bien  neuf  à  dire 
sur  le  deuxième  postulat  de  Kant.  Alors  on  peut  songer  à  rompre 
les  cliiens  et  dériver  la  conversation  vers  une  matière  que  l'on 
possède  à  fond  et  que  l'on  sait  exprimer  dans  son  beau. 

Mais  cela  n'est  qu'une  digression;  je  voulais  vous  dire  comment 
nous  en  vînmes  à  parler  de  M.  Paul  Adam. 

Ce  fut  ainsi  :  La  muse  de  la  demeure  où  j'écris  ce  journal,  une 
vieille  dame  dont  les  cheveux  sont  blancs  et  qui,  au  mépris  des 
plus  sages  conseils  de  son  docteur,  goûte  fort  les  longues  veillées, 
nous  donne,  dès  le  soleil  couché,  son  avis  sur  toutes  choses, 
(l'une  voix  dont  le  timbre  est  resté  pur  et  les  inflexions  délicates. 
Klle  rappelle,  par  la  grice  et  la  courtoisie  de  son  langage,  cette 
illustre  Madeleine  de  Scudéry  dont  tant  d'honnêtes  gens  furent 
(•pris  et  ([ui  composait  de  longs  romans  où  ses  contemporains  se 
reconnurent.  Or,  piquée  de  celte  comparaison  que  nous  fimes  un 
.jour  devant  elle,  notre  muse  voulut  kre  une  4(9»  oeuvres  de  son 
modèle.  —  Le  lendemain  je  lui  apportai  Arlumène  ou  le  Grand 
Cijru.1  (10  vol.  in-8").  —  Ainsi  que  je  m'y  attendais,  ces  diction- 
naires lui  déplurent,  e(,  de  leur  fait,  elle  me  fit,  une  heure  durant, 
mille  reproches.  Gomme  je  m'humiliais  et  lui  baisais  les  mains, 
elle  s'écria  :  «  Enfin,  je  vous  pardonne,  mais  c'est  pour  vous 
gronder  encore.  Kh  quoi  !  ce  livre  que  vous  paraissez  estimer  si 
fort,  cet  Enfant  d'Austerlitz  de  votre  Paul  Adam,  est,  d'après 
ce  que  vous  m'en  dites,  conçu  dans  le  même  esprit  que  ces  pau- 
vretés. »  Et,  tandis  que  je  frémissais  d'avoir,  par  mes  ferventes 
ploses,  si  mal  desservi  un  auteur  que  j'aime  :  «  Nais,  oui  !  ajouta- 
t-clle;  la  demoiselle  avait  des  renseignements  inédits  sur  les 
batailles  et  la  stratégie  du  grand  Condé  par  l'entourage  de  ce  prince 
qui  était  de  ses  amis.  Ces  traits  d'histoire  secrète  expliquent  sulTi- 
samment  la  vogue  de  telles  fadaises.  Je  crois  que  l'attention  pas- 
sionnée que  vous  portez  à  un  livre  dont  vous  ne  savez  vous  sépa- 

(1)  Paris,  P.  Olletidorff. 
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rer  qu'aux  heures  des  repas  et  qui,  d'ailleurs,  vous  fait  perdre  le 
l)oire  et  le  manger,  provient  des  mêmes  raisons.  M.  Paul  Adam, 
que  je  n'ai  jamais  vu,  mais  qui  doit  être,  j'imagine,  fort  vieux  à 
on  juger  par  les  vingt-six  romans  dont  vous  me  citiez  hier  les 
ntranges  titres,  semble  vous  avoir  fourni  sur  toute  une  époque  de 
notre  histoire  des  données  que  vous  ignoriez  parfaitement.  Sui- 
vant lui,  nos  plus  belles  révolutions  ne  sont  plus  de  brusques 
angoisses  du  pays,  mais  le  résultat  prévu  de  combinaisons  mysté- 
rieuses. Une  chronique  expliquée  par  des  manœuvres  de  sociétés 
secrètes  ne  me  dit  rien  qui  vaille.  De  mon  temps,  on  rendait 
l'histoire  logique  en  faisant  intervenir  la  Providence  à  tous  les 
coins  d'un  règne.  Cela,  du  moins,  était  simple.  Je  ne  crois  pas 
que  des  parlotes  de  francs-maçons  aient  pu  empêcher  Napoléon 
<le  gagnér'dès  ba^lleâ  et  d'en  perdre.  Aussi  je  lier»  M.  Paul 
Adam  pour  un  méchant  auteur,  et  j'ai  lu  de  lui,  dans  le  temps, 
un  livre  où  il  racontait,  en  un  français  difficile,  l'histoire  d'une 
jeune  écervelée  du  nom  de  Clarisse  et  de  fort  mauvaise  éducation, 
qui  m'enlève  toute  envie  de  connaître  ce  gros  volume  jaune,  dont 
vous  vous  émerveillez  si  fort.  » 

Alors,  superbement  courroucé,  je  me  levai  et,  saisi  d'une 
colique  d'indignation,  je  prononçai  beaucoup  de  paroles  qui,  sans 
nul  doute,  furent  éloquentes.  Je  tâchai  d'abord  de  la  faire  revenir 
sur  son  premier  grief.  «  VEnfanl  d'Austerlitz,  lui  dis-je,  n'est 
pas  une  chronique  écrite  à  travers  des  lunettes  colorées  ;  les  faits, 
les  mobiles,  les  intentions  ne  sont  point  déformés  par  l'œil  qui 
les  considère  et,  en  cela,  il  figure,  par  comparaison,  un  fort  mau- 
vais roman  historicité.  Ce  genre,  que  d'aucuns  veulent  aujour- 
d'hui ranimer  et  faire  refleurir,  était,  entre  tous,  le  plus  détes- 
table. Un  écrivain  prenait  quelque  fable  plus  ou  moins  historique 
par  son  essence  ou  ses  entours  et  la  façonnait  à  son  image.  Quel 
vilain  portrait  il  nous  donnait  là!  Moïse,  Vereingétorix  et  M""  du 
Barry  parlaient  avec  un  esprit  contemporain  de  l'auteur  qui  dis- 
posait aussi  à  sa  taille  et  son  embonpoint  leurs  sentiments,  leurs 
préjugés  et  leurs  amours.  Voilà  de  la  vilaine  et  vaine  besogne,  cl 
je  vous  en  ai  fourni  un  exemple  suranné  avec  le  Grand  Cyrtts. 
—  M.  Paul  Adam  procède  autrement.  Certes,  le  style  des  narra- 
tions, la  facture  extérieure  du  roman,  le  côté  descriptif  sont  bien 
à  lui,  et  je  ne  laisserai  pas  sans  réponse  le  reproche  que  vous 
faite*  à  mon  auteur  d'écrire  mal,  mais  poussons  plus  avant.  Quels 
sont  donc  ces  dialogues  singuliers,  ces  bizarres  façons,  ces  coii- 
lumes  inconnues,  ces  émotions  étranges,  ces  discours  inouïs?  — 
Ce  sont  sîmplement'les  dialogues,  les  façons,  les  coutumes,  les 
émotions,  les  discours  de  l'époque  dont  traite  l'écrivain.  Ah  !  que 
nous  voilà  donc  loin  des  Messaline  en  gutla-percha  et  des  Hélio- 
Sabale  à  figure  Louis  XV  !  Les  personnages  de  VEnfanl  d'A  uster- 
litz  sont  vrais,  ils  sont  criants  de  ressemblance,  non  comme  des 
I photographies  mais  comme  de  bons  portraits.  Uuand  un  costume 
nous  est  décrit,  ce  n'est  pas  la  gravure  de  modes  que  nous 
revoyons,  mais  de  la  chair  habillée.  —  Tant  pis  pour  nous  .~i 
nous  ne  reconnaissons  pas  nos  arrière-grands- parents! 

L'histoire,  dans  ce  roman,  est  machinée,  disiez-vous,  par  des 
sociétés  secrètes  dont  les  rites  et  les  petites  manies  vous  déplai- 
sent! .Mais  songez  donc  à  l'étrange  idée  que  l'on  aurait  de 
l'année  1900  si  on  l'écrivait  d'après  les  cris  des  journaux  d'opi- 
nions extrêmes,  les  racontars  de  coin  de  feu  et  les  mémoires  des 
gens  passionnés I  Quelles  mines  insidieuses!  quelles  galerirs 
soulcrraines!  quelles  catacombes  nous  seraient  décrites  où  jésui- 
tes et  libre-prnseurs  travailleraient  sourdement  à  de  tragiques  cho- 
ses! Je  pense  que  voilà  ce  qu'a  voulu  faire  M.  Paul  Adam.  11  a 


lAclié  à  nous  rendre  une  époque  par  les  yeux  des  gens  qui  vivaient 
iilors.  Sur  Napoléon,  nous  entendons  tenir  dans  ce  livre  de  bien 
singuliers  propos...  Pourtant,  tels  étaient  les  propos  que  des  gens 
estimés  comme  penseurs,  guerriers  ou  sensualistes,  tenaient  alors 
sur  Napoléon.  Un  homme  d'imagination  pense  volontiers  ((ue 
l'univers  est  ligué  contre  lui;  l'Iiistoirc  ne  retient  pas  sa  crainte. 
L'histoire  a-t-elle  retenu  les  craintes  et  les  espoirs  des  parents  du 
j';une  Héricourt?  Je  ne  sais,  mais  ces  mouvements  n'en  ont  pas 
moins  existé  dans  leur  âme.  Or  Napoléon  était,  outre  un  homme 
de  génie,  un  homme  aussi.  Qui  sait  si  les  émotions  de  ses  contem- 
porains ne  le  touchaient  pas  secrètement  et  ne  déterminèrent  pas 
un  peu  les  plus  illustres  de  ses  (restes?  Les  travers  et  les  retours 
de  sa  fortune  dépendraient  donc  non  seulement  du  hasard,  de 
SCS  calculs  et  des  variations  de  son  étoile,  mais  aussi  d'iniluenccs 
..ssez  peu  appréciables  quand  près  d'un  siècle  les  a  lourdement 
effacées.  Encore  une  fois,  cela  est  possible,  et  cette  possibilité 
suffit  à  ce  que  les  opinions,  paradoxales  à  première  vue,  de 
.M.  Paul  Adam  soient  justifiées. 

D'autre  part,  ne  sentez-vous  pas,  en  lisant  les  romans  histori- 
ques du  commun,  le  ridicule  artifice  qui  leur  donne  un  semblani 
dévie  et  des  grâces  de  parade?  Rien  n'est  plus  romanes(iue." 
parait-il,  (ju'un  adultère  couché  dans  un  lit  célèbre.  L'auteui 
prend  le  plus  maigre  sujet  dont  il  ne  voudrait  pas  dans  un  conte 
moderne  et  tâche  de  le  sauver  en  le  plaçant  contre  un  décor  que 
les  images  ont  popularisé.  L'alcôve  fait  ainsi  passer  l'idylle. 
M.  Paul  Adam  a  visé  plus  haut, 

li  a  tenté  une  œuvre  énorme,  il  a  voulu  peindre  dans  l'âme 
incertaine  d'un  enfant,  d'un  adolescent,  presque  d'un  lioinme,  le 
iiflet  équivoque  et  mélancolique  de  l'époque  troublée  où  elle  se 
développa.  C'est,  à  vrai  dire,  le  roman  d'un  être  intelligent  et 
sensible  qui  ne  peut  se  former  lui-môme  à  la  ressemblance  altière 
(le  ses  aines.  Il  est  enchaîné  par  les  liens  que  jette  sur  lui  la 
famille,  le  temps,  l'heure,  les  influences,  liens  dont  il  soufl're  et 
qu'endure  pourtant  son  indécision.  De  beaux  caractères,  tout  rai- 
dis de  volonté,  des  individus  Violents  ou  singuliers  l'entourent 

Ne  pourra-t-il  les  imiter? —  Non,  l'époque  ne  le  permet  pas. 
Us  ne  sont  plus  que  les  représentants  superbes  d'un  monde  en 
démolition,  et  le  grand  coup  d'épée  qui  faisait  à  son  homme  une 
■^i  fière  attitude  ne  vaut  plus  (jue  par  sa  beauté  de  souvenir.  Il 
faut  se  composer  un  nouveau  personnage  ;  il  faut  innover  dans 
les  méthodes;  il  faut  inventer  sa  conscience,  —  et,  pour  un 
adolescent  mélancolique,  la  tâche  est  dure.  Ballotté  par  mille 
désirs,  mais  tremblant  d'effroi.  Orner  Héricourt  porte  en  lui  uni 
France  nouvelle. 

...Et  je  ne  voudrais  pas  m'embarrasser  davantage  à  défendre  un 
livre  qui  n'en  a  pas  besoin;  mieux  vaut  s'ébahir  simplement  devant 
rette  ruche  de  bourdonnantes  idées,  et  contempler  dans  ce  miroir 
d'une  époque  les  mille  couleurs  qui  y  chatoient. Quelle  vigueur  dans 
les  descriptions  !  quelle  virtuosité  pour  composer  une  causerie, 
pour  faire  clamer  une  foule,  claquer  un  sabre,  gémir  une  femme, 
une  bête  ou  une  forêt!  Quelle  grâce  dans  cet  éveil  de  l'âme  chez 
Orner  Héricourt,  enfant  naïf  et  subtil  qui  se  bat  avec  son  chien, 
essaye  sa  force  dans  ces  courtes  luttes  et  sent  déj.i  son  impuis- 
sance! Puis  c'est  la  pompe  des  cortèges,  car  si  le  vent  d'épopée 
ne  souffle  plus  sur  la  France,  elle  en  a  gardé  la  défroque  étince- 
lante  et  scrupuleuse  qui,  pour  une  sensibilité  mal  avertie,  habille 
l'incertitude  de  façon  héroïque. 

Tous  ces  spectacles  nous  donnent  de  beaux  exemples  du  mau- 
vais style  de  H.  Paul  Adam.  Ah!  le  mauvais  style  de  M.  Paul 
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Adam!  Je  jïage  que  vous  le  reconnaîtrez  sur  quelque  feuille  que 
vous  le  trouviez.  Il  bouscule,  fait  crier,  tranche,  étonne,  éblouit 
brusquement,  (mis  caresse  et  soupire...  et  ce  n'est  pas  déjà  si 
mal  pour  un  mauvais  style.  » 

Il  y  eut  un  silence  car  je  perdais  haleine.  Notre  muse,  qui  tri- 
cotait allègrement  sous  la  lampe,  leva  ses  beaux  yeux  vifs. 

«  Mais  alors,  ditrlle,  M.  Paul  Adam  serait,  suivant  l'ex- 
pression vulgaire  dont  vous  vous  servez  parfois,  un  très  yrcs  mon- 
sieur? » 

c(  Et  je  nie  souviens  toujours,  continuai-je,  sans  prendre 
garde  à  cetli^  intrrruplion,  je  me  souviens  toujours  quand  on 
parle  du  mauvais  style  et  des  erreurs  de  composition  auxquelles 
se  complaît  .M.  Paul  Adam,  de  cette  phrase  que  je  crois  bien  avoir 
lue  dans  un  ancien  numéro  do  la  Revue  des  Deux-Mondes  :  Lu  ■ 
ivgiie  des  nmians  de  M.  de  Bahac  durera  tout  au  plus  di.r  ans.  » 

A.    GlLllERT   DE    VOISI.NS 


ADRIEN  MITHOUARD 

Il  fui  (jucstion  à  plusieurs  reprises,  en  cette  revue,  de  M.  Adrien 
Miiliouard,  qui  prendra  contact,  vendredi  prochain,  avec  le  public 
de^  conférences  de  la  Libre  Esthétique.  «  Intelligence  claire, 
esprit  synthétique,  expression  précise  »,  l'auteur  d'une  étude 
parue  le  21  juillet  dernier  caractérisait  en  ces  termes  l'écrivain 
qu'un  livre  de  haute  pensée  et  de  forme  impeccable,  Le,  Tourment 
de  il'nitéy  allait  bientôt  placer  au  premier  rang  (1). 

Poète,  critique,  esthéticien,  M.  .Milhouard  accorde  avec  les 
obligations  d'une  charge  publique  sa  passion  de  l'Art  et  des 
Lettres.  Il  a  publié  chez  Lemaire  VIris  exaspéré  et  au  Mercure  de 
Fnnce  deux  autres  volumes  de  vers  :  Les  Impossibles  Noces  et 
Le  Pauvre  Pêcheur,  qui  précédèrent  le  volume  de  philosophie 
esthétique  cité.  Ce  dernier  résume  les  doctrines  exposées  dans 
une  série  de  conférences  et  dans  divers  articles  parus  à  X'Ermi- 
taye. 

('."est,  depuis  le  commencement  de  cette  année,  une  revue  nou- 
velle, L' Occident,  fondée  dans  lejplus  louable  esprit^d'indépen- 
dance  intellectuelle,  qui  publie  les  travaux  littéraires  de  M.  .Mit- 
liouard  et  qui  reflète  sa  personnalité  complexe,  orientée  vers  les 
beautés  de  l'art  d'aujourd'hui  sans  que  sa  néophilie  lui  enlève 
rien  de  l'admiration  qu'il  professe  pour  les  œuvres  glorieuses  du 
passé. 

0.  M. 


LA  FILLE  SAUVAGE 

Pièce  eD  six  actes  de  François  de  Cubbl.  (Théâtre  Antoine  ) 

.M  François  de  Curel  peut  être  fier.  Les  reporters  dramatiques 
ont  fait  à  la  Fille  sauvage  l'accueil  que  reçurent  toutes  les  œuvres 
splendides  dont  s'étonna  d'abord  l'humanité.  Il  serait  plaisant 
de  relire  les  articles  consacrés  aux  premières  tentatives  de 
Wagner;  on  verrait  que  rien  n'est  nouveau  sous  le  soleil, 
que  la  mauvaise  volonté  est  traditionnelle  et  que  la  jalousie  se 
justifie  par  l'incompréhension  voulue.  Et  ceux-là  mêmes  qui  s'in- 
dignent aujourd'hui  du  peu  de  discernement  de  leurs  prédéces- 
seurs, manifestent  à  l'égard  d'une  pièce  qui  les  déconcerte  des 
jugements  dont  ils  auront  sans  doute  à  rcugir.f    .^gj  flHB 

(1)  Voir  l'Art  moderne  d-.:  t9  lii'-.emhre  1901. 


Le  rideau  s'ouvre  sur  une  forêt.  Les  Amaros,  vainqueurs  du  roi 
Koffy,  se  reposent  auprès  d'une  source  et  se  partagent  les  captifs, 
au  nombre  desquels  se  trouve  PanI  Moneel.  II  est  reçu  comme  un 
hôte  par  le  roi  barbare.  Ce  souverain  a  failli  tomber  dans  une 
fosse  à  ours  d'où  l'on  retire  une  fille  sauvage,  habitant  les  gla- 
ciers. Kigerik,  prince  héritier,  la  réclame  pour  son  harem.  Elle 
lui  est  accordée. 

La  reine  des  bois  mord  et  égratigne  les  femmes  de  Kigerik. 
Elles  se  plaignent  à  leur  maître  de  la  férocité  de  leur  nouvelle 
compagne  qui, après  avoir  cssayéd'étranglerSitambili,s'cstenruie 
dans  un  kiosque.  Des  tris  retentissent.  Un  homme  est  avec  la 
fille  sauvage.  Kigerik  veut  le  tuer,  prend  son  fusil.  —  Blesse-le 
seulement,  lui  dit  son  père.  Un  couf)  de  fou  :  le  roi  "  ajoute  d'un 
ton  moitié  triste,  moitié  railleur  :  \je  fou!   il  a  tué  mon  singe.  » 

]a  fille  sauvage  est  condamnée  à  ôtre  ddvdrée  par-das  lourmit. 
Paul  Moncel,  qui  a  expliqué  à  Totilo  dans  quel  but  il  accomplis- 
sait ses  voyages,  demande  la  reine  des  bois,  qui  pourrait  lui  être 
précieuse  pour  ses  études.  Abéliao  la  lui  donne. 

Paul  Moncel  retourne  en  Europe,  et  confie  la  fille  sauvage  à  sa 
sœur,  mère  Amélie,  directrice  d'un  couvent  de  religieuses.  Deux 
ans  après  il  veut  voir  ce  qu'est  devenue  sa  protégée.  Marie  parle 
à  peu  près  le  français.  Nous  sommes  au  moment  de  l'Adoration 
perpétuelle.  Quand  il  sera  temps  pour  Marie  d'aller  prier,  une 
religieuse  frappera  trois  coups  à  la  porte. 

La  mère  Amélie  s'en  va.  Paul  et  .M^rie  restent  seuls.  Ils  cau- 
sent, et  brusquement  la  fille  sauvage  .'e  réveille  et  se  jette  sur 
l'homme, offre  tout  son  corps  tendu...  .Mais  trois  coups  retentis- 
sent. Marie  tombe  prosternée  devant  la  porte  qu'a  ouverte  Paul 
.Moncel  : 

«  Regarde,  Mario,  il  n'y  avait  personne  que  Dieu  qui  te  voyait; 
va  lui  demander  pardon.  » 

Cet  événement  a  une  influence  décisive  sur  Marie.  Elle  veut  se 
faire  religieuse.  Mère  Amélie  en  informe  Paul  .Moncel.  Kigerik  n'a 
pas  oublié  la  reine  des  bois  cl  veut  en  faire  sa  femme.  Toiilo 
doit  venir  la  chercher.  Elle  pourra  ramener  à  Dieu  cinq  millions 
d'âmes.  Mais  auparavant  «  il  s'agit,  non  pas  de  compléter  l'rdu- 
cation  d'une  petite  bourgeoise,  mais  de  préparer  une  grande  sou- 
veraine ». 

Mère  Amélie  ne  veut  pas  renoncer  à  ce  beau  rêve  :  «  S'emparer 
du  cœur  d'un  roi  barbare,  et  avec  lui  conquérir  cinq  millions 
d'àmes  qu'au  jour  du  jugement  j'amènemi  à  ma  suite  devant  le 
trône  de  Dieu.  » 

Marie  refuse  la  proposition  de  Paul  .Moncel  :  «  Je  me  ferai  car- 
mélite. Dieu  a  frappé  à  une  porte  que  mes  yeux  s'obstinaient  à 
ne  pas  voir,  et  aussitôt  je  me  sui^  sentie  délivrée  du  démon    » 

Paul  .Moncel  lui  explique  le  miracle  : 

«  .Ma  petite,  le  miracle  a  simplement  consisté  en  ceci  :  Sœur 
.Monlciue  était  en  adoration  devant  le  saint  Sacrement  ;  l'heure  de 
sa  classe  ayant  sonné,  elle  a  frappé  à  la  porte  pour  avertir  mère 
.Vmélie  devenir  la  remplacer...  » 

Marie  arrache  ses  médailles  et  piétine  sa  croix  avec  des  cris  de 
rage.  Paul  Moncel  la  repousse  : 

«  (Jue  l'ont  lait  ces  pauvres  objets?  Que  l'a  fait  la  religion  que 
tu  poursuis  en  eux?  C'est  moi...  je  m'empresse  de  tout  avouer 
pour  que  tu  n'ailles  pas  languir  sans  vocation  au  fond  d'un 
cloitre  .. 

Marie.  —  Je  me  conduisais  comme  une  bêle,  vous  m'avez 
chassée  avec  un  épouvantail,  comme  une  bête. 

Paul.  —  Je  l'ai  envoyée  rqoindre  la  noblesse  de  ton  âme,  par- 
tie en  avant-garde,  et  qui  t'attendait  au  fond  de  la  chapelle.  » 

Totdo  arrive.  Marie  accepte  d'être  reine  des  Amaros  Mais  elle 
sera  la  seule  femme  de  Kigerik.  Totilo  exposera  au  jeune  prince 
les  conditions  de  Marie.  Il  part.  Marie  fait  une  fausse  sortie... 
puis  après  avoir  frappé  trois  coups  à  la  porte  derrière  laquelle  elle 
s'est  dissimulée,  se  précipite  vers  Paul  Moncel. 

«  Un  miracle...  Je  vous  présente  une  femme  dévote  il  v  a  une 
heure  et  qui  ne  croit  plus  en  Dieu.  » 

Paul  Moncel  et  Marie  ont  entrepris  leur  voyage  en  Europe  A 
Bayreuth  ils  reçoivent  une  dépêche  de  Toiilo.  Kigerik  accepte 

«  Marie.  —  Tout?  sans  objections?... 


UART  MODERNE 


7* 


Padi,.  —  Satisfaetion  complète.  Autre  nouvelle,  Abeliao  est 
mort.  Kn  arrivant  à  Onderta  tu  seras  reine,  seule  reine,  d'un 
grand  royaume  ! . . . 

Marie.  —  Avec  un  b»rb*re  pour  nMri  ! 

Paul.  —  Reine  1  ti  tu  to«|ei  à  autre  chose,  j'ai  perdu  mon 
temps. 

Marie.  —  Vous  l'avez  perdu,  je  «onge  à  mon  bonheur.  » 

Klle  quitte  l'Karope  le  cœur  brisé.  C'est  alors  qu'elle  évoque 
toute  son  enfance  sauvage,  qu'elle  se  souvient  de  l'éveil  de  sa 
conscience,  illuminée  tout  à  coup  par  une  religion  qui  l'aceablè- 
d'abord,  puis  lui  donne  la  paix...  Mais  aujourd'hui...  qu'elle  ne 
croit  plus,  elle  aime...  et  «  au  moment  où  j'ai  conquis  ma  persone 
nalité,  vous  venez  me  dire  :  «  Sacrifie-toi  !  »  Le  petit  coucou  de 
l'idéal  chante  au  sommet  de  la  colline,  oui,  mais  quand  j'arri- 
verai, le  petit  coucou  sera  envolé,  et  tout  me  dira  :  L'amour  est  en 
bas...,  ici,  c'est  l'isolement  et  le  désespoir.  » 

Marie  est  reine.  Mais,  admirable  ironie,  près  de  la  fosse  d'où 
elle  fut  retirée,  les  sauvages  ont  élevé  un  sanctuaire  et  élevé  une 
statue  à  la  vierge  :  ils  sont  chrétiens.  Paul  Moncel  est  mort.  Marie 
est  désespérée.  On  amène  un  Européen,  c'est  un  prêtre.  Il  apporte 
à  Marie  des  consolations  épuisées  et  dont  elle  désespère.  La  foi  du 
missionnaire  l'humilie,  elle  appelle  ses  soldats  :  ><  Cet  homme 
est  un  prêtre  chrétien,  tranchez  lui  la  tète,  jetez  son  corps  dans 
cotte  fosse  et  comblez-la.  Il  me  semble  que  le  petit  coucou  chante 
en  bas  ! . . .  » 


Voilà  ce  qn'ont  vu  dans  la  Ftlle  sauvage  des  hommes  très  intel- 
ligents et  spirituels  assis  aux  fauteuils  d'orchestre,  une  dame  des 
halles  qui  était  près  de  moi  à  l'amphithéâtre  et  un  enfant  charmé 
par  les  manteaux  rouges  des  beaux  chefs  barbares.  C'est  une  his- 
toire bizarre  et  qui  n'a  rien  d'invraisemblable.  Elle  aurait  pu 
arriver  de  nos  jours...  en  Abyssinie,  par  exemple.  Nais  je  crois 
qu'il  y  a  vraiment  autre  chose.. .Cette  fiction  grandiose  signifie  que 
l'humanité  s'est  élevée  «  en  rampant  »  de  l'état  sauvage  à  la  bar- 
barie, que  devant  la  nature  déconcertante  elle  éprouva  l'écrase- 
ment d'abord,  puis  leva  timidement  les  yeux.  Ce  fut  alors  un 
besoin  d'adoration  et  de  mysticisme.  L'homme  à  peine  conscient, 
pas  encore  raisonnable,  s'est  cramponné  à  ce  qu'il  ne  compre- 
nait pas.  Le  mystère  fut  son  refuge  et  sa  force.  Trouvant  en  lui- 
même  les  éléments  essentiels,  il  ne  regarde  pas  autour  de  lui.  (Le 
moyen-âge  en  fait  foi.) 

Puis  il  jouit  de  la  paix  passagère  que  lui  donnent  ses  croyances. 
C'est  la  sérénité  du  siècle  de  Racine,  et  de  l'époque 

,  Où  Maintenon  jetait  sur  ta  France  ravie 

L'ombre  fraiuhe  et  la  paix  de  ses  coilTes  do  lin  (1), 

Marie  se  prosterne  devant  la  porte.  Elle  a  entendu  trois  coups, 
mais  elle  n'a  vu  personne.  Ell^adore,  accablée  par  cet  événe- 
ment banal,  comme  le  lever  du  soleil  qu'adoraient  ses  ancêtres. 

L'homme  s'est  expliqué  les  phénomènes,  son  âme  surcharge 
son  cerveau  et  l'excède.  Il  regarde  autour  de  lui. 

Paul  Moncel  explique  très  naturellement  à  Marie  le  miracle  qui 
décida  de  son  existence.  Elle  arrache  ses  médailles  et  piétine  sa 
croix.  La  foi  l'abandonne,  elle  veut  combler  le  vide  laissé  par 
l'idéal,  elle  songe  à  ce  qui  pourrait  dorénavant  l'attacher  à  la  vie 
dont  elle  ressent  toute  l'intensité.  Elle  appelle  le  bonheur,  que 
refuse  le  sacrifice  nécessaire.  Marie  aime  Paul  Moncel,  mais  ciaq 
millions  de  sujets  l'attendent.  Elle  part,  le  cœur  déserté,  son 
ame  humaine  endolorie,  soutenue  cependant  par  Paul  Moncel  qui 
existe,  qui  vit. 

Un  homme  peut  se  passer  de  croyance.  La  féminine  humanité 
ne  le  peut  pas.  «  Pour  rien  au  monde,  »  dit  Paul  Moncel,  «  je 
n'écrirai  une  ligne  qui  diminuerait  la  foi  dans  une  âme  simple. 
Elle  appelle,  en  sortant  d'un  rêve,  un  sauveur!  et  retourne  vers 
son  ancien  refuge  qu'elle  s'est  fermé.  Sa  haine  éclate  contre  les 
objets  de  ses  vieilles  adorations.  » 

Devant  la  statue  de  la  Vierge  élevée  près  do  la  fosse  d'où  fut 
retirée  Marie,  un  prêtre  vient  dire  la  messe.  Marie  le  fait  déca- 

(1)  P.  Vbklainb. 


piter.  Les  idées  qu'elle  chérissait  sont  mortes  avec  Paul  Moncel  ; 
elle  les  voyait  vivantes  en  lui  et  maintenant,  désemparée  et 
femme  malheureuse,  et  impératrice,  elle  ne  peut  pas  admettre  la 
sérénité  tjue  la  foi  qu'elle  n'a  pu  garder  donne  à  l'intelligence 
assez  rudimentaire  de  ce  missionnaire. 

N'avons-nous  pas  trouvé  en  chacun  de  nous  les  phases  de 
cette  lente  évolution? L'éveil  des  appétits,  les  jolis  gestes  sauvages 
des  nouveau-nés  de  six  mois,  puis,  les  lueurs  delà  conscience  et 
les  premiers  mots,  la  foi  de  l'enfance,  les  heures  pieuses  dans  la 
chapelle,  l'irréligion  des  vingt  ans,  les  troubles  qui  l'ont  suivie, 
le  souvenir  des  cantiques  et  des  prières  qui  ne  peuvent  plus  rien? 

Voilà  ce  que  j'ai  senti  dans  la  pièce  de  M.  de  Curel,  qui  n'est  pas 
plus  une  thèse  que  ses  autres  œuvres  dramatiques,  lesquelles  ne 
prouvent  rien  et  ne  concluent  jamais.  Dans  le  Repas  du  lion, 
M.  de  Curel  nous  a  présenté  la  question  sociale  tout  entière, 
telle  qu'elle  est  et  non  telle  qu'il  l'a  faite.  On  pourrait  établir  un 
parallèle  entre  cette  conception  d'art  et  celle  des  Mauvais 
Bergers,  où  tout  est  déformé  pour  obtenir  un  effet  de  théâtre.  Le 
coup  de  fusil  final,  dans  la  pièce  de  M.  de  Curel,  ne  prouve  pas 
que  les  chacals  doivent  exterminer  les  lions.  Cela  peut  arriver, 
rien  n'est  moins  général. 

Une  thèse  implique  une  controverse.  M.  de  Curel  —  surtout 
dans  sa  Fille  sauvage  —  nous  donne  des  faits  d'une  documentation 
scrupuleusement  scientifique.  Les  mœurs  des  sauvages,  décrites 
par  Marie  quand  elle  évoque  son  enfance,  sont  d'une  rigoureuse 
exactitude  et  dénotent  une  conscience  qui  a  ravi  les  bons  mes- 
sieurs de  l'Institut...  qui  eux  au  moins,  avec  bien  peu  d'autres, 
n'ont  pas  vu  dans  la  Fille  sauvage  une  suite  de  bizarreries 
inventées  pour  étonner. 

La  maiière  dramatique  est  assez  restreinte.  Le  sentiment  en 
fait  ordinairement  tous  les  frais.  On  ne  saurait  trop  admirer 
l'homme  qui  a  mis  à  la  scène  des  sujets  qui  semblaient  assez  peu 
faits  pour  elle.  M  de  Curel  les  a  imposés.  On  a  écouté  le  Repas 
du  lion  et  la  Nouvelle  Idole,  on  va  à  la  Fille  sanvige.  Il  con- 
vient de  s'y  ennuyer,  comme  il  était  de  bon  ton  jadis  d'aller 
siffler  Wagner,  en  sentant  que  c'était  très  beau. 

M""  Suzanne  Desprès  est  au-uessus  de  tout  compliment.  Ses 
moindres  attitudes,  la  façon  furtive  dont  elle  traverse  le  parloir 
du  cloître,  ses  intonations  ont  une  spontanéité,  une  vie  qui  éton- 
nent. Elle  a,  au  troisième  acte,  des  regards  d'enfant  émerveillé, 
une  sauvagerie  d'enthousiasme  contenu  qui  auraient  dû  jeter,  sur 
la  portée  de  la  pièce,  tuuie  la  clarté  désirable,  si  elle  en  avait  eu 
besoin.  Elle  développe  son  rôle  avec  une  logique  admirable.  Elle 
fut  tour  à  tour  bestiale,  mystique,  douloureuse,  résignée,  puis 
hautaine.  Elle  fut  à  chaque  acte  une  femme  nouvelle,  mais  tenant 
compte,  dans  les  différentes  manifestations  de  son  âme,  de  ce 
qu'elle  avait  été  auparavant.  Antoine  a  joué  avec  toute  son  intel- 
ligence habituelle.  La  mise  en  scène  était  parfaite  Les  costumes, 
le'  décor  ont  donné  à  la  pièce  une  atmosphère  vraie,  où  tout  se 
mouvait  avec  une  harmonieuse  aisance.  Lt^s  sauvages  n'avaient 
rien  d'incommodant.  Cela  fut  d'un  charme  immense. 

Après  s'être  ouvert  sor  la  belle  forêt  d'Abéhao,  on  la  fille  sau- 
vage est  nue,  le  rideau  nous  dévoile  un  parloir  de  monastère,  un 
cabinet  de  travail  moderne  et  le  parc  de  Bayreuth  où  Marie  est 
1res  élégante.  Cela  ne  cause  aucune  surprise  désagréable. 
Signoret  est  excellent  dans  le  rôle  du  subiil  Toiilo.  Ses  aperçus 
de  barbare  ingénieux  sont  débites  avec  une  bonhomie  tantôt  sour- 
noise et  tantôt  émue  dont  il  faut  le  féliciter.  Tous  les  interprètes 
sont  d'ailleurs  parfaitement  dans  leurs  rôles,  et  certes  leur  tâche 
est-elle  difficile. 

Albert  Ehi.ande 
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.     EXPOSITIONS 

An  Cercle  artistique. 

Des  deux  peintres  qui  occupèrent  ces  jours-ci  la  cimaise  du 
Cercle  artistique,  l'un,  M.  Maurice  Hagemans,  répète  sans  ;e  lasser 
une  formule  identique  en  des  lavis  brossés  avec  adresse  mais 
dépourvus  de  toute  impression  de  nature.  Qu'il  exprime  la  poésie 


deVaubc  ou  les  gloires  du  couchant,  qu'il  peigne  une  forêt  hiver- 
nale bu  lés  bords  fleuris  d'une  rivièri>,  il  se  sert  inditlVireinineiit 
dès  mêmes  tons,  des  mêmes  recettes.  On  se  dernamle  s'. 1  n'existe 
pas  de  procédé  mécanique  pour  composir  indiislriellcrnenl  cis 
décorations  murales  étrangères  à  toute  recherche  personnelle 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  aquarelles  de  M.  Ilagemans  plaisent  im 
public,  si  l'on  en  juge  |)ar  le  nombre  de  celles  qui  portent  l'en 
quetie  dont  l'allégresse  de  l'artiste  signjlc  les  aeqnisitions. 

L'autre,  M.  Emile  Ch;iriet.  s'ellbrcè,  et  il  fnut  l'en  louer,  d'ac- 
corder sa  vision  avec  les  aspects  inlinimont  variés  dj  la  natun. 
Sëduit  par  les  joies  de  la  lumière,  il  éclaire  sa  palette  de  tons 
fra  s  et  réussit,  en  maintes  pages  un  peu  timides  mais  de  colôfii- 
tions  chatoyantes,  à  réaliser  l'idéal  qu'il  poursuit  avec  persévé 
rancè,  Il  y  a  un  réel  progrès  sur  les  leuvres  iirécédentes  de  l'ai- 
liste,  dont  l'art  évolui?  de  la  façon  la  plus  heureuse.  Une  loiWdc 
grandes  dimensions  réunit,  il.ihs  un  clair  appartement,  tW  ç;r(tà\f 
de  jeuhes  filles  absorbées  dans  la  musique,  la  peifittiVe,  te'-ttri)- 
derie.  C'est,  de  toutes  les  toiles  exposées,  la  plus  conkidérablé  et 
la  plus  étudiée  Klle  renferme  de  jolis  détails  d'exécution,  tels 
que  la  figure  de  droite,  le  lapis  de  table,  les  iris  Le  point  de  vue. 
trop  rapproché,  amène  malheureusement  dans  la  composition  un 
défaut  de  perspective  assez  déplai.sani  :  le  buste  do  la  violoniste, 
au  premier  plan,  et  celui  de  la  pianisie  qui  l'accompagne  prennent 
trop  d'iraporiance  et  font  paraître  ocourtées  les  jambes  de  ce' 
deux  figures.  Il  y  aurait  aussi  à  mieux  harmoniser  certaines  par- 
ties'de  ce  tableau,  qui  n'en  révèle  pas  moins,  à  travers  ses 
imperfections,  un  effort  consciencieux  et  sincère 

0.  M. 


ACCUSES  DE  RECEPTION 

Pof;siK  :  A  ux  Flancs  du  vasf,  suivi  de  Poiyphénie  el  de  poèmes 
inachevés,  par  Albert  Samain.  l'aris.  Mercure  de  Frairce.  — 
Le  Lliemin  du  soleil,  par  Léon  SoictTNKT.  l!ruiioll«s.  H.  liaiper- 
;in;  Paris,  A.  Lemoigne.  —  CUtrlés,  par  Albert  Mockel.  paris. 
Mercure  de  France. 

ROMAS  :  Letlresd'amoiir  d'une Anqlu.isc.w-Mlwi'.'^  p:ir  Hemiy-D 
Daviiav.  Paris,  Mercure  de  France.  —  Lu  Viciimc,  nouvelle, 
par  ÉutiÈNE  F\0LART.  Paris,  Petite  colleciinn  de  {'Ermitage.  — 
Les  Deiuc  Conscienas.  par  Camille  Lemonmer.  Paris,  P.  Ollen- 
dorfl".  —  L'Angoisse  (Une  page  de  la  vie  d'un  meurncri  et  autres 
nouvelles  de  Maxime  (Iorki;  traduites  par  S  Kikina  ci 
P.-O.  La  Chesnais.  Paris,  Mercure  de  France. 

B,'-;alx-Akts  :  Edmond  Van  Offcl.  par  K:  Éiii.iiic  de  Fra>'CF.. 
Paiis.  I.,  lioiel,  2f,  (|uai  Malaquais.  i 

DnERS  :  Carnet  de  souivniis,  impre.-sii.iis  ;prij.=e  et  pni'siei. 
par  Feiina.nu  Bolrlet.  Braxclles,  im  .  A.  (lielcn. 


La  Semaine  Artistique.. 

Du  9  au  15  mars. 


i- 


Libre  Esthétique  Lk  Quatuor  Ysavk.  —  8  h.  Première  de  la  Terrr 
(théâtre  Molière). 

Vendredi  14.  —  2  h.  12.  Conférence  de  M.  Adrien  Mithouard  î 
Le  Clax'iq'ie  de  rlemain  (Salnn  de  la  Libre  Pislhétique).  —  8  li. 
lieprésentiition  au  proHlde  l'Œuvre  des  Logements  ouvriers  avec  le 
c  oncouru  <!«  la  Comédie  française  (théâtre  de  l'Alhambra).  -  8  h.  l'2. 
Séance  Mozart  MM.  J.  Thibaut,  R.  Pugno  et  0.  Guidé  (Cercle  artis- 
lique). 

Sam'di  15.  —  2  h.  12.  Hépétltion  générale  du  Concert  Ysaye 
MM.  Pugno  et  L.  Van  Hout  (Théâtre  de  l'Alhambra). 


Musée  de  Peinture  moderne.  10-5  h.  Salon  de  la  Libre  Esthé- 
tique. 

MusÉB  DU  Cinquantenaire.  10-4  h.  Exposition  d'étoffes  ancienne.-, 
'collection  1.  Errera).  —  Exposition  ties  dessins  oe  feu  E.  Pull^ieri 

Cercle  j  Artistique.  Exposition  Marguirile  Verboeckhovén, 
Çh.  Michellet  Van  Damme-Sylva. 

Rubins-Club.  —  Exposition  Maria  Rynebroecl<-J.  Caron  (clôture 
le  10).   ■ 

Alliance  Artistique  (265,  rue  Royale).  Troisième  exposition. 

pivnanche  9.  —   2  h.  Concert  de  l'Ecole  de  musique  de  S.ninl- 
rt«n-Noode-Schaerbeek   (théâtre  de  l'Alhambra).  —   3  h.  1/2. 
3nférence  de  M.  Maurice  Gilbert  :  Victor  Hugo  (Ecole  de  nni?iOO  ■ 
d  Ijc!les).  '":") 

Mardi  11.' —  2h.  1/2.  Aùdiliop  de  musique  nouvelle.  M»»  HlaK'cïe 
.Selva  (Salou'de  la  Libre  Esthétique).  —  .8  h.  Ii2.   Conlérencedi; 
M    E.-J.  Soil  :  L'Espagne.  Ait  monumental  et  Art*  décoratifs. 
Jeudi  13.   —  2   h.  1/2.    Concert    extraordinaire  au  Salon   de   lu 


PETITE  CHRONIQUE 

L'Acadi'inie  libre  de  Belgique  a  fixé  ses  séances  au  premier 
samedi  du  cluiqui^  mois.  De^s  séances  publiques,  dans  lesquelles  la 
discussion  sera  autorisée,,  serqnt ,  organisées  péïipdiqueraent:  L;i 
première  question  mise  à  l'étude  est  celle  de  l'encouragéitlent 
donné  par  l'Etat  aux  artistes,  et  plus  spécialement  des  modifica- 
tions à  apporterau  Prix  de  Kome.  Ont  été  nommés  rapporteurs  : 
MM.  Ch.  Van  der  Stappen  et  Octave  Mans. 

L'Académie  a  décidé  qu'un  prix  de  tiOO  francs  serait  attribué  le 
■il  décembre  1903,  date  anniversaire  de  la  fondation  Edmond 
Picard,  à  celui  à  ou  celle  de  nos  compatriotes  cui  dans  le  domainr 
des  Arts,  de  la  Littérature,  du  Droit  ou  de  la  Sociologie,  aurait  par 
ses  travaux  affirmé  un  effort  digne  d'encouragement. 

A  l'unanimité,  l'Académie  s'est  jointe  aux  juristes  et  aux  écri- 
vains qui,  dans  l'enquête  ouverte  par  le  journal  Le  Français,  se 
sont  énergiquement  prononcés  en  faveur  de  l'abolition  de  la  peine 
lie  mort. 

Nous  appelons  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  les  deux  audi- 
tions de  musique  nouvelle  qui  seront  données  la  semaine  pro- 
chaine au  Salon  de  la  Libre  Esthétique. 

La  première,  mardi  H,  à  2  ii.  1/2,  sera  consacrée  à  la 
littérature  moderne  du  piano,  dont  un  de  nos  confrères  se  plaignait 
dernièrement  de  ne  pas  voir  renouveler  le  répertoire.  Elle  com- 
prendra trois  grandes  œuvres  de  [ucmier  plan  :  la  Sonate  de  Paul 
Dukas,  jouée  pour  la  première  l'ois  à  Paris,  il  y  a  quelques  mois, 
par  Edouard  Risler  avec  un  succès  cclat.int,  le  l'ocine  des  Mon- 
tagnes de  Vincent  d'Indy  et  la  f.iniaisie  orientale  Islamey  de  Bala- 
kirew,  qui  —  sans  doute  à  cause  des  difticultés  qu'elle  offre  .à 
l'interprète  —  ne  fut  jamais  exécutée  à  Bruxelles.  Ces  trois 
ifiuvres  seront  jouées  par  M""  Blanche  Selva,  professeur  à  la  Scola 
Cantorum  de  Paris. 

I.a  deuxième  audition,  jeudi  13,  à  la  même  heure,  sera 
ilonnéc  par  MM.  Eugène  Ysaye,  A.  Marchot,  L.  Van  Hout. 
.1  Jacob  et  Th.  Ysaye,  qui  exécuteront  trois  des  plus  belles  pages 
de  la  musique  de  chambre  moderne  :  le  Quatuor  avec  p{ani> 
d'A.  de  Caslillon,  le  Quatuor  à  cordes  deC.  Debussy  et  le  Qiti^i- 
telle  de  César  Franck. 

Une  troisième  et  dernière  séance  aura  lieu  lo2S  courant  nvrc 
le  concoursdu  Quataor7.imYtier,de  MM  Marcel  LabefyetiJ:  duChas- 
iain.  Le  programme  Se  composera  de  trois  compositions  inédih  s 
de  jeunes  musiciens  français  :  le  Quatuor  ù  cordes  de  G.  Sam;i- 
zeuilh,  le  Chant  de  la  Terre  de  D.  de  Séverac  et  la  Sonate  pour 
piano  et  violon  de  Marcel  Labey.  et  de  la  Bourrée  fantasque  dt- 
•  liabrier,  transcrite  pour  deux  pianos  par  E.  Risler. 


La  Conférence  de  M.  Eugène  Rouart  sur  V Artiste  et  la  Société 
.1  réuni  vendredi  dernier  à  la  Libre  Esthétique  un  auditoire  de 
choix  dans  lequel  on  remarquait  MM.  Verlant,  directeur  dis 
Beaux-arts,  Edmond  Picard,  H.  .Maubel,  A.  Ru>ters,  Ch.  de  Spn- 
raont,  E.  Joly,  F.  Labarre,  Th.  Braun,  les  peintres  Toorop,  E. 
Charlet,  G.  Leramen,  F.  Khnopff,  W.Schlobach,  M-^wB.  Rousseau, 
H.  Cornette,  etc.  , 

LIétude  de  M.  Rouart,  aussi  attachante  par  ses  idées  que  par  la 
pureté  dé  la  forme  dans  laquelle  elles  sont  développées,  a 
vivement  intéressé  l'auditoire.  Nous  la  ferons  prochainement  plus 
amplement  connaître  ii  nos  lecteurs. 

La  deuxième  conférence  de  la  Libre  Esthétique  aura   lieu 
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vendredi  prochain,  14  courant,  à  2  li.  1/2.  Klle  sera  faite  paj 
.U.  Alrien  Mitliouard,  qui  traitera  I)u  Classique  de  demain. 

A  propos  de  la  Libre  Esthétique,  la  Chronique  remet  avec  can- 
deur en  circulation  un  stock  de  plaisanteries  sôniles  que  le  LSJma- 
phore  de  Wesicapelle  ou  la  Voix  des  Beux-Ourtlies  n'oserait  plus 
utiliser  aujourd'hui,  tant  elles  sont  ressassées. 

Comment  se  fait-il  qu'un  journal  dirigé  par  un  homme  d'esprit, 
informé  de  l'évolution  moderne  de  l'art,  se  discrédite  en  accueil- 
lant de  la  sorte  les  rcllexions  saugrenues  du  premier  imbôcil' 
venu? 

Continuant  une  série  qui  fut,  ces  dernières  années,  fort  bien 
accueillie  du  public,  les  éditeurs  Lagaertet  Caslelein  viennent  de 
publier,  en  un  élégant  recueil,  l'album  illustré  du  Salon  de  la 
Libre  Esthétique  1902  :  trente  planches  phototypiques  reprodui- 
sant les  principales  œuvres  exposées  par  les  artistes  belges  et 
étfangers,  et  réunies  eou^  une  couverture  ornée  de  la  jolie  affiche 
composée  pour  ife  Sàloh  pSrf  M   Gisbeh  Combaz.  • 

L'album  complet  est  vendu  fr.  2-30.  Il  y  a  aussi  des  exemplaire-^ 
Je  luxe  sur  japon  et  sur  carton  ivoire. 

Le  succès  de  l'exposition  a  suggéré  à  un  autre  éditeur,  M.  Nels. 
l'idée  de  publier  des  cartes  postales  illustrées  reproduisant  quel- 
((ues-unes  des  peintures  et  sculptures  qui  s'y  trouvent  réunies, 
et  notamment  les  œuvres  de  M.M.  C.  Meunier,  P.  Du  Bois,  Ch  Van 
lier  Stappen,  A.-J.  Heymans,  M""  A.  Boch,  etc.  C'est,  croyons- 
nous,  la  première  fois  qu'une  exposition  de  ce  genre  provoque 
cette  curieuse  initiative  commerciale. 


L'Art  à  travers  les  âges,  évoqué  par  la  musique,  la  danse,  la 
poésie  et  l'image,  a  constitué  vendredi  dernier,  au  Concert  noble, 
le  programme  d'un  joli  spectacle  dont  l'honneur  revient  surtout 
à  MM.  A.-J.  Wauters,  qui  en  conçut  le  plan  et  qui  dirigea  l'exé- 
cution de  celui-ci,  à  M.  Cardon,  l'auteur  de  l'artistique  décor  dans 
lequel  il  se  déroula,  au  €•«  Maxime  de  Bousies  pour  la  poésie,  à 
MH.  SoubreetLesbroussart  pour  a  partie  musicale,  d'un  archaïsme 
des  plus  attrayants. 

On  applaudit  unanimement  les  tabeaux  vivants  composés 
d'après  des  toiles  célèbres  de  Memling,  Véronèse,  Rembrandt, 
Frans  Hais,  Rubens,  Winterhalter  ;  et  les  couples  élégants  qui 
dansèrent,  au  rythme  de  l'orchestre  de  M.  Soubre,  la  Barrière 
<t  le  Petit  Espagnol,  —  triomphe  de  M""  de  Barandiaran,  —  le 
-Menuet  et  la  Gavotte,  partagèrent  le  succès  qui  accueillit  des 
poésies  de  Ronsard  et  de  Villon,  de  Charles  d'Orléans  et  de 
Charles  IX,  d'Hugo  et  de  Musset,  une  scène  de  Molière,  des 
chceurs  et  pièces  instrumentales  de  Clément  Janequin,  Haendel, 
LuUy,  Rameau  et  Schumann... 

Ce  fut,  certes,  une  soirée  originale  et  charmante,  d'art  et  de 
charité,  dont  la  réussite  dépassa  les  prévisions  les  plus  opti- 
mistes. '  

M.  Charles  Potvin,  conservateur  du  Musée  Wiertz,  membre  de 
l'Acad.mie  royale  et  de  l'Iristitut  genevois,  est  mort  le  1"  mars  ù 
lïellete   11  Olai't  né  à  Mons  le  2  décembre  1818. 

M.  Potvîrt  fut  tour  à  tour  poète,  historien,  critique,  journaliste, 
ronfcrcncicr,  polémiste,  professeur,  moraliste,  dramaturge,  dircc 
leur  de  revues  ..  Il  laissera  par-dessus  tout  le  souvenir  d'un  lettré 
cl  d'un  érudit  attentif  à  toutes  les  manife^:tations  intellectuelles  et 
nui,  demeuré  très  jeune  d'esprit  malgré  sa  vieillesse,  se  passionna 
jusqu'à  ses  derniers  jours  pour  les  Lettres,  qui  furent  la  religion 
de  sa  vie.  

C'est  aujourd'hui  dimanclic,  a  2  heures,  qu'aura  lieu,  an 
théâtre  de  l'Alhambra,  le  concert  de  gala  donné  par  l'École  de 
musique  de  Saint-Josse  ten-Noode-Scllacrbeek,  sous  la  direction 
(le  M   Huberti. 

I.e  programme  de  cette  matinée  musicale  porie,  outre  la  Fan- 
taisie écossaise  de  Max  Bnich.  exécutée  par  M.  J.  ten  Hâve,  Faust, 
lie  Schumann,  Psyché,  de  César  Franck,  les  Rondes  enfantines  di.' 
Jacques  Dalcroze  et  la  Cantate  Kinderbist  en  Leed,  de  HIel  et 
Huberti.  Les  soli  sont  confiés  à  M"«  Paquôl,  à  M  H.  Demest  ei  Mer- 
cier. 

ImprinétiirpMlM-di  la  Malnn  KEYM,  rua  di  la  BHandarIs,  12-14. 
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Maison  Félix  MOMMEW  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléph|one     104T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la   peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


BEC  AUER 


SO  «/„  D'ECONOMIE  ■  lll ■■■■IIWI  ft^aW  iiJMMagWW.Jlfii^ - 

Appareils  d'édairage  et  dfi  (to&ge  an  GA^,  à  l'ÉLEGTRIGITÉ  et  à  rAlGOOL 

INSTALLATIONS   COMPLÈTES 

Bruxelles,  20,  BOULEVARD  DU  HAINAUT,  Bruxelles 

>%.g«ncei»    dan»    toutes    les    vlllen. 

TlÉlLIÉFIIOlSrE    iT'eo 


E.  DEMAN,  Libraire-Expert 

86.   rue   de   la   Mo»ta«ne,    99,   4   BruxellM 


VENTE    PUBLIQnE 

LIVRES  ANCIENS  ET  MODERNES 

DESSINS    ET    E8TAUPES 

provecMt  de  la  coHectioD  de  feu  M.PaOl  HankSV.  arcbitocte,  otc. 
tji  T«ute  aura  lieu  le  mai-di  11  mars  et  tMls  Joart.  sui- 
vanto,  à  4  henres  préeises,  en  la  galerie  et  siMi8>k  direction  de 
M  ■  D«B«Jl.  libriiire-expert,  86°,  rue  de  la  Moalagne,  où  l'on 
poat  e«  |woenrer  le  catilogoe  (949  n"). 

ttcpaaition,  chaque  jour  de  vente,  d«  10  à  3  hettr«s 

I  •     '  I   r  I       I    »- 

Demandez  chez  tous  les  x>Apetieni 
l'ancre  à  écrire  ioddébfls 

Bup>érieure  èk  toutes  les  aut2<â» marques. 


PIANOS 

GUNTHBR 

Bruxellei»,  e,  rue  Théréalenne,  <l 

OIPLOIE   O'HONHEUI 

AUX    EXPOSITIONS  UNIVERSBLLB8 

FMFiilMMr  êm  CMMrwMna  M  EmI«  M  imnI^m  i«  Mfl<M 

mSTRUIEHTS  DE  CONCERT  ET  DE  SAIOR 

LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANOE 

JUGEND 

P.evue  illustrée  hebdomadaire 

sxKDsrja3É;ei,jpasr -auBipcs   , ,,, 

Éditeur  :  Dr.  Georg  Hirth,  Munïch 
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PPTIYPf    I    PQ     19  et  21,  riie  du  Midi 
XJnU^Ci^i^CO    81,  rue  des  Pierres 

BL.i%ivc  KT  ;%iiiiî:uBi.c:iiit:[\ix 

Trousseaux   et   Layettes.   Lin^e  de   Table,   de   Toilette   et   de   Ménncro 
Couvertures,    Couvre-lit*»   et    Edredou^ 

RIDEAUX  ET  STORES 

eiitures   et    Motiliers   complets    pour   Jardins    d'Hiver,    Serres,    Villas     eto 


Tissus, 


.A.n^ETJBrjE2^E3SrTS 


lattes   et   Fantaisies   Artistiqxiies 


Bnuelles.  —  Imp.  V  Mommoij,  32,  rae  de  l'Industrie. 


Vingt -DEUXIÈME  année. 
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16  Mars  1902. 


BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
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LA  LIBRE  ESTHETIQUE 

Henri  de  Toulouse-Lautrec. 

Si  l'homme  était  de  grande  race  par  sa  naissance, 
l'artiste  n'est  pas  de  moins  forte  lignée. 

L'habitude  de  rechercher  toujours  une  filiation  d'art 
a  fait  dériver  Toulouse-Lautrec  de  Daumier,  mais  on 
n'a  pas  établi  leur  parenté  d'une  façon  péremptoirc.  II 
reste  à  la  démontrer.  Qu'il  y  ait  eu  parfois  chez  eux 
d'analogues  préoccupations,  c'est  possible.  Encore  ne  les 
aperçoit-on  pas  aisément  :  de  grandes  différences  les  dis- 
tinguent l'un  de  l'autre. 


Forain,  Steinlen  et  d'autres  procèdent  directement  de 
Daumier.  Forain  surtout.  Steinlen  a  secoué  son  influence. 
Il  a  élargi  sa  vision,  il  a  affirmé  un  autre  idéal  d'art,  il 
s'est  évadé  de  la  caricature  pour  aller  vers  des  œuvres 
plus  humaines,  plus  altruistes.  11  a  exprimé  le  peuple 
contemporain,  il  s'est  liaussé  parfois  jusqu'aux  synthèses 
des  démocraties. 

La  caricature,  au  xix"  siècle,  a  subi  l'empreinte  de 
Daumier.  La  plupart  de  ceux  qui  l'ont  pratiquée  ont  subi 
son  inspiration. 

Mais  Toulouse-Lautrec  n'est  point  un  caricaturiste. 
Ses  préoccupations  sont  d'ordres  différents.  Il  no  se 
moque  point.  Il  est  éperdument  épris  de  modernisme.  A 
l'affût  de  la  mode,  du  spectacle  du  vico,  du  plaisir  le 
plus  récent  et  non  encore  exprimé,  il  a  crayonné  et 
peint  la  fermentation  même  de  la  décadence  dans  une 
ville  comme  Paris  où  tous  les  spleens,  les  ennuis,  les 
lassitudes  du  monde  viennent  chercher  le  piment  des 
inédites  débauches.  C'est,  en  plus  violent,  plus  âpre, 
moins  enjolivé,  ce  qu'est  Jean  Lorrain  en  littérature. 
Les  plus  récentes  grimaces  humaines  y  sont  saisies, 
analysées,  synthétisées. 

A  rencontre  de  certains  artistes  qui  font  du  pamphlet 
ou  de  la  satire  en  dessin,  Lautrec  n'a  jamais  recours  à 
la  déformation  des  traits,  ce  qui  est  le  propre  des  cari- 
caturistes. Ijl  a  travaillé  dans  le  seul  but  d'exprimer  de 
saisissantes  réalités.  p]t  il  a  tellement  étudié  ses  person- 
nages, avec  une  attention  si  tendue  et  si  ardente,  qu'au- 
cune de  leurs  caractéristiques  ne  lui  a  échappé.  Voyez- 
le;  son  dessin  n'a  rien  de  dogmatique,  de  convenu, 
d'apprêté.  Il  n'a  connu  ni  système,  ni  poncif;  il  ne  s'est 
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pas  répété.  Son  trait  est  toujours  frais,  toujours  neuf. 
Il  a  toujours  dessiné  d'après  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
«  nature  ". 

Mais  s'il  n'a  pas  besoin  de  déformer  le  physique  de 
ses  personnages,  il  sait  mieux  que  personne  éclairer  leiir 
déformation  mentale.  C'est  merveille  comme,  en  quel- 
ques traits,  il  évoque  une  physionomie,  un  caractère, 
le  vice  des  filles  et  l'incurable  navrement  qui  marque  de 
ses  stigmates  les  visages  des  fêtards. 

Deux  ou  trois  touches  de  crayon  en  couleur  ou  de 
gouache,  et  tout  de  suite  il  fait  chanter  son  tableau. 
L'émotion,  la  sensibilité  de  son  œil  sont  extrêmes.  Il  a 
des  saveurs  de  ton  d'une  incomparable  exquisité.  Et 
quelle  discrétion  avec  cela  !  Un  peu  plus  de  couleur  et 
l'effet  était  manqué.  Mais  non,  il  y  a  ce  qu'il  faut,  juste 
ce  qu'il  faut  pour  la  réalisation  complète,  j'ose  presque 
dire  la  perfection.  Le  sentiment  de  la  mesure,  que 
chaque  grand  artiste  possède  à  sa  manière,  Toulouse- 
Lautrec  l'a,  indéniablement,  sous  sa  fantaisie  en  appa- 
rence échevelée,  sous  l'afflux  d'un  tempérament  désor- 
donné. Il  y  a,  dans  un  moulin,  que  ce  soit  le  Rouge  ou 
celui  de  la  Galette,  des  femmes  en  domino  et  en  culotte 
qui  passent  devant  un  consommateur  attablé;  le  rose 
de  ces  costumes,  Watteau  ne  l'eût  pas  renié. 

Et  voyez  les  tignasses  de  lin  mûr  sur  les  faces  chif- 
fonnées et  blafardes  déS'go.uges.  On  dirait  qu'à  ne  vivre 
que  la  nuit  elles  se  soiit  "décolorées.  Ce  sont  d'étranges 
bêtes  nocturnes  chez  qui  le  vice  inconscient  est  devenu 
une  sorte  de  candeur.  Elles  tiennent  de  la  chauve-souris 
et  du  chat-huant,  formes  bizarres  et  compliquées  de 
décadence  et  de  pourriture. 

Qu'on  y  prenne  garde!  Sous  le  laisser-aller  appa- 
rent du  tableau,  une  science,  un  art  puissant  de  com- 
position se  révêle.  Les  mises  en  pages  do  Lautrec 
sont  remarquables.  Elles  sont  d'un  maître  accompli. 
Ses  Messalines,  son  tragique  blanchisseur  et  tant 
d'autres  encore  éclaireront  l'enseignement  artistique 
de  demain. 

Dans  toutes  les  œuvres  de  ce  maitrc,  une  originalité 
curieuse  inquiète,  toujours  en  éveil,  palpite.  Dans  l'une 
d'elles,  c'est  le  docteur  Péan  qui  opère.  Le  sujet  ainsi 
exprimé  n'a  rien  qui  étonne.  Mais  ce  n'est  point  la  leçon 
d'anatomie  faite  et  refaite  cent  fois,  édulcorée  et  pom- 
madée depuis  le  génial  Rembrandt  Oh  non!  Ici  rien  de 
solennel  ;  le  praticien  n'a  rien  de  sacerdotal  ni  de  pro- 
fessoral ;  il  ne  pontifie  pas  devant  des  auditeurs  béants 
d'admiration;  il  n'est  point  là  pour  la  galerie.  Non,  une 
serviette  attachée  au  cou,  comme  .Ufi  -bon  bourgeois 
attablé  devant  un  gigot,  il  dépèce.aviac  attention, préoc- 
cupé seulement  de  son  travail.  C'est  d'un  réalisme 
implacable. 

L'artiste  occupe  une  grande  place  dans  l'art  de  notre 
temps.  Descendant  des  glorieux  comtes  de  Toulouse,  il 
ne  mentit  point  à  sa  race.  Avorton,  carabosse,  Quasi- 


modo,  oui,  d'une  laideur  de  grand  seigneur,  il  apporta 
dans  la  vie  moderne  les  formidables  appétits,  les 
fureurs  passionnées,  les  héroïsmes  de  ses  ancêtres.  Le 
nain  fit  une  noce  qui  eût  terrassé  plusieurs  géants,  mais 
vivant  à  une  époque  de  démocratie,  le  descendant  des 
croisés  se  jeta  dans  l'art,  et  il  exprima,  par  des  chefs- 
d'œuvre,  les  ardeurs  folles  qui  agitaient  un  corps 
rabougri  et  noueux  comme  une  souche  de  vieux 
chêne  (1). 

Maurice  des  Ombiaux 


le'classiQûé  ÔÊ  ïît^iwÀiNW: 

Mesdames,  Messieurs, 

Celui  qui  est  sur  un  grand  navire  faisant  voile  vers  les  Amé- 
riques n'en  comprend  les  spacieuses  évolutions  que  bien  longtemps 
après  que  les  manœuvres  du  bord  sont  achevées,  alors  que  déjà  les 
matelots  se  reposent  à  chanter  quelque  nouvelle  chanson,  et  que 
la  route,  s'échappant  par  derrière,  s'élargit  en  un  sillage  d'argent. 
Nous  sommes  celui-là,  sur  des  flots  qui  se  succèdent.  Savions- 
nous  donc  vers  où  nous  menait,  par  tous  ses  grands  écrivains  et 
ses  grands  artistes,  ce  siècle  qui  vient  de  se  résoudre? 

Il  est  du  moins  à  l'heure  actuelle  une  certitude  :  la  variété 
déconcertante  de  nos  admirations.  Faut-il  bien  nous  résigner  à- 
jouir  de  tant  d'œuvres  si  contrairement  belles  sans  savoir  d'où 
elles  tiennent  leur  signe  d'élection  et  sans  admirer  aussi  notre 
admiration?  Voici  qu'un  Maeterlinck  est  si  peu  semblable  à  un 
Verhaeren  et  qu'en  les  aimant  avec  une  égale  sincérité  nous  par- 
lons aussi  bien,  ici  et  là,  de  la  même  Beauté,  et  nous  nous  désin- 
téresserions de  l'unité  du  Beau  ! 

Certains,  quand  ils  en  veulent  rendre  compte,  invoquent  la 
vérité,  quelques-uns  la  nature,  d'autres  la  vie,  d'autres  l'idéa- 
lisme, d'autres  M.  Taine,  d'autres  l'inconscient.  Hais  quoi?  cha- 
cun de  ces  thèmes  se  fortifie  l'un  anathème.  Irritantes  négations. 
Au  vrai,  des  Beautés  diverses  se  contredisent  ou  se  remplacent, 
en  vertu  d'une  grande  loi  générale  qui  meut  alternativement 
noire  instinct,  qui  nous  suspend  entre  des  joies  contemplatives 
et  des  fureurs  d'agir  et  l'esprit,  tour  à  tour  paisible  et  exalté, 
demande  satisfaction  !i  des  esthétiques  successives.  Quand- le» 
nnivres  d'art  te  sont  cristallisées  dans  une  géométrie  où  la  vie  ne 
germe  plus,  le  gel  finit  par  les  briser  :  il  suffit  alors  d'un  souffle 
ou  d'un  rayon  pour  faire  éclater  partout  les  flores  enragées  de 
l'expression.  Mais  après  que  la  vie  a  quelque  temps  bousculé, 
fécondé,  désordonné  les  œuvres  et  quand  à  force  de  tout  ressentir 
les  hommes  sont  devenus  moins  sensibles,  il  arrive  en  retour 
qu'ils  n'apprécient  plus  leurs  sensations  que  pour  les  idées 
qu'elles  peuvent  signifier,  et  une  remise  en  ordre  s'en  suit.  Ce- 
n'est  point  là  un  système  que  je  vous  propose,  ni  des  théories  où 
je  me  joue,  mais  seulement  une  très  simple  notion  que  nous 
offrent  l'histoire  des  écoles  successives  et  le  spectacle  des  réalisa- 
tions contradictoires  :  l'ondulation  du  beau. 

(1)  Voir  aussi  l'étude  consacrée  à  H.  de  Toulouse-Lautrec  par 
M.  Octave  Maus  dans  VArt  moderne  du  17  novembre  1901. 

(2)  Conférence  faite  au  Salon  de  la  Libt-e  E$th/lique  le  14  mars  1902. 
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Je  ne  sais  donc  où  j'en  suis  que  lorsque  je  consens  à  regarder 
assez  loin  derrière  moi. 

Si  j'interroge  un  Athénien  ou  bien  un  contemporain  de 
Louis  XIV,  je  m'aperçois  qu'il  peut,  lui,  confronter  sans  inquié- 
tude ses  goûts  e(  ses  impressions.  Sa  mentalité  est  ainsi  faite  qu'il 
ignore  cet  embarras  d'admirer  ensemble  des  chefs-d'œuvre  trop 
variés.  Il  en  possède  la  commune  mesure  :  ce  sont  des  multiples 
de  lui-même. 

Pour  nous,  au  contraire^- dont  les  admirations  sont  tellement 
disharmoniques,  c'est  par  la  période  alternante  que  nous  venons 
de  paasef,  par  ceU^fl^.  l'oQ  sç  donnç  carrière  vers  toute  expres- 
sion, et  dÀ  par  conséquent  l'on-souhaite  réaliser  les  œuvres  les  plus 
différentes.  Elle  a  commencé  avec  les  grands  romantiques,  Hugo, 
Delacroix,  Théophile  Gautier.  En  vain  les  Parnassiens  ont-ils 
pensé  amortir  ce  mouvement,  en  écrivant  des  poèmes  d'une 
forme  parfaite.  Le  naturalisme,  l'impressionisme  et  pour  une  part 
le  symbolisme  le  reprirent  et  le  continuèrent,  jusqu'à  ce  que  fut 
achevée  cette  évolution,  dont  le  caractère  essentiel  fut  d'incor- 
porer à  l'œuvre  d'art  toutes  les  magnificences  et  toutes  les  florai- 
sons de  la  vie. 

La  Libre  Esthétique  a  eu  le  bonheur  de  réunir  cette  année  des 
œuvres  de  cet  étrange  Toulouse-Lautrec,  artiste  férocement 
moderne,  enhardi  jusqu'aux  ultimes  documentations.  Son  cas, 
qui  est  d'avoir  fourni  un  dernier  effort  expressif,  est  bon  à  médi- 
ter, car  il  mesure  l'ampleur  d'un  mouvement  qu'il  termine,  en  y 
imprimant  la  suprême  déviation.  Son  excitante  saveur  vient  juste- 
ment du  dernier  sursaut  qu'il  arrache  à  notre  bestialité.  C'est  ici, 
sur  un  des  pastels  exposés,  un  jeune  viveur  à  la  joue  en  plâtre  sale 
s'enlevant  sur  la  rincure  d'un  rose  de  fête  arboré  par  des  dominos 
qui  passent  au  fond, —  sur  une  autre  esquisse,  un  chapeau  canaille 
qui  s'ébranle,  lestement  indiqué  comme  toujours,  puis  sur  la 
&ce  de  la  créature  un  seul  éclairage,  plaquant  sa  hideur,  et  c'est 
tout.  Voici  trois  femmes  (et  lesquelles?)  dont  les  flasques  pei- 
gnoirs, teints  dans  d'infâmes  vinasses,  laissent  voir  la  rosserie  de 
l'échiné  et  dont  la  physionomie  résume  des  mœurs  d'oiseaux  de 
proie, —  tous  ces  êlres  offrant  leur  répugnance,  mettant  bien  en  vue 
leur  vertu  répulsive,  haussant  leur  abjection  comme  pour  rendre 
témoignage,  —  et  voici  un  Vévci  authentique,  la  serviette  au  cou, 
rattachée  par  derrière  comme  un  sénateur  qui  se  fait  raser' ou 
I  otROnVé  uri  grtfs  bourgeois  qui'soupe,  et  c'est  en  effet  qu'il  fore  et 
qu'il  dépèce  de  la  boucherie,  avec  un  si  extraordinaire  mouvement 
de  son  gros  bras,  qu'on  entend  la  vibration  et  le  grattement  de 
l'outil  :  à  croire,  celte  cisaille,  que  c'est  Lautrec  qui  la  retourne 
pour  pincer  une  de  nos]fibres  reculées  qui  n'ait  pas  encore  frémi. 
C'est  seulement  cette  dernière  acidité  qu'il  veut.  Il  possède  bien 
le  sens  des  solides  coloris  et  des  curieux  éclairages;  mais  il  ne 
s'y  attarde.  Satisfait  d'avoir  indiqué,  il  s'empresse  vers  les  tares, 
car  il  a  un  sens  très  pur  du  laid.  Or,  un  tel  artiste,  vous  m'enten- 
dez, se  place  au  terme  de  l'évolution  que  j'indique,  et  l'acuité  de 
cette  recherche  signifie  que  l'art  touche  à  la  fin  de  ce  stade 
expressif  et  que  tout  est  près  d'être  dit. 

Hais  déjà,  chez  le  même  Lautrec,  se  trahit  l'indice  d'un  senti- 
ment nouveau,  car  il  établit  son  œuvre  en  laideur  avec  une  telle 
précision,  avec  une  telle  économie,  dans  une  si  stricte  sobriété, 
que  ce  laid  restitue  la  beauté  par  une  inversion  exacte  et  que 
cette  attique  crudité,  dans  son  amère  tension,  suppose  pareille- 
ment l'équilibre  d'un  goût  qui  se  possède  impassiblement. 


Ce  n'est  pas  sans  hésiter  que  je  prononce  alors,  sur  un  lende- 
main dont  j'ignore  presque  tout,  ce  mol  de  classique.  Car  voilà 
un  sens  bien  étroit  si  c'est  à  dire  que  nous  devons  reprendre  fil 
à  fil  une  certaine  tradition  antérieure,  mais  bien  inutilement  large, 
s'il  y  va  d'ajouter  une  annexe  à  ce  Temple  du  Goût  dont  le  rusé 
Sainte-Beuve  s'offrait  à  établir  les  devis.  Pourtant  ce  n'est  pas 
assez  d'affirmer  qu'à  l'heure  présente  une  harmonie  se  substi- 
tue lentement  à  une  expression.  Non  seulement  la  construction 
idéologique  de  quelques  œuvres  nouvelles  retranche  de  leur 
aspect  et  fait  tomber  toute  luxuriance  inutile,  non  seulement  elles 
s'arquent  tous  les  jours  d'une  ligne  un  peu  plus  ferme,  mais  il 
feut  aller  jusqu'à  noter  en  elles  quelque  sobriété  de  bon  aloi,  un 
goût,  une  noblesse,  avec  de  grandes  liaisons  fines  qui  semblent 
vouloir  s'autoriser  de  la  plus  authentique  tradition. 


Ce  qu'il  y  a  de  plus  contraire  au  goût  classique,  ce  sont  les 
fanfares  du  lyrisme.  Ainsi  le  xvii»  siècle  n'entendit  guère  Pin- 
dare.  Despréaux  n'osait  pas  y  penser.  C'est  la  passion  qui  s'em- 
porte, un  désordre,  et  nous  cherchons  les  conditions  d'un  art 
dont  l'ordonnance  soit  fière  et  charmeuse.  Et  c'était  bien  là, 
depuis  1830,  l'obstacle  à  une  reviviscence  classique,  la  vitalité  de 
notre  lyrisme. 

La  langue  française  spécialement,  à  cause  de  l'accouplement 
des  rimes  qui  offrent  un  revirement  perpétuel,  comme  un  miroir 
agité  en  tous  sens,  recèle  d'extraordinaires  ressources  pour  la 
variation  et  il  reste  en  outre  l'artifice  tapageur  de  les  pntremèler. 
Elle  est  prédisposée  en  somme  à  quelque  brillante  loquacité.  Que 
la  sonnerie  de  cette  musique  de  bijoux  ait  été  à  ce  point  modérée 
pendant  deux  siècles,  cela  du  moins  atteste  chez  nous  une  singu- 
lière fermeté  de  notre  vouloir.  Mais  quand  la  poésie  personnelle 
s'affranchit  des  règles,  toute  ardente  d'un  essor  longtemps  refréné, 
elle  affola  sans  mesure  le  jeu  des  rimes  et  le  reflet  des  images. 
A  ce  point  que  Banville  écrivit  bientôt  le  cavalier  Traité  de  poésie 
française  que  vous  savez.  Et  la  chanson  de  notre  parole  nous 
mena  longtemps.  La  poétique  nouvelle  reçut  des  premières 
expressions  jaillies  une  si  forte  empreinte  que  la  formule  s'en 
offrit  longtemps  impérieuse  et  nécessaire  à  tout  poète,  et  par  un 
élan  qu'avaient  gardé  les  formes  verbales,  la  parole  de  tous  se 
trouvait  sans  cesse  emportée  au  delà  de  son  propre  sens.  Ils 
croyaient  écrire  une  pauvre  chose  toute  sincère  et  toute  naïve,  et 
ils  s'apercevaient  avec  effroi  que  c'était  de  l'Hugo  qui  résonnait. 
Le  symbolisme  a  tué  cela,  par  la  qualité  mystérieuse,  par  la 
recherche  méticuleuse  des  sensations  qu'il  révélait.  Verlaine, 
voilà  décidément  une  musique  qui  sonnait  faux,  murmura  des 
romances  grises  et  lentement  câlines,  ouata  le  timbre,  étouffa  le 
sanglot  dans  une  ironie  discrète  et  chanta  la  chanson  bien  sage. 
C'était  endormir  le  courroux  lyrique.  Apaisement,  c'est  en 
effet  le  titre  d'un  des  premiers  recueils  d'Henri  de  Régnier.  De 
tous  ceux  qui  participèrent  à  cette  transformation  verbale,  celui 
qui  s'obstina  avec  la  plus  tenace  intransigeance  contre  toute  insin- 
cérité, ce  fut  Laforgue.  Il  apporta  à  ce  dépouillement  l'exactitude 
d'un  néophyte  ;  il  cultiva  en  lui  cette  décuUure  quasiment  avec 
religion.  Si  profond,  si  mélancolique,  se  jouant  aisément  dans 
son  malaise,  il  se  garda  toujours  de  laisser  poindre  une  émotion, 
à  moins  qu'en  la  salant  d'une  suggestive  àcreté,  d'une  drôlerie 
inquiétante,  et  qu'en  se  raillant  lui-même  jusqu'à  s'écrier  : 

'  Je  suis-t-il  malhùreux  I  » 
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Mais  ce  qu'il  y  avait  d'insincère  jusque  dans  ce  souriant  sar- 
casme dont  il  se  masquait,  il  le  rachetait  encore  en  faisant  son 
rire  amer  et  candide  flotter  sur  des  problèmes  énormes  et  des 
yoca'les  mclai'liysiques,  en  sorte  qu'on  liésilât  à  prendre  plai- 
samment sa  plaisanterie.  Et  son  grave  babil  laissait  l'impression 
indécise  et  lunaire  d'une  pureté  de  son  esprit. 

"  J'ai  Ip  cœur  chaste  et  vrai  comme  une  bonne  lampe; 
Oui  je  suis  en  taille  douce,  comme  une  estampe,  y 

11  est  mort  à  la  fleur.  Il  disait  : 

'  Nature  est  sans  pilii 
ï'our  son  petit  dernier.  " 

Il  avait  ramené  le  verbe  orgueilleux  jusqu'à  cette  plage  léthar- 
gique des  notions  lavées,  des  expériences  usées,  où  toutes  nos 
impressions  s'équivalent  et  s'endorment. 

Voilà  réalisée  la  première  condition  d'un  classicisme,  l'égalité 
verbale  retrouvée,  la  paix  des  mots.  Et  si  désormais  un  Verhae- 
ren  vocifère  triomphalement  son  âme  tumultueuse,  c'est  en  vérité 
parce  que  le  dieu  est  en  lui,  mais  non  plus  parce  que  le  mot  est 
son  dieu. 

Au  reste,  les  poètes  ont  depuis  lors  beaucoup  ratiociné  sur  l'ins- 
trument dont  ils  jouent,  —  un  peu  trop  peut-être.  Les  yers-libris 
tes  se  sont  mis  d'accord  pour  séparer  dans  le  mouvement  verlal 
des  éléments  métriques,  fondement  de  l'ancienne  poésie,  et  des 
éléments  rythmiques,  faits  des  accents  répartis  sur  une  longue 
période,  essor  de  la  poésie  neuve.  Mieux  vaudrait  vous  en  lire  que 
d'en  raisonner,  si  je  ne  voulais  uniquement  remarquer  que  cette 
conception  récente,  si  sommaire  qu'elle  soit,  tend  à  favoriser  de 
plus  larges  ordonnances  de  la  phraséologie,  à  permettre  d'entre- 
prendre de  grandes  trames  au  point  lancé  et  à  nous  restituer  cette 
faculté  nombreuse  qui  selon  des  occasions  présumées  ferait  aisé- 
ment accueil  à  l'agencement  des  lignes  idéologiques. 

La  poésie  ne  fut  pas  seule  à  se  désirer  une  si  calme  atmosphère. 
Il  y  a  longtemps  que  cette  fougue  magnifique  qui  se  cabrait  dans 
les  grandes  compositions  historiques  ou  mythologiques  d'Eugène 
Delacroix  est  devenue  désuète.  Un  Puvis  de  Chavannes  permet 
d'évaluer  la  route  parcourue.  S'ils  s'exaltent,  c'est  la  richesse  des 
coloris  que  nos  peintres  d'aujourd'hui  font  crépiter  joyeusement  : 
ils  n'en  veulent  plus  à  notre  émolivité.  En  cessant  d'être  littéraire, 
la  peinture  a  cessé  d'être  lyrique.  Même  depuis  l'impressionisme 
la  chaude  hardiesse  de  la  vision  semble  avoir  fait  place  à  quelque 
attitude  sérieuse,  à  un  émoi  plastique  qui  envahit  la  composition 
des  plus  jeunes.  Les  musiciens  eux-mêmes,  malgré  que  leur  art 
soit  un  délire  de  pythonisse  et  comme  la  plus  haute  clameur  de 
nos  émotions,  se  conforment  à  ce  nouvel  esprit  et  la  plupart  des 
franckistes  (j'en  excepte  Lekeu,  pour  sa  sonate)  semblent  avoir 
volontairement  refréné  les  emportements  séraphiques  du  vieux 
maître. 

Ainsi  peut  être  constaté,  chez  les  plus  notables,  un  abaissement 
expressif,  par  où  se  révèle  une  meilleure  économie  de  l'effort. 
Par  l'aide  de  quels  agents  ce  phénomène  s'est-il  peu  à  peu  formé? 
D'où  vient-il  ?  De  partout,  et  de  tant  d'oeuvres  expressives  qui  con- 
damnaient en  naissant  leur  propre  formule. 


En  effet,  si  l'on  use  des  mots  ou  des  couleurs,  ou  de  tous  les 
autres  éléments  de  l'art  pour  le  choc  que  nous  procure  leur  nou- 
veauté, c'est  une  fleur  que  l'on  cueille  et  que  l'on  ne  cueillera 


plus.  Les  combinaisons  qu'on  en  peut  faire  sont  inhnics  :  un  art 
'  classique,  en  tant  qu'il  ne  demande  rien  qu'à  ces  combinaisons, 
peut  longtemps  durer.  Mais  l'essence  propre  de  chacune  de  ces 
petites  capsules  se  vide  en  une  fois  :  un  art  expressif  s'épuise. 
Pour  s'en  tenir  uniquement  à  évoquer  le  mouvement  de  la  vie, 
il  rentre  dans  les  conditions  de  la  vie  qui  est  de  mourir  sans 
cesse. 

Par  exemple  Hugo,  riche  d'un  vocabulaire  avant  lui  modéré, 
rehausse  les  rayons  par  les  ombres,  cela  uni(iuement  pour  le 
heurt,  pour  l'antithèse,  pour  le  claquement.  C'est  bien  ;  mais  voilà 
un  usage  condamné.  Si  d'autres  se  mêlent  de  le  reprendre,  il  se 
dresse  à  l'instant  et  réclame  son  bien.  L'art  expressif  finit  par 
énerver  ^toute  expression  et  par  s'fippauvrir  de  tout  éclat. 

De  plus,  à  chaque  fois  qu'une  de  ces  ressources  se  périme  dans 
une  œuvre  de  génie,  elle  devient  notable  pour  y  avoir  figuré  : 
elle  y  a  essuyé  quelque  chose  qui  ne  s'efface  plus.  L'élément  qui 
s'appauvrit  de  son  éclat  s'enrichit  par  contre  d'une  idée  associée. 
Ainsi  la  matière  d'art,  transmise  d'une  œuvre  à  l'autre,  finit  par 
se  nuancer  et  se  polir  infiniment.  Elle  s'affine,  se  pénètre  d'une 
poussière  de  sous-entendus,  d'ironies  et  de  correspondances  ;  elle 
se  timbre,  elle  change  de  densité,  elle  se  fait,  elle  se  transpose. 
De  brillante,  elle  devient  sourde,  réminiscente,  toute  pleine  d'affi- 
nités et  d'instincts  mystérieux.  M.  Gustave  Kahn  en  était  arrivé  à 
souhaiter  une  langue  sans  cas,  ni  modes,  dont  tous  les  mots  fus- 
sent aptes  à  tous  les  emplois.  Il  en  résulte,  en  effet,  qu'au  lieu 
d'être  requise  pour  les  effets  directs  qu'il  lui  était  d'abord  naturel 
de  produire,  la  matière  demande  maintenant  à  être  retenue  exclu- 
sivement pour  cette  multitude  de  symboles  auxquels  elle  est 
devenue  prompte.  L'artiste  l'aime  en  elle-même  et  dans  l'aboli- 
tion de  tout  sujet  il  en  vient  à  ne  plus  spéculer  que  sur  ses  vertus 
les  plus  fines,  sur  son  ultime  frisson.  Il  apparaît  douteux  qu'Odi- 
lon  Redon  eût  composé  ses  beaux  fusains,  si  une  longue  maîtrise 
du  blanc  et  du  noir  n'eût  longuement  volatilisé  avant  lui  la  matière 
où  il  se  joue  hermétiquement. 

Les  artistes  qui  ont  tiré  parti  de  ce  cas  délicat  méritent  du  res- 
pect, car  cette  pratique  veut  une  hautaine  probité.  J'ai  cité  Lafor- 
gue et  Redon.  Les  compositions  exquises  de  M.  Vuillard,  la 
musique  sensuelle  et  insaisissable  de  M.  Debussy  seraient 
d'autres  exemples  de  celte  ténuité  des  harmonies  li  laquelle  nous 
portent  un  goût  informé  et  une  hérédité  splendide. 

Dans  une  telle  conjoncture,  voilà  de  nouveau  que  l'art  se  libère 
de  la  formule  précédente,  pour  s'offrir  désormais  tout  plein  d'une 
neuve  énergie,  tendu  vers  une  foule  de  possibles  rapports,  enclin 
aux  harmonies  les  moins  attendues,  incapable  de  se  courroucer 
pour  de  nouvelles  passions,  mais  prêt  à  se  plier  selon  un  nouvel 
esprit. 


Quelques-uns  déjà  le  sollicitent.  Des  simplifications  construc- 
tives  se  dénoncent  et  s'enhardissent.  Cette  recherche  d'un  ordre 
sévère  et  inédit  (|ui  s'avoue  de  toutes  parts  doit  sa  portée  et  sa 
valeur  à  un  respect  profond  de  cette  matière  k  la  longue  si  pro- 
fondément pénétrée.  Que  si  on  voulait  imposer  ici  un  ordre  arbi- 
traire, des  arrangements  d'emprunt,  un  antique  de  convention, 
comme  s'y  obstine  l'académisme,  c'en  serait  fait.  Nais  point. 
C'est  à  ces  affinités  de  la  matière  bien  connue  (tels  nos  artisans 
gothiques)  que  les  maîtres  de  demain  commencent  à  demander  ce 
dépouillement.  C'est  impitoyablement  qu'ils  simplifient  l'oeuvre 
par  de  justes  emplois. 
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Si  cette  strige  de  Redon  vous  entre  dans  l'œil  comme  une 
aiguille,  cela  vient  du  très  juste  poids  des  formes  et  cela  lient  à 
l'acuité  d'un  très  sûr  établissement  des  valeurs.  L'n  autre  maître, 
Degas,  fils  d'Ingres,  hausse  sa  volonté  jusqu'à  une  géniale 
maîtrise  dans  ses  dures  visions.  Il  pousse,  il  presse  et  il  serre 
les  laideurs  féminines  jusqu'à  les  transmuer  en  quelque  nar- 
quoise et  hurleuse  beauté,  et  telle  est  sa  magistrale  étreinte  des 
choses  que  c'est  à  leur  mouvement  qu'il  demande  cette  solidifi- 
cation. Diversement  on  peut  dire  de  Cézanne  qu'il  est  un  rude 
constructeur,  ses  œuvres  d'une  massivité  romaine  se  tenant 
comme  une  maçonnerie.  Et  à  nous,  poètes,  Mallarmé  apparaît 
comme  un  impeccable  architecte,  ayant  su  à  l'heure  impérieuse 
et  au  moment  précis  le  prix  d'une  syntaxe  admirablement  serrée, 
gardienne  exacte,  parmi  l'assemblage  des  paroles  précieuses,  de 
la  pureté  des  contours.  Certes,  les  exemples  abondent  et  en  vérité 
ce  n'est  point  par  hasard  qu'on  peut  retenir  dans  une  même 
conception  de  si  variés  artistes.  C'est  encore  notre  Vincent 
d'Indy  dont  la  gloirfe-*ous  est  chère  :  vous  en  avez  toujours  pris 
soin.  Sa  musiqiiejisseuse  et  musclée  affirme  de  même  une  rigide 
structure.  La  sobriété  décisive  des  agencements  emprunte  chez 
lui  une  rare  portée  à  la  justesse  absolue  des  timbres  qu'il  assigne 
à  chaque  forme.  El  son  nom,  qui  dit  notre  plus  pure  gloire  musi- 
cale depuis  César  Franck,  en  éveille  aussitôt  dans  ma  pensée  un 
autre  que  nous  ne  pouvons  prononcer  sans  évoquer  une  émou- 
vante et  mauvaise  image,  celui  d'Ernest  Chausson. 

Le  matin  où  l'on  accourut  nous  dire  sa  fin  tragique,  il,  nous 
sembla  que  quelque  chose  venait  d'être  lacéré  en  nous,  nous  res- 
tâmes slupides.  Son  œuvre,  toute  chaude  encore,  manifeste  une 
perfection  qui  s'élargissait  de  jour  en  jour.  La  précision  linéaire 
de  ses  lieds  d'une  mélancolie  pénétrjrfffe  et  d'une  fidélité  ineffable 
le  rattachait  à  ce  style  qui  se  dégage  fermement.  Il  y  avait  bien  en 
lui  quelque  chose  d'immaculé.  Ses  mélodies,  c'est  du  cristal  qui 
pleure.  L'harmonie  en  est  si  tristement  égaie,  les  motifs  si  néces- 
saires, le  dessin  si  purement  juste  qu'on  pense  que  leur  tension 
va  les  briser.  Une  volonté  douce,  la  domination  de  soi,  lentement 
conquise,  remplissent  ses  œuvres  de  quelque  sagesse  ombra- 
geuse. Elles  vivent  d'un  élan  qui  se  connaît,  d'une  douleur  sûre 
de  soi,  d'un  charme  qui  s'appartient.  Et  dans  ses  dernières,  il 
avait  développé  cette  manière  d'être  jusqu'à  la  plus  libre  gran- 
deur. Que  nous  eût-il  donné? 

A  leur  tour  de  nouveaux  peintres,  parmi  les  avant-derniers 
Venus,  parmi  ceux  qui,  dès  leur  première  ferveur,  s'éprenaient 
déjà  de  quelque  synthèse,  nouent  des  points  nouveaux  ii  cette 
tradition  commencée.  L'ne  récente  petite  exposition  parisienne 
nduê' montrait  chez  Roussel,  de  qui  nous  avions  précédemment 
goûté  une  certaine  tenue  poussinesque,  le  progrès  méthodique 
d'un  artiste  (jui,  ayant  réduit  chaque  objet  à  son  écriture  essen- 
tielle, en  constitue  plan  par  plan  des  paysages  d'une  composition 
fortement  liée.  Maurice  Denis,  dont  les  intimités  pleines  de  grûce 
nous  ravissaient,  dès  son  premier  début,  comme  de  jolis  miracles 
naïfs,  s'épanouissant  maintenant  en  plénitude,  révèle  une  virilité 
sereine  dans  la  fermeté  des  lignes  sommaires  où  il  resserre  sa 
pensée  et  résume  au  Vésinet  des  constructions  décoratives  d'une 
exquise  et  forte  convenance. 

Précisons  encore  un  peu  davantage.  Le  goût  classiqve,  je  dis 
dans  le  sens  le  plus  traditionnel  du  mot,  s'insinue  peu  à  peu.  I.a 
curiosité  des  grandes  disciplines  nous  prend,  et  si  elles  n'  nous 
subjuguent  pas  tout  à  fait,  du  moins  nous  nous  plaisons  au  'fnli- 
mcnt  qui  s'en  dégage,  et  volontiers  nous  nous  enveloppons  dans 


l'atmosphère  qui  en  émane.  Chez  nous  qui  par  braverie  nous 
étions  si  volontiers  laissé  dire  un  jour  que  le  beau  c'est  le  laid,  le 
fait  est  notable  d'avoir  peu  à  peu  retrouvé  le  culte  de  la  Beauté, 
en  toute  harmonie.  L  héroïque  maintenant  nous  captive.  Racine 
.Mozart  et  Raphaël  ont  repris  leur  ascendant  sur  nous.  Jamais 
Ingres  fut-il  aussi  passionnément  interrogé  qu'aujourd'hui?  Jamais 
Gluck  nous  a-t-il  tant  remués  ? 

Et  vous  espérez  de  moi,  sans  doute,  puisque  je  viens  de  nom- 
mer ces  génies  d'une  sensible  élégance,  que  je  vous  dise  aussi 
qu'André  Gide  écrit  d'une  pureté  qu'ils  inspirent.  Il  sait,  lui,  que 
la  phrase  française  tient  son  bel  air  de  cette  sinuosité  heureuse 
qui  porte  les  mots  légèrement,  et  les  mots  leur  excellence  d'un 
peu  de  leur  sens  qu'ils  se  refusent  discrètement  à  livrer.  Il  sait 
surtout  que  ce  qui  importe  c'est  le  tour  d'esprit  qui  les  courbe  à 
de  souples  dessins  et  cette  gr.1ce  dans  laquelle  ils  fe  plient  si  bel- 
lement :  la  culture. 

Des  écrivains  de  grande  race  enfin.  Barrés,  Charles  Maurras, 
qu'une  heure  d'airain  nous  dispute,  plus  formellement  encore  se 
réclament  de  ce  génie  traditionnel  que  voilà  partout  à  découvert. 


Ainsi  la  lassitude  du  lyrisme  d'une  part,  l'usure  de  la  matière 
de  l'autre,  ont  peu  à  peu  rendu  leur  |)répondérancc  aux  linéa- 
ments principaux  et  stimulé  la  jalousie  du  trait.  J'ai  produit  des 
témoins.  Je  m'en  tiens  là.  Je  m'en  voudrais  d'aller  plus  outre  et 
laisser  tomber  dans  une  oreille  humaine  quelque  parole  qui  enga- 
geât un  artiste  à  sortir  de  sa  destinée.  J'ignore  les  œuvres  futures  : 
ce  serait  attenter  quelque  chose  contre  elles  de  les  prévoir  avec 
trop  de  précision  —  ou  d'inexactitude. 

C'est  en  effet  la  question  de  savoir  si  de  trop  hàiifs  partis  pris  ne 
viendront  pas  déranger  une  évolution  qui  se  dessine  et  reporter 
vingt-cinq  ans  plus  loin  la  conversion  commencée.  Car  un  moment 
harmonieux  dans  le  développement  de  l'art  ou  des  lettres  se  mar- 
que toujours  de  quelque  parti  franc  et  exclusif.  Cela  s'entend  : 
les  fortes  disciplines  supposent  un  principe  d'ordre  auquel  tout 
soit  sacrifié.  La  formation  de  ce  principe  importe.  S'il  s'établit  gra- 
duellement, par  une  sublimation  régulière  et  intégrale,  un  jour  il 
soutiendra  solidairement  des  œuvres  dans  lesquelles  les  plus 
variées  natures  individuelles  puissent  entrer.  .Mais  qu'une  Renais- 
sance hellénique  nous  arrache  brusquement  à  nous-mêmes,  mais 
qu'un  David  jacobin,  de  son  autorité  personnelle,  impose  à 
l'époque  d'artificielles  formules,  à  ce  coup  se  déchirerait  la  trame 
attirée  d'une  main  brutale  et  pour  le  moins  l'élaboration  qui  se 
poursuivait  demeurerait  interrompue  jusqu'à  ce  que  les  sutures 
aient  été  lentement  refaites,  comme  il  advint  chez  nous  il  y  a  trois 
siècles.  Il  messied  donc  toujours  de  rien  entreprendre  contre  la 
spontanéité  de  l'artiste. 

Si  Jean  Moréas  a  raison  de  vouloir  régenter  notre  goût  avec 
cette  sûreté,  de  choisir  pour  nous  d'héroïques  renoncements,  et 
de  restaurer,  avec  la  sûreté  d'un  Malherbe,  la  norme  antique,  s'il 
a  tort  ou  raison,  je  ne  sais  pas,  bien  que  je  sache  tout  de  même 
qu'il  a  raison  puisqu'il  écrivit  de  belles  stances.  Mais  ça  le 
regarde,  et  de  soi-même  une  telle  attitude  ne  sç  communiquera  à 
d'autres  que  pour  autant  qu'elle  était  réclamée  par  notre  menta- 
lité générale.  Toutefois  il  n'est  pas  téméraire,  désignant  le  sens 
dans  lequel  nous  voilà,  d'évidence,  emportés,  de  dire  qu'il  n'y  a 
rien  à  risquer  ni  à  perdre  si  on  s'en  va  librement  et  sincèrement 
par  là,  pourvu  qu'on  respecte  son  propre  cœur  et  son  esprit 
natif. 


r. 
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C'est  la  1  lus  glorieuse  de  nos  traditions  occidentales,  et  mùrae 
la  seule  essentielle  à  notre  génie  d'être  de  hardis  arcliitoctes, 
d'obstinés  bâtisseurs  d'aventures,  de  livres,  de  systèmes  et  de  tra- 
lîcdies.  C'est  cette  tradition-là,  cette  servitude  volontaire,  cette 
s|ilendide  servitude  tf^rfi'/îcaHd!  qui  recommence,  tenace  et  vitale,  de 
s'affirmer.  Les  Concourt  disaient  qu'on  ne  fait  pas  les  livres  qu'on 
veut.  Cette  parole  est  en  train  de  devenir  moins  vraie. 

AlilllF.N  MlTHOlAItl) 


ALFRED  JARRY 

Alfred  Jarry  est  un  des  écrivains  les  jilus  curieux  de  la  nou- 
velle génération.  Il  y  a  un  diable,  un  savant  et  un  profond  artiste 
dan^  ce  i>etit  Breton  paiisianisé,  aux  cheveux  noirs,  dont  les 
yeux  perçants  et  vifs  scrutent  avec  ténacité  et  perspicacité  les 
hommes  et  les  choses,  et  dont  la  bouche  esquisse  des  sourires  si 
ironiques.  Jeune  encore,  il  a  donné  les  choses  les  plus  diverses 
et  les  plus  inattendues,  sautant  de  caricatures  féroces,  si  puis- 
santes qu'elles  paraissent  du  Daumier  écrit,  à  des  phrases  décri- 
vant avec  luxure  et  magnificence  les  temps  néroniens.  Son  style 
fort.  salé,  énergique,  —  et,  quand  il  le  veut,  d'un  hermétisme 
rare,  —  jongle  avec  les  brillants  écus  de  Rabelais  ou  avec  les 
médailles  de  bronze  de  Tacite.  Jarry  aime  les  marionnettes  :  il  en 
a  fabriqué  de  prodigieuses  :  il  parlera  d'elles  vendredi  prochain 
à  la  Libre  Eslhcliqiw. 

Son  premier  livre  parut  en  1894  au  Mercure  de  France  :  Les 
Minutes  (L'  sable  mémorial.  Fn  1895,  la  même  librairie  édita 
César  Antéchrist  c'est  là  deux  bouquins  des  plus  curieux)  et,  en 
1S96,  le  fameux  l'bu  Rfi,  la  sanglante  et  bouffonne  satire  du 
«  pignouf  »  contemporain,  la  flagellante  personnifîcation  de 
l'égoïsrae  bourgeois.  Crand  succès!  Armand  Silvestre  prôna  i'bti. 
Le  10  décembre  1896  la  pièce  fut  jouée  au  lhé;"itre  de  l'OEuvre. 
Apothéose  et  scandale  !  Henry  Bauer  et  Catulle  Mendès  s'enthou- 
siasmèrent pour  ce  théâtre  original,  Henri  Fouquier  hurla  de 
colère  dans  le  Figaro,  clamant  la  venue  de  la  «  Terreur  litté- 
raire ». 

En  1897,  Jarry  publia  au  Mercure  de  France  un  livre  bi/.arre  : 
/^c.  Joiira  et  les  Xuils,  roman  d'un  déserteur,  et,  chez  l'éditeur 
Fort,  un  recueil  de  nouvelles  un  peu  erotiques  :  L'Amour  en 
vw^ile. 

En  1899,  le  Mercure  de  France  distribua  un  roman  singulier 
tiré  à  un  i)etit  nombre  d'exemplaires  autographiés  :  L'Amour 
absolu. 

La  Revue  blanche  réédita  f'bu  Rui  en  1900  avee,  en  complé- 
ment, L'bu  enchaîné.  Puis  elle  donna  le  beau  roman  Messaline, 
où  l'on  trouve  les  pages  les  plus  chaudes  et  les  plus  colorées  qu'on 
ait  écrites  par  ces  temps  de  «  quo  vadisme  »  sur  l'ancienne  Rome. 
Enfin  paraîtra,  d'ici  à  trois  semaines,  un  nouveau  roman  :  Le  Sur- 
mâle; j'assure  que  le  héros  tient  les  promesses  du  titre. 

Entre-temps  Jarry  a  publié  en  1899  le  Petit  Alinanach  du 

Pire  l'bu  et  en  1901,  chez  Vollard,  Y Almanach  du  Père  L'bu 

pour  le  XX'  siècle.  Il  a  fondé  avec  Remy  de  Gourmonit,  en  1894, 

r  J'magier,  et  collabora  aux  cinq  premiers  numéros.  Jarry  a  donné 

des  vers  et  de  la  prose  b  différents  périodiques.  Aujourd'hui,  on 

remarque  fort  ses  «  Spéculations  »  et  ses  «  Gestes  »  à  la  Revue 

blanche.  L'homme  «  privé  »  est  très  habile  pécheur  à  la  ligne, cycliste 

remarquable  et  adroit  tireur. 

El'GÈ.NE  Demoi.der 


Les  Auditions  musicales 

de  la  Libre  Esthétique. 

Les  œuvres  musicales  nouvelles  suscitent  des  interprètes 
imprévus,  et  la  virtuosité  se  développe  parallèlement  à  l'évolution 
de  l'art.  Telles  sonates  de  Beethoven  semblèrent,  avant  que  Liszt 
et  Bulow  en  eussent  divulgué  la  beauté,  offrir  à  l'exécutant  des 
difficultés  insurmontables.  (Juand  parut,  l'an  passé,  la  sonate  de 
Dukas,  que  sa  rigoureuse  architecture,  sa  puissance  expressive  et 
sa  pureté  de  style  rapprochent  des  œuvres  les  plus  hautes  du 
maître  dont  nous  venons  d'évoquer  le  souvenir,  on  se  demanda 
quel  pianiste  oserait  en  affronter  les  périls.  Edourd  Kisler  la  joua 
triomphalement  à  la  Société  nationale,  et  voici  qu'une  jeune  fille 
de  dix-huit  ans  vient  à  son  tour  de  la  révéler  avec  une  souve- 
raine autorité  à  l'auditoire  enthousiasmé  de  la  Libre  Esthétique. 

Cette  jeune  fille,  c'est  M"»  Blanche  Selva  dont  nous  eûmes,  à 
deux  reprises,  l'occasion  de  signaler  les  qualités  exceptionnelles 
et  presque  miraculeuses.  A  une  technique  impeccable  qui  unit  à 
la  puissance  sonore  une  douceur  de  loucher  ^'inégalée,  l'artiste 
joint  une  compréhension  musicale  qui  reflète  avec  une  telle  fidé- 
lité la  pensée  des  maîtres  qu'on  ne  peat  imaginer  un  accord  plus 
étroit  entre  l'inspiration  créatrice  et  sa  réalisation  expressive.  La 
matérialité  de  l'instrument  s'efface  sous  les  doigts  agiles,  légers 
et  rapides.  Le  piano  chante,  pleure,  s'exalte,  s'héroïse.  Et,  déga- 
gée des  contingences  de  timbres,  la  phrase  s'élève  et  plane  dans 
la  souplesse  sinueuse  du  rythme  et  la  séduction  de  la  mélodie. 

Solidement  bâtie  dans  une  forme  classique,  la  Sonate  en  mi 
bémol  mineur  de  Paul  Dukas  se  développe  en  quatre  parties  con- 
duites avec  une  maîtrise  qui  place  son  auteur  au  premier  rang  des 
musiciens  d'aujourd'hui.  Sobre  et  contenue  dans  le  premier 
mouvement,  l'inspiration  de  H.  Dukas  s'élève,  dans  la  deuxième 
partie,  à  la  sérénité  beethovenienne.  Un  Scherzo  étincelant,  coupé 
par  un  mystérieux  rappel  du  début  de  l'œuvre,  amène  le  final," 
construit  sur  deux  idées,  l'une  d'un  sentiment  tragique,  l'autre 
triomphale,  et  qui  s'achève  en  une  apothéose  d'une  ampleur 
magnifique.  11  faudrait,  pour  analyser  en  détail  cette  composition 
de  large  envergure,  —  l'une  des  plus  considérables  de  la  littéra- 
ture du  piano,  —  pouvoir  disposer  d'un  espace  qui  dépasserait  le 
cadre  de  cette  revue.  Bornons-nous  à  dire  que  l'œitvre  de 
M.  Dukas  résume  les  tendances  actuelles  de  l'art  music^  en  ce 
qu'elle  exprime  dans  un  style  classique,  homogène  et  bien  équili- 
bré, les  sentiments  qui  font  vibrer  l'âme  d'aujourd'hui.  C'est 
une  œuvre  de  pensée  et  de  volonté,  étoignéei  la  foiidu  lyrisme 
exclusif  et  de  la  sécheresse  scolasliqae  qu'amena,  par  tine  réaction 
inévitable,  l'exagération  du  romantisme.  Elle  ramène  avec  fermeté 
la  musique  dans  le  sillon  ouvert  par  César  Franck  et  s'apparente 
glorieusement  aux  pages  les  plus  belles  de  celui-ci. 

Le  Poème  des  Montagnes,  suite  pour  piano  tout  imprégnée  de 
poésie  dans  laquelle  Vincent  d'indy  déîrit  le  charme  agreste  des 
paysages  cévenols,  avait  été  joué  il  y  a  quelques  années  à  la  Libre 
Esthétique.  Mais  M''*'  Selva  l'interpréta  avec  une  émotion  et  une 
grâce  qui  en  firent  mieux  encore  pénétrer  la  douceur  pittoresque. 

Et  le  programme  s'acheva  par  un  feu  d'artifices  musical,  la 
fantaisie  orientale  Islamey  de  Balakirew,  ingénieusement  écrite 
sur  un  thème  unique  que  le  caprice  du  compositeur  se  plait  à 
varier  et  à  déguiser  à  l'infini  en  accumulant  les  plus  audacieuses 
témérités  de  rythme  et  d'harmonie.  Balakirew  avait,  cela  ne  fait 


pas  de  doute,  la  haine  des  pianistes.  Il  a  voulu  leur  mort.  Mais 
l'aisance  paisible  de  M"'  Selva  a  d(?joué  ses  captieux  dessins. 


Jeudi,  ce  fut  au  tour  d'Ysaye  et  de  son  admifable  Quatuor  de 
nous  faire  entendre  quelques-unes  des  plus  attrayantes  composi- 
tions modernes.  Depuis  longtemps,  MM.  Eugène  Ysaye,  Blarchot, 
Van  Hout  et  Jacob  n'avaient  plus,  réunis,  donné  à  Bruxelles  les 
hautes  sensations  d'art  qu'ils  nous  prodiguèrent  jadis.  On  devine 
la  joie  qu'on  eut  à  les  applaudir.  Avec  la  collaboration  de  M.  Théo 
Ysaye,  qui  joua  la  partie  de  piano  avec  une  précision  et  un  sen- 
timent des  nuances  tout  à  fait  remarquables,  la  célèbre  associa- 
tion interpréta  le  Quatuor  de  Castillon,  dont  la  clarté  et  la  grfice 
mélodique  apparurent  en  vive  lumière,  et  le  Quintette  de  César 
Franck,  l'une  des  plus  nobles  compositions  du  maître.  Entre  ces 
deux  œuvre*  formelles,  le  joli  Quatuor  à  cordes  de'tllaude 
Debussy,  avec  sa  beauté  nerveuse  ei  la  saveur  de  ses  harmonies 
recherchées,  apporta  une  note  aiguô  et  comme  un  cri  de  passion 
exacerbée.  L'exécution,  d'une  homogcnéilé  et  d'une  expression 
merveilleuses,  fut  en  tous  points  digne  de  ces  trois  pages  de  pre- 
mier ordre. 

Octave  Mais 


Notes  sur  les  Primitifs  italiens. 

La    Critique    mystique    et    Fra    Angelico,    par    l'abbé 

L.-C.  Bboussolle.  Paris,  Oudin,  1902.  —  I^a  Résurrection 
des  dieux  :  Liéonard  de  Vinci,  romaa,  par  Dmitri  Merej- 
KOW.SKI.  Traduction  Pebsky.  Paris,  Perrin,  1902.  (Une  autre  tra- 
duction a  paru  |)resque  en  même  temps  chez  Calmann  Lévy.) 

Deux  livres  à  signaler  à  ceux  qui  aiment  le  xv«  siècle  italien . 

M.  BroussoUe  est  aumônier  du  lycée  Michelet  et  directeur  de 
la  Semaine  religieuse.  Il  lui  a  donc  fallu  beaucoup  de  hardiesse 
et  de  courage  pour  oser  dire  son  fait  à  la  critique  mystique  qui 
célèbre  éperdument  Fra  Angelico  parce  que  saint,  et  non  parce  que 
artiste.  M.  BroussoUe,  avec  un  luxe  d'arguments  clairs  et  sans 
réplique,  montre  que  pour  la  critique  d'art  il  ne  peut  y  avoir 
qu'un  point  de  vue  légitime  et  sérieux,  l'esthétique.  Il  continue 
ainsi  contre  les  exagérations  des  écrivains  religieux  la  salutaire 
réaction  qu'il  avait  commencée  dans  son  remarquable  livre  sur 
l.e  Pérugin.  Les  observations  de  M.  Bro\jssolle  sont  trop  en 
accord  avec  ce  que  nous  avons  écrit  nousméme  sur  l'Angelico 
pour  que  nous  ne  les  enregistrions  pas  avec  une  extrême  satisiiic- 
lioRi'La  personnalité  de  leur  auteur,  son  érudition,  la  sikreté  de 
son  goût  ne  permettront  point  de  penser  qu'il  obéit  à  l'ambiance 
anticléricale,  lui  !  Et  son  petit  livre  restera  une  excellente  contri- 
bution à  ce  débat  sans  cesse  renouvelé  :  qu'on  peut  être  un  pein- 
tre religieux  de  grand  talent  sans  être  particulièrement  vénérable, 
et  qu'on  peut  être  un  saint  très  recommandable  en  restant  pein- 
tre médiocre.  Il  semblait  que  dès  le  xv»  siècle  Fra  Filippo  Lippi 
et  Pietro  Perugino  l'avaient  déjà  surabondamment  démontré, 
mais  il  reste  des  écrivains  catholiques  pour  confondre  avec  obs- 
tination la  piété  et  le  talent.  Qu'ils  lisent  le  volume  de  l'abbé 
BroussoUe,  ceux-là  ! 

Et  qu'ils  lisent  aussi  le  très  beau  roman  d'un  jeune  auteur  russe  : 
Dmitri  Merejkowsky.  C'est  un  roman,  si  l'on  veut  ;  c'est  plutôt 
une  évocation  historique,  une  grande  fresque  retraçant  avec  une 
savoureuse  élégance,  la  fin  du  xv"  siècle  italien  et  l'aube  du  xvi».- 


Il  n'y  a  point  d'action  dramatique  à  travers  le  livre  ;  et  les  diver- 
ses scènes  y  sont  reliées  seulement  par  l'identité  du  personnage 
principal  :  Léonard  de  Vinci.  La  noble  et  mystérieuse  figure  de 
cet  homme  prodigieux,  peintre,  sculpteur,  ingénieur,  inventeur, 
philosophe,  promenant  à  travers  son  temps  magnifique  une  supé- 
riorité douloureuse,  est  esquissée  avec  un  respect  infini  et,  sem- 
ble l-il,  avec  une  grande  exactitude  historique. 

Le  livre  de  M.  M.  Merejkowsky  situant  l'univre  et  la  vie  de 
Léonard  au  milieu  des  drames  splendides  de  cette  époque,  où 
l'humanité  semble  avoir  connu  un  des  instants  les  plus  intenses 
de  son  évolation,  nous  le  fait  connaître  et  api)récier  mieux  encore 
que  les  traités  d'histoire  ou  les  critiques  d'art.  L'existence  fas- 
tueuse et  mouvementée  des  cours  souverair^es,  de  Ludovic  le 
More,  de  César  Borgia,  des  papes  Alexandre  et  Léon  .\,  de 
François  I",  les  batailles,  les  émeutes  et  les  conspirations,  la 
résurrection  de  la  beauté  et  des  conceptions  païennes,  le  trouble 
énorme  des  consciences,  la  tragédie  angoissante  de  Savonarole, 
les  superstitions  populaires,  les  sorcières  et  leurs  bûchers,  tout 
ce  mélange  incroyable  de  culture  extrême  et  d'ignorance,  de 
beauté  et  d'immoralité,  de  luxe  et  de  détresse,  on  en  trouvera 
le  récit  dans  la  Résurrcclion  des  dieiu.  Ce  livre  mériterait  une 
longue  étude;  je  m'excuse  de  ne  pouvoir  aujourd'hui  que  le 
saluer  en  ce  trop  hâtif  compte  rendu. 

JuLE.s  Destrk.e 


ALICE  FLETCHER 

Inc^an  Story  and  Song.  —  Boston,  Small,  Haj  ward  &  C. 

Passionnée  d'ethnographie,  Alice  Fletcher  a  vécu  de  longues 
saisons  parmi  les  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord  avec  autant  de 
plaisir  et  guère  plus  de  surprises  que  n'en  ont  à  Genck  ou  en 
d'autres  villages  de  Campine  les  peintres  qui  s'établissent  chez 
nos  sauvages  à  nous.  Elle  a  surtout  étudié  leurs  chants  et  elle  en 
transcrit  une  trentaine  (1). 

Chants  d'amour  —  ou  plutôt  appels  d'amour  pour  tlùle  rudi- 
mentaire  ou  pour  la  voix  ;  —  chants  de  guerre,  chants  de  mort  et  -^^^ 
de  deuil,  en  majeur,  toujours,  pour  ne  pas  attrister  le  défunt, 
car  la  «  musique  est  la  seule  chose  terrestre  que  les  morts  per- 
çoivent encore  »  ;  —  chants  religieux,  ou  chants  de  danse  (tout 
ce  qui  est  chant  est  religieux  pour  l'Indien,  puisque  la  musique 
pour  lui  est  un  drame  entre  deux  mondes,  elle  relie  le  ciel  et  la 
terre,  si  près  l'un  de  l'autre  dans  sa  pensée);  — chants  pour 
demander  la  pluie,  chants  des  diverses  tribus,  chants  des  femmes, 
berceuses;  —  chant  du  vieil  homme  amoureux,  doux  et  triste, 
chant  de  victoire.  Lignes  courtes,  motifs  de  quelques  notes,  répé- 
tés en  couplets  innombrables,  à  l'octave  inférieure  ou  supérieure,  à 
la  quinte  inférieure,  puis  repris  de  la  première  façon  émise. 
Notes  imitant  des  gémissements,  des  bâillements,  des  murmures, 
des  battements  de  langue,  des  appels,  des  cris.  Rythmes  des  bat- 
tements de  mains,  des  courses,  des  marches  lentes,  des  danses, 
des  prières  monotones  comme  les  éjaculations  répétées  d'une  lita- 
nie, —  puis  mesures  variées  comme  la  courte  fantaisie  de  l'enfant, 

(1)  Depuis  les  minutieuses  et  savantes  recherches  de  John  Pifimoré, 
professeur  à  l'Université  de  Pomona  (Californie),  on  s'est  efforcé  de 
noter  et  de  conserver  cette  musique  primitive  qui  peut  éclairer  de 
façon  si  curieuse  l'origine  de  notre  musique  à  nous. 
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—  vraies  expressions  sauvages  et  musicales  malgré  toul,  appor- 
tant à  notre  ouïe  cultivée  la  sensation  lointaine  d'une  ère  primi- 
tive, troublante,  déjà  vécue,  si  vite  retrouvée  et  reconnue,  — 
notes  de  brutalité,  d'indigence,  mais  aussi  de  douceur  parfois,  et 
surtout  de  captivante  sincérité. 

D'aucuns,  affirmant  qu'il  n'y  a  rien  de  commun  entre  les 
diverses  races]liumaines,  contesteront  peut-être  qu'on  puisse  com- 
parer CCS  choses  avec  les  premiers  clianls  des  blancs.  Mais  les 
découverlos  (|u'ont  faites  les  patients  étudiants  de  musique  sau- 
vage nous  niellent  en  présence  de  lois  plus  générales  que  celles 
qui  concernent  l'unité  ou  la  pluralité  des  races.  Ces  lois  sont 
celles  du  son.  Théoriquement  nous  savions  que  ces  lois  exis- 
tent par  elles-mêmes,  indépendamment  des  sensations  sonores 
que  nous  pouvons  éprouver.  Ilelmholiz  et  d'autres  ont  démontré 
que  nous  ne  faisons  cjue  découvrir  ce  que  nous  croyons  inventer. 

Mais  voici  que  les  liurlemonis  rythmés  de  ces  sauvages  se  trou- 
vent, eux  aussi,  avoir  une  tonique,  une  dominante,  des  intona- 
tions majeures,  mineures  et  une  gamme  de  cinq  notes,  assez 
seuihlahle  à  celle  des  premiers  chants  écossais.  —  La  vie,  l'expé- 
rience confirment  ce  que  la  science  avait  découvert,  et  dés  lors 
il  devient  éminemment  intéressant  pour  l'Kuropécn  de  savoir  ce 
que  chante  le  Prau  llouge.  —  Quel  que  soit  l'abime  qui  les  sépare, 
les  hommes  des  deux  mondes  ont  fait  les  uns  après  les  autres  les 
mêmes  découvertes,  ils  sont  un  peu  frères  sinon  de  par  le  sang, 
au  moins  de  par  celte  langue  absolue  en  laquelle  ils  exprimèrent 
leurs  joies  et  leurs  douleurs,  langue  humaine,  langue  vivante 
qu'ils  épclérent  à  des  époques  différentes  et  que  tous  comprennent 
parce  qu'elle  ne  peut  changer. 

M.  Mai.i 


LES  AVARIES 

Comédie  en   trois   actes  p.nr   M.  Brihux. 

Aux  pièces  à  thèse  imaginées  par  iM.  Alexandre  Dumas, 
M.  Brieux  a  substitué  la  comédie  à  tendances  humanitaires.  L'un 
disait  :  «  Tue-la  "  ;  l'autre:  «  Guéris-toi.  »  Les  Avariés,  pièce 
morale  et  sombre  qu'une  incompréhensible  inlerdiciion  rendit 
célèbre  avant  qu'elle  eût  vu  le  jour,  se  rattache  à  la  série  d'oeuvres 
que  l'hygiène  sociale  inspira  à  l'auteur  de  Blai.chelle  dans  le  plus 
louable  dessein  de  détruire  de  funestes  préjugés.  «  Cette  pièce, 
vient  annoncer  le  régisseur  au  lever  du  rideau,  ne  contient  aucun 
sujet  de  scandale,  aucun  spectacle  répugnani,  aucun  mot  obscène, 
et  elle  peut  être  entendue  de  tout  le  monde  s:  l'on  croit  ([uc  les 
femmes  n'ont  pas  besoin  d'être  sottes  ou  ignorantes  pour  être 
vertueuses.  »  Avec  /a  Robe  rouge  (mœurs  judiciaires)  et  les  Rem 
plaçâmes  (mœurs  nourricières), /«  Avariés  (mœurs  médicales) 
forment  un  triptyque  dont  nul  ne  contestera  la  portée  morale. 

En  d'éloquentes  conférences,  H.  Brieux  flagelle  les  misérables 
qui,  se  sachant  infectés  d'un  mal  terrible,  ne  craignent  pas,  en  se 
mariant,  d'inoculer  celui-ci  à  une  jeune  fille  saine  et  d'empoison- 
ner leur  postérité.  Il  appelle  avec  chalenr  l'attention  des  législa- 
teurs sur  la  situî-tion  exceptionnellement  grave  qu'offre,  pour  l'ave- 
nir de  la  race,  l'insouciance  presque  universelle  qui  préside  aux 
unions.  Son  étude,  appuyée  sur  la  statistique,  documentée  de  faits 
révélés  par  la  clinique  des  hôpitaux,  forme  le  dossier  d'un  procès 
que  l'auditoire,  constitué  en  tribunal  par  la  volonté  de  l'auteur, 
doit  nécessairement  déclarer  «   rccevable  et  fondé.  »  S'il  en 


résulte  quelque  bien,  félicitons-en  M.  Brieux.  La  forme  qu'il  a 
choisie  pour  ses  croisades  est  de  nature  à  impressionner  davan- 
tage que  s'il  se  bornait  à  plaider  les  causes  qu'il  assume  dans  des 
revues,  des  journaux  ou  des  brochures.  Et  certes  l'habileté  scé- 
nique  qu'il  possède  met-elle  en  un  pui*ant  relief  les  idées  qu'il 
a  pris  à  cœur  de  répandre. 

Mais  tout  ceci  n'a  avec  l'œuvre  d'art  que  des  rapports  éloignés. 
Au  théiltre  social  et  humanitaire  nous  avouons  préférer  le  théâtre 
tout  court.  Dans  l'hypothèfc,  d'ailleurs  peu  vraisemblable,  où  M.  le 
chevalier  Descamps  eftt  le  môme  talent  dramatique  que  Molière 
ou  Beaumarchais,  FeA/isanlltrope  et  le  Mariage  de  Figaro,  qui  ne 
prouvent  rien,  nous  paraîtront  toujours  supérieurs  à  A/'rica, 
pièce  antiesclavagiste  qui  essaie  de  prouver  quelque  chose.  L'al- 
liance de  l'ai  t  et  d'une  théorie  morale  ne  produit  qu'un  mariage 
de  raison,  et  les  pièces  de  M.  Brieux  ne  prendront  pas  plus  rang 
dans  la  littérature  proprement  dite  que  les  peintures  répandues 
par  les  sociétés  antialcooliques  n'entreront  dans  les  musées. 

Rendons  justice  au  soin  et  au  talent  avec  lesquels  les  Avariés 
furent  joués  au  théâtre  du  Parc.  M.  Duraény,  l'un  des  meilleurs 
comédiens  du  Ihéâtiv  Antoine,  en  a  rempli  le  rôle  principal 
avec  une  autorité  et  une  aisance  rem:irquables.  M"»  Labady 
incarnait  une  nourrice  hargneuse,  rustique  et  normande  à  souhait. 
.MM.  André-Hall,  Jalian,  M"'«»  Van  Doren,  Jeanne  Lion,  Berge,  etc. 
complétèrent  une  interprétation  que  .M.  Brieux  n'eilt  certes  pu 
souhaiter  plus  homogène  et  pliH  brillante.  0.  M. 


EXPOSITIONS 

M.  Charies  Michel,  qui  débuta  l'an  dernier  au  Salon  de  la  Libre 
Esthétique  après  avoir  achevé  à  Paris  ses  études  artistiques, 
expose  au  Cercle  une  série  de  dessins  et  de  peintures  qui  révèlent, 
en  même  temps  qu'une  imagination  vive,  une  vision  artiste  et 
une  main  exercée  aux  subtilités  de  la  forme  et  de  la  couleur.  La 
jolie  composition  de  JI.  Michel  An  pays  des  rêves,  décoraliveraent 
traitée  dans  une  gamme  lumineuse  et  toute  fleurie  et  enrubannée 
évoque,  avec  une  pointe  de  modernisme,  l'art  des  maîtres  français 
du  xvni"  siècle.  La  môme  élégance  un  peu  nonchalante  s'avère 
en  plusieurs  pages  [liaigneuse,  le  Bain,  etc.),  habilement  traitées 
en  des  tons  à  la  fois  solides  et  clairs.  El  tels  dessins  :  Femme  aiix 
poules.  Fille  de  ferme,  Femme  assise,  etc.,  serrent  de  près  la 
nature,  dénonciateurs  d'une  élude  rigoureuse  et  d'un  labeur 
assidu. 

Des  marines  limpides,  fluides  et  fines  de  M""  Marguerite  Ver-,, 
boeekhoven,  dont  la  facture  s'est  singulièrement  élargie  et  affermie, 
compli'tent,  avec  une  vingtaine  de  paysages  de  M.  Van  Damme- 
Sylva,  ce  Salonnct  original  et  pimpant.  Les  tableaux  de  M.  Van 
Damme  n'annoncent,  eux,  aucune  recherc'ie  personnelle.  Ils  sont 
traditionnellement  peints  selon  les  formules  courantes  et  tran- 
chent, par  leur  impersonnalité,  sur  les  œuvres  des  deux  artistes 
précités. 


MUSIQUE 


Le  Quatuor  Zimmer  a  inscrit  au  programme  de  sa  dernière 
séance  une  œuvre  inédite  de  M.  François  Rasse,  un  quatuor  en 
sol  mineur,  qui  a  été  élogieuseroent  apprécié  par  la  critique. 
«.  L'œuvre  nouvelle  s'impose  tout  d'abord,  dit  .M.  Edra.  Evene- 
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pool  dans  le  Ouide  musical,  par  une  adaptation  parfaite  du  con- 
tenu musical  à  la  nature  des  instruments;  c'est  à-dirc  qui' 
M.  Rasse  ne  vise  pas,  comme  d'autres  en  marquent  la  tendance, 
à  produire  des  effets  d'orchestre  ;  son  quatuor  est  de  belle  sonn- 
rité,  et  les  parties  conservent  leur  caractère  individuel  dans  le 
développement  thématique  très  serré  de  chacun  des  quatre  mor- 
ceaux dont  il  se  compose.  Dès  l'introduction  {anda-.te],  on  csi 
séduit  par  la  maîtrise  avec  laquelle  l'auteur  prépare  Vallêgro  vivo 
tna  non  troppo  qui  suit.  La  fougue  continue  avec  laquelle  cetie 
première  partie  se  déroule  tout  d'une  haleine  ferait  souhaiter  un 
de  ces  contrasles  comme  il  s'en  trouve  dans  les  chefs-d'œuvre 
du  genre.  Les  maîtres  classiques  évitent  avec  raison  la  satiété^ 
d'un  même  efl'et,  en  ayant  soin  de  l'interrompre  à  temps  pour  le 
reprendre  ensuite  avec  plus  d'à-propos.  Un  bel  aniantc,  construit 
musicalement  et  riche  de  combinaisons  sonores,  mène  à  un  très 
original  viw  (sclierzo  i  deux  temps),  lequel  s'enchaine  au  finale 
marcato  e  con  fuoco,  dont  l'allure  franche  et  concise  termine  bril- 
lamment et  sans  faiblesse  aucune  l'œuvre  très  remarquable  de 
M.  Rasse.  » 

Ayant  été  empêché  d'assister  à  laudition  de  cette  composi- 
tion, nous  sommes  heureux  d'enregistrer  le  succès  qui  l'a 
accueillie. 

Le  programme  se  composait,  en  outre,  du  Quatuor  en  sol  tnajeur 
de  Haydn  et  de  la  jolie  Suite  basque  de  Ch.  Bordes,  l'un  et  l'autre 
fort  bien  exécutés,  à  ce  qu'on  nous  rapporte,  par  l'excellent 
Quatuor  Ziramer,  avec  la  collaboration,  pour  cette  dernière  œuvre, 
du  flûtiste  N.  Radoux,  professeur  au  Conservatoire  de  Gand. 

Cette  suite  date  de  quelques  années  déjà,  et  c'est  par  erreur 
que  M.  Evenepoel  la  signale  comme  jouée  pour  la  première  fois 
à  Bruxelles.  Elle  fut  exécutée  le  10  février  1900  par  le  Quatuor 
Ysaye  et  M.  Anthoni  aux  concerts  des  XX. 


L'École  de  musique  de  Sainl-Josse-ten-Noode  que  dirige  avec 
tant  de  zèle  et  de  tendresse  M.  Huberli  a  donné,  dimanche  dernier, 
à  l'Alhambra,  avec  le  concours  de  l'orchestre  Ysaye,  un  concert 
symphonique  et  vocal  qui  lui  a  fait  grandement  honneur.  Les 
Rondes  enfantines  de  Jacques-Dalcroze,  des  fragments  du  Faust 
de  Schumann,  l'exqnise  Psyché  de  César  Franck  et  l'aimable 
poème  de  G.  Hubert!  pour  voix  d'enfants  et  orchestre,  Kinder- 
lust  en  Leed,  ont  valu  à  l'École  et  i  son  chef,  ainsi  qu'aux  solistes 
réputés  M"«  Paquot,  MM.  Deraest  et  Mercier  un  succès  des  plus 
mérités. 

L'auditoire  a,  de  plus,  applaudi  unanimement,  dans  1  mterpre- 
tation  de  la  Fantaisie  écossaise  pour  violon  de  Max  Bruch,  M.  Jean 
ten  Rave  dont  le  jeu  délié  et  élégant  a  mûri  et  s'est  grandement 
développé.  Le  public  a  associé  dans  ses  bravos  le  violoniste  et  son 
maître  Eugène  Ysaye,  qui  avait  tenu  à  conduire  l'orchestre  d'ac- 
compagnement. 


La  Musique  à  Liège. 

Après  avoir  organisé  pendant  sept  années  plus  de  vingt-cinq 
concerts  consacrés  principalement  à  la  musique  de  chambre 
moderne,  MM.  Jaspar,  Maris,  Bauwens,  Foidart  et  Peelers,  dont 
l'initiative  est  sans  cesse  en  éveil,  donneront  cet  hiver  une  série 
de  concerts  consacrés  à  l'histoire  de  la  musique  de  chambre  et 
de  la  musique  vocale.  Cette  importante,  curieuse  et  instructive 
manifestation  intéressera  sans  doute  tous  ceux  qui  ne  sont  pas 
indifférents  i  l'efflorescence  de  l'art  en  Wallonie  et  marquera 
une  date  dans  les  annales  de  la  musique  li  Liège. 

Le  cercle  «  Piano  et  Archets  »,  remontant  à  la  source,  fera  con- 
naître les  spécimens  les  plus  typiques  des  différentes  époques  de 
l'art  musical.  Dans  ses  séances  de  musique  de  chambre  il  fera 
l'histoire  de  la  Sonate,  du  Trio,  du  Quatuor,  du  Quintette,  du 
Sextuor,  etc  ,  avec  toutes  les  combinaisons  instrumentale:  et 
les  insuument»  du  temps.  Le  cercle  «  Piano  et  Archets  »  s'est, 
à  cet  effet,  constitué  en  société  d'instruments  anciens  :  clavecin, 
viole  d'amour  et  viole  de  gambe. 


La  musique  vocale  comprendra:  1»  la  musique  chantée  aux  pre- 
m  ers  siècles  et  au  moyen-âge;  2°  la  chanson  populaire  chez  les 
différents  peuples;  3"  les  fragments  les  plus  caractéristiques 
extraits  des  oratorios,  opéras  et  drames  lyriques  les  plus  célèbres 
depuis  les  origines  jusqu'à  nos  jours,  et  4"  l'histoire  du  Lied. 
Des  conférences  prépareront  les  auditeurs  aux  œuvres  qui  seront 
ensuite  exécutées. 

Pour  la  première  séance,  tixéc  au  9  avril,  les  organisateurs  ont 
obtenu,  ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  le  concours  de  M.  Vin- 
cent d'indy,  qui  parlera  de  la  musique  des  premiers  siècles. et  du 
moyen-âge.  Des  exemples  choisis  dans  l'art  vocal  antérieur  au 
XVI"  siècle  accompagneront  cette  conférence.  La  deuxième  séance 
sera  également  consacrée  à  la  musique  vocale  de  jadis,  la  troisième 
A  la  musique  instrumentale  française  des  xvn"  et  xviii'=  siècles. 


La  Musique  à  Paris. 

Concert  de  la  Société  nationale. 

Le  concert  du  8  mars  eut  lieu  dans  la  salle  de  la  Scola  Can- 
torum,  ce  qui  permit  à  la  Société  de  nous  faire  entendre  d'impor- 
tantes œuvres  d'orgue.  Par  contre,  le  choix  de  cette  salle  eut  des 
cniiséquences  bien  typiques  :  une  élève  du  Conservatoire  dont  le 
nijin  figurait  au  programme  se  vit  interdire,  au  dernier  moment, 
l'accès  du  lieu  de  réprobation  que  la  Nationale  avait  eu  le  mau- 
.vais  goût  de  choisir  ! 

Le  programme,  corsé  de  cet  épisode  imprévu,  était,  à  part  cela, 
d'un  intérêt  assez  moyen.  M.  Guilmant  nous  joua,  comme  il  sait 
jouer,  trois  pièces  d'orgue  de  Ropartz,  un  Thème  varié,  une 
Prière  pour  les  trépassés  dédiée  à  la  mémoire  d'Ernest  Chausson, 
liage  ausière  et  d'un  beau  sentiment  religieux,  puis  une  Fantaisie. 
Dans  cette  dernière  œuvre,  un  début  assez  bruyant  prélude  à  l'ar- 
rivée d'un  thème  mélancolique,  et  le  développement,  un  peu 
tourmenté  par  endroits,  continue  l'alternance  assez  régulière  de 
ces  deux  idées. 

La  Sonate  pour  piano  et  violoncelle  de  M.  Paul  Lacombc  n'est 
pas  une  ci'uvre  révolutionnaire,  la  sonorité  n'en  est  point  laide, 
les  formules  d'accompagnement  en  sont  sans  hardiesse  aucune, 
et  le  tout  ressemble  assez  à  un  perpétuel  i:réludedont  trop  d'inu- 
tiles accessoires  masqueraient  les  idées. 

M"'«  Ueraacle,  remplaçant  M"«  Billa,  a  joliment  chanté  deux 
fines  mélodies  de  M""  Ducourau,  671  juvénile  soir  et  Vainement 
nous  avons  cherché.  La  ligne  vocale  de  ces  deA  pièces  est  toute 
de  grâce,  très  chantante  et  point  banale,  l'accompagnement, 
sobre,  est  bien  dans  la  note  et  dit  ce  qu'il  doit  dire. 

M.  Grovlez  joua  trois  pièces  pour  piano  de  sa  composition.  Un 
Paysage  de  tonalité  claire  et  aimable,  où  plus  d'une  fois  nous 
avons  cru  entendre  l'annonce  de  la  Danse  macabre  de  Saint- 
Saëns,  vite  résolue  d'ailleurs  en  quintes  augmentées;  puis  un 
Nocturne  et  un  Burlesque  ingénieux  et  amusant. 

M.  Guilmant  a  été  très  applaudi  dans  l'interprétation  de  la  troi- 
sième Sonate  d'orgue  et  d'un  Finale  de  Franck. 

M.-n.  C. 


ACCUSÉS  DE  RECEPTION 

RO.MAN  :  Le  Bon  Plaisir,  par  Henri  de  RÉG.viEn.  Paris,  Mercure 
de  France. 

Théâtre  :  A  bas  la  Terre  !  fantaisie  en  un  acte,  en  vers,  par 
L.  Néel  et  Ed.  Loisei..  Bruxelles,  imp.  F.  Tilbury. 

Critique  :  La  Beauté  moderne,  conférences  du  Collège  d'Esthé- 
tique, par  Eugène  Montfort.  Paris,  Éd.  de  la  Plume.  —  Ques- 
tions de  méthode  (leçon  d'ouverture  au  cours  d'Histoire  de  l'Art), 
par  Auc.  Vbrmevlen.  —  Bruxelles,  imp.  A.  Lcfèvre. 
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Mémento  des  Expositions. 

nAMiBNS.  —  Société  des  Amis  des  arts.  25  mai-6  juillet.  Les 
p^irtures  de  plus  de  l'",50,  les  sculptures  de  plus  de  50  kilogs 
ne2?eront  pas  admises.  Dépôt  à  Paris  chez  M.  Robinet,  32,  rue 
dç^Maubeuge,  10-20  avril.  Envois  directs  :  25  avril.  Renseigne- 
mehts  :  M.  P.  Ansart,  secrétaire  général,  rue  Saint  Dominique, 
^,'  Amiens. 

(.Bruxelles.  —  Société  des  Beaux-Arts.  12  avril-19  mai.  Ren^ 
seignçments  :  M.  P.  Lambotte,  secrétaire,  8,  rue  de  l'Industrie, 
Bruxelles. 

^Jiff.  —  Exposition  internationale  (mai-septembre  ^902). 
Sec$^  d'œtmres  ^afl.  RcnseijipMments  •:  A  dministraliort,  -39,  'fu* 
Natkmle,  Lille.  ..;■ 

„  Paris,  -tt-  Société  des  artistes  français  (Salon  des  Ohan^ps- 
Elysées).  1"  nlai-30  juin.  Dépôt  :  Peinture,  15-20  mars;  dessins, 
aquarelles,  pastels,  émaux,  miniatures,  15-16  mars  ;  bustes, 
médaillons,  statuettes,  médailles  et  pierres  fines,  1-2  avril;  sculp- 
tpres  de  grande  dimension,  10-12  avril;  gravure  et  lithographie, 
l-3Î|avril;  architecture,  4-5  avril;  art  décoratif,  16-17  avril. 
(firand'Palais.) 

Çabis.. —  Société  nationale  des  Beaux-Arts  (Salon  du  Champ- 
de-Màra)  20  avril-30  juin.  Envois  :  peinture.  13-15  mars;  scûlp- 
ture'J  arcfiilecture,  objets  d'art,  23-25  mars.  Sociétaires  et  associés  : 
peinture,  1-2  avril  ;  sculpture,  architecture,  objets  d'art,  S-favri). 
Six  œuvres,  au  maximum,  par  exposant  (Grand  Palais). 

TBKIN.  7-  Exposition  internationale  des  Arts  décoratifs  liio- 
dernes.'  15  avril-1"  novembre.  Renseignements  (pour  ia  Bel- 
gique) :  M.  Mtissche,  secrétaire  du  Comité,  26,  rue  Faider, 
Bruxelles. 


La  Semaine  Artistique 

Du  16  au  22  mars. 
Musée  de  Peinture  moderne.  10-5  h.  Salon  de  la  Libre  Estbé- 

TIQuil 

ifiïsÉE  DU  Cinquantenaire.  10-4  h.  Exposition  d'étoffes  anciennes 
(collection  1.  Errera).  —  Exposition  des  dessins  de  feu  E.  Puttaert. 
(Jeiiclé  Artistique.  Exposition  A.  Hannotiau. 
RuBENS  Club  (198,  rue  Royale).  Exposition  Joseph  François. 
Alliance  artistique (265,  rue  Royale).  Troisième  exposition. 

Dimanche  16.  —  2  h.  Concert  Ysaye.  MM.  R.  Puono  et  L.  Vajj 
Hout  (théâtre  de  l'Alhambra).  —  3  h.  1/2.  Couférenc»  de  M.^  P. 
ERfttnA  :  Un  peu  d'esthétique  (Ecole  de  musique  d'iielles).  — »  S  i. 
Clôture  Ce  l'Exposition  G.  Charlier  (35,  aveiiue  de  Cortenberg). 

2,imd>  n.  —  2  h.  Conférence  de  M  A.  Sboard  :  La  MUitiji 
civilisatrice  de  la  littérature  française  (Première  chambre  àà,  m 
Couç  d'appel).  —  8  h.  Conférence  de  M.  Vincent  d'Indy  :  César 
Franck.  Exemples  par  M"°  B.  Selva  (Cercle  artistique).  —  8  h. 
Première  de  Y  Auréole  (théâtre  du  Parc).  —  8  h.  1/2.  Concert  Eisa 
Homburger-Emile  Bosquet  (Erard). 

Mardi  18.  —  7  h.  1/2.  Première  de  Grisélidis  (théâtre  de  la 
Monnaie).  —  8  h.  1/2.  Danses  et  chants  grecs  :  M""  Sandrini  et  de 
Saint-André  (Concert  Noble). 

Mercredi  i'3.  —  8  h.  1(2.  Concert  L.  Van  Dam  (Grande-Harmonie). 
—  8"  1/2.  Deuxième  représentation  de  M""'  Sandrini  et  de  Saint- 
André  (Concert  Noble). 

jeudi  20.  —  2  h.  Conférence  de  M.  Achille  Skoahd  :  Sudermann 
(théâtre  du  Parc).  —  8  h.  1/2.  Concert  Georgina  Ruyters  (Grande- 
Harmonie).  ,  i 

Vendredi  21.  —  2  h.  1/2.  Conférence  de  M.  Alfred  Jarry  -.Les 
Afarionne«es  (Salon  de  \a  Libre  Esthétique). —  8,h.  1/2.  Ri^itâl 
Jeanne  Blancard  (Salle  Lé  Roy).  — 8  h.  1/2.  Conférence  de  M."  Jean 
DiÉ  Mot  :  Z-'idnfijuiW  j^recgue  (Cercle  artistique). 

Samedi  22.  —  2  h.  L'Arlésienne  (théâtre  de  la  Monnaie). 


PETITE  CHRONIQUE 

Les  Théâtres  : 

On  a  répété  généralement  à  la  Monnaie,  vendredi  dernier, 
Orisélidis,  dont  l'auteur  a  surveillé  personnellement  les  dernières 
répétitions  et  dont  la  première  est  fixée  à  mardi  prochain.  L'in- 
terprétation promet  de  devoir  être  excellente. 

H'"*  Tliiéry  a  chanté  d'une  voix  souple,  égale  et  bien  conduite 
le  rôle  de  Manon  en  présence  de  M;  Hassenet  et  devant  une 
salle  comble  ({lù,*  fait  au  compositeur,  à  M™  Thiéry  et  aux  autres 
interprètes,  notaittment  à  MM;  David  et  Badiali,  l'accueil  le  plus 
sympathique.  ' 

Le  théâtre  du  Parc,  après  de  fructueuses  représentations  des 
Avarier  prpfengééi  à  deux  rè^içîsesi  iannonce  poiir  dçmain  jin 
spectacle  rimiveaiu  ;  L'AjiréùU,  éôàiédl^  iiouvelle  en  cinq  actes 

de  MM.  Chaticel  et  (le  Gorssë^! 

1    ■) 

La  vieille  chanson  de  nos  pères  —  celle  de  Béranger.  de 
Nadaud,  de  Desaugiers,  de  Oarcier,  de  Paul  Henrion  —  a  élu 
domicile  au  théfttfle  de  l'Olympia.  Artistement  dite  par  M.  Ville  et 
M™  Dora,  deux  «  spécialistes  »  qui  excellent  à  en  détailler  les 
fiqesses,  elle  ravit  tous  les  soirs  un  nombreux  auditoire  que  ne 
paraissent  pas  avoir  blasé  les  facéties  énormes  du  Billet  de 
Loche. ..ment  et  du  PUts  crépuscule  des  detix,  parodies  exaspé- 
rées qui  furent,  ces  dernières  semaines,  les  pièces  de  résistance 
de  la  petite  scène  à  la  mode  où  triomphèrent  Marguerite  Deval, 
Odette  Dulac  et  Tunique  et  pompeux  Paulus. 

Au  théâtre  Molière,  les  tableaux  réalistes  de  la  Terre,  mis  en 
scène  avec  un  grand  souci  de  vérité  pittoresque,  excitent  une 
vive  curiosité.  M.  Jeoffre  et  M"""  Herdies,  pour  ne  citer  que  les 
interprètes  principaux,  y  personnifient  de  façon  terrifiante  le 
Paysan  avec  ses  cupidités,  ses  hypocrisies,  son  entêtement 
farouche  et  ses  bassesses.  Nous  reparlerons  prochainement  de  ce 
spectacle,  qui  vaut  plus,  malgré  la  déformation  qu'il  fait  subir  au 
roman  de  Zola,  qu'une  simple  mention. 

C'est  aujourd'hui  dimanche  qu'aura  lieu,  à  l'Alhambra,  le  cin- 
quième concert  Ysaye  d'abonnement.  Parmi  les  œuvres  inscrites 
au  programme,  outre  celles  exécutées  par  le  célèbre  pianiste  Raoul 
Pugno  et  par  M.  Léon  Van  Hout,  professeur  au  Conservatoire, 
l'orchestre,  sous  la  direction  d'Eugène  Ysaye,  exécutera  le  poème 
symphonique  Thamar,  de  Mili  Balakireff,  d'après  le  poème  de 
Lerroontoff,  œuvre  pleine  de  vie  et  d'un  coloris  orchestral  extraor- 
dinaire, qui  sera  exécutée  pour  la  première  fois  à  Bruxelles. 

M""  la  comtesse  de  Flandre,  accompagnée  d'une  dame  d'hon- 
neur, a  consacré  samedi  dernier  une  longue  visite  au  Salon  de  la 
Libre  Esthétique.  

De  même  que  la  conférence  de  M.  Eugène  Rouart,  celle  de 
H.  Adrien  Mithouard,  que  «mu»  publions  ci-dessu$,  a'  réuni  au 
Salon  de  la  Libre  Esthétique  un  auditoire  choisi  d'hommes  de 
lettres  et  d'artistes  parmi  lesquels,  entre  autres,  MM.  James  Van 
Dninen,  E.  Joly,  Henry  Maubel,  abbé  Moellcr.  baron  de  Sprimont, 
G.  Ramakers,  Edm.  De  Bruyn,  G.  Virrès,  Albert  Chapon,  secré- 
taire de  l'Occident,  Henry  Lerolle,  F.  Kbnopff,  G.  Lemmen,  Tho- 
mas Braun,  etc.,  qui  firent  aii  conférencier  un  très  chaleureux 
accueil.  

La  troisième  conférence  de  la  Libre  Esthétique  sera  faite  ven- 
dredi prochain,  21  courant,  à  2  h.  1/2  précises,  par  M.  Alfred 
Jarry,  l'auteur  A'Ubu  roi  et  de  Messaline,  qui  a  choisi  pour  sujet 
«  Les  Marionnettes  ». 

La  troisième  et  dernière  audition  musicale  est  fixée  au 
mardi  28.  Elle  aura  lieu  avec  le  concours  du  Quatuor  Ziramer, 
de  MM.  Marcel  Labev  et  J   du  Chastain. 


La  Libre  Estbétiqde.  Acquisitions  : 

L.  Harlet  :  Les  Roseaux  (peinture);  Y  Enclos  (id.).  — 
A.-Ch.  Robinson  :  La  Châtelaine  (pastel).  —  R.  Pichot  :  Gitane 
adossée  (id.).  —  M"»  Kollwitz  :  Femme  auprès  de  son  enfant 
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mourant  (eau-forte).  —  Ch.  Boutet  de  Monvel  :  Parure  de  bou- 
tons (argent  et  émail);  Broche  lid.).  —  A.  Hethey  :  Quatre  grès. 

—  H.  DE  Vallombreuse  :  Deux  grès. 

Les  eaux  fortes  de  M"»  K.  Kollwitz,  d'une  conception  si  émou- 
vante et  d'un  métier  si  parfait,  sont  unanimement  admirées  au 
Salon  de  la  Libre  Esthétique.  La  personnalité  de  l'artiste,  incon 
nue  jusqu'ici  en  Belgique,  est  étudiée  par  M.  A.-L.  Plelm  dans 
l'importante  revue  allemande  Die  Kunsl  (livraison  de  décem- 
bre 1901),  qui  publie  six  reproductions  des  œuvres  de  M"»  Koll- 
witz. 

.  Le  Connaisseur  est,  sans  conteste,  la  plus  élégante  des  revues 
d'art  actuelles.  Séduit  par  le  succès  qui  a  accueilli  l'é'îition  fran- 
çaise du  Studio,  ce  charmant  Magazine,  qui  concentre  tous  les 
documents  et  renseignements  de  nature  à  intéresser  'es  coUec. 
tionneurs,  —  qu'il  s'agisse  de  Ubleaux,  de  livres,  dç  médailles 
de  gravures,  de  bibelots,  de  dentelles  et  même  de  tiniJ)res-noste 

—  publie  chaque  mois  une  livraison  de  cent  vingt-quatre  page» 
(texte  anglais  et  traduction  française)  admirablemeni  imprimée 
sur  papier  de  luxe  et  illustrée  d'une  quantité  de  gravures  en  noir, 
en  couleurs,  de  planches  hors  texte,  etc.  «  On  se  demande  avec 
étonnement,  disait  à  son  apparition  le  Daily  Etpnss,  comment 
on  peut  donner  tant  de  choses  pour  si  peu  d'argent.  »  L'abonne- 
ment annuel  n'est,  en  effet,  que  de  20  francs.  C'est  déconcertant 
et  marque  dans  l'évolution  de  la  presse  périodique  un  progrès 
merveilleux.  Bureaux  à  Paris  :  Rue  Saint-Honoré,  338. 

■  C'est  N .  F.  Basse,  prix  de  Rome  "et  l'un  des  comjjositeurs 
belges  les  plus  distingués,  qui  succédera,  l'an  t)rochain,  à 
K .  Ruhlmann  comme  second  chef  d'orchestre  au  théâtre  de  la 
Monnaie. 

Le  style  belge  :  , 

«  Le  prince  et  la  princesse  Albert  viennent  d'avoir  une  char- 
mante pensée  :  à  tous  Itsfnfants  de  Bruxelles  nés  le  même  jour 
que  le  prince  Léopokl^/Jls  ont  fait  remettre,  on  leur  nom,  aux 
parents  une  jolie  petite  montre  en  argent,  portant,  au  milieu  du 
cadran,  les  portraits  de  Leurs  Altesses  Royales.  » 

(Extrait  d'un  quotidien  bruxellois.) 

La  classe  préparaloiri»  d'orchestre,  sous  la  direction  de 
M.  L.  Van  Dam,  donnera  le  19  courant,  à  8  h.  1/2,  à  la  Grande- 
Harmonie,  un  concert  avec  le  concours  de  M""  Vanderveken,  de 
MH.  Swolfs,  Lambert  et  Gietzen. 


La  Société  de  Musique  de  Tournai  a  inscrit  Samson  et  Dalila 
au  programme  de  son  concert  annuel  (6  avril,  à  3  h.  1/2).  g,   _^ 

L'audition  annuelle  des  élèves  de  M""  Armand  aura  lieu  le  ven- 
dredi 18. avril  prochain,  à  1  h.  1/2,  au  théâtre  royal  du  Parc.  Les 
jeunes  cantatrices  interpréti'ront  en  costumes  et  avec  décors  des 
scènes  de  Faust,  Werther,  \e  Cid,  le  Roi  d'Ys,  les  Huguenots, 
Rigoletto,  là  Favorite,  CuvafUiin  ritsUeana  et  Carmen. 

Comme  de  coutume,  cette  iiiléressarile  matinée  se  fera  par  invi- 
tations. 

On  a  inauguré  dernièrement  à  la  chapelle  de  l'hôpital  de  Berck- 
Plage  (Pas-de-Calais)  les  huit  grandes  compositions  et  les  quatre 
figures  décoratives  de  M.  Albert  Besnard  dont  on  a  admiré  les 
cartons  au  dernier  Salon  de  la  Société  Nationale  des  Beaux-Arts 
et  dont  nous  avons  parlé  (1). 

(1)  Voir  VArt  moderne  de  1899,  p.  210;  1901,  p.  SU  etiuirantea. 

LA  LIBRE  ESTHÉTIQUE  1902. 

Trente    phototjrpies    reproduiaant   les    principales 

œuvres  exposées  au  Salon  et  réunies  sous  une  couverture  illustrée 

d'après  Oisbert  Combaz. 

ËDiTEUHS  :  L.  Ligurt  et  E.  Ctitillin,  20,  rue  Impériale,  Bruxelles. 

B3n    vont»    à    fr.    3-5 O    l'album. 

Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  ru*  de  la  Buanderie.  12-14.        | 
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CAMILLE   LEMONNIER 

Les  Deux  Consciences  (i). 

L'écrivain  Wildman  est  un  bnivo  homiiH!.  Dans  sa 
petite  maison,  on  face  d'un  étang  de  la  banlieue,  il  vit 
paisiblement  avec  sa  femme  Bétlinnnie  et  son  fils  Joig. 
.\insi  qu'\ui  artisan,  dès  l'aube  il  est  à  la  tâche.  Après 
son  déjeuner,  tout  en  écoutant  jacasser  ses  perruches 
familières,  il  s'assied  devant  sa  table.  Et  alors,  il  laisse, 
couler  de  lui-même,  sur  le  papier,  ces  livres  qui  ont 
fondé  sa  gloire.  L'écrivain  Wildman  vit  comme  tout  le 

(1)  Paris,  p.  Ollendorff. 


monde.  Il  aime  bien  sa  femme,  il  adore  son  petit  garçon. 
C'est  un  bourgeois  heureux. 

Mais  il  s'appelle  Wildman.  Il  est  aussi  l'homme  sau- 
vage de  sa  race.  Gros,  pui.ssant,  avec  sa  barbe  rouge, 
c'est  un  barbare  ardent  sous  les  dehoi's  du  bourgeois. 
Quand  il  saisit  la  plume,- soudain  éclate  en  lui  une 
métamorphose.  Son  sang  bout,  son  cœur  se  dilate,  ses 
narines  palpitent.  La  page  blanche  est  devant  lui  comme 
une  plaine  immense  devant  un  étalon  fumant.  Chacun 
de  SOS  livres  est  un  hymne  à  la  vie  franche  des  gars  de 
sa  race.  Son  œuvre  est  une  kermesse  perpétuelle,  avec 
des  ménétriers  qui  font  danser  des  gouges.  On  boit,  on 
s'aime.  Le  tumulte  dos  pots  et  des  musiques  étoutle  le 
bruit  des  bagarres  et  des  baisers.  Autour  de  la  fête 
vibrent  tous  les  parfums  ilo  la  campagne  natale. 

Parfois,  cédant  au  besoin  éperdu  do  propager  sa  doc- 
trine de  joie,  il  invente  des  paraboles  ingénieuses  d'où 
il  tire  ensuite  de  claires  leçons.  C'est  ainsi  qu'il  a  écrit 
Terre  libre  où  il  montre  Dieu  liù-méme  initiant 
l'homme  et  la  femme  à  l'usage  de  leur  sens  et  leur 
apprenant  à  les  honorer  comme  leurs  organes  les  plus 
nobles.  Maintenant,  il  écrit  Epiphanie,  une  parabole 
encore,  l'histoire  do  trois  bergers  flamands  marchant, 
sous  la  conduite  d'une  étoile,  vers  l'Eden  du  Bonheur 
humain.  Sur  leur  chemin,  les  bergers  rencontrent  les 
dieux  de  l'antique  mytliologi(î.  Ils  vagabondent  loin  de 
l'Olympe,  comme  une  bande  de  bateleurs.  Wildman 
s'amuse.  Son  art  se  plait  à  la  parodie  bouffonne  autant 
qu'aux  ti'uculences  savoureuses.  Tout  va  bien.  L'exis- 
tence est  bonne.  L'écriture  coule  de  source.  Le  poêle 
chaufl'o.  Les  perruches  se  racontent  des  histoires.  Il  n'y 
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a  pas  sur  la  torre  un  être  plus  doux  ot  moins  uialfaisanl 
que  Wililman.  En  ce  moment,  il  apprend  par  un  repor- 
ter que  le  parquet  va  i)oursuivre  sou  dernier  livre  : 
Terre  libre. 


* 
*  * 


Que  fei'a  l'écrivain^  Fort  d(>  sa  robuste  sauté  et  de  la 
certitude  d'avoir  agi  dans  la  plénitude  de  sa  conscience 
et  de  son  tlroit,  il  va  sans  doute  se  remettre  au  travail 
en  haussant  les  épaules^  C'est  ce  qu'il  devrait  faire, 
mais  il  ne  le  fait  pas.  Il  lui  faut  du  ti>mps  pour  se 
remettre  de  celte  attaque.  Il  a  du  plomb  dans  l'aile.  Et 
si,  peu  à  peu,  il  se  calme  et  reprend  la  plume,  croyez 
bien  qu(!  c'est  surtout  parce  qu'il  s'est  persuadé  à  lui- 
même  que  le  parquet  n'ira  pas  jusqu'au  bout.  Naturel- 
lement, il  ne  s'avoue  pas  cet  espoir  et,  en  public,  il 
allirme  très  haut  qu'il  ne  redoute  rien. 

Car  Wililman,  l'homme  sauvage,  est  aussi  l'homme 
tendre.  Or,  chez  lui,  élans  sa  propre  maison  il  ne  se  sent 
pas  soutenu  contre;  l'accusation  immonde;  sa  femme 
Béthannic,  cédant  à  sa  nature  dévote,  s'est  tournée  tout 
entière  vers  la  religion.  Elle  enlraineavecelleràme  nais- 
sante d(!.rorg..IorgI  L'enfant  dont  il  voulait  faire  un  homme 
selon  sa  doctrine  de  liljerté  et  de  joie!  Il  le  perd  à  toute 
minute.  VX,  malgré  la  violence  de  son  tempérament, 
paralysé  par  cette  mystérieuse  faiblesse  morale  des 
géants,  il  ne  tente  rien  pour  le  reconquérir. 

Tandis  qu'à  Portmonde,  la  ville  de  deuil,  la  triste 
cité  dos  béguines  et  des  cloches,  un  juge  étriqué,  nomm-'' 
Moinet,  élabore  contre  lui  tout  un  plan  de  bataillr. 
Wildman  s'abandonne  à  son  sort.  Il  ne  résiste  pas  à  sa 
femme  qui  trame  autour  de  son  travail  les  lils  ténus  de 
ses  intrigues.  La  maison  s'emplit  d'hypocrisie.  Lue 
soui'di!  raucune  émane  des  choses.  L'écrivain  se  voit 
déi)0ssédé  de  sa  quiétude.  .Torg  tomlio  malade.  Ses 
extases  l'cligieuscs  le  (uent.  Au  lieu  d'agir,  ^\■ildman  le 
laisse  parlir  avec  Béthannic  pour  un  couvent  de  Cain- 
pine.  Il  demeure  seul.  Sa  force  s'en  va  de  lui.  douce- 
ment, conmii'  le  snug,  par  mie  blessure  ignorée.  Pour- 
tant il  continue  à  écrire  Epiphanie.  Les  mots,  comme 
des  li(|ueurs  de  choix,  lui  donnent  l'oubli  de  courtes 
ivresses.  Peut-être  réussirait-il  à  touiller  ses  énergies, 
quand  .Moinet,  son  jugt;,  l'appelle  là-bas. 

Il  arrive  à  Portmonde.  C'est  la  première  station  du 
calvaire.  Dés  l'iustant  où  il  est  mis  en  présence;  dr 
Moinet  éclate;  le  conilit  des  deux  consciences,  celle  qui 
se  règle  d'ajirès  la  nature  (>t  la  joie,  celle  (|ui  oliéit  aux 
Ihéologies.  Moinet  est  une  ligiu'c  parfaite,  (iréle,  chétif, 
avec  sa  petite;  toux  sèche  contre;  ses  doigts,  et  sou  ge'sle' 
qui  parait  tenijoiu's  haclien'  du  papier,  c'est  un  fort  hon- 
nête homme',  très  sincère,  tout  à  fait  iuqjartial,  mais 
el'un  fanatisme'  erine|uisite'ur  et  d'une'  intellige'ijce  plus 
que  borne'e'.  La  lutte  est  âpre,  si  elle  ele'meure'  courtoise. 


Wildman  expr.me  hautement  ses  idées.  Moine't,  fans 
faiigeie,  l'éi  0  it  '  parler.  11  pousse  m 'me  l'amabilité  jus- 
qu'à le  promeui'i'  à  ti'avei'S  le  palais  de  .lustice  et  lui 
montre  l'.ine'ienne  chambri;  ele  torture.  Wildmau  sort 
de  ces  e;nt!etiens  ab>olumeat  brisé.  D'ailleurs,  avec  sa 
franchise  e't  sa  naïveté,  il  donne  dans  tous  les  pièges. 
Moinet  se  joue  de  lui  comme  un  félin  d'une'  souris. 
Quand  il  voit  son  ennemi  pantelant,  ])rèt  à  demander 
grâce,  il  le  e'ougédie  brutalement. 

C'est  nu  mome'ut  eraccalmie.  Wiklman  va  retrouver 
sa  fe'mme  e't  Joi'g.  Malaele  d'amour,  il  tente  l'eBuvi-e 
impossible  de  re'conquérir  Béthannie  et  son  enfant  Mais 
ils  appartiennent,  eux  aussi,  à  l'autre  conscience.  Déses- 
péré, il  se  re'je;tte'  vers  son  livre  :  Epijihanie,  et  il  le 
poursuit  jusqu'au  moment  où  Dieu,  élans  l'Edeu  enfin 
atteint,  se  transforme  aux  yeux  des  bergers  et,  gran- 
dissant, absorbant  le  monde,  va  dire  enfin  le  secret  de 
Pan,  le  secret  ele  la  destinée  humaine. 

Ce  secret,  il  ne  le  dira  pas  et  personne  ne  le  connaîtra 
jamais.  Wildman  est  renvoyé  devant  les  assises  de 
Portmonde".  Les  audiences,  la  déposition  de  Moinet,  tout 
le  ridicule  et  tout  l'oelieiix  ele  la  situation  achèvent  de 
l'anéantir.  Le  elernie-r  coup,  c'est  une  lettre  de  Béthannic 
qui  lui  annonce  que  ,Torg  deviendra  prêtre.  Alors,  il 
part  et  monte  au  belFroi  de  la  ville.  Tanelis  que  les  jurés 
l'acquittent,  un  vertige  le>  précipite  élans  le  vide.  Et  c'est 
un  mort  qui  triomphe  de-  la  conscience  théologale. 


* 
*  * 


Ce  livre  n'est  p;is  l'histoire  élu  procès  de  Bruges.  11 
est  eTallure  plus  générale;  et  plus  haute.  Son  but  est  de 
mouti'e'r,  sur  une  ànie'  libre,  e-onliante  et  passionne-e, 
l'action  toute'-])uissaute'  ele  notre  vieille  société  ele  men- 
songe e'tel'liypocrisie,  pei'sonnifiée  dans  Moinet.  L'appa- 
ri'ute'  contrailie'tiou  élu  caractère'  ele'  M'ildman,  même  son 
moliveme'nt  puéril  epii  le- je'ito  un  soir  élans  un  confes- 
sionnal, s'explique'  et  elisparait  quanel  ou  songe  à  tout  ce 
qui  doit  .se'  i)asse;r  eTallolant  eians  le  cerveau  el'un  homme 
|)aisible  qu'on  appe'lle  tenil  à  coup  sur  le  banc  d'infamie. 
Malgré  lui,  il  eloit  douter'  ele  la  justie-e'  ele  sa  cause'.  Dans 
sa  solituele  morale,  il  eloit  éin'ouver  l'intense  besoin  de' 
convertir  autour  ele  lui  h's  intelligences.  Ce'  qu'il  sou- 
haite, c'e'st  l'approbation  ele  ses  e-nnemis  e(ui,  souelain 
éclairés,  reconnaîtraient  b'urs  torts.  I']t  comme  cela  lui 
manque,  il  se-  raccroche  à  toutes  sortes  el'imaginations 
baroques  où  il  épuise  ses  suprêmes  résistances.  Avec 
une  se'ience  élu  co'ur  hinnain  que  l'on  n'a  pas  assez 
aelmirée,  Camille  Le-moiniier  suit  Wildman  de  chute  eu 
chute.  Il  le  montre  passionnément  désireux  de  e'ou- 
vaiiicre  Moine't,  prêt  à  lui  se'rrer  la  main,  presque  épris 
pour  lui  el'une  alle'ction  maladive.  Il  le  montre  attiré, 
lui  le  libre'  e't  franc  homme'  sauvage  ele'  sa  racel  par  la 
p  lix  sombre'  eles  églises,  par  h's  ruelles  désertes,  par  la 
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musique  aérionne   des  cariMons,    par   tous   les  côtés 
funèbres  et  vieillots  de  cette  ville  qui  est  comme  le  cime 
tièrc  du  monde 

De  tous  les  sentiments  divers  qu'à  trois  reprises,  drs 
poursuites  dans  le  genre  de  celles  qui  ont  accablé  Wild- 
man,  lui  ont  imposés  à  lui-même,  Camille  Lemonnier  a 
fait  un  choix  précieux.  Il  les  a  extériorisés  et  a  pu, 
grâce  A  son  étonnante  puissance  créatrice,  les  replacer 
dans  une  âme  nouvelle,  l'âme  faible,  ardente  et  bonne 
de  Wildman.  Ils  s'y  développent  d'une  façon  logique  cl 
troublante.  La  ruine  de  cette  âme  nous  intéresse  pro- 
fondément. C'est  la  lutte  inégale  d'un  grand  chêne  qui 
ne  sait  qu'étendre  ses  bras  chargés  de  feuilles,  qui  ne 
sait  que  donner  généreusement  sa  sève,  ses  fruits,  son 
ombrage  et  sa  beauté,  contre  toute  une  légion  obscure 
d'animalcules  occupés  à  ronger  ses  racines.  La  cons- 
cience libre,  la  pensée  de  joie,  n'est  pas  armée  contre 
la  conscience  raultitudinaire  de  la  répression  et  de  la 
l)énitence.  Elle  non  plus  ne  sait  que  pousser  sa  grandes 
clameur  de  délivrance  et  de  félicité.  Mais,  tandis  qu'elle 
crie  vers  l'azur,  elle  ne  peut  empêcher  les  cafards  de 
préparer  sa  chute.  Pour  un  Wildman  qui  marche  dans 
la  vie  la  tète  haute,  il  y  a  d'innombrables  Moinet  qui 
rasent  les  murailles,  avec  une  petite  toux  sèche  contre 
leurs  doigts  ! 

Les  Deux  Consciences  est  un  livre  d'humanité  pro- 
fonde. En  la  personne  de  Wildman,  c'est  tout  l'espoir 
futur  qui  soufTre  une  agonie.  Camille  Lemonnier  n'a  pas 
écrit  d'œuvre  plus  large,  et  dont  la  forme,  tour  à  tour 
aiguë  et  sonore,  suive  plus  fidèlement  la  palpitation  de 
la  Conscience  de  Vie  aux  prises  avec  la  Conscience  de 
Mort  et  de  Néant. 

(iKORGES  Rexcy 


ANDRE  FONTAINAS 

André  Fontainas  est  d'origine  bruxelloise.  Il  débuta  dans  les 
lettres  par  un  livre  édité  par  M""  Monnom  en  1889  :  Le  Sanij 
des  fleurs.  Il  fut  de  la  Jeune  Belgique.  Mais  les  destinées  l'appe- 
lèrent et  le  fixèrent  à  Paris,  où  il  est  devenu,  par  un  heureux 
mariage,  le  beau-frère  du  poète  Ferdinand  Hérold,  petit-fils  du 
musicien  célèbre. 

Beaucoup,  à  Bruxelles,  se  rappellent  André  Fontainas  :  ce  grand 
garçon  noir,  à  l'œil  enflammé  et  rêveur,  à  la  longue  barbe  fleurie 
comme  celle  d'un  héros  de  poème.  On  a  dit  souvent  qu'il  ressem- 
blait à  François  l"  jeune.  C'est  d'ailleurs  un  Renaissant,  et  les 
guirlandes  de  ses  vers  pourraient  orner  de  belles  colonnades, 
briller  sur  des  frontons  de  temples  glorieux,  caresser  les  torses 
blancs  de  statues  païennes.  Sa  poésie  est  lumineuse  et  éloquenie, 
elle  sonne  clair.  On  y  trouve  des  visions  de  golfes  éblouissants, 
d'eftuaires  immenses  et  calmes,  de  mers  fouettées  par  le  soleil  : 
et  là  surgissent  les  archipels  et  les  iles. 

Les  Iles?  André  Fontainas  en  a  la  hantise.  Son  dernier  livre, 
publié  en  1901  au  Mercure  de  France,  f 'intitule  Le  Jardin  des 


l'es  claires  :  beau  recueil  de  fiers  poèmes  leur  à  tour  passionnés 
et  paisibles.  Et  Fontainas  fera  à  la  Libre  Esthétique,  vendredi, 
une  conférence  :  Le  Frisson  des  îles.  On  peut  s'attendre  à  l'au- 
dition de  très  belles  pages. 

André  Fontainas  est  le  romancier  de  V  Ornement  de  la  solitude 
publié  au  Mercure  de  France  en  1899,  et  où  l'on  sent,  dans  la 
prose,  l'influence  malarméenne.  La  même  librairie  a  donné  en 
1897  Crépuscules,  un  recueil  de  vers,  et,  en  1901,  une  traduc- 
tion élégante  du  livre  de  De  Quincey  :  De  l'Assassinat  considéré 
commeun  des  Beaux-arts.  Ont  également  paru  d'André  Fontainas  : 
les  Vergers  illuscires  (librairie  de  VArt  indépendant,  1892),  les 
Nuits  d'Epiphanies  (Mercure  de  I^nmce,  1894)  et  les  Estuaires 
d'ombre  (le  Réveil,  Gand,  1895). 

'  André  Fontainas  est  un  critique  d'art  très  expert  et  très  docu- 
menté. Ses  chroniques  du  Mercure  de  France  et  d'ailleurs  de 
plus  révèlent  un  goût  sûr  et  une  vive  pénétration. 

F.  D. 


GRISELIDIS 

Bruneau,  parlant  de  son  confrère  Massenet,  écrivait,  il  va  une 
couple  d'années,  ces  lignes  :  «  Jadis  sa  virtuosité  sans  pareille, 
déconcertante,  miraculeuse,  virtuosité  dramatique  et  lyrique, 
vocale  et  instrumentale,  obéissait  à  l'émotion,  s'effaçait  devant  le 
sentiment,  restait  au  second  plan,  comms  la  servante  incompa- 
rable de  l'heureux  compositeur.  Aujourd'hui  elle  règne,  en  mai- 
tresse  gaie,  spirituelle,  amusante  d'ailleurs  et  encore  incompa- 
rable, mais  maîtresse  volontaire,  résolue  et  un  peu  despotique, 
qui,  sûre  de  sa  force,  de  ses  charmes,  en  use  supérieurement,  en 
abuse  même,  et  cela  de  façon  si  aimable  et  si  audacieuse  à  la  foi=, 
qu'avec  elle,  la  liaison  étant  acceptée,  mauvaise  humeur,  fâcherie, 
rupture  deviennent  pour  ainsi  dire  impossibles.  » 

Cela  est  gracieusement  dit.  Un  compositeur  se  faisant  le  critique 
il'un  collègue  ne  pourrait,  avec  plus  d'aimable  élégance,  cliquet- 
■  ter  son  défaut  essentiel,  tout  en  l'accablant  do  louanges  acces- 
soires. Kt  cette  opinion  de  iiruneau,  dépouillée  des  artifices  do 
lionne  camaraderie  qui  l'atténuent,  nous  fournit  le  pourquoi  de 
!;i  fondamentale  faiblesse  dis  dernières  œuvres  de  M.  Massenet. 

Oui,  l'auteur  de  Manon  n'est  plus  qu'un  virtuose  grisé  de  suc- 
cès faciles,  il  a  noté  les  effets  qui  les  lui  avaient  procurés  ;  il  les  a 
observés  aussi  chez  les  autres.  Ses  productions  dernières,  où  la 
sincère  inspiration  se  meurt,  remplacent  le  libre  chant  d'un  cœur 
vibrant  par  des  trucs  habilement  rassemblés.  Il  y  a  quelque  chose 
de  triste  dans  cette  ardeur  haletante  à  vouloir  garder  l'actualité; 
et  il  est  extraordinaire,  aussi,  de  voir  cet  homme  de  soixante  ans 
dépenser  un  talent  aussi  étendu  à  écrire  aussi  peu  de  musique. 

On  nous  a  dit  :  «  M.  Massenet  est  sans  prétention.  Son  écri- 
ture est  légère,  facile,  chantante.  Il  ose  encore  composer  des 
scènes  gaies .'  C'est  le  jilus  tendre  musicien  de  notre  épo(|ue.  » 
Uu'imporle  tout  cela  ?  Ne  faut-il  pas  se  demander  tout  d'abord  si 
l'œuvre  est  sincère  et  si  le  métier,  aussi  stupéfiant  soit-il,  ne 
icmplace  pas  la  pensée? 

* 
*  * 

En  adoptant  comme  trame  pour  sa  broderie  musicale  le  doux 
mystère  de  Grisélidis,  M.  .Massenet  s'est  préoccupé,  avec  une 
juste  intelligence,  d'adoucir  les  teintes  de  sa  partition.  Il  a  voulu 
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en  faire  une  page  de  vieux  laissel;  il  a  tenté  de  donner  fi  sa 
romance  toute  moderne  de  lignes  la  patine  moyen-ùgeuse.  Mal- 
heureusement, sous  les  patines  réelles  se  sent  la  vie  des  couleurs 
anciennes;  en  voulant  aquarelliser  son  dessin,  le  peintre  a  noyé 
toute  couleur.  D'un  bout  à  l'autre  de  ces  quatre  tableaux,  la  mé- 
lodie s'imprécise,  les  lignes  flottent,  l'accent  se  cherclie.  Deux  ou 
trois  fois,  tout  au  plus,  pétaradent,  aux  cuivres,  un  de  ces 
monstrueux  vacarmes  dont  M.  Nassenet  est  familier,  d'autant 
plus  insolites  qu'ils  éclatent  dans  un  aussi  laiteux  abandon. 

Au  cours  de  ce  pile  déroulement  d'aimables  sonorités,  il  faut 
signaler  quelques  mélodies  qui  ont  de  la  joliesse.  Au  premier 
acte,  la  mélopée  de  la  suivante,  et  l'air  de  confiance  du  marquis  ; 
au  troisième  acte,  le  dialogue  sur  l'enfant  enlevé,  qui  «st  mélan- 
colique. Mais  t)  côté  de  cela  !  Comment  un  musicien  de  réputation 
peut-il  oser  des  choses  comme  ce  thème  (si  thème  il  va!)  signa- 
lant la  première  rencontre  de  Grisélidis  et  du  marquis?  —  Com- 
ment peut-on  entendre,  sans  une  petite  crispation,  le  déplorable 
prélude  du  deuxième  acte? 

Certes,  l'orchestration  est  jolie,  et  fourmille  de  détails  qui 
seraient  à  énumérer,  quoique  le  compositeur  se  soit  montré  par- 
fois peu  exigeant  dans  le  choix  de  ses  moyens.  Il  y  a  de  fréquents 
emplois  de  la  flûte  à  découvert,  qui  sont  d'un  archaïsme  gracieux. 
Divers  soli  du  violoncelle  ou  du  violon  épousent  habilement  la 
voix.  L'opposition  des  deux  styles,  bouffe  dans  les  scènes  du 
diable,  tendre  dans  les  scènes  de  Grisélidis,  est  discrètement  et 
heureusement  gardée  dans  l'allure  et  le  ton  des  instruments.  Ah! 
si  elle  l'était  aussi  bien  dans  le  caractère  de  l'idée  I 

Nous  reprochions  à  l'œuvre  de  viser  aux  effets  stériles.  Il  est 
vrai  de  dire  que  l'effet  est  souvent  atteint;  mais,  hélas  I  ce  n'est 
pas  la  musique  qui  y  contribue  le  plus.  J'entends  la  musique 
comme  l'élément  le  plus  important  de  l'oeuvre  qui  nous  est  pro- 
posée; et  nous  touchons  ici,  vraiment,  du  doigt,  la  fêlure  de 
l'ouvrage  :  l'expression  musicale  s'efface  devant  toutes  les  autres. 
Rappelons  l'un  des  plus  jolis  instants  :  le  départ  du  marquis. 
Le  théâtre  de  la  Monnaie,  qui,  une  fois  de  plus,  nous  donne 
une  exécution  presque  admirable,  a  tout  fait  pour  que  se 
placent  en  relief  voulu  les  beautés  que  peut  contenir  l'œuvre. 
Dans  un  décor  exquis,  sous  la  caresse  d'un  parfait  éclairage, 
le  tableau  se  groupe  harmonieusement,  de  l'époux,  l'épouse 
iiimanle,  l'enfant  ciilin  ;  la  suivante,  les  domestiques,  dans  une 
discrète  réserve,  peuplent  le  fond  de  l'oratoire;  les  paroles  qui 
s'échangent  sont  simples,  l'émotion  de  la  minute  cruelle  se 
dégage  pure,  doucement  impressionnante  :  que  manque-t-il?  La 
musique.  Ecoutez  ce  qu'elle  dit  à  ce  moment  :  rien,  rien,  pas  une 
larme,  ni  un  soupir.  In  bruit  vague,  dont  l'expression  est 
absente. 

11  en  est  ainsi  d'autres  situations,  dont  le  charme  eût  pu 
inspirer  le  compositeur  et  qui  l'ont  laissé  sans  voix  :  le  prologue, 
le  serment  de  Grisélidis  à  son  époux,  la  romance  de  Grisélidis  sur 
la  terrasse  du  deuxième  acte,  la  prière,  les  chœurs  lointains  (oh  ! 
le  vieux  truc  des  cloches,  petits  grattements  des  harpes,  et  violons 
irémolinant  sur  la  dominante  !  i,  le  retour  du  marquis,  tant  d'au- 
tres !  —  Vraiment,  il  fallait  tout  l'art  merveilleux  de  décorateurs 
incomparables,  d'artistes  excellents,  réunis  (répétons-le)  dans  un 
coude-àcoude  parfait,  et  aussi  d'un  orchestre  souple,  adroite- 
ment mené  par  Dupuis,  pour  donner  quelque  intérêt  à  cette  Gri- 
sélidis que  tout  concordait  à  faire  suave  et  tendrement  émouvante, 
—  sans  la  veulerie  de  l'expression  musicale. 

Henry  Lesbroissart 


EXPOSITIONS 

Alexandre  Hannotlaa. 

L'amitié  —  fidèle  jusqu'au  delà  de  la  tombe  —  de  M.  Omer 
Coppens  pour  le  peintre  modeste  et  laborieux  que  fut  Alexandre 
Hannotiau  nous  vaut,  dans  la  petite  galerie  du  Cercle,  l'évocation 
touchante  d'une  carrière  d'artiste  brisée  avant  son  complet  épa- 
nouissement. Cinquante  œuvres  environ  :  peintures,  pastels,  aqua- 
relles, dessins,  lithographies  témoignent  d'un  effort  persévérant 
vers  l'expression  d'un  art  à  la  fois  traditionnel  et  libéré  d'in- 
fluences. Dessinateur  habile  et  consciencieux,  décorateur  ingé- 
nieux, archéologue  énidit,  Alexandre  Hannotiau  était  sur  le  point 
d'acquérir,  quand  la  mort  vint  le  surprendre,  la  maîtrise  vers 
laquelle  il  s'acheminait  d'un  pas  paisible  et  sûr.  Il  laisse  le  sou- 
venir attendri  de  l'homme  qui  lutta  à  la  fois  contre  les  nécessités 
impérieuses  de  la  vie  et  contre  les  difficultés  du  métier,  disper- 
sant ses  facultés  en  des  travaux  d'ordres  divers  sans  avoir  pu 
extérioriser  ses  dons  naturels  en  l'OEuvre  définitive  destinée  à 
perpétuer  sa  mémoire.  Cette  œuvre,  il  l'eût  créée  sans  doute  dans 
la  peinture  ornementale  si  les  circonstances  lui  eussent  permis  de 
réaliser  son  rêve.  Ses  deux  cartons  :  Maximilien  d'Autriche  au 
chapitre  de  la  Toison  d'or  (1478)  et  Philippe  le  Bon  ouvrant  la 
foire  de  Bruges,  l'un  et  l'autre  d'un  curieux  archaïsme  et  qui 
attestent  un  talent  de  composition  peu  ordinaire,  montrent  ce  qu'il 
eût  pu  foire  dans  ce  genre  spécial,  que  peu  d'artistes  osent  abor- 
der de  nos  jours.  Une  intelleetnalité  supérieure  fnidait  sa  main  : 
et  maintes  de  ses  œuvres  de  dimensions  plus  restreintes,L«  Corn- 
mères,Le  Mot'l  à  Bruges,  Le  Soir  du  Vendredi  saint.  Une  Tour 
dans  la  nuit,  etc.,  affirment  un  réel  souci  de  pénétrer,  sous  l'as- 
pect extérieur  des  êtres  et  des  choses,  le  mystère  de  la  vie. 

Hannotiau  aimait  les  architectures  somptueuses,  les  pompes  des 
cortèges,  les  évocations  légendaires  ou  historiques.  Mais  son 
âme  vibrait  aussi  aux  détresses  des  puvres,  aux  joies  discrètes 
des  humbles.  Et  ces  deux  pôles  opposés  sollicitèrent  tour  à  tour  sa 
vision  d'art,  sympathique  et  séduisante  entre  toutes. 

Gnlllanme  Charlier. 

En  un  élégant  et  vaste  atelier  auquel  on  accède  par  l'avenue  de 
Cortenberg  que  la  rage  destructive  de  l'administration  vient  de 
dépouiller  des  marronniers  touffus  qui  en  foisaient  la  gloire,  le 
statuaire  Guillaume  Charlier  expose  quelques-unes  de  ses  œuvres 
d'aujourd'hui  et  de  jadis.  Les  pièces  capitales  sont  l'esquisse  du 
monument  Bara,  composé  en  collaboration  avec  Victor  Horta 
pour  la  ville  de  Tournai,  le  monument  du  sergent  De  Bniyne 
érigé  à  Blankenberghe,  le  groupe  en  marbre  :  i/isére,  apprécié  à 
l'Exposition  universelle  de  Paris,  le  groupe  de  trois  femmes  en 
mantes  flamandes  intitulé  Douleur  matemeUe,  exposé  i  l'un  des 
derniers  Salons  du  Champ-de-Mars,  l'énergique  et  vivante  figure 
de  Pilote  saisie  en  pleine  action,  etc. 

Réaliste  et  expressive,  la  sculpture  de  M.  Charlier  s'inspire 
directement  de  la  nature  dont  elle  rend  avec  fidélité  le  caractère. 
Plusieurs  bustes  habilement  modelés,  celui,  entre  autres,  de 
M.  Adolphe  Delhaise,  et  une  jolie  tête  de  négresse  attestent,  à  cet 
égard,  d'incontestables  qualités  d'observation  et  de  métier. 

0.  M. 
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GERHARD  MUNTHE 

Si  Tliaulovv  est  le  plus  cosmopolite  des  peintres  norvégiens, 
Gerliard  Muntlie  en  est  l'artiste  national  par  çxcelience. 

Classé  comme  paysagiste  au  premier  rang,  il  tend  depuis 
quelques  années  vers  des  réalisations  puisées  non  seulement  dans 
la  beauté  de  la  nature,  mais  aussi  dans  le  trésor  des  traditions 
populaires.  Convaincu  que  l'art  d'un  peuple  se  perpétue  à  travers 
les  âges  et  qu'il  se  lie  élroitemant  A  la  nationalité,  il  s'inspire  des 
légendes  locales  pour  extérioriser  son  génie  inventif.  Les 
anciennes  ballades  et  les  vieux  contes  Scandinaves,  les  u  sagas  » 
norvégiens  et  islandais  des  Vikirigs  lui  ont  fourni  le  sujet  d'une 
foule  de  compositions  d'une  expression  intense.  Ses  œuvres  se 
distinguent  surtout  par  la  pénétration  de  la  pensée  combinée  avec 
l'originalité  d'une  imagination  féconde. 

Hunthe  n'a  pas  dédaigné  de  s'occuper  d'art  ornemental.  U  a 
largement  contribué  à  la  création  de  formes  modernes,  bien 
qu'appuyées  sur  les  traditions,  pour  la  tapisserie  nationale,  pour 
le  décor  dos  habitations,  etc.  La  fraîcheur  hardie  des  couleurs 
s'unit  dans  ses  dessins  à  une  ligne  très  expressive,  dominée  par 
une  pureté  de  style  qui  va  parfois  jusqu'à  la  sévérité,  ainsi  qu'on 
peut  le  constater  dans  les  douze  aquarelles  actuellement  exposées 
à  la  Libre  Esthétique. 

Ces  curieuses  compositions  appartiennent  à  la  série  d'illustra- 
tions stylisées  de  l'édition  artistique  de  Snarre,  l'Homère  du  Nord, 
qui  a  écrit  l'histoire  des  anciens  rois  de  Norvège  et  les  sagas 
des  Vikings. 

L'artiste  s'est  inspiré  de  l'âme  même  de  ces  temps  lointains 
pleins  de  grandeur  sublime  et  de  simplicité  rude,  et  l'a  rcssuscilée 
par  les  moyens  raffinés  et  en  même  temps  discrets  dont  dispose 
le  goût  cultivé  du  sentiment  artistique  moderne. 

Pour  bien  saisir  les  intentions  de  l'artiste,  il  faut  comprendre 
les  inscriptions,  extraites  des  sagas,  qui  forment  les  thèmes  de  ses 
compositions. 

Ainsi  l'aquarelle  intitulée  Dans  les  flammes  porte  les  lignes 
suivantes  : 

Entouré  d'ennemis 
dans  sa  propre  maison, 
Ingjald  lâchait 
la  meute  du  feu 
et  autour  du  hall 
gueulant  couraient 
les  chiens  rouges. 

Cela  veut  dire,  en  langage  moderne,  qu'Ingjald  mit  le  feu  à  sa 
propre  maison  et  y  brûla  avec  sa  femme.  On  voit  les  chiens 
rouges  (les  flammes)  courir  autour  d'eux. 

Les  navires  des  Vikings,  qui  portaient  toujours  en  proue  la  tète 
d'un  dragon,  jouent  un  rôle  important  dans  les  sagas,  tes  n"  160 
{Dragon  captif)  et  158  (Sur  la  mer  du  Nord)  symbolisent  l'inclina- 
tion des  Vikings  aux  voyages,  à  la  recherche  d'aventures  et  de 
butin.  Le  n*  160  porte  l'inscription  :  «  Le  dragon  attaché  s'impa- 
tiente, en  mordant  sa  forte  chaîne.  »  Le  n»  158  :  «  A  l'étranger 
je  vais  fêler  (boire)  le  Noël;  la  maison  chaude  m'ennuie.  »  Le 
n°  163  :  «  La  mer  chante  sa  chanson  au  roi  tombé  en  pays 
étranger.  » 

Traduites  de  l'ancienne  langue  des  Vikings,  ces  brèves  sen- 
tences perdent  malheureusement  leur  saveur  spéciale. 


L'artiste  jouit  d'une  haute  célébrité  dans  son  pays  et  il  est 
réputé  en  Allemagne;  les  musées  de  Hambourg  et  de  Dresde  ont 
acquis  plusieurs  de  ses  œuvres. 

S.  K. 


Le  Don  des  Artistes  belges 

à  M.  Edmond  Picard. 

M.  Edmond  Picard  vient  d'être  l'objet,  de  la  part  d'un  groupe 
nombreux  d'artistes  belges,  d'une  manifestation  de  reconnaissance 
et  d'admiration  dont  il  a  été  profondément  ému  et  extrêmement 
touché. 

Ces  artistes,  au  nombre  de  trente-deux,  lui  ont  offert,  réunie 
en  un  album,  une  série  d'aquarelles  et  de  dessins  qui  résument 
en  quelque  sorte,  dans  ses  expressions  diverses,  tout  l'art  belge 
d'aujourd'hui.  Contrairement  à  l'usage,  il  ne  se  trouve  dans  cette 
belle  collection  aucune  «  balayure  d'alelier  ».  Chacune  des  pages 
de  l'album  est  une  (ruvre  d'art  digne  à  la  fois  de  son  signataire 
et  de  celui  à  qui  elle  fut  destinée. 

Voici  l'énumération  complète  des  peintures  et  dessins  qui  com- 
posent ce  cadeau  vraiment  royal  : 

A.  Baertsoen,  Église  (dessin).  —  H.  Cassiers,  En  Hollande 
(aquarelle).  —  É.  Cr.AUS,  Ctieillette  des  pommes;  effet  de 
soleil  (id.). —  0.  Coppe.ns,  Semeur  (dessin  rehaussé).  —  A.  Danse, 
L'A'ieule  morte  (dessin). —  A.  Delaunois,  Vieille  Béguine  (dessin 
rehaussé).  —  J.  Dei.vin,  Cheval  cabré  (dessin).  —  Ch.  Doldelet, 
La  l'aguesymboliqueiid.). —  J.Ensor,  Masqties  nous  sommes  [des- 
sin rehaussé).—  L.  Frédéric,  Tète  de  vieillard  (dessin).  —  V.  Gil- 
SOUL,  Paysage  (id.).  —  M.  Hagemans,  Marine  (aquarelle).  — 
A.  HEiNNEBiCQ,  Chantre  (dessin).  —  Ch.  Hermans,  Tête  de  vaga- 
bond (id.).  —  F.  Khxopff,  Symbole  (id.).  —  E.  Laermans, 
L'Aveugle  (pastcK  —  X.  Heu.erv,  Intérieur  {dessin).  — G.  Mek» 
NIER,  Paysage  industriel  (id.).  —  H.  .Meu.mer,  La  Meulc(id  ).  — 
C.  MoNTALD,  Bus-relief  antique  (dessin  rehaussé).  —  G.  Mobren, 
Tète  de  jeune  femme  (dessin).  —  R.  Picard,  Wellington  tra- 
versant le  champ  de  bataille;  soir  du  Ifi  juin  iSiH  (id.).  — 
V.  Rousseau,  Cavalier  héroïque  l}d.].  —  H.  Staquet,  Port  (aqua- 
relle). —  E.  Smits,  Jeune  femme  (id  )  —  J.  Smits,  Tète  de 
paysan  (dessin).  —  V.  Uvtterschaut,  Paysage  (aquarelle).  — 
J.  Van  den  Eeckhoudt,  Vaclie  noire  (dessin).  —  Ch.  Van  der 
Stappen,  Eticde  de  nu  (id.).  —  I.  Verheyden.  Vieux  Moulin  (id.). 
—  M^'J.Wvtsman,  Paysage  (id.).  —  R.Wytshan,  Paysage  (\d.). 


HENRI  LE  SIDANERC)      ^ 

Pourquoi  chez  un  natif  de  pays  de  soleil  cette  invincible  atti- 
rance vers  Le  Sidaner? 

J'aime  la  vie,  la  vie  multiple  et  ardente,  expansive  on  lumi- 
neux effluves,  la  lumière  féconde  et  bourgeonnante,  le  printemps 
transsudant  de  sc\c  solaire  des  impressionnistes,  et  ccpenlant 
voici  que  le  cliarmc  mélancolique  et  comme  pluviatil  de  Le  Sida- 
ner profondément  mo  gagne  et  me  possède. 

0  Le  Sidaner,  je  me  souviens  de  villages,  de  vieilles  rues  et  de 

(1)  Au  moment  où  l'on  peut  admirer  au  S.t1oii  de  la  Libre  Esthé- 
tique trois  d(s  mystérieuses  évocations  par  lesquelles  le  peintre 
Le  Sidaner  traduit  avec  tant  d'intensité  l'^me  des  vieilles  villes  et  des 
antiques  bâtisses,  on  lira  avec  intérêt  l'étude  que  consacra  à  l'artiste, 
dans  la  Grande  France,  M.  M. -A.  Leblond. 
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vieilles  maisons  do  villages  (|iii  ponrlaiil  oui  \ine  doiiecur  viigi- 
nale,  on  ne  sait  pins  si  c'('?l  de  joiirie?  ou  vieilles  filles.  Daiii  un 
crépuscule  de  cendre  vernii'illo  et  iiris  i-oi:(''e,  la  fliianlc  hni.ière 
du  soir  ondule  en  rellels  d'eau  l.o  saldc  du  sol  est  violaci'.  Les 
lignes  des  maisons  ne  sont  pas  plus  nettes  (|ue  celles  d'olijels  vus 
sous  la  mer;  on  dirait  de  la  vie  dans  un  ai|uariuin.  Cv.  sont  des 
passages  d'âme  d'Iiumidilc  et  d'Immililé  silencieuse.  Oiielle  lieaulé 
a  le  silence!...  La  lumière  inli'rieure  même  des  maisons  vilrces 
est  silencieuse;  le  commerce  des  lionlitpies  est  silencieux  et  duit 
y  être  lionnéte;  —  c'est  du  Janimes  crépusculaire;  —  les  rcllets 
vivent,  tout  vit  d'une  vie  intime  et  rcticeiUe  et  silencieuse  et  dou- 
cement grave,  lieaulé  du  silrncc,  6  .lammes,  o  Le  Sidaner! 

Il  est  aux  grandes  villes  des  coins  cpii  sont  des  coins  de  \il- 
lage,  des  restes  attardés  des  villages  qu'ils  furent  jadis,  comme  il 
y  a  des  coins  de  villageois  iuimljles  en  les  citadins  enrichis.  Il  est 
aux  grandes  villes.  .  il  est...  — ou  ])lutôt  il  faudrait  un  verbe 
moins  allirmatif  que  le  verbe  «  être  »  pour  indiquer  la  vie,  mais 
la  vie  lento,  la  sous-vie,  —  En  ces  quartiers  vieux,  le  soir,  le 
plâtre  des  murs  de  caserne  prend  des  teintes  de  douceur  accueil- 
lante, le  dur  sol  des  préaux  se  sable  de  mol  sable  violette, 
amauvi  ;  c'est  de  la  tisane  de  mauve  pour  les  yeux.  En  ces  places, 
les  statues,  le  jour  fanfaronnes,  ofliriellcs  et  cérémonieuses,  rede- 
viennent le  soir  des  cttp.'^es  humbles,  on  dirait  des  portc-rcver- 
bcrc  sans  lumières,  inutiles. 

La  Petite  J'Icice  est  un  bassin  de  sable  oit  la  vie  coule 
comme  du  salilo  violet  de  sablier,  sans  bruit.  L'automne 
n'y  e.-l  pas  tapageur,  assourdi,  sans  or  fauve. ..  On  n'y  entend  pas 
passer  les  passants...  On  n'y  voit  pas  vibrer  la  lumière.  Tout 
passe  lentement,  sans  bruit,  entre  les  arbres  p'antés  avec  une 
régularilé  touelianle,  cliiDoomctrique.  Les  portes  vertes  de  l'im- 
meuble  au  fond  sont  liuud)les  comme  des  religieuses  en  attente 
liospilabère.  Les  maisons  sont  des  lio-pices,  des  crèclics,  on  y 
devine  des  veilleuses  et  du  linge  propre  de  cliarpie  d'i;n  blanc  un 
peu  gris,  d'un  blanc  bleuie  de  silence;  les  maisons  sont  des  lios- 
pices,  des  crèches,  et  nous  nous  sentons  orphelins. 

Un  bon  peu  de  soleil  rayonne  sur  le  Claus  adouci  de  Y  Hiver. 
Les  arbres  sont  effeuilles  :  ils  sont  des  algues,  aux  ombres  rami- 
fiées ;  et  c'est  toujours  cette  iui|)ression  de  sous-eau  ici  marine  et 
vivilii  0  des  Icinlcs  salines  de  la  mer.  Alors  tiès  singulier  est 
J'effet  de  la  lumière  ari'ivant  là-dessus  romme  à  tia\ers  une  1res 
humide  ntmos|]hère,  et  donnant  aux  ai'brrs  des  aspects  de  corail 
polychrome  verdi  de  mousse  La  lumière  a  des  impressions  légères 
do  main  de  fcc  ondine...  Vie  des  ombres  plus  \ivanles  que  Its 
objets  dont  elle.-!  sont  les  ombres,  d'une  \ie  plus  émouvante,... 
ô  Jammos,  ô  Le  Sidaner  I 

Et  voici  do  la  vie  d'eau,  vie  latenled'eau  rej)  )sée  plusvivante  et 
plus  émouvante  que  la  vie  trépidante  de  l'air..., eau  bleu-gris  cou- 
leur du  ciel  a|iprofondi.  le  ciel  lui-même  est  une  eau  plusiégère, 
lac  de  cendre.  —  Les  rellels  des  maisons  d.ms  le  canal  oiu  des 
lignes  plus  nellcs  que  celles  des  loils.  —  \ie  singtdière  de  la 
fenêtre  allumée  dans  ce  soir  encore  clair,  \er  luisaijt  humain  pres- 
(juc  intellectuel,  lumière  qui  suscite  l'impression  d'une  vie  de 
probe  et  persi'vérant  et  régulier  et  lucide  travail,  travail  un  pea 
|ioéliquo  ar.fsi  d'une  |  oésic  de  llodenbacb,  lumière-âme,  âine  de 
hr'yuini.'  el  de  liodenhai  h...  et  de  !,■.  .-^idaner...  I  .Ui-ilessuus  drs 
|)On:s  s'appiofiindil  un  puils  d'uudjie  noire,  épaisse  couunc  un 
nucigement  de  nuit  a\aiit  couieur,  landis  qu'au  coniraire,  à 
l'hori/.on  du  cii'l.  de  dcrnicis  lellrts  de  jour  sont  des  éclaii'cmcnls 
de  pensée  sur  un  fionl.  Tout  cela,  ô  .lamines,  a  une  âme,  une 
âuie  d'auimaliti'  liumble,  une  âlue  de  i  bien,  une  âme  d'humble 
et  divine  domctiicilé,  une  âme  pie.-que  vég(  laie,  une  âme  végé- 
tative, des  âmes  d'es|  ace,  sans  durc'O,  impalpables... 

Le  SiJ.incr  est  le  po:'le  du  cré|)usculc.  Tout  est  chez  lui  voilé 
du  salde  du  crépuscide,  -  c opuscule,  cl'psydre  du  ])assé,  - 
|ioèle  lies  maisons  gazées  du  crépuscule,  .'^cs  malins  même  sont 
de  lumièie  nonciatiicc  du  cripuseulc;  et  les  cho.-es  ont  le  trem- 
bleuieni.  l'imprnision  crépusculaiie...,  le  soir  en  poudre  l't  en 
mousse  Inio...,  âme  en  \oilelte,  vudetle  auiclliytlee  ..,  âme  de 
eommen.'eiiu  nt  de  sommeil,  lèverie  de  nimbes  el  .Mellaire,  rêve 
de  nocliirne  simple  el  Irissoiineux,...  tout  \uen  mirou'  ipji  rêve,... 
aêputcule  d'alniofphère,  crépuscule  d'aibre  cl  crépuscule  d'eau... 
Ci'ejiuscule  d'ân'.(\ 


. . .  Kl  ce  poète  de  la  griserie  des  crépuçeulcs  est  né  au  sein  ardent 
des  mers  doréas.  i-aruii  les  allègres  musiques  des  indigènes  bronzés 
et  des  soleils  quotidiens.  Et  moi  qui  suis  né  dans  l'ilo  sœur,  enfance 
et  adolescenci!  pétries  de  soleil,  comment  se  fait-il  qu'aussi  tou- 
jours j'ai  eu  cell(!  attirance  pour  les  fiays  de  brumes  el  d'eaux 
calmei;,  pour  la  .Suisse,  pourdes  canaux  di'  Flandre,  pour  les  lacs 
de  Suède,  pour  les  lakes  calédoniens,  jiour  la  bruyère  flottant 
dans  la  brume,  el  pour  les  âmes  de  brumes  filant  aux  rouets  des 
brumes,  lissant  dos  dia|is  de  lêveiies  brumaiics,  pour  Itodenbach, 
pour  lîodenliadK  le  denUdlier  des  lirumes'/  Comment  ce  besoin 
des  atmosphères  brumeuses  chez  des  enfants  des  pays  de  lumière 
iècbc,  et  i|ui  me  liiisait  rêver  à  huit  ans  ou  à  dix  .ans,  je  ne  sais 
|)lus,  aux  kcti.res  de  V Homme  il''  veiye  cl  de  Wallcr  Scoll?  El 
pourquoi  présentement  col  .amour  encore  non  pour  les  altières 
pucelles  espagnoles  dont  le  sing  est  fralernel,  scmem'  par  poi- 
gnées violentes  de  belles  sensations  de  vie  de  soleil,  mais  pour 
les  languissantes  vierges  de  Le  Sidaner?  Comment,  comment?... 
Peut  être  est-ce  nostalgie  de  la  vie  des  ancélres  lacustres  soudain 
rappelée  à  nos  fibres  par  la 'vue  des  paysages  inciviliscs  de  nos 
lies  vierges?  Peut-éi:e,  peut  élre...  Peut-être,  soudaiiic  fatigue  do 
la  vie  tropicale  trop  ardente,  épuisée  par  le  soleil,  el  qui  vous 
couche  h;  soir,  après  la  dépense  du  jour,  en  de  ces  langueurs 
assouplies  que  Le  Sidaner  a  mises  en  ses  rondes  do  jeunes  filles 
qui  sont  de  tendres  pensionnaires  des  ilcs.  Besoin  d'ombre  pour 
l'œil  brûle  Besoin  d'eau  pour  la  chair  desséchée.  El  l'âme  aussi 
a  ses  besoins  de  bain,...  besoins  de  rêves  indécis  et  onduleux, 
estonq)es,  pour  avoir  vécu  toujours  dans  des  paysages  réalistes 
auxjignes  licites,...  besoin  de  rêve. 

Mauils-Ary  Leblond 


MUSIQUE 

Aux  Concerts  Tsaye. 

A  défaut  de  la  Symphonie  de  Paul  Dukas  espérée,  —  el  remise 
à  quand? —  M.  Eugène  Vsaye  a  fait  eniendre,  dimanche  dernier, 
deux  compositions  nouvelles,  dont  l'une,  à  vrai  dire,  n'était  iné- 
dite que  pour  le  public  bruxellois,  — j'enicnds  parler  du  poème 
symphonique  Tluxmar  inspiré  à  M.  Balakirew  par.  un  conte  '.'e 
Lcrmontotl'.  Pittoresque,  descriptive,  amusante  en  ses  dévelop- 
pements capricieux  cl  imprévus,  celte  pièce  ne  parait  suivre  que 
de  loin  la  donnée  du  récil  qui  la  inspirée.  Elle  est  écrite  spiri- 
tuellement et  malicieusement  par  un  musicien  rompu  aux  combi- 
naisons rythmiques  cl  instrumentales  les  plus  vaiices.  Avec 
Iflaiiieij,  fantaisie  pour  piano  du  même  com|iositcur  révélée  la 
semaine  dernière  par  rélourdissanlo->irluosil6de  Jl"«Selva,  voilà 
deux  morceaux  imporianis  de  Balajiirew  sortis  au  même  instant 
des  limbes... 

Le  Poème  pour  allô  solo  et  orchestre  de  M.  Théo  Ysaye,  autre 
œuvre  inédite,  gagnerait  à  être  concentré.  Construit  par  un  plan 
analogue  à  celui  du  Poème  pour  violon  d'Ernest  Chausson,  il 
déb.ie  par  un  chant  d'une  jolie  ligne  expressive  appuyé  par  des 
harmonies  rallinécs  et  subtiles.  .>lais  les  déveloi>pements  man- 
quent de  clarté  et  do  concision,  cl  malgré  l'art  parfait  et  le  scnli- 
menl  qu'a  mis  dans  l'interprélalion  l'admirable  altiste  qu'est 
Léon  Van  Bout,  l'intérêt  musical  a  paru  faiblir  vers  la  fin.  L*icùvre 
est,  dans  tous  les  cas,  d'une  écriture  distinguée,  fertile  en  mois 
rares  el  en  tournures  piécieuses.  .Mais  il  faudrait,  pour  l'appré- 
cier sainement,  la  récntcndrc. 

L'ouverlure  assez  insignifiante  et  impersonnelle  de  Tschaï- 
kowsky  pour  liniiién  cl  Juliette  ouvrait  la  séance,  clôturée  par  la 
«  Fête  luilonaise  »  exlrailc  du  lioi  mainré  lui  de  Chabricr.  Celte 
Pologne  là  doit  ressembler  un  peu  à  celle  donl  le  père  Lbu,  dans 
l'énorme  facétie  d'Alfred  Jarry,  convoite  la  royauté.  Elle  est  d'une 
fantaisie  qu'Eugène  Ysaye  s'est  plu  à  souligner  en  lançant  son 
docile  orchestre  dans  le  rubiili)  le  plus  audacieux... 

Le  succès  de  la  séance  a  été  surtout  à  M.  Kaoul  l'ugno,  qui  a 
joué  avec  une  agilité  extraordinaire,  une  sonorité  robuste  et  ur.e 
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clarté  parfaite  le  Concerto  en  ul  de  Saint-Saëns  et  uh  Concert- 
stUck  de  sa  composition,  établi  sur  trois  notes  dont  il  tire  mille 
effets.  L'inévitable  Rapsodie  de  Liszt  (qu'un  journal  quotidien 
appelle  gravement  une  étude  1),  ajoutée  au  programme,  a  récom- 
pensé le  public  de  sa  persistance  à  applaudir,  à  rappeler  et  à 
acclamer  le  brillant  virtuose. 

César  Franck. 

par  ViNCBNT  d'Indy  et  BLANcnK  Selva. 

Ce  fut,  au  Cercle  artistique,  lundi  dernier,  avec  une  émotion 
contenue  et  un  respect  profond  du  tlaitre  dont  il  retraça  la  vie 
que  Vincent  d'Indy,  en  une  langue  claire,  incisive,  évoqua  la 
grande  figure  de  celui  à  qui  les  meilleurs  d'entre  les  musiciens 
actuels  doivent  leur  direction  artistique.  L'Homme,  l'Artiste  et 
l'Educateur  furent  tour,  à  tour  étudiés  et  décrits  avec^la  noble 
simplicité  et  la  précision  didactique  que  n'eût  point  désàyouées  le 
p6re  Franck  lui-même,  ainsi  que  le  dénommaient  affectueusement 
ses  disciples. 

Nul  mieux  que  l'alné  des  membres  de  la  famille  artistique  de 
l'auteur  des  Béatitudes  ne  pouvait  réunir  la  compétence  et  l'auto- 
rité nécessaires  pour  résumer  la  carrière  sereine  et  exemplaire  du 
Mattre.  Aussi  l'auditoire  écouta-t-il  sa  voix  avec  une  attention 
rigoureuse  et  un  évident  plaisir. 

Pour  «  illustrer  »  cette  causerie  de  quelques  exemples  musi- 
caux, M.  d'Indy  avait  fait  choix  de  trois  pièces  de  la  dernière 
manière  de  Franck  :  Les  EoUdes,  que  l'auteur  transcrivit  lui- 
même  pour  piano  à  quatre  mains.  Prélude,  Aria  et  finale  et 
le  premier  choral  pour  orgue. 

bans  l'interprétation  de  ces  grandes  pages  M"«  Blanche  Selva, 
tantôt  seule,  tantôt  avec  Vincent  dlndy  comme  partenaire,  con- 
firma l'impression  que  cette  extraordinaire  artiste,  d'une  com- 
préhension si  élevée  et  d'un  jeu  si  expressif  et  si  pur,  avait  faite 
la  semaine  dernière  à  la  Libre  Esthétique. 

Nul  doute  qu'après  ce  double  et  triomphant  début,  H"°  Selva 
paraisse  prochainement  à  l'un  de  nos  grands  concerts  sympho- 
niques. 

Soirée  Mozart. 

Trois  jours  avant,  le  Cercle  avait  offert  à  ses  membres  le  régal 
d'une  soirée  consacrée  à  Mozart  et  dont  les  interprètes  furent 
MM.  Jacques  Thibaud  et  Raoul  Pugno,  le  clarinettiste  Hannon  et 
un  orchestre  formé  des  premiers  pupitres  des  concerts  Ysaye  sous 
la  direction  de  M.  Rasse. 

Empêché  d'assister  à  cette  séance,  nous  ne  pouvons  que  signa- 
ler ici  le  vif  succès  qui  l'accueillit.  Le  Quintette  pour  clarinette  et 
cordes,  joué  par  tous  les  archets  de  l'orchestre,  le  Concerto  pour 
piano  en  mi  bémol,  le  Conc«rto  pour' violon  dans  le  même  ton  et 
la  Sonate  en  si  bémol  pour  piano.et  violon  constituaient  l'attrayant 
programme  de  la  soirée. 

0.  M. 


LA  TERRE 

par  MM.  Saint-Arroman,  Huoot  et  Émilk  Zola. 

Le  procès  est  fait,  depuis  longtemps,  aux  pièces  tirées  d'un 
roman.  Celui-ci  fût-il  un  chef-d'œuvre,  le  drame  qu'il  provoque 
est  presque  toujours  médiocre  ou  pis,  et  je  ne  sache  guère  d'ex- 
ception à  cette  règle. 

On  ne  pouvait  espérer  iiu'il  en  fût  autrement  pour  l'avatar 
nouveau  sous  lequel  MM.  Saint-Arroman  et  Hugot  ont  présenté  le 
célèbre  roman  de  Zola,  La  Terre.  Mais  peut-être  la  déception 
a-t-elle,  cette  fois,  dépassé  les  prévisions.  Taillée  sur  le  patron 
banal  d'un  mélodrame  quelconque,  expurgée  de  ce  qui  eût  pu 
blesser  de*  pudeurs  trop  chatouilleuses,  émondée,  émasculée,  la 
pièce  (en  cinq  actes  et  huit  tableaux,  s'il  vous  plaît!  je  crois  bien 
qu'il  v  avait  même  dix  tableaux  à  Paris  !)  n'offre  ni  intérêt  drama- 
tique.' ni  développements  psychologiques,  ni  raison  d'être  quel- 


Ci'nque.  C'est,  d'un  bout  .'i  l'autre,  la  peinture,  poussée  aux  cou- 
leurs les  plus  sombres,  d'une  situaiion  unique  :  la  déchéance  ilu 
père  Fouan,  que  l'ignoble  cupid  lé  de  ses  enfants  amène,  de  . 
chute  en  chute,  à  «  crever  dehors  »,  ainsi  que  le  lui  a  prophéiisé 
la  sinistre  vieille  qui  ré|)ond  au  surnom  de  «  t^a  Gramle».  La  râpa 
cité  des  brutes  qui  défilent  sur  la  se  ne,  leur  mentalité  de 
bêtes  féroces,  leur  dégradation  et  leur  ignominie  sont  les  seuls 
ressorts  de  cette  filandreuse  affubulation,  traversée  p^r  le  rayon 
clair  d'une  idylle  malheureusement  épisodique.  C'est  vraiment 
trop  peu  pour  retenir  pendant  quatre  heures  l'attention.  Et  c'est 
presque  avec  satisfaction  qu'on  voit  poindre,  par-dessus  les  gué- 
rets  déroulés  en  océan  de  lumière,  à  l'infini,  l'aube  qui  marque  le 
trépas  du  rustre  et  la  chute  définitive  du  rideau. 

Mais  si  la  pièce  n'est  qu'un  grossier  jeu  scénique  dépouillé  de 
toute  littérature,  elle  a  du  moins  fourni  à  deux  artistes  qui  sont 
l'incarnation  parfaite  de  la  paysannerie  cauteleuse,  sournoise, 
têtue  et  cupide,  l'occasion  de  se  mettre,  une  fois  de  plus,  en 
vedette.  On  se  souvient  de  la  création  inoubliable  que  fit 
M™  Herdies  du  rôle  de  la  Cougnoule  dans  le  Mâle  de  Camille 
Lemonnier.  Dans  la  Terre,  cette  curieuse  artiste  a  composé  avec 
la  même  autorité  le  personnage  de  la  Grande.  C'est  terrifiant  de 
vérité. 

Le  père  Fouan,  le  rôle  pour  ainsi  dire  unique  de  cette  pièce 
bizarre,  c'est  M.  Joffre,  le  meilleur  pensionnaire  de  M.  Munie, 
comédien  de  premier  ordre,  maintes  fois  loué  ici  pour  ses  créa- 
tions intelligentes  et  d'un  naturel  si  exactement  observé.  Il  imite 
au  début,  c'est  visible,  M.  Antoine  dans  ses  allures,  ses  gestes 
et  jusqu'en  ses  intonations  de  voix.  Mais  il  a  ensuite  des  trou- 
vailles personnelles  et  s'affirme,  par  l'accent  et  la  mimique,  par 
le  souci  d'être  toujours  «  en  scène  »  et  de  serrer  de  plus  en  plus 
près  la  réalité,  acteur  de  drame  excellent.  Il  faut,  si  la  Terre 
tient  encore  l'affiche,  braver  l'ennui  du  spectacle  pour  applaudir 
ce  très  intéressant  artiste. 

Une  mention  est  due  aussi  à  M"«  Authclair,  avenante  à  ravir 
dans  le  personnage  de  Françoise. 


Le  «  Mort  «  à  Louvain. 

La  commission  de  la  Table  ronde  mérite  les  plus  vives  félicita- 
lions  de  la  part  de  tous  ceux  qui,  à  Louvain,  s'intéressent  aux 
choses  de  l'art,  pour  l'initiative  hardie  qu'elle  a  prise  en  taisant 
représenter  dans  d'excellentes  conditions  le  Mort,  la  pantomine 
de  Camille  Lemonnier,  musique  de  Léon  Du  Bois. 

La  soirée  du  13  mars  a  été  une  fête  artistique  de  premier  ordre, 
un  triomphe  pour  l'auteur  et  pour  ses  interprètes. 

L'interprétation  mimique  a  été  superbe.  MM.  Savoné  (Bast)  et 
Bicquet  (liait)  ont  incarné  les  deux  personnages  des  frères  assas- 
sins avec  une  perfection  rare;  la  scène  du  meurtre  au  premier 
acte,  la  folie  et  la  mort  de  Bast  au  troisième,  furent  supérieure- 
ment rendues.  En  vérité,  les  frères  Martinetti,  qui  firent  de  ces 
rôles  de  vraies  créations  artistiques,  ne  dépassent  guère  nos  ama- 
teurs. M.  Vangrinderbeek,  qui  jouait  le  rôle  difficile  d'Hendrik 
(le  Mort),  mérite  aussi  les  plus  chaleureuses  félicitations.  Et  les 
rôles  accessoires  :  Karina  (M"«  David,  un  premier  prix  du  Conser- 
toire  de  Bruxelles),  le  Garde  champêtre  (H.  Coppez),  le  Notaire 
(M.  Del  Marmol),  M"»  Tiremonde  (M"»  Sterckraans),  le  Fossoyeur 
(M.  Vander  Elst)  étaient  également  fort  bien  tenus. 

(iuant  à  l'orchestre,  la  Gazette  de  Louvain,  à  laquelle  nous 
empruntons  ces  renseignements,  ajoute  :  Il  a  été  exceptionnelle- 
ment bon  :  souplesse,  délicatesse,  énergie,  couleur  !  Il  mérite  un 
triple  bravo. 

On  suppose  que  ce  n'est  pas  sans  peine  qu'une  œuvre  de  cette 
difficulté  a  pu  être  ainsi  représentée.  Au  milieu  de  l'ovation 
interminable  qui,  après  le  second  acte,  a  salué  l'auteur  —  auquel 
plusieurs  palmes  ont  été  remises  de  la  part  de  l'orchestre,  des 
interprètes,  de  la  commission  de  la  Table  ronde  —  M.  Boels,  pré- 
sident de  la  Société  a,  tout  en  félicitant  en  excellents  termes 
notre  sympathique  directeur,  rendu  hommage  au  dévouement  de 
tous  ceux  qui  avaient  contribué  à  cette  brillante  exécution. 


La  Semaine  Artistique. 

I>«  ?î  ati  30  "»iir». 
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iviniures  et  sculptures  offertes  par  les  anistes  belf.cs  à  la  Loterie 
iniematjonale  or^nisee  à  La  Baye  en  fiveur  des  femme»  H  des 
enfants  t>oers  onfermes  dans  lès  camps  de  oooceniraiioa.  Les 
atuTres  derroni  y  èire  déposées  au  plus  tard  le  10  a'sTil- 

Le  Comité  se  char^ra  de  faire  parrenir  it  La  Eaye  loates  les 
*UTre<  belfes.  qui  seroni  exposées  dans  celte  ville,  ooMnirenuBeot 
avec  rbomnjaire  des  artistes  français,  aileman'is.  anirieiiieQS.  espa- 
gnols, hollandais,  italiens,  etc.,  en  juin,  juillet  et  août,  c'est- 
à  dire  pendant  la  «  saison  »  de  Scbeveninfue. 

S'adresser  f«our  tous  rensejfnemenis  aux  secrétaires  du 
Comité  de  patronage.  MM.  Orner  Coppens,  peintre.  10.  me  des 
Coteaux  eî  Leoo  Hennehiciq,a>ocat.  1.  rae  de  Lausanne,  Bnuriies. 

La  Société  b-allando-bekre  des  amît  de  la  médaille  d'art  Tient  de 
disîribïieT  i  ses  membres  un  charmant  Lnsdfne  eooqMfié  par 
M.  r.  Bevreese,  le  plus  Itaiâie  de  nos  médaiHenrs.  L'aven  repré- 
sente un  nomisiBate  assis  dewil  soo  nxdailkr.  ujae  hMpe  i  la 
mam.  en  coniempiatton  derant  (^aelqiae  pïèee  rare.  Ceoe  plaqaetle 
est  exécutée  avec  feeaii«Mip  de  fiaesse  rt  de  gtAi. 

Un  Eiot  iEiisani  d'Eof  èiie  Camère,  —  ei  dont  un  de  ses  amis 
î«s  p'.us  latmaes  nous  affirme  raurttenlîdté.  Dans  une  exposa» 
receswe,  rilltisi."e  VT.  Boïfnereau  rencoiBtre  le  peomre  des  Miter- 

'jiir.-  e;  k  exnfixraenie  ekikvJtXLsaaeal  ;  t  Vraimemit.  fadaÉre 
brth'ococfi  votre  ar;.  b-jen  cpt'il  saii  ami  antipodes  do  mien. 
Îla2<  \c«as,  laon  fJaer  caUfanae-  que  pensei-voias  de  ira  peiniiire  ? 
J'aimerais  d'a'so^-  votre  avis  sirieëre.  ■ 

'.'li  devine  l'entiarras  de  Camè.-e.  unis  ainsi  a::  pied  da  anst. 
Ejos  an  no  k  prend  lasmaas  sans  vert.  Et  un  seâl  iasaaitf  de 
reSesjûm  iaei.ii  rir  ses  .erres  oeae  réponse  médiiiaire  :  »  Eh 
hJeiL  mcin  cbe.-  laaTre.  vdjc.  J<  troare  qiae  de  'jouis  ies  peulpes 
qiu  foni  di:  Bc't.f-jerMi:.  c'est  encore  voies  cpâ  k  f«i3es  k  wâescilt 


Le  snrf  r-clî*  : 

K  t^'aar.:  i'i\  zier^c-ntia^es  moiDdaiiitîS  et  à  a  è^TnranâoEu  als  ODit 
•  ~c^Àr  aiec  -a  socca  aràsaijBe..  ..  >t^  ce  -ruf^rri,  Tïnâerpipe- 
o.;-i-aiiis;>e  dépasse  de  lom  ce  fai  ami  «e  .-«ailisé  jBsqs'a 


•.atj.. 

tOr'S*!-! 


ESTS-I 


iC'tudien  k>niLXf  li'Ccs 


l  ne  -f'"5e  ZiX-^t^.LjiRiTtiiissiLTtse  iLvijtr.  pirï..ira  à  Pans  k 
\ ."  r::;!.  ivr'.icra-:i  Elk  ÇK'ZX<ert  "jcs  ïa-f«  vives  li  pâme  ladsiL 
—  re  irr::..-t'  pco.tis.  ioncpe,  smcnL-Pii  de  dar.-e.  —  »csiieliknieEil 
eria'sf^?  f--  J-ixtc",  ?n  lîi_»e.  t^  Ei^uçD»,  e^  f^tr^.-ni  ^  «a  Jt- 
p-.'f .  fr.  F. -ir^ar-ie.  n.  tirèee  e:  dims  lef  Etats  ie  TAsBenqne  èi; 
>.;i  i'ixi  c"ii>jt..e  -"tTïsjoai,  3deriei>daE3iieEit  des  «rtàcies-  bob- 
ve..■f^.  .-iCH.ies.  ?--?,.  p»-im  zzif  -evae  •in  3)-cs  coBïs»CPoe  as 
nii.">j;T fmfc;  'z--n,.~".  ï.-i=a-ae_  msicaL.  sœtstàiqnBe et  -m-rmi^xm. 
des  v:-..?s  ia::xes  Le  50011114:: e  is  îceiEje"  iHimsTo  reœsÉra.  eaire 
a-:res,  '.e-  :>■.-':_;  ie  G  ïaaciiam.  J.-l.  de  Bcreia-  tiatone; 
c'lrr.=nr!:.   Tier-i  Ircys,  N    Visriaie.  Aaire  Letner.  1.  «aî- 


■■•    ;;  ^    ■■:'. 
•  I...  f'i  :iij--rr- 

,.-.:        j       >  :  - 
'.l-î»'.»;-'!.     "'" 


!'i-_->cr. 


.'il-    •.-■:   -1;   .i   ^J   :    ..-   .,«t  ..i.-k."  »:: 
..  an.;  "Vf  K':  tes  -«vae^  eju.Toes  i  l'n, 

S..-'  ■■**>    .".'   :î:  ^  i-.r:?.;!!::..  F  La^utTe. 
•T      .     ;'.i:..i:  .  i      ■.:n;i.:.:_  fi: 


J;■^     •'.•lf'wi.-:nm-c 


~>,ic;;-:f     -.J!    t.  -h  ;     -.SJ 


=jer    ft-fittA      Pï-.^.  :î;.,  rïie  liousîT  fAacias    JLttcmofBntas   : 
F-30ce,  *"  i-sacs  ::a.-  se.  ;  fflrîrr.j'>r.  Î4  rraitit-s. 


Le  tr. ùSjfije  ^•:<si:-er:  !>c'imt..-f  itm  .■fz  if  i?  jv~Z_  avec  le 
.■■m;-je.-î  àf  *•"  C  F-îctrf.  W"  '^  fiks^-rt  ^■:  *.  1  Alttiers.  èz 
::«;;.-«  ae  Sotziije.  e;  :»es  cb-j-Lj-s  ;„  LUeiit-f  «.  >  Inairais  a  n^ 
»-  «.".Ç'SiLruf  j.:.";i," .-rx.  îK'W'n>f  ïn.;ocTje  :.,.;_-  scr,  rSancrs  f. 
a-î-riesc-f  i-  Cesa-  F-scii-i  fCinL.-™  fL.erîiinr:  .  s^a.--;  ^1»  ia  :Skm'- 
iiii.n:'!  pz  i  Tijrietr  -■  i  noL.-  ç-iziz  ;i,-~ïie5r-f.  lurpie.  diâ-t- 
ei  ?.c..  a*  '-c^un;»  Siit.'er.  :••?."  t" art- tiesr-ï  :«•  .'vfiiers  a  V^mif- 
LT  ;'.-ii:;nLS.'?'L-   :•;■•-■:■-?    itff^L-,  rui:î  rar.'re  î-Ciiement  c- 


:sitr-:..  1  ie^f  BcSri ,  ."  frspeiieE:  vHutanifae  jftL  tis.  iccaut  ''i'sa^e 
st  TiiOES.Ti:  ti.'xim-f  >-  la  c;ai,-;se  staieneEre  àe  ^iruoŒ  de  natre 
r.olîservaini-f  -  r«ae^  i..-a!er  :  es«CTCx..ii  àe  soi  twxrs  Lf  LsiHkier- 
lu  ''-rm  7.  .  ,,0*  E'-er  r;-aa£  sopr^  ei  l,iïïrici)e  et  ei  Amc- 
nçne.  juais  \  tiucoffc   -aciisan;  ji  ^;an«jDe   Le  Umme  nrgaiBS»- 


t?ur  s  es  asst-t 
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principal;  de  M'"  Collet,  de  MM.  S<^uin^et  Swolfs  de  lorclicsiro 
de  M.  Van  Djm  et  de?  chœurs  du  OewlUn-  Ver,  in. 

M.  Hubay  se  fera  entendre  dans  la  première  partie  de  celle 
soirée  d'art,  qui  aura  lieu  à  la  r.nnde-Harmonie  le  nnrdi  29  avnl. 


Je   Saint-Gilles, 
'iqiie.   Kéunion  à 


Le  Foyer  inldUctul,  Inivcrsité  populaiie 
visitera  aujourd'liui  le  Salon  de  la  Librt  Esthi 
10  h.  1/2,  place  du  Musée. 

L'Académie  de  musique  de  Tournai  donnera  aujourd'hui 
dimanche,  à  4  heures,  son  troisième  oncert  avec  le  concours  do 
MM.  L.  (.luyiens.  pianiste,  et  David,  lénor.  Les  clioeiir?  et  l'or- 
chestre seront  diriges  par  M.  N    Daneaa. 


Ln  comité  s'est  con'-iiiué  à  Melbourne  'Australie  ]en  vue  de 
réunir  les  fonds  nécessaires  pour  l'éceclionirune  statue  de  la  reine 
Victoria.  Celte  entreprise  fera  l'objet  d'un  concours  au<iuel  \xyaT- 
ront  prendre  part  les  sculpteurs  du  mond'-  entier. 

Le  projn^mme  du  concours  est  ii  la  disposition  d.s  artistes 
dans  la  salle  de  lecture  au  Wusée  commercial,  u  nroxclies. 


C'est  au  début  d'avril  que  le  théâtre  de  l'iJEuvre.  soui  l.i  direc- 
tion de  Lugné-Poe,  représentera  le  drame  nouveau  et  inodit  de 
Naarice  Maeterlinck,  Monna  fanna.  Conçu  dans  une  formule 
très  différente  de;  œuvres  précédentes  de  Maeterlinck.  Monna 
Vanna  constituera  un  des  événements  dramatique;  de  U  saison. 

C'est,  comme  nous  l'avons  dit.  M"*  Georgelte  Lehianc  qui 
inteq>rétera  l'unique  rôle  de  femme  de  la  pièce 

Une  exposition  intemiiionqle,  première  du  iieore.  aura  lieu  h 
Lille  de  mai  à  septembre  prochains.  Installée  sur  le  Champ  de 
Mars,  ses  constructions  <\.  ses  jardins  couvriront  une  superficie 
de  150,000  mètres  carres.  Elle  comprendra  les  classes  suivantes  : 
!•  Enseignement,  t'  OEuvres  d'art.  3»  .\rts  libéraux.  K"  Mécani- 
que générale.  5*  Electricité.  6"  Génie  civil  :  Moyens  de  transports, 
cycles,  automobiles,  sports.  '"  .\griculturo.  8'  Horticulture. 
9»  Forêts,  chasse,  péclie.  10°  l'roiuils  alimentaires.  1!'  JTines  et 
méallurgie.  li*  Décoration,  mobilier  et  aece-soires,  1.3°  Fils. 
tissas,  T^emenls.  14'' Industrie  chimique  l.V' Industries  diverses. 
16*  Economie  sociale.  liyj;ione.  \''  Colonisation,  matériel  et 
produits  d'exportation.  18"  .\pplicaliori5  sp-.-ciale-  de  l'alcool 
dénaturé  à  la  force  motrice,  à  l'éclairage  et  au  cliaufliiie. 

Une  large  place  sera  réservée  aux  artistes  et  industriels  belges. 

L'intendant  des  théâtres  ro\-aui  de  Munich  a  l'intention  de  monte 
les  trois  premières  œuvres  de  Richard  Wagner  :  Lu  Dé  fente  fair 
mer  ou  la  Soviet  de  Païenne,  opéra  qui  n'a  été  joué  qu'une 
seule  fois  à  Magdebourg  en  1836.  Lei  Fée-  et  Rit-vn. 

Ces  trois  œuvres  seraient  jouées  sous  la  dénomination  collec- 
tive de  «  Cycle  des  œavie^  de  jeunesse  de  Richard  Wagner  ■>  et 
leurs  représentations  précéderaient  celles  des  œuvres  que  don- 
nera l'année  prochaine  le  Prini-Keffententheater. 

Le  conseil  d'administration  de  la  Société  Liszt  a  décidé  dlasn 
gurer  dans  le  courant  de  l'année  la  statuedumaitreà  Weimar.  et  ■!*• 
publier  une  édition  complète  de  l'œuvre  de  Liszt,  à  prix  rédui; 
pour  propager  ses  composition;   Un  comité  s'est  formé  à  Slu  :- 
gard  pour  ériger  également  dans  cette  ville  un  monument 
■jiszt.  Le  roi  a  accordé  à  ce  comité  un  très  bel  emplacement  dan? 
le  parc  qui  entoure  le  château  roy-al. 

A    Dnnuid  et  fils.  «Jitcur?.  4.  pUce  de  la  Mai«ieûje,  Paris 


VIENT    DE    P.\R\ITRE    : 

Action  mu^icaîe  en  d«ux  »ete»,  par  Vlnczvt  d'Indt. 

Partiti-.'n  pour  chaiit  et  puni  réiuite  jor  l'ailear 

avec  un  dessin  de  J.  U.  Siet. 

Prix  net  :  15  francs. 

îûiiti"n  de  luxe  'Wn:"  re«tre^'l  =^r  rv>pii?r  Jjtv-.i.  •'»'  :  30  francs 

iapi  jailli  piplii  iii  ta  BaiSM  KETH.  ra<  U  la  Bua«(ri«.  IJ-U. 


ATELIERS 

d'arTs  mobiliers 

ÊTD£C0R7iliFS. 
G.SERRURIER^OVY 

iLIlUL.  39  Rue  ncMeicoi/iT 
IdKUXlLLLo.  îB^^evarppv'Rem,.       il' 
^ft  1  AlLlO.    5t  Kuc  OE  locQvcvillc^^«5^ 


P£RMAN£NTê 


£XPOSÎiON 

oisTcRJLVRs  cqmpleTcienT 
^EVBLÉS,DCC0RÉ5   eT  ornésJ 
MJSE    €H   CCVVRE    CT  aDAP- 
TaTio^.     PaîlONSELLE     DL^ 

iaKriav/  eT  pRODv;iTf«  de 
lindusTrie  moderne  -^ 

I  F  ROIS  ^C^BLt5,CBÉNt 
-RÎES  DÉCORATIVES. 

I  F  mfTai  ^^^  ^^^^^  ^T 

LL  riLIML  FCRGÉ.CtivPE 

marIèlé  ,  ÉTAis  rcsDi,  REPa^ 

-SE    ET  is.CRl/sTÉ,  ÉMAIX    API 
OltS  Al  MOBILIER,  AUX  APPA 
REJLS    D'ECLaiRAûE  ,  DE  CH3lf-| 
AGE  eT  AVX  OBJETS   VSV/EL5. 

I  FSTlSSl/S^^"^^^^^  ^^'^'' 

LLJ  IIuJUJ  octwx  avec  4PPLI-| 

tcaTions  D^ÉTorrEs  ETor  penTvre, 

[BRCderIe.  Tapis. 

mTravx  plc^cé«^  es 
MCSAiciE  eTpeNF- 

ITVCERnMIOl/E^K^SYJ^r-'^' 

rAYCV.CE    El  GRÈS. 
[■  pri||p  APPLicaTiCSS  DIVERSE?  Db 

LL LUIK  (-^^  MirrFf:,REPoissr  e1  Ff> 
I  F  nprriD  ^'^"'^^'^'^^  espaiier  eI 

LL  LILLUK  ÉTCFEES   POVR  MIR:^.  PL" 

-rosDS  eT  décoraTioss. 


'LE  VERRE 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xélépli'.oiie     lO/iy 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


BEC  AUER 


KO  °/o   O'ECOIVOMIE  LUMIERE  QUAO»UI»I.E 

Appareils  d'éclairage  et  de  chauffage  au  GAZ,  à  l'ÉLECTRICITÉ  et  à  l'ALCOOL 

INSTALLATIONS    COMPLÈTES 
Bruxelles,  20,  BOULEVARD  DU  HAINAUT,  Bruxelles 

;%.$;•' liée»    <1mu«    toute**     Ium     villes. 

TIÉJLÉFHOKTE    l 'Z  e  O 


E.  DEMAN,  LjJiraire-Expert 

86,   rue   de   la   Montagne,   86,   &   Brnxelles 


THEATRE   DE   M.   MAETERLINCK 

avec  une  préface  inédite  de  l'autear. 

Trois  volumes  iii-8°,  illustrés  de  dix  compositions  originalis 

lithographiées  |  ar  AiiitiSTn  DONNAY. 

Tirage  à  HO  eiemp'aires  uumérolés,  sur  papier  île  Hollande  : 

Prix  :  90  francs. 

Les  exemplaires  numérotés  1  à  10,  renltrmant  une  double  suit."  des 

di.\  compositions  et  un  croquis  original  de  A.  Donx.w  : 

Prix  :  150  firancs 

Le  profcpectus-spécimeu  ile  cet  ouvr.ige  sern  adressé  gratuitement 

sur  demande. 


I3emandez  chez  tous  les  papetiers 
l'encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

supérieure  à  toutes  los  autres  marquée 


PIANOS 

GUNTHBR 

Ri<uxelles,   O,   rue  Xliérésienne«   tt 

DIPLOME    O'HONMEUII 

AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 

FMrnlMMr  im  CoaMmIoIrM  M  EoolM  dt  ■■1I41W  4»  Mil^m 

IRSTRUIERTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALOR 

LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 

The  Artist 

An  Illustrated  Monthly  Record 
of  Arts,  Crafts,  and  Industries 

1  su.  3W£OimiL-X- 

LonsJale  Chaml''ers,  2j,  Chancery  Lanc,  and  Bream's  Buildings, 
l.ondon,  W.  G. 


LlMBOSCH  &  C 


ijnU  AJUl^i^Jl/O    31,  rue  des  Pierres 

B I.  i%  i^'  e  K  X  A  Al  e:  u  B I.  e:  M  e:  i\  X 

TxK)usûeaua:   et   Layettes,    Linge   de   Table,    de   Toilette   et   de    Ménage, 
Couvertures,    Couvre-lits    et    Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et   Mobiliers  complets   pour   Jardins    d'Hiver,    Serres,    Villa«,    etc. 

Tissus,    Nattes   et  Fantaisies  Artistiques 

Bruxelles.  —  Imp.  V  Mo.nn'oii,   3t,  me  de  l'Industrie. 
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L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  on 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  &  l'Administration 
si  l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  &  la  librai- 
rie H.  Flonry,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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LA  LIBRE  ESTHETIQUE 

Quelques  Peintres. 

L'onsomble  des  œuvres  exposées  à  la  Libre  Esthétique 
ne  moutre  pas  de  tendaruHî  nouvelle.  Le  néo-impres- 
sionnisme, adopté  par  un  Allemand  :  Curt  Herrman.en 
dos  toiles  qu'on  désirerait  plus  solides,  marque  son 
influence  par  des  désirs  de  clartés  et  de  lumières  chez  les 
paysagistes,  les  Louis  Harlet,  les  Anna  Boch,  très 
savoureux  et  larges,  les  Heymans.  De  celui-ci  :  Une 
rieiUc  demeure,  très  beau  tableau,  profond  et  magis- 
tralemi'ut  peint,  où  chante  dans  des  verdures  fraiches, 
des  fleurs  blanches,  de  l'air  bleu,  en  une  cour  de  petite 


ferme,  tout  le  printemps  des  Flandres.  La  mii(  d'orcigc 
est  d'une  poésie  charnianti;  et  pleine  de  mystère,  et  les 
Dunes  de  la  bruyère  vibrent  fortement.  Auprès  de 
l'art  vigoureux  d'Heymans  voici,  comme  une  tourterelle 
auprès  d'un  coq,  ou  comme  une  lumièr(ï  de  Noël  à  coté 
d'un  phare,  le  mystérieux  Henri  Le  Sidaner  :  .\h  I  cett(> 
Xeige  attire  par  sa  blanclieur  nocturne,  sa  solitude  et 
la  douce  mélancolie  de  la  fenêtre  éclairée  au  fond  d'une 
cour  déserte!  Quel  recueillement  dans  le  l'ortail  :  on 
dirait  que  le  peintre  a  broyé  un  peu  de  rayon  de  lime 
dans  les  rouges  finement  coralins  de  ses  briques,  et  le 
joli  rêve  que  le  Cumil!  Ces  pastels  songent  et  on  s'en 
souvient  ainsi  que  d'une  très  belle  et  très  douccï  mélodie 
qu'on  aurait  entendue  par  lui  soir  triste. 

D'autres  paysagistes  encore  :  M.  Vieillard,  avec  de 
chaudes  impressions  au  pastel  :  Rue  Notre-Dame  de 
Lorelte,  Place  de  l'Europe;  F vitz  Thaulow,  avec  de 
riches  échantillons  de  sa  sonore  et  robuste  palette  ; 
.r.  W.  Morrice,  dont  les  Venise,  aml)rés  délicieusement, 
donnent  un(!  impression  juste  de  la  ville  des  doges  par 
des  soirs  piqués  de  l'éclat  des  lumières  ou  par  des  joui's 
qui  dorent  les  vieux  murs  des  palais,  reflétés  dans  les 
canaux.  Un  étrange  artiste  :  Xils  Kreuger,  nous  montre 
un(î  sorte  de  pointillé  en  noir  :  c'est  vraiment  ••  eucreux  ••, 
mais  cette  peinture  à  la  suie  a  du  caractère,  condense 
un(,'  sorte  de  tristesse  et  on  s'en  souvient.  Il  y  a  encore 
de  rustiques  impressions  d'Alfred  Ilazledine,  caracté- 
rislicjues  aussi,  des  pastels  de  Franz  Hoch  et  un 
Dimanche  à  Saint-Josse  d'.^lbéric  Coppieters  :  cou- 
leur commune,  aveuglante  par  .sa  plate  crudité,  mais 
vision  d'une  justesse  photographique  et  sensation  vive 
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(le  la  l'éalilé.  (^>naiil  à  <it'orgi,'s  Huyssc,  il  reste  le  beau 
poiiiti'e  (les  hivei's  llamaiids  eL  des  verdiii'es  OÙ  llani- 
lioi(!iit  les  loits  ruii^^-es.  Ses  soleils  soiil'ieiil  dans  la 
nciye  et  il  y  a  d'opideuts  ions  d'(ji'an,u-e  dans  sa  1  oilc. 
V.w  noU'(>  siniide  louriuV'  amour  des  cadre.^  de  la  Libre 
Ksllièliqui',  siji'iialons  le  Liiernians  ;  1j:i  Trihn  [ira- 
pliétiqHi-  :  mie  (l'inre  de  navraiice  ai,i;n(',  aux  Ions 
amei's,  au  ciel  ]irol'oiidi''iiieiit  nndaiicolique.  I)aiis  celle 
lilaine  iratiiiine  el  nue,  dans  ce  lirniainenl  de  soiillVance 
011  \()nl-ils.  ces  desh(irit(''s  que  les  douleurs  de  leur  race 
oui  d/'loriiK^s.  vers  (|ii(d  horizon  de  ln;^ulire  (^siKa'aiice 
se  /ixeni  leurs  renards  pâles  en  leurs  faces  d'au.iioisse, 
et  qiK'l  viUay-e  de  nns(''i-e  et  d'in(|ui(Jlude  ont-ils  alian- 
(lonn(''  là-lias,  sous  le  tonnerre  de  leurs  ('•pouvaatabh's 
destiné'es^ 

Presque  vis-à-vis  de  ce  chanlre  des  malchanceux 
rayonne  liernieii  Aiiglada  en  deux  [o'ûoii  :  Jardin  île 
//té'i/re  et  (Jifciih'ille  jjtiri.steii,  d'une (Jl(j;;anie  douceur, 
("est  d'un  ;,Tiitil  faiit(')mal;  les  Parisiennes  qui  dansent 
Itaraisseiit  avoir  des  dessoiif  (Udicieusement  siicivs  et  so 
drapent  en  dos  tous  de  li^'s  lines  pâtisseries  :  les  lumi(''- 
ros  des  fonds  lirilleiit  onctneiiS(nn(.'nt  comme  du  beurre 
fondu  dans  i]c  l'or.  Francis  Aiiburtin  nous  donne  des 
Danses  nues  sur  fiiu()  de  ruc/ies  et  de  I. ons  iV'//.sY^- 
(/es  niêiliterrnnêens,  et  Charles  Couder  en  ses  peintu- 
res graciles  et  souvmit  exquises  s'avère,  peut-(','tre  |par- 
fois  un  peutrop,  polit-lilsdii  grand  Watteau.  Le  J(rrdi)i 
(lu.r  ro.vc.v  de  Charles  (iu(''rin  me  parait  d'un  suranmj 
délicieux  :  c'est,  en  peintui'e,  la  siinir  de  la  Clara  d'I-;ile- 
bciise  du  beau  poiHe  Francis  .lammes  que  cette  f(mime 
à  l'allure  d'un  t(>mps  d(l'jà  fané,  .h;  préféru  le  Jard'in 
(lu.r  roses  à  la  Vénns  de  Ouérin  :  je  no  puis  supporter 
les  tons  (le  pain  d'épicos  de  cette  dernière  toile. 

Voici  l'I'^spagno.  Haute  en  tons,  populaciére,  bai'io- 
lée,  brossée  avec  fougue  et  rapidité  par  Je  gros  pin- 
ceaux, telle  elle  apparaît  dans  les  peintures  très  pitto- 
rosqiKJS  de  Francisco  de  Itiirrino  et  aussi  da'.is  celles, 
[lins  apai-sées  pourtant,  de  Ramon  Pichot.  Mais 
Alexandre  Cli.  Kobinson,  un  Américain,  nous  laméne  à 
des  régions  de  plus  grandes  finesses  avec  ses  pastels  un 
peu  superficiels  mais  si  harmonieux  :  La  Châtelaine 
est  cliose  délicate  où  poudroie  comme  une  poussière  de 
fleurs. 

Gust!)ve-Max  Stevens  '^  wagnérise  "  en  peinture  dans 
son  inattendu  Tristan  et  Isohle  et  Henry  LcroUe 
expose  des  toiles  où  l'on  admire  de  beaux  nus  nacrés, 
des  chevelures  aux  blondeurs  lumineuses,  de  fugitifs 
reflets  d'eau  :  il  y  a  là  une  jolie  jeunesse  de  couleur. 

Que  d'autres  noms,  encore!  Jean  Delvin,  Pierre 
Dupont  avec  ses  bêtes  superbes,  qui  sont  inspirées  par 
Durer,  puis  M""  Dutilli,  Fernand  Khnopfl',  iVr""  Kaithe 
Kolhvitz  dont  l'eau-forte  :  Danse  autour  de  la  guil- 
lotine marque  étrangement  et  vigoureusement,  Sydney 
Lee  et  ses  gracieuses  estampes  sur  bois.  Carton  Moore- 


Park,  .Morean-Xelalon,  Ceriiard  .Mnnliie  et  ses  a(|ua- 
relles  décoratives  où  les  ])ersonnages  .se  tiennent  raides 
et  comme  taillés  dans  du  bois,  ,I.-.M.  PesUé,  Ivieardo 
Planells,  liertram  Prieslman,  lioiissid  avec  de  fugitifs 
past(dsdii  [)ays  de  Seine-el-(»ise,  Tli.  Ralli-Scaramanga 
et  ses  oaux-forles,  le  lourd  caricaturiste  allemand 
Strathnian.l''élix\'all()tlon  et  ses  portraits,  bien  boueux, 
t\t'  Ii((ndelairec\  de  />().sY<//('//-.s7i/,caractéristiijuesi)0ur- 
tani;  (l(''rard  \'an  der  lloef  qui  montre  line  Maiso7i- 
iie'lc  d'une  intiinili''  singulière  et  un  Mai  em])erlé  : 
c'est  u:i  artiste  intéressant  (|ui  procè'de  des  Melciiei's  et 
des  ])egouve  (1(>  .Nunciiiies. 

■lan  Tooi'Oi)  cxposi'  un  remarqualde  portrait  du  Duc- 
leur  Tinnnertnan,  dans  des  tons  lins  et  lumineux.  \\\\ 
sa  Souffranee  irrolétarienne,  d'un  format  certes  exa- 
géré, j'adore  une  p(dile  li.;ure  de  Hollandaise,  blonde, 
aux  cheveux  battus  jiar  le  vent  :  apparition  fèeri(iuo, 
telle  (|iie  .lan  Tooroj)  en  fait  souvent  surgir.  Maio  les 
Veilleurs  me  paraissent  de  hideux  bonshommes, 
baricdés  de  hwow  grotesque,  des  personnages  de  -  mas- 
sacres ■•  poui'  les  forains,  des  époiivanlails  dont  les 
merles  s(>  sont  ri  et  dont  ils  n'ont  respecté  ni  les  cha- 
peaux ni  les  habits.  On  dirait  que  les  l'edoiitables  R  qui 
o:it  l'Oulé  dans  certains  mots  '■  ubuosques  "  de  la  confé- 
rence d'Alfred  .Tarrj'  ont  éclaboussé  ce  tal>leau,  i)lacé  à 
portée  du  conférencier. 

Enlin,  voici  ^\'illy  iS('hlobach.  Si  l'en  excepte  un  Arc- 
en-ciel  et  un  W'eshninslcr  turnériens  et  aussi  un  Vajt 
Saint-Vince)i/  et  une  Côte  de  fer,  paysages  dont  ou 
admire  connne  au  fond  d'un  écrin  les  bleus  perlés  et  les 
roses  d'aurore,  tout  le  reste  est  commun  et  banal. 
Willy  Schlobach  a  montré  jadis  de  la  distinction  et  de 
la  grâce  Son  exposition  est  un  faux  pas.  Gomme 
.Schlobach  pos.sède  une  vraie  nature  d'artiste,  on  peut 
lui  dire  carrément  son  avis.  Ses  couleurs  .sont  devenues 
déplaisantes,  son  imagination  parait  médiocre.  Il  me 
plait  d'être  très  sévère  pour  Schlobacli  parce  que  j'aime 
.son  art,  malgi'é  les  (>rreiirs  actuelles,  et  que  je  le  con- 
nais assez  poui-  savoir  qu'il  mépriserait  d'inutiles  flat- 
teries de  camarade. 

ELOkXE  Di;.\I0LI)KR 


L'ARTISTE   ET  LA- SOCIETE" 

Mesdames,  MEssiEuns, 

En  voulant  vous  parler  de  l'artiste  et  (Je  la  société,  je  n'ap- 
porte pas  la  prétention  d'éiudier  en  une  heure  de  causerie  ce 
que  fut  la  situation  de  l'artiste  aux  différents  âges  de  l'humanité, 
mais  j'ai  seulement  le  désir,  à  une  époque  où  l'on  semble  très 
préoccupé  de  sociologie,  d'exprimer  devant  vous  quelques 
réflexions,  des  rapports  de  citoyens  entre  eux  et  d'art  social. 

(t)  Conférence  faite  par  M.  Eugène  Rouart  su  Salon  de  la  Libre 
Esthétique  le  7  mar»  1902. 
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De  savants  élèves  de  l'école  normale,  très  instruits  et  qui  ont 
exactement  appris  par  leurs  maîtres  que  Uapliaôl  et  Uembrandt 
furent  de  grands  artistes,  ont  écrit  de  très  gros  livres  pour  définir 
l'Art;  critiques  et  par  là  même  impuissants,  ces  |)atients  érudits 
ont  beaucoup  parlé  et  écrit  sur  l'art  ;  mais  quoi(|ue  étudiant  de 
près  les  œuvres  les  plus  belles,  ils  n'en  ont  jamais  senti  l'émotion, 
ils  ne  savent  pour([uoi  Verlaine,  Mallarmé  ou  Villiers  de  l'Isle- 
Adam  «  furent  »  admirables,  ni  pourquoi  Bonnat,  l)etaille  ou  Ben- 
jamin Constant  sont  plus  que  médiocres  dans  leur  superbe  gloire 
officielle,  alors  i|ue  Delacroix  et  Ingres  furent  grands.  —  Nous, 
ignorants,  plus  simplement  et  plus  rapidement  nous  disons  qu'il 
nous  semble  que  l'Art  est  le  reflet  d'impressions  de  vie  et  de 
nature  données  par  le  cerveau  des  liommes,  impressions  qui  se 
forment  et  se  déforment,  s'amplifient  et  varient  selon  le  tempé- 
rament de  cfiacun,  d'où  toute  la  variété  et  la  joie  de  l'Art,  —  et 
que  c'est  aussi  un  puissant  moyen  d'union  entre  les  liommes,  qui 
par  lui  se  retrouvent  à  travers  les  siècles  aux  mêmes  oasis  de  joie 
et  aux  mêmes  angles  de  détresse  ;  —  c'est  une  ressource  et  une 
consolation. 

Nous  accordons  à  l'Art  une  puissarte  action,  nous  le  considé- 
rons comme  faisant  naître  des  points  d'union  entre  les  hommes  et 
comme  étendant  le  domaine  de  la  compréhension  que  l'on  peut 
avoir  les  uns  des  autres,  comme  faisant  découvrir  des  lieux  où 
l'on  se  retrouve  plus  frères  ;  nous  savons  aussi  qu'il  fait  jaillir 
des  lueurs  où  se  ravive  l'ûme  des  déshérités,  qu'il  fait  réfléchir 
les  heureux  sur  les  autres  et  qu'il  permet  à  des  malheureux  de 
se  distraire  des  misères  quotidiennes;  il  ouvre  des  portes  sur 
d'autres  lumières,  il  peut  même  dans  une  certaine  mesure  aider 
la  société  à  se  corriger  de  son  égo'i'sme,  il  peut  aider  certains 
hommes  à  pousser  d'autres  hommes  vers  le  mieux. 

L'Art  est  né  avec  l'humanité,  avec  le  besoin  de  se  faire  beau, 
de  plaire  et  d'exprimer;  depuis  les  premiers  eiforts  des  hommes 
qui  l'ont  vite  conduit  à  sa  splendeur  dans  une  humanité  cons- 
ciente, il  n'a  pas  progressé  et  il  ne  peut  progresser. 

Pourtant  nous  ne  pouvons  pas  rejeter  facilement  toute  idée  de 
progrès  pour  l'homme;  des  génies  comme  Pascal,  Leibnitz  et 
Bacon  ont  dit  :  que  l'on  devrait  considérer  l'humanité  comme  un 
seul  homme,  qui  vivrait  toujours  et  apprendrait  continuellement; 
un  homme  qui  apprend  progresse  jusqu'il  la  mort,  l'humanité  en 
effet  semble  progresser  par  les  faits  accumulés,  elle  bâtit  patiem- 
ment, péniblement  de  hauts  et  admirables  monuments  de  science, 
parfois  elle  veut  monter  au  faite  des  édifices  comme  pour  s'enivrer 
orgueilleusement  des  degrés  gagnés  ;  mais  alors  de  lourds 
pans  s'écroulent  —  et  elle  se  remet  sagement,  laborieusement 
il  l'œuvre.  —  En  examinant  sa  nation  et  son  histoire,  il 
semble  bien  à  chaque  homme  qu'il  y  a  progrès,  en  examinant 
l'ensemble  du  monde,  cela  lui  semble  plus  douteux,  car  en 
dehors  des  cas  particuliers  rencontrés  chaque  jour,  qui  montre 
que  la  brutalité  triomphe  encore  souvent  et  que  l'horrible  pou- 
voir de  l'argent  étouffe  la  raison  et  le  talent  ;  nous  avons  va 
même  sur  la  grande  scène  du  inonde  les  nations  civilisées  lassées 
de  carnage  se  réunir  à  La  Haye  avec  la  bonne  intention  de  rendre 
la  guerre  très  difficile,  et  sitôt  après,  comme  pour  ricaner  de  la 
comédie  à  laquelle  il  venait  de  se  prêter,  un  peuple  riche  et  puis- 
sant se  jeter  sur  un  peuple  faible  et  essayer  de  l'anéantir.  — 
Honte  plus  grande  encore  pour  l'humanité,  nous  avons  vu  tous  les 
peuples  qui  ont  la  prétention  d'être  civilisés  se  réunir  pour  aller 
brutaliser  et  lui  prendre  ses  richesses  jusque  dans  sa  ville  sainte, 
un  autre  peuple  plus  civilisé  qu'eux,  si  l'on  entend  le  mot  civi- 


lisé au  sens  où  le  comprennent  les  partis  politiques  dits 
avancés  ;  et  tout  cela  simplement  parce  que  ce  peuple  ne  com- 
prend pas  la  civilisation  sous  la  même  forme  que  les  autres. 

Ne  voye/.-vous  pas  là  avec  nous  un  mam|ue  de  compréhension 
aussi  grand  que  put  l'être  celui  des  anciens  martyrisant  les  chré- 
tiens nouveaux,  ou  celui  des  chrétiens  ordonnant  la  Saint-Bar- 
tholemy;  cl  pourtant  plus  ([ue  jamais  l'Kurope  se  réclame  de 
justice  et  de  liberté.  —  Certainement  de  tels  faits  considérables 
et  qui  remuent  l'humanilé,  gêneront  pour  croire  au  progrès  les 
esprits  indépendants  libérés  de  parti  pris  ;  cependant  nous 
devons  y  croire  à  ce  progrès,  sans  cela  nous  ne  nous  donnerions 
plus  la  peine  de  vivre  et  surtout  nous  n'aurions  pas  fait  par  ce 
joli  jour  de  mars,  vous,  quelques  pas  pour  aimablement  venir 
m'écouter,  et  nous  un  long  voyage  pour  venir  parler  devant  vous; 
nous  devons  y  croire  à  ce  nouveau  dogme,  dernier  refuge  de 
notre  époque  sceptique,  nous  devons  y  croire  passionnément 
comme  nos  pères  ont  cru  à  un  Christ  sauveur  et  comme  certains 
d'entre  nous  croient  à  Dieu. 

Mais  en  art  nous  ne  pouvons  croire  au  progrès;  là  il  ne  peut 
exister  parce  que  les  faits  et  les  efforts  accumulés  ne  sont  rien  et 
que  l'expression  seule  est  puissante  ;  un  artiste  ne  peut  classer 
une  statuette  égyptienne,  une  figure  de  Tanagra,  un  bronze  de 
Donatello,  ou  une  terre  cuite  de  Houdon  et  malgré  l'opinion  du 
journaliste  à  la  mode,  nous  ne  trouvons  pas  plus  beaux  les 
nus  enchanteurs  de  M.  Rodin,  que  tels  corps  d'heureuse  harmonie 
entrevus  par  nous  au  Musée  de  Naples,  mais  nous  admirons  et 
aimons  les  Égyptiens,  les  Crées,  Michel-Ange,  Houdon,  Constan- 
tin .Meunier  et  llodin. 

L'expression,  la  sensibilité  sont  personnels,  à  peine  si  elles  se 
modifient  dans  l'ambiance  et  un  Prud'hon  reste  gracieux  et  ave- 
nant au  milieu  de  la  froide  époque  impériale. 

Nous  préférons  au  mal  de  tête  savant  qui  nous  courbe  en  sor- 
tant de  Bayreuth,  l'impression  heureuse  qui  nous  envahit  après 
avoir  goûté  une  fervente  prière  de  liach,  un  piile  sanglot  de 
Schumann,  la  tragique  mélancolie  de  Chopin  ou  l'infinie  et  tendre 
volupté  de  M.  Claude  Debussy.  —  Nous  préférons  certes  à  l'art 
impeccable  et  sûr  des  parnassiens,  la  tendre  douceur  de  Ver- 
laine, l'inquiet  appel  de  Rimbaud,  un  cri  de  joie  de  Griflin  ou  la 
plainte  émue  de  M.  Francis  Jammes. 

Mais  le  véritable  artiste  qui  a  des  dons  et  qui  peut  répandre  de 
tels  accents,  n'a  pas  à  se  développer  dans  son  art  comme  le 
menuisier  ou  le  ferblantier;  il  peut  s'exercer,  mais  il  doit  savoir 
et  ne  pas  oublier  qu'il  n'a  pas  un  métier,  mais  un  art. 

Vinci  était  ingénieur  ;  il  peignait,  écrivait  ou  jouait  de  son 
luth,  lorsque  quelque  chose  l'y  poussait,  «  lorsqu'il  avait  besoin 
de  dire  quelque  chose  à  quelqu'un  ». 

Boileau,  qui  pourtant  ne  fut  guère  plus  que  le  Sarcey  de  son 
temps,  a  cependant  entièrement  raison  de  dire  qu'on  nait  artiste, 
mais  qu'on  ne  le  devient  pas;  nous  avons  vu  des  artistes  nés  deve- 
nir médiocres  sous  l'éloge,  mais  jamais  un  homme  dénué  de 
sens  poétique  n'arriver  à  nous  faire  vibrer  d'émotion. 

De  même  que  les  hommes  qui  ne  savent  pas  découvrir  des 
motifs  de  beauté  à  la  vie  journalière  et  qui  ont  besoin  d'aller  en 
Italie,  pour  voir  qu'un  monument  est  beau,  ou  aux  Indes,  pour 
découvrir  qu'un  arbre  est  merveilleux,  ne  comprendront  jamais 
les  vraies  joies  que  donnent  l'œil,  pas  plus  que  ces  adolescents 
qui  ne  savent  pas  d'eux-mêmes  distinguer  la  grâce  des  mouve- 
ments de  ceux  qui  les  entourent,  ou  les  changements  de  lumière 
au  long  du  jour,   ne   sauront,   malgré  toutes  les  leçons    de 
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leurs  maîtres,  profiter  des  plus  douces  et  naturelles  liarmonies. 

11  nous  semble,  Mesdames,  Messieurs,  que  peut-être  même 
avant  d'avoir  tout  à  fait  passé  à  l'humanité,  l'animal  qui  devait 
dans  le  temps  devenir  l'homme,  avant  même  que  sa  conscience  ne 
se  fi'it  éveillée,  et  que  la  parole  ne  vint  en  éclairer  la  valeur,  eut 
un  commencement  d'art.  Un  art  que  la  plus  grande  partie  de 
l'humanité  sait  goiUer  naturellement  presque  sans  éducation  spé- 
ciale, qui  est  resté  le  plus  instinctif,  quoiqu'il  faille  souvent 
aujourd'hui,  pour  le  pratiquer  dans  toute  sa  beauté  et  ses  détails, 
de  longues  éludes;  —  le  chant  adoucit  le  premier  Sge  des 
hommes  comme  il  charme  aujourd'hui  la  foule  des  oiseaux.  Le 
chanteur  était  un  être  quelconque  comme  les  autres,  son  chant 
n'était  qu'un  accessoire,  une  manière  peut-être  d'exciter  son  cou- 
rage, de  célébrer  sa  joie  ou  d'annoncer  son  rut;  s'il  avait  un  don 
véritable,  on  l'ccoulail  plus  volontiers  et  plus  silencieusement, 
mais  il  n'était  pas  considéré  plus  qu'un  autre  à  la  tribu,  un  peu 
moins  que  le  chasseur  au  coup  d'oeil  sijr,  ou  que  celui  qui  savait 
bien  dépecer  les  lourdes  pièces  de  gibier  et  les  dorer  au  feu  de 
repos,  le  soir;  —  il  n'était  pas  exceptionnel,  non  plus,  le  jeune 
guerrier  à  la  main  souple  qui  savait  dessiner  sur  la  toile  de  la 
tente  les  faits  de  gloire  de  sa  famille,  —  ni  celui  qui  pouvait 
donner  une  forme  plus  heureuse  à  la  lampe  de  terre,  ni  celui  qui 
dégiossait  la  biiche  pour  en  faire  le  Dieu  du  foyer. 

L'Art  le  plus  ancien  que  nous  connaissions  un  peu,  sinon  dans 
tous  ses  détails,  du  moins  dans  son  émotion,  sa  grûce  et  ses  puis- 
sants sentiments,  est  l'art  égyptien,  dont  vous  ave/,  vu  d'admira- 
bles exemples  près  de  vous  ici-même,  au  Louvre  et  au  Vatican. 

Dans  ce  vieux  monde  théocratique  les  rois  seuls  et  quelquefois 
les  grands  prêtres  existaient  comme  individus.  Le  reste  n'était 
qu'une  foule  enfoncée  dans  des  traditions  immuables.  Les  artistes 
d'alors  n'étaient  que  de  simples  ouvriers  copiant  plus  ou  moins 
adroitement  des  modèles,  formés  par  un  long  travail  durant  des 
générations.  —  Pourtant  ces  artistes  obscurs,  ces  fidèles  et  doux 
travailleurs  étaient  heureux  de  l'art  pour  lequel  ils  vivaient,  et  ils 
nous  émeuvent  plus  qu'aucun. 

Si,  peu  soucieux  des  itinéraires  tracés  d'avance,  vous  traversci'. 
la  France  par  le  centre,  vous  serez  étonné  en  descendant  à  Bour- 
ges de  trouver  soudain,  après  avoir  erré  longuement  dans  les 
petites  rues  sombres  de  cette  pauvre  ville,  à  peine  dégagée  des 
maisons  qui  l'enserrent,  l'admirable  cathédrale.  Vezelay  vous  sur- 
prendra et  si  vous  suivez  les  pentes  de  ChâieauChinon,  entre  les 
hauts  arbres  du  Morvan,  vous  serez  heureux  de  voir  s'élever  la 
flèche  d'Autun,  qui  domine  la  vieille  cité  éduenne,  assise  au  flanc 
du  coteau  de  Montjeu,  où  souveraine,  elle  reçoit  les  rêves  enchan- 
teurs montés  des  vallées,  et  après  Moulins  sableux,  cette 
ennuyeuse  capitale  du  Bourbonnais,  la  douce  verdure  qu  l'en- 
toure vous  fera  mieux  encore  comprendre  la  beauté  deSouvigny. 
—  Apros  ces  paysages  qui  auraient  enchanté  le  tendre  Corot,  lui 
qui  ne  peignit  qu'une  sèche  cathédrale  de  Chartres  —  en  s'appro- 
chant  lorsqu'il  n'y  a  plus  assez  de  place  pour  s'extasier  sur  les 
belles  formes  extérieures,  on  retrouve  rous  les  votâtes,  mille 
preuves  de  foi  des  ouvriers  de  jadis,  et  aux  portails  on  admire 
des  sculptures  d'une  vie  encore  intense  qui  ravirent  des  siècles. 
Ces  œuvres,  qui  restent  la  gloire  de  notre  terre  de  France,  furent 
l'œuvre  de  croyants  anonymes,  d'hommes  simples  et  heureux, 
qui  sous  cette  forme  voulurent  faire  leur  longue  prière. 

Dites-moi  —  que  nous  impuite  le  nom  d'un  homme,  si  en  face 
de  l'œuvre  qu'il  a  laissée,  toute  sa  pensée  nous  pénètre  cl  nous 
remue. 


Comme  il  est  loin  de  nous,  cet  artiste  modeste,  qui  porte  toute 
sa  joie  en  lui  et  qui  n'a  d'autre  passion  que  de  s'exprimer;  on 
le  voit  marchant  posément  dans  le  chemin,  par  un  beau  jour  de 
repos,  l'esprit  plein  et  enchanté  de  son  œuvre  de  demain;  — 
combien  il  est  différent  de  l'artiste  produit  par  notre  société 
moderne,  —  de  l'artiste  tel  que  le  montre  M.  de  Concourt,  en  son 
Journal. 

Autrefois  à  des  époques  fortes  on  procréait  l'œuvre  d'art  pour 
plaire  à  l'être  essentiel,  au  guerrier  défenseur,  qui  rentrant  las 
des  combats  voulait  trouver  au  foyer  une  impression  heureuse  ; 

—  aujourd'hui  l'art  est  infiniment  répandu,  il  s'étale  partout  et 
tend  à  dominer.  L'artiste,  du  comédien  au  peintre,  est  couvert 
d'honneur  et  d'argent,  aucun  homme  ayant  un  peu  de  talent 
ne  consentirait  à  travailler  comme  les  Egyptiens  ou  comme  les 
ouvriers  des  cathédrales.  —  On  voit  par  exemple  M™  Sarah  Bern 
hardt,  dont  l'art  est  admirable,  préférer  jouer  du  Sardou  que  du 
Shakespeare,  du  Racine  ou  du  Hugo,  parce  que  le  fabricant 
habile  et  médiocre  qu'est  M.  Sardou  lui  fait,  sans  souci  d'ensem- 
ble ou  d'harmonie,  un  rôle  dans  lequel,  constamment  en  scène, 
elle  croit  mieux  faire  voir  ses  dons  de  comédienne  ;  —  on  voit 
aussi  M.  Antoine,  qui  intéressa  autrefois  le  public  avec  des  œuvres 
d'Ibsen,  de  Curel  ou  Maeterlinck,  aujourd'hui  pour  avoir  réclame 
et  argent  en  être  réduit  à  faire  jouer  à  son  excellente  troupe  du 
Kichepin  ou  pire  encore. 

Notre  époque  nerveuse,  rapide  et  inquiète  a  perdu  la  foi  reli- 
gieuse, et  l'avènement  de  la  douce  et  vraie  fraternité  pas  plus  que 
celui  de  la  liberté  ne  semble  voisin,  chacun  a  le  désir  de  dominer 
son  frère  —  ce  sont  des  instincts  sauvages  ditticiles  à  détruire  — 
et  l'artiste  encensé  qui  a  pris  tous  les  besoins  de  son  entourage, 
ne  produit  plus  pour  sa  joie,  sa  satisfaction  personnelle,  ni  pour 
dire  son  émoi  à  son  frère  qui  verra  son  œuvre  demain  et  l'aimera 
si  elle  est  sincère;  ni  pour  transmettre  sa  pensée  aux  âges  futurs 

—  mais  il  est  devenu  pratique,  il  prend  un  métier,  il  veut  réussir, 
avoir  gloire,  honneur  et  argent;  —  et  avec  un  peu  de  don  et  de 
l'adresse  il  peut  arriver  à  tout. 

Nous  n'avons  pas  en  France  de  corps  de  métier  où  l'on  soit 
plus  facilement  décoré  qu'on  ne  l'est  parmi  les  hommes  de  lettres, 
si  ce  n'est  parmi  les  peintres,  —  il  y  a  quelques  années  après  la 
furie  métallurgique.  —  Après  que  H.  de  Lesseps  eut  fait  .son 
canal  et  H.  Eiffel  sa  tour,  l'entrepreneur,  le  bonnetier  ou  le 
notaire  demandaient  un  ingénieur  —  pour  lui  donner  en  mariage 
leur  laide  mais  riche  héritière,  —  mais  aujourd'hui  ils  sont  démo- 
dés, on  préfère  le  peintre,  le  sculpteur,  l'architecte  ou  l'homme 
de  lettres. 

Nos  journaux  sont  pleins  des  faits  et  gestes  de  ces  messieurs; 
on  connaît  le  tissu  rare  dont  sont  fabriqués  les  caleçons  de  rêves 
de  .M.  Paul  Bourget,  les  riches  tentures  ii  bon  marché  dont  s'orne 
le  confortable  hôtel  de  M.  Zola  et  les  charmes  de  l'atelier  de 
Carolus  Durand.  Les  journalistes  encensent  journellement  ces 
artistes  dont  le  plus  grand  intérêt  est  qu'on  parle  d'eux;  ils  arri- 
vent à  posséder  une  extrême  confiance  en  eux,  leur  personnalité 
en  quelque  sorte  s'hypertrophie,  ils  se  croient  le  droit  de  tout 
juger  mieux  que  quiconque  ;  ainsi  une  campagne  s'organise  à  pro- 
pos de  viandes  malsaines  données  aux  troupes,  la  presse  ne  se 
renseignera  pas  près  des  professeurs  Samson  ou  Nocard,  mais  on 
verra  comment  M.  Anatole  France  en  quatre  pages  d'interview 
exprimera  son  élégante  rt  forte  pensée  sur  les  moyens  possibles, 
et  en  dix  pages  M.  Zola  indiquera  les  modes  de  répréhension 
nécessaires  et  communiquera  les  noms  des  sous-officiers  à  punir. 


Si  on  joue  les  Avariés,  à  peine  si  l'avis  do  l'admirable  Fournier 
semblera  au  public  plus  intéressant  que  les  réiloxions  d'un  vague 
homme  de  lettres,  et  si  on  abreuve  Paris  d'eau  infecte  on  saura 
poun|uoi  c'est  dc''plorable  par  Coquelin  ou  Catulle  Mendès,  mais 
on  ne  demandera  rien  au  professeur  Debove  ou  à  Gabriel  Pou- 
cliet. 

Par  trop  de  considération  on  a  allblé  l'artiste;  devenu  célèbre, 
il  est  plus  important  (]ue  n'importe  ((ucl  citoyen.  Aussi,  dès  ses 
débuts,  il  s'étonne  qu'on  ne  voie  pas  eji.liii  un  être  d'exQpption; 
—  pour  des  raisons  que  nous  verrons  tout  à  l'heure,  depuis  la 
Révolution,  l'ariisie,  en  France,  s'est  séparé  de  la  société,  après 
avoir  été  méprisé  par  elle  un  temps;  il  est  arrivé  à  la  dominer, 
il  s'étonne  qu'on  le  laisse  encore  comme  les  autres  aux  prises 
avec  la  vie  matérielle;  il  s'indigne  de  devoir  être  militaire  comme 
les  autres  citoyen?.  Selon  lui,  les  intérêts  de  l'humanité  s'oppo- 
sent à  ce  qj'on  le  traite  ainsi  ;  ([u'un  ouvrier  tourneur,  qu'un 
lamineur^  qu'un  tisserand,  qu'un  toupilleur  s'en  aillent  trois  ans 
dans  les  casernes,  cela  n'inquiète  et  n'indigne  personne,  mais 
pour  l'artiste  un  an  est  encore  trop,  au  milieu  des  autres  sur  les 
rangs,  il  est  malheureux,  il  souffre.  Vous  avez  probablement  lu 
un  livre  écrit  avec  talent  par  M.  Louis  Lamarque,  intitulé  :  Un  an 
de  caserne,  qui  montre  fort  bien  cet  état  d'esprit.  Lorsqu'il  s'en 
va  du  régiment,  il  écrit  :  «  (Juand  il  fit  jour,  je  vis  distinctement 
les  êtres  avec  lesquels  j'avais  passé  toute  mon  année.  Ils  por- 
taient des  vêtements  civils,  alors  ils  étaient  tout  à  fait  eux. 
C'étaient  des  hommes  sales  et  répandant  une  mauvaise  odinir  ; 
ils  n'étaient  pas  élégants  ;  ils  étaient  très  brutes;  ils  ignoj-aient 
complètement  la  logique  et  n'avaient  jamais  cultivé  leur  raison  ; 
ils  n'avaient  que  des  instincts  et,  en  général,  des  mauvais.  Je  les 
voyais  sous  un  aspect  peu  attirant,  dans  leur  extérieur,  ils  me 
répugnaient  assez,  mais  je  connaissais  leur  intérieur  et  je  savais 
qu'il  n'était  pas  plus  agréable;  depuis  dix  mois,  en  etl'i  t,  toute 
cette  canaille  s'était  plu  à  me  montrer  ce  qu'elle  avait  de  pire  en 
elle;  ils  s'en  allaient,  j'étais  enchanté  de  ne  plus  (le\oir  rencon- 
trer jamais  ces  vilaines  faces  d'humanité.  » 

J'ose  espérer,  je  souhaite,  .Messieurs,  que  comme  moi,  celte 
citation  vous  indigne.  Voilà  un  jeune  homme  de  vingt  ans,  qui, 
écrivain  de  talent,  se  réclame  du  clair  naturisme  de  Mil.  Henri 
Van  de  Putte  et  Saint-Georges  de  Bouhélier  et  qui  prétend  savou- 
rer les  choses  immédiates,  simples  et  naturelles  :  u; ,  dotesiublc 
produit  de  l'éducation  bourgeoise  du  lycée,  il  nous  donne  une 
triste  opinion  de  son  caractère  d'homme,  dès  la  première  fois 
qu'il  se  trouve  en  contact  avec  les  hommes  pris  bonnement  au 
naturel  dans  un  milieu  simple  où  les  conditions  sociales  ne 
comptent  plus  guère  puisqu'on  a  le  même  vêtement,  et  qu'on 
couche  côte  à  côte  dans  la  même  chambre  et  que  tous  sont  cour- 
bés sous  les  mêmes  règlements  brutaux.  Li,  au  milieu  de  ses 
compagnons  d'infortune,  il  ne  cherche  à  rien  comprendre,  il  ne 
se  doute  pas  que  sous  toute  apparence  il  y  a  un  homme,  une 
âme  et  par  suite  un  intérêt, —  non,  il  voit  seulement  que  c'étaient 
des  hommes  sales  et  répandant  une  mauvaise  odeur  et  qu'ils 
n'étaient  pas  élégants, —  qu'ils  étaient  très  brutes,  qu'ils  n'avaient 
jamais  cultivé  leur  raison  ;  —  pas  un  mot  de  tendresse  ou  de 
pitié  pour  ses  frères  qui  diffèrent  un  peu  de  lui. 

Cette  citation  du  M.  Lamarque,  que  nous  prenons  comme  type 
de  l'artiste  dans  une  situation  importante  de  la  vie,  est  pour  vous 
faire  comprendre  à  quel  point  l'artiste  se  place  à  part  dans  la 
société  et  comme  il  se  sent  au-dessus  de  ses  frères. 

Quoique  ignorant  de  la  vie  active,  vous  le  verrez  demain  s'ériger 


en  juge  non  plus  des  événements  historiciues,  mais  des  événe- 
ments les  plus  récents;  il  jugera  plus  haut  que  les  magistrats  qui 
ont  vieilli  dans  le  métier,  en  un  quart  d'heure  il  s'assimilera  tout 
ce  qui  est  nécessaire,  mais  incapable  par  nature  de  culture  scien- 
tifique, il  voudra  juger  avec  son  tempérament  plutôt  qu'avec  des 
faits  et  des  lois  ;  —  il  deviendra  aussi  bien  expert  en  pierres  pré- 
cieuses qu'en  écriture  et  il  convaincra  une  masse  de  pauvres 
es|)rits  désireyx.,cn  le  suivant  de  se  donner  un  brev,et  d'intellec? 
tualilé.'. 

Mesdames,  .Messieurs, 

Avant  de  vous  dire  le  mode  selon  lequel  se  développe  un  artiste 
dans  notre  société  moderne,  je  voudrais  en  quelques  mots  vous 
expliquer  comment  sa  situation  si  particulière  aujourd'hui  s'est 
formée. 

Avant  notre  Révolution  française  les  artistes  avaient  des  faci- 
lités matérielles  pour  produire  et  un  public  aftiné  pour  les  sui- 
vre et  les  comprendre.  Les  souverains  et  les  princes  qui  les  entou- 
raient ayant  subi  une  longue  et  forte  culture,  appréciaient  les 
arts;  on  sait  par  exemple,  lors  de  la  belle  éclosion  florentine,  ce 
que  furent  les  Médicis  pour  les  artistes.  Laurent  aima  .Michel- 
Ange  comme  son  frère  ;  à  sa  suite  toute  la  population  vénéra  le 
grand  artiste  ;  —  Frani;ois  I'"'  de  France  fut  avant  tout  heureux  de 
ramener  de  .Milan  le  grand  Vinci  ;  on  sait  la  place  que  tint  Velas- 
quez  à  la  cour  de  Philippe  IV;  Louis  .\IV  comprit  la  valeur  de 
Racine  et  de  Molière  ;  la  société  du  xviii"  siècle  est  fiôre  de  Watteau 
it  de  Chardin  ;  par  quel  étrange  contraste  le  \i\'  siècle  finissant 
aura-t-il  acclamé  et  conduit  en  pleine  gloire  européenne  Sardou  et 
Rostand  ? 

L'effort  violent  de  la  Révolution  ne  réagit  sur  l'artiste  que  vers 
1830  ;  sous  l'Empire,  l'activité  de  la  guerre,  l'insolence  chamarrée 
des  généraux  vainqueurs  devaient  comprimer  et  retenir  la  bour- 
geoisie avide  de  s'étendre  et  de  faire  sentir  sa  nouvelle  impor- 
tance ;  les  gens  de  l'Empire  surent  distinguer  les  vrais  artistes,  la 
cour  fit  travailler  David  et  Prud'hon,  aussi  Percier  et  Fontaine  et 
elle  donna  autour  d'elle  une  activité  artistique;  mais  vers  1830, 
avec  Louis-Philippe,  le  bourgeois  avide  s'étala  enfin  à  l'aise,  le 
voilà  plus  violemment  propriétaire  que  l'ancienne  noblesse  ;  avec 
la  sécurité  et  le  bien-être,  il  prend  tous  les  vices  de  cette  ancienne 
noblesse,  mais  il  ne  possède  aucune  de  ses  qualités  d'esprit,  il 
n'a  ni  goilt  affmé  ni  envie  de  se  réjouir;  il  se  trouve  bien  ;  il  veut 
être  tranquille,  économiser  et  thésauriser;  à  celte  époque  la 
noblesse  est  en  partie  ruinée,  elle  n'a  plus  d'influence,  elle  cherche 
à  reconstituer  ses  biens,  préoccupée  de  ses  intérêts  matériels, 
elle  se  soucie  peu  des  œuvres  d'art  auxquels  les  bourgeois  n'ont 
aucun  intérêt  non  plus  et  les  artistes  se  trouvent  délaissés  ;  eux 
sont  révoltés  par  l'épaisse  indifférence  bourgeoise  et  vivent  à 
part;  entre  eux,  ils  se  trouvent  supérieurs  et  prennent  horreur 
de  M.  Prud'homme  et  de  M.  Homais. 

Mais,  depuis  le  romantisme  échevelé  qui  l'effrayait,  le  bour- 
geois, par  des  générations  de  meilleures  cultures,  s'est  un  peu 
affmé,  il  a  pris  le  désir  et  le  goût  du  plaisir,  il  a  voulu  se  dis- 
traire en  lisant  son  journal  chaque  matin,  et  pour  le  satisfaire  peu 
à  peu  le  journal  eut  une  tendance  à  devenir  littéraire;  —  mais 
les  artistes  impatients  au  lieu  d'attendre  et  de  laisser  naturelle- 
ment et  avec  le  temps  cette  société  nouvelle  et  ses  journaux  venir 
à  lui,  pour  gagner  du  temps  descendirent  à  eux  ;  ce  fut  plus  pra- 
tique, mais  au  lieu  d'élever  une  masse  d'hommes  vers  l'art,  ils 
mirent  tranquillement  l'art  à  la  portée  d'une  masse  d'hommes. 
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Artisli(|uemenl,  le  journal  devint  tout  puissant  ;  tout  produc- 
teur devait  s'incliner  devant  lui,  et  il  y  eut  des  grands  pontifes 
qui  distribuaient  des  brevets  de  talent  ;  on  se  souvient  encore  un 
peu  aujourd'liui  de  ce  que  furent  il  y  a  vingt  ou  vingt-cinq  ans  la 
puissance  de  Wolff,  de  Vilu,  de  Sarcey  ou  même  d'Henry  Fou- 
quier;  aujourd'hui  on  les  regrette  presque  ;  ils  sont  leniplacés 
par  des  besogneux  qui  font  payer  leur  louange,  et  toute  critique 
sérfcusc  semble  s'èlre  retirée  des  grands  journaux  modernes  à  un 
sou,  elle  existe  à  peine  dans  les  revues  —  et  vous  seriez  très 
étonnés  d'apprendre  que  l'auteur  des  très  remarquables  Non 
fclle.s  conversations  de  Gti-the  avec  Eckcrmann  n'a  pas  trouvé 
de  revue  pour  le  prier  d'y  continuer  ses  réflexions  indépendantes 
sur  les  livres  et  sur  l'époiiue. 

Mesdames,   Messieiiis. 

Lorsqu'un  jeune  liomme  manifeste  à  sa  famille  le  désir  d'êlre 
peintre,  aujourd'hui  on  ne  s'oppose  plus  à  sa  vocation,  et  son 
père  l'envoie  très  jeune  à  l'école  des  beaux-arts,  dont  il  suivra 
patiemment  et  sagement  renseignement,  il  y  restera  le  temps 
nécessaire,  puis  grâce  à  son  maitre  il  sera  reçu  au  salon  ;  s'il  suit 
toujours  le  bon  cbemin  il  trouvera  des  médailles  et  ce  chemin  le 
mènera  parfois  à  Rome;  là,  après  avoir  triomphé  dans  ce  célèbre 
concours,  il  séjourne  à  la  charmante  villa  Médicis,  où  l'on  sub- 
vient à  ses  besoins  et  où  l'on  lui  donne  toute  facilité  de  s'instruire  ; 
il  devrait  travailler;  tout  semble  lui  sourire,  mais  généralement 
il  s'ennuie  loin  de  la  rue  Bonaparte;  il  revient  en  France  avec 
l'estampille  officielle,  qui  lui  donnera  des  commandes  dans 
l'avenir  et  de  la  considération  immédiate  :  ainsi  son  sort  est  fixé 
doucement  et  sûrement. 

L'Art  est  un  souci  médiocre,  pour  lui  son  avenir  est  fait,  sa 
réputation  établie,  il  n'a  plus  qu'à  se  laisser  vivre  comme  un 
paisible  fonctionnaire.  C'est  ainsi  que,  pour  vouloir  les  éduquer 
lui-même  et  par  des  méthodes  oflicielles,  le  gouvernement  pré- 
pare de  déplorables  représentants  de  l'art  officiel;  notre  prix  de 
Rome  construira  nos  modernes  monuments  publics,  il  abimera  les 
anciens,  il  décorera  les  murs  des  palais  et  des  musées,  il  fera  le 
portrait  de  M.  Loubet,  de  Victor-Emmanuel  III  ou  d'Edouard  VII. 

.Mais  si  le  futur  artiste  est  d'un  milieu  plus  affiné,  plus  dégagé 
de  préjugés,  ses  débuis  dans  la  vie  se  présentent  différemment, 
il  fait  son  éducation  à  |)art  avec  les  conseils  de  quelques  artistes 
qu'il  vénère,  et  en  allant  dans  les  musées  étudier  les  maîtres,  il 
se  forme  peu  à  peu  silencieusement  et  sérieusement;  sa  person- 
nalité se  développe  et,  jeune  encore,  il  produit  des  œuvres  où 
déjà  s'entrevoit  un  tempérament  ;  aussi  son  entourage  l'encense, 
on  le  loue  d'avoir  résisté  à  la  tentation  d'aller  à  l'école  des  beaux- 
arts,  et  on  le  pousse  à  exposer  ;  s'il  est  sage,  il  résiste,  ne  vou- 
lant montrer  qu'une  œuvre  entièrement  réalisée;  s'il  se  décide,  il 
envoie  une  toile  à  l'une  des  grandes  expositions;  on  ne  le  remar- 
quera pas,  mais  souvent  il  préfère  envoyer  son  œuvre  à  une  petite 
exposition  des  camarades  ;  là  des  journalistes  qui  guettent  ces 
sortes  d'expositions  apparaissent  ;  ils  écrivent  sur  l'œuvre  nou- 
velle; ils  disent  le  charme  imprévu  d'une  œuvre,  peut-être  mala- 
droite encore,  mais  neuve  et  indépendante  ;  ils  attirent  l'attention 
sur  l'artiste  par  d'excessives  louanges  ;  alors  des  amateurs  d'avant- 
garde,  snobs  aujourd'hui,  spéculateurs  demain,  achètent  quelques 
œuvres  de  l'artiste,  que  ce  peu  d'argent  rend  ivre,  et  déjà  il  entre- 
voit dans  son  art  autre  chose  que  la  satisfaction  divine  de  pro- 
duire et  ce  sentiment  s'accroît  quand  le  journaliste  à  la  mode  qui 


a  vu  quelques  œuvres  de  l'arlisle  nouveau  chez  l'amateur  d'avant- 
garde,  où  il  vient  flairer  le  courant,  lui  consacre  de  grands  et 
élogieux  articles  ;  alors  il  est  mûr  por.r  tomber  dans  les  mains 
des  marchands  crochus,  qui  (pielqucs  jours  après  ne  manquent 
pas  de  se  présenter  chez  chez  lui  et  de  lui  proposer  un  traité;  il 
le  signe  joyeusement,  ce  traité;  il  voit  tout  un  bel  avenir,  mais 
toute  sa  production  sera  désormais  pour  le  marchand,  et  bientôt 
il  sera  réduit  sur  l'ordre  exprès  du  marchand  son  maitre,  qui  le 
tiendra  parles  plus  tristes  moyens,  traités  signés,  argent  avancé, 
à  satisfaire  un  ensemble  de  snobs  et  plus  lui-même  ;  comme  le 
galérien,  il  est  condamné  à  perpétuité;  il  devra  produire  toujours 
ou  des  intérieurs,  ou  dos  anges,  ou  des  danseuses,  ou  des  tlcurs, 
ou  des  natures  mortes.  L'artiste  a  maintenant  tranquillité,  aisance 
et  morne  luxe  autour  de  lui;  il  est  célèbre  et  très  en  vue;  il  est 
recherché  et  envié,  mais  il  n'a  plus  sa  liberté;  il  n'a  plus  le  droit 
de  suivre  l'impression  du  moment;  il  est  lié,  et  comme  ceilains 
jours  il  aimerai!  sortir  de  son  chauq)  d'action  habituel,  peu  à  peu 
il  se  laisse  aller  à  produire  médiocrement;  que  lui  importe;  il 
est  [layé  d'avance,  et  il  méprise  le  public  pour  qui  il  travaille  ; 
combien  de  fois  j'ai  entendu  dire  à  des  peintres  exaspérés  :  «  Ils 
en  auront  toujours  assez  pour  leur  argent  »  ;  aigris,  ils  en  arrivent 
à  parler  de  leur  production  comme  nos  pires  valets  de  ferjne  de 
leurs  travaux  commandés  ;  ainsi  peu  à  peu  l'art  se  gâte  et  il  fau- 
drait à  l'artiste  une  admirable  et  puissante  énergie  pour  s'échap- 
per dos  conditions  matérielles  qui  étouffent  ce  qu'il  y  a  de  bon 
en  lui. 

Si  nous  examinons  la  situation  du  littérateur,  elle  est  pire.  S'il 
a  un  peu  de  succès  lors  de  ses  débuts,  un  talent  agréable  et  clair, 
le  journalisme  le  prend,  —  le  journalisme  qui  seul  peut  faire 
vivre  un  écrivain  aujourd'hui,  et  le  jeune  homme  qui  veut  se 
livrer  entièrement  à  son  art  et  y  consacrer  tout  son  temps, 
accepte  d'entrer  au  journal;  là,  il  doit,  à  des  dates  fixées  d'avance, 
amuser  un  publiQ.yeule  et  le  distraire  pacifiquement  sans  le  cho- 
quer. 

Il  vous  semble  certainement,  Mesdames  et  Messieurs,  que  j'ai 
exagéré  les  mauvaises  conditions  dans  lesquelles  l'artiste  peut  se 
développer  au  début  du  xx"  siècle;  je  ne  crois  pas  mériter  ce 
reproche,  mais  j'ai  groupé  et  généralisé;  —  pourtant,  liàtons- 
nous  de  le  dire,  si  la  petite  bourgeoisie  médiocre  et  vaniteuse  a 
glorifié  des  auteurs  qui  lui  ressemblaient,  si  elle  a  enlevé  des 
masses  d'éditions  de  MM.  Ohnet  ou  Claretie,  si  elle  a  conduit  au 
triomphe  un  Sardou  et  un  Rostand;  —  si  elle  a  couvert  d'hon- 
neurs un  Bonnat,  un  Bouguereau  ou  un  Roybet  —  et  si  nous 
avons  vu  nos  vieux  sénateurs  protester  et  s'indigner  de  concert 
avec  les  membres  de  l'Institut,  de  l'ouverture  de  la  salle  Caille- 
botte  qui  donnait  enfin  de  l'intérêt  à  notre  insipide  Musée  du 
Luxembourg,  elle  a  parfois  laissé  vivre  de  grands  artistes; 
Leconte  de  Lisle  et  Puvis  de  Chavannes,  comme  aujourd'hui 
M.  Rodin,  ont  pu  goûter  une  vraie  gloire,  qui,  pour  être  parfois 
mêlée  d'outrages  envieux,  n'en  était  pas  moins  discrète  et  pure. 

Mais  cependant  nous  devons  souhaiter  pour  ceux  que  nous 
aimons,  que  le  succès  ne  leur  vienne  pas  trop  tôt;  à  quarante 
ou  cinquante  ans  on  est  mieux  organisé  pour  résister  aux  tenta- 
lions  qu'à  vingt-cinq  ans. 

Mesdames,  Messieurs, 

Pour  produire  selon  son  tempérament  et  son  cœur,  et  pour 
obéir  à  l'homme  intérieur,  qui  souhaite  donner  ses  œuvres  posé- 
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ment  à  son  heure  et  selon  qu'elles  seront  mûres  en  lui,  il  fau- 
drait, étant  donnée  la  société  moderne,  que  l'artiste  veuille  ne  pas 
compter  sur  sa  production  pour  vivre;  —  si  M.  Arsène  Alcxan 
drc'l'éminent  critique  d'art  du  Figaro,  se  trouvait  ici,  il  s'écrierait 
que  je  tiens  des  propos  inconvenants  et  que  je  veux  favoriser  les 
amateurs;  —  les  amateurs,  ces  mauvais  producteurs  qu'il  a  flc- 
Iris  l'autre  année  avec  une  ferme  et  ontliousiasle  éloquence. 

Les  socialistes,  eux,  affirmaient  à  m  entendre  que  je  n'accorde 
de  valeur  et  le  droit  de  produire  qu'aux  gens  fortunés. 

Les  socialistes  et  M.  Arsène  Alexandre  auraient  tort;  je  veux 
seulement  exprimer  que  l'artiste  doit  avoir  comme  tout  autre 
citoyen  son  métier  utile  et  pratique;  —  l'art  est  supérieur,  il 
chante  en  la  pensée  de  l'homme,  il  ennoblit  le  front  où  il  se  pose, 
mais  les  dons  ne  doivent  pas  élre  gaspillés,  —  l'œuvre  d'art  doit 
ijuitter  naturellement  et  à  son  heure  le  cerveau  j^i  la  porte. 

Kst-ce  si  paradoxal  ce  que  j'avance?  —  C'est  de  nos  jours 
seulement  ([ue  l'artiste  a  voulu  être  exclusivement  artiste,  mépri- 
sant tout  autre  métier  et  trouvant  cela  plus  commode;  — 
vous  savez  que  la  plupart  des  Florentins  étaient  des  artisans, 
mouleurs  ou  orfèvres,  comme  le  fut  Sandro  Batticelli,  —  que 
Vinci  fut  constamment  préoccupé  de  choses  srisnliliques,  qu'il 
pratiqua  la  mécanique  et  l'hydraulique,  qu'il  fut  botaniste  et 
astronome  et  très  remarquable  chimiste,  qu'il  fut  aussi  renommé 
dans  les  choses  de  la  guerre,  et  qu'à  Milan  il  lut  directeur  du 
génie  militaire. 

Vous  savez  aussi  que  Michel-Ange,  ce  divin  poète,  qui  fut  un 
surprenant  sculpteur,  consacra  de  longues  heures,  des  mois  et 
des  années,  en  dehors  de  son  art.  à  des  travaux  pratiques  d'ar- 
chitecture, à  des  négociations  aux  marbres  de  Carrare  ou  à  diriger 
lui-même  l'extraction  et  le  transport  de  ses  marbres;  il  se  montra, 
lui  aussi,  bon  ingénieur  et  bon  militaire  et  aida  à  défendre  la 
liberté  de  Florence  contre  le  pape  Clément.VII. 

Rubens,  ce  peintre  prodigieux,  dont  l'œuvre  éclaire  de  nom- 
breux Musées  d'Europe,  s'occupa  beaucoup  de  diplomatie;  il  fut 
envoyé  à  Philippe  III  d'Espagne,  et  souvent  partait,  chargé  de 
mission,  pour  Londres,  Paris  ou  Madrid;  la  politique  l'occupa 
presque  autant  que  l'art. 

De  diriger  une  troupe,  n'empêcha  pas  Molière  d'être  un  bon 
comédien  et  d'écrire  non  seulement  Tartufe  et  \' Avare,  mais 
aussi  Don  Juan,  —  et  cet  autre  auteur  dramatique,  Pierre  Caron 
de  Beaumarchais,  en  qui  s'incarna  si  bien  l'esprit  français  du 
xviii»  siècle,  eut  bien  des  métiers,  et  personne  n'est  tenté  de  le 
regretter,  pas  plus  que  son  manque  complet  d'études  classiques; 
certes,  les  nécessités  d'une  vie  compliquée  de  tant  d'aventures  lui 
donnèrent  cette  fougue  d'imagination  et  cette  science  de  l'intrigue 
qui  donne  tant  d'intérêt  à  son  œuvre.  Horloger  habile,  il  sut 
inventer  un  système  nouveau  d'échappement  pour  les  montres  et, 
adroit  financier,  il  s'enrichit  largement;  sont  activité  le  conduisit 
en  Espagne  où,  au  milieu  d'intrigues  amoureuses,  il  se  plut  à 
connaître  Figaro  et  Almaviva.  Très  dévoué  à  aon  jiays,  il  chercha 
à  négocier  la  concession  du  commerce  de  la  Lousiane  i  une  com- 
pagnie française;  —  puis  il  essaya  d'être  marchand  d'esclaxeset 
tenta  de  coloniser  la  Sierra-Morena  ;  —  ce  n'est  qu'à  son  retour 
en  France,  et  au  milieu  de  tant  d'occupations  pratiques,  qu'il 
composa  dans  ses  loisirs  les  pièces  de  théâtre  que  vous  connais- 
sez, qui  firent  sa  gloire  et  qui  aujourd'hui  nous  éclairent  si  bien 
stir  l'époque  d'alors. 

Toutes  ces  vies,  et  particulièrement  celle  de  Beaumarchais,  ce 
joli  Français  à  l'esprit  si  frais,  semblent  parler  pour  nous  ;  mais 


nous  avons  encore  eu  plus  près  de  nous  d'autres  ligures  non 
moins  passionnantes  ;  vous  savez  que  le  comte  Alfred  de  Vigny 
fut  un  sérieux  et  un  pensif  militaire,  et  que  l'auteur  de  la  Char- 
Irt'ii.se  de  Parme,  militaire  aussi,  puis  consul  ù  Civitta-Vccchia, 
n'en  écrivit  pas  moins  des  livres  admirables  qui  curent  une  in- 
fluence sur  beaucoup  d'entre  nous;  (|ue  Lamartine  passa  des 
années  comme  attaché  d'ambassade  en  Italie,  qu'il  fut  représen- 
tant du  peuple  et  ministre,  ce  qui  ne  l'empèclia  pas  à  ses  heures 
d'être  poète  ;  -qu'Arthur  lUmbaud,  au  précoce  génie,  après  nous 
avoir  laissé  de  quoi  l'attendre  cl  le  regretter,  s'en  e.';t  allé  négo- 
cier aux  sables  d'Ethiopie,  dont  hélas  il  ne  revint  que  pour  mou- 
rir—  Puis,  nous  avons  vu  nous-méme  l'admirable  Mallarmé  s'en 
aller  consciencieusement  vers  le  lycée  où  il  apprenait  l'anglais  à 
des  enfants  ;  l'exemple  fut  grand  de  ce  poète  de  douceurs  aima- 
bles et  d'indulgences,  et  si  des  sots,  des  mauvais  poètes,  de 
ceux  là  dont  nous  parlions  au  début,  qui  n'ont  jamais  compris  cl 
ne  comprendront  jamais  une  œuvre  d'art,  pas  |)lus  un  dessin  de 
Puvis,  qu'un  geste  de  M'"«  Caron  ou  qu'une  harmonie  de 
M.  VVhistler,  ont  voulu  ternir  les  dernières  années  de  la  vie 
sereine  de  cet  homme,  ils  auraient  dû  au  moins,  ces  détracteurs 
de  la  dernière  heure,  ces  pauvres  jeunes,  qui  semblaient  si  vieux 
aux  penseurs  indépendants,  ils  auraient  dû  respecter  en  ce  pur 
artiste  la  plus  hautainfe,  expression  de  dignité  qu'un  poêle  peut 
donner  dans  une  société  où  tout  est  basé  sur  l'argent. 

Mais  cet  exemple  a  servi  à  quelques-uns,  dont  l'ûme  était  haute 
et  certains  de  nos  amis  l'ont  suivi;  nous  avons  connu  Samain, 
qui  aurait  pu  vivre  pourtant  facilement  de  son  talent,  en  l'assou- 
plissant au  goût  des  journaux,  s'enfermer  chaque  jour  à  l'hôtel 
de  ville  de  Paris  et  finir  par  en  mourir  ;  l'émouvant  auteur  de 
Bubu  de  Montparnasse  donne  une  partie  de  son  temps  à  la  même 
administration;  nous  en  connaissons  d'autres  encore,  des  pein- 
tres ou  des  poètes,  qui  savent  être  citoyens  et  ne  s'exprimer  que 
lorsqu'ils  ont  quelque  chose  à  dire  —  et  parmi  nous,  je  connais 
fort  bien  un  auteur  dont  l'œuvre  est  fleurie  de  grâce,  qui  vit  par  le 
travail  qu'il  donne  à  une  administration  —  et  l'on  m'a  dit  que 
beaucoup  d'entre  vous  étaient  de  remarquables  avocats,  de  sa- 
vants médecins  et  d'habiles  industriels  ;  je  vous  en  félicite  sincè- 
rement. Vous  voyez  tous,  j'espère,  maintenant,  que  mon  sem- 
blant de  paradoxe  était  une  réflexion  juste  et  que  l'artiste  peut  et 
même  doit  travailler  pour  son  bien  et  pour  celui  de  la  société. 

D'ailleurs,  Mesdames,  Messieurs,  —  que  vous  trouviez  mes 
réflexions  justes  ou  injustes,  sensées  ou  insensées,  cela  ira- 
porte  peu;  bientôt,  forcement,  le  travail  sera  nécessaire  pour  tous 
les  hommes  ;  car  le  mouvement  politique  où  est  emportée  la 
vieille  Europe,  tout  homme  réfléchi  et  détaché  d'idées  de  partis 
le  distingue  ;  —  que  nous  le  voulions  ou  non,  que  les  nations 
intelligentes  et  fortes  se  débattent  plus  ou  moins  longuement  ou 
se  laissent  aller  au  courant,  le  mouvement  fait  des  progrès  inces- 
sants d'autant  plus  dangereux  qu'ils  sont  méthodiques,  paisibles 
et  doux;  peu  à  peu  tous  les  privilèges  tombent  d'eux-mêmes  et 
ainsi  nous  nous  en  allons  tous  d'un  pas  tranquille,  ou  inquiet, 
ou  révolté,  selon  l'heure  et  selon  les  gouvernements,  au  socia- 
lisme. 

Si  horrible  que  peuvent  nous  paraître  ces  dogmes  allemands, 
il  faut  nous  y  soumettre  comme  se  soumet  le  vigneron  bourgui- 
gnon lorsqu'il  découvre  le  phylloxéra  dans  sa  vigne;  —  il  faut 
planter  sur  pieds  américains,  voilà  tout  et  ne  pas  geindre;  peu 
d'années  après,  les  nouveaux  ceps,  eux  aussi,  font  chanter  les 
pressoirs. 


Kli  bien  !  Mesdames,  Messieurs,  ce  socialisme  dont  nous  attendons 
tant  do  bien  et  tant  de  mal,  dont  nous  attendons  tant  de  ruines  et 
de  médiocrités  matérielles  et  morales,  aura  au  moins  cola  de  bon, 
qu'il  modifiera  profondément  la  condition  sociale  des  artistes,  qui 
devront  travailler  pour  vivre  et  (jui  n'auront  plus  leur  art  que 
comme  distraction,  comme  d'autres  auront  le  cabaret,  ou  le  lupa- 
nar; aussi  les  faux  artistes,  les  jeunes  loups  envieux  que  nous 
voyons  danser  en  esclaves  autour  des  puissants  journalistes  avec 
de  la  bave  d'arrivisme  aux  livres,  n'auront  plus  de  raisons 
d'exisler;  l'art  reprendra  sa  paisible  beauté;  cette  dure  et  lente 
révolution  sociale,  qu'aura  voulu  le  progrés  de  l'bumanité,  aura 
fait  renaiire  le  plus  pur,  le  plus  désintéressé  et  le  plus  aristocra- 
tique des  arts  dans  le  temps  des  pires  égalités  extérieures. 

Car,  quand  bien  même  les  nouveaux  législateurs  féroces  et 
assoiffés  de  tyranniques  égalités  feraient  que,  grûcc  à  une  sévère 
sélection  zootecbnique,  tous  les  bommcs  soient  de  même  taille  et 
de  même  toison,  comme  un  bétail,  aucune  puissance  ne  ïcra 
jamais  (|ue  l'esprit  des  liommes  soit  nivelé  pas  plus  (|u'on 
nous  empêchera  de  trouver  le  ciel  bleu  et  d'être  heureux  en  mar- 
chant a. ce  nos  rêves  par  une  journée  de  soleil. 

ElGE.NE    UOIAIIT 


EXPOSITIONS 

M'"^  Vcior  Gilsoul,  qui  a  dans  srs  aquarelles  brillantes  et  so- 
nores un  peu  de  la  vigueur  chromique  de  son  mari,  expose  au 
Cercle  artistique  vingt  cinq  études  de  fleurs  et  de  paysages.  Ané- 
mones, azalées,  cinéraires,  marguerites,  nénuphars,  géraniums 
et  jonquilles  forment,  avec  des  orchidées  aux  tons  de  joailleries, 
un  éblouissant  bouquet  dont  la  galté  contraste  avec  l'aspect  sé- 
vère des  vicill  s  rues,  des  pignons  décrépits  et  des  cours  déla- 
brées auxquels  l'artiste  accorde  ses  préférences  Tout  cela  est 
brossé  d'une  main  virile.  Les  plans  pourraient  être  mieux  observés 
et  le  dessin  plus  ferme.  Mais  la  couleur  est  robuste,  la  vision 
saine,  et  les  progrès  s'avèrent,  d'une  année  à  l'autre,  incontes- 
tables. 

In  important  envoi  de  dessins  et  de  gravures  de  M.  Auguste 
Danse  et  quelques  toiles  de  M.  Arthur  Lefèvre  complètent  le 
salonnet. 

On  sait  la  conscience  et  le  talent  qu'apporte  le  premier  à  la 
reproduction  des  œuvres  de  maîtres  que  trace  patiemment  son  bu- 
rin. Le  Maisaoe  de  aainlc.  l  rsule,  de  Rubens,  la  fresque  de 
Botticelli  du  Louvre,  des  toiles  de  Greuse  et  de  Watteau,  les 
Nien-licKses,  de  Bourlard.  etc.,  ont  trouvé  en  M.  Danse  un  inter- 
prète fidèle  et  sur.  Mais  l'artiste  ne  se  borne  pas  à  transcrire  la 
pensée  d'autrui  ;  il  apporte  souvent  au  patrimoine  de  l'art  mo- 
derne d'ingénieuses  créations  originales.  Et  tel  portrait  dessiné 
ou  gravé,  tel  site  montois  ou  brabançon  mordu  à  l'eau  forte  en 
traits  synthétiques  et  décisifs  le  montrent  en  pleine  possession 
d'un  métier  souple  et  solide  qu'aucune  difficulté  technique  ne 
rebute. 

Les  Colporteurs  de  M.  Lefèvre,  ses  portraits  —  surtout  celui 
d'une  dame  âgée  et  la  figure  de  jeune  fille  absorbée  dans  un 
travaille  à  l'aiguille  —  révèlent  un  sentiment  délicat  et  une  élude 
serrée  de  la  nature.  M.  Lefèvre  se  rattache  par  le  coloris  aux 
peintres  qui  cherchèrent  l'expression  exacte  du  plein  air  dans 
une  coloration  cendrée,  atténuée  et  discrète.  On  se  souvient  des 
débuts  d'Hermans,  —  l'Hermans  de  VAube,  —  de  Léopold  Spee- 
kaerl.  On  sait  l'influence  qu'ils  exercèrent  sur  leur  génération. 
Voici  qu'après  des  années  d'évolutions  et  de  révolutions,  le  mode 
mineur  résonne  de  nouveau,  en  harmonies  paisibles,  comme  un 
écho  des  concerts  de  jadis.  Il  serait  injuste  d'en  faire  un  grief  à 
l'artiste  qui  y  perçoit  les  secrètes  résonances  de  son  âme. 

0.  N, 


MUSIQUE 

Troisième  concert  de  la  Libre  Esthétique. 

Trois  œuvres  nouvelles  formaient,  avec  la  transcription  réceni 
ment  écrite  pour  deux  pianos  par  Edouard  Rislcr  de  l'étourdis- 
sante Bourrée  fantasque  de  Ctiabrier,  le  programme  de  cette  troi- 
sième et  dernière  audition. 

Le  quatuor  à  cordes  de  M.  C.ustavc  Samiizeuilh,  encore  qu'on 
y  trouve  trop  souvent  trace  d'intluences  obsédantes,  est  un  excel- 
lent début  qui  révèle  une  nature  fine,  éprise  de  colorations  ratfi- 
nées  et  do  rythmes  soujiles.  Composé  sur  un  thème  unique,  il  se 
développe  en  quatre  pailics  dont  les  plus  heureusement  venues 
sont  le  .'icheriii  el  le  linal.  Celui-ci  reprend  et  condense  habile- 
ment les  idée?  exposées  dans  les  mouvements  précédents  et  qui 
dérivent  du  lliême  générateur.  L'œuvre  est  pleine  de  fraîcheur  et 
de  jeunesse,  aimable  et  souriante  malgré  son  mode  mineur.  Elle 
a  été  jouée  avec  pureté  et  expression  par  le  Quatuor  Zimmer. 

L'inspiration  de  M.  Dêodat  de  Sévérac  est  surtout  bucolique. 
Son  poème  gêorgique  Le  Chant  de  la  Terre,  que  commente  un 
texte  on  vers  libres  auquel  l'intluence  d'Emile  Verhaeren  parait 
n'être  pas  étrangère,  décrit  en  une  série  de  pièces  pour  piano  'es 
épisodes  de  la  vie  champêtre,  le  Labour,  les  Semailles,  la  Veillée, 
les  Moissons.  I.e  liniement  de  l'Angélus,  le  Glas  qu'on  sonne  par- 
fois dans  les  Pyrénées  cjuand  éclate  le  péril  de  la  grêle,  le  chant 
rythmé  des  Rogations,  le  carillon  joyeux  des  cloches  nuptiales 
animent  de  timbres  clairs  ou  graves  ces  tableaux  agrestes,  traités 
dans  un  sentiment  ,i  la  fois  pittoresque  et  mysti<iue  d'un  cli  urne 
pénétrant.  >L  Jean  du  Chastain,  pianiste  de  bonne  école  et  musi- 
cien corapréhensif,  en  a  fort  bien  mis  en  relief  les  beautés  de  style 
et  d'émotion,  et  l'auditoire  a  uni  dans  ses  applaudissements  le 
compositeur  et  son  interprète. 

L'n  souci  peut-être  trop  exclusif  du  rythme  donne  aux  œuvres 
de  M .  Marcel  Labey  quelque  sécheresse.  Dans  la  sonate  pour  piano 
qu'il  nous  fit  entendre  l'an  dernier,  dans  la  sonate  pour  piano  et 
violon  qu'il  joua  mardi  dernier  avec  M.  Zimmer,  le  jeune  musi- 
cien semble  sacrifier  l'essor  spontané  de  la  pensée  musicale  ii  la 
rigueur  impérieuse  de  la  forme.  I.e  travail  —  un  travail  serré, 
méthodique,  poursuivi  avec  logique  et  clarté  — l'emporte  sur  l'ins- 
piration Pourtant,  un  progrès  réel  se  dessine,  et  des  quatre 
morceaux  (|ui  composent  la  sonate  pour  piano  et  violon, 
deux  tout  au  moins,  le  deuxième  {lent  et  très  expressif)  et  le 
troisième  [très  vif)  ont  un  réel  intérêt  d'art.  Spirituellement  joué 
par  .M  Zimmer,  qui  a  triomphé  avec  aisance  d'un  5/4  diflifile  à 
maintenir,  ce  morceau,  ((ui  forme  scherzo,  a  été  particulièrement 
apprécié.  La  prédominance  du  violon,  qui  ne  laisse  jamais  au 
piano  l'occasion  d'exposer  un  chant,  donne  quelque  monotonie  à 
l'ensemble  de  l'œuvre.  L'effet  est  évidemment  voulu  :  mais  l'in- 
tention de  l'auteur  est  discutable,  un  morceau  «  con(  ertant  » 
devant,  semble-til,  distribuer  les  rôles  avec  plus  d'équité. 

Avec  ses  défauts  de  jeunese  et  ses  qualités,  la  sonate  de 
M.  I.abey  n'en  a  pas  moins  intéressé  le  publie.  On  y  sent,  et  c'est 
l'essentiel,  une  solide  éducation  musicale  formée  à  la  meilleure 
école  qui  soit. 

0,  M. 

Concert  Ruyters-Hollmann, 

Elle  jeune,  rose,  légèrement  frissonnante,  lui  souple  et  impo- 
sant, vieux  lionfléerlandais,  —  on  eût  dit  Une  antithèse  de  Victor 
Hugo. 

M""  Gcorgina  Ruyters,  femme  du  gracieux  conteur,  n'est  pas  à 
proprement  parler  une  débutante.  Mais  c'est  la  première  fois 
qu'elle  affrontait  —  comme  disent  nos  critiques  —  le  public 
bruxellois.  Le  public  fiit  gentil  comme  la  pianiste.  Le  Scherzo  de 
Chopin,  la  soave  Novelette  de  Schumann  (œuvrelte  qui  charme... 
jusqu'aux  larmes)  furent  applaudis  volontiers,  par  une  salle  qu'en- 
chantaient tant  d'émotion,  de  pénétrante  sincérité,  sçryies.wr  un 
talent  dont  l'adolescence  promet.  Jeu  nervçuj^,  passionné,  éciàirant 
d'une  joyense  ardeur  les  pages  des  martres.  Un  peu  plus  de  fer- 
ni«é,  un  peu  plus  d'alidace  et'ietl1W;-ci  sera  une  tout  â  ùiit  agréa- 
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ble  arlisle.  On  la  comptera  d'ici  peu,  soyez-en  persuadés,  parmi 
les  cinq  ou  six  exécutantes  (y  en  a  til  bien  tant?)  à  qui  ceux  qui 
n'ont  ni  piano  ni  pianiste  à  domicile  contient  le  soin  d'orner 
d'authentiques  Hozart,  Beethoven,  Bach  ou  Scliumann  leurs  soi- 
rées d'hiver. 

1,'invité,  M.  Hollmann,  est  très  fort.  C'est  justice  à  lui  rendre. 
On  l'assure  quelçiue  peu  illustre.  Pour  le  reste,  c'est  un  virtuose. 
Son  plastron  brille.  Sa  chevelure  plaira  aux  photographes.  Au 
moment  de  la  note  louchante  après  la  page  diffldle,  il  ferme  les 
yeux,  on  le  dirait  pâmé  et  le  public,  comme  mécaniquement, 
aussitôt  claque  des  mains.  D'un  doigté  parfait  d'ailleurs,  d'une 
virtuosité  brillante,  ni  ennuyeuse  ni  insolente.  Je  ne  pouvais  le 
souffrir  dans  un  morceau  de  cjncert  de  itocUmann,  mais  dans  la 
sonate  de  Rubinsiein,  qu'il  exécuta  avec  M™  Ruvlers,  il  fut  excel- 
lent. 

H.  V. 

Concert  Bréma. 

Ce  qui  fait  le  charme  des  soirées  musicales  de  H""=  Bréma 
c'est,  indépendamment  de  l'interprétation  passionnée  et  vivante 
que  donne  aux  œuvres  choisies  par  elle  la  grande  cantatrice,  la 
composition  attrayante  et  toujours  nouvelle  de  ses  programmes. 
On  a  tant  exploré  le  domaine  du  Lied  qu'il  semble  que  toute 
découverte  y  soit  désormais  impossible.  Et  néanmoins  M""  Bréma, 
en  divulguant  tour  à  tour  du  très  vieux  neuf  et  de  l'inédit,  nous 
apporte  cha(|ue  année  des  sensations  inconnues.  Cette  fois,  ce 
furent  d'anciennes  mélodies  du  xvi»  siècle,  d'une  rare  beauté 
expressive,  qui  formèrent  le  point  de  départ  d'un  cycle  de  vingt 
œuvres  vocales  échelonnées  depuis  Melch.  Franck,  qui  mourut 
en  1639,  jusqu'à  nos  jours.  Beethoven,  Schubert,  Weber,  Brahms, 
Jensen  (superbe,  le  lied  «  Waldesgespraeh  »),  Eckert,  Wagner  et 
l'inconnu  Bruckler,  dont  M""  Bréma  nous  révéla  une  Prière, 
firent,  avec  H.  Catherine,  accompagnateur  excellent  et  composi- 
teur acceptable,  les  honneurs  d'une  soirée  que  l'éminente  artiste 
remplit  tout  entière  avec  une  bonne  grâce,  un  enjouement,  une 
autorité  et  un  art  au-dessus  de  tout  éloge. 

D'enthousiastes  acclamations,  des  rappels  et  des  bis  répétés 
prouvèrent  à  M™  Breraa  l'estime  et  la  reconnaissante  affection 
que  lui  porte  le  public  bruxellois. 

0.  M. 

Audition  Ra'way. 

Soirée  réconfortante  d'art  sain,  à  la  fois  simple  et  savant. 
Maestoso  marche,  Pastorale,  Ode  syniplumique  (très  belle, 
colorée  et  charmeuse),  morceaux  d'orchestre  réduits  pour  piano 
à  quatre  mains.  (J'aime  autant  les  vivarnes  ébauches  dues  aux 
deux  seules  mains  de  Raw.iy,  par  exemple.)  La  Pastorale,  déjà 
connue,  a  causé  à  tous  un  plaisir  très  grand.  On  l'a  chaudement 
applaudie.  Pour  les  deux  autres  morceaux,  les  applaudissements 
exprimaient  insuffisamment  la  jouissance  qu'on  se  promettait 
pour  le  jour  où  l'on  pourrait  savourer  et  comprendre  toute  cette 
beauté  neuve,  devinée  et  difficile  à  analyser  à  une  première  audi- 
tion. 

L'interprète  des  œuvres  chantées  a  rendu  avec  expression  la 
Ciuinson  du  matin,  V Ephémère  Amour,  Reste  Belle,  Odelette. 
Une  voix  étranglée  et  une  méthode  défectueuse  n'ont  pas  pu 
nuire  beaucoup,  chose  curieuse,  à  l'impression  profonde  laissée 
par  cet  art  si  personnel,  si  expressif  et  si  vibrant 

M.  M. 


complet  que  la  presse  gantoise  constate  avec  une  satisfaction  una- 
nime. On  félicite  tout  particulièrement  M.  Van  de  Voorde,  le  jeune 
architecte  qui  a  conçu  les  plans  d'ensemble  du  compartiment, 
dessiné  les  meubles,  tapis,  etc.  ;  son  œuvre  très  personnelle,  d'un 
caractère  sobre,  le  met  en  bonne  place  à  côté  des  individualités 
marquantes  de  l'architecture  et  de  l'art  décoratif  modernes,  (tuand 
s'ouvrira  l'exposition  de  Turin  nous  aurons  l'occasion  de  reparler 
de  l'effort  si  courageux  de  ce  groupe  provincial  faisant  triompher 
les  tendances  modernes  dans  un  milieu  jusqu'à  présent  hostile. 
Bornons-nous  aujourd'hui  à  citer  les  noms  des  collaborateurs  de 
.M.  Van  de  Voorde  :  MJI.  Geo  Verbeke  (exécution  des  meubles), 
Véluard  et  Pallier  (tentures),  Kohler  (tapis),  Vankerkhove  (bro- 
deries), et  ajoutons  que  M™  Voortman,  MM.  Baertsoen,  Doudelet, 
Delvin,  Heins,  Minnc,  Metdepenninghen  et  Laigneil  ont  paré  ce 
salonnet  de  leurs  cuirs  estampés,  eaux-forles,  fusains,  estampes, 
livres,  statuettes,  poteries,  etc. 

Il  faut  se  réjouir  que  l'on  ait  songé  à  grouper  de  la  sorte  des 
artistes  provinciaux;  cette  intéressante  tentative  particulariste 
nous  révèle  des  forces  insoupçonnées.  En  somme,  l'exposition 
de  la  collectivité  gantoise  —  qui  n'occupera  guère  que  la 
dixième  partie  de  la  galerie  belge  —  est  une  préface  des  plus 
réussies  à  l'Exposition  de  Turin  dont  le  retentissem'eht  sera  con- 
sidérable et  où  la  Belgique,  grâce  au  dévouement  des  principaux 
adhérents  et  du  comité,  tiendra  une  place  exceptionnellement 
brillante 


Exposition  des  arts  décoratifs  de  Turin. 

On  sait  qu'un  certain  nombre  d'artistes  et  d'industriels  gantois 
choisis  par  M.  Baertsoen  occuperont  l'un  des  compartiments  de 
la  section  belge  à  la  première  exposition  internationale  des  arts 
décoratifs  modernes.  Celte  collectivité  vient  d'exposer  à  Gand, 
dans  les  locaux  de  l'Université,  l'ensemble  décoratif  quelle  se 
propose  d'envoyer  à  Turin.  Ce  petit  salonnet  a  obtenu  un  succès 


Les  Paysans  bavarois 

au  théâtre  du  Parc. 

Un  amusant  dessin  d'Oberlander  pour  illustrer  les  Fliegende 
Blàtter  montrait  naguère  di's  comédiens  authentiques  et  des 
comédiennes  professionnelles  gravement  occupés  aux  travaux  de  la 
fenaison.  «  Il  faut  bien  que  les  acteurs  fauchent  les  prés  et  fanent 
le  foin,  disait  la  légende,  puisque  les  paysans  se  font  tous  cabo- 
tins. » 

C'était  à  l'époque  où  les  «  Tcgernscer  »,  piqués  au  jeu  par  la 
réputation  grandissante  de  leurs  voisins  d'Oberammergau,  ci  éè- 
rent  sur  les  rives  de  leur  lac,  dans  le  décor  naturel  de  la  Haute- 
Bavière,  un  théâtre  qui  acquit  rapidement  quelque  célébrité. 
Depuis  lors,  les  «  théâtres  de  paysans  »  se  sont  multipliés.  Les 
auteurs  ont  écrit,  pour  les  alimenter,  des  pièces  populaires,  sou- 
vent tirées  des  légendes  locales.  Et  durant  la  belle  saison,  ù 
Innsbruck  comme  à  Méran,  au  Schliersee  aussi  bien  que  sur 
les  bords  du  Tegernsee,  des  représentations  nombreuses  attirent 
et  retiennent  les  touristes. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  qui  fut  dit  ici,  l'automne  der- 
nier, au  sujet  de  ces  curieuses  tentatives  de  dramaturgie  rustique 
et  sur  l'intérêt  qu'il  pourrait  y  avoir  il'en  propager  l'esprit,  d'en 
coordonner  les  initiatives  (I).  Hornons-nous  à  constater  le  très  vif 
succès  qui  accueillit  la  semaine  dernière,  au  théâtre  du  Parc,  la 
troupe  du  Tegernsee  et  le.;  pièces  naïves,  souvent  émouvantes 
dans  leur  affabulation  rudimentaire,  auxquels  les  paysans  bava- 
rois initièrent  un  public  accoutumé  à  des  menus  plus  épicés. 
Tomber  à' Éducation  de  prince  dans  l'idylle  cliami)ètre  du  Luthier 
de  lUittenwald,  dans  les  compétitions  villageoises  provoquées  par 
la  distribution  des  rôles  de  la  Passiuit  d' Oberammergau,  dans  les 
artifices  candides  de  Jean  le  procédurier,  d'Almenratisch  uni 
Edelweiss  ou  de  la  Ferme  modèle,  est  une  aventure  faite  pour 
surprendre  le  public.  Déracinées,  transplantées  dans  des  paysages 
en  toile  peinte,  —  la  pièce  d'eau  du  Parc  remplaçant  la  nappe 
d'azur  du  Tegernsee,  —  les  honnêtes  pii'ces  tyroliennes  ris- 
quaient fort  de  ne  provoquer  que  des  sourires.  Mais  l'aisance 
et  le  naturel  des  acteurs,  la  vérité  de  la  mise  en  scène,  soignée 
dans  ses  moindres  détails,  la  bonhomie  aimable  de  ce  spectacle 
«  de  famille  »,  pittoresque  et  varié,  ont  triomphé  du  scepticisme 
dont  la  menace  pesait  sur  les  représentations  annoncées.  Et  pour 
ceux  que  les  pèlerinages  à  Bayreuth  ou  la  lecture  de  la  Jugend 

(i)  V,  Y  Art  moderne,  1901,  pp.  293,  315  et  334. 
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et  de  Sbnplicissitims  n'ont  pas  familiarisés  avec  le  patois  bava- 
rois, il  y  avait  l'attrait  des  gilets  de  velours  vert,  des  molle- 
tières en  laine  grise,  des  clia-  peaux  pointus,  de  la  cithare  et  de 
la  viole,  et  des  laï  tou,  et  du  «  Scliuli;'lattl  ».  Pour  le  prix  d'un 
fauteuil  d'orchestre,  on  se  grisait  de  couleur  locale  et  l'on  se 
retrempait  au  souvenir  des  excursions  en  montagnes  qui  furent 
traditionnellement  le  complément  des  représentations  de  Parsi 
l'id  et  de  la  Tétralogie... 

Il  est  fâcheux  que  les  spectacles  des  Paysans  bavarois  n'aient 
pas  coïncidé  avec  les  soirées  du  Crquisciile.  L'illusion  eût  été 
complète! 

0.   M. 


La  Musique  à  Paris. 

Concert   de   la   Société   nationale. 

M.  Théodore  Itubois,  qui  défend  à  ses  élèves  de  prendre  part 
aux  concerts  de  la  Scola,  leur  permet  de  se  faire  entendre  à  la 
Société  nationale;  mais  .M"'^  Toutaiu,  (pii  devait  jouer  le  22  mars, 
n'a  pu  proliter  de  la  levée  d'interdit  trop  lardivcijicnt  décidée,  et 
les  résultats  de  la  politique  ciinsorvaloi  iale  se  résument  ainsi  :  la 
jeune  pianiste,  élève  du  (ionsenaïuiri'.  a  été  privée  d'une  intéres- 
sante occasion  de  se  faire  connaitrc  d'un  public  assurément  musi- 
cien, et  dos  œuvres  inédiles  de  Florent  Schmitt,  autre  élève  du 
Conservatoire,  ont  du  être  retirées  du  programme.  F'ar  contre,  un 
tout  jeune  élève  de  la  Scola,  .M.  Ibos,  doué  d'un  remarquable  et 
précoce  talent  d'organiste,  interpréta  fort  bien,  quoique  pris  de 
court,  une  difficile  Siiilc  et  y  obtint  un  beau  succès. 

Deux  pièces  d'orgue  de  M  L;croix,  entenducscosoir,  témoignent 
d'une  évidente  recherche  dans  l'emplci  des  divers  registres  ;  l'une, 
Choral  paraphrasé,  est  d'une  assez  belle  tenue,  mais  dans  l'autre, 
Moment  mystique,  des  harmonies  trouldes  et  un  continuel  morcel- 
lement de  la  sonorité  nuisent  à  l'effet  de  l'œuvre. 

Les  Heures  claires  de  Vcrhaeren,  mises  en  musique  par 
M.  de  Serres,  ont  été  chaudement  applaudies;  le  rythme  en  est 
souple  et  l'harmonie,  très  fouillée,  correspond  à  merveille  aux 
préciosités  du  texte,  ^uant  à  la  Suite  d'orgue  de  M.  de  Sévérac, 
c'est  une  œuvre  de  large  inspiration  et  de  style  élevé.  Le  troi- 
sième mouvement,  une  Fantaisie  pastorale,  est  particulièrement 
séduisant,  et  la  Fuijue  finale  permet  d'apprécier  la  maturité  et 
l'aisance  d'écriture  de  l'auteur,  qui  était  à  peine  majeur  lorsqu'il 
composa  l'teuvre. 

La  Suite  brève  de  M.  de  liréville  a  toutes  les  qualités  d'élégaflce 
et  de  pureté  coutumières  aux  œuvres  de  ce  délicat  et  modeste 
compositeur.  La  couleur  en  est  sobrement  austère,  le  développe- 
ment se  maintient  volontiers  dans  les  registres  doux  de  l'orgue. 
Glissons  sur  une  médiocre  interprétation  de  la  l'hidylé  dç 
I)uparc,  trop  dite,  pas  assez  chantée,  et  constatons,  |)our  fiuii,  le 
vif  succès  remporté  par  l'excellent  musicien  et  grand  praniste 
Vines  dans  deux  pièces  inédites  à  Paris,  de  lîorodine,  et  la  diffi- 
cile T'rtfce  (il  Brouiira  de  Balakirew. 

M.-I).  Calvccoressi. 


La  Semaine  Artistique 

Bu  30  mars  au  5  avrit. 

■  Musée  de  Peinture  moderne.  10-5  h.  Salon  de  la  Libre  Esthé- 
tique (clotu''e  le  31  mars). 

Musée  du  Cinquantenaire.  10-4  h.  Exposition  d'étoffes  anciennes 
(collection  l.  Errera).  —  Exposition  des  dessins  de  feu  E.  Puttaert». 

Ge'rcie  Artistique.  Exposition  de  M"*  Gilsoul-Hoppe,  de  MM;  Aj 
Danse  et  A.Lefèvre.  _  , ,  ,.        ;■  .  ;.  .  ,  .  .' 

Rubens-Club  (198,  rue  Royale).  10-5  h.  Eiposition  Emile  George. 


Lundi  31.  —  2  h.  1/2.  Conférence  de  M'"»  Oborobtte  Leblanc  : 
La  Femme  au  théâtre  (Salon  de  la   Li^re  FMhétique). 

Mririli  l"  avril.  —  (')  h.  Rentrée  de  M'"»  Litvinne  Le  Crépuscule 
des  dieux  (théàlre  de  la  Monnaie) 

Mercredi  2.  — 7  h.  1/2.  Mlle  J.  Hatto.  Tannhàuser  (l\\éhiTe  de  la 
Monnaie).  —  8  h.  Première  de  Le  Viiilurier  //■(■iisc/ie/ (théâtre  du 
Parc),  —  8  h.  1/2.  Concert  June  Roed  (Salle  Le  Roy). 

Jeudi  3.  —  2  h.  Conférence  de  M.  Jean  Thorel  :  O.  Hauptmann 
(théâtre  du  Parc)  —  8  h.  1/2.  Concert  de  bienfaisance  (Grande- 
Harmonie). 

Vendredi  4.  —  0  h.  Le  Crépuscule  des  dieux  (théâtre  de  la 
Monnaie). 

Samedi  5.  —  2  h.  1/2  Répétition  générale  du  Concert  extraordi- 
naire Ysaye.  M.  F.  Mottl  (théâtre  de  l'Alhambra). 


PETITE  CHRONIQUE 

L'Etat  a  acquis  au  Salon  de  la  Libre  Esthétique,  pour  le  musée 
de  Bruxelles,  la  jolie  toile  de  M"'^  Anna  Boch,  Cote  de.  Bretagne, 
cataloguée  sous  le  n°  7,  le  pastel  de  ,M.  Jean  Delvin  :  Victime,  et 
trois  bas-reliefs  en  bronze  de  M.  .Alexandre  Charpentier  :  La 
Danse  {n"  1  et  n°  2)  et  La  Glijptiiiiie. 

Rappelons  que  c'est  demain  lundi,  i  2  h.  1/2,  que  M""=  Geor 
gctte  Leblanc  fera  à  la  Libre  Esthétique,  pour  la  clôture  du  Salon, 
une  conférence  sur  la  Femme  au  théàlre. 


Les  Théâtres  : 

C'est  mardi  prochain  que  M"'°  Litvinne  fera,  après  un  triomphal 
succès  en  Russie,  sa  rentrée  au  théâtre  de  la  Monnaie.  La  distri- 
bution du  Crépuscule  des  Dieux ,  dont  on  donnera  ce  jour-là  la 
onzième  représentation,  sera  légèrement  modifiée  en  ce  que 
M"^  Frithé  sera  remplacée  par  M"°  Strasy  dans  le  rôle  de  Gutrune 
et  que  >l.  Hndiali  se  substituera  à  M.  Albers  dans  celui  de  Gun- 
ther.  M"«  Friche  et  M.  Albers  chantent,  on  le  sait,  les  premiers 
rôles  de  Grisélidis.  ((ui  alternera  sur  l'affiche  avec  le  Crépuscule. 
Celui-ci  sera,  sauf  imprévu,  joué  de  trois  en  trois  jours.  Pour  parer 
à  toute  éventualité,  M""  Paquot  a  répété  en  double  le  rôle  de 
Brunnhilde. 

Un  journal  a  annoncé  que  des  représentations  il'Eléonore  Duse 
auront  lieu  en  mai,  du  7  au  17,  et  que  parmi  les  œuvres  qu'inter- 
piélera  la  grande  tragédienne  figure  le  dernier  drame  de  G. 
d'Annunzio,  Françoise  de  Rimini. 

Des  pourparlers  sont,  en  efifct,  engagés  par  la  direction  de  la 
Monnaie  avec  \\""  Duse,  et  nous  souhaitons  vivement  qu'ils  abou- 
tissent. 

On  a  commencé  l'étude  des  chœurs  du  Roi  Arthus  d'Ernest 
Chausson,  ipii  sera  l'une  des  premières  œuvres  mises  en  scène 
au  commencement  de  la  saison  prochaine. 

—  En  attendant  la  première  du  Voiturier  Henschel  deG.  Haupt- 
mann, fixée  à  mercredi  prochain,  le  théillre  du  Parc  a  repris, 
pour  quelques  jours,  la  Bascule  de  Maurice  Donnay,  qui  sera 
jouée  pour  la  dernière  fois  demain  lundi. 

—  Au  théâtre  Molière,  aujourd'hui  et  demain  (en  matinée  et  le 
soir),  représentation  du  drame  américain  Le  Pont  vivant. 

La  conférence  de  M.  André  Fontainas,  fort  belle  de  pensée  et 
de  style,  et  admirablement  dite,  a  réuni  vendredi  dernier  à  la 
Libre  Esthétique  bon  nombre  d'hommes  de  lettres  et  d'artistes, 
parmi  lesquels  MM.  C.  Meunier,  E.  Demolder,  Van  Rysselberghe, 
G.  Lemmen,  M.  des  Ombiaux,  P.  Du  Bois,  J.  Lagae,  A.  Hazle- 
dine,  vicomte  de  la  Laurencie,  Ch.  de  Sprimont,  E.  Joly,  S,  Pier- 
ron,  F.  Labarre,  A.  du  Chastain,  etc.,  qui  ont  fait  à  l'orateur  le 
plus  cordial  accueil. 

Nous  publierons  dimanche  prochain  le  texte  de  ce  morceau  lit- 
téraire de  large  envergure,  sorte  d'hymne  en  prose  par  lequel  le 
poète  célèbre  avec  lyrisme  le  mystère  et  la  splendeur  des  Iles. 

Le  premier  concert  extraordinaire  organisé  par  la  Société  sym> 
phonique  des   Concerts  Ysaye  aura   heu   dimanche   prochain. 
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6  avril,  à  l'Alhambra,  sous  la  direction  de  M  Félix  Motil.  Le 
programme  comprendra  un  cycle  d'ouverlures  choisies  dans  les 
œuvres  de  Gluck,  Mozart,  Beethoven,  Weher  et  K.  Wagner. 

S'adresser  pour  les  demandes  de  places  chez  MM.  Breitkopf  et 
Hiirtel. 

On  nous  demande  quelles  sont  les  œuvres  de  M.  Déuilat  de 
Sévérac,  dont  M.  du  Ghastain  a  exécuté  mardi  dernier,  en  pre- 
mière audition.  Le  Chnnl  de  la  Terre.  Nous  connaissons  de  lui 
une  Sonate  pour  piano  (inédite);  une  Suite  pour  orgue  {Prélude, 
Choral  varié.  Fantaine  pn.ilorale  et  Fugue)  publiée  par  la  Scala 
Canlorum;  Nymphes  au  crépuscule,  poème  symphonique  pour 
orchestre  (inédit);  plusieurs  mélodies,  dont  quelques-unes  publiées 
chez  M.  Démets,  entre  autres  :  Voici  les  cors  qui  sonnent;  enfin, 
un  drame  en  un  acte  sur  un  sujet  bucolique  (inédit). 

A.  M.  E.  E.  —  C'est  en  1893,  et  non  en  1900,  ainsi  qu'on  l'a 
imprimé  par  erreur  dans  notre  avant  dernier  numéro,  que  fut 
jouée  pour  la  première  fois,  aux  concerts  des  X.\,  la  Suile  basque 
de  Ch.  Bordes. 

L'Association  des  Chanteurs  de  SainlBoniface  interprétera 
aujourd'hui,  dimanche  de  Pâques,  à  10  heures,  la  messe  in  hono- 
rem  S.  Francisci  Xaverii  à  quatre  voix  et  orgue  de  F.-.\.  Witt; 
au  graduale  :  Alléluia  et  Victimw  Paschali,  en  chant  grégorien; 
à  l'offertoire  :  Chant  pascal,  adaptation  par  L.  Perosi  d'un  vieux 
chant  pascal  (xii=  siècle)  ;  à  la  communion  :  l'ascha  nostrum,  en 
chant  grégorien  et  le  Tantum  eryo,  à  quatre  voix  et  orgue  de  Bell- 
jens. 

Au  salut  de  4  heures,  des  n'uvrcs  de  J.-S.  Bach,  Ed.  Tinel  et 
Aug.  De  Boeck. 

Mercredi  prochain.  Miss  June  Keed,  violoniste,  donnera  à  la 
Salle  Le  Roy  un  intéressant  concert  organisé  avec  le  concours  de 
M™  Emma  Birner,  cantatrice,  de  M.>I.  0.  Bach,  violoniste,  et  Lau- 
weryns,  pianiste. 

■viLL"B  DE  brtj:x:h:]l.-il.-e3 

VENTE    PUBLIQUE 

DES 

TABLEAUX    MODERNES 

BIARBRES,  BRONZES.  MEUBLES  ARTISTIQUES, 
VIOLONCELLE,  VIOLONS 

provenant  de  la  succession  de 

Œuvres  importantes  de 
Théodore  Baron,  Boldini,  Byron  Webb.  P.  C.  Comte,  Léon  Dansaert, 

Louis  Dubois,  Louis  Oallail.  Jules  Ooupil,  J.-H  -L.  de  Haes, 

Oustave  De  Jonghe,  Victor  Lagye,  David  de  Noter  et  Jules  Goupil, 

Jean  Robie,  Alfred  Slevens,  Jan  Stobbaerts,  etc. 

Celte  vente  aura  lieu  en  la  Galerie  J.  et  A.  Le  Roy,  frères 

rue  du  Grand-Cerf,  6,  Bruxelles 
le  lundi  7  avi'il  1903,  à  3  heures  précises. 

Experts  :  MM.  J.  et  A.  Le  Roy  frères 

Place  du  Musée,  12,  à  Bruxelles 

chez  lesquels  se  distribue  le  catalogue. 

EXPOSITIONS 

particulière  publique 

Le  samedi  5  avril  1902       |         La  ilimanche  6  avril  1902 

de  10  heures  à  4  heures. 

Les  Cartes  postales  illustrées 

de  la  Libre  Esthétique  1902 

sont  en  vente  au  Salon  et  chez  les  principaux  papetiers. 
Prix  :  1  franc  la  série. 

Imprimé  «ur  ptpKr  d*  la  Milton  KEYM,  rut  dt  U  Butndiris,  12-14. 
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^IdKUXlLLLO.   îBov)EVARPPvll,EaE^       , 


£XPOSilÏ0N  PERMANENTE 

o'inTêrjevrs  complcTemcnT 

MEVBLÉS,  DÉCORÉS    eT  ORNÉSj 
MJSE    EN   OEVVRE    ET  aoflp- 
TaTION    PatlONNELLE     DES 

maTériavx  eT  prooviTs  de 
l'indvsTrie  moderne  ^ 

I  F  RniS   '^E^BLES,ÉBÉNis| 
LL  DUIo  -TERÎE.MENViSE- 
-RiCS  DÉCORaTiVES. 

I  F  mfTai  ^^^  ^'^^^^  ET 

UL  I  ILIML  FORGÉ,  CviVRE 

marTelé  ,  éTaIn  FONDV,  REPOVSÎ 

-SE    ET  INCRUSTÉ,  ÉMAVX    APPU' 
QV/ÉS  AU  MOBILIER,  AUX  APPA 
REÎLS    D'ECLaiRAûE  ,  DE  CHaUF-| 
-FAûE   ET  AUX  OBJETS    USUELS  . 

I  FsTlSSl  /s  TenTv/res  eT  rj  - 

LLJ  llvJJl/ J  DEavX  AVEC  applU 
tcaTions  d'èToffes  eTde  peinture, 

BRODERIE.  Tapis.  t..^--- 

I|   PWPnDP    ^'Tl?^^"   PLOMBÉS  EN 

LLVLkKL  mosaîoue  eTpeînTs. 

1  Tl  rFDTlMIAI/F<^^'î'^EAUX  ETPOTE- 

LACERAHIOl/E-RiEs  enTerre, 

IfAYENCE    ETGRÈS. 

fi  prijlp  APPLICATIONS  DIVERSES  DU 

LL  LvlK  (-yjp  cAurFRf:,REPoussÉ  e1  Fein 

Il  F  HFrnD  T'-'^T^'^^^  EN  PApiER   eT 
LLLILLUK  ÉTOFFES  POUR  MURS.  PLAj 
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Mafson  Félfx  MOJMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37.  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléphtone     l»^r 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles   concernant   la   peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruielles,  Chicago,  etc.,  etc. 

BEC  AUER 
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LUmiERE  QU/LDRUPUB 


Appareils  d'éclairage  et  de  chauffage  au  GAZ,  à  IULECTRICITE  et  à  l'ALCOOL 

INSTALLATIONS    COMPLÈTES 

Bruxelles,  20,  BOULEVARD  DU  HAINAUT,  Bruxelles 

y%.{(«nceH    dans    toute»    les    villeti. 


E.  DEMAN,  Libraire-Expert 

86.    rue   de    la    Montagne.    86.    4    Brozelles 
VE.NTK    PUIiLiyUK 

UE 

LIVRES  ANCIENS   ET   MODERNES 

|<iovc-naiitd«  b  bibliollièque  de  («u  M.  E.  TERUNDEN 
L»  M'hii:  aura  lieu,  par  le  minutère  île  M.  W.  notaire  E.  DvkoM,  ilu 
mardi  15  ;ju  sajupdi  iii  avril  (le  prenoifr  jour  &  4  heure»  et  les  quatre 
jourit  «uivantx  :  le  luatiii,  é  10  b.  1/2  et,  l'après-midi,  .'■  4  heure»,  en 
Ja  Oalerii!  <:t  8';u«  la  direction  de  M.  E  Mmaii,  libraire-fxpert, 
81",  ru'-  'I''  la  .Vfontaffne,  à  Bruxelles.  Le  catalogue  (250  pages  ren- 
|i;r;riaiit  1 ,6'.H  immi5ro«;  Ht  vend  1  franc. 

ExfMillon  :  du  inercn-di  ';*  au  jiamedi  12  avril,  du  10  heures  a  midi 
et  de  2  à  5  heuies. 

Ufîmîindes!  chez  tous  les  papetiers 
l'encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

Bupérieure  à  touteB  les  autres  marques. 
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L'ART  M ODERNB  est  envoyé  à  rsBsai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  on 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revae  à  l'Administration 
si  l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODKRNE  est  en  vente,  à  Paris,  k  la  librai- 
rie H.  Floory,  1 ,  bonlevard  des  Capucines. 


SOMMAIRE 

Oeorgelte  Leblanc  (M.  Mali). —  L'Aïeule  (PiULNt  Mahuttb).—  Lo 
Frisson  des  Iles  (André  Fontainas).  —  Expositions  (Octave  Macs). 
—  Journal  de  ma  vie  extérieure  (A.  Oilbert  de  Voisins).  —  Emile 
Feuillttre  (Oustavi  Kahn).  —  Au  thëâtre  de  la  Monnaie  (0.  M.).  — 
Autour  du  "  Crépuscule  »  (H.  L.).  —  Musique  (J.).  —  La  Semaine 
artistique.  —  Petite  Chronique. 


GEORGETTE  LEBLANC 

Bien  pins  ello-mème,  liion  supérieure  à  l<a  eurieuse 
artiste  qu'elle  est  à  la  soèiie,  est  apparue  (lecrj^elfo 
Leblanc  dans  la  conférence  qu'elle  Ht  hindi  tlernier  au 
Salon  de  la  fÀbi'c  Esthétique.  Au  thécàtrc  elle  jinter- 
préte  des  rôles  passionnés  et  elle  leur  donne  toute  l'in- 
tensité dont  sji  nature  et  son  intelleetualité  la  rendent 
capable.  Mais  en  parlant,  —  et  de  (luclle  voix  péné- 
trante et  claire!  —  en  pensant,  en  étudiant,  elle  inter- 
prète non  plus  des  êtres  (luelconques,  mais  toute  une 
part  de  l'àme  et  de  la  sensilulité  do  son  temps.  Dans  un 


monde  de  i^ens  ou  endormis  ou  anémiés  par  aluis 
d'intellectualité,  elle  personnifie,  de  charmeuse  façon, 
le  firoupe  très  restreint  d'êtres  joyeu.^ement  et  iirofon- 
dément  conscients  de  leur  propre  vitalité  et  de  la  vitalité 
générale,  groujie  d'avani-garde  dans  l'iAolutionnante 
armée  humaine,  groupe  d'êtres  pour  lesquels  les  pro- 
blèmes psychologiques  de  nos  heures  d'èiudc  sont  dtni^- 
nusdes  jeux  vivants,  simples,  émouvants  et  passionnés. 

Les  femmes  s'intéressent  ;i  de  semMalilcs  nninro. 
plus  encore  que  les  liOnnni\<.  I.c  public  (be.iucon|i  troi' 
nombreux  pot u' la  salle  ordinaire  des  conférences  ctaii 
en  grande  i)artie  féminin.  Les  aiiplauiHs>einents  timides 
d'abord,  puis  prolongés  et  t(>nace>  qui  iiiterroinpireni 
souvent  la  conférencière  ètai(Mit  bien  féminins  aussi 
(ceci  soit  dit  sans  accuser  les  hommes,  représentés  par 
l'élite  de  nos  artistes,  écrivains  ou  penseurs).  Dans 
la  salle,  dans  la  rue,  des  femmes  inconnues  b^s  uiu  ;- 
aux  autres  s'abordaient  et,  sans  s'aivrcevoir  qn■elle^ 
faisaient  cho.--e  inusitée,  ne  résistaient  pas  au  ])l.tisir 
de  communiqtier  bien  simplement  ;ui\  iiremières  venues 
leur  plaisir  et  leur  s;itisfaction. 

U  ne  faut  pas.  n'est-ce  pas,  s'att.irdcr  ;\  r<'pondr(>  à 
certains  esprits  plus  sommaires  encore  que  des  esjirits 
de  Feaux-Rouges  qui  ne  voient  i  ii  tout  cel;i  qu'attrac- 
tion de  je  ne  sais  quel  ordre  pervers?  Pour  C(Mix-i;'i. 
l'admiration,  la  sympathie,  l'expression  d'une  chose 
neuve  ou  belle  ne  furent  jamais  (]iie  des  jouissances 
exclusivement  cérébrales  qui  laissèrent  leur  sang  par- 
faitement calme.  Ceux-là  n'ont  jamais  pletiré  quc^  de  mal 
de  dents  ou  ri  que  d'une  gaudriole.  Ils  ont  soigneuse- 
ment sc'ché  leiu's  impressions  dans  l'herbiiM'de  leurc(M'- 
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veau  et  ils  ne  veulent  plus  faire  partie  de  l'univers  pal- 
pitant, où  la  houle  des  événements  bat  sans  C(?sse  au 
cœur  de  tous. 

Mais,  pour  les  fenunes,  —  moins  eneomlirées  de  com- 
plications intellectuelles,  plus  instinctives,  plus  entières 
dans  leurs  impulsions,  —  une  joie  morale,  une  jouis- 
sance d'art  ou  de  pensée  est  une  joie  de  tout  leur  être, 
une  joie  complète:  elles  sont  émues,  à  l'église  comme 
au  théâtre,  par  des  chos(\s  qui  ne  donnent  souvent  aux 
hommes,  même  les  plus  ■'  évolués  ■•  et  les  plus  forts,  ([ue 
des  impr«>ssions  partielles. 

VA  entendre  une  femme  dire  bellement  des  choses 
graves,  révéler  sincèi'ement,  dans  un  désir  très  naturel 
et  ti'ès  fraterne'  d'extériorisation,  lUie  psychologie  per- 
sonnelle et  neuve,  c'est  un  événement,  un  véritable 
événement  humain,  rare,  bienvenu,  heui'eux  ;  c'est  une 
aventure  inusitée  dont  les  êtres  qui  n'ont  (ju'un  cerveau 
se  rendent  compte  lentement,  ei  dont  les  sensibilités 
plus  adinées  et  plus  sainement  animales  jouissent  spon- 
tanément et  vivement.  Tous  ceux  et  toutes  celles  qui  con- 
naissaient Georgette  Leblanc  savaient  depuis  longtemps 
ce  que  promettait  sa  nature  nudtiple,  simi)le  et  forte  à 
la  fois.  VX  c'est  iirobablement  ce  qui  faisait  qu'incons- 
ciemment ou  s'attachait  à  cll(\ 

Ce  (pi'elle  a  dit  >.  Je  me  souviens  qu'elle  a  parlé  de  la 
bonne  et  saine  fatigue  de  la  création  d'un  rôle,  de 
l'étrange  dédoublement  de  la  personnalité  qui  empêchait 
l'acteur  de  sentir  même  certaines  soufiTrances  pliysiques, 
emporté  qu'il  était  i)ar  le  rêve  d'une  autre  personnalité 
(!t  du  milieu  dans  lequel  il  se  trouvait  placé;  et  de  la 
discipline  morale  exercée  sui-  un  ardent  tempérament 
d'artiste  par  le  sens  de  proportions  et  de  mesure  du 
l)ublic  (jui  i-eprésente  une  certaine  moyenne  de  l'huma- 
nité. Impossible  de  s'abandonner  à  des  ])étulances  per- 
sonnelles, par  exemple,  alors  que  ces  pétulances  dépas- 
sent la  norme  humaine  du  personnage  qu'on  représente. 
Impossible  d'être  excentrique  au  théâtre,  où  l'art  est 
fait  de  sincérités,  mais  de  sincérités  synthéti(|iieset  non 
an<'cdoti(iues. 

Cette  dillerence  entre  la  vérité  synthéliciue  et  la  vérité 
littérale,  entre  un  dessin  et  une  photographie,  entre  un 
historien  et  un  archiviste,  éclaire  pour  ceux  qui  n'eu- 
rent jamais  le  temps  de  penser  à  ces  choses  la  vieille 
(|uestion  de  l'acteur,  du  mensonge  de  la  scène  ;  du  moins 
c'est  ainsi  que  je  compris  ce  passage  d'une  conférence 
qu'on  pourra  peut-être  lire  prochainement  en  son  entier. 
La  résumer  me  serait  impossible.  J'ai  écouté  cette  élé- 
gante etsimple  causerie,  profonde  par  moments,  sincère 
et  trop  sentie  pour  heurter  par  le  plus  i)etit  angle  de 
vanité;  je  me  suis  un  peu  écarquillé  les  yeux,  au  moral, 
—  reposante  jouissance,  tant  la  vie  oblige  souvent  à 
clignoter  ;  j'ai  eu  d'excellentes  et  heureuses  impressions, 
je  me  suis  sentie  transportée  dans  des  régions  claires, 
naturelles,  harmonieuses;  je  n'ai  pas  du  tout  pensé  à 


extraire  do  ce  bon  rayon  tic  soleil  la  quintessence  posi- 
tive. J'eusse  pu  le  faire  si  ma  cervelle  eut  été  de  dimen- 
sions plus  vastes.  Je  n'ai  jamais  constaté  avec  un  plus 
tranquille  plaisir  que  sous  ma  créto  de  brave  grosse 
poule  il  n'y  avait  pas  autant  de  matière  grise  (]ue  sous 
la  huppe  de  C(.'  souple  rossignol,  .le  ne  traçai  pas  Ac, 
cercle  autour  de  ces  remous  de  vie  pensée,  je  les  laissai 
tluer  connn(>  les  ondulations  qui  semblaient  agrandii' 
l'horizon. 

M.  ISlAi.i 


L'AÏEULE') 

l.a  vcu\e  d'un  humble  conlonnicr  wallon  marie  sa  fille  unique 
avec  un  employé  de  l'Eiat;  tous  trois,  accrus  d'un  fils,  viennent 
habiter  Bruxelles,  oii  l'aïeule,  déracinée,  désorientée,  un  tantinet 
ridicule,  encourt  l'animosité  de  son  gendre  ;  on  la  renvoie  au 
«  pays  »  et  elle  meurt  désespérée,  dans  l'administrative  frigidité 
de  l'hospice.  Tel  est,  en  bref,  le  roman  de  M.  (leorges  Rency, 
L'A'ieute,  et,  il  ne  s'en  conçoit  pas  de  plus  simple  et  de  plus  indi- 
gent en  péripéties.  • 

Mais  en  art,  qu'il  s'agisse  de  musique,  de  peinture  ou  de  litté- 
rature, le  thème,  le  sujet,  le  motif  ne  sont  rien  ;  ils  ne  s'af!irment, 
ne  valent,  ne  brillent,  ne  resplendissent  que  par  la  mise  en  œuvre, 
la  .avante  ordonnance,  les  gradations,  les  nuances,  l'art  conduc- 
teur, la  tr^me  solide  de  l'argument,  de  la  couleur,  de  la  poly- 
pfionie.  M.  Rency  le  sait  et  il  n'a  eu  garde  de  se  fatiguer  l'imagi- 
nation il  rechercher  de  l'alambiquc  ou  de  l'excentrique  :  à  dessein, 
il  pose  dans  un  décor  banal  des  personnages  efTacés  et  fongibles, 
certain  (jue,  de  la  mêlée  de  leurs  sensations  et  de  leurs  gestes 
quelconques,  le  drame  peut  jaillir. 

Maman  Couzot  et  Aline,  le  père  disparu,  vivotent  de  leur  tra- 
vail une  vie  menue  et  paisible.  Dans  celte  paix,  l'incident  se  lève 
sous  la  forme  d'un  inconnu  prestigieux.  «  C'était  un  garçon  qui 
approchait  de  la  trentaine.  Ni  beau,  ni  laid,  il  portait  une  mous- 
tache soignée  au-dessus  d'un  menton  bien  rasé.  Un  pinee-nez 
d'écaillé  donnait  à  sa  physionomie  une  expression  sérieuse.  Un 
gilet  à  fleurs  découpait  le  triangle  éclatant  de  sa  chemise  et  une 
cravate  rouge  se  nouait  négligemment  sous  les  pointes  du  col.  » 

L'inconnu,  observé  en  catimini  par  Aline,  s'occupe  de  vider 
sa  malle  et  la  jeune  fille  demeure  éblouie.  «  Jamais  elle  n'eût  pu 
croire  qu'un  seul  et  môme  homme  pcssédât  autant  de  vêtements 
divers.  Les  pantalons  se  multipliaient,  des  gris,  des  noirs,  des 
bruns,  tous  bien  tirés  et  couchés  dans  leurs  plis.  Les  gilets  se 
succédaient  si  rapidement  aux  mains  du  jeune  homme  qu'elle  ne 
parvint  pas  à  les  compter.  Les  redingotes,  les  jaquettes,  les  ves- 
tons sortaient  en  foule  de  la  malle  magique  qui  paraissait  ne  pas 
pouvoir  se  vider.  Le  linge  enfin  apparut,  couvrit  la  table,  le  lit, 
inonda  toute  la  chambre  de  blancheur.  »  L'arrivant  est  M.  Léo- 
pold  Stevens,  employé  à  la  gare.  Tout  de  suite,  le  cueur  d'Aline 
galope  derrière  ce  Brummel  des  chemins  de  fer  et  le  jour  qu'il 
lui  parla  de  façon  engageante  et  cordiale,  «  elle  rentra  chez  elle, 
si  légère  et  transportée,  qu'elle  monta  en  courant  l'escalier  et 
fit  en  dansant  deux  tours  de  sa  chambre  avant  de  s'asseoir  ». 

(1)  L'Aïeule,  par  Georges  Rency.  (Bruxelles,  chez  P.  Welssen- 
bruch.) 
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Ainsi  amorcée,  l'idylle  no  s'égaie  pas  en  de  vains  détours. 
Léopold  entre,  pour  la  première  fois,  chez  Couzet,  oii  il  est  prié 
au  «  goûter  »  de  4  heures.  «  Dans  la  cuisine,  le  poêle  de  lonte 
avançait  une  panse  luisante  au-dessus  d'ornements  naïfs  que  du 
sable  blanc  dessinait  sur  le  carreau.  La  table  avait  été  lavée  à 
grande  savonnée.  La  vaisselle  de  fer-blanc  étincelait  sur  le  dres- 
soir. Par  la  fenêtre,  on  voyait  le  jardin  minuscule,  une  motte  de 
gazon  et  deux  massifs  de  rosiers,  propre  et  net  comme  une  place 
de  village  un  jour  de  |)rocession.  »  Aline  est  aux  anges  «Son 
bonheur  lui  paraissait  si  grand  qu'elle  en  avait  peur  et  que  pleu- 
rer lui  eut  été  doux,  doux  comme  une  pluie  d'été  sur  dos  fleurs 
altérées.  » 

Pourtant  de  fâcheux  présages  éclatent,  et  di's  signes  de  mésin- 
telligence entre  l'aïeule  et  les  jeunes  gens  :  Léopold  a  manifesté 
l'intention  de  quitter  le  logis  après  le  mariage. 

<c  Ah  !  dit  la  vieille,  dont  le  cœur  se  brisait  peu  à  peu  à 
chacune  des  paroles  de  sa  fille.  Ah  !  il  ne  veut  pas  habiter  ici? 

«  —  Non,  il  trouve  la  maison  trop  petite  et  trop  laide.  Le  fait 
est,  vous  savez,  maman,  (|ue  nous  n'y  avons  jamais  songé,  qu'elle 
n'est  pas  belle,  notre  maison... 

«  —  C'est  ici  que  ton  pérc  est  mort,  dit  la  vieille.  » 
Puis,  c'est  un  déchirement  quand  elle  apinend  ([  j'elle  n'assis- 
tera pas  à  la  noce  :  ainsi  en  a  décidé  Léopold,  et  qu'elle  se  ferait 
quasiment  en  cachette.  Pourtant  son  ûme  endolorie  se  rassérène 
lorsque  la  venue  d'un  enfant  lui  est  annoncée.  «  Il  faudrait  des 
mots  plus  doux  que  la  soie  et  les  dentelles,  plus  doux  qu'im  bruit 
de  ruisseau  dans  un  beau  soir  de  mai,  pour  décrire  l'extase  d'une 
aïeule  qui  prépare  la  layette  de  l'enfant  attendu.  Ses  vieux  doigts 
usés  retrouvent  des  délicatesses  de  toucher  ((ui  la  icndcnt  sen 
sible  à  la  fragilité  des  étoffes  blanches,  si  blanches,  qu'elle  con- 
fectionne. Avec  une  légèreté  de  main  perdue  depuis  sa  jeunesse, 
elle  sait  froisser  des  nœuds  qui  sont  de  vrais  poèmes  d'amour. 
Son  cœur  l'inspire,  son  imagination  la  guide  ..  » 

Maman  Couzet  s'inféode  et  s'anéantit  toute  à  son  petit-tils;  c'est 
elle  qui  lui  enseigne  à  parler  et  c'est  son  nom  de  "  bonuc-manan  » 
qu'il  lance  comme  premier  appel. 

Dans  l'entre-temps  Léopold  Sievens  a  obtenu  son  cliangeinent 
pour  Bruxelles  et  cette  transplantation  précipite  lediiinucmeotdc 
la  tragédie  bourgeoise  engagée.  A  Bruxelles.  M""' Aline  Sievens  et 
son  mari,  soucieux  du  «  cant  "  et  des  belles  relations,  glissent 
progressivement  à  l'ennui  et  à  la  haine  sourde  de  l'aïeule  obstiné- 
ment provinciale  et  mal  fagotée  et  Jules  même,  l'enfnntelct  adore 
d'iiicr,  aujourd'hui  poussé  en  gamin  insouciant  et  cruel,  sourit 
parfois  en  regardant  les  manières  engoncées  et  l'accoutrenicnt 
suranné  de  sa  grand'mère.  lilcsséc  au  plus  intime  de  sa  lierlé  cl 
de  sa  tendresse,  l'aïeule,  exilée  loin  des  siens  dans  la  déréliction 
de  l'hospice,  y  traîne  de  mornes  jours  que  vient  i)rusqucmcnt 
clore  une  agonie  d'hallucination  et  d'épouvante. 

Kncore  un  coup,  le  roman  de  M.  Georges  Rency  ne  vaut  point 
par  l'imprévu  ou  par  la  multiplicité  enchevêtrée  des  épisodes;  il 
va  simplement,  droit  devant  soi,  à  son  but  d'ultime  détresse  et, 
aux  dernières  pages,  il  n'est  pas  éloigné  du  chef-d'œuvre. 

FiiANZ  Mahitte 


LE  FRISSON  DES  ILES  'J 

Mesdames,  Messielus, 

Les  souvenirs,  ([ui  donnent  à  la  vie  son  parfum  et  son  prix,  se 
montrent  assez  semblables  à  ces  rivages  laissés,  ([ue  le  naviga- 
teur, à  mesure  qu'il  s'en  éloigne,  voit  s'enfoncer  et  mourir  parmi 
la  biume,  à  l'horizon  des  Ilots. 

Mais  il  est  des  territoires  secrets  dont  le  frisson  très  subtil  ne 
se  traduit  pas  même  à  l'observation  exercée  de  la  vigie  :  nul  ves- 
tige n'en  dénoncera,  dans  les  temps  futurs,  l'éphémèie  apparition 
par  (|uoi  la  mer,  un  instant  lleurio,  guide  à  jamais  une  merveil- 
leuse stupeur  hallucinée. 

Les  relations  d'iles  llotlantes  emplissent  les  liisloircs  ;  et  lors- 
(lue,  dans  nos  esprits  palpitant  d'un  passage  il'idées  incertaines, 
soudain  nous  avons  saisi  l'une,  pour  la  fixer  au  centre  de  nos 
pensées,  et  que  d'elle  s'élancent  désormais  l'enthousiasme  et 
l'inspiration,  ne  sont-ce  point  vos  vagues,  Méditerranée  très 
antique,  toujours  radieuse  et  tressaillante,  qui  accueillent,  selon 
un  dire  des  anciens,  comme  une  fleur  que  les  vents  ont  portée  sur 
les  ondes,  quehpie  Dolos  nouvelle,  par  le  vouloir  de  Zous  rendue 
immobile  afin  qu'y  naissent  paisiblemeni  les  deux  enfants  divins, 
Artéinis  chasseresse  et  Plioïhos  Apollon? 

Ite  même,  les  roches  Symplégades,  qui  se  rapprochaient  pour 
broyer,  à  l'entrée  du  Pont  Kuxin,  les  navires  hasardés,  furent 
fixés  par  la  |)uissance  harmonieuse  des  chants  d'Orphée,  —  et  la 
nef  Argô,  la  première,  les  p.ut  fr.inchir  sans  péril. 

.Mais  bien  des  iles  ront  errantes,  que  nul  ne  reverra;  bien  dos 
idées  perdue.-;  que  personne  ne  peut  rencontrer.  .\  quoi  bon  en 
déplorer  la  digression  fatale  ?  Le  tiionde,  ne  do\ilant  plus  qu'elles 
ont  existé,  s'en  est  accru  du  désir  de  la  l'ceherchc,  toujours  en 
i|uéte,  et  anxieux  d'enrichir  son  durable  trésor  du  jaillissement, 
fût-il  bref  et  soudain,  de  tout  ce  ((ui  émerije,  même  un  seul 
instant,  à  la  surface  claire  des  eaux  ! 

C'est  pour  cela  que  l'homme  penseur,  las  du  tuimilte  des  villes, 
où,  cependant,  la  vaine  agitation  des  foules  lui  ijriso  le  cerveau 
d'une  confusion  d'imagos  obscures,  descend  joyeusement  au  port, 
un  matin,  frète  sa  barque  d'aventures,  et  s'y  livre  tout  entier  au 
hasard  des  espaces. 

(Ju'adviendratil  de  lui? 

Ln  grand  nombre  se  sont  perdus,  engloutis  par  la  lame  vorace? 
—  leur  destin  est  enviable  :  ils  ont  osé,  une  heure  ;  et,  pour  celle 
heure  d'audace,  ils  demeurent  de  fiers  exemples  1  D'autres  se  sont 
débattus  parmi  la  lutte  affolée  de  la  tempête  et  de  la  mer  :  ils  ont 
tout  subi  ;  ils  ont  souffert  sans  défaillir;  ils  ont  échappé  à  l'àpreté 
première  de  leur  sort;  —  et  les  flots  se  sont  radoucis  sous  une 
brise  fraternelle;  et  voici,  l'un  après  l'autre,  sui-gir,  de  golfe  en 
golfe,  les  promontoires  que  cache  l'horizon  I  Là,  ils  se  sont 
réjouis;  ils  ont  reposé,  très  calmes,  sous  les  fraîches  frondaisons 
profondes,  dont  ils  goûtent  les  fruits  d'amertume  ou  de  paix,  et, 
emportant  dans  l'ombre  de  leurs  paupières  et  dans  leur  mémoire 
émue  un  fantôme  dont  le  feu  tout  entier  ne  pourra  plus  s'éva- 
nouir, ils  repartent,  et  vont  encore  où  les  attire  l'espoir  dos  rivages 
lucides. 

Ainsi,  quand,  en  dépit  des  souffrances  et  des  labeurs  et  de 
toutes  les  péripéties  obstinées  d'une  guerre  de  dix  ans,  —  après 

(1)  Conférence  faite  ou  Salon  Je  la  Libre  Estlirlirjiie  le  28  mars 
1902. 
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l'uiulc  oonlre  lui  conjurée  et  les  courses  el  les  clianccs  diverses 
aux  p-ays  des  C.iconiens  et  des  Maiiyeurs  de  Lotos,  oublieux  du 
doux  nom  de  la  patrie,  aprf's  la  terreur  ((uc  la  ruse  déjoue  chez 
les  C\clopcs,  et  toutes  les  aventures  douloureuses,  —  l'iysse  a 
ci'ré,  perdant  ses  dernieis  conipai;nons,  ballotté,  rejeté  par  la 
furie  des  Ilots,  —  réverail-il,  sinon  par  lassitude,  à  fuir  la  grotte 
et  le  repos  ipie  lui  ouvre  la  nymphe  aux  beaux  cheveux,  Calypso, 
noble  entre  les  déesses  ? 

Autour  du  refuge  profond,  où.  dans  le  foyer,  un  grand  feu 
lu ùle,  lépanilant  l'odeur  du  bois  de  cèdre  embrasé,  une  vaste 
tbrét  verdoyante  s'étend,  bruissante  du  cri  des  oiseaux  des  plagçs. 

I  ne  vigne  vigoureuse  est  surchargée  de  raisins  nu'irs.  Quatre  fon- 
taines versent  une  eau  limpide  en  se  dirigeant  chacune  dans  un 
sens  ditïercut  Les  prairies  sont  douces  et  molles  el  fleurie"- 
daehes  et  de  violettes.  In  dieu,  parvenu  en  ces  lieux,  en  eût 
admiré  la  splendeur  et  se  fut  réjoui  dans  son  àme.  Mais  Ulysse, 
faligue  d'une  oisiveté  trop  longue,  rêvait  à  des  dangers  nouveaux. 

II  savait  que  dans  son  Ithaque,  il  ne  trouverait  ([u'une  grève  basse 
et  très  âpre,  point  dévastes  esjiaces  ni  des  prairies  sur  les  flancs 
de  >a  montagne  unique  :  on  n'y  peut  nourrir  que  des  chèvres; 
aucune  des  lies  ((u'en  ces  régions  la  mer  entoure  n'est  propice 
aux  elievaux  ni  fertile  en  pâturages,  et  Ithaque  moins  que  toute 
auiiv.  Il  partit,  selon  la  volonté  des  dieux  ;  une  bourra.çque  le 
jette  nu  sur  la  plage  des  Phéaciens.  qui  aimaient,  dit  Pierre  Bayle, 
la  bonne  chère  et  les  commodités  de  la  vie.  Sans  ressource, 
il  fut  accueilli  par  la  sage  Mauxicaa,  semblable  à  une  déesse. 
et  par  le  roi,  son  père,  qui  prit  soinj^enfin,  de  préparer  et 
d'assurer  son  retour  dans  ses  foyers.  S'y  irouvera-t-il  satisfait 
et  sans  désir','  Peut-être;  mais  il  est  permis  de  supposer  que 
le  mirage  attirant  l'enchantait  toujours  d'espoirs  certains,  et 
qu'il  n'aspirait  au  repos  qu'après  la  mort,  dans  le  séjour  des 
Bienheureux. 

L'esprit  de  l'homme  jamais  ne  se  satisfait  tot;dcment.  Chacun 
est  le  jouet  bénévole  de  son  odyssée  intérieure  ;  l'impatience  de 
retrouver  une  Ithaque  imaginaire,  déhnitive  retraite  longuement 
)ioursuivie,  n'est  qu'un  mensonger  prétexte  qui  chatoie  :  nul,  au 
fond,  n'ignore  —  en  se  refusant  à  l'avouer  —  qu'il  préfère  l'in- 
certitude splendide  de  la  vague  inconstante  et  les  iles  de  l'inconnu 
à  la  torpeur  immobile  des  contentemenis  quotidiens. 

La  sagesse  hellénique,  dont  l'incorruptible  sérénité  ne  saurait 
éire  eiilre\ue  à  peine  par  la  frivole  inquiétude  de  nos  âges  téné- 
breux, siuuiil  le  séjour  des  bienheureux,  par  delà  la  mort,  aux 
limites  occidentales  du  monde.  Mais  les  conquérants  grossiers  du 
Lalium  et  de  l'I  nivers,  incapables  d'admettre  l'existence  d'une 
contrée  que  leurs  armes  n'eussent  pas  soumise,  s'ingénièrent 
puérilement  à  déterminer  ce  qui  n'était,  chez  Hésiode,  chez  Pin- 
clare  et  chez  Platon,  que  du  rcve  impalpable  et  imprécis,  et  à 
identilier  aux  Canaries  lointaines  l'.Vtlantide  fabuleuse,  les  Hes- 
perides  et  les  iles  Fortunées  !  —  Pline  les  décrit  : 

"  1^  première,  dit-il,  se  nomme  Ombrios;  elle  ne  porte  aucun 
vestige  de  construction;  dans  ses  montagnes,  elle  renferme  un 
et..ng  et  de  grandes  plantes,  semblables  à  la  férule;  on  en  ex- 
prime un  liquide  amer  chez  les  noires  et.  chez  les  plus  claires, 
agréable  au  goût.  —  La  deuxième  s'appelle  Junonia;  on  y  voit 
un  petit  temple  fait  d'une  seule  pierre.  Enfin,  Capraria,  couverte 
de  grands  lézards.  Au  large,  se  distingue  la  bnimeuse  Nivaria, 
qui  doit  son  nom  à  la  neige  éternelle  de  ses  sommets.  Toutes 
abondent  en  fruits  et  en  oiseaux  de  toutes  sortes,  et  celle-ci 
■égorge  de  palmiers-dattiers  et  de  pommes  de  pin.  On  v  ii-ouve 


encore  beaucoup  de  miel,  et  le  papyrus  aussi,  et  les  silures  y 
naissent  dans  les  cours  d'eau.  » 

Pour  exacte  que  soit  cette  description,  elle  n'évoque  à  l'esprit 
que  des  voluptés  bien  communes  :  Comment  irait-on  situer,  là, 
la  merveille  enthousiaste  de  la  nature  ?  Pline  lui-même,  parlant 
d'autres  iles,  en  donne,  parfois,  des  images  plus  engageantes  : 

«  Par-dessus  toutes,  pour  sa  clarté,  est  illustre  la  Sicile,  que 
Thucydide  appelle  la  Sicanie,  et  d'autres  la  Trinacrie,  en  raison 
de  sa  forme  triangulaire.  La  Sicile  possède  cinq  colonies  et 
soixante-trois  cités,  dont  la  plus  connue  est  la  colonie  de  Syra- 
cuse, avec  la  source  ,\réthuse.  Le  mont  Etna  y  est  émerveillant 
par  son  embrasement,  la  nuit.  »  —  «  Lemnos  contient  les  villes 
d'Ephcssia  et  de  Myrine,  dont  la  place  publique,  au  solstice,  se 
couvre  de  l'ombre  du  mont  Athos.  »  —  Pour  atteindre  l'orien- 
tale Taprobané,  qu'aujourd'hui  nous  nommons  Ceylan,  «  la  navi- 
gation ne  se  règle  plus  sur  l'observation  des  astres.  On  n'y  dé- 
couvre plus  le  septentrion.  On  prend  avec  soi  des  oiseaux  qu'on 
lâche  de  temps  à  autre,  et  on  suit  la  direction  de  leur  vol  qui 
tend  vers  le  rivage.  Taprobané  renferme  cinq  cents  villes  ;  un 
port  s'ouvre  au  midi,  devant  la  ville  de  Palaesimonde,  illustre 
entre  toutes.  Le  point  le  plus  proche  de  l'Inde  est  un  promon- 
toire a|)pelé  Coliaque,  à  quatre  jours  de  traversée,  et  Ion  ren- 
contre, au  milieu  du  voyage,  l'île  du  Soleil.  Toute  la  mer  est 
d'un  vert  profond,  embroussaillée  d'arbres  dont  les  gouvernails, 
en  passant,  dérangent  les  crinières.  » 

Voilà,  du  moins,  quelques  traits  de  pittoresque  qui  animent  le 
tableau  :  un  songe  en  peut  être  issu,  s'approfondir,  en  s'atta- 
chant  à  suppléer  ce  qui  y  manque.  .Mais  je  doute  qu'il  y  trouve 
un  aliment  assez  durable  pour  oublier  maints  récits  authentiques 
de  voyageurs,  aussi  bien  de  l'antiquité  que  des  temps  modernes. 

Toujours  l'homme  s'est  aventuré  à  la  conquête  de  l'inconnu, 

La  terre  et  les  eaux  ont,  presque  partout,  été  explorées  et  dé- 
crites. I,,e  continent  africain  ne  nous  cèle  plus  guère  de  mystères; 
les  civilisations  jalouses  de  l'Asie  mystique  commencent  à  être 
pénétrées,  grâce  à  la  vigilante  énergie  d'hommes  sans  effroi, 
semblables  à  ce  Savage  Landor,  qui  nous  a  narré  les  tortures  par 
lui  endurées  d'une  âme  intrépide  dans  le  pays  sacré  des  Lamas 
I^  Japon  nous  absorbe  ;  la  Chine  est  violentée.  Chaque  jour  on 
se  rapproche  davantage  des  extrémités  de  la  terre  :  Nansen  nous 
éblouit  d'un  rare  exemple  de  fermeté  et  de  hardie  intelligence.  I.e 
pc'ile  austral  aussi  tente  les  navigateurs  :  dois-je  rappeler  que. 
dans  ces  parages,  les  plus  récentes  recherches  ont  illustré  le  nom 
d'un  Belge,  M.  de  Gerlache  ? 

Quand  nous  aurons  connu  la  surface  entière  de  notre  globe, 
quand  nous  le  dominerons  en  évoluant  à  notre  gré  dans  toute  la 
hauteur  de  son  atmosphère,  â  quelle  nouveauté  s'emploiera  notre 
goût  de  voyager?  .Nous  sera-t-il  donné,  un  jour,  de  parcourir  les 
espaces  interstellaires  ? 

Mais  l'activité  physique  des  hommes,  quelque  nobles  et  indomp- 
tables que  s'en  avèrent  les  prodiges,  n'est  que  l'égale  à  peine 
de  leur  activité  inti  llecluelle.  Si  elle  exige  de  ses  adeptes  parfois 
plus  de  résolution  immédiate,  nn  sang-froid  prompt  et  tenace, 
elle  s'épuise  aussi  à  surmonter  de  faibles  obstacles  dont  le  nom- 
bre renaissant,  à  la  longue,  la  fatigue  et  l'use;  elle  éprouve  les 
déboires  et  le  découragement  ;  elle  dépend  trop  de  la  matérialité 
de  circonstances  réelles  ei  fugaces. 

Au  contraire,  si  un  per onnel  élan  insuffle  à  des  suggestions  de 
l'esprit  la  vie.  l'univers  n.tellectuel,  irrévélé,  reste  inépuisable 
aussi  bien  qu'il  est  divers   Songeries  des  musiciens  et  de»  poètes. 
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où  donc  respire-t-on  l'air  stibiil  que  vos  œuvres  ouvrent  aux  appé- 
tits de  nos  poumons?  Où  donc  la  mer  au  foleil,  embrasée  de  séré- 
nité joyeuse,  qui  se  puisse  comparer  aux  étendues  de  fête  suprême 
qu'a  élargis  en  nous  la  symphonie  de  neetliovon?  Où  l'ardeur 
tumultueuse  de  la  vie  comme  au  souffle  des  grands  drames  sha- 
kespeariens? Voilà  l'océan  véritable,  les  eaux  qui  nous  submer- 
gent et  qui  nous  tiennent.  Elles  plongent  les  âmes  dans  les  abimes 
d'un  silence  volontaire  et  nouveau.  La  réalité  de  chaque  jour, 
comme  la  côte  d'un  royaume  fastidieux,  a  disparu  de  noire  vue  : 
Y  avons-nous  nérae  vécu?  Nul  ne  songe  à  s'en  souvenir!  Nous 
naviguons,  voués  à  tous  les  hasards  de  fortune  triomphale  ou 
livrés  au  déchaînement  des  orages  :  n'importe!  Nous  nous  sen- 
tons grandis,  formidables  et  apaisés  au  milieu  de  la  tourmente 
des  assauts  de  notre  destinée,  pareils  à  des  dieux  magnanimes  ! 

L'homme  est  le  créateur  unique  de  l'univers  splendide.  Le  feu 
d'enthousiasme,  flamboyant  en  lui  depuis  le  rapt  de  Prométhée, 
embrase  toutes  les  apparences  des  choses,  que  nous  les  nommions 
imaginaires  ou  réelles.  Rien  n'est,  dont  nous  n'ayons  projeté  hors 
de  nous  la  vision  objective,  car  rien  ne  se  sépare  de  rien  :  les 
limites  et  les  distinciions,  c'est  nous  seuls  qui  nous  les  sommes 
imposées,  afin  de  mieux  comprendre,  en  définissant. 

Nous  avons  attribué  le  nom  d'iles  à  des  étendues  de  terre  que 
nous  voyons  entourées  d'eau  de  toutes  parts;  «toutes  les  îles, dit 
Buffbn,  ne  sont  que  les  sommets  de  vastes  montagnes  dont  le  pied 
et  les  racines  sont  couverts  de  l'élément  liquide  ».  La  notion  en 
correspond,  en  nous,  à  des  be.=oins  d'isolement,  et,  souvent,  de 
repos.  La  vaste  mer  les  sépare  des  continents,  où  les  hommes 
s'agitent  en  passions  incessantes,  en  discordes  et  en  soucis  futiles. 
Chaque  fois  que  notre  désir  nous  porte  à  nous  séparer  d'eux  pour 
atteindre  à  quelque  visée  pure  ou  grande,  nous  sommes  entraî- 
nés au  gré  des  vagues  vers  l'atterrissement  en  des  parages  soli- 
taires où  ce  que  nous  sentons  germer  en  nous  croîtra  d'une  ardeur 
introublée. 

Tous  les  penseurs,  de  qui  la  parole  ne  s'est  pas  desséchée  jus- 
qu'à l'emploi  exclusif  des  abstractions  abbréviatives,  ont  sans 
cesse  devant  les  yeux  l'image  de  la  solitude  mouvante  et  fortunée. 
Toute  exaltation  a  recours  aux  métaphores  pélagiennes;  même 
lorsque  le  langage  semble  évoquer  dos  paysages  différents  :  La 
montagne  figure  la  crête  cristallisée  de  la  lame  ;  le  murmure  de 
la  forêt  imite  les  rumeurs  marines  ;  la  grande  plaine  nue  se  livre 
aux  haleines  du  vent  et  verdoie  comme  l'étendue  plane  des 
océans.  Nous  portons  en  nos  esprits  toute  une  efflorescence  insu- 
laire, comme  de  larges  corolles  royales  sur  l'eau  parfumée  des 
grands  lacs. 

A  des  moments  de  lassitude  et  d'ennui,  qui  ne  se  sentirait 
allégé  par  la  contemplation  attardée  des  cartes  d'un  atlas  ?  Les 
formes  figées  des  littorals  prennent  à  la  longue  quelque  vie;  l'air 
palpite  en  passant  à  travers  les  contrées  ;  la  marée  s'agite  selon 
le  retour  régulier  des  flots  et  du  jusant  ;  les  roches  des  falaises 
dressent  contre  le  sombre  assaut  une  muraille  sonore  ;  l'écume 
jaillit  et  se  disperse  ;  l'embrun  nous  grise  de  désirs  éperdus.  Nous 
suivons,  de  page  en  page,  évoluer  et  frémir  la  mêlée  des  races 
humaines  :les  blancs,partout  inquiets  et  agissants,  submergent  la 
terre  de  carnages  et  d'industrie  ;  les  rouges  ahuris  sont  refoulés 
et  meurent  avant  qu'ils  aient  compris  ;  les  noirs,  sournois,  sem- 
blent se  soumettre;  les  jaunes  se  méfient  et  rusent. 

Voici  l'Europe,  ruche  d'enfer,  cuve  d'ébullition,  cerveau  témé- 
raire du  monde!  L'Amérique  bruUle  bruit  de  travaux  gigan- 
tesques et  compassés,  et  la  jeune  Australie  envie  ses  labeurs. 


L'Afrique   sombre  et  pastorale    se  tait  lugubrement,  et  l'Asie 
regorgeante  médite. 

Et  puis,  fuyons  les  hommes  vers  les  profondeurs  bleues  et 
mobiles,  vers  les  ivresses  des  courants  alizés,  dans  la  prodi- 
gieuse clameur  des  rythmes  éternels  !  Parcourons  la  mer  mer- 
veilleuse :  elle  contient  des  richesses  de  féeries.  Son  eau,  qui 
s'enfle  et  qui  fléchit,  son  eau  chatoyante  et  diaprée  au  gré  des 
climats,  des  saisons  et  des  heures,  son  eau  glauque,  son  eau 
verte,  son  eau  perse,  son  eau  d'argent,  son  eau  moirée,  mar- 
brée, jaspée,  bariolée,  son  eau  mouvementée  et  changeante,  c'est 
l'inépuisable  expiration  des  pierreries  liquides,  un  délire  per- 
pétuel d'opales  fondantes,  qui  jettent  leurs  reflets  myriadaires, 
un  échange  de  souffles  et  de  couleurs  avec  l'air,  le  soleil  et  les 
autres  astres.  Et  là,  là!  toutes  odorantes  d'atmosphère,  et  atten- 
tives, dans  leur  joie,  à  toute  la  joie  propagée  des  purs  espace?, 
les  îles  radieuses  sont  le  sourire  de  la  mer  ! 

Voyez  comme  les  cartes  sont  belles  !  Regardez,  tandis  qu'une 
multitude  de  barques  circulent  alentour,  Madagascar,  chaloupe 
de  l'immense  Afrique,  fendre  les  claires  vagues  !  les  Antilles  de 
fièvre  et  de  feu,  éclairs  de  diamant,  scintillent  par  chaînons  de 
la  Guyane  à  la  Floride  !  et,  de  l'archipel  du  Japon,  tel  qu'une 
guirlande  dont  une  à  une  se  détachent  les  glycines,  une  aigrette 
stellaire  s'éj^arpille.  des  J'hilippines  ouvragées  et  lucides,  par 
les  Célèbes  délicates,  par  Bornéo  et  par  Timor  et  par  l'arabesque 
mollement  incurvée  de  Java  et  de  .Sumatra,  jusqu'à  l'ancienne 
Chersonèse  d'Or,  où  s'accoude  alanguie  la  force  nerveuse  de 
l'Indo-Chine  !  Enfin,  bien  au  sud  de  ses  masses  de  neiges,  l'Inde 
profonde  s'affine  pour  émettre  à  la  mer  la  perle  parfumée  de 
Ceylan  ! 

La  côte  européenne  aussi  présente  de  précieux  prestiges.  Les 
Sporades,  les  Cyclades  maternelles  divines,  avec  Lemnos  où  Phi- 
loctète  Eoufl"rit,  avec  Samoirace  dont  les  mystères  égalaient  ceux 
d'Eleusis,  avec  Naxos,  où  Ariadne  fut  laissée,  avec  Paros  au  mar- 
bre étincelant,  avec  Chios  et  Samos,  fameuses  pour  leurs  vins, 
avec  Lesbos  qu'enchantent  ses  poètes  !  Chypre  et  Cylhère,  asile? 
sacrés  d'Aphrodite,  et  la  Crête  aux  cent  villes,  et,  plus  loin,  la 
Sicile  incomparable  de  Théncrite,  de  Ition  et  de  .Moschos,  la  Sar- 
daigne,  la  Corse,  les  frondeuses  Baléares.  Enfin,  au  fond  de  l'im- 
mensité occidentale,  au  delà  de  l'archipel  placide  de  la  Zélande, 
les  falaises  blanchissantes  de  la  trop  Grande-Bretagne,  les  rives 
âpres  et  brumeuses  de  l'Irlande  verte,  la  Thulé  antique  où  s'éva- 
nouit la  mélodie  des  sûres  clartés,  et  les  sables  baltiques. 

A  défaut  de  .sites  prometteurs  du  haut  recueillement  d'extase, 
si  l'on  contemple  les  découpures  des  littorals,  des  noms,  pour 
leur  sonorité  ou  pour  les  grandes  mémoires  qu'ils  évoquent, 
nous  sont  aussi  vénérables  et  glorieux  ;  que  sont,  pour  ne  quitter 
les  parages  de  la  France,  les  îles  d'Hyères,  sylvestres  roches  sous 
te  soleil  qui  les  pénètre,  de  mieux  que,  de  leur  appellation  an- 
cienne, les  Iles  d'Or?  Devant  Marseille,  Pomègnes,  le  Frioul  et 
ce  château  d'If,  dont  la  prison  montre  encore,  prrstige  singulier 
de  la  littérature,  le  cachot  de  Monte-Christo  ! 

De  tous  ses  souvenirs  romantiques,  l'Atlantique  nous  appelle. 
Oléron  qu'un  vieux  donjon  domine  et  la  triste  citadelle  du  châ- 
teau où  peinent  aujourd'hui  encore  dans  la  torture  d'infortunés 
soldats  disciplinaires;  Ré,  Belle-lsle,  Sein,  refuge  de  la  vierge  Vel- 
léda  fidèle  au  sanctuaire  de  Tentâtes,  Sein,  redoutable  aux  marins 
et  autrefois  célèbre  pour  la  férocité  de  ses  habitants  pillards  et 
tueurs  des  naufragés  si  nombreux  toujours  dans  le  Raz  !  Au  nord 
de  la  vieille  péninsule  celtique,  la  légendaire  Batz  que  saint  Pol 


délivra  d'un  dragon  qui  la  ravageait  ;  l'archipel  soptinsulaire,  la 
rouge  Itrcliat,  et  les  récifs  de  la  baie  de  Saint-Malo  :  Cézembre, 
syllabes  chanteuses,  et  le  Grand-Iié  qu'occupe  seule  la  pierre 
orgueilleusement  anonyme  du  tombeau  de  Chateaubriand. 
Knfin,  toutes  septentrionales  déjà,  riches  en  cultures  dans  leur 
brume  de  clarté  humide,  les  Anglo-Normandes  :  Aurigny,  Sesk, 
Jersey  et,  avec  ses  hauts  rochers  de  porphyre  et  de  granit  rongés 
des  tlots,  Guernesey  qu'exaltent  à  jamais  l'orgueil  et  l'émoi 
d'avoir  porté  vingt  ans  l'exil  le  plus  fier,  le  plus  pensif  et  le  plus 
magnifiquement  sonore  dont  l'histoire  humaine  se  souvienne! 

I,e  silence  impérieux  de  la  mer  se  compose  des  millions  de  ses 
rumeurs,  et  son  rythme  continu,  régulier  est  si  puissant  qu'il 
nous  submerge  tout  entier,  avant  que  nous  nous  en  doutions. 

U  musique,  souvent,  me  prend  comme  une  mer,  et  nous  nous 
élançons  comme  Baudelaire,  la  poitrine  ouverte  à  tous  les  souffles, 
vers  l'aventure  auguste  où  l'art  nous  convie.  Tous  les  timbres, 
successivement  unis  et  dissous  dont  bruissent  les  symphonies 
nous  saisissent,  nous  ravissent,  nous  bercent  ou  nous  secouent 
au  gré  de  leurs  variations  savamment  réglées.  Ils  nous  transpor- 
tent dans  les  lointains  inespérés  des  surnaturelles  régions.  Là, 
ici,  éclosent  comme  de  vierges  reposoirs  sur  l'onde  somptueuse 
des  asiles  prodigieux.  Limpidité  palpitante  de  l'iiir.  parfum  des 
brises,  maturité  blonde  des  fruits  parmi  les  corolles  i(ui  étin- 
cellcnt  et  les  feuillages  mieux  luisants  des  grands  arbres  noueux; 
dans  les  jardins  et  les  allées,  sur  les  terrasses  des  maisons  calmes, 
sur  les  pelouses,  aux  murmures  des  eaux  jasantes  se  penchent  de 
hautes  figures  de  femmes  tendrement  énamourées  et  d'hommes  à 
la  vigueur  assagie  1  Oh  I  que  de  fois  la  force  inspirée  de  la 
musique  m'a  imposé  le  cher  voyage  et  le  séjour  où  l'extase  se  fait 
timide  de  contempler  les  souples  danses  des  nymphes  habitantes 
des  fées  et  des  sylvains  :  lumière  et  grâce,  beauté  illusoire  et 
seule  vraie  ! 

Mais  le  vague,  dés  l'aube,  parfois  se  disperse  :  plus  précis  le 
poète  est  apparu,  qui  courbe  à  révérer  exactement  la  forme  qui 
l'éblouil.  Il  prémédite  où  il  nous  mène  et  nous  subjugue  l'ima- 
gination. Il  nous  lance  dans  une  voie  qu'il  a  creusée  vers  des 
buts  très  détinis,  et,  tant  sont  minutieux  et  véritables  tous  les 
détails  du  départ  de  nos  esprits  réunis,  on  pourrait  relater,  à 
cliaiiue  fois,  quelque  chose  d'aussi  net  que  la  phnise  initiale  d'un 
délicieux  discours  de  la  navigation  de  Jean  et  Uaoul  Parmentierau 
XM'  siècle  :  <<  Nous  issismes  du  havre  de  Dieppe  le  jour  de  Pas- 
ques  \\VlIl""jour(leroars  l,')-2i*,  environ  deux  heures  après-midy, 
que  notre  nef  la  Pensée  fut  mise  en  rade  honnestement  sans  tou- 
cher. » 

Kt,  loin  des  éoiu'ils  et  des  brisants  de  la  rade,  le  vent  enfle  nos 
voiles  ;  nous  voilà  engagés  dans  le  hasard  des  espaces  illimités  : 
où  donc  viendrons-nous  atterrir/  Dans  les  étendues  non  parcou- 
rue?, tant  de  terres  et  de  ports  nous  attendent!  Mais,  peut-être, 
passerons-nous,  au  gré  du  nautonier,  où  quelques  uns  déjà  nous 
auront  précédés.  La  littérature  universelle  est  éprise  de  la  solitude 
inviolable  des  flots  :  «  Des  Hespérides  à  Robinson  »,  s'écrie 
Michelet.n  toutle'mystère  du  monde  est  dans  les  iles.  Là,  le  trésor 
cache  de  la  nature,  la  toison  d'or  ou,  ce  qui  vaut  autant,  les 
élixirs  de  vie  qu'on  vend  au  y\oids  de  l'or.  Pour  d'autres,  c'est 
l'amour,  le  libre  amour  qui  vit  aux  iles.  Sans  parler  de  la  Calypso, 
dès  le  xvi'  siècle,  le  cordelier  Thévet,  dans  les  hardis  mensonges 
de  sa  cosmographie,  nous  conte  les  amants  naufragés  dans  les 
iles.  Toujours  la  même  histoire,  Manon  I.*scaut,  Virginie,  Aiala. 
Le  Français  nait  Paul  ou  René.   Plusieurs,   faits  pour  l'amour 


mobile,  élargissent  les  iles,  préfèrent  l'horizon  infini  des  grandes 
forêts  mexicaines.  » 

Mais,  toujours  et  partout,  tout  ce  qui  brille,  libre,  évadé  des 
contraintes,  haussé  à  une  vie  vertigineuse  et  abondante,  parfois 
méditative  loin  de  l'aboi  et  de  la  morsure  des  envieux,  parfois 
harcelée  de  périls  invisibles  et  obstinés,  ne  se  rêve  (|u'au  fond  des 
retraites  généreuses  de  l'Océan.  Tous  les  genn  des  Mille  Nuits 
et  une  Nuit,  les  enchanteurs  ou  malfaisants  ou  propices  y  font 
leur  résidence,  et  les  héros  parcourent  les  lieux  insulaires,  car 
ainsi  est  écrite  leur  destinée  ;  et  l'on  peut,  presque  au  hasard, 
ouvrir  un  des  tomes  de  l'admirable  traduction  enchanteresse, 
imagée,  exacte  et  complète  par  laquelle  le  D'  Mardrus  nous  les 
révèle,  pour  s'en  convaincre  : 

Quand  le  jeune  roi  Beloukia  (1),  suivi  du  sage  Offtn,  sortit  de 
son  palais  et  de  sa  ville,  s'enfonça  au  désert,  et  grâce  à  la  puis- 
sance de  conjurations  rituelles,  fut  parvenu  au  royaume  souter- 
rain, il  y  put  cueillir  les  toutfes  d'une  plante  «  qui  donne  à  celui 
qui  se  frotte  les  pieds  avec  son  suc  la  vertu  de  marcher  sans  se 
mouiller  à  la  surface  de  toutes  les  mers  créées  par  Allah  le  Très 
Haut  1  »  Alors,  il  entreprit  de  s'en  aller,  avec  son  fidèle  conseiller, 
vers  l'ile  des  Sept  Mers  chercher  l'anneau  magi(|ue  de  Soleiman 
«  maître  des  yenn,  des  hommes,  des  animaux  et  des  oiseaux  »; 
et,  successivement,  ils  marchèrent  quatre  jours  et  trois  nuits  sur 
la  première  mer  jusqu'à  «  une  île  qu'ils  prirent  pour  le  Paradis, 
tant  ils  furent  éinerveillés  de  sa  beauté  »  ;  ils  marchèrent  sur  la 
deuxième  mer  pendant  des  jours  et  des  nuits,  sur  la  troisième 
pendant  une  nuit  bien  noire  sous  le  vent  <(ui  soufflait  avec  vio- 
lence jusqu'à  i<  une  ile  pleine  d'arbres  où  croissaient,  sur  les 
branches,  des  fruits  tout  confits  ».  Il  leur  fallut  quatre  jours  et 
quatre  nuits  pour  atterrir  à  une  ile  où  nichaient  des  reptiles 
innombrables,  puis  un  jour  et  une  nuit  pour  trouver  u  une  petite 
Ile  dont  les  montagnes  étaient  de  cristal,  avec  de  larges  veines 
d'or,  et  étaient  couvertes  d'arbres  étonnants  dont  les  fleurs  étaient 
d'un  jaune  brillant.  Ces  fleurs,  à  la  tombée  de  la  nuit,  étince- 
lèient  comme  des  astres,  et  leur  éclat,  reflété  par  les  rochers  de 
cristal,  illumina  1  Ile  et  la  rendit  plus  brillante  qu'en  plein  jour. 
Et  OtTân  dit  à  Heloukia  :  «  Tu  as  sous  les  yeux  l'ile  des  Fleurs 
d'Or.  Ce  sont  ces  fleurs  qui,  une  fois  tombées  des  arbres  et  dessé- 
chées, se  réduisent  en  poudre  et  finissent  par  former,  par  leur 
fusion,  les  veines  d'où  l'on  lire  l'or.  Cette  ile  des  Fleurs  d'Or  n'est 
qu'une  parcelle  du  soleil,  détachée  de  l'astre  et  tombée  ici  même 
autrefois  »...  Ils  voyagèrent  sur  la  sixième  mer  jusqu'à  une 
sixième  ile,  où  les  arbres  portaient,  en  guise  de  fruits,  des  têles 
humaines,  suspendues  par  les  cheveux.  Et  bien  qu'ils  eussent 
assisté,  charmés,  à  la  venue  folâtre  des  douze  Filles  de  la  Mer. 
d'une  beauté  sans  pareille  et  le  cou  entouré  d'un  collier  de  perles, 
qui  dansaient,  et  cjui  jouaient,  et  qui  chantaient  au  clair  de  lune, 
Beloukia  et  Oflân  n'y  voulurent  point  prolonger  leur  séjour,  et  ils 
s'enfuirent  sur  la  septième  mer,  et,  au  bout  de  deux  mois,  mar- 
chant sans  repos  le  jour  et  la  nuit,  ils  atteignirent  enfin  l'ile  des 
Sept  Mers,  où  devait  se  trouver  le  corps  de  Soleiman  portant  l'an- 
neau magique  à  l'un  de  ses  doigts  ! 

Ce  n'est  là  qu'un  résumé  succinct  de  l'admirable  récit  que  con- 
tait, «  en  langue  grecque,  au  jeune  Hassib,  fils  de  Danial  le  .Savant, 
la  reine  Yamiika,  princesse  souterraine,  au  milieu  de  l'attention 
des  douze  mille  femmes  serpentines  assises  sur  des  sièges  d'or  et 
d'émeraude  ».  Mais  il   montre  suffisamment  l'importance  qu'at- 

(1;  Hittoirt  de  Beloukia.  t.  VII.  p    97. 
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tache  à  l'existence  des  côtes  fabuleuses  la  sagesse  des  conteurs 
arabes,  et  comme  elles  signifient  bien,  à  leurs  veux,  la  succession 
ardue,  mais  favorable  et  nécessaire,  de  nos  épreuves  à  la  poursuite 
d'un  noble  dessein. 

Partout  la  glose  de«  textes  anciens  se  peut  satisfaire  avec  une 
interprétation  analogue.  Dois-je  rappeler  l'ile  shakespearienne  de 
la  Tempête,  les  voyages  de  Sapjuel  Gulliver,  Baratoria  gouvernée 
par  Sancho-Pan(^,  puis  Robinson  Crusoé,  l'Ile  au  Trésor  de  Ste- 
venson, l'Ile  mystérieuse  de  Jules  Verne?  Le  paradoxal  roman- 
cier anglais,  Wells,  nous  jette  dans  l'Ile  terrifiante  où  le  sinistre 
docteur  Moreau  poursuit  sans  trouble  ses  expériences  de  physio- 
logie. Cependant,  encore  qu'elles  soient  plus  anciennes  et  depuis 
si  longtemps  réputées,  recherchons,  par-dessus  toutes,  les  iles 
emblématiques  où  le  grand  Rabelais  fait  errer  Pantagruel  et 
Panurge  en  quête  de  l'oracle  de  la  dive  Bacbuc  !  Ce  n'est,  d'ail- 
leurs, qu'après  avoir  traversé  les  étapes  marines  du  long  voyage 
et  nous  être  éloignés,  tour  à  tour,  des  bords  étranges  et  coutu- 
raiers  jusqu'au  pays  de  l^anternois  que  nous  pourrons  prétendre, 
ayant  recueilli  le  mot  de  la  bouteille,  à  nous  présenter,  débarras- 
sés de  tous  préjugés  hostiles,  échappés  aux  géhennes  de  men- 
songe et  d'hypocrisie,  au  seuil  tranquille  du  Manoir  des  Thélé- 
mites  :  il  s'élève  à  jamais,  je  pense,  au  fond  lointain  des  régions 
de  la  clarté! 

Jusque-là,  laissons-nous  tenter  par  les  voix  qui  nous  convient 
à  tous  les  coins  de  l'Univers!  Pourvu  que  nous  partions,  que 
nous  échappions  à  la  gangue  des  opinions  immuables  et  des 
occupations  machinales,  élançons  nous  au  hasard  ;  courons  la 
vaste  aventure.  Plusieurs  des  meilleurs  poètes  de  nos  jours  nous 
y  invitent  :  Henri  de  Régnier,  Pierre  Quillard  ont  exalté  les  iles  ; 
Francis  Jammes  se  souvient  des  Antilles  qu'ont  parcourues  ses 
ancêtres  marins  ;  Verhaeren  vertigineux,  nous  entraine  : 

Mon  rêve  est  embarqué  dans  une  ile  flottante, 
Les  flls  dorés  des  veuts  captent  en  leurs  réseaux 
Son  aventure  au  loin  sur  la  mer  éclatante; 
Mon  rêve  est  embarqué  dans  une  ile  flottante 
Avec  de  grandes  fleurs  et  de  chantants  oiseaux. 

Et  encore  : 

La  mer  est  belle  et  claire  et  pleine  de  voyages... 

et  c'est  le  sens  de  tout  l'admirable  livre  des  Force!:  tumul- 
tueuses. 

Mesdames,  Messieurs, 

Je  ne  sais  si  l'espoce  d'hymne  en  prose  que  ma  ferveur  s'est 
complu,  me  fiant  à  votre  bénévole  patience,  à  dérouler  libre- 
ment devant  vous,  vous  aura  touchés  ou  persuadés.  Il  eût  mieux 
valu  ordonner  ma  causerie  selon  un  enchaînement  raisonnable 
de  phrases  sans  emphase,  jointes  bout  à  bout  par  l'artifice  des 
arguments  critiques.  Je  l'avais,  tout  d'abord,  essayé,  mais  il  m'a 
répugné  de  contraindre  mon  élan  dans  les  lacs  de  quelque  ha- 
bile sophistique  et  j'ai  préféré  me  livrer,  sans  réticence,  à  l'en- 
thousiasme, même  futile,  de  ma  songerie  pour  m'efforcer  de  faire 
passer  en  vous,  fraternellement,  par  son  secours,  le  goût  d'échap- 
per à  la  geôle  de  soucis  et  d'ennuis  vers  le  lumineux  futur  où 
nftus  appellent,  des  suprêmes  horizons,  la  caresse  harmonieuse 
de  la  vague  et  le  clair  frisson  des  Iles  I 
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F.  Courtens  et  A.  I)es  Knfans  ont,  au  Cercle  artistique,  les 
honneurs  de  la  grande  salle.  I.e  catalogue  les  désigne  révéren- 
cieusement  sous  le  nom  de  .Monsielh  Courtens  et  de  Mo.nsiki  u 
Des  Enfans.  Dref,  nul  ne  peut  douter  qu'il  s'agit  d'artistes  impor- 
tants et  classés,  de  ceux  qu'en  argot  militaire  on  appellerait  des 
«  drosses  légumes  »,  ou  encore  des  «  Huiles  »,  —  ce  dernier 
terme  convenant  d'ailleurs  plus  particulièrement  au  peintre. 

Le  seul  fait  qu'ils  dédaignent  de  faire,  comme  c'est  l'usage,  les 
cent  pas  devant  leurs  œuvres,  à  l'affût  des  clients,  les  désigne,  au 
surplus,  comme  étant  l'un  et  l'autre  solidement  calés  dans  l'opi- 
nion publique.  C'est  une  surprise  et,  au  Cercle,  une  innovation. 
Il  est  loisible  à  quicomiue  d'entrer  dans  la  salle,  d'admirer  ou  de 
critiquer  les  toiles  qui  en  tapissent  les  murs  sans  se  heurter  à 
leur  auteur  en  faction,  sans  avoir  à  essuyer  le  regard  inquisiteur 
de  l'artiste  aux  aguets.  La  confusion  ne  se  fait  plus  entre  le 
peintre  et  le  marchand  de  tableaux,  et  la  dignité  de  l'art  s'en 
trouve  bien.  Souhaitons  que  l'exemple  de  M.  Courtens  soit  suivi. 
Pour  paraître  avoir  autant  de  renommée  que  lui,  ceux  qui  lui 
succéderont  consentiront  peut-être  à  abandonner  le  sort  de  leur.s 
toiles  à  leur  seul  mérite. 

M.  Courtens  n'est  pas  de  ceux,  on  le  sait,  à  qui  un  boniment 
est  nécessaire.  Il  a  conquis  depuis  longtemps  des  admirations 
et  des  sympathies.  Son  art  robuste,  inspiré  par  un  sincère  ainour 
de  la  nature,  a  porté  au  loin  le  renom  de  l'Ecole  belge.  Il  n'est 
guère  de  musée  qui  ne  tienne  à  honneur  de  posséder  quelqu'une 
de  ses  œuvres,  et  le  succès  lui  a  souri  dès  l'âge  où  d'autres  ont 
encore  à  soutenir  d'âpres  combats. 

Il  en  résulte,  dans  sa  production,  une  inévitable  stagnation. 
Son  exposition  actuelle,  qui  comprend  trente  cinq  tuiles  récente^ 
et  anciennes,  ne  se  différencie  point  de  celle  qui  réunit,  il  y  a 
deux  ou  trois  ans,  un  nombre  équivalent  de  tableaux  et  d'études. 
Plusieurs  de  ceux  qu'on  admira  alors  ramènent,  aujourd'hui,  les 
mêmes  éloges.  Et  les  toiles  nouvelles  qui  s'y  ajoutent  ne  diffèrent 
guère,  quant  à  la  vision  personnelle  de  l'artiste  ou  à  sa  facture, 
des  précédentes. 

C'est  le  paysage  plantureux  de  la  Flandre  zélandaise  et  de  la 
Hollande  qui  sollicite  surtout  M.  Courtens.  Il  le  brosse  virilement, 
d'une  main  rompue  au  métier,  plus  soucieux  de  l'effet  d'ensemble 
que  du  détail.  Les  problèmes  de  la  lumière,  qui  emportent  les 
paysagistes  d'aujourd'hui  vers  des  horizons  inexplorés,  ne  préoc- 
cupent point  le  [leintre,  demeuré  rivé  aux  formules  qui  l'ont 
illustré.  Il  manie  avec  maîtrise  les  pâtes  solides,  accordant  sa 
palette  au  diapason  de  la  nature  somptueuse  qu'il  aime  à  expri- 
mer. C'est  déjà  loin  de  nous,  de  l'idéal  d'aujourd'hui  et  des 
découvertes  qui  ont  élargi  les  limites  de  l'art  chromique.  Mais  il 
se  dégage  de  cet  ensemble  de  pages  brillantes  et  fortes,  malgré 
leur  aspect  parfois  suranné  et  leur  matérialité  souvent  trop 
appuyée,  une  impression  de  puissance  et  de  santé. 

Des  sculptures  de  M.  Des  Enfans,  qui  complètent  le  Salon 
Courtens,  la  plus  importante  et  la  mieux  venue  est  la  Fontainr 
des  satyres,  réplique  de  celle  que  des  manipulations  maladroite? 
réduisirent,  parait-il,  en  miettes  en  1897,  ce  qui  valut  aux  tribu- 
naux l'aubaine  d'un  procès  où  il  ne  fut  point  question  de  mur 
mitoyen  ou  de  servitudes  non  apparentes. 

Avec  l'Enigme,  un  morceau  bien  traité,  cette  tentative  d'art 
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ornemental  console  de  la  médiocrité  des  bustes  et  figurines  dont 
le  faire  timide  et  la  banalité, n'apportent  guère  d'intérêt  à  l'on- 
semble  statuaire  rassemblé  par  la  direction  du  Cercle.  L'exposi- 
tion imminente  de  Constantin  Meunier  nous  promet,  il  est  vrai, 

une  revanche. 

Octave  Maus 


Journal  de  ma  vie  extérieure. 


m 

Il  est  un  petit  golfe  aux  bords  escarpés,  une  calanijue,  comme 
on  dit  chez  nous,  tyni  toujours  m'émut  étrangement.  Il  fait  face 
à  l'ile  de  Calseraigne,  rocher  minuscule  et  dépourvu  de  tout 
ornement,  (|ui  flotte  à  ((uebiues  centaines  de  brasses  de  la  côte, 
entre  le  bec  de  Sormiou  et  Maire.  Peu  de  gens  connaissent  ces 
«  pays  ».  Ils  sont  fort  désolés,  stériles  à  souhait,  d'accès  difficile, 
mais  baignés  d'une  mer  si  bleue!  Pour  ma  calan'|ue,  elle  me 
surprend  et  me  ravit  davantage,  chaijue  fois  que  je  la  vais  visiter. 
Les  teintes  de  ses  eaux  sont  celles  de  la  tuniijue  d'Amphitrite  et 
sa  plage  de  galets  blancs  brille  au  soleil  entre  les  deux  falaises 
qui  l'enserrent.  Au  delà,  il  y  a  une  prairie  que,  la  nuit,  les  faunes 
de  la  montagne  charment  de  leurs  gambades;  d'ailleurs,  ce  n'est 
pas  d'eux  que  je  veux  vous  parler  aujourd'hui,  mais  des  curieuses 
découvertes  (|ue  je  fais  dans  leur  domaine.  Contre  les  parois  du 
rocher  étinoelant  qui  baigne  dans  les  flots  céruléens  et  les  brises 
bleues,  sont  attachés  des  touffes  de  romarin  et  des  coquillages. 
Au-dessus  de  l'eau  c'est  la  région  des  parfums  agrestes,  au-des- 
sous, celle  des  couleurs  humides.  Et  voici  un  plaisir  d'honnête 
homme  qui  ne  laisse  pas  de  satisfaire  celui  qui'  s'y  passionne  : 

Un  nouveau  plant  de  romarin  vient  d'écarter  deux  pierres  ;  un 
coquillage  dont  la  splendeur  se  couvre  d'algues  minuscules  vient 
de  se  fixer  sur  un  galet  que  chaque  frisson  de  mer  submerge. 
Timides,  tous  les  deux,  mais  promettant  de  bien  faire,  ee  sont  les 
enfants  de  la  dernière  nuit.  Que  deviendront-ils  ?  Chaque  jour,  je 
suis  leur  progrès.  Le  romarin  est  mort,  ou  bien  le  romarin  a 
grandi;  non,  il  fait  mieux,  il  a  délogé  un  caillou  gênant  et  répand 
sur  un  autre  sa  verdure  sèche,  délicate  et  sombre.  Il  en  va  de 
même  pour  le  coquillage  :  parfois  il  reste  solitaire  et  parfois  je 
retrouve  tout  un  banc.  Bientôt  j'en  détacherai  un  individu  qui 
grossira  ma  collection  et  de  la  plante  je  couperai  une  tige  avec  sa 
fleur  pour  la  sécher  entre  les  feuilles  du  dictionnaire  français- 
arabe  où  je  choisis  pour  mes  moments  de  colère  de  pittoresques 
et  fort  mystérieuses  imprécations. 

Voilà  qui  fait  de  délicieux  amis.  Je  me  les  suis  découvert  et  si  je 
leur  demande  une  part  d'eux-mêmes  pour  mon  musée,  ce  n'est  pas 
la  vaine  passion  du  collectionneur  qui  me  pousse,  mais  le  désir  de 
me  les  mieux  rappeler. 

Ce  n'est  que  dans  certains  coins  dénature  que  l'on  peut  se  livrer 
à  ces  occupations.  En  d'autres  lieux  et,  particulièrement  chez  les 
mammifères,  de  pareils  plaisirs  sont  décevants.  Vous  notez  aux 
pages  d'une  revue  un  article  sipé  d'un  nom  aussi  inconnu  que 
l'est  mon  romarin  ou  mon  coquillage,  vous  lisez  dans  un  journal 
quelque  poème  dont  la  couleur  est  nouvelle  et  l'auteur  obscur; 
à  moins  qu'en  place  de  cœur  vous  n'ayez  une  dalle  et  que 
M.  Saint-Georges  de  Bouhélier  ne  suffise  à  combler  votre  admira- 
tion, vous  voilà  tout  ému,  n'est-ce  pas?  Constater  qu'un  homme 
de  la  même  génération  que  soi  débute  par  une  œuvre  précieuse, 
quand  bien  même  elle  serait  de  courte  haleine,  est  chose  infini- 
ment plaisante. 

Eh  Dien  !  la  plupart  du  temps  on  en  est  pour  ses  frais  d'en- 
thousiasme :  l'auteur  a  déjà  signé  pendant  quarante  ans  des 
anecdotes  indifférentes.  Goutte  d'eau  sale  qu'un  souffle  égaré 
façonna  par  hasard  en  bulle  irisée,  il  redevient  goutte  d'eau  sale. 
Et  si,  d'aventure,  il  est  jeune,  à  se  gonfler  de  façon  si  étincelante, 
je  gage  qu'il  s'est  époumonné.  Il  deviendra  courtier  d'assu!5inces, 
voire  clerc  de  notaire.  Ou  bien  encore,  ce  sera  une  vieille  fille 
qui,  de  toute  son  Srae  racornie,  aura  exprimé  une  émouvante 


fiction,  et  se  remettra  ensuite  à  tricoter  pour  les  ;)e/i/s  Avnamiles 
et  les  Madeleines  repenties... 

Tant  de  gens  n'ont  qu'un  mot  à  dire,  le  disent  bien  parce  que, 
ce  jour-là,  un  élégant  nuage  passait  dans  le  ciel  de  mai,  et  puis 
se  taisent  ! 

Aussi,  le  plaisir  que  donne  la  découverte  du  petit  chef-d'œuvre 
est  trop  mélangé  de  mélancolie  pour  être  doux.  Pourtant,  je  vous 
assure  que  j'eus  en  lisant  le  Journal  du  16  mars  une  réelle  joie. 
Il  s'y  trouvait  un  conte  :  Fumée  d'opium,  par  Pierre  Toulven,  qui 
m'enchanta.  Lisez-le,  ce  serait  trop  difticile  à  raconter.  Mais  avouez 
que  dire  sur  le  merveilleux  poison  des  choses  neuves  après  Quin- 
cey  et  tant  d'autres,  les  dire  avec  force,  avec  mystère  et  surtout 
avec  simplicité,  vous  secouer  la  cervelle  par  une  histoire  qui 
tient  à  iieine  deux  colonnes  de  gazette,  cela  ne  me  semble  pas 
trop  mal  pour  commencer,  et  vous  laisser  comme  le  fait  M.  P. 
Toulven  un  arrière-goùl  d'effroi  dans  l'âme,  me  parait  assez  bien 
pour  finir.  Il  y  a  là  un  paragraphe  malaisé  à  écrire,  où  l'on  passe 
de  la  réalité  à  l'illusion,  de  l'illusion  au  rêve  et  dont  la  surprise 
est  étonnante  :  «  Et  soudain,  une  chose  horrible  m'advint...  »  etc. 
.Mais,  encore  une  fois,  lisez  vous-même. 

En  somme,  il  est  à  souhaiter  que  M.  Pierre  Toulven  que  je  ne 
connais  pas  et  dont  je  ne  lus  ni  n'entendis  jamais  le  nom,  nous 
donne,  tant  sa  nouvelle  palpite  de  promesses,  un  roman  d'une 
aussi  parfaite  épouvante.  J'ai  encarté  sa  Fumée  d'opium  dans  les 
Confessions  de  Quincey  et  je  vous  assure  qu'elle  ne  pâtit  pas  de  ce 
contexte...  Et,  pour  finir  à  la  façon  des  aftiches  dont  M.  Pierre 
Decourcelle  couvre  les  murs  de  Paris  afin  que  sa  nouvelle  œuvre 
littéraire  pique  la  curiosité  des  délicats,  je  propose,  en  place  de 
la  question  :  Combien  Zizi  aura-t-elte  d'amants?  cette  autre  : 
M.  Pierre  Toulven  écrira-t-il  de  beau.v  livres?  En  mon  particulier 
j'ai  déjà  fourni  ma  réponse. 

A.  Gilbert  de  Voisins 


^MILE   FEUILLATRE 

Les  émaux  d'Emile  Feuillâtre,  dont  on  a  vu  h  la  Libre 
Eslltétique  quelques  beaux  spécimens,  sont,  par  la  plume  du 
poète  Gustave  Kahn,  étudiés  de  près  et  hautement  loués  dans.4r( 
et  Décoration  (livraison  de  mars). 

Après  avoir  révélé  en  détail  la  technique  de  l'art  de  l'éraailleur, 
spécialement  en  ce  qui  concerne  l'exécution  des  émaux  trans- 
lucides, M.  Kahn  dit  de  l'artiste  : 

Par  CCS  moyens  divers,  M.  Feuillâtre  obtient  des  œuvres  carac- 
téristiques, variées  et  du  plus  bel  aspect.  Ornemaniste  de  pre- 
mier ordre  et  exécutant  lui-même  tout  son  objet,  émaux  et  orfè- 
vrerie, il  donne  à  ses  œuvres  un  aspect  de  richesse  éclatante  qu'il 
enclôt  dans  un  style  excellent.  Rien  de  contourné  dans  ses  créa- 
lions,  sauf  quand  son  dessein  est  d'orner  une  boite,  ou  un  vase, 
ou  un  baguier  d'une  Chimère  qu'il  s'est  proposé  d'écrire  fantasque 
et  tourmentée. 

L'artiste  s'est  constitué  une  palette  très  complète  et  très  érudite 
qui  tient  compte  des  aptitudes  du  métal,  et  des  réactions  de 
l'émail  au  contact  de  l'or,  de  l'argent,  du  platine,  du  cuivre,  etc., 
et  cette  palette  lui  permet  de  raisonner  très  nettement  les  hypo- 
thèses colorées  de  sa  maquette.  Son  goût  est  sans  timidité. 

C'est  un  des  artistes  les  plus  intéressants  du  mouvement  d'art 
ornemental,  et  ses  vitrines  offrent  une  joie  aux  yeux. 

Il  y  a  chez  M.  Feuillâtre  une  recherche  de  rendre  ce  qu'il  y  a 
dans  la  nature  de  plus  diapré,  et  une  préoccupation  dans  toute 
son  œuvre  du  papillon  et  des  nacres,  qui  donne  un  curieux  rap- 
prochement avec  les  intentions  d'art  du  grand  coloriste  Chérei. 

Les  recherches  de  teintes  frêles  contrastées  avec  des  couleurs 
profondes  lui  permettent  de  donner  à  la  joliesse  et  à  la  délicatesse 
de  ton  d'une  fleur  le  contraste  d'un  entour  aussi  sévère  que  le 
peut  permettre  le  sentiment  décoratif  de  l'émail,  qui  doit  surtout 
donner  léger  et  aimable.  Mais  ces  formes  et  ces  tons  gracieux, 
M.  Feuillâtre  aime  les  obtenir  de  fleurs  au  développement  à 
larges  plans,  comme  le  pavot.  Le  chardon  aussi  l'a  requis  par  sa 
dentelure  amusante.  Parmi  les  modèles  empruntés  au  règne  ani- 


L'ART  MODERNE 


125 


mal  nous  venons  très  souvent  donnés,  dans  l'œuvre  de  M.  Feuil- 
lâtre,  outre  des  papillons,  des  cygnes  dont  il  aime  promener 
l'allure  hiératique  dans  les  transparences  de  l'émail,  et  parmi  les 
paysages  schématiques  qu'encadrent  et  dessinent  des  lils  d'or 
conduits  avec  une  ferme  souplesse.  Le  paon  lui  a  fourni  d'heu- 
reux motifs  de  décoration,  soit  qu'il  traduise  le  paon  blanc,  soit 
qu'il  s'attaque  aux  plus  parés  et  aux  plus  polychromes  de  ces 
beaux  oiseaux.  Les  bigarrures  du  papillon,  il  se  plaît  à  les  utili- 
liser  sur  de  menus  objets,  vases  légers,  petites  bonbonnières;  il 
aime  aussi  constituer  de  l'éploi  de  leur  vol  l'ornement  de  bijoux 
où  l'émail  lutte  ou  voisine  avec  la  picrrerie,  et  c'est  un  beau 
mariage  de  transparences  lumineuses  que»  celui  de  l'opale  et  de 
son  cœur  de  feu,  avec  les  colorations  plus  calmes  et  plus  unies 
des  émaux,  qui  sont  là  comme  l'orchestration  de  la  pierre  pré- 
cieuse, orchestration  d'une  mélodie  contenue  par  le  dessin  de 
M.  Feuillàtre  en  une  ligne  très  ferme.  Cet  art  de  l'émailleur  est 
très  neuf  ;  outre  ses  mérites  d'agrément,  il  possède  celui  d'avoir 
ajouté  une  face  imprévue  au  vieil  art  des  Penicaud  et  des  Courteys, 
dont  on  imitait  de  trop  près  l'esthétique  et  la  techni([ue,  variant 
trop  rarement  celte  direction  unique,  par  des  imitations  d'émaux 
chinois. 

Gustave  Kahn 


Au  Théâtre  de  la  Monnaie. 

Aux  flons-flons  de  Grisélidis  (ah  !  les  jolis  et  pittoresques 
décors!),  aux  vociférations  A' Othello  ont  succédé  mardi  dernier, 
sur  la  scène  de  la  Monnaie,  les  splendeurs  lyriques  du  Crépuscule 
des  dieux.  Et  la  salle  enthousiaste,  échauffée  aux  récits  enflammés 
de  Brunnhilde  et  de  Siegfried,  heureuse  d'entendre  l'orchestre 
prestigieux  de  Wagner  déployer  à  nouveau  les  richesses  de  sa 
polyphonie,  a  acclamé,  comme  aux  premiers  soirs,  l'œuvre  et  ses 
interprètes.  Elle  a  fait  à  M""=  Litvinne,  l'admirable  créatrice  du 
rôle  de  la  Valkyrie  conquise,  une  rentrée  triomphale,  et  accueilli 
par  les  applaudissements  les  plus  chaleureux  ses  excellents  par- 
tenaires, MM.  Dalmorès  et  Bourgeois. 

Les  nouveaux  titulaires  des  rôles  de  Gunther  ot  de  Gutrune, 
M.  Seveilhac  et  M"«  Strasy,  ont  été  élogieusement  appréciés,  l'un 
pour  le  charme  de  sa  voix  harmonieuse,  l'autre  pour  la  grâce  de 
sa  personne  La  représentation,  conduite  avec  autorité  par 
M.  S.  Dupais,  qui  manie  en  artiste  fervent  et  compréhensit  les 
masses  instrumentales,  s'est  clôturée  par  plusieurs  rappels. 

Le  lendemain,  une  représentation  extraordinaire,  organisée  par 
la  Mutualité  du  petit  personnel  du  IhéAtre,  nous  donna  l'occasion 
l'apprécier,  dans  Tannhâuser,  M"«  Jeanne  Hatto,  récemment  pro- 
mue au  rang  d'étoile  à  l'Opéra  de  Paris.  Jolie  femme,  de  silhouette 
élégante  et  fine,  l'artiste  a  une  voix  agréable,  de  puissance  modé- 
rée, dont  elle  se  sert  avec  intelligence.  Son  air  d'entrée  du  deuxième 
acte  a  été  chanté  avec  style.  Dans  la  «  prière  »  du  troisième,  les 
intonations  ont  malheureusement  manqué  de  justesse.  L'ensemble 
du  rôle  eût  pu  être  joué  avec  plus  de  chalelir  et  d'expression. 
Certes  y  a-t-il  chez  l'aimable  artiste  plus  d'acquis  que  de  tempéra- 
ment. 

A  propos  de  cette  représentation,  certains  journaux  dont  les 
attaques  systématiques  contre  la  direction  actuelle  du  théâtre  ne 
peuvent  se  justifier  que  par  des  considérations  étrangères  à  l'art, 
ont  modulé  quelques  variations  inédites  sur  le  thème  connu  de 
((  l'exploitation  »  des  employés  du  théâtre  par  leurs  directeurs. 
Ceux-ci  auraient  prélevé  3,000  francs  sur  la  recette.au  lieu  d'aban- 
donner à  l'œuvre  l'intégralité  de  la  location. 

Il  est  juste  de  remettre  les  choses  au  point  La  direction  verse  à 
la  Mutualité,  qu'elle  a  fondée,  fr.  7-SO  par  membre,  soit  plus  de 
\  ,300  francs.  Elle  lui  offre  en  outre  1  occasion  de  faire  un  joli 
bénétice  en  donnant  au  profit  de  sa  caisse  f  ociale  une  représen- 
tation extraordinaire.  Exiger  d'elle  qu'elle  supporte,  de  plus,  tous 
les  frais  de  cette  représentation,  serait  abusif.  Or,  les  3,000  francs 
qu'on  lui  reproche  de  ne  pas  verser  à  la  Mutualité  représentent 
à  peine  —  on  sait  que  les  ténors  sont  iiors  prix  —  la  somme 
déboursée  par  le  théâtre  pour  cette  seule  soirée. 


Préoccupés  de  faire  à  la  Mutualité  la  part  la  plus  large  possi- 
ble, MM.  Kutîerath  et  Guidé  avaient  proposé  à  son  Comité  de 
donner  la  représentation  le  lendemain  de  la  tenneture  du  théâtre, 
ce  qui  eût  permis  aux  artistes  d'accorder,  s'ils  le  voulaient,  leur 
concours  gratuit  au  personnel.  Cette  proposition  fut  refusée,  on  se 
demande  pourquoi.  Dès  lors,  il  parait  équitable  que  la  direction, 
après  avoir  abandonné  tout  le  bénéfice  à  ses  employés,  n'y  ajoute 
pas  les  débours  que  cet  acte  de  générosité  lui  impose  et  dont 
seul  profite  le  personnel  du  théâtre. 

Vendredi,  M"'«  Litvinne,  indisposée,  a  été  remplacée  dans  le 
Crépuscule  des  dieux  par  M"«  Paquot,  qui  s'est  adroitement  et  très 
vaillamment  tirée  de  cette  épreuve  redoutable.  .Sa  voix,  sonore  et 
étendue,  est  mise  au  service  d'une  réelle  intelligence  musicale.  La 
mimique,  sobre  et  contenue,  a  produit  bon  effet  N'était  une 
articulation  défectueuse,  que  le  travail  améliorera  sans  doute, 
M""  Paquot  prendrait  rang  dès  à  présent  parmi  les  bonnes  chan- 
teuses de  drame  lyrique.  La  fortune  a  souri  à  son  audace  :  sans 
songer  à  établir  de  comparaison  avec  la  titulaire  du  rôle,  le  public 
a  fait  le  plus  sympathique  accueil  à  la  débutante,  qui,  après  le 
deuxième  acte  et  à  la  chute  du  rideau,  a  eu  les  lionnours  d'un 
triple  rappel. 

0.  M. 


Autour  du  «  Crépuscule  «. 

—  Risum  leneatù,  amici! 

Un  de  nos  quotidiens  bruxellois,  qui  n'a  pas,  jusqu'à  présent, 
inscrit  les  préoccupations  d'art  au  premier  rang  de  ses  soucis 
journaliers,  publie,  en  première  page,  s'il  vous  plait .'  le  délicieux 
entrefilet  suivant  : 

(i  Rtre  au  théâtre  à  6  heures,  c'est  grande  gêne  pour  bien  des 
gens.  La  gène  serait  moindre  si  l'on  jouait  le  premier  acte  de 
l'Or  du  Rhin,  en  après-midi,  de  3  îi  .1,  et  si  l'on  reprenait  la 
suite  vers  8  heures  ou  8  h.  1,"2.  Les  spectateurs  auraient  le  temps 
de  dîner  à  l'aise,  de  rentrer  chez  eux,  s'ils  voulaient,  pour  chan- 
ger de  toilette  ou  donner  un  coup  d'œil  à  leurs  affaires. 

«  L'observation  avait  déjà  été  faite,  lors  des  premières  repré- 
sentations. Elle  nous  revient,  avec  cette  série  nouvelle.  Elle  est 
à  retenir  pour  l'année  prochaine.  L'amusement  de  la  nouveauté 
passé,  on  commence  à  trouver  qu'accommodée  aux  mœurs  alle- 
mandes, elle  dérange  un  peu  trop  la  vie  d'ici.  » 

Gela  est  simplement  exquis.  Que  de  sollicitude  pour  ce  pauvre 
public,  victime  des  horaires  vraiment  absurdes  que  les  caprices 
de  la  Monnaie  nous  imposent  !  —  Tout  d'abord,  il  est  à  encadrer, 
le  monsieur  capable  d'écrire,  de  suite,  les  mots  :  «  Le  premier 
acte  de  l'Or  du  Rhin,  de  3  à  5.  »  Mais  excusez  la  distraction. 
Les  réilexions  qui  suivent  sont  infiniment  plus  intéressantes.  Il 
est  évident,  n'est-ce  pas,  qu'on  dispose  beaucoup  plus  aisément 
de  son  temps  de  3  à  5  heures  de  l'après-midi  que  de  6  à  8  du 
soir.  Il  est  hors  de  doute  que  pour  les  gens  qui  «  veulent  donner 
un  coup  d'œil  à  leurs  affaires  »  (charmant  euphémisme!),  ils  en 
trouveront  plus  aisément  la  faculté  de  6  à  8  heures  du  soir  que 
de  3  à  5  heures  de  l'après-midi.  Le  directeur  des  échos,  qui  a 
parafé  cette  étonnante  suggestion,  nous  permettra-t-il  d'exposer 
notre  humble  opinion? 

Il  faudrait  jouer  le  premier  acte  du  Crépuscule  (c'est  bien  le 
Crépuscule,  n'est-ce  pîts?  Pourvu  que  ce  ne  soit  pas  nous  et  les 
affiches  de  la  Monnaie  qui  fassions  erreur  I)  le  matin,  de  9  h.  1/2 
à  H  h.  i/2.  Les  spectateurs  s'y  rendraient,  après  le  premier 
déjeuner,  en  veston,  cravate  de  fantaisie,  stick  et  monocle.  Les 
dames,  robes  tailleur,  ou  blouses  claires.  Sortant  de  là,  petit  tour 
du  Bois,  en  Victoria.  Rentrée  au  logis;  changement  de  toilette  : 
les  messieurs,  redingote  ou  jaquette,  les  dames,  robes  de  visite. 
Lunch.  A  3  h.  1/2,  deuxième  acte  du  Crépuscule  Sortie  à 
S  heures.  Bain,  massage,  coiffeur.  Les  messieurs,  une  demi-heure 
d'escrime.  Changement  de  toilette  :  Hommes,  habit  noir,  cravate 
blanche;  dames,  décolletées.  Dîner,  «  à  l'aise  »,  oh!  surtout  à 
l'aise,  de  grâce!  —  A  6  h.  1/2,  dernier  acte  du  Crépuscule.  Sortie 
vers  il  heures. 


Avant  9  h.  1  "2  du  malin  et  apri''?  Il  heures  du  soir,  les  spec- 
lateuis,  s'ils  le  voulaient,  auraient  le  leiiips  d(!  donner  un  coup 
d'œil  à  leurs  affaires. 

Voilà  i|ui  serait  vraiment  nous  débarrasser  des  odieuses  mœurs 
allemandes  et  ([ui  ne  dérangerait  plus  trop  la  vie  d'ici;  —  pas 
vrai,  ahurissant  journaliste? 

H.  L. 


MUSIQUE 

Miss  Ilecd,  une  élève  de  César  Thomson,  a  donné  mercredi 
dernier  un  concert  à  la  salle  Le  Roy  devant  un  public  choisi  et 
bienveillant.  C'est  une  arhste  intéresssantc,  au  jeu  expressif  et 
éli'gant.  Klle  a  fort  bien  joué  une  suite  de  Ries  cl,  avec  une 
expression  très  juste  de  sentimenlalilé  un  peu  matérielle,  une 
mazurka  de  Popper.  M.  Oskar  lîack,  qui  lui  donnait  la  réplique 
dans  le  concerto  à  deux  violons  de  Racli,  a  interprété  cette  belle 
œuvre  en  artiste  accompli,  mettant  dans  Vndiujio  toute  l'cxtires- 
sion  désirable.  Il  possède  une  technique  impeccable  et  une  grande 
intensité  de  son.  M'""  Itirnci',  qui  prélait  à  cette  séance  son  aima- 
ble concours,  a  fait  apprécier  une  fois  de  plus  son  sérieux  talent. 
Klle  a  chanté  entre  autres  une  mélodie  de  .M.  G.  Lauwereyns  cjui  a 
élé  fort  applaudie,  .\uleur  et  interprète  ont  été  rappelés  à  plusieurs 
reprises  par  un  public  Irés  enlhousiaste. 


Linianclic  Ci.  —  10-4  h.  Exposition  publique  de  la  oollcction 
A.  Vaucamps  (Galerie  Le  Royj  —  1  li.  1  i.  Grisélirlis  (llié.àlre  de  In 
Monnaie).  —  2  h  1/2.  (.'.onrérciire  île  M  J  Tugbki.  :  Gériird  llnupi- 
iiifina  (thi'iitre  du  Parci,  -  '.)  li.  t/.'.  t:onl'.M'encc  de  M""  M.  Biermé  ; 
La  Jeune  Ecole  tnusiyde  >  iisse. 

Lundi  7. —  2  11.  Ouverture  de  l'expciition  0.  (!  ^ppcns  et  F.-O.  Lem- 
mers  (Cercle  artistique).  —  2  li.  Vente  de  la  collection  A.  Vaucamps 
(Galerie  Le  Roy).  —  0  h.  Le  Cr^pusciUc  des  dien.r  {théâtre  de  la 
Monnaie).  —  8  h.  1/4.  Pv-r,dinii  (théâtre  de;  Galeries). 

Mardi  8.  —  8  h.  M.  I.k  Babov  :  L  Enii/me  (théàlre  du  Parc). 

Meycrcili  9.  —  8  h.  1,2.  Conlérence  de  .M.  Cii  Morice  :  J.n  t'i'o- 
lenre  (Université  nouvehej. 

Jeudi  10.  —  2  h.  1  i.  Conférence  de  M  J.  Thorel  :  Girttrd 
Ilunpltnann  (tliéâtre  du  Parc)  —  6  h  1  ?.  Le  (  repu  seule  des  dieu:r 
(théâtre  de  la  Monnaie).  —  8  h.  M  Coouh-i.n  o.miet  :  Le  Fils  natu- 
rel (théàlre  du  Parc) 

Vendredi  11.  —  8  li  M"'' Tjiom.vssin,  MM.  Nobi.f.t  et  Coopih  : 
La  Petite  Fonctionnaire  (théàlre  du  Parc).  —  8  h.  1  2.  Fêle  du 
Denier  des  Ecoles  (théàlre  Communal). 

Snmedi  12.  —  2  h.  Ouverture  de  l'exposition  de  la  Société  des 
Heau.'-Arts  (Musée  moderne)  —  2  h.  1/2.  Répétition  générale  du  tro:- 
siéme  Concert  populaire  (théâtre  de  la  Monnaie).  —  8  h.  M""  Oold- 
sTEiN  :  Tite  de  linotte  (théâtre  du  Parc). 


La  Semaine  Artistique. 

75(1  o  an   12  ftvril. 

.MusKE  DU  CiNQU.\NTHN'.MRE.  lU-4  11.  Exposilioii  (!'( loffes  anciennes 
(oolle;iiou  I.  Errera).  —  Exposition  (..^s  dessins  ue  feu  E.  Pull.iert. 

Cerci.i;   .\btistiqce.  Exposition  F.  Courtens-A.  Des  iMifans. 

Rlbens-Cll-b.   10-5  h.   Exposition  Emi'e  George. 

Galerie  Van  Akb'^ciiodt  144.  boulevard  du  Xord).  Exposilion  de 
la  Société  française  des  artistes  réalistes. 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  concert  Vsaye  qui  devait  avoir  lieu  aujourd'hui  sous  ]a 
direction  de  M  F.  MottI  est  remis  à  une  date  ultérieure.  Le 
motif  de  cette  remise  est  piquani.  Oubliant  ([uc  M.  Ysaye  avait 


retenu  la  salle  pour  le  6  avril,  la  direction  de  l'Alliambra  loua 
celle-ci  aux  «  .Marçunvins  »  pour  y  donner,  le  même  jour,  une  fêle 
de  charité.  On  pria  ces  derniers  de  choisir  une  autre  date,  mais  ils 
n'en  voulurent  rien  savoir  cl  l'on  dul  plaider.  Le  tribunal  donna 
raison  à  .M.  Ysaye.  Malheureusement,  lorsque  le  jugement  fut 
rendu,  il  était  trop  tard  pour  mettre  le  concert  sur  pied... 
Kl  voilà  pourquoi  l'Albambra  est  muet. 

Jamais  on  ne  vil  aux  expositions  du  Musée  afiluence  compa- 
rable à  celle  qu'attira  au  Salon  de  la  Libre  Esthétique,  le  jour  de 
sa  clùture,  la  conférence  de  M™  Georgette  Leblanc.  Dès  2  h.  1/*. 
toutes  les  places  étaien*  prises  d'assaut,  et  bien  qu'on  eût  ajouté 
au  mobilier  habituel  cent  sièges  supplémenlaires,  la  moitié  des 
auditeurs  dut  rester  debout.  Des  spectateurs  bien  avisés  —  et 
même  des  spectatrices  !  —  s'installèrent  résolument  dans  les 
entrecolonnements,  à  un  mètre  du  sol,  dominant  l'assemblée 
attentive,  prodigieusement  intéressée  par  le  récit  de  la  conféren- 
cière et  par  son  clair  débit. 

Parmi  les  nombreuses  personnalités  présentes,  citons  MM.  Gé- 
rard, ministre  de  France,  Verlanl,  directeur  des  Beaux-Arts, 
Constantin  Meunier,  Cli.  Van  der  Slappeii,  Camille  Lemonnier, 
Maurice  Maeterlinck,  Cli.  Van  Lerberghe,  Théo  Van  Rysselberghe, 
Willy  Schlobach,  Eugène  Demolder,  André  Funtainas,  Fernand 
Khnopff,  Jean  Delville,  Alcxandre-Ch.  Robinson,  G. -.M.  Slevcns, 
V.  L'yiterschaut,  .1.  Van  den  Eekhoudt,  0.  Coppens,  II.  Ottman, 
Paul  [lu  Bois,  G.  Lemmen,  H.  Ficrens-Gevaerl,  G.  Rency,  abbé 
Sloeller,  Maurice  lies  Ombiaux,  vicomte  de  la  Laurcncic.  Cb.  de 
Sprimont,  Ch.  Tardieu,  L.  Solvay,  G.  .Masset,  Yj.  .loly,  S.  Pierron, 
A.  du  Ch.islain,  Th.  Braun,  E.  Van  .Mons,  Jules  Désirée,  d'Andri- 
moiii,  L.  Dumont-Wilden,  J.  Jacob,  F.  l.abarre.  M""'*  A.  Boch, 
11.  Cornellc,  Angèle  Legault,  .M  Mali,  Georgina  Ruyters, 
H.  Schmidt,  .Nora  lîergh,  K.  Nysl,  L.  Danse,  etc. 

.Vux  listes  d'aci|uisilions  faites  par  l'Etat  et  par  des  particuliers 
au  Salon  de  la  Libre  Eslkèlique  (1  ),  il  faut  ajouter  : 

H  Lf.  Sidaneu  Le  PorUiil.  —  R.  Pichot.  Femme  appuyée 
—  P.  lUi'ONT,  Les  Bœufs;  In.  Bcte  à  la  cliarette;  In.  Bêle  de 
labeur.  —  Th.  IUi.i.i-Scaiiama.nca.  Rue  de  l'Ile  (Mtirtigues)  ; 
II).  Canal  de  SabUManrire  ;  soir;  In.  Étniiy  de  Caronle;  lu.  Le 
Pant  neuf  (Paris).  —  Asitni-]  MEWiFA.Penime  à  la  canne,  terre 
cuite;  II).  Deux  grès.  —  Cii.  Boltet  ue  Monvei..  liague  (émaux); 
II),  broche  (id.l. 

A  la  demande  d'un  grand  nombre  d'artistes,  nous  publierons 
la  semaine  prochaine  la  lisie  des  journaux  et  revues  qui,  à  notre 
connaissance,  ont  publié  des  comptes  rendus  du  Salon  de  la  Libre 
Kslhélitjue. 

Dimanche  prochain,  à  la  Monnaie,  troisième  concert  popu- 
laire sous  la  direction  de  M  S.  Dupuis  et  avec  le  concours  de 
M""  Friche,  il""  Basticn,  M.  Albcrs  el  des  chœurs  du  théâtre.  Au 
programme  :  Rébecca,  le  délicieux  poème  de  César  Franck  pour 
soli,  chœurs  et  orchestre,  encore  inconnu  de  notre  public,  et  la 
Symphonie  en  Kl(n»2i,  pour  grand  orchestre,  orgue,  chfletir  el 
soli  de  Gustave  Mabler,  un  des  compositeurs  les  plus  réputés  de 
la  jeune  école  allemande,  complètement  ignoré  à  Bruxelles. 
Répétition  générale  la  veille,  au  théâtre,  à  3  heures. 

Le  quatrième  concert  populaire,  fixé  au  27  courant,  aura  lieu 
avec  le  concours  de  M"'  Blanche  Selva,  professeur  à  la  Sada  can- 
tnrum,  qui  débuta  si  brillamment,  le  11  mars  dernier,  au  premier 
concert  de  la  Libre  Esthétique. 

M.  S.  Dupuis  est  décidément  infatigable.  Non  content  de  se 
livrer  au  théâtre  el  aux  Concerts  populaires  à  la  plus  absorbante 
besogne,  il  est  allé  diriger  hier,  aux  Concerts  d'hiver  de  Gand,  en 
remplacement  de  M.  Molli,  une  soirée  dont  le  programme  portait 
la  Symphonie  n"  2  de  Beethoven,  le  Concerto  en  tu  (M"»  Kleeberg- 
Samuel),  la  ChevaKchée  des  Valkyries,  l'ouverture  d'Egmont  et 
autres  bagatelles  orchestrales  !  Se  figure  t-on  le  travail  d'un  musi- 
cien qui  entremôle,  pendant  la  même  semaine,  les  répétitions 

(1)  Voir  nos  numéros  des  16  et  30  mara. 
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d'un  programmo  de  celle  imporinnce  avec  les  représenlations  du 
Crépuscule  des  dieux,  les  éludes  de  Rébeccii  el  la  Symphonie  avec 
chœurs  de  G.  Mahler? 


M.  Charles  Morice  fera  mercredi  prochain,  à  8  h.  1/2,  à  l'ini- 
versilê  nouvelle  (rue  de  Ruysbroeck  28),  une  conférence  sur  la 
Violence.  L'objet  de  celle  élude  se  rattache  à  l'enquèle  généreu- 
sement poursuivie  par  M.  Horice  dans  le  Français  sur  l'abolilion 
de  la  peine  de  mort  et  à  laquelle  bon  nombre  d'artistes  et  d'hom- 
me;; de  lettres  ont  pris  part  tant  en  Belgique  qu'en  France. 

La  prochaine  assemblée  de  l'Académie  libre  de  Belgique  aura 
lieu  samedi  prochain,  à  8  h.  1/2,  ii  l'Hôtel  Kavenstein.  Ordre  du 
jour  :  Discussion  du  rapport  de  MM.  Ch.  Van  der  Slappen  el 
Octave  Maus  sur  la  question  des  Prix  de  Rome. 

La  prochaine  séance  de  la  section  d'art  aura  lieu  dimanche  pro- 
chain, à  8  heures,  dans  la  Salle  des  fêles  de  la  Maison  du  Peufile. 

On  représentera  Le  Commissaire  est  bon  cnfanl,  de  Courteline, 
Jean-Marie,  de  Theuriet,  et  fjn  client  sérieux,  de  Courteline. 

Le  Cercle  des  Eclaireurs  du  Denier  des  Ecoles  organise  su  pro- 
fit des  enfants  pauvres  des  écoles  communales  une  grande  fête 
dramatique  et  musicale  avec  le  concours  des  membres  du  cercle 
lyrique  et  dramatique  Euterpe  cl  de  M""  Emma  Duprez,  canta- 
trice, MM.  Tcirlynck,  baryton,  Maurice  Dclfosse,  violoncelliste, 
et  II.  Moulaert,  pianiste.  Celle  fôle  aura  lieu  vendredi  prochain, 
au  théâtre  Communal,  rue  de  Laeken. 

Le  cercle  Euterpe  interprétera  :  Le  Bon  Juge,  comédie  en  trois 
actes  de  M.  Alex   Bisson. 

On  peut  s'adresser,  pour  les  places,  chez  M  Haveleile,  prési- 
dent, 9,  rue  de  la  Colline  ;  chez  .M.  Maurice  Delfosse,  directeur 
des  fêtes,  43,  rue  Fossé-aux-Loups,  ou  au  local  du  Cercle  (tous 
les  jours,  de  8  à  9  heures),  Brasserie  Nationale,  2,  rue  du  .Midi 

La  société  de  prévoyance  mutuelle  La  Fraternelle  b  lye  fêlera 
le  20  courant,  à  2  heures,  au  Pôlc-N'ord,  le  cinquantième  anniver- 
saire de  sa  fondation  par  une  séance  solennelle  suivie  d'un 
concert. 

MM.  Jaspar  et  Zimmer  donneront  à  Liège,  mardi  prochain, 
leur  cinquième  et  dernière  séance  moderne  de  «  l'Histoire  de  la 
sonate  pour  piano  et  violon  ». 

Au  progamme,  les  sonates  de  l'auré,  de  R.  Strauss  et  de 
C.  Franck. 


VILrjH!    DE    BRXT^C  ELLES 
VENTE    AUX    ENCHÈRES    PUBLIQUES 

DIS 

TABLEAUX 

PORCELAINES, faïences,  VERRERIES.VITRAUX, 

IVOIRES,  BUIS, 

MINIATURES,  BIJOUX,  MEUBLES,  etc 

formant  l,i  collection  de 

1^-M..    3Sr-yFELS 

et   dont   la    vente    publique   aura   lieu    sous   la   direction   de 

MM.  J.  ET  A.  Le  Roy  FRÉaES,  experts, 

place  du  Musée,  12,  à  Bruxelles, 

en   leur   galerie,    rue   du    Orand-Cerf,    6,    BruzfUes 

la  lundi  ii  et  mardi  i5  avril  i902,  à  i  heures  précises. 


EXPOSITIONS 

PARTICULIÈRE  PUBLIQ'JE 

Le  samedi  12  avril  1902       |         L3  dimanche  13  avril  1902 

de  10  heures  à  i  heures. 

Le  catalogue  fo  distiibue  chez  les  experts  prénommés. 

Imprimé  iur  ptpl«r  de  la  Maiion  KEYM,  rua  da  la  Buandarle,  12-14. 


PI,-.        ^ 

'  t^aTeliërs 
d'arTs  mobiliers 

ÊTDECORAliFS. 
G.SERRURIËR-BOVY 

iLILuL.  39  Rue  HehrIcoi/rT 

JdKI/alLLlo.  îBovlivARPpvliÉaE 


> 


fXPOSJffON  P£RMAN£NTê 

dinTcrjevrs  complètement 

MEVBLÉS,  DÉCORÉS    eT  ORNÉs] 
MJSE    EN   OEVVRE    EÏ  SDAP- 
TaTION     RATIONNELLE     DES 

maTéria\/x  eT  prodviTs  de 
l'indvsTrie  moderne^ 

I  F  RniS   ^'EUBLES,ÉBÉNis| 
LL  DUlO  -lECiE,  MENViSE- 
-RÎES  DÉCORlflîVES. 

I  F  mfTai    ^^^  ^^^'^  ^ 

II  i  iliml  forgé,  cuivre 

marIèlé  ,  éTaîn  fondv,  repov; 

•SE    ET  ÎNCRVSTÉ,  ÉMAV/X    API 
QVÉS  AU  mobilier,  AUX  APPA- 
REILS   D'ECLaiRflûE  ,  DE  CHUUF-I 
f-EAGE  ET  AUX  OBJETS   USUELS  . 

I  pj^Tieoi  lo  Tentures  eTrî 

LLO  IIOJU  J  DEAUX  AVEC  APPLH 

tcaTions  D'étoffes  eTde  peInTvre, 

BRODERlE.TflPiS. 
Il  pwpQpp    VITRAUX  PLOMBÉS  EN 

LLVLKKL  MOsaicuE  eTpe'inTs. 

LACERflMIOUE.SfS^iî.p'î/,*"' 

TAYENCE    ETCRÈS. 
1  pnilD  ^PP'^'C^TlONS  DiVER5E3  DU      • 
LL  LUIK  (-^/ju  caurFRÉ.REPOUSSf]  kI  [EiNll 
Il  p  nprnD  TenTures  en  parjer  eT 

LL  ULtUK  ÉTOFFES   POUR  MURS.  PLAj 
TONDS    ET   décorations. 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléptioiie     l»^r 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les   articles   concernant   la   peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 

BEC  AUÊR~  ~ 

^O  7o   O'ECOMOMIE  lumière:  QUil^ORUPI^E 

Appareils  d'éclairage  et  de  chauffage  au  GAZ,  à  l'ÉLECTRICITÉ  et  à  TALCOOL 

INSTALLATIONS    COMPLÈTES 
Bruxelles,  20,  BOULEVARD  DU  HAINAUT,  Bruxelles 

i%.^eiice8    dans    toute»    les    ville». 

T:É3L:ÉiP>iîonsrEi7'eo 


E.  DEMAN,  Libraire-Expert 

86,   rue   de   la   Montaerne,    86,    k   Bruxelles 


VENTE    PUBLIQUE 


LIVRES   ANCIENS   ET   MODERNES 

provenant  de  la  bibliothèque  de  feu  M.  E.  TERUNDEN 
La  vente  aura  lieu,  par  le  ministère  de  M.  le  notaire  E.  Oubott,  <Iu 
mardi  15  au  samedi  19  avril  (le  premier  jour  &  4  heures  et  les  quatre 
jours  suivants  :  le  matin,  à  10  h.  1/2  et,  l'après-midi,  à  4  heures,  en 
la  Qalerie  et  sous  la  direction  de  M.  E.  Daman,  libraire-nxpert, 
86",  rue  de  In  Montagne,  à  Bruxellea.  Le  catalogue  (250  pages  ren- 
fermant 1,694  numéros)  se  vend  1  franc. 

Expatition  :  du  mercredi  9  au  samedi  12  avril,  de  10  heures  à  midi 
et  dë2  à  5  heures. 


Demandez  chez  tous  les  papetiers 
l'encre  à  écrire  indélébile 

BLDE-BLACK  Van  Loey-Noury 

supérieure  h  toutes  les  autres  marques. 


PIANOS 

GUNTHER 

Bruxelles,   0,   rue  Tliérésienne,   0 

DIPLOME    O'HOMMEUII 

AUX    EXPOSITIONS   UNIVERSELLES 

Faarnliaaiir  «m  CMoanaklrai  at  Eeolaa  i»  mmI^w  *•  MlMw 

INSTRUIENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 

LOCATION     ^  EXPORTATION  ÉCHANGE 
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UGEND 

Revue  illustrée   hebdonAaHaire 

FOITDÉE  EIT  1S06 
Éditeur  :  Dr.  Georg  Hirth,  Munich 


LiMBOSCH  &  C^ 


PDTTVUrT  T  UQ     ^®  ®*  21,  me  du  Midi 
I3nUAIlJ^L,IiO    31,  rne  des  Pierres 

Trousseaux   et   Layettes,   Linge   de  Table,   de   Toilette   et   de   Ménase 
Couvertures.    Oouvre-lits   et   Edredons  ' 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et   Mobiliers   complets    pour  Jardins    d'Hiver.    Serres     Villas     eto 

Tissus.   Nattes  et  Fantaisies  Artistiques 

.A.3s^ETJBXjEÎZÊN"TS     3D'A.RT 


BroxeUea.  —  Imp.  V  Moxsom,   31,  rue  de  l'Industrie. 
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A  Propos  du  -  Voiturier  Henschel  -. 

Le  naturalisme  que  le  roman  moderm;  a  introduit  sur 
la  scène  paraît  déjà  suranné,  et  le  -  document  humain  " 
n'émeut  plus  (pie  lorscpi'il  dépass(!  les  contingences 
anecdotiques.  Il  y  a  vingt  ans,  à  l'époque  où  ./ean 
.Julien  instaura  son  '•  théâtre  de  vie  ^',  où  l'épisode  du 
lavoir  éclaboussa  d'eau  savonnée  his  héros  plébéiens  de 
VAssonnnoi)',  où  l'initiative  audacieust;  —  et  combien 
méritoire!  —  d'Antoine  ouvrit  un  cycle  de  drames 
empi'untés  aux  meiuis  faits  de  l'existence  quotidienne, 
on  salua  joyeusement  la  Vérité  on  marche.  Libératrice, 


elle  levait  l'écrou  des  (îonventious  et  de;  la  rhétorique. 
Echappé  à  la  geôle  dont  Emile  Augier,  Alexandre 
Dumas  flls  et  Victorien  Sardou  étîiienthis  gardes-chiour- 
Ines,  le  théâtre  reconquérait  son  indépendance,  s'appro- 
chait do  la  réalité;  aux  mannequins  rembourrés  de  sou 
y  étaient  substituées  des  figures  humaines,  pétries  de 
chair,  de  sang  et  de  muscles. 

L'étape  franchie,  on  alla  plus  loin.  François  de 
(Jurel  et  un  groupe  nouveau  de  dramaturges  montrè- 
rent cette  humanité  aux  prises  avec  la  Destinée,  avec 
les  Forces  sociales  qui  l'ensserrent  et  aussi  avec  la  puis- 
san(!e secrète  et  redoutable  delà  Conscienceindividu(dIe. 
Us  décrivii'ent  des  conflits  émouvants,  des  luttes 
morales  d'un  intérêt  passionné.  L'action  extérieure 
s'efl'ace,  dans  leurs  (l'uvnjs,  devant  l'analyse  psycholo- 
gique. La  vérité  du  cadre  et  du  décor  sert  uniquement  à 
intensifier  le  drame  sentimental  par  l'illusion  de  la  vie. 
En  cela,  le  théâtre  moderne;  se  rapprochi!  des  formes  du 
théâtre  antique, sourct;  des[)lus  nobles  et  des  plus  hantes 
émotions. 

C'est,  sans  doute,  à  cette  orientation  nouvelle  de  la 
littérature  dramatique,  déjà  fort  appréciée;,  ((n'est  due 
l'indiflérence  avec  laquelle  on  commeneie  à  accueillii'  les 
••  tranches  de;  vie  "  ipii  fui'ent  en  hoinieur  avant  qu'on 
eut  pris  conscience  d'un  art  supérieur.  L'insuc('("'s  dn 
Voilurier  Henschel  an  théâtre  du  Parc  mai'que,  sem- 
ble-t-il,  la  faillite  du  drame  exclusivement  naturaliste. 
Malgré  son  admirable  interjirétation,  —  l'une  des  plus 
homogènes  et  des  plus  parfaites  qui  aient  été  données 
à  Bruxelles  (elle  traduisit  même  plus  fidèlement  que  celle 
du  théâtre  Antoine  la  pensée  d'Hauptmann),  —  mal- 


gro  le  pittoresquo  de  la  mise  eu  scène,  malgré  la  reiioin- 
iiiéo  qui  auréole  le  iiomikulramaturgeallemaml,  l'cinivre 
ne  '•  i>orta  ■'  point.  On  joua  '•  devant  les  banquettes  ■■, 
S(^lon  l'expression  eonsnerée,  et  seules  les  matinées  litté- 
raires du  jeudi,  (pii  ont  une  clif^ntèlo  lidéle  d'abonnés, 
récompensèrent  la  direction  de  ses  généreux  ell'orts. 

Ce  Voi/ur/cr  est  loin  d'être  sans  mérit(>s.  C'est,  dans 
la  formule  du  théâtre  naturaliste,  un  fort  bon  drame, 
bien  coniluK,  sans  longueurs,  et  dont  tous  les  person- 
nng(^s  sont  silhouettés  avec  une  vérité  rigoureuse, 
(lérai'd  ilauptmann  s'y  montre  olisei'vateur  pénétrant, 
et  les  types  qu'il  met  en  scène  sont  d'autant  plus  carae- 
léristiciues  qu'il  les  dessina,  comme  nous  l'apprit  son 
traducteur,  M.  Jean  Thorel,  dans  l'iidéressante  confé- 
rence dont  il  fit  précéder  la  représentation  de  l'ouvrage 
aux  matinées,  d'après  natiu'e  dans  la  bourgade  de  Silésie 
où  il  vécut  ses  premières  années.  L'auberge  dans  laquell(> 
se  di''roule  l'action  véhé-mente  et  sombre  du  Yoiluriei' 
n'est  autre  que  l'iiotellerii!  paternelle  et  dans  le  carac- 
tère indidgent  et  hospitalier  du  bon  M.  Siebenaar  on 
l'ctrouvedes  traits  empruntés  à  la  personnalité  du  i)ère 
de  l'auteur. 

Les  qualités  du  drame,  remarquable  surtout  par  la 
lidélité  avec  laquelle  M.  Hauptmann  a  reconstitué,  dans 
ses  détails  pittoresques,  l'humble  vie  d'une  petite  bour- 
gade allemande,  rendent  l'échec  plus  sensible.  Ce 
n'est  pas  l'œuvre  qui  a  échoué,  c'est  le  théâtre  auquel 
elle  se  rattache  qui  est  tombé  en  discrédit.  Et  ni  le  jeu 
émouvant  de  M.  Jahan,  ni  la  vérité  populacière  qu'a 
apportée  à  la  figure  tragique  d'IIanné  M"'°  Archaimbaud, 
ni  l'espièglerie  de  M'"'  de  Villers,  ni  le  naturel  parfait 
avec  lequel  leurs  camarades  ont  interprété  tous  le  rôles 
du  Voitiirlcr  Henschcl  n'ont  pu  masquer  le  vide  d'une 
pièce  dont  tm  simple  fait-divers  fournit  la  donnée. 

La  moralité  à  tirer  du  drame  de  M.  Hauptmann,  c'est, 
ainsi  que  l'a  fait  spirituellement  observer  un  critique, 
qu'il  ne  faut  pas  épouser  sa  servante.  L'opportunité  de 
ce  conseil  n'est  pas,  on  l'avouera,  de  nature  à  passionner 
\m  public  qui  commence  à  réclamer  du  théâtre  un  ali- 
ment intellectuel.  On  s'étonne  que  l'auteur  A' Avant  le 
lever  du  soleil,  des  Tisserands  et  A'Assomption 
d'Hannclé  Mattern,  dans  lesquels  sont  agités  des  pro- 
lilèmes  sociaux,  ait  limité  sa  conception  dramatique  à 
une  afTabulation  aussi  puérile.  Les  malheurs  d'Henschel 
ne  nous  intéressent  guère  parce  qu'ils  sont  provo- 
qués par  un  acte  de  sa  volonté  consciente.  Les 
événements  tragiques  nous  touchent  lorsqu'ils  dérivent 
(le  forces  que  l'action  humaine  est  impuissante  à  com- 
battre. Ils  nous  laissent  froids  si  un  geste  suffit  à  en 
éloigner  le  péril.  L'imbécile!  dit-on  quand  le  voiturier 
installe  Hanné  à  son  foyer.  Le  malheureux!  s"écriorait-on 
s'il  était  poursuivi  par  l'inéluctable  fatalité. 

Ce  que  les  représentations  du  drame  d'Hauptmann 
auront  servi  à  démontrer,  c'est  la  supériorité  du  jeu 


naturel  des  acteurs  sur  les  traditions  dont  messieurs  et 
mesdames  les  sociétaires  de  la  Comédie  française,  for- 
més aux  leçons  néfastes  des  Conservatoires,  ont  trop 
longtemps  cmi)oisoime  le  théâtre.  11  faut  savoir  une 
reconnaissance  infiine  à  .\ntoine,  rinitiat(;ur  de  cette 
renaissance  de  l'art  théâtral,  de  l'émancipation  qu'il  a 
provoquées  Toute  une  école  est  issue  de  son  exemple. 
L'atrectation,  les  conventions  dans  le  langage  et  la 
mimique  paraissent  désormais  insupportables  Do  toutes 
parts,  les  acteiu's  s'atfrancliissent  de  renseignement  qui 
les  dètoiu'ua  de  la  vérité.  Ils  s'eflbrcent  d'être  au  théâtre 
ce  que  sont,  dans  la  vie  réelle,  les  persomiages  qu'ils 
représentent.  .\  cet  égard,  si  le  naturalisme  n'a  apporté 
à  la  littératiu'c  dramatique  qu'une  gloire  éphémère,  il 
aura  servi  à  réformer  d'une;  façon  durable  l'art  du 
comédien.  Le  théâtre  du  Parc  vient  de  réaliser  dans  cette 
conception  nouvelle  un  progrès  décisif.  Cela  seul  sutu- 
rait à  faire  des  représentations  du  Voiturier  Hen- 
sc/icl  un  événement  artistique. 

Octave  Maus 


LEOPOLD   COUROUBLE 

Pauline  Platbrood  (1). 

Oai,  c'est  la  famille  Kaekebroeck  qui  ouvre  à  nouveau,  non 
seulement  ses  salons,  mais  aussi  ses  bonnes  et  franches  âmes  : 
cnlrons-y  et  savourons  la  cordialité  de  l'accueil.  Pourquoi  raconter 
le  sujet  du  nouveau  roman  de  Courouble?  Pauline  Plalbrood  n'a 
eu  qu'à  sortir  de  chez  M.  Paul  Lacomblez  pour  être  courtisée  et 
aimée  par  tout  Bruxelles.  De  la  porte  de  Flandre  au  parc  du  Cin- 
quantenaire, on  a  su  tout  de  suite  l'histoire  de  ses  amours  avec 
François  Cappelmans,  le  fds  du  plombier  bien  connu,  ses  appa- 
ritions au  théâtre  de  la  Monnaie  à  des  représentations  de  la 
Grande-Harmonie,  ses  déboires  avec  le  fils  Maskers  ;  et  tout  le 
monde  a  apprécié  sa  beauté  :  «  C'était  une  grande  blonde  d'une 
charnure  magnifique,  descendant  en  droite  ligne  d'Hélène  Four- 
ment  qui  posa  les  Madeleine  du  peintre  d'Anvers.  » 

I^opold  Courouble  a  conquis  en  Belgique  une  célébrité  méritée. 
Il  est  parmi  ceux  qui  ont  le  mieux  raconté  l'âme  natale  et  ses 
livres  resteront  i)récieux  dans  les  annales  bruxelloises  parce 
qu'ils  disent  d'une  façon  précise,  vivante  et  nette  les  mœurs 
actuelles  des  habitants  du  «  bas  de  la  ville  ».  La  Famille  Kaeke- 
Irrcicck  était,  à  ce  point  de  vue,  chose  typique.  Le  livre,  au  fond, 
se  composait  de  nouvelles,  rassemblées.  Aujourd'hui  Courouble 
nous  apporte  un  roman  :  Pauline  Plalbrood.  Un  vrai  roman, 
d'une  jolie  et  alerte  composition,  d'un  jet  facile  et  simple,  d'une 
belle  unité.  Cela  marche,  cela  va,  cela  pleure,  cela  rit,  et  on  lit 
avec  joie  ces  pages  aisées  et  spirituelles,  d'un  style  à  la  fois 
goguenard  et  sentimental. 

Dans  le  premier  livre,  nous  voyions  un  repas  de  première 
communion,  des  fiançailles,  une  villégiature  au  bord  de  la  mer, 
un  bal  de  «  société  »  ;  dans  Pauline  Plalbrood,  je  signale  le 
dîner  de  gardes  civiques,  la  première  sortie  à  cheval  d'un  major 

(1)  Bruxelles,  Lacomblez. 


L'ART  MODERNE 


131 


de  la  «  milice  citoyenne  »,  une  soirée  de  la  Grande-Harmonie  au 
lliéâtrc,  où  l'on  joue  Louise;  je  relève  une  délicieuse  idylle  dans 
un  petit  endroit  à  jolis  carreaux  bleus  ;  puis  le  charmant  jour  du 
nouvel  an  cliez  bon-papa  et  bonne-maman;  enfin,  une  scène 
simple  et  dramatique  :  François  Cappelmans  soudant  lui-même, 
en  costume  de  travail,  le  cercueil  de  son  père. 

Dans  SCS  litres  non  seulement  Léopold  Courouble  décrit  exac- 
tement les  intérieurs,  les  façons  d'être,  les  attitudes  :  il  ajoute  le 
parler  bruxellois,  carrément.  Il  aborde  la  trivialité  de  l'accent  et 
de  la  phrase.  Il  a  raison  :  cela  spécialise  encore  son  œuvre  et  lui 
donne  une  saveur  très  locale  et  très  comicpie.  Il  fallait  un  certain 
courai,'e  :  l'écrivain  pouvait  être  accusé  lui-même  de  trivialité  et 
de  ne  pas  «  connaître  son  français  ».  Mais  si  les  personnas^es 
patoisent,  Courouble  a  l'écriture  élégante.  Au  fond  des  tableaux 
de  Teniers,  qui  représentent  des  manants  qui  titubent  ou  font 
pis,  ne  trouve-t-on  le  peintre  gentilhomme  et  lettre?  Derrière  les 
bourgeois  de  Courouble  on'  devine  le  souriie  un  peu  moi]ueur, 
un  peu  attendri  d'un  artiste  exipiis,  d'un  subtil  peintre  de  mœurs, 
d'un  conteur  gracieux. 

Klgk.ve  Demoi.deii 


Une  Conférence  de  Vincent  d'Indy. 

L'attrait  d'une  conférence  de  M.  Vincent  d'Indy  sur  les  maiues 
primitifs  delà  musique, illustrée  d'exemples  tirés  des  œuvres  anté- 
rieures au  xvii»  siècle,  avait  réuni  à  Liège,  mercredi  dernier, 
dans  la  salle  de  l'Emulation,  un  auditoire  exceptionnellement 
nombreux.  Ce  fut,  peut-être,  pour  ceux  qui  admirent  dans  l'auteur 
de  Fcrvnal  un  esprit  novateur,  personnel  et  libéré  des  canons 
académiques,  uni'  surprise  que  d'entendre  le  compositeur  parler, 
avec  une  érudition  sûre,  des  premiers  âges  de  la  musi(|ue  et 
démontrer  que  le  chant  grégorien  est  la  source  de  l'expression 
musicale  d'aujourd'hui.  Mais  la  théorie  clairement  exposée  par 
M.  d'Indy  h  ses  auditeurs  attentifs  n'est  pas  faite  pour  étonner 
ceux  (|ui  connaissent  l'enseignement  que  professe  à  la  Scuta 
cantorum  de  Paris  celui  dont  l'influence  s'exerce  de  la  manière 
la  plus  heureuse  sur  la  jeunesse  musicale  française. 

Très  ingénieusement,  l'orateur  a  décrit  le  drveloppement  paral- 
lèle des  différents  arts  à  l'époque  médiévale,  l'état  primitif  de  la 
monodie  correspondant  au  caractère  massif  et  fruste  des  basili- 
ques romanes,  l'état  orné  datant  de  l'époque  où  la  statuaire 
apporta  aux  édifices  religieux  l'agrément  d'une  décoration  sculp- 
•  turale  ;  l'art  devenant  ensuite  polyphoniqiie  en  mémo  temps  que 
les  cathédrales  «  s'étiraient  vers  le  ciel  »,  érigeant  dans  les  airs 
la  beauté  ouvragée  de  leurs  flèches.  Les  progrès  de  la  peinture  et 
de  l'enluminure  furent  simultanés,  et  l'on  remarque  entre  l'orne- 
mentation des  manuscrits  et  celle  de  l'écriture  musicale  d'étroites 
affinités. 

Faute  de  pouvoir  remonter  plus  haut  que  le  iv^  siècle  de  notre 
ère,  aucun  document  certain  n'ayant  été  conservé  sur  l'art  pho- 
nétique antérieur,  M.  Vincent  d'Indy  distingue  dans  l'histoire  de 
la  musique  trois  périodes  distinctes  :  l'époque  rythmo-raonodique, 
qui  embrasse  une  durée  de  neuf  siècles,  du  iv«  au  xui'^;  l'époqiie 
polyphonique,  (jui  débuta  au  xiii'  siècle  par  la  diaphonie  et  le 
dédiant,  fit  rayonner  à  l'église  le  contrepoint  vocal,  créa  au  dehors 
le  madrigal  et  la  chanson  et  s'épanouit  au  xv=  siècle  dans  la  forme 
admirable  du  motet;  l'époque  métrique,  enfin,  qui  donna  nais- 


sance à  la  symphonie,  d'une  part,  à  l'opéra,  de  l'autre,  éclose  au 
XVII"  siècle,  et  qui  s'étend  jus(|u'à  nos  jours.  Peut-être  peut-on 
dès  à  présent  prévoir  une  période  nouvelle,  caractérisée  par  l'im- 
portance particulière  donnée  au  rythme. 

C'est  l'art  expressif  de  la  parole  collective,  né  de  l'instinct  de 
la  prière  et  progressivement  développé  au  cours  des  deux  pre- 
miers stades  de  la  musique,  qui  fit  l'objet  de  la  savante  et  atla- 
cliante  causerie  de  M.  d'Indy.  Celui-ci  en  analysa  les  beautés  de 
façon  à  faire  comprendre  clairement  par  l'assistance  un  pro- 
gramme de  choix  embrassant,  dans  l'ordre  chronologique,  les 
diverses  phases  de  ces  deux  périodes,  depuis  les  psalmodies  du 
plain-chant  jusqu'au  madrigal  dramatique  et  à  l'apparition  du 
solo, —  progiamme  fort  bien  exécuté  par  un  octuor  vocal  formé  et 
discipliné  par  M.  Maurice  Jas])ar.  L'n  Ava  Maria  à  quatre  voix 
de  Josquin  de  Prés,  le  Chnnldcs  oiseaux  de  Clément  Jannequin, 
des  motets  de  Palestrina,  Vitoria  et  Itoland  de  Lassus  furent,  avec 
le  merveilleux  «  Dialogus  per  la  Pascua  »  de  Schdlz,  particulière- 
miTit  goûtés. 

Voici  d'ailleurs  l'énumération  complète  des  œuvres  chantées 
sous  la  direction  de  M.  d'Indy  : 

Première  époque  (rythmo-monodi((uc).  La  Monodie  médié- 
vale. I.  Ktat  primitif,  iv°  siècle;  II.  Etat  simple,  v"  siècle; 
III.  Liât  orné,  vi"  au  ix°  siècle;  IV.  I.a  Chanson  populaire, 
\i'^  au  xm«  siècle.  —  Deuxième  époipie  l polyphonique).  V.  La 
Diaphonie  et  le  dédiant,  xriii^  au  xv  siècle.  VI.  Le  Motet  (pre- 
mière période,  franco-flamande)  :  Ave  Maria  (Josquin  de  Prés). 
\II,  La  Chanson  :  Le  Chant  des  oiseaux  jClément  Jannequin). 
VIII.  Le  Molet;  deuxième  période  (italo-espagnolej.  a)  Trois 
répons  (Palestrina);  tj  0  vos  omn:x  i\MonA);  c)  Xos  qui  sumus 
I  Kolland  de  Lassus)  IX.  La  Chanson  française  :  a)  Pastourelles 
jolièles  (Claudin  Le  Jeune);  b)  Quanti  tnuii  niarij  (lîoland  de 
Lassus;.  X.  Le  Molet  :  troisième  période  t^ilalo-allemande)  : 
Dialogus  prr  ta  Pascua  (II.  Schiitzi.  XI.  Le  Madrigal  dramatique  : 
Le  Citant  du  français  (Vecclii).  XII.  Le  Solo  :  Je  veux  louer 
le  Seigneur  ill.  Schiitz). 

Cette  séance  ouvrait  la  série  des  Concerts  hisloiiqiies  donnés 
par  le  Cercle  «  Piano  et  Archets  »  iMM.  Jaspar,  Maris,  Bauwens, 
Foidart  et  Peders).  Le  début  est  extrêmement  brillant  et  mérite 
tou.^  éloi,'es. 

0.  M. 


EXPOSITIONS 

Concurremment  avec  MM.  Courtens  et  Des  Enfans,iiui  occu]ienl 
la  grande  salle  du  Cercle  artistique,  M.M.  Orner  Coppens  et  Lcm- 
mers  exposent,  dans  la  petite  galerie  attenante,  quelques-unes  de 
leurs  œuvres. 

On  connaît  l'art  minutieux  et  probe  du  premier,  attaché  depuis 
quelques  années  à  de  fidèles  restitutions  des  pittoresques  cabarets 
flamands,  des  bourgades  silencieuses  où  la  vie  est  lente  et 
austère,  des  coins  de  villages  paisibles  qui  dressent  aux  environs 
de  Termonde  et  d'Alost,  parmi  le  feuillage  sombre  des  vergers, 
des  façades  criblées  de  soleil  auxquelles  s'accroche  une  vigne.  Il 
ne  redoute  ni  la  crudité  des  colorations  ni  la  témérité  des 
harmonies  heurtées.  Ses  mauves  et  ses  bleus  donnent  parfois  à  ses 
études  une  acidité  singulière,  et  la  conscience  qu'il  apporte  à 
ses  interprétations  ne  va  pas  sans  une  certaine  sécheresse.  On 
souhaiterait  dans  ses  œuvres  une  élude  plus  atlentive  des  jeux 
de  la  lumière,  plus  de  spontanéité  et  de  fraîcheur.  Mais  son  ail 
plait  par  son  accent  de  sincérité  et  par  l'amour  de  la  nature  qu'il 
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attirme.  Les  Mendiants  expriment  avec  justesse  une  scène  saisie 
sur  le  vif  et  tels  intérieurs  d'iiumbles  logii  attirent  par  le  senti- 
ment d'intimité  qu'ils  dégagent. 

Les  portraits  et  figures  de  M.  Lemmers  sont  d'une  banalité  qui 
les  rend  indifférents.  La  meilleure  page  de  cet  ensemble  incolore 
est  le  portrait  du  père  de  l'artiste,  exposé  à  l'Universelle  de  Paris, 
qui  réunit  des  qualités  de  vie  qu'on  cherche  en  vain  dans  les 
autres  toiles  du  peintre. 


Chez  M.  Van  Aerschot,  boulevard  du  Nord,  Hi,  exposition 
d'œuvres  de  la  Société  des  Artistes  réalistes.  Cette  société  se  com- 
pose pour  le  moment  de  trois  jeunes  artistes  très  intéressants  : 
M.  et  M""  Miles  et  M.  Bernard  Hoëtjer.  Ils  ont  envoyé  boulevard 
du  Nord  quelques  statuettes  qui  font  désirer  davantage.  Il  y  a 
dans  ces  sculptures  une  originalité  vraie,  de  la  vie,  du  mouve- 
ment, et  chez  M.  Hoëtjer  un  curieux  mélange  de  verve  caricaturale 
et  de  sentiment  tragique.  Ceux  qui  savent  ainsi  donner  à  des  figu- 
rines un  accent  aussi  marqué  et  aussi  personnel  ne  sont  évidem- 
ment pas  quelconques,  et  il  convient  de  les  signaler  aux  fervents 
d'ait  neuf. 

J.  D. 


LA  SUCCESSION  POTVIN 

On  lit  dans  \' Européen,  le  grand  journal  international,  sous  la 
signature  de  Georges  Eekhoud  : 

«  Par  la  mort  de  M.  Charles  Potvin,  la  place  de  conservateur 
du  musée  Wiertz  est  devenue  vacante.  Cette  place  est  une  des 
seules  sinécures  que  l'Etat  belge  attribue  à  nos  gens  de  lettres. 
En  effet,  toutes  les  fonctions  où  nos  bons  écrivains  seraient  à  leur 
place,  le  gouvernement  clérical  y  appelle  ses  créatures,  des  nulli- 
tés notoires,  des  cuistres  et  des  cagots  n'ayant  avec  les  lettres  que 
des  rapports  de  mouchard  et  de  délateur. 

Avant  M.  Potvin,  la  place  de  conservateur  du  musée  Wiertz 
était  occupée  par  Henri  Conscience,  le  célèbre  romancier  flamand. 
Malgré  sa  renommée  universelle  et  le  succès  de  ses  romans,  cet 
excellent  grand  homme  n'avait  pas  fait  fortune  et  il  serait  même 
mort  dans  la  misère  s'il  n'avait  été  appelé  au  poste  en  question. 
Chose  piquante  :  Henri  Conscience  —  et  il  n'est  pas  le  seul  — 
avait  liorreur  d(^  la  peinture  emphatique  et  pseudo-rubénienne 
de  Wiertz.  Le  destin  ironique  voulait  qu'il  «  conservât  »  des  pro- 
duits qu'il  eut  plutôt  souhaité  réduire  en  cendres.  Le  pauvre 
grand  homme  était  forcé  de  faire  aux  Anglais  les  honneurs  de  ces 
ambitieuses  et  grandiloquentes  machines. 

Le  candidat  le  plus  sérieux  qui  s'est  mis  en  avant  pour  obtenir 
la  succession  de  M.  Potvin  est  M.  Camille  Lemonnier.  Le  l'avis  de 
tout  notre  monde  littéraire  et  je  dirais  même  de  tous  les  Itelges, 
cette  position  lui  revient.  M.  Lemonnier  est  une  des  gloires  de  ce 
pays  et  il  est  l'honneur  de  nos  lettres.  Avec  Edmond  Picard  et 
Charles  De  (Poster  il  fut  le  précurseur  de  ce  mouvement  de  rénova- 
tion, de  cette  renaissance,  je  dirai  même  de  cette  naissance  litté- 
raire qui  fait  en  ce  moment  l'admiration  de  l'univers,  et  qui  nous 
a  valu  les  Verhaeren,  les  Maeterlinck,  les  Giraud,  les  Demolder, 
les  Rodenbach.  L'œuvre  de  M.  Camille  Lemonnier  est  considéra- 
ble; il  publiera  bientôt  son  cinquantième  roman.  Dans  cette 
(l'uvre  figure  maint  chef-d'œuvre  pour  ne  citer  que  le  Mâle,  le 
Morl,  les  (onlr,  flamands,  Thérèse  Monique,  et  parmi  ses  livres 
récents  V Homme  en  amour,  le  Vent  dans  les  moulins  et  les  Deux 
Consciences.  Outre  ses  romans  se  recommandant  tous  par  de  bril- 
lantes qualités  d'écriture,  et  souvent  par  un  lyrisme,  un  coloris 
incomparables,  M.  Lemonnier  est  l'auteur  de  remarquables 
ouvrages  de  c -itique  et  aussi  d'un  livre  superbe,  véritable  monu- 
ment de  ferveur  filiale,  élevé  à  la  gloire  de  sa  patrie  :  La  Belgique. 
Ce  livre  seul  le  désignerait  à  la  reconnaissance  et  à  l'affection 
publiques. 

M.  Lemonnier  est  le  candidat  des  artistes.  La  place  qu'il  solli- 
cite lui  revient  sans  conteste.  Il  n'est  personne  qui  y  ait  autant 
de  lilres  que  lui. 


Non  seulement  cette  place  est  la  sienne,  mai»  si  elle  n'existait 
pas  il  serait  du  devoir  de  l'Etat  de  créer  une  position  de  ce  genre 
pour  v  appeler  un  artiste  d'une  si  haute  probité  littéraire  et  d'une 
telle  puissance,  d'une  si  crâne  envergure  que  M.  Camille  Lemon- 


Tombola  internationale  Pro-Bocr, 

M.  Durand-Ruel  a  rais  gratuitement  du  1"  au  15  avril  ses  pie- 
ries  de  la  rue  Laffitte  à  la  disposition  du  Comité  constitué  à  Paris 
sous  la  présidence  d'honneur  de  MM.  Bouguereau,  Carolus-Duran, 
Herbette  et  Pauliat  pour  organiser  une  exposition  des  œuvres 
offertes  par  les  artistes  français  à  la  Loterie  internationale  en 
faveur  des  femmes  et  des  en&nts  boens.  Parmi  les  dons  figurent 
des  œuvres  de  Barrias,  Carrière,  J.  Breton,  Dampt,  Bartholdi, 
Chaplain,  Coutan,  Roll,  Rodin,  Frémiet,  Gérôme,  J.  Lefebvre, 
Marqueste,  Normand,  Daumet,  Bernier,  etc. 

L'exposition  internationale  aura  lieu  à  La  Haye  pendant  les 
mois  de  juin,  juillet,  août  et  septembre. 

En  Belgique  le  Comité  est  composé  de  MM.  Constantin  Meunier, 
président;  L.  Abry;  A.  Beernaert,  ministre  d'État;  A.  Braun, 
sénateur;  É.  Claus;  Omer  Coppens,  secrétaire  du  Cercle  Pour 
L'Art;  F.  Courtens;  J.  Destrée,  député;  J.  Dillens  ;  R.  De  Sae- 
gher;  L.  Frédéric ;L.  Guinotte,  ancien  sénateur;  L.  Hennebicq; 
Ch.  Hermans  ;  A.-J.  Heymans;  Th.  Hippert,  président  du  Cercle 
Artistique  et  Littéraire,  de  la  SocUté  des  Beaux-Arts  et  du 
Corle  des  Aquafortistes;  1.  Lambeaux;  Jules  Le  Jeune,  ministre 
d'État;  H.  Luyten;  Octave  Maus,  directeur  de  la  Libre  Esthétique; 
Xavier  Mellery;  Ch.  Mertens;  Edmond  Picard,  sénateur;  A.  Ras- 
senfosse;  C.  et  G.  de  Somzée;  Eugène  Smits;  H.  Stacquet,  prési- 
dent de  la  Société  des  Aquarellistes  ;  G.  de  Stoppelaere  ;  Ch.  Van 
der  Stappen;  Ch.  Van  den  Borren. 

L'Exposition  des  œuvres  offertes  par  les  artistes  belges 
s'ouvrira  samedi  prochain  dans  l'ancienne  galerie  de  Somzée,  rue 
Royale,  265,  à  Bruxelles.  Elle  réunira  un  ensemble  des  plus 
importants,  et  notamment  le  don  collectif  des  membres.de  la 
Société  des  Aquarellistes,  des  œuvres  de  C.  Meunier,  Ch.  Van  der 
Stappen,  A.-J.  Heymans,  F.  Courtens,  Ch.  Hermans,  Paul  Du 
Bois,  L.  Frédéric,  J.  Smits, E.  Laermans,0.  Coppens,  M""»  A.Boch, 
Beernaert,  ete. 

Les  artistes  peuvent  s'adresser  pour  tous  renseignements  à 
MH.  0.  Coppens,  10,  me  des  Coteauc,  Bruxelles,  L.  Hennebicq, 
1,  rue  de  Lausanne,  Bniielles,  et  Ch.  Van  den  Borren,  181,  rue 
d'Espagne,  secrétaires. 

Les  dons  seront  reçus  jusqu'au  1 5  courant  au  local  de  l'expo- 
sition. 

Les  musiciens  et  les  artistes  ée  nos  théfttres  ont  le  projet  de 
mettre  également  leurs  talents  au  service  du  Comité,  beat  con- 
certs sont  en  voie  d'organisation. 


La  Libre  Esthétique  et  la  Presse. 

Voici,  en  réponse  à  de  nombreuses  demandes,  la  nomenclature 
des  journaux  qui,  à  notre  connaissance,  ont  publié  des  comptes 
rendus  du  Salon  de  la  Libre  Esthétique,  des  concerts  et  des  confé- 


1.  —  Exposition 


de 


Le  Petit  Bleu,  28  février,  2  mars.  —  Le  Messager 
Bruxelles,  1*  et  6  mars.  —  Le  Petit  Messager,  mêmes  dates. 
La  Réforme,  {"  mars.  —  Le  Peuple.  4  mars.  —  Le  Patriote, 
28  février.  —  Le  National,  même  date.  —  L'Etoile  Belge, 
même  date.  —La  Climnique,  28  février, 4  mars.  —Le  Soir, 
27  février.  —  La  Gazei:r.  i  mars.  —  Le  Journal  de  Bruxelles, 
1"  avril.  —  Le  XX'^ . Siècle,  4  et  H  mars.  —  De    Vlaamsche 
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Qazel,  3  mars.  —  Onze  Tijd,  15,  22  et  29  mars.  —  La  Meuse 
(Liège),  7  mars.  —  La  Métropole  (Anvers),  28  février  et  H  mirs. 

—  La  Ligue  artistique,  3  et  16  mars,  3  avril.  —  La  Libre 
Critique,  16,  23  et  80  mars.  —  La  Fédération  artistique,  9  et 
23  mars.— Le  Thyrse,  15  mars.  —L'Art  moderne,  i,  9, 16,  23 
et  30  mars;  6  avril.  —  Revue  illustrée  de  l'art  et  de  l'archéolo- 
gie en  Flandre  (Gand),  l.S  mars.  —  La  Revue  des  gens  de  lettres 
beiges,  livraison  d'avril.  —  Le  Journal  musical,  id.  —  Onze 
Kunst  (Anvers),  id.  —  La  Verveine  (Mon»),  30  mars).  —  Le 
Mercure  de  France  (Paris),  id.  —  Le  Bulletin  de  l'art  ancien  et 
moderne  (id.),  8  mars.  —  L'Européen,  (id.),  8  mars. 

II.  —  Concerts  : 

Le  Petit  Bleu,  13  et  14  mars.  —  Le  Messager  de  Bruxelles, 
13,  15  et  27  mars.  -  Le  XX'  Siècle,  18  mars.  —  La  Ligue 
artistique,  16  mars.  —  La  Libre  Critique,  16  mars.  —  La  Fédé- 
ration artistique,  16  et  30  mars.  —  L'Éventail,  16  mars.  —  La 
Verveine,  16  mars.  —  Le  Guide  musical,  30  mars.  —  Le  Jour- 
nal musical,  livraison  d'avril.  —  L'Art  moderne,  16  et  30  mars. 

III.  —  Conférences  : 

Le  Petit  Bleu,  6  et  22  mars,  1"  avril.  —  Le  Petit  Messager, 
7  et  9  mars,  1"  avril.  —  Le  Soir,  9,  10,  16  et  23  mars,  2  avril. 

—  Le  Journal  de  Bruxelles,  10  et  23  mars.  —  L'Indépendance 
belge,  23  mars,  2  avril.  —  La  Réforme,  2  avril.  —  Le  Messager 
de  Bruxelles,  1«  avril.  —  La  Libre  Critique,  16  et  30  mars; 
6  avril.  —  La  Fédération  artistique,  16  et  23  mars;  6  avril.  — 
La  Ligue  artistique,  3  avril.  —  La  Verveine,  16  mars,  6  avril. 

—  L'Eventail,  6  avril.  —  Le  Thyrse,  \"  avril.  —  L'Art 
moderne,  2,  9,  16,  23  et  30  mars,  6  avril. 


La  Musique  à  Paris. 

Concert  de  la  Société  Nationale. 

Le  programme  du  5  avril  (dernier  concert  de  musique  de 
chambre  de  la  saison)  réunissait  les  noms  de  M"'  Selva  et  de 
Kicardo  Vinès,  et  de  plut  comprenait  nombre  d'œuvres  très  inté- 
ressantes. Le  premier  numéro  fut  une  sonate  pour  piano  et  violon 
de  M.  Albert  Roussel,  excellemment  interprétée  per  M"°  Selva  et 
.M.  Sailler.  Le  premier  mouvement,  le  meilleur  à  notre  avis, 
débute  d'une  façon  particulièrement  prometteuse,  par  une  belle 
et  riche  harmonisation  du  thème  principal  ;  l'intérêt  ne  se  sou- 
tient pas  également  pendant  toute  la  durée  du  développement, 
clair  d'ailleurs,  d'une  belle  écriture  et  sonnant  bien.  Les  procédés 
chers  à  la  jeune  école  y  sont  abondamment  employés,  mais  sans 
servilité.  Peut-être  {'adagio  (très  expressif)  est-il  un  peu  gris, 
insuffisamment  passionné.  Dans  le  finale,  nous  avons  noté  l'irrup- 
tion inattendue  d'une  petite  chanson  populaire  assez  candide,  et, 
pour  préparer  la  conclusion,  un  retour,  bien  amené,  du  thème 
principal  de  l'œuvre.  Avec  ses  qualités  et  ses  défauts,  celle-ci 
dénoie  le  réel  tempérament  musical  de  M.  Albert  Roussel,  dont 
le  talent  ne  peut  que  se  développer  et  se  coordonner.  Les  défauts, 
si  défauts  il  y  a,  ne  proviennent  guère  que  du  souci  de  trop  bien 
faire,  et  il  faut  savoir  tout  particulièrement  gré  à  l'auteur  du  fait 
que  dans  sa  sonate  on  ne  trouvera  pas  une  laideur  de  sonorité  et 
pas  une  réminiscence  frappante. 

U.  Vinès,  dont  nous  avons  déjà,  à  plusieurs  reprises,  loué  le 
sAr  talent,  joue  volontiers  les  œuvres  des  jeunes  ;  il  a  dû,  ce  soir, 
le  regretter  moins  que  jamais  après  la  triple  salve  d'applaudisse- 
ments qui  salua  l'exécution  des  Jeu*  d'eau  et  de  la  Pavane  pour 
une  infante  défunte  de  Maurice  Revel.  Ce  sont  deux  exquises 
pages.  La  Pavane,  où  se  reconnaît  l'influence  de  Chabrier,  pour 
qui  l'auteur  professe  une  admiration  sans  bornes,  est  lente,  très 
noble  et  très  simple  ;  à  la  fin  le  motif  reparait,  émacié,  dans  un 
cortège  de  longs  et  doux  accords  mineurs. 


Par  une  coquetterie  d'ailleurs  heureuse,  le  second  morceau 
présenté  par  M.  Ravel  est  l'absolu  opposé  du  premier.  Construits 
avec  rien,  ces  Jeux  d'eau  sont  pourtant  d'une  parfaite  eurythmie. 
Je  voudrais  pouvoir  dire  la  lente  grâce  du  liquide  fragment  de 
mélodie  qui  flotte  en  octaves  sous  les  cascades  d'arpèges  irisés, 
les  fines  dentelles  de  sons,  les  audacieuses  treizièmes  dont  le  lacis 
compliqué  parfois  enfçuirlande  un  doux  clapotement  à  peine  indi- 
qué, parfois  fuse  et  jaillit  en  gerbes  diaprées.  Œuvre  délicieuse, 
que  ne  défigura  pas  complètement  l'indigne  instrument  dont  la 
maison  Pleyel  gratifia  l'interprète  et  l'auditoire. 

A  regret,  nous  ne  pouvons  parler  que  brièvement  des  trois 
charmeresses  mélodies  de  M.  Bordes,  L  Heure  du  berger.  Chan- 
son d'automne  surtout,  et  La  Paix  est  dans  les  bois,  pages  gra- 
cieuses, à  l'intensité  expressive  desquelles  la  prosodie  minutieuse 
et  l'accompagnement  précieusement  ouvragé  ne  nuisent  pas,  bien 
au  contraire.  A  regret  aussi  nous  nous  remémorons  les  tramantes 
vocalises  dont  M"«  Sauvrezis  a  cru  devoir  empapiiloter  l'Épi- 
gramme  funéraire  de  J.-M.  de  Hérédia,  oublieux  en  cela  de  deux 
vers  dignes  pourtant  d'être  médités  : 

De  peur  que  son  léger  sommeil  ne  soit  troublé, 
Ah!  passe  vite,  ami,  ne  pèse  point  sur  elle. 

M.-D.  Calvocohessi 


A  ANGERS 

Le  Comte  de  Romain.  —  Eldooard  Brahy 

Je  rentre  d'une  visite  à  Angers,  où  j'avais  tenu  à  assister  au 
500«  concert  de  l'Association  Artistique,  devenue  depuis  1898 
la  Société  des  Concerts  populaires.  C'était  l'occasion  de  fêter  le 
considérable  effort  qui  s'est  accompli  là  vers  la  décentralisation, 
si  souhaitable  en  France.  A  dire  vrai,  c'était  la  fête  d'un  homme  : 
de  l'homme  éminent,  de  la  volonté  agissante  qu'est  le  comte  Louis 
de  Romain.  Noble  et  belle  vie  que  la  sienne,  vouée  toute  aux 
deux  bonnes  choses  d'ici-bas,  l'art  et  l'amour  du  prochain. 
Musicien  distingué,  écrivain  élégant,  esprit  large  et  élevé,  il  aurait 
pu  briller  au  premier  rang  sur  un  théâtre  plus  reteniissant  ;  il  a 
préféré  se  consacrer  sans  bruit,  mais  de  toute  son  âme,  à  l'édu- 
cation artistique  du  coin  de  terre  natal,  et  â  l'expansion  de  cette 
vie  intellectuelle  qui  tro{)  souvent  sommeille  en  la  seule  quiétude 
de  la  province.  Aussi  bien,  il  a  réussi  à  faire  lever  sur  le  sol 
angevin  le  germe  d'une  opulente  moisson  décentralisatrice  ;  il  a 
créé  un  centre  d'action,  un  foyer  d'art,  une  petite  Atliènes  ayant 
sa  vie  propre,  à  la  façon  de  plusieurs  villes  de  Belgique,  de 
Hollande,  d'Allemagne,  et  à  l'opposite  des  villes  provinciales 
françaises. 

Dans  le  domaine  pacifique  et  béni  de  l'Art,  nul  progrès,  même 
le  moindre,  ne  s'obtient  sans  bataille.  Aussi  vous  pensez  quelle 
action  incessante,  quel  dévoùment,  quelle  opiniâtre  persévérance, 
quelle  foi  artistique  ardente  il  fallait  pour  triompher.  Le  comte  de 
Romain  s'est  littéralement  donné.  Dans  la  lutte,  l'œuvre  d'édu- 
cation populaire  qui  se  poursuit  depuis  vingt-cinq  ans  a  grandi 
et  s'est  affirmée.  Et  dans  cette  voie,  plus  le  succès  se  marquait, 
plus  rayonnant  et  plus  envié  en  était  rendu  le  vieux  chef-lieu  du 
délicieux  pays  d'Anjou. 

Le  SOCf"  concert  fournissait  à  la  reconnaissance  publique 
l'occasion  de  se  déchaîner.  Cette  journée  a  été  illuminée  comme 
de  reflets  d'apothéose.  Et  le  courant  de  sympathie  enthousiaste 
était  tel  qu'il  a  entraîné  le  délégué  du  gouvernement  de  la  Repu-  ' 
blique  lui-même,  venu  pour  fixer  sur  la  poitrine  du  héros,  avec 
accompagnement  de  paroles  officielles,  «  la  petite  étoile  de 
l'honneur  ». 

Depuis  quelque  temps  les  concerts  d'Angers  jettent  un  éclat 
qui  étonne  le  monde  musical.  Aux  programmes  :  Bacli,  Hlindel, 
Haydn,  Mozart,  Beethoven,  Wagner,  Berlioz,  Liszt  (le  mouvement 
lisztien  actuel  en  France  est  parti  de  là).  Le  public  —  purement 
français  —  ne  récalcitre  plus  ;  il  mord  à  la  beauté,  il  est  pris,  il 
applaudit,  il  devient  assidu,  fidèle  et  passionné. 
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Celui  qui  a  accompli  ce  prodige,  celui  qui  a  imposé  ainsi  et 
fait  accepter  là-bas  un  nouveau  credo  artistique  est  un  jeune 
Belge,  le  Liégeois  Edouard  Braliv.  Voici  tantôt  trois  ans  qu'il  a 
l)ris  possession  du  pupitre  directorial,  et  il  a  su  former  un 
orchestre  de  soixante -cinq  musiciens  dont  les  progri"'s  sont  sen- 
sibles d'une  audition  à  l'autre.  Je  l'iii  vu  à  la  lèle  de  sa  petite 
phalange  l'Iiiver  dernier  et  encoi'e  n'cemment  :  il  tient  le  bûton 
avec  une  incontestable  maitrifc,  et  l'on  a  pu  dire  que  jiar  l'allure 
générale  il  rappelle  Wcingarliier.  Il  possède  d'ailleurs  d'admi- 
rables facultés  d'artiste,  et' toutes  les  qualiiés  qui  font  les  grarids 
chefs  :  la  sûreté  et  la  fermeté  du  bras,  la  rapidité  et  la  précision 
du  geste,  la  sincérité  de  l'inlcrprélalion,  la  pénétration  de  la 
pensée  des  mailres,  la  possession  profonde  des  classiques,  qu'il 
a  longuement  étudiés  en  Allemagne  et  qu'il  dirige  entièrement 
par  cœur.  Et  avec  cela,  la  souplesse  et  l'accentuation  des  rythmes, 
la  clarté  lumineuse  des  détails,  la  chaleur  communicative,  la 
ferveur,  la  conviclion  d'un  apôtre,  et  l'autorité.  Angers  a  de  la 
chance  do  tenir  un  tel  «  Capellmeister  ». 

J.-G.  l'itESON 


La  Semaine  Artistique 


Bu   13  nu   19  ari-il. 

Musée  de  Pkinture  mudkknk.  10-5  li.  E.xposition  de  la  Sociélé 
des  Beaux-Arls. 

Musée  DU  Cinql'.vnte.naire.  iO-4  li.  E.vposition  d'étoiles  aucienne.s 
(collectidn  I.  Errera).  —  Expd.silioii  des  dessins  de  l'eu  E.  Pullaert. 

Gkrcle  Artistiqle.  I';xposition  F.  C"Urtens-A.  Des  Enfans.  — 
Exposition  Coiipens-I.emmers.  , 

Rcbens-Club.  10-â  11.  Esposilion  Richard  Baseleer. 


Dimanche  13.  —  2  h.  Concert  populaire  :  Rébccca  de  C.  Franck, 
Symphonie  a%-ec  cha-urs  de  G.  Maiiler  (tliéàlre  de  la  Monnaie).  — 
3  h.  12  Conférence  de  M.  E.  Closson  :  V Histoire  du  piano  (Ecolo 
de  musique  dixelles).  —  8  h.  Audition  du  Choral  mixte  a  capclln 
(Ecole  communale  n"  13,  place  Anneeosen.s,   lli. 

Mardi  1.5.  —  8  h.  Première  représentation  de  la  Surprise  de 
l'Amour  de  F.  Poise,  et  de  la  Captive  de  P.  Gilsoii  (théâtre  de  la 
Monnaie). 

Mercredi  16.  —  8  h.  Concert  de  M.  Edwin  Oresse,  violoniste 
(Grande-Harmonie). 

Jeudi  17.  —  2  h.  ouverture  de  l'exposition  Maurice  Blieck  (Cercle 
artistique).  —  2  li.  1/2.  Conférence  de  M.  Edmond  Pk.ard  :  lialzai-. 
Première  rc'iirésentalion  de  Modeste  Mignon,  ndaiitc  par  Judith 
Chidel  (théâtre  du  Parc). 

Vendredi  \i<.  —  1  h.  I  2.  Ainlition  des  élèves  de  .M"'«  Armand 
(tliéàtredu  Parc). 

Samedi  10.  —  2  li.  (Mivertnrc  de  l'exposition  Pro-Bner  (26."i,  rue 
Royale).  —  2  h.  1;2.  Répétition  générale  du  Concert  Ysaye 
(M.  Eugène  Ysaye). 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  Salon  de  Liège  sera  organisé  par  un  jury  composé  de 
MM  Drion,  président;  fh'  W'itte,  A.  Donnay,  Fassin,  Henrijean, 
A.  llassenfosse,  A.  Des  Enfans,  Ch.  Van  den  Eycken,  H.  Van  Enge- 
Icn  et  R.  De  Saegher. 

Aujourd'hui  dimanche  s'ouvre  à  Anvers,  dans  les  locaux  de 
l'ancien  musée,  rue  Vénus,  la  deuxième  exposition  du  groupe 
Eeni'jen  (MM.  R.  Raselcer,  K.  Collens,  A.  De  l.aet,  V.  llageman, 
c'.'  Lambert,  E.  .Naets,  M.  Nykerk,  Fr.  Hcns.  A.  Maclot,  Ch'.  Mer- 
tfens,  Léo'Van  Aken,  C.  .Morren,  Jacob  Smits,  A.-J  Strym-ins, 
XV.'Vaes,  E.  Van  Miegliem,  E.  VanOfiel). 


Les  Théâtres  ; 

M'""  Litvinne  a  repris  possession  du  rôle  de  Bninnhildc  à  la 
Monnaie  et  l'a  chanté,  lundi  et'^j^di  derniers,  d'une  voix  admi- 
rable sur  laquelle  son  indisposititiJ)  de  la  semaine  passée  n'a  pas 
laissé  la  moindre  trace.  La  représentation  de  jeudi  a  été  particu- 
lièrement belle  :  orchestre  et  chanteurs  se  sont  surpassés  et  ont 
donné  du  Crépuscule  des  dieux  l'interprétation  ia  plus  artistique 
et  la  plus  émouvante.  On  a  associé  .M.  Sylvain  Dupuis  aux  cha- 
leureux applaudissements  qui  ont  accueilli,  à  la  fin  de  chaque 
acte,  M""»  Litvinne,  Dbasty,  Strasy,  .MM.  Dalmorès,  Bourgeois, 
Séveilhac,  etc. 

.\nnor.(;nns  à  ce  propos  une  heureuse  nouvelle.  Grûce  à  une 
entente  avec  les  organisateurs  des  représentations  qui  seront 
données,  sous  la  direction  de  M.  Alfred  Cortol,  en  mai,  A  Paris,  et 
pour  lesquelles  une  partie  du  personnel -du  Ihéfitre  de  la  Monnaie 
est  engagée,  MM.  Kuiî'cralh  et  Guidé  ont  obtenu  un  prolongement 
de  séjour  de  M""-'  Litvinne  à  Bruxelles.  L'éminente  cantatrice 
pourra  donc  donner  deux  ou  trois  représentations  supplémentaires 
de  l'œuvre  qui  fixe  en  ce  moment  sur  le  théâtre  de  la  Monnaie 
l'attention  du  monde  musical. 

A  propos  de  la  Surprise  de  l'Amour  dont  le  théâtre  de  la 
Monnaie  annonce  pour  mardi  prochain  la  pieinière  représentation, 
il  n'est  peut-être  pas  sans  intérêt  de  signaler  l'exécution  qui  en  fut 
donnée  à  Bruxelles,  dans  l'intimité,  chez  .M.  Edmond  Picard,  il  y 
a  quelque  quinze  ans.  Cette  audition  empruntait  à  la  personnalité 
des  interprètes  un  s|)écial  attrait  :  c'est,  en  effet.  M""-'  Rose  Caron 
qui  chanta  le  rôle  de  Lélio  et  11"'^  Angèle  Legault  celui  de  Colom- 
bine,  tandis  que  celui  de  la  comtesse  était  tenu  par  M""=  Edmond 
Picard  et  que  feu  Alexandre  de  Burlet  jouait  le  nde  d'Arlequin. 

Les  décors  aviiient  été  brossés  par  Théodore  Baron.  Guillaume 
Van  Strydonck  composa  pour  la  représentation  un  programme 
illustré,  gravé  à  l'eau  forte.  L'orchestre  avait  été  transcrit  pour  un 
double  (piatuor  avec  piano. 

Sur  u  l'affiche  »,  l'ommc  d'Api,  d'IIalévy  et  Rusnach,  musi- 
que d'Offenbacli,  et  le  Petit  Ilùlel.  deMeilhac  et  llalévy,  accom- 
pagnaient la  Surprise  de  l'Amour.  Le  succès  fut  si  grand  qu'il 
fallut  donner  une  seconde  représentation. 

Les  représentations  de  M'""  Eh'onore  Duse  commenceront  le  6 
ou  le  7  mai.  L'éminente  tragédienne  jouera  Mitgda,  la  Dame  aux 
cumélias  et  la  trilogie  de  (!  d'Annunzio  :  Gioconda,  La  Ville 
iiiorle  et  Françoise  de  Riinini. 

La  troupe  complète  de  l'Ibsen-Théfitre  donnera  au  tliéùtre  du 
Parc,  les  lo,  '26,  il  et  28  courant,  une  séiie  de  ipiatre  représen- 
tations, dont  le  programme  est  provisoirement  ai rèté  comme  suit  : 

Les  Rercmm's,  Julvin-dabriel  Barckmann,  Quanti  les  morts 
reviennent,  d'Ibsen  et  Vive  la  vie!  de  Sudermann. 

M.  Godetroid  Devreese  vient  de  graver  pour  le  Conseil  commu- 
nal de  Tournai,  à  la  demande  de  .M.  V.  Carbonnelle.bourgnicstre, 
(pii  en  a  ofi'ert  les  coins,  un  jeton  d'un  modèle  charmant.  Le 
médailleur  a  pris  |iour  thème,  comme  il  l'avait  fait  précédemment 
])our  l'insigne  du  Conseil  provincial  du  Brabant,  une  industrie 
locale.  Il  a  modelé  un  artisan  d'autrefois  occupé,  dans  son  ate- 
lier, à  décorer  au  pinceau  un  vase  en  céramique.  Par  la  fenêtre 
ouverte,  on  apeiçoit  la  cathédrale  aux  «chonq  dotiers  ».  Dans  un  , 
angle,  les  armes  de  Tournai  au-dessus  d'un  groupe  en  porcelaine. 
L'œ'uvre  est  bien  composée,  délicatement  exécutée  et  fait  hon- 
neur à  l'excellent  graveur. 

La  Scoln  oanlorum  de  Paris  organisera  à  Bruges,  au  cours  de 
l'exposition  des  maîtres  primitifs  flamands,  des  assises  de  musique 
religieuse  qui  s'annoncent  comme  devant  avoir  une  importance 
artistique  considérable.  Des  conférences  et  des  auditions  musicales 
seront  données  avec  le  concours  des  Chiinteurs  de  Saint-Geruuis 
et  sous  le  patronage  de  nombreuses  personnalités,  parmi  les- 
quelles Don  Pothier,  le  célèbre  restaurateur  du  chant  grégorien 
en  France. 

Ces  fêtes  auront  probablement  lieu  les  7,  8,  9  et  10  août. 

Une  représentation  de  charité  sera  donnée  le  26  avril  au 
théâtre  de  la  Monnaie  au  bénéfice  de  la  caisse  de  retraite  et 
d'assurance  de  la  Mutualité  artistique. 

M™  Félia  Litvinne  prêtera  son  généreux  concours  à  ce  spec- 
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lacle,  dans  lequel  elle  interprétera  pour  la  première  fois  le  rôle 
d'iilisabeth  de  Tannhàiuser. 

On  peut  retenir  ses  places,  au  prix  ordinaire  du  tli&Ure,  jus- 
qu'au 25!  courant,  au  siège  social  de  la  Mutunlité  arlislique,  17, 
rue  du  Midi. 

L'ne  très  curieuse  reconstitution  d'Esther  vient  d'avoir  Hl'u  à 
llouen  et  à  Lille  avec  la  collaboration  des  acteurs  de  la  Comédie 
frani;aise  :  M""'»  Si'gond-Weber  et  Antonia  Laurent,  MM.  l'aul 
iMounet  et  Albert  Lambert  père  et  fds,  etc.,  des  chœurs  des  Chaii- 
leurs  de  Sainl-Oervais  et  de  l'orchestre  de  la  Scola  canloriim 
exécutant  la  musique  originale  écrite  pour  la  première  représen- 
4iition  par  Jean  Baptiste  Moreau,  maître  de  chapelle  de  Saint-Cyr, 
remise  au  jour  par  M.  Charles  Bordes  d'après  les  éditions  de 
l'époque. 

Ces  représentations  ont  eu  nn  très  grand  succès.  Il  est  question 
de  donner  en  mai  au  thé.ltre  de  la  Monnaie  cet  intéressant  spec- 
tacle, qui  ne  peut  manquer  d'exciter  une  vive  curiosité. 

Société  internationale  d'Etudes  franciscaines.  On  connaît  la 
Sucielà  Dantesca  dont  les  publications  et  les  recherches  sur 
l'w'uvre  de  l'Alighieri  ont  rendu  de  si  grands  services  à  l'histoire 
italienne  II  vient  de  se  for)ner  à  Assise  une  société  similaire, 
dans  le  but  de  coaliser  les  efforis  des  savants,  des  écrivains  et  des 
érudits  de  toute  nationalité  qui  se  consacrent  à  l'histoire  de  saint 
François  et  de  son  ordre,  en  les  mettant  en  rapports  les  uns  avec 
les  autres;  en  créant  à  Assise  une  bibliothèque  centrale  francis- 
caine dont  les  membres  de  la  société  pourraient  recevoir  les 
onvrages  en  prêt,  etc.  '  ' -"'■ 

Le  principal  promoteur  de  la  sociélé  est  le  savant  historien 
Paul  Sabatier,  dont  les  admirables  travaux  ont  renouvelé  l'his- 
toire du  Petit  Pauvre  d'Assise.  Sa  récente  publication  du  texte 
latin  des  Fioretti,  destinée  à  donner  une  diffusion  plus  étendue  îi 
celle  œuvre  exquise  et  profonde,  lue  davantage  en  Italie  que 
Vlmitation  même  ou  la  Divine  Comédie,  a  déterminé  déjà 
Bjorne  Bjornson  à  en  faire  une  traduction  pour  ses  compatriotes. 

Les  personnes  qui  désireraient  connaître  l'organisation  de  la 
Société  d'études  franciscaines,  les  conditions  d'admission,  etc., 
sont  priées  de  vouloir  s'adresser  à  M.  Arnold  Goffm,  21,  rue  de 
Portugal,  à  Saint-Gilles. 

M.  Eugène  Brocrman,  qu'on  croyait,  à  la  suite  de  quelques 
leçons  retentissantes,  guéri  de  ses  pratiques  réclnmières,  récidive 
à  Paris.  Depuis  quelques  jours,  les  journaux  publient  des  notes 
où  l'on  vante  la  Galerie  des  célébrités  contemporaines  du  Musée 
de  Bruxelles  prêtée  par  l'Etat  pour  figurer  à  l'exposition  orga- 
nisée par  M.  Broerman. 

La  Libre  Parole  elle-même,  le  détail  est  piquant,  s'y  laisse 
prendre  et  publie  cet  écho  : 

«  Hier,  s'est  ouverte  à  la  galerie  des  Champs-Elysées,  sous  le 
patronage  de  S.  E.  le  ministre  de  Belgique  à  Paris,  l'exposiiion 
de- peintures  et  fusains  du  peintre  belge  Eug.  Broerman,  l'initia- 
teur du  mouvement  de  VArl  public,  auquel  il  a  consacré  dix 
années  de  sa  vie. 

«  li'artiste  a  exposé  dans  celte  galerie  des  Champs-Elysées  une 
partie  do  la  Galerie  des  céUbrilés  contemporaines  de  Belgique, 
grands  portraits  au  fusain  commandés  par  le  gouvernement  belge 
pour  constituer  une  galerie  historique  au  musée  de  l'Elat,  à 
Bruxelles.  Nous  y  voyons  les  portraits  d'hommes  d'Etat  comme 
Beernaert,  Woeste;  de  littérateurs  comme  Jean  Rousseau,  Camille 
Lemonnier,  des  avocats  comme  Edmond  Picard,  le  vaillant 
antisémite  belge;  des  artistes  comme  Courtens,  Verwée;  des 
savants,  etc. 

«  Ces  portraits  au  fusain,  qui  réalisent  à  la  fois  le  relief  du 
sculpteur,  la  couleur  du  peintre  et  la  psychologie  du  poète,  sont 
une  innovation,  ainsi  que  ces  admirables  compositions  pour 
diplômes,  »  etc. 

L'auteur  s'est  gardé  de  révéler  aux  bons  gogos  qui  accueillent 
ses  informations  que,  depuis  belle  lurette,  la  Galerie  des  célébrités 
contemporaines  n'a  pour  visiteurs  que  les  araignées  qui  tissent 
leur  toile  dans  le  grenier  obscur  où  elle  est  reléguée... 


'  7  atelier  s       ^  ^ 
d'arTs  mobiliers 
£t  decoratifs. 

g.serruriër-bovy 

LILUL.  39  Rue  ncMRicovyRT 
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fXPOSilîON  P£RMAN£NT£: 

dinTérjcvrs  complètement 

MEVBLÉS,  DÉCORÉS    eT  ORNÉsJ 
MJSE    EN   OEVVRE    ET  ADAP- 
TaTIOSJ     RATIONNELLE     DES 

maTériavx  eT  prodviTs  de 
lindvsTrie  moderne ^ 

I  F  ROIS   '^EUBLES,ÉBÉNis| 
LL  DUIu  TERiE,  MENViSE- 
|-RiCS  DÉCORATIVES. 

I  F  mfTai    ^^^  ^^^'^  ^ 

LL  I  ILIML  FORGÉ,  CviVRE 

marTelé  ,  éTaîn  fondv,  repovsi 

-SE    ET  ÎNCRVSTÉ,  ÉMAVX    APPU 
QVÉ5  AU  mobilier,  AUX  APPA- 
REJLS    D'ECLAÎRAGE  ,  DE  CHAV/F- 
I-FAÛE   ET  AV/X  OBJETs   VSVELS  . 

I  F<<TlSSl  /s  TenTv/res  eT  rI- 

LLJ  IIOOI/O  DEAUX  AVEC  APPLI-' 
tCATiONS   DÉTOFFES   ETDE  PKiNTVRE, 
BRODERJE.  Tapis. 

viTravx  plombés  en 

MOSAÎQVE  ET  PEInTs  . 

I  Ti  rpn-TiMiAi/P  carreavx  eT  poTe- 

FAYENCE    ETgRÈS. 

I  FnilD  ^PPI^icaTlONS  DiVERSES  DVy      y 
LL  LUIK  (^^JR  CAV/rFRÉ,REPOV/SSÉ  e1  TeÎnI 
I  F  HFf  nD  TcnTvRES  en  PApiER  eT 
LL  ULtUK  ÉTOFFES  POVR  MURS.  PLA 
-FONDS    ET   DÉCORATIONS. 
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Maison  Félix  MOMMEW  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléphone     104T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

Premières  médùlles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 

-  -        ■ '     "      ml    "  '  '  '  n  .  I  I         I 


fiEC  AUER 

Appareils  f  éclairage  et  de  chauflkge  au  GAZ,  à  rÉLEOTRîCÏTB  et  à  TALCOOL 

INÉTALLATIONS   COMPLÈTES 

Bruxelles,  20,  BOULEVARD  DU  HAINAUT,  Bruxelles 

Af^enceis    dan»    toute*    len    ville*. 


E.  DEMAN,  Librairs-Expert 

86.   rae   de   la   Hontacbe.    88,    à   ApuxaUm 


VENTE    PUBLIQUE 

LIVRES  ANCIENS   ET   MODERNES 

liroveiiant  île  la  bibliothèque  de  l'eu  M.  E  TERUHMN 
Lu  vente  aura  lieu.  )>ar  le  ministère  de  M.  le  notaire  E.  Buknt.  du 
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un  retard  dont  on  voudra  bien  nous  excuser. 


HENRI  DE  REGNIER 

Le  Bon  Plaisir  (1). 

Daos  l'œuvre  dé'jà  nombreuse  d'Henri  de  Régnier,  il 
semble  depuis  quelques  années  que  lui-même  prenne  plus 
de  plaisir  à  composer  et  à  achever  des  nouvelles  liautai- 
nement  ironiques  ou  des  romans  de  mœurs  anciennes 

(1)  Etiit,  à\i  Mercure  lie  France,  Paris. 


(iu'à  dénoiici'  la  riclie  et  élégante  guirlande  de  ses  vers 
décoratifs.  C'est  qu'en  effet,  peut-être,  un  goût  orne- 
mental les  ordonne  trop  exclusivement  en  vue  de  leur 
efTet  extérieur  poiu-  que  le  songeur  se  puisse  tout  entier 
satisfaire  de  la  substance  ductile  et  aisée  qui  .se  fleurit, 
sous  son  doigté,  au  rythme  continu  de  leiu'S  strophes. 
Non  que  maintes  fois  le  poète  n'\'  ait  enclos,  à  vrai  dire, 
une  signification  seconde  et  précise,  mais  oti  croirait 
que  la  naissance  du  vers  est  chez  lui  si  spontanée  qu'il 
n'ait  pas  même  le  loisir,  avant  que  définitif  il  n'existe 
et  n'ait  pris  dans  l'œuvre  sa  place,  de  la  retarder  et  de 
s'assurer  par  un  coin  soulevé  que,  sous  le  parfiun 
qu'elle  exhale,  la  corolle,  réelle,  a  frémi. 

Certes. des  lecteurs  se  satisfont  del'eiitrelacs  ouvragé, 
tour  à  tour  pompeux  ou  délicatement  effilé,  de  tels 
j,oémes  ;  dès  le  début,  les  Episodes,  les  Sites,  les  Son- 
nets apparurent  comme  des  surfaces  d'eaux  épaisses  et 
de  noirceur  limpide  endormies  calmes,  à  peine  frisson- 
nantes sous  les  frondaisons  immobiles  d'un  grand  parc. 

Des  marbres  y  posaient,  de  la  rive,  l'indolent  reflet  de 
leurs  architectures  angulaires;  des  roses  en  ornaient 
pensivement  les  faces  opposées  de  leurs  labiles  gloires, 
tressées  en  dédicaces,  et  les  allées  d'eau  et  les  pelouses 
convergeaient  pensives  et  silencieuses,  dans  l'oubli  heu- 
reux et  lent  du  passé  fastueux,  à  l'abri  attardé  des  incur- 
sions du  présent. 

Depuis  longtemps  l'esprit  du  poète  ne  se  satisfaisait 
plus  de  ces  évocations  trop  tranquilles.  Il  s'efforçait  de 
susciter  l'apparition  —  tel  qu'en  songe,  selon  le  titre 
d'un  de  ses  plus  beaux  poèmes  —  de  tout  le  romanesque 
dont  les  souvenirs  harmonieux  l'avaient  grisé  dans  ses 
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lectures  ou  dans  la  contemplation  des  vieilles  estampes, 
au  détour  de  ses  chemins  de  rêverie,  accoudé  à  la  balus- 
trade d'une  terrasse  en  fête,  parmi  les  jardins  îles  joies 
l'utur(!S. 

Lonfitenips  ainsi  il  rechercha  l'étranj^e  volupté  de 
renaiti'c  tout  à  coup  demain  ce  qu'il  eut  aimé  être  hier. 
Mais  il  ne  tarda  pas,  non  plus,  à  comprendre  l'inanité, 
toute  séduisante  qu'elle  fut,  de  son  espoir.  Il  s'assura 
que  l'atelier  où  se  forge  la  vie,  chacun  le  porte  en  soi  ; 
il  ne  faut  attendre  du  dehors  rien  sinon  ce  qu'on  y  a  soi- 
même  projeté;  11  faut  se  construii'(>  la  demeure  d(!  son 
rêve  et  la  peuple)',  à  son  gré,  de  doul(;urs,  de  sourires  (tt, 
alin  de  s'en  amuser  un  instant,  de  grimaces  humaines. 

De  cette  préoccupation  complexe  et  chez  lui  assidue, 
tandis  que  ses  loisirs  se  complaisaient  nativement  à 
chanter  toujours  les  saines  et  emblématiques  traditions 
des  âges  divins  ou  élégamment  pastoraux,  d'une  grâce 
très  personnelle,  sont  issus  de  troublants  et  étranges 
livres  de  prose,  emplis  d'une  attentive  attention  aux  dis- 
parates lie  la  vie  quotidienne  et  mondaine  dont  ils 
situent,  avec  un  grave  sourire,  le  frisson  vivace  dans 
les  décors  solennels  ou  familiers  des  âges  abolis. 

C'est  une  joie  toujours  sûre,  que  peu  d'autres  égalent, 
d'ouvrir  un  livre  nouveau  d'Henri  de  Régnier,  sinon  de 
le  rouvrir,  quelques  semaines  après,  et  de  le  relire. 
L'agrément  qu'a  trouvé  l'auteur  à  composer  et  à  écrire 
passe,  avant  toute  autre  impression,  au  lecteur  et  le  dis- 
pose délicieusement  à  participer  aux  péripéties  dont  le 
récit  est  formé.  Le  lien  en  est  tissu  de  mille  aspects 
(iiversitiés  d'àmes  à  soi-même  obscures,  le  plus  souvent 
instinctives, sous  le  fard  craquelé  des  convenances  et  des 
belles  manières,  et  placées  tour  â  tour  en  contraste  avec 
les  circonstances.  Le  poète  se  plait  à  dresser  un  inven- 
taire attentif  des  manies  sociales  et  des  travers  de  cha- 
cun. Il  apporte,  à  les  confronter,  ime  méthode  et  un 
soin  constant.  Il  en  note  les  manifestations  successives, 
en  conflit  avec  les  intérêts,  les  espérances  et  l'éduca- 
tion, ou  bien  il  en  sait  révéler  le  vestige  sous  de  fausses 
apparences  d'habitudes  conformes  au  goût  du  jour,  où 
([u'ils  se  cachent  ou  se  replient. 

Comme  Henri  de  Régnier  sait  à  merveille  le  temps 
dont  il  fait  le  décor  de  son  œuvre,  comme  il  n'ignore 
rien  des  pa-ssions,  des  scrupules,  des  préjugés  et  des 
croyances  de  l'époque  où  il  la  fait  vivre,  comme  il  pos- 
sède les  ressources  les  plus  ingénieuses  et  aussi  les 
finesses  les  plus  ingénues  d'une  langue  épurée,  souple, 
simpleautantqu'elleest,poar  qui  en  pénètre  les  ressorts, 
particulière  et  savante,  le  mouvement  des  caractères 
aussi  bien  que  des  épisodes  abondent  dans  ses  livres, 
qui  peuvent  plaire  à  qui  recherche  l'émotion  parfois 
tragique  et  vive  et  à  qui  se  passionne,  plus  précieuse- 
ment, de  beau  langage,  de  noble  pensée  et  de  pénétra- 
tion psychologique. 

Quel  roman  plus  mouvementé,  plus  vrai  et  plus  pre- 


nant que  hi  Double  M(tîtresse,j\w\s  récits  plus  nets, 
plus  sensibles  et  plus  élégants  que  les  Petits  Messieurs 
de  Nèvrcs,  Monnieur  d'Atnercœnr,  Jours  heureux, 
le  Rival,  ou  que  la  Courte  Vie  de  Balthazar  Aldra- 
tnin,  Vénitien  ? 

Dans  son  nouveau  roman.  Le  Bon  Plaisir,  Henri 
de  Régnier  s'est  amusé  à  tracer,  pour  ainsi  dire,  du 
dehors,  loin  de  la  cour,  mais  d'un  esprit  de  bonne  com- 
pagnie, le  portrait  pLinaot,  sur  le  ciel  d'un  château  ou 
d'une  petite  ville  de  la  province,  du  Roi-Soleil.  Tout  y 
respire  et  y  aspire,  dans  la  dépendance  de  son  bo7i 
plaisir;  toute  ambition  jeunesehaussefl  vouloir  mériter 
sa  faveur,  à  se  distinguer  simplement  assez  pour  i-ecueil- 
lir  du  souverain  un  regard.  C'est,  quand  le  roi  lui- 
même  passe  à  travers  les  rues  endormies]  de  la  ville  au 
fond  de  son  carrosse,  la  nuit,  un  éveil  soudain  de 
muettes  et  anxieuses  ferveurs  et  un  dévotieux  enthou- 
siasme. Le  jeune  Pocancy  va  à  l'armée,  où  est  allé  le 
roi,  très  décontenancé,  dès  son  arrivée,  d'apprendre 
son  départ;  n'importe,  il  veut  se  conduire  bravement, 
aller  à  Versailles,  obtenir  d'être  vu  par  le  maître.  Mais 
rien  ne  fait  :  il  est  courageux,  il  se  signale  ;  il  épouse 
la  fille  du  maréchal  de  Manissart,  il  a  soin  de  se  mettre 
sur  le  passage  du  roi  :  il  ne  gagne  rien,  il  ne  devient 
rien,  son  visage  un  jour  a  déplu,  sans  raison;  même  on 
lui  fait  entendre  qu'il  ferait  bien  de  s'éloigner,  car  tel 
est  —  toujours  —  le  bon  plaisir  du  roi. 

Voilà  le  fond  du  livre,  mêlé  d'incidents,  de  tableaux, 
dont  une  analyse  alourdirait  sans  nécessité  le  déroule- 
ment successif.  Mais  il  faut  s'attacher  à  ce  curieux  arti- 
fice de  composition  par  quoi  M.  de  Régnier,  après  avoir 
mené  à  terme  la  narration  en  motifs  finement  surannés 
de  la  première  partie,  s'interrompt  et,  un  des  person- 
nages s'étant  distrait  à  noter  les  événements  de  la  cour 
et  de  la  société  en  des  mémoires  que  l'excellent  histo- 
riographe, M.  de  Nolhac,  se  dispose  à  publier,  feint 
d'en  choisir  et  d'en  coordonner  les  extraits  qui  ajoutent 
les  détails  et  la  conclusion  à  ce  très  habile  récit.  Ce  lui 
est  un  jeu  d'érudit  souriant  et  averti  de  mêler  à  des 
façons  de  dire  qu'on  s'émerveillerait  de  trouver  sous  la 
plume  de  Saint-Simon  ou  de  La  Bruyère  des  descrip- 
tions de  lieux,  de  circonstances  ou  de  caractères  qui 
personnalisent  ou  précisent  les  figures  de  son  roman. 

En  même  temps  qu'un  très  spécial  régal  de  subtile 
littérature,  le  Bon  Plaisir  présente  à  ravir,  pour  la 
joie  ab.solue  du  lecteur,  allant  des  solennités  de  Ver- 
sailles au  propos  et  au  geste  familier,  où,  comme  le  dit 
M"""  de  Maintenon,  selon  l'épigraphe  inscrite  par  l'au- 
teur à  son  livre,  "  un  peu  de  crapule  se  pardonne  en  ce 
temps-ci  •',  tout  ce  mélange  de  mœurs  du  xvii*  siècle  à 
son  déchu  dont,  de  son  côté,  M'"''  de  Sévigné  assurait 
que  "  c'est  une  plaisante  étude  que  les  manières  dillé- 
rentes  de  chacun  ^. 

Andrk  Fontainas 
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EXPOSITIONS 

Le  Bas  Escaut,  par  Richard  Basileeh. 

Un  nom  nouveau  et  un  thème  pictural  presque  inédit,  du 
moins  dans  la  forme  sous  laquelle  il  nous  est  présenté. 

Certes,  on  a  peint  le  ba?  Escaut  avant  M.  Ricliard  Baseleer. 
Franz  Hens,  pour  ne  citer  que  celui  qui  en  a  le  mieux  pénétré  la 
poésie,  a  trouvé  sur  les  rives  du  fleuve  qui  roule  vers  la  mer  du 
Nord,  parmi  les  polders  d'émeraude,  ses  eaux  limoneuses,  des 
inspirations  souvent  heureuses.  .Mais  nul  ne  s'en  fit,  comme 
l'artiste  qui  vient  de  débuter  au  Rubens-Club,  l'historiographe 
attitré.  11  l'a  étudié  à  toutes  les  heures  du  jour,  dans  les  clartés 
fuyantes  de  l'aube,  sous  les  rayons  obliques  du  couchant  frappant 
d'un  coup  de  cymbale  ses  eaux  moirées,  et  aussi  dans  la  beauté 
tragique  des  nuits  lunaires.  Ses  tableaux  en  expriment  avec 
ferveur  la  mélancolie  poignante  et  déploient  à  l'infini,  jusqu'aux 
horizons  brouillés  de  pluie,  le  miroir  liquide  qui  réfléchit  le 
lourd  cortège  des  nuées  en  marche. 

Cinquante  toiles,  vingt  pastels  affirment  avec  éloquence 
l'amour  profond  du  peintre  pour  ces  paysages  nostalgiques.  La 
couleur  s'y  iramatérialise  en  quelque  sorte,  harmonisée  avec 
goût  par  un  peintre  qui  en  connaît  à  fond  les  ressources  mais 
qui  en  tempère  volontairement  l'éclat. 

L'accord  des  ciels,  sereins  ou  chargés  d'orages,  avec  la  surface 
des  flots  et  la  verdure  sombre  des  rives  atteste  un  œil  scrutateur 
et  perspicace.  Si  les  avant-plans  manquent  parfois  de  solidité,  il 
n'en  faut  accuser  que  l'évident  souci  de  l'artiste  d'exprimer  sur- 
tout, en  négligeant  dans  ses  œuvres  l'aspect  «  tableau  »,  la  mobi- 
lité des  nuages,  la  transparence  des  eaux,  le  recul  des  horizons 
fluviaux. 

Tous  ceux  qu'exaltent  les  sites  du  bas  Escaut  éprouveront  à 
voir  les  interprétations  qu'en  a  données  M.  Baseleer  une  émotion 
réelle.  Elles  attestent  une  réconfortante  sincérité  et  une  ha;iii' 
probité  d'art.  On  se  réjouit  de  rencontrer,  par  ce  temps  de  mer- 
cantilisme et  de  chasse  au  succès,  un  artiste  aussi  résolument 
insurgécontre  la  peinture  commerciale,  aux  séductions  de  laquelle 
n'échappent  que  les  caractères  solidement  trempés. 

L'exposition  de  H.  Baseleer  est,  à  cet  égard,  pleine  de  pro- 
messes et  d'espoirs.  On  y  sent,  à  défaut  d'expérience  et  à  travers 
des  œuvres  inégales,  une  volonté  et  une  conscience.  Le  projet  de 
l'artiste  est,  lorsqu'il  se  sentira  en  possession  du  décor  qu'il 
rêve,  d'y  faire  mouvoir  les  figures  de  pêcheurs  et  de  bateliers 
destinées  à  donner  de  l'Escaut  une  impression  synthétique.  Une 
nouvelle  série  d'études,  amenant  peu  à  peu  l'éclosion  des  œuvres 
définitives,  succédera  à  celle  que  nous  avons  appréciée.  Nous 
l'attendons  avec  une  curiosité  sympathique,  certain  d'y  trouver, 
ainsi  que  dans  les  pages  exclusivement  consacrées  au  paysage 
caractéristique  de  Lillo,  du  Doel  et  du  fort  de  Bath,  une  personnalité 
naissante. 

Octave  Maus. 

Notre  prochaine  chronique  sera  consacrée  à  l'Exposition  de  la 
Société  des  Beatix-Arls  qui  s'est  ouverte  la  semaine  dernière. 


UNE  VILLE  MORTE 

On  croit  généralement  que  la  Riviera,  et  surtout  les  environs  de 
Nice,  sont  des  lieux  enchanteurs  mais  qu'ils  présentent  fort  peu 
d'intérêt  au  point  de  vue  archéologique.  La  plupart  des  villes  du 
littoral  de  la  mer  d'azur  ont  été  d'ailleurs  souvent  décrites  par 
les  guides  les  plus  divers  et  elles  sont  universellement  connues. 

Ce  qu'on  ignore,  c'est  qu'il  existe  dans  les  montagnes  qui  avoi- 
sinent  Nice  nombre  de  petites  villes  et  de  bourgades  anciennes 
qui,  perchées  comme  des  nids  d'aigles  sur  des  rochers  presque 
inaccessibles,  ont  conservé,  grâce  à  cette  situation,  leur  cachet 
moyen-âge  et  n'ont  pour  ainsi  dire  pas  changé  depuis  des  siècles. 

Quelques-unes  même  ont  été  complètement  abandonnées  par 
leurs  habitants  et  présentent,  avec  leurs  maisons  et  leurs  édifices 
déserts  presque  intacts,  un  aspect  fantastique  de  l'effet  le  plus 
saisissant. 

Châteauneuf,  entre  autres,  qui  de  loin  parait  une  petite  ville 
moyen-âgeuse  assez  importante,  est  inhabitée  et  morte.  On  y 
parvient  assez  facilement  en  faisant  l'excursion  par  Tourette 
(1,206  habitants),  ancien  oppidium  romain  bâti  sur  l'arête  d'un 
rocher  et  qui  doit  son  nom  à  un  ancien  château-fort  dont  une 
seule  des  tours  est  encore  debout.  Sur  la  route  de  Tourette  un 
chemin  muletier  montueux  conduit  en  une  heure  et  demie  à  la 
Baisse  de  Châteauneuf.  Suivant  alors  un  sentier  qui  se  détache  à 
droite,  on  longe  bientôt  en  les  contournant  les  ruines  presque 
intactes  de  la  ville  abandonnée. 

Voici  d'abord  la  Tour  de  défense,  sorte  d'avant-poste  fortifié, 
d'où  l'on  jouit  d'une  vue  admirable  et  qui  servait  à  surveiller 
l'ennemi  débouchant  par  la  Combe  de  la  Grotte  ou  du  côté  de  Drap. 
PIjs  loin,  à  800  mètres,  un  autre  poste  de  défense,  placé  en 
sentinelle  avancée  sur  des  rochers  îi  pic  dominant  Contes,  La  Pointe, 
Berrc,Le  Serre  et  toute  la  vallée  du  Paillon. 

Entrons  dans  la  ville  morte,  —  assassinée,  devrait-on  dire,  car 
nous  la  retrouvons  aujourd'hui  telle  que  la  laissèrent,  après  le 
pillage,  les  farouches  soldats  de  Barberousse  en  1543  ;  suivons 
ses  rues  silencieuses,  le  long  de  ses  maisons  trouées  de  jours  par 
où  l'on  croit  voir  passer  à  chaque  instant  le  canon  de  l'escopette. 
Bientôt  le  chemin  disparaît  tout  â  coup  dans  les  effondrements  de 
maisons  saccagées. 

De  nouvelles  rues  sinueuses  et  sinistres  s'ouvrent  d'un  autre 
côté,  puis  encore  des  murs  à  créneaux  et  à  mâchicoulis.  Une 
porte  fortifiée,  dont  les  voûtes  puissantes  ont  été  éventrées  à 
coups  de  mine,  barre  le  chemin.  Plus  loin,  sur  la  hauteur,  adossée 
à  la  plate-forme  dominant  la  Baisse,  s'offrent  à  nos  yeux  les  ruines 
de  l'église,  dont  l'abside  flanquée  de  deux  absidioles  aux  formes 
rigides  rappellent  le  faire  des  architectes  cistériens  ;  enfin,  à 
l'extrémité  de  la  ville,  la  grosse  tour  au  donjon  trapu  rempli  à  sa 
base  de  souterrains  et  recoins  mystérieux  conduisant  à  des  issues 
secrètes... 

On  connaît  peu  de  chose  de  l'histoire  de  Châteauneuf.  D'abord 
habitée  par  les  Ligures  Vidiantiens,  elle  fut  convertie  en  une  station 
militaire  par  les  Romains,  qui  comprirent  de  bonne  heure  son 
importance  stratégique.  Au  xiii'  siècle  la  ville  appartenait  aux 
Riguieri,  puis  elle  devint  la  propriété  des  Grimaldi  et  enfin  celle 
du  marquis  de  Châteauneuf.  Quant  aux  anciens  habitants  de  la  ville 
ruinée,  ils  sont  répartis  actuellement  dans  les  hameaux  de  Can- 
taron,  près  de  Drap,  de  Châteauneuf-ville  vieille  où  l'on  relève 
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des  inscriptions  romaines  si  nombreuses  et  une  église  dédiée  à 
Notre-Dame  bien  conservée,  d'un  beau  style,  ainsi  qu'à  Bendijon, 
où  se  voient  encore  les  ruines  d'un  temple  dédié  à  Junon. 

L.  Maeterlinck 


HONORE  DE  BALZAC 

M.  Edmond  Picard  a  commencé  jeudi  dernier,  au  ttiétre  du 
Parc,  une  série  d'entretiens  sur  Balzac,  «  la  plus  haute  personna- 
lité de  la  France,  et  peut-être  du  monde,  pendant  la  première 
moitié  du  x!x«  siècle  ».  Ferver?'.  admirateur  de  l'ri.teur  de  la 
Comédie  humaine,  ainsi  qu'en  témoignent  les  études  qu'il  publia 
autrefois  dans  cette  revue  il),  M.  Picard  a  nettement  posé  son 
héros  au  sommet  de  la  pyramide  construite  par  les  romanciers. 
Il  l'a  montré  plus  grand  que  Chateaubriand,  Vigny,  Gautier,  chez 
qui  le  souci  de  la  forme  élégante  l'emporta  sur  la  pensée  ;  et, 
descendant  d'un  étage,  supérieur  aux  conteurs  pittoresques 
Eugène  Sue,  Dumas  père,  qui  furent  célèbres  alors  que  l'œuvre 
balzacienne  était  inconnue  ou  méconnue,  et  aux  nouvellistes  en 
vogue,  Jules  Nodier  et  Prosper  ilérimée. 

Quelques  traits  sûrs  le  silhouettèrent  dans  le  cadre  des  événe- 
ments qui  exercèrent  sur  son  puissant  cerveau  leur  réper- 
cussion :  l'Empire,  la  Restauration,  la  Monarchie  de  Juil- 
let. Et  sans  entrer  dans  le  détail  des  quatre-vingt-dix-sept 
œuvres  qu'il  produisit  en  moins  de  vingt  ans,  l'orateur  détermina 
les  caractères  essentiels  de  ce  prodigieux  miroir  qui  refléta, 
avec  ses  préoccupations,  ses  appétits,  ses  vertus,  ses  vices,  la 
société  française  minutieusement  étudiée  dans  toutes  ses  couches 
durant  trois  époques  de  son  histoire. 

Sur  cette  scène  où  il  fit  mouvoir  la  troupe  complète  du  théâtre 
humain,  Balzac  instaura  des  ressorts  dramatiques  nouveaux  : 
l'Argent,  l'Intrigue,  la  Femme,  —  et  cette  dernière  le  récompensa 
de  l'intérêt  qu'il  lui  porta  en  aimant  le  romancier,  alors 
dédaigné  des  hommes,  en  divulguant  son  œuvre,  en  écartant 
peu  à  peu  les  obstacles  qui  se  dressaient  devant  lui  sur  le  che- 
min de  la  gloire. 

Au  rebours  de  Zola,  continuateur  de  Balzac  dans  la  seconde 
moitié  du  dernier  siècle,  le  maître  tourangeau  ne  se  borna  pas 
à  être  descriptif  et  narratif  :  son  génie  philosophique  aimait  à  s'ex- 
térioriser en  des  maximes  qui  révèlent  une  aptitude  aux  vues 
générales,  aux  pensées  profondes.  C'est  ce  que  quelqu'un  de 
nos  amis  nomme  drôlement  des  «  ballons  »,  en  souvenir  des 
phrases  que  les  rébus  illustrés  font  jaillir  des  lèvres  de  leurs 
personnages  dans  une  figure  graphique  en  forme  d'acrostat.;  Ces 
sentences,  qui  résument  la  sagesse  et  l'expérience  de  l'écrivaih, 
donnent  à  ses  livres  un  charme  spécial  et  une  grandeur  émou- 
vante. On  en  pourrait  faire  tout  un  code  dejmorale,  d'une  applica- 
tion constante  aux  événements  de  la  vie.  Et,  soit  par  hasard,  soit 
par  malice,  l'orateur  en  cita  une  dont  l'à-propos  n'échappa 
point  aux  auditeurs  réunis  précisément  en  face  du  palais  de 
la  Nation  où  se  jouait  au  même  instant  la  tragédie  qui  bouleversa 
le  pays  :  «  On  commet  en  politique  les  actions  les  plus  noires 
pour  attirer  à  soi  l'opinion,  pour  capter  les  voix  de  ce  parterre 
imbécile  qui  livre  ses  bras  aux  gens  assez  habiles  pour]  les 
armer...  » 

Cette  conférence,  prélude  do  deux  entretiens  qui  achèveront 

(1)  V.  VArt  moderne,  ISS^.  p.  g^iS  et  1889,  p.  299. 


l'étude  critique  de  M.  Picard  sur  Honoré  de  Balzac,  fut  vivement 
applaudie  et  valut  à  l'orateur  un  tripleîrappel. 

La  troupe  du  théâtre  du  Parc  joua  ensuite  deux  actes  d'une 
«  adaptation  »  faite  par  M"»  Judith  Cladel  de  Modeste  Mignon, 
Si  le  théâtre  de  l'illustre  romancier  n'est  pas  à  la  hauteur  de  ses 
livres,  cette  infériorité  semble,  à  en  juger  par  l'essai  qui  nous  a 
été  présenté,  s'étendre  aux  œuvres  [dramatiques  qu'on  tente  de 
tirer  de  ceux-ci. 


LA  CAPTIVE 

En  écrivant  la  Captive,  MM.  L.  Solvay  et  G.  Gilson  ont  eu  la 
très  louable  ambition  d'échapper  aux  formes  désuètes  du  balle 
et  de  créer  un  mimodrame  lyrique  dans  lequel  l'action  et  la 
musique  s'uniraient  en  un  mariage  non  de  convenances,  mais 
d'inclination.  Avec  sa  belle  conscience  d'artiste,  le  musicien  s'est 
efforcé  d'assouplir  ses  inspirations  aux  exigences  du  scénario, 
et  l'auteur  de  celui-ci  n'a  pas  manqué,  en  traçant  le  plan  de  son 
affubulation  tour  à  tour  pittoref<iue  et  dramatique,  de  songer  à 
fournir  au  compositeur  des  situations  favorables  à  l'éclosion  de 
lumineuses  pages  symphoniques. 

Le  résultat  de  cette  collaboration  ne  manque  ni  de  nouveauté 
ni  d'intérêt.  Celui-ci  réside  surtout  dans  la  couleur  orientale 
réelle  dont  le  musicien  a  paré  sa  partition.  Aux  conventions  en 
usage  pour  rythmer  des  danses  d'aimées  ou  des  cortèges  de 
brahmanes,  il  a  résolument  substitué  la  réalité  des  monodies  lan- 
guissantes empruntées  au  folklore  musical  asiatique.  Ce  ne  fut  pas 
une  tâche  aisée  que  de  recueillir  les  chants  hindous,  persans 
et  autres  qui  forment  la  trame  de  son  œuvre,  suivant  pas  à  pas 
—  c'est  le  cas  de  le  dire  —  l'action  sentimentale  et  symbolique 
imaginée  par  M.  Solvay.  Et  leur  transcription  pour  un  orchestre 
occidental,  et  leur  adaptation,  et  leur  mise  en  œuvre  nécessitèrent 
un  travail  qu'on  pressent  n'avoir  pas  été  aisé.  Il  fallait,  en  outre, 
que  l'inspiration  personnelle  du  compositeur  réunit  ces  fragments 
et  bouchât  les  trous.  Il  fallait  encore  —  l'œuvre  devant,  somme 
toute,  garder  une  allure  générale  de  ballet  —  intercaler  dans  la 
partition  les  indispensables  numéros  destinés  à  accompagner  les 
jetés-battus  des  danseuses...  Et  ceci  ne  fut  peut-être,  pour 
l'auteur  de  Françoise  de  Rimini,  pas  la  tâche  la  moins  ardue. 

M.  Gilson  s'est  tiré  avec  adresse  de  ces  difficultés  multiples.  Si 
sa  partition  n'est  pas  toujours  très  chantante,  si  quelque  mono- 
tonie nait  d'une  instrumentation  trop  touffue  pour  une  œuvre  de 
ce  genre  'l'exécution  n'exigea  pas  moins  de  dix-huit  répétitions 
d'ensemble  '.),  d'indéniables  qualités  de  facture  et  de  rythme  la 
classent  bien  au-dessus  de  la  plupart  des  productions  musicales 
courantes.  L'orchestre  y  est  traité  symphoniquement  par  un 
musicien  rompu  au  métier,  sur  qui  l'Ecole  russe  et  l'Ecole  fran- 
çaise ont  exercé  leur  influence.  Le  travail  l'emporte  souvent  sur 
l'inspiration.  Mais  maints  détails  pittoresques,  au  premier  acte 
notamment,  s'épinglent  sur  ces  feuillets  chargés  d'écriture  et 
les  ornent  d'enluminures  précieuses. 

Plus  fort  que  la  haine,  plus  fort  que  la  mort,  l'amour  est  vain- 
queur dans  la  conception  de  M.  Solvay,  dont  le  scénario  déploie 
dans  un  Orient  de  féerie  de  brillants  ensembles  de  ballerines. 

Comme  l'amour,  l'inspiration  du  compositeur  finit  par  triom- 
pher des  complications  rythmiques  et  harmoniques  qu'il  s'est  plu 
b  accumuler  au  cours  de  cette  œuvre  complexe,  tour  à  tour  rude 
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et  voluptueuse.  Et  c'est  par  des  applaudissements  nourris  que 
s'est  terminée  la  représentation,  à  laquelle  M"«  Brianza,  Vincent 
et  Boni  avaient  collaboré  par  la  grâce  de  leur  danse,  M.  Saracco 
par  l'animation  de  sa  mimique  et  M.  Deru  par  le  charme  avec 
lequel  il  joua,  au  premier  pupitre  de  l'orchestre,  tout  un  concerto 
de  violon. 

Le  spectacle  avait  commencé  par  la  Surprise  de  l'ammir, 
aimable  marivaudage  transcrit  par  Monselet  sur  lequel  F.  Poise  a 
brodé  de  jolie  musique  d'une  grâce  discrète,  chantée  [avec 
quelque  lourdeur  par  M'"  Brass,  MM.  Forgeur  et  Badiali.  et  par 
M"'  Maubourg  avec  toute  l'espièglerie  et  la  bonne  humeur  voulues. 

0.  M. 


MUSIQUE 

Troisième  Concert  populaire. 

L'espace  nous  est  trop  strictement  mesuré  pour  parler  comme  il 
conviendrait,  peut-être,  de  la  Symphonie  avec  chœurs  de  Gustave 
Nahler  quei.ous  fit  entendre,  diraanclie  dernier,  au  Concert  popu- 
laire, M.  Sylvain  Dupuis,  encouragé  par  l'accueil  enthousiaste  qu'à 
deux  reprises  elle  reçut  aux  Nouveaux  Concerts  de  Liège. 

L'impression  fut  moins  favorable  à  Bruxelles  On  ne  vit  dans 
cette  œuvre  longue,  diffuse,  d'une  personnalité  discutable,  et  qui 
combine  les  styles  les  plus  divers,  depuis  le  pompeux  éclat  du 
romantisme  de  Berlioz  et  de  Liszt  jusqu'aux  rythmes  légers  des 
valses  viennoises,  qu'un  médiocre  assemblage  d'inspirations 
banales.  A  vouloir  se  hausser  aux  concepts  philosophiques,  la 
musique  perd  ce  qui  fait  son  charme  et  son  caractère.  Il  faut  avoir 
la  patte  de  Richard  Strauss  pour  la  rendre  acceptable  sous  cette 
forme  ampoulée  et  grandiloquente.  Mais  M.  Gustave  Hahler,  qu'on 
dit  chef  d'orchestre  excellent,  nous  parait,  comme  compositeur, 
fort  au-dessous  de  l'auteur  de  Zarathustra.  Elève  de  Bruckner, 
il  jouit  en  Allemagne  d'une  réputation  que  nous  ne  demandons 
qu'à  voir  confirmée  en  pays  latin.  Il  faudrait  toutefois,  pour  la 
justifier,  qu'on  nous  fit  entendre  une  œuvre  plus  concentrée,  plus 
homogène  et  plus  vraiment  musicale  que  cet  interminable  débat 
orchestral  de  l'homme  contre  la  destinée  décrit  avec  plus  de  rhé- 
torique que  de  logique,  avec  plus  d'empliase  que  d'expression  et 
de  sentiment.  Les  voix,  que  l'auteur  fait  intervenir  vers  la  fin, 
n'ajoutent  guère  d'intérêt  à  cette  polyplionie  cahotée,  bruyante 
et  vide  dont  on  ne  s'explique  ni  le  plan  ni  le  développement. 

Heureusement,  la  jolie  scène  biblique  de  César  Franck,  Rébecca, 
œuvre  de  jeunesse  d'une  limpidité  et  d'une  grâce  charmantes, 
avait,  au  début  du  concert,  apporté  aux  auditeurs  la  fraîcheur 
d'une  impression  d'art  et  de  poésie.  Le  chœur  d'entrée  des  com- 
pagnes de  Rébecca,  le  chœur  des  chameliers,  le  dialogue  de 
Rébecca  et  d'Eliézer  sont  des  pages  connues  et  aimées  de  tous 
les  musiciens.  Elles  n'avaient,  jusqu'ici,  jamais  reçu  à  Bruxelles 
d'exécution  intégrale. 

Avec  M.  Dupuis,  qui  a  magistralement  conduit  l'interprétation 
de  ces  deux  œuvres  si  différentes,  il  faut  féliciter  les  solistes, 
M™"  Friche  et  Bastien  et  M.  Albers,  qui  s'y  sont  distingués. 


Exposition  Pro-Boer. 

Le  Comité  de  patronage  de  l'Exposition  belge  de  la  Tombola 
internationale  «  Pro-Boer  »  a  ajourné  à  samedi  prochain,  26  cou- 
rant, l'ouverture  de  cette  exposition.  Celle-ci  aura  lieu,  comme 
nous  l'avons  annc.icé,  dans  l'ancienne  galerie  de  Somzée,  rue 
Royale  265. 

Elle  réunira  environ  deux  cents  œuvres  généreusement  offertes 
par  l'élite  des  artistes  belges,  et  notamment,  parmi  les  peintres, 
par  MM.  A.-J.  Heymans  [Dans  la  bruyère),  E.  Smits  (Jeune  fille 


à  ta  fleur),  F.  Courtens  (Canal;  temps  nuageux),  E.  Laermans 
(Paysan  flamand),  X.  Mellery  (La  Becquée),  L.  Frédéric  (Tête  de 
femme),  J.  Smits  {Lever  de  lune),  V.  Gilsoul  (Paysage  en  Bra- 
bant),  M»»  A.  Boch  (En  Flandre],  MM.  Richir  (Elude  de  nu), 
J.  Verheyden  [Paysage).  E.  Claus  (L'Automne),  A.  Delaunois  (Le 
Rustre),  0.  Coppens  (Effet  de  lune),  H.  Stacquet  [Intérieur  hol- 
landais), V.  lyllerschaMl  (Paysage  brabançon),  M.  Romberg(ylu 
Maroc),  M'»"  Destrée-Danse  (Chimères  de  Notre-Dame  de  Paris), 
L.  Abry,  etc.;  et,  parmi  les  sculpteurs,  MM.  Ch.  Van  der  Stappen 
(L'Aigle  auréolé),  }.  Lambeaux  (Buste  déjeune  fille),  P.  Braecke 
(Désespérée),  G.  De  Groot  (Homme  d'armes),  V.  Rousseau  (Jeune 
homme  au  papillon),  P.  Du  Bois  (Après  te  bain),  G.  Devreese  (Por- 
teuse de  pommes  de  terre),  etc. 

M.  Constantin  Meunier  a  envoyé,  outre  une  aquarelle,  Le  Terri, 
un  bas-reljpf.  Mineurs,  dont  l'exécution  en  bronze  a  été  oftérte  par 
la  Libre  Esthétique.  Ce  bas-relief  est  une  réduction  de  celui  qui 
ligure  au  Musée  du  Luxembourg. 

M.  Beernaert,  membre  du  Comité  de  patronage,  a  autorisé  les 
secrétaires  à  choisir  l'une  des  meilleures  toiles  de  feu 
M""  E.  Beernaert.  De  toutes  parts  les  dons  continuent  à  affluer, 
lis  seront  reçus  jusqu'au  22  courant  au  local  de  l'exposition,  où 
l'on  pourra  souscrire,  dès  le  jour  de  l'ouverture,  aux  bons  à 
émettre  ultérieurement  à  La  Haye,  à  2  francs  l'un,  qui  feront  par- 
ticiper les  porteurs  au  tirage  général  comprenant  les  lots  offerts 
par  les  artistes  français,  hollandais,  belges,  allemands,  autri- 
cliiens,  hongrois,  etc. 

MM.  Imbart  de  la  Tour  et  Henri  Seguin  et  M"'=  Jeanne  Paquot 
ont  bien  voulu  promettre  leur  concours  au  concert  qui  sera  orga- 
nisé au  cours  de  l'exposition. 


CURIOSA 


Charité  et  Mercantilisme. 

L'élan  des  artistes  belges  en  faveur  de  la  tombola  internatio- 
nale organisée  en  faveur  des  femmes  et  enfants  boers  enfermés 
dans  les  camps  de  reconcentration  a  été  spontané  et  unanime. 
Peintres  et  sculpteurs  ont  prouvé,  une  fois  de  plus,  qu'on  ne  fait 
jamais  appel  en  vain  à  leur  générosité  en  faveur  d'une  détresse  à 
secourir.  Jlais  il  en  est  qui  mêlent  k  leurs  sentiments  chari- 
tables de  bien  curieuses  préoccupations  d'intérêt.  Témoin  cette 
lettre,  vraiment  extraordinaire,  adressée  au  Comité  de  La  Haye 
et  dont  nons  garantissons  l'authenticité  : 

Messieurs. 

En  possession  de  votre  honorée  du  8  courant,  j'ai  l'avantage  de 
vous  informer  que  M.  X...,  encadreur,  a  eipedié,  hier,  par  petite 
vitesse  et  franco,  une  caisse  contenant  mon  aquarelle,  au  Comité 
Pro  Boer  àLaHave,  4,  Molenstraat,  et  que  sur  la  lettre  de  voiture  se 
trouve  stipulée  la  valeur  de  l'envoi,  soit  800  francs. 

Je  souhaite  donc  une  bonne  réception,  surtout  que  les  meilleurs 
soins  ont  été  apportés  à  cet  envoi;  sur  la  caisse  est  indiqué 
"  fragile  -,  etc.,  etc. 

Aussitôt  déballée,  vous  voudrez  bien  faire  placer  l'aquarelle  en  lieu 
sec,  en  attendant  qu'elle  soit  exposée  à  l'une  des  meilleures  places  du 
local,  tel  que  vous  l'avez  promis  11  est  sans  aucun  doute  à  votre  con- 
naissance que  l'aquarelle  ne  peut  supporter  les  rayons  du  soleil  et 
encore  moins  ['humidité.  Pour  ma  tranquillité  vous  m'obligeriez 
beaucoup  à  me  rassurer  quant  à  cette  humidité,  surtout  que  je  me 
suis  donné  bien  des  peines  pour  terminer  cette  aquarelle,  laquelle  est 
faite  tout  à  fait  d'après  nature,  sur  les  lieux  mêmes. 

A  mon  avis  celte  aquarelle  attirera  les  amateurs,  à  cause  du  sujet 
original  et  surtout  finement  exécutée.  Voici  les  renseignements  que 
vous  pourriez  leur  donner  dans  le  cas  qu'on  désirerait  les  obtenir  : 

"  Cette  aquarelle  faite  eu  plein  hiver  représente  une  ancienne 
propriété  seigneuriale  aux  environs  de  Nivelles  (Belgique),  convertie 
d'abord  en  cure  et  aujourd'hui  en  ferme.  - 

Elleaété  estiméed'après  des  peintres  sérieux, bonsjuges,  minimum 
i, 000  francs.  Quant  au  prix  de  vente,  en  supposant  qu'elle  serait 
encore  chez  moi,  il  serait  inférieur  à  cette  estimation,  atîn  de  me 
créer  des  rapports  d'affaires  avec  l'étranger.  Dans  le  cas  que  certains 
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amateurs,  en  présence  de  l'effet  jirtduit  sur  eui  par  cette  aquarelle, 
seraient  disposés  à  m'en  acheter  dans  le  même  genre  ou  autrement,  le 
mieux,  à  mon  avis,  serait  de  ne  pas  leur  indiquer  un  prii  approxi- 
matif, mais  leur  faire  comprendre  que  mes  conditions  sont  acceptables 
d'après  le  choix  qui  serait  fait  ici. 

Pour  ma  satisfaction  personnelle,  j'aimerais  bien  connaître  l'esti- 
mation de  celte  aquarelle  par  de  grands  connaisseurs  eu  Hollande,  et 
vous  serais  bien  obligé  à  me  la  faire  parvenir,  pour  obtenir  leur  juste 
estimation;  celle  par  les  peintres  belges  devrait  leur  être  inconnue, 
sans  aucun  doute. 

En  cas  que  l'exposition  de  mon  aquarelle  pourrait  amener  des 
affaires,  je  venais  vous  demander  si  vous  pourriez  remettre  mes  cartes 
d'adresse  aux  amateurs  et  que  je  vous  ferais  parvenir  sous  peu 

Tout  en  ayant  eu  le  bonheur  de  pouvoir  faire  quelque  bien  en 
faveur  de  ces  héroïques  Boers,  j'aurais,  en  même  temps,  par  votre 
agréable  intervention,  une  perspective  pour  le  placem«nl  des  mes 
aquarelles  en  Hollande,  ou  l'on  sait  au  moins  apprécier  la  peinture 
finie. 

En  attendant  la  nouvelle  de  la  bonne  arrivée  de  la  caisse  et  des 
renseignements  possibles  à  me  donner  plus  tard,  veuillez  agréer, 
Messieurs,  mes  bien  sincères  civilités. 

X... 

La  maison  X...,  pour  encadrements,  se  recommande  en  même 
temps  pour  la  Hollande.  Aucune  mai-son  en  Belgique  ne  travaille 
mieux,  tel  que  l'on  remarquera  à  l'encailrementde  l'aquarelle. 


NECROLOGIE 


Jules  Dalou. 


Le  sculpteur  Dalou  vient  de  mourir  à  Paris,  dans  sa 
soixante-quatrième  année.  Ce  fut  l'un  des  icpréscntanls  les  plus 
éminents  de  l'art  siatuairc  français.  Exilé  en  1871,  après  les 
événements  de  la  Commune  auxquels  il  fut  mêlé  comme  sous- 
directeur  du  Louvre  (il  préserva  celui-ci  de  la  destruction  en 
empêchant  l'établissement  d'un  dépôt  de  poudre  dans  les  sous- 
sols),  il  passa  en  Angleterre  où  il  exécuta,  sur  l'ordre  de  la  reine 
Victoria,  un  groupe  important  pour  la  chapelle  de  Windsor. 

L'amnistie  lui  permit  de  rentrer  en  France,  où  il  exécuta 
plusieurs  groupes  qui  firent  sensation,  notamment  les  Etats  géné- 
raux (bas-relief)  pour  la  Chambre  des  députés,  la  République 
(haut-relief!,  le  Triomphe  de  Siilène  et  enfin  le  Triomphe  de  la 
République,  inauguré  il  y  a  deux  an?  et  demi  place  de  la  Nation. 
L'œuvre  de  Dalou  est  énorme.  11  comprend,  outre  se?  groupes 
et  reliefs,  un  grand  nombre  de  bustes  et  de  figures  qui  témoi- 
gnent d'un  sens  exact  de  la  vie  uni  à  l'intensité  de  l'expression. 

Hubert  Bellis. 

L'art  belge  a  perdu,  presque  en  même  temps,  un  artiste  qui 
s'était  fait  une  réputation  dans  la  peinture  d'accessoires  et  de 
fleurs,  Hubert  Bellis  mort  ;i  soixante  et  onze  ans.  C'était  un  colo- 
riste fougueux,  habile  à  faire  chatoyer,  comme  le  firent  les  vieux 
maîtres  flamands,  le  reflet  nacré  des  cocjuillages,  les  lueurs  opalines 
de  la  marée,  l'éclat  velouté  des  fruits.  Son  idéal  ne  s'élevait  pas 
au  delà  de  la  transcription  fidèle  d'une  «  nature-morte  «  :  la 
carapace  des  crustacés,  le  poil  fauve  des  pièces  de  gibier,  la  chair 
laiteuse  des  huîtres  n'avaient  pour  lui  plus  de  secrets.  Depuis  un 
temps  immémorial,  ses  œuvres  apportaient  dans  les  Salons  leur 
gaieté  turbulente  et  un  peu  triviale.  Hellis  finit  par  forcer  les 
portes  du  Musée,  où  un  tableau  de  fleurs  largement  brossé  perpé- 
tuera sa  mémoire. 


La  Semaine  Artistique. 

Du  20  au  26  arril. 

Musée  de  Peintube  moderne.  9-5  h.  Exposition  de  la  Société  des 
Beaux-Arts. 

Musée  do  CiNOnANTENAiBE.  10-5  h.  Exposition  d'étoffes  ancienne» 
/■collection  I.  Errera).  —  Exposition  tes  dessins  de  feu  E.  Puttaert. 


Cercle  Artistique.   Exposition   F.  Courtens-A.  Des  Enfans. 
Rubens-Club.    10-5    h.  Le    Bas  Ea-aut,    par   Richard   Baseleer 

(clôlure  le  '20).  

DimancheiO.  —  2  h.  Concert  Ysaye.  MM.  E.  Ysaye,  R.  Puo.no  et 
J.  Thibaud  (théâtre  de  l'Alhambra)  —  2  h  1/2.  Conférence  d« 
M.  Edmond  Picard  :  Balzac.  Représent»tion  de  Modeste  Mignon, 
adapté  par  Judith  Cladel  (théâtre  du  Parc).  —  3  h.  1/2.  Conférence 
de  M""  M.  BiERUÉ  :  La  Jeune  Ecole  musicale  russe  (École  de 
musique  d'Ixelles). 

Lundi  21.  —  8  h.  Concert  Edwin  Grasse  (Grande-Harmonie). 

Mardi  22.  —  S  h.  1,2.  Concert  de  M"'  G.  Painparé  (Grande-Har- 
monie). 

Jeudi  24.  —  2  h.  1/2.  Conférence  de  M.  Edmond  Picard  :  Balzac. 
Représentation  de  Modeste  Mignon,  adapté  par  Judith  Cladel 
(théâtre  du  Parc). 

Vendredi  25.  —  7  h.  1/2  La  Bohème,  M.  Enoel  et  M"«  Bathohi 
(thé-itre  de  la  Monnaie).  —  8  h.  Première  représentation  de  !'«  Ibeen- 
Thealre  ••  de  Berlin  :  Les  Revenants  (théâtre  du  Parc). 

Samedi  26.  —  2  h.  Ouverture  de  l'Exposition  «  Pro  Boer  »  (Galerie 
de  Somzée,  2G5,  rue  Royale).  —  2  h.  1/2.  Répétition  générale  du 
Concert  populaire  :  M"»  Blanche  Selva  (théâtre  de  la  Monnaie).  — 
7  h.  1/2.  Tannhauser  (M™»  Litvinne)  au  bénéfice  de  la  Mutualité 
artistique  (théâtre  de  la  Monnaie).  —  8  h.  Jean-Gabriel  Borkman 
(théâtre  du  Parc). 


PETITE  CHRONIQUE 

L'Etat  vient  d'acquérir  pour  le  Musée  du  Cinquantenaire  les 
deux  cartons  de  feu  Alexandre  Hannoliau,3/a.TiHu7ien  d'Autriche 
nu  Chapitre  de  la  Toison  d'Or  et  Philippe  le  Bon  ouvrant  la  foire 
de  Bruge-f.  récemment  exposés  au  Cercle  Artistique  et  dont  nous 
avons  fait  l'éloge  (1). 

Il  a  acheté  en  outre,  pour  le  Musée  de  Bruxelles,  le  Vieil  Hos- 
pice du  même  artiste,  ainsi  qu'une  aquarelle  de  M""  Victor  Gilsoul, 
Géranitims. 

Un  groupe  d'artistes,  parmi  lesquels  MM.  Ch.  Van  der  Stappen, 
C.  Meunier,  J.  Lambeaux.  J.  Stobbaerts,  E.  Smits,  F.  Courtens, 
J.  Verheyden,  A.  Hennebicq,  X.  Mellery,  L.  Frédéric,  E.  Claus, 
A.  Marcelle,  V.  Rousseau,  0.  Coppens,  V.  Gilsoul,  Ch.-L. 
Cardon,  etc.,  avaient  sollicité  une  audience  particulière  du 
Ministre  des  Beaux-Arts  pour  appuyer  la  candidature  de  Camille 
Lemonnier  au  poste  de  conservateur  du  Musée  Wiertz. 

Ces  Messieurs  ont  été  reçus  mercredi  dernier.  M.  Van  der 
Stappen  a  exprimé  au  ministre  le  désir  unanime  des  artistes  de 
voir  l'auteur  de  VHistnire  des  Beaux- Arts  et  A^Xa  Belgique 
désigné  pour  ces  fonctions.  Le  baron  van  der  Bruggen,  tout  en 
reconnaissant  le  mérite  de  Camille  Lemonnier,  a  répondu  qu'il 
avait  été  décidé  en  conseil  des  ministres  que  l'emploi  serait  sup- 
primé. 

Il  n'y  avait  pas  moins  de  trente-cinq  candidats,  appartenant 
pour  la  plupart  au  monde  des  lettres. 

M.  Schleisinger  vient  d'être  élu  président  de  la  Mutualité  artis- 
tique. 

Rappelons  à  ce  propos  la  représentation  de  charité  qui  sera 
donnée  samedi  prochain  au  théâtre  de  la  Monnaie  au  profit  de 
cette  excellente  institution,  destinée  à  secourir  les  artistes  néces- 
siteux, et  à  laquelle  le  concours  généreux  de  M""'  Litvinne,  de 
MM   Imbait  de  la  Tour,  Albcrs,  etc.  assure  un  éclatant  succès. 

L'exposition  de  M.  Maurice  Blieck  au  Cercle  artistique  est  remise 
a'j  mois  de  décembre. 

Les'*rt?présentations  de  r«  Ibsen  Théâtre  »  au  Parc  sont  fixées 
comme  suit  :  Vendredi  prochain,  les  Revenants;  samedi, 
J.-G.  Borkman;  dimanche,  Qttnnd  notts  nous  éveillerons  d'entre 
les  morts;  lundi.  Vive  la  vie!  de  Sudermann. 

L'art  belge  sera  bien  représenté  à  l'Exposition  qui  s'ouvrira  à 
(iarlsruhe  vendredi  prochain  pour  célébrer  le  cinquantième  anni- 


(1)  V.  VArt  Moderne  da  23  mars  dernier, 
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G.  Vanaise,  H.  Richir, 
Berriier,  etc.  Parmi  les 
Th.  Vinçolle.J.  Dillens, 


versaire  du  grand-duc  de  Bade  Chargé  de  l'organisation, 
M.  E.  Vauthier  à  réuni,  en  s'adressant  aux  collectionneurs  et  ama- 
teurs, une  cinquantaine  de  toiles  formant  un  ensemble  rétrospec- 
tif de  l'Ecole  belge  depuis  H.  Leys  jusqu'à  nos  jours.  Les  peintres 
choisis  sont,  entre  autres,  H.  De  liraekeleer,  Joseph  et  Alfred 
Stevens,  Agneessens,  L.  Dubois,  A.  Verwée,  L.  Artan,  de  Knyff, 
F.  Courtens,  A-J.  Heymans,  J.  Slobbaerts,  E.  Smits,  A.  Ver- 
haeren,  I.  Verheyden,  V.  Gilsoul,  L.  Frédéric,  K  Laermans, 
F.  Khnopff,  J.  Delvin,  J.  Leerapoels, 
A.  VVillaert,  A.  Bastien,  Gouweloos,  G 
sculpteurs  :  C.  Meunier,  J.  Lambeaux, 
J.  Lagae,  P.  Braecke.  etc. 

Le  style  belge  : 

«  Après  le  passage  des  bandes,  nn  retrouva  dans  la  salle  de 
l'établissement  des  boulons  qui  avaient  servi  de  projectiles.  Ceux- 
ci  doivent  avoir  été  lancés  avec  une  grande  force,  car  presque  par- 
tout les  trous  dans  les  glaces  semblent  avoir  été  faitspar  des  balles 
d'armes  à  feu.  » 

(Extrait  d'un  journal  quotidien.) 

La  distribution  des  prix  aux  élèves  de  l'Ecole  de  musique  de 
Saint-Josse-len-Noode-Schaerbeek  aura  lieu  samedi  prochain,  à 
7  h.  l/S,  dans  la  Salle  des  fêles  du  Marché  couvert,  place  Saint- 
Josse. 

Cette  Cérémonie  sera  suivie  d'un  concert  donné  sous  la  direc 
tion  de  M.  Huberti  et  dont  te  programme  comporte,  outre  des 
airs  et  des  duos  interprétés  par  les  prijicipaux  lauréats  des  der- 
niers concours,  l'exécution  des  œuvres  suivantes  :  trois  Rondes 
enfantines,  de  Jaques-Dalcroze  ;  l'oratorio  Kinderlust  en  Leed,  de 
Hiel  et  Huberti;  le  Ckœûr  des  tergères,  de  Rosnmunde,  de 
Schubert;  \' Ange  gardien,  chœur  pour  voix  de  femmes,  de  César 
Franck,  et  le  final  de  la  troisième  partie  du  Déluge,  oratorio  de 
Saint-Saêns. 

Le  dernier  Concert  populaire  aura  lieu  au  théâtre  de  la  Monnaie, 
dimanche  prochain,  27  avril,  à  i  heures,  sous  la  direction  de 
M.  S.  Dupuis  et  avec  le  concours  de  M"«  Blanche  Selva,  pianiste, 
et  de  M"«  Harriet  Strasy,  du  théâtre  de  la  Monnaie. 

Programme  :  1.  Symphonie  en  mi  bémol,  n°  3,  W.-A.  .Mozart  ; 
2.  Concerto  en  ré  mineur,  pour  piano  avec  accompagnement 
d'orchestre,  par  M"'  Selva;  Idylle  mystique,  scène  lyrique  pour 
chant  avec  accompagnement  d'orchestre,  d'après  le  Cantique  des 
cantiques,  J.  Ryelandt,  par  M"«  Strassy  (première  audition)  ; 
4.  Variations  symphoniques,  pour  piano  avec  accompagnement 
d'orchestre.  César  Franck,  par  M"«  Selva;  S.  Ouverture  A'En- 
ryanthe,  C.-M.  von  Weber. 

Répétition  générale  la  veille,  samedi  26  avril,  à  2  heures,  à  la 
Monnaie. 

Le  mardi  29  avril  aura  lieu  à  la  Grande-Harmonie  un  concert 
de  charité,  dont  le  programme  offre  un  intérêt  tout  particulier  : 
M.  JenôHubay  viendra  de  Budapest  pour  assister  à  l'exécution 
du  Luthier  de  Crémone  et  jouera  lui-même  le  célèbre  solo  de 
violon  de  son  opéra.  Les  interprètes  seront  :  M"»  Alice  Verlet,  du 
théâtre  de  la  Monnaie,  la  créatrice  du  rôle  de  Giannina  en  Amé- 
rique, M.  Henri  Sîguin  pour  qui  l'auteur  avait  écrit  celui  de  Phi- 
lippo,  puis  M.  Dony,  ténor,  et  M.  Collet,  basse  des  concerts  du 
Conservatoire. 

L'orchestre,  sous  la  direction  de  M.  Van  Dam,  exécutera  en 
outre  la  symphonie  en  la  majeur  de  Mozart. 

S'adresser  pour  les  places  chez  les  principaux  éditeurs  de 
musique. 

L'oratorio  de  P.  Benoit  Lucifer  sera  exécuté  dimanche  pro- 
chain à  Gand,  dans  la  grande  salle  du  Casino,  par  la  Société 
Les  Mélomanes  (sept  cents  exécutants). 

Un  comité  vient  d'être  constitué  pour  élever  un  monument  à  la 
mémoire  du  poète  flamand  Emmanuel  Hiel.  Il  est  composé  de 
MM.  Th.  Coopman,  F.  Courtens,  E.  De  Geest,  G.  Devreese,  J.  De 
vriendt,  L.  Herremans,  G.  Huberti,  J.  Impens,  Lefèvre,  J.  Mo- 
ruaux,  H.  Stacquet,  J.  Van  Droogenbroeck,  L.  Van  Gheluwe, 
F.  Van  Gheluwe  et  Th.  Vinçotte. 

Imprimé  lur  papiar  de  II  Maison  KEYM.  ma  de  la  Buandarla.  12-14. 
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êTDECORîÎIÎFS. 
G.SERRURIER-BOVY 

iLlLuL.  39  Rue  nEMRicov/fiîT 
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fXPOSiON  P£RMANÊNTfi 

OINTCRiCURS    COMPLÈTEMENT 
MEVBLÉS,  DÉCORÉS    eT  ORNÉsJ 
MJSE    EN   OEVVRE    eT  flOflP- 
TaTIOKI     PatlONNELLE     DES 

MaTÉRiAvx  eT  prodv/iTs  de 
lindusTrie  moderne ^ 

I  F  RniS   '^EUBLES,ÉBÉNis| 

LL  DUlvJ  -Terie,  MENvisE- 

-RJES  OÉCOROTlVES. 

I  p  mfTai    ""E"^  ^^^^^  ^ 

LL  I  ILIML  FORGÉ,  CviVRE 
MARTeLÉ  ,  ÉTaÎN  FONDV,  REP0V/&1 
SE  ET  ÎNCRV/STÉ,  ÉMAVX  APPIil 
QVÉS  Al/  MOBILIER,  AUX  APPA-[ 
REilS  D'ECLAiRAGE  ,  DE  CHAUF-l 
-PAGE   ET  AVX  OBJETS   VSV/ELS  . 

I  FSTlSSl  /S  TenTvres  eT  Ri 

LLiJ  IIOJl/J  OEAV/X  AVEC  APPLI-| 
fCATlONS   D'ÉTOFfES   eT  OR  PeInTvRI], 
BRODERIE.  Tapis. 

I  FV/FDDF  ^'Travx  plombés  en 
LL  VLkKL  mosaIove  eT  peînTs  . 
I  Ti  rpnuMiAifP  CARREAVX  eT  poTe- 

FAYENCE    ETgRCS. 

I  Ffl/ID  ^PPLJcaTiONS  oivERSES  dv/ 
LL  LVIK  (^^jJR  cav/rFRé.REPOlSSÉ  El  TEiNil 

I  F  nproD  TenTvres  en  paHer  eT 

LLULLUK  ÉTOFFES   POVR  MVRS,  PLAir 
rONDS    ET   DÉCORATIONS.  JX 


Maison  Félix  MOMMEW  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléphone     lO-^T 

Fabrique  de  Coulepf  s,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la   peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 
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BEC  AUER 


SO  o/o    O'ECOXOMIE  LUMIERE  QUi%DRUI*I.E 

Appareils  d'éclakage  et  de  chauffage  au  GAZ,  à  rÉLECTRlClTÉ  et  à  l'ALCOOL 

INSTALLATIONS    COMPLÈTES 
Bruxelles,  20,  BOULEVARD  DU  HAINAUT,  Bruxelles 

i%.genee8    dan»    toute»    les    villet*. 

TIÉlLÉFUOlSrElT'eO 


E.  DEMAN,  Libraire-Expert 

86,   rae   d«   la   Montagne,    86,    à    BruxeUea 


ElSr  SOXJSCRIFTIO  -^  : 

THEATRE   DE   M.   MAETERLINCK 

avec  une  préface  ioAdite  de  l'auteor. 

Trois  volumes  in-S»,  illustrés  île  dix  compo-ili.  ns  originaUs 

lithographiées  par  Augustk  DONNAY. 

Tirage  à  110  exemplaires  numérotés,  sur  papier  de  Hollande 

Prix  :  90  firancs. 
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LE  THEATRE  BELGE 

Le  Message?'  de  Bruxelles  a  publié  dernièrement 
les  réflexions  que  nous  suggéra  le  tableau  des  ouvrages 
dramatiques  admis,  durant  l'année  écoulée,  aux  béné- 
fices de  représentations  instituées  en  vue  d'"  encoura- 
ger "  le  théâtre  belge.  Peut-être  convient-il  d'insister. 
Qu'on  nous  permette  donc  de  compléter  ici  nos  obser- 
vations 

On  s'étonne,  d'abord,  de  l'écart  qui  existe,  quant  au 
nombre  des  œuvres  primées,  entre  les  pièces  écrites  en 
français  et  les  productions  flamandes  et  wallonnes.  AJors 
quel'Étatn'a  subsidié  que  quatre  pièces  françaises  ;  Thyl 
Uylenspiegel,  drame  lyrique  de  MM.  L.  Solvay  et 


.r.  Blockx,  le  CloUrc  de  Verliaeren,  la  Mori  aux  her- 
ceaux,  un  acte  d'Eugène  Dcmolder,  et  le  Verluje  de 
F.  Lutens,  les  ouvrages  wallons  récompensés  sont  au 
nombre  de  vingt  et  les  pièces  flamandes  atteignent  le 
chiffre  respectable  de  quarante-cinq. 

Cela  n'indique  pas  que  le  Comité  de  lecture  fraïuvais 
se  soit  montré  dans  son  choix  d'une  rigueur  exagérée, 
ni  que  les  Comités  wallon  et  flamand  aient  fait  preuve 
d'une  indulgence  excessive.  Cette  différence  établit  uni- 
quement la  proportion  qui  existe,  dans  l'essor  dramati- 
que belge,  entre  les  œuvres  écrites  dans  chacun  des 
trois  idiomes  en  usage.  Notre  littérature  fournit  dix 
fois  plus  de  pièces  flamandes,  vingt  fois  plus  de  pièces 
wallonnes  que  d'œuvres  françaises!  Et  le  fait  est  d'au- 
tant plus  significatif  que  le  théâtre  flamand  n'a  que  trois 
grandes  scènes  :  Bruxelles,  Anvers  etGand,  tandis  qu'on 
compte  rien  qu'à  Bruxelles,  —  et  sans  parler  de  Liège, 
Namur,  Mons,  Tournai,  etc.  —  une  demi-douzaine  de 
théâtres  français  réguliers. 

La  vérité  est  que  nous  sommes,  sur  le  fief  dramati- 
que, tributaires  de  Paris,  qui  alimente  presque  exclusi- 
vement le  répertoire.  Les  scènes  flamandes  vivaient 
autrefois  de  traductions  d'ouvrages  français.  Elles  se 
sont  affranchies  peu  à  peu,  et  presque  totalement,  de  ce 
servage.  Et  c'est  désormais  le  fonds  national  qu'on 
exploite,  —  soit  par  patriotisme,  soit  pour  encaisser 
les  primes  en  atteignant  le  chiffre  d'actes  d'auteurs  fla- 
mands prescrit  par  le  cahier  des  charges. 

Mais  le  mouvement  n'a  pas  été  identique  dans  les 
diverses  fractions  de  notre  dramaturgie  autochtone.  Un 
esprit  de  clocher  à  rebours  crée  à  l'égard  des  auteurs 
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lielges  '•  d'expression  fraiiraiso  •>  une  singulière  déflanee. 
11  en  fut  (le  même,  jadis,  pour  les  peintres,  pour  les 
sculpteurs,  i)oiu'  les  musiciens.  Lentement,  ])éni)ile- 
nient,  ajirès  une  lutte  incessante,  ^ràce  surtout  — 
avouons-le  —  aux  retentissants  succès  remportés  à 
l'étrangei'  ])ar  les  ai'tistcs  iMdges  dans  le  domaine  des 
couleurs,  de  la  plastiijuf^  et  des  sons,  les  ])révenlions  ont 
désarme.  Mais  on  ^arde  contre  les  gens  de  lettres,  qu'ils 
écrivent  en  vers  ou  en  ])rose,  et  surtout  lorsqu'ils  se 
l)ermettent  li'aborder  le  théâtre,  la  plus  injuste  liosti- 
lité.  .admettons  qu'il  n'y  ait  pas  encore  de  théâtre 
lielge  tandis  qu'il  existe  dans  chaque  nation  —  Angle- 
terre', Allemagne,  Italie,  l'>pagne,  .Scandinavie,  etc.  — 
une  littératui'e  qui  relléte  les  mteiu's,  les  traditions, 
l'àme  du  pays.  Les  quelques  ouvrages  à  l'éclosion  des- 
quels nous  nous  sonnnes  ivjouis  sont  d'iionoraliles  et 
trop  rares  e\(;eptions.  .Soit.  Mais  reconnaissons  que 
nous  faisons  peu  de  chose,  que  nous  ne  faisons  rien  poui' 
modifier  la  situation.  Si  les  auteurs  lielges  n'ont  i)as 
l'espoir  d'élre  joués,  est-il  raisonnable  de  leur  demander 
d'écrire  pour  le  thi''àtre^  .\  quoi  les  directeurs  de  spec- 
tacle ripostent  :  ■■  (Juaiid  nous  représentons  d(\s  iiiéi'es 
belges,  c'est  pour-  les  banquettes.  •■  Lt  l'argument  n'est 
que  ti'op  fondé. 

Au  public  à  intervenir.  (^Mian',1  il  sera  acquis  qu'on 
peut,  tout  en  étant  né  à  Uaml  connue  Maeterlinck,  ou  à 
Saint-Amand-le/.-Puers  conun(>  Verhaeren,  écrire  de 
très  lieaux  drames,  et  (pie  la  littérature  dramati(pie  n'est 
pas  l'apanage  exclusif  de  nos  sj)irituels  voisins  du  .Midi, 
les  directeurs,  encouragés,  se  décideront  certainement 
à  sacrilicr  aux  productions  indigènes  quel(|ues  Maris 
(le  Léun/inc,  voii'ed'aimables  Pclilcs  FiDiclioiranircs. 
VX  sous  cet  excitant, comme  un  attelage  touclié  du  fouet, 
les  auteurs  mettront  en  mouvement,  d'un  etl'ort  \  igou- 
reux,  la  carriole  emliourbée  de  'l'hcspis... 

Nous  ne  songeons  pas,  bien  entendu,  à  prêcher  luie 
ci'oisade  contre  le  tli('';itre  étranger  1  Le  chauvinisme 
n'est  point  notre  fait  et  nous  pensons  (pTil  faut,  dans  les 
arts  comme  sur  le  terrain  (jcononnque,  abattre  les  liar- 
rièrcs  et  ouvrir  les  portes  à  d(Hix  liattants.  .NLais  on 
peut,  sans  fond(n'  une  LigU(!  patriotique,  souhaiter  que 
d'un  sol  fertile  jaillisse  la  moisson  (|u'il  est  apte  à  faire 
lever.  Il  y  a  en  Belgique  des  (''crivains  que  leiu's  goûts, 
leurs  tendances,  leur  >•  génie  ■•  inclinent  vers  l'art  dra- 
matique. Qu'on  leur  foui'nisse  l'occasion  de  sortir  ce 
qu'ils  ont  en  eux,  que  diable  I  Lt  (pi'il  y  ait  des  berceaux 
prêts  à  recevoir  les  nouveau-nés.  On  verra  ensuite 
si  ceux-ci  sont  viables,  bien  constitués  et  robustes.  Un 
jour  viendra  —  et  souhaiton.s-le  proche  —  où  l'on  trou- 
vera tout  naturel  que  Paris  joue  sur  ses  théâtres  des 
comédies  écrites  à  Bruxelles,  de  même  qu'on  y  applau- 
dit celles  que  vit  éclore  Christiania,  .Saint-Pétersbourg 
ou  Berlin.  Dame!  On  ne  peut  espérer  que  chaque  capi- 
tale produise  un  Ibsen,  un  Tolstoï  ou  même  un  Gérard 


Hauptmann.  Tâchons  au  moins  de  ne  pas  en  écraser  la 
semence  sous  nos  talons  I 

Autre  anomalie.  Les  Joyeu.r  ('o)iiji(igii()ns  de  Pous- 
set,   les    RiDiich'uciis   (sic)   de   Pépinster,   les    Wiirc 

Vricndcn  de  Calmpthout,  les  Jeunes  Anutieurs  de 
Iloutain-Saint-Siméon,  les  Enfinds  de  la  Cour  Pépin, 
à  Herstal,  et  autres  ••  amis  réunis  ••  de  Wallonie  et  de 
Flandr(^  (le  Monileu)'  cite  trois  cents  compagnies  d(; 
cet  acaliit!)  sont  reconnus  comme  '•  Sociétés  drama- 
ti(iues  régidièrement  constituées-.  Mais  la  troupe  du 
théâtre  .Molière  et  celle  de  l'Alcazar  sont  omises  sur 
le  tableau  d'honneur  1  C'est-à-dire  que  le  gouvernement 
ne  poiu'rait  sidjsidier  les  onivres  d'auteurs  belges  reiiré- 
sentées  jtar  M.  Munie  ou  par  .M.  .Mouru  d(^  Lacotle. 
Ceux-ci,  il  est  vrai,  sont  administrativement  en  défaut, 
l'article  2'2  du  rè'glement  organique  imposant  aux  direc- 
teurs, pour  que  leur  troupe  soit  inconnue,  l'obligation 
de  notillcr  cu.\(^rK  .\x.\i':k,  .-vv.v.nt  i.k  \7>  .voit,  la  consti- 
tution de  celle-ci  à  l'adnunistration  communale  et  à  la 
connnission  provinciale,  eu  metilionnanl  le  nom  des 
ji/e/tdn'es  (liinl  elle  est  cniDjjuséc.  Sans  doute  ont-ils 
n(''gligé  d'accom])lir  cette  prescription. 

L'Ouiili  d'un  din^vteur,  l'impossibilité  dans  laquelle  il 
se  trouv(^  parfois  d'énumérer  les  artistes  d'une  troupe 
en  formation  jieuvent  donc  avoir  i)oui'  conséquence  de 
priver  les  auteui's  du  subside  qu'ils  étaient  en  droit  de 
solliciter.  Il  .'jcrait,  semble-t-il,  éqidtable  de  réformer, 
tout  au  moins  sur  (je  point,  le  n'glement  en  autorisant, 
par  exemple,  la  commission  provinciah;  et  le  comité  de 
bvture  à  proposer  les  primes  qu'ils  jugent  méritées  sans 
sulioi'ijonner  la  répartition  de  celles-ci  aux  conditions 
exigées  pai'  un  formalisme  trop  rigoureux. 

OCTAVK  M.\LS 


ALBERT  SAMAIN 

Le  Chariot  d'or.  —  Aux  flancs  du  vase  (1) 

A  l'occasion  du  centenaire  de  Victor  Hugo,  M.  Remy  de  (loui- 
mont  écrivit  au  Mercure  de  Fiance  quelques  conseils  à  un 
journaliste,  et  demande  si  l'on  peut,  sans  erreur,  affirmer  que 
Hugo  soit  toute  la  pensée  et  la  poésie  du  siècle  passé.  Certes, 
Lamartine,  Vigny,  Baudelaire  ont  ému  en  nous  des  idées,  des 
rêves  et  des  sensations  particulières.  Mais,  à  mon  sens,  je  ne  crois 
pas  que  l'on  puisse  les  opposer  au  lyrisme  souvent  désordonné 
et  sans  choix  de  notre  vrai  poète. 

l'Ermitage  reproduisit  ime  partie  de  l'article  de  M.  de  Cour- 
mont  et  l'envoya  à  des  écrivains  actuels,  en  les  priant  de  dire  quel 
était  leur  poète.  Les  réponses  furent  curieuses.  Un  monsieur  assez 
inconnu  se  dit  très  tieureux  de  pouvoir  faire  éclater  son  indigna- 
tion. Il  traite  Hugo  avec  complaisance...  Vraiment,  Monsieur,  le 
peu  d'enthousiasme  que  vous  semblez  témoigner  à  la  Légende  des 

(1)  Paris,  Mercure  de  France. 
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siécles  et  aux  Misérables  nous  fait  désirer  de  mieux  connaître  vos 
vers.  Ayez  ce  courage. 

Un  autre  trouve  dans  les  Émaux  Dressants,  de  Gabriel  Vicaire, 
des  émotions  que  lui  refusent  les  Conlemplations. 

Une  dame  écrit  qu'il  est  inutile  de  décerner  des  couronnes,  etc. 
Mais,  chère  poétesse,  pardonnez-nous  l'indiscrétion  de  cette 
enquête,  vous  êtes  encore,  heureusement,  de  ce  monde,  sans 
cela... 

Des  poêles  étrangers  ont  eu  des  suffrages.  M.  I.oyson,  parmi 
les  blonds  archanges  qui  ne  l'ont  pas  entraîné  avec  eux  dans  leur 
vol,  nomme  Shelley. 

J'approuve  ce  choix.  Mais  quelle  nécessité  d'écrire,  pour  le 
rendre  public,  d'exécrables  alexandrins.  La  réponse  de  M.  .André 
Lebey  me  parait  être  la  meilleure  et  la  plus  sensée.  Il  appelle 
Hugo,  le  père  H\igo,  et  comme  il  a  raison. 

Albert  Saraain  a  eu  de  nombreuses  voix.  J'ai  relu  l'œuvre  de 
ce  poète,  le  Mercure  de  France  vient  de  la  publier.  Klle  torme 
trois  volumes.  M.  André  Ilivoire,  dans  la  Revue  de  Paris,  a 
parlé  comme  il  convenait  de  cet  artiste,  et  analysa  les  manières 
où  se  complut  ce  talent  délicat. 

.Vlbert  Samain  occupe  dans  la  poésie  française  une  place  bien 
marquée.  I.e  vers  libre  ne  l'a  jamais  tenté,  et  c'était  plaisir  vrai- 
ment que  de  lire  ses  poèmes  de  forme  parfaite  et  d'émotion  nou- 
velle, dans  les  revues  où  écrivaient  aiif?i  MM,  Kené  (lliil. 
Fontainas  et  SÔuza.  Samain  a  su  nous  donner  des  sentiment? 
aussi  pénétrants,  aussi  précieux  que  tous  les  massacreurs  ile^ 
belles  traditions  prosodiques  françaises. 

Il  fut  un  écrivain  parfait.  La  plupart  de  ses  poèmes  simt  im|"  i- 
cables  et  d'un  goût  subtil.  L'agencement  des  siro[)iie>,  le  dun.u- 
lement  des  périodes,  le  choix  des  mots  son!  iliini'  driinilivf 
harmonie.  Ses  recherclies  de  rythme  ajoutenl  .1  la  iicrir^rf  i;n 
charme  qui  étonne  : 

Je  rêve  tle  vers  doux  et  d'intimes  ramn^'e-. 

De  vers  .silencieux,  et  sarn  rythme  et  >aii-  trai'  e. 

Où  la  rime,  sans  bruit.  glisse  comme  une  r.inii-  . 

des  vers  qui  : 

Meurent  à  l'infini  en  [)ùmoiso:,s  leliLts. 

Comme  un  parfum  ilis.sous  parmi  île-  l;.  ■Icii  ^  . Lise.-. 

\*ioles  d'or,  et  pi.Tuissim'nmcrose... 

Lui-même  s'est  délini  dans  ce  vers  merveilleux  : 

L'eau  musicale  et  triste  est  la  sœur  de  mon  rêve  ; 

Il  ne  fut  pas  un  parnassien,  car  de  son  œuvre  se  dégaiv  une 
àme  d'une  tendresse  et  d'une  douceur  intinies. 

Il  doit,  dit-on,  beaucoup  à  Baudelaire.  Il  y  eut  entre  ces  deux 
âmes  des  points  poétiques  semblables.  Ils  ont  chéri  certaines 
émotions.  .Mais  Samain  n'a  pas  l'intensité  troublante  du  poète 
des  Fleurs  du  mal.  Ses  vers  descendent  profondément  au  fond 
de  nous-mêmes,  mais  éveillent  des  rêveries  et  des  émotions  où 
le  souvenir  aime  à  s'aitari!»''.  Il  n'a  rien  de  navrant  et  de  cruel 
Son  désenchantement  est  exquis,  comme  la  désolation  des  jardins 
de  Versailles,  dont  nul  mieux  que  lui  n'a  senti  la  grandeur.  Cette 
suite  de  sonnets  est  un  enchanlement.  La  forme  stricte  n'entrave 
nullement  la  liberté  de  la  pensée.  Elle  lui  laisse  toute  sa  puis- 
sance d'évocation,  la  concentre  sans  l'amoindrir.  Les  mots 
suscitent  des  rêves,,,,  un  paysage  et  toute  une  société  adorable 
et  futile  : 


Grand  air.  Urbanité  des  lapons  amiennes. 

Haut  cérémonial.  Révérences  sans  fin. 

Oèqui,  Fronsac,  beaux  noms  rliatoyants  de  satin. 

Mains  ducales,  dans  les  vieilles  v.ilenciennes, 

Mains  royales  sur  les  épinelles.  Anliennes 

Des  évèques  devant  Monseigneur  le  Dauphin. 

Gestes  de  menuet  et  cœurs  de  biscuit  fin; 

El  ces  grâces  que  l'on  disait  antricliiennes  ..  . 

Les  élégies  sont  |)eul-ôtre  la  partie  la  [ilus  attachante  de  ci'tle 
œuvre.  Ce  sont  des  poèmes  à  lire  le  soir,  sous  la  lampe,  des 
poèmes  d'intimité  dont  les  vers  s'insinuent  en  nous.  Ils  sont 
écrits  avec  des  mots  sim[des,  et  jamais  on  n'y  trouve  le  terrible 
beau  vers.  Tous  sont  ordonnés  dans  une  atmosphère  d'émotion 
égale  et  grandissante,  et  laissent  une.  impression  d'œuvre  par- 
faite. 

,1e  v-ux  citer  les  derniers  vers  du  .Soir  de  ]iriiilem]is  : 

Va  l'amour,  une  rose  à  la  bouche,  laissant 
Trainer  à  terre  un  peu  de  son  manteau  (.'lissant, 
yonclialammenl  s'accoude  au  parapet  du  lleuve, 
Kt  puisant  au  carquois  d'or  une  Hèolie  neuve, 
De  ses  be^u.x  yeux  voilés,  cruel  adolescent, 
.Sourit,  silencieux,  à  la  nuit  qui  lonjent. 

Samain  reste  poète,  même  dans  ses  poèmes  descriptifs  tVAux 
lianes  du  rase.  Il  a  su  mettre  de  la  vie  dans  ces  ébauches 
légères  et  cependant  pleines  de  détails.  Je  voudrais  citer  des 
iicèmes  entiers  :  La  dretiouillr  :  Cliloris  a  captivé  un  (lelil 
lalracien  : 

Curieii'-e  e.le  ob>eive  et  n'est  point  sans  émoi 
.\  l'étranije  contact  du  cor.[is  vivant  et  froid. 
La  petite  ^^renonille  en  tremblant  la  re^'arde, 
Et  Cil  oris  dont  la  main  lenteinent  se  iia-arde 
.\  fiitie  de  sentir,  .'itTole  prtr  la  [leur. 
Si  tort  entre  >es  doig'-  battre  le  petit  co-ur. 

Ses  bergers  et  ses  vierges  sourient  dans  un  décor  inerveilieu-, 
'ement  mlaplé    Écoutez  : 

Pour  apaiser  l'enlant  qui  oc  >oir  n'est  [,as  ^a^'C, 
E^lé.  cédant  enfin,  dét'r-'tte  ^on  ffirsa^'e. 
[J'oii  >ort,  globe  de  neic^e,  un  sein  L'onflé  r'e  lait, 
[.'entant,  calmé  soudain,  a  vj  ne  qu'il  vou'.'nt. 
Ht  de  ^es  petits  doigts  pétrissant  la  cbair  iil;uiciie, 
C^dle  une  boticbe  avide  au  lieau  -ein  qui  se  ;  en'he. 
F^glé  souritj  heureuse  et  chaste  en  se.s  fiensers... 

El  la-i'as  sous  la  lampe  au  rayon  studieux. 
Le  père  au  large  front,  qui  vit  p.irmi  les  dieux. 
Laissant  le  livre  antique,  un  instant  considère, 
Double  miroir  d'amour,  l'entant  .avec  la  mère, 
Et  dans  la  chambre  S'tinte,  ou  bat  un  triple  creiir, 
Adori'  la  près  nce  auguste  du  bonheur. 

Le.-  poètes  se  sont  essayés  dan?  ce  genre.  Chénier  a  écrit  des 
idvlles  et  des  élégies,  et  j'avoue  que  je  leur  préfère  celles  de 
Samain,  .M.  H.  de  Régnier  a  modelé,  dans  ses  .Médailles  d'arijiti;, 
d'admirables  bas-reliefs.  Samain  n'a  ni  la  simplicité  de  l'un,  ni 
la  plastique  som|jtueuse  et  décorative  de  l'autre,  mais  il  possède 
un  charme  peut-être  plus  humain,  qui  ne  vient  pas  des  mots, 
mais  des  visions  que  leur  choix  éveille, 

Samain  a  écrit  aussi  un  drame  :  l'olijphéme.  L'est  son  œuvre  la 
plus  longue.  Je  ne  sais  s'il  la  destinait  au  théâtre.  Le  cyclopc 
s'aveuglant  pour  ne  plus  voir  (ialathee  et  Acis  échanger  leurs 
baisers  est  un  dénouement  bien  amené  et  plein  d'imprévu.  Cer- 
tainement, Samain  aurait  retouché  certains  couplets  d'un  lyrisme 
un  peu  facile.  La  maîtrise  avec  laquelle  il  acheva  ses  autres 
poèmes  semble   confirmer  cette  hypothèse.  Tel  qu'il  est,   /'oly- 
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phème  est  un  fort  beau  drame.  Nos  poètes  ont  des  élans  pleins  de 
prudence,  et  il  faut  savoir  gré  à  Samain  de  nous  avoir  donné  une 
œuvre  de  longue  haleine,  sans  faiblesses.  La  tragédie  classique 
est  en  défaveur.  Pourtant,  M.  RivoUet  obtint  à  la  Comédie,  avec 
f,on  Alceste,  un  succès  amplement  mérité.  La  Médie  de  M.  Catulle 
Mendès  a  eu  Sarah  et  Vincent  d'Indy;  et  si  M.  F.  Hérold 
n'admire  dans  Y  Aiglon  que  les  vers  de  Racine  qui  y  sont 
déclamés  au  premier  acte,  (ju'il  nous  permette  de  ne  remarquer 
dans  son  Prométhée  que  les  décors  somptueux  de  Béziers,  l'ad- 
*nirable  tragédien  de  Max,  M™  Laparcerie  et  surtout  la  musique 
de  Fauré. 

(juand  le  Mercure  aura  publié  les  quatre  nouvelles  de  Samain, 
nous  aurons  l'œuvre  complet  de  cet  écrivain  qui  eut  le  double 
mérite  d'être  un  artiste  et  un  grand  poète. 

Albert  Erlande 


Le  Legs  Thomy  Thiéry. 

Nous  avons  parlé  du  magnifique  legs  fait  au  Louvre  par 
M.  Thomy  Thiéry.  La  collection  généreusement  donnée  à  l'Etat 
français  comprend  les  œuvres  suivantes  ; 

De  Decainps,  le  Boule-dogue  et  le  Terrier  écossais,  de  la  collec- 
tion Secrélan  ;  les  Chiens  au  repos,  les  Catalans,  Un  Eléphant  et 
un  Tigre  à  la  source,  de  la  collection  Duchâtel  ;  les  Sonneurs  et 
le  Sitige peintre,  des  collections  de  Morny  et  Edouard  André;  le 
Mendiant  comptant  sa  recette,  de  la  collection  Biscboffsheim  ;  le 
Valet  de  chiens,  de  la  colleclion  Michel  de  Trétaigne. 

De  Jules  Dupré,  une  série  aussi  importante  par  la  beauté  que  par 
la  dimension  des  pièces  :  le  Grand  Chêne,  de  la  collection 
Rozières  ;  les  Landes,  de  la  collection  Laurent-Richard  ;  l'Etang, 
de  la  vente  Boyard;  le  Soleil  couchant,  de  la  collection  Coque- 
lin,  etc. 

De  Diaz,  une  superbe  série  de  figures  :  Vénus  et  Adonis,  de  la 
colleclion  Secrétan  ;  les  Baigneuses,  de  la  collection  Martin- 
Leroy,  etc.,  et  le  Sous  boit  de  la  collection  Crabbe. 

D'Isabey,  le  Mariage  dans  l'église  de  Delft,  de  la  collection 
.Secrétan,  et  la  Visite  au  ch&teau  de  Blois,  de  la  collection  Dreux. 

De  Daubigny,  la  Mare  aux  hérons,  des  collections  Laurent- 
Richard  et  Wilson,  \' Etang  d'Optevoz,  un  Soleil  couchant,  de  la 
collection  Le  Blant;  la  Tamise  à  Erith,  de  la  collection  Terme. 

De  Troyon,  les  Hauteurs  de  Suresnes,  le  Passage  du  gué, 
de  la  collection  Premsel;  le  Matin,  la  Barrière,  de  la  collection 
Goldschmidt;  la  Provende  des  poules,  de  la  collection  Edouard 
André,  etc. 

De  Théodore  Rousseau,  une  incomparable  série  :  les  Chênes 
au  soleil  couchant,  de  la  collection  Edouard  André;  le  Prinlempg, 
de  la  collection  Jolmston  ;  le  Village  tous  les  arbres,  de  la  collec- 
tion Biscboffsheim;  les  Bords  de  la  Loire,  de  la  collection 
Defoer,  etc. 

De  Millet,  un  ensemble  non  moins  caractéristique  :  les  Bate- 
leurs (collection  Daupias],  la  Leitiveute  et  la  Brûleuse  d'herbes 
collection  Defoer),  le  Fendeur  de  bais,  le  Petit  vanneur,  la  Pré- 
caution matemelU. 

De  Corot,  parmi  les  douze  pièeos  qui  le  représentent,  trois 
cbefs-d'œurre  :  le  Soir  (collection  Deiondre),  les  Btrgtr»  de 
Sorrente  (collection  liOrrieux),  la  Roule  d'Arrat  (collection 
Finet). 


De  Delacroix,  Ophélie,  le  Christ  en  croix,  Persée  délivrant 
Andromède,  le  Lion  au  sanglier  (collection  Revenaz);  la  Fiancée 
d'Abydos  (colleclion  Anthony  Roux);  le  Lion  dévorant  un  lapin 
(collections  Laurent-Richard  et  Wilson)  ;  le  Lion  au  caïman  et  la 
réduction  de  la  Médée,  de  la  collection  Laurent-Richard. 

De  Meissonier,  le  Liseur,  de  la  collection  Malinet;  le  Joueur 
de  flûte  blanc  (collection  Pastré)  ;  le  Poète  (collection  Duchâtel)  ; 
les  Ordonnances  (collection  Stewart);  les  Trois  petits  fumeurs 
(collection  Sécrétant). 

Enfin,  de  Barye,  une  toile.  Les  Deux  Lions,  spécimen  achevé 
de  sa  manière. 

Le  collectionneur  avait,  dit-on,  refusé  des  sommes  fantastiques 
de  certaines  toiles  :  500,000  francs  des  Hauteurs  de  Suresnes, 
de  Troyon;  300,000  francs  du  Passage  du  gué  du  même  maître; 
350,000  francs  des  Chênes  au  soleil  couchant,  de  Th.  Rous- 
seau, etc. 

La  donation,  vraiment  royale,  n'est  soumise  qu'à  une  seule 
condition  :  c'est  que  la  collection  ne  soit  pas  dispersée.  Elle  devra 
être  présentée  telle  quelle  au  public,  dans  une  salle  spéciale. 


UNE  LETTRE  DE  MAETERLINCK 

La  première  représentation  de  Pelléas  et  Mélisande,  drame  de 
Maurice  Maeterlinck  mis  en  musique  par  Claude  Debussy,  aura 
lieu  à  l'Opéra-Coraique  de  Paris  mercredi  prochain. 

En  voici  la  distribution  :  Pelléas,  M.  J.  Périer;  Golaud, 
M.  Dufrane  ;  le  Roi,  M.  Vieuille  ;  Mélisande,  M"«  Garden  ;  la  Reine, 
M"""  Gerville-Réache  ;  une  enfant,  M"«  Blondin. 

Cette  distribution  ne  satisfait  pas  M.  Maurice  Maeterlinck,  qui 
a  adressé  au  directeur  du  Figaro  la  lettre  que  voici  : 


Cher  Mo.nsieur, 


Paris,  13  avril. 


La  direction  de  l'Opéra-Goraique  annonce  la  représentation 
prochaine  de  Pelléas  et  Mélisande.  Celte  représentation  aura  lieu 
malgré  moi,  car  MM.  Carré  et  Debussy  ont  méconnu  le  plus  légi- 
time de  mes  droits.  J'aurais  fait  trancher  le  différend  par  les 
tribunaux  qui,  une  fois  de  plus,  eussent  probablement  proclamé 
que  le  poème  appartient  au  poète,  si  une  circonstance  particulière 
n'eût  altéré  «  l'espèce  »,  comme  on  dit  au  Palais. 

En  effet.  M.  Debussy,  après  avoir  été  d'accord  avec  moi  sur  le 
choix  de  Tinterprète  que  je  jugeais  seule  capable  de  créer  le  rôle 
de  Mélisande  selon  mes  intentions  et  mes  désirs,  devant  l'oppo- 
sition injustifiable  que  M.  Carré  lit  à  ce  choix,  s'avisa  de  me  dénier 
le  droit  d'intervenir  à  la  distribution,  en  abusant  d'une  lettre 
trop  confiante  que  je  lui  écrivis  il  y  a  près  de  six  ans.  A  ce  geste 
inélégant  se  joignirent  des  pratiques  bizarres,  comme  le  prouve 
le  bulletin  de  réception  de  la  pièce,  manifestement  antidaté  pour 
tenter  d'établir  que  mes  protestations  avaient  été  tardives.  On 
parvint  ainsi  'a  m'exclure  de  mon  œuvre,  et  dès  lors  elle  fut 
traitée  en  pays  conquis.  On  y  pratiqua  d'arbitraire»  et  absurdes 
coupures  qui  la  rendent  incompréhensible  ;  on  y  maintint  ce 
(^ue  j'avais  l'intention  de  supprimer  ou  d'améliorer,  comme  je 
1  ai  fait  dans  le  livret  qui  vient  de  paraître,  où  l'on  verra  combien 
le  texte  adopté  par  rOpéra-i;omique  diffère  du  texte  authentique. 
En  un  mot,  le  PeUéas  en  question  est  une  pièce  qui  m'est  devenue 
étrangère,  presque  ennemie;  et.  dépouillé  de  tout  contrôle  sur 
mon  œuvre,  j'en  suis  réduit  à  souhaiter  que  sa  chute  soit  prompte 
et  retentissante. 

VeuillM  «f  réer,  cher  Monsieur,  l'expression  do  moi  lontiments 
les  plus  dévoués. 

Màdricb  Maetsklinck 
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Concert  Yaaye. 

On  pressent  le  haut  intérêt  d'art  que  les  noms  réunis  d'Kunène 
Ysaye,  de  Raoul  l'ugno  et  do  Jacques  Tliibaud  ont  donné  au  pro- 
gramme de  la  dernière  matinée  Ysaye.  Ils  sont  tous  trois  parmi  les 
plus  grandes  personnalités  contemporaines  de  l'interprétation 
musicale,  au  premier  rang  des  virtuoses  de  l'archet  et  du  clavier. 
Aussijla'jouissance  a  été  complète  d'entendre  de  nobles  œuvres,  le 
Concerto  en  ut  de  Beethoven,  le  Concerto  à  deux  violons  de 
Itach,  le  Concerto  en  mi  de  Mozart  exécutés  avec  le  sentiment  ei 
l'expression  que  leur  confèrent  ces  parfaits  interprètes. 

Programme  exclusivement  classique,  inauguré  par  l'ouverture 
mélodique  et  charmante  de  Mendelssohn,  La  Orulie  de  Fingat, 
et  clôturé  magistralement  par  la  Symphonie  en  ul  mineur  de 
Beethoven,  conduite  avec  autorité  par  M.  Eugène  Ysaye. 


C'est  aujourd'hui  que  débutera  devant  le  grand  public, 
au  Concert  populaire,  M"°  Blanche  Selva,  la  jeune  pianiste  qui  fit 
le  mois  dernier  à  la  Libre  Esthétique  et  au  Cercle  artisliqui; 
une  si  profonde  impression. 

Professeur  à  la  Scola  cantonim  après  avoir  fait  son  éducation 
musicale  sous  la  direction  de  M.  Vincent  d'Indy,  M"'  Selva  s'est 
rapidement  classée  à  Paris  parmi  les  artistes  les  plus  compréhen 
sives  et  parmi  les  virtuoses  les  plus  remarquables.  Elle  interprétera 
cet  après-midi,  au  théâtre  de  la  Monnaie,  le  Concerto  en  ré  majeur 
(et  non  mineur  comme  le  poitent  erronément  les  affiches  i 
pour  piano  et  orchestre  de  J. -S.  Bach  et  les  Variations  symphc- 
niques  pour  piano  et  orchestre  de  César  Franck,  —  deux  œuvres 
de  itrànde  allure  et  de  réelle  beauté,  plus  purement  musicales 
que  «  pianistiques  ».  Le  choix  de  ce  programme  suffit  à  indiquer 
l'orientation  de  la  musicienne. 


Les  Nouveaux  Concerts  de  Verviers 

(Correspondance  particulière  de  /'Art  moderne.) 

Nonobstant  les  déboires  financiers  de  l'exercice  précédent,  le 
groupe  d'amis  dévoués  qui  soutient  le  très  vaillant  Louis  Kefer 
dans  son  œuvre  d'un  art  si  élevé  a  voulu  que  les  Nouveaux 
Concerts  se  donnent  encore. 

Au  programme  de  la  première  réunion,  qui  eut  lieu  le  jeudi 
17  avril,  figurait  d'abord  le  Manfred  de  Schumann,  exécuté  déjà 
au  concert  de  la  distribution  des  prix  de  l'Ecole  de  musique  en 
janvier  dernier  et  qui  fut  interprété  avec  plus  de  fini,  plus  d<; 
cohésion  et  plus  de  poignante  passion. 

La  seconde  partie  débutait  par  l'ouverture  d'Anacréon  et  se 
terminait  par  l'originale  et  sémillante  Marche  turque  de  Mozart. 
L'orchestre  y  trouva  l'occasion  de  s'affirmer  ù  nouveau  un  organe 
toupie  et  puissant  dans  la  main  de  Kefer,  qui  le  dirige  avec  une 
science  incomparable. 

Le  Chant  éUgiaqui,  quatuor  vocal  de  Beethoven,  —  une  page 
qui  respire  la  paix  et  la  grandeur  de  la  mort,  —  était  confié  à 
quatre  jeunes  solistes  de  l'Ecole  de  musique.  Les  voix  étalent 
jolies  et  bien  fondues. 

Mais  le  très  grand  et  très  réel  succès  de  ce  concert,  si  délicate- 
ment composé,  est  allé  à  Eugène  Ysaye  que,  depuis  trois  ou  quatre 
ans,  Ycrviers  n'avait  plus  entendu.  Il  peut  sembler  paradoxal  de 
constater  des  progrès  chez  ce  maître  de  l'archet,  et  pourtant, 
jamais  il  ne  nous  apparut  aussi  génial,  aussi  complet,  aussi 
merveilleux  ;  jamais  les  œuvres  que  chanta  son  magnifique  violon 
—  c'était  le  Concerto  en  mi  majeur  (n°  2)  de  bach,  le  Concerto  de 
Nendelaaohn  et  pour  finir  la  Sambandt  de  Bach  —  ne  furent 
interprétée*  avec  autant  de  clarté,  d'art  et  de  sublime  compréhen- 
sion; jamais  il  n'a  déterminé  en  son  auditoire  charmé  autant 
d'impressions  profondes  et  d'émotions  vibrantes. 

J.  S. 


Mémento  des  Expositions. 

Amiens.  —  Société  dex  Amis  des  arts.  23  mai-6  juillet.  Les 
peintures  de  plus  de  l'",SO,  les  sculptures  de  plus  de  80  kilogs 
ne  seront  pas  admises.  Renseignements  :  M.  P.  Ansarl,  secré- 
taire général,  rue  Saint  Dominique,  il,  Amiens. 

Dijon.  —  Société  des  Amis  des  Arts  de  la  Côte  d'Or.  i<"  juin- 
13  juillet.  Envois  :  1"  mai,  chez  M  Pottier,  rue  Gaillon,  14,  Paris. 
Renseignements  :  Secrétariat  général.  Palais  des  États,  place 
des  Ducs,  Dijon. 

Gani)  —  Salon  triennal  des  Beaux-Arts.  24  août-2  novembre. 
Délais  :  .Notices.  13  juillet;  œuvres,  "22  juillet.  C.raïuitd  de  par- 
cours en  Belgique  Di'ux  leuvres  par  exposant,  sauf  invitation 
spéciale.  Commission  sur  le^  ventes  :  S  p.  c.  Renseignements  : 
M.  F.  Scribe,  secrétaire.  2,  rue  de  la  Cliênaie,  Oand. 

Liège.  —  Associaiion  pour  l'Encouragement  des  Beaux-Arts  . 
H  mai-20  juin  Gratuité  de  transport  sur  territoire  belge.  Rensei- 
gnements :  M.  Victor  Robert, .secrétaire  général,  04,  rue  Louvrex, 
Liège. 

l.ii.LE.  —  Exposition  internationale  (raai-septembro  1902). 
Seclim  'l'oMvres  d'art.  Renseignements  :  Administration  de 
l'exposition,  35,  rue  Nationale,  Lille. 

Munich.  —  Exposition  internationale  (Palais  de  Cristal).  Sec- 
lion  particulière  réservée  à  l'Art  religieux.  Envois  :  30  avril. 
Renseignements  :  Secrétariat  de  la  Société  des  Artistes,  Glaspa- 
last,  Munich. 

Turin.  —  Exposition  internationale  des  Arts  décoratifs  mo- 
Jernss.  10  mai-1"'  novembre.  Renseignements  (pour  la  Bel- 
gique) :  M.  Mussche,  secrétaire  du  Comité,  26,  rue  Faider, 
Bruxelles. 


La  Semaine  Artistique 

Du  27  avril  au  3  mai. 

Mu9*E  DB  Peinture  moderne.  9-5  h.  Exposition  de  la  Société 
lies  Beaux-Arts. 

Musée  du  Cinquantenaire.  10-5  h.  Exposition  d'étoffes  anciennes 
(collection  I.  Errera).  —  Eiposition  des  dessins  de  feu  E.  Puttaert. 

Ceuclb  Ahtistiqub.  Exposition  P.   CourtenB-A.  Des  Enfans. 

Galerie  de  Somzéb  (865,  rue  Royale).  —  10-5  h.  Expoiition  Pro- 
Boer. 


Dimanche  27.  —  2  h.  Dernier  Concert  populaire  :  M"»  Blanche 
Selva.  M"»  Henriette  Strasy  (théâtre  de  la  Monnaie).  —  3  h.  1/2 
Conférence  de  M"'  M.  Bisrmé  :  La  jeune  école  russe  (Ecole  de  musique 
d'Ixelles).  —  8  h.  Quand  nous  nous  éveilleront  d'entre  les  morts, 
d'Ibsen  (théâtre  du  Parc). 

Lundi  28.  —  6  h.  Avant-dernière  représentation  du  Crépuscule 
lies  Dieux.  M""  Litvinne  (théâtre  de  la  Monnaie).  —  8  h.  1/2  GoDcert 
A.  Van  Dooren  (salle  Le  Roy).  —  8  h.  Vive  la  Vie!  de  Sudermann 
(théâtre  du  Parc). 

Mardi  89.-8  h.  1/2.  Le  Luthier  de  Crémone.  M.  Jenô  Hubay 
(Orande-Harmonie). 

Jeudi  i"  mai.  —  6  h.  Dernière  représentation  du  Crépuscule  des 
Dieux.  M"»  Litvinne  (théâtre  de  la  Monnaie). 

Samedi  3.  —  2  h.  Ouverture  de  l'Exposition  H.  Van  der  Hecht 
(Cercle  artistique). 


PETITE  CHRONIQUE 

C'est,  comme  nous  l'avons  annoncé,  mardi  prochain,  à  8  h.  1/2 
que  ten  exécuté  pmr  k  première  fois  à  Bruxelles,  t\  la  Grande- 
Harmonie,  le  Luthier  de  Crémone  de  lenO  Hubay.  L'orchestre 
sera  dirigé  par  M.  Van  Dam.  Les  solistes  sont,  outre  l'auteur  qui 


exécutera  la  partie  de  violon  solo,  M"°  A.  Verlet,  MM.  H.  Seguin, 
E.  Dony  et  M.  Collet. 
La  séance  s'ouvrira  par  la  Symphonie  en  lu  mnjeiir  de  Mozart. 

I>eux  partitions  nouvelles  :  Un  ballet  de  M.  Alexandre  Béon  sur 
un  scénario  tiré  d'une  légende  indienne  et  une  opérette  de 
y\.  Schwartz  sur  un  livret  de  Théo  llannon. 

Ces  deux  œuvres  seront  vraisemblablement  représentées  à 
Bruxelles  l'hiver  prochain. 

L'artistique  revue  Onze  Kun.si  prépare  pour  un  de  ses  pro- 
chains numéros  toute  une  série  de  reproductions  d'après  des  œu- 
vres inédites  de  Frans  Courtens,  exposées  en  ce  moment  à 
Bruxelles. 

M.  A.  Donnay  vient  de  composer  pour  l'éditeur  Deman  une 
série  d'illustrations  destinées  à  orner  l'édition  nouvelle  des  dra- 
mes de  .Maeterlinck. 

n  Les  neuf  dessins  dont  il  fera  précéder  chaque  drame  de  Mae- 
terlinck,- dit  M.  Mestré  dans  la  Afcuxc,  condensent  dans  la  plus 
heureuse  harmonie  des  lignes  et  la  plus  adéquate  figuration  ex- 
pressive tous  les  sentiments  tragiques,  confus  et  mystérieux  à  la 
fois,  qui  dominent  la  pensée  créatrice  de  l'illustre  écrivain  fla- 
mand. .M.  Donnay  est  parvenu  à  susciter  dans  ses  compositions 
l'atmosphère  nécessaire  où  s'agitent,  quelque  peu  égarés,  les 
personnages  de  ces  «  actions  hallucinées  ».  Il  y  a  fait  planer  la 
terreur  et  le  doute. 

Jamais  le  très  personnel  artiste  liégeois  ne  fut  mieux  inspiré  et 
en  contemplant  ses  beaux  dessins,  on  sent  combien  par  les  arts 
i;raphiques  on  peut  a,  river  à  rendre  la  «  pensée  »,  ou  du  moins 
il  susciter  les  rêveries  les  plus  abstraites.  Et,  en  l'espèce,  comme 
il  s'agit  des  drames  de  Maeterlinck,  rien  n'aurait  pu  être  plus 
excellemment  approprié.  » 

l'ne  société  s'est  fondée  en  France  pour  l'enseignement  de  l'art 
religieux.  L'un  des  buts  de  l'association  est  de  réformer  le  goût 
déplorable  qui  envahit  de  plus  en  plus  les  églises  au  point  de  vue 
de  rarchitecture,  de  l'ornementation,  de  la  musique,  etc.  La  société 
voudrait  arriver  à  rendre  aux  édifices  religieux  le  caractère  de 
musées  qu'ils  avaient  autrefois,  lorsque  le  clergé  s'occupait 
moins  de  politique  et  plus  de  questions  d'art.  Il  serait  utile  de 
songer  en  Belgique  à  fonder  une  association  analogue.  Font  partie 
du  comité  :  iM.M.  L.-O.  .Merson,  L.  lienouville,  E.  Lefébure,  H.  de 
Chennevières,  Vincent  d'Indy  et  (',.  de  Jaer,  secrétaire. 

Tlie  Magu'Jne  of  An  d'avril  ptiblie  une  notice  sur  un  artiste 
français  qui  s'est  fait  en  Angleterre  une  situation  en  vue,  le  gra- 
veur Lucien  Pissarro. 

De  V Expresx  : 

Une  nouvelle  qui  intéresse  les  artistes  belges  ayant  le  désir  de 
se  faire  entendre  en  Angleterre.  Notre  ami  Hillier,  nommé  direc- 
teur de  l'importante  société  artistique  anglaise  Univerxnl  Af/enq/, 
située  au  n"  168  de  la  New-Bond-Strcet,  organise  plusieurs  con- 
certs dans  le  but  de  procurer  aux  nombreux  artistes  qui  vont 
airiver  ici  par  l'annonce  des  fêtes  du  couronnement,  l'occasion  d 
débuter  à  Londres. 

Ajoutons  ([ue  Louis  Hillier.  toujours  infatigable,  et  malgré  ses 
nombreuses  occupations  artistiques,  qu'il  n'abandonne  point, 
caresse  aussi  le  projet  de  rendre  possible,  par  son  efTort  person- 
nel et  celui  de  ses  amis,  la  constitution  d'un  théâtre  permanent 
de  langue  française,  dont  la  place  est  marquée  à  côté  du  théâtre 
allemand.  Celui-ci  fonctionne  depuis  longtemps  à  Londres  avec 
un  grand  succès.  

A  l'Exposition  des  œuvres  d'artistes  belges  appartenant  k 
l'Etat  français  a  succédé,  au  Musée  du  Luxembourg,  celle  des 
peintures  anglaises  et  américaines.  La  collection  comprend,  entre 
autres,  des  toiles  de  Watts,  de  Whistler,  de  Sargent,  de  Burne- 
Jones,  de  W.  Dannat,  de  Brangwyn,  de  V .  Gay,  de  Lorimer,  de 
Walden,  de  Sund,  etc.  et  des  œuvres  nouvellement  acquises  et 
exposées  pour  la  première  fois,  de  Harrisson,  J.  Alexander, 
Humphreys-Johnston,  Mac  Ewen,  Lavery,  F.  Spenhove,  W.  Homer, 
B.  Foster^i  H.  Henry,  etc.  


L'exposition  de  la  Gravure  sur  bois,  que  nous  avons  annoncée 
s'ouvrira  à  l'École  des  beaux-arts,  à  Paris,  samedi  prochain. 

On  a  fait  appel  aux  spécialistes,  artistes  et  écrivains,  de  façon 
à  donner  le  plus  grand  éclat  à  cette  manifestation.  C'est  ainsi  que 
la  partie  ancienne  est  organisée  par  MH.  Claudin  et  Jean  Masson, 
et  la  section  japonaise  par  MM.  Vevcr  et  Bing  ;  M.  Henri  Beraldi 
s'occupe  du  bois  français  moderne;  M.M.  Graul  et  Kautzich,  du  bois 
allemand;  M.  Fairfax-Murray,  du  bois  italien;  M.  H.  Hymans,  de 
la  Belgi(|ue  et  de  la  Hollande;  M.  Lucien  Pissarro,  de  la  gravure 
anglaise. 

l'armi  les  artistes  qui  ont  déjà  promis  leur  concours,  on  peut 
citer  MM.  A.  Lepère,  H  Paillard,  E.  Dété,  T.  Beltrand,  Ch.  Baude, 
S.  Panneraaker,  I,.  Kuife,  Florian,  Bellenger,  Vibert,  etc. 

A  la  vente  de  la  Bibliothèque  Paillet,  à  Paris,  (|uatre  volumes 
(dont  trois  modernes)  ont  atteint  ensemble  le  joli  prix  de 
120,000  francs.  —  Vous  avez  bien  lu  :  cent  vingt  mille! 

Le  premier,  Baphnix  et  Chloé,  édition  Didot,  avec  des  dessins 
de  Prudlion  et  Gérard,  est  monté  à  41,000  francs.  Le  deuxième, 
Etujénie  Gramkt,  des  «  Amis  des  Livres,  »  avec  illustrations  origi- 
nales de  Uagran-Rouveret,  à  13,400  francs. Le  troisième,  édité  par 
les  «  Amis  des  Livres  »  également,  un  Zadig  orné  d'une  suite  de 
dessins  de  Rops,  à  27,000  francs.  Le  dernier  est  un  petit  manus- 
crit flamand  de  la  fin  du  xv«  siècle.  Les  Heures  de  la  Vierge 
Marie,  vendu  38,500  francs  au  libraire  Quaritsch,  de  Londres. 

Au  total,  la  vente  a  fait  250,000  francs. 


PJnus  avons  annoncé  que  des  représentations  de  Tar.nhàuser, 
Lohengrin,  Tristan  et  Isvlde  et  les  Maîtres  chanteurs  de  Nurem- 
berg seront  données  du  9  août  au  20  septembre  au  théâtre  du 
Prince-Régent,  à  Munich.  Ajoutons  à  cette  information  que 
l'Opéra  royal  représentera,  pendant  cette  «  saison  »  musicale,  un 
cycle  d'opéras  de  Mozart  :  La  Flûte  enchantée.  Le  Mariage  de 
Figaro,  Don  Juan  et  Cosi  fnn  tutte,  ainsi  que  les  cinq  œuvres 
suivantes  :  Les  Xibelungen  de  Hebbel,  la  trilogie  Wallenstein  de 
Schiller,  Manfred  de  Byron,  avec  la  musique  de  Schumann,  le 
Faust  de  Cœthe  et  l'OrM/icd'Eschvle. 


L  intendant  des  théâtres  royaux  de  Munich,  M.  E.  von  Possart, 
a  eu  l'idée  de  faire  représenter  ii  l'Opéra  la  Tétralogie .^nn.ç  la  înusi- 
ijue,  c'est-à-dire  en  se  bornant  à  faire  déclamer  par  les  acteurs  le 
texte  de  VOr  du  Rhin,  de  la  l'alkyrie,  de  Siegfried  et  du  Cré- 
puscule des  Dieux.  Celle  curieuse  tentative  a  pleinememt  démon- 
tré le  puissant  intérêt  poétique  et  dramatique  des  œuvres  de 
Wagner,  abstraction  faite  de  leur  merveilleuse  parure  sympho- 
nique. 

Le  Congrès  postal  (jui  s'est  réuni  à  Berne  en  1900  a  décidé  de 
consacrer  200,000  francs  pour  faire  ériger  dans  cette  ville  un 
monument  commémoratif  de  la  fondation  de  l'union  postale 
universelle.  Ce  monument  sera  prochainement  mis  au  concours. 

Pour  l'examen  des  projets,  le  Conseil  fédéral  suisse  vient  de 
nommer  un  jury  international  qui  est  composé  de  la  manière 
suivante  : 

MM.  Hake,  conseiller  postal  intime,  architecte  rapporteur  pour 
les  constructions  à  l'office  impérial  des  postes,  à  Berlin  ;  Edmond 
Hellmer,  professeur,  sculpteur,  direcleurde l'Académie  des  beaux- 
arts  à  'icnne;  Aloys  Strobel,  sculpteur,  à  Budapest;  comte  de 
Lalaing,  sculpteur,  a  Bruxelles;  F.  .Meldahl,  professeur,  directeur 
de  l'Académie  des  beaux-arts,  à  Copenhague;  José  Iriosie-Velada, 
architecte,  à  Madrid;  F. -A.  llarlholdi,  statuaire,  à  Paris;  H.  Arm- 
stead,  membre  de  l'Académie  des  beaux-arts,  à  Londres  ; 
E.  Ximenes,  professeur,  à  Rome  ;  Bluntschli,  professeur,  président 
de  la  commission  fédérale  des  beaux-arts,  à  Zurich;  Rufty,directeuj 
du  bureau  international  de  l'inion  postale,  à  Berne. 

Le  statuaire  Klinger  a  achevé  le  monument  de  Beethoven  auquel 
il  travaille  depuis  quinze  ans.  Nous  l'avons  vu  à  Leipzig,  dans 
son  atelier,  il  y  a  trois  ans.  L'œuvre  promettait  dès  lors  beaucoup. 
On  sait  que  M.  Klinger  est  au  premier  rang  des  sculpteurs  de 
l'Allemagne. 
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VILLE    D'ANVERS 


Vente  aux  enchères  publiques  de  la  belle 
collection  de 

TABLEAUX 

DE  MAITRES  ANCIENS  ET  MODERNES 
DES  ÉCOLES  FLAMANDE,  FRANÇAISE,  HOLLANDAISE,  etc. 

LAISSÉE    l'AU    l'T.U 

M.  Edmond  HUYBRECHTS 

parmi  lesquels  se  trouvent  des  œuvres  importantes  de  :  Brauwer, 
Rreughel  le  Vieux,  Cuyp,  De  VlieRcr.  du  Jardin,  Fouqnet,  Hobbijma, 
Jordaens,  Maas.  Metsys,  Memliiig,  Rubens,  Snyders,  Teniers 
le  Jeune,  Guillaume  Van  Aelst,  Vaii  Dyck,  Van  Goyen,  Van  Ostade, 
Ph.  Wouwerman. 

Bellangé,  Brunin,  Duiubigny,  Henri  De  Braekelcer,  Do  Groux. 
De  Keyser,  Diaz,  Dyckmans,  Kaiitin  Latour,  Fourmois,  Gallail, 
Oéricault,  Isabey,  Lamorinière,  Leys,  Lies,  Madou,  Ooms,  Rousseau. 
Roybet,  Alfred  Stovens,  Troyon,  \an  Beers,  Van  Lcrius,  Wappers, 
Willems,  etc. 

ET  l>'t  NE 

IlIBLIOTHkUlE  DE  I.IVIIES  SIU  IKS    IIEALX-All TS 

L.a  vente  aiiru  lien  en  l'hôtel 

avenue  Murie-Tkcrèse,  •/,  Anwrs. 

DES  TABLEAUX  :  Les  lundi  12,  mardi  13.  mercredi  14 
etjeudi  15  mai  1902 

DE  LA  BIBLIOTHEijLE  :  Le  samedi  17  mai  1902. 

à  2  iieures  précises 

SOIS    I.A    rHHEDTIO.N    [)E    : 

M.  E.  Le  Roy,  expert  MH  J.  et  A.  Le  Roy,  frères 


DE     LA     MAISON     E.    LE     ROY     &    f:" 

2,  rue  Oliick,  Paris. 


EXPERTS 

12,  pl.ai-e  du  Musée,  Bruxelles. 


ASSISTKS'DE  : 

HM.  F.  Delehaye  et  fils,  experts 

ô,  rue  des  Récollels  et  41,  Longue  rue  Neuve,  Anvers 

EXPOSITIONS  : 

Publique  :  1  Particulière  : 

le  vendredi  9  mai  1902    |    le  samedi  10  mai  1902 

de  1 1  A  a  11 '•lires. 


.î^-S 


iS 


^-^ 


Le  calalogite  se  trouve  :  A  Bruxelles  :  chez  MM.  .1.  et  A.  I.e  Roy 
KRÈKEs,  place  du  Musée,  12. 

A  Anvers  :  chez  MM.  F.  Dei.ehave  et  fh.s,  S,  rue  des  Récollets 
et  41,  Longue  rue  Neuve. 

ÉDITIONS  DE  LA  LIBRE  ESTHÉTIQUE 

Pour  paraître  incessamment  : 

André  Fontainas.  Le  Frisson  des  Iles. 

Adrien  Mithouard.   Le   Classique  de  Demain. 

Eugène  Rouart.  L'Arlisle  dans  la  Société. 

Trois  plaquettes  in-16,  tirées  à  petit  nombre  sur  hollande 
Van  Gelder  pour  les  membres  protecteurs  de  la  Libre  Esthétique. 
Des  presses  ne  M""  V°  Monnom  Quelques  exemplaires  de  chacune 
de  ces  brochures  de  luxe  sjnt  en  vente  au  prix  de  fr.  2-50  l'une. 
S'adresser  aux  bureaux  du  journal,  32,  rue  de  l'Industrie,  Bruxelles. 

Imprimé  lur  papier  de  ia  Maison  KEYM,  rut  dt  la  Buanderie,  12-14. 


valELIËRS  ^  ^ 

D  arTs  mobiliers 

£T  DECORATIFS 
G.SERRURIER-BOVY 

iLIlul.  39  Rue  riEMiîicouRT 

IdKL'aLLLLo.  jBovJrvARP  pvRéaE 
jHtjAKlo.    5t  Rue  oeloçovEvilIt: 


fXPOSiON  P£RMANêNTê 

dinTérjevrs  complcTemcnT 

MEVBLÉ5,  DÉCORÉS    eT  ORNÉs] 
MJSE    EN   OEVVRE    EÏ  flDAP- 
TaTIOM     PaTlONNELLE     DES 

naTÉRiaux  eT  prodviTs  de 
lindvsTrie  moderne ^ 

1  F  RniS   ^'EUBLES,ÉBÉNis-| 
LL  DUlO  TEuiE,  HENViSE- 
-RÎES  DÉCORZ\TlVES  . 

I  F  MFTai   ^^'^  Bal  ru  ET 

L^U   I  ILIHU  FORGE,  CVIVRE 

marTelé  ,  êTaîn  rONDV,  REPOVSI 

[SE    ET  JHCRVSTÉ,  ÉMAVX    APPUI 
QV/ÉS  au  MOBILIER,  AUX  APPA- 
REILS   D'ECtaiRAûE  ,  DE  CHaUF-| 
f-EAûE   ET  AUX  OBJETS   USUELS  . 

LLJ  IIOJU J  OEAUX  AVEC  APPt,l-l 
rCflTiONS   D'ÉTOFFES   eT  DE  PKÎMÏVRE, 
BRODERJE.  Tapis. 

I  FVFDDF  ^'Traux  plombés  en 
LLVLkKL  mosaïque  eTpeInTs. 

'LaCER7\MI0VES»s''SVÎ.^J/,*'' 

TaVENCE    El  grès. 

I  Pn/ID  ^PP'^'f'^TlONS  DiVERSES  DU 

LL  LviK  (^yjp  cAvrFRf:,Rf:poussr  ÉI  M\ 

l  F  nprOD  T^^^^'^f^^   EN  PAPJER   El 
LLULLUK  ÉTOFFES   POUR  MURS.  PLAl 

TONDS     ET   DÉCORaTlONS. 


Maison  Félix  MOJVIMEW  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Téléphone     l^-^T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

j«.i  I  II 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


BEC  AUER 


Appareils  d'éclairage  et  de  chauffage  au  GAZ,  à  l'ÉLECTRICITE  et  à  l'ALCOOL 

^     INSTALLATIONS    COMPLÈTES 
Bruxelles,  20,  BOULEVARD  DU  HAINAUT,  Bruxelles 

i%.gence»    dan»    toute»    les    ville*. 

T£ji-i:Ë3i='H:onsrE  i^eo 


E.  DEMAN,  Libraire-Expert 

86,   rae  de  la   Montapie.   89,   A   BmxaUM 


THEATRE  ft£   M.   MAETERLINCK 

avec  use  préSu«  inédite  de  l'antear. 

Trois  volumes  in-8°,  illustrée  de  dix  coiqpoaitioiis  origiuales 

lithographiëes  p«r  Auguste  DONNAY. 

Tirage  à  110  exemplaires  Dumérotés,  sur  papitr  de  Hollande 

Prix  :  90  francs. 

Les  exemplaires  numérotés  1  à  10,  renfermaut  une  double  suite  des 

dix  compositions  et  un  croquis  orignal  de  A.  Donnay  : 

Prix  :  iSQ  fraiica. 

Le  prospectus-spéoimen  de  cet  ouvrage  sera  adressé  gratuitement 

sur  demande. 


Demandez  chez  tous  les  papetiers 
l'encre  à  écrire  indélébile 

BLU^-BLÂfiS  Van  Lo(^4foiirj 

supérieure  à  toutes  les  autres  marques. 


PIANOS 

GXJNTHBR 

Druxelles,  B,  rue  Ttaéréaienne,  B 

DIPLOME    D'HONiEUR 

AUX    EXPOSITIONS   UNIVERSELLES 

FMrnlMMr  tm  CwMcrrakIrM  M  EmIm  U  tuulif»  U  MiI^m 

INSTRUIENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SAIOH 

LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANQE 

The  Artist 

An  Illustrated  Monthly  Record 
of  Arts,  Crafts,  and  Industries 

1  su.  :M:o3smax^'sr 

I.onsdale  Chambers,  27,  Chancery  Lane,  and  Bream's  Buildings, 
London,  W.  G. 


LiMBOSCH  &  C 


JZ>nUAnL,L,XlO    31,  me  des  Pierres 

Trousseaux    et   Layettes.   Linge  de   Table,   de   Toilette   et   de    Ménaee 
Couvertures.    Couvre-lits   et   Edredons  ^^   ' 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures  et  Mobiliers  complets   pour  Jardins   d'Hiver,    Serres,    Villcua     eto 

Tissus,   Nattes   et  Fantaisies   Artistiques 


Bruxelles.  —  Imp.  V  Monnom,   3Î,  rae  de  l'Industrie. 
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ViNOT -DEUXIÈME    ANNÉE. 


N»    18. 


4  Mai  1902. 


BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
ABONNEMENT  :  BELGIQUE,  10  FRANCS  L'AN;  UNION  POSTALE,  13  FRANCS.  —  LE  NUMÉRO,  25  CENTIMES 


L'ART  M ODKRNB  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  an 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qiii  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à.  l'Administration 
si  l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ARÏ  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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—  La  Semaine  Artistique.  —  Petite  Chronique. 


LA  SOCIETE  DES  BEAUX-ARTS 

Ce  paiivro  ••  Salon  des  B(aiix-.\rts  "  a  iiii<!  bien  mau- 
vaise presse.  Un  lui  reproche  son  titre,  .sa  composition, 
ses  tendances  réactionnaires.  Il  n'est  pas  jusqu'au  doyen 
de  la  critique,  le  vénérable  M.  Fétis,  peu  suspect  de 
néophilie,qui  no  lui  décoche  cette  observation  :  "On  ne 
peut  pas  se  défendre  d'un  mouvement  de  surprise  lors- 
que, en  parcourant  le  Salon  de  la  Société  des  Beaux- 
Arts,  on  y  voit  flfçurer  quantité  d'œnvres  d'artistes 
décodés,  et  portant  des  dates  déjà  anciennes.  Qui  dit 
Salon  dit  réunion  de  peintures  non  seulement  contem- 
poraines,  mais  d'exécution  récente.   C'est  là  ce  qui 


caractérise  le  Salon:  c'est  là  sa  raison  d'être.  Le  Salon 
de  la  Société  des  Beaux-Arts  étant  annuel,  il  est  supposé 
présenter  aux  visiteurs  des  œuvres  de  toute  fraîche  date, 
des  œuvres  produites  dans  l'intervalle  écoulé  depuis  sa 
dernière  exhibition. 

Si  la  Société  des  Beaux-Arts  veut  organiser  des  expo- 
sitions rétrospectives,  elle  est  bien  libre  de  le  faire,  et 
l'on  ira  très  volontiers  les  visiter;  mais  c'est  une  faute 
de  réunir  des  productions  de  différentes  époques  dans  un 
Salon,  qui  ne  répond  plus  à  sa  désignation.  Comment 
ne  s'étonnerait-on  pas  de  rencontrer,  comme  il  arrive 
cette  fois,  mêlées  à  des  productions  du  jour,  des  pein- 
tures de  (Gustave  Moreau,  de  Jules  Dupré,  de  .Mei.sso- 
nier,  de  Courbet,  de  Claude  Monet,  de  Daumier  et  de 
vingt  autres  maîtres  appartenant  déjà  à  l'histoire?  Il  y 
a  là  une  manifeste  discordance  d  impression.  Rendant 
compte  d'un  Salon  et  non  d'une  exposition  dite  rétros- 
pective, nous  nous  abstiendrons  de  jiarler  de  ces  œuvres 
d'autrefois,  qui  ont  été  vues  en  leur  temps,  dont  la  répu- 
tation est  faite,  et  qu'il  ne  s'agit  plus  de  juger,  nous  lior- 
nant  à  mentionner  les  tableaux  d'exécution  récente,  les- 
quels répondent  seuls  à  l'idée  qu'on  a  de  ce  que  doit 
être  un  Salon  de  peinture.  " 

La  note  la  plus  amusante  a  été  donnée  par  le  l'etif 
Bleu  dont  le  chroniqueur  artistique,  notre  spirituel  con- 
frère Ergaste,  date  gravement  son  compte  rendu 
d'avril  1878,  annonce!  que  le  ministre  Van  Humbeeck  '!) 
a  présidé  à  l'inauguration  et  parle  des  barbes  grises 
dont  on  a  réuni  les  œuvres  comme  d'adolescents  dont 
les  débuts  sont  gros  de  promesses! 

••  Pour  bien  juger  les  œuvres  des  hommes,  a  dit  Mon- 
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osqnicii,  il  faut  considérer  l'épO(jue  qui  lt;s  a  vus  naitiv.- 
Cette  réfloxiou,  qui  srrt  d'épigraphe  à  l'article  fantai- 
siste de  notre  confrère,  n'(>st  pas  toujours  vraie.  Dans 
le  domaine  des  arts,  notamment,  le  recul  du  temps  est, 
le  plus  souvent,  nécessaire  pour  asseoir  l'opinion  déli- 
nitive  de  la  foule.  Les  emballements  de  celle-ci  sont 
aussi  irrélléchis  que  l'hostilité  avec  laquelle  elle 
accueille  généralement  les  artistes  novateurs  que  la 
postérité  classe  parmi  les   plus  illustres. 

Si  la  Société  des  Beaux-Arts,  en  groui^int  les  toiles 
des  peintres  jadis  les  plus  combattus,  —  et  en  première 
ligne  celles  d'IIippolyte  Boulanger  qui  vécut  et  mourtU 
pauvre,  inconnu  du  public,  reidc  par  la  gent  fashion-  ''e 
qui  exalte  aujotu-d'hui  son  mérite,  —  a  eu  le  dessein  de 
prémunir  ses  membres  contre  la  fragilité  des  jugements 
superliciels  et  de  démontrer  que  ceux-ci  sont  fré(|uem- 
meut  l'éformés  par  les  générations  suivantes  siégeant 
en  degré  d'appel,  elle  a  atteint  son  but  et  il  convient  de 
l'en  féliciter. 

Boulengcr  apparaît,  malgré  la  sélection  un  peu  mala- 
droite de  ses  tableaux  et  études,  un  fort  beau  peintre, 
passioiuiément  épris  de  la  nature  agreste,  coloriste 
instinctif,  harmoniste  siditil,  en  pleine  possession  d'une 
technique  personnelle,  ferme  ol  souple  à  la  fois.  Il  pro- 
cède <le  Fourmois,  dont  il  élargit  la  vision  en  la  libé- 
n.nt  tles  conventions  qui  en  entravaient  l'essor,  et 
évoque  l'art  des  maîtres  français  de  son  époque,  en 
particulier  celui  de  Millet  et  de  Rousseau,  tout  en  gar- 
dant la  fraîcheur  d'ime  inspiration  originelle.  '•  Ce  fut 
l'imprévu  et  la  note  personnelle  de  son  œuvre,  a  dit 
Camille  Lemonnier,  de  renouveler  par  une' observation 
d(>s  moindres  nuances  et  une  sagacité  à  les  exprimer 
toujours  en  éveil,  la  lourdeur  de  l'école,  morbifiée  dans 
d(>s  pratiques  plus  savantes  qu'attendries.  -L'Approche 
de  l'orage,  l'Inondation,  la  Messe  de  Soinf-Huberf, 
les  Vieux  Étangs  à  rii'>'rw<?/'en  caractérisent  surtout 
cet  art  tle  tendresse  et  d'émotion,  inopinément  jailli 
parmi  les  pages  glacées,  sèclies  et  banales  par  lesquelles 
les  peintres  de  son  temps  prétendaient  dérouler  le 
décor  mouvant  des  champs,  des  vergers  et  des  forêts.  Et 
la  sève  qu'il  fit  monter  aux  branches  mortes  vivifia 
l'arbre  qui  plonge  ses  racines  au  sol  profond  de  l'art. 
L'Ecole  belge  de  paysage,  dont  il  inaugura  la  renais- 
sance, lui  doit  sa  jeune  gloire. 

Les  maîtres  français  aux  débuts  desquels  remonte  le 
présent  Salon  furent,  de  même,  si  violemment  contestés 
que  l'ironie  de  les  grouper  sous  les  patronages  les  plus 
oflrtciels  cingle  saas  pitié  l'incompétence  de  ceux  qui  les 
repoussèrent  jadis.  Leurs  noms  seuls  évoquent  une 
période  tumultueuse  qu'on  se  réjouit  de  voir  close. 
Corot,  Courbet,  Ricard,  Jules  Dupré,  Charles  Jacque, 
Daumier,  Lépine,  Claude  Monet,  Degas,  Renoir,  Raf- 
faëlli  et  Puvis  de  Chavannes  lui-même,  dont  on  a  exposé 
une  esquisse  pour  l'Hiver  de  l'hôtel  de  ville  de  Paris, 


et  Carrière,  représenté  par  im  vivant  portrait  de  Charles 
Morice,et  Cottet,  (uirent  à  souH'rir  de  l'ignorance  et  du 
parti-pris.  Leurs  noms,  symlioles  de  batailles,  sinon  de 
bagarres,  figureraient  avec  honniiur  comme  parrains 
d'une  exposition  d'artistes  indisciplinés  et  novateurs. 
Ils  sont  déplacés  ])armi  les  Bonnat,  les  Mcissonier,  les 
Koybet,  les  Ziem,  les  .lohnLcwis  Brown,  les  Dagnan- 
Bouveret  qu'un  éclectisme  vraiment  illimité  leur  a 
donnés  pour  voisins,  en  leur  imposant,  en  outre,  l'obli- 
gation de  se  rencontrer  au  long  des  cimaises  avic 
M.M.  de  Lalaing,  Cluysenaar,  Kobio  et  autres. 

Ceci  dit,  et  la  surprise  dissipée  de  cet  amalgame  hété- 
roclite, admirons  le  puissant  et  superbe  portrait  de 
femme  par  leqiud  Claude  Monet  affirma  en  I8G6  .sa  jeune 
maîtrise  et  que  connaissent  de  longue  date  tous  ceux 
qui  aiment  à  fréquenter  chez  Durand-Ruel.  Il  n'est  pas, 
dans  toute  l'exposition,  de  plus  lieau  morceau  de  pein- 
tiu'e.  L'idée  de  lui  accoster  deux  portraits  méticuleux 
et  froids  de  M.  de  Lalaing,  figés  l'un  et  l'autre  dans  la 
mémo  attitude,  traités  tous  deux  dans  les  mêmes  tons 
fumeux  et  ternes,  et  paraissant  attendre  "  l'objectif  ■• 
de  l'opérateur,  ne  fut  vraiment  pas  lieureuse,  — 
j'entends  :  pour  ces  derniers.  Car  le  portrait  de  Claude 
Monet  n'en  domine  que  davantage,  du  fond  de  la  salle 
où  il  rayonne,  toutes  les  toiles  qui  lui  font  cortège. 

Admirons  aussi  une  clain^  marine  de  Renoir,  Les 
Côtes  de  Gnernesey ,  datée  de  1883,  deux  paysages 
romantiques  de  Jules  Dupré.  le  Peintre  et  le  Cabaret 
de  Daumier  (collection  Rouart),  le  Po7't  de  Sèvres  de 
Lépine  (collection  Crabbe),  le  portrait  et  les  études  de 
Ricard  (collection  Goldschmidt)  qui  ressuscita  les 
grâces  de  l'art  du  xviii<'  siècle,  l'Hiver  de  Puvis  de 
Chavaiuies  qui  eût,  semble-t-il,  mérité  les  honneurs  de 
la  cimaise,  une  savoureuse  étude  de  nu  de  Courbet 
(collection  Schleisinger),  le  pastel  Scène  de  théâtre 
de  Degas,  la  lumineuse  étude  de  femme  de  Besnard,  etc. 
Le  Saint  Sébastien  de  Gustave  Moreau  (collection 
Baillehachc)  et,  du  même,  un  paysage  apparenté  à  ceux 
de  Constable  ne  sont  pas  des  plus  significatifs,  si  ce  ri'èsf 
qu'ils  marquent  l'un  et  l'autre  le  défaut  de  personnalité 
d'un  peintre  proclîîimé  un  peu  trop  liâtivement  peut-être 
artiste  de  génie. 

Dans  cette  "  Centenale  <■  inattendue,  quelques  maîtres 
tiennent  une  place  honorable.  Et  certes  Xavier  Mellery, 
malgré  les  ténèbres  dont  il  se  plaît  à  assombrir  graduel- 
lement les  portraits  et  intérieurs  qu'il  exposa  jadis 
dans  l'éclat  de  leurs  colorations  originales,  est-il  parmi 
les  artistes  les  plus  appréciés  du  Salon.  Ses  souvenirs 
de  Venise  et  de  Bruges,  ses  jardins  silencieux,  ses  ves- 
tibules emplis  de  mystère  nocturne,  ses  effigies  pen- 
sives et  graves  proclament  une  haute  conception  d'art, 
isolée  dans  sa  fierté  et  son  orgueil.  D'harmonieuses 
études  d'Eugène  Smits,  un  bon  portrait  et  un  paysage 
de  Verheyden,  un  triptyque  d'aspect  métallique  de  Léon 
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Frédéric  :  Paysage  des  Flandres,  doux  paysag(>s  do 
Victor  Gilsoul,  des  dessins  dt^  Charles  Michel  ap- 
portent, avec  une  composition  importante  de  Ciiarles 
Mertens,  Famille  zélandaise,  ([ui  témoigne  d'un  con- 
sidérable effort  d'art,  et  une  toile  anecdotique  de 
M.  Striiys,  La  Célèbre  Dentellière  malhioise,  à  <|ui 
fut  décerné  le  Prix  du  Salon  (car  la  Société  des  Bean.r- 
Arts  pousse  le  respect  des  choses  surannées  jusqu'à 
rétablir  les  médailles!)  un  souffle  de  vie  moderne  dans 
cette  galerie  érigée  à  la  mémoire  des  morts  Enliii, 
queLpies  œuvres  de  Courions,  Hennebicq,  Verbruggo, 
Asselberghs,  Rosseels,  Danse,  Diorckx,  Luyten,  Van 
Doron,  Mathieu,  Gouweloos,  Uytterschaui,  Stacquet, 
Hermanus,  et  de  M™''^  Marie  Collart,  H.  Ronner  et 
Borthe  Art  complètent,  avec  des  sculptures  de  MM.Vin- 
çotte,  de  Lalaing,  Samuel,  Dillens,  De  Groot,  De  Haen 
et  de  Tombay,  qui  ne  lui  confèrent  aucune  impression 
inédite,  l'ensemble  déconcertant  et  anachronique  du 
•:  Salon  de  1902  »  qui  eut  vraisemblaljlement  excité  il  y 
a  vingt-cinq  ans  une  vivo  curiosité. 

Octave  Mais 


FRANCIS  JAMMES 

Le  Triomphe  de  la  Vie 

Dans  les  deux  longs  poèmes  qu'il  vient  de  publier  sous  le  litre 
commun:  Le  Triomphe  de  la  Vie  (1),  Francis  Jamraes  fait  montre 
d'un  parti-pris  évident.  Mais  tout  parti-pris  se  justifie  à  !a  mesure 
de  la  vérité  sincère  dont  il  se  constitue.  Ici,  le  poète,  désireux  de 
nature  et  vivant  parmi  les  végétations  dont  le  souffle  exalte  son 
inspiration,  se  place  devant  la  vie  ridicule  et  obstinée  de  la  pro- 
vince, qui  le  gêne  et  contrecarre  le  caprice  de  ses  ingénuités  ; 
délibérément,  illui  jette  à  la  face  l'ordure  qui  forme  son  âme  bour- 
geoise. Oh  non,  en  vérité,  qu'il  se  flatte,  le  poète  :  il  se  sait  lui- 
même  enclin  à  des  vilenies  grossières,  à  de  basses  actions,  mais 
dont  le  mobile  reste  plus  instinctif  et  désintéressé.  Sans  doute 
détournera- l-il  de  ses  devoirs  une  fille,  ou  consentira-t-il  à  la 
lâcheté  d'une  observance  de  convention,  convoitera-t-il  la  tran- 
quillité que  la  possession  de  l'or  apporte; —  il  n'est  fourbe,  rusé, 
méchant,  il  ne  trahit  ni  ne  trompe,  il  reste  fraternel  aux  douleurs 
vraies  et  profondes  ;  il  est  sensible  aux  beautés  et  aux  conseils 
des  choses,  des  arbres,  des  fleurs  et  de  l'air  ;  il  est,  avec  ses 
feiblesses,  l'homme  candide,  ébloui,  exalté,  mais  aussi  soumis  à 
tous  les  entraînements,  à  l'influence  inconsciente  des  exemples. 

Jean  de  Noarrieu,  gentilhomme  campagnard,  surveille  ses 
vignes  et  ses  champs  ;  il  chasse  ;  il  mène  la  vie  large  et  aisée. 
Une  fille  à  son  service  est,  paisiblement,  sa  maltresse.  Paisible- 
ment, en  apparence  et  selon  ce  qu'il  peut  croire.  Hais  la  Lucie  se 
souvient  d'un  beau  gars  qui  l'aime,  Martin,  qui  garde  les  trou- 
peaux dans  la  montagne.  Au  fond,  sans  d'abord  s'en  douter, 
c'est  bien  à  lui  qu'elle,  en  sa  pensée  et  en  'a  ferveur  de  son  âme 
simple,  s'est  vouée.  Il  reviendra.  La  saison  s'avance.  Le  rêve  de 
Lucie  et  son  souvenir  se  précisent  ;  aussi  son  espoir.  Rien  déplus 

(1)  Paris,  Mercure  de  France. 


que  ce  très  simple  drame  dont  s'accroit,  en  l'esprit  de  Noarrieu, 
le  pressentiment,  et  c'est  l'absolue  trame  où  se  brodent  les 
itiotifs  de  maints  tlièmes  rustiques  ou  de  très  intime  pénétration 
psychique. 

Dans  Existences,  poème  dialogué,  le  sel  des  rancœurs  se 
répand  plus  âpre  au  goût.  La  voix  des  gens,  triviale,  roule 
d'épaisses  fanges  stupides  et  puantes.  Calculs  et  bêtises  dont  s'est 
enflée  leur  laideur,  étalée  faslueusement  dans  les  rencontres  lou- 
ches d'amours  putrides  et  honteuses,  soucis  de  l'apparence  obli- 
quement vertueuse,  hypocrisie  de  tous  les  sentiments  en  conflit 
avec  la  franchise  un  peu  niaise,  intimidée,  des  simples,  et,  parti- 
cipant de  l'un  et  de  l'autre,  la  stupeur  hésitante  et  souvent  souf- 
frante du  poète,  à  la  fois  victime  et  témoin. 

Un  récit  par  épisodes  variés,  roman  en  vers  de  la  petite  ville, 
livre  étrange,  qui  déconcerte  parfois  l'admiration  et  renforce  la 
sympathie  ;  le  ton,  depuis  les  plus  familières  expressions  machi- 
nales, insignifiantes  : 

Ces  fichues  allumelles-là  ne  prennent  pas 


Tiens,  voilà  le  fadeur  avec  sa  bicyclette 

s'exhausse,  selon  la  circonstance  où  se  mêle  la  pensée  sensible 
du  poète,  à  des  pénétrations  merveilleuses  d'un  lyrisme  très  par- 
ticulier : 

Enfance  des  vallées  d'émeraude  argentée, 
pluie  des  douces  fins  de  jour  dans  la  lumière...; 

ailleurs  un  marronnier  parle  dans  un  jardin  public  : 

La  nuit  épaisse  et  bleue  ne  bouge  pas  dansjle  jardin. 
L'ombre  des  bancs  à  peine  est  visible  sur  rallée. 
Quel  joli  calme  !  On  sent  les  tilleuls  de  très  loin. 
Dans  l'air  liquide  flotte,  à  peine,  une  chouette. 
C'est  bon  de  vivre,  de  respirer  à  pleines  feuilles 
l'âme  de  la  soirée  dans  celle  des  tilleuls. 
A  mes  pieds,  étendue  comme  une  grosse  rose 
ouverte,  Jeanne  longtemps  laisse  sa  bouche  Iraiche 
enfermée  tendrement  dans  celle  du  poète. 

Francis  Jammes,  mieux  que  tout  autre,  possède  le  don  singu- 
lier d'évo(iuer  des  tableaux  précis  et  mouvants  à  l'aide  d'un 
emploi  mystérieux  de  mots  familiers,  limpides,  à  la  portée,  sem- 
ble-t-il,  de  qui  veut  les  prendre.raais  dont  chacun,  tous  les  jours, 
use  sans  effet,  et  de  les  grouper  d'une  telle  façon,  ingénument 
harmonieuse,  qu'ils  semblent  se  soulever  d'un  essor  tout  nouveau 
et  frémir,  très  purs,  comme  nécessaires  et  inattendus,  dans 
l'apaisement  doucement  extasié  d'un  clair  malin  prinlanier. 

André  Fontainas 


LE  LUTHIER  DE  CREMONE 

Opéra  en  2  actes,  par  J.  Hdbay,  poème  de  P.  CoprÉE  et  H.  Beauclair. 

M.  Jenô  Hubay  a  mis  son  archet  et  son  talent  de  compositeur 
à  la  disposition  d'un  comité  constitué  dans  un  but  charitable.  Cela 
nous  valut,  mardi  dernier,  outre  le  plaisir  d'entendre  dans  un  solo 
de  sa  composition  le  délicat  violoniste,  l'agrément  d'une  «  pre- 
mière >'.  Le  Luthier  de  Crémone,  opéra  en  deux  actes  écrit  par 
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M.  Hubay  sur  un  poème  plutôt  ingénu  de  MM.  F.  Coppée  et 
H.  Beauclair,  n'a,  en  effet,  jamais  été  joué  en  Belgique,  bien  qu'il 
ait  fait  couler  de  douces  larmes  au  pays  des  magyars  et  en  Alle- 
magne. 

Nous  ne  savons  l'accueil  que  réserverait  le  scepticisme  de  notre 
public  à  riiistoiictte  sentimentale  —  amour  et  lutherie,  concours 
de  «  maîtres  »,  substitution  de  violons  l'un  à  l'autre,  triomphe 
(naturellement)  de  l'amour  —  imaginée  par  M.  Coppée,  non  plus 
qu'à  la  musique  aimable  dont  l'a  agrémentée  M  Hubay.  A  n'en 
juger  que  par  les  applaudissements  et  les  bis  qui  ébranlèrent,  la 
semaine  dernière,  la  salle  de  la  Grande-Harmonie,  le  succès  en 
serait  certain.  Mais  peut-être  entrait-il  dans  ces  manifestations 
enthousiastes  quelque  reconnaissance  pour  la  collaboration  désinté- 
ressée de  l'artiste,  et  aussi  un  écho  du  plaisir  qu'éprouva  le  public 
à  donner  au  violoniste  un  vibrant  témoignage  de  regrets  et  de 
sympathie... 

La  forme  littéraire  et  musicale  du  Luthier  de  Crémone  n'est  pas 
faite,  en  effet,  pour  passionner  un  auditoire  épris  de  neuf.  Le 
texte,  qui  ressuscite  avec  une  évidence  trop  flagrante  l'épisode 
fondamental  des  Maîtres  chanteurs  de  Nurcnberg,  est  écrit  en 
verf  de  mirliton  dont  voici  (juclques  spécimens  : 

Est-il  un  j)lus  chnrmaiit  métier 
Que  celui  de  luthier? 
L'artiste  sait  notre  mérite. 
Nous  sommes  comme  l'imagier 
Qui  fabrique  le  bénitier 
Où  le  prêtre  met  l'eau  bénite! 


Comme  il  faut  à  tout  bon  artiste  une  famille. 

A  celui-là  qui  va  gagner  la  chaîne  d'or 

.le  promets  de  donner  ma  maison  et  ma  fille! 


Respect  aux  amateurs  des  vendanges  d'cctobre! 
1,'n  bon  musicien  ne  doit  pas  élre  sobre. 


A  propos,  je  vais  à  la  cave 
Chercher  quelques  flacons,  car  le  plus  grand  plaisir, 
Avant  de  boire  un  vin,  c'est  d'aller  le  choisir!... 

n  liien  qu'il  n'ait  pas  trouvé  cela  si  ridicule  », 
M.  Hubay  ne  pouvait,  cela  se  conçoit,  faire  sur  ces  pauvres  vers 
(lo  musique  de  haute  envolée.  Sa  partition  cdtoie  Ambroise 
Thomas,  (iounod,  Massenet  et  autres  faiseurs  d'opéras  célèbres. 
Elle  est  mélodique,  élégante,  claire,  fort  bien  écrite  pour  les  voix. 
En  particulier,  le  rôle  de  Philippe,  le  bossu  qui  sacrifie  généreu- 
sement une  victoire  certaine  au  bonheur  de  Gianina  qu'il  aime  et 
qui  lui  préfère  son  rival,  a  de  l'accent  et  de  l'expression.  Il  a  été 
mis  en  pleine  valeur  par  M.  Seguin,  à  qui  il  fut  destiné.  Les 
autres  personnages  trouvèrent  en  M"«  Verlet,  en  MM.  Dony  et 
Collet  des  interprètes  consciencieux,  et  M.  Van  Dam  dirigea  de 
son  bâton  précis  l'exécution  symphonique  et  chorale  de  celte 
œuvre  de  demi-caractère,  qui  tient  de  l'opéra  et  de  l'opéra 
comique,  et  que  l'aristocratique  assir-tance  à  qui  en  fut  offerte 
la  primeur  applaudit  unanimement. 

0.  M. 


AUX  CONCERTS  POPULAIRES 

Le  choix  fait  par  M"»  Selva  de  débuter  aux  Concerts  populaires 
dans  un  concerto  de  Bach  dit  la  nature  grave  et  désintéressée  de 
la  jeune  artiste,  qui  subordonne  ù  sa  religion  fidèle  des  maîtres 
tout  souci  d'ostentation  pianistique.  De  même  qu'elle  ne  craignait 
pas,  il  y  a  six  semaines,  de  présenter  au  public  de  la  Libre 
Esthétique  l'admirable  mais  écrasante  et  peu  accessible  sonate  de 
l'aul  Dukas,  de  même  ici  elle  a  préféré  les  merveilles  for- 
melles du  concerto  en  ré  à  telles  «  fantaisies  »  ou  «  rhapsodies  » 
récolteuses  de  bravos. 

Le  public,  dont  le  snobisme  se  résigne  à  subir,  au  seul  conser- 
vatoire, le  culte  sévère  du  maître  d'Eisenach,  mais  qui  aime 
trouver  aux  «  Populaires  »  quelque  diversion  aux  austérités  de  la 
rue  de  la  Régence,  a  commencé  par  ne  point  voir  la  chose  d'un 
bon  œil,  —  mais  en  fin  de  compte  l'autorité  de  l'exécution  a 
décidé  la  victoire  de  M"'  Selva.  Oh  I  la  ferme  attaque,  le  beau 
modelé  de  la  phrase,  la  désinvolte  tlexibilité  du  trait, — et  surtout 
le  sens  étonnant  des  timbres,  qui  confère  à  chaque  partie  un  ca- 
ractère phonique  individuel! 

L'altération  du  litre  Variations  symphoniqués  pour  piano  et 
orchestre  en  celui  de  Variations  symphoniqués  pour  piano  avec 
accompagnement  d'orchestre,  qui  figurait  indûment  au  programme, 
ne  peut  faire  excuser  le  laisser-aller,  l'incroyable  insuffisance 
avec  laquelle  l'orchestre  fil  sa  partie  dans  l'œuvre  délicieuse  de 
César  Franck. 

Un  moment  nous  vîmes  M"«  Selva  abandonnée,  —  non  dé- 
montée, d'ailleurs,  —  tressant  autour  du  néant  la  guirlande 
agile  de  ses  variations.  Elle  fut  l'interprète  enthousiaste  et  fer- 
vente de  cette  pureté,  de  celte  intensité  profonde,  de  cette  ten- 
dresse angélique  et  pénétrante  dont  la  musique  francklenne 
conserve  l'expression  jusque  dans  les  pages  les  plus  brillantes  de 
virtuosité. 

M""  Strasy  contribua  par  sa  jolie  voix  et  sa  bonne  compré- 
hension musicale  au  succès  de  Y  Idylle  mystique  de  M.  Ryelandt 
(prernière  audition).  L'œuvre  est  charmante,  animée,  facile, 
jamais  ennuyeuse,  et  les  mérites  bien  personnels  de  la  deuxième 
partie  font  espérer  que  l'auteur  se  dégagera  tôt  des  réminiscences 
raassenétiennes  qui  affadissent  parfois  son  inspiration.  Nous 
n'avons  pas  appris  sans  admiration  pour  le  courage  de  M.  Rye- 
landl  que  celte  scène  lyrique,  écrite  sur  un  poème  dont  les  siècles 
ne  sauraient  altérer  le  caractère  voluptueux (1),  a  été  composée 
dans  l'orthodoxe  Bruges.  Dans  le  texte,  des  points  de  suspension 
substitués  aux  passages  omis,  attirent  d'ailleurs  indécemment 
l'attention  et  l'on  songe  aux  foudres  possibles  de  M.  Janssens 
de  Bislhoven. 

Le  concert  débutait  par  la  Symphonie  en  mi  bémol  de  Mozart, 
dont  le  radotage  aimable  et  longuet  fut  prisé  par  ceux  qui  dode- 
linent. 

Comme  conclusion,  l'ouverlure  d'EuryanIke.  dans  sa'beauté 
allemande  et  romantique,  nous  apparut,  une  fuis  de  plus,  éter- 
nellement fraîche  et  passionnée. 

M.  G. 


PELLEAS  ET  MÉLÏSANDE 

Drame  lyrique  de  MM.  Mauhicb  Macturlinck  et  Claude  Debussy, 
représenté  à  l'Opéra-Comique  de  Paris  le  30  avril  1902. 

L'Art  moderne  ayant  publié  la  lettre  de  M.  Maeterlinck  déjà 
parue  dans  le  Figaro,  nous  ne  reviendrons  pas  sur  l'incident  et 
nous  nous  bornerons  à  examiner  la  pièce  telle  que  nous  avons  pu 
la  connaître.  Constatons  toutefois  que  le  texte  de  la  partition  ne 
nous  parait  pas  sensiblement  différent  de  celui  du  drame  depuis 
longtemps  connu;  il  est  donc  inutile  d'en  refaire  l'analvse. 

Le  public  parisien  n'a  pas  semblé  bien  ému  de  l'histoire  si'sim- 

(1)  Cantique  des  Contiqufs. 
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pie  deMélisande,  frêle  fleur  exotique  que  la  transplantation  a  tuée. 
Bien  plus,  on  ne  saurait  croire  la  somme  de  vertu  et  d'esprit  qui 
s'était  égarée  ce  jour-là  au  poulailler  de  l'Opéra-Comique.  De 
vertu,  car  le  public  accepta  mal  la  scène  où  Yniold  sur  l'ordre  de 
Golaud  espionne,  par  la  fenêtre,  Mélisande  et  Pelléas.  On  n'a  pas 
compris  l'amour  de  ces  deux  êtres,  si  cliasle  que  la  pureté  du 
petit  enfant  n'est  point  effleurée;  seul  le  geste  do  Golaud  est 
impur,  et  ce  qu'on  a  voulu  voir  de  scabreux  dans  cette  scène 
n'existe,  en  fait,  que  dans  la  pensée  des  spectateurs.  D'esprit,  car 
on  en  a  mis  partout  :  j'admets  sans  peine  que  toutes  les  honnêtes 
femmes  qui  sourirent  d'une  phrase  pourtant  bien  simple  n'aient 
jamais  été  «  embrassées  le  long  de  leurs  cheveux  »  trop  verts 
peut-être,  mais  je  ne  comprends  pas  pourquoi,  dans  la  poignante 
limpidité  du  dénouement,  la  vue  du  petit  enfant  do  Mélisande  a 
provoqué  la  gailé  de  ces  mêmes  dames.  Somme  toute,  le  public 
s'est  montré  étonné,  partial  et  presque  liostile  pendant  les  trois 
premiers  actes,  mais  les  deux  derniers  ont  porté  et  furent  applau- 
dis. L'interprétation  a  bien  été  pour  quelque  chose  dans  la  froi- 
deur de  la  salle.  M""  Garden  fut  une  Mélisande  aussi  inintéres- 
sante que  possible,  et  s'il  est  juste  de  louer  la  belle  voix  de 
M.  Dufranne  (Golaud)  il  faut  dire  que  M.  Jean  Périer  n'est  que  suf- 
fisant dans  le  rôle  de  Pelléas  La  pauvreté  de  la  troupe  de 
rOpéra-Comique  est  telle  que  le  rôle  d'Yniold,  faute  du  travesti 
qui  nous  semblait  tout  indiqué,  fut  confié  à  un  jeune  garçon 
aigre  de  voix  ;  accessoirement,  on  a  supprimé  une  scène  de  ce 
rôle. 

Quant  à  la  partition,  il  faut  avant  tout  faire  une  constatation  qui 
est  entièrement  à  l'éloge  du  compositeur.  Abstraction  faite  des 
œuvres  entièrement  conçues  par  un  seul  cerveau,  et  qui  seront 
toujours  les  meilleures,  il  est  difficile  d'en  trouver  de  plus  homo- 
gène :  la  musique  fait  absolument  corps  avec  le  texte;  comme 
lui  elle  est  à  la  fois  simple  et  recherchée,  parfois  un  peu  flottante 
et  grise  ;  la  peur  de  la  phrase  est  la  même  chez  le  dramaturge  rt 
chez  le  musicien.  Je  crois  qu'il  faut  absolument  louer  celui-ci 
d'avoir  su  en  quelque  sorte  effacer  un  peu  de  sa  personnalité 
pour  réaliser  la  plus  grande  communauté  de  tendances  possible. 
Mais  on  pourra  voir  dans  cet  éloge  même  une  façon  de  blime.  La 
partition  est  savoureuse  et  jolie,  mais  un  peu  monochrome  :  les 
procédés  chers  à  M.  Debussy  s'y  répètent  d'un  bouta  l'autre; 
glissantes  secondes  appuyées  et  sonores  tritons,  gouttelettes  de 
harpes,  longues  tenues  de  violons  à  l'aigu  et  frémissements  du 
quatuor  entier  concourent  à  des  effets  séduisants,  mais  pas  assez 
variés  à  notre  gré.  Nous  avons  remarqué  le  rôle  assez  faible  des 
cuivres  et  des  timbales,  ainsi  que  l'absence  presque  complète 
d'oppositions  de  sonorilé.  Il  est  évident,  d'après  cela,  que  la  psy- 
chologie musicale  doive  être  un  peu  rudimentaire.  En  fait,  je  crois 
que  l'on  s'égarerait  à  vouloir  trouver  dans  cette  œuvre  certaine- 
ment consciencieuse  et  qu'il  faut,  par  suite,  étudier  avec  toute  la 
conscience  possible  une  forme  nouvelle  du  drame  musical  pro- 
prement dit.  Il  faut  plutôt  y  voir  la  recherche  d'un  nouveau  pro- 
cédé d'art,  d'une  matière  inédite.  Certes,  l'histoire  ingénue  de 
Pelléas  et  de  Mélisande  est  plus  humaine  que  bien  des  situations 
chères  aux  librettistes  et  aimées  des  compositeurs.  Elle  est  pour- 
tant insuffisamment  humaine  à  notre  sens,  et  sans  vouloir  recom- 
mencer une  discussion  purement  liitéraire,  déjà  ancienne,  et  sor- 
tant totalement  de  notre  cadre  actuel,  qu'il  nous  soit  permis  de 
dire  qu'à  notre  avis  elle  restera  plutôt  comme  un  camaïeu  d'es- 
pèce rare  que  comme  un  tableau  donnant  l'impression  de  la  vie. 
Or,  la  musique,  nous  l'avons  dit,  suit  très  exactement  le  texte,  se 
borne  à  l'encadrer,  à  s'y  joindre  très  exactement,  mais  ne  le  com- 
mente pour  ainsi  dire  pas.  Il  n'y  a  aucun  prélude  de  quelque  lon- 
gueur; à  peine  quelques  mesures  d'introduction  à  chacun  des 
actes.  Les  treize  tableaux  sont  reliés  par  des  interludes  si  courts 
qu'on  a  dû  y  intercaler,  après  coup,  des  raccords  symphoniques 
qui  ne  figurent  pas  dans  la  partition  et  allongent  bien  inutilement 
la  durée  des  actes.  Il  est  regrettable  qu'on  n'ait  |>as  trouvé  le 
moyen  de  changer  plus  rapidement  les  décors,  même  au  prix  de 
quelques  sacrifices  ;  mais  le  souci  de  la  réputation  de  la  mise  en 
scène,  à  l'Opéra-Comique,  semble  primer  toute  considération 
musicale. 

Pour  noiu  résumer,  nous  sommes  indiscutablement  en  pré- 
sence d'un  effort  vers  le  nouveau,  et  ce  seul  effort  suffit  à  placer 


hors  de  pair  le  musicien  qui  le  tenta  au  lieu  de  reconstruire 
éternellement  le  même  château  de  cartes,  comme  certains  compo- 
siteurs trop  universellement  connus.  Quant  au  sort  immédiat  de 
la  pièce,  il  est  difficile  d'en  préjuger,  en  présence  surtout  de 
l'attitude  d'une  partie  du  public.  Trop  exaltée,  avant  la  lettre,  par 
d'aucuns,  l'œuvre  n'en  est  pas  moins  au-dessus  des  mesquineries 
d'aujourd'hui  ;  elle  se  suffit  à  elle-même  et  je  souliaite  simple- 
ment au  public  des  représentations  ultérieures  un  peu  plus  de 
dignité  et  un  peu  plus  d'équité. 

M.-l).  Cai.vocoressi 

P.  S.  Je  m'en  voudrais  de  ne  point  signaler,  à  propos  de 
l'ignominie  d'un  factum  vendu  aux  abords  du  théâtre,  le  mot 
du  Figaro  qui  propose  d'appeler  la  pièce  Pelléas  et  Médisance. 


Le  drame  lyri()uc  dont  notre  correspondant  musical  donne  avec 
netteté  la  physionomie  a  produit,  on  le  pressent,  une  véritable 
agitation  dans  toute  la  presse.  Depuis  longtemps  œuvre  nouvelle 
n'avait  provoqué  semblables  polémiques.  Les  chroniques  sont 
innombrables  et  passionnées.  Parmi  les  appréciations  diverses 
publiées  au  lendemain  de  la  première,  celle  de  M.  Catulle  .Mendès 
nous  semble  mériter  particulièrement  d'être  citée  : 

«  ..  Quoi  donc?  M.  Claude  Debussy  ne  s'est  pas  montré,  ce 
soir,  le  très  exquis  musicien  que  tout  le  monde  admire  en  lui? 
Ah  !  que  si. fait  !  et  même  on  peut  dire  que  jamais  encore,  il  n'avait 
mis  en  œuvre  avec  tant  de  maîtrise  les  dons  merveilleux  qu'il 
reçut  des  Muses  favorables.  C'est  une  suite  d'enchantements  mélo- 
diques et  harmoniques,  ces  orchestres  qui  accompagnent,  qui 
conjoignent  les  péripéties  du  drame.  Sans  singularité  et  pourtant 
si  ingénieuses,  si  personnellement  inventées;  sans  tapage  instru- 
mental, et  pourtant  d'une  emprise  si  intense,  qui  étreint.  les 
musiques  de  M.  Claude  Debussy  imitent  des  frissonnements  de 
paysages,  chuchotent  des  murmures  d'âmes,  expriment  l'ineffable 
au-delj  des  bruits  naturels  et  du  verbe  humain.  Jlais  —  du 
moins,  telle  est  l'impression  que  j'en  garde  après  deux  auditions 
—  ce  qu'elles  manifestent,  d'une  inspiration  nouvelle  et  d'un  art 
original,  ce  n'est  pas,  —  hormis  dans  quelques  scènes,  celle  des 
amours  sous  la  fenêtre,  celle  des  amours  au  bord  de  la  fontaine, 
d'autres  encore,  où  l'esprit  du  chant,  en  vérité,  s'unifie  avec  l'es- 
prit du  poème, — ce  n'est  pas, dis-je, l'essence  poétique  du  drame, 
mais,  indépendante  de  celle-ci,  une  âme  musicale,  infiniment  dis- 
tinguée. Et,  de  cette  soirée,  on  emporte  deux  désirs  :  celui 
d'entendre  bientôt,  sans  récitants,  dans  les  grands  concerts  d'or- 
chestres, la  partition  de  M.  Claude  Debussy,  et  celui  de  voir 
jouer,  sans  chanteurs  ni  instruments,  sur  quelque  théâtre,  le 
charmant  conte  lyrique  —  si  lyrique,  tout  seul  —  de  M.  Maurice 
Maeterlinck. 

Mais  une  partie  du  public,  un  peu  irritée  peut-être  par  des 
enthousiasmes  décidés  à  n'admettre  que  le  triomphe  absolu,  a  eu 
tort  de  ne  pas  témoigner  plus  d'attentif  respect  à  une  œuvre  si 
considérable  par  le  talent  et  l'effort,  et  si  souvent  admirable  en 
ses  erreurs  mêmes.  » 


EXPOSITIONS 


Au  Cercle  artistiq[ue. 

La  palette  de  M""  Demanet  est  harmonieuse  et  délicete.  Elle  a 
de  jolis  accords  de  bleus  cendrés,  de  gris  d'argent,  de  vieux  rose 
qui  évoquent  les  concerts  discrets  dont  l'Aube  de  Charles  Her- 
mans  inaugura  le  premier  programme.  L'évolution  s'est  faite 
depuis  et  les  colorations  alors  fêtées  comme  une  heureuse  réaction 
contre  les  bitumes,  les  noirs  d'ivoire  et  les  terres  d'ombre  sont 
éclipsées  par  les  soleils  nouveaux  dont  les  peintres  ont  illuminé 
leurs  toiles. 

Les  fleurs  —  aménones,  tournesols,  amaryllis,  viornes  —  de 
M""  Demanet,  ses  études  de  figures  et  d'accessoires  n'en  gardent 


|iii!i  iiiiiiim  leur  fliiiniio  cl  Iciii'  iiin'nic,  l'iu'oro  ((u'oii  puisse  sou- 
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l.i'K  peintures  des  deux  piu'IenHires  de  M""  DeiMiinel  nu  Cercle, 
MM.   A,    I.Hureys  el  J     Mavné,   ne  iiinniuenl    lunllieureuseuienl 

piiinl  I ('ww  lendanee    Hlles  denieurenl,  en  leurs  Ions  de  suie 
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dessus  de  la  pidduiliiui  couranle  On  vil  jadis  de  M.  Maynt'  un 
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polyeluoiuies  iW  IKeole  allemande.  Touterois  un  senliinenl  se 
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poMtiDMs,  sidircs  el  \raies,  inlitidiVs  /,',1  lym/Ze 

I  es  Iodes  de  M  l.aureys  sont  pires,  l'elils  sujets,  petite  eoncep- 
Hon,  petite  liiel\ire  ;  h'i{v  o'rlii'L  /.i.<e»sc,  l.a  (\)Uturiihe, 
lù'ifiisi-.  Sous  1,1  /iiiii;k',  le  jeu  eiuuplel  des  (épisodes  les  plus  res- 
■asse-;,  des  lieux  eoiiiiiuiiis  les  plus  usi^s,  ipie  ne  reli^ve  aucune 
oriuinaliti*  dans  la  eotiliin-,  l'expression  ou  le  sentiment 

l  ne  dou.aine  de  seulptures  de  M  J.  Marin,  parmi  lesquelles  il 
in  i'>l  d'Iialuleiiieul  IraitiVs,  eoiupN^Ient  ee  Salon  peu  excitant 
Outre  le  ^loupe  des  /'iiiidd/.-.v,  l'artiste  montre  un  marine  :  Tiif>(' 
'loll.iii.liiis.  un  liroii/e  :  /'(//v,/.- 1  •ylIriiiliim.wnSniiil  .Iran  i  le  meil- 
leur luoiveau  de  ri'\|iosiiioii)  dont  le  earacu^re  n'est  paf  sans  ana- 
K>i;ie  avee  l'aMiMiMue  des  tijiun'S  de  (;eoi|;es  Miiine,  ileux  ivoires, 
/  li.lv  et  /.(  /uni/,  et  ilivevses  leuvres  de  mérites  divers 
M  Mann  ne  mauipii-  lu  de  faeiliie  ni  de  métier  Mais  on  souluii- 
îerail  lui  voir  nu  aune  idéal  que  la  slaluetle  pour  magasin  de 
l'ren.e-;    I  art  >latuaiiv  est  ailleurs,  --  plus  haut  ej  plus  loin. 


Tombola  internationale  Pro-Boer. 


M.  Imlwri  de  la  l'our  .pie  \c  ^^\^uvernemenl  (rançais  vient 
de  eriVr  oiVicier  de  l'Instruction  publique  —  or(B»nise  avec  le 
eoi\cours  «le  M'"  J.  l\upiol,  de  M  H.  S<»gviin  el  de  l'orcheslrv'  de 
la  Monnaie  un  comvri  oui  avira  lieu  dans  le  cinirani  de  la  $em.tine 
piwliatne  au  prxMil  «les  lemmos  el  ei\fanls  Kwrs  à  rK.\(K>silion  «(ui 
vieiu  k'.c  s'ouvrir,  dans  le  même  Imt  plidanllinvpujue.  me  Uoyale 
■i(>,N  ancien  tuviel  de  ,<omîiS-\ 

Uapivlons,  i  ce  pni(Hvs.  l'aHivrx"  chantalde  ik  lat]uelle  l'éJan 
■-|>\inlane  et  unanime  des  arlisles  Ivlgv-s  a  domu*  un  si  prwieu\ 
appui  I  ■evi>»v<iiion  ivmpncnd  plus  de  deux  c<>nls  loile.s.  a<jua- 
\-llcs  el  s.-ulplun's  irc'nerfuselueni  olïerU'*  jvar  l'olite  d<«s  jwiniros 
cl  slAluairvs  ivl|res  Klle  ne  rx-sler»  ouvere  que  jusqu'au  10  mai. 
es  ouvraiTCS  dont  elle  se  cxvjniHV*e  devant  tigxinfr  à  partir  du 
1"  r.nn  A  la  );rande  e\(H>MHon  inlcnulwivale  qui  rvHimra  à  lui 
lh»jie  ie<  >iuei,)ucs  e.iùlirrs  d'a>uvr<'<  d'art  d<vuni>cs  à  U  uvmlxvk 
(vac ;'«*seml>l<'  des  aruslc>  Mpcs.  (ran<'ais,  iKklIandais,  alleuun9s> 
>-.nis«'S»  autnchiens.  hvvnj;rvv»*.  clc 

l  es  \nscripuons  pr)s>es  i  rK\}yvsiln>n  de  BnixolW  Mnl  (v»rtifj- 
)yr  les  svasvnplcv.rs  ar.\  c)>an<vs  qu'offrv  la  Ivvlalile  des  loUu 


ACCUSES  DE  RECEPTION 


J\m.s»»  .   l *.<  n'%j)r.;i  À/  tj>  Vtf  i-ifxk.  par  S.iivt><;ïxx«v;ts  m 

i\»r  Uvvv  >V  m  Twx    RruvciW  l~4    iW  VlÂ^v  Ih^    —   /^.u-  ;u 
:hmf  M  ■utjii.-.  }v»r  .Vi»Ti«>  <(Kss«*»».k»    Tan*,  l     Vacù«? 
P»»»«  >v>*vM«iï  .  1  •(  Ti'nxvt  r»>if9irA.  fvar  Mu*)»s  Mit:rt«ij>\i,. 

Hxv«K.\     f  ■/»  .''«J-  it  iJt  ^'V/*'fl-!nii"Y,  |>âr  J,-A   CiHiASxyM»>, 
rar(»N    V/^."»'-'  >^  f^itt.v      -  L'An.'wjù,  Tcvaya  'i'ix'tMtrti, 


par  Valentin  Mandei.stamm.  Paris  Ed.  de  la  Plume.  —  Les 
('imli;x  du  Viimphr,  par  A.  FEKi)i.NAN»HEiiOLD,  Paris,  Mercure  de 
/■'nuire. 

ItEAUx-AUTS  :  Questions  d'Art.  A  propos  du  Concours  de  Rome, 
par  IIenkv  Hoiis.seai'.  Itruxelles,  iiup.  A.  Lesigne.  —  Questions 
d'Art.  L'Art  public  au  point  de  vue  social,  par  IIeniiy  Rousseau. 
I.i(^ge,  A.  Uénard. 

lUvEii.s  :  La  Nouvelle  Al.-^acv,  par  Kmii.e  Straus.  Un  vol.  illus- 
tre'. Taris,  Bil)liotli<'i|ue  de  la  Critique.  —  Une  leçon  de  ver- 
lige,  |iar  Jit.Es  LEri.Eiico.  Extrait  de  la  Revue  générale.  Bruxelles, 
0.  Sclicpens  &  f.'".  —  Le  Labeur  de  la  Prose,  par  Gustave 
AiiKi..  Prc^facc  par  Camille  Leraonnier.  Paris,  P. -V.  Stock. 


La  Semaine  Artistique. 

Dit  4  au  10  «uni. 

MusKK  DK  rKiNTURE  MODERNE.  9-5  11.  Kx|)osition  de  la  Société  des 
lîi'aux-Arls. 

.MusiiK  DU  CiNQU.vNTKNAiBK.  10-5  11.  Ex|Kisilion  d'étofTea  anciennes 
(collectiou  I.  Krrera).  —  ICxposiliou  ces  dessins  de  feu  E.  Puttaert. 

Ckroi.k  .Vbtistique.  Ki()Ositioii  de  l'eu  Henri  Van  der  Hecht  (clô- 
turi'  le  19).  —  Exposiliiiii  M.  Demanet,  A.  L;iureys,  J.  Mayné  et 
J.  Marin  (cUMure  le  ,><). 

Oai.krik  dk  Si>Mr.Kit  •,Y>5.  rue  Royale).  10-5  h.  Exposition  Pro- 
Hoor. 

O.M.KRIK  \  AN  .\krschodt  (Kiulovard  du  Nord).  Exposition  de  la 
Société  des  .\rtistes  réalistes. 


rimanchf  4.  —  I  h  I  '2.  Dernière  matinée  :  'ri-ù^/tdi« (théâtre  de 
la  Monnaiel.  -  ;i  h.  \-i.  Gvnl'erence  de  M.  Ch.  Van  den  Borbkn  :  Cisar 
t^vnck  Partie  musicale  ;  M""  Birner.  MM.  Seguin,  O.  Mertena,  etc. 
—  7  11.  I  S.  Clôture  de  la  saison  du  Ihe&tre  de  la  Monnaie. 

Lundi  5.  —  S  h.  Conférence  de  M.  L.  \\'allner  à  la  Société 
d'Archt>ol«\!îie  :  Les  Origines  et  l'éTolulion  de  la  littérature  du  cUre- 
cin  (hèlel  Ravenstein).  —  S  h.  Concert  extraordinaire  de  la  Oraode- 
ttarmonie.  M""  Friclié,  Strasy,  Maulx^urg.  Loriaux,  Dalmée; 
MM.  .-Vltvers.  Foreur,  Viaud,  Orossaux,  R.  Vermandele  el  P.  Kochs 
(Orande-Hanuonie*. 

.Vrrvtvrfi  7.  —  S  h.  14.  Séance  de  musique  de  chambre,  par 
MM.  Sv-heers,  Pierarvl.  Tourneur.  Mahv,  Trinconi  et  Moulaert 
^K^ar^lK 

IViirfiWi  '.>.  —  2  h.  Ouvertur»  de  I  £i|x>sition  P.  Stobbaerts  et 
F.  Oudloaunie   Cercle  artistique^. 

S,tmfil)  10.  —  <  h.  Première  represenlaticn  de  la  Guerre  du 
r>->tii»nt<i.'  tJieàtre  Mùliéiv). 


PETITE  CHRONIQUE 

L'Etat  a  acquis  l'une  des  moilleunes  toiles  de  l'exposition  c«n- 
s.vrO*  ynT  M.  Richard  Baei^^Jeer  au  Bas-tlsout  et  dont  ikhis  tvoas 
readu  cinnpie. 

M"*  Jane  Bading  <ionnera  au  théùire  du  Parc,  du  16  au  âl  mai. 
six  nr(viv«eotaiions  dont  l'ot\irt  a  è«e  fixe  comme  suit  :  Le  16, 
les  lirmi  Ofr^;  le  17,  .-^if*. .  le  18,  le  Mmtrr  irfiv^:  le  19, 
AVV.T1I!:  le  *).  r/>nMy«"«-;  le  il.  le  IWiife, 


Le  C*  mai  dernier  a  eu  lieu  en  lluMel  prorinctal  i  Anx«?. 
une  réunMn  («nx\>]uèe  pour  h  coostiDitioa  d'une  SotàHé  poor 
ta  Protefà»  des  àJes  «  des  mcmuments  de  h  proxince  d'Anim. 
L'kssemhiee  a  Tolé  h  ooo$tiintioa  de  la  Soôèié  et  a  eonposé 
dmine  aùi  le  CooiW  :  Ml.  le  ow»  J.  Pret-Roote  de  Caksberf , 
cèenlàir  x«a  Baxiv,  Léoo  Abrr.  Alben  xan  MeaweakajM  et 
iosK^  ^<è>l>^t«ro$.  O  comité  iMorra.  dans  cbaq«e  ck  pariinilier, 
<^adjMBd2v  vi$  laemhieis  de  la  Société  «{nM  jofen  wôie. 
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Notre  collaborateur  Pli.  Zilcken,  collectionneur  ipassionné 
d'eaux-fortes,  de  dessins,  de  tableaux  anciens  et  modernes,  de 
livres  d'art,  d'antiquités,  etc.,  a  résolu  de  se  séparer  des  trésors 
qu'il  avait  accumulés  dans  la  villa,  bien  connue  des  artistes,  que 
lui  bâtit  naguère  à  La  Haye  l'architecte  Bauer.  Frappé  dans  ses 
affections  les  plus  chères,  sentant  le  vide  de  sa  maison  trop 
grande, notre  ami  ne  veut  plus  conserver  que  quelques  rares  sou- 
venirs des  jours  heureux.  Le  catalogue  de  la  vente  qui  aura  lieu 
à  La  Haye,  au  Ilaagsclie  Kunstkring,  les  1;^,  14  el  15  mai,  ne 
comprend  pas  moins  de  8HH  numéros.  L'un  de  ceux-ci,  el  certes 
des  plus  curieux,  le  n"  683.  est  une  collection  de  plus  de  cent 
cinquante  paires  de  chaussures  embrassant  toutes  les  variétés  de 
mules,  de  babouches,  de  sandales,  de  sabots,  d'espadrilles  et  de 
souliers  en  usage  depuis  le  xvii"  siècle  en  Europe,  en  Asie,  en 
Amérique  et  jusqu'à  des  bottes  d'Esquimaux  en  peau  de  phoque, 
des  mocassins  de  Sioux,  des  bukkiaks  javanais,  des  koul>  kiibs  déli- 
catement sculptés  par  les  tribus  touaregs,  etc. 

Les  séries  de  meubles,  de  verres,  de  cuivres,  de  miniatures, 
d'étoffes,  d'armes,  de  porcelaines,  de  faïences,  de  boites, 
d'estampes  japonaises,  etc.,  seront  vivement  disputées  par  les 
amateurs,  ainfi  que  les  dessins  et  gravures  de  maîtres,  parmi  les- 
quels le  catalogue  mentionne  des  œuvres  de  Corot,  Delacroix, 
Isabey,  Diaz,  Célestin  Nanteuil,  Ch.  De  Groux,  Henry  De  Groux, 
F.  Rops,  Maris,  Mauve,  Mesdag,  Vincent  Van  Gogh,  Th.  Van 
Hoytcma,  etc. 

Le  manuscrit  autographe  (127  pages)  de  Quinze  Jours  en  Hol- 
lande, par  Paul  Verlaine,  écrit  en  1892  à  l'hôpital  Broussais,  pas- 
sera également  au  feu  des  enchères. 

MM.  Scheers,  flûtiste,  Piérard,  hautboïste.  Tourneur,  clarinet- 
tiste, Mahy,  corniste.  Trinconi,  bassoniste,  et  Raymond  Mou- 
laert,  pianiste  (troisième  année  d'association)  donneront  une 
séance  de  musique  de  chambre  mercredi  prochain,  à  8  h.  1/4  du 
soir,  à  la  salle  Erard,  rue  Latérale. 

Au  programme  :  Quintette  de  Taffanel,  Sonate  pour  piano  et 
flûte  de  Bach,  Concerto  pour  hautbois  de  Hxndel,  Sonate  pour  piano 
et  clarinette  de  Brahms  et  (juinlette  (op.  16)  de  Beethoven. 

Le  festival  rhénan  aura  lieu  les  18,  19  et  20  mai  à  Dusseldorf. 
Au  programme  :  Premier  jour.  Messe  en  si  mineur  de  J  -S.  Bach; 
deuxième  jour,  Der  Traum  des  Oeronlias,  cantate  spirituelle 
d'Edwin  Elgar,  et  la  Faust-Symphonie  da  Liszt;  troisième  jour. 
Symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven,  Air  de  .Mozart,  Concerto 
pour  violon  de  Brahms.  Duo  d'amour  de  Feuersnoth  de  R.  Striuss 
et  le  Z¥/i  de  Phébiis  et  de  Pan  de  J.S.  Bach. 

Les  auditions  commenceront  à  6  heures.  Les  solistes  engagés 
sont  M""  Nordewier-Reddingius,  Marcella  Pregi,  Muniel  Foster, 
MM.  Fr.  Litzinger,  D'  L.  Wullner,  J.-M.  Messchaert  et  Scheide- 
maotel.  Violon  :  Léop.  Auer,  de  Saint-Pétersbourg  ;  orgue, 
F.-W.  Franke,  de  Cologne^ 

Le  prochain  concert  de  la  Société  Nationale  (6  mai,  salle  Erard, 
Paris)  fera  connaître  uiiè  série  d*ŒuVreR  symphoniqaes  nouvelles, 
parmi  lesquelles  un  tableau  musical,  Siimphcs  au  crépuscule,  de 
M.  Déodat  de  Sévérac,  l'auteur  du  Chant  de  la  terre  récemment 
applaadi  à  la  Libre  Esthétique,  et  un  Concerto  symphonique  pour 
violon  et  orchestre  (soliste  M.  A.  Géloso)  de  notre  compatriote 
M .  Victor  Vreuls,  l'un  des  compositeurs  les  plus  distingués  sortis 
de  la  Scola  cnntorum.  Pais  encore,  une  Symphonie  romantique 
en  quatre  parties  de  M  Ch.  Tonmemire,  un  poème  lyrique,  L^ 
Grand  Ferré,  de  D.-Ch.  Planehet,  un  poème  pour  orchestre.  Au 
Jardin  des  Morts,  de  M.  Dacourao,  des  mélodies  de  Marcel  Levai- 
lois,  Cortège  nuptial  de  Maurice  Alquier,  etc. 

Constatons  que  le  mouvement  musical  n'est,  en  France,  pas 
frappé  d'immobilité  !  

Un  concours  est  ouvert  entre  les  artistes  français  et  étrangers 
pour  la  composition  d'une  affiche  illustrée  et  des  diplômes  rela- 
tifs i  l'Exposition  internationale  des  arts  et  métiers  féminins  qui 
aura  lieu  de  juin  i  octobre  1902  dans  les  serres  de  la  rille  de 
Paris,  au  Cours-la-Rdne. 

S'adresser  pour  tous  renseignements  au  commissariat  général, 
2  ter,  avenue  Rapp,  Paris  (\1I«.) 

bupriarf  Mr  f^im  «•  la  Balmi  wem,  m  ê»  la  ■■mirl».  IZ-14. 
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'  yaTéliers       ^  ^ 

D'aRTS  MOBILIERS 
fiTDECORAliFS. 
û.SERRURIER-BOVY 

iLlLUL.    39  Rut   HtMRicoi/Rl 

I  dKDaLLLLo.   îBovlîVARP  PV  RÉQEri 


EXPOSiON  P£RMAN£NTê 

dinTcrjcurs  compléTcmcnT 
mevblés,  decores  eî  ornésj 

MJSE    EN    OEVVRE    eT  flDflP- 
TaTiOSI    PaîlONNELLE     DES 

iiZ\TÉRiAV/x  eT  prodviTs  de 
l'indusTrie  moderne  ^  . 

L.U  DUlO  -TeCIE,  MENVISE- 
l-RJES  DÉCOROTIVES  . 

I  F  mfTtm   ^^'^  ^^^'^  ^"^ 

LL  rlLIML  FORGÉ,  cv/ivRE 
MARTÈLÉ  ,  ÉTAÎN   fONDV,  REPOVSl 
SE    ïT  iNCRVSTÉ,  ÉMAVX    APPI. 
QVÉS  AU  MOBILIER,  AUX  APPA 
RCILS    D'ECLAiRAûE  ,  DE  CHAVPI 
f-EAGE   ET  AV/X  OBJETS   VSV/ELS  . 

I  FSTiSSWS T^^T^"^*^^  ^^^^' 

LLJ  IIOJl/J  DEAVX  AVEC  APPlH 
rCflTiONS   D'ÉTOFFES  eT  DC  PEÎNTVRr, 
BRODERJE.  Tapis. 

llMUStt  *'*"'* 


PLOMBES  EN 
MOSAioVE  ETPEiNfe. 


I  Tl  rPmiMIAlfP  CARREAVX  ET  POTE- 
'fAYENCC   ETcRCS.       -^'iMiL 

\  Pn/ID  ^pplîcaTions  diverses  dv/ 
LL  LVIK  (;yyig  cavrrRÉ,RKPov8SÉ  ï\  Irii 

[■  F  riFrOD  T^^T^"^^^  EN  PAPJER  El 
LLULLUtC  fJoFFES  POVRMV/R?.  PUl 
-FONDS    ET  décorations. 


Maison  Félix  JVIOMJVIEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité.  BRUXELLES 
Xéléphone     194L'> 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 
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BEC  AUER 


250  %   D'ECOMOmiIE]  LUMIERE  QUil.DRUPL.E 

Appareils  d'éclairage  et  de  chauffage  au  GAZ,  à  l'ÉLECTRICITÉ  et  à  rALCOOL 

INSTALLATIONS    COMPLÈTES 
Bruxelles,  20,  BOULEVARD  DU  HAINAUT,  Bruxelles 

.AL^ence»    dans    toutes    lea    villes. 

T]É3L:É3FIÏ0  3?TE    iT'eo 


E.  DEMAN,  Libraire-Expert 

86,   rue   de   la   Montagne,    86,    à   Bruxelles 


Eisr  soxJSCI^IFTIO  [^  : 
THÉÂTRE   DE   M.   MAETERLINCK 

avec  une  préface  inédite  de  l'anteur. 

Trois  volumes  in-S»,  illustrés  de  dix  compositions  originales 

lithographiées  par  Augustk  DONNAY. 

Tirage  à  HO  exemplaires  numérotés,  sur  papier  de  Hollande 

Prix  :  90  francs. 

Les  exemplaires  numérolés  1  à  10,  renfermant  une  double  suite  des 

dix  compositions  et  un  croquis  original  de  A.  Donnay  : 

Prix  :  150  francs. 

Le  prospectus-spécimen  de  cet  ouvrage  sera  adressé  gratuitement 

sur  demande. 


IJ)einaiidez  chez  tous  les  papetiers 
l'encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BUCK  Van  Loey-Noury 

supérieure  à  toutes  les  autres  marquée 


PIANOS 

GXJNTHBR 

Bruxelles,   «,   rue  Xhérésienne,   « 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS   UNIVERSELLES 

FournltsMr  dM  ComarvatoirM  tl  EooIm  d*  muilfin  da  Btlilqut 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 

LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 

JUGEND 

Fevue  illustrée   hebdomadaire 

FOisrDÉE  E3sr  ie©e 

Éditeur  :  Dr.  Georg  Hirth,   Munich 


LiMBOSCH  &  C 


lE 


BRUXELLES 


19  et  21,  rue  du  Midi 
31,  rue  des  Pierres 

Trousseaux    et    Layettes.    Linge   de   Table,    de   Toilette    et    de    Menace 
Couvertures,    Oouvre-lits    et    Edredons 

RIDEAUX   ET  STORES 

Tentures   et   MobiHers  complets    pour   Jardine    d'Hiver.    Serres     Villas     eto 

Tissus.   Natte»  et   Fantaisies   Artistiques  '       ^^'    ®^- 


Bruxelles.  —  Imp.  V  Monnom,  M,  roe  de  l'Industrie. 


VroOT -DEUXIÈME    ANNÉE. 
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DU  STYLE  ET  DE  L'IDÉE  O 

J'étais  alors  un  assez  mauvais  élève  de  rhétorique  : 
je  n'avais  vraiment  de  goiit  que  pour  les  livres;  une 
prose  de  Gautier  et  les  vers  de  Hugo  me  procuraient  des 
délices  tendres  et  passionnés.  Ce  fut  une  période  verti- 
gineuse et  trouble  où  je  connus  vraiment  l'obsession  du 
vocable.  Un  mot  inconnu  m'éveillait  à  des  conjectures 
infinies  ;  il  vivait  et  palpitait  en  moi  comme  une  part 

(1)  Cette  intéressante  étude  a  été  écrite  pour  servir  de  préface  à  un 
livre  excellent,  Le  Labeur  de  la  Prose,  dans  lequel  M.  Gustave  Abkl 
réunit  une  foule  d'observations  utiles  et  de  documents  précieux  sur  la 
technique  de  l'Écrivain. 


de  ma  vie,  ses  correspondances  s'étendaient  à  tout  le 
monde  sensible. 

Les  mots  me  révélèrent  l'univers;  ils  eurent  pour 
mes  soifs  naïves  d'inconnu  toute  l'émotion  de  la  décou- 
verte de  l'amour  et  de  la  vie.  Je  me  les  déclamais  à 
moi-même  dans  le  silence  de  ma  petite  chambre.  J'en 
épuisais  la  musicalité,  inductive  de  significations  vagues 
et  illimitées.  Rien  que  leur  émission  violente  ou  déli- 
cate, en  vibrant  sur  mes  nerfs,  me  suggérait  des  sensa- 
tions rares  et  subtiles.  Je  m'exaltais  de  fièvre,  d'hé- 
roïsme; ma  sensibilité  allait  jusqu'aux  larmes. 

Plus  tard  seulement  je  songeai  à  les  assembler  en  de 
patientes  mosaïques.  La  prosopopée  naquit,  le  sens 
laborieux  du  rythme  grave,  flexible,  expressif,  l'ardente 
aspiration  à  moduler  le  mouvement  de  ma  pensée.  Ce 
fut  un  nouveau  tourment  délicieux  :  le  mot  prit  des 
aspects  émouvants  selon  sa  juxtaposition;  il  eut,  comme 
l'individu  par  rapport  à  la  société,  une  vie  de  relation. 
En  se  sériant,  il  se  rapprocha  de  sa  fonction  harmo- 
nieuse et  définitive. 

J'avais  imaginé  une  méthode  ;  elle  s'égala  à  une  gym- 
nastique intellectuelle.  Tantôt  il  m'arrivait  de  prendre 
chez  mes  auteurs  préférés,  une  phrase  ou  un  vers;  d'au- 
tres fois  je  m'en  tenais  à  un  simple  énoncé.  Dans  les 
deux  cas,  je  m'efforçais  d'épuiser  los  variantes  que  sus- 
citait en  moi  l'idée.  "  La  liuie  brille  »,  "  le  tonnerre 
grondait  au  loin  "  ou  tels  autres  vcrbalismes  courants 
me  fournissaient  des  thèmes.  Les  images,  les  analogies, 
toutes  les  ressources  d'une  rhétorique  tumultueuse,  plus 
éprise  de  grandiloquence  que  de  précision,  multipliaient 
le  concept  élômentaii'e.  Des  feuillets  entiers  se  cou- 
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vraieiit  d'écritures  qui  renouvelaient,  en  les  étendant, 
l'impi'ession  et  les  métaphores. 

Je  me  persuade  ([uc  cet  exercice  initial,  comparable 
à  des  gammes  (>t  \\.  des  vocalises,  ne  me  fut  pas  inutile  : 
pfeiit-être  je  lui  ai  dû  dans  ift  suite  cette  connaissàiice 
du  métier  littéraire  qui  me  permit  tle  ne  point  succomber 
dans  mon  effort  pour  exprimer  la  beauté  protéifonne 
de  la  vie.  Un  moins  «l'inltial-je  ainsi  au  nombre,  à  \A 
plastique  et  à  la  couleùi"  qid  coticourerit  à  la  beatité 
moderne  du  style. 

Il  y  a  dans  l'étude  substantielle  et  informée  de 
M.  Abel  une  ligne  de  justesse  absolue  à  propos  dffs 
itiots  :  l'auteur  les  appelle  des  "  excitateurs  d'idées  «  .C'est 
là,  je  crois,  la  marque  distincte  de  la  spécialisation  de 
l'écrivain.  Le  mécanisme  cérébral  est  actionné  par  la 
vibration  des  mots  :  ils  prennent  une  valeur  représen- 
tative, proportionnelle  à  la  nature,  aux  goûts,  à  l'àme 
de  l'artiste  littéraire.  J'appelle  écrivain  un  créateur  de 
formes .:  (;elles-ci  résultent  de  l'étendue  et  de  là  sou- 
plesse du  vocabulaire  plus  encore  que  de  l'abondance 
et  de  la  force  des  idées.  Elles  sont  «adéquates  à  ce 
rythme  intérieur  qui  constitue  la  personnalité  foncière 
de  l'homme  de  lettres  et  sans  lequel  il  n'y  a  point  de 
style.  Elles  étaient  en  lui  avant  l'idée  et^  comme  c'est 
par  des  combinaisons  de  vocables  qu'elles  se  manifestent, 
on  peut  dire  qu'à  la  naissance  des  idées  chez  l'écrivain, 
préside  la  vie  évocatrice  du  mot. 

Le  mot  accouche  l'idée  :  elle  est  à  ce  point  tributaire 
de  ses  puissances  que  celles-ci  s'étendent  souvent  à  tout 
le  livre  et  que  la  constance  dans  la  couleur  et  le  dessin 
du  mot  finit  par  caractériser  son  mode  intellectuel.  Il  y 
a  là  une  sorcellerie  qu'ont  subie  les  plus  invincibles 
dominateurs.  Et  cette  soumission  aux  vertus  du  mot 
s'explique  par  sa  ductilité,  son  adaptation  à  l'idiosyn- 
crasie  individuelle,  la  plénitude  de  vie  propre  qui  en  fait 
un  organisme.  Rien  n'est  moins  absolu  :  ses  sens  sont 
multiples,  élastiques,  relatifs,  régis  par  les  complémen- 
taires, si  variables  qu'ils  semblent  avoir  des  âtnes  et 
des  sexes  différents  selon  l'état  d'esprit  avec  lequel  on 
les  aborde. 

Je  n'ai  jamais  écrit  un  livre  sans  éprouver  d'abord  utt 
travail  mystérieux  qui  se  pourrait  comparer  à  une  sorte 
de  sélection  instinctive  des  éléments  de  la  réalisatioh. 
Des  afflux  de  mots  se  présentaient,  m'offraient  des  cor- 
respondances à  mesure  plus  précises  avec  le  sujet.  Mes 
carnets,  les  marges  de  mes  premiers  feuillets  se  cou- 
vraient de  vocables,  unis  par  des  synonymies  de  sensa- 
tions. Il  m'arrivait  ensuite  de  suppléer  à  ces  mouve- 
ments préliminaires  par  de  fiévreuses  recherches  à 
travers  le  dictionnaire.  A  chaque  découverte,  les  ryth- 
mes, les  idées,  les  personnages,  le  décor  obscurément 
tressaillaient.  Je  goûtais  cette  vibration  heureuse  de  la 
mise  en  train  qui  précède  les  défaillances  et  les  mélan- 
colies de  l'élaboration. 


Mes  amis,  mes  jeunes  confrères  se  rappellcilt  gailS 
doute  encore  l'insistance  que  j'apportais  K  leur  recoin- 
mander  la  lecture  passionnée  du  dictionnaire.  Elle  ftvait 
été  pour  moi-même  une  source  précieuse  de  jouissances, 
un  renouvellement  de  rties  ressources  ël  de  Ina  sensibi- 
lité, le  trésor  inépuisable  de  t'éloqutihCe  et  du  sdtoir 
humains.  Je  ne  me  pUiifls  pas  d'avoir  été  trop  bien 
écouté  quelquefois  :  l'énormlté  du  recueil  Où  se  décfthta 
l'expérience  des  àges  laiSse  un  Vertige;  la  IroUtaillè  ne 
va  pas  sans  ivresse.  C'est  la  cause  de  la  congestion 
lexicologique  qui  tourmente  les  noviciats.  11  convient 
d'exagérer  d'abord  l'étendue  de  sOfi  VoCftfeulaire  afin  de 
n'en  garder  par  la  ëiiite  que  léS  oiéffleftt§  expressifs. 

L'abondance  des  mots  s'apparie  à  l'abondance  de  Id 
sensation  vitale.  Ensemble  elles  cortcourent  au  don 
d'universalité  qui  est  la  majesté  des  grands  écrivaitls. 
C'est  par  là  qu'ils  embrassèrent  une  vaste  humanité. 
Aucun  d'eux  ne  se  localisa  dans  un  département  exclusif 
de  la  psychologie  ni  dans  la  spécialité  des  formules.  C'est 
une  forme  de  l'appauvrissement  des  cerveaux  que  de  s'en 
tenir  à  une  manifestation  unique  de  la  vie.  L'anémie,  la 
fatigue  du  labeUr  iiitellèctuél  né  se  peUvêiit  côhjiirer 
qu'en-  injectant  dans  la  pensée  un  sang  vital  et  renou- 
velé. Quand  notre  cœur^  dans  ses  battoMetits  tumul- 
tueux, se  sUggêrt!  participer  à  la  vie  Universelle,  11  y  a 
indigence  à  ne  posséder  qU'Un  veritricule  où  retentisse 
la  sensibilité.  Tout  homme  est  une  condensation  d'hu- 
manité simpliste  et  complexe  ;  mais  le  poète,  le  roman- 
cier, le  dramaturge,  l'homme  prédestiné  à  extérioriser 
les  aspects  multiples  de  la  vie  est  requis  de  posséder 
une  âme  s'il  se  peut  dire  ubiquitaire.  Il  ne  pourrait  la 
manifester  sans  une  infinie  variété  de  moyens  expressifs. 
«  Si  par  malheur  j'avais  un  style,  je  m'efforcerais  de 
l'oublier,  "  disait  Beaumarchais.  Il  faut  entendre  par  là 
qu'il  se  défendait  de  navoir  qu'un  lobe  émotif  dans  le 
cerveau,  un  seul  angle  visuel  et  la  monotonie  d'une  même 
touche  pour  peindre  le  monde.  Sainte-Beuve,  lui,  loUAit 
les  écritttihs  che«  qui  «  des  fortties  nombreuses,  fiitiiles, 
vivantes  sortent  à  tout  instant  et  créent  Utt  ttiOUde  au 
sein  duquel  eux-mêmes  disparaissent  ".  Voilà  une  forte 
pensée  :  elle  caractérise  le  créateur,  l'évocateur  des 
formes  inépuisables  de  la  vie. 

Deux  paroles,  à  propos  de  deux  choses  différentes,  ne 
peuvent  se  ressembler  et  j'ai  défiance  de  l'écrivain  qui, 
en  variant  ses  sujets,  est  incapable  de  varier  leurs 
signes  représentatifs  dans  l'écriture.  La  générosité,  la 
puissance,  les  nerfs  lui  auront  manqué,  ou  l'émotion  con- 
centrée, la  force  d'endosmose  par  lesquelles  on  s'assi- 
mile la  nature  en  ses  fuyantes  correspondances.  Je  pense 
en  arabesques  luxuriantes  et  en  musiques  heureuses  si 
c'est  l'été;  les  mots  seront  clairs,  légers,  attendris;  je 
me  défends  d'exprimer  par  de  tels  moyens  les  silences 
gelés  de  l'hiver.  Le  style  est  un  rythme  et  ce  rythme  est 
le  mouvement  même  de  mon  âme  en  correspoodance 
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avec  l'imivBFS.  Quand  les  rechei-chos  si  iiUérossantcs  de 
M.  Gustave  Abel  sur  l'exemple  des  maîtres  n'abouti- 
raiept  qu'à  fortifier  de  telles  vérités,  il  leur  sullirait 
pour  n'être  pas  sans  utilité. 

Camiij-k  Lkmonnjkk 


LA  MUSIQUE  DU  VERS 

Dans  le  numéro  de  mai  du  Mercure  de  France  }\.  Reray  de 
Goufrooni  étudie  la  question  de  l'e  muet  dans  la  poésie  française; 
selon  lui  Ve  muet  est  sans  valeur  pfionéliquc  dans  le  vers;  quand 
on  en  lient  compte,  c'est  que  l'œil  trompe  l'creille  ou  l'illusionne; 
le  son  eu.  s'est  éteint  dans  la  langue  française  :  «  Ce  qui  l'a  lue, 
c'est  son  inutilité.  » 

D'où  vient  celte  erreur  d'un  poète  sensible  à  la  vie  des  mots? 
Comment  l'auteur  de  V Esthétique  de  la  langue  jiançaUe,  le  bota- 
niste passionné  du  langage,  qui  sait  la  couleur,  l'accent,  la  saveur 
des  vocables,  peut-il  négliger  une  valeur  nécessaire  à  la  musica- 
lité de  la  phrase  rythmée  jusqu'à  assimiler  ces  deux  vers  : 


Et: 


Dans  ma  virilité  virginale  d'archange 


Dans  la  virilité  virginale  des  archaiges. 


Ces  deux  vers,  dit-il,  ne  diffèrent  en  rien;  dans  le  premier  on 
prononce  nal  long;  dans  le  second,  on  le  prononce  bref,  mais  la 
ibrroe  du  vers  est  la  même...;  nal-des  vaut  deux  noires,  équiva- 
lent exact  de   la  blanche  représentée  par  le  nul  du  premier 

vers. 

Ce  témoignage,  emprunté  à  la  notation  lyrique,  trahit  le  défaut 
de  l'argumentation  du  poète.  La  poésie  est  devenue^une  musique. 
M.  de  Gourmonl  le  reconnaît  et  je  pense  que  c'est  depuis  Ver- 
laine qu'on  l'a  reconnu.  Pourtant  M .  de  Gourmonl  reproche  à  Ver- 
laine d'avoir  mal  nombre  son  fameux  vers  : 

De  la  musique  avant  toute  chose. 

Trompé  par  son  œil,  Verlaine  aurait  vu  neuf  syllabes  où  il  n'y 
en  »vai(  que  huit.  «  Comment  prononcer  le  vers,  demande  M.  de 
Gourraont,  s'il  feut  donner  les  neuf  syllabes  qu'il  exige  ?  A 
Toulouse,  qui  traite  le  français  comme  le  faisait  le  xu«  siècle, 
on  ne  serait  pas  embarrassé;  mais  nous  sommes  en  l'Ile-de- 
France.  » 

Je  voudrais  demander,  à  mon  tour,  si  les  poètes,  en  l'Ile-de- 
France,  sonl  foncièrement  musiciens  et  s'ils  sentent  tout  ce  qu'il 
y  a  de  valeurs  subtiles  cl  d'imperceptibles  nuances  dans  la 
musique?  En  ne  fiaisant  pas  sentir  la  muette  dans  le  vers  de  Ver- 
laine, ce  vers  qui  fui  le  manifeste  d'une  école,  ofl  conlrevicndrait 
à  la  matliémalique  musicale  ;  et  si  vous  voulez  relire  en  musicien 
le  vers  de  Vielé-Griffin  et  sa  variante  ciu^s  plus  haut,  vous  com- 
prendrez que  M.  de  Gourmonl  a  fait  une  faute  de  notation  :  dans 
le  mot  u  virginale  »  la  désinence  uale  n'équivaut  pas  à  une 
blaifchc,  mais  à  deux  noires  liées...,  ce  qui  est  un  peu  différent. 

Maibei. 


EXPOSITIONS 

H*nr|  Van  der  Hecbt. 

La  mémoire  d'un  peintre  peut  souffrir  de  la  témérité  d'une 
exposition  rétrospective  telle  que  celle  à  laquelle  ont  présidé  les 
soins  pieux  qui  tentèrent  de  faire  revivre  dans  le  décor  familier 
du  Cercle  la  physionomie  d'Henri  Van  der  Hecht.  Lorsque 
l'artiste  n'est  pas  de  tout  premier  ordre,  les  redites  sont  fatales 
et  la  répétition  des  mêmes  procédés  peut  émousser  l'impres- 
sion 

Loin  de  nuire,  toutefois,  à  celui  qui  fut  l'un  des  artisans  de  la 
renaissance  du  paysage  en  lielgique,  l'épreuve  lui  est  favorable. 
Elle  classe  le  laborieux  ot  probe  artiste  plus  haut,  semble-t-il, 
qu'on  ne  s'accordait  à  le  considérer  de  son  vivant. 

Sans  doute  Van  der  Hecht  doit-il  beaucoup  à  Hippolyte  Rou- 
lenger,  et  Théodore  Baron,  à  n'en  pas  douter,  exprima  avec  plus 
de  maîtrise  encore  la  structure  convulsée  des  dunes  et  l'âpre  schiste 
ardennais  auxquels  il  voua  son  pinceau.  Il  n'en  tient  pas  moins 
dans  les  rangs  des  précurseurs  de  notre  école  actuelle  une  place 
en  vue.  Son  coloris  est  franc  et  sonore,  sa  main  habile  à  décrire 
un  décor  agreste,  à  établir  savamment  les  plans  d'un  paysage,  à 
déployer  sur  des  horizons  de  plaines  ou  de  forêts  l'immensité  des 
ciels  du  Nord. 

La  plupart  des  tableaux  et  études  réunis  marquent  un  eD'ort 
sincère,  une  étude  non  superficielle  des  sites  élus.  Qu'il  exprime 
la  nature  riante  des  bords  de  la  Meuse,  ou  l'aspect  tragique  des 
bruyères  campinoises,  ou  les  eaux  miroitantes  de  la  Hollande, 
Van  der  Hecht  apporte  à  ses  toiles  un  accent  de  sincérité  qui  les 
rend  sympathiques.  Sa  facture  est  personnelle,  à  la  l'ois  large  et 
précise.  Elle  s'apparente  à  celle  de  Boulcnger  sans  se  confondre 
avec  elle. 

V Incendie,  le  Village  de  La  Hulpe  sous  la  r.eiyc,  la  clairière 
étoffée  d'animaux  qui  occupe  le  centre  du  panneau  du  fond  ii't 
dont  l'une  des  vaches  semble  truhir  la  main  d'Alfred  Verwécj  !e 
montrent  en  pleine  possession  d'un  métier  sûr.  Ces  œuvres,  et 
nombre  d'autres,  parmi  lesquelles  je  citerai  encore  une  esquisse 
charmante  de  la  citadelle  de  Namur  et  une  vue  d'Houffalize, 
révèlent  la  variété  et  la  souplesse  d'un  talent  qu'inspira  l'ardent 
amour  de  la  nature  et  que  développa  l'élude  jusqu'à  la  fin  d'une 
carrière  dignement  remplie. 

OcTAVK  Mais 


La  Vente  de  la  collection 

Edmond  Huybrechts. 

Demain,  à  Anvers,  aura  lieu  la  vente  de  la  plus  belle  collec- 
tion d'œuvres  d'art  qui  (sauf  la  galerie  célèbre  d'Arenberg)  sub- 
sistait en  Belgique.  Il  y  a  eu  quelques  ventes  importantes  depuis 
six  à  sept  ans  :  La  vente  de  la  collection  Buisseret,la  vente  Leys, 
puis  celle  de  la  galerie  Kums.  En  voici  une  nouvelle,  qui  fera 
surgir  des  centaines  de  milliers  de  francs  aux  cris  des  enchères, 
mais  qui,  héias  !  exilera  sans  doute  plusieurs  chefs-d'œuvre  de 
chez  nous. 

11  y  a  quatre  cent  quaranl«-Uois  tableaux  mis  en  vente.  Toute 
l'école  d'Anvers  est  représentée,  depuis  De  Keyser,  Wappers, 
Verlat,  Ooms,  Brunin,  Lamorinière,  Lies,  Dyckmans,  Mois,  le 
savoureux  Stobbaeris  et  Jan  Van  Beers,  jusqu'à  Do  lîrakeleer  et 
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le  grand  Leys.  Ici  je  m'arrête.  La  Lrçoni&  DeBrakeleer,  cette  inti- 
mité pauvre  mais  dorée  par  la  lumière,  cette  tendresse  pétrie  en 
des  bruns  sonores,  des  rouges  de  briques,  de  chauds  tons  d'am- 
bre, exprime  toute  la  cordiale  magie  des  couleurs  du  peintre 
anversois.  Il  y  a  aussi  la  Salle  à  manger  de  l'hôteL  Leys,  un 
tableau  curieux  et  corsé  de  De  Brakeleer,  qui  a  sa  place  indiquée 
à  l'hôtel  de  ville  d'Anvers. 

Quant  à  Henri  l.cys,  il  trône  ici,  en  maître,  en  roi.  On  trouve 
le  fameux  tableau  :  Marguerite  de  Parme,  qui  donne  la  première 
idée  d'une  des  fresques  de  l'hôtel  de  ville.  Celte  toile  magistrale 
vient  (le  la  vente  Leys.  Figure  ensuite  les  Femmes  catholiques,  un 
tableau,  aussi  célèbre,  de  l'ancienne  collection  Van  Praet  :  œuvre 
austère  ot  monacale,  pleine  de  foi  et  d'un  archaïsme  profond  et 
pieux.  Et  voici  Leys  intime  :  L'Atelier  :  un  voluptueux  coloris  de 
chair,  de  rouge  cendré,  de  satin  jaune  chaufie  cette  toile  d'une 
harmonie  rembranesque  :  un  joyau  savoureux  et  exquis.  Et 
VOiseleur,  dans  ses  gammes  d'un  rouge  vraiment  royal,  avec  ses 
brillants  costumes,  son  air  de  fête  in'entend-on  pas  vraiment  les 
sons  des  cloches  du  dimanche  pleuvoir  sur  les  personnages?) 
ressuscite  un  délicieux  et  poétique  coin  anversois  du  xvi"  siècle. 
De  Leys  encore  un  aristocratique  TTimiour,  enlevé  à  la  Van  Dyck, 
et  une  Furie  espagnole  à  Anvers,  turbulente  et  enflammée. 

Le  fameux  Sphynx  parisien  d'Alfred  Stevens  est  une  des  choses 
les  plus  modernes  de  la  collection.  Comme  dit  l'excellent  cata- 
logue de  la  vente,  luxueusement  tiré  :  «  Cette  femme  sort-elle 
d'un  bal  ?  Va-telle  courir  à  quelque  rendez-vous  au  fond  d'un 
parc  ?  Tout  est  pensif  en  elle  :  on  dirait  que  ses  mains  élégantes 
et  fines, elles-mêmes,  sont  inquiétées  par  le  rêve.  »  Quant  à  Tous 
les  bonheurs,  c'est,  à  mon  avis,  le  chef-d'œuvre  d'Alfred  Stevens  : 
une  toile  qui  doit  être  au  Musée  de  Bruxelles,  afin  de  montrer 
que  le  piteux  artiste  de  tableaux  de  comtnande  tels  que  la 
Sdhmé  et  la  l^euve  est  vraiment  un  très  grand  peintre. 
Je  note  de  Joseph  Stevens  un  Marchand  de  sable,  plein  de  feu  et 
de  nerf.et  de  Charles  Degroux  une  poignante  Maternité  aux  tons 
à  la  fois  âpres  et  riches. 

Les  écoles  modernes  étrangères  sont  représentées  par  un  vigou- 
reux Géricault,  une  Ferme  dans  les  landes  humide,  emperlée 
et  profonde,  signée  Rousseau,  des  Diaz,  dont  un  Maléfice  d'une 
exquise  poésie  lunaire,  un  Daubigny  :  Les  Falaises  d'Etretat,  aux 
délicieux  tons  marins  d'émeraude  et  de  sable,  un  Corot  délicat  : 
Marine;  puis  deux  paysages  de  Constable  et  de  Davis  et  une 
Etable  de  Morland,  des  Anglais. 

Mais  passons  aux  tableaux  anciens.  Nous  trouvons  un  véritable 
musée  d'œuvres  de  choix.  Voilà  le  Dénombrement  de  Bethléem, 
de  Pierre  Breughel  le  Vieux,  qui  serait,  à  ce  qu'assure  A.-J.  Wau- 
ters,  l'original  du  tableau  dont  le  Musée  de  Bruxelles  possède  une 
copie  par  Breughel  d'Enfer.  II  est  d'une  rusticité  héroïque  et 
tendre,  d'une  drôlerie  vigoureuse,  d'un  mysticisme  villageois, 
d'une  poésie  hivernale  merveilleuse. 

De  Rubens  :  Le  Satyre  portant  un  panier  de  fruits,  avec  une 
jeune  Bacchante  est  une  œuvre  maîtresse;  un  coloris  émaillé  et 
fort,  une  pâte  voluptueuse  et  riche,  éclatante  beauté  de  paganisme 
flamand.  La  grande  et  belle  esquisse  de  l'Assomption  de  la 
Vierge,  enflammée  comme  par  des  auréoles,  divinisée  par  la 
grâce  des  anges  et  la  ferveur  mouvementée  d'apôtres  et  de 
saintes  femmes,  m'apparalt  un  très  beau  morceau  de  peinture, 
éblouissant  et  doux. 

D'Antoine  Van  Dyck  :  une  très  élégante  esquisse  de  l'Adora- 
tion des  bergers,  tableau  de  l'église  de  Termondc,  et  une  petite 
toile  d'une  haute  saveur  de  ton  et  d'une  composition  émue  :  Les 
Apprêts  de  la  flagellation. 

Voici  Quentin  Matsys,  avec  un  chef-d'œuvre  :  La  Vierge  et 
l'Enfant  Jésus.  Le  groupe  maternel,  inefiablement  candide,  gra- 
cieux et  virginal,  suave  et  doux  comme  une  prière,  tendrement 
idéal,  se  détache  sur  un  paysage  de  collines  bleues  qu'arrose  un 
fleuve  mystérieux  aux  reflets  d'acier.  Le  geste  de  l'Enfant  Jésus 
est  charmant.  La  couleur  est  puissante,  riche  et  profonde. 

Quant  à  Memling,  on  le  rencontre  en  un  célèbre  triptyque  : 
James  Weale  disait  que  «  ces  peintures  exquises  étaient  pareilles 
à  des  joyaux  ».  On  voit  au  centre  la  messe  de  saint  Grégoire,  à 
droite  saint  Michel,  â  gauche  saint  Jérôme.  C'est  d'une  finesse 
inouïe  ;  on  dirait  que  le  peintre  a  pris  pour  pinceau  une  touffe  â 


la  chevelure  d'or  de  saint  Michel,  et  qu'il  l'a  trempée  â  la  fois 
dans  les  reflets  de  la  croix  processionnelle  de  saint  Jérôme  et  dans 
le  cœur  saignant  du  Christ. 

De  Jacques  Jordaens,  une  joyeuse  et  rare  Sérénade  et  un 
magistral  portrait,  une  des  perles  de  la  collection.  Il  est  d'une 
peinture  robuste,  d'une  allure  noble.  La  ph^ionomie  un  peu 
nart^uoise  du  vieux  gentilhomme  flamand  est  pleine  de  vérité  et 
de  vie.  Les  musées  belges  doivent  retenir  cette  œuvre  magnifique, 
qui  caractérise  bien  un  des  côtés  de  ce  maître  varié  et  colossal 
que  fut  Jacques  Jordaens. 

Je  rappelle  encore  une  Tentation  de  saint  Antoine  de  Teniers, 
d'une  pâte  spirituelle  et  très  fine,  une  Chasse  au  renard  de 
Snyders  et  une  fantastique  et  très  singulière  Bataille  de  paysans 
de  Craesbeek. 

Les  vieux  maîtres  hollandais  apparaissent  ici  nombreux  et 
brillants.  Tout  d'abord  deux  portraits  de  Nicolas  Macs.  Comme  le 
dit  M.  Max  Rooses  dans  la  préface  du  catalogue  :  «  Il  n'y  a  pas 
dans  l'œuvre  du  célèbre  élève  de  Rembrandt  de  peintures  plus 
nobles  que  celles-ci.  L'artiste  a  quitté  sa  manière  première, 
aux  carnations  rutilantes,  aux  ombres  épaisses;  il  n'est  pas 
encore  tombé  dans  l'afféterie  de  ses  derniers  temps  ;  il  est  ici 
d'une  élégance  naturelle  et  hautement  aristocratique,  d'un  coloris 
aussi  riche  que  délicat.  » 

Et  à  côté  de  ces  grandes  toiles  seigneuriales,  voici  deux  char- 
mantes effigies  signées  Ter  Borch,  des  miniatures  presque,  exé- 
cutées d'un  petit  pinceau  subtil,  avec  des  finesses  prodigieuses 
dans  les  physionomies,  de  riches  rapports  de  noirs  dans  une 
chaude  pénombre  où  les  deux  visages  pourtraicturés  brillent  spiri- 
tuellement. 

Mais  tous  les  noms  des  petits  maîtres  hollandais  se  pressent. 
Voici  un  curieux  Paul  Potter,  deux  très  pittoresques  Hobbema, 
un  bon  portrait  d'Adrien  De  Vries,  un  Torrent  magistral  et  fou- 
gueux de  Ruysdael,  de  belles  toiles  doucement  brunes  et  argen- 
tines de  Goyen,  un  opulent  bouquet  de  Van  Huysum,  une  Vue  de 
Breda  de  Cuyp  :  ô  la  merveille  I  vue  comme  au  fond  d'un  dia- 
mant, tant  elle  est  limpide,  savoureuse  de  ton,  riche  de  valeurs. 
Évidemment  celte  toile  est  une  des  meilleures  du  peintre  et  même  un 
des  tableaux  marquants  de  l'école  hollandaise.  Avec  de  remarqua- 
bles spécimens  de  leur  art,  on  voit  encore  Simon  De  Vlieger, 
lemariniste,  Nicolas  Berchem,  Karel  Dujardin,  Guillaume  VanAeIst, 
Abraham  Van  Beyeren,  Gaspard  Netscher.  Poelenburg,  Pieter 
Van  Slingeland,  Saftleven,  Schalken,  Stork,  Vandevelde.  Wee- 
ninx,  Emmanuel  De  Witt,  Lucas  de  Leyde,  Brakenburg  :  N'est-ce 
pas,  quel  musée!  Et  tout  cela  va  s'éparpiller,  avec  la  belle  Ker- 
messe si  verveuse  d'Adrien  Urouwer  et  le  Van  Ostade  :  La  Fête 
de  Saint-Jean,  d'une  tonalité  fluide  et  ambrée  et  d'une  si  pitto- 
resque joie  rustique  ! 

Dans  les  anciennes  écoles  étrangères,  un  Murillo,  un  Salvator 
Rosa,  un  Jehan  Fouquet,  et  une  Madone,  de  l'école  italienne,  dit- 
on  :  on  l'a  attribuée  jadis,  je  pense,  à  Raphaël  ;  à  mon  avis  elle  sor- 
tirait de  l'atelier  du  Pénigin  :  c'est  un  pur  et  radieux  chef-d'œuvre! 

Ei'GË.NE  Demolder 


MUSIQUE 

L'Ecole  de  musique  d'Ixelles,  dont  les  séances  hebdomadaires 
ont  été  très  suivies  pendant  tout  l'hiver,  a  organisé  dimanche 
dernier  à  la  mémoire  de  César  Franck  une  matinée  dont  le  pro- 
gramme offrait  un  attrait  particulier.  M.  Ch.  Van  den  Borren  a 
retracé  dans  ses  grandes  lignes  la  vie  de  probe  labeur  et  d'en- 
thousiasme artistique  qui  classe  le  maître  des  Béatitudes  et  de 
Rédemption  parmi  les  plus  nobles  musiciens  de  tous  les  temps. 
M™  Emma  Birner,  M'"  Collini,  MM.  Seguin!  Huberty  et  les 
chœurs  de  l'Ecole,  sous  la  direcUon  de  M.  ThSibaut,  ont  lait 
entendre  ensuite  quelques  pages  choisie-!  :'  le  ChaiJl  guerrier  et 
la  Chanson  à  boire  de  Ohiselle,  l'air  d'Ëliézer  de  Rébecca,  Lied, 
Nocturne.  Panis  angelicus,  la  Procession,  la  Chanson  du  van- 
nier, les  Danses  de  Lorm  <nt,  la  Vierge  à  la  crèche,  Soleil,  et  la 
huitième  Béatitude. 
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Exécution  excellente.  Parmi  les  interprètes,  il  faut  tirer  hors 
pair  H'^  Birner  et  M.  Seguin,  qui  chantèrent  tous  deux  avec  un 
style  parfait  et  un  sentiment  délicat  et  pénétrant. 


M.  Bordes  vient  de  passer  quelques  jours  à  Bruges  pour  y 
organiser  les  Assises  de  musique  religieuse  que  nous  avons  annon- 
cées et  dont  l'époque  est  définitivement  fixée  aux  7,  8,  9  et 
10  août. 

H.  Tmel  a  accepté  la  présidence  de  la  section  de  musique  figurée. 
H.  Alexandre  Guilmant  présidera  la  section  d'orgue  et  Dom 
Pothier  celle  de  plainchant. 

Au  programme  des  grandes  auditions  qui  seront  données  sous 
la  direction  de  M .  Bordes  avec  le  concours  des  chanteurs  de  Saint- 
Gervais  et  du  Quatuor  vocal  de  la  Scola  cantorum,  figurent,  entre 
autres,  Rédemption  de  César  Franck  et  la  Messe  à  cinq  voix  a  capella 
d'Edgar  Tinel.  Un  concert  historique  exposera  chronologiquement 
les  diverses  phases  de  la  musique  religieuse  depuis  ses  origines 
jusqu'à  nos  jours. 

Parmi  les  conférenciers,  on  entendra  M.  Henry  Gochin,  qui  par- 
lera de  VAme  flamande. 

Le  Congrès  est  organisé  par  souscription.  Les  membres  hono- 
raires, dont  la  cotisation  est  fixée  à  21)  francs,  auront  droit  à  deux 
entrées  à  toutes  les  fêtes.  Us  recevront  en  outre  un  tirage  à  part 
des  discours.  Leur  nom  figurera  sur  les  programmes. 

La  souscription  ordinaire  est  de  6  francs  et  donne  droit  à  une 
entrée  aux  auditions,  conférences,  séances  du  Congrès,  etc. 


Nous  avons  signalé  le  succès  qui  a  accueilli,  à  Liège,  la  pre- 
mière séance  historique  de  musique  organisée  avec  le  concours 
de  M.  Vincent  d'Indy  par  le  Cercle  Piano  et  Archets. 

Les  deuxième  et  troisième  concerts  sont  fixés  aux  samedis  24 
et  31  mai,  à  8  h.  1/2.  Ils  débuteront  par  une  conférence  de 
M.  E.  Closson,  conservateur  adjoint  du  Musée  du  Conservatoire  de 
Bruxelles,  sur  la  Chanson  populaire  française.  Les  programmes, 
dont  l'interprétation  est  confiée  à  H"*  Lignière,  cantatrice,  à 
MM.  Henrotte,  baryton,  Schmidt,  flûtiste,  Chabrier,  hautboïste  et 
aux  membres  du  Cercle,  M>l.  Jaspar,  Maris,  Bauvtrens,  Foidart  et 
Peclers,  comprendra  un  cycle  d'œuvres  de  Rameau,  Francœur, 
Leclair,  Senaille,  des  nocls  et  chansons  populaires  par  MM.  Vin- 
cent d'Indy,  J.  Tiersot,  Weckerlin,  Aubry,  etc. 


Le  Casino  de  Spa  vient  d'engager  pour  le  3  août  les  Chanteurs 
de  Saint-Oervais  qui  donneront  un  grand  concert  d'œuvres 
anciennes  et  modernes  sous  la  direction  de  M.  Bordes. 


M.  Gustave  Bret,  dont  le  nom  a  figuré  l'an  passé  sur  les  pro- 
grammes des  concerts  de  la  Libre  Esthétique,  vient  d'achever  un 
oratorio  pour  soli,  choeurs  et  orchestre.  Les  DUciples  d'Emmaûs, 
qui  sera  exécuté  à  Anvers  le  26  octobre  prochain. 


La  Musique  à  Paris. 

Société    Nationale  de    Mnaliiae. 

Huit  œuvres  nouvelles,  dont  quatre  très  importantes  et  presque 
toutes  d'un  intérêt  au-dessus  de  la  moyenne,  telle  fut  la  compo- 
sition de  la  séance  du  6  mai.  En  tête  du  programme,  la  Sympttn- 
nie  romantique  de  M.  Ch.  Tournemire.  Vigoureusement  orches- 
trée, peut-être  un  peu  tumultueuse,  elle  eût  certainement  gagné 
à  être  exécutée  dans  une  salle  plus  vaste.  L'auteur  tire  un  remar- 


quable parti  des  timbales,  auxquelles  sont  confiés  plusieurs  motifs 
rythmiques  importants,  et  des  cuivres,  dont  nous  avons  noté,  au 
premier  mouvement,  le  large  choral  accompagne  d'un  obstiné 
dessin  des  violons  ;  dans  le  selierzo  il  faut  signaler  la  jolie  sono- 
rité des  bois  et  du  quatuor  con  sordini;  peut-être  le  thème  du 
finale  n'est-il  pas  exempt  d'une  certaine  vulgarité,  tout  au  moins 
dans  ses  dernières  notes  ;  mais  on  ne  saurait  juger  définilivemerii 
une  œuvre  aussi  dense  après  une  seule  audition. 

Du  Grand  Ferré  de  H.  Planchet  nous  avons  entendu  une  scène 
traitée  de  façon  consciencieuse  et  experte;  la  musique  en  est 
expressive,  non  sans  puissance,  et  fut  bien  accueillie  par  l'audi- 
toire. Ensuite  venait  une  œuvre  de  M.  de  Séverac  dont  nous 
avons  déjà  entendu,  cette  année,  des  mélodies  à  tendances 
très  modernistes  et  une  suite  d'orgue  très  pure  de  style.  Son 
poème  symphonique  intitulé  :  Nymphes  au  crépuscule  n'avait 
peut-être  pas  absolument  besoin  du  commentaire  assez  complexe 
que  nous  en  donnait  l'auteur,  et  qui  soulève  de  nouveau  l'éter- 
nelle question  de  la  musique  à  programme.  Ceci  toutefois  au  sim- 
ple point  de  vue  théorique,  car,  le  commentaire  mis-à  part,  il 
reste  un  exquis  tableau  musical  dont  certains  coins  sont  traités  de 
main  de  maître  et  où  abondent  les  heureuses  trouvailles.  Dès  le 
début  une  atmosphère  toute  spéciale  enveloppe  l'auditeur  ;  sur  le 
frissonnement  du  quatuor  très  divisé,  de  timides  appels  se  font 
entendre  aux  bois,  un  fragment  mélodique  s'égrène,  monte  fié- 
vreusement et  soudain  comme  une  boufTée  d'air  plus  chaud  et 
plus  parfumé,  on  entend  un  lointain  chœur  de  femmes,  très  court 
et  comme  estompé  ;  par  trois  fois,  du  milieu  des  instruments  monte 
le  voix  humaine,  plus  nette  et  ensuite  plus  lointaine;  les  visions 
s'effacent,  les  sonorités  s'atténuent  et  graduellement,  par  un 
decrescendo  qui  est  une  des  plus  jolies  parties  de  l'œuvre,  le 
silence  revient.  Tout  ceci  est  très  séduisant  :  jolies  les  demi- 
teintes  des  cuivres  jouant  pianisnmo  ;  jolies  aussi  les  voix  impré- 
cises qui  s'étendent  sur  le  flotiement  des  cordes;  cette  idée 
d'employer  la  voix  comme  timbre  symphonique  est  des  plus  ingé- 
nieuses et  l'auteur  qui  a  probablement  trouvé  dans  le  «  Venus- 
berg  »  un  fécond  enseignement,  a  su  en  tirer  un  très  bon  parti. 
.S'il  nous  est  permis  de  faire  certaines  réserves,  nous  nous  bor- 
nerons à  dire  que  M .  de  Séverac  insiste  un  peu  sur  l'effet,  si  heu- 
reux d'ailleurs,  qu'il  a  trouvé,  et  ce  poème  dure  peut-être  un 
court  instant  de  trop.  Toujours  est-il  que  de  belles  qualités  de 
chercheur,  de  coloriste  et  de  musicien  s'affirment  dans  l'œuvre; 
M.  de  Séverac  a  eu  l'insigne  honneur  d'être  joué  trois  fois  à  la 
Nationale;  certes  il  n'en  était  point  indigne,  et  nous  souhaitons, 
très  sincèrement,  entendre  bientôt  de  nouvelles  productions  jde 
lui. 

Un  autre  jeune,  consciencieux  et  chercheur,  c'est  M.  Vreuls. 
Son  Concerto  .symphonique  est  plutôt,  tant  par  la  coupe  que  par 
la  façon  dont  il  est  traité,  une  symphonie  avec  violon  principal. 
Pas  un  trait  de  virtuosité  dans  la  partie  du  soliste,  et  peu  de  pas- 
sages à  découvert.  L'auteur  montre  une  indéniable  connaissance 
de  l'orchestre  ;  l'invention  est  assez  inégale  :  à  côté  du  thème 
principal  chantant  mais  sans  di^^tinction,  il  faut  citer  le  très  beau 
récitatif  des  basses  qui  se  trouve  au  début  de  la  deuxième  partie  ; 
mais  la  principale  qualité  de  l'u'uvre  nous  parait  être  la  solidité 
de  la  structure  et  la  simplicité  des  moyens. 

La  place  nous  manque  pour  parler  avec  détail  du  reste  du  pro- 
gramme. Deux  mélodies  de  M  Levallois  furent  bellement  chan- 
tées par  M™  Mayran;  la  seconde,  liien  loin  d'ici,  nous  a  bien 
donné  l'impression  de  l'atmosphère  du  poème  de  Baudelaire,  ce 
qui  n'est  pas  un  mince  mérite.  M"'  Menjaud  triompha  tant  pur  sa 
voix  que  par  son  style  dans  deux  fragments  de  la  Loreley  de 
M.  Bertelin.  De  M"'  Ducourau  on  applaudit  le  Jardin  des  morts, 
et  la  séance  se  termina  par  le  Cortège  nuptial  de  M.  Alquier. 

Œuvres  de  Bach  à  la  Scola  cantorum. 

Il  est  impossible  de  parler  aussi  longuement  qu'il  conviendrait 
des  belles  séances  de  la  Scola  où  orchestre,  chœurs  et  solistes 
rivalisent  de  zèle  dans  l'interprétation  des  œuvres  de  Bach.  Il  y  a 
quelque  temps,  c'était  la  Cantate  pour  tous  les  temps,  le  Con- 
certo en  /o  avec  trompette,  où  fit  merveille  M.  Théo  Cliarlier; 
plus  récemment,  la  belle  interprétation  du  concerto  on  sol  mineur 
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par  M""  Landowska  et  la  cantate  Ach  Uott  lom  Himmel.  Aujour- 
d'hui, c'est  une  artiste  belge,  M»'«  Henriette  Schmidl,  dont  on  a  pu 
apprécier  le  grand  talent  de  violoniste.  Le  Concerto  en  ré  pour 
violon,  |iiano  et  flûte  avec  accompagnement  d'orchestre  fut  inter- 
prété par  elle,  ainsi  que  par  M""  Selva  et  M.  Barrère,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Vincent  d'Indy,  avec  expression  et  avec  slvle. 
W"»'  Schmidl  a  joué  ensuite  la  très  belle  mais  un  peu  longue  Ôha- 
conne  pour  violon  seul.  Les  qualités  dominantes  du  jeu  de  cette 
artiste  sont  la  grâce  et  la  clarté  ;  cette  grâce  ne  va  pas,  toutefois, 
jusqu'à  la  mièvrerie,  et  les  applaudissements  de  l'auditoire,  qui 
ramenèrent  jusqu'à  trois  fois  l'ariisie  sur  l'estrade,  furent  des 
plus  justifiés. 

Pour  finir,  une  belle  exécution  de  la  Cantate  pour  la  Penleaite  ; 
on  a  tout  particulièrement  goûté  le  beau  style  vocal  de  M""  ton- 
neau. 

M.-I).  Cai.vocokessi 


Les  Nouveaux  Concerts  de  Verviers. 

{Correspondance  purticulière  de  /'Art  moderne.) 

A  la  séance  du  24  avril  —  la  seconde  et  dernière  de  celte  année, 
hélas!  —  la  part  avait  été  taillée  large  à  l'orchestre.  Deux  frag- 
ments de  V Artésienne  et  da  Pfer  Gynt,  l'ouverture  de  Tann- 
hàuser  et  le  ballet  de  Sylvia  presque  tout  entier  furent  exécu- 
tés. Notre  phalange  instrumentale,  magistralement  dirigée  par 
Louis  Kofer.  y  affirma  de  nouveau  ses  qualités  d'homogénéité  et 
de  puissance.  A  tirer  hors  de  pair  le  quatuor  de.^  cordes,  merveil- 
leux d'ensemble  et  de  délicatesse  dans  la  Mort  d'Ase  et  la  Danse 
d'Anitrti. 

Une  seule  soliste,  la  îîrema,  qui  nous  dit  avec  un  art  exquis 
d'abord  la  Finncée  du  linibalier,  puis  les  Litanies  de  Schubert, 
dont  la  troisième  strophe  chantée  en  inezxa  vocf  produisit  la  plus 
poétique  des  impressions;  cl  enfin  quelques  mélodies  de  Webber 
et  d'Eckert  pour  terminer  par  du  Bruneau.  Le  succès  de  l'admira- 
ble cantatrice  a  été  immense. 

Et  dire  ([u'il  est  encore  des  gens  qui  ne  sont  pas  contents  I  ! 

J.  .^. 


La  Semaine  Artistique 


Du  il  au  17  mai. 

Musée  dk  Pki.nturk  moderne.  0-5  li.  Exposition  de  la  Société 
des  Beaux-Arls. 

MusBB  DU  CiNQUA.NTENitiRE.  10  5  h.,  Kxposilioii  (J'élofTrs  accieaiie.s 
(colleclion  I.  Errera).  —  Eiposition  des  dessins  de  feu  E.  PUltaert. 
—  Exposilion  des  reproductions  du  trésor  de  Mycènes. 

CnacLB  Artistique.  Exposition  Henri  Vander  Hecht  —  P^posilion 
P.  Stobbaerts  et  Fëlix  Ouilleaume. 

Oalerib  de  Somzke  (265,  rue  Royale).  —  ExiK)iiiliou  Pro-Boer. 


Dimanche  11.  —  2  h.  1/2.  Concert  de  charité  :  \l<*"  Bastien  et 
Paquot,  mm.  Imbart  de  la  Tour  et  Seguin.  M  S.  Dupuis  et  l'or- 
chestre du  W»ux-Hall  (galerie  de  Somzée).  —  3  h.  1/2.  Seconde  con- 
férence de  M.  Gh.  Van  den  Borrem  ;  César  FraiicA.  Audition  d'œu- 
vres  instrumentales  (Ecole  de  musique  d'iielles) — 8  h.  1/2  Dernière 
représeulalion  àe  Claudine  à  Paru  (théâtre  de  l'Alcazar) 

Mardi  13.  —  8  h.  Représentation  de  charilé  au  profit  des  femmes 
et  enfants  boers.  Les  Petites  Mains,  \'Ueurcu.r  auteur,  le  llaUer 
(théâtre  de  l'Alcazar). 

Vendredi  16.  —  8  h.  M""  .Tane  Hadino.  Les  Demi-Vierges 
(théâtre  du  Parc). 

Samedi  17.  ^  8  h.  M"""  Jane  Hadinu.  Sapho  (théâtre  du  Parr). 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  concert  de  charité  qui  sera  donné  aujourd'hui,  à  2  h.  1/2, 
au  local  de  l'Exposition  organisée  pour  soulager  la  détresse  des 
femmes  et  des  enfants  des  camps  de  rcconeentration  (aocjen  bAtel 
Somzée,  rue  Itoyale,  265  ;  tramway  :  Sainle-Marie],  offrira  un 
intérêt  d'art  exceptionnel.  U'^  Basiien  et  Paquot,  MM.  Imbart  de 
la  Tour  et  Seguin  s'y  feront  entendre  dans  des  fragments  de  Sam- 
son  et  DatiUi,  de  Tannhûuser,  à' IpkUjimc  eu  Tauride,  de  la  Val- 
kyiie,  à.' Aida  et  des  Pécheurs  de  perles,  accompagnés  par  l'or- 
chestre des  concerts  du  Waux-Hall  qui  interprétera  en  outre,  bou-i 
la  direction  de  M.  S.  Dupuis,  le  prélude  de  Luhenyrin,  le  Ciirna- 
t'ai  à  Paris  de  Svt'ndsen  et  l'ouverture  àEuryantlie. 

Le  prix  d'entrée  est  de  5  francs.  Souhaitons  que  le  public 
seconde  le  dévouement  et  l'initiative  désintéressée  des  artistes. 

Par  suite  de  la  maladie  de  M.  Enderlé,  la  troisième  séance  de 
musique  de  chambre  de  .M"'«  Marie  Everaers,  MM.  Enderlé  et 
Wolff  ne  pourra  avoir  lieu  cette  année. 

Les  amis  du  peintre  Van  Strydonck  qu'avait  inquiétés,  au  début 
de  l'hiver  dernier,  une  maladie  grave  de  l'artiste,  apprendront 
avec  plaisir  que  celui-ci  vient  de  rentrer  en  très  bonne  tanlé  à 
Bruxelles  après  avoir  fait  une  cure  de  cinq  mois  en  Alleipagne 

Les  œuvres  de  M.  Richard  liaseleer  consacrées  au  Bas-Escaut, 
récemment  exposées  à  Bruxelles,  sont  actuellement,  et  jusqu'au 
15  courant,  exposées  au  Cercle  artistique  d'Anvers. 

M""  Sarah  Bernhardt  donnera  du  20  au  31  mai  six  représen- 
tations composées  de  Namlet,  \à  Dame  mu-  camélias,  Magda, 
Francesca  da  Rimini,  Fœdura  ou  la  l'tisca  et  PlUdre. 

Le  théâtre  du  Parc  s'est  assuré,  |)our  le  début  de  la  prochaine 
campagne  (25  septembre)  la  primeur  à  Bruxelles  du  Marquis  de 
Priota,  d'Henri  La%edan,  dont  M.  Le  Bargy  viendra  donner  six 
représentations. 

Le  comité  du  monument  Dupont  organicera  le  26  octobre  pro- 
chain, au  théâtre  de  la  Monnaie  dont  la  salle  lui  a  été  gracieuse- 
ment offerte  par  la  direction,  un  concert  extraordinaire  au  profit 
de  l'œuvre. 

Ce  concert  réuniia  des  éléments  artistiques  de  premier  ordre 
et  sera  dirigé  par  .M.  Félix  Molli,  qui  s'est  mis  avec  empressement 
à  la  disposition  du  comité. 

C'est  samedi  prochain  qu'aura  lieu  à  Paris  la  première  repré- 
sentation, impatiemment  attendue,  de  Monna  Vanna,  le  nouveau 
drame  de  Maurice  Maeterlinck,  dont  le  rôle  principal  sera  joué 
par  .M™  Oeorgetle  Leblanc.  Répétition  générale  jeudi  soir. 

Les  mêmes  jour»  —  jeudi  et  samedi  —  répétition  générale  et 
première  représentation  du  Crépuscule  des  dieux  au  théâtre  du 
Château-d'Eau,  sous  la  direction  de  M.  Alfred  Cortot,  par  M™  Lit- 
vinne,  MM.  Dalmorès,  Albers,  etc. 


De  Berlin  :  M°*  de  Nuovina,  la  cantatrice  si  aimée  des  Bruxel- 
lois, vient  de  remporter  un  de  ses  coutumiers  triomphes  dans  la 
yavarraise,  dont  elle  a  donné  ici  une  superbe  et  malheureuse- 
ment unique  représentation  qui  ne  fut  qu'une  longue  ovation. 

On  nous  écrit  de  Marseille  que  M"«  J.  Marc,  de  passage  en 
cette  ville,  s'y  est  fait  entendre  dimauebe  dernier  avec  beaucoup 
de  succès  dans  une  séance  de  musique  de  chambre  à  laquelle  ont 
pris  part,  en  outre,  M"«  Marie  de  Larouvière,  soliste  de  la  Scola 
cantnrxim.  M"'  Torcat  et  H.  L.  Schroeder  Ratisbonne,  pianistes. 

M"«5laré  a  lait  valoir  la  pureté  et  l'expression  de  son  jeu  dans  la 
Sonate  de  Beethoven  n°  3  et  dans  des  pièces  de  Rameau  e:  de 
Goldmark 


Une  première  audition  des  œuvres  de  M.  Louis  Brisset.  lauréat 
de  l'Institut  et  du  Conservatoire,  aura  lieu  à  Paris  (salle  Huinberi 
de  Romans)  jeudi  prochain  avec  le  concours  de  M"^  L.  Pacarv, 
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J.  Toutain,  A.  Borgo,  Dangès,  de  NM.  Cli.  Le  Métayer,  J,  Reder. 
Cltttdo  Jean  et  de  l'orcliestre  Colonne. 

Oft  fntendni  entre  autres  SémiramU,  scène  lyrique  ponr  soli  et 
orchMtre  sur  un  poème  de  MM.  Ed.  et  Eugène  Adenis. 


hb  style  administratif  : 

Il  n'y  •  vraiment  qu'en  Belgique,  croyons-nous,  que  fleurissent 
des  phrases  comme  celle  qu.;  nous  cueillons  dans  la  circulaire 
adressée  le  98  avril  dernier  aux  abonnés  da  groapc  téléphonique 
de  Bruxelles  : 

«  l/administraiion  a  l'honneur  de  porter  à  la  connaissance  des 
abonnés  que  IM  mUTelles  installations  téléphoni(|ues  de  la  rue  de 
ta  fmlle,  d  Bruteltea,  où  sont  réalisés  les  derniers  progrès  de  la 
technique  (!),  seront  prochainement  mises  en  service  (sic). 

»  Les  raccordements  des  abonnés  au  noaveau  baread  certtral  se 
feront  par  groupes,  car  il  n'est  pas  possible  d'effectuer  en  une  fois 
cette  opération.  Le  IrMêfèrement  (sic)  des  abonnés  d'iiii  bufeàii  à 
Vautre  niecssiU  dés  màâifcalions  nombreuses  tant  aux  lignes 
qu'aux  appareils  des  Infetmx  centraux  et  des  abonnés,  ainsi  que 
la  démolition  àitHUltarlée  Hh  ristau  actuel.  » 

C'est  encore  plus  beau  que  le  charabia  du  Guide  o/ficiel  des 
voyageurs  sur  tous  les  chemitu  de  fer  belges. 


Du  Petit  Bleu  : 

u  Saissant  l 'opportunité  du  procès  intenté,  â  Brtiges,  l'année 
dernière,  à  M.  Camille  t.emonnier,  no<M  avons  rappelé  que 
la  faculté  de  philosophie  et  lettres  die  l'Universilé  de  Gand  avait 
mis  au  concours,  quelques  mois  aupara^ht,  ^ne  question  ainsi 
iSfâflIée  :  «  Etudier  l'oËuvrc  de  Cëinine  LMMhftiér.  »  La  préoc- 
cupation manifestée  à  plusieurs  reprises  de  poser,  aa  Concoars 
universitaire,  des  questions  de  la  genre,  prouve  que  le  corps 
en«e1((Mnt  Stfptrieur  est  loin  di  se  désînléressttr  dû  inodreiuent 
littéraire  contemportln  en  Belgique. 

Une  nouvelle  preuve  de  ce  louable  souci  nous  est  fournie  pftr 
la  faculté  des  lettres  de  l'Université  de  Bruxelles.  Le  Moniteur 
annonce,  eh  effet,  que  dans  quelques  jours,  ce  corps  savant  pro- 
posera pour  le  prochain  Concours  la  question  suivante  :  «  Etudier 
le  sentiment  de  ta  nature  palriale  chez  les  écrivains  belges 
d'expression  française  depuis  t880.  » 

Chose  regrettable  :  La  question  relative  à  Camille  Lemonnier 
n'a  pas  trouvé,  nous  ^Sure  t-on,  de  jeune  docteur  ès-lettres 
pour  la  traiter.  Nous  osons  formuler  le  vœu  que  les  récipien- 
daires du  Concours  actuel  montrent  un  peu  plus  d'audace  et 
témoirnent  de  plus  d'intérêt  pour  la  littérature  de  leur  pays.  » 


C'est  hier,  samedi,  que  s'est  ouverte  ii  Turin,  en  présence  du 
roi  et  de  la  reine  d'Italie,  la  première  exposition  internationale 
d'art  décoratif  moderne.  On  sait  que  la  Belgique  y  a  une  partici- 
pation importante. 

A  l'oci-asion  du  cenic-naire  de  l'entrée  du  canton  de  Vaud 
(Suisse  romande)  dans  la  ConCftdération  suisse,  le  Conseil  d'Etat 
vaudois  a  chargé  M.  E.  Jacques-Dalcroze,  le  compositeur  helvète 
bien  connu,  de  la  composition,  poème  cl  musique,  d'un  Festspiel 
en  cinq  actes,  qui  sera  représenté  en  juillet  4903. 

l/tBovre  met  en  srtne  la  vie  vaudoise  au  tvi»,  tvii»,  xviii»  et 
xix°  siècles.  Elle  sera  chantée  en  plein  air  par  un  personnel  de 
quatre  mille  exécutants,  devant  un  public  de  dix-huit  mille  spec- 
tateurs. 

A  câté  des  deux  vaillantes  sociétés.  M  Société  des  Amis  des 
monuments  parisiens  et  celle  du  Vieux-Paris,  il  vient  de  se  fonder 
sous  le  titre  :  Société  dti  Nouveau-Paris,  une  société  (^ui  a  pour 
objet,  d'après  son  programme,  tout  en  approuvant  certaines  trans- 
formations que  l'heure  actuelle  exige  dans  toute  grande  ville,  de 
conserver  i  celles-ei  et  i  Paris  sa  beauté  et  sa  physionomie  artis- 
tiques, en  réclamant  pour  lui  le  maint'en  ou  U  création  de  jar- 
dins, de  fontaines  jaillissantes,  de  perspectives  imposantes,  etc. 

N'y  aurait-il  pas  là  un  bon  exemple  à  suivre  à  Bruxelles? 
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8É    ET  iNCRVSTÉ,  ÉMnVX    APPl 
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FAûE  ET  AVX  OBJETS   VSVELS 
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Maison  Félix  MOMMEW  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37.  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléptione     lO^dlT 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

REN TOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


BEC  AUER 


Appareils  d'éclairage  et  de  èauffiige  aa  GAZ,  à  llLECTRICITÉ  et  à  l'ALCOOL 

INSTALLATIONS   COMPLÈTES 
Bruxelles,  20,  BOULEVARD  DU  HAINAUT,  Bruxelles 

A.|[fencea    dnn»    toutes    les    villes. 

TÈlI-.:ÉlFIîOITE    IT-FîO 


E.  DEMAN,  Libraire-Expert 

86,   rne  de  la  Montagne.  86,   à  BmxeUM 


E3sr  soTJSOierPTiOlsr  : 
THEATRE   DE  M.   MAETERLINCK 

avec  une  préface  inédite  de.l'anteor. 

Trois  volnmes  in -8°,  illustiiée  de  dix  compositions  orif^nâlfs 

lithograi^iées  piiç  Auguste  DONNAY. 

Tirage  à  110  exemplaires  num^aqtés,  sur  papier  de  Hollande 

Prix  :  90>ancs. 

Les  exemplaires  numérotés  1  à  10,  ren%mant  une  d<>vl>le  suite  àt» 

dix  compositions  et  un  croquis  original  de  A.  Donnât  : 

Prix  :  160  francs. 

Le  prospectus-spécimen  de  cet  ouvrage  sera  adressé  gratuitement 

sur  demande. 


jPijBluaaadez  oh&z  tous  les  pap>etier8 
l'encra  à  éarire  iiidém>ile 


arapérieùre  &  tontes  Ic»  autres  marques. 
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LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 

The  Art  Record 

'  A'WMkly  lUustrated  Heview  of  th«  Aita  and  Crafts 
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Arthur  P.  Phillips 

IX>NDO]Sr,    144,    FlMt    StxVMtt,    K.    C. 
..     .  ^ncriptùm  Art  fintttm.ifitg  jwu  I  pfHkt  iTof Ml.' 

-^nyrm *    .     .     .        13  s.  0  d. 

Six  months 0  s.  ft  d. 
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MONNA-VANNA  (1) 

Florence  assiège  Pise,  étroitement.  Nulles  ressources. 
Plus  de  munitions.  La  lamine.  Le  chef,  Guido  Colonna, 
avec  ses  lieutenants  délibère.  Nulles  ressources.  Le 
peuple  crie,  le  peuple  menace,  le  peuple  a  faim.  Entre, 
d'un  pas  chancelant,  accablé,  un  vieillard  ;  c'est  le  père 

(1)  La  première  représentation  de  Mnnna  Vanna,  drame  en  trois 
actes  de  Maurice  Maeterlinck,  a  été  donnée,  avec  le  plus  grand  succès, 
par  le  théâtre  de  1  Œuvre  à  Paris,  le  15  mai  1902,  sous  les  auspices 
du  Cri  de  Paris,  sous  la  direction  de  M.  Lugné-Poe  el  avec  leconcours 
de  M""  Georgelle  Leblanc. 


de  (iuido,  Marco  Colonna.  Il  a  vu  ](>  chef  de.s  troupes 
florentines  ;  il  sait  qu'il  n'y  a  de  la  puissante  république 
nidl(;  merci  à  espérer;  pas  do  quartier;  Pise  sera 
détruite.  Mais  l'hommci  qui  tient  en  sa  jmissance  la  (Ica- 
tinée  des  deux  villes,  le  condottiere  Prinzivalle,  est  nu 
homme  jeunes  et  beau,  que  la  pitié  emplit;  il  est  lettré, 
et  Marco  a  pu,  longuement,  s'entretenir  avec  lui  de  la 
découverte  d'un  torse  antique  de  déesse;  ils  ont  ])arlé 
de  Marsile  Ficin  ;  c'est  un  homme  accompli,  très  doux 
et  qui  déteste  la  guerre.  Il  offre  à  Pise  un  moyen 
d'échapper  au  sort  prescrit  :  il  lui  fera  passer  tout  un 
convoi  de  blés,  de  vivres,  de  munitions;  il  sauvera  Pise, 
à  ime  seule  condition  I 

Mais  laquelle?  —  Marco  en  appelle  à  toute  la  sagesse, 
à  toute  la  modération,  à  tout  le  dévouement,  à  l'abné- 
gation de  son  fils  Guido;  il  a  peine  à  i)arler;  il  hositc; 
il  ne  sait  comment  dire,  et  il  entremêle  ses  propos  de 
bavardages  diserts  qui  retardent  le  moment  irréparable. 
Guido  s'impatiente,  s'emporte,  il  veut,  quelque  terrible 
que  la  parole  à  i)roférer  doive  être,  qu'elle  .soit  dite  sur- 
le-chami).  Qu'est-ce,  en  effet,  que  le  malheur  d'un 
homme  ou  de  quelques-uns  au  ])rix  du  salut  de  tous  et 
(le  la  cité  qu'il  aime,  qu'il  défend,  à  laquelle  il  se  dévoue 
jusqu'à  son  dernier  souffle?  Cette  condition  impo.sée  par 
la  mansuétude  du  vainqueur  peut-on  balancer  à  la  faire 
connaître,  alorsqu'elle  doit  mettre  fin  A  tant  d'angoisses, 
à  tant  de  tortures,  à  la  pressante  calamité  de  la  ville 
entière? 

—  Eh  bien  donc,  c'est  vrai  !  mais  où  trouver  les  termes 
qui  peuvent  convenir?  Ahltque  Guido  songe  à  ses 
paroles;  qu'il  soit  patient  et  se  souvienne  des  citoyens  : 
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11  faut,  et  Piso  sera  i)rôsorvéo,  que,  pour  une  nuit,  itour 
une  heure,  sous  la  tente  de  Prinzivalle,  se  ])résonte,  nue 
sous  son  manteau,  se  livrant  à  lui  sans  armes,  une 
femme,  C(illc  entre  toutes  la  jilus  belle,  la  ])lus  chaste, 
la  |)lus  haute,  (iiovanna,  la  femme  mémo  de  Guido! 

Toute  la  iiièce  est  fondée  sur  cette  seule  situation, 
exce|itionnelle,  certes!  mais  ])0ignante  en  elle-même  : 
liuido  ])orte  en  lui  deux  amours;  celui,  éperdu,  de  sa 
femnK!  jeune  <iui  l'aime  elle  aussi,  amour  heureux,  puis- 
sant, enivré;  l'amour  de  sa  patrie  à  qui  il  livre  son 
lem]>s,  ses  laljeurs,  ses  fatigues,  sa  vi(!  tout  entière, 
amour  plus  àjife,  exigeant,  incertain.  Il  n'a  i)as  liésité, 
ce  sacrili(;e  derni(>r,  ce  n'est  i)lus  de  lui  qu'il  est  exigé  : 
Vanna  ne  sera  point  livrée;  périsse  Pise,  soit!  11  ne 
livrera  point  Vanna. 

Mais  Mai'co,  (|u'une  sagesse  amère,  |)r()!onde  et  désa- 
liusée  guide  aux  dernières  heiu'es  d'une  vie  attardée, 
comme  il  avait  craint  de  ne  pouvoir  llécliir  en  faveur  de 
niillit'rs  d'existences  les  scrupules  de  son  fds  et  sou 
attachement  égoïste  à  sa  projire  félicité,  avait  pris  soin, 
avant  de  s'a(h'esser  à  lui,  de  |préveuir  le  l'onseil  de  la 
ville.  Actuellement  il  délibère,  et,  étrangement  troul)lé 
devant  son  devoir,  c'est  à  .Monna-Vanna  elle-même, 
convo(piéc  devant  lui,  qu'il  s'en  remet  du  soin  tic 
réi)ondre. 

La  fui'eur  de  (iuido  ne  se  connaît  ])lus.  Le  père, 
attristé,  soulIVcï  et  supporte  tout.  Mais  Giovanna,  froide, 
rigide,  ajjparait.  En  ses  yeux  Guido  retrouve  le  parfum 
de  leur  amour,  l'incorruptible'  beauté  de  leur  mutuelle 
ardeur,  la  ])ureté,  la  frai(dieur  :  il  sait,  il  sent  (pi'ils 
restent  tous  deux  unis,  confondus  d(!  souffle  et  de 
pensée.  .\h!  sa  réponse  est  sure;  ce  n'est  pas  pour  lui 
(pi'il  désii'f!  qu'elle  la  rôi)ète,  mais  son  père  a  douté,  son 
lière  a  cru  possible...,  son  père  a  l'esiirit  égaré.  Qu'elle 
lui  dise,  ([u'elle  le  rappelle  à  la  vérité  de  la  vie! 

Giovanna,  haute  et  digne,  se  rapproche  du  vieillard  : 
.T'irai  !  dit-elle.  Sa  voix  ti'cmble  et  .^^e  veut  ferme.  Cette 
nuit  même,  j'irai! 

(J  confusion  !  la  colère  éclab^  en  mots  désordonnés, 
(iuido  outrage,  persifle,  supplie,  outrage  encore, 
outrage,  outrag(ï  :  Ah  !  sans  doute,  Vanna  aime  Prinzi- 
valle, elle  le  connaît,  elle  l'a  vu,  elle  l'aime,  puisqu'elle 
vent  se  livrer  à  lui  sans  délais.  Ah!  il  est  jeune,  lui,  il 
est  plus  jeune,  il  est  beau,  dit-on,  il  est  vainqueur  :  ah  ! 
(|u'elle  aille  donc,  qu'elle  aille  !  Lui  la  méprise,  la  rejette, 
la  chasse  ;  qu'elle  aille  ! 

Prinzivalle,  cependant,  attend,  le  soir  tombé,  la  venue 
de  Giovanna.  11  est,  en  dépit  de  sa  destinée,  empli  d'es- 
jiérance  et  d'amour.  Il  sait  que  Florence  le  hait  d'être 
trop  grand;  il  sait  que  Florence  veut  le  perdre,  le  sacrifier 
après  la  victoire;  mais  il  est  résolu  à  ne  point  se  laisser 
faire.  On  introduit  dans  la  tente  Monna-Vanna.  Malgré 
l'horreur  du  sacrifice,  malgré  l'outrage,  malgré  la  dou- 
leur, malgré  l<>s  difiîcultés  (un  coup  de  feu  Tient  de  la 


blesser  à  l'épauloi,  ell(\  est  venue,  elle  VénitilMine,  elle 
dévouée  et  fidèle  à  son  époux,  elle  est  venue  s(?  sacrifier 
au  salut  des  Pisans.  La  dignité  de  sa  démarche,  la  gran- 
dcui'dédaigneusede  son  héroïsme  en  impo.sent  au  condot- 
tiere. Il  la  traite  en  reine,  en  dée.'^.'^e;  il  est  à  .ses  genoux, 
il  la  supplie;  il  la  conjure  de  se  souvenii"  d'un  temps 
ancien,  du  temjis  de  leur  enfance,  oii,  dans  les  jardins 
do  Venise,  elle  jouait  avec  un  jeune  gardon  de  son  âge, 
ébloui  de  sa  s])lendeur.  Dès  lors  elle  fui  aimée  et  jamais 
oubliée.  Kilo  se  souvient,  oui  !  —  mais  il  jjartit  ])0tU'  de 
lointains  voyages;  elle,  cejiendant,  sa  mère  morte,  était 
restée  .seule,  ])roie  des  calomnies  |)erfides.  In  riche 
.seigneur  de  Florence  la  vit,  s'éi)rit  d'elle,  eut  plus  tW. 
foi  en  sa  sincérité  (pi'en  les  bi'uits  vils  que  l'envie  autour 
d(^  lui  réi)andait  liassement,  l'épousa,  lui  rendantlecalmc; 
et  le  bonheur.  File,  de  son  côté,  sachant  que  l'amour 
(|u'on  rèv(^  et  ((ui  se  confondrait  avec  la  vie  même,  n'est 
((u'un  leurre  et  ([u'illusion,  iileine  de  gratitude  et  d'af- 
fection, s'était  flonnée  tout  entière,  sans  n^striction, 
sans  arrière-])ensée  ;  elle  avait  renoncé  à  toute  autre 
cho.se  dans  la  vie,  à  jamais  elle  était  la  femme,  fidèle  (ît 
chaste,  de  Guido  Colonna. 

Le  désir  de  Prinzivalle  n'est  point  abject  ou  sour- 
nois. Il  aime  i)ieusement,  il  aime.  Il  conc.'oit  que  sa  vie 
s'est  attachée  â  un  dessein  im])ossible.  N'importe  : 
qu'elle  donne  le  signal,  les  charrois  entreront  dans  Pise. 
Lui  vénère  trop  celle  qu'il  aime  pour  abu.ser;  elle  est 
libre  de  partir.  Au  reste,  tout  à  coup,  le  camp  s'agite. 
Des  forces  nouvelles  sont  envoyées  de  Florence;  on 
trouve  Prinzivalle  lent,  on  le  jugecii,  on  ^^ut  le  perdre. 
Lui  n'a  (pie  mépris  pour  la  cité  ingï'i'ite,  il  la  laissera 
sans  regret  s'emparer  de  lui.  Mais  Vanna,  le  compre- 
nant loyal,  sim|)le,  véritable,  lui  tend  la  main,  frater- 
nellement lui  pose  sur  le  front  le  sacre  orgucùlloux  d'un 
fier  baiser,  et  1(>  détermine  à  entrer  avec  elle,  tous  deux 
hautains  et  jjui's,  dans  Pise  (lu'il  a  sauvée. 

Acclamations  des  foides.  Les  pétales  s'effeuillent  aux 
l)ieds  de  la  Salvatrice.  Kll(!  arrive  :  Marco  Colonna 
l'accueille  avec  transport;  mais  Guido  se  rév(!ille 
d'une  torpeur  hébétée;  il  veut  lui  parler,  il  veut  savoir. 
Que  tout  le  monde  s'en  aille,  il  veut  être  seul  avec  elle. 
Mais  ime  haute  figure  d'homme;  drapé  en  son  manteau 
n'a  pas  obéi  :  qui  donc  est-il?  Vanna,  en  mots  simples, 
déclare  qu'elle  revient  aussi  pure  qu'elle  est  partie. 
Guido  délire  et  menace,  mais,  quand  il  sait  que,  per- 
suadé par  elle,  Prinzivalle  l'a  suivie,  est  venu,  que  c'est 
lui  qui  se  tient  là,  devant  eux  :  ah  !  sa  joie  ne  connaît 
plus  de  bornes.  La  ruse  de  Vahna  assure  sa  propre  ven- 
geance !  Que  tout  le  monde  y  assiste  :  il  est  là,  il  est 
là,  Ouido  le  tient  en  ses  mains! 

Vanna  a  beau  protester,  il  ne  l'écoute  pas  !  Il  fait  appel 
même  aux  sentiments  des  assistants  :  qui  donc  ajoute 
foi  aux  paroles  de  Giovanna?  Giovanna  dont  ils  ont 
acclamé    le   retour,  Giovanna  qui  les  a  sauvés  tous, 
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Giovanna  dont  ils  admirent  la  splendeur  et  le  dévoue- 
ment, qui  donc  la  croit,  lorsqu'elle  dit  qu'elle  revient 
pun;  du  cam])  de  celui  qui  a  exigé  son  sacrifice;  qui 
donc  la  croit^  —  Pcirsonne,  et  ce  témoignage  de  la 
foul(!  la  doit  confondre  dans  l'ignominie  de  son  men- 
songe. 

Alors-elle  se  révolte.  I-lUe  ne  veut  i)as  quePrinzivalle. 
qui  a  cru  en  sa  parole,  qui  l'a  suivie  et  qui  l'aime, 
périsse;.  KUe  se  lève,  elle  ment,  elle  n'écoute  i)asla  pro- 
testation du  condottiere.  Aul  ne  l'écoute.  Oui  I  elle  s'est 
livrée,  oui,  elle;  veut  sa  vengeance,  oui,  elle  le  tient,  elle 
lui  enchaîne  les  mains,  oui,  c'est  elle-même,  outragée, 
qui  l'entraine  et  qui  le  détient;  elle  veut  la  clé  du 
cachot  où  on  l'enferme,  elle  veut  boire  le  vin  de  son 
triomphe. 

Elle  le  sauve;  son  innoc(;nce  éclate  aux  yeux  par 
l'excès  même  de  son  emportement.  (Uiido  a-t-il  comprise 
11  tombe  à  ses  genoux  et  son  amour  pieux,  contenu, 
refoulé,  se  détend;  il  l'aime,  il  l'aime,  il  l'aime! 


* 


.l'eusse  aimé  (juc  l'analyse  de  ce  (h'anie  admiralile  eut 
pu  être  plus  brève.  Matéi'iellement  les  péripéties  de 
l'action  ne  sont  que  peu  de  chose  :  un  i)rétexte,  sans 
plus,  à  situer  des  luttes  du  sentiment  et  de  la  pensée. 
Drame,  avant  tout,  le  point  de  déi)art  admis,  d'une  puis- 
sance concentrée,  comme  venue  d'arrière-plaus,  du  fond 
occulte  d'une  intimité  débordante,  formant  la  trame 
continue  à  des  dessins  qui  s'y  reliaussent,  avec  toute  la 
netteté  de  phrases  familières,  précises,  graves  et  tou- 
jours épanchant,  sous  l'apparat  nécessaire,  discret,  des 
métaphores  mouvementées,  le  suc  essentielde  leur  signi- 
fication. 

Si  l'on  aime  se  souvenir  des  drames  antérieurs  de 
Maurice  Maeterlinck,  quehiue  poignants  et  décisifs 
qu'ils  demeurent,  la  hauteur  des  intentions  réalisées  ici 
les  surpasse.  Dans  le  Temple  enseveli,  ce  livre  récent, 
je  note  un  passage;  de  l'étude  sur  l'PJvolution  du  mys- 
tère, et  ce  n'est  ])as  sans  émotion  que  j'admire  un  auteur 
de  si  sensément  se  connaître,  comme  si,  avec  la  péné- 
tration (|ui  le  caractérise,  c'était  uu  autre,  et  qu'il  aime, 
par  lui  étudié  fraternellement  :  '■  Le  ressort  de  ces  petits 
drames,  c'était  l'efiTroi  de;  l'inconnu  qui  nous  entoure  On 
y  avait  foi,  ou  plutôt,  je  ne  sais  quel  obscur  sentiment 
poétique  avait  foi...  à  des  puissances  énormes,  invisi- 
bles et  fatales,  dont  nul  ne  devinait  les  intentions,  mais 
(lue  l'àme  du  drame  supposait  malveillantes,  attentives 
à  toutes  nos  actions,  ennemies  du  sourire,  di;  la  vie,  de 
la  paix,  de  l'amour.  Peut-être  étaient -elles  justes,  au 
fond,  mais  seulement  dans  la  colère,  et  elles  exerçaient 
la  justice  d'une  manière  si  souterraine,  et  si  tortueuse, 
si  lente,  si  lointaine,  ([ue  leurs  châtiments  —  car  elles 
ne   récompensaient  jamais  —  prenaient   l'apparence 


d'actes  arbitraires  et  inexplicables  du  destin...  Cet 
inconnu  prenait  le  plus  souvent  la  form(;  de  la  mort. 
La  présence;  infinie,  ténébreuse,  sournoisement  activ(; 
de  la  mort  remplissait  tous  les  interstices  du  poème.  ■• 

Mais  Maeterlinck  a  rejeté,  au  moins  dans  la  nuit  du 
doute,  les  formes  diverses  de  la  loi,  se  conformant  en 
cela  aux  habitudes  intellectuelles  de  son  temps.  11  ne 
trouve  jdus  légitime,  il  trouverait  déloyal  désormais  de 
s'en  servir  pour  soutenir,  par  l'eilarement  trajii(|ue 
devant  l'insondable  destinée,  les  rouages  de;  son  tliéàtre. 
Il  veut  que  le'  poète  ne  s'a](|iuie'  epie'  .sur  la  vie  et  sur  les 
croyance's  de  e'e'ux  epii  vive'ut.  Il  dispose  eles  mille  fore'es 
élu  sentime'Ut  e't  de'  la  raison;  c'e;st  à  lui  d'y  puiser  e'c 
qui  de'viendra  l'e'ssene'eek'  son  ae'tion  dramatieiue. 

La  vie  rins])ire;  toutes  les  forme's  eles  problèmes,  eles 
angois.ses  et  des  combats,  qui  boule'vorsent  la  sérénité 
de  l'esprit  ou  du  cejcur  :  que  de  ))Ouillonnemeiits  à  sur- 
prendre' au  niveau  calme  de;  la  source;  que  d'inattendu 
merve'illeuxl 

Maeterlinck  vient  d'essayer.  11  a  réussi.  Sou  drame;, 
ni  eléclamatoirc  ni  enflé  de  vaines  gesticulations,  s'e'ui- 
pare  ele  l'attention,  ele  la  pe'nsée,  des  yeux.  La  langue 
en  e'st  admirablement  concise  et  imagée.  L'action  y 
évolue  assez  lentement  ])Oiir  donner  toute  l'ampleur 
désirable  au  elêveloppemeut  des  caractères,  ("est  un 
elramc  parfaitement  beau  et  la  joie  est  presque  unique 
el'avoir  assisté,  au  théâtre,  à  la  rei)résentation  d'une' 
œuvre  pensée  et  écrite,  loin  ele's  préoccuitations  ele 
métier  mesquin  et  ele  convenances  scêniques.  Rien  n'ar- 
rête l'aelmiration. 

Se'uleinent,  on  en  aurait  le  e'ourage,si  le  drame  n'était 
si  lieau,  ])ourrait-on,  peut-être',  e'u  partie',  re'gre'tter  epie 
le  point  de  départ,  le  prétexte  e;n  soit  si  exeieptionnel. 
Je  suis  sûr  eiue  Maeterlinck  découvrira  aisément  dans 
la  vie  que)tidieime,  dans  la  vie  de;  chae'un,  eles  motifs 
d'héroïsme  intime  et  simple  aussi  dramatique's,  aussi 
mystérieux,  aussi  auguste's  et  torturants  que  celui  qu'il 
a  imaginé  dans  cette  incomparable  Monna-Vauna.  Ce 
n'est,  bien  entendu,  qu'un  souhait,  non  une;  critique, 
car,  si  .Mae'tcrlinck  réalise  un  jour  ce  qu'il  doit,  mieux 
que  moi,  prévoir  et  espérer,  "porter  à  la  scène  de  grands 
crimes  et  eles  passions  vraiment  tragiques,  déchaînées 
et  cruelles  ",  avec,  loin  des  mille  formes  de  la  fatalité 
antiepie  ou  e'hrétienne,  "  l'excuse  mjstérieuse  qu'ils 
exigent,  "  il  aura  trouvé  la  formule  d'un  art  tellement 
neuf  et  grandiose,  qu'il  semble,  e'u  vérité,  que  les  plus 
grands  des  tragiques  antérieurs  n'aient  pas  songé  à  s'y 
hausser  ! 

André  F()N"r.\i.\.\s 
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LA  RENAISSANCE  LATINE 

C'est  une  nouvelle  revue.  Il  en  parait  tous  les  jours  et  qui 
forment,  par  leurs  couleurs  variées,  un  arc-en-ciel  de  littérature. 
Oerlaincs  se  disent  universelles  et  parlent  sans  se  lasser  de  l'idée 
de  Dieu  et  de  la  révolution  des  Ages,  d'autres  se  particularisent  à 
tel  point  qu'elles  concacrent  toute  leurexistence  à  étudier  l'emploi 
que  l'on  lit  de  la  conjonction  car  au  début  du  xiv"  siècle  ;  il  en  est 
beaucoup  d'ennuyeuses  et  beaucoup  d'éphémères,  mais  quelques- 
unes  valent  d'être  lues.  Celle  dont  je  veux  vous  entretenir  en  est 
à  son  premier  numéro  et  il  me  plait  de  la  vanter  dans  VArl 
moderne  qui  durant  vingt-deux  années  fut  une  gazette  audacieuse, 
intéressante  et  avisée. 

La  Renaissance  latine  se  présente  sous  une  couverture  verte  et 
dans  le  format  de  la  Revue  de  Paris,  elle  est  mensuelle  et  parait 
sur  plus  de  ISO  pages.  Dès  qu'on  la  parcourt,  il  semble  vraiment 
qu'elle  retiendra  l'attention;  c'est  qu'au  lieu  de  signaler  une 
mode,  un  préjugé,  une  opinion,  elle  veut,  par  la  discussion  et 
l'exemple,  célébrer,  définir  et  défendre  une  manière  de  penser. 
Voilà  qui  est  ambitieux  et  témoigne  chez  nous  d'un  effort  singu- 
lier, car  combattre  pour  des  idées  est  d'une  audace  toujours 
nouvelle,  quand  on  a  l'exemple  de  tant  de  revues  qui  se  payent 
de  mots.  Je  voudrais  indiquer  son  but  :  il  est,  exactement,  de 
préciser  l'idéal  de  ces  peuples  qui,  groupés  autour  de  la  Méditer- 
ranée, furent  toujours  la  couronne  de  laurier  du  monde,  d'expli- 
quer leurs  tendances,  et  les  qualités  de  leur  esprit,  de  relever 
leurs  défauts  et  leurs  défaillances,  d'être  enfin  les  historiens  de  la 
renaissance  qui  les  anime.  L'époque  est  grave  pour  les  peuples 
latins  :  battue  par  les  quatre  vents  de  l'esprit,  la  forêt  latine  se 
reprend  à  murmurer  et,  de  même  qu'en  Orient  les  troubles  et 
diffuses  clartés  de  Sublii  Kazib,  la  fausse  aurore,  annoncent  le 
soleil,  de  même  nous  pouvons  deviner,  par  plus  d'une  indication, 
que  les  pins  et  les  lauriers  latins  comme  les  oliviers  helléniques 
tendront  bientôt  vers  le  ciel  bleu  des  rameaux  animés  d'une  nou- 
velle sève. 

Dans  l'admirable  introduction  que  M.  Gabriel  Ilanotaux  écrivit 
pour  notre  revuç,  le  problème  latin  est  posé  avec  maîtrise  et  ses 
solutions  indiquées.  L'auteur  de  VEnergie  française  écrivit  ces 
pages  dans  l'heureuse  Trinacrie,  au  berceau  même  de  la  civilisa- 
tion que  nous  voyons  renaître,  et,  par  le  souffle  d'éloquence  qui 
les  anime,  par  la  chaude  et  mâle  poésie  qui  les  rend  si  émou- 
vantes, par  la  sonore  cadence  de  leurs  phrases  nous  avons 
un  merveilleux  exemple  de  ce  qu'un  esprit  clair  et  vraiment 
latin  peut  concevoir  et  exprimer  quand  un  beau  paysage  le 
confronte. 

Vraiment,  les  textes  que  la  Renaissance  latine  |iublie  dans  son 
premier  numéro  et  ceux  qu'elle  annonce  pour  ses  numéros  sui- 
vants donnent  une  belle  idée  de  ce  que  la  pensée  latine  peut  pro- 
duire. Il  faut  grouper  les  forces  de  même  direction  pour  s'aperce- 
voir de  leur  importance.  Cet  article  de  M.  Hanotaux,  ce  poème  de 
M.  de  Hérédia,  ce  conte  de  M.  Pierre  Louys,  cette  étude  du  pro- 
fesseur A.  de  Oubernatis,  et,  demain,  cette  lamentation  de  M.  Bar- 
rés sur  Venise  agonisante,  ces  vers  de  M.  de  Régnier,  l'essai  que 
nous  donnera  M.  G.  d'Annunzio,  ces  discussions  sur  le  catalanisme, 
sur  l'avenir  des  peuples  latins  d'Amérique,  sur  les  colonies  latines 
de  l'Afrique,  sur  le  panhellénisme,  sur  les  fédérations  latines,  ces 
œuvres  des  esprits  latins  de  l'étranger  qui  préfèrent  notre  soleil 
à  leurs  brumes,  promettent  que  le  combat  que  nous  menons  sera 


couronné  d'une  victoire  et  qu'il  suffit  enfin  des  belles  récolles 
d'aujourd'hui  pour  espérer,  demain,  de  splendides  moissons,  et 
pour  savoir,  comme  le  dit  M.  Gabriel  Hanotaux,  que  «  des  rameaux 
vigoureux  ont  refleuri  sur  la  vieille  souche  latine  ». 

A.  Gilbert  i>e  Voisins 


MAURICE  MAETERLINCK 

L.e  Temple  enseveli  (1). 

Comme  tous  les  autres  livres  de  Maeterlinck  que  je  possède, 
celui-ci  a  été,  suivant  une  détestable  et  chère  habitude,  souligné 
de  nombreuses  marques  aux  pages  qui  me  frappent,  qui  m'appor- 
tent une  pensée  neuve,  qui  agrandissent  l'horizon  des  choses  que 
j'aimerai  ou  qui  me  rendent  consciente  de  vérités  que  je  n'avais 
pas  encore  reconnues  si  hautes. 

Et  pourtant  ce  livre  ne  me  satisfait  pas  entièrement.Maeterlinck 
est  un  des  rares  poètes  dont  la  pensée  peut  «  flanquer  d'une  paire 
d'ailes  les  lourds  monolithes  des  théories  anciennes  »  jusqu'à  ce 
que,  ainsi  mus,  ces  vieux  blocs  s'effritent  et  cessent  de  nous 
cacher  la  vue.  C'est  parce  qu'il  a  cette  grandeur  qu'on  devient 
exigeant  et  qu'on  supporte  mal,  venant  de  lui,  des  pages  ou  de 
trop  longues  réflexions  délaient  et  affaiblissent  la  pensée,  et 
encore,  des  passages  dont  la  philosophie  semble  trop  peu 
«  vécue  ». 

Dans  le  chapitre  «  Du  Règne  de  la  matière  »,  qui  est  celui  où 
l'esprit  robuste  de  Maeterlinck  parait  avoir  été  le  plus  impres- 
sionné par  la  science  positive  moderne,  le  penseur  est  aussi  beau, 
aussi  intimement  profond,  aussi  moelleusement  synthétique  qu'il 
le  fut  jamais.  D'autres  chapitres,  «  Le  Passé  »,  «  L'Avenir  »  sont 
beaux  et  curieux,  bien  que  mon  amour  d'une  clarté  peut-être 
trop  sommaire,  les  voudrait  plus  condensés. 

Mais  (jue  je  voudrais  vivre  encore  bien  longtemps  pour  lire,  de 
Maeterlinck  vieux,  un  chapitre  sur  la  Justice,  revisant,  avec  la 
maturité  passionnée  de  l'esprit,  les  impressions  encore  ternes 
qu'en  a  aujourd'hui  sa  forte  et  heureuse  jeunesse. 

Parce  que  la  vieille  Europe  centrale  est  relativement  calme  et 
ne  revendique  pour  le  moment  pas  grand'ehose  l'épée  au  poing,  il 
ne  s'ensuit  pas  que  la  justice  ne  soit  pour  nous  qu'un  sentiment 
dénué  de  passion.  De  passion  et  par  conséquent  de  définitions 
courtes,  ayant  une  saveur  d'absolu,  d'inévitable,  d'ardemment 
positif.  «L'humanité  est  un  être  unique  et  unanime  »,  dit  Maeter- 
linck dans  le  chapitre  «  Du  Règne  de  la  matière  ».  L'humanité 
commence  à  sentir  son  unité  et  à  se  vouloir  unanime,  —  voilà  pour 
moi  toute  la  Justice. 

Maeterlinck  regarde  la  Justice  de  loin,  il  la  voit  évoluer  se 
préciser,  prendre  forme.  Il  ne  la  voit  pas  à  l'état  igné  pour  ainsi 
dire,  qu'elle  atteint  déjà  chez  quelques-uns,  il  ne  la  décrit  pas  à 
l'état  d'ardente  volonté,  il  ne  sait  pas  ce  qu'est  cette  grande 
douleur  obstinée,  fiévreuse,  active,  que  tant  d'êtres  s'efforcent  de 
contenir  et  de  mater  pour  ([u'elle  reste  efficace  et  forte.  Il  ne  la 
voit  pas  faisant  de  temps  en  temps,  dans  les  malheurs  publics  et 
dans  les  tragédies  privées,  de  terribles  irruptions.  Il  ne  la  voit  pas 
dans  le  jeu  de  cette  petite  créature,  l'homme,  l'homme  imposant 
tenacemeni  sa  vie  collective  à  l'indifférente  Nature,  luttant  et  fai- 
sant reculer  l'eau,  le  feu,  les  monstres  pour  sauver  sa  race.  Et 

(1)  Bibliothèque  Charpeiilier.    Eugène   Fasquelle,  éditeur.. 
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qu'est  l'instinct  de  la  race, si  ce  n'est  l'instinct  de  l'unité  humaine? 

Cet  H6mme  collectif,  qui  du  fond  de  chaque  cœur  isolé  appelle 
le  iionheur  de  tous,  ne  Le  reconnaissons-nous  pas  dans  l'orgueil- 
leux instinct  d'égalité,  d'unanimité,  de  fraternité? 

Ces  choses,  pourtant,  ne  sont  pas  seulement  des  vérités  calmes 
et  graves;  cela  ressemble  à  la  guerre  de  ces  petits  oiseaux  dont 
parle  Kropotkine,  détruisant,  par  la  compacité  de  leur  nombre, 
l'espèce  entière  de  certains  grands  oiseaux,  formidables  mais 
solitaires.  Nous  assistons  (oh  I  l'admirable  temps  que  celui-ci  ! 
quelle  autre  époque  fut  jamais  d'intérêt  aussi  poignant?)  à  ce  fait 
de  l'homme  prenant  contact  avec  l'homme  sur  la  surface  entière 
du  globe,  de  l'homme,  —  par  une  sorte  d'endosmose  que  n'em- 
pêchent ni  les  langues,  ni  les  croyances,  ni  les  races  diverses,  — 
prenant  conscience  d'une  moyenne  de  bonheur  terrestre;  puis, 
s'apercevant  de  cette  enfantine  vérité  :  que  pour  conserver  la 
sécurité  de  ce  bonheur  moyen,  il  faut  que  le  plus  grand  nombre 
possible  d'hommes  en  jouissent. 

Peu  'à  peu  s'accentue  la  pression  constante  et  sourde  de  la 
masse  humaine  tout  entière  qui,  avec  l'inconscience  des  petits 
oiseaux,  ou  plutôt  avec  le  même  et  identique  instinct,  lutte,  geint, 
cogne,  pour  arriver  à  cette  égalité,  à  cette  unanimité  de  l'espèce, 
qui  est  toute  la  Force  et  toute  la  Justice. 

Qui  nous  montrera  la  beauté  sauvage  du  pauvre  animal  humain 
sentant  éclater  son  petit  cerveau  sous  l'effort  qu'il  fait  pour  com- 
prendre mieux,  pour  connaître  plus, — aussi  héro'ique  en  son  désir 
de  comprendre  les  rapports  de  son  maigre  bonheur  avec  le  bon- 
heur universel,  que  son  ancêtre  protégeant  sa  famille  contre  les 
fauves.  Qui  nous  dira,  dans  le  Temple  enseveli  des  consciences, 
le  drame  du  nécessaire  bonheur  vital  et  de  l'évoluante  Justice? 

Oh  !  que  j'en  veux  à  Maeterlinck  d'avoir  écrit  par  un  jour  de 
beau  soleil,  sans  se  souvenir  des  jours  d'orage  et  sans  magnifier 
la  dure  tache  des  temps  qui  viennent  ! 

M.  Mali 


Le  Jardin  de  Claude  Monet. 

H.  Arsène  Alexandre  a  vu  le  jardin  de  Claude  Monet,  le  célèbre 
jardin  qui  est,  en  toutes  saisons,  un  éblouissement  et  une  fête. 
Il  le  décrit  en  ces  termes  charmants  : 

«  Ce  qui  pourrait  vous  en  donner  l'idée,  ce  sont  les  expositions 
florales  des  Tuileries,  où  l'on  procède  par  nappes  ;  mais  ces 
éclatantes  nappes  n'ont  qu'une  durée  de  quatre  ou  cinq  jours, 
tandis  que  dans  le  jardin  de  Giverny  il  n'y  a  pas  de  relâche  pour 
les  fleurs.  De  quelque  côté  que  vous  vous  tourniez,  c'est,  à  vos 
pieds,  au-dessus  de  votre  tête,  à  hauteur  de  votre  poitrine,  des 
lacs,  des  guirlandes,  des  haies  de  fleurs,  dont  les  harmonies  sont 
à  la  fois  improvisées  et  calculées,  et  se  renouvellent  suivant  les  sai- 
sons. Vous  pouvez  vous  monter  l'imagination  et  vous  figurer  un 
moment  que  vous  êtes  quelque  Parsifal  livré  à  toutes  les  agace- 
ries enivrantes  des  Filles-Fleurs,  ou  bien  encore,  lorsque  vous 
êtes  parmi  les  glaïeuls  dardant  leurs  flammes,  que  vous  êtes  une 
façon  de  Siegfried  qui  va  tout  à  l'heure  découvrir  la  Valkyrie 
endormie  parmi  ces  étendues  flamboyantes. 

Plus  simplement  encore,  et  avec  plus  de  vérité,  lorsque  vous 
analysez  ces  impressions  et  ce  qui  les  cause,  vous  constatez  que 
vous  êtes  dans  le  domaine  d'un  maraîcher  de  génie. 

Ce  qu'il  y  de  plus  remarquable  en  effet  dans  le  jardin  de 
Monet,  ce  n'est  pas  le  plan,  c'est  le  plant  :  c'est  ce  jeu  de  niots 
qui  est  pourtant  le  principe  de  tout  ce  feu  d'artifice  floral.  Le  jar- 
din est  divisé  en  «  carrés  »  tout  bonnement,  comme  chez  les 
maraîchers  de  Grenelle  ou  de  Gennevilliers.  Remplacez  les  carot- 


tes et  les  salades  par  des  fleurs,  mais  en  rangs  aussi  pressés,  et 
vous  obtenez  merveilles,  pourvu  que  vous  sachiez  jouer  du  calen- 
drier floral  comme  d'un  clavier  et  que  vous  soyiez  un  grand  colo- 
riste C'est  celte  profusion,  cet  aspect  de  foule,  qui  donne  tout  le 
caractère.  Les  fleurs  ne  se  mangent  pas  entre  elles.  Elles  ne 
s'étoulîent  point,  ainsi  que  des  ignorants  en  jardinage,  tels  que 
nous,  pourraient  le  croire,  même  si  elles  sont  aussi  pressées  que 
les  épis  d'un  champ.  J'avais  déjà  constaté  ce  phénomène  avec 
quelque  surprise  dans  un  autre  jardin  qui  serait  bien  curieux  à 
décrire  aussi,  le  jardin  de  Clemenceau  à  Passy.  Monet  veut  que 
chez  lui  il  y  ait  le  maximum  des  fleurs  qu'un  espace  puisse  con- 
tenir. 

Il  veut  aussi,  et  surtout,  qu'à  toutes  les  époques  de  l'année  sa 
palette  de  fleurs  soit  sous  ses  yeux,  perpétuellement  présente, 
mais  perpétuellement  changeante.  Tout  est  agencé  pour  que  par- 
tout la  fête  se  renouvelle  et  se  succède  h  elle-même  sans  relâche. 
Si  la  saison  veut  qu'à  un  moment  tels  parterres  se  taisent,  ce  sont 
les  bordures  et  les  haies. qui  spudiiin  s'allumont.  L'autre  jour,  ce 
qui  dominait,  ou  du  moins  Ce  qui  charmait  le  plus  l'attention, 
c'étaient  de  larges  et  subtils  accords  de  jaunes  et  de  violets. 

Cela  déjà  vous  expliquerait  mieux  l'œuvre  du  mailre,  dont 
l'exécution  est  fougueuse  et  pleine  de  joie,  mais  dont  tous  les 
elfets  sont  calculés. 

Puis  il  y  a  un  autre  jardin,  qu'on  ne  voit  pas  en  passant 
celui-là,  parce  qu'il  est  en  contre-bas  d'une  petite  ligne  de  che- 
min de  fer  également  parallèle  à  la  route. 

C'est  le  fameux  jardin  des  nymphéas,  avec  le  petit  pont  vert 
japonais  qui  traverse  la  pièce  d'eau  entourée  de  saules  et  d'autres 
arbres  capricieux  ou  rares.  Damasquinée  des  larges  feuilles  rondes 
des  nymphéas,  incrustée  des  pierres  précieuses  que  sont  leurs 
fleurs,  cette  eau  semble,  lorsque  le  soleil  se  joue  à  sa  surface,  le 
chef-d'œuvre  d'un  orfèvre  qui  aurait  combiné  les  alliages  des 
métaux  les  plus  magiques. 

Des  légendes  avaient  couru  sur  ce  jardin.  On  disait  que  Monet, 
un  jour,  «  avait  fait  inonder  son  terrain  »,  comme  cela,  par  fou- 
cade, comme  on  dit  dans  le  Midi,  et  qu'il  y  avait  «  fait  semer  des 
plantes  aquatiques  »;  puis,  que  la  saison  suivante  il  avait  brossé 
la  série  exposée  au  printemps  dernier.  Or  il  y  a  plus  de  dix  ans 
que  ce  bassin  existe  et  que  la  série  est  en  train,  tantôt  laissée 
tantôt  reprise.  Et  cela  encore  montre  combien  il  n'était  pas  inu- 
tile de  connaître  le  jardin  du  peintre  pour  bien  comprendre  son 
œuvre. 

Tantôt  il  travaille  dans  ce  jardin,  grisant  ses  yeux  et  son  ima- 
gination des  reflets  qui  se  jouent,  insaisissables,  sur  cette  mar- 
queterie de  grandes  fleurs  épanouies  et  de  métaux  en  fusion. 
Tantôt,  et  le  plus  souvent,  c'est  dans  un  grand  atelier  planté  au 
milieu  du  marais  fleuri,  comme  une  tente  et  comme  un  observa- 
toire. 

Cet  homme,  que  nous  voyons  à  Paris  un  peu  laconique  et  froid, 
devient  ici  tout  autre;  il  est  bienveillant,  paisible,  enthousiaste. 
Dès  qu'il  a  des  raisons  de  venir  dans  la  région  des  boulevards, 
son  sourire  est  pas  mal  narquois  et  sarcastique;  dans  son  jar- 
din, parmi  ses  fleurs,  il  est  illuminé  de  bonté.  Pendant  des  mois 
entiers,  l'artiste  oublie  que  Paris  existe  ;  ses  glaïeuls  et  ses 
dahlias  l'entretiennent  dans  un  suprême  raffinement,  —  mais  lui 
font  perdre  de  vue  la  civilisation. 

Ainsi  vous  disais-je  que  le  jardin,  c'est  l'homme.  Voici  un 
peintre  qui  en  notre  temps  aura  enrichi  le  répertoire  des  harmo- 
nies, et  qui  aura  été  aussi  loin  que  l'on  peut  aller  dans  la  subti- 
lité, l'opulence  et  la  vibration  de  la  couleur.  Il  aura  osé  des  effets 
qui  semblent  irréels  tant  ils  sont  vrais,  mais  qui  nous  charment 
invinciblement,  comme  toutes  les  vérités  dont  nous  ne  nous 
étions  pas  rendu  compte 

Qui  lui  a  inspiré  tout  cela?  Les  fleurs.  Quel  a  été  son  éducateur? 
Son  jardin. 

Il  lui  doit  beaucoup,  il  en  est  fier,  et  libéralement,  aux  pas- 
sants, il  montre  son  maître.  Telle  est  la  leçon  que  peut  donner 
un  coin  de  terre  ensemencé  avec  art.  Tel  est  le  jour  que  peut 
jeter  sur  la  personne  et  la  carrière  d'un  homme  une  simple  visite 
d'une  heure...  » 
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HENRI  DE  VALLOMBREUSE 

Voici  en  quels  termes  M.  Félicien  Fagus  parla  récemment. 
dans  la  Revue  blanche  (1),  des  grès  d'Henri  de  Vallombreuse,  l'un 
des  deux  céramistes  qui  furent  choisis  celle  année  pour  repré- 
senter à  la  Libre  Esthclique  les  arts  du  feu  : 

«  Il  y  a  peu  de  temps,  un  potier  de  Saint-Amand,  pauvre  artisan 
qui  fut  si  grand  artiste,  Carriès,  eut  celte  révélation  du  génie  : 
qu'il  n'y  a  point  d'accident  dans  la  nature,  que  ce  que  nomme  tel 
notre  infirmité  représente  une  harmonie  inentendue.  I^  coulée 
polychrome  qu'engendrait  parfois  r«  accident  »  d'un  coup  de  feu, 
d'un  sel  métallique  immiscé  dans  la  poignée  de  sel  marin  et  de 
sable  que  le  potier  jette  à  propos  pour  vitrifier  la  terre,  taisait  au 
potier  rebuter  la  pièce.  Carriès  y  reconnut  une  beauté  de  couleur, 
de  patine  et  de  toucher  propre  à  sublimer  la  beauté  traditionnelle 
de  la  forme  ;  il  aida  le  génie  pratique  de  son  œil  et  de  sa  main 
avec  la  science  théorique  du  chimiste  :  il  créa  l'émail;  il  fut  l'ini- 
tiateur. Conçus  dans  un  même  esprit,  les  grès  de  Vallombreuse 
méritent  le  premier  rang  entre  "Êeux  (|ue  suscitèrent  les  labeurs 
de  Carriès.  Repoussant,  on  le  devine,  la  simplification  hûtive, 
impersonnelle,  où  mènent  l'outillage  et  la  machinerie  modernes, 
ils  restent  grès  de  potier,  cuits  par  un  potier  au  patient,  souple, 
maniable  et  comme  réfléchi  feu  de  bois  du  potier,  mais  de  potier 
érudit  et  artiste.  Et  de  qui  la  science  se  garde  aussi  bien  des  tara- 
biscoiages  énervés,  tourmentés  du  faux  nouveau,  du  moderne 
qui  n'est  que  le  passager  :  on  voit  qu'il  sentit  et  vérifia  celte 
toute-puissance  de  la  tradition  que  nous  expliquâmes;  il  conserve 
les  galbes  populaires  non  par  religion  étroite  du  passé,  mais  parce 
que  précisément  eux  conservent  le  canon  de  la  beauté  classique; 
sans  servilité  :  il  les  modifie  parfois,  pour  plus  étroitement  em- 
brasser la  tradition,  la  nature,  et  si  tel  vase  se  désapparente  de 
celui  dont  a  coutume  le  potier  populaire,  c'est  que  chez  celui-ci 
la  coutume  enfreignit  le  pur  de  la  tradition  :  et  ce  vase  nouveau, 
nous  retrouverions  aisément  au  Louvre,  chez  Guimet,  son  modèle 
ancestral  ;  tel  autre  prit  son  départ  dans  un  fruit,  un  légume,  une 
fleur;  copie  non  pas,  mais  interprétation. 

Puis,  le  chimiste  et  l'artiste  intervenant,  les  mélanges  dosés, 
leur  cuisson  conduite,  produisent  les  couleurs,  les  émaux,  les 
tiquelures,  les  patines  admirables  qui  douent  l'enfant  humain  de 
la  richesse  minérale  et  vivante  de  la  fleur  et  de  la  roche,  diaprui  e 
splendide  qui  n'est  pas  plus  à  décrire  que  le  pétale  de  la  fleur,  la 
veine  de  la  roche  et  l'aile  du  papillon.  Si  le  beau  grès  possède  lo 
contour  et  la  couleur,  il  ravit  le  toucher  encore  :  la  paume  do  la 
main  veut  s'y  extasier  comme  au  pelage  du  fauve,  au  grain  de  la 
peau  de  femme  :  c'est  saccharin,  c'est  grenu,  c'est  poli,  c'est 
satiné,  c'est  duveteux,  c'est  sirupeux.  L'oreille  enfin  troiive 
alors  sa  volupté,  non  par  uniquement  le  tintement  au  choc  sec 
du  doigt,  mais  au  bruissement  sous  la  peau  :  musical,  sympho- 
nique.  Tant  de  mérites  convergent  vers  un  mérite  suprême  :  être 
unique.  Le  potier  d'art  n'a  rien  d'unjeteur  dedés  :  il  sait  ce  qu'il 
veut  produire,  et  comment;  il  place,  déplace  ses  pièces  au  feu, 
mène  son  feu,  tel  l'organiste  sa  soufflerie  et  ses  claviers;  dans  le 
jeu  avec  et  contre  la  nature,  elle  apporte  bien  sa  mise,  le  hasard, 
lui  la  science,  l'adresse  empirique  et  l'audace  à  propos  ;  sans  cette 
collaboration,  sans  le  hasard,  l'accident,  point  d'oeuvre  d'art. 
I)e  trente  exemplaires  enfournés,  un  seul,  un,  doit  réaliser  l'acci- 
dent heureux  et  prémédité  :  unique  à  la  manière  d'une  statue.  » 


MUSIQUE 

Le  Concert  au  profit  des  femmes  et  enfants 
des  camps  de  reconcentration. 

C'était  une  excellente  idée  que  de  permettre  aux  artistes  musi- 
ciens et  aux  artistes  de  nos  théâtres  de  coopérer  à  l'excellente 
oeuvre  qui  fermera  ses  portes  demain  soir.  Aussi  a-t-elle  réussi  au 
delà  de   toute  attente.   Une  foule  invraisemblable  se    pressait 

(1)  Livraison  du  i"  décembre  1901. 


dimanche  dernier  dans  les  locaux  de  l'Exposition,  265,  rue 
Royale,  où  furent  autrefois  les  galeries  Somzée.  Le  programme 
était  alléchant  et  les  artistes  qui  y  figuraient  n'ont  eu  aucune 
peine,  devant  un  public  enthousiaste,  à  remporter  le  plus  mérité 
des  succès  et  les  plus  extraordinaires  ovations.  Le  beau  style  de 
M'"'  Bastion,  le  superbe  instinct  d'art  de  M"»  Paquot  se  sont 
joints  au  charme  vigoureux  et  sur  de  la  magnifique  voix  de 
M.  Imbart  de  la  Tour  plus  vaillant,  plus  infatigable  et  plus  éton- 
nant que  jamais  et  à  la  robuste  et  tragique  passion  de  M.  Seguin 
dont  les  Adieux  de  Wotan  nous  ont  produit  une  sensation  pro- 
fonde que  nous  n'avions  pas  éprouvée  depuis  longtemps. 

Que  dire  de  l'orchestre,  de  tous  ces  vaillants  qui,  sans  hésita- 
lion,  avaient  accordé  leur  contribution  modeste  à  cet  effort  de  cha- 
rité et  d'art?  Dans  cette  salle  restreinte,  sous  la  belle  impulsion 
de  M.  Sylvain  Dupuis,  il  a  littéralement  emporté  les  auditeurs. 
Le  Carnaval  de  Svendsen,  le  prélude  de  Lohengrin  et  l'ouverture 
A' Euryanlhe,  de  Weber,  nous  demeureront  parmi  les  meilleures 
exécutions  entendues. 


EXPOSITIONS 

L'exposition  de  MM.  F.  Guilleaume  et  F.  Stobbaerts  clôture  la 
série  des  salonnets  du  Cercle  artistique.  Trois  peintures,  dont  un 
auto-pcrtrail  et  une  demi'douzaine  de  pastels,  forment  l'envoi  du 
premier;  le  second  aligne  trente  toiles,  —  paysages  et  intérieurs 
rustiques. 

M.  Guilleaume  est,  croyons-nous,  un  débutant,  et  ce  début  n'est 
pas  indiflerent.  Son  Manoir  de  (irimbcrghen,  son  Entrée  de  parc, 
son  Vieux  Mur  ont  du  caractère  et  ses  trois  portraits  révèlent,  en 
même  temps  ((u'une  étude  serrée  et  consciencieuse,  une  vision 
juste. 

On  connaît  de  longue  date  les  paysages  de  M.  Stobbaerts,  qui 
s'efforce  de  traduire  avec  sincérité  les  sites  du  Brabaat  et  des 
Flandres.  Peinture  un  peu  matérielle  et  appuyée,  dans  le  sillage 
des  réalistes,  avec,  parfois,  des  trouvailles  heureuses  de  lumière 
chantante  et  joveuse. 

0.  M. 


La  Semaine  Artistique. 

Du  i8  au  24  mai. 

Musée  de  Peinture  moderne.  9-5  h.  Exposition  de  la  Société  des 
Beaux-Arts  (clôture  le  19j. 

MusÉB  DU  Cinquantenaire.  10-5  h.  Exposition  des  reproductions 
du  Trésor  de  Mycèiies. 

Cercle  Artistique.  ï^xposilion  de  feu  Henri  Van  (1er  Hecht  (clô- 
ture le  18).  —  Exposition  P.  Stobbaerts  et  Félix  Guilleaume  (clô- 
ture le  20). 


Dimanche  18.  —  8  h.  M'"»  Jane  Hadino  Le  Maître  de  forges 
(théâtre  du  Parc). 

Lundi  19.  —  8  h.  M"»"  Jank  Hadino.  Froufrou  (théâtre  du  Parc). 

Mardi  20.  —  8  h.  M"»  Oeoroettk  Ledlanc.  M.  Luoné-Pob  et  la 
troupe  de  1  Œuvre.  Première  représentation  de  Monna  Vanna  de 
Maurice  Maeterlinck  (théâtre  de  la  Monnaie).  -  8  h.  M™«  Jane 
Hadino.  L Etrangère   théâtre  du  Parc). 

Mercredi  21.  —  8  h.  .M">«  Jank  Hadino.  Le  Vertige,  de  Michel 
Provins  (théâtre  du  Parc). 

Jeudi.  22.  —  8  h.  M"°«  Janb  Hadino.  La  Princesse  de  Bagdad 
(théâtre  du  Parc).  —  Ouverture  des  concerts  du  W.nux-Hall. 


PETITE  CHRONIQUE 

M""  Claire  Friche,  que  nous  avons  applaudie  avec  tant  de 
plaisir  et  à  si  juste  titre,  cette  année,  à  la  Monnaie,  vient 
d'obtenir  un  très  beau  succès  à  l'Opéra-Comique. 
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Notre  jeune  compatriote  a  interprété  à  Paris  l'œuvre  de  Gus- 
tave Charpentier  :  Louise.  Toute  la  presse  française  fut  unanime 
à  reconnaître  et  la  jolie  voix  et  le  jeu  si  intéressant  de  M"«  Claire 
Friche.  

Demain  lundi  aura  lieu  au  cimetière  de  Deynze  (Flandre  orien- 
tale) l'inauguration  du  monument  élevé  à  la  mémoire  du  frère 
Benoit,, qui  fut  pendant  de  longues  années  directeur  de  l'orpheli- 
nat de  Deynze. 

Ce  monument  est  l'œuvre  du  sculpteur  Georges  Minne. 

Un  peu  cahotées  au  début,  les  représentations  de  Pelléas  et 
Mélisande  s'affirment,  à  l'Opéra-Coraique  de  Paris,  comme  un 
succès  artistique  considérable.  La  sixième  a  été  donnée  jeudi  der- 
nier devant  une  salle  absolument  comble  dont  les  impressions  se 
sont  manifestées  par  des  applaudissements  et  des  bravos  retentis- 
sants. On  discute  avec  animation  l'œuvre  de  MM.  Maeterlinck  et 
Debussy,  qui  tranche  si  violemment  par  son  caractère  exquis  de 
légende  et  de  rêve  sur  la  banalité  du  répertoire.  Et  si  la  partition 
de  M.  Debussy  déconcerte  certains,  elle  trouve  parmi  les  esprits 
ouverts  aux  initiatives  nouvelles  et  aux  sensations  d'art  raffiné 
d'ardents  défenseurs.  Le  spectacle  est  d'une  homogénéité  par- 
faite, la  musique  ajoutant  au  texte,  par  son  imprécision  volup- 
tueuse, le  mystère  que  le  verbe  seul  est  impuissant  à  lui  donner. 
Il  semble  que  l'œuvre,  si  on  la  représentait  dorénavant  sans  la 
musique,  serait  dépouillée  de  l'atmosphère  qui  lui  donne  la  vie 
irréelle  voulue  par  le  poète. 

M.  Ermeto  Novell!  donnera  à  Paris,  au  théftlre  Sarah  lîernhardt, 
dix  représentations  italiennes.  Le  spectacle  d'ouverture  se  compo- 
sera de  Goldoni  et  se.t  seize  œmcdics  nouvelles,  comédie  historique 
en  quatre  actes  de  Paolo  Ferrari,  dont  l'action  se  passe  à  Venise 
en  700. 

C'est  mercredi  prochain  que  s'ouvrira  au  Musée  Gai  liera,  à 
Paris,  l'exposition  rétrospective  de  la  Reliure,  qui  promet  d'offrir 
un  sérieux  intérêt. 

On  connaissait  M™  Madeleine  i.eraaire  comme  un  peintre  habile 
de  (leurs.  Hais  sans  doute  n'est-ce  pas  sans  quelque  surprise  que 
les  lecteurs  de  la  Chronique  des  Arts  ont  appris  par  la  dernière 
livraison  de  cette  revue  que  l'artiste  cumulait  avec  son  aimable 
talent  la  science  d'un  jurisconsulte...  Mieux  encore!  Qu'elle  avait 
ouvert  au  Droit  des  horizons  inexplorés.  On  peut  lire,  en  effiel, 
dans  la  dite  Chronique  : 

«  M""  Madeleine  Lemaire,  professeur  de  Droit  appliqué  a 
l'étude  des  plantes  (.sic),  au  .Muséum  d'histoire  naturelle,  a  com- 
mencé son  cours  mardi  dernier  et  le  continuera  les  mardis,  jeudis 
et  samedis  de  chaque  semaine,  à  trois  heures  de  l'après-midi.  » 

Pour  une  «  coquille  »,  c'est  une  bien  jolie  coquille  ! 

Il  est  à  peine  croyable  qu'aucune  revue  d'art  n'ait  jamais  con- 
sacré !i  Renoir  une  étude  importante.  Oui,  Renoir  le  plus  suave 
des  peintres  contemporains  de  la  femme,  Renoir  gloritié  par  les 
partisans  de- l'impressionisme  et  désarmant  ses  adversaires  à 
force  de  séduction,  Renoir  dont  chaque  toile  est  cotée  aujourd'hui 
parmi  les  plus  précieuses,  Renoir  n'a  pas  encore  eu  d'écrivain 
pour  dévoiler  au  grand  public  l'admirable  beauté  de  son  œuvre. 
Il  l'a  désormais.  M.  Camille  Nauelair  vient  de  publier  dans 
l'Art  Décoratif  {(éyner  et  mars)  une  étude  dont  les  magnifiques 
illustrations  concourent  avec  un  texte  écrit  de  main  de  maître 
pour  vulgariser  l'œuvre  de  Renoir  d'une  manière  digne  de  ce 
grand  peintre.  

La  Bibliofila  (Florence,  Léo  S.  Olschki)  décrit,  dans  sa  dernière 
livraison  (octobre-novembre  1901)  l'intéressante  collection  d'au- 
tographes de  M.  Carlo  Lozzi,  consacrée  principalement  à  la 
Musique  et  au  Théâtre.  La  plupart  d«s  compositeurs,  des  virtuoses, 
des  artistes  lyriques  et  dramatiques,  des  librettistes,  des  décora- 
teurs célèbres,  aes  luthiers  en  renom,  etc.  y  sont  représentés. 
L'article,  des  plus  intéressants,  reproduit  un  grand  nombre  de 
portraits  et  de  documents. 

Imprlmt  rar  papltr  d«  la  MilMn  KCYM,  ^»t  le  II  Hfliflltrl*,  l(-t4. 
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PELLEAS  ET  MELISANDE 

Siii'  le  fond  lianal  îles  pfodiictioiis  iimsicalcs  (iiie 
c'hîifim'  saison  nouvelle  voit  éclofe  cl  (|ii<'  raiiionini! 
l)alaiL'  coninic  des  feuilles  moi'ti-s,  Pelléfi.s  el  Méli- 
sunile  tranehe  ])ai'  tant  d'iinju-évii  et  de  nouveauté 
([u'il  eonvieni  <ie  saluei'  joyeusement  l'événenienl  ([Ui 
instaui'i!  au  théâtre  une  esiliéii(|iie  inédile.  Dejiuls  ifois 
semaines  le  monde  des  artistes  et  de  la  eiiti(|iie  est  en 
rtimeuf.  On  se  iias-ionne  pour  et  contre  Pelléas  coiiinie 
naguère  ait  sujet  de  l'Airaire.  Ht  cette  fois  la  (|uerelle 
nous  touche  de  ]irés,  i)iii.-<iiue  l'Art  est  en  jeu. 

(iluckistes  et    l'iccinistes  furetit-ils   plus   véhéments 


dans  leurs  discussions  que  ceux  qui  se  rangent  aujour- 
d'iiiii  parmi  les  défenseurs  de  M.  Claude  Delmssy  ou  au 
nomliiV  de  ses  détractt'urs?  11  est  permis  d'en  douter. 
Les  ])remiéres  r(!présenlations  furent  houleuses  :  noire 
corres])ondant  i)arisien  nous  apporta  l'écho  de  ces  soi- 
rées mémoraliles.  Mais  peu  à  peu  l'enthousiasme  gagne 
les  esprits  les  plus  réfractaires.  Le  groupe  des  musiciens 
avertis  qui  proclamèrent,  dès  la  iiremièiT  heure,  la 
lieautéde  l'œuvre  s'augmente,  de  joui'  l'n  jour,  d'admi- 
rateurs nouveaux.  VA  c't.'St  trioinplialcnient  (pie  M.  De- 
lmssy fait  sa  trouée,  en  conquérant  devant  (jui  lout(.'S 
les  hostilités  désarment. 

A  la  représentation  d'hier,  qui  ri'unit  entre  autres, 
dans  luK^  salle  oij  nulle  place;  ne  demeura  inoccu|)éc, 
MAI.  Alexandre  (iuilmant,  \'incenl  d'Indy,  f'iiarles  Bor- 
des, l'iern;  de  Hréville,  .\ndré  (lide,  Henry  Lerolle, 
Kugène  Demolder,  Henry  de  Saussine,  Paul  Poujaud, 
Riiymond  Bonheur,  Marcel  Labey,  .I.-P.  Toulet  —  l'au- 
teur de  ce  délicieux  Mciviagc  de  Don  Quichotte  (|ue 
vient  de  |iulilier  l'éditeur  .Iiiven  — et  une  foule  d'antres 
artistes,  l'un  d'eiix,  et,  non  des  moindres,  me  ili>aii  : 
"  Il  n'y  a  jias  d'erreur,  c'est  un  chef-d'oMixre;   •• 

La  poésie  et  le  mvstèi'e  qu'exhale  erlte  (euM'e  uilirpie 
VOUS  ])rennent.  dès  les  premières  mesures,  et  l'impres- 
sion i|u'elle  fait  naitre  augmente  en  inleiisiti\  d'acte  en 
acte,  jus(pi'au  talileait  (inal,  où  l'art  ratlini'  du  musicieu 
atteint  son  ajxjgèe.  f'est  exrpiis  de  douceur,  de  >enli- 
tiient.  d'hariiifinie  et  d'exjiression.  La  musl(|ue  ei  le 
drame  s'unissent,  d'un  liout  à  l'autre,  dans  im  accord  si 
parfait  (pn'les  )ihrases  du  ])oète  semlilent  n'ac(pi('rirleur 
|iortée  de  songe  et  de  symliolr;  (pie  sur  les  ailes  de  eeiic 
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symphonie  sinueuse  el  fluide  qui  en  prolonge  la  sono- 
rité et  les  dépouille  de  leur  matérialité. 

Au  premier  plan,  la  déclamation,  nettement  ryth- 
mique, suivant  pas  à  pas  les  inflexions  de  la  parole  et  si 
fidèlement  adaptée  au  sens  de  celle-ci  qu'on  n'iniagin(! 
pas  de  traduction  plus  adéquate.  Il  faudrait,  pour  trou- 
ver un  équivalent,  remonter  aux  sources  de  la  musique, 
à  l'époque  oi'i  la  prière  collective  montait  vers  le  ciel  en 
accents  de  ferveur  et  de  foi.  Le  commentaire  sympho- 
nique  dont  les  ondes  roulent,  à  l'horizon,  comme  un 
fleuve  paisible,  encadre  la  monodie  sans  jamais  empiéter 
sur  elle.  Il  se  mêle  à  l'action  psychologique,  il  se  color(! 
selon  les  phases  de  celle-ci,  il  s'éclaire  de  lueurs  douces 
ou  tragiciues  et  module  au  fll  du  drame.  L'atmosphère 
musicale  ([ue  .sugf^ère  le  plain-chant,  M.  Debussy  l'a 
réalisée,  et  réalisée  à  miracle.  Au  rebours  de  l'esthé- 
tique wagnérienne,  l'orchestre  n'exprime  point  par  lui- 
même  et  isolément  les  situations  de  l'action  ou  les  sen- 
timents en  conflit.  Il  soulign(!  ceux-ci  d'un  accompagne- 
ment discret,  laissant  à  la  parole  la  mission  de  les  décrire. 
C'est  une  conception  neuve  du  théâtre  lyrique,  aussi 
éloignée  dt;  l'opéra  ([ue  du  drame  de  WagniM'.  Pour  la 
première  fois,  l'art  musical  s'aflranchit  totalement  de 
la  tyranni(ï  (jui,  dei)uis  vingt-cinq  ans,  pèse  sur  lui.  Il 
importe  de  le  constater  et  de  s'en  réjouir. 

Je  ne  puis  entrer  ici  dans  une  étude  détaillée  de  cette 
œuvre  extraordinaire.  Celle-ci  sera  analysée  de  plus 
près  lorsqu'elle  stïra  représentée  à  Bruxelles,  —  car  elle 
le  sera,  elle  doit  l'être.  Mais  l'événement  est  trop 
important  (lour  ne  point  signaler,  dès  aujourd'hui,  les 
rejjrésentations  de  PcUéas  cl  Mélisande  comme  une 
date  dans  l'évolution  du  théâtre  musical,  le  point  de 
départ  île  (luchpie  chose  de  nouveau,  une  étape  capitale 
de  l'art  lyricjue.  L'influence  de  M.  Debussy,  pour  dan- 
gereuse (|u'elle  soit,  ne  jteut  manijuer  de  s'exercer  sur 
les  yiusiciens  de  l'avenir.  Peut-être  ouvi'ii'a-t-elle  l'ère 
de  cettii  période  nouv(>llc,  l'époque  rythmiciue,  (jui! 
'  lii'essentenl  depuis  quelqui;  temps  ceux  (|ui  sont  atten- 
tifs au  développement  progri!ssif  de  la  musique. 

On  veut  n'y  voir  (lu'une  création  exceptionnelle,  plus 
littéraire  que  nuisicale,  et  dans  hupielh;  la  iioési<>  l'em- 
porte sur  l'invention  mélodiiiue.  Que  la  partition  de 
M.  Debu.'isy  se  lie  si  étroitement  à  l'adorable  légende  de 
Maurice  Maeterlinck  qu'elh;  n'en  puisse  être  détachée, 
—  ([u'elle  constitue  la  coulcmr  et  la  lumière  de  cette 
fres(iue  archaïque  dont  le  poète  a  tracé  le  dessin, — j'en 
tombe  d'accord.  On  ne  conçoit  pas  qu'une  scène  quel- 
coniiue  en  puisse  être  exécutée  au  concei't,  alors  que  des 
fragments  de  l'anivre  d('  Wagner  y  font  malgré  tout 
bonne  flgure.  La  partition  n'en  est  pas  moins  esscnliel- 
lement  musicale.  Il  n'y  a  i)as  une  jiage,  dans  cette 
œuvre  touffue,  ])as  une  mesure,  qui  ne  soit  de  la 
musique,  au  sens  projjre  du  terme  :  non  point  l'agré- 
ment de  sonorités  plus  ou  moins  heureuses,  mais  une 


ligne  mélodiiiue  rythmée  avec  précision  et  soutenue  par 
un(>  succession  d'harmonies  qui,  pour  n'être  point  con- 
formes aux  traditions,  n'en  ont  pas  moins  la  plus  rigou- 
reuse stii-eté  tonale,  un  écpiilibre  certain  i^t  ime  unité  peu 
commune. 

C'est  ce  ([u'a  clairement  démontré  M.  Pierre  Lalo 
dans  un  feuilleton  étendu  publié  pai'  le  Temps  et  qui 
constitue  l'étude  la  plus  complète  et  la  plus  remar- 
quable (]ui  ail  paru  sur  Pelléas  et  Mélisande.  J'en 
détache  ce  passage,  qui  éclaire  et  confirme  les  réflexions 
(lue  je  viens  d'essayer  de  l'ésumer  : 

"  On  ïi  proclamé  qu'il  n'y  avait  là  ni  mélodie,  ni 
rythme,  ni  harmonie,  ni  développement  thématique,  ni 
même  musique  à  ju-oprement  jjarler.  Cette  sorte  de 
jugements  téméraires  est  éternelle;  elle  a  beaucoup 
servi  ;  elle  sert  encore;  elle  servira  toujours.  Lorsqu'on 
(^st  parvenu,  i)ar  la  force  de  la  familiarité  et  de  l'habi- 
tude, à  dis(;erner  et  à  comprendre  quelques  formes  ou 
formules  d'art,  la  mélodie  classique,  par  (exemple,  la 
mélodie  italienne,  la  mélodie  wagnérienne,  on  incline  à 
prendre  ces  formules  pour  définitions  de  la  mélodie 
(!lle-même.  Qu'on  vienne  à  rencontrer  une  forme  neuve, 
une  forme  qui  ne  s'accorde  à  nul  modèle  connu,  l'on  se 
dira  naturcîllement  :  Cela  n'est  ni  le  type  mélodique 
wagnérien,  ni  l'italien,  ni  aucun  autre;  cela  n'est  pas 
mélodie...  Et  l'on  ne  songe  pas  que  toutes  les  formes 
mélodiques  dont  la  réalité  nous  est  aujourd'hui  si  évi- 
dente ont  commencé  par  paraître  insaisissables  et  chi- 
mériques aux  premiers  qui  les  ont  connues.  La  mélodie 
de  Mozart  a  d'abord  passé,  pendant  quoique  vingt  ans, 
l)Our  n'être  pas  de  la  mélodie  ;  et  Tristan  et  Yseult, 
où  nous  voyons  un  torrent  de  mélodie  ininterrompue, 
semblait  à  nos  pères  dénué  de  l'apparence  même  d'une 
idée  mélodique.  Les  choses  ne  vont  pas  autrement  poul- 
ie rythme,  pour  l'harmonie  (combien  de  pédants  ont 
jadis  condamné  comme  des  fautes  les  plus  sublimes  et 
les  plus  heureuses  hardies.ses  de  Beethoven?)  pour  le 
déveloi)pement  (sous  i)rétext(!  que  le  développement 
dans  Pelléas  et  Mélisande  n'est  ni  le  dév<'loppement 
classique,  ni  le  développement  wagnérien,  faut-il  nier 
son  existence?)  pour  la  musicalité  enfin  (les  œuvres  de 
Wagner,  qui  faisaient  assez  grand  bruit,  étaient  tenues 
pour  un  fracas  incohérent,  un  chaos  de  vaines  sonorités 
d'où  la  musique  était  absi'nte);  on  accuse  PeWéa^,  qui 
fait  peu  de  bruit,  d'être  une  suite  désordonnée  de  petits 
murmures,  où  l'on  ne  pc^ut  découvrir  aucune  musique 
véritable.  On  la  découvrira;  car  l'un  des  signes  de  Pel- 
léas est  sa  musicalité.  Mais  il  y  faudra  du  temps...  " 
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CHRONIQUE  LITTERAIRE 

Poésies  choisies  d' André  Van  Hasselt.  —  Clartés,  par  Albert 
MocKSL.  —  Vers  une  Aube,  par  Emile  Lecoute.  ^  Bréviaire 
d'an^our,  par  Léon  Wautby. 

En  commençant  dans  VArt  moderne  ces  chroniques  littéraires, 
je  me  permettrai  d'exposer  brièvement  le  motif  qui  me  les  fait 
entreprendre. 

Depuis  quatre  ans,  j'ai  quitté  Bruxelles  et  ses  cénacles.  La  vie 
m'a  dérobé  à  toute  influence  autre  que  celle  du  firmament,  des 
bois  et  des  campagnes.  Quand  on  est  loin  des  luttes  littéraires. 
on  les  juge  mieux.  Quand  on  est  «éparé  des  littérateurs,  on  les 
apprécje  avec  plus  de  sincérité.  Il  m'a  donc  semblé  que,  peu  à 
peu,  naissaient  en  moi  des  idées  nouvelles,  tandis  qu'un  grand 
besoin  de  les  exprimer  tourmentait  ma  plume.  Grâce  à  la  bienveil- 
lance du  directeur  de  VArl  moderne,  j'ai  trouvé  pour  elles,  en  ce 
journal,  un  moniteur  largement  ouvert.  Les  auteurs  dont  je  par- 
lerai voudront  bien  se  trouver  avertis  de  mon  intention  formelle 
d'observer,  à  leur  sujet,  une  exacte  impartialité  en  même  temps 
qu'une  absolue  franchise. 

Le  hasard  veut  que,  dans  ma  première  chronique,  j'aie  à  m'occu- 
per  de  plusieurs  poètes  et  que  cet  examen  m'entraîne  à  une  étude 
rapide  de  la  poésie  belge. 

J'ai,  devant  moi,  les  Poésies  choisies  d'André  Van  Hasselt, 
publiées  par  M.  Georges  Barrai  dans  sa  collection  des  «  Poètes 
français  de  l'étranger  ».  Il  est  équitable  de  remercier,  dans  une 
certaine  mesure,  M.  Georges  Barrai  des  efforts  qu'il  tente  en  vue 
de  répandre  en  France  la  lecture  de  nos  poètes.  Toutefois,  rien, 
pas  même  les  couronnes  dont  l'Académie  française  les  ceint,  ne 
pourrait  m'empécher  de  déclarer  que  M>1.  Iwan  Gilkin  et  Valère 
Gille  sont  des  écrivains  d'ordre  secondaire,  même  chez  nous,  et 
qu'en  les  produisant  k  Paris  comme  les  représentants  principaux 
de  noire  littérature,  M.  Barrai  nous  fait  tort  en  croyant  nous 
servir. 

D'autre  part,  pense-t-il  sérieusement  que  les  lecteurs  français 
goûteront  les  vers  d'André  Van  Hasselt?  Au  moment  où  les  poètes 
les  plus  modernes,  ceux  qui  chantent  le  mieux  les  sensations 
aiguës  de  notre  décadence  ne  se  vendent  plus  et  ne  se  lisent 
plus,  n'est-ce  pas  une  idée  assez  singulière  de  vouloir  révéler  à 
Paris  les  œuvres  d'un  homme  (|ui  écrivit  on  plein  romantisme  et 
mourut  en  1874?  Malgré  la  piété  bien  intentionnée  qui  y  a  p^é- 
sidé;  cette  exhumation  rie  me  parait  pas  heureuse.  I!  ciU  mieux 
valu  laisser  dormir  Van  Hasfelt  dans  notre  inconsciente  admi- 
ration. 

On  nous  avait  toujours  dit,  en  effet,  que  Van  Hasselt  était  le 
frère  de  De  Coster  et  de  Pirmez.  Nous  les  unissions  tous  trois 
dans  une  sympathie  ardente.  C'étaient  les  trois  premiers  martyrs 
■  de  l'indifférence  belge  en  matière  littéraire.  Mais  la  légende  avait 
;  passé  par  là.  Pirmez  ne  chercha  jamais  ni  la  gloire,  ni  le  succès. 
C'était  un  gentilhomme-fermier,  menant  joyeuse  vie  et  se  dis- 
travant  de  plaisirs  plus  bruyants  par  la  joie  délicate  de  rêveries 
métaphysiques.  De  Coster,  plus  écrivain,  au  sens  moderne  du 
mot,  n'eut  point,  sans  doute,  la  situation  qu'il  méritait  dans  sa 
patrie;  pourtant,  il  bénéficia  d'une  quasi-sinécure  qui  lui  donnait 
des  loisirs  et  le  pain  quotidien.  M.  Georges  Barrai,  à  son  tour, 
vient  nous  éclairer  sur  Van  Hasselt. 

Quoiqu'il  nous  le  donne  pour  un  méconnu  dans  sa  patrie,  il  est 


forcé  d'avouer  que  le  gouvernement  belge  lui  confia  une  suite  de 
postes  qui  étaient  de  véritables  sinécures,  dans  le  seul  but,  comme 
le  disait  le  ministre  Charles  Rogier,  de  lui  permettre  d'écrire  à  son 
aise.  En  outre,  il  fut  de  bonne  heure  nommé  membre  correspondant 
de  l'Académie  et,  s'il  ne  devint  pas  membre  effectif  de  la  classe 
des  lettres,  c'est  vraisemblablement  à  cause  des  préfaces  amères 
dont  il  fit  précéder  les  éditions  de  sçs  œuvres  après  son  premier 
échec  devant  le  jury  du  prix  quinquennal.  D'ailleurs,  il  appartint 
comme  membre  effectif  à  la  classe  des  Beaux-Arts  de  l'Académie 
et  en  fut  même  élu  directeur  en  1866.  Mais,  dira-t-on,  il  n'obtint 
pas  le  prix  quinquennal.  Certes,  les  jurys  successifs  qui  le  lui 
refusèrent  eurent  tort.  Toutefois,  on  peut  leur  trouver  cette 
excuse  que  Van  Hasselt,  par  l'âpreté  et  l'ironie  de  ses  attaques, 
décourageait  leur  bienveillance.  Au  surplus,  le  premier  devoir 
d'un  jury  littéraire,  en  Belgique,  s'il  veut  rester,  fidèle  aux  tradi- 
tions, est  de  se  montrer  absurde  et  réactionnaire.  Au  temps  de 
Van  Hasselt,  il  en  était  comme  de  nos  jours. 

En  somme,  on  devine  le  pourquoi  de  toutes  ces  récriminations 
dont  la  famille  et  les  amis  de  Van  Hasselt  perpétuent  l'écho. 
Toute  sa  vie.  Van  Hasselt  fut  l'élève  de  Victor  Hugo  qu'il  imita 
jusqu'à  lui  emprunter  —  c'est  la  seule  imitation  dont  il  n'est  pas 
responsable  —  le  V  et  lé  H  de  son  nom.  Intérieurement,  sovez 
persuadés  qu'il  ne  se  jugeait  pas  inférieur  à  son  maître.  Or,  quelle 
différence  entre  eux,  quelle  différence  de  niveau  dans  l'attention 
publique!  Victor  Hugo  était  célèbre  et  proscrit;  son  émule 
demeurait  ignoré  et  fonctionnaire  !  Il  n'y  a  pas  à  dire,  pour  un 
poète  lyrique,  c'est  vexant  ! 

Genus  irritabile  !  0  race  irritable  !.  Jusqu'à  la  fin  des  siècles, 
les  poètes  seront  atteints  de  la  manie  de  la  persécution.  Quand 
donc  se  contenteront-ils  de  faire  leur  œuvre  dans  leur  coin, 
comme  un  menuisier  fait  une  table,  sans  espoir  d'en  tirer  autre 
chose  que  le  pain  quotidien?  La  vérité  pour  Van  Hasselt  est  qu'il 
jouit  en  Belgique  d'une  considération  bien  supérieure  à  celle  qui 
entoure  nos  écrivains  actuels.  Trois  ans  après  sa  mon,  ses  œuvres 
complètes  furent  éditées  par  le  gouvernement,  aux  frais  de  l'Ktal. 
Je  suis  bien  curieux  de  savoir  si  le  gouvcrnomrnt  agira  de  même 
pour  les  l.emonnier,  les  Verhaeren  et  les  Maeterlinck.  ir 

Quant  à  la  valeur  littéraire  de  Van  Hasselt,  il  faut  bien  avouer 
qu'elle  est  mince.  Son  œuvre  est  une  suiie  de  lieux  communs 
amplifiés.  De-ci  de  là,  une  belle  image  requiert  l'attention.  Puis, 
tout  de  suite,  on  se  souvient  de  l'avoir  lue  en  raccourci  dans 
Hugo.  Son  fameux  poème  épique  :  Les  Quatre  Incarnations  du 
Christ  est  manifestement  insiiiré  par  la  Légende  des  siècUs. 
Jamais  cela  n'est  mauvais,  mais  jamais  cela  ne  vous  emporte. 
Toutes  ces  odes,  ces  ballades,  ces  sonnets,  ces  fragments  épiques, 
ces  études  rythmiques  se  lisent  mollement,  sans  conviction,  dans 
une  somnolence  et,  quand  on  ferme  le  livre,  on  n'a  rien  appris 
et  l'on  a  tout  oublié! 


Van  Hasselt,  en  Belgique,  fit  école.  .Vous  avons  des  poêles  qui 
consacrent  leur  talent  à  imiter  les  maîtres  du  Parnasse  français. 
Il  ne  faut  pas  attacher  plus  d'importance  à  leurs  œuvres  qu'aux 
copies  bien  faites  d'un  bon  tableau.  Heureusement,  d'autres  ont 
compris  que  le  seul  moyen  de  doter  la  Belgique  d'une  littérature 
originale  et  vivante,  c'est  de  dégager,  par  tous  les  moyens  possi- 
bles, ce  qu'il  va  vraiment  de  personnel  en  chacun  de  nous.  Il  va 
plus  d'éternité  dans  le  cri  spontané  d'une  Ame  passionnée  que  dans 
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les  savantes  tirades  du  rhéteur.  La  gloire  de  Verhaeren,  malgré  ses 
(iéfouts,  sera  d'avoir,  en  se  chantant  soi-même,  exprimé  dans  le 
métal  ardent  de  ses  vers  les  sensations  d'une  âme  et  d'un  monde 
nouveaux. 

Hais,  sous  prétexte  d'originalité,  quelques-uns  se  sont  rendus 
incompréhensibles.  La  détestable  influence  de  Stéphane  Mallarmé 
a  agi  chez  nous  comme  en  France.  C'est  ainsi  qu'un  homme  dont 
tous  ses  amis  vantent  l'intelligence  brillante  et  le  sens  critique 
aiguisé,  écrit  des  vers  médiocres  avec  énormément  de  peine  et  de 
travail.  Il  s'agit  de  M.  Albert  Mockel,  dont  le  livre  Clartés  vient  de 
paraître  à  la  librairie  du  Meraire  de  France. 

Le  cas  de  M.  Mockel  est  surprenant.  Il  a  fait  des  études  de 
langue  et  de  linguistique  françaises  comme  un  élève  de  l'école  des 
chartes  ;  il  manie  avec  sûreté  l'idiome  de  l'ile  de  France  et  il 
habite  Paris;  il  a  publié  des  ouvrages  de  critique  qui  nous  prou- 
vent l'excellence  de  ses  principes  littéraires  ;  il  a  donné  à  ses 
amis  et  continue  à  leur  donner,  dans  l'intimité,  des  conseils 
admirables  sur  la  nécessité  de  polir  sans  cesse  leur  travail  et  de 
tendre  à  un  mode  d'expression  en  relief;  lui-même  exige 
que  ses  ouvrages  aient  été  plusieurs  fois  refaits  avant  d'être 
livrés  à  l'impression  ;  avec  un  soin  minutieux,  il  établit  le  plan 
de  ses  œuvres,  en  proportionne  exactement  les  parties,  règle  le 
choix  et  la  place  des  détails,  établit  toutes  les  conditions  néces- 
saires à  la  bonne  tenue  de  l'ensemble;  en  un  mot,  il  possède  i  un 
degré  infini  toutes  les  qualités  qui  permettent  d'attendre  de  lui 
des  livres  parfaits,  lumineux,  profonds  et  superbes.  C'est  bien 
extraordinaire,  mais  il  n'en  est  rien.  Ses  poèmes,  admirablement 
charpentés,  sont  mornes  comme  des  façades  trop  blanches.  Ses 
vers,  où  pas  un  mot  n'est  laissé  au  hasard,  sont  d'une  étrange 
banalité. 

M.  Mockel,  à  force  de  volonté,  est  parvenu  à  déshabituer  son 
oreille  des  cadences  rythmiques  de  l'ancienne  métrique  française. 
Il  s'est  créé,  à  son  usage  personnel,  une  harmonie  flottante  qu'il 
s'efforce  de  réaliser.  Il  s'y  efforce  en  même  temps  par  le  vague 
voulu  de  la  pensée,  toujours  molle,  inconsistante  et  insaisissable, 
et  par  le  vague  de  l'expression  verbale.  Les  vers  fuient,  se  déro- 
bent, ne  se  laissent  pas  lire.  C'est  une  eau  courante,  rapide, 
agitée  qui  n'a  que  des  reflets  fugaces  de  la  réalité.  Parfois,  par 
hasard,  une  touffe  d'herbes,  un  barrage  arrête  la  course  des 
menus  flots.  Un  instant,  l'eau  se  calme  et  réfléchit  l'azur  et  les 
fleurs.  Alors,  c'est  une  chanson  charmante  et  qui  plait  et  qu'on 
voudrait  toujours  entendre.  Mais,  brusquement,  la  mélodie  cesse 
et  un  clapotement  inarticulé  entraine  de  nouveau  vers  l'abtme  les 
mots  exquis  d'une  romance  qui  ne  sera  jamais  tout  à  fait  for- 
mulée. 


Parmi  les  derniers  venus  de  notre  poésie,  combien  formule- 
ront leur  romance  intime?  Sur  ce  sujet,  j'ai  trop  de  choses  à  dire 
pour  songer  à  en  toucher,  ne  fût-ce  qu'un  mot,  à  la  fin  de  cet 
article.  Je  dois  pourtant  il  M.  Emile  Lecomte  mon  avis  sur  ses 
poèmes  Vers  une  Aube.  Tout  nettement,  je  les  trouve  exécrables. 
M.  Lecomte  se  recommande  d'un  tas  de  citations  mêlées  à  ses 
propres  vers,  qui  prouvent  qu'il  a  beaucoup  de  lecture.  Qu'il  lise, 
rien  de  mieux.  Qu'il  lise  même  beaucoup.  Mais  qu'il  n'écrive 
plus. 

Je  dirai  tout  le  contraire  à  M.  Léon  Wauthy,  auteur  du  Bré- 
viaire d'amour,  où  j'ai  relevé  des  vers  amusants,  surtout  dans  les 


Jeux  innocents  de  la  fin  du  volume.  M.  Wauthy  fera  un  jour 
de  très  bons  vers  s'il  se  décide  à  soigner  son  écriture.  Qu'il 
écrive,  je  n'y  vois  pas  d'inconvénient,  mais  à  la  façon  dont  parle 
Boileau,  en  remettant  cent  fois  sur  le  métier  son  ouvrage.  Boileau, 
malgré  sa  perruque,  n'a  pas  toujours  tort.  C'est  un  martyr  des 
programmes  scolaires  auquel  j'envoie,  par  delà  les  siècles,  le  salut 
d'un  homme  qui  l'a  beaucoup  conspué  parce  qu'il  ne  le  compre- 
nait pas. 

Georges  Rency 


MON  N  A- VANNA 

Représentation  de  I'Œuvre  au  théâtre  ile  la  Monnaie. 

Il  serait  inopportun  de  revenir  sur  la  pièce,  dont  M.  Fontainas, 
dimanche  dernier,  fit  ici  l'analyse.  Sa  splendeur  ardente  et  virile 
eût,  à  elle  seule,  justifié  l'ovation  dont  notre  cher  et  grand  Mae- 
terlinck fut  l'objet  à  l'issue  de  la  représentation  qu'en  donna, 
mardi,  le  théâtre  de  l'OEuvre  ;  cependant,  plus  haut  que  le  succès 
du  drame,  les  acclamations  qui  accueillirent  l'apparition  long- 
temps attendue  de  l'auteur  au  baisser  du  rideau,  proclamèrent 
l'émotion  que  tous  nous  éprouvâmes,  à  l'instant  de  ce  public 
hommage  enfin  rendu  au  penseur,  au  philosophe  et  au  poète  qui, 
de  sa  sérénité  méditative,  éclaire  l'horizon  de  notre  pensée. 

Quel  spectacle  pouvait  réaliser  une  unité  plus  heureuse,  que 
celui  de  M""  Georgette  Leblanc  abandonnant  pour  un  jour  sa 
carrière  lyrique  afin  de  s'identifier  à  la  femme  en  qui  Maeterlinck 
semble  avoir  incarné  tout  ce  qu'il  rêve  de  jeunesse,  d'héroïsme, 
d'amour,  et  cette  lucide  passion  de  vivre  qui  interdit  à  Monna- 
Vanna  la  route  des  sacrifices  ordinaires? 

Au  cours  de  cette  soirée,  qui  fut  pour  M"*  Leblanc  l'occasion 
d'un  succès  triomphal,  nous  nous  remémorions  la  théorie  (beau- 
coup dirent  :  paradoxe)  qu'elle  soutenait  récemment  à  la  Libre 
Esthétique,  —  la  théorie  de  la  sincérité  de  l'acteur,  —  et  nous 
pensions  à  la  joie  qu'elle  devait  ressentir  à  remplir  le  rôle  admi- 
rable de  cette  sœur  d'Aglavaine. 

On  ne  la  peut  louer  plus  hautement  qu'en  disant  combien  la 
création  psychologique  de  son  personnage  semble  lui  avoir 
demandé  peu  d'étude  ;  sa  réalisation  esthétique,  par  contre,  laisse 
deviner  des  recherches  patientes  et  éclairées,  et  tel  détail, 
comme  l'harmonie  rouge  et  marron  du  manteau  et  sa  ligne  un 
peu  massive,  témoignent  d'un  respect  du  style  auquel  l'artisle 
subordonnerait,  si  c'était  nécessaire,  le  souci  de  sa  personnelle 
beauté. 

Celle-ci,  d'ailleurs,  apparut  d'autant  plus  jeune  et  plus  vivante 
que  M™  Leblanc  débutait,  sans  préparation  pédagogique, 
croyons-nous,  dans  un  art  où  elle  est  toute  neuve.  D'un  bout  à 
l'autre  le  geste  fut  gracieux,  naturel  et  touchant,  la  voix  pure- 
ment fraîche  et  sonore. 

M.  Darmont,  dont  la  beauté  s'accordait  à  souhait  au  caractère 
de  l'époque,  fut  un  Prinzivalle  très  pur  et  très  séduisant,  détaché, 
eût-il  semblé,  d'un  cortège  de  Gozzoli. 

Le  rôle  de  Guido  Colonna  se  prétait  aux  véhémences  romanti- 
ques de  M.  Froment;  il  y  fut  très  bon. 

M.  Lugné-Poe  a  compris  la  subtilité  plus  grande  que  réclame 
le  personnage  du  père  et,  certes,  lui  a-t-il  conféré  une  émou- 
vante et  noble  allure  ;  mais  peut-être  eussions-nous  souhaité  un 
peu  plus  de  volubilité  radoteuse,  oserions-nous  dire,  un  soupçon 
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de  trivialité  même,  dans  les  pauvres  discours  (?rudils  par  quoi  le 
vieil  homme  diffère  sans  cesse  l'instant  tragique. 

Sa  parfaite  compétence  théâtrale  avait  réglé  l'ensemble  de  la 
représentation,  qui  fut  excellent. 

A.  S. 


LE  THÉATfeE  A  PARIS 

Orsola,  drame  lyrique  de  MM.  Hillehacher  et  Oheust.  Représenté 
à  l'Académie  nouvelle  de  musique  de  Paris  le  21  mai  1902 

Je  doute  fort  que  l'œuvre  nouvelle  de  MM.  Hillemacher  et 
Gheusi  soit  grosse  d'une  révolution  artistique  -  les  auteurs  n'ont 
voulu  que  faire  du  thé&tre,  et  ils  y  ont  réussi.  Je  ne  voudrais  pas 
avoir  l'air  de  traiter  dédaigneusement  les  très  probes  musiciens 
que  sont  MM.  Paul  et  Lucien  Hillemacher,  les  auteurs  d'un  Drac 
que  Mottl  jugea  digne  d'élre  joué  à  Carisruhe,  et  d'une  Cirté 
dont  on  attend  depuis  assez  longtemps  la  représentation  à  l'Opéra- 
Comique  ;  mais  je  crois  qu'ils  ont  été  singulièrement  desservis 
par  le  livret  qu'ils  ont  choisi  ou  reçu.  Qu'on  en  juge  : 

Un  anonyme  duc,  despote  des  Cyclades,  est  dominé  par  la 
courtisane  Orsola  et  par  l'aventurier  Scopas.  Il  néglige  Thisbé, 
son  épouse  restée  vierge,  et  il  a  exilé  Silvio,  le  meilleur  de  ses 
officiers.  Celui-ci,  ami  d'enfance  et  amoureux  fou  de  la  duchesse, 
revient  une  nuit  ei  supplie  Thisbé  de  le  laisser  «  en  époux  reposer 
sous  son  toit  »  ;  elle,  craignant  qu'il  ne  soit  surpris  et  tué,  cède, 
sans  trop  se  faire  prier.  Mais  Orsola  et  Scopas  ont  aperçu  Silvio  et 
ils  forment  le  noir  projet  d'assassiner  le  duc  :  qui  soupçonnera- 
t-on  du  crime,  sinon  l'exilé?  Celui-ci  ne  pourra  expliquer  sa  pré- 
sence au  palais  qu'en  déshonorant  Thisbé,  et  même  alors  la 
duchesse  sera  une  complice  et,  une  fois  les  deux  amants  perdus, 
Orsola  et^copas  régneront.  Scopas  frappe  le  duc;  Silvio  arrêté, 
plutôt  que  d'avouer  la  nuit  d'amour,  se  reconnaît  coupable,  mais 
Orsola,  qui  depuis  longtemps  aimait  Silvio,  affolée  de  remords  et 
de  passion,  révèle  la  vérité  ;  Scopas  furieux  la  tue,  mais  il  expie 
son  crime  et  Silvio  épouse  Thisbé. 

Je  ne  fatiguerai  pas  mes  lecteurs  de  toutes  les  complications 
dont  M.  Gheusi  agrémenta  cette  donnée  plutôt  quelconque;  l'in- 
trigue, qui  procède  évidemment  de  l'esthétique  spéciale  chère  à 
H.  Sardou,  ne  serait  pas  déplacée  au  théâtre  de  l'Ambigu.  Mais 
la  turbulence  n'est  pas  de  la  puissance,  le  tumultueux  n'est  pas 
du  tragique,  et  le  compliqué  n'est  pas  obligatoirement  intéres- 
sant. Or,  je  ne  vois  guère  dans  l'affabulation  que  turbulence, 
tumulte  et  complications;  de  psychologie  pas  une  trace;  nous 
sommes  revenus  aux  plus  beaux  jours  de  l'opéra.  Aussi,  sans 
m'attarder  au  livret,  sans  y  relever  les  curieux  détails  de  langue 
française  qu'on  y  trouve  en  nombre,  je  dirai  quelques  mots  sur  la 
partition.  Celle-ci  se  ressent  évidemment  du  pathos  mélodramatique 
épars  dans  le  texte  :  le3tremoli,les  septièmes  diminuées,  les  cors 
bouchés  et  autres  moyens  ii  tout  faire  y  triomphent;  l'orchestre  ef  t 
généralement  tumultueux  et  bruyant,  les  cuivres  sont  employés 
sans  mesure,  les  voix  sont  couvertes,  l'attention  se  fatigue,  et 
l'on  remarque  insuffisamment  des  passages  jolis  et  agréables 
perdus  en  de  meyerbeericnnes  truculences.  Il  faut  pourtant 
signaler  le  prélude  du  troisième  acte,  morceau  de  belle  architec- 
ture, qui  me  parait  un  des  meilleurs  de  la  partition.  Musiciens 
appliqués  et  honnêtes,  MM.  Hillemacher  ont  fait  un  travail  que 
l'on  regrette  de  trouver  si  inutile  ;  un  livret  moins  puéril  eût  sans 


doute  mieux  mis  en  valeur  leurs  incontestables  qualités.  Ce  qui 
importe  avant  toute  chose,  c'est  que  le  talent,  l'acquis  du  compo- 
siteur soient  mis  au  service  d'une  pensée  ;  or,  je  cherche  vaine- 
ment la  pensée  qui  a  pu  inspirer  Orsola.  Inc  œuvre  d'art  n'a  sa 
raison  d'être  que  si  elle  apporte  un  élément  nouveau  \\  l'ensemble 
des  œuvres  déjà  existantes,  et  je  ne  vois  aucun  élément  nouveau 
dans  le  cas  présent.  «  Cherchez  et  vous  trouverez  »,  est-il  dit, 
mais  encore  faut-il  chercher,  et  il  ne  semble  pas  que  les  auteurs 
aient  cherché  grand'chose. 

On  ne  peut  pas  se  plaindre  de  l'interprétation,  bonne  en  général. 
M.  Delmas  est  digne  de  rôles  plus  beaux  que  le  sien;  j'en  dirais 
volontiers  autant  de  M.  Laffitte.  M.  Bartet  est  un  bon  duc; 
M"«  Acklé  (Tliisbéi  n'articule  pas  avec  toute  la  netteté  désirable; 
mais  nul  doute  que  l'excellente  et  sympathique  artiste  ne  corrige 
bientôt  ce  petit  défaut.  M"'=  Héglon,  très  belle  dans  le  rôle  d'Or- 
sola,  a  obtenu  un  gros  succès  personnel  à  la  fin  du  deuxième 
acte,  dans  une  scène  d'hallucination  et  d'épouvante.  L'orchestre, 
sous  la  direction  de  M.  Vidal,  a  été  détestable. 

M.-I).  Calvocoressi 


La  Musique  à  Paris. 

Les  élèves  de  la  ScoLa  Cantortun  ont  olferl  jeudi  dernier  à 
leurs  maîtres,  MM.  Vincent  d'Indy,  Alexandre  Guilmant  et  Charles 
Bordes,  un  joli  concert  consacré  aux  œuvres  de  ces  trois  compo- 
siteurs. Ce  furent,  du  premier,  le  prélude  du  premier  acte  de 
Fervaal,  des  fragments  de  Médce  et  du  Trio  pour  clarinette, 
violoncelle  et  piano,  le  chœur  Sur  la  mer  et  le  Lied  pour  violon- 
celle et  orchestre.  Du  second,  un  Allegro  pour  orgue  et  orches- 
tre, yAdtujioAe  la  cantate  Arinne,  etc.  De  M.  Charles  Bordes, 
des  pièces  de  piano  encore  inédites,  délicieusement  jouées  par 
Mi''=  Selva,  qui.  rappelée,  ajouta  au  programme  un  des  Tublemix 
de  voyageât  M.  d'Indy;  la  Promenade  matinale  pour  ténor  et 
orchestre  et  les  pittoresques  Danses  béarnaises. 

L'orchestre,  conduit  alternativement  par  MM.  Labey  et  de 
Lacerda,  donna,  de  même  que  les  solistes  et  le  chœur  de" voix  de 
femmes,  une  interprétation  colorée  et  vivante  de  ces  œuvres 
d'exécution  difficile.  Formé  exclusivement  d'élèves  de  la  Scola, 
ce  jeune  orchestre  est  arrivé  rapidement  à  une  sûreté  et  à  une 
homogénéité  qu'on  n'obtient  pas  toujours  de  phalanges  insl.ni- 
mentales  aguerries. 

Entre  les  deux  parties  du  concert,  les  plus  jeunes  élèves  ont 
apporté  à  MM.  d'Indy,  Guilmant  et  Bordes  des  gerbes  de  fleurs.  La 
salle  des  concerts,  l'orgue  et  jusqu'à  l'escalier  de  la  Scola  avaient 
reçu  une  di^coration  de  circonstance,  évocative  de  celle  dont,  la 
veille  de  la  Saint-Jean,  David  et  ses  camarades  ornent,  au 
deuxième  acte  des  Maîtres  chanteurs,  les  rues  de  Nurcnberg 

Encouragés  par  le  succès,  les  apprentis  musiciens  de  la  rue 
Saint-Jacques  ont  décidé  de  faire  de  la  <.  Fête  des  Maîtres  »  une 
institution  annuelle. 

0.  M. 


LA  VENTE  HUYBRECHTS 

Le  total  de  la  vente  s'est  élevé  à  97.'), .308  francs.  Les  prix  ont 
été,  en  général,  inférieurs  à  ce  qu'on  attendait.  V Assomption  de 
Rubens.  par  exemple,  n'a  atteint  que  "20,200  francs  ;  Satyre  et 
bacchante,  du  même  maître.  S,  100  francs. 

Parmi  les  œuvres  dont  le  prix  a  correspondu  à  peu  près  à  la 
valeur  réelle,  on  peut  citer  la  Vierge  à  l'enfant,  de  Jehan  Fouquet, 
34,000  francs,  au  Musée  de  Bruxelles,  et  celle  de  Quentin  Metsvs, 


27,500  francs,  a  M.  Lçrov,  de  Paris;  la  Messe  de  saini  Grégoire, 
de  Mertlmî;,  16,000  francs,  au  même;  le  Dénombrement  à 
Bethléem,  de  Pierre  Bicwbel.  9,000  francs,  au  Muaée  de 
Bruxelles;  le  portrait  de  vieillard,  de  Jordaenp,, 32,000  francs,  à 
MM.  Colnaphi,  de  Londres  ;  les  ^p/»r^te  de  la  flagellntim,  de  Van 
Dvck.  21,000 francs,  à  M.  Brame,  de  Paris;  l'adoration  des  ber- 
gers, du  même  maître,  8,000  framjs,  à  M.  Mûller,  d'Amsterdam; 
la  Rixe  de  paysans,  de  Craesbeek,  5,600  francs,  à  M.  Brame;  la 
Tentation  de  saint  Antoine,  de  Teniers,  8,000  francs,  à 
M.  Brame. 

L'École  hollandaise  a  réalisé  les  prix  ci-après  :  10,600  francs,  le 
Prince  d'Orange  au  siège  de  Bréda,  et  14,100  francs,  \' Appro- 
che de  /'ornfle,  d'Albert  Cuvp;  10,000  francs,  le  P/l^wage.  de 
Paul  Pottcr;  19,500  francs,  le  Moulin,  de  Hobbema,  à  M.  Klem- 
berijer,  et  11,500  francs,  un  pavsage  du  même,  à  M.  Leroy,  de 
Bruxelles;  15,700  francs,  le  Torrent.  Ae  Ryysdael.  et  7.500  fr. 
le  Paysage  aux  environs  de  Haarlem,  du  même;  3.200  francs,  la 
Fête  de  la  Saint  Jtan,  d'Adrien  Van  Ostade;  8,100  '  francs, 
3,100  francs  et  1,300  francs,  trois  paysages  de  Van  Goyen; 
18,300  francs,  à  M.  LeRov,de  Paris,  les  portraits  du  baron  el  de  la 
baronne  de  Gottignies-Snov.  par  Nicolas  Maes;  4.100  francs,  un 
tableau  de  Fn/iVjî,  de  Van  Aelst;  7.600  francs,  un  Pai/wfferf /«w, 
de  Ph.  Wouwerman;  3,200  francs,  une  Marine,  de  S.  De 
Viieçer. 

Les  peintres  belges  se  sont  bien  vendus.  Le  Musée  de  Bruxelles 
a  payé  23,000  francs  la  Marguerite  de  Parme,  de  Leys.  On  a 
donné  25,000  francs  des  Femmes  callwliques  et  26.000  francs. 
de  l'Oiseleur,  du  même  maître;  25,500  francs  de  la./eun«  Mère, 
d'Alfred  Stevens,  et  13.500  de  son  Sphinx  parisien  ;  16,500  francs 
de  la  Le^on,  de  Henri  de  lirakeleer;  3,500  francs  du  Rm  de  la 
ha.sse-coui;  de  Verlat  ;  6,600  francs  de  la  Foré!  de  chênes,  de 
Lamorinière;  3,100  francs  de  \a  Marguerite  à  l'église,  deNicaise 
de  Kgvsgt. 

Les"  Français  se  .sont  vendus  à  des  prix  médiocres  :  3,000  francs 
l'admirable  page  de  Géricault.Le  Marchand  de  chevaux;  2,400  fr. 
la  Bénédiction  aux  naufragés,  d'isabey,  et  1,350  francs  son  Corn- 
er naval,  d'une  harmonie  de  couleurs  enchanteresse;  18.o00  fr. 
la  Ferme  dans  les  Landes,  de  Théodore  Rousseau;  10,500  francs 
le  Maléfice,  de  Diaz;  1,400  et  700  francs  ses  Sous-bois;  8.000  fr 
les  Falaises  d'Etrelat,  de  Daubigny;  12.000  francs  \c  Sommeil 
de  Vénus,  de  Fantin-Latour.  . 

L'enchère  la  plus  élevée  a  été  atteinte  par  un  tableau  italien, 
La  Vicrijc  à  la  grenade,  payé  34,000  francs  par  un  amateur  de 
Paris. 


La  Semaine  Artistique. 


Du  25  au  31  mni. 

llasBÈ  DU  GjNfiu.vxTENAiRE.  lO^ô  h.  Exposition  des  r^roduction.s 
du  "Préscr  de  Mycènes. 


Lundi '2iS. 8  h.  M'"''  Sarah  Bernhabdt.  Francetca  da  Rimini 

(théâtre  de  loMonnaie). 

Mardi  27.  i?  h.  M"»?  Saraii  Bernhabdt.  Froufrou  (théâtre  de 

laiMonnaie). 

yferci-cdiéS.  —  8  h.  M"""  Sarah  Bernhardt.  Phèdre  (théâtre  de 
hTMonnqiè).,.. 

Jeudi  20. S  h.  M"""  Sarah  Bernhardt.  Ffdora  (théâtre  de  la 

Monnaie). 

Vendredi  30.  —  8  h.  M"'  Sarah  Bernhardt.  Phddre  (théâtre  de 
la  Monnaie). 

SiTnedi  .31. S  h.  M™'  Sarah  Brrnhahdt.  La  Dame  aux  camélias 

(théâtre  delà  Monnaie). 


PETITE  CHRONIQUE 

A  la  Monnaie,  aux  deux  représentations  de  Phèdre,  que 
M"">  Sarah  Bernhardt  donnera  mercredi  28  et  vendredi  ;10  m.ii, 
on  entendra  pour  la  première  fois  à  Bruxelles  la  partition  que 
M.  Massenet  à  écrite  pour  la  tragédie  de  Racine,  partition  très 
importante  qui  commente  et  souligne  les  principales  scènes. 
.M""  Sarah  Bernhardt  aura  pour  partenaires  MM.  de  Max  qui 
jouera  Thésée,  Pierre  Magnier,  Hippolyte,  et  M"'  Blanche  Dufrène, 
Aricie.  

M.  Lugné-Poe  vient  de  traiter  avec  la  direction  du  théâtre  du 
Parc  pour  une  représentation  de  Solness  le  Constructeur  qu'il 
donnera  le  2  juin  avec  le  concours  de  M™  Suzanne  Despi-ès. 

Winternachtsdroom  [Songe  d'une  nuit  d'hiver),  le  nouvel  opéra 
de  MM.  Léonce,  du  Catillon  et  Auguste  de  Boeck,  sera  réont*  cet 
hiver  au  Lyrique  flamand  d'Anvers  aVec  tous  les  soins  que  iSiWn- 
porte  cette  œuvre  poétique  pleine  de  fantaisie  et  d'humour.  L'au- 
dition a  eu  lieu  lundi  devant  MM.  Judels,  Tokkieet  Edouard  Keur- 
vels  qui  se  sont  montrés  enchantés. 

néroigne  de  Méricourt,  des  mêmes  auteurs  belges,  sera 
reiirise  à  Anvers  avec  M™  Kamphuysen. 

M""  Claire  Friche,  la  talentueuse  artiste  de  la  Monnaie,  a  étudié 
le  même  rôle,  dans  lequel  elle  voudrait  paraître  sur  une  scène 
française. 

M.  du  Catilloh  a  fourni  encore  d'autres  libretti  à  MM.  Paul  Gil- 
son.  De  Boeck,  Lunssens  et  Vandermeulen,  le  nouveau  chef 
d'orchestre  du  Grand-Théâtre  de  Gand.  Ces  œuvres  sont  Tamara, 
Gondi  de  Streojxr  {Le  Braconnier),  Lotos  en  Walmiki, 
Sueeuwklokje  {Perce-neige),  De  Vedelboog  {L'Archet  enchanté). 
De  Pandoer,  etc.  Elles  ne  tarderont  pas  à  être  achevées. 

L'Opéra  flamand  d'Anvers  se  propose  de  monter  encore  une 
œuvre  d'un  jeune  compositeur  anglais  (un  épisode  de  Tarass 
Boulba)  et  Prinses  Zonneschijn  de  Pol  de  Mont  et  Paul  Gilson." 

De  son  côté,  .M.  H.  Wannyn,  directeur  du  théâtre  Néerlandais 
de  Gand,  vient  de  former,  à  côté  de  sa  troupe  de  comédie,  une 
troupe  d'opéra. 

Il  a  engagé  M"«  Elsacker.  naguère  pensionnaire  de  l'Opéra  fla- 
mand d'Anvers,  et  M""  M.  L'ilens,  qui  a  été  attachée  au  Théâtre 
royal  d'Anvers. 

M.  Wannyn  se  propose  de  monter  Théroigne  de  Méricourt, 
créée  par  M""  Elsacker,  et  des  œuvres  de  Blockx,  etc.  D'après 
toute  probabilité  la  saison  théâtrale  prochaine  s'ouvrira  avec  De 
Bruid  der  zee  {La  Fiancée  de  la  mer)  de  De  Tière  et  Blockx. 


M.;  Sylvain  Diipuis,  directeur  des  Concerts  populaires,  a  déjà 
fixé  les  dates  des  quatre  concerts  de  la  saison  prochaine  : 
7  décembre,  11  jarivier,  .8  féyrier  et  29  mars.  Cçtte  dernièrç 
séance  sera  consacrée  au  deuxièriiê  acte  de  Pmnifal,,  eiocOfe 
inconnu  à  Bruxelles. 

Une  audition  des  élè\,eç  de^  cour^  de  chàni  de  M™'Miry'%w«* 
avira  lieu  vendredi  prochain,  à  8  heures  du  soir,  dans  la  salle  de 
l'ancienne  galerie  Saint-Luc,  10  et  12,  rue  des  Finances.'  ' 


On  nous  annonce  la  constitution,  à  Bruxelles,  d'iine  Union  des 
amis  de  l'art  belge.  Cotte  société,  qui  a  pour  but  de  fiivoriser 
notre  art  national  en  Belgique  et  à  l'étranger,  est  placée  sous  le 
haut  patronage  du  roi  des  Belges  et  de  M™»  la  comtesse  de 
Flandre. 

1^  portrait  du  sculpteur  Kerfyser,  par  Alfred  Bastien,  exposé 
au  Salon  de  Paris  (Champ-de-Mars)  après  avoir  figuré  à  l'exposi- 
tion du  Sillon,  vient  d'être  acquis  par  le  Musée  de  Philadelphie. 

Le  trente-huitième  Salon  de  la  Société  royale  pour  l'Encourage- 
ment des  Beaux-Arts  à  Gand  s'ouvrira  le"  24  août  prochain  et 
sera  clôturé  le  2  novembre. 

La  commission  a  décidé  de  ne  pas  y  admettre  les  pastels,  aqua- 
relles, plans  d'architecture,  gravures^  lithographies  et  dessins. 
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Seront  admises  les  œuvres  d'artistes  belges  ou  étrangers,  telles 
que  tableaux,  sculptures,  émaux,  médailles  et  ciselures. 

Les  œuvres  des  artistes  décédés  depuis  la  clôture  du  Salon 
de  1899  seront  assimilées  aux  œuvres  des  artistes  vivants. 

D'autres  œuvres  d'art  pourront  être  admises  exceptionnelle- 
ment par  la  commission  directrice. 

Il  y  aura  deux  jurys  distincts  :  pour  la  peinture  et  la  sculpture.' 

Le  nombre  d'œuvres  à  présenter  par  chaque. artiste  est  limité 
à  trois  par  catégorie. 

La  commission  directrice  aura  cependant  le  droit  d'en  admettre 
davantage;  elle  pourra  limiter  le  nombre  d'œuvres  à  exposer  en 
<enant  compte  des  dimensions  du  local  dont  elle  dispose. 


Voici,  pour  ceux  de  nos  compatriotes  qui  se  rendront  ces 
jours-ci  à  Paris,  l'ordre  des  représentation!^  du  gi!8nd  tragédien 
Italien,  M.  Ërraete  Novelli,  au  théâtre  Sarah-Bemhardt  : 

Aujourd'hui  dimanche,  Shyiock;  lundi,  la  Mégère  apprivoisée; 
mardi,  Louis  XI;  vendredi,  Kean  ;  jeudi,  la  Maison,  de  G.  Mit- 
chell;  Vendredi,  Olello;  samedi,  le  Père  Lebonnard,  de  Jean 
Aicard;  dimanche,  1"  juin,  AuliUaria,  de  A.  Planto,  et  le  trente- 
troisième  chant  de  la  Divine  comédie. 


Mue  par  une  touchante  pensée,  la  princesse  de  Polignac  a  fait 
à  Venise,  en  mémoire  de  son  mari,  le  prince  Edmond  de  Poli- 
gnac, qui  fut,  on  le  sait,  un  compositeur  de  talent  et  un  admira- 
teur passionné  des  œuvres  de  Wagner,  une  fondation  aux  termes 
de  laquelle  la  marche  funèbre  du  Crépuscule  des  dieux  sera 
exécutée  tous  les  ans  le  13  février,  jour  anniversaire  de  la  mort 
de  Richard  Wagner,  dans  la  cour  du  palais  Vendramin  où  il 
s'éteignit. 

Cette  pieuse  cérémonie  a  été  accomplie  pour  la  première  fois 
cette  année  en  présence  de  la  princesse  de  Polignac  et  de  tous 
ceux  qui,  à  Venise,  portent  un  nom  dans  le  monde  des  arts. 


Entendu  à  la  première  représentation  de  Pelléas  et  Mélir 
sande  : 

Deux  vieux  abonnés  causent,  en  attendant  le  lever  du  rideau. 
«  On  dit  que  c'est  très  ennuyeux.  —  11  parait  qi'oui.  —  Il  fau- 
drait protester.  —  Oh!  vous  savez!  Je  protestais  quand  j'étais 
jeune. ..Hais  c'est  comme  un  Hait  exprès... Toutes  les  pièces  contre 
lesquelles  j'ai  protesté  ont  fini  par  triompher.  Je  crois  que  cela 
leur  a  porté  bonheur!  Aussi  ai-je  renoncé  à  protester  encore...  » 


Autre  mot  typique  : 

«  Sur  quelle  traduction  de  Maeterlinck  M«  Debussy  a-t-il  écrit 
sa  musique?  » 

Cette  question  fut  posée  par  un  personnage  officiel'à  qui  ses 
fonctions  sembleraient  imposer  quelque  connaissance  de  la  litté- 
rature dramatique  d'aujourd'hui. 


Et  celui-ci  : 

L'n  de  nos  amis,  musicien  et  non  des  moindres,  est  sollicité 
par  une  grande  et  honneste  dame  de  prêter  son  concours  et  celui 
de  l'orchestre  qu'il  dirige  à  une  fête  de  charité,  u  Très  volontiers 
en  ce  qui  me  concerne.  Madame.  Mon  concours  vous  est  tout 
acquis.  Hais  l'orchestre  devra  recevoir  une  indemnité.  Il  faudra 
répéter...  — Oh!  quant  à  cela,  inutile!  réplique  vivement  la 
grande  dame.  Vous  ignorez  donc  qu'on  vient  de  supprimer  les 
répétitions!!!  » 


Une  bizarre  appréciatipn  : 

«  Les  tableaux  du  B^lge  l^crmans  donnent  assez  fidèlement 
l'impression  d'une  foule  nègre  effrayée.  »  (Marius-Ary  LEur.oNO, 
Revue  blanche,  15  mai  1902.) 


L'ART  ET  LA  MEDECINE 

par  le  D'  Paul  Richer,  de  l'Académie  de  Médecine. 

Un    volume   in-4«.    superbement   illuitré   de   34ô   reproductions 

d'œuvres  d'art. 

Prix  80  francs.  —  Faultier,  Magnier  et  C'*,  Paris. 

Ce  magnifique  ouvraffe  superbement  illustré  fait  défller  sous  nos 
yeux  les  chefa-d'œurre  des  maitres  de  l'art,  qui  par  leur  juste  obser- 
vation d«  la  nature  ont  été  les  précurseurs  de  la  science  moderne. 
Rien  ne  le  démontre  mieux  que  la  représentation  des  maladies  et 
difformités  qui  ae  trouvent  dans  leurs  œuvres,  ainsi  que  le  prouve 
d'une  plume  alerte  autant  qu'érudite  le  D'  Paul  Richer.  Le  savant 
auteur  y  résume  ses  études  sur  les  Démoniaques  dans  l'art,  entre- 
prises en  collaboration  avec  Charcot,  et  nous  retrace  une  sorte 
d'histoire  de  l'art,  dans  les  emprunts  que  de  tous  temps  les  artistes 
ont  faits  i  ce  qui  relève  de  la  médecine. 


Imprimé  «ur  papltr  d*  la  Malton  KEYM,  rut  d«  la  Buandarla,  12-14. 
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Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléplioue     19^'r 

Fabrique  de  Couleurs,  PanneauXj'Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la   peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 

BEC  AUER  ~" 

KO  %   I>'ECO]%OIIIIE  LUMIERE  QUil.DRUPL<E 

Appareils  d'éclairage  et  de  chauffage  au  GAZ,  à  l'ÉLECTRICITÉ  et  à  TALCOOL 

INSTALLATIONS    COMPLÈTES 

Bruxelles,  20,  BOULEVARD  DU  HAINAUT,  Bruxelles 

.^.^eiices    dans    toute»    lei»    villes. 

TIÉLIÉJFIÎOnSTE    1 -7  e  O 


E.  DEMAN,  Libraire-Expert 

86,    rue   de   la   Montagne,    86,    à    Bruxelles 


THEATRE   DE   M.   MAETERLINCK 

avec  une  préface  inédite  de  l'autenr. 

Trois  volumes  in-S",  illustrés  de  dix  compositions  originales 

lithographiées  par  Augustb  DONNAY. 

Tirage  à  110  exemplaires  numérotés,  sur  papier  de  Hollande 

Prix  :  90  francs. 

Les  exemplaires  numérotés  1  à  10,  renfermant  une  double  suite  des 

dix  compositions  et  un  croquis  original  de  A.  Donnay  : 

Prix  :  160  firancs. 

Le  prospectus-spécimen  de  cet  ouvrage  sera  adressé  gratuitement 

sur  demande. 


Demandez  chez  tous  les  papetiers 
l'encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLAGK  Van  Loey-Noury 

supérieure  à  toutes  les  autres  marques. 
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Bruxelles,   6,   rue  Xiiéréslenne,   O 
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Trousseaux   et  Layettes.   Linge   de   Table,   de   Toilette   et   de   Ménaire 
Couvertures,    Couvre-lits   et   Edredons  "-»^» 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures  et  Mobiliers  complets    pour   Jardins    d'Hiver.    Serres     VillAa     «♦« 

Tissus,   Nattes  et  Fantaisies  Artistiques  vmas,    etc. 
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lilART  MODEflNE  est  envoyé  &  lessai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  on 
qnl  nons  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 
'    On  est  prié  de  z^nvoyer  la  revue  à  l'Administration 
si  l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner.     .  . 

L'ART  MODBRNK  est  en  vente,  à  Paris,  &  la  librai- 
rie II.  Floury,  i,  boulevard  des  Capucines. 
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VINCENT  D'INDY 

_  L'Étranger  (1) 

Dc'niaignoux,  à  sii  coulumo,  de  tonte  publicité,  insou- 
cieux même  du  relief  souvent  factice  que  peut  donner 
aux  œuvres  l'éclat  de  la  réalisation  seénique,  Vincent 
d'Indy  vient  de  livrer  à  ra])préciation  du  public  sa  troi- 
sième œuvre  dramatique.  La  première,  Le  Chant  de  la 
cloche,  permettait  déjà  de  reconnaître  le  rare  tempéra- 
ment dramatique  de  son  aut(Hir,  et  la  seconde,  Fervaal, 
provoqua,  tant  à  Paris  qu'à  Bruxelles,  les  passionnées 

(1)  Paris,  A.  Durand  et  C". 


discussions,  les  (léiiij,'i'(.'iii('nls  i-a^eurs  cl  les  ciiiliou- 
siasin(!S  violents  qui  soni,  liistori(|U('ini'iil  |]ai'l;iiii,  les 
premiers  .signes  de  l'éclosioii  d'un  cbef-d'oMivrc.  Avec 
VÉlrdnger.  il  semble  (|ue  nous  soyons  en  possession 
d'éléments  sullisanls  poui'  (Milreprcudrc  rélinlc  de  la 
personnalitédramatiqucch^ d'Indy.  poil rcherclici- à  suivre 
l'historique  de  son  développement,  à  analyser  ses  créa- 
tions, ses  tendances  philosophiques  propres  et  le  com- 
plément qu'apporte  à  celles-ci  la  nouvelle  (l'iivre. 

L'examen  des  [)roduclions  de  Vincent  d'Indy  nous 
perm(!t  tout  d'abord  d(M'onstater  unedualitéd'influeuees 
indiscutable;  il  .semblt,'  néanmoins  que  b^  génie  germa- 
nique! ait  tout  d'abord  exercé  siu' lui  une  irrésistible  a tti'ac- 
tion.  Qu(!  Bach  et  Wiigner  aient  iii'ofondément  agi  sur 
le  musicien  Vincent  d'Indy,  voilà  qui  est  certes  bien 
naturel,  mais  c(?  qu'il  est  i)lus  curieux  de  noter,  c'est 
qu'au  point  de  vue  ])oético-di'amaliqiie,  non  seulement 
Wagner,  mais  encore  des  ])oétes  allemands  t(>ls  que 
Schiller  et  l'hlaud  pai'ai.ssent  avoir  les  pi-emiers  influé 
sur  lui  d'une  manière  tyj)ique,  tandis  que  son  instinct 
musical  pur,  ses  impressions  sjiontanées  (.'t  en  |)articu- 
Ii(M'  son  amoui'  d<'  la  nature  l'orientaient  vers  une  foi'me 
d'art  |)lus  indépendante'et    pour  ainsi   dire  régionale. 

(;'est  ainsi  qu'à  côté  de  WaUenstein,vnmmv\\\A\w 
musical  du  drame;  de  Schiller,  de  la  Foret  cnch/tnlée, 
poème  symphonique  d'après  rhlaiid,  et  du  Chant  de  la 
cloche,  nous  voyons  sui'gir  la  Sympho7iienur  un  thème 
tnontagnard  français, \c  Poé/ne  lies  i/iontagncs  ,»mi(' 
de  frais  paysages  cévenols,  et  SdiKjefleurie,  légende 
française.  Et,  mèmti  dans  ce  Chant  de  la  cloche,  insjiiré 
en  principe  de  Schiller,  le  tempérament  lucide  de  l'an- 


MWPSM  UBRAUr 


186 


L'ART  MOhKUNE 


tt'ur,  son  ut'suiu  de  \ie  cl  (J«>  mouvfMnciit  le  poussent  à 
oxtérioris(>r  lo  récit  lyrique,  ù  en  tirer  une  action. 

Berlioz  égal(>monl  avail  puisé  dans  luie  (jeuvre  ger- 
maine sa  Dntimation,  mais  ce  fut  ])()ur  en  développer 
le  coté  pittoresque  et  pour  y  ajouter  (ies  couleurs  plutôt 
qu<>delavie.  D'indy,  au  coni  rai  re,  malgré  que  ses  person- 
nages soient  un  jjcu  troj)  d'une  seule  pièce,  malgré  la 
sentimentalité  bien  germanique  de  son  héroïne,  anima 
merveilleusement  la  donnée  schillérienne,  et  le  texte  de 
son  drame,  plein  de  fougue  et  de  fraîcheur,  en  véritabl(^ 
(l'uvre  de  jeuni^sse  qu'il  est,  décèle  déjà  la  maturité  et 
la  personnalité  de  son  auteur  i)ai-  l'ampleur  de  l'inspi- 
ration et  la  noblesse  des  tendances. 

En  1896  seulement,  dix  ans  après,  parut  Fcrvaal . 
Certes,  on  pouvait  espérer  que  le  génie  de  l'auteur 
aurait  mûri,  on  était  en  droit  d'attendre  beaucoup  de 
lui,  mais  on  ne  pouvait  prévoir  un  poème  d'aussi 
absolue  beauté,  un  aussi  complet  chef-d'œuvre.  Sans 
être  aidé  par  le  fécond  terreau  des  traditions  populaires, 
d'Indy  avait  créé  de  toutes  pièces  une  légende  locale  de 
haut  symbolisme,  qui  était  en  même  temps  un  drame  de 
profonde  humanité.  Nous  avons  signalé  les  discussions 
que  souleva  l'd'uvre.  Toutt'fois,  il  est  un  point  sur 
lequel  détracteurs  et  admirateurs  semblent  s'être  enten- 
dus pour  ci'éer  une  autre  légende,  moins  belle  celle-là, 
mais,  à  un  autre  point  de  vue,  tout  aussi  humaine  : 
.Fervfud  était  directement  inspiré  de  Wagner,  pastiche, 
disaient  certains,  continuation,  disait  tel  autre. 

Il  est  hors  de  doute  qu'un  géni(>  créateur,  quel  qu'il 
soit,  influence  toujours  sur  lesgénérations]d'artistes  qui 
viennent  après  lui  ;  tout  poète,  tout  peintre,  tout'musicien 
se  rattache  à  des  prédécesseurs  ou  à  des  contemporains 
plus  grands,  aussi  grands  ou  même  moindres  que  lui.  A  ce 
compte-là,  Fervnal vf\  la  continuation  delà  Tétralogie 
tout  autant  que  celle-ci  est  la  ('ontinuat ion  du /^rry.scM<c 
ou  d'Iphifjcnic  en  Tiiuride.  Quant  au  moi  de  pastiche, 
il  faut  le  laisser  à  M.  Kalvayre.  Mais  peut-on  faire  de 
Fermai  le  corollain;  de  la  philosophie  de  Wagner,  qui 
se  résume  en  le  seul  mot  de  renoncement?  Dans  Fer- 
raal,  de  toutes  parts  la  vie  déborde  et  surgit,  plus  forte 
qu'aucune  métaphysique.  Le  froid  Arfagard,  prêtre  de 
l'eau  sainte,  l'extinctrice  du  feu  maudit,  cède  pourtant 
à  Guilhen  qui  l'implore  pour  la  vie  de  Fervaal,  "  au 
nom  du  soleil,  roi  du  monde  ".  A  la  fin  du  drame, 
après  avoir,  en  séparant  l'un  d(!  l'autre  Fervaal  et 
Guilhen,  ces  deux  forces  fécondes,  causé  la  destruction 
de  son  propre  peuple,  Arfagard  est  frappé  pour  avoir 
voulu,  une  dernière  fois,  entraver  le  désir  de  joie  et  de 
vie  qui  triomphe  même  dans  l'universelle  ruine.  La 
vérité , c'est  la  loi  d'amour,  du  "  jeune  amour  vainqueur 
de  la  mort  ••  ;  les  sommets  d'Iserlech  s'illuminent  d'une 
aurore  nouvelle,  et  le  l'ange  Ungua  salue  le  héros  qui 
sut  s'abandonner  à  l'appel  impérieux  de  son  être  vers  la 
vie. 


Cette  philosophie-là  n"a  rien  de  commun  avec  la 
négation  du  vouloir-vivre  inséparable  du  drame  wagné- 
rien,  et,  ])as  plus  ([ue  les  idées,  les  héros  de  d'Indy  ne 
sauraient  se  comparer  à  d'autres  :  ils  vivent  d'une  vie 
qui  leur  est  propr(\  les  senlimcuits  qui  les  animent  sont 
bien  leurs  sentiments,  leurs  actions  ne  sont  cahiuées  sur 
aucune  autr(î  action.  Moins  ciinvtement  assujetti  à  la 
fatalité  qu(\  Siegfi'ied,  Fervaal  est  pins  conscient  que  C(; 
dernier,  plus  agissant  aussi;  il  n'est  pas  davantage 
Tristan,  ca?'  il  ne  vit  pas  pour  l'amour  seul,  et  enfin  il 
(\st  l'opposé  dt>  Parsifal,  (pii  triompha  ])0ur  avoir 
renoncé.  Guilhen  est  plus  fiMnine  qu(!  Hriinnhilde,  dont 
la  figure  tragique  et  passionnée  marche,  soutenue  par 
une  volonté  immnabl(>,  V(!rs  h;  lointain  but  de  la  Tétra- 
logie avec  la  puissance  d'une  force  naturelle.  Guilhen 
ne  sait  pas  vouloir  :  sa  première  action,  si  féminine,  a 
pour  cause  un  simple  instinct,  la  pitié  pour  Fervaal 
blessé;  .sa  seconde^  et  dernièi-e,  encon^  un  instinct,  la 
vengeance.  De  même  que  Hriinnhild(>  outragée  livra 
Siegfried  à  llagen,  de  même  (Juilhen  abandonnée  lance 
sur  le  pays  de  Fervaal  ses  hordes  pillardes;  mais  ensuite, 
cédant  à  sa  passion,  elle  court  à  l'aimé,  le  trouve  et 
meurt  bien  doucement,  entre  .ses  bras.  Elle  est  plus  femme 
aussi  qu'Isolde,  cette  Guilhen,  parce  que  moins  héroïque 
dans  l'inébranlable  volonté  d'aimer,  et  parce  qu'elle 
craint  de  mourir;  elh;  ne  voit  point,  dans  la  mort,  l'au- 
delà,  mais  la  seule  séparation  :  "...  Plus  jamais  je  ne 
verrai  ton  regard...  " 

Nous  voyons  donc  combien,  dans  Fervaal,  la  per- 
sonnalité de  d'Indy  s'affirme,  tant  au  point  de  vue  du 
drame  purement  humain  que  de  la  philosophie  qui  cou- 
ronne celui-ci;  et  comment  le  dramaturge  sut  s'assimi- 
ler la  moelle  germanique  pour  la  transformer  en  sang 
et  en  muscles  bien  profondément  latins.  Reste  à  étudier 
la  nouvelle  œuvre,  avec  les  données  philosophiques  qui 
s'en  dégagent. 

Fervaal  fut  un  intense  bouillonnement  de  passions, 
de  couleurs,  de  vie.  L'Étranger,  au  contraire,  est  un 
drame  tout  psychologique,  tout  intérieur,  austère  et 
simple. 

Dans  un  village  de  pêcheurs,  un  homme  est  venu 
s'établir;  il  est  taciturne,  mystérieux  est  son  aspect; 
mystérieuse  aussi  une  gemme  qui  luit  à  son  bonnet  ;  les 
gens  le  croient  sorcier,  parce  qu'il  sauva  un  des  leurs, 
parce  qu'il  prend  en  abondance  des  poissons  que  volon- 
tiers il  distribue  en  aumônes  à  ceux-là  mêmes  dont  les 
enfants  le  huent  quand  il  passe.  Seule  une  jeune  flUe, 
Vita,  lui  parle,  et  parfois  s'attarde  auprès  de  lui, 
oublieuse  d'un  beau  douanier,  André,  qu'elle  doit  épou- 
ser. Une  invincible  sympathie  attire  l'un  vers  l'autre  ces 
d(!ux  êtres  qui  se  connaissent  à  peine  ;  lui,  vieilli  par  les 
souH'rances  plus  que  par  les  années,  ne  veut  pas  se  lais- 
ser aller  à  une  passion  qu'il  dissimule  pourtant  mal  : 
"  La  jeunesse  est  créée  pour  plaire  à  la  jeunesse  -,  dit-il. 


Vita  piquéo  no  sait  guère  feindre,  elle  éclate  eu  sanglots. 
Alors  l'aveu  s'écliappe  des  lèvres  d(^  l'Éti'anger  ;  il  par- 
tira car  iU'aime,  oui,  il  l'aime  d'amour...  l'n  ironique 
couplet  s'entend  au  loin  ;  voici  venir  André,  fat,  la  chan- 
son aux  lèvres;  derrière  lui  un  contrebandier  ([u'il 
enverra  en  prison,  malgré  les  supplications  de  l'Éti'an- 
ger  et  de  Vita  elle-niènie,  pitoyable  aux  petits  enfants 
du  niallieureux.  Avec  l'argent  de  sa  part  de  prise,  André 
otl'rira  à  Vita  un  tieau  collier  d'argent  lin,  à  l'occasion 
des  bans  "  qui  se  publieront  demain,  n'est-ce  pas^  »  — 
"  Peut-être  ",  répond  Vita  et  tandis  <iu'.\ndré  s'étonne 
de  sa  froideur  subite,  elle  regarde,  silencieuse,  l'Etran- 
ger qui  s'en  va,  et  dont  la  silhouette  se  détache  aux 
derniers  rayons  du  soleil. 

Le  lendemain,  dimanche,  les  gens  s'étonnent  de  ne 
pas  avoir  entendu  publier  à  l'église  les  bans  de  la  jeune 
tille  et  d'André;  la  mère  de  Vita  gronde,  mais  espère 
que  ce  caprice  ne  durera  guère;  puis  elh;  rentre,  et  Vita 
reste  s(,'ulo  au  bord  de  la  mer.  L'Etranger  arrive,  il  est 
prêt  au  départ  ;  il  vient  dire  adieu  à  Vita.  ■■  Pourquoi  me 
quitter,  "  lui  dit-elle,  '•  avec  toi  s'en  irait  la  moitié  de 
moi-même  »   et  elle  le  conjure  de  rester,  de  ne  pas 
l'abandonner,  car  elle  l'aime.  Et  comme  il  pei'siste  dans 
sa  résolution  de  partir  :  "  Qui  es-tu  donc,  s'écrie-t-elle, 
toi  qui  es  bon  pour  tous,  mais  pour  moi,  ton  |amie,  si 
cruel?  —  Enfant,  dit-il  alors,  je  ne  dois  i>as  ;dérober 
ta  tendresse...  Je  suis  celui  qui  rêve,  je  suis  celui  qui 
aime.  Kèvant  le  bonheur  de  tous  les  hommes  frères, 
j'ai  marché  à  travers  bien  des  mondes...  Partout  où  j'ai 
porté  mes  pas,  j'ai  trouvé  le  mépris  et  la  haine...  Vois 
cette  pierre  de  miracle  :  elle  brillait  jadis  à  la  proue  d(; 
la  nef  qui  porta  le  ressuscité,  l'ami  de  Jésus  ;  par  elle 
une  volonté  nette  et  droite  peut  s'imi)Oser  aux  vents  et  à 
la  mer;  par  elle  j'ai  sauvé  maint  pauvre  marin.  Mais 
nudntenant  que  la  passion  me  domine,  (pie  ma  volonté 
a  failli,  la  très  sainte  relique  ne  m'est  plus  l'ien  désor- 
mais... Conserve-la,  en  souvenir  de  moi.  »  Et  il  s'arra- 
che à  Vita  et  disparait.  Alors  le  désespoir  de  la  jeune 
fille  éclate  ;  dans  une  magnifique  imprécation  elle  se 
voue  à  la  mer,  qui  seule  la  possédera,  puisqu'elle  ne  peut 
appartenir  à  celui  qu'elle  aime;   et,  en  témoignage  de 
son  vœu,  elle  jette  dans  les  flots  l'émeraude   et  reste 
abimée  en  des  rêves,   l.'nc  tempête  depuis  longtemps 
menaçante   éclate;  un  navire  est   en  perdition.  Les 
pécheurs,  les  femmes  ac(;ourent,  mais  nul  ne  peut  sau- 
ver de  la  mort  les  naufr;igés.  Pendant  que  tous  regar- 
dent, impuissants,  et  prient,  un  homme  apparaît  et  crie  : 
"Armez   le  canot:    "C'est  l'Étranger.  Il  demande   un 
aide  ;  personne  n'ose  se  dévouer  :  Soit,  il  ira  seul... 
Alors  Vita,  calme  et  radieuse,  s'élance  vers  lui  ;   un 
muet  enlacement  et  tous  deux  partent,  promptement 
masqués  par  les  vagues.  La  foule  halète,  liientôt  un 
mouvement  de  joie  se  dessine  :  ils  ont  atteint  le  vaisseau, 
ils  le  sauveront...    .Mais  une  lame  gigantesque   balaie 


l'Océan,  couvre  la  jetée,  et  dans  le  tragiciue  silence  qui 
suit  le  fracas  de  la  catastrophe,  les  tètes  se  découvrent 
et  une  voix  clame  le  De profutidis... 

-M.-l).  Calvocoressi 


Lu  fin  (tu  ji'ruchdln  numéro.) 


MAX  ELSKAMP 

L'Alphabet  de  Notre-Dame  la  Vierge.  Edition  du 
Conservatoire  de  la  Tradition  populjiire. 

Max  Elstiamp?  L'n  dou.x  poète  mystique,  le  page  de  la  sainte 
Vierge,  le  plus  subtil  dévot  des  madones  au  vieil  Anvers.  Kn  son 
art?  Des  notes  du  carillon,  la  fumée  de  chandelles  bénites  brûlées 
aux  ruelles,  sous  saint  Uocli  ou  Joseph,  ou  bien  aux  processions 
quand  on  promène  sainte  Anne  dans  l'air  bleu  de  l'été.  Y  bril- 
lent aussi  (dès  que  le  poète  descend  un  peu  du  ciel)  le  sourire  de 
maisons  sages,  puis  un  frisson  de  l'Escaut,  avec  des  reflets  d'ori- 
tlammes  et  de  barques  claires  balancées  par  un  avril  en  fête. 
Tournez  les  feuilles  !  Chantez  les^vers!  (ils  se  déroulent  pareils  à 
des  musiques,  à  d'anijéliques  refrains,  des  rondes  de  chérubinsi) 
Et  vous  verrez  aussi  les  petits  métiers  des  bords  du  lleuve  ou  des 
vieilles  cités  :  un  monde  naïf  et  vieillot  qui  dit  les  chansons  domi- 
nicales et  possède  même,  quoique  pauvre,  des  lieds  pour  toute 
la  semaine. 

Mais  le  poète  s'est  tu.  Il  a  rendu  à  la  Vierge  Marie  son  bleu 
manteau  de  pèlerin,  avec  des  coquillages  qui  paraissaient  avoir 
été  trouvés  aux  plages  des  étoiles.  Il  a  déposé  son  bùton,  cueilli 
sur  quelle  colline  plantée  de  romarins,  et  sajgourde  où  il  offrait 
des  liqueurs  plus  douces  que  le  miel.  Il  a  pendu  à  un  clou  d'or 
la  lyre  que  les  anges  lui  ont  prêtée. 

Et  il  est  entré  dans  une  petite  demeure  d'aspect  très  laborieux  : 
elle  avait  au-dessus  de  sa  porte  une  enseigne  bien  vieille,  du 
temps  des  saints  gothiques  et  des  pieuses  images,  de  l'époque  où 
l'on  croyait  aux  miracles  et  où  les  gens  calmes  et  doux  s'accor- 
daient de  pieux  loisirs  pour  s'occuper  de  ce  qu'on  pose  sur  les 
autels,  de  ce  qu'on  met  sur  les  vitraux  ou  glisse  dans  les  missels. 
Là  il  a  dit  sa  prière  et  s'est  mis  à  besogner.  Il  resta  longtemps 
enfermé  sous  l'humble  toit.  Les  petites  gens  du  voisinage  venaient 
par  les  carreaux  le  regarder,  penché,  à  la  lueur  d'une  lampe  à 
huile,  sur  des  plaques  de  bois  qu'il  creusait  avec  un  instrument 
d'acier.  Peu  à  peu  ces  plaques  s'amoncelèrent  à  côté  de  lui.  De 
temps  en  temps  \\  les  plaçait  sous  une  presse  avec  un  feuillet  de 
papier  de  la  vieille  Hollande  :  quand  il  retirait  la  feuille  il  l'exami- 
nait et  rêvait  longuement.  Chaque  matin  un  paysan  lui  apportait 
du  lait,  et  le  boulanger  des  couques  avec  des  «  printjes  »  où  l'on 
voit,  cuits  et  coloriés,  le  Calvaire,  saint  .Michel  ou  l'Enfant  Jésus. 

L'n  matin  de  printemps,  comme  les  oiseaux  chantaient  dans  les 
arbres  de  l'enclos,  qui  avait  l'air  du  jardin  d'innocence,  le  poète 
sortit,  un  beau  livre  sous  le  bras,  il  apportait  VAlpIuéct  de  Nutre- 
Dame  lu  Vierge  qu'il  avait  confectionné  durant  sa  sainte  réclu- 
sion. Toutes  les  pages  étaient  encadrées  do  cœurs  jaunes  ratta- 
chés par  de  légers  lacets  bleus.  Chaque  lettre  de  l'alphabet  se 
trouvait  ainsi  présentée,  au-dessus  de  fleurettes  de  mêmes  cou- 
leurs et  avec,  autour  d'elles,  la  suite  du  mot  ou  de  l'idée  sacrée 
dont  elles  étaient  le  premier  signe.  Vis-à-vis,  ce  moi  ou  cette  idée 
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c'iaienl  cominenlés  par  un  dessin  naïf.  OEuvre  charmante.  On  pou 
vait  voir  l'Horloge  adorable,  la  Fontaine  d'abondance,  le  Domaine 
de  iiureti",  le  llosicr  mystique,  la  Nef  de  sécurité,  la  Tour  d'ivoire 
rif  lie  cl'irlés  et  autant  de  choses,  aussi  mystérieuses  et  symbo 
liques,  qu'il  y  a  de  lettres  dans  l'alphabet.  A  la  première  page 
un  vase  avec  des  lliîurettes  jaillies  sur  hautes  liges,  à  la  seconde 
un  portrait  de  la  Vierge  avec  l'enfant,  tous  deux  bellement  auréo- 
lés et,  comme  pour  bien  prouver  qu'il  s'agit  d'une  reine  et  d'un 
roi,  entourés  d'un  cœur,  d'un  trèfle,  d'un  pique  et  d'un  carreau. 
Les  bonnes  gens  accouraient,  s'extasiaient,  baisaient  les  mains  du 
poète.  Mais  il  leur  dit  : 

«  C'est  pour  apprendre  aux  simples  à  lire  les  vieux  livres  de 
foi,  et  faire  revivre  quelques  roL^es  desséchées,  et  rallumer  un 
pou  au  c<i?ur  dos  bois  gravés  l'ancienne  lumière  des  aveugles.  » 

Kl  (.i;\K  Dkmoi.ok.k 


MAURICE  MAETERLINCK") 

Nous  aurons,  celte  semaine,  la  joie  très  douce  et  très  forle,  non 
d'aimer  davimlage  Maui'ici;  Maeli'rlinck,  ce  qui  est  impossible, 
mais  (le  l'admirer,  dans  l'enthousiasme  de  tous,  et  de  l'acclamer 
sous  la  triple  face  de  son  délicieux  et  puissant  génie  de  poète,  de 
philosorhe  ol  de  dramaturge. 

Le  Tcui])le  enseveli^  un  livre  où,  d'une  main  légère  et  cares- 
sante, mais  d'un  cœur  ferme,  il  s'avance  à  travers  les  obscurités 
de  la  conscience  humaine,  et  fait  la  lumière  dans  les  profondeurs 
de  no  smomes...,  livre  d'un  visionnaire  que  le  mystère  attire  et 
inqiiièle,  que  la  nature  émerveille  et  que  passionne  la  vérité...  Il 
vient  s'ajouter  glorieusement  à  ces  livres  déjà  glorieux  :  Le 
Tréi-or  des  IhunbU's,  Saycsse  el  Dexlinée  et  cette  miraculeuse 
Vie  des  (iheiites,  où  le  miracle  est  que  la  science  la  plus  stricte 
et  la  plus  scrupuleuse  observation  du  naturaliste  aient,  pour  une 
fois,  emprunté  la  forme  et  le  langage  de  la  poésie  la  plus 
haute!... 

Nous  aurons,  mercredi,  au  théâtre  do  l'Opéra-Comiquc,  Pelléas 
et  MHUandc.  une  légende  belle  et  triste,  comme  celle  de  Paolo 
et  de  France.~cH,  un  poème  d'un  accent  lyrique  si  nouveau,  si 
émouvant  et  si  simple,  que  M  Debussy  paraphrase  en  une  ado- 
rable umsique,  et  que  M.  Albert  Carré  encadre  dans  une  mise  en 
scène  oii  il  est  iinpos.siblo  d'allier  à  plus  de  pittoresque  et  à  plus 
d'an  la  compréhension  el  le  respect  d'une  œuvre...  deux  fois 
chef-d'ii'uvre!...  J'ai  pu  assister  à  une  répétition  de  l'cUéas  et 
MdUande  et,  aprrs  trois  jours,  j'en  garde  une  impression  boule- 
versante... comme  d'une  hantise..., j'en  garde  ^ussi  une  lumière, 
très  vive  et  très  douce,  et  ([ui,  loin  de  se  dissiper,  entre 
en  moi,  à  chaque  minute,  davantage,  me  baigne,  me  pénètre... 
.Maurice  Maeterlinck  permellra-l-il  à  mon  amitié,  jalouse  de  son 
bonheur  autant  que  de  sa  gloire,  de  le  défendre  contre  lui-même, 
et  contre  ces  lett'-cs  publiées  ;écemment,  et  de  lui  dire,  avec  cette 
tranquillité  facilement  prophétique  que  donne  la  certitude  éblouis- 
sante de  la  beauli'  réalisée...  que  J'elléa-s  et  Mclviande  sera  un 
grand  el  jasle  triouiplie.  .  Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  entendu 
quelque  chose  de  plus  absolument  exquis,  de  plus  abso- 
lument poignant  aussi.  N'était  le  scrupule  où  je  suis  de 
fie  point  détlorer  une  œuvre  qui  ne  m'appartient  pas  encore, 
puisqu'elle  n'a  point  été  livrée  au  public,  avec  quelle  joie  je 
voudrais  exprimer  tout  ce  que  j'ai  ressenti  de  sensations 
neuves  et  profondes,  et  infiniment  pures,  et  vraiment  humaines, 
en  écoutant  chanter  ces  pauvres  petites  âmes,  douloureuses 
et  charmantes,  el  qui,  dans  leur  balbutiement,  contiennent 
tout  le  charme  du  rêve  et  toute  la  douleur  de  la  vie!...  Il  y  avait, 

(1)  k  la  veille  des  représentations  de  l'elléas  et  Mélisande  et  de 
Mo7i>ia  Vanna,  M.  Octavï  Mirbeau  a  publié  dans  \eJournul  ce  très 
bel  article  que  nous  ne  résistons  pas  au  plaisir  de  reproduire. 


ce  soir-lii,  dans  la  salle,  une  trentaine  de  personnes,  toutes  diffé- 
rentes de  sensibilité  et  d'idées...,  quelques-unes,  même,  facile- 
ment portées  à  l'ironie,  et  qui  considèrent  volontiers  l'émotion 
comme  une  tare,  ou  comme  une  faiblesse...  Eh  bien!  toutes 
étaient  sous  le  même  charme  angoissant;  toutes  avaient  au  cœur 
la  même  émotion  et  durant  les  trois  derniers  tableaux,  toutes 
pleuraient  les  mêmes  larmes...  Par  conséquent,  je  ne  me  trom- 
pais pas  d'être  ému  à  ce  point...  Mon  admiration  el  mon  émotion 
n'étaient  point  les  dupes  de  mon  amitié...  Cela  était  ainsi.  Kt 
votre  héroïsme,  mon  cher  Maeterlinck,  qui  va  jusqu'à  la  haine  de 
votre  œuvre,  qui  souhaite  si  ardemment,  avec  une  telle  ferveur 
d'injustice,  la  chute  de  celli;  œuvn^  admirable,  ne  pourra  pas 
tenir  plus  longtemps  contre  cette  évidence,  et  contre  ces  larmes 
des  plus  chers  de  vos  amis,  qui  n'ont  point  l'habitude,  croyez- 
moi,  de  pleurer  à  de  petites  niaiseries  et  à  des  pauvretés  senti- 
mentales, comme  on  en  entend  sur  tant  de  théâtres  !...  Et  rien  ne 
pourra  faire,  non  plus  que  le  nom  de  M.  Debussy,  en  qui  vous 
avez  trouvé  le  seul  interprèle  de  votre  génie,  plus  qu'un  ir  ter- 
prèle,  une  dme  créatrice  fraternellement  pareille  à  la  votre,  ne 
rayonne,  à  côté  de  votre  nom,  comme  le  nom  d'un  maiire 
glorieux  1...  En  sortant  de  cette  répétition,  ébloui,  si  fier  d'être 
votre  ami,  et  que  vous  m'ayez  fait  l'honneur  de  me  dédier  cette 
œuvre,  je  me  disais  :  «  Comme  c'est  triste  que  Maurice  Maeter- 
linck soit  obligé  de  renier  publiquement  son  génie  si  pacifique- 
mont  pur,  si  harmonieusement  beau  !  ■>  Et  j'étais  tenté  de 
m'écrier,  comme  un  des  personnages  de  votre  poème,  et  en  vous 
aimant  davantage  :  «  Si  j'étais  Dieu,  j'aurais  pitié  du  pauvre 
cœur  des  hommes!  >> 

Enfin,  quelques  jours  après  PcUéas  et  MéUsandi:.  nous  aurons 
Moniia  Varna,  que  M.  Lugné-l'oe  aura  l'honneur  de  représenter 
comme  il  eut  l'honneur,  contre  toutes  le.s,  hostilités  des  pédants 
et  les  railleries  des  sols,  de  représenter,  pour  notre  joie,  les 
principaux  chefs-d'œuvre  d'Ibsen.  Cela  soit  dit,  pourqu'on  n'ou- 
blie pas  ce  que  nous  devons  à  l'initiative  éclairée  et  généreuse  de 
M.  I.ugné-Poe... Nous  lui  devrons  encore  cette  inoubliable  soirée  de 
Monna  Vanna,  qu'il  prépare  avec  tant  de  soin  scrupuleux,  el 
tant  de  désintéressement... 

Entre  la  Princesse  M aleine  que  j'ai  relue,  hier,  et  qui  demeure 
un  chef-d'œuvre  aussi  délicieux  qu'aux  premiers  jours  de 
notre  enthousiasme,  et  Monna  Vanna,  un  autre  chef-d'œuvre, 
mais  très  différent,  il  s'est  passé  dans  la  vie  de  Maurice  Maeter- 
linck un  lait  considérable,  et  qui  n'est  pas  si  quotidien  qu'on  le 
croit,  parmi  les  hommes,..  Il  a  vécu.  C'est  bien  toujours  le  même 
Maeterlinck,  épris  d'inconnu  et  qui  aime  à  descendre  dans  les 
[irofondeurs  inexplorées  de  l'ame,  mais  un  Maeterlinck  déve- 
loppé, agrandi,  mûri  par  la  vie  et  par  tout  ce  que  la  vie  peut 
apporter  à  une  imagination  vive,  tendre  et  ardente,  comme  la 
sienne,  et  à  un  aussi  grand  cœur  que  le  sien,  de  joies  et  de 
douleurs  encore  inéprouvées. 

Dans  la  Princesse  Maleine.  qui  a  la  grûce  estompée,  impré- 
cise des  contes  anciens,  êtres  et  choses  s'effacont  parfois,  s'im- 
personnalisenl  sur  des  fonds  de  légende,  parmi  des  paysages  et 
des  architectures  de  rêve.  Dans  Monna  Vanna,  les  êtres  et  les 
choses  se  concrèienl,  se  dessinent  nettement,  on  traits  vifs,  sur  des 
fonds  de  réalité.  C'est  une  femme  et  des  hommes  aux  prises  avec 
l'amour  et  ses  contradictions,  et  qui  exhalent  véritablement  une 
odeur  de  chair.  La  passion  qui,  dans  la  Princesse  Maleine  n  dans 
Pelléiis,  balbutie;  de  petites  plaintes,  discute,  crie,  hurle  et  veut 
dans  Monna  Vanna...  Monna  l'aima  est  une  œuvre  pleine, 
forte,  {[ui  n'a  plus  les  douceurs  évanouies  de  la  fresque  et  de  la 
tapisserie,  et  qui  montre  la  rudesse  des  reliefs.  Elle  est  circons- 
crite dans  une  époque  précise,  dans  un  lieu  déterminé.  Son 
action  se  déroule  sur  un  repli  de  l'histoire...  Elle  a  l'ampleur,  la 
tenue  sévère,  la  solidité,  la  clarté  des  tragédies  classiques.  Et  elle 
atteint,  par  bien  des  scènes,  par  une  beauté  violente  et  profonde, 
par  la  somptuosité  farouche  de  la  passion,  à  la  splendeur  des  plus 
grands  chefs-d'œuvre...  Mais  ici,  encore,  je  suis  tenu  à  une  déso- 
lante réserve  et  à  crier  mon  admiration,  sans  y  joindre  tous  les 
témoignages  et  tous  les  exemples  qui  la  pourraient,  aux  yeux  des 
incrédules  —  car  vous  en  avez  comme  Hugo,  comme  Shakespeare 
—  justifier... 

Et  je  n'ai  pas  voulu  autre  chose,  mon  cher  Maeteriinck,  au 


L'ART  MODERNE 


189 


seuil  de  cette  semaine,  qui  sera  toute  pleine  de  votre  nom,  et 
tout  embellie  de  vos  œuvres,  je  n'ai  pas  voulu  autre  chose  que  de 
saluer  d'un  mot  amical  et  fervent  le  Temple  enseveli,  que  vous 
m'avez  dédié,  Pelléas  et  Métisande  à  qui,  autrefois,  vous  m'aviez 
fait  la  grande  joie  d'associer  mon  nom,  et  cette  rouge  et  superbe 
Monna  Vanna,  que  vous  m'avez  permis  de  lire  avant  les  autres 
et  qui,  si  le  culte  de  la  beauté  existe  encore,  chez  nous,  sera 
acclamée,  frénétiquement,  comme  une  victoire. 

Voilà  une  grande  et  noble  et  triple  joie  que  nous  vous  devons, 
en  attendant  toutes  celles  que  votre  génie  nous  réserve,  pour 
l'avenir...  celui  qu'il  n'est  point  besoin  d'aller  demander  aux 
magiciennes  de  la  main,  des  cartes  et  du  marc  de  café... 

Octave  Mihbeau 


La  Libre  Esthétique  et  la  Presse. 

Aux  articles  dont  nous  avons  publié  la  nomenclature  dans 
notre  numéro  du  dS  avril,  il  faut  ajouter  l'importante  étude  qu'a 
consacrée  à  l'expnsition,  aux  concerts  et  aux  conférences  la 
revue  Durendid  (livraison  d'avril)  par  la  plume  de  MM.  A.  Gof- 
FIN,  G.  DE  Goi.ESCo  et  Ch.  de  Sprimont  ;  un  article  de  M.  Lucien 
Soi.vAY  dans  le  Soir  (18  avril),  une  note  de  M.  Alfred  Jarry 
dans  la  Revue  blanche  (lo  avril),  et  un  article  dans  Onze  Kunsl 
(livraison  de  mai). 


La  Musique  à  Paris. 

Toutes  les  salles  de  concerts  exhalent,  en  bouquet  final  de  feu 
d'ariifice,  ce  qui  restait  de  doubles  croches,  de  rondes  et  de 
noires  au  fond  des  instruments  et  des  voix.  Samedi  dernier,  à  la 
Salle  Erard,  Planté,  Francis  Planté,  l'illustre  et  l'unique  Planté 
dont  le  nom  seul  fait  frissonner  de  plaisir  toutes  les  gobjttes  et 
autogobettes  de  France  (et  aussi  de  lielgique,  souvenez-vous-en! 
souvenez-vous-eo  !),  clôturait  le  cycle  des  quatre  auditions  piano 
et  orchestre  qui  ont  mis  en  émoi  le  monde  des  amateurs  de  la 
plaine  Monceau  et  des  esthètes  de  la  rive  gauche.  C'était,  après 
quinze  ans  de  retraite,  une  réapparition,  presque  une  résurrec- 
tion !  On  a  fait  fête  au  pianiste  sexagénaire,  à  sa  technique  déliée 
et  preste,  à  sa  mimique  pittoresque,  aux  petites  allocutions  pré- 
cieuses dont  il  aime  à  faire  précéder  et  suivre  l'exécution  des  mor- 
ceaux... Tel  Planté  réjouit  jadis  les  auditeurs  parisiens  et  bruxel 
lois,  tel  il  reparut,  chronométriquement  ponctuel  en  sa  manière 
et  en  ses  manières,  devant  le  public  également  exact  dans 
l'expression  renouvelée  de  son  enthousiasme. 

Planté  joua  fort  bien  un  concerto  de  J.-S.  Bach  pour  deux 
flûtes  et  piano  avec  accompagnement  d'orchestre  ;  moins  bien  la 
Symphonie  xur  un  thème  montagnard  frnnçaU  de  Vincent  d'Indy 
qu'il  transforma  en  concerto  de  piano;  et  folt  mal  les  Varintùm.s 
symphoniques  de  César  Franck,  dont  il  fit,  par  le  ralentissement 
des  mouvements  et  l'afFectation  du  sentiment,  un  nocturne  de 
Chopin.  Peut-être  entendait-il  préparer  par  là  ses  admirateurs  i 
l'audition  d'une  série  d'i'-tudes  de  ce  maître  qui,  avec  la  Taren- 
telle, la  Viri'  polonaise  et  une  Danse  hongroise  de  Brahms  (!) 
clôturèrent  cette  séance  copieuse  et  hétérocliic. 

Il  faut  louer  le  pianiste  do  rafraîchir  son  répertoire  en  y  inscri- 
vant les  noms  de  César  Franck  et  de  Vincent  d'Indy.  Mais  il 
mériterait  plus  d'éloges  encore  s'il  conservait  aux  œuvres  de  ces 
maîtres  le  style  qu'elles  exigent. 


Tout  autre  est  le  respect  que  professe  la  ScolalCantorum  pour 
les  compositions  qu'on  y  interprète.  C'est  quasi  religieusement 
que  fut  exécutée,  lundi  dernier,  on  une  séance  supplémentaire 


qui  termina  la  saison,  l'admirable  cantate  de  Bach,  Wnchet  auf  ! 
M"«  de  Larouvière,  MM.  J.  David  et  Gébelin  en  chantèrent  les  soli 
en  artistes  fervents  et  compréhensifs,  accompagnés  à  merveille 
par  l'orchestre  et  les  chœurs  sous  la  direction  de  M.  Ch.  Bordes. 
Le  «  Choral  varié  »  fut  bissé  d'enthousiasme,  tant  il  avait  été  dit 
avec  émotion.  La  première  partie  du  programme  avait  permis  au 
public  d'applaudir  dans  diverses  pièces  vocales  et  instrumentales, 
le  ténor  David,  MM.  Casadesus  et  Michaux,  altistes,  M.  Paul  Viar- 
dot,  violoniste,  M"«  Blanclie  Selva  et  le  maître  organiste  d'Alexan- 
dre Guilmant. 

Une  nouvelle  aussi  inattendue  que  désolante  circula  dans  les 
entr'actes  :  on  venait  de  notifier  à  M .  Charles  Bordes  la  décision 
prise  par  le  conseil  de  fabrique  de  Saint-Gervais  de  supprimer 
l'Association  de  Chanteurs  qui,  sous  sa  direction  éclairée,  se 
dévoue  à  la  rénovation  de  la  musique  sacrée  et  dont  l'inlluence 
salutaire  se  répand  de  tous  côtés. 

D'un  trait  de  plume,  avec  une  brutalité  odieuse  et  sans  le 
moindre  respect  des  services  artistiques  rendus,  ce  collège  anti- 
esthétique a  détruit  l'œuvre  désintéressée  poursuivie  depuis  dix 
ans  et  dont  la  célébrité  était  universelle. 

Deux  mots  secs  et  durs  du  nouveau  curé  de  Saint-Gervais, 
M',  l'abbé  Mailles,  signifièrent  au  directeur  des  chœurs  un  con£;é 
en  due  forme.  Vraiment,  le  clergé  français  —  à  part  de  rares 
exceptions  —  sert  bien  mal  les  intérêts  de  l'Église.  Le  curé  de 
la  Trinité  congédia,  il  y  a  quelques  semaines,  on  se  demande  en 
vain  pour  quel  motif  si  ce  n'est  en  haine  de  l'art,  l'incomparable 
organiste  Guilmant.  Le  nouveau  curé  de  la  Madeleine,  M.  l'abbé 
Chesnelong,  vient  de  notifier  à  son  maître  de  chapelle,  M.  Cher- 
rion.  qu'il  ait  à  exécuter  désormais  des  œuvres  musicales  plus 
accessibles  à  la  clientèle  mondaine  de  raristocrati(]ue  basilique. 
«  Comme  austérité,  lui  dit-il  textuellement,  je  vous  autorise  à 
aller  jusqu'à  la  Messe  de  Sainte  Cécile  de  Gounod...  »  Et  voici 
que  l'abbé  Mailles  chasse  à  son  tour  du  jubé  de  Saint-Gervais 
Carissimi,  Vittoria  et  Palestrina,  auxquels  il  préfère  le  Stabat 

Mater  de  Rossini  et  \'Ave  Maria  de  Gounod! Tout  cela  est 

d'une  bêtise  trop  éclatante  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'ajouter 
quelque  commentaire. 

Sans  attendre  que  soient  révélées  les  raisons  secrètes  de  cette 
guerre  sauvage  déclarée  par  MM.  les  ecclésiastiques  de  Paris  aux 
artistes  qui  s'efforcent  de  restituer  à  l'tglise  le  culte  de  la  Beauté, 
le  public  a  fait  à  M.  Charles  Bordes,  au  moment  où  il  est  monté  sur 
l'estrade  pour  diriger  la  Cantate  de  Bach,  une  ovation  spontanée 
et  unanime  qui  lui  a  prouvé  en  quelle  affectueuse  estime  les  audi- 
teurs de  la  .Scola  tiennent  ses  artistiques  initiatives. 


Auraient-ils,  ces  excellents  chanteurs,  en  interprétant  le 
Requiem  de  Mozart  à  la  Sneiété.  des  Concerts  de  Chiint  classique 
I  fondation  Bcaulieu),  chanté  mardi  dernier  leur  propre  messe 
funèbre?  Cette  exécution,  fort  helle,  bien  (|ue  M.  Danbé,  qui  con- 
duisait, n'ait  qu'une  notion  approximative  des  mouvements  de 
r(ji!uvre,  réunit  sur  l'estrade,  outre  les  Clianteurs  de  Saint-Ger- 
vais, les  solistes  de  la  Scola  :  M""  de  Larouvière  el  Joly  de  la 
.Mare,  MM.  David  et  (lébeiin,  et  au  grand  orgue.  —  dont  le  buffet 
se  tirebouchonne  en  modem  style  dans  l'Ilorla  exaspén''  de  la 
nouvelle  salle  llumbert  de  Romans,  —  M.  Alexandre  Guilmant. 
Concert  d'ailleurs  intéressant  et  exempt  des  banalités  eoiUumières, 
exception  faite  toutefois  pour  le  concerto  de  violon  d'Ernest  Gui- 
raud,  ressassé  par  tous  les  archets  de  France  ei  de  .Navarre,  et 
auquel  M  A.  Forest,  premier  violo-solo  de  l'Opéra-Comique.  ne 
conféra  aucun  attrait  inédit.  En  revanche,  la  Cantate  pour  les 
élections  municipales  de  Leipùg  et  le  Chant  élégiagiic  de  Beetho- 
ven... Les  volutes  en  vrilles  de  M.  Guimard  s'en  recroquevillèrent 
d'aise. 

(Ir.TAVE   Mais 
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"  Monna-Vanna  »  à  Paris. 

La  troisième  et  la  quatrième  représentation  de  Monna-  Vanna 
à  l'aris,  au  Nouveau-Tliéûtre,  ont  confirmé  l'éclatant  succès  qui 
avait  accueilli  le  nouveau  drame  de  Maurice  Maeterlinck  et  son 
interpréiation.  La  critique  est  unanimement  élogieuse.  Après  les 
comptes  rendus  des  quotidiens,  les  rez-dccliaussée  hebdoma- 
daires célèbrent  l'œuvre  nouvelle,  si  puissante  et  si  harmonieuse. 

La  note  gaie  se  mêle  au  concert  :  c'est  joyeusement  qu'on  a 
découvert  dans  le  feuilleton  publié  aux  Débats  par  M.  Emile 
Faguet  que  Philippe  II,  qu'on  s'imaginait  avoir  été  écrit  par 
Emile  Verhaeren,  est,  comme  Moiina-X'anna,  de  Maeterlinck. 

«  Vous  le  voyez,  »  dit  cet  érudit  critique,  u  la  pièce  est  forte, 
la  situation  est  piquante  à  la  fois  et  tragique,  l'intérêt  est  en 
progression,  d'acte  en  acte  l'action  devient  plus  vive;  c'est  tout  à 
fait  une  œuvre  de  théâtre.  J'étais  loin  d'attendre  aussi  bien  de 
l'auteur  de  Philippe  II.  Dans  ses  ouvrages  dramatiques  comme 
dans  ses  ouvrages  pour  les  lecteurs,  M.  Maeterlinck  est  en  grand 
progrès.  Il  se  clarifie;  il  se  précise,  il  prend  de  la  lit  ne  et  du  relief. 
Il  aaïuiert  toutes  les  qualités  qu'il  dénonçait  naguère  comme  des 
défauts  et  tous  les  mérites  qu'il  méprisait  il  ij  a  cinq  ans  comme 
lies  médiocrités.  Lequel  des  deux  Maeterlinck  a  tort?  Ce  n'est  pas 
il  moi  d'en  décider.  Lequel  est-ce  que  je  préfère'/  Celui  de  main- 
tenant, je  ne  puis  pas  le  dissimuler,  bien  qu'il  fut  peut-être  plus 
«  chic  ))  et  plus  «  esthète  »  de  préférer  celui  d'autrefois.  » 

Plus  loin,  il  insiste  : 

u  (juel  original  que  ce  M.  Maeterlinck  I  Quand  il  écrit  en  vers 
(rappelez-vous  Philippe  II},  il  écrit  en  prose;  et  quand  il  écrit  en 
prose,  il  écrit  en  vers  ;  et  il  n'y  a  que  quand  il  écrit  en  vers  qu'il 
fasse  de  la  prose  arythmique,  et  il  n'y  a  que  quand  il  écrit  en 
prose  qu'il  prodigue  l'alexandrin  régulier.  Est-il  un  double 
M.  Jourdain  et  fait-il  non  seulement  de  la  prose  sans  le  savoir, 
mais  des  vers  alors  qu'il  ne  sait  pas  qu'il  en  fait?  11  est  probable 
plutôt  que  c'est  un  système,  et  qu'il  veut  que  les  vers  soient  pro- 
saïques et  que  la  prose  soit  rythmée.  Je  lui  dirai  alors  mon  humble 
avis,  qui  est  qu'il  se  trompe  deux  fois,  que  les  vers  ont  leur 
rythme  et  la  prose  les  siens,  qu'il  n'y  a  pas  de  proFC  plus  ryth- 
mique que  celle  de  Bossuet  et  que  celle  de  Chateaubriand,  et  qu'il 
n'y  a  pour  ainsi  dire  pn,?  d'alexandrins  ni  dans  Chateaubriand  ni 
dans  ltossuel;que.  .  mais  (/ho  mcrapilis,  /'aiii:' J'en  aurais  pour 
un  volume.  Quand  donc  auraije  le  temps  d'écrire  un  livre  sur  les 
rythmes  de  la  prose?  Il  est  à  faire.  Allons  !  qu'un  autre  le  fasse  et 
je  le  critiquerai,  et  ma  critique  sera  le  sommaire  du  livre  ((ue  je 
n'écrirai  janiais.  Vous  saviz,  c'est  la  fai;on  dont  les  critiques  font 
leurs  livres.  Ils  n'ont  pas  le  loisir  de  les  faire  aulrement.  Tout 
coup  vaille  1  » 

Il  est  regrettable  que  M  Faguet  ne  l'écrive  pas,  ce  livre.  Il 
nous  roservcraii  peut  être  d'autres  surprises  I 
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Province,  cent  dessins,  par  Cu.  Kuard. 
lÀlilioiLS  Henri  l'iuita  et  C". 'l'aris,  librairie  P.  Sévin  et  E.  Rey. 

Faisant  suite  au  beau  volume  de  Steinlen, Dan,?  la  Vie,  qui  obtint 
tant  de  succès.  Province,  de  Cli.  Iluard,  continue  brillamment  la 
série.  Ce  recueil  de  cent  compositions  toutes  d'une  facture  large, 
d'une  inspiration  aisée,  sent  la  nature  et  la  vérité,  l'observation 
aiguë  de  l'artiste  s'y  affiime  marquée  au  coin  d'une  forte  person- 
nalité. Sans  emprunter  l'outrance  trop  facile  de  la  caricature, 
Huard  sait  nous  faire  rire  des  scènes  amusantes  de  la  vie  provin- 
ciale par  la  seule  traduction  vraie  des  attitudes,  des  pliysiononiies, 
des  intérieurs.  I  es  piOtentiono  ridicules  des  ofliciels,  la  morgue 
des  fonctionnaires  courmés,  la  robuste  imbécillité  des  piliers  de 
Ciifé,  la  senlin-.entalité  stupide  ou  égoïste  des  petits  rentiers,  les 
vanités  des  vieilles  dames,  les  hypocrisies  des  fausses  vertus, 
voilà  tout  ce  que,  dans  Province,  l'artiste  nous  retrace  en  nous 
donnant  le  sentiment  absolu  de  la  vérité  des  types  que  son  crayon 
spirituel  a  su  invoquer. 


La  Semaine  Artistique. 


Du  i"  au  ~  juin. 

MusÉK  DU  Cinquantenaire.  10-5  h.  Exposition  des  reproductions 
du  Trésor  de  Mycèues. 

AIusÉË  uoDERNE.  10-5  h.  Kxposition  de  la  Société  des  Aquarel- 
listes. 


Lundi  2.^ —  SJh.  Suzan.ne  Desprès.  Solness  le  Constructeur 
théâtre  du^Parc). 

Jeudi  5.  —  8  h.  M^^Sarah  Bernuardt.  Hamlet  (théâtre  de  la  Mon- 
naie). —  8  h.  Ecole  de  musique  et  de  déclamation  d'Ixelles.  Confé- 
reiica  de  M.  Paul  Spaak  :  Un  Conservatoire  au  XVI'  siècle  (53,  rue 
d'Orléans). 


PETITE  CHRONIQUE 

-Nous  avons  annoncé  déjà  la  fondation  de  l'Union  des  Amis  de 
l'Art  belge.  Cette  société  est  définitivement  constituée,  à  partir  de 
ce  jour,  sur  les  bases  suivantes  :  Moyennant  une  cotisation 
annuelle  de  10  francs,  tout  le  monde  peut  en  faire  partie,  artistes 
ou  non  artistes.  Le  total  des  cotisations,  qui  constitue  le  revenu 
de  l'inion,  est  consacré  à  l'achat  d'œuvres  de  peintres,  sculp- 
teurs, artisans  d'art.  Ces  œuvres  sont  réparties  entre  tous  les 
membres,  par  voie  de  tirage  au  sort  devant  notaire.  Chaque  mem- 
bre reçoit  en  outre  tous  les  ans  une  gravure  originale,  exécutée 
spécialement  pour  l'Union. 

L'Union  des  Amis  de  l'Art  belge,  qui  est  placée  sous  le  haut 
patronage  du  roi  des  Belges  et  de  la  comtesse  de  Flandre,  pos- 
sède un  comité  protecteur  parmi  lesquels  on  compte  jusqu'à  pré- 
sent :  Le  prince  et  la  princesse  Albert  de  Belgique,  le  duc  et  la 
duchesse  de  Vendôme,  le  prince  et  la  princesse  Charles  de 
HohenzoUern,  le  duc  d'Arenbcrg,  MM.  le  baron  d'Anetlian,  le 
baron  de  Borchgrave,  le  baron  Whettnall,  A.  Leghait,  A.  Van  Loo, 
respectivement  ministres  de  Belgique  ii  l'aris.  Vienne,  Londres, 
Saint-Pétersbourg  et  Rome;  MM.  le  ministre  d'Etat  Auguste 
Beernaert,  Emile  De  Mot,  bourgmestre  de  Bruxelles  ;  Audent, 
bourgmestre  de  Charleroi;  .M"'«  la  baronne  de  Diesl;  Van  den 
Nest,  sénateur;  Paul  Hymans,  député;  Alfred  Mabille,  directeur 
des  Beaux-Arts  de  Bruxelles,  etc. 

Les  adhésions  sont  reçues  au  siège  social  de  l'Union  des  Amis 
de  l'Art  belge,  34,  rue  de  Comines,  Bruxelles. 

La  seizième  conférence  de  l'Ecole  de  musique  et  de  déclama- 
tion d'Ixelles  sera  donnée  jeudi  prochain,  à  4li.  1/2.  par  M.  Paul 
Spaak,  avocat.  — ^Sujet  :  LnlConservatoire  au  XVI'  siècle. 

M.  Henri  Thiébaut,  directeur  de  l'Ecole  de  musique  et  de  décla- 
mation d'Ixelles,  donnera  demain  lundi,  à  la  salle  l'Ieyel,  à  Parif, 
une  audition  de  ses  œuvres,  avec  le  concours  de  M'"~  Mockel, 
Mirande  et  Marty,  de  MM.  E.  Vianova  et  J.  Keder,  de  M""  Magda,' 
Magdeleine  Godard,  etc. 

Les  chœurs  seront  chantés  par  les  élèves  des  cours  d'ensemble 
de  M""*  C.  Chevillard,  A.  Geloso  et  de  M"«  Jeanne  Lyon;  chœurs 
d'enfants  par  un  groupe  d'élèves  des  cours  de  M"  Breton  de 
M""  Sauvrezis  et  Vaillant. 


La  Scola  caiitorum  donnera  aujourd'hui  dimanche,  à  4  heures, 
à  la  salle  Humbert  de  Romans,  avec  le  concours  deM"'"J.  Rau- 
nav,  du  Ouatuor  vocal  de  la  Scola,  de  M.  A.  Guilmant  et  des 
Chanteurs  de  Saint  G er vais,  un  concert  au  profit  des  sinistrés 
de  la  Martinique.  Au  programme  :  Bach,  Vittoria,  Beethoven, 
Carissimi  et  le  troisième  acte  A'Armide. 

De  la  Chronique  des  Arts  léditoriali  : 

Le  Louvre  a  laissé  passer,  sans  l'acquérir,  à  la  vente  de  la  col- 
lection lluybrechts,  un  tableau  qui  devait  lui  être  particulièrement 
cher  :  La   Vierge  et  l'Enfant,  naguère  attribuée  à  Jean  Fouquet. 
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Ce  n'est  pas  qu'il  ait  méconnu  la  valeur  de  l'œuvre  ni  l'opportu- 
nité de  sa  présence  à  Paris.  Car  il  a  eu  l'intention  de  laclieter;  il 
a  même  figuré  à  la  vente;  mais  il  s'était  fixé  une  limite  de  piix 
dérisoire,  et  la  Vierge  est  finalement  restée  au  Musée  il' 
Bruxelles. 

Il  parait  assez  combien  semblable  mésaventure  est  regrettable. 
Le  Musée  du  Louvre  n'est  pas  si  riche  en  belles  œuvres  françiiscs 
de  la  fin  du  xv<  si(''cle.  Celle  qu'il  avait  occasion  d'acquérir  solli- 
citait toute  son  attention.  Elle  ajoutait  d'abord  à  la  série  des 
ouvraj^es  attribués  au  maître  du  retable  de  Moulins  un  document 
nouveau  et  d'autant  plus  précieux  que  des  études  récentes  oiu 
mieux  établi  son  origine.  En  dehors  de  tout  intérêt  historiqu<\ 
elle  valait,  par  la  composition  originale  de  la  scène  st  l'art  avec 
lequel  les  personnages  sont  représentés.  L'auteur  en  fùt-il  tout  à 
fait  ignoré,  elle  garderait  encore  une  beauté  privilégiée. 

Vient  de  paraître  Paris -Pretoria,  album  unique  publié  au 
profit  des  blessés  boers  de  la  guerre  du  Transvaal  par  un  comité 
de  députés  français  sous  la  direction  de  M.  Ridouard,  député  de 
la  Vienne,  avec  le  concours  de  M.  A.  Girard,  rédacteur  en  chef, 
et  contenant  un  autographe  inédit  du  président  Krtiger.  cent 
cinquante  autographes  inédits  de  personnalités  de  la  politique, 
des  lettres,  des  sciences  et  vingt-deux  dessins  d'artistes  français 
Prix  2  francs. 

En  vente  au  comité  pour  l'indépendance  des  Boers,  47,  rue 
Taitbout,  à  Paris;  à  Bruxelles,  Messageries  de  la  Presse,  rue  du 
Persil,  au  journal  Le  Petit  Bleu,  29,  rue  Montagne-aux-Herbes 
Potagères,  et  chez  MM  Leempoel,  imprimeurs,  42,  rue  de? 
Bogards. 

H.  Pierpont  Morgan,  qui  tient  décidément  le  record  des  acqui- 
sitions sensationnelles,  vient  d'acheter  à  H.  Sedelmeyer.  pour  la 
somme  de  deux  millions  cinq  cent  mille  francs  la  Madone  de 
saint  Antoine  de  Padoue,psiT  Raphaël,  exposée  au  printemps  der- 
nier dans  la  galerie  de  la  rue  Larochcibucauld.  L'impératrice 
Eugénie  en  conseilla  vivement  l'acquisition  pour  le  Louvre  en 
1870.  Le  prix  exigé  alors  n'était  que  d'un  million.  Mais  la  guerre 
survint  et  le  célèbre  tableau  passa  en  Angleterre,  d'où  H.  Sedel- 
meyer le  ramena  récemment  en  France. 

Quelques  prix  atteints^  l'hôtel  Drouot  par  des  œuvres  modernes  : 

Claude  Monet  :  Dans  les  Coquelicots,  6,900  fr.  ;  la  Maison  sur 

tematt,  4,500  fr.  — Sisley  :  Une  Cour  à  Ckaville,  l'hiver,  4,900, 

Bords  de  Seine,  givre,  5,800;  étude  pour  le  Pont  de  Morel; 


2,000;  la  Meuk  de  paille,  octobre,  5,100;  les  Êchalas,  3,200.  — 
H.  de  Toulouse-Lautrec  :  Danseuses,  1,200.  —  Lebourg  :  Bords 
de  la  Seine  à  Rouen,  1,620;  Paysage,  1,000;  Au  Bas-Meudon, 
1,253;  A  Andrésij.  \. liO;  h  Seine  nu  Bois  de  Boulogne,  i,\m 
—  Cézanne  :  Cour  df  ferme.  1,020.  —  Boudin  :  .Garnue.t  de 
pèche,  2,200;  Coin  deporl,  1,400. 

Le    Portrait    de   M""  de  Staiil,    par  Ingres,    a    été  adjugé 
12,000  francs. 


WESTEND'    HOTEL 

g   Hôlel-restaurant  de  l<"  ordre.  —  Conditions  avantageuses. 

g  Arrangement  pour  familles. 

.2  Prix  réduits  au  commencement  et  tin  de  saison, 


Charmantes  villas  et  cottages  confortablement  meublés. 

Communications    faciles.    —  Tram  électrique   d'Ostende. 

Bains  gratuits  et  surveillés. 


L'ART  ET  LA  MEDECINE 

par  le  D'  Paui.    Ric  iier,  de  l'Académie  do  Médecine. 

Vu    volume   10-4»,    superbement   iUiistn;    dî    'Mo    reproductions 

d'œuvres  d'art. 

Prix  80  francs.  —  Gaultier,  Magnier  et  C",  Paris. 

Sorte  d'histoire  de  l'art  dans  ses  rapports  avec  la  méJecino , 
les  médecins  et  les  malades. 

Ce  livre  amusant  autant  que  scientifique  est  intéressant  pour 
tous,  artistes,  savants  et  lettrés. 


Imprl-né  lur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rua  da  la  Buandarla,  12-14. 
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Maison  Félix  MOMMEW  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Ruk  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléptione     19>4r 

Fabrique  de  Couleurs,  "annearx,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les   articles   concernant   la   peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,   l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,   NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 


'  Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 
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KO  7o  d'ECsOIVOImie:  lumière  quadruple 

Appareils  d'éclairage  et  de  chauffage  an  GAZ,  à  l'ÉLECTRICITÉ  et  à  l'ALCOOL 

INSTALLATIONS    COMPLETES 
Bruxelles,  20,  BOULEVARD  DU  HAINAUT,  Bruxelles 

/k.gi'^ncet^    dans    toute*    les    vll'ten^ 

TIÉLIÉP'IiOlSrE    l'zeo 


E.  DEMAN,  Libraire-Expert 

86,    roe   de  tat   Montagne,    86.    à    Bruxelles 

VWfi^E  PUBLIQUE 
le  mardi  17  jninet  4  joowïuivants,  d'une  importante  réunion  de 

LIVRES  ANCIEIVS  ET  MODERNES 

AUTOGRAPHES.  DESSINS   ET    ESTAMPES 

provenant  des  collections 

de  feu  M.  Adan.  directeur  iiénéral  au  miaisière  des  flnajices, 

et   de   M.   P    Balp,   membre  de  la   Socié'c 

deiB^Uophiles  contemporains. 

La  vente  aurn  lieu  à  4ta|refi  pri'cisos,  en  la  paierie  et  sous  la  direction 

de  M.  E.  DjH«»n,Sn'irire  ex[iert.  86«,  rue  de  la  Montagne. 

Le  catalogue,  aff)0renant  HU3  numéros,  se  vntl  HO  centimes 

EXPOSI'^'tON  :  Chaque  .jour  de  vente,  de  10  à  3  heures. 

demandez  chez  tous  les  papetiers 
l'encre  à  écrire  indélébile 

BLDB-BLACK  Van  Loey-Nomy 

supérieure  à  toutes  les  autres  marques. 


PIANOS 

GUNTHBR 

Bruxelles,   B,   rue  Thérésleiine.   « 

DIPLOME    D'HONIEUII 

AUX    BXPOSITIONS    UNIVERSELLES 

Ffamiwmr  tm  CDiiMmloIrw  «I  EwIm  d«  iiiutitiw  U  MiMv* 

INSTRUiERTS  DE  CONCERT  ET  DE  SUON 

LOCATION  EXPORTATION  èCHANOF 

The  Art  Reconsfe^"" 

A  weekiy  illvatrated.  Hevtew  of  the  Aîts-and  Craftv 

editod  by 

Arthur  F.  Phillips 

IXJNXK)!»^,    144,    ir>l«4>.t    Simen    K.    C- 

Sutcriptùm  POU  flfvtTttrVHfyxtrt  nfthe  World  : 

One  year 13  s.  0  d. 

Six  months 6  «.  6  d. 
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VINCENT  D'INDY 

L'Étranger  (1) 

Tel  est  le  nouveau  drame,  en  sa  nudité  un  peu 
éni^'mati(|ue  et  voulue.  Nous  sommes  en  présenee 
d'un  poème  rij^'oui'eusement  simple,  dont  l'action  est 
toute  intérieure  et  comme  voilée.  Aussi  n'est-il  pas 
inutile  d'en  analyser  tout  d'abord,  autant  qu(>  faire  se 
peut,  les  tendanc(-s,  d'en  préciser  les  données  et  d'en 
dégager  enfin  les  conclusions. 

De   même  f|ue  nous  avons   pu   comparer  les  idées 

(1)  Suite  et  fin.   Voir  notre  dernier  numéro. 


maîtresses  de  Fcrvaiil  à  celles  du  draine  wagni'rien. 
de  même  nous  devons  cliercher  s'il  existe  des  teuvres 
auxi|iielles  nous  puissions  raipporler  ['/■,'' ranger,  tant 
ati  ]',()iiil  de  vue  de  l'action  (ju'à  celui  de  la  philosophie. 
Il  ne  semble  guère,  cette  l'ois-ei.  (pie  nous  puissiims 
trouver  dans  l'd'uvre  de  M'agiK'r  l'objet  d'une  compa- 
raison utile  ou  méiiKî  intéressante.  Il  est  à  présoir  ipie 
d'aucuns  cherclierout  à  l'Iahlir  un  parallèle  entre  \  ita 
et  Senta,  entre  l'Étranger  et  le  Hollandais  ei^iMiil. 
Or,  il  faudrait  connaître  bien  peu  le  Vaisscini  fim- 
tùiiie  et  bien  peu  comprendre  VJ-Jrarxjcr  pour  s'.ar- 
l'éter  à  la  [iiKTilité  d'un  raiiprocliement  entre  la  vision- 
naire Senta  qu'halluciné  un  sombre  mystère,  (|ui 
s'apitoie  de  la  destini''!' d'un  inconnu,  d'un  maudit,  ei  la 
naïve  ci  aiiiiant(>  enfant  (|u'atlire  la  noblesse,  la  charité 
consciente  d'un  aiié)tre  du  bien,  pour  arrivei-  à  une 
exiilication,  force  nous  est  de  chercher  ailleurs. 

l'^n  étudiant  la  donnée  du  uouveini  drame,  nous  ne 
pouvons  qu'y  constater  un  retour  au  naturalisme, 
non  pas  en  tant  que  sinijjle  étude  d'iiidividiialitc'.  m.iis 
avec  l'adjouctioii  d'un  ample  et  |ii'(''dominnn1  symbo- 
lisme, ("est  bien  la  vie  quotidienne  ipie  nous  voyons, 
avec  ses  ])etitesses  et  ses  laideurs;  et  ii(''anmoins  l'c  n'est 
pas  une  simple  anecdote  ipie  ce  drame,  si  peu  c()iiipli(|ué 
qu'on  peut  le  résumer  en  une  seule  phrase  :  l'I-'.tran- 
ger  veut  le  bien  de  tous  les  luuiimes:  il  veut  s'arracher 
à  Vita.  parce  qu'aimer  lui  parait  un  manquement  à  sa 
volonté  de  faire  le  bien;  et  toujours  guidé  jiar  celte 
volonté,  il  se  perd,  suivi  de  celle  ([ui  l'aime.  Nous 
voyons  par  cela  que  l'Etranger  est  l'exaltation  de  cette 
volonté  de  faire  le  bien  qui  prédomine  dans  l'.àme  du 
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héros.  Nous  ignorons  jusqu'à  son  nom  :  il  est  celui  ([ui  veut 
l'universel  bonhoui'. 

Allons  plus  loin.  Ce  talisman  qu'il  possède,  n'y  pou- 
von.s-nous  pas  recounaitro  le  symbole  de  cette  parole  du 
divin  Maître:  '•  Paix  sur  la  terre  et  bonne  volonté  envers 
les  hommes  "?  Cette  jjai'olc,  l'Etranger  l'a  l'ecueiliie; 
guidé  par  elle,  il  se  consacre  tout  entier  à  l'accomplis- 
sement de  sa  mission.  II  rencontre  Vita,  il  l'aime,  et 
devient  par  là  même  inférieur  au  devoir  (pi'il  s'est 
tracé  :  sa  volonté  est  momentanément  vaincue  par  lu 
passion,  "  hi  1res  sainte  relique  ne  lui  est  plus  rien  désor- 
mais •'  et  il  la  donne  à  \'ita.Vita,  c'est  l'être  i)erfectible, 
capable  de  se  dégager  des  petitesses  ambian  tes,  de  s'éleviîr 
vers  un  idéal  ;  mais,  une  fois  conscient*)  de  cet  idéal  di; 
tionlé  et  (le  justice,  elle  ne  peut  plus  être  la  compagne 
d'André,  l'être  étroit  qui  résume  en  soi  toute  l'infério- 
rité sociale;  elle  préfère,  aux  côtés  de  l'Etranger,  renon- 
cer à  vivre.  Et  ce  n'est  point  là  un  vain  sacrifice,  puis- 
que dans  la  mort  même  elle  suit  le  chemin  de  bonté  que 
l'apôtre  lui  a  indiqué. 

Nous  voici  en  possession  d'une  interprétation  symbo- 
lique des  personnages,  et  dès  à  présent  une  conipai'ai- 
son  s'im])ose.  Brand,  le  héros  ib.sénien,  est  aussi  un 
apôti'c  d'infatigable  volonté.  Nous  ne  nous  attarderons 
point  à  rapprocher  l'acte  de  Vita  s'élançant  dans  la  bar- 
que pour  suivre  l'étranger  de  celui  d'Agnès  qui  s'arrache 
à  Eynar  pour  suivre  Brand.  Nous  pourrions,  d'autre 
part,  étudier  l'évidente  diirérence  qu'il  y  a  entre  Brand, 
dont  la  volonté  s'épuise  en  des  elforts  qui  tendent  vers 
un  idéal  sombre  et  extrahumain,  —  idéal  que  nie  la  con- 
clusion du  drame  :  '•  Dieu  est  le  Dieu  de  charité  ",  —  et 
l'Etranger,  i|ui  précisément  est  tout  de  charité,  dont  le 
seul  but  est  de  soulager  la  misère  humaine.  Brand  est  un 
révolté,  l'Etranger  est  un  résigné.  Brand  périt  par  un 
accident,  qui  est  en  même  temps  le  châtiment  des  fautes 
du  père  de  Brand,  mais  qui  enfin  n'est  qu'un  accident; 
l'Etranger  est  le  martyr  de  son  propre  héroïsme.  La 
conclusion  dt'  Brand  n'en  est  pas  une,  et  celle  du  drame 
de  Vincent  d'Indy,  que  nous  chercherons  bientôt  à  déga- 
ger, est  douloureusement  définitive.  Bornons-nous  donc 
à  constater  la  communauté  de  t<îndancesde(l(;ux  artistes, 
foncièrement  opjtosês  d'ailleurs,  et  (jui,  cherchant  uni- 
queinent  li;  vrai,  avancent  dans  cette  voie  au  point  de  se 
rapprocher  dans  la  découverte  d'une  vérité  assez  géné- 
rale pour  s'exprimer  par  des  situations  comparables 
entre  elles  et  se  confirmant  l'une  l'autre. 

Lorsqu'on  étudie  Ibsen,  il  est  un  écrivain  que  l'on 
petit  toujours  consulter  avec  fruit,  c'est  M.  Ehrhard; 
en  ouvrant  son  livre,  j'y  lis,  à  propos  de  Brand,  cette 
phrase  :  '■  Le  tort  d'Ibsen  consiste  à  isoler  la  volonté, 
alors  que  la  perfection  humaine  est  dans  le  développe- 
ment simultané  de  toutes  les  facultés...  Que  la  volonté 
soit  énei'gique,  mais  accomjxu/née  d'une  ardente 
charité  et  guidée  par  la  hunièredela  raison.^' l\  me 


parait  diflicile  d(!  trouver  une  définition  de  la  philoso- 
phie de  VElrangc}-  plus  belle  et  plus  complète  que 
celle-ci,  ([ue  le  .seul  hasard  m'a  fournie,  l'invisagé  ainsi, 
le  drauK!  de  Vincent  d'Indy  devrait  avoir  (luchpie  chose 
de  réconfortant  et  de  i)aisible,  du  moins  dans  la  conclu- 
sion qui  domine  la  tristesse  d(îs  faits.  Mais,  en  réalité, 
c'est  le  contraire  (|ui  est  vrai,  et  V Etranger  nous  parait 
empreint  du  plus  découi'ageantpe.';simisme.Ils(!ml)leque 
d'Indy,  en  (piittant  le  mond(!  liéroï(|U(!  pour  entrer  dans 
la  (luolidienne  réalité,  ait  acquis  une  vision  plus  amère 
de  la  destiné<;  humaine.  La  vie  est  triste  pour  qui  l'exa- 
mine de  près;  l'iiommc!  de  bien  pas.se  inaperçu  parmi  les 
êtres  égoïstes  et  veules  qu(!  nous  sommes;  fùt-il  notre 
frère,  il  reste  l'étranger,  son  royaume  n'est  pas  de  ce 
monde.  Seule,  la  volonté  peut  nous  diriger,  et  cette 
volonté  n'a  pas  de  place  ici-bus.  Un  être  d'exception 
peut  arriver  à  l'acquérir,  mais  alors  il  no  pourra  plus 
vivre  parmi  les  honnn(;s. 

Ce  drame,  qiu'  l'on  pourrait  appeler  le  drame  de  la 
Bonté,  est  unedesplus  sombres,  des  plus  décourageantes 
conceptions  qui  soient  :  la  catastrophe  n'en  est  pas,  en 
tant  que  catasti'ophe,  plus  tragiquement  épouvantable 
(pie  celles  (le  rOrcs^ie,  à' Œdipe  ou  du  Crépuscule  des 
dieux,  au  contraire.  Nulle  haine  inéluctable,  nulle  im- 
l)érieuse  fatalité  n'ajoute  à  l'horreur  des  événements; 
mais  même  alors,  qu'y  a-t-il  de  plus  désolant  que  la  vie, 
la  quotidienne  vie?  L'énergie  humaine,  pour  s'être  appli- 
([uée  à  un  but  sublime,  est  brisée  ;  les  grandes  aspirations 
entraînent  à  leur  perte  les  êtnis  supérieurs  tels  que  Vita 
et  l'I'ltranger,  et  seuls  restent,  en  toute  leur  inutilité  et 
toute  leur  ignominie,  les  p('(;lieurs  et  les  Andrés,  les 
hommes  sociaux. 

Fuut-il  donc,  renoncera  trouver  dans  l'Etra7iger  cette 
marche  en  avant  que  nous  y  cherchons  et  n'y  voyons- 
nous  pas  plut()t  un  retour  en  arrière,  une  négation  pure 
et  simple?  Certes  non.  Considérons  le  dév(>loppement  de 
n'importe  quel  penseur,  et  nous  verrons  qu'il  y  a  toujours 
tme  période  de.  pensers  sombres,  oiï  l'esprit  pose  ardem- 
ment de  noirs  problêmes  et  s'abîme  en  un  completdésen- 
chantement.  ("est  ainsi  que  Shak(>speare  écrivit  Ilamlet, 
et  M'agner  Tristan,  œuvres  (]<>  douleur  et  de  doute, 
après  quoi  ils  s'acheminèrent  vers  les  sérénités  de  la 

Tc^^jjf'/t'et  de /'rtrs/'/7?/.  C'est  prt'cisêment  à  ce  tournant 
qu'en  est  d'Indy.  Que  nous  appi'endra  sa  f  roisiême  œuvre, 
voilà  ce  que  nous  ne  savons  encore;  il  est  im  point  qui 
nous  parait  incontestable  :  c'est  (|ue  l'Etranger  soulève 
les  problèmes  les  plus  ardus  de  la  destinée!  humaine, 
comme  toutes  les  œuvres  que  nous  aimons,  et  n'est 
di'placé  auprès  d'aucune  des  i)lus  grandes  d'entre 
celles-ci. 

Si,  au  i)ointde  vue  philo.sophique,  il  nous  a  été  per- 
mis d'envisager  le  nouveau  drame  de  d'Indy  comme  une 
œuvre  de  transition,  —  ce  qui  n'est  vrai  que  si  l'on 
admet  notre  interprétation  personnelle,  —  nous  trouve- 
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rons,  lorsque  nous  ('tiulicrons  la  réalisai  ion  de 
y  Étranger,  un  cnscmlile  d'éléiiK^nls  i)0(''li(|U('S  et  iiiusi- 
(^aux  incontestablement  nouveaux.  V.n  terminant  une 
étude  sur  le  cycle  des  drames  wagnériens,  un  cr'ilique 
(je  crois  que  c'est  M.  Schuré)  éi'nettait  cette  supjiosition, 
que  1(!  prochain  créattMW  d'un  nouveau  drame  lyi'i([ue, 
autre  Parsifal,  reviendrait  peut-être  à  une  simplicité,  à 
une  naïveté  qui  trancheraient  avec  l'intense  et  complexe 
floraison  de  la  langue  et  de  la  nuisi(iue  wagnériennes. 
Or,  il  se  pourrait  bien  que  la  prophétie  que  je  viens 
de  rappeler  fût  réalisée,  du  moins  en  parti(>,  à  l'heure 
actuelle. 

Je  ne  puis  ici  examiner  en  détail  le  texte  et  la  partiticm 
de  l'Étranger,  mais  je  veux  tout  au  moins  indiquer  com- 
ment, marchant  de  pair  avec  la  simplification  du  dratno, 
l'inspiration  de  Vincent  d'Indy  s'est  afiinée  et  épurée.  On 
connaît  le  lyrisme  ensoleillé  du  poème  de  Fervaal  ;  or, 
le  style  de  l'Étranger  est  simple  jusqu'à  la  quasi-nu- 
dité :  à  peine  quelques  métaphores,  et  celles-ci  basées 
sur  les  rapprocJiements  les  plus  immédiats  que  puissent 
faire  les  êtres  simples  et  frustes  qui  parlent  :  "  Comme 
l'aiguille  vers  le  nord,  vers  toi  mon  âme  est  attirée...  » 
dit  Vita;  ou  encore  ces  paroles  de  l'Étranger  :  "  Si  tu 
traces  un  nom  sur  le  sable  de  grève,  bientôt  le  flot  dor- 
mant l'effacera.  "  Quant  à  la  musique,  on  n'en  saurait 
imaginer  de  moins  complexe  ni  de  plus  expressive.  Un 
article  ultérieur  essaiera  de  donner,  avant  les  représen- 
tations du  théâtre  de  la  Monnaie,  quelques  indications 
utiles  sur  la  structure  de  la  partition,  où  un  petit  nom- 
bre de  thèmtîs  très  simjjles,  soulignés  par  l'attribution 
exacte  de  tonalités  typiques,  ont  sufh  à  l'auteur  pour 
envelopper  de  musique,  au  sens  le  plus  complet  du  mot, 
son  drame.  Pour  le  moment  nous  espérons  ([ue  le  peu 
que  nous  avons  pu  dii'e  suffira  à  intéresser  à  l'œuvre  ses 
futurs  auditeurs,  et  à  les  guider  un  peu  dans  une  étude 
certes  plus  attrayante  qu'elle  n'est  diflicile. 

M.-I).  Calvocoressi 


CHRONIQUE  LITTERAIRE 

Le  Sang  et  les  Roses,  par  Camille  Lemonnieb. 

Ce  livre  est  l'analyse  de  l'impuissance  génésique  chez  celui 
et  chez  celle  qui  en  souffrent.  Rien  de  plus  triste,  en  apparence, 
qu'un  pareil  sujet.  Mais  ce  prodige  de  fécondité,  cette  force  de 
nature  qu'est  Camille  [..eraonnier.  de  toutes  les  défaites  et  de 
toutes  les  humiliations  tire  encore  des  hymnes  à  la  vie. 

Jurieu  et  sa  femme  Claire  sont  un  petit  ménage  d'amoureux. 
Lui  est  un  esthète  épris  de  l'art  antique.  Elle  peint  des  roses  dans 
un  lumineux  studio.  Tout  irait  bien  dans  la  demeure  si  le  rire 
d'un  petit  enfant  y  agitait  ses  grelots.  La  sœur  de  Claire,  ses  amies 
ont  vu  plusieurs  fois  le  fruit  d'amour  gonfler  leurs  flancs.  Seule 
entre  toutes,  pourquoi  demeure-t-elle  stérile? Jurieu  en  est  lacaus«, 
l'homme  de  la  fin  des  races,  avec  son  front  lourd  de  pensées  et 


ses  membres  légers  de  sang.  Ils  iront  donc  vers  la  nature,  deman- 
der aux  puissances  de  la  terre  l'enfant  que  la  ville  s'obsiine  à  leur 
refuser.  Dans  un  verger,  sous  la  neige  des  pommiers  en  fleur, 
près  d'un  parc  rempli  de  roses  sauvages  qui  les  enivrent  à  toute 
heure  de  leur  parfum,  ils  se  croient  revenus  aux  premiers  jours 
du  monde.  Encore  une  fois,  c'est  Adam  et  Eve  dans  le  paradis. 
Le  sang  de  Claire  est  rouge  comme  le  sang  des  roses.  Mais  celui 
de  Jurieu  reste  pftie  comme  la  ndj-e  des  pommiers.  Cependant  les 
fleurs  tombent,  les  fruits  se  nouent.  Les  roses  évanouies  exhalent 
des  odeurs  moriclles.  Toute  la  terre  se  gonfle  d(-  uromesses  de 
la  moisson.  Claire  attend  toujours  l'annonciation  bienheureuse. 
Alors,  elle  se  révolte  et  parait  vouloir  demander  à  un  autre  homme 
une  étreinte  féconde.  Jurieu,  d'abord,  prétend  résisler  à  la  vie.  Il 

souffre,  il  lutte,  iljrcfuse  de  la  céder  à  l'amant  que  réclament  les  roses 
de  son  sang.  Enfin,  persuadé  parla  nature  dont  la  loi  éternelle,  en 
cet  automne  luxuriant,  s'accomplit  sous  ses  yeux,  il  comprend 
qu'il  doit  s'effacer.  La  femme  est  née  pour  créer  de  la  vie.  Puis- 
qu'il ne  peut  lui  servir  de  complice,  il  laissera  venir  le  Passant 
inconnu. 

L'audace  de  cette  thèse  est  logique.  Après  Vite  vierge,  Adam 
et  Eve,  Au  cœur  frais  de  la  forêt,  ces  livres  d'évasion  vers  les 
origines,  le  Sang  et  1rs  Roses  ne  fait  qu'appliquer  à  un  cas  parti- 
culier la  théorie  générale  de  la  suprématie  de  la  nature.  Sans  que, 
jusqu'ici,  on  y  ait  pris  garde,  Camille  Lemonnier  est  en  train  de 
fonder  une  philosophie  nouvelle.  A  la  fm  du  xviii»  siècle,  un 
retour  à  la  nature  pareil  à  celui  dont  il  est  aujourd'hui  l'initiateur, 
ne  fit  que  précéder  de  peu  la  proclamation  des  Droits  de  l'homme! 
Ces  fameux  droits,  purement  moraux,  paraissenKdésormais  indis- 
cutables. Aussi,  d'autres  vœux,  semblables  à  des  bulles  d'aii:  qui 
viennent  éclater  à  la  surface  des  étangs,  commencent  à  monter  du 
fond  de  l'humanité.  Après  l'esprit,  c'est  la  chair  qui  réclame  ses 
droits,  c'est  le  sang  qui  demande  son  absolue  liberté.  Inconsciem- 
ment, peut-être,  Camille  Lemonnier  est  le  Jean  Jacques  Rousseau 
de  la  prochaine  Révolution  morale. 


En  attendant,  il  est  et  il  demeure  et  il  demeure.-a  longtemps 
encore  un  admirable  écrivain.  L'un  des  très  rares  parmi  les 
romanciers  de  l'heure  présente,  il  possède  cette  science  du  style 
qui  sauve  les  livres  de  l'oubli.  Les  plus  belles  pensées,  exprimées 
avec  éloquence,  avec  clarté,  et  mémo  avec  force,  mais  .=ans  art, 
plaisent  un  instant  puis  se  fanent.  Au  contraire,  des  idées  moyennes 
serties  dans  une  forme  parfaite  passeront  de  générations  eii  géné- 
rations. Camille  Lemonnier  joint  à  la  beauté  du  concept  le  relief 
de  l'expression.  Il  est  incomparable  pour  donner,  grâce  au  choix 
et  à  la  disposition  des  mots,  aux  plus  simples  détails  d'un  paysage 
ou  d'une  action  la  marque  authentique  de  la  vie. 

Depuis  quelques  années,  sa  nature  de  peintre  l'inspirant,  il  a 
appliqué  à  sa  façon  d'écrire  les  procédés  des  peintres  impres- 
sionnistes. Il  l'a  fait  d'abord  dans  le  paysage.  En  ce  momenl-là 
le  paysage  littéraire  paraissait  très  compromis.  Chateaubriand  et 
Flaubert  l'avaient  traité  en  phrases  classiques  où  la  couleur 
demeurait  accessoire  et  où  le  dessin  attirait  surtout  l'attention. 
Après  eux  Concourt  et  Zola  avaient  procédé,  comme  le  remarque 
très  bien  M.  Albalat  dans  son  livre  curieux  L'/lrt  d'rériVt',  sur 
lequel  nous  reviendrons  une  autre  fois,  par  empâtements  et  par 
juxtapositions.  Daudet,  avec  sa  nervosité  sautillante,  faisait  çà  et 
là  de  l'impressionisme  avant  la  lettre.  On  dirait  toujours  qu'il 
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voit  SOS  paysages,  grimpé  sur  un  arbre,  à  travers  les  mailles  du 
feuillage.  Comment  écliapper  aux  procédés  de  ces  maîtres?  Com- 
ment tenter  des  descriptions  qui  ne  rappelleraient  pas  les  leurs? 
Camille  Lemonnier,  par  une  sorte  de  miracle  dont  les  histoires 
liiicraires  lui  sauront  gré  un  jour,  a  sauvé  le  paysage  de  la  bana- 
lité et  de  la  mort.  Lisez  plutôt  le  Vent  dans  tes  moulins.  Ce  livre 
n'a  pas  une  page  qui  ne  soit  un  tableau,  et  un  tableau  plus  frais, 
plus  clair,  plus  lumineux  que  toutes  les  toiles  impressionnistes 
du  monde.  Au  hasard,  je  relis  celui-ci  qui  me  parait  merveil- 
leux : 

«  Quelquefois,  un  mât  lentement  avance  entre  les  saules,  par- 
dessus la  campagne  ;  et  on  ne  voit  pas  tout  de  suite  le  bateau.  Kt 
puis  un  lourd  chaland  apparaît  à  la  courbe  du  tournant,  dans  une 
large  coulée  d'or.  Le  batelier  et  ses  enfants  halent  à  la  file,  raides 
sous  l'attelle,  les  bras  touchant  terre.  A  chaque  pas  ils  tirent  de 
toute  leur  force  et  ensuite  la  corde  une  seconde  se  détend  et  ils 
<lemeurent  sur  place,  sans  avancer,  le  corps  oblique,  un  pied 
levé  ;  et  de  nouveau  ils  donnent  le  coup  de  collier.  Le  petit  spitz 
noir  court  à  côté  d'eux,  le  long  de  la  berge.  Appuyée  les  reins 
au  gouvernail,  la  batelière  pousse  à  droite  ou  à  gauche  le 
bateau.  » 

D'autres  se  glanent  à  tout  regard  jeté  entre  les  pages  : 

«  On  n'aurait  plus  trouvé  dans  les  maisoris  que  les  petits  enfants 
mangeant  leur  tartine  près  des  poules  et  les  aïeules,  une  manne 
entre  les  genoux,  pelant  des  pommes  de  terre  en  rond.  » 

...  «  Le  rire  de  la  savoureuse  jeune  femme  s'ouvrit  comme  un 
frais  cœur  de  pomme,  avec  les  petits  pépins  blancs  des  dents 
sur  deux  rangs.  » 

...»  Josine  Abeels  trottinait  à  l'ombre  du  curé,  avec  ses  petits 
pas  qu'elle  semait  l'un  devant  l'autre  comme  des  grains  de 
rosaire.  » 

L'irapressionisme  littéraire  procède  par  petits  détails,  par  petites 
taches  jetées  dans  un  pêle-mêle  apparent  qui  finit  par  donner 
l'impression  exacte  avec  le  moins  d'apprêt  possible.  C'est  une 
tentative  d'exprimer  la  nature  dans  sa  complexité  infinie,  dans 
ses  incessantes  et  furtives  métamorphoses. 

Mais  le  cœur  humain  n'est  pas  moins  mobile  qu'un  paysage. 
En  l'espace  d'une  minute,  nous  passons  par  des  sentiments  con- 
tradictoires. -Notre  esprit  est  comme  une  rue  de  grande  ville 
où  les  passants  et  les  voitures  se  heurtent  sans  cesse  dans  toutes 
les  directions. 

Dans  le  Sunij  et  Les  Roses,  Camille  Letaonnier  applique  l'im- 
pressionisme  à  l'analyse  de  ses  héros.  Jurieu  et  Claire,  nerveux, 
impressionnables,  remplis  de  doutes,  de  sentiments  contraires, 
d'amour  puis  de  haine  l'un  pour  l'autre,  d'espoir  puis  de  déses- 
poir, ballottés  entre  des  volontés  et  des  désirs  qui  mutuellement 
s'anéantissent,  décourageaient  d'avance  une  plume  experte  seu- 
lement aux  antiques  psychologies.  Pour  des  âmes  nouvelles, 
d'un  modernisme  aussi  maladif  et  aussi  aigu,  il  fallait  des  nota- 
tions d'un  genre  nouveau,  il  fallait  ce  système  de  petites 
louches  légères,  côte  à  côte,  se  niant  l'une  l'autre  dans  le  but  de 
mieux  affirmer  la  contradiction,  bien  humaine,  du  portrait. 

Il  serait  très  difficile  d'extraire  du  livre  des  exemples  qui  me 
fissent  comprendre.  Séparés  de  leur  cadre,  ces  paysages  d'âmes 
ne  sont  plus  qu'un  mélange  confus,  presque  puéril.  Il  en  est  un 
pourtant  que  je  citerai,  nun  pour  attirer  sur  lui  une  admiration 
qu'on  ne  peut  lui  donner  sans  lire  le  livre  entier,  mais  pour 
montrer  le  procédé  sur  le  vif  : 

...   «   Qu'avait  bien  voulu  dire  Jurieu?  Quel  étrange  secret, 


monté  des  profonds  remous,  s'était  figé  1^,  dans  ce  mot,  comme 
le  bouillonnement  d'une  écume?  Elle  le  regarda,  émue,  étonnée, 
les  yeux  chargés  de  conjectures  :  il  vit  qu'elle  l'aimait  toujours. 
11  en  aima  d'une  vive,  inquiète  et  fraternelle  sympathie  Haudru 
(le  rival  qu'il  redoute).  Celu^ci  fut  touché  de  la  douceur  et  de  la 
sensibilité  de  ses  yeux.  Ils  vécurent  ainsi  ensemble  un  long 
charme  de  vie,  mélancolique,  subtil  et  muet.  » 

Voilà  ce  qu'on  fait  avec  trois  regards  quand,  après  en  avoir  été 
le  Rubens,  on  est  le  Manet  de  la  phrase  française.  Camille  Lemon- 
nier a  un  génie  multiforme  comme  la  vie  elle-même.  Il  est  tou- 
jours, dans  la  foret  des  mots,  le  Mâle  de  son  premier  livre,  à 
l'afTilt  des  trouvailles  heureuses  et  des  chasses  qui  gonflent  le 
carnier. 

Georges  Rency 


EXPOSITION  PAUL  SIGNAC 


C'est  une  joie  pour  l'œil  que  cette  succession  declaires  marines, 
bords  de  Seine  observés  dans  la  splendeur  de  l'été,  de  nota- 
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tions  ensoleillées  fixées  sur  le  bloc  de  poche  au  cours  d'une  excur- 
sion en  Hollande,  de  séjours  à  Saint-Tropez,  à  Samors  et  en  Nor- 
mandie. M.  Signac  y  concentre,  dans  le  prime-saut  d'impressions 
tracées  à  la  pointe  du  pinceau,  son  art  fait  de  lumière  et  d'har- 
monie. 

La  technique  de  l'artiste  a  subi  une  évolution  heureuse.  Au  lien 
de  cerner,  comme  il  le  faisait  jadis,  le  contour  des  objets  d'un 
trait  sombre,  il  dessine  ses  paysages  à  petites  touches  prestes  et 
menues  juxtaposées  sur  le  champ  du  bristol  en  un  papillolage 
multicolore.  C'est  léger,  aéré,  vibrant  ;  cela  chante  et  rit.  Les  tons 
sont  posés  avec  une  sûreté  et  une  fermeté  qui  attestent  une  réelle 
maîtrise.  Il  faudrait  remonter  jusqu'aux  pimpantes  aquarelles  de 
Jongkind  pour  trouver  non  pas  l'équivalent  de  cette  vision  et  de 
ce  procédé,  mais  une  parenté  spirituelle  avec  celte  peinture 
fluide,  synthétique  et  instantanée. 

Ajoutez  à  la  galté  du  coloris  la  séduction  d'une  mise  en  pages 
judicieuse,  souvent  inédite,  et  l'attrait  d'une  entente  savante  du 
rythme  des  lignes,  parallèle  à  celle  de  l'harmonie  chromique  : 
vous  inférerez  de  cet  ensemble  d'éléments  que  l'exposition  qui 
vient  de  s'ouvrir  dans  les  galeries  de  JI.  S.  Bing  échappe  à  toute 
banalité. 

Quelques  peintures  à  l'huile  complètent  le  cycle  des  cent 
aquarelles  réunies  par  l'artisie.  Ici  encore  M.  Signac  se  montre, 
par  la  liberté  et  l'aisance  de  la  facture,  par  la  souplesse  du 
dessin  et  le  sens  aigu  de  la  couleur,  en  sérieux  progrès. 

On  ne  pourrait,  au  surplus,  mieux  définir  l'action  exercée  par  le 
peintre  que  ne  l'a  fait  en  ces  termes  M.  Arsène  Alexandre,  chargé 
de  présenter  celui-ci  au  public  : 

«  A  son  tour,  M.  Signac,  grâce  à  l'activité  et  la  lucide  curiosité 
de  son  esprit,  se  sent  sollicité  par  une  nouvelle  étape  à  parcourir, 
qui  continuecelledesimpressionnistes,comme celle-ci  avait  succédé 
à  celle  de  Corot,  qui  succédait  elle-même  à  celle  de  Constable, 
qui  à  son  tour  avait  été  précédée  par  celle  des  paysagistes  hollan- 
dais. 11  n'hésita  point  à  s'engager  dans  cette  voie,  et  pas  un 
moment  il  ne  lui  viendra  à  l'idée  de  faire  des  concessions  pour 
désarmer  l'hostilité.  Le  plaisir  qu'il  éprouverait  aux  satisfactions 
d'amour  propre  qui  sont  le  paiement  des  compromis  de  conscience, 
lui  semblerait  singulièrement  mesquin  et  amer  auprès  de  celui 
que  procurent  un  acte  de  volonté  accompli  et  l'application  de 
plus  en  plus  perfectionnée  d'une  vérité  scientifique. 

Cette  vérité,  ou  plutôt  ce  faisceau  de  vérités,  c'est  l'analyse  des 
lois  de  la  lumière  et  de  la  couleur.  Il  est  vraiment  singulier  que 
l'on  songe  à  faire  un  grief  à  des  peintres  de  chercher  à  connaître 
de  plusen  plus  profondément  et  sûrement  ce  sans  quoi  la  peinture 
ne  pourrait  exister.  On  ne  saurait,  sans  sottise,  reprocher  à  un 
écrivain  d'avoir  poussé  à  fond  l'étude  des  mots,  de  leur  forma- 
tion, de  leur  vie,  des  lois  de  leur  groupement,  de  leurs  actions  et 


réactions,  et  dès  qu'on  entre  dans  le  domaine  des  arts,  on  exige 
que  celui  qui  les  cultive  soit  un  instinctif,  et  lui-même  décrète  que 
l'ignorance  doit  être  une  raison  de  plaire!... 

Ce  qui  cause  le  malentendu,  c'est  qu'un  peintre  peut  créer  de 
très  belles  œuvres,  non  pas  en  étant  un  ignorant  de  son  métier, 
mais  en  laissant  de  côté  un  principe  scientifique  qui  peut  apporter 
il  ce  métier  des  ressources  nouvelles,  ou  même  simplement  diffé 
rentes. 

Ce  principe,  en  ce  qui  regarde  M.  Signac  et  son  école,  c'est 
celui  de  la  division  de  la  couleur,  énoncé  scientifiquement  par 
M.  Chevreul  et  mis  en  pratique,  en  quelque  sorte  lyriquement, 
par  Eugène  Delacroix.  Il  y  aura  bientôt  une  vingtaine  d'années 
que  Georges  Seurat.  enlevé  en  pleines  recherches  et  en  pleine 
formation,  ce  qui  fut  extrêmement  regrettable,  vu  l'ardeur  el 
l'avidité  de  ce  cerveau,  commença,  conjointement  avec  son  cama- 
rade Signac,  à  reprendre  par  une  analyse  minutieuse  et  une 
application  patiente  ce  que  Delacroix  avait  synthétisé  par  impul- 
sion et  par  génie, 

Seulement,  un  principe  scientifique  est  toujours  simple  et  ses 
conséquences,  le  jeu  de  ses  applications,  sont  toujours  d'une 
variété  inépuisable.  L'attrait  qu'exerce  sur  un  esprit  à  la  lois 
méthodique  et  enthousiaste  l'étude  des  surprises  logiques  qui 
découlent  d'une  première  et  concluante  expérience,  est  la  voluple 
intellectuelle  la  plus  grisante  et  la  plus  absorbante  qui  soit.  Aussi 
comprend-on  que  Seurat,  qui  a  été  une  grande  force  de  travail, 
n'ait  été  qu'une  sorte  d'évolution  incarnée;  et  comprend-on, 
d'autre  part,  que  Paul  Signac  n'ait  jamais  cherché  d'autre  récom- 
pense que  la  poursuite  de  ses  travaux  eux-mêmes.  » 

Octave  Mai's 


Les  Chanteurs  de  Saint-Gervais. 

Nous  avons  relaté,  la  semaine  dernière,  la  pénible  impression 
provoquée  de  toutes  parts  par  la  suppression  des  Chanteurs  de 
Saint-Oervttis.  Unanimement  on  regrette  la  détermination  d'un 
conseil  de  fabrique  assez  bouché  aux  sensations  esthétiques  pour 
anéantir,  dans  un  but  mesquin  d'économie,  un  noble  effort  d'art. 
Car  c'est,  parait-il,  une  question  de  gros  sous  qui  a  amené  cette 
déplorable  et  injuste  décision.  Vainement  essaie-t-on  de  défendre 
le  curé  de  Saint-Gervais  et  ses  fabriciens  en  disant  que  leur  attitude 
fut  dictée  par  un  récent  mandement  épiscopal  qui  interdit  aux  fem- 
mes l'accès  des  jubés.  S'il  en  était  ainsi,  comment  expliquer  la 
présence  à  Saint-Gervais,  le  jour  de  la  Fcte-Dieu,  d'une  jeune  et 
d'ailleurs  gracieuse  violoniste  qui  joua  pendant  la  messe  —  qu'en 
dites-vous?  —  la  «  Méditation  »  de  ThaiiV.ll... 

I.a  presse  s'indigne,  et  avec  raison.  Le  Figaro,  le  Journal,  le 
Cri  de  Paris,  VÉcho  de  Paris,  le  Soleil,  etc.  protestent  contre  la 
suppression  arbitraire  d'une  institution  qui  faisait  à  l'art  musical 
le  plus  grand  honneur. 

Voici,  entre  autres,  la  note  documentée,  courtoise  et  modérée 
dans  la  forme  qu'a  publiée  il  y  a  quelques  jours  le  Jmimnl.  Sou- 
haitons que  la  réclamation  qu'elle  porte  devant  l'opinion  publique 

soit  écoutée.  ,     ,.    ,.        ,  • 

«  Une  décision  du  conseil  de  fabrique  de  1  egbse  Saint- 
Gervais  fait  passer  les  chanteurs  de  la  dite  église  du  cadre 
d'activité  dans  celui  de  l'histoire.  Nous  espérons  que  cette 
mesure  sera  rapportée  ou  que,  du  moins,  transportés  dans  une 
autre  paroisse,  les  chantres  savants  et  exquis  de  la  maîtrise  de 
Charles  Bordes  resteront  les  Clianteurs  de  Saint-Gervais.  C'est 
sous  ce  nom  de  moven  âge  et  de  pieuse  naïveté  qu'ils  ont  conquis 
sans  tapage,  et  dans  le  ravissement  unanime,  une  célébrité  qui  a 
dépassé  Paris.  Nous  les  entendîmes,  au  printemps  de  1899,  fêter 
le  double  centenaire  de  la  mort  de  Jean  Racine,  en  emplissant  de 
leur  harmonie,  si  adéquate  aux  chœurs  d'Eslher  qu'ils  chantaient, 
la  vieille  et  modeste  église  de  La  Ferté-Milon.  Bien  sûr,  leur 
vogue  était  mondaine,  el  la  plupart  de  ceux  et  de  celles  qui 
délaissaient  les  chapelles  de  leur  quartier  pour  venir  entendre 
leurs  clairs  et  profonds  accents,  n'écoutaient  guère  l'épitre  ou 
l'Evangile.  Mais  il  faut,  pour  leur  salut,  avouer  qu'ils  ne  se  fussent 


rendus  ni  à  matines  ni  à  vêpres  enleur  abside  paroissiale. Et  n'était- 
il  pas  agréable  au  Seigneur  que  ses  âmes  distinguées  vinssen- 
ouïr  SCS  louanges  dans  cette  roide,  grise  et  haute  église,  si  loint 
laine  et  si  mal  entourée  d'hospices  moroses  et  de  bâtiments  muni- 
cipaux ou  trop  ternes  ou  trop  neufs? 

On  se  rappelle  l'extase  laïque  qui  salua  les  chanteurs  à  leurs 
débuts.  Ils  étaient  tous  instruits,  éminents  dans  leur  art,  et  litté- 
raires. Leur  sous-chcf,  M.  Grivollet,  fréquentait  assidûment  chez 
M.  Mallarmé,  à  ses  mardis.  11  y  a  dix  ans  que  Charles  Bordes,  en 
un  jeune  enthousiasme,  réunit  ses  camarades  de  foi  artistique  et 
de  loi,  sans  plus,  et  qu'il  en  fit  cette  phalange  sacrée,  «  pour  la 
I  émise  en  honneur  de  la  musique  religieuse  traditionnelle  des 
XV»,  xvi«  et  xvn«  siècles.  »  Palestrina,  i:imarosa,  les  Bach  revc- 
<'urent  dans  leur  inspiration  et  leur  âme  et  le  chant  grégorien, 
restauré  à  Solesmes  par  les  bénédictins,  eut  pour  la  première 
l'ois  son  ampleur  et  sa  pureté. 

En  1894,  Bordes  fonda  la  Scola  canloriim,  qui  eut  un  journal 
et  des  concours,  des  brochures,  avant  d'avoir  un  local.  La  Scola 
ne  s'installa  qu'en  1895  dans  une  salle  de  la  rue  Stanislas,  où  on 
logea  un  orgue,  douze  pianos,  un  atelier  de  gravure,  pour  les 
enfants,  et  —  tout  de  même  —  un  magasin  de  vente.  Le  3  no- 
vembre 1900,  la  Scola  se  transporta  rue  Saint-Jacques.  C'était  le 
compositeur  Vincent  d'Indy  qui  prenait  la  direction  artistique  de 
l'entreprise.  Toujours  secondé  par  son  infatigable  et  vénérable 
compagnon  de  la  première  heure,  M.  Alexandre  Guilmant,  Bordes 
poursuivait  sa  lâche.  L'œuvre  perdait,  à  vrai  dire,  un  peu  de  son 
caractère  religieux.  Des  élèves  femmes,  de  plus  en  plus  nom- 
breuses, s'ajoutaient  aux  exécutants  ;  on  enseignait  des  maîtres 
profanes  dans  le  même  temps  que  les  classiques  et  pieux  inspirés. 
C'était,  pour  prendre  l'expression  d'un  apologiste,  un  Conserva- 
toire libre.  Les  femmes  suivirent  les  chanteurs  à  l'église.  Leurs 
voix  pures  se  mêlèrent  à  leurs  graves  voix. 

Et  les  chanteurs  de  Saint-Gervais,  telle  la  musique  de  la  garde 
républicaine,  alla  «  donner  »  en  province  et  à  l'étranger.  Ils 
charmèrent,  pendant  l'Exposition  de  1900,  la  reconstitution  du 
Vieux-Paris.  Depuis,  en  dépit  de  leur  illustration,  ils  reprirent 
leur  service,  leur  service  divin. Pourquoi  donc  cette  intransigeance 
(les  autorités  ecclésiasti(iues?  Déjà,  le  conseil  de  fabrique  de  la 
Trinité  avait  enlevé  à  Alexandre  Guilmant  son  siège  d'organiste 

D'ailleurs,  faut-il  rappeler  qu'au  carême  de  1901,  l'archevêché 
.•ivait  formellement  désapprouvé  les  concerts  organisés  à  Saint- 
Eustache  par  M.  d'Harcourt?  Est-ce  la  présence  des  femmes  au 
chœur  qui  indispose  l'Eglise?  Et  va-t-on  rompre  avec  l'essor 
moderne  de  la  musique  religieuse,  qui,  à  Saint-Philippe-du-Roule, 
par  exemple,  n'accordait  qu'aux  mariages  de  première  classe  la 
marche  de  Tannhàuser! 

Il  était  utile,  au  moment  d'un  licenciement  qu'il  faut  espérer 
provisoire,  de  mettre  à  l'ordre  du  jour  de  l'actualité  ces  soldats  de 
la  foi  et  de  l'art. 

En  tous  cas,  les  chanteurs  de  Saint-Gervais  ne  disparaîtront  pas 
et  ils  affirmeront  encore  leur  existence  dés  aujourd'hui,  dimanche, 
en  prenant  part  au  concert  organisé  par  la  Scola  canlorum  au 
bénéfice  des  victimes  de  la  Martinique.  » 


La  Musique  à  Paris. 

Les  Grands  Concerts  ayant  clôturé  leur  saison,  la  Scola  étant 
toute  à  ses  examens  de  fin  d'année,  la  Société  Nationale  à  l'éla- 
boration d'œuvres  nouvelles,  c'est  dans  l'intimité  des  soirées  par- 
ticulières et  des  five  o'clock  que  s'est  réfugiée  la  musique.  Parmi 
les  séances,  assez  nombreuses,  de  la  semaine  dernière,  signalons 
l'audition  donnée  à  la  salle  Pleyel,  avec  le  concours  d'artistes  de 
choix,  des  œuvres  de  M.  Henri" Thiébaut  et  dont  le  succès  pour- 
rait bien  valoir  au  directeur  de  l'Ecole  de  musique  d'ixelles  la 
publication  prochaine,  par  un  éditeur  parisien,  des  Noëls  flu- 
mands  qu'il  a  si  joliment  harmonisés  et  dont  la  plupart  ont  une 
saveur  locale  très  appréciée. 

Le  comte  Henry  de  Saussine.  dont  l'éclectisme  éclairé  com- 
bine avec  une  admiration  profonde  pour  le  drame  lyrique  un  pen- 
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chant  non  dissimulé  pour  les  petits  maîtres  du  xviii"  siècle,  a  eu 
l'heureuse  idée  de  faire  exécuter  chez  lui,  par  un  groupe  d'ar- 
tistes et  d'amateurs  —  qui  ont  rivalisé  de  talent  et  de  goût  musi- 
cal —  //  Malrimonio  segreto  de  D.  Cimarosa,  qui  inspira,  on  le 
sait,  à  Stendalil  quelques-unes  de  ses  plus  jolies  pages.  La  pre- 
mière audition  eut  lieu  dans  l'hôtel  familial  de  la  rue  Saint-Guil- 
laume mercredi  dernier,  en  matinée.  Une  deuxième  audition  en 
fut  donnée  vendredi  soir.  La  troisième  aura  lieu  demain. 

Un  auditoire  des  plus  élégants  a  fait  fête  à  l'œuvre  spirituelle 
et  charmante  d'un  maître  que  la  gloire  de  Mozart  a  injustement 
relégué  dans  l'oubli.  Le  Mariage  secret  est  plein  de  trouvailles 
mélodiques  gracieuses,  de  détails  amusants  dont  la  musicalité 
s'accorde  avec  une  bouffonnerie  exempte  de  trivialité.  Repréfcn- 
tée  sur  la  scène  dans  le  style  qu'elle  exige  —  et  que  surent  lui  don- 
ner la  comtesse  de  Saussine,  la  baronne  de  Perthuis  et  M™  de 
Laboulaye,  MM.  Maurice  Bagès,  Charles  Guiod  et  Stéphane  Dubois, 
fort  bien  accompagnés  par  M™  Metjnan,  le  conrfe  H.  de  Saussine. 
le  vicomte  de  Là  Laurenciè  et  M.  Destombes,  —  cette  opérette 
légère  intéresserait,  à  coup  sûr,  par  l'archaïsme  de  sa  fantaisie,  le 
public  d'un  théâtre  lyrique. 

La  soirée  annuelle  donnée  par  M""  Roger  dans  l'atelier  du  sta- 
tuaire de  Laheudrie,  boulevard  Montparnasse,  était  consacrée 
entièrement  à  Gabriel  Fiiuré.  Un  petit  centenaire,  comme  on  dit 
ici.  Séance  exquise,  dirigée  par  Pierre  de  Bréville  avec  sa  préci- 
sion sûre  et  sa  fine  compréhension  artistique.  Au  programme  le 
Tanlum  ergo  (soli,  chœurs  et  orchestre)  et  le  Requiem  (soli, 
chœurs,  orchestre  et  grandes  orgues),  exécutés  l'un  et  l'autre  avec 
un  ensemble  impeccable  et  une  expression  qui  a  fait  apprécier 
toute  la  beauté  de  ces  deux  pages  magistrales.  Les  chœurs  ont 
droit  à  un  éloge  spécial  pour  leur  homogénéité  et  la  qualité  dos 
voix  qui  les  composent  Les  soli  ont  été  chantés  à  merveille  par 
M'"  Thérèse  Roger  et  Colette  Bourgoin,  par  M""'  G.  Rolin  et  par 
MM.  Maurice  Bagès  et  Viguié.  On  a  bissé  le  Pie  Jesu,  dit  avec  un 
sentiment  profond  par  M""  Roger,  qui  a  chanté  en  outre,  soit 
seule,  soit  avec  M.  Bagès,  quelques-unes  des  plus  belles  mélo- 
dies de  Fauré  accompagnées  au  piano  par  l'auteur. 

0.  M. 


LE  THEATRE  A  PARIS 

La  Troupe  Jollcœur,  opéra  comique  en  trois  actes  de 
M.  Artiilh  Coquahd.  Représenté  pour  la  première  fois  le  ven- 
dredi 30  mai  1903. 

Moins  une  œuvre  est,  je  ne  dirai  pas  révolutionnaire,  mais  tout 
simplement  tendancieuse, et  plus  il  est  aisé  de  la  juger.  La  Troupe 
Jolicœur  est,  à  première  vue,  un  honnête  petit  opéra  comique 
sans  plus;  mais,  à  bien  l'examiner,  on  s'aperçoit  que  M.  Coquard 
penche  vers  l'école  des  Mascagni  et  des  Puccini  et,  malgré  quel- 
ques inévitables  réminiscences  de  Massenet,  le  style  musical 
autant  que  la  conception  de  sa  pièce  me  semblent  indiquer  nette- 
ment une  tendance  vers  le  fâcheux  vérisme.  Faut  s'en  inquiéter 
ou  n'y  pas  attacher  d'importance,  je  n'en  sais  trop  rien;  il  me 
suffit  de  le  constater. 

Voici  un  aperçu  du  sujet  :  l.e  premier  acte  nous  transporte  en 
pleine  fêle  foraine;  de  vrais  chevaux  de  bois  tournent  montés  par 
de  vraies  fillettes  ;  des  gens  tirent  avec  de  vrais  pistolets  Flobert, 
on  voit  un  vrai  orgue  de  bouteilles  :  toutes  les  musiques  foraines 
jouent  pêle-mêle,  qui  du  Bruant,  qui  du  Ganne,  qui  de  l'Am- 
broise  Thomas.  L'effet  est  amusant  mais  rappelle  trop  manifesle- 
meni  \ciChevauxde  bois  de  Charpentier;  il  ne  pouvait  guère  en  être 
autrement.  La  troupe  Jolicœur  comprend  notamment  un  hercule, 
Jean  Taureau,  et  un  jeune  pitre  du  nom  de  Loustic;  tous  deux 
sont  amoureux  de  Geneviève,  une  petite  abandonnée,  recueillie 
par  la  brave  maman  Jolicœur  et  qui,  devenue  grande,  chante  de 
sentimentales  romances  et  ramasse  nombre  de  gros  sous.  Mais  la 
jeune  fille  n'aime  que  Jacques,  un  compositeur  qui  l'a  vue  une 
■  fois  et  depuis  la  suit  partout.  Jean  Taureau  est  furieux  d'être 
délaissé,  et  un  soir  qu'il  est  rentré  ivre  il  veut  frapper  Geneviève, 


Loustic  cherche  à  la  défendre  et  reçoit  un  coup  de  poing  qui 
défonce  sa  frêle  poitrine.  On  le  transporte  à  l'hôpital  et  Jean 
Taureau  va  en  prison.  Un  an  plus  tard  le  petit  blessé,  Convales- 
cent, respire  l'air  d'un  soir  d'automne  dan.";  le  petit  jardin  dont 
les  Jolicœur  sont  devenus  propriétaires  depuis  que  Geneviève, 
conseillée  par  Jacques,  gagne  beaucoup  d'argent.  Et  l'hercule  est 
revenu,  repentant,  demander  pardon;  maladroitement  il  révèle 
au  pauvre  Loustic,  jusque-là  bercé  d'un  irréalisable  espoir,  les 
amours  de  Jacques  et  de  Geneviève,  et  l'enfant,  désespéré  et 
résigné,  s'éteint  tout  doucement. 

Elle  est  banale,  mais  jolie,  cette  intrigue  simple  que  M.  Coquard 
saupoudra  de  musiquette  somme  toute  point  désagréable  ni 
ennuyeuse.  Par  endroits,  de  jolis  moments  d'émotion  discrète  ; 
la  scène  entre  Jean  Taureau  et  Geneviève  n'est  pas  sans  une  cer- 
taine puissance  ;  peut  être  trouvera-t-on  drôle  la  plaintive  mélo- 
pée que  murmure  Loustic  convalescent,  laquelle  ressemble  ■étran- 
gement à  l'ait"  connu  :  «  Mad'moiseir  écoutez-moi  donc!  »  Ce 
que  je'  blâmerai  surtout,  c'est  la  continuelle  élision  de  syllabes 
muettes  :  Quell'  sottise,  j'ai  tant  d'chagrin,  il  n'v  pens'  plus. 
M.  Coquard  me  semble  élever  à  la  hauteur  d'une  mstitution  un 
procédé  qu'il  ferait  bien  de  laisser  au  café-concert  où  il  l'a  évi- 
demment pris. 

Un  mot  seulement  de  l'interprétation.  Acteurs,  musiciens  et 
chef  d'orchestre  semblent  tous  ravis  de  la  nouvelle  pièce  et  tout 
marche  à  souhait.  M"'  Guiraudon  est  une  bien  jolie  Geneviève  qui 
chante  exquisement.  M.  Bourdon  (Jean  Taureau)  est  excellent,  et 
tous  les  autres  rôles  sont  tenus  d'une  façon  très  satisfaisante.  Il 
eût  fallu  d'ailleurs  une  singulière  originalité  aux  artistes  pour 
rendre  déplaisants  des  personnages  aussi  pareils  à  trouver  dans 
n'importe  quel  bon  petit  opéra  comique,  pas  trop  subversif  et 
recommandé  aux  familles. 

M.-D.  Calvocoressi 


NECROLOGIE 

Benjamin  Ck>nstant. 

L'un  des  peintres  français  les  plus  réputés  parmi  les  artistes 
officiels,  assidus  aux  Salons  des  Champs-Elysées,  H.  Benjamin 
Constant,  a  succombé  le  26  mai  aux  suites  d'une  albuminurie. 
Il  était  né  à  Paris  le  10  juin  1845. 

M.  Benjamin  Constant  dut  ses  principaux  succès  aux  inspira- 
tions qu'il  rapporta  d'Orient  :  Les  Prisonniers  marocains,  L'En- 
trée de  Mahomet  lia  Constantinople,  Les  Favorites  de  l'Emir, 
Le  Passe-Temps  d'un  kalife.  Les  Chérifas,  etc. 

On  lui  doit  aussi  des  travaux  décoratifs  (hôtel  de  Ville  de  Paris, 
Sorbonne,  Opéra-Comique)  et  de  nombreux  portraits  parmi  les- 
quels ceux  de  la  reine  Victoria,  du  duc  d'Aumale,  du  pape 
Léon  Xm,  etc.  Deux  portraits  de  lui  figurent  au  Salon  des  artistes 
français  :  ceux  de  lord  Saville  et  de  M.  de  Blowilz. 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  bureau  de  location  est  ouvert  pour  le  concert-festival  que 
les  directions  des  théâtres  royaux  de  la  Monnaie  et  du  Parc,  des 
Concerts  Ysaye  et  des  Concerts  populaires  organisent  au  théâtre 
de  la  Monnaie  pour  venir  en  aide  aux  survivants  de  la  terrible 
catastrophe  des  Antilles. 

Ce  grand  concert,  auquel  les  artistes  belges  participeront,  aura 
lieu  le  mardi  10  et  promet  d'être  une  glorieuse  manifestation 
de  l'art  belge. 

Nous  avons  dit  que  parmi  les  nouveautés  de  la  prochaine  cam- 
pagne de  la  Monnaie  figurait  V Etranger  de  M.  Vincent  d'Indy, 
dont  nous  publions  ci-dessus  l'analyse.  L'œuvre  sera  représentée 
également  à  Lyon  et  à  Rouen,  mais  l'auteur  en  a  réservé  la  pri- 
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nii'urau  théâtre  de  la  Monnaie  qui  a  monté,  on  s'en  souvient,  son 
premier  drame  lyrique,  Feronni.  avant  l'Opéra-Comique  de  Paris. 

Jusqu'au  10  de  ce  mois,  la  tourm^e  Desmarets  donne  à  l'Al- 
cazir  quatre  représentations  extraordinaires  de  la  Police  tolère, 
pièce  qui  n'a  pu  être  représentée  à  Paris  par  suite  de  l'interdic- 
tion de  la  censure. 

C'est  ,M.  Lespinasse  qui  dirige,  cette  année,  la  campagne  d'opé- 
reite  du  théâtre  Molière.  Le  premier  spectacle  :  Boccacc,  est 
monté  avec  des  soins  luxueux.  Dans  l'interprétation,  MM.  Lesi)i- 
nassc,  Sylvain  M""  Vial;  chef  d'orchestre  :  M.  Maubourp. 

Aujourd'hui,  dimanche,  deux  représentations,  en  matinée, 
à  2  heures,  et  le  soir  à  8  heure:. 


Au  Waux-Hall,  aujourd'hui  dimanclie,  concert  extraordinaire 
avec  le  concours  du  chansonnier  M.  Lefèvre. 


Je^di  prochain,  12  juin,  à  8  b.  1/3  du  soir,  à  l'Ecole  de  musique 
et  de  déclamation  d'ix'elles  (directeur  fondateur  :  H.  Henri  Thié- 
baut,  local  :  école  primaire,  53,  rue  d'Orléans),  seizième  confé- 
rence par  M.  L.  Wallner  sur  J.-S.  Bach.  Partie  musicale  par 
M™  Rasiien,  du  théâtre  de  la  Monnaie,  M'""  Cousin,  professeur  à 
l'école,  et  M.  Backaerl,  répétiteur  à  l'école. 

Le  Musée  de  Berlin  vient  d'acheter  au  sculpteur  Jules  Lagae 
l'excellent  buste  de  M.  Lequime,  que  nous  avons  admiré  à  la  Libre 
Esthétique. 

D'autre  part,  le  Musée  de  Carlsruhe  a  acquis  le  beau  groupe, 
déjà  connu,  représentant  son  père  et  de  sa  mère. 

Les  concours  publics  du  Conservatoire  de  Bruxelles  s'ouvriront 
le  lundi  16  juin,  à  10  heures  du  matin. 

Hardi  17,  à  9  h.  1/2,  les  instruments  de  cuivre.  Jeudi  19,  à 
9  heures  et  à  3  heures,  les  bois.  Samedi  21,  à  9  h.  1/2,  alto,  vio- 
loncelle et  contrebasse.  Lundi  23,  à  10  heures,  la  musique  de 
chambre  avec  piano  et  la  harpe.  Mercredi  25,  â  9  heures  et  à 
3  heures,  piano  (jeune  filles).  Jeudi  26,  à  10  heures,  le  prix  Laure 
Van  C.utsem  (jeunes  filles)  et  le  piano  (jeunes  gens).  Samedi  28, 
à  3  heures,  l'orgue.  Le  violon  prendra  quatre  séances  :  le  lundi  30 
et  le  mardi  1"  juillet,  malin  9  heures  et  après-midi  3  heures. 
Vendredi  4,  à  3  heures,  chant  théâtral  [hommes).  Samedi  5,  à 
9  h.  1/2  et  3  heures,  chant  théâtral  (jeunes  filles)  et  duos  de 
chambre.  Hardi  15,  à  3  heures,  tragédie  et  comédie. 


M.  Ernest  Van  Dyck  vient  d'arriver  à  Pans  pour  y  ohanler 
trois  fois  le  rôle  de  Tristan  au  Festival  Ivrique.  La  première  de 
ces  représentations  a  eu  lieu  hier  Les  deuxième  et  troisième  sont 
fixées  à  mardi  et  à  jeudi  prochains. 

Demain  lundi,  mercredi  et  vendredi,  trois  représentations 
extraordinaires  du  Crépuscule  des  dieux  sous  la  dircclion  lIc 
M.  tlans  Richter. 

La  représentation  de  samedi  (abonnement  courant;  aura  lie  u 
avec  le  concours  ie  M.  Iturgstaller  et  de  M""-'  Bréma. 

Paraîtra  cette  semaine  :  Tendresse,  roman  de  notre  collabora- 
teur Albert  Erlande  (Paris,  Ollendorft'j. 


WESTEND'   HOTEL 

I   Hotel-restaurant  de  l»"'  ordre.  —  Conditiojis  avaotaf;ouses. 

I  ."arrangement  pour  liimilles, 

râ  Prix  réduits  au  commencement  et  tin  de  saison. 


Charmantes  Tillas  et  cottages  confortablement  meublés. 

Communications    faciles.   —  Tram  électrique   dOsleude. 

Bains  gratuits  et  surveillés. 


L'ART  ET  LA  MEDECINE 

par  le  D'  Paul  Richer,  de  r.\cadéinie  do  Médecine. 

t'n    volume    in-4*>,   superbement    illustré    de   J4.">   reiiroduetions 

d'œuvres  d'art. 

Prix  30  francs.  —  Gaultier,  Magnier  et  C',  Paris. 

Ce  magnifique  ouvrage  superbement  illustré  fait  défiler  sous 
nos  yeux  les  chefs-d'œuvre  des  maîtres  qui,  précurseurs  de  la 
Science  moderne,  l'ont  souvent  devancée,  par  une  exacte  repré- 
sentation des  maladies. 

Imprimi  lur  paplar  da  la  Maison  KEYM,  rua  da  la  Buandaria,  12-14. 
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SOUDES  ET  PLU  COaTEGX 


Maison  Félix  JVIOMJVIEW  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Ciiaritr,  BRUXELLES 
Xéléplione     194T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les   articles   concernant  la   peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 
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Appareils  d'éclairage  et  de  chauffage  au  GAZ,  à  TELECTRICITE  et  à  l'ALCOOL 

INSTALLATIONS    COMPLETES 
Bruxelles.  20,  BOULEVARD  DU  HAINAUT,  Bruxelles 

/^^«^iieeM    dnnH    toute*»    les     villes. 
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E.  DEMAN,  Libraire-Expert 

86,    rue    de    la    Montagne.    86,    à    Bruxelles 

VENTE  PUBLIQUE 
le  mardi  17  juin  et  -1  jours  suivants,  d'uin-  impnrtiinte  rtMinoii  «le 

LIVRES  ANCIENS  ET  MODERNES 

AUTOGRAPHES.  DESSINS    ET    ESTAMPES 

provenant  des  collections 

de  feu  M.  Adan,  directeur  eênéral  au  minisère  des  finances, 

et   (le    M.   P     Balp,   membre  de   la    Sociè  c> 

des  R.bliophili'S  contemporains. 

La  vente  aura  lieu  à  4  heures  précisos,  en  la  paierie  oisons  la  direction 
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Un  Auteur  dramatique  suisse  (*'. 

A  part  Edouard  Rod  —  qui  a  reçu  lo  bapt(^e  pari- 
sien —  on  connaît  assez  peu  k  l'étranger  les  écrivains 
de  la  Suisse  française.  Il  y  existe  cependant  tonte  une 
phalange  de  poètes,  de  romanciers,  de  conteurs  dont  les 
œuvres  méritent  d'être  lues  par  ceux  qui  s'intéressent 
au  mouvement  littéraire  contemporain.  M.  Edouard 
Platzhoff-Lejetine  —  qui  est  lui-même  un  jeune  critique 
suisse  des  mieux  doués  —  a  consacré  récemment  dans 
le  Litterarische  Echo,  de  Berlin,  une  intéressante  et 

(1)  La  Ni'it  dfê  quatre-temp»,  par  Rknk  Morax.  —  Lausanne, 
Payot,  éditeur. 


très  complète  étude  à  ces  îirtistos,  au  iwcmiof  i-iufj;  (les- 
quels figurent  Louis Ducliosal,  Henri  Warnerv,  i'iiilippo 
Monnicr  et  Samuel  Coi-nut. 

Louis  Ducliosal,  mort  il  y  a  deux  ans,  eu  pleine  jeu- 
nesse, en  plein  lalent,  a  laissé  trois  volumes  de  poésie  : 
Ln  Chnnunn  de  Thnié,  La  Foycl  rncluinféc  et  [.c 
Rameau  d'or.  C'était  une  àme  délicate  et  liante  qui  a 
exprimé  ses  joies,  ses  douleurs  et  ses  rêves  en  vers  bril- 
lants, lumineux  et  pleins  d'harmonie.  Voici  deux  strophes 
de  lui  qui  suffiront,  je  crois,  à  donner  une  idée  de  la 
noblesse  de  sa  pensée  et  de  la  lieanlé  de  son  ;ir(  : 

La  jeunesse,  c'est  la  caresse  et  le  baiser; 
C'est  le  roseau  qui  plie  et  que  ne  peut  briser 
Le  vent  du  nord  qui  fait  tomber  les  plus  hauts  chniie-^  ; 
C'est  la  grotte  d'azur  où  notre  humanité 
A  cache  ses  trésors  de  rêve  et  de  keaulé 
Et  toutes  les  moissons  des  plaines. 

C'est  le  temple  orgueilleux  que  l'idée  éleva  ; 
La  jeunesse,  c'est  le  SaintOraal  et  Monsalvat: 
C'est  la  cime  éclatante  où  paraîtront  le»  signes  .. 
0  Lohenp-rin,  voici  sur  des  flots  triomphants. 
Dans  les  nefs  de  lumière,  un  cortège  d'enfants 
Que  dirigent  les  divins  cygnes. 

Plus  rustique,  plus  familier,  plussentimenial,  mais 
non  moins  artiste  est  Henri  Warnerv.  Tandis  que  1(> 
premier  place  entre  lui  et  la  vie  le  voile  doré  du  rêve,  le 
second  la  contemple  dans  sa  réaliti'.  ("'est  un  observa- 
teur et  un  philosophe  que  le  monde  intéresse  également 
par  ses  formes  et  par  son  essence.  Les  Alpes  ont  trouvé 
en  lui  un  chantre  ému,  un  adorateur  recneilli,  an  verbe 
grave  et  pittoresque  : 
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J'di  passe  (leur  hivers  sur  la  montagMe  bidiiuhe; 
L'un  ihoz  les  villageois,  dans  le  chalet  de  plani'hes 
Bruni  par  l'air  et  le  soleil,  et  dont  le  loit 
De  bardeaux  porte  sur  ses  traverses  de  bols 
(^)unlre  rangs  espacés  de  lourdes  pierres  grises: 
El  l'autre  sur  la  pente  où  s'affilent  les  brises. 
Là-liaiit,  près  des  sapins  fraternels  et  pensifs 
Qui  rejrardent  briller  les  lumineux  m.is-'irs   . 
De  l'Alpe,  aux  pâles  bords  des  mers  aériennes. 

Phiiippi'  Mdiiaiei'esl  surtout  coiinii  pai'  un  imiiortani 
travail  d'iTiidilioii  .siii'  le  ■■  Quattroœnto  ••  italien.  Mais 
il  a  au.ssi  imhliù,  .sous  le  lilfe  modeste  de  Caunerics 
genecdiscs,  des  (•i'0(|uis  el  des  contes,  vofitables  petits 
chefs-d'dMivi'e  (pii,  par  leui'  fai'actèrt^  expressif  et  la 
pureté  de  leur  yalbe,  raiipellenl  les  travaux  extiuis  des 
orfèvres  de  la  Renaissance.  Quant  à  Samuel  ('ornut, 
il  a  r(''vélé  de  reuiarqualtles  ((ualitésde  styliste  dans  un 
grand  roman  C/iiiir  cl  Marbre,  (Huvre  très  bien  eous- 
iruite  el  (pie  traverse  (riin  lioul  à  l'autre  uu  puissant 
souille  lyri(|ue. 

La  Suisse  française  peul  donc  inoiifer  des  romans, 
des  coules,  des  iiouvelh's,  des  poèmes  ca|>ables  de 
rivaliser  avec  ceux  des  pays  voisins.  Par  coude, 
elle  ne  possédait  jus(pi'à  prèseiil  aucune  (euvro  draïua- 
ti(pie.  11  .\'  a  l)ien  les  Fi'sispide.  Mais  les  Fcs/spiele, 
(iMivi'es  i)o])ulaires  écrites  sur  commande  à  l'occasiou 
d'im  aimiversaire  national,  sont  plutôt  de  grandes  fres- 
([ues  sommairement  lirossétis,  où  se  déroulent,  sans 
autre  lien  (|ue  l'ordi'e  chronologitiue,  une  série,'  d'é]ii- 
sode.--  em|iriintés  à  l'iiistoire  du  pays.  Les  auteurs  y  ont 
(pielipiefoisfait  i)reuve  de sérieu.ses qualités drain:iti(|ues. 
Mais  le  succès  qu'ils  ont  rencontré  dans  ce  genre  de 
])iéces  ne  parait  pas  les  avoir  ])oiissés  a  aliorderle  drame 
ou  la  comédie  proprement  dite. 

("est  sur  ce  sol  entièrement  vierge  (|Ue  vient  de  se 
|)r()dnirc  une  (cuvrc  foi'i  iiilèressanle,  La  Nui/  (/es 
ijUdlrr-lemiis.  i\u\  a  |K)ur  auteur  un  débutani  :  M.  René 
Morax. 

L'action  >e  passe  dans  le  N'alais.  Au  premier  ac'te, 
nous  nous  irouvons  dans  une  auberge  de  village.  Le 
soir  tombe.  (,»uel(pies  vieux  paysans  jouent  aux  cartes; 
des  jeunes  gens  ilansent.  'l'oiU  en  jouant,  les  vieillards 
s'eut reiieuneul  de  leur>  allaires.  L'un  d'eux,  Walther, 
rai'onie  (pi'il  >c  propose  d'allei'  travailler  le  lendemain 
sur  r.\llie  avec  son  (ils  César  el  d'y  |)asser  l;i  luiit. 
L'iiotesse  s'i'poin  aille  :  -C'est  la  nuit  desquatre-tem|is!  •• 
Suivant  la  crtnaiii-c  populaire,  les  morts  s'en  \iennent 
<'eile  iiuil-la  p  ir  le  glacier  de  l'/Met.soli,  formant  une 
eH'rayanle  procession  (|ui  parcourt  les  .Vljjes.  l'endanl 
tpi'ils  conseiseni  de  la  sorte  arrive  Cari,  le  (ils  de 
l'holesse.  I^('s  jiMines  gens  veulent  l'associer  à  leiu's  plai- 
sirs, il  l'efuse.  Sa  liane(''e  est  morte  rf'cemmeilt  et  de|)uis 
lor.-.  il  csl  sombre,  mélancoli(|ue,  irritable,  ('(jiiniie  .s(!s 
amis  insisiejit,il  se  facile;  une  dispute  éclate  et  l'auberge 
se  vide. 


Au  second  aclt;  l'aulenr  nous  transporte,  sur  l'Alpe. 
Les  paysans  ont  (ini  leur  travail.  Des  trainetitix  chargés 
de  bois  sont  rangés  devant  les  chalets.  Tout  le  inonde 
va  redescendre,  sauf  \V:illher,Césiir  el  Cari.  Au  moment 
de  se  séparer,  nouvelle  disimte  entre  celui-ci  et  .ses  timis. 
l'n  de  ces  derniers  s'emporte  :  ••  11  faut  ((u'il  tipprenne 
loult!  lit  vérité.  \'oil;i  ass(!z  longtemps  qu'il  nous  ennuie 
de  ses  pliiiiites  ridiiMiles.  C'est  moi  —  la  vipère  —  qui  te 
dirai  ce  qu'elle  était,  ta  Ibincée.  Ta  Monique,  Cari, 
n'était  (ju'une  lllle,  et  Je  le  sais  mieux  que  personnel  » 
Cari  veut  bondir  sur  son  adversiiire,  mais  S(!s  compa- 
gnons le  retitMiuent,  et  lorsque  les  traîneaux  commen- 
cent à  liler  vers  la  plaine,  il  entre  silencieustîment  daiis 
l;i  forêt  pour  aller  reprendre  sa  hache.  En  revenant,  il 
entend  de  la  musi(|ue  dans  le  chalet  de  Walther  et 
s'apen.nut  que  les  ft^nètres  sont  brillamment  éclairées.  Il 
s'ap])roche,  puis  recule  éiiouvanté  :  C'est  la  proctïssion 
des  morts! 

.\it  troisième  acte,  Cari  est  enfermé  dans  son  chiilet. 
Monique  fr;ii>i)e  à  sa  porte  et  le  supplie  de  la  lais- 
ser entrer.  Il  finit  ]iar  ouvrir.  Lu  dialogue  s'engage 
en  Ire  le  jeune  homme  et  lit  morttî.  Ils  évoquent  le 
liasse,  se  rappellent  mututillement  les  épisodes  les  plus 
doux  de  leur  amour.  Mais  un  souci  cruel  hante  Cari. 
Monique  l'a-t-elle  trom|)è?  Franz  n';i-t-il  pas  menti'? 
11  (piestioime  la  Jeune  fille.  Il  ne  reçoit  d'abord  que  des 
réponses  vagues;  elle  hésite,  balbutie,  mais  ])eu  à  peu 
elle  linil  par  avouer  :  Non,  Franz  n'a  pas  menti  ! 
••  J'étais  pauvre,  "  dit-elle  "  pouvais-je  espérer  que  tu 
viendrais  vX  que  tu  me  demanderais  en  mariage  '(  "  Klle 
implore  son  pardon,  mais  Cari  reste  inflexible  :  ■•  Va- 
t'en.  Je  ne  te  rappellerai  plus.  Tu  es  bien  morte  pour 
moi.  .\me  itècheresse.  Dieu  t'a  maudite,  moi  je...  »  Le 
jour  comintmce  à  poindre  :  les  morts  disparaissent. 
Cari,  n.'slé  seul,  est  pris  de  remords  et  sanglote  :  "  Des 
vaiieurs  blanches  irainent  sur  le  glacier  et  s'éviinoiiis- 
seut.  Qui  est-ce  (pli  me  fait  signet..  Le  vent  du  matin 
est  glacial...  Ah.'  je  m'éveille...  (//  .se  re(ourne.)  Mon 
Dieu  !  ma  tête  s'i'st  (igarée! ...  Monique!...  Elle  n'est  plus 
là  ! . . .  Partie. . .  iiartie. . .  et  je  l'iii  laissée  s'enfuir  sans  un 
mot  de  pitié,  sans  un  mot  d'espériince!..  Misérable  que 
je  suis...  [Il surf  en  courant.)  Monitpie,  (;.st-ce  toi  qui 
m'attends,  là-bas,  sur  la  morainei?  —  .[(s  te  pardonne, 
Monique,  je  li^  pardonne  !...  •'. 

Le  dernier  iicte  nous  ramène  dans  la  \alli'e.  Les 
paysans  vont  et  viennent.  Des  femmes  (>mplissent  leurs 
cruches  a  lafonlaine.  L'iiiqui(>lude  ri'gnedans  le  village. 
A  tout  moment,  les  yeux  se  lèvent  du  côté  de  l'Alpe. 
(,'arl,  qui  devait  redescendre  le  matin,  n'est  pas  revenu. 
Des  hommes  sont  allés  à  sa  reclierclie.  (ju'(!st-il  arrivé-? 
Les  gens  échangent  des  siiiiposilions,  s(î  communiquent 
leurs  craintes  à  demi-mots,  dans  un  langage  (';quivoi|UC 
<'t  plein  de  rèiic(;nces.  Kt  l'angoi.sse  s'accroît  lentement, 
sourdement,  jiistpt'à  ce  ipie  l't'ffrayante  vérité  ('clate  par 
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la  bouche  d'un  fou.  Cai-I  est  morl  !  Son  catl.avn^  m  iHo 
trouvé  «tendu  sur  la  uioi'ainc'. 

liC  sujia,  comme'  on  le  voil.,  (Hait  i)hitôt  scabreux. 
L'«!uvr(!  ])()uvail  facilcnuint  tourner  au  inélodraïue  ou 
faire  naufr;igo  dans  l'invraiseniblablc.  I. 'auteur  a  fort 
habileuieni  évite  ces  deux  écueils  eu  maintenant  ses 
pei'sonnsmes  daus  leur  atmosphère  naturelle.  Ceux-ci 
sont  si  vrais,  si  vivants,  si  véritablement  et  si  nécessai- 
rement ci'édules  que  nous  ne  somni(!s  jjoint  cli<)([ués 
quand,  dans  f'auber^e,  le  vieux  .losl  affiruie  (|u'il  a  vu 
les  morts  "  qui  phiuraient,  pleuraient  à  fendr'e  l'ànie  -. 
Ses  paroles  sont  trop  simples  et  trop  graves  pour  être 
celles  d'un  fourbe.  De  même,  sur  l'.Mpe.  il  y  a  dans  la 
conversation  d(^s  personnajres  comme  un  retlel  de  la  vie 
inconnue  (pii  bourdonne  autour  d'eux.  Nous  avons  li; 
sentiment  d'être  au  liord  tlu  monde  invisible,  siu-  la 
limite  du  royaume  mystérieux  où  naissent  les  événe- 
ments surnaturels.  Ici  t(mt  est  évidemment  possible.  Ht 
c'est  av(!c  un  frisson  intérieur,  mais  saus  élonuement, 
que  nous  entendons  les  âmes  (rr-antes  se  cogner 
«  comme  un  essaim  de  mouches  '•  aux  vitres  glacées  des 
chalets. 

Par  son  cadre,  son  milieu  et  siss  personnages,  la  ])ièce 
de  .M.  .Morax  est  avant  tout  une  œuvre  nationale,  une 
œuvre  suisse.  Mais  elle  l'est  au  meilleur  sens  du  mot.  .le 
veux  dire  qu'il  n<^  faut  point  chei'cher  sa  véritable  ori- 
ginalité dans  son  coloris  extérieur  ni  dans  les  deliors  de 
ses  héros.  Le  i)aysan  qi\'on  nous  montre  est  bien  h; 
paysan  du  llaut-Valais,  un  montagnai'd  rude,  taciturne 
et  superstitieux,  mais  c'est  aussi  le  paysan  de  partout, 
l'homme  simple,  inconscient  dans  la  joie,  dérouté  dans 
le  malheur,  tremblant  et  craintif  au  sein  du  mystère  qui 
l'enveloppe.  Cet  homme  nous  ouvre  son  àme,  comme  un 
très  vieux  livre,  avec  une  ingénuité  grave.  Ht  ce  (jue 
nous  y  lisons,  c'est  l'importante  question  que  Haudet 
médite,  que  Faust  étudie,  rét(!rnelle  (piestion  de  la  des- 
tinée ta  de  la  doideur.  Elle  est  posée  ici  sans  phra.ses, 
sans  cris,  sans  apparat,  telle  ([u'elle  s(^  pré.st'ute  chaque 
jour  daus  la  vie  à  tous  ceux  qui  ont  des  yeux  pour  voir 
et  un  cœur  pour  sentir. 

La  Nuit  des  quntre-letnps  se  rattache  par  là  au 
"grand courant  de  la  pen.sée  et  du  sentiment  universels. 
Elle  se  rattache  aussi  au  mouvement  artistique  moderne 
par  la  nouveauté  des  moyens  employés  et  par  son  admi- 
rable tenue  littéraire.  Elle  peut  soutenir  la  comparaison 
avec  ce  qui  s'est  fait  de  mieux  dans  ce  gcnn;  pendant 
ces  derniers  t(>mps.  Ce  n'est  ni  du  de  Curel,  ni  du  Haupt- 
mann,  ni  de  l'Hervieu,  ni  de  l'Ibsen.  Ce  n'est  pas  non 
plus  du  Maeterlinck,  bien  que  ce  soit  dans  le  voisinage 
de  celui-ci  qu'on  serait  peut-être  tenté  de  classer 
M.  Morax;  Mais  mon  intention  n'est  pas  d'examiner  ce 
point.  J'ai  simplement  voulu  signaler  ici  un  auteur  qui, 
dès  maintenant,  a  sa  place  marquée  dans  la  pléiade  des 
écrivains  qui  s'efforcent  de  régénérer  le  théâtre  et  où 


nous  voyons  s'essayer,  en  Belgique,  après  Maettn'linck 
et  Van  Lerberghe,  des  maitres  tt^ls  (|ue  l'.mile  Verhaeren 
et  (leorges  Eekhoud. 
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A.-FERDINAND  HEROLD 

Les  Contes  du  Vampire 

Est-ce  «Peau  d'Ane  1»  qui  nous  esl  coulé?  A  cui.|i  fur  unprc- 
cienx  trésor  enseveli  dès  lotiyiciups  au  fond  des  mcmoires.  Un 
érudit,  souriant,  s'est  ému  d'entendre,  naïvement,  rapporter 
maints  récits  merveilleux.  L'Inde  au  loin  pensive  frissonne  de 
traditions.  A  en  dégager  le  motif  puéril,  il  faut  apporter  la 
conscience  savante  d'un  esprit  Jrès  averti  et  prudent,  une  sagesse 
indulgente.  A. -Ferdinand  Herold,  de  qui  les  volumes  de  vers  qu'il 
a  publiés  attesteraient  la  noble  gravité,  discrète  et  volontaire,  si, 
mieux,  plusieurs  traductions  n'avertissaient  de  sa  maîtrise  à 
pénétrer  la  signification  éparse  dans  les  texti's  très  divers,  nous 
offre  quelques  légendes  recueillies  dans  les  livres  asiatiques,  d'un 
geste  fleuri  et  très  pur. 

En  premier  lieu,  les  Contes  du  Vampire  ({).  Un  prétexte 
facile  les  unit  :  pour  des  conjurations  un  yoyin  a  recours  aux  bons 
offices  consentis  du  roi  Vikramasena  ;  il  s'agit  pour  lui  d'aller 
dépendre  à  une  branche  d'arbre  un  certain  cadavre  et  de  l'ap- 
porter au  yogin.  Mais,  chaque  fois,  le  vampire  raconte  une 
histoire  nouvelle  au  roi,  et  lui  pose  une  question.  Le  roi  répond 
et,  parce  qu'il  a  parlé  en  dépit  de  la  recommandation  du  yogin, 
le  cadavre  va  reprendre  sa  place  à  la  même  branche.  Vingt- 
quatre  fois  le  roi  recommence  et  vingt-quatre  contes  sont  contés 
par  le  vampire. 

De  ces  contes,  plusieurs  sont  délicieusement  imagés  et  ingénus, 
d'autres  seraient  insignifiants,  si  tous,  grflce  à  la  fraîcheur  de  ton 
et  au  tour  de  langage  précis  et  harmonieux  que  A. -Ferdinand 
Herold  a  habilement  su  donner  à  son  adaptation,  ne  se  présen- 
taient comme  les  corolles  nalivement  parfumées  d'un  bouquet 
simple  de  folklore,  lorsque  le  choix  sagace  d'un  jardinier  de  goût 
en  a  épuré  et  adroitement  serti  l'ordonnance. 

Des  contes  qui  suivent  :  L'Amour  d'Uivaçi,  L'Ascensiim  dex 
Pandavax,  Le  Fruit  d'Immorlnlité,  sont  aussi,  dans  un  décor  de 
tradition  populaire,  des  légendes  originaires  des  Indes,  mais 
traduites  ou  mises  vraiment  en  valeur  avec  l'aisance  la  plus  fami- 
lière, la  plus  nette,  la  plus  limpide,  et  dans  une  manière  dont  le 
charme,  encore  que  bien  différent  de  l'une  ou  de  l'autre,  rappelle, 
je  ne  sais  plus  précisément  pourquoi,  la  manière  simple,  rapide, 
exacte,  discrète  et  ravissante  de  Perrault  en  même  temps  que  la 
manière  plus  subtile  encore  et  non  dépourvue  de  verve  mali- 
cieuse en  laquelle  l'ingénieux  Anatole  France  adapte,  it  signifier 
quelque  moralité  touchant  l'histoire  contemporaine,  un  mythe 
familier  de  l'antiquité  hellénique. 

Néanmoins,  il  ne  faut  pas  croire  que  A. -Ferdinand  Herold  se 
soit  égaré  à  vouloir  faire  contenir  dans  ces  simples  contes  un  sens 
second  ou  symbolique.  Ce  n'est  pas  le  moindre  émerveillement 
que  nous  cause  son  livre  de  pouvoir  le  lire  sans  arrière-pensée  et 

(1)  Paris,  Mercure  de  France. 


PII  reppirpr  l'jiroine  Ir^ev  s«ns  trouble  et  sans  émoi.  LeclitHre- 
Icuille  a  tleuii  le  fourre  où  s'est  perdu  notre  chemin  ;  respirons 
(Il  la  Fiiine  oilcur  ;  je  le  répète,  plaisir  extrême,  «  l'eau  d'Ane  " 
nous  est  conté. 

Rien,  non  plus,  ne  se  rapproche  des  ruissellements  de  joail- 
leries joyeuses,  des  fastes  voluptueux,  des  ardeurs  merveilleuse- 
ment sensuelles,  non  plus  de  la  profonde  sagesse  des  conteurs 
arabes.  Soiij;e/.,  non  pas  aux  Mille  Xnil.i  et  Une  yuit  si  protli- 
i;ieusenient  traduites  pour  notre  extase  par  le  docteur  Mardrus, 
mais  à  la  plus  frêle  beauté,  si  siire,  des  Contes  de  Perrault. 

Ktilin,  un  dernier  conte  achève  le  recueil  :  c'.■^t  la  tradition  de 
la  Fuite  en  Kjiypte,  mais  vue  et  rapportée  doucement,  avec  can- 
deur, du  cole  etryptien,  de  la  terre  de  mauvaise  magie  que  le 
passaj-e  du  divin  enfant  délivre  déjà  et  fleurit.  De  ses  mains  igno- 
rantes il  défait  les  malétices,  et  il  rend,  au  moyen  de  la  douceur 
de  ses  paroles  latines,  a  la  jeunesse  de  sa  beauté  première  la 
tendre  Douce-Hose  et  a  la  joie  de  sa  forme  humaine  le  prince 
Soleil  du-Malin,  après  que  la  haine  envieuse  de  la  méchante 
Klaiiiiiie-des-.\uils  eût  metaïuurphose  l'une  en  lépreuse  et  l'autre 
en  mulet. 

Tout  le  liue,  (l'une  lecture  cluiniieuse  et  aisée,  est  un  livre  de 
repus  (■.\qiii>  et  de  liiiesse  lucide. 

ANimÉ    KOMAINAS 


A  propos  du   -   Festival  lyrique  ^. 

NdCi,  mon  cher  Théo,  je  n'admettrai  jamais  la  llicurie  ~iir  l'inu- 
tilité de  la  mise  en  scène  au  théâtre.  Kn  vain  me  diraslu  que  hs 
décors,  quelle  que  soit  leur  splendeur,  demeureront  toujours 
inférieurs  à  ceux  que  rêve  notre  imagination,  et  ipie  par  cnnse- 
qiienl  mieux  vaut,  sinon  les  supprimer,  du  moins  les  redniir  aux 
cléments  les  plus  sommaires.  A  peine  un  peu  plus  ipie  les  ecri- 
teiinx  (lu  ieuips  de  Shakespeaie  :  «  Ceci  est  un  palais.  --  Cela 
est  une  lorél.  » 

J'ai  eoiislaic.  une  lois  de  plus,  a  l'aspect  piteux  de  la  nise  en 
scène  dont  l'adminislialion  du  «  Fe^lival  lyrique  »  qui  vient 
d'aiiiler  ''ans  pendaiil  un  mois  n"a  pas  craint  d'encadrer  le 
(  Vi/)H.MV(/t'(/i'.v  (lieiixel  Ti-istan  et  J.wldr,  combien  Richard  Wagner 
a^ail  raison  lol■^qu'il  attirmait  qu'au  théâtre  tous  les  éléments 
propres  b  émouvoir  l'àiiie  humaine  ;  poésie,  musique,  mimique, 
danse,  décoration,  etc.  doivent  s'unir  en  vue  de  faire  jaillir 
l'impression  esthétique,  fl  était  aussi  soucieux,  je  l'ai  constaté 
iiiaiiiles  fois  aux  lépéiilions  de  la  Tétralogie  en  1876,  du  réglage 
dos  jeux  de  liimi(''ie  quede.la  stricte  observation  des  mouvenienis 
de  la  partilion.  l'uur  lui,  aucun  détail  ne  devait  être  négligé.  Kt 
SI  les  décors  ipii  tmcnt  brossés  sur  ses  indications  ne  rivalisèrent 
"as  toujours  son  leve,  du  moins  r::arqiièrent-ils  un  louable  elfbrt 
pour  produire  l'illusion  -ouliaitee.  I.'arl  du  décorateur,  encore 
ruilinientaire.  est  heureusement  [lerfectible .  lia  fait  en  ces  derniers 
temps  de  nolables  progrès  et  pour  neciier  que  l'Opéra  Comiquede 
Paris,  Cendrillon,  Louise,  Pellénx  et  Mélisande  ont  montré  à  quel 
point  la  mise  en  scène  d'aujourd'hui  surpasse  tout  ce  qui  fut 
tenté  autrefois. 

Aussi  n'isi-cc  pas  sans  amerliime  ((u'on  a  vu  des  artistes  de  la 
valeur  de  M""  Litvinne.  de  M"'"  Rrema  et  d'Krne-t  Van  Dyck 
s'épuiser  en  efforts,  sur  la  scène  du  Chàleau-d'Kau,  pour  faire 


vivre  dans  un  milieu  aussi  peu  évocalif  que  possible  les  figures 
épiques  de  Rrurmhilde,  d'isohle  et  de  Tristan.  Malç;ré  leur  talent, 
malgré  le  prestige  que  leur  confère  leur  haute  compréhension 
d'art,  malgré  la  bonne  tenue  d'un  orchestre  suffisamment  disci- 
pliné et  auquel,  vers  la  fin  du  «  cycle  »,  Han^  Richler  et  Félix 
Molli  insufflèrent  une  vie  ardenie,  les  n  présenuilions  ne  provo- 
quèrent point  l'émotion  altendiu".  —  celle  que  nous  éprouvâmes 
lorsque  M  l,amoureux  à  Paris.  MM.  Kuti'eialli  et  Guidé  à  Bruxelles 
moulèrent  Tristan  et  fsulde;  celle,  surtout,que  nous  tirent  ressen- 
tir les  admirables  soinVes  bruxelloises  du  Crépuscule  des  dieux  où 
tout  concourait  à  un  ensemble  poétique  et  musical  d'une  beauté 
harmonieuse,  homogène  et  ('quilibrée. 

A  Paris,  un  élément  essentiel  manqua,  et  toute  l'indulgence  du 
public  n'arriva  pas  à  en  compenser  l'absence.  Ajoutez-y  qu'on  y 
clianla  simultanément  dans  toutes  les  langue.-,  en  allemand,  en 
français,  en  belge  et  même  en  Ernst,  ce  qui  produisit  la  confu- 
sion babélique  la  plus  boutTonne. 

Orles  faut-il  louer  X.Alfred  Cortot  de  son  initiaiive,  de  l'énergie 
qu'il  déploya  pour  faire  aboutir  un  projet  dont  on  devine  les  diffi- 
cultés, cl  aussi  du  talent  avec  lequel  il  s'acquitta,  chef  d'orchestre 
novice,d'une  lâche  périlleuse  entre  toutes.  Hais  les  ressources  res- 
treintes dont  il  disposait  l'obligèrent  à  concentrer  exclusivement 
sur  l'exécution  musicale  son  effort  On  peut  se  demander  si  c'est 
servir  la  mémoire  de  Wagner  que  de  faire  exécuter  ses  œuvres 
dans  ces  conditions.  La  première  représentation  du  Crépuscule  à 
Paris  eûl  du  èire  tout  autre  chose,  et  je  sais  plus  d'un  spectateur 
([ue  l'ouvrage  a  singulièrement  déi.u 

.N'esi-ce  que  cela,  ce  couronnement  de  la  Tétralogie  dont  on 
vpnte  les  magnificences  tragiques'?  Eh!  non,  cher  Monsieur.  Ne 
jugez  pas  ce  merveilleux  poème  sur  la  représentation  de  sous- 
préfecture  'à  laquelle  vous  avez  assisté! 

Le  spectacle,  qui  eut  valu  aux  directeurs  de  la  Monnaie  l'of- 
frande d'un  joli  choix  de  pommes  cuites  s'ils  l'eussent  présenté 
de  faijoii  aussi  lamentable  —  et  a  25  francs  le  fauteuil  !  —  a  paru 
grossier,  incohérent  et  interminable.  On  n'en  retint  que  des 
détails  bien  venus,  le  trio  des  Filles  du  Rhin,  entre  autres,  ~ 
ipi'une  grande  dame  appelait  ingénument  «  le  petit  chœur  des 
baigneuses  »,  -  et  qui  fut  chanté  à  ravir.  Mais  le  Festival  lyiique 
semble  avoir  ouvert  l'ère  d'un  crépuscule  infiniment  plus  regiet- 
table  que  celui  des  divinités  Le  sort  de  celles-ci  nous  demeure 
inditférent;  il  n'en  est  pas  de  même  des  destinées  d'un  théâtre 
que  vingt-cinq  ans  de  gloire  ne  suffisent  pas  à  faire  tomber  dans 
les  reliques  du  passé. 

Symptôme  inquiétant  :  on  ne  voyait  guère  au  Festival  lyrique 
i)ue  des  dames  archi-raùres  (et  d'autant  |)lus  décolletées),  des 
messieurs  à  tètes  de  vieux  militaires  et  la  fleur  de  la  finance 
Israélite.  Ohé!  l'enthousiasme  des  jeunes,  l'ardeur  belliqueuse 
des  néophytes,  les  regards  foudroyants  des  esthètes  chevelus  et 
imberbes...  Ouel  vent  a  donc  soufflé  sur  ces  exubérances  juvé- 
niles? 

Une  génération  ^e  lève  pour  qui  Wagner  sera,  comme  Hugo, 
le  maître  qu'on  admire  de  confiance,  —  sans  l'avoir  lu. 

Octave  Maus 
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Les  Assises  de  musique  religieuse 

à  Bruges. 

Le  progi'amme  des  assises  de  lu  Scola  cuiUuruin  k  Druides,  que 
nous  avons  annoncées,  vienl  d'être  déHnilivement  airéU;.  Les  félcs 
commenceront  le  jeudi  7  août,  à  5  heures,  par  un  salut  d'inaugu- 
ration à  la  cathédrale.  Le  soir,  il  y  aura  un  concert  sur  les  maîtres 
religieux  des  xvi»  et  xvii«  siècles  :  Josquiii  de  Pri''s,  l'aleslrina, 
Vittoria,  Carissimi,  M.  A.  Charpentier,  Legienzi,  Schiilz,  elc  Les 
exemples  seront  cliantés  par  les  Chanteurs  de  Sainl-Gervais  et  les 
solistes  du  Quatuor  vocal  de  la  Scola  :  M"«  M.  de  Larouvière, 
M'""  J.  de  la  Mare,  MM.  J.  David  et  A.  Géhehn. 

Le  vendredi  8,  à  9  heures  du  matin  :  Entretiens  yréyoriens, 
sous  la  présidence  et  avec  le  concours  de  Dom  Polhier,  assisté  de 
M.  Araédée  Castoné.  —  Ail  heures.  Messe  grégorienne  dans  la 
chapelle  du  Saint-Sang.  —  A  2  heures,  conférences-auditions  de 
chant  grégorien,  avec  leconcours  deM.  Pierre  Aubry.  —  A  8  h.  1/2, 
conférence  littéraire  par  M.  Henri  Cochin  sur  VAtne  musicale  /la- 
mande. 

Le  samedi  9,  à  9  heures  du  matin,  entretiens  sur  le  chant 
populaire  à  l'église,  ordinaires  des  messes  parla  foule,  chants 
alternés  par  le  peuple,  cantiques  flamands.  —  AU  heures,  messe 
populaire  et  chants  alternés.  —  A3  heures,  entretiens  sur  la 
Musique  figurée,  sous  la  présidence  de  .M.  EdgarTinel. — A  ■4h.  1/2, 
conférence  avec  auditions  de  M.  Charles  Bordes  sur  Un  Jubc 
modèle.  —  A  8  h.  1/2,  grand  concert  de  clôture  avec  soli,  chœurs 
et  orchestre.  Audition  de  fragments  de  Rédemption,  de  César 
Franck. 

Le  dimanche  10,  messe  de  clôture  à  la  catliédraleSaint-Sauvenr. 
Audition  de  la  masse  à  cinq  voix  de  M.  Edgar  Tinel.  Excursion 
à  Blankenberghe  oii  l'on  entendra  la  maîtrise  d'enfants  de 
M.  l'abbé  Louwyck. 

Comme  nous  l'avons  dit,  les  assises  sont  faites  grâce  a  la 
générosité  des  membres  honuraires  des  fêtes  payant  une  sous- 
cription de  vingt  francs,  ayant  droit  à  deux  placej  à  tous  les 
exercices  des  fêtes  et  à  leur  nom  in.scrit  sur  les  programmes. 

Les  congressistes  purs  et  simples  ne  paieront  que  .sir  francs, 
mais  ils  n'auront  droit  qu'à  une  place.  Les  membres  honoraires 
recevront  en  outra  le  tirage  à  part  de  toutes  les  conférences  et 
discours  prononcés  au  cours  des  l'êtes. 

Toute  communication  ou  demande  de  renseignements  con- 
cernant le  congrès  doit  être  adressée  à  M.  Joseph  De  Brouwer, 
secrétaire,  24,  rue  des  Baudets,  a  Bruges. 


LE  CONGRES  DES  POETES 

Le  deuxième  Congrès  de.;  poètes  se  réunira  à  Lille  le  i3  juillet 
sous  la  présidence  efl'ective  de  .M.  Auguste  Dorchain.  Le  comité 
de  patronage  et  d'organisation  est  comiiosé  de  M*l.  Léi>n  Dierx, 
Catulle  Mendès  et  Sully-Prudhomme,  présidents  d'honneur, 
Auguste  Porchain,  président. 

Voici  les  questions  mises  à  l'ordre  du  jour  ; 

Etat  intellectuel  de  la  France.  —  La  '  Fédération  régionaliste 
française.  —  Division  de  la  France  en  régions.  —  L'art  provin- 
cial. —  Protection  des  paysages  et  des  vieux  monuments.  — 
Fédération  et  fusion  des  revurs  provinciales. 

La  poésie  contemporaine  depuis  l'Ecole  parnassienne.  —  Le 


vers  libre.  —  l.a  prose  rythmée.  -   I.,e  vers  libéré  (l'Ecole  fran- 
cise). 

Rôle  social  de  la  poésie  et  du  poète.  —  Universités  populaires. 

—  Salon  des  poètes.  —  Théâtre  en  plein  air.  — Théâtre  civique. 

—  Récitation  de  poèmes  dans  les  théâtres, 
la  cjonson  française;  son  assainissement. 

I  es  villes  modernes;  ce  que  l'on  peut  faire  pour  les  embellir. 

Réunion  de  |)oètes  à  tendances  communes.  —  Associations  de 
poètes  pour  la  sauvegarde  de  leurs  intérêts. 

I.e  Congrès,  en  outre,  discutera  une  série  de  «  Questions  septen- 
trionales »  : 

Le  mouvement  liltér.iire  dans  le  Nord  de  la  France  et  en  Bel- 
gique (académies,  cercles,  Kosati,  revues,  livres,  musées,  théâ- 
tres, auditions  d'œuvres,  conférences,  expositions  d'art,  etc.). 

Evolution  de  la  poésie  septentrionale  ;  ce  qu'elle  fut,  ce  qu'elle 
est,  ce  qu'elle  doit  être  pour  rester  dans  la  tradition  —  Carac- 
tères et  tendances  de  l'â^ie  moderne  du  Nord. 

Contribution  à  une  histoire  de  la  littérature  provinciale.  — ■ 
Organisation  de  la  e:itique  littéraire  dans  la  presse  quotidienne. 

La  question  des  patois  :  sont-ils  utiles  ou  non  au  réveil  des 
énergies  piovinciales  et  à  l'enracinement  des  hommes  au  pays 
nr^tal'/  Convient-il  de  les  nropager  ou  de  les  enrayer?  Faut-il  les 
enseigner  dans  les  écoles? 

Préparation  d'une  anti  ologie  des  écrivains  du  Nord. 

Un  monument  à  Albert  Samain. 

Li'  programme  est  évidemment  trop  chargé  pour  être  épuisé  en 
quelques  journées.  .Mais  il  montre,  par  sa  variété, Icombienil  y  a, 
pour  les  Lettres  d'aujourd'hui,  de  sujets  de  discussion,  inté- 
ressants. 


LES  GRANDES  VENTES 


La  Collection  Georges  Lutz. 

La  vente  de  la  collection  Georges  Lut/.,  l'une  des  plus  impor- 
tantes de  la  saison  parisienne,  a  produit  pour  les  deux  journées 
un  total  de  1,811, .160  francs. 

C'est  Corot  qui  a  atteint  les  enchère.;  les  plus  élevées.  Le  Lac 
de  Garde  a  été  vendu  231,000  francs  et  le  .Malin,  9o,o()0. 

Un  petit  Rousseau  grand  comme  la  main.  LesBirds  de  l'Oise, 
a  été  adjugé  .S4,500  francs  l'ne  toile  de  même  titre  par  Daubigny 
s'est  élevée  ii  75,000  francs 

Citons  encore  :  Le  Trompette  de  kussards,  |iar  (léricault, 
45.000  francs;  V Amateur  d'estampes,  de  Dauinier,  33,000  francs; 
la  Meuse,  de  Jongkind.  42,0011  francs. 

La  collection  Lutz  renfermait  un  assez  graml  nombre  de  toiles 
de  Itoilly.  Celles-ci  ont  été  vendues  à  des  iirix  élevés  :  Le  ,/ardin 
turc,  33,100  francs:  \' Entrée  du  théâtre  île  l'Ambigu, 
28.500  francs;  les  Petits  Sawiiards.  27,000  francs. 

Le  (rros  Chêne,  d'Harpignies.  a  elé  vendu  25,000  francs  ;  une 
Nymphe  Ciucliée.  de  Henner,  22,500  francs:  la  Caravane,  de 
Fromentin,  31,000  francs;  VEcoh-  des  frères,  de  Bonvin, 
16.600  francs  ;  le  Portrait  de  M""'  de  Calonne,  par  Ricard, 
14,100  francs. 

La  Collection  Jules  Strauss. 

Les  honneurs  de  la  journée  ont  elé  jiour  le  tableau  de  Daumier  : 
Les  Curieux  d'estampes,  adjugé  25,100  francs,  mais  aussi  pour 
celui  d'Eugène  (barrière,  L'Enfnnt  au  chien,  qui  a  atteint 
24,100  francs,  dépassant  de  beaucoup  le  prix  de  13,000  francs, 
auquel  il  avait  été  adjugé  il  y  a  deux  ans,  à  la  vente  Blot;  enfin 
pour  un  Renoir,  La  Pensée.  23,500  francs,  et  pour  la  Débâcle, 
de  Claude  Monet,  qui  a  fait  25,100  francs. 

Notons  encore  : 

Cézanne  :  La  Route,  4.000  francs;  Paysage,  1  600  francs. 

Corot  :  Rebecca  à  la  fontaine,  9,000  francs  ;  le  Chemin  du  vil- 
lage, 9,800  francs. 


Jongkind  :  Le  Bouleitird de  Porl-Royal.  4.000  francs:  Hon- 
flatr.  6.S00  francs  ;  i'Embouehuie  du  Mem^lde.  10.900  francs  ; 
les  Patineurs,  IK.OOO  francs;  i.nnat  en  Hollande,  t'hiver. 
5,500  francs;  le  Moulin.  8.500  francs:  Pmt  de  Rotterdam. 
13.000  francs. 

Lépine  :  Chevaux  au  idlurage.  ;^.000  francs. 

Ed    Manel  :  Jeune  femme  m  blanc.  10.800  francs. 

Claude  Monet  :  La  Promenade.  4.7uO  francs;  la  Mère  Pnul. 
4,5(i0  fr.'nc?  ;  les  Pins  pnra.^oL<  il'ap  d'.-lutibe.^).  30.000  francs; 
le  Parc  de  PouniUe.  :i4.000  francs  ;  A  rgt  nteuil,  lO.SOlt  francs. 

Berthe  Monzol  :  Femme ii  l'éientait.  b.iOO  francs 

C  Pissarro  :  Le>  Bortb  de  l'fJple.  i.500  franc?  ;  le  Champ  de 
ble.  i.TOii  francs. 

Renoir  :  i'ne  Roule  à  Baibiion.  .ï.  tdO  francs  ;  Télés  (TenfanU. 
a.'iOO  francs. 

F    Rops  :  Flude  de  feinnw.  6i0  francs. 

.\.  Sisley  :  La  Rmile  d-  Mcrel  li  ."iainl-.yammès.  5.300  francs; 
la  Briqueiene,  :4.600  francs;  la  Gelée  à  Lviii'eaenne.'!.  9.:iOO  fr.; 
le  Pn::lemp.<  aprcs  ta  pti'ie.  .■>.000  francs:  la  Mairie.  8.000  fr.; 
Pcrt-Ma  '.y  avant  l'inonlalion.  1.3.000  francs;  l'/n-ndo/ion. 
s. 900  francs:  le  Giire.  6.700  francs:  .•<ainl  <  hiui.  8..'.Û0  francs; 
HamptoKC.'url.  8.700  francs:  le  P.  ■  tde  Mvrel.  10.100  francs; 
la  .\eue  a  Loiiiràennes.  S.Oi'O  fr.;  la  GeUe  blanclte.  l.'i.lOO  fr. 

Jame~  w.  >"   W  hisller  :  Ltufani.  H.'iiX)  francs  etc. 

l  ne  aqu.irelle  de  Manel.  La  f'n)i>iie  au  w.,\  a  ete  adjugée 
6.00<i  francs  au  Musée  de  l.voii. 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  peintre  W.  Degouve  de  .Nuncques.  qui  vient  de  passer  deux 
ans  et  demi  aux  Baléares,  rentrera  en  Bel(i(|ue  dans  quelques 
jours.  11  rapporte  de  son  séjour  ilans  l'île  de  Majorque  une  inté- 
ressante série  de  tableaux  et  d "études  qui.  exposée  récemnienl  à 
Barc»-lone.  a  été  1res  elojneusement  appréciée  par  la  critique  et  par 
le  public. 

M°^  Iiegouvp  de  Nuncqnes  'Julie  Massin\  qui  accompagnait  son 
mari.  a.  dans  un>>  suite  de  dessins  en  couleurs  que  reunira  le 
prochain  Salon  de  la  Libre  Eflhétiqtie.  pénétré  avec  une  singu- 
lière acuité  et  iin  goût  raffine  le  caractère  5^)ecial  de  cette  contrée 
de  rêve  si  potiqnemént  dénommée  l'Ile  dorée. 


l  ne  vente  d'esiampes  de  Warceilin  I>esboutin  a  eu  lieu  en  la 
salle  Charles  Vos,  rue  de  la  Puttene. 

Parmi  les  belles  gravures  du  mailre  français  que  se  sont  dispu- 
tées ros  amateurs  d'art  figurait  la  célèbre  série  de  cinq  planches 
dilesZ^.<  t'ragonn'ddeGrof-^e  Klle  a  éie  adjngeeà  M.  l>chleisiriger 
(."our  1.400  franc-  D'autres  planches  remarquables  ont  été  ven- 
dues a  des  prix  variant  de  100  a  300  francs,  notamment  au  Musée 
des  estampes,  a  )1M   Van  Culsem.  Max  Sainctelette.  Bivort. 

Le  peintre  Hennebicq  vient  d'achever  le  tableau  que  lui  a  com- 
mande la  municipalité  de  Tournai  pour  orner  la  salle  des  mariages 
de  i'holel  de  ville  et  quia  pour  sujet  Philippe- Auguste  remeltnnt 
aiij:  Magiilrat.<  iie  la  viUe  de  T'itrnai  la  charte  de  I ls~. 


.Aujourd'hui  dimanche,  au  V\  aux  Hall,  concert  extraordinaire 
avec  le  concours  de  M"*  G.  Bastien,  du  théâtre  de  la  Monnaie, 
qui  chantera  l'air  d'Elisabeth  de  Tannhâuser  .  la  Fiancée  du 
:s.'4dai.  de  Chammade,  et  un  air  de  .Samson  et  Dalila. 


Dimanche  prochain,  ii  juin,  à  3  h.  !,■*.  à  l'Ecole  de  musique 
et  de  déclamation  d'Ixelles  directeur-fondateur  :  Henri  Thibaut  ; 
local  :  Ecole  primaire.  53,  rue  d'Orléans  '  :  Dix-ceptième  confé- 
rtace  donnée  par  M.  Paul  Spaak,  âajet  :  In  conservatoire  au 
rn*  siècle. 

L'édilité  de  Saint-Josseten-.Noode.  avec  des  subsides  du  gou- 
vernement et  des  autres  communes  mteressees.  se  propose  d'éle- 
ver un  raonumenl  pour  commémorer  la  distribution  des  eaux  du 
Bocq  dans  \e<  faubourgs. 


Le  règlement  du  concours  pour  les  maquettes  et  plans  s'orijfi- 
nalise  par  des  conditions  nouvelles  en  la  matière  :  C'est  ainsi  que 
le  choix  de  l'emplacement  du  monument  est  laissé  à  l'apprécia- 
tion de  l'artiste,  bes  indemnités,  pour  frais  d'étude,  seront 
allouées  aox  concurrents  évincés  par  le  jury,  mais  dont  le  travail 
aura  paru  méritoire. 

La  Gazelle  fait  au  sujet  des  reproductions  du  Musée  du  Cin- 
quantenaire cette  réclamation  que  nous  souhaitons  vivement  voir 
favorablement  accueillie  : 

Il  existe  au  Musée  du  Cinquantenaire  —  on  ne  le  sait  peut-être 
(>as  assez  —  un  atelier  de  moulages  qui  fournit  des  reproductions 
lies  chefs-d'œuvre  de  la  statuaire  et  de  la  sculpture  ornementale 
qui  y  sont  ras.«emblés.  Chacun  peut  se  procurer  là.  i  peu  de 
frais,  de  fort  belles  choses. 

Malheureusement,  l'acquisition  du  moindre  objet  eatalofnic 
entraine  des  formalités  ennuyeuses  II  faut,  pour  entrer  en 
possession  d'un  )>anneau,  d'une  torchère,  d'un  médaillon  de 
quelques  francs,  adresser  une  demande  spéciale,  attendre  une 
autonsation  du  ministre,  qui  se  fait  quelqurfois  attendre  lon(^ 
temps. 

Pourquoi  ce  service  n'est-il  pas  plus  simplement,  plus  com- 
mercialement oreani.<é?  L'Etat  ne  cherche  pas  à  tirer  pro6t  des 
moulages  qu'il  fournit  de  la  sorte  ;  il  en  évalue  le  prix  à  la  rému- 
nération du  travail  qu'ils  lui  coûtent  :  son  bot.  en  les  mettant  à 
la  portée  des  particuliers,  est  de  développer  chez  eux  le  goût  des 
belles  choses  :  voilà  qui  est  fort  bien. 

Mais  dans  quelle  intention,  alors,  en  soumet-il  la  li.raison  à 
des  complications  administratives,  à  une  paperasserie  qui  dégoûte 
beaucoup  d'amateurs  ? 

Monna  l'anna  passe  le  détruit.  Sous  les  auspices  du  célèbre 
peintre  \lma  Tadema  et  de  M  r/)myns  Carr.  critique  dramatique 
du  Daily  Xeu-s.  la  troupe  de  l'Œuvre  donnera  a  Londres,  avec  le 
concours  de  M"'  Georgette  Leblanc,  trois  représentations  do 
drame  émouvant  de  Maeterlinck  pendant  les  fêtes  du  couronne- 
ment, les  19,  20  et  SI  juin. 

Ces  représentations  sensationnelles,  qui  auront  lieu  sur  l'une 
des  grandes  scènes  de  Londres  avec  le  luxe  que  les  théâtres 
anglais  apportent  .i  la  mi.<e  en  scène,  mettent  d'ores  et  dejj  en 
émoi  la  t.our  et  la  Ville 

M"nna  f  anna  sera  représentée  l'hiver  prochain  en  anglais. 
En  outre,  l'œuvre  a  été  traduite  en  italien  et  sera  vraisembla- 
blement jouée  par  M"*  Eléonore  Duse. 

L'Opéra-Cx)mique  de  Pans,  dont  PelUas  et  Mélisande  Mkève 
triomphalement  la  saison.  -  on  a  fait  la  semaine  dernière 
7. .395  francs  de  recette  et  refuse  plu*  de  cent  personne».  — •  pré- 
pare déjà  le  programme  de  sa  prochaine  campagne,  ^rmi  I--s 
pouveauies  que  montera  M.  .Albert  Carré  figurent  ta  Carmélite 
de  M.  Raynaldo  Hahn.  Tilania  de  M.  Georges  H»e  et  la  Remt 
Fiamette  de  M.  Xavier  l^rotii.  On  reprendra  a«ssi  Iphigénu  en 
Tauride  pour  les  représentations  de  M"*  Rose  Caron. 

•  'est  M"*  Emma  r.alvé.  réengagée  de  novembre  à  juin,  qui 
créera  la  Carmélite. 

Ln  Musée  Falguière  à  Paris  : 

M"*  Falguière,  mettant  à  exécution  la  pieuse  idée  qu'elle  avait 
conçue  au  lendemain  de  la  mort  de  son  mari,  vient  de  trars- 
lormer  en  un  petit  musée  de  'es  œuvres  l'un  des  ateliers  de  la 
rue  d'.Vssas.  o6  le  grand  artiste  travailla  pendant  les  dernières 
années  de  sa  vie. 


Nous  apprenons  avec  pla:sir  le  succès  que  remporte  à  Paris  le 
peintre  .Alfred  Hazledine.  dont  trois  .i-uvres  ont  été  acquises  an 
Salon  des  Indépendant^.  M.  Haziedine  est  invité  à  exposer  on 
ensemble  de  ses  toiles  à  la  Soàéié  des  Beaox-Arts  de  Dieppe,  qui 
réunira  des  envois  de  Claude  Nonet,  Camille  Pissarro,  etc. 

In  comité  vient  de  se  former,  sous  la  présidence  de  M.  Henrv 
Roujon.  directeur  des  Beaux-Arts,  en  vue  d'or{!aniser  à  Paris 
une  exposition  complète  des  œuvres  du  maiue  pôntre-gnTeor 
Marcellin  Itesbouiin,  récemment  décédé. 
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Le  peintre  Henry  Lerolle  achève  en  ce  moment  une  imporunte 
décoration  destinée  à  l'église  de  Brides  (Savoie).  Celte  décoration 
se  compose  de  trois  grands  panneaux  formant  triptyque  et 
figurent  le  crucifiement. 

M.  Henry  Krauss,  le  comédien  distingué  qui  a  laissé  è  Bruxelles 
les  meilleurs  souvenirs,  vient  d'être  engagé  au  théâtre  de  la 
Porte-Saint-M:irlin  où  il  jouera  les  grands  drames  à  panache 
d'autrefois  :  Paillasse,  Le  Bossu,  La  Tour  de  Xesles,  etc. 


Les  éditeurs  A.  Durand  et  fils  mettent  la  dernière  main  à  l'im- 
pression du  Cours  de  composition  musicale  de  M.  Vmcent  d'Indy, 
l'important  ouvrage  dont  nous  avons  annoncé  la  piibliiuition. 
Ils  ont  bien  voulu  nous  autoriser  à  donner  aux  Ipcteursde  r.(4r/ 
moderne  la  primeur  de  r«  Introduction  »  dont  M.  d'Indy  a  fait 
précéder  son  traité. 

Cette  étude  paraîtra  dans  nos  colonnes  en  septembre,  précé- 
dant la  mise  en  vente  du  premier  volume  de  l'ouvrage. 

La  Société  des  Artistes  décorateurs,  créée  à  Paris  il  y  a  un  an, 
vient  de  constituer  une  section  dite  <<  Section  de  l'Art  rustique  », 
et,  désireuse  de  mettre  en  vuf  les  créations  du  paysan,  que  jus- 
qu'ici les  expositions  industrielles  ont  dédaignées  au  profit  d'ob- 
jets de  faux  luxe,  souvent  moins  sincèr.'s.  prépare  une  exposition 
d'art  rustique  où  ne  sei'ont  acceptées  que  des  œuvres  originales 
portant  le  nom  d'un  ouvrier  de  campagne,  et  d'une  inspiration 
réellement  ru>tique.  Dans  ce  but,  elle  fait  appel  à  tous  ceux  qui 
s'intéressent  aux  maniléslations  de  l'esprit  artistique  à  la  cam- 
pagne et  elle  recevra  avec  reconnaissance  les  indications  qui  lui 
seront  fournies  sur  les  ouvriers  et  les  paysans  travaillant  encore 
en  province  «  à  Irur  idée  >>  et  faisant  »  à  la  mode  du  pays  »  des 
objets  usuels  et  d'un  caractère  local. 

Toutes  les  communiquions  devront  être  adressées  à  M.  Pierre 
Roche,  sculpteur.  -.5,  rue  Vaneau. 

On  a  inauguré  la  semaine  dernière  à  Paris,  au  pavillon  de 
Marsan  (Louvrei,  les  huit  premières  salles  i!u  Musée  des  aris  déco- 
ratifs, ce  qui  représente  à  peu  près  le  quart  de  l'espace  qu'occu- 
pera ce  Musée  quand  il  sera  définitivement  installé. 

A  l'entrée  on  remarque  des  groupes  d'animaux  d'Auguste  Gain 
et,  sur  le  vaste  palier  formant  galerie,  l'exposition  de  la  manu- 
facture de  Sèvres,  des  œuvres  d'Emile  Galle  et  autres  verriers 
modernes. 

A  droite  de  celte  galerie,  le  xvii«  et  le  début  du  xv[ii«  siècle,  et, 
à  gauche,  la  suite  du  xviiio  jusqu'à  l'art  moderne,  déroulent  leur 


histoire  décorative  :  dessins  de  Huet  pour  la  manufacture  de  Jouv, 
maquettes  de  Carriès,  de  Chéret,  de  Besnard,  œuvres  des  céra- 
mistes contemporains,  etc. 

A  l'étage  au-dessus,  l'art  arabe,  l'art  persan,  l'art  japonais  ; 
là,  les  plus  grands  collectionneurs  ont  fait  assaut  de  générosité,  et 
la  plupart  d'entre  eux  ont  prêté  les  plus  belles  pièces  de  leurs 
galeries. 

C'^st  plutôt  une  exposition  temporaire  que  la  véritable  installa- 
tion du  Musée  des  arts  décoratifs,  mais  un  tel  ensemble  et  si  joli- 
ment présenté  ne  peut  que  hâter  la  solution  des  dernières  diffi- 
cultés qui  retardent  l'organisation  définitive. 

Les  théâtres  populaires  :  On  a  commencé  à  Oberammergau  la 
construction  d'un  petit  théâtre  sur  lequel  los  acteurs  désignés 
pour  les  prochaines  représentations  de  1910  pourront  s'exercer. 
On  y  donnera  d'ailleurs  tous  les  ans,  en  été.  quelques  représen- 
tations pour  attirer  les  étrangers  et  faire  d'Oberammergau  un 
lieu  de  villégiature.  Le  potier  Lang,  qui  figurait  le  Christ  en  1900, 
a  été  à  Itayreuth  avec  une  famille  anglaise  qui  l'y  avait  invité  et 
est  revenu  enthousiasmé  de  Parsifal  ;  il  dit  qu'il  y  a  beaucoup 
appris  et  qu'il  jouera,  en  1910,  le  Christ  beaucoup  mieux  que  la 
dernière  fois. 


WESTEND'   HOTEL 

I   Hôtel-restauraut  de  \"  ordre.  —  ConHilions  avantageuses. 

I  Arrangement  pour  familles. 

"â  Prix  réduits  au  commencement  et  tin  de  saison. 


g     Charmantes  villas  et  cottages  confortablement  meublés. 
'  Communications   faciles.   —  Tram  électrique   d'Osteude. 
Bains  gratuits  et  surveillés. 

ImprlTi  lur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  (a  Buanderie.  12-14. 
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Maison  Félix  MOJVIlVIEfJ  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Ruk  de  la  Charité,  BRUXELLES 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

iiii 

Spéciatité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 


Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 

BEC  AUÊR 

KO  »/o   D'ECOTVOMIE:  lumière  QUil^DRUPI^E 

Appareils  d'éddrage  et  de  chauffage  aa  GAZ,  à  itLECTRÎCITÉ  et  à  rALCOOL 

INSTALLATIONS    COMPLETES 

Bruxelles.  20,  BOULEVARD  DU  HAINAUT,  Bruxelles 


E.  DEMAN,  Libraire-Expert 

86.    rue   de    la    Montagne,    86.    à    Brtucellea 

VEXTK  PCRUQUE 
\r  mardi  17  Juin  ri  4  jours  suivants,  li'uiir  importante  réunion  de 

LIVRES  ANCIENS  ET  MODERNES 

AUTOGRAPHES.  DESSINS    ET    ESTAMPES 

pr<iïrnni\t  d»s  collections 

de  t'en  M    Adan.  dirvoleur  général  a»  niiiilsi^re  des  tinaiices. 

el    lie    M.    P    Balp,   n)embre  de  In    Sociè  e 

des  Bibliophiles  conleni|x>mins. 

L«  vente  «um  lien  â  4  heures  précis-  s.  en  l.i  ir-ilerie  et  sous  la  direolioii 

de  M.  E.  Pi!\i»\.  libraire  «X|>ert.  S^.  rue  de  l.n  MonLigne 

EXPOSITION  :  Chaque  jour  de  vente,  de  10. i  3  heures. 

L>oinandez  chez  tous  les  papetiei^ 
l'encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

*»Tip>érieuTe  èk  toutes  les  autres  msirques. 
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Bruxelles,   B,   rue  TliéréMienn«,  B 
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Fi»ralM.T  «M  OannaMni  «1  EMm  «•  iMnlvai  «•  Wtl^lqm 

IRSTBUIERTS  DE  COICERT  ET  DE  SALOI 

LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANQE 
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BRUXELLES  ïl'^'^^Z:^ 

Trousseaux   et   Layettee.   luinge  de  Table,   de  ToUette  et  de   Ménase 
Couverturee.    Couvre-lits   et   Edredonii  ^^   ' 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et  Mobiliers  complets   i>our  Jardins   d'Hiver.    Serres.    Villas     eto 

Tissus.   Nattes  et  Fantaisies   Ajrtistiques 

.A.lSd:E"CrBIL.EIsd:E3SrTS     r>'A.RT 

Rmdics.  —  I»p.  V  Xomna.  St.  rM  4*  riB<aaln«. 
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BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32.  BRUXELLES 
ABONNEMENT  :  BELGIQUE,  10  FRANCS  L'AN;  UNION  POSTALE,  13  FRANCS.  -  LE  NUMÉRO,  25  CENTIMES 


L'ART  MODERNE  est  envoyé  &  l'eteai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 
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IMPULSION  GALANTE 

Il  est  nue  ile  singulière  ([ui  fait  face  à  la  bei'ge  de  Bil- 
lancourt, et  dans  la(iuclle  je  vais  parfois  me  promener, 
le  dimanche  soir.  On  peut  y  admirer  les  danses  et  les 
agitations  de  (iuel((iies  dizaines  de  couples  .saisis  par  tme 
légère  ivresse  et  secoués  par  une  joie  exultante  et  sac- 
cadée. Bientôt  la  nuit  tombe  et  mon  plaisir  commence  : 
sur  le  plancher  inégal,  poussiéreux  et  jaune  du  fait  de 
trois  lampes  tremblantes,  les  quadrilles  se  dissolvent  et 
perdent  à  i^haque  ligure  quelciue  danseur.  La  mélancolie 
qui  monte  du  fleuve  fait  frissonner  les  jeunes  femmes  et 
trembler  les  lèvres  des  garçons  à  cas(|uette...  C'est  alors 


que  les  niai^qvs  bo.squets  de  l'Ile  dcvioniient  cui-ieiix  à 
visiter.  On  y  perçoit  des  gémi.s.senients,  d(>s  soupirs  à 
demi  étouffés  et,  contre  le  tronc  d'un  .«aille,  le  bruisse- 
ment continuel  de  la  .'^einequi  s'épanche.  Dans  l'atmos- 
phère humide  flotte  une  odeur  de  vin  médiocre  et  do 
tabac  moisi,  et  le  spectacle  devient  bientôt  d'une  lubri- 
cité assez  navrante,  .l'entends  un  rire  aigu,  strident  et 
mince,  un  bruit  de  bri.se,  un  juron,  une  brandir  et  un 
iiusc  de  corset  (jui  craquent,  .le  ne  sais  pouniuoi.  mais  il 
m'a  semblé  voir  de  cette  scène  une  transposition  élé- 
gante et  rallinée  dans  le  dernier  livre  do  M.  Willy  : 
Claiid/nc  en  inénage,  ou,  plutôt,  ai-je  retrouvé  dans 
cotte  histoire  impudique  et  jolie  le  mémo  plaisir  triste  et 
mêlé  de  dégoût  (pie  j'ai  à  regarder  vivre  le  monde  un 
peu  spécial  de  l'iledontje  vous  parlais.  Oui,  c'est  bien 
cela  1  je  reconnais  l'odeur  de  mort,  les  relents  de  pourri- 
ture spirituelle,  les  tentatives  de  joie.  De  ce  roman.  (|ui 
est  à  mou  avis  très  supéj-ieur  aux  doux  autres  ChiuiUne 
dont  il  forme  l'ingénieuse  et  indécente  conelusion,  .<e 
dégage  une  mélancolie  afl'reuso  et,  tout  entier,  il  ligure 
une  œuvre  ex(iuise  en  chacun  de  ses  traits,  mais  sinistre 
à  lire.  Pourtant,  il  jiasso  pour  un  livre  gai. 

Voilà  qui  serait  excellent,  en  somme,  et  je  sais  plus 
d'une  belle  histoire  d'amour  Iv^m^  Manon  jus(|u'à  Uv 
Anialciir  d'à/ites  et  la  Dudblc  Mcc'/ressc  (|ui  nous 
donne  cette  mémo  saveur  de  sensualiti''  mortelle;  d':jil- 
leurs,  pour  citer  le  roman  (|ue  j'ai  entendu  des  gens  de 
sens  et  de  goiil  délie  proclaiiiei'  le  chef-d'œuvre  do  la 
narration  courte,  la  Fciiititc  et  le  J'tdiiin  ne  nous 
montre-t-ell(!  ]ias  h;  mas(|uo  le  plus  tragiciue  et  le  pln.s 
liorrible  (juc  jiuisse  prendre  l'amour?  .Mais  ces  livres  ont 
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un  caractère  commun  :  on  n'y  trouve  point  de  grivoise- 
ries, et  c'est  à  cause  d'un  coi'tain  air  grivois  que  Clau- 
dine en  ménage,  avec  un  stylo  délicat,  une  composition 
habile,  d'indéniables  ([ualités  d'émotion  et  des  caractères 
bien  vivants,  me  semble  être  le  fruit  blet  d'un  mauvais 
arbre. 

Voici  qu'une  impulsion  galante  se  révèle  à  nouveau 
dans  le  roman  français;  bientôt  on  ne  s'occupera  plus 
du  tout  d'amour,  mais  seulement  de  gynmasticiues 
amoureuses,  et,  de  la  première  page  aux  dernières 
lignes,  la  lampe  sera  baissée  et  l'alcove  ouverte.  Hélas! 
c«>  sera  tant  pis.  Qu'on  fa.'jse  le  compte  de  ce  rpie  ce  genre 
littéraire  nous  a  laissé  :  nous  trouverons  un  .seul  nom, 
celui  de  Crébillon  le  fljs,  et  encore  je  pense  bien  que  per- 
sonne ne  lit  ses  ennuyeu.-^cs  turlutaines  pour  un  autre 
pi'ofit  ([uc  celui  do  tâcher  à  ravir  le  secret  d'un  style 
admirable.  Tout  le  reste  est  allé  à  l'égout,  et  le  nom 
même  de  cent  auteurs  d'ouvrages  galants  que  les  con- 
tempoi'ains  prisaient  fort  sont  allés  rejoindre  les  vieilles 
lunes  sans  que  nous  ayons  gardé  le  moindre  .souvenir  de 
leurs  g(!ntillesses.  Or,  (ju'on  le  remaniiic  bien  :  enlevez 
à  Claiidini^  les  qualités  de  facture,  de  description  et  d'é- 
motion, il  restera  une  horrible  petite  chose  dans  le 
genre  leste  et  retroussé. 

Il  y  a  dans  ce  livre  deux  parts  à  faire  :  l'une  est  com- 
po.séo  des  pages  où  l'autour  nous  dit  son  amour  pour  la 
campagne,  les  occupations  légères  qui  sont  la  menue 
monnaie  de  la  vie,  la  tristesse  et  les  sourdes  angoisses 
de  l'amour;  cette  part-là  est  tout  à  fait  exquise  et  par- 
fois mémo  belle  ;  mais  il  y  en  a  une  autre  où  nous  sont 
décrites  des  ^^^iu-esses  trop  prolongées,  de  mauvaises 
mœurs  et  dos  derrières  de  petites  filles  malpropres.  Eh 
bien,  je  pense  vraiment  que  cette  part-là  ne  vaut  rieii. 
C'est  tout  ce  que  je  voulais  dire. 

A.  Gilbert  de  Voisins 


LE  NU  DANS  L'ART 

Au  sculpteur  Fix-Masse<u. 

11  me  tombe  sous  la  main  un  article  d'un  certain  M.  Fenol- 
losa  qui  fut  tour  à  tour,  parait-il,  professeur  à  l'Université  Impé- 
riale de  Tokyo,  professeur  d'anglais  et  de  littérature  anglaise  à 
l'École  normale  de  celte  ville,  et  eut  à  s'occuper,  en  qualité  de 
commissaire  du  Gouvernement  japonais,  de  l'organisation  du 
musée  des  Hcaux-Arts.  Il  est  maintenant  un  des  éditeurs  des 
Selccted  Relies,  grand  ouvrage  donnant  des  reproductions  des 
plus  belles  et  des  plus  intéressantes  œuvres  d'art  connues  actuel- 
lement au  Japon. 

Il  aurait  écrit  un  article  (1)  assez  documenté,  pour  faire  renon- 
cer l'artiste  japonais  à  la  reproduction  du  nu,  alléguant  que  le  nu 
n'est  qu'un  état  très  passager  dans  les  circonstances  de  la  vie,  que 

(1)  Dans  le  Far  East. 


ce  ne  doit  être  qu'un  prétexte  d'étude  tout  au  plus,  mais  jamais 
un  but  ni  le  prétexte  d'un  tableau  ou  d'une  statue  qui  veulent  être 
des  œuvres  définitives.  Nous  connaissions  depuis  longtemps  ces 
théories  qui  sentent  le  clergyman  d'une  lieue,  et  nous  craignons 
bien  que  les  Japonais  ne  les  prennent  au  sérieux  et  rougissent 
désormais  de  leur  nudité  dans  le  bain,  en  désavouant  leurs  artistes, 
Kvonaga,  Outamaro  ou  Houkousaï.  Hais  oti  la  chose  nous  touche- 
rait plus  particulièrement  si  nous  n'étions  déjà  émus  par  cette 
codification  restrictive  en  matière  d'art,  c'est  en  voyant  M.  Fenol- 
losa  incriminer  tout  particulièrement  la  France  et  les  Français, 
pour  cette  reproduction  obstinée  des  nudités  qui  foisonnent  à  tous 
nos  salons,  et  ratiociner  sur  ces  œuvres  qu'il  stigmatise  de 
décadentes. 

D'abord,  n'en  déplaise  à  M.  Fenollosa,  l'état  de  nudité  ,q,u'i} 
considère  comme  un  état  accidentel  me  parait  être  aussi  bien 
l'état  naturel  de  l'homme  et  il  était  primitivement  l'état  normal, 
si  l'on  s'en  rapporte  à  la  Bible,  chère  sans  doute  à  notre  hono- 
rable contradicteur.  Ce  n'est  qu'après  la  faute,  qu'Adam  et  Eve 
ont  rougi  de  leur  nudité  ;  peut-être  pourrait-on  en  conclure  que 
ce  sont  ceux  qui  pèchent  le  plus  qui  souffrent  davantage  de  l'exhi- 
bition de  leur  personne.  Quel  bouc  d'iniquités  pourrait  être  ainsi 
M.  Fenollosa  !  L'état  de  nudité  est  une  confession  physicue  et  les 
corps  immaculés  devraient  n'avoir  rien  à  craindre  du  jugemen 
des  hommes. 

M.  Fenollosa  en  vient  à  incriminer  les  f.recs  qui  ne  se  sont 
complu,  dit-il,  à  ne  reproduire  le  nu  que  vers  le  it"  et  le  m"  siècle 
seulement  avant  notre  ère,  c'est-à-dire  à  l'époque  de  décadence. 
Mais  ce  qui  est  décadence  pour  les  uns  n'est  pas  décadence  pour 
les  autres  qui  l'envisagent  plutôt  comme  un  raffinement  ;  la  déca- 
dence est  parfois  la  conséquence  d'un  extrême  diletlanlisme.  Il 
y  a  des  critiques  qui  ont  trouvé  que  le  wiu»  siècle  en  France 
était  une  époque  de  décadence  relativement  au  xvii«.  Beaucoup  ne 
partagent  pas  cette  opinion  ;  loin  de  là.  Toujours  est-il  que  M.  le 
professeur  à  l'Université  de  Tokyo  est  tellement  outré  de  la  repré- 
sentation de  la  nudité  qu'il  en  vient  à  dire  que  les  «  liideuses 
nudités  des  colossaux  Rubens,  attestent  l'absurdité  de  trans- 
planter les  types  grecs  chez  les  peuples  et  dans  les  climats  du 
Nord  ». 

Combien  est  grand  l'exclusivisme  de  M.  le  professeur  d'anglais, 
et  comme  il  faut  que  sa  haine  de  la  nature  l'ait  aveuglé,  pour  qu'il 
n'ait  pas  été  un  moment  émerveillé  par  la  somptuosité  et  l'exubé- 
rance de  santé  qui  ruisselle  des  toiles  du  mailre  anversois.  Celui- 
ci  a,  dans  son  œuvre  puissante,  rassemblé  toutes  les  richesses  ter- 
restres, les  étoffes  opulentes,  les  métaux,  les  joailleries,  les  fleurs 
et  les  fruits,  tout  ce  qui  reluit,  tout  ce  qui  étincelle,  tout  ce  qui 
est  une  réjouissance  pour  les  yeux.  Il  l'a  généreusement  répandu 
dans  ses  compositions  et  il  était  logique  qu'il  y  ajoutât,  comme 
complément  indispensable,  la  chair  de  la  femme  qu'il  a  appréciée 
comme  une  merveilleuse  matière,  dont  les  nuances  délicates  et 
nacrées  étaient  à  elles  seules  un  festin  pour  son  œil  de  coloriste. 
Rubens  s'est  complu  à  nous  représenter  fougueusement  tout  ce  qui 
est  bon  dans  la  vie.  Il  nous  rattache  à  l'existence  par  ce  que  la 
nature  et  le  travail  de  l'homme  ont  donné  de  splendeurs.  Honneur 
à  lui  !  Monsieur,  car  s'il  a  magnifié  la  matière,  s'il  nous  a  démon- 
tré ainsi  la  promesse  d'une  joie  terrestre,  il  nous  a  dote  d'une 
figuration  de  beauté  qui  correspond  à  la  race  flamande,  à  son 
milieu  particulièrement  riche  et  fertile. 

Oui,  Monsieur  le  professeur  d'anglais,  les  Van  Dyck  et  les  Jor- 
daens  sont  des  illuminateurs  féconds  et  salutaires,  qui  resplen- 
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dissent  glorieusement  à  nos  yeux.  Oui,  Monsieur  l'ex-conimis- 
saire  du  gouvernement  japonais,  aprè*  les  Titien,  les  Giorgione, 
les  Corrêjçe,  tous  ces  chantres  magiques  de  la  beauté  féminine, 
nous.  Français,  nous  aimons  à  représenter  la  femme,  à  la  repro- 
duire telle  ((n'elle  sort  des  mains  de  la  nature,  dans  sa  beauté 
radieuse  et  intégrale.  Nous  la  retraçons  comme  la  fleur  suprême 
de  notre  planète,  celle  dont  corolle,  membre  ou  pétale  fouette 
nos  sens  d'homme  en  allumant  notre  œil  d'artiste.  Oui,  nous. 
Français,  descendants  des  Latins,  dépositaires  du  parangon  de 
l'étemelle  beauté  que  ceux-ci  tenaient  des  Grecs,  nous  trouvons 
un  ravissement  infini  à  suivre  les  contours  de  la  grâce  avec  les 
courbes  qui  s'engendrent  à  l'infini,  dans  des  arabesques  qui  nous 
semblent  toujours  nouvelles,  tant  elles  sont  sollicitées  par  le  per- 
pétuel désir.  Non.  Monsieur,  nous  ne  trouvons  pas  nous.  Fran- 
çais, que  l'âge  de  la  beauté  corporelle  soit  périmé,  qu'elle  soit 
d'une  autre  époque.  Si  nos  peintres  et  nos  sculpteurs  sont  séduits 
par  les  modes  qui  sont  des  déguisements  momentanés  de  la  chère 
idole,  ils  conserveront  toujours  le  droit  imprescriptible  d'arracher 
tout,  velours,  soie,  satin,  linge  et  corset,  dans  un  élan  d'admira- 
tion, pour  adorer  de  plus  près  la  déité  et  la  faire  rayonner 
de  nouveau.  Tel  un  papillon  qui  s'évaderait  de  son  cocon 
pour  évoluer  dans  le  temps  et  l'espace,  au  gré  de  son  caprice, 
émerveillant  les  artistes  et  les  poètes.  Restez-en  au  cocon, 
M.  Fenollosa;  c'est  tout  ce  que  vous  demandez,  probablement, 
parce  que  c'est  tout  ce  que  vous  méritez. 

Nous  Français,  amants  incorrigibles,  nous  sommes  violemment 
épris  de  tout  ce  que  nous  aimons  dans  la  vie, et  nos  artistes,  comme 
nos  écrivains,  reflètent  les  désirs  d'une  race.  Libre  à  vous.  Anglais 
ou  Américains,  de  préférer  les  affaires,  —  l'argent  des  autres.  — 
Nous  avons  voué  un  culte  à  celle  qui  nous  a  procuré  les  plus 
mémorables  instants  dans  notre  séjour  ici-bas  et  qui  nous  a  infligé 
parfois  les  pires  douleurs.  N'importe,  nous  nous  inquiétons  plus 
de  la  hausse  et  de  la  baisse  d'un  corset  que  de  celle  des  fonds 
publics.  Nous  sommes  nés  pour  être  les  éternels  courtisans  de 
Son  Altesse  la  Femme,  et  nous  la  déifions  dans  sa  splendeur 
native.  Quand  nos  peintres  la  représentent  nue,  ils  tentent 
donc  de  résoudre  cette  difficulté  extrême  de  reproduire  la 
«  Chair  de  la  femme!  argile  idéale!  6  merveille!  »  comme  l'a 
écrit  notre  grand  poète  national.  Vous  nous  reprochez  de  ne  voir 
qu'elle  et  de  la  reproduire  nue.  C'est  précisément  ce  carac- 
tère d'éternité  dans  la  plastique  que  nous  voulons  consacrer. 
Est-ce  notre  faute  ii  nous,  si  les  vertus  théologales,  les  péchés 
'  capitaux,  les  muses  et  les  grûccs  et  toutes  allégories  sont  du 
genre  féminin?  Nous  dévêtons  ce  qui  nous  plaît.  Si  vous  n'avez 
ni  nos  goûts  ni  nos  pensées  sur  l'esthétique  de  la  femme,  nous 
penserons  que  c'est  une  oblitération  du  goût  peut-être  chez  vous. 
Si  vous  finissez  par  avouer  à  voix  basse  et  dans  le  tête-à-tête  que 
vous  l'aimez  aussi,  nous  penserons  alors  que  c'est  par  pure  hypo- 
crisie de  votre  part  et  nous  passerons  outre.  «  Les  chiens  hurlent 
dans  le  désert,  mais  la  caravane  passe.  »  Non,  M.  Fenollosa, 
Ingres,  quand  il  peignait  la  Source  ou  l'Odalisque,  n'était  pas 
plus  corrompu  que  Kyonaga  et  Outamaro  quand  ils  représentent 
des  scènes  de  bain.  Libre  à  vous  de  ne  point  le  croire.  Il  ne  nous 
déplaît  pas  de  voir  et  de  noter  jusqu'à  quel  point  l'erreur  peut 
s'infiltrer  dans  le  cervoau  de  professeurs  qui  ont  la  vanité  de  vou- 
loir morigéner  les  ariistcs,  critiques  inféconds  qui  s'en  prennent 
de  leur  stérilité  à  tous  les  producteurs. 

Notre  xviii»  siècle  nous  a  donné  tout  ce  qu'il  y  a  en  définitive 
de  meilleur  pour  nous  rendre  la  vie  un  peu  agréable,  l'esprit  de 


l'homme  et  le  corps  de  la  femme.  Nous  avons  joué  avec  les 
finesses  des  demi-mots  de  l'un,  et  les  caprices  demi-nus  de  l'autre. 
Vous  n'avez  pas  compris  les  premiers  plus  que  vous  n'avez  sans 
doute  été  à  même  d'apprécier  la  légitimité  humaine  des  seconds. 
Tant  mieux  ou  tant  pis  pour  vous.  Évangélisez  rExtrémi'-Orient; 
voilez  la  grâce,  nous  continuerons  d'âge  en  âge  à  reproduire  la 
femme  non  pas  gazée  ou  demi-vêtue,  mais  absolument  nue,  avec 
sa  toute-puissance,  car  la  «Femme  nue,  c'est  In  Femme  armée!  » 
comme  l'a  dit  encore  Victor  Hugo,  qui  ne  fut  ni  professeur  à 
l'Université  de  Tokio,  ni  commissaire  d'Exposition,  et  qui  se  con- 
tenta d'être  un  homme  ^e  génie. 

Henry  Dëtouche 


BLANCHE  ROUSSEAU 

L'Ombre  et  le  Vent  (1). 

Ce  livre  écrit  par  un  poète,  comme  serait  inscrite  par  le  temps 
hasardeux  l'empreinte  d'un  roseau  sur  le  sable  d'un  fleuve,  j'en 
parle  —  et  c'est  presque  à  voix  basse  —  pour  ceux-là  seulement 
qui  gardent  dans  leur  cœur  la  passion  de  se  souvenir. 

Sa  beauté  c'est  le  charme,  son  charme  est  la  mélancolie  et  sa 
mélancolie  c'est  la  mémoire,  cette  adorable  et  divine  puissance 
qui,  nous  révélant  à  nous-mêmes,  comme  l'ombre  suivant  les 
choses  les  décèle  dans  la  lumière,  devient  ce  délicat  et  merveil- 
leux trésor,  la  conscience  de  vivre.  «  Seigneur  »,  balbutiait  le 
poète  Dickens,  par  la  bouche  de  ses  vieillards,  «  Seigneur,  con- 
servez-nous la  mémoire  !  » 

En  celte  émouvante  parole,  l'âme  descend  comme  un  plongeur 
dont  quelqu'un  se  serait  raillé,  et  qui,  avec  un  sourire  un  peu 
triste,  remonterait  portant  une  petite  perle  et  prouverait  ainsi  qu'il 
a  touché  le  fond. 

De  la  mémoire,  de  la  mélancolie,  du  charme,  tout  cela  fait 
d'une  seule  émotion  qui  reçoit  et  enferme  mille  frêles  Images, 
comme  une  bulle  translucide,  soufflée  aux  lèvres  d'un  enfant  et 
qui  s'en  va  flotter  contre  l'azur...  Il  y  a  des  couleurs  de  pluie  et 
de  soleil,  des  reflets  violets  et  gris,  des  roses  pâles  et  nacrés,  des 
blonds  d'adolescence,  des  ors  tremblants  et  doux,  des  paillettes 
de  feu,  des  points  sombres  pareils  à  la  pupille  des  regards.  Il  y 
a  aussi  trois  histoires  :  Et  l'une  est  comme  un  sureau  blanc,  la 
seconde  comme  une  abeille,  et'  la  troisième.  Le  Village,  comme 
un  bou(iuet  de  pensées  bleues  avec  des  roses  au  milieu  dans  une 
terrine  rugueuse. 

L'odeur  du  passé  monte  !  Elle  s'exaspère  et  s'aiguise,  devient 
upe  souffrance  et  reste  délicieuse,  et  ne  s'évapore  jamais  qu'elle 
n'ait  évoqué  les  plus  claires  figures  et  lus  plus  véritables  voix,  et 
les  gestes  mortels  les  plus  inoubliables...  Cela,  c'est  Mère, 
c'est  la  première  histoire,  et  cela  ne  raconte  rien  sinon  la  détresse 
et  le  charme  du  souvenir  grave  et  pur  entre  tous.  C'est  une 
vision  po 'tique  et  poignante;  celle  qui  fut  la  mère,  avec  son 
cœur  profond,  sa  pâleur  de  colombe,  sa  tristesse  croyante,  sa 
charité  bénigne,  et  sa  «  grâce  d'ombeUifère  »,  el  sa  simplicité 
d'élue 

Elle  cli.intait  sous  le  pommier;  elle  priait  près  des  chapelles; 
ses  robes  chatoyaient  ondulantes  et  souples  dans  la  fraîcheur 
obscure  du  vestibule  ;  sa  venue  ne  s'entoiidait  pas  tant  elle  était 

(1)  Fischbacher,  éditeur,  Paris. 


semblable  aux  fées,  et  silencieuse  ;  et  ses  maips  caressaient  autour 
d'elle  les  ûmes,  les  enfants  et  les  choses  avec  une  pitié  inquiète 
et  retenue,  comme  faisant  la  part,  d'avance,  du  malheur,  de  la 
résignation  et  de  cette  mémoire  qui  devait  recueillir  dans  une 
ardeur  si  triste  toutes  ces  douceurs  éphémères. 

Mais  c'est  un  tort,  sans  doute,  de  prétendre  redire  la  multipli- 
cité de  ces  sensations  faites  de  sentiments,  et  de  ces  sentiments 
mêlés  de  sensations  qui  passent  et  s'attardent,  confus  et  détaillés 
comme  les  folioles  minces  d'un  acacia  dans  le  vent... 

Voici  qu'après  le  premier  épisode,  enseveli  dévotement  sous 
lies  roses  au  crépuscule,  un  autre  souvenir  s'éveille  :  La  Fiancée 
candide,  à  la  tailie  pliante,  au  rire  délicat,  aux  muettes  pensées, 
au  cœur  orné  de  foi  et  d'images  dorées. 

«  Qu'elle  était  douce  avec  ses  jolies  mains  qui  semblaient  dire  : 
j'attends...  et  quelquefois  :  je  tiens...  en  se  fermant  un  peu... 
Avec  sa  robe  d'adolescente,  avec  ses  bottines  lustrées,  avec  sa 
ceinture  indolente...  Klle  avait  un  chapeau  garni  de  coquelicots; 
un  nœud  sage  dans  le  creux  du  cou...  » 

La  mémoire,  le  charme!...  La  mélancolie  amoureuse  après 
celle,  indistincte,  des  tout  petits  enfants  immobiles  et  lourds  de 
rêve  conîre  les  genoux  maternels. 

Et  c'est  toujours  cela  :  le  frisson  continu  de  la  vie  en  voyage 
.lutour  d'une  âme  transparente  qui  réfléchit  l'amour  avec  simpli- 
cité. Le  récit  ^- comme  un  nid  qui  frémirait  d'oiseaux  et  perdu 
dans  les  branches  hautes  et  tout  en  fleurs  —  semble  balancer 
jusqu'au  ciel  ses  ferventes  joies  matinales,  ses  angoisses  du  soir, 
ses  chansons  de  raidi  et  la  tiédeur  charmante  des  ailes  enivrées 
d'ardeur  et  de  soleil. 

Ensuite  le  Village  parle  d'éternité  :  Il  dit  les  printemps 
bleus  et  les  automnes  roses,  les  portes  entr'ouvertes  sur  des 
chambres  dallées,  les  choux  remplis  d'ombre  liquide  sous  les 
poiriers  et  près  des  lys,  les  chemins  creux  où  le  silence  évapore 
en  tristesse  l'appel  lointain  d'un  nom  avec  un  bêlement  de  chèvre. 
les  chariots  plaintifs,  et  les  pompes  grinçantes  et  les  routes  de 
sable  et  les  cours  paysannes  et  les  fumées  montant  autour  du 
clocher  mince. 

C'est  lui  qui  tient  encloses,  comme  autant  de  merveilles,  les 
légendes  du  souvenir.  Son  prestige  est  l'incons  cienceavec  la 
grâce  souveraine  d'être  unique  et  divers  en  sa  banalité  autant 
qu'endroit  du  monde...  On  regarde  et  l'on  voit  ceci  : 

«  Lentement,  lentement,  le  poids  des  seaux  remplis  lui  tirant 
les  épaules,  une  paysanne  monte  le  sentier.  Les  seaux  sort 
d'émail  bleu,  l'eau  à  peine  azurée  tremble  comme  un  fruit  de 
soleil.  La  fille  baisse  la  tête  et,  foulant  d'un  pas  cadencé  le  tapis 
mouvant  de  son  ombre,  fait  tinter  les  pavés  sous  ses  sabots  brù 
lants...  Des  sources  d'ombre  noire  jaillissent  d'un  massif,  ei 
dans  les  branches  flexibles  des  saules  ajourés,  jaillissent  des 
sources  de  ciel  blanc.  Une  feuille  tombe  en  tournant  dans  le  fos.'é 
bleu  plein  d'orties  ;  des  taches  de  soleil  frissonnent  sur  la  haie  : 
une  ombre  de  feuillage  tremble  sur  un  tas  de  pavés...  Et  tandis 
que  mûrissent  dans  l'azur  du  ciel  chaud  d'énormes  fruits  de  satin 
blanc,  le  vent  lourd  de  parfums  s'éloigne  sur  un  flot  de  soleil 
comme  un  navire  chargé  d'arômes. 

«  Arômes  suprêmes  de  l'été  espérant...  Arômes  de  foin  sucre, 
de  grange,  de  sapins  tièdes...  l'arfum  du  dernier  chèvrefeuille 
qui,  de  ses  antennes  d'or,  secoue  dans  les  troènes  l'odeur  d'une 
pêche  mûrie  entre  des  roses .  » 

\ul  poème  n'est  plus  poétique,  nulle  prose  plus  fluide,  plus 
miroitante  et  simple.  On  dirait  qu'elle  glisse  :  elle  est  délicieuse 


comme  l'eau  coulant  des  nuages  qui  s'irise  à  quelque  arc-en-ciel, 
se  parfume  au  cœur  d'une  rose  et,  vite  évaporée,  s'en  retourne 
aux  nuages  .• 

Cet  art,  parfait  en  soi,  ne  veut  point  4'autre  éloge.  Une  douceur 
l'habite  qui  fait  qu'on  le  chérit,  une  capdeur  le  garde  qui  le  rend 
adorable,  une  mélancolie  le  touche  de  sa  grâce;  et  sa  grâce  est 
insigne. 

Jean  Dominique 


La  Musiique  à  Paris. 

Pour  entendre  des  œuvres  nouvelles,  c'est  vers  la  Scola  can- 
torum,  piltoresquement  installée  dans  le  paisible  quartier  du 
Val-de-Grâce,  qu'il  faut  diriger  ses  pas.  C'est  lii,  on  le  sait,  que 
Vincent  d'Indy,  continuant  les  traditions  du  précieux  enseigne- 
ment de  César  Franck  qui  a  formé  la  plus  brillante  génération 
de  musiciens  dont  s'honore  la  France,  instruit  à  son  tour,  avec 
un  zèle  admirable  et  une  autorité  indiscutée,  toute  une  pléiade 
de  jeunes  gens  dans  l'art  de  la  composition.  Déjà  sont  sortis  de 
la  Scola  plusieurs  artistes  qui  donnent  plus  que  des  promesses, 
et  parmi  eux  notre  compatriote  Victor  Vreuls,  MM .  D.  de  Séverac, 
G.  Samazeuilh,  Marcel  Labey,  René  de  Castéra,  etc.,  dont  di- 
verses œuvres  ont  été  appréciées  aux  concerts  de  la  Libre 
Esthétique. 

Les  exercices  de  fin  d'année  et  une  audition  organisée  par  les 
afliliés  de  l'Edition  mutuelle,  —  un  organisme  nouveau  ingénieu- 
sement fondé  sur  le  système  des  coopératives,  —  ont  donné,  la 
semaine  dernière,  aux  fidèles  de  la  Scola  l'occasion  de  s'initier 
à  l'essor  musical  de  cette  jeunesse  laborieuse  et  ardente.  Certes 
tout  n'est-il  pas  parfait  dans  les  compositions  des  apprentis 
musiciens  de  la  rue  Saint-Jacques.  Celles-ci  trahissent  l'inexpé- 
lience  des  débuts  et  sont  souvent  emprisonnées  dans  les  formes 
trop  rigoureuses  qu'imposent  les  études  contrapuntiques.  C'est  le 
cas,  par  exemple,  pour  la  Sonate  pour  orgue  de  H.  Gallardo, 
dont  H.  Pineau  a  joué  avec  talent  r.i4 niante.  M.  Qéodat  de  Sé- 
verac se  dégage  mieux,  dans  sa  Suite  pour  orgue,  des  infliiei^ces 
scolastiques.  Et  dans  sa  Suite  pour  piano,  exécutée  avec  une 
verve  étourdissante  par  M"'  Blanche  Selva,  H.  Samazeuilh  atteste, 
au  point  de  vue  de  l'inspiration  et  de  la  facture,  de  réels  progrès. 

Parmi  les  œuvres  vocales,  un  charmant /^e/i/  Concert  spirituel 
à  4eux  voix  écrit  sur  le  texte  Steiit  angélus  par  H""  Blanche  Lucas 
et  délicieusement  chanté  par  M""  de  Larouvière  et  Legrand,  unit 
un  sentiment  délicat  à  la  fraîcheur  de  l'inspiration.  On  a  applaudi, 
en  outre,  de  jolies  mélodies  de  M.  Marcel  Labey  (Rondelpour  u/|e 
dame  étrangère  et  Menuet),  de  R.  de  Castéra  (Colloque  sentimental 
et  Un  soir  viendra)  et  de  G.  Bret  {Le  Mauvais  Ouvrier). 

La  séance  dp  l'Edition  mutuelle  a  fait  connaître,  entre  aiitres, 
un  piquapt  Caprice  à  cinq  temps  pour  piano,  plein  d'originalité 
et  4e  grâce,  composé  par  Charles  Bordes,  un  Trio  pqt^r  violon, 
violoncelle  et  piano  et  un  Poème  pour  violoncelle,  l'qp  ç(  l'autre 
de  M.  Victor  Vreuls.  Ces  deux  compositions,  r^ixtarqpablp^  p?r  Iç 
tour  imprévu  de  la  pensée  et  par  la  variété  des  rythmes,  çlijssent 
leur  auteur  parmi  les  musiciens  sur  lesquels  on  est  pn  drpit  de 
compter.  Déjà  sa  Sonate  pour  violon  et  piano,  exécutée  raq 
dernier  à  la  Libre  Esthétique  par  MM.  Zimmer  et  Jaspar,  avait 
rais  en  vedette  le  nom  du  jeune  artiste  verviétois,  qui  semble  feire 
revivre  la  mémoire  inoubliable  de  Guillaume  Lekeu.  M"«  Alice 
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Germain,  MM.  Sailler  et  Destombes  ont  donné  des  œuvres  de 
M.  Vreuls  une  exécution  fidèlement  nuancée  et  rythmée. 

On  entendit,  enfin,  des  mélodies  de  M"'«  Ducourau,  de 
>1"«  Blanche  Lucas  et  de  M.  de  Casléra,  interprétées  par  M"«»  de 
Larouvière  et  Legrand. 

Et  tandis  que  s'achève  la  saison  des  concerts,  les  auditions  pri- 
vées prolongent,  pour  les  privilégiés,  les  jouissances  musicales 
que  l'été  va  bientôt  interrompre.  Parmi  les  réunions  les  plus 
attrayantes  de  la  saison,  felle  de  la  marquise  de  Monteynard 
mérite,  pour  la  composition  du  programme  et  l'excellence  de 
l'interprétation,  une  mention  spéciale.  On  y  applaudit  deux  des 
plus  belles  œuvres  de  Vincent  d'Indy,  le  Poème  des  montagnes  et 
la  Symphonie  cévenole,  exécutés  avec  une  poésie  pénétrante  par 
M""  Blanche  Selva  que  secondaient,  dans  la  symphonie,  l'auteur 
et  la  maîtresse  de  la  maison.  Puis  encore  les  Variations  sympho- 
niques  de  César  Franck  et  Islamey  de  Balakirew,  merveilleuse- 
ment joués  par  M"'  Selva.  Comme  intermède,  des  raélodiei;  chan- 
tées par  le  comte  A.  de  Gabriac  et,  pour  couronner  la  soirée, 
M™"  Georgette  Leblanc,  acclamée,  rappelée  et  bissée  pour  son 
émouvante  interprétation  de  diverses  mélodies  d'Henri  Dupare,  de 
Grieg  et  d'Alexandre  Georges. 

0:  M. 


ANDRE  METHEY" 

Comme  les  tanagréens,  Louis  Dejean  a  désiré  faire  des  terres 
cuites  de  ses  statuettes.  Il  a  pris  pour  collaborateur  un  des  plus 
intéressants  parmi  les  céramistes  d'aujourd'hui,  André  Methey.  Il 
fallait  se  garder  d'empâter  le  modelé  avec  les  émaux,  éviter  les 
coulées  opaques,  chercher  la  douceur  des  coloris,  qualités  assez 
opposées  en  somme  à  la  technique  du  grès.  Néanmoins  André 
Hethey  y  a  parfaitement  réussi.  Il  doit  à  la  minceur  des  couvertes 
insufflées  au  pulvérisateur  cette  matité  qui  convient  si  bien  aux 
statuettes,  cette  finesse  d'émail  qui  laisse  sensible  les  moindres 
accents  du  modelé,  et  il  a  de  plus  obtenu  des  tons  gris,  roses  ou 
nacrés,  d'une  qualité  rare  de  matière,  comme  il  en  fallait  pour 
rester  dans  le  sentiment  de  ces  ravissantes  filles-fleurs  du  sculp- 
teur. Même  il  a  cherché  à  les  rehausser  d'émaux  d'or  au  moufle, 
non  comme  les  terres  cuites  entièrement  dorées  d'Ephèse,  mais 
seulement  de  quelques  notes  sur  les  reliefs  des  étoffes,  ce  qui 
leur  donne  un  attrait  nouveau  de  richesse  et  de  discrétion  tout  à 
la  fois.  Ainsi  André  Methey  s'est  montré  non  seulement  céra- 
miste habile,  mais  encore  artiste  d'un  goilt  sûr  dans  l'interpréta- 
tion des  statuettes  exquises  du  sculpteur.  Sèvres  également  a 
voulu  acquérir  quelques  modèles  de  Louis  Dejean,  et  traduites  de 
la  sorte,  ses  figurines,  au  lieu  d'habiter  comme  leurs  sœurs  aînées 
de  Tanagra  les  tombes  silencieuses,  viendront  peupler  nos 
demeures,  petites  femmes  d'étagère  ou  de  vitrine  d'un  art  infini- 
ment précieux. 

Tristan  Kli.ngsor 

(1)  L'Art  décoratif  a  consacré  aux  figurines  de  Louis  Dejean  et 
au  céramiste  Melhey,  qui  les  a  réalisées  eu  terre-cuite,  uue  étude  dont 
nous  eitrayonj  ce  passage.  Il  caractérise  fort  exactement  l'initiatiTc 
si  intéressante  des  deux  artistes  dont  le  début  à  la  Libre  Esthétique 
a  été  remafqiiié. 


HOMMAGE  A  TOLSTOÏ 

Les  principaux  écrivainsfrançais  ont  tenu  à  rendre  à  Tolstoï  un 
hommage  formel.  Constantin  Meunier  et  Eugène  Carrière  ont 
illustré  le  volume  que  vient  d'éditer  la  Plume  (1). 

On  y  trouve  des  lettres  inédites  de  Tolstoï  et  un  fac-similé 
d'autographe,  des  proses  et  vers  de  Camille  Lemonnier,  Éraile 
Zola,  J.-H.  Rosny,  Edmond  Picard,  E.  Demolder,  M.  Maeterlinck, 
Paul  Adam,  Ch.  Morice.'  P.  et  V.  Margueriite,  J.  Bois,  Clovis 
Hugues,  Gustave  Kahn,  A.  Mithouard,  etc. 

Nous  détachons  de  cet  intéressant  recueil  l'hommage  de  Mau- 
rice Maeterlinck  : 

«  Tolstoï  est,  avec  Ibsen,  le  plus  ftrand  artiste  vivant  de  la 
civilisation  actuelle.  Aucun,  je  crois,  n'exerce  une  influence  mo- 
rale plus  réelle,  plus  profonde.  Et,  par  influence  morale,  il  faut 
moins  entendre  l'action  sensible  sur  les  mœurs,  les  sentiments 
cl  les  pensées  des  hommes,  que  cette  puissance  assez  obscure  qui 
v.i  plus  loin  que  la  pensée,  touche  directement,  d'une  façon  péné- 
trante et  diffuse,  le  point  central  et  mystérieux  de  chaque  vie, 
introduit  dans  l'atmosphère  spirituelle  et  sentimentale,  aux 
régions  où  elle  est  encore  inconsciente  mais  déjà  très  active,  un 
élément  nouveau  qui  échappe  à  toute  analyse,  et  modifie  peu  à 
peu  la  formule  chimique  de  l'air  que  notre  pensée,  ou  plutôt  la 
mystérieuse  mère  de  toutes  nos  pensées,  respirera  demain. 
Certains  artistes  possèdent  ce  don.  En  d'autres,  qui  d'une  autre 
manière  sont  fort  grands,  on  n'en  trouve  pas  trace,  en  Zola,  par 
exemple,  qui  n'eut  et  n'aura  probablement  jamais  cette  influence 
dont  je  parle,  encore  que  depuis  son  grand  acte  de  justice  il  en 
ait  une  autre  qui  vaut  bien  celle  de  Tolstoï.  Ibsen  d'autre  part  la 
possède  ;  mais  chez  lui  elle  est  foncièrement  malsaine,  et  ne 
devient  salutaire  que  par  la  violente  réaction  qu'elle  provoque. 
Celle  de  Tolstoï,  après  avoir  été  d'abord  assez  équivoque,  puis 
charitable  et  humaine,  mais  bornée  par  une  sorte  de  christianisme 
puéril  et  maladif,  semble  se  purifier  de  jour  en  jour  ;  et,  dans  ses 
dernières  manifestations,  «e  confond  admirablement  avec  l'idéal 
le  plus  haut  que  puissent  concevoir  les  pensées  provisoires  des 
hommes  de  ce  temps.  » 


Mémento  des  Expositions. 

Gand  —  Salon  triennal  des  Beaux-Arts.  24  aoùt-2  novembre. 
Délais  :  Notices,  13  juillet;  œuvres,  22  juillet.  Gratuité  de  par- 
cours en  Belgique  Deux  œuvres  par  exposant,  sauf  invitation 
spéciale.  Commission  sur  les  ventes  :  S  p.  c.  Renseignements  : 
M.  F.  Scribe,  secrétaire,  2,  rue  de  la  Chênaie,  Gand. 

Le  Havre.  —  Société  des  Amis  des  arts.  2  août-5  octobre. 
Gratuité  de  tranf  port  pour  les  invités.  Dépôt  à  Paris  chez  Pottier, 
16;  rue  Gaillon,  5-12  juillet.  Commission  sur  les  ventes  :  S  p.  c. 
M.  Etig.  Ptalcl  fils,  secrétaire,  square  SaintRoch,  Le  Havre. 

Spa.  —  Quarante-et-unième  Exposition  annuelle  des  Beaux-Arts, 
20  juillet- 20  septembre.  Gratuité  de  transport  en  Belgique  pour 
les  invités.  Délais  d'envoi  :  15-30  juin.  Deux  œuvres  par  expo- 
sant. Commission  sur  les  ventes  :  5  p.  c.  Renseignements  : 
M.  Albin  Body,  président,  rue  Neuve,  Spa. 

(1)  Paris,  3i,  rue  Bonaparte.  In-i8  Jésus,  fr.  1-50. 
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ACCUSES  DE  RECEPTION 

Poésie  :  Le  Songe  d'une  nuit  de  doute,  par  Édoiard  Dicoté. 
Couverture  de  Cli.  Doudelei.  Paris,  Mercure  de  France..  —  Les 
Complaintes  et  les  Plaintes  du  Cmir  et  de  l'Esprit,  par  Geoiioes 
GuiLHAi'D.  Paris,  Ed.  de  la  Plutre. 

Roman  :  Montés  le  Matador;  Profits  et  Pertes;  Sonia,  par 
Feank  Harris.  Traduits  par  Henry  D.  Davray.  Paris,  Mercure 
de  France,  -r-  Le  Surniàle,  roman  moderne,  par  Alfred  Jarrv. 
Éd.  de  la  Revue  blanch,'.  —  Le  Mariage  de  Don  Quichotte,  par 
P.-J   TouLET.  Paris,  F.  Juven. 

Théâtre  :  L'Etranger,  drame  allégorique  en  trois  actes  d'après 
un  conte  populaire  français,  par  Jean  Bénédict  Beli.on.  Paris, 
Baudoux  &  C". 

Mi'siQi'E  :  Manuel  de  l'harmonie,  par  le  D'  Hroo  RiEMANTi, 
professeur  de  science  musicale  à  l'Université  de  Leipzig.  Traduit 
sur  la  troisième  édition  allemande.  Leipzig,  Breilkopf  &  Hârlel. 
—  Ouaire  mélodies  d'HENRi  Dui'ARr..  Chanson  triste  (Jean  Lahor), 
Elégie  (Thomas  Moorei,  Soupir  (Sully  Prudhomme),  La  Vie  anté- 
rieure (Baudelairci.  Paris,  E.  Baudoux  i^  C'«.  —  Chansons  prin- 
laniéres  iJean  Bénédicii,  musique  de  Georges  HiE.  Recueil  de 
sept  mélodies.  Paris,  E.  Baudoux  i^  C^'.  —  Deux  pièces  pour  le 
piano,  par  Léon  Moreai  :  Dan.^  la  nuit;  Nocturne.  Paris,  Pfister 
frères.  —  Sonate  pour  piano  et  violon,  par  Henri  i>e  Saissine. 
Paris,  Londres  et  Boston,  Laudy  i^-  C". 


PETITE  CHRONIQUE 

11  parait  qve  les  fondeurs  se  mettent  à  «  corriger  »  les  œuvres 
des  statunires  !  La  nouvelle,  que  nous  apporte  le  Carillon,  est, 
certes,  imprévue.  A  propos  du  monument  érigé  à  Ostende  à  la 
mémoire  de  Léopold  I",  nous  lisons,  en  effet,  dans  le  journal 
cité  : 

«  M.  Peterman  va  opérer  l'amputation  d'une  petite  partie  du 
panache  caiulnl  du  cheval  de  l.éopold  I".  Ce  panache  est  un  peu 
trop  ébouriffé  de  l'avis  de  beaucoup,  bisons  que  le  cheval  n'en 
souffrira  pas  :  on  ne  lui  enlève  que  deux  touffes  de  poils...  en 
bronze.  » 

C'est  M.  de  Lalaing  qui  doit  être  étonné  I 

Nous  avons  reproduit  dans  notre  dernier  numéro  une  réclama- 
tion delà  ^;(i;..//<,' concernant  les  formalités  qu'entraîne  l'achat 
de  moulages  au  Musée  du  Cinquantenaire. 

M.  Henry  Rousseau,  conservateur  du  Musée,  a  envoyé  à  ce 
sujet  à  la  Gat  tte  les  renseignements  suivants  : 

(c  La  lifte  des  prix  des  moulages  en  vente  est  déposée  au  ves- 
tiaire des  Musées;  la  préposée  remet  gratuitement  à  tout  amateur 
une  formule  impnmée  et  une  enveloppe  portant  mon  adresse; 
l'amateur  inserit  sur  la  formule  son  nom,  son  adresse  et  les  numé- 
ros des  moulages  qu'il  désire;  il  y  joint  le  montant  de  son  achat 
et  laisse  le  tout  au  vestiaire  ou  me  l'envoie  par  la  poste,  à  son  gré; 
c'est  tout.  L'ordre  est  transrais  sans  aucun  délai  au  mouleur  et 
exécuté  aussitôt. 

«  11  est  vrai  que  les  formules  imprimées  portent  une  demande 
d'autorisation  du  ministre;  mais  le  règlement  n'exige  cette  auto- 
risation que  pour  l'achat  de  moulages  colitant  plus  de  cent  francs 
chacun,  —  cas  excessivement  rare. 

«  Il  ne  peut  donc  y  avoir  de  retard  que  dans  deux  cas  :  lors- 
que le  moulage  demandé  ne  se  trouve  pas  en  magasin  et  doit  être 
coulé,  ou  lorsque  l'amateur  néglige  de  joindre  à  la  formule  le 
montant  de  son  achat.  »     

Aujourd'hui  aura  lieu,  au  cimetière  de  Charleroi,  l'inaugura- 
tion du  Monument  français,  œuvre  du  sculpteur  Jules  Lagae. 

C'est  le  picmier  monument  public  belge  exécute  en  marbre 
blanc  du  Tyrol. 


Pour  rappel,  aujourd'hui  dimanche,  22  juin,  à  3  h.  1/2,  à 
l'Ecole  de  mu-ique  et  de  déclamation  d'Ixelles  (83,  rue  d'Orléans, 
directeur-fondateur  :  Henri  Thiébaut),  conférence  par  M.  Paul 
Spaak.  Sujet  :  Un  Conservatoire  au  X  VI*  siècle. 

Jeudi  26  juin,  à  4  h.  1/2,  conférence  par  M.  Henri  La  Fontaine. 
Sujet  :  Le  Rythme. 

Dimanche  29  juin,  à  3  h.  1/2,  conférence  par  M.  Thomas  Braun. 
Sujet  :  Léopold  Courouble. 

Aujourd'hui  dimanche,  au  Waux-Hall,  concert  extraordinaire 
avec  le  concours  du  chansonnier  Marcel  Lefèvre. 

En  cas  de  mauvais  temps  le  concert  se  donnera  dans  la  salle 
des  fêtes  de  Bruxelles-Attractions  (marché  de  la  Madeleine,  entrée 
par  la  rue  Duquesnoy). 

Les  solistes  de  la  Scola  cantorum  se  feront  entendre  le  7  juillet 
à  Londres  sous  la  direction  de  H.  Charles  Bordes.  Ils  donneront 
à  Spa,  le  3  aoiit,  avec  le  concours  des  Chanteurs  deSainl-Gervais, 
une  audition  de  musique  sacrée  et  profane,  et  pendront  part 
ensuite  aux  Assises  de  musique  religieuse  organisées  à  Bruges 
sous  la  présidence  d'honneur  de  VLf  Waffelaert,  évêque  de 
Bruges,  et  la  présidence  effective  du  R"*  P.  Dom  J.  Pothier,  de 
M.  Edgar  Tinel  et  de  M.  Charies  Bordes. 

Ces  assises  sont,  comme  nous  l'avons  dit.  fixées  aux  7,  8.  9  et 
10  août.  Elis  seront  tenues  dans  la  grande  salle  de  la  Gilde  des 
Métiers.  Le  programme,  que  nous  avons  résumé  dans  ses  lignes 
principales,  vient  d'être  définitivement  arrêté  et  sera  envoyé  par 
les  soins  de  M.  J.  de  Brouwer,  24,  rue  des  Baudets,  à  Bruges,  aux 
souscripteurs.  Ceux-ci  sont,  ;insi  que  nous  l'avons  fait  connaître, 
de  deux  catégories  :  les  membres  honoraires  payant  20  francs  et 
ayant  droit  à  deux  places  aux  divers  exercices  du  Congrès  ainsi 
qu'à  la  réception  gratuite  des  discours  et  conférences,  et  les 
congressistes  simples  payant  6  francs  et  jouissant  d'une  palce  seu- 
lement à  tous  les  exercices. 

Parmi  les  membres  du  Comité  d'honneur  figurent  le  Gouverneur 
de  la  Flandre  occidentale  et  la  comtesse  d'Ursel,  le  bourgmestre 
de  Bruges  et  la  comtesse  Visart  de  Bocarmé,  M.H.  Gevaert,  direc- 
teur du  Conservatoire  de  Bnixelles,  Edgar  Tinel,  directeur  de 
l'Ecole  de  musique  religieuse  de  Malines,  Alexandre  Guilmant 
et  Vincent  d'Indy,  directeurs  à  la  Sœta  cantorum  de  Paris, 
Charles  Bordes,  directeur-fondateur  de  la  Scola  et  des  Chanteurs 
de  Siint-GeriHiis,  etc. 


l'ne  découverte  qui  intéressera  vivement  les  peintres  : 
M.  J.-F.  Raffiiélli  vient  d'inventer  un  produit  nouveau  qui  permet 
de  peindre  sans  palette  et  sans  brosses.  Ce  sont  des  hâtons  de 
couleurs  «  l'huile  qu'on  manie  comme  des  pastels  mais  qui  ont 
sur  ceux-ci  l'avantage  d'être  indélébiles. 

L'artiste  nous  les  a  montrés  dernièrement  et  nous  a  fait  voir 
les  tableaux  qu'il  a  exécutés  au  moyen  de  ces  crayons  gras  sur 
toile,  sur  papier,  sur  panneau  de  bois,  sur  soie.  I/C  résultat  est 
étonnant  :  les  peintures  ont  la  solidité,  l'éclat,  le  velouté  des 
œuvres  traitées  par  les  procédés  habituels,  tout  en  n'exigeant, 
comme  attirail,  que  quel(|ues  bâtonnets  qu'on  peut  glisser  dans 
la  poche  de  son  gilet. 

On  pressent  l'avantage  qui  en  résulte  pour  les  études  d'après 
nature  et  la  révolution  que  celte  découverte  amènera  en  introdui- 
sant dans  les  ateliers  une  technique  nouvelle,  intermédiaire  entre 
l'art  des  pastellistes  et  la  facture  propre  à  la  peinture  à  l'huile. 

M.  Raffaclli  travaille  depuis  plusieurs  années  à  assurer  à  ses 
recherches  une  mise  au  point  définitive.  Ses  efforts  nous  paraissent 
avoir  abouti  à  un  résultat  vraiment  pratique  et  fertile  en  conso- 
quences  utiles. 

La  cinquième  exposition  internationale  des  Beaux-Arts  de  la 
ville  de  Venise  aura  lieu  du  22  avril  au  31  octobre  1903. 

L'Exposition  internationale  biennale  des  Beaux-Arts  de  Venise, 
fondée  en  1895  dans  un  but  purement  artistique,  a  su  remporter 
un  succès  considérable  même  du  côté  financier.  Voici,  en  effet, 
le  montant  des  ventes  :  1893,  360,000  francs  ;  1897,  420,000  :r  ; 
1899,  366,500  francs;  1901,  380,000  francs. 

La  ville  de  Venise,  fière  de  ce  résultat  et  voulant  toujours 
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encourager  celle  entreprise,  vient  de  destiner  pour  l'Exposition 
de  1903  :  1°  des  grandes  médailles  d'or,  qui  seront  décernées 
aux  ouvrages  tout  à  fait  supérieurs  ;  2°  une  somme  de 
100,000  francs,  qui  sera  employée  à  des  acquisitions  pour  la 
Galerie  internationale  d'art  moderne. 


Un  des  résultats  inattendus  de  la  campagne  des  alliés  en  Chine 
aura  été  de  doter  l'Empire  du  Milieu  d'un  théâtre  européen,  où  se 
jouent  désormais,  avec  la  plus  grande  régularité,  les  meilleures 
pièces  des  répertoires  anglais  et  français. 

C'est  une  modeste  société  d'amateurs,  recrutés  parmi  les 
employés  des  comptoirs,  qui  a  servi  d'embryon  au  Lyceum.  La 
petite  troupe  jouait  plusieurs  fois  par  an,  dans  la  grande  salle 
d'un  hôtel,  des  pièces  montées  de  bric  et  de  broc.  Vint  le  corps 
expéditionnaire,  et  bientôt  les  choses  changèrent.  Les  officiers  et 
les  soldats  fournirent  à  la  petite  troupe  une  clientèle  assidue  ;  de 
mensuelles,  les  représentations  devinrent  hebdomadaires,  puis 
quotidiennes.  Bref,  en  moins  d'un  an,  les  affaires  prospérèrent  si 
bien  que  les  acteurs  amateurs  abandonnèrent  leurs  emplois  pour 
se  consacrer  exclusivement  à  leurs  rôles.  Enfin,  les  «  Antoine  » 
de  Shanghaï  viennent  de  se  mettre  dans  leurs  meubles.  Le  nou- 
veau théâtre  possède  une  salle  modèle,  munie  de  toutes  les  inno- 
vations récentes. 


On  a  découvert  à  l'église  de  Notre-Dame  de  Beaune,  en  Bour- 
gogne, une  peinture  murale  de  très  grandes  dimensions 
qui  représente  la  Résurrection  de  Lazare.  Celte  œuvre,  d'un  inté- 
rêt considérable,  et  retrouvée  à  peu  près  entière,  n'est  qu'un  frag- 
ment de  la  décoration  qui  probablement  recouvrait  autrefois  la  cha- 
pelle loutcniière.  Adroite  et  à  gauche  on  a  mis  au  jour  également 
deux  figures  :  une  Sainte  Madeleine  et  une  Sainte  Marthe.  Les 
compartiments  de  la  voûte,  encore  cachées  sous  le  badigeon, 
sont  séparés  par  des  ornements  peints. 

Ces  peintures  sont  dues  à  la  libéralité  du  fils  du  chancelifr 
Nicolas  Rolin  qui  fonda  le  célèbre  hospice  de  Beaune,  si  riche  en 
chefs-d'œuvre  flamands.  L'auteur  de  ces  fresques  est  inconnu, 
mais  tout  fait  croire  qu'elles  furent  exécutées  au  xv»  siècle  par  un 
artiste  flamand.  Comme  on  le  sait  du  reste,  à  celle  époque  en 
Bourgogne  tous  les  grands  travaux  d'art  étaient  commandés  à  des 
maîtres  flamands  qui  formaient  une  véritable  colonie  dans  ce  pavs. 
Espérons  que  les  critiques  et  amateurs  parviendront  à  identifier 
l'œuvre,  et  sans  aucun  doule  le  nombre  di'jà  si  considérable  des 
œuvres  flamandes  à  l'étranger  sera  augmenté  d'un  ouvrage  capital. 


WESTEND'   HOTEL 

0,   Hôtel-restaurant  de  !<"■  ordre.  —  ConditioiLS  avantageuses. 
§  Arrangement  pour  familles. 

Prix  réduits  au  commejicement  et  lin  de  saison. 


S     Charmantes  villas  et  cottages  conforlablenieut  meublés. 

''  Communications   faciles.   —  Tram  électrique   dOstende.        ^• 

Bains  gratuits  et  surveillés.  .» 

VIENT  DE  PARAITRE  : 

ÉDITION  MUTUELLE  (Bureau  u'édiiion  de  la  SCOLA  CANTORUM 
269,  BUB  Saint-Jacoue.s,  Paris). 

Charles  Bordes.  Rapsodie  basque  pour  piano  principal  et  orches- 
tre. Réduction  .i  2  pianos,  par   (1.  Samazeuilh. 
Quatre  fantaisi'  X  ri/lhmirjuet  pour  piano. 
Caprice  a  cinr/  temps  pour  jjiano. 
P:ysages   tristes,  mélodies  pour   chaut  et   piano. 
(P.  Verlaine  ) 

(Soleils  coucliaiit.'i,  (^'hauson  d'automne,  I/Heure  du 
berger,  I'rom*'iKi(le  senrirn-TUyii;.' 
Paysage  tert   iP.  Verlaine  ) 
Le  son  du  cor  s'afflige  vers  tes  bois.  (P  Verlaine.) 
Oh!  triste,  triste  était  mon  âme.  (P.  Verlaine.) 
Promenade  sentimentale  (avec  orcjiestrel  (P  Ver- 
laine.) 
René  de  Ca.stëba.  Culloijue  sentimental  (cliant  et  piano).  fP.  Ver- 
laine.) 
Vn  soir  viendra.  (R.  Scheffer.) 
.M.  DucouRAU.  V Enfant  malade,  {^.'i.  Oumont.) 
Blanche  Lucas.  La  Joie,  duo  pour  voix  de  femmes.  ,B.  Llcas.) 
Déodat  de  Sévkrac.  Suile  pour  orgue. 

'Pr.Ui  de,  Choral,  I-'auiuisie  i»;istoraU',  l-'ugue. 
LÉON  de  Saint-Requieb.  Lied   (chant  et  pianoi   (Leconle  de   Lisie  ) 
Le  Moulin  i'u\.)  (Emile   Verhaeren  ) 

Imprimé  sur  papier  ds  la  Maison  KEYM,  rug  de  la  Buanderie.  l2-!4. 


^EUBLEMEINTS  DVIRl  MODERME 


LILgl-4i  Rue  HemricourT ^MOBILIERS 

BRUXEILES  -  2  BouL»  DU  Rege/^t/I SPECWUX   POGIt  LA 

PARIS-  54  Rue  DLTocQUEviiiE  II  C/1A\PAG/NIE 

M  WmfL  -  39  P^RKsTRfl^TlI/lRTlsTlQaES  PR/fTlOgES 

S011DE5  ET  PEU  COaTEGK. 


JVIaison  Félix  MOMMEW  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléphone     19>47 

Fabrique  de  Couleui's,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


BEG  AUER 


»o  7o  o'ECOMOimE  lumierb:  qua^drupi^e 

Appareils  d'éclairage  et  de  chauffage  au  GAZ,  à  l'ÉLECTRICITÉ  et  à  FALCOOL 

INSTALLATIONS    COMPLETES 
Bruxelles,  20,  BOULEVARD  DU  HAINAUT,  Bruxelles 

ilLgences    dans    toutes    les    villes. 

T:É]L:É3i=>H:onsrE  l'zeo 


E.  DEMAN,  Libraire-Expert 

86,    roe  de   la   Montagne,    86,    &   Bruxelles 


EIT  SOXJSCISIFTIOlSr  : 

THEATRE   DE    M.    MAETERLINCK 

avec  une  préface  inédite  de  l'auteur. 

Trois  volumes  in-8°,  illustrés  de  dix  compositions  originales 

lithographiées  par  Auguste  DON'NAY. 

Tirage  à  110  exemplaires  numérolés,  sur  papier  de  Hollande 

Prix  :  90  francs. 

L"?e  exemplaires  numérolés  1  à  10,  renfermant  une  double  suite  des 

dix  compbsitioDS  et  un  croquis  original  de  A.  Donnay  : 

Prix  :  160  firancs. 

Le  prospectus-spécimen  de  cet  ouvrage  sera  adressé  gratuitement 

sur  demande. 


Demandez  chez  tous  les  papetier.s 
l'encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Nonry 

supérieure  à,  toutes  les  autres  mai-ques. 


PIANOS 

GUNTHBR 

Druxelles,   B,   rue  Tbérésienne,   B 
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The  Art  Record 

A  weekly  illustrated  Review  of  the  Arts  and  Crafts 
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PT^TTVtTT  T  UQ    ^®  ®*  2^»  ''"«  du  Midi 
iJnUAJj/i^i^nO    31,  rue  des  Pierres 

Trousseaux   et   Layettes,   Linge  de   Table,   de   Toilette   et   de   Ménaire 
Couvertures,    Couvre-lits   et   Edredons  ' 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et   Mobiliers  complets    pour   Jardins    d'Hiver,    Serres,    ViUas     eto 

Tissus,   Nattes   et  Fantaisies   Artistiques  '  ' 


Bruxelles.  —  Imp.  V-  Momnom,   3î,  rue  do  l'Industrie. 
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LA  TENDRESSE 

Voici  un  livre  qu'il  faut  se  hàtor  de  tenir  pour 
délicieux,  afin  de  n'être  pas  jugé  stupide  et  de  mauvais 
goût  lorsque,  plus  tard,  l'auteur  ayant  continué  à 
produire,  on  dira  très  justement  de  la  Tendresse  que 
c'est  un  petit  chef-d'œuvre.  II  vaut  toujours  mic^ux  être 
le  premier  à  déclarer  son  admiration,  et  ce  roman 
délicat,  orné  de  toutes  les  guirlandes  de  l'été  et  dont 
la  fin  est  attristée  d'un  or  d'automne,  m'est  aujourd'hui 
un  plaisant  sujet  de  causerie. 

M.  Krlande,  que  je  ne  connaissais  que  par  quelques 
poèmes  parus  de-ci  de-là  et  par  un  beau  fragment 


dramatique  [Hécube)  que  nous  donnait  récemment  una 
petite  revue,  débute  dans  le  roman  d'une  façon  un  peu 
déconcertante,  car  voici  qu'il  nous  pose  entre  les  mains 
un  livre  qui  parait  être  l'œuvre  d'un  romancier  fort 
expert  et  très  averti  des  habiletés  du  métier.  Si  la 
Tendresse  est  vraiment  une  œuvre  de  début  et  non  le 
premier  livre  imprimé  d'un  autour  qui  a  beaucoup 
produit  secrètement,  il  est  singulier  que  M.  Erlande  ait 
choisi,  entre  toutes  les  formes  que  l'on  puisse  donner 
à  une  narration,  la  plus  ingrate,  la  plus  ennuyeuse  et 
la  plus  décriée  :  j'entends  le  roman  par  lettres.  C'est 
tout  juste  si  l'on  peut  citer  deux  chefs-d'œuvre  dans  ce 
genre  :  Les  Liaisons  dangereuses  et  Peints  par 
Eux-mêmes...  et  si  l'on  veut  T^e  Songe  d'une  femme 
de  Remy  de  Gourmont.  Or,  parmi  les  vertus  dont 
la  Tendresse  est  parée,  il  en  est  une  manifeste  et 
qu'il  faut  signaler  dès  l'abord  :  l'intérêt.  Oui,  voici 
enfin  un  livre  facile  à  lire  et  qu'on  achève,  non  point 
par  devoir  ou  par  snobisme,  mais  parce  qu'on  ne  saurait 
le  poser  avant  d'avoir  tourné  la  dernière  page. 

L'histoire  :  elle  est  fort  simple,  car  la  complexité  de 
ce  roman  ne  réside  que  dans  les  sentiments  qu'il  dépeint  ; 
le  récit  lui-même  est  d'une  parfaite  limpidité.  L'ne  dame 
entre  deux  âges  meurt  lentement  dans  un  jardin  d'où 
l'on  voit  la  Méditerranée;  elle  meurt  très  lentement  au 
milieu  des  pampres  et  des  fleurs,  et,  comme  elle  a  quel- 
ques amis  et  que  ces  amis  se  connaissent,  cela  donne 
lieu  à  un  échange  de  lettres.  l"n  jeune  homme,  assez 
canaille  et  quelque  peu  sympathique,  se  figure  qu'il  est 
épris  d'elle,  car,  étant  imagin<itif,  la  distance  de  Paris, 
où  il  habite,  à  la  Provence,  ou  réside  sa  triste  amie,  la 
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hii  fuit  voit'  encore  désirable  et  toujours  romanesque!, 
au  lieu  (jue,  d'après  la  façon  dont  l'auteur  nous  la 
décrit,  je  me  l'imagine  tout  à  fait  insupportable  dans  l'inti- 
mité. Le  jeune  homme  tinitmémepar  se  rendre  auprès  de 
l'agonisante.  A  ce  métier  de  garde-malade,  séduisant 
pour  un  espi'it  bien  nourri  de  littérature,  il  ne  perd  pas 
tro|)  ses  illusions,  jusqu'au  jour  où  un  événement  im- 
prévu lui  apprend  (|ue  l'idole  aime  un  rival.  (Tout  cela 
n'a-t-il  pas  un  air  vieillot  et  gracieux  f')  Désespéré, 
connue  il  convient,  il  quitte  l'infidèle,  mais,  après  quel- 
(jues  jours  de  larmes  et  d'interjections,  il  reprentl  la 
plume.  Pourtant,  ces  dernières  lettr(>s  ne  nous  sont 
pas  données,  elles  seraient  en  ((uelque  sorte  superflues, 
je  veux  dii'e  qu'elles  n'intéressei'aienl  qu(>  le  seul  lec- 
teui'.  car  la  destinatrice  était  morte  entre-temps.  Ayant 
appris  ce  pénible  événement,  le  jeune  héros,  incapable 
tle  rester  un  joiu'  «tns  infliger  son  adiHîtion  à  quelqu'tni, 
])roj(>tle  lie  conrtiseï-  une  jeuiVlille  que  l'on  nous  a  suf- 
fisamment décrite  pour  que  nous  .sacliions  d'avance 
l'issue  de  cette  seconde  i;venturc,  11  y  a  encoi'e  l'his- 
toire (Tune  auti'c  jeune  lillc,  simple,  libertine  et  mal- 
heureuse... et  c'est  tout. 

Voilà  (|ni  a  l'ail'  d'une  pelilc!  ro.'^serieel  qui  figure  en 
rèalilé  q\ielque  chose  d'infiniment  Iriste,  une  anecdote 
apitoyée, parfoisdrolc,  toujours  attrayante,  car  M.  Kr- 
lande  s'est  attaché  à  nous  rendre  les  sentiments  un  peu 
spéciaux  de  ses  personnages  avec  une  finessi^  et  un  ton 
(le  vérité  tels  que  nous  nous  laissons  émouvoir  par  leurs 
émotions. 

Le  jeune  homme,  à  qui  la  fréiiuentatiou  des  livres  et 
dés  bars  américains  a  fait  uncai'actère  de  petit  scélérat, 
ne  s'en  doute  pas  un  seul  instant,  et,  tandis  que  nous 
lisons  ses  lettres,  si  biscornues  et  si  tendres,  nous  n'y 
prenons  iioint  garde  non  plus,  intéressés  que  nous 
s(nnmes  par  les  mouvements  ^câlins  de  Sa  petite  àme 
retorse.  I''l  la  dame  mélancolii|ue...  nous  ne  songeons 
pas  un  instant  qu'elle  aime  a-\ec  trop  d'obstination  le 
rival,  dont  je  ne  vous  ai  ])ai'li''  qu'en  passant,  mais  qui 
est  une  façon  de  sjiortsman  imbécile  et  délicieux,  nous 
sonnnes  ti'op  épris  de  .sa  mélancolie  et  du  ton  d'élégante 
tendress(!  (|u'elle  a  dans  ses  plus  courts  l)illets,  tendresse 
et  mélancolie  de  crépuscule,  et  parfumés  par  les  plus 
belli's  Heurs  du  plus  beau  des  jardins. 

11  en  est  ainsi  de  tous  les  personnages.  Kn  vérité,  nous 
écrivons  nous-mêmes  leurs  lettres,  et  ce  n'est  qu'à  la 
dernière  que,  revenus  à  nous-mêmes,  nous  nous  rendons 
enfin  compte  ((ue  cette  tendresse,  dont  ils  habillaient 
toutes  leurs  petites  passions,  n'était  qu'une  façon  élé- 
gante et  quelque  peu  littéraire  de  se  faire  souffrir  et  de 
faire  souffrir  les  antres. 

Voilà  qui  est  d'une  ravissante  habileté  et,  de  plus, 
on  prend  plaisir  à  lire  un  livre  oii  l'auteur  a  en  quelque 
sorte  sous-entendu  une  pai't  de  son  talent.  Il  .semble  en 
effet  que  M.   Krlaude  n'a  pris  la  peine  d'écrire  que  ce 


qui  était  nécessaire  à  son  histoire,  et  de  n(!  l'orner  que 
des  oi'nements  q\x\  pouvaient  bien  la  fleurir  et  l'illustrer 
et  la  discrétion  de  M.  l'Irlande  est  plus  étonnante  encore 
quand  on  songe  qu'il  est  poète  (la  première  page  de  la 
Tendresse  porte  l'annonce  d'un  livre  de  vers).  Parce 
qu'il  s'exprime  en  hexamètres  à  son  ordinaire  un  poète 
en  profite  pour  être  incontinent  en  prose.  D'ailleurs,  le 
premier  livre  d'un  auteur  est  communément  un  fatras 
de  choses  disparates,  il  est  bon  qu'au  seuil  de  l'été  nous 
ayons  à  lire  une  (cuvre  de  début  aussi  discrète,  aussi  ^ 
choisie,  aussi  mesurée,  et  qui,  avec  un  ytyle  ailé,  mélo-  f 
dieux  et  pur,  nous  procure  en  outre  une  émotion  de 
qualité  tout  à  fait  singulière. 

\.  Gii.itKRT  i>K  Voisins 


Esthétique  du  contact  humain". 

En  fait  d'tiarmonics  charitables  et  de  bienveillantes  sociabili- 
tés, il  me  semble  que  nous  retardons  violemment  sur  l'état  d« 
choses  idéal  qui  doit  exister  dans  la  planète  Mars,  au  point  de  vue 
de  la  toilette.  Ces  braves  Marsiens,  avec  leur  année  qui  n'en  finit 
pas,  doivent  avoir  eu  le  temps  de  découvrir  que  la  beauté  des 
lignes  du  vêtement  est  une  vertu  cardinale,  sociale  et  religieuse 
—  reliante  —  au  premier  chef.  Et  tandis  que  nous  n'avons 
encore  élevé  à  la  dignité  du  sacrement  que  l'élémentaire  vertu  de 
propreté  pour  laquelle,  chez  tous  les  primitifs,  on  inventa  le 
baptême,  il  doivent  en  être  déjà  à  des  cérémonies  expressives 
servant  de  sy.nbole  et  de  consécration  à  toutes  les  harmonies 
somptuaires  de  lignes,  d_^ couleurs,  etc. 

Remarqufltcs-vous,  l'hiver  dernier,  le  déballage  d'écrans  à  essuie- 
mains  qui,  sous  prétexte  de  servir  d'escorte  à  Iphigénie,  accom- 
pagnaient M"'«  Caron  quand  elle  vint  nous  chanter  du  (lluck?  La 
grande  artiste  devait  être  vêtue,  elle  aussi,  de  quelques  carrés 
d'étoffe.  Mais  avec  quels  savants  raffinements  de  simplicité,  de 
soin,  de  fidélité  aux  lignes  du  corps,  tombaient  ces  plis  et  ces 
draperies  !  Comment,  à  côté  de  ce  merveilleux  exemple,  des 
figurantes  ignoraient-elles  à  un  tel  point  leur  métier  de 
«  figurer  »  ? 

Disons  que  si  on  confiait  ces  mêmes  accoutrements  grecs 
à  toutes  les  femmes  de  Bruxelles,  nous  ne  réussirions  proba- 
blement qu'à  rivaliser  avec  les  plus  miilc  Jeannette  qui  soient, 
ou  avec  les  krapuleusen  Turk  affublés  d'une  nappe  ou  d'un  drap 
de  lit. 

A  quand  une  Académie  du  costume  moderne  ? 

Aux  États-Unis,  les  plus  graves  journaux  du  dimanche  ont  des 
pages  spéciales  remplies  de  la  photographie  des  toilettes  les  plus 
réussies  rencontrées  pendant  la  semaine;  portraits  de  jolies 
femmes,  coiffées  «  à  l'air  de  leur  figure  »;  études  et  croquis  sur 
les  façons  les  plus  congrues  de  porter  un  bijou  ;  remarques  sur  la 
bottine,  la  voilette,  le  manchon;  coutumes  étrangères,  antiques, 
sauvages,  barbares  ou  raffmées  de  porter  ces  choses. 

(1)  Voir  VArt  moderne  de  18%  (pp.  209,  217,  233,  249  et  377j; 
1897,  p.  133  (En  tram),  p.  247  Les  Villes  et  la  Femme),  p.  311 
(L'Amour);  1899.  p.  320  (Ltkhnnge). 


Croquis,  dessins,  photographies,  esquisses.  La  femme  la  plus 
bornée,  la  descendante  des  plus  austères  quakers  se  rend  compte 
d'un  coup  d'œil  de  l'opportunité,  de  l'inutilité  ou  de  la  laideur 
d'un  tel  nœud,  d'une  telle  boucle,  d'un  pli  ou  d'un  assemblage  de 
couleurs  un  peu  trop  chromatique. 

L'éducation  de  l'art  éminemment  décoratif  de  la  toilette  se  fait 
peu  à  peu,  et  tout  autrement  qu'au  moyen  de  nos  infects  jour- 
naux de  mode,  oi*!  des  marchands  de  galons  affublent  d'impos- 
sibles mannequins  de  leurs  malséantes  inventions. 

Il  faudrait,  disent  de  doctes  personnages,  méditer  l'art  grec, 
visiter  les  musées,  etc.  Non,  vénérables  archontes.  Ce  n'est  pas 
cela.  On  essaie  de  nous  initier  à  l'art  comme  on  initiait  nos  grands 
pères  à  l'alphabet.  On  commence  par  ce  qui  est  le  plus  difficile, 
par  ce  qui  est  le  plus  éloigné  de  nos  préoccupations  actuelles.  Il 
n'est  que  trop  clair  que  cet  enseignement  ne  nous  enthousiasme 
pas,  pratiquement  du  moins. 

Ali  I  si  on  avait  des  cours  d'extension  universitaire,  avec  projec- 
tions lumineuses,  sur  la  fayon  de  s'habiller!  Vous  verriez  des  filles 
mineures  et  majeures  retenir  la  date  du  règne  de  Cléopâtre  (costume 
de  bain)  et  peut-être  quelques  guerrres  romaines  par  la  même  occa- 
sion; et  celle  du  règne  de  Théodora  (robes  de  chambre  glissantes, 
mais  lourdes  et  maussades)  avec  quelques  conciles  autour  ;  et  le 
siècle  de  la  belle  Aude,  ou  de  la  reine  Guinèvre  ou  de  Uertrade 
(hennins  pointus  et  voiles  empesés),  agrémentés  de  fondations 
de  monastères,  de  marchés,  de  foires,  de  villes  et  de  bourgs; 
ou  ceux  de  la  Belle  Gabrielle,  de  M"*  de  La  Vallière  ou 
de  Marie-Antoinette  (souplesse,  grSce,  mièvreries,  styles  d'oisifs). 
Et  ces  filles  jeunes  ou  vieilles  réfléchiraient  avec  profondeur  et 
sagacité  au  devoir  civique  de  ménager  les  yeux  de  leurs  proches 
et  du  public,  et  de  ne  plus  les  offenser  par  des  alliances  hasar- 
dées, —  successions  en  couleurs  de  quintes  ou  de  septièmes  dimi- 
nuées. Plus  de  carreaux  dans  le  dos,  de  cercles  sur  le  ventre, 
de  boutons  intempestifs,  de  nœuds  oisifs,  plus  de  hanches  hyper- 
trophiées par  d'outrageuses  «  pinces  »,  ni  d'épaules  bombées 
d'inutiles  surcharges,  ni  de  formes  orgueilleusement  accusées  aux 
dépens  des  lignes  de  l'ensemble.  Figurez-vous,  mais  flgurez-vous 
ce  paradis  de  femmes  bien  mises  dont  l'extérieure  enveloppe 
serait  en  harmonie  avec  leur  climat,  leur  occupation,  leur  bourse, 
leur  personne,  et  avec  la  belle  ligne  verticalement  ondulée  que 
l'animal  humain  dessine  perpendiculairement  au  socle  accidenté 
que  lui  fait  la  terre  ? 

Les  Japonais  ont  des  cours  pour  enseigner  à  arranger  les  fleurs 
coupées.  Fleurs  tombantes,  fleurs  fusant  en  aigrettes,  éparpillées, 
resserrées,  de  couleurs  vives,  sombres,  tendres,  mélangées,  sui- 
vant la  coupe  du  vase,  l'endroit  où  on  le  pose,  etc.  Quand  nous 
aurons,  nous,  notre  Académie  du  costume,  quelle  initiation  rapide 
d'une  partie  du  genre  humain  à  une  notion  fragmentaire  mais 
réelle  d'harmonie  vivante  I  Quel  acheminement  vers  une  jouis- 
sance consciente  du  beau  I  Quel  développement  aussi,  de  minus- 
cules personnalités  confinée.s  à  ces  seuls  domaines,  et  stimulées 
enfin  par  une  engageante  occasion  d'indépendance  !  Quelle  bonne 
petite  échappée  sur  le  royaume  du  sourire  et  peut-être  de  la 
bonté,  cette  reine  de  l'Esthétique  du  contact  humain! 

M   M. 


CHRONIQUE  LITTÉRAIRE 

Mon  article  sur  le  Sang  et  les  Roses  n'a  pas  eu  l'heur  de  plaire 
au  XX'  Siècle  et  voici  les  réflexions  qu'il  lui  suggère  dans  son 
numéro  du  14  juin.  Je  me  ferais  un  crime  de  priver  les  lecteurs 
de  VArt  ninderrte  de  cette  prose  médullaire  : 

—  M.  Lemoniiier  moralise... 

Dans  un  roman  uouvenu,  l'auteur  du  Mâle  vient  de  revendiquer, 
pour  les  épouses  sevrées  des  joies  de  la  maternité,  le  droit  à  ladulteie. 
C'est  ainsi  qu'il  applique  à  un  cas  particulier  sa  théorie  trop  connue 
de  la  »  suprématie  de  la  nature  ».  Sans  qu'on  y  prenne  j^.'irde,  ce 
romancier,  prolifique  par  contrat,  est  en  train,  parait- il,  de  fonder 
une  piiilosophie  nouvelle,  qui  fait  se  pâmer  d'aise  VArl  moderne. 
Après  l'eiprit,  qui  réclama  les  siens  naguère,  voici  la  chair  qui 
réclame  ses  droits,  sVciie  M.  Georges  Rency.  Et  M.  Kency  salue,  en 
M.  Lemonnier,  le  .lean-Jacques  Rous.seau  de  la  prochaine  révolution 
morale. 

Excusez  du  peu.  De  telles  flatteries  évoquent  impérieusement,  le 
pavé  de  la  fable.  La  nature  a  bon  dos  et,  décidément,  l'on  revendique 
beaucoup  en  son  nom  :  c'est  lui  faire  uiijorl  excessif  que  de  confondre 
sa  suprématie,  comme  le  font  volontiers  les  érotomanes,  avec  le 
triomphe  du  pourceau. 

Si  le  singulier  moraliste  de  VHomme  en  amour  était  pris  au 
sérieux,  l'humanité  oITrirait  bientôt  un  spectacle  à  dégoûter  l'univers. 
Par  bonheur,  il  est  moins  dangereux  qu'il  ne  se  l'imagine  et  n'a  pas 
l'importance  que  d'aucuns,  qui  déchantent  entre  quatre  yeux,  feignent 
de  lui  donner  en  public  :  il  a  beau  pontifier  en  désœuvrés  mort-nées, 
hors  trois  douzaines  de  caudataires,  combien  le  lisent  encore  ; 

On  croit  rêver.  C'est  de  Camille  Lemonnier  qu'un  littérateur 
belge  ose  écrire  ces  choses  !  Camille  Lemonnier,  l'un  des  grands 
écrivains  du  siècle,  selon  Concourt,  Daudet  et  Zola  !  Camille 
Lemonnier,  l'auteur  de  cinquante  livres  dont  aucun  n'est  banal, 
dont  la  plupart  sont  des  œuvres  qui  resteront  !  Le  père  fécond  de 
notre  mouvement  littéraire,  celui  que  nous  trouvons  tous,  à 
l'aurore  de  notre  âge,  sur  le  chemin  que  nous  avons  choisi,  pour 
nous  encourager  et  nous  guider!  Camille  Lemonnier,  l'ami  sûr, 
l'artiste  indéfectible,  le  critique  sagace,  l'intelligence  toujours 
ouverte,  le  cœur  éternellement  vibrant  !  Lui  qui,  s'il  vivait  en 
France,  serait  comblé  d'honneurs,  assailli  de  flatteries,  entouré 
de  respect  et  d'admiration  !  Lui  à  qui  la  Belgique  ne  pourra  jamais 
payer  la  gloire  qu'il  a  fait  rejaillir  sur  elle  ! 

Je  me  trompe!  Elle  est  en  train  de  s'acquitter  envers  lui.  Elle 
lui  a  déjà  donné  le  procès  de  Bruges.  Elle  vient  de  lui  refuser 
la  seule  retraite  qu'elle  pût  lui  offrir.  Maintenant,  un  malpropre 
petit  raté  des  lettres,  sorte  de  Judas  à  l'œil  louche,  injecté  de 
bile  et  de  sang,  rassemble  ses  forces  anémiques  pour  lui  cracher 
au  visage  I  Faut-il  donc  qu'on  le  trouve  redoutable,  puisque  la 
lutte  menée  contre  lui  depuis  trente  années  ne  s'apaise  même 
pas  au  couchant  merveilleux  de  sa  vie!  Faut-il  aussi  qu'on 
attache  de  l'importance  à  ma  modeste  personne  puisque,  pour 
nuire  aux  relations  de  ma  vie  privée,  on  ne  recule'  pas  devant 
les  insinuations  les  plus  calomnieuses. 

Tant  mieux!  Je  préfère  l'injure  à  la  louange.  Mais  qu'il  me  soit 
permis  de  plaindre  de  toute  mon  ûme  le  personnage,  auteur  de 
l'articulet,  qui,  cédant  à  je  ne  sais  quel  honteux  mobile,  parle 
ainsi  contre  sa  pensée  tout  en  se  blottissant  lâchement  dans  les 
broussailles  de  l'anonymat. 
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L'ART  MODERNE 


Lavons-nous  les  mains  et  parlons  d'autre  chose.  J'ai  devant 
moi  une  pile  de  livres  dont  il  faudrait  longuement  rendre  compte. 
Le  temps  et  l'espace  restreindront  seuls  ma  bonne  volonté. 

J'aurais  voulu  consacrer  une  chronique  tout  entière  aux  ou- 
vrages de  M.  Antoine  Albalat  :  L'Art  d'écrire  et  La  Formation 
du  Style.  Je  le  ferai  certainement  en  été,  quand  la  librairie  chô- 
mera. Mais  je  dois  dire,  dès  maintenant,  l'extraordinaire  estime 
en  laquelle  je  tiens  ces  deux  livres.  Ils  m'ont  en  quelque  sorte 
révélé  le  style.  Ils  m'ont  appris  à  goûter  Ghiteaubriand  et 
Homère.  La  plupart  des  écrivains  et  des  professeurs  de  littérature 
avec  qui  je  m'en  suis  entretenu,  m'ont  dit  la  même  chose  avec 
plus  d'enthousiasme  encore.  Je  considère  ces  deux  livres  comme 
une  date  littéraire.  Tous  les  jeunes  gens  qui  les  liront  en  subi- 
ront la  bienfaisante  influence.  Cette  lecture  les  retournera  comme 
on  retourne  un  gant.  Ils  sauront  enfin  pourquoi  les  chefs- 
d'œuvre  sont  les  chefs-d'œuvre.  Au  collège,  on  se  bornait  à 
nous  le  dire.  Ces  livres  nous  le  montrent  sur  le  vif.  Jamais  on 
n'a  poussé  aussi  loin  l'analyse  du  métier  d'écrivain,  ce  métier 
que  d'aucuns  croient  facile  et  dont  les  maîtres,  en  mourant,  n'ont 
pas  encore  sondé  tous  les  secrets. 

Lisez  plutôt  le  Labeur  de  la  Prose  de  Gustave  Abel.  C'est  un 
recueil  de  confessions,  empruntées  aux  écrivains  de  tous  les 
temps,  qui  y  font  l'aveu  de  leurs  affres  littéraires.  Avec  un  grand 
art  de  présentation  qui  évite  la  monotonie  et  renouvelle  sans 
cesse  l'intérêt,  Gustave  Abel  donne  la  parole  successivement  à 
plus  de  cent  littérateurs  morts  ou  vivants.  Tous  les  avis  coïn- 
cident. C'est  par  le  travail,  par  le  travail  acharné  qu'ils  sont 
arrivés  à  écrire  convenablement.  Aucun  n'est  satisfait  de  son 
style.  Les  plus  grands  reconnaissent  leur  impuissance  devant 
l'inexprimable  beauté.  J'ai  lu  ce  livre  d'un  bout  à  l'autre  avec  un 
plaisir  délicat.  Rien  n'est  plus  passionnant  que  de  vivre  de  la 
sorte,  grâce  à  la  patiente  érudition  de  Gustave  Abel,  dans  l'in- 
timité sacrée  de  ceux  qu'on  admire  et  qu'on  aime. 

Parmi  ceux-là,  c'est  Flaubert  surtout  qui  m'a  retenu  etj;harmé. 
Flaubert,  le  plus  grand  écrivain  du  xix»  siècle,  le  seul  qui  soit 
digne  d'être  rapproché  des  incomparables  classiques  !  Il  revient 
à  la  mode,  après  l'inévitable  période  d'éclipsé  qui  suit  la  mort 
de  tout  artiste.  Beaucoup  de  littérateurs  l'ont  pris  pour  maître, 
notamment,  en  Belgique,  cet  admirable  laborieux  Edmond  Gle- 
sener,  auteur  à' Aristide  Truffant,  et  dont  nous  attendons  avec 
impatience  le  prochain  roman.  .Sa/ammM  surtout  hante  la  cervelle 
de  certains  écrivains.  Plusieurs  ne  résistent  pas  à  la  hantise  et 
tentent  l'œuvre  impossible  de  recommencer  cette  merveille. 

Je  le  dirai  tout  net  à  mon  ami  Charles  Bernard.  Sa  Reine  de 
Saba  m'a  fait  rire  d'un  œil  et  pleurer  de  l'autre.  Sans  doute,  il  y 
a  dans  ce  livre  un  très  louable  souci  de  style,  une  volonté  inces- 
sante d'échapper  au  vague  et  au  flottant  des  sujets  antiques  en 
serrant  de  près  la  réalité  et  en  créant  une  perpétuelle  illusion  de 
vie.  Certaines  pages  sont  très  fortes,  très  mûres  et  l'on  croirait 
vraiment  lire  du  Flaubert.  Hais  l'auteur  donne  trop  d'impor- 
tance aux  descriptions  qui  doivent  se  mêler  à  la  trame  du 
récit  et  ne  pas  constituer  des  morceaux  séparés.  Ses  discours, 
trop  souvent,  sont  ampoulés  et  grandiloquents.  En  outre, 
l'intrigue  est  vague  et  confuse.  On  dirait  qu'elle  n'existe  que 
pour  justifier  les  descriptions.  Ses  personnages  ne  sont  qu'es- 
quissés. Ils  manquent  d'énergie  et  de  relief.  Je  le  répète, 
ces   défauts    s'oublient    assez   souvent,    au    cours    de  la    lec- 


ture, parce  qu'on  y  rencontre  maints  détails  qui  sont  d'un  écri- 
vain et  qui,  surnageant  comme  des  bouées,  sauvent  l'œuvre 
entière  et  la  conduisent  au  port.  Charles  Bernard  nous  donnera 
mieux  que  cela.  C'est  un  solitaire  et  un  laborieux,  et  son  Ame, 
nostalgique  et  passionnée,  brûle  en  lui  comme  un  feu  d'herbes 
dans  une  plaine  ardente. 

Toutefois,  il  faudra  absolument  qu'il  se  décide  à  laisser  la  sen- 
sualité à  l'écart  de  ses  récits.  Les  tableaux  de  nudités  et  d'orgies 
commencent  à  nous  ennuyer  terriblement.  Assez  de  descriptions 
émoustillantes  I  Assez  de  cantharides  et  d'aphrodisiaques  !  Est-ce 
que  l'art  a  besoin  de  tout  cela  pour  créer  de  la  beauté?  On  nous 
rase  avec  ces  éternelles  imitations  de  l'antique  !  C'était  très  bien 
en  Grèce  et  à'  Rome,  les  idylles  gaillardes  et  les  scènes  de  lupa- 
nar. Les  mœurs  y  étaient  telles  et  les  gens  y  vivaient  demi-nus. 
Mais  aujourd'hui  nos  préoccupations  paraissent  bien  graves 
pour  s'attarder  avec  tant  de  complaisance  aux  détails  de  la  petite 
secousse.  Et,  si  vous  voulez  savoir  là-dessus  toute  mon  opinion, 
je  trouve  ça  gamin,  simplement. 

C'est  ainsi  que  la  Chimère  de  M.  Louis  Dumont  est  un 
livre  parfaitement  illisible.  Sous  prétexte  de  nous  raconter  l'his- 
toire de  Messaline,  l'auteur,  durant  trois  cents  pages,  accumule 
les  détails  les  plus  scabreux  et  les  tableaux  les  plus  pornogra- 
phiques. Avec  sa  manie  du  paradoxe,  Paul  Adam,  qui  préfacie  le 
livre,  réclame  le  droit  d'être  pornographe  comme  on  est  photo- 
graphe !  C'est  fort  bien.  Hais  n'oublions  pas  que  l'art  et  la  photo- 
graphie, ça  fait  deux  I 

.  Combien  je  préfère  le  charmant  roman  de  M.  Coulanghéon,  Les 
Jeux  de  la  préfecture.  C'est  vivant  d'une  vie  rapide  et  papillon- 
nante. C'est  plein  de  détails  exquis,  saisis  sur  le  vif,  de  scènes 
provinciales  savoureuses  comme  un  dessin  de  Huard.  Si  la  forme 
était  un  tantinet  plus  soignée,  je  crois  bien  qu'il  faudrait  regar- 
der ce  livre  comme  le  meilleur  livre  de  jeune  paru  cette 
année-ci. 

Je  ne  pourrais  me  résigner  à  écrire  la  même  chose,  même  en 
l'atténuant  beaucoup,  de  l'Éducation  amoureuse  de  H.  Paul 
André.  Ici,  la  forme  est  vraiment  trop  lâchée.  Et  l'histoire, 
invraisemblable,  un  peu  ridicule  même  parfois,  n'attache  mal- 
heureusement pas  assez  le  lecteur  pour  l'empêcher  de  faire 
attention  aux  négligences  qu'il  rencontre  à  chaque  pas.  Ce  livre 
tente  aussi  d'arriver  au  succès  par  le  côté  leste  de  certaines  pages. 
La  prochaine  fois  l'auteur  agira  mieux  en  se  rappelant  ses  inspi- 
rations premières.  Ses  Chers  petits  singes  nous  avaient  charmés. 
Et  ses  Contes  de  la  Boîte,  dont  l'éditeur  Lamertin  vient  de  donner 
une  superbe  réédition,  ont  une  crânerie  qui  enlève  le  sourire  et 
l'approbation. 

M.  Valentin  Mandelstâmm,  dans  l'Amoral,  reprend  le  vieux 
roman  d'aventures.  A  mon  sens,  c'est  un  genre  bien  usé.  Pour 
ceux  qui  aiment  ces  histoires  brutales  et  exotiques,  les  cabinets 
de  lecture  tiennent  en  réserve  des  fonds  de  rossignols  remplis 
de  meurtres,  de  viols  et  de  tempêtes.  D'ailleurs,  l'Armoral  n'est 
pas  ennuyeux  à  lire.  C'est  un  roman  bien  construit,  où  l'intérêt 
progresse  de  page  en  page  et  qui  conserve  toujours  une  suffisante 
tenue  de  style. 

Le  style!  Ecueil  où  viennent  s'échouer  tant  de  talents!  Les  uns 
le  recherchent  avec  trop  de  minutie.  Les  autres  s'en  passent  avec 
trop  de  désinvolture.  Combien  il  est  difficile  d'éviter  à  la  fois  le 
trop  et  le  trop  peu  ! 

Saint-Pol-Roux,  certes,  est  un  magnifique  écrivain.  Ses  Repo- 
soirs  de  la  procession  demeureront  longtemps  dans  la  littérature 


comme  l'un  des  exemples  les  plus  éclatants  de  cette  manie  dessé- 
chante du  style  recherché.  La  Rose  et  les  épines  du  chemin,  que 
le  Mercure  de  France  rééditait  l'an  dernier,  forment  un  livre 
rempli  de  beautés,  mais  de  beautés  trop  voulues  et  qui  lassent 
par  leur  splendeur  même.  La  limpidité  nue  d'un  ruisseau  coulant 
au  soleil  est  préférable  aux  brumes  qui  s'en  élèvent  à  l'aube, 
même  si  elles  nous  cachent  le  bain  des  ondines  et  les  jeux 
humides  des  filles-fleurs. 

Il  me  reste  à  parler  de  deux  livres  belges.  Le  premier  est  de 
Marguerite  Van  de  Wiele  :  Fleurs  de  civilisation.  C'est  l'histoire 
attachante,  un  peu  imprécise  peut-être,  d'un  amour  qui  n'aboutit 
pas,  mais  lait  souffrir  tout  de  même.  Les  femmes  seules  compren- 
nent le  coeur  des  femmes.  Je  connais  peu  de  pages  plus  délicates, 
plus  subtiles  et  plus  profondes  ii  la  fois,  que  celles  où  l'auteur 
analyse  l'âme  de  Rosiane  Heyse,  l'héroïne  de  son  roman.  Margue- 
rite Van  de  Wiele  n'a  pas,  dans  notre  mouvement  littéraire,  la 
place  qui  lui  revient.  Il  faudrait  honorer  en  elle  un  labeur  déjà 
long,  une  moisson  déjà  abondante,  et  le  charme  d'un  talent 
mélancolique  et  rêveur  qui  donne  à  chacun  de  ses  livres  une  ten- 
dre originalité. 

J'ai  gardé  pour  la  tin,  comme  il  sied,  le  dessert  :  Têtes 
de  houille,  par  Maurice  des  Ombiaux.  Celui-là,  c'est  la  bonne 
humeur  de  notre  littérature,  c'est  le  rire  gaulois,  les  saillies  et 
l'esprit  du  peuple,  la  joie  d'une  veillée  wallonne  dans  un  cabaret 
de  village,  parmi  la  fumée  des  bouSiairdes  et  l'odeur  du  péket.  De 
chacun  de  ses  livres  on  peut  dire  ce  qu'il  dit  d'Hubert,  son  bra- 
connier :  «  C'est  comme  une  chanson  qui  nous  arrive  1  »  Il  conte 
avec  ulie  aisance  naïve  qui,  souvent,  est  l'effet  d'un  art  savam- 
ment déguisé.  Attentif  aux  gestes  et  aux  paroles  des  humbles,  il 
collectionne  des  scènes  et  des  mots  authentiques  et  s'en  sert  pour 
donner  à  ses  récits  la  parfaite  apparence  de  la  vérité.  Têtes 
de  houille,  c'est  un  éclat  de  rire  comme  on  en  entend  le  diman- 
che après  vêpres,  dans  les  petits  sentiers  de  la  campagne.  Le 
puriste  qui  grogne  en  moi  s'effarouche  bien  un  peu,  de-ci,  de-là, 
des  négligences  de  la  forme.  Mais  je  cède  au  courant  de  galté  qui 
souffle  dans  le  livre,  pareil  aux  brises  de  Meuse  dans  une  prairie 
en  fleurs.  Si  Rabelais  a  raison,  Maurice  des  Ombiaux  est  le  pre- 
mier de  nous  tous  «  parce  que  rire  est  le  propre  de  l'homme  ». 

Georges  Rency 


LA  VENTE  HUMBaRT 

On  s'écrasait  à  la  galerie  Georges  Petit  le  jour  de  l'exposition 
particulière.  On  se  tuait  à  l'exposition  publique.  Le  jour  des 
enchères,  il  fallut  requérir  la  police  pour  maintenir  dans  la  salle 
un  semblant  d'ordre.  Le  public  formait  une  queue  qui  se  dérou- 
lait rue  de  Sèze  jusqu'à  la  rue  Caiimartin  !  Jamais  vente  d'œuvres 
d'art  ne  surexcita  'd  ce  point  l'opinion.  Les  deux  vacations  produi- 
sirent un  million  deux  cent  quatre  vingt  un  mille  neuf  cent  qua- 
rante francs,  soit  300,000  francs  de  plus  que  les  prévisions  les 
plus  optimistes  des  experts  ! 

La  collection  de  M™  Hurabert  avait  été  intelligemment  formée. 
Elle  renfermait,  à  côté  de  trop  nombreux  Roybet  et  d'inintéres- 
sants Meissonier,  de  fort  belles  études  de  Fromentin,  un  Daubi- 
gny  superbe  :  Les  Laveuses,  de  curieux  Isabey,  des  Jules  Dupré, 
deux  Corot,  un  joli  Millet,  un  Rousseau,  des  Diaz,  le  Roi  David 
de  Gustave  Moreau,  un  Jules  Breton,  deux  Cazin,  un  Leys  :  Le 
Cabinet  d'Erasme,  etc. 

Une  série  de  panneautins  grands  comme  la  main  et  signés  des 


Élus  grands  noms  de  l'art  français  depuis  Corot  et  Millet  jusqu'à 
[anet,  Renoir,  Pissarro  et  Claude  Monet  nous  ayant  fortement 
intrigués,  nous  interrogâmes  Georges  Petit,  souriant  en  triompha- 
teur dans  sa  barbe  noire,  sur  l'origine  de  Cette  curieuse  et  char- 
mante collection. 

«  C'est  bien  simplo,  nous  dit-il.  Ayant  acheté  un  jour  les  pan- 
neaux de  Corot,  de  Borningthon,  d'Isabey  et  de  Millet  que  vous 
voyez  là,  j'eus  l'idée  de  faire  scier,  dans  les  mêmes  dimensions 
réduites,  des  p.inneaux  semblables.  J'en  avais  toujours  sur  moi 
et  quand  je  rencontrais  l'un  ou  l'HUire  des  artistes  qui  m'intéres- 
saient, je  leur  en  remettais  un  en  leur  disant  :  «Il  y  aura  un  billet 
«  de  cent  francs  pour  vous  quand  vous  me  le  rapporterez.  » 

On  pressent  la  plus-value  que  ces  œuvrettes  ont  acquise... 

Voici  quelques-unes  des  enchères  principales  : 

Paul  Baudry  :  VA  mour  et  Psyché,  25,000  francs  ;  la  Fortune  et 
/'^moj/r, 26,000  francs.  —  lioudin  :  L'^t)on<-por/,16,200  francs. 

—  Jules  Breton  :  l.e  Retour  des  moisonneuses,  23,200  francs.  — 
Cazin  -.Maisons  au  bord  d'un  cana/, 15, 100  francs;  lèsChaumières, 
11,600  francs.  —  Corot  :  \.e  Pécheur,  49,000  francs;  la  Ferté- 
lous-Jouarre,  26,100  francs;  le  Pont-Neuf,  13,600  francs.  — 
Daubigny  :  Les  Laveuses,  80,500  francs;  les  Barques  à,  marée 
basse,  10,600  francs.  —  Diaz  :  La  Clairière,  47,300  francs; 
Femme  turque  et  son  enfant,  13,100  francs.  —  Jules  Dupré  :  Le 
Pêcheur,  17,010  francs;  la  Rue  du  village,  12,300  francs;  Forêt 
en  automne,  5,000  francs;  le  Chêne,  4,850  francs;  la  Rivière, 
7,000  francs  ;  Coucher  de  soleil,  5,500  francs  ;  Marine,  3, 150  fr.  ; 
Marine,  2,000  francs;  Eugène  Fromentin  :  Le  Passage  du  gué. 
30,000  francs;  Caravane,  12,300  francs;  Cavalier  arabe, 
6,800  francs;  Arabes,  3,700  francs.  -^  Isabey  :  La  Bénédiction, 
47,100  francs;  le  Marchand  d'étoffes,  23,000  francs  ;  le  Cabestan, 
12,500  francs.  —  Ch.  Jacque  :  L'Abreuvoir,  'H,iOO  francs; 
Moulons,  20,200  francs.  —  Jacquet  :  La  Pavane.  16,600  francs. 
Jongkind  :  Entrée  du  port  d'Hon  fleur,  marée  bass\  4,300  francs. 

—  Gustave  Moreau  :  Le  Roi  David,  51,000  francs;  Saint-Sébas- 
tien, 39,500  francs.  —  Rousseau  :  La  Forêt  de  Barbizon, 
26,500  francs;  Le  <SWr,  15,108  francs.  —  Roybet  :  l.a  Main 
chaude,  36,100  francs;  les  Comédiens  au  c/i(î/«att."34,500  francs;  la 
Lecture  du  manuscrit,  19,050  francs;  \' Embarras  du  choix, 
16,100  francs;  An  cabaret,  12,100  francs;  le  Modèle,  16.300  fr.; 
Clianson  d  boire,  14,500  francs  ;  les  Deux  Pages,  10,600  francs. 
Schreyer  :  Cavaliers  arabes,  33,000  francs.  —  Van  Marcke  :  Ren- 
trée à  la  ferme,  36,500  francs.  —  Cazin  :  Les  Chaumières, 
11.600  francs. 

Parmi  les  curiosités  de  la  vente,  signalons  l'enseigne  Au  Che- 
val blanc,  peinte  par  le  baron  Gérard,  qui  a  atteint  1,650  francs. 


BLANCHE  SELVA 


Une  intéressante  appréciation  par  le  Courrier  musical  de  la 
jeune  pianiste  qui  a,  l'hiver  dernier,  fait  sensation  à  Paris  et  à 
Bruxelles  : 

...  J'arrive  enfin  à  Blanche  Selva;  il  me  tardait  d'exprimer 
mon  admiration.  Le  Prélude,  Aria  et  Final  de  Franck  au 
précédent  concert  et  le  Poème  des  Montagnes  à  celui-ci  furent 
joués  par  elle  de  façon  inoubliable. 

Blanche  Selva!...  Voici  que  j'avais  préparé  des  phrases  et  des 
louanges  et  qu'elles  me  manquent;  je  déteste  pour  elle  la  bana- 
lité des  épithètes  appliquées  trop  souvent,  trop  généreusement  ! 
Elles  ont  toutes  servi  et  je  ne  trouve  pas  de  mots  nouveaux  ni  de 
formules  admiratives  neuves.  Croyez  du  moins  à  ma  sincérité,  et 
le  balbutiement  gauche  de  ces  lignes,  c'est  encore  de  l'émotion 
qui  remercie...  Et  puis,  elle  n'est  pas  comme  les  autres,  cette 
femme,  mais  tout  à  fait  à  part,  en  face,  toute  seule  de  son 
espèce.  J'espère  me  faire  comprendre;  on  est  faligué,  malade  de 
tant  de  concerts  et  de  trop  de  pianistes,  on  vient  tout  de  même 
parce  qu'il  le  faut,  mais  sans  goût  —  et  elle  joue.  Et  on  est  pris, 
on  écouterait  jusqu'au  matin,  c'est  un  charme,  une  puissance, 
un  enchantement,  un  repos. 


S'occuper  de  ses  qualités,  dire  qu'elle  a  une  égalité  étonnante, 
ou  qu'elle  trille  avec  le  quatrième  doigt,  ah  I  qu'est-ce  que  cela 
nous  fait?...  On  ne  juge  pas  Blanche  Selva,  on  la  subit;  elle 
n'est  pas  une  pianiste,  ni  une  interprète,  on  ne  se  demande  pas  si 
elle  a  étudié,  on  l'écoute.  Ecoutez-la,  voilà  tout,  sans  vous  occu- 
per à  autrecliose  ,comme  vous  regarderiez  un  paysage  et  non 
un  tableau  représentant  ce  paysage.  Elle  joue,  oui,  simplement, 
naturellement,  comme  on  respire,  c'est  un  instinct  de  génie,  non, 
même  pas  et  mieux  que  cela,  ce  n'est  plus  un  être,  elle  n'existe 
plus,  elle  s'absorbe  dans  la  sonorité,  elle  est  l'air  même,  une  har- 
monie naturelle  qui  se  produit. 

...  Ecoutez  le  Pohtie  des  Montagnes...  Soirs  sur  les  monts  au 
crépuscule!  chant  loir.  tain...  ciels  purs  ..  grand  balancement  des 
hauteurs  et  plein  aii  !  Accents  soudains  et  joyeux  de  danses... 
Calme  et  vent  dans  les  bruyères  I  Les  troupeaux  rentrent  et  l'air 
fraîchit;  la  nature  heureuse  chante!  Joie!  et  respiration  qui  s'é- 
largit. El  le  cliant  qui  s'éteint  de  la  campagne  qui  s'endort!... 
C'est  toute  la  puissance,  toute  la  poésie,  toute  la  nature  :  toute 
la  musique  faite  de  toutes  les  musiques  et  de  tous  les  silences 
des  choses  naturelles.  —  Ah  !  ignorer  les  notes,  ignorer  le  piano, 
fermer  les  yeux...  et  jouir,  s'évader  un  peu  ..  «  Sous  un  pla- 
fond de  brune  ou  dans  un  vaste  éther.  .  je  mets  à  la  voile  ;...  — 
la  poitrine  en  avant,  et  les  poumons  gonflés.  .  —  d'autres  fois, 
calme  plat...  » 

Et  quelqu'un  qui,  fatigué,  s'endormirait  en  l'écoulant,  ne  ferait 
pas  injure  à  Blanche  Selva. 

.\. -Marcel  Boui.esti.n 


Concours  du  Conservatoire. 

Saxophone  (professeur.  M.  Po.ncei.et)  :  2'"»  prix  avec  distinc- 
tion, M.  Senecaut. 

Trompette  (professeur,  M.  Goyens)  :  l"  prix  avec  distinction, 
M.  De  Coster;  1"  prix,  \\.  Courtain;  rappel  avec  distinction  du 
■2™  prix,  M.  Parée;  2'""  prix  avec  distinction,  MM.  Duquesne  et 
Jolv;  2"*  prix,  MM.  Strannartct  Cornelissen. 

Trombone  (professeur,  M.  Seha)  :  I"  prix,  MM.  Michielb,  l>e 
Meyere  et  Ghislain  ;  2™  prix,  MM.  Van  Ackeren  et  Legrand 

Cor  (chargés  de  cours,  .MM.  De'i.atte  et  Mahv)  :  {"  prix  avec 
disiinctron.  M.  .Merck;  1"  prix,  M.  Henry;  2'""  prix,  MM.  Chyssels 
et  Lebrun;  l"  accessit,  M.  Pater. 

In  fragment  de  la  Suite  pour  quatre  cors  de  M.  Paul  Gilson,  le 
Largo  de  H:endclet  un  Sclterto  de  M.  Gilson,  exécutés  par  l'ensem- 
ble des  cuivres  sous  la  direction  de  M.  Seha,  ont  brillamment 
clôturé  la  séance. 

Basson  (professeur,  M.  Boi.aeiitsi  :  2""  prix,  M.M.  Aveau. 
Hutirns;  I"  accessit,  .M.  Schcepmans. 

Clarinette  (professeur,  M.  Ha.nno.m  :  1"  prix,  MM.  Booms, 
Dubuisson;  2"'«prix  avec  distinction,  M.  Schmilz;  2"'"  prix,  M.  Van 
Ingh. 

Flûte  (professeur,   M.  Axthoni)  :   1"  prix  avec   distinction, 
M.    Lyon;   1"  prix,    M 
M.  Landrieux;  2""'  prix, 
.M.  Fcremiiis. 

Hautbois  (professeur,  .M.  GintÉ;  :  2""  prix  avec  distinction, 
M.  Gaspart;  2'-'«  prix,  M.  Degrande;  ("accessit,  M.  Dam. 

Les  concurrents  ont  exécuté,  outre  leur  morceau  de  concours, 
Mne  Sérénade  en  /orme  de  rondo  pour  deux  hautbois  et  cor  anglais, 
de  M.  L.  Delune. 

Alto  (professeur,  M.  Va.n  Hoit)  :  <"  prix  avec  distinction, 
M.  Delarivière;  \"  prix,  MM.  Brunin  et  Schevenhals;  2™  prix, 
MM.  Ruytinckx,  Van  Steenbeeck  et  Willemot. 

Violoncelle  (professeur,  M.  Jacobs)  :  i"  prix  avec  distinction, 
>l'i<  Pelletier. 

Contrebasse  (professeur,  M.  Eeckhoitte;  :  l"prix,  M.Polfliet  ; 
2"«  prix,  M.  Daelemans;  i"  accessit,  M.  Gondry. 

Piano.  Jeunes  gens.  (Professeur,  M.  A.  De  Greefi  :  i"  prix, 
.M.  Lerinckx;  2™  prix  avec  distinction,  M.  Paelinck  ;  2™  prix, 
.M.  Delournav  ;  l"  accessit,  M.  Corin. 


Débats;    i""    prix    avec    distinction, 
MM.  Scnterre,  Ackermans;  I"  .iccessit. 


Piano.  Jeunes  filles.  (Professeurs  :  MM.  Gi'hickx  et  A.  Wodtehs)  : 
i"  avec  distinction,  M"«  Derousseaux  (Wouters);  1"  prix, 
M"'  Desmaisons  (Wouters);  Andianne  (Wouters)  et  Roche (Gurickx); 
2™  prix.  M'"»  De  Cock  (Gurickx),  Casantzis  (Wouters)  et  Callebert 
(Gurickx);  1"  accessit.  M""  Rocrelle  (Wouters),  Vande  Putte 
(Gurickx)  et  Loche  (Gurickx). 

Prix  Laure  Van  Ci'tsem.  M"«Tambuyfer  (Gurickx).  Prix  rem- 
porté à  l'unanimité. 


Chronique  judiciaire  des  Arts. 

Un  procès  a  mis  aux  prises  M.  Herkomer,  le  célèbre  peintre 
allemand  établi  en  Angleterre  depuis  de  longues  années,  et  une 
professionnelle  beauté  d'Amérique  très  connue,  miss  Vanderbilt- 
Wackerman.  L'histoire  est  singulière  et  parait  invraisemblable. 

Au  printemps  de  1900,  une  artiste  assez  estimée  à  Londres, 
M'"*  Alice  Roberls,  présentait  à  la  Royal  Academy  le  portrait  fort 
soigné  d'une  femme  merveilleuFeroent  belle,  si  belle  que  M.  Her- 
komer, grand  réaliste  comme  on  sait,  déclara  qu'une  telle  beauté 
était  invraisemblable  et  décida  ses  collègues  du  jury  à  refuser  le 
tableau  comme  «dépourvu  de  sincérité»  {sic!). 

Ce  portrait  était  celui  de  miss  Vanderbilt-Wackerinan,  que 
H.  Herkomer  n'avait  encore  jamais  vue.  A  quelque  temps  de  là, 
M.  Herkomer  remarquait  à  Guildhall.  dans  un  bal  costumé,  une 
Pallas-Athéné  dont  la  sculpturale  beauté  le  plongea  dans  l'en- 
thousiasme. Il  voulut  savoir  le  nom  de  cette  femme^  la  plus 
belle,  disait-il  à  tout  le  monde,  qu'il  eût  vue  de  sa  vie.  On  lui 
apprit  que  c'était  miss  Vanderbilt-Wackerman.  Se  faire  présen- 
ter, solliciter  et  obtenir  la  faveur  de  peindre  son  portrait  fut 
l'affaire  d'un  instant.  Peu  après,  sur  une  invitation  de  M""  Her- 
komer, miss  Vanderbilt  se  rendait  à  la  maison  de  campagne  du 
peintre  et  passait  là  plusieurs  semaines,  posant  chaque  jour 
devant  celui-ci.  Les  séances  n'avaient  pas  encore  pris  fin 
qu'un  beau  jour,  à  brùle-pourpoint,  M.  Herkomer  déclarait 
à  son  modèle  qu'il  avait  appris  sur  son  compte  des  choses 
fâcheuses  et  la  priait  de  quitter  la  maison.  Miss  Vanderbilt 
demanda  vainement  des  explication:'.  .M.  Herkomer  se  borna  à 
dire  qu'il  tenait  ses  renseignements  d'artistes  dont  il  refusa  de 
dire  les  noms.  Miss  Vanderbilt  remua  ciel  et  terre  pour  obtenir 
justice.  Elle  fit  écrire  à  H.  Herkomer  par  des  peintres  comme 
MM.  Waltcr  Crâne  et  Luke  Fildes  ;  par  des  sculpteurs  comme 
MM.  Pommeroy,  Frampton,  Onslow  Ford,  etc.;  par  l'évêque  de 
Londres  lui-même.  Tous  se  portèrent  garants  de  sa  parfaite  hon- 
nêteté et  demandèrent  à  l'artiste  de  se  rétracter;  leurs  lettres 
restèrent  sans  réponse.  Mais,  au  Salon  de  la  Royal  Academy, 
M.  Herkomer  exposait  une  figure  de  femme  qui  ressemblait  pro- 
digieusement à  miss  Vanderbilt.  Ce  tableau  portait  cette  épigraphe 
mystérieuse  :  «  En  voyant,  je  ne  vis  pas  ;  sans  rien  entendre, 
j'entendis.  »  Miss  Vanderbilt  a  pensé  qu'il  y  avait  là  une  nouvelle 
insulte  à  son  adresse  et  elle  a  assigné  H.  Herkomer  en  dom- 
mages-intérêts pour  diffamation. 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  .\V1'  congrès  de  la  Fédération  archéologique  et  historique  de 
Belgique  aura  lieu  à  Bruges  du  10  au  H  août  et  coïncidera  ainsi 
avec  l'Exposition  des  Primitifs  flamands  qui  vient  de  s'ouvrir  dans 
cette  pittoresque  cité. 

Organisée  par  la  Société  d'Emulation  pour  l'élude  de  l'histoire 
et  des  antiquités  de  ta  Flandre  présidée  par  .M.  le  comte  Th.  de 
Limburg-Stinim,  le  Congrès  comprendra,  outre  les  sections  ordi- 
naires :  Préhùloire,  —  Art  et  archéologie,  —  Histoire,  une  sec- 
tion spécialement  consacrée  à  l'étude  des  œuvres  et  de  la  vie  des 
Maîtres  primitifs  de  l'école  flamande. 

Le  programme  détaillé  indiquant  les  heures  des  réunions,  des 


L'ART  MODERNE 
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visites  aux  monuments  et  des  excursions,  ainsi  que  le  texte  des 
questions  posées,  sera  envoyé  à  tous  les  adhérents. 

La  cotisation  est  fixée  à  S  francs  pour  les  membres  d'une  des 
sociétés  fédérées;  à  10  francs  pour  les  autres  congressistes;  -à 
20  francs  pour  ceux  qui  acceptent  le  titre  de  membre  honoraire. 

La  souscription  donne  droit  à  une  carte  personnelle  procurant 
les  entrées  gratuites  et  les  autres  avantages  que  le  comité  obtien- 
dra pour  les  congressistes,  ainsi  qu'à  un  exemplaire  de  toutes  les 
publications  du  congrès  et  au  compte  rendu  de  ses  séances. 

S'adresser  pour  tous  renseignements  à  M.  Léon  de  Foere, 
secrétaire,  rue  de  l'Equerre,  5,  Bruges.  - 

Oh  se  propose  d'élever  au  péristyle  du  nouveau  musée  de  Gand 
un  socle  portant  dans  deux  niches  le  buste  de  De  Vigne  par  Rodin 
et  celui  de  son  ami  intime  De  Winne,  le  portraitiste  célèbre,  par 
De  Vigne.  Sur  le  socle,  la  ravissante  statue  de  VlmmurtiUilé,  coulée 
en  un  bitJnzé  ti  fine  et  claire  patine  argentée.  Cet  ensemble  pro- 
met d'être  un  vrai  bijou,  si  la  beauté  des  matériaux  et  leur  har- 
monie répondent  aux  louables  intentions  de  la  Société  royale 
pour  l'encouragement  Ae»  beaux-arts,  qui  a  pris  l'initiative  de 
cette  manifestation. 


Comme  nous  l'avons  annoncé  précédemmemt,  l'Administration 
communale  de  Saint-Josse-ten-Noode  a  décidé  d'ériger  une  fon- 
taine commémorativc  des  Eaux  du  Bocq 

Le  coût  du  monument  ne  pourra  dépasser  40,000  francs,  toutes 
installations  comprises. 

Le  jury  aura  à  sa  disposition  une  somme  de  2,100  fran  à 
répartir  en  indemnités  de  300  francs  entré  les  concurrents  iJ'.nt 
l'œuvre,  sans  être  exécutée,  aura  néanmoins  témoigné  d'un  tra- 
vail consciencieux. 

Les  projets  devront  être  accompagnés  d'un  devis,  l'auteur  s'en- 
gageant  à  exécuter  le  tr^ail  à  ses  frais,  risques  et  périls,  au  prix 
par  lui  fixé. 

Les  projets  seront  reçus  ii  l'Administration  communale,  avenue 
de  l'Astronomie,  13,  jusqu'au  31  décembre  1902,  avant  midi. 

Ils  devront  être  revêtus  .d'une  devise  et  accompagnés  d'une 
enveloppe  portant,  à  l'extérieur,  la  devise  et  contenant,  à  l'inté- 
rieur, la  signature  et  le  domicile  de  l'auteur. 

Le  Cercle  Piano  et  Archetx  a  donné  à  iJiége  un  fort  joli  concert 
exclusivement  consacré  aux  œuvres  instrumentales  et  vocales 
françaises  des  xvii»  et  xviii»  siècles.  Des  pièces  pour  violon  et 
clavecin  de  F.  Francœur  et  de  J.-B.  Senallié,  un  Trio  de  J.M-.  Le- 


clair,  des  chansons  populaires  recueillies  et  harmonisées  par  Vin- 
cent d'Indy  et  par  Julien  Tiersot  ont  été  fort  bien  interprétées 
par  MM.  Maris,  Jaspar,  Foidàrt.  par  M™»  Henrion-Demarteau  et 
parM.  Dethier.  Ce  programme  archaïque,  précédé  d'une  conférence 
de  M.  Ernest  Closson  sur  les  instruments  anciens,  a  obtenu  un 
succès  mérité. 

Aujourd'hui  dimanche,  à  3  h.  1/2,  à  l'Ecole  de  musique  et  de 
déclamation  d'Ixelles  (53,  rue  d'Orléans,  directeur-fondateur  : 
Henri  Thiébaut),  Dix-neuvième  conférence  donnée  par  M.  Thomas 
Braun.  Sujet  :  Lvopold  Couroubtc. 

Witileniackt.sdroom  {Songe  d'une  ntiil  d'hiver),  de  MM.  Léonce 
du  Catillon  et  De  Boeck,  dont  nous  avons  annoncé  la  prochaine 
première  à  Anvers,  vient  d'obtenir  un  subside  de  1 ,000  francs  du 
ministre  des  Beaux-Arts,  sur  la  proposition  du  comité  musical 
(MM.  Gevaerl,  Huberti  et  Tardieu)  de  son  département. 

Flammu,  un  nouveau  ballet  de  M.  De  Boeck,  sera  représenté 
au  Grand-Théâtre  de  Gand. 


Le  jury  de  l'Exposition  internationale  de  Lille  vient  de  décer- 
ner, à  l'unanimité,  une  deuxième  médaille  au  peintre  Lucien 
Frank. 


PLACrE    DE   WESTENDE 

dan.s  les  superbes  dunes  du  littoral  ouest  de  la  Belgique. 


Terrains  avantageux.  —  Villas  et  cottages  charmants. 
Jeux  de  tennis,  jeux  de  golf.  Concours  d'archilecturelaoût-septembre). 

Imprima  lur  papitr  de  la  Maison  KEVM,  rua  da  la  Buandarle.  l2-.'4. 
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SOUDES  ET  PUl  COaTEGX 


Premières 


Maison  Félix  MOMMEW  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37.  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xélépiione     19>€T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 


aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,-  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


BEC  AUER 


KO  •/„  »»ECOMOMIE  LUMIEHE 

Appareils  d'édairage  et  de  chanfiage  au  GAZ,  à  lIlLEGTRlGITÉ  et  à  rALGOOL 

INSTALLATIONS    COMPLETES 
Bruxelles,  20,  BOULEVARD  DU  HAINAUT,  Bruxelles 

i%.^enees    dans    toutes    les    ville». 


E.  DEMAN,  Libraire-Expert 

86,   rofl  de  la  Montacne,   86,   à  BraxaUes 

EIT  SOXJSOI?,rE*TIOTSr  -. 

THEATRE  DE  M.  MAETERLINCK 

avec  nue  prMace  inédite  de  l'antenr. 

Trois  volumes  in-S»,  illustré,  de  dix  compositions  originales 

lithographiées  par  Auoostb  DONNAY. 

Tirage  à  110  exemplaires  numérotés,  sur  papier  de  Hollande 

Prix  :  90  francs. 

Les  exemplaires  numérotés  1  à  10,  renfermant  une  double  suite  des 

dix  compositions  et  un  croquis  original  de  A.  Donnay  : 

Prix  :  IbO  francs. 

Le  prospectus-spéoimen  de  cet  ouvrage  sera  adressé  gratuitement 

sur  demande. 

PIANOS 

GUNTHÉH 

Druxellea,  O,  rue  Xliérésienne,  B 

DIPLOIE   IPHOIMEUR 

AUX    EXPOSITIONS   UNIVBRSRLLBS 
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JUGEND 

Revue  illustrée  hebdomadaire 

FonsrDÉE  Ewr  lo&ts 
\         Éditeur  :  Dr.  GeoRG  Hirth,  Munich. 

Demandez  chez  tous  les  papetiers 
l'encre  à  écrire  indélébUe 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

supérieure  et  toutes  les  autres  marques. 

T. IMBOSCH  &  C 

r>nU  Ani-LrllO    31,  me  des  Pierres 
BL.i%.IVC    KX   il.l!liJfa:UBl.E:ilffE:iVX 

Trousseaux  et  Layettes,   ILiinge  de  Table,   de   Toilette  et   de   Ménage, 
Couvertures,    Oouvre-lits  et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures  et  Mobiliers  complets   poxir  Jardins   d'Hiver,    Serres,   ViUaa.    etc. 

Tissus,  Nattes  et  Fantaisies  Artistiques 

A  ■lVr"P.-a--RT.TîTM:-F]2srTS     r)'A.R,T 

Bruxelles.  —  Imp.  V  MoitNOH,  3t,  rue  de  l'Industrie. 
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I>'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  on 
qnl  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration 
si  l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  &  la  librai 
rie  H.  Flonry,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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ALBERIC  COPPIETERS 

Un  journal  déplié  ce  matin  m'apprend  la  mort  d'un 
peintre  devant  qui  paraissait  s'ouvrir  un  avenir  heu- 
reux. Le  Salon  de  la  Libre  Esthétique  le  révéla  au 
public  il  y  a  quatre  mois.  Au  Salon  de  Paris,  une  figure 
en  plein  air,  étudiée  avec  une  singulière  acuité  de  vision, 
affirma  un  tempérament  obstiné,  cherchant  sa  voie  liors 
des  chemins  battus  et  réalisant  une  conception  person- 
nelle de  la  nature.  La  critique  vanta  ce  talent  naissant. 
Les  artistes  s'arrêtèrent  avec  complaisance  devant  la 
grande  toile  un  peu  théorique  de  leur  jeune  confrère, 
s'intéressèrent  au  découpage  violent  d'ombres  et  de 


lumières  qui  arleqiiinait  le  vcrj^or  Ilaniand  dans  lequel 
il  avait  situé  son  mocfèle,  —  un  fermier  en  liourgeron 
coiiFé  d'une  casquette.  \o,  déinit  était  brillant,  plus 
([u'honorable.  11  dut  radermir  la  foi  du  néopliyti;  et 
lui  doniKîr  la  conscience  de  son  individualité.  IlélasI 
.Vlbéric  Coppieters  emport<'  brusquement  dans  le  mys- 
tère de  la  tombe  toutes  les  promesses  d'un  art  jeune, 
franc,  audacieux  et  neuf,  qui  semblait  appelé  à  accroître 
de  territoires  fraîchement  défrichés  nolr(!  héritage  pic- 
tural. 

I>aborieux  et  tenace,  grand,  roi)uste,  un  menton 
volontaire  corrigeant  l'indécision  rèveu.se  du  regard, 
aimant  la  solitude  et  le  silence,  sobre  de  paroles  et  de 
gestes,  concentré  dans  la  ferveur  de  ses  croyances,  la 
peintre  avait  dans  le  caractère  la  gravité  un  peu  sacer- 
dotale des  chefs  d'école.  Par  l'inflexibilité  do  ses  argu- 
ments et  la  précision  de  ses  aperçus  il  mv  rajipelait 
Georges  Seurat,  qui  renouvela  la  technique  de  l'art  de 
ce  temps.  Mais  la  théorie  proclamée  par  ,\lbéric  Cop- 
pieters de  sa  voix  assourdie  et  lente  était  l'antithèse 
même  du  néo-impressionnisme. 

«  A  quoi  bon  souligner,  disait-il,  l'influence  réci- 
proque des  tons,  exprimer  sur  la  toile  les  réactions 
mutuelles  de  l'ombre  et  de  la  lumière?  Si  le  peintre 
transcrit  avec  une  vérité  rigoureuse  les  colorations 
locales,  celles-ci  s'influenceront  l'une  l'autre  comme 
elles  se  combinent  dans  la  nature.  L'intensité  des  par- 
lies  éclairées  amènera  sur  les  ombres,  sans  qu'aucinie 
dégradation  soit  nécessaire,  les  morsures  que  les  impres- 
sionnistes traduisent  par  des  reflets  lumineux.  Le  phé- 
nomène visuel  est  identique,  qu'il  soit  pro{Uiit  par  la 
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ALBERIC  COPPIETERS 

Un  journal  déplié  ce  matin  m'apprend  la  mort  d'un 
peintre  devant  qui  paraissait  s'ouvrir  un  avenir  heu- 
reux. Le  Salon  de  la  Libre  Esthétique  le  révéla  au 
public  il  y  a  quatre  mois.  Au  Salon  de  Paris,  une  figure 
en  plein  air,  étudiée  avec  une  singulière  acuité  de  vision, 
affirma  un  tempérament  obstiné,  cherchant  sa  voie  hors 
des  chemins  battus  et  réalisant  une  conception  person- 
nelle de  la  nature.  La  critique  vanta  ce  talent  naissant. 
Les  artistes  s'arrêtèrent  avec  complaisance  devant  la 
grande  toile  un  peu  théorique  de  leur  jeune  confrère, 
s'intéressèrent  au  découpage  violent  d'ombres  et  de 


lumières  ([ui  arlequinait  le  verger  llamand  dans  lequel 
il  avait  situé  son  modèle,  —  un  fermier  en  bourgeron 
coiffé  d'une  casquette.  Le  début  était  brillant,  plus 
qu'honorable.  Il  dut  raffermir  la  foi  du  néophyte  et 
lui  donner  la  conscience  de  son  individualité.  Hélas  ! 
Albéric  Coppieters  emporte  brusquement  dans  le  mys- 
tère de  la  tombe  toutes  les  promesses  d'un  art  jeune, 
franc,  audacieux  et  neuf,  qui  semblait  appelé  à  accroître 
de  territoires  fraîchement  défrichés  notre  héritage  pic- 
tural. 

Laborieux  et  tenace,  grand,  robuste,  un  menton 
volontaire  corrigeant  l'indécision  rêveuse  du  regai'd, 
aimant  la  solitude  et  le  silence,  sobre  de  paroles  et  de 
gestes,  concentré  dans  la  ferveur  de  ses  croyances,  le 
peintre  avait  dans  le  caractère  la  gravité  un  jîeu  sacer- 
dotale des  chefs  d'école.  Par  l'inflexibilité  de  ses  argu- 
ments et  la  précision  de  ses  aperçus  il  me  rappelait 
Georges  Seurat,  qui  renouvela  la  technique  de  l'art  de 
ce  temps.  Mais  la  théorie  proclamée  par  Albéric  Cop- 
pieters de  sa  voix  assourdie  et  lente  était  l'antithèse 
même  du  néo-impressionnisme. 

»  A  quoi  bon  souligner,  disait-il,  l'influence  réci- 
proque des  tons,  exprimer  sur  la  toile  les  réactions 
mutuelles  de  l'ombre  et  de  la  lumière?  Si  le  peintre 
transcrit  avec  une  vérité  rigoureuse  les  colorations 
locales,  celles-ci  s'influenceront  l'une  l'autre  comme 
elles  se  combinent  dans  la  nature.  L'intensité  des  par- 
ties éclairées  amènera  sur  les  ombres,  sans  qu'aucune 
dégradation  soit  nécessaire,  les  morsures  que  les  impres- 
sionnistes traduisent  par  des  reflets  lumineux.  Le  phé- 
nomène visuel  est  identique,  qu'il  soit  produit  par  la 
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nature  ou  par  l'œuvre  qui  exprime  celle-ci.  S'il  est  vr;ii 
qu'un  ton  intensifie  flans  un  paysage  le  ton  complémen- 
taire, il  l'intensifiera  pareillement  dans  un  tableau.  Le 
tout  est  de  peindre  fidèlement  ce  qu'on  voit,  de  trouver 
le  ton  juste  et  d'établir  strictement  les  valeurs.  Voyez 
cette  palissade  qui  clôt  mon  verger.  Elle  est  uniformé- 
ment peinte  d'un  gris  argenté.  Elle  vous  parait  plus 
claire  à  l'endroit  où  elle  se  découpe  sur  l'ombre  du  noyer. 
Illusion  d'optique,  tout  simplement.  La  même  illusion 
doit  se  produire  en  vous  si,  dans  ma  toile,  j'arrive  à 
juxatposer  avec  exactitude  le  gris  de  la  barrière  et  le 
■  vei't  sombre  du  pâturage.  « 
.  Je  combattais  vivement  cette  thèse,  dont  le  vice  capi- 
tal est  de  ne  tenir  aucun  compte  de  l'atmosphère  qui 
baigne  les  objets  ni  du  relief  de  ceux-ci.  La  surface  unie 
de  la  toile  sur  laquelle  l'artiste  trace  une  image  ne  peut 
que  réfléchir  un  aspect  de  la  nature.  Le  ]3eintre  donne 
à  cette  image  l'illusion  de  sa  forme,  de  son  volume,  de 
son  enveloppe  aérienne,  mais  l'image  n'en  demeurera 
pas  moins  une  apparence  conventionnelle,  un  reflet  de 
la  réalité.  Pour  rendre  celui-ci  tangible,  l'artiste  doit 
exprimer,  outre  l'objectivité  de  la  couleur  et  de  la  forme, 
les  altérations  que  leur  fait  subir  rappar(ùl  réceptif,  qui 
est  l'œil  humain;  en  termes  plus  brefs,  peindre  non  ce  qui 
est,  mais  ce  qu'il  voit.  Et  ce  qu'il  voit  a  une  profondeur, 
des  dimensions,  un  espace,  une  succession  de  plans  qui 
provoquent  des  efïets  d'optique  différents  de  ce  que  pro- 
duit un  polychromisme  purement  superficiel. 

Bien  qu'il  me  fût  impossible  d'y  souscrire,  la  théorie 
d'Albéric  Coppieters  m'intéressait  en  ce  qu'elle  expli- 
quait les  intentions  d'un  art  dépouillé  de  demi-teintes  et 
de  pénombre,  presque  photographique,  tout  en  opposi- 
tions brutales  et  dont  la  sécheresse  déconcertait  au 
premier  abord.  Les  œuvres  valent  parfois  moins  par 
elles-mêmes  que  par  l'inédit  qu'elles  apportent  et  par 
les  idées  qu'elles  mettent  en  mouvement.  Discutables, 
certes,  et  de  tendances  contestables,  celles  du  jeune 
peintre  ne  pouvaient  laisser  indifférents  ceux  que 
passionne  l'évolution  esthétique.  La  Place  Saint-Jossc 
Je  dimanche  et  Une  ferme  à  Diœmude  marquent  une 
tentative  qui  a  son  importance  et  son  intérêt.  II  est  impos- 
sible de  prévoir  les  résultats  d'une  exploration  entreprise 
avec  une  volonté  si  ferme  et  un  caractère  si  fortement 
trempé.  Les  dons  naturels  du  peintre,  son  esprit  scien- 
tifique, son  éducation  solide  (nombre  de  dessins,  d'eaux- 
fortes,  d'études  en  couleurs  attestent  sa  maitrise  nais- 
sante) permettaient  de  fonder  sur  lui  les  plus  sérieuses 
espérances.  Tout  s'écroule,  et  l'on  ne  peut  que  déplorer 
la  cruauté  de  la  destinée. 

Coppieters  meurt  dans  sa  vingt-huitième  année.  Avec 
lui  sombre  une  nature  enthousiaste  et  peut-être  l'âme 
d'un  artiste  original  et  puissant. 

Octave  Ma  us 


STATUETTE  MODERNE 

Nous  vivons  dans  un  temps  singulier,  un  temps  indécis  et  flou, 
mal  fait  pour  une  éclosion  de  personnalités  fortes  et  de  caractères 
entiers.  L'iiumanité  moderne,  et  surtout  notre  race  latine,  éter- 
nellement en  avance  sur  ses  rivales,  est  aujourd'fiui  tiraillée 
fûcheusement  entre  des  instincts  opposés.  Les  esprits  sont  aiguisés 
jusqu'au  scepticisme,  et  les  corps  énervés  jusqu'à  la  neurasthénie. 
Et  cela  rend  au  psychologue  sa  tâche  fort  ardue  :  jamais  peut-être 
le  théâtre  de  la  vie  n'a  connu  des  acteurs  plus  illogiques  et  plus 
déconcertants. 

Si  le  psychologue  réussit  quand  mênd'e  à  saisir  dans  son  vif  tel 
de  ces  acteurs  presque  insaisissables,  et  s'il  nous  en  offre  un  por- 
trait juste  et  délicat,  une  statuette  exacte  et  jolie,  où  toute  la  vie 
du  modèle  semble  s'être  concentrée,  nous  n'avons,  je  crois,  qu'à 
saluer  avec  respect  le  mérite  très  grand  de  l'œuvre,  et  le  talent 
considérable  de  l'ouvrier.  C'est  ce  que  je  fais,  quant  à  moi,  après 
avoir  lu  et  relu,  sans  parti  pris  d'admiration  ni  de  critique,  la 
délicieuse  trilogie  des  trois  Claudine  que  M.  Willy  vient  de  nous 
donner. 

En  fait,  ces  trois  Claudine  n'en  font  qu'une.  Gamine,  —  usant 
ses  jupes  courtes  sur  les  bancs  invraisemblables  d'une  école  vraie 
pourtant,  —  jeune  fille,^  jetant  tumultueusement  sa  rusticité, 
quand  même  délicate,  au  travers  d'un  monde  moitié  laid,  moitié 
hypocrite  (notre  monde  à  peine  noirci)  ;  —  femme  enfin,  accro- 
chant où  elle  peut  sa  sensualité  naissante  et  sa  sentimentalité 
avide,  —  successivement  curieuse,  puis  troublée,  puis  séduite; 
Claudine,  d'un  bout  à  l'autre  de  sa  nerveuse  existence,  demeure 
la  même  créature;  et  cette  créature,  simple  héroïne  de  simples 
romans,  n'en  est  pas  moins,  pour  peu  qu'on  y  réfléchisse,  l'es- 
quisse la  plus  vigoureuse  et  la  plus  magistrale  que  nous  ayons  de 
la  feiTxme  moderne,  de  celle  que  les  Bourget,  les  Prévost  et  leurs 
disciples  ont  analysée  sans  la  comprendre  et  que  M.  Willy  vient 
de  comprendre  sans,  se  donner  l'air  de  l'avoir  analysée. 

Dame,  cette  femme-là  n'est  point  la  petite  fille  bien  sage  dont 
nos  grand'mères  nous  parlaient  jadis.  Elle  possède  un  cœur  et 
des  sens,  —  comme  vous  et  moi.  Cœur  et  sens  l'entraînent  en  une 
foule  d'aventures,  —  pas  bien  extraordinaires,  très  souvent 
rencontrées,  très  souvent  vécues  par  chacun  de  nous,  —  mais 
trop  naïvement  racontées.  Et  voilà  la  pierre  d'achoppement  où 
butte  l'auteur.  Claudine,  décidément  trop  franche  pour  son  siècle, 
ne  sait  pas  du  tout  nous  cacher  ses  peines  ni  ses  plaisirs.  Et  je 
sais  des  gens  qui  l'ont  regretté. 

A  mon  humble  aviç,  ils  ont  eu  tort.  La  statuette  est  toute  nue,  — 
mais  d'autant  mieux  campée;  et  c'est  à  cause  de  cette  nudité  révé- 
latrice que  Claudine  peut  synthétiser  avec  tant  d'exactitude  tout  le 
monde  féminin  d'aujourd'hui.  C'était  au  prix  de  beaucoup  de  sin- 
cérité, et  d'un  peu  de  cynisme  que  M.  Willy  pouvait  élever  ses 
trois  livres  au-dessus  du  niveau  des  banales  histoires  psycholo- 
giques dont  le  nouveau  siècle  nous  abreuve.  11  l'a  fait;  j'en  suis 
charmé. 

D'autres  jugent  différemment.  Ici  même,  M.  Gilbert  de  Voisins 
nous  fournissait  récemment  une  charge  à  fond  contre  Claudine. 
Or,  ceci  vaut  la  peine  d'une  discussion,  car  M.  Gilbert  de  Voisins 
n'est  pas  de  l'espèce  des  censeurs  farouches  que  le  seul  aspect 
d'une  gorge  dévoilée  met  en  courroux.  Non.  M.  Gilbert  de  Voisins 
admet  volontiers  Manon  Lescaut,  volontiers  même  la  Femme  et 


le  Pantin,  et  je  me  liûte  de  l'approuver  de  toutes  mes  forces.  Mais 
il  n'admet  pas  Claudine;  et  voici  la  substance  de  son  raisonne- 
ment : 

«  Otez  à  Claudine,  observe-t-il,  ses  qualités  de  facture  et  d'émo- 
tion, il  restera  une  horrible  petite  chose.  » 

Peste  !  Je  n'en  doute  pas  !  Otez  au  Cid  son  héroïsme  et  à  Chi- 
mène  sa  pudeur  filiale,  il  restera  une  laide  histoire  de  fille  sacri- 
lège et  de  vieillard  outragé.  Davantage  :  Otez  à  la  critique  de 
M.  Gilbert  de  Voisins  son  talent  et  sa  finesse,  il  n'en  restera 
absolument  rien,  car  son  procédé  ne  peut  sérieusement  se  défen- 
dre. 

Non,  n'ôtons  rien  du  tout  à  Claudine.  Claudine  est  un  tout 
très  harmonieux,  dont  rien  ne  doit  se  détacher.  Oui,  je  sais  que, 
dans  les  trois  livres,  beaucoup  de  pages  sont  hardies,  beaucoup 
de  situations  risquées;  je  sais  qu'à  côté  de  sensations  purement 
cérébrales,  l'auteur  nous  y  décrit  très  souvent  un  autre  ordre  de 
sensations.  Mais  quoi!  C'est  le  contraste  habituel  de  la  vie.  11  s'y 
trouve  un  partage  d'ombre  et  de  soleil.  Et,  pour  tout  dire,  j'es- 
time fûcheuse,  et  même  hypocrite  notre  tendance  à  vouloir  perpé- 
tuellement des  tableaux  sans  ombres... 

Je  n'ai  pas  l'honneur  de  connaître  M.  Gilbert  de  Voisins,  mais 
il  nous  contait  récemment  une  histoire  assez  hardie  d'île  noc- 
turne, de  garçons  à  casquettes  et  de  corsets  mal  agrafés...  M.  Gil- 
,  bert  de  Voisins,  si  sévère  pour  les  condamnables  baisers  de  Clau- 
dine, s'intéresse  donc  quelquefois  au  spectacle  d'autres  baisers, 
moins  délicats  peut-être?  Tels  les  demi-dieux  antiques,  guettant, 
du  fond  des  taillis  traîtres,  les  ébats  prometteurs  des  nymphes  aux 
bras  blancs.  Peut-être  auraient-ils  flétri  très  durement  les  amours 
gracieuses  de  Mnasidika  et  de  Bilitis,  pour  cette  ironique  raison 
qu'ils  en  étaient  exclus  ! 

ClAUUE  Feruare 


EDOUARD  MANET(i) 

Les  écrits  d'auteurs  aussi  opposés  d'expression  qu'Emile 
Zola  et  Stéphane  Mallarmé  avaient,  depuis  longtemps  déjà,  salué 
en  Edouard  Manet  le  maître  initiateur  de  la  peinture  moilerne.  Le 
cri  d'admiration  de  Baudelaire  devant  Lola  de  Valence  offrant 
parmi  tant  de  beautés 

Le  charme  inattendu  d'un  bijou  rose  et  noir 

avait  rallié  à  Manet  les  dernières  résistances  estliéti(iucs  el  préparé 
enfin,  au;c  yeux  Ju  public,  celte  heure  de  consécration  dcfiniiivs 
qui  sonna  avec  l'exposition  d'ensemble  des  œuvres  de  l'artiste  et 
l'entrée  d'Olympia  au  Luxembourg. 

M.  Théodore  Durct,  en  publiant  chez  l'éditeur  Floiiry  une 
Histoire  d'Edouard  Manet  et  de  son  œuvre,  vient  d'ériger  enfin 
à  la  gloire  du  grand  impressionniste  le  plus  beau  monument  de 
souvenirs.  Nous  y  retrouvons,  à  chaque  page,  frémissant  comme 
hier,  le  récit  anecdolique  de  toute  une  pcriorlc  d'art  emportée  et 
fiévreuse.  Qu'on  retourne  en  pensée  au  Luxembourg  et  qu'on  y 
contemple  le  beau  tableau  de  Fantin-Latour  :  f7n  atelier  aux  Ba- 
ligiiolles.  Edouard  Manet,  au  chevalet,  semble  peindre,  formant, 
avec  les  accessoires,  le  centre  de  l'œuvre.  Autour  se  groupent 

(1)  Histoire  d'Edouard  Manet  et  Oe  son  cuvre,  p;u'  Théodore 
DuRET.  Paris,  Floury. 


Claude  Monet,  Renoir,  le  pauvre  Bazille,  tué  en  1870,  Zacharie 
Astruc,  Maître,  Scholderer  ;  au  milieu  KmileZola,  jouant  avec  son 
lorgnon,  se  mêle  et  discute.  Cette  œuvre,  superbe  de  vie  et 
d'expression,  l'une  des  meilleures  de  Fantin-Latour,  réunit,  en 
un  bel  ensemble,  autour  de  Manet,  les  premiers  partisans  de  son 
art  audacieux.  Lui-même,  avec  sa  tête  très  fine,  son  regard  aigu 
et  plein  de  douceur  à  la  fois,  son  front  large  et  énergique,  semble 
commander  aux  autres,  leur  désigner  du  pinceau  cette  large  et 
belle  route  du  plein-air,  de  l'impression  et  de  la  peinture  claire 
que  plusieurs  ont,  depuis,  suivis  avec  honneur. 

Ce  tableau  nous  montre  le  maître  incomparable  du  Bon  Bock  et 
du  Déjeuner  sur  l'herbe  en  pleine  fièvre  de  travail.  Nous  sommes 
alors  en  1870,  un  peu  avant  la  guerre.  Il  y  a,  à  cette  époque,  déjà 
plus  de  dix  années  que  Manet  bataille  pour  son  art,  répondant  aux 
sarcasmes  et  aux  rires  par  de  nouvelles  œuvres  sans  cesse  plus 
maîtresses  et  plus  fières.  Il  a  donné  déjà  ces  magnifiques  tableau  X  sur 
la  vie  espagnole,  dignes  de  la  grande  lignée  de  Velasquez  et  (Joya, 
où  éclate  sa  verve  incomparable  de  coloriste;  en  1863,  au  Salon 
des  refusés,  il  a  exposé  Olympia  ;  en  1863,  deux  ans  auparavant, 
c'avait  été  le  somptueux  Déjeuner  sur  l'herbe,  toile  qui  souleva 
tant  de  colères,  une  merveille  d'impression  mais  où  deux  dames 
toutes  dévêtues,  assises  sur  l'herbe  entre  deux  messieurs  habillés, 
semblaient,  aux  yeux  du  public,  par  trop  se  moquer  des  conve- 
nances. 11  a  donné  enfin  :  Jésus  insulté  par  les  soldats.  Le 
Fifre,  Le  Portrait  d'Emile  Zola,  La  Jeune  Femme  au  soulier 
blanc,  L'Exécution  de  Maximilien.  Et  cela  sans  compter  les 
nombreuses  natures-mortes,  paysages  et  portraits  de  toutes  sortes 
où  il  a  su,  maintes  fois,  affirmer  l'un  des  plus  extraordinaires 
tempéraments  d'art  du  siècle.  C'est  dire  s'il  est  alors  en  pleine 
maturité  de  son  talent  et  si  son  génie  de  coloriste,  le  plus  éclatant 
qu'on  ait  vu  depuis  Delacroix,  s'est  affirmé  déjà  par  tant  de 
toiles,  classées  depuis  au  rang  des  chefs-d'œuvre. 

M.  Théodore  Duret,  en  donnant  à  son  livre  l'ampleur  néces- 
saire, a  réussi  à  écrire,  en  même  temps]  que  celle  de  Manet, 
l'histoire  de  la  première  école  impressionniste.  C'avait  été 
d'abord  Berthe  Morisot  qui  avait  reconnu  Manet  pour  maître,  puis 
Camille  Pissarro,  enfin, celui  qui  devait  devenir,  un  jour,  lo  virmose 
de  la  lumière  :  Claude  MonoïTPrésenté,  en  1866,  à  lulouaid 
Manet  par  Zacharie  Astruc,  le  nouveau  venu  ne  tarda  pas  à  se 
.  lier  d'amitié  avec  celui  que  réprouvaient  alors  les  pein'jcs  acadé- 
miques, la  critique  et  une  bonne  part  du  public.  Cette  iimiiié  fut 
parmi  les  plus  belles  qui  entourèrent  Manet.  Un  tableau  de  ce 
dernier  l'a  immortalisée  :  c'est  celui  représentant  Monct  dans  cet 
étrange  bateau-atelier  qu'il  s'était  fait  construire,  pour  mieux 
saisir,  en  y  vivant  constamment,  les  mille  fluctuations  de  l'eau, 
sur  la  Seine,  à  Argenteuil.  Manet  lui-même,  qui  avait  donné  déjà 
avec  le  Déjeuner  sur  l'herbe  des  preuves  magnifiques  di;  ses  belles 
qualités  de  paysagiste,  se  laissa  gagner  à  cette  nature  active,  un 
peu  âpre,  mais  si  vivante,  des  banlieues  parisiennes.  On  peut  dire 
que  de  ce  côté  là  aussi,  il  précéda  RaffaoUi,  Sisley,  René  Billotte 
ainsi  que  dans  les  pastels  (certains,  une  Femme  nue  dans  son 
lub  par  exemple)  il  avait  indiqué  à  Renoir,  à  Degas  la  voie  à 
suivre. 

Devant  la  réprobation  qui  saluait  ses  tableaux,  Edouard  .Manet 
avait  obtenu,  avec  plusieurs  autres  des  ses  confrères  éliminés  par 
le  jury,  d'ouvrir  en  face  du  Salon  officiel  un  autre  Salon  dit  des 
refusés.  En  consultant  aujourd'hui  le  catalogue  de  la  première 
exposition  de  ce  genre,  qui  eut  lieu  en  1863.  on  n'est  pas 
peu  surpris  d'y  retrouver  les  noms  de  quelques  hommes  qui  ont 


donné  depuis  à  l'art  françaii»  contemporain  un  lustre  inattendu. 
Bracquemond,  Cals,  Cliinlreuil,  Fantin,  Harpignies,  Jongkind, 
Lcjïros,  Manet,  Pissarro,  voisinent  pôle-méle  en  un  beau  désor- 
dre, ^lors  ils  étaient  impopulaires,  méconnnus  et  raillés.  Ils  ont 
montré  depuis,  pour  la  plupart,  de  belles  preuves  de  génie. Manet, 
le  premier,  était  venu  avec  Courbet.  Ils  avaient,  à  eux  deux,  élar- 
gissant encore  la  technique  des  maîtres  de  Barbizon,  laissé  bien 
plus  en  arrière  que  les  peintres  romantiques,  tout  l'art  de  conven- 
tion, de  rhétorique,  défausse  pensée,  d'expression  convenue. 

Edouard  Manet  est  mort  en  1883.  Un  an  auparavant,  en  1882, 
il  avait,  déjà  fatigué,  déjà  souffrant  du  mal  qui  devait  l'emporter, 
exposé  ce  Bar  mur  Folies -Bergère  que  nous  avons  revu  depuis 
à  la  Centenale.  C'est  ainsi  que  l'adieu  de  son  génie.  Celui-ci 
n'a  cessé  de  lui  survivre  ;  il  est  dans  son  œuvre  ;  il  en  éclaire 
toutes  les  toiles.  C'est  à  ce  bel  exemple,  à  cette  forte  originalité, 
l'une  des  plus  mâles  qui  aient  été,  que  l'art  français  a  dû  de  trou- 
ver enfin  —  selon  le  mot  si  juste  de  Stéphane  ftlallarmé  —  une 
ex'iression  neuve. 

L'Histoire  d'Edouard  Manei  et  de  son  omvre  que  publie  la 
librairie  Floury  est  excellemment  écrite  par  Théodore  Duret,  qui 
était  le  critique  d'art  le  mieux  désigné  pour  cette  biographie 
anecdolique  et  documentée.  Théodore  Duret  connut,  dans  la 
plus  intéressante  partie  de  sa  vie  laborieuse,  le  peintre  de  la 
Promenade  et  du  Portrait  de  M.  Pertuiset,  le  tueur  de  lions  ;  il 
fut  un  des  plus  ardents  partisans  de  Manet  et  de  ses  disciples  aux 
heures  où  il  était  passionnément  discuté.  Le  livre  qu'il  vient 
d'écrire  peut  être  considéré  comme  définitif.  A  la  partie  biblio- 
graphique se  trouve  joint  un  précieux  catalogue  des  peintures 
et  pastels  d'Edouard  Manet,  depuis  les  oeuvres  du  premier  début, 
qui  ne  sont  que  des  copies,  jusqu'aux  compositions  importantes 
datées  de  1861  à  1883  et  qui  forment  un  ensemble  de  près  de 
quatre  cents  tableaux,  sans  compter  les  pastels  et  les  petites  étu- 
des de  chevalet  presque  toutes  inconnues.  Ce  livre,  consacré  à  la 
gloire  du  maître  impressionniste  dont  le  génie  apparaît  chaque 
jour  plus  puissant,  et  qui  ne  compte  plus  aujourd'hui  que  des 
admirateurs  en  sincère  dévotion  de  son  œuvre,  sera  conservé 
précieusement  dans  les  bibliothèques  d'art.  En  dehors  de  la 
valeur  indéniable  de  son  texte,  cette  récente  publication  présente 
l'avantage  d'une  illustration  abondante  dans  le  texte  et  hors 
texte,  en  noir  et  en  couleurs.  On  y  voit  défiler  les  principaux 
tableaux  de  Manet  :  Le  Bal  de  l'Opéra^  Le  Chemin  de  fer,  La 
Femme  dans  un  tub,  U Exécution  de  l'empereur  Maximilien,  Le 
Fifre,  L'Olympia,  Le  Déjeuner  sur  Vlierbe,  Le  Vieux  Musicien 
et  presque  tous  les  portraits  importants  remarquablement  repro- 
duits par  l'héliogravure,  la  lithographie  ou  la  gravure  sur  bois. 

Il  convient  de  féliciter  l'éditeur  qui  a  su  attacher  son  nom  à 
cette  publication  qui  aurait  pu  prendre  comme  devise  celle 
qu'affectionnait  tant  l'illustre  peintre  :  «  Manet  et  Manebit.  » 

Octave  Ùzanxe 
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Psychologie  d'une  ville;  essai  sur  Bruges,  par  H.  Fierens- 
Gevaert.  Deuxième  édition  revue.  Bibliothèque  de  philosophie 
contemporaine.  Félix  Alcan.  Paris. 

Dans  cet  Essai  sur  Bruges,  l'auteur  retrace  siècle  par  siècle 
l'histoire  de  la  célèbre  commune  et  montre  comment  les  grandes 


floraisons  artistiques  se  sont  épanouies  à  différentes  époques  dans 
ce  beau  «  parterre  urbain.  »  Quiconque  voudra  connaître  les  ori- 
gines et  les  fastes  de  la  grande  école  brugeoise  dominée  par  les 
figures  de  Van  Eyck  et  de  Meniling,  le  caractère  héroïque,  indiis- 
trieux,  le  goût  esthétique  des  anciennes  populations  flamandes  et 
Ip  luxe  inouï  de  la  période  bourguignonne,  lira  cette  Psychologie 
d'une  ville.  En  analysant  l'ftme  de  Bruges,  notre  collaborateur 
fait  revivre  l'âme  des  vieilles  Flandres,  on  pourrait  presque  dire 
tout  le  moyen-âge. 

L'exposition  qui  vient  de  s'ouvrir  à  Bruges  rend  tout  particu- 
lièrement intéressant  l'ouvrage  de  M.  Fierens-Gevaert.  Bien  des 
passages  de  ce  livre  ont  trait  aux  trésors  artistiques  que  renferme 
l'antique  c'ilé. L'Art  roman  à  Bruges, Art  et  culture  auXIIl"  siè- 
cle,Les  Origine,'!  delà  miniature  flamande, Peinture  et  sculpture  au 
A'/ F"  siècle, L'Age  d'or  de  la  peinture  flavumde,  La  Miniature  à 
Bruges  au  X  V^  siècle,  tous  ces  chapitres  forment  à  eux  seuls 
un  résumé  des  questions  intéressant  tous  ceux  qui  connaissent  et 
qui  aiment  l'admirable  Brngcsla-Morte. 

Lettres  d'amour  d'une  Anglaise. 

Roman,  traduit  de  l'anglais  par  Henry-D.  Davray.  Paris, 
Mercure  de  France. 

Les  Lettres  d'amour  d'une  Anglaise  furent  publiées  en  Angle- 
terre, sans  nom  d'auteur,  dans  les  derniers  jours  de' novem- 
bre 1900.  Leur  succès  fut  tel  qu'en  trois  semaines  il  s'en  vendit 
plus  de  deux  cent  mille  exemplaires.  Jusqu'en  mai  1901,  le  livre 
fut  sans  arrêt  réimprimé,  et  la  vente  atteignit  plus  de  cinq  cent 
mille  exemplaires.  Le  mystère  dont  s'entourait  la  publication  de 
cet  étrange  livre  surexcita  au  plus  haut  point  la  Curiosité  de  la 
critique  et  du  public.  Les  lettres  étaient-elles  authentiques  ou 
simplement  l'œuvre  d'un  auteur  inconnu?  On  discuta  passionné- 
ment la  question;  les  journaux  lancèrent  les  suppositions  les 
plus  plus  fantaisistes.  Un  grand  quotidien  envoya  le  même  jour 
à  un  grand  nombre  de  personnalités  appartenant  au  monde  des 
lettres,  à  l'aristocratie,  à  des  personnages  royaux,  le  même  télé- 
gramme posant  la  question  :  «  Ëles-vous  l 'auteur  des  Lettres 
d'amour?  »  Sans  succès.  Les  lettres  étaient-elles  une  correspon- 
dance réelle  ? 

Rien  ne  peut  être  plus  intensément  humain  que  ces  Lettres 
d'amour,  et  il  n'est  pas  douteux  que  le  public  français  ne  fasse  à 
cette  œuvre  magistrale  l'accueil  qu'elle  mérite. 

La  Ronde  des  blanches,  par  Willy.  Paris,  librairie  Molière. 

Après  Bains  de  soris,  la  Moucha  des  croches.  Entre  deux  airs, 
Garçon,  l'avditionl  /'Ouvreuse  publie  la  Bonde  des  blanches, 
une  nouvelle  série  de-critique  musicale  non  moins  savoureuse, 
non  moins  fantaisiste  et  joviale  que  les  précédentes.  La  maligne 
sœur  de  Willy,  dans  ce  recueil  désopilant,  a  rendu  compte  des 
premières  et  des  principaux  concerts  de  la  saison  1900-1901. 

Compositeurs,  artistes,  virtuoses,  directeurs,  dilettantes,  criti- 
ques, mondains,  mélophiles,  tous  ceux  qui  connaissent  la  hardie 
commère,  ses  rubans  roses  et  sa  verve  frondeuse,  tous  ceux  qui 
aiment  et  comprennent  la  musique,  liront  et  conserveront  en 
bibliothèque  ce  volume  si  familier  d'allure,  si  original  et  parfois 
si  judicieux  de  pensée. 

Les  Mille  Nuits  et  une  nuit.  Tome  X. 
Paris,  Ed.  de  la  Revue  blanche. 

Nulle  histoire  n'est  aussi  merveilleuse  de  lyrisme  et  de  fantas- 
magorie que  celle  de  Hasiân  Al-Bassri  par  quoi  s'ouvre  le 
tome  X  (qui  vient  de  paraître  aux  éditions  de  la  Revue  blanche) 
de  cette  traduction  Mardrus  des  Mille  Nuits  et  une  nuit,  litté- 
rale et  bientôt  complète.  Aidé  ou  entravé  par  les  artifices  d'une 
alchimie  maîtresse  des  cléments  et  des  êtres,  protégé  par  le  cheikh 
Ali-Père-des-Plumes  et  par  la  vieille  amazone  Mère-des  Lances, 
mais  s'altardant  parfois  en  des  reposoirs  de  volupté,  transporté  à 
travers  l'espace  aérien  par  l'éfril  Dahnasch  Ben-Forklasch,  —  Has- 
san découvre  enfin  dans  les  fabuleusement  lointaines  îles  Wak- 


Wak  sa  femme  Splendeur,  fille  ilu  roi  des  rois  des  (".enn,  et  la 
reconquiert.  Kt  ce  môme  tome  s'orne  de  VHisloire  du  darmeiir 
éveillé,  que  Galland  avait  essayé  de  traduire.»  mais  de  quelle  encre 
pâle  et  avec  quelles  lacunes;  du  Diwân  des  gens  hilares  et  incon- 
grus; des  adultères  Amours  de  Zein  Al-Muwassif,  el  à\x  naïf 
conte  (lu  Jeune  Homme  mou. 


Concours  du  Conservatoire (i). 

Musique  de  chambre  (professeur,  M"""  de  Zarembska)  :  1"  prix, 
M"«  De  Koster,  2"  prix,  M""-'^  Privé,  Delvigne,  l*'  accessit, 
M'''^"  Declercq  et  André. 

Harpe.  Harpe  diatonique  (professeur,  M.  Meeri.oo)  :  2«  prix 
avec  distinction,  M""  Merkot;  2«  prix,  M"«  Gellens. 

Harpe  chromatique  (professeur,  M.  Risler)  :  !«■■  prix  avec  dis- 
tinction, M"«  llenson;  2*  prix  avec  distinction,  M"«  Gornélis, 
M.  Cantelon;  i«'  accessit,  M"''  Van  Overeem,  M.  Ottmann. 

Orgiie  (professeur  M.Mahi)  :  1"  prix  avec  distinction, MM.  Cour- 
boin  et  Jooris;  i''  prix,  MM.  Mertens  et  Brewaeys;  2*^  prix  avec 
distinction,  M.  Geeraert;  2"  prix,  MM.  Sarby,  Ten  Gâte  et  Guil- 
laume. 

Violon  (professeurs,  MM.  Colyns,  Gornélis,  Thomson  et  Van 
Styvoort,  professeur  adjoint)  :  ï"  prix  avec  la  pjus  grande  dis- 
tinction, MM.  Mac-Millen  (M.  Thomson)  et  Dethier  (M.  Cornélis)  ; 
l*""  prix  avec  distinction,  MM.  Lichtenstein  (M.  Thomson),  Doe- 
haerd  (M.  Golyns),  de  Bustinduy  (M.  Thomson);  1''  prix, 
MM.  Finch,  De  Lange  (M.  Gornélis),  Bernstein  (M.  Thomson); 
2«  prix  avec  distinction.  M"'-  Chrystal,  M.  Demont  (M.  Gornélis); 
2«  prix,  MM.  Van  Hercke  (M.  Thomson);  Adriaens  (M.  Gornélis) 
et  Mora  (M.  Thomson);  1"  accessit,  MM.  Gampowsky,  Fabini 
(M.  Thomson);  2«  accessit,  MM.  Van  Styvoort  (M.  Van  Styvoort), 
Harper  et  Glapès  (M.  Thomson). 


Chronique  judiciaire  des  Arts. 

Les  «  Feux  «  au  théâtre. 

M"*  Mylo  d'Arcyle  a  été  engagée,  le  26  juillet  1900,  au  théâtre 
du  Gymnase,  pour  une  durée  de  trois  années.  Elle  avait  droit  à 
des  appointements  mensuels  fixes  et,  en  outre,  à  des  feux  dont 
le  montant  était  de  20  francs  par  représentation,  pour  la  pre- 
mière année,  et  son  engagement  lui  garantissait  un  minimum  de 
cent  cinquante  feux  par  année. 

D'autre  part,  cet  engagement  stipulait  que  l'artiste,  ayant  un 
nombre  de  feux  assuré,  devrait  en  abandonner  un  pour  chaque 
joui*  où  elle  serait  dans  l'impossibilité  de  remplir  son  service. 

Enfin,  un  article  additionnel  de  ce  même  engagement  spécifiait 
que  lorsque  la  présence  de  M"«  Mylo  d'Arcyle  ne  serait  pas  indis- 
pensable au  Gymnase,  la  direction  s'engageait  à  lui  donner  l'au- 
torisation de  créer  tout  rôle  important  qui  lui  serait  oflFert  dans  un 
autre  théâtre;  l'engagement  de  M"*  Mylo  d'Arcyle  devant,  dans  ce 
cas,  être  suspendu  pendant  toute  la  durée  de  son  congé. 

C'est  sur  l'interprétation  de  cette  dernière  clause  que  le  tribunal 
de  commerce  de  la  Seine  vient  d'être  appelé  à  se  prononcer. 

En  effet.  M"*  Mylo  d'Arcyle  ayant  obtenu  un  congé  pour  aller 
jouer  au  théâtre  de  Monte-Carlo,  avec  la  troupe  de  M.  Guitry,  la 
direction  du  Gymnase  prétendait  retrancher  des  cent  cinquante 
feux  qu'elle  lui  avait  assurés,  un  nombre  correspondant  à  la  durée 
de  son  congé  qui  avait  été  de  trente-cinq  jours. 

L'artiste  prétendait  au  contraire  ne  pas  devoir  abandonner  une 
partie  des  feux  garantis  alors  que  son  absence  provenait  d'un 
congé  régulièrement  obtenu  en  vertu  du  consentement  réciproque 
des  parties  et  par  application  d'une  clause  de  l'engagement. 

C'est  cette  dernière  thèse  qui  fut  accueillie  par  le  tribunal.  Le 

(1)  Suite.  Voir  notre  dernier  numéro. 


jugement  décide  que  la  réduction  ne  peut  avoir  lieu  que  si  l'im- 
possibilité déjouer  provient  du  fait  seul  de  l'artiste  ou  d'un  cas 
fortuit,  maladie  ou  accident. 


ACCUSES  DE  RECEPTION 

Poésie  :  Du  Désir  aux  Dcsiinérs,  par  Robert  D'Humiéres. 
Paris,  Mercure  de  France.  —  Les  Rêves  crépusculaires,  par 
Charles  Van  Bi,evenuer(;h.  Bruxelles,  Ed.  du  Cercle  musagéle. 

Roman  :  Les  Mères  sociales,  roman  contomporain,  par  Camille 
Mauclair.  Paris,  P.  Ollendorff.  —  Têles  de  houille,  par  Maurice 
DES  Ombiaux.  Bruxelles,  Dechenne  tt  C".  —  Kim,  par  Rldyaru 
KiPLLNG,  traduit  par  L.  Farllet  elCn.  Fointain  Walker.  Paris, 
Mercure  de  France.  —  Paris  sentimental  ou  Le  roman  senti- 
mental de  nos  vingt  ans,  par  I'all  Fort.  Paris,  Mercure  de 
France.  —  Sur  la  lisière  des  forêts,  par  Venceslas  Sieroszewski, 
traduit  du  polonais  par  M""*  Rakowska.  Paris,  Ed.  de  la  Plume. 

Théâtre  :  Les  Petits  Bourgeois  (la  Famille  Bezsêménofj) , 
pièce  en  quatre  actes  de  Maxime  Gorki,  traduite  par  E.  Séménoff 
et  E.  Smirnoff.  Paris,  Mercure  de  France. 

Divers  :  Le  Bovanjsme,  par  Jules  de  Gaultier.  Paris,  Mer- 
cure de  France.  —  Maître  de  sa  jnie,  \)ZT  Hks  Dolent.  Paris, 
A.  Lemerre. 

Musique  :  Joies  et  tristesses,  poésies  d'ARMA.vD  Silvestre;  six 
mélodies  par  M""*  Th.  Van  den  Staepele.  Liège,  Braliy.  —  Epi- 
taphe  sur  l'anagramme  de  Damoiselle  Marie  Dupais  (Dieu  m'a 
jirise)  pour  chant  et  piano,  par  Pierre  de  Bréville.  Paris,  Bau- 
doux  cC-  (.'«.  —  La  Forêt  nuptiale  de  R.  Nyst;  musique  de 
M"»»  Sylviane  (Gypsy  Sylv.b)  pour  piano  et  chant.  Bruxelles, 
J.-B.  Kàtto;  Paris,  Colombier.  —  Marche  nuptiale  par  piano  par 
Z.  Etienne;  paraphrase  de  P.  VVodon.  Bruxelles,  Ch.  Besson.  — 
Douze  miniatures  pour  violon,  mandole  ou  mandoline  avec 
accompagnement  de  piano,  par  Z.  Etienne.  Bruxelles, 
P.  Raymond. 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  gouvernement  vient  d'approuver  définitivement  les  plans  du 
monument  à  ériger  à  feu  Georges  Brugman  dans  la  cour  exté- 
rieure de  l'hôpital  Saint-Jean.  La  dépense,  évaluée  à  43,000  fr., 
sera  supportée  par  l'administration  des  hospices  civils.  On  sait 
que  l'auteur  du  monument  est  M.  Jules  Dillens. 


Au  concours  ouvert  entre  les  élèves  de  l'atelier  Hankar  pour  le 
projet  de  monument  à  ériger  à  l'architecte  défunt,  c'est 
M.  Hamesse  qui  l'a  emporté  a  l'unanimité  des  suffrages.  L'inter- 
vention pécuniaire  de  la  commune  de  Saint-Gilles,  déjà  promise 
conditionnellement,  sera  otîiciellement  demandée  par  le  Comité. 

M™«  Emma  Birner  ouvrira  le  1"  octobre  prochain  en  son  domi- 
cile, rue  de  l'Amazone,  28  (quartier  Louiseï,  un  cours  de  chant 
pour  les  jeunes  filles  qui  se  destinent  à  la  carrière  artistique. 

Elle  y  adjoindra  : 

1"  Un  cours  de  diction  française  et  d'interprétation  du  réper- 
toire (opéra  et  opéra  comique i  qui  sera  confié  à  M.  A.  Verniandele. 
professeur  au  Conservatoire  de  Bruxelles  ;  -2"  un  cours  de  solfège 
et  de  lecture  musicale,  qui  sera  donné  par  M.  Ed.  Cremers. 

Répertoire  classique  et  moderne  de  concert  et  de  théâtre. 

Pour  tous  renseignements,  s'adresser  28,  rue  de  l'Amazone 
(le  samedi,  de  1  h.  I  2  à  2  h.  1  2 l 


M.  Lespinasse  poursuit  brillamment  sa  campagne  estivale  au 
théâtre  Molière.  Après  les  Cloches  de  CornevilU  qui  tiennent  en  ce 


moment  l'afliclie,  viendront  les  IHngt-huit  jours  de  Clairette  que 
le  directeur  a  été  autorisé  à  substituer  à  la  Fille  de  M""'  Angol, 
primitivement  annoncée.  • 

Le  jeune  et  talentueux  compositeur  gantois,  M.  Joseph  Vander- 
meulen,  termine  une  marche-canlale,Lrt5rt/rt?7/(3  des  Éperons  d'or, 
sur  un  poème  de  M.  Léonce  du  Catillon.  L'œuvre  sera  exécutée 
le  31  août  à  Courtrai.  lors  de  la  grande  manifestation  qui  com- 
mémorera la  bataille  des  Éperons  d'or. 

Cette  cantate-marche,  nous  écrit-on,  n'a  rien  de  commun  avec 
les  cantates  ordinaires  aussi  banales  qu'officielles.  Le  poète  a  pro- 
duit une  œuvre  très  originale  et  personnelle. 

Il  commence  à  faire  saluer  par  les  chœurs  et  musiques  les 
étrangers  débarquant  à  la  gare  de  Courtrai.  Après  ce  salut  lés 
rangs  se  forment  et  tout  le  cortège  se  rend  au  champ  de  bataille 
en  chantant  un  hymne  en  l'honneur  des  combattants  morts  pour 
la  liberté  et  la  démocratie.  A  des  intervalles  des  chœurs  de 
femmes  répondent  et  célèbrent  le  courage  des  hommes.  Le  cor- 
tège est  sillonné  par  des  enfants.vêtus  de  blanc,  portant  des  fleurs, 
des  lauriers,  des  palmes  et  des  drapolets  multicolores  ;  arrivés  à 
la  grand'place  de  Courtrai,  ils  danseront  joyeusement  en  rond  sur 
une  vieille  ronde  flamande.  Le  cortège  se  remet  en  marche. 
Arrivé  au  tertre  sur  lequel  le  monument  du  statuaire  De  Vreese 
s'élèvera  un  jour,  les  enfants  le  jonchent  de  fleurs  et  agitent 
leurs  palmes  et  drapelets,  tandis  que  des  milliers  et  des 
milliers  de  manifestants,  accompagnés  de  centaines  d'instruments, 
saluent  une  dernière  fois  les  héros  de  1302  et  acclament  la  paix 
universelle  entre  les  peuples. 

Le  publie  a  fait  le  meilleur  accueil  à  l'appel  des  fondateurs  de 
l'Union  des  amis  de  l'Art  belge.  Les  adhésions  parviennent  de 
tout  le  pays;  de  l'étranger  sont  arrivés  également  des  souscrip- 
tions nombreuses,  parmi  lesquelles  il  faut  citer  en  première 
ligne  celles.de  beaucoup  de  consuls  belges. 

Les  artistes  aussi  manifestent  leurs  sympathies  à  l'œuvre  nou- 
velle. Parmi  les  plus  connus ,  qui  se  sont  fait  inscrire  en  qualité  de 
membres,  nommons  les  sculpteurs  Lagae,  Rousseau,  Devreese, 
Desenfanls,  Charlior,  Nocquet,  Matton,  Gilis,  Hipp.Le  Roy, etc.; 
les  peintres  Courions,  Frank,  Jan  Stobbaerts,  Wytsman,  Hage- 
mans,  Ter  Linden,  Louis  Tilz,  Jakob  Smits,  Broerman,  Dierickx, 
Dicrckx,  Géo  et  Jenny  Dernier,  Franz  Charlet,  Gouweloos,  Ver- 
dussen,  Delaunois,  Potvin,  etc.;  le  bijoutier  d'art  Ph.  Wol- 
fers,  elc 

Les  noms  de  beaucoup  de  notabilités  des  différents  mondes  doi- 
vent être  ajoutés  à  ceux  si  nombreux  déjà  que  signalaient  les  pre- 
mières circulaires  de  l'Union.  Il  sied  de  citer  avant  tout  MRI.  le 
colonel  Thys,  le  consul  général  de  Belgique  à  Budapest,  Saxleh- 
ner,  G.  Nagelmaekers,  président  de  la  Chambre  de  commerce 
belge  .à  Paris,  Vital  De  Coster,  bourgmestre  de  Louvain,  M. 
Kufferaih,  directeur  du  ihéûtre  de  la  Monnaie,  etc. 

Rappelons  que  les  adhésions  sont  reçues  au  siège  social,  rue 
de  Comincs,  34,  à  Bruxelles. 

Ont  été  élus  à  la  dernière  séance  de  la  classe  des  Beaux-Arts  de 
Belgique  : 

Dans  la  section  de  peinture  :  Membre  titulaire,  M.  Eugène 
Smits,  en  remplacement  de  Godefroy  Guffens.  Correspondant 
pour  succéder  à  M.  Eugène  Smits,  M.  Xavier  Mellery.  Associé,  en 
remplacement  de  Charles  Beckcr,  M.  Fernand  Cormon,  membre 
de  l'Institut  de  France. 

Dans  la  section  de  sculpture  :  Membre  titulaire  en  remplace- 
ment de  Paul  De  Vigne,  M.  Jef  Lambeaux,  correspondant. 

Dans  la  section  d'architecture  :  Membre  titulaire  en  remplace- 
cément  de.',yan',  "Y  sendyck,  M.  Gédéon  Bordiau,  correspondant. 
Associe,  ^,^,^iémplacement  de  Henri  Révoil,  M.  Alfred  Normand, 
membre  de  nristitut  de  France. 

Dans  la  section  do  musique  :  3Iembre  titulaire  en  remplace- 
ment de  Pierre  Benoit,  M.  Edgar  Tinel,  directeur  de  l'Ecole  de 
musique  religieuse  de  Malines,  professeur  au  Conservatoire  de 
Bruxelles.  En  remplacement  de  .M.  Emile  Mathieu,  élu  titulaire, 
correspondant,  M.  Jan  lîlockx,  directeur  du  Conrcrvatoire  royal 
d'Anvers,  élu  à  l'unanimité.  Associé,  en  remplacement  de  Giuseppe 


Verdi,  M.  Edouard  Lassen,  grand  prix  de  Rome  de  1851,  maître 
de  chapelle  de  S.  A.  II.  le  grand-duc  de  Saxe-Weimar,  élu  à 
l'unanimité. 
M.  G.  Huberti  a  été  désigné  comme  directeur  pour  l'année  1903, 


Un  groupe  d'artistes  se  propose  d'ouvrir  à  Paris,  en  octobre 
prochain,  un  Salon  d'automne.  Un  comité  provisoire  a  été  nommé 
pour  en  arrêter  le  règlement.  Parmi  les  premiers  fondateurs  figu- 
rent MM.  Aman-Jean,  F.  Auburtin,  Adler,  de  la  Gandara,  Desval- 
lières,  Lunois,  Olive,  P. -A.  Laurens,  Maxime  Maufra,  Bréauté, 
Bouvard,  Ravanne,  Pierre  Laurens,  Camille  Lefèvre,  Rosso, 
Ch.  Plumet,  etc.  Le  secrétariat  est  établi  rue  de  Babylone,  68, 
Paris  (Vil"). 

Le  peintre  J.  SIerckaert  a  obtenu  à  l'Exposition  de  Lille  la 
médaille  d'or. 


Le  Salon  des  artistes  français  (Champs-Elysées)  a  encaissé 
328,000  francs  de  recettes,  soit  66,109  francs  de  plus  que  l'an 
dernier.  Le  jour  de  l'Ascension  (8  mai)  a  produit  it  lui  seul 
24,135  francs. 

Les  recettes  de  la  Société  nationale  des  Beaux- Arts  (Champ  de 
Mars)  sont,  de  même,  en  progression  sur  celles  des  années  pré- 
cédentes. Elles  se  sont  élevées  à  138,487  francs.  La  plus  forte 
journée  a  été  celle  du  dimanche  27  avril,  qui  a  fait  encaisser 
12.000  francs  à  la  Société. 

.  11  a  été  décidé  que  l'an  prochain  le  Salon  de  la  Société  natio- 
nale des  Beaux-Arts  s'^vrirait,  comme  celui  de  la  Société  des 
Artistes  français,  le  15  afril. 

Le  Conse^il  municipal  de  Paris  a  autorisé  l'érection  d'une  statue 
de  Chopin  au  parc  Monceau.  Il  a  refusé  l'emplacement  qu'on  sol- 
licitait, dans  le  même  parc,  pour  un  monument  à  Pailleron. 


C'est  le  20  courant  que  sera  inaugurée  à  Dinan  la  statue  de 
Duguesclin,  œuvre  de  Frémiet.  De  grandes  fêtes  seront  données 
à  cette  occasion.  , 


Mardi  dernier  s'est  ouvert  à  Scheveningue  l'Exposition 
internationale  organisée  au  profit  des  femmes  et  enfants  boers, 
œuvre  qui  a,  on  le  sait,  rencontre  auprès  des  artistes  français, 
belges,  hollandais,  allemands,  autrichiens,  etc.,  le  plus  sympa- 
thique accueil. 


K.  Us  vont  bien,  les  tableaux  modernes,  dans  les  ventes  parisien- 
nes !  La  collection  Lazare  Weiller,  qui  ne  comprenait  qu'une  cin- 
quantaine do  toiles  et  une  vingtaine  de  dessins,  a  produit,  à 
l'hôtel  Drouot,  au  cours  de  l'hiver  dernier,  un  total  de  293,000  fr. 

Une  réduction  du  Ludus  pro  pntria,  de  Puvis  de  Chavannes, 
a  atteint  40,000  francs.  La  Famille,  du  même,  a  été, adjugée 
10,500  francs.  Même  prix  pour  un  dessin,  L'Enfant  prodigue. 

Voici  d'ailleurs  les  principaux  prix  : 

Claude  Monet  :  La  Gare  Saint-Lazare,  8,100  francs;  Le  Bas- 
sin d'Argenleuil,  12.000  francs;  La  Cathédrale  de  Rouen,  sept 
heures  du  S(jir,  13,000  francs. 

Pissarro  :  Lu  Station  de  Pengc,  à  Upper-North-Wood, 
1,750  francs;  Les  Tuileriis,  après-midi  d'hiver,  3,650  francs; 
Pont-Neuf,  effet  de  pluie,  matin,  2,000  francs;  Sortie  de  village, 
2,000  francs. 

Guillaumin  :  Dans  la  baie  d'Antibes,  2,200  francs. 

Renoir  :  A  la  fenêtre,  4,000  francs. 

Sisley  :  Barrage  de  Saint-Mannnès,  6,100  francs;  Le  Viaduc, 
4,400  francs;  Cne  rue  de  village,  A,600  francs;  IjU  Route  de 
Mantes  à  Choisy-le-Roi,  5,300  francs. 

Thaulow  :  Abside  d'église  à  Dieppe,  4,800  francs;  L'Idylle, 
5,000  francs;  Minuit,  la  grand'place,  4,600  francs. 

Boudin  :  Bords  de  la  Touque,  8,300  francs;  La  Brie, 
5,600  francs;  Sur  la  plage,  2,000  francs. 

Besnard  :  L'Arrivée,  2,200  francs. 

Carrière  :  Tète  de  jeune  femme,  2,850  francs;  Par  trait  de 
femme,  1,26  ce  sons.  .         ' 
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Les  Corot  se  sont  élevés,  l'un,  Coilt  de  ferme,  à  23,000  francs, 
l'autre,  Entrée  d'Abbeville,  à  17,500  francs.  Deux  paysages  de 
Cazin,  Estuaire  de  rivière  et  Dans  les  prairies  de  HoUanae,  ont 
été  adjugés  respectivement  11,000  et  15,500  francs. 


Encore  un  legs  important  fait  au  Musée  du  Louvre  par  un  de 
ses  «  Amis  »,  M.  Noileval,  ancien  conseiller  à  la  Cour  des  comptes, 
qui  vient  de  mourir. 

Voici  la  liste  des  œuvres  dont  le  généreux  donateur  enrichit  le 
musée  : 

Pérugin,  Madone  avec  V Enfant  Jésus  (galerie  San  Donato); 
École  de  Raphaël,  Portrait  de  peintre;  Sébastien  del  Piombo, 
Portrait  d'homme;  Bonifazio,  Jésus  et  la  femme  adultère;  Gior- 
gione,  Portrait  d'homme;  G.  Bellini,  Madone  et  Enfant  Jésus, 
accompagnés  de  deux  saints  et  de  trois  donateurs  ;  Léonard  de 
Vinci,  Réplique  de  Jésus  an  milieu  des  docteurs;  Luini,  Sainte 
Véronique  (provenant  du  château  de  Neuilly)  ;  attribué  à  Masaccio, 
Portrait  d'homme;  Botticelli,  Madone,  Enfant  Jésus  et  saint 
Jean;  Francia,  la  Madone  de  Guastavillavi  et  la  Madone  au 
chardonneret;  Innacongio  da  Iraala,  Madone,  Enfant  Jésus  et 
sainte  Catherine;  Procaccini,  Amour  forgeant  ses  flèches; 
Sodoma,  le  Christ  chargé  de  sa  croix  ;  Velasquez,  une  Dame  de 
la  Cour  de  Charles  IX;  attribué  à  Murillo,  Assomption;  Ribera, 
Martyre  de  saint  Laurent;  Poussin,  Mise  au  tombeau;  Ingres, 
études  de  têtes  pour*  l'Apothéose  d'Homère;  attribué  à  Rigaut, 
Portrait  d'homme;  Rubens,  Christ  en  croix;  Ruysâael,  Paysage 
avec  torrent;  mconnxi,  Portrait  d'homme;  Ph.  de  Champaigne, 
la  Mère  Angélique  et  le  Duc  de  Roannez;  Decker,  Petit 
paysage. 

Trois  de  ces  tableaux  —  Jésus  et  la  femme  adultère,  de  Boni- 
fazio, la  Madone  de  Guaslavillani,  de  Francia,  et  l'Assomption, 
attribuée  à  Murillo  —  ont  déjà  été  envoyés  au  Louvre. 


M"'^  Alphonse  de  Neuville,  la  veuve  du  célèbre  peintre,  à  légué 
au  Louvre,  entre  autres  souvenirs,  la  palette  de  son  mari. 

Cette  palette  a  pris  place  dans  une  curieuse  vitrine  de 
la  bibliothèque  du  Louvre,  malheureusement  inaccessible  au 
public,  où  se  trouvent  déjà  de  précieuses  reliques  :  deux  palettes 
d'Eugène  Delacroix  ;  une  caricature  signée  d'un  maître,  où  Méri- 
mée est  représenté  en  Turc;  des  autographes  de  Fragonard  et 
d'autres  artistes  du  xviii^  siècle  ;  leurs  actes  de  baptême;  le  sceau 
de  Courbet  sous  la  Commune,  et  d'autres  curiosités. 


MM.  H,  Fleischmann  et  L.  Deubel  ont  fondé  à  Paris 
une  publication  mensuelle  ;  La  Revue  Verlainienne,  d'esthé- 
tisme  et  de  piété  verlainienne,  avec  la  collaboration  artistique 
d'A.  Mérodack,  Félix  Vallotton  et  Marcel  Lenoir,  et  la  collabora- 
tion littéraire  de  L.-X.  de  Richard,  Rachilde,  F.  VieléGriffin, 
F.  Charcpsaur,  Jean  de  la  Hire,  F. -A.  Gazais,  Maurice  Magre, 
L.  Bocquet,  Touny-Lérys,  F.  Saisset,  M.  A.  Gossez,  etc.,  etc. 
Adresser  toutes  les  communications,  livres,  revues,  abonnements 
(4  francs  l'an)  à  M.  H.  Fleischmann,  99,  avenue  de  la  Bourdon- 
nais, Paris  (VII«). 


Un  nouveau  théâtre  wagnérien,  construit  sur  le  modèle  de  celui 
de  Bayreuth  et  du  Prinz-Regenten  Theater  de  Munich,  sera  édifié 
prochainement  à  New-Brighton,  près  Liverpool.  La  direction  artis- 
tique en  est  confiée  à  M,  Hans  Richtcr,  qui  s'est  assuré  déjâi  le 
concours  de  plusieurs  artistes  éminents,  entre  autres  celui  de 
M""=  Brema.  Les  représentations  auront  lieu  en  anglais. 

Sur  la  plage.  «  Que  joue-ton  ce  soir  au  Casino? 

—  Une  symphonie  de  Beethoven. 

—  Beethoven?  Ah!  oui, ce  compositeur  qui  met  tant  de  bémols!» 
{Authentique.) 


PLAGE    DE   WESTENDE 

dans  les  superbes  dunes  du  littoral  ouest  de  la  Belgique. 


Terrains  avantageux.  —  Villas  et  cottages  charmants. 
Jeux  de  tennis,  jeux  de  golf.  Concours  d'architeclure(août-septembre). 

Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  l2-!4. 
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THEATRE   DE   M.   MAETERLINCK 

avec  une  préface  inédite  de  l'auteur. 

Trois  volumes  in-8",  illustrés  de  dix  compositions  originales 

lithograpliiées  par  Auguste  DONNAY. 
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Les  exemplaires  numérotés  1  à  10,  renfermant  une  double  suite  des 
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On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration 
si  l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  &  Paris,  &  la  librai 
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LES  PRIMITIFS  FLAMANDS 

exposition  de  Bruges. 

Certes  seraient-ils  déçus,  les  bons  peintres  d'autre- 
fois, repliés  sur  le  rêve  des  Madones  et  des  enfants  Jésus 
dont  ils  décoraient  quelque  maitre-autel  ou  l'asile  dis- 
cret d'un  couvent,  s'ils  voyaient,  ressuscitant  d'un  loin- 
tain passé,  les  images  qu'ils  créèrent  dans  le  silence 
des  monastères  offertes  comme  en  un  marché  bruyant 
à  la  curiosité  bavarde  des  hordes  nomades  que  l'été 
ramène  dans  les  casinos  et  les  kursaals.  On  les  a  arra- 
chées à  la  paix  des  sacristies,  à  l'intimité  des  cloitres, 
à  la  méditation  des  visiteurs  solitaires  de  l'Académie  et 


de  l'hôpital  Saint-.Tean.  Elles  semblent  souffrir  et  se 
plaindre.  Serrées  l'une  contre  l'antre,  elles  tapissent, 
comme  à  regret^  des  murs  et  des  cloisons  uniformé- 
ment tendus  d'un  rouge  agressif  au  lieu  die  rayonner 
parmi  l'or  des  orfèvreries  sacrées,  à  l'ombre  des  piliers 
de  pierre  patines  par  les  siècles. 

Notre  époque  de  discussion  et  de  critique  l'exige. 
Au  charme  paisible  d'une  œuvre  contemplée  dans  le 
cadre  que  lui  destina  l'auteur,  elle  préfère  l'attrait  des 
comparaisons,  des  confrontations,  des  problèmes  his- 
toriques à  résoudre,  des  attributions  à  déterminer.  De 
là  les  assises,  ignorées  jadis,  qui  réunirent,  en  ces  der- 
niers temps,  les  Rembrandt  à  Amsterdam,  les  Van 
Dyck  à  Anvers,  les  Cranach  à  Dresde.  Et  voici  rassem- 
blée dans  les  salles  néo-gothiques  de  l'hôtel  provincial 
de  Bruges  la  pléiade  des  artistes  flamands  impropre- 
ment appelés  «  primitifs  ",  depuis  Melchior  Broederlam 
et  l'auteur  inconnu  du  Christ  de  l'église  Saint-Sauveur 
jusqu'aux  derniers  maîtres  du  xvi®  siècle,  le  por- 
traitiste fameux  Pierre  Fourbus  et  Bruegel  le  Vieux, 
qui  introduisit'  dans  la  peinture  la  bonne  humeur  et  la 
verve  frondeuse  des  drilles  de  sa  race. 

Pareils  congrès  ont  leurs  avantages  et  leurs  incon- 
vénients. S'ils  offrent  d'intéressants  sujets  d'études  et 
d'analyses,  ils  risquent  de  fausser  les  notions  histo- 
riques des  visiteurs  par  l'importance  exagérée 
attribuée  parfois  à  certains  maîtres  secondaires  au 
détriment  de  peintres  plus  illustres  moius  bien  représen- 
tés. L'orientation  d'une  manifestation  de  ce  genre 
devrait  être  éducatrice.  Mais  comment  prévoir  les  con- 
cours sur  lesquels  on  est  en  droit  de  compter?  Comment 


régler  avec  la  prccLsioii  voulue  le  choix  de.s  œuvres 
qu'il  convient  de  ^Toupei'  |)Oui'  inotti-e  tel  ai'tiste  en 
valeur^  Q\ici  moyen,  au  surplus,  de  ne  pas  caialog'uer 
sous  l'état  civil  de  fantaisie  imaginé  par  leurs  jjosses- 
seiirs  dés  prêts  obligeants? 

L'exposition  qui  vient  de  s'ouvrir  à  Bruges  n'échappe 
guère  aux  critiques  que  soulèvent  habituellement  les 
initiatives  de  ce  genre  au  p^int  de  vue  du  groupement 
des  œuvres,- de  leur  attribution  et -de  leur  placement. 
En  outre,  le  local  est  fort  mal  éclairé  et  ne  convient 
nullement  à  une  exposition  de  tableaux.  L'idée  —  jaillie 
de  je  ne  ^àis  quel  cerveau  —  d'en  faire  le  Musée  ûo.  la 
Ville  est  tbut  simplement  absui'de. 

Il  n'en  faut  pas  moins  savoir  gré  au  comité  de  l'ellbi-t 
qu'il  a  iait  pour  réaliser,  dans  des  conditions  honora- 
bles, la. reconstitution  d'une  période  glorieuse  de  l'his- 
loire  de  l'art.  Le  génie  flamand,  distinct  du  génie  français, 
plus  proche  des  réalités  que  celui  des  Italiens,  moins  sou- 
ple que  celui-ci  mais  plus  «impie  et  plus  vrai,  —  exempt, 
d'autre  part,  de  la  mysticité  germanique,  —  s'y  affirme 
avec  ses  fortes  qualités  picturales,  avec  son  positivisme 
tranquille  et  son  amour  de  la  vie  fastueuse,  abondante  oi 
facile.  On  ne  sent  point  de  douleur  ni  d'inquiétudes 
en  ces  deux  siècles  de  peinture  reposée,  fl-^urie  à  l'allé- 
gresse des  carillons,  sous  les  pinacles  ouvragés  des 
cathédrales,  dans  la  détente  des  esprits.  Ce  que  peigni- 
rent les  Van  Eyck,  Roger  Van  der  Weyden,  Pieri'e 
Cristus,  Hugues  Van  derCVoes  et  le  tendre  Memling,  ce 
fut  le  spectacle  de  la  vie  brugeoise  tel  qu'il  s'olfrait  à 
eux  et  qu'ils  élevaient  à  la  représentation  de  la  Vierge, 
du  Sauveur,  des  anges  et  des  saints  du  ])ai'adis.  Les  ligures 
dont  ils  peuplèrent  leurs  panneaux,  on  les  revoit  encore 
parmi  lés  surveillants  placides  et  lents  de  l'exposition, 
parmi  les  promeneurs  nomdialants  des  l'ues  et  des  rem- 
parts. L'âme  des  siècles  révolus  hal)i1e  en  eux.  Il  ne  leur 
manque  que  le  décor  de  fête  dont  les  ducs  de  Bourgogne 
se  plaisaient  à  entretenir  le  luxe  avec  prodigalité,  la 
fantaisie  du  costume  et  le  chatoiement  des  parures... 

Pour  permettre  à  l'imagination  des  visiteurs  de 
reconstituer  cet  ensemble  fa.stueux,  les  pi'omoteurs  do 
l'exposition  ont  groupé  dans  les  salles  de  l'antique 
hôtel  (rruuthuse  des  orfèvreries,  dés  meubles,  des  ivoi- 
res, des  céramiques,  des  dentelles,  des  tapisseries,  des 
broderies.  Sous  les  glaces  des  vitrines,  enluminures  et 
miniatures  évoquent  les  oi'igines  de  l'art  polychromique 
dont  l'hôtel  du  gouvernement  provincial  déploie  le  cor- 
tège somptueux.  Ici  encore,  le  -  document  "  s'ofïre  à  la 
curiosité  avide,  et  c'est  l'histoire  illustrée  de  Bruges 
(ju'on  peut  étudier  eu  ses  chapitres  essentiels.  Mais  quel 
•  enchanteur  restituera  à  la  cité  déchue,  fût-ce  pour  un 
jour,  l'éclat  de  ses  joutes,  la  magniticence  de  ses  pro- 
cessions et  de  ses  ripailles,  l'animation  de  ses  réjouis- 
sances chevaleresques,  l'intensité  de  sa  vie  corporative! 

Ce  que  souligne  l'exposition  des  Pi^imitifs  c'est,  en  ces 


deux  siècles  d'épauouissementglorieux, l'étroite  alliance 
de  l'idéal  religieux  avec  un  épicurisnie  paisible,  L'aus- 
téi'ité  des  ([uatti'ocentistes  e.st  inconnue  aux  maîtres  fla- 
mands. La,  foi  de  ceux-ci  s'aflirme  av(;c  sincérité,  mais 
(die  s'alimente  exclusivement  aux  sources  de  la  natui-e. 

fille  voit  la  divinité  dans  la  ci'éation  humaine.  Elle 
exalte  même  le  décor  dans  lequel  se  meut  cette  derniôi'e. 
Pieusement,  les  iconographes  gothiques,  mus  par  un 
pantliéisniG  fervent,  fojjt  concourir  les  moindres  détails 
du  paysage  à  leur  émotion  spirituelle.  Leur  théogonie 
est  sensuelle  et  s'associe  à  leur  existence  (|Uotidienne. 
Ainsi  que  l'a  justement  fait  obsei'ver  M.  Fierens-(ievaeri, 
les  Flamands  du  xV"  siècde  humanisèi'cnt  aussi  aisénie;it 
jies  habitants  du  paradis  chrétien  que  les  (irecs  avaient 
humanisé  jadis  les  immortels  de  l'Olympe. 

Ce  ■•  réalisme  mystique  -,  s'il  est  i)erniis  d'aciH)lei- 
deux  ternies  qui.  paraissent  s'(.'xclure,  éclate  dans  les 
œuvres  rasscnnblées  à  Bruges  en  un  (msemble  qui,  Ijien 
que  fatalement  incomplet,  fournit  l'occasion  —  uni([uc 
—  d'.étudiei'  de  près  l'une  des  phases  les  plus  fameuses 
de  l'évolution  artistique. 

Si  les  frères  Van  Eyck,  qid  inaugui'ent  la  série  des 
maîtres  du  xV^  siècle,  ne  sont  pas  représentés  comme 
on  eût  pu  le  souhaiter,  quelques  maîtresses  œuvres  n'en 
profèrent  'pas  inoins  généreusement  le  génie  des  deux 
peintres  limbourgeois,et  en^^re  autres  les  volets  d'Adcmi 
et  Eve,  prêtés  par  le  Musée  de  Bruxelles,  la  Vierge 
glorieuse  adorée pm^  le  chanoine  Van  der  Paele,  du 
Musée  de  Bruges,  les  Saintes  femmes  an  tombeau  du 
Christ,  de  sir  Francis  Cook,  la  Consécration  de 
TJiomas  Bccketl,  nu  dnc  de  Devonshire,  la  Vierge.au 
donateur,  du  Musée  d'Anvers,  le  Portrait  de  hi. 
femme  de  Jean  Van  Eyck,  du  Musée  de  Bruges,  etc. 

La  Piela  récennnent  achetée  à  (rênes  par  M.  A.- 
J.  Wautei's  pour  le  Musée  de  Bruxelles,  une  exquise 
M(ulone  allaitant  V Enfant  Jésus,  à  M.  Julien  Mat- 
thys,  plusieurs  portraits  parmi  lesquels  celui  de  Bla- 
delin,  à  M.  von  Kauffman,  et  la  double  effigie  d'un 
cai'dinal  et  d'un  i)rètre  en  surplis,  à  M.  Morrell,  évo- 
quent un  maître  pai'ticulièrement  précieux  et  dont  la 
vie  demeure  enveloppée  de  mystère  :  Rogei'  Van  der 
Weyden. 

Des  ténèbres  de  l'histoire  surgissent  le  maître  de  Flé- 
nialle,  dont  l'exposition  renfei'mo  une  jolie  Vierge 
lisant,  de  la  colb^ction  Somzée,  Hugues  Van  der  (ioes, 
auquel  on  attribue  le  Chanoine  protégé  par  saint 
Victor,  du  musée  (h;  Glasgow,  et  ce  Pierre  Cristus,  qui 
signa  le  curieux  Saint  Eloi  orfèvre, didé  de  1140,  pièce 
capitale  prêté  par  le  baron  Oppenheim,  deCologne. 

Voici  Thierri  Bouts,  moi't  à  Louvain  en  1475,  dont 
on  confondit  longtemps  lesœuvres  avec  celles  de  Mem- 
ling. La  Cène  et  le  Marti/re  de  saint  Erasme 
(église  Saiiit-Pi(M're,  Louvain),  le  Martyre  de  sairit 
Hippolyte  (église  Saint-Sauveur,  Bruges;  et  toute  une 


snrio  (i'œuvres  diverses,  parmi  lesquelles  le  Christ  en 
croii'  (3tle  Christ  chez  Simon,  ;i  M.  Ad.  Tliiem,  ainsi 
qu'un  foi't  beau  portrait  accosté  dans  le  niëmo  enca- 
drement, par  le  baron  Oppenheim,  à  un  portrait  de  Van 
Kyck  et  à  un  portrait  de  Memling,  mettent  en  vive 
jumièro  ce  maître  expressif  qui,  l'un  des  premi(>rs,  mêla 
le  drame  humain  au  sentiment  religieux. 

Do  tous  les  peintres  du  xv°  siècle,  Memling  est  l'epré- 
senté  par  le  contingent  le  plus  important.  Plus  de  trente 
œuvr(>s,  formant  la  moitié  de  sa  production  connue,  et 
parmi  lesquelles  huit  triptyques,  douze  portraits,  une 
série  de  madones  et  de  compositions  religieuses,  per- 
mettent d'asseoir  sui-  le  maître  de  la  Châsse  de  sainte 
Ursule  un  jugement  définitif.  I^rétées  par  les  musées 
de  Ih'uges,  de  Bruxelles  et  d'Anvers,  par  le  duc  de 
Devonshire,  le  duc  d'Anhalt,  le  prince  de  Lichtenstein, 
le  prince  Radziwill,  le  prince  Doria,  MM.  von  Kaufï"- 
man,  Thiem,  Goldschmidt,  etc.,  ces  peintures  consti- 
tuent un  enscm])le  de  plus  de  soixante-quinze  pan- 
neaux d'une  [■icliesse  éblouissant(!  et  suffiraient  à 
donnei'  à  l'exposition  de  Bruges  un  intérêt  de  pre- 
mier ordre. 

Autour  du  célèbre  maître  brugeois  sont  groupés,  en 
nombre  plus  restreint,  des  panneaux  que  la  tradition 
rattache  à  des  peintres  moins  célèbres  :  Gérard  Van 
der  Meire,  Simon  Marmion,  de  Valenciennes,  Gérard 
de  Harlem,  et  quelques  compositions  satiriques  du 
créateur  des  diablei-ies  perpétuées  par  Bruegel  le 
Vieux  :  Jérôme  Bosch  (collections  h.  Maeterlinck, 
F.  Scribe,  Ch.  Cardon,  Pacully,  etc.). 

Auxvi^  siècle  apparut  en  Flandre  Gérard  David,  qui 
reprit  à  Bruges  la  succession  de  Memling.  11  était  natu- 
rel que  l'exposition  des  Primitifs  lui  consacrât  une 
place  en  vue.  Après  celui  de  ^lemling,  le  cycle  des 
tableaux  de  Gérard  David,  —  qui  comprend  les  deux 
grands  panneaux  du  Jngenient  de  Cambyse  et  le 
Baiotême  du  Christ  (Musée  communal  de  Bruges),  la 
Vierge  et  VEnfant  Jésus  entourés  de  saintes  et 
d'anges  (Musée  de  Rouen),  la  Vierge  et  VEnfant 
Jésus  entre  deux  saints  (collection  de  Somzée),  la 
Vierge  au' paon  du  baron  Oppenheim  et  une  réplique 
du  môme  sujet,  avec  quelques  variantes,  appartenant 
à  lord  Crawford,  la  Sainte  Famille  (M.  von  Kauff- 
man),  V Annonci dt i on  (Musée  Hohenzollern,  à  Sig- 
maringen),  etc.,  —  exerce  sur  les  visiteurs,  et  avec 
raison,  le  plus  d'attrait. 

Des  figures  et  des  paysages  de  Joachim  Patenter, parmi 
lesquels  un  exquis  Saint  Jean  dans  IVle  de  Patmos 
(M.  Percy  Maquoid),  quelques  portraits  et  sujets  reli- 
gieux de  Quentin  Metsys  (à  citer  surtout  la  Madone  du 
baron  Oppenheim  et  le  Portrait  de  Gardiner  prêté 
par  le  prince  de  Lichtenstein),  ui>  choix  intéressant  de 
peintures  de  Mabuse  (la  Madone  à  la  fontaine,  du 
musée  de  Glasgow,  l'emporte  sur  les  autres  par  la 


splendeur  du  coloris  et  la  grâce  de  la  composition),  des- 
Van  Orley,  des  Mostaert,  des  Henri  Bliis,  des  Marinus 
de  Romerswael,  des  Rogier  de  Bruges,  de  somptueuses 
décoration"s  sur  fond  d'or  de  Lancelot  Blondeel,  l'auteur 
de  la  cheminée  du  Franc,  complètent,  avec  l'appoint 
des  maîtres  anonymes  désignés  par  des.  appellations 
créées  par  la  critique  :  le  maître  d'Oultremont,  le 
maître  de  la  Mater  Dolorosa,  le  maître  de  la  Mort  de 
Marie,  le  maître  des  demi-ligures  de  femmes,  etc., 
cette  i)ré('ieiise  collection  de  peintures  étroitement 
unies  par  des  aflinités  de  vision,  de  sentiment  et  de 
facture. 

Elles  mènent  le  visiteur  ébloui  aux  deux  maîtres 
néerlandais  dont  le  nom  clôture  magistralement  la  hste 
des  peintres  qui  illustrèrent  la  Flandre  du  xvi*"  siècle, 
Pierre  I^ourbus  et  IMerre  Bruegel  le  Vieux. 

Bruges,  qui  s'honore  grandement  de  l'ai-l  profond  et 
pénétrant  du  premiei-,  lui  a  consacré,  au  deuxième 
étage  de  l'hôlel  provincial,  toute  une  salle.  Tableaux  de 
confréries,  reproduisant  avec  une  lldélité  saisissante 
des  théories  de  figures  graves  et  recueillies,  portraits 
individuels  et  compositions  religieuses  (L«  Cène, àl'église 
Saint-Sauveur;  La  Mère  des  douleurs,  à  l'égHse  Saint- 
Jacques)  témoignent  tous  de  la  maîtrise  d'un  artiste  qui 
poussa  jusqu'à  la  passion  le  scrupule  de  la  vérité. 

La  jovialité  caractéristique  de  Bruegel  n'est  rappel<'e 
que  par  trois  œuvres,  parmi  lesquelles  une  acquisition 
récente  du  Musée  de  Bruxelles,  Le  Déno in.hr ernent  de 
Bethléem.  Mais  l'une  d'elles,  envoyée  de  Berlin  par 
M.  von  Kautfman,  et^  représentant  un  chevalier,  un 
ouvrier  et  un  étudiant  paresseusement  étendus  à  l'ombre 
d'un  arbre  sous  une  table  chargée  de  victuailles,  respire 
tant  de  malice  et  de  gaité,  afhrme  une  si  robuste  santé 
et  tant  de  bonne  humeur  qu'elle  synthétise  en  quelque 
sorte  l'œuvre  entier  du  plus  irréductiblement  flamand 
des  peintres  de  son  temps. 

Tel  est,  en  raccourci,  l'aspect  du  Salon  d'art  ancien 
qui  fixera  jusqu'au  15  septembre  l'attention  des  artistes 
et  des  amateurs.  En  attendant  que  paraisse  le  catalogue 
—  impatiemment  attendu,  —  puissent  ces  notes  cursives 
offrir  aux  visiteurs  quelque  intérêt  et  les  guider  dans 
leur  pèlerinage  aux  reliques  du  génie  médiéval  des 
Flandres. 

OrT.wE  Mat  s 


LE  SURMALE 

par  Alfred  Jarry.  Paris,  édition  de  la  Revue  blanche. 

Le  Surinâle,  c'est  le  roman  de  l'Hercule  moderne,  —  non,  de 
l'Hercule  futur,  —  car  les  scènes  5e  passent  dans  l'avenir,  —  un 
avenir  retentissant  du  bruit  d'étranges  automobiles,  de  <■<  rapides  » 
furieux,  de  machines  volantes  en  forme  de  trompette,  un  avenir 
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éclairé  et  aigrette  par  la  lumière  électrique.  Le  roman  qui  se 
déroule  en  ce  décor  n'est  point  aestiné  à  être  lu  par  les  jeunes 
filles  de  ce  temps-ci.  Il  n'est  point  «  aux  petits  oiseaux  »,  au 
contraire,  tout  y  est  énorme.  Il  étonne  et  stupéfie,  il  déroute  et 
renverse  comme  un  «  teuf-teuf  »  qui  pousserait  des  cris  de  lion 
et  passerait  tel  un  météore. 

Alfred  Jarry,  qui  nous  a  donné  le  célèbre  fantoche  d' Ubii-Roi, 
puis  une  Mcssaiine  qui  était  la  louve  de  Rome  faite  chair  lascive 
et  ardente,  aujourd'hui  publie  une  œuvre  absolument  nouvelle  et 
inattendue.  Il  ne  fait  pas  deux  fois  jaillir  le  même  diable  de  sa 
boîle  à  surprise.  Après  la  marionnette  grotesque  et  cruelle,  après 
l'impcralrice  antique,  voici  se  dresser  un  héros  abondant,  haut  et 
fort  comme  une  colonne  de  marbre,  brûlant  comme  la  lave  qui 
■  s'épand  d'un  Vésuve,  effrayant  comme  un  Pranzini  gigantesque, 
ténébreux  ainsi  qu'un  personnage  de  Poe.  Il  agit  à  travers  un 
hallucinant  cauchemar  et  meurt  atrocement,  effroyable  martyr 
des  amours  exaspérés.  Christ  macabre  couronné  de  f€r,  de  feu 
et  de  folie  et  expiant  non  pas  sur  une  croix,  mais  sur  la  grille 
d'un  château  son  péché  d'avoir  été  le  roi  des  mâles  et  d'avoir 
dépassé  non  seulement  TAlcide,  auquel  le  roi  Lysius  proposa, 
pour  une  même  nuit,  ses  trente  filles  vierges,  non  seulement 
Proculus  qui  consomma  cent  vierges  sarmates  en  quinze  jours, 
mais  même  l'Indien  célébré  par  Théophraste,  Pline  et  Athénée, 
lequel,,  à  ce  que  rapporte  Rabelais  d'après  ces  auteurs,  avec  l'aide 
de  certaine  herbe  accomplissait  l'acte  d'Hercule  soixante  dix  fois 
et  plus  par  jour. 

Le  record  amoureux,  qui  a  lieu  dans  le  château  de  Lurance, 
est  décrit  minutieusement  en  des  tons  de  fard,  de  sueur,  de 
luxure,  qui  font  songer  à  de  beaux  dessins  de  Toulouse- 
Lautrec. 

Mais  ce  n'est  pas  le  seul  record  da  livre.  Son  héros,  André 
Harcaeil,  en  pédalant^  dépasse  une  locomotive  d'express  lancée  à 
300  kilomètres  à  l'heure  !  il  jette  des  roses  dans  le  v^agon  où  se 
trouve  une  jeune  fille  et  fournit  triomphalement  la  course  de 
10,000  milles.  Dans  cette  course  concourt  une  quintuple tte 
macabre  :  un  des  sporlsmen  meurt  :  on  ne  peut  l'arrêter,  ni  le 
jeter  bas  :  il  est  attaché  aux  autres  par  des  liges  d'aluminium  : 
il  grippe  d'abord,  mais  il  se  remet  à  pédaler  et  enfin  s'emballe, 
sinistre  fantoche,  épandant  derrière  lui  des  odeurs  de  cadavre. 
Ironie  énorme.  Fantaisie  d'un  pince-sans-rire  surnaturel.  Lisez! 
Que  décrirais-je  ?  Aux  yeux  des  cyclistes  de  la  quintuplette,  l'ex- 
press, tant  ils  vont  vite,  parait  immobile.  Effet  saisissant.  Cer- 
taines lignes  dotmenile  vertige. 

Le  fond  du  roman  paraît  des  plus  scientifiques,  ma  foi  !  mais 
si,  av£c  la  science,  Jules  Verne  a  fabriqué  des  romans  d'aventures 
pour  les  jeunes  gens  et  les  bourgeois,  avec  la  science  Alfred 
Jarry  a  composé  un  livre  de  fantaisie,  d'érotisme  et  de  sport  pour 
les  artistes.  Le  style  en  est  coloré  et  puissant.  La  portée  dépasse 
celle  des  esprits  médiocres. 

Superbe  et  savante  langue,  comme  toujours,  quand  on  ouvre 
un  livre  d'Alfred  Jarry. 

Eugène  Demolder 


L'IMMORALISTE 

par  André  Gide.  Paris,  Société  du  Mercure  de  France. 

L'immoraliste  n'a  pas  été  enfant,  il  n'a  pas  eu  de  jeunesse  ; 
toute  sa  passion  s'est  concentrée  sur  des  travaux  d'archéologie. 
Son  mariage  est  un  acte  de  condescendance,  l'amour  ne  l'a  jamais 
ému.  Mais  la  maladie  le  guette  et  la  convalescence  sous  un  ciel 
ardent  éveille  en  lui  pour  la  première  fois  l'amour  de  la  vie,  la 
jouissance  sensuelle  de  tout  ce  qui  l'entoure. 

Au  diable  la  science  dans  tout  ce  qu'elle  a  de  sec  et  de  précieu- 
sement vieillot,  ihésaurisateur  et  aniihumain!  Il  aime  sa  femme. 
Il  aime  les  façons  de  jeunes  chats  des  enfants  arabes.  Il  aime  la 
brutalité  et  la  ruse  des  braconniers  qui  pillent  ses  terres  : 

«  J'en  venais  à  ne  goûter  plus  enautrui  que  les  manifestations 
les  plus  sauvages,  à  déplorer  qu'une  contrainte  quelconque  les 
déprimât.  Pour  un  peu,  je  n'eusse  vu  dans  l'honnêteté  que  res- 
trictions, conventions  ou  peur...  »  «  A  propos  de  l'extrême  civi- 
lisation latine,  je  peignais  la  culture  artistique  montant  à  fleur  de 
peuple,  à  la  manière  d'une  sécrétion  qui  d'abord  indique  pléthore, 
surabondance  de  santé,  puis  aussitôt  se  fige,  se  durcit,  s'oppose 
à  tout  parfait  contact  de  l'esprit  avec  la  nature,  cache  sous  l'appa- 
rence persistante  de  la  vie  la  diminution  de  la  vie,  forme  gaine, 
où  l'esprit  gêné  languit  bientôt  et  s'étiole,  puis  meurt.  Enfin, 
poussant  à  bout  ma  pensée,  je  dis  la  culture,  née  de  la  vie,  tuant 
la  vie.  » 

Il  voulait  «  exalter  l'inculture  et  en  dresser  l'apologie  ». 

Ce  faisant,  et  prenant  pour  guide  exclusif  son  instinct,  — 
l'approche  de  la  mort  avait  exacerbé  surtout  en  lui  l'instinct  de  la 
conservation,  —  il  devient  la  cause  à  demi  consciente  de  la  mort 
de  sa  femme.  U  l'aime  pourtant  mais  la  vie  —  sa  vie  à  lui  — 
parle  plus  haut  que  le  souci  d'une  autre  santé;  il  sacrifie  lente- 
ment à  ses  goûts,  à  ses  désirs,  à  ses  fantaisies  même,  la  vie  de  la 
malheureuse  créaljire  qui,  moins  forte  que  bai,  est  terrassée  par 
le  mal  qu'il  a  pu  dominer. 

L'excès  d'intellectualité  avait  été  tel  qu'un  retour  à  la  nature 
ramenait  ce  désorbité,  non  pas  à  un  équilibre  harmonieux,  mais  h 
un  autreexcès,  à  une  sorte  de  monomanie  égoïste,  monomanie  se 
manifestahtinême  jusqu'en  des  mœurs  de  dégénéré  ou  d'être  non 
«  évolué  ». 

L'anecdote  si  simple  de  ce  livre  nous  passionne  parce  qu'on  la 
sent  très  consciemment  synthétique  d'une  évolution  générale  et 
qu'elle  dramatise  un  fait  que  nous  avons  tous  les  jours  sous  les 
yeux  :  le  mysticisme,  l'abus  de  l'abstraction,  s'équilibrant  de  sen- 
sualité, de  sensualité  aussi  égoïste,  aussi  incomplète,  aussi  sourde 
à  la  vie  et  à  la  douce  harmonie  des  choses  que  la  plus  froide  abs- 
traction. L'abstraction  appelait  la  sensualité;  à  elles  deux,  qu'elles 
soient  réunies  dans  un  même  être  ou  éparses  dans  dès  vies  de 
débauchés  et  dans  celles  de  religieux  austères,  elles  sont  l'apanage 
des  faibles  qui  toujours  oscilleront  entre  elles.  Un  de  leurs  carac- 
tères communs  est  l'égoïsrae,  marque  des  faibles.  L'immoraliste, 
fût-il  resté  homme  de  science  abstraite  et  sèche,  n'en  eût  pas 
moins  laissé  mourir  sa  femme  ;  et  l'intérêt  qu'il  porte  à  ce  genre 
humain  dont  il  s'amuse,  n'est  pas  plus  haut  que  son  ancienne  indif- 
férence. La  force  d'aimer,  de  se  dépenser,  n'est  pas  encore  en  lui. 

Peu  à  peu,  avec  les  générations  qui  s'élèvent,  peut-être  décou  - 
vrira-t-il  en  lui  et  autour  de  lui  cette  radieuse  générosité,  part  des 
forts  et  des  heureux,  fleur  naturelle  des  époques  de  vie  ;  peut-être 
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ces  choses  qui  lui  paraissent  d'origine  douteuse  et  calculée  :  l'hon- 
nêteté, la  honte,  les  nécessaires  contrats  qui  favorisent  l'échange 
et  le  contact  de  l'humanité  dans  les  deux  mondes,  lui  paraîtront- 
elles  enfin  de  la  sauvagerie  évoluée,  de  la  sauvagerie  multipliée 
par  elle-même,  du  surextrait  d'excellente  et  savoureuse  sauva- 
gerie. 

xNotre  culture  toute  en  formules,  notre  culture  presque  mys- 
tique encore,  et  autoritaire,  au  lieu  d'être  humaine,  libre  et 
joyeuse,  a  mis  des  masques  à  ces  belles  choses.  Nous  ne  les 
savions  pas  si  naturelles;  nous  sommes  brutaux  pour  être  sûrs 
d'élre  forts,  nous  nous  abandonnons  aux  instincts  les  plus  immé- 
diats, ignorants  de  ceux  qui  sont  lents  à  s'épanouir. 

L'Immoralistc,  s'il  continue  le  cycle  de  ses  profondes  et  sin- 
cères éludes  de  l'homme  et  de  lui-même,  ne  peut  faillir  de  ren- 
contrer celte  fleur  de  la  vie  que  les  siècles  derniers  appelaient 
naïvement  le  bon  cœur  humain,  —  facteur  positif  de  santé  indivi- 
duelle et  sociale  dont  les  temps  présents  commencent  à  recon- 
naître l'impérieuse  croissance.  Que  son  livre  fasse  pressentir 
cette  évolution,  c'est  tout  l'éloge  que  j'en  veux  faire. 

M.  Mali 


COSTUMES  HISTORIQUES 


Le  hasard  réunit  autour  de  moi  quelques  élèves  —  douze  à 
quatorze  ans  —  d'une  de  nos  écoles  communales.  Ils  me  prient 
de  leur  faire  une  leçon.  Une  leçon  de  quoi?  —  D'histoire.  —  Très 
bien. 

«  Pensez- vous  qu'il  y  ait  toujours  eu  des  hommes  sur  la  terre? 
—  Oui.  —  Non.  —  Si...  —  Non;  il  n'y  en  a  pas  toujours  eu.  — 
Pensez-vous  que  l'on  sache  le  nom  du  premier  homme?  »  Une  voix 
isolée  :  «  Oui  :  Adam.  »  Un  rire  étouffé  parcourt  les  bancs.  «  Ouïe, 
Adam,  ça  est  de  la  zwanze!  »  —  «  En  effet,  »  dis-je...  ;  «  mais 
toi,  sais-tu  le  nom  du  premier  homme?  — Jules  César  !  »  L'assem- 
blée approuve  :  «  Oui,  c'est  bien  ç'ui-là.  Jules  César.  »  —  «  Jules 
César,  mais  pourquoi,  grand  Dieu?  »  —  «  Mais  parce  que  le  pre- 
mier homme  qui  pénétra  dans  les  Gaules  fut...  »  Ah!  J'y  suis! 
En  effet,  c'est  la  leçon  par  laquelle  débutent,  tout  de  go,  tous 
les  cours  d'histoire  entre  le  l*""  et  le  10  octobre.  Il  faut  les  sortir 
de  h. 

«  Mes  enfants,  —  non,  —  vous  n'y  êtes  pas  du  tout;  il  y  a  eu 
bien  des  générations  avant  Jules  César...  Il  y  a  eu,  par  exemple, 
les  hommes  qui  vivaient  dans  les  cavernes,  ignorant  encore  les 
armes,  pas  seulement  le  fusil,  mais  l'arc  et  la  fronde...  Pouvez- 
vous  représenter  ces  hommes?  » 

«  Rloi,  je  sais  !» 

«  Nous  écoutons...  » 

«  Eh  bien,  ils  étaient  «costumés  «avec  des  culottes  qui  serrent, 
des  bas  en  soie  et  puis  une  veste  en  velours  rouge  avec  un  galon 
d'or  dessus,  une  coiffure  à  crolles  et  un  grand  chapeau  avec  une 
plume  blanche..   Enfin,  un  marquis,  comme  ça  !  » 

De  ce  très  véridique  récit,  aucun  détail  n'est  inventé.  L'anec- 
dote me  revint  en  mémoire  lorsque  les  journaux  annoncèrent, 
ces  jours  derniers,  que  sur  l'initiative  de  l'échevin  Lepage,  la 
Ville  de  Bruxelles  avait  fait  exécuter  pour  l'Académiedes  beaux-arts 
des  mannequins  revêtus  de  vêtements  et  d'armes  destinés  à  don- 
ner aux  élèves  quelques  notions  de  l'histoire  du  costume. 


Concours  du  Conservatoire  (i^ 

Chant  théâtral.  Hommes  (professeur,  M.  Demest)  :  l*""  prix 
avec  distinction,  MM.  Collet  et  Van  den  Eyndcn;  1"  prix,  MM.Van- 
derheyden,  Bicquet  et  Virly;  2»  prix  avec  distinction,  M.  Kefer. 

Classe  préparatoire  :  K«  mention,  MM.  Van  den  Dergh,  Huberty 
et  François. 

Jeunes  filles  (professeurs,  M™^  Cornéus  et  Kips-Waunots)  : 
l*""  prix  avec  distinction.  M""»  Protin  (M™^  Cornélis)  et  Ceuppcns 
(M™"  Kips-Warnols);  l"--  prix.  M"»»  Olislagers  (M""'  Cornélis),Van- 
denbroeck  et  Tyckaort  (M'""  Kips-Warnots)  ;  2«  prix  avec  distinc- 
tion, M"es  Das  et  lloelandt  (M^^  Corncli?)  et  M""  Feremans 
(Vi'xe  Kips-Warnots);  2»  prix,  M"«3  Lacercllo,  Franssens,  Vander- 
linden,  Jacobs  et  Cuypers  (M™  Kips-Warnots),  Seroen,  Poort- 
mans.  Lcvcring  et  Knockaert  (M""*  Cornélis). 

Prix  de  la  Reine  pour  les  duos  de  chambre  :  M"''»  l.evering  et 
Protin  (M'""  Cornélis). 

Classe  préparatoire  :  !■'«'  mention  :  M"  ^  Walschaert.  Cornélis, 
Van  den  Bergli,  Dewin,  Dumas,  Brognicz.  Janssens  et  Dudicq; 
2<=  mention  :  W^'^^  McnJès,  Lemmen,  Van  Trotsenburg,  Capon, 
Massart  et  Mahieu. 


Et  je  ne  trouvai  pas  cela  si  ridicule.. 


M.  G. 


BIBLIOGRAPHIE 

Notes  sur  les  Primitifs  italiens.  Sur  quelques  peintres  de 
Toscane,  par  Jules  Dbstkék.  —  liiu.xelUs.  Dielrich  et  C'«  ; 
Florence,  Alinari  frères.  Illustrées  de  trois  héliogravures  et  de 
trois  eaux-fortes. 

La  Gaictie  des  Beaux- Arts  apprécie  en  ces  termes  les  éludes 
que  notre  collaborateur  Jules  Destrce  a,  an  cours  de  ces  der- 
nières années,  publiées  dans  VArt  moderne  et  qu'il  a  réunies  en 
un  joli  volume  illustré  d'eaux  fortes  de  M"'«  Jules  Désirée  : 

«  Cet  ouvrage,  d'un  écrivain  dont  les  nombreuses  études  litté- 
raires, sociales  et  artistiques  ont  déjfi  fait  connaître  In  nom, 
constitue  le  développement  du  cours  professé  par  M.  Jules  Di'Strée 
à  l'Institut  des  Hautes  Éludes  de  l'Université  nouvelle  de 
Bruxelles  sur  le?  peintres  italiens  du  xv^  siècle,  et  il  forme  le 
premier  volume  d'une  série  dont  le  deuxième  a  éié  consacré  aux 
I>eintres  des  Marches  et  de  l'Ombrie,  mais  est  déjà  épuisé. 

Le  titre  même  de  l'ouvrage  indique  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'une 
dissertation  historique  et  critique  développée  ;  mais  ces  simples 
«  notes  »  n'en  suffisent  pas  moins  à  mettre  pleinement  en  valeur 
le  caractère  distinctif  de  chacun  des  maîtres  étudiés  —  Masolino 
da  Panicale,  Genlileda  Fabriano,  Pisanello,  Piero  délia  Francesca, 
l'Angelieo,  Benozzo  Gozzoli  —  et  à  renseigner  sur  sa  vie  et  son 
œuvre  :  chaque  notice  est  accompagnée  d'un  bref  résumé  don- 
nant les  dates  essentielles,  puis  d'une  liste  aussi  complète  que 
possible  des  œuvres  de  l'artiste,  avec  indications  des  endroits  oîi 
elles  sont  conservées,  enfin  de  sa  bibliographie  spéciale,  complé- 
tant la  bibliographie  générale  donnée  en  tète  du  volume.  Le  rôle 
personnel  de  l'aiïteur  a  consisté,  après  cela,  à  résumer  la  carrière 
et  à  mettre  en  lumière  en  quelques  pages  la  signification  de  l'œu- 
vre du  peintre  en  insistant  sur  ses  productions  principales.  Il  l'a 
fait  de  façon  excellente,  souvent  avec  éloquence,  toujours  avec 
une  intelligence  parfaite.  Son  livre  mérite  de  prendre  place  dans 
la  bibliothèque  des  fervents  de  l'art  italien  et  sera  utilement 
consulté  par  ceux  qui  iront  en  pèlerinage  aux  œuvres  qu'il  com- 
mente. 

Six  belles  planches  —  trois  héliogravures  directes  et  trois  eaux- 
fortes  pleines  de  couleur,  gravées  d'une  pointe  habile  par  M'»»  Ju- 
les Destrce  —  reproduisent  V Adoration  des  mages  de  Gentile  da 
Fabriano,  à  l'Académie  de  Florence,  un  Cavalier  de  Pisanello, 
détail  de  sa  fresque  de  Saint  Georges,  à  Vérone,  un  fragment  de 
la  fresque  de  V Arbre  de  la  Croix  par  Piero  délia  Francesca,  à 
Arezzo,  le  portrait  de  Farinila  degli  L'bertiy  par  Andréa  del  Cas- 

(1)  Suite.  Voir  nos  deux  derniers  numéroi. 
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tagno,  dans  sa  fresque  de  Sainte  ApoUonie,  de  Florence,  des 
fragments  du  Paradis,  de  Fra  Angelico  (Académie  de  Florence) 
et  de  Benozzo  Gozzoli  (palais  Rjcardi),  et  ajoutent  au  charme  de 

cet  éléeanl  petit  livre.  » 

*  A.  M. 


NECROLOGIE 

Le  major  Hubert. 

C'est  avec  un  profond  regret  que  le  monde  artiste  a  appris  la 
mort  du  major  Hubert,  qui  's'était  fait  comme  peintre  une  réputa- 
tion bien  assise.  Officier  d'artillerie,  .M.  Hubert  se  consacra  prin- 
cipalement aux  scènes  de  la  vie  militaire  qu'il  excellait  à  rendre 
avec  beaucoup  de  vérité  et  d'humour.  Il  participait  régulièrement 
aux  expositions  de  la  Société  royale  des  Aquarellistes  Une  toile 
importante  de  lui.  dont  le  sujet  est  une  charge  d'artillerie,  figure 
au  Musée  de  Bruxelles. 

Otto  Eckmann. 

Un  artiste  allemand  dont  les  œuvres  ont  été  à  plusieurs  reprises 
appréciées  au  Salon  de  la  Libre  Esthétique,  le  professeur  Otto 
Eckmann,  vient  de  mourir  à  Berlin,  âgé  de  trente-sept  ans. 

Il  occupait  une  place  en  vue  dans  l'art  de  l'ornementation,  de 
l'illustration  du  livre,  de  l'ameublement,  de  la  tapisserie,  du  fer 
forgé,  du  papier  peint,  etc.,  et  fut  l'un  des  principaux  artisans 
de  l'émancipation  de  l'esthétique  germanique. 

Depuis  cinq  ans  M.  Eckmann  professait  au  Musée  des  Arts 
décoratifs  et  son  enseignement  eut  sur  la  jeunesse  et  sur  le  goût 
public  une  influence  considérable. 

C'est  à  lui  que  sont  dus  la  plupart  des  dessins  de  tapis  que 
tisse  la  manufacture  réputée  de  Scherrebeck. 


République.  Celui-ci  a  commis  M.  Joly,  juge  d'instruction,  pour 
éclaircir  cette  affaire.  M.  Roy,  commissaire  aux  délégations  judi- 
ciaires, a  convoqué  dans  le  cabinet  de  ce  magistrat  lés  deux 
parties  en  cause  pour  qu'elles  fournissent  leurs  explications. 


Chronique  judiciaire  des  Arts. 

Un  marchand  de  tableaux  de  la  rue. Saint- Lazare  cherchait  à 
acheter  un  cadre  de  dimensions  peu  communes.  On  lui  indiqua 
un  menuisier  qui  en  possédait  un  remplissant  les  conditions 
voulues. 

Le  marchand  de  tableaux  se  rendit  alors  chez  l'artisan  et,  au 
milieu  des  décombres,  il  découvrit  le  cadre  qui  lui  convint  par- 
faitement et  qu'il  paya  aussitôt  20  francs,  Ce  cadre  entourait  une 
toile  défraîchie  et  abimée  que  le  menuisier  jugeait  sans  aucune 
valeur  et  qu'il  dit  à  son  acquéreur  d'emporter  avec  le  cadre. 
Le  marchand  de  tableaux,  en  effet,  emporta  cadre  et  toile, 
mais  il  relégua  cette  mauvaise  peinture  dans  un  coin,  sans 
même  vouloir  la  nettoyer  et  l'examiner  de  près. 

Un  peintre,  ami  du  marchand  de  tableaux,  aperçut  récemment 
cette  toile  abandonnée,  il  en  gratta  quelques  parties  et,  après  les 
avoir  examinées,  crut  reconnaître  un  tableau  de  maitre  II  fit  part 
de  sa  découverte  au  marchand,  qui  lui  permit  d'emporter  la  toile 
chez  lui  pour  qu'il  la  pût  entièrement  nettoyer.  Le  peintre  pro- 
céda à  ce  travail  et,  quand  il  fut  achevé,  il  crut  découvrir  une 
varianted'un  tableau  de  Raphaël,  Adam  et  Eve,  connu,  parait-il, 
sous  le  nom  A' Adam  et  Eve  du  Vatican. 
•  L'artiste  informa  aussitôt  le  marchand  de  la  rue  Saint-Lazare, 
et  celui-ci  ne  tarda  pas  à  trouver  acquéreur  pour  cette  œuvre 
précieuse  ;  elle  fut  vendue  80,000  francs. 

Le  menuisier  apprit  un  peu  plus  tard  ce  marché  inattendu.  Il 
courut  alors  chez  le  marchand  et  lui  dit  :  «  Je  ne  vous  ai  vendu 
qu'un  cadre.  Rendez-moi  ma  toile;  elle  m'appartient.  «Mais  l'autre 
ne  veut  rien  entendre  et  proteste,  disant  qu'on  lui  a  fait  cadeau 
de  la  toile  et  du  cadre  sans  restriction  ni  condition.  Se  croyant 
lésé,  le  menuisier  alla  donc  porter  plainte  au  procureur  de  la 


ACCUSES  DE  RECEPTION 

Poésie  :  Les  Emois  blottis,  par  Georges  Périn.  Paris,  Ed.  de 
la  Plume. 

Histoire  :  La  Belgique  morale  et  politiqiie  (1830-1900),  par 
Maurice  Wii.motte,  avec  une  préface  de  M.  Emile  Faguet,  de 
l'Académie  française.  Bruxelles,  P.  Weissenbruch. 

Roman  :  Contes  {Xanthis,  Divine  Bontemps,  Htjalis,  Rovèreet 
Angisèle),  par  Albert  Samain.  Paris,  Mercure  de  France.  — 
Lettres  d'amour  d'ime  femme  du  monde,  par  Mrs.  W.  K.  Clifforu, 
traduit  par  Henry-D.  Davray.  Paris,  Mercure  de  France. 

Critique  :  Baldassare  Galuppi  (17061785).  Essai  bibliogra- 
phique sur  ses  œuvres  dramatiques,  par  Alfred  Wotquenne. 
Bruxelles,  0.  Schepens  &  C'«  et  J.-B.  Katto.  —  Le  Rythmique  dxt 
Combat  du  Cid  contre  les  Mores  (Le  Cid  de  Pierre  Corneille), 
par  Rqger  de  Goey.  Paris,  Fischbacher;  Bruxelles,  imprimerie 
scientifique  Ch.  Bulens.. 


PETITE  CHRONIQUE 

Notre  éminent  collaborateur  Camille  Lemonnier  fêtera  pro- 
chainement un  jubilé  exempt  de  banalité  :  celui  de  son  cinquan- 
tième volume.  Le  monde  artistique  belge  a  tenu  à  célébrer  cette 
date  par  un  témoignage  d'affectueuse  admiration  à  l'écrivain.  Le 
Comité  de  cette  manifestation,  fixée  au  mois  d'octobre,  est  ainsi 
composé  : 

MM.  Gustave  Abel,  Baudoux,  Emile  Claus,  Omer  Coppéns, 
Auguste  Danse,  Arthur  Daxhelet,  Alfred  Delaunois,  Charles 
Delchevalerie,  Eugène  Demolder,  Maurice  des  Ombiaux,  Charles 
de  Sprimont,  Jules  Destrée,  Léon  Dommartin,  Auguste  Donnay, 
Ch.  Doudelet,  Léon  Dubois,  Louis  Dumont-Wilden,  Georges  Eek- 
houd,  .Max  Elskamp,  James  Ensor,  George  Garnir,  Paul  Germain, 
Olympe  Gilbart,  Valère  Gille,  Victor  Gilsoul,  Edmond  Glesener, 
Gérard  Harry,  Léon  Hennebicq,  Gaston  Heux,  Auguste  Joly, 
Fernand  Khnopff,  Maurice  Kufierath,  Eugène  Laermahs,  Jef  Lam- 
beaux, Léon  Legavre,  Maurice  Maeterlinck,  M"^  Marié  Mali, 
WM.  Henri  Maubel,  Octave  Maus,  Constantin  Meunier,  Henri 
Meunier,  Gaston  Mouru  de  la  Cotte,  Raymond  Nyst,  Edmond  Pi- 
card, Armand  Rassenfosse,  Victor  FÏeding,  Georges  Rency, 
Paul  Rosy,  M'"«  Blanche  Rousseau,  MM.  André  Ruyters,  Victoi' 
Rousseau,  Joseph  Rulot,  Eugène  Smits,  Jacob  Smits,  Léon 
Sougueiiet,  Alfred  Stevens,  Guf  tave-Max  Stevens.  Jan  Stobbaerts, 
Maurice  Sulzberger,  Van  de  Kerchove,  Charles  Van  der  Stappen, 
Emile  Van  der  Velde,  Charles  Van  Lerberghe,  Eugène  Verdeyen, 
Emile  Verhaeren,  Isidore  Verheyden,  Auguste  Vierset,  Georges 
Virrès,  Rodolphe  Wytsman. 

L'Etat  a  acquis  à  l'exposition  de  la  Société  des  Beaux-Arts  la 
grande  toile  de  M .  Charles  Mertens,  Famille  zélandaise,  La  Basi- 
lique de  Saint-Marc,  l'une  des  meilleures  peintures  de  X.Mellery, 
et  un  tableau  d'Emile  Verbrugge,  Juges  compétents. 

On  a  inauguré  à  Mons,  dirnanche  dernier,  le  monument  érigé 
dans  la  cour  de  l'Ecole  des  mines  à  B.-A.  Devillez  et  Th.  Guibal, 
les  fondateurs  de  cette  école.  L'œuvre,  dont  un  moulage  en  plâtre 
fut  admiré  au  Salon  de  Paris  19iil,  est,  on  le  sait,  due  au  sta- 
tuaire H.-L.  Devillez,  fils  de  l'un  des  dédicataires. 

M.  Devillez  est  l'auteur  d'une  Salomé  exécutée  à  Rome  en  1883, 
des  Sylvains  et  de  la"  Toilette  (exposition  de  Paris  1889),  d'un 
Saint  Georges  (Musée  de  Mons),  d'un  buste  de  Gendebien  (hôtel 
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de  ville  de  Mons),  de  deux  figures,   VÀrt  assyrien  e,t  VArt 
romain,  qui  ornent  là  iaçade  du  Musëe  ancien  à  Bruxelles,  etc. 


Le  monument  Evrard  de  t'Serclaes,  œuvre  de  Julien  Dillens, 
sera  solennellement  inauguré,  dimanche  prochain.  Ce  monument 
sera,  on  le  sait,  érigé  sur  la^  (Irànd'l'lace  de  Bruxelles,  à  l'angle 
de  la  rue  Charles  Buis,  sous  le  péristyle  de  la  Maison  de  l'Etoile. 

Le  dimanche  27,  inauguration  du  monument  Van  Humbeeck. 


Poursuivant  les  restaurations  si  heureusement  entreprises  pour 
rendre  à  la  pittoresque  Grand'Place  son  aspect  d'autrefois,  la  ville 
de  Bruxelles  vient  d'ordonner  d'importants  travaux  à  la  Maison 
du  Cygne  et  au  Pignon. 

Le  Pignon  se  trouvé  entre  l'.A.mmans  Kamerken,  habitation 
située  à  l'angle  de  la  rue  des  Harengs  et  de  la  Grand'Place,  et  la 
Maison  des  Tailleurs,  à  quelques  pas  de  la  Maison  du  Koi.  Le 
fronton  sera  rétabli  tel  qu'il  était  au  xvii"  siècle  et  au  sommet  du 
pignon  trois  vases  en  pierre  se  dresseront,  le  couronnant.  Deux 
autres  vpses  décoratifs  "se  trouveront  également  sur  les  côtés, 
comme  surgissant  de  la  corniche.  Les  pilastres  seront  restaurés 
elles  chapiteaux  dorés,  la  porte  d'entrée  modifiée,  les  fenêtres 
allongées  comme  à  la  façade  de  la  maison  voisine.  Ce  travail  ter- 
minera la  tâche, entreprise  en  ^^96  97,  en  parachevant  la  restitu- 
tion de  toutes  les  habitations  situées  entre  la  rue  des  Harengs  et 
la  rue  de  la  Colline. 

La  Maison  du  Cygne  se  trouve  de  l'autrecôté,  entre  la  luxueuse 
habitation  des  Brasseurs  et  la  petite  maison  de  l'Etoile,  ressus- 
ncitée  en  1897.  Sa  transformation  sera  beaucoup  plus  complète 
que  celle  du  Pignon.  On  pénétrera  au  rez-dechaussée  par  un 
perron  avec  rampe  en  fer  forgé  dans  le  style  de  l'époque.  Un 
magnifique  balcon  donnera  de  l'ampleur  au  premier- étage.  Ainsi 
reconstituée,  la  Maison  du  Cygne  rivalisera  de  faste,  d'exactitude 
historique  et  de  beauté  architecturale  avec  l'Hôtel  des  Brasseurs, 
la  Maison  des  Boulangers,  le  Cornet,  etc  ,  etc. 

D'après  les  gravures  du  temps  qui  servent  d'indications  pré- 
cieuses, seule  elle  possédait  le  perron  gracieux  de  l'époque  en 
dehors  du  palais  des  ducs  de  Brabant.  Cette  particularité  ne  man- 
quera pas  de  donner  de  la  saveur  à  l'ensemble  du  décor. 


La  ville  de  Bruxelles  confère  annuellement  trois  bourses  de 
1,000  francs  chacune,  mises  à  sa  disposition  par  le  comité  pour 
l'encouragement  des  arts  décoratifs  et  industriels. 

Ces  bourses  sont  destinées  aux  trois  élèves  de  l'Ecole  des  Arts 


décoratifs  dont  le  travail  et  la  conduite  ont  été  les  plus  satisfai- 
sants et  qui,  ayant  terminé  leurs  études,  —  peinture,  sculpture 
ou  architecture,  —  sont,  par  leurs  aptitudes,  les  mieux  à  même 
de  profiter  d'un  voyage  à  l'étranger. 

La  bourse  pour  l'architecture  peut  être  divisée. 

Les  demandés  doivent  être  adressées  à  M.  le  directeur  de  l'Aca- 
démie avant  le  15  de  ce  mois. 


Le  Guide  musical  annonce  —  grosse  indiscrétion  !  —  qu'à  la 
reprise  de  Pehé/is  et  Mélisande  M"'"  Jeanne  Raunay  chantera  le 
rôle  de  Pelléas,  créé  par  M.  Jean  Périer.  •        - 

Nous  avons  lieu  de  croire  cette  nouvelle  exacte,  tout  invrai- 
semblable qu'elle  paraisse.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qve  M"'»  Rali- 
nay  vient  de  signer  un  engagement  qui  la  lie  définitiraent  à 
rOpéra-Comique. 

La  nouvelle  pensionnaire  de  M.  Carré  s'est  réservé  un  mois  de 
congé  par  an. 


Les  représentations  wagnériennés  au  théâtre  du  Prince-Régent, 
à  Munich,  commenceront  le  8  août  prochain  et  se  termineront  le 
12  septembre.  On  donnera  en  tout  vingt  représentations  de  Tris- 
tan ei  Iseult,  Lohengrin,  Tannhàuser  et  des  Maîtres  chanteurs. 


PLAGE    DE   WESTENDÉ 

dans  les  superbes  dunes  du  littoral  ouest  de  la  Belgique. 


Terrains  avantageux.  —  Villas  et  cottages  charmants. 
Jeux  de  tennis,  jeux  de  golf.  Concours  d'architecture  (août-septembre). 

imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 
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Maison  Félix  MQMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Chaeité,  BRUXELLES 
Téléphone     IS-ST 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

REN TOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chieago,  etc.,  etc. 


BEC  AUER 


SO  »/„   »'ECOI«OMlE  LUMIERE  QUi%»RUPL,E 

Appareils  d'éclairage  et  de  chauifage  aa  GAZ,  à  l'ÉLEOTRICITÉ  et  à  l'ALCOOL 

INSTALLATIONS    COMPLETES 

Bruxelles,  20,  BOULEVARD  DU  HAINAUT,  Bruxelles 

/agences    dens    toutes    les    villes. 

TÉîi-.:Ë3FiîON"E  l'zeo 


E.  DEMAN,  Libraire-Expert 

86,    rue  de   la   Montagne,    86,    à   Bruxelles 

EIT  SOXJSORII^TIO  IST  : 

THEATRE   DELJL   MAETERLINCK 

avec  une  préface  inédite  de  l'auteur. 

Trois  volumes  in-S",  illustrés  de  dix  compositions  originales 

lithograpliiées  par  Auguste  DONNAY. 
Tirage  à  110  exemplaires  numérotés,  sur  papier  de  Hollande 
Prix  :  90  francs. 
Les  exeoiplaires  rramérotés  1  à  10,  renfermant  un  croquis  original  de 
A.  Donnât  et  deux  suites  des  planches  :  l'une  avec  lettre,  sur 
hollande;  l'autre,  avant  lettre,  avec    remarques  marginales,  sur 
japon  impérial,  sont  souscrits. 

Le  prospectus  illustré  de  cet  ouvrage  sera  adressé  gratuitement  sur 
demande. 
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ESTHETIQUE  DES  VILLES 

La  Halle  des  Bouchers  à  Anvers. 

Sans  phrases,  dans  la  luulité  dos  i'aits,  jo  veux  expo- 
ser ici,  pour  l'édilication  des  hu'toui's  de  VA)'l  moderne, 
l'extraordinaire  pi'ojet  ••  d'embellissenienl  •'  éelos  dans 
le  cerveau  d'ui^  adminisirateui'  esthète  et  volé  pai'  le 
conseil  communal  d'Anvers.  L'auloi'ité  supérieure, 
heureusement,  aura,  à  examiner  la  question  et  poui'i'a 

y  opposer  son  veto. 

11  y  a  deux  ans,  la  ville  a  l'ait  l'acquisition  de  l'an- 
cienne halle  d(^s  lîouchers,  ecmstruclion  du  xV  siècle 


des  plus  intéressantes.  L'étal  de  conservation  extérieTire 
de  rédilice  est  parfait.  L'adoucissement  des  arêtes  et  la 
patine  discrète  du  temps  n'ont  en  rien  compromis  la 
solidité  du  bâtiment,  dont  les  façades,  s'aperçoivent  au 
détour  des  rues  de  l'Anvers  historique,  dans  l'efï'ei  pers- 
pectif de  l'époque  de  sa  construction. 

La  façade  ouest  plongeait  autrefois  dans  le  fossé  du 
lîourg,  dont  les  courtines  et  les  tours  bordaient  l'autre 
côté.  Le  long  de  ce  fossé  existait  déjà  la  l'ue  actuelle. 
<iui  passe  sous  la  pittoresque  voide  de  la  boucherie.  Sur 
le  fossé,  comblé  depuis  longtemps,  se  sont  élevées  des 
maisons,  en  partie  construites  sur  les  murailles  de  la 
forteresse  primitive. 

De  l'autre  côté  de  ciUte  mui'aille  se  trouvait,  il  y  a 
(juelques  Jours  tuicore,  une  étonnante  succession  de 
cours  bordées  de  bâtiments  de  lUffèrenles  époques,  où 
dominait  cc])cndant  le  xm''  siècle.  Autrefois  dcuiciu'es 
privées,  ces  ètliticcs  èUuent  dev(Mius  des  magasins  et  des 
dépôts.  L'eulr.ée  s'en  trouvait,  rue  du  Sac;  l'extrémité 
•  touchait  au  «luai  .lordaens.  dont  elle  n'était  séparée  que 
l)ai'  une  galori(^  autrefois  percée  (Tune  triple  arca<le. 
Le  niveau  du  sol  est  de  2  mètres  au-dessus  de  celui 
du  qu'ai  ;  le  long  de  celui-ci,  la  ville  possède  des  liouis  de 
terrains,  restes  des  expi'opriations  faites  il  y  a  vingt- 
ciiK^  ans  ]»our  l'-élargissement  des  quais. 

Sans  tenir  aucini  compte  de  la  valeiu*  historique  v\ 
pittoresque  d'un  tel  ensemble,  la  vilh\  sacritiant  atix 
plus  banales  et  aux  plus  fausses  préoccupation^  ••  artis- 
tiques V,  a  décrété  nou  seulemmit  la  restauration  de  la 
boucluM'ie,  mais  le  dégagement  de  ce  monumeui.  Afin 
de  h*  faire  voir  du  quai  .Iorilat>ns,  ell(>  \o\\{  eréer.  tni 
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l'ace  (lu  Sto(in,  \nw  nie  nouvi'llo  !i';ivorsaiii  loul  lo  bloc, 
aloi's  (lu'aii  point  do  vue  do  la  circulation  deux  nies, 
(lonl  l'une  se  Irnuxc  à  "Jô  nièli'cs  do  là,  sont  déjà  plus 
(jUG  sudisanles.  ('etl(3  rue  s'élai'girait  et,  dég'ageant  la 
i'aeade  oue^t  de  la  Iiouciiei'io,  rojoindi'ail  à  droite  et  à 
^•auclie  l(!s  fties  ('xisjaid.es.  VÀW.  comporterait  des 
••  i'at,'ad(^s  de  slyU;  ••  i'ai)polant  rai'cliil<'cture  de  la  bou- 
cherie! 

Il  ne  l'aul  (ju'un  j)eu  de  réllexion  pour  s(!  rendi'e 
conipledi.'  ce  (pie  sera  celle  rue  (il  de  rellél  que  ])ro-' 
duira  la  vieille  halle  en  ce,  milieu  carnavalesque, 
('onime  lous  les  moiiuiiuinls  du  moyen-à^e  anisi  ti'ai- 
lés  elle  ne  peut  (pie  pfM'di'e  à  ("'tre  vue  suivant  uni! 
optique  etrangèi'o  à  r(''])()(pic  de  sa  construction.  Les 
bâtisses  ex(''cutées  par  les  architectes  du  xx''  si('icle  dans 
le  slyle  du  x\''  n'auront  aucune  valeui' docunienlairo  et 
ne  s(MX)nt  que  de  pauvres  e(  arl)ilraii'es  imitations  de 
l'art  du  pass(''. 

i/i(l(''e  de  refaire  ainsi  à  Anvers  un  ••  nouveau  passé  •• 
liisl()ri(pie  esl  ,m'ote>que.  Le  dégagement  de  la  façade 
ouf^st  rendi'a  sans  raison  et  sans  utilité  le  passage  voûté 
pi'imitif,  (pli  ne  sera  plus  séparé  de  la  voie  libre  (jue  i)ar 
l'épaisseur  d'un  mur.  I<]t,  chose  plus  regrettabh»  encore, 
la  cr(''alion  de  la  rue  nouvelle  obligera  à  délruii'e  les 
derniers  re^tes  du  bourg  primitif,  berceau  de  hi  ville, 
((ue  l'on  devrait,  au  conti'aire,  s'attacher  à  conserver 
ainsi  (jue  des  i-eliques.  (La  ville  n'en  fait  jias  même  men- 
lion  ni  dans  son  pi'ojet  ni  dans  ses  plans.) 

L'un  des  pi'inci])esde  resthéti(|ue  des  villes  n'imseigne- 
t-il  pas  de  tii'oi'  pai'ti  de  ce  qui  existe,  des  vestiges  inté- 
l'essants  du  passé?  Il  eût  été  rationnel  d'utiliser  les 
cours  dont  je  parlais  plus  haut  pour  conserver  à  la 
boucherie  un  cadre  juithenti([ue  (>t  harmonique  et  de 
maintenir  aussi,  par  ce  moyen,  la  vue  du  pignon  de  ce 
monument,  que  l'on  aperoevi'ait  alors  du  quai  au  tra- 
vers des  arcades  du  fond.  Un  escalier  et  une  terrasse 
auraient  assuré  le  passage  des  iiictons  qui,  au  travers 
(1(>  cette  curi(iuse  agglomér;ition,  sei'aient  ai-rivés  du 
quai  dans  les  pittoresques  ruelles  qui  enfouirent  la  bou- 
cherie. Ce  ([uartier,  authentique  témoin  de  la  vie  popu- 
lair(;  d'au<i"efois,  aurait  été  l'un. des  coins  les  plus  visités 
et  les  plus  admirés  do  la  vieille  ville,  et  les  maisons  de 
la  cour,  appropriées  intérieurement,  se  seraient  louées 
à  tous  ceux  qui  vivent  de  l'étranger.  Tel  était  le  contre- 
projet  qui  réunissait  déjà  un  grand  nombre  do  sutrrages 
et  (pie  pr('conisail  la  commission  de  la  députation  poi'- 
manente  chargée  d'examiner  le  projet  de  la  ville,  qu'elle 
avait  d'ailleurs  rejeté  à  l'unanimité. 

Ce  contre-projet,  malheureusement,  ne  pouri-a  ])lus 
s'exc'Oiiter  par  suite  de  l'obstination  et  du  mauvais  vou- 
loir de  la  ville,  —  le  propriétaire  des  cours  ayant  brus- 
(pié  la  solution  en  commençant  la  démolition  de  ce  silo 
remarquable. 

Mais  la  dispai'ition  de  ces  bàtimeni.s  si  pittoR'Sipics 


n'est  pas  la  seule  erreur  (pie  nous  ayons  à  (i(''plorer. 
Les  maisons  en  (pieslion  étaient  construites  sur  les 
anciennes  murailles  tle  la  ])reiniér(!  enceinte  d'Anvers, 
dont  il  restait  uiu;  longue  courtine  et  deux  tours  dont 
l'une,  oncoi'o  eniiéj'o,  est  englobée  dans  I'iuk^  des  mai- 
sons. J'ille  est  donc  pi'opi'iété  privée,  une  partie  de  la 
courtine  formant  seule  niitoyennet('. 

L'administi'ation  coninuinah»,  méconnaissant  sou 
devoir,  a  voulu  ign'oi'ei-  cett(^  circonslance  et  n'a  rien 
fait  |)our  préserver  de  la  desti'iiciion  cette  enceinte 
vieille  de  mille  ans.  Ses  jH'OJets  s'en  trouveront,  croit- 
elle,  plus  facilem(>ut  réalisables;  l'obstachi  (|ue  devait 
traVei'ser  la  rue  étant  à  terre,  ceux  (pii  en  faisaient 
état  j)Our  s'ojjposer  à  rex(';cution  de  la  rue  nouvelle 
n'auront  (pi'à  abandonner  la  lutte! 

Voici  donc  sacrifiés  à  un  jirojet  fantaisiste  —  dont 
jamais  le  gouvernement  ne  perme^ltra  ilu  reste  l'exécu- 
tion ])uisque,  (1(>  l'avis  de  la  conunission  provinciale 
com])étont(\  il  n'y  a  aucun  motif  de  circulation  ou  d'hy- 
giène poui-  l'accueillir,  — les  souvenirs  les  plus  précieux 
d'Anvers  et  d(;s  vestiges  histori(iues  (|ue  la  commission 
l'oyalo  des  monuments  n'a  pas  même  eu  l'occasion 
d'examiner  lorsqu'à  la  suite  des  prenii(^res  d(imolitions 
ils  se  trouvèi-ent  dégagés. 

Il  y  a  là  des  responsabilités  graves  et  il  est  bon 
qu'on  sache  sur  (jui  elles  doivcmt  retomber  (I;. 

L.  AliRY 


Un  pèlerinage  au  '•   Ruisseau   ?> 

de  la  Symphonie  Pastorale. 

Un  jour,  nous  trouvant  à  Vienne,  le  vague  besoin  atavique  des 
prosternations  pieus(>s  prend  soudain  chez  nous  une  direction 
précise  :  nous  sommes  poussc^s  par  l'impérieux,  l'invincible  désir 
de  pèleriner  aux  sites  qui  inspirèrent  à  Beetlioven  la  Pasto- 
rale. 

Nous  nous  mettons  donc  en  route,  par  une  claire  matinée  de 
printemps.  Il  s'agit  pour  nous  de  trouver  le  lieu  des  promenades 
solitaires  du  Titan  musical.  Vraie  excursion  de  découverte,  car 
nous  manquons  totalement  d'indications.  Tout  au  plus  savons- 
nous  que  c'est  dans  la  campagne  d'Heiligenstadt,  au  delà  du  fau- 
bourg de  Dobling,  pas  bien  loin,  à  2  lieues  peut-être  du  Graben  et 
de  la  rue  de  Carinthie. 

Nous  descendons  de  tramway  à  Nussdorf,  et  nous  nous  met- 
tons à  cliercher  activement.  Enfin,  au-dessus  du  village,  une 
inscription  frappe   nos  regards   charmés.   Des  mots  magiques 

(1)  Cet  .'irlicle  était  écrit  et  composé  lorsque  parut,  il  y  a  deux 
jours,  (Jans  la  Chronique.,  une  énergique  protestation  de  Jean  d'Ar- 
DENNE  contre  le  malfaisant  projet  anversois.  Nous  sommes  heureux 
(le  nous  trouver,  une  fois  de  plus,  d'accord  avec  celui  des  journalistes 
belges  qui  a  montré  le  plus  de  zèle,  de  goût  et  de  persévérance  dans  la 
défense  des  beautés  pittoresques  de  notre  pays 
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flamboient  à  nos  yeux  :  Erdicaijaxse,  frûher  Beethovengasse  (rue 
de  la  Symphonie  héroïque,  ci-devant  rue  Beethoven). 

Cette  Eroïcaï^asse  est  plus  un  chemin  qu'une  rue,  mais  un  che- 
min demeuré  tel  que  dut  le  fouler  souvent  le  pied  du  Maître. 
Nous  nous  empressons  de  le  parcourir.  A  l'extrémité,  une  nou- 
velle inscription  révélatrice  :  Hier  wohnte  Ludivig  von  Beethoven 
im.  Jahre  1817.  Ces  mots  fatidiques,  dont  nous  nous  délectons, 
sont  tracés  sur  un  bâtiment  vert  d'eau,  le  «  n"  2,  rue  de  l'Hé- 
roïque ». Voici  donc  le  toit  privilégié  qui  abrita  Beethoven  pendant 
ses  séjours  à  Ileiligenstadt.  Vous  pensez  si  nous  allons  chercher  à 
pénétrer  dans  la  place  !  Le  seul  accès  en  est  à  travers  la  cour 
d'une  petite  ferme  ;  un  escalier  en  plein  vent,  presque  une 
échelle,  conduit  à  la  modeste  chambre  occupée  jadis  par  notre 
héros. 

Malheureusement,  il  n'y  subisle  plus  rien  de  ce  temps,  dont 
bientôt  un  siècle  nous  séparera.  B]n  revanche,  nous  trouvons  à 
l'étacte  de  la  maison  voisine,  maison  d'école,  un  minuscule  mais 
touchant  musée  Beethoven,  rempli  de  portraits,  d'autographes  et 
d'autres  souvenirs.  Ç,e  Beethoven  Sanimlung,  inconnu  des  Joanne 
et  des  Baedeker,  a  été  inauguré  à  l'occasion  du  soixantième  anni- 
versaire de  la  mort  du  Maître,  le  26  mars  18H7. 

Heiligenstadt,  vous  le  savez,  fut  le  séjour  favori  de  Beethoven 
pendant  la  bonne  saison.  11  y  vint  jusqu'au  temps  où  les  médecins 
lui  ordonnèrent  les  eaux  thermales  sulfureuses  de  Baden,  une 
autro  localité  des  environs  de  Vienne.  Il  cherchait  ici  le  calme  et 
la  solitude  et,  dans  ce  but,  il  s'était  logé  dans  une  maison  de 
paysans  située  en  dehors  du  village.  Il  s'isolait  parce  qu'il  se  sen- 
tait de  plus  en  plus  atteint  de  surdité;  le  grand  infortuné  désirait 
ménager  ses  oreilles  malades,  mais  surtout  il  voulait  éviter  de 
devoir  confesser  au  monde  son  infirmité,  qu'il  jugeait  déshono- 
rante pour  un  musicien  et  de  nature  à  compromettre  sa  carrière. 
Ici  il  était  venu  pour  la  première  fois  en  1802,  alors  qu'il  rele- 
vait de  maladie;  vous  connaissez  son  célèbre  testament  d'Heili- 
gcnstadt,  daté  du  H  octobre  1H02,  cette  page  de  douleur  et  de 
résignation  sublimes,  certes  l'une  des  plus  émouvantes  qui  soient 
sorties  d'un  cœur  humain.  Il  revint  souvent.  Nous  savons  positi- 
vement qu'au  mois  de  juillet  1807  il  s'établit  ici,  à  demeure, 
pour  achever  sa  symphonie  en  ut  mineur  et  sa  première  messe, 
celle  en  ut,  destinée  à  la  chapelle  du  prince  Esterliazy;  que  dès 
les  premiers  jours  du  printemps  1808  il  revint  encore,  et  écrivit 
la  Symphonie  pastorale. 

C'est  en  ces  années  décisives  qu'il  a  dû  résider  ici.  Quant  à  la 
date  de  1817  indiquée  par  l'inscription,  il  n'y  pas  lieu  d'en  tenir 
compte,  croyons-nous.  Car  en  1817  le  Maître  ne  venait  plus  à 
Heiligenstadt.  Les  insouciants  Viennois  ne  se  piquent  assurément 
pas  de  précision  historique  :  au  cours  de  leur  vie  gaie  et  rapide, 
l'exactitude  d'une  date  parait  bien  aussi  la  chose  accessoire! 

Nous  sommes  maintenant  en  quête  d'un  coin  de  vallon  où  nous 
puissions  vraisemblablement  situer  la  «  scène  au  bord  du  ruis- 
seau ».  Grûce  à  un  écriteau,  encore,  nous  finissons  par  trouver. 
Un  sentier,  baptisé  du  nom  suggestif  et  glorieux  de  Beethoven 
Gang,  serpente  à  travers  des  bosquets  ;  il  s'élève  en  suivant  le 
petit  ravin  où  jase  et  chante  un  ruisselet  que  les  gens  du  pays 
appellent  Schreiberhach  (ruisseau  de  l'écrivain^  Ce  chemin  était 
jadis  suivi  par  ceux  qui  allaient  demander  au  sommet  du  Kalilen- 
berg  l'air  pur  et  les  larges  horizons;  or,  aujourd'hui,  l'ascension 
de  la  montagne  se  fait  en  funiculaire,  et  ainsi  le  poétique  sentier 
est  préservé  des  profanes,  mais  réservé  aux  artistes.  Étant  l'un  des 
rares  points  abrités  du  soleil  dans  cette  campagne  cultivée,  il  dut, 


maintes  fois,  être  élu  comme  but  de  promenade  et  lieu  de  médi- 
tation par  l'auteur  de  la  Pastorale.  Ici  Beethoven  a  rêvé,  aimé, 
souffert;  ici  il  conçut  et  esquissa  d'immortelles  musiques;  ici 
surgirent  de  son  cœur  de  puissantes  mélodies.  Un  buste  en  brOnze 
—  oh!  l'inutile  monument!  —  installé  sous  les  ormes,  commé- 
more ses  longues  stations. 

Lui-même  garda  toujours  le  souvenii;  de  ces  sites  aimés,  où  il 
avait  ressenti  de  si  hautes  émotions.  Après  que  de  longues  années 
se  furent  écoulées,  11  voulut  les  parcourir  une  fois  encore,  ainsi 
.  que  nous  l'apprend  un  récit  de  Schindier,  son  habituel  compagnon 
e't  son  biographe.  Au  mois  d'avril  IS'iS  —  raconte  Schindier  — 
Beethoven  l'entraîna  dans  une  longue  promenade  vers  Heiligen- 
stadt, localité  où  il  n'avait  plus  résidé  «  depuis  au  moins  une 
dizaine  d'années  ».  (Ces  mots,  transcrits  textuellement,  corrobo- 
rent les  doutes  que  nous  émettions  au  sujet  de  la  date  de  1817.» 
Devant  un  ruisseau  bordé  d'ormes  au  feuillage  naissant,  il  s'arrêta 
brusquement  et,  après  avoir  longuement  contemplé  le  paysage 
comme  s'il  y  voulait  retrouver  de  chers  souvenirs,  il  demeura 
rêveur,  adossé  au  tronc  d'un  arbre.  Soudain,  sortant  de  sa  médi- , 
tation  :  «  N'entendez-vous  pas  le  chant  des  oiseaux?  »  interrogea- 
t-il.  Depuis  longtemps,  hélas!  ces  doux  et  joyeux  accents,  qu'il 
avait  tant  écoutés  autrefois,  ne  pouvaient  plus  ravir  son  oreille. 
Après  une  pause,  il  ajouta  :  «  C'est  ici  que  fut  écrite  la  scène  au 
bord  du  ruisseau  ;  le  loriot,  le  rossignol,  la  caille,  le  coucou  l'ont 
composée  avec  moi!  »  Puis,  comme  son  interlocuteur  s'étonnait 
que  le  loriot  jouât  un  rôle  dans  la  Pastorale,  il  prit  son  carnet  et 
y  inscrivit  un  sixtolet  formé  des  notes  de  l'accord  parfait  de  sol 
majeur.  «  Voilii,  dit-il,  le  rôle  du  loriot;  le  véritable  compositeur, 
c'est  lui;  les  autres  ne  sont  que  des  farceurs!  »  Et,  en  effet,  c'est 
à  l'entrée  de  ce  motif  en  sol  majeur  que  la  pensée  musicale  appa- 
raît plus  radieuse,  que  le  tableau  symphonique  s'anime  et  revêt 
des  tons  plus  colorés,  plus  vifs,  plus  pénétrants. 


{La  fin  au  prochain  vvméro. 


.I.-(i.  Freso.n 


LES  PRIMITIFS  FLAMANDS 


Exposition  de  Bruges  (1). 


Bruxelles.  14  juillet  1902. 


Monsieur, 


Le  dernier  numéro  Ae  l'Art  moderne  contient  un  article  siçné 
par  vous  et  qui  parle  en  d'excellents  termes  do  l'Exposition 
des  Primitifs  à  Bruges. 

Ce  que  vous  dites  de  ces  images  mystérieuses,  BîysÏÏques  et 
cependant  réalistes  créées  dans  .le  silence  des /monastères  et 
l'austère  demeure  des  peintres,  et  qui  sont  maintenant  offertes  à 
la  curiosité  «  bavarde  »  des  hordes  nonaades  des  visiteurs,  exo- 
tiques et  autres,  —  toutes  ces  considérations  son}  marquées  au 
coin  du  bon  sens  et  de  l'amour  de  ces  reliques  d'art.  —  Je  vous 
en  félicite,  Monsieur,  et  l'on  ne  saurait  mieux  dire. 

Il  est  certain  que  ces  vieux  maîtres  n'étaient  pas  habitués  au 
genre  de  visiteurs  qui  viennent  admirer  leurs  œuvres,  —  les  uns 
par  conviction,  les  autres  par  mode,  par  snobisme,  la  masse 
de  ce  public  est  vulgaire,  mais  dans  la  foule  des  visiteurs  il  y  a 

(1)  Voir  notre  dernier  numéro. 
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une  élite,  et  vous  en  faites  partie.  Je  suis  sûr  que  vous  vous 
demandez  néanmoins  comme  moi  ([uel  profit,  quel  résultat 
artistique  les  artistes  retireront  de  cette  Exposition. 

Certes  la  partie  technique  —  dessin,  coloris  —  est  d'un  inté- 
rêt puissant  et  il  faut  savoir  gré  aux  organisateurs  de  cette  réu- 
nion de  chefs-d'œuvre  de  l'avoir  soumise  à  la  curiosité  du 
public.  3Iais  l'âpreté  et  la  lutte  dos  passions,  l'ambition,  les  cote- 
ries et  les  tristes  nécessités  de  la  vie,  tout  cela  a  fait  de  nos 
artistes  des  ardents,  des  excités,  tout  le  contraire  de  ces  rêveurs 
mystiques  que  l'on  vient  étudier  et  qui  passaient  leur  temps  à 
peindre  les  rêves,  les  inspirations  de  l'idéal  au  lieu  des  réalités 
décevantes  de  la  vie. 

Les  artistes  savent  tout  cela,  mais  pour  sympathiser  avec  ces 
natures  médiévales  il  faudrait  vivre  de  leur  existence  paisible, 
monacale,  et  alors  on  jouirait  certes  beaucoup  plus  de  la  délica- 
tesse de  leur  art.  Devant  leurs  tableaux  on  oublie  la  réalité 
d'aujourd'hui  et  l'on  est  entraîné  dans  un  rêve  mystique  plein 
de  poésie;  mais  de  notre  temps  on  est  hypnotisé  par  la  passion 
vivante  des  êtres  et  des  choses,  i-a  tragédie  humaine  est  autre- 
ment ardente  que  du  temps  des  Van  Eyck  et  des  Memling.  Nos 
angoisses,  nos  émotions  poignantes  ou  enchanteresses  étaient 
inconnues  à  ces  artistes  placides.  Ils  ne  soupçonnaient  guère 
l'élan  spontané  et  irrésistible  de  nos  arts  modernes  et  c'est  pour- 
quoi ils  nous  parlent,  magnifiquement,  une  langue  qui  n'est 
plus  de  nos  jours.  Il  est  bien  entendu  que  je  mets  toute  question 
de  foi  de  côté  et  que  je  ne  parle  que  de  l'art. 

C'est  donc  avec  un  profond  respect  et  une  grande  admiration 
pour  leur  technique  et  leur  sentiment  religieux  que  nous  regar- 
dons ces  œuvres  primitives,  mais  nous  ne  pouvons  guère  nous 
inspirer  d'elles,  car  pour  cela  il  faudrait  vivre  de  l'existence 
d'il  y  a  quatre  ou  cinq  siècles.  De  nos  jours  nous  étudions  la 
nature  avec  une  poésie  toute  autre  que  celle  de  ces  temps  loin- 
tains et  l'on  peut  affirmer  que  jamais  on  ne  l'a  sentie  et  exprimée 
avec  plus  de  passion  et  de  vitalité. 

-  Pardonnez-moi,  Monsieur,  de  m'êtrp  abandonné  à  ces  réflexions. 
Prenez-vous-en  à  votre  bel  article  et  veuillez  m'excuser  de  vous 
avoir  pris  votre  temps. 

.Agréez,  Monsieur,  etc. 

E.MM.\NiEi.  Vax  de.n  Bussche 


L*Age  d'or  de  la  Peinture  flamande. 

Bruges  est  en  ce  moment  au  premier  plan  de  l'actualité.  Notre 
collaborateur  H.  Fierens-Gevaert  lui  a,  on  le  sait,  consacré  sous 
le  titre  Psychologie  d'une  ville  (1)  une  importante  monographie 
dont  nous  détachons  ce  passage  caractéristique  : 

Toute  cité  est  un  organisme  comparable  à  l'être  humain.  Con- 
sidérées de  la  sorte,  les  grandes  communes  belges  :  Ypres,  Bruges, 
Gand,  Anvers,  offriraient  de  passionnants  sujets  d'observation 
aux  historiens,  aux  archéologues,  aux  artistes.  Bruges  serait 
l'exemple  le  plus  frappant  que  pourrait  fournir  la  Flandre.  Per- 
sonne vivante  el  intéressée,  mêlée  aux  grandes  luttes  du  monde, 
la  célèbre  commune  s'embellit  par  l'énergie  inconsciente,  l'or- 
gueil de  sa  population.  A  chaque  âge  de  cet  être  tendu  vers  l'exis- 
tence correspond  une  phase  de  beauté  et  d'art  déterminée  pres- 
que toujours  par  une  nécessité  purement  pratique.  Encore  adulte, 
la  cité  dépense  d'une  manière  magnifique   ses  forces  et  son 

(1)  Paris,  Félix  Alcan.  Deuxième  ëditicm  revue,  1902. 


activité.  C'est  l'époque  des  passions  fougueuses,  des  combats 
ardents,  des  grandes  conquêtes  communales  ;  c'est  le  moment  oii 
la  création  esthétique  se  manifeste  sous  sa  forme  la  plus  ample, 
la  plus  utilitaire  :  l'architecture.  On  construit  avec  ardeui-  le 
befl'roi,  les  halles,  les  églises.  Ainsi  la  cité  se  glorifie  par  les 
monuments  qu'elle  élève  à  ses  ambitions,  comme  à  ses  croyances 
les  plus  nobles,  les  plus  élevées. 

Après  ce  superbe  élan  se  produit  une  détente  inévitable. 
L'activité  s'apaise,  se  transforme.  On  délaisse  les  vastes  concep- 
tions architecturales.  On  achève  les  monuments,  on  les  complète 
par  une  ornementation  extérieure  et  intérieure.  La  sculpture  est 
en  plein  épanouissement,  la  peinture  s'éveille.  Enfin  au  xv  siècle, 
au  moment  où  les  premiers  chefs-d'œuvre  de  Jean  Van  Eyck  se 
répandent  en  Europe  et  rendent  les  artistes  attentifs,  Bruges  est 
à  l'automne  de  son  existence  politique  et  communale.  Jamais  elle 
ne  fut  plus  belle,  plus  somptueuse,  plus  séductrice... 

Un  étrange  et  émouvant  phénomène  se  produit  dans  la  nature 
pendant  la  saison  automnale.  Les  arbres  laissent  voir  à  travers  le 
feuillage  rare  et  mince  les  lignes  délicates  de  leurs  branches.  On 
a  la  sensation  d'un  amaigrissement,  d'un  affinement  suprême.  Et 
pourtant,  en  aucune  autre  époque  de  l'année,  les  couleurs  des 
frondaisons  ne  sont  plus  opulentes  et  plus  variées.  Il  y  a  un 
contraste  saisissant  entre  ce  dépérissement  réel  de  la  plante  et  sa 
magnificence  apparente.  De  là  cette  poésie  incomparable  que 
dégage  l'automne  aux  teintes  de  cuivre  et  d'or.  Pendant  tout  le 
siècle  (}ui  vit  fleurir  la  grande  école  brugeoise  des  Van  Eyck, 
des  Roger  Van  der  Weyden,  des  Memling,  des  Hugo  Van  der  Goes, 
des  Thierry  Bouts,  des  Gérard  David,  Bruges  présente  ce  même 
contraste,  vraiment  tragique,  entre  sa  vie  réelle  et  sa  beauté 
extérieure.  La  cité  périt  par  l'en^-ableraent  du  Zwyn;  le  commerce 
décline  rapidement;  les  armateurs,  les  bourgeois,  les  banquiers 
désertent  la  ville.  Et  pourtant  Bruges,  devenue  presque  exclusi- 
vement ville  de  luxe,  est  d'une  coquetterie  irrésistible.  Elle 
mérite  à  ce  moment  le  surnom  de  Venise  du  Nord,  pour  l'éclat 
rayonnant  de  ses  maisons,  de  ses  monuments,  pour  la  prodiga- 
lité pittoresque  de  sa  population.  Elle  était  réellement  couverte 
d'un  superbe  manteau  coloré  qui  devait  attirer  et  ravir  les 
peintres. 

Et  je  ne  parle  pas  au  figuré,  en  faisant  allusion  aux  fêtes,  ban- 
quets, eritrées,  festins,  cortèges  si  souvent  décrits  de  la  cour  de 
Bourgogne  ;  j'emploie  une  comparaison  presque  réelle  pour  rap- 
peler cette  polychromie  abondante  qui  rehaussa  les  inurailles  de 
Bruges  et  répandait,  dans  les  rues  et  les  intérieurs,  ses  notes 
claires  et  fortes.  A  Notre-Dame  les  murs  étaient  couverts  de  pein- 
tures décorî^ives  représentant  des  draperies  rouge  et  or  ;  toutes 
les  parties  sculptées  de  la  façade  de  l'hôtel  de  ville  étaient  peintes 
et  dorées  ;  la  jolie  tribune  de  Gruuthuuse,  aujourd'hui  en  chêne 
naturel,  attirait  le  regard  par  ses  tons  variés;  les  parois  du  tom- 
beau de  Ferry  de  Gros  étaient  diaprées  à  l'emblème  de  la  famille. 
Les  poutrelles  des  voûtes  étaient  toujours  peintes  ;  des  carreaux 
de  céramique  enluminée  servaient  de  pavés  dans  les  demeures 
riches;  les  façades  s'embellissaient  de  statues,  de  bas-reliefs,  de 
têtes  de  diamants  peints  et  dorés.  Enfin,  sur  les  demeures  sei- 
gneuriales, les  bouquets  en  fer  battu,  revêtus  d'une  vive  dorure, 
brillaient  au  ciel,  montraient  leurs  fleurs  étincelantes,  qui  parais- 
saient tout  naturellement  avoir  grandi  dans  cette  ville  colorée, 
dans  ce  beau  parterre  urbain  où  l'art  germa  avec  une  splendeur 
inégalable. 


EXPOSITIONS 

M.  Auguste  Loret. 

L'école  de  Termondp  a  produit  plusieurs  paysagistes  réputés, 
parmi  lesquels  MM.  Rosseels,  Courtens,  Meyers,  etc.  La  nature 
plantureuse  et  colorée  des  rives  de  l'Escaut  el  de  la  Dendre  exerce 
sur  les  artistes  son  irrésistible  fascination;  les  œuvres  qui  en 
sont  inspirées  ont  entre  elles  une  affinité  qui  saute  aux  yeux. 

C'est  le  cas  pour  les  sites  reproduits  par  M.  Auguste  Loret,  qui 


vient  de  réunir  un  ensemble  de  ses  toiles  à  la  salle  Saint-Hubert 
à  Bruxelles.  Au  premier  coup  d'oeil,  ces  œuvres  apparaissent 
proches  —  par  l'analogie  de  la  vision  et  du  procédé  —  de  celles 
de  Fr.  Courtens  et  de  ses  émules.  Aspect  clair  et  joyeux  du 
paysage,  «  optimisme  »  visuel  du  peintre  épris  de  lumière,  d'es- 
pace, pâtes  épaisses,  facture  appuyée  combinant  les  ressources 
du  couteau  à  palette  et  celles  de  la  brosse.  M.  l.oret  réunit  toutes 
les  caractéristiques  des  peintres  termondois. 

Il  lui  manque  la  fermeté  du  dessin,  l'habileté  de  métier,  la 
sûreté  de  touche  des  chefs  de  l'école.  On  croit  deviner  dans  ces 
études,  d'ailleurs  jolies  et  harmonieuses,  la  main  d'un  amateur,  — 
mais  d'un  amateur  de  goût  et  de  talent. 

0,  M. 


LES  LIVRES 

Sur  la  lisière  des  Forêts,  par  Vk;^ceslas  Sieroszewski,  traduit 
(lu  polonais  par  M"'^  de  Raicow.ska.  Paris,  éd.  de  la  Plume. 

Sur  la  lisière  des  Forêts  est  l'histoire  d'un  intellectuel  déporté 
très  jeune  dans  le  nord  de  la  Sibérie,  chez  les  Yakoutes,  pêcheurs 
et  chasseurs  à  demi  sauvages,  pour  le  crime  d'avoir  signé  une 
pétition  au  tzar.  Ce  déporté,  c'a  été  M.  Sieroszewski  lui-même. 
Celte  magnifique  et  sombre  épopée  hyperboréenne  se  déroule 
dans  le  décor  fantastique  de  la  forêt  polaire.  Les  épisodes?... 
L'atroce  famine  k  la  fin  du  long  hiver,  puis  la  chasse  aux  rennes, 
l'attente  fiévreuse  du  printemps,  la  pêche  dans  les  grands  lacs  qui 
commencent  à  dégeler,  la  fenaison,  la  préparation  des  provisions 
pour  l'hiver,  l'épidémie  dévastant  les  villages  entiers. 

Au  milieu  de  ces  spectacles  sévères  se  détachent  la  figure  gra- 
cieuse de  la  petite  courtisane  Syranaï,  la  silhouette  gracieuse  de 
la  jeune  Lelia.  Brochant  sur  le  fond  sombre  où  courent  ces  légers 
fils  lumineux,  la  pAle  figure  du  déporté  penchée  sur  ses  livres 
domine  toute  l'œuvre  d'une  âme  résignée  au  destin  mais  toujours 
fidèle  aux  grands  rêvés  de  reconstruction  sociale. 

La  série  d'illustrations  exécutées  d'après  les  photographies 
prises  par  le  déporté  lui-même  donnent  à  ce  beau  volume  une 
saveur  toute  spéciale. 


Concours  du  Conservatoire (^). 

Mimique  théâtrale  (professeur,  M.  Vermandele)  :  l*""  prix 
avec  la  plus  grande  distinction,  M.  Van  den  Eynden  et  M""  Cuy- 
pers;  l*""  prix  avec  distinction,  M""  Protin  et  M.  Bicquet; 
l"  prix,  M.  Vanderheyden  ;  2^  prix,  M"«'  Tyckaert  et  Das.    .   ^ 

Tragédie  et  comédie  (professeurs.  M"''  J.  Tordeus,  MM.  Ver- 
mandele et  Chômé)  :  Jeunes  gens.  1"  prix,  M.  Dufroix;  2^  prix, 
M.  Van  den  Eynden. 

Jeunes  filles,  l^""  prix  avec  distinction,  M"^  Peters;  -1^  prix 
avec  distinction.  M"''  Polders. 

Classe  préparatoire  :  f"^  mention  :  M.  Vallée;  2«  mention, 
M.M.  Allar  et  Boine. 


Tombola  internationale  Pro-Boer. 

Le  Comité  de  patronage  qui  s'était  chargé  d'organiser  en  Bel- 
gique une  exposition  d'œuvres  d'art  pour  la  tombola  internatio- 
nale de  La  Haye  en  faveur  des  victimes  des  camps  de  reconcen- 
tration s'est  dissous  vendredi  soir.  Ses  efforts  ont  abouti  à  un 
résultat  excellent  :  une  somme  de  5,i9S  francs  net  sera  envoyée 
à  La  Haye  pour  être  répartie  entre  les  intéressants  bénéficiaires . 

(1)  Suite  et  fin.  Voir  nos  trois  derniers  numéros. 


Il  faut  attribuer  ce  succès  au  dévouement  des  peintres  et  sculp- 
teurs qui,  en  grand  nombre,  ont  généreusement  offert  leurs 
œuvres  pour  la  tombola,  au  désintéressement  de  M'""  Bastien  et 
Paquot,  de  MM,  Seguin,  Imbart  de  la  Tour  et  Sylvain  Dupuis  et 
de  l'orchestre  du  Waux-Hall,  qui  se  sont  surpassés  dans  le  beau, 
concert  qu'ils  ont  donné,  à  l'activité  de  M.  Hennebicq,  à  qui  avait 
été  délégué  le  soin  d'organiser  le  concert,  des  dames  patronesses 
qui  ont  placé  des  billets  de  tombola  et  des  cartes  d'entrée  au 
concert,  de  MM.  Orner  Coppens  et  Paul  Du  Bois,  qui  se  sont 
chargés  de  l'organisation  matérielle  de  l'exposition  à  Bruxelles  et 
à  l.a  Haye,  de  M.  de  Stoppelaer,  qui  a  admirablement  tenu  les 
comptes.  A  mentionner  également  le  désintéressement  de 
M.  Momraen,  qui  s'est  chargé  à  titre  gracieux  de  l'emballage 
et  du  transport  des  tableaux. 


LES  REVUES  D'ART 


L'Emporiiim  (1)  de  juillet  publie,  outre  une  étude  de  M.  Beu- 
NAscoNi  sur  EuGKNE  CARRIÈRE  omée  de  quinze  reproductions,  un 
article  de  M.  Vittoria  Pica  sur  l'exposition  de  «  Blanc  et  Noir  » 
de  Rome  illustré  d'une  trentaine  de  planches  parmi  lesquelles 
des  œuvres  de  MM.  H.  Evenepoel,  F.  Khnopff,  H.  De  Groux, 
A.  Baertsoen  H.  Meunier,  J.  Ensor,  Th.  Van  RYssELBERCiHK, 
Cil.  DouDELET,  etc.  Signalons,  dans  la  même  livraison,  une  inté- 
ressante monographie  de  Paul  Adam  par  M.  L.  D'Ambra,  avec 
quatre  portraits  et  un  autographe  de  l'écrivain,  et  louons  le  carac- 
tère largement  hospitalier  et  international  de  cette  belle  publica- 
tion. 

Onze  Knnst  (2;,  la  luxueuse  revue  néerlandaise,  nous  apporte, 
en  sa  livraison  de  juillet,  une  importante  étude  sur  Frans  Cour- 
tens par  Georges  Eekhoud,  illustrée  de  neuf  reproductions 
superbes,  dont  cinq  hors  texte. 

La  revue  russe  Mir  Iskoustwa  i3)  consacre  la  majeure  partie 
de  son  dernier  fascicule  à  l'art  Scandinave  et  ne  reproduit  pas 
moins  de  cinquante-deux  tableaux  et  œuvres  décoratives  de  Zorn, 

ThAULOW,   MuNTHE,  LilJEFORS,  jlEVERDAHL,  DE  JaNSSON,  LaRSSON, 

Werenskiold,  Wilhelmson,  Zoot,  Gloersenj  Rohde,  Bergh. 
loHANSEN,  Hennig,  ctc.  Dans  sa  «  revue  des  revues  »  figurent 
des  Œiuvres  de  G.  Minne  et  de.Cn.  Doudelet. 

The  Artist  (4),  qui  a  fait  peau  neuve  et  publie  désormais  une 
livraison  mensuelle  de  64  pages  abondamment  illustrée  avec  hors 
texte  en  noir  et  en  couleurs,  suppléments  musicaux,  etc.,  —  le 
tout  d'une  élégance  typographique  irréprochable,  —  consacre, 
entre  autres,  un  article  à  notre  collaborateur  Gisbert  Combaz  et 
reproduit  les  dernières  afticheë  qu'il  composa  pour  la,  Libre 
Esthétique. 

Tandis  que  les  œuvres  des  artistes  belges  pénétraient  rarement, 
jadis,  dans  les  périodiques  étrangers,  ceux-ci  leur  ouvrent  actuelle- 
ment, on  le  voit,  leurs  portes  à  deux  battants.  Le  Studio  lo, 
(15  juin)  consacre  à  l'aquarelliste  Cassiers,  par  la  plume  de 
M.  Fernand  Khnopff,  un  important  article  de  fond  illustré  de 
douze  reproductions  en  noir  et  trois  en  couleurs.  Celles-ci 
méritent  une  mention  particulièrement  élogieuse.  Ces  chromogra- 
phies ont  l'éclat,  l'harmonie  et  la  finesse  des  originaux.  —  Pans 
le  fascicule  précédent  (lo  mai)  avait  paru  une  étude  sur 
E.-T.  Van  H(3ve,  avec  le  portrait  du  peintre  et  cinq  reproductions. 


(1)  Bergame,  Institut  italien  d'arts  graphiques. 

(2)  Anvers.  J.-E.  Buschmann.  —  Amsterdam,  L  -J. 

(3)  Saint-Pétersbourg. 

(4)  Londres,  27,  Chancery  Lane,  S.  ^^'. 

(5)  Londres,  44,  Leicester  Square. 


Veen. 


ACCUSÉS  DE  RECEPTION 

Théatiie  :  Mnnna  Vanna,  pièce  en  trois  actes,  par  Maurice 
Maeteiujnck.  Paris,  librairie  Charpentier  et  Fasquelle. 

Roman  :  Les  Victime,  nouvelle,  par  Georges  Rens.  Bruxelles, 
imprimerie  A.  Lefèvre. 

Beaux-Arts  :  Les  Primitifs  flamands  à  Bruges.  Coup  d'ceil 
historique  et  énumération  chronologique  des  principales  œuvres 
exposées,  par  A.-J.  Wauters,  ;50  p.  Bruxelles,  P.  VVeissenbruch. 

—  A  propos  de  r Exposition  d'œuvres  des  écoles  pnmitwes  de 
peinture  en  Biigiqne  et  aux  Paijs-Bas,  à  Brmies,  par  P.  WvTS- 
MAN,  12  p.  Bruxelles,  imprimerie  Verteneuil  et  Desmet. 

Divers  :  La  Légende  de  saint  François  d'Assise  écrite  par  trois 
de  ses  compagnons,  publiée  pour  la  première  fois  dans  sa  véritable 
intégrité  par  les  RR.  PP.  Marceliino  da  Civez/a  et  Teotilo  Dôme- 
nichelli,  0.  M.  Traduction,  introduction  et  notes  d' Arnold  GuFFIN. 

—  Bruxelles,  H.  Lameriin. 

Musique  :  Sonates  et  autres  œuvres  pour  le  piano  par  L.  von 
Beethoven.  Edition  élaborée  par  S.  Lebert  et  Hans  de  Bulow, 
avec  le  concours  de  J.  -on  Faisst.  Traductions  française  et  ita- 
lienne du  texte  explicatif  par  Ernest  Closson  et  I.  Vai.etta.  — 
Volume  IV.  Sonates  et  autres  œuvres  (op.  53-90).  Volume  V. 
Sonates  et  antres  œuvres  (op.  40i-l"29),  revus,  commentés  et 
annotes  par  Hans  de  Bulow.  —  Stuttgart,  J.-G.  Cotta'sche 
Buchhiindlung. 


PETITE  CHRONIQUE 

MM.  Kufleratb  et  Guidé  se  sont  rendus  à  Paris  pour  assister,  le 
27  juin,  à  la  derni<  re  représentation  de  Pelléas  et  Mélisandc.  Ils 
ont  été  conquis  par  le  charme  poétique  de  l'œuvre  et  se  propo- 
sent de  montercelle-ci  à  Bruxelles  au  cours  delà  saison  191)3-1904, 
le  programme  de  leur  prochaine  campagne  étant  déjà  liéfiniiive- 
mrnt  arrêté  et  d'ailleurs  trop  chargé  pour  y  ajouter  une  œuvre  de 
cette  importance. 

L'ensemble  des  œuvres  de  feu  Albéric  Coppieters,  mort  si  ino- 
pinément à  Paris  il  y  a  quinze  jours,  sera  réuni  au  Salon  du 
Cercle  Labeur  en  octobre  i)rocliain. 

La  petite  ville  de  Deynze,  en  Flandre,  vient  d'ériger  un  monu- 
ment funèbre  ati  religieux  modeste  et  dévoué  qui  dirigea  pendant 
de  longues  année  l'oiphelinat  des  garçons  Elle  confia  l'exécution 
de  ce  monument  à  Georges  Minne,'dont  l'œuvre,  inaugurée  der- 
nièrement, a  ieçu  l'approbation  unanime.  C'est  une  stèle  en  mar- 
bre noir  dans  laquelle  est  tracée  en  creux  —  le  trait  teinté  de 
rouge  —  l'elligiedu  défunt. 

I.'a  Petite  Revue  illustrée  de  l'art  et  de  l'archéologie  en  I^landre, 
qui  nous  ajtporte  cet  écho,  annonce  en  même  temps  que  le  monu- 
ment exécuté  par  Georges  Minne  pour  la  ville  de  Gand  à  la 
mémoire  de  Georges  Rodenbach  est  une  des  plus  belles  œuvres 
que  l'artiste  ait  produites 

Il  avait  été  question  d'exclure  du  Salon  de  Gand,  qui  s'ouvrira 
dans  un  mois,  les  aquarelles,  |)a?tels  et  dessins  Cette  décision 
vient  heureusement  d'être  rapportée,  les  expériences  faites  par 
la  commission  ayant  démontré  la  parfaite  inocuilé  du  local. 
.  Les  |)eintures  à  l'eau,  tout  comine  les  tableaux  à  l'huile,  essuie- 
ront donc  les  plâtres  du  nouveau  musée. 

L'exposition  des  travaux  des  élèves  de  l'Académie  de  dessin 
et  de  rÈcole  industrielle  de  Saint-Gilles  (rue  de  la  Croix  de 
Pieire,  71)  sera  ouverte  au  public,  dimanche  20  juillet,  de  11  à 
4  heures;  jeudi  24  juillet,  de  1  à  fi  heures,  et  dimanche  27  juillet, 
de  11  à  4  heures.  Entrée  gratuite. 


Le  peintre  H.  Cassiers  vient  de  faire  à  Londres  une  exposition 
de  ses  œuvres  qui  a  obtenu  un  réel  succès.  Un  grand  nombre  des 
aquarelles  exposées  ont  été  acquises. 

Les  «  tournées  »  à  l'étranger  de  M.  Alfred  Ruhemann  conti- 
nuent à  être  fructueuses  :  on  nous  sigmile  des  acquisitions  de 
tableaux  de  MM.  Stacquet,  Hagemans,  F.  Charlet,  L.  Frank, 
M.  Romberg,  ,L  Merckaert,  Elle  et  L.  Cambier  par  des  amateurs 
allemands  et  autrichiens. 

Une  abondante  distribution  de  médailles  a  récompensé  les 
artistes  belges  de  leur  participation  à  l'exposition  internationale 
à  Lille.  Nous  en  avons'déjà  donné  quelques  échos.  Voici  le  pal- 
marès complet  : 

Diplôme  d'honneur  :  MM.  L.  Herremans,  F.  Khnoptf,  A.  Le 
Mayeur,  Th    l.ybaert  et  Van  der  Ouderaa. 

Médaille  d'or  :  M.  Hagemans,  M""  L.  de  Hem,  MM.  J.  Merc- 
kaert, G.  Van  Aise  et  Ch.  Van  den  Eycken. 

Deuxième  médaille  :  MM.  Frank  et  A.  Musin. 

Troisième  médaille  :  MM.  de  Baugnies,  Impens,  Radoux  et 
Unterberger. 

Le  Salon  d'automne  dont  nous  avons  annoncé  la  fondation 
à  Paris  a  adopté  comme  bases  de  son  fonctionnement  quelques 
principes  qui  paraissent  devoir  lui  assurer  la  vie  et  la  prospérité 
En  voici  l'essemiel  :  1"  absence  d'exclusivité  à  l'ég^ird  des  mem- 
bres d'une  société  existante;  2"  composition  éclectique  du  jury, 
formé  en  partie  de  peintres  et  sculpteurs,  en  partie  de  critiques 
d'art,  d'amateurs  éclairés  et  de  collectionneurs;  3"  interdiction 
de  faire  partie  du  jury  à  tout  professeur  d'atelier  commerciale- 
ment organisé  ;  4»  suppression  des  médailles  et  récompenses 
quelconques. 

Nous  reparlerons  de  cette  institution  nouvelle. 

Le  jury  des  achats  au  Salon  de  Liège  a  proposé  au  Conseil  com- 
munal, d'accord  avec  la  Commission  du  Musée,  d'acquérir  pour 
le  Musée  les  œuvres  suivantes  : 

Levêque  :  Combat  de  centaures.  —  J.  Ensor  :  L'Hôtel  de  ville 
de  Bruxelles.  — »  E  Claus  :  La  Maison  rose.  —  A.  Delaunois  : 
Le  Coin  racueilli.  —  Th.  Verstraete  :  Mon  Voisin  le  jardinier. 
—  E.  Trémerie  :  Les  Bords  de  la  Lys.  —  L.  Philippet  :  La  Fête 
de  lagrand'mêre.  —  De  Witt  :  Ferme  ensoleillée.  —  Halbart  : 
Retour  à  la  ferme.  —  A.  Vervvée  :  Taureaux. 

Les  beaux  jours  —  ou  plutôt  les  beaux  soirs  —  sont  reve- 
nus pour  le  WauxHall,  qui  annonce  toute,  une  série  de  con- 
certs extraordinaires.  S'y  feront  entendre  aujourd'hui  M.  Im- 
bart  de  la  Tour;  mardi,  M"^  Linkenbach,  cantatrice;  jeudi, 
M  Mac  Millen,  le  jeune  violoniste  qui  vient  de  remporter  aux 
concours  du  Conservatoire  le  premier  prix  avec  la  plus  grande 
distinction;  jeudi,  M"e  Bourgeois,  cantatrice  ;  dimanche  prochain, 
M.  Henner,  ténor  du  théâtre  de  la  Monnaie. 

Musique  belge  : 

On  nous  signale,  parmi  les  productions  musicales  nouvelles,  un 
quatuor  avec  piano  de  M.  Jongen,  le  jeune  compositeur  liégeois 
qui  a  aciievé  son  éducation  musicale  à  Paris  et  dont  M.  Ysàyè  a 
fait  exécuter  une  symphonie  à  l'un  de  ses  concerts.  L'œuvre,  qui 
offre,  parait-il,  un  réel  intérêt,  sera  exécutée  à  Bruxelles  l'hiver 
prochain. 

Le  trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle  de  M  Victor  Vrculs 
est  sous  presse  et  paraîtra  prochainement  à  la  Scola  cantorum. 

Littérature  estivale.  ^ 

Les  chaleurs  amènent  quelque  désarroi  dans  la  rédaction  des 
journaux.  Témoin  ce  [lassage  du  compte  rendu  fait  par  un  de  nos 
confrères  des  tauromachies  de  Dijon  : 

«  On  ne  peut  lire  sans  un  haut-le-cœur  le  récit  de  ces  tueries 
de  taureaux  et  de  la  barbarie  des  foules  qui  y  assistaient  et  dont 
la  vue  du  sang  fait  des  bêles  féroces.  Et  puisque  la  peine  de  mort 
est  réclamée  pour  des  himmes  même  criminels,  on  va  en  demander 
l'abolition  —  dans  ces  conditions  —  d'animaux  qvÂ  n'ont  rien  fait 
pour  subir  la  torture.  »  (???) 
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D'un  journal  de  province  annonçant  le  départ  d'un  |)eintre  du 
cru  pour  la  capitale  :  «  ...  11  ajouta  qu'il  ne  renonçait  pas  à  son 
atelier  de  la  rue  d'Est,  berceau  de  ses  premières  loiles,  et  qu'il  y 
reviendrait  sou  ventes  fois.  » 

Et  ceci  :  «  Quoique  ayant  fêté,  il  y  a  quelques  jours,  son  cin- 
quanlenaire  professionnel,  M<'  Bauss  est  jeune  encore.  .  » 

Une  des  plus  récentes  boutades  de  Degas,  —  dont  les  bons 
mots  sont,  on  le  sait,  aussi  réputés  que  les  œuvres. 

On  le  félicitait  sur  les  prix  élevés  qu'avaient  atteints,  dans  les 
dernières  ventes,  quelques-unes  de  ses  peintures,,  achetées  par 
des  marchands  qui  les  revendent  plus  cher  encore....  «  Oui,  dit 
il  simplement,  je  me  fais  l'elfet  d'un  pur-sang   qui  court  pour 
des  mulles.!  » 

Villes  d'eaux.  —  Au  Casino  :  «  Voyez  donc  ce  violoniste  pâle, 
aux  cheveux  flottants.  Est-il  assez  1830!  —  Oui,  un  type  dans  le 
genre  de  Musset  ou  de  Verlaine  ..  «  {Textuel.) 

La  Phniic  (31,  rue  Bonapaile,  Paris)  prend  l'initiative  d'une 
intéressante  publication  qui  rendra  service  à  tous  ceux  qui,  en 
voyage,  recherchent  des  impressions  d'un  ordre  plus  élevé  que  la 
distraction  de  se  promener  hors  de  chez  soi.  Elle  fera  paraître 
prochainement  une  série  de  Guides  d'akt  dont  la  rédaction  est 
confiée  à  des  écrivains  spécialistes  chargés  de  faire  revivre  dans 
leur  esthétique  particulière,  à  travers  leurs  trésors  pittoresques  et 
artistiqu(;s,  les  régions  parcourues.  ,M.  Adolphe  Retté  traitera  de 
Fontainebleau  et  de  sa  foret,  qu'il  connaît  «  dans  les  coins  », 
M.  Gustave  Kahn  ciceronera  le  lecteur  dans  les  Musées  de  Paris 
tandis  que  les  Eglises  de  cette  ville  auront  pour  guide  M.  André 
Thévenin  et  les  Vieilles  maisons  M.  Ch.  Saunier,  M.  Fontainas 
conduira  les  visiteurs  à  BruxtUes,  M.  Tristan  Klingsor  dans  les 
Musées  du  Nord  de  la  France,  M.  Léon  Bazalgette  aux  Iles 
normandes.  M,  Marcel  Baiilliat  à  Versailles,  M.  Robert  Schefifer 
en  Pays  basque,  etc.,  etc. 

L'idée  est  bonne  et  promet  un  cycle  attrayant. 

Le  même  périodique  annonce  en  outre  comme  devant  être 
publié  prochainement  un  numéro  spécial  consacré  à  la  Finlande,  . 
illustré  uniquement  par  des  artistes  finlandais. 

La  Revue  des  Gens  de  lettres  belges,  fondée  par  le  D''  Emile 
Valentin,  et  qui  parut  de  1880  à  18ï<5,  puis  de  1895  à  1902,  vient 
de  cesser  sa  publication. 

Annonçons,  en  revanche,  la  naissance  d'une  revue  nouvelle,.. 
Le  Musagète  (art,  science  et  lettres),  paraissant  le  15  de  chaque 


mois.  Rédaction  :  '236.  rue  de  Brabant  ;  ailministratioh  :  1,  bou- 
levard Anspach,  Bruxelles,  Le  périodique  nouveau  a  pour  but 
«  la  diffusion  et  l'encouragement  des  arts  en  général,  spécialement 
de  l'art  littéraire,  et  l'institution  d'un  centre  élevé  de  récréations 
intellectuelles». 

On  ne  peut  qu'applaudir  à  ce  programme. 

Le  major  Hubert,  l'officier-peinlre  qui  vient  de  mourir,  aura 
son  monument  à  Saint-Josse-tenNoode.  Un  comité  vient  de  se 
constituer  à  cet  effet.  Dans  la  composition  du  monument  entrera 
le  buste  du  défunt,  exécuté  il  y  a  quelques  années  par  le  statuaire 
Mignon. 

On  commence  à  s'occuper  très  sérieusement,  à  Béziers,  dit  le 
Guide  musical,  des  représentations  de  Panjsatis,  le  drame  perse 
de  .\l"'<^  Dieulafoy,  musique  de  G.  Saint-Saéns,  qui  auront  lieu  les 
dimanche  17  et  mardi  19  août. 

Les  rôles  parlés  seront  tenus  par  !\1""=»  Segond-Weber,  Cora 
Laparcerie,  0.  de  Fehl,  MM.  Dorival  et  Decœur,  et  les  rôles 
chantés  par  iMM.  Kousseliére,  A.  Boyer  et  M""  Korsotf. 

l-'exéculion  ne  comprendra  pas  moins  de  450  instrumentistes 
et  '2S0  choristes,  sous  la  direction  de  M  Paul  Viardot,  secondé 
par  MM.  Alicot  et  Nussy  Verdie.  En  ajoutant  à  ce  nombre  60  dan- 
seuses, 20  harpes,  lo  trompettes  d'harmonie  et  12  trompes  de 
chasse,  on  voit  que  l'interprétation  de  Parijsatis  réunira  plus  de 
800  exécutants.  ' 

PLAGE    DE    WESTENDE 

dans  les  superbes  dunes  du  littoral  ouest  de  la  Belgique. 

riEM 


Terrains  avantageux.  —  Villas  et  cottages  charmants. 
Jeux  de  tennis,  jeux  de  golf.  Concours  d'architecture(août-septemhre). 

Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 
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Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  m  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléplioiie     19^y 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 


M 
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^n 

^m 

II 

r^yfr^rïA 

^^■H, 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


BEC  AUER 


KO  7,,  d'ecomomie:  lumière  quadruple 

Appareils  d'éclairage  et  de  ehauffage  au  GAZ,  à  l'ÉLECTRIOITÉ  et  à  l'ALCOOL 

INSTALLATIONS    COMPLETES 

Bruxelles,  20,  BOULEVARD  DU  HAINAUT,  Bruxelles 

i\.^eiicei»    cl»iii»     toute»     les     villes. 

T]ÉîiL.ÉF>iîOisrE  l'zeo 


E.  DEMAN,  Libraire-Expert 

86,   rue   de   la   Montagne,    86,    à   Bruxelles 

■VIEISTT    IDE    FJ^ie^AuITISE    : 

THEATRE   DE   M.   MAETERLINCK 

avec  une  préface  inédite  de  l'auteur. 

Trois  volumes  in-S»,  illustrés  de  dix  compositions  originales 

lithographiées  par  Auguste  DONNAY. 
Tirage  à  110  exemplaires  numérotés,  sur  papier  rie  Hollande 
Prix  :  90  francs. 
Les  exemplaires  numérotés  1  à  10,  renfermant  un  croquis  original  de 
A.  DoNNAY  et  deux  suites  des  planclies  :  Tune  avec  lettre,  sur 
hollande;  l'autre,  avant  lettre,  avec    remarques  marginales,  sur 
japon  impérial,  sont  souscrits. 

Le  prospectus  illustré  de  cet  ouvrage  sera  adressé  gratuitement  sur 
demande. 


Demandez  chez  tous  les  papetiers 
l'encre  à  écrire  indélébile 

BlUE-BLACK  Van  key-Nonry 

supériétire  à  toutes  les  autres  marques. 


PIANOS 

GUNTHBR 

Bruxelles,   6,  rue  Xbérésienne,  C 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS   UNIVERSELLES 
Fournisseur  des  ConssrvatoIrM  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 

li'HHlWICYCLtE 

Revue  mensuelle  illvistrée  tle  Littérature  et  <l'A.rt. 

Rédacteur  en  chef  : 

Pierre  de  ()uerlon,.3,  Villa  Michon,  rue  Boissière,  Paris. 


Un  an  :  6  francs.  —  Le  numéro,  50  centimes. 
Étranger  :  8  francs. 


Administration  :  146,  rue  Saint-Jacques,  Etampes  (Seine-el  Oise). 
L.  Didier  des  Gâchons,  éditeur. 


LiMBOSCH  &  C 
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BRUXELLES 


19  et  21,  rue  du  Midi 
31,  rue  des  Pierres 

Trousseaux   et   Layettes,   Linge  de   Table,   de   Toilette   et  de   Ménage, 

Couvertures,    Couvre-lits   et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 
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L'EXPOSITION  DE  TURIN 

On  connait  ropinioii  l'itiu^llc  dos  voyageurs  sui- 
Turin  :  ••  Ville  monoton(>  aux  ruos  inflcxibloniont  dfoites ; 
point  de  mouvement;  localismc  nul.  •>  C'est  l'invai'iable 
thème  des  toui'istes  qui  ont  passé  vingt-quati'o  heures 
dans  la  vieille  cité  illyriciue.  .Mais  voici  (jue  les  révé- 
lations savantes  sur  le  saint  suaire  émeuvent  la  chré- 
tienté entière  et  confèrent  à  Turin  ime  gloire  de  ville 
sainte,  un  attrait  de  mystère"  (^t  de  légende;  et  voici 
([u'en  même  temps  la  capitale  piémontaise  se  révèle 
comme  la  plus  moderne  des  villes  en  organisant  une 
Exposition  d'art  d'une  originalité  sans  précédent. 


Ce  l'ut  une  sur[)risi'  profonde,  il  faut  le  dire,  et  prin- 
cipalement dans  les  milieux  artistiques,  quand  on  ai)prit 
(lu'une  exposition  internationale  exclusivement  réser- 
vée  aux  arts  décoratifs  ^rto^/cr^zc.v  s'organisait  à  Tui-in 
pour  l'aïuiée  Hi02.  Le  programme  était  formel  :  le  jury 
refuserait  impito3^ablement  toute  imitation  des  styles 
anciens;  seraient  seules  admis(>s  les  (ouvres  ré\élant 
chez  l'auteur  un  désir  de  cr(''ation  originale.  l']h  quoi  ! 
l'Italie,  si  docilement  soumise  aux  formes  et  aux  con- 
ceptions d'autrefois,  la  patrie  du  pastiche,  la  terre  bénie 
des  copistes,  l'Italie  se  réveillait  donc!  Gardienne  des 
traditions  vénérables  elle  n'hésitait  pas  à  tendre  la  main 
aux  générations  nouvelles!  C'est  (pie  Turin  en  vérité 
compte  (piehiiies-uns  des  esprits  les  plus  hai'dis,  des 
artistes  h^s  plus  fiers  de  la  jeuEte  Italie, — des  savants 
(;omme  Lombi'oso,  Ferrero,  Mosso,  des  sculpteurs 
comme  Leonardo  liistolH,  Davide  CalandiM,  des  cri- 
ti(iues  comme  l^nrico  Thovez  et  .Mantovani.  Admira- 
teurs fervents  et  t(>ndres  de  leur  passé,  —  nul  ne  parle 
plus  éloquemment  de  Dante  et  de  Pétrarque  (pie  M,  Man- 
tovani, nul  n'est  plus  amoureux  du  quattrocento  que 
M.  Thovez,  nul  ne  comprend  plus  profondément  Léo- 
nard de  Vinci  qucBistolfi,  —  ces  écrivains  et  ces  artistes 
pensent  toutefois  que  l'art,  chez  eux  comme  ailleurs,  n'a 
point  tout  exprimé,  que  l'évolution  de  la  beauté  est 
constante  comme  celle  de  la  ptnisée.  Ils  ont  l'orgueil 
d'être  de  leur  temps;  ils  veulent  posséder,  eux  aussi,  un 
style  qui  se  rattacherait  à  cehù  do  leurs  incomparables 
ancêtres  sans  Je  copier  .scrrilement.  De  là  l'idée  d(^ 
l'Exposition.  Saluons  leur  geste  expressif  et  fécond. 
Rien  n'arn'-ta  l'élan  des  organisateurs.  L'Exposition  est 


debout  dans  la  lumièi-e  giùsantc  du  Piémont,  dominant 
les  nobles  massifs  du  Valentino,  regardant  couler  les 
eaux  rapides  du  Pô,  jetant  les  taches  vives  et  joj^euses 
de  sa  façade  sur  l'adorable  colline  qui  borne  Turin  le 
long  du  fleuve  et  cambré  avec  coquetterie  ses  gracieux 
massifs,  comme  (me  su'ur  cadette  des  Alpes  dont  le 
front  immémorial  s'exhausse  de  l'autre  coté  de  la  ville 
en  se  découpant  sur  le  ciel  bleu. 

Avant  d'aborder  mon  compte  rendu  je  ne  puis  résis- 
ter à  l'envie  de-  vous  dire  quelques  mots  de  celui  qui 
fui  l'âme  de  l'exposition,  le  sculpteur  Leonardo  Bistolli. 
Retenez  ce  nom.  11  sera  célèbre  un  jour  en  Europe  à 
l'égal  de  celui  de  Rodin  et  de  Constantin  Meunier.  Bis- 
tolli est  à  peine  âgé  de  quarante  ans.  Il  habite  Turin. 
Ses  conseils  ont  constammeni  inspiré  les  organisateurs 
de  l'exposition  (1).  Ou  l'entoure  ici  tl'un  respect  una- 
nime. Son  art  heureusement  est  discuté.  Je  dis  heureu- 
sement; plaire  à  tout  le  monde  est,  en  ellet,  lapins 
fâcheuse  aventure  qui  .puisse  survenir  à  l'artiste.  On 
ri'proche  à  Bistolli  d'être  nuageux  ;  entendez  (jue  son 
art,  à  travers  de  bell(\s  formes,  exprime  un  beau  l'ève. 
On  dit  que  son  exécution  laisse  à  désirer;  entendez  qu'il 
dédaigne  les  receltes  de  l'académisme  et  qu'il  se  soucie 
unicjuement  de  traduire  la  vie  par  un  modelé  personnel. 
La  jeunesse  ai'tistique,  d'ailleui's,n'a  cure  tle  ces  opinions 
pédantesques.  Elle  s'est  fanatisée  pour  l'art  et  la  pei'- 
somie  do  Bistolli;  elle  a  compris  que  nul  artiste  ne  per- 
])étuait  a.vec  plus  de  pureté  et  de  vie  les. traditions  de  la 
première  Renaissance  italienne.  En  matière  d'art  l'ins- 
tinct de  la  jeunesse  est  souvent  la  sagesse  même. 

liistolii  n'a  jamais  obtenu  de  commande  odicielle.  Il 
n'est  vainqueur  d'aucun  concours.  11  nv  sculpte  point 
de  statues  théâtrales.  Ses  œuvres  ne  s'élèvent  point 
sur  les  places  publiques,  l'allés  veulent  une  atmosphère 
de  rei)0s  et  de  sérénité.  Bistolli  est  le  sculpteur  et  le 
poète  de  la  moi't.  Ses  chefs-d'œuvre  sont  des  ligures 
ei  des  compositions  funéraii-es  d'une  admirable  jV^o- 
fondeur  de  pensées  et  d'une  suavité  de  lignes  a.nti([ue. 
Vous  ne  irouvei'ez  [)()int  S(;s  monuments  dans  les  cime- 
tières des  grandes  villes,  mais  dans  quelqu(>  humble 
cami)0-santo  perdu  aux  pieds  des  Alpes  Ai)rès  un(^ 
visite  à  l'aieliei' de  l'artiste,  j'ai  vu  en  place,  quehpies 
joni's  plus  tard,  le  grand  bas-relief  cômmëmoralif 
en  bronze  :  L(i  Douleur  récon fartée  par  les  f^uiiee- 
nirs.  C'est  à  deux  lieues  de  Turin,  à  la  Madonna  délia 
Campagna,  village  verdoyant  et  mélancolique. L'œuvre, 
de  vastes  dimensions,  est  placée  dans  l'angle  du  cime- 
tière. Une  ligure  de  jeune  femme,  la  Douleur,  glisse 
lentement  à  lavant-plan,  la  tète  penchée,  les  épaules 
lasses  sous  \o  poids  d'une  mante  populaire,  image  de 
son  atlliction  pesante  et  sombre.  Derrièn;  elle  jjassent. 
plus  souvent  jjensives  rpie  souriantes,  un  groupe  d'har- 

(i)  Leonardo  BUlolli  e>l   l'auleur  de   la   Ijclle    affiche  aimoiiçaiil 
rp^xpositioi)  de  Turin. 


mônieuses  jeinies  tilles,  io»  Suuv 672 ir s,  dont  les  formes 
impalpables  animent  d'ime  vie  complexe  et  infinie  la 
nudité  de  l'airain.  J'ai  longuement  contemplé  le  clief- 
d'œuviï!.  Par-dessus  le  monument  un  arbuste  agitait 
son  panache  de  feuilles  grises.  Dans  le  lointain,  les  pics 
neigeux  des  Al])es  déchiraient  la  nue  bhnie.  Le  soleil 
lentement  perdait  sa  force.  Les  Souvenirs,  un  à  lui, 
entraient  dans  l'ombre  et  seul  le  visage  de  la  Douleur 
continuait  de  pleiu'er  dans  la  lumièi-e.  Sa  lamentation 
planait  sur  l'universel  sikuice.  ,Ie  détachai  enfin  ma  vue 
du  bronze  douloureux.  J'aperçus  alors  dans  le  campo- 
santo  des  centaines  de  croix  menues  et  de  petites  tom- 
bes délaissées  et  je  compris  que  la  détresse  de"  lldéale 
image  créée  par  Bistolli  s'ins])irait  el  s'agrandissait  de 
l'émotion  sacrée  de  toutes  ces  pauvres  détresses  ano- 
nymes... 

Me  voilà  loin  de  l'Exposition.  Mais  c'est  la  reconi- 
mand(M'  je  pense  que  de  vous  présenter  le  grand 
artiste  qui  \-a  patronne,..  Conçue  par  des  écrivains  et 
des  artistes  indépendants,  consacrée  ex(dnsivemenl  aux 
ceuvrtîs  que  condamnent  en  général  les  ndlieux  oiliciels, 
ri-exposition  de  Turin  a  pourtant  obtenu  le  patronag(; 
de  la  famille  royale.  Le  duc  d'Aoste  présidait  le  comité 
exécutif.  De  grandes  fêtes  ont  été  célébi^ées  pendant  la 
semainederinauguration;leroi  et  la  ix'ine  y  assistaient. 
La  veille  de  rouverture,  la  statue  équestre  d'Amédée  de 
Savoie,  élevée  dans  le  parc  du  Valentino,  à  l'entrée  de 
l'Exposition,  fut  découverte  solennellement  en  ])résence 
d'une  foule  énorme.  Ce  monument  est  l'aMivi^e  du  scidp- 
teur  Davitle  Calandra.  Avec  les  émouvants  poèmes  de 
pierre  de  Leonardo  Bistolli  il  allirme  la  renaissance 
définitive  de  la  sculpture  italienne.  Amédée  do  SaNoie 
surmonte  un  immense  piédestal  où  les  fastes  héroïques 
de  sa  maison  se  déroulent  en  magnifiques  tableaux  de 
bronze.  Les  grarids  ancêtres  savoyards  se  détachent  du 
flanc  droit  du  monumcmt,  en  un  galop  frénétique,  — 
palefrois  éperdus,  lances  en  arrêt,  heaumes  clos,  —  et 
semblent  jaillir  de  la  matière  comme  une  chevauchée 
de  mystère,  de  mort  el  de  folie' triomidiale.  Le  mouve- 
ment delà  monture  est  d'iuie  hardiesse  sans  i)rècèdent. 
Le  jour  d(^  l'inauguration,  les  toiles  blanches  restèrent 
un  moment  accrochées  à  la  queue  du  cheval.  Poiu'  les 
détacher  (Ux  honnnes  les  tirèrent  à  eux  de  toutes  leurs 
forces.  L'éloUê  céda.  Mais,  sous  la  pression,  le  cheval, 
maintenu  sf^ulement  à  son  sccle  par  ](>s  deux  pattes  de 
derrière,  se  mit  à  o.sciller  d'une  manière  visible.  Il  y  eut 
dans  l'immense  foule  im  moment  d'émoi  profond.  Réu- 
nis en  tiii  petit  groui»e,  les  Belges  venus  pour  l'ouver- 
ture de  l'Exposition  n'étaient  pas  les  moins  émus.  Xous 
étions  là  Crespin,  Wolfers,  Sneyers,  Mussche,  \;\n  do 
Voorde  à  nous  regarder  Jivs  inquiets.  Heureusement  la 
statue  s'irnmoliilisait  ]»eu  à  peu.  Son  écpiilibn»  o{  .son 
indestrucliltililésont  assr.résà  présent  ])Our  des  sièchîs..."' 

Cette  belle  (euvre  dès  l'entrée  signale  l'inlérêt  artis- 
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li(luo  cU;  ri':x[)ositioii.  L('s  bâtiments  ont  clé  exécutés 
par  l'architecte  vénitien  d'Aronco.  On  y  peut  découvrir 
des  iniperfections.  Mais  M.  d'Aronco,  (Uigagé  au  service 
de  la  Porte,  n'est  arrivé  à  Tui'in  qu'au  moment  où  le 
palais  de  l'Exposition  était  presque  entièrement  cons- 
truit. Les  entrepr(!neurs  avaient  dû  se  contenter  de  ses 
plans  et  dessins  et  l'artiste  vénitien  se.  montra  assez 
médiocrement  satisfait,  lorsque,  revenant  de  Constanti- 
nople,  il  arriva  à  Turin  pour  surveiller  l'achèveuKînt  de 
son  (jeuvre.  Néanmoins  l'originalité  de  M.  d'Aronco  se 
fait  parfaitement  sentir  dans  les  grandes  lignes  archi- 
tectoniques  (it  la  clarté  des  disi)ositions  intérieures.  Cer- 
taines sculptures  des  façades  —  celles  de  M,  Ruhino 
tmti'e  autres  —  sont  charmantes  et  l'ornementation 
élégante  et  gracieuse  de  la  rotonde  d'honneur  fait 
oublier  les  quelques  défauts  de  la  décoration  extérieure. 

M.  d'Aronco  appartient  à  l'école  des  sécessionnistes 
viennois,  dont  les  chefs  sont  les  architectes  Wagner, 
Behrens,  C'hristiaensens,  Olbrich.  Cette  école  caracté- 
rise la  tendance  austro-allemande  de  l'architecture  et  de 
l'art  décoratif  modernes.  On  imagine  trop  volontiers 
en  pays  germanique  que  ce  groupe  est  le  créateur  du 
mouvement  contemporain,  le  commencement  et  la  tin 
de  l'art  décoratif  d'aujourd'hui...  Il  s'en  faut.  Ce  n'est 
point  en  pays  allemand  (ju'on  doit  chercher  l'origine  de 
ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler  le  ■•  modem  style  ", 
expression  par  laquelle  on  désigne  pêle-mêle  aujourd'hui 
de  mauvais  produits  industriels  et  de  belles  œuvres  d'art. 
Ce  n'est  point  non  plus  en  Angleterre,  comme  on  le 
répète  sans  cesse;  il  parait  décidément  que  c'est  à 
l'Ecosse  que  nous  devons  la  fameuse  renaissance  des 
"  arts  mineurs  »... 

Commençons  donc  notre  visite  par  la  section  écos- 
saise. En  vérité  elle  comprend  exclusivement  les  deux 
intéi'ieurs  composés  par  M.  et  M"*''  Makintosch,  organi- 
sateurs de  la  section,  plus  un  ensemble  d'objets  exécutés 
par  les  élèves  de  l'I-^coh;  des  beaux:-arts  de  Glascow, 
excellemment  dirigée  par  M.  Newberry.  La  décoration 
générale  blanc  et  rose  de  la  galerie  est  d'une  harmonie 
ravissante.  Je  ne  sais  jusqu'à  quel  point  M.  et  M""''  Ma- 
kintosch s'inspirent  des  maitres  qui  réveillèi'ent  à  (llas- 
cow  le  souci  de  la  beauté  décorative;  je  puis  affirmer 
qu'ils  connaissent  bien  les  Japonâ^is.  L'influence  japo- 
naise frappe  à  première  vue  dans  leur  œuvre.  Ces 
lanternes  suspendues  à  de  dongs  fils,  ces  paravents 
incrustés  de  pierres,  (;es  charmants  bas-reliefs  en  gesso 
dnro  avec  figures  inspirées  de  Outamaro  et  Massayoski, 
tout  cela  est  d'un  goût  raffiné  et,  je  le  crains  même,  trop 
raffiné.  Ce  japonisme  a  des  allures  paradoxales.  Le  jour 
de  l'inauguration,  quelques  personnages  de  la  suite 
royale,  habitués  sans  doute  aux  intérieurs  italiens  du 
xvir  siècle,  à  moins  que  ce  ne  soit  aux  mobiliers  somp- 
Ineux  et  vulgaires  de  l'industrialisme  contemporain, 
eurent  toutes  les  peines  (hi  monde  à  ne  pas  éclater  de 


i-ire  en  contemplant  la  délicate  Chambre  de  l(i  Rose 
composé(;  pai'  M.  vX  M""^  Makintosch.  L'Exposition  res- 
tant ouverte  jusqu'au  mois  de  novembre,  ces  person- 
nages hilares  ont  le  temps  de  se  convei'tii-  à  l'art  nou- 
veau. 

A  dimanche  pi-ochain  les  autres  pays  et  la  section 
belge,  dont  j'ai  quelque  j'aison  de  ne  point  contester 
l'éclatant  succès. 

H.    FJÉREXS-dRVAKRT 


Un  pèlerinage  au  ^  Ruisseau  " 

de  la  Symphonie  Pastorale(i). 

Quel  charme  solennel  dégagent  ces  lieux  où  reste  attaché  un 
peu  de  l'âme  d'un  Beethoven  !  Quel  encens  subtil  s'élève  de  ce 
coin  de  nature  embaumé  de  poétiques  souvenirs  !  Ici^  au  sein  de 
la  solitude  sacrée,  et  en  dépit  d'un  malencontreux  buste  en  bronze, 
nous  recueillons  une  inoubliable,  une  auguste  impression. 

Ici  nous  avons  l'intuition  de  la  genèse  intime  de  la  Pastorale. 
L'«  état  d'âme  »  que  le  paysage  évoque  en  nous  est  propice  à 
l'initiation;  le  langage  muet  des  choses  fait  de  nous  des  clair- 
voyants; nous  assistons  à  la  naissance  mystique  du  chef-d'œuvre. 

Beethoven  vient  de  quitter  la  haute  mer  des  aspirations  infinies 
de  la  symphonie  er\  ut  mineur.  Ici,  à  l'ombre  des  hautes  frondai- 
sons, au  doux  bruissement  des  feuillages,  à  la  fraîcheur  repo- 
sante et  au  murmure  affectueux  de  la  source  fidèle,  il  conclut  avec 
la  nature  un  pacte  de  félicité  !  Et  il  s'avance  vers  les  hommes 
insouciants,  gais,  heureux  de  vivre,  qu'avait  fréquentés  naguère 
le  bonhomme  Haydn  et  que  maintenant  il  aperçoit  à  son  tour  sur 
la  verte  prairie,  à  la  lisière  des  bois  parfumés,  s'éjouissant  de 
sentiments  communs,  chantant  et  dansant  aux  sourires  d'un  doux 
ciel  d'azur,  sous  les  feux  indulgents  d'un  soleil  de  printemps. 

Ici  il  vit  en  communion  de  joies,  d'amour,  d'espérance 
avec  l'humanité  ambiante.  Dans  la  contemplation  d'une  image  de 
bonheur,  le  à^m  ardent  de  son  être  se  calme  ;  en  son  âme 
l'apaisement  succède  à  la  lutte,  l'allégresse  à  l'amertume.  Et 
envers  l'image  rédemptrice  tel  est  son  sentiment  de  gratitude  que 
sur  sa  partition  il  tracera  ces  mots  :  «  Souvenirs  de  la  vie  rus- 
tique »,  et  qu'en  regard  de  chacun  de  ces  «  souvenirs  »,  il  indi- 
quera la  scène  champêtre  qui  l'a  inspiré. 

Ici  le  musicien  rejoint  vraiment  la  nature  :  d'où  la  saveur,  le 
ton  enjoué,  la  splendeur,  la  toute-puissance  magique  de  ses 
accents.  Sans  témérité  ni  exagération  on  a  pu  dire  de  cette 
musique  qu'elle  replonge  nos  êtres  dans  le  sein  de  la  nature 
dont  ils  sont  issus,  dans  l'harmonie  de  la  vIê  élémentaire, 
amorphe,  dont  une  évolution  lente  les  a  dégagés.  La  nature  ne  se 
borne  pas  à  nous  y  parler,  elle  nous  enveloppe,  elle  nous  pénètre 
elle  se  confond  avec  le  plus  profond  de  nous-mêmes  ;  l'âme 
humaine  y  redevient  aussi  bien  l'âme  de  la  nature. 

A  cette  foncière  prise  de  possession  de  nous-mêmes  ne  pré- 
tendent certes  pas  les  pastorales  du  vieux  Haydn,  si  fraîches,  si 
pittoresques,  si  pleines  de  bonhomie.  La  vision  d'où  est  issue  la 
Symphonie  pastomle  est  en  vérité  bien  différente!  Tandis  que 
Haydn  était,  somme  toute,  un  serviteur  princier,  attentif  à  amuser 

(1)  Suite  et  fin.  Voir  notre  dernier  numéro. 
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ses  puissants  protecteurs,  soucieux  de  leur  fournir  sans  cesse  un 
divertissement  nouveau,  Beetlioven  trouve  la  force  de  garder 
inviolé  ce  qu'il  y  à  de  plus  noble  de  lui,  la  liberté  de  son  génie, 
et,  guidé  par  un  instinct  artistique  très  sûr,  lutte  victorieusement 
contre  l'inlluence  asservissante  de  son  milieu  social.  «  Expression 
d'un  sentiment  intime  plutôt  qu'illustration  musicale  de  scènes 
de  la  vie  extérieure  »,  menlionnera-t-il  de  sa  propre  main  sur  son 
manuscrit.  Et,  en  effet,  ce  qui  le  captive  tout  entier  c'est  le  spec- 
tacle des  formes  de  son  monde  intérieur. 

Car  le  monde  extérieur  s'est  effacé  pour  lui  ;  sa  surdité  crois- 
sante l'a  éloigné  à  jamais  de  son  oreille.  Quand  il  erre  en  cette 
campagne  d'Heiligenstadt,  les  yeux  grands  ouverts,  projetant  son 
regard  fixe  au  loin,  dans  le  vague,  il  n'a,  en  réalité,  d'autre  con- 
templation que  son  monde  intérieur  d'harmonies.  Tel  le  voyant 
aveugle,  le  devin  de  Thèbes  frappé  de  cécité  par  les  dieux,  mais 
doué  en  compensation  de  l'esprit  prophétique,  tel  le  musicien 
sourd  :  pour  lui,  pareillement,  s'est  fermé  le  monde  des  appa- 
rences, ei  il  observe,  avec  l'oeil  intérieur,  l'essence  des  choses. 
Les  bruits  de  la  vie  ne  le  troublent  plus  ;  il  entend,  il  écoute  uni- 
quement les  voix  divines  qui  chantent  en  son  ûme. 

Sa  vision  s'éclaire  du  dedans  ;  une  lumière  interne  illumine  le 
reflet  en  lui  des  spectacles  de  la  nature.  La  forêt,  les  moissons 
d'or,  la  prairie,  le  ruisseau,  les  vastes- horizons,  l'éther  azuré,  les 
nuées  roses,  les  joyeux  ébats  des  hommes  des  champs,  le  couple 
énamouré,  l'haleine  embaumée  du  zéphir,  le  grondement  de 
l'orage,  le  sifflement  de  la  tempête,  toutes  les  manifestations  de 
l'univers  sensible  sont  pour  lui  des  apparences  dont  il  pénètre  et 
extériorise  musicalement  le  principe,  l'en-soi.  L'essence  des 
choses  seule  est  perceptible  à  son  esprit,  par  des  correspondances 
secrètes,  des  affinités  mystérieuses.  Et  ce  qui  s'est  révélé  à  son 
être  intérieur,  sa  musique  le  traduit.  Elle  évoque  de  troublantes 
sensations,  elle  dit  l'enchantement  des  retraites  sous  bois,  l'élo- 
quent silence  de  tout  ce  qui  vit,  la  douce  volupté  de  la  nature  au 
repos;  puis,  elle  chante  la  félicité  des  hommes  naïfs  et  purs, 
leurs  terreurs,  l'hymne  des  cœurs  reconnaissants  ;  elle  chante 
nos  destinées  même,  l'écoulement  de  l'existence  humaine  dont 
ici,  à  nos  pieds,  l'onde  qui  fuit  offre  une  image  si  aimable,  si 
parlante... 

Les  aspirations  ardentes,  les  désirs  illimités  se  sont  tus  en 
Beethoven.  Une  sérénité  exquise  se  répand  sur  tout  ce  qu'il  voit, 
tout  ce  qu'il  imagine  ;  l'éternelle  plainte  même  de  ses  cantilènes 
s'adoucit  et  expire  dans  un  sourire;  le  monde  a  retrouvé  l'inno- 
cence originelle.  «  Avec  moi  vous  êtes  aujourd'hui  dans  le  para- 
dis »,  semble-t-il  nous  dire.  En  vérité,  n'est-ce  pas  pour  nous  le 
Paradis  Perdu  quand,  le  magicien  ayant  cessé  de  parler,  nous 
sommes  arrachés  à  ce  rêve  libérateur  qui  reléguait  loin  de  nous 
les  contingences  de  la  vie  quotidienne  et  nous  affranchissait  de 
l'univers? 

L'homme  qui  chante  dans  cette  musique  est  l'homme  bon,  le 
seul  qu'imaginait  Beethoven  dans  sa  foi  optimiste.  La  mélodie  y 
retourne  à  la  pureté,  à  la  candeur  primitives,  qui  s'étaient  per- 
dues dans  des  conceptions  d'art  artificielles,  au  premier  rang  celle 
de  l'opéra  italien.  Le  Maître  croyait  à  la  bonté  originelle,  à  la 
beauté  de  la  nature  humaine  :  ainsi  le  voulait  son  instinct  de 
l'idéal.  Et  il  persistait  à  y  croire,  car  il  n'entendait  pas  les 
démentis  que  la  dure  expérience  de  chaque  jour  se  charge  de 
donner  à  celte  illusion;  la  surdité  totale  l'avait  soustrait  au 
monde  extérieur,  qui  est  aussi  le  monde  de  la  souffrance. 

C'est  sans  doute  à  ce  bienheureux  isolement  qu'est  due  la  séré- 


nité surhumaine,  enchanteresse,  dont  sont  empreintes  plusieurs 
de  ses  créations.  Vous  pourriez  en  trouver  une  preuve  dans  ce 
fait  que  les  pages  qui  révèlent  le  plus  ce  haut  esprit  ;de  sérénité 
appartiennent  à  la  période  miraculeuse  où  le  monde  des  réalités 
tangibles  fut  éloigné  de  son  oreille.  Écoutez  les  symphonies  en  la 
et  en  /ii,  écoutez  le  scherzo  de  la  Neuvième  !  Et  dans  les  grands 
cinq  derniers  quatuors,  productions  suprêmes  de  son  génie, 
entendez  Vallegro  3/4  en  jni  bémol,  Vnllegro  assai  3/8  en  sol 
majeur,  Vallegro  ma  nontnnto  3/4  en  la  majeur,  Vnllegro  'il A  en 
fa  majeur  et  surtout  le  Presto  2/2  en  mi  majeur  :  comme  dans  la 
Pastorale,  l'homme,  profondément  heureux,  jette  sur  le  monde 
extérieur  un  regard  d'une  ineffable  joie  ;  devant  lui  se  meuvent, 
dans  une  douce  rythmique,  des  apparitions  idéales  et  fascina- 
trices,  en  l'harmonie  desquelles  il  s'absorbe  et  trouve  une 
ivresse  supraterrestre.  Et  au  flambeau  de  sa  félicité  souveraine 
s'éclaire  tout  l'univers. 

.l.-(i.   l'ilIlON 


MUSIQUE 

La  dernière  livraison  de  la  Tribune  de  Saint ■Gcrvais  (mai-juin) 
contient  le  récit  documenté  du  congé  inopinément  signifié  par  le 
conseil  de  fabrique  de  l'église  Saint-Gcrvais,  à  Paris,  à  l'associa- 
tion de  chanteurs  qui,  par  une  campagne  de  onze  années,  a  illustré 
celte  modeste  paroisse  et  exercé  dans  toute  la  France  et  à  l'étran- 
ger la  plus  salutaire  influence  sur  le  goût  musical. 

Toute  la  presse  a  protesté  avec  nous  (1)  contre  cette  mesure 
arbitraire,  dictée  par  l'esprit  le  plus  mesquin,  et  qufe  rien  ne  jus- 
tifie. Les  extraits  de  plus  de  vingt-cinq  articles,  réunis  par  3L  René 
de  Castéra  dans  une  étude  où  il  dit  vertement  son  fait  à  MM.  les 
marguilliers,  édifient  le  lecteur  sur  cet  épisode  de  la  lulle  éternelle 
de  l'ignorance  et  du  parti  pris  contre  la  Beauté. 

A  citer,  entre  autres,  ce  passage  amusant  :  «  L'abbé  Mailles 
semble  être  de  ces  curés  qui,  à  l'exemple  de  l'abbé  Chesnelong, 
de  la  Madeleine,  prétendent  que  dans  les  églises  où  l'on  fait  du 
plainchant  et  de  la  bonne  musique,  les  fidèles  s'ennuient  à  périr; 
il  est,  lui,  pour  les  églises  où  l'on  s'amuse,  et  niériterait  grande- 
ment qu'on  lui  répondit  ce  qu'avait  répondu  jadis,  avec  beaucoup 
d'esprit,  JL  Camille  Saint-Saéns  à  un  de  ses  prédécesseurs,  qui 
lui  reprochait  de  jouer  trop  de  Bach  :  «  Quand  vous  nous  ferez 
débiter  du  Labiche  en  chaire.  Monsieur  le  curé,  je  consentirai  à 
réformer  mon  répertoire.  » 

La  Vie  parisenne  hasarde  celle  boutade  :  «  En  vérité,  si  cette 
hypothèse  n'était  pas  irrespectueuse,  on  se  demanderait  si  l'on  ne 
prend  pas  messieurs  les  curés  de  Paris  au  Conservatoire,  au  lieu 
de  les  choisir  au  séminaire.  » 

Si  l'église  de  Saint-Gervais  s'est  privée  du  concours  —  gratuit  ! 
—  d'une  des  plus  remarquables  associations  chorales  de  ce  temps, 
lés  Chanteur.'^  de  Saint-Oervais  n'en  continuent  pas  moins  leur 
active  propagande.  Ils  prendront  part  aux  assises  de  musique 
religieuse  et  classique  qui  auront  lieu  à  Bruges  les  7,  8,  9  et 
10  août,  et  qui  promettent  d'offrir  un  sérieux  intérêt  d'art. 

M.  Charles  Bordes  est  depuis  la  semaine  dernière  à  Bruges,  où 
son  inlassable  activité  stimule  et  aimante  toutes  les  bonnes  volon- 
tés. On  sait  qu'indépendamment  de  conférences  données  à  la 
Gilde  des  métiers  par  le  Rév.  P.  Dom  Polluer  (La  Restauration  du 

(Ij  \'oir  notre  numéro  du  1"  juin  dernier. 


chant  grégorien),  par  MM.  Pierre  Aubry  (Le  Chant  liturgique  armé- 
nien dans  ses  rapports  avec  les  chants  de  V Église  latine),  Amédéc 
Gastoué(Z,c  Chant  d'église  au  moyen-âge),  Henri  Cochin  {L'Ame 
tandé),  Gliarles  l^ordes  {Un  Jubé  modèle),  Edgard  Tinel  {Lu 

kisique  /igiirée),  etc.  les  fôtes  comprendront  plusieurs  concerts  et 
auditions  parmi  lesquels  : 

Le  jeudi  7,  à  8  heures,  un  concert  historique  de  musique  reli- 
gieuse vocale  par  les  Chanteurs  de  Saint-Gervais  assistés  du  Qua- 
tuor vocal  de  la  Scola  et  consacré  aux  maîtres  des  xvi«  et  xvW^  siè- 
cles; le  samedi  .9,  à  8  heures,  un  concert  de  musique  religieuse 
avec  soli,  chcours  et  orchestre,  dont  le  programme  est  formé 
d'œuvros  de  Bacli,  Hyendel,  Mozart  et  Beethoven  et  du  poème- 
symphonie  de  César  Franck,  Rédonption  (audition  intégrale). 

A  la  cathédrale  Saint-Sauveur,  les  congressistes  entendront  le 
jeudi  7,  à  5  iieures,  un  Salut  d'ouverture  et  le  Vcnicreator,  sous 
la  direction  de  M.  Reyns;  le  vendredi  8,  à  11  heures,  une  Messe 
grégorienne  exécutée  par  les  enfants  de  la  Scola  paroissiale  de 
Blankenberghe  ;  le  dimanche  dO,  à  11  h.  1/2,  la  Messe  à  cinq 
voix  de  Notre-Dame  de  Lourdes,  par  Edgard  Tinel,  sous  la  direc- 
tion de  l'auteur,  A  l'église  du  Béguinage  ils  assisteront  le 
samedi  9,  à  11  heures,  à  une  Messe  en  musique  figurée. 

Ajoutons  que  la  conférence  de  M.  Bordes  {samedi  .9,  à  4  heures) 
sera  illustrée  d'exemples  choisis  dans  l'œuvre  de  Palestrina,  de 
Carolus  Andréas,  de  Legrenzi,  de  Lulli,  de  César  Franck,  de  Guy 
Rojjartz  et  de  F.  de  la  Torabelle  et  interprétés  par  les  Chanteurs 
de  Saint-Gervais  et  les  solistes  de  la  Scola. 

Le  seul  énoncé  de  ce  programme,  que  nous  nous  bornons  à 
résumer,  indique  l'importance  et  l'attrait  des  fêtes  qui  réuniront 
à  Bruges  l'élite  des  musiciens  et  des  amateurs  du  pays 

0.  M. 


Le  Campanile  de  Saint-Marc. 

Le  campanile  de  Saint-Marc,  qui  vient  de  s'écrouler,  était  une 
tour  carrée  de  98'", GO  avec  sa  tlèche  au  sommet  duquel  un  ange 
déployait  ses  ailes. 

C'était  un  monument  d'assez  maussade  apparence,  tout  en 
briques  rouges,  sans  aucun  ornement,  qui  devait  surtout  sa  célé- 
brité actuelle  au  splendido  panorama  que  l'on  découvrait  de  sa 
plate-forme  :  Venise,  étendue  aux  pieds  de  l'observateur,  lui 
offrait  l'ensemble  de  ses  merveilles. 

Du  côté  du  Levant,  la  masse  imposante  du  palais  des  Doges, 
tout  rose  sous  ses  toits  de  plomb,  bordant  la  Piazzetta  et  entou- 
rant la  vaste  cour  des  Puits  ;  au  nord,  la  Piaz/.a  fermée  sur  deux 
côtés  parallèles  par  les  Vieilles  et  Nouvelles  Procuraties,  jadis 
résidences  des  magistrats  de  la  république,  et,  sur  la  face  qui  fait 
suite  au  Palais  ducal,  par  la  merveille  des  merveilles  qu'est 
l'église  Saint-Marc,  poème  byzantin  de  marbre,  d'or  et  de 
mosaïque;  au  sud  et  ;i  l'ouest,  l'entrée  du  Grand  Canal  et  de  la  Giu- 
decca,  séparés  l'un  et  l'autre  par  le  dôme  si  gracieux  de  Santa- 
Maria  della-Salule,  enfin,  la  grande  Lagune  dont  les  eaux  bleues 
bercent  les  gondoles  jusqu'à  l'île  San  Georgio,  par-dessûs  laquelle 
scintille  à  perte  de  vue  l'Adriatique. 

Le  campanile  n'était  donc  pas,  comme  a  pu  le  comprendre 
par  cette  rapide  description,  accolé  à  l'église  Saint-Marc.  11  for- 
mait un  monument,  indépendant  élevé  dans  un  angle  de  la  place 
Saint-Marc,  et  plus  rapproché  du  palais  royal  et  de  la  Bibliotlièque 
de  Sansovino  que  de  la  cathédrale.  Ses  cloches  annonçaient  aussi 
bien  les  fêtes  civiles  que  les  cérémonies  religieuses. 

Sa  destruction  ne  sera  une  catastrophe  irréparable  que  si  elle 
a  entraîné,  comme  les  dépêches  le  font  redouter,  celle  do  la  Log- 
gietta. 


La  Loggietta  était  une  presque  minuscule  construction  qui  avait 
l'air  de  se  blottir  au  pied  de  la  massive  tour.  Chef-d'aiuvre  de 
Sansovino,  elle  était  décorée  d'admirables  bas-reliefs  en  rAarbre 
et  en  bronze  ;  elle  servait  de  lieu  de  réunion  aux  procurateurs  de 
la  république  avant  les  grandes  solennités  politiques. 

De  son  perron,  l'œil  embrassait  à  la  fois  la  colonnade  et  l'en- 
trée du  Palais  ducal,  l'angle  de  l'église  Saint-Marc  et,  en  retour, 
le  péristyle  de  la  basilique  surmontée  des  fameux  chevaux  de 
bronze  qui  ont  orné  l'arc-de-triomphe  de  Néron  ii  Rome  et  celui 
du  Carrousel  à  Paris;  c'est  là,  autour  ou  dans  ces  monuments, 
que  la  Sérénissirae  République  a  déployé  tout  son  faste  et  toute 
sa  puissance. 

Les  Italiens,  qui  sont  si  attachés  aux  souvenirs  de  leur  his- 
toire, ont  décidé  de  réédifier  et  le  Campanile  et  la  Loggietta.  Une 
somme  de  300,000  francs  a  déjà  été  votée  par  la  municipalité  de 
Venise  et  100,000  francs  par  la  Caisse  d'épargne. 


^  LES  LIVRES 

Victor    Hugo    jugé    par   son   siècle,  par   TRrsT.w    Leg.vy, 
1  vol.  iii-18.  Editions  de  la  Plume,  préfîice  de  Pierre  Quillard, 

Résumer  et  commenter  tous  les  jugements  sur  le  maître,  con- 
fronter les  légendes  avec  l'histoire,  démontrer  les  erreurs  de  dame 
Critique,  souligner  les  partis  pris  de  certains  scribes,  démasquer 
la  mauvaise  foi  de  tels  luigophobes,  remonter  aux  sources  de 
maints  racontars,  fouler  aux  piçds  d'éternels  clichés  et,  en  résumé, 
apporter  la  lumière  dans  le  chaos  des  opinions  :  telles  sont  les 
grandes  lignes  de  cette  œuvre  consciencieuse  d'érudit  et  de  pen- 
seur, pleine  de  recherches  curieuses,  de  documents  inédits  et  de 
points  de  vue  .vraiment  neufs.  Elle  se  compose  de  plusieurs 
études  dont  voici  les  titres:  Victor  Hugo  et  l'Académie,  Victrr 
Hugo  et  M.  Brunetière,  Le  Penseur  chez  Victor  Hng",  Jug>'- 
ments  contradictoires,  Victor  Hugoet-les  poètes. 

Ce  beau  livre  est  certainement  ce  qu'on  a  écrit  de  plus  juste 
et  de  plus  complet  sur  le  poète  dont  Paris  a  fêté  dernièrement  le 
centenaire.  • 


NECROLOGIE 


Gustave  Vanaise. 

Nous  apprenons  à  regret  la  mort  d'un  peintre  gantois  que  de 
nombreuses  expositions  avaient  fait  avantageusement  connaître  : 
M.  Gustave  Vanaiso,  décédé  à  Bruxelles  dans  sa  quarante-iuii- 
tième  année. 

C'était,  parmi  les  artistes  belges,  l'un  des  seuls  que  hantât 
encore  le  souci  de  la  peinture  d'Iiistoire.  S'il  airnait  le  grand  art. 
il  peignait  aussi  de  grandes  toile?.  Sou  Pierre  l'Ermite  prêchant 
la  croisade,  par  e.xemple,  exposé  au  Salon  de  Bruxelles  1897. 
puis  à  Gand  en  1899  et  à  .Munich  en  1901.  avait,  on  s'en  souvient. 
des  dimensions  inusités. 

Vanaise  composait  avec  talent  ces  vasti>s  scènes  un  peu  théâ- 
trales. Son  coloris  chaud,  ambre,  leur  donnait,  sinon  la  vie  qui 
manquait  parfois  à  ses  personnages,  du  moins  de  l'éclat  et  de  la 
puissance. 

Bien  qu'il  eût  été  jadis  parmi  les  fondateurs  des  XX,  Vanaise 
s'orientait  plus  volontiers  veps  le  passé  que  vers  l'avenir,  et  sop. 
art,  appuyé  sur  les  traditions  de  la  pienture  flamande  de  la 
Renaissance,  n'avait  rien  de  révolutionnaire. 

C'était  un  esprit  probe  et  réfléchi  en  mC'me  ternjjs  qiu'une  main 
rompue  au  métier.  Ses  œuvres  reflètent  toutes  une  pensée  et  une 
âme.  Nous  nous  souvenons  particulièrement  de  sa  Miulcleinc  m 
tombeau  du  Chrisl  isalon  d'.\rt  religieux,  1899',  de  Sal^^mc  n-iy- 
vaut  la  tâte  de  sai)it  Jean- Baptiste  et  de  la  Smrce  (salon  de  Gand 
1895»,  de  nombreux  portraits  et  de  cette  très  fine  et  harmonieuse 
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toile  qui  figura  îi  l'Universelle  de  Paris  1900,  sous  le  titre  :  Chu- 
pelle  royale;  cathédrale  de  Grenade,  souvenir  d'une  excursion 
déjà  ancienne  en  Espagne  où  le  peintre  était  allé  réchauffer  sa 
palette  flamande  au  soleil  du  Midi. 

Marc  Antokolsky. 

Le  statuaire  Antokolsky  vient  de  mourir  à  Hombourg.  C'était 
l'un  des  artistes  russes  les  plus  connus  et  les  plus  réputés. 

Né  en  18-42  à  Wilna,  dans  une  famille  plus  que  pauvre,  il 
n'arriva  que  par  un  effort  de  volonté  prodigieux  à  suivre  la  car- 
rière vers  laquelle  il  s'était  senti  porté  tout  enfant.  Pour  apprendre 
le  métier  de  sculpteur  il  dut  entrer  dans  un  atelier  de  monuments 
funéraires  ;  il  n'apprit  que  plus  lard  à  modeler.  Aussi  avait-il  déjà 
vii^gt-deux  ans  quand  une  chance  heureuse  lui  permit  d'entrer 
en  qmlilé  d'élève  libre  à  l'Ecole  des  beaux-arts  de  Saint-Péters- 
bourg. 

■  On  cite,  parmi  ses  œuvres  marquantes,  Tailleur  juif,  son  pre- 
mier succès;  un  Avare,  qui  lui  valut  une  pension  du  gouverne- 
ment; une  série  d'oeuvres  historiques  empruntées  aux  annales  de 
la  Russie;  Spinoza  mourant,  médaille  d'honneur  de  l'exposition 
universelle  de  1878;  les  Derniers  moment  de  Sacrale;  Pierre  le 
Grand;  \e  Christ  devant  le  peuple;  Mépkistophélès ;  nombre  de 
portraits,  parmi  lesquels  ceux  d'Alexandre  II  et  d'Alexandre  111. 

Antokolsky,  sculpteur  officiel  de  la  Cour  de  Russie,  remporta 
en  1900  la  médaille  d'honneur  à  l'Exposition  universelle  de  Paris. 
Cet  hommage  était  dû  à  une  carrièie  laborieuse  et  dignement  rem- 
plie. Mais  on  lui  adjoignit  deux  artistes  de  tendances  plus 
modernes  et  de  personnalités  plus  accentués  :  MM.  Valgren  et  le 
prince  Troubelzkoï. 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  jury  d'admission  du  prochain  Salon  de  Gand  est  composé 
comme  suit  : 

CiPeintlue.  —  1°  Deux  délégués  de  la  commission  directrice, 
MM.  J.  Delvin  et  F.  Scribe; 

2°  Six  membres  choisis  par  les  artistes,  MM.  E.  Claus,  F.  Hens, 
A.  Bastien,  R.  Wytsman,  Trémerie  etSlruys; 

3°  Trois  délégués  du  gouvernement,  MM.  Cassiers,  Ch.  Mertens 
et  I.  Verheyden. 

Sculpture.  —  l»  Délégué  de  la  commission,  M.  Joseph  De  Smet  ; 

2°  Membres  artistes,  MM.  3Ieldepenningen,  V.  Rousseau  et 
Ch.  Samuel; 

Délégués  du  gouvernement,  MM.  J.  Lagae  et  J.  Dupon. 

Une  exposition  des  Beaux-Arts  s'ouvrira  dimanche  prochain  à 
Ostende  dans  les  nouvelles  salles  du  Kursaal  construites  et  artis- 
tement  décorées  par  M.  A.  Chambon.  La  commission  organisatrice 
est  composée  de  MM.  A.  Chambon,  K.  De  Kesel,  J.  Ensor, 
H.  Heuschling,  A.  Mareette  et  H.  Permeke.  On  avait  songea 
donner  à  cette  exposition  un  caractère  international  et  des  ten- 
dances nouvelles.  Malheureusement  la  ville  d'Ostende  s'est  mon- 
trée si  pingre  qu'il  a  fallu  y  renoncer.  C'est  au  point  que  les  frais 
de  transport,  d'emballage  et  d'assurance  sont  à  la  charge  exclusive 
des  exposants,  bien  qu'une  commission  de  10  "/o  soit  perçue  sur 
les  ventes  !  Dans  ces  conditions,  le  Salon  d'Ostende  restera  limité, 
ou  à  peu  près,  aux  éléments  artistiques  locaux. 

Le  Cercle  artistique  de  Tournai  ouvrira  le  14  septembre  sa 
y  XVIll'^  exposition  des  beaux-arts  et  d'art  appliqué.  Clôture  le 
6  octobre. 

Le  nombre  des  objets  de  même  nature  est  limité  à  trois  par 
exposant.  I  e  Cercle  prend  à  sa  charge  les  frais  de  transport, 
aller  et  retour,  des  œuvres  d'artistes  habitant  la  Belgique.  Aucun 
tantième  n'est  prélevé  sur  le  prix  des  œuvres  vendues. 

Les  objets  destinés  à  l'exposhion  doivent  être  adressés  au 
secrétaire  du  Cercle  artistique,  rue  des  Clarisses,  à  Tournai,  du 
15  au  31  août,  dernier  délai. 


Le  concert  extraordinaire  du  Waux-Hall  pour  lequel  !\l.  Tmbart 
de  la  Tour  a  bien  voulu  promettre  son  concours  est  fixé  à  mardi 
prochain. 

Les  Chanteurs  de  Saint-Gervais  se  feront  entendre  au  ^^'aux-Hall 
le  mardi  5  août.  Ils  chanteront  des  chansons  de  Roland  de  Las- 
sus  et  d'autres  maîtres  flamands. 


Une  part  importante  est  réservée  à  la  musique  dans  les  festivi- 
tés organisées  à  Courtrai  à  l'occasion  de  l'anniversaire  de  la  bataille 
des  Eperons  d'or. 

La  cantate  officielle  est  l'œuvre  du  poète  Sevens  et  du  compo- 
siteur Karel  Mestdagh,  directeur  de  l'Ecole  de  musique  de  Bruges. 
Elle  sera  exécutée  par  cent  soixante  instrumentistes  et  sept  cents 
chanteurs,  le  dimanche  47,  à  0  heures  du  soir,  et  le  lundi  18,  à 
H  heures  du  matin,  sous  la  direction  de  M.  K.  Mestdagh 

Au  grand  concert  artistique  du  jeudi  20  août  M.  Van  Eekhoutte, 
le  directeur  de  l'Ecole  de  musique,  dirigera  l'oratorio  De  Leye 
de  Peter  Benoît  ;  M.  Paul  Gilson  dirigera  la  Klokke  Roeland  de 
Tinel  et  un  acte  de  Princesse  d'auberge  de  Jan  Blockx. 

On  construit  sur  le  marché  au  Bois  un  hall  immense  pouvant 
contenir  deux  mille  personnes  et  superbement  éclairé. 

Ajoutons  que  pendant  le  Congrès  Néerlandais,  auquel  assiste- 
ront le  président  Steyn,  D'  Leyds,  Botha,  le  D'"  Kuyper,  et  proba- 
blement Kruger  et  Dewet,  un  grand  concert  de  lièder  sera  donné 
le  vendredi  20  août. 

Pour  les  concerts  du  jeudi  et  du  vendredi  on  a  engagé  M.  Orelio, 
le  baryton  du  théâtre  d'Amsterdam  si  apprécié  en  Belgique; 
AI"  8  Feltesse-Ocsombre  ;  M.  Florissen,  de  l'Opéra  d  Amsterdam; 
M""*  Flairant,  de  Bruxelles;  M"*  Levering,  d'Anvers;  M.  Van 
Gheluwe,  de  Gand,  etc. 

Ajoutons  que  le  31  août,  lors  de  la  manifestation  internationale, 
on  exécutera  à  Courtrai  la  marche-cantate  :  La  Bataille  des  Epe- 
rons d'cr,  œuvre  de  M.  Léonce  du  Catillon  pour  le  poème  et  de 
M.  J.  Vanderm.eulen  pour  la  musique. 

Bilse  vient  de  mourir.  Bil.^e?  Le  Pasdeloup  d'outre-Rhin,  l'in- 
venteur du  Beethoven  à  la  portée  des  petites  bourses,  du  Wagner 
pour  étudiants  et  employés.  L'idée  de  démocratiser  la  musique 
partait  d'un  cœur  généreux  —  ou  d'un  cerveau  utilitaire.  Elle 
fut,  à  tous  égards,  heureuse  et,  dans  une  certaine  mesure,  rému- 
nératrice. 

L'orchestre  de  Bilse  fit  connaître  au  public  nombre  d'œuvres 
inéditts.  Il  donna  à  la  foule  le  goût  des  belles  compositions  musi- 
cales et  amena  peu  à  peu  l'épanouissement  de  la  musique  sym- 
phonique  à  Berlin. 

Retiré  à  Liegnitz,  en,Silésie,  et  un  peu  oublié,  Bilse  meurt  octo- 
génaiie.  Son  nom  mérite  d'être  conservé  :  il  fut  l'âme  d'une 
renaissance  et  plus  d'un  maître  —  Wagner  lui  même  confia  à 
l'orchestre  Bilse,  vers  1873,  l'exécution  de  fragments,  alors  iné- 
dits, des^Nibelungen  —  lui  doit  une  partie  de  sa  renommée. 


M.  Gustave  Charpentier  va,  dit  le  Guide  musical,  adapter  à  la 
scène  la  Vie  du  poète.  Cette  œuvre,  fort  amplifiée,  prendra  le 
titre  de  Julien,  nom  de  l'amant  de  Louise  dans  le  drame  lyrique 
de  ce  nom. 

On  nous  écrit  de  Londres  que  le  Quatuor  vocal  de  la  Scola  can- 
torum  (M"«  de  Larouvière,  M'"»  J.  de  la  Mare,  MM.  David  et  Gébe- 
lin)  ont,  sous  la  direction  de  M.  Bordes,  directeur  de  la  Scola, 
donné  à  la  salle  Bechstein  un  concert  qui  a  obtenu  un  succès 
artistique  considérable.  Le  programme  était  exclusivement  com- 
posé d'œuvres  de  maîtres  des  x\ii«  et  xvni«  siècles,  —  H.  Schutz, 
Rameau,  J.-S.  Bach,  —  à  l'exception  d'une  seule  :  le  Madrigal 
de  Gabriel  Fauré.  Toutes  ont  été  supérieurement  interprétées. 

M.  Georges  Khnopff  s'est  chargé  de  traduire  en  français  la  cor- 
respondance inédite  de  Richard  Wagner,  dont  une  première 
partie  paraîtra  en  février  prochain. 

Elle  comprend  les  lettres  adressées  par  le  maître  à  ses  intimes 
MM.  Uhlig,  Fischer  et  Heine  sur  ses  œuvres,  notamment  sur  la 
Tétralogie. 
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C'est  M.  Aimé  Kuna,  élève  de  M.Ch.  Lenepveu,  qui  a  remporté  le 
premier  grand  prix  de  composition  musicale  en  France.  Le 
deuxième  grand  prix  a  été  décerné  à  M.  Roger  Ducasse,  élève  de 
M.  Gabriel  Fauré.  11  n'a  pas  été  octroyé  de  premier  second  grand 
prix.  Le  deuxième  a  été  obtenu  par  M.  Albert  Berlhelin,  élève  de 
MM.  Widor  et  Th.  Dubois. 

La  cantate,  écrite  par  M.  Adenis,  avait  pour  titre  Alcyone. 


Le  prix  de  Rome  pour  la  gravure  en  médailles  et  pierres  fines 
vient  d'être  attribué  à  M.  Pierre  Dantel,  de  Valenciennes.  Premier 
second  grand  prix,  M.  Julien  Mérant;  deuxième  second  grand 
prix,  M.  Joseph  Lemasson, 


Le  dernier  numéro  du  journal  hebdomadaire  international 
L' Européen  contient  entre  autres  un  article  de  M.  Frédéric 
Passy,  une  étude  sur  le  chemin  de  fer  projeté  par  les  Anglais  de 
rindus  à  Shanghaï,  de  curieuses  notes  sur  la  Russie  et  la  table 
des  principaux  articles  publiés  par  Y  Européen  dans  ses  trente  pre- 
miers numéros. 

Envoi  gratuit  d'un  numéro  spécimen  sur  demande  (24,  rue 
Dauphine,  Paris). 


Les  héritiers  d'un  gentilhomme  hongrois  ont,  paraît-il,  décou- 
vert dans  ses  papiers  plusieurs  compositions  inédites  de  Liszt, 
telles  que  rapsodies  hongroises  et  morceaux  de  musique  reli- 
gieuse. Ils  les  ont  vendues  à  un  éditeur  viennois  qui  en  prépare 
la  publication. 


Nuremberg  a  célébré  dernièrement  par  des  fêtes  et  par  l'inau- 
guration de  nouvelles  installations  le  cinquantième  anniversaire 
de  la  fondation  du  Musée  germanique. 

A  cette  occasion,  le  prince- régent  de  Bavière  a  fait  don  au  Musée 
du  manuscrit  autographe  des  Maîtres  chanteurs  de  Ricliard 
Wagner  et  de  cent  soixante  incunables  des  presses  nurember- 
geoises. 

*  ' 

L'Argus  de  la  presse  (14,  rue  Drouot,  Paris)  s'est  livré  à  une 
étude  des  plus  consciencieuses  sur  les  Salons  de  1902.  (Peinture, 
sculpture,  gravure,  objets  d'art,  etc.,  etc.)  Ce  travail  est  consi- 
gné dans  une  brochure  de  plus  de  16  pages  grand  in^". 

En  vente  à  Paris.  14,  rue  Drouot;  prix  :  fr.  0-75. 


(irétryet  la  censure. 

Il  fut  une  époque,  en  France,  où  les  doubles  croches  étaient 
soumises,  elles  aussi,  au  régime  de  l'autorisation  préalable.  Et  le 
Figaro  publie  à  ce  propos  un  curieux  autographe  de  Grétry,.d'où 
il  appert  que  le  compositeur  de  VEpreuve  villageoise  avait  reçu 
mission  officielle  d'exercer  une  véritable  censure  sur  les  œuvres 
des  musiciens  ses  confrères. 

Voici'  ce  petit  document  : 

«  J'ai  vu,  par  ordre  de  monseigneur  le  garde  des  sceaux,  six 
sonates  pour  clavecin  ou  piano  forte,  violon  et  violoncelle,  par 
M.  J.-S.  Schroetter,  oeuvre  8«.  J'ai  vu  en  outre  la  conces- 
sion que  le  dit  auteur  en  a  faite  à  M.  Scriber  et  je  crois  qu'on 
peut  en  permettre  la  gravure,  l'impression  et  la  publication. 


Paris,  le  3  may  1787. 


Grétry 


Au  concours  du  Conservatoire,  un  auditeur  à  l'oreille  de  son 
voisin  : 

—  Oh!  le  piano,  quel  supplice!...  La  harpe,  au  contraire, 
quel  murmure  exquis.! 

Et,  après  une  pause  ; 

^  —  D'ailleurs,  remarquez  qu'il  y  a  eu  un  écrivain  célèbre  qui 
n'a  pas  dédaigné  de  s'appeler  La  Harpe,  tandis  qu'il  n'en  existe 
pas  du  nom  de  Piano  ! 


PLAGE    DE   WESTENDE 

dans  les  superbes  dunes  du  littoral  ouest  de  la  Belgique. 


Terrains  avantageux.  —  Villas  et  cottages  charmants. 
Jeux  de  tennis,  jeux  de  golf.  Concours  d'architecture(aoùt-septembre). 

Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 
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Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléptaone     10-47 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 

BEC  AUËR 

SO  7„   D'ECOl^OMIE  LUMIERE  QUADRUPLE 

Appareils  d'éclairage  et  de  chauffage  au  GAZ,  à  l'ÉLECTRICITÉ  et  à  l'ALCOOL 

INSTALLATIONS    COMPLETES 
Bruxelles,  20,  BOULEVARD  DU  HAINAUT,  Bruxelles 

i%geoces    dans    toutes    les    villes. 

T:ÉiL.Éi=^iîoisrE  l'zeo 


E.  DEMAN,  Libraire-Expert 

86,    rue    de    la    Montagne,    86,    à    Bruxelles 

THEATRE   DE   M.   MAETERLINCK 

avec  une  préface  inédite  de  l'auteur. 

Trois  .volumes  in-S»,  illustrés  de  dix  compositions  originales 

lithographiées  par  Augustk  DONNAY. 
Tirage  à  110  exemplaires  numérotés,  sur  papier  de  Hollande 
Prix  :  90  francs. 
Les  exemplaires  numérotés  1  à  10,  renfermant  un  croquis  original  de 
A.  DoNNAY  et  deux  suites  des  planclies  ;  l'une  avec  le.tre,  sur 
hollande;  l'autre,  avant  lettre,  avec    remarques  marginales,   sur 
jaj)on  impérial,  sont  souscrits. 

Le  prospectus  illustré  de  cet  ouvrage  sera  adressé  gratuitemeut  sur 
demande. 


TJemandez  chez  tous  les  papetiers 
l'encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLAGK  Van  Loey-Noury 

supérieure  à  toutes  les  autres  marques 


PIANOS 

GUNTHBR 

Oruxelles,   6,   rue  Xbérési^nne,   B 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS   UNIVERSELLES 
Fournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 

LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 


li'HHMICVCIlE 

Revue  inensaeWe  illristrée  cie  Littérature  et  cl'A.rt 

Rédacteur  en  chef  : 

Pierre  de  Querlon,  3,  Villa  Michon,  rue  Boissière,  Paris. 


Un  an  :  6  francs.  —  Le  numéro,  50  centimes. 
Étranger  :  8  francs. 


Administration  :  146,  rue  Saint-Jacques,  Etampes  (Seine-et  Oise). 
L.  Didier  des  Gâchons,  éditeur 


LiMBOSCH  &  C 


JE 


JDnUAllL.L«llO    31,  rue  des  Pierres 
BLii^IVe    KX   i%lliE]UlBJL,E:]lf  E]rvx 

Trousseaux    et   Layettes,    Linge   de   Table,   de   Toilette    et   de   Ménage, 

Couvertures,    Oouvre-lits   et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et   ]Stobiliers   complets   pour   Jardins    d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,   Nattes  et  Fantaisies  Artistiques 


Bruxelles.  —  Iinp.  V  Monnom,   32,  rue  de  l'Industrie. 


/ 


Vingt -DEUXIÈME  année. 


N»  31. 


3  Août   1902. 


BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE.  32,  BRUXELLES 
ABONNEMENT  :  BELGIQUE,  10  FRANCS  L'AN;  UNION  POSTALE,  13  FRANCS.  —  LE  NUMÉRO.  25  GKNTLMES 


L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration 
si  l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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L'Exposition  de  Turin  {suiie  et  fin)  (H.  Fiérexs-Gevaert).  — 
Camille  Mauclair.  Les  Mères  sociales  (M.  M  )  —  Le  Dégagement  et 
la  Restauration  de  la  Halle  des  Bouchers  à  Anvers  (L.  A.)  —  Vinirt 
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Académie  Royale  de  Belgique.  —  Chronique  judiciaire  des  Arts- 
Authenticité  d'un  portrait  de  Romney.  —  Accusés  de  réception.  — 
Petite  Chronique. 


L'EXPOSITION  DE  TURIN d' 

Le  coiiiité  turinois  eom[)tait  sur  une  collaburution 
anglaise  ti'ès  importante,  M.  VValter  Crime  ayant 
accepté  d'organiser  cette  section.  M.  Walter  Crâne  est 
l'un  des  apôtres  du  mouvement  moderne,  mais  il  pro- 
fesse, si  je  ne  me  trompe,  cette  croyance  que  la  régé- 
nération de  l'art  décoratif  dépend  du  succès  du  socia- 
lisme. Sa  personnalité  revêt  donc  un  caractère  politique. 
C'est  sans  doute  ce  qui  explique  l'abstention  de  la  plu- 
pai't  des  artistes  anglais.  M.  Walter  Crâne  expose  à  peu 
près  seul.  Son  œuvri;  est  d'ailleurs  d'une  importance 

^1)  Suite  et  tin.  Voir  notre  dernier  numéro. 


capitale  et  occupe  une  vaste  salle.  On  y  trouve  des  pro- 
jets de  papiers  peints,  des  tapis,  des  broderies,  des  livres 
remarquàl)lem(M4t  illustrés  dans  le  goût  ai'cliaïsant  des 
préraphaélites  et  aussi  une  très  nolile  composition  :  La 
JSaissancc  de  Vénus.  Jusnu'à  présfint  je  considérais 
M.^'iiV^iltei/CIrîllie  comme  un  ix'intre  assez  inallK'iireux 
dans  Sf'S  iuidaces.  Sa  Naissance  de  Vénus  le  place 
très  près  dePuvis  de  Cliavanues.  (  )n  admirera  <''galem(.'iJt 
dan.s  la  galerir  anglaise  une  tapisserie  (.-onuue  de  Bin-n»!- 
Jones,  un(;  autre  de  Braugwyu,  et  inie  colhTtion 
d'obj(>ts  exécutés  ])ar  le  célèbre  groupe  :  Arfs  and 
Cra.fis. 

L<^  public  ne  s'arrête  guère  dans  cette  section.  Il  doit 
juger  l'effort  des  exposants  d'ajjtvs  des  projets,  ee  qui 
lui  l'épugne.  Les  spécialistes  seuls  y  trouvent  de  quoi 
exercer  leur  jugement.  Il  nous  semlile  (pie  la  galerie 
anglaise*s'('H;arte  (m  cela  du  but  indiquée  par  les  promo- 
teurs. Cliargé  de  grouper  les  artistes  l)elges.  j'ai  cru 
pour  ma  part  —  et  tous  les  membres  de  notre  comité 
ont  partagé  mon  sentiment  —  qu'il  importait  avant 
tout  de  soumettre  aux  visiteurs  des  décors  exécutés. 
Notre  section  se  com])Ose  donc  d'une  série  d'intérieurs, 
reliés,  si  je  puis  dire,  par  un  tlième  moral.  La  pensée 
et  l'art  modernes  de  notre  pays  y  sont  plejiKMnent 
représentés. 

Après  l'entrée  monumentale  (architecte  M.  Léon  Go- 
vaerts)  qu'ornent  deux  figures  de  Cii.  Samuel,  on  pénè- 
tre dans  le  Salon  du  Livre  (mém*^  architect(^).  On  y  peut 
consulter  les  journaux,  les  revues  d'art  d(^  la  Belgique. 
Deux  gran4es  et  som]itueuses  biblioihèqu<s  lexécu- 
taifet,    M.     D(nvaele)    i-enferment    les    belles    éditions 
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de  Deman,  Lamertin,  Monnom,  les  livres  de  Max 
Elskamp  et  d'élégants  médailliers  vitrés  montrent  les 
œuvres  de  Lagàe,  De  Vreese,  Dillens,  les  reliures  de 
jyjme  Wytsman  et  de  Paul  Claessens.  C'est  le  petit  Tem- 
ple de  la  pensée.  Un  appareil  d'éclairage,  très  décora- 
tif,un  joli  système  de  cloisons  ajourées, de  beaux  vitraux 
exécutés  par  Evaldre  donnent  à  ce  compartiment  d'en- 
trée un  aspect  très  attachant  de  sanctuaire  laïque,  si  je 
puis  dire  ;  M,  Govaerts  sera  sans  doute  rarement  mieux 
inspiré. 

Ce  Salon  du  Livre  est  en  élévation  par  rapport  au 
reste  de  notre  galerie  et  forme  une  sorte  d'estrade  d'où 
l'on  contemple  tous  nos  autres  compartiments  disposés 
en  perspective  profonde.  Vient  ensuite  la  salle  de 
M.  Horta,  aussi  grande  à  elle  seule  que  la  section 
anglaise  tout  entière.  L'exécution  en  a  été  dirigée  par 
M.  Pelseneer.  Les  encadrements  en  bois  rouge  des 
fenêtres,  les  hautes  •  étoffes  jaunes  tendues  sur  les 
murailles,  les  ferronneries  délicates  et  lea  vitraux  irisés 
des  différentes  arcatures,  les  meubles  en  sycomore 
et  frêne  d'Amérique,  garnis  de  cuirs  ouvrés  par 
M.  Hagens  et  disposés  ingénieusement  dans  le  fond  de  la 
salle,  —  tout  cela  fait  de  cet  ensemble  une  merveille 
de  goût  et  de  richesse.  Deux  flambeaux  d'argent  de 
F.  Dubois,  des  coupes  de  Morren,  Strymans,  des 
bronzes,  des  étains  sont  disposés  sur  les  tables,  dans 
les  buffets  ;  au  mur  sont  tendues  deux  fières  composi- 
tions de  Fabry  ;  sur  l'un  des  meubles  se  dressent  ^e 
fines  statuettes  de  Braecke;  au  centre  de  la  salle  de 
sveltes  vitrines  laissent  voir  les  photographies  des  prin- 
cipales œuvres  architecturales  d'Horta  :  l'a  Maison  du 
Peuple,  les  hôtels  Van  Eetvelde,  Tasson-Snel,  Solvay, 
l'exquise  maison  de  l'artiste,  etc.  La  veille  de  l'inau- 
guration, à  2  heures  du  matin,  M.  Pelseneer  et  ses 
ouvriers  achevaient  fiévreusement  cette  magnifique 
installation  à  la  clarté  d'une  lampe  électrique.  Plus  que 
quelques  tentures  à  poser,  quelques  clous  à  enfoncer. 
A  ce  moment  vinrent  à  passer  MM.  Bistolfi,  Thovez, 
le  peintre  Besnard,  etc.  Ils  poussèrent  un  même  cri 
d'admiration  et  le  sculpteur  Bistolfi  ne  put  s'empêcher 
de  me  dire  :  -  Vous  avez  réalisé  en  Belgique  ce  que 
nous  cherchons  à  obtenir  depuis  quatre  ou  cinc^  ans  en 
Italie...  " 

Des  deux  côtés  d'un  large  couloir,  prolongé  jusqu'à 
l'extrémité  de  la  section,  s'ouvre  ensuite  une  série  de 
salles  plus  petites.  Voici  d'abord  deux  intérieurs  pitto- 
resques/et pratiques  de  M.  Hobé,  admirés  pour  leur 
^implicite  et  leur  disposition  claire;  l'un  d'eux  est 
rehaussé  de  belles  frises,  en  peinture  mate,  où  Rodolphe 
Wytsman  a  fixé  la  physionomie  calme  d'un  canal  fla- 
mand et  le  panorama  grandiose  de  Bruges.  Passons 
ensuite  au  «  studio  "  pour  ouvrier  d'art,  composition 
originale  et  très  goûtée  de  l'architecte  Sneyers  et  du 
décorateur  Crespin,  dont  la  tonalité  rerte  fait  bien  res- 


sortir les  bronzes  de  Meunier,  Van  der  Stàppen,  les 
masques  de  De  Rudder,  les  dessins  de  Khnopff,  l'eau- 
forte  dlïlnsor,  les  afliches  de  Crespin  qui  s'y  trouvent 
placés.  Un  escalier  léger  et  gracieux  mène  à  une  sorte 
de  triforium  charmant  où  l'on  admire  une  frise  en 
étoffe  conçue  par  Crespin  et  symbolisant  les  arts  en  de 
belles  figures  féminines.  Arrêtons-nous  maintenant 
devant  le  compartiment  gantois  où  notre  ami  Baertsoen  a 
réuni  dans  un  décor  sobre  et  riche  de  l'architecte  Van  de 
Voorde  les  œuvres  de  Minne,  Metdepenninghen,  Delvin, 
Heins,  Doudelet,  M"*''  Voortman,  Laigneul  (le  pottier 
de  Courtrai),  Koeller  (le  tapissier  de  Hamme),  etc.  Deux 
compartiments,  un  peu  plus  loin,  arrêtent  et  fascinent 
tous  les  visiteurs.  Ils  se  font  face.  Au  mur  on  remarque  les 
admirables  broderies  de  M"*"  de  Rudder  :  Le  Printemps 
et  UÉté,  puis  le  Miroir  de  Crespin  et  Samuel,  un  trip- 
tyque décoratif  de  M'""  Calais:  Fontaine  d'amour,  etc.; 
dans  des  vitrines  les  œuvres  de  Philippe  Wolfers  :  somp- 
tueuse argenterie,  émaux  rares,  cristaux  ciselés,  ivoires 
doux  au  regard,  bijoux  précieux  et  frêles,  —  un  ensem- 
ble qui  reste  sans  rival  dans  l'exposition  et  où  l'on 
remarque  entre  autres  la  Fée  au  paon  et  le  vase  en 
cristal  Les  Faisans,  garni  d'argent  et  d'opales. 

Deux  petites  salles  sont  réservées  aux  dessins,  aux 
affiches,  aux  projets  d'architecture  et  de  peintures 
décoratives.  On  y  remarque  les  envois  de  MM.  Khnopff, 
Lynen,  Combaz,  Richir,  Çassiers,  H.  Meunier,  Gr.-M. 
Stevens,  Barbier,  Baes,  Brunfaut,  Pelseneer,  Titz.  Dans 
des  vitrines  diverses  :  une  garniture  de  boléro  de  Feys, 
des  objets  de  M™'  Jenny  Lorrain,  des  bijoux  de  M"®  de 
Broûckère,  ptîis  une  chaise  de  Hankar,  une  broderie 
d'Evenepoel,  des  ferronneries  d'Herbaj^s;  puis  encore  un 
abondant  et  attrayant  envoi  du  sculpteur  Paul  Du  Bois, 
un  de  nos  maîtres  de  l'étain  et  du  bronze.  C'est  à  Paul 
Du  Bois  que  nous  avons  denaandé  d'exécuter  les  cartels 
estampés  et  argentés  qui  portent  les  noms  de  nos  expo- 
sants. Mentionnons  aussi  en  passant  que  KhnoplF  a  des- 
siné pour  l'inauguration  particulière  de  notre  galerie 
une  invitation  d'un  goût  rare. 

Au  fond  de  la  section  belge  se  développe  un  grand 
salon  consacré  spécialement  aux  travaux  des  écoles 
d'art  appliqué  et  dans  lequel  il  est  permis  de  constater 
à  quel  point  l'esprit  nouveau  s'est  introduit  dans  nos 
établissements  les  plus  officiels.  Crespin  et  Wytsman  y 
ont  rassemblé  une  sélection  de  panneaux  provenant  de 
cinq  institutions  différentes  :  les  deux  écoles  profession- 
nelles d'Ixelles,  celles  de  Saint-Josse,  de  Schaerbeek  et 
de  la  rue  du  Marais.  L'école  de  bijouterie  y  figure  égale- 
ment avec  une  vitrine  contenant  une  vingtaine  d'objets, 
plus  un  important  envoi  des  deux  excellents  professeurs 
MM.  F.  Dubois  et  Van  Str3^donck.  Dans  cette  même  salle 
on  a  placé  des  bas-reliefs  de  Rousseau,  des  œuvres  déco- 
ratives de  Charlier,  dos  vitraux  d'Evaldre,  Les  Papil- 
lons et  Junon.  Je  crois  bien  avoir  nommé  tous  nos 


collaborateurs.  Je  m'en  voudrais  de  ne  pas  remercier 
dans  VArt  moderne,  qui  nous  soutint  vaillamment,  les 
membres  si  dévoués  du  comité  belge.  Faute  de  place,  je 
dois  le  faire  hélas  !  en  bloc.  Que  les  exposants  m'ex- 
cusent aussi  de  les  énumérer  si  sommairement  ;  que  les 
oubliés,  s'il  y  en  a,  me  pardonnent;  que  soient  pardon- 
nés  également  les  quelques  rares  artistes  qui  ont  reculé 
devant  les  risques  d'une  exposition  assez  lointaine  et  se 
sont  refusé  la  joie  de  défendre,  dans  ce  rendez- vous  his- 
tori(|ue,  parmi  les  artistes  de  toutes  les  nationalités,  la 
jeune  et  fière  renommée  acquise  par  la  Belgique  dans  le 
domaine  des  arts  décoratifs.  Et  enfin  que  les  lecteurs  de  ce 
journal,  où  la  consigne  n'est  point  d'employer  la  pom- 
made, veuillent  bien  m'absoudre  si  j'ai  parlé  avec  quelque 
immodestie  de  cette  section  belge  qui  m'occupa  pendant 
un  an  et  que  je  ne  saurais  décrire  sans  partialité... 

Le  succès  de  la  Hollande  égale  celui  de  la  Belgique^ 
ce  qui  arrachait  devant  nous  à  M.  Giacosa,  l'éminent  écri- 
vain dramatique,  cette  exclamation  :  -  La  cohésion  des 
efforts  artistiques,  moraux,  intellectuels  est  impossible 
dans  les  grandes  nations  modernes  ;  à  ce  point  de  vue 
l'exposition  de  Turin  atteste  avec  éclat  la  supériorité  des 
petits  pays  énergiques  et  laborieux.  "  Elle  est  char- 
mante cette  section  hollandaise.  Il  n'y  a  pas  à  se  trom- 
per sur  l'origine  des  œuvres  et  des  objets  exposés.  Ces 
intérieurs  nous  transportent  en  Frise  et  en  Zélandc.  La 
race,  les  mœurs,  l'aspect  d'un  coin  de  terre  déterminé 
s'évoquent  devant  ces  ensembles  frais  et  nets.  Les  artistes 
hollandais,  tout  en  créant  des  œuvres  modernes,  res- 
tent... hollandais.  Je  ne  sais  pas  de  meilleur  éloge  à  leur 
adresser.  Les  Allemands  aussi  restent  bien  allemands. 
Mais  tout  de  môme  ici  on  souhaiterait  quelque  atténua- 
tion à  cette  fidélité  de  race.  La  section  allemande  est  la 
plus  riche.  L'Empereur,  les  différents  gouvernements, 
les  municipalités,  les  particuliers  ont  tous  et  toutes 
accordé  de  généreux"  subsides.  Plus  de  150,000  marks  ! 
{'es  chiffres  font  rêver  les  pauvres  Belges.  Outre  les 
intérieurs  innombrables  dessinés  par  les  principaux 
architecîtes  do  l'empire,  on  a  multiplié  les  salles  lam- 
brissées de  sombres  céramiques  où  grimacent  des 
gnomes  de  grès,  les  grands  halls  où  pleurent  des  fon- 
taines entourées  d'ifs  funéraires  et  de  citronniers 
mélancoliques.  La  salle  d'entrée  —  de  M.  Behrens  — 
allée  te  des  allures  d'hypogée  égyptien,  encore  accen- 
tuées par  la  présence  de  deux  grandes  figures  hiéra- 
tiques (très  intéressantes  d'ailleurs)  qui  surplombent  une 
vasque  de  leurs  silhouetlespharaonesques.  Citons  parmi 
les  coins  les  plus  réussis  de  cette  section,  qui  eût  ravi 
Dédale,  l'intérieur  de  l'architecte  Olbrich  (le  célèbre 
protégé  du  grand-duc  de  Hesse),  où  l'on  voit  des  bahuts 
fort  élégants,  dont  la  grâce  s'apparente  au  "  japonisme  " 
des  meubles  écossais. 

Le  luxe  tumultueux  de  la  section  allemande  donne 
raison  à  M.  Giacosa.  La  simplicité. ..  excessive  de  la  gale- 


rie française  souligne  d'une  preuve  plus  éclatante 
encore  la  boutade  du  grand  écrivain.  Une  vitrine  de 
Lalique,  un  envoi  assez  important  de  Charpentier, 
quelques  meubles  de  Majorelle,  Plumet,  Selmersheim, 
des  verres  de  Daum,  des  vases  de  Bigot,  des  esquisses 
de  Besnard  et  Picard,  le  Titan  de  Rodin,  — c'est  toute  la 
section  française.  En  Hongrie  on  voit  une  série  d'in- 
térieurs riches,  mais  barbares  ;  aux  États-Unis  les  vitraux 
éblouissants  de  Tiffany  ;  en  Suède  (délicieuse  installa- 
tion de  l'architecte  Boberg)  de  belles  céramiques  qui 
se  ressentent  du  voisinage  de  Copenhague  ;  en  Autriche 
une  collection  assez  banale  de  produits  industriels  (les 
sécessionnistes  se  sont  abstenus).  Et  l'Italie?  Elle  mon- 
tre une  production  abondante  ;  mais  on  la  sent  nouvel- 
lement convertie  à  l'art  nouveau.  Elle  est  la  dernière 
admise  au  temple  et  déploie  un  zèle  touchant  de  néo- 
phyte. Dans  son  immense  galerie  on  remarque  toutefois, 
à  côté  du  plus  baroque  modem  style,  les  meubles  de 
MM.  Bugatti,  Quarti,  les  vitraux  de  Beltrami,  le  com- 
partiment de  VjEmilia  Ars. 

Il  faut  faire  crédit  à  cette  dernière  venue.  Elle  a 
eu  l'idée  hardie  d'organiser  l'exposition.  Grâce  à  quel- 
ques Turinois  enthousiastes,  cette  exposition  tendan- 
cieuse et  juvénile,  faite  par  conséquent  pour  déplaire 
au  monde  officiel,  est  debout  et  triomphe  en  dépit  des 
obstacles  matériels,  des  prévisions  pessimistes  et  des 
fines  ironies.  Que  ne  doit-on  espérer  de  la  jeune  Italie? 
En  organisant  la  première  exposition  internationale 
des  arts  décoratifs  modernes,  elle  aura  démontré  que  le 
xx"  siècle  pouvait  avoir  lui  aussi  un  style  et  même 
autant  de  styles  que  do  nations;  elle  aura  groupé  les 
efforts  d'une  jeunesse  venue  des  quatre  coins  du  monde 
et  favorisé  la  fondation  d'une  "  Fédération  internatio- 
nale des  arts  »  qui  vivra  bientôt,  puissante  et  accueil- 
lante, et  dont  j'ai  été  assez  heureux  pour  lancer  le 
premier  l'idée  à  Turin. 

H.  Fikrexs-Gevaert 


CAMILLE   MAUCLAIR 

Les  Mères  sociales  (1). 

Mauclair  est  sensible  comme  ceux  qui  ont  souffert  d'une  façon 
profonde  et  précoce,  lucide  comme  ceux  qui  ont  pensé  tout  ce 
qu'ils  souffraient.  Il  n'a  pas  l'ûge  où,  naturellement,  paisiblement, 
on  mesure  la  vie,  ses  principales  forces,  ses  grandes  lignes,  ses 
phénomènes  dominants. 

Et  pourtant,  avec  une  gravité  passionnée,  avec  l'ironie  et  la 
souplesse  frondeuse  et  gouailleuse  de  la  jeunesse,  d'un  esprit 
douloureusement  mûri,  il  touche  à  l'une  des  plaies  les  plus  tristes 
de  notre  temps  :  l'influence  néfaste  des  mères, 

(1)  Paris,  Société  d'Éditions  littéraires  et  artistiques.  Librairie 
P.   Ollendorff. 
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Celles  (lu'il  (Jludie  apparlieniienl  pour  la  plupart  aux  classes 
oisives  cl  à  celle  ignorante  bourgeoisie  ou  noblesse  de  province 
qui  reliaussc  notre'iiumaine  et  commune  bestialité  par  le  culte  des 
formules,  ne  pouvant  l'orner  d'aucune  conception  liôre,  d'aucune 
loi  vivante  ni  d'aucune  activité  rédemptrice. 

Aussi  cette  Ijclle  et  sincère  étude  est-elle  autant  un  réquisitoire 
contre  la  cupidité  des  idées  matrimoniales  bourgeoises  et  leur 
action  détestable  sur  toute  la  vie  effective  des  femmes,  qu'une 
accusation  contre  l'insulîisance  ou  la  dégénérescence  des  instincts 
maternels.  Toutes  les  mères  que  Mauclair  observe  et  dépeint,  — 
d'une  façon  trop  vivante  pour  n'être  pas  vik-HC,  —  furent  des 
femmes  qui  n'aimèrent  jamais,  s'étant  mariées  conformément  aux 
coutumes  françaises  sans  qu'on  leur  eût  laissé  même  l'illusion  de  so 
croire  amoureuses.  Ce  premier  initiateur  de  bonté  et  d'abnégation, 
l'amour,  avait  été  détruit  en  elles,  et  elles  n'avaient  pu  reporter 
sur  leurs  enfants  qu'une  affection  déjà  amoindrie  par  une  telle 
profanation  des  lois  naturelles. 

Toutes  ces  femmes  sortent  trop  de  la  norme  habituelle  des 
mamans  de  nos  pays  septentrionaux,  —  qui  corrigent  leur  redou- 
table ignorance  par  une  flegmatique  soumission  aux  instincts  de 
leurs  enfants,  —  pour  être  vraiment  des  types  généraux. 

Kst-ce  à  nos  ascendances  germaniques  que  nous  devons  encore 
ce  respect  grave  et  naïf  de  l'amour?  Mais  toutes  ici  aiment  ou 
croient  aimer  et  ont  conscience  d'avoir  été,  au  moins  à  une 
époque  de  leur  vie,  l'égale,  l'être  apportant  sa  part  spécifique 
de  direction  et  de  bonheur  au  groupe  familial,  joie  et  orgueil 
dont  nous  avons  besoin  pour  croire  en  nous-mêmes  et  devenir 
bonnes. 

Il  se  peut  que  les  Latins,  redoutant  la  vivacité  de  leur  sang, 
aient,  depuis  de  longs  âges,  voulu  protéger  la  jeune  fille  par  des 
réclusions  et  des  ignorances  déterminées. 

Il  se  peut  aussi  que  chez  eux,  plus  qu'ailleurs,  les  classes 
qui  aspiraient  à  dominer  les  autres  aient  perpétué  ces  vieilles 
fofmules  de  la  vertu  négative,  ne  sachant  comment  faire 
montre  de  supériorité  morale  sans  leur  aide.  Et  ainsi  se  seront 
conservées  dans  certaines  régions  bourgeoises  des  mœurs  qui 
remontent  peut-être  à  dos  époques  sauvages,  des  mœurs  dignes 
dé  'la  Chine,  qui  enlèvent  à  une  certaine  portion  des  Fran- 
çais, par  exemple,  le  simple  et  naturel  développement  de 
leurs  facultés  affectueuses.  Les  femmes  qui  n'ont  pas  eu  le  légi- 
time orgueil  d'être  l'élue,  l'être  intimement  préféré  et  nécessaire 
au  bonheur  d'un  autre  être,  veulent  jouer  auprès  des  enfants  le 
rôle  qu'elles  ne  purent  remplir  auprès  de  l'homme.  Elles  permet- 
tent aux  autres  femmes  d'être  dans  la  vie  de  leurs  fils  ce  qu'elles 
furent  elles-mêmes  pour  leurs  maris,—  un  plaisir,  une  ménagère, 
une  alliée  sociale,  —  elle?  ne  veulent  pas  qu'elles  incarnent  avec 
ses  particulières  sagesses  et  ses  spéciales  bontés,  la  femme  tout 
entière,  celle  auprès  de  laquelle  l'homme  perd  un  peu  de  sa 
nature  rugueuse,  volontaire,  nécessairement  partiale.  C'est  à  elles- 
mêmes  qu'elles  réservent  ce  rôle-là.  Il  faut  qu'elles  le  jouent  une 
fois.  D!où  il  résulte  que  les  hommes  épousent  des  niaises  indiffé- 
rentes et  que  les  fils  ont  des  mères  despotes. 

Le  livre  de  Mauclair,  en  montrant  une  jeune  femme  qui,  dans 
un  milieu  formaliste,  ose  renverser  cet  ordre  de  choses,  choisir, 
librement  et  gravement  l'homme  qu'elle  aime  et  braver  victo- 
rieusement les  tantes,  voisines,  amies,  l'opinion  publique  émi- 
nemment apprivoisable,  et  autres  commères  antiques  qui  veillent 
jailouseraent  à  l'observation  des  vieux  rites,  ce  livre  fera  certaine- 
ment dans  la  société  qui  le  lira  un  salutaire  scandale. 


El  c'est  ce  qu'aura  voulu  le  jeune  penseur  dont  l'élégance 
artistique  ne  se  pique  d'aucune  coquetterie  littéraire  et  ne  brigue 
aucun  succès  dépure  forme,  humain,  par  là,  avant  d'olre  vir 
tuose,  et  apparenté  aux  vivantes  générations  de  demain,  trop 
fortes  et  joyeuses  pour  se  confiner  dans  d'exclusifs  soucis  de 
rhétorique. 

A  côté  des  mères  dont  il  a  si  cruellement  montré  la  pauvreté 
de  cœur,  il  en  peint  une,  aimante,  respectueuse  de  la  personnalité 
de  ses  enfants.  Elle  ne  "dispute  pas  sa  fille  au  couvent  ni  son  fils 
aux  idées  de  l'avenir.  Celui-ci  meurt,  usé  au  service  de  son 
héroïque  idéal;  mourant,  il  demande  à  sa  mère  d'aimer  comme 
ses  enfants  un  jeune  couple  qui  ne  connut  pas  de  vraies  mères. 

«  11  faut  vivre,  pauvre  maman.  Edmée  et  moi  nous  étions  les 
premières  formes,  —  celles  de  ton  amour  pour  papa...  Voici  les 
formes  de  ton  amour  pour  l'humanité...  C'est  mieux,  maman,  c'est 
plus  digne  de  toi,  plus  maternel...  Et  maintenant... 

«  11  se  renversa  faiblement,  les  yeux  levés  et  murmura  : 

«  Germain...  tu  te  souviens  de  Gœlhe...  Il  parlait  des  idées 
éternelles...  des  Mères,  c'est  ainsi  qu'il  les  appelait...  Que  toute 
mère  soit  une  idée  qui  se  transmet... 

«  Il  s'arrêta,  dit  encore  : 

«  Je  les  vois...  je  vois  les  Mères...  celles  que  j'ai  tant  aimées, 
celles  que  je  voyais  en  toi  maman. . . 

«  Mais  à  celles-là  on  ne  dit  pas  :  Maman...  Elles  sont  plus  gra- 
ves... éternelles...  éternelles...  » 

M.  M. 


Le  Dégagement  et  la  Restauration 

de  la  Halle  des  Bouchers  à  Anvers. 

L'Académie  d'archéologie  de  Belgique  vient  de  décider  par  un 
vote  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  dégager  la  vieille  boucherie,  ni  sur- 
tout de  tracer  une  rue  nouvelle  qui  créerait  une  perspective  toute 
moderne  et  de  nature  à  détruire  l'harmonie  du  monument. 

Elle  regrette  la  destruction  de  la  cour  dite  «  De  Gans  »  et 
estime  que  l'état  de  conservation  de  la  boucherie  ne  comporte  pas 
une  «  restauration  ». 

Cette  décision  de  la  Société  savante  est  pour  nous  une  précieuse 
approbation  de  la  campagne  que  nous  avons  menée  contre  le  pro- 
jet fantaisiste  de  la  ville  d'Anvers,  et  dont  les  lecteurs  de  VA  ri 
moderne  ont  eu  connaissance  par  un  récent  article  (1). 

Nous  n'avons  à  ajouler  à  celui-ci  que  cette  simple  remarqué  : 

Un  contraste  très  apparent  existe  dans  la  construction  de  la 
boucherie  entre  les  parties  visibles  pour  les  passants  des  rues  qui 
entourent  le  monument  et  les  pignons  qui  n'apparaissent  que  de 
1  oin,  au-dessus  des  toits  de  l'agglomération  ;  tandis  que  ces 
pignons  sont  traités  simplement  en  une  grande  silhouette  mas- 
sive, les  parties  inférieures  des  murailles  comportent  des  détails 
ornementaux,  tels  que  les  entourages  de  fenêtres  et  de  portes, 
traités  très  délicatement. 

CeBP^prouve  à  toute  évidence  que  le  constructeur  médiéval  a 
tenu  compte  de  la  topographie  des  lieux  et  aussi  qu'il  ne  nous 
appartient  pas  de  rien  changer  à  cette  topographie  sous  peine  de 
détruire  l'effet  voulu  par  lui.  Rendre  visible  en  une  fois  toute  une 

(1)  Voirnotre  numéro  du  20  juillet  dernier. 


y 


façade  par  un  dégagement  intempestif,  c'est  faire  apparaître  ce 
contraste  et  détruire  toute  la  beauté  de  l'édifice. 

Ceci  pour  convaincre  les  derniers  partisans  du  projet  com- 
munal. ^      . 

L.  A. 


Vingt  dessins  d'Auguste  Rodin. 

A  la  galerie  VoUard,  rue  Lattitle,  vingt  compositions  originales 
d'Auguste  Rodin.  Pour  un  livre  de  M.  Mirbeau. 

Une.  des  joies  pures  apportées  par  la  dernière  Exposition  uni- 
verselle, —  elles  furent  plutôt  rares  !  —  fut  assurément  la  sélec- 
tion d'œuvres  du  maître,  en  ce  i)etit  pavillon  édifié  à  l'angle  du 
Cours  la  Reine  et'de  l'avenue  Montaigne.  Sur  les  merveilles  qu'il 
renfermait,  je  n'ai  rien  à  dire  ici. . . 

Mais  on  doit  se  souvenir  d'une  petite  salle  à  l'entrée  de  c^ 
pavillon,  où  étaient  exposés  des  dessins,  accrochés  à  la*muraillo, 
réunis  en  un  album  qu'on  avait  posé  sur  une  table.  Sur  les  feuil- 
lets, des  admirateurs  et  des  amis  du  grand  artiste  avaient  réuni 
une  superbe  série  qui;  synthétisait  admirablement  la  technique  du 
maître  et  sa  philosophie.  Ce  n'étaient  que  des  reproductions,  mais 
admirables,  et  où,  par  un  heureux  procédé  cette  fois,  avec  une 
fidélité  surprenante,  les  œuvres  revivaient. 

Et  c'était  superbe,  cette  succession  où  tout  se  rencontrait, 
plumes,  fusains,  lavis,  crayons,  documents  jetés  et  notés  dans  la 
fièvre  de  l'idée,  dans  le  calme  de  l'observation,  dans  la  philoso- 
phie de  l'heure  et  de  la  pensée. 

C'était  un  admirable  complément  de  l'œuvre  sculpté,  c'en  était, 
tout  à  la  fois,  la  genèse  et  le  couronnement. 

Je  viens  de  retrouver  un  écho  de  cette  joie  dans  les  vingt  com- 
positions pour  le  livre  de  M.  Mirbeau,  dans  ces  évocations  dou- 
loureuses, dans  ces  enlacements,  dans  ces  figures  étranges  et 
seules,  où,  sous  les  taches  de  bistre  qui  les  enveloppent,  les  lignes 
simples,  harmonieuses,  harmoniques,  d'un  si  bel  accord,  d'une 
vie  si  observée,  se  lisent,  —  ainsi  que  se  présentent  les  contours 
voulus  et  inexprimés  sous  le  marbre  à  peine  dégrossi. 

Le  puissant  artiste  qui  a  fixé  ces  silhouettes  est  bien  l'homme 
épris  passionnément  de  la  nature,  l'homme  qui  en  cherche  sur- 
tout l'âme,  qui  la  veut  rendre  dans  une  ligne,  dans  une  surface, 
un  éclairage,  qui>  toujours  en  éveil  devant  elle,  —  l'inlassable, 
l'indéfinissable,  l'intraduisible,  —  a  confessé  si  simplement  sa 
magnifique  marche  vers  la  vérité  :  ^4B 

«  Cela  ne  m'est  pas  venu  tout  d'un  coup,  j'ai  osé  tout  douce- 
ment, j'avais  peur  ;  et  puis,  peu  b  peu,  devant  la  nature,  à  mesure 
que  je  comprenais  mieux  et  rejetais  plus  franchement  les  préju- 
gés pour  l'aimer,  je  me  suis  décidé,  j'ai  essayé...  J'ai  été  assez 
content...  Il  m'a  paru  que  c'était  mieux...  L'étude  des  antiques 
aussi  m'a  encouragé...  Et  la  sculpture  du  moyen-âge,  aussi  belle 
que  l'art  grec.  J'ai  tout  fait  pour  conformer  mon  âme  à  celle  de 
ces  créatures-là...  Je  faisais  au  début  des  choses  adroites,  vive- 
ment menées,  pas  mal,  mais  je  sentais  bien  que  ce  n'était  pas 
cela...  J'ai  eu  beaucoup  de  peine...  » 

La  gloire  certaine  qu'apporte  au  livre  de  M.  Mirbeau  cette  suite 
admirable,  l'auteur  l'apprécie  hautement. 

N'est-ce  pas  lui  qui  écrivait  en  tête  de  l'album  de  1900  ces 
lignes  qije  je  relis  et  que  j'ai  plaisir  à  transcrire  : 

c^  A  eux  seuls,  ces  dessins  suffiraient  à  la  gloire  d'un  artiste, 
puisqu'il  sait  tout  ce  qui  constitue  la  beauté:  l'intuition  et  la  forme. 


«  Ce  ne  sont,  pourtant,  la  plupart,  que  le  germe  de  l'œuvre 
future,  le  rêve  de  l'œuvre  future,  que  la  main  promène  sur  le 
papier,  à  la  pointe  du  crayon  ou  au  bec  de  la  plume,  avant  de  le 
fixer  dans  la  matière  dure,  où  il  s'incarnera  immortellement 
vivant.  Hs  nous  montrent  par  quelle  suite  de  travaux,  d'études, 
de  projets,  de  recherches  passionnées  passèrent  quelques-unes  de 
ses  principales  œuvres,  aujourd'hui  réalisées  dans  le  marbre,  le 
bronze  ou  la  pierre.  Avec  eux  nous  assistons  vraiment,  jour  par 
jour  et,  pour  ainsi  dire,  feuille  par  feuille  à  la  création  de  ^ces 
innombrables  poèmes  qui  composent  cette  Porle  de  V enfer  où, 
en  compagnie  de  Dante,  espiit  fraternel,  le  sculpteur  aura  trouvé 
l'impérissable  expression  d'un  art  dont  la  nouveauté,  la  puis- 
sance, le  grand  cri  de  vie  nous  étonne  encore,  nous  qu'une  longue 
accoutumance  d'enthousiasme  a  pourtant  familiarisé  avec  son 
génie.  Mais  le  miracle,  c'est  que  Rodin  nous  donne  toujours  plus 
de  surprise  en  nous  donnant  toujours  plus  de  Beauté.  » 


(U  Euro'péen.) 


Virgile  Josz 


PUBLICATIONS  D'ART 


.[alla 


VITTORIO  PICA  :  Jean-François  RaffaëUi.   i:stratto 
Rivista  -  Emporium  ".  Vol.  XV,  n"  88,  Aprile  1902. 

Substantielle  étude,  ornée  de  vingt-trois  illustrations,  sur 
l'artiste  réputé  q.ui  vient  de  se  signaler  comme  inventeur  d'un 
nouveau  procédé  de  peinture  auquel  il  a  donné  son  nom. 

GYRIEL  BUYSSE  :  Franz"  M.  Melchers. 

On  se  souvient  des  curieuses  évocations  zélandaises,  des  parcs 
de  rêve,  des  portraits  nostalgiques  de  3L  F. -M.  Melcliers,  dont 
la  Libre  EsthétUjm  abrita  naguère  les  spécimens  les  plus  inté- 
ressants. M.  C.  Buysse  leur  a  consacré,  en  néerlandais,  une  étude 
illustrée  d'une  douzaine  de  planches  et  d'un  portrait  de  l'artiste. 

MAK  MARTERSTEIG  :  Jahrbuch  der  Bildenden  Kunst, 

1902,  unter  Mitwirkung  von  D""  W.  vo.\  Seidlitz.  Dresden.  — 
Berlin,  Wilhelmstrasse,  9,  S.  W. 

V Annuaire  des  Beaux- Arts  que  publie  M.  Martersteig  est 
établi  sur  un  plan  méthodique  et  renferme  une  foule  de  documents 
et  de  rensignemonts  intéressants.  Des  études  y  sont  consacrées 
à  trois  artistes  dont  on  a  fêté,  au  cours  de  l'année  dernière,  le 
soixante-dixième  anniversaire  :  R.  Begas,  C.  3ïeunier  et  E.  Stuc- 
kelberg,  ainsi  qu'à  Arnold  Bocklin  et  à  Zuloaga.  Des  notes  cri- 
tiques évoquent  les  principaux  salons  et  expositions  d'Allemagne, 
de  France,  de  Belgique,  de  Hollande,  d'Angleterre  et  de  Scan- 
dinavie. La  colonie  artistique  de  Darmstadt  y  est  étudiée  en 
détail,  etc.  De  fort  belles  planches,  en  noir  et  en  couleurs,  et  un 
élégant  cartonnage  d'éditeur  donnent  au  volume,  mis  en  vente 
au  prix  modique  de  8  marcs,  un  réel  attrait  d'art. 

FRÉDÉRIC  DE  FRANCE  :  Edmond  Van  Oflfel. 

Paris,  librairie  L.  Bore!. 

Le  peintre  anversois  Van  Offel  a  trouvé  en  M.  F.  de  France  un 
admirateur  enthousiaste.  Une  quarantaine  de  ses  dessins  et  illus- 
trations, de  mérite  inégal  mais  inspirés  tous  par  une  imagination 
généreuse,  le  montrent  épris  d'art  élevé,  soucieux  de  la  forme 
et  de  la  pensée,  acharné  à  réaliser  un  idéal  de  beauté. 


'    Académie  Royale  de  Belgique. 

Classe  des  le  tires  et  des  sciences  morales  et  politiques. 

L'Académie  de  Belgique  vient  de  publier  le  programigne  de  ses 
concours  pour  1903  et  1904.  Nous  en  détachons  ce  qui  concerne 
la  section  d'histoire  et  des  lettres. 

Programme  da  concours  de  l'année  1903. 

Première  question.  —  On  demande  une  étude  sur  l'exotisnje 
dans  la  littérature  française  du  xyiu*  siècle.  —  Prix  :  800  francs. 

Deuxième  question.  —  Faii;*  la  classification  des  parlers  wal- 
lons de  Belgique  au  triple  point  dç  vue  de  la  phonétique,  de  la 
morphologie  et  du  vocabulaire.  —  Prix  :  800  francs. 

Troisième  question.  —  Faite  l'histoire  des  invasions  en  Bel- 
gique au  moyen  de  l'étude  systématique  des  dates  fournies  par 
les  trouvailles  de  monnaies  dans  les  ruines  de  villas,  dans  les 
tombeaux  et  dans  les  trésors  enfouis.  —  Prix  :  800  francs. 

Quatrième  question.  — On  demande  une  étude  littérature  et 
philologique  sur  les  oeuvres  du  poète  dunkerquois  Michel  De 
Swaen.  —  Prix  :  800  francs. 

Les  mémoires  seront  adressés,  franc  de  port,  avant  le  l"  no- 
vembre 1902,  à  M.  le  secrétaire  perpétuel,  au  Palais  des  Acadé- 
mies, à  Bruxelles. 

Programme  du  concours  de  l'année  1904. 

Première  question.  —  Les  classes  rurales  et  le  régime  agraire 
aux  xiv»,  xv«  et  xvi"  siècles,  dans  l'une  des  principautés  des 
Pays-Bas  méridionaux.  —  Prix  :  800  francs. 

Deuxième  question,  —  Histoire  des  hérésies  cathares  en  Occi- 
dent, du  xi«  au  xiii*  siècle.  —  Prix  :  800  francs. 
^Troisième  question..  —  Etudier  la  légende  de  Godcfroid  de 
Bouillon,  ses  origines  et  son  développement  littéraire.  —  Prix  : 
800  francs. 

Quatrième  qiiestion.  —  Tournai  et  le  Tournaisis  au  xvi«  siè- 
cle, au  point  de  vue  social  et  politique.  —  Prix  :  600  francs. 

Les  mémoires  seront  adressés,  franc  de  port,  avant  le 
1"  novembre  1903,  à  M.  le  secrétaire  perpétuel,  au  palais  des 
Académies,  à  Bruxelles. 

Conditions  réglementaires  communes  aux  concours  annuels 
de  la  Classe. 

I.fes  mémoires  devront  être  écrits  lisiblement  et  peuvent  être 
rédiges  en  français,  en  néerlandais  ou  en  latin. 

L'Académie  exige  la  plus  grande  exactitude  dans  les  citations  ; 
e'ie  demande,  à  cet  cfiet,  que  les  auteurs  indiquent  les  éditions  et 
les  pages  des  livres  qu'ils  citent. 

Les  auteurs  ne  mettront  point  leur  nom  à  leur  ouvrage  ;  ils  y 
inscriront  seulement  une  devise,  qu'ils  reproduiront  sur  un  billet 
cacheté  renfermant  leur  nom  et  leur  adresse.  Il  est  défendu  de 
faire  usage  d'un  pseudonyme.  Faute  de  satisfaire  à  ces  formalités, 
le  prix  ne  pourra  être  accordé. 

Les  ouvrages  remis  après  le  terme  prescrit  ou  ceux  dont  les 
auteurs  se  feront  connaître,  de  quelque  manière  que  ce  soit, 
seront  exclus  du  concours. 

L'Académie  croit  devoir  rappeler  aux  concurrents  que  les 
mémoires  soumis  à  son  jugement  sont  et  restent  déposés  dans 
ses  archivés.  Toutefois,  les  auteurs  peuvent  en  faire  prendre  des 
cop.ieie,;îl^fêttW/rai5,  fen  s'adressantà  cet  effet  au  secrétaire  per- 


Chronique  judiciaire  des  Arts. 

iVttthentioité  d'un  portrait  d»/RflilMMB|, . 

M.  le  marquis  de  Lubérsac  a  acheté,  moyennant  3,û<M(^fimiiieSi» 
à  un  marchand  de  tableaux,  un  portrait  de  femme  attoite^  à 
Romney.  Ké  reçu  contenait  cette  mention  :  «  Toile  représentant 
le  portrait  de  lady  Kilmrcy  et  attribué  à  Romney,  célèbre  peintre 
anglais  du  xvni«  siècle.  » 

Au  bout  de  quelques  mois,  M.  de  Lubérsac,  estimant  que  le 
tableau  qui  lui  avait  été  vendu  n'était  pas  de  Romney  et  n'appar- 
tenait même  pas  à  l'époque  où  vivait  ce  maître,  assigna  le  mar- 
chand en  résiliation  de  vente. 

Le  tribunal  de  la  Seine  a  nommé  un  expert,  M,  Henry  Hamel, 
qui  aura  mission  de  dire  «  si  la  toile  vendue  représente  bien  le 
portrait  de  lady  Kilmrey,  et  si  cette  toile  est  d'une  époque  telle 
qu'il  soit  matériellement  impossible  d'en  attribuer  l'exécution  au 
peintre  Romney  ». 


ACCUSES    DE    RECEPTION 

Poésie  :  La  Conquête  des  Étoiles,  poème  épique,  par  F.  T.  Mari- 
NETTi.  Paris,  Ed.  de  la  Plume. 

Critique  :  La  Comédie  française  et  la  Révolution,  par  Arthur 
PouGiN.  Paris,  Bibliothèque  historique  et  littéraire.  Gaultier, 
Magnier  &  G*". 

Roman  :  Le  Voile  île  Tanit,  dialogues  contemporains,  par 
Henuide  Saussine.  Paris,  P.  Ollendorff.' — Le  Livre  d'Esquisses, 
par  Tristan  Kungsor.  Culs-de-Iampe  de  Louis  Grenier.  Paris, 
Mercure  de  France. 

Voyages  :  Croisade  photographique  à  toute  vapeur,  par  M.  QuE- 
VEDO.  Bruxelles,  imp.  Ch.  Bulens. 

Musique  :  Sonate  pour  pinno  et  violon,  par  Marcel  Labey. 
Paris,  E.  Baudoux  et  C'«. 


PETITE  CHRONIQUE 

L'assemblée  générale  annuelle  de  la  Commission  royale  des 
monuments  et  de  ses  correspondants  aura  lieu  au  palais  des 
Académies  le  lundi  6  octobre  prochain,  à  1  h.  3/4.  L'assemblée 
préparatoire  se  tiendra  le  samedi  4  octobre,  à  2  heures  de  relevée, 
avant  la  réunion  hebdomadaire  de  la  Commission  royale. 

L'ordre  du  jour  portera,  outre  les  rapports  du  secrétaire  et  des 
comités  provinciaux,  l'examen  des  questions  suivantes  : 

1»  Les  formes  de  structure  simulée,  que  l'artiste  conçoit  pour 
exprimer  son  impression  personnelle,  doivent-elles  jouer  le  rôle 
principal  dans  l'aspect  des  monuments? 

2»  Qu'enseignent  les  découvertes  de  peintures  murales  faites 
dans  les  monuments  de  la  Belgique? 

3"  Les  travaux  effectués  ou  en  cours  d'exéculion,  d'une  part 
aux  maisons  et  aux  monuments  de  la  Grand'Place  de  Bruxelles, 
au  chûleau  des  Comtes  à  Gand  et  aux  abbayes  de  Villers  et 
d" Aulne,  d'autre  part  aux  églises  romanes  de  Nivelles  et  de  Soi- 
gnies  ainsi  qu'aux  églises  gothiques  de  Walcourt  et  de  Nieuport, 
revêtent-ils  un  caractère  à  la  fois  piitores<iue,  scientifique  et  artis- 
tique? 

Au  Waux-Hall,  aujourd'hui  dimanche,  concert  extraordinaire 
avec  le  concours  de  M"«  de  la  Bouvière,  cantatrice,  soliste  de  la 
Scola  canlorum. 

Mardi  prochain,  concert  extraordinaire  donné  avec  le  concours 
des  Chanteurs  de  Sain  t-Gervais  sons  la  direction  de  M.Charles 
Bordcis. 
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Le  théâtre  Molière  a  repris  pour  quelques  jours  les  Vingt- 
huit  jours  de  Clairette,  avec  M.  Lespinasse.  dans  le  rôle  de 
Michonnet.  Aujourd'hui  dimanche,  matinée  à  %  heures. 

Aux  Galeries,  M.  Monteharmont,  l'imprésario  de  M"^  Blanche 
Toutain,  donnera  prochainement  Yvette,  la  pièce  tirée  du  roman 
de  Guy  de  Maupassant. 

Hier  samedi  s'est  ouverte  à  la  Maison  du  Peuple  de  Bruxelles, 
sous  les  auspices  du  journal  Le  Peuple,  une  Exposition  de  pein- 
ture, sculpture,  aquarelles,  dessins,  eaux-fortes,  etc. 

Pendant  toute  la  durée  de  ce  Salon,  qui  restera  ouvert  jusqu'à 
dimanche  prochain,  des  offres  pourront  être  faites  par  les  visiteurs 
pour  l'acquisition  des  œuvres  exposées.  Le  dernier  jour  aura  lieu 
une  vente  aux  enchères. 


Les  Chanteurs  de  Saint-Gervais  se  feront  entendre  au  Kursaal 
d'Ostènde  jeudi  prochain,  à  4  heures. 

Dimanche  prochain,  à  8  heures  du  soir,  un  festival  de  musique 
française  aura  lieu  au  Kursaal  de  Blankenberghe  sous  la  direction 
de  M.  Flon  et  avec  le  concours  de  M"''  de  la  Rouvière  et  de 
M.  Jean  David,  solistes  de  la  Scola  cantorum. 

On  y  exécutera  entre  autres  le  duo  du  cinquième  acte  à'Armide 
de  Gluck,  un  fragment  de  l'Enfance  du  Christ  de  Berlioz,  la 
Procession  de  César  Franck,  la  Promenade  matinale  et  les  Dan- 
ses béarnaises  de  Ch.  Bordes,  etc. 

De  Berlin  : 

«  Un  chercheur  a  découvert  ces  jours- ci  un  précieux  document 
que  publie  la  revue  Die  Musik.  C'est  un  recueil  autographe  de 
danses  composées  par  Richard  Wagner,  œuvre  d'extrême  jeu- 
nesse, dont  il  cacha  plus  lard  l'existence  à  ses  plus  intimes  amis. 
Le  premier  feuillet  porte,  delà  main  de  l'illustre  musicien,  l'amu- 
sante dédicace  que  voici  : 

«  Une  valse,  une  polka,  et  que  sais-je  encore,  dédiées  à  la  si 
belle  et  gracieuse  Marie  de  Dusseldorf,  en  résidence  à  Dunkerque, 
par  le  meilleur  danseur  do  Saxe,  de  son,  nom  Richard  le  Fabri- 
cant de  Valses.  Votre  humble  compositeur  vous  prie  de  croire 
qu'il  aurait  employé  du  plus  beau  papier  si  cela  avait  été  en  son 
pouvoir.  Il  supplie  donc  sa  protectrice  d'imiler  Dieu  qui,  comme 
on  sait,  considère  plutôt  la  valse  que  le  papier  —  je  veux  dire  : 
l'intention  que  la  forme.  » 

Finalement,  le  compositeur  demande  que,  dans  l'exécution  de 
son  œuvre,  tout  ce  qui  semblera  trop  diflicile  d'exécution  soit  sim- 


plement mis  di'  côté,  et  que  toute  faute  qu'il  aura  commise  contre 
le  contrepoint  lui  soit  bienveillamment  pardonnée. 

Le  jury  français  a  ainsi  attribué  les  grands  prix  de  Rome  dans 
la  section  des  gravures  en  médailles  et  pierres  fines  :  Grand  prix, 
M.  Eloi  Pénat,  élève  de  iMM.  Jacquet  et  Bonnat  ;  premier  second 
grand  prix,  M.  Henri  Leseigneur,  élève  de  MM.  Jacquet  et  Cor- 
mont. 

Une  anecdote  du  Figaro,  auquel  nous  en  laissons  la  responsa- 
bilité : 

On  se  souvient  qu'à  la  vente  Liitz,  certe.in  Corot  atteignit  le 
chiffre  fabuleux  de  'i31,000  francs.  Quelques  jours  plus  lard,  un 
très  distingué  attaché  à  la  conservation  d'un  de  nos  musées  pas- 
sait par  hasard  à  l'hôtel  Drouot.  Il  s'îirrêla  devant  un  cercle  assez 
nombreux,  composé,  en  grande  partie,  de  fripiers  et  de  bouti- 
quiers qui  assistaient  à  la  vente  du  mobilier  de  M"""  Bin,  veuve 
d'un  peintre-décorateur. 

Tout  à  coup,  le  commissaire  priseur  s'écria  avec  un  bon  éclat 
de  rire.  "  , 

—  Un  superbe  Corot  et  une  autre  toile  de  valeur. . .  5  francs! 

—  20  francs!  surenchérit  le  nouveau  venu,  auquel  la  contre- 
façon du  grand  paysagiste  avait  paru  de  loin  assez  heureusement 
venue.  Le  lot  lui  fut  adjugé.  Et  il  se  trouva  en  présence  d'un 
superbe  Corot,  signé,  parfaitement  authentique.  Quant  à  l'autre 
toile,  ce  n'était  qu'un  Gicéri.  • 

PLAGE    DE   WESTENDE 

dans  les  superbes  dunes  dm  littoral  ouest  de  la  Belgique. 


Terrains  avantageux.  —  Villas  et  cottages  charmants." 
Jeux  de  tennis,  jeux  ,de  golf.  Concours  d'architecture  (août-septembre). 

Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rua  de  la  Buanderie,  l2-fr4. 
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li'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration 
si  l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1 ,  boulevard  des  Capucines. 


SOMMAIRE 

Les  Origines  de  notre  Art  national  (L.  .Maeterlinck).  —  Maurice 
Wilniotle.  La  Belgique  morale  et  politique  {18.yO-190U)  (Georges 
Rency).  —  Armand  Rassenfosse  (Charles  Delciievalkrieï.  —  La 
Critique  d'art.  —  Balzac  annonciateur  de  l'impressionnismo.  — 
Petite  Chronique. 


LES  ORIGINES 

DE  NOTRE  ART  NATIONAL 

A  la  deriiiôi'i;  séauce  de  VAcadéune  royale  d'Ar- 
chéologie de  Belgique,  j'ai  eu  rhonneuf  d'cnli'otenir 
uies  confrères  d'un  sujet  (|ui  sérail,  je  ci'ois,  de  nature 
à  intéresser  les  lecteurs  de  VArl  moderne. 

,Iu  nie  suis  demandé  notamment  s'il  n'y  avait  pas  lieu 
de  rechercher  les  orii^^ines  de  notre  art  national,  en 
rcMUontant  à  ces  éi)()([u<'S  i-(H'idées  de  fusions  de  peuples 
([iii  seules  ])euvent  nous  donner  la  clef  des  caractèr(>s 
ai'lisiiques  complexes  propres  à  notre  race. 


Le  tem})s  n'est  pas  éloigné  où  l'on  commençait 
avec  les  frùres  Van  Eyck  l'histoire  de  la  peinture 
llaniande,  où  ils  apparaissaient,  tout  à  coup,  comme 
des  météoi'es  isolés,  sans  ([u'on.  les  rattachât  d'aucune 
façon  au  ])assé,  dont  ils  sont  cependant  la  conséquence 
logic^ue. 

Plus  récemment  th^nri  Taine,  reculant  jjIus  haut  tlans 
noire  histoire,  remonta  jus([u'à  nos  peintres  primitifs 
du  xiv'"  siècle,  qui  florissaient  à  répoqu<>  héroïque  et 
tragi(iue  de  la  Flandre,  dont  Artevelde  constitue  la 
ligui'e  culminante. 

J.'ouvrage  l)elge  le  ])lus  récent,  je  crois  :  La  Pein- 
ture fta  mande,  de  A. -.T.  Wauters,  date  déjà  de  1883  et 
connnence,  lui  aussi,  avec;  nos  artistes  du  xiv^'  siècle, 
s'inspirant  d'ailleiu's  du  plan  de  Taine,  qui  le  pre- 
nùer  comprit  que  l'ai^t  est  la  fleur  intellectuelle  d'une 
nation,  "  qu'i^lle  se  rattache  à  la  vie  nationah^  et 
qu'elle  a  sa  racine  dans  le  caractère  national  liù- 
mème  ••   (1). 

Mais  cette  étude  du  cai'actère  national  de  noir*^  pays 
ne  nous  amène-t-elle  pas  à  i-emonter  aux  sourt-esh'S  plus 
profondes  de  notre  race  et  à  jeter  un  coup  d'œil  sui-  les 
principaux  peuples  dont  nous  sommes  issus  ^ 

Ce  sujet  est  évidemment  trop  vaste  pour  être  traité 
comme  il  let'onqjorte  dans  cette  modeste  étude.  D'ail- 
leiu's,  Louis  Coiu'ajod(2),  dans  ses  remarciuabies  leçons 
professées  au  Louvre,  a  signalé  déjà,  avec  une  autorité 
que  je  ne  possède  pas,  cette  tiliation  lointaine^  de  l'art 

(1)  Philosophie  de  l'Art  aux  Pays-Bas,  par  Henri  Tal\e. 
(2    Leçons  professées    à    l' Ecole    du   Louvre,  par    I,.    CouRv.niD, 
publiées  par  MM.  l.emonnier  et  André  Michel,  t.  I,  18*.ll>. 


S(,'Lili)Uiral,  en  i-craonlaiii  à  son  l'act(Mii'  principal  :  l'ék''- 
lïuinl  bai'hai'c." , 

Mon  hul  ici  soi-a  plus  uiodcstc;  Je  nie  (îontcntcrai, 
vn  me  plaçant  au  point  do  vue  national,  d'appcloi' 
l'attention  sni'cci'tains  côtés  non  traités,  ou  traités  auti-e- 
mcnt  par  cet  autour,  notamment  sur  quelques  carac- 
tèr(>s  i)ropi-es  aux  ju'uples  Ijarhares  de  nos  c(mti'ées,  (pii, 
dès  ces  é])oques,  font  pressentir  la  dualité  étrange  qu(; 
l'on  observera  dans  notre  art  national,  tantôt  l'éaliste, 
satiri(|ue  ou  >•  drôh;-',  tantôt  profondément  religi(nix 
et  touchant,  —  mais  toujours  ricins,  vibrant  et  colo- 
l'iste. 

Kntin  j'essaierai  de  démontrer  (jne  la  sphère  d'ac- 
tion des  Francs,  au  point  de  vue  ai'tistique,  eut  une 
im])ortanc(!  plus  gj-ande  ([u'on  ne  le  croit,  et  (pi'elle 
s'étendit  bien  au  delà  de  tout  ce  (|u'on  nous  a  appris 
juscju'ici  (1). 

Déjà  au  dei'niei"  congi'ès  histori([ue  et  archéologiiiue 
de  TongiTs  (août  1<.»01),  j'ai  eu  l'honneiu' d'atlirei-  l'at- 
tention (les  cong-ressistes  sur  une  (juostion  accessoire  ([ui 
intéresse  elle  aussi  les  origines  de  notre  art  national 
conq)aré  à  l'art  fi'anc. 

I.a  (piestion  dont  j'avais  alors  pr()])Osé.  le  développe- 
ment et  la  solution  était  la  suivante  : 

Nos  prchtiers  j/nniahu-isics  sfibircnl-ils  V in- 
fluence de  l'art  franc,  tel  qu'il  nous  est  connu  par 
les  bijou./;  recueillis  dans  les  iouihes  franques  du 
w^  siècle,  découver/es  dans  noire  pcri/s  ? 

Répondant  atlirmalivemcnt  à  cette  ([uestion,  j'ai 
essayé  de  démontiTi-,  à  l'aide  de  divei'ses  reproductions 
de-bijoux  fi'ancs,  allitpu's,  fibules  et  bou(des  d(*  ceintures, 
recueillies  dans  nos  c()ntré<'s  ou  dans  les  ^wy^  limi- 
trophes, que  cet  art  est  send,)lal)le  à  celui  qu'on  oltserve 
dans  les  miniatures  de  nos  manuscrits  au  moyen-àgeet 
qu'il  montre  une  origine  commune. 

.Nous  pouvons  effectivement  constater  dans  les  minia- 
tures prindtives,  comme  dans  les  bijoux  francs  décou- 
verts dans  notre  pays,  ce  goût  du  bizarre  et  du  fantas- 
tique, les  sei'pents  ou  dragons  à  becs  d'aigles  enlacés, 
l'entrelac  ainsi  que  la  plupart  des  caractères  de  l'art 
attribué  jusqu'ici  —  à  tort  selon  moi  —  à  l'influence 
des  miniaturistes  anglo-saxons  qui  accompagnèrent 
dans  nos  contrées  les  missionnaires  irlandais  au 
vr  siècle  (2). 

Il  est  difficile  d'admettre  qu'une  manifestation  artis- 
tique nouvcdle,  implantée^  accidentellement  par  quelques 
artistes  anglo-saxons,  ait  i)U  devenir  ainsi  rapide- 
ment populaire  et  persister  comme  elle  l'a  fait  chez 
nous  pendant  tout  le  moyen-àge  et  la  renaissance.  Cette 

(1)  Même  M.  Barrière-Flavy,  dans  son  excellent  ouvrage  :  Les  Arts 
industriels  barbares,  Paris,  1901,  ne  rend  pas  suffisamment  justice, 
selon  moi,  à  r«rtdes  Francs  en  France  et  en  Belgique. 

(2)  Voir  VArt  dans  les  Flandres,  le  Uainaut  et  l'Artois,  par 
Mgr  Dehaisnks,  t,  I. 


manière  de  voir  est  d'autant  plus  inadmissible  (jue 
l'influence  de  Rome  victorieuse,  disposant  dans  nos 
contrées  de  moyens  de  vulgarisation  et  de  ditïusion 
autrement  puissants,  fut  elle-même  incapable  de  lutter 
contre  l'art  autochtone  d'alors  et  ne  constitua  qu'un 
art  de  surface-,  s'adressant  à  une  élite,  qui  ne  formait 
que  l'infime  minorité  du  pays. 

Cette  persistance  si  grande  dans  nos  formules  ai'tis- 
tiques  primitives,  résistant  pendant  près  de  quatorze 
siècles  aux  influences  étrangères  de  Rome  et  de  Byzance, 
ne  peut  s'ox])liquer  que  si  l'on  admet  ses  origines  autoch- 
tones. —  Et,  si  l'art  anglo-saxon  semble  s'être  implanté 
si  facilement  chez  nous,  c'est  qu'il  était  un  art  de  môme 
race,  conforme  aux  goûts  et  aux  aspirations  des  anciens 
habitants  de  la  Belgique. 

Mais  avant  de  nous  avancer  plus  loin,  il  est  néces- 
saire d'examiner  si  ces  thèses  nouvelles  correspondent 
aux  découvertes  historiques  et  sociologiques  les  plus 
récentes. 

-Nous  savons  aujourd'hui  d'une  façon  certaine  que 
lors  de  la  con(piète  romaine,  notre  sol  belge  était  occupé 
par  des  hommes  de  race  celtique,  connus  sous  \v  nom 
de  Galat(>s  ou  de  Gaulois,  et  que  c'est  à  cette  race  qu'ap- 
partinrent les  Nerviens,  les  Eburons,  les  Ménapiens, 
les  Condruses,  les  Cérèses,  les  Pémanos  et  les  Trévires 
connus  sous  le  nom  général  de  Belges. 

Ils  venaient  de  Germaiiie,  mais,  comme  le  dit  fort  bien 
M.  H.  Pirenne  (1)  et  l'a  démontré  avant  lui  M.  lyAr- 
bois  de  Jubainville,  il  ne  faut  pas  prendre  ici  cette 
origine  germanique  dans  le  sens  (ethnographique,  mais 
bien  dans  lo  sens  topographique  ;  on  a  remarqué  d'ail- 
leurs que  tous  les  noms  belges  connus  de  cette  é])oque 
sont  Gaulois. 

Le  goût  des  Gaulois  pour  les  parures  et  les  bijoux 
voyants,  les  couleurs  et  les  polychromies  brillantes, 
les  saies  richement  brod(;es,  nous  est  connu.  Malheu- 
reusement do  cet  art  primitif,  surtout  industriel  et  somp- 
tuaire,  fort  peu  de  chose  nous  est  resté. 

Quand  les  Romains  subjuguèrent  le  pays  et  tentèrent 
d'y  imposer  huu'  art  avec  leurs  mœurs,  nos  artistes 
montrèrent  qu'ils  n'étaient  pas  inhabiles  à  s'assi- 
miler, jusqu'à  un  certain  point,  les  modèles  importés 
par  nos  vainqueurs.  Mais,  comme  nous  l'avons  vu  plus 
haut,  ces  artistes  travaillant  sous  l'influence  de  Rome, 
n'étaient  qu'en  petit  nombre  :  «,  L'art  factice  des 
Romains  ne  fut  cultivé  que  par  1(!S  classes  privilégiées 
et  ne  refléta  pendant  plus  de  trois  cents  ans  que  la 
pensée  artistique  d'une  minorité,  temporairement  mai- 
tresse  du  pays  (2).  « 

(1)  Revue  historique,  t.  XXX.  Les  Origines  gauloises,  par 
M.  H.  Pirenne,  et  Histoire  de  Belgique  du  même  auteur.  M  Kurlh 
est  également  de  cet  avis 

(2)  Leçons  professées  à  V École  du  Louvre,  par  L.  Coura^d,  t.  I, 
p.  76    189-9. 
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Les  masses  populaires  conservèrent  leur  art  propre 
et  restèrent  complètement  étrangères,  sinon  hostiles,  à 
l'art  romain  qu'ils  supportèrent  avec  le  reste,  en  peuple 
vaincu,  sans  s'y  rallier  jamais  (1). 


(A  suivre.) 


L.  Maeterlinck 


MAURICE  WILMOTTE 

La  Belgique  morale  et  politique  (1830-1900)  (2). 

Je  ne  me  souviens  pas,  dans  ma  vie,  d'une  surprise  plus  forte 
que  celle  que  j'éprouvai  quand  je  vis  pour  la  première  fois 
M.  Maurice  Wilmotte.  C'était  chez  lui,  à  Liège,  dans  son  appar- 
tement de  la  rue  Léopold,  où  je  venais  lui  demander  certains 
renseignements  universitaires.  A  cette  époque,  je  ne  connaissais 
de  lui  qu'une  réputation  complexe,  très  vague,  d'après  laquelle 
je  me  figurais  un  vieux  savant,  demeuré  jeune  de  cœur,  qui 
s'occupait  de  littérature  à  ses  moments  perdus. 

On  me  fit  entrer  dans  un  salon  d'apparence  élégante  où  je  vis, 
avec  étonnement,  sur  les  tables,  les  publications  les  plus  récentes 
et  les  revues  du  dernier  bateau.  Un  peu  dérouté,  je  m'assis  pour 
attendre.  Mais  un  pas  rapide,  tout  de  suite,  me  fit  lever.  C'est 
pour  le  coup  que  mon  étonnement  redoubla  !  Le  vieux  savant  au 
cœur  resté  jeune  était  un  grand  jeune  homme,  mince,  avec  une 
petite  tête  souriante  derrière  les  verres  du  lorgnon.  Une  mous- 
tache indécise  s'effilait  au-dessus  d'une  bouche  un  peu  ironique. 
Et  les  yeux,  observateurs,  défiants  et  moqueurs,  me  regardaient 
fixement  comme  ceux  d'un  chat.  Rien  de  pédant  ni  de  doctoral 
dans  l'allure.  Une  façon  de  parler  sérieusement  qui  ressemble 
encore  au  ton  de  la  plaisanterie.  Et,  à  toute  seconde,  la  sensation 
d'un  esprit  très  vif,  très  fin,  très  sur  ses  gardes,  perpétuellement 
occupé  de  cacher  ses  sentiments  intimes  et  de  ne  rien  laisser 
transparaître  de  ses  émotions.  Un  homme  dont  la  physionomie 
plaît  ou  déplaît  d'un  seul  coup,  et  pour  toujours,  mais  qui  doit 
être  terriblement  diflicile  à  connaître  dans  la  réalité  de  sa  cons- 
cience. Tel  se  révéla  à  moi  M.  Maurice  Wilmotte  qui,  à  l'ûge  de 
qqarante  ans,  est  membre  de  l'Académie  de  Belgique,  l'un  des 
professeurs  belges  les  mieux  connus  à  l'étranger,  un  homme 
politique  important,  un  érudit  doublé  d'un  artiste,  et  le  créateur, 
en  Belgique,  de  la  philologie  romane. 

Une  personnalité  aussi  variée  et  aussi  intéressante  doit  forcé- 
ment avoir  des  ennemis.  M.  Wilmotte  en  a.  Mais  il  est  dit  que  cet 
homme  extraordinaire  n'aura  rien  comme  les  autres  :  et  ses  enne- 
mis ne  ressemblent  pas  aux  ennemis  de  tout  le  monde,  vous  allez 

(1)  Les  masses  populaires  restèrent  profondément  étrangères  à  l'art 
romain  ;  aussi  étrangères  sans  doute  qu'elles  le  sont  aujourd'hui  à  cer- 
tains de  nos  arts  cultivés  en  serre  chaude,  dans  certains  milieux  mon- 
dains ou  académiques.  L'art  gallo-romain  fut  uniquement  un  art 
d'état-major  social.  Son  esprit  ne  pénétra  pas  dans  l'armée  des 
citoyens.  Et  tout  disparut  avec  l'état-major... 

Si  le  peuple  s'était  sincèrement  associé  par  son  esprit  à  l'art  gallo- 
romain,  notre  art  serait  devenu  et  resté-latin,  comme  notre  langue  est 
latine,  parce  que  le  peuple  avait  consenti  à  l'adopter  dès  le  début... 

(Leçons  'professées  à  l'École  du  Louvre,  par  Louis  Courajod, 
t.  I,  p.  Î6.  Paris,  1899.) 

(2)  Un  volume,  Weissenbruch,  Bruxelles;  fr.  3-50. 


en  juger.  D'abord,  ses  ennemis  ne  sont  pas  ses  anciens  amis, 
première  et  essentielle  différence,  car  M.  Wilmotte  n'a  pas- et  n'a 
jamais,  eu  d'amis  :  tout  au  plus  des  relations.  Ensuite,  loin  de  le 
mépriser  ou  d'affecter  de  le  mépriser,  comme  il  va  d'ordinaire, 
ils  ne. savent  comment  faire  pour  nous  persuader  de  ses  mérites. 
Enfin,  ils  lui  reprochent  des  choses  qui,  à  l'examen,  tournent,  en 
un  certain  sens,  à  sa  glorification.  D'ailleurs,  écoutons-les  parler  : 

«  Wilmotte?  Oh  !  Un  type  étonnant,  une  intelligence  d'élite,  un 
vrai  savant,  sans  en  avoir  l'air,  un  savant  qui  a  la  pudeur  de  sa 
science  et  qui  a  soin  de  ne  pas  l'étaler.  Mais  il  n'est  pas  sûr,  il 
soutient  toutes  les  opinions,  il  est  tantôt  pour  et  tantôt  contre. 
Nous  l'avons  entendu  défendre  Taine,  puis  l'attaquer.  En  poli- 
tique, il  évolue  trop  facilement.  Et  puis,  il  a  la  guigne.  Tout  ce 
qu'il  fonde,  croule.  Et  puis,  il  est  méchant.  Jamais  il  n'a  résisté  à 
l'envie  de  faire  une  rosserie  à  quelqu'un.  C'est  un  charmeur, 
nous  le  savons  bien,  nous  le  crions  sur  tous  les  toits.  Mais  il  a 
des  griffes  sous  sa  patte  de  velours ...  » 

Et  ainsi  de  suite.  A  la  fin,  il  faut  les  arrêter.  Ces  singuliers 
ennemis  iraient  trop  loin  dans  l'éloge  comme  dans  la  critique.  Et 
M.  Maurice  Wilmotte  deviendrait,  à  les  en  croire,- un  personnage 
mystérieux,  une  sorte  de  délicieux  démon,  tant  ils  en  parlent  avec 
la  rage  amoureuse  d'un  amant  qui  parle  de  sa  maîtresse  infidèle. 

La  vérité,  c'est  que  personne  ne  peut  dire  :  «  Moi,  je  connais 
Wilmotte,  je  possède  le  secret  dç  son  mécanisme  mental.  »  Il 
s'est  dérobé  à  toutes  les  poursuites  et  dame,  pour  s'échapper, 
parfois  il  a  bien  dû  égratigner  un  peu  à  droite  et  à  gauche  l'épi- 
derme  de  ceux  qui  voulaient  le  retenir.  Comme  tous  les  êtres  très 
intelligents,  M.*  Wilmotte -voit  à  la  fois  les  deux  faces  des  choses 
et,  en  analyste  qu'il  est  essentiellement,  il  se  hâte  de  dévoiler  le 
bon  et  le  mauvais  côté  de  toutes  les  -conceptions.  Mais  comment 
tenir  par  de  fortes  convictions  à  une  idée  dont  invinciblement  on 
aperçoit  la  part  de  fausseté  qu'elle  contient  à  l'instar  de  toutes  les 
idées  humaines?  C'est  l'apanage  des  gens  d'élite  de  n'avoir 
aucune  conviction  profonde  et  de  n'accepter  que  des  modus 
Vivendi.  D'ailleurs,  c'est  aussi  leur  point  faible;  c'est  parla  qu'ils 
sont  inférieurs  à  d'autres,  infiniment  moins  bien  doués,  mais  qui 
apportent  à  la  défense  de  leurs  opinions  l'entêtement  et  l'obsti- 
nation de  la  brute.  Est-on  fondé,  dès  lors,  de  reprocher  à  M.  Wil- 
motte l'apparent  insuccès  de  ses  tentatives  politiques  ?  En  notre 
pays  de  médiocratie,  cet  insuccès  l'honore  au  lieu  de  le  déconsi- 
dérer. 

Plus  d'une  fois  —  et  sans  m'apercevoir  que  je  donnais  ainsi 
dans  un  travers  assez  sot  —  je  me  suis  surpris  à  dire  en  parlant 
de  lui  :  «  Quel  dommage  que  cet  homme  ne  publie  pas  un  livre, 
un  vrai  livre,  longuement  pensé,  lentement  écrit,  lourd  de  choses, 
gonflé  d'idées,  revêtu  de  toutes  les  parures  d'un  style  clair  comme 
la  lumière  et  limpide  comme  l'eau  1  » 

Des  réflexions  de  ce  genre  méconnaissent  M.  AVilmotte  qui  n'est 
pas,  qui  ne  veut  pas  être  un  créateur.  C'est  un  jouisseur,  un 
dilettante,  un  cerveau  qui  s'amuse  et  qui  vagabonde.  La  terrible 
discipline  mentale  nécessaire  à  celui  qui  prétend  fonder  une 
œuvre,  répugne  à  cet  esprit  curieux  de  la  vie  dans  toutes  ses 
manifestations.  L'érudition  l'intéresse,  la  politique  aussi,  l'art  et 
la  littérature  de  même:  11  a  sa  besogne  de  professeur  à  accomplir. 
Il  assume  en  outre  la  tâche  du  conférencier.  Il  est  correspondant 
régulier  d'un  tas  de  revues  et  de  journaux.  Tout  cela  le  fait  vivre 
dans  un  bouillonnement  qui  l'amuse  et  l'excite.  Où  voulez-vous 
qu'il  trouve  le  temps  de  se  replier  sur  soi-même  et  de  méditer  un 
grand  sujet?  De  temps  efi  temps,  pour  libérer  sa  pensée,  —  et 
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parce  que,  enfin,  il  y  a  des  moments  où  les  plus  concentres,  l6s 
[tins  taciturnes,  éprouvent  des  besoins  de  confidences  qui  les 
éloufl'onl  et  lo  t'ont  crier,  —  il  s;ii?ii  l;i  plnmo  et,  de  main  de  maître, 
trousse  quelque  article  noiirri,  solide,  rapide  où  pas  un  mot  n'est 
lais.'-é  au  hasard  et  qui  apparaît  tout  de  suite  comme  la  solution 
définitive  de  la  question.  Car,  i^riice  à  sa  documentation  absolu- 
ment complète,  il  est  en  ([uelque  sorte  le  carrefour  de  toutes  les 
opinions  sur  une  (jueslion  donnée:  et,  grâce  à  son  intelligence 
admirablement  pondérée,  il  est  une  balance  rigoureusement 
exacte  où  le  pour  et  le  contre  de  cliaque  idée  viennent  se  con- 
fronter impartialement. 


IJu'est-ce  donc  que  son  livre  récent  :  La  B:.l(jique  morale  et 
polUvjHe'.'  Sous  un  titre-  beaucoup  trop  pompeux,  beaucoup  trop 
vaste,  et  qui  étonne  un  peu  de  la  part  d'un  homme  qui  a  le  sens 
du  ridicule,  c'est  un  recueil  d'articles.  Notez  que  j'ignore  absolu- 
ment si  toutes  ou  plusieurs  parties  de  ce  livre  ont  déjà  paru  sous 
forme  d'articles,  en  Belgique  ou  à  l'étranger.  Je  veux  dire  que  les 
divisions  de  ce  livre  évoquent  impérieusement  l'idée  d'articles  de 
revues  cousus  bout  à  bout.  On  dirait  que  l'auteur,  un  beau  jour, 
en  feuilletant  sa  collaboration  à  toutes  sortes  de  publications, 
s'est  aperçu  tju'il  y  avait  moyen  de  rassembler  en  un  tout,  qui 
aurait  l'appiirence  de  l'homogénéité,  tous  ces  fragments  variés. 
L'ouvrage  ne  donne  pas  la  sensation  d'avoir  été  pensé  d'un  bloc 
et  écrit  d'un  jet.  Il  se  partage  en  trois  grandes  divisions  :  le  Passé 
libéral,  le  Présent  catholique  et  l'Avenir  socialiste.  La  première 
partie  comprend  trois  biographies  :  celles  de  Rogier,  de  Frère- 
Orban  et  de  Bara.  La  seconde,  changeant  radicalement  de  méthode, 
laisse  les  hommes  de  côté  et  ne  s'occupe  plus  que  des  œuvres.  La 
troisième  n'est  (ju'un  coup-d'oeil,  fort  discutable,  sur  un  avenir 
qui  peut  paraître  chimérique.  On  voit  tout  de  fuite  que  la  table 
des  matières  du  livre,  c'est  un  peu  l'habit  d'arlequin.  Ce  vice  de 
construction  est  la  tare  principale  de  l'ouvrage.  Celui-ci  deman- 
derait à  être  refait  sur  un  tout  autre  plan.  Car,  d'une  part,  il  est 
impossible  de  ne  pas  remarquer  que,  dans  la  première  |)ar; 
tie,  l'auteur  passe  sous  silence  nombre  d'hommes  marquants  du 
parti  libéral;  et  d'autre  part,  que.  dans  la  seconde,  il  néglige 
presque  totalement  des  personnalités  aussi  intéressantes  que 
celles  do  .MM.  .Malou,  Victor  Jacobs,  Woeste  et  Beernaert.  Quant 
à  la  troisième,  elle  débute  par  un  couplet  fort  bien  fait  sur  le 
socialisme  au  rnoyen-âge. C'est  très  curieux,  mais  mal  en  situation. 
L'auteur  a  cédé  à  l'envie  de  nous  rnonlrer  sa  science.  11  nous  eût 
mieux  instruit  en  nous  parlant  de  la  situation  des  ouvriers  au 
xviii'''  siècle,  situation  aus^i  mal  connue  que  celle  de  leurs  confrères 
du  moyen-âge,  et  qui  a  directement  agi  sur  le  développement  du 
socialisme  actuel. 

Mai:-  ces  critiques  une  fois  faites,  quels  éloges  ne  faut-il  pas 
décernei'  à  ce  livre  !  La  monographie  de  (.harles  Ilogier  estcerles  un 
des  plus  beaux  morceaux  de  prose  qui  aient  été  écrits  en  Beljii- 
iue  Cri  les  (!'•  Frère-Orban  et  de  liara  sont  à  peine  moins  belles. 
Dans  le  pré-sent  catholique,  il  y  a.  de  la  part  du  libéral  progres- 
siste (pi'est  .M.  Wilmotte,  un  admirable  eflTort  d'impartialité.  11  ne 
cache  rien  des  œuvres  sociales,  très  méritoires,  que  le  pays  doit 
au  gouvernement  catholique.  Mais,  en  regard,  il  ne  cache  rien 
non  plus  de  la  politique  scolaire  pratiquée  en  Belgique  depuis 
18SI.  par  le  parti  uliramontain.  Il  fait  un  résumé  superbe  de  la 
(lueslioii  flamingante.   Il  lui  oppose  le  mouvement  wallon  qui 


trouve  enfin  un  historien,  et  le  développement  inattendu  d'une 
littérature  belge  d'expression  française,  dont  les  auteurs  les  plus 
marquants  sont  des  Flamands.  Puis  il  parle  de  l'État  Indépendant 
du  Congo  et  expose  avec  une  brièveté  saisissante  l'initiative  du 
Roi.  A  ce  propos,  on  peut  remaniner  que  no?  souverains  ont, 
dans  l'ouvrage  de  M.  Wilmolte.  un(>  personnalité  que  n'avaient  su 
leur  donner  aucun  de  leurs  historiens  antérieurs.  Le  premier,  il  a 
trouvé  le  secret  de  faire  ressortir,  en  haut-relief,  le  caractère 
autocrate  de  Léopold-I''',  avec  lequel  ses  nu'nislres  devaient  tant 
compter,  de  même  que  l'intelligence  plus  vaste,  plus  souple 
aussi  de  Léopold  II  (|ui  fait  bon  marché  des  questions  de  politique 
intérieure,  pourvu  que,  à  l'étranger,  la  Belgique  accroisse  de 
jour  en  jour  son  domaine  colonial  et  son  influence  morale.  On 
trouvera  enfin  dans  cet  ouvrage  un  exposé  complet,  et  raisonné, 
de  toutes  les  réformes  politiques  que  l'on  a  successivement  apportées 
à  notre  Constitution.  On  y  verra  l'avènement  fatal,  triais  imprévu  du 
socialisme,  ses  inconséquences,  ses  illusions,  les  œuvres  utiles 
et  grandes  (]u'il  a  fondées,  son  évolution  politique  à  laquelle 
l'auteur  se  hâte,  à  mon  sens,  un  peu  trop  d'applaudir.  On  y  lira 
surtout  deux  portraits  merveilleux  de  vie  et  de  vérité  de 
MM.  Vandervelde  et  Anscele,  et  un  autre,  jilutôt  méchant,  d'Hec- 
tor Denis'.  C'est  net  et  vigoureux  comme  du  Saint-Simon.  Emile 
Vandervelde  :  «  Grand  garçon  très  brun^  très  maigre,  avec  des 
yeux  dont  la  lumière  tranquille  et  vive  fait  rêver  d'un  vieil  étu- 
diant calviniste,  à  la  veille  do  la  Saint-Barthélémy.  »  Edouard 
Anseele  :  «  Le  virtuose  de  la  brutalité,  le  redresseur  de  torts,  se 
nourrissant  de  bonne  soupe  et  non  de  beau  langage,  le  Rogier 
d'un  futur  gouvernement  dont  M.  Vandervelde  serait,  le  Frère- 
Orbau.  »  Hector  Denis  :  «  Professeur  laborieux,  informé  et  déses- 
pérément terne  ;  compilateur  d'une  rare  sincérité,  mais  d'un  man- 
que total  d'éclat;  il  compose  de  longs  discours  qu'on  lit  mais 
qu'on  n'écoute  jias,  car  il  les  prononce  d'une  voix  basse,  lente, 
attristée,  comme  une  psalmodie,  qui  aurait  gardé  le  rythme 
monastique  des  anciens  moines  de  Saint-Gall.  » 

Mais  ce  qu'il  faut  louer  par-dessus  tout,  c'est  le  style  de  l'ou- 
vrage :  admii'ublement  clair,  précis  jus(iu'à  la  minutie  et,  malgré 
cette  correction  académique,  orné  de  figures  neuves  et  jolies, 
comme  un  camélia  à  la  boutonnière  d'un  habit  noir.  Regrettons 
un  titre  trop  ample  et  troj)  sonore,  un  plan  trop  fantaisiste  peut- 
être,  mais  disons  bien  haut  de  ce  livre  qu'il  est,  en  même  temps 
qu'une  notaide  contribution  aux  sciences  historiques  et  sociales, 
l'une  des  couvres  littéraires  les  plus  intéressantes  qui  aient  paru 

en  Belgique. 

.  Georges  Re.m.v 

X.  B.  11  y  a  lieu  d'ajouter  un  mot  au  sujet  de  la  préface  de  ce 
livre,  que  l'auteur  a  eu  le  grand  tort  de  demander  à  M.  Emile 
Faguet.  Ce  critique,  bien  qu'il  appartienne  à  l'Académie  française, 
est  d'une  telle  légèreté  et  d'une  telle  ignorance,  et  il  écrit  une 
langue  si  sottement  tarabiscotée  qu'il  ne  jouit  plus  d'aucun  crédit 
auprès  des  gens  sérieux.  Us  sont  comme  cela  quelques-uns  à 
Paris  :  des  Lemaîtrc,  des  Brunetière,  des  Gaston  Deschanips  et 
des  Faguet,  qui,  jadis,  eurent  du  talent  et  qui,  aujourd'hui,  grisés 
par  la  stupide  adulation  des  folliculaires  de  la  basse  littérature, 
écrivent  n'importe  quoi,  n'importe  comment,  tout  en  se  persua- 
dant l'un  à  l'autre  qu'ils  lendcnt  d'indiscutables  oracles.  Il  serait 
temps  qu'on  secouât  un  peu  ces  pontifes  ivres. 

G.  R. 


ARMAND  RASSENFOSSE 

Depuis  plusieurs  années  s'est  révélée,  sur  les  rives  de  la  Meuse 
belge,  au  pays  wallon,  une  pléiade  de  jeunes  artistes  parmi  les- 
quels plusieurs  ont  conquis  la  notoriété  parisienne.  Ils  ont  d'ail- 
leurs de  qui  tenir  :  ils  s'apparentent  à  une  lignée  de  nobles  et 
originaux  ancêtres,  peintres  et  graveurs,  qui  va  de  Rogier  Van  der 
Weydcn  'à  Félicien  Rops,  et  qui  n'a  que  rarement  été  mise  en 
lumière,  ses  représentants  étant  pour  la  plupart  peu  connus,  et 
souvent  catalogués  sous  l'étiquette  flamande,  qui  ne  leur  convient 
à  aucun  titre. 

Par  son  talent  de  grûce  et  de  force,  rehaussant  le  réalisme 
d'une  intelloctualilé  à  la  fois  saine  et  raffinée,  M.  Armand  llassen- 
fosse,  dessinateur  et  aquafortiste,  se  place  au  tout  premier  rang 
des  Wallons  de  la  cohorte  actuelle.  Épris  de  la  vérité  essentielle 
et  de  la  beauté  caractéristique,  subjugué  par  le  spectacle  de  la 
vie,  il  s'évertue  dans  un  labeur  acharné,  avec  une  intuition  parti- 
culièrement pénétrante,'  à  invoquer  dans  ses  innombrables  et  pré- 
cieux dessins,  des  types  d'humanité  significative.  11  compte  à  cet 
égard  i)armi  les  meilleurs  transcripteurs  du  nu  féminin,  et  son 
œuvre  est  une  collection  ample  et  variée  de  documents  définitifs 
sur  la  femme  de  ce  temps. 

Il  l'a,  en  effet,  étudiée  avec  un  souci  divinatoire,  et  si  la  filiale 
amitié  qui  le  liait  à  Rops  a  pu  faire  dire  qu'il  subissait  l'influence 
du  maître  des  SaUt niques,  il  suflit  de  considérer  quelques  croquis 
de  M.  Rassenfosse  pour  reconnaître  qu'il  comprend  et  exprinie 
avec  une  personnalité  parfaitement  harmonieuse  et  distincte. 
Aussi  bien,  si  la  mode  symboliste  l'incila  pendant  quelque  temps 
à  s'inspirer  u  littérairement  »,  il  s'est  depuis  consacré  à  un  art 
dans  lequel  la  forme  parle  seule  —  et  combien  éloquemment  !  — 
dans  sa  pure  santé  plastique  et  pour  ainsi  dire  abstraite. 

Il  ne  peut  être  question, dans  cette  brève  notice,  de  détailler, fût- 
ce  très  sommairement,  la  production  exceptionnellement  copieuse 
et  diverse  —  allant  de  Vex  libris  à  l'afliche  murale  —  de  notre 
artiste.  Mais  s'il  faut,  en  outre,  passer  sous  silence,  faute  de 
place,  son  métier  nerveux,  abondant  et  précis,  délicat  et  vigdureux, 
le  caractère  autochtone  de  son  talent,  ses  essais  de  peinture  qui 
nous  promettent  de  vives  joies  prochaines,  et  les  trouvailles  réa- 
lisées dans  le  domaine  de  l'eau-forle  par  ce  bénédictin  du  }iro- 
cédé  graphique,  il  importe  de  signaler  ici,  avec  le  respect  qu'ils 
impliquent,  les  magnifiques  et  rares  dons  d'illustrateur  qu'il  a 
dépense»  dans  l'édition  des  Fleurs  du  mal  qu'il  a  été  chargé  d'or- 
ner par  la  t^ociété  des  Cent  Bibliophiles. 

C'est  là  un  admirable  travail  de  volonté  compréhensive.  Pen- 
dant des  années,  M.  Rassenfosse  s'y  est  adonné  tout  entier,  avec 
une  fervente  ardeur,  entassant  les  planches  magistrales,  interpré- 
tant le  sens  intime  et  profond  de  chaque  pièce  sans  jamais  sacri- 
fier aux  facilités  de  l'imagerie.  Il  a  de  la  sorte  accompli  une  œuvre 
nombreuse,  variée,  saisissante  en  sa  vivante  et  pathétique  beauté 
et  d'une  constante  élévation  de  pensée.  C'est  le  victorieux  témoi- 
gnage d'une  inspiration  et  d'un  métier  également  déliés  et  origi- 
naux, c'est  un  monument  qui  suffirait  à  la  renommée  d'un  artiste. 

M.  Rassenfosse  y  a  trouvé  l'exercice  nécessaire  à  la  maturité  de 
son  talent.  Cette  tûche  colossale  fut  achevée  il  y  a  quelques  mois, 
et  depuis  longtemps  il  s'est  remis  à  son  travail.  Nous  pouvons 
avoir  foi  dans  l'ampleur  et  la  féconde  nouveauté  des  moissons  que 
nous  vaudra  demain  son  effort. 

[UHcmkijdc.)  ^  Ch.kui.es  Delchev.m.eiue 


LA  CRITIQUE  D'ART 

On  ne  pourrait  mieux  définir  le  rôle  de  la  crilique  tpie  ne  !e 
fit  récemment,  dans  le  Journal  de  Bruxelles,  M.  Edmond  .loly 
en  ces  termes  : 

«  Maintes  fois,  nous  avens  étudié  «le  choix»,  l'icuvre  d'art  du 
choix  individuel,  constituant  i'inlérét  particulier  aux  Salons  de  la 
Libre  EstIuUique.  Cette  fois  encore,  il  en  résulta  un  ensemble 
d'un  charme  extraordinaire  plein  de  beautés  imprévues  et  de 
le^jons.  Esthétique  libre  implique  critique  libre  aussi. 

Sitôt  que  l'on  s'avisa  (après  Platon)  de  constituer  une  science 
de  la  perception  d'art,  on  donna  aux  critiques  le  droit  d'être  autre 
chose  que  des  maîtres  d'école  décernant  des  bons  points.  Certes, 
Diderot  amuse  lors(iu'il  explique  pourquoi  il  eût  voulu  refaire  un 
tableau  tout  autrement  que  son  auteur.  Lorsqu'on  y  apporte  de 
l'esprit  et  de  la  finesse,  l'exercice  peut  amuser  autant  qu'une  cau- 
serie de  salon.  Il  est  utile  encore  aux  acheteurs  de  tableaux  qu'on 
leur  signale  les  mérites  et  les  défauts  des  oeuvres  que  guette  leur 
achat.  Mais  vraiment,  comme  noiis  le  disions  naguère,  le  nombre 
des  amateurs  de  peinture  ne  vaut  pas  l'existence  du  critique  et  ne 
peut  légitimer  son  sacerdoce.  A  quoi  sert-il  alors?  A  décourager 
les  mauvais  artistes?  C'est  fort  dangereux,  presque  tous  les  maîtres 
s'étanl  signalés  d'abord  par  leurs  défauts...  A  encourager  ceux 
qu'ils  croient  bien  doués?  Sans  doute,  l'œuvre  est  utile  et  agréable 
aux  âmes  indulgentes.  Mais  vraiment  le  rôle  est  encore  bien 
étroit. 

Au  contraire,  sitôt  que  4'on  remplace  les  blûmes  et  les  éloges 
également  inutiles  par  l'étude,  la  recherche  de  chaque  nature 
d'exposant,  l'on  contribue  à  une  science  curieuse  et,  de  la  manier 
avec  plus  ou  moins  de  bonheur,  l'on  pratique  un  art.  Comme  le 
peintre  faisait  de  l'art  en  exprimant  dans  son  œuvre  les  rapports 
de  son  ûme  et  de  ses  yeux  avec  la  nature,  le  critique  fait  de  l'art 
en  recherchant  les  rapports  de  cette  âme  de  peintre  avec  l'œuvre 
qu'elle  créa.  Alors,  comme  un  naturaliste  songe  peu  à  critiquer 
l'organisme  d'un  animal  ou  d'une  plante  (pi'il  étudie,  mais 
préfère  en  montrer  le  jeu  et  le  rapport  avec  h  nature  entière, 
le  critique  constate,  classe,  dépeint  à  son  tour,  en  artiste  négligeant 
les  blâmes  et  les  éloges  traditionnels  et  pernicieux.  Car  l'histoire  de 
l'art  est  en  grande  partie  l'histoire  des  luttes  des  artistes  contre  les 
critiques  ;  des  praticiens  contre  les  dogmatiques  théoi'iciens.  Un 
artiste  qui  semble  se  tromper  joue  un  peu  le  rôle  de  ces  expérien- 
ces hasardeuses  ou  erronées  qui  si  souvent  donnent,  dans  les 
laboratoires,  les  plus  précieuses  et  les  plus  inattendues  décou- 
vertes. 

Un  tel  principe  d'artistique  recherclie, de  curiosité  savante,  forme" 
la  seule  règle  de  ces  expositions  de  la  Libre  EsUiclique  et  jieut 
seul  leur  garder  ce  rajeunissement  continuel,  cet  inattendu  tou- 
jours renouvelé,  mieux  senti  que  jamais  au  dernier  Salon.  » 


Balzac  annonciateur 

de  l'impressionnisme. 

Dans  une  intéressante  étude  sur  quelques  peintres  idéalistes 
français  publiée  par  VArt  décoratif,  M.  Camille  Mauclair  cite  ce 
fragment  —  vraiment  prophétique  quand  on  songe  qu'il  fut  écrit 
il  Y  a  soixante-dix  ans  !  —  d'un  roman  de  Balzac  : 


y 


«  Le  corps  humain  ne  finit  pas  par  des  lignes.  Kn  cela  les 
sculpteurs  peuvent  mieux  approclier  la  vérité  que  nous  autres  : 
la  nature  comporte  ■  une  suite  de  rondeurs  qui  s'enveloppent  les 
unes  les  autres.  Il  n'y  a  pas  de  lignes  dans  la  nature  où  tout  est 
plein,  c'est  en  modelant  qu'on  dessine,  c'est-à-dire  qu'on  détache 
les  choses  du  milieu  où  elles  sont  ;  la  distribution  du  jour  donne 
seule  l'apparence  au  corps.  J'ai  répandu  sur  les  contours  un 
nuage  dé  demi-teintes  blondes  et  chaudes  qui  fait  que  l'on  ne 
saurait  précisément  poser  le  doigt  sur  la  place  où  les  contours  se 
rencontrent  avec  les  fonds.  De  près  ce  travail  semble  cotonneux 
et  sans  précision,  mais  à  deux  pas  tout  se  raffermit,  s'arrête  et  se 
détache  :  le  corps  tourne,  on  sent  l'air  circuler  tout  autour. 
Peut-être  ne  faudrait-il  pas  dessiner  un  seul  trait,  mais  attaquer 
une  figure  par  le  milieu  en  s'attachant  d'abord  aux  saillies  les- 
plus  éclairées,  pour  passer  ensuite  aux  portions  les  plus  som- 
bres. N'est-ce  pas  ainsi  que  procède  le  soleil?  » 

Ces  paroles,  ajoute  M.  Mauclair,  n'enclosent-elles  pas  toute  la 
..définition  de  l'impressionnisme,  de  l'art  de  Rodin,  de  Besnard  et 
de  Carrière?  Sont-elles  dues  à  l'un  de  nos  critiques,  à  Roger 
Marx  ou  à  Gustave  Geffroy?  Elles  sont  d'Honoré  de  Balzac  et 
sont  dites  par  le  vieux  peintre  Frenhofer  dans  le  Chef-d'œuvre 
inœnuu,  en  i8H2.  Divinatoires  de  toute  une  époque  d'art,  j'ai 
tenu  à  les  transcrire.  Pour  beaucoup  elles  seront  une  surprise  — 
et  la  nouvelle  tout  entière  présage  étrangement  Y  Œuvre  d'Emile 
Zola  en  racontant  le  martyre  d'un  impressionniste  absolu.  Il  y  a 
là,  exprimé  avec  une  netteté  parfaite,  le  désir  contemporain  : 
suppression  de  la  ligne,  élément  abstrait  et  prédominance  de  la 
couleur,  élément  de  sensibilité  pure.  Kn  pleine  période  néo-grec- 
que, dans  le  triomphe  de  David  et  d'Ingres,  au  moment  où  Dela- 
croix bafoué  cherchait  péniblement  la  théorie  des  couleurs  com- 
plémentaires et  de  la  fragmentation  des  tons  dans  les  ombres,  se 
souvenant  de  Watteau  et  présageant  Monet,  Balzac  s'est  trouvé 
formuler  le  credo  des  peintres  proprement  dits,  de  ceux  qui 
considèrent  leur  art  comme  la  recherche  exclusive  des  beaux 
tons  et  des  belles  surfaces,  synthétisées  d'après  les  éléments  de 
la  nature,  en  faisant  chanter  l'âme  de  la  couleur  et  en  faisant  de 
ce  chant  le  sujet  essentiel  de  tout  tableau.  «  Un  tableau  est  le 
développement  logique  de  la  lumière  »,  dit. souvent  Eugène  Car- 
rière, pourtant  distinct  de  l'impressionnisme  par  sa  recherche 
intense  du  sentiment,  du  mystère  et  du  frisson  psychologique. 


PETITE  CHRONIQUE 

V  Union  de  la  presse  périodique  belge  s'est  réunie  en  assemblée 
générale  le  27  juillet  sous  la  présidence  de  M.  J.  Klolh,  vice- 
président,  le  président  étant  en  voyage.  Dans  son  rapport, 
M.  Klolh  a  fait  ressortir  l'accroissement  progressif  de  V  Union  de 
la  Presse  :  au  cours  du  semestre  écoulé,  plus  de  vingt  journaux 
nouveaux  se  sont  fait  affilier.  Il  a  remémoré  la  perte  qu'a  faite 
l'association  en  la  personne  de  son  président  d'honneur,  feu 
M.  Jules  Guillery,  ministre  d'Etat,  et  rendu  un  hommage  mérité 
au  zèle  du  secrétaire  de  V Union,  M.  Georges  Van  Melckebeke. 

Un  lunch  cordial  a  réuni  ensuite  les  membres  de  l' Union  au 
restaurant  de  l'hôtel  Ravenstein. 

lin  de  nos  confrères  de  la  presse  quotidienne  proteste  avec 
raison  contre  l'élévation  du  prix  d'entrée  à  l'exposition  des  Pri- 
mitifs de  Bruges.  Trois  francs  par  personne,  c'est  beaucoup. 
Imaginez  une  famille  de  trois  ou  quatre  membres  et  calculez  ce 
que  lui  coulera,  avec  le  voyage  et  le  déjeuner  au  restaurant,  une. 
visite  aux  maîtres  flamands  ! 


Il  est  à  souhaiter  que  l'exposition  soit  accessible  au  moins  une 
fois  par  semaine,  le  dimanche  par  exemple,  à  un  prix  plus 
démocratique. 

.  Souhaitons  aussi  que  le  catalogue  définitif  et  complet,  attendu 
depuis  bientôt  deux  mois,  paraisse  enfin.  Mais  peut-être  le  comité 
se  dispose-t-il  à  ne  le  publier  qu'après  la  clôture  de  l'exposition 
et  à  l'envoyer  aux  visiteurs  comme  souvenir  rétfospectif... 

Théâtres  d'été  : 

Paris-Ostende  est  le  titre  d'une  fantaisie- revue  écrite  par 
MM.  de  Cottens  et  L.  Malpertuis  en  vue  de  fournir  un  prétexte  à  des 
exhibitions  de  costumes  élégants  et  légers  (songez  donc,  en  août 
et  à  Ostende!  le  déshabillé  y  est  poussé  aussi  loin  que  la  stricte 
décence  peut  le  tolérer  !),  à  des  cortèges,  à  des  ballets,  a  des  ensem- 
bles de  figuration  somptueuse.  Deux  cent  cinquante  costumes 
neufs,  portés  pour  la  plupart  par  de  jolies  femmes,  ont,  durant 
quinze  jours,  émerveillé  les  spectateurs.  Et  les  plus  applaudis 
des  comiques  bruxellois,  stimulés  par  l'entrain  et  la  bonne 
humeur  de  M"*  do  Verly  et  de  M.  Simon,  l'un  et  l'autre  du  théâ- 
tre des  Variétés,  ont  égayé  de  facéties  et  de  couplets  amusants  cette 
littérature  balnéaire,  dans  laquelle  la  plastique  du  maillot  l'em- 
porte sur  le  rythme  du  verbe. 

•  On  nous  écrit  de  Bayreuth  que  les  i^eprésentations  du  théâtre 
Wagner  sont  extrêmement  brillantes. 

Parsifal  n'a  peut-être  jamais  été  mieux  interprété  qu'il  ne  l'est 
cette  année.  A  part  les  bois,  qui  laissent  toujours  à  désirer,  l'or- 
chestre, conduit  par  M.  Muck,  s'est  surpassé.  M.  Schmedes  est 
excellent  dans  le  rôle  de  Parsifal.  Le  D'  Kraus  fait  valoir,  dans 
celui  de  Gurnemanz,  une  articulation  parfaite.  M.  Friedrichs,  qui 
joua  jadis  avec  tant  d'éclat  Albérich  et  naguère  Beckmesser,  donne 
beaucoup  d'autorité  au  personnage  de  Klingsor.  LaKundry  incar- 
née par  M""*  Wittich  est  émouvante  au  premier  acte,  pleine  de 
charme  et  de  séduction  au  deuxième,  malgré  le  goût  déplorable 
de  son  costume.  C'est  l'une  des  titulaires  lès  plus  compréhensives 
et  les  plus  passionnées  du  rôle. 

Les  représentations  du  Vaisseau  Fantôme,  dirigées  par  Félix 
Molli,  méritent  également  tout  éloge.  La  mise  en  scène  est 
superbe,  les  chœurs  et  l'orchestre  sont  merveilleux  de  précision 
et  d'homogénéité.  M.  Bertram  suppléait  M.  Van  Rooy,  indisposé 
lé  jour  où  notre  correspondant  assista  à  la  représentation  du 
Vaisseau  Fantôme.  C'est,  on  le  sait,  un  artiste  consciencieux  et 
doué  d'une  belle  voix,  sans  plus.  En  revanche,  M"'«  Destinn  donne 
à  la  douce  figure  de  Senta  une  grâce  et  une  poésie  exquises.  Elle 
manie  avec  infiniment  de  talent  une  voix  charmante.  M  Knupfer 
cumule  les  rôles  de  Daland,  du  Vaisseau,  et  de  Titurel  dans 
Parsifal.  Il  les  remplit  tous  les  deux  en  chanteur  de  style,  et  la 
générosité  de  son  organe  fait  admirablement  ressortir  les  récits 
dont  ils  se  composent. 

De  Londres  : 

Bien  que  la  sitison  soit  close,  les  théâtres  ne  désemplissent 
pas.  Les  fêtes  du  couronnement  ayant  attiré  dans  la  métropole  un 
grand  nombre  d'étrangers  et  une  multitude  de  provinçiauXj  on 
refuse  tous  les  soirs  du  monde  au  Her  3Iajesty's  Théâtre,  où 
M.  Tree  triomphe  dans  les  Joyeuses  Commères  de  Windsor ,  au 
Daly's  Théâtre  qui  tient  le  record  du  succès  avec  Tlie  Country 
Girl,  à  l'ApolIo  où  les  jolis  décors  et  les  costumes  délicieux  de 
Three  lillle  maids  donnent  à  la  pièce  un  peu  incohérente  de 
M.  Paul  Rubens  un  charme  «  optique  »  que  seuls  les  scènes  lon- 
dônniennes,  par  la  splendeur  de  leur  mise  en  scène,  peuvent 
réaliser. 

Dans  les  grands  mtisic  halls,  à  l'Alhambra,  à  l'Empire,  les 
ballets  sont  invariablement  orientés  vers  le  loyalisme  et  le  jin- 
goïsme  les  plus  exubérants.  L'un  représente  Britannia's  realm, 
une  pantomime  qui  célèbre  les  bienfaits  de  la  civilisation  anglaise 
dans  toutes  les  parties  du  globe.  Le  portrait  du  roi  y  est  salué  par 
d'interminables  acclamations,  et  le  God  save  llie  King  final  met 
le  comble  à  l'enthousiasme  populaire. 

A  l'Empire,  les  tableaux  vivants  d'Owr  Crown  font  défiler 
dans  des  lueurs  d'apothéose  les  événements  qui  ont  illustré  la 
dynastie  des  Edouard.  Un  ballet  d'une  richesse  éblouissante  sym- 
bolise tous  les  joyaux  de  la  couronne  royale  :  perles  de  Ceylan, 
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saphirs  de  l'Inde,  rubis  d'Australie,  diamants  du  Cap,  hermines 
du  Canada  s'unissent,  en  théories  tumultueuses,  pour  formel'  le 
gigantesque  diadème  de  lumières  et  de  pierreries  dont  le  féerique 
ensemble  termine  le  spectacle-  Jamais,  croyons-nous,  on  n'a 
monté  un  ballet  avec  une  pareille  prodigalité. 

Ceux  qui  n'ont  pu  trouver  place  dans  ce  foyer  de  patriotisme 
ardent  se  consolent  en  assistant,  à  l'Hippodrome,  à  une  pantomime 
fertile  en  émotions  intitulée  Les  Bandits,  où  l'on  voit,  parmi 
d'autres  aventures  extraordinaires,  un  mail-coach  et  ses  quatre 
chevaux  culbutés  au  fond  d'un  lac  par  une  cascade  d'eau  natu- 
relle jaillie  inopinément  dans  un  paysage  tragique  de  rochers,  de 
précipices  et  de  Forêts...  La  fameuse  écluse  rompue  des  Deux 
Gonnes  n'est  plus,  en  comparaison  de  cette  trombe,  qu'un  diver- 
tissement puéril  de  fontainier  ingénu  ! . . . 

C'est  le  17  août  qu'aura  lieu,  au  théûtre  du  Peuple  de 
Bussang,  la  représentation  —  unique  —  de  Macbelh  qui  attirera 
dans  les  Vosges  de  nombreux  touristes.  Le  24,  reprise  en  repré- 
sentation gratuite  de  C'est  le  vent,  comédie  en  trois  actes  de 
Maurice  Poltecher. 

La  ville  de  Grenoble  et  le  département  de  l'Isère  célébreront  au 
mois  d'août  de  l'année  prochaine  le  centenaire  d'Hector  Berlioz, 
né  à  la  Côle-Saint-André  le  16  décembre  1  03. 


\jASôcession  de  Viennese  propose  d'ouvrir  en  janvier-février  1903 
une  exposition  ayant  pour  objet  «  le  développement  de  l'impres- 
sionni-me  en,  peinture  et  en  sculpture  «.Voici  la  liste,  fort  intéres- 
sante, des  artistes  dont  elle  réunira  à  cette  occasion  quelques 
œuvres  : 

Peintres  :  Velasquez,  Goya,  Manet,  Degas,  Claude  Monet, 
Renoir,  Cézanne,  Puvis  de  Chavannes,  Vhistler,  Besnard,  Simon, 
Cottet,  H.  de  Toulouse-Lautrec,  Maurice  Denis,  Bonnard,  Vuil- 
lard.  K.-X   Roussel,  F.  Vallotlon. 

Sculpteurs  :  Houdon,  Carpeaux,  Rodin,  Carriès,  Fix-Masseau, 
Schnegg,  Toussaint,  iM""  Claudel,  Desbois,  lîafficr,  Bourdelle, 
A.  Charpentier,  V.  Rousseau,  Rosso,  Hoetger,  Vigeland. 

Cette  énumération  sera  vraisemblablement  complétée  car  elle 
présente,  à  côté  de  quelques  noms  dont  la  présence  n'est  guère 
justifiée  par  le  but  précis  de  l'exposition,  des  lacunes  qu'il  importe 
de  combler. 

La  deuxième  et  la  troisième  vente  des  collections  d'objets  d'art 
réunies  par  la  famille  Humbert  ont  été  aussi  animées  que  la  pre- 
mière. Ces  trois  ventes  ont  produit  ensemble  la  jolie  somme  de 


1,694,000  francs.  Outre  un  assez  grand  nombre  de  tableaux  et 
d'aquarelles  de  Meissonier,  Roybet,  A.  Stevens,  Harpignies, 
Willems,  Thaulow,  J.  Tissot,  baronne  N.  de  Rothschild,  Pelouze, 
Pokitonow,  Delpy,  Berne-Bel lecour,  etc.,  le  catalogue  des  deux 
deri.ières  vacations  comprenait  des  meubles  des  xV  et  xvi"  siècles, 
des  sculptures,  des  tapisseries  de  la  Renaissance,  des  broderies, 
des  porcelaines  do  Sèvres,  des  bronzes,  cristaux,  etc. 

Nous  avons  publié  dans  notre  dernier  numéro  le  résultat  du 
concours  de  Rome,  en  France,  pour  les  graveurs  en  médailles  et 
en  pierres  fines.  Voici,  pour  compléter  cette  information,  les 
décisions  du  jury  dans  les  concours  de  peinture  et  de  sculpture  : 

Peinture.  —  Grand  Prix  :  iM.  Paul  Siéfcrt,  élève  de  M^l.  Gérôme, 
Guay  et  Maiiînan.  Deuxième  Grand  Prix  :  .M.  Victor  Guétin,  élève 
de  MM.  Benjamin -Constant  et  T.  Robert  Fleury. 

Sculpture.  —  Grand  Prix  :  M.  A.  Terroir,  élève  de  3IM.  Cave- 
Her  et  Barrias.  Premier  second  Grand  Prix  :  M.  L.  Brasseur,  élève 
de  M.  Bardas.  Deuxième  second  Grand  Prix  :  M.  Alex.  Descatoire, 
élève  de  M.  Thomas. 

Détail  curieux,  les  trois  lauréats  du  concours  de  sculpture  sont 
nés  dans  le  département  du  Nord:  le  première  Marly,  le  deuxième 
à  Saultain,  le  troisième  à  Douai. 

Sujets  imposés  :  Pour  la  peinture,  la  Résurrection  de  la  fille  de 
Jdire.  Pour  la  sculpture,  Ulxjsse  naufragé.  Qn  est,  on  le  voit, 
aussi  «  pompier  »  en  France  qu'en  Belgique. 

PLAGE    DE   WESTENDE 

dans  les  superbes  dunes  du  littoral  ouest  de  la  Belgique. 


Terrains  avantageux.  —  Villas  et  cottages  charmants. 
Jeux  de  tennis,  jeux  de  golf.  Concours  d'architecture  (août-septembre). 

Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie.  l2-!4. 
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Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléplioiie    10/4T  i 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


BEC  AUER 


»0  °/„   D'ECOIVOMIE  LUMIERE  QUAOmjPLB 

Appareils  d'éclairage  et  de  chauffage  au  GAZ,  à  lIlLECTRICITÉ  et  à  rAlCOOL 

INSTALLATIONS    COMPLETES 

Bruxelles,  20,  BOULEVARD  DU  HAINAUT,  Bruxelles 

^^onces    clans    toutes    les    villes. 

téil:é:f>iîoite  l'zeo 


E.  DEMAN,  Libraire-Expert 

86,   rue   de   la   Montagne,    86,    à   Bruxelles 

"VIEITT    3DE    I=>.A-K,-A.ITKE    : 

THEATRE   DE   M.   MAETERLINCK 

avec  une  préface  inédite  de  l'auteur. 

Trois  volumes  in-8°,  illustrés  de  dix  compositions  originales 

lithographiées  par  Auguste  DONNAY. 
Tirage  à  110  exemplaires  numérotés,  sur  papier  de  Hollande 
Prix  :  90  francs. 
I^es  exemplaires  numérotés  1  à  10,  renfermant  un  croquis  original  de 
A.  DoNNAY  et  deux  suites  des  planches  :  l'une  avec  lettre,  sur 
ïiollande;  l'autre,  avant  lettre,  avec    remarques  marginales,  sur 
japon  impérial,  sont  souscrits. 

Le  prospectus  illustré  de  cet  ouvrage  sera  adressé  gratuitement  sur 
demande. 


•    I^einaiicLez  chez  tous  les  papetiers 
l'encre  à  écrire  indélébile 

BLDE-BLACK  Van  Loey-Noury 

supérieure  à  toutes  les  autres  marques. 
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GUNTHER 

Bi-uxelles,   6,   i-ue  Xbérésienne,   6 
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Lonsdale  Chambers,  27,  Chancery  Lane,  and  Bream's  Buildings, 

London,  W.  C. 
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19  et  21,  rue  du  Midi 


ijriU  ACLr LrllO    31,  rue  des  Pierres 


Trousseaux   et   Layettes,    Linge   de   Tablé,    de   Toilette   et   de    Ménage, 

Couvertures,    Couvre-lits   et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et   ]S[ofciliers   complets   pour  Jardins   d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,   Nattes   et  Fantaisies  Artistiques 


Bruxelles.  —  Imp.  V  Monnom,    32,  rue  de  l'Industrie. 
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L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  lessai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

On  €st  prié  de  renvoyer  la  revue  à,  l'Administration 
si  l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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LES  ORIGINES 

DE  NOTRE  ART  NATIONAL  (i) 

Danslos  sciilptiifos  gallo-romaines  ({ui  noius  sont  res- 
tées, on  reconiiail  fort  bien,  nialgré  l'inlltience  romaine, 
divers  eai'actères  (iiii  se  sont  eonliiuiésehez  nos  artistes 
au  moyen-âge  :  1;^  recherche  du  réalisme  et  de  l'expres- 
sion dans  les  physionomies  humaines,  ainsi  ({u'un  goût 
inné  pour  la  satire  et  le  grotescjne. 

Lors  du  dernier  congrès  de  Tongrcs,  um;  exposition 
archéologiciue  organiséi;  dans  (;ette  vill(>  nous  a  permis 
de  voir  diverses  productions  ])eu  connues  de  cette 
épofiue,  parmi  les(|uelles  je  citerai  :  le  moulage  d'une  tète 

(1)  Suite.  Voir  notre  dernier  numéro. 


satiri(pie,  —  l'ragmenL  d'une;  slatuetle  entière; — dont 
l'expression  riante,  bien  observée,  montre  dans  h^jeu 
y\v^  muscles  des  joues,  une  observation  (M  un  réalisme 
bien  gaidois  et  dont  le  nez  énorme  souligne  la  tendance 
caricaturale  ousatiri(iuc>;  puis  un  petit  l)r()nzegrvHesque. 
représentant  un  personnage  assis  avec  les  attributs 
de  .Mercur(\  la  bourse  et  le  co(|,  portant  sUr  la 
tètiMUie  coilllire  de  l'orme  obscène  très  caractérisiiepic. 
Son-  l'.e/  également  s'allonge  en  wnpJuillus  énorme  d'un 
jLspect  satiriqu(!  voulu  (l).  Ces  deux  petites  sciil])tni'es 
apparlienn<>nt  à  M'"'"  V  Christian  Vanderryst,  de  Ton- 
grcs. M.  lluybrichs,de  la  même  ville,  (^xposait  en  même 
temps  diverses  statuettes  gallo-romaines,  entre  autres  un 
animal,  chat  ou  r(Miard  en  terre  cuite,  dressé  sur  ses  pat  tes 
de  derrière  et  rap])(>lant  les  nombreuses  sculptures  ana- 
logiK^s  signalées  par  Mgr  Dehaisnes,  j)arnu  c(>lles  (pii 
furent  recueillies  dans  l'Artois  ei  conserNées  aux  Musées 
de  Lille  et  d(>  Douai  et  où  l'on  voit  les  a<'iions  des 
hommes  exécutées  d'iuie  façon  satiricpie  par  d(,'s  ani- 
maux ^2). 

M.  Paul  l'irrcra  i)0ssède  dans  ses  coUectionsun  bronze 
gallo-romain  remarepiable,  connu  sous  le  nom  de  Vase 
(VHerslaU  présentant,  en  de  '•  ctu-ieux  sujets  en  relief, 
des  satires  obscènes  des  philosophes  -Mo);  et  les  Musées 
royaux  du  Ciiuiuantenaire  ont  une  statuette  de  F((une 

(ly  M.  Gumont,  conservateur  aux  Musées  royaux  tlu  Cinquante- 
naire, a  cru  reconnaître  dans  cette  statuette  un  dieu  de  la  Féccndité 

['D  Dehaisnes,  t.  I,  p.  7.  L'Art  dans  les  Flandres,  le  Hainavt  et 
l'Artois. 

(3)  Voirie  Vase  d'Hcrstal  (avec  reproduction?^  par  M.  Cumont. 
{Annales  de  la  Société  d'archéologie  de  Bruxelles,  1900.) 
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jr()iii(lU(',s(H;;i('liant  la  (igiin'  en  soulcvaiil  son  niaiilcau, 
(It'cuuvi'aut  aiiisisaiiii(Jitùjns(iu'aii-<lc.ssus(lniioiiil>ril  (1). 

Les  IVa^^incntsilc  statU('lt<'s  en  argile  blanche  du. Musi'c 
(le  Saint-( ici-main  ('J)  rcpréscnlani,  l'une  les  conloi'slons 
liurlcsfjucs  d'il  H  parasilc  glouton  A\m  s'étniiigle  en 
essayant  d'avaloi- un  morceau  trop  gros,  l'autre  lUic  tète 
joullluc  et  joviale  <\\'nfanl joiuini du  dudinitedii,  et 
aussi  la  lignrin(>  drapée  au  long  ne/  du  Musée  de  Sèvres 
monti'cnt  tout(^s  ce  même  goût  de  la  caricature,  cette 
aptitude  à  saisir  les  i-idicules  et  à  représenUT  l'homme 
el  les  animaux  sous  un  aspect  satiri(iue  on  grotes(pie. 
dont  nous  ti'ouvei'ons  dans  nos  sculptui-es  et  nos  minia- 
tures primitives,  ainsi  (juc  dans  les  pointures  plus  tar- 
divesde  lioschetde  Hn'Ughelle  Vi(.Mix,  une  continuation 
presque  ininterrompue. 

Cet  art  gallo-i'omain  subsista  jus(pi'à  ré[K)(pie  où  les 
premières  invasions  barl.»ares  et  l'ran(pies  vinrent 
apporter  un  élément'  nouveau,  modiliant  d'une  l'a(:on  si 
imi)ortante  les  caractères  de  notre  j'ace. 

L'appoi't  do  l'olémeiit  l'ranc,  (jui  devait  (lev(mii'  liion- 
tot  considéralile.  ne  se  lit  pas  brus([Uoment.  On  ne  croit 
plus  (lUe  nos  ancèti'os  plus  ou  moins  romanisés  lurent 
exterminés  par  les  envahisseurs,  représentés  longtemps 
comme  des  torrents  détruisant  tout  sur  leur  passage. 
On  sait  que  les  Francs  "  s'inliltrèront  "  peu  à  pou  dans 
la  Gaule-P>elgi(iue;  ils  arrivaient  par  petites  bandes  en 
nomlii'o  relalivomont  restreint.  Devant  eux  les  habitants 
celtes  se  réfugièrent  dans  les  villes,  laissant  aux  enva- 
hisseurs, (lui  n'en  demandaient  pas  davantage,  les  terres 
di.'venues  ainsi  disponililos. 

Nombreux  sont  les  auteurs  ([ui,  à  pai'lir  de(irégoire 
de  tours,  ont  recliei'(dié  les  oi'iginos  de  ces  !.ai'bai'OS  oi^. 
retracé  les  |)liases  do  leurs  invasions  en  (iaulc^  ainsi  ((ue 
celles  de  l'acci-oissoment  ])i'Ogressil"  do  leur  poiivoii*  soit 
aux  déi)ons(lerempii'o  romain, soit  aiixdi'pens des  auti'cs 
|);MipIes.  OiU)i(pie  dilîV'renls  sous  certains  points  de  vue 
.des  auti'os  liarbaros,  ils  send.ilenl  cependant  avoir  (;u  un<' 
oi-igine  commune  el  ap])arliennent  à  la  gi'ande  raceindo- 
gei'maniqiie. 

11  ne  me  convient  pa>  de  disi-uter  loiu's  migrations 
antérieures,  les  divei's  auteurs  (pii  se  sont  ()ccup(''s  de  la 
(piesiion.  étani  loin  d'être  d'accoi'tl  (3. 

(1)  Cette  statuette,  dont  les  i)iods  nuiuquent,  a  été  Iruuvée  à  M'il- 
limeau(Hainaut).  Elle  est  décrite  daiiî»  les  Bulletins  de  la  Socitlé 
(V Histoire  et  de  Littérature  de  Tournai,  années  1.S63  et  1868. 

(2j  Ces  deux  statuettes  ont  été  décrites  et  reproduites  dans  la 
'razeltc  des  Beaux- Arts,  années  1S'.'4  (35e,  30)^  t.  II,  p.  31. 

(3j  Voir  Zeuss,  Die  Deutschen  und  die  Nachbarsta/mne . 

Arnold,  Wandermigen  deutschcr  Stamme. 

H.  Pirenm;.  Histoire  de  Belgique. 

J.  DE  Bavk,  L'Art  des  Barbares  à  la  chute  de  l'Empire  romain. 

B.  VAN  Basiklaer,  L'Epoque  franque. 

A.  Bkquet,  La  Belgique  avant  et  pendatit  l'ipoquc  franque. 

A.  VK  Beiiaut  el  bnron  dk  Loe,  Les  Francs..'^oliens  da)is  la  pm- 
riuer  'hi  [jr"l>"iii. 


Nous  savons  ce|)eiidant  (jue  c'est  au  commencement 
du  ^■'■  siècle  (1;,  —  R(jme  étant  on  pleine  décadence,  — 
(pie  les  Francs  Salions  passent  le  Rhin,  entraînant  avec 
eux  les  Francs  Ripuairos  déjà  étaljlis  sur  les  bords, 
do  ce  llouve  et  envahissent  les  pays  ilamands,  compre- 
nant aloi's  la  Prusse  rhénane,  la  Hollande  cisrhénane, 
la  Relgi(pi(>  actuelle  et  le  nord  de  la  France  (2). 

Ce  l'ut  Clodion,  t[u\,  au  dire  do  tous  les  chroni([uours, 
conduisit  toutes  les  bandes  l'rancpies  réunies,  des  fron- 
tières orientales  do  la  Thoringioou  Tongrio,  à  travers 
la  l'(trél  (diarltonnièro,  sur  la  route  do  Candirai. 

M.  Kurth  a  essayé  do  fixer  les  limites  du  premier 
l'oyainno  fraiu-  de  Clodion  (piL  allait  selon  lui,  1(>  long 
du  rivage  de  la  Sonnne  jus(iu'à  l'embouchure  du  Rhin  et 
de  l'Ile  des  Rataves  jusqu'au  cours  inférieur  de  la 
.Meuse. 

Clovis,  succédant  à  son  i)èro  Chikléric,  après  avoir 
régné  comme  lui  à  Tournai,  alors  la  cai)itale  do  la  plus 
iuiportante  l'i-action  dos  nations  fraïKjuos,  poussa  bien 
[)lus  loin  s(>s  coïKpiéU's  et  le  mélange  des  races. 

11  est  diihcile  de  préciser  l'étendue  des  posse.ssions  de 
co  chef  l'ranc  au  lendemain  de  sa  victoire  sur  les  Ala- 
mans,en  490, (jui,  avec  le  m(>urtre  do  Sigibert  à  Cologne, 
dut  lui  donner  toutes  les  provinces  du  nord-ouest  du 
Rhin,  et  avec  la  défaite  du  roi  Alaric  à  Vouillé  on  507, 
lui  ouvrir  le  royaume  des  Visigolhs. 

Le  concile  d'Orléans,  ténu  on  511,  — le  .seul  document 
({ui  puisse  nous  guider  à  cet  égard  (3), —  mentionne 
ti'onte-doux  circonscrii)tions,  dont  treize  nouveaux  évé- 
cliés  (pu,  des  Visigoths,  étaieni  passés  sous  l'autorité 
fran(pio  :  Bourges,  CdJiors,  Rodez,  Clormont  (première 
AquiUuno);  Bordeaux,  Saintes,  Périgueux,  Angoulèmo, 
Poitiers  (dou.xième  A(piilahuî)  et  Kauzo,  Bazas,  Auch, 
Tours  (iroisième  Lyonnaise).  11  restait  donc  les  dix-neuf 
('"véchés  suivants  ([ui,  au  commencement  du  vT'  siècle, 
formèreni  le  royaunui  do  Clovis  :  Le  M(ni s ,y,-M\U'^,  An- 
gers, Ossinn,  Vannes,  Rennes  (troisième  Lyonnaise)- 
/l'o/^Cii^.  Avranche,F  vroux,  Coutancos  (deuxième  Lyon- 
uaisoV,  P(iris,  Troye,  Orléans,  A:uxerre,  Cliarlres 
iquatriénie  Lycuuiaisoi  Soissou-s,  Amiens,  Sentis. 
.\oyon  {d(Mi\ième  Bolgi(piei. 

Los  cités  à  l'est  de  Soissons  ne  ligiu'ont  pas  dans  ce 
doctunont,  ce  (pii  ])(>ut  paraître  étrange,  comme  le 
([(■'montrent  MM.  Barrière  et  O.  Kurth,  car  diverses  cir- 

1)  Los  Francs  aiiparaissent  bien  avant  celte  époque  dans  l'Jiistoirc 
et  les  légions  romaines  curent,  dès  le  11'-  siècle  de  noire  ère,  à  su 
mesurer  avec  eux,  / 

-  (2)  Voir  Données  archéologiques  établissant  les  Heure  habités  j^ar 
les  Francs  saliois  et  ripuaires  en  Belgique,  dans  le  département 
dii  Nord  français,  le  Limbourg  hollandais  et  le  grand-duché  du 
Liwembourg ,  par  M.  Armand  de  Behali.t  de  Dornon  (Annales  de 
V Académie  royale  d'archéologie  de  Belgique,  t.  LI.  8'  série,  t.  1, 
1898,  p.  315  à  360.) 

(3j  Les  Arts  industriels  barbares,  par  Baruièke-Flavy,  Paris, 
l'.'Ol,  p.  443.  '  _, 


cousLaiices  avaient  cortaincmoiU  dû  (lôiincr  à   Clovis 
ont  ]('  pays  à  l'est,  jusqu'au  Rhin  (1), 

Cette  délimitation  a  sonini])oi'tanc(!,  ear  nous  veri'ons 
pins  loin  que  ce  sont  ces  paj'S  gaulois,  occupés  dès  lôi's 
pai'  les  Francs,  qui  devinrent  les  principaux  centres 
d'art  où  s'épanouirent  les  premiers  cliofs-d'œuvri!  de 
l'a l't  chrétien. 


[A  Hitirre 


!..  Maetkrlixck 


Journal  de  ma  vie  extérieure. 

IV 

Il  est  amer,  quand  le  temps  est  si  doux,  la  plage  si  molle  cl 
(|uand  la  brise  invite  à  de  courtes  navigations,  d'avoir  à  faire  de 
la  critique  littéraire  (si  tant  est  que  mes  articles  peuvent  être, 
illustrés  de  ce  nom  !)  et  il  me  plairait  mieux  de  vous  décrire  les 
enfants  habillés  de  rouge  qui  font  sur  le  sable  de  somptueuses 
forteresses  en  attendant  l'heure  où  le  flux  les  assiégera,  que  de 
vanter  avec  des  phrases  justes  ou  partiales  les  mérites  de  telle 
œuvre  nouvelle.  Allons,  il  faut  être  sage  !  Je  voudrais  vous  parler 
dviJ\Iariage  de  Don  Quichotte  (2)  de  M.  Toulet,  et  je  ne  sais  trop 
comment  m'y  prendre,  j'eusse  voulu  en  dire  du  mal,  car  je  serais 
désolé  que  vous  me  prissiez  pour  un  bénisseur  et  j'escomjptais  le 
plaisir  (après  avoir,  ces  dernières  semaines,  célébré  quelques 
ouvrages)  de  composer  avec  toute  la  science  dont  je  suis  capable 
deux  ou  trois  méchancetés  soignées,  bien  retorses  et  bien  repti- 
liennes ;  mais  aujourd'hui,  vraiment,  il  n'y  a  pas  moyen. 

Ce  matin,  en  me  promenant,  j'ai  reconnu,  dans  un  paysage  fait 
d'une  petite  anse,  d'une  hutte  et  de  quelques  rochers,  la  figure 
du  roman  de  M.  Toulet.  C'est  un  charmant  coin  de  nature  et  la 
municipalilé  de  l'endroit  y  a  môme  fait  poser  un  banc  afin  qu'on 
pût  l'admirer  sans  fatigue  ;  cependant,  pour  aimable  et  pittores- 
que qu'il  soit,  ce  paysage  ne  satisfait  pas  l'œil  complètement. 
C'est  qu'il  est  mal  disposé,  mal  construit.  On  ne  sait  ce  que  l'on  y 
doit  admirer  d'abord,  de  l'anse  verte  aux  algues  affleurantes,  de 
la  hutte  vieille  et  d'un  beau  ton,  ou  des  rochers,  enfin,  dont  la 
forme  est  imprévue;  —  de  sorte  qu'il  faut  détailler  son  plaisir, 
le  morceler  en  petits  coups  d'œil,  au  lieu  de  le  goûter  tout  entier 
par  une  vue  d'ensemble.  Cela  est  fâcheux,  car  je  visite  une  maison 
charmante  mais  dont  les  chambres  sont  distribuées  de  façon 
incommode. 

Lisez  le  Mariage  de  Dvn  Quichotte  de  la  façon  dont  quelques 
piétistes  protestants  aiment  lire  la  Bible  :  à  rebours;  vous  y  trou- 
verez du  plaisir.  Ouvrez-le  à  vingt  endroits  dilïérents  et  parcourez 
([uelques  feuillets;  vous  serez  ravi.  Prenez  le  enfin  à  son  premier' 
chapitre  et  allez  jusqu'à  la  dernière  page  ;  ce  sera  encore  très  bien 
mais  votre  impression  n'aura  guère  varié.  Le  défaut  qui  choquait 
aux  deux  premiers  essais  sans  que  l'on  s'en  étonnât,  je  veux  dire 
un  certain  désordre,  choquera  encore  quand  on  aura  lu  l'ouvrage 
d'une  façon  normale. 

(1^  Voir  Les  Arts  industriels  barbares,  de  Barrière- PYAvy.  t.  1, 
p.  443,  et  aorîA,  par  G.  Kurtii,  p.  484 
(2)  Paris,  Félix  Juven,  éditeur. 


,1e  me  rends  bien  compte  que  celte  appréciation  que  je  viens 
de  donner  n'est  pas  transcendante,  mais,  en  vérité,  je  ne  trouve 
rien  d'autre  à  dire  qui  puisse  être  désagréable  à  M.  Toulet.  — 
Kt  puis,  il  fait  si  chaud!  —  Oui,  trop  de  hors-d'œuvre  (savou- 
reux d'ailleurs),  trop  de  récits  (amusants  il  est  vrai),  trop  de  turlu- 
taînes  (mais  où  l'on  se  divertit  si  fort  !),  trop  de  choses  à  côté  et  pas 
assez  de  don  Quichotte  dans  ce  Mariage  de  dvn  Quichotte.  — 
Cela  posé,  l'ouvrage  me  parait  exquis.  —  De  plus,  n'oubliez  pas 
qu'il  y  a  trois  ou  quatre  ans  M.  Toulet  écrivit  Monsieur  du  Paur, 
homme  public,  que  tout  honnête  homme  doit  avoir  lu.  Le  Mariage 
est  encore  bien  mieux  à  mon  avis,  le  style  en  est  plus  fin,  plus 
délié,  et  tout  cela  est  d'une  lecture  si  plaisante! 

Ne  m'obligez  pas  à  vous  raconter  l'histoire  du  livre;  cela  nous 
ennuirait  tous  deux,  car  je  résume  fort  mal  les  contes  qui  m'ont 
séduit  et  je  hais  les  analyses,  les  arguments  et  les  compendium. 
Cela  me  rappelle  sinistrement  l'époque  où  pour  agréer  à  mon 
professeur  je  réduisais  en  quarante  lignes  l'histoire  du  siècle  de 
Louis  XIV. 

Je  vous  signale  en  passant  qu'à  propos  du  roman  de  BI.  Toulet 
oiîtpeut  traiter  les  sujets  de  dissertations  suivants  : 

10  Le  roman  moderne  peut-il  admettre  le"  mélange  du  réel  et 
du  fictif? 

2°  Les  suites  aux  chefs-d'œuvre.  (Cinquième  voyage  de  Gulli- 
ver. Mille  et  deuxième  nuit.  Mille  et  quatrième  maîtresse  de  Don 
Juan.  Onzième  commandement  de  Dieu.  Dernière  résurrection  de 
Rocambole,  etc.);  . 

d°  De  la  ilagellation  dans  le  roman  moderne. 

Kn  effet,  des  personnes  fort  honorables  m'ont  dit  qu'elles  trou- 
vaient que  dans  le  roman  de  M.  Toulet  il  était  trop  question  de 
fesses  de  gitanes.  Je  vous  donne  la  critique  pour  ce  qu'elle  vaut. 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  voici  une  phrase  (et  il  y  en  a  beau- 
coup de  ce  genre)  qui  m'a  fait  choisir  le  Mariage  de  Bon  Qui- 
chotte comme  livre  de  chevet  : 

«  Le  vent,  nourri  d'un  sel  amer,  fouettait  leurs  lèvres;  et  sur 
la  tempe  de  dona  Uracca  una  mèche  flottait  avec  avarice... 
Courbée  sur  le  bastingage,  dona  Uracca  semblait  vouloir  rendre 
à  la  mer  tumultueuse  son  âme  engraissée  de,  philanthropie  et  de 
grammaire.  »  Kt  c'est  tout  le  temps  comme  ça? 

Maintenant,  lisez  le  livre  et  laissez-moi  prendre  mon  bain  de 
mer.  La  marée  m'attend,  insidieuse  et  chaude.  Sur  la  plage,  vingt 
jolies  femmes  bien  habillées  se  promènent;  je  pense  qu'il  fera 
bon  se  sécher  dans  le  sable  et  sous  leurs  yeux;...  mais  ne  vous 
semble-t-il  pas  que  mon  article  d'aujourd'hui  m;inque  un  peu  de 
tenue? 

A.  Gn.BERT  DE  Voisins 


L'Exposition  des  Beaux-Arts  d'Ostende. 

Le  Kursaal  d'Ostende  a  inauguré  par  une  exposition  médiocre 
des  locaux  charmants,  qui  méritaient  un  meilleur  sort.  Construites 
et  décorées  par  M.  Alban  Chambon,  les  nouvelles  salles,  situées 
au  second  étage,  sont  merveilleusement  éclairées  par  des  lanter- 
neaux  et  par  une  série  de  baies  vitrées  qui  prennent  jour  du  côté 
de  l'ouest,  avec  vue  sur  la  mer.  L'installation  est  élégante  et  assez 
spacieuse  pour  y  installer  sinon  un  Salon  nombreux,  du  moins 
une  exposition  offrant  un  choix  d'œuvres  sutlisant  pour  attirer 
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et  retenir  les  amateurs.  On  recruterait  aisément  ceux-ci,  seml)le- 
t-ii,  dans  une  ville  où  les  listes  d'étrangers  accusaient,  avant  le 
iri  août,  près  de  vingt-quatre  mille  visiteurs! 

Mais  l'administration  communale  pousse  l'esprit  d'économie 
jusqu'à  s'étonner  de  ce  que  les  artistes,  loin  de  solliciter  un  sul)- 
side,  refusent—  les  ingrats  !  —de  prendre  ex  location  les  salles 
(jui  ont  été  édifiées  à  leur  intention.  «  Puis(iu'ils  ont  cliance  de 
vendre,  disait  l'un  des  plus  notables  des  négociants  qui  compo- 
sent celte  parcimonieuse  édilité,  il  faut  ([u'ils  paient  !  » 

Après  des  tiraillements  sans  nombre,  la  Ville  a  voté  un  maigre 
subside,  si  minime  qu'il  ôta  au  comité  tout  espoir  de  faire  mieux 
qu'une  petite  cxposiiion  locale.  Les  frais  de  transport,  d'assu- 
rance, de  manutention  et  de  surveillance  n'eussent  pu  être  cou- 
verts. 

Le  Salonnet  se  ressent  de  ce  qu'il  a  dû  être  improvisé  au  der- 
nier moment  avec  des .  ressources  insuffisantes,  et  l'on  ne  peut 
(jue  le  regretter. 

Si  quelques-uns  des  artistes  belges  en  vue  ont  consenti,  sur  les 
instances  du  comité,  à  y  faire  un  envoi,  ils  ne  sont  représentés 
que  par  des  toiles  insignifiantes,  des  études  ou  des  copies.  On 
relève  entre  autres  au  catalogue  les  noms  de  Cli.  Hermans, 
K.  €laus,  V.  Gilsoul,  F.  Khnoptï',  F.  Hens,  E.  Smits,  A.  Verhae- 
ren,  J.  Verbe^den,  A.  Marcette,  J.  Smits,  F.  Willaert  et,  parmi 
les  sculpteurs,  ceux  de  Constantin  Meunier,  Cli.  Vahder  Stappen, 
V.  Du  Bois,  Ch.  Samuel,  J.  Lagae,  J.  Herbays,  mais  aucun  de  ces 
artistes  n'apporte,  pour  rehausser  le  contingent  ostendais,  un 
élément  inédit  ni  un  morceau  capital. 
^  La  section  des  dessins,  eaux-fortes  et  aquarelles  réunit  un  joli 
ensemble  d'œuvrettes  signées  A.  Danse,  A.  Baertsoen,  Ch.  Michel, 
k.  Delaûnois,  J.  Ensor,  M.  Ilagemans,  A.  Heins,  A.  Rassenfosse, 
P.  llermanus,  H.  Staquet,  H.  Cassiers,  V.  Uylterschaut,  et  c'est 
peut-être  la  partie  la  plus  vivante  et  la  mieux  réussie  de  ce  Salon 
cahoté  oïl  sévissent  les  Lèvres  de  feu  de  M.  Herbo,  d'extraordi- 
naires chromographies  de  M.  Musin,  des  paysages  plombés  de 
M.  Permeke  et  les  pires  portraits  de  M.  De  Kesel.  Ostende  s'im- 
pose; on  le  voit,  avec  férocité.  Et  j'en  oubliai.,.  Il  est  vrai  que 
«  l'élément  local  »  a,  pour  se  défendre,  le  facétieux,  macabre, 
toujours  imprévu  et  très  artiste  James  Ensor  dont  les  peintures 
symphoniques  et  les  eaux-fortes  curieusement  mordues  marquent 
parmi  les  numéros  les  plus  intéressants  de  l'exposition.  A  citer 
•aussi,  dans  le  môme  groupe,  MM.  Oscar  Halle,  en  progrès  dans 
son  Pur  trait  de  femme,  et  Félix  Buelens,  dont  les  ïiatures  mortes 
s'apparentent  aux  harmonieuses  polychromies  d'Alfred  Ver- 
liaeren. 

Puis  encore,  çà  et  là,  des  marines  d'Adrien  Le  Mayeur,  un 
Chemine(in\vSiS,\(\\iG  d'Oleffe,  deux  scènes  militaires  de  Léon  Abry, 
entourant  une  vitrine  dans  laquelle  M.  Arsène  Matton  a  réuni  les 
objets  d'art  que  les  expositions  bruxelloises  nous  ont  permis 
d'apprécier  précédemment.  Enfin,  une  série  de  grès  d'Emile 
MuUer  d'après  Frémiet,  Robert,  Injalbert  et  Boucher,  —  le  seul 
envoi  étranger,  destiné,  parait-il,  à  s'incorporer,  à  titre  décoratif, 
au  Kursaal. 

Les  artistes  ont  fait  preuve  de  bonne  volonté.  Souhaitons  que 
l'an  prochain  l'eH'ort  soit  plus  décisif  et  que  le  Salon  ostendais 
ofire  un  ensemble  homogène,  orienté  vers  l'art  d'aujourd'hui. 

0.  M. 


Un  Nouveau  Musée  Parisien. 

Le  Legs  DutuU. 

MM.  Eugène  et  Auguste  Dutuit,  de  Rouen,  ont  passé  leur  vie  à 
collectionner  avec  passion  les  toiles  de  maîtres,  les  estampes 
rares,  les  bibelots  précieux.  Leur  galerie  est  connue  des  amateurs 
du  monde  entier  et  réputée  l'une  des  plus  belles  qui  soient. 

On  se  demandait  avec  inquiétude  ce  qu'après  la  mort  des  deux 
frères  il  adviendrait  des  trésors  artistiques  intelligemment  accu- 
mulés par  eux.  Et  voici  qu'une  bonne  nouvelle  nous  parvient  : 
M.  Auguste  Dutuit,  qui  vient  de  mourir  à  Rome,  dix  ans  après  son 
frère,  a  légué  à  la  ville  de  Paris,  pour  les  installer  au  Petit  Palais, 
toutes  ses  collections. 

Le  donateur  a  imposé  à  ce  legs  deux  conditions  :  La  première, 
c'est  qu'il  soit  accepté  dans  les  deux  mois;  la  seconde,  c'est 
qu'avant  six  mois  le  3h^sée  soit  ouvert  au  public.  On  voit  que 
M.  Dutuit  avait  quelque  notion  des  lenteurs  habituelles  aux 
administrations  publiques...  Grâce  à  cette  ingénieuse  disposition 
le  Petit  Palais  abritera,  au  début  de  janvier  1903,  un  3Iusée  de 
premier  ordre. 

Parmi  les  toiles  que  renferme  la  collection  Dutuit,  on  cite  un 
superbe  portrait  de  Rembrandt,  des  toiles  de  Pieter  de  Hooch,  de 
Ruysdael  et  d'Hobbema. 

Les  estampes  seules  ont  été  évaluées,  il  y  a  déjà  des  années, 
un  million  et  demi  ;  en  multipliant  par  le  quotient  indiqué  par  les 
dernières  ventes  publiques,  on  voit  le  chiffre  actuel  !  Il  y  a,  entre 
autres,  une  épreuve  de  la  Pièce  aux  cent  florins  qui  dépasserait 
aujourd'hui  100^000  francs  ;  ajoutez,  dé  Reiubrahdt,  un  premier 
état  de  r^î;ocft/  Tolling  (Petrus  van  Toi),  adjugé  en  d88;5  à  la 
vente  du  D""  Gritlilh  37,750  francs...  Puisque  j'en  suis  aux  gra- 
vures, je  mentionne,  tout  de  suite,  les  manuscrits,  les  impressions 
xylographiques  des  i)remiers  temps  de  l'imprimerie,  et  l'Adonis 
de  la  Fontaine,  manuscrit  exécuté  par  Jarry  en  1658,  dédié  à 
Fouquet  et  relié  par  le  Gascon,  et  la  série  des  reliures  rares  aux 
armes  de  Louis'XII,  de  François  I",  de  Henri  II,  de  Diane  de  Poi- 
tiers et  de  Charles  IX,  et  celle  à  tête  de  mort  de  Henri  III,  et  le 
type  aux  semis  de  marguerites,  etc. 

Et  la  céramique!  Les  vases  grecs  peints,  les  majoliques  ita- 
liennes, le  plat  de  Caffagiolo  à  bordure  de  quatre  médaillons  et 
d'arabesques  avec  armoiries  timbrées  d'une  mitre  d'évéque,  et 
les  Gubbio!  et  le  Jugement  de  Paris,  et  les  plats  d'Lrbino,  les 
Niobides,  Persée  et  Andromède,  etc.,  et  les  buircs  à  scènes 
mythologiques  d'Orazio  Fontana,  et  le  plat  de  Pesaro,  à  reflets, 
avec  un  buste  de  femme  et  la  devise  sur  la  banderole,  qui  fit 
16,200  francs  à  la  vente  Eau  en  1884;  et  les  bas-reliefs  de  Luca 
délia  Robbia,  et  les  figurines  de  Palissy,  et  le  plateau  de  Rouen 
aux  armes  de  Saint-Simon,  et  le  chandelier  et  l'aiguière  d'Oiron 
payée  60,000  francs  il  y  a  trente  ans. .. 

Et  la  verrei'ie  !  Ces  cornets  vénitiens  en  verre  filigrane,  ces 
pièces  figurant  des  dragons  ailés,  des  lions  ;  et  la  ferronnerie,  les 
clés,  les  coffrets  damasquinés,  les  serrures  ciselées  comme  des 
joyaux  ;  et  les  bronzes  français  du  xvii'^  et  du  xviu«  siècle;  et  les 
types  superbes  de  la  poterie  d'étain,  le  plateau  de  François 
Briot... 

Et  les  boîtes  et  les  tabatières  ornées  d'émaux  de  Petitot;  et  les 
bijoux,  cette  croix  processionnelle  byzantine,  d'une  étrange 
beauté,  pièce  unique  dont  le  dernier  possesseur  n'était  autre  que 


TIléotloros,  roi  (l'Abyssinio,  et  ces  bijoux  antiques,  et  ces  pende- 
loques du  XVI''  siècle,  la  Charilé,  la  Vierge,  Jupiter,  un  Ctii- 
luure,  un  Pélican,  et  les  ivoires  du  moyen-âge  et  de  la  Uenais- 
sance;  et  ce  coffret  byzantin  à  décor  de  guerriers,  griffons  et 
combats  d'animaux,  et  cette  Vierge  du  xiii«  siècle,  cette  Vierge 
processionnelle  de  l'abbaye  d'Ourscamp;  et  la  sï  complète  et 
curieuse  collection  de  couteaux  et  de  fourcbeltes  à  manche  de 
vieux  Saxe... 

Et  ces  statuettes  égyptiennes,  celle  en  bronze  d'Imolpou,  d'une 
finesse  merveilleuse,  et  cette  autre  superbe  d'Horiis  à  tête  (Vépcr.- 
l'ier,  et  une  autre  encore  de  jeune  Égyptienne  (basalte  vert)... 

Et  les  bronzes  antiques  !  Une  statuette  de  prêtre,  un  buste  de 
roi,  un  jeune  atlilète,  provenant  des  Fins  d'Annecy,  et  le  buste 
d'Antcnin,  et  le  Bucchus  adolescent  et  cette  Reine  il' Egypte  eu 
Isis... 

Va  les  médailles,  et  les  émaux  de  Limoges... 

C'est  un  émerveillement  que  cette  collection,  et  une  inestimable 
richesse  de  plus  pour  Paris. 


NECROLOGIE 

James  Tissot. 

Le  peintre  James  Tissot  vient  de  mourir  à  Paris,  dans  sa 
soixante-septième  année.  Il  s'était,  dans  ces  dernières  années, 
consacré  presque  exclusivement  à  l'illustration,  après  avoir  tenté 
diverses  incursions  dans  les  domaines  les  plus  variés  de  l'art,  y . 
compris  la  céramique  et  les  émaux. 

Il  habita  longtemps  Londres  et  y  peignit  une  foule  de  compo- 
sitions inspirées  par  la  vie  élégante  des  grands  parcs  publics,  des 
théâtres,  des  concerts.  L'illustrateur  |)er(;ait  déjà  dans  ces  toiles 
précises,  au  coloris  un  peu  sec,  d'un  britannisme  accentué,  mais 
évocatives  et  fidèlement  transcrites.  Une  toile  de  lui,  Faii-st  dans 
le  jardin  de  Marguerite,  figure  au  Musée  du  Luxembourg. 

L'œuvre  principale  de  sa  vie  est  le  gigantesque  travail  qu'il 
exécuta  pour  la  Maison  Mame,  de  Tours,  une  Vie  de  Jésus-Christ 
reconstituée,  en  plus  de  trois  cent  cinquante  aquarelles  et  dessins, 
d'après  les  documents  authentiques  qu'il  recueillit  en  Palestine, 
où  il  fit  de  longs  séjours. 

Les  originaux  de  cette  luxueuse  publicatien  furent  exposés  il  y 
a  quelques  années,  en  un  Salon  spécial,  au  Champ  de  Mars.  Ils 
atîirmaient,  en  même  temps  que  le  don  du  groupement  et  de 
l'observation,  une  exceptionnelle  probité  et  une  patience  de 
miniaturiste.  Tissot  venait  d'achever,  quand  la  mort  l'a  surpris, 
l'illustration  d'un  ouvrage  sur  l'Ancien  Testament. 

Heinrich  Hofmann. 

On  annonce  de  Berlin  la  mort  du  pianiste-compositeur  Heinrich 
Ilofmann,  âgé  de  soixante  ans. 

Dès  ses  premières  œuvres  {Suite  hongroise,  Frithiof-Sijmphonie) 
il  attira  l'attention  de  la  critique  et  sa  renommée  s'étendit  rapide- 
ment en  Allemagne.  11  écrivit  pour  le  théâtre,  Cartouche  le  Mata- 
dor (1872),  Arniin  (1877),  Aennchen  von  Thaurau  il878i, 
Guillaume  d'Orange  (1882)  et  Donna  Diana  (1886).  Il  a  fait 
exécuter  de  nombreuses  légendes,  poèmes  et  cantates  pour  soli, 
chœur  et  orchestre  :  La  Délie  Mélusine,  Jeanne  d'Orléans, 
Edith,  Prométhée,  llarold.  Le  Chant  des  Xarnes,  etc.  Comme 


musique  instrumentale  on  connaît  de  lui  des  ouvertures, des  suites 
d'orchestre,  deux  sérénades  pour  cordes,  un  scherzo  pour  orches- 
tre, un  trio  et  un  ([uatuor  pour  piano,  im  quatuor,  un  sextuor  et 
un  octuor  pour  instruments  à  cordes,  un  concerto  et  une  sérénade 
pour  violoncelle,  un  Concertstiick  pour  flûte,  une  sonate  pour 
violon  et  toute  une  série  de  compositions  pour  piano  à  deux  ou  à 
quatre  mains  (nocturnes,  caprices,  polonaises,  Pages  d'alhum, 
Les  Reflets,  Printemps  d'amour.  Chansons  et  danses  norwé- 
giennes,  Nouvelles  il'amour  italiennes,  morceaux  caractéris- 
tiques, etc.).  Puis  de  nombreux  recueils  de  Lieder  sur  les  poé- 
sies de  Henri  Heine,  Uhland,  Geibel,  Tichendortf,  Oslerwald,  Henri 
de  Weldecke,  etc.  . 


Chronique  judiciaire   des   Arts. 

La  Saisie  des  appointements  au  théâtre. 

La  jurisprudence  théâtrale  vient  de  s'enrichir  d'une  nouvelle  et 
intéressante  décision. 

Un  couturier  bien  connu  dans  le  quartier  de  l'Opéra,  créancier 
de  M"'=  Marville,  la  gracieuse  commère  de  la  dernière  revue  du 
Concert  Européen,  d'une  somme  de  i,500  francs  pour  fourniture 
de  robes,  avait  formé  une  saisie-arrêt  entre  les  mains  du  direc- 
teur de  la  jeune  artiste.  Celle-ci  s'était  fort  émue  de  ce  qu'elle 
considérait  comme  une  cruauté,  et  avait  jugé  opportun  d'abriter 
ses  appointements  dans  le  maquis  de  la  procédure. 

M"''  Marville  a  soutenu  devant  le  tribunal  que  le  couturier  avait 
violé  la  loi  du  12  janvier  1893,  laquelle  ne  permet  de  saisir  que 
le  dixième  des  appointements  ou  traitements  des  employés,  com- 
mis et  fonctionnaires,  lorsqu'ils  ne  dépassent  pas  2,000  francs 
par  an.  Elle  faisait  valoir  que  tel  était  précisément  son  cas, 
attendu  qu'elle  ne  touchait,  affirme-t-elle,  que  100  francs  par 
mois. 

M""  Marville  demandait  donc  au  tribunal  de  déclarer  nulle  et 
de  nul  effet  la  saisie  et  do  condamner  le  couturier  en  100  francs 
de  dommages-intérêts. 

Le  couturier  riposta  qu'il  était  difficile  de  ranger  M"«  Marville 
dans  la  catégorie  des  fonctionnaires,  et  qu'elle  rendait  à  l'admi- 
nistration du  Concert  Européen  des  services  tout  à  fait  différents 
de  ceux  des  employés  et  commis  du  théâtre. 

Tel  a  été  aussi  l'avis  du  tribunal,  qui  a  admis  en  principe  qu'un 
artiste,  engagé  spécialement  pour  une  pièce,  ne  doit  pas  être 
assimilé  à  un  employé. 

Nous  reproduisons  in  extenso  le  jugement,  car  il  est  de  nature 
à  intéresser  surtout  le  monde  des  théâtres  : 

ce  Attendu  que  sans  qu'il  soit  bien  nécessaire  d'examiner  le 
point  de  savoir  si,  en  thèse  générale,  l'artiste  dramatique  doit 
être  considéré  comme  employé  et  bénéficier,  par  suite,  des  dis- 
positions de  la  loi  de  1895,  il  est  certain,  dans  l'espèce,  que  la 
demoiselle  Marville  ne  peut  être  considérée  comme  une  employée; 

«  Qu'en  effet,  il  résulte  de  l'article  16  de  l'engagement  de  la 
dite  demoiselle  que  celui-ci  n'a  été  contracté  que  pour  la  durée 
d'une  revue,  c'est-à-dire  pour  un  sujet  spécial  ;  qu'en  raison  même 
de  la  précarité  de  cet  objet,  on  ne  peut  considérer  comme  un 
emploi  un  engagement  pouvant  prendre  fin  d'un  jour  à  l'autre, 
par  suite  d'insuccès  ou  de  toute  autre  cause  fortuite; 

(c  Attendu  qu'il  y  a  lieu  de  remarquer,  en  outre,  qu'elle  est 


payée  par  décade,  et  que,  par  conséquent,  son  traité  ne  lui  donne 
droit,  en  cas  d'interruption  ou  de  cessation  do  représentation,  à 
aucune  indemnité  delà  part  du  directeur,  ce  qui  est  incompatible 

avec-la  qualité  d'employé » 

C'est  à  raison  de  ces  motifs  que  le  tribunal  a  \alidé  la  saisie- 
arrêt  pratiquée  sur  les  appointements  de  la  jolie  commère  de 
Veux- tu  grimper?... 


PETITE  CHRONIQUE 

C'est  aujourd'iiui  dimanche,  à  ()  heures,  que  sera  exécutée  à 
r.oiirtrai  la  cantate  de  MM.  Sevens  et  Mestdagh.  Demain,  lundi,  à 
11  heures  du  matin,  deuxième  exécution. 

Jeudi  prochain,  à  8  heures  du  soir,  dans  la  salle  du  Marché-au- 
Fiois,  on  entendra  la  Klokke  Rcelnnd,  de  TineJ,  De  Leyc,  de 
IJenoit,  et  Ilerbergprinacs,  de  Blockx, 

Enfin,  vendredi,  à  8  heures  également,  dans  la  même  salle,  le 
comité  des  fêtes  donnera  un  concert  de  lieder  composés  par  les 
plus  réputés  des  musiciens  flamands. 


Le  catalogue  de  l'Exposition  des  Primitifs  à  Bruges,  rédigé  par 
M.  James  Weale,  et  dont  les  fascicules  ont  paru  successivement, 
est  aujourd'hui  complet.  Indépendamment  des  tableaux,  l'Art 
ancien,  les  Etoffes,  les  Manuscrits  et  médailles  ont  chacun  leur 
catalogue  particulier.  11  a  fallu  quelque  patience,  mais  enfin  tout 
est  aujourd'hui  en  règle  et  rien  n'altérera  désormais  le  plaisir 
qu'éprouve  le  public  à  visiter  les  trésors  accumulés  à  l'hôtel  pro- 
vincial et  au  Grutuse. 

La  critique  que  nous  avons  faite  du  prix  auquel  le  Comité  a 
fixé  la  jouissance  offerte  au  public  nous  a  valu  plusieurs  commu- 
nications. Ce  tarif  élevé  a  ses  partisans  et  ses  adversaires.  11  faut, 
disent  les  premiers,  couvrir  les  frais  énormes  de  cette  exhibition 
unique.',  On  a  essayé  d'ouvrir  un  dimanche  gratuitement  les 
portes  au  populaire;  ce  sont  les  plus  millionnaires  d'entre  les 
Brugeois  qui-  s'y  sont  précipités,  et  cela  si  tumultueusement  qu'il 
a  fallu  bien  vile  clore  les  issues!  D'ailleurs,  les  groupes  d'ouvriers, 
syndicats,  sociétés,  etc.  jouissent  de  conditions  spéciales  et  même, 
dans  certains  cas,[de  la  gratuité  complète. —  Tout  cela  n'empêche, 
disent  les  autres,  qu'il  serait  juste  d'abaisser  au  niveau  des  petites 
bourses  le  prix  d'entrée  dont  le  chiffre  écarte  actuellement  bon 
nombre  d(!  familles.  Loin  de  diminuer  le  total  de  la  recette,  cette 
mesure  démocratique  l'augmenterait  en  amenant  à  l'exposition 
une  allluence  dcAisiteurs. 

Il  semble  qu'on  pourrait,  sans  inconvénient,  suivre  l'exemple 
des  hôteliers  et  propriétaires  du  littoral  qui,  passé  une  certaine 
date,  le  31  août  par  exemple,  réduisent  proportionnellement  le 
prix  de  leurs  appartements. 

Périodiques  d'art  illustrés  :  -   - 

L'Art  ^/m/ra///  (livraison  d'août)  publie  une  jolie  étude  de 
Camille  Mauclaik  sur  Miss  Mary  Cassatt,  l'artiste  américaine  qui 
est,  par  excellence,  le  peintre  de  l'enfance.  Dans  le  même  fasci- 
cule, M.  Gustave  Soiliek  inaugure  une  série  d'études  sur  l'Expo- 
sition d'art  décoratif  moderne  de  Turin. 

La  livraison  d'août  d'Art  cl  Dércration  est  exclusivement  con- 
sacrée aux  Salons  de  Paris.  31.  Aman-Jean,  le  peintre  réputé,  y 
passe  en  revue  la  peinture,  M.  Pall  Vithy  la-  petite  sculpture; 


les  objets  d'art  y  sont  analysés  par  M.  Glstave  Kahn.  Enfin, 
M.  AiNUKÉ  Beainier  consacre  un  article  spécial  aux  bijoux  de 
Lalique. 

On  trouve  dans  V Jnnen-Dekoration  d'août,  publiée  sous  la 
direction  de  M.  Henuy  Van  de  Velde,  de  nombreuses  reproduc- 
tions d'intérieurs  et  d'objets  d'ameublement  exposés  à  Dusseldorf 
par  les  artistes  hollandais  Berlage,  Thorn-Prikker,  Ysenloeflfel, 
Zinsmeister,  Pool,  Baars,  Lebeau,  Penaat,  et  d'intéressantes  créa- 
tions de  M.  Hugo  Koch,.  de  Crefeld. 

L'Emporhuii  (août)  consacre,  par  la  plume  de  M.  Caulo  Bozzi, 
une  importante  étude  au  sculpteur  défunt  Giuseppe  Grandi. 
Signalons,  dans  la  même  livraison,  une  excellente  monographie 
de  Georges  Meredith  par  M.  U.  Ortensi  et  une  curieuse  ico- 
nographie (plus  de  quarante  illustrations)  du  Campanile  de 
Venise. 

Les  œuvres  du  paysagiste  E.  Meifren  et  son  portrait  par 
R.  Casas  illustrent  la  dernière  livraison  de  Pél  e  Ploma,  l'élé- 
gante revue  catalane. 

Le  périodique  artistique  russe  Mir  Iskoustvu  publie  des  repro- 
ductions de  tableaux  de  L.  Frédéric,  d'A.  Lepère,  de  J.-M.  Swan 
et  de  plusieurs  peintres  russes.  Il  initie  en  outre  ses  lecteurs,  par 
une  série  de  plus  de  vingt  gravures,  à  l'œuvre  du  mystérieux 
peintre  Hans  von  Marées  (1837-1887). 

Dans  sa  livraison  d'août,  le  Magazine  of  Art,  ~qai  à.e\ieni\a 
propriété  de  M.  M. -H.  Spielmann,  son  rédacteur  en  chef,  célè- 
bre, en  une  élude  signée  par  le  prince  Karageorgevitch,  l'art 
émouvant  d  Eugène  Carrière.  M.  Spielmann  évoque  l'art  et  la  vie 
de  Benjamin  Constant.  M.  Charles  Hiatt  vante  la  maîtrise  nais- 
sante de  M.  Walter  West,  et  M.  Henri  Frantz  fait  la  critique  du 
Salon  du  Champ  de  Mars. 

A  l'occasion  de  l'exposition  des  Primitifs  de  Bruges,  Onze 
Kunst  consacre  tout  son  numéro  d'août  à  nos  anciens  maîtres 
flamands.  . 

W.  H.  de  Marez  y  publie  la  première  partie  de  son  compte  rendu 
de  l'Exposition,  en  y  rattachant  l'histoire  de  notre  ancienne 
école  de  peinture;  M.  J.  Mesnil  poursuit  son  étude,  très  fouillée, 
sur  les  Rapports*  entre  les  écoles  flamande  et  italienne,  question 
délicate  qu'il  considère  sous  un  jour  tout  nouveau. 

Le  fascicule  contient  un  grand  nombre  de  gravures,  d'après 
Van  Eyck,  Petrus  Christus,  Van  der  Goes,  Memlinc,  Lucas  de 
l.eyde,  etc. 


Le  «  Salon  d'automne  »  vient  d'être  définitivement  constitué  à 
Paris,  i-a  nouvelle  société  comprend,  outre  des  peintres,  sculp- 
teurs, graveurs,  architectes,  etc.,  un  certain  nombre  de  critiques 
ou  d'ama'eurs  d'art  qui  seront  appelés  à  faire  partie  du  jury. 
Parmi  ceux-ci,  citons  MM.  Gustave  Geffroy,  Huysraans,  Franlz 
Jourdain,  Camille  Mauclair,  Octave  Maus,  Y.  Rambosson,  Emile 
Verhaeren^  Eugène  Demolder. 


M.  Pierre  Louys  vient  de  donner  à  M.  Leoncavallo  l'autorisation 
de  faire  de  son  roman  Aphrodite  une  comédie  lyrique.  Comme 
dans  le  livre,  le  sujet  est  l'amour  du  sculpteur  Démétrios  pour  la 
courtisane  Chrysis.  L'époque,  la  chute  de  Ptolémées.  Le  lieu  de 
l'action, '.l'Egypte.  L'ouvrage  sera  représenté  à  Milan  en  1903. 


Sur  l'initiative  du  peintre  Albert  Besnard  un  comité  s'est 
formé  à  Paris  pour  organiser,  à  l'instar  des  expositions  du  Guild- 
hall,  une  série  d'expositions  rétrospectives  et  modernes  consa- 
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orées  k  l'art  étranger,  La  première,  réservée  à  l'art  espagnol,  aura 
lieu  au  Petit  Palais  en  avril-mai  1903.  Elle  groupera  environ  cent 
vingt  tableaux  anciens,  cent  cinquante  tableaux  modernes  et  une 
collection  de  dessins.  

A  l'exposition  de  reliure  qui  a  eu  lieu  dernièrement  au  Musée 
Galliera  à  Paris,  succédera,  l'an  prochain,  une  exposition  d'ivoires 
et  de  médailles.  Viendront  ensuite  les  papiers  peints,  les  étoffes 
et  les  affiches;  puis,  les  meubles,  etc.,  de  manière  à  parcourir 
entièrement  le  cvcle  des  arts  industriels. 


Elle  ne  manque  ni  de  justesse  ni  d'esprit,  cette  note  de  F\Gis 
dans  la  Plume  : 

«  Jean  Dolent,  dans  Maître  de  sa  joie,  cite  ce  mot  de  Besnard  : 
■ —  On  ne  peut  pas  dire  que  M.  Ingres  soit  un  coloriste,  mais  il  ne 
fait  pas  de  fautes  de  dessin;  Flandrin,  si.  —  Et  plus  loin,  à  qui 
lui  dit,  à  lui  Dolent  :  —  Un  mauvais  Ingres  ne  vaut  pas  un  bon 
Flandrin,  —  Dolent  répond  :  —  Il  n'y  a  pas  de  bon  Flandrin  et 
il  n'y  a  pas  de  mauvais  Ingres.  —  Sentence  définitive. 

Pardon,  Ingres  possède  un  disciple  vrai,  un  disciple  digne  de 
lui:  Maurice  Denis,  lequel  précisément  se  prenant  de  polémique 
(dans  la  revue  L'OccidenI),  montre  une  iilialité  tyrannique,  com- 
promettante par  son  excès,  et  impitoyablement  loue  toute  cette 
queue  anémique  du  peintre  de  la  Source.  3Iais  en  réalité,  Maurice 
Denis  vient  des  primitifs  italiens  — et  de  la  nature;  —  il  n'a 
point  copié  Ingres  :  il  l'a  rejoint.  » 

Les  travaux  pour  le  monument  de  Richard  ^Yagner  à  Berlin 
sont  tellement  avancés  qu'on  espère  pouvoir  inaugurer  le' 
l^''  octobre  1903.  Les  figures  du  socle  sont  déjà  en  pleine  exécu- 
tion ;  elles  représentent  Volframd'Eschenbach  et  Brilnnhilde,  puis 
la  mort  de  Siegfried  et  la  scène  dés  filles  du  Rhin  avec  Alberich. 
51.  l'^berlcin  a  presque  terminé  le  modèle  de  la  statue  de  Wagner. 
Le  maître  est  représente  assis  sur  un  siège  de  style  roman  ;  sa 
ressemblance  est  frappante.  Le  monument  tout  entier  sera  exé- 
cuté en  marl)re  pentliélique. 


On  vient  d'inaugurer  à  Paris,  au  Grand-Palais,  le  Salon  du 
mobilier,  dont  la  grande  attraction  sera  l'exposition  cétrospective 
des  Gobelins. 

Dans  la  grande  salle  du  milieu  ont  été  réunies  quelques-unes 
lies  plus  belles  et  des  plus  célèbres  pièces  des  Gobelins.  Citons 
d'abord  les  Mois  elles  Elci)ie)ils,  d'après  les  dessins  d'Audran  ; 
puis  la  très  imposante  série  de  V Histoire  du  roi,  d'après  Le  Brun, 
dont  la  tapisserie  la  plus  curieuse  demeure  Zo^i.v  XJ  V  visitant 
les  Gobelins.  Dans  cette  salle  sont  encore  exposées  deux  magni- 
fiques pièces  d'après  les  chambres  de  Raphaël  au  Vatican  et  le 
Triomphe  des  Dieux,  d'après  Noël  Coypel. 

Un  panneau  de  la  Savonnerie,  tissé  en  velours  et  soie,  compte 
parmi  les  pièces  uniques  ;  c'était  un  tapis  pour  la  gondole  de 
Louis  XIV. 

L'aile  gauche  du  Palais  est  réservée  à  de  vieilles  t'jpisseries 
exécutées  aux  anciens  Gobelins.  Une  très  j'emarquable  pièce 
évoque  la  légende  de  la  Fille  de  Jephté;  une  autre  représente 
.^«172/  Crespin  et  saint  Crespinian  ;  elle  provient  de  la  fabrique  de 
l'hôpital  de  la  Trinité.  A  signaler,  à  part  le  Triomphe  de  Cons- 
tantin, exécuté  pour  le  surintendant  Fouquet,  un  anlreTriomphe 
(le  CimstaïUiii  d'après  Rubens,  et  surtout  le  Mdise  sauvé  des 
eau.v,  d'après  Simon  Vouet. 

Dans  les  salles  de  droite,  V Automne  est  une  des  tapisseries  de 
premier  choix  qui  datent  du  temps  où  Mignard  dirigeait  les  Gobe- 
lins. Les  Chasses  de  Louis  XV,  d'après  Oudry;  Vllistinre  de 
Don  Quichotte,  d'après  Charles  Coypel;  V Histoire  d'Esther, 
d'après  de  Troy,  sont  des  pièces  d'un  prix  rare.  Citons  enfin  une 
tapisserie  rappelant  l'entrée  de  Méhémet-Etfendi  dans  le  jardin  des 
Tuileries, où  il  vient  complimenter  Louis  XV,  lors  de  son  avènement. 

Argus  de  la  Presse,  fondé  en  1879.  —  L'Argus  de  la  Presse 
fournit  aux  artistes,  littérateurs,  savants,  hommes  politiques,  tout 
ce  qui  parait  sur  leur  compte  dans  les  journaux  et  revues  du 
monde  entier.  VArçjus  lit  cinq  mille  journaux  par  jour. 

S'adresser  aux  bureaux  de  VArijus,  14,  rue  Drouot,  Paris. 

Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12^! 4. 
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LES  ORIGINES 

DE  NOTRE  ART  NATIONAL d) 

Grâce  à  de  pi'écunises  décoiivortos  fuites  dans  notre 
pays,  l'art  barbare  des  Francs  établis  dans  nos  contrées 
est  assez  bien  connti.  Nos  principaux  musées,  de  Bruxelles 
et  de  Naniur  notannnent,  sont  riches  en  spécimens 
variés  prés(>ntant  les  caractères  les  plus  divers. 

Leur  aspect  à  la  fois  oi'iental  et  septentrional  doit 
nous  frappei'  comme  il  frai)pa  M.  L.  Courajod,  qui 
signaliî  lui  aussi  ce  double  caractère.  Déjà  vn  1880  le 
savant  conservateni-  (>t  créateur  du  Musée  de  Namur, 

(1)  Suite  et  rtn.  Voir  nos  doux  derniers  numéros. 


M.  Bécjuet,  écrivait  :  ••  On  trouve  en  effet  chez;  les 
Francs  un  style  composé  en  partie  de  traditions  dont 
il  faut  cherclier  l'origine  et  les  influences  dans  les 
nombreuses  étapes  qu'ils  on.t  par(;ourues  depuis  les  con- 
tins de  l'Asie  et  les  bords  de  la  mer  Cas])i(^nne  jusque 
dans  nos  conti'ées.  Ainsi  le  style  d(^s  ciselur^'s  et  des 
damasquinur(!s  de  certaines  boucles  est  évidemment 
asiatique  :  nous  retrouvons  l'analogue  dans  l'ancien 
art  persan.  Les  bijoux  d'or  avec  sertissages  de  pierres 
précieuses  et  filigi'anes  appartiennent  à  un  art  indus- 
triel dont  la  patrii!  se  trouve,  croyons-nous,  aux  bords 
de  la  mer  Noire.  Les  serjjents,  les  oiseaux' fantastiques 
nous  rappellent  le  Nord  et  la  Scandinavie  (1).  •• 

C(^  qui  est  certain,  c'est  qu(i  dans  ces  ornementations 
diverses  nous  devons  r(>connaitr(;  un  art  vivace  et  neuf, 
([ui  eut  une  influence  incontestable  sur  nos  artistes 
médiévaux,  et  que  cet  art  barbai'e  en  devenant  chrétien 
ne  constitua  pas,  comme  le  croient  la  plupart  des 
auteur.s,y  comprisMgr.  Dehaisne(2),  unedégénéirscence 
de  l'art  antique,  mais  l'aubt^  d'une  esthétique  nouvelle, 
à  qui  nous  devons  les  chefs-d'œuvre  de  sculptures  et  les 
miniatures  des  périodes  l'omanes  et  gothiques. 

Les  grandes  ttbules  rondes,  liligranées  et  ornées 
de  gemmes  en  cabochons,  ne  nous  rappellent-elles  pas  les 
vitraux  en  rosaces  de  nos  premières  cathédrales!*  Ces 
animaux  fantastiques,  ces  serpents,  ces  dragons,  ces 
griffons  monstrueux  qui  décorent  leurs  boucles  de  cein- 

(1)  Nos  fouilles  en  1880,  par  A.  Béquet.  {Annales  de  la  Société 
archéologique  de  Namur,  t.  XV.) 

(2)  V Artdansla Flandre,le Hainautetl  Artois,\^atrlllgr.Dt.H\\^}iE, 
t.  I.      ■  - 


I lires,  u(>  les  verrons-nous  ]);is  se  continuer  dans  les 
composi lions  diaholi(|ues  dont  nos  sculpteui'S  et  nos 
miniatHrisi(;s  i)rimitifs  furent  si  prodigues?  x\e  prélu- 
dent-ils pas  au  genre  diaboliciue  de  nos  peintrc's  de 
trij)tyques  dans  leurs  i'e])rés(;ntations  del'^'n/er  et  des. 
Jugements  derniers  ? 

Les  entrelacs,  si  fréquents  dans  nos  ornementations 
franques,  nous  les,  retrouvons  également  nombreux  et 
se'ml»bd)los  dans  nos  motifs  d'acliitectur(;  connne  dans 
.nos  })reniiers  manuscrits;  et  nous  voyons  leur  usage  s'y 
cons(>i'ver  pendant  des  siècles  (1). 

Ils  montrent  une?  analogie  curieuse  avec  les  ornemen- 
tations semblables  que  l'on  observe  dans  nos  manus- 
crits enluminés  les  plus  anciens,  notamment  l'^iJani^é- 
liaire  de-  Maesoyck  du  viii*'  siècle  (2),  la  Vlta  Sancti 
Amandi  du  viii°  oii  ix''  siècle,  et  les  Vita  Sanclorum 
Belrjicorum  du  ix*  siècle  (3),  ces  deux  derniers  conser- 
vés à  la  Bibliothèque  de  Gand. 

On  y  remar([UQra  spécialement  ces  tètes  d'aigles,  si 
fréquentes  dans  nos  manuscrits  enluminés,  qui  rappellent 
nos  fibules  ornithomorplies  franques  et  qui  semblent  con- 
firmer l(>s  origines  orientales  de  nos  Francs.  Car  des 
savants  autorisés  tels  que  MM.  baron  de  Loë,  le  Rou- 
main Odobesco,  le  Français  de  Baye  sont  unanimes  à 
y  reconnaître  le  gypaète,  oiseau  rapace  des  Scythes  ira- 
nisés,  vivant  sur  les  bords  de  la  mer  Noire  et  dans  les  pays 
caspiens  (4).  Peut-être  faut-il  y  voir  une  dégénérescence 
du  griffon  scythique,  dérivant  lui-même  des  grifîons 
helléniques  antérieurs  au  v*'  siècle  avant  notre  ère.  C'est 
le  mélange  de  ces  têtes  d'aigles  avec  les  corps  de  serpents 
ou  de  dragons,  non  moins  fréquent  dans  les  ornementa- 
tions franques  et  Scandinaves,  qui  forme  aussi  le  fond 
des  décorations  enluminées  des  initiales  de  nos  manus- 
crits médiévaux. 

Si  nous  avons  pu  constater,  dans  les  deux  principales 
races  dont  nous  sommes  issus,  un  goût  visible  pour  les 

(1)  Les  entrelacs  semblent  avoir  eu  une  origine  plus  générale.  L.  Cou- 
rajod  en  parle  ainsi  :  «  Leur  existence  remonte  à  la  plus  haute  anti- 
quité orientale  et  leur  importation  en  Occident  s'est  faite  par  la  voie 
méridionale  de  l'art  néo-grec,  gothique  et  wisigothique,  tout  aussi 
bien  que  par  la  voie  septentrionale  et  par  l'apport  des  barbares  non 
grécisés  ou  romanisés.  Dès  qu'on  remonte  un  peu  haut  on  retrouve 
fatalement  les  origines  de  tout  en  Orient...  « 

[Leçons  'professées  à  V École  du  Louvre,  par  L.  Gourajod,  t.  I, 

p.  148.) 

(2)  L' Êvangéliaire  d' Eyck-lez-Maseych,  viiie  siècle,  par  M.  Joseph 
GiELEN.  {Bull,  des  com.  royales  dartetd'arch.,  1891.) 

(3)  Voir  Catalogue  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Gand,  par 
M.  le  baron  de  Saint-Genois. 

(4)  Ces  fibules  ornithomorphes,  ainsi  que  celles  en  S  figurant  un 
serpent  terminé  à  ses  deux  extrémités  par  une  tête  de  reptile,  sont 
caractéristiques,  car  elles  ne  se  trouvent  que  dans  les  tombes  fran- 
quep,  notamment  dans  celles  de  l'Aisne,  de  la  Somme,  de  la  Marne 
en  France;  de  l'Éprave,  de  Pranchimont,  d'Harmignies,  etc.,  en  Bel- 
ii-ique  et  dans  quelques  provinces  du  Rhin,  Nordendorf,  Lupl'er, 
Selz,  etc. 


créations  .satiriques  et  fantastiques,  ces  facteurs  impor- 
tants de  notre  art  national,  on  doit  voir  dans  ces  mêmes 
barbares  les  précurseurs  de  nos  peinti^es  religieux  les 
plus  fervents. 

,  Des  Francs  surtout,  dont  On  connaît  la  pureté  des 
mœurs,  la  vénérabilité  religieuse,  l'amourçhevaleresque 
de  la  justice  et  do  la  liberté,  étaient  tout  désignés  pour 
devenir  les  adeptes  les  plus  convaincus  et  les  plus  sin- 
cères de  la  religion  égalitaire  du  Christ. 

Ils  voyaient  d'ailhutrs,  en  embrassant  la  religion 
chrétienne,  persécutée  par  les  Romains,  une  occasion 
de  plus  de  montrer  leur  antagonisme  héréditaire  contre 
les  anciens  vainqueurs  de  la  Gaule,  dont  ils  méprisaient 
la  civilisation  rafïînée  mais  corrompue.  . 

Plusieurs  bijoux  francs. les  montrent  de  bonne  heure 
instruits  dans  la  religion  du  Christ  et  les  écritures  saintes. 

Une  plaque  de  ceinture,  recueillie  dans  notre  pays  à 
Bouvignies,  actuellement  au  Musée  de  Namur,  repré- 
sente Daniel  dans  la  fosse  aux  lions.  Les  deux  fauves, 
représentés  d'une  façon  sommaire,,  semblent  lécher  lés 
pieds  du  martyr  qui  lève  les  bras  vers  le  ciel.  Le  même 
sujet  se  retrouve  dans  diverses  boucles  visigothiques 
recueillies  en  France. 

Les  fibules  en  forme  de  poissons  aussi  d'origine  franqUe 
constituent  également  des  sj^mboles  chrétiens  dont  O'.i 
connaît  la  signification  emblématique. 

Cette  haine  et  ce  mépris  pour  Rome  devaient  être  bien 
enracinés  chez  tous  les  barbares  indo-germaniques, 
puisque  nous  voyons  encore  au  x"  siècle,  alors  que  la 
fusion  des  races  était  déjà  fort  avancée,  leLongobard 
Luitprand  oser  parler  ainsi  à  l'c-mpereur  Phocas  : 

"  Nous  autres  Longobards,  Saxons,  Francs,  Lotha- 
i-ingiens.  Bavarois,  Suèvos  et  Bourguignons,  nous 
méprisons  si  fort  les  Romains,  que  nous  ne  connaissons 
pas  de  plus  graves  insidtes  à  jeter  à  nos  ennemis 
que  de  les  app(dor  Romains!  C(^  nom  signifiant  pour 
nous  le  comble  d(>  l'ignominie,  de  la  lâcheté,  de  l'ava- 
rice, de  la  luxure,  en  un  mot  de  tous  les  vices  »  (1). 

C'est  ce  qui  nous  explique,  l'art  de  Rome  se  trou- 
vant enveloppé  dans  le  même  mépris,  son  abandon  si  ' 
rapide  et  la  popularité  grandissante  des  formulés 
artistiques  barbares,  qui,  nous  l'avons  vu  plus  haut,  nc^ 
peuvent  être  (îonsidéi'ées  comme  une  dégénérescence  de 
l'esthétique  romaine,  mais  bien  comme  un  retour 
rationnel  à  l'art  de  nos  races  primitives. 

L'influence  de  la  religion  chrétienne  sur  les  Francs 
fut  considérable  ;  on  vit  naître  bientôt  chez  eux  cett(^ 
religiosité  fervente,  cette  foi  naïve  que  l'on  retrouve 
dans  les  compositions  religieuses  de  nos  premiers  sculp- 
teurs et  miniaturistes  primitifs,  préludant  ainsi  à  l'éclo- 
sion  de  nos  grands  peintres  de  triptyques,  des  écoles  de 
Van  Eyck  et  de  Van  der  Weyden.  / 

({)  Éludes  sur  l'Architecture  lombarde,  \)Ar  DwiST^i's. 
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Nous  voyons  déjà  jusqu'à  un  certain  point  un  pré- 
sage de  CCS  goûts  à  la  fois  religieux  et  coloristes  dans  \i\ 
prologue  de  la  loi  salitjue  débutant  ainsi  : 

«  Vivat  Christus  qui  Francos  deligil!  Vive  le 
Christ  qurainKi  les  Francs!  qu'il  garde  1-eur  royaume... 
que  le  seigneur  Jésus-Christ  dirige;  dans  1<;  sentiment 
de  la  piété  ceux  qui  les  gouvernent...  Car  c^'ttc  nation 
est  celle  qui  en  petit  norabi'c,  mais  brave  et  foi'te,  secoua 
de  sa  tète  le  dur  joug  des  Romains  et  qui,  après  avoir 
connu  la  sainteté  du  baptême,  orna  somptueusement 
d'or  et  de  pierres  précieuses  les  corps  des  saints  martyrs, 
que  les  Romains  avaient  consumés  par  le  feu,  mutilés 
par  le  fer,  ou  fait  dérhirei'  pai-  les  Itètes  •'  (1). 

On  sait  que  nos  anciens  chrétiens  avaient  l'habitude 
d'euroider  dans  les  étoffes  les  plus  précieuses  de  Romi; 
et  de  Byzance  les  reliques  de  leurs  saints,  faisant  pres- 
sentir déjà  ce  goût  de  nos  peintres  gotliifpies  pour  les 
riches  tissus  tramés  d'or  et  de  soie  qui  caractérise  l'école 
coloriste  des  frères  Van  Eyck. 

Dès  le  jour  de  Noël  496,  Clovis,  suivi  de  trois  mille  de 
ses  guerriers,  descendit  dans  le  baptistère  do  Reims. 
«  Quand  ils  sortirent  chrétiens  dé  la  cuve  baptismale,  a 
dit  un  historien  (2),  on  aurait  pu  voir  en  sortir  avec  eux 
quatorze  siècles  d'empire,  toute  la  chevalerie  des  croi- 
sades, la  scolastique,  c'est-à-dire  tout  l'héroïsme,  la 
liberté,  les  lumières  modernes.  Une  grande  nation  com- 
mençait dans  le  monde  :  c'étaient  les  Francs!  «  M.  Oza- 
nam  aurait  pu  ajouter  que  c'est,  aux  Francs,  devenus 
chrétiens  après  leur  mélange  avec  la  race  celte  ou 
gaidoise  primitive,  que  nous  devons  l'art  roman  et 
gothique,  qui  consomma  la  décadence  irrémédiable  de 
l'art  méditerranéen.  Il  aurait  pu  dire  encore  —  et  je 
crois  être  le  premier  à  le  faire  remarquer  —  que  c'est  sur 
les  territoires  (déterminés  plus  haut)  où  se  fit  la  fusion 
de  nos  races  gauloises  et  franques.  chez  des  peuples  etlmo- 
graphiquement  semblables  aux  nôtres, que  devaient  naître 
bientôt  des  chefs-d'œuvre  nouveaux,  efflorescence  bril- 
lante d'une  esthétique  ignorée  jusqu'alors. 

Ne  trouvons-nous  pas,  au  nord  et  au  midi  de  la  France 
d'abord,  le  portail  occidental  de  Chartres,  les  sculptures 
étonnantes  du  Mans,  d'Angers  et  de  Cahors,  c'est-à-dire 
l'art  roman  du  xii'"  siècle  à  son  apogée  ?  —  Puis  n'assis- 
tons nous  pas  à  l'éclosion  exquise  des  gothiques,  dont  on 
retrouve  les  étapes  successives  dans  les  statues  à  la  fois 
grandioses  et  idéales  de  Chartres,  de  Reims,  d'Amiens, 
d'Auxerre,  de  Saint-Denis  et  de  Notre-Dame  de  Paris  ^ 
—  Puis  peu  après  ne  voyons-nous  pas  naître  ici  même 
les  merveilles  de  nos  grands  miniaturistes  et  de  nos 
premiers  peintres  de  triptyques  :  Jehan  de  Bruges, 
Beauneveu,  Broederlam?  —  Puis  encore,  vers  l'ouest 
et  le  nord,  faut-il  rappeler  les  écoles  primitives  de 

(1)  Histoire  de  la  Civilisation,  par  GoizoT. 

(2)  La  Civilisation  chrétienne,  chez  les  Francs,  par  Ozanam. 
(Q'^iivres  complètes,  chap.  III.) 


.Cologne  et  les  sculptures  si  vivantes  et  si  impression- 
nantes du  Néerlandais  Claes  Sluteri'  —  Fntin„  comme 
un  couronnement  glorieux  d'apothéose,  n'assistons-nous 
pas  en  Flandre  à  l'apparition  él)louissante  des  frères 
Van  Eyck  qui,  en  une  fois,  à  coups  de  chefs-djœuvrè, 
imposèrent  notre  peinture  nationale  et  la  placèrent. au 
premier  rang  des  écoles  artistiques  de  tous  les  pays  et 
de  tous  les  temps  ! 

\j.  Maeti:rl]xi'k 


CHRONIQUE   LITTÉRAIRE 

L'École  de  Narcisse 

Narcisse,  pour  qui  l'ignore,  fut  un  beau  jeune  homme  amou- 
reux de  soi-même.'  Il  a  eu,  à  travers  les  siècles,  beaucoup  d'en- 
fants. Mais,  avec  le  temps,  sa  passion  s'est  développée  dans  sa 
progéniture  et,  actuellement,  le  vieux  narcissisme  physique,  tou- 
jours à  la  mode,  se  complique  d'un  narcissisme  intellectuel 
extrêmement  amusant. 

C'est  en  littérature  que  sévit  surtout  cette  gracieuse  maladie. 
Alors  que,  jadis,  les  bons  auteurs  s'efforçaient  de  s'absenter  de 
leurs  œi/vres  pour  en  faire  les  miroirs,  non  d'eux-mêmes 
à  l'infini  multipliés,  mais  de  la  réalité  extérieure  plus  ou  moins 
idéalisée,  aujourd'hui  la  plupart  des  livres  qui  paraissent 
sont  bourrés  de  coîilidences  directes  dévoilées  par  l'écrivain  à 
son  propre- sujet.  Examinons  plutôt  les  ouvrages  dont  il  faudrait 
que  je  fisse  ici  la  critique  et  l'analyse.  C'est  le  Paris  sentiuicnial 
de  Paul  Fort,  la  Conquête  des  étoiles  de  Marinetti,  les  Complaintes 
de  Georges  Guilhaud,  le  Songe  (Vune  nuit  de  doute  de  Ducoté,  les 
Rêves  crépusculaires  de  Van  Bleyenbergh,  lo  Chemin  du  soleil 
de  vSouguenet,  Du  Désir  an.v  destinée^  de  Robert  d'Humières,  les 
Airs  de  Svarôs,  Pour  lu  dame  de  jadis  de  Massebiau,  les  Emois 
blottis  de  Georges  Périn.  Tous,  avec  aussi  peu  de  talent  que  d'in- 
térêt, nous  racontent  prétentieusement  ou  sous  le  couvert  d'un 
maladroit  symbolisme  les  petites  misères  sentimentales  de  leurs 
auteurs.  En  vain  ils  invoquent  les  puissances  naturelles  pour 
créer  autour  de  leurs  joies  ou  de  leurs  chagrins  une  atmosphère 
de  béatitude  ou  de  tempête,  en  vain  ils  gonflent  la  voix  et  recher- 
ciient  les  vocables  les  plus  sonores  de  la  langue,  rien  de  leurs 
radotages  n'écliappe  à  la  question  si  ingénieusement  formulée  par 
l'un  d'eux,  31.  Ducoté  lui-même  :  «  Et  j'entendais  vibrer  contre 
ma  tempe  un  glas  dont  les  coups  répétaient  :  A  quoi  bon,  à  quoi 
bon?  » 

Oui,  c'est  bien  «  à  quoi  bon?  »  qu'il  faut  dire  et,  réellement- 
ces  potins  d'alcôve  et  de  studio  ont  l'air  de  sonner  le  çlas  de  la 
vraie  poésie,  l'ancienne,  celle  que  nous  croyions  immortelle. 

Le  mal  n'est  pas  d'hier.  Toujours  il  y  a  eu  dans  l'humanité  des 
gens  tourmentés  du  besoin  de  raconter  leurs  faits  et  gestes  à  leur? 
contemporains.  Parfois,  l'un  ou  l'autre  met  à  se  confesser  tant  de 
passion  et  tant  de  vérité  que  ses  sanglots  ou  ses  cris  de  joie  éveil- 
lent dans  les  cœurs  des  échos  qui  ne  s'arrêteront  plus  de  réson- 
ner. Ceux-là  sont  rares  et  doivent  moins  à  l'art  qu'au  génie  leur 
immortalité.  > 


Mais  au  lendemain  du  réalisme,  une  étrange  épidémie  sévit 
dans  la  gent  littéraire.  Ce  besoin  de  confidences  personnelles  se 
généralisa  tout. à  cou |>.  On  ne  vil  plus,  dans  les  petites  revues 
d'avant-garde,  qu'éphèbes  se  fouillant  d'un  regard  en  scalpel  et 
communiquant  au  monde  le  résultat  de  leur  complaisante  investi- 
gation. . 

Faut-ii  rappeler  ici  le  nom  de  Laforgue,  âme  tourmentée  et 
haineuse,  malade  d'esprit  autant  que  de  corps,  mauvais  versifica- 
teur, brurheu§e  imagination,  attentif  à  déguiser  sous  l'étrangetc 
des  oripeaux  la  médiocrité  de  son  apparence  de  talent!  Que  reste- 
t-il  de  tant  de  poésies  ironiques  et  hautaines  ou  ce  pauvre  diable, 
trop  timide  pour  trouver  une  maîtresse,  adresse  à  la  femme  le 
mépris  du  renard  qui  feignait  d'estimer  trop  verts  les  raisins? 
Que  reste-t-il  de  tant  de  mélopées  où  il  plaignait  le  monde  et  les 
cieux  de  ne  point  le  comprendre  et  où  il  se  comparait  aux  Ham- 
let  de  toutes  les  littératures?  Ce  qu'il  en  reste,  hélas!  Rien  dans 
le  public,  rien  dans  les  ûmes  de  ceux  qui  vivent  simplement  selon 
la  règle  commune,  mais  leur  influence  subsiste  chez  quelques 
Narcisse  qui,  renchérissant  encore  sur  leur  pileux  modèle,  n'ont 
de  cesse  qu'ils  né  nous  aient  mille  fois  vanté  l'élégance  de  leurs 
conceptions,  le  fourmillement  admirable  de  leurs  idées  et  la  qua- 
lité supérieure  de  lourds  choix  amoureux  (1). 

Nous  en  avons,  en  Belgique,  quelques  spécimens  intéressants. 
Bien  qu'ils  ne  m'aient  point  prié  d'analyser  leur  cas,  ils  m'appar- 
tiennent en  vertu  de  mon  droit  de  critique  et,  bon  gré  mal  gré, 
j'arrête  sur  eux  ma  curiosité.  Je  ne  veux  point  accabler  ces  labo- 
rieuses fourmis  de  l'inutilité  qu'on  voit,  cheveux  au  vent,  feutre 
mou  dans  la  nuque,  caban  crasseux  flottant  comme  un  manteau 
-royal,  courir  de  bibliothèque  en  exposition,  un  lourd  paquet  de 
journaux  et  de  livres  sous  le  bras.  De  l'aube  à  la  nuit  ils  pro- 
mènent, partout  où  ils  croient  trouver  un  public,  leur  obsédante 
et  grotesque  personnalité.  Les  gens  naïfs  s'imaginent  qu'ils  sont 
plongés  dans  de  profondes  études  ou  qu'ils  préparent  des  œuvres 
à  sensation.  Mais  ils  se  contentent  de  lire  çà  et  là  quelque  article 
de.  revue  et  de  pondre  mensuellement  dix  vers  qu'ils  ne  com- 
prennent même  plus  eux-mêmes  le  lendemain. 

Parfois,  à  l'heure  où  les  rues  sont  pleines  de  monde,  on  les  voit 
s'avancer,  deux  à  deux,  ces  martyrs  de  la  littérature.  Ils  sont 
saintement  malpropres,  h  l'exemple  des  petits  pauvres  de  Saint- 
François.  D'un  regard  hautain  et  mélancolique,  ils  tiennent  à  dis- 
tance la  curiosité  amusée  des  foules  et,  derrière  eux,  traîne 
un  parfum  d'encens,  l'encens  qu'ils  se  brûlent  au  nez  l'un 
de  l'autre  dans  le  mystère  de  leurs  petites  chapelles.  L'un  d'eux 
tient  un  livre  ouvert  à  la  main  et  lit  à  haute  voix,  avec  des  gestes. 
L'autre  écoute,  les  prunelles  vagues,  la  bouche  mi-ouverte  de 
ravissement.  Et  l'on  sent  que  tous  deux  n'admirent  l'auteur  qui 
fait  l'objet  de  la  lecture  que  parce  qu'il  leur  procure  l'occasion 
de  manifester  publiquement  l'enthousiasme  dont  ils  sont  capables 
et  l'élévation  de  leur  esprit. 

Mais  laissons  ces  Eliacins  inofFensifs  et  ridicules.  Il  y  a  des 
Narcisse  moins  supportables,  parce  qu'ils  sont  plus  haineux.  Je 

(1)  Notre  collaborateur  exprime  ici  son  appréciation  personnelle. 
Nous  croyons  devoir  ajouter  qu'elle  n'engage  pas  la  direction,  qui 
tient  en  haute  estime  le  talent  indiscipliné,  original  et  pénétrant  de 
Jules  Laforgue.  Mais  les  individualités  de  cette  trempe  ont  souvent 
une  influence  périlleuse,  et  c'est  avec  raison  que  M.  Rency  en  signale 
les  dangers. 

N.   D.  L.  R, 


veux  parler  de  ces  fils  de  bourgeois,  bien  heureux  d'obtenir  des 
bourgeois  les  moyens  de  nourrir  leur  orgueilleuse  paresse,  et  qui 
ne  cessent  de  déverser  sur  le  monde  bourgeois  les  flots  verdâtres 
de  leur  bile.  Pour  un  empire,  ils  ne  laisseraient  pas  échapper 
l'occasion  de  dire  ou  d'écrire  que  les  hommes  sont  des  mufiles. 
.Mais  ils  ne  refusent  pas  l'argent  que  ces  muRles  leur  donnent  ou 
leur  font  gagner.  C'est  Va  la  reconnaissance  de  Narcisse,  qui  n'a 
d'égale  que  son  amitié.  Narcisse  n'a  pas  d'amis,  il  n'a  que  des 
reflets,  de  complaisants  miroirs  qui  lui  répètent  avec  éloge  toutes 
les  faces  de  son  génie.  —  Car  Narcisse  a  du  génie,  même  quand 
il  fait  des  fautes  de  français.  —  Un  ami  met-il  un  frein  à  son 
admiration,  essaie-t-il  de  tempérer  par  une  critique  l'ardeur  de  ses 
louanges,  cela  suffit  pour  que  Narcisse  se  détourne  à  jamais  de 
lui. Il  veut  des  miroirs  clairs  et  absolus.  S'il  prend  la  plume,  c'est 
pour  nous  confier  qu'il  a  lu  tel  livre  et  qu'il  y  a  découvert  des 
choses  que  personne  encore  n'y  avait  aperçues.  Volontiers,  il  nous 
racontera  ses  voyages.  S'il  n'a  pas  fait  le  tour  du  monde,  cela  ne 
l'empêchera  pas,  grâce  adules  Verne  et  à  M.  Levaillant,  d'ima- 
giner pour  nous  les  impressions  qu'aurait  pu  lui  faire  la  planète. 
Narcisse  écrivain  ne  nous  privera  d'aucun  racontar  sur  lui- 
même.  Nous  saurons  ce  qu'il  pense  des  hommes  et  des  choses.  Il 
nous  confiera  lyriquement  ses  regrets  de  tant  de  jouissances  qu'il 
n'a  pas  éprouvées.  Il  exaltera  bien  plus  haut  celles  que  le  sort 
daigne  lui  accorder.  Aime-l-il?  Il  aime  comme  personne  n'a  jamais 
aimé.  Souffre-t-il?  Sa  souffrance  ne  fut  point  égalée.  Quand  il  voit 
et  admire  un  paysage,  il  nous  explique  clairement  que  lui  seul 
était  capable  d'en  découvrir  la  beauté.  Lui,  lui  partout!  Il  vit  dans 
un  palais  de  glaces.  Il  passe  sa  vie  à  se  réfléchir  dans  tous  les 
miroirs  possibles  :  l'art,  l'amour,  la  nature  et  l'amitié. 


L'école  de  Narcisse  est  dangereuse  et  stérile.  Les  jeunes  doivent 
la  fuir  ainsi  qu'un  mauvais  lieu.  Ce  n'est  pas  en  proclamant  la 
joie  de  vivre,  l'allégresse  d'exister,  le  délice  d'être  au  monde, 
et  autres  néants  sonores  du  même  calibre,  qu'on  prouve  son 
amour  de  la  .vie.  Il  serait  trop  facile,  en  effet,  de  supposer  que 
ces  solennelles  exclamations  cachent  tout  simplement  le  plaisir 
béat  d'un  égoïsme  assis  confortablement  dans  un  fromage  bien 
mûr.  Mieux  vaut  célébrer  la  vie  un  peu  moins  haut  et  l'étudier 
d'un  peu  plus  près.  Cette  étude  humble  et  patiente  est  un  remède 
souverain  contre  l'autogobisme  orgueilleux.  Elle  apprendra  aux 
jeunes  auteurs  l'exquise  discrétion  d'un  Flaubert  qui,  à  travers 
toute  son  œuvre,  ne  se  laisse  pas  une  seule  fois  deviner.  Que 
nous  importent  les  petites  passions,  les  petits  ravissements  de 
l'esthète  Narcisse?  Nous  leur  préférons  la  bêtise  savoureuse  de 
Monsieur  Homais. 

Georges  Rency 


Les  Assises  de  musique  religieuse 

à  Bruges. 

Il  a  brillamment  réussi,  ce  congrès  d'art  sacré  auquel  l'intelli- 
gente initiative  de  M.  Ch.  Bordes,  fondateur  de'  la  Scola  Canto- 1 
riun,  avait  ingénieusement  donné  pour  cadre  le  décor  pittoresque 
de  Bruges.  Une  foule  attentive,  plus  nombreuse  qu'on  eût  pu  le 
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souhaitera  cette  époque  de  voyages  et  de  villégiatures,  a,  durant 
quatre  jours,  suivi  avec  un  intérêt  croissant  les  auditions,  confé- 
rences, offices  et  concerts  inscrits  au  programme  —  très  chargé 
—  du  Congrès,  et  n'a  ménagé  l\  l'organisateur  ni  les  applaudisse- 
ments ni  les  éloges. 

Parmi  les  «  numéros  »  marquants  de  ces  fêtes,  citons  les 
conférences  de  M.  Henry  Cochin,  député  du  Nord,  sur  Y  Ame 
flamande^  du  père  Laurent  Janssens,  recteur  de  l'Université  béné- 
dictine de  Rome,  sur  la  Notation  moderne  appliquée  au  plain- 
nhanl,  de  M.  Terry,  maître  dé  chapelle  à  I  ondresj  sur  les  Musi- 
ciens anglais  polyphonistes  du  XVI^  siècle,  de  M.  Charles  Bordes 
sur  Un  Jitpé  modèle.  Au  cours  de  cette  dernière,  les  Chanteurs 
de  Saint-Gervais  interprétèrent  avec  un  merveilleux  ensemble  et 
un  sentiment  profond  quelques  pièces  choisies  dans  le  répertoire 
ancien  et  moderne.  A  côté  de  Palestrina,  d'Andréas,  de  Legrenzi 
et  de  Lulli,  des  motets  de  Guy  Ropartz,  de  F.  de  la  Tombelleet 
de  César  Franck  affirmèrent  la  parenté  spirituelle  qui  unit  aux 
maîtres  de  la  musique  religieuse  ceux  d'entre  les  compositeurs 
français  qui  perpétuent  dans  le  domaine  de  l'art  sacré  les  tradi- 
tions des  polyphonistes  du  .xvi*  siècle. 

Il  se  produisit  même,  à  ce  propos,  uti  curieux  incident.  M .  Bordes 
ayant,  dans  sa  conférence,  fait  allusion  au  récent  ukase  du  con- 
seil de  fabrique  de  Saint-Gervais  et  rappelé  qu'après  l'exil  de 
l'Association  des  Chanteurs  une  jeune  violoniste  avait  exécute  dans 
le  chœur  de  l'église  la  Méditation  de  Thaïs,  M.  Edgar  Tinel, 
s'imaginant  qu'on  allait  introduire  dans  le  programme  de  la 
séance  cette  composition  profane,  sauta  d'un  bond  sur  l'estrade 
et  intima  violemment  à  M .  Bordes  la  défense  d'exécuter  la  com- 
position de  M.  Massenet.  On  connaît  l'intransigeance  farouche  du 
directeur  de  l'École  de  musique  religieuse  de  Malines.  «  Nous 
sommes,  en  cette  salle  de  la  gilde  des  métiers,  presque  à  l'église, 
s'écria-t-il,  et  si  l'on  se  permet  d'y  faire  entendre  pareille 
musique,  je  préfère  m'en  aller!  »  Stupéfaction  générale,  brouhaha, 
tumulte.  «  Que  ceux  qui  veulent  entendre  ce  morceau  lèvent  la 
main  !  »  crie  encore  M.  Tinel.  Des  mains  se  lèvent  machinale- 
ment, ignorantes  (comme  dans  tous  les  votes)  de  ce  qui  est  en 
jeu.  M.  Tinel  secoue  sa  chevelure  ysayenne  avec  indignation  et 
gagne  à  grands  pas  la  sortie.  On  le  rattrape,  on  lui  explique, 
non  sans  peine,  que  jamais  il  ne  fut  question  de  donner  la  Médi- 
tation de  llidis  comme  exemple  du  répertoire  d'un  Jubé  modèle, 
iju'il  n'y  a  même  pas  un  violon  dans  la  salle...  Le  calme  renaît 
enfin,  et  \'Avc  vernm  de  Ropariz  déploie  sur  l'assemblée  ses 
sereines  harmonies. 

Type  de  fanatique  exalté,  ce  Tinel.  Une  heure  durant,  il  avait, 
au  début  de  la  séance,  sous  prétexte  d'initier  l'assemblée  à  la 
musique  figurée,  —  ce  dont  il  ne  fut  guère  question,  —  fait  avec 
une  éloquence  emphatique  de  prédicateur  départemental  l'apo- 
logie du  cléricalisme.  Bach  fut,  parait-il,  protestant  par  erreur, 
car  c'est  lui  que  Dieu  avait  choisi  pour  apprendre  aux  hommes  la 
musique,  reflet  de  sa  divinité...  Quant  à  César  Franck,  M.  Tinel 
oublia  de  le  mentionner,  jugeant  sans  doute  que  son  influence 
était  nulle,  sinon  repréhensible.  Beckmesser,  dont  le  savant 
auteur  de  Godclieve  a  les  traits  physiques,  tenta  de  supplanter 
Walter  de  Stolzing... 

La  soirée  de  celte  journée  accidentée  s'acheva  par  un  fort 
beau  concert  consacré,  entre  autres,  à  l'exécution  intégrale  de 
Rédemption.  Malgré  l'insuffisance  de  l'orchestre,  M.  Bordes  arriva 
à  donner  de  l'œuvre  de  César  Franck  une  fort  belle  exécution. 
Les  chœurs  furent  irréprochables  et  M"''  de  la  Bouvière  chanta 


avec  un  style  et  un  sentiment  vraiment  émouvants  les  deux  airs 
(le  l'archange.    ' 

On  applaudit,  dans  la  première  partie  du  programme,  l'admi- 
rable chœur  final  de  la,  Passion  selon  saint  Jean  et  le  cliœur 
initial  de  la  cantate  Ach  Gotl  von  Himmel,  le  Chant  élégiaque  de 
Beethoven,  le  Recordare  du  Requiem  de  Mozart,  l'air  de  Judas 
Machabée  chanté  d'uîie  voix  grave  et  harmonieuse  par  M""«  Joly 
de  la  Mare,  et  l'air  de  la  cantate  Ihr  werdel  weinen  pour  ténor 
et  trompette  obligée.  Ce  dernier  morceau,  merveilleusement 
interprété  par  MM.  ,Iean  Çavid  et  Théo  Charlier,  fut  bissé  d'en- 
tliousiasn:e; 

Les  assises  de  Bruges  furent  religieusement  clôturées  par  l'exé- 
cution, à  la  cathédrale  de  Saint-Sauveur,  de  la  Messe  à  cinq  voix 
d'Edgar  Tinel  et,  au  chœur,  du  Propre  de  l'Oflice  de  Saint- 
Laurent,  chanté  par  la  Scola  du  Grand  Séminaire. 

0.  M. 


UN  BUSTE  SAISI 

Ce  buste  n'est  pas  un  buste  ordinaire.  C'est  celui  de  Paijl  Ver- 
laine. On  devait  l'inaugurer  incessamment.  Mais  le  sculpteur  eut, 
paraît-il,  des  démêlés  avec  son  proprio.  Celui-ci,  créancier  de 
plusieurs  termes,  s'est  emparé-4u  buste.  Il  ne  prétend  plus  le 
lûcher.  M'est  avis  que  cet  homme  a  tort.  Un  poète,  même  en 
marbre,  ne  vaut  pas  cher... 

Voilà  un  faits-divers  banal.  On  saisit  tous  les  jours  des  Com- 
modes, des  armoires  à  glace,  des  objets  d'art,  voire  des  bustes. 
Mais  on* ne  saisit  pas  tous  les  jours  le  buste  de  Verlaine.  Cette 
saisie  mérite  qu'on  s'y  arrête. 

Et  n'est-ce  pas  que  ceux-là  que  la  tragique  destinée  de  l'auteur 
des  Poètes  maudits  sut  émouvoir  jadis,  doivent  éprouver  une 
surprise  douloureuse  ?  La  destinée  fut  mauvaise  pour  celui  qui 
sut  chanter  d'une  façon  si  ingénue  la  joie  de  vivre.  La  destinée 
mauvaise  est  aussi  tenace.  Elle  s'atharne.  Celui  qui  fit  les  Poèmes 
Aa/Hn(U'w,v  était  un  Saturnien  lui-même.  De  lui  on  pourra  dire 
qu'il  a  eu  de  la  déveine  jusqu'au  delà  du  tbmbeau. 

Et  pourtant,  ne  semblait-il  pas  qu'avec  l'éternel  repos  il  allait 
obtenir  aussi  l'éternelle  paix.  Les  poètes,  ses  amis  et  ses  frères, 
voulurent  perpétuer  son  génie  dans  une  pierre  durable.  Sur  un 
socle  où  seraient  symbolisées  les  évocations  légères  et  tendres  de 
quelques-unes  de  ses  œuvres,  où  seraient  gravés  les  cris  d'es- 
poir et  de  douleur  de  cette  prière  ardente  et  sublime  :  Sagesse, 
le  buste  mélancolique  et  doux  du  poète  devait  l'immobiliser  dans 
un  rêve  souriant.  Sans,  doute  son  ombre  aurait  rôdé  dans  les 
bosquets  alentour  par  une  nuit  d'étoiles,  pour  causer  avec  les 
ombres-sœurs  des  poètes  ses  aînés  dont  les  monuments  d'un-  peu 
de  gloire  et  d'jdéal  peuplent  les  jardins  publics. 

Mais  cela,  l'ironie  du  sort  ne  le  permet  point.  Celui  dont  tant 
de  fois  les  recors  saisirent  le  mobilier  pendant  sa  vie,  est  encore 
saisi  en  effigie  après  sa  mort.  Le  spectre  qui  hanta  son  existence 
revêtit  la  forme  d'un  huissier.  Le  spectre  qui  vient  troubler  la 
paix  de  sa  tombe  revêt  la  môme  forme.  Décidément  les  huissiers 
auront  joué  un  grand  rôle  dans  l'histoire  des  lettres  contempo- 
raines. Pauvre  Lélian! 

Et  il  me  semble  le  voir,  dans  la  brume  du  portrait  où  le  fit 
apparaître  Carrière,  lumineux  et  pensif,  comme  un  peu  plus 
triste,  comme  un  peu  plus  lointain  et  plus  vague  aussi,  comme  si 


son  regard  se  fût  embué  d'un  peu  plus  d'amertume  et  de  tristesse, 
d'une  brume  que  ne  çaurait  peindre  aucun  pinceau.  Et  je  suis 
sûr  aussi  que  se^  amis  qui  l'aimèrent  pendant  sa  vie,  qui  dans 
son  œuvre  continuent  de  le  vénérer,  mort,  comprendront  son 
iriiploration  muette.  Ils  sauront  éviter  à  son  buste  l'outrage  des 
coups  de  marteau  du  commissaire-priseur.  Ils  sauront  lui  éviter 
la  honte  d'une  mise  à  prix,  la  répugnante  et  sale  ambiance  de  la 
salle  de  vente.  Ils  sauront  lui  donner  un  peu  de  verdure,  un  peu 
de  ciel,  un  peu  de  lumière.  Leur  piété  saura  couronner  de  roses 
ce  front  où  verdoie  déjà  l'immortel  laurier. 

Leur  tendresse  enfin  saura  aussi  lui  épargner  l'ennui  d'un 
discours  inaugural,  car,  n'est-ce  pas,  tout  le  reste  n'est  que  litté- 
rature. 

(Métropole.)  '  C. 


NECROLOGIE 

Le  peintre  Louis  Des'champs,  l'un  des  fondateurs  de  la  Société 
nationale  des  beaux-arts,  vient  de  mourir  à  Montélimar,  âgé  de 
cinquante-deux  ans.  Elève  de  Cabanel,  il  se  voua  principalement 
aux  portraits  d'enfants  et  acquit,  par  la  personnalité  de  son  style 
et  de  son  coloris,  fait  d'oppositions  violentes  de  lumière  et  d'om- 
bre, une  véritable  réputation.  L'Etat  a  acquis  plusieurs  de  ses 
œuvres. 


ACCUSÉS    DE    RECEPTION 

Poésie  :  Poèmes  arméniens  anciens  et  modernes.,  traduits  par 
k.  TcHOBANiAN  et  précédés  d'une  élude  de  Gabriel  Mouhey  sur 
la  Poésie  et  l'Art  arméniens.  Paris,  librairie  A.  Charles. 

Critique  :  Promenade  méthodique  dans  le  Musée  d'art  monu- 
mental, par  Henry  Rousseau,  conservateur  adjoint;  avec  un  plan 
du  Musée  et  deux  illustrations.  Bruxelles.  —  A  ttraverso  gli  Albi 
è  le  Cartelle  (Sensazioni  4'flrtej,  per  Vittorio  Pica.  Fasc.  III 
(I  carlelloni  illuslrati).  Bergame,  Istituto  italiano  d'arii  grafiche). 


PETITE  CHRONIQUE 

On  sait  que  des  difficultés  se  sont  élevées  entre  la  direction  de 
la?Monnaie  et  M""  Claire  Friche.  Celle-ci,  sollicitée  par  l'Opéra- 
Comique  de  Paris,  où  elle  s'est  fait  entendre  avec  un  grand  succès 
au  début  de  l'été,  avait  proposé  à  ses^direcleurs  la  résiliation  de 
son  traité.  Un"procès  s'en  est  suivi.  Le  tiibunal  de  Bruxelles  a 
condamné  M"«  Friche  au  paiement  du  dédit  stipulé,  soit  30,000  fr. , 
plus  10,000  francs  à  titre  de  dommages-intérêts.  Mais  les  choses 
se  sont  arrangées  depuis.  L'artiste  renonce  ii  ses  projets  et 
reprend  sa  place  dans  la  troupe  de  MM,  Kufferath  et  Guidé,  où 
elle  est  universellement  adniirée. 

jiiic  Friche  fera  l'hiver  prochain  plusieurs  créations  importantes, 
notamment^celle  du  rôle  de  Vita  dans  l'Etranger  de  Vincent 
d'indy. 

La  direction  nous  promet,  en  outre,  pour  la  saison  prochaine, 
quelques  représentalions  du  ténor  Van  Dyck.  Le  célèbre  chanteur 
se  fera  entendre  dans  Lohemjrin,  Tristan  et  Iseult  et  le  Crépus- 
cule. 


C'est  par  le  Détour,  une  comédie  de  M.  Henri  Bernstein"longue- 
ment  applaudie  au  Gymnase,  que  le  théâtre  du  Parc  inaugurera 
sa  prociiàine  campagne.  Le  rôle  principal  sera  joué  par  M""^  Le 
Bargy. 

M™e  Charlotte  Wiehe,  l'exquise  étoile  danoise  dont  le  succès  à 
Bruxelles  fut  si  vif  l'an  dernier,  reviendra  dans  quelques  jours 
donner  une  série  de  trois  représentations  au  Parc. 

Le  théâtre  Molière  fera  sa  réouverture  avec  la  Fille  sauvage  de 
M.  François  de  Curel. 

Le  théâtre  des  Galeries  annonce,  pour  le  cours  de  la  saison 
prochaine,  une  pièce  à  spectacle  :  Mon  Prince. 

D'ici  là,  M.  Montcharmont  donnera,, avec  le  concours  de  la 
charmante  Blanche  Toutain,  la  créatrice  des  Miettes  d'Edmond 
Sée,  une  série  de  représentations  d' Yvette  qui  fut,  l'hiver  dernier, 
le  grand  succès  du  Vaudeville. 

Au  Waux-Hall,  aujourd'hui  dimanche,  grand  concert  avec  le 
concours  de  M"«  Jane  Maubourg.  La  charmante  artiste  de  la  Mon- 
naie, qui  chaque  année  apporte  à  ses  camarades  le  gracieux 
appoint  de  son  talent,  attire  toujours  au  Waux-Hall  un  public 
exceptionnellement  nombreux. 

L'Exposition  des  Primitifs  à  Bruges  attire  journellement  de  plus 
nombreux  visiteurs,  dit  la  Chronique.  C'est  un  grand  succès  d'art, 
mais  ce  ne  sera  pas  un  succès  d'argent,  tant  s'en  faut.  Ori.ne  se 
figure  pas  les  frais  auxquels  celle  exposition  a  entraîné  le  comité 
organisateur,  qui  n'a  eu  en  vue  que  de  faire  bien.  Avant  qu'une 
seule  toile  soit  arrivée,  les  dépenses  s'élevaient  à  125,000  francs. 
De  plus,  il  a  fallu  assurer  les  tableaux  contre  l'incendie  et  les 
dé  ériorations.  Le  montant  de  l'assurance  s'élève  à  16  millions. 
On  s'imagine  la  prime  qu'il  a  fallu  payer  aux  sociétés  anglaises 
qui  ont  assumé  la  responsabilité.  De  plus,  l'Exposition  doit  verser 
à  l'hôpital  Saint-Jean  14,000  francs,  somme  que  rapporte  à  cet 
établissement  l'exhibition  de  la  châsse  de  Memling,  qui  est  un  des 
clous  de  l'Exposition. 

Les  recettes  sont  en  m-oyenne  de  1,500  francs  par  jour. 

Des  Bruxellois  en  villégiature  à  Middelkerke  ont  organisé  un 
grand  concert  dans  le  but  de  créer  un  fonds  permettant  d'envoyer 
à  l'hospice  maritime  des  enfants  qui,  sans  être  indigents,  n'ont 
pas  cependant  les  ressources  nécessaires  pour  payer  la  pension. 

Plusieurs  artistes,  notamment  M"*  Glaire  Friche,  MM.  Arthur 
De  Greef  et  Gilibert,  ont  prêté  leur  concours  à  cette  audition,  qui 
a  eu  lieu  dimanche  dernier  avec  un  plein  succès. 

Une  exposition  d'architecture  e£  d'art  industriel  s'ouvrira  à 
Moscou  le  1"=''  novembre  prochain.  Les  inscriptions  seront  reçues 
jusqu'au  1"  septembre  par  le  comité  exécutif,  1"  rue  Tverskaïa- 
Yamskaïa,  à  Moscou. 

Du  l'""  septembre  au  2  novembre  aura  lieu  à  Prague,  sous  les 
auspices  de  la  société  «  Mânes  »  qui  a  déjà  organisé  la  récente 
exposition  de  l'œuvre  de  Rodin,  une  exposition  d'art  français 
moderne,  pour  laquelle  la  participation  des  premiers  artistes  est 
déjà  assurée.  La  sculpture,  les  objets  d'art  et  les  arts  graphiques 
y  seront  représentés  aussi  bien  que  la  peinture. 

Un  riche  collectionneur  de  Marseille  vient,  dit  la  Chronique  des 
arts,  de  vendre  à  un  amateur  de  New-York,  M.  John  Pratt,  six 
œuvres  de  Monticelli,  Le  Parc  de  Saint- Cloud,  La  Sérénade,  La 
Moisson,  La  Femme  aux  pigeons.  Le  Thé  et  Confidences,  pour 
175,000  francs. 


-^? 


L'ART  MODERNE 


287 


La  catastrophe  de  Venise  a  appelé  l'attention  des  pouvoirs 
publics  d'Italie  sur  les  anciens  monuments  de  la  péninsule. 

31.  Nasi,  ministre  de  l'instruction  publique,  prépare  un  projet 
de  réforme  du  service  de  ïa  conservation  des  monuments,  projet 
qui  sera  soumis  aux  Chambres  dès  leur  rentrée.  En  attendant,  le 
ministre,  ayant  été  informé  de  l'état  des  fondations  de  la  basilique 
de  Palladio,  à  Vicence,  a  mandé  l'ingénieur  municipal  de  Vicence. 
Il  l'a  invité  à  lui  apporter  des  rapports,  plans  et  documents  rela- 
tifs à  cette  basilique  afin  de  prendre  d'urgence  des  mesures  néces- 
saires à  la  conservation  du  monument. 

Plusieurs  monuments  de  Venise,  dit-on,  sont  dans  un  état 
assi'z  précaire.  On  a  étayc  les  édifices  du  xv?  siècle  qui  forment 
un  des  côtés  de  la  place  Saint-Marc  et  qui  menaçaient  de  s'aflais- 
sor.  Dans  la  basilique  de  San  Zanipolo,  le  chapiteau  d'une  colonnf, 
sous  l'ébranlement  d'un  coup  de  tonnerre,  est  tombé.  L'église 
San  Giovanni-Paolo,en  mauvais  état,  a  été  fermée  temporairement . 
Enfin,  on  craint  la  chute  du  clocher  de  San  Stéfano. 

On  signale  de  môme  l'état  critique  du  campanile  de  l'église 
San  Francesco,  à  Florence,  plusieurs  fois  frappé  par  la  foudre  et 
gravement  ébranlé,  et  l'état  peu  satisfafsanl'  du  palais  ducal 
d'Urbin.  '  '  _    ,, 

Le  Prix  Balzac.  —  L'histoire  est  assez  curieuse,  dit  la  Métro- 
■pôle,  de  ce  prix  que  la  Société  des. gens  de  lettres  a  partagé,  pour 
la  première  fois,  entre  trois  littérateiirs.  II  n'a  pas  été  fondé,  on 
s'en  doute,  par  le  grand  roTnancierdom41  porte  le  nom,  puisque 
Balzac,  ayec  tous  ses  .chefs-d'œuvre,Kne\iarvint  jamais  à  s'enri- 
chir. Comme  les  faux-cols  et  les  boites  de  conserves,  c'est  d'Ame 
rique  que  ce  prix  nous  vient,;  et  voici  comment  : 

Il  y  a  un  an,  un  grand  libraire  de  Chicago  et  reprit,  par  sous- 
cription, la  publication  d'une  magnifique,  édition  des  œuvres  de 
Balzac,  au  moment  où  elles  tombaient  dans  le  domaine  public. 
Pour  donner  upe  plus  grande  valeur  à  cette  édition,  ce  libraire 
demanda  à  la  Société.des  gens  de. lettres  de  vouloir  bien  revêtir 
chaque  collection. dé  la  signature  de  son-  délégué,  moyennant 
quoi  il  consentait  l'abandon  sur  ses  bénéfices  de  100  francs  par 
souscripteur.         *  .  .      ,  ,     • 


Le  comité,  comme  bien  on  pense,  accepta  des  propositions 
anssi  honnêtes.  Et  voilà  comment,  chaque  fois  que  l'excellent 
délégué,  M.  Léonce  de  Larmandie,  appose  son  parafe  sur  un 
feuillet  de  la  collection  Balzac,  la  Société  encaisse  un  billet  de 
100  francs.  Pendant  l'année  1901,  vingt  signatures  furent  don- 
née et  fournirent  les  deux  mille  franco  que  le  comité  a  répartis 
dernièrement. 

Le  Courrier  musical  a  raconté  sur  Haydn  l'amusante  anecdote 
suivante  :      •       , 

Il  est  peu  connu  que  dans  sa  jeunesse  Haydn  a  composé  un 
opéra  satirique  intitulé  Le  Diable  boiteux.  Cet  opéra  lui  avait  été 
commandé,  par  Kurtz,  directeur  du  lûernthnerthor  Theater  de 
Vienne.  Haydn  écrivit  la  musique  en  quelques  jours,  et  Kurtz  s'en 
montra  si  enchanté  qu'il  lui  en  offrit  généreusement...  24  ducats, 
à  condition  toutefois, que  Haydn  ajouterait  à  sa  composition  une 
tempête  en  mer. 

Une  tempêté  en  mer  !  Haydn  se  récusa,  alléguant  qu'il  n'avait 
jamais  vu  la  mer.  Mais  Kurtz  ne  céda  pas.  Il  obligea  le  maître  à 
s'asseoir  au  piano  et  lui  décrivit  la  mer  déchaînée.  Haydn  essaya, 
se  dépensa  en  arpèges,  en  gammes  chromatiques,  en  trilles; 
toutes  les  figures  y  passèrent.  En  vain. 

—  Ce  n'est  pas  ça,  répéta  toujours  et  encore  Kurtz. 
A  la  fin,  énervé,  impatienté,  furieux,  Haydn  bondit.: 

—  Na,  dann  habt's  mi  gern  !  (ce  qui  correspond  à  notre  zut!.) 
fit-il,  puis  il  laissa  tomber  son  poing  sur  les  notes  graves  du 
piano,  remonta  avec  son_  pouce  les  touches  jusqu'au  milieu,  les 
redescendit,  les  remonta  et  allait  se  précipiter  vers  la  porte  quand 
Kurtz  lui  sauta  au  cou  : 

—  Nous  la  tenons,  nou?  la  tenons,  la  voilà  la  tempête,  cria.-t-il 
et  il  força  le  maître  à  se  rasseoir  et  à  recommencer  le  petit  jeu  du 
pouce  glissant  sur  les  touchesv 

La  tempête  en  mer  était  trouvée  et  Haydn  empocha  les 
24  ducats. 


Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,rue  de  la  Buanderie,  l2-!4. 
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LA  SONATE(i) 

«  Sonate,  que  me  veux-tu  ?  •'  —  Ainsi  s'exclamait  un 
philosophe  du  xvii.i^, siècle,  un  de  ces  espi'its  superficiels 
cachant  sous  les  dehors  d'une  langue  séduisante  et  d'un 
style  aimable  une  singulière  méconnaissance  de  l'art, . 
un  de  ces  esprits  dont  la  splendeâ'r  vide  a  trompé  et 
illusionne  peut-être  encore  un  certain  nombre  d'hommes 
de  bonne  volonté. 

«  Racine  passera  rcomm'e  le  café  »   —  écrivait  au 
XVIII''  siècle  tine  célèbre  marquise  dont  les  jugements 

(i)  Fragment  d'une  conf'érènce  faite  par  M.  'Vincent  d'Indy  à  la 
Scola  cantorum,  '        - 


d'art,  pas  plus  que  ceux  des  philosophes,  ne  sont  restés 
sans  appel. 

On  lit  encore  Racine, 

J,-S.  Bach  qui  prit,  dans  une  fort  sérieuse  cantate,  la 
défense  du  Café,  serait  heureux  de  constater  que  son 
breuvage  aimé  n'a  point  cessé  d'exercer  inie  bienfai- 
sante influence  cinq  ou  six  générations  durant;  quanta 
la  Sonate,  elle  n'a  eu  garde  -  heureusement  ^-  de 
s'effondrer  sous  l'anathème  du  faux  pcnseiu'  qui  l'ap- 
postrophait  avec  une  si  superbe  désinvolture. 

Qu'est-ce  donc  qu'une  Sonate,  et  pourcpioi  ce  nom 
bizarre  qui,  malgré  le -temps...  et  les  philosophes,  est 
resté  attaché  à  l'une  des  plus  ancieimes  et,  à  coup  sur, 
l'iuie  des  plus  parfaites  des  formes  symphoniques? 

En  italien,  car  c'est  en  Italie  (combien  changée,  hélas, 
à  l'heure  actuelle  !)  qu'il  faut  aller  chercher  le  principe 
de  toute  musique,  suonare  avait  la  signification  de 
notre  locution  :  jouer  d'un  instrument;  Sonata  voulait 
donc  dire  :  pièce  instrumentale,  par  opposition  k  Can- 
tata,  terme  servant  à  caractériser  la  pièce  vocale.  La- 
Sonate  est  donc  une  composition  instrumentale  cons- 
truite suivant  certaines  règles  immuables  qui  sont  basées 
elles-mêmes  sur  un  principe  naturel,  je  dirai  presque 
physique. 

Sans  remonter  au  déluge,  ni  même  à  la  musique  anti- 
que sur  laquelle  on  a  éperdument  ratiociné  sans  en  con- 
naître guère  autre  chose  que  des  traités  dé  musique 
(comme  si  dans  quelques  cinq  cents  ans  on  voulait 
reconstituer  l'œuvre  de  Beethoven  ou  de  Wagner  per- 
dues, à  l'aide  des  seuls  traités  d'harmonie  de  Bazin  ou 
de  Cherubini),  sans  aller  siloin,  dis-je,  il  est  cependant 
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nécessaire  de  remonter  un  peu  plus  haut  pcyiu'  sV'Xpli- 
«pier  l'oi-igiiie  de  la  sonate  que  je  vais  tàcliej'  de  vous 
(îxposeï'  eii  quelques  mots. 

Avant  lu  Renaissance,  les  y\o\w  manières  d'être  de 
l'art  musical,  à  savoir:  l'art  de  la  parole,  puisant  sa 
l'orce  dans  le  rvthnie  expressif  de  la  mélodie;  chantée  et 
l'art  du  geste,  confiné  dans  le  rythme  corporel  des  atti- 
tudes et  de  la  danse,  avaient  donné  naissance  à  deux 
sortes  d'ceuvi-es  d'ai't,  la  i)remiére  à  la  forme  spleudidc; 
y\\\  motet  qui  i-ayonna  de  Flandre  en  Italie,  en  Ks])agne 
et  en  Allemagne  jtendant  d(!U\  sièi-les,  la  seconde,  à  la 
chanson  populaii'c,  aloi'S  (exclusivement  appliquée  à  la 
danse. 

A  cette  époque,  l'ai't  était  impersonnel  et  l'exécution 
de  l'œuvre  collective,  mais,  vei's  la  lin  du  xvr  siècle, 
sous  pi'étexte  d'une  restauration,  bien  hasardeuse,  de 
l'art  anti(iùe  (idée  qui  avait  déjà  l'évohUionné  tous  les 
autres  arts),  les.musiciens  créèrent  un  état  nouveau  et, 
après  avoir  tâtonne  quelque  temps  en  cherchant  à  com- 
biner le  madrigal  dramatique,  issu  musicalement  du 
motet,  avec  l'air'de  ballet,  issu  de  la  chanson,  en  vue  de 
représentations  scéniepies,  ils  en  arrivèrent  à  conlier 
leurs  mélodies  à  un  chanteur  soliste  dont  la  voix  était 
accomi)agnée  par  les  instruments  et  la  basse  continue. 
—  L'opéra  ét,ait  né. 

D'un  autre  côté,  l'application  exclusive  delamusiqu(> 
vocale  au  stjde  théâtral  donna  naissance  à  une  mui^ique 
spéciale  dans  laquelle  la  parole  n'était  point  employée. 
IjC  principe  lat(înt  de  l'art  du  geste,  conservé  dans  le 
chant  et  la  danse  poi»ulaires,  se  sépare  alors  de  l'art  de 
la  parole  et  <'st,  par  c-ela  même,  forcé  d(>  se  créer  des  for- 
-  mes  pai'ticulières. 

Ce  fut  là  l'aurore  de  la  symj)honie. 

Mais  cette  transformation  violente  ne  s'était  point 
opérée  sans  déchirement  et  tandis  que  des  lambeaux  du 
mot<'t  s'attachaient  à  la  forme  instrumentale  naissante 
et  devenaient  le  principe  un  peu  stérile  de  la  fugué, 
l'art  du  geste,  au  même  moment,  s'alfranchissait  de  la 
tutelh»  etloctive  de  la, danse  et  se  manifestait  sous  les 
noms  de  suite  et  de  concert.  L'existence  de  hi. suite  ins- 
truiHentdle,  qui  arriva  ti'ès  rapulement  à  un  état  de 
perfection  avec  Scarlatti,  Bach  et  Rameau,  fut  relative- 
ment d'assez  courte  durée;  née  vers  la  tin  du  xvji'' siècle, 
la  suite  vécut  à  peine  jusqu'au  milicMi  du  xviii'^,  époque 
où  elle  céda  le  ])as  à  sa  tille  la  sonate,  qui  était  appelée 
à  la  l'emplacer  délinitivement. 

L'élnblissement  de  la  forme-sonate  est  un  événement 
cai)ital  dans  l'histoire  de  la  nuisique,  parce  que  ,ses  lois 
régissent  encore  toute  notre  production  symphonique 
mod(Tne;  c'est  pour(iuoi  il  convient  de  s'y  ai-rèter. 

Dès  les  dernières' années  du  xvii''  siècle,  Legrenzi, 
Pasquini,  Arcangelo  Corelli  en  Italie,  un  peu  plus  tard  : 
luihnau,  Matheson,  Telemann  en  Allemagne,  écrivaient 
sous  le  nom  générique  :  Sonata,  des  pièces  divisées  en 


(piatre  mouvements  diiréi'(>nls  bâtis  en  forme  binaii-e, 
d'api'ès  les  quatre  types  de  niou\'ements  de  la  suite  : 
Allemande,  Sarabande,  Menuet,  (xigue. 

Ces  divers  morceaux  se  complètent  l'un  l'autre  et, 
notxamment  chez  Corelli,  sont  parfois  établis  sur  un 
même  motif  musical;"  parfois4iussi  ils  s'enchaînent  sans 
interruption,  en  sorte  qu(!,  dès  ce  raomcml,  nous  voyons 
poindre  la.  tendance  ,vei's  une  composition  vAclique 
(c'esl-à-dire  formée  de  plusieurs  pièces)  dont' les  divers 
morc(^aux  ont  une  alhnitô  plus  étroite  entre  eux  que  l(>s 
airs  d(;  danse  de  l'ancienne  suite. 

I*oui'  ce  faire,  il  était  nécessaii-e,  une  fois  la  suite 
réduite  à  ses  quatre  types  généraux,  d'étiddii-  un  équi- 
lilti'e  (Mitr(^  les  éléments  de  Fujuvre  ;  c'est  ainsi  que  nous 
voyons  d'abord  la  pièce  initiale  se  modifier,  prendre  une 
importance  prépondérante  et,  de  simple  danse  allemande 
qu'elle  était  primitivement,  devenir  la  clé  de  voûte  de 
l'œuvre;  bientôt,  le  morceau  lent,  l'ancienne  sarabande, 
se  modifiera  également;  d(>  binaire  qu'il  était,  il  devien- 
di-a  ternaire,  alléctant  ce  qu'on  est  convenu  d'appelei' 
la  foi'me-lied.  I^a  pièce  médiane  d'allure  niodéi'ée  qui 
ollrait,  dans  la  suite  instrumentale,  de  sijiombreux  ava- 
tars sous  les  dénominations  variées  tle  menuet,  passe- 
pied,  gavotte,  bourrée,  loure,  burlesca»-,  cappricio, 
polonaise,  rigaudon,  etc.,  se  résume  en  menuet,  devenu 
plus  tard  le  scherzo;  enfin  la  gigue  finale  adopte  défini- 
tivement la  forme  à  refi'ain  et  à  coiq)lets/de  l'ancien 
l'ondeau  français.,  forme  qui  subsiste  dans  la  sonate; 
jusqu'à  l'époque  bcethovénienne. 

C'est  ainsi  qu'on  peut  se  l'endre  compte  de  la  transfor- 
mation prescpie  subite  de  la  suite  en  sonate",  je  dis  pres- 
que subite,  parce  que,  outre  le  changement  esthétique 
que  je  viens  de;  signalei',  il  se  produisit  dans  la  seconde 
moitié  du  xvui''  siècle  un  changement  organique  qui 
donne  tout  d'un  coup  à  la  sonate  l'essor  ({u'elle  n'aurait 
peut-être  jamais  pris  d'elle-même  si  elle  avait  continué 
de  se  traîner  dans  l'oi-niére  de  la  forme  suite. 

De  monothêmalique,  elle  devint  bithématique,  c'est- 
à-dire  que  l'inflexion  vers  le  ton  de  la  dominanti;  qui 
cai-actêrisait  le  milii'u  de  chacun  des  morct'aux  de  la 
suite,  au  lieu  de  n'amener  connne  dans  celle-ci  qu'une 
stêi'ile  t'adence,  servit  au  contraire  de  prêpai-ati(m  à 
l'avènement  d'un  nouveau  thème,  d'tui  nouveau  per- 
sonnage dont  le  conflit  avec  le  premier  thème  devait 
forcément  amener  un  changement  complet  dans  l'éco- 
nomie générale  (h;  la  pièce.  De  là,  la  double  exposi- 
tion, de  là  le  développement,  explication  et  commen- 
taire des  thèmes,  de  là  la  forme  ternaire. 

Ainsi  naquit  la  sonate  moderne  dont  on  attribue  la 
paternité  à  Ch.-Ph.-Emni.  Bach,  le  second  fils  du  grand 
Sébastien. 

La  sonate  moderne,  cette  forme  si  solidement  établie 
et  si  pui.ssanti;  qu'elle  s'imposera  au  Con(;erto  et  à  la 
Symphonie  pure,  on  ne  peut  y  penser  sans  voir  aussitôt 
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pass<^r  devant  les  yeux  de  l'esprit  toute  la  théorie  des 
grands  architectes  de  la  musique,  depuis  Haydn  et 
Beethoven  jusqu'à  César  Franck.  Et  si  j'emploie  ce 
terme  d'architecte  en  parlant  de  musiciens,  c'est  que 
j'estime  qu'aucun  art  n'est  plus  seiïiblable  à  la  musique 
(jue  l'architecture  et  ce  n'est  pas  sans  grande  raison 
qu'un  philosophe  all(>mand,  — un  vrai  philosophe,  celui- 
là,  —  Hegel,  dans  un  chapitre  de  son  Esthétique, 
parle  ainsi  de  ces  deux  arts  : 

"  L'architecture,  •>  dit-il,  ••  n'emprunte  pas,  comme 
ia  peinture  ou  la  sculpture,  ses  formes  à  la  réalité  telle 
qu'elle  s'offre  dans  la  nature,  mais  elle  les  tire  de  l'ima- 
gination pour  les  façonner  à  la  fois  d'après  les  lois  de 
la  pesanteui'  et  d'après  les  règles  de  la  symétrie  et  de 
l'eurythmie. 

"  De  môme,  la  musique,  non  seulement  dans  le  retour 
des  thèmes  et  des  rythmes,  mais  dans  les  modifications 
(lu'elle  fait  subir  aux  sons  eux-mêmes,  emploie  de 
diverses  façons  les  formes  de  l'eurythmie  et  de  la  symé- 
trie. 

•'  C'est  particulièrement  dans  la  séparation  de  la 
musique  avec  la  poésie  que  celle-là  prend  un  caractère 
architectonique  ;  alors  elle  se  met  à  construire  pour 
elle-même  tout  im  édifice  de  sons  musicalement  régu- 
lier. » 

Rien  de  plus  vrai,  pour  être  un  musicien  pi'oducteui*, 
il  importe  avant  tout  de  savoir  consti'uire. 

Que  serait  le  génie  sans  le  talent  de  constructeur  :f 

Des  pierres  ouvragées,  plus  ou  moins  finement  tail- 
lées ou  sculptées,  mais  posées  au  hasard  et  sans 
ordre,  n'ont  jamais  constitué  un  monument.  Des  idées 
musicales,  quelque  belles  et  géniales  qu'elles  puis- 
sent être,  ne  constitueront  jamais  une  œuvre  d'art 
si  l'ordonnance  en  est  laissée  au  hasard  ou  à  la  fan- 
taisie. 

Le  musicien  créateur  n'est  donc  qu'un  architecte, 
lui  architecte  de  son.s,  de  périodes  ou  de  phrases, 
dont  le  talent  consiste  à  disposer  ses  matériaux  de 
façon  que  cliacun  d'eux  donne  à  la  fois  et  emprunte 
aux  autres  une  harmonieuse  valeur. 

Qu'est-ce  en  réalité  qu'une  sonate?  —  Un  monument. 

La  sonate  de  forme  binaire  nous  apparaît  bien  la 
représentation  du  monument  antique  de  stjde  simple, 
les  deux  parties  de  la  pièce  musicale  figurant  les  deux 
pentes,  du  fronton. 

Mais  cette  analogie  est  encore  bien  plus  frappante 
dans  la  sonate  moderne  que  sa  forme  ternaire  désigne 
tout  naturellement  comme  correspondant  dans  l'or- 
dre sonore  à  ce  que  la  cathédrale  du  xiii''  siècle,  i;e 
type  si  parfait  du  génie  français,  représente  dans 
l'ordre  de  la  construction. 

Déjà  nous  trouvons  ce  principe  ternaire  dans  les 
deux  piliers  réunis  par  une  ogive. 

L'un  des  piliers  avec  son  chapiteau,  fleur  de  pieri-e, 


c'est  l'exposition  de  la  sonate,  la  présentation  du  pre- 
mier thème  dont  le  second  n'est  que  la  floraison  mélo- 
dique; l'autre  pilier  c'est  la  reproduction  terminale  des 
deux  thèmes  et  le  cintre  ou  l'ogive  qui  relie  ces  deux 
soutiens  de  la  construction  s'appellera  en  musique  :  le 
développement,  partie  explicative  de  la  sonate  qui  joint 
ensemble  les  deux  ])iliers  musicaux  en  assurant  lein- 
solidité. 

\\i  si  l'on  me  permet  de  pousser  encore  plus  loin  la 
comparaison,  je  dirai  que  la  cathédrale  elle-même  en 
son  ensemble  n'est  autre  chose  qu'une  magnifique 
sonate  de  pierre.  . 

Entrons,  si  vous  le  voulez  bien,  dans  la  cathédrale; 
nous  rencontrons  d'al)ord  —  non  pas  toujours  cependant 
—  un  porche  destiné  à  préparer  l'accès;  de  même  quel- 
ques sonates  —  point  toutes  —  s'ouvrent  par  une  intro- 
duction préparatoire. 

Franchissons  h;  seuil  du  portail;  nous  nous  trouvons 
aussitôt  en  plein  mouvement  de  Sonate  ternaire,  la 
suite  des  piliers  réunis  par.  une  voûte  centi-ale  présente 
aux  yeux  une  triple  perspective  de  la  nef  et  des  bas- 
côtés,  ainsi  que  la  forme-sonate  nous  ofï're  la  division  en 
trois  parties  :  exposition,  développement,  réexposition 
terminale. 

Avançons  imcoi-e,  arrivons  jusqu'à  la  place  même  où 
se  célèbrent  les  saints  mystères;  le  respect  nous  impose 
une  marche  plus  lente  tandis  qu'autour  de  nous  les  deux 
bras  et  lé  sommet  de  la  croix  symbolique,  le  ti'ans(;pt 
et  le  choeur  nous  enveloppent  en  un  expressif  et  majes- 
tueux andante  divisible  lui-même  en  trois  parties,  type 
de  cette  forme-lied  qui  a  persisté  dans  la  composition 
musicale. 

Mais,  levons  les  yeux  :  dans  les  fi'ises  si  soigneuse- 
ment ouvrées,  dans  le  fouillis  ornemental  de  l'extrémité 
des  colonnettes,  dans  la  galerie  supérieure  qui  court, 
ajourée,  autour  de  l'édifice  et,  passant,  pour  ainsi  dire, 
à  travers  les  murs,  va  se  répercuter  à  l'extérieur  en 
tigures  mi-sérieuses,  mi-grotesques,  ne  reconnaissons- 
nous  pas  la  danse,  le  véritable  scherzo  du  monument  de 
pierre,  se  faisant  plus  grave  en  sa  partie  médiane  (en 
musique  :  le  trio),  alors  que  ses  évolutions  l'amènent 
jusqu'au  chœur  de  l'église. 

VX,  dans  l'alternance  des  chapelles  du  pourtour, 
n'est-ce  point  le  rythme  balancé  du  rondeau,  de  l'an- 
tique'rondeau  bien  français  comme  la  cathédrale  elle- 
même  qui  berce  notre  somnolente  rêverie  ? 

••  Sonate,  que  me  veux-tu?  •' 

Ah!  certes,  il  n'est  pas  étonnant  que  les  encyclopé- 
distes du  xviii''  siècle  n'aientpu  hausser  leur  philoso- 
phie jusqu'à  l'entendement  de  la  sonate!  eux  qui  réu- 
nirent leurs  forcés  dans  le  but  de  démolir  théoriquement 
(en  attendant  l'application  pratique)  la  sublime  idée  de 
l'Art  et  du  Beau  représentée  par  notre  cathédrale  fran- 
çaise ! 


L'un  (le  ceux-ci,  otnoii  des  moindres,  Jean-Jacques 
Rousseau,  a  bien  ose  dii'e,  précisément  a  propos  de 
musique  : 

'•  A  l'égai'd  des  fugues  et  autres  sottises  que  l'oreille 
ne  peut  souilrir  etquc  la  raison  ne  peut  justifier,  ce  sont 
évidr'mment  des  restes  de  barbarie  et  de  mauvais- goût 
qui  ne  subsistent,  comïtie  les  2^ortails  de  nos  églises 
gotldqiies,  que  pour  la  honte  de  ceux  qui  ont  eu  la 
patience  de  les  faire.  ^ 

Et  voilà  Cliarti'es,  Amiens,  Notre-Dame  de  Paris,  en 
compagnie  de  l'œuvre  entière  de  J,-S.  Bach,  rayés  d'un 
trait  de  plume  des  archives  de  l'Art!  Heureusement,  le 
maniérisme  éminemment  antinatui'Cl  des  doctrines  de 
l'iiV/? //6' et  daCon^rrt^s'Oc/c^Zn'a  pu  ternir  le  pur  enseigne- 
ment de  nos  portails  gothiques  et  l'ombre  vieillotte  et 
déjà  pàlié  de  l'auteiir  du  Devin  de  village  ne  parvien- 
dra jamais  à  obscurcir  le  cercle  de  lumière  qui  rayonne 
autour  do  ces  œuvres  sublimes  :  la  Messe  en  si  mineur 
et  la  IX*^  Symphonie  ! 

YI^T'EXT  d'Indy 


CHRONIQUE    LITTERAIRE 

La  Confession  de  Nicaise,  par  Pierre  V^ldagne  (1) 

M""'  HenrieUe  Cliav(^e  —  c'est  ^Ueaise  —.  appartient  à  cette  race 
6tra-n2;e  et  liaïssablo  de  mondaines  qui,  dans  la  vie,  n'ont  d'autre 
occupaiion  que  radullère. Elles  stupéfient,  ces  mauvais  petits  êtres, 
les  ûmes  simples  des  gens  qui  travaillent.  Il  n'existe  pas  en  ce 
monde  où  les  horreurs  foisonnent,  de  monstruosité  plus  grande 
que  ces  guenons  |)arées  comme  des  châsses,  incapables  d'un  acte 
utile,  et  dont  toutes  les  pensées  —  le  mot  i)ensée  est  bien  beau 
pour  désigner  de  lellss  ruées  du  plus  bas  des  instincts!  —  tour- 
nent autour  du  point  de  savoir  si  elles  prendront  un  nouvel 
amant.  Pourtant,  nous  qui  en  connaissons  pas  mal  autour  de 
nous,  nous  les  voyons,  dans  la  rue,  saluées  très  bas,  avec  toutes 
sortes  d'affectations. de  respect,  par  des  gens  qui  n'ignorent  pas 
leurs  malpropres  passions.  Il  est  convenu  tacitement  qu'on  se 
taira  sur  leurs  fredaines.  Et  le  dimanche,  après  la  messe  oîi  il  est 
de  bon  ton  d'aller,  quand  on  les  voit  sortir  de  l'église,  recueil- 
lies, mimant  des  airs  de  dévotes  tout  à  fait  charmants,  per- 
sonne ne  fait  mine  de  savoir  que  la  veille,  dans  quelque 
discrète  garçonnière,  leur  chair  nue  servait  d'autel  à  dej  oifices 
moins  pieux.  Ce  sont  les  honnêtes  femmes  de  la  bonne 
société,  qui  n'ont  avec  les  courtisanes  que  ces  trois  différences  : 
d'être  bien  nées,  d'être  mariées  et  d'être  riches.  A  part  cela,  elles 
font  tout  ce  que  celles-ci  font.  Elles  font  même  pire...  ou  mieux. 


Cela  posé,  je  crois  pouvoir  dégager  l'idée  fondamentale  du 
superbe  roman  de  M.  Pierre  Valdagne.  Du  banal  adultère  mon- 
dain, il  a  voulu  déduire  toutes  les  conséquences  possibles  et 
montrer  que  les  belles  évaporées  qui  s'y  livrent  ne  sont,  au  fond, 

(1)  Paris,  Ollendorff.  Un  volume  relié;  fr,  3-50. 


que  de  véritables  filles,  bêtes  de  luxe  et  de  proie  jusqu.'au  crime. 
La  thèse  était  hardie.  Songez  donc  qu'il  fallait  amener  logique- 
mont,  sans  qu'on  sentit  l'effort,  une  femme  du  monde,  mariée  à 
un  boursier  bon  garçon,. d'abord  à  prendre  un  amant  de  cœur, 
puis  un  second,  puis  un  troisième,  un  quatrième  môme,  et  cela  à 
la  fois,  comme  si  de  rien  n'était;  ensuite  à  lui  faire  accepter  de 
l'argent  do  ses  amants;  puis,  contrainte  par  la  ruine,  à  se  laisser 
entretenir  par  un  gros  banquier  allemand  ;  enfin,  devant  le  lit  de 
mort  de  ce  dernier,  à  commettre  un  vol  et  presque  un  assassinat. 
C'est  la  démoralisation  progressive  d'une  âme.  Au  début,  Nicaise 
est  une  bonne  petite  personne,  pas  plus  volage  que  ses  amies, 
aussi  mal  mariée  que  toutes  les  autres,  aimant  l'existence  large, 
îH!  supposant  pas  qu'il  soit  possible  de  vivre  si  l'on  n'a  pas 
30,000  francs  au  moins  à  dépenser  par  an.  Ce  qui  la  distingue  des 
autres,  c'est  qu'elle  est  plus  franche  et  plus  réfléchie.' L'imm.oralité 
qui  monte  en  elle,  elle  n'essayera  pas  de  la  rel'culer. Toutefois  peut- 
être  ne  lui  serait-il  arrivé  rien  de  remarquable  si  elle  n'avait  pas 
fait  la  rencontre  d'André  Naudet.  Celui-ci,  c'est  l'incarnation 
moderne  de  Méphislophélès.  Sa  face  rasée,  ses  yeux  pénétrants 
s'imposent  au  souvenir.  C'est  un  arriviste  effréné,  doublé  d'un 
psychologue  aigu.  Il  a,  tout  en  soignant  ses  affaires  personnelles, 
la  "curiosité  des  âmes  féminines  qui  l'entourent.  Celle  de  Nicaise  lui 
a  plu  par  les  puissances  de  vice  qu'il  y  a  découvertes. 

Entre  eux  s'établit  un  monstrueux  compagnonnage.  Ils  sont  à 
la  fois  amants,  amis  et  complices.  Tout  en  goûtant  aux  bras  l'un 
de  l'autre  de  diaboliques  délices,  ils  se  confient  les  amours  qu'ils 
ont  ailleurs  et  n'en  sont  point  jaloux.  La  pliilosophio  de  Nautlet 
est  absolument  païenne.  Pour  lui,  l'acte  de  chair  n'a  aucune 
espèce  d'importance  morale.  La  fidélité  amoureuse  lui  paraît 
ridicule.  Il  ne  voit  nul  inconvénient  à  ce  qu'une  femme,  môme 
une  femme  du  monde,  tire  profit  du  don  de  son  corps.  Nicaise 
doit  rester  riche  pour  être  heureuse.  Par  conséquent,  Nicaise  a  le 
devoir  de  tout  faire,  de  tout  tenter  pour  trouver  ,1e  meilleur  pla- 
cement possible  de  sa  beauté.  A  certains  moments,  André  Naudet 
apparaît  comme  une  espèce  de  souteneur.  Il  le  devient  tout  à  fait, 
au  moins  en  apparence,  quand,  à  la  fin. du  livre,  il  aide  NicaiLC  à 
voler  deux  millions  à  la  conscience  d'un  mourant.  Naudet,  disciple 
exact  et  pratique  de  Nietzsche  ;  Nicaise,  femme  qui  ose  confesser 
les  instincts  luxurieux  et  cupides  de  toutes  les  femmes,  réalisent 
une  union  étrange,  basée  sur  le  désir  physique  et  la  compréhen- 
sion intellectuelle,  mais  dépourvue  de  tout  scrupule  et  de  tout 
honneur. 


**« 


J'aime  les  livres  âpres  et  pointus  qui  arrachent  des  voiles  à 
l'hypocrisie  contemporaine.  3Ioi-raême,  je  ne  conçois  pas  à  ma 
vie  d'autre  but  que  de  peigner,  avec  des  peignes  ardents,  l'igno- 
ble face  de  quelques  Tartufes  que  je  connais.  Quel  délice  d'aller 
les  chercher  au  fond  de  l'ombre  où  ils  machinent  leurs  petites 
saletés  cl  de  les  camper  en  pleine  lumière,  avec  leurs  gestes 
tremblants  et  leurs  yeux.eft'arouchés,  bordés  d'un  rougo  ourlet! 
Quelle  joie  de  saisir  d'un  poing  crispé  ces  grandes  dames,  d'allure 
si  respectable,  que  le  vulgaire  regarde  passer  avec  envie,  et  de  les 
déshabiller  en  public  pour  que  le  fouet  de  la  satire  cingle  inieux 
leurs  chairs  polissonnes!  La  Co'}fis.sion  de  Nicai.se,  c'est  cela,  c'est 
Une  satire  terrible.  Vais  on  ne  pourrait  dire  assez  l'esprit,  la 
modération  et  la  tenue  qui  lui  donnent  un  prix  inestimable.  Aux 
choses  les  plus,  brûlantes,  l'auteur  vous  fait  toucher  d'un  doigt 
si  léger  que  vous  sentez  h  peine  l'approche  de  la  chaleur.  C'est, 


tout  le  temps,  une  langue  souple,  vivante,  spirituelle  et  gaie, 
avec  des  grondements  souterrains,  des  Ilots  de  lave  qui  giclent 
parfois,  sans  que  jamais  un  mot  mal.-onnant,  une  façon  de  dire 
rpaladroite  viennent  rompre  le  charme  d'une  causerie  mi-philoso- 
phique, mi-voluptueuse.  Sur  le  problème  de  l'adultère  mondain,, 
la  Confession  de  Nicaise  apporte  des  documents  définitifs  que  les 
psychologues  ne_  se  lasseront  pas  de  consulter  et  qui  révéleront  à 
elles-mêmes  beaucoup  de  Consciences  perdues  au  dédale  des  pas- 
sions. 

Geouges  IIency 


PEINTURE  ET   MERCANTILISME 

La  gent  encombrante  des  peintres  ratés,  des  quémandeurs  de 
subsides,  des  frottcurs  d'antichambres  ministérielles  nous  a  habi- 
tués aux  manifestations  les  plus  comi([ucs  et  les  plus  imprévues. 
Mais  jamais,  croyons-nous,  document  plus  ébouriffant  ne  nous 
tomba  sous  la  main  que  la  circulaire  adressée,  h  la  veille  de  l'ou- 
verture du  Salon  de  Gand,  par  «  quelques  artistes  au  nom  de 
beaucoup  d'autres  (sic)  »  au  ministre  des  Beaux-Arts. 

Cette  pièce,  datée  d'Anvers,  13  août  1902,  est  d'un  comique 
sur-aigu.  Qu'on  en  juge  : 

Monsieur  le  baron  Van  uer  Bruggen, 

ministre  des  Beaux-Arts. 

Nous  ne  nous  abritons  pas  derrière  l'anonymat  pour  commeUre 
une  mauvaise  action. Si  nous  ne  signons  pas, c'est  pour  ne  pas  nous 
exposer  aux  ressentiments,  à  la  haine,  à  la  vengeance  de  ceux  qui 
veulent  en  ce  moment  prendre  la  tète  du  mouvement  artistique 
avec  la  complicité  de  hauts  fonctionnaires  qui,  par  leur  position, 
sont  chargés  de  la  distribution  équitable  des  subsides  de  l'iilat 
auxquels  <■'.  tous  les  artistes  de  talent  »  ont  droit. 

Anciens  élèves  de  l'Académie  royale  d'Anvers,  nous  avons 
appris,  sous  la  direction  de  maîtres  capables  et  dévoués,  les  pre- 
miers éléments,  les  principes  fondamentaux,  la  grammaire,  si 
nous  pouvons  nous  exprimer  ainsi,  de  l'Art  de  peindre. 

Nous  avons  ensuite  complété  notre  bagage  artistique  en  nous 
exerçant  sous  l'œil  vigilant  d'artistes  réputés,  et  en  visitant  nos 
3Iusées  où  se  trouvent  les  œuvres  de  ceux  qui  ont  moissonné  tant 
de  gloire  au  profit  de  la  Patrie  belge  et  qu'on  nous  a  cités  toi.jours 
comme  exemples  et  donnés  comme  modèles.   ■ 

Il  parait,  Monsieur  le  Ministre,  que  l'Enseignement  académique 
est  devenu  un  rouage  inutile. 

Il  "paraît  aussi  que  peindre  comme  nos  grands  maîtres  constitue 
un  acte  de  lèse-art,  puni,  sans  appel,  de  bannissement  et  d'exil. 

Vous  pourrez  vous  en  assurer,  Monsieur  le  Ministre,  en  jetant 
un  coup  d'œil  sur  l'Exposition  de  Gand  que  vous  allez  ouvrir... 
Beaucoup  d'artistes  qui  s'appliquent  à  l'art  sincère  et  sérieux  sont 
absents  volontairement  —  ou  frappés  d'exclusion. 

Au  lieu  d'œuvres  étudiées  avec  soin,  bien  méditées,  bien  ren- 
dues, vous  verrez  étalées  aux  rangs  de  la  cimaise  des  ébauches 
sans  caractère  défini  et  d'un  art  plus  que  douteux. 

Les  sujets  ne  sont  plus  choisis  dans  la  Mythologie,  ni  dans 
l'Histoire  des  peuples,  ni  du  Pays,  ni  dans  la  Religion,  ni  dans 
les  belles  scènes  de  la  vie  quotidienne,  ni  dans  les  beaux  sites. 

On  nous  montre  de  préférence  un  coin  de  cimetière  avec  des 


tombes  mal  dessinées,  une  cliambre  de  moribond  entouré  de 
figures  qui  vous  tournent  le  dos,  des  paysans  difformes  et  gro- 
tesques, des  ouvriers  hideux  et  repoussants,  des  animaux  malades 
de  la  peste,  des  marines  barbouillées  à  tort  et  à  travers  de  gris  et 
de  vert,  striées  de  bleu  et  de  jaune...  -^ 

Aller  jusqu'aux  extrêmes- limites  de  l'excentricité,  déformer  les 
lignes,  prostituer  les  couleurs,  instaurer  le  règne  de  la  laideur, 
voilà  le  programme  de  cette  nouvelle  Ecole,  qui  voit  laid,  sale, 
brutal,  grossier,  et  qui  blasphème  le  dogme  éternel  de  la  Beauté. 

Etc'est-là,  parait-il.  Monsieur  le  Ministre,  le  grand  art,  le  seul 
qu'il  faille  accueillir  à  bras  ouverts  et  protéger  avant  tout  autre  et 
au  détriment  de  tout  autre. 

Soit! 

Si  le  gouvernement  veut  soutenir,  encourager,  perpétuer  "  le 
grand  art  »  compris  de  cette  façon,  libre  à  lui. 

Au  moins  devrait-il  cependant  encourager  aussi  les  artistes  de 
talent  qui  au  lieu  de  bâcler,  en  quelques  heures  des  toiles  fantai- 
sistes, s'efforcent  de  fournir  un  travail  {sic!)  sincère  suivant  les 
principes  qu'on  leur  a  inculqués  et  d'après  les  exemples  qu'ils 
ont  reçus. 

A  Gand  toute  cette  catégorie  d'artistes,  si  dignes  d'intérêt,  a 
été  brutalement  écartée,  exclue. 

C'est  une  injustice  contre  laquelle  nous  protestons  de  toutes 
nos  forces  et  nous  espérons  qu'à  l'avenir  le  Gouvernement  saura 
prendre  des  mesures  efficaces  pour  sauvegarder  nos  intérêts  et 
éviter  ces  éliminations  scandaleuses.  - 

Les  deniers  de  M.  Tout  le  monde  dont  le  Gouvernement  dispose 
doivent  revenir  à  31.  Un  chacun  qui  le  mérite  et  non  pas  être 
détournés  au  profit  de  quelques  illuminés  que  la  passion  égare.  (.'.'.') 
11  ne  peut  dépendre  du  mauvais  gré  d'un  jury  de  parlicularistes 
d'exclure  un  grand  nombre  d'artistes  méritants. 

Espérant,  Monsieur  le  Miiiistre,  que  vous  entrerez  dans  nos 
vues,  tant  dans  l'intérêt  de  l'Art  même  que  des  artistes,  nous  vous 
prions  d'agréer  l'assurance  de  nos  meilleurs  sentiments. 

Quelques  artistes 
un  nom  de.  lieaucoup  d'autres. 


L'ART  DES  FLANDRES 

A  Camille  Lemonnier 

Entre  toutes  les  villes  flamandes,  Anvers  est  peut-être  la  seule 
qui  ait  conserve  dans  l'invasion  de  l'architecture  moderne  son 
caractère  de  ville  ancienne.  Les  habitations  y  ont  encore  entière- 
ment leur  charme  pittoresque  à  côté  des  constructions  récentes. 
Après  s'être  de  longues  heures  absorbé  devant  le  port  d'où  sont 
partis  tant  de  navires  sombres  sous  l'épouvante  des  équinoxes 
d'automne,  on  se  sent  une  grande  joie  à  retrouver  l'àme  de  la 
vieille  ville  dans  les  quartiers  sordides  du  bas  Escaut.  .Mais  c'est 
surtout  dans  les  environs  de  la  cathédrale  que  s'évoque  cette  race 
âpre  et  forle  d'artistes  flamands  à  qui  les  invasions  des  hordes 
occitanes  et  latines,  où  les  dominations  espagnoles  ne  purent 
enlever  son  originalité.  Parmi  toutes  les  merveilles  de  la  ville  il 
nous  plut,  en  d'autres  jours,  d'admirer  sur  une  petite  place  froide 
et  morne  une  prodigieuse  merveille  d'art  et  de  beauté  :  la  fon- 
taine forgée  qu'éleva  là  Quintcn  Melzys. 

C'est  l'érigement  gracile  et  fort  à  la  fois  de  quatre  piliers  sup- 


\ 


ponant  la  statue  d'un  héraut.  Un  feuillage  étrangement  délicat  et 
souple  monte  en  lentes  arabesques  vers  le  faite  où  corne  le  mes- 
sager du  roi.  Des  feuilles  s'entrecroisent  légères  et  onduleuses 
pour  former  une- charmille  de  for  aux  arceaux  d'une  beauté 
d'exécution  admirable,  tandis  que  la  gueule  d'un  monstre  mytho- 
logique vomit  un  lent  jet  d'eau  qui  chante  mélancoliquement 
dans  la  solitude  de  la  petite  place  abandonnée. 

L'ombre  gigantesque  de  la  merveilleuse  cathédrale  érigée  par 
l'ardente  et  triste  foi  d'un  peuple  douloureux,  s'étend  sur  la  fon- 
taine. Le  soir  s'y  charge  d'une  intense  et  lourde  nostalgie  d'exil. 
Les  maisons  aux  pignons  en  escaliers  et  aux  vitres  losangées  de 
plomb  mettent  de  grands  pans  d'ombre  sur  le  héraut  triomphal. 
Et  dans  le  tumulte  proche  de  la  ville  enfiévrée  ce  coin  d'ombre  et 
àc  silence  s'emplit  de  toute  la  gloire  de  la  race  flamande  Tout 
l'çffort  de  beauté  de  la  vieille  terre  septentrionale  survit  par  cela 
seul  dans  l'expression  d'art  la  plus  complote  de  ce  travail  de  fer- 
ronnerie par  lequel  survit  glorieux  et  imprescriptible  le  nom  de 
Quinten  Metzys.  C'est  là  que  sont  passées  toutes  les  gildes  et  les 
confréries  |pélerinant  vers  la  Notre-Dame  Noire  d'Anvers.  On 
évoque  le  déployement  fastueux  et  lourd  de  leurs  bannières 
de  moire  et  de  velours,  le  lent  processionnement  du  chef-d'œuvre 
de  l'apprenti  promené  dans  la  liesse  des  habitants.  Ceux  de  Saint- 
Sébastien,  avec  leur  patron  transpercé  de  flèches,  et  ceux  de  Saint- 
Crépin,  des  cordonniers,  y  vinrent  dans  la  ferveur  de  leurs 
croyances.  El  c'est  un  peu  leur  âmo  qui  descend  mélancolique  et 
grave  dans  le  soir,  devant  l'éternelle  beauté  de  cette  fontaine  pro- 
digieuse dressée  pour  réternelle  iloire  de  l'Art  ttimand. 
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NECROLOGIE 

Paul  Parmentier. 

Nous  apprenons  à  regret  la  mort  de  M.  Paul  P;irmentier,  pein- 
tre paysagiste  et  animalier,  qui  fut  l'élève  et  l'ami  d'Alfred  Ver- 
wée.  Installé  autrefois  avec  ce  dernier  à  Knocke,  il  continua,  après 
h  mort  de  son  ir.aitre,  à  y  résider,  et  devint  bourgmestre  de  la 
commune,  où  il  était  très  populaire.  Il  venait,  lorsque  la  mort  le 
surprit,  de  faire  construire  une  galerie  destinée  à  recevoir  l'im- 
portante collection  de  tableaux  anciens  et  modernes  qu'il  avait 
réunie  et  dont  il  comptait  faire  un  musée  accessible  au  public. 

La  prospérité  croissante  de  Knocke  lui  est  due  en  grande  partie, 
et  son  dernier  projet,  qu'il  nous  confia  il  y  a  quelques  mois, 
prouve  son  souci  constant  d'augmenter  1rs  attraits  de  la  pittores- 
que station  balnéaire. 


Chronique  judiciaire  [des  Arts. 

Fraudes  artistiques. 

.    Le  fait  d'avoir  substitué,  sur  une  œuvre  d'art,  sa  propre  signa- 
ture à  celle  de  l'auteur  est-il  une  fraude  tombant  sous  l'applica- 
"rion  do  la  loi?  Le  tribunal  de  la  Seine  a  estimé  que  non,  mais  la 


Cour  d'apj)el  de  Paris,  réformant  cette  décision,  vient  de  se-pro- 
noncerpour  l'aftirmalive. 

Un  sculpteur,  M.  Ubezio,  avait  chargé  un  marchand,  M.  Vim- 
nera,  de  vendre  un  panneau  de  bois  sculpté  par  lui  et  qui  portait 
ses  initiales.  Vimnera  trouva  bon  d'olTacer  la  signature  de  l'artiste 
et  d'y  substituer  la  sienne,  .lustoment  froissé  de  ce  procédé, 
M.  Ubezio  poursuivit  son  mandataire  devant  le  tribunal  correc- 
tionnel, qui  acquitta  le  prévenu.  D'après  lui,  le  fai't  était  blômable, 
mais  échappait  à  la  loi  sur  les  fraudes  artistiques  (9-12  févr.  1895). 

Sur  l'appel  de  la  jiartie  civile,  la  Cour  a  décidé  qu'en  apposant 
sa  signature  sur  l'œuvre  d'nulrui,  le  prévenu  a  contrevenu  à 
l'frticle  premier  de  la  loi,  lequel  est  ainsi  conçu  :  «  Seront  punis 
d'un  emprisonnement  d'un  an  au  moins  et  de  cinq  ans  au  plus 
et  d'une  amendé  de  16  francs  à  3,000  francs  au  plus,  sans 
préjudice  des  dommages  intérêts  s'il  y  a  lieu  :  i°  ceux  qui  auront 
apposé  ou  fait  apparaître  frauduleusement  un  nom  usurpé  sur 
une  œuvre  de  peinture,  de  sculpture,  de  dessin,  de  gravure  ou 
de  musique...  » 

En  conséquence,  Vimnera  est  condamné  à  un  mois  d'empri- 
sonnement, 200  francs  d'amende  et  200  francs  de  dommages- 
intérêts. 

Voilà  qui  fera  réfléchir  les  amateurs  peu  scrupuleux.  Les 
plumes  de  paon  sont  haut  cotées  à  la  Cour  de  Paris. 


PETITE  CHRONIQUE 

la  direction  de  la  Monnaie  vient  de  recevoir  pour  la  saison  pro 
chaîne,  un  ballet,  Lelia,  dont  la  musique  a  été  écrite  par  M.  Jo- 
seph Jacob,  professeur  de  violoncelle  au  Conservatoire  de  Gand. 

Rappelons  à  nos  lecteurs  que  la  Monnaie  rouvrira  jeudi  pro- 
chain, 4  septembre,  avec  Tannhàtiser.  Vendredi  5,  la- Bohèine. 
Samedi  6,  Grisélidis.  le  bureau  de  location  est  ouvert  pour 
l'abonnement  et  pour  ces  trois  premières  représentations. 


On  a  inauguré  la  semaine  dernière  à  Courtrai  le  buste  du  poète 
flamand  Guido  Gezelle.  La  cérémonie,  qui  avait  réuni  une  nom- 
breuse assistance,  a  été  clôturée  par  l'exécution  des  Liederen  de 
l'écrivain  défunt,  mis  en  musique  par  M.  D.  Mortelmans  et  chan- 
tés par  M""*  Levering  et  M.  Judels. 


La  quatrième  exposition  annuelle  du  cercle  Vrv'e  Ktmst  s'est 
ouverte  jeudi  dernier  au  Musée  moderne,  place  du  Musée.  Elle 
sera  clôurée  le  28  septembre  prochain. 


L'administration  de  la  plage  de  Westonde  a  invité  les  architec- 
,  tes  à  prendre  part  à  un  concours  de  cottage  à  édifier  dans  le  parc 
des  Dunes.  Les  treize  projets  présentés,  émanant  de  onze  concur- 
rents, sont  exposés  jusqu'au  15  septembre  prochain  à  Weslende 
même.  Le  projet  primé  est  dû  à  M.  Van  Hoeck-Dessel,  de  Gand, 
qui  a  paru  au  jury  avoir  le  mieux  rempli  ces  trois  conditions, 
également  importantes,  du  concours  :  art,  confort,  économie. 
L'exposition  de  ces  divers  projets  est  complétée  par  celle  du  nou- 
veau plan  général  de  la  plage  dessiné  par  l'architecte  Octave  Van 
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llysselberghe  et  traduit  en  vue  panoramique  de  grande  dimenpion 
par  l'aquarelliste  Am.  Ileins.  L'exposition  comprend  aussi  un 
ensemble  de  projets  dus  à  M.  l'architecte  Alban  Cliambon. 


M.  SERUUUiEU-liovY,  de  Liège,  donnant  suite  à  une  demande  qui 
lui  fut  maintes  fois  faite,  vient  de  décider  d'ouvrir  prochainement, 
pour  un  nombre  très  limité  d'élèves,  un  cours  s'appliquant  spé- 
cialement à  l'architecture  intérieure,  au  mobilier  et  aux  différentes 
industries  d'art  qui  s'y  rattachent.  La  compétence  et  l'expérience 
bien  connues  de  M.  Serrurier  et  l'appoint  précieux  de  ses  ateliers 
dans  lesquels  les  élèv'es  pourront  s'initier  à  la  technique  de  ces 
industries  constitueront  un  enseignement  tel  que  ne  le  pourrait 
donner  aucune  école.  Les  renseignements  peuvent  être  demandés 
à  M..  Serrurier,  41,  rue  Hemricourt,  Liège. 


Le  peintre  polonais  Henri  Siemiradzki,  qui  avait  obtenu  à 
l'Exposition  universelle  de  1900  la  médaille  d'honneur  pour  sa 
grande  toile  Les  Torches  vivantes  de  Xéron^  vient  de  mourir,  âgé 
de  quarante-neuf  ans. 


L'A  Renaissance  latine  prend  décidément  rang  parmi  les  plus 
intéressantes  revues  littéraires  actuelles.  Voici  le  sommaire  de  sa 
dernière  livraison  (-15  août).  Mes  fouilles  (VAntinolu  parE.  Gayet; 
—  Poèmes  d'Albert  Erlanrle.  —  Romains  cl  Hongrois,  par  A.-D. 
Xénopol  — Les  Aventures  de  Setnc  (I),  par  Enacryos.  — Les 
Mines  d'or  de  rindo- Chine,  par  L.  Le  Saugy.  —  Le  Cierye  de 
Pâques,  nouvelle,  par  J.-L.  Caragiale.  —  Napoléon  III et  l'Idée 
latine  (III),  par  André  Lebey. 


y 


M.  .Iules  Lemaître  a  rapporté  dernièrement  dans  une  de  ses 
chroniques  cette  curieuse  anecdote  : 
Le  Tintoret,  jeune  encore,  avait  fait  du  doge  (irimani  un  por- 


trait que  ce  personnage  refusa,  le  trouvant  laid  et  peu  ressem- 
blant. L'artiste,  pour  se  venger,  y  ajouta  des  cornes  (le  doge  pas- 
sait i)0ur  le  plus  grand...  mari  de  Venise)  elle  montra  à  dos  amis 
qui  le  reconnurent  sans  difficulté.  «  Preuve  qu'il  est  ressem- 
blant »,  disait  le  peintre. 

drimani  apprit  cette  impertinence.  Le  ïintoret,  redoutant  des 
ennuis,  se  réfugia  dans  l'église  de  la  Madona  delVorto,  qui  appar- 
tenait à  un  couvent  de  Franciscains.  Ces  bons  pères  intercédèrent 
auprès  du  dôge,  lui  remontrant  que  ce  n'était  qu'une  espièglerie 
et  que  le  coupable  était  pénétré  de  repentir. 

—  Eh  bien!  dit  Grimani,  je  lui  promets  la  liberté,  mais  seule- 
ment quand  il  aura  peint  du  haut  en  bas  et  de  l'un  à  l'autre  bout 
les  murs  de  l'église  où  il  s'est  réfugié. 

Le  doge  pensait  que  le  malheureux  en  aurait  pour  des  années. 
Mais,  par  un  incroyable  tour  de  force,  le  Tintoret  accomplit  sa 
lâche  en  six  mois.  -.^       , 

Il  reste  malheureusement  peu  de  chose,  parait-il,  de  celte  fres- 
que. C'est  rongé  par  le  temps  et  tout  plein  de  plaques  noires;  on 
voit  bien,  d'ailleurs,  que  cela  fut  improvisé  avec  une  hâte  furieuse. 
Mais  des  parties  subsistent  et  se  détachent  qui  ont  une  vraie  gran- 
deur et  qui,  photographiées,  font  penser  à  Hlichel-Ange  :  un  mor- 
ceau de  la  scène  du  veau  d'or,  des  fragments  du  déluge,  le  mar- 
tyre de   sainte  Agnès... 

Le  bon  doge  se  déclara  satisfait.  Il  donna  même  au  Tintoret 
oOO  livres  d'argent  de  poche.  Cela  faisait  à  peu  près  \  livre  par 
mètre  carré  de  cette  vertigineuse  peinture. 


Littérature  estivale  :  • 

Un  peu  distrait,  sans  doute,  le  journaliste  suisse  qui,  annon- 
çant l'accident  arrivé  à  un  touriste  dans  les  Alpes,  écrit  :  «  Très 
fatigué,  il  comptait,  pour  so  reposer,  faire  de  nombreuse? 
courses.  »  , 


Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 
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Maison  Félix  MOMMEIM  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléphoiie     lO^T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  HaYre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


BEC  AUER 


KO  7„   D'ECOl^OMIE  LUMIERE  QUAI>RUÏ»L.E 

Appareils  d'éclairage  et  de  chauffage  au  OAZ,  à  l'ÉLECTRIGITÉ  et  à  l'ALCOOL 

INSTALLATIONS    COMPLÈTES 

Bruxelles,  20,  BOULEVARD  DU  HAINAUT,  Bruxelles 

;%.geiices    dans    toutes    les    villes. 
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E.  DEMAN,  Libraire-Expert 

86.    rue   de   la    Montagne,    86,    à   Bruxelles 

THEATRE   DE   M.   MAETERLINCK 

avec  une  préface  inédite  de  l'autour. 

Trois  volumes  in  8",  illustrés  de  dix  compositions  originales 
lilhographiées  par  Auguste  DONNAY. 

Tirage  à  110  exemp'aires  numérolés,  sur  papier  de  Hollande 

Prix  :  90  francs. 

Les  exemplaires  numérolés  1  à  10,  renfermant  un  croquis  original  de 

A.  DoNNAY  et  deux  suites  des  planches  :  l'une  avec  leitre,  sur 

hollande;  l'autre,  avant  lettre,  avec   remarques  marginales,  sur 

japon  impérial,  sont  souscrits. 

Le  prospectus  illustré  de  cet  ouvrage  sera  adressé  gratuitement  sur 
demande. 


IDemandez  chez  tous  les  papetiers 
l'encre  à  écrire  ind^ébile 

BLUB-BLAC5  Van  Loey-Noury 

supérieure  à,  toutes  les  autres  marques. 
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L'ART  MODERNE  est  envoyé  à,  l'essai,  pendant  un 
inois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  où 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration 
si  l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 


SOMMAIRE 
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de  sa  joie  (M.  Mali).  —  Chez  le  peintre  Claus  (Camille  Lemonnier). 
—  Théâtre  de  la  Monnaie  Tannhâuser  (Henry  Lesbroussart).  — 
Les  Expositions  de  Bruges  (h.  A).  —  Petite  Chronique. 


LE  SALON  DE  GAND 

Dans  le  cycle  triennal  des  foires  aux  huiles  de  Bel- 
gique, le  Salon  de  Gand  s'est  toujours  distingué  par 
quelque  originalité,  par  une  tendance  moderniste  ou 
"  internationaliste  "  tranchant  sur  l'aspect  officiel, 
guindé  et  traditionnel  des  Salons  d'Anvers  et  de 
Bruxelles.  Cette  fois  encore  il  a  montré,  sinon  un 
afïranchissement  total  des  routines,  du  moins  la  plus 
louable  tendance  à  écarter  des  cimaises  l'arrière-faix 
que  traînent  après  elles  les  expositions  similaires. 

Le  Salon  de  Gand  ressemble,  en  certaines  de  ses 
salles,  au  Cliamp-de-Mars.  Il  va  presque,  en  d'autres, 


jusqu'aux  témérités  de  Va  Libre  Esthétique.  On  y 
trouve  à  la  cimaise,  et  même  au  centime  des  panneaux, 
les  artistes  que  n'a  pas  encore  consacrés  '-•  l'opinion 
publique  »,  mais  qu'un  jury  de  placement  compréhensif , 
attentif  à  l'évolution  nouvelle  de  l'art,  a  distingués.  A 
côté  de  ceux-ci,  des  noms  sonores  de  peintres  vides  — • 
ou  vidés  :  des  Jules  Lefebvre,  des  Courtois,  des  Emile 
Breton,  des  Demont,  des  Rochegrosse,  des  Aimé  Morot, 
des  Bergeret,  des  Claude,  —  on  se  demande  pourquoi. 
Ce  Chnmp-de-Mars  se  panache  trop  de  «  Champs-Ely- 
séisme  «,  et  les  dernières  salles  —  il  y  en  a  vingt-sept 
—  se  ressentent  visiblement  de  la  nécessité  où,  acculée, 
la  commission  s'est  trouvée  de  caser  tout  le  monde... 
Mais  une  bonne  moitié  au  moins  témoigne,  dans  l'instal- 
lation des  œuvres,  d'un  souci  de  bien  faire  dont  il  serait 
injuste  de  ne  pas  féliciter  ceux  qui  ont  pris  à  tâche  la 
réussite  de  l'enti-eprisc.  Et  certes  pareil  bouleversement 
ne  va-t-il  pas  sans  quelques  froissements  d'amour- 
propre,  résistances,  hostilités  sourdes  ou  déclaré(^s, 
horions  et  malversations  diverses. 

La  fortune  du  Salon  de  Gand  est  d'avoir  eu  pour  champ 
d'action  le  nouveau  Musée,  dont  il  essuie  les  plâtres. 
Ingénieux  et  pratique,  ce  bâtiment  ne  se  ressent  ni  des 
exigences  du  style  «  pompier  "  ni  des  équipées  hasar- 
dées du  inodcrn-styJe.  Dû  à  l'architecte  Van  Ryssel- 
berghe,  il  n'est  rien  de  plus  —  ni  rien  de  moins  —  qu'un 
Musée,  c'est-à-dire  un  ensemble  de  salles,  petites  et 
grandes,  de  proportions  harmonieuses,  bien  éclairées, 
destinées  à  abriter  des  tableaux.  C'est,  pour  la  pein- 
ture, une  sorte  de  théâtre  de  Bayreuth,  et  je  ne  serais 
pas  stu'pris  qu'au  lieu  de  dépenser  des  millions  pour  des 
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palîiis  généralemoiit  incominodos  ci  défcctiioux,  on  imi- 
tât, dans  l'avenir,  l'économie  de  cet  édifice  qui,  tout  en 
étant  aménagé  en  vue  de  sa  destination  —  fait  unique 
dans  les  traditions  de  l'ai'cliitectureofliciellc  !  -  a  l'avan- 
tage de  ne  pas  coûtei-  plus  de  quatre  à  cinq  cent  mille 
francs.  Admirez,  je  vous  prie,  riieureusé  disposition  des 
issues,  percées  à  l'angle  de  chaque  salle,  et  qui  laissent 
à  celle-ci  la  plus  grande  surface  possible  de  cimaise  au 
lieu  de  couper  les  panneaux  par  le  milieu,  comme  c'est 
l'usage,  et  d<.'  laisser  les  coins  dans  l'ombre, . . 

Dans  ce  local  neuf,  une  part  a  été  faite  aux  artistes 
défunts.  Partie  rétrospective,  qui  n'est  pas  sans  intérêt 
et  parfois  sans  charme.  Paul  De  Vigne  y  occupe  toute 
luie  salle  Vus  récemment  au  Ccrde  ards/iquc  de 
13rux(^]les,  ses  bustes,  groupes  et  ligu.res,  fort  bien  pré- 
sentés, ravivent  les  regrets  que  causa  la  mort  de  ce 
statuaire  probe,  délicat  et  ratllné.  On  3-  a  joint,  et  l'in- 
tention est  touchantes,  trois  peintures  de  son  beau-tils, 
le  malheureux  Albéric  Coppieters,  qui  succomba  au 
moment  où  l'avenii-  allait  s'ouvrir  à  lui.  Quelques 
tableaux  de  Baron  et  di'  Van  der  Hecht,  parmi  lesquels, 
du  premier,  la  belle  toile  qu'il  peignit  jadis  dans  la  forêt 
de  .Fonta:n(>bleau,  La  Mare  auoc  fées,  évoquent  deux 
noms  saillants  de  l'écoh?  belge  du  paysage.  Puis  encore 
l^]vert  Larock,  poète  des  humbles,  et  des  pauvres,  Gus- 
tave Van:;ise,  portraitiste  à  la  suite  des  maîtres  du 
XVII''  siècle  Ilamand,  et  le^grand  mort- d'hier,  (Jeorges- 
Frederick  Watts. 

Mais  place  aux  vivants  ! 
'  Ce  qui  dilTérencie  nettement  le  Salonde  (land  de  ses 
grands  confrères  de  Paris  et  d'ailleurs,  c'est  que  la 
fâcheuse  anecdote  et  l'illustration  bamilo  eu  sont  pres- 
(pie  entièrement  exclues.  11  faut,  pour  les  trouver, 
découvrir  en  quelque  cowiV  Amour  tranMàc,  .M"'^Sédil- 
lot,  qui  fit  pâmer  de  ravissement,  au  dernier  Salon  de 
Paris,  toute  la  famille  Cardinal,  ou  encore  le  Jardin 
'cla  prcsbjjtùrc  ào  M.  -limenès,  de-l^ontoise —  (>t  cela 
se  voit.  Mais  pareils  couvercles  de  boites  â  di'agées 
devieiuient  de  plus  en  plus  rares,  et  les  œuvres  d'art, 
nombreuses  et  variées,  nous  dédommagent  heureu- 
sement de  ces  polychromies  â  l'usage  des  visiteurs 
dominicaux.  On  s(;ut,  avec  force,  l'action  lente  et  sûre 
des  Salons  indépendantes  sur  le  goût  public.  Le  Salon  de 
Gaud,  tel  qu'il  s'offre  à  nous,  eut  été  impossible  il  y  a 
quelques  années,  avant  la  ])Oussée  des  salonnets  d'avant- 
garde.  Il  est,  dans  son  aspect  de  grande  église,  le 
triomphe  des  petites  chapelles. 

Parmi  les  peintres  français  les  plus  appréciés,  citons 
Ch.  Cottct,  ({ui  expose,  outre  un  joli  groupe  typé  à  l'ile 
d'Ouessant  et  un  paysage,  l'une  de  ses  Xails  de  Sainl- 
Jcan  au  paii-s  de  la  mer  ;  René  Ménard,  dont  le  Por- 
Irail  de  femme  est  d'tni  fort  beau  style;  Jacques 
Blanche,  â  qui  ses  portraits  de  Paul  Adam  et  de  Charles 
Cottet  —  ceux  précisément  qu'il  expose  à  Gand  —  ont 


valu  un  vif  succès  au  Champ-de-Mai's  ;  Heui'i  Martin. 
Gasiou  La  Touche,  Francis  Auburtin,  dont  les  Danses 
nues  sur  fond  de  soir  ont  la  pureté  et  le  charme 
recueilli  d'un  Puvis  de  Chavannes,  avec  un  sentiment 
plus  proche  de  la  nature,  Dauchez,  Henri  Duhem  e; 
M'"''  Duhem,  Le  Sidaner  {Barqr.es  defjéche) .  Pointelin, 
Lucien  Simon  [Jour  de  parilon),.  .T. -F.  Rafïaëlli, 
Aman-Jean  qui  expose  deux  charmantes  études  d(i 
femme,  l'une  en  rose,  l'autre  en  bleu  ciol,  Roll,  Guil- 
laume Rogei-,  Jules  Adler,  etc.  Fantin-Latour,  qui  fut 
toujours  fidèle  aux  Salons  gantois,  est  représenté  par 
un  aiito-poi'trait  de  l'époque  de  sa  jeunesse  et  par  un 
tableau  de  fleurs  d'un  coloris  harmonieux  et  ferme  Li; 
contingent  français  est,  on  le  voit,  important  et  choisi. 

Les  peintres  britanniques,  et  principalement  ceux  de 
l'école  de  Glasgow,  ne  sont  pas  moins  nombreux  et 
donnent  au  Salon  une  note  élégante,  d'aristocratique 
distinction  dans  son  .romantisme  \n\  peu  suranné.  Ils 
sont  harmonistes  avant  tout  les  Gauld,  l(>s  Lavery,  les 
Kennedy,  les  Patei'son,  les  Stuai't  Park,  les  l^irie,  les 
Alexander  Frew,  les  Be.ssie  Mac  Xicol,  les  Murray- 
Reid,  les  Macaulay  Stevenson  et,  en  général,  hi  plupai't 
des  paysagistes,  figuristes  et  animaliers  écossais.  Ils 
forment  un  groupe  homogène,  de  qualités  picturales 
analogues,  sinon  identiques.  Si  leur  influence  est  demeu- 
rée nulle  sur  le  continent,  elle  s'est  étendue  en  Angle- 
terre. MM.  Priestman,  Withers,  Grosvenoi'  Thomas, 
par  exemple,  ne  se  distinguent  guère,  au  point  de  vue 
du  sentiment  de  la  couleur,  de  leurs  confrères  de  Glas- 
gow. A  citer  parmi  les  plus  intéressants  des  artistes 
anglais  M.  Austen  Brown,  dont  le  portrait  de  femme  en 
vert,  se  détachant  en  lumière  sur  le  fond  noir  d'un  para- 
vent, la  main  gantée  de  blanc  appuyée  sur  le  pommeau 
d'uu(^  ombrelle,  est  d'im  style  et  d'un  raffinement  de 
coloi'ations  tout  à  fait  remar(|uables.  Puis  encore 
MM.  Brangwyn,  qui  élargit  sa  techni([ue,  I<].-A.  \\<\\- 
ton  [T/ie  red  Jucket,  d'une  couleur  bn[)ei'be;,A\'illiam 
Nicolson,  dont  lesdeux  portraits  d'enfants  sont  sobre- 
ment tracés  dans  l'esprit  synthétique  des  gi'aviu-es  sur 
bois  qui  ont  fait  à  l'artiste  une  réputation  universelle, 
Flavy-S.  Tuke,  Douglas  Robinson  (Ui  T-^eignuii'  rose), 
William  Strang,  que  son  Portrait  of  a  hoij  ai)parente 
dans  une  former  renouvelée  aux  maîtres  pi'imitifs,  A. 
Hazledine,  W.  Hamilton,  11.  Mann,  etc. 

Le  Livrcjaponais,  jolie  fantaisie  largement  brossé*' 
de  M.  W.  Chase,  de  minutieux  intérieurs  de  M.  Waltei' 
Gay,  deux  toiles  de  M.  Gari  Metchers  représentent 
l'école  américaine.  Le  nombi-e  est  restreint,  mais  le  choix 
est  bon.  Peu  de  Hollandais  :  des  marines  de  Mcsdag, 
naturellement;  un  paysage  âpre  et  tourmenté  de 
M""-'  Mesdag;  une  charmante  petite  toile  rappelant 
le  fair(>,  des  premières  toiles  d'Ensor  et  d(>  Finch, 
par  M.  W.  Sluiter  :  c'est  tout,  ou  â  peu  près,  avec 
l'inévitable, aquarelle  de  M.  Vander  Waay. 


Los  Allomands  ne  son'  pus  alxjiidants  :  je  rolùvo 
parmi  eux  les  noms  de  Walter  Tlior,  L.  Deilmanii,  O. 
Engel,  P.  Graf;.(.).  Halle,  dont  1(!S  progrès  s'accentuenl. 
K.  Lessing,  M.  Sehlieliting.  Une  mention  spéciale  est 
due  a  M.  Georges  Sauter,  le  peintre  allemand  britannisé, 
pour  sa  eharmant(?  ligure  de  jeune  femme  en  noir  inti- 
tulée Le  Bouquet,  très  supérieure,  par  l'élégance  de 
l'attitude  et  la  grâce  de  la  silhouette,  aux  deux  portraits 
qui  complètent  son  envoi. 

Mais  j'ai  liàte  d'arriver  à  un  peintre;  surprenant,  à  la 
l'ois  puissant  et  ratliné,  et  d'une  incontestable  origina- 
lité, M.  llerman  Anglada.  Avec  M.  Xonnells,  peinlrti 
nouv(!au  venu,  au  dessin  àpr(>,  habile  à  expi'imer  le 
caractère  des  types  de  son  pays,  M.  Anglada  représente 
l'école  catalane  dont  l'éveil  fut  joyeusement  salué  il  y  a 
quelques  années.  On  vit  de  lui,  au  derni(>r  Salon  de  la 
Libre  Esthétique,  deux  de  ses  Jardins  de  Paris, 
peinture  d'une  .technique  déconcertante  qui  combine 
les  empâtements  et  les  glacis  de  façon  à  former  les 
émaux  les  plus  éclatants.  Jolies  de  mouvements  entre- 
vus dans  l'imprécision  de  l'éclairage  artificiel,  ses  dan- 
seuses fixèrent  l'attention  par  une  subtilité  de  coloris 
d'un  charme  étrange  et  prenant.  Ses  Chevaux  après 
la  pluie  et  surtout  sa  Démarche  gitane  classent 
M.  Anglada  parmi  les  peintres  '•  caraetèristes  "  les  plus 
originaux  de  ce  temps.  Si  la  couleur,  ambrée  et  lumi- 
neuse, projette  des  lueurs  de  prerreries.  la  forme  sculp- 
turale des  ligures  est  d'une  extraordinaire  maîtrise.  Ses 
gitanes,  avec  leur  souplesse  de  reptiles,  leur  expression 
énigmatique,  l'imprévu  de  leurs  altitudes,  ont  ime  vie 
singulière  et  intense.  Le  mystère  de  leurs  gestes  et  do 
leur  pensée  poursuit  le  spectateur  et,  hallucinant,  se 
grave  impérieusement  dans  sa  mémoire.  ■ 


{A  suivre.) 


OcTAY]-:  Mais 


LES     LIVRES 

Kim,  par  Rudiard  Kipling. 
Traduit  par  Louis  Fabulkt  et  Gh.  Fountaine-Walker  (1). 

Pérégrinations  d'un  véritable  laina  du  Thibet,  et  de  son  guide- 
disciple,  Kim,  à  travers  l'Inde.  Le  îaraa  est  un  honnête,  généreux, 
savant  (en  théologie)  et  ultra-naïf  mystique,  qui  donne  une 
savoureuse  teinte  de  réalité  aux  rêveuses  images  que  nous  nous 
faisions  des  mystérieux  prêtres  du  Thibet.  Tous  les  mêmes  dans 
tous  les  mondes,  ces  confiants  survivants  d'un  autre  âge  Kim, 
petit  Irlandais  pauvre  à  moitié  transformé  en  Hindou,  est  le  plus 
affectueux,  le  plus  rusé  des  vagabonds  cosmopolites  qui  soient. 
Le  lama  voyage  pour  visiter  les  quatre  villes  saintes,  et  trouver 
une  rivière  imaginaire  qui  le  purifiera  de  toute  souillure.  (L'origine 
de  cette  rivière,  identique  en  sa  légende  à  celle  du  «  Minne- 

(1)  Éditiondu  Merciov  c?e  f'j-rtHce. 


water  »  de  Bruges,  est  contée  par  Kipling  de  façon  à  ce  que  des 
imaginations  angltiirics  ne  puissent  s'elt'arouchcr,  —  mais  comme 
le  Latin  rieur  y  découvre  vite  les  audacieux  symboles  des  pri- 
mitifs !)  .  ,  . 

Kim,  mendiant  pour  le  saint  homme,  est,  par  des  personnages 
variés,  jugé  digne  d'entrer  dans  le  Grand  Jeu,  —  espionnage 
anglais  des  conspirateurs  indigènes,  —  dont  les  péripéties  pas- 
sionnent son  existence.  Ce  thème  suffit  à  Kipling  pour  peindre 
cette  grouillante  et  infiniment  variée  population  hindoue  qu'il 
connaît  si  bien,  pour  montrer  lu  ruse  et  la  naïveté  de  ce  vieux 
monde  piétinant  sur  place  et  ne  vivant  ou  plutôt  ne  végétant  plus 
que  de  ses  antiques  inspirations,  pour  faire  entrevoir  cette  ûme 
à  la  fois  ankilosée  et  colorée,  si  différente  de  l'âme  anglaise  qui 
la  domine  de  toute  la  simplicité  positive  de  ses  conceptions. 

Les  frères  LeblQnd(3/(3>'CKre  de  France),  parlant  en  une  remar- 
quable étude  de  Kipling  et  de  son  célèbre  Livre  de  la  Jungle, 
disent  qu'il  a  «  si  bien  éprouvé  et  analysé  les  grandes  émotions 
instinctives  et  naturistes  de  l'homme  :  il  lui  a  rendu  la  largeur  et 
la  dcliaison  de  la  sensibilité  animale,  le  sens  de  l'espace,  delà 
vitesse,  la  finesse  de  l'odorat,  de  l'ouïe,  les  sensations  épider- 
miques,  cette  infinitésimale  sensitivité  à  toutes  les  émanations  de 
la  terre  et  de  l'espace  qu'ont  retrouvé  seulement  les  nomades  ». 

Nomade  !  c'est  la  vocation  de  Kim,  Anglais,  «  Arabe  d'Occident  » 
comme  les  habitants  des  quartiers  du  port  dans  tous  les  ports 
du  monde.  Il  lui  faut  visiter  la  terre,  voir  du  nouveau,  acquérir 
cette  science  de  la  vie  qui  ne  s'apprend  dans  aucun  autre  livre 
que  celui  de  la  vie  elle-même,  et  qui  surpasse  en  puissance  toutes 
les  aulFes.  Il  fait  ce  double  rêve  daventure et  de  sécurité,  rêve  des 
êtres  les  plus  vivants,  —  qu'ils  soient  braconniers-gardes-chasse, 
missionnaires  errants,  artistes,  inventeurs,  agents  de  la  police 
secrète,  penseurs  originaux  ou  richards  honnêtes,  ce  qui  requiert 
du  génie,  —  et  il  organise  ainsi  son  existence,  ayant  du  reste  en 
lui  la  tendresse  profonde  et  câline  des  intimités  •  fidèles  qui 
équilibrent  «  la  virile  poésie  du  risque  ». 

«  Rien  ne  peut  être  plus  utile  pour  le  Français,  »  continuent 
MM.  Leblond,  «  que  de  s'enthousiasmer  à  cette  apologie  dé  l'ins- 
tinct, car  les  méthodes  nationales  d'éducation,  sous  la  discipline 
catholique,  se  sont  trop  longtemps  astreintes  à  rabaisser,  à  ilétrir 
et  asservir  l'instinct,  l'anémiant  à  un  degré  où  le  corps  et  l'intel- 
ligence restent  sans  force,  sans  élasticité,  sans  réserve  de  vitalité 
animale... 

«  Poème  de  l'énergie  triomphante,  l'œuvre  de  Rudiard  Kipling 
est  vraiment  celle  que  doit  lire  un  peuple  européen  qui  a 
besoin  de  sortir  de  soi-même,  de  secouer  sa  vie  de  petits  plaisirs 
énervés,  de  «  petites  secousses  »,  par  de  beaux  rêves  et  des 
rythmes  tumultueux  d'action.  »  Ajoutons  —  car  ceci  s'adresse  aux 
seuls  intellectuels  —  que  ces  images  neuves  éclaireront  aussi  d'une 
joie  intelligente  les  cerveaux  plus  frustes,  voués  aux  récréations 
sensationnelles.  Car  on  peut  redire  de  cette  nouvelle  œuvre  ce  qu'on 
a  dit  des  premières.  Toutes  ensemble,  elles  sonnent  la  joyeuse 
fanfare  de  l'homme  libre,  non  domestiqué  par  des  lois  ou  des 
mœurs  factices,  libéré  par  la  sagacité  de  son  instinct  qui  lui  a  fait 
découvrir  les  vraies  et  immuables  lois  des  choses  et  le  jeu  magis- 
tral, inobservé  et  émouvant  dns  êtres  agissant  et  réagissant  les 
uns  sur  les  autres. 


ÉÊm 


Maître  de  sa  joie,  par  Jean  Dolent  (1). 

Carrière  écrit  :  «  Dolent,  optimiste  douloureux,  le  désir  de 
l'absolu  dans  l'angoisse  de  l'incertitude.  ». 

Les  pensées  de  ce  livre,  éparpillées  et  notées  comme  les  mots 
malicieux  ou  tranquilleriient  admiratifs  qu'on  échange  tous  les 
jours,  font  un  recueil  d'intimités  égrenées  au  long  des  pages  ; 
elles  ne  font  pas  précisément  «  une  œuvre  »,  pour  ceux  du 
moins  qui  aiment  à  «  avaler  »  un  livre  en  une  fois  ou  à  le  résu- 
mer en  une  phrase. 

Telles  qu'elles  sont,  elles  mettent  en  beau  relief  la  sincérité  do 
celui  qui  dit  :  «  On  est  sincère  dans  la  mesure  de  sa  fierté.  »  Or, 
Dolent  doit  être  fier,  très  fier. 

Il  a,  en  plus,  —  et  cela  attire  comme  le  passé,  —  toute  la 
finesse  sensitive,  tout  l'admirable  esprit  critique  de  ces  généra- 
tions un  peu  fatiguées  dont  les  œuvres  font  toujours  pen?er. 
Qu'ils  devaient  être  heaux  dans  l'action,  ces  vieux  Celtes  ou  Gau- 
lois ou  Francs,'  puisqu'on  veillissant  ils  ont  encore  l'œil  si  juste  ! 
Un  œil  presque  trop  juste  pour  des  sauvages  issus,  comme  tant 
d'entre  nous,  de  races  plus  jeunes,  sauvages  qui  vont,  qui  vont 
toujours,  se  remuant,  se  débattant,  criant,  fabriquant  et  défabri- 
quant, faisant  claquer  au  vent  les  drapeaux  les  plus  divers  avec 
une  ardeur  et  un  élan  qui  ôtent  le  temps  de  se  servir  de  miroirs. 

De  la  part  des  sauvages  donc,  un  joyeux  merci  en  passant  à 
ceux  qui  nous  jettent  le  fruit  de  leurs  observations  affinées.  Nous 
tâcherons  d'en  profiter.  Un  joyeux  merci!  et  aussi,  en  notre 
vieille  langue  de  barbares,  un  aifectueux  «  och  arm  !  »  pour  Jean 
Dolent  et  pour  tant  d'autres  de  ses  frères  dont  toute  la  captivante 
finesse  semble  receler  un  grand  chagrin  inconscient,  —  un  cha- 
grin d'émouvantes  mais  crépusculaires  lueurs  accusant  et  ciselant 

les  silhouettes. 

M.  Mali 


CHEZ  LE  PEINTRE  CLAUS 

Je  suis  venu  ici,  chez  le  peintre  Claus,  dans  la  maison  de 
soleil,  dans  la  jolie  maison  du  bord  de  la  Lys.  Elle  est  près  de  la 
route;  elle  semble  loin  de  tous  les  chemins.  Par  la  fenêtre  aux 
petites  vitres  qui  ouvre  sur  la  pelouse,  c'est  toute  la  campagne 
qu'on  aperçoit,  les  meules  d'or  et  de  rubis,,  les  champs  légers, 
cendreux,  frémissants  de  hauts  peupliers,  ondulés  de  saules 
têtards,  la  glèbe  rose,lilas,  émeraudée  de  navets  et  de  betteraves, 
la  douce  terre  blonde  des  Flandres.  A  peine  les  belles  filles,  les 
gars  roux  se  détachent  sur  la  clarté  unie,  soyeuse  de  la  plaine. 
Us  ont  les  tons  violets  du  sillon  et  s'enveloppent  de  la  belle 
lumière  tendre  mouillée,  hyaline,  finement  bruissante,  micassée 
de  petits  cristaux.  C'est  la  plus  fraîche  lumière  du  monde.  Elle 
est  distillée  avec  la  moiteur  de  l'air,  les  eaux  de  la  rivière,  la 
sève  verte  affleurant  du  sol,  l'humide  ouest  qui  souffle  en  légers 
nuages  comme  des  bulles  diaprées  de  savon.  Se  peut-il  qu'il 
existe  des  yeux  assez  noirs  pour  refléter  en  jus,  en  patines, 
en  saumure  cette  fluide  et  aérienne  vision  d'une  terre  toute 
miroitée  d'arc-en-ciel. 

Ah!  la  joyeuse  salle  à  manger  entre  les  deux  fenêtres,  l'une, 
la  petite,  qui  regarde  travailler  le  bœuf  et  le  paysan,  l'autre,  la 
grande  glace  d'une  pièce  derrière  laquelle  bleuit  la  rivière,  s'effi- 

(1)  Un  volume.  Paris,  Alphonse  Lemerre,  éditeur. 


lent  les  peupliers,  va  l'errance  du  troupeau  dans  la  '  prairie 
comme  de  grandes  fleurs  pourpres  et  violettes.  Tous  les  paysages 
du  maître  se  lèvent,  toutes  les  heures  de  son  grand  poème 
d'amour,  toutes  les  bénédictions  de  la  Flandre.  On  voudrait  dou- 
cement s'étiendre  ici,  oublier  la  vie  dans  la  paix  divine,  dans  le 
grand  rêve  éveillé  des  paysages. 


»** 


Claus  est  là  sur  le  banc  près  de  moi  et  je  le  regarde,  je  l'étu- 
dié. Sa  maigre,  mobile  et  nerveuse  silhouette,  patinée  de  soleil, 
mordue  par  les  hâles,  aux  brusques  détentes,  s'accorde  bien 
avec  son  art  sensible,  agile,  fi'émissant.  C'est  le  peintre  aux  fibres 
longues,  aux  yeux  gris  de  paysan  toujours  tournants,  bornoyant 
sous  l'arc  fléchi  du  sourcil  et  qu'émeuvent  une  ride  de  vent  sur 
l'eau,  un  frisson  des  feuilles,  la  facette  miroitée  d'un  clair  dans 
le  paysage.  11  fume  là  tranquillement  sa  pipe  vissée  aux  dents 
sous  la  broussaille  courte  de  la  barbe  couleur  de  chanvre  roux. 
Autour  de  nous  c'est  l'ombre  claire,  bruissante,  du  grand  châtai- 
gnier, persillée  de  ciel  lilas  dans  la  roue  d'or  des  mouches.  A  un 
pas  coule  comme  une  lumière  limpide  la  belle  Lys  entre  ses  ber- 
ges de  saules  et  de  prairies.  Le  peintre  vit  le  rêve  de  cette  nature 
heureuse,  féconde,  élyséenne,  et  me  dit  : 

—  Voyez-vous,  un  tableau  est  un  tourbillon  autour  d'un  axe, 
tout  tourne  en  cercles  rapides,  vertigineux  comme  la  terre  elle- 
même.  Et  c'est  cela  qu'il  faut  peindre,  oui,  la  terre  qui  se  meut 
dans  l'espace,  le  ciel  qui  bouge,  la  minute  entre  deux  effets,  dans 
cette  rotation  éternelle  d'une  grande  meule  en  feu. 

**# 

L'après-midi  de  septembre  délicieusement  s'achève  sous  un  ciel 
qui  n'a  pas  cessé  d'être  rose  depuis  le  matin.  L'air  est  haut,  ten- 
dre, vaporeux  et  verse  en  moi  une  vie  légère.  Le  jardin  odore  le 
miel,  lesphlox,  les  essences  doucement  expirantes  delà  findel'été. 
Près  du  troène,  sous  l'auvent,  la  ruche  au  dessin  primordial,  le 
cône  blond  et  torse  ouvre  ses  entrées  comme  une  bouche  où  des 
grappes  d'abeilles  mettent  la  mobilité  continue  d'un  rire.  C'est 
tout  près  le  parc  des  grands  dahlias,  un  tulipage  de  notes  peintes, 
vives  et  composées.  Je  pense  aux  belles  dames  de  Hollande,  dans 
les  toiles  de  Hais,  de  Miervelt,  do  Keyser,  aux  matrones  laiteuses, 
charnues,  d'une  chair  nacrée  d'huitre,  engoncées  dans  leurs 
hautes  collerettes  tuyautées.  Et  voici  les  hortensias  en  bouquets 
rose  tendre,  du  rose  délicat  de  l'espace  au-dessus  de  moi  ;  voici 
le  cœur  jaune  soufre,  jaune  cadmium  des  escholsias  ;  voici  les 
tabacs  en  fleurs  et  l'anémone  du  Japon. 

On  s'entend  mollement  palpiter  à  travers  la  palpitation  sensible 
de  la  terre.  La  terre  bat  en  moi  comme  mon  cœur.  Mes  fibres 
prolongent  ses  feuillages,  ses  frémissantes  ramures.  Il  fait 
au  fond  de  moi  le  silence  énorme  d'une  mer.  Je  ne  me  pèse  pas, 
j'ai  perdu  tout  sentiment  de  la  pondérosité  de  la  vie.Dans  l'herbe 
vibre  le  sistre  saccadé  du  grillon.  Des  vols  d^étourneaux,  parmi 
les  roseaux  du  bord  de  la  rivière,  ont  un  sifflement  lent,  pro- 
longé, très  doux  comme  le  vent  et  l'eau  qui  glisse.  J'aspire  déli- 
cieusement un  suint  musqué,  l'évent  froid  du  lait  et  de  la  bouse, 
l'odeur  des  grandes  vaches  rousses  dans  la  prairie. 

Et  puis  le  soir  tombe,  une  boule  rouge  croule  du  poids  d'un 
monde  dans- un  ciel  de  roses,  d'améthystes  pâles  aux  petites 
nuées  comme  des  flammes.  Un  vent  léger  coule  comme  un  ruis- 
seau. La  vie  est  si  profonde  qu'on  ne  se  sent  plus  vivre. 
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Sous  l'abat-jour  dç  cuivre  en  ailes  de  papillon,  la  dame  de  la 
maison,  blonde-comme  un  matin  d'été,  simple,  gracieuse,  fine, 
remue  les  soies  de  pourpre  dont  elle  décore  un  canevas.  Les  deux 
chiens,  Wind  et  Rapi,  en  boule  somnolent  sur  la  carpette.  Les 
petits  cadres  au  mur,  des  peintres,  des  amis,Thaulow,Le  Sidaner, 
Buysse,  Duhem,  regardent  avec  des  yeux  de  soleil,  avec  des  che- 
veux d'arbre  en  or.  La  bonne  journée  s'achève  dans  de  la  con- 
fiance, du  rêve,  des  propos  légers  et  graves.  On  entend  le  silence 
pas  à  pas  monter  l'escalier.  Et  puis  Marie,  la  petite  servante  au 
front  busqué  de  chèvre,  apporte  les  bougeoirs. 

Camille  Lemonnier 


THEATRE  DE  LA  MONNAIE 

Tannh&user. 

Puissante  magie  du  théâtre  !  Cette  foule,  velue  d'étoffes  trop 
ajustées,  d'habits  lourds,  de  linge  dur,  qui  s'entasse  dans  une 
salle  au  cube  d'air  trop  restreint  pour  elle,  vient  de  vivre  libre- 
ment la  vie  de  nature.  Elle  a  eu  la  vision  élargie  au  spectacle  des 
horizons  lointains,  l'oreille  emplie  du  vaste  murmure  des  forêts 
ou  des  océans  :  et  pourtant  elle  revient  trouver,  dans  une  atmos- 
phère de  poussière  musquée,  devant  des  lambeaux  de  toile  peinte, 
ses  émotions  les  plus  prenantes,  les  plus  graves,  les  plus  glo- 
rieuses. 

La  représentation  de  Tannhauser,  par  laquelle  la  direction 
avait  voulu  commencer  sa  troisième  année  de  travaux,  —  sa  troi- 
sième année  de  stage,  —  n'a  pas  manqué  de  renouveler  ces  heu- 
reuses impressions.  On  a  noté  déjà  les  modifications  très  favora- 
bles introduites  dès  l'an  dernier  dans  la  compréhension  générale 
de  l'œuvre  ;  elles  ont  paru  plus  logiques  encore  à  cette  reprise, 
dont  l'une  des  moindres  qualités  fut  l'homogénéité,  la  juste  mise 
au  point  de  l'ensemble. 

Nous  avons  goûté  un  plaiçir  profond  à  retrouver  M.  Albers, 
qui  est  vraiment  l'un  des  artistes  les  plus  sympathiques  de  notre 
scène  lyrique.  Toujours  maître  de  ses  rôles,  ce  chanteur  apporte 
dans  leur  exécution  une  sûreté,  une  mesure,  une  distinction 
charmantes.  Sa  voix  eUe-mêrae,  par  une  faveur  du  sort,  ne 
paraît  empreinte  d'une  légère  fatigue  que  pour  se  parer  d'une 
mélancolie  extrêmement  prenante.  Elle  a  certaines  notes  —  ut, 
ré,  mi  —  d'une  sonorité  délicieuse,  qui  vous  poursuit  comme  un 
écho  de  cloche  ;  et  l'artiste  la  conduit  avec  une  méthode  si  par- 
faite, que  jamais  l'effort  ne  peut  se  deviner  ni  gâter  l'harmonie 
du  jeu. 

Nous  nous  sommés  égalertaent  vivement  intéressé  à  l'interpré- 
tation  que  M"*^  Strasy  nous  a  donnée  du  rôle  de  Vénus.  Cette 
jeune  artiste  paraît  douée  de  qualités  sérieuses  ;  très  appliquée,  elle 
semble  grandement  désireuse  de  faire  bien,  et  peut  y  parvenir. 
La  voix  est  dramatique,  parfois  stridente  :  un  peu  de  souple  adou- 
cissement ne  nuirait  point  à  sa  variété.  La  prononciation  est 
excellente,  les  paroles  passent  librement  la  rampe.  La  plastique 
est  heureuse,  le  corps  d'un  jet  élégant,  le  visage  expressif. 

On  ne  peut  reprocher  à  M"*  Strasy  qu'une  analyse  insuffisante 
du  rôle  qui  lui  était  départi.  Si  l'exécution  vocale  est  le  beau 


résultat  de  louables  efforts,  l'exécution  «  intime  »  n'est  pas  assez 
fouillée,  et  l'étude  un  peu  superficielle  du  personnage  n'a  pu 
faire  éviter  quelques  erreurs  de  compréhension.  La  scène  de 
Vénus  et  Tannhiiuser,  —  la  scène  de  Vénus,  tout  court,  pourrait- 
on  dire,  —  est  certes  l'une  des  plus  belles  de  l'œuvre.  Wagner  y 
a  esquissé,  à  grands  traits,  tout  le  canevas  de  sa  personnalité 
future  ;  dans  ces  pages  souples  et  clialcureuses,  il  a  déposé  le 
germe  des  études  de  passion  qui  fleuriront  plus  tard  :  l'amoureux 
entrain  de  Brunnhilde,  les  langueurs  d'Isoîde,  le  sortilège  affolant 
de  Kundry. 

Si  le  rôle  de  Vénus  est  simple,  ce  n'est  pas  qu'il  soit  facile,  — 
certes  non.  Trois  épisodes  sentimentaux  marquent  la  progression 
de  la  scène  :  la  séduction,  la  colère,  la  douleur.  M"'' Strasy  n'a  pas 
fait  sentir  assez  précisément  cette  gradation.  Dès  le  début  du  dia- 
logue, Tannhauser  dit  son  ardent  désir,  la  terre  qui  le  rappelle, 
sa  jeunesse,  sa  volonté  de  vivre,  de  souffrir.  S'il  n'a  pas  encore 
avoué  sa  torture  à  la  déesse,  celle-ci  l'a  certainement  déjà  devi- 
née. Elle  sait  que  ses  voluptés  finissent  par  excéder  les  mortels; 
mais  elle  sait  aussi  combien  grand  ,est  son  pouvoir,  et  elle  ne 
craint  pas  ces  velléités  d'indépendance,   n'y  cherchant  qu'une 
occasion  nouvelle  de  séduire  amoureusement  et  de  vaincre.  Aussi, 
voyez  comme  Wagner  la  veut  paisible,  sûre  d'elle-même  !  Il  ne 
faut  pas  que  Vénus  doute  un  seul  instant  de  l'attachement  éternel 
de  Tannhauser.  La  Vénus  de  M"«  Strasy  doute  dès  le  début  ;  elle 
est  inquiète,  elle  s'effraie  des  désirs  nouveaux  de  son  chevalier.  ' 
C'est  une  grave  erreur  d'expression,  qui  enlève  beaucoup  d'auto- 
rité à  la  déesse.  Vénus  dispose  d'une  puissance  trop  infinie  pour 
craindre  l'abandon;  et  les  appels  de  son  favori  ne  font  qu'exciter 
sa  volonté  de  séduction,  dans  une  scène  languide,  parfumée, 
enveloppante. 

L'instant  exige  tout  ce  que  la  féminité  la  plus  victorieuse  peut 
développer  de  grâce  caressante  ;  c'est  une  chaîne  de  roses  dont 
Vénus  veut  entourer  son  esclave,  pour  mieux  se  le  fixer; 
M"*  Strasy  aurait  pu  y  apporter  plus  d'abandon  souriant,  plus  de 
beauté  active.  Lorsque  cette  première  partie  est  jouée  avec  l'auto- 
rité et  l'intensité  dont  Wagner  l'a  imprégnée,  l'explosion  de  colère 
qui  suit  se  justifie  avec  d'autant  plus  d'éclat  ;  et  après  la  fureur 
de  la  déesse,  —  première  apparition  et  première  forme  du  doute, 
—  éclôt  la  douleur,  une  douleur  profonde,  un  cœur  qui  se  brise, 
l'impérieuse  maîtresse  devenue  la  suppliante  amante,  d'autant 
plus  navrée  qu'elle  sent  bien,  cette  fois,  que  son  bonheur  va 
s'écrouler,  —  comme  il  s'écroule  réellement  devant  l'évocation 
de  la  Vierge,  sa  pure  ennemie. 

Ainsi  conduit,  le  rôle  s'anime  d'un  pathétique  ardent.  M"«  Strasy 
doit  mieux  en  détacher  les  trois  caractères  essentiels.  Son  inter- 
prétation montre  des  intentions  justes  ;  il  faut  les  pousser  plus 
nettement.  Son  jeu  est  trop  fermé,  trop  «  vêtu  »,  idéalement  et 
matériellement.  Est-ce  parce  que  M"*  Litvinne  nous  avait  accou- 
tumé à  un  plus  copieux  déshabillé?  Toujours  est-il  que  la  Vénus 
de  M"«  Strasy  a  paru  pêcher  par  l'excès  contraire.  Écoulez  la 
musique,  pourtant  :  je  vous  jure  bien  que  dans  l'imagination  de 
Wagner  le  costume  de  sa  Vénus  n'était  pas  compliqué! 

Henry  Lesbroussart 
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LES  EXPOSITIONS  DE  BRUGES 

Six  tableaux  anciens  de  la  collection  Somzée,  exposés  à 
Bruges,  viennenld'étre  vendus  à  un  marchand  étranger. 

S'il  est  regrettable  de  voir  ces  œuvres  quitter  la  Belgique,  il 
est  de  toute  évidence  qu'aucun  texte  de  loi  ne  peut  empêcher 
pareille  transaction.  L'Ilalie  essaie  bien  d'interdire  la  vente  à 
l'étranger  d'œuvres  anciennes  qui  enrichissent  les  collections 
particulières  de  la  péninsule,  mais  la  loi  reste  souvent  inopérante, 
les  intéressés  s'ingcniant  à  la  tourner. 

Seuls,  chez  nous,  les  objets  classés  qui  fojit  partie  des  trésors 
d'églises,  ou  dépendent  des  communautés,  sont  protégés  par  In 

loi. 

Mais  l'on  ne  peut  ignorer  qu'à  l'occasion  des  différentes  expo- 
sitions d'art  ancien  organisées  en  ces  dernières  années,  des  ten- 
tatives ont  été  faites  par  des  trafiquants  ou  des  collectionneurs 
pour  s'accaparer  des  objets  de  haute  valeur  archéologique  ou  his- 
torique qui  avaient  attiré  leur  attention. 

'  Des  personnes,  dont  le  devoir  strict  était  de  conserver  ces 
objets,  n'ont  pas  toujours  su  résister  à  des  offres  alléchantes.  De 
telles  tentatives  se  renouvelleront  inévitablement  à  l'occasion  de 
l'exposition  de  Bruges  (je  parle  surtout  de  celle  de  la  Gruthuse), 
et,  profitant  de  l'expérience  acquise,  il  serait  utile  qu'une  surveil- 
lance fû|  exercée  et  qu'une  circulaire  de  M.  le  ministre  des  Beaux- 
Arts  vînt  rappeler  aux  intéressés  que  tous  les  objets  prêtés  doi- 
vent rentrer  dans  les  trésors  confiés  à  leurs  soins. 

C'est  le  seul  moyen  d'éviter  des  surprises  désagréables. 

^       ■■  •  L.  A. 


PETITE  CHRONIQUE 

Les  Théâtres.  —A  la  Monnaie,  ce  soir  dimanche,  deuxième  de 
Tannhâuser;  demain  lundi,  deuxième  àelaBohèvie. 

-,  Au  Parc,  représénlatioiis  de  M"'*  Charlotte  Wiehe.  Au  pro 
gramme  :  La  M  cm,  mimodrarae  de  M.  Bereny;  Souper  d'adieu, 
comédie  en  un  acte  de  M.  Arthur  Schnitzler,  adaptation  française 
de  M.  Maurice  Vaucaire  ;  Colombine,  drame  en  un  acte  de  M.  Erick 
Kern,  adaptation  française  de  M.  Jean  Thorel;  V Homme  aux 
poupées,  àc  M.  Bereny;  Chasse  au  loup,  de  Verga,  adaptation 
française  de  M.  Maurice  Vaucaire;  lé  Nœud  de  cravate,  de  M.  Henri 

Jean. 

—  Aux  Galeries,  toujours  grand  succès   pour  Yvette,  avec 

M"«  Blanche  Toutain. 

M.  Moncharmont,  l'imprésario  de  M""  Blanche  Toutain,  vient 
de  traiter  avec  M.  Herz  pour  une  série  de  représentations  de 
M.  Coquelinaîné  et  de  la  troupe  du  théâtre  de  la  Porte-Saint- 
Martin,  tout  de  suite  après  Yvette.  Au  programme  :  Tartufe, 
les  Précieuses  Ridicules,  l'Aventurière,  la  Juie  fait  peur  et  plu- 
sieurs représentations  de  (Ajrano  de  Bergerac. 

—  Au  Molière,  aujourd'hui  dimanche,  deux  dernières  repré- 
sentations de  Cou.wiCou.vne.  Demain  lundi,  première  du  Petit 
Chaperon  rouge,  opérette  nouvelle  à  grande  mise  en  scène. 

—  Mercredi  prochain,  10  septembre,  réouverture  de  l'Olympia. 
On  jouera  l'Homme  à  l'oreille  coupée  de  M  -Francis  de  Croisset.  Le 


troisième  acte  de  cette  comédie  est  entièrement  nouveau  et  la 
pièce,  remaniée,  est  aujourd'hui  beaucoup  moins...  risquée  que 
dans  sa  version  primitive.  - 

Le  Quatuor  Schôrg  (MM.  F.  Schorg,  Daucher,  Miry  et  Gaillard) 
partira  dans  le  courant  de  septembre  pour  la  Norvège,  la  Suède  et 
le  Danemark  où  il  est  engagé  pour  une  série  de  quarante  concerts. 
Parmi  les  œuvres  qu'exécuteront  les  quarfettistes  en  Scandinavie 
figurent  les  derniers  quatuors  de  lîeethoven,  le  premier  quatuor 
de  Vincent  d'Indy,  ceux  de  Grieg,  Schumann,  Schubert, 
Brahms,  etc. 

La  durée  de  cette  tournée  sera  de  trois  mois. 


Le  sculpteur  Jules  Lagae  vient  d'obtenir  la  médaille  d'or  à 
l'Exposition  de  Berlin. 

Monna  Vanna,  le  drame  de  Maurice  Maeterlinck  applaudi  à 
Paris  et  à  Bruxelles,  sera  représenté  le  20  courant  à  Genève,  au 
Kursaal,  par  les  interprètes  delà  création,  M'"^  Georgette  Leblanc, 
MM.  Lugné-Poe,  Darmont,  Froment  et  Damery. 

Le  Choral  mixte  a  cape  lia  de  Bruxelles  participera  au  cortège 
du  pèlerinage  national  du  mardi  23  s§ptembre,  à  la  place  des 
Martyrs. 

Le  petit  chœur  (octuor)  chantera,  dans  la  crypte,  le  poème  de 
M"«  Ephraïm,  Liberté!  Le  grand  chœur  (deux  cents  exécutants) 
chantera  sur  la  place  des  Martyrs  Gloire  au  pays. 

Le  Choral  mixte  a  capella  de  Bruxelles  organise  pour  cet 
hiver  les  cours  gratuits  suivants  (pour  personnes  ûgées  d'au 
moins  quinze  ans)  au  local  de  l'école  communale  n"  2,  rue  du 
Poinçon,  57  :  , 

i»  Cours  de  chant  (solo,  duo,  trio,  etc.),  pour  demoiselles  et 
dames  :  les  lundis  et  mercredis,  à  7  heures  du  soir  ; 

2»  Cours  de  chant  (solo,  duo,  trio,  etc.),  pour  les  hommes  :  les 
vendredis,  à  7  heures  du  soir; 

3°  Interprétation  vocale  mixte  (duo,  trio,  quatuor,  etc.)  :  les 
dimanches,  à  9  h.  1/2  du  matin,  ou  les  mercredis,  à  7  heures  du 
soir  ;  •  _  _ 

4"  Musique  et  chant  d'ensemble  mixte  :  les  lundis  et  mercre- 
dis, à  8  h.  1/2  du  soir,  pour  les  demoiselles,  les  dames  et  les 
garçons  (onze  à  treize  ans);  les  lundis,  à  9  heures  du  soir,  et  les 
vendredis,  à  8  h.  1/2,  pour  les  hommes. 

M.  Serrurieu-Bovy,  de  Liège,  donnant  suite  à  une  demande  qui 
lui  fut  maintes  fois  faite,  vient  de  décider  d'ouvrir  prochainement, 
pour  un  nombre  très  limité  d'élèves,  un  cours  s'appliquant  spé- 
cialement à  l'architecture  intérieure,  au  mobilier  et  aux  différentes 
industries  d'art  qui  s'y  rattachent.  La  compétence  et  l'expérience 
bien  connues  de  M.  Serrurier  et  l'appoint  précieux  de  ses  ateliers 
dans  lesquels  les  élèves  pourront  s'initier  à  la  technique  de  ces 
industries  constitueront  un  enseignement  tel  que  ne  le  pourrait 
donner  aucune  école.  Les  renseignements  peuvent  être  demandés 
à  M.  Serrurier,  41,  rue  Hemricourt,  Liège. 

L'administration  de  l'Exposition  de  Lille  se  propose  d'organi- 
ser dans  le  courant  du  mois,  avec  le  concours  de  la  musique  des 
guides,  une  fête  franco-belge.  - 

Une  partie  du  produitt  de  cette  fôte  sera  versée  à  une  œuvre  de 
bienfaisance  belge  à  désigner  d'un  commun  accord  entre  les  admi- 
nistrateurs de  l'Exposition  et  le  consul  de  Belgique  à  Lille. 

La  fermeture  de  l'Exposition  aura  lieu  le  dimanche  19  octobre; 
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le  f)  du  même  mois  le  ministn^  du  commerce  de  Franco  présidera 
la  distribution  des  récompenses. 

La  revue  Femina  a  fait  un  référendum  au  sujet  de  la  création 
d'une  Académie  féminine  idéale.  Voici  le  résultat  de  ce  ppll  origi- 
nal : 

1.  Sarali  [iernhardt,  8,276;  2.  Madeleine  Lemaire,  7,825; 
3,  Louise  Abbéma,  7,803;  4.  Daniel  Lesueur,  7,691  ;  5.  Augusta 
Holmes,  7,413;  6.  Ducbesse  d'Uzès,  7,4C9;  7.  Séverine,  7,047; 
8.  J.  Marni,  6,996;  9.  Réjane,  6,917;  10.  Adam,  0,808; 
41  Sœur  Candide,  6,767;  12.  Edmond  Rostand.  6,5îJ; 
13.  Gyp,  6,497;  14.  Alplionse  Daudet,  6,106;  15.  Lucie  Félix- 
Faure,  6,104;  16.  Delna.  r),913;  17.  Barlet,  fi. 778;  18.  Gcori;(;s 
de  Pe\ rebrune,  5,205;  19.  i3i-éval,  5,1S4;  20.  Georges  Ciiar[)en- 
tier,  5,167;  2l.  Comtesse  Mathieu  de  Noailles,  5,0I>1  ;  22  Ju  ith 
Gautier,  4,883;  23.  Domont  lîreton,  4,779;  24.  Jean  Hcrte- 
roy,  4,761;  25.  Comtesse  Grcffuliie,  4,72:^;  26.  Marie-. \nne  de 
Bovet,  4,708;  27.  Achille  Fould,  4,673;  28.  Caivé,  4,610; 
29.  Chaminade,  4,608;  30.  Dieulafoy,  4,527;  31.  Carette,  4,521: 
32.  Vicomtesse  de  Trédem,  4,517;  33.  Scgond-Webcr,  4,489; 
34.  Gabrielle  Rêvai,  4,402;  35.  Baronne  de  Baye,  4,385; 
36.  Jacques  Vincent,  4,331;  37.  Georgette  Leblanc,  4,303; 
38.  Leconte  de  Nouy,  4,216;  39.  Octave  Feuillet,  4,197; 
40.  Jeanne  Schutz,  4,191. 


On  vient  d'inaugurer  à  Prague  une  exposition  d'art  français 
moderne  organisée  par  noire  confrère  Gabriel  Mourey,  rédacteur 
du  Sludio,  qui  a  promis  d'y  faire  une  conférence  sur  Puvis  de 
Cliavannes. 

L'exposition  comprend  des  œuvres  caractéristiques  de  Puvis  de 
Chàvannes,  de  Monet,  de  Besnard,  de  Sisley,  de  Latouclie,  de 
Raffaélli,  de  Carrière,  d'Aiïian  Jean,  de  Cottet,  de  Ménard,  de 
Charpentier, 

Elle  s'annonce  comme  un  grand  succès. , 

Un  trust  de  la  musique  se  prépare  en  Italie,  dit  le  Monde 
artiste.  Il  a  pour  but  de  substituer  un  éditeur  unique  aux  quel- 


ques éditeurs  qui  se  disputent  comme  une  proie  les  jeunes 
compositeurs  qui  ont  l'oreille  du  public. 

Il  avait  déjà  été  question  de  substituer  au  tout-puissant  éditeur 
Rievcdi  un  organisme  éditorial  qui  aurait  absorbé  toutes  les  parti- 
tions de  cet  autre  puissant  éditeur  qui  s'appelle  Sonzogno. 
Aujourd'hui,  on  parle  d'une  vaste  association  qui  engloberait 
tous  les  éditeurs  et  tous  les  directeurs  des  théâtres  italiens.  Tou- 
tes les  œuvres  théâtrales  qui,  soit  par  le  nom  de  leur  auteur, 
soit  par  le  procédé  de  fabrication,  s'imposent  à  l'aitention 
du  public,  deviendraient  la  propriété  d'un  petit  groupe  de  gens 
peu  ouverts  à  la  question  art,  mais  très  habiles  en  matière  de 
spéculation. 

Déjà  le  comte  de  San-Martino,  le  régent  de  l'Académie  de 
Sainte-Cécile,  à  Rome,  a  donné  sa  démission  de  cette  charge  pour 
se  mettre  à  la  tête  de  ce  trust. 


Sommaire  du  n'^  10  de  la  revue  L'Occident.  —  Sur  l'incapa- 
cité de  lire  (Raoul  .Narsy)  ;  Syllofjisme  (Adrien  Mithouard)  ;  Le 
Rapport  (les  Beaux-Arts  (F.  Bracquemond)  ;  Les  Élèves  d'Ingres 
^Maurice Denis);  L'Ii)nnoraliste(Pr.\.-{t.);  Le  J7».s/c-/ta//(Charlf'.s 
Morice);  Le  Musée  des  Arts  décoratifs  (Georges  Dralin);  A  travos 
les  revues  (A.  C),  Notes.  —  iieproductions  de  dessins  de  Mottez, 
Chassériau  et  Janmot. 

V Occident  inscrit  parmi  ses  collaborateurs  :  M\l.  Adrien 
Mithouard,  Vincent  d'indy,  Maurice  Barrés;  Vielé-GrifTin,  Charles 
Morice,  Edmond  de  Bruyn,  Alphonse  Germain,  Louis  Le  Cardon- 
nel,  Raoul  Narsy,  Henri  Mazel,  Jean  Baiïicr,  Louis  Rouart,  Henry 
Bidou,  René  de  Castéra,  3Iaurice  Denis,  P.  Valéry,  Z,  Marcas, 
Willy,  André  Lebey,  Charles  Brun,  Tristan  Klingsor,  Fernand 
Lacroix,  (i.  Rémond,  de  Jliomandre,  Albert  Chapon,  Mortimer, 
Robert  de  Souza,  Maurice  Griyeau,  Octave  Maus,  Albert  Cloïiart, 
Georges  Dralin,  Veillct-Lavallée,  etc. 

Abonnement,  12  francs  (étranger,  1 4  francs;  par  an.  Rédaction 
et  administration  :  Rue  Eblé,  17. Paris. 

.Imprimé  sur  papier  de  la  MaisoTi  KEYM,  rue  de  la  Buanderie.  l2-!4. 
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Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléphone     lO^V 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

REN TOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX     " 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


BEC  AUEB 


SO  7„   D'ECOMOMIE:  lumière  QUi%.DRi:JPI^E 

Appareils  d'éclairage  et  de  chauffage  au  GAZ,  à  l'ÉLECTRICITÉ  et  à  l'ALCOOL 

INSTALLATIONS    COMPLETES 

Bruxelles,  20,  BOULEVARD  DU  HAINAUT,  Bruxelles 

,/lk.genceA    cl»iis    toute»    les    villes. 
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E.  DEMAN,  Libraire-Expert 

86,    rue   de    la    Montagne,    86.    à    Bruxelles 

•\riEnsrT    IDE    F-A.R.-<fi^ITISE    : 

THEATRE   DE   M.   MAETERLINCK 

avec  une  préface  inédite  de  l'auteur. 

Trois  volumes  in  8",  illustres  de  dix  compositions  originales 

lithographiées  par  Augustk  DONNAY. 
Tirage  à  110  exemplaires  uumérolés,  sur  papier  de  Hollande 
Prix  :  90  francs. 
Les  exemplaires  numérotés  1  à  10,  renfermant  un  croquis  original  de 
A.  DoNNAY  et  deux  suites  des  planches  :  l'une  avec  lettre,  sur 
hollande;  l'autre,  avant  lettre,  avec    remarques  marginales,  sur 
japon  impérial,  sont  souserils. 

Le  prospectus  illustré  de  cet  ouvrage  sera  adressé  gratuitement  sur 
demande. 


Demandez  cliez  tous  les  papetiersa 
l'encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BUCK  Van  Loey-Nouiy 

supérieure  à  toutes  les  autres  marquée 
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Bruxelles,   6,   rue  Xbéréaienne,   i% 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 
Fournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 

LOCATION  EXPORTATION  ^ ÉCHANGE 
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L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à.  l'Administration 
si  Von  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  &  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Flonry,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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L'État  doit-il  protéger  la  Littérature? 

Cette  question  est  agitée  en  ce  moment  dans  la  presse 
belge.  Le  Messager  de  Bruxelles,  l'un  des  rares  jour- 
naux de  chez  nous  pour  qui,  selon  l'expression  de  Camille 
Lemonnier,  la  littérature  n'est  pas'  une  métaphore,  ;i 
ouvert  une  enquête  sur  la  situation  matérielle  de  nos 
écrivains.  Les  résultats  en  sont  navrants.  Toutes  les 
réponses  s'accordent  à  reconnaître  que,  malgré  vingt 
ans  de  luttes,  nous  n'avons  pas  fait  un  pas  dans  l'estime 
publique.  Au  contraire  :  jadis,  des  éditeurs  se  rencon- 
traient pour  prendre  à  leur  charge  les  frais  dés  livres 
belges  qu'ils  consentaient  à  lancer.  Aujourd'hui,  cet 


âge  d'or  est  i-évolu.  Et  il  importe  de  !<>  dire  bien  haut  : 
Tons  l<>s  littérateurs  belges,  absolument  tous,  saiif 
Lemonnier,  Maeterlinck" et  Verhaeren,  doivent  débour- 
ser des  sommes  relativement  importantes  s'ils  veulent 
voir  imjMimer  leur  prose  ou  leurs  vers. 

Dès  lors,  comment  comprendre  l'état  d'esprit  des  gens 
qui  repoussent  l'idée  du  protectionnisme  littéraire  rCe 
sont  de  mauvais  plaisants  ou  des  fous.  Trop  longtemps, 
en  Belgique,  les  littérateurs  ont  affecté  des  allures  hlé- ' 
ratiques  et  dédaigneuses.  L'art,  leur  art,  c'était  quelque 
chose  de  si  haut,  de  si  mystérieusement  intangifde,  que 
l'admiration  même  lui  eût  été  comme  une  souillure  et 
que  toute  faveui'  gouvernementale  l'eût  à  jamais  désho- 
noré. C'était  le  temps  héroïque  où  l'on  refusait  les  prix 
et  les  décorations.  C'était,  avouons-le,  le  temps  des  sot- 
tises aussi.  ' 

Avec  ces  façons-hà,  on  en  est  arrivé  où  nous  en 
sommes.  C'est-à-dire  à  ce  point  d'extrême  abaissement 
que  les  littérateurs,  en  Belgique,  sont  méprisés  égale- 
ment- par  la  coui-,  la  noblesse,  la  liourgeoisie  et  le 
peuple.  Toutes  les  classes  de  la  nation  réalisent  contre 
(Mix  l'union  vantée  par  la  devise  de  nos  armoiries. 

On  a  de  l'estime  pour  un  lieutenant  de  garde  civique, 
on  admire  son  bel  uniforme,-  on  le  regarde  avec  sym- 
pathie,  le  dimanche,  boire  son  faro  à  la  porte  d'un 
cabaret  ;  mais  un  poète,  un  romancier  ou  un  journa- 
liste, dans  l'esprit  de  nos  bons  concitoyens,  c'est  un  gail- 
lard dangereux,  couvert  de  dettes,  dont  itfaut  suneillcn* 
l<^s  mains.  Dans  les  ministères,  tout  sous-directeur, 
tout  chef  de  division  est  décoré  après  deux  ans  de  ser- 
vice dans  ce  grade.  A  l'armée,  tout  caiTitaini^-comman- 


dant  porte  l'étoile  et  la  croix.  iMais  il  y  a  pou  d'exemples 
qu'on  ait  décoré  des  intellectuels,  des  artistes,  des  écri- 
vains, des  professeurs.  La  Belgique  honore  le  rond-de- 
cuir  et  le  sabre.  PUle  a  le  mépris  du  cerveau. 

Si  nous  nous  entendions  un  peu  entre  nous,  nous  ne 
cesserions  pas,  dans  les  revues  et  les  journaux,  de  répé- 
ter ces  choses.  À  la  fin  des  fins,  à  force  d'assaillir  l'oreille 
du  bourgeois,  peut-être  parviendrions-nous  à  modifier 
ses  préjugés.  Au  lieu  de  cela,  un  littérateur  excédé 
élève-t-il  la  voix,  aussitôt  les  autres  lui  imposent  silence 
au  nom  de  la  dignité  des  Lettres.  Pas  de  subsides,  pas 
d'encouragements,  pas  de  décorations,  pas  de  prix  !  Rien, 
rien  du  tout  :  le  désert,  la  famine,  un  néant  immense  vide 
de  gloire  et  de  fortune  et,  là-dedan?.  une  tour  d'ivoire 
comme  une  colonne  dépoussière  au  centre  des  Saharasî 
C'est  là  le  bon  moyen,  n'est-ce  pas,  d'entretenir  le  feu 
sacré  des  lettres  belges  !  Bientôt,  si  la  situation  reste  la 
même,  nous  n'aurons  plus  un  seul  poète,  un  seul  prosa- 
teur. Les  directeurs  de  journaux,  à  leur  tour,  congédie- 
ront leurs  journalistes.  Kt  les  feuilles  publiques,  l'unique 
aliment  intellectuel  de  la  nation,  -ss^ont  remplies  au 
moyen  d'annonces,  do  réclames  et  d'emprunts  presque 
gratuits  faits  aux  gazettes  de  l'étranger.  Alors  le  Ventre 
belge  sera  satisfait.  Il  aura  vaincu  sa  vieille  ennemie  : 
la  Pensée  ! 

Que  faire  pour  tenter  d'enrayer  les  progrès  d'une? 
débâcle  aussi  lamentable  ?  D'abord  s'unir.  Et  non  pas 
d'une  union  idéale  et  symbolique,  mais  par  un  lien  réel 
et  pratique.  Il  faut  que  nous  consf  Unions  une  Fédé- 
ration de  gens  de  lettres  belges.  11  faut  que  nous  nous 
aidions  les  uns  les  autres.  Il  faut  que  nous  devenions 
une  force  dans  la  nation.  Le  pouvoir  comptera  avec 
nous.  Les  directeurs  de  journaux  devront  écouter  nos 
réclamations.  Il  s'agit,  par  tous  les  moyens  possibles, 
de  sauver  la  littérature  belge  !  •  - 

Mais,  qu'on  y  songe  bien,  sans  l'État  nous  ne  pouvons 
rien  faire.  En  réalité,  il  est  notre  porte-monnaie.  Un 
ministre  qui  aide  un  écrivain  ne  débourse  personnelle- 
ment pas  un  centime.  Ce  n'est  pas  une  faveur  qu'il  nous 
accorde,  c'est  une  restitution.  Pourquoi  donc  faire  la 
petite  bouche  et  simuler  le  dégoût?  Reprenons  notre 
bien  au  sein  du  commun  patrimohie!  Et  qu'on  ne 
vienne  pas  dire  que  la  littérature  subsidiée  par  le  gou- 
vernement sera  une  mauvaise  littérature.  Depuis  quel- 
ques années,  les  jurys  officiels — ayons  le  courage  de  le 
proclamer —  ne  se  sont  pas  montrés  si  ignares  et  si  par- 
tiaux. C'est  eux  qui  ont  couronné  Lemonnier,  Iilekhoud, 
Giraud,  Verhaeren.  Pourquoi  ne  pourraient-ils  pas  être 
chargés  de  distribuer,  chaque  année,  aux  meilleurs 
manuscrits  qui  leur  seraient  soumis,  la  somme  néces- 
saire à  leur  impression?  Supposons  qu'il  paraisse  en 
Belgique,  oU  du  moins  qu'il  s'y  écrive  annuellement, 
vingt  bouquins,  vers  ou  prose,  de  l'importance  d'un 
3-50   ordinaire.    Supposons    qu'à    chacun    d'eux    on 


accorde  un  subside  de  1,500  francs.  Cela  forait,  en  tout, 
30,000  francs  dont  VVAai  aurait  à  grever  son  budget. 
Nos  prétentions  pourraient-elles  être  plus  modestes  V  Et 
qu'objecterait-on  à  cette  demande,  dans  un  pays  où, 
(îhaque  jour,  on  trouve  de  nouveaux  millions  pour  des 
frais  somptuaires  ou  de  secondaire  utilité  ? 

Il  nous  reste  à  espérer  qu'un  député  de  la  majorité 
parlementaire  lira  ces  lignes  et  en  fera  aux  Chambres 
l'objet  d'une  question. 

Georges  Rency 


Nous  publierons  dans  notre  prochain  numéro  In 
suite  de  l'article  de  M.  OCTÀVE  Maus  sur  le  Salon  de 
Gand. 


.    LE  MERCURE  DE  FRANCE 

On  parle  beaucoup  dans  le  monde  des  arts  et  des  let- 
tres du  Mercure  de  Finance,  dont  la  récente  vogue  de 
Claudine  en  r)iénage  a  mis  la  firme  en  vedette,  tant 
on  France  qu'à  l'étranger,  et  qui  avait  d'ailleurs  déjà  eu 
plusieurs  grands  succès  de  librairie.  On  n'a  pas  oublié 
celui  de  V Aphrodite  de  Pierre  Louys,  ceux  des  livres' 
de  Kipling,  de  Wells,  de  Gorki,  de  Nietzsche;  puis  la 
Double  Maîtresse  d'Henri  de  Régnier,  le  Trésor  des 
humbles  de  Maurice  Maeterlinck,  les  romans  dé 
Rachilde,  VEscal  Vigor  d'Eekhoud  et  que  d'autres! 

Reprenant  un  vieux  titre,  fameux  depuis  le  xmi"  siècle, 
le  Mercure  de  France  est  actuellement  la  revue  et  la 
librairie  les  plus  modernes  et  les  plus  avancées.  Il  fut 
fondé  en  janvier  1890  par  un  groupe  d'écrivains  jeunes, 
groupés  autour  de  leur  directeur,  Alfred  Vallette  :  c'était 
Albert  Aurier,  Edouard  Dubus,  Albert  Samain,  Julien 
Leclercq,  écrivains  de  talents  variés  morts  jeunes  et 
dont  l'un,  Samain,  est  arrivé  à  la  gloire;  c'était  encore 
Jules  Renard,  le  célèbre  auteur  de  Poil  de  carotte,  le 
beau  poète  Saint-Pol  Roux,  le  subtil  écrivain  Romy  de 
Gourmont,  Cliarles  Morki,  le  romancier  Louis  Dumui-, 
Jean  Court  et  Ernest  Raynaud. 

Il  s'agissait  d'abord  de  publier  une  revue,  une  revue 
de  jeunes  :  chacun  y  apportait  ce  qu'il  pouvait  de  talent 
et  d'argent. 

La  revue  parut.  Sous  la  très  loyale  et  très  énergicpie 
impulsion  d'Alfred  Vallette  (qui  est  le  véritable  créateur 
du  Mercure  de  France  et  qui  l'a  poussé  au  point  où  il 
se  trouve  aujourd'hui)  la  jeune  revue  prit  un  bon  essor. 
Des  noms  nouveaux  s'adjoignirent  aux  premiers  :  Heni'i 
de  Régnier,  Pierre  Louys,  Pierre  Quillard,  Ferdinand 
Plérold,  André  Fontainas,  Francis  Vielé-Griffin,  Stuart 
Merill.  On  songea  à  publier  des  livres,  à  petit  nombi'o 
d'abord.  Une  société  anonyme  fut  fondée,  entre  écri- 
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vfiinis,  on  mai  181)^  ,  vi  dos  livres  parurent;  Parmi  les 
premiers,  il  y  eut  une  nouvelle  édition  de  Gaspard  de 
la  Nuit,  devenue  très  rare.  Le  succès  d'Aph7vdUe 
lança  la  librairie,  tandis  que  la  revue  prospérait  de  plus 
en  plus.  Aujourd'hui  elles  sont,  l'une  et  l'autre,  à  la  tète 
du  mouvement  littéraire. 

.  Le  Mercure  de  France  a  publié  les  œuvres  des  plus 
purs  poètes  français.  Il  a  la  gloire  d'avoir  à  son  cata- 
logue les  Médailles  (Targile  d'Henri  de  Régnier,  le 
Chariot  d'or  d'Albert  Samain,  les  poèmes  d'Arthur 
Rimbaud,  de  Gustave  Kahn,  de  Francis  Jammes,  ceux 
de  Paul  Fort,  de  Ferdinand  Hérold,  de  Quillard,  de  Mer- 
rill, de  Klingsor,  do  Pilon  et  do  presque  tous  les  jeunes 
poètes  qui  se  sont  révélés  depuis  dix  ans.  En  outre,  il 
prépare  une  édition  complète,  avec  œuvres  inédites,  de 
Jules  Laforgue. 

Parmi  les  romans,  après  Aphrodite,  nous  rappelle- 
rons la  Niùhina  de  Rebcll  ;  la  Femme  et  le  pjaiitin 
de  Pierre  Louys;  la  Canne  de  Jaspe  et  le  Bon  Plai- 
sir de  Régnier;  les  Chevaux  de  Diomède  et  le  Songe 
d'une  femme  de  Reray  de  Gourmont;  la  Tour 
d'amour  et  les  Bors  mdiire  de  Rachildo;  le  Coco  de 
génie  de  Dumur;  Clara  d'Ellébeuse  de  Francis 
Jammes;  le  Vigneron  dans  sa  vigne  de  Jules  Renard; 
V Immoraliste  d'André  Gide  ;  les  Xipéhuz  de  .Rosny  ; 
la  Petite  Angoisse  de  Gilbert  de  Voisins  ;  le  Gamin 
tendre  ùQ'Q\nei-Sii\m(iY\\e  Détournement  de  mineure 
de  Jean  de  Tinan. 

Mais  le  Mercure  de  France  ne  s'est  point  contenté 
de  littérature  française.  C'est  lui  qui  a  fait  connaître, 
par  de  belles  traductions,  Nietzsche,  le  grand  philoso- 
phe allemand,  Rudyard  Kipling,  le  i-omancier  anglais, 
avec  le  XitTC  de  la  jungle  .et  Kim  ;  H. -G.  Wells,  un 
autre  romancier  anglais,  dont  il  a  donné  la  Machine  à 
explorer  le  temps,  la  Guerre  des  ?nondes  et  les 
Premiers  Hommes  dans  la  lune.  Maxime  Gorki,  le 
nouvel  écrivain  russe,  a  vu  ses  livres  Les  Vagabonds, 
Les  Déchus, L'Angoisse  et  Les  Petits  Bourgeois  ini- 
duits  au  Mercure  de  France.  André  Fontainas  y  a 
publié  une  très  artiste  traduction  de  l'Assassinat  con- 
sidéré comtne  un  des  beaux-arts  du  grand  écrivain 
anglais  Thomas  de  Quincey.  Et  Ferdinand  Hérold  a 
donné  la  Cloche  engloutie  de  Gérard  Hauptmann. 
Pierre  Quillard,  d'autre  part,  a  inauguré  au  Mercure 
une  traduction  d'auteurs  anciens  par  une  version  excel- 
lente des  Mimes  d'Hérondas.  Cette  collection  com- 
prendra notamment  la  traduction  d'Aristophane  par 
Pierre  Quillard  et  celle  d'Hérodote  par  Marcel  Collière. 

En  matière  théâtrale,  le  Mercwe  de  France  a 
publié,  en  dehors  de  la  pièce  d'Hauptmann,  des  pièces 
de  Ferdinand  Hérold,  Vielé-Griflln,  Paul  Claudel, 
Remy  de  Gourmont,  Dumur.  Enfin  il  a  donné  le  célèbre 
Ubu  Roi  d'Alfred  Jarry. 

La  Belgique  doit  beaucoup  au  Mercure  de  France. 


Il  a  accueilli  ses  meilleurs  écrivains.  Emile  Verhaeren 
y  a  publié  tous  ses  poèmes,  ainsi  qu'André  Fontainas, 
Albert  Mockel,  Paul  Gérardy,  MaxElskamp.'  Beaucoup 
do  romans  belges  furent  publiés  en  ces  derniènes  années 
au  Mercure.  Citons  Escal  Vigor,  Mes  Communions, 
la  Faneuse  d'amour  de  Georges  Eekhoud,  la  Loi  de 
péché  de  Louis  Delattr-e,  la  Petite  Femrne  de  la  7ner 
deCamilleLemonnier,  la  Route d'émeraude,  lesPatins 
de  la  Reine  de  Holkmde,  Sous  la  Robe,  l'Agonie 
fV Albion  d'Eugène  Demolder,  dont  le  Mercure  a  publié 
aussi  de  somptueuses  éditions  de  la  Légende  d' Yper- 
da77îme,  du  Royaume  aiUhenlique  du  grand  saint 
Nicolas,  du  Quatuor  et  du  Cœur  des  pauvres.  Puis, 
les  Amours  rustiques  d'Hubert  Krains,  l'Histoire 
d'Aristide  Truffaud  de  Glesenor. 

Maurice  Maeterlinck,  outre  le  Trésor  des  humbles, 
a  donné  au  Mercure  de  PYance  son  beau  drame  Agla- 
vaine  et  Sélysctte.  Comme  théâtre  belge,  il  faut  rappe- 
ler aussi  le  Philippe  II  de  Yerhaeron  et  la  Mort  aux 
berceaur  de  Demolder. 

Voilà,  en  substance,  le  bilan  du  grand  et  honnête  effort 
qui  a  été  tenté  par  Alfred  Vallotte  et  qui  a  si  pleinement 
et  si  fortement  réussi.  Un  des  secrets  de  cette  réussite, 
en  dehors  do  l'énergie  du  directeur  du  Mercure  de 
France,  est  l'absence  de  tout  mercantilisme  et  le 
respect-absolu  de  l'art.  On  est  sûr  de  ne  pas  rencontrer 
au  Mercure  de  ces  compromis  qu,i  rabaissent  certaines 
publications  et  de  ces  tripotages  qui  ont  fait  la  honte  de 
mainte  maison  do  librairie  et  d'édition.  L'accueil  n'y 
est  réservé  qu'aux  vrais  artistes  :  mais  si  l'introduc- 
tion dans  la  maison  est  on  somme  assez  difficile,  ceux 
qui  sont  invités  se  trouvent  bien  chez  eux. 

A.  M. 


Le  Prochain  Salon  de  Bruxelles. 

On  commence  n  se  préoccuper  du  prochain  Salon  triennal  des 
Beaux- Arts,  qui  doit  avoir  lieu  à  Bruxelles  en  1903.  La  capitale 
ne  possède,  on  le  sait,  aucune  salle  d'exposition  assez  spacieuse 
pour  l'installer  et  force  sera  au  gouvernement  d'en  revenir  au 
régime  des  baraques,  — régime  fort  coûteux  et'qui  offre  plus  d'un 
inconvénient. 

Mais  où  édifier  la  construction  provisoire  destinée  à  abriter  les 
chefs-d'œuvre  de.MRL  les  peintres?  Ona  tellement  bâti  à  Bruxelles, 
depuis  quelques  années,  qu'il  ne  reste  plus  de  terrain  disponible 
dans  l'agglomération.  Il  est  question  de  bâtir  la  baraque  au  square 
Marguerite,  dans  le  quartier  Nord-Est.  L'emplacement  e.st  bien 
éloigné  et  d'un  accès  difficile...  Il  y  a  bien  le  palais  du  Cinquan- 
tenaire, où  fut  organisé,  dans  d'assez  bonnes  conditions,  le 
Salon  de  1900.  Mais  il  faudrait  se  résigner,  si  l'on  renouvelle 
cette  tentative,  à  n'ouvrir  le  Salon  qu'au  coeur  de  l'été,  les  con- 
concours  hippiques  et  autres  festivités  sportives  ne  pouvant  être 
délogés  des  locaux  qu'ils  accaparent  au  printemps.  Les  artistes 
protestent,  et  non  sans  raison  :  ouvrir  en  juillet  ou  ep  août,  c'est 


exposer  po.ur  les  seuls  huissiers  de  salle.  Avancer  la  date  au 
1"  mars?  Impossible,  le  Salon  devant  hospitaliser  les  concurrentr- 
da  concours  Godecharles,  auxquels  on  ne  peut  enlever  trois  mois 
de  préparation. 

Il  nous  semble  qu'un  emplacement  qui  conviendrait,  sous  tous 
les  rapports,  à  l'installation  d'une  baraque,  serait  l'ancien  Obser 
vatoire.  Les  terrains  sur  lesquels  il  fut  construit  ont  été,  par  un 
vote  de  la  Chambre  des  représentants,  mis  à  la  disposition  du 
prince  Albert  pour  y  édifier  un  palais.  Jusqu'ici  la  pioche  n'a  pas 
attaqué  ces  vétustés  bâtiments.  Rien  n'empêcherait  que,  d'accord 
avec  le  prince,  on  démolit  ceux-ci  pour  y  substituer  la  construc- 
tion projetée  au  square  Marguerite.  Peut-être  une  partie  des  murs 
de  l'Observatoire  pourraient-ils  môme  être  utilisés  en  vue  de  cette 
bâtisse.  La  situation  est  excellente,  —  si  belle  qu'un  ministre  des 
beaux-arts  rêva,  il  y  a  quelques  années  (et  c'est  de  lui-même  que 
nous  tenons  ce  projet,  malheureusement  demeuré  sans  suite), 
d'y  faire  élever  la  salle  d'expositions,  de  concerts  et  de  retenions 
que  réclament  avec  insistance  les  artistes  et  le  public. 

S'il  faut  mettre  le  Salon  de  1903  non  pas  dans  ses  meubles 

mais  «  dans  ses  planches  »,  aucun  emplacement  ne  nous  paraît 

préférable  à  celui-là. 

0.  M. 


L'ABBE  CUIR 

M.  Octave  Mirbeau  a  raconté  sous  ce  titre,  en  termes  divertis- 
sants, l'aventure  arrivée  récemment  à  M.  Henry  de  Groux, 
dont  un  oui  é-esthète  repeignit  avec  sérénité  les  peintures  que  l'ar- 
tiste avait  été  chargé  d'exécuter  dans  une  chapelle  de  Paris.  Le 
morceau  est  trop  amusant  pour  n'être  pas  conservé.  Ajouté  aux 
faits  que  nous  avons  rapportés  au  sujet  des  Chanteurs  de  Saint- 
Gervais,  il  donne  une  piètre  idée  du  goût  artistique  de  MM.  les 
desservants  parisiens  : 

Il  arrive  à  M.  Henry  de  Groux  une  aventure  peu  banale.  Cette 
aventure  a  déjà'été  racontée  —  fort  spirituellement  —  par  le  Cri 
de  Paris.  Elle  me  semblait  tellement  énorme  que,  d'abord,  je  ne 
voulais  pas  y  croire,  bien  que,  ordinairement,  je  ne  me  refuse 
pas  à  accepter  pour  vraies  les  choses  les  plus  invraisemblables, 
lesquelles  sont,  en  général,  toujours  en  dessous  de  la  réalité,  car, 
plus  je  vais  dans  la  vie,  et  plus  je  m'aperçois  que  c'est  la  vie  qui 
exagère,  et  non  ceux  qui  sont  chargés  de  l'exprimer.  Depuis  l'ar- 
ticle du  Cri  de  Paris,  y  ai  eu  la  bonne  fortune  de  rencontrer 
M.  Henry  de  Groux,  qui  voulut  bien  me  confirmer,  de  tous  poinlF, 
l'extravagante  aventure  dont  il  est  la  victime...  Elle  vaut  la  peine 
([u'on  la  conte  à  nouveau. 

Il  existe  à  Paris,  au  fond  du  quartier  lépreux  qui  s'étend  der- 
rière la  Glacière,  entre  la  prison  de  la  Santé  et  l'hôpital  Sainte- 
Anne, —  on  voit  que  c'est  tout  à  fait  la  campagne,  —  une  chapelle. 
Cette  chapelle  se  nomme  la  Chapelle  de  la  Sainte-Agonie.  Elle  a 
été  récemment  bâtie  par  les  Lazaristes.  Malgré  son  titre  mystique, 
elle  n'est  l'objet  d'aucun  culte  particulier,  ni  d'aucunes  pratiques 
spéciales.  On  y  dit  la  messe,  simplement,  on  y  fait  ce  qu'on  fait 
dans  toutes  les  églises  du  quartier,  ni  plus,  ni  moins...  Ce  n'est 
pas  quels  quartier  de  la  Glacière  soit  plus  pieux  qu'un  autre, 
mais  il  y  a  encore  beaucoup  de  gens,  même  dans  ce  sinistre 
endroit  chanté  par  Bruant,  que  sollicite  le  charme  des  appellations 
romantiques,  et  l'idée  de  la  mort,  du  sang,  des  tortures  est  un 
précieux  adjuvant  à  la  dévotion.  Les  prêlr.es  savent  cela.  Aussi, 


cette  chapelle  est-elle  fréquentée  par  de  nombr/ïux  tidèlês...  Et 
puis,  comme  dit  l'autre,  mieux  vaut  encore  aller  à  l'église  qu'au 
café. . .  ça  coûte  moins  cher. . . 

Extérieurement,  la  chapelle  de  la  Sainte-Agonie  n'évoque  au- 
cune des  terreurs  de  son  nom.  Sans  prétention  architecturale, 
elle  ressemble  à  un  magasin  quelconque,  à  une  remise,  à  un 
i^iarage.  A  l'intérieur  elle  est  spacieuse,  et  assez  sobre  de  style 
pour  favoriser  une  conception  décorative,  purement  picturale... 
Oe  grandes  surfaces  murales  attendent  la  fresque...  Naturelle- 
ment, des  statues  peintes,  des  vierges  sulpiciennes,  au  manteau 
Ideu,  étoile  d'or,  toute  sorte  de  bons  dieux  polychromes  et  de 
saints  auréolés  l'ornementent,  çà  et  là,  de  couleurs  abjectes  et  de 
fausses  dorures...  Mais  quoi!...  on  n'est  pas  Saint-Baron,  ni 
Notre-Dame  de  Paris...  Et  ces  pauvres  Lazaristes,  par  ces  temps 
d'impiété,  ne  peuvent  pourtant  pas  s'offrir,  sur  le  prix  de  leurs 
({uêtes  et  de  leurs  cadeaux,  les  petits  Jésus  aux  fesses  roses  de 
M.  William  Bouguereau,  ni  la  ressemblance  de  Dieu  le  père, 
garantie  trois  ans,  par  M.  Denys  Puech...  (  Voir  les  annonces.) 

Comment  se  fait-il  qu'un  jour  l'idée  d'une  décoration  somp- 
tueuse germa  dans  la  cervelle  de  l'abbé  Bernard,  chapelain  de 
cette  chapelle?...  Et  par  quel  chemin  mystérieux  fut-il  conduit 
jusqu'à  M.  Henry  de  Groux,  que  sa  réputation  d'artiste  intransi- 
geant, de  chercheur  original  et  de  fougueux  coloriste  ne  desti- 
nait pas  — :  j'entends  en  l'esprit  des  abbés  Bernard  et  autres  — 
à  de  pareils  travaux?...  Mais  les  voies  de  Dieu  sont  si  impénétra- 
bles!... L'abbé  Bernard  suivit  peut-être  une  étoile!...  Et  peut-être 
aussi  croyait-il,  ce  candide  abbé,  que  le  Christ  aux  outrages, 
une  des  œuvres  les  plus  importantes  et  les  plus  audacieuses  de 
M.  Henry  de  Groux,  rentrait  dans  l'idéal  des  ordinaires  bondieu- 
series?... Toujours  est-il  que  l'abbé  confessa  au  peintre,  fort 
étonné,  le  grand  désir  qu'il  avait  de  voir  sa  chapelle  décorée  par 

lui....  ; 

On  s'entendit  sur  le  prix,  modique,  extrêrnement  modique,  et 
sur  toutes  choses,  M.  de  Groux  considérant  que  ce  n'était  pas  là 
une  affaire,  et  qu'un  artiste,  qui  n'est  qu'un  artiste,  n'a  pas  tou- 
jours l'occasion  de  pareilles  aubaines,  car  les  grandes  décorations 
se  font  de  plus  en  plus  rares  aujourd'hui. 

Mais  quel  singulier  bonhomme  que  cet  abbé  Bernard  ! . . .  Onc- 
tueux, peloteur,  d'apparence  naïve,  c'était  un  terrible  bavard... 
Il  mit,  tout  de  suite,  son  peintre  au  courant  de  ses  idées  reli- 
gieuses, politiques  et  artistiques...  Il  ne  tarissait  pas  d'éloges  sur 
Léon  XIII,  dont  il  admirait  l'esprit  révolutionnaire... 

—  Un  socialiste,  mon  cher  Monsieur...  un  vrai  socialiste!... 
A  h  !  ah  !  vous  comprenez. . .  ça  les  embête  ! . . . 

Lui-même  se  disait  démocrate  chrétien,  partisan  de  l'idéal 
républicain... 

—  Eh  bien!  oui...  là...  ré-pu-bli-cain !  Ah!  ah!  vous  compre- 
nez... ça  les  embête... 

Pour  ce  qui  était  de  l'art...  il  estimait  que  les  arts...  que  tous 
les  arts...  ne  doivent  s'inspirer  que  du  goût  des  fidèles. 

—  Mais  si  les  fidèles  ne  manifestent  aucun  goût?...  objectait 
l'artiste. 

—  Ta,  ta!...  répondait  l'abbé...  les  fidèles  ont,  toujours  un 
goût...  Seulement...  voilà...  vous  comprenez?... 

—  Parfaitement,  concluait  de  Groux,  ne  voulant  pas,  par  l'éta- 
lage de  son  esthétique,  désobliger  ni  terrifier  un  pauvre  homme 
par  qui  venait  de  se  réaliser  un  des  plus  ardents  rêves  de  sa 
vie... 

Et  il  se  mit  au  travail...  Il  ne  lui  fallut  pas  beaucoup  de  temps 
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pour  trouver  que  l'éducation  artistique  de  son  Mécène  avait  été 
fort  négligée...  L'abbé  ne  connaissait  pas,  même  de  nom,  Rem- 
brandt... Quant  à  Salvator  Rosa,  il  le  confondait  avec  Rosa 
IJonheur. 

—  Un  peintre  d'animaux...  Oui!...  oui I...  je  sais...  Et  toujours 
habillé  en  femme  !...  Ça  n'est  pas  décent!... 

Mais  qu'est-ce  que  ça  lui  faisait  à  de  Groux?...  Il  travaillait  avec 
acharnement,  avec  ivresse...  Durant  quatorze  mois  il  ne  quitta 
pas  la  chapelle...  Les  murs  peu  à  peu  se  couvraient...  Ici  c'était 
la  Prophétie  de  saint  Siméon;  là,  la  Fuite  en  Egypte...  et  le 
Christ  parmi  les  docteurs,  et  la  Montée  au  Calvaire,  et  le  Cal- 
vaire abandonné...  et  la  Mise  au  tombeau...  Compositions  énor- 
mes, rajeunies  par  son  imagination,  où  toute  une  pensée  ardente 
s'inscrivait  dans  l'harmonie  des  colorations  et  des  lignes. 
'  Et,  à  mesure  que  le  prodigieux  travail  avançait  : 

• —  Vous  voyez,  disait-il  à  labbé. . .  il  faut  enlever  toutes  ces 
bondieuseries  qui  font  une  tache  ridicule  sur  la  peinture  ..  D'ail- 
leurs, vous  me  l'avez  promis... 

—  Oui...  oui...  faisait  l'abbé  qui  regardait  les  fresques  d'un 
œil  rond,  et  n'exprimait  jamais  son  opinion  sur  une  peinture  qui 
le  déconcertait  et  le  bouleversait  dans  ses  idées  d'homme  qui 
ignorait  ce  que  c'est  que  Rembrandt... 

Un  jour,  se  trouvant  fatigué,  Henry  de  Groux  prit  quelques 
jours  de  repos.  Quand  il  revint  et  qu'il  entra  dans  la  chapelle, 
quelles  ne  furent  pas  sa  stupéfaction...  et  sa  colère!...  Il  ne 
reconnaissait  plus  ses  peintures...  On  avait  substitué  d'autres 
peintures  aux  siennes...  Ici,  je  laisse  la  parole  à  l'artiste  : 

—  Dans  la  Prophétie  de  saint  Siméon,  l'abbé  Bernard  avait 
supprimé  l'autel  des  parfums,  dont  j'avais  fait  une  chose  des  plus 
importantes...  Il  avait  modifié  complètement  la  forme,  la  couleur 
et  le  dessin  de  l'allégorie  centrale  du  cœur  transpercé,  qui  donne 
le  sens  de  la  prophétie,  modifié  aussi  le  visage  de  saint  Siméon, 
de  la  Vierge  et  de  saint  Joseph,  dans  le  goût  sulpicien  des  hor- 
ribles plâtres  qui  ornent  les  autels.  Dans  la  Fuite  en  Egypte,  il 
avait  rajeuni  saint  Joseph,  enjolivé  la  Vierge,  ainsi  que  les  lions 
qui  observent,  à  distance,  le  groupe  sacré;  ajouté  des  pyramides, 
dans  le  fond,  et  changé  la  couleur  du  ciel  et  du  paysage...  Dans 
la  Montée  au  Calvaire,  j'avais  montré  le  Christ  tombé  sous  la 
croix.  Il  le  mit  debout  avec  des  gestes  de  danseur!...  Et  ainsi  de 
tout!...  Ainsi,  dans  le  Calvaire  abandonné,  une  lumière  terrible, 
aveuglante  disperse  les  ténèbres  et  chasse  les  oiseaux  de  nuit... 
L'abbé  supprima  la  lumière,  et  rétablit  les  ténèbres...  Et  si  vous 
a vier vu  l'abominable  chose  qu'était  cette  peinture!...  Évidem- 
ment, Benvenuto  Cellini  eût  étranglé,  poignardé,  torturé  cet 
liomme!...  Hélas!  nous  ne  sommes  plus  au  temps  de  Benve- 
nuto!... Et  si  j'avais  accompli  cet  acte  de  justice  nécessaire,  des 
gendarmes  fussent  venus...  Et  cela  eût  singulièrement  compliqué 
mon  cas!...  Que  pouvais-je  faire?...  Que  puis- je  faire?...  Rien!... 
Il  paraît  qu'il  n'y  a  pas  de  lois  contre  de  telles  abominations!... 

Alors,  je  demandai  à  M.  Henry  de  Groux  : 

—  Et  lui,  l'abbé?  Que  disait-il,  lorsque  vous  considériez  ce 
désastre? 

—  Il  disait  :  «  Maintenant,  ça  va  bien...  Et  la  pointure  ne  fait 
plus  de  tort  à  mes  belles  statues!...  C'est  très  joli...  très  joli!... 
Ça  va  bien!...  Tout  va  bien!...  » 

Bernard!...  Cuir!...  André  Hélie!...  Et  le  monde  va  tout  de 
même  son  train... 

Octave  Mirbeau 


LE  SALON  DE  DIEPPE 

On  nous  écrit  de  Dieppe  : 

Une  intéressante  tentative  de  décentralisation  a  rencontré 
parmi  les  artistes  et  dans  le  public  le  plus, sympathique  accueil. 
Sur  l'initiative  de  M:  Gustave  Cahen,  avoué  près  la  Cour  d'appel 
de  Paris,  une  Société  des  Amis  des  arts  a  été  constituée  à  Dieppe 
et,  vient  d'ouvrir,  dans  un  joli  local,  spécialement  aménagé  à  cet 
rtfet,  non  loin  du  Casino,  son  premier  Salon  d'oeuvres  d'art.  On 
pait  ce  que  sont  d'iiabitude  les  expositions  organisées  à  la  hâte 
ilans  les  villes  d'eau  :  la  banalité  et  la  médiocrité  y  triomphent. 
Mais  le  Salon  de  Dieppe  fait  heureusement  exception  à  cette  règle 
presque  générale.  Si  Ton  y  rencontre  quelques  toiles  et  sculp- 
tures dont  l'ingénuité  fait  sourire,  en  revanche  les  tableaux  de 
valeur  sont  nombreux  et  donnent  à  certaines  salles  un  aspect 
lout  à  fait  séduisant.  Claude  Monet  y  est  représenté  par  deux 
paysages,  Renoir  par  deux  toiles  charmantes,  Pissarro  par  une 
claire  Matinée  de  soleil  à  Dieppe  et  par  une  de  ses  études  des  Tui- 
leries, RafFaëlli  par  sa  Marchande  de  fleurs,  Lebourg  par  quatre 
paysages,  d'Espagnat  par  des  éludes  de  Triel  et  de  Bretagne,  Albert 
André  par  une  touffe  de  dahlias  et  par  deux  paysages,  Zandome- 
neghi  par  un  pastel,  La  Leçon,  F.  Auburtin  par  des  silhouettes 
de  pins  maritimes  découpées  sur  des  horizons  lumineux. 

Cottet  expose  une  Marine  orageuse,  Thaulow  des  sites  de  Nor- 
mandie et  de  Norwège,  Jacques  Blanche  des  études  de  jeunes 
filles  et  de  fleurs,  Lucien  Simon  le  curieux  Intérieur  d'atelier 
où  l'on  remarque  l'amusante  silhouette  de  Cottet,  Dauchez  de 
mélancoliques  paysages  maritimes,  Fantin-Latour  une  Baigneuse 
enveloppée  dos  pourpres  de  l'automne,  Moreau-Nélaton  des  aspects 
hollandais,  RoU  toute  une  série  d'études  méridionales. 

Voici  Hochard  et  ses  types  croqués  avec  une  verve  amusante 
qui  évoque  l'art  aigii  de  Daumier.  Plus  loin,  un  Mendiant  et  des 
marines  imprévues  d'Henri  Martin.  Les  Laveuses  à  Port-Marly 
de  Maufra  voisinent  avec  les  Braconniers  d'Henry  Moret. 

Bruges  est  étudiée  de  près  dans  les  toiles  ensoleillées  d'Alfred 
Oazledine  ;  les  canaux,  les  marchés,  le  béguinage  de  Gand  four- 
nissent à  M.  Willaert  des  sujets  pittoresques  et  variés  ;  de  sou- 
riantes fermes  flamandes,  le  bourg  d'Houffalize  entrevu  dans  un 
frais  décor  de  printemps  ont  inspiré  le  pinceau  du  probe  paysagiste 
Heymans,  tandis  que  Venise  passionne  M.  Alfred  Smith.  II  n'y  a 
vraiment  guère  de  non-valeurs  dans  ce  coquet  Salon,  où  nous 
rejevons  encore  les  noms  de  Jules  Chéret,  d'Hermann  Paul, 
d'Henry  Detouche,  d'Henri  Duhem  et  de  M"'»  Duhem,  des  sculp- 
teurs Félix  Voulot  et  Paul  Nocquet,  etc.  A  signaler  même  un  début, 
celui  de  M.  Louis  Paviot,  dont  les  études  montmartroises  — 
Moulin  de  la  Galette,  Coin  de  cour  par  la  neige,  etc.—  annoncent 
wn  peintre  d'un  accent  personnel  et  d'une  vision  pénétrante. 


NECROLOGIE 

Franz  VTuUner. 

Nous  apprenons  à  regret  la  mort  du  célèbre  capellmeister 
Franz  WuUner,  mort  le  7  septembre  à  Braunfels,  sur  la  Lahn,  un 
véritable  artiste,  entièrement  dévoué  à  son  art,  et  un  homme  char- 
mant dont  la  disparition  causera  parmi  tous  les.  musiciens  une 
douloureuse  émotion. 


Né  à  Munster  le  28  janvier  1832,  WuUner  reçut  les  premières 
notions  musicales  d'Arnold  et  Schindler.  En  1848  il  se  rendit  à 
Francfort  et  y  continua  ses  études  jusqu'en  1852  avec  Kessler.  Il 
séjourna  en  18S2  à  Bruxelles,  où  il  se  lia  avec  Fétis  et  Kufferath, 
puis  à  Cologne,  à  Brème,  à  Hanovre,  où  il  se  rencontra  avec 
Brahms  et  Joachim,  enfin  à  Leipzig,  donnant  partout  avec  succès 
de  nombreux  concerts  de  piano,  et  il  s'installa,  en  1854,  à 
Munich,  où  on  lui  confia  la  classe  de  piano  du  Conservatoire. 

Quatre  ans  après  il  devint  directeur  de  inusique  de  la  ville  à 
Aix-la-Chapelle,  où  il  dirigea  en  1864  avec  Rietz  le  quarante-et- 
uniême  festival  rhénan.-         , 

Rappelé  à  Munich  comme  directeur  de  la  chapelle  de  la  cour, 
il  réorganisa  l'Ecole  de  musique  et  succéda  en  1869  à  Hans  de 
Bulow  comme  directeur  de  l'Opéra  et  des  Concerts  de  l'Académie. 

L'un  des  titres  glorieux  de  Franz  WuUner  est  d'avoir  fait  exé- 
cuter, dès  1869,  Rheingold,  malgré  des  difficultés,  des  oppositions 
et  des  complications  qui  paraissaient  insurmontables.  La  Walky- 
rie  suivit  en  1870.  Bientôt  après,  Wullner  fut  nommé  maître  de 
chapelle  de  la  cour,  et  en  1875  professeur  au  Conservatoire. 

En  1877  il  succéda  à  Rietz  comme  maître  de  la  chapelle 
royale  de  Saxe  et  directeur  artistique  du  Conservatoire  de  Dresde. 
En  1882  l'intendant  général  de  Dresde  lui  enleva,  au  profit  de 
Schuchs,  la  direction  de  l'Opéra,  mais  il  eut  sa  revanche  par  son 
succès  retentissant  au  festival  rhénan  d'Aix-la-Chapelle  ;  il  fut 
appelé  l'hiver  suivant  à  la  direction  des  Concerts  philharmoniques 
de  Berlin.  Nommé  en  1884  directeur  du  Conservatoire  de  Cologne 
et  chef  d'orchestre  des  Concerts  du  Gurzenich  pour  remplacer 
Ferdinand  Hiller,  Wullner  donna  un  essor  considérable  à  la  vie 
musicale  de  cette  ville,  où  son  autorité  et  sa  compétence  étaient 
indiscutées.  C'est  lui  qui  dirigea  en  1886,  en  1890  et  enfin  en 
1900  les  festivals-'rhénans  :  le  dernier  avec  un  enthousiasme, 
une  endurance  extraordinaires  pour  un  homme  de  soixante-huit 
ans. 

.  Wullner  a  composé  de  nombreuses  œuvres  d'orchestre,  de 
musique  de  chambre,  de  piano;  une  cantate,  Henri  r Oiseleur; 
des  messes,  dés  motets,  un  Stabat  mater,  etc.  Ses  récitatifs  pour 
VObéron  de  Weber  sont  encore  en  usage  sur  les  principales 
scènes  allemandes.  /.- 

Le  compositeur  laisse  un  fils,  le  I)'  Louis  Wullner,  ténor  dis- 
tingué, qui  chanta  avec  succès  à  Cologne  (festival  de  1900)  et  à 
Munich  (Concerts  philharmoniques). 
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PETITE  CHRONIQUE 

Demain  lundi,  au  théâtre  de  la  Monnaie,  M.  Albers  chantera 
pour  la  première  fois  le  rôle  d'Hamlet.  M'"'^  Sylva,  la  nouvelle 
chanteuse  légère  de  grand  opéra,  débutera  dans  Ophélie  et 
M"®  Rival  dans  le  rôle  de  la  Reine.  Les  autres  rôles  sont  ainsi 
distribués  :  Le  Roi,  M.  Bourgeois  ;  Laerte,  M,  Forgeur  ;  le  spectre, 
M.  Danlée;  Marcellus,  M.  Disy;  Horatio,  M.  Cotreuil;  Polonius, 
M.  Durand;  les  deux  fossoyeurs,  MM.  Colsaux  et  Cotreuil. 

Nous  apprenons  que  l'Exposition  des  Primitifs  flamands  de 
Bruges  sera,  en  raison  du  succès  qu'elle  obtient,  prolongée  jus- 
qu'au 21  courant.  Les  visiteurs  continuent  à  y  affluer  et  c'est 
souvent  à  grand'peine  qu'on  trouve  à  se  caser  dans  les  hôtels 
de  la  ville.  "  ,  .       ;     v 


Le  monument  projeté  à  Gand  à  la  mémoire  de  Paul  De  Vigne 
sera,  dit-on,  réalisé  prochainement.  Un  artiste  gantois,  M.  Met- 
depenningen,  aidé  de  la  collaboration  de  M.  Mellery,  s'occupe 
d'en  dresser  la  maquette.  L'hommage  est,  certes,  mérité. 

Le  peintre  W.  Degouve  de  Nuncques  exposera  en  novembre 
prochain  à  Paris,  dans  les  galeries  de  l'Art  nouveau,  l'ensemble 
des  tableaux  et  études  qu'il  a  rapportés  de  son  séjour  de  deux  ans 
et  demi  aux  îles  Baléares.  L'exposition  sera  complétée  par  un 
choix  de  dessins  en  couleurs  de  M™»  Degouve  de  Nuncques  (Julie 
Massin). 

Nos  sculpteurs  : 

Constantin  Meunier  vient  d'exécuter,  à  Wondelgem,  en  Flandre, 
le  portrait  (bas-relief)  du  peintre  Georges  Buysse,  dont  les  pay- 
sages marquent  parmi  les  meilleurs  envois  du  Salon  de  Gand.. 

Paul  Du  Bois  travaille  à  un  groupe,  de  grandes  dimensions, 
intitulé  La  Jîistice  compatissante,  dans  lequel  il  a  synthétisé  les 
réformes  pénales  introduites  dans  la  législation  par  le  ministre 
Jules  Le  Jeune. 

GeorgeS;  Minne  a  obtenu  un  vif  succès  à  Berlin,  où  plusieurs  de 
ses  œuvres  ont  été  acquises.  11  vient  de  réunir  dans  son  atelier,  à 
Laethem-Saint-Martin,  en  une  exposition  restreinte,  ses  produc- 
tions anciennes  et  récentes. 


M.  Théo  Van  Rysselberghe  achève,  dans  son  atelier  des  Ternes, 
une  importante  décoration  qui  lui  a  été  commandée  pour  l'hôtel 
de  M.  Solvay,  à  Bruxelles. 

M.  J.-B.  Colyns,  l'un  des  plus  anciens  professeurs  du  Conser- 
vatoire de  Bruxelles  —  il  y  était  entré  en  juin  1863,  —  vient, 
pour  motifs  de  santé,  de  prendre  sa  retraite.  Il  forma  de  nom- 
breux violonistes,  dont  quelques-uns  ont  acquis  une  notoriété,  et 
laisse  le  souvenir  d'un  maître  consciencieux  et  paternel. 

Pour  le  remplacer,  le  choix  ne  sera  pas  aisé  parmi  les  compé- 
titeurs de  talent  qui  affluent.  Il  est  à  espérer  que  le  ministre, 
renouvelant  un  précédent  qui  donna,  tant  à  Bruxelles  qu'à 
Liège  et  à  Gand,  d'excellents  résultats,  ouvre  entre  les  candidats 
un  concours.  C'est  le  meilleur  moyen  d'écarter  toute  intrigue  et 
de  voir  désigner  aux  importantes  fonctions  vacantes  l'artiste  le 
plus  digne  de  les  bien  remplir. 

C'est,  en  effet,  à  la  suite  d'une  épreuve  de  ce,  gente  qtie  le 
Conservatoire  de  Bruxelles  eut  la  bonne  fortune  de  s'assurer  la 
collaboration  de  M.  Léon  Van  Bout,  le  plus  remarquable  altiste 
de  ce  temps,  le  Conservatoire  de  Liège  celle  de  M.  Théo-iffearlier, 
et  que,  tout  récemment;  le  Conservatoire  de  Gand  accueillit. dans 
son  corps  professoral  l'excellent  violoniste  Ziminer.  : . 

Là  Société  chorale  Les  Artisans  réunis  est  invitée  à  chanter  à 
Berlin  devant  l'empereur  d'Allemagne,.  La  célèbre  association 
bruxelloise  partira  le  20  octobre  avec  son  président,  M.  de  Ro. 
Le  lendemain  de  l'audition  impériale,  elle  donnera  au  pfOfit  idée 
pauvres  de  Berlin  un  grand  concert  public. 

L'administration  des  Concerts  symphoniques,  sous  la  direction 
de  M.  Eugène  Ysaye,  informe  ses  habitués  de  ce  que  les  concerts  du 
dimanche  et  les  répétitions  générales  du  samedi  auront  lieu,  cette 
année,  au  théâtre  de  la  Monnaie. 

Les  inscriptions  sont  reçues  chez  MM.  Breitkopf  et  Hartel, 
Montagne  de  la  Cour,  41 . 

Un  droit  de  préférence  est  réservé  jusqu'au  30  septembre  aux 
anciens  abonnés.  ,.  «  ^  '^ 


L'ART  MODERNE 
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Les  ((uatre  Concerts  populaires  de  la  saison  auront  lieu  au 
théâtre  de  la  Monnaie,  sous  la  direction  de  M.  Sylvain  Dupuis,  aux 
dates  ci-après  : 

6-7  décembre,  premier  concert,  avec  le  concours  de  M.  F.  Bu- 
soni,  pianiste;  lO-H  janvier,  deuxième  concert,  avec  le  concours 
de  M.  Fritz  Kreisler,  violoniste;  7-8  février,  troisième  concert, 
avec  le  concours  de  M.  Henri  Marteau,  violoniste;  28-29  mars, 
quatrième  concert,  consacré  à  l'exécution  intégrale  du  deuxième 
acte  de  Parsifal  de  Richard  Wagner,  non  encore  exécuté  en 
Belgique.  Les  prix  seront  surélevés  pour  cette  dernière  audition, 
en  vue  de  laquelle  seront  engagés  des  artistes  de  tout  premier 
ordre. 

Le  bureau  d'abonnement,  pour  les  quatre  concerts,  est  dès  à 
présent  ouvert,  chez  Scholt,  56,  montagne  de  la  Cour,  jusqu'au 
15  novembre. 

M.  César  Thomson  donnera  à  Bruxelles,  au  cours  de  la  prochaine 
saison,  quatre  séances  historiques  du  violon  dont  les  deux  premières 
seront  consacrées  aux  œuvres  des  maîtres  italiens  des  xvu«  et 
xviii^  siècles,  les  deux  dernières  à  l'histoire  de  la  sonate  ancienne 
et  moderne. 

M.  Serrurier-Bovy,  de  Liège,  donnant  suite  à  une  demande  qui 
lui  fut  maintes  fois  faite,  vient  de  décider  d'ouvrir  prochainement, 
pour  un  nombre  très  limité  d'élèves,  un  cours  s'appliquant  spé- 
cialement à  l'architecture  intérieure,  au  mobilier  et  aux  différentes 
industries  d'art  qui  s'y  rattachent.  La  compétence  et  l'expérience 
bien  connues  de  M.  Serrurier  et  l'appoint  précieux  de  ses  ateliers 
dans  lesquels  les  élèves  pourront  s'initier  à  la  technique  de  ces 
industries  constitueront  un  enseignement  tel  que  ne  le  pourrait 
donner  aucune  école.  Les  renseignements  peuvent  être  demandés 
à  M.  Serrurier,  41,  rue  Hemricourt,  Liège.  , 

L'emballage  des  collections  Dutuit,  légués  à  la  ville  de  Paris, 
est  poussé  avec  activité,  et  bientôtM.  Georges  Cain  pourra  installei- 
celles-ci  au  Petit-Palais  des  Champs-Elysées. 

Voiei  les  diverses  sections  que  le  public  sera  prochainement 


a  Unis  à  visiter  :  Salle  des  anliquité.«;  salle  des  tableaux  de  l'école 
hollandaise,  avec  vitrines  pour  les  émaux  et  les  ivoires;  salle  de 
l'art  français  et  en  particulier  de  l'art  français  au  xvin«  siècle;. 
s  ille  des  céramiques,  qui  comprendra  des  vitrines  spéciales  pour 
li's  belles  faïences  de  Bernard  Palissy,  pour  les  majoliques  ita- 
liennes, ainsi  que  pour  les  verreries  de  Venise  et  hispano-mau- 
resques ;  salle  des  livres  et  reliures. 

Dans  une  de  ses  dernières  séances,  le  conseil  municipal  de 
Paris  a  ouvert  un  crédit  de  8,000  francs  pour  l'érection  de  deux 
bustes  des  frères  Dutuit,  qui  seront  placés  au  Petit-Palais;  il  a 
décidé  en  outre  que  le  nom  de  Dutuit  serait  donné  à  une  rue  de 
Paris.  . 

A  la  suite  de  l'exposition  Félix  Buhot,  M,  Léonce  lîénédite  orga- 
liisera  au  Musée  du  Luxembourg  iine  exposition  des  œuvres  de 
John  Lewis-Brown  que  possède  le  Musée,  et  auxquelles  viendront 
s'ajouter  quelques  tableaux  prêtés  par  des  collectionneurs. 

Cette  exposition  s'ouvrira  vers  le  mois  de  décembre  prochain 
et  durera  six  mois. 


L'une  des  dernières  livraisons  de  Pel  è  Ploma  contient  une 
excellente  étude  du  peintreJ.-M.  Sert  sur  Albert  Besnard,  illustrée 
de  nombreux  fac-similés  de  ses  dessins,  de  huit  phototypics 
d'après  ses  peintures  et  d'un  portrait  de  l'artiste  par  M.  Casas. 


VArt  décoratif  (septembre)  contient  une  belle  étude  sur 
Jacques-Emile  Blanche^  par  Camille  Mauclair  (15  illustrations), 
et  la  suite  de  la  série  d'articles  de  M.  Gustave  Soulier  sur  V Expo- 
sition de, Turin  (17  illustrations). 

Puis  la  Sculpture  d'appartement  (8  illustrations),  par  Albert 
Thomas,  avec,  entre  autres  reproductions,  celles  de  statuettes 
de  Théodore  Rivière,  de  Gardei  et  d'Escoula;  le  Bijou  qui  plaît 
(5  illustrations),  par  G. -M.  Jacques;  enfin,  un  article  sur  la  Déco- 
ration des  chambres  d'enfants  (10  illustrations). 


Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie.  12-14. 
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LE  SALON  DE  GANDd) 

Les  Artistes  belges. 

Ce  qui  donne  au  Salon  de  Gand  une  signification  nette, 
c'est  le  triomphe  de  ceux  auxquels  les  expositions  otti- 
cielles  ne  s'ouvraient  jadis  qu'en  rechignant.  Le  Salon 
des  refusés,  si  quelqu'un  s'avisait  de  l'organiser,  réuni- 
rait cette  fois,  au  lieu  des  indisciplinés  et  des  novateurs, 
maintes  vieilles  barbes,  maints  grognards  chevronnés, 
et  la  phipart  des  «  demi-tasses  "  de  l'art  belge.  Le  jury 
a  irrévérencieusement  fermé  la  porte  aux  professeurs 
d'académie  les  mieux  achalandés  et  les  billets  de  faveur 

(1)  Suite.  Voir  notre  avant-deriiier  numéro. 


ne  furent  distribués  qu'avec  une  stricte  parcinionie. 

Oui,  contrairement  aux  antiques  traditions  salon- 
nières,'de  jeunes  peirttres  non  décorés,  dont  le  talent  fut 
révélé  en  des  exhibitions  do  combat,  occupent,  en 
belle  lumière,  le  centre  des  panneaux.  Oui,  les  coins 
sombres  recèlent  telles  toiles  auxquelles  on  eût,  jadis, 
cru  devoir  décerner  les  honneurs  du  Salon-  carré... 
Et  il  n!y  a  pas  de  Salon  carré!  Une  démocratie  ègali- 
taire  a  remplacé  les  privilèges  d'antan.  C'est  un  boule- 
versement que,  sans  nul  89,  amena  progressivement 
l'évolution  du  goût. 

Le  chemin  parcouru  est  énorme.  Si  le  souvenir  du 
Salon  de  1902  ne  se  fixe  point  sur  quelque  œuvre  hors 
pair  et  sensationnelle,  on  peut  affirmer  que  par  sa 
tenue  d'ensemble,  par  le  niveau  d'art  auquel  elle  s'élève, 
par  l'ensemble  des  qualités  picturales  qu'elle  atllrme, 
l'exposition  gantoise  demeure  l'une  des  manifestations 
artistiques  les  plus  intéressantes  qu'ait  suscitées  l'ini- 
tiative otficielie. 

Le-  Verger  en  Flanth'e  d'Emile  Chius,  retour  du 
Champ  de  Mars,  y  occupe  l'une  des  premières  places. 
Bien  que  les  valeurs  n'y  paraissent -pas  exactement 
observées,  notamment  dans  les  avant-plans,  l'ceuvre 
s'impose  par  la  santé  de  son  coloris  harinonieux  et  par 
le  parfum  de  nature  qu'elle  exhale.  C'est  a  la  fois 
robuste  et  délicat,  d'une  grâce  virile  et  charriieuse. 
Proches,  le  Vieuœ  Sapin  et  les  Canards  au  couchant, 
admirés  précédemment  à  la  Libre  Esthétique,  m;\Y- 
quent,  dans  deux  expressions  différentes,  la  souplesse 
du  talent  de  l'artiste.  Fort  bien  éclairées,  placées  à 
souhait,  ces  peintures  ont  un  éclat  prestigieux. 


Heymans  expose  deux  paysages  qui  rayonnèrent 
également  l'un  et  l'autre  à  la  cimaise  de  la  Libre 
Esthétique,  '  un  Lever  de  soleil  dans  les  marais  et 
un  Soir  d'orage.  Tous  deux  expriment  l'enthousiasme 
qui  fait  vibrer  l'âi'ne  d'un  peintre  dont  chaque  œuvre 
renouvelle  et  inlensifle  la  vision.  On  ne  pourrait  dire  : 
la  manière  d'Heymans,  car  ce  probe  et  grand  artiste 
modifie  sans  cesse  sa  technique  et  son  stylo  pour  serrer 
de  plus  près  la  vérité.  L'École  belge  no  possède  pas  de 
plus  noble  exemple  de  sincérité  et  de  persévérance  dans 
l'étude  de  la  nature. 

Le  paysage,  auquel  s'accorde  souvent  avec  bonheur 
le  tempérament  de  nos  peintres,  est,  au  surplus,  repré- 
senté au  Salon  de  Gand  par  quelques  œuvres  atta- 
chantes, parmi  lesquelles  je  citerai  l'Église  de  Won- 
delgem,  la  Voile  rouge  et  le  Canal  de  M.  Georges 
Buyssc,  qui  exprime  avec  acuité  l'aspect  nostalgique 
des  Flandres  ;  la  Mare  sous  bols  de  M.  Isidore  Verhey- 
den,  —  dont  le  cœur  de  père  doit  se  réjouir  aux  débuts 
remarqués  de  M.  François  Vorheyden,  auteur  d'une 
claire  Matinée  de  printemps  ;  trois  toiles  limpides  et 
fraîches  de  M.  Paul  Mathieu,  dont  les  progrès  s'afïïr- 
ment;  le  Soir  de  M.  Viérin,  d'une  belle  harmonie 
cuivrée,  mais  qui  n'échappe  pas,  semble-t-il,  à  l'in- 
fluence d'Albert  Baertsoen;  l'Étang  et  le  Jardin  de 
M.  Armand  Heins;  l'Église  à  Schooten  de  M.  Théo 
Verstraete;  l'Espace  de  M,  Meyers;  un  Chemin  en 
Ardenne  et  un  Hiver,  d'un  coloris  subtil  et  d'un  dessin 
nerveux,  par  M.  Maurice  Pirenne  ;  le  Rosaire  des 
.Morts  et  deux  paysages  de  M.  Omer  Coppens;  deux 
aspects  du  bas  Escaut,  étrangement  suggestifs,  de 
M.  Baseleer  ;  le  Parc  en  hiver  et  l'Automne  de  M.  G. 
Morren;  la  Saulaie  de  M.  R.  Wytsman;  les  sites 
gantois  de  MM.  Trémerie  et  Willaert ;  les  charmants 
■effets  de  neige  de  M.  R.  De  Saegher  ;  la  Sablonnière 
de  M.  Delsaux,  etc.  La  diversité  de  talents  que  révèle 
l'examen  de  cette  production  touffue  est  frappante  et 
toute  à  l'honneur  de  l'école  d'aujourd'hui,  —  si  tant  est 
qu'on  puisse  grouper  sous  ce  titre  les  individualités 
tranchées  dont  se  compose  l'ensemble  de  nos  paysa- 
-gistes. 

Parmi  ceux-ci,  quelques  femmes  peintres  se  font  peu 
à  peu  un  nom.  Les  études  à  l'huilo  et  au  pastel  de 
,M"^^  A.  De  Weert  ont  une  fluidité  séduisante.  Il  en 
est  de  mémo  des  marines  de  M"*^  Verboeckhoven. 
M"'''  Lacroix  manie  avec  virtuosité  les  pâtes  solides. 
M'""  Montigny,  dans  son  Matin  de  septembre,  ses 
Lessiveuses  et  sa  Sortie  de  l'école  (Deurle,  midi), 
.marche  sur  les  traces  de  Claiis.  M™''  Gilsoul  s'essaye  à 
la  peinture  à  l'huile  et  s'y  montre  habile.  Les  dessins 
de  M"'-  Rob^^ns  manquent  encore  de  sûreté,  mais  révè- 
lent une  conscience  d'artiste.  M'"*^  Wytsman  s'aflirme 
coloriste  dans  sa  Vieille  ferme  en  automne.  M""  Put- 
sago  décrit  avec  émotion  la  trist-esse  des  cours  d'hos- 


pices, et  M'"^  Voortman  excelle  à  rendre  l'éclat 
diamanté  du.  givre  sur  les  arbres  dépouillés. 

A  la  limite  du  paysage  et  du  portrait  apparaît 
M.  Georges  Le  Brun,  qui  burine  avec  une  volonté 
obstinée,  comme  il  le  ferait  de  flgures  humaines,  l'efflgio 
des  arbres,  des  pierres,  des  murs,  des  meubles,  des  fleurs 
sur  lesquels  il  darde  un  regard  aigu.  Art  wallon,  où  il  y 
a  du  silex  et  du  schiste.  Art  personnel,  plus  sensible  au 
caractère  d'un  pays,  àla  structure  du  sol,  à  la.plantation 
d'un  décor  agreste  et  à  la  matière  dont  se  composent  ses 
éléments  qu'aux  voluptés  de  la  couleur  et  aux  séduc- 
tions de  la  lumière.  Art  d'intimité  aussi,  qui,  à  travers 
l'inhabileté  du  métier,  laisse  transparaître  une  âme 
réceptive  et  panthéiste.  Aux  hasards  heureux  des  coups 
de  brosse,  M.  Le  Brun  oppose  une  technique  poussée 
jusqu'à  la  minutie.  S'il  on  résulte  quelque, sécheresse, 
on  ne  peut  que  louer  l'artiste  pour  sa  conscience  et  sa 
ténacité. 

La  peinture  d'histoire  a  disparu  de  l'horizon  belge  On 
en  chercherait  en  vain  des  expressions  au  Salon  de  Gand. 
En  revanche,  les  tableaux  do  genre  séduisent  bon  nombre 
de  nos  peintres,  et  parmi  ceux-ci  les  artistes  anversosi 
—  si'  l'on  excepte  M.  Abry  (Courrier  poursuivi)  et 
M.  Ch.  Mertens  (Famille  zélandaise)  —  se  distin- 
guent par  une  inclination  marquée  vers  la  tristesse, 
la  douleur  et  la  mort. 

Alexandre  Struys,  l'auteur  de  la  Célèbre  Dentellière 
malinoise,  du  Salon  dos  Beaux-Arts,  que  nous  retrou- 
vons, en  belle  place,  à  Gand,  a,  semble-t-il,  ouvert  l'ère 
dos  scènes  de  deuil.  C'est  à  qui  excitera  le  plus  de 
compassion  ou  d'eflroi.  La  Veuve  et  Seul  au  monde 
de  M.' Luyton,  Douleur  de  M.  Diorckx,  Consolation 
de  M.  Van  Aken,  Un  p)aria  et  les  Martyrs  de 
M.  Bosiefs,  Désespoir  de  M.  Boudry,  Tristesse  de 
M.  De  Laet  et  vingt  autres  appartiennent  à  cette  série 
à  la  noire;  —  noire  au  propre  et  au  figuré.  Même 
lorsque,  d'aventure,  l'un  d'eux  cherche  à  donner  une 
impression  de  joie,  —  tel  M.  Piet  Yerhaort,  qui  expose 
une  grande  composition  inspirée  do  V  Uylenspiegel  de 
Charles  De  Coster,  —  la  gaîté  qu'il  exprime  est  grima- 
çante et  sonne  faux.  Quelle  atmosphère  funèbre  pèse 
donc  sur  l'àmo  anversoise? 

Mais  déjà  point  l'aube  d'une'  réaction.  Les  lim- 
pides marines  de  M.  Franz  Hons,  les.  paysages  de 
M.  Looymans,  et  en  particulier  sa  Digue  des  pol- 
ders, échappent  heureusement  à  l'influence  ambiante. 
M.  Vaes-Walther  —  un  nom  nouveau  —  unit  à  un 
tempérament  de  peintre  un  sentiment  mystique  pro- 
fond {l'Heure  des  dévotes;  la  Chanson  de  la  mort). 
M.  Mclsen  affirme  une  maîtrise  naissante .  en  son 
Étable,'doni  le  coloris  s'apparente  à  celui  de  Jan  Stob- 
baerts,  et  plus  encore  en  do  curieuses  paysanneries, 
violentes  et  outrées,  qui  annoncent,  en  môme  temps 
qu'un  coloriste,  un  caricaturiste  acorbo  qu'il  convient 


de  rapprocher  ô,e  son  concitoyen  Van  Mieghem,  obser- 
vateur pénétrant  et  synthétique  {Deux  petites  vieilles, 
peinture;  Veilleurs  de  nuit ,  pastel),  et  d'un  débutant 
gantois,  M.  J.  De  Bruycker,  dont  la  Friperie  et  la 
Minque  (aquarelles)  décèlent  un  esprit  satirique  per- 
sonnel, d'une  bouffonnerie  intense. 

En  ces  trois  artistes  habite  l'àme  frondeuse  et  gogue- 
narde de  tels  maîtres  flamands  de  jadis,  pour  qui  l'hu- 
manité n'était  qu'un  prétexte  à  raillerie.  Leur  vision 
procède  de  celle  d'Eugène  Laermans,  dont  le  Bain,  Au 
Village  et  le  Calvaire  s'imposent  par  leur  accent 
expressif  et  par  leur  coloris  éclatant.  Mais  s'il  a  une 
tendance  à  la  déformation,  s'il  exagère  parfois,  pour 
les  traduire  avec  plus  d'éloquence,  les  tares  physiques, 
M.  Laermans  demeure,  en  sa  belle  conscience  d'artiste, 
narrateur  fidèle  de  ce  qu'il  a  vu.  Il  n'y  a  dans  ses 
œuvres  nulle  moquerie   Seule,  la  pitié  plane  sur  elles. 


Octave  Maus 


{La  fin  prochaine^nent .) 


RUDYARD  KIPLING 

Avez-vous  remarqué  que  Rudyard  Kipling  n'est  pas  du  tout 
Anglais?  Ceci  n'est  point  pour  contester  à  l'Angleterre  ses  droits 
de  propriété  sur  son  meilleur  poète  moderne^  —  poète  en  prose, 
mais  combien  poète!  —  Rudyard  Kipling  est  assurément  un  fils 
d'Albion.  Mais  en  tant  qu'écrivain,  en  tant  que  penseur,  en  tant 
qu'artiste,  ce  fils-là  ne  doit  vraiment  rien  îi  sa  mère. 

Je  me  souviens  du  jour  charmeur  où  je  lus  pour  la  première 
fois  le  Livre  de  la  Jungle.  C'était  fort  loin  d'ici,  et  plus  près  de 
rindoustan  que  de  l'Europe.  Desîjournaux  m'arrivaient,  rares,  et 
si  vieux  qu'ils  m'indifféraient.  Des  revues  aussi,  feuilletées  à  peine. 
C'est  ainsi  qu'un  beau  soir  je  m'initiai  à  l'épopée  de  Mowgli.  Mon 
premier  sentiment  fut  de  l'admiration,  une  admiration  presque 
religieuse  :  la  sauvage  nature  qui  m'entourait  m'aidait  à  mieux 
comprendre  la  beauté  surhumaine  des  visions  épiques  de  Kipling. 
Mais  ensuite  je  fus  surtout  étonaé,  stupéfait  :  je  lisais  une  tra- 
duction, et  celte  traduction  était  excellente.  Or,  s'il  est  une  chose 
impossible  au  monde,  c'est  de  traduire  en  français  une  pensée 
anglaise. 

Plus  tard,  j'ai  compris,  —  trxics  eti  main.  La  pensée  de  Kipling 
n'est  pas  anglaise,  pas  anglaise  dn  tout. 

Au  milieu  de  rAngletcnc  «lu  xx<=  siècle,  le  poète  de  la  Jungle 
est  une  sorte  d'anaclironi?nic  exotique.  Fils  d'une  race  illustre 
par  sa  morgue  et  son  avidité,  fils  d'une  époque  socialiste  et  répu- 
blicaine, Rudyard  Kipling,  individualiste  ctcésarien,  méprise  les 
castes  et  méprise  l'argent.  Les  groupements,  les  syndicats,  les 
parlements  sont  pour  lui  des  botidarlog,  des  assemblées  de  singes. 
L'audace  et  le  sang-froid  d'un  solitaire  l'emportent  infailliblement, 
dans  sa  pensée  et  dans  son  œuvre,  sur  la  coalition  d'une  foule. 
-Mowgli  triomphe  des  chiens  rouges  ;  Kim  se  joue  des  rois  indiens 
confédérés  ;  Dick  le  dessinateur,  vieilli,  malade,  aveugle,  entre- 
prend tout  seul  l'impossible  voyage  de  l'Afrique  centrale,  malgré 


l'hostilité  railleuse  des  gens  et  des  choses.  Et  combien  d'autres  ! 
Partout,  toujours,  c'est  la  victoire  de  l'unité  sur  la  masse.  Kipling 
assurément  s'insurge  en  lui-même  contre  les  arrêts  de  l'histoire  : 
s'il  eût  été  Dieu,  Hannibal  eût  vaincu  Rome  et  Napoléon  l'Europe. 

En  cela,  Rudyard  Kipling  s'écarte  surtout  de  son  siècle  égali- 
taire  et  médiocre.  Mais  il  renie  son  pays  positif  lorsqu'il  raille 
impitoyablement  toutes  les  idoles  de  l'Angleterre,  dont  la  plus 
sainte  est  l'argent.  Or,  cotte  raillerie  lient  une  place  prépondé- 
rante dans  son  ceovre.  L'argent  s'y  trouve  partout  méprisé,  — 
méprisé  et  craint,  comme  denrée  dangereuse  et  grotesque  à  la  fois. 
Mowgli  trouve  un  jour  dans  sa  forêt  un  aiguillon  d'ivoire  incrusté 
d'émeraudes  ;  un  rubis  gros  comme  une  noix  en  forme  de  pom- 
meau. Ceci,  lui  dit-on,  est  chose  inestimable,  —  sans  prix.  Le 
héros  regarde,  dédaigneux  et  méfiant  :  Mon  couteau  est  mieux 
affilé!  El  prudemment  il  enterre  le  somptueux  joyau.  Mowgli 
n'est  qu'un  sauvage,  une  sorte  de  Siegfried  indou,  simple  autant 
que  hardi.  Mais  les  civilisés  font  comme  lui.  Le  chevalier  d'aven- 
tures yankee,  parti  d'Amérique  à  la  conquête  du  collier  de  perles 
dont  il  achètera  le  sourire  de  femme  indispensable  à  sa  félicité, 
méprise  du  fond  de  son  âme  audacieus.e  la  fortune  royale  qu'il 
poursuit  et  la  rejette,  en  haussant  les  épaules,  dès  qu'il  l'a  tenue 
dans  ses  mains.  Au  contraire  de  ses  compatriotes  positivistes, 
Rudyard  Kipling  aime  l'effort  seulement  pour  l'effort,  l'héroïsine 
pour  l'héroïsme,  la  victoire  pour  la  victoire,  sans  jamais  regar- 
der au  delà.  Croyez  bien  qu'en  s'instituant  le  champion  du  mili- 
tarisme anglais,  il  n'a  guère  eu  souci  des  conquêtes  fructueuses 
que  les  soldats  en  habits  rouges  ajouteront  au  patrimoine  de  la 
très  riche  Angleterre.  Non.  Kipling  n'a  pensé  qu'aux  fières  expé- 
ditions lancées  par-dessus  les  mers  et  les  montagnes,  qu'aux  har- 
dies chevauchées  des  régiments  foulant  la  terre  ennemie,  qu'aux 
furieuses  batailles  où  triomphera  la  bravoure  légendaire  des  high- 
landers  en  jupons  à  carreaux.  Des  résultats  —  de  l'argent  gagné, 
—  lui  n'a  cure.  Il  laisse^  sans  daigner  les  regarder,  les  bouti- 
quiers de  Londres  et  de  Sheffield  dépecer  les  peuples  vaincus, 
comme  jadis  les  corbeaux  de  la  Jungle  dépecèrent  le  tigre  Shere 
Khon,  sans  que  Mowgli  vainqueur  daignât  les  voir. 

Et  cela  par-dessus  tout  n'est  pas  anglais. 

Alors  qu'est-il  le  poète  de  la  Jungle?  Germain,  Slave,  Latin? 
Rien  exactement,  et  tout  à  la  fois.  A  chaque  race  il  emprunte 
tour  à  tour  ce  qu'elle  a  de  meilleur  et  ce  qu'elle  a  de  pire,  l'ordre, 
la  sagesse  et  le  dilettantisme  des  uns,  la  rudesse,  la  gravité  et  le 
mystère  des  autres;  et  il  ajoute,  retranche,  transforme.  Beaucoup 
d'àmes  ont  en  vérité  passé  dans  son  ûme,  l'augmentant  sans  l'al- 
térer. . . 

Il  est  d'ailleurs  deux  races  d'écrivains  :  la  race  déjà  précieuse 
des  talents  engendrés  par  l'éducation  et  par  l'atavisme,  et  la  race 
meilleure  des  isolés,  des  solitaires,  de  ceux  qui  ne  sont  d'aucun 
temps  ni  d'aucun  pays.  L'humanité  seule  a  le  droit  de  les  récla- 
mer siens,  ces  hommes  qui  n'ont  pas  trouvé  de  patrie  assez  large 
pour  leur  envergure.  Et  leurs  noms  sont  les  synonymes  du  mot 
génie.  Je  crois  sincèrement  que  parmi  les  Dante,  les  Racine,  les 
Cervantes,  les  Shakespeare  et  les  Molière,  la  postérité  marquera  sa 
place  à  Rudyard  Kipling.  . 

Claude  Ferrare 


LA  "  JUSTICE  COMPATISSANTE  . 

'  Nous  avons  annoncé  que  le  statuaire  Paul  Du  Bols  travaillait  à 
un  groupe  symbolisant  la  Justice  compatissante,  inspiré  par  les 
adoucissements  apportés  à  la  législation  pénale  par  W .  Jules  Le 
Jeune  (1).  M.  Charles  Van  der  Stappen  nous  adresse,  à  ce  sujet, 

la  lettre  suivante  : 

k..  '  ■        ■.,■■.■ 

Mon  cher  Ami, 

Lorsqu'on  organisa  Tannée  dernièi-e  la  manifestation  en  l'honneur 
de  M.  Jules  Le  Jeune,  l'ancien  ministre  de  la  justice,  un  de  vos  con- 
frères du  Barreau  vint  me  trouver,  me  demandant  une. œuvre  qui, 
éventuellement,  pût  être  remise  au  jubilaire  en  souvenir  de  cette 
manifestation.  Je  lui  montrai,  séance  tenante,  l'esquisse  d'un  groupe, 
La  Justice  compatissante,  faisant  partie  de  ceux  qui  forment  mou 
oeuvre  :  LJn finie  Bonté. 

La  coïncidence  fut  trouvée  heureuse,  car  c'était  surtout  l'image  des 
idées  et  des  réformes  que  M.  Le  Jeune  avait  mises  en  pratique  pen- 
dant sa  longue  et  glorieuse  carrière.  On  me  fit  observer  toutefois  qu'il 
était  regrettable  que  mou  projet  n'embrassât  pas  la  protection  de  la 
justice  à  l'enfance.  En  effet,  mon  groupe  ne  se  composait  que  de  deux 
personnages,  la  Justice  et  le  Condamné.  Je  fis  une  nouvelle  esquisse, 
celle-ci  comprenant  trois  figures,  et  je  communiquai  ce  nouveau 
projet.  Les  préliminaires  n'eurent  pas  de  suite;  on  se  décida  à  faire 
un  autre  don  à  M.  Le  Jeune. 

Le  comilé  s'était  adressé  à  différents  artistes.  Paul  Du  Bois  fut  du 
nombi'e.  J'apprends^jourd'hui  par  VArt  moderne  qu'il  fait  un 
gTQViÇQ  àe  la.  Justice  eompatissaiite. 

Pour  des  misons  que  vous  comprendrez  aisément,  cher  ami,  je 
tiens  à  prendre  date,  ma  première  esquisse  étant  faite  depuis  six  ans 
au  moins. 

Je  viens  donc  vous  demander  de  bien  vouloir  insérer  dans  l'Art 
moderne  ma  juste  revendication  et  aussi  de  vouloir  donner  à  vos 
lecteurs  une  description  de  mes  deux  esquisses,  dont  je  vous  remets 
ci-joint  les  photographies. 

Merci  d'avance  et  cordialement  vôtre 

Cii.  Van  der  Stappkn 
Bruxelles,  le  16  septembre  1902.  . 

M.  Van  der  Stappen  a  raison  de  «  prendre  date  ».  Mais  il  recon- 
naîtra que  l'œuvre  accomplie  par  un  ministre  qui  sut,  dans  un 
admirable  sentiment  de  clémence,  allier  la  Pitié  à  la  Justice  et  qui 
transforma  le  régime  pénal  de  notre  pays  mérite  d'inspirer  plus 
d'un  monument, 

La  première  esquisse  dont  l'érninent  statuaire  nous  envoie  la 
reproduction  se  compose  d'une  figure  de  femme,  debout,  soute- 
nant un  vieillard  courbé.  Dans  la  seconde,  un  enfant  s'appuie  aux 
jambes  du  vieillard  et  la  Justice  étend  sur  lui  une  main  protec- 
trice. 

La  composition  de  M,  Paul  Du  Bois,  que  nous  avons  vue  en 
juillet  dernier  dans  son  atelier,  diffère  complètement  par  la  dis- 
position, l'attitude  et  même  par  le  nombre  des  figures  (il  y 
en  a  quatre),  des  deux  esquisses  que  nous  venons  de  décrire. 
L'analogie  réside  dans  le  thème,  mais  ce  thème  est  si  beau  qu'il 
faut  se  réjouir  de  le  voir  traité  par  deux  artistes  également  épris 
d'humanité  et  de  miséricorde. 

Voici,  au  surplus,  la  réponse  que  nous  recevons  à  l'instant  de 
M,  Du  Bois,  à  qui  nous  avions  transmis  la  lettre  ci-dessus  : 

(1)  Voir  notre  dernier  numéro,  "  , 


Mo.\  CHER  Ami, 

La  lettre  que  vous  voulez  bien  me  communiquer  m'apprend  que  le 
monument  auquel  travaille  mon  maître,  M,  Gh.  Van  der  Stappen, 
comprendra  un  groupe  dont  le  sujet  est  analogue  à  celui  que  je  suis 
occupé  à  exécuter.  J'ignorais  celle  coïncidence,  d'ailleurs  flatteuse 
pour  moi. 

Celle-ci  est  assez  naturelle,  le  Comité  de  la  manifestation  Le  Jeune 
m'ayant  prié,  l'an  passé,  de  lui  soumettre  un  projet  destiné  à  symbo- 
liser la  belle  carrière  du  Ministre  de  la  Justice,  C'est  ce  projet  que 
j'exécute  pour  moi. 

Je  crois  que  mon  cher  patron  ne  peut  prétendre  au  monopole  des 
interprétations  de  la  Justice  humaine,  pas  plus  que  mon  homonyme 
de  l'Institut  ne  saurait  revendiquer  celui  de  la  Charité,  Constantin 
Meunier  celui  du  Labeur  industriel  ou  Rodin  le  monopole  de  l'Amour. 

Tout  à  vous. 

Paul  Du  Bois 
Uccle,  20  septembre  1902. 


La  Vie  du  Littérateur  en  Belgique. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt,  dans  l'enquête  ouverte  par  le  Messa- 
ger de  Bruxelles  (1),  de  connaître  l'avis  des  journalistes  mêmes, 
puisque  les  écrivains  sont  unanimes  à  faire  un  grief  aux  journaux 
de  ne  pas  seconder  le  mouvement  littéraire.  M.  Gustave  Abel, 
directeur  de  la  Flandre  libérale,  l'auteur  de  ce  beau  livre.  Le 
Labeur  de  la  prose,  répond  et  répond  bien  dans  Un  sens  qui  devrait 
cire  entendu  des  autres  journaux. 

Il  y  a  des  écrivains  qui  ne  veulent  s'adresser  qu'à  une  élite  et 
qui  s'enferment  dans  une  tour  d'ivoire,  dédaigneux  du  grand 
public  compréhensif.  Ce  n'est  évidemment  pas  de  ceux-là  que 
s'occupe  le  référendum  du  Messager  de  Bruxelles.  Les  autres 
littérateurs,  qui  ont  l'ambition  légitime  d'être  lus  des  foules, 
doivent  abandonner  l'espoir  d'être  appréciés  à  leur  valeur  dans 
notre  pays.  C'est  vers  Paris,  comme  l'a  très  bien  dit  M,  Gilkin,  à 
propos  du  livre  de  M.  Wilmotte,  qu'ils  tournent  tout  naturelle- 
ment leurs  regards.  Le  débouché  belge  est  presque  nul.  Cette 
situation  ne  pourrait-elle  pas  changer  un  jour?  Peut-être.  Ce  ne 
sont  pas  les  personnes  instruites  et  possédant  la  langue  française 
qui  manquent.  Mais  le  malheur,  c'est  qu'elles  ne  s'intéressent  pas 
suffisamment  aux  belles-lettres  et  nous  croyons  que  notre  presse, 
sans  distinction  de  parti  et  à  quelques  rares  exceptions  près,  est 
coupable  de  ne  pas  donner  une  place  suffisante  à  la  critique  litté- 
raire. Il  faut  bien  le  dire,  ce  sont  les  journaux  qui  font  les  répu- 
tations et  c'est  à  eux  qu'en  France  beaucoup  d'écrivains  de  haut 
mérite"  ont  dû  la  consécration  de  leur  renommée,  et  même  des 
écrivains  belges. 

En  Hollande,  on  lit  plus  de  français  que  chez  nous.  Les  familles 
bourgeoises  d'une  même  ville  y  organisent  des  cercles  de  lectures, 
de  véritables  coopératives  intellectuelles,  en  vue  de  l'achat  en 
commun  des  livres  les  plus  récents. 

Pourquoi  les  Belges  seraient-ils  incapables  de  suivre  l'exemple 
de  nos  voisins  du  Nord?  C'est  tine  question  d'éducation  et  la 
presse  peut  jouer  à  cet  égard  un  rôle  des  plus  méritoires. 

Ensuite,  il  faut  bien  reconnaître  que  les  jeunes  auteurs  ne  sont 
guère  encouragés.  Ce  n'est  pas  en  Belgique  que  l'administration 
les  accueillerait,  pendant  les  années  de  détresse,  pour  leur  faci- 

(1)  Voir  notre  dernier  numéro  :  L'Etat  doit-il  protéger  la  Litté- 
rature f 


Hier  l'accès  des  glorieuses  avenues.  Ce  n'est  pas  en  Belgique  qu'un 
Guy  de  Maupassant,  un  Verlaine,  un  Ludovic  Halévy,  un  André 
Theuriei,  un  Georges  Baume,  un  Gondinel,  un  Catulle  Mendès,  ei 
tant  d'autres,  auraient  trouvé  un  emploi  dans  un  ministère  ou  un 
hôtel  de  ville,  pour  leur  permettre  d'attendre  les  premiers  sou 
rires  de  la  fortune.  Ce  n'est  pas  en  Belgique  qu'on  trouverait  beau- 
coup de  princesse  Wathilde  accordant  une  pension  à  un  jeune 
poète  parce  que  ses  vers,  un  peu  risqués,  l'avaient  fait  congédier 
par  un  ministre,  comme  ce  fut  le  cas  pour  Catulle  Mendès  ! 

Je  pense  qu'une  modification  dans  nos  mœurs  artistiques, 
grâce  au  rôle  de  la  presse,  entraînerait  une  modification  dans  le 
régime  des  encouragements  littéraires.  Tout  se  tient  en  ce  bas 
monde. 

Vous  demandez  aussi  si  le  journalisme  ne  peut  utilement  deve- 
nir le  refuge  des  jeunes  écrivains.  A  coup  sûr.  A  condition  qu'ils 
ne  s'y  abandonnent  pas  à  une  trop  grande  facilité  et  qu'ils  ne 
perdent  jamais  de  vue  leur  idéial.  Je  ne  saurais  inieux  dire  que  ce 
maître  de  la  langue,  Anatole  France,  dans  le  deuxième  volume  de 
sa  Vie  littéraire,  où  il  exprime  cette  idée  que  c'est  dans  le  jour- 
nalisme que  M.  F.  Coppée  s'est  fait  la  main  à  la  prose  : 

«  Le  journal,  écrit-il,  n'est  pas  une  si  mauvaise  école  de  style 
qu'on  veut  bien  le  dire.  Je  ne  sache  pas  qu'un  beau  talent  s'y  soit 
jamais  gâté  et  je  vois,  au  contraire,  que  certains  esprits  y  ont 
acquis  une  souplesse  et  une  vivacité  qui  manquaient  à  leurs  pre- 
miers ouvrages.  On  y  apprend  à  se  garder  de  l'obscur  et  du 
tendu,  dans  les(iuels  tombent  souvent  les.  écrivains  les  plus 
artistes,  quand  ils  composent  loin  du  public.  Le  journalisme, 
enfin,  est  pour  l'esprit  comme  un  bain  dans  les  eaux  vives,  dont 
on  sort  plus  alerte  et  plus  agile.  » 

Jusqu'à  ce  qu'une  plus  favorable  destinée  soit  départie  aux 
jeunes  littérateurs,  il  n'y  a  pas  de  port  qui  soit  pour  eux  un  meil- 
leur abri  que  la  presse.  Les  imaginations  étrangères  aux  sèches 
formules  et  aux  orgueilleux  égoïsmes  y  prennent  contact  avec  les 
lutteurs  pour  l'Idée,  pour  la  démocratie  de  l'avenir.  Je  conçois 
l'écrivain,  non  comme  un  être  d'élection  jalousement  replié  sur 
lui-même,  mai:^  comme  un  acteur  dans  la  grande  bataille  de  la 
pensée  universelle  :  c'est  ce  qui  fait  la  force  d'un  Lemonnier, 
d'un  Picard,  d'un  Emile  Verhaeren. 

Toutefois,  pour  faire  valoir  ses  idées,  il  ne  sufiît  pas  d'avoir  de 
l'esprit,  de  l'originalité,  de  l'espoir  plein  le  cœur,  de  l'enthou- 
siasme à  conduire  des  croisades,  de  l'audace  à  décontenancer  les 
plus  braves,  il  faut  un  travail  opiniâtre,  continu,  presque  mona- 
cal, d'où  sorte  cette  forme  pure,  gracieuse  ou  allière,  mais  tou- 
jours  impeccable  qui  fait  la  beauté  des  grands  prosateurs  français. 
On  n'atteint  pas  ù  cette  perfection  d'un  coup  d'aile.  Le  génie  d'une 
langue  ne  livre  ses  secrets  qu'à  ceux  qui  se  sont  ensanglantés  les 
mains  aux  épines  de  la  route.  Et  alors  les  portes  les  mieux  ver- 
rouillées des  revues  et  des  journaux  français  s'ouvrent  toutes 
seules.  Remarquez  bien  qu'à  Paris  les  directeurs  de  ces  organes 
n'ont  jamais  été  des  Méline  intellectuels.  Il  leur  faut  des  collabo^ 
rateurs  de  talents,  d'où  qu'ils  viennent,  pourvu  qu'ils  en  aient 
beaucoup,  beaucoup.  Ils  le  chercheraient  au  fin  fond  de  la  Sibé- 
rie, s'il  est  à  même  de  devenir  un  élément  de  succès. 

Un  jeune  écrivain,  qui  n'est  pas  riche  de  banknotes,  mais  riche 
d'idées,  doit  donc  préparer  laborieusement  sa  carrière.  Et  il  faut 
qu'il  apprenne  d'abord  à  souffrir  1 

GUSTAVK    AUEF, 


Le  Théâtre  du  Peuple. 


i'\l.  i^laurice  Potlecher,  fondateur  du  théâtre  du  Peuple,  expose 
ses  idées  littéraires  et  sociales  dans  une  intéressante  étude  du 
Magasin  pittoresque.  Il  raconte  comment  il  lui  a  semblé  d'abord 
nécessaire  de  restreindre  ses  sujets  aux  légendes  vosgiennes  : 
«  Il  importait  de  fixer  par  des  racines  solides  au  sol  d'où  il  était 
sorti  ce  théâtre  éclos  au  flanc  d'une  montagne  vosgienne  et  qui, 
prenant  pour  collaboratrice  la  nature  même,  adressait  à  un  public 
nouveau  ses  spectacles  de  fête.  »  Ce  n'est  qu'après  huit  atuiées 
d'efibrt  pour  constituer  l'œuvre,  pour  créer  le  public,  que  M.  Potte- 
cher  a  osé,  .cette  fois,  «  une  poésie  plus  haute  et  d'une  humanité 
plus  vaste  ».  Il  a  présenté  à  ses  spectateurs  une  version  de 
Macbeth.   ' 

M.  Potlecher  insiste  sur  le  caractère  de  sa  tentative.  Son  théâ- 
tre, dit-il,  «n'est  point  issu  d'une  théorie  ni  d'une  conception 
arbitraire  de  l'esprit,  mais  d'un  sentiment  artistique  profondé- 
ment lié  à  un  instinct  de  race  ».  Et  quant  à  l'objet  qu'il  se  pro- 
pose, voici  ses  déclarations.  Il  n'attache  pas  une  intention  directe 
d'enseignement  et  de  moralisation  à  l'idée  du  théâtre  populaire. 
A  ce  point  de  vue,  on  aurait  pu  s'étonner  de  lui  voir  choisir 
Macbeth,  les  paysans  vosgiens  auxquels'  il  voulait  s'adresser 
n'ayant,  sans  doute,  rien  à  faire  avec  les  choses  de  l'ambition... 

«  Mais,  passionnément  épris  d'une  œuvre  admirable,  nous 
avons  voulu,  en  lui  donnant  à  notre  tour  la  vie  de  la  scène,  offrir 
à  d'autres  hommes  l'occasion  de  partager  les  sentiments  qu'une 
beauté  si  forte  excite  en  nous.  Faire  aimer  ce  qu'on  aime, 
admirer  ce  quon  admire,  c'est  pour  tout  homme  un  plaisir  qui, 
pour  un  artiste,  renferme  peut-être  tout  le  devoir.  Jamais,  quoi 
qu'on  en  ait  pu  penser,  nous  n'avons  cru  que  l'art  dût  enfermer 
en  soi  d'autre  vertu  que  d'ouvrir  les  esprits  par  l'exeniple,  l'in- 
telligence de  la  vie,  et  les  cœurs  par  l'émotion,  à  l'enseignement 
de  la  pitié  et  de  la  bonté. 

«  Il  y  a  mieux  à  chercher  dans  Macbeth  qu'une  morale  pour  les 
ambitieux  :  on  y  trouve  la  leçon  sublime  du  génie,  le  miroir  où 
l'humanité  se  révèle  telle  qu'elle  a  besoin  de  se  concevoir,  agran- 
die en  ses  vices  comme  en  ses  vertus,  et  où,  pour  croire  à  sa 
durée  et  s'enivrer  de  sa  grandeur,  la  créature  humble,  transitoire 
et  suspendue  «  sur  les  hauts  fonds  et  sur  les  récifs  du  temps  », 
voit  ses  gestes  obscurs  se  fixer  en  images  éternelles.  » 


L'EXPOSITION  DE  TURIN 

Les  Récompenses. 

Le  jury  international  des  récompenses  vient  de  confirmer  d'une 
façon  écratante  le  succès  de  la  Belgique  à  l'Exposition  des  arts 
décoratifs  modernes  de  Turin. 

Voici  la  liste  des  distinctions  accordées  aux  expositions  de  notre 
section  : 

Diplômes  d'honneur  (la  plus  haute  récompense).  —  M.  Victor 
Horta.  {à  r  unanimité, avec  acclamations  du  jury),  Ph.  Wolfers,  Ad. 
Crespin,  R.  Wytsman,  Fabry,  M'''^  De  Rudder. 

Médailles  d'or.  —  MM.  Cassiers,  F.  Dubois  et  F.  Khnopff. 

Médailles  d'argent.  —  MM.  L.  Govaerts,  L.  Sneyers,  V.  Rous- 
seau, 0.  Van  de  Voorde,  J.  Lagae,  Paul  Du  Bois,  G.  Morren, 
Amédée  Lynen  et  R.  Evaldre. 

Diplômes  de  mérite.  —  MM.  II.  Meunier,  Gisbert  Combaz,  P. 
Braecke,  L.  Van  Strydonck,  V.  Claessens,  J.  Strymans,  M'"«  Ju- 
liette Wytsman,  M"«  Jenny  Lorrain,  M""*  Voortman,  Ecole  de 
bijouterie  et  de  ciselure,  à  Bruxelles,  Ecole  Bisschoffslieim,  à 
Bruxelles, Ecole  professionnelle  d'Ixelles,  MM.  H.  Pelseher,  Demol- 
der,  Hagens,  Laigneul  (Courtrai),  KeuUer  (Hamme).  Ces  cinq  der- 
niers diplômes  récompensent  un  mérite  éminent  dans  l'exécution 
des  travaux. 

Enfin,  un  prix  spécial  de  1,500  francs  a  été  décerné  à  M.  Geor- 


ges  Ilobé  pour  une  fiille  à  manger,    décorée   de    frises   par 
M.  Rodolphe  VVyisman. 

Le  jury  élait  compoFé  de  MM.  Waller  Crâne,  président  d'hon- 
neur; Albert  Bpsnard  (France),  président;  Davide  Calandra  et 
(îiovanni  Tesorone  Yllalic;,  Francis  Newberg  (Ecosse),  Karl  Gross 
et  Albert  Hoffmann  (Allemagne),  D'  Martin  (Suède),  E.  de  Radi- 
sies  (Hongrie),  E.  von  Saher  (Pays-Bas),  chevalier  Arthur  von 
Scala  (Autriche),  comte  Toesca  di  Castellazo  (Etats  lunis),  H. 
Fierens-Gevaerl  (Belgique). 


Organiste  à  Notre-Dame-des-Champs,  il  se  fit  connaître  par  un 
grand  nombre  d'oeuvres  de  mérite  parmi  lesquelles  la  Captivité 
de  Babylone,  Guillaimie  le  Conquérant,  deux  Suites  pour  orches- 
tre, une  sonate  pour  piano  et  violon,  etc.  C'était  un  maître 
modeste  et  estimé  dont  la  mort  laissera  d'unanimes  regrets. 


ALEXANDRE  CHARPENTIER 

La  revue  Les  Maîtres  Artistes  consacre  son  dernier  fascicule   ' 
à  Alexandre  Charpentier,  l'un  des  rénovateurs  de  l'art  décoratif 
français.  Plusieursécrivainsontcollaboréà  ce  numéro-  MM.  Lucien 
Descaves,  Frantz  Jourdain,  Charles  Saunier,  Gabriel  Mourey,  d'au- 
très  encore. 

On  sait,  dit  le  Figaro,  l'existence  de  lutte  opiniâtre  et  d'énergie 
indéfectible  qu'a  été  celle  d'Alexandre  Charpentier.  Fils  d'ouvriers, 
il  «  fit  ses  classes  »  à  l'école  communale,  puis  entra  comme 
apprenti  chez  un  graveur  en  bijoux  du  Marais. 

Il  lui  a  toujours  fallu  gagner  sa  vie  difficilement,  à  des  beso- 
gnes ;  cependant,  de  belles  vellcitcs  d'art  le  tentaient.  Ceci  indique 
îa  grandeur  et  la  noblesse  de  son  caractère  et  de  son  esp.-it  :  au 
lieu  do  se  laisser  prendre  et  avilir  par  les  indispensables  besognes, 
il  les  a  magnifiées;  d'avoir  dû  longtemps  vivre  comme  les  hum- 
bles et  avec  eux,  il  a  tiré  une  notion  très  simple  et  admirable  du 
saint  labeur  journalier. 

Et  c'est  ainsi  qu'il  est  devenu,  dans  la  bonne  acception  du 
mot,  un  démocrate  d'art.  Lucien  Descaves  a  très  bien  noté  cela  : 

«  Enfant  du  peuple  et  gamin  de  Paris,  Alexandre  Charpentier 
affirme  ses  origines  et  ses' affections  dans  les  héros  dont  il  fixe  la 
physionomie  et  retrace  l'histoire  :  un  menuisier,  sa  femme  et  ses 
enfants  ;  des  boulangers  cuisant  le  pain,  une  mère  allaitant  son 
dernier-né... 

«  Si  nous  vivions  réellement  dans  une  démocratie  soucieuse  de 
beauté  et  d'exemples,  toutes  les  facilités  seraient  données  à  un 
sculpteur  comme  Charpentier  pour  doter  nos  places  et  nos  jardins 
publics  d'autres  statues  que  celles  qui  les  déshonorent  générale- 
ment. Le  peuple  circulerait  enfin  au  milieu'des  monuments  de  son 
génie  et  do  sa  gloire,  et  n'attristerait  plus  ses  yeux  sur  des  in^ages 
dont  la  médiocrité  artistique  ne  rachète  pas  la  flagornerie  et  l'anti- 
quité. Tous  les  métiers,  toutes  les  conquêtes  de  l'industrie,  du 
travail  et  de  la  paix  seraient  célébrées  par  le  pinceau  du  peintre, 
l'ébauchoir  du  sculpteur,  le  burin  du  graveur  :  et  la  rué,  le  square 
auraient  leur  musée  où  la  foule  butinerait  des  leçons...  n 

Lorsqu'on  1889  Charpentier  exposa  son  grand  bas-relief  des 
Boulangers,  les  critiques  et  les  confrères  rie  s'aperçurent  pas  du  . 
chef-d'œuvre.  Mais  M.  Charles  Saunier  raconte  que  des  garçons 
de  boulangerie  vinrent  trouver  l'artiste,  «  émerveillés  de  voir  si 
grandiosement  idéalisé  leur  labeur  ». 

. .  Et  il  faudrait  vanter  encore  l'incroyable  universalité  d'aptitudes 
que  Charpentier  révèle  :  bas-reliefs,  groupes,  bustes,  serrurerie 
d'appartement,  poterie  d'étain,  maroquinerie,  meubles,  etc.  Or, 
en  chacun  de  ces  arts,  il  est  grand  artiste.  On  ne  l'a  jamais  vu 
sacrifier  l'exécution  à  l'idée,  non  plus  que  celle-ci  à  celle-là.  C'est 
peut-être  chez  lui  qu'on  trouvera  le  plus  consciemment  appliqués 
les  principes  d'un  art  populaire  que  notre  temps  réclame  et  qui 
a  tant  de  peine  à  se  dégager  des  esthétiques  confuses  d'aujour- 
d'hui. 


NECROLOGIE 

Le  compositeur  français  Emile  Bernard  vient  de  mourir  à  Paris, 
âgé  de  cinquante-huit  ans.  Né  à  Marseille  le  28  novembre  1843, 
il  remporta  au  Conservatoire  de  Paris  les  premiers  prix  de  piano, 
d'iiarmonie,  de  contre-point  et  fugue  et  d'orgue. 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  Salon  de  Bruxelles  1903  aura  lieu  à  sa  date  accoutumée,  au 
début  de  septembre,  dans  le  hall  du  Palais  du  Cinquantenaire  où 
fut  installé  celui  de  1900.  Il  fut  question,  nous  l'avons  dit,  de 
le  loger  dans  un  édifice  provisoire  érigé  au  square  Marguerite, 
mais  le  gouvernement  a  renoncé  à  ce  projet. 

D'autre  part,  nous  apprenons  avec  plaisir  que  l'idée,  préconisée 
jadis  par  le  ministre  De  Bruyn.et.à  laquelle  nous  avons  fiiit  allu- 
sion dernièremait,  de  construire  une  salle  d'expositions  et  de 
fêtes  sur  l'emplacement  de  l'ancien  Observatoire,  .«era  peut-être 
réalisée.  Le  Roi,  nous  assuret-o'n,  aurait  abandonné  le  projet  d'y 
faire  bâtir  le  palais  du  prince  Albert.  Il  aurait' acquis  un  lot  d'im- 
meubles à  front  de  la  place  Quetelet  dans  l'intention  de  créer, 
dans  le  prolongement  des  terrains  de  l'Observatoire  et  sur  ceux-ci. 
des  jardins  qu'il  mettrait  à  la  disposition  du  Gouvernement  pour 
y  édifier  le  Palais  des  fêties  désiré  par  les  artistes  et  par  le  public. 

Ce  projet  comblerait  tous  les  voeux.-  Il  est  si  imprévu  que 
nous  n'en  publions  la  nouvelle  que  sous  toutes  rZ-LCrves. 

Au  risque  de  commettre  une  indiscrétion,  annonçons  que 
M.  Edmond  Picard  vient,  au  cours  de  ses  vacances  judiciaires, 
d'écrire  une  pièce,  —  une  pièce  à  thèse,  naturellement.  Trois 
actes  Sujet  actuel,  qui  soulève  un  des  problèmei  les  plus  ardus 
de  notre  état  social.  Nous  n'en  voulons  pas  dire  davantage.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que  l'œuvre  fera  du  bruit. 

Les  Théatues  : 

Par  suite  de  la  mort  de  la  Reine,  la  Monnaie  fait  relâche  jus- 
qu'après les  funérailles  de  Sa  Majesté.  .         . 

La  reprise  de  Lohengrin,  fixée  à  demain,  est  remise  à  une  date 
ultérieure. 

La  première  de  la  Fiancée  de  la  mer,  de  Jan  Blockx,  aura  lieu 
dans  les  premiers  jours  d'octobre.  Celle  des  Barbares,  de  Saint- 
Saëns,  en  novembre. 

Le  théâtre  du  Parc  annonce  les  représentations  suivantes  : 

Du  2o  au  30  courant,  six  représentations  de  M.  Le  Bargy, 
sociétaire  de  la  Comédie  française,  dans  le  Marquis.de  Priola, 
pièce  en  trois  actes  de  M.  Henri  Lavedan  ; 

Mercredi  je'' octobre,  une  seule  représentation  de  M'p*;  Q^or- 
getle  Leblanc  dans  Monna  Vanna,  pièce  en  trois  actes  de 
RI.  Maurice  Maeterlinck. 

Jeudi  2  octobre,  une  seule  représentation  de  M"«.Adeline 
Dudiay,  sociétaire  do  la  Comédie  française,  dans  Hamlel,  pièce 
en  cinq  actes  d'Alexandre  Dumas  et  .\l.  Paul  .Meurice. 

Samedi  4  octobre,  débuts  de  la  nouvelle  troupe  dans  Madame 
Flirt,  pièce  en  quatre  actes  de  MM.  Gavaull  et  Georges  Rerr. 

Le  théâtre  des  Galeries  annonce  pour  ce  soir,  dimanche, 
la  i)remière  des  représentations  de  Coquelin  aîné,  qui  iriterpi-étéra 
Tartufe  avec  son  fils  Jean  Coquelin  et  une  troupe  choisie  parmi 
les  artistes  de  la  Porte-Saint-Martin.  Le  spectacle  sera  complété 
^ZT\es  Précieuses  ridictdes. 

Il  sera  donné,  au  cours  de  la  saison,  quatre  grandes  tiou- 
vCautés  :  Princesse  Bébé,  de  MM.  Decourcclles  et  Georges  Borr, 
musique  de  Varney;  \e  Minotaure,  musique  de  Paul  Marcel^ 
paroles  de  MM.  Ch.  Clairville  et  Ad.  Valy  ;  Ordre  de  l'Empereur^ 
de  MM.  Paul  Ferrier,  pour  les  paroles,  et  Justin  Clérice.  pour  la 
musique;  enfin,  Getta,  une  opérette  du  maître  Charles  Lecpcq, 
paroles  de  M.  Bessier. 

Le  répertoire  courant  comprendra  :  Futinilza,  Giroflé-Girofla, 
l'Œil  crevé,  les  Cent  Vierges. 

L'Alhambra  est  tout  aux  répétitions  du  ballet  Excelsior,  pour 
lequel  il  a  engagécomme  chef  d'orchestre  M.  Ercole  Arlotti. 
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M.  Mouru  de  LacoUe  se  propose  déjouer  à  l'Alcazar,  dont 
la  réouverlure  aura  lieu  prochainement,  Boule  de  suif,  Familij- 
holel.  Pépin  cadet,  les  Travmi.t  d'Hercule  (musique  de  Claude^ 
Terrasse),  Alon  Prince  (musique  d'Audran),  la  Denwiselh'  du 
téléphone,  la  Dame  de  che.i  Maxim,  V Enlèvement  des  Sabincs  et 
plusieurs  pièces  nouvelles  de  Tristan  Bernard,  Pierre  Wcbcr  et 
Romain  C  olus. 

Enfin,  au  théûtre  flartiand,  on  répète,  pour  la  réouverture, 
le  drame  historique  Dreidel  et  De  Coninck  de  Julius  lloste  Au 
couis  de  la  saison  sera  joué  Le  Mâle  {De  Strooper)  de  Camille 
Lemonnier.  • 


Mercredi  prochain,  à  3  heures,  au  Conservatoire  de  Brux<lles 
(petite  salle),  causerie  (avec  démonstration  pratique)  sur  les  Cuû 
vres  chromatiques,  leurs  lacunes  et  avan'ages,  ainsi  que  leurs 
richesses  propres,  incomplètement  exploitées  jusqu'à  ce  jour,  par 
M.  Emile  Ergo,  compositeur  à  Anvers. 

Des  invitations  seront  déposées  chez  M.  V.  Hoog-loel,  rue  de  la 
Régence,  30a.  / 

le  r.ercle  artistique  de  Bruxelles  prépare  une  série  de  soirées 
musicales  dos  plus  attrayantes.  La  saison  s'ouvrira  le  20  octobre 
par  une  audition  de  lieder  de  Schubert  par  M.  Anton  Van  Rooy 
Le  20  novembre.  M.  EtiNEST  Van  Dyck  donnera  ai  son  tour  une 
séance  de  lieder,  que  fuivra.  le  28,  une  audition  de  noëls  fran- 
çais par  M™  Moli.k-Tkl'FFIEII.  avec  conféron^'e  par  le  musicologue- 
compositeur  Julien  Tieusot. 

En  diVcinb:.'  1 16,  18  et  20),  —  grande  attraction!  — les  Dix 
sonates  pour  piano  et  violon  de  Beethoven,  interprétées  par 
MM  E.  Ysaye  et  F.  Busoni. 

Puis  viendront  :  le  i^  janvier,  une  soirée  Brahms,  par 
MM.  H.  Heehman,  n  Becker  et  le  Quatuor  de  Francfort  ;  le 
6  février,  un(!  !iuditon  d'œuvres  belges  (soli,  chant  et  orchestre) 
sous  la  dircciion  d'ÉMiLE  Agniez  ;  le  6  mars,  un  récital  F.  Planté; 
le  20  mars.  \me  séance  Mozart  pour  chant  et  petit  orchestre,  avec 
leconc«BS  de  M.  et  M'"^  F.  Mottl;  en  avril,  un  récital  Raoul. 

PUGNO 

En  outre,  des  pourparlers  sont  engagés  pour  trois  soirées 
théâtrales,  l'une  consacrée  à  l'audition  d'opéras  français  anciens 
et  les  deux  autres  à  l'audition  d'oeuvres  dramatiques  du  théâtre 
moderne  italien.  ^_____ 

L'assemblée  générale  de  la  Commission  royale  des  monuments 
aura  lieu  le  6  octobre  prochain,  au  palais  des  Académies,  dans  la 
salle  de  marbre,  à  1  h.  3/4. 


L'ordre  du  jour  comprend  : 

1°  Rapport  du  Fccrélaire  sur  les  travaux  de  la  Commission  pen- 
dant l'année  1901-1902; 

2"  Rapports  des  Comités  provinciaux  des  membres  correspon- 
dants sur  leurs  travaux  do  l'année  écoulée; 

3"  Inventaires  des  objets  d'art  appartenant  aux  établissemofits 
publics; 

.  4°  Les  formes  de  structure  simulée  que  l'artiste  conçoit  pour 
exprimer  son  impression  personnelle  doivent-elles  jouer  le  rôle 
principal  dans  l'aspect  des  monuments?  (Question  remise  à  l'or- 
dre du  jour  en  vertu  do  la  décision  unanime  de  l'Assemblée  géné- 
rale du  7  octobre  1901); 

ïi°  Qu'enseignent  les  découvertes  de  peintures  murales  faites 
dans  les  monuments  de  la  Belgique?  (Quc.^ion  remise  à  l'ordre 
du  jour  en  vertu  de  la  même  décision)  ; 

6°  Les  travaux  effectués  ou  en  cours  d'exécution,  d'une  part 
aux  maisons  et  monuments  de  la  Grand'Place  de  Bruxelles,  au 
chflteau  des  Comtes  à  Gand  et  aux  abbayes  de  ViUers  et  d'Aulne  ; 
d'autre  part  aux  églises  romanes  de  Nivelles  et  de  Soignies. 
ainsi  qu'aux  églises  gothiques  de  Walcourt  et  de  Nieuport, 
revêtent  ils  un  Caractère  à  la  fois  pittoi'csque,  scientifique  et  artis- 
tique? 

La  clôture  de  l'exposition  dos  l'rimitifs  flamands  à  Bruges,  qui 
attire  en  ce  moment  une  foule  do  visiteurs,  vient  d'être  reculée 
au  5  octobre. 

M.  Serrurier-Bovv,  de  Liège,  donnant  suite  à  une  demande  qui 
lui  fut  maintes  fois  faite,  vient  de  décider  d'ouvrir  prochainement, 
pour  un  nombre  très  limité  d'élèvos,  an  cours  s'appliquant  spé-  . 
cialemcnt  à  l'arcliitecture  intcrioure,  au  mobilier  et  aux  différentes 
industries  d'art  qui  s'y  rattaclient.  La  compétence  et  l'expérience 
bien  connues  de  M.  Serrurier  et  l'apiioint  précieux  de  ses  ateliers 
dans  lesquels  les  élèves  pourront  s'initier  à  !a  lechniquc  de  ces 
industries  constitueront  un  enseignement  tel  que  ne  le  pourrait 
donner  aucune  école.  Les  renseignements  peuvent  être  demandés 
à  M.  Serrurier,  41,  rue  Hemricourt,  Liège. 

Au  concours  triennal  d'architecture  ouvert  par  l'Académie  des 
Beaux-Arts  de  Bruxelles,  M.  Joseph  Van  Heck  a  obtenu  le  pre- 
mier prix;  MM.  Robert  Wasseige  et  Philippe  Banck  se  sont  vu 
décerner  respectivement  la  première  et  la  deuxiôme  mention. 
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LE  SALON  DE  GANDd) 

Bruxelles  n";i  pa.^  fourni  au  Salon  de  Gand  tout  le 
contingent  espéré.  Mellery,  Frédéric,  Van  Rysselberglie, 
entre  autres,  ne  sont  pas  représentés.  En  revanche, 
voici  Cil.  Hermans,  qui  expose  la  toile  décorative,  Le 
Jour  de  repos,  et  la  Baigneuse  remarqués  au  der- 
nier Champ  de  Mars.  Voici  le  somptueux  Alfred  Ver- 
haeren,  pour  qui  aucun  vermillon  n'est  assez  rouge, 
aucun  cinabre  assez  vert.  Il  broierait  les  rubis  et  les 
émeraudes  pour  en  composer  des  pâtes  fulgurantes. 
Voici  Fernand  Klmopfi'  et  ses  aristocratiques  compo- 
sitions  :  LEncens,    Uholeuient    (triptyque),    dans 

(i^  Suite  et  tin.  Voir  nos  numéros  des  7  et  21  courant. 


lesquelles  la  littérature  tient  une  place  peut-être  prépon- 
dérante. Voici  G. -M.  Stevens,  dont  un  portrait,  des 
accessoires  et  une  étude  de  femme  (erronément  attribuée 
par  le  catalogue  à  un  autre  peintre}  révèlent  les  apti- 
tudes multiples.  Voici  René  Janssens,  poète  fervent  des 
intimités,  trouvère  des  vieilles  masures  et  des  escaliers 
branlants. Voici  Ottevaere,  épris  de  la  majesté  desH'ath(>- 
drales.  Voici  les  Charlet  :  Emile,  dont  les  Oies  et 
Derniers  Rayons  marquent  une  évolution  vers  la 
lumière,  Frantz  et  ses  Maisons  dorées.  Voici  Levéque, 
peintre  et  sculpteur,  dont  l'impressionnant  Poi'trait  de 
M.  Edmond  Pica)'d  l'emporte  de  loin  siu'  sa  granule 
toile,  impersonnelle  et  creuse, Repos  de  Diane.  Voici 
les.marinistes  connus  :  A.  Bouvier,  A.  Marcette,  A.  Le 
Mayeur,  qui  apportent,  avec  un  tempérament  distinct, 
une  égale  ferveur  à  célébrer  la  mer  du  XoitI  dans  sa 
sérénité  et  dans  ses  émois  tragi([ues. Voici  Firmiii  Baes 
et  son  Paysan  brabançon.  La  plupart  de  ces  œuvres 
ayant  été  appréciées  précédemment,  il  suflit  d'en  évoquer 
ici  le  so.uvenir. 

Alfred  Rastien  éclaire  sa  palette  et  modilie  sa  vision, 
qui  gagne  en  intensité.  La  simplitication  du  procédé 
amène  dans  ses  toiles  plus  de  force,  élargit  le  style, 
donne  à  la  composition  de  la  cohésion  et  de  l'unité  Le 
Portrait  de  la  mère  de  l'artiste,  tracé  avec  émotion 
dans  l'humble  milieu  que  le  peintre  ouvre  avec  confiance 
au  public,  est  une  des  toiles  capitales  du  Salon.  St>s 
camarades  du  SiUon,  MM.  Maurice  Blieck,  Frans 
Smeers  et  Maurice  Waegemans  (le  Vieux  Rado)'.  la 
Dojne  en  gris)  sembb^iu  se  libérer,  de  même,  des 
entraves  qui  les  emprisonnaient  dans  d'étranges  tradi- 
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tions  d'écolo  et  de  musées,  et  donnent  l'espoir  d'un  art 
adranclii.  * 

Un  peintre  qu'on  n'est  pas  habitué  à  rencontrer  dans 
les  Salons  oificiels  et  dont  la  présence  apporte  au  con- 
cert une  note  claire  et  sonore,  c'est  M.  Georges  Lemmen, 
symphoniste  railiné,  qui  excelle  à  faire  chanter,  en  |des 
harmonies  inédites,  les  mauves,  les  jaunes  paille,  les 
verts  de  sinople,  les  bleus  turquoise,  les  blancs  crème. 
Sa  Jeune  fiUe  en  rohe  ro?^i/e,  silhouettée  sur  un  fond 
de  soufre  moucheté  d'émeraude,  est  d'une  gràcô  Empire 
charmante.  Sa  Dame  au  miroir,  ses  Jeunes  fUles 
essai/anl  des  chapeaux,  saisies  dans  l'intimité  de 
gestes  aisés  et  d'attitudes  familières,  attestent  des  dons 
d'observation  qui  classent  M.  Lemmen  parmi  les  pein- 
tres les  mieux  doués  de  la  génération  nouvelle. 

Un  autre  peintre  dont  les  débuts  à  la  Libre  Esthé- 
tique furent  remarqués,  M.  Huklenbrok,  expose  outre 
une  Vue  de  Ja  Seine  Un  clair  intérieur,  simple 
prétexte  jà  harmonis(>r,  dans  un  ensemble  chatoyant, 
les  soies  brochées,  les  faïences,  les  reliures,  les  fleurs, 
les  mille  bibelots  d'un  appartement  qu'on  devine  tra- 
versé de  joie.  Un  enfant  l'anime  de  sa  gaieté  souriante. 
Certes,  s'il  s'agissait  d'un  portrait,  pourrait-on  criti- 
quer l'importance  exagérée  donnéeaux  accessoires  et 
la  mise  en  pages.  Mais  le  titre  môme  de  l'oeuvre  indique 
quel  fut  le  dessein  de  l'artiste.  Par  son  coloris  franc  et 
sonore,  par  l'équilibre  judicieux  des  valeurs,  par  la 
sûreté  et  l'ampleur  de  la  touche,  la  toile  conquiert  et 
retient  l'attention. 

M.  Willy  Schlobach  réédite  V Aurore,  exposée  en 
mars  à  Bruxelles,  et  y  accoste  un  Crépuscule  traité 
dans  les  mêmes  données.  Peinture  élégante,  de  coloris 
convenu  et  superficiel,  qui  décèle  plus  de  facilité  que 
d'étude.  Un  portrait  de  jeune  lille,  du  même  auteur, 
attire  davantage. 

Le  portrait  demeure,  àpeu  d'exceptions  près,  lettre 
close  auK  peintres  belges.  Ce  n'est  certes  ni  à  M.  Motte, 
ni  à  M.  Richir,  ni  à  M.  Cluysenaer  que  les  Dewinne,  les 
Louis  Dubois,  les  Agneessens  ont  légué  leur  héritage. 
M.  Jacob  Smits  peint  parfois  de  beaux  portraits  :  son 
Garçon  hkmdix  du  caractère,  de  la  ligne  et  de  l'expres- 
sion. Mais  son  art  est  ailleurs,  dans  les  conceptions  à  la 
fois  réalistes  et  mystiques  qu'il  réalise  souvent  avec 
bonheur.  Il  y  a  quelques  années  surgit  inopinément  le 
jeune  maître  Evenepocl.  La  mort  l'a  emporté  après 
qu'il  se  fut  affirmé,  dans  le  portrait  du  peintre  Iturrino, 
portraitisU)  de  race.  Je  ne  parle  pas  de  M.  Van  Hove, 
qui  copie  Memling,  ni  de  M.  Van  de  Woestyne,  qui 
cherche  à  ressusciter  Holbein.  Mais  du  moins  sent-on 
dans  le  Petit  portrait  et  dans  le  Beau  Jardin  de  ce 
dernier,  à  travers  les  réminiscences,  une  âme  d'artiste. 
Laetliem-Saint-Martin,  d'où  il  est  originaire,  devien- 
drait-il un  foyer  d'art?  On  sait  (lue  Georges  Minne 
y  réside.  M.  Xykerk,  l'auteur  d'une  assez  bonne  toile, 


Vieillards,  est  originaire  du  môme  village,  ainsi  que 
M.  Van  den  Abeele.  L'Ecole  de  Laethem-Saint-Martin  ! . . . 
—  Un  Tervueren  mystique. 

Parmi,  les  portraits,  le  Salon  de  Gandnous  offre  enfin 
une  figure  de  femme  assise,  vêtue  de  noir,  d'une  expres- 
sion intense  en  ses  harmonies  discrètes  et  endeuillées. 
Au  catalogue  :  Portrait  de  ma  mère,  par  M.  Olefle. 

Les  animaliers  sont  plus  rares  encore,  M.  Dernier 
{Entre  f^aniandiB-,  peste!  on  est  brutal  en  Flandre!) 
triomphe  sans  lutte,  car  M.  Delvin,  dont  le  vigoureux 
Combat  de  chevaux  fut  admiré  naguère  à  Bruxelles, 
n'est  animalier  qu'accidentellement.  Ce  qui  intéresse 
celui-ci  c'est,  avant  tout,  le  papillotagé  des  tons  chauds 
dans  la  lumière,  les  oppositions  vigoureuses  de  couleurs, 
l'éclat  du  soleil  sur  une  scène  pittoresque.  Le  sujet 
demeure  subordonné  à  d'éblouissantes  pyrotechnies. 

Un  curieux  panneau  archaïque  de  Ch.  Doudelet,  une 
bonne  nature  morte  d'Ensor,  des  études  d'Alfred  De- 
launois  pour  le  Pays  tnonastique,  le  Coi7i  d'atelier 
d'un  débutant,  M.  Eugène  Mahaux,  la  Gare  du 
Luxembourg  de  M.  Ottman,  plusieurs,  toiles  de 
M.  Charles  Michel  complètent  l'appoint  des  jeunes. 
Dans  ces  œuvres,  nulle  révélation  ;  une  moyenne  très 
honorable,  un  niveau  d'art  supérieur  à  celui  des  Salons 
antérieurs. 

Il  faudrait,  pour  clôturer  ce  procès- verbal,  signaler 
ce  qui,  dans  la  section  des  aquarelles,  de  1^  gravure  et 
dé  là  sculpture,  mérite  de  fixer  l'attention.  Ces  trois 
sections  ont,  au  Salon  de  Gand,  une  importance  secon- 
daire. Quelqu(>s  noms  me  reviennent  à  la  mémoire,' 
outre  ceux  que  j'eus  incidemment  l'occasion  de. signaler, 
parmi  les  virtuoses  de  la  martre,  du  pastej,  ou  de  la 
pointe,  et  force  m'est  de  me  borner  à  les  citer  :  ce  sont 
ceux  de  MM.  Stacquet,  Bartholomé,  Hagemans,  Uytter- 
schaut.  P.  Verhaegen,  A.  Dutry,  R.  Robert,  A.  Danse, 
de  M"*'"  de  Hem  et  B.  Art.  " 

Parmi  les  sculpteurs,  deux  étrangers  seulement,  le 
prince  Troubetzkoy,  habile  à  improviser  en  quelques 
coups  de  pouce  des  figurines  animées  et  expressives,  et 
M.  Yencesse,  qui  expose  toute  une  série  de  plaquettes 
et  de  médailles.  Les  statuaires  belges  n'apportent  guère 
d'élément  de  discussion,  la  plupart  de  h.'urs  envois  étant 
connus.  On  retrouve  dans  l'hémicycle  réservé  à  la  sta- 
tuaire la  réduction  du  Cheval  à  Vabreuvoir,  le  Bûche- 
ron et  le  Buste  d'Éiuile  Claus  par  Constantin  Meu- 
nier; les  portraits  en  marbre  du  Roi  et  de  la  Reine  par 
Th.  Vinçotte  ;  plusieurs  études  de  Ch.  Van  der  Stappen 
pour  son  Monument  a  l'Infinie  bonté;  le  Cantique 
d'amour  de  Victor  Rousseau  ;  le  Penseur  et  le  Buste 
déjeune  fille  de  Paul  Du  Bois  ;  un  fragment  du  Momi- 
ment  fSei^'claes  et  deux  bustes  de  Julien  Dillens;  la 
Douleur  maternelle  et  la  Veuve,  de  G.  Charlier;  le 
Portrait  de  M""'  P.  Hi/mans  et  diverses  œuvres  de 
Ch.  Samuel  ;  les  Zélandaises  de  G.  Morren;  la  Séduc- 
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lion  (le  J.  Hei'bays  ;  le  buste  de  Léon  Lequime  par  Jules 
L.'if,^^ie,  qui  a  ajouté  à  cet  envoi  un  morceau  inédit,  une 
étude  faite  en  vue  du  monument  de  Courtrai  ;  les  sta- 
tuettes en  bronze  de  M""'  Cornette;  plusieurs  figures  et 
bustes  de  MM.  Braecke,  Mascré,  Mattou,  Boucquet, 
Marin,  H.  Lero\',  etc. 

Sous  le  litre  Puberté,  A'ictor  Rousseau  expose  un 
haut-relief  en  marijre  d'une  pureté  do  lignes  et  d'une 
délicatesse  de  formes  remarquables.  L'œuvre,  très 
proche  de  la  vie,  a  du  style,  de  l'élégance,  du  rythme. 
Elle  accuse  une  personnalité  qui,  de  plus  en  plus, 
s'impose.  ■  ■ 

Aux  antipodes  de  Victor  Rousseau  s'érige  M.  Levè- 
que,  dont  le  Triomphe  de  la  vigne,  tumultueux  et 
enchevêtré,  ne  rachète  point  par  une  exécution  impec- 
cable ni  par  des  qualités  de  style  la  trivialité  de  la 
composition.  L'œuvre  évoque  par  son  sujet  —  Bac- 
chantes et  Satyres  —  le  souvenir  de  Carpeaux.  Mais 
en  quel  lointain  recul  de  la  pensée!  Dans  l'œuvre  du 
statuaire  français,  la  légèreté  de  main  et  le  goût  sauvent 
l'impudeur  des  attitudes.  Ici  tout  est  appuyé,  souligné 
brutalement.  M.  Levêque  a-t-il  été  hanté  par  les 
Passions  humaines  de  .T.  Lambeaux?  Ce  bas-relief 
apparaîtrait,  à  côté  du  Triomphe  de  la  vigne,  d'une 
noblesse  imprévue.  L'esprit  inquiet  et  prodigieusement 
actif  de  l'artiste  s'essaie  aux  réalisations  les  plus 
diverses.  L'effort  est  louable,  mais,  cette  fois,  mal 
récompensé.  M.  Levêque  ne  tardera  pas,  nous  res;;érons, 
à  le  reconnaître  —  et  à  virer  de  bord. 


Octave  Maus 
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La  Dissertation  française  yi). 


Qu'est-ce  que  la  dissertation  fran(;aise?  C'est  l'exercice  le  plus 
dangereux  auquel  puissent  se  livrer  les  jeunes  gens  dans  les  gym- 
nases intellectuels.  Tout  dépend  de  l'esprit  qui  l'inspire.  Il  peut 
être  mécanique  et  vieillot.  Il  peut  être  spontané  et  moderne. 
Selon  l'une  ou  l'autre  hypothèse,  on  en  retirera  d'heureux  ou  de 
néfastes  .résultats. 

A  bien  considérer  les  choses,  il  est  difficile  de  présenter  la 
défense  de  la  dissertation  française.  Disserter,  c'est  parler  d'abon- 
dance sur  un  sujet  imposé,  c'est  s'échauffer  artificiellement 
pour  ou  contre  une  pensée  qui  nous  laisse  au  fond  indifférent. 
Comment  encourager,  à  notre  époque  avide  de  franchise  et  de 
sincérité,  un  travail  dont  l'artifice,  et  parfois  le  mensonge,  sont 
les  indispensables  conditions?  Si  l'on  exige,  par  exemple,  que 
j'écrive  trois  pages  pour  maudire  l'orgueil,  alors  que  je  sens  en 
moi  bondir  un  cri  qui  proclame  l'orgueil  chose  sainte  et  splen- 
dide,  est-ce  que  ce  n'est  point  m'ordonner  un  acte  immoral  et 

(1)  Manuel  pratique  de  la  dissertation  française,  parO.  Pecqueur, 
professeur  de  rhétorique  française  à  l'athénée  de  Liège  ;  2«  édition. 


nuisible,  au  double  point  de  vue  de  l'éducation  de  mon  ûme  et  de 
la  formation  de  mon  esprit?  L'enseignement  modernisé  doit  par- 
tir de  ce  principe  qu'il  est  interdit  à  quiconque  d'imposer  aux 
hommes  —  ceux-ci  .fussent-ils  même  des  petits  enfants  —  ses 
■opinions,  ses  façons  de  voir,  ses  idées  et  ses  sentiments  person- 
nels. Il  existe  une  vérité  scientifique,  il  n'existe  pas  de  vérité 
•morale.  Il  y  en  a  autantfju'il  y  a  de  consciences  libres  et  sincères. 
Le  grand  écueil  de  la  dissertation  française  est  donc,  dans  les 
classes  où  un  même  sujet  ost  indiqué  à  tous  les  élèves,  de  com- 
promettre la  sûreté  do  jugement  et  l'originalité  de  pensée  de  la 
jeunesse. 

Un  autre  écueil,  c'est  le  danger  que  court,  dans  ces  exercices, 
la  spontanéité  littéraire  de  chacun.  Non  seulement  ils  menacent 
les  initiatives  morales,  mais  ils  émoussent  les  modes  particuliers 
d'expression  verbale.  Le  cliché  est  là,  l'abominable  cliché,  tapi 
aux  carrefours  des  phrases  comme  un  fauve  à  l'affût,  prêt  à  sauter 
sur  toute  idée. neuve  qui  passe  et  à  l'étrangler  entre  ses  bras  vis- 
queux !  Le  cliché  :  marque  de  fabrique  de  toutes  ou  de  presque 
toutes  les  productions  littéraires  belges.  Nous  parlons  par  clichés, 
nous  écrivons  de  même.  Sur  toutes  choses  nous  avons  des  opi- 
nions toutes  faites  et  aussi,  hélas  !  des  expressions  toutes  faites 
pour  les  communiquer  à  autrui.  Nos  journaux  sont  pavés  de  cli- 
chés comme  l'enfer  de  bonnes  intentions.  C'est  avec  eux  que  se 
gargarisent  nos  meilleurs  chroniqueurs.  Et  l'on  ne  peut  écouter 
une  conversation  dans  la  rue,  sans  en  recevoir  quelques-uns  au 
.  visage,  —  insolents  comme  des  vainqueurs  mal  élevés  dans  ijn 
pays  de  bonne  compagnie. 

Tout  ce  qu'on  fera  pour  parer  à  ces  deux  dangers  sera  bien  fait 
et  bien  venn.  Dans  cette  voie,  il  faut  le  reconnaître,  le  livre  de 
iM.  Pecqueur  ept  un  immense  pas  en  avant.  Son  mérite  principal, 
c'est  de  n'être  point  le  fruit  ratatiné  d'un  système,  mais  la  lourde 
grappe  d'un  cep  qui  plonge  ses  racines  en  pleine  vie.  Il  ne  va 
pa<  —  et  c'est  dommage  —  jusqu'à  réclamer  jiour  les  élèves  là 
liberté  de  choisir  leurs  sujets  de  disseriation  ou,  du  jnoins,  la 
faculté  de  prendre,  vis-à-vis  de  tel  sujet  imposé,  l'attitude  qui 
leur  convient  le  mieux.  Il  ne  dit  point  peut-être  avec  assez  d'éner- 
gie sa  haine  du  cliché  et  l'absolue  nécessité  d'acquérir  un  style 
personnel  et  artiste.  Mais  il  a  du  moins  réduit  les  préceptes  à  leur 
strict  minimum  et.  tandis  qu'ils  se  cantonnent,  à  l'avant  du  livre, 
en  quelques  i/ages  parcimonieusement  mesurées,  c'est  t"ute  une 
moisson  qui  s'étale  à  leur  suite,  recollée  dans  tous  les  champs  et 
dans  tous  les  jardins  de  la  terre.  En  professeur  digne  de  nos  âges 
d'émimcipation,  M.  Pecqueur  s'est  effacé  devant  l'Exemple.  Il  ne 
donne  ni  ordres  ni  conseils  :  il  montre.  Il, prend  çà  et  là,  sur  le 
vif,  en  pleine  chair,  des  tranches  de  littérature  dans  l'œuvre  des 
meilleurs  écrivains  et  il  nous  dit  :  «  Voyez,  voilà  comment  il  faut 
faire.  Admirez  combien  cette  dissertation  a  peu  l'air  emprunté  des 
vôtres.  Tâchez  d'imiter  cette  vie,  cet  entrain  et  toutes  les  qualités 
qui  en  font  un  modèle.  »  Puis  il  cite  tout  au  long,  sans  commen- 
taires, des  dissertations  d'élèves,  évidemment  imparfaites,  mais 
où  l'on  sent  palpiter  à  différents  degrés  le  don  de  vie.  Enfin, 
groupés  sous  quelques  chefs  qui  n'ont  rien  d'arbitraire,  s'alignent 
mille  sujets  variés,  philosophiques,  littéraires,  scientifiques  ou 
poétiques.  C'est  comme  un  miroir  à  mille  facettes  qui  réfléchit 
tous  les  aspects  de  la  vie. 

Les  livres  qu'un  auteur  a  longtemps  portés  en  soi  ont  un  charme 
exquis  et  indéfinissable.  Il  sont  lourds  de  choses  et  de  sentiments 
Ils  sont  crevassés  et  laissent  couler  la  sève  comme  de  beaux  fruits 
mûrs.  Ce  livre  est  tel  et  sa  lecture,  même  pour  un  profane,  pro- 


cure  (■elle  douce  u;riserie  de  l'esprit,  la  seule  dont  un  intellectuel 
ne  se  las?e  jamais.  Ces  courts  fragments  de  grands  auteurs^  les 
vieux-,  les  jeunes,  les  classiques  et  les  d(''cadcnts,  les  bonzes  et 
les  épouvantails,  variés,  profonds,  spirituels,  mélancoliques, 
charmants,  quelle  cave  aux  bourgognes  supérieurs  les  vaudrait 
à  nos  yeux?  Nous  dégustons  chaque  page  comme  on  déguste  un 
Corton  de  choix.  D'ordinaire,  les  anthologies  —  sorte  d'ouvrages 
dont  je  raffole  —  s'arrêtent  aux  années  du  Parnasse  et  croient 
devoir  s'excuser  quand  elles  font  une  place  à  Verlaine  ou  à  la 
littérature  belge.  Celle-ci  cite  Maeterlinck  et  de  Régnier  après 
Montaigne,  La  IJruyère  et  M.  Brunctiére.  Parmi  les  mille  sujets 
proposés,  il  est  des  pensées  et  des  sensations  d'un  modernisme 
aigu  qui  sollicitent,  de  la  part  des  jeunes  gens,  une  attention 
subtile  aux  jeux  d'ombres  que  font  les  hommes  et  les  éléments 
sur  la  toile  tendue  de  la  vie. 

Georges  Uency 


MAURICE  MAETERLINCK  (D 

L'œuvie  de  M.  Maurice  Maeterlinck  est,  avant  tout,  une  œuvre 
d'amour.  On  devine  que  l'amour  est  le  grand  ressort  de  cette 
pensée.  Il  en  éclaire  les  dédales  et  en  précise  les  lignes.  D'abord 
c'est  une  petite  plainte  tri.jte  et  pitoyable,  comme  dans  les  Serres 
chaudes,  puis  une  clameur  hardie  et  passionnée,  comme  dans  les 
drames,  enlin  une  apaisante  et  sereine  mélopée  qui  s'élève  avec 
les  traités  moraux  et  puis,  avec  la  Vie  des  abeilles,  se  hausse, 
jusqu'en  plein  ciel,  à  «  la  mer  d'allégresse  ». 

Les  idées  du  poète  ont  d'abord  vécu  en  lui  à  la  façon  des 
drames.  Ce  n'est  que  peu  à  peu  qu'elles  se  sont  offertes  à  nous, 
toutes  nues  comme  la  vérité.  Elles  ont  été  au  début  les  héros  et 
les  héroïnes  d'un  théâtre  où  il  les  montra  sous  des  formes  objec- 
tives et  humaines.  De  là  le  trouble  angoissant,  l'inquiétante  part 
de  mystère  qu'on  trouve  à  ces  œuvres,  toutes  conçues  en  dehors 
du  théâtre  habituel.  Preque  tous  les  personnages  des  drames  de 
M.  Maeterlinck  marchent  comme  au  devant  de  la  révélation.  Pas  à 
pas  il  les  suit  dans  les  corridors  d'ombre  où  les  poussent  les  pas- 
sions et  la  Destinée.  Comme  Annabella,  «  ses  héroïnes  vivent  plus 
intimement  que  bien  d'autres  héroïnes  sans  qu'on  puisse  dire 
pour  quelles  raisons  (2).  »  C'est  d'abord  la  princesse  Maleiue  qui 
avance  comme  à  tâtons  vers  le  bonheur  et  qui  ne  trouve  que  la 
mort  ;  ce  sont  les  pauvres  vieux  A  veugles  perdus  au  bord  de  la 
mer;  c'est  l'.Aïeule  de  l'Intruse;  Ursule  des  Sept  Princesses,  la 
petite  Mélisande  qui  se  donne  Toute!  Toute!  Toute!  ^n  baiser 
dePelléasjle  petit  Tintagiles  ;  l'admirable  Sélysette.  Nul  doute 
que  le  poète,  à  écouter  battre  ces  cœurs  que  tourmentent  tant  do 
désirs,  n'ait  surpris  les  secrets  révélateurs  de  l'être.  Grâce  à  eux 
son  esprit  a  vu  se  lever  les  belles  formes  des  pensées  où  il  brille 
aujourd'hui.  11  a  regardé,  comme  Hariilet,  agir  autour  de  lui 
Mais  au  lieu  de  contempler  ses  semblables,  comme  le  prince  de 
Danemark,  avec  tristesse  et  amertume,  il  les  a  vus  venir  à  lui, 

(i  L'auteur  de  Mutma  Vanna  A  été  récemment  l'objet  en  Belgique 
de  vives  polémiques.  Nous  croyons  intéressant  de  reproduire  l'élude 
que  lui  consacra  récemment  dans  la  Plume  M.  Ed.mond  Pilon.  Elle 
caractérise  en  quelques  traits  judicieusement  tracés  la  haute  person- 
nalité de  l'écriv.iin.  Une  autre  étude  critique  a  paru  dans  la  Grande 
Revue  (juin)  sous  la  signature  de  M.  Léopoi.d  Lacolr. 

(2    .4>i>(a6«'/^' (Ira'luit  de  Fordj,  préliice. 


embellis  de  leurs  malheurs  ou  parés  de  leurs  espoirs.  Sans  doute 
pense-t-il  qu'il  n'y  a  point  d'hommes  méchants  rhais  des 'hommes 
malheureux  et  c'est  pour  dire  à  ceux-ci  les  paroles  rédemptrices 
fiu'il  est  retourné  aux  sources,  en  rapportant  pour  ceux  dont  la 
soif' est  ardente,  les  belles  ondes,  de  fraîcheur.  11  n'y  a  pas  de 
livres  plus  émus  que  les  siens,  ni  conçus  avec  plus  de  ferveur. 
Ce  que  Plotin  appelle  «  beauté  intelligible  »  s'y  révèle,  à  chaque 
page,  avec  un  bel  éclat.  Aucuns  n'offrent  de  plus  doux  asiles  à 
ceux  qui  sont  las  enfin  de  voir  et  d'entendre  triompher  le  men- 
songe. Nous  sommes  ici  au  seuil  de  la  cité  de  refuge.  Aucune 
iniquité  n'en  peut  franchir  la  porte. 


Je  ne  sache  pas  qu'on  se  soit  avancé  plus  avant  sur  les  roules 
de  la  grâce  ni  que  quelqu'un  ait  trouVé,  pour  parler  au  cœur,  de 
plus  graves  paroles.  C'a  été  le  vieux  moine  flamand  Ruysbroeck 
rAdmirat)le  qui  ouvrit,  le  premier,  devant  M.  Maurice  Maeterlinck, 
ces  admirables  perspectives  métaphysiques  que  tous  les  hommes 
ne  peuvent  pas  comprendre  et  où  il  n'est  donné  qu'à  quelques 
élus  de  pouvoir  avancer.  La  traduction  de  V Ornement  des  noces 
spirituelles  marque  sans  doute  le  premier  carrefour  où  il  se  sépara 
des  héros  de  théâtre  pour  se  rapprocher  de  l'homme  silencieux  et 
contempler  eu  lui  les  dieux  qui  sommeillent.  L'introduction  aux 
Xoces  demeure  peut-être,  en  dépit  des  ouvrages  ultérieurs  de 
M.  Maeterlinck,  celui  de  tous  où  il  s'explique  le  mieux  lui-même 
et  où  il  donne,  de  son  évolution,  le  plus  juste  itinéraire.  On  l'y 
trouve  assidu  des  mystiques  et  des  néoplatoniciens,  penché  sur 
l'énigme  du  mystère  intérieur  et  l'écoutant  grandir  avec  sollici- 
tude. Cette  préface  est  belle;  la  grande  ombre  de  Plotin  y  domine; 
on  l'y  regarde  marcher  à  côté  de  celle  de  Jean  Van  Ruysbroeck. 
Emerson  et  le  doux  Novalis  y  aboutissent  l'un  et  l'autre  par  diffé- 
rents sentiers,  a  J'ai  vu  —  dira  un  jour  M.  Maeterlinck  —  miroiter 
à  l'horizon  des  œuvres  de  Ruysbroeck  les  pics  les  plus  bleuâtres 
de  l'âme  tandis  qu'en  celles  d'Emerson  les  sommets  les  plus 
humbles  du  cœur  humain  s'arrondissent  irrégulièrement.  Ici 
(;ivec  Novalis)  nous  nous  trouvons  sur  les  crêtes  aiguës  et  souvent 
dangereuses  du  cerveau...  »  C'est  du  sommet  de  ces  hauteurs 
qu'il  a  pu  embrasser  sans  doute  tant  d'horizons  psychiques  et 
nuus  donner  un  jour,  sur  le  «  Réveil  de  l'Ame  »,  1'  «  Étoile  »,  la 
«  Vie  |)rofonde  »,  la  «  Beauté  intérieure  »,  plusieurs  de  ces  médi- 
laiiong  auxquelles  on  ne  peut  rien  comparer  dans  l'ordinaire  litté- 
rature. Toutefois,  il  ne  s'est  avancé  sur  les  sommets  les  pius 
inaccessibles  de  la  pensée  que  muni  de  l'ineffable  lumière  d'amour. 
S'il  a  vu  les  étoiles  allumer  au-dessus  de  lui  leurs  couronnes 
merveilleuses,  il  n'a  cessé,  une  seule  fois,  de  contempler  à  ses 
pieds  l'homme  qui  s'ignore.  C'est  pour  cet  homme  nu  et  pauvre, 
isolé  et  mauvais,  qu'il  a  intitulé  l'un  de  ses  livres  Le  Trésor  des 
humbles  et  qu'il  a  employé,  pour  parler  à  ses  frères  les  hommes. 
ce  divin  langage  du  cœur,  à  la  fois  si  simple  et  si  persuasif,  que 
je  l'ai  vu  arracher  des  larmes  aux  ignorants  et  parfois  allumer, 
dans  les  âmes  les  plus  sombres,  celte  tremblotante  et  légère 
flamme  d'espoir  qui  signale  un  instant  chez  les  plus  grossiers  le 
réveil  du  Divin. 


Sans  haine,  sans  dédain,  sans  tristesse,  sans  laideur,  il  a, 
depuis,  continué  à  marcher  devant  nous  sur  les  routes  incertaines. 
Il  ressemble  ù  un  homme  qui  aurait  rencontré  une  caravane  et 


qui  se  serait  mis  en  avant  pour  la  guider  dans  le  désert.  Aux  uns 
et  aux:autres  il  parle  sans  amertume.  Il  dit  :  «  Le  royaume  de 
l'Amour  est  le  grand  royaume  des  certitudes.  »  Et  un  peu  plus 
tard,  il  ajoute  :  «  Voir  sans  aimer,  c'est  regarder  dans  les  ténèbres.  » 
Il  songe  un  instant  au  temps  où  il  faisait  des  drames  et  il  retrouve 
sans  peine,  dans  le  tragique  quotidien  le  plus  ordinaire,  ces  petites 
plaintes  du  cœur  que  poussaient  autrefois  AUadine,  Mélisande 
ou  Maleine. 

Il  ne  s'est  arrêté  un  jour  que  pour  écouter  les  abeilles  bruire. 
Dans  son  jardin  d'Oostacker  en  Flandre,  parmi  les  rosiers,  ou  en 
Normandie,  près  des  ruches  actives,  il  a  prêté  souvent  une  oreille 
attentive  à  ces  mille  petits  bruits  des  ailes  laborieuses.  Des  abeilles 
il  a  dit  les  lois  et  les  secrets,  et  il  a  étudié,  de  plus  près  qu'aucun 
homme,  leur  évolution  qui  «  paraît  suivre  la  même  courbe  que  la 
nôtre  ».  Ici,  comme  du  temps  de  Muleine  ou  de  Mélisande,  il  y  a 
encore  de  grandes  histoires  à  retracer,  de  grandes  passions  à  con- 
naître et  des  noces  royales,  tout  en  haut  des  cieux,  en  plein 
zénith,  si  belles  et  si  magnifiques  qu'elles  ne  durent  qu'un  éclair 
et  que  la  mort  les  suit. 

«  Un  matin  d'avril,  au  milieu  du  jardin  qui  renaît  sous  une 
divine  rosée  verte»,  le  nouvel  Aristée  étudie  les  travaux,  les 
amours  et  les  haines  de  ces  mouches  butineuses.  Il  en  dit  les 
combats,  les  labeurs  et  les  gloires  etretouve  aussi  bien  dans  leurs 
mondes  minuscules  que  dans  nos  maisons,  ces  rouages  invisibles 
que  meut  la  Destinée,  et  qui  commandent,  sur  toute  l'échelle  des 
êtres,  aux  atomes  et  aux  hommes.  «  Cette  mystérieuse  spirale  de 
lueurs  dans  la  nuit  toute-puissante  »  que  décrivent  les  abeilles 
dans  leurs  courses  vagabondes,  il  la  compare  à  celle  que  tente 
notre  esprit  vers  la  pensée  haute.  De  là  celte  œuvre,  la  dernière 
—  avec  le  cri  de  passion  de  Monna  Vanna  —  qu'il  ait  dressée 
devant  nous  sur  le  Temple  enseveli.  Il  croit,  comme  Emerson, 
qu'«  un  homme  est  la  façade  d'un  temple  où  habitent  tout  bien 
et  toute  sagesse  »  et  il  vient  de  nous  révéler  à  nous-mêmes  qu'il 
ne  faut  pas  chercher  ailleurs  qu'en  nos  cœurs  les  dieux  de  nos 
religions,  Les  dieux  et  les  anges  sont  en  nous;  le  temple  est 
enseveli  en  nous;  il  faut  lés  y  découvrir,  savoir,  à  travers  les 
pierres  et  les  ronces,  poser  la  main  sur  la  porte  cristalline  qui 
cache  les  trésors. 

Ainsi  écrit  M.  Maeterlinck.  Sa  pensée  ressemble  à  un  don  per- 
pétuel. 11  y  a  longtemps  qu'elle  s'est  dépouillée  de  La  vanité  du 
verbe.  Le  poète  n'a  cessé  un  instant  de  s'exprimer  avec  art;  mais 
l'art  lui-même  s'est  identifié  si  bien  à  cette  pensée  élevée,  il  s'est 
mêlé  si  bien  à  elle  qu'on  n'en  distingue  plus  l'artifice.  Cet  homme- 
ci  a  —  depuis  longtemps  déjà  —  oublié  les  tares  ordinaires  aux 
lettres.  Il  est  vraiment  à  part,  très  au-dessus,  très  en  dehors.  Une 
pareille  plume  est  si  pure  quelle  ennoblit  même  jusqu'aux  mots 

qu'elle  assemble. 

Edmond  Pilon 


MUSIQUE  LITTERAIRE 

Dans  une  intéressante  étude  sur  la  Musique  symphonique 
moderne  publiée  par  le  Guide  miisicnl,  M.  Pierre  Kunc  fait,  et  non 
sans  raison,  le  procès  aux  tendances  tiltéraires  qui  envahissent  le 
domaine  musical.  Voici  sa  conclusion  : 

«  D'étape  en  étape,  l'abus  de  l'analyse  nous  a  conduits  à  l'in- 
trusion de  la  psychologie  dans  le  domaine  musical.  De  la  musique 


psychologique  à  la  musique  de  l'abstraction,  il  n'y  avait 
qu'un  pas;  ce  pas  a  été  franchi  par  l'école  allemande.  Dans  Je 
I);iys  par  excellence  du  raisonnement  et  des  quintessences,  le 
Zoroastre  de  Richard  Strauss  a  inauguré  un  nouveau  genre,  la 
musique  métaphysique. 

Sera-ce  la  dernière  émigration  de  la  musique  en  dehors  de  ses 
frontières  naturelles?  Je  ne  sais,  mais  il  est  à  souhaiter  que  les 
musiciens  secouent  enfin  de  toutes  leurs  forces  ce  joug  insup- 
portable, cette  intolérable  tutelle  de  l'esprit  littéraire  sur  leur  art; 
qu'ils  le  délivrent  de  ce  carcan  dans  lequel  il  étouffe  ;  qu'ils  se 
débarrassent  de  tous  les  faiseurs  de  systèmes  et  de  théories,  qui  ne 
savent  pas  entendre  deux  mesures  de  Beethoven  ou  de  Wagner 
sans  y  découvrir  une  intention  ;  qu'ils  marchent  leur  vrai  chemin 
sans  le  souci  des  faciles  dilettantes,  beaux  donneurs  de  conseils, 
qui  leur  cachent  la  route  sous  prétexte  de  la  leur  montrer;  que,  pleins 
de  confiance  en  la  musique,  ils  ne  prennent  rien  que  d'elle  seule  ; 
qu'ils  écrivent  en  dehors  de  toute  formule  restrictive  et  dans  la 
conscience  de  leur  pleine  liberté  ;  qu'ils  fassent  de  la  musique 
enfin! 

«  Gardons-nous  des  musiciens  à  intentions.  La  question  est  de 
savoir  si  leur  musique  est  bonne  ou  mauvaise,  et,  si  elle  est 
bonne,  les  intentions  s'y  trouveront  par  surcroît  (1).  » 


NECROLOGIE 

H.'W.  Mesdag. 

Lalïollandea  perdu  l'une  de  ses  illustrations, le  marinisteH.-W. 
Mesdag,  dont  les  toiles  sont  aussi  célèbres  à  l'étranger  qu'aux 
Pays-Bas. Il  était  néàGroningue  le  23  février  1831.  Associé  au  négoce 
de  son  père,  ce  n'est  qu'à  trente-cinq  ans,  encouragé  par  le  direc- 
teur de  l'Académie  de  Groningue,  qu'il  se  consacra  à  la  carrière 
artistique.  «  Le  gaillard  vous  en  a,  de  l'audace  !  »  s'écria,  dit-on, 
Josef  Israëls,  surpris  de  cette  résolution  imprévue.  Cette  audace 
devait,  ainsi  que  le  veut  le  proverbe,être  récompensée.  Installé  en 
ISô^i  à  Bruxelles  où,  sur  le  conseil  d'Alma-Tadema,  il  suivit  les 
leçons  de  Roelofs,  Mesdag  fit  des  progrès  si  rapides  que  quatre 
ans  après,  en  1870,  il  obtenait  d'emblée  au  Salon  de  Paris  la 
médaille  d'or. 

C'est  la  mer  du  Nord  qui  inspira  ces  heureux  débuts,  et  il  lui 
demeura  fidèle  jusqu'à  la  fin  d'une  vie  noblement  remplie. 
Partageant  son  temps  entre  La  Haye,  où  il  résidait  depuis  1868,  et 
Scheveningue,  il  l'étudia  sous  tous  ses  aspects,  à  toutes  les  heures 
du  jour  et  sous  la  clarté  de  la  lune,  mêlé  à  la  vie  des  marins  et 
des  pêcheurs  dont  les  batelets  trapus  et  pittoresques  lui  servaient 
de  modèles. 

"La  plupart  des  musées  d'Europe  s'honorent  de  posséder  quel- 
qu'une de  ses  toiles,  et  parmi  eux  le  Luxembourg,  le  Rijks- 
Museum,  le  Musée  de  Rotterdam,  etc.  Le  peintre  avait  réuni  dans 
son  spacieux  atelier  une  fort  belle  collection  de  tableaux  de 
maîtres  anciens  et  modernes,  parmi  lesquels  l'Ecole  française  était 
particulièrement  représentée. 


(1)  A.  Mortier. 


ACCUSES    DE    RECEPTION 

Critique  :  Michael  op  het  Brusselsch  Salon  1902.  Overgedrukt 
uit  Lucifer,  weekblad  voor  Tooneel,  Muzieken  Beeldende  Kunsten. 
(Hors  commerce.)  Antwerpen,  G.  &  E.  Janssens. 

Roman  :  Histoire  de  Lucie,  fille  perdue  et  criminelk,  par  Saint- 
Georges  DE  BouHÉLiER.  Paris,  Bibliothèque  Charpentier. 

Divers  :  La  Vieille  Boucherie  et  les  Aveugles,  par  CharI-es 
DuMERCY.  A  Gansopolis,  chez  tous  les  libraires. 


PETITE  CHRONIQUE 

Les  théâtres  : 

La  Monnaie  a  rouvert  hier  soir  par  Faust,  chanté  par 
jimes  strasy  et  Eyreams;  MM.  Dalmorôs,  D'Assy  et  Dangès. 

Aujourd'hui  dimanche,  en  matinée,  à  bureaux  fermés,  pour 
les  enfants  des  écoles  communales,  la  Muette  de  Partiel.  Le  soir, 
Grisélidis.  (M.  Bangès  chantera  pour  la  première  fois  à  Bruxelles 
le  rôle  du  marquis.)  Le  spectacle  commencera  par  le  Maître  de 
Chapelle. 

Demain  lundi,  reprise  de  Lohengrin,  avec  M"^*  Friche,  Bastien, 
MM.  Dalmorès,  Dangès,  Bourgeois,  Viaud. 

Prochainement,  reprise  de  Hœnsel  et  Gretel. 

Au  Parc,  malgré  son  succès,  le  Marquis  de  Priola  sera  donné 
pour  la  dernière  fois  mardi  prochain. 

Aux  Galeries,  aujourd'hui  dimanche,  dernière  représentation 
de  Cyrano  de  Bergerac  avec  Coquelin  aîné-. 

Les  travaux  d'agrandissement  et  de  surélévation  de  la  scène 
du  théâtre  delà  Monnaie  seront,  dit  le  Gtiide  musical,  entamés 
en  mai  prochain.  C'est  la  donstion  de  200,000 francs  faite  à  ia  ville 
par  feu  Benjamin  Crombez  qui  paiera  ces  importantes  améliora- 
tions. ■ 

D'autres  travaux  compléteront  cette  entreprise.  Le  plancher  de 
l'orchestre  sera  abaissé,  les  batteries  seront  placées  sous  l'avant- 
scène  et  des  cloisons  métalliques  rendront  les  musiciens  invi- 
sibles,  à  l'instar  de  Bayreuth.  Le  mobilier  de  la  salle  sera  renou- 
velé et  les  peintures  de  celle-ci  rafraîchies.  Bref,  c'est  une 
réfection  presque  complète  qui  fe  prépare. 

L'art  d'inciser  et,  de  colorier  le  cuir  a  fôit,  en  ces  dernières 
années,  de  rapides  progrès.  Des  f^^mmes  artistes  s'y  sont  révélées 
d'une  façon  décisive.  Ce  fut,  croyons-nous.  M'"*  Thaulow  qui,  là 
première,  exposa  au  Champ  de  Mars  et  à  la  Libre  Esthétique  de? 
buvards,  des  reliures  en  cuir  repoussé  dans  lesquels  l'habi- 
loté  technique  le  disputait  à  l'élégance  de  la  composition.  Plus 
Técemmcnt,  M""  Clara  Voortman  se  montra  la  digne  émule 
de  l'artiste  norwégienne.  Et  voici  qu'une  nouvelle  venue, 
M"'«  Beriiie  Delstanche,  révèle  à  son  tour  des  aptitudes  remar- 
quables. Chargée  d'orner  la  couverture  de  l'album  offert  au  gou- 
verneur du  Brabanl,  par  les  membres  du  Conseil  provincial,  elle 
s'acquitta  de  sa  lâche  avec  infiniment  de  goût  et  de  talent  l.e 
choix  des  tons  et  la  disposition  du  décor,  qui  a  pour  thème  des 
feuilles  de  marronnier,  confèrent  à  la  reliure  de  M"'«  Delstanche 
une  réelle  valeur  d'art. 

L'étude  la  plus  complète  qui  ait  paru  sur  l'exposition  des  Arts 
décoratifs  modernes  de  Turin  est  celle  que  publie,  par  la  plume 
de  M.  31. -P.  Verneuil,  Art  et  Décoration,  qui  y  consacre  toute  sa 
li\  raison  de  septembre.  Paimi  les  nombreuses  œuvres  ropro 
duites,  des  travaux  d'Horta..  Pli.  Wolfers,  M""*  De  Rudder, 
G.  Hobé,  Crespin  et  Sneyers.  «  La  Belgique,  dit  M.  Verneuil, 
expose  largement  et  d'une  façon  instructive  et  intéressante.  Sa 
section  peut  compter  parmi  les  meilleures.  Ce  pays  a  fait  un  gros 
effort;  mais,  comme  en  France,  l'effort  individuel  y  semble  pré- 
pondércnt,  et  un  style  commun  et  particulier  ne  découle  pas  net- 
tement de  la  vision  simullant'e  de  ses  expositions  diverses,  comme 


en  Hollande,  par  exemple.  L'art  de  MM.  Horta,  Uabé,  Govaerts  et 
Sneyers  est  en  effet  sans  points  communs  d'aucune  sorte,  et  alors 
que  M.  Horta  vise  à  la  somptuosité  un  pou  tapageuse,  M.  Hobé 
vise,  lui,  à  la  simplicité  infinie.  D'excellentes  choses  sont  à  rete- 
nir chez  chacun  d'eux,  cependant.  »  Suit  une  description  détaillée 
des  travaux  de  chacun  de  ces  artistes. 


La  Gazette  des  Beaux- Arts  prépare  un  volume  grand  in-S" 
Jésus  consacré  à  l'Exposition  des  Primitifs  flamands  de  Bruges  et 
illustré  d'une  centaine  de  gravures,  dont  près  de  vingt  cinq 
planches  tirées  hors  texte,  héliogravures  et  gravures  au  burin 
d'après  Van  Eyck,  Van  der  Goes,  Meraling,  Quentin  Metsys,  etc. 

Cet  intéressant  ouvrage,  dont  le  texte  a*^  été  confié  à  M.  Henri 
Hymans,  conservateur  de  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles, 
paraîtra  le  10  octobre  et  sera  mis  en  vente  au' prix  de  20  francs. 


Le  numéro  de  septembre  à' Onze  Kunst,  éditée  par  J.-E.  Busch- 
mann  à  Anvers,  contient  la  suite  du  compte  rendu  de  l'Exposition 
des  Primitifs  à  Bruges.  Nous  y  remarquons'  d'excellentes  repro- 
ductions d'après  des  œuvres  de  Van  der  Weyden,  de  Memlinc, 
de  David,  etc.,  appartenant  à  des  collections  particulières.  A  citer 
dans  le  même  numéro  un  excellent  article  sur  le  mobilier 
moderne. 

A  propos  de  l'exposition  des  Primitifs  de  Bruges,  on  nous 
racontait  ces  jours-ci  un  mot  amusant  échappé  à  une  de  nos  plus 
charmantes  —  mais  très  distraites  —  mondaines.  Quelqu'un 
racontait  à  table  qu'il  était  allé  voir  Memling  à  l'hôpital  Saint-Jean. 
F  lie,  la  pensée  ailleurs,  interrompant  brusquement  :  «  A  l'hôpital  ! 
J'espère  qu'il  n'est  pas  atteint  d'une  maladie  contagieuse  ?  « 

(Authentique.) 

Samedi  prochain,  4  octobre,  à  2  heures  de  l'après-midi,  s'ou- 
vrira au  Musée  moderne  la  cinquième  exposition  du  Cercle 
Labeur.  Des  conférences  et  un  concert  consacré  aux  compositeurs 
belges  contemporains  seront  organisés  pendant  la  durée  de  ce 
salon. 


Voici  la  listé  des  tableaux  vendus  à  l'Exposition  des  Beaux- 
Arts  de  Spa,  qui  vient  de  fermer  ses  portes. 

A  S.  M.  la  Reine.  —  La  Meule  (J.  Henrard).  Fruits  (J.  Mar- 
cotte). Temps  gris  (L.  Reigler).Z,e.v  Inséparables  (Van  deji  Eycken). 
Violettes  (F.  Mortelmans).  Muguets  (J.  Martin).  Portrait  déjeune 
^//e{M"eQuenaux). 

Vendus  aux  amateurs.  —  Fille  de  braconnier  et  Soir  de  juillet 
(A.  Boudry).  Déclin  du  jour  (M.-A.  Danse).  Les  Nouvelles  du  jour 
(J.  De  Boe\er). '0 pâle plat(^.  Hnhois).  Défense  de  fumer  (L.  Herbo). 
Rayons  voilés  sur  V Escaut  (A.  Musin).  Etude  biblique  (B.  Prins). 
Environs  de  4S'c/H<?rfflwi  (Schipperus).  Intérieur  à  KnockelU.  Stac- 
quet).  Jehan  de  Bruges  (E.  Van  Hove).  Vandales  (C.  Boland). 
Raisins  (J.  Marcotte).  Entrée  de  la  procession  (F.  Gaillard).  Mater 
S'ilvatoris  (Van  Hove).  Villa  Marie- Henriette  (L.  Reigler). 
Muguets  (A.  Debrus). 

Pour  la  tombola.  —  Vieille  femme  flamande  (Impens).  A  mandes 
friiiches  (M"«  Van  den  Bussche).  Genêts  en  fleurs  (G.  David). 
Thier  de  Statte  (M.  Nizet).  Vieille  au  rouet  (L.  Jamin).  Coin 
d'étable  (J.  RuUens).  Vieille  rue  à  Menton  (Le  Maire  de  Warzée). 
Tête  d'enfant,  eau-forte  (M.-A.  Danse).  Coin  de  ferme  (Sténor). 


Lés  deux  célèbres  sociétés  chorales  liégeoises,  LaLégia,  fondée 
en  1853,  et  les  Disciples  de  Grétry,  fondée  en  1878,  unies  dans 
un  but  confraternel  et  artistique,  célébreront  l'année  prochaine 
le  cinquantième  et  la  vingt-cinquième  année  de  leur  fondation 
respective. 

A  celte  occasion,  et  avec  le  concours  de  l'État,  de  la  province, 
de  la  ville  de  Liège  et  avec  la  coopération  de  la  Société  Liége- 
AtLractions,  de  grandes  fêles  seront  organisées  et,  entre  autres, 
un  concours  choral  (homme  et  mixte)  et  un  concours  instrumental. 

Le  concours  choral  aura  lieu,  probablepient,  le  dimanche 
31  mai  1903  (Pentecôte)  et  le  concours  instrumental  le  dimanche 
suivant. 
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M.  Serrurier-Rovy,  de  Liège,  donnant  suite  à  une  demande  qui 
lui  fut  maintes  fois  faite,  vient  de  décider  d'ouvrir  prochainement, 
pour  un  nombre  très  limité  d'élèves,  un  cours  s'appliquant  spé- 
cialement à  l'architecture  intérieure,  au  mobilier  et  aux  différentes 
industries  d'art  qui  s'y  rattaclient.  l^a  compétence  et  l'expérience 
bien  connues  de  M.  Serrurier  et  l'appoint  précieux  de  ses  ateliers 
dans  lesquels  les  élèves  pourront  s'initier  à  la  technique  de  ces 
industries  constitueront  un  enseignement  tel  que  ne  le  pourrait 
donner  aucune  école.  Les  renseignements  peuvent  être  demandés 
à  M.  Serrurier,  41,  rue  Hemricourt,  Liège.  . 


La  municipalité  de  Venise  ouvre  un  concours  entre  les  artistes 
italiens  et  étrangers  pour  le  modèle  d'une  grande  médaille  d'or, 
destinée  à  récompenser  les  œuvres  les  plus  remarquables  qui 
figureront  à  l'Exposition  internationale  des  Beaux-Arts  de  1903. 
Cette  médaille  devra  porter  sur  l'avers  une  représentation  allégo- 
rique de  Venise  rappelant  ses  gloires  artistiques,  entourée  de  cette 
inscription  :  V  Esposizione  Internazionale  d'Arte  délia  Cittàdi 
Venezia  d903;  —  le  revers,  entouré  d'une  bordure,  portera  les 
mots  :  Oran  Premio  délia  Città  di  Venezia;  et  il  y  sera  ménagé 
un  espace  où  l'on  gravera  le  nom  de  l'artiste  à  qui  le  prix  aura 
été  décerné. 

Chaque  concurrent  devra  présenter  les  modèles  (120  millimètres 
de  diamètre)  da  l'avers  et  du  revers  de  la  médaille  exécutés  en 
cire  ou  en  plâtre  et  y  joindre  une  reproduction  photographique, 
au  diamètre  de  40  millimètres,  qui  sera  celui  de  la  médaille. 

Un  prix  de  3,000  lires  sera  décerné  à  l'auteur  du  modèle  jugé 
digne  d'exécution. 

Les  modèles  devront  parvenir,  francs  de  tous,  frais,  à  r«  Ufjicio 
di  Segreteria  delV Esposizione  '—  Municipio  di  Venezia  »,  au  plus 
tard  le  31  janvier  1903. 

S'adresser  pour  tous  renseignements  à  M.  A.  Fradeletto,  secré- 
taire général  de  l'Exposition  internationale  des  Beaux-Arts, 
à  Venise. 


M.  Ernest  Van  Dyck  chantera  à  l'Opéra  de  Paris,  à  partir  du 
1er  octobre,  cinq  fois  le  rôle  de  Tannhâuser.  Il  se  fera  entendre 
en  outre  dans  Lohengrin  et  dans  la  Walkyrie. 

En  novembre,  M.  Jean  de  Reszké  fera  sa  rentrée  dans  Siegfried. 


La  décoration  du  Panthéon  va  enfin  être  achevée.  M,  Edouard 
Détaille  vient  de  recevoir  la  commande  d'une  grande  composition 
pour  l'abside  de  cet  édifice.  Le  sujet  choisi  est  :  Les  Journées  de 


Juillet  iSSO.  Il  se  trouve  au-dessous  de  la  mosaïque  d'Hébert 
représentant  le  Christ. 

Avant  de  mourir,  Dalou  avait  complètement  achevé  le  modèle 
de  l'immense  groupe  des  Orateurs  de  la  Révolution  qui  doit  occu- 
per le  fond  de  l'une  des  deux  chapelles  latérales. 

Antonin  Mercié  a  terminé  à  peu  près  la  maquette  des  Généraux 
de  la  Révolution,  groupe  qui  fera  pendant  à  celui  de  Dalou,  dans 
l'autre  chapelle  latérale. 

Le  touchant  projet  conçu  par  M™  Falguière,  au  lendemain  de 
la  mort  du  grand  artiste,  de  créer  un  musée  de  ses  œuvres,  est 
aujourd'hui  réalisé. 

Dans  l'atelier  du  68  de  la  rue  d'Assas,  où  Falguière  travailla 
de  préférence  pendant  les  dix  dernières  années  de  sa  vie, 
M""'  Falguière  a  réuni  avec  un  goût  très  sûr  tout  ce  qu'elle  possé- 
dait des  œuvres  de  son  mari. 

Le  musée  contient  une  double  série,  peinture  et  sculpture, 
d'œuvres,  de  maquettes,  de  modèles  en  petit,  de  reproductions 
ainsi  que  de  dessins,  d'esquisses,  d'études  sur  lesquelles  on  peut 
suivre  les  recherches  de  l'artiste  pour  arriver  à  l'exécution  de  ses 
œuvres  maîtresses. 

C'est  ainsi  que  l'on  retrouve  là  toute  une  suite  d'études  pictu- 
rales sur  la  Course  de  taureaux,  l'Enfant  et  l'aïeule,  l'Éventail 
et  le  poignard.  De  nombreuses  ébauches,  des  parties  de  groupes 
grandeur  naturelle  se  rattachent  également  à  l'œuvre  sculpturale 
de  Falguière,  depuis  les  principales  pièces  du  monument  de 
Gambetta,  jusqu'aux  nombreuses  maquettes  du  quadrige.  Le 
Triomphe  de  la  Révolution . 

L'inauguration  du  monument  de  Richard  Wagner  à  Berlin  est 
fixée  au  !«''  octobre  prochain. 

Le  chef  d'œuvre  de  Berlioz  :  La  Damnation  de  Faust;  trans- 
formé en  œuvre  théâtrale,  sera  représenté  à  la  Scala  de  Milan  le 
29  décembre  prochain,  pour  l'ouverture  de  la  saison.  Le  rôle  de 
MéphiSto  sera  chanté  par  M.  Renaud,  de  l'Opéra. 

Le  prix  Meyerbeer,  de  4,o00  marks,  soit  6,250  francs,  vient 
d'être  décerné  par  l'Académie  des  beaux-arts  de  Beflin  k  M.  Félix 
Nowowiejski,  pour  son  oratorio  Le  Retour  de  l'Enfant  prodigue, 
pour  soli,  chœurs,  orchestre  et  orgue.  Le  compositeur  est  d'ori- 
gine polonaise  et  âgé  de  vingt-cinq  ans . 

Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  l2-!4. 
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Mafson  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Chai^ité,  BRUXELLES 
Xéléphone     lO^'T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin.     - 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 
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Appareils  d'éclairage  et  de  chauffage  au  GAZ,  à  l'ÉLECTRIClTÉ  et  à  l'ALCOOL 

INSTALLATIONS    COMPLETES 
Bruxelles,  20,  BOULEVARD  DU  HAINAUT,  Bruxelles 
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E.  DEMAN,  Libraire-Expert 

86,   rue   de   la   Montagne,    86,    à   Bruxelles 

VIEITT    IDE    :P^û^ie.A.ITISE    -. 

THEATRE   DE   M.   MAETERLINCK 

avec  une  préface  inédite  dé  l'auteur. 
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A  ZOLA 

A  un  gi'and  fi'ôi'c  courageux,,  enthousiaste,  soucieu- 
sement  obstiné  ;\  son  labeur,  à  un  grand  l'rère  qui 
incarna  mieux  qu'aucun  autre  le  prodigieux  besoin  d'ac- 
tion de  notre  temps,  nous  rendons  un  douloureux  hom- 
mage. 

Aussi  oisives  que  soient,  à  côté  de  la  sienne,  nos 
petites  vies,  nous  sentons  que  c'est  dans  notre  famille 
qu'une  grande  force  s'est  éteinte,  et  nous  tressaillons 
malgré  la  nécessaire  insensibilité  dont  la  vie  nous  enve- 
loppe, envoyant  succomber  celui  qui  voulut  exprimer 
riiomme  que  nous  sommes,  l'homme  de  notre  temps  avec 
tout  ce  que  la  terre  de  l'heure  présente  lui  suggère  de 


passions,  de  luttes,  d'enthousiasmes,  de  crajntes,  d'iié- 
ro'ismes,  dé  lâchetés,  de  sagesses  et  de  folies. 

Patiemment,  comme  un  ouvrier  amoureux  de  la  tâche 
que  la  pauvre  et  avide  humanité  réalisait  à  travers  lui, 
il  travaillait,  il  se  renseignait,  il  amassait  comme  un 
thésauriseur  tous  les  faits  que  notre  œil  commence  seu- 
lement à  découvrir,  tous  les  aspects  nouveaux-  et  ina- 
perçus de  la  société,  il  en  faisait  une  sorte  de  musée 
sensationnel  et  complet  —  et  c'était  un  livre,  puis  encore 
un  livre,  des  livres  sans  lin. 

Ce  musée,  ces  collections  de  faits  et  d'images  entassés, 
pressés  les  uns  sur- les  autres,  reliés  pai*  une  pensée  et 
par  ime  volonté  de  synthétisalion,  ce  sont  ceux  que  le 
peuple  aime  le  mieux. 

Nul  ne  sait  ce  qu'en  diront  après  nous  les  artistes  et 
les  écrivains,  ces  adorables  et  éternels  enfants  qui  al)ii- 
tent  leur  sensibilité  à  l'ombre, seule  du  Beati. 
.  Mais  dès  aujourd'hui,  l'admiration  de  toute  une  géné- 
ration d'in.stinctifs  et  de  travailleurs  (1)  a  consacré  la- 
gloire  iiumaine  et  impérissable  d'un  compagnon  de  tra- 
vail. Comme  les  laborieux,  attaché  à  sa  lourde  Ijesogne. 
il  meurt  de  leur  mort,  tué  par  l'aveugle  et  monstrueuse 
nature,  avant  l'heure  paisible  de  la  récompense,  et  tous 
ceux  qui  ont  peiné  sentiront  comme  nous  l'insecoualde 
et  profonde  émotion  d'une  telle  lin. 

M.  M. 

(i)  si  dans  les  bibliothèques  populaires  on  avait  cent  éditions  des 
œuvres  de  Zola,  elles  seraient  toujours  toutes  »  en  lecture  ».  On  ne 
demande  pas  un  livre,  on  demande  "  un  Zola  >>  et  les  autres  auteurs 
ne  sont  le  plus  souvent  lus  qu'en  attendant  un  de  ses  livres. 
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L'ART  MODERNE 


L'ŒUVRE  D'ART  ET  L'ARTISTE  (D 

La  Création  artistique. 

La  force  qui  pousse  l'artiste  ù  créer,  c'(\st  le  besoin 
d'exprimer  ses  sentiments  et  de  les  communiquer  aux 
autres  d'une  façon  durable  par  des  œuvres  (2). 

Cette  expi^essio7i  artistique  a  pour  cause  nécessaire 
une  impression  préalable,  laquelle  peut,  d'ailleurs, 
n'avoir  été  ni  immédiate,  ni  même  consciente;  il  n'est 
pas  rai'o,  en  ellét,  qu'une  idée  artistique  provienne 
d'imitressions  reçues  très  antérieurement  à  son  éclo- 
sion,  et  sans  aucime  prévision  du  rôle  que  ces  impi^es- 
sioMs  seront  appelées  à  jouer  dans  la  genèse  de  Vidée  (3). 
■  Quoi  qu'il  en  soit,  l'orig-ine  de  toute  œuvre  d'art  est 
dans  Vu/ipi-ess ion.  Celle-ci,  en  effleurant  l'àrae,  y  pro- 
duit le  .sv'^^i/mf'^?/;  par  sa  durée  elle  déterminé  l't^wo- 
ïion,  qui,  dans  sa  l'orme  la  plus  aiguë,  peut  aller  jusqu'à 
son  terme  extrême  :  Vd  passion  (4). 

Pour  créer,  au  sens  artistiqu^^  du  mot,  il  est  donc 
nécessaire  d'avoir  été  é)/m  ci  d'avoir  la  roi  ont  é  de 
traduire  son  émotion.  . 

11  fautavoii'  senti  et  souffert  son  œuvre,  avant  de  la 
réaliser.  A  ce  prix  seulement,  l'œuvre  sera  vraiment 
sincère,  expressive,  durable. 

Les  Facultés  artistiques  de  l'àme. 

Los  facultés  mises  en  action  par  l'âme  humaine  dans 

l'œuvre  de  créai  ion  artistique  sont  au  nombre  de  sept  : 

,,..,,  r  •        (    Imagination. 

Facultés  créatrices  d///^y^r(\v.S70î^.    \    r^ 

.  -'  1    C(eur. 

''      {    Ksprit. 

Facultés  créatrices  d'Rcp/-ession  ,  |    Intelligence. 

(    Méinoire. 

,   ,  .        1     Ti'   7-     j-       (    Volonté. 
Facultés  créatrices  de  Reahsahon       ^ 

(    Conscience. 

L'œuvre  d'art  est  la  résultante  du  travail  de  ces  sept 

facultés  chez  l'homme  pourvu  du  don  créateur. 

(1)  Les  éditeurs  A.  Durand  et  fils  ont  bien  voulu  nous  autoriser  à 
offrir  à  nos  lecteurs  ce  fragment  inédit  de  l'Introduction  au  Cours  de 
conqwsition  musicale  de  M.  Vincent  d'Indy,  dont  la  publication  est 
imminente. 

(2)  La  musique,  plus  encortî  peut-êlre  que  toute  autre  forme  d'art, 
a  pour  effet  d'exprimer  des  sentiments  et  non  des  objets,  aberration 
grotesque  qu'on  a  fort  sottement  rejjrocliée  à  R.  Wagner.  On 
n'exprime  pas  des  objets  :  le  thème  dit  de  l'Épée,  dans  le  Riny  des 
2\ibclungen.  ne  peut  exprimer  une  épée,  mais  bien  un  sentiment 
héroïque  commun  à  plusieurs  personnages. 

(3)  L'impression  photographique  des  plaques  est  en  tous  points 
comparable  à  ces  impressions  humaines  :  la  plaque  que  l'on  développe 
(expression,  réalisation)  ne  porte  aucune  trace  apparente  (incons- 
cience) de  l'impression  lumineuse,  reçue  parfois  très  antérieurement. 

(4)  On  pourrait  poser  ainsi  cette  sorte  de  règle  de  proportion  ; 
L'impression  est  au, sentiment  ce  que  \'èmQtio)i  est  à  la  passion. 


Examinons  maintenant  le  rôle  spécial  dechacune  de 
ces  facultés.  , 

VImp>ression,  préalable  à  l'éckision  de  l'uMivre d'art, 
mot  tout  d'abord  en  jeu  deux  facultés  i)rimordiales  : 
Vlmajjinaiiur,  dont  l'edet  est  de  rei)résenter  des 
images,  et  le  Cœur  (li,  qui  se  manifeste  par  les  sen- 
timents. Oii  doit  considérer  le  Cceur  comme  la  plus^ 
importante  des  facultés  aiHistiques,  cai-  c'est  de  l'Amour 
(Caritas)  que  découlent  k^s  plus  hautes  et  les  plus 
nobles  manifestations  de  la  pensée  humaine. 

Pour  parvemr  à  V Répression,  ivo'is  autivs  facultés 
sont  nécessaires  : 

1"  Jj  Esjjrif  (2)",  qui  crée  des  rapports  superficiels 
entre  les  objets,  les  actes  et  les  personnes;  il  a  pour 
effet  le  trait;  —  2"  Vlntcttif/ence,  qui  pei'çoit  les  rap- 
[lorts  élevés,  profonds  et  étendus;  son  ofTet  est  Vidée; 
—  3"  la  Mé/Jioire,  qui  conserve  les  connaissances 
acquises,  par  l'efïct  du  souveni)\ 

Ces  facultés  d'impression, et  d'expix'ssion  suiriraient 
à  la  production  virtuelle  de  l'onivre  d'art  ;  mais,  pour,' 
en  opérer  la  réalisation,  il  faut  encore  faire  intervenir 
deux  facteurs  puissants  de  la  création  artistique  :  la 
Volonté,  qui  met  en  œuvre  les  facultés  créatrices,  et  la 
Conscience,  qui  les  discerne. 

Caractères  de  l'œuvre  d'art. 

En  vertu  de  la  définition  même  de  l'Art,  l'cfiuvi'e  doit 
avoir  avant  tout  un  caractère  d'Enseignement,  car  elle 
doit'contribuer  à  l'exaltation  du  sentiment  esthétique 
chez  les  auti'cs  hommes  par  la  communication  des 
impresîiions  de  l'artiste,  le  rôle  de  l'Art  étant  de  faire 
progresser  l'humanité, 

La  Durée  est  donc  une  condition  nécessaire  à  l'œuvre 
d'art,  ])uisq.ue  c'est  par  elle  que  la  vie  artistique  est 
transmise  aux  générations  suivantes. 

Aux  yeux  des  anciens  artistes,  la  durée  de  l'œuvre 
était  considérée  comme  do  première  importance;  aujour- 
d'hui, certains  artistes  ont  le  tort  de  s'en  préoccuper 
-ijeaucoup  moins  ;  on  traviiille  trop  vite  dans  notre  siècle 

(1)  Ce  que  nous  appelons  ici  le  cœur,  c'est  une  des  formes  de  la 
ficulté  de  lame  que  les  philosophes  désignent  généralement  sous  le 
nom  de  sensibilité. 

(2),  Par  cspiHt,  nous  entendons  ici  la  qualité  de  l'homme  à'csprit. 
du  \ra.\\j  à' esprit,  du  mot  spirituel,  et  non  pas  le  concept  de  l'Esprit 
opposé  par  les  philosophes  à  celui  de  la  Matière, 

La  dilTërence  entre  Vesprit  et  l'intelligence  pourrait  assez  justemcnl 
se  comparer  aux  notions  mathématiques  de  surface  et  de  volume. 

La  surface  se  mesure  par  deux  dimensions  (longueur  et  largeur), 
elle  est  essentiellement  "  dans  le  plan  »;  —de  même,  l'esprit  apprécie 
seulement  les  rapports  superficiels  entre  les  idées  et  les  choses. 

Le  volume,  au  contraire,  se  mesure  par  trois  dimensions  (longueur, 
largeur  et  profondeur),  il  est  essentiellement  «  dans  l'espace  »;  —  de 
même,  l'intelligence  perçoit  les  rapports  intimes,  profonds  entre  les 
idées  et  les  choses,  dont  eWe  pénètre  les  raisons. 


utilitaire,  d  cVsl  aiix  dcpt'us  de  la  durée  des  œuvres  (1). 
Mais  e'ost  surtout  la  durée  morale  qu'il  couviendrail 
d'avoii'  en  vue,  et  celle-ci  ne  se  saui'ait  atteindi'C  sans  la 
SincôrlU',  troisième  caractère  fondamental  de  INjMivre 
d'art.  Quand  l'uMivre  est  vraiment  .S7'nC('rc,  c'est-à-dii'i! 
quand  elle  n'a  point  ét(''  conçue  dans  un  but  de  gloire 
personnelle  ou  de  prolit,  mais  dans  un  esijrit  d'i'iisei- 
gnement,  elle  mérite  de  diu'ei'  et  elle  diu'era.  Au  cas 
contrair(>,  (die  tombera  fatalement  ilans  l'oubli. 

Caractéristique  de  l'artiste. 

La  sineéi'ité  de  r(euvre  relV'ViMle  l-a  Ctnisclcmu'  nrlis- 
liqiic.         ■  ' 

On  mécoimait  ou  on  ignore  trop  souvent  de  nos  jours 
cette  précieuse,  faculté,  dont  le  doulile  ellet  est  de  dis- 
cerner en  soi-même,  en  premier  lieu  si  /'on  v.'.v/  ('iipclc 
'•  hi  cd/rr'iùrc  <rtiylislc,  et  secondement  quelle  sorlc 
il'arl  on  doîL  pratiquer. 

La  preinièi'e  de  ces  deux  questions  n'est  pas  toujours 
facile  à  résoudre.  Tout  artiste  doit  aiaiver  cependant  à 
se  iden  connaître,  s'il  s'interroge  sincèrement  et  sans 
orgueil.  ■       •        . 

^Lais  condiien  plus  délicate  <^stla  solution  de  la  seconde 
qu('stion  :  ••  Quelle  est,  en  Art,  l'aptitude  persoimelle  et 
spéciale. de  chacune  ••  L'étude;  critique  des  œuvres  d'art  ' 
pouri'a  ètix'  d'un  grand  secours, potu'  s'éclairer  soi-même 
sur  ce  point.  On  y  constatera  que  bien  des  artistes,  et 
non  des  moindi'cs,  n'ont  pas  su  discerner  toujours  quel 
gem-e  d'art  était  le  plus  en  nq)pori  ave;- leurs  facultés 
individuelles.  Los  erreurs  où  ils  sont  tondiés  nous  seront 
un  précieux  enseignement  ! 2 1. 

Les  f;iculi(''s  créatrices,  (lont  nous  venons  d'étudier  le 
fonctionnement  et  le  résultat,  peuvent  en  raison  de  leur 
plus  ou  moins  de  plénitude,  imprimei-  è.  l'artiste  des 
caractéristiques  différentes  ({u'il  convient  d'exarninor. 

L'artiste  ])eut  être  de  génie  ou  de  talent. 

Le  Génie  est  rensemble  des  facuKés  de  l'àme  élevées 
à  leur  plus  haute  expression. 

Le  génie  a  pour  elIèt  la  création  i-ctsîv);  il  est  le 
prototype  de  tout  ce  qui  engendre. 

(1)  Les  peintres  du  moyen-âge  préparaient  et  bfoyaient  eux-mème? 
les  matières  composant  leurs  couleurs,  comme  les  sculpteurs  de  ce 
même  temps,  véritables  ouvriers  d'art,  travaillaient  eux-mêmes  la 
pierre,  ne  se  contentant  point  de  faire  mouler  une  maquette.  Ces  soins 
minutieux  indiquent  bien  le  souci  de  la  durée.  Les  œuvres  de  ces 
peintres  nous  sont,  du  reste,  parvenues,  sans  ayoir  rien  perdu  de  la' 
fraîcheur  de  leur  coloris;  il  en  serait  de  même  de  ces  sculpteurs,  si  le 
vandalisme  révolutionnaire  n'avait  point  passé  par  là. 

Quelle  différence  avec  certains  tableaux  modernes,  que  nous  avons 
retrouvés  après  moins  de  dix  ans  complètement  décomposés  et  poussés 
au  noir,  et  avec  certaines  statues  que  l'action  du  temps,  bien  loin  de 
les  magnifier,  arrive  à  rendre  grotesques. 

(2)  Pour  prendre  des  exemples  sur  des  génies  véritables,  nous  pou- 
vons constater  que  Schubert,   en  composant  ses  œuvres  de  musique 


Le  Tilleul  (•>!  l'cnscibblc  ^h-^  facultés  de  l'ànn-'  suili- 
>aiit  poui'  s'assimiler  1(js  o'uvres  (hi  génie,  mais  non 
assez  puissant  pour  créer  des  a'uvi'es  essejUiellemeni 
originales. 

11  y  a  eu,  il  y  a,  il  y  aura  i\i^i^  génies  lat(-nts,  qui,  faute 
n'avoir  ac([ius  k;  h/lcnl  nécessaii'e  ]»oui'  s'expriniei', 
n'oin  laissé  (;i:  n(3  laissei'ont  api'^'"s  eux  nulle  trace,  nidbi 
d'uvr*,' d(;  l)eauté  durabh.'.  Le  géni(j  est  inné,  nul  àiaiti'c 
ntj  peut  l'en.seig'iKîr,  ludle  iMiissanee  humaine  nc'  ])eiit  je 
suscit(,'r  là  oi'i  il  n'est  pas;  mais  le  talent  s'ac(|uiert  par 
renseignenienl  i-aisonné  etl'i'dude  logique:  le  talenl  est, 
pour  ainsi  pai'lei',  la  noiu'i'ice  du  génie;  c'est  [lai-  le 
lali'ut  ei  seulenieiii  avec  son  aide  (pie  le  génie  ])ein. 
croître,  graïKbr,  se  vivitiei-,  étendu  se  maidfestei' d'une 
façon  «-omplète  ])ai'  des  O'uvres. 

Le  génie    sans  le  tab>ht  serait  letti-e  morte  :  il  fam 
donc  ((lie  Varliste  absolu  soit  dotié  de  gi'.'nie  et  iioiunii . 
de  talent. 

^lais  il  faut  encore  (iii'il  possède  le  (Joùt,  c'esi-à-dii'e 
cette  aptitude  (ine  et  délicats  à  disceçner  bs  qi.ialit(''s  ou 
les   défauts  dans    les   (cuvres  des   autres  et  dan?;  les 
siennes  propres,    et  à  b'S  apprécier  par  un  jugement  ' 
sain. 

Le  génie  crée; 
Le  talent  imite. 
Le  goiit  ai)précie. 

L'éducation  artistique,  si  excellente  et  si  (complète 
qu'elle  soit,  ne  saurait,  nous  l'avons  dit,  donner  le  génie. 
m;ds  elle  peut  faire  naître  le  talent  el  doit  formel'  le 
goût. 

Favoriser  l'éclosion  du  géni(\  en  (l(''Vclop|>ant  lio  talenl 
et  le  goiît  par  l'étude  raisonnée  et  critique  des  eeuvres, 
t(d  est  le  but  que  nous  nous  proposons  d'atteindre  ici. 
•  au  i)Oint  de  vue  spécial  de  l'Art  musical. 

^Nlais  que  l'élève,  appeh''  à  mériter  le  titre  d'artiste,  ne 
[x'rde  jamais  de  vu<^  qu'outit}  ses  dons  natureds,  trois 
vertus  lui  sont  nécessaires  pour  arriver  au  maximum 
d'expression  qu'il  lui  est  donné  d'atteindre,  trois  vertus 
énoncées  dans  le  texte  d'une  des  antiennes  du  ..îeudi- 
Saint,  dont  la  musique  est  atissi  admirable  que  les 
paroles  sont  élevées  : 

symphonique,  et  Beethoven,  en  écrivant  ses  lieder,  se  sont  sans  doute 
trompes  l'un  et  l'autre  sur  ce  point  spécial  de  leurs  aptitudes. 

Les  lieder  de  Schubert  sont  d'admirables  modèles  en  ce  genre,  sa 
musique  symphonique  est  relativement  faible,  parce  que,  la  plupart 
ilu  temps,  mal  construite.  Les  lieder  de  Beethoven  sont,  pour  la  plus 
grande  partie,  dénués  d'intérêt,  ses  sonates,  quatuors  et  symphonies 
resteront  comme  des  types  d'art  partiiit.  Il  y  a  la  deux  exemples  oppo- 
sés d'erreurs  commises  de  bonne  foi  i)ar  la  conscience  artistique  chez 
deux  artistes  de  génie. 

Il  n'en  va  pas  toujours  ainsi;  on  pourrait  citer  dans  l'époque  con- 
temporaine, et  non  pas  seulement  parmi  les  sémites,  bien  des  compo- 
siteurs qui  se  sont  détournés  sciemment  dé  leur  véritable  voie,  dans 
un  but  plus  ou  moins  avouable;  à  ceux-là,  la  sincérité  artistique  fait 
défaut. 


Maneaiit  in.  vobis  F'ides,  Spes,  Carilas, 

Tria  liicc  :  major  autem  horum  est  Carilas  (1). 

Oui,  l'arlisto  doit  avant  tout  avoir  la  Foi,  la  foi  en 
Dieu,  la  foi'  en  l'Art,  ear  c'est  la  Foi  qui  l'incite  à  con- 
iKulrc,  et,  ita.i'  cette  connaissance,  à  s'élever  de  plus 
en  plus  sur  l'écUelle  de  l'Ktre,  vers  son  terme  qui  est 
Dieu. 

Oui,  l'artiste  doit  pratiquer  V Espérance,  car  il  n'at- 
tend rien  du  temi)S  présent  ;  il  sait  que  sa  mission  est 
di)  senrir,  et  de  contriltuer  par  ses  œuvres  à  l'ensei- 
j^nement  et  à  la  vie  des  générations  qui  viendront 
après  lui. 

Oui,  l'artiste  doit  être  touché  de  la  sublime  Chartlc, 
"  la  plus  grande  des  trois  •'  ;  aimer  est  son  but,  car 
l'unique  principe  de  toute  création  c'est  le  grand,  le 
divin,  le  charitable  Amour. 

Vincent  d'Indy 


Journal  de  ma  vie  extérieure (-). 

V 

l.cs  |)ays3ges  du  Dérksliire  valent  surtout  par  des  arbres  un  peu 
centenaires,  arbres  fores,  tragiques,  dans  le  tronc  desquels  de  très 
vieilles  hamadryades  achèvent  de  se  dessécher.  Ces  derniers 
jours  elles  m'ont  raconté,  à  voix  basse,  de  singulières  légendes, 
tandis  qu'à  l'horizon  des  ramures  le  soleil  déclinant  édifiait  un 
ciel  de  Turner.  —  Hier,  je  venais  de  porter  sous  un  chêne  deux 
ou  trois  livres  afin  d'en  relire  certains  passages  pour  faire  mon 
article  d'aujourd'hui,  et  j'admirais  la  décoration  tortueuse  de 
toutes  ces  branches  qui  m'abritaient  quand  la  divinité  de 
l'arbre,  écartant  sa  robe  de  mousse  et  d'écorce,  me  laissa  voir 
son  visage  ancien  mais  encore  liarmonicux.qui  semblait  vraiment 
être  la  figure  de  la  Longévité.  Sous  le  reg;ird  des  prunelles  vert 
sombre  qui  me  souriaient,  je  baissai  les  yeux  avec  modestie,  car 
il  est  toujours  troublant  d'être  considéré  par  vne  déesse.  —  Sou- 
dain, remuant  faiblement  ses  lèvres  d'ombre  qui  paraissaient 
souffl-cr  la  poussière  des  temps,  elle  dit  : 

«  Que  pourrai-je  te  conter  aujourd'hui?  Te  dirai-je  quelque 
belle  histoire  sylvestre  du  siècle  où  j'étais  petite  fille,  où  la  main 
d'un  soldat  de  Rome  fit  plier  mes  jeunes  rameaux  ?  Te  dirai-je 
mes  secrets  et  comment  on  fa:ljrique,  avec  l'œuf  d'une  poule 
noire  couvé  sous  une  conjonction  heureuse  de  la  lune  et  d'Aldé- 
baran,-la  mandragore  californienne;  ou  bien  parlerons-nous  de 
ces  trois  livres  que  tu  portes  et  que  tu  tâchais  de  parcourir  d'un 
air  fatigué  ? 

—  Voilà  qui  me  convient,  m'écriai-jé,  nous  causerons  donc  de 
livres  récents;  te  raconter  leurs  sujets  me  plaira  mieux  que  les 
parcourir  à  nouveau,  car  je  les  connais  déjà  fort  bien,  et,  de  ta 

(1)  Qu'en  vous  demeurent  ces  trois  vertus  : 

Foi,  Espérance,  Amour  ; 
Mais  la  plus  grande  des  trois,  c'est  l'Amour. 

(2)  Albert  Sam»'N,  Contes  (Mercure  de  France);  Maxime  Gorky, 
V Angoisse  {Mercure  de  France);  Pierhe  Loti,  Les  Derniers  Jours 
de  Pékin  (Calmann-Lévy). 


voix  automnale  où  j'entends  encore  chanter  un  écho  d'Arcadie, 
tu  m'enseigneras  ce  qu'il  faut  en  dire  ;  je  ne  sais  trop  par  quel 
détour  je  pourrai,  sur  une  même  page  de  journal,  critiquer  tiois 
livres  d'un  charme  aussi  disparate. 

—  Procède!  procède  !  »  me  dit  l'hamadryade  d'un  air  impatient, 
tandis  qu'elle  distribuait  parmi  ses  feuilles  une  brise  survenue. 

•le  lui  tendis  un  des  livres  : 

«  Celui-ci  t'agréerait,  j'en  suis  certain  ;  ce  sont  les  contes  d'un 
poète  qui  mourut  récemment  et  dont  l'âme  délicate  n'aimait  que 
les  heures  échues,-  les  belles  heures  dont  le  souvenir  se  compose 
en  légendes  pour  ravir  les  songe-creux  et  les  petits  enfants. 
Albert  Samain  avait  beaucoup  fréquenté  les  nymphes,  il  avait 
participé  à  leurs  jeux  et,  souvent,  il  célébrait  les  clairs  de  lune 
dans  les  îles  heureuses,  en  Grèce,  aux  années  étincelantes  où 
l'espèce  humaine  était  encore  toute  mélangée  aux  dieux.  —  Et 
qu'elles  sont  touchantes,  ces  histoires!  —  Dans  une  vitrine  dont 
les  allées  d'un  parc  gouache  sur  éventail  prolonge  l'horizon,  un 
petit  marquis,  bibelot  précieux,  courtise  un  saxe  frêle.  Les 
témoins  de  cette  idylle  sont  un  musicien  d'albâtre,  un  faune  de 
bronze,  un  magot  enfin,  magot  dodelinant,  très  chinois  et  rica- 
neur. » 

L'hamadryade  m'interrompit  : 

«  Ah!  je  sais- déjà  la  suite!  Le  marquis  et  le  saxe  doivent,  dans 
cette  histoire,  s'aimer  jusqu'à  l'extrême  vieillesse.  .\i  les  manie- 
ments maladroits,  ni  la  poussière,  ni  les  déménagements  ne  trou- 
blent cette  flamme.  Ce  sont  là  fictions  de  poète  qui  peuvent  être 
notables  par  la  magie  du  style,  mais  sont  bonnes  tout  au  plus  à 
réjouir  un  instant  des  amateurs  fatigués.  Voilà  bien  le  défaut  de 
la  plupart'de  vos  auteurs  :  leurs  inventions  sont  fantaisistes  à  tel 
point  qu'on  ne  devine  plus  }a  figure  de  la  vie  sous  le  voile  du  rêve. 
Naguère,  à  l'ombre  de  mes  feuilles,  un  poète  me  déclama  les 
scènes  d'une  admirable  comédie.  Cela  s'appelait  Le  Songe  d'une 
Nuit  d'été;  sous  le  charme  de  la  fable  on  sentait  frémir  la 
joie,  la  douleur  humaine.  Exemple  merveilleux  qui  dans  la  fée 
laisse  voir  la  femme  et,  dans  le  masque  d'un  âne,  laisse  transpa- 
raître la  lippe  de  la  brute.  Pour  aimable  que  soit  le  conte  de 
M.  Samaui,  j£  le  vois,  d'après  ce  que  tu  m'en  dis,  inutile  et  fri- 
vole. —  Dans  la  vie,  le  petit  saxe,  au  lieu  de  chérir  éternellement 
son  marquis,  eût  préféré...  » 

Depuis  quelques  instants  je  laissais  voir,  par  certains  gestes  et 
une  moue,  mon  impatience,  légitime  en  vérité;  j'interrompis  enfin 
l'hamadryade  : 

«  Vous  vous  trompez!  Dans  ses  contes,  et  c'est  là  surtout  ce 
que  je  prise,  Albert  Samain  est  toujours  vrai;  ses  fables  sont 
louchantes  par  ce  fait  surtout  qu'elles  restent  humaines  jusque 
sur  les  limites  extrêmes  de  leur  fantaisie.  Le  petit  saxe  dont  je 
vous  parlais  écoute,  en  vraie  femme,  toutes  les  chansons  d'amour  : 
c'est  le  madrigal  du  marquis  dont  elle  goûte  d'abord  l'élégance, 
c'est  la  romance  du  musicien  qui  la  séduit  ensuite,  les  cris  du 
faune  ne  la  laissent  pas  insensible,  et,  vers  la  dernière  page  de 
l'bistoire,  nous  la  voyons  assise  sur  les  genoux  du  magot  sardo- 
nique  et  gouailleur. 

—  Symboles  lucides  et  non  sans  agrément,  dit  l'hamadryade 
qui  cachait  sa  confusion  sous  quelques  feuilles  rougissantes,  je 
les  jugeais  mal;  mais  quels  sont  les  deux  autres  livres  que  lu 
tiens  à  la  main?  Le  crépuscule  s'apprête  et,  si  nous  tardons  trop, 
ton  article  risquerait  d'être  en  retard. 

—Voici,  dis-je,  une  page  de  la  vie  d'un  meunier  :  L'Angoisse., 
de  Gorky,   suivi  d'autres  nouvelles.  Cela  forme  un  livre  bien 
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iHrange  :  steppes,  gares,  routes,  consciences  mal  débrouillées, 
mauvais  lieux,  cris,  jurons...  Dans  cet  ouvrage,  mes  préférences 
ne  vont  point  tant  à  la  première  histoire  qui  donne  son  titre  au 
volume,  qu'à  certaines  autres .:  Vaska  le  Rouge,  par  exemple,  ou 
Par  ennid. 

—  Et  de  quoi  parlent-elles  ?  demanda  l'hamadryade  en  bâillant  . 
légèrement. 

—  Elles  sont  malaisées  à  conter.  Qu'il  vous  suffise  de  savoir 
que  la  seconde  nous  dépeint  l'ennui  comme  un  sentiment  tout 
aussi  fort  que  la  colère  ou  la  jalousie,  et  que  Vaska  le 
Rouge  traite  à  nouveau  le  sujet  tant  de  fois  traité  de  l'homme 
chéri  malgré  ses  vices,  malgré  sa  cruauté  :  l'amour  de  la  vic- 
time pour  le  bourreau.  D'ailleurs,  ce  n'est  point  par  l'affa- 
bulation que  ces  histoires  sont  hors  dé  pair,  mais  par  le  ton 
violent  et  simple  dont  elles  sont  dites.  Je  voudrais  que  vous  con- 
nussiez ces  beaux  contes  :  ils  sont  plus  près  de  vous  que  de  nous, 
.le  veux  dire  que  l'écrivain  semble  y  avoir  laissé  une  trace  fort 
légère  et  qu'ils  furent  écrits  par  une  collaboration  de  forces  natu- 
relles. Ils  ont  tout  le  désordre  et  la  majesté  d'un  bel  arbre.  La 
littérature,  dans  ce  que  ce  mot  a  d'odieux,  n'a  rien  à  voir  dans 
ces  inventions!  Il  y  règne  un  ton  de  hauteur  et  de  gravité  inou- 
bliable, chaste  malgré  les  descriptions  les  plus  vives,  mesuré  et 
d'un  accent  serein  alors  qu'on  s'attendait  à  des  mouvements  de 
colère.  Gorky  est  un  auteur  que  je  ne  conseillerai  jamais  à  ceux 
qui  ne  goûtent  point  les  paysages  au  sourcil  froncé.  » 

L'hamadryade  s'était  endormie  lentement  ;  elle  avait  ramené 
autour  d'elle  son  manteau  do  mousse  et  d'écorce;  déji,  je  ne  la 
voyais  plus. 

Je  m'éloignai  à  pas  lents,  me  disant  que  les  divinités  ne  com- 
prennent pas  ou  ne  veulent  pas  aimer  les  contes  qui  ne  parlent 
pas  d'elles.  Et  je  regrettais  de  n'avoir  point  entretenu  la  nymphe 
du  livre  récent  de  M.  Pierre  Loti.  Les  Derniers  Jours  de  Pékin. 
Sans  doute  eût-elle  été  surprise  de  l'élonnante  liste  de  monstres, 
de  dieux  et  de  génies  qu'a  dressée  ce  perspicace  voyageur.  L'ha- 
madryade se  doutait-elle  que  l'on  faisait  en  Extrême-Orient  une  si 
forte  concurrence  aux  demi-dieux  d'Europe?  Et,  tout  en  rentrant 
chez  moi,  dans  le  crépuscule  tout  à  fait  obscur,  je  m'étonnais  de 
la  beauté  vraiment  surprenante  de  ce  livre  dé  M.  Loti.  Peut-être 
l'eût-elle  expliquée  en  me  disant  que,  parfois,  un  arbre  fatigué 
parle  sol  et  le  climat  et  qui  ne  porte  que  des  fruits  médiocres, 
sent  une  nouvelle  sève  monter  en  lui  quand  ses  racines  atteignent 
d'aventure  une  terre  nouvelle. 

«  Voilà,  pensais  je,  une  réponse  qui  résoudrait  le  problème. 
M.  P.  Loti,  qui  depuis  plusieurs  années  ne  nous  donnait  que  des 
œuvres  ennuyeuses,  pauvrement  écrites  et  sans  intérêt,  se  révèle 
soudain  à  nouveau  dans  un  récit  toutbrillantde  flammes  orientales, 
et,  traitant  un  sujet  chinois,  au  lieu  de  s'attarder  aux  petites  bizar- 
reries, toujours  plaisantes  quand  elles  viennent  de  si  loin,  se  borne 
à  nous  rendre  l'émotion  des  paysages  ptr  de  larges  indications  de 
couleurs  et  des  touches  sobres,,  comme  il  avait  coutume  de  le 
faire  à  l'époque  déjà  lointaine  où  il  écrivit  Mon  frère  Yves  et  le 
Roman  d'un  Spahi.  C'est  qu'il  s'est  vu  transplanté  au  sein  d'un 
pays  nouveau  et  dans  des  conditions  toutes  nouvelles.  Son  rôle 
d'officier  en  expédition  lui  interdisait  de  regarder  à  la  loupe  les 
tableaux  qui  passaient  devant  lui.  Les  Derniers  Jours  de  Pékin 
eussent  pu  être  une  réplique  chinoise  [Chinoiseries  d'hiver)  aux 
Japoneries  d'automne;  ils  Font  tout  autre  chose  :  un  beau  livre 
qui  émeut  d'une  émotion  inédite.  M 

Et  je  me  souvenais  que,  dans  des  sujets  auxquels  son  talent 


semblait  devoir  se  prêter  assez  mal.  M,  P.  Loti  s'était  montré  très 
:i  son  aise  et  que  certains  couplets  patriotiques,  au  cours  de  son 
livre,  sont  d'une  allure  tout  à  fait  noble...  N'est-il  pas  beaucoup 
plus  difficile  de  dire,  de  bien  dire  ces  choses,  vieilles  comme  la 
gloire,  eue  de  composer  le  récit  d'une  petite  complicité  d'adul- 
tère? A  côté  de  ces  pages  d'un  très  haut  goût,  il  en  est  d'autres 
charmantes  par  un  autre  charme  et,  au  cours  de  deux  chapitres 
délicieux,  l'auteur  nous  expose  avec  une  malice  et  un  attendrisse- 
ment très  déliés  l'étal  d'âme,  la  figure,  les  pensées  de  l'empereur 
et  de  l'impératrice  de  Chine,  si  fabuleux  pour  des  Occidentaux^ 
par  une  analyse  fine  et  rusée  de  leurs  appartements  vides. 

Si  M.  P.  Loti  avait  pu  relire  son  livre  avant  la  publication  en 
volume,  effacer  de  très  nombreuses  répétitions  (dont  il  s'excuse 
d'ailleurs),  harmoniser  son  style  en  plus  d'un  endroit,  il  me  sem- 
ble bien  que  c'eût  été  là  une  œuvre  tout  à  fait  excellente.  Déjà, 
tels  qu'ils  sont,  les  Derniers  Jours  de  Pékin  dépassent  de  loin  et 
font  presque  oublier  tout  le  fatras  que  M.  P.  Loti  nous  infligeait 
depuis  longtemps.  Il  convient  de  l'en  remercier. 

A.  Gilbert  de  Voisins 


"  Monna  Vanna  «  au  Parc. 

Beaucoup  plus  belle,  plus  claire,  plus  intime,  plus  parfaite 
nous  est  apparue  l'œuvre  de  Maeterlinck,  sur  cette  petite  scène  du 
ParCj  où  elle  était  dans  son  cadre,  cent  iok-  mieux  qu'à  la  Mon- 
naie. Jleilleures  aussi  certaines  interprétations,  celle  du  vieux 
Marco  par  exemple,  plus  vivante  et  plus  vraie,  celle  de  Prinzi- 
valle  aussi,  que  vivait  avec  une  débordante  fougue  de  jeunesse 
M.  Darmont.  Plus  vécue  la  pièce,  plus  vibrant  le  sentiment 
qui  s'en  dégageait.  Le  public  s'abandonnait,  admirait  et  applau- 
dissait, absolument  emporté.  Quelques  vieux  pontifes  peut-être 
et  deux  vieilles  guenons  que  j'entendis  entre  autres,  trouvaient 
que  c'était  de  la  pure  folie. 

Folie!  est-ce  encore  folie  à  notre  époque  d'exalter  l'amour 
entier,  fait  de  passion,  d'affection,  d'intimité  intellectuelle  et 
morale,  fait  de  la  sympathie  organique  pour  ainsi  dire  de  deux 
caractères  autant  que  de  deux  tempéraments,  d'exalter  cet  amour- 
là  au-dessus  de  l'artiour  tiède  et  résigné  d'une  union  inharmo- 
nique? Que  tous  ceux  qui  ont  peur  de  cette  folie  s'abstiennent 
d'écouter  Yseull  et  Vanna.  Pour  Yseult  encore,  la  fatalité  décide 
de  tout.  Vanna  n'obéit  à  l'amour  véritable  que  lorsqu'elle  a  la 
preuve  que  l'amour  de  Guido  était  tout  extérieur,  fait  de  matière 
et  de  vanité,  et  qu'elle  n'était  pour  lui  que  «  la  fille  faite  épouse 
et  respectée  comme  une  propriété  »,  tandis  que  Prinzivalle  a 
renoncé  à  la  posséder,  s'il  ne  doit  posséder  que  son  corps.  Entre 
ces  deux  amours,  quelle  femme  hésiterait? 

C'est  cette  atmosphère  de  passion  véritable,  de  tendresse 
vibrante,  de  claire  et  ardente  pensée,  si  admirablement  sentie  et 
exprimée  par  M"'*  (îeorgelte  Leblanc,  qui  exaltait  les  auditeurs, 
étrangement  remués  aussi  par  cette  prose  rythmée,  cette  musique 
d'alexandrins  naturels,  si  on  peut  employer  cette  expression 
d'enfant,  cette  cadence  à  peine- perceptible  et  si  harmonieuse  qui 
semblait  ennoblir^  et  mesurer  à  la  fois  l'émotion. 

Quand  réentendrons- nous  ce  hardi  chef-d'œuvre? 

iM.  31. 
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THEATRE  DE  LA  MONNAIE 

H&nseyet  Gretel. 

Peau  d'une  nous  fut  conté  avant-hier  el  de  façon  à  nous  faire 
éprouver  un  plaisir  extrême.  Jamais,  croyons-nous,  Hûnsel  et 
Grelel  — :  car  c'est  de  la  jolie  partition  d'Humperdinck  qu'il  s'agit 
—  né  fut  interprété  avec  plus  de  tinesse,  d'enjouement,  de  grâce 
et  de  bonne  humeur.  31.  Sylvain  bupuis  a  obtenu  de  son  orches- 
tre, malgré  l'écriture  parfois  surchargée  du  compositeur,  —  dont 
la  Muse  effleure  à  la  fois  le  Crépuscule  des  dieux  et  les  valses 
viennoises,  —  des  effets  de  douceur  qui  ont  permis  à  l'auditeur 
de  suivre,  sans  en  perdre  une  syllabe,  le  texte  chanté. 

Et  celui-ci  fut  dit  de  façon  délicieuse  par  M"'=  Eyrcams,  une 
Gretcl  espiègle  et  gamine  à  souhait,  dans  une  note  discrète,  et 
dont  la  voix  est  de  cristal  ;  par  M"«  Maubourg,  créatrice  du  rôle 
de  Iliinsel  qu'elle  joue  et  chante  à  ravir;  par  M.  Dangès,  excellent 
dans  celui  du  père;  i)ar  M"'<''*  Basticnet  Rival,  etc. 

L'ensemble  a  été  irréprochable  et  la  soirée  s'est  terminée  par 
plusieurs  rappels.  Parmi  les  spectateurs  les  plus  enthousiastes, 
M.  Vincent  d'Indy, .M'""  Ernest  Chausson,  M.  Henry  Lcrolle  et 
M.  Koechlin. 


La  «  Fiancée  de  la  mer  »  à  Gand. 

On  nous  écrit  :  '  ' 

M.  H.  Wannyn,  le  vaillant  directeur  du  théûtre  Néerlandais  de 
Gand,  s'est  offert  le  luxe  d'une  troupe  de  comédie  très  distinguée 
et  d'une  troupe  d'opéra  comique  dont  on  attendait  les  débuts 
avec  impatience.  ïlûtons-nous  de  dire  que  l'expérience  a  pleine- 
ment réussi  et  que  la  représentation  de  la  Fiancée  de  la  mer\  la 
nouvelle  oeuvre  de  MM.  De  Tière  et  Blockx,  a  contenté  les  Gantois 
les  plus  grincheux. 

La  mise  en  scène  était  superbe.  Les  décors,  brossés  par  deyx 
jeunes  artistes  bruxellois,  MM.  Broeckaert  et  Pierre  étaient  foi  t, 
beaux.  La  figuration  avait  été  particulièrement  soignée  par 
"SX.  Wannyn  lui-môme,  qui  est  un  maître  régisseur. 

Dans  l'interprétation  on  a  remarqué  M"<=  Dell'  Vino,  une  débu- 
tante, -dont  la  voix  bien  timbrée  et  le  tempérament  dramatique 
ont  mis  en  relief  le  rôle  de  Gudule.  Les  titulaires,  des  rôles  mascu- 
lins, MM.  Steurbaut,  Tokkic,  Dognies  et  Stevens,  méritent  tous 
éloges.  Les  rôles  de  femmes  ont  été  plus  faiblement  tenus  par 
■\lines  De  Mey  et  Kernilz. 

M.  Wannyn  compte  représenter  d'autres  œuvres  belges, 
notamment  Princesse  d'auberge,  Théroicjne  de  Méricourt,  Liva 
et.  peut  être  le  Songe  d'une  nuit  d'hiver. 


NECROLOGIE 

Un  peintre  qui  s'était  acquis  une  certaine  notoriété  comme 
animalier,  Gustave  Wertheimer,  mentionné  à  l'Exposition  univer- 
selle de  1889,  auteur  de  plusieurs  œuvres  remarquées  :  La 
Fiancée  du  lion,  La  Mort  de  Brnhis,  Le  Kepas  des  fauves  chez- 
Pexon,  était  tombé,  il  y  a  quelques  années,  dans  la  plus  extrême 
misère.  11  est  mort  à  Paris,  le  24  août  dernier,  à  l'hôpital  Lari- 
boiëièrc,  d'une  phtisie  galopante. 

Wertheimer  était  né  en  1848,  à  Vienne. 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  Cercle  Labeur  a  ouvert  hier  au  Musée  moderne  son  cin- 
quième Salon  annuel.  L'exposition,  dont  nous  parleron:  dans 
notre  prochain  numéro,  restera  ouverte  jusqu'au  30  0(  tob ;e.  - 


En  mcmé'  temps  s'ouvrait  au  Cercle  artistique  le  quatrièice  Salon 
de  l'Association  belge  de  photographie  qui  l'éunit  des  envois 
nombreux  et  intéressants. 

Elle  sera  (clôturée  le  19  octobre., 

M.  Vincent  d'Indy  vient  de  passer  quelques  jours  h  Bruxelles 
pour  prendre  avec  les  directeurs  de  la  Monnaieies  dernières  dis- 
positions, au  sujet  de  la  distribution,  des  décors  et  des  costumes 
de  l'Etranger,  dont  la  première  représentation  aura  lieu  dans  le 
courant  de  décembre. 

II  a  lu  à  MM.  Kufferatli  et  Guidé  un  opéra  comique  en  un  acte, 
qu'il  écrivit  à  ses  débuts  sur  une  comédie  de  Regnard,  Attendez- 
moi  sous  l'orme,  et  qui  fut  représenté  en  1882  h  la  salle  Favart. 

Cette  œuvre  de  jeunesse,  composée  dans  le  style  de  l'ancien 
opéra  comique  français,  sera  mise  i)rochainement  en  répétitions 
et  accompagnera  sur  l'ailiche  l'Etranger.  Elle  sera  jouée  par 
]\lincs  Maubourg  et  Eyreams  el  par  le  baryton  Boyer. 

M""'  Chausson,  accompagnée  de  son  beau-frère,  le  peintre 
Henry  Lerollc,  s'est  rendue  également  à  Bruxelles  la  semaine 
passée  pour  entendre  les  interprètes  du  Roi  Arthus,  le  drame 
lyrique  d'Ernest  Chausson,  entré  en  répétitions  au  théâtre  de  la 
.Monnaie. 

M.  Dubosq,  décorateur  du  théâtre,  lui  a  soumis  les  maquettes 
des  décors.  Ceux  ci,  au  nombre  de  six,  offriront,  par  la  nouveauté 
de  leur  plantation  et  par  leur  beauté  pittoresque,  un  intérêt  d'art 
qui  contribuera  â  rehausser  l'aïuvre  émouvante  du  compositeur 
regretté.  M.  Lagye,  chargé  de  la  réalisation  des  costumes,  s'en- 
toure de  documents  destinés  à  assurer  à  ceux-ci  le  caractère 
archaïque  souhaité  par  l'auteur. 

Déjà  les  chœurs  sont  sus.  On  compte  que  la  première  du  Roi 
Arthus' ViWY'A  lieu  en  février.  D'ici-là  le  théâtre  de  la  Monnaie 
montera,  outre  plusieurs  reprises,  la  Fiancée  de  la  mer,  dont  la 
première  répétition  à  l'orchestre  a  eu  lieu  vendredi  en  présence 
du  compositeur  et  qui  passera  dans  la  quinzaine,  les  Barbares  de 
Camille  Saint-Saëns,  Y  Etranger  Gi  Attendez-moi  sous  l'orme  de 
Vincent  d'Indy  et  Jean  Michel  d'Albei't  Dupuis. 

MM.  Kufferath  et  Guidé  déploient,  on  le  voit,  une  activité  peu 
commune  et  dont  il  convient  de  les  féliciter. 

Annonçons  enfin  la  rentrée  prochaine  de  M"'"  Litvinne  dans 
Tristan  et  Lsolde.  La  grande  cantatrice  interprétera  égatemeni, 
au  cours  de  la  saison,  la  Valkyrie,  Siegfried  et  le  Crépuscule  des 
dieux. 


Le  théâire  du  Parc  a  fait  sa  réouverture  hier.  A  l'affiche  : 
j/we  i^'/îV/,  dont  nous  parlerons. 

Réouverture  aussi  des  Galeries  avec  la  Princesse  Bébé. 

Le  théâtre  .Molière  rouvrira  ses  portes  samedi  prochain.  M.  Mu- 
nie a  formé  cette  année  une  troupe  exceptionnellement  bril- 
lante, qui  débutera  dans  la  Veine,  d'Alfred  Capus,  qui  fut 
joué  à  Paris,  au  théâtre  des  Variétés,. sans  interruption,  pendant 
près  d'une  année. 

Jeudi  a  eu  lieu  rouveriure  de  l'Opéra  flamand  d'Anvers,  dont 
Hànsel  et  Gretel  a  fait  les  frais.  Après  l'œuvre  d'Humperdihck 
suivront  la  Fiancée  de  la  mer  et  la  Songe  d'une  Nuit  d'hiver,  qui 
passera  dans  un  mois  avec  l'autre  opéra  d'Auguste  De  Boeck, 
Theroigne  de  Méricourt,  qui  a  subi  des  remaniements. 

Le  théâtre  flamand  de  Bruxelles  a  ouvert  ses  portes 
dimanche  soir  avec  un  gros  mélodrame  patriotique  et  flamingant 
de  M.  Julius  Uosle,  Breidel  et  De  Coninck,  qui  a  obtenu  un  grand 
succès.  On  a  réentendu  avec  plaisir  la  musique  mélodieuse  de 
Miry.  Mais  gare  aux  anachronismes!  Nous  y  avons  vu  la  bonne 
M""»  Rans  en  grande  toilette  de  deuil...  de  nos  jours,  des  casques 
romains,  des  piques  espagnoles  et  même  une  mer  bleue  destinée 
il  figurer  le  fossé  qui  entourait  la  ville  de  Bruges.  —  Bruges  port 
de  mer  ? 

Les  admirateurs  du  grand  Louis  Bouvvmeester  apprendront 
avec  plaisir  que  le  célèbre  tragédien  hollandais  viendra  donner 
lo  29  et  le  30  octobre  deux  représentations  d'Œdipe  {Koning 
Œdi]ms),  dans  lequel  il  a  fait  .sensation  à  Paris. 
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L'administration  communale  de  Saint-Gilles  a  résolu  de  com- 
mander pour  son  nouvel  hôtel  de  ville  à  des  statuaires  belges  dix- 
huit  statues  et  groupes. 

Vlnlérieur  exposé  au  Salon  de  Gand  par  M.  Iluklenbrok  et  dont 
nous  avons  signalé  le  mérite  vient  d'être  acquis  par  la  commis- 
sion directrice. 

A  l'occasion  du  Salon  d'art  photographique,  dont  l'inauguration  ' 
a  eu  lieu  hier  à  Bruxelles,  le  statuaire  Godefroid  Devreese  a  gravé 
une  jolie  plaquette  destinée  à  être  offerte  aux  membres  du  jury  et 
aux  exposants.  Elle  représente  un  photographe  en  costume  de 
travail  dans  son  laboratoire,  absorbé  par  un  «  virage  »  important. 
L'œuvre  est  sobre  de  lignes  &\.  d'une  exécution  fouillée. 


La  réouverture  des  cours  de  l'École  de  Musique  et  de  Déclama- 
tion d'Ixelles(S3,  rue  d'Orléans,  directeur-fondateur  :  Henri  Thié- 
baut),  aura  lieu  le  jeudi  16  octobre.  —  L'enseignement  comprend  : 
Le  solfège  (tous  les  degrés),  le  chant  d'ensemble,  le  chant  indi- 
viduel, l'interprétation  vocale,  l'harmonie  et  la  composition,  l'his- 
toire de  la  musique  et  haute  théorie  musicale,  l'histoire  de  la 
littérature,  la  diction  et  la  déclamation,  le  piano  (tous  les 
degrés),  le  piano  d'ensemble  et  la  lecture  à  vue  à  deux,  quatre 
six  et  huit  mains. 

Pour  les  inscriptions  et  renseignements,  s'adresser  au  local,  le 
dimanche,  de  9  à  12  heures,  et  le  jeudi,  de  2  à  4  heures.  • 

Paraîtra  prochainement  à  Paris  Po?»*  V amour  du  laurier,  roman 
de  notre  collaborateur  A.  Gilbert  de  Voisins. 


M.  Serruuier-Iîovy,  de  Liège,  donnant  suite  à  une  demande  qui 
lui  fut  maintes  fois  faite,  vient  de  décider  d'ouvrir  prochainement, 
pour  un  nombre  très  limité  d'élèves,  un  cours  s'appliquant  spé- 
cialement à  l'architecture  intérieure,  au  mobilier  et  aux  différentes 
industries  d'art  qui  s'y  rattachent.  La  compétence  et  l'expérience 
bien  connues  de  M.  Serrurier  et  l'appoint  précieux  de  ses  ateliers 
dans  lesquels  les  élèves  pourront  s'initier  à  la  technique  de  ces- 
industries  constitueront  un  enseignement  tel  que  ne  le  pourrait 
donner  aucune  école.  Les  renseignements  peuvent  être  demandés 
à  M.  Serrurier,  41,  rue  Hemricourt,  Liège. 

M.  Déodat  de  SévéraC,  dont  le  pianiste  du  Chastain  a  joué  aux 
derniers  concerts  de  la  Libre  Esthétique  une  charmante  suite.  Le 
Chant  de  la  terre,  vient  d'achever  un  drame  lyrique  en  un  acte. 
Le  Retour,  dans  lequel  il  s'est  efforcé  d'évoquer  la  nature  au  dou 


ble  point  de  vue  décoratif  et  dramati(iue,  en  ramenant  la  partie 
vocale  le  plus  près  possible  de  la  parole  déclamée.  L'œuvre  est, 
nous  dit-un,  d'un  réel  intérêt  artistique.  Le  même  compositeur  a 
écrit,  au  cours  de  l'été  dernier,  une  sonate  pour  piano  et  violon- 
celle. 

Sur  l'initiative  de  quelques-uns  des  artistes  ayant  participé  à 
l'Exposition  de  Turin,  une  manifestation  de  sympathie  se  prépare 
en  l'honneur  de  M.  H.  Fierens-t^evacrt;  on  n'est  pas  encore  com- 
plètement d'accord  sur  la  forme  que  celle-ci  revêtira,  mais  elle' 
aura  lieu,  sauf  avis  contraire,  le  samedi  2o  novembre. 


Les  journaux  viennois  annoncent  que  Maurice  Maeterlinck 
assistera  à  la  première  représentation  de  Monna  Vanna  au  Burg- 
ilieater.  Le  rôle  de  Monna  Vanna  sera  tenu  par  M'""  Hohenfels. 

Le  drame  de  M.  Maeterlinck,  qui  poursuit  sa  glorieuse  carrière 
à  travers  l'Europe,  passera  mercredi  prochain  au  DeutsclieTheater 
de  Berlin.  M"''  ïheresa  Gessner  y  jouera  le  rôle  principal. 

Nous  avons  publié  dans  notre  dernier  numéro  la  liste  des 
récompenses  accordées  par  le  jury  de  l'Exposition  internationale 
des  arts  décoratifs  de  Turin  aux  artistes  belges.  Voici  le  palma- 
rès des  exposants  français  : 

Cinq  diplômes  dlwnntur  à  MM.  Lalique,  Plumet,  Alexandre 
Charpentier,  Bigot  et  Henri  Rivière  ; 

Quatre  médailles  d'ork  MM.  Sauvage  et  T.  Selmersheim,  Bra- 
teau,  Lévy  (éditions  d'art)  et  Georges  Ricard; 

Deux  médailles  d'argent  à  MM.  Feuillûtre  et  Daum; 

Cinq  diplômes  de  mérite  à  UU.  Establi,  Friediiscli,  Boissonet 
et  Dubet. 

Le  jury  a  accordé  en  outre,  à  la  section  indépendante  française  : 

Un  diplôme  d'honneur  à  M.  de  Fcure;  • 

Trois  médailles  d'argent  à  MM.  Colonna,  Marcel  Bing,  Aubert  ; 

Trois  diplômes  de  mérite  à  MM.  Meier-Graefe,  S.  Bihg,  Bec  et 
iJiot.  ■         .      " 

One  exposition  assez  curieuse  et  d'un  caractère  nouveau,  — 
celle  du  Costume  féminin  moderne,  —  s'est  ouverte  le  1'^''  octobre 
à  Berlin  dans  les  galeries-  HolienzoUcrn  (H.  Hirschwaldj  sous  le 
patronage  d'un  comité  composé  en  partie  de  peintres,  de  sculp- 
teurs et  de  critiques.  Elle  comprend,  outre  des  spécimens  de  toi- 
lettes (f  esthétiques  »,  des  fissus  de  robes,  des  broderies, 
des  éventails,  etc.  et  restera  ouverte  jusqu'au  8  novembre. 

Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  l2-!4. 
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FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
,    Xéléplione     10-4T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l!architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


BEGAUER 


KO  •/„  D'ECOmOMIE  LUMIERE  QUADRUPLE 

Appareils  d'éclairage  et  de  chaulTage  an  QAZ,  à  l'ÉLECTRIClTÉ  et  à  rALCOOL 

INSTALLATIONS   COMPLETES 
Bruxelles,  20,  BOULEVARD  DU  HAINAUT,  Bruxelles 

Age>nc€>»    dans    toute»    le»     ville». 

TÉLIÉFIÎOISrE    iT'eo 


E.  DEMAN,  Libraire-Expert 

86.   rue   de  la   Montibgiie,   86,    à  BruxeUes 
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THEATRE  DE  M.   MAETERLINCK 

a;vec  une  préflEtce  inédite  dâ  l'auteur. 

Trois  volumes  in-S»,  illustrés  de  dix  compositions  originales 

lithographiées  par  Auguste  DONNAY.                y  .     • 
Tirage  à  110  exemplaires  numérotés,  sur  papier  de  Hollande 
Prix  !  90  francs.                         V 
Les  exemplaires  numérotés  1  à  10,  renfermant  un  croquis  origingfl  de 
A.  DoNNAY  et  deux  suites  des  planches  :  l'une  avec  lettre,  sur 
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AUX    EXPOSITIONS   UNIVERSELLES 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALOU 
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hollande;  l'autre,  avant  le'tre,  avec   remarques  marginales,  sur 
japon  impérial,  sont  souscri i ■<. 

Le  prospectus  illustré  de  cet  oMvrage  sera  adressé  gratuitement  sur 
demande. 

JUGEND 

Demandez  chez  tous  les  papetiers 
l'encre  à  écrire  indélébile 

^  ^  BLUB-BLACK  Vait  Loey-Notiry 

supérieure  à  toutes  les  autres  marques. 
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Trousseaux   et  Layettes,   Linge   do  Table,   de   Toilette   et   de   Ménage, 

Couvertures,   Oouvre-lits   et  !Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures  et  l^Iobiliers  complets   pour  Jardins   d'Hiver,    Serres,   VillaiS,   ^tO. 

Tissus,  Nattes  et  Fantaisies  Artistiques 


Bruxelles.  —  Imp.  V  Monnom,  32,  rue  de  l'Industrie. 
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L'ART  MODERNE  est  envoyé  &  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration 
si  l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Flôury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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ZOLA 


L';ilinospli(''i'e  do  liùvi'e  et,  do  luttes  dans  laquello 
Zola  vôciit  SOS  dorniôros  aiinôos  a  —  si  l'on  en  juge  pat" 
l'acliarneniont  avec  lo([n(d  doux  factions  ii'i'oductibles 
s'invoctivont  devant  son  cadavi'o  à  peine  refroidi  — 
ol'Sciu'ci  la  gloire  de  l'écrivain.  Les  passions  aiguisées 
par  la  ténébreuse  Allaire  qiu  transforma  inopinément 
on  lionnno  d'action,  on  i)ala(lin  de  Vérité  et  de  .Justice 
l'artisan  solitaire  demeuré  jusque-là  étranger  à  tout 
autre  souci  que  celui  d'édifier,  pioi-re  par  pierre,  un 
monumont  littéraire  aux  proportions  démesurées, 
aveuglent  la  criti(pie  et  faussent  ses  balances. 

(ic  n'est  pas  l'iiomme  do  lettres  qu'on  juge,  c'est  un 


seul  des  actes  —  certes  le  plus  clievalerosquo!  —d'une 
vie  qui  paraîtra  à  nos  descendants,  par  le  total  colossal 
des  œiuTos  qu'elle  enfanta,  avoir  embrassé  plusieurs 
existences  humaines. 

Mais  on  n'a  cui'o  de  ces  œuvres  On  songe  à  peine  à 
en  rappeler  l'harmonie,  la  puissance,  l'intloxiblo  logi- 
que, à  signaler  rintluonce  profonde  qu'elles  exercèrent 
sur  toute  une  génération.  L'éloge  et  le  blànle,  l'un  et 
l'a.itre  au  paroxy*;me,  secoifcèntront  sur  le  Réqiiisitoiio 
parlequell'écrivain,  dans  un  impétueux  élan,  dénonça 
des  hontes  que  nul  avant  lui  n'avait  o.sé  dévoiler. 

Certes,  ce  fut  l'heui'e  décisive  de  sa  vie  moi'alo,  colle 
oti  l'homme  apparut  soudain,  drapé  d'héroïsme,  sous 
l'artiste  absorbé  par  son  (j'uvre  et  dédaigneux  des  agi- 
tations extérieures.  Les  indivitius  sont,  connue  les  peu- 
ples, frappés  parfois  d'un  coup  de  lumière  qui  éclaii'o 
brusquement  loin-  conscience  et  les  éveille  à  des  joiu'.s 
glorieux.  Il  darda  sur  le  spectacle  duuloiuvux  (pu 
s'oll'rait  à  lui  —  au  milieu  (!<'  quelles  ténèbros  accunni- 
lées  !  —  le  regard  acéré  fpu  avait  scruté  riiori'oiu' dos 
champs  de  bataille,  les  plaies  d(>  ralcooli>mo,  la  dépi'a- 
vation  de  la  bourgeoisie,  les  souillures  de, la  prostitu- 
tion, reid'or  des  mines,  les  scandales  fhianciors,  la 
cupidit<''  dos  terriens  rivés  à  la  glèbe,  tous  les  boiu'biers 
de  l'humanité  vicieuse.  La  vérilé  (probsliuémont  Zola 
poursuivait  depuis  trente  ans  ilans  ses  écrits,  il  voulut 
la  faire  éclater  dans  les  esprits  troublés,  iiHiuiots,  abat- 
tus par  une  oH'royable  détresse. 

Nul  mietix  (lue  lui  n'était  qualilié  pour  la  décriiv. 
Mais  sa  plume  de  romaiicior  hn  parut  d(>vani  le  poril 
menaçant  inie  arme  de  combat    trop  frêle, — et  lirus- 


quoment  il  se  jeta  dans  la  mêlée,  sacrillant  à  son  indi- 
gnation d'honnête  homme  la  paix  d'une  existence 
sereine,  assi^(>  sur  un  travail  régulier  et  rémunérateur, 
le  repos  et  la  liberté. 

Cet  acte  sans  précédent,  ceux  dont  il  déjouait  les 
calculs  osêr(3nt  le  dire  guidé  par  l'intérêt!...  Sans  doute 
n'oussent-ils  pas  trouvé  parmi  les  leurs  pareil  exemple 
de  courage  et  d'abnégation.  On  voulut  voir  —  et  je  parle 
d'esprits  moins  malveillants  —  une  contradiction  entre 
le  passé  de  l'écrivain  sensible  au  succès,  friand  d'hon- 
neurs, soucieux  de  renommée,  indifférent  à  la  politique, 
et  son  irruption  soudaine,  à  corps  perdu,  dans  le  conflit 
qui  déchaîna  la  haine  en  France.  Le  revirement  voulait 
une  explication.  On  l'expliqua  par  d'instinctifs  calculs 
à  base  d'ambition  secrète,  par  d'obscurs  mobiles  de 
vanité  et  de  bruit,  que  sais-j(!  encore? 

C'est  mal  juger  le  cœur  humain  que  de  le  supposer 
incapable  d'héroïsme  parce  qu'il  a  eu  des  faiblesses. 
L'attitude  de  Zola  au  moment  suprême  a  sa  source 
dans  son  art,  émane  de  son  espoir  orienté  vers  un 
avenir  de  justice  et  de  régénération.  Elle  est,  trans- 
portée dans  la  vie  réelle,  celle  de  maint  héros  de  ses 
romans.  Logiquement  amenée  par  la  tension  continue 
de  son  eflbrt,  elle  dérive  de  la  psychologie  même  de 
l'écrivain,  de  sa  ferme  croyance  aux  énergies  de  la  vie, 
et  lui  fut  impérieusement  imposée  par  l'ardeur  de  sa 
conviction.  Toute  autre  hypothèse  serait  odieuse  ou 
puérile. 

Rappelez-vous,  dans  la  Débâcle,  Jean  Macquart 
'•  marchant  à  l'avenir,  à  la  grande  et  rude  besogne 
de  toute  une  France  à  refaire  •'.  Relisez  la  fin  de  Ger- 
minal, rapothéose  de  la  Terre  et  de  Travail.  Songez 
au  docteur  Pascal  -  qui  refait  de  la  chair  pour  boucher 
les  blessures,  qui  marche  à  la  santé,  au  renouvelle- 
ment continu  parmi  les  impuretés  et  la  mort  •'. 
L'ceuvre  entière  du  maître  s'insurge  contre  les  calom- 
nies dont  il  fut  l'objet  et  que  sa  mort  tragique,  loin  de 
détruire,  a  fait  renaître.  Il  montre  l'accord  qui  régna 
dans  ce  génie  équilibré  entre  le  cerveau  et  le  cœur,  la 
bonté  de  celui-ci  mêlant  sa  pitié  pour  les  victimes  de  la 
destinée  à  l'imagination  poétique  de  celui-là. 

Zola  fut-il,  comme  il  le  crut,  le  premier  romancier 
naturaliste?  Faut-il  voir  en  lui  le  dernier  des  roman- 
tiques? Eh:  qu'importe!...  Bien  qu'il  s'efforçât  de  subor- 
donner ses  conceptionsaux  lois  de  la  physiologie  et  de 
l'hérédité  soumises  à  l'influence  des  milieux,  l'écrivain, 
emporté  par  la  fougue  de  son  tempérament  et  par  le 
lyrisme  de  sa  vision,  réalisa  des  expressions  littéraires 
qui  semblent  s'exclure  l'une  l'autre,  »  Ce  réahste  sin- 
cère, a  dit  svu'  sa  tombe  Anatole  France,  était  un  ardent 
/  idéaliste,  dont  l'œuvre  n'est  comparable  en  grandeur 
qu'à  celle  de  Tolstoï.  Ce  sont  deux  vastes  cités  idéales 
élevées  par  la  lyre  aux  deux  extrémités  de  la  pensée 
européenne.  Elles  sont  toutes  deux  généreuses  et  paci- 


fiques ;  mais  celle  de  Tolstoï  est  la  cité  de  la  résigna- 
tion, celle  de  Zola  est  la  cité  du  travail.  " 

Le  recul  manque  pour  apprécier  l'effrayant  labeur 
auquel  s'astreignit  l'écrivain.  Nous  n'en  voyons 
aujourd'hui  que  la  masse  compacte,  gigantesque 
comme  une  pyramide,  trop  haute  pour  que  nous  l'em- 
brassions d'un  coup  d'œil.  Par  une  réaction  naturelle, 
la  jeunesse  d'aujourd'hui  se  garde  de  l'enthousiasme  qui 
enflamma,  à  l'apparition  des  premiers  volumes  des 
Rougon-Macquart,  la  génération  à  laquelle  j'appar- 
tiens. Une  autre  réaction  ramènera  sans  doute  les 
esprits  au  fécond  écrivain,  comme  nous  fûmes  ramenés 
à  Balzac  et  à  Hugo.  L'admirable  peintre  de  fresques, 
"  de  fresques  animées  et  vivantes  où  des  foules  se 
démènent  et  s'agitent  tumultueusement  ",  ainsi  qu'on 
l'a  dit,  complète,  en  effet,  la  trinité  géante  du  xix''  siè- 
cle. Et  sans  porter  de  jugement  définitif  sur  la  trilogie 
Rome,  Lourdes,  Paris,  m  sur  les  Quatre  Evangiles, 
il  est  permis  d'appliquer  dès  à  présent  aux  vhigt  volumes 
ù.eV  Histoire  naturelle  etsociale  d'une  fa)  nille  sous 
le  second  Eni'pire  l'appréciation  que  Zola  met  dans  la 
bouche  du  docteur  Pascal  au  sujet  des  études  scienti- 
fiques réunies  par  celui-ci  :  ,      ,       - 

•"  Quelle  masse  effroyable  remuée,  que  d'aventures 
douces  ou  terril)les,  que  de  joies,  que  de  souffrances 
jetées  à  la  pelle,  dans  cet  amas  colossal  de  faits  !...  Il  y 
a  de  l'histoire  pure  :  l'empire  fondé  dans  le  sang,  d'abord 
jouisseur  et  durement  autoritaire,  conquérant  les  villes 
rebelles,  puis  glissant  à  une  désoi'ganisation  lente, 
s'écroulant  dans  le  sang,  dans  une  telle  mare  de  sang 
que  la  nation  entière  a  failli  en  être  noyée...  Il  y  a  des 
études.sociales,  le  petit  et  le  grand  commerce,  la  pros- 
titution, le  crime,  la  terre,  l'argent,  la  bourgeoisie,  le 
peuple^  celui  qui  se  pourrit  dans  le  cloaque  des  fau- 
bourgs, celui  qui  se  révolte,  dans  les  grands  centres 
industriels,  toute  cette  poussée  croissante  du  socialisme 
souverain,  gros  de  l'enfantement  du  nouveau  siècle... 
Il  y  a  de  simples  études  humâmes,  des  pages  intimes, 
des  histoires  d'amour,  la  lutte  des  intelligences  et  des 
cœurs  contre  la  nature  injuste,  l'écrasement  de  ceux 
qui  crient  sous  leur  tâche  ti'op  haute,  le  cri  de  la  bonté 
qui  s'immole,  victorieuse  de  la  douleur...  Il  y  a  de  la 
fantaisie,  l'envolée  de  l'imagination  hors  du  réel,  des 
jardins  immenses,  fleuris  en  toutes  saisons,  des  cathé- 
drales aux  fines  aiguilles  précieusement  ouvragées,  des 
contes  merveilleux  tombés  du  paradis,  des  tendresses 
idéales  remontées  au  ciel  dans  un  baiser...  Il  y  a  de 
tout,  de  l'excellent  et  du  pire,  du  vulgaire  et  du  sublime, 
les  fleurs,  la  boue,  les  sanglots,  les  rires,  le  torrent 
môme  de  la  vie  charriant  sans  fin  l'humanité.  ^ 

Octave  Maus 
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LIVRES  NEUFS 

La  Liaison  fâcheuse,   par  Pierre  de  Querlon. 
Paris,  Mercure  de  France. 

Voici  un  roman  délicieux.  Je  ne  sais  si  je  dois  louer  davantage 
M.  de  Querlon  pour  l'anecdote  choisie  ou  pour  le  style  qu'il 
emploie.  Ce  sont  de  petites  notations  de  province  écrites  avec  une 
précision  un  peu  sèche,  mais  qui  témoigne  d'une  grande  sûreté. 

D'amusantes  silhouelles  défilent  devant  nous.  Certaines  sont 
poussées  jusqu'h  la  caricature,  sans  être  défigurées.  Voici  le  petit 
pâtissier  Printemps,  consolateur  de  la  belle  Faustine  qui  aime 
l'enjouement  et  qui  a,  pour  faire  excuser  une  conduite  aimable, 
son  charme  de  jeune  veuve.  C'est  aussi  un  conseiller  municipal, 
un  notaire...  Et  parmi  tous  ces  gens  minaude  avec  grâce  une  jeune 
Parisienne  que  détourna  le  héros  de  ce  livre,  Valentin  Geromy. 

M.  de  Querlon  a  su  retrancher  de  son  roman  toute  desrription 
fastidieuse.  Il  situe  admirablement  la  petite  ville  de  Neuvy,  que 
nous  imaginons  aisément,  d'après  çe^  qu'il  nous  en  dit,  avec  ses 
promenades  et  leurs  habitués. 

La  Liaison  fâcheuse  est  un  récit  très  court.  On  a  pourtant, 
après  en  avoir  terminé  la  lecture,  l'impression  d'avoir  effleuré  un 
grand  nombre  d'existences.  Les  promesses  que  renferment  ces 
deux  cents  pages  suffisent  pour  vous  les  faire  aimer,  et  je  ne  sais 
si  l'on  peut  reproclier  à  leur  auteur  une  sécheresse  voulue  qui 
donne  au  récit  un  contour  arrêté. 

Puis,  vraiment,  mieux  vaut  ne  pas  s'attendrir  sur  des  aven- 
tures qui  portent  en  elles-mêmes  leur  charme  particulier  'et  leur 
ironie.  Ces  braves  gens  n'ont  pas  de  grandes  douleurs.  Leur 
e.xistence  est  facile.  La  partie  de  dominos  au  café,  la  promenade 
du  dimanche,  les  petits  potins  les  divertissent.  La  gracieuse 
Rose  d'Almelys  les  scandalise  un  peu,  puis  ils  l'acceptent,  la 
reçoivent,  la  recherchent  même.  M.  Valentin  Geromy  est  élu  con- 
seiller municipal.  Ses  ennemis  d'autrefois  intriguent  pour  lui.  Le 
voici  achevant  ses  jours  dans  une  grande  félicite.  Il  est  président 
d'une  société  de  gymnastique.  Des  fanfares  le  réveilleront  chaqeu 
année  au  matin  de  son  anniversaire.  Il  connaît  une  gloire  pacifi- 
que, s'en  contente;  il  nous  devient  sympathique,  ce  gros 
M.  Valentin  Geromy. 

La  lecture  de  ce  livre  repose.  Il  est  assez  difficile  de  savoir 
charmer;  M.  de  Querlon  y  a  réussi.  Il  faut  le  féliciter  d'abord,  le 
remercier  ensuite.  Je  le  fais  volontiers,  en  attendant  les  Joues 
d'Hélène  qu'il  annonce. 

Les  Petites  Heures,  par  (teoroes  Casella. 
Paris,  éditious  de  la  Revue  dorée. 

C'est  une  toute  autre  impiession  que  m'a  procurée  la  lecture 
des  Pelites  Heures  que  publie  M.  Georges  Casella,  premier 
recueil  de  ce  poète  dont  je  ne  connaissaisXque  quelques  vers 
publiés  dans  de  jeunes  revues  et  qui  m'avaient  intéressé  par  leur 
caractère  personnel.  M.  Casella  n'embellit  pas  ses  pensées  avec 
des  images;  il  se  sert  des  images  pour  exprimer  plus  nettement 
ses  pensées.  Ses  décors  ont  un  sens  et  ne  servent  pas  de  prétexte 
à  des  alexandrins  descriptifs. 

Les  romanciers  peuvent,  comme  les  poètes,  aimer  les  vers  de 
M.  Casella.  C'est  un  rare  mérite.  Les  premiers  y  trouvent  des 
notations  exactes,  d'une  psychologie  raffinée,  un  peu  déconcertante 


et  perverse;  les  seconds  y  admirent  un  rythme  agréable,  sans 
envolée  mais  bien  adapté  aux  sentiments  subtils  qu'il  développe 
avec  art.  M.  Casella  ne  chante  pas  et  il  a  raison.  Il  est  commode 
d'être  sonore.  M.  de  Bouhélier  et  ses  adeptes  nous  ont  parfaitement 
dégoûtés  du  fâcheux  lyrisme,  car  on  appelle  aujourd'hui  lyrisme 
un  désordre  grotesque  où  pataugent  des  dieux,  des  sculpteurs, 
des  déesses...  et  où  fleurissent  des  choux  et  des  carottes  que  l'on 
interpelle...  «  0  aubergines  épiscopales...,  pommes  profondes... 
(Voir  l'école  naturiste.) 

M.  Casella  a  entrepris  une  tâche  plus  compliquée.  Il  est 
moderne,  ce  qui  est  une  manière  de  ne  pas  dater.  On  peut  le  relire 
après  l'avoir  lu.  C'est  le  cas  de  peu  de  poètes. 

>  ,  Albert  Eula.nde 


Les  Elèves  de  César  Franck." 

Depuis  que  César  Franck  est  mort,  —  et  surtout  depuis  qu'il  est 
célèbre,  —  le  nombre  des  musiciens  qui  se  disent  ses  élèves 
s'accroît  sans  cesse.  II  était  de  bon  ton,  jadis,  de  passer  pour  un 
disciple  de  Massenet.  Aujourd'hui  il  est  plus  chic  de  prétendre 
avoir  reçu  l'enseignement  musical  du  père  Franck.  Et  comme 
il  n'est  plus  là  pour  rectifier,  le  doux  auteur  des  BcatiUides,  la 
supercherie  s'étend. 

Afin  de  lui  couper  les  ailes,  nous  publions,  d'après  un  docu- 
ment certain,  la  liste  des  principaux  élèves  de  César  Franck. 
Nous  disons  des  principau.v,  car  bien  que  nous  ayons  lieu  de 
croire  la  nomenclature  complète,  les  oublis  sont  possibles.  Dans 
cette  liste,  nous  établissons  trois  catégories,  et  l'on  verra  que  cette 
distinction  a  son  importance.  La  première  comprend  les  musiciens 
qui  firent  avec  César  Franck  leurs  études  complètes  de'  composi- 
tion. La  deuxième,  ceux  qui  furent  ses  élèves  à  la  classe  d'orgue 
du  Conservatoire  et  qui  gardèrent  quelques  traces  de  son  ensei- 
gnement, ainsi  que  ses  élèves  accidentels  durant  quelques  mois. 
Dans  la  troisième  catégorie,  nous  rangeons  les  compositeurs  qui, 
coudoyant  fréquemment  le  maître  dans  les  comités  de  la  Société 
nationale  de  musique  ou  ailleurs,  subirent  .ton  influence  dans  leur 
manière  d'écrire. 

La  première  catégorie,  qui  forme  la  véritable  famille  intellec- 
tuelle de  César  Franck,  est  classée  par  ordre  chronologique,  sui- 
vant les  dates  d'entrée  des  élèves. 


Première  catégorie. 

l.  Albert  Cahéx  d'Anvers  (I867i.  —   ^2. 
(I8'68>  —  3.  Alexis  de  Castillon  JBOS  .  - 
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(1868). 


0.  Vlnxent  d'I.ndy  (  1872).  —,  G.  Léon  Hisson  i  187"2i 


—  7.  Camille  Be.noit  (1872).  —  8.  Er.nest  Chausson  (1878).  — 
9.  Pierre  de  Bréville(1878).  —  10.  Charles  Bordes  (1880).  — 
M.  J.  Guy  Ropartz  (1880).  —  Louis  de  Serres  ,1880).  —  Paul 
de  Watlly  (1880).  ' 

Deuxième  catégorie. 

Samuel  Rousseau.  —  Auguste  Chapuis.  ^' Amédke  Dutacq.— 
Paul  Vidal.  —  George.;  Marty.  —  Gabriel  Pierné.  —  Alfred 
Bruneau.  —  M'"«  AuGUSTA  Holmes.  —  Guillaume  Lekeu. 


Troisième  catégorie. 

GAmuEL  Fauré.  —  Andué  Messageu.  —  Emmanuel  Chabrieu. 
—  Eugène  Ysàye.  —  Théophh,e  Ysaye,  eic. 

Ces  renseignemenls  inédits  pourront  être,  sans  doute,  de  quel- 
que utilité  aux  biographes  du  mailro  et  fixer  un  point  de  l'histoire 
de  la  musique  française. 


Clôture  de  l'Exposition  des  Primitifs. 

L'Expo.^ilion  des  Primitifs  a  éié  clôturée  dimanche  dernier. 
Ouverte  le  io  juin,  elle  a  donc  eu  exactement  une  existence  de 
sei/e  semaines  ou  cent  treize  jouis,  pendant  lesquels  un  public 
innombrable  et  cosmopolite  a  défilé  devant  les  quatre  cen:s  œuvres 
qu'elle  avait  réunies!  Le  prix  d'entrée  a  été,  durant  la  dernière 
semaine,  réduit  à  1  franc.  Et  jusqu'à  la  fermoiure  ks  visiteurs 
o!it  afllué...  Succès  d'art  et  presquesuccés  d'argent,  car  le  déficit, 
parait-il,  sera  minime.  On  sait  les  frais  énormes  de  l'entreprise. 

En  manière  d'oraison  funèbre,  le  Figaro  a  publié  mercndi 
dernier,  par  la  plume  de  M.  André  lieaunier,  un  curieux  article 
de  style  précieux  qui,  sous  le  titre  Bruges  pathétique,  décrit  joli- 
nienl  la  ville  silencieuse  envahie  par  le  tourisme  artistique. 

En  voici  le  début  : 

«  En  caravanes,  comme  elle  était  venue,  la  foule  des  touristes 
amis  des  arts  est  partie  pour  d'autres  snobismes.  Et  le  silence 
qu'elle  im,jortU!ia  s'épanouit  de  nouveau  dans  Urujîes  libérée. 
Ainsi  s'apaise  une  maison  déserte,  où  quelqu'un  peut  être  est 
nialade  et  qu'un  moment  Irgubla  l'irruption  frémissante  d'une 
piialène  ;  ainsi  se  calme  bien'ôi  la  face  d'un  bassin  dormant 
qu'o.nratigna  le  vol  fantasque  d'un  oiseau...  Le  silence  de  Bruges 
s'est  instantanément  cicatrisé;  il  semble  inviolable,  éternel.  Sur 
le  bassin  dormant,  il  n'y  a  plus  une  ride;  dans  la  maison  déserte, 
lu  repos  est  absolu... 

Ali!  ce  fut  un  spectacle  étrange  et  saugrenu,  croyez-moi: 
llrugcs  envahit;  par  des  Anglo-Saxons  de  légendaire  énergie, 
livrée  à  des  esthéticiens  ultra-modernes,  —  Bruges  Bayrcuth 
pour  quelques  semaines  ! 

Cette  belle  exposition  que  l'on  organisa,  sufiposcz  qu'on  l'ail 
appelée  naïveni'jnt  «  Tableaux  flamands  du  xv  siècle  et  voire 
du  xvi*  à  son  début  »,  cl  non  «  les  Primitifs  flamands  »,  —  elle 
n'eût  pas  eu  beaucoup  de  succès.  Mais  «  Primitifs  »  enchante  et 
ra\it  la  chère  mentalité  de  nos  plus  délicats  contemporains. 

liruges  est  resiée,  d'ailleurs,  indifférente  à  ces  tumultes.  Seuls, 
les  vulgaires  hôteliers  voulurent  exploiter  la  circonstance.  Bruges 
parut  confuse  douloureusement  et  comme  ofÎL'nsée  du  cette  exhi- 
bition que  l'on  faisait  de  sa  gloire  ancienne,  de  la  somptuosité  de 
ses  peintres,  de  l'opulence  de  ses  donateurs.  Elle  se  rappela  les 
jours  splendides  d'autrefois,  la  vie  abondante,  la  joie  rayontiante. 
Et,  pauvie  désormais,  elle  ramena  sur  son  triste  visage  son  man- 
teau de  mélancolie,  avec  le  geste  inquiet  des  humiliés. 

Mais  maintenant,  délivrée  de  ces  tourments,  elle  retombe  dans 
son  abandon,  dans  sa  soliiuJe_  et  sa  paixoportuaire  ;  et  rien  ne 
gêne  plus  la  somnolence  morne  où  elle  se  ecimplait   » 


LABEUR 

Cinquième  Exposition  annuelle.    • 

Labeur  est  le  plus  jeune  de  nos  cercles  d'art.  Le  plus  jeune 
|iar  le  nombre  des  années,  mais  non  par  les  tendances.  11  y  a, 
dans  les  œuvres  qu'il  produit,  plus  de  sagesse  que  d'audace,  plus 
de  raison  que  d'émotion.  On  voudrait  voir  les  artistes  qui  le  com- 
posent turbulents  -et  oseurs.  Ils  apparaissent,  au  contraire,  à 
quelques  exceptions  près,  respectueux  des  traditions,  timides 
dans  leurs  essais,  attentifs  à  ne  point  casser  de  vitres.  C'est  mal 
engager  la  lutts. 

Les  paysages  de  M.  Cambier,  aax  titres  littéraires,  d'une  vision 
volontairement  tournée  au  noir,  ceux  de  MM.  Baiinier,  de  Bau- 
gnics,  Merckaert,  Werlemaan,  Binard,  etc.  n'a|)portent  point  de 
noie  inédile  et  ne  révèlent  guère  de  personnaliié.  Intcrprélalions 
un  peu  lourdes  du  décor  agreste  ou  urbain,  ils  n'expiiment  que 
la  su|)crficialité  de  celui-ci  sans  donner  la  sensation  intime  cl 
troublante  de  la  nature. 

Deux  études  de  M.  Oleffi;,  Le  Vieux  Josse  et  Femme  de  pêcheur 
maïquent  un  tempérament  plus  original  et  un  œil  affranchi. 
.M.  Oleffc  est  on  grand  progrès.  Nous  avons  signalé  récemment 
son  beau  portrait  de  femme  du  Salon  do  Gand.  Les  deux  toiles 
qu'il  expose  à  Lfl/'e«r  révèlent  une  palette  libérée  de  ses  ions  fuli 
gineux,  un  sentiment  pénéliai.t  et  une  ûme  d'artiste. 

Les  Accessoires,  et  fleurs  de  M.  Oitmann  ont  du  charme  dans  leur 
harmonie  claire,  .^ais  l'inexpérience  de  la  main  se  tiahit  dans  le 
portrait  de  femme,  dont  le  dessin  laisse  à  désirer.  Alors  que  cer- 
taines parties  du  labK-au,  la  tète  du  modèle  et  un  ijouipiet  de 
floufs,  sonttrès  poussées,  les  mjins,  la  robe  n'ont  aucune  con- 
sistance et  paraissent  ébauchées. 

MM.  Nykf'rk  et  Martin  Melsen  excellent  à  typer  les  rustres  vai- 
sis  sur  le  vif,  dépouillés  de  toul  caractère  conventionntl.  Le 
meilleur  morce.iu  de  M.  Melsen  est  une  aquarelle  iniitulée  Bue- 
nubonds  vergadering,  que  le  catalogue,  facétieux,  traduit  par 
L'anqueL  d'apiculteurs 

Dans  Neptune,  un  peintre  qui  signe  a  Orphous  »  démarque 
ingénument  Bôcklin,  tandis  qiie  deux  études  de  chevaux,  hors 
catalogue,  montrent  que  l'artiste  pourrait  voler  de  ses  propres 
/ailes. 

L'envoi  le  plus  intéressant  est  celui  de  M  Alfied  Delaunois, 
qui  expose  une  douzaine  d'intérieurs  décrits  avec  ferveur  dans  la 
paix  des  cloîtres  et  le  silence  des  monastèns.  Peinture  recueillie, 
aux  tons  assourdis,  qui  fiiil  p.iiler  les  piètres,  chanter  les  boise- 
ries et  donne  une  âme  aux  escaliers  vcimoulus... 

Enfin,  Labeur  réunit  une  série  de  loiles,  de  dessins  et  d'eaux- 
fortes  du  jeune  Albéric  Coppielers,  emporté  |iar  la  nioit  au 
moment  où  il  allait  réaliser  l'espoir  qu'il  portail  en  lui.  Sus  der- 
nières études,  peintes  de  sa  fenêtre  à  l.evalloisPonct,  montrent 
avec  quelle  |)romplitude  l'artiste  s'était  assimilé  l'atmosphère 
parisienne  qui  l'avait  attir-é.  Elles  sunt  d'un  c{  loris  fin,  d'une 
notation  exacte  cl  synlhétique.  L'esquisse  de  sa  Ferme  à  Dixinude, 
divers  tableaux  d'accessoires,  notamment  la  symphonie  en  blanc - 
qui  constitue  un  joli  tour  de  force,  donnent  l'idée  la  plus'favora- 
blo  d'un  talent  qui  n'a  pas  eu  le  lomps  de  s'éjianouir. 

Le  salonnel  s'orne,  en  outre,  de  quelques  sculplures,  parmi 
lesquelles  deux  bustes  en  maibie  et  plusie  rs  figures  de 
M.  J.  Herbays  (son  Enigtue  est  fort  bien  irailée  dans  le  style 


décoratif  et  semble  appeler  l'exécution  en  pierre),  un  petit  Hiver. 
en  terre-cuite  de  M.  Schirren,  supérieur  aux  bustes  sommaires  du 
môme  artiste,  un  grand  groupe,  Douleur^  et  diverses  figures  de 
M.  Baudrertgliien,  statuaire  curieux  qui  n'a  pas  encore  trouvé  sa 
personnalité,  et  des  œuvres  de  M  Grandmoulin. 

0.  M. 


GENUS    IRRITABILE... 

M.  Levêque  s'irrite  de  ce  que  nous  n'ayons  pas  eu  pour  le 
Triomphe  de  la  vigne  qu'il  a  exposé  à  Gand  les  paroles  laudatives 
qu'il  esjjérait.  Tou  enclin  à  suivre  le  précepte  de  Doileau  : 

Aimez  qu'on  vous  conseille  et  non  pas  qu'on  vous  loue, 

il  exhale  sa  mauvaise  humeur  dans  une  lettre  illustrée  des  cliciiés 
habituels  :  ércinlement  systématique,  jugement  erroné,  etc. 
On  connaît  le  refrain. 

Qui  expose,  s'expose,  cher  Monsieur.  Faites  de  bonne  scuplture, 
de  belle  peintuie,  et  nous  serons  des  premiers  à  les  vanter.  Cela 
vaudra  certes  mieux  que  de  perdre  votre  temps  à  de  stériles 
polémi:4ues  de  presse. 

Ceci  dit,  nous  publions  très  volontiers  sa  lettre,  dont  la  syntaxe 
ne  vaut  malheureusement  guère  mieux  que  l'ordonnance  du  bas- 
relief  en  litige. 

Cher  "  Art  Moderne  », 

Accoutumé  aux  éremtements  systématiques  dé  M.  0.  Maus,  ce  n'est 
pas  pour  protester  contre  la  virulence  de  sou  articulet  relatif  à  mon 
exposition  de  Gand,  que  j'use  de  mon  droit  de  réponse,  mais  pour  rec- 
tifier de  cet  arliculet  acerbe  une  synthétique  description  dont  son 
auteur  erroné  {sic)  tire  la  preuve  d'une  ressemblance  existant,  selon 
lui,  entre  mon  ouvrage  et  une  œuvre,  qu'il  ne  cite  pas,  de  l'illustre 
Carpeaux  :  ce  géant  qui  vient  ici  je  ne  sais  que  faire!  M.  0.  Maus  dit 
que  mon  «  œuvre  évoque  par  son  sujet  :  liacchantes  et  Satyres,  le  sou- 
venir de  Carpeaux  ..  (1).  Or,  dans  mon  ouvrage  il  n'y  a  pas  de  Satyre, 
de  Chevrepieds,  d'IIomuie-Gorau,  ou  d'Egipan,  comme  vous  voudrez. 
L'évocation  de  M.  G  Maus  est  donc  fausae.  Ses  annotations  l'ont  mal 
rens-^igné;  ses  souvenirs  te  sont  brouillés;  une  idée  tenace  de  Carpeaux 
seule  lui  est  restée,  qui,  si  elle  est  méritée  pour  moi  —  ce  que  je  n'ooe 
ambiljpni^er  —  ne  l'est  du  moins  pas  pour  les  raisons  émises  par 
M.  G.  Maus  le  difficile  et  le  peu  exact. 

Agréfz,  cher  J.rO«o^e»"ne,  mes  bons  sentiments. 

Levêque 


THEATRE  DU  PARC 

Madame  Flirt. 

Simple  prétexte  à  présentation  de  la  troupe  nouvelle,  à  défilé 
de  jolies  femmes  et  de  toilettes  élégantes,  le  spectacle  d'ouverture 
n'a  pu  avoir,  dans  l'esprit  des  directeurs  du  l'arc,  de  bien  hautes 
prétentions  littéiaiivs.  MM.  Gavauli  et  Georges  Berr  y  ont  ras- 
semblé en  une  action  quelconque,  traversée  d'une  pointe  de  sen- 

(1)  En  ajoutant  :  «  Mais  en  quel  lointain  recul  de  la  pensée!  ». 

N.  D.  L.  R. 


timent,  relevée  d'un  filet  de  bouffonnerie,  —  à  [lelitcs  doses,  ce 
(pi'il  en  faut  pour  dérider-  le  public  sans  verser  dans  le  vaudc- 
\ille,  —  la  plupart  des  personnages  qui  ont  fait  le  succès  des 
comédies  modernes,  depuis  le  Monde  oii  l'on  s'ennuie  jusqu'à  nos 
jours.  Cela  tient  de  la  revue  de  fin  d'année.  Des  nouvelles  à  la 
main,  des  échos  plus  ou  moins  inédits,  des  dialogues  parfois 
amusants,  soiivent  laborieux,  relient  tant  bien  que  mal  les  mille 
di'lails  d'une  pièce  à  paillettes  dont  deux  ou  trois  scènes  bien 
\cnues  dissimulent  la  médiocrité. 

Toute  l'action  lient  dans  celte  mince  intrigue,  plus  ingénieuse 
que  vraisemblable  :  une  lettre  (n'écrivez  jamais!)  adressée  à 
M""*  Marcelle  Amelin  par  son  amant  est  tombée  entre  les  mains 
du  mari.  Marcelle  serait  perdue  si  son  amie  Fernande  n'imagi- 
nait, pour  la  sauver,  de  déclarer  que  la  lettre  était  pour  elle.  En 
se  faisant  passer  pour  la  maîtresse  de  Laroche-ïesson,  Fernande 
n'excite  autour  d'elle  pas  trop  d'étonnement,  ses  coquetteries  lui 
ayant  valu  dans  les  salons  le  surnom  de  (f  M'"<=  Flirt  ».  Mais  son 
dévouement  lui  coûte  cher  :  Fernande  est  aimée  —  et  pour  le 
bon  motif  —  par  un  brave  garçon,  frère  d'.\melin,  qui  se  déses- 
père en  apprenant  la  nouvelle  de  sa  liaison.  Héroïquement,  elle 
joue  son  rôle  jusqu'au  bout  et  refuse  le  bonheur  qui  s'offre  à  elle. 

Comme  il  sied,  le  bien  finit  par  être- récompensé.  La  vérité 
éclate  au  moment  voulu,  et  l'on  s'épouse.  Le  mal  n'est  même 
point  puni,  car  le  mari  de  Marcelle,  instruit  de  la  faute  de  sa 
femme,  pardonne  galamment  à  celle-ci  une  erreur  passagère. 

Le  tout  en  quatre  actes,  ce  qui  est  peut-être  beaucoup  pour  nar- 
rer une  petite  anecdote  d'un  intérêt  aussi  relatif.  Les  invraisem- 
blances, le  caractère  conventionnel  des  personnages  et  la  fragilité 
des  situations  sont  malheureusement  trop  flattrants  pour  que 
M""-'  Flirt  prenne  rang  parmi  les  bonnes  pièces  du  théâtre 
moderne. 

MM.  Darmand  et  Reding  n'en  ont  pas  moins  donné  à  l'œuvre' 
une  excellente  interprétation.  La  silhouette  élégante  de  M""'  Fran- 
quet,  qui  rappelle  celle  de  M"'*'  Jeanne  Raunay,  donne  au  person- 
nage de  Fernande  de  la  grâce  et  de  l'éclat.  La  comédienne  est 
distinguée,  de  talent  aisé.  Autour  d'elle  évoluent  une  foule  de 
jolies  femmes  parmi  lesquelles  M™'=*  Dorziat,  Uebehr,  Beauie- 
gard,  etc.  Le  rôle  de  Jacques  Amelin  a  trouvé  en  31.  Ferny  un 
interprète  à  la  diction  nette,  au  geste  sobre  et  naturel.  M.  Joffre 
est  itarfait  dans  le  personnage  d'Amelin,  M.  Cueille  très  amusant 
dans  celui  de  Aiax,  et  M.  Vial  bellâtre  à  souhait  dans  le  rôle 
malaisé  de  Laroche-Tesson. 


Manifestation  Camille  Lemonnier. 

•Le  comité  Lemonnier  s'est  réuni  jeudi  soir.  Pour  fctor  les  cin- 
quante volume-  du  grand  écrivain,  le  théâtre  du  Parc  organisera 
en  janvier  prochain  trois  matinées  où  l'on  jouera  le  Mort, 
drame  en  trois  actes.  M.  Edmond  Picard  donnera  une  série 
de  trois  conférences  sur  l'œuvre  du  Maître.  Un  banquet  sera 
offert  à  Cuuiille  Lemonnier  à  l'issue  de  la  troisième  représenta- 
tion. 

On  cffrira  au  jubilaire,  comme  souvenir  de  cette  fè;e,  ses 
cinquante  volumes  reliés  précédés  soit  d'une  étude  sur  lui,  soit 
de  dessins  faits  par  le-,  écrivains,  les  artistes,  ses  admirateurs. 

On  sait  qu'un  cumilé  d'écrivains  français  s'est  également  formé 
à  Paris  pour  lui  offrir  une  fêle  vers  la  même  époque. 


T' 


NECROLOGIE 


Le  violoncelliste  Van  dcr  Heyden  vient  de  mourir  à  Besançon 
(Jura).  Tout  Bruxelles,  dit  le  Giide  musical,  se  souvient  de  ce 
beau  vieillard  à  longs  cheveux  blancs,  qui  ne  manquait  jamais  un 
concert  ou  une  audition  et  dont  la  physionomie  caractéristique 
avait  tente  maintes  fois  le  crayon  de  nos  dessinateurs.  Nous  nous 
rappelons  entre  autres  un  remarquable  portrait  de  lui  signé 
Lucien  Wolles. 

Compatriote  du  célèbre  musicien  Vieuxtemps,  il  avait  été  son 
plus  fidèle  compagnon  et  son  plus  intime  ami.  Ils  eurent  ensemble 
de  grands  succès  dans  leurs  courses  artistiques.  Toutes  les  capi- 
tales et  toutes  les  cours  de  l'Europe  ont  entendu  et  applaudi  leurs 
concerts. 

*  "        ■ 

Trompes  par  une  similitude  de  noms,  la  plupart  des  journaux 
—  et  VArt  moderne  est  du  nombre  —  ont  annoncé  la  mort  du 
mariniste  hollandais  IL-W.  Mesdag.  Des  notices  nécrologiques  lui 
furent  consacrées  entre  autres  par  V Indépendance  belge,  la  Cliro- 
nique,  VBuropcen,  la  Chronique  des  Beaux-Arts,  etc.  Le  peintre 
aura  pu  lire  avec  joie  les  éloges  qu'on  lui  décernait.  Car,  rensei- 
gnements pris  en  Hollande,  nous  sommes  heureux  de  pouvoir 
annoncer  qu'il  est  en  parfaite  santé,  —  et  de  rassurer  ses  amis  et 
admirateurs. 


PETITE  CHRONIQUE 

L'État  belge  a  fait  au  Salon  de  Gand  de  nombreuses  acquisi- 
tions. Parmi' les  œuvres  de  peintres  étrangers,  il  a  fait  choix  de 
deux  superbes  toiles,  le  Portrait  de  femme  de  M.  Austen  Brown 
et  le  Portrait  de  ma  mère,  par  ftL  René  Ménnrd. 

Les  peintres  belges  favorisés  sont  MM.  Georges  Buyssc  (le 
Canal,  lever  de  lune),  i.  Delvin  [Combat  de  chevaux),  F.  Willaert 
{Pécheurs  attendant  la  marée),  A.  Bastien  {Portrait  de  ma  mère), 
Maurice  Blieck  (la  Vague),  Paul  Ualhien  {En  Campine;  avril), 
J.  Ensor  {Nature  morte).  De  \Svw^ckQX {Friperie)  ;  M'"'^  Alice  Ron- 
ncr  (le  Dindon)  et  De  Bièvre  {Azalées  et  violettes). 

Dans  la  section  de  sculpture,  lé  gouvernement  a  acquis 
Y  Hommage  de  Ch.  Samuel  et  le  Buste  de  M.  Léon  Lcqidnie,  par 

J.  Lagae. 

Los  œuvres  de  M:\L  Austen  Brown,  Ménard,  G.  Buysse,  Willaert, 
De  lîruycker.  Samuel,  Lagae,  de  W'^^  Ronner  et  De  Bièvre  rcr.t 
destinées  au  Musée  de  Bruxelles. 

Des  pourparlers  sont  engagés  au  sujet  de  quelques  sutres  acqui- 
sitions. . 

La  ville  de  Gand  vient,  d'autre  part,  d'acquérir  pour  son 
Musée.  —  sauf  ralificàiion  du  gouvernement,  —  les  bustes  du  roi 
et  de  l'a  reine  par  Th.  Vinçolte,  Heureuse  Vieillesse  ^pav  i .  Horen- 
bant,  le  ^'icux  Rador  par  Wagemans  et  Pieta  par  J.  Smits. 

M.  Jules  Merckaert  expose  à  l'hôtel  communal  de  Schaerbeek 
(salle du  Conseil),  du  M  au  19  octobre  inclusivement,  de  10  à 
3  heures,  une  série  de  peintures  représentant  des  sites  du  vieux 
Schaerbeek,  

C'est,  à  moins  de  retard  imprévu,  samedi  prochain  qu'aura  lieu, 
à  la  Monnaie,  la  première  représentation  de  la  Fiancée  de  la  mer 
de  J.  lUockx. 

La  distribution  des  rôles  de  l'Etranger,  le  drame  lyrique  en 
deux  actes  de  M.  Vincent  d'Indy,  entré  en  répétitions  au  théâtre 
de  la  Monnaie,  a  été  arrêtée  comme  suit  :  Vita  (vingt  ans)  M"« Claire 


Friche;  l'Etranger  [qMarantc-deux  ans),  M.  Albers;  André,  bri- 
gadier des  douanes  (vingt-trois  ans),  M.  Forgeur;  la  Mère  de 
Vita  (cinquante-cinq  ans),  M"«  Rival.  L'ouvrage  comporte  en 
outre  un  assez  grand  nombre  de  rôles  épisodiques  qui  seront 
chantés  par  M™**  Tourjane,  Weyrieg,  Dratz-Barat,  Ualmée,  Piton, 
MM.  Colseaux,  Henner,  Durand,  Cotreuil,  etc. 

Les  rôles  du  Roi  Arthus,  d'Ernest  Chausson,  qui  sera  mis  en 
scène  après  l'Etranger,  sont  distribués  de  la  manière  suivante  : 
Genièvre,  M"«  J.  Paquot;  Arthus,  M.  Albers  ;  Z,ar?ce/o/,  M.  Dal- 
morès;  Mordred,  M.  Viaud;  Lyonnel,  M.  Henner;  Allan, 
M.  D'Assy;  Merlin,  M.  Cotreuil. 

Le  Roi  Arthus  n'aura  pas  moins  de  six  décors  neufs,  auxquels 
travaille  M  Dubosq.  En  voici  la  nomenclature.:  1.  Une  grande 
salle,  d'architecture  massive,  dans  le  palais  d'Arthus  à  Carduel. 
Des  tapisseries  décorent  les  murs  en  briques  rouges. —  2.  Une  ter- 
rasse du  château.  A  droite,  galerie  extérieure,  couverte;  au  premier 
plan,  un  porche;  derrière,  la  porte  des  appartements  de  la  reine. 
A  gauche,  le  parc.  Au  delà  de  la  balustrade  qui  occupe  le  fond, 
on  découvre  des  cimes  d'arbres  et  des  sommets  de  tours.  — 
3.  La  lisière  d'une  forêt  de  pins.  Un  rocher  recouvert  de  mousse 
occupe  la  droite.  La  vaste  étendue  des  champs  se  déploie  au  fond. 
—  4.  Une  cour  intérieure  du  château  de  Carduel.  A  travers  l'inter- 
valle des  hautes  colonnes  qui  l'entourent,  supportant  des  galeries 
en  forme  de  cloître,  on  aperçoit  le  jardin,  presque  inculte, 
planté  de  bosquets  touffus.  —  5.  Le  sommet  d'une  éminence 
rocheuse  dominant  la  mer  et  sur  laquelle  se  dressent  quelques 
pins.  —  6.  Au  bord  de  la  mer,  une  plaine  fleurie  d'ajoncs,  d'aspho- 
dèles et  d'immortelles.  La  courbe  du  rivage  forme,  au  second 
plan,  en  contre-bas,  une  baie  entourée  de  rocher?.  Une  falaise 
plonge  à  pie  dans  la  mer.  Le  regard  embrasse  un  vaste  horizon. 

Le  théâtre  Molière  fait  sa  réouverture  b  l'heure  où  novs  mettons 
sous  presse.  M..  Munie  a  choisi  comme  spectacle  d'inauguration  la 
Veine  d'Alfred  Capus,  l'une  des  plus  jolies  comédies  du  réper- 
toire d'aujourd'hui. 

La  saison  dos  concerts  symphoniques  s'ouvrira  le  dimanche 
9  novembre  par  yn  grand  concert  donné  au  théâtre  de  la  Monnaie 
au  profit  du  monument  Joseph  Dupont. 

MM.  Félix  Moltl  et  Sylvain  Pu  puis  se  sont  mis  avec  empresse- 
ment à  la  disposition  du  comité  pour  le  diriger.  L'excellent 
pianiste  De  Greefa  bien  voulu  promettre  également  son  concours 
gracieux.  11  interprétera  le  concerto  de  Grieg  cl  le  concerto  en  la 
de  Liszt. 

On  compte,  enfin,  sur  le  concours  de  M"'^  Litvinne,  qui  rentre 
.  aujourd'hui"  même  à  Bruxelles.  Avec  ces  éléments,  le  programme 
ne  peut  manquer  d'être  superbe.     -.     - — 

M.  Ch.  Van  der  Stappen  vient  d'achever  le  monument  à  Théo- 
dore Barcn  qui  sera  érigé  à  Namur,  au  bord  de  la  Meuse. 

Le  statuaire  Paul  Du  Bois  vient  d'être  chargé  d'exécuter  le  monu- 
ment eommémoratif  à  feu  le  professeur  Tiberghien  offert  à  l'Uni- 
versité libre  de  Bruxelles  par  la  Société  des  Anciens  étudiants. 

M.  Julien  Tiersot  fera  le  28  novembre,  au  Cercle  artistique,  une 
conférence  sur  les  Noëls  français  avec  le  concours  de  M"'«  Molé- 
Truffier,  cantatrice.  On  sait  que  M.  Tiersot  s'est  fait  de  la  chanson 
populaire  une  spécialité  et  qu'il  a  publié  plusieurs  recueils  de 
pièces  recueillies,  harmonisées  et  orchestrées  par  lui.  Il  y  a  quinze 
jours  il  donna  à  Aix-les-Bains,  sous  la  direction  de  M.  Léon  Jehin, 
une  séance  de  musique  populaire  principalement  consacrée  à  la 
Savoie.  La  soirée  organisée  par  le  Cercle  sera  le  point  de  départ 
de  toute  une  tournée  de  conférences-concerts  en  Belgique  et  en 
Hollande.  

M  Emile  Engel  vient  d'ouvrir  à  Bruxelles,  rue  de  la  Clé,  23, 
.  un  cours  de  chant  embrassant  le  répertoire  irançais  et  italien 
ainsi  que  la  mise  en  scène.  Avec  la  collaboration  de  M"'"  J.  Bathori 
il  donne  en  outre,  tous  les  vendredis,  rue  de  la  J>ongue-Haie,  58, 
un  cours  destiné  au  répertoire  des  grands  concerts  (maîtres 
du  xvi^  au  xviii*  siècle,  lied  et  mélodie  moderne)  ;  et,  deux  fois 
par  mois,  le  mardi,  à  la  salle  Kevers,  un  cours  d'histuire  du 
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chant  ancien  et  moderne   (interprétation  des  œuvres  et  confé-, 
renées).  S'adresser  pour  les  conditions  rue  de  la  Clé,  23  (marché 
aux  Grains). 

C'est  M.  J.  Codron  qui  a  remporté,  h  l'unanimité,  le  prix 
Donnay  pour  le  paysage.  MM.  Aimé  Stevens  et  P.  Paulus  ont 
obtenu  une  mention  honorable. 

M.  Maurice  Chômé,  professeur  au  Conservatoire,  reprendra 
prochainement  la  série  de  ses  conférences-lectures.  Consacrées  à 
Lamartine,  à  Alfred  de  Vigny,  à  Théophile  Gautier,  b  Théodore 
de  Banville,  à  Flaubert  et  à  Maeterlinck,  elles  auront  lieu,  à  par- 
tir du  21  octobre,  le  mardi,  à  4  h.  1/4  précises,  dans  la  petite 
salle  du  Conservatoire.  S'adresser  pour  les  abonnements .  à 
M.  V.  Hoogstoel,  rue  de  la  Régence.  30a,  Bruxelles. 

M.  Vincent  d'Indy  achève  dans  sa  retraite  ardéchoise  une  Sym- 
phonie en  quatre  parties  qu'il  espère  rapporter,  entièrement  ter- 
minée, lorsqu'il  rentrera  à  Paris  pour  y  reprendre  ses  quartiers 
d'hiver. 

M.  Charles  Bordes  met  la  dernière  main  à  un  drame  lyrique, 
Les  Trois  Vagues.  Au  retour  des  assises  de  musique  religieuse 
qu'il  organisa  au  cours  de  l'été  dernier  à  Bruges,  M.  Bordes  a 
donné  aux  directeurs  de  la  Monnaie  une  audition  de  son  œuvre, 
qui  produit  sur  les  auditeurs  une  excellente  impression. 

Sait-on  que  M.  Camille  Saint-Saëns  est,  à  ses  heures,  auteur 
dramatique?  L'Odéon  représentera,  à  l'un  de  ses  «  samedis  », 
une  comédie  en  un  acte,  en  vers,  du  compositeur  de  Samson  et 
Dalila.  C'est  une  fantaisie  lyrique  dans,  le  goût  antique  et  qui  a 
pour  titre  Bolriocéphale. 

M.  Richard  Strauss  a  terminé  une  nouvelle  symphonie  et  une 
ballade  intitulée  Tailbfer,  pour  soli,  chœur  et  orchestre. 

Le  legs  fait  à  l'État  français  par  M.  Georges  Thomy-Thierry, 
qui  enrichira  prochainement  les  collections  du  Louvre,  est  évalué 
à  la  somme  de  5,842,000  francs.  Il  se  compose,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  de  douze  Corot,  onze  Delacroix,  dix  Diaz,  douze  Dupré, 
dix-sept  Decamps,  dix  Fromentin,  sept  Isabey,  cinq  Meissonier, 
six  Millet,  dix  Rousseau,  onze  Troyon,  un  Vollon,  trois  Ziem,  un 
Barye  et  cent  cinquante-six  bronzes  originaux  de  ce  dernier. 

Le  Magazine  of  Arl,  qui  depuis  un  quart  de  siècle  occupe  le 
premier  rang  des  revues  illustrées  consacrées  à  l'art,  annonce 
d'importantes  modifications   aux  conditions  matérielles  de    sa 


publication.  Le  prix  de  ses  livraisons  sera  désormais  abaissé  à 
1  shilling.  Le  nombre  de  ses  pages  sera  notablement  augmenté, 
des  caractères  neufs  remplaceront  les  anciens  types,  un  papier 
meilleur  permettra  de  perfectionner  le  tirage  des  gravures,  une 
couverture  nouvelle  rajeunira  l'aspect  extérieur  du  périodique. 
Enfin,  deux  fois  par  année,  un  tableau  à  l'huile  peint  par  un 
artiste  en  vue  sera  offert  au  vainqueur  d'un  concours  ouvert  entre 
■les  abonnés. 

Le  premier,  intitulé  A  Woodtand  fuinj,  par  M.  J.  Macwhriter, 
sera  reproduit  en  photogravure  dans  la  livraison  de  novembre. 

A  propos  de  la  livraison  spéciale  consacrée  par  le  Studio  aux 
graveurs  modernes  (1),  M.  Vittorio  Pica  pa=pe  en  revue,  dans  un 
excellent  article  publié  par  la  Faufiilla  délia  Domenica  (Rome, 
via  Magenta,  16,  numéro  du  7  septembre),  l'art  de  la  gravure  en 
Europe  et  en  Amérique.  Son  article  contient  d'élogieuses  mentions 
pour  les  artistes  belges,  et  en  particulier  pour  MM.  F.  Khnopff, 
A.  Baertsoen,  Th.  Van  Rysselberghe,  R.  Wytsman,  H.  Meunier, 
J.  Ensor,  E.  Laermans,  A.  Delaunois,  A.  Heins,  ainsi  que  pour 
le  groupe  liégeois  :  A.  Rassenfosse,  A.  Donnay,  F.  Maréchal  et 
E.  Berchmans. 

Dans  sa  livraison  de  septembre,  le  Studio  publie  une  intéres- 
sante étude  de  M.  Jan  Veth,  le  critique  néerlandais  réputé,  sur  le 
peintre  Josef  Israëls.  Un  grand  nombre  de  reproductions  des 
œuvres  de  l'artiste,  la  plupart  inédites,  illustrent  cette  étude.  Un 
compte  rendu  de  l'Exposition  de  Turin  et  de  celle  des  Ecoles  d'art 
de  South-Kensington  complète,  avec  d'autres  articles  d'actualité, 
cette  belle  livraison. 

(1)  Modem  Etching  and  Engravinfj  European  and  American.- — 
Spécial  Summer  Number  of  «  The  Studio  ".  London,  1902. 


VIENT  DE  PARAITRE 

Chez  MM.  E.   Baudoux  et  C'%  éditeurs 
37,  Boulevard  Haussmann,  Paris. 

Suite  pour  le  piano,  par  Gustave  Samazeuilh. 

(I.  Prélude;  II.  Française; 

III.  Sarabande;  IV.  Menuet;  V.  Musette;  VI.  Forlane.) 

Prix  net  :  5  francs. 

Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  l2-!4. 
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Fabrique  de  Couleurs,  PamieaiJx,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant-  la   peinture,  la  sculpture, 
Icï  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGF,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 
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Appareils  d'édàirage  et  de  chauffage  au  GÀZ,  à  ItLECTRICITÉ  et  à  rALCOOL 

INSTALLATIONS    COMPLETES 
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E.  DEMAN,  Libraire-Expert 

86,   rue   de   la   Montagne,    86,    à   BruxeUes 

"VIEITT    IDE    I^-A-IS-A-ITISE    : 

THEATRE   DE   M.   MAETERLINCK 

avec  une  préface  inédite  de  l'auteur. 

Trois  volumes  in  8°,  illustrés  île  dix  compositions  originalfs 

lithographiées  par  Augostk  DONNAY. 
Tirage  à  110  exemplaires  numéroiéç.  sur  papier  de  Hollande 
Prix  :  90  francs. 
Les  exemplaires  numérotés  1  à  10,  renl-  rmaiit  un  croquis  original  de 
A.  DoNNAY  et  deux  suites  des  planches  :  l'une  avec  leitre,  sur 
-hollande;  l'antre,  avant  lettre,  avec    remarques  marginales,  sur 
japon  impérial,  sont  souscrits 

Le  prospectus  illustré  de  cet  ouvrage  sera  adressé  gratuitement  sur 
demande. 
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L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à,  l'Administration 
si  l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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LE  THEATRE  DE  MAUBEL 

Les  Racines.  —  L'Eau  et  le  Vin  (1). 

11  semble  que  ce  soit  le  théàti^',  la  vitalité  immédiate 
(le  SCS  gestt^s,  de  ses  (lialo<.>u(îs.  de  son  action,  qui 
révèle  le  mieux  à  lui-même  (;t  aux  autres  un  poète- 
penseuf  comme  Maubel.  Sa  pensée  et  sa  gi'ande  sensi- 
bilité s'expfiinent  d'une  façon  plus  condensée,  plus 
claii'e  qu'en  ses,  autres  œuvres.  Cette  imprcssionna- 
bilité  toute  intérieure  du  septentrional,  de  l'homme 
que  ni  l'air  ni  le  soleil  ne  distraient  des  mille  nuances 
de  la  vie  quotidienne  et  du  choc  constant  des  êtres, 

(1)  Paris,  Fischbacher. 


cette  impressionnabilite  excessive  peut  dillicilemcni  se 
traduire  en  philosopliies,  en  .synthèses,  en  considéra- 
tions, Les  choses  qui  l'ont  ému  sont  trop  fugitives, 
aussi*  fugitives  que  les  reflets  naciV'S  (le  tout  <.'e  qui  vit 
d'une  vie  complexe  et  multii)le.  Un  mot  étonne  le  poète  ; 
une  sensation  vive  et  poiu'tanl  inexplicable  l'agile  ;  cela 
se  ti^aduit  par  nn  g(>sle,  une  scène,  non  par  un  aplio- 
risine. 

Il  doit  en  être  ainsi  pour  Ibsen,  —  trop  près  ih'  la 
vie  pour  qu'on  puisse  renfermer  ses  drames  en  une  for- 
mule, —  il  doit  en  être  ainsi  pour  Maeterlinck, il  devaii 
en  être  de  même  pour  Shakespeare,  qui  voyait  le 
mond(^  ■•  d(''coupê  en  scènes  ••,  au  rebours  de  ce  (pii  se 
passe  dans  les  (îcrveaux  i)Otir  les([uels  chaque  fait  n't^si 
qu'un  document,  négligeable  en  son  aspect,  intéressant 
au  .seul  titre  de  preuve  ou  d'élément  de  synlhêse. 

Barrés,  individualisie  et  nationaliste,  a  fait  un  livre 
sur  les  Déracines.  Son  idée  était  posiUveet  concr(Me  : 
"  L'action  de  chacun  de  nous  n'est  forte  et  féconde  que 
si  nous  l'excirons  dans  notre  milieu.  ••  Cette  ilièse avait 
tant  de  valeur  pour  lui  qu'elle  est  deveiuie  son  (''vyngile 
politique,  et  la  réalité  s'est  chargée  de  la  dépouilbM'  de 
ce  qu'elle  avait  de  trop  absolu. 

Maubel,  comme  lui,  est  frappé  des  liens  qui  nous  atta- 
chent à  ce  qui  nous  entoure  :  nos  racines;  —  mais 
toitt  autre  est  son  sentiment,  plus  intime,  plus  i)erson- 
nel.  Les  liens  familiaux  l'ensei-rent  plus  étroitement 
que  les  liens  sociaux.  Il  les  étudie  dans  des  scènes  oii 
un  rien,  un  silence,  des  mots  très  simples,  des  actions 
toutes  banales  rc^iident  admirablement  une  minute  de 
vie  intens(3,  un  doute,  uïi  recul  ou  im  virement  d'idée. 


un  élan  de  la  volonté.  A  petites  touches  de  réalité 
vécue,  il  dépeint  simplement,  presiiue  douloureuse- 
ment, la  puissance  de  ces  attaches,  l'importance  vitale 
de  ces  choses  :  traditions,  hérédité,  habitudes,  qu'on  ne 
peut  briseï' sans  faire  soullï'ir,  sans  pei'dre  soi-même  de 
la  force:  <•  Savoir  s'attacher,  se  fixer,  c'est  une  force.  •' 

L;"i  il  peint  les  ailéctions  de  Irèi-es  et  de  sœurs  '•  qui 
n(,'  s'aiment  [>as  ])Oiu'  eux-mêmes  mais  pour  ce  qu'ils 
gardent  enti-e  eux  d'essentiel  et  d'irremplaçable  ••. 

i{;i  la  ii-i'antle  force  mystérieusement  tenace  et  l»onne 
de  l'amour  i)aternel  :  ••  On  a  élevé  des  enfants,  on  les  a 
fait  croître  depuis  la  chair  jusqu'à  l'esprit  à  force 
d'amour;  on  s'est  enchaîné  à  la  corvée,  à  la  peine,  à 
l'etïbrt;  on  s'est  fondu  en  eux  et  chaque.'  parcelle  d'éner- 
gie, chaque  goutte?  de  sang  qu'on  dépensait  enrichissait 
ieui'  àme...  et  leur  corps.  On  est  vieux,  blanc,  faible,  on' 
s'esi  dépouillé;  on  n'a  plus  l'ien  que  le  rayonnement  de 
l'àme  qu'on  leur  a  faite;  faut-il  qu'ils  l'emportent,  cette 
àme.  en  nous  laissant  grelott(*r  dans  le  froid?  " 

C'est  aussi,  le  long  de  ces  pages  qui  sont  comme  la 
confession  d'un  étal  d'àme,  réternelle  lutte  de  ceux  qui 
aiment  profondément  et  qui  pressentent  l'inéluctable 
(léjtcndance  où  les  maintiendra  le  don  entier  d'eux- 
mêmes.  VA  le  dénoùment  de  cescondjats  intimes,  c'est 
l'honnuo  acceptant  la  vie  que  lui  ont  faite  ses  aflections, 
parce  qu'il  sent  '•  qu'il  avait  trop  donné  de  lui-même 
pour  ne  pas  ainsi  susciter  sa  destinée  ". 

•Maubel  dit  dans  .sa  préface  :  «  Qu'il  y  ait  une  idée  sur 
chacun  jle  ces  drames  où  se  meuvent  des  gens  qui  pen- 
.sent  et  s'inquiètent  mentalement,  c'est  pi'oliable;  mais 
celte  idée,  l'action  re])résentée  la  laisse  intacte.  Mes 
personnages  pensent  comme  ils  sont  et  comme  ils  sen- 
tent ct,dv  leur  aventui-e  moi'ale.je  ne  prétends  rien  rete- 
nir que  des  aspii'ations,  des  doutes,  des  soutlVances.   •■ 

C(!s  soulli'ances,  ces  doutes  sont  ceux  des  éti'cs  les  plus 
aimants  qui  soient.  Tels  qu'ils  sont,  ils  forment  un  docu- 
ment rai'e  de  la  .sensibilité  de  notre  époque  et  seront 
peut-être  joints  un  jour  aux  anivr.es  les  plus  intenses 
(prétudieront  nos  descendants.  Cai' la  sincérité  de  cet 
art  en  fait  une  chose  presque  scieniilique  et  ce  n'est 
l)as  insultei-  l'Art,  je  pense;,  que  lui  i-econnaitre  ce  ti'ans- 
cendantal  pouvoir  de  transformation. 

Les  uns  trouvei'oiit  là  ])eut-êti'e  '•  un  moment  de  notre 
conscience  ••,  la  minute  où  l'humaiiilê  d'aujourd'hui, 
un  instant  distraite  du  passé  par  l'éclat  sou  lainement 
l'évélé  de  la  grandeur  et  de  la  variété  du  monde,  se 
ressaisit  et  se  rejjlie  enfin  sur  elle-même  pour  chercher 
dans  ce  passé  le  loiîrd,  bienfaisant  et  fatal  enchaine- 
menl  dos  êtres,  appui  et  force  ({u'elle  avait  perdus  en 
voulant  trop  vite  aimer  tout  l'upivers. 

D'autres,  qui  sauront  jouir  de  cette  fine  et  pénétrante 
qualité  d'observation,  y  mesui'ei'ont  la  distance  qui 
sépai'e  nos  pays  de  i)luie  et  d'intimite'.'S  familiales  et  intel- 
lectuelles des  régions  ou  le  soleil  rend  l'homme  plus 


extérieur,  plus  aventureux,  plus  positif,  plus  .indépen- 
dant. Ils  en  prendront  texte  pour  conclure  à  un  nationa- 
lisnie  nouveau  pour  classer  les  diflërences,  ou  à  la  néces- 
sité d'une  fusion  internationale  plus  intense  s'ils  rêvent 
complément,  harmonie,  pénéti'ation  des  éléments  con- 
traires; mais  en  tout  état  de  choses  ils  se  serviront  de 
ces  œuvres  parce  qu'elles  sont  à  la  fois  des  œuvres 
d'art  et  des  œuvi'cs  de  vie.  ' 

D'autres  encore,  bien  loin  de  nous,  liront  ces  aveux 
sincères  pour  mesurer  dans  l'histoire  les  remous  de  ces 
deux  forc(vs  géantes  :  expansion,  concentration,  et  de 
leurs  midtiples  effets  :  curiosité,  lldélité,  esprit  de  con-; 
servation,  générosité.  Et  c'est  bien  un  document  de 
générosité,  la  parole  troublée,  contenue  et  sourdement 
audacieuse  de  l'être  qui  dit  oui  à  toutes  les  responsabili- 
tés de  la  passion  et  de  l'affection,  —  que  paraîtra  alors 
l'oeuvre  de  Maubel. 

M.  Mali 


Un  Musée  central  à  Bruges. 

Dès  que  l'on  eut  songé  à  Bruges  à  réunir  en  une  Exposition 
les  œuvres  de  la  peinture  flamande  du  moyen-âge,  cette  période 
où  l'Kcole  brugeoise  brilla  d'en  éclat  incomparable,  l'idée  surgit 
de  rendre  définitif  un  groupement  qui  devait,  dans  l'esprit  des 
organisateurs,  centupler  l'effet  de  ces  tableaux  épars  jusqu'ici 
dans  des  églises,  des  hôpitaux,  des  liospices,  des  locaux  com.mu- 
naux,  pour  ne  pai.ler  que  de  ceux  qui  dé|)endent  des  administra- 
tions locales  oi  dont  on  pouvait  éventuellement  disposer. 

Celait  là  une  manifestation  nouvelle  de  cet  esprit  d'ordre,  de 
classification  et  d'arrangement  dont  est  imbue  notre  époque  : 
l'intention  était  bonne,  certes  ;  mais  lorsqu'on  vit  réunies  toutes 
c.s  œuvre<  dans  le?  salles  luxueusement  appropriées  du  moderne 
gouvernenienl  pro\incial,  on  s'aperçut  qu'elle  était  singulière- 
ment changée  et  diminuée,  l'impression  produite  par  celles  que 
l'on  était  accoutumé  ii  voir  en  des  églises  brugeoises  ou  à  l'hôpi- 
tal Saint-Jean,  en  des  conditions  de  lumière  et  d'installation 
cependant  moins  favorables. 

Enlevés  ainsi  à  leur  milieu,  exhibés  à  la  cimaise  d'une  exposi- 
tion, ces  tableaux  perdaient  de  leur  intimité,  de  leur  intellectua- 
lilé,  de  leur  mysticisme  et  de  leur  émotion  :  c'étaient  d'admirables 
peintures,  toujours,  mais  ce  n'était  que  cela.  En  cet  entassement 
leur  |)restigc  même  se  trouvait  atténué,  il  y  on  avait  trop! 

Et  alors,  [)our  les  esprits  non  engoués  de  l'idée  d'une  exposi- 
tion permanente,  d'un  «  iMusée  central  »,  se  démontra  l'erreur  d'un 
te!  groupement  rendu  définitif. 

La  réunion  de  ces  œuvres,  éparses  aux  quatre  coins  du  monde, 
avait  porté  les  fruits  que  l'on  pouvait  en  attendre  :  des  compa- 
raisons, des  découvertes  même  furent  faites,  l'histoire  de  l'art  v 
gagna  d'inappréciables  déductions,  des  documents  insoupçonnés 
surgirent,  et  il  n'est  que  juste  d'en  féliciter  les  promoteurs  de 
l'Exposition  brugeoise.  Encore  convient-il,  maintenant  que  ses 
I)ortes  sont  définitivement  closes,  de  restituer  ces  œuvres  à  leur 
place  logique,  à  celle  qu'elles  occupèrent  durant  des  siècles. 

Les  œuvres  de  la  période  golliique  ont  une  beauté  délicate  et 


précieuse,  immatérielle,  devrais-jo  dire,  qui  ne  trouve  sa  com- 
plète expression  qu'en  l'ambiance  des  édifices  religieux  anciens. 
Il  ne  peut  nous  appartenir,  sous  de  futiles  prétextes  administra- 
tifs ou  scientifiques  plutôt  qu'esthétiques,  de  les  arracher  à  celte 
ambiance,  à  ce  milieu  spécial  en  vue  duquel  elle  furent  créées. 

Nous  possédons  d'admirables  manifestations  architecturales  de 
cette  même  période  d'art  :  églises,  hôtels  de  ville,  chapelles  ou  cliâ- 
teaux;  pourquoi  les  séparerions-nous  des  œuvres  qui  en  sont 
l'ornementation  rationnelle?  Pourquoi  leur  enlever  ces  peintures, 
ces  sculptures,  ces  orfèvreries,  ces  meubles  qui  forment  diina  et 
avec  l'édifice  ancien  un  prestigieux  ensemble  ;  pourquoi  désunir 
ce  que  les  siècles  d'art  se  sont  efforcés  de  réunir  et  cela  afin  de 
mettre  en  des  musées  d'art  décoratif,  où  ils  ne  sont  plus  que  de 
disparates  échantillons  de  ce  que  l'on  fit  autrefois,  les  œuvres  d'art 
que  nous  cataloguons  sous  la  rui)rique  «  art  industriel  »,  et  dans 
d'autres  musées  les  tableaux  religieux  des  Memling,  des  Van 
Eyck,  des  Bouts,  des  mystérieux  Inconnus  qui  furent  d'admi- 
rables et  purs  artistes,  pour  ne  conserver,  en  fin  de  compte,  que 
des  monuments  vides,  où  rien  ne  subsiste  de  la  pensée  et  de  la 
vie  des  hommes  qui  les  bâtirent,  qui  les  utilisèrent  et  les  impré- 
gnèrent de  leur  ûme  médiévale  ? 

Le  te  Musée  »  est  une  conception  toute  moderne;  c'est,  comme 
on  l'a  dit  plaisamment,  l'infirmerie  des  œuvres  d'art  sans  emploi. 
Mais  elles  se  portent  fort  bien  et.  elles  ont  leur  destination  bien 
marquée,  les  œuvres  de  nos  grands  mystiques  qui  sont  la  gloire 
de  lîruges  ;  elles  n'ont  nul  besoin  de  ces  administratives  sollici- 
tudes. 

Qu'on  les  laisse  donc  où  elles  sont,  pour  le  plus  grand  bien  de  l;i 
mémoire  de  leurs  auteurs,  pour  le  prestige  de  l'Ecole  et  la  gran- 
deur du  nom  brugeois,  et  que  l'on  no  nous  exhibe  plus  jamais  la 
châsse  de  Sainte-Ursule  dans  une  salle  do  musée  ou  de  gouverne- 
ment provincial! 

A  mon  sen>,  il  i;iiulrait  que  le  mobilier  et  l'ornemenlalion  des 
écMfices  anciens  fussent  reconstitués  au  moyen  d'objets  ancien?,  et 
que  leur  répartition  fût  judicieusement  faite,  en  s'attachant  \\ 
attribuer  à  chaque  monument  des  objets  originaires  de  la  coniiée 
ou  qui  historiquement  peuvent  l'intéresser. 

Une  réglementation  et  une  surveillance  sévères  viendraient  en 
assurer  la  conservation. 

L'on  a  parlé  de  certains  abus,  d'exploitation  de  l'étranger,  etc. 
Il  nous  souvient  avoir  eu  affaire  il  y  a  quelques  années,  ;i  l'hô- 
pital Saint-Jean,  à  un  gardien  peu  poli,  aux  allures  de  paysan  mal 
dégrossi,  et  aussi  d'avoir  lencontro  dans  les  églises  brugeoises  des 
bedeaux  trop  visiblement  intéressés,  bavards  et  insupportables; 
ce  n'est  pas  une  spécialité  brugeoise!  —  Serait-il  bien  difficile  de 
faire  disparaître  ces  abus?  Ne  pourrait-on  mettre  à  la  disposition 
des  étrangers  et  des  amateurs  d'art  des  «  tickets  »,  vendus  sépa 
rément  ou  en  souche,  au  choix,  et  donnant  l'entrée  dans  toutes 
les  églises,  collections  communales,  etc.,  et  permettant  la  visite 
de  toutes  les  curiosités  de  la  ville?  Cela  délivrerait  le  visiteur  des 
imporlunités  des  exploiteurs  actuels.  Une  note  succincte,  jointe 
aux  tickets,  donnerait  toutes  les  explications  indispensables. 

Nous  ne  pouvons  nous  faire  grande  illusion  sur  l'accueil  qui 
sera  fait  à  Bruges  à  notre  argumentation,  car  en  ce  moment  cette 
admirable  ville  est  en  proie  au  plus  néfaste  esprit  de  transfor- 
misme, d'arrangement,  de  rctapage,  qui  soit  :  le  rêve  et  le  mys- 
tère s'en  vont. 

Mais  nous  ne  serons  pas  seul  à  protester,  et  peut-être  s'ouvri- 
ront à  temps  les  yeux  des  hommes  (jui,  dans  une  excellente  inten- 


tion, poursuivent  le  malheureux  projet  de  doter  Bruges  d'un 
«  M'.isée  central  ».  C'est  presque  une"*"  .'liaison  centrale  ».  Les 
Memling  et  les  Van  Eyck  n'ont  rien  à  faire  en  une  geôle,  môme 
lambrissée  et  dorée,  fût-elle  absolument  gothique  et  i-n  pur 
xv«  siècle,  ainsi  que  les  plus  neuves  constructions  de  la  ville  fla- 
mande. 

L.  AiiKV 


Le  Traité  de  composition 

de  Vincent  d'Indy. 

On  n  pu  lire  dans  un  récent  numéi'o  de  VArl  mudrne  la  pré- 
face du  Traité,  de  conipo.silion  de  M.  Vincent  d'Indy,  dont  le  pre- 
mier volume  vient  de  paraître  (1).  Ce  traité  n'est  autie  chose  que 
le  résumé  des  admirables  cours  faits  par  l'auteur  à  la  Scola  Can- 
torum,  si  toutefois  il  est  permis  d'appliquer  ce  mot  à  un  livre 
aussi  complet.  . 

Tous  ceux  qui  ont  pu  assister  à  ces  .cours  regretteront  néan- 
moins que  les  analyses  si  ingénieuses  et  si  puissantes  de  tant 
d'œuvres  musicales  —  analyses  qui  constituent  la  base  de  l'en- 
seignement de  M.  d'Indy  —  n'aient  pas  trouvé  dans  le  présent 
volume  une  place  plus  largo. 

3Iais  qu'il  existe  un  tiaité  de  composition  où  il  soit  question  du 
côié  esthétique  An  métier  de  musicien,  de  l'art  en  un  mot,  voilà 
une  chose  véritablement  étrange  et  inusitée. 

Pi'fler  hcaulé,  sinoériti'.  émotion  à  ceux  dont  le  but  seia  la  pro- 
ductioii  d'œuvres  belles,  sircères  et  passionnées,  que  ce  soit  là 
une  innovation,  voilà  ([ui  peut  sembler  païadoxal:  c'est  pourtant 
l'absolue  vérité.  ,M.  d'Indy.  le  premier,  ne  borne  pas  son  aiiibi- 
tion  de  professeur  à  enseigner  quelles  sont  les  modulations  per- 
mises et  les  modulation?  iléJcMducs;  comment  oti  compte  les 
mesures  d'une  mélodie  ou  d'un  développement  et  comment  on 
établit  un  thème  plus  ou  moins  renversable  et  démontable  en 
plusieurs  fragments;  il  estime  lUie  la  musique  ne  consiste  pas 
entièrement  en  procédés  et  en  tours  de  métier,  en  un  mot,  qu'il 
n'est  point  d'orthodoxie  musicale  autre  que  celle  (pii  dérive  du 
sentiment  de  la  vérité  et  de  la  beauté. 

Ceci  seul  suffit  amplement  à  montrer  l'intérêt  tout  particulier 
du  livre  de  M.  d'Indy  au  point  de  vue  |)édagogique;  mais  \vs 
élèves  compositeurs  no  sont  pas  les  seuls  à  qui  s'adresse  l'ou- 
vrage. Outre  le  puissant  intérêt  littéraire  qu'il  offre  (intérêt  assez 
génériil  |)our  que  bien  des  gens  le  lisent  avec  fruit  qui  ne  sont 
point  compositeurs  ni  même  musiciens i, celui-ci  constitue  un  pré- 
cieux document  autobiographique,  un  réel  manifeste  d'art'  et,  je 
crois  bien,  une  confession.  Ici  tous  verront  et  tous  pourront  com- 
prendre l'esprit  de  Vincent  d'Indy,  artiste  si  expansif,  si  vibrant, 
sous  fes  dehors  un  peu  austèrçs^.  et  tel  qui  hésita  à  chercher  dans 
J'œu\re  musical  du  maître  le  grand  élan  d'amour,  de  vérité  et  de 
vie  qui  partout  s'y  trouve,  rencontrera  ici  l'amorce  d'une  voie  qui 
le  conduira  à  la  compréhension  des  plus  universelles  vérités  d'art. 

Pour  ex|)li(|uer  de  telles  atlirmations,  il  sera  utile  d'examiner 
K;s  pensées,  dirigeantes  et  les  grandes  lignes  de  l'œuvre  plutôt 
que  d'en  résumer  la  partie  plus  purement  didactique.  Le  cô'.é 
cslhilitpie  y  lieni,  je  le  répète,  une  ample  place,  ce  ipii  peru;ot 
d'envisager  le  livre  au  point  de  vue  exclusivement  littéraire. 

(1)  Paris.  A.  Darand  et  iiU. 
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l.cs  lecteurs  remarqueront  tout  d'abord  la  clarté  de  la  pensée  cl 
la  concenlraiion  des  idées.  Par  le  fait,  c'est  tout  une  philosophie 
de  la  musique  dont  ils  trouveront  les  éléments  non  seulement 
dans  l'avor.l-propos  et  dans  l'introduction,  déjà  publiés  ici,  mais 
encore  dans  tout  le  cours  de  l'ouvrage. 

l'cur  montrer  combien  profond  et  combien  personnel  est  l'élé- 
mont  philosophique  qui  se  dégage  du  travail  de  M.  d'Indy,  je 
n'aurai  besoin  que  de  deux  exemples.  Attribuer  pour  devise  à  l'ar- 
tiste ce  disti(iue: 

iMaueiiul  lu  vobi.s  Fiiles,  Spe.s,  Cari  las, 
Tria  ha.;  :  major  autem  horum  est  Carilas. 

il  me  semble  que  c'est  définir  l'artiste  d'une  façon  aussi  exacte  et 
aussi  comprchcnsivc  que  possible,  et  approcher  presque  de  la 
définition  du  génie,  qui  est  chose  indéfinissable.  Quelles  furent, 
sinon  la  foi,  l'espérance  et  l'amour,  les  sources  de  l'inspiration  de 
Hacli,  qui  sut  dire  la  passion  divine;  de  Hcethoven,  qui  chanta  la 
joie  d'une  universelle  étreinte  des  ôires,  et  qui  dans  son  testament 
proclama  «  son  amour  pour  le  prochain  et  son  penchant  au 
bien  »;  de  Schumann,  qui  exalta  la  larme  rédemptrice  de  la  Péri 
et  l'amour  infini  de  Marguerite  sauvant  l'ûme  pécheresse  de  Faust; 
de  Wagner,  l'apôtre  du  renoncement;  de  Franck,  le  chantre  de 
Rédouption  et  des  Béaliludcs;  de  d'Indy  lui-môme,  qui  conclut 
Fermai  par  l'hymne  Pange  lingua  et  base  l'entière  morale  de 
V Étranger  sur  le  chant  d'église  «  Où  régnent  l'amour  et  la  charité, 
là  règne  Dieu  »? 

Et,  si  nous  voulons  n'envisager  que  la  seule  musique  instru- 
mentale, nous  y  trouvons  sans  peine  d'aussi  beaux  clans  d'amour, 
d'espérance,  de  foi;  par  exemple,  dans  le  chant  triomphal  qui 
termine  la  Symphonie  en  ut  mineur,  dans  les  grands  adagios  de 
Beethoven,  dans  le  larghetto  du  quatuor  de  Franck,  dans  les 
motifs  d'amour  qui  planent,  vainqueurs  des  fatalités,  à  la  fin  de  la 
Tétralogie  et  de  Tristan... 

M.  d'Indy  nous  dit  également  que  l'artiste  doit  faire  entièrement 
œuvre  d'abnégation,  qu'il  doit  s'employer  tout  entier  à  «  servir  », 
se  livrer  à  tous,  se  dévouer  pour  tous.  Ouvrons  msinterant  la 
partition  de  l'Étranger  et  nous  verrons  qu'il  est  un  moment  où 
le  héros  dit  :  «  Aimer  les  autres,  servir  les  autres,  voilà  ma 
Feule  joie,  voilà  mon  unique  pensée.  »  A  ce  rapprochement,  ajou- 
tons-en un  autre  qui  s'impose  entre  le  distique  latin  cité  plus 
haut  et  le  texte  sacré  également  cité  dont  la  musique  est  le  thème 
directeur  de  la  partition  de  V Etranger.  C'est  peut-être  ainsi  que 
nous  dégagerons  du  traité  de  composition  la  véritable  explication 
symbolique  du  drame  dont  j'ai  donné,  à  cette  môme  pièce,  lana- 
lyse  enjuindernierd),  etc'estparcequeje  trouve  ici  une  belle  con- 
firmation de  la  pensée  maîtresse  de  M.  d'Indy  que  j'ai  parlé,  au 
début  de  mon  article,  d'un  document  autobiographique,  d'une 
confession. 

Je  passerai  maintenant,  sans  plus  tarder,  à  l'examen  des  bases 
de  l'enseignement  musical  proprement  dit,  sur  lesquelles  je  ne 
l)0urrai  malheureusement  donner  (jue  de  brèves  indications. 

M.  d'Indy  procède  suivant  une  méthode  ample  et  de  vigoureuse 
logique.  11  prend  pour  point  de  départ  les  formes  musicales  les 
plus  simples,  qui  sont  les  plus  anciennes,  pour  conduire  l'élève, 
clans  les  volumes  suivants,  jusqu'à  l'étude  des  œuvres  les  plus 
complexes,  qui  sont  les  plus  modernes.  11  se  trouve  suivre  ainsi, 

(1)  Voir  nos  numéros  des  l"""  et  8  juin  1902. 


en  même  temps  ([ue  l'ordie  rationnel,  l'ordre  hisioriquc  le  plus 
exact.  ' 

Après  l'étude  des  plus  sim'ples  éléments  de  toute  musique, 
c'est-à-dire  du  rythme  et  de  la  mélodie,  M.  d'Indy  examine  la  mu- 
sique ancienne  (rythmo-monodique),  mais  l'absence  de  documents 
ne  nous  permet  guère  d'étudier  les  œuvres  antérieures  aux  pre- 
miers siècles  de  l'Église,  c'est-à-dire  que  les  premières  formes 
(|ui  s'ofTrent  à  nous  sont  les  hymnes  et  les  antiennes,  et  parallèle- 
ment la  chanson  populaire.  Vient  ensuite  l'élude  de  l'harmonie 
et  celle  des  plus  anciennes  formes  harmoniques,  le  motet  (xv''  siè- 
cle), les  messes  et  les  psaumes  ;  dans  la  musique  profane,  la 
chanson  elle  madrigal.  Ici  s'achève  le  premier  lome,  sur  l'exposé 
des  travaux  pratiques  à  faire.  Quelques  brèves  indications  sur  la 
partie  technique  compléteront  ce  sommaire  aperçu.  Après  la 
théorie  générale  de  l'art,  M.  d'Indy  aborde  immédiatement  la  ques- 
tion du  rythme  et  celle  de  la  mélodie,  comme  je  l'ai  indiqué  plus 
haut.  Généralement  les  théoriciens  confondent  le  rythme  et  la 
mesure;  ce  malentendu,  très  ancien,  ne  fut  guère  dissipé  jus- 
qu'ici que  par  M.  Hugo  Riemann,  l'ingénieux  théoricien  dont  le 
nom  commence  à  n'être  plus  ignoré  en  France,  mais  dont  les 
travaux  restent  lettre  morte  ou  à  peu  près.  M.  d'Indy  a  lu  les 
ouvrages  de  51.  Riemann,  et  il  se  les  est  assimilés  au  point  qu'il 
a  su  en  exposer  à  son  tour  tous  les  éléments  essentiels,  mais  sous 
une  forme  infiniment  plus  lucide  et  plus  brève.  Quant  à  la  théo- 
rie harmonique  du  même  M.  Riemann,  théorie  admirable,  qui 
ramène  l'harmonie  entière  à  l'étude  du  rôle  tonal  fort  simple 
joué  en  réalité  par  toute  agrégation  de  sons,  si  compliquée  qu'elle 
paraisse,  M.  d'Indy  en  à  également  adopté  le  point  de  départ,  qui 
consiste  à  ramener  tout  accord  à  une  des  trois  fonctions  tonique, 
dominante  ou  sous-dominante.  Mais  l'innovation  capitale  du 
chapitre  Harmonie,  c'est  que  la  théorie  de  l'accord  mineur,  telle 
qu'elle  existe  chez  Riemann,  y  est  démontrée  par  une  expérience 
nouvelle,  intelligible  et  convaincante;  le  théoricien- allemand,  au 
contraire,  n'avait  pas  trouvé  la  preuve  absolument  claire  de  ses 
assertions,  d'ailleurs  excellentes  en  elles-mêmes,  et  celles-ci  chez 
lui  restaierU  presque  à  l'état  de  postulat. 

JI.  d'Indy  n'a  pas  négligé  la  question  si  délicate  de  la  dynami- 
que musicale,  de  la  rythmique  mélodique  et  de  la  structure  de  la 
période  et  da  la  phrase  ;  M.  Riemann  insiste  très  longuement,  en 
divers  endroits,  sur  l'élision  ou  au  contraire  sur  le  redoublement 
d'une  ou  de  plusieurs  mesures  d'une  phrase;  sur  le  triolet  har- 
monique ou  groupement  ternaire  des  mesures,  caractérisé  par  la 
place  de  certaines  harrponies.  Mais  M.  Riemann  veut  ramener 
toute  phrase  au  type  uniforme  comprenant  quatre  ou  huit  mesu- 
res, lequel  type  se  trouve,  selon  le  cas,  réduit  ou  amplifié  (cala- 
lectique  ou  hyperbolique).  Cette  théorie  spécieuse  peut-être  n'est 
pas  sans  ingéniosité;  elle  explique  notamment  certaines  parti- 
cularités harmonico-rythmiques  (cadences  évitées,  etc.).  Pour 
M.  d'Indy,  au  contraire,  il  ne  faut  point  conclure  à  la  nécessité  de 
la  carrure  des  périodes,  c'est-à-dire  de  la  symétrie  de  leurs  mesu- 
les.  J'aurais  aimé  voir  ce  sujet  développé  avec  plus  de  détails 
dans  le  chapitre  correspondant  de  l'ouvrage,  chapitre  peut-être  un 
peu  bref  à  mon  gré. 

Les  diverses  notations,  les  mesures,  les  tablatures  sont  expli- 
quées de  façon  nette  et  complète  dans  les  seize  pages  consacrc'cs  à 
ce  sujet.  , 

Le  chapitre  l'onalité  est  très  bref  ;  voici  comment  l'auteur  jus- 
tifie cette  brièveté  :  «  Toute  considération  sur  les  accords  en  eux- 
mêmes  et  pour  eux-mêmes  est  donc  étrangère  à  la  musique...  ;  en 


Iransportanl  celle  élude  du  domaine  de  la  sciencB  dans  celui  de 
l'art,  on  a  propai;é  cette  erreur  esthétique  si  danjjiercuse  qui  con- 
siste à  classer  les  accords...  »  D'ailleurs,  ce  chapitre  est  complété 
par  d'heureuîc  aperçus  sur  la  modulation  et  sur  la  parenté  des 
tonalités. 

Je  me  borne,  pour  achever,  à  signaler  l'histoire  des  théories 
harmoniques,  qui  occupe  un  chapitre  et  constitue  un  utile  docu- 
ment. 

Ce  qui  frappe  avant  tout  dans  ce  livre,  c'est  la  généralité  des 
connaissances  et  la  lucidité  d'expression  qu'il  décèle;  on  sent  qu.e 
c'est  le  résultat  d'un  long  travail  sûrement  dirigé  vers  un  but 
pleinement  compris.  Pendant  qu'il  créait  Fervaal^  le  deuxième 
Quatuor,  Y  Étranger,  la  symphonie  ijui  bientôt  va  paraître,  qu'il 
faisait  ses  cours  à  hScolaCarJorum,  organisait,  recevait  les  futurs 
élèves,  préparait  d'admirables  auditions  consacrées  à  Gluck,  à 
Dach  et  à  Rameau,  n'est-ce  pas  chose  admirable  que  Vincent 
d'Indy  ait  pu  mûrir  de  si  clairs  et  de  si  synthétiques  exposés  qui 
abordent  tour  à  tour  chacune  des  questions  non  seulement  de 
technique,  mais  aussi  d'esthétique  musicale  V 

Non  que  l'ouvrage  soit  une  encyclopédie;  il  ne  prétend  môme 
pas  à  l'être.  Du  moins  l'auteur  a-l-il  voulu  résumer  les  cléments  de 
tout  ce  que  doit  connaître  un  artiste.  Loin  de  chercher  à  faii  e 
montre  d'érudition,  à  «  faire  un  livre  avec  des  livres  »,  il  s'est 
proposé  d'établir  des  bases  solides  d'ensignement  et  en  môme 
temps  il  nous  donne  l'ossature  d'une  culture  plus  complète  que 
chacun  pourra  faire  selon  sa  curiosité  ou  selon  ses  besoins. 

M.-D.  Calvocouessi 

Mes  lecteurs  me  sauront  gré  de  leur  signaler  la  récente  publi- 
cation des  Jeux  d'eau  de  M.  Maurice  Ravel,  une  exquise  compo- 
sition dont  j'avais  déjà  parlé  lorsque  M.  Vines  l'interpréta  si 
triomphalement  aux  concerts  de  la  Société  nationale. 

M.-D.  C 


DEUX  LABORIEUX 


Joseph  Coront.  —  Louis  Eymonnet. 

Pour  qu'un  peintre  acquière  aujourd'hui  la  grande  renommée 
—  qui  est  l'estime  des  marchands  de  tableaux  —  il  lui  faut  choi- 
sir à  tout  jamais  un  genre,  audacieux  et  immuable  ;  il  faut  que 
tous  ses  tableaux  se  ressemblent;  il  faut  que  sa  nouvelle  toile 
semble  une  toile  que  l'on  ait  déjà  vue  ;  il  faut  que  l'on  puisse 
dire,  à  vingt-cinq  pas  :  «  Elle  est  d'un  tel.  » 

Un  tel  a  coutume  de  peindre  des  bords  de  rivières  en  tons  viola- 
cés. Un  jour  il  s'avise  de  mettre  au  premier  plan  une  timide  fleur 
rouge.  Voilà  qui  est  nouveau  !  Et  chacun  de  crier  :  «  Il  a  mis  du 
rouge!  11  a  mis  du  rouge!  » 

Un«  portraitiste  de  femmes  rousses  de  trente  ans  »  expose  un 
jour  une  figure  de  jeune  garçon;  c'est  une  révolution  dans  le 
monde  artistique. 

En  face  d'un  tableau  de  Coront  ou  d'Eymonnet  on  dit  d'abord  : 
c<  C'est  une  œuvre.  »  Ce  n'est  qu'après  avoir  joui  de  l'agrément  du 
tableau  lui-même  et  de  la  solidité  de  la  peinture  qu'on  découvre 
l'originalité,-  la  main  de  l'auteur,  le  propre  de  l'artiste. 

Ces  deux  noms  sont  encore  peu  connus  ;  ils  gagnent  la  gloire 
comme  on  la  gagnait  jadis,  peu  k  peu,  en  cherchant  leur  véritable 
voie,  en  s'efforçant  continuellement  d'assurer  leur  vision  et  de 
perfectionner  leurs  moyens.  Et  le  jour  où  ils  seront  devenus  de 


grands  artistes,  ils  feront  des  œuvres  où  leur  sincérité  sera  satis- 
faite cl  leur  originalité  sauvé. 

Ils  ressentent,  en  effet,  ce  besoin  de  développement  que  sem- 
blent rejeté.'  à  plaisir,  les  vingt  peintres  les  plus  connus  de  notre 
temps.  Et  au  contraire  de  ceux-ci,  dont  les  dernières  toiles  sera- 
Idcnt  des  copies  paresseuses  de  celles  qui  leur  valurent  leur  première 
gloire, Eymonnet  et  Coront  se  transforment  et  progressent  de  tableau 
l'n  tableau.  Le  tableau  du  mois  dernier  est  une  étude  pour  le 
lableau  d'aujourd'hui.  Leur  carrière  est  une  longue  expcrience. 
Ils  avancent.  Ils  reconnaissent  le  chemin.  Costa  la  route  parcou- 
rue que  l'on  détermine  le  voyage.  Déjà  ils  sont  loin.  Il  semble 
(ju'ils  vont  toucher  le  but.  Mais  jamais  ils  ne  seront  satisfaits,  car 
ils  ressentiront  toujours  le  noble  et  infatigable  besoin  de  créer. 

Il  faut  noter  d'abord  chez  eux  une  science  assurée  du  dessin. 
Tant  de  peintres  aujourd'hui  avouent  ne  pas  savoir  se  servir  du 
crayon!  .le  connais  peu  de  dessinateurs  aussi  consciencieux  que 
Joseph  Coront,  aussi  soucieux  que  Louis  Eymonnet. 

La  matière  de  J.  (Coront  est  plus  sobre,  tout  en  étant  plus  pré- 
cise. Il  aime  le  détail  de  la  dentelle,  le  pli  d'un  châle,  les  aral)es- 
ques  d'une  racine  ou  d'un  lameau  dépouillé.  Mais  il  y  a  de  la 
grandeur  dans  celle  précision.  Car  les  détails  sont  si  savamment 
ordonnés  que  chacun  de  ses  tableaux  forme  un.  tout  vrai,  vif, 
décoratif. 

Louis  Eymonnet  a  plus  d'audace.  Les  coloris  de  la  pénombre 
sont  une  véritable  découverte  d'art.  Tous  ses  tons  en  général  sont 
des  lumières  exactes  et  singulièrement  vivantes. 

Je  ne  peux  pas  pénétrer  plus  avant  dans  l'œuvre  de  ces  deux 
artistes  dont  chacun  mériterait  une  longue  étude.    - 

J'ai  tenu  seulement  a  affirmer  ma  grande  estime  pour  ces 
peintres  encore  méconnus,  mais  en  qui  l'on  verra,  quand  la 
renommée  les  aura  touchés, deux  artistes  laborieux  et  deux  hommes 
sincères.  . 

PlERUE   I»E   QUEULO-V 


Le  Bélier  de  Syracuse. 

Prochainement  sera  exposé  au  Musée  des  Arts  décoratifs  de 
Druxelles  le  moulage  du  Bélier  de  Syracuse  offert  par  M.  Ch. 
Buis.  «  C'est,  dit  M.  Jean  De  Mot  dans  le  Bulletin  des  Musées 
royaux,  une  des  plus  belles  représentations  animales  que  nous  ait 
laissées  l'art  grec,  et  comme  notre  moulage  est  un  des  premiers 
qui  en  aient  été  faits,  cette  œuvre  est  peu  connue  du  grand  public 
et  des  artistes. 

«  Guy  de  Maupassant  en  a  parlé  en  ces  termes  définitifs  dans 
la  Vie  errante  :  «...  Il  semble  contenir  toute  l'animalité  du 
monde.  La  bête  puissante  est  couchée,  le  corps  sur  ses  pattes  et 
sa  tôle  tournée  à  gauche.  Et  cette  tête  d'animal  semble  une  tête  de 
dieu,  de  dieu  bestial,  impur  et  superbe.  Le  front  est  large 
cl  frisé,  les  yeux  écartés,  le  nez  en  bosse,  long,  fort  et 
ras,  d'une  prodigieuse  expression  brutale.  Les  cornes  reje- 
tées en  arrière  tombent,  s'enroulent  et  se  recourbent,  écartant 
leurs  pointes  aiguës  sous  les  oreilles  minces  qui  ressemblent 
elles-mêmes  à  deux  cornes.  Et  le  regard  de  la  bêle  vous  pénètre, 
stupîde,  inquiétant  et  dur.  On  sent  le  fauve  en  approchant  de  ce 
bronze.  » 


THÉÂTRE  DE  LA  MONNAIE 

M"'«  Litvinne  a  fait  jeudi  dernier  sa  rentrée  à  la  Monnaie  dans 
Lohengrin.  Elle  y  a  été  fêtée,  acclamée,  rappelée  à  plusieurs 
reprises  après  chaqu^  acte.  Succès  justifié  parle  charme  d'une 
voix  admirable  et  par  le  style  parfait  avec  lequel  l'artiste  incarne 
la  poétique  héroïne  de  Wagner. 

MM.  Dalmorcs,  Dangès,  Bourgeois,  Viaud  et  M'"«  Baslien  ont, 
de  leur  côté,  donné  à  l'œuvre  beaucoup  de  noblesse,  de  vie  et 
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d'éclat.  Au  point  de  vue  de  l'oiclieslre  et  des  chœurs,  la  représen- 
tation a  été  également  remarquable. 

Mardi  prochain,    M"'«  Litvinne  chantera  le  rôle  de  Vénus  de 

Tannhauser.  j    i     lu 

A  riieure  où  nous  mettons  sous  presse,  le  théâtre  de  la  Mon- 
naie livre  sa  première  bataille,  l.e  succès  obtenu  par  la  Fiancée  de 
la  mer  à  la  répétition  générale  donnée  en  présence  des  auteurs, 
des  éditeurs,  de  quelques  critiques  et  artistes,  ne  laisse  point  de 
doute  sur  l'impression  fovorablt!  que  produira  l'œuvre  nouvelle 
de  MM.  Blockx  et  De  Tiôre  dans  le  cadre  charmant,  réaliste  et 
étonnamment  pittoresque  que  lui  ont  donné  M\.    Kuffcrath  et 

Guidé.  j     A, 

Los  trois  décors  de  MM.  Devis  et  Lynen  :  Un  Port  sur  la  côte 
flamande,  Une  habitation  de  pêcheur  et  Its  Dunes,  sont  d  une 
vérité  illusionnante,  et  leur  plantation  est  des  plus  originales.  Les 
costumes  de  M.  V.  Lagye,  copiés  sur  d'authentiques  frusques  de 
pêcheurs  et  de  malelots  du  littoral,  donnent  à  la  mise  en  scène, 
fort  bien  réglée,  un  côté  «  nature  «  tout  à  fait  curieux  et  inté- 
ressant. Jamais  œuvre  lyrique  belge  ne  fut  plus  «  nationale  ». 

L'ouvrage  est  inierprété  par  M"'^*  Paquot  (Djovita),  Strasy 
(Kerlin),  BastieniGudule);  MM.  Forgour  (Arry),  Dangès  iKordie), 
|{ourgtoi?(\VultV)et  D'Assv  (Moorik).  ,   . 

Simultanément  avec  les  études  de  la  Fiancée  de  ta  mer  ont  ete 
poursuivies  les  répétitions  des  reprises  prochaines.  La  première 
en  date  sera  Othello,  chanté  par  M'"=  Friche,  MM.  Imbart  de  la 
Tour  et  Albers. 


THEATRE  MOLIERE 

La  Veine. 

Le  théâtre  Molière  né  mérite  que  des  compliments  pour  sa 
réouverture  de  saison.  Il  vient  de  donner  la  Veine,  spirituelle 
pièce  où  Capus  résout  le  problème  de  rendre  sympathiques  des 
personnages  assez  peu  soucieux  des  convenances  mondaines.  Des 
situations"^  amusantes,  justes,  émotionnantes,  beaucoup  d'esprit, 
font  de  la  Veine  une  chose  agréable  à  entendre,  surtout  quand 
elle  est  interprétée  par  une  troupe  excellente  dans  son  ensemble 
et  dont  les  principaux  sujets  sont  hors  de  pair. 

W  Dux  est  une  comédienne  accomplie,  fine,  naturelle,  émue 
à  propos,  drôle  quand  il  le  faut,  M.  Duard  est  un  artiste  conscien- 
cieux, très  personnel  et  composant  parfaitement  ses  rôles,  M.  Mel- 
chissédec  est  désopilant.  M""  Felyne,  un  peu  trop  exubérante,  est 
une  jolie  femme  qui  porte  à  rnvii'  de  magnifiques  toilettes.  Ces 
quatre  rôles  absorbent  à  peu  pi  os  toute  l'attention  ;  les  autres 
ne  sont  que  tout  à  fait  secondaires.  Us  ont  été  d'ailleurs  fort  bien 
remplis,  et  tous  les  artistes  méritent  des  éloges. 

Nul  doute  qu'avec  sa  troupe  et  son  programme,  le  tlu'âtre 
Molière  fasse  une  de  ses  plus  brillantes  saisons. 

J.  M. 


La  Musique  à  Liège. 

t 

Le  biiilant  succès  obtenu  ces  derniers  lii\eis  par  les  concerts 
consacres  à  l'Iiistoire  de  la  Sonate  par  MM.  Jaspar  et  Ziminer 
et  par  les  concerts  historiques  de  musiciue  de  chambre  instru- 
mentale et  vocale  organises  par  le  CtvdePitino  ei  Archets,  — 
lesquels  continueront  à  partir  de  décembre,.—  vient  de  décider 
m!^  Jafpar  à  entreprendre,  avec  le  concours  de  .M.  Zimmer,  une 
nouvelle  série  d'auditions  au  cours  desquels  seront  passées  en 
revue  l'hi^ioire  de  la  Sonate  et  dlle  du  Concerto,  l'amplification 

de  la  Sonate. 

En  développant' les'jSéances  historiques  de  sonates  pour  piano 
et  violon  avec  M.  Zimmer,  M.  .Inspar  retracera  l'hisioire  de  la  Suite 
et  de  la  Sonate  pour  piano  solo  dépuis  les  primitifs,  et  celle  du 
concerto  pour  piano  et  orchestre. 


Seul  et  avec  lo  concours  d'artistes  de  valeur,  il  interprétera  des 
concertos  pour  un  ou  plusieurs  pianos  et  pour  un  piano  associé 
h  d'autres  instruments  et  fera  entendre,  des  concertos  pour  violon 
et  orchestre,  etc. 

Après  les  preuves  données  par  M.  Jaspar  comme  pianiste  et 
comme  organisateur,  on  ne  peut  qu'applaudir  à  la  réalisation 
d'une  manifestation  artistique  aussi  instructive  et  aussi  nouvelle. 


La  Semaine  Artistique 


Du  19  «M  25  octobre. 

Musée   ok    Pkinture    modkrne.    lC-4  h.   Exposition    du    Cercle 
Labeur. 


Dimanche  10.  9-5  h.  Clôture  de  l'exposition  de  l'Assocliition  belge 
de  photographie  (Cercle  «riistique).  —  10-3  h.  Clôture  de  l'Exposi- 
tion  J.  Merckaert  (Hôlel  communal  de  Schaerbeek).  —  6  h.    1/2 
Conférence  de  M.  Ch    Buis  :  La  Sicile  (Extension  universitaire). 

Lundi  20.  —  8  h.  1/2  Séance  de  rentrée  de  l'Université  nouvelle  : 
Trois  minisires  des  colonies  anglaises,  par  M.  A.  Métin  ;  Histoire  de 
la  littérature,  par  M .  P .  Spaak  (Salle  Le  Roy,  rue  du  Grand-Cerf)  - 
8  h.  1/2.  Première  soirée  musicale  au  Cercle  artistique  :  M.  A.  Van 
RooY. 

Mardi  21.  —  4  h.  1,'4.  Première  conférence-lecture  de  M.  Maurice 
Chômé:  Law«ra"ne  (Conservatoire). 

Mercredi  22.  —  8  h.  Assemblée  ^générale  de  la  Section  d'art  et 
d'enseignement  populaires  (rue  de  l'Etuve,  23). 

.Jeudi  23  —  2  h.  Ouverture  de  l'exposition  Constantin  Meunier 
Cerclenrtistique). -— 8  h.  Lecture  par  M.  Edmond  Picard  de  Jéricho, 
comédie-drame  en  trois  actes  (Conférence  du  Jeune  Barreau,  Palais  de 
Justice). 

Samet^i  ?5.  —  7  h  Banquet  Fierens-Gevaert  (RavensteinV  • — 
&  h.  Première  représentation  de  Lucette,  par  R.  Coolus  (théâtre  du 
Parc). 


PETITE  CHRONIQUE 

L'Académie  libre  de  Belgique  (londation  Edmond  Picard),  ayant 
mis  à  l'étude  la  (|uestion  des  Encouragements  à  donner  à  la  litté- 
rature, la  presse  reproduisit  le  rapport  élaboré  par  Maurice 
des  Ombiaux  et  le  Messager  de  Bruxelles  ouvrit  une  enquête 
qui,  sous  le  titre  :  «  La  vie  du  littérateur  en  Belgique  »,  a  réuni 
déjà  les  observatiors  d'un  grand  rombre  de  nos  hommes  de 
lettres. 

Désireuse  de  compléter  par  une  discussion  orale  les  données 
fournies  par  cette  enquête,  l'Académie  libre  a  décidé  de  convo- 
quer \i  une  séance  publique  toutes  les  personnes  que  la  question 
pourrait  intéresser.  Cette  réunion  aura  lieu  le  jeudi  30  octobre 
courant,  à  8  h.  l/'i  du  soir,  danr,  la  salle  des  fêtes  de  l'hôtel 
Ravenstein. 

La  classe  des  beaux-arts  de  l'Académie  royale  de  Belgique  se 
réunira  dimanche  prochain,  à  1  h.  1/2.  en  séance  publique. 

Programme  :  U Education  de  l'architecte,  discours  par  .M.  H. 
Maquet,  directeur  de  la  classe;  proclamation  des  résultats  des 
grands  concours  du  •gouvernement  et  des  concours,  de  la  classe; 
exécution  de  la  cantate  Œdipe  à  Colone,  musique  de  M.  L.  De- 
lune,  second  prix  de  Rome  1901,  texte  de  M.  J.  Sauvenière, 
d'après  Sophocle. 

Outre  les  œuvres  que  nous  avons  mentionnées,  la  ville  de  Gand 
vient  d'acquérir  pour  son  Musée  l'Eglise  de  Wondelyhem;  neige, 
par  Georges  Buysse,  l'une  des  toiles  les  plus  remarquées  au  der- 
nier Salon  de  la  Libre  Esthétique,  le  Bouquet  de  Georges  Sauter, 
Dur  Hiver  d'Emile  Breton  et  la  Maison  dorée  à  Bruges,  par 
Franz  Chariot.-^ 
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Vingt-deux  œuvres  ont  été  acquises  pour  la  tombola  que  la 
Société  pour  l'encouragement  des  Beaux-Arts  oflfre  à  ses  membres. 

D'autre  part,  le  gouvernement  a  acheté  pour  le  Musée  de 
Bruxelles  la  Viaite  au  malade  d'Alcxnndre  Struys.      .       . 

Une  exposition  d'oeuvres  de  Franz  C.ourtens  s'est  ouverte  hier 
à  Anvers,  dans  la  salle  de  la  Métropole^  rue  Leys,  15. 

En  reconnaissance  du  dévouement  que  M.  H.  Fierens-Gevaert 
a  apporté  à  l'organisation  de  la  section  belge  à  l'Exposition  inter- 
nationale de  Turin,  les  artistes  qui  ont  pris  part  à  colle-ci  offri- 
ront à  notre  collaborateur,  samedi  prochain,  à  7  heures,  à  l'hôtel 
Ravenslein,  un  banquet  au  cours  duquel  on  remettra  à  M.  Fierons 
son  médaillon  par  le  sculpteur  G.  Devreese. 

La  première  soirée  musicale  du  Cercle  artistique  aura  lieu 
demain,  lundi.  M.  Anton  Van  Rooy,  baryton  des  théâtres  de 
Govent-Gardcn  et  de  Bayreuth,  interprétera  le  cycle  complet  Die 
Schône  Mûlterin  de  Schubert,  accompagné  |)ar  M,  G.  Fricdberg. 

Lé  magnifique  élan  des  artistes  en  faveur  des  veuves  et  des 
orphelins  victimes  de  la  guerre  sud-africaine  a  réuni  à  l'exposition 
de  Scheveningue,  ouverte  au  cours  de  l'été,  un  ensemble  de  cinq 
mille  œuvres  d'art  parmi  lesquelles  bon  nombre  signées  des  noms 
les  plus  illustres. 

L'association  l'ro-Boer  de  La  Haye  fait  un  pressant  appel  au 
public  pour  l'engager  à  acquérir  des  billets  de  celte  tombola 
exceptionnelle.  Ceux-ci  sont  vendus  1  florin  (fr.  2-25).  S'adres- 
ser au  secrétaire  général,  M.  S.  De  Korte,  Noordeinde,  140,  La 
Haye.  

La  Revîie  de  Paris  vient  de  commencer  dans  son  numéro  du 
IS  octobre  la  publicatioa  du  roman  annoncé  de  Camille  Lemon- 
nier  :  Le  Petit  Homme  de  Dieu.  Le  volume  paraîtra  en  janvier 
à  la  lilirairie  Ollendorff. 

D'ici-là  les  mêmes  éditeurs  auront  mis  en  vente,  sous  le  titre 
Poupées  d'amour,  un  recueil  de  nouvelles  de  l'écrivain  que  la 
Belgique  littéraire  s'apprête  à  fêter  bientôt. 

La  nomination  de  M™"  Armand  comme  professeur  de  chant  au 
Conservatoire  de  Liégo  vient  de  paraître  au  Moniteur.  C'est  un 
choix  excellent  que  ratifiera  l'opinion  publique. 

Nous  apprenons  avec  plaisir  la  nomination  de  M"'*=  Miry-Merck 
comme  jjrolesseur  de  chant  à  l'École  de  musique  et  de  déclama- 
tion d'ixelles. 


On  ne  peut  que  féliciter  M..  Thiébaut  de  s'être  assuré  le  con- 
cours de  cette  collaboratrice  de  talent.-  Nombreuses  seront  les 
élèves  qui  voudront  profiler  de  son  enseignement. 

Le  théâtre  du  Parc  groupera  prochainement,  dans  un  même 
spectacle,  trois  œuvres  d'auteurs  belges  :  un  acte  en  vers  de 
M.  Valère  Gille,  avec  commentaire  musical  par  M.  Emile  Agniez, 
la  Défense  du  bonheur  de  M.  Garnir  et  le  Matamore,  un  acte  écrit 
■par  un  débutant. 

Les  pièces  qui  succéderont  à  Madame  Flirt  sont  :  Lucette,  de 
Romain  Coolus,  lal^asserelle,  par  M"'»  Grésac  et  M.  F.  de  Ooisset, 
le  Détour  et  Joujou,  d'Henry  Bernstein,  la  Châtelaine,  d'Alfred 
Çapus,  Z)cn.s  la  vie,  de  Maurice  Donnay,  Y  Indiscret,  d'Edmond  Sée, 
et  deux  comédies,  l'une  d'Alfred  Capus,  l'autre  de  Maurice  Hen- 
nequin  et  Paul  lîilhaud,  dont  les  titres  ne  sont  pas  encore  arrêtés. 

Une  reprise  de  Lijsistrata,  de  Maurice  Donnay,  aura  lieu  vers 
la  nouvelle  année. 

Aux  CEiici.ES  ET  sociÉTiis.  —  La  salle  n"  7  de  l'Hôtel  Raven- 
slein, à  Bruxelles,  est  disponible  certains  jours  de  la  semaine 
pour  réunions  de  comités,  délibérations  de  conseils  d'administra- 
tion, conférences,  etc. 

S'adresser,  pour  renseignements,  au  comité  de  l'Union  de  la 
Presse  périodique  belge,  ou  au  concierge. 


VENTE  PUPJJQUE 

DES 

TAPISSE  R  I  ES 

Pendules,  bronzes,  cuivres,  porcelaines,  fuiences,  i^^ré.s.  argenteries, 

bijoux,  monnaies,  tableau.x.  gravures,  meubles  anciens, 

formant  la  collection  MICHIELS  de  BKER. 


Lundi    10    et    mardi    11    novembre    1902 
à  10  lieures,  à,  Gand  (Salle  des  notaires). 

Experts  : 

J    et  A.  Leroy,  12,  place  «lu  Musée,  Bruxelles., 

Notaires   : 

A.  Tyman,  33,  rue  du  Hainaut,  Gand, 

Landrleu,  à  Gand,  et  De  Moor.  à  Ledeberg 

Chez  qui  se  <listribue  le  catalogue. 

Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie.  l2-!4. 
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Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléplioiio.    104T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la;  peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAiGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

'    Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool^  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 

BEC  AUER  ~ 

SO  »/„   »'ECOI\IOMIE  LUMIERE  QUADRUPLE 

Appareils  d'éclairage  et  de  chauffage  au  GAZ,  à  l'ÉLEOTRIClTÉ  et  à  l'ALCOOL 

INSTALLATIONS    COMPLETES 

Bruxelles,  20,  BOULEVARD  DU  HAINAUT,  Bruxelles 

/%geiieert     cl«  11»     toute**     le»     ville**. 

T  É  L  É  r-^  lî  o  :isr  E  it'Fîo 


E.  DEMAN,  Libraire-Expert 

86,   rue   de   la   Montagne,    86,    à   Bruxelles 

VIEnSTT    IDE    F.A-I^:A.IXT^E    : 

THEATRE   DE   M.   MAETERLINCK 

avec  une  préface  inédite  de  l'auteur. 

Trois  volumes  in-8",  illuslrcs  île  (li.x  compo>iliniis  original»  s 

litbographiées  par  ALCusTh;  DONNAT. 
Tirage  à  110  exemplaires  miméroléj,  sur  papier  de  Hollande 
Prix  :  90  francs. 
Les  exemplaires  numérotés  1  à  10,  renfermant  un  croquis  origiDai  de 
A.  DoNNAY  et  deux  suites  des  planches  :  l'une  avec  le  tre,  sur 
hollande;  l'Hutre.  avant  lettre,  avec    remarques  marginales,  sur 
japon  impérial,  sont  souscrits 

Le  prof-pfctus  illustré  de  cet  ouvrage  sera  adressé  gratuitement  sur 
demande. 


Demandez  cliez  tous  les  papetiers 
l'encre  à  écrire  indélébile 

BLDE-BLACK  Van  Loey-Noury 

supérieure  à  toutes  les  autres  marqiies. 
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Trousseaux   et  Layettes,   Linge   de   Table,   de   Toilette   et   de   Ménage,     . 

Couvertures,    Couvre-lits   et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 
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.A.IyZ[ETJBLE:M[ElTTS     CA.RT 


Bruxelles.  —  Iinp.  V*  Monnom,   32,  rue  de  l'Industrie. 


Vingt -DEUXIÈME  année. 


N°  43. 


26  Octobre  1902. 


BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
ABONNEMENT  :  BELGIQUE,  10  FRANCS  L'AN;  UNION  POSTALE,  13  FRANCS.  —  LE  NUMÉRO,  25  CENTIMES 


Li'ART  MODERNE  est  envoyé  à,  lessai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qUi  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés.. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration 
si  l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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CONSTANTIN  MEUNIER 

c'est  toute  une  vie  d'auguste  laiDeur,  d'apostolat  artis- 
tique et  social  que  dévoile  l'exposition  des  œuvres  de 
Constantin  Meunier.  Elle  embrasse  vingt  années  de  tra- 
vail opiniâtre, —  les  plus  fécondes  d'une  existence  exem. 
plaire  dont  nul  autre  souci  que  celui  d'un  art  austère, 
probe  et  miséricordieux  n'orienta  le  cours. 

Jamais  la  beauté  de  la  forme  envisagée  dans  l'expres- 
sion des  énergies  calmes  de  l'humanité  n'apparut  plus 
triomphale.  Sans  rhétorique,  avec  une  simplicité  de 
moyens  presque  déconcertante,  le  génie  de  Meunier  a 
dégagé  des  bouillonnantes  activités  modernes  la  force 
primordiale  des  civilisations.  Il  a  magnifié  le  Travail, 


que  sa  conception  d'artiste  et  de  penseur,  de  philosophe 
compatissant  et  de  moraliste  a  élevé  au  rang  dos  plus 
hautes  actions  de  l'homme  Le  geste  héroïque  de  ses 
mineurs,  de  ses  puddleurs,  de  ses  marteleurs,  de  ses 
ouvriers  verriers,  de  ses  moissonneurs,  de  toute  la  plèbe, 
industrielle  et  agricole  'qu'il  évoque  a  la  dignité,  la 
majesté  sereine  qui  semblèrent  aux  artistes  de  jadis 
être  l'apanage  exclusif  des  monarques  et  des  dieux.  La 
gloire.de  Meunier  est  d'avoir  révélé  au  prolètarismo  la 
conscience  de  .'^a  beauté  morale. 

Synthétique,  puissant  et  concentré,  l'art  du  statuaire 
a  fixé  la  noblesse  de  l'offort  humain  dans  chacune  des 
ligures,  dans  chacun  des  groupes  qu'il  a  créés.  Nulle 
sculpture  n'est  moins  anecdotique.  A  travers  la  variété 
des  épisodes  qu'elle  retrace,  elle  montre  la  pensée  direc- 
trice qui  a  guidé  l'arti-ste  dans  répanouissement  de  sa 
maturité.  Inspirée  par  le  spectacle  de  la  nature,  elle 
s'imprègne  de  tout  ce  qu'une  grande  àme,  éprise  de 
pitié  et  de  justice,  peut  lui  conférer  d'émotion.  Elle 
parle  au  cœur  et  à  l'esprit  en  même  temps  qu'aux  yeux. 

A  l'art  superficiel  et  décoratif  naguère  en  honneur,  elle 
oppose  luie  étude  pénétrante  qui  fait  jaillir  des  indivi- 
dualités le  sentiment  universel.  Par  le  style  dont  il  les 
revêt.  Meunier  fait  de  ses  modèles  des  symboles  immua- 
bles. Telle  figure  do  débardeur,  de  lamineur,  de  haleur. 
de  carrier  résume  en  une  expression  inoubliable  de 
\  érité  et  de  vie  la  collectivité  professionnelle  à  laquelle 
elle  appartient.  L'ouvrier  des  mines  surtout  a  trouvé 
en  Meunier  un  interprète  sans  égal.  11  est  épique  et  vic- 
torieux. C'est  une  création  définitive,  qui  sufiirait  à  pla- 
cer son  auteur  parmi  les  maitre^^l^s  plus  illustres.  Le 


gvnio  soûl  uiiiversaliso  uiio  impi'ession  ;iv(.'i'  ('(Htc 
îunploin'ot  c'oU(>  sùi'cié. 

LesdMivros,  —  sculptures,  pciniurcs,  aquarolk's,  des- 
sins, —  on  les  connaît  et  nous  ne  tenterons  pas  de  les 
(hkrii'c.  Ce  qu'on  ne. pouvait  prévoir,  c'est  la  splendenr 
nouvelle  qu'elles  ac(|uiôrent  parleur  réunion,  c'est  l'har- 
monie et  la  logique  (lui  les  reli(>nt  l'une  à  l'autre,  c'est 
l'unité  qu'elles  aliirnient  dans  la  iiroduction  toullue, 
inliniment  variée,  du  niaitre  dont  les  années,  loin  de 
tarir  les  sources  créatrices,  semblent  aviver  et  renouve- 
ler rinsi)iration. 

La  pureté  d'un  art  pareil  est  réellement  admirable. 
A  en  subir  le  charme  dominateur  et  caressant,  on  oublie 
de  songci-  aux  qualités  de  métier,  aux  mérites  de  com- 
position, aux  dons  d'observation  aiguë  qu'elles  avèrent, 
Le  propre  des  œuvres  de  premier  ordre  n'est-il  pas  d(^ 
faire  oublier  l'ellort  qui  les  a  produites? 

Dans  la  merveilleuse  exposition  dont  le  Cercle  arti s- 
l'iquc  de  Bruxelles  nous  otfre  le  régal,  le  rayonnement 
intellectuel  que  projette  l'ensemble  de  ces  quatre-vingts 
sculptures,  de  ces  quarante  tableaux  et  dessins  laisse 
dans  l'ombre  toute  matérialité.  11  serait  oiseux  de  s'at- 
tarder à  analyser  les  procédés  quand  les  résultats  sont 
aussi  décisifs.  Les  artistes  y  ])uiseront  les  enseignements 
techniques  que  leur  prodiguera  cette  collection  de  chefs- 
d'œuvre.  Pour  nous,  abandonnons-nous  à  la  joie  et  à 
l'admiration.  Félicitons-nous  de  vivre  à  l'époque  où 
lleurit  un  an  si  émouvant  et  espérons  beaucoup  de  l'in- 
lluence  qu'il  exercera  sur  les  générations  à  venir.  Pour 
un  grand  cœur  comme  celui  de  Meunier,  la  l'écompense 
n't'st  pas  d'avoir  imposé  son  idéal  esthétique,  mais  de 
sentir  l'action  bienfaisante  qu'il  exei'ce  et  le  progrés 
moj-al  auquel  il  ouvi'e  les  voies. 

La  l'éalisation  du  monument  dont  les  quatre  haut- 
reliefs  :  L'Industrie, L(i  Moisson,  Lu  Mine,  Le  Port, 
et  divei'ses  figures,  au  nombre  desquelles  la  superbe 
etligie  du  Sejneur,  expos('-e  pour  la  première  fois, 
]»roclanienl  déjà  l'étoiniante  et  gi'andiose  beauté,  rem- 
jtlira  le  but  auqu<'l  tendent  les  aspirations  constantes 
du  statuaire.  Et  la  GJorific<itio)t  du  travail  sera,  en 
mèmetenqis  qu'un  hommage  à  la  Belgique  laborieuse, 
le  couronnement,  impatiemment  attendu,  de  la  i)lus 
noble  cairière  ririisti(]ue  de  ce  temps. 

Octave  Mais 


LA  FIANCÉE  DE  LA  MER  i^ 

Pans  la  grisaille,  vagocmenl  houleuse,  la  plainte  de  l'océan 
s'épanche,  au  rythme  imprécis  d'un  balancement  à  contretemps, 
toujours  renduvelée  et  toujours  résolue,  comme  une  vague  se 

H  Drairif;  ijrique  eu  troib  Jicles  de  N'f-.^li.ir  De  'i'ière.  paroles  iian- 
çai-f>  «JH  (iu.sîave  L'i^jve,  rnuMque  de  Jaii  lilockx,  rc|iiX'.senlce  au 
tlK'.itie  de  la  MoniiaK'  p  ur  l;i  i)rcmière  lois  le  18  octobre  1902. 


déploie,  dans  la  courbe  d'un  triolet  en  rubato.  C'est  le  prélude 
annonçant  le  lieu  de  l'action,  —  la  mer  glauque  dans  la  nuit. 

Le  public  écoute,  âmes  tendues.  Les  arpèges  des  basses  s'en- 
roulent, fluides,  autour  du  sombre  thème,  qui  se  précise  et  se  pré- 
cipite, tandis  que  l'immuable  rideau  conserve  derrière  son  élé- 
gante tombée  le  secret  do  l'onivre  nouvelle.  Que  sera-t-clle,  cette 
création  de  deux  nationaux?  Librettiste  et  musicien  flamands, 
tous  deux  proches  du  peuple,  chercliant  leur  inspiration  à  la 
source  merveilleuse,  jamais  épuisée,  de  la  vraie  béapté  dra- 
matique, auront-ils  trouvé,  dans  leur  effort  simultané,  une  parole 
non  dite,  une  expression  non  entendue,  une  formule  inemployée  ? 

L'aclionat  tendue  n'a  pas  seulement,  pour  nous  intéresser,  son 
caractère  de  nouveauté;  on  nous  l'a  annoncée  nationale.  L'endroit 
du  drame,  le  temps  de  l'épisode,  la  langue  dans  laquelle  s'expri- 
ment ou  devraient  s'exprimer  ses  péripéties  sont  prociies  de  nous. 
Notre  imagination  s'émeut  à  l'espoir  de  voir  figurer  sur  la  scène 
une  partie  de  notre  vie,  des  mœurs,  un  climat  familiers;  la 
Flandre  est  marraine  de  cet  enfant  d'art,  et  la  Flandre  a  semé  en 
nous  des  souvenirs  qui  seront  tantôt,  peut-être,  autant  d'échos 
émus.  On  attend  que  le  rideau  se  déplie,  que  la  savoureuse  chan- 
son flamande  fasse  fleurir  sa  poésie  familière  au  bord  des  mers 
vertes  ou  jaunes... 

Le  rideau  s'est  déplié,  et  nous  avons  entendu  la  complainte  ado- 
rable des  Deux  enfants  de  roù;  mais  dès  l'achèvement  de  cette 
préface,  le  drame  nous  déçoit.'  Certes,  .son  allure  participe  plutôt 
de  l'ftmc  flamande;  mais  combien  de  qualités  de  cette  ûme  môme, 
la  fierté  particulariste,  la  débordante  richesse,  la  sensualité 
violente  et  surtout  la  couleur,  cet  apanage  glorieux  de  l'ort  de 
nos  provinces,  n'y  figurent  que  trop  atténuées  ! 

Le  sujet  est  connu..  La  fiancée  du  pêcheur,  englouti  au  loin 
dans  l'océan,  s'obstine  à  l'attendre,  fidèle;  poussée  à  la  folie  par 
la  jalousie  d'une  Carmen  de  village,  elle  se  jette  dans  la  mer,  s'y 
croyant  appelée  par  l'ami  perdu.  Deux  intrigues  connexes  se 
mêlent  à  celle  première,  d'autant  plus  ingcniêusemonl. qu'elles 
mettent  en  conflit,  sans  uniformité,  trois  personnages  souffrant 
du  même  mal  d'aimer  qui  ne  les  aime.  La  trame  est  simple, 
poétique,  toute  destinée  à  inspirer  un  musicien  expérimenté;  le 
tort  du  librettiste  fut  de  ne  pas  chercher  à  en  tirer  les  grandes  res- 
sources de  sincérité,  d'émotion  simple,  de  grandeur  dramatique 
qu'elle  comportait.  Il  a  préféré  en  faire  l'opéra  de  tout  le  monde, 
gfilant  la  ligne  nette  et  cliarmante  d'une  heureuse  donnée  par 
une  série  d'épisodes  et  d'effets  dont  le  succès  quasi  machinal  fut 
éprotjvé  depuis  plus  d'un  demi-siècle.  Et  voici  revenir  tous  les  pon- 
cifs qui  firent  se  pâmer  nos  grand'mères  :  le  jeune  pécheur  modu- 
lant, seul  sur  sa  barque,  son  chant  liiélancolique  et  nocturne;  les 
deux  amoureux  échangeant  leurs  serments  aux  pieds  d'une  effigie 
de  la  vierge  Marie  ;  l'air  de  bravade  amoureuse  de  la  belle  fille 
aguichante,  qui  déclare,  malgré  ses  multiples  amours,  que  «  son 
cœur  n'est  pas  à  prendre  »  ;  une  cassette  remplie  de  ruisselantes 
|)ic]reries,  essayées  une  à  une  par  une  jolie  femme,  qui  s'extasie 
devant  un  miroir  :  «  Pour  une  reine  l'on  te  prendrait  vrai- 
ment !»;  le  rire  strident  de  la  folie,  sous  des  traits  gracieux, 
éclatant  au  milieu  d'un  désespoir  poignant;  enfin  l'innocente 
eliaiitanl  l'incohérence  en  semant  des  fleurs  effeuillées.  Et  aussi, 
un  départ  de  barques  de  pcclie,  en  finale  tapageur,  — naturel- 
lement; et  ci.core  l'antithèse  du  drame  final  et  d'une  bénédiction 
de  la  mer,  trop  voulue  pour  créer  l'émotion. 

I  orsqu'un  librettiste  encourt  le  soupçon  d'avoir  voulu,  à  côté 
de  l'action  directrice,  la  réussite  apsur(''c  d'un  effet  Fci'riifpio,  au 


lieu  de  chercher;  au  cœur  même  de  son  drame,  les  situations  qui 
doivent  seules  en  constituer  les  phases,  il  est  criticjuable.  Il  l'est 
encore  plus,  quand  pour  arriver  aux  effets  souhaités,  il  ne  recule 
pas  devant  l'invraisemblance.  Et  qu'elle  est  pourtant  grandement 
naïve,  cette  insouciance  de  la  vérité  scénique,  qui  fait  se  rencon 
trer  dans  les  dunes,  à  souhait  pour  la  précipitation  des  péripéties 
finales,  les  divers  hôros  de  l'histoire  passionnée! 

M.  Jan  Blockx  a  su  éviter  les  réminiscences  auxquelles  semblait 
presque  le  convier  son  collaborateur.  Mais  il  accueille  sans  un  con- 
trôle bien  rigoureux  les  idées  musicales  que  son  inspiration  lui 
suggère.  Les  thèmes  d'amour  de  Kerlin  et  Arry,  l'air  de  bravade 
de  Djovita,  le  cantabile  :  «  A  l'Océan  je  suis  fiancée  »,  le  cantique 
enfantin  :.«  0  saint  Pierre  »,  le  chœur. des  amios  de  Kerlin  lui 
présentant  le  travestissement  virginal,  le  finale  du  troisième  acte 
sont  autant  de  pages  dont  il  ne  tire  certainement  pas  grande 
gloire  ;  et  nous  lui  connaissons  assez  de  talent  pour  être  convaincu 
qu'en  écoutant  plus  longuement  sa  muse, elle  l'eûtraieux  conseillé. 

Si  la  personnalité  de  M.  Blockx  n'est  pas  très  énergique,  elle 
est  pourtant  réelle,  et  sa  veine  mélodique  est  fournie.  On  songe, 
en  l'écoutant,  à  Peter  Benoit  et  à  Massenet,  mais  un  Peter  Benoit 
bien  lointain  des  orgies  de  couleur  de  la  Ruben.s  cantate,  et  un 
Massenet  dépourvu  de  la  fade  veulerie  d'une  musiquette  pour 
pianos  d'entresols.  M.  Blockx  est  Flamand  par  son  amour  pour  la 
danse  et  la  chanson.  Un  ballet  l'a  fait  connaître;  des  rythmes  de 
danse  sont  esquissés  en  maintes  pages  de  ses  œuvres;  dans  la 
Fiancée  de  la  mer,  les  quelques  trillésde  la  jeune  fille  au  pinson 
et  le  finale  du  premier  acte  sont  encore  assez  parents  des  pages 
de  Milenka  et  de  Princesse  d'auberge.  Son  amour  de  la  chanson, 
—  il  ne  faudrait  pas  connaître  son  œuvre  pour  l'ignorer.  Cette 
prédilection  donne,  lieu  malheureusement  à  de  oialadroitg 
raccords  :  combien  est  peu  habile  l'introduction  des  deux  chan- 
sons de  Djovita  ! 

Ce  n'est  pas  avec  des  chansons  et  du  rythme  dansant  que  l'on 
construit  un  drame  lyrique;  en  cela,  l'ori  pourrait  adresser  au 
musicien  le  même  reproche  qu'au  librettiste  :  le  sujet,  qui  eût  pu 
être  d'une  saisissante  beauté,  n'a  pas  été  serré  de  près.  La  mélo- 
die est  limpide,  aisément  compréhensible,  mais  courte,  à  fleur  de 
peau,  avec  une  sensation  de  «  déjà  entendu  »  qui  s'aggrave  d'un 
choix  de  formules  surannées,  vraiment  surprises  de  se  retrou- 
ver, vieilles  de  l'autre  siècle,  dans  ce  siècle  nouveau.  Oh!  les 
ritournelles  après  chaque  couplet!  Oh  !  les  duos,  la  main  dans  la 
main,  avec  résolution  allargando  sur  une  tierce  soutenue  en 
forte,  qui  pêche  l'applaudissement  !  Oh  !  ces  successions  diato- 
niques, ces  passages  de  tons  prévus,  ces  développements  par 
répétition,  sans  modification  de  ryilnne  ni  de  timbre  !  Tout  cela 
est  sage,  respectueux  des  usages  académiques,  à  ce  point  que  les 
dissonances  des  harmonies  du  serment  paraissent,  aumi  lieu 
d'une  si  antique  prudence,  dangereusement  audacieuses. 

Cependant,  le  succès  est  né,  chaleureux,  consacrant  l'œuvre 
dès  la  fin  du  .deuxième  acte.  La  raison  n'en  est  pas  malaisée  à 
déterminer,  si  l'on  juge  que  ce  livret  fut  un  peu  écrit  pour  l'ob- 
tenir, et  que  la  musique  n'est  pas  de  nature  à  l'écarter.  Au  sur- 
plus, l'union  du  texte  et  de  la  mélodie  est  heureuse,  aucun  des 
deux  éléments  n'a  d'élans  que  l'autre  ne  puisse  seconder.  3Ialgré 
un  troisième  acte  véridiquement  impossible,  la  partition  est  très 
scénique,  les  tableaux  sont  brefs,  de  compréhension  immédiate; 
pas  d'écarts  trop  passionnés  qui  etTarouclient,  pas  de  formules 
inconnues  qui  déroutent.  Personnages  heureusement  opposés,  peu 
compliqués,  d'ûmc  simple;  œuvre  poétique,  moyens  éprouvés. 


Et  je  songe,  en  terminant  cette  analyse,  à  la  scène  II  du 
deuxième  acte.  Combien  est  plus  intense  et  plus  émouvante  une 
situation  oui  n'emprunte  .sa  signification  qu'à  l'acliôn  seule,  sans 
immixion  laborieuse  d'un  accessoire  occasionnel!  Voici,  pur  et 
suave,  le  rêve  de  l'amante  :  jusqu'à  cet  instant,  la  fille  est  rcFtoe 
muette,  sous  les  objurgations  de  parents  naïvement  égoïstes;  eux 
partis,  tout  se  tait,  —  qui  n'est  pas  l'aimé!  Après  les  plaintes 
matérielles,  un  sim|)le  coup  d'aile  :  nous  voici  dans  le  bleu  pays 
d'amours  éternelles  !  0  que  l'orchestre  se  fait  doux  et  pleure 
tendrement  !  Elle  n'a  ((u'un  moyen,  la  simple  jolie,  pour  se, 
représenter  l'absent  :  le  rappel  de  sa  complainte  favorite,  précieuse 
ballade  ancienne,  bijou  de  sentiment,  que  M.  Blockx  a  eu  le  bon 
goût  de  sertir  dans  une  monture  sobre  et  légère,  —  soutien  du 
quatuor,  —  dont  la  claire  ténuité  est  d'une  émotion  délicieuse. 

Le  théâtre  de  la  Monnaie  n'a  pas  manqué  d'accorder  à  cette 
œuvre  de  deux  nationaux  une  interprétation  et  une  décoration 
admirables.  Il  faut  vraiment  reconnaître  en  M"«  Paquot  une  artiste 
de  tout  premier  rang.  '  Sa  Djovita  est  une  merveille  de  vie,  d'ac- 
cent, de  senti,  de  justesse,  de  vérité.  La  chanson  de  la  Fille  de 
Scheveningue  est  merveilleusement  composée;  le  troisième  acte 
même,  si  ingrat,  est  sauvé  par  la  vie  ardente  qu'elle  y  apporte, 
dans  une  si  franche  sincérité  et  une  passion  si  complète  de  son 
art,  qu'on  doit  l'admirer  sans  réserves.  Pourquoi  faut-il  regretter 
d'entendre  poser  défectueusement  une  voix  si  riche,  servie  par 
un  tel  tempérament? 

Les  autres  artistes  nous  donnent  ce  bonheur  rare  d'une  adapta- 
tion quasi  absolue  du  caractère  propre  de  l'interprète  au  caractère 
particulier  du  personnage  auquel  il  donne  vie. 

La  Fiancée  de  la  mer  est  une  œuvre  simple,  non  prétentieuse, 
qui  atteint  son  but,  parce  qu'il  ne  fut  pas  trop  haut  placé.  Des 
pensées  voisines  des  nôtres  l'ont  conçue,  et  y  ont  imprimé  de 
cette  douceur  et  de  celte  mélancolie  qui  sont  filles  de  notre  mer 
flamande.  Le  succès  obtenu  doit  nous  réjouir;  car,  bien  que  les 
formules  datent  d'une  Belgique  ancienne,  le  travail  fourni  peut 
signifier  un  effort  de  plus  pour  exalter  l'âme  patriale. 

Henry  Lesbroussart 


ZOLA  MUSICIEN 

'    Au  maître  Bru.neau. 

Une  des  caractéristiques  du  génie  de  Zola  est  cette  prodigieuse 
faculté  de  compréhension,  d'assimilation  et  de  description  des 
choses  les  plus  ardues  des  différentes  techniques,  faculté  poussée 
à  un  point  tel  que  les  spécialistes  en  ont  témoigné  souvent  une 
complète  surprise. 

Artiste  par  définition,  Zola  put  apporter  cette  faculté  magnifi- 
que i  la  compréhension  de  toutes  les  choses  de  l'Art,  mais,  alors, 
avec  la  manifestation  de  son  tempérament  personnel  ennemi  des 
conventions,  des  mensonges  d'école,  de  tout  le  truquage  auquel 
les  marchands  de  toiles,  de  marbres  et  de  musiques  avaient  habi- 
tué un  public  docile,  mal  averti  et  peu  siisceptible  de  faire  effort 
d'étude  pour  acquérir  un  meilleur  goût. 

On  se  souvient  des  batailles  pour  la  peinture,  pour  Manet;  on 
a  lu  l'Œuvre,  livre  superbe  ou  halète  l'ârae  des  artistes,  non  seu- 
lement celle  de  Claude  le  peintre,  mais  aussi  celle  des  autres, 
sculpteurs,  écrivains,  musiciens,  avec  une  tendance  universelle 
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vers  l'avèrK^ncnt  de  l'Art  libéré  des  formes  académiques,  des 
vieux  classicismes  et  des  romantismes  factices,  vers  l'Art 
d(1pouilld  des  oripeaux  et  des  façons,  dans  sa  resplendissante 
nudité  du  Dieu  que  tout  appareil  enlaidit. 

Ce  que  Manet  fut  à  Zola  pour  la  peinture,  —  un  indicateur,  — 
Bruneau  le  fut  au  regretté  maître  pour  la  musique.  «  Bruneau 
m'a  fait  comprendre  la  musique  »,  a  dit  Zola  dans  un  article  ou 
dans  une  interview.  Et  ceux  qui  ont  pu  approcher  un  peu  ces  deux 
hommes  si  remarquables  ont  connu  la  vérité  de  cette  confes- 
sion. 

Existences  de  travail,  pardessus  tout  :  Bruneau,  critique  sin- 
cère, rigide  et  bon,  est  le  premier  qui  ail  su  dire  la  vérité,  depuis 
Berlioz.  Notre  époque,  relativement  compréhensive,  par  snobisme 
ou  par  compétence,  n'est  plus  celle  des  passionnées  batailles 
d'il  y  a  quarante  années,  temps  où  l'on  sifflait  Wagner,  indiscuté 
maintenant,  — Wagner  que  Berlioz  et  avant  lui  un  plus  modeste, 
mon  grand'pèreEusèbe  Lucas,  tentèrent  vainement  de  faire  com- 
prendre â  la  société  du  second  Empire. 

Zola,  c'est  la  vérité;  Bruneau,  c'est  la  vérité.  L'Attaque  du 
moulin,  le  Rêve,  Messidor  et  ï'Ouragnn,  paroles  de  l'un,  musi- 
que de  l'autre,  furent  l'effet  d'une  collaboration  intime,  note  pour 
mot,  comme  il  en  résulte  du  contact  d'Ames  équivalentes,  dirigées 
sur  des  modes  différents  de  l'Art. 

Par  Bruneau,  Zola  fut  initié  à  la  musique,  lui  qui  fit  ses  études 
aux  temps  lointains  où  la  musique  restait  encore  un  art  d'agré- 
ment non  imposé  (malgré  les  Grecs  si  prisés  des  universitaires) 
dans  les  établissements  où  l'on  instruisait  la  jeunesse,  et  mal 
enseigné  dans  les  petites  villes  par  les  veuves  intéressantes  ou 
•  par  les  filles  sans  dot. 

Bruneau,  avec  sa  fougue  et  sa  science,  son  élévation  d'idées,  sa 
conception  révolutionnaire,  —  est  réputé  révolutionnaire  quicon- 
que n'adopte  pas  les  erreurs  des  autres,  —  enseigna  le  secret  des 
rythmes  à  Zola,  le  poète  inconscient,  peut-être,  mais  réel,  qui 
sut  écrire  des  pages  merveilleusement  rythmées  en  célébrant  par 
exemple  les  tas  de  légumes  des  Halles  dans  le  Ventre  de  Paris. 

Tout  artiste  est  musicien,  parce  que  le  rythme  est  universel  et 
qu'il  est  la  loi  fondamentale  de  la  niusique.  L'harmonie  est  en 
tout.  Harmonie  des  sons,  des  lignes,  des  couleurs,  combinaison 
des  mots,  des  notes  ou  des  complémentaires,  au  fond  c'est  tout 
un. 

Et  nous  croyons  rendre  un  hommage  à  Zola  en  reproduisant 
ces  belles  pages  de  V  Œuvre  où  Gagnière,  en  un  café  de  Mont- 
martre, exhale  la  profession  de  foi  de  la  jeune  école,  alors 
méprisée,  dont  Bruneau  est  aujourd'hui  l'un  des  chefs. 

Gagnière  dit  : 

«  Haydn,  c'est  la  grâce  rhétoricienne,  une  petite  musique  che- 
vrotante de  vieilles  aïeules  poudrées;  Mozart,  c'est  le  génie  précur- 
seur, le  premier  qui  ait  donné  à  l'orchestre  une  voix  individuelle. 
£t  ils  existent  surtout  ces  deux-là,  parce  qu'ils  ont  fait  Beethoven  ! 
Ah  !  Beethoven,  la  puissance,  la  force  dans  la  douleur  sereine, 
Michel-Ange  au  tombeau  des  Médicis.  Un  logicien  héroïque,  un 
pétrisseur  de  cervelles,  car  ils  sont  tous  partis  de  la  symphonie 
avec  chœurs,  les  grands  d'aujourd'hui!... 

«  Weber  passe  dans  un  paysage  romantique,  conduisant  la 
ballade  des  morts,  au  mille»  des  saules  éplorés  et  des  chênes  qui 
tordent  leurs  bras.  Schubert  le  suit,  sous  la  lune  pâle,  le  long 
des  lacs  d'argent...  Et  voilà  Rossini,  le  don  en  personne,  si  gai, 
si  naturel,  sans  souci  de  l'expression,  se  moquant  du  monde,  qui 


n'est  pas  mon  homme,  ah  !  non,  certes  !  mais  si  étonnant  tout  de 
même  par  l'abondance  de  son  invention  ! 

«  Ces  trois-là,  pour  aboutir  à  Meyerbeer,  un  malin  qui  a  pro- 
fité de  tout,  mettant,  après  Weber,  la  symphonie  dans  l'opéra, 
donnant  l'expression  dramatique  k  la  formule  inconsciente  de 
Rossini.  Oh  !  des  souffles  superbes,  la  pompe  féodale,  le  mysti- 
cisme militaire,  le  frisson  des  légendes  fantastiques,  un  cri  de 
passion  traversant  l'histoire  !  Et  des  trouvailles,  la  personnalité 
des  instruments,  le  récitatif  dramatique  accompagné  symphoni- 
quemènt  à  l'orchestre,  la  phrase  typique  sur  laquelle  toute 
l'œuvre  est  construite...  Un  grand  bonhomme!  un  très  grand 
bonhomme! 

«  Berlioz  a  mis  de  la  littérature  dans  son  affaire.  C'est  l'illus- 
trateur musical  de  Shakespeare,  de  Virgile  et  de  Gœthe.  Mais  quel 
peintre  !  Le  Delacroix  de  la  musique,  qui  a  fait  flamber  les  sons, 
dans  des  oppositions  fulgurantes  de  couleurs!  Avec  ça,  la  fêlure 
romantique  au  crâne,  une  religiosité  qui  l'emporte,  des  extases 
par-dessus  les  cimes.  Mauvais  constructeur  d'opéra,  merveilleux 
dans  le  morceau,  exigeant  trop  parfois  de  l'orchestre  qu'il  tor- 
ture, ayant  poussé  à  l'extrême  la  personnalité  des  instruments, 
dont  chacun  pour  lui  représente  un  personnage.  Ah!  ce  qu'il  a 
dit  des  clarinettes  :  o  Les  clarinettes  sont  les  femmes  aimées  », 
ah  !  cela  m'a  toujours  fait  couler  un  frisson  sur  la  peau... 

«  Et  Cliopin,  si  dandy  dans  son  byronisme,  le  poète  envolé  des 
névroses  !  Et  Mendelssohn,  ce  ciseleur  impeccable,  Shakespeare 
en  escarpins  de  bal,  dont  les  romances  sans  paroles  sont  des 
bijoux  pour  les  dames"  intelligentes!  Et  puis,  et  puis,  il  faut 
se  mettre  à  genoux. 

«  Schumann,  le  désespoir,  la  jouissance  du  désespoir  !  Oui,  la 
fin  de  tout,  le  dernier  chant  d'une  pureté  triste,  planant  sur  les 
ruinés  du  monde  ! 

«  Wagner,  le  dieu,  en  qui  s'incarnent  des  siècles  de  musique  ! 
Son  (çuvre  est  l'arche  immense,  tous  les  arts  en  un  seul,  l'huma- 
nité vraie  des  personnages  exprimée  enfin,  l'orchestre  vivant 
à  i)art.la  vie  du  drame;  et  quel  massacre  des  conventions,  des 
formules  ineptes!  Quel  affranchissement  révolutionnaire  dans 
l'infini!... 

«  L'ouverture  du  Tannhûuser,  ah!  c'est  l'alleluia  sublime  du 
nouveau  siècle  :  d'abord  le  chant  des  pèlerins,  le  motif  religieux, 
calme,  profond,  à  palpitations  lentes;  puis  les  voix  des  sirènes  qui 
l'élouffent  peu  à  peu,  les  voluptés  de.  Vénus  pleines  d'énervantes 
délices,  d'étouffantes  langueurs,  de  plus  en  plus  hautes  et  impé- 
rieuses, désordonnées;  et  bientôt  le  thème  sacré  qui  revient  gra- 
duellement, comme  une  inspiration  de  l'espace,  qui  s'empare  de 
tous  les  chants  et  les  fond  en  une  harmonie  suprême,  pour  les 
emporter  sur  les  ailes  d'un  hymne  triomphal  !  » 

De  telles  choses,  présentées  en  la  forme  un  peu  exagérée,  un 
peu  paradoxale  des  conversations  entre  artistes,  n'est-elle  pas 
l'éloge  du  mai  ire  regretté,  et  celui  de  son  initiateur  en  cet  art 
sublime  de  la  musique  que  les  Grecs  imposaient  au  peuple  comme 
celui  qui,  le  plus  facilement,  ouvre  l'esprit  de  tous  à  la  concep- 
tion du  Beau? 

Jean  Marcel 
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LE  MUSEE  GUSTAVE  MOREAU 


Se  figure-t-on  comme  possible  ceci  :  Un  homme  vivant  au 
milieu  de  la  légende,  imposant  par  la  force  de  sa  volonté  à  ses 
yeux  de  ne  point  voir,  à  ses  oreilles  de  n'entendre  rien  des  acti- 
vités qui  l'entourent,  s'abstrayant  de  l'ambiance,  s'échappant  de 
son  milieu  pour  n'exister  que  dans  la  région  du  rêve,  d'un  rêve 
si  intense,  si  précis,  si  constant  qu'il  se  superpose  à  toute  réalité 
pour  devenir  la  réalité  même?  Et  cela  non  point  à  tel  moment 
furtif  de  passagère  exaltation,  pendant  le  temps  nécessaire  à  la 
création  d'une  œuvre,  —  mais  pendant  des  mois,  pendant  des 
années,  pendant  toute  la  vie? 

Cette  invraisemblable  aventure  est  celle  de  Gustave  Moreau.  Si  on 
veut  aller  passer  quelques  heures  délicieuses  encet  hôtel  que  la  géné- 
rosité fastueuse  du  peintre  légua,  il  y  a  quelques  années,  à  l'Etat 
français,  et  que  depuis  quelques  années  —  ô  imbécillité  sereine 
des  lenteurs  administratives!  —  l'Etat  français  ne  s'est  point  encore 
décidé  à  accei)ter  définitivement,  on  en  aura  la  preuve.  Tout  ce 
qui  pendant  plus  de  quarante  ans  d'un  incessant  labeur  sortit  de 
son  pouvoir  créateur  :  tableaux,  aquarelles,  esquisses,  dessins, 
cartons,  est  assemblé  là  et  conservé  avec  un  soin  admirable 
el  touchant.  Gustave  Moreau  était  riche  et  méprisait  la  foule;  il  ne 
consentit  jamais  à  solliciter  les  marchands  ni  à  se  produire  aux 
expositions. 

Aussi  presque  toute  son  œuvre  est  là,  et  c'est  un  éblouissement 
et  un  prodige.  Prodige  qu'elle  ait  pu  se  réaliser  ainsi,  tenace, 
inlassable,  sans  aucune  des  ambitions  de  richesse  ou  de  gloiie 
qui  sont  les  moteurs  de  la  plupart  des  énergies  humaines.  Pro- 
dige que  dans  cette  hautaine  solitude,  il  n'y  ait  pas  eu  de  crises 
d'angoisse  et  de  doute,  des  envies  d'anéantissement,  des  jours 
sombres  de  désespérance.  Prodige  que  pendant  toute  celte 
seconde  moitié  du  xix*  siècle,  rien  des  temps  contemporains 
n'ait  pu  troubler  celte  vision  d'époques  disparues! 

Il  est  exceptionnel  de  trouver  en  une  personnalité  une  aussi 
complète  unité.  C'est  à  peine  si,  en  prenant  conscience  d'elle- 
même,  en  mûrissant,  elle  s'est  diversifiée.  Elle  est  déjà  tout 
entière  affirmée  dans  les  premiers  tableaux,  et  son  évolution  ne 
se  marque  que  dans  la  manière  de  peindre,  qui,  de  froide,  lisse, 
doucereusement  académique  el  correcte  qu'elle  était  au  début, 
devient  vers  la  fin  libre,  orgiaque,  démente,  splendidement  épa- 
nouie. Aussi,  ce  musée  n'est  point  un  de  ces  musées  ordinaires 
où  les  voix  les  plus  diverses  chuchotent  des  discours  contradic- 
toires; il  a  quelque  chose  d'auguste,  comme  la  confidence  pres- 
sante d'un  très  haut  esprit.  J'ai  toujours,  en  mes  pérégrinations 
d'art,  préféré  entre  tous  ces  endroits  où  se  conserve  et  se  magni- 
fie le  souvenir  d'un  artiste  unique,  sortes  de  pèlerinages  où  un 
seul  saint  pieusement  concentre  toutes  les  ferveurs.  Le  musée 
Gustave  Moreau  (j'en  donne  l'adresse  :  14,  rue  de  La  Rochefou- 
cauld à  Paris,  car  il  n'est  point  encore  enregistré  dans  les  itiné- 
raires obligés  des  touristes)  est  un  de  ces  lieux  sacrés  où  la  pré- 
sence certaine,  persistante  quand  même,  d'un  mort,  s'atteste  (1). 
Phénomène  merveilleux  que  cette  survie  par  l'œuvre  d'art,  que 
cette  suggestion  par  la  couleur  et  le  dessin  sur  des  âmes  amies  ! 

Et  ce  rêve  qu'il  vécut  toute  sa  vie,  nous  le  vivrons  après  lui 
quelques  heures.  Salomé  qui  danse  devant  le  Tétrarque,  Bethsa- 
bée  aux  pieds  de  David,  Hélène  sur  les  murs  de  Troie,  le  jeune 
Hercule  attaquant  l'Hydre,  les  princesses  de  chevalerie  cares- 
sant des  bêtes  héraldiques,  tous  les  mythes  de  la  Grèce  païenne 
et  les  récits  fabuleux  de  la  Perse  et  de  l'Inde,  tout  le  chimérique 
et  prestigieux  Orient  nous  deviennent  familiers,  possibles,  proba- 
bles, normaux,  certains.  Oh  !  quels  enchantemen*^s  de  lumière 
et  déformes!  Quelles  architectures  d'opulence  inouïe!  Quels 
ombrages  et  quels  cieux  de  drame  et  de  tragédie  1  Quelles  parures 
étranges  sur  ces  corps  laiteux  d'éphèbes  et  de  reines,  à  la  grâce 
nonchalante  et  fière!  Des  bijoux  partout  étincellent,  et  les  perles 

(1)  Voir  l'article  de  M.  Edmond  Picard  dans  VArt  moderne  du 
22  avril  1900; 

Ajoutons  que  le  musée  Gustave  Moreau  sera  définitivement 
ouvert  au  public  le  15  novembre  prochain 


se  mêlent  aux  rubis  et  aux  saphirs  dans  les  orfèvreries  les  plus 
complexes  et  déconcertantes. 

Et  ce  sont  vraiment  des  pierres  précieuses  que  le  peintre  sem- 
ble avoir  broyées  sur  sa  palette,  pour  des  coulée^  extraordinaires 
de  gemmes  liquides  1  Cette  couleur  de  Gustave  Moreau,  quelle 
incomparable  magnificence  !  On  cherche  vainement  quels  maîtres 
ont  su,  comme  lui,  rendre  douloureux  le  bleu  d'un  ciel,  angois- 
sant le  rouge  d'un  couchant,  mystérieux  le  vert  d'une  futaie, 
profondes,  chaudes,  veloutées,  rutilantes  toutes  les  nuances  exqui- 
sement  harmonisées  !  Les  Vénitiens,  dans  leurs  plus  souveraines 
magies,  n'ont  point  été  au  delà  et  parmi  les  modernes,  c'est  à 
Moreau  que  Bôcklin,  certainement,  doit  le  faste  étrange  de  cer- 
taines colorations. 

On  connaît,  au  Luxembourg,  l'étonnante  J^anse  de  Salomé,  dont 
J.-K.  Huysmans,  dans  A  Rebours,  fit  jadis  une  si  sensationnelle 
description;  il  en  est,  au  musée  G.  Moreau,  plusieurs  variantes 
(car  le  maître  semble  s'être  passionné  pour  certains  sujets  et  les 
avoir,  maintes  fois,  étudiés)  dont  la  moindre  est  un  chef-d'œu- 
vre., 

Mais  cette  puissance  extrême  de  la  couleur,  douce  flatterie  pour 
les  yeux  impressionnables,  n" est  que  la  clé  qui  nous  aide  à  entrer 
dans  le  jardin  des  légendes.  L'art  de  Gustave  Moreau  n'est  pas 
seulement  une  joie  des  sens,  c'est  l'évocation  d'un  monde,  avec  les 
significations  graves  que  comporte  toute  révélation  de  possibilités 
insoupçonnées.  Il  élargit  l'horizon  mental  ainsi  qu'un  poème, 
ainsi  qu'une  musique,  et  lorsqu'on  rédescend  vers  Paris,  vers 
l'affairement,  la  laideur  ot  la  pauvreté  des  spectacles  modernes, 
ce  sont  ceux-ci  qui  semblent  irréels  el  tristement  invraisemblables, 
et  l'on  s'étonne,  l'on  admire  et  l'on  reprend  courage,  puisque  du 
milieu  de  tant  de  sombres  platitudes  l'Homme  peut  faire  surgii* 
encore  de  pareils  songes  de  beauté.  Et,  une  fois  de  plus,  le  jeune 
Siegfried  s'en  va  joyeusement  combattre  le  dragon  Fafner  ! 


(L'Effort.) 


Jules  Destrée 


ACCUSES    DE    RECEPTION 


Roman  :  Gillette,  par  Jean  Thorel.  Paris,  Albert  Fontemoing 
(collection  «  Minerva  »).  — Versailles-aiix- fantômes,  par  Marcel 
Batilliat.  Paris,  Mercure  de  France.  —  Bagatouni,  roman, 
par  Valère  Besnard.  Traduit  du  provençal  par  Paul  Souchon, 
avec  une  couverture  et  une  eau-forte  par  l'auteur.  Paris,  Ed.  de  la 
Plume.  < 

Théâtre  :  Les  Racines  (trois  actes)  ;  L'Eau  et  le  Vin  (trois 
actes),  par  Maubel.  Paris,  Fischbacher.  —  Jéricho,  comédie- 
drame  en  trois  actes  et  XXIV  scènes,  par  Edmond  Picard. 
Bruxelles,  P.  Lacomblez. 

Divers  :  Les  Fleurs  passionnées,  texte  et  lithographies  en 
couleurs  par  Edmond  Rocher.  En  dix  fascicules.  Paris,  Biblio- 
thèque des  Cahiers  humains,  12o,  rue  d'Alésia. 

3IUSIQUE  :  Otto  Barblan.  Chaconne  pour  orgue  sur  un  thème 
de  Bach  (op.  10).  Leipzig,  F.-E  -C.  Leuckart.  —  Cinq  pièces 
pour  orgue  (op.  5).  Leipzig,  J.  Rieter-Biedermann.  —  Passacaglio 
■pour  orgue  (op.  6).  Leipzig,  J.  Rieter  Biederraann. 

Gustave  Samazeuilh.  Suite  pour  le  piano.  Paris,  E.  Baudoux 
et  Ce. 

Désiré  Demest.  Manuel  d'exercices  de  chant.  Bruxelles,  Breit- 
kopf  et  Hartel. 


Le  Salon  d'automne. 

Le  Salon  d'automne,  dont  nous  avons  annoncé  la  fondation  à 
Paris,  s'ouvrira  en  novembre  au  Grand  Palais.  La  commission 
directrice  a  été  définitivement  constituée  comme  suit  : 

Pour  la  peinture  :  MM.  Abel  Truchet,  Aman-Jean,  Adler,  AubUr- 


tin,  Besson,  Desvalières,  Lopisgich,  Olive,  Louis  Picard,  Ravanne, 
Wéry,  Willette. 

Scutplure  :  MM.  (Justave  Michel,  Fix  Ma'sseau,  Camille  Lefèvre, 
Gasq,  l.fiporte,  Blairsy. 

Gravure  ;'MM.  Lepère  et  Manuel  Robbe. 

Architecture  :  MM.  Tronchet  et  Plumet. 

Critique  d'art  :  MM.  Camille  Mauclair,  Henri  Frantz,  Frantz 
Jourdain.  Yvanhoé  Rambosson,  Edouard  Saradin. 

Ce  comité  a  constitué  son  bureau  de  la  façon  suivante  : 

Présidents  d'honneur  :  MM.  f  ugène  Carrière  et  Albert  Besnard. 
—  Président  :  M.  Frantz  Jourdain.  — Vice- présidents  de  sections: 
Peinture,  M.  Desvallières;  sculpture,  M.  (lamille  i.efèvre;  archi- 
tecture, M.  Plumet;  gravure,  M.  Lepc^re;  critique  d'art,  M. Yvanhoé 
Rambosson.  -^  Secrétaire  général  :  M.  Lopisgich.  —  Trésorier  : 
M.  Abel  Truchet.  —  Délégués  étrangers.  :  MM.  Gropéano  et 
Neydhart. 

S'adresser  pour  tous  renseignements  à  M.  Lopisgich,  H,  bou- 
levard de  Clichy,  Paris. 


NECROLOGIE 


Alexandre  Batta.  ' 

L'un  dés  inâTIrës  du  'vTôforî"ceïIe^~Âlexandre  Batta,  vient  de 
mourir  à  Versailles  où  il  s'était  retiré  après  une  carrière  brillam- 
ment remplie.  Il  avait  atteint  l'âge  de  quatre-vingt-six  ans.  Né  à 
Maestricht,  il  remporta  en  18-U  le  premier  prix  au  Conservatoire 
de  Bruxelles  dans  la  classe  de  Platel,  et  ne  tarda  pas  à  conquérir 
à  Paris,  en  Allemagne,  en  Hollande  et  en  Russie  une  célébrité 
méritée  par  la  puissance,  le  sentiment  et  le  style  de  son  jeu. 

Batta  a  écrit  plusieurs  compositions  pour  le  violoncelle. 


Mémento  des  Expositions. 

Angers.  —  Société,  des  Amis  des  Arts.  20  novembre  1902- 
février  1903.  Transport  gratuit  pour  les  artistes  invités.  Dépôt 
à  Paris  chez  M  Robinot,  82,  rue  de  Maubcuge,  avant  le  4"  novem- 
bre. Envois  directs  du  15  octobre  au  5  novembre.  Limites  :  pein- 
ture, 2  mètres;  sculpture,  150  kilogs.  Commission  sur  les  ventes  : 
10  p.  c.  Adresser  les  demandes  au  Président  de  la  Société  dés 
A  mis  des  Arts,  A  ny^rs . 

BfiUGES.  —  XXV*  exposition  du  Cercle  Artistique.  Ouverture  : 
7  décembre.  Envois  :  22-29  novembre.  Maximum  :  trois  œuvres 
par  exposant.  Renseignements  :  M.  Ch.  Dhont,  avocat,  président 
du  Cercle  Artistique,  Bruges. 

Venise.    —    V«    cxpo-^iiion    internationale   des    Beaux-Arts. 
22avril-31  octobre  1903.  (irandes  médailles  d'or.  Cent  mille  francs 
votés  par  la  Ville  pour  acquisitions.  Renseignements  :  M.  Fra 
delelto,  ^secrétaire  général. 

Concours. 

Durban  (Natal).  —  Le  18  décerrbre  prochain,  la  municipalité 
de  Durban  (Natal),  mettra  au  concours  les  plans  pour  la  cons- 
truction d'un  nouvel  hôtel  de  ville  avec  une  bibliothèque  et  galerie 
d'art:  Des  primes  de  200,  300  et  500  livres  sterling  (12,500, 
7,500  et  5,000  francs)  soi  ont  décernées  aux  auteurs  des  meil- 
leurs projets. 

Plan  du  terrain  et  conditions  du  concours  chez  M.  W.  H. 
liadford,  A  Ibin  Cltunibers,  Kingstreet,  à  Notlingham^  moyen- 
nant un  dépôt  de  3  livres  sterling  3  shillings  (fr.  79-40). 

Pauis.  —  Concours  d'onseignes  artistiques  ouvert  par  la  ville 
de  Paris  entre  les  artistes  fiançais  Dépôt  1»''- 15  novembre.  Primes 
de  2,000,  1,000.  500  et  250  francs  et  médailles  d'argent.  Ren 
stigncments  :  M.  Autrand,  secrétaire  général  de  la  préfecture  de 
la  Seine,  Paris. 


Saint-Louis,  (Etats-Unis)  —  Concours  international  pour  un 
emblème  destiné  à  être  utilisé  comme  sceau  officiel  de  l'Exposi- 
tion de  1904  (médaille,  affiche,  en-tôte  de  papier  à  lettres,  etc.). 
Prix  unique  :  2,000  dollars  (10,000  francs).  Envoi  franco  du 
1er  au  15  novembre  1902  à  MM,  VV.-S.  Budworth  and  Son, 
424,  West,  521  street,  New- York.  Avis  d'envoi  à  M.  Walter 
B.  Stevens,  secrétaire  de  la  Louisiana  Purchase  Exhibition, 
Saint-Louis  {U.  S.). 

Venise.  —  Concours  international  pour  le  modèle  d'une  grande 
médaille  d'or  ouvert  par  la  municipalité  de  Venise  à  l'occasion  de 
la  cinquième  exposition  internationale  des  Beaux-Arts.  Prix  unique  : 
3,000  lires.  Envoi  fianco  avant  le  1"  janvier  1903  à  M.  A.  Fra- 
deletto,  .secrétaire  général  de  l'Exposition  des  Beaux- Arts,  Venise. 


La  Semaine  Artistique. 

Du  26  octobre  au  i«»*  novembre. 

Musée   de   Peinture   moderne.    10-4  h.   Exposition   du   Cercle 
Labeur.  (Clôture  le  30.) 

Cercle  Artistique.  Exposition  Constantin  Meunier.  ? 


Dimanche  26.  —  1  h.  1/2.  Séance  publique  de  l'Académie  royale  de 
Belgique.  Œdipe  à  Colone,  par  M.  Delune, 

Lundi  27.  —  8  h  i/2.  Conférence  de  M.  Ch.  Buis  à  la  Société  de 
Géographie  :  La  Sicile  ancienne  et  moderne.  (Grande-Harmonie). 

Mardi  W.  —  4 h.  1/4  Conférence  de  M.  Chômé  :  Alfred  deVigny. 
(Conservatoire.) 

Jeudi  30.  —  2  h.  1/2.  Première  matin-'e  littéraire  au  théâtre  du 
Parc.  Conférence  de  M.  Léo  Claretie  ;  Ernest  Legouvé.  Représenta- 
tion de  Bataille  de  dames.  —  8  h.  12.  Séance  publique  de  l'Acadé- 
mie  libre  de  Belgique.  (Hôtel  Ravenstein.) 


PETITE  CHRONIQUE 

A  l'exposition  des  œuvres  de  Constantin  Meunier  succédera,  au 
Cercle  artistique,  un  ensemble  de  peintures  d'A.-J.  Heymans,  le 
l)aysagisie  réputé. 

M.  Pol  de  Mont  organise  à  Anvers,  dans  les  salles  de  l'ancien 
Musée,  une  exposition  Heymans  qui  fera  suite  à  celle  de  Bruxelles, 
et  pour  laquelle  M.  Wauters-Dustin,  qui  possède,  on  le  sait,  les 
plus  belles  toiles  de  l'artiste,  a  promis  sa  collaboration. 

M"«  M. -A.  Marcotte  expose  en  ce  moment  à  Anvers  (Salle  Verlat) 
du  26  octobre  au  3  novembre  quelques-unes  de  ses  œuvres. 

Le  succès  persistant  de  la  Veine  a  obligé  la  direction  du  théâ- 
tre Molière  à  reculer  de  huit  jours  la  première  de  la  Course  du 
flambeau,.  La  comédie  de  Paul  Hervieu  passera  samedi  prochain. 
(Répétition  générale  vendredi.) 

Depuis  hier,  Lucitte,  deR.  Coolus,  a  succédé  à  Madame  Flirt 
sur  l'affiche  du  Parc. 


Sur  la  proposition  de  M.  Cocq,  échevin,  le  conseil  communal 
d'Ixelles,  réuni  mardi  soir,  a  décidé  de  participer  à  la  manifesta- 
tion en  l'honneur  de  Camille  Lemonnier,  en  donnant  le  nom  du 
grand  écrivain  à  l'une  des  rues  de  la  commune. 

M.  L.  Tilz  a  repris  avant-hier  la  série  des  intéressantes  confé- 
rences qu'il  fait  à  l'Ecole  professionnelle  d'art  appliqué  à  la  bijou- 
terie et  à  la  ciselure  sur  l'Histoire  des  styles  et  du  bijou.  Ces 
entretiens  ont  lieu,  de  quinzaine  en  quinzaine,  le  vendredi  soir, 
ù  8  h.  1/4,  au  palais  du  Midi  (salle  23). 
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Le  Quatuor  Zimraer,  dont  les  séances  offrent  toujours  le  plus 
vif  intérêt,  donnera  cet  hiver  quatre  concerts  de  musique  de 
chambre  dans  la  salle  de  la  nouvelle  école  allemande,  rue  des 
Minimes,  21.  Ces  concerts  auront  lieu  les  29  novembre,  23  jan- 
vier, 20  février  et  20  mars.  Au  progtramme  figurera  entre  autres, 
en  première  audition,  un  quatuor  à  cordes  de  M.  Witkowsky, 
l'auteur  de  la  symphonie  applaudie  l'hiver  dernier  aux  Goncei'ls 
Ysaye. 

Le  Comité  belge  de  la  Croix  Verte  française  (société  de  secours 
aux  militaires  coloniaux,  fondée  en  1888)  donnera,  au  bénéfice  de 
l'œuvre,  le  dimanche  9  novembre,  à  8  h.  4/2,  un  concert  à  la 
Grande-Harmonie. 

Parmi  les  artistes  qui  ont  bien  voulu  prêter  leur  concours, 
citons  M"''s  Loriaux,  Angèle  Delhaye,  MM  A  bel  Orban,  Van 
Winckel,  Vandam,  Pierard,  Ilannon,  Bogaerts,  Mahy  ;  M"®^  J.  Du- 
breucq  et  Marie  Derboven  ;  ^\.  Dufroy. 

Rachel  Hoffmann  (M'"^  Dubois)  donnera  un  piano  récital  à  la 
Grande-Harmonie  de  Bruxelles,  le  jeudi  20  novembre  1902,  à 
8  h.  1/2  du  soir.  

Une  audition  d'oeuvres  vocales  et  instrumentales  de  MM.  Z. 
Etienne  et  M.  Raymond  aura  lieu  à  la  Grande-Harmonie  le  25  no- 
vembre sous  les  auspices  de  M'""  Armand,  professeur  au  Conser 
vatoire  de  Liège,  et  avec  le  concours  de  MM.  Lunders  (violon), 
Van  Houtte  (alto),  Strauwen  (violoncelle),  W'^s  Massart,  Uressy, 
M.  Variez,  etc.  On  exécutera,  entre  autres,  pour  la  première  fois, 
des  fragments  de  David  Teniers,  pièce  lyrique  en  trois  actes, 
texte  de  P.  Wodon,  musique  de  Z.  Etienne  et  M.  Raymond. 

L'Opéra-Gomique  de  Paris  reprendra  jeudi  prochain  Pelléqs  et . 
Mélisande.  C'est  le  baryton  Rigaux  qui  chantera  le  rôle  de  Pelléns 
créé  par  M.  Jean  Périer. 

Cette  fois,  le  rôle  de  l'enfant  sera  joué  en  travesti  par  M"*  Du- 
mesnil  Cette  innovation  a  permis  de  rétablir  un  des  plus  jolis 
tableaux  de  l'oeuvre,  le  tableau  dos  «  moutons  »,  que  l'enfant 
chargé  ])rimitiveracnt  du  rôle  n'avait  pu  ni  jouer  ni  chanter. 

M.  Victor  Vreuls  vient  d'écrire  une  symphonie  en  trois  parties 
avec  violon  principal.  Il  est  venu  à  Bruxelles  la  semaine  dernière 
pour  la  faire  entendre  à  M.  làagène  Ysaye. 

L'œuvre  figurera  au  j)rogramme  des  concerts  Colonne  et  sera 
vraisemblablement  exécutée  à  Bruxelles  cet  hiver.  Le  compositeur 
achève,  en  outre,   trois  pièces  pour  chant  et  orchestre  sur  di's 


poèmes  de  Verlaine  reliés  l'un  à  l'autre  par  des  interludes  syni- 
phoniques  et  formant  Une  sorte  de  trilogie. 

M.  J.  Guy  Ropariz,  dont  les  intelligentes  initiatives  musicales 
ont  fait  de  Nancy  un  centre  artistique  des  plus  intéressants,  se 
propose  de  consacrer  en  partie  à  la  musique  russe  les  dix  concerts 
qu'il  dirigera,  à  partir  du  9  novembre,  au  Conservatoire.  Parmi 
les  œuvres  qui  seront  exécutées  pour  la  première  fois  à  Nancy, 
citons  en  outre  :  Symphonie  de  Witkowsky,  ouverture  du  Roi 
Lear  de  Savard,  entr'acte  de  V Etranger,  de  V.  d'Indy,  Dante- 
Symphonie  et  la  Légende  de  Sainte- Elisabeth  de  Liszt,  cantate 
Freue  dich  de  J.-S.  Bach,  etc.  Comme  reprises  :  la  Neuvième 
Symphonie  el  h  Passion  selon  saint  Jmn 

Solistes  :  Eugène  Ysaye  et  Henri  Marteau  (violon),  André  Hek- 
king  (violoncelle),  Fr.  Brunner,  M"*  Marthe  Girod  et  Marthe  Dron 
(piano),  M^e  Raunay,  MM.  Warmbrodt  et  Daraux.  etc.  (chant). 

-A.    "VElsriDR.E 

i*oiirvoc:itA.xÈs,  de  rops 

Exemplaire  de  tout  premier  choix,  numérote,  avec  beau  cadre. 
Ecrire  bureau  du  joui' n al  :  M.  BombreL 

Vente  des  manuscrits  et  des  livres  rares  et  curieux 

de  feu  M.  Chr.-J.  VAN  EEGHEN 

chez  MM.  R.-"W.-P.  De  Vries,   Singe!,  146,  à  Amsterdam, 

les  3,  4,  5  et  6  NOVEMBRE  1902,  à  7  heures  du  soir. 

([.ivres  d'heures,  impressions  des  xv'-  et  xvi^  siècles,  voyages,  histoire, 
costume,  beaux-arts,  numismatique,  etc.) 

Vient  de  paraître  chez  MM.  A.  DURAND  et  fils,  éditeurs 

4,  place  de  la  Madeleine,  Paris. 

VINCENT  d'INDY.  Cours  de  composition  musicale.  Pre- 
mier livre,  rédigé  avec  la  coUaburaliou  d'Auguste  Sérieyx,  d'après  les 
notes  prises  aux  classes  de  composition  de  la  Scold  Cantorum  ea 
1897-98   —  Prix  net  :  10  francs. 

PAUL  DUKAS.  Variations,  Interlude  et  Finale  pour  piano 
sur  un  thème  de  J.-Ph.  Rameau   —  Prix  net  :  5  francs. 


Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rua  de  la  Buanderie,  l2-!4. 
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Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléphone     lÔ^'T' 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


BEC  AUER 


KO  »/„   O'ECOIWOMIE  LUMIERE  QUi^DRUPI^ 

Appareils  d'éclairage  et  de  chauffage  au  GAZ,  à  FÉLECTRIOITÉ  et  à  l'ALCOOL 

INSTALLATIONS    COMPLETES 
Bruxelles,  20,  BOULEVARD  DU  HAINAUT,  Bruxelles 

AgencG»    dans    toutes    les    -villes. 


E.  DEM  AN,  Libraire-Expert 

86,   rue  de   la   Montagne,    86,    à   BruxeUes 

THEATRE   DE   M.   MAETERLINCK 

avec  une  préface  inédite  de  l'auteur. 

Trois  volumes  in-S»,  illustrés  de  dix  compositions  originales 

lithographiées  par  Auguste  DONNAY. 

Tirage  à  110  exemplaires  numérotés,  sur  papier  de  Hollande 

Prix  :  90  francs. 

Les  exemplaires  numérotés  1  à  10,  renfermant  un  croquis  original  de 

-A.  DoNNAY  et  deux  suites  des  planches  :  l'une  avec  lettre,  sur 

PIANOS 

GUNTHBR 

Ri-uxelles,  6,   rue  nrhérésIeuDe»  G 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS   UNIVERSELLES 
Fournisseur  des  Conservatoires  et  Ëcoles  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION                    EXPORTATION                    ÉCHANGE 

hollande;  l'autre,  avant  lettre,  avec   remarques  marginales,  sur 
japon  impérial,  sont  souscrits. 

JUGEND 

Le  prospectus  illustré  de  cet  ouvrage  sera  adressé  gratuitement  sur 
demande. 

Demandez  chez  tous  les  papetiers 
l'encre  à  écrire  indélébife 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

supérieure  à  toutes  les  autres  marques. 

Fevue   illustrée   hebdomadaire 

Éditeur  :  Dr.  Georg  Hirth,  Munich  , 

LiMBOSCH  &  C 
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"DTDTTVlirT  T  T7C     19  et  21,  rue  du  Midi 
oriUAlli^l^llO    31,  rue  des  Pierres 

Trousseaux   et   Layettes,   Linge  de   Table,   de  Toilette   et   de   Ménage, 

Couvertures,    Oouvre-lits   et   Sdredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et  INIobiliers   complets   pour  Jardins    d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,   Nattes   et  Fantaisies  Artistiques 

.A-IMIETJBLEIMIElSrTS     1D'A.RT 


Bruxelles.  —  Iinp.  V  Monnom,  32,  rue  de  rindustrie. 
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L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  .qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration 
si  l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai 
rie  H.  Floury,  î,  boulevard  des  Capucines. 
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Une  Fédération 

des  Gens  de  lettres  belges. 

Lettre  ouverte  à  l'Académie  libre  de  Belgique. 

J'ai  lu  dans  l'At't  7noderne  que  rAcadémio  libre  de 
Belgique  entendrait  publiquement,  le  30  octobre,  les 
personnes  qui  ont  des  propositions  à  lui  faire  relative- 
ment à  l'amélioration  du  sort  des  littérateurs  en  Bel- 
gique. 

Mon  plus  cher  désir  eût  été  de  défendre,  au  cours  de 
cette  «éance,  le  projet  que  nous  avons  formé,  quelques 
amis  et  moi,  d'une  Fédération  des  Gens  de  lettres 
belges.  Malheureusement  je   ne  pourrai  disposer  de 


nion  temps  ce  soir-là.  Je  mo  vois  donc;  contraint  do 
résumer  ici  les  idées  que  j'aurais  développées  verbal(>- 
ment,-  si  les  circonstances  ne  s'y  étaient  pas  opposées. 

Tout  d'abord,  voici  notre  projet  :  Grouper  en  une 

fédération,  siu'  le  module  de  la  Société  fi-ançaise  du 

même  nom,  tous  C(!ux  qui,  en  Belgique,  dans  la  Ivresse 

'  ou  par  le  Livre,  consacrent  leiirs  facultés  à  la  Lidéra- 

tiire. 

Je  me  pei'mels  d'insister  sur  les  (ormes  de  ma  propo- 
sition. Que  faut-il  entendre  ici  par  le  mot  ••  fédération  ■■( 
Rien  de  pareil  aux  groupements  littéraires  dont  la  Bel- 
gique est  depuis  vingt  ans  le  théâtre.  Il  ne  s'agit  pas  de 
réunir  des  gens  qui  professent  les  mémos  théories  esthé- 
tiques. Tous  les  groupements  de  ce  genre  ont  été  stériles 
parce  qu'ils  n'avaient  pas  de  portée  pratique.  Nous  vou- 
drions, au  contraire,  que  les  littérateurs  belges  formas- 
sent une  association  tout  à  fait  comme  les  tireuri>  à 
l'arc  ou  les  amateurs  de  pigeons  en  créent  tous  les 
jours.  Il  n'est  mémo  pas  nécessaire  qu'ils  se  connaissent 
mutuellement.  Il  suffit  qu'ils  donnent  leur  adhésion, 
leur  minime  souscription  pécuniaire  et  que  chacun 
d'eux  compte  pour  une  unité  dans  un  important  total. 

Maintenant,  à  qui  s'adresse  notre  appel  >.  A  tout  le 
monde!  A  tous  ceux  qui  tiennent  une  plume,  aux  litté- 
rateurs, romanciers,  poètes 'et  critiques;  aux  journa- 
listes de  la  Presse  d'information,  de  la  Presse  d'en- 
seignement, des  revues  et  des  gazettes  spéciales;  à  tous 
ceux  qui  font  le  métier  d'écrire,  en  un  mot. 

L'association  une  fois  constituée,  à  quoi  servirait- 
elle?  Sa  première  utilité  résiderait  dans  le  fait  même  de 
son  existence.  Aujourd'hui,  les  littérateurs  sont  isolés. 


El 


(lésariuùs,  (!ii  présence  de  l'indiUoreiici!  du  piil)lie  el  du 
l^ouvernoinont.  S'ils  étaient  gi'oupés,  s'ils  avaient  à  leur 
télc  un  comité  autorisé  à  paiicn'  on  leur  nom,  ils  réussi- 
i'al(Mit  aussi  bien'  à  obtenii'  ce  ([u'ils  désirent  (pie  les 
sociétés dramati(pics  de  trente-sixième  oi-dre  auxquelles 
vont  la  majeure  partie  des  subsides  votés  i  ar  les  Cliam- 
bi'Gs  pour  l'encouragement  —  o  ironie!  —  de  la  Litté- 
rature nationale.  Foi-mons  un  groupe,  une  masse, 
(ii'ondons  en  chœur!  Que  l'on  nous  sente  nombreux, 
puissants,  unis.  Et  tout  de  suite  vous  verrez  (pi'on  accor- 
d(M'a  à  notre  l'nion  ce  qu'on  a  tant  de.  fois  l'efusé  à  nos 
initiatives  particulières. 

Une  seconde  utilité  de  l'association  :  elle  obtiendrai! 
aisément  la  pei'sonnilication  civile,  ce  qui  lui  permet- 
trait do  recevoir  des  dons.  Actuellement,  les  gens  qui 
désirent  laisser  par  testament  des  sommes  à  la  littéra- 
ture en  sont  empècliés  parce  qu'ils  ne  savent  à  qui  les 
léguer.  Tout  comme  la  Société  des  Gens  de  lettres  fran- 
çaise, notre  union  s'enrichirait,  peu  <à  peu,  au  moyen  de 
legs  et  dos  cotisations  des  membres.  Et  rien  ne  nous 
défend  de  penser  qu'au  bout  de  quelques  années  elle 
serait  en  mesure  d'accorder  des  encouragements  et  des 
pensions  à  ses  adhérents  otd(^  fonder  des  prix  littéraires. 
Mais,  avant  tout,  j'insisie  sur  la  portée  morale  deTas- 
sociation.  l-llle  seu.le  os\  capal)le,  en  opposant  le  nom- 
bre au  nombre,  de  nous  attirer  1<>  respect  des  pouvoirs 
publics  et  l'attention  des  lecteur:?. 

Mais  les  objections,  direz-vousi'  Y  avoz-vous  songea 
—  Des  objections,  il  n'y  en  a  ])as!  Tous  nous  voulons, 
tous  nous  devons  vouloir  ((u'on  cesse  de  nous  considérer 
en  l>elgi(iue  comme  des  ilotes  et  que  —  tandis  qu'on  salue 
très  bas  un  i)eintrc,  un  sculpteur,  un  musicien,  tandis 
(ju'on  leur  fait  largement,  et  sans  compter,  leur  part 
dans  le  budget  des  Beaux-Arts,  tandis  qu'ils  ont,  dans 
les  académies  et  les  consei'vatoires,  maints  postes  honora- 
bles qui  leur  permettent  d(;  gagner  leur  pain  sans  négli- 
ger leur  labeur  ai'tistique  —  nous  seuls  soyons  exclus 
des  subsides  et  d(>s  sinécui'es,  et  que  notls  appi'onions 
seulement  que  la  justice  existe  pour  nous  en  Belgique 
quand  elle  poursiùt  devant  la  Cour  d'assises  nos  plus 
grands,  nos  plus  définitifs  écrivaijis! 

S'il  en  est  ainsi,  qu'import(>nt  les  suscepiiltilités  per- 
sonnelles:' Allons-nous  recommencer  à  nous  manger  le 
nez  à  l'heure  où,  remisant  nos  petites  rancunes,  nous  ne 
devrions  plus  connaître  que  notre  i)ut  commun?  Déjà 
on  m'a  objecté  que  cette  association  répugnerait  au 
libi'o  génie  de  quelques  individualistes  forcenés  qui  décla- 
i-ent  solennellement  ne  rien  demand(>r  ni  au  public,  Jii 
à  l'Étal,  ni  à  i)ersonne.  Eux  seuls,  et  c'est  assez  !  L'atti- 
tude serait  amusante,  si  elle  n'était  si  fâcheuse.  Pour 
Dieu,  ne  fournissons  pas  des  armes  à  nos  ennemis.  N(! 
discutons  plus  si  nous  servons  la  Beauté  de  telle  ou  de 
telle  façon,  si  nous  nous  intitulons  l*oètcs  (avec  un 
grand  P)  ou  plus  modestement  littéraleurs.  Kappelons- 


uous  seuleuient  qu'au  moins  ]»ar  les  détails  matéri(.'l;-; 
nous  api)ai'tenons  tous  au  mémo  métier  et  (ju'à  ce  titre 
nous  nous  devons  mutuellement,  comme  dans  tous  les 
inétiers  du  monde,  aide,  secoui's  et  protection. 

S'il  y  en  a  ([ui, sincèrement  (j'insiste  sur  ce  mot),  ne 
veulent  ni  des  encouragenients  de  l'Étal,  ni  de  l'atten- 
tion du  public,  ils  sauront  com])rendi'(>  que  tout  le  monde 
ne  pense  pas  comme  eux  et  qu'on  peut,  sans  cesser  d'avoii- 
du  talent  ou  d'éti-e  un  honnête  homme,  exiger  que  le  gou- 
vernement accorde  à  la  Littératui'e  une;  attention  équi- 
valente à  celle  qu'il  accorde  à  la  Peinture,  à  la  Sculpture 
et  à  la  Musique.  Tout  le  monde  doit  éti-e  avec  nous,  bon 
gré  mal  gré,  les  enthousiastes  et  les  sceptiques,  ceux 
qui  s'emballent  toujours,  et  ceux  —  hélas!  en  Belgique, 
c'est  la  majorité  —  qui  prédisent  à  toute  aventure  l'in- 
succès, avant  même  qu'elle  ait  été  entreprise.  Allons 
toujours  de  l'avant!  Nous  v(>rrons  plus  tard  si  "  ça  n(,'- 
réussira pas!  -^ 

GK()R(ii':s  Riixcv 


Un  mot  sur  l'Art  en  Extrême-Orient. 

Ce  mol  art,  lorsqu'il  s'a2;il  des  choses  d'ExUcme-Orient,  parait 
un  peu  forcé;  le  gros  -public  n'en  connaît  guère  que  les  porce- 
laines communes  et  de  grossières  enluminures,  d'ailleurs  pro- 
pices aux  décorations  faciles.  C'est  la  ressource  du  luxe  superfi- 
ciel ou  pauvre. 

Les  collections  publiques  ou  privées  possèdent  des  pièces 
remarquables,  —  émaux,  bronzes,  porcelaines,  ivoires,  incrusta- 
tions, broderies,  —  toutes  ciioses  dont  l'exccùlion  dénote  un 
soin,  un  fini  rares,  presque  im|)0ssibles  à  obtenir  dans  nos  pays 
de  hûle  et  de  fièvre.  C'est  évidemment  artisiique,  mais  dans  un 
sens  profondément  réaliste,  et  pourtant  on  accorde  aux  produits 
extrême-orientaux  une  réputation  de  fantastique  et  presque  de 
symbolisme. 

L'ethnologie  de  ces  pays  serait  pédante  el  déplacée  ici.  Signa- 
lons simplement  qu'il  faut,  pour  ne  point  attribuer  aux  uns  ,lcs 
œuvres  el  le  génie  des  autres,  démêler  avec  attention  l'cnchevé- 
tremcnl  des  Malais,  des  Hindous  et  de  leurs  dérivés,  et  des 
Jaunes.  Parmi  les  Jaunes,  les  peuples  actifs,  à  vie  intense,  à 
vision  plus  jirécise,  tels  les  Japonais,  remuants  comme  tous  les 
insulaires,  les  peuples  stationnaires  comme  les  Chinois  et  les  peu- 
ples subjugues  et  apparemment  indifférents  comme  les  Annamites. 
La  péninsule  indo-chinoise  offre  de  bizarres  contrastes.  A  Angkor, 
les  kmers  idéalistes  ont  édifié  une  pagode  gigantesque,  un  de  ces 
formidables  hymnes  de  pierre  comme  tous  les  néo-Hindous  en  ont 
élevé  à  leurs  religions.  A  deux  kilomètres  de  là,  quelques  piliers 
de  go-lim,  soutenant  un  toit  aux  poutres  ouvragées;  des  arbres 
entourant  et  abritant  l'édifice,  tel  est  le  temple  que  de  tous  temps 
les  Jaunes  ont  cru  suffisant  au  Boudha  dont  l'autel  rouge  et  or 
est  d'origine  étrangère,  —  une  pratique  thibétaine,  empruntée  à 
l'Inde. 

La  réputation  de  fantastique  de  l'art  dans  ce  pays  tient  à  ce  que, 
chez  les  exécutants,  le  souci  très  positif  de  la  compréhension  va 
jusqu'à  primer  celui]de  l'exactitude.  Veulent-ils  exprimer  la  fureur? 
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ils  conlractcril  les  muscles  de. la  face,  joignent  les  sourcils,  rident 
le  front,  font  saillir  les  yeux.  Les  bras  et  les  jambes,  brandis  et 
jetés  en  gestes  excessifs,  disent  le  désir  de  frapper,  le  besoin  do 
se  ruer  sur  l'ennemi  visible  ou  imaginaire.  La  puissance  et  la 
générosité  des  dieux  est  représentée  par  la  multiplicité  des  bras. 
Si  l'expression  des  sentiments  des  cires  entraine  une  exagération 
quasi-caricaturale,  en  revanche  on  peut  remarquer  l'absolue  réalité 
des  objets  inanimés,  tleurs,  arbres,  maisons,  reproduits  avec  un 
soin  des  détails,  une  tidélité  de  coloris  faits  pour  stupéfier  des 
gens  comme  nous,  habitués  surtout  à  la  vision  d'ensemble. 

Dans  leurs  sculptures,  l'exactitude  des  poses  et  le  respect  des 
minuties  sont  les  caractéristiques,  mais  on  devine  l'absence 
d'une  étude  empreinte  d'idéal;  on  constate  une  lourdeur  de  formes, 
une  naïveté  de  gestes,  provenant  d'une  ignorance  de  l'anatomie 
(sauf  pour  les  parties  apparentes)  et  surtout  d'un  sentiment  torre- 
à-terre.  Tout  prouve  qu'ils  ne  sont  et  n'ont  jamais  été  que  des 
copistes  patients  et  méticuleux,  des  manœuvres  incomparables, 
mais  sans  génie. 

Leur  fantastique,  en  quoi  quelques-uns  ont  voulu  trouver  du 
symbolisme,  n'est  que  de  la  déformation, en  grossissement  ou  en 
exagération.  Les  peuples  d'Extrême-Orient  sont  d'une  imagination 
souverainement  positive.  Ce  sont  des  philosophes,  de  qui  la  reli- 
gion se  borne  au  culte  des  ancêtres  et  à  l'observation  d'une 
morale  rationnelle.  Le  merveilleux  n'entre  guère  dans  leurs  con- 
ceptions ou,  s'il  y  entre,  c'est  par  interprétation  ignorante  de 
choses  forcément  inexplicables  pour  des  gens  assez  fermés  aux 
sciences  physiques. 

En  réalité,  la  seule  chose  fantastique  que  l'on  observe  chez  eux, 
c'est  le  dragon  et  ses  légendes  relatives  aux  phénomènes  cos- 
miques. Si  nous  vivions  encore  au  temps  des  in-folio,  on  pour- 
rait en  confectionner  une  cinquantaine  sur  cette  donnée  -.Le  Dra- 
gon^ dans  toutes  les  religions,  chez  tous  les  peuples  et  à  toutes  les 
époques.  Le  christianisme  l'admet,  vaincu  par  saint  Georges;  le 
paganisme  le  montrait  dans  la  jolie  aventure  d'Andromède.  El 
ceci  me  fait  souvenir  d'une  hypothèse  d'Eugène  Pelletan,  dans  sa 
curieuse  Profession  de  foi  du  XIX"  siècle.  En  parlant  des  nom 
breux  animaux  fantastiques  dont  est  peuplée  la  mythologie 
grecque,  il  disait  à  peu  près  ceci  : 

«  Qui  sait  si  l'homme  primitif,  l'ancêtre  des  Pélasges,  n'a  pas 
connu  des  espèces  anéanties  maintenant;  n'a-l-il  point  vu  un 
éléphant  plus  gros,  un  cheval  plus  grand,  des  bêtes  monstrueuses 
comme  Cuvier  nous  en  a  révélées,  cl  n'en  a-til  pas  légué  la  tradi- 
tion à  ses  descendants?  » 

Or,  ce  dragon,  animal  sqameux,  aux  pattes  torses,  à  long  col 
et  à  queue  traînante,  ne  ressemblet-il  pas  au  plesiosaurus  qui, 
aux  ûges  préhistoriques,  devait  être  une  bête  redoutable  pour 
l'homme,  si  celui-ci  en  était  contemporain  ?  Et  puis,  quel  peuple 
n'a  pas  emprunté  quelque  chose  aux  peuples  voisins,  pour  des 
causes  accidentelles  dont  l'origine  est  souvent  obscure.  Les 
Hébreux,  si  absolus  pourtant  en  leur  dogme  de  peuple-roi.  n'ont 
ils  pas  intercalé  dans  le  Vieux  Testament  maintes  traditions  chal- 
déennes? 

Une  des  plus  primitives  et  des  plus  délicieuses  manifestations 
de  l'Art,  la  musique  (1),  n'existe  qu'à  l'état  rudimentaire  dans  ces 
pays.  Je  n'ai  pu  rien  trouver  d'équivalent  à  nos  notes.  L'enseigne- 

(1)  Un  Belge  d'origine,  M.  Knops,  lauréat  du  Conservatoire  de 
Paris,  a  publié  un  curiei^x  rapport  d'une  mission  d'étude  musicale  que 
le  gouvernement  de  rindo-Chiiiè  lui  avait  confiée  en  1900. 


mont  e.^t  iimémotechniciue.  Au  ttiéatre.  les  situations  sont  souli- 
gnées à  coups  de  gong  et  de  tam-tam.  Les  autres  instruments  à 
vent  ou  à  cordes  (parmi  ces  derniers,  il  en  est  de  fort  originaux) 
sont  étouffés  par  la  batterie,  on  pourrait  dire  par  la  batterie  de 
cuisine. 

A  proprement  parler,  la  danse  n'existe  pas  non  plus  (sauf  dans 
les  régions  où  vivent  des  peuples  non  exclusivement  jaunes).  La 
chorégraphie  est  remplacée  par  une  mimique  plus  ou  moins  gra- 
cieuse, servant  à  traduire,  à  accentuer  le  chant,  qui  consiste 
presque  toujours  en  une  phrase  monotone  dont  la  finale  monte 
ou  descend,  dans  la  gamme  des  cinq  notes  usitées  :  S(d,  fa,  la,' si, 
mi. 

En  résumé,  il  semble  que  ces  races  si  nombreuses,  que  nous 
connaissons  si  peu  et  si  mal,  possèdent,  dans  le  domaine  do  l'es- 
prit, des  philosophes,  des  légistes,  des  politi([ue3;  dans  le 
domaine  de  l'art,  de  bons  et  fidèles  copistes,  ne  comptant  point 
le  temps,  soucieux  d'exprimer  les  sentiments  qu'ils  veulent  faire 
comprendre,  de  reproduire  exactement  les  détails  extérieurs  des 
choses,  mais  ignorant  la  composition,  la  perspective,  le  groupe- 
ment, ayant  le  respect  du  vrai  apparent,  et  non  le  souci  du 
beau,  restant  des  ouvriers  précieux,  mais  n'ayant  rien  de  ce  qui 
fait  l'artiste. 

3Iettons  que  l'Extrême-Orient  excelle  dans  les  arts  décoratifs, 
mais  ne  lui  accordons  pas,  sous  peine,  je  crois,  de  nous  tromper, 
une  place  dans  l'Art  intrinsèque,  comme  notre  Europe  avec  Phi- 
dias, Michel-Ange,  Rembrandt,  Cellini,  les  poètes,  les  musiciens, 
le  fait  admirer  à  ses  peuples  toujours  idéalistes. 

Jean  Marcel 


Le  Monument  au  Travail. 


On  nous  écrit 


Mardi,  2S  octobre. 


.MONSIElll    l,E   RÉDACTEUR    EX    CHEl', 

Le  bruit  court,  avec  persistance,  depuis  quelque  temps,  que  le 
Monument  au  Travail  ne  s'élèvera  ja/zm/.v  à  l'avenue  de  Tervue- 
ren,  qu'il  sera  érigé  à  Copenhague!  le  Xatiojial  de  ce  matin 
annonce  même  ((u'un  mécène  de  cette  ville  —  M.  Jacobsen  —  est 
en  pourparlers  avec  Constantin  Meunier. 

Ce  n'est  donc  pas  assez  qu3  Dresde  ait  une  salle  Meunier, 
que  Copenhague  et  Paris  aient  des  collections  plus  complotes  que 
la  nôtre,  qu'Anvers  ait  pu  nous  souffler  le  sublime  Débardeur, — 
il  faut  encore  que  l'étranger  nous  prenne  le  Monument  au  Tra- 
vail! Ce  serait  un  scandale!  Et  j'espère  bien  que  les  admirateurs 
sincères  et  enthousiastes  de  Meunier  seront  aux  aguets  et  ne  per- 
mettront pas  cette  nouvelle,  cette  honteuse  gaffe. 

A  propos  du  Monument  au  Travail, i'ai  entendu  critiquer,  pai- 
des  visiteurs  de  l'exposition  du  Cercle,  l'enveloppement  architec- 
tural des  bas-reliefs.  Je  le  crois,  pour  ma  part,  excellent.  C'est 
bien  le  «  bloc  »  voulu  par  Meunier.  L'ensemble  donne  l'impres- 
sion d'une  énorme  masse  de  granit  où  auraient  été  taillés,  comme 
des  bas-reliefs  assyriens,  la  Mine,  la  Moisson,  le  Port  et  le  Creu- 
set. En  plein  air,  en  dimensions  colossales,  cela  sera  grandiose  et 
mâle.  Certes,  ce  projet  devra  çà  et  là  être  retouché,  mais  il  faut  se 
réjouir  de  ce  que  Meunier  ait  voulu  pour  son  œuvre  géniale  une 


architecture  belle  et  neuve  aussi.  Il  serait  regrettable  de  voir  ces 

bas-reliefs  gigantesques  sertis  dans  une  architecture  étriquée  et 

quelconque. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Lambert  David 

Notre  correspondant  apprendra  avec  plaisir  que  de  toutes  parts 
la  Belgique  s'émeut  des  lenteurs  du  Gouvernement  h  décider 
l'érection  de  l'admirable  monument  de  Constantin  Meunier.  La 
pensée  que  ce  chef-d'œuvre  pourrait  nous  échapper  a  suscité  un 
mouvement  unanime  d'opinion.  Les  cercles  d'art,  les  associations 
intellectuelles,  les  notabilités  du  monde  artistique,  les  revues  et 
journaux  d'art  s'apprêtent  à  pétitionner  en  masse  —  pour  que 
l'Etat  sauve  le  pays  du  déshonneur  de  voir  passer  à  l'étranger  une 
œuvre  qui  doit  rester  nôtre.  Dans  un  élan  d'enthousiasme,  le 
comité  du  Cercle  artistique  de  Bruxelles  a  même  ouvert  une 
souscription  destinée  à  constituer,  par  l'initiative  privée,  les  fonds 
nécessaires  à  l'exécution  du  monument.  La  liste  se  couvre  de  signa- 
tures. Mais  il  est  à  prévoir  que  le  voeu  universel  de  la  nation 
détermine  le  gouvernement  à  prendre  promptement  la  décision 
qu'on  attend  de  lui. 


M"«  Marie-Antoinette  Marcotte. 

La  jeune  fille  qui  dans  notre  groupe  artiste  porte  ce  joli  nom 
fleurant  le  wini^  siocle  est  une  intéressante  et  captivante  physio- 
nomie toute  d'exception.  Faite  pour  les  plaisirs  et  les  succès 
mondains,  elle  a  voulu  s'isoler  en  son  rêve  d'art,  sans  la  moindre 
ostentation  d'ailleurs,  et  s'astreindre  au  durlabtnir  qui  seul  con- 
duit au  triomphe.  Sa  nature  essentiellement  intelligente  et  déli- 
cate, timide  et  ingénue,  mais  cependant  décidée  et  volontaire,  un 
tantinet  mystique,  se  marque  en  ses  œuvres  au  point  que  l'on  peut 
se  figurer  par  elles  toute  la  psychologie  de  leur  auteur. 

En  une  exposition  que  M"»  Marcotte  vient  d'ouvrir  à  Anvers,  et 
qui  probablement  sera  bientôt  vue  à  Bruxelles,  une  toile  qui  déjà 
date  de  quelques  années  semble  représenter  la  genèse  de  ce 
talent  prime-sautier  :  c'est  sous  ce  titre  modeste,  Un  Bouqiœt,  la 
plus  exquise  des  harmonies,  claire,  légère,  d'un  faire  timide  et 
naïf,  où  s'exprime  la  pureté  d'une  âme  presque  enfantine  encore, 
d'une  fine  et  délicate  sensibilité  artistique.  Quelques  lilas  blancs, 
quelques  fleurettes  aux  tons  pâles,  un  bout  de  dentelle,  un  vase, 
c'est  tout,  —  mais  lorsque  nous  eûmes  l'occasion  de  voir  celle 
prime  œuvre  dans  l'atelier  silencieux  caché  derrière  des  jardins 
en  une  rue  écartée  d'Anvers,  toute  une  révélation  se  fit  pour  nous  : 
\m  jeune  talçnt  près  d'éclore  existait  lii,  inconnu,  insoupçonné, 
qui  bientôt  s'imposerait  original  et  personnel,  et  si  différent  de 
l'ordinaire  psychologie  des  peintres,  si  ignorant  des  receltes  et 
des  habiletés  d'école,  qu'il  eût  été  regrettable  de  le  voir  se  défor- 
mer au  contact  des  professionnels  de  la  brosse,  si  en  dehors  des 
conventionnelles  théories  qu'il  ne  pouvait  se  développer  qu'en  un 
volontaire  isolement. 

Mais  le  voici,  cet  atelier,  représenté  sous  ce  titre  :  Au  Prin- 
temps, dans  la  liliale  fraîcheur  des  arbres  en  fleurs,  éclairé  d'un 
gai  rayon  de  soleil,  tout  au  fond  d'une  allée  bordée  de  jardinets, 
modeste  maisonnette  badigeonnée  de  blanc. 

L'artiste  cependant  ne  s'y  est  pas  confinée  au  point  d'ignorer  la 
nature  extérieure,  mais  partout  où  elle  a  planté  son  chevalet,  l'a 
accompagnée  cette  intime  et  juvénile  vision  des  choses,  qu'elle 
peigne  le  Petit  Vitlage,  une  simple  élude,  ou  le  Silence,  une  rue 
villageoise  déserte  d'une  impressionnante  vérité,  ou  encore  l'/ni- 
liation,  un  profil  d'enfanl  penchée  sur  un  livre  de  sainteté,  qui  a 
dans  sa  sobriété  presque  mystique  l'allure  calme  cl  la  pureté  des 
gothiques,  la  Pensie,  une  physionomie  finement  scrutée  de  vieil 
homme,  peut-être  d'une  condition  sociale  où  l'intelleclualité  ne  se 
marque  qu'exceptionnellement,  la  Grande  Sœur,  une  impression 
lumineuse  de  plein  air,  ou  encore  des  compositions  plus  compli- 


quées, telles  que  Chez  les  pauvres,  des  paysans  autour  d'une 
table,  remerciant  Dieu  de  leur  donner  le  pauvre  repas  quotidien, 
toile  d'observation  subtile  et  de  couleur  originale. 

Mai?  M"«  Marcotte  a  eu  cette  bonne  fortune  d'attacher  son  nom 
à  un  genre  qui  lui  appartient  en  toute  propriété  :  les  intérieurs  de 
serres.  Elle  y  déploie  un  réel  talent;  l'impression  de  moiteur 
chaude  qu'elle  sait  donner  à  l'atmosphère,  la  vérité  de  cette 
Imnière  basse  filtrant  au  travers  des  vitres  et  vers  laquelle 
se  tendent  les  liges  des  plantes  épanouissant  en  de  vibrantes  et 
fraîches  colorations  les  fleurs  les  plus  diverses,  orchidées  rares, 
chrysanthèmes  aux  longs  pétales  frisés,  azalées  aux  pourpres 
royales,  géraniums  éclatants,  que  font  valoir  les  gris-blancs  des 
boiseries,  les  puissants  et  sombres  terreaux.  Exquises  harmonies 
chantantes  qu'entourent  de  fins  cadres  d'or,  chatoiements  des 
plus  belles  couleurs  de  la  palette;  la  femme  seule  sait  ainsi  voir 
la  fleur,  en  rendre  toute  l'élégance  et  tout  le  charme.  J'aime  infi- 
niment la  Serre  d'azalées  de  si  luxuriante  tonalité,  et  celle  lumi- 
neuse et  fine  notation  'm\Ài\x\ée  Azalée  blanche-,  àd^n?,  les  Serrvs 
vertes,  les  feuillages  presque  uniformes  atteignent  au  slyle.  Les 
dernières  œuvres  de  cette  série  accentuent  une  facture  qui,  en 
pienanl  une  sûreté  plus  grande,  se  simplifie  curieusement. 
Citons  la  Petite  Serre  d'azalées,  les  Azalées  rouges,  et  surtout  la 
Serre  aux  géraniums  d'une  vibration  tout  à  fait  remarquable. 

Terminons  celte  revue  d'une  exposition  originale  et  intéressante 
par  deux  toiles  qui  s'apparentent  à  ce  Bouquet  dont  je  parlais  au 
début  :  Le  Bouquet  à  la  fiancée  et  Lilas  blanc.Ces  deux  virginales 
harmonies  blanches  forment  d'amusants  problèmes  picturaux. 
Lilas  blanc  résume  l'esthétique  de  la  jeune  artiste,  ses  quali- 
tés de  goût  el  d'arrangement,  sa  recherche  de  l'harmonie  rare, 
délicate  el  originale,sa  vision  très  personnelle  et  sa  facture  légère, 
expressive  el  spirituelle. 

L.  Abiiy 


A  l'Académie  libre  de  Belgique. 

L'initiative  prise  par  l'Académie  libre  de  Belgique  de  susciter, 
par  une  discussion  publique,  des  propositions  ayant  pour  objei 
d'améliorer  le  sort  des  Lettres  belges  a  fait  éclore  l'important 
projet,  dû  à  notre  collaborateur  Georges  Rency,  dont  on  a  lu  ci- 
dessus  l'énoncé. 

L'idée  de  fonder  une  Fédération  des  Gens  de  lettres  belges  a 
été  adoptée  en  principe,  à  l'unanimité,  par  l'assemblée  d'écrivains 
el  d'artistes  réunie  le  30  octobre  à  l'hôtel  Ravenstein. 

Le  rapport  de  M.  des  Ombiaux,  résumé  dans  ses  grandes  lignes 
par  M.  des  Cressonnières,  secrétaire,  avait  servi  de  point  de 
départ  à  la  discussion,  ainsi  que  l'intéressante  enquête  ouverte 
p-dr  le  Messager  de  Bruxelles .  Divers  orateurs,  parmi  lesquels 
MM.  Georges  Eekhoud,  Léon  Hennebicq,  Hermann  De  Baets, 
Maurice  des  Ombiaux,  Sander  Pierron,  etc.  ont  pris  tour  à  tour 
la  parole  soit  sur  la  nécessité  d'une  entente  entre  artistes,  soit 
sur  l'opportunité  de  l'intervention  de  l'Etal. 

L'assimilation  des  hommes  de  lettres  aux  peintres,  aux  sculp- 
teurs, aux  musiciens  dans  la  répartition  des  encouragements 
accordés  par  le  gouvernement  est  généralement  souhaitée,  bien 
qu'un  des  assistants,  dans  une  allocution  humoristique,  ail 
signalé  les  dangers  de  toute  protection  officielle  dans  le  domaine 
littéraire. 

La  création  d'un  organisme  fédératif,  qui  a  rallié  tous  les  suffra- 
ges,ne  peut  amener  que  des  résultats  utiles.  C'est  l'association  des 
écrivains  qui  décidera  dans  quelle  mesure  et  dans  quelles  cir- 
constances il  sera  fait  appel  à  l'appui  du  gouvernement.  C'est  elle 
qui  prendra  les  mesures  les  plus  propres  à  réformer  la  situation 
des  écrivains,  tout  en  sauvegardant  leur  dignité. 

En  clôturant  la  séance,  le  président  a  invité  les  hommes  de 
lettres  présents  à  constituer  un  comité  provisoire  et  à  jeter  les 
bases  de  l'association  nouvelle.  Souhaitons  que  son  appel  soit 
écouté  et  que  Je  projet  soit  promptement  mis  à  exécution. 


A  l'Académie  royale. 

Un  vent  de  fronde  a  soufflé  sur  la  sacro-sainte  Académie 
royale  de  Belgique,  où  M.  Henri  Maquet,  l'architecte  réputé,  a, 
comme  directeur  de  la  classe  des  lieaux-Arts,  prononché  dimanche 
dernier,  en  séance  publique,  un  excellent  discours  plein  d'obser- 
vations pratiques  et  d'enseignements  utiles.  «  Les  formes  et  l'es- 
prit de  l'Art  du  passé,  a-t-il  osé  proférer,  ne  sauraient  s'adapter 
aux  conditions  de  la  vie  actuelle  —  et  encore  moins  de  la  vie  de 
l'avenir  —  et  sont,  au  contraire,  en  complète  opposition  avec 
elle.  »  Il  y  a  longtemps  que  nous  nous  en  doutons,  et  cet  apho- 
risme n'est  pas, fait  pour  étonner  nos  lecteurs...  Mais  à  l'Acadé- 
mie! —  L'Académie  royale,  bien  entendu... 

Il  a  dit  aussi  :  «  Les  jeunes  architectes  ont  appris  dans  les 
institutions  artistiques  à  établir  les  plans  de  palais  magnifiques 
et  irréalisables  :  on  n'a  pas  songé  à  les  mettre  à  même  de  cons- 
truire une  simple  maison,  confortable  et  conforme  aux  habitudes 
familières  de  ceux  qui  doivent  y  vivre!  » 

Constatons  avec  joie  que  l'Académie  a,  depuis  l'extraordinaire 
discours  de  M.  Gluysenaar,  l'un  des  prédécesseurs  de  M.  Henri 
Maquet,  fait  quelques  enjambées  sur  la  route  du  progrès... 

La  séance  a  été  terminée  par  l'audition  d'une  cantate  de 
M.  Delune,  qui,  lui  aussi,  ne  paraît  pas  disposé  à  se  conformer 
aux  traditions  académiques.  Son  Œdipe  à  Colone,  un  peu  chargé 
d'orchestre  et  qui  n'échappe  pas  à  l'influence  obsédante  de 
Wagner,  a  de  l'accent,  de  l'émotion  et  un  coloris  attirant.  Le 
jeune  compositeur  a,  incontestablement,  le  sens  de  l'expression 
dramatique.  Les  parties  vocales  de  son  œuvre  ont  été  mises  en 
belle  lumière  par  M.  Seguin  et  par  M™*'  Bastien,  qui  ont  été,  de 
même  que  l'auteur,  unanimement  applaudis. 


Le  Monument   de  Charles  Baudelaire. 

Dimanche  dernier  fut  inaugurée,  bien  tranquillement,  la  pierre 
tombale  que  la  piété  de  quelques  admirateurs  érigea  à  Baudelaire. 
Au  fond  d'une  allée  latérale  dy  cimetière  Moiitparnasse,  pas  très 
loin  de  la  tombe  de  César  Franck,  est  le  monument  ;  le  corps 
rigide,  étendu,  est  ligotté  de  bandelettes  ;  la  face  est  d'une  ressem- 
blance admirable,  si  j'en  juge  par  une  des  plus  récentes  photo- 
graphies de  Baudelaire,  reproduite  dans  le  recueil  des  œuvres 
posthumes  publié  par  M.  Crêpet.  Au-dessus,  le  buste  demi-nu 
jailli  d'une  gaine  où  s'étale,  sobrement  indiquée,  la  silhouette 
d'un  vampire,  une  figure  musclée  comme  un  Fitzsiramons 
s'accoude,  dans  une  pose  qui  rappelle  celle  des  monstres  rêveurs 
qui  veillent  aux  balcons  des  tours  Notre-Dame.  L'ensemble  et 
surtout  la  figure  symbolique  dont  la  face  volontaire  rappelle  assez 
celle  d'un  tragédien  connu,  est  loin  d'être  dépourvu  de  caractère. 
Mais  je  pense  que  ceux-là  ont  tort  qui,  dans  cette  figure  veillant 
au  chevet  du  mort,  veulent  voir  le  génie  du  Mal.  C'est  là,  me 
semble-t-il,  donner  raison  aux  «  hypocrites  lecteurs  »  qui  con- 
damnèrent jadis  le  poète. 

Plus  que  dans  ses  blasphèmes,  il  faut  chercher  l'âme  de  Bau- 
delaire dans  les  vers  où  il  laisse  voir  «  le  spectacle  vivant  de  sa 
triste  misère  »  ou  u  le  secret  douloureux  qui  le  faisait  languir  ». 
Et,  dans  l'épigraphe  de  la  série  Fleurs  du  mal,  le  poète  va  jus- 
qu'à s'écrier  : 

...  Ame  curieuse  qui  souffres... 
Plains-moi,  sinon  je  te  maudis. 

Non,  ce  n'est  pas  le  mal,  c'est  la  seule  tristesse  qui  toujours 
plana  autour  de  Baudelaire  et  c'est  elle  seule  que  je  veux  voir 
incarnée  dans  la  figure  de  pierre  créée  par  M.  J.  de  Charmoy. 

Tristesse  encore,  hélas,  que  cette  inauguration  :  Un  coin  de 
cimetière,  quelques  centaines  d'assistants,  dont  beaucoup  sont 
venus  par  hasard...;  l'absence  de  tant  de  poètes  dont  le  devoir  eût 
été  d'être  présents,  de  certains  musiciens  aussi  qui  s'inspirèrent 


des  vers  de  Baudelaire,  me  frappa  un  peu  douloureusement.  «  Au 
siècle  dernier  »,  fut-il  dit  en  un  des  discours  :  cette  parole  est 
plus  ironique  encore  qu'elle  ne  le  seml)le.  Ah!  combien  l'auteur 
des  Fleurs  du  mal  n'avait-il  pas  raison  de  haïr  «  les  testaments 
et  les  tombeaux  ». 

On  pourrait  voir  dans  mes  paroles  un  blâme  dont  ma  pensée 
reste  bien  loin  ;  je  tiens  au  contraire  à  rendre  hommage  à  ceux 
qui  voulurent  le  monument,  à  l'artiste  qui  le  créa  et  k  tous  ceux 
qui  tinrent  à  honneur  d'être,  le  jour  de  l'inauguration,  présents. 
•  Il  y  eut  trois  discours  :  le  premier,  M.  Dayot  évoqua  Baudelaire 
et  le  fit  de  façon  intéressante.  Puis  ce  fut  M.  Troubat,  qui  eut 
l'honneur  de  connaître  le  poète  et  qui  nous  dit  de  curieuses  anec- 
dotes; M.  Quentin,  le  dernier,  parla  avec  élégance  et  sobriété. 
Félicitons,  pour  finir,  M"»^  Bady  et  Gromier,  qui  vinrent  réciter 
la  première  partie  de  Chant  d'automne  et  la  Mort  des  amants. 

M.-D.  Cai.vocoressi 


THEATRE   DU    PARC 

JLucette,  comédie  en  trois  actes,  par  M.  Romain  Goolus. 

Je  ne  m'explique  pas  ce  qui,  dans  la  jolie  comédie  de  M.  Ro- 
main Coolus,  a  pu  déplaire  au  public  et  nuire  au  succès  espéré. 
L'oeuvre  m'a  paru,  dans  son  cadre  d'intimité,  de  psychologie 
subtile  et  d'émotion  contenue,  très  supérieure  au  répertoire  habi- 
tuel des  pièces  «  d'action  w  où  l'intérêt  réside  uniquement  dans 
une  intrigue  menée  avec  plus  ou  moins  d'habileté  vers  un  dénoue- 
ment attendu. 

Ici,  point  d'intrigue  :  le  simple  exposé  d'un  état  d'âme,  —  celui 
dé  l'homme  qui  aime  sa  maîtresse,  se  laisse  séduire  par  la  beauté 
capiteuse  .d'une  autre  femme,  s'aperçoit  de  son  erreur,  en  souffre 
atrocement  et,  trop  tard,  tente  de  revenir  à  celle  dont  le  souvenir 
l'obsède.  Parallèlement,  l'auteur  décrit  la  douleur  de  la  femme 
dont  le  cceur  jaloux  et  tendre  devine  une  trahison  et  qui,  affolée, 
accepte  le  premier  amour  venu  auquel,  par  fierté,  elle  demeure 
fidèle  malgré  les  supplications  de  l'amant  qu'elle  continue  à 
aimer  désespérément. 

On  a  fait  remarquer,  non  sans  raison,  que  le  plan  de  Lucette 
ne  diffère  pas  sensiblement  de  celui  de  la  Veine  d'Alfred  Capus. 
Il  s'agit  aussi,  on  s'en  souvient,  dans  cette  oeuvre,  —  que  vient  de 
jouer  avec  une  grâce  exquise  M"^  Dux  au  théâtre  Slolière,  —  d'une 
rupture  provoquée  dans  un  ménage  irrégulier  par  le  charme  d'une 
«  passante  »  exotique.  Mais  dans  la  Veine  on  se  racommode  et, 
mieux  que  cela,  on  se  marie.  Le  dénouement  de  M.  Coolus  est 
plus  douloureux.  Lucette  s'embarque  avec  son  protecteur  à 
destination  d'une  île  lointaine  «  pour  y  tant  souffrir  qu'elle  n'aura 
peut-être  plus,  au  retour,  la  force  de  refuser  à  son  amant  de 
renouer  avec  lui  ». 

D'un  dessin  moins  net  et  moins  sûr  que  la  Veine,  —  moins 
bien  charpentée  et  moins  scénique  que  celle-ci,  —  Lucette  l'em- 
porte peut-être  sur  la  pièce  de  M.  Capus  par  la  finesse  de  l'ana- 
lyse et  par  la  mesure  exacte  des  sentiments. 

Les  nuances  de  l'amour  —  entier,  exclusif  et  désintéressé  chçz 
Lucette,  mêlé  d'égoïsme,  d'indépendance,  de  révolte  contre  la 
tyrannie  du  collage  chez  Raymond,  —  sont  soulignées  avec  une 
délicatesse  de  touche  qui  décèle  un  observateur  attentif  et  péné- 
trant. Il  y  a  quelques  longueurs  au  deuxième  acte  et  au  début  du 
troisième.  Mais  l'œuvre  est,  dans  son  ensemble,  attachante  par 
ses  qualités  littéraires  et  par  la  vérité  des  caractères  qu'elle  met 
en  scène. 

Elle  est  jouée  avec  distinction  et  émotion  par  M™«  Madeleine 
Verneuil  (Lucette),  dont  le  rôle  complexe  exige  des  aptitudes  mul- 
tiples, et  avec  un  naturel  parfait  par  M.  Perny  (Raymond).  Les 
personnages  de  second  plan  ont  trouvé  d'excellents  interprètes 
en  M""  Sandry,  MM.  Vial,  Lebreton,  etc.,  qui  constituent  un 
ensemble  homogène  et  vivant. 

0.  .M.     ' 
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VART  MODERNE 


Au  Musée  moderne. 

La  Chronique  des  Arts  public  la  lettre  ci-ii|)rès.  Nous  pcnsoDS 
qu'il'  suflira  de  signaler  à  la  Coinmission  du  Musée  les  abus  qu'elle 
signale  pour  qu'on  y  mette  bon  ordre. 

«  iMoNsiEL'R  i.E  DiUECTELK  DE  LA  Chronique  dcs  Aff. 

«  Voulez-vous  me  permellre  de  signaler,  par  l'intermédiaire  de 
la  Chronique  des  Aris,  à  nos  confrères  de  Bruxelles  deux  abus 
qu'il  sérail  facile  sans  doute  de  faire  disparaître  : 

«  i°  Sur  la  couverture  du  récent  catalogue  rédigé  par  M.  A.- 
.1.  V'auters,  pour  la  section  de  peinture  ancienne  du  Mu?ée, 
aucun  prix  n'est  spécifié;  il  en  résulte  que  des  gardiens  peu  scru- 
puleux le  vendent  fr.  2-50,  alors  qu'il  ne  devrait  pas  coûter  plus 
defr.  d-25àfr.  1-30; 

«  2"  Dans  les  salles  du  premier  étage,  les  gardiens  poursuivent 
les  visiteurs  pour  leur  proposer  des  cartes  postales  illustrées  fort 
médiocres  d'après  divers  tableaux  célèbres  de  la  galerie  à  un 
prix  sensiblement  majoré  sur  celui  auquel  on  les  trouve  partout. 

«  Il  est  bon  d'ajouter  q.ue  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  abus  ne  se 
produisent  îi  la  section  de  peinture  moderne,  dont  le  catalogue 
sommaire  est  coté  fr.  0-2'),  comme  il  devrait  l'être  dans  tous 
pavs. 

«    Un   de  vos  LECTEURS  » 


Nous  recevons,  trop  tard  pour  la  publier  dans  le 
présent  numéro,  une  intéressante  letti'e  de  M.  EUGÈNE 
COPMAN,  conservateur  des  Musées  communaux  de  la 
Ville  de'Bruges,  en  réponse  aux  observations  présentées 
dans  /'Art  moderne  par  notre  collaborateur  M.  LÉON 
ABRY  au  sujet  de  la  création  d'un  Musée  central 
dans  cette  ville. 

Nous  rései'vojîs  également  pour  nos  prochains  nu- 
méros une  étude  analytique  de  la  partition  de  /'Étranger 
rfe  Vincent  d'Indy,  par  notre  correspondant  M .  Galvo- 
CORESSI,  ai7isi  que  diverses  chroniques  littéraires. 


La  Semaine  Artistique 

Du  2  au  S  novembre. 
Ckrcle  artistique.  Exposition  Constantin  Meunier. 


Dimanche  2.  —  104  h.  Clôture  de  rexposilion  du  Cercle  Labeur 
(Musée  moderne). 

Lundis.  —  8  h.  Inauguration  du  cours  de  littérature  générale, 
par  M.  Georges  Eekhold  (rue  de  la  Croit  de  pierre,  73,  Saint-Gilles). 

Mardi  4.  —  4  h.  1/4.  Conférence  de  M.  Chômé  :  Alfred  de  Vigny. 
(Conservatoire).  —  8  h.  Rosmersholm,  par  le  théâtre  de  l'Œuvre 
(théâtre  du  Parc). 

Mercredi  5.  —  8  h.  Premières  représentations  de  la  Passerelle  et 
de  Tout  est  bien...  (théâtre  du  Parc  . 

Jeudi  G.  —  2  h.  1)2.  Conférence  de  M.  Léo  Claretie  :  Ernest 
Legouyé.  Représentation  de  Bataille  de  dames  (théâtre  du  Parc). 

Samedi  S.  —  2  h.  Concert  extraordinaire  à  la  mémoire  de  Joseph 
Dupont  (théâtre  de  la  Monnaie).  —  2  h.  Ouverture  de  l'Exposition 
du  Sillon   (Must'e  de  peinture  moderne). 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  peintre  Emile  Wauters  vient  d'achever  le  portrait  de  M.  do 
Sadelecr,  ancien  président  de  la  Chambre  des  représentants 
L'œuvre  sera  placée  ces  jours-ci  dans  la  galerie  des  présidents,  au 
Palais  de  la  Nation, 

,,  Le  buste  de  M  .Van  den  Pecreboom,  ancien  ministre  des  chemins 
de  fer,  par  Jef  Lambeaux,  a  repris  sa  place  dans  le  couloir  de  la 
Chambre  d'où  on  l'avait- délogé.  L'auteur  y  a,  paraît  il,  apporté 
quelques  modifications. 

Samedi  prochain,  8  novembre,  s'ouvrira  au  Musée  moderne  la 
IX«  exposition  de  peinture  et  de  sculpture  du  Cercle  d'art  Le 

Sillon.  .  .  ■ 

{]ne  réunion  cordiale  et  charmante  a  groupé  la  semaine  dernière 
autour  de  notre  collaborateur  H.  Fierens-Gevaert,  en  un  banquet 
confraternel  servi  à  l'hôtel  Ravenstein,  les  principaux  exposants 
belges  de  l'Exposition  internationale  de  Turin.  Des  musiciens, 
des  hommes  de  lettres  avaient  tenu  à  joindre  leur  hommage  à 
celui  des  artistes  et  à  remercier  le  président  du  Comité  du  dévoue- 
ment et  de  l'activité  qu'il  a  déployés  dans  l'organisation  de  la  sec- 
tion, b(dge,  l'une  des  plus  belles  de  l'exposition. 

Des  toasts  ont  été  portés  par  MM.  Horta,  Tinel  et  Mucchi,  délé- 
gué des  artistes  italiens,  à  M.  Fierens,  qui  a  modestement  reporté 
sur  ses  collaborateurs  tout  le  mérite  de  la  réussite.  On  a  offert 
enfin  au  héros  de  cette  manifestation  amicale  son  médaillon, 
joliment  modelé  par  (Jodefroid  Devreese. 


L'admiration  provoquée  par  l'héroïsme  des  Boers  durant  la 
guerre  sud-africaine  s'est  manifestée  à  Bruxelles  de  toutes 
manières.  La  semaine  dernière  encore,  une  élève  de  l'excellent 
professeur  Van  Alphen,  M"«  Elsom,  exposait  U  la  galerie  Le  Roy, 
au  profit  des  victimes  de  la  guerre,  une  grande  composition  au 
fusain  retraçant  trois  épisodes  de  la  campagne  :  œuvre  à  la  fois 
philanthropique  et  artistique, que  la  photographie  va  prochainement 
répandre  universellement  sous  forme  de  cartes  postales  illustrées. 
Les  nombreux  visiteurs  en  ont  loué  le  dessin  consciencieux  et 
poussé. 

Le  comité  du  monument  Georges  Rodenbach  vient  de  recevoir 
l'œuvre  du  sculpteur  George  Minne,  symbolisant  l'art  du  poète. 
L'inauguration  a-été  fixée  au  mois  de  juillet  prochain,  iau  cours 
des  fêtes  communales  de  (îand. 

Répondant  à  l'invitation  de  la  Sécession,  le  comité  a  autorisé 
Georges  Minne  à  exposer  le  cénotaphe  à  Vienne. 

Le  concert  organisé  au  profit  de  la  souscription  au  monument 
Joseph  Dupont,  qui  sera  donné  samedi  et  dimanche  prochains,  à 
2  heures,  au  théâtre  de  la  Monnaie,  offrira  un  exceptionnel  intérêt 
d'art. 

La  première  partie,  dirigée  par  M.  Sylvain  Dupuis,  se, compo- 
sera dç  l'ouverture  de  Tannhâu^er,  du  concerto  de  Grieg,  joué 
par  M.  De  Greef,  de  la  Jeunesse  d'HerciLlc.,  poème  symphonique 
de  Saint-Saëns,  et  des  Rêves,  de  Wagner,  chantés  par  M'""  Lit- 
vinne. 

Dans  la  deuxième  partie,  dirigée  par  M.  F.  Mottl,  on  entendra 
l'ouverture  de  Léonore,  le  concerto  en  la  de  Liszt,  joué  par  M  De 
Greef  et  le  final  des  Maîtres  chanteurs,  par  le  Choral  mixte  et 
l'oréhestre. 

Le  bureau  de  location  est  ouvert  chez  MM.  Schott  frères,  Mon- 
tagne de  la  Cour,  82. 

La  Société  des  Concerts  Ysaye,  dont  les  séances  auront  lieu 
cette  année  au  théâtre  de  la  Monnaie,  donnera  son  premier  con- 
cert le  dimanche  16  novembre,  à  2  heures.  La  répétition  générale 
publique  se  fera  également  à  la  Monnaie,  la  veille,  samedi  15  no- 
vembre. 

M"*  Clolilde  Kleeberg-Samuel,  pianiste,  et  M.  Hugo  Becker, 
violoncelliste,  prêteront  leur  concours  à  ce  concert,  qui  sera 
dirigé  par  M.  Eugène  Ysaye  et  dont  voici  le  programme  : 
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l"  l.a  Tcmpêle,  poôme  pymplioniqiie  d'Alex.  (IIh/duiiow  ; 
2"  Coticorto  |ioui'  violonrelle  d'Aiit.  Dsouick  (M.  lliijio  IJf'ckpi); 
/S»  ConccMlo  en  w/  iiuijeur  de  Itccllioven  (U'""  KlechiTij);  4'*  Ccii- 
vcrtslud;  \ww  \'w\o\\w\\ii  deJ.  SvoiiJl';i  i.M.  Decker);  a"  n;ina- 
rolli!  i'U  l'a  diète  ni;ijciir  de  Clio|)iii  ot  (ligue  en  .9^//  mineur  (le 
Iliïindcl  (M'""  Kleeberi;)  ;  G"  Méjihj.sto  vuhc,  pour  orcliesltc,  <le 
Vr.  Liszl,  d'îiprcs  le  Iùui'<l  de  l.etnu. 

Pour  l'iil)oii.nemeiit  el  lous  rcnseigncinculs,  s'adresser  ii  la 
Maison  lireitkopf  el  Huîrtcl,  édileuis  de  musique,  ^4,  Moiilagt  e 
de  la  Cour. 

Le  Cercle  artistique  de  Bruxelles  organise  pour  les  l*^""  et 
2  décembre  prochains  deux  soirées  fort  intéressantes.  Il  a  Irailé 
avec  M.  Bour,  le  remarquable  aciciir  qu'on  sait,  pour  doux  repré-' 
sentalions  d'ouvrages  empruntes  au  réperloire  du  llicâtrc  réaliste 
italien  :  L'Ecole  du  déshonmiir  el  Le  Triomphe. 

M.  Bour  sera  secondé  par  une  troupe  qu'il  a  formée  en  vue 
d'une  entreprise  de  spectacles  nouvelle,  le  TliiUUrcintcrnalional. 

M.  Mouru  de  la  Cotte  organisera  à  la  Maison  du  Peuple  deux 
reprcscntalions  AxiMàle  en  l'honneur  de  Camille  Lemonnier. 

M.  Henry  Krauss  interprétera  probablement  le  rôle  de  Cacha- 
prés. 

Le  ibéûtre  de  la  Monnaie  a  donné  avant-hier  la  première  repré- 
sentation du  Li'tiataire  universel  de  M.  Georges  Pfeitfcr.  Nous  en 
parlerons  à  huiiainc. 

Le  théâtre  Molière  joue  depuis  hier,  samedi,  'l'Une  des  comé- 
dies les  plus  retentissantes  de  ces  dernières  années,  La  Ctmr.'c 
au  Flambeau,  de  Paul  Hervieu.  dont  le  rôle  principal  est  confié  ii 
M"eDux.  ' 

Le  succès  du  programme  actuel  de  la  Compagnie  artistique  du 
Diable  au-Corps  est  sans  précédent  dans  les  fastes  du  i)etit  théâtre 
de  la  rue  aux  Choux.  Malheureusement  les  joyeux  humoristes  de 
noire  «  Chat  Noir  »  bruxellois  devront,  |)0ur  quelques  jours, 
interrompre  leurs  représentations.  Par  contrat  la  salle  doit  être 
livrée  prochainement  aux  organisateurs  de  l'exposition  de 
photographie.  Avis  à  ceux  qui  n'ont  pas  encore  vu  le  merveilleux 
Cortège  des.  Aria,  d'Amédée  l>ynen,  la  pic.uante  chanson  illustrée 
d'Henry  Enthoven  :  Un  drame  de  famille.  Le  Congres  de  chirur- 
gie el  Pierrot  moderne. 

Cours  prni.ic  et  gratuit  de  littératuiie  généuaue.  —  Sous 
les  auspices  de  l'administration    communale    de  Saint-Gilles, 


M.  (icorgcs  Ki-klioml,  récrivaiii  iiii-ii  coiitiu,  ilonin'in  if  liin'!i  cl 
11'  jeudi,  à  8  lieuies  du  soir,  à  l'ci'oii'  primaire  n"  "J,  nu'  do  h 
C'iii>c  de  Pierre,  n"  73,  un  coiu's  |iulilic  et  gr.iluil  d  ■  litièi'ahiie 
i;énér;di'.  l,ei;,on  d'ouverture  hm  II  2  novembre,  à  8  .heures  du 
Miir. 


Monta  Vanna  sera  représentée  prochainement  à  Prague,  au 
th(''âlre  National  Tciu\pie,  où  l;i  Figurante,  de  F.  de  Ciirel,  vient 
d'obtenir  un  grand  succès. 

Une  vente  tle  gravures  des  plus  imporlc.nti!s,  colle  do  la  coHec- 
lion  ..Iulius  Stern.  aui'a  liou  à  Vn'nne  le  10  novembre  et 
jours  suivants,  sous  la  direction  de  iVM.  «Villioler  et  llanseliliurg, 
1  Uogrnrgassi-,  2  iMezznnin).  Le  cnhinel  de  M.  Stern  renfermait  un 
millier  de  planches,  au  nombre  desipielles  des  cpuvres  de 
II.  S.  Beh:im,  .A.  Diirer.  Lucas  deLeyde.  lî'Mnl)r.jnilt.  VanDyck,  elc  , 
(les  spécimens  de  l'art  français  el  anglais  du  xviii'-  sièele,  de.;  por- 
liaits  de  l'école  française  du  xvii''  siècle  el  lu  série  coin|ilèle  des 
publications  de  la  Société  Arundel. 

Le  peintre  Chartran  vient  d'être  chargé  par  l'Ktal  français  de 
retracer  dans  une  grande  toile  deslinéc  au  Panthéon  la  fête  com- 
mémoralive  de  Victor  Hugo. 


Les  éditeurs  Rosenberg  et.  Sellier,  via  Maria  Vitloria,  18,  ;; 
Turin,  vienuenl  de  mettre  en  vente  les  deux  premiers  fascicules 
d'un  ouvrage  sur  l'Exposition  des  arts  décoratifs  de  celte  ville.  Le 
recueil,  qui  contiendra  plus  de  quatre  cents  reproductions,  se 
composera  de  huit  livraisons,  du  prix  de  4  francs  l'une,  soit 
32  francs  pour  le  volume  complet. 

D'autre  pari,  l'Echo  de  la  Presse  (Eco  délia  >^impa,  Piazza 
in  Lucina,  Rome)  se  met  à  la  disposition  des  exposants  pour 
leur  fournir,  avec  20  p  c.  de  réduction  sur  le  tarir  habnuel,  les 
coupures  de  tous  les  journaux  italiens  el  étrangers  concernant 
les  œuvres  qu'ils  ont  envoyées  à  Turin. 

■    ^^    "V  E  IDT  ID  K  E 

I^OItl^OCItAXÈS,    de    ROPS 

Kxeijiplaire  de  tout  premier  choix,  numéroté,  avec  beau  cnJre. 
Ecrire  bureau  du  jouritaî  :  M.  BoiubreL  . 

Imprimé  sur  papier  de  là  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  l2-!4. 
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Le  prospectus  illustré  de  cet  ouvrage  sera  adressé  gratuitement  sur 
demande. 
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L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration 
si  l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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JERICHO 

La  plupart  des  livres  d'Edmond  Picard  sont  des  plai- 
doyers, de  beaux  plaidoyers.  On  les  lira  un  jour  conune 
nous  lisons  le  Discours  sur  la  couronne  ou  lo  Vro 
MiJone.  Ce  qui  nous  y  intéresse  si  puissamment,  c'est  la 
forme  frémissante,  nerveuse  dont  il  habille  ses  idées. 
Quant  aux  sujets  eux-mêmes,  aux  thèses  de  ses  ouvra- 
ges^ —  j'allais  dii^e  :  aux  causes  qu'il  y  défend,  —  elles 
ne  seront  pas  plus  capables,  dans  quelques  années,  d<^ 
passionner  un  lecteur  que  le  Meurtre  de  Clodius  ou 
\es  Intrigues  de  Philippe  de  Macédoine. 

Car  une  œuvre  systématique  —  un  plaidoyer  —  doit 


faire  subir  à  la  vérité  d(>s  retouches  trop  évidentes. 
Alors  même  qu'elle  parait  impartiale,  ses  concession.s 
sont  des  pièges  in.sutlisamment  dissimulés.  Elle  veut, 
.partons  les  moyens,  emporter  l'adhésion  du  jury,  le 
public.  Aussi  se  préoccupe-t-clle  peu  d'être  un  décal- 
que "de  la  natiu'e  vue  à  travers  un  tem|»érament  ••.  Son 
butsei-a  atteint  ({uand,  lout  au  contraire,  elle  aura  tra- 
vesti les  personnes  et  les  cho-scs  do  façon  à  ce  qu'il  ne 
reste  d'autre  issue  que  d'alionder  dans  le  sens  de  l'au- 
teur.    .  , 

Edmond  Picard  a  compris  de  la  sorte  son  rôle  irécri- 
v;un.  Il  a  eu  raison  de  le  faire,  puisqu'il  l'a  fait.  Il  est 
toujours  oiseux  de  discuter"  l'orientation  d'une  vie.  D'au- 
tres préfèrent  la  mis.sion  de  Tartiste  intégral,  créateui- 
de  types,  faisiint  abstraction  de  ses  goi'its,  de  .ses  opi- 
nions, de  ses  amours  ou  de  .ses  haines,  s'incorpoi-ani 
successivement  les  âmes  de  ses.  persoimages,  regardant 
le  monde  par  leurs  yeux.  Parmi  les  écrivains  classiques 
du  xix'^'  siècle,  Flaubert  est  l'artiste  intégral,  l'artiste 
qui  peint;  Paul-Louis  Courier  —  ini  grand  négligé  — . 
c'est  l'artiste  qui  plaide.  Je  ne  sais  p  je  m'abuse,  mai.'- 
Edmond  Picard  me  fait  parfois  sopger  à  Paul-Louis 
Courier. 

Sa  vie,  d'auti^e  part,  est  une  vie  publiiiue.  Il  éprouve 
l'incessant  besoin  de  nous  contier,  à  nous  la  foule,  les 
inditTérents,  les  modes  de  son  existence  et  de  sa  pensée. 
Chaipie  fois  qu'un  changement  (>st  survenu,  soit  dans 
son  cœur,  soit  dans  son  cerveau,  soit  même  dans  sa 
manière  de  vivre,  il  a  fait  un  livre  pour  nous  l'expli- 
quer. Est-ce  par  orgueils  Se  croit-il  tellement  spécial 
que  son  cas  particulier  prend  l'importance  d'une  décou- 


voi'te  psychologuiuo^  Ce  serait  lui  faire  injure  que  (](>  le 
supposer  un  seul  instant.  11  cède  tout  simplement  à  cet 
instinct  de  dépouiller  devant  quehiu'un  sa  conscience 
—  fût-ce  même  d(>vant  le  monde  entier  —  (pie  no  per- 
dront jamais  les  g(>ns  demeurés  mysti(iues  et  qui  ne  sont 
plus  religieux.  Et  ainsi,  quand  il  ne  plaide  pas  pour  ses 
idées,  il  nous  ouvre  son  cœur.  Chacun  de  ses  livres  est 
un  pamphlet  ou  une  confession. 


Alourdis  par  cette  double  lare  :  la  thèse  ({u'ils  déve- 
loppent et  l'esprit  égotiste  qui  les  anime,  ({u'est-ce  qui 
donne  à  ces  ouvrages  leur  inestimable  valeur  ;•  La  puis- 
sance de  l'écrivain  et  la  vie  intense^  du  style.  l^Mmond 
Picard  est  un  superbe  échantillon  de  l'espèce  humaine. 
Il  a  conservé  toute  la  spontanéité,  toute  la  combativité, 
tous  les  émerveillements  de  l'homme  i)rimitif;  et  il  a 
acquis  en    outre .  tous    l(>s    raflinements  de  l'homme 
moderne.  C'est,  tour,  à  toui',  un  être  de  violence  et  un 
être  de  tolérance.  On  le  voit  tantôt  i-abelaisien  comme 
un  moine  ivre,  tantôt  délicat  comme  une  femme.  11 
évoque  ces  écrivains  de  la  riMiaissance,  Shakespeare  en 
W'te,  (lui  mêlaient  aux  pensées  les  plus  graves  de  savou- 
reuses l)ouironneries.  Ht,  tout  à  coup,  il  rappelle  ces 
grands  seigneurs  athées  du  xviii'' siècle,  —  malgré  soi, 
on  songe  à  Voltaire  à  Fernay,  —  (pii  i)ar  convenances 
pargoùl,  comme  on  disait  alors,  assistaient,  dans  leurs 
terres,  à  la  messe  de  leur  curé.  Joignez  à  cela  \r  feu  de 
sa  jeiuK^sse  (pii  ne  veut  pas  linii'.  Il  sent,  il  pense,  il  agit 
comme  un  jeune  honnne;  il  écrit  de  même,  avec  toute 
la  fougue  de  la  vingtième  année.  Son  style  est  unprin- 
t-emps  en  création  pei-pétuelle.  Les  images  neuves,  har- 
dies, virginales,  —  parfois  trop.  —-  naissent  'sous  sa 
plume  aussi  naturellement  que  les  feuilles,   en  avril, 
jaillissent    du   bourgeon.    Comme    un    jeune    homme 
encore,  il  va  sans  mi^'iiagement  jusipTau  Itout  de  sa  pen- 
sée. Il  va  tro])  loin,  souvent.  Il  est  injuste,  exalté,  tou- 
jours prêt  a  l'attaque  ou  à  la  riposte.  Mais  tout  cela  a 
une  grantle  allure,  tout  cela  a  de  l'élan  Sa  personnalité 
complexe,  mélange  bizarre  de  noldesse  et  de  vulgarité; 
son  style  vibrant,  un  peu  criard,  allant,  dans  sa  rechei-- 
vhe  du  relief,  jusqu'à  l'incorrection,  jusqu'au  patois  : 
voilà  (les  éléments  d'intérêt  qui  ne  se  perdront  pas  et 
qui  conserveront  à  ses  livres  une  place  à  part  dans  la 
littérature  de  chez  nous 


.Maintenant,  que  faut-il  penseï-  de  Jéricho^  k  mon 
sens,  c'est  une  admirable  ei'reur.  Admirable,  certes, 
avec  ses  nomlireux  morceaux  enlevés  de  main  de 
maitre,  et  surtout  ce  tour  de  force  (lui  y  ramasse  habile- 
nKvnt  tous  les  arguments,  scientifiques  et  autres,  (ju'on 
rient  opposer  à  l'invasion  du  monde  aryen  pai'  les  Juifs. 


Erreur  tout  de  même,  malgré  son  indéniable  Intéi'êt, 
parce  que  la  forme  du  drame  ne  convenait  pas  à  un  pareil 
sujet.  La  pi(H'e  veut  prouver  envers  et  contre  tous  que 
la  fusion  des  chrétiens  et  des  sémites  est  impossible. 
Dès  lors,  l'auteur  s'imposait  un  choix  de  pt^rsonnages 
bien  plus  semblables  à  des  fantoches  qu'à  des  hommes. 
En  outre,  comme   les  événements  seuls,  l'action  du 
drame,  ne  suffisent  pas  à  manifester  clairement  la  vérité 
d'une  telle  thèse,  il  fallait  que  ces  personnages,  déjà 
bien  falots,  tinssent  un  langage  peu  conforme  à  leui- 
état  social  (;t  aux  mœurs  modernes.   Ils  s'expriment 
en  tirades  lui  tantinet  pompeuses,  en  (exclamations  qui 
heurtent  i-udement  ce  l^on  goi'it.^ppt  fl,o,us  .piu'llousjQJut 
à  l'heure.  Seul,   le   personnage  de   Lotiise,  celle  qui 
souffre  surtout  du  prétendu  antagonisme  des  races,  vit 
d'une  vraie  vie  à  travers  toute  la  pièce,  parce  que  chez 
elle,  au  moins,  les  griefs  sont  justifiés  et  que,  par  sa 
douleur  sincère,  elle  nous  sort  du  vague  philosophique 
oti  les  discussions  des  autres  nous  avaient  peti  à  pOu 
enfermés.  L'ensemble  ne  tient  pas.  On  dirait  que  tout 
cela  est  improvisé.  Les  détails^,  au  contraire,  témoignent 
d'un  soin  poussé  jusqu'au  scrupule.  Et  telles  scènes  — 
celle  du  conseil  d'a.dministratioir,  par, exemple  —  sont 
d'un  comique  profond  qui  ne  serait  pas  indigne  d'un 
Molière  moderne. 

Est-il  besoin,  en  terminant,  de  dire  que  la  thèse  du 
livre  —  puisque  thèse  il  y  a  —  est  inadmissible?  Ce  ne 
sont  pas  les  démêlés  obscurs  de  ces  bonshommes,  ([u'elle 
que  soit  l'adresse  avec  laciuelle  M.  Picard  tire  les 
ficelles,  qui  nous  convertiront  à  l'antisémitisme.  Anti- 
sémite, qui  ne  l'est  pas  d'instinct?  Les  juifs  nous  man- 
gent. Qu'y  faire  ?  Édicter  conti-e  eux  des  lois,  comme  au 
moyen-àgc?  L'énoncé  de  cette  question  est  déjà  une 
absurdité  !•  Il  ne  faut  pas  que  nous  donnions  à  notre  ran- 
cune l'apparence  d'une  théorie.  L'immense  foule  des 
Aryens  est,  prétend-on,  vaincue,  spoliée  par  une  poi- 
gnée de  Sémites.  Cela  ne  plaide  pas  en  faveur  des  Aryens  ! 
La  vérité,  c'est  que  le  monde,  en  toute  liberté,  appar- 
tient à  qui  sait  le  prendre.  Les  Juifs,  dit-on,  l'ont  pris. 
C'est  ([u'ils  le  méritaient.  On  ne  peut  pas  s'indigner 
contre  un  fait  historique.  Si  notre  instinct  proteste, 
notre  raison  doit  s'inclinei-. 

(.;!•:( )ii(;i;s  Rency 


LE    MUSEE    DE    BRUGES 

Bruges,  le  28  octolore  11)02. 
MoNsua'K  LE  DniECTEUit  J)E  l'Art  moderne, 

Je  m't'xcuse  de  vous  demander  si  lard  une  place  dans  votre 
journal  pour  proposer  quelques  réflexions  en  réponse  à  l'article 
que  M.  Abry  a  consacré,  dans  votre  numéro  du  19  octobre,  au 
projet  de  construire  à  Bruges  un  nouveau  local  de  musée;  la  rai- 
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son  en  est  que  j'ai  été  absorbé  par  la  réinstallalion  de  la  section 
ancienne  de  notre  collection,  dont  les  principales  œuvres  avaient 
figuré  à  l'exposition  des  Primitifs  flamands. 

Je  diffère  d'avis  avec  M.  Abry,  mais  surtout  quant  aux  conclu- 
sions qu'il  tire  de  faits  qu'il  connaît  mal;  c'est  donc  principale- 
ment de  rectifier  des  faits  qu'il  s'agira  ici. 

M.  Abry  écrit  sous  l'impression,  que  nous  avons  eue  tous  à  l'ex- 
position —  très  belle  et  hautement  intéressante  cependant  —  qui 
vient  de  se  clôturer. 

Dans  une  exposition  de  ce  genre,  il  n'était  évidemment  pas  pos- 
sible de  donner  à  chacun  des  nombreux  tableaux,  envoyés  de 
toutes  parts,  un  cadre  absolument  approprié  et  un  jour  favorable. 
Les  œuvres  de  nos  primitifs  perdent  à  être  trop  serrées  l'une 
contre  l'antre  et  entassées  dans  des  salles  trop  grandes;  cela  rend 
plus  difficile  au  spectateur  de  se  recueillir,  comme  il  le  faut,  pour 
comprendre  et  admirer  la  maîtrise  profonde  de  cet  art  d'un  autre 
âge.  Pour  éviter  cet  inconvénient,  il  aurait  fallu  un  développement 
de  salles  que  le  Comité  n'avait  pas  à  sa  disposition  et  qu'il  n'eût, 
du  reste,  pas  trouvé  ailleurs  en  Belgique  plus  qu'à  Bruges. 

J'admets  aussi  que,  sauf  pour  le  compartiment  des  Van  Eyck, 
l'éclairage  était  plus  que  médiocre,  ce  qui  est  assez  naturel, 
puisqueles  locaux  employés  n'avaient  pas  été  construits  pour  ser- 
vir de  musée  ou  de  salles  d'exposition;  il  n'y  a,  de  ce  chef,  de 
reproche  à  faire  à  personne  :  pour  des  solennités  artistiques 
aussi  exceptionnelles  et  presque  improvisées,  on  est  bien  obligé  de 
se  contenter  des  locaux  que  l'on  a  sous  la  main. 

Beaucoup  de  musées  même  ne  réalisent  pas  ce  qu'il  faudrait 
pour  mettre  en  valeur  les  œuvres  qu'on  y  a  recueillies  et  certains 
d'entre  eux  présentent  un  entassement  qui  nuit  à  l'effet  des 
tableaux  et  fatigue  le  visiteur.  Mais  faut-il,  pour  cela,  condamner 
le  principe  de  la  conception  musée,  à  laquelle  nous  devons,  cepen- 
dant, la  conservation  de  bien  des  œuvres  d'art,  qui,  sans  elle,  se 
seraient  dispersées  et,  finalement,  perdues? 

Cette  centralisation  des  objets  d'art  dans  des  locaux  disposés  à 
cet  effet,  n'est-elle  pas  aussi  éminemment  favorable  à  l'étude  des 
maîtres  et  à  la  comparaison  de  leurs  tendances  et  de  leurs  pro-' 
cédés? 

Enfermés  dans  des  galeries,  les  tableaux,  dit  M.  Abry,  devien- 
nent des  œuvres  «  mortes  »  et  il  préconise  le  replacement  de 
ces  tableaux  aux  endroits  qu'ils  occupaient  jadis  dans  les  églises 
ou  les  bâtiments  publics. 

Cette  idée  est  séduisante  au  premier  abord,  mais,  en  fait,  elle 
est  irréalisable,  au  moins  à  Bruges. 

Tous  nos  principaux  tableaux  appartiennent  à  un  passé  reculé. 
«  mort  »  depuis  longtemps  et  sont,  à  ce  point  de  vue,  «  morts  » 
avec  lui  :  dans  nos  églises,  nos  lipspices  et  nos  bâtiments  publics, 
on  ne  pourrait  plus  leur  rendre  leur  ambiance  d'autrefois.  La  plu- 
part sont  des  retables  d'autels  disparus  et  remplacés  par  des 
autels  de  la  Renaissance;  ceux  qui  sont  restés  dans  les  églises 
et  les  hospices  pour  lesquels  ils  ont  été  peints  n'occupent  plus 
nulle  part  leurs  places  anciennes  et  ces  places  sont  ignorées  même 
aujourd'hui  ;  c'est  notamment  le  cas  pour  les  tableaux  les  plus 
importants  de  l'hôpital,  installés  dans  une  salle  en  Renaissance 
rubennesque  qui  n'est,  en  somme,  qu'un  musée. 

On  ne  défait  pas  l'œuvre  des  siècles. 

Même  dans  les  édifices  qu'ils  décoraient  jadis,  les  tableaux  des 
primitifs  ne  sont  donc  que  des  œuvres  «  mortes  »;  on  les  y 
accroche  à  quelque  mur  disponible  et  l'église  devient  un  musée 
comme  un  autre,  avec  cette  différence,  toutefois,  que  le  plus  sou- 
vent la  place  des  tableaux  est  mal  choisie,  le  jour  mauvais  et  que 
les  conditions  atmosphériques  sont  mortelles  pour  nos  vieux  pan- 
neaux, comme  le  savent  bien  tous  ceux  qui  les  connaissent  de 

près. 

L'idée  de  remettre  les  tableaux  à  leurs  places  primitives  est 
donc  irréalisable  à  Bruges  et  je  doute  même  qu'ailleurs  il  soit 
désirable  de  la  réaliser  dans  l'intérêt  de  l'art. 

D'abord,  les  ouvrages  des  maîtres  gothiques  ne  sont  pas  du 
genre  décoratif  proprement  dit,  comme  celles  des  époques  posté- 
rieures ;  c'étaient  plutôt  des  meubles  d'église,  dont  l'emplacement 
était  déterminé  surtout  par  les  besoins  du  culte  ou  des  circons- 
tances particulières  et  rarement  de  façon  à  les  faire  valoir.  Cela 
est  si  vrai  que  là  où  l'on  retrouve  encore  ces ,  retables  à  leur 


|)lace  ancienne,  —  ce  qui  est  rarissime,  —  il  n'y  a  jamais  moyen 
de  les  ap|)récicr  à  leur  juste  valeur,  tant  à  cause  de  la  diflicùlté 
de  les  approcher  d'assez  près  qu'à  cause  de  l'éclairage  générale- 
ment désavantageux.  Quand  j'ajoute  à  toutes  ces  considérations 
défavorables  l'atmosphère  humide  de  nos  églises,  que  je  signale 
plus,  haut,  je  me  fortifie  dans  l'idée  qu'aussi  bien  au  point  de  vue 
de  leur  conservation  qu'à  celui  de  l'art  il  est  bien  plus  favorable 
de  recueillir  les  œuvres  de  nos  anciens  maîtres  dans  des  locaux 
construits  en  vue  de  celte  destination,  avec  un  éclairage  et  une 
installation  qui  permettent  de  les  apprécier  dans  des  conditions 
autant  que  possible  analogues  à  celles  de  l'alclier  de  l'artiste  où 
ces  œuvres  ont  été  exécutées. 

Il  ne  serait,  peut-être,  pas  téméraire  de  dire  que,  même  pour 
l'œuvre  des  grands  maîtres  décorateurs  des  xvii«  et  xviii«  siècles, 
il  nest  pas  absolument  nécessaire  de  voir  les  tableaux  dans  leur 
place  de  destination,  pour  les  apprécier  justement.  J'en  cite  pour 
exemple  les  tableaux  d'église  de  Rubens,  qui  adaptait  cependant 
si  admirablement  ses  œuvres  aux  milieux  dr^signés  ;  celles-ci  ne 
perdent  généralement  pas  à  être  transportées  dans  les  musées, 
bien  au  contraire  :  à  part,  peut-être,  l'Élévation  et  la  Descente 
de  croix,  pas  un  des  nombreux  Rubens  des  égli.ses  d'Anvers  et 
dé  Mali  nés  ne  produit  autant  d'etfot  que  ceux  qui  se  trouvent  au 
musée  d'Anvers. 

Je  suis  sûr  que>  si  les  maîtres  pouvaient  revenir,  ils  ne  blâme- 
raient pas  la  conception  de  réunir  leurs  œuvres  dans  des  locaux 
bien  conditionnés;  au  contraire,  ils  nous  sauraient  infiniment  gré 
du  service  qu'on  rend  ainsi  à  leurs  tableaux  et  à  leur  renommée. 

Malheureusement,  nous  n'en  sommes  pas  encore  là,  à  Bruges, 
de  soulever  la  question  de  réunir  dans  un  musée  central  la  plu- 
part des  œuvres  exilées  à  droite  et  à  gauche  dans  les  monuments 
publics,  où  elles  sont  souvent  placées  dans  des  conditions  si  déplor 
râbles  qu'il  est  impossible  de  les  apprécier  et,  parfois  même,  de 
les  voir.  C'est  là  un  rêve  de  quelques-uns  et  l'avenir  (lira  si  ce 
rêve  est  réalisable. 

Il  ne  s'agit,  pour  le  moment,  que  de  remplacer  les  locaux  pro- 
visoires où  les  deux  sections  du  Musée  —  composées  heureuse- 
ment d'une  suite  ininterrompue  de  tableaux  de  maîtres  brugeois 
depuis  les  primitifs  jusqu'aux  temps  modernes  —  sont  entassées 
de  la  plus  malheureuse  façon.  C'est  tout  ce  dont  il  est  question 
pour  le  moment  et  il  y  a  certainement  lieu  d'approuver  ceux  qui 
demandent  que  l'on  donne  à  notre  collection  un  local  digne  des 
chefs-d'œuvre  des  Van  Eyck,  des  Memling,  des  Gérard  David  et 
des  Van  der  Goes,  sans  parler  des  moins  illustres. 

La  question  est  assurément  complexe;  elle  exige  des  observa- 
tions multiples,  des  études  spéciales  et  étendues,  qui  permettent 
,  de  juger,  sur  les  résultats  obtenus  ailleurs,  ce  qui  convient  le 
mieux  pour  notre  Musée. 

A  mon  sens,  les  dispositions  du  local  doivent  être  con(;ues  en 
rapport  avec  le  caractère  de  nos  œuvres  capitales;  c'est-à-dire, 
qu'à  côté  de  salles  ayant  un  éclairage  d'en  haut,  il  en  faut  d'autres 
éclairées  latéralement,  pour  y  exposer  les  œuvres  de  nos  maîtres 
primitifs  et  même  celles  des  petits-maîtres  de  plus  tard. 

U  faut  aussi  que  les  tableaux  célèbres,  ces  monuments  de  l'art 
en  somme,  soient  placés  dans  un  isolement  en  rapport  avec 
leur  importance  et  le  recueillement  que  comporte  leur  étude. 

Ainsi  exposés  dans  une  suite  de  salles  formant  en  quelque- 
sorte  une  série  de  petits  sanctuaires,  ils  produiront  un  elïet  autre- 
ment sensationnel  encore  que  celui  qu'ils  ont  produit  à  l'Exposi- 
tion des  Primitifs  tlamands,  où,  à  cause  de  l'encumbrement,  ils 
se  trouvaient  un  peu  comme  dans  une  vaste  salle  de  vente,  mais 
où,  néanmoins,  leur  supériorité  e.xceptionnelle  a  éclaté  aux  yeux 
de  tous,  par  la  comparaison  avec  les  nombreux  tableaux  venus 
de  dehors. 
■  L'éclairage  uniforme  dans  un  musée  n'est  point  rationnel  :  les 
œuvres  de  genre  décoratif  exigent  un  jour  ditlérent  de  celui  que 
doivent  recevoir  les  œuvres  d'un  genre  intime,  qui  gagnent  tou- 
jours dans  une  lumière  franche  et  rapprochée,  la  salle  de  l'hôpital 
Saint-Jean  le  prouve  suffisamment.  D'ailleurs,  les  Musées  de 
Munich,  de  Francfort,  de  Cassel  et,  en  dernier  lieu,'  la  transfor- 
mation de  la  salle  des  États  au  Louvre  nous  offrent  les  principes 
d'organisation  nécessaires  pour  nous  guider  dans  le  grave  pro- 
blème à  résoudre. 
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La  création  d'un  local  de  musée,  établi  dans  ces  conditions, 
sera  un  immense  service  rendu  à  l'art  et  à  la  ville  de  Bruges  ; 
pareille  création  est  même  indispensable  pour  que  Bruges  -ne 
reste  pas  trop  en  dessous  des  villes  similaires  :  Nuremberg,  Flo- 
rence et  Venise,  qui,  elles  aussi,  étalent  dans  tous  leurs  coins  des 
trésors  d'art,  mais  ont  cependant  leurs  musées,  dont  la  renom-' 
niée  constitue  le  plus  beau  titre  de  leur  gloire. 

Vous  remerciant.  Monsieur  le  Directeur,  de  l'bospiialité  que 
vous  voudrez  bien,  je  l'espère,  accorder  à  ces  observations,  je 
vous  présente  lexpression de  mes  sentiments  très  distingués. 

KUGÈNE   COPMAN 

Conservateur  des  Musées  communaux 
de  la  \'ille  de  Bruges. 

Uien  ne  pouvait  venir  mieux  à  l'appui  de  ma  tbèse  que  cette 
lettre  de  M.  le  Conservateur  des  Musées  communaux  de  la  ville 
do  Bruges,  et  s'il  est  parmi  les  promoteurs  du  Musée  nouveau 
quelques  liommes  qui  ont  cru  simplement  remplacer  un  local  où 
lès  œuvres  d'art  sont  en  danger  par  un  local  mieux  aménagé, 
sans  songer  jamais  à  y  centraliser  tous  les  tableaux  anciens  qui 
ajoutent  à  l'intérêt  et  à  la  beauté  des  monuments  brugeois,  leurs 
illusions  doivent  s'évanouir  en  présence  de  cette  lettre.  Lofsque 
le  Musée  sera  construit,'  les  Krugcois  n'auront  plus  qu'une  pen- 
sée :  le  garnir  de  tableaux. 

Ce  n'est  cependant  pas  là,  pensons-nous,  le  but  qu'ont  voulu 
poursuivre  MM.  Beernaert  et  Kervyn  de  Letlenhove, 

Lorsque  M.  Kervyn  fil  appel  au  zèle  des  amis  des  Musées  bru- 
geois, il  eut  le  bon  goût  et  la  sagesse  de  dire  qu'«  aux  Van  Eyck 
oi  aux  Meraling  il  faut  un  entourage  ancien,  bien  de  l'époque,  et 
l'air  ambiant  qui  prépare  aux  profondes  impressions  ».  Cette 
ambiance,  ce  milieu  ancien  ne  peut  être  mieux  trouvé  qu'en  les 
édifices  anciens  de  Bruges.  Il  ne  peut  nous  appartenir  de  dépouil- 
ler ces  édifices  des  rares  œuvres  d'art  qui  s'y  trouvent  encore. 

Avec  le  système  de  M.  Copman,  les  monuments  seraient 
l)romptement  vides  :  les  tableaux  iraient  à  son  Musée,  les  objets 
mobiliers,  les  sculptures  et  .les  orfèvreries,  dans  des  musées 
d'art  industriels.  L'on  en  arriverait  à  enlever  à  un  tableau  son 
cadre  ancien  pour  le  «  verser  »  dans  le  Musée  industriel  ! 

Cet  esprit-là  est  néfaste,  il  constitue  une  hérésie  artistique. 

Les  églises  ont  conservé  la  plupart  des  tableaux  du  moyen-ûge 
durant  cinq  et  six  siècles  et  ces  tableaux  ne  se  sont  pas  mal  trou- 
vés de  ce  séjour,  puisque  nous  pouvons  encore  les  admirer  aujour- 
d'hui. Le  Musée  ne  les  conserveia  pas  mieux,  mais  en  les  y  met- 
tant, en  les  convertissant  en  écliantillons  de  l'art  d'autrefois,  l'on 
diminuera  leur  beauté,  leur  noblesse,  et  du  même  coup  l'on 
désunira  les  ensembles  que  nos  aïeux  se  sont  efforcés  de  réunir. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  des  gens  qui,  après  avoir  «  restauré  »  un 
monument,  se  croient  très  à  même  de  l'orner  et  de  le  meubler  au 
moyen  d'objets  neufs  néo-gothiques,  de  statues  en  plâtre  et,  au 
besoin,  de  copies  de  Memling  et  de  Van  Eyck  ! 

-Nous  nous  permettrons  de  ne  pas  partager  leurs^  idées. 

L.  AuiiY 


LA  COURSE  DU  FLAMBEAU 

coinédie  en  trois  actes  de  M.  Paul  Hervieo. 

Il  faut  louer  le  théâtre  Molière  pour  les  efforts  qu'il  tente  dans 
le  domaine  littéraire.  On  se  souvient  des  belles  représentations 
qu'il  donna  de  la  Nouvelle  Idole  et  des  Fossiles  de  M.  de  Curel. 
La  Course  du  flambt^au  appartient,  par  ses  tendances  symboliques 
et  par  sa  haute  portée  d'art,  à  la  même  lignée  dramatique.  Une 
grande  pensée  humaine  traverse  la  pièce,  en  coordonne  les 
cléments  et  confère  à  l'œuvre  son  unité  et  son  harmonie.  Dès 
les  premières  scènes,  M.  Paul  Hervieu  expose  et  affirme  énergi- 
quement  l'idée  sur  laquelle  pivote  l'action.  Cette  idée,  c'est  celle 
de  l'énergie  vitale  qui  sacrifie  impitoyablement  le  passé  à  l'avenir, 
qui  pousse  la  jeunesse  aux  pires  égoïsmes  dans  la  marche  ininter- 


rompue des  générations,  qui  exige  des  parents  une  abnégation 
dont  leurs  enfants  ne  les  récompensent  point  et  qui  se  transmet, 
d'âge  en  ûge,  avec  les  mêmes  amertumes  et  les  mêmes  souf- 
fiances.  Ainsi  le  veut  la  nature,  dans  son  insatiable  soif  de 
renouvellement. 

Ingénieusement,  M.  Paul  liervieu  a  concentré  cet  héritage  dou- 
loureux entre  les  mains  d'une  femme  jeune  encore,  dont  la  vie 
est  partagée  entre  l'aflection  qu'elle  porte  à  sa  mère  et  celle 
tju'elle  a  vouée  à  sa  fille  unique.  Daus  le  conflit  que  provoque  le 
(  ours  des  événements,  habituels  de  l'existence  —  mariage,  affai- 
I  (is  d'intérêt,  maladie,  voyages  —  on  devine  de  quel  côté  incline 
K;  cœur  maternel.  Sabine  commence  par  se  sacrifier  à  sa  fille  en 
rtjnonç  mt  à  l'espoir  d'un  amour  qui  lui  rendra  le  bonheur.  Quand 
l.'s  circonstances  l'y  contraignent,  elle  n'hésite  pas  à  descendre 
jusqu'au  crime.  Elle  accepte,  dans  l'exaltation  de  sa  tendresse 
maternelle,  la  responsabilité  d'un  acte*qtii,  en  sauvant  son  enfant; 
amènera  la  mort  de  l'aïeule. 

La  thèse  est  hardie  et  il  faut,  pour  la  rendre  admissible,  le 
t;ilent  supérieur  de  l'écrivain.  Celui-ci  s'affirme,  dans  la  Course 
du  flambeau,  incisif,  vigoureux  et  net.  Quelque  paradoxale  qu'elle 
apparaisse  quand  on  en  analyse  l'affabulation,  la  pièce  est  de 
colles  qui  dominent,  par  leur  caractère  hautain  et  fier,  les  pro- 
ductions habituelles.  Elle  a  de  l'émotion,  de  l'ampleur  et  de  l'al- 
lure. Pour  échapper  aux  idées  courantes,  la  moralité  qu'elle 
recèle  n'en  est  pas  moins  haute.  Elle  n'est  pas  toujours  d'une 
logique  impeccable  mais  pour  la  rendre  plus  expressive,  l'auteur 
a  dû  nécessairement  accuser  avec  quelque  exagération  des  anta- 
gonismes qu'adoucissent  et  atténuent  dans  la  vie  mille  nuances. 
M.  Hervieu  a  cru  devoir  acculer  Sabine  aux  extrémités  du  devoir 
maternel.  l..e  cas  est  heureusement  exceptionnel,  presque  invrai- 
semblable, mais  il  le  fallait  montrer  tel  pour  atteindre  au  but. 

Jouée  l'an  passé  par  M"'«  Réjane  au  ihéûlre  du  Parc  au  cours 
d'une  tournée,  la  Coiirse  du  flambeau  n'avait  été  applaudie  que 
deux  soirs.  M.  Munie  a  eu,  en  l'inscrivant  au  programme  de  sa 
campagne  actuelle,  une  idée  heureuse  et  il  en  a  été  récompensé 
par  le  succès  unanime  qui  l'a  accueillie.  Parmi  les  interprètes, 
M"e  Dux  s'est  particulièrement  distinguée.  Le  rôle  tragique, 
véhément,  passionné  et  douloureux  de  Sabine,  qui  ne  lui  était 
primitivement  pas  destiné,  s'accorde  moins  bien  que  celui  qu'elle 
remplit  précédemment  dans  la  Veine  y vec  sa  nature  de  comé- 
dienne enjouée,  spirituelle  et  séduisante.  Elle  n'en  a  pas  moins 
fait  preuve  de  réelles  qualités  dramatiques  en  conduisant  l'action, 
d'un  bout  à  l'autre,  avec  une  remarquable  vérité  d'accent  et  d'ex- 
pression. M""  Saunier  apporte  au  rôle  de  Marie-Jeanne,  avec  sa 
grâce  et  sa  jeunesse,  une  aisance  parfaite  et  M.  Duard  s'est  mon- 
tré artiste  sincère,  sobre  et  compréhcnsif . 

0.  M. 


THEATRE  DE  LA  MONNAIE 

Le  Légataire  unlvei*sel  (1). 

Peut-être  est-ce  manquer  d'à-propos  que  de  parler  avec  quel- 
(jue  avantage,  dans  une  publication  qui  s'annonce  comme  préoc- 
cupée d'«  art  moderne  »,  d'une  œuyre  comme  celle-ci,  dont  le 
sujet  et  une  partie  des  paroles  sont  vieux  de  deux  cents  ans,  et 
dont  les  formules  musicales  datent  de  près  d'un  siècle.  Mais  si 
tout  effort  vers  une  expression  d'art  non  encore  entendue  doit 
requérir  notre  intérêt,  lorsqu'il  est  sincère  et  n'a  pas  pour  but 
l'exclusive  nouveauté,  il  serait, injuste  de  ne  pas  signaler,  dans 
une  œuvre  qui  ne  témoigne  pas  de  ce  souci,  les  qualités  de  goût, 
d'esprit,  d'adresse  et  de  sincérité  qui  constituent  son  élégant 
mérite.  M.,  G.  Pfeiffer  a  eu  le  tact  de  reconnaître  la  supériorité  du 
librettiste  auquel  il  demandait  son  inspiriation  mélodique.  Combien 

(1)  Opéra  comique  en  trois  actes,  musique  de  M.  G.  Pfeiffer,  livret 
exlraitdela  comédie  de  Regnard  par  MM.  J.  Adenis  et  Bounemère, 
représenté  au  théâtre  de  la  Monnaie  pour  la  première  fois  le  31  octo- 
bre 1902. 


peu  de  musiciens  ont  observé  une  semblable  réserve!  Faust,  Ham 
let,  Othello,  tant  d'autres  œuvres  nous  choquent,  a  priori,  telle- 
ment le  mélodiste  en  a  étriqué,  restreint,  avili  le  génie.  L'œuvretic 
de  M.  Pfeiffer  et  de  ses  collaborateurs  conserve,  très  sensible,  le 
reflet  de  la  joyeuse  comédie  de  llegnard  ;  et  si  les  besoins  de 
l'opéra  comique  ont  nécessité  ram[)utalion  de  scènes  pourtant 
excellentes,  les  librettistes  ont  été  suifisamment  modestes  pour  ne 
pas  les  remplacer  par  des  liors-d'œuvre  de  leur  cru;  tout  au  plus 
ont-ils  risqué  une  Lisette  docteur  en  médecine,  qui  est  adroite- 
ment transposée.  Le  Légataire  de  Regnard  fait  rire  aux  éclats; 
celui  de  M.  Pfeiffer  provoque  encore  de  très  satisfaisants  sourires. 

Une  faute  de  compréhension  dépare  l'opéra  comique.  Regnard 
élait  bon  vivant;  une  existence  d'aventures  lui  avait  enseigné 
l'art  des  expédients  en  lui  inspirant  une  secrète  sympathie  pour 
tous  maîtres  en  friponnerie.  Les  héros  de  son  Légataire,  dont 
l'histoire  est,  dit-on,  authentique,  sont  peu  recomraandables  ; 
Eraste  lui-même  est  complice  de  Crispin.  C'est  une  erreur  que 
d'avoir  voulu  faire  de  ce  jeune  maître  un  roucoulant  amoureux. 
Regnard  appartient  au  xvui«;  la  Réjîence  est  proche;  la  carte  du 
Tendre,  les  guirlandes  de  l'Iiôtel  Rambouillet  ne  satisfont  plus 
un  monde  que  la  licence  guette,  —  avec  quelle  amabilité  et  quel 
esprit!  La  romance  d'Eraste  détone,  et  l'alerte  vivacité  de  l'ac- 
tion rend  plus  fade  encore  sa  doucereuse  mollesse. 

Heureusement  que  la  partition  est  riche  d'autres  pages  déli- 
cates, légères,  ironiques.  Cela  est  écrit  avec  un  soin  modeste  qui 
enlève  à  la  musique  toute  couleur  trop  prétentieuse  et  laisse  l'éclat 
au  texte  de  l'intrigue.  Le  but  de  M.  Pfeiffer  fut  d'illustrer  habi- 
lement une  œuvre  à  laquelle  il  fallait  conserver  sa  charmante 
saveur.  Cette  intention  désarme  une  critique  trop  intransigeante, 
((ui  souhaiterait  de  nouvelles  formes,  de  nouvelles  sensations, 
même  dans  l'expression  de  la  gaieté.  Le  Légatnire  de  }l.  Pfeiffer 
est  malicieux  comme  un  travestissement.  Son  inspiration  distin- 
guée a  eu  le  bon  esprit  de  se  vêtir  d'un  costume  du  passé  ;  et  la 
mélodie  s'harmonise  assez  avec  l'histoire  qu'elle  nous  conte,  pour 
nous  inspirer  de  la  bonne  humeur  :  il  faut  désarmer. 

Le  théâtre  de  la  Monnaie  a  fort  bien  fait  de  nous  présenter  cette 
comédie  bouffe  musicale,  dont  la  vivacité  et  la  claire  fantaisie 
sont  d'heureuses  surprises  et  déserppàtent  à  propos  nos  sensa- 
tions un  peu  lourdes.  La  troupe  d'opéra  comique  s'y  est  montrée 
des  plus  divertissantes,  pleine  d'entrain,  de  cohésion,  de  finesse; 
et  M"«*  Maubourg  et.Eyreams,  MM.  Dover,  Gaisso  et  Forgeur  ont 
mérité  leur  succès. 

Tristan  et  Isolde . 

Une  heureuse  reprise  de  Tristan  et  Isolde  nous  a  rendu,  dans 
un  des  rôles  qui  lui  conviennent  le  mieux,  le  consciencieux  et  tou- 
jours intéressant  artiste  qu'est  M.  Dalmorès.  Son  interprétation 
fougueuse  a  peut-être  le  défaut  d'être  plus  nerveuse  que  pas- 
sionnée; le  désordre  poignant  de  son  héros  est  plus  intellectuel 
qu'impulsif  C'est  le  cœur  qui  doit  se  déchirer  et  non  les  nerfs  se 
tendre.  Une  telle  intensité,  nous  le  savons,  estune  quasi  impossibi- 
lité. M.  Dalmorès  est  assez  soucieux  de  toujours  mieux  faire,  et  ses 
progrès,  en  émission  vocale  et  expression  dramatique,  sont  sssez 
surprenants,  pour  qu'on  puisse  beaucoup  exiger  de  son  riche 
talent  et  de  son  intelligente  volonté.  M'»"  Lilvinne  est,  nous  l'avons 
reconnu  déjà,  la  plus  complète  Isolde  d'ex'pression  française. 
AP"»  Dastien  compose  une  Drangiine  attentive;  M.  Atbers,  succes- 
seur de  M.  Seguin,  doit  combattre  un  beau  souvenir.  Peut-être 
eût-on  pu  demander  à  l'orchestre  plus  de  langueur  ou  parfois 
plus  d'accent. 

Celle  reprise  fut,  au  total,  d'une  belle  tenue;  et  si  l'on  consi- 
dère que  le  théâtre  de  la  Monnaie  est  en  mesure  d'inscrire 
définitivement  à  son  répertoire  ordinaire  une  œuvre  de  cette 
envergure,  exécutée  dans  son  intégralité  au  moyen  de  ressources 
journalières,  on  peut  mesurer  les  résultats  heureux  qu'à  su  obte- 
nir l'artistique  volonté  de  la  direction  d'aujourd'hui. 

Henry  LESBiiouss.\irr 


THEATRE  DU  PARC 

La  Passerelle, 

comédie  de  M"'e  Fréd.  GaÉSAC  et  M.  Fka.ncis  de  Cuju~s.iT. 

La  Passerelle  estune  fine  et  spirituelle  comédie  dont  le  thème 
repose  sur  une  des  chinoiseries  de  la  loi  fran(;aise  du  divorce. 
U.  de  Gardannes  veut  épouser  Hélène  Dumoulin,  sa  maîtresse. 
Mais  le  mari  de  celle-ci,  informé  d'un  adultère  qu'il  n'a  cependant 
l»u  constater,  pourrait  bien  leur  jouer  le  mauvais  lourde  les  faire 
[liacer  et  d'empêcher  ainii  leur  mariage,  —  ce  mariage  que  la  loi 
française  interdit  aux  complices.  On  tournera  la  loi  (c'est  d'usage): 
M.  de  Gardannes  épousera,  pour  la  forme,  la  «  Passerelle  »,  Jac- 
queline, une  nièce  pauvre  de  l'avoué  Dienaimé,  l'homme  qui  pro- 
digue de  très  excellents  conseil^. 

Au  bout  d'un  an,  le  baron  vient  trouver  sa  pseudo-femme  pour 
en  finir  et  convoler  enfin  avec  Hélène,  devenue  plus  acariâtre  que 
si  le  maire  y  élait  passé!  Or,  ce  Gardannes  rencontre  une  exquise 
femme  et,  l'accompagnant  dans  sa  chambre  pour  ({u'elle  lui  four- 
nisse le  motif  d'un  divorce  par  «•  refus  des  devoirs  conjugaux  », 
—  substitue  l'idylle  à  la  com^idie  (nous  en  aurions  fait  autant). 
.V  la  fin,  les  deux  époux  s'adorent,  oublient  maîtresse,  avoué, 
conventions  anciennes  et,  ma  foi,  paraissent  devoir  être  fort 
heureux. 

M'"6  Sandry  a  délicieusement  joué  le  personnage  délicat  de  la 
jeune  femme  mariée  pro  fortna  et  séduisant  son  pseudo-mari  au 
l>oint  d'en  faire  «  l'amant  légal  ».  Beaucoup  de  finesse,  de  charme 
et  d'élégance.  M.  Gorby  fut  un  parfait  Gardannes,  l'homme  qui 
passe  avec  tact  dé  la  maîtresse  trop  conjugale  à  l'épouse  vraiment 
maîtresse.  M.  Paulel,  dont  on  a  fêté  le  retour,  est  un  avoué  très 
sublil,  esquivant  le  périlleux  des  situations  par  sa  bonne  humeur. 
M"*  Franquet  mérite  des  éloges  sincères  pour  ses  fureurs  d'Hé- 
lène déçue.  Quant  aux  serviteurs,  M""=»  Jeanne  Berger,  Jenny 
Marx,  M.H.  Duvelleroy  et  de  Valence,  ils  ont  été  des  plus  comi- 
(jues.  «  Aux  qualités  qu'on  veut  d'un  valet,  combien  de  maîtres 
pourraient  l'être  »,  dirons-nous  en  répétant  mal  Beaumarchais. 

Jean  Marcel 

En  lever  de  rideau,  un  gentil  acte  de  M.  Francis  de  Croisset  : 
7'oîit  est  bien.  C'est  une  première  aussi  —  et  c'est  fort  attrayant. 

Aujourd'hui  dimanche,  en  matinée,  Paul  Mounet  dans  Néron, 
de  Britannicus,  Nul  doute  que  le  grand  et  sympathique  artiste 
remporte  un  succès  que  je  lui  souhaite  comme  admirateur  et 
comme  compatriote. 

.  .  J.  M. 

«  Rosmersholm  "  par  le  théâtre  de  l'Œuvre. 

Très  claire,  toujours  plus  simple  et  émouvante  a  paru  cette  tra- 
i;édie  d'Ibsen,  dont  un  Méridional  eût  fait  une  pièce  de  passion 
et  de  cris.  El  ainsi,  calme  et  toute  intérieure,  l'a  bien  rendue 
l.ugné-Poe  et  sa  troupe. 

C'était  bien  Rebecca  West  {W"  de  Villeneuve),  égoïste,  exaltée, 
criminelle  et  volontaire,  qui  lue  en  passant  celle  qu'elle  trouve' 
sur  sa  route;  c'était  bien  le  caractère  fin,  bon,  un  peu  froid  et 
faible  de  Rosmer  (Lugné),  dont  la  noblesse  naturelle  finit  par 
gngner  Rebecca  et  lui  fait  sentir  l'horreur  de  son  action. 
C'étaient  bien  et  le  recteur  Kroll  (Liser),  politique-conservateur 
emporté,  obstiné,  grand  discuteur,  et  l'utopiste  Ulric  Brendel 
(Dessone),  et  le  journaliste  Mortensgaard  (JotTbe),  pour  qui  l'ave- 
nir est  un  lieu  commode  où  il  remise  non  seulement  son  idéal, 
mais  encore  son  sens  moral,  qu'il  ne  se  croit  pas  obligé  d'em- 
ployer dans  le  présent. 

C'était  surtout,  à  |>arl  quelques  notes  un  peu  méridionales  de 
Rebecca,  cette  intensité  calme  des  natures  septentrionales  pla- 
nant sur  toute  l'œuvre  et  la  rendant  —  bien  plus  que  par  cette 
couleur  locale  dont  elle  est  pourvue  —  un  vrai  tableau,  une 
vraie  contemplation  de  l'ûme  du  Nord. 

M.  M. 
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NECROLOGIE 

J.-B.  Colyns. 

M.  J.  B.  Colyns,  qui  venait  de  prendre  sa  retraite,  après  avoir 
professé  pendant  près  de  quarante  ans  au  Conservatoire  de 
Bruxelles,  est  mort  la  semaine  dernière,  sans  avoir  pu  jouir  du 
repos  qu'il  avait  légitimement  acquis  par  une  longue  et  honorable 
carrière. 

Né  le  25  novembre  1884,  il  fut,  en  son  temps,  un  virtuose 
applaudi,  prit  part,^omme  soliste  et  comme  quartettiste,  à  de 
nombreuses  auditions  musicales,  et  composa  plusieurs  partitions 
dont  l'une,  Le  Capitaine  Raymond,  écrite  sur  un  texte  de  F.  Co- 
veliers,  fut  représentée  au  ihcûtre  de  la  Monnaie  en  avril  188 1  (1). 

C'est  surtout  comme  professeur  que  M.  J -B.  Colyns  conquit 
l'estime  et  l'affection  du  monde  musical.  Son  enseignement  pater- 
nel et  consciencieux  était  très  apprécié  et  laisse,  parmi  les  nom- 
breux élèves  qu'il  a  formés,  des  souvenirs  reconnaissants. 

liéon  D'Aoust. 

La  mort  imprévue  de  M.  Léon  D'Aoust  a  causé  dans  le  monde 
musical,  où  le  défunt  était  universellement  connu  et  aimé,  une 
profonde  sensation  et  une  grande  douleur. 

Depuis  vingt-cinq  ans,  M.  D'Aoust  était  l'Sme  des  Concerts  popu- 
laires auxquels  il  se  dévouait  avec  autant  d'activité  que  de  com- 
pétence. La  fraternelle  amitié  qui  l'unissait  à  Joseph  Dupont  avait 
orienté  vers  l'organisation  de  ces  concerts  ses  goûts  musicaux. 
Artiste  d'instinct  et  de  culture,  sinon  de  profession,  —  on  sait 
que  M.  D'Aoust  dirigeait  le  Crédit  général  de  Belgique,  —  il  fut 
peur  l'éminent  chef  d'orchestre  un  conseiller  précieux  et  un  auxi- 
liaire aussi  utile  que  modeste.  Le  public  se  doutait  à  peine  du 
rôle  considérable  que  jouait,  dans  la  coulisse,  M.  D'Aoust,  tant 
celui-ci  mettait  de  soin  à  dissimuler  son  incessante  collaboration. 
Il  lisiait  toutes  les  partitions  symphoniques  nouvelles,  élaborait 
des  programmes,  signalait  à  Joseph  Dupont  les  artistes  dignes 
d'être  entendus,  dirigeait  l'administration  des  Concerts  sans  que 
jamais  son  nom  parût  nulle  part,  et  cela  avec  un  enthousiasme, 
une  foi  artistique,  un  désintéressement  au-dessus  de  tout  éloge. 

La  mort  de  Joseph  Dupont  le  laissa  inconsolable.  Depuis  lors, 
son  souci  constant  fut  de  mener  à  bien  le  projet  qu'il  avait  conçu, 
avec  quelques  amis,  d'élever  à  la  mémoire  de  son  ami  un  monu- 
ment de  reconnaissance  et  d'affection.  Léon  D'Aoust  meurt  au 
moment  où  ce  projet  va  aboutir.  Le  concert  destiné  à  gros- 
sir d'un  appoint  indispensable  la  somme  recueillie  par  souscrip- 
tion et  qui  réunira  aujourd'hui  même  à  la  Monnaie  tous  les 
amis  de  j'illustre  musicien,  c'est  lui  qui  l'a  entièrement  mis  sur 
pied  avec  un  zèle  et  un  dévouement  qu'aucune  difficulté  ne  put 
affiaiblir. 

En  évoquant  le  souvenir  inoubliable  de  Joseph  Dupont,  ce 
concert  avivera  le  poignant  regret  que  fait  naître  la  mort  de  celui 
dont  la  vie  intellectuelle  fut  mêlée  si  intimenreni  à  la  sienne. 
Frappé  à  quarante-sept  ans  sans  que  rion  ait  pu  faire  prévoir  la 
catastrophe,  Léon  D'aoust  emporte  l'affection  unanime  de  ceux 
qu'avaient  conquis  sa  nature  droite  et  généreuse,  son  esprit  cultivé 
et  l'inaltérable  bonté  de  son  cu-ur. 

0.  M. 


La  Semaine  Artistique. 

Du  V  au  Jô  novembre. 

MusÉEjDE    Peinture   moderne.    10-4  h.  Exposition   du  Silloti. 

Cebcle  Artistique.  Exposition  Constantin  Meunier. 

Exposition  du  Cercle  d'Etudes  typographiques.  10-22  h.  (ÔI,  rue 
du  Marché-aux-Charbons), 

Dimanche  9.  —  2  h.  ("oncert  à  la  mémoire  de  Josepu  Dupont 
(tliéâtre  de  la  Monnaie).  — 2  h.  Distribution  des  prix  au  Conserva- 

(1)  Voir  r^re  mof/erne,  1881,  p.  51. 


M.   Paul   Mounet  et 
Concert    de  la  Croh' 


Cons- 


loire.  —  2  h.  Britannicus  et  les  Plaideurs 
M"«  Emilie  Lerou  (théâtre  du  Parc).  —  8  h. 
verte  (Grande-Harmonie) 

Lundi.iO.  —  8  h.  1/2.  Conférence  de  M.  Gabrief  Mourpy 
tantin  Meunier  (Cercle  artistique). 

Mardi  11.  —  4  h.  1/4.  Conférence  de  M.  Chômé  ;  Théodore  de 
Banville  (Conservatoire)  —  4  h.  1/2.  Histoire  du  chant  ancien 
et  moderne,  par  M'"»  Jàne  Batftori  et  M  lùmileEngel.  Les  Maîtres 
classiques  du  chant  ;  première  époque  :  de  Schutz  à  Hsendel  (.salle 
Kevers,  rue  du  Parchemin) 

Mercredi  12.  —  10-5  h.  Exposition  dé  la  vente  Lemmen  (salle 
Sainte-vjfudule). 

Jeudi  i:i.  —  10-5  h.  Exposition  delà  vente  Lemmea  (salle  Sainte- 
Gudule).  —  2  h.  Conférence  de  M.  Léo  Claretie:  E.  Legouvé.  Repré- 
sation  de  Bataille  de  Dames  (théâtre  du  Parc).  —  8  h.  Première  de 
Zaza,  M"8  Ferriel  (théâtre  Molière). 

Samedi  IS  —  10-4  h.  Exposition  particulière  de  la  vente  Manteau 
(galerie  Le  Roy,  6,  rue  du  Grand-Cerf).  —  2  h.  Répétition  générale 
du  Concert  Ysaye.  Solistes  :  M™.»  Kleeberg-Samuel  et  M.  Hugo 
Becker  (théâtre  de  la  Monnaie).  —  8  h.  Première  d'Arlequin  roi. 
M.  Henry  Krauss  (théâtre  de  l'Alhambra). 


PETITE  CHRONIQUE 

Hier,  samedi,  s'est  ouverte  au  Musée  moderne  la  neuvième 
exposition  du  Sillon.  Parmi  les  exposants,  citons  les  noms  de 
Bastien,  Detilleux,  Prosper  Dewit,  Kemmerich,  Marin,  Mascré, 
-Matton,  Nocquet,  Pinot,  Puttemans,  Smeers,  Swyncop,  Wage- 
mans,  etc. 

Le  Cercle  des  Beaux-Arts  de  Liège  organise  une  exposition 
générale  des  œuvres  de  ses  membres.  Les  peintures  et  sculptures 
seront  exposées  à  partir  d'aujourd'hui,  dimanche,  jusqu'au 
lundi  17;  les  aquarelles,  dessins  et  pastels,  du  23  novembre  au 
1"  décembre, 

Notre  confrère  Gabriel  Mourey,  directeur  ii'Art  et  Décoration, 
président  de  la  Société  nouvelle  de  peintres  et  de  sculpteurs.,  fera 
demain  lundi,  à  8  h.  1/2,  une  conférence  sur  Constantin  Meunier 
au  Cercle  artistique  de  Bruxelles. 

La  section  des  beaux-arts  du  conseil  communal  de  Saint-Gilles 
a  arrêté  une  première  liste  d'artistes  qui  seront  chargés  de  l'exé- 
cution des  sculptures  destinées  à  l'ornementation  extérieure  du 
nouvel  hôtel  de  ville  de  cette  commune.  Ces  artistes  sont  : 
MM.  J.  Dillens,  De  Tombay,  V.  Rousseau,  Ch.  Samuel,  P.  Du 
Bois,  Weygers,  P.  Braeke,  Grandmoulin,  De  Rudder,  Lagae, 
G.  De  Vreese,  J.  de  Dalaing,  lîaudrenghien.  Cette  liste  est,  on  le 
voit,  éclectique  et  fort  bien  composée. 

M.  Dillens  aura  la  direction  du  travail  qui  ne  sera  exécuté  qu'à 
la  condition  où  le  gouvernement  intervienne  pour  la  moitié  de  la 
dépense. 

C'est  mercredi  prochain  que  sera  irrévocablement  clôturée  l'ex- 
position internationale  des  arts  décoratifs  de  Turin. 

Le  théâtre  de  la  Monnaie  a  commencé  les  études  de  V Etranger, 
le  drame  lyrique  de  M.  Vincent  d'Indy,  qui  passera  vers  le 
13  dccemtre.  On  répète  concurremment  le  petit  opéra  comique 
du  même  auteur.  Attendez-moi  sous  l'orme,  qui  complétera  le 
spectacle,  et  dont  les  rôles  ont  été  confiés  à  MM.  Belhomme, 
Boyer,  Forgeur  et  h  M'"^^  Maubourg  et  Eyreams. 

Viendront  ensuite  les  Barbares,  de  Camille  Saint-Sar-ns,  et  Jean 
Michel,  de  M.  Albert  Dupuis. 

La  reprise  de  Carmen,  qui  sera  jouée  dans  des  décors  neufs, 
aura  lieu  le  17  courant. 

Le  départ  de  M"*  Litvinne  pour  la  Russie  oblige  la  direction  à 
limiter  le  nombre  des  représentations  de  l'éminente  cantatrice. 
Celle-ci  chantera  quatre  fois  Tristan  et  Isnlde,  quatre  fois  là  Val- 
kyrie  et  quatre  fois  le  Crépuscule  des  dieux. 

M.  Maurice  Kufl'erath  a  reçu  hier  l'avis  de  sa  nomination  au 
grade  de  chevalier  de  l'ordre  de  Léopold.  Cette  distinction  réjouira 
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vivement  tous  ceux  qui  suivent  dans  ses  remarquables  travaux 
lY'rudit  mu?icolog;ue  et  apprécient  l'impulsion  artistique  qu'il 
lionne,  de  concert  avec  M.~  Guidé,  à  la  direction  du  théiiire  do  la 
Monnaie. 

Les  Galeries  ont  fait  une.tcnlalive  plutôt  malheureuse  avec  le 
Minotaure,  opéreite  de  MM.  Cli.  Clairville  et  Ad.  Vély,  musique 
de  Paul  .Marelles.  Jouée  mercredi  dernier,  la  pièce  a  été  retirée  le 
lendemain. 

Le  succès  de  Monna  Vanna  s'affirme  de  toutes  parts  d'une  façon 
éclatante.  M.  Lugné-Poé  prépare  une  reprise  do  l'œuvre  à  Paris, 
avec  les  interprètes  de  la  création.  Mais  pour  satisfaire  aux  nom- 
breuses demandes  de  places  qui  lui  parviennent,  il  a  dû  faire 
choix  de  la  plus  grande  salle  de  spectacle  de  Paris,  celle  de  la 
Port^-SaintMartin.  Sept  représentations  consécutives  de  Monna 
l''nnnn  y  seront  données,  du  27  novembre  au  2  décembre  (le 
dimanche  30,  deux  représentations,  dont  l'une  en  matinée). 

Le  3  décembre,  JH"*  Georgelte  Leblanc,  M.  Lugné-Poe  et  la 
troupe  de  l'OEuvre  interpréteront  le  drame  de  Maurice  Maeter- 
linck à  Bruxelles,  au  théâtre  du  Pare;  le  lendemain,  4,  à  Gand. 


Notre  collaborateur  H.  Fierens-Gevaert  corrige  en  ce  moment 
les  épreuves  d'un  roman  moderne  :  Le  Tocsin  (titre  symbolique), 
qui  paraîtra  bientôt  chez  Ollendorff".  Les  deux  premières  parties 
se  déroulent  dans  un  château  historique  des  environs  de  La 
Hulpe;  les  deux  dernières  à  Bruxelles.  —  Du  môme  auteur,  la 
librairie  Alcan  va  publier  dans  sa  Bibliothèque  de  philosophie  une 

Ktudes  des  notaires  De  Tiège,  S6,  rue  Juste  Lipse,  et  Bauwens, 
14,  place  du  Petit-Sablon,  à  Bruxelles. 

VENTE  PUBLIQUE  \ 

EES 

TABLEAUX  ANCIENS  ET  MODERNES 

ET  DES  OBJETS  D'ART 

dépendant  de  !a  succes.sion  de  M.  Charles  MANTEAU, 

en  la  galerie 

de  MM.  Le  Roy,  frères,  6,  rue  du  Grand-Cerf,  à  Bruxelles, 

le  lundi  17  et)  le  mardi  18  novembre  1902,  à  2  heures. 


Exposition  Ica  samedi  lô  et  dimanche  ÎG  novembre 
de  iO  à  4  heures 


réédition  ûeVEssai  sur  l'Artconle>)iporaiii  ([uc  M.Edmond  Picard 
signala  naguère  à  nos  lecteurs. 

M.  Edouard  Brahy,  ([ui  dirige  depuis  quatre  ans  avec  le  plus 
grand  succès  les  concerts  populaires  d'Angers,  vient  d'èlio 
nommé  chef  d'orchestre  des  concerts  d'hiver  à  Gand.  11  compte 
donner  les  15  et  29  courant,  à  8  heures  du  soir,  au  Grand  Tlii''âlre, 
deux-  séances,  dont  l'une  avec  le  concours  de  M.  Zimmer,  qui 
jouera  le  Concerto  en  la  mineur  de  Bach  et  le  Concerto  de  Beetho- 
ven; l'autre  avec  le  concours  de  M""-'  Kleeherg-Samucl,  qui  inter- 
prétera le  Concerto  de  Schumann  et  divers  soli.  Les  programmes 
symphoniqiies,  fort  bien  composés,  portent  la  Sejttième  Sympho- 
nie de  Beethoven,  un  fragment  du  liomco  et  Juliette  de  Berlioz, 
la  Sijmphonie  patiiéiique  de  Tscliaïkowsky,  l'ouverture  de  Faust 
de  Wagner,  etc. 

PAR  SUTO  DE  DÉCÈS 
Le  vendredi  14,  samedi  15,  lundi  17  novembre  1902, 

chnquo  jour  à  2  heures  de  relevée, 

VENTE  PUBLIQUE  D'UNE  TRÈS  BELLE  COLLECTION 

D'ANTIQUITÉS 

IMeubtes  anciens,  porcelaines  anciennes,  faïences,  cuivres,  argenteries, 
verreries,  tapis,  tableaux,  gravures  et  objets  d'art  divers, 

provenant  des  successions  de  feu  M.  l'ingénieur  LEMMEN 
et  d'un  autre  amateur, 

.sous  la  direction  et  au   domicile  de   J.  FIEVEZ,    expert, 

directeur  de  ventes  délivres,  tableaux  et  antiquités, 

en  la  salle  Sainte-Gudule,  3,  rue  du  Gentilhomme,  i  iirutell>;s. 

Exi'osrnoN'  PcnuQUE  : 

Mercredi  12  et  jeudi  13  novembre,  de  10  iieures  à  5  heures  de  relevée. 

Le  catalogue  se  distribue  an  susdit  local. 

Au  comptant  avec  augmentation  de  10  °lo  pour  frais. 

I*OIlMOCItA.XÈS,    de    I10P& 

Exemplaire  de  tout  premier  choix,  numéroté,  avec  beau  cadre. 
Ecrire  bureau  du  journal  :  M.  Bombrel. 

Imprimé,  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 
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Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 
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E.  OEMAN,  Libraire-Expert 

86,    rue   de   la   Montagne,    86,-  à    Bruxelles 
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THEATRE   DE   M.   MAETERLINCK 

avec  une  préface  inédite  de  l'auteur. 

Trois  volumes  in-8",  illuslrés  de  dix  compooilions  originaUs 
lithographiées  par  Auguste  DONNAV. 

Tirage  à  110  exemplaires  numérolés,  sur  papier  de  Hollande 

Prix  :  90  francs. 

Les  exemplaires  numérolés  i  à  10,  renfermant  un  croquis  original  de 

A.  DoNNAY  et  deux  suites  des  planches  :  l'une  avec  le.tre,  sur 

hollande;  l'autre,  avant  lettre,  avec    remarques  marginales,  sur 

japon  impérial,  sont  souscrits. 

Le  prospectus  illustré  de  cet  ouvrage  sera  adressé  gratuitement  sur 
demande. 


Demandez  chez  tous  les  papetiers 
l'encre  à  écrire  indélébile 
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L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration 
si  l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai  - 
rie  H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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GEORGE  MJNNE 

La  i)l(''ia(l('  d'aflistcs  ot  (TtHM-ivains  .u'aniois  oii  Mac- 
loi'liuck,  lloi'la,  Baoi'.tsO(>n,  Clans,  Vaii  rîyssclbcfgiie  se 
{^.'foupcnl  (Ml  LiiK^  .si  belle  diversité,  s't>st  eniiehio  depuis 
])eu  d'une  individualité  saisissante  ei  imprévue  ;  celle 
du  senl|itenr  «jeoi'ge  Minne. 

La  biogi'apliie  de  cet  ai-tiste  lienl  en  quelcjucs  mots. 
11  ii'<'ul  point  de  pi'ofe.ssenr.  Il  fi'équenta  pendant  deux 
uns  rAcadémiedos  Beaux-Arts  de  Bruxelles,  non  point 
pouf  y  subir  une  disciplini^  dogmatique,  —  la  vision  de 
ses  œuvres  fului'es  le  hantait  déjà  à  cette  époque, —  mais 
parce  qu'on  y  mettait  gratuitement  tui  modèle  vivant 
à  sa  disposition.  L'œuvre  de  Minne  est  dorK;  dans  la 


l)lus  large  mesui-e  la  manifestation  i.l'iihe  pcrijoinialiii' 
libre,  d'un  instinct  vierge  II  .semble  ([u'un  ai;t  pani! 
doivi!  se  passt.-r  de  commenta ii^e.  X'attendons-nons  pa- 
depuis  longtemps  l'ai-iiste  (pii  nous  roue|i»M-a  par  sa  naï- 
veté, b;  Parsifal  qui  i-i'-géniTcra  la  Religion  nioiienu'  di- 
la  Beautés  Cn  ici  iionnne.  ]it'ii-ons-n<.ii>  Nnlonii»'!'-. 
serait  ac<-ueil]i  avec  ti'anspoiT.  Son  .iit.  jailli-  d'iii.-- 
source  intacie  de  \  ic.  forcerait  raiicntioii  iinaninH-. 

Hélîisl  (,)iiand  un  cri'atciir  |it;n>if  a  '•on(;!'.  ihui>  Tix- 
lement  quelque  l'ëvc  sinqije  et  forr.^  quand  il  r<''alisi- Mu; 
idéal  avec  une  loyant»'  ai-denir,  ntv.s  nous  scnroi.- 
lâches  devant  >on.  (eiiv:v,  nous  lui  mai'cliandohs  notr^' 
admiration,  noii>  lui  gai-don.»-  ranciiu''  d»'  nnii-  avoir 
détcjurnés  de  nos  entlion>iasmf.-  fi'iNolo  i»ar  un  app<  t 
grave.  C'e>t  p()nr(pi(M  !«■>  lenvro  do  "r.  Miniic.  rx.diçi  - 
par  les  clairvoyanl>.  -mir  di>cui.i-i'>  ou  iii/'c.-  p.-.f-I.-; 
inas>e;  essayon>  done.  ponr  vaini-ri-  ••••itr  ()p[M)>iriii!;. 
de  di''linir  si  po>sil'l'"'  réln^iimce  de  leur  primordialiîi-. 

.Te  vis  'i.  Minu''  pouf  la  [ireinièri'  fois  il  y  a  ■[Maf!"'- 
ans.  Il  halntail  ahu's  lui  villagedes  eii\  ifuusdfBriiX'die-. 
l''ore>t.  .Je  ne  pins  dire  l'impre-sion  que  pr(.Hlui-;air  l:i 
i-uslicit(''  iniede  son  intérieur.  Comm''  ou  se  semait  loin 
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leurs  i)elites  joies  d"aiu(i.in'-[>roprc,  ,lç  Icciis  nicx-uine- 
intrigues!  Rien  du  deluir>ne  p<''netrait  dan-  cei»e  rnai-oi; 
humlilfMM  joyeu-e.  oi'i  rarii-n-  vivait  en  léte  à  ii"ro  ave,- 
son  idéal,  le  plu^  naturellenient  du  moinle,  san>  .-^'ouor- 
gueillirde  sa  solitude,  sans  maudire  son  temps  ci  son  de>- 
tin.  L'épouse  active  —  M""  Miinie  est  la  lilled'uu  poèt» 
Hamand  très. distingué  —  vcmis  ri^cevait  sans  interroiii- 
pre  ses  occupations  dome<ii([ucs.Le>  (>nfanL-.  au  d.ehors. 


bomlissailiiit  dans  l'herbe  et  souvent  jouaient  avec  le 
modèle  de  leiu'  père,  un  jeune  Flamand  lluet,  à  visage 
de  saint  Jean-Baptisic,  que  l'on  prenait  pour  leur  frère 
aine.  L'artiste,  lui,  comme  un  oùvrieiv  laborieux,  ne 
quittait  point  son  atelier  de  toute  la  journée.  On  sen- 
tait tout  de  suite  que  la  vie  s'édifiait  ici  sur  des  bases 
essenti(dles  d'amour  et  de  simplicité.,  et  que  l'art  y  était 
)>rati(iué  sans  plu'ases,  dans  la  sincéi'ité  de  sa  mission 
primitive.  Si  Tolstoï  avait  comm  cet  intérieur  émou- 
vant, son  tableau  de  noli-e  moralité  artistique  eût  été 
moins  sombre.  — 

Al'lionneurde  l'école  belgeil  est  bon  dédire  queMinne, 
dans  son  pays,  n'est  pas  seul  épris  d'isolement.  Clans 
vit,  hiver  et  été,  sur  les  bords  de  la  Lys.  Struijs  n'a 
trouvé  la  tranquillité  méditative  qui  convient  à  son  art 
qu'en  allant  habiter  la  silencieuse  Matines.  Jacob  Smits 
ne  quitte  point  les  déserts  de  la  Campine  ;  Frédéric  dis- 
parait souvent  de  Bruxelles  et  se  cache  pendant  dès 
mois  dans  les  fagnei;  ardennaises,  sans  donner  de  ses 
nouvelles  à  personne  ;  Baertsoen  va  contempler  le  deuil 
des  villes  zélandai-ses,  et  surtout  de  cette  étrang(>  cité- 
fantôme,  Veero,  où  son  hoase-boat  reste  amarré  des  tri- 
mestres entiers.  D'autres  artistes  plus  j-eunes  les  imitent. 
Mais  Minne  a  poussé  le  plus  loin  l'amour  des  joies  inté- 
rieures et  le  dédain  du  monde.  Depuis  deux  ans  il  a 
changé  d'ermitage.  Il  est  retourné  dans  les  Flandres. 
Su  demeure  est  blottie  aux  environs  de  Gand,  à  Laei- 
hem-Saint-Martin,  non  loin  du  Zonneschijn  de  Clans, 
dans  une  touife  d'arbres  émergeant  de  la  plaine.  Elle  est 
modeste  autant  que  celle  de  Forest  ;  elle  est  plus 
éloignée  encore  de  notre  vie  factice,  plus  confondue 
avec-  la  nature.  L'artiste  y  termine  son  Moniutieni 
Rudcnh.acli  avec  l'humilité  et  l'enthousiasme  d'un  pur 
poverello  de  l'art,  en  vrai  saint  François  de  la  sculjt- 
ture. 

Les  ligures  do  Minne  expriment  souvent  une  souf- 
france aigui';  il  ne  faut  point  en  conclure  (prelles  tra- 
duisent la  mélancolie  d'une  existence  volontairement 
vouée  à  l'exil.  Minne  n'.e.st  pas  un  triste;  il  n'a  rien 
perdu  de  la  jovialité  de  sa  race.  Ils  sont  ainsi  plusi(!urs 
Flamands  d'élite  nés  dans  de  très  vieilles  villes,  vivants 
et  gais  connne  leurs  ancêtres,  mais  graves  et  doulou- 
reux dans  leurs  oMivres.  Leui-  art  semble  plus  pénéti'é 
de  l'àme  défunte  (jne  d(;  l'àme  présente  de  leui'  cité. 
Cette  mélancolie  supérieure  ne  les  empêche  pas  de  res- 
ter soumis  à  la  ch'.  Pi-estiue  toutes  les  ligui'es  de  Minne 
en  fournissent  le  témoignage.  Elles  évoquent  luie 
Inunanité  très  ancienne  qui  ne  parait  telle  (pie  parce 
qu'elle  emprunte  à  la  nôtiv  des  traits  d'éternelle  atllio 
tion. 

La  société  d'aujourd'hui  ressemble,  en'  ses  profon- 
deurs, à  celle  d'il  y  a  deux  mille  ans.  Tout  recommence, 
a  dit  Nietzsche  et  avant  lui  VEcdcsiasle.  C'est  la  gloire 
d'un  artiste  de  fixer  un  aspect  immuable  du  monde.  Ol-, 


les  œuvres  de  Minne  manifestent  une  telle  force  de  syn- 
thèse morale  et  plasli(jU(>,  qu'cdles  s'apparentent  à  la 
sculpture  la  plus  vénérable  et  la  plus  essentielle  qui 
soit  :  la  sculpture  égyptienne.  Et  s'il  fallait  retrouver 
le  chainon  qui  rattache  l'hiératisme  thébain  ou  mem- 
phite  à  la  plasticité  sonnnaire,  mais  d'une  subjectivité 
si  complexe,  d(!  Minne,  je  la  trouvei'ais  sans  doute  dans 
certaines   ouivres  toutes  primitives  de  l'art  médiéval. 

Voyez  le  Porteur  de  reliques  ;  les  affinités  de  Minne 
avec  les  sculpteurs  du  moyen-àge  sont  évidentes,  comme 
aussi  dans  \e  Jeune  Garçov  qui  s'étreint  avec  une 
passion  lasse,  comme  aussi  dans  V Homme  à  V outre  et 
dans  le  Blessé  qui  boit  le  sang  de  sa  plaie.  Mais  l'ar- 
chaï.sme  qu'on  reproche  si  légèrement  à  ces  œuvres  n'a 
i'i(.'n  d'artificiel;  une  fraternité  supérieure  relie  Minne 
aux  artistes  pharaoniques  et  aux  tailleurs  de  pierres 
des  cathédrales  romanes,  —  non  une  parenté  factice  de 
copiste.  L'humanité  moderne,  une  part  tout  au  moins, 
avec  ses  épuisements,,  ses  déchéances  physiques,  se 
reconnaît  dans  ces  figures.  De  bonne  foi  trouverait-on 
dans  tout  l'art  ancien  une  inspiration  semblable?  Le 
Jeune  Garçon,  avec  sa  tête  infléchie  et  résignée,  ses 
bras  grêles,  son  praivre  corps  usé  avant  l'heure  de  l'ac- 
tion, —  l'a-t-on  jamais  vu?  Si  le  sentiment  du  moyen- 
àge  se  perpétue  dans  cette  œuvre,  ce  n'est  point  par 
des  ressemblances  extérieures  (le naturalisme duNord 
ne  s'exprime  qu'assez  faiblement  chez  Minne),  mais  par 
des  liens  mystérieux  ;  c'est  parce  que  l'artiste  est  lui- 
même  semblable  aux  vieux  heeldhouwers  de  sa  race 
qu'il  a  leur  loyauté  de  pensée  et  d'exécution,  qu'il  ne 
songe  pas  à  embellir  la  vérité  et  à  dissimtder  une  lai- 
deur. Regardez  l'admirable  lithographie  qu(>  l'on  pour- 
rait appeler  :.  L'Hi/m en  des  a//li{j es.  Fcrd-cUc  de  sa 
valeur  originale  pour  avoir  la  beauté  d'un  dessin  de 
Diirer  et  la  nobles.se  d'une  sculjjture  du  xin'"  siècle? 
Ces  deux  têtes  pâmées  et  comme  ent rainées  par  les 
vagues  lourdes  de  leurs  chevelures  confondues;  ces 
mains  enchevêtrées,  indissolubles,  énigmatiques,  où 
s'accumule  le  désir  des  deux  êtres,  ces  draperies  d'où  la 
palpitation  supi-ême  des  deux  figures  jaillit  comnie  d'un 
pi(''destal  rigide  et  mouvant,  —  n'est-ce  pas  en  méditant 
devant  nos  tourmt.'ntes  morales  que  l'artiste  les  a  con- 
çues? N'est-ce  pas  en  notant  .scru])uleusement  la  natui-e 
vivante  (!t  réelle  ((u'il  réussit  à  lixer  dans  la  formcj  plas- 
tique la  vie  idéale  de  c<'S  mains,  de  ces  bras,  de  c(\s 
visages  expirants,  de  ces  manteaux  pleins  de  secrets 
tristes? 

./'aiu'ais  beau,  je  le  sais,  m'évertuer  à  détailler  mes 
sensations,  je  resterais  sans  doute  impuissant  à  con- 
vaincre ceux  ([ui  à  première  vue  n'ont  pas  éprouvé 
devant  les  œuvres  de  Minne  tout  au  moins  le  sentiment 
d'une  force  nouvelle.  La  critique  ne  peut  qu'aider  les 
bonnes  volontés.  On  me  dirait  :  «  Ètes-vous  bien  cer- 
tain au  fond  que  l'art  de  Minne  a  la  signification  que 


vous  dites?  •>  .lo  l'épondrais  sincèrement  :  «  Xoii  1  .Mais 
j'aime  cet  art  et  je  cherche  les  raisons  de  cet  amour 
pour  vous  amener  à  le  partager.  "  On  ajouterait  :  '•  Pen- 
sez-vous vraiment  qu'il  n'y  ait  eu  chez  Minne  aucumi 
imitation,  aucune  hantise  égyptienne  ou  médiévale!*  •' 
Je  dirais  :  "  Au  début  de  sa  carrière,  l'artiste  s'est  ins- 
piré pour  ses  trois  Pleureurs  des  (Igurines  sépulcrales 
de  Sluter  et  de  Van  de  Werve.  Mais  c'est  bien  le  seul 
exemple  d'imitation  ou  d'interprétation  que  l'on  puisse 
citer.  "  Ce  rapprocliement  entre  l'artiste  gantois  et  les 
premiers  maîtres  d'entaillure  de  la  Flandre  va  nous  pei'- 
mettre  de  pi'éciser  la  valeni'  des  œuvi-es  de  Minne.  Les 
artisans  géniaux  qui  (,'xéciiU"'r(Mit  le  Pulls  de  Mdise, 
les  Tombeaux  de  Piiilippe  le  Hardi  et  de  Jean  sans  Peur 
l)Ossédèrent  au  plus  haut  i)oiut  le  sens  de  la  sculjHure 
archi tectonique.  C'est  une  qualité  essentielle,  vitale, 
que  nos  artistes  subtils  ont  perdue  et  que  Minne  retrouve 
grâce  au  jeu  infaillible  de  ses  instincts  naïfs.  Regardez 
son  Maçon  au  visage  finaud  et  attentif,  exécuté,  si  je  ne 
me  trompe,  pour  garnir  lé  premier  balustre  d'une 
rampe  d'escalier,  et  dites  si  le  caractère  architectural 
de  cette  figurine  si  largement  taillée  n'est  point  décisif? 
Que  reproche-t-on  surtout  à  la  sculpture  moderne  — 
comme  d'ailleiirs  à  la  peinture?  C'est  de  rompre  tout- 
lien  avec  l'architecture,  de  méconnaître  son  rôle  déco- 
ratif par  amoiu'  d'une  vaine  virtuosité  technique.  Quand 
un  statuaire  exécute  une  iigure  ou  un  groupe  pour  la 
façade  d'un  monument,  il  cisèle  et  parachève  son  œuvre 
comme  si  elle  devait  s'ériger  sur  un  socb?  de  sahm.  Mise 
(!n  place,  la  statue  perd  toute  grandeur.  l<Ule  est  mièvre 
et  froide.  Les  imagiers  du  moyen-âge,  avec  un  senti- 
ment incomparable  des  exigences  optiques',  sculptaient 
de  rudes  et  saisissantes  figures  qui  s'affinaient  à  distance 
en  s'harmonisant  avec  les  lignes  de  l'édifice Mnlevèespar 
les  restaurateurs  et  placées  dans  les  musées,  on  s'étonne 
de  leur  exécution  barbare,  mais  on  continue  de  l(>s 
admirer  —  et  d'ailleurs  avec  raison,  car  cette  soi-disant 
barbarie  n'est  qu'un  témoignage  de  finesse  esthétique. 
Je  pourrais  citer  des  centaines  d'exemples.  En  Flandr(\ 
je  me  contenterai  de  i^v^mûev  V Homme  du,  Be/J'rûi, 
géant  massif  et  dominateur  digne,  comme  les  œuvres 
de  Minne,  d'un  ciseau  égyptien.  Jadis  ce  rud(,'  héraut 
veillait  sur  Gand  du  haut  du  Capitolium  comnuuial,  et 
charmait  le  peuple,  comme  le  Saint-Michel  de  l'Hôtel  d(^ 
Ville  de  Bruxelles,  par  sa  grâce  svelte  et  inébranlable. 
Aujourd'hui,  pesant  et  sauvage,  il  considère  d'un  regard 
hostile  les  visiteurs  du  Musée  lapidaire  de  Saint-Bavon 
où  il  se  trouve  exilé.  Qu'un  sculpteur  chargé  de  tailler 
un  tel  symbole  soumette  à  ses  juges  une  maquette  ins- 
pirée d'une  pareille  tradition,  on  le  traitera  tout  simple- 
ment de  fou. 

Minne  ne  craint  pas  ces  sarcasmes  ;  il  réagit  avec 
force  contre  nos  déliquescences  habiles.  La  synthèse  de 
.ses    plans,  méplats,    reliefs,   lignes  et  creux   atteint 


l'extrême  limite  et  c'est  bien  cette  hai'die.s.se  logique  qui 
lui  vaut  .sa  réputation  d'archaisant.  J'ai  tonjoui;s  pensé  ' 
que  .sa  .sculpture ne  réaliserait  sa  complète  valeur  (;xpres- 
.sivequ'unie  à  l'architectuni,  et  je  souhaite  de  tout  comu- 
que  la  Belgique  officielle,  toujours  troj)  disposée  à  coui- 
mander  aux  misérat)les  pasticheiu's  de;  Saint-Luc  des 
statues  pour  ses  églises  et  ses  hôtels  d(!  ville  illustres, 
s'assure  la  collaboration  de  Minne,  comme  j*;  souhaite 
aussi  qu'un  jour  les  jeuiKîs  ai-chitecfes  belges  s'associent 
au  jeune  sculpteur  gantois  pour  commenter  par  de 
sobres  imag(,'s  le  mouvement  original  de  leurs  fuçades. 

Minnc!,  d'ailleurs,  s'est  déjà  faitsou  pi-opre  ar'chitecte 
dans  un(.'  imi)ressionnante  Fontaine.  Au  niveau  /le 
(îette  œuvre  capitale  on  peut  placer  aussi  son  Oruleur, 
d'exécution  récente,  si  irrésistible  dans  la  pas.sion  \o.v- 
hale  qui  le  courbe  suKsa  stèle  tritjiuiitienne. 

La  foule  entrera  forcément  bientôt  en  communion 
av(>c  l'art  de  Minne.  Au  printemps  prochain  le  Motiu- 
meht  RodenbacJi  décorera  le  parvis  de  l'ancien  liégui- 
nage  de  Gand.  Sur  un  monolithe  aux  arêtes  ébrasées,  la 
Résurrection  redresse  son  torse  et  soulève  de  ses  mains 
immortelles  le  linceul  qui  la  voilait.  La'  matière  du 
monument  —  du  marbre  blanc  —  contrastera  avec  les 
briques  colorées  des  vieilles  demeures  ;  la  .sérénité  tom- 
bale de  la  figiu-e  traduira  1(>  calme  d'éternité  qui,  mal- 
gré les  sottises  des  démolisseurs  et  des  Honjais  jjrovin- 
•ciaux,  continue  de  planer  dans  ce  coin  voué  jadis  aux 
délices  mystiques.  Minne  a  moins  transposé  le  charme 
alangui  et  subtil  des  vers  deRodenbach  r[Ue  l'âme  rai''me 
du  décor  où  se  comijlut  l'inspiration  du  poète,  aine 
assombrie  par  des  siècles  d'oubli  et  qui  tressaille  aujour- 
d'hui devant  une  aube  nouvelle  de  luttes,  de  pensée  et 
d'art.  Les  l^lamands  iront  contempler  l'œuvr»*  de  Minne, 
symbole  de  la  Résurrection  ;  ils  coinprendi'ont  que 
Rodenbach,  en  réfléchissant  dan's  son  art  fluide  le  deuil 
de  leurs  cités,  est  devenu  lui-même  l'artisan  minutieux 
et  persuasif  de  la  Renaissance  artistique  des  Flandres. 
VI  c'est  connue  représentant  de  leiu'  vie  nouvelle  qu'ils 
honoreront  le  poète  à  travers  l'œuvre  du  sculpteur. 

H.  Fii;ri:ns-'ti.:vai:rt 


PAUL  MOUNET 

Paul  Moune-t  a  joué  dimanche  dernier  en  matinée  au  tliéàtre 
du  Parc.  On  a  donné  Britannicu.'i.  une  de  ces  belle?  tragédies  de 
Racine  qui  no  survivent  ([ue  pour  leur  forme  et  pour  leur  langue 
et  dont  l'apparition  inspire  à  quelques-uns  cet  ennui  sympathique 
et  re?|ectueux qu'on  éprouve  à  l'exhumation  de  très  vieilles  choses 
d'un  autre  temps,  d'un  autre  mond<\ 

Paul  Moutiet  jouait  Néron  avec  toute  la  puissance,  to-.;te  l;i 
fougue  et  toute  la  science  d'un  talent  d'où  se  dégage  une  impres. 
sion  de  force  .vohre  et  sûre.  Admir.bloment  secondé  par  M""^  Le- 
rou,  qui  remplit  le  rôle  d'Agrippine  en  tragédienne  accom'plie. 
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encadré  d'une  troupe  convenable,  il  a  recueilli  des  applaudisse- 
ments et  des  ovations  méritées. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait,  dans  le  monde  des  artistes,  un 
liomme  plus  respecté  et  plus  aimé  que  Paul  Mounet,  «  Paul  », 
comme  disent  familièrement  ses  artiîs  et  ses  élèves.  Sa  carrière, 
à  l'Odéon  et  à  la  Comédie,  est  trop  connue  pour  qu'on  en  relate 
encore  les  phases  successives.  Le  professeur  au  Conservatoire  est 
considéré  par  tous  comme  le  «  bon  maître  »,  celui  qui  sait  unir  la 
bienveillance  à  la  conscience  sincère  dans  son  art. 

C'est  une  curieuse  chose  que  l'influence  de  l'art  dans  cette 
famille  Mounet,  de  bonne  bourgeoisie  bergeraçoise,  de  cette 
bourgeoisie  que  les  choses  et  les  gens  du  théâtre  effarouchent  tou- 
jours un  peu.  Des  trois  frères  :  Sully,  Paul  et  Hélie,  deux,  —  l'un 
avocat,  Sully,  l'autre  médecin,  Paul,  —  sont  irrésisliblenr.ent  pous- 
sés vers  la  scène,  alors  qu'une  carrière  libérale  et  brillante  leur 
est  ouverte  d'autre  part.  El  celte  vocation,  soutenue  par  une 
instruction  secondaire  complète,  en  fait  d'emblée  des  artistes  de 
premier  ordre. 

Ceci  nous  amène  à  tirer  une  conclusion  :  celle  de  la  valeur  do 
l'instruction  générale  dans  l'art,  quelles  que  soient  ses  manifesta- 
tions. Ce  qu'on  nous  apprend  au  lycée,  à  l'université,  se  compose 
d'une  foule  de  choses  dont  beaucoup  sont  superflues  si  l'on  en 
croit  les  détracteurs  de  l'enseignement  classique.  Nous  ne  vou- 
lons pas  discuter  ici  l'utilité  du  programme.  Nous  voyons  simple- 
ment dans  l'ensemble  une  gymnasiique  mentale  destinée,  dans 
les  lettres  comme  dans  les  sciences,  à  développer  chez  l'individu 
la  faculté  de  compréhension,  qui  nous  semble  la  plus  précieuse 
de  toutes.  La  faculté  d'assimilation  est  très  diff"érènle.  C'est  une 
grâce  dont  sont  doués  les  gens  dits  de  travail  facile  Elle  est 
à  la  compréhension  ce  que  le  chic  est  au  goût. 

Cette  'gymnasli(|ue  mentale,  longuement  prolongée  pendant  les 
années  d'étude,  donne  aux  êtres  une  sorte  de  conscience  de  con- 
trôle qui  les  pousse  à  ne  vouloir  agir  que  sur  preuve  de  l'exac- 
titude de  leurs  actes.  Reportez  cette  faculté  acquise  à  la  scène  cl 
vous  aurez  l'artiste  qui  se  préoccupe  des  détails  de  son  rôle  : 
eo.«luiiie,  cadre,  attitudes,  détails  si  prisés  à  noire  époque  de 
reconstitution,  où  l'à-peu-près  choque  au  plus  haut  point  et  où  le 
nombre  des  gens  avertis  grandit  tous  les  jours. 

Là  réside  la  déterminante  du  succès  d'un  artiste  comme  Paul 
Mounet.  Il  est  évident  que  la  nature  l'a  doué  d'un  physique, 
d'une  voix  faits  pour  imposer  à  la  foule.  Mais  ces  précieux  dons 
lias  au  hasard  sont  soulignés  par  des  contingences  toutes  morales 
et  qui  font  de  lui,  dans  chacun  de  ses  rôles,  ihe  right  vian  in  the 
liijht  place. 

C'est  d'autant  plus  agréable  à  constater  que  malheureusement 
en  France  on  persiste  terriblement  à  spécialiser  l'éducation  des 
gens  de  théâtre.  Ils  entrent  au  Conservatoire  avec  un  bagage  plu- 
tôt léger  et,  une  fois  en  place,  ne  développent  guère  leur  instruc- 
tion que  par  la  lecture  des  journaux  et  de  romans  sans  choix. 

Aussi  les  grands  chanteurs,  les  grands  tragédiens  sont-ils 
rares,  et  c'est  ainsi  que  s'explique  le  succès  de  la  comédie 
moderne,  dont  le  répertoire  nombreux  ne  laissera  pas  survivre 
grand'chose  de  l'époque  où  elle  fleurit,  ni  nom  de  pièce,  ni 
nom  d'inlerprète. 

Il  faut  applaudir  ceux  qui,  par  l'étude  préalable  jointe  au  génie 
personnel,  laisseront,  comme  Paul  Mounet,  un  beau  nom  dans  le 
grand  théâtre,  en  attendant  —  comme  il  le  souhaite  —  d'être 
vigneron  à  Bergerac. 

Jean  Marcel 


L'ÉDUCATION  DE  L'ARCHITECTE 

A  propos  du  discours  prononcé  dernièrement  à  l'Académie 
de  Belgique  par  M.  Henri  Maquet,  directeur  de  la  classe  des 
beaux-arts,  M .  Gustave  Serrurier  vient  de  publier  dans  la  Meuse 
un  excellent  article  dans  lequel  il  traite  à  son  tour,  avec  une  com- 
pétence indiscutable,  la  question  de  l'enseignement  de  l'architec- 
ture. 

Il  regrette  l'indifl'érence  presque  générale  du  publie  à  l'égard 
de  cet  art,  qui  devrait  être  le  premier  de  tous  parce  qu'il 
se  rattache  le  plus  étroitement  à  la  vie.  «  l.e  nom  d'un  archi- 
lecte  de  talent  est  infiniment  moins  connu,  »  dit-il,  «  que 
celui  d'un  peintre  médiocre  ou  de  l'auteur  d'une  mauvaise  opé- 
rette. L'architecte  est  considéré  conuue  une  sorte  de  bâtisseur 
édifiant  des  constructions  à  l'aide  de  formules  bizarres  absolument 
comme  un  pharmacien  compose  des  d)'0gues  au  moyen  d'ingré- 
dients inconnus.  On  subit  l'architecture  comme  on  avale  les 
drogues,  parce  qu'il  le  faut  bien  et  en  trouvant  que  cela  coûte 
tout  de  môme  bien  cher.  » 

La  faute  en  est,  d'après  M.  Serrurier,  à  l'enseignement  officiel, 
qui  fait  de  l'architecture  u  un  composé  hétéroclite  de  formules 
désuètes,  de  clichés  ressassés  depuis  des  siècles,  de  règles 
absurdes,  de  préceptes  empiriques.  L'architecte  le  plus  habile  et 
celui  qui  sait  le  plus  adroitement  triturer  et  assembler  ces  éléments 
si  divers,  si  disparates  et  si  conventionnels.  » 

C'est  à  tort,  selon  lui  (et  combien  nous  partageons  cet  avis!) 
que  M.  Maquet  convie  les  architectes  d'aujourd'hui  à  retourner 
aux  temps  anciens  pour  y  trouver  les  éléments  d'un  art  nouveau, 
pour  y  découvrir  «  la  logique,  la  simplicité,  l'harmonie  qui 
résument  toute  l'œuvre  d'art  ». 

Ce  retour  offensif  du  classicisme  ne  peut  amener  que  les  plus 
fâcheux  résultats.  «  Personne  n'admire  plus  que  moi  l'art  de  la 
Grèce;  la  simplicité  de  ses  lignes  me  ravit,  la  noblesse  de  ses 
formes  me  semble  difficilement  égalable  et  certains  de  ses  monu- 
ments m'apparaissent  comme  l'expression  parfaite  de  l'union 
intime  de  la  science  la  plus  appronfondie  avec  le  goût  le  plus 
raffiné.  Mais  prétendre  adapter  ces  formes  à  une  architecture  du 
xx«  siècle  me  paraît  un  des  plus  étonnants  illogismes  qui  se 
puissent  concevoir. 

Si  M.  Maquet  ne  voulait  réellement  que  revenir  à  des  principes, 
pourquoi  remonte-t-il  à  l'antiquité,  puisqu'il  déclare  lui-même 
que  ces  principes  sont  d'essence  universelle?  Si  les  monuments 
classiques  en  représentent  une  fidèle  application,  ils  ne  sont:  point 
les  seuls. 

Le  moyen-âge,  par  exemple,  nous  offre  sous  d'autres  aspects 
d'aussi  beaux  modèles  que  la  Grèce.  Assurément,  les  formes  en 
sont  fort  diS^érentes,  mais  les  principes  de  vérité  qui  les  inspi- 
rèrent sont  exactement  les  mêmes.  Si  grand  que  soit  mon  res- 
pect pour  l'Hellade,  mon  admiration  pour  le  Parthénon  et  l'Erech- 
teion  ne  pourra  en  rien  diminuer  celle  que  j'éprouve  pour  la 
Sainte-Chapelle  ou  la  cathédrale  de  Reims. 

Et  si  je  confonds  dans  une  même  vénération  des  œuvres  en 
apparence  si  dissemblables,  c'est  que  les  mômes  principes,  les 
mêmes  vérités,  les  mêmes  mobiles  les  ont  fait  éclore.  Les  archi- 
tectes grecs  comme  les  architectes  français  s'imposèrent  les  mêmes 
règles  de  logique,  voulurent  exprimer  les  mômes  lois  de  vérité 
et  c'est  là  la  preuve  la  plus  éclatante  que  les  principes  immuables 


et  éternels  de  la  Beauté  peuvent  s'exprimer  en  des  formes  sans 
cesse  variées  et  renouvelées. 

La  conclusion  s'indique  d'elle-m("'me. 

Tant  que  J'architeclure  sera  basée  sur  des  doctrines  surannées 
et  fausses,  aussi  lonfptemps  qu'elle  continuera  à  vivre  de  formules 
empiriques,  elle  sera  condamnée  à  la  stérilité,  car  elle  parlera  un 
langage  que  le  public  ne  peut  comprendre. 

Le  jour  où  l'architecte,  débarrassé  de  l'obsession  archéologique 
et  éclairé  par  les  enseignements  dû  passé,  aura  définitivement 
reconquis  sa  liberté,  ce  jour-là  seulement  on  pourra  espérer  voir 
se  dissiper  les  ténèbres  et  apparaître  l'aube  d'une  ère  nouvelle. 

Il  îaut,  pour  atteindre  ce  but,  toute  l'ardeur  et  la  persévérance 
de  la  foi,  mais  il  est  permis  d'espérer  que  ce  temps  souhaité  n'est 
pas  éloigné.  » 


Le  Concert  Joseph  Dupont. 

Les  regards  se  dirigeaient  instinctivement,  durant  le  beau 
concert  que  la  piété  affectueuse  d'un  groupe  d'artistes  organisa  à 
la  mémoire  de  Joseph  Dupont,  vers  le  fauteuil  de  balcon  où  l'on 
avait  coutume  de  voir  Léon  D'Aoust  suivre  attentivement  l'exécu- 
tion du  programme  qu'il  avait  arrêté  avec  son  ami.  Et  la  tristesse 
de  cette  place  vide  était,  pour  ceux  qui  savent  se  souvenir,  plus 
poignante  encore  que  tout  ce  que  le  mort  d'hier  emporta  de 

regrets... 

L'audition  fut  digne  du  maître  qu'elle  avait  pour  but  d'honorer. 
L'orchestre  se  montra  particulièrement  attentif  aux  indications 
que  lui  donnèrent  Sylvain  Dupuis  dans  la  première  partie  et  l'il- 
lustre capellmeister  Mottl  dans  la  seconde.  L'ouverture  de  Tann- 
hàuser,  la  Jeunesse  d'Hercule  de  Saint-Saëns,  —  une  jeunesse 
qui  a  atteint,  sinon  dépassé,  la  maturité,  —  puis  l'ouverture  de 
Fidélio,  dont  M.  Mottl  fait  un  drame  émouvant,  la  sélection  du 
troisième  acte  des  Maîtres  chanteurs  que  Joseph  Dupont  aimait  à 
conduire  et  qui  évoqua  d'une  façon  saisissante  sa  direction  ani- 
mée, colorée  et  énergique,  firent  tour  à  tour  valoir  la  sonorité  et 
l'homogéniété  de  l'excellent  orchestre  des  Concerts  populaires.  Le 
Choral  mixte  prêta  à  l'exécution  des  Maîtres  le  concours  d'un 
ensemble  de  voix  bien  disciplinées. 

Dans  l'exécution  du  Concerto  de  Grieg,  dont  le  charme  poéti- 
que a  triomphé  des  vicissitudes  du  goût  musical^  et  dans  celle  du 
Concerto  en  la  de  Liszt,  qui  porte  la  marque  des  années  et 
paraît  aujourd'hui  singulièrement  démodé,  M.  Arthur  De  Greef 
affirma  ses  qualités  de  pianiste  impeccable  et  de  musicien  cora- 
préhensif.  Rappelé  et  bissé,  l'artiste  dut  ajouter  un  morceau  au 
programme,  et  ce  fut  la  jolie  Arabesque  de  Schumann  dont  il 
détailla  les  lignes  sinueuses  avec  délicatesse. 

On  fit  fête  aussi  à  M"'«  Litvinne,  que  ses  succès  de  tragédienne 
lyrique  n'empêchent  pas  d'être  une  diseuse  de  lieder  exquise. 
L'art  précieux  avec  lequel  elle  chanta,  merveilleusement  accom- 
pagnée au  piano  par  M.  Mottl,  les  Berceaux  de  Fauré,  Ich  grolle 
nicht  de  Schumann  et  le  Roi  des  aulnes  de  Schubert,  témoignent 
d'une  rare  souplesse  de  talent. 

D'art  élevé  et  d'affectueuse  reconnaissance,  la  séance  du 
9  novembre  inaugura  dignement  la  saison  des  grands  concerts. 

0.  M. 


Zola  musicien. 

L'éminent  compositeur  Alfred  Hruneau  a  écrit  la  lettre  suivante 
à  notre  collaborateur  Jean  Marcel  au  sujet  de  son  article  Zola 
musicien  publié  dans  notre  numéro  du  26  octobre  : 


Piiris,  .']  novembre  1902. 


MON.SIEUK, 


Je  viens  de  lire  votre  bel  article  Zola  musicien.  Vous  y  pariez 
clo  moi  dans  des  termes  qui  me  touchent  profondément;  je  vous  en 
remercie  de  tout  cœur.  Mais  comment  aurais-je  pu  ne  pas  travailler 
sincèrement  et  loyalement,  vivant  dans  la  continuelle  tendresse  de 
l'admirable  et  sublime  ami  que  je  pleure  !  Le  peu  que  je  suis,  je  le 
(lois  à  lui  seul  et  c'est  lui  seul  qui  m'a  fait  comprendre  et  adorer  mon 
art.  Voilà  la  vérité  etje  voudrais  que  personne  ne  l'ignorât. 

Croyez.  Monsieur,  à  ma  vive  reconnaissance  et  agréez  l'expression 
(le  mes  sentiments  bien  confraternels. 

Al.KRBD    HrUNEAU 

Kien  n'rst  plus  touchant  que  cet  hommage  tout  de  cœur  et  de 
modestie.  C'est  l'éloge  le  plus  parfait  de  deux  hommes,  que  l'un 
puisse  inspirer  de  tels  sentiments  et  que  l'autre  sache  les  res- 
sentir. 

D'autre  part,  le  Temps  ayant  demandé  à  JL  Alfred  Bruneau  s'il 
était  exact  que  Zola  eût  laissé  à  son  ami,  pour  en  composer  un 
drame  lyrique,  une  œuvre  inédile,  l'auteur  du  Rêve  a  répondu  : 

tt  Le  poème  de  drame  lyrique  que  mon  grand  ami  m'a  laissé  est 
bien  sa  dernière  œuvre,  mais  non  pas  son  unique  œuvre  posthume, 
puisque,  dans  l'incessante  bonté  qu'il  me  témoignait,  il  m'avait 
donné,  avant  d'écrire  celui-là,  d'autres  livrets  que  je  mettrai  en 
musique  et  qui  me  permettront  d'achever  ma  vie  comme  je  l'ai 
commencée  à  l'ombre  de  sa  gloire  et  soys  l'inspiration  de  son 
génie. 

«  Quant  au  nombre  des  œuvres  posthumes  du  cher  disparu, 
M'"«  Zola  elle-même  l'ignore,  car  elle  n'a  pu  classer  encore  les 
papiers  de  son  mari.  » 


THEATRE  MOLIERE 


Zaza,  comédie  en  cinq  actes,  par  MM.  Simon  et  Bert(jn. 

Zaza  prouve  qu'avec  du  talent  et  de  l'esprit  on  peut  rendre 
intéressant  le  sujet  le  plus  simple,  pour  ne  pas  dire  le  plus  banal. 
C'est,  tout  uniment,  l'histoire  d'un  mari  fêtard  dissimulant  son 
mariage  à  sa  maîtresse  et  n'admettant  pas  que  cette  maîtresse 
aimée'^dise  un  seul  mot  de  la  femme  légitime  ou  fasse  quoi  que  ce 
soit  pour  en  troubler  le  repos. 

Mettez  en  broderie  sur  ce  thème  un  aperçu  drôle  des  coulisses 
de  café-concert,  une  scène  pleine  d'émotion  qui  réunit  la 
maîtresse  et  la  fillette  de  l'amant,  la  dignité  douce  et  ferme  du 
cœur  de  cette  maîtresse  toujours  éprise  mais  persistant  dans  la 
rupture,  et  vous  aurez  un  agréable  spectacle,  très  fin,  très 
attrayant. 

Les  représentations  qui  en  furent  données  naguère  à  Bruxelles 
sont  loin  d'en  avoir  épuisé  le  succès  et  M .  Munie,  en  faisant  cette 
reprise,  a  eu  une  heureuse  inspiration. 

La  lourde  tîkche  de  succéder  à  Réjane  échéait  à  M"«  Fériel,  qu'on 
applaudit  jadis  au  théâtre  du  Parc.  Elle  s'est  montrée  très  émue, 
très  nerveuse,  —  trop,  peut-être,  en  commençant,  —  mais  par- 
faite au  dernier  acte.  M.  Melchissédec,  dans  le  rôle  du  bon  cabot, 
est  amusant  et  sincère  au  possible.  M'"*  Devojod  a  créé  une  mère 
d'artiste  un  peu  chargée  peut-être,  mais  bien  divertissante. 
M.  Ktiévant  a  beaucoup  de  tenue  dans  le  rôle  assez  ingrat  du 
mari  trompant  sa  femme  et  faisant  souffrir  sa  maîtresse.  Bon 
ensemble  pour  les  autres  artistes,  réduits  à  des  rôles  minimes. 

J.      .Ti. 


LE  THEATRE  A   PARIS 


Reprise  de  "  Pelléas  et  Méllsande.  <> 

Trioiï.plialement,  le  30  octobre  dernier,  rOpéra-Comique  a 
repris  Pelléns  et  Mélimnde  devant  une  salle  bondée  d'un  |)ublic 
enthousiaste. 

Je  crois  que  c'est  un  fait  unique  dans  l'histoire  du  théâtre 
lyrique  que  la  fortune  de  celte  œuvré,  accueillie,  le  premier  jour, 
par  une  ironie  presque  générale,  —  ironie  que  certains,  moins 
spirituels  mais  tout  aussi  convaincus,  ponctuèrent  de  discrets  sif- 
flements. En  face  du  «  boulevard  »,  pour  emprunter  l'expression 
de  M.  P.  Lalo,  le  public  musicien  élr.il  également  là  ;  il  compre- 
nait des  enthousiastes,  mais  beaucoup  se  tenaient  sur  la  réserve, 
ce  qui  était  assez  naturel,  la  nouveauté  des  tendances  de  l'œuvre 
rendant  assez  difficile  une  compréhension  instantanée.  Et  dès  la 
troisième  représentation,  malgré  une  presse  du  lendemain  peu 
favorable  en  somme,  le  succès  s'affirmait,  qui  aujourd'hui  est 
évident  pour  tous  ceux  qui  ont  des  yeux.  C'est  une  réconfortante 
choséqu'une  si  rapide  évolution  (car  il  y  eut  bien  ici  évolution,  et 
non  une  simple  volte-face);  on  peut  maintenant  espérer  que  devant 
toute  œuvre  neuve,  devant  tout  effi);-t  si  audacieux  qu'il  soit,  le 
public  désormais  n'apportera  que  le  seul  désir  de  comprendre  et 
la  capacité  d'admirer. 

Et  cela  sera  l'œuvre  de  tous  ceux  qui  prirent  part,  à  un  titre 
quelconque,  à  l'immense  mouvement  artistique  qui  s'est  produit 
dans  le  dernier  demi-siècle.  Après  la  grande  impulsion  du  wagné- 
risme,  le  retour  à  la  musique  pure  effectué  grûce  à  César 
Franck  et  à  son  école,  l'admiration  nouvelle  pour  Bach,  pour 
l'ancienne  musique  d'église,  pour  les  vieux  maîtres  longtemps 
oubliés  et  appréciés  maintenant,  grâce  à  l'initiative  de  MM.  Bordes 
et  d'indy,  tels  sont  les  facteurs  de  l'extraordinaire  changement 
des  habitudes  dupublic. 

Jereviens  à  l'œuvre  de  M.  Debussy.  Deux  jeunes  artistes  y 
débutèrent  :  d'abord  M.  Rigaux  qui  composa  un  Pelléas  exquise- 
ment  juvénile,  gracieux  à  souhait;  la  voix,  jolie,  donne  aisément 
les  sol  aigus  du  rôle,  et,  à  tous  les  points  de  vue,  je  préfère 
M.  Rigaux  à  son  prédécesseur.  Le  rôle  d'Yniold  est  tenu  par 
M"«  Dumesnil,  qui  le  joue  intelligemment  et  le  chante  de  façon 
plaisante;  ce  n'est  d'ailleurs  que  giâceàla  substitution  du  tra- 
vesti au  garçonnet  autrefois  chargé  de  ce  rôle  que  l'on  a  pu  nous 
faire  enfin  entendre  la  scène  des  moulons,  qui  est  si  jolie. 

M"''  Passama,  la  nouvelle  titulaire  du  rôle  de  Geneviève,  mérite 
au&?i  des  éloges.  M"*^  Garden,  qui,  à  la  répétition  générale, 
m'avait  paru  contrainte  et  mal  à  son  aise,  incarne  bien,  mainte- 
nant, Mélisande  telle  qu'on  peut  la  désirer. 

En  résumé,  ce  fut  un  succès  éclatant;  deux  rappels  après  chacun 
des  trois  premiers  actes,  trois  après  le  (|uatrième,  trois  après  le 
dernier  ;  et,  de  tout  cœur,  j'en  suis  heureux. 

M  -D.  Caiaocokessi 


La  Semaine  Artistique 


Du  IG  eu  Si"  novembre. 
Mu-sicE  DK  Peinture  moderne.  10-4  li.  Exposition  du  Sillon. 

CliRCLlC  ARTLSTIQUK.  ExpOSltioil  A.-J.  IIeYMANS. 


Dimanche  i6.  —  Clôture  de  l'exposition  Constantin  Mkunikb. 
(Cerde  iirlislique.) —  2  h  Pieniier  concert  Ysaje.  M™"  Kleeberg- 
Samuel;  M.  Hugo  Beclcpr.  iTlioâtiede  luMuiinaie.)  —  2  li  Conférence 
de  M.  LéoClaretie  :  Erncot  Lcyonvé.  llepré.sentatioii  de  Bataille  de 
datne.i.  (Théâtre  i\\i  Parv.) 

Lundi  iî.  —  8  h.  1/2  Réunion  de  la  Fédération  des  écrivains 
belges.  (Rei^[a\irant  Ravens[e\i).) 

Mardi  18.  —  4  h.  1/4.  Conférence  de  M.  Chômé  :  Flaubert. (Conaer- 
valoire.)  —  8  li.  t/2  Gonlérence  de  M.  Ch.  Huls  :  Lu  Sicile  ancienne 
et  moderne.  (Section  d'Art  de  la  Maison  du  Peuple.) 


'  Mercredi  19.  —  8  h.  Reprise  de  Carmen.  (Théâtre  de  la  Monnaie). 
Jeudi  20.  —  8  h.  Première  de  Les  Travaux  d'Hercule.  (Alcazar.) 
-■-8  h.  12.  Concert  Rachel  Hoffmann.  (Grande-Harmonie.) 

Vendredi  21.  —  8  h.  Première  de  Le  Bon  Moyen.  (Vaudeville.) 
—  8  h.  1/2.  Conférence  de  M.  Edm.  Cattier  :  La  Harpe  à  travers  les 
âges.  M"«8  L.  Delcourtet  J.  Sereno.  (Cercle  artistique.) 


A  huitaine  la  chronique  artistique  de  M.  OCTAVE 
M  AUS  sur  les  expositions  du  Sillon  et  de  M.  A.  -J.  Hey- 
mans,  l'étude  thématique  de  M.  CalvocoRESSI  sur 
la  partition  de  /'Etranger,  une  chronique  littéraire  de 
M.  Gilbert  DE  Voisins,  etc. 


PETITE  CHRONIQUE 

A  la  suite  du  concert  donné  au  bi^néfic?  de  la  souscription  du 
monument  Joseph  Dupont,  quelques-uns  des  membres  du 
Comité  se  sont  rendus  chez  le  statuaire  Paul  Du  Bois  qui  leur  a 
soumis  une  esquisse  de  son  projet.  L'œuvre, qui  a  beaucoup  plu, 
représente,  en  haut  relief,  l'éminent  chef  d'orchestre  à  son  pupi- 
tre, le  bAton  à  la  mam.  Derrière  lui  se  déploie  un  bas-relief  où 
seront  représentés  ses  principaux  collaborateurs  et  quelques-uns 
des  artistes,  aujourd'hui  illustres,  qui  ont  fait  leurs  débuts  sous  sa 
paternelle  direction,  entre  autres  M">e  Caron  et  Ernest  Van  Dyck. 
Elle  sera  exécutée  en  bronze. 

La  partie  architecturale,  en  granit  d'Ecosse  ou  en  pierre,  sera 
confiée  à  M.  Jules  narbier,qui  fut  aussi  l'un  des  intimes  du  maître 
regretté. 

Le  graveur  Auguste  Danse  va  buriner  le  portrait  de  la  reine 
Marie-Henriette  d'après  le  buste  de  Vinçotte  du  Musée  de  Bruxelles. 

L'artiste  termine  en  ce  moment  les  portraits  de  Camille  Lemon- 
nier  et  d'Eugène  Demolder,  ainsi  que  celui  de  M.  Loubet,  prési- 
dent de  la  République  française. 

Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  outre  les  représentations, 
les  conférences,  le  banquet,  manifestations  passagères  par  les- 
quelles on  célébrera,  en  février  prochain,  l'œuvre  de  Camille 
Lemonnier,  ses  amis  veulent  laisser  à  l'écrivain  un  souvenir 
durable  de  ce  mouvement  de  sympathie  et  d'admiration. 

Il  a  été  résolu  de  lui  offrir  les  cinquante  volumes  dont  se  com- 
pose jusqu'à  présent  son  œuvre,  revêtus  de  reliures  rares,  toutes 
différentes,  et  contenant  chacun  des  pages  autographes  ou  des 
dessins  inédits  où  ceux  qui  l'aiment  exprimeront  en  vers,  en 
i>rose,  par  la  plume  ou  le  crayon,  ce  qu'ils  pensent  de  lui  et  de 
de  son  art. 

Cette  manifestation  d'un  ordre  plus  intime  ne  sera  pas  plus  fer- 
mée que  l'autre.  Ceux  qui  veulent  y  prendre  part  n'ont  qu'à 
s'adresser  au  secrétariat,  rue  Lesbroussart,  113.  ° 

^  A  l'occasion  de  la  Sainte-Cécile,  l'Association  des  Chanteurs  de 
Saint  l)oniface  interprétera,  dimanche  prochain,  à  10  heures  du 
matin,  la  messe  hle  Confessor,  w  quatre  voix,  de  Palestrina  ; 
M.  De  Boeck,  organiste,  exécutera,  au  Graduale,  un  Andnnte  de 
Mendelssohn,  à  la  sortie,  la  Fngue  en  ut  majeur  de  J.-S.  Bach. 

Le  premier  concert  populaire  aura  lieu  les  6-7  décembi-e  sous 
la  direction  de  M.  Sylvain  Dupuis  et  avec  le  concours  de  l'émi- 
nent |)ianiste  M.  Busoni. 

Programme  :  1.  Symphonie  pastorale  de  Beethoven;  i  Cin- 
«luième  concerto  pour  piano  <!c  Saint  Sacns  (M  Busoni);  3.  Ode 
symjiltoiiifjiic  de  Er.  Raway  (première  exécution);  4.  Prélude, 
choraict  fngue  de  C.  Franck  (M.  Busoni);  5  Ouverture  du  Vais- 
seau fantôme  de  Wagner. 

l*oUr  les  abonnements,  comprenant  également  le  quatrième 
concert  consacré  à  Parsifal,  s'adresser  chez  Schott,  .Montagne  de 
I9  Cour. 
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M"'«  Eveiaers,  MM  Enderlé  cl  Wolff  donneroril  avec  le  con- 
cours de  M  Henri  Seguin  les  27  novembre,  15  janvier  et 
2(i  février  prociiains  trois  concerts  à  la  Grande-Harmonie  Le 
programirie  ?•'  com|X)sera  des  œuvres  les  plus  intéressantes  de 
Beethoven,  ^'ozart,  Scliumann,  Haendel,  Schubert,  etc. 

M  Otto  Voss,  pianiste,  professeur  au  Conservatoire  de  Cologne, 
donnera  un  piano  récital  le  samedi  29  novembre,  à  8  h.  1/2 
du  soir,  à  la  Grande-Harmonie. 

Pour  les  places,  chez  Scholt,  à  la  maison  Riesenburger  et 
chez  tous  les  éditeurs. 

Le  Quatuor  Schorg  (6'=  année)  donnera  à  la  Nouvelle  École  alle- 
mande, 21,  rue  des  Minimes,  les  lundis  22  et  29  décembre,  5  jan- 
vier, 9  et  16  février,  cinq  séances  consacrées  à  l'exécution  des 
grands  quatuors  de  Beethoven  (VIII  XVII).  L'abonnement  est  fixé 
à  25  francs.  S'adresser  à  MM.  Sehotl  frères. 


C'est  le  29  courant  que  s'ouvrira  à  Anvers  l'exposition   des 
u'uvres  d'A.-J.  Heymans  que  nous  avons  annoncée.  De  même  que 
M.  Woulers-Duslin,  M.  Léon  Lequime  a  mis  obligeamment  sa  gale 
rie   à   la   disposition   de  l'organisateur,    notre   confrère    P.  de 
Mont. 

Celui-ci  fera  le  dimanche  30  une  conférence  sur  le  maître, 
auquel  il  consacrera  en  outre,  dans  Kunst  en  Leven,  une  étude 
étendue  illustrée  de  nombreuses  reproductions. 

De  Paris  : 

Le  théâtre  de  l'OEuvre,  dont  les  longs  efforts  viennent  d'être 
non  pas  récompensés,  mais  au  moins  reconnus  par  l'attribution 
d'une  subvention  officielle,  vient  de  donner  deux  représentations 
(le  Rusniersholin  et  d'Un  Ennemi  du  Peuple.  L'interprétation  a 
été  très  satisfaisante.  Dans  la  dernière  pièce,  la  mise  en  scène  du 
quatrième  acte  fut  admirablement  réussie 

L'OEuv.'e  nous  promet  des  représcntaiions  du  Manfred  de  loril 
Byron. 

Une  tentative  de  concert  unissant  le  caractère  artistique  au  bon 
marché  (prix  unique  de  3  francs  à  toutes  les  places)  a  eu  lieu  à 
Paris  me;  credi  dernier  dans  la  nouvelle  s:dle  de  l'OEolian,  avenue 
de  l'Opéra.  M.  Edmond  Clément  y  a  chanté,  accompagné  par 
l'auteur,  le  recueil  des  Cliansons  printanières  de  Georgi^cs  Hiie  sur 
des  poèmes  do  Jean  Bénédict  Une  causerie  de  M.  P.  Landorray 
.  accompagnnit  l'audition,  dont  lo  succès  a  déterminé  les  organi- 
sateurs à  récidiver. 


La  iScola  càntoruni,  qui  vient  de  se  constituer  en  Société  ano- 
nyme au  capital  de  150,000  francs,  annonce  pouf  le  jeudi  27  cou- 
rant son  premier  concert,  entièrement  consacré  à  Mozart.  "On  y 
entendra,  notamment,  d'importants  fragments  d'Idoménée,  œuvre 
très  peu  connue  de  l'auteur  de  Don  Juan 

Les -concerts  de  la  Scola  seront  au  nombre  de  cinq  et  se  succé- 
deront de  mois  en  mois,  autant  que  possible  le  dernier  jeudi. 
Chaque  concert  sera  précédé  d  une  répétition  générale  publique. 
Parmi  les  œuvres  inscrites  au  progiammc  de  ces  séances  figurent 
le  troisième  acte  d'Alceste,  les  deuxième  et  troisième  actes  de 
Castor  et  Pollux,  le  deuxième  acte  d'Eiinjanthe,  une  sélection 
d'Aiiodant,  une  autre  d<i  VOrfeo  de  Mon.ieverde.  reconstitué  par 
Vincent  d'Indy,  et  la  Pasxion  se'on  saint  Jean,  de  J.-S.  Bach. 

Les  exécutions  seront  dirigées  |iar  MM.  Vincent  d'Indy  et  Charles 
Bordes. 

.M.  Charles  Bordes  vient  d'écrire  un'"  fantaisie  pour  trompette 
solo  et  orchestre  qu'il  a  dédiée  à  l'excellent  trompette  belge  Théo 
Charlier  et  qu'on  dit  étincelante  de  verve  populaire  et  de  poésie. 

M.  Gustave  Bret  a,  de  son  côté,  dédié  à  M.  Charlier  un  concerto 
de  trompette  avec  accompagnement  d'orchestre. 


Etudes  des  notaires  De  Tiège,  56,  rue  Juste  Lipse,  et  Bauwens, 
14,  place  du  Petit- Sablon,  à  Bruxelles. 
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mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration 
si  Ton  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  &  Paris,  à  la  lihrai  - 
rie  H.  Floury,  1 ,  boulevard  des  Capucines. 
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L'«  ETRANGER  «  DE  V.  D'INDYd) 

La  Partition. 

Plus  heureux  que  les  Parisiens,  dont  je  suis,  les 
Bruxellois  pourront  bientôt  entendre  VLÏrangef. 
Après  la  Monnaie,  ce  sera  le  théâtre  de  Rouen  qui,  grâce 
à  l'initiative  de  M.  Labis,  montera  l'œuvre.  Le  moment 
me  semble  donc  venu  de  parler  de  la  partition  nouvelle; 
non  certes  pour  en  expliquer  la  beauté  et  sans  avoir  la 
prétention  d'en  donner  un  commentaire  définitif  ni 
même  complet.  Mais,  pour  cette  œuvre,  comme  pour 
toute  musique,  il  est  indispensable  qu'une  étude  précède 

(t)  Voir  VArt  moderne  des  !«■■  et  8  juin  1902. 


la  compréhension  et,  partant,  l'appréciation  :  ce  sont 
les  éléments  d'une  telle  étude  que  je  vais  essayer  de 
donner  à  mes  lecteurs. 

Le  travail  à  faire  sera  siniplitiô  ou  plutôt  la  base  de 
ce  travail  sera  donnée  par  le  fait  connu  que  M.  d'indy 
a  résolument  adopté,  dés  Fervacd,  le  leitmotif.  II  est 
devenu  banal  d'argumenter  pour  ou  contre  ce  système; 
ce  qu'il  faut  établir,  c'est  d'abord  qu'on  le  comprend, 
en  général,  d'une  façon  trop  étroite.  M.  d'indy  s'est 
expliqué  lui-même  sur  ce  sujet  dans  la  préface  de  son 
traité  de  composition,  préface  que  les  lecteurs  de  \'A}'i 
nïodo-ne  connaissent  (1).  En  principe,  rien  de  plus 
ridicule  qu'un  catalogue  de  thèmes  stéréotypés,  consti- 
tuant en  quelque  sorte  la  clef  d'une  partition,  réduite 
ainsi  à  l'état  de  problème  cryptographique.  Car  voilà  ce 
que  sont  pour  certaines  gens  la  Tétralogie,  Parsif'al, 
Fervaal.  Dans  le  présent  travail,  je  tâcherai  de  mon- 
trer, après  tant  d'autres,  que  le  leitmotif  n'est  autre 
chose  que  la  forme  la  plus  simple  d'une  idée  musicale, 
forme  à  laquelle  correspond,  dans  le  drame,  une  idée 
générale,  également  sous  sa  forme  la  plus  simple  ;  ([ue 
ce  leitmotif  a  la  même  plasticité  que  l'idée  à  laquelle  il 
s'associe  et  constitue,  en  résumé,  l'élément  indispen- 
sable de  toute  musique  dramatique.  Alfred  Ernst  a 
découvert  le  leitmotif  dans  les  œuvres  de  Gluck,  de 
Mozart,  de  Weber;  il  ne  sera  pas  inutile  de  rappeler 

(1)  Ce  qu'écrit  M.  d'indy  au  sujet  du  thème  ditde  l'Ëpée  est  d'autant 
plus  exact  que,  lorsque  ce  thème  apparaît  pour  la  première  fois,  à  la 
fin  du  Rheingold,  rien  de  relatif  à  l'épée  ue  se  trouve  dans  la  parlilin), 
mais  seulement  Tindicaiion  suivante  :  «  Wotan  est  comme  saisi  d'une 
grande  pensée.  •• 
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que  Pelléas  et  Mélisande,  œuvre  d'un  antiwagnôriste. 
s'il  en  fut,  n'en  contient  pas  moins  deux  tlièmes  conduc- 
teurs très  nett*ement  caractérisés.  Pour  en  revenir  aux 
guides  thématiques,  il  reste  vrai  que  les  ouvrages  de 
M.  de  Wollzogen  furent  loin  d'être  inutiles  à  quiconque 
voulut,  étudier  de  prés  la  Tétralogie  ou  les  Maîtres 
Chanteurs;  moi-môme,  je  garde  à  l'auteur  des  Leit- 
faden  toute  la  reconnaissance  qu'il  mérite  pour  avoir 
rendu  facile  un  travail  long,  mais  indispensable.  J'en 
dirai  autant  de  MM.  de  Bréville  et  Gauthier- Villars  dont 
on  connaît  l'excellente  étude  sur  Fervaal. 

Pour  étudier  une  partition,  il  est  indiscutablement 
plus  commode  d'en  classer  les  éléments  musicaux  sous 
des  étiquettes.  Je  tâcherai  de  rendre  mes  dénominations 
aussi  peu  restrictives  .que  possible  et,  de  toute  façon,  il 
ne  faudra  point  les  prendre  trop  à  la  lettre. 

Lorsqu'on  lit  pour  la  première  fois  la  partition  de 
V Étranger,  on  est  d'abord  frappé  de  l'extrême  simpli- 
cité des  moyens  employés  par  M.  d'Indy.  Tout  comme  le 
poème,  la  musique  est  de  la  plus  absolue  sobriété.  Ce 
terme,  du  moins,  est  celui  qui  me  paraît  énoncer  de  la 
façon  la  plus  exacte  l'impression  que  j'ai  ressentie  à  la 
lecture.  11  me  semble  que  d'une  gigantesque  floraison 
d'idées,  l'auteur  ait  peu  à  peu  éliminé  tout  ce  qui  n'était 
pas  indispensable,  pour  ne  livrer  que  l'essence  pure  et 
puissante  de  sa  pensée  musicale,  sous  la  forme  la  mieux 
appropriée  à  ce  drame  concentré,  austère  et  pourtant 
grandiose.  M.  d'Indy  semble  s'être  attaché  à  rejeter  tout 
ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  trop  extérieur  dans  son 
œuvre  :  il  veut  parler  au  cœur,  non  aux  sens,  et  c'est  un 
drame  intime,  dans  toute  la  forcé  du  mot,  que  Y  Étran- 
ger, à  peu  près  comme  les  Fèlerins  cVÉtnmaûs  sont 
de  la  peinture  intime. 

Le  luxuriant  orchestre  de  Fervaal  s'est  infiniment 
simplifié  ;  à  cela  rien  d'étonnant.  Ce  qui  convenait  à 
l'ample  épopée  cévenole  serait  évidemment  déplacé  dans 
le  cadre  moins  immense  d'un  village  de  pécheurs,  et  les 
saxhorns,  clamant  la  gloire  du  fils  de  Raidrig,  s'appli- 
queraient irai  à  l'humble  apôtre  du  bien.  Mais  M.  d'Indy 
ne  s'est  pas  borné  à  emploj'er  un  orchestre  moins  nom- 
breux ;  il  a  poussé  la  condensation  de  l'instrumentation 
et  l'économie  des  timbres  à  ses  limites  les  plus  extrê- 
mes. Non  seulement  il  obtient  par  là  un  maximum  d'ef- 
fet avec  un  minimum  de  moyens,  mais  cette  innovation 
a  de  plus  deux  résultats  pratiques  appréciables  :  d'abord, 
l'exécution  est  considérablement  facilitée, quoique  néces- 
sitant une  perfection  plus  grande;  ensuite,  l'ion  de 
l'œuvre,  absolument  rien  ne  doit  échapper  au  public. 
L'orchestre  ne  peut  à  aucun  moment  couvrir  la  voix  des 
chanteurs,  et  à  aucim  moment  la  surabondance  des 
détails  ne  fatiguera  l'auditeur  ni  ne  l'obligera  à  disperser 
son  attention.  Et  c'est  par  là  surtout  que  V Étranger  est 
une  œuvre  forte  et  nouvelle. 

L'orchestre  ne  comprend  que.  les  iristruments  ordi- 


naires :  quintette  à  cordes,  bois  par  groupes  de  trois, 
trois  trompettes,  quatre  cors  ;  dans  le  finale  seulement 
des  trombones  à  six  pistons  viennent  s'ajouter  à  l'habi- 
tuel quatuor  des  gros  cuivres,  dont  la  basse  est  fournie 
non  par  l'équivoque  tuba,  mais  par  un  trombone 
contrebasse.  Ceci,  de  même  que  les  clarinettes  unifor- 
mément en  la  exigées  par  l'auteur,  sera  évidemment 
cause  de  bien  des  difficultés  de  la  part  de  MM.  les 
irstrumentistes.  Ajoutons  à  cette  liste  les  harpes,  les 
timbales  chromatiques  et  la  cloche  en  tni  bémol  qui 
sonne,  au  premier  acte,  Tangelus  du  soir.  Le  triangle 
et  les  cymbales  n'interviennent  que  dans  le  second  acte. 
Le  premier,  en  effet,  est  tout  psychologique,  tout  inté- 
rieur ;  vers  la  fin  de  celui-ci  seulement.-.l'action  se  noue 
brusquement  et  la  brutalité  des  événements,  dans  le 
second  acte,  la  dénoue.  Tout  est  donc,  ici  encore,  de  la 
plus  rigoureuse  logique.  Abordons  maintenant  l'étude 
de  la  structure  musicale  de  l'œuvre;  pas  plus  que  dans 
tout  ce  qui  précède,  nous  ne  rencontrerons  ici  de  com- 
plications. 


(A  suivre.) 


M.-D.  CALVOrORESSI 


La  Sculpture  belge  jugée  en  France. 

Le  rapport  officiel  du  jury  international  de  sculpture  à  l'Exposi- 
tion universelle  de  1900  vient  d'être  distribué.  M.  Philippe  Gille, 
membre  de  l'Institut,  qui  en  avait  été  chargé  par  le  Gouverne- 
ment français,  étant  décédé,  c'est  à  M.  André  Micliel,  conserva- 
teur au  Musée  du  Louvre,  que  fut  confiée  la  tâche  de  résumer 
l'impression  produite  par  les  sections  d'art  statuaire. 

M.  André  Michel  s'est  acquitté  de  cette  mission  en  homme  de 
goût,  en  érudit  et  en  critique  avisé.  On  lira  avec  intérêt  le  pas- 
sage de  son  rapport  relatif  à  la  sculpture  belge,  à  laquelle  il  donne 
la  première  place  parmi  les  écoles  étrangères  en  lui  consacrant 
l'analyse  la  plus  développée.  Au  moment  où  tout  le  monde  en 
Belgique  se  passionne  pour  l'œuvre  do  Constantin  Meunier,  les 
éloges  que  décerne  le  rapporteur  à  notre  illustre  compatriote 
seront  particulièrement  remarqués. 

«  L'École  belge,  qui,  de  tout  temps,  entretint  avec  l'École  fran- 
çaise des  rapports  de  bon  voisinage  et  qui  même,  à  certaines 
heures,  se  confondit  presque  et  si  utilement  avec  elle,  se  révéla 
comme  l'une  des  plus  vivantes.  Nulle  part  plus  que  chez  elle,  on 
ne  pouvait  constater  et  vérifier  cet  accord  efficace  de  l'art  et  de  la 
vie  qui  est  la  condition  première  de  l'existence  et  du  développe- 
ment d'une  école. 

Des  œuvres  comme  celles  de  MM.  Constantin  Meunier,  Van 
Biesbroeck,  Pierre  Braecke,  Jules  Lagae  sont,  dans  le  mouvement 
de  l'art  moderne,  d'une  signification  certaine.  C'est  un  malheur 
peut-être,  mais  c'est  un  fait,  les  dieux  ne  se  promènent  plus  parmi 
nous  ;  Apollon  et  Vénus,  Jupiter  et  Diane,  Cérès  et  Adonis,  fourbus 
pour  avoir  trop  erré,  se  sont  retirés  dans  les  derniers  ateliers  aca- 
démiques, où  on  les  traite  d'après  les  meilleures  métliodes  ortho- 
pédiques,comme  dans  unhôpital.Les  statuaires  ont-ils  pour  mission 
de  continuer  ce  traitement  jus.qu'à  la  consommation  des  siècles?  Ne 


feraient-ils  pas  mieux  plutôt  de  regarder  la  vie  et,  puisque  après 
tout,  des  fofmes  agissantes  et  expressives  y  sont  toujours  en 
fonctions,  d'y  puiser,  selon  les  besoins  de  leur  temps  et  l'émotion 
de  leur  coeur,  l'inspiration  de  leurs  œuvres?  C'est  ce  que  quel- 
ques sculpteurs  belges  ont  compris  avec  une  décision  dont  on 
peut  voir  déjà  les  bons  effets.  Ils  vivent  au  milieu  d'un  peuple 
industriel,  qui  a  couvert  leur  paisible  pays  de  ses  usines  et  de 
ses  chantiers.  L'art  passera-t-il  indifférent  et  aveugle  au  milieu  de 
ce  travail  humain,  et  !'«  industrie»  ou  r«  agriculture  »  seront- 
elles  éternellement,  aux  façades  de  nos  ministères  ou  de  nos 
hôtels  de  ville,  celte  dame  bien  élevée,  cette  allégorie  à  tout 
faire,  déesse  en  disponibilité,  qui,  tantôt  assise  sur  une  enclume 
et  tantôt  sur  une  charrue,  salue  avec  politesse  et  se  drape  ou  se 
découvre  avec  des  gestes  de  ballerine  ? 

M.  Constantin  Meunier  ne  l'a  pas  cru  et  l'on  sait  assez  tout  ce 
qu'il  a  rapporté  d'une  longue  et  fraternelle  observation  de  la 
réalité.  A  mesure  qu'il  a  vécu  plus  près  de  ses  modèles,  qu'il  est 
entré  plus  affectueusement  dans  leur  manière  d'être,  qu'il  a 
davantage  compris  la  noblesse  de  leur  labeur,  il  est  devenu  lui- 
même  à  la  fois  plus  simple  et  plus  sculptural;  toute  trace  de 
déclamation  a  disparu  de  ses  oeuvres  qui,  tout  en  se  rapprochant 
de  plus  en  plus  de  la  vie,  ont  pris  un  caractère  monumental  plus 
franchement  accusé.  L'humble  réalité  s'est  élevée  ainsi  à  la 
grande  expression  plastique,  sans  rien  perdre  de  son  accent  véri- 
dique  et  directement  observé  ;  elle  s'est  grandie  dans  une  sorte 
de  transfiguration  pathétique  jusqu'au  véritable  idéalisme,  celui 
qui  est  l'exaltation  du  caractère  spécifique  et  de  la  vie  et  non  pas 
l'u  embellissement  »  plus  on  moins  édulcoré  des  formes  et  des 
attitudes,  selon  les  règles  d'un  canon  étranger.  Le  beau  bas-relief 
de  la  Moisson,  que  le  jury  a,  non  pas  récompensé,  mais  recom- 
mandé à  l'attention  du  passant  par  la  médaille  d'honneur,  est  à 
ce  point  de  vue  une  œuvre  significative. 

Quoique  M.  Van  Biesbroeck  ne  soit  encore,  assure-ton,  qu'un 
jeune  homme,  le  jury  lui  décerna  également  une  de  ses  premières 
récompenses.  Chargé  d'élever  sur  la  tombe  d'un  philanthrope  un 
monument  commémoratif,  M.  Van  Biesbroeck  y  a  tout  simplement 
conduit  un  ouvrier,  sa  femme  et  leur  enfant;  timidement  et  gau- 
chement, ils  ont  apporté  une  couronne  et,  la  main  dans  la  main, 
le  front  incliné,  ils  pleurent  celui  dont  la  bonté  leur  fut  secoura- . 
ble.  Là  encore  l'accent  populaire  a  gardé  dans  l'œuvre  d'art  qu'il 
vivifie  toute  sa  saveur  efficaco,  et  s'il  était  difficile,  dans  la  salle 
trop  sombre  où  le  monument  était  exposé,  de  juger  de  son  effet 
véritable,  du  moins  s'en  dégageait-il  une  énhotion  telle  qu'on  peut 
être  sûr  qu'elle  ne  trompait  pas. 

Et  ce  serait  peut-être  ici  le  lieu  de  rappeler  que,  en  dépit  de  la 
bonne  volonté  et  des  efforts  des  organisateurs  pour  réserver  à  la 
sculpture  une  place  plus  digne  d'elle,  les  sculpteurs  purent  encore 
se  plaindre  d'avoir  été  trop  sacrifiés  aux  exigences  toujours  enva- 
hissantes de  leurs  amis  les  peintres. 

Le  monument  commémoratif  et  le  Pardon  exposés  par 
M.  Braecke,  VJS.rpiation  de  M.  Lagae,  le  groupe  Ulenspiegel  et 
Nele,  le  Cœur  et  l'Esprit  de  la  mère  Flandre,  fragment  d'un  monu- 
ment consacré  par  la  ville  de  Bruxelles  à  Charles  De  Cosfer,  de 
Iff; -Samuel,  les  bustes  et  les  groupes  de  M.  Charlier,  procèdent 
d'une  même  inspiration. 

Quand  elle  ne  va  pas  chercher  dans  la  vie  populaire  sa  matière 
et  son  inspiration,  la  sculpture  flamande  se  souvient  volontiers 
de  la  grande  rhétorique  de  Rubens,  et,  transposant  dans  des  corps 
héroïques  qui  semblent  pétris  de  la  même  pâte  que  ceux  du  gran  1 


Flamand  le  thème  des  anciennes  allégories,  elle  essaye  de  les 
renouveler  par  un  lyrisme  où  l'influence  de  M.  Rodin  vient,  sem- 
ble-t-il,  se  mêler  à  l'esprit  des  académiciens  du  xvii*  siècle.  A  ce 
titre,  la  série  des  bas-reliefs,  dans  lesquels  M.  Lambeaux  a  repré- 
senté les  passions  humaines,  était  une  œuvre  de  grande  ambition 
et  de  grande  envergure,  témoignant  dans  le  traitement  des  formes 
remuantes  et  largement  brassées  d'une  belle  virtuosité. 

En  Belgique  comme  partout,  l'art  académique  a  conservé  ses 
traditions  et  ses  adeptes.  Les  noms  de  MM.  De  Vigne  et  Dillcns 
le  représentent  avec  honneur,  et  si  l'on  y  ajoute  ceux  de 
MM.  Paul  Dubois,  Rombaux,  Leroy,  Rousseau,  on  aura,  avec  le 
regret  de  ne  pouvoir  insister  davantage,  indiqué  l'importance  que 
l'Ecole  belge,  dans  ses  manifestations  diverses,  a  prise  dans  l'art 
contemporain.  »  > 


LE  SILLON 

M .  Alfred  Bastion  n'ayant  pas  exposé  cette .  année,  le  Sillon  a 
perdu  l'un  de  ses  principaux  éléments  d'intérêt.  Les  œuvres  du 
jeune  peintre  sont  de  celles,  en  effet,  qui  ne  laissent  jamais  indif- 
férent. On  les  discute,  on  les  exalte,  on  les  critique  :  elles  provo- 
quent, presque  toujours,  des  polémiques  salutaires.  C'est  autour 
d'elles  que  se  livrèrent  jadis  les  premières  batailles  du  Sillon, 
et  leur  absence  crée  un  vide. 

Si  les  peintures  de  M.  Bastion  manquent  à  l'appel,  l'esprit  et 
les  tendances  de  l'artiste  se  retrouvent  dans  la  plupart  des  envois 
actuellement  réunis  au  Musée  moderne.  Nous  avons  fait  remar- 
quer déjà  l'influence  réciproque  qu'exercent  les  uns  sur  les  autres 
les  membres  du  Sillm.  L'analogie  de  vision  persiste  dans  l'orien- 
tation commune.  L'accord  de  tant  de  jeunes  talents  est  touchant  : 
mais  encore  est-on  en  droit  de  souhaiter  que  la  personnalité  de 
chacun  s'accuse  davantage. 

Cette  réserve  faite,  louons  M.  Wagemans  pour  son  Vimx 
Rador,  robuste  morceau  de  couleur  admiré  au  Salon  de  Gand,  et 
pour  sa  Dame  en  gris,  bien  qu'ici  s'atteste  l'inhabileté  du  peintre 
à  accorder  une  figure  avec  le  site  dans  lequel  il  a  voulu  l'ériger. 
Divers  autres  portraits  (celui  de  M.  K.,  principalement)  affirment 
une  palette  sonore,  harmonieuse,  en  même  temps  qu'un  métier 
qui  gagne,  d'année  en  année,  en  aisance  et  en  sûreté.  M.  Smeers 
a  un  coloris  plus  terreux,  une  facture  plus  lourde.  Son  Anecdote, 
qui  manque  de  distinction,  un  portrait  d'homme,  la  Da^ne  rose  et 
plusieurs  études  offrent  néanmoins  de  l'intérêt.  M.  Swyncop  se 
révèle  coloriste  délicat  dans  le  Portrait  de  M"^  S.,  traité  dans 
une  lumineuse  harmonie  de  tons  bleus,  blancs  et  bruns.  Sa 
Musique  du  pauvre,  riche  d'intentions,  est  moins  heureusement 
réalisée.  Mais  le  peintre  s'avère  en  ses  Poteries  flamandes,  bonne 
et  solide  élude  d'accessoires. 

Les  impassés  et  ruelles  de  M.  Detilleux,  encore  qu'on  y  puisse 
ciitiquer  la  sécheresse  de  la  facture,  ont  de  jolis  détails  pittores- 
ques. Parmi  les  paysagistes,  assez  nombreux,  il  convient  de  citer 
A.  De  Greef,  P.  De  Wit  (dont  la  Ruelle  à  Fumes  est  charmante), 
J.-F.  Tordeur,  H.  Deglume,  A.  Apol.  qui,  dans  ses  Chalands  au 
quai,  donne  l'illusion  du  vent  balayant  les  nuages.  Citons  enfin 
VAprèr.-midi,  jolie  d'intimité,  de  M.  Lefebvre,  et  les  études  osten- 
daiscs  de  M.  A.  Pinot. 

Deux  nouveaux  venus  complètent  ce  contingent  :  M.  Laudy, 
qui  expose  de  consciencieux^^  sobres  et  caractéristiques  portraits, 


cl  M.  F.  Bulens,  dont  les  inlcrieurs  d'église,  d'un  métier  indécis 
et  comme  ouaté,  sont  traités  dans  une  gamme  argentée  qui  n'est 
pas  sans  cliarme. 

Tout  cela  est  d'une  bonne  moyenne,  mais  iie  révèle  aucun  tem- 
pérament d'exception.  On  y  sent  les  résultats  d'un  travail  régulier 
et  d'une  sage  application,  sans  plus. 

La  sculpture  est  faiblement  représentée.  M.  Kemmerich  expose 
des  études  et  projets  d'une  anatomie  singulière,  d'une  forme  rudi- 
mcnlaire,  dans  lesquels  des  esprits  vraisemblablement  plus 
clairvoyants  que  le  nôtr,e  découvrent  les  promesses  d'une  maîtrise 
imminente.  M.  Gilbert  a  modelé  un  Beethoven  bien  matériel; 
M  Marin  une  figure  de  Volendam  d'aspect  passablement  commer- 
cial et  une  Judith  en  marbre  qui  vaut  mieux;  M.  Mascré,  quel- 
ques portraits  et  un  Vénusberg  plutôt  IScheux.  M.M.  Puttemans, 
Nocquet,  Matlon  apportent  à  cet  ensemble  de  tentatives  un  appoint 
sans  signification  spéciale.  Il  y  a  mieux  à  attendre  et  plus  à 

espérer. 

Octave  .Maus 


THEATRE  DE  LA  MONNAIE 

Carmen. 

Une  interprétation  nouvelle  du  rôle  de  Carmen  soulève  toujours 
la  curiosité.  Si  l'histoire  qui  la  présente  peut  vieillir,  le  symbole 
du  personnage  est  assez  éternel  pour  lui  assurer  une  perpétuité  de 
jeunesse.  La  beauté,  le  mystère,  l'inconséquence,  l'inconsciente 
perfidie  de  la  femme  animale  et  voluptueuse  ont  si  nettement  spé- 
cialisé la  création  de  Mérimée  qu'elle  en  est  devenue  un  type 
populaire  autant  qu'un  héros  shakespearien.  Ce  rôle,  avec  sa 
variété  d'effets,  l'audace  de  son  réalisme,  le  frémissement  de  sa 
vie  est  bien  fait  pour  tenter  une  artiste  jeune  enrichissant  son 
répertoire  et  cherchant  à  accroître  son  acquis. 

M"e  Friche  s'y  est  montrée  telle  qu'on  devait  l'attendre.  Intelli- 
gence appliquée,  artiste  réfléchie,  elle  a  composé  une  interpréta- 
tion très  intéressante,  logique  et  suffisamment  adroite  pour  s'im- 
poser. Toutefois,  elle  ne  pouvait  espérer  réaliser  l'impossible. 
Une  «  Aryenne  »  sentimentale,  née  sous  nos  cieux  tendres  et  tem- 
pérés, ne  saurait  se  dépouiller  de  sa  race  pour  figurer  la  gitanilla 
à  la  peau  de  cqivre,  diabolique  roumi  aux  acres  parfums.  M""  Fri- 
che a  réussi  principalement  dans  les  pages  d'ardeur  contenue, 
encore  qu'elle  en  ait  uir  peu  modifié  l'intention  originaire.  Son 
meilleur  morceau  :  «  Là-bas,  là-bas,  dans  la  montagne  »,  est  pre- 
nant, passionnément  gradué  ;  mais  l'intensité  qu'elle  y  apporte 
est  d'un  caiur  trop  chrétien  et  qui  se  donne.  Carmen  ne  s'est 
jamais  donnée  ;  elle  a  voulu  attiser  la  flamme  d'amour  et  c'est 
par  jeu  qu'elle  exerce  son  enivrant  pouvoir  à  faire  un  bandit 
de  son  ancien  brigadier.  L'ensemble  de  la  composition  de  M"*  Fri- 
che est  surveillée  et  attentive  ;  —  elle  manque  de  gaieté  et  d'in- 
conscience. Répétons-le,  cette  constatation  ne  pourrait  être  une 
critique.  Le  résultat  des  eff'orts  de  la  jeune  artiste  est  définitif;  s'il 
peut  être  amélioré,  c'est  dans  le  sens  d'une  plus  grande  aisance, 
d'une  plus  franche  sûreté. 

Etait-ce  un  tort  que  de  confier  à  celle  qui  a  créé  l'une  des 
meilleures  «  Louise  »,  un  rôle  d'un  tempérament  aussi  prodi- 
gieusement opposé  ?  La  question  se  discute;  nous  sommes  per- 
sonnellement très  partisan  des  Allemands,  qiiî  exigent  d'un  môme 
artiste,  à  vingt-quatre  heures  d'intervalle,  la  représentation  des 


caractères  les  plus  disparates.  L'acteur  évite  ainsi  de  se  créer  une 
personnalité  trop  reconhaissable,  si  encombrante,  parfois,  que 
tout  un  oi-dre  d'intonations  et  de  mimique  se  trouvent  stéréotypés 
par  lui  dans  des  œuvres  différentes.  Au  lieu  de  provoquer  la 
prédominance  de  l'interprète  sur  le  personnage  à  figurer,  le  sys- 
tème de  la  diversité  des  distributions  assouplit  l'arliste,  accrois- 
sant ses  facultés  d'assimilation  et  d'identification.  Et  il  est  ingé- 
nieux pour  M"«  Friche  de  mettre  son  talent  et  sa  voix  au  service 
de  Carmen  aussi  bien  que  de  Louise,  d'Eisa  autant  que  de  Vita  (1). 
La  plus  merveilleuse  et  enthousiasmante  surprise  de  cette 
reconstitution  fut  dans  le  soleil  criant,  le  bleu  métallique,  le 
chaud  frémissement  d'une  Espagne  bariolée,  éblouissante,  mys- 
térieuse, hautaine,  une  Espagne  de  Tra  los  montes,  qui  eût 
aveuglé  de  toute  sa-  vibrante  lumière  le  secj  incolore  et  correct 
Mérimée.  Voici  l'un  des  cadres  les  plus  hardis,  les  plus  crûment 
vrais,  les  plus  dramatiques  que  la  Monnaie  nous  ait  donnés.  Et 
s'il  n'y  avait  que  cette  nouveauté  dans  la  reprise,  elle  suffirait  à 
garantir  à  l'œuvre  nouvellement  vêtue  toute  sa  splendide  saveur. 
D'autres  imprévus  s'y  sont  joints  :  un  Don  José  chanté  par  un 
ténor  de  grand  opéra,  avec  tout  l'entrain,  la  passion,  l'élan  du 
meilleur  Imbart  de  la  Tour;  un  orchestre  délié,  nettoyé,  sonorités 
nettes,  rythmes  précis;  des  chœurs  chantant  juste,  des  chœurs 
détaillant  leurs  parties,  miracle  inouï  d'une  dispute  des  cigarières 
dont  les  mots  se  comprennent  et  les  thèmes  s'entendent  I  —  Mais 
où  sont  les  confus  vacarmes  d'antan? 

H.  L. 


PREMIER  CONCERT  YSAYE 

Le  Soliste,  personnage  autoritaire  et  absorbant,  envahit  de  plus 
en  plus  les  concerts  symphoniquos  qu'on  souhaiterait  destinés 
à  faire  connaître  des  œuvres  nouvelles  plutôt  que  des  virtuoses. 
Certes  est-il  agréable  d'entendre  M'"*  Klceberg-Samucl  détailler 
avec  la  sobriété  d'un  style  exempt  de  tout  maniérisme,  encore 
qu'empreint  de  quelque  froideur,  le  concerto  en  50/  de  Beetho- 
ven, la  Barcarolle  de  Chopin  ou  la  Gigtie  de  Hœndel.  Mais  quelles 
que  soient  la  valeur  de  M.  Hugo  Becker  et  la  perfection  de  sa  tech- 
nique, j'avoue  n'éprouver  que  peu  d'agrément  à  entendre  inter- 
préter par  lui  le  long  concerto  de  Dvorak,  manifestement  écrit 

—  non  sans  habileté  d'ailleurs  —  en  vue  de  faire  valoir  l'instru- 
mentiste. Un  peu  de  vraie  musique  ferait  mieux  mon  aff"aire. 
M.  Becker  avait  heureusement  choisi,  comme  second  morceau,  le 
Lied  de  Vincent  d'Indy,  dont  le  charme  poétique  et  musical  prouve 
qu'on  peut,  tout  en  sacrifiant  à  l'idéal  du  soliste,  écrire  une  œuvre 
attachante  et  belle. 

M""*  Klecberg  et  M.  Becker  furent,  faut-il  le  dire?  acclamés 
et  rappelés  avec  enthousiasme. 

Commencé  parle  Roméo  et  Juliette  de  Tschaïkowsky,  compo- 
sition longuette  et  impersonnelle  qu'il  n'était  peut-être  pas  impé- 
rieusement nécessaire  de  remettre  au  jour  et  qui  fut  substituée  au 
dernier  moment  à  la  Tempête  de  Glazounow  (ce  qui  annonce 
d'amusants  pataquès  dans  la  critique),  clôturé  par  l'étourdissant 
Méphisto-Waher  de  Liszt,  — prétexte  à  virtuosité  orchestrale, 

—  le  programme  off'rait,  comme  unique  primeur,  une  Fantaisie 
sur  deux  noëls  wallons  du  compositeur  liégeois  Jongen. 

(1)  L'Etranger,  de  Vincent  d'Indy. 
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Elle  est  tout  à  fait  jolie,  cette  œuvre  pittoresque  et  colorée  qui 
fut  la  joie  et  le  grand  intérêt  du  concert.  Les  deux  thèmes  qui 
servent  de  base  à  des  développements  symphoniques  fort  bien 
conduits  ont  une  allure  populaire  pleine  de  rondeur  et  de  bon- 
homie. La  composition  est  solidement  bâtie  sur  des  contrepoints 
variés  et  se  déploie  gaiement,  portée  par  une  instrumentation 
lumineuse.  M.  Jongen  a  le  sens  du  coloris  orchestral.  Sa  poly- 
phonie demeure,  grâce  à  cette  faculté,  limpide  et  claire.  Peut-être 
pourrait-on  reprocher  aux  variations  qui  suivent  l'exposé  du 
deuxième  thème  une  tendance  à  «  l'air  de  ballet  ».  L'intérêt  lan- 
guit un  moment;  mais,  bientôt  ressaisi,  le  musicien  enchevêtre 
avec  une  réelle  maîtrise  les  deux  motifs  de  sa  Fantaisie  et  mène 
celle-ci  à  une  péroraison  pleine  de  vie  et  d'entrain. 

Depuis  la  Symphonie  du  même  auteur  ^e  nous  fit  entendre 
naguère  M.  Ysaye,  l'écriture  de  M.  Jongen  a  gagné  en  sûreté,  en 
fermeté  et  en  éclat.  C'est  à  juste  titre  que  le  public  a  fait  à  l'œuvre, 
supérieurement  interprétée  sous  la  ferme  direction  d'Eugène 
Ysaye,  un  chaleureux  succès. 


ARLEQUIN-ROI 

'  Drame  en  quatre  actes  de  M.  Rodolphe  Lothar. 

A  n'envisager  que  l'idée  mère  de  ce  drame  philosophique  et 
social,  grandiloquent  et  baroque,  naïf  et  turbulent,  d'une  satire 
outrée  et  d'une  fantaisie  un  peu  lourde,  Arlequin-Roi  est  une 
œuvre  intéressante  qui  tranche  sur  la  banalité  du  théâtre  courant. 
Malheureusement  la  réalisation  semble  —  pour  autant  que  l'adap- 
tation française  de  M.  de  Machiels  permette  de  juger  le  texte  ori- 
ginal —  avoir  trahi  parfois  les  intentions  de  l'auteur.  «  C'est, 
comme  l'a  dit  spirituellement  Maurice  Beaubourg  dans  la  Plume, 
un  beau  et  grand  palais  d'une  architecture  irréprochable,  très 
vaste,  très  imposant  et  très  aéré...  trop,  quelquefois,  car  plusieurs 
étages,  c'est-à-dire  les  actes,  sauf  le  qualième,  y  sont  plutôt  som- 
mairement meublés.  » 

Selon  l'évangile  de  M.  Lothar,  le  comédien  seul  est  dans  la 
vérité  parce  qu'en  jouant  ses  rôles  il  ne  trompe  personne,  parce 
qu'il  n'apporte  dans  ses  travestissements  aucune  hypocrisie.  Le 
voici  roi,  —  roi  authentique,  décidé  à  régner  avec  bonté,  avec 
justice,  avec  humanité.  Un  hasard  extraordinaire  l'a  mis  sur  le 
trône  :  le  prince  exécré  Bohémond,  qui  regagne  son  pays  après 
dix  ans  d'absence  au  moment  même  où  son  père  vient  d'expirer, 
a  outrage  Arlequin.  Celui-ci  l'a  tué,  a  jeté  son  cadavre  à  la  mer,et, 
grâce  à  un  exceptionnel  talent  d'imitation,  s'est,  pour  échapper  au 
gibet,  fait  couronner  à  sa  place.  Seule,  la  reine  Gertrude  a  décou- 
vert la  supercherie.  Mais  son  patriotisme  l'emportesur  sa  colère 
et  sa  douleur.  Ses  mains  tremblantes  d'aveugle  déposent  le  dia- 
dème sur  le  front  de  l'usurpateur  parce  qu'il  est  la  Force  et  qu'il 
sauvera  le  pays. 

Hélas!  Les  déceptions  font  évanouir  les  rêves  d'Arlequin. 
Entouré  de  fourberies  et  d'intrigues,  il  reconnaît  que  le  pouvoir 
n'est  que  mensonge,  dérision,  amertume.  Il  jette  le  masque  et 
retourne  à  l'amour  et  à  la  liberté. 

11  eût  fallu,  semble-l-il,  pour  traiter  pareil  sujet,  le  génie  de 
Shakespeare.  Le  talent  de  M.  Lothar  est  d'avoir,  malgré  les  vides 
et  les  invraisemblances  de  l'action,  rendu  acceptables  ces  quatre 
actes  de  dissertations,  de  tirades  et  de  paradoxes.  Et  l'art  souple, 
ingénieux  et  multiforme  de  M.  Henry  Krauss,  qu'on  fêta  avec 


enthousiasme  dans  cette  salle  de  l'Alhambra  où  il  fit  naguère 
d'éclatants  débuts,  a  donné  au  personnage  d'Arlequin,  qui 
porte  toute  la  pièce,  une  merveilleuse  intensité  de  vie.  . 

Arlequin-Roi,  c'est  un  concerto  qui  semble  écrit  tout  exprès 
pour  l'archet  de  l'artiste  et  qu'il  détaille  en  virtuose  accompli, 

À  signaler,  parmi  ses  partenaires,  MM.  Grammont  (Bohémond), 
Jojbé  (Tancrède);  M"'«»  Antonia  Laurent  (la  Reine),  Barbier 
(Colombine)  et  Vallier  (Gisa). 

0.  M. 


La  Rue  Camille  Lemonnier. 

L'administration  communale  d'Ixelles  a,  nous  l'avons  dit,  décidé 
de  donner  à  une  rue  de  ce  faubourg  le  nom  de  Camille  Lemon- 
nier. L'idée  ayant  été  suggérée  par  la  jeune  revue  littéraire  Le 
Thyrse,  notre  érainent  collaborateur  a  adressé  au  directeur  de  ce 
périodique  la  charmante  lettre  que  voici  : 

Mon  cher  Confrère  et.  Ami, 

Votre  amitié,  cette  fois  encore,  vous  a  inspiré  une  idée  qui  m'a 
touché  dans  mes  fibres  profondes.  Il  semble  que  nous  mourons 
un  peu  moins  dans  ce  qui  nous  donne  l'illusion  de  nous  survivre, 
même  spirituellement.  Je  suis  né  à  Ixelles  :  j'y  ai  vécu,  souffert, 
rêvé,  écrit,  aimé.  C'est,  avec  mon  nom,  comme  une  partie  de  mon 
coeur  et  de  ma  vie  qui,  grâce  à  vous,  à  voire  airairable  initiative, 
va  demeurer  attachée  à  une  des  rues  de  mon  vieux  faubourg,  où 
d'autres  à  leur  tour  connaîtront  la  vie  triste  ou  heureuse.  Un  écri- 
vain comme  moi,  passionné  d'humanité  et  qui  finit,  à  travers  ce 
qui  reste  d'un  homme  dans  un  nom,  par  devenir  la  rumeur  d'hu- 
inanité  qu'un  coin  de  la  terre  natale  fait  après  lui,  je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  une  chose  plus  émouvante. 

Je  vous  remercie,  je  remercie  mes  amis  du  Thyrse  fraternelle- 
ment. 
,  Camille  Lemonnier 

25  octobre  1902. 


L'UNION  TOURNAISIENNE 

Les  Tournaisiens  font  mentir  le  proverbe  :  Nul  n'est  prophète 
en  son  pays.  Dimanche  soir  ils  donnaient  à  la  Grande-Harmonie 
un  concert  à  l'occasion  du  vingt-cinquième  anniversaire  de  la 
fondation  de  V  Union  tournaisienne  de  Bruxelles.  Le  baryton 
Noté,  «  la  plus  belle  voix  de  l'Opéra  de  Paris  »,  s'était  empressé 
d'offrir  son  concours.  Il  a  chanté  l'air  de  Benvenulo  Çel Uni,  les 
Abencerragen,  l'air  du  Roi  de  Lahore  et  Charité.  La  voix  est  tou- 
jours puissante,  chaude,  souple,  et  c'est  une  chose  vraiment 
admirable  qu'un  pareil  don  de  la  nature. 

Noté  fut  applaudi,  acclamé,  que  sais-je!  Un  triomphe,  du 
délire  1  La  combinaison,  d'ailleurs  très  juste,  de  l'admiration  et  de 
l'esprit  de  pays. 

M.  Lcenders,  directeur  honoraire  de  l'Académie  de  musique  de 
Tournai,  eut  sa  part  de  bravos,  comme  M"«  Duchâtelet,  fine  chan- 
teuse, M"«  Lesquoi.  M"*  Massart,  M.  Lesne  et  M.  Hermann,  tous 
Tournaisiens  et  tous  artistes. 

J.  M. 


390 


VART  MODER^E 


NECROLOGIE 

Eugène  Muntz. 

La  France  a  perdu  xin  de  ses  historiens  d'art  les  plus  estimés, 
M.  Eugftne  Muntz,  dont  les  travaux  sur  la  Renaissance  italienne 
sont  universellement  connus.  Né  en  Alsace  en  4845,  Eugène  Munlz 
est  mort  le  30  octobre  à  Paris.  On  lui  doit,  entre  autres,  d'impor- 
tantes monographies  de  Raphaël  et  de  Léonard  de  Vinci;  une 
Histoire  de  V  Art  pendant  la  Renaissance,  en  trois  parties;  une 
Histoire  de  la  Tapisserie;  la  Renaissance  en  Itaiieet  en  France 
à  l'époque  de  Charles  VIII;  les  Précurseurs  de  la  Renaissance  ; 
Florence  et  la  Toscane,  etc. 

M.  Muntz  était  conservateur  du  Musée  et  de  la  Bibliothèque  de 
l'Ecole  des  Beaux-Arts,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  etc. 


Mémento  des  Expositions. 

Bruges.  —  XXV«  exposition  du  Cercle  Artistique.  Ouverture  : 
7  décembre.  Envois  :  22-29  novembre.  Maximum  :  trois  œuvres 
par  exposant.  Renseignements  :  M.  Ch.  Dhont,  avocat,  président 
du  Cercle  artistique,  Bruges. 

Bruxelles.  —  Société  royale  des  aquarellistes.  Ouverture  : 
6  décembre  (Musée  moderne).  Renseignements  :  M.  Stacquet, 
président,  rue  des  Palais,  Bruxelles. 

Cannes.  —  Associntion  des  Beaux-Arts.  \0  mars-15  avril 
(hôlel  de  ville).  Renseignements  :  I,  rue  d'Oran,  Cannes  {Alpes 
maritimes). 

Marseille.  —  Exposition  internalionnle  des  Beaux- Arts. 
Ouverture  :  15  décembre  (Alhambra).  Dimensions  maxima  :  Pein- 
ture, i"',40  ;  sculpture,  100  kilogs.  Droit  d'exposition  :  5  francs 
par  œuvre.  Renseignements  :  M.  Félix  Benoit,  commissaire 
général^  Marseille. 

Monte-Carlo.  —  Exposition  internationale.  Janvier-avril  1903. 
Dépôt  à  Paris  chez  M.  Robinot,  32,  rue  de  Maubeuge,  du  15  no- 
vembre au  1*"'  décembre. 

Nantes.  —  Société  des  Amis  des  Arts.  31  janvier-! 5  mars. 
Délais  :  Notices,  25  décembre;  OEuvres,  16  janvier.  Dépôt  à  Paris, 
avant  le  8  janvier,  chez  M.  Chenue,  5,  rue  de  la  Terrasse.  Com- 
mission sur  les  ventes  :  10  p.  c.  Renseignements  :  M.  F.Leglas- 
Maurice,  président,  10,  rue  Leknin,  Nantes. 

Paris.  —  Le  Salon  d'automne,  dont  nous  avons  annoncé  la 
création,  ne  s'ouvrira  que  l'an  prochain,  le  Petit  et  le  Grand 
Palais  n'étant  pas  libres  celte  année. 

Pau.  —  Société  des  Amis  des  A  ils.  15  janvier-15  mars  (Musée 
de  Pau).  Dépôt  avant  le  8  décembre  chez  M.  Ppttier,  14,  rue 
Gatllon,  PartC Dimensions  màxima  :  Peinture,  2  mètres;  sculp- 
ture, 100  kilogs.  Commission  :  10  p.  c.  Renseignements  : 
M.  Bouvery,  secrétaire  (jénéral. 

Venise.  —  V«  exposition  internationale  des  Beaux-Arts. 
22avril-31  octobre  1903.  Grandes  méduilks  d'or.  Cent  mille  francs 
votés  par  la  Ville  pour  acquisitions.  Renseignements  :M.  Fra- 
delelto,  secrétaire  général. 


La  Semaine  Artistique. 

Du  23  au  29  novembre. 

Musée    de    Peinture   moderne.   10-4  h.  Exposition   dû  Sillon. 
Cercle  Artistique.  Expositions  A.-J  Ileymans  et  Maurice  Blieck. 


Dimanche  23.  —  10  h   Messe  Iste  Confessor  de  Paleslrina  (Associa- 
tion des  Chanteurs  de  Saint-Boniface). 


Lundi  24.  —  8  h.  1/2.  Soirée  dramatique  du  Jeune  Barreau. 
(Grande-Harmonie.) 

Mardi  25.  —  4  h.  1/4.  Conférence  de  M.  Chômé  ;  Maurice  Maeter- 
linck. (Conservatoire  )  —  4  h.  1/2.  Camille  Saint-Saëns  et  Chabrier, 
par  M  Engel  et  M"»  Jane  Bathori.  (Salle  Kevers,  rue  du  Parche- 
min )  —  8h.  1/2  Concert  Z.  Etienne  et  M  Raymond  David  Teniers. 
(GranHe-Harmonie  ).  —  8  h.  1/2.  Conférence  de  M.  J.  Destrée  : 
Le  Théâtre  populaire.  (Maison  du  Peuple.) 

Jeudi  27.  —  2  h  Conférence  de  M  G.  Vanor  :  Erchmann' 
CAa<r/an. Représentation  de  VAmi  Fritz.  (Théâtre  du  Parc  )  — 
8  h.  1/2  Séance  de  M"  «  Everaers,  MM.  Enderlé,  Woltï  et  II.  Seguin. 
(Grande-Harmouie.) 

Vendredi  28.   -  8  h.  1/2.  Conférence  de  M.  J.  Tiersot  :  Les  Noëls 
populaires  français.   Audition  de  noëls  français  par   M^«  Mole 
Truffier  et  le  conférencier.)  Cercle  artistique.)  —  8  h.  1,2.  Première 
séance  du  quatuor  Zimmer.  (Ecole  allemande,  21,  rue  des  Minime.'!.) 

Samedi  29.  —  8  h.  1/2.  Piano-récital  de  M.  Otto  Voss.  (Grande  Har- 
monie.) >  .»  ' 


PETITE  CHRONIQUE 

Dans  une  brochure  intitulée  Les  Origines  de  notre  Art  natio- 
nal, extraite  des  A  nnales  de  V Académie d' archéologie  deBelgique, 
notre  collaborateur  L.  Maeterlinck  résume  la 'thèse  défendue  dans 
l'étude  que,  sous  le  même  titre,  nous  avons  publiée  récemment, 
à  savoir  que  notre  Art  national,  jusqu'à  la  fin  du  moyèn-âge,  n'est 
pas  une  dégénérescence  de  l'esthétique  romaine^virpais  la  conti- 
nuation et  le  perfectionnement  des  formules  artistiques  des  peu- 
ples barbares  dont  nous  sommes  issus. 

11  répond  à  certaines  objections  qui  lui  furent  faites  et  annonce 
l'élaboration  d'un  travail  complet  et  définitif  sur  cet  intéressant 
problème. 

Le  premier  concert  du  Conservatoire,  fixé  au  2!  décembre, 
aura  le  caractère  d'un  hommage  à  la  mémoire  de  la  reine  Marie- 
Henriette.  M.  Gevaert  y  fera  exécuter  l'Antienne  funèbre  comi>osée 
par  Hœndel  pour  la  reine  Caroline,  A' A  dus  tragicus  de  J.-S. 
Bach  et  la  symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven. 

Au  deuxième  et  au  troisième  concert  M .  Gevaert  compte  donner 
la  Neuvième  Symphonie  de  Beethoven. 

Vendredi  12  décembre  prochain,  à  8  h.  1/2,  à  la  Grande-Har- 
monie, concert  avec'  orchestre  donné  par  M"^  Jeanne  Blancard, 
pianiste,  de  Paris,  avec  le  gracieux  concours  de  M™*  Emma  Bir- 
ner,  cantatrice.  L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  François  Rasse,  chef 
d'orchestre  au  théâtre  de  la  Monnaie. 


Pour  rappel,  samedi  prochain,  29  novembre,  à  8  h.  1/2  du 
soir,  à  la  Grande-Harmonie,  piano-rrcilal  de  M.  Otto  Voss,  pia- 
niste, professeur  au  Conservatoire  de  Cologne. 

Pour  les  places,  chea  Schott,  ^la  maison  Riesenburger  et  chez 
tous  les  éditeurs. 


Le  succès  de  Zaza  et  de  sa  jolie  et  spirituelle  interprète, 
M"®  Fériel,  ne  faiblit  pas  au  théâtre  Molière,  où  la  pittoresque 
comédie  de  M.  Berton  fait  salle  comble  tous  les  soirs. 

Zaza  sera  donné  en  matinée  aujourd'hui,  à  2  heures. 

Demain  lundi,  à  2  heures,  au  Cercle  artistique  (Waux-Hall), 
ouverture  de  l'exposition  des  dernières  œuvres  du  peintre  Mau- 
rice Blieck.  Cette  exposition  restera. ouverte  jusqu'au  3  décembre. 

Au  Musée  moderne  plus  de"Tî«is  mille  personnes  ont  déjà 
visité  le  Salon  du  Sillon  et  plusieurs  œuvres  ont  été  acquises. 
Clôture  à  la  fin  du  mois.  , 

Cette  semaine  a  eu  lieu  à  Gand  le  premier  concert  du  Cercle 
des  Concerts  d'hiver.  M.  Brahy,  le  nouveau  capellmeister,  s'y  est 
affirmé  chef  d'orchestre  de  premier  ordre.  Son  succès  a  été  très 
grand  et  il  a  été  l'objet  d'ovations  répétées  au  cours  du  concert. 

Succès  également  pour  M.  Zimmer,  dont  l'interprétation  du 
Concerto  de  Beethoven,  entre  autres,  a  été  remarquable.  Les 
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applaudissements  et  les  rappels  qui  lui  ont  été  décernés  ont  rati- 
fié une  fois  de  plus  l'excellent  choix  qui  a  été  fait  de  M.  Zimmer 
comme  professeur  au  Conservatoire  de  Gand. 

Poursuivant  l'œuvre  d'initiation  commencée  il  y  a  près  de  dix 
ans,  le  cercle  Piano  et  Archets,  de  Liéfçe,  reprendra  en  décembre 
la  série  des  concerts  historiques  entrepris  l'hiver  dernier,  avec  le 
succès  que  l'on  sait. 

Faisant  une  incursion  sérieuse  dans  la  musique  instrumentale 
et  vocale  des  primitifs,  le  cercle  donnera  cette  saison  quatre  con- 
certs avec  conférences,  principalement  consacrés  à  l'école  alle- 
mande ;  le  premier,  entièrement  réservé  à  la  chanson  populaire 
allemande  et,  -les  (rois  autres,  aux  œuvres  instrumentales  et 
vocales  de  Bach,  HsRndel  et  Haydn. 

Ce  sera  la  continuation  de  l'étude  approfondie  de  la  musique 
chez  les  différentes  nationalités,  en  commençant  par  la  chanson 
populaire,  l'essence  même  de  l'originalité  de  chaque  race. 
MM.  Jaspar,  Maris,  Bauwens,  Foidart  et  Jacobs  préparent 
activement  ces  curieuses  auditions  qui,  à  en  juger  par  celles 
données  l'hiver  dernier,  constitueront  une  manifestation  haute- 
ment artistique,  instructive  et  de  nature  à  intéresser  vivement  tous 
les  curieux  d'art. 

Le  jeune  pianiste  Jean  du  Chastain,  qui  débuta  l'hiver  dernier 
à  la  Libre  Esthétique,  vient  de  partir  pour  Berlin  ou  il  va  se  per- 
fectionner sous  la  direction  d'Eugène  d'Albert. 

Le  il  décembre  s'ouvrira  à  Paris,  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts, 
une  exposition  de  l'œuvre  de  Marcellin  Desboutin;  cette  expo- 
sition durera  un  mois  et  sera  ensuite  transférée  à  Munich. 

Les  collectionneurs  ou  particuliers  possédant  des  œuvres  du 
m  litre  sont  priés  de  bien  vouloir  se  mettre  dès  maintenant  en 
rapport  avec  le  secrétaire  du  comité  Desboutin,  M.  Y.  Rambosson, 
36,  boulevard  de  Clichy. 

Le  monument  de  Verlaine,  œuvre  du  sculpteur  Niederhauscrn- 
Rodo,  qu'on  a  pu  voir  au  dernier  Salon  du  Champ  de  Mars,  sera 
inauguré  prochainement  au  square  des  Batignolles. 

Le  Balzic  de  Rodin  a  été,  on  le  sait,  passionnément  discuté. 
Il  n'est  pas  sans  intérêt  d'apporter  dans  la  discussion  .l'opinion 
que  l'illustre  artiste  a,  tout  récemment  et  alors  que  les  polémiques 
se  sont  éteintes  depuis  longtemps,  formulée  sur  son  œuvre,  La 
voici  textuellement  : 

«  Je  crois  être  dans  lo  vrai.  Quand  on  a  emporté  mon  groupe 
du  Baiser,  il  a  passé  devant  le  Balzac,  que  j'avais  laissé  exprès 


dans  la  cour  pour  bien  le  voir  sur  le  fond  du  ciel  libre  ;  je  n'étais 
pas  mécontent  de  la  vigueur  simplifiée  de  mon  marbre.  Quand  il 
a  passé,  pourtant,  j'ai  eu  la  sensation  qu'il  était  mou,  qu'il  tom- 
liait  devant  l'autre,  comme  le  torse  célèbre  de  Miehel-Angé  devant 
les  beaux  antiques,  et  j'ai  senti  dans  mon  âme  que  j'avais  raison, 
iussé-je  seul  contre  tous.  Mes  modelés  essentiels  y  sont,  quoi 
(|u'oa  dise,  et  ils  seraient  mous  si  je  finissais  davantage  en  appa- 
rence. Quant  à  polir  et  à  repolir  les  doigts  de  pieds  ou  les  boucles 
(le  cheveux,  cela  n'a  aucun  intérêt  à  mes  yeux,  cela  compromet 
l'idée  centrale,  la  grande  ligne,  l'âme  de  ce  que  j'ai  voulu,  et  je 
n'ai  rien  de  plus  à  dire  là-dessus  au  public.  Ici  s'arrête  la  démar- 
cation entre  lui  et  moi,  entre  la  foi  qu'il  doit  me  garder  et  les 
•  concessions  que  je  ne  dois  pas  lui  faire.  » 

Le  peintre  James  Tissot  a  légué  au  Louvre  ses  tableaux  de 
V  Enfant  prodigne  :  Le  Di'part,  Aux  pays  lointains.  Le  Retour,  Le 
Veau  gras.  Ces  toiles  figurèrent  au  Salon  de  1883  et  furent  plus 
lard  gravées  par  l'artiste. 

Cueilli  à  la  devanture  d'un  marchand  de  tableaux  et  d'estampes  : 
Portrait  d'A Ifréd  de  Musset,  par  Fragonard. 
Il  en  a  tant  fait,  ce  Fragonard! 

En  souscription  :  Le  Panlcmn  des  Panloim  (poème  javanais), 
par  René  Ghil  Un  volume  in-8»  de  luxe,  d'environ  100  pages; 
fr.  2-50  (sur  hollande,  5  francs).  S'adressera  M.  René  G\i'û,lQbis, 
rue  Laurislon,  Paris. 


VIENT  DE  PARAITRE 

chez    MM.    E.    BAUDOUX    et    C'%    éditeurs 

37,  boulevard  Haussmann,  Paris. 

Sonate  pour  pia,no  et  violon  (1901) 
paF  Marcel  Lahey 

Prix    net    :    8    francs. 

Serres  chaudes,  de  Maurice  Maeterlinck, 
par  Erxest  Ciiau.sson 

1.   Serre  chaude.  2.  Serre  d'ennui.  3.  Lassitude. 

4.  Fauves  las.  5.  Oraison 

Le  recueil,  prix  net  :    4  francg 

Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-U. 
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Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléphone     I0.47 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


BEC  AUER 


es»  "/,   f^-œCORIOIlIIE  MJMIERE  QUi%.I>RUPKJE: 

Appareils  d'éclairage  et  de  chauffage  au  GAZ,  à  l'ÉLECTRIClTÉ  et  à  l'ÀLCOÔl 

INSTALLATIONS    COMPLETES 

Bruxelles,  20,  BOULEVARD  DU  HAINAUT,  Bruxelles 

/k^eiieeiA    clan»     toute»     le»     vil  I  et». 

TiÉLÉFiîoiisrE  iveo 


E.  DEMAN,  Libraire-Expert 

86,    rue   de   la    Montagne,    86.    à    Bruxelles 

THEATRE   DE  M.   MAETERLINCK 

a-vec  une  préface  inédite  de  l'auteur. 

Trois  volumes  in-8",  illustrés  de  dix  compositions  original*  s 

lithographiées  par  Auguste  DONNAY, 
Tirage  à  110  exemplaires  numérolés,  sur  papier  de  Hollande 
Prix  :  90  francs. 
Les  exemplaires  numérotés  1  à  10,  renfermant  un  croquis  original  de 
A.  DoNNAY  et  deux  suites  des  planches  :  l'une  avec  leitre,  sur 
hollande;  l'autre,  avant  lettre,  avec    remarques  marginales,  sur 
japon  impérial,  sont  souscrits. 

Le  prospectus  illustré  de  cet  ouvrage  sera  adressé  gratuitement  sur 
demande. 


Demandez  chez  tous  les  papetiers 
l'encre  à  écrire  indélébile 

BLDBrBLACK  Van  Loey-Nouiy 

jaupérlç^oxe  ù.  Loiites  les  autres  marqiies. 


PIANOS 

GUNTHER 

Bruxelles,   6,   rue  Xliérésieniie,    iV 

DIPLOME   D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 
Fournisseur  des  Conservatoires  et  Eoeles  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 
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Revue  inensuelle  illustrée  de  ÏLiittérature  et  d'A.rt 

Rédacteur  en  chef  : 

Pierre  dk  Querlo.v,  3,  Villa  Michon,  rue  Boissière,  Paris. 

Un  an  :  6  francs.  —  Le  numéro,  50  centimes. 
Étranger  :  8  francs. 

Administration  :  146,  rue  Saint-Jacqnes,  Elampes (Seine-et  Oise). 
L.  Didier  des  Gâchons,  êdttèûrT 


LiMBOSCH  &  C 
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Dn.UA.nLiL,niO    31,  rue  des  Pierres 

Trousseaux   et  Layettes,   Linge  de   Table,   de  Toilette   et  dé  Ménage, 

Couvertures,    Couvre-lits   et   Sdredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures  et  ^tobiliers  complets   pour  Jardins   d'Hiver,    Serres,   Villas,    eto. 

Tissus,   Nattes  et  Fantaisies  Artistiques 


Bruxelles.  —  Imp.  V  Monnou.  32,  rue  de  l'Industrie. 
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L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 

L'ART  MODERNE  sera  envoyé  gratuitement  jusqu'au 
l^**  janvier  aux  nouveaux  abonnés. 
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L'«  ETRANGER  ».  DE  V.  D'INDY 

La  Partition  (1). 

En  de  précédents  articles  (2)  j'avais  indiqué  que  le 
drame,  envisagé  en  soi,  m'avait  paru  sombre  et  attris- 
tant; qu'aucune  parole  consolattice  ne  venait  contre- 
balancer l'immense  désespoir  apporté  par  les  événe- 
ments. Mais  la  solution  rédemptrice  du  douloureux  pro- 
blème qui  est  agité  devant  nous,  c'est  dans  la  musique 
qu'il  la  faut  chercher;  et  le  réconfort  attendu,  nous  le 
trouverons  tout  entier  dans  le  thème  capital  de  l'œuvre, 
sublime  mélodie  tirée  de  l'otîîce  du  jeudi-saint  où"  elle 
s'applique  aux  paroles 

Ubi  Caritas  et  Amor,  Deus  ibi  est. 

(1)  Suite.  Voir  notre  dernier  numéro. 

(2)  Voir  nos  numéros  des  i*""  et  8  juin  derniers. 


Ce  thème,  qui  symbolise  donc  la  promesse  divine  et. 
fait  rayonner  autour  de  lui  l'espérance  et  la  foi,  règne 
sur  l'œuvre  entière.  Et  quand  les  événements  sont 
accomplis,  dans  le  rapide  dénouement  qui  nous  laisse 
ïitterrés,  une  dernière  fois  violoncelles  et  altos  l'énon- 
cent comme  un  peu  attristé  et  pourtant  immuable,  tan- 
dis que  revient  aussi  le  thème  de  l'Emeraude,  chaniè 
par  une  petite  trompette  en  ré  dont  la  sonorité  >c 
teinte  de  mystère  au  contact  des  sons  harmoniques  des 
harpes...  * 

Mais  ce  que  je  viens  de  dire  n'aura  de  valeur  que  si  la 
signification  du  thème  en  question  apparaît  comme  évi- 
dente et  s'impose  sans  possibilité  de  doute.  Car.  je  l'ai 
dit,  une  œuvre  d'art  ne  doit  pas  nécessiter  de  clef.  Peu 
importe  que  ce  thème  soit  ou  non  un  chant  d'église  ;  ce 
qu'il  faut,  c'est  qu'il  vaille  par  lui-même  et  que.lei'ôle 
en  soit  clair. 

Or,,  même  pour  quiconque  n'en  connaîtrait -pas  l'ori- 
gine, aucune  hésitation  sur  le  sens  de  ce  thème  ne  sau-- 
rait  s'élever  :  dès  l'introduction  il  est,  pur  deux  fois, 
proclamé  avec  toute  l'autorité  d'un  dogme  (voir  la  par- 
tition de  piano,  pp.  4  et  5);  et,  ce  qui  est  plus  précis,  un 
trombone  solo  doublé  par  les  basses  du  quatuor  renonce 
au  moment  où  Vita  [ihid.,  p.  48)  déclare  à  l'Étranger 
que  f^es  paroles  ••  semblent  les  préceptes  mêmes  ([;ie  le 
doyen  lit  en  chaire  ••.  11  plane  aux  violons  divisés,  dans 
la  région  aiguè,  après  que  l'Etranger  a  prononcé  eos 
paroles  :  ••  Servir  les  autres,  voilà  mon  uni(iue  pensée  •• 
(p.  50,  1.  '2).  Ce  thème  est  donc  bien  celui  d'un  devoir 
tracé  par  la  Providence,  et  je  le  dénommerai  ilième  du 
la  Mission  (I). 
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Pour  simplifier  la  présente  étude,  je  grouperai  les 
thèmes  suivant  l'ordre  de  leur  dérivation  ou  suivant  les 
affinités  que  l'on  y  remarque.  Le  premier  groupe  se  rat- 
tache tout  entier  aii  thème  de  la  Mission,  et  chacun  sai- 
sira sans  peine  la  parenté  des  diverses  figures  très  sim- 
ples que  je  rapproche  ici.  Ainsi  le  thème  de  VÉtneraude 
(II)  (voir  p.  16,  mes.  0),  laquelle  n'est  autre  chose  que 
le  symbole  tangible  de  la  mission,  est  une  simple  modi- 
fication du  premier,  comme  on  le  verra  par  la  simple 
comparaison  : 


II 


* 


E3S^3 


Ë 


Et  un  nouveau  thème,  que  j'appellerai  thème  de  l'Apos- 
tolat de  l'Étranger,  et  pargénéralisation  thème  de  5on/t^ 
(III),  débute  absolument  de  la  môme  façon  que  le  thème 
de  VÉmeraiide  :  corrélations  matérielles  qui  confirment 
le  lien  logi(iue  existant  eatre  les  diverses  idées  très 
claires  que  je  viens  de  définir. 

Ce  thème  de  bonté  accompagne  l'entrée  de  l'Etranger 
(page  8,  dernières  mesures)  ;  le  sens  nous  en  est  donné 
à  la  page  49, dernières  mesures,au  chant.  Au  même  endroit 
(p.  50,  mes.  2)  les  altos  exposent  une  forme  plus  exaltée, 
plus  volontaire  du  même  thème  que  j'appellerai  thème 
de  V Asservissement  au  devoir  (IV). 


III 


jH"  fV-fii^ir 


fet^ 


Ë 


^ 


Et  pourtaiit,aiderIes  autres; 


IV 


Ce  derniei-  se  fait  entendre  encore  (p.  132,^  mes.  5)  au 
moment  où  rr^lranger  sent,  plus  que  jamais,  qu'il  est 
esclave  de  sa  mission.  l<:t  c'est  au  même  sentiment  du 
devoir  que  Vita  fait  appel   (p.   129,  dernière  ligne,. au 


chant)  quand  elle  exhorte  l'Etranger  à  ne  pas  la  quitter. 

Au  deuxième  acte,  lorsque  l'Etranger  révèle  à  Vita  sa 
mission  et  ses  voyages,  une  nouvelle  forme  plus  chan- 
tante du  thème  I  se  développe  {ibis,  p.  119  et  s.). 

Je  placerai  enfin  dans  \e  même  groupe  le  motif  de  la 
Confiance  de  Vita  (V),  confiance  calme  et  presque 
filiale,  évidemment  inspirée  par  la  bonté  de  l'apôtre 
(voir  p.  36,  1.  2)  :        . 


Une  des  idées  directrices  est  donc  celle  du  devoir  ; 
nous  venons  d'examiner  les  formes  musicales  qui  s'y 
rapportent.  Quant  à  l'autre  élément  capital  de  l'œuvre, 
il  est  en  opposition  absolue  avec  le  premier  et  se  résume, 
musicalement  parlant,  en  les  diverses  formes  d'un  thème 
relatif  à  .tout  ce  qui  est  douloureux  et  pénible  :  la  pau- 
vreté des  pécheurs,  la  haine  qui  s'attache  à  l'Etranger, 
voire  l'angoisse  inspirée  par  la  mer  furieuse  (pp.  15^ 
et  162).  Tantôt,  rapide  et  sifflant,  il  semble  poursuivre 
de  ses  notes  martelées  le  héros  du  drame  ;  tantôt, 
grave  et  lent,  il  donne  dans  le  pp  l'impression  de  rési- 
gnation douloureuse  ou,  dans  le  ff,  celle  d'une  fatalité 
immuable.  C'est,  en  un  mot,  un  thème  de  malheur,  de 
Misère  (VI). 


VI 


Quoiqu'il  ne  se  rattache  pas  d'une  façon  absolue  au 
l)récé(lent,  on  peut  placer  ici  le  thème  de  force  brutale  et 
de  Fz^z^e^r  physique  (VII), généralement  relatif  à  André, 
mais  qui,  dans  le  second  acte  (p.  190,  mes.  7),  s'applique 
aussi  à  l'Etranger. 


VII 


fet 


■z—ê—S: 


2: 


Ce  rapprochement  est  d'autant  plus  plausible  qu'André, 
l'être  physique  et  brutal,  est  en  quelque  sorte  un  rac- 
courci de  tous  les  êtres  dont  la  commune  ignominie 
cause  les  soufi'rances  de  l'Etranger,  et  qu'il  chassei'a  de 
la  vie  celui-ci  avec  la  femme  qui  l'aime. 

M.-I).    CALV()C(mESSl 

{L(i  fin  proçliainement.) 
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Ce  livre  que  nous  donne  M.  Henri  de  Régnier  est  composé  de 
trois  parts  très  distinctes  et  qui  pourtant  se  mêlent  et  forment  un 
ensemble  d'une  élégance  tendre,  pittoresque  et  majestueuse  tour 
à  lour  et  tout  à  la  fois.  Pour  nous  émouvoir  de  façon  plus  mer- 
veilleuse, le  poète  s'est  plu  à  faire  vibrer  les  cordes  de  trois 
lyres,  de  trois  lyres  mélodieuses  mais  différentes,  et  il  a  laissé  à 
ce  vent  charge  de  parfums,  —  à  ce  souffle,  veux-je  dire,  qui  anime 
ses  poèmes,  —  le  soin  d'en  confondre  les  plaintes. 

Dans  la  Cité  des  eaux,  il  y  a  d'abord  un  Versailles  où  nous 
sont  dits,  avec  les  bienfaits  tristes  de  chaque  saison,  le  prestige 
de  la  solitude  et  du  silence.  Depuis  ■ 

Le  vieux  Palais,  miré  dans  ses  bassins  déserts, 

jusqu'aux  petites  fontaines  perdues  qui  pleurent,  toutes  seules, 
dans  les  bosquets,  le  parc  entier  s'étend  devant  nos  yeux, 
paré  de  toutes  ces  couleurs  que  le  jour  et  la  nuit  et  les  lunes 
varient,  glacé  sous  la  neige,  mortel  et  somptueux  durant  l'au- 
tomne, et  toujours  triste  et  toujours  évocateur.  Pourtant  ce 
n'est  point  le  souvenir  de  tant  de  personnages  célèbres  et 
ensevelis  qui  nous  émeut;  perdant  sa  gloire  vivante,  Versailles 
en  cueille  une  autre  ;  ce  n'est  point  même  le  regret  vague  des 
jours  de  gloire  qui  nous  trouble  ;  non,  Versailles  est  magique, 
môme  hors  de  l'histoire  ;  ce  qui  nous  étreint  d'un  si  puissant  émoi, 
ce  qui  nous  navre  l'âme  et  nous  fait  ensuite  crier  misère  au  spec- 
tacle des  villes  trop  pleines  de  murs  et  de  la  campagne  trop  vide 
de  colonnades,  c'est  l'enchantement  par  lequel  l'arbre  vivant  fut 
lié  à  l'édifice,  l'eau  des  fontaines  aux  statues,  l'heure  rose  aux 
degrés  de  marbie  et  les  perspectives  à  l'horizon 

Ici,  l'arbre  pleureur  imite  les  jets  d'eau,  les  gazons  et  les  vas- 
ques vertes  rivalisent,  des  fleurs  se  penchent  sous  le  geste  d'une 
nymphe  figée.  C'est  avant  tout  un  paysage  concerté.  Aux  saisons 
luxuriantes  et  tièdes,  la  nature  déborde  l'artifice,  mais,  aux  jour? 
froids,  le  dieu  de  marbre  blanc  tue  les  rameaux  dépouillés  ei, 
aux  jours  ardents,  le  triton  qui  luit  d'écume  et  de  soleil  tue  la 
branche  penchée  vers  lui  et  qui  retient  un  feuillage  crispé, 
envieux  de  l'ombre  qu'il  jette  sur  les  eaux.  Voici  le  crépuscule  et 
la  balance  se  rétablit,  le  crépuscule  où  les  statues  se  voilent  et 
où  les  arbres  respirent  délicieusement. 

Voilà,  je  crois,  un  des  traits  de  Versailles  qui,  pariai  tant  d'au- 
tres, a  plu  à  iM.  de  Régnier  et  qu'il  nous  a  rendu  par  le  sortilège 
de  cette  bonne  magie  à  laquelle  il  nous  accoutume.  Et  c'est 
Latone,  et  c'est  Neptune  au  trident,  et  c'est  Encelade,  et  plus  loin 
Vénus  surprise...  et  le  Silence  sur  tout  cela.  Parfois,  dans  le 
Palais,  le  poète  se  plaît  à  nous  faire  entendre  le  craquement  d'un 
meuble,  le  gémissement  sourd  d'un  parquet,  et  là,  vraiment,  il 
semble  qu'à  la  seule  musique  des  vers,  les  jeunes  mortes  d'au- 
trefois reviennent  contempler  les  lieux  où  elles  ont  ri. 

Quelle  évocation  d'une  ère  close!  Voyez,  dans  cette  salle  nue, 
entre  ces  deux  miroirs  confrontés,  voyez  monter  et  se  tordre  un 
parfum  de  jadis  !  Et,  sur  ces  harpes  abandonnées,  écoutez  cette 
musique  tendre!  Elle  erre,  sur  les  cordes  depuis  un  siècle,  igno- 
rée; dans  les  vers  d'un  sonnet  nous  la  voilà  rendue...  et  serions- 
nous  très  étonnés  de  retrouver,  estampant  la  poussière  des  mar- 
ches, la  trace  d'une  botte  ou  d'un  haut  talon  ! 

(1)  La  Cité  des  eaux,  par  Henri  de  Régnier.  Mercure  de  France. 


Lisons  ailleurs  : 

11  convient  parfois  d'exalter  la  vertu  dos  demi-dieux.  M.  de 
Régnier  l'a  fait,  et  très  noblement,  dans  plusieurs  poèmes  de  la 
Cité  des  eaux.  Voici  par  exemple  le  Sang  de  Marsyas.  Ce  n'est 
point  le  récit  du  crime  illustre,  on  ne  nous  y  décrit  pas  le  cour- 
roux du  dieu  plein  d'envie  et  le  supplice  du  chèvre-pied.  Non, 
simplement,  un  soir  que  toutes  les  écorces  de  la  forêt  se  tachaient 
de  pourpre,  tandis  que  déclinait  le  soleil,  le  poète  vit,  contre  le 
tronc  d'un  pin,  la  forme  sanglante  du  satyre.  Il  vit  battre  ses  plaies 
et  se  tordre  son  torse,  et  Je  spectacle  fut  si  terrible  que,  pour  nous 
en  mieux  rendre  l'horreur,  il  se  résolut,  au  lieu  de  nous  décrire 
les  moments  du  martyre,  à  nous  faire  par  avance  connaître,  jus- 
qu'en son  détail,  l'âme  des  spectateurs  et  des  acteurs  du  forfait. 
Pour  dire  mieux,  ce  n'est  point  là  une  étude  d'après  l'antique, 
mais  de  la  psychologie  divine.  Et,  peu  à  peu,  à  mesure  que  nous 
lisons  le  poème,  nous  comprenons  mieux,  nous  voyons  vraiment 
l'épouvante  à  laquelle  il  nous  mène. 

Car  nous  connaissons  Marsyas,  nous  le  considérons,  trottant 
dans  la  clairière,  tirant  sa  barbiche  mal  soignée,  Voreille  longue., 
pointue  et  grande.,  et  nous  connaissons  aussi  le  petit  monde  des 
satyres  avec  Agés  hargneux,  vil  et  confondu.  Puis,  c'est  le  dieu, 
un  peu  fat,  qui  rayonne  avec  outrecuidance  et  que  l'on  reçoit 
comme  un  grand  seigneur...  Lisez  vous-même  ;  cela  ne  se  résume 
pas  ;  mais  combien  M.  de  Régnier  fit  bien  de  s'arrêter  à  temps!... 
Marsyas  a  joué  sur  sa  flûte,  il  s'est  tu  ;  Apollon  farouche  et  seul, 
parmi  les  rires  et  les  cris  reste  grave...  Nous  devinons  assez  la 
pourpre  qui  va  suivre  ! 

Le  Sang, de  Marsyas  semble  bien  être,  en  vérité,  un  des  plus 
beaux  poèmes  que  nous  ayons  lus  depuis  la  mort  du  Pasteur  de 
mots.  Inspiration,  ligne,  détails,  traits  caractéristiques,  paysage, 
tout  dans  ce  poème  étonne  et  ravit.  Et  ce  n'est  certes  pas  un 
poète  du  commun  qui,  après  tant  de  dieux  en  bois  ou  en  carton- 
pâte,  a  su  faire  revivre  des  dieux  de  chair  chaude  et  vivante. 

Il  y  aurait  une  belle  étude  à  composer  sur  la  forme  de  ce  poème. 
Je  ne  veux  point  dire  une  de  ces  productions  mélancoliques  où 
M.  Robert  de  Souza,  gendarme  du  vers  libre,  se  plaît  à  verbali- 
ser à  propos  d'un  e  muet,  mais  une  étude  savante  et  large  où  l'on 
tâcherait  de  ravir  au  poète  le  secret  de  sa  facture.  (Je  ne  sais 
d'ailleurs  pas  qui  pourrait  entreprendre  cette  tâche.)  D'où  vient- 
elle  donc  l'harjnonie  inattendue  et  neuve  qui  unit  ces  lignes  iné- 
gales de  façon  si  pure  et  si  parfaite  ?  Voici  des  vers  libres  qui 
nous  rendront  à  jamais  odieuses  les  effusions  où  se  complaisent 
ceux  de  nos  contemporains  qui  aiment  disposer  leur  prose  en  petits 
escaliers!  Ce  n'est  point  à  M.  de  Régnier  qu'il  faudrait  deman- 
der le  secret  de  sa  musique,  on  ne  demande  guère  à  un  musicien 
pourquoi  dans  son  orchestre  il  mit  une  tlûte  au  lieu  d'un  trom- 
bone. Cependant,  il  est  tant  de  questions  que  l'on  voudrait  faire! 
Pourquoi  certaines  parties  du  Sang  de  Marsyas  sont-elles  en  hexa- 
mètres classiques  et  certaines  autres  en  vers  libres?  Pourquoi  les 
rimes  sont-elles  disposées  en  un  ordre  variable,  et  pourquoi  ne 
sont-elles  parfois  que  des  assonances?  [k\i  fait  pourquoi  la  brise 
murmure-t-elle  dans  la  forêt  des  chansons  qui  finissent  souvent 
par  une  plainte?;...  Et,  surtout,  pourquoi  tout  cela  est-il 
si  nécessaire,  si  nécessaire  que  nous  ne  pouvons  nous  l'imaginer 
autrement?  Pour([uoi?  Ah  !  M.  de  Souza  !  M.  de  Souza  ! 

Et  il  y  a  encore  dans  la  Cité  des  ean.x  d'autres  poèmes  très 
secrets  dont  il  est  malaisé  de  parler.  Il  faudrait  dire  :  «  Voici  des 
poèmes  sentimentaux  »  (et  ce  ne  serait  point  cela  du  toutli  ou 
bien  :  «  Voici  des  vers  émus  »  (^et  les  autres  donc!)  ou  bien  : 
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«  Voici  des  vers  qui  ra'oraeuvenl  profondément  »  (vous  vous  en 
moquez  bien?;... 

On  a  souvent  déclaré  que  M.  de  Régnier  était  insensible.,. 
Jo  crois  qu'il  y  a  plusieurs  sortes  de  sensibilités.  11  y  a  celle,  de 
M.  Rostand  (inégalable,  à  coup  sûr  !),  il  y  a  celle  de  Sancho 
Pança  et  celle  aussi  de  M.  Sully  Prudhoinme  (embarrassée  de 
termes  pbilosopbiques  et  qui,  dans  les  poèmes  mineurs,  per- 
siste à  s'écouler  par  la  vieurlrissnrc  d'un  petit  vase),  il  y  a  celle 
do  M.  de  Bouhélier  qui  est  énorme,  il  y  en  a  d'autres... 

La  sensibilité  de  M.  de  Régnier  n'est  point  faite  pour  les  gens 
qui  veulent  qu'un  poète  se  dévêtisse  à  chaque  hémistiche  et  qui 
comprennent  les  seules  émotions  à  bout  portant...  Sachez  seule- 
ment que  l'on  trouve  dans  la  Cité  des  eawa;  une  trentaine  d'odes 
et  de  poésies  qui  sont  belles  comme  des  fleurs  humides.         ^    , 

Je  sais  bien  que  les  trois  parts  que  j^ai  tâché  de  faire  sont  à  peu 
près  celles  que  M,'  de  Régnier  a  faites  lui  même,  mais  elles 
débordent  l'une  sur  l'autre  et,  comme  pour  nous  prouver  que 
l'inspiration  est  toujours  la  même  quel  que  soit  le  contour  ou  la 
teinte,  des  vers  intimes  varient  souvent  notre  émotion  dans  un 
sonnet  de  Versailles,  il  semble  parfois  que  certaine  strophe  d'ode 
va  se  figer  en  sonnet,  et  partout  transparait  la  figure  grave  de  la 
beauté  et  son  sourire. 

Voilà  un  vrai  livre  de  vers,  un  de  ceux  que  l'on  garde  toujours 
auprès  de  soi  parce  qu'on  y  trouve  à  être  diversement  ému,  et 
maintenant  je  ne  sais  plus  du  tout  ce  qui  me  séduit  davantage 
des  sta:tues  mouillées  dans  le  parc  veuf  de  ses  reines,  du  petit 
Sylvain  trottant  menu  dans  le  bois  rouge,  ou  de  cette  lune  jaune 

Qui  monte  et  s'arrondit  entre  les  peupliers. 

A.  Gilbert  de  Voisins 


L'Exposition  Heymans 

au  Cercle  artistique. 

Joseph  Heymans  est  un  des  meilleurs  paysagistes  actuels.  Il  a 
des  qualités  profondes  de  couleur  et  de  poésie  qui  le  placent  au 
premier  rang.  Son  pays  de  dilection  est  la  Campine,  la  Campine 
sauvage  qui,  le  jour,^emble  faite,  grâce  à  ses  sables,  avec  un 
peu  do  l'or  du  soleil,  et  qui,  la  nuit,  parait  se  confondre  avec  la 
poussière  des  étoiles.  Pays  de  rêve.  Pays  de  mélancolie.  Une  fois 
de  plus  (on  n'a  pas  oublié  ses  tros  belles  toiles  de  la  Libm  Esthé- 
tique) Heymans  nous  dit  le  charme  dé  cette  région I  Ah!  les 
bruyères  qui  poudroient,  et  les  sablons,  et  les  genêts.  Ah  !  les 
landes  et  les  villages  frustes,  qui  dressent  de  loin  en  loin  leurs 
clochers  comme  des  lances  d'archanges  farouches  !  Et  les  grands 
ciels  aux  teintes  bleues  et  vertes  qui  inondent  les  verdures  rus- 
tiques des  jardins  paysans,  font  chanter  les  chaumes  et  rendent 
les  briques  des  murailles  pareilles  à  de  beaux  coraux!  Il  y  a 
aussi  des  coins  printaniers  qui  sont  délicieux  comme  la  bière, 
blonde  et  écumante  que  le  dimanche  les  fermiers  sur  leurs  lourds 
chevaux  vont  prendre  à  la  porte  des  auberges.  Le  jour  campinois 
est  chanté  par  Joseph  Heymans  en  des  gammes  claires  et  fines, des 
lumières  blanches  et  pures. 

Mais  le  soir  tombe.  La  nuit  vient.  Les  étoiles  luisent  au-dessus 
des  sapins.  La  bruyère  s'enveloppe  de  paix,  de  silenco,  de  mys- 
tère. La  lune  apparaît,  pure  comme  au  dessus  de  la  mer  calme, 


taciturne  comme  au-dessus  d'un  cimetière,  douce  comme  au-dessus 
d'un  grand  chant  d'amour.  Heymans  nous  dit  la  nuit  campinoise 
enlunée  d'une  façon  exquise,  comme  s'il  avait  trempé  son  pinceau 
dans  l'argent,  même,  subtil  et  ravissant,  de  ces  idylliques  noc- 
turnes. En  ses .  toiles  frissonne  un  reflet  des  étoiles.  Et  voici  le 
berger  qui  rentre  cliez  lui,  poussant  ses  moutons  (on  dirait  un  mys- 
térieux Noël  en  plein  été  !)  et  allumant  sa  lumière  qui  luttç  dpuce- 
ment,  en  sœur  humble  qui  désire  une  petite  place  à  la  fenêtre  et 
au  seuil,  avec  les  lueurs. des  constellations.  Le  chien  veille  dans 
sa  cabane.  Dieu  veille  sur  les  genêts.  .    •    . 

E.  D. 


t  MAURICE  BJUXECK  -^ïï^:t 

Installée  au  Cercle  artistique  en  avril  dernier,  l'exposition  de 
M.  Maurice  Blieck  en  fut  brusquement  délogée  par  la  force 
armée.  Non  qu'elle  recelât  des  toiles  subversives  ou  que  leur 
auteur  eût  comploté  contre  le  Gouvernement,  mais  parce  que  le 
Parc,  avec  ses  alentours,  fut,  on  s'en  souvient,  occupé  militaire- 
ment durant  l'agitation  provoquée  par  les  événements  politiques 
qui  troublèrent  momentanément  la  quiétude  de  notre  paisible 
cité.  L'Art  dut  céder  le  pas  à  la  Manus  milituris,  installée  avec 
ses  redoutables  accessoires  dans  les  salons  atterrés  du  Cercle. 

Aujourd'hui  que  la  paix  et  la  concorde  ont  «  refleuri  », 
M.  Blieck  a  rapporté  ses  toiles,  avec  quelques  œuvres  nouvelles, 
et  nous  a  fait  apprécier  un  lalci.t  solide  et  sérieux,  en  réel 
progrès.  La  forêt  de  Fontainebleau,  la  Campine,  la  Hollande  ont 
tour  à  tour  sollicité  les  pinceaux  du  jeune  artiste,  —  dans  lequel 
le  paysagiste  l'emporte  sur  le  peintre  de  figures.  M.  Blieck  se 
montre  particulièrement  heureux  dans  l'expression  des  ciels.  La 
Nuée  et  Sous  le  vol  des  nuages  marquent  parmi  ses  meilleures 
toiles  et  expriment  avec  bonheur  l'espace,  l'atmosphère  et  la 
lumière.  Telles  autres  pages,  L'Hiver  en  Campine,  par  exemple, 
font  songer  à  Baron.  Dans  toutes  s'affirme  un  tempérament  robuste 
de  peintre  et  une  «  patte  »  qui  n'ignore  rien  des  secrets  du  métier. 


ALFRED  CLUYSENAER 

La  Belgique  a  perdu  en  M.  Alfred  Cluysenaer,  mort  à  Bruxelles 
dimanche  dernier  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans,  l'un  des  derniers 
survivants  de  ses  peintres  classiques,  un  artiste  demeuré  fidèle, 
dans  le  tourbillon  des  idées  modernes^  à  l'ambition  d'appliquer 
ses  facultés  créatrices  à  la  peinture  d'histoire  et  à  la  décoration 
ornemental©.  ;Si  les  circonstances  ne  lui  pertniréat  pas  Itjojours 
de  réaliser  son  idéal,  du  moins  laisse-t-il  l'exemple  d'un  noble 
effort  et  d'un  labeur  opiniâtre. 

Élève  de  Léon  Cogniet  et  de  l'École  des  Beaux-Arts  après  avoir 
passé  par  l'Académie  des  Beaux  Arts  de  Bruxelles,  il  prit  part 
dès  1861  au  Salon  de  Paris.  Mais  son  véritable  début  n'eut  lieu 
qu'en  1865,  au  Salon  de  Bruxelles,  où  le  jeune  artiste  se  fit  remar- 
quer par  une  vaste  toile.  Les  Quatre  Cavaliers  de  l'Apocalypse, 
dont  il  fit  récemment  une  version  nouvelle.  Bientôt  après  un 
tableau  de  genre,  La  Vocation,  obtint  un  succès  retentissant  et  fut 
acquis  par  l'État  pour  le  Musée  de  Bruxelles.  Alfred  Cluysenaer 
venait  de  passer  cinq  ans  à  l'étranger,  perfectionnant  son  édu- 
cation technique  par  l'étude  des  musées  de  Hollande,  d'Allemagne 
et  d'Italie.  Sur  ces  entrefaites,  il  avait  collaboré  à  la  décoration 
du  Casino  de  Hambourg  érigé  par  son  père,  l'architecte  réputé. 

D'une  correction  un  peu  froide,  les  travaux  de  M.  Cluysenaer 
attestent  un  esprit  cultivé,  du  goût,  de  la  science  archéologique, 
de  la  facilité  dans  la  composition.  Il  leur  manque  la  passion  et  la 
vie,  ces  dons  supérieurs. 

Parmi  les  toiles  principales  de  l'artiste,  citons  son  Henri  IV ù 
Canossa,  au  Musée  de  Bruxelles,  la  suite  de  décorations  qu'il 
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exécuta  pour  l'Université  de  Gand  et  dans  lesquelles  il  symbolisa 
la  Réforme  et  la  Renaissance,  Y  Établissement  du  dogme,  la 
Suprématie  de  Rome,  le  Pouvoir  temporel  au  moyen  âge  et  la 
Pensée  moderne. 

Portraitiste  habile,  il  r£produisit  les  traits  du  statuaire  De 
Groote,  du  peintre  Van  der  Hecht,  de  Frère-Orban,  du  général 
Goethals,  des  sénateurs  Van  Schoor  et  t'Kint  de  Roodenbeke  et 
de  maintes  autres  notabilités  des  arts  et  de  la  politique.  Emule 
d'Emile  Wauters,  il  se  fit,  comme  peintre  de  portraits,  une  répu- 
tation bien  assise.  Mais  son  rêve  allait  au  delà  :  ses  derniers  salons 
révèlent  que  le  peintre  d'histoire  et  lé  décorateur  ne  voulurent 
jamais  abdiquer  devant  le  succès  du  portraitiste . 

M.  Cluysenaer  professait  à  l'Institut  supérieur  des  Beaux-Arts 
d'Anvers.  11  dirigeait  l'Académie  de  dessin  de  Saint  Gilles  et 
avait  ouvert  dans  cette  commune  un  atelier  privé  où  fréquentaient 
nombre  d'élèves.  Il  fut  le  maître  de  M  J.  de  Lalaing  et  de 
M.  André  Cluysenaer,  l'un  et  l'autre  peintres  et  statuaires. 

Membre  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  de  la  commission 
des  monuments,  de  la  commission  du  Musée  des  Arts  décoratifs 
et  industriels,,  etc.  M.  Cluysenaer  appartenait  à  la  fraction  la  plus 
officielle  du  monde  des  arts.  Par  son  caractère  droit  et  par  la 
franchise  de  ses  opinions,  il  sut  se  concilier  l'estime  de  ceux  qui 
combattaient  ses  idées  et  l'orientation  de  son  art. 

0.  M. 


THEATRE  DE  LA  MONNAIE 


La  Korrigane. 

De  même  qu'il  y  a  fagot  et  fagot,  il  y  a  (et  que  toute  idée  de 
jeu  de  mots  soit  écartée  !)  ballet  et  ballet.  L'an  dernier,  la  Captive 
de  M.  Gilson  nous  offrit  l'exemple  d'un  ballet  dramatique,  accor- 
dant avec  les  exigences  de  la  grande  lyre  les  formules  mélodi- 
ques propres  à  faire  mouvoir  en  cadence  les  membres  assouplis 
des  ballerines.  Bien  que  le  résultat  fût  contestable,  l'efïbrt  méri- 
tait de  fixer  l'attention. 

En  écrivant  la  Korrigane,  M.  Widor  n'a  pas  eu  d'aussi  hautes 
visées.  Sa  partition  n'est  qu'un  prétexte  à  danser,  sans  plus,  de 
même  que  le  livret  ingénu  de  MM  François  Coppée  et  L.  Mérante 
(ils  sont  deux!)  n'a  d'autre  dessein  que  de  distraire,  sans  leur 
occasionner  la  moindre  fatigue  intellectuelle,  M3I.  les  abonnés  de 
l'Opéra  friands  de  jetés-battus  et  d'entrechats. 

La  Korrigane  —  deux  actes  dont  une  Bretagne  souriante 
fournit  l'élément  pittoresque  —  a  plu  h  ces  derniers.  Tels 
tableaux,  La  Sabotière,  par  exemi)le,  et  la  Tarentelle  qui  clôt  le 
premier  acte,  sont  presque  devenus  «  classiques  »  et  ont  figuré 
fréquemment  aux  galas  de  l'Exposiiion  de  1900. 

Malgré  sa  médiocrité  d'invention  et  la  banalité  d'une  instrumen- 
tation exempte  d'imprévu,  la  partjtion  a  reçu  à  la  Monnaie,  mer- 
credi dernier,  un  favorable  accueil,  —  grâce  surtout  à  la  précision 
et  à  la  grâce  avec  lesquelles  M"«s  Bordin  et  Charbonnel  ont  mimé 
1 1  dansé  leurs  rôles.  Une  mise  en  scène  chatoyante,  des  costumes 
frais  et  le  soin  apporté  par  M .  Basse,  qui  dirigeait  l'orchestre,  à 
l'exécution  symphonique,  ont  contribué  largement  à  l'agrément 
de  la  soirée. 

0.  M. 

Reprise  du  «  Crépuscule  des  Dieux  ». 

Nous  voilà  rendue,  hélas  !  ^our  trop  peu  de  temps,  cette  œuvre 
de  colossale  beauté,  riche  de  passions  heurtées,  de  surhumaines 
joies,  de  douleurs  sans  limites.  La  soirée  de  reprise  fut  l'une  des  plus 
rares  que  la  Monnaie  nous  ail  réservées.  Il  fallait  vraiment  que  ce 
monument  de  splendeur  musicale,  pathétique  et  descriptive  ait 
été  scruté,  analysé,  pénétré  dans  ses  plus  intimes  fondations,  au 
cours  des  études  poursuivies  l'an  dernier,  pour  que  notre  scène 
lyrique  ait  pu  nous  en  donner  celte  fois,  sans  contrarier  spn  fonc- 
tionnement obligé,  une  interprétation  immédiatement  aussi  lumi- 
neusç. 


Nous  avons  peut-être  entendu  en  d'autres  pays  une  exécution 
plus  parfaite  et  plus  précise.  Jamais  nous  n'avons  pu  en  ouïr  de 
plus  enthousiasmée.  Il  régnait,  entre  la  scène  et  l'orchestre, 
une  entente  frémissante,  un  unisson  de  sensations  qui  ne  s'ob- 
tiennent que  dans  la  compréhension  intensifiée,  extériorisée  de 
l'œuvre  aussi  merveilleusement  vécue.  Le  sublime  dont  cette 
colossale  partition  déborde  semblait  décupler  les  talents.  Le 
chanteur,  le  choriste,  l'instrumentiste  en  supportaient  avec 
admiration  la  charge  sans  pareille,  et  certains  ont  trouvé  dans 
cet  élan  commun  dés  accents,  des  attitudes,  des  expressions 
dont  la  justesse  spontanée  ne  peut  jaillir  que  de  la  possession 
complète  du  rôle,  du  culte  profond  de  l'œuvre. 

Faut  il  parler  nommément  de  M^^  Litvinne,  Brunnhilde  jamais 
lassée,  apportant  à  chaque  étude  nouvelle  d'une  composition  déjà 
grande  et  claire,  plus  de  clarté  et  de  grandeur  encore?  Faut-il 
noter  l'ampleur  croissante  de  la  voix,  de  l'autorité  de  M.  Dalmo- 
rès?  Faut-il  remarquer  la  correction  énergique,  la  ligne  juste,  la 
diction  imagée  de  M"'*  Olitzka,  Waltrautê  obtenue  aux  derniers 
moments  à  coups  de  câblogrammes  ?  Non.  Le  Crépuscule  des 
dieux,  comme  toutes  les  productions  humaines  que  leur  enver- 
gure rend  incomparables,  ne  supporte  pas  que  l'attention  s'atta- 
che sur  la  personnalité  des  interprètes.  Et  ceux-ci  ne  sont  dignes 
de  haute  estime  que  s'ils  puisent  leur  propre  joie  dans  la  jouis- 
sance sacrée  d'avoir  pu  vivre  les  héros  de  beauté  qu'un  Wagner 
créa. 

H.  L. 


VENTE  OTLET 

La  vente  de  la  collection  Otlet  consistant  en  tableaux  anciens 
et  modernes,  en  "quelques  tapisseries  et  antiquités,  aura  lieu  les 
19  et  20  décembre  prochains,  à  Bruxelles,  sous  la  direction  de 
l'expert  Jos.  Fiévez,  en  la  salle  Sainte-Gudule. 

L'exposition  publique  qui  précédera  la  vente  permettra  aux 
amateurs  d'y  apprécier  une  série  de  tableaux  remarquables  des 
écoles  gothique,  néerlandaise,  allemande,  espagnole  et  proven- 
çale. La  reproduction  que  nous  publions  liors-texte  d'une  œuvre  de 
Hans  Memlinc  donnera  une  idée  de  l'importance  de  cette  collec- 
tion, qui  renferme  un  certain  nombre  de  tableaux  de  la  même  épo- 
que et  certainement  d'une  valeur  équivalente. 

Le  tableau  provient  d'un  couvent  de  femmes  de  Valladolid,  pour 
lequel  il  a  été  peint.  La  tradition  veut  qu'une  supérieure  du  cou- 
vent ait  elle-même  posé  en  costume  religieux  pour  le  célèbre 
maître,  ce  qui  est  admissible  vu  que  la  Vierge  porte  dans  cette 
composition  le  costume  des  carmélites.  C'est  une  œuvre  d'un  grand 
effet,  digne  du  génie  de  Memlinc;  elle  mesure  en  hauteur  0'",67  et 
en  largeur  0™,60. 

Le  catalogue  de  la  vente  Otlet  a  paru.  L'édition  illustrée  de 
vingt-six  planches  est  en  vente  au  prix  de  6  francs  chez  l'expert 
Fiévez,  rue  du  Gentilhomme,  3,  à  Bruxelles,  et  l'édition  non  illus- 
trée est  distribuée  gratuitement  sur  demande.     . 


NECROLOGIE 

Corneille  Van  Leemputten. 

C'était  l'aîné  des  deux  frères,  l'un  et  l'autre  peintres.  Corneille 
Van  Leemputten  était  né  dans  le  Hageland  en  1840.  11  se  spécia- 
lisa, comme  Charles  Jacque,  dans  la  peinture  du  paysage  étoffé 
de  moutons,  et  souvent  la  critique  signala,  sinon  l'identité  de 
vision,  du  moins  l'analogie  qui  existait  entre  le  maître  français  et 
l'artiste  belge,  épris  l'un  et  l'autre  du  charme  rustique  de  la 
nature  et  s'efforçant  de  l'exprimer  avec  sincérité. 

Le  peintre  avait  conquis,  dans  le  domaine  spécial  où  il  s'était 
cantonné,  une  certaine  réputation.  Assidu  depuis  plus  de  vingt- 
cinq  ans  aux  Salons  de  Bruxelles,  de  Gand  et  d'Anvers,  il  exposa 
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avec  succès  à  Londres,  à  Munich,  à  Bordeaux,  à  Alger  et  même 
à  Chicago  et  à  la  Nouvelle-Orléans,  où  il  remporta  la  médaille 
d'or. 

Edouard  Bauvrens. 

Le  nom  d'Edouard  Bauwens  est  étroitement  lié  à  celui  de 
V Orphéon  de  Bruxelles,  qu'il  avait  fondé  et  qu'il  dirigeait  depuis 
trente-cinq  ans  avec  une  ardeur,  une  verdeur  et  une  activité 
extraordinaires.  On  sait  la  popularité  de  cette  société  chorale  et 
sa  célébrité.  Aussi  la  mort  de  son  chef  a-t-elle  eu  un  grand  reten- 
tissement. 

Mort  à  Bruxelles  à  l'âge  de  soixante-onze  ans,  M.  Bauwens 
venait  de  prendre  sa  retraite,  après  avoir  dirigé  au  Conservatoire, 
pendant  de  longues  années,  avec  une  compétence  indiscutable  et 
une  bienveillance  paternelle  hautement  prisée,  la  classe  de  chant 
d'ensemble. 


La  Semaine  Artistique 

Du  30  novembre  au  6  décembre. 

Musée'de  Peinture  moderne.  10-4  h.  Exposition  du  Sillo7t. 
Cercle  artistique.  Exposition  Maurice  Blieck  (clôture  le  3  dé- 
cembre )  ^^^^^_^ 

Dimanche  30.  —  2  h.  Le  Vieux  Marcheur.  M"»  Cheirel;  M.  Baret. 
(Théâtre  du  Parc.) 

Lundi  i'r  décembre.  —  2  h.  Ouverture  de  l'exposition  J  Mayné  et 
Sophie  Pir.  (Galerie  royale,  rue  Royale,  198.)  —  8  h.  Reprise  de 
Lakmé.  Mme  Landouzy.  M.  Clément.  (Théâtre  de  la  Monnaie:)  — 
8  h.  1/2.  L'École  du  déshonneur,  drame  en  trois  actes  de  M.  Rovetta. 
(Cercle  artistique.) 

Mardi  S.  —  8  h.  1/2.  Le  Triomphe,  pièce  en  quatre  actes  de 
R.-R.  Bracco.  (Cercle  artistique.)  —  8  h  Le  Nouveau  Jeu.  (Théâtre 
Molière.)  —  8  h.  1/2.  Conférence  de  M.  Charles  Van  den  Borren  : 
Schubert,  avec  audition  musicale.  (Section  d'Art  de  la  Maison  du 
Peuple.) 

Vendredi  5,-8  h.  1/2.  Conférence  de  M.  Ch.  Buls  :  La  Sicile 
ancienne  et  moderne.  (Cercle  artistique.)  —  8  h.  1/2.  Premier  concert 
Schott.  M"«  J.  Latinis,  MM.  Bachmann  et  Delune.  (Ecole  allemande, 
rue  des  Minimes.  21.) 

Samedi  6.  —  10  h.  1/2.  Ouverlure  du  Salon  des  Aquarellistes.  — 
2  h.  Répétition  générale  du  premier  Concert  populaire.  M.  Busoni. 
(Théâtre  de  la  Monnaie  ) 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  Comité  de  l'Associaiion-ProBocr  de  La  Haye  npys  annonce 
([ue  l'ensemble  des  œuvres  dues  à  la  générosité  des  artistes  de 
tous  pays  en  faveur  des  victimes  de  la  guerre  sud-afri.caine  — 
-environ  ri.OOO  tableaux  et  objets  d'art  —  sera  prochainement 
exposé  au  Musé  municipal  d'Amsterdam.  Le  tirage  de  celle  magni- 
fique loterie  artistique  aura  lieu  ensuite.  La  collection  a  eu,  au 
cours  de  l'été,  à  Scheveningue,  une  foule  de  visiteurs. 

Le  trésorier  général  de  l'Association,  M,  le  jonkhecr  Bcelaerls 
de  Blokland,  140a,  Noordeinde,  h  La  Haye,  enverra  des  billets 
à  tous  ceux  qui  en  feront  la  demande.  Le  prix  est  de  1  florin  ou 
2  fr.  2o.  

M.  Bernatzik,  président  de  la  accession  de  Vienne,  vient  de 
passer  deux  jours  à  Bruxelles,  où  il  a  visité  quelques  ateliers 
d'artistes,  et  en  premier  lieu  celui  de  Constantin  Meunier. 

Le  succès  de  l'exposition  des  Primitifs  flamands  <le  Bruges  fait 
ii;tilre,  en  France,  une  «  concurrence  ».  La  voilà  bien,  la  contre- 
façon belge  ! 

t^M.  Bouchot,  conservateur  du  Musée  des  estampes  de  Paris,  pro- 
jette d'organiser  une  exposition  des  primitifs  fiançais.  Il  se  pro- 


pose de  démontrer  que  les  primitifs  allemands  et  flamands,  les 
Van  Eyck.  par  exemple,  ont  été  devancés  de  très  loin  par  les 
peintres  primitifs  des  écoles  de  Bourgogne  et  d'Avignon. 

Ces  deux  écoles,  qui  possédaient  de  véritables  maîtres  au 
xiii*  siècle,  c'est-à-dire  sous  le  règne  de  Philippe-Auguste,  sont  de 
beaucoup  antérieures  à  l'école  de  Fontainebleau,  à  laquelle  on 
reproche  l'imitation  des  Italiens  et  des  Flamands.  Les  peintres  et 
graveurs  de  Fontenaibleau  n'auraient  donc  pas  «  copié  »  les*pri- 
mitifs  étrangers,  mais  les  Bourguignons  et  les  Avignonnais. 

A  l'appui  de  sa  thèse,  M.  Bouchot  présentera,  dans  la  future 
exposition,  des  bois  et  des  ivoires  sculptés,  des  métaux  admira- 
blement gravés,  appartenant  aux  écoles  primitives  françaises  des 
règnes  de  Philippe-Auguste  et  de  saint  Louis. 

L'Exposition  internationale  des  Beaux-Arts  du  Cercle  artistique 
de  Bruges  (XXV*  année)  s'ouvrira  dimanche  prochaine  midi.  Elle 
durera  jusqu'en  février  et  sera  accessible  les  dimanches,  lundis  et 
jeudis,  de  10  à  4  heures. 

Les  projets  destinés  au  concours  ouvert  par  la  commune  de 
Saint-Josse-ten-Noode  pour  le  monument  du  Bocq  seront  reçus  à 
l'école  communale,  rue  de  la  Limite,  67,  du  26  au  31  décembre 
prochains  (avant  midi). 

L'exposition  des  projets  aura  lieu  dans  le  même  local,  le 
dimanche  4  janvier,  de  10  heures  à  midi,  et  de  1  h.  1/2  à 
4  heures,  et  le  jeudi  suivant,  de  1  à  4  heures. 

La  cinquième  exposition  internationale  des  beaux-arts  de  la  ville 
de  Venise  aura  lieu  du  22  avril  au  31  octobre  1903.  Un  certain 
nombre  de  peintres  français  ont  offert  au  Comité  d'abandonner 
chacun  une  de  leurs  œuvres  pour  qu'elle  soit  vendue  et  que  le 
produit  soit  affecté  à  la  reconstruction  du  Campanile.  M.  Sozer, 
le  principal  adjoint  au  maire  de  Venise,  à  qui  il  a  été  fait  part 
de  cette  initiative,  a  écrit  qu'il  mettrait  à  la  disposition  dès 
peintres  français  une  salle  spéciale  et  qu'une  fêle  particulière 
marquerait  le  don  des  artistes  français.  Les  peintres  qui  désire- 
ront prendre  part  à  l'exposition  française  de  Venise  —  aux 
conditions  que  nous  indiquons  —  devront  adresser  leur  adhésion 
à  M.  Fernand  Maïllaud,  3,  rue  de  l'Estrapade,  à  Paris. 

Il  se  prépare  à  Amsterdam  une  jolie  exposition  de  jouets  anciens 
et  en  argent. 

Des  artistes  reproduiront  en  poupées  des  groupes  d'après  les 
tableaux  des  maîtres  hollandais.  On  verra  en  miniature,  en  or,  lo 
carrosse  du  couronnement  de  la  reine  Wilhelmine  dont  les 
panneaux  seront  peints  par  les  meilleurs  artistes,  des  chambres 
•le  poupée  de  style,  des  maisons  complètes,  —  il  y  en  a 
d'admirables  au  musée  d'Amsterdam,  —  une  maison  rneublée 
«  toute  en  argent  »,  de  nombreux  «  ménages  »  hollandais  en 
argent,  etc. 

Le  tableau  de  Van  Dyck  :  Le  prince  Guillaume  II  d'Orange  et 
sa  fiancée  la  princesse  Marie  Stuart  sera  figuré  en  poupées 
pomplueusÇs'.On  verra  de  riches  collections  de  petits  habits  soie 
cl  brocart,  etc. 

Cette  merveilleuse  exposition  aura  lieu  dans  les  salons  du  cev- 
de  Arti  it  Ainicitia'. 

Les  élèves  et  anciens  élèves  de  l'Académie  des  Beaux-arts  de 
Bruges  organisent  pour  le  21  décembre  une  fête  académique.  Un 
concert  auquel  jjrcndront  part  M"®  L.  De  Muynck,  M"«  C.  Masso 
et  IM.  A.  Casantzis  aura  lieu  à  cette  occasion  au  foyer  du  théâtre, 
sous  la  direction  de  M.  A.  De  Reyghere. 

La  célèbre  collection  de  gravures  anciennes  de  M.  Zuriclier,  de 
Tliun  (Suisse),  va  ôlremisccn  vente.  Elle  renferme,  entre  autres, 
(les  pièces  rares  de  Durer,  Cranach,  Rembrandt,  Beham,  L.  de 
Vinci,  Van  Dyck,  llogarth,  Callol,  etc.  S'adresser,  pour  renseigne-i 
monts,  à  M"  '  Gertrude  Zuricher,  9,  Landhausweg,  Berne.     *  ^ 

Le  prince  de  Brancovan  a  pris  la  direction  de  la  Renaissance 
latine,  M.  Louis  Odéro  ne  pouvant  se  consacrer  autant  qu'il  le 
désirerait  à  cette  revue,  qui  se  classe  peu  à  peu  au  premier  rang 
des  périodiques  français.  La  prochaine  livraison  (15  décembre) 


L'ART  MODERNE 


401 


nous  apportera,  entre  autres,  des  articles  de  Paul  Adam  et  Mau- 
rice Barrés,  un  poème  inédit  de  Baudelaire  et  une  chronique  sur 
Claude  Debussy  par  M.  Galvocoressi. 

Le  quatuor  Zimmer  donnera  à  la  Scola  canlorum  de  Paris  trois 
concerts  d'oeuvres  de  Mozart.  Ces  séances  sont  fixées  aux  8  dé- 
cembre, 15  janvier  et  43  février.  Nos  compatriotes  se  feront 
entendre  également  à  Berlin  le  mois  prochain. 

Siegfried  Wagner  vient  de  terminer  un  troisième  opéra  qui  sera 
joué  l'an  prochain  à  Leipzig.  Le  jeune  compositeur  n'a  révélé  à 
personne  le  titre  ni  le  sujet  de  sa  nouvelle  œuvre. 

M.  Maxirailien  Harden  vient  de  fêler  à  Berlin  le  dixième  anni- 
versaire de  la  revue  qu'il  dirige  avec  tant  de  crânerie,  de  désin- 
téressement et  de  talent,  Die  Zuimnft  {L'Avenir).  A  cette  occasion, 
une  adresse  de  félicitations  signée  par  les  plus  illustres  écrivains 
ot  artistes  d'Allemagne,  de  France,  de  Belgique,  etc.  lui  a  exprimé 
la  sympathie  dont  il  est  l'objet  dans  le  monde  intellectuel.  Ses 
collaborateurs  et  amis  lui  ont  offert,  en  outre,  un  tableau  de 
Lenbach  représentant  le  prince  de  Bismarcit,  dont  M.  Harden 
a  énergiquement  défendu  la  politique  contre  celle  de  l'empereur. 

De  Berlin  : 

M"'«  de  Nuovina  vient  de  donner,  à  l'Opéra  royal,  u>j  belle 
série  de  représentations.  Le  succès  de  l'éminente  cantatrice  a  été 
très  grand,  dans  i'^aws/ comme  dans  la  Navarraise. 

M"'"  de  Nuovina  doit  revenir  au  mois  d'avril,  et  elle  chantera 
alors,  dans  Lokengrin,  le  rôle  d'Eisa,  qu'elle  n'avait  abordé 
jusqu'ici  qu'en  français. 

Rubeinstin  aura  très  prochainement  son  monument.  Celui-ci 
sera  exécuté  par  Léopold  Bernstamm,  l'un  des  statuaires  russes  les 
plus  réputés,  et  érigé  à  Saint-Pétersbourg. 

La  livraison  de  septembre  de  V Emporium,  qui  vient  de  nous 
parvenir,  contient  une  élogieuse  étude  de  M.  Vittorio  Pica  sur 
Feunand  Khnopff  illustrée  d'un  portrait  de  l'artiste  et  de  vingt- 
trois  reproductions  de  ses  œuvres. 

M.  M.-H.  Spielmann  vient  d'inaugurer  sa  direction  du  Maga- 
zine of  art  par  une  livraison  des  plus  artistiques,  dont  la  couver- 
ture, d'une  conception  nouvelle,  a  été  composée  par  F.  Lynn 
Jenkins.  Au  sommaire  :  Les  lUuslrations  de  M.  ByamSIiawpour 
l'Ecclésiaste,.paiT  P. -S.  Konody;  Arf  nouveau  et  vieux  maîtres, 
par  Val. -G.  Prinsep;  René  Lalique  et  son  œuvre,  par  G. -A.  Four- 


nier;  Jes  Primitifs  flamands  à  Bruges,  par  Octave  Maus;  Com- 
ment on  dessine  à,  la  plume,  par  Harry  Furniss,  etc.  Cinquante- 
deux  pages;  soixante  illustrations,  dont  trois  hors  texte  en 
couleurs. 


La  livraison  spéciale  du  Studio  (  Winter  number)  sera  consacrée 
à  Corot  et  Millet,  dont  la  vie  et  l'œuvre  seront  respectivement 
analysés  par  MM.  Gustave  Geffroy  et  Arsène  Alexandre.  L'ouvraj^c 
sera  mis  en  vente  dans  le  courant  de  décembre  au  prix  de 
5  shillings.  S'adresser  aux  bureaux  du  Studio,  44,  Leicester 
square,  Londres,  W.  C. 

.  La  livraison  d'octobre  de  \a  Décoration  intérieure  de  l'habitation 
moderne  (A.  Koch,  éditeur,  Darmstadt)  contient  d'intéressantes 
reproductions  de  l'installation  du  Musée  de  Hagen  en  Westphalie, 
composée  et  exécutée  par  M.  Henry  Van  de  Velde. 

Le  fascicule  de  novembre  à'OnzeKunsl,  qui  vient  de  paraître, 
renferme  la  suite  de  r(Hude  de  3L  Rooses  sur  les  dessins  des 
maîtres  flamands,  avec  des  reproductions  d'après  Cornelis  Massijs 
et  Jean  Gossaert  de  Mabuse.  un  article  sur  la  porcelaine  de  Delft 
avec  des  illustrations  en  couleur  et  le  compte  rendu  du  Salon  de 
Gand. 


VILLE  DE  BRUXELLES 

Le  notaire  Lepage,  résidant  avenue  de  la  Toison  d'or,  93, 

à  Saint-Gilles-lez-Bruxelles 

à  l'intervention  du  notaire  Swolfs,  à  Campenhout, 

vendra  publiquement,  en  la  Galerie  J.  et  A.  Le  Roy,  frères, 

rue  du  Grand-Cerf,  G,  à  Bruxelles, 

le  lundi  l*""  décembre  1902,  à  2  heures  précises, 

une  collection  de 

BRONZES,    CUIVRES 

PORCELAINES,  FAÏENCES.  ARGENTERIES,  OBJETS  DIVERS 

Expï;rts  :  MM.  J.  et  A.  Le  Roy,  frères,  12,  place  du  Musée. 

EXPOSITION  :  ' 

Aujourd'liui   dimanche,  30   novembre  1902,  de  10  à  4  heure?. 

Le  catalogue  se  distribue  en  les  études  des  notaires 
it  chez  les  eorpei  ts prénommés 

tmprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 
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E.  DEMAN,  Libraire-Expert 

86.    rae   de   la   Montagne.    86,    &   BruxeUes 

VENTE  PUBLIQUR 
le  mardi  9  décembre  et  quatre  Jovrs  suivants 

d'une  importante  réunion  de 

LIVRES  ANCIENS   ET   MODERNES 

DESSINS  ET  ESTAMPES 

provenant  des  collections  de  feu  M.  le  D""  Verspieren 
et  do  M.  l'abbé  Doby.  chanoine  honoraire  de  Langres  et  du  Mans, 
-      membre  de  la  Société  des  Biblio|iliil«s  ccrti temporal ns 
et  des  Cent  Bibliophiles. 

PIANOS 

GUNTHER 

Bruxelles,  6,   rue  Tliéréslenne»  6 

DIPLOME   D'HONMEUII 

AUX    EXPOSITIONS   UNIVERSELLES 
FournlsMur  des  Consenmtolm  at  Ecoles  de  muslqm  de  Belglqae 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 

LOCATION                     EXPORTATION                    ÉCHANQF 

La  vente  aura  lieu  à  4  heures  précises  en  la  jjalfi  ie  et  si.us  la  direc- 
tion de  M   E.  Ileman,  librnire-experf,  86«.  rue  de  la  M-nlaynt-. 
Le  catalogue,  comprenant  1132  numéros,  se  vend  ùU  centimes. 
Exposition  chaque  jour  de  venta,  de  10  à  3  heures. 

JUGEND 

Demandez  chez  tous  les  papetiers 
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L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 

L'ART  MODERNE  sera  envoyé  gratuitement  jusqu'au 
1  «i*  janvier  aux  nouveaux  abonnés. 
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L'«  ETRANGER  «  DE  V.  D'INDY 

La  Partition  (1). 

Tous  les  sentiments  tendres  sont  exprimés  par  les 
formes  multiples  d'un  seul  et  môme  thème.  Il  y  a  en 
effet  une  relation  matérielle  évidente  (l'imitation  pres- 
que rigoureuse  par  mouvement  contraire)  entre  le  thème 
de  grâce  simple  et  de  Jeunesse  (VIII)  relatif  à  Vita 
p.  22,  mes.  3)  : 


VIII 


(1)  Suite  et  fin.  Voir  nos  deux  derniers  numéros. 


YlllMs 


^ 


# 9- 


oui,      c'e.st  An  -    dré. 


et  le  thème  ù' Amour  proprement  dit  (IX) 

p  K.vpresHïJ 


IX 


y',l  i.i>jjjij^j 


Ce  thème  lui-même  s'applique  d'abord  à  Vita  (p.  40, 
dernière  ligne),  qui  se  laisse  aller,  sans  lutte,  à 
ses  sentiments.  Une  forme  presque  semblable,  moins 
hésitante  toutefois  et  plus  sereine  \]Xbis),  se  présente 
lorsque  l'Étranger,  à  son  tour,  cède  à  sa  passion  (p.  47, 
première  ligne)  : 

Très  soutenu. 
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Ce  thème  est  suivi  (ibid.,  1.  4  et  5)  d'une  forme 
ample  et  exaltée  du  thème  de  Jeunesse  qui  me  parait 
pouvoir  être  considérée  comme  un  thème  A' Union. 

Plus  tard,  lorsque  Vita,  éperdue,  supplie  son  ami  de 
rester,  le  thème  di'Ampur  reparaît  sous  une  forme  nou- 
velle (IX^er),  plus  angoissée  (pp.  119,  1.  1,  et  126,  1.  1 
et  2)  : 


^  ^  y  ^ 


ÏX/er< 


M 


as 


Cresc 


T^ 


e^ 


et  joue,  sous  cette  forme  modifiée,  un  rôle  très  impor- 
tant dans  le  prélude  du  second  acte  (pp.  87, 1.  3,  et  89, 

1.  2,,etc.). 

Une  forme  secondaire  du  thème  de  Vita,  plus  spécia- 
lement relative  à  la  jeunesse  impulsive  (VlIIftû),  offre, 
tout  comme  le  thème  de  Vigueur,  ce  caractère,  qu'après 
s'être  appliquée  à  Vita  (p  26, 1. 1  au  chant,  1.  2  aux  vio- 
lons), elle  se  rapporte  à  l'Étranger  (p.  127,  mes.  9)  et,, 
plus  loin  (p.- 170,  mes.  5),  à  l'idée  générale  de  juvé- 
nilité, à  «  l'amoureuse  de  chair  «.  J'indiquerai  encore, 
comme  très  caractéristique,  l'apparition  du  même  thème 
au  hautbois  (pp.  74,  mes.  8,  et  79,  mes.  8),  où,  doulou- 
reusement, il  symbolise  la  jeunesse  aimante  froissée  par 
la  brutalité  de  la  vie. 

Enfin,  je  placerai  dans  le  même  groupe  un  nouveau 
motif  de  Confiance  (X).  Celle-ci  est  plus  attendrie, 
cette  fois,  et  provoquée  en  réalité  par  l'amour  naissant 
(p.  41,  mes.  6  et  s.)  : 


X 


^g 


Reste  à  parler  des  thèmes  pittoresques,  ceux  dont  le 
rôle  est  purement  extérieur.  Ils  sont  en  petit  nombre, 
et  un  seul  d'entre  eux  joue  un  rôle  véritablement 
important.  C'est  le  thème  de  la  Mer  {XI),  une  simple 
figure  arpégée  en  triolets,  souple  et  expressive  comme 
une  formule  d'accompagnement  de  Schubert  : 


XI 


i^fmf]rrnr\(rfm 


Confiée  aux  violons  et  aux  altos,  elle  enveloppe  l'in- 
troduction entière.  Plus  loin,  elle  s'atténue  en  accords 
doucement  syncopés  pour  dépeindre  la  tempête  apaisée 
(p,  15,  mes.  2ets.)  ;  enfin,  partout  dans  le  drame,  elle  est 
présente,  et  on  en  suivra  sans  peine  les  apparitions  suc- 
cessives. 

La  rapide  gamme  des  basses  (XII)  à  laquelle  s'associe 
l'idée  de  gros  temps,  de  .tempête,  ne  fait  qu'apparaître 
dans  la  première  scène  (pp.  12,  dernière  ligne,  et  13, 
passim), 


XII 


et  ne  s'entendra  plus  que  dans  le  final,  dont  elle  est  un 
des  éléments  les  plus  importants  (à  partir  de  la  p.  158). 
Citons  enfin  le  thème  de  fête  (XIII),  (p.  35,  dernière 
mesure),  si  discrètement  expressif,  si  piquant  dans  son 
rythme  de  gaîté  populaire. 


XIII 


^ 


l'-|E 


Dès  la  page  27  il  semble  s'ébaucher  (à  la  dernière 
ligne),  comme  pour  nous  montrer  la;  pensée  de  Vita  pré- 
occupée du  fiancé  absent. 

Je  crois  avoir  indiqué  tous  les  principaux  motifs  de  la 
partition  de  l'Etranger.  Il  en  est  d'autres  que  le  lec- 
teur découvrira  sans  peine  et  dont  je  n'ai  pas  parlé, 
pour  ne  pas  trop  allonger  la  présente  étude  d'abord,  et 
ensuite  parce  que  le  sens  en  est  limité  par  la  scène, 
généralement  unique,  où  ils  apparaissent  ;  tel  est,  par 
exemple,  le  thème  purement  harmonique  que  l'on  entend 
pendant  toute  l'invocation  de  Vita  (p  151,  dernière 
ligne,  etc.). 

-  Je  ne  puis  entreprendre  ici  l'analyse  scène  par  scène, 
d'ailleurs  facile  à  faire  une  fois  les  motifs  connus 
et  compris. 

Mon  but  a  été  de  montrer  que  tous  les  thèmes  princi- 
paux correspondent  chacun  à  une  idée  générale,  et  les 
thèmes  secondaires,  modifications  des  premiers,  aux 
modifications  des  idées  générales.  En  un  mot,  le  leilmotif, 
chez  Vincent  d'Indy  comme  chez  les  autres  compositeurs 
qui  surent  en  faire  usage,  est  une  idée  générale  musi- 
cale. Il  me  semble  en  outre  qu^  personne  n'a  poussé 
plus  loin  la  simplification  dans  ce  principe  et  la  justesse 
dans  son  emploi.  Particulièrement  typiques  sont  les 
exemples  que  j'ai  cités,  où  l'on  voit  des  thèmes  qui  sem- 
blent relatifs  à  un  seul  personnage  (thème  de  Juvénilité, 
thème  de  Vigueur)  ou  à  une  idée  simple  (thème  ù'Asser- 


vissement)  aaquériv  dans  le  cours  de  l'action  une  portée 
nouvelle  plus  ample,  de  telle  sorte  que,  paraissant  avoir 
été  détournés  de  leur  sens  primitif,  ils  ne  font  en  réalité 
que  reprendre  leur  signification  réelle,  qui  est  la  plus 
générale. 

Je  voudrais  enfin  dire  quelques  mots  d'une  nouvelle 
interprétation  symbolique  de  l'Etranger,  interprétation 
qui  m'a  paru  possible  après  lecture  du  Traité  de  Compo- 
sition de  M.  d'Indy.  Le  rapprochement  que  j'ai  indiqué 
dans  un  récent  article  (1)  ne  permet-il  pas  de  dire  que 
dans  la  pensée  de  l'auteur,  Y  Etranger  n'est  autre  chose 
que  l'artiste?  Vita  alors  symboliserait  ceux  qui,  attirés 
vers  l'art,  souffrent  avec  l'artiste  de  la  lâcheté  et  do  la 
haine  de  la  multitude  (les  pêcheurs,  André)  et,  avec  lui, 
vont  se  réfugier  dans  l'au-delà. 

On  peiit  adpaettre  cette  explication  ou  la  rejeter.  Elle 
n'est  pas  plus  invraisemblable  que  les  interprétations 
presque  correspondantes  et  bien  connues  des  Maîtres 
chanteurs  ou  de  l'épée  reforgée  par  Siegfried.  Dans 
l'œuvre  du  maître  dont  M.  dé  la  Laurencie  définissait 
récemment,  dans  une  lumineuse  étude,  le  "  tempéra- 
ment d'apôtre  «,  elle  me  semble  presque  s'imposer. 

D'ailleurs,  le  symbolisme  do  l'œuvre  d'art  ne  doit  pas 
être  restrictif,  mais  bien  aussi  large,  aussi  général  que 
possible  et  compréhensible  pour  chacun.  Faire  des 
"drames  dont  le  symbole  est  étroit  au  point  d'en  devenir 
puéril,  c'est  là  une  erreur  dont  on  trouvera  parmi  les 
plus  récentes  productions  lyriques  françaises  de  caracté- 
ristiques exemples.  Je  crois  que  l'Etranger  est  loin  de 
mériter  un  pareil  reproche  et  que,  plus  on  étudiera  cette 
œuvre,  plus  on  découvrira  en  elle  de  force  et  de  beauté. 

M.-D.  Calvocoressi 

En  terminant  cette  étude  je  tiens  à  remercier  les  très 
obligeants  éditeurs,  MM.  A.  Durand  et  flls,  qui  voulu- 
rent bien  m'autoriser  à  reproduire  les  exemples  de 
musique  et  me  communiquèrent  en  épreuves  la  parti- 
tion d'orchestre,  non  encore  parue. 

M.-D.  C. 


CHRONIQUE    LITTERAIRE 

Il  semble  que  les  romanciers  de  la  dernière  génération  s'effor- 
cent par  tous  les  moyens  possibles  de  donner  aux  aventures 
d'amour  qu'ils  racontent  un  caractère  de  nouveauté.  Celte  recher- 
che de  l'inédit  —  recherche  plus  ou  moins  heureuse  —  se  remar- 
que également  dans  les  cinq  romans  dont  je  vais  parler.  Le  pre- 
mier, La  Maison  du  péché,  de  H"*^  Marcelle  Tinayre,  nous  montre 
la  passion  de  la  chair  aux  prises  avec  celle  de  la  croix.  Le  second, 
Versailles  aux- Fantômes,  de  M  Marcel  Batilliat,  ne  se  sert  de 
l'amour  que  comme  trait  d'union  entre  une  foule  de  paysages  sym- 

(1)  Voir  l'Art  moderne  du  19  octobre  dernier. 


boliques.  Le  troisième,  Lucie,  histoire  d'une  fille  perdue  et  cri- 
minelle, de  M.  Saint-Georges  de  BouhéliiT,  déguise  les  complica- 
tions de  la  psychologie  moderne  sous  les  apparences  d-'un  récit 
galant  et  sentimental,  à  la  façon  du  XYin*  siècle.  Le  quatrième, 
Oillette,  de  M.  Thorel,  introduit  dans  une  idylle  de  forme  litté- 
raire un  élément  d'intérêt  emprunté  timidement  aux  romans- 
feuilletons.  Le  cinquième  enfin.  —  et  je  m'excuse  de  ceUeénunié- 
ration  mathématique,  —  Les  Gens  de  Tiesl,  de  notre  compatriote 
Georges  Virrès,  rejette  l'amour  au  second  plan  pour  s'occuper 
surtout  de  peindre  les  mœurs  d'une  petite  ville  flamande  ((ue 
l'auteur  appelle  Tiest  et  que  je  nommerais  Tongres,  si  je  n'avais 
crainte  de  paraître  indiscret.  Si  divers  par  tant  d'autres  côtés,  ces 
cinq  livres  se  ressemblent  un  peu  par  leur  commun  désir  d'échap- 
per à  la  banalité  courante  et  d'innover  dans  un  domaine  où  La 
Bruyère  déjà  prétendait  qu'il  ne  restait  plus  rien  à  découvrii'. 
A  ce  titre,  ils  méritent  mieux  qu'une  sèche  mention  et  valent  que 
nous  leur  consacrions  un  instant  d'examen. 


*** 


La  Maison  du  Péché,  de  M'"»  Marcelle  tinayre  (1),  est  un  des 
succès  de  librairie  de  l'année.  Ce  n'est  pas  une  œuvre  parfaite. 
Mais  elle  possède  des  qualités  de  forme  et  de  fond  tout  à  fait  admi- 
rables. Tout  d'abord,  ce  n'est  pas  un  roman  bâclé,  et  Dieu  sait 
pourtant  si  l'on  bâcle  les  livres  à  présent,  en  France  !  Au  con- 
traire,, le  style  en  est  châtié,  vigoureux,  de  grande  allure,  quoique 
simple.  Et  puis,  il  nous  sort  des  imbroglios  de  l'éternel  adultère 
pour  nous  Jancer  en  pleine  luUe  d'âmes,  dans  un  milieu  inconnu, 
où  nous  ne  cessons  pas  un  instant  de  nous  instruire  sur  des  idées 
et  des  sentiments  authentiques,  sérieux,  profonds,  dont  s'enri- 
chira notre  science  de  la  psychologie  humaine.  Le  héros  du 
roman,  M.  de  Chanteprie,  est  un  jeune  homme  dévot,  élevé  dans 
une  petite  ville  moyenâgeuse,  par  une  mère  pieuse  et  par  un  pré- 
cepteur janséniste.  La  maison  seigneuriale  où  se  passe  le  drame 
est  une.  sorte  d'annexé  de  Port-Royal.  L'âme  du  grand  Arnault  se- 
promène  dans  les  corridors.-  La  vie  terrestre  y  est  subordon- 
iiée  à  la  vie  éternelle.  M™"  de  Chanteprie  est  de  la  race  de  ces 
femmes,  à  laquelle  appartenait  alussi  Blanche  de  Castille,  qui  pré- 
féreraient mille  fois  voir  leur  fils  mort  que  de  le  voir  commettre 
un  seul  péché  mortel.  Grâce  au  Dieu  de  Jansénius,  M.  de  Chan- 
teprie, gardé  à  carreau  par  sa  mère  et  son  maître,ne  songe  pas  au 
péché.  Mais  dans  le  jardin  de  sa  demeure  s'élève  un  pavillon  où 
jadis  un  de  ses  aïeux  abrita  ses  amours  avec  une  danseuse  de 
l'Opéra.  C'est  la  maison  du  Péché.  Mais,  dans  la  même  demeure, 
il  y  a  aussi  une  vieille  servante,  un  peu  sorcière,  qui  se  fiche  de  la 
vie  éternelle  comme  un  poisson  d'une  pomme  et  qui  trouve  que  les 
jeunes  gens  sont  sur  la  terre  pour  s'aimer.  Ces  deux  éléments,  la 
maison  et  la  servante,  auxquels  viendra  bientôt  se  joindre  une 
belle  fille,  artiste  en  villégiature  dans  ce  pays,  suffiront  pour 
entraîner  M.  de  Chanteprie  dans  l'horrible  aventure  d'une  passion 
amoureuse.  Le  pauvre  garçon  se  jette  dans  l'amour  avec  une 
fureur  épouvantée.-  Ses  sens  s'enivrent  de  caresses,  son  âme  san- 
glote et  se  révolte.  Cette  bataille  intime  ne  tarde  pas  à  se  résoudre 
en  maladie  de  langueur.  £t  31.  de  Chanteprie,  à  qui  les  doutes 
religieux  arrivent  au  moment  où  il  va  expirer,  meurt  en  déses- 
péré entre  sa  mère  qui  prie  et  sa  vieille  servante  qui  maudit.  .Celte 
mort  est  sublime.  Je  nç  connais,  dans  la  littérature,  pour  l'inten- 

(1)  Paris,  Calmann-Lévy. 


site  (le  l'éniotion,  que  celle  de  M>"«  Bovary  qui  puisse  lui  être 
comparée.  D'ailleurs,  le  livre  entier  se  pare  d'une  beauté  harmo- 
nieuse et  triste  qui,  souvent,  évoque  les  drames  du  théâtre  grec. 
Et  pour  donner  une  idée  de  l'agitation  mentale  et  du  ravissement 
qu'il  procure,  je  dirai  que  sa  lecture  me  faisait  songer  tour  à  tour, 
par  une  saute  brusque.de  mon  imagination,  à  VAntigone  de 
Sophocle  et  aux  Pensées  de  Pascal. 


*** 


Versailks-aux-Fantômes,  de  M.  Marcel  Batilliat  (1),  est,  comme  le 
dit  l'auteur  lui-même,  un  essai  de  symbolisme  décoratif.  Encadrer 
de  belles  attitudes  humaines  dans  des  décors  somptueux  et  appro- 
priés, tel  est  le  but  de  l'ouvrage.  Je  n'hésite  pas  à  croire  que, 
dans  ces  conditions,  l'intrigue  romanesque  est  de  trop.  Cette 
intrigue,  je  le  sais,  est  réduite  à  sa  plus  simple  expression,  si 
réduite  même  qu'elle  paraît  un  tantinet  ridicule.  Cette  histoire 
d'une  jeune  fille  qui  sacrifie  son  amour  au  château  de  Versailles 
et  qui  jette  son  amie  dans  les  bras  de  l'homme  qu'elles  aiment 
toutes  deux,  uniquement  pour  demeurer  fidèle  à  l'esprit  mysté- 
rieux qui  anime  les  allées  du  Parc  et  les  salles  du  Palais,  est 
d'une  invraisemblance  telle  qu'il  faut  tout  le  talent  de  l'auteur 
pour  ne  pas  nous  en  faire,  dés  les  premières  pages,  abandonner 
la  lecture.  Heureusement,  le  style  chantant  de  M.  Batilliat  endort 
délicieusement  notre  ennui.  Nous  finissons  par  ne  plus  savoir  du 
tout  de  quoi  il  parle.  Mais  nous  errons  en  rêve,  dans  des  paysa- 
ges admirables  que  sa  phrase  mélodieuse  transpose  en  un  lan- 
gage.mitoyen  entre  la  musique  et  la  poésie. 


Georges  Rency 


(La  fin  prochainement.) 


Le  Théâtre  d'Art  international. 

L'École  du  déshonneur,  par  M.  Rovetta  (2).  Lé  Triomphe, 

par  M.  Bracco  (3). 

Alors  que  la  littérature  dramatique  du  Nord  nous  est  devenue 
familière,  qu'Ibsen,  Bjôrnson,  Hauptmann  et  même  Sudermann 
ont,  depuis  longtemps,  franchise  cercle  des  lettrés  pour  pénétrer 
dans  le  public,  le  théâtre  du  Midi  nous  demeure  étranger.  Nous 
jne  savons  rien,  ou  peu  s'en  faut,  des  efforts  tentés  en  Italie,  en 
Espagne,  au  Portugal  dans  le  domaine  de  l'art  théâtral.  Gabriel 
d'Annunzio  seul,  grâce  à  l'interprète  de  génie  qui  a  entrepris  de 
divulguer  en  tous  pays  sa  jeune  gloire,  nous  est  partiellement 
connu.  Et  certes  y  a-l-il,  par  delà  les  monts,  des  écrivains  de 
valeur  qu'il  importe  de  révéler. 

C'est  pour  faire  apprécier  ceux-ci  et  aussi  pour  faire  revivre  des 
chefs-d'œuvre  oubliés  ou  méconnus  que  M.  Bour,  le  remarquable 
comédien  que  nous  applaudîmes  naguère  dans  la  Nouvelle  Idole 
au  théâtre  Molière,  a  fondé  une  entreprise  nouvelle,  Le  Théâtre 
(VA  rt  mlernational,  après  avoir  affirmé  d'identiques  desseins  lors 
de.  l'intéressante  initiative  prise,  l'an  passé,  par  les  Latins. 

Le  Théâtre  d'Art  international  donnera  au  public  l'occasion 
de  s'initier  aux  manifestations  dramatiques  étrangères,  qu'en  rai- 

(1)  Parifl,  Mercure  de  France. 

(2)  Traduction  de  M.  Lbcuybr. 

(3)  Traduction  de  MM..Sadsot-Osland  et  Roqbr  Lebrun. 


son  de  leur  caractère  spécial  ou  pour  tout  autre  motif  les  théâtres 
réguliers  ne  peuvent  accueillir.  Oh  sait  les  services  que  rendent 
à  l'art  ces  entreprises  indépendantes  de  tout  patronage  officiel.  En 
dix  ans,  Antoine  et  son  théâtre  Libre  n'ont-ils  pas  bouleversé  la 
littérature  dramatique  de  ce  temps  ? 

Pour  ses  débuts  à  Bruxelles,  hospitalisé  par  le  Cerclé  artistique, 
M.  Bour  a  fait  choix  de  deux  pièces  de  l'École  italienne  d'aujour- 
d'hui, une  comédie  domestique  violente,  cruelle  et  brutale, 
L'École  du  déshonneur,  de  M;  Rovetta,  et  une  œuvre  symboliste,  à 
tendances  philosophiques  et  sociales,  Le  Triomphe^  de  M.  Robert 
Bracco. 

L'une  et  l'autre  ont  leur  mérite  et  leur  intérêt.  Mais  la  seconde, 
inspirée  par  les  drames  d'Ibsen  et  écrite  sous  l'influence  de 
ceux-ci,  s'élève  de  beaucoup,  par  l'intellectualité  de  sa  concep- 
tion, au-dessus  du  réalisme  exclusif  de  la  première. 

L'École  du  déshonneur  n'est  qu'une  anecdote  racontée  avec 
vivacité,  presque  une  découpure  de  la  chronique  des  tribunaux. 
Pour  donner  à  son  mari,  un  modeste  employé  qui  se  tue  à  la 
tâche,  l'illusion  de  l'aisance.  Elise  a  cédé  aux  instances  d'un 
amant.  Les  libéralités  discrètes  de  celui-ci  entretiennent  dans  le 
ménage  une  prospérité  que  la  confiance  aveugle  de  Moretti  attri- 
bue à  des  prodiges  d'économie  accomplis  par  sa  femme  Un  acci- 
dent prive  le  ménage  de  son  protecteur  :  Peppino  Sigismondi  est 
assassiné  sous  les  fenêtres  de  sa  maîtresse.  Bientôt  la  misère  s'ins- 
talle au  foyer.  Moretti  s'étonne,  s'irrite,  finit  par  comprendre,  aux 
demi-confidences  d'une  servante  congédiée,  pourquoi  la  table  est 
mal  servie,  la  cave  vide,  l'intérieur  glacé.  Dans  un  accès  de 
fureur  il  se  jette  sur  Elise  pour  l'étrangler.  Mais  non  :  il  ne  faut 
pas  que  l'on  soupçonne  la  vérité.  Moretti  entretenu,  quelle  honte! 
Et  pour  soutenir  un  luxe  que  ses  modestes  appointements  lui 
interdisent,  il  vole  son  patron  jusqu'au  jour  où  il  lui  reste  à  choi- 
sir entre  le  revolver  et  le  voyage  en  Grèce. 

Cette  histoire  de  Gribouille  se  jetant  dans  le  vice  pour  échapper 
aux  quolibets  de  ses  voisins  peut  être  vraie,  tout  en  n'étant  pas 
très  vraisemblable.  Elle  ne  sufiit  pas  à  soutenir,  durant  trois  actes, 
l'intérêt  des  spectateurs.  Les  caractères  sont  esquissés,  aucun 
d'eux  n'est  étudié  de  près.  Et  seule  s'impose  à  l'attention  l'exté- 
riorité d'une  action  qui  repose  sur  des  artifices  un  peu  gros  pour 
ne  pas  choquer  la  mentalité  d'un  public  d'aujourd'hui.  V Ecole  du 
déshonneur,  c'est  un  opéra  de  Mascagni  sans  la  musique. 

Tout  autre  est,  nous  l'avons  dit,  la  tendance  de  M.  Robert 
Bracco,  du  moins  sa  tendance  actuelle,  caractérisée  dans  ses 
drames  les  plus  récents  :  Maschere,  Don  Pielro  Caruso,  Tragédie 
deW  Anima,  Il  Diritlo  di  vivere,  alors  que  ses  œuvres  anté- 
rieures :  Infidèle,  La  Fine  delV  amore,  Uno  degli  onesti  afifectent 
plutôt  la  forme  d'une  satire  élégante,  d'un  scepticisme  teinté 
d'amertume.  Le  Triomphe  met  aux  prises  les  énergies  vitales  qui 
poussent  l'homme  à  la  volupté  et  les  illusions  d'une  spiritualité 
exclusive.  C'est  la  lutte  stérile  de  l'amour  irréductiblement  plato- 
nique contre  les  exigences  de  la  chair,  c'est  la  victoire  de  la  loi 
naturelle  des  sens  sur  le  mensonge  des  raisonnements  qui 
tentent  d'en  afifranchir  l'humanité. 

L'œuvre,  originale,  audacieuse,  dépouillée  des  péripéties  cou- 
tumières,  s'impose  par  le  caractère  hautain  d'une  philosophie 
libérée  de  préjugés,  par  le  dédain  de  l'auteur  pour  les  moyens 
habituels  de  conquérir  le  succès,  par  la  logique  des  sentiments 
en  conflit.  Tous  les  personnages,  jusqu'aux  figures  épisodiques, 
concourent  à  l'unité  du  drame.  L'idée  que  proclame  celui-ci 
jaillit  à  chaque  instant  du  contraste  des  caractères.  Volontaire- 
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ment  enveloppée  de  mystère  durant  les  premiers  actes,  l'action 
s'éclaire  subitement  d'une  lumière  intense  au  moment  où  Luc 
Saffi, éveillé  à  la  vérité,  retrouve  l'équilibre  de  ses  sensations  dans 
l'allégresse  des  cloches  dominicales.  L'effet  est  considérable. 
C'est  le  retour  à  la  santé,  l'aube  dissipant  un  cauchemar.  Le 
çpectacle  de  la  vie  a  produit  ce  miracle,  la  vision  d'un  amour 
sain,  juvénile,  éclatant  dans  la  campagne  en  fête  avec  la  compli- 
cité paternelle  du  curé  Don  Paolo,  bienveillant  aux  fautes 
d'autrui  pour  n'avoir  pas  toujours  résisté  lui-même  aux  tenta- 
tions... 

Certes,  on  peut  élever  contre  le  Triomphe^  contre  la  morale 
qu'il  défend,  contre  son  architecture  scénique,  contre  les  obscu- 
rités qui  l'enténèbrént  mille  objections  sérieuses.  Cela  seul  suffi- 
rait à  établir  la  valeur  supérieure  d'une  comédie  qui  rompt  ^i 
témérairement  avec  les  traditions.  Le  théâtre  d'Ibsen,  avec  lequel, 
nous  le  répétons,  l'art  de  M.  Bracco  offre  plus  d'une  analogie,  a 
soulevé  et  soulève  encore  des  critiques  du  même  genre.  Le  rap- 
prochement n'est  pas  fait,  sfins  doute,  pour  déplaire  à  l'écrivain 
italien.  L'essentiel,  pour  nne  œuvre  d'art,  c'est  qu'elle  ne  laisse 
pas  indifférent.  Et  le  Triomphe  est  de  celles  qui  tracent  dans  la 
mémoire  un  sillage  indélébile. 

Souhaitons  que  le  Théâtre  d'art  international  ne  s'en  tienne  pas 
à  cette  représentation  unique.  Ses  spectacles,  qui  tranchent  sur  la 
banalité  du  répertoire  courant,  méritent  tout  intérêt  et  toute  sym- 
pathie. 

Octave  Maus 


EXPOSITIONS 

6.  et  Ij.  Van  StrydoDck  —  J.-F.  Taelemans. 
M»«  Dielman. 

La  belle  santé  robuste  et  fleurie  que  révèlent  les  quelque  vingt 
toiles  exposées  par  M.  G.  Van  Strydonck  a  grandement  réjoui  tous 
ceux  que  la  maladie  de  l'excellent  artiste  avait  inquiétés  naguère. 
Le  voici  debout,  la  palette  au  poing,  en  ces  sites  familiers  de 
Machelen  où  il  trouva  ses  premières  inspirations  et  auxquels  il 
retourne  avec  une  vision  éclaircie,  une  technique  plus  sûre,  un 
sentiment  de  la  nature  plus  pénétrant.  Il  y  a  de  la  fraîcheur,  dé 
l'éclat,  de  la  lumière  dans  ces  pages  frissonnantes  de  vie  Avec 
une  belle  audace,  l'artiste  s'attaque  aux  aspects  rustiques  les  plus 
difficiles  à  interpréter  :  les  vergers  et  les  jardins  étudiés  au  cours 
de  juillet  et  d'août,  quand  feuillages  et  prairies  chantent  à  l'unis- 
son leurs  concerts  smaragdins  siirle  mode  majeur...  Il  ne  redoute 
ni  les  figures  vêtues  de  clair  aperçues  à  contre-jour  sur  des  fonds 
illuminés,  ni  la  difficulté  de  donner  à  un  paysage  l'illusion  de  la 
profondeur  sans  étoffer  les  avant-plans  des  «<  repoussoirs  »  accou- 
tumés. 

Deux  toiles  de  dimensions  assez  grandes,  Calamité  et  Visite  à 
grarurmèfe,  montrent,  avec  quelques  portraits,  que  le  peintre  de 
figures  n'a  pas  abdiqué  devant  le  paysagiste.  L'effort  est  louable 
et  mérite  de  fixer  l'attention. 

La  palette  de  M .  Taelemans,  qui  expose  dix  interprétations  du 
Brabant,  de  la  Flandre,  du  Vieil  Anvers  et  de  la  vallée  dé  la  Meuse, 
est  p' us  sombre  que  celle  de  M.  Van  Strydonck,  mais  non  moins 
harmonieuse.  Le  peintre  excelle  dans  l'expression  des  sites  pitto- 
resque ouatés  de  neige,  des  ruelles  sur  lesquelles  tombe  le  cré- 
puscule. Par  le  sens  du  coloris,  il  se  rattache  à  la  brillante  pléiade 
des  peintres  qui  inaugurèrent  le  réôlisme  en  Belgique  Boulen- 
ger,  Dubois,  Artan,  doht  il  est  l'héritier  et  le  continuateur. 

Il  y  a  peu  de  choses  à  dire  de  M"'  i'ielman,  dont  les  tableaux  de 
fleurs  et  de  iruils,  d'une  aimable  banalité,  attestent  une  certaine 
habileté,  sans  plus,  mais  il  importe  de  signaler  les  progrès  accom- 


plis dans  l'art  de  composer  et  de  ciseler  les  joyaux  par  M.  Léopold 
Van  Strydonck.  La  vitrine  dans  laquelle  brillent  ses  colliers,  seç 
boucles,  ses  broches,  ses  peignes  en  ivoire  excite  à  juste  titre 
l'intérêt  des  visiteurs.  La  combinaison  judicieuse  d  émaux  trans- 
lucides, de  métaux  et  de  pierreries  produit,  sous  l'inspiration 
ingénieuse  de  l'orfèvre,  les  effets  les  plus  heureux.  Son  Prin- 
temps (peigne,  ivoire),  ses  Paons  (pentà-col),  sa  Vague,  etc.,  affir- 
ment entre  autres,  en  même  temps  qu'un  métier  sûr,  un  goût  de 
plus  en  plus  délicat  et  une  personnalité. 

0.  M. 


LA  VENTE  OTLET 


La  collection  Otlet,  qui  sera  dispersée  à  Bruxelles  les  19  et 
20  courant,  se  compose  d'un  noinbre  d'œuvres  restreint,  — 
88  tableaux  anciens  et  modernes,  plus  une  série  de  tapisseries, 
de  sculptures,  d'antiquités  diverses,  —  mais  elle  renferme  quel- 
ques numéros  hors  pair. 

Outre  la  superbe  Déposition  de  Hans  Memlinc,  que  nous  avons 
reproduite  dans  notre  dernier  numéro,  pièce  rare  qui  offre  de 
grandes  analogies  avec  le  panneau  central  du  triptyque  du  même 
maître  conservé  à  l'hôpital  Saint-Jean,  à  Bruges,  les  musées  se 
disputeront  le  triptyque  de  Roger  Van  der  Weyden-  :  Le  Christ 
descendu  de  la  Croix,  dont  la  conservation  est  parfaite,  le  trip- 
tyque de  Jean  Mostaert  :  Le  Christ  en  croix  et  les  donatrices,  et  la 
Sainte  Famille  de  Van  Orley,  œuvre  charmante  qui  reflète  le 
double  génie  de  la  Flandre  et  de  l'Italie. 

Le  Memlinc,  nous  l'avons  dit,  fut  découvert  récemment  dans 
un  couvent  de  Valladolid  qui  en  avait  reçu  le  dépôt  à  l'époque  de 
sa  création.  Le  Van  Orley,  après  avoir  appartenu  au  roi  Jacques  II 
d'Angleterre,  fit  partie  de  la  collection  du  marquis  de  Peralta. 

D'autres  peintures  attireront  l'attention  des  amateurs.  Le  cata- 
logue, illustré  de  26  planches  hors  texte,  que  vient  de  faire 
paraître  l'expert  Fiévez,  renseigne,  entre  autres,  une  jolie  Ado- 
ration des  bergers,  triptyque  de  Van  Orley,  une  Jiulith  de  Jean 
Metsys  et  diverses  compositions  de  l'Ecole  néerlandaise  des 
XV»  et  XYi*  siècles  ;  plusieurs  tableaux  allemands  et  italiens  du 
xiii»  au  xvi*  siècle;  une  vingtaine  de  peintures  de  la  Renaissance, 
parmi  lesquelles  deux  portraits  de  F.  Pourbus,  une  allégorie  de 
Rubens,  deux  paysages  de  Van  Goyen,  etc.  L'Ecole  belge 
moderne  est  représentée  par  des. œuvres  de  Charles  De  Groux, 
Agneessens,  Fourmois,  Hermans,  Constantin  Meunier,  A.  Stevens, 
Verwée,  Portaels,  'A'autors,  Laermans,  etc.  L'Ecole  française  par 
des  toiles  de  Decamps,  Courbet,  Rousseau,  Troyon,  Pelouse,  etc. 

Des  meubles  de  l'époque  Louis  XIV,  des  tapisseries  fla- 
mandes, de  curieuses  sculptures  exécutées  au  Mexique  aux 
xvi»  et  xvii»  siècles  complètent  la  nomenclature  des  richesses 
artistiques  patiemment  réunies  par  le  collectionneur  et  que  les 
enchères  vont  éparpiller. 


CORRESPONDANCE 

L'excellent  peintre  A.-J.  Heymans,  dont  une  série  de  toiles 
nouvelles  vient  d'être  admirée  au  Cercle  artistique,  adresse  à  l'un 
de  nous  la  lettre  suivante,  en  nous  priant  de  la  mettre  sous  les 
yeux  du  public.  On  sait  la  conscience  que  l'éminent  paysagiste 
apporte  à  tous  ses  travaux.  Le  document  ci-dessous  offre  donc 
une  réelle  valeur. 

Mon  cher  ami, 

Il  y  a  dans  la  plupart  des  critiques  auxquelles  donnent  lieu 
mes  tableaux  une  erreur  qu'il  me  serait  agréable  de  rectifier. 
Voudrais-tu  m'y  aider? 


Comme  tu  sais,  pendant  vingt  ans  j'ai  peint  tous  mes  tableaux 
dans  une  même  manière,  quel  que  fût  l'aspect  sous  lequel  la 
nature  se  présentait  J'ai  fini  par  sentir  que  ce  n'était  pas  juste. 
Je  me  suis  mis  à  compléter  mon  instruction  picturale  et  j'ai  appris 
à  peindre  dans  lotîtes  les  nlunières  pour  me  sentir  libre  d'accor- 
der ma  peinture  avec  l'impression  reçue.  Je  sentais  qu'ainsi  je 
complétais  ma  personnalité. 

Depuis  plus  de  dix  ans  j'emploie  toutes  ces  manières  selon  les 
effets  à  rendre,  et  certains  critiques  ne  cessent  de  considérer 
celles-ci  comme  une  continuelle  évolution,  ce  qui  est  une 
erreur. 

Le  changement  qui  s'est  opéré  en  moi  n'est  qu'un  élargisse- 
ment de  la  conception  de  l'exécution,  qui  permet  d'entrer  avec 
simplicité  dans  les  nuances  et  les  subtilités  que  nous  ont  révélées 
la  tendance  moderne  et  l'état. de  notre  sensibilité. 

Par  exemple  :  Vois-tu  mes  Pluies  froides,  toile  où  il  n'y  a  que 
ciel  gris  et  terrains  trempés  par  la  pluie,  pointillées?  Ou,  autre 
exemple  :  Serait-il  possible  de  maçonner  en  pleine  pâte  les 
feiiil luges  d'un  bois  traversés  de  rayons  de  soleil? 

L'erreur  qui  en  résulterait  saute  aux  yeux  Ces  deux  extrêmes 
montrem  suffisanrment  la  logique  de  mon  orientation  nouvelle. 

Puissent  ces  quelques  explications  dissiper  le  malentendu. 

Bien  à  toi. 
A.-J.  Heymans 


PITIE,   SIRE!... 

Un  peu  oubliée  au  fond  de  son  Limbourg  (il  y  a  si  longtemps 
que  les  frères  Van  Eyck,  qui  l'illustreront,  sont  morts!),  la  jolie 
petite  ville  de  Maeseyck  est  en  larmes.  Une  administration  com- 
munale aux  instincts  sauvages  veut,  à  coups  de  cogné»',  la  priver 
de  l'admirable  couronne  de  verdure  qui  fait  de  ses  boulevards 
une  promenade  unique.  La  dendrophobie  que  depuis  tant  d'an- 
nées nous  combattons  avec  obstination  étend  ses  ravages  jusqu'à 
la  paisible  citécampinoise... 

Faire  des  planchas  !  Vendre  ces  planches!  Encaisser  le  prix  de 
ces  planches  !  Tel  est  l'unique  désir  qu'inspire  à  certains  la  vue  de 
tout  arbre  parvenu  à  son  maximum  de  croissance.  Faut-il, une  fois 
de  plus,  protester  contre  ce  vandalisme  stupide  et  contre  un  mer- 
cantilisme odieux? 

Une  pétition  a  été  adressée  au  Roi,  en  qui  les  arbres  ont  trouvé, 
on  le  sait,  un  protecteur  tout  puissant.  Les  habitants  de  Maeseyck 
ne  sollicitent  qu'un  peu  de  pitié  pour  leur  promenade  favorite. 

Nous  leur  souhaitons  vivement  de  réussir  et  nous  joignons  à  la 
leur  notre  protestation  contre  les  déprédations  dont  ils  sont 
menacés. 


THEATRES 

Théâtre  de  la  Monnaie.  —  Reprise  de  ••  Lakmé  ». 

La  direction  de  la  Monnaie  fait  preuve  d'éclectisme  dans  le 
choix  de  ses  spectacles.  Après  la  majesté  grandiose  des  œuVres 
de  Wagner,  elle  offre  au  public  des  partitions  d'un  ordre  plus  léger, 
dont  la  délicatesse  et  le  charme  sont  les  meilleures  qualités.  Après 
les  cimes  gigantesques,  les  riantes  vallées;  après  le  Crépuscule 
des  Dieux,  Lakmé. 

La  jolie  partition  de  Delibes,  si  fine,  si  enveloppante,  a  été 
interprétée  par  M°"  Landotzy,  qui  a  retrouvé  à  Bruxelles  son 
succès  habituel,  et  par  M.  Clément,  l'artiste  le  plus  aimé  du  public 
parisien,  —  et  à  très  juste  titre,  car  son  talent  est  fait  d'étude, 
de  conscience  et  de  travail  sévère.  L'artiste  donne  un  caractère 
particulier,  très  exact  en  même  temps  que  très  personne  1,  aux 
rôles  qu'il  interprète.  Sa  voix  aisée,  son  jeu  sobre  ot  naturel  ont 
fait  la  meilleure  impression  dans  le  rôle  de  Gérald  et  font  présager 
pour  la  semaine  prochaine  un  Des  Grieux  parfait. 

J.M. 


Théâtre  Molière.  —  Le  Nouveau  Jeu. 

Après  le  Vieux  Marcheur,  joué  au  Parc  dimanche  dernier  par 
M"*  Clieirel  et  M.  Baret,  voici  le  Nouveau  Jeu  an  théâtre  Molière, 
interprété  avec  beaucoup  de  verve,  d'esprit  et  de  talent  par 
M"«  Fériel  (Bobette),  par  MM.  Dieudonné  (Labosse)  et  Melchis^édee 
(Paul  Costard).  M.  Henri  Lavedan  ne  se  plaindra  pas  d'être  négligé 
en  pays  brabançon  1 

Certes,  c;  fut  une  entreprise  hardie,  voire  périlleuse,  que  de 
vouloir  initier  le  familial  public  ixellpis  à  la  littérature  up  ta  date 
du  fantaisiste  académicien. 

Au  Parc,  jadis,  les  belles  madames  qui  fréquentent  aux  pre- 
mières faillirent  se  cabrer  devant  les  indiscrétions  du  flagrant 
délit.  Si  l'on  allait,  à  Ixélles,  se  rebiffer  toute  fait?...  Maia  les 
1  laisanteries  un  peu  grosses  —  et  surtout  un  peu  grasses  —  du 
Nouveau  Jeu  passèrent  la  rampe  dans  un  sonore  éclat  de  rire.  Et 
M.  Munie  doit  se  féliciter  d'avoir  eu  confiance  en  l'humeur  joyeuse 
de  ses  habitués.  J.  S. 


NECROLOGIE 

Emile  Breton. 

Nous  apprenons  à  regret  la  mort  du  paysagiste  Emile  Breton, 
frère  du  peintre  Jules  Breton,  qui  s'était  classé  lui-même  parmi 
les  artistes  en  renom  de  l'Ecole  française  cntemporaine.  Né 
en  18:^1,  Emile  Breton  prenait  part,  régulièrement,  aux  Salons  de 
Paris  où  ses  tableaux  étaient  fort  appréciés.  Il  exposa  fréquem- 
ment à  Gand  et  à  Bruxelles.  Parmi  ses  toiles  les  plus  remarquées, 
citons  :  Les  Dernières  Feuilles  (Gand,  1890);  Une  Nuit  d'hiver 
(Bruxelles,  1897);  Dégel  et  le  Chant  du  rossignol  (Gand,  1895); 
Avant  la  tempête  (iiand,  i89^),  elc. 

Lucien  Mulilfeld. 

L'un  des  hommes  de  lettres  en  vue  de  la  génération  nouvelle, 
Lucien  Muhlfeld,  vient  de  mourir  à  Paris,  à  l'âge  de  trente-deux 
ans,  succombant  aux  suites  d'une  fièvre  typhoïde  qui  l'avait  ter- 
rassé en  pleine  jeunesse  Indépendamment  d'une  active  collabo- 
ration à  la  Reviie  d'art  dramatique,  à  la  Revue  blanche  et  en  der- 
nier lieu  à  lÉcho  de  Paris  où  il  était  chargé  de  la  critique 
théâtrale,  M.  Muhlfeld  fil  paraître  coup  sur  coup,  en  ces  dernières 
années,  trois  romans  forts  intéressants  :  Le  Mauvais  Désir,  La 
Carrière  d'André  Tourette  et  L'Associée.  Ce  dernier  lui  valut  un 
succès  considérable  On  lui  doit  aussi  une  série  d'études  littéraires 
sur  les  hommes  de  lettres  d'aujourd'hui  réunies  sous  le  titre  Zc 
Monde  oii  l'an  impnme. 

M.  Gilbert  de  Voisins  précisera,  dans  une  étude  que  nous 
publierons  dimanche  prochain,  la  caractéristique  de  ce  talent  ori- 
ginal, élégaiït  et  ingénieux. 


La  Semaine  Artistique. 

Du  7  au  i^  décembre. 

Musée  de  Peinture  moderne.  10-4  h.  Exposition  de  la  Société 
royale  de*  Aquarellistes. 

CERCLE  Artistique.  Exposition  Guillaume  et  Léopold  Van  Stry- 
donck,  J  -F.  Taelemans  et  Maruuerite  Dieluan. 

Galerie  Royale  (198,  rue  Royale).  Exposition  J.  Mayné-S.  Pir. 


Dimanche  7.  —  2  h.  Premier  concert  populaire.  M.  Busoni. 
(Théâtre  de  la  Monnaie.)  —  2  h  Gonlérence  de  M  G  Vanor  : 
Enkmann-Chatrian.  Représentation  de  YAmi  Fritz.  (Théâtre  du 
Parc.)  4  h.  Conférence  Fierbns-Gevaert  :  L' Architecture  moderne 
nu  point  de  vue  esthétique  et  social.  (Société  centrale  d'architecture, 
Palais  de  la  Boursf-.) 

Lundi  .8.  —  8  h.  Première  représentation  de  Le  Détour,  Ar 
H.  Bei'nstein.  (Théâtre  du  Parc  )  , 
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Mardi9.  —  4  h.  1/2.  Let  Maîtres  classiques  du  chant,  deuxième 
époque,  par  M  Entoel  et  M"»  Bathori.  (Salle  Kevers.)  —  8  h. 
Reprise  de  Manon.  M™»  Lan  louzy.  M.  Clément.  (Théâtre  de  la  Mon 
naie.)  —  8  h.  1/2.  Piano-réeital  de  M">«  KleeberoSamubl. 
(Grande-Harmonie  )  —  8  h.  1/2.  Conférence  de  M.  J.  Destréë  :  Van 
Eych,  aven  projections  lumineuses  (Maison  du  Peuple.  secti'<n  d'Art.) 
—  8  h.  1/2.  Conférence  Alex.  Halot  :  L'Impératrice  TS'en  Hi. 
(Cercle  artistique.) 

Jeudi,  il.  —  8  h.  1/4,  Concert  du  Deutscher  Getangverein. 
(Gran  ie-Harmonie.) 

Vendredi  12.  —  10  h  Concours  de  piano.  (Ecole  de  musique 
J'Ixelles  )  —  3  h.  Concours  de  Déclamation  (Id  ).  —  8  h.  1/2.  Concert 
de  M"»  J  Blangard,  avec  orchestre.  M™»  Birner,  M.  F.  Rasse. 
(Grande-Harmonie.) 


PETITE  CHRONIQUE 

Un  comité  d'artistes  et  de  critiques,  constitué  dans  le  but  de 
favoriser  l'exécution  de  l'œuvre  maîtresse  de  Constantin  Meunier, 
le  Monument  au  Travail,  vient  d'adresser  à  M.  le  ministre  des 
beaux-arts  la  pétition  suivante  : 

«  Déterminés  par  la  profonde  sensation  que  vient  de  provoquer 
unanimement  l'exposition  du  projet  de  Monument  au  Travail 
de  Constantin  Meunier,  les  soussignés  expriment  le  vœu  que  le 
gouvernement  fasse  ériger  ce  chef-d'œuvre  à  Bruxelles. 

Ils  estiment  que  ce  monument,  dont  divers  fragments  ont  reçu 
dans  nombre  d'expositions  belges  et  étrangères  un  accueil 
enthousiaste,  est  de  nature  à  honorer  le  pays  et  consacrer  l'art 
statuaire  belge.  » 

Cette  pétition  a  été  signée  par  les  principaux  cercles  d'art  du 
pays,  parmi  le>«quels  \e  Cercle  artistique  et  littéraire  de  Bruxelles, 
la  Société  des  heaux-ar ta,  la  Libre  Esthétique,  Va  Société  royale  des 
Aquarellistes,  la  Société  des  Aquafortistes,  la  Société  centrale 
d'architecture,  Y  Association  des  artistes  ânversoù,  le  Cercle  artis- 
tique deNamur,  le  Cercle  Excelsior  de  Uruges,  le  Cercle  Avant- 
Garde  de  Liège,  le  Cercle  littéraire  de  Huy,  etc. 

Il  est  à  espérer  que,  devant  une  telle  manifestation  de  l'opinion, 
Je  gouvernement  prendra  la  décision  que  tout  le  monde  attend  de  lui. 

D'autre  part  et  dans  le  même  but,  le  Silbn  prend  l'initiative 
d'une  réunion,  à  laquelle  sont  conviés  tous  les  artistes  belges 
et  qui  nommera  des  délégués  chargés  d'aller  porter  au  ministre 
les  vœux  unanimes  qu'ils  forment  pour  l'érection  du  monument 
Meunier. 


La  Plume  prépare  pour  le  1*''  janvier  un  numéro  exceptionnel 
illustré  exclusivement  consacré  à  Constantin  Meunier.  Le  texte 
de  cette  livraison  sera  fourni  par  quelques-uns  des  écrivains 
français  et  belges  les  plus  en  vue. 

M.  Vincent  d'Indy,  arrivé  jeudi  dernier  à  Bruxelles  en  vue  des 
représentations  de  l'Étranger,  a  eu  plusieurs  entrevues  avec  les 
directeurs  de  la  VIonnaie  au  sujet  de  la  mise  en  scène  de  son 
drame  et  a  assisté  aux  répétitions,  qui  sont  activement  poussées. 

Oh  travaille  également  l'opéra  comique  du  même  compositeur 
qui  accompagnera  l'Étranger  sur  l'affiche,  un  acte  de  jeunesse, 
d'après  Regnard,  intitulé  :  Attendez-moi  sous  l'orme,  et  dont  nous 
avons  donné  dernièrement  la  distribution. 


Maurice  Maeterlinck  vient  d'achever  deux  œuvres  dramatiques 
nouvelles.  L'une  est  une  pièce  féerique,  Joyzelle,  d'une  forme 
fantaisiste,  qui  met  en  conflit  les  manifestations  conscientes  et 
l'inconscience  de  l'âme  humaine.  L'autre,  Là  Pitié,  est  un  drame 
philosophique  dans  un  cadre  moderne. 

L'une  et  l'autre  de  ces  œuvres  seront  jouées  à  Paris  l'hiver 
prochain. 

La  reprise  de  la  Valkyrie  au  théâtre  de  la  Monnaie  aura  lieu  le 
lundi  15  courant. 


Nous  avons  parlé  déjà  du  concours  international  ouvert  par  le 
Conseil  ft^déral  suisse  pour  ériger  à  Berne  un  monument  commé- 
moratifde  l'Union  postale  universelle  Les  projets  doivent  être 
présentés  avant  le  1  "»  septembre  1903  au  jury,  qui  disposera 
d'une  somme  de  1S,000  francs  pour  récompenser  les  concurrents 
méritants. 

Nous  tenons  à  la  disposition  des  intéressés,  dans  nos  bureaux, 
le  programme  du  concours,  avec  deux  plans  de  situation,  deux 
coupes  et  une  vue  photographique  de  l'emplacement  (la  Stein- 
hauerplatz)  désigné  pour  l'érection. 


An^niTD  ^'^'^^^''O'^  complète  du  Studio  (depuis  la  pre- 
wLUCn  mièrc  année,  très  rare).  Volumeâ  reliés,  en  parfait 
état.  La  collection  rie  comprend  pas  les  numéros  hors  collection 
{sp'-cial  nnmbers).  —  Envoyer  offres  à  X.  Y.  1.,  bureau  du  journal. 

ImprI-né  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 


^aBLEMEMTS  DYIRT  MODERriE 

_G.5LRRURILR 

|S^lÈGE-4iRutHEmicouRT»/^OBILILRS 
mBRUXE[!îES-2BouL!D«REGEMT/lSPECI/1GX   POUR-  LA 
Il  P/IRIS  -  54  Rue  de  TocQULviiiE  H  C/1 AAP  AG/NL 

IlL/l  H/iyE  -  39PflRKsTRflrfrll/lRTlsTlQaE5  PRflTlQGES 
11  1  SOUDES  ET  PEU  COaTEGX 


Maison  Félix  MOMMEW  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Téléphone     le-^'T 

Fabrique  de  Coulenrs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOÏLAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


BEC  AUER 


Appareils  d'éelaira^.et'  de  chauffage  an  GAZ,  à  rÉLECTRICITÉ  et  à  l'ALGOOL 

INSTALLATIONS    COMPLETES 
Bruxelles,  20,  BOULEVARD  DU  HAINAUT,  Bruxelles 

i^geoces    dans    toutes    les    villes. 
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E.  DEMAN,  Libraire-Expert 

86,   rue   de   la   Montagne,    86,    à   Bruxelles 

VENTE  PUBLIQUE 
le  mardi  9  décembre  et  quatre  jours  suivants 

d'une  importante  réunion  de 

LIVRES  ANCIENS   ET   MODERNES 

DESSINS  ET  ESTAMPES 

provenant  des  collections  de  feu  M.  le  D""  Verspieren 
et  de  M.  l'abbé  Doby,  chanoine  honoraire  de  Langres  et  du  Mans, 
,  membre  de  là  Société  des  Bibliophiles  contemporains 
et  des  Cent  Bibliophiles. 
La  vente  aura  lieu  à  4  heures  précises  en  la  galerie  et  sous  la  direc- 
tion de  M  E.  Deman,  libraire-expert,  86a,  rue  de  la  Montagne. 
Le  catalogue,  comprenant  ii32  numéros,  se  vend  50  centimes. 
Exposition  chaque  jour  de  vente,  de  iO  à  3  heures. 

.  Demandez  chez  tous  les.  papetiers 
l'encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLAGK  Van  Loey-Nonry 

supérieure  à  toutes  les  autres  marques. 
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Bruxelles,   O,  i-iie  Xbérésienné,  6 

DIPLOME   D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS   UNIVERSELLES 

Fournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musli|ue  de  Beiglque 

INSTRUNENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SAION 

LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 

li'HÉMIGVCbE 

Revue  naensaelle  illiastrée  de  Hiittératiare  et  d'Art 

Rédacteur  en  chef  : 

PiBRRB  DE  QuERLON,  3,  Villa  Michou,  rue  Boissière,  Paris. 

Un  an  :  6  francs.  —  Le  numéro,  50  centimes. 
Étranger  :  8  Irancs. 

Administration  :  146,  rue  Saint-Jacques,  Etampe8(Seine-et-0i8e). 
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LA  COMTESSE  DE  NOAILLES 

L'Ombre  des  jours. 

Cette  œuvre,  jeune  et  forte,  a  la  beauté  classique, 
harmonieuse  et  simple  de  tout  ce  qui  mûrit  en  sa 
saison  sous  le  soleil.  Elle  est  candide  et  réfléchie  comme 
le  froment  lourd  de  grains  qui  laisse  pendre  sou  épi. 
Elle  est  parfaite,  ayant  sa  racine,  ses  feuilles,  sa  fleur 
et  son  fruit  tout  ensemble,  —  et  douce  à  voir,  et  donnant 
confiance  ;  et  pleine  d'une  odeur  de  chaume,  de  soleil 
et  de  terre,  —  ferme,  légère  et  savoureuse  comme  le 
pain  quotidien  que  l'on  a  fait  de  blé,  de  sel  et  d'eau  et 
de  travail. 

Or,  ce  n'est  pas  assez  de  dire  que  ces  vers  sont  beaux 


et  bien  faits,  admirables  et  «  doux  fleurants  "  selon 
l'expression  de  Montaigne,  ni  qu'ils  portent  allègrement 
«  une  àme  saine  en  im  corps  sain  »,  car  il  faut  convenir 
encore  que  cette  âme  est  très  généreuse,  très  séduisante 
et  pleine  d'un  sérieux  bonheur. 

La  muse  de  M"**  de  Noailles  n'apparaît  pas  comme 
une  vision  immatérielle,  fuyante  et  vaporeuse.  Sa 
physionomie  est  humaine,  simple,  changeante  et 
volontaire  comme  la  vie  et  la  pensée.  Elle  aspire  à 
la  terre  plutôt  qu'au  ciel,  — l'ardeur  de  vivre  est  dans 
ses  yeux  plutôt  que  la  langueur  de  rêver.  Et  c'est 
l'anlour  son  unique  sagesse,  —  l'amour  païen  au  beau 
soipre,  dans  le  regard  de  qui  se  peint  tout  l'Univers, 
ej/qui  est  né  de  la  Beauté. 

L'Ame  de  ce-  poêtè  est  mêlée  de  nature  et  pétrie  des 
choses  vivantes  au  point  qu'on  la  confond  parfois  avec 
ces  choses,  qu'elle  donne  des  sensations  délicieuses, 
comme  une  feuille  fraîche"  qui  vient  frapper  la  joue, 
comme  une  grappe  mûre  où  passe  le  soleil,  comme 
l'herbe  élastique  et  molle  sous  le  pied.  Elle-même  se 
veut  à  peine  i51us  consciente  que  cela,  et  se  souhaite 
végétale  et  ne  tire  sa  force  d'être,  sa  vertu  de  bonhour, 
son  charme  souriant,  que  de  cette  immersion  au  sein 
de  la  nature  éternellement  primitive. 


^ 


Ah!  le  plaisir  charmant  et  doux  de  la  ciguë 

Qui  balance  sa  fleur  et  sou  feuillage  bas  ! 

Ah  !  cet  oiseau  qui  chante  et  qui  ne  pense  pas...' 

Pourrni-je  en  respirant  goûter  l'odeur  du  temps. 

Et  me  faire  le  cœur  si  tendre  et  si  cédant 

Que  les  oiseaux  de  l'air  viendront  loger  dedans? 
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Je  sais  tous  les  secrets  des  plantes  et  des  eaux. 

La  feuille  dentelée  et  le  bruit  de  la  source 

Sont  entrés  dans  mon  cœur  aux  merveilleux  réseaux  ; 

Mon  cœur  est  plein  de  joie  et  de  bonnes  ressources. 

Le  témoignage  de  ces  seuls  vers,  venus  si  naturel- 
lement sous  ma  plume  qu'il  me  semble  ne  les  avoir 
point  choisis,  suffit  à  dessiner  d'un  trait  la  flexibilité, 
l'aisance,  la  douceur  élégante  de  l'art  de  M"*®  de 
Noailles. 

Cependant  c'est  un  art  exquisement,  chastement 
raffiné,  dirai-je,  qui  apparaît  très  proche  de  celui  des 
classiques  au  langage  parfait,  distingué  sans  effort, 
clair,  mesuré,  suave  et  mélodique  comme  le  son  des 
harpes  raciniennes. 

r'Le  goût  de  la.  lumiière  y  est  certainement  pour 
quelque  chose  ;  aussi  la  sensibilité,  le  tact  de.  ce  qui  est 
délicat  et  très  pur,  la  noblesse  native  d'un  esprit  élevé 
qui  aime  et  qui  admire  avec  ferveur  et  générosité. 

Quelque  chose  étonne  et  ravit  dans  cette  personnalité 
toute  nouvelle  :  C'est,  sans  l'ombre  de  pédantisme,  cette 
coquette  régularité  dans  la  prosodie.  C'est,  sans  l'ombre 
de  mièvrerie,  cet  abandon  du  cœur  et  de  tout  l'être  aux 
émotions  d'alentour,  aux  émois  profondsdu  dedans. 

La  féminité  est  peut-être  le  mot  secret  de  cet  accord, 
plus  rare  de  nos  jours  qu'il  l'ait  été  jamais.  Car  il  est 
bien  jtetit  ie  nombre  des  poètes  qui  aient  voulu  chanter 
sur  un  mode  ancien  des  paroles  inentendues,  et  qui  aient 
consenti  de  régler  sagement  l'ordonnance  de  leur  dis- 
cours, né  craignant  point,  par  là,  d'en  affaiblir  l'ardeur. 

Ceci, est  un  ouvrage  fait  d'une  main  légère,  habile, 
patiente,  volontaire,  Imaginative,  qui  va  et  vient,  sui- 
vant les  caprices  de  l'heure,  sur  un  tissu  brillant,  souple 
et  strié  d'avance  de  lignes  parallèles  ;  un  ouvrage  de  fée, 
un  ouvrage  de  femme,  un  ouvrage  d'un  dessin  tel  qu'on 
hésite  à  le  dire  archaïque  ou  sauvage,  ou'  bien  formé 
d'une  science  sûre  et  d'un  instinct  délicieux. 

Autre  chose  me  reste  à  formuler  encore  que  j'ai  gardé 
pour  le  plus  chèrement,  le  plus  intimement  choisi  et 
préféré  :  .T'ai  tâché  d'exprimer  d'abord  et  de  montrer  la 
rose  double  et  triple,  épanouie  et  ronde,  avec  ses  pétales 
ourlés  que  la  nature,  puis  le  bon  jardinier  ont  élevée  à 
la  beauté  parfaite.  Maintenant  j'aperçois  le  cœur  même 
et  le  fond  de  cette  coupe  des  parfums,  la  capsule  ado- 
rable qui  garde  et  qui  défend  la  graine  du  futur  et  de 
l'éternité.  Comme  chez  tous  les  vrais,  chez  tous  les 
grands  poètes,  cette  perle  du  fond  des  mers,  ce  joyau 
pâle,  c'est  la  détresse,  c'est  la  mélancolie.  C'est,  chez 
cette  païenne  altérée  d'avenir  et  toute  pleine  du  présent, 
l'incurable  et  tendre  malheur  du  souvenir  et  du  passé. 

Elle  se  berce  à  cette  antienne  : 

Le  vent  fin,  la  cloche  qui  sonne, 
Vont  fanant  l'air  sentimental, 
Comme  tout  cela  fait  mal. 
Qui  peut  comprendre?  Personne. 


Des  jeux,  des  malins,  du  gazon, 
Des  heures  qui  furent  clémentes, 
La  pluie  et  l'odeur  des  menthes, 
Les  rêves  à  la  maison. 

Des  soirs  crédules,  des  orages. 
L'enfance,  son  ennui,  sa  paix. 
Il  se  fait  et  se  défait 
Dans  mes  yeux  des  paysages. 

Je  ne  puis  copier  ici  dans  leur  entier,  et  je  ne  veux 
pas  me  résoudre  à  fragmenter  des  poèmes  tels  que  : 
Jeunesse,  La  Nature  ennemie,  U Adolescence,  Le 
Premier  Chagrin.  Ils  sont  beaux  entre  tous  parce  sen- 
timent grave  et  triste  de  l'éphémère  et  de  l'instable  qui 
tient  dans  un  mystérieux  équilibre  la  vie  avec  la  mort, 
et  la  mort  avec  la  mémoire,  et  l'homme  en  présence  de 
l'homme,  son  semblable  jamais  semblable. 

Il  faut  lire  ces  pages  et  beaucoup  d'autres,  afin  que 
d'un  essor  certain  tant  de  strophes  purement  belles 
aillent  se  joindre  à  la  troupe  émigrée  des  cygnes  fiers 
et  douloureux  de  Lamartine  et  de  Musset. 

Peut-être  m'objectera-t-on  qu'il  faudrait  plus  litté- 
rairement rapprocher  M""*^  de  Noailles  de  Chénier  un 
peu,  de  Verlaine  aussi,  de  Victor  Hugo?... 

Et  que  me  fait  cela?  Et  je  l'accorde,  n'aimant,  d'ail- 
leurs, en  elle  qu'elle-même. 

Jean  DoMiNiQUR 


LUCIEN    MUHLFELD 

Il  est  des  hommes  chez  qui  le  goût  de  l'ombre  et  l'amour  de  la 
mort  furent  si  vifs  que  leur  fin,  même  précocéf,  n'étonne  pas.  Pour 
s'en  émouvoir  beaucoup,  on  doit  faire  appel  à  des  sentiments 
d'affection,  d'estime,  d'admiration,  ou  se  laisser  pénétrer  par 
celte  horreur  du  néant  qui  nous  glace  quand  un  être  que  nous 
avons  entendu  parler,  fût-ce  pour  se  plaindre  de  la  vie  et 
la  maudire,  n'est  plus.  —  Ceux-là  ne  vivent  vraiment  que  dans 
l'attente  de  la  maladie,  de  l'accident  ou  de  la  grande  douleur  qui 
doit  les  chasser  de  ce  monde.  Ils  hâtent  le  cours  de  leurs  heures 
vers  l'heure  décisive,  et  la  dernière  coupe  à  laquelle  ils  boivent  est 
celle  qu'ils  brûlaient  de  presser  à  leurs  lèvres.  —  Combien  plus 
affreux,  combien  plus  angoissant  et  plus  brutal  le  trépas  d'un 
homme  qui,  avant  tout,  aimait  la  joie,  qui  se  plaisait  à  tous  les 
spectacles  de  la  nature,  à  ceux  de  la  beauté  comme  à  ceux  de  la 
plus  laide  laideur,  qui  chérissait  chaque  apparence  à  cause  de 
celte  admirable  vertu  qu'elle  a  d'être  vivante,  et  dont  le  grand 
bonheur  était  de  sentir,  d'écouter  et  de  voir,  j'entends  do  bien 
voir. 

Ne  voyons  pas,  dans  cette  élégante  curiosité,  la  figure  d'un 
optimisme  banal  ;  —  c'est  là  une  façon  de  philosophie  sourianto 
qu'il  est  malaisé  de  garder,  car  le  personnage  en  est  difficile  à  tenir. 
Il  faut  savoir  aimer  la  vie. 

Lucien  Muhlfeld  aimait  tout  de  la  vie  :  ses  deux  masques  de 
tristesse  et  de  joie,  son  mouvement,  ses  brumes,  ses  rayons  et  le 
merveilleux  arc-en-ciel  de  ses  couleurs.  Il  se  tenait  dans  un  lieu 
délicatement  choisi  cl  d'où  il  pouvait  la  considérer  sans  peine  ;  — 
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pas  trop  loin  d'elle,  car  le  détail  intéressait  son  talent  ingénieux, 
pas  trop  près,  car  il  désirait  en  avoir  une  vue  d'ensemble  et  en 
observer  une  grande  part  d'un  seul  CQup  d'oeil. 

Là  il  composait,  pour  le  plaisir  des  autres  et  le  sien  propre,  la 
comédie  ou  le  drame  au  spectacle  duquel  il  se  plaisait  tant,  — 
et  le  frémissement  de  la  vie  l'entourait  d'une  musique  dont 
l'harmonie  lui  paraissait  inégalable.  Quand  on  lit  ses  livres,  il 
semble  que  chaque  progrès  de  son  talent  dût  l'éloigner  davan- 
tage de  la  mort  et,  à  rencontre  de  ceux  qui  vivent  dès  leur 
naissance  dans  l'ombre  d'une  tombe,  quel  effroyable  chemin  il  a 
dû  parcourir  pour  joindre  cette  Mort  qu'il  ne  voyait  plus  ! 

On  le  retrouve  tout  entier  dans  son  œuvre  faite  avec  aisance  et 
scrupule,  —  elle  est  bien  h  lui,  et  ces  trois  romans  si  différents 
qu'il  laisse  nous  révèlent  exactement  ses  façons  de  sentir  et  ses 
méthodes  d'observer  ;  mais  quelle  amertume  nous  trouvons  main- 
tenant à  leur  lecture  en  voyant  les  promesses  nouvelles  qu'elles 
renfermaient. 

Après  avoir  réussi  dans  les  sujets  restreints,  Lucien  Muhlfeld 
s'essayait  à  des  sujets  plus  vastes.  Il  s'élevait  lentement  et  recu- 
lait l'horizon  de  son  art.  Ce  souci  était  manifeste  dans  son  dernier 
livre  où  les  passages  graves,  les  développements  d'une  pensée 
■plus  haute  étaient  traités  avec  un  soin  que  l'on  devinait  extrême. 

Aussi  bien  Lucien  Muhlfeld  avait-il  concerté  sa  carrière 
d'homme  de  lettres  au  rebours  des  habitudes  courantes.  A  l'ordi- 
naire un  écrivain  dédaigne  de  s'essayer.  Il  s'exprime  tout  entier 
dans  son  premier  livre.  Le  torrent  qu'il  laisse  se  répandre  roule 
des  eaux  bourbeuses  et  charrie  plus  d'un  débris.  Que  le  torrent 
n'ait  plus  de  lit,  peu  importe;  —  le  principal  est  qu'il  atteigne 
la  plaine. 

Lucien  Muhlfeld  avait  agi  tout  autrement.  Par  des  critiques,  par 
quelques  essais,  il  voulut  d'abord  se  clarifier.  Son  talent  devint 
de  plus  en  plus  limpide,  il  sut  le  commander  et  s'en  servir.  Il  ne 
se  décida  à  écrire  un  roman  que  le  jour  où  il  était  capable  de 
l'écrire.  Encore  prit-il  un  sujet  que  l'on  peut  juger  médiocre, 
oui,  mais  qu'il  était  en  mesure  de  bien  traiter.  —  C'est  là  un 
trait  de  prudence  souriante  et  de  bon  sens  honnête  qui  miarque 
ses  trois  œuvres  et  l'eût  amené  à  en  écrire  d'autres  qu'il  aurait 
cliaque  fois  abordées  de  plain  pied  avec  une  force  chaque  fois 
plus  grande. 

Ainsi,  il  serait  arrivé  à  la  maturité  sans  avoir  derrière  lui  une  ou 
deux  œuvres  incomplètes,  sans  forme,  sans  mesure  et  qui  restent 
au  début  d'une  carrière  comme  des  reproches.  Maintenant  toutes 
ces  espérances  sont  mortes  avec  lui  et  l'on  reprend  avec  une  infi- 
nie tristesse  ces  quelques  centaines  de  pages  qu'il  écrivit,  où  les 
spectacles  amers  ou  joyeux  de  la  vie  sont  rendus  avec  tant  d'élé- 
gance, avec  des  contours  si  fins,  des  ombres  si  bien  distribuées 
et  tant  de  traits  si  ingénieux  —  et  l'on  ferme  le  livre  à  regret. 

A.  Gilbert  de  Voisins 


CHRONIQUE    LITTÉRAIRE^ 

Lucie,  deM.  Saint-Georges  de  Bouhélier  (2).  Qu'il  y  aurait  donc 
de  choses  à  taire  sur  ce  livre  !  Mais  le  devoir  de  la  critique  est 
impitoyable.  Il  faut  se  résigner  à  parler.  On  n'ignore  pas  que 
M.  de  Bouhélier  est  le  chef  de  l'école  naturiste,  cette  école  qui 

(1)  Suite  et  fin.  Voir  notre  dernier  numéro. 

(2)  Paris,  Fasquelle  et  C'«. 


prétend  plonger  la  littérature  en  pleine  nature,  plus  profondé- 
ment que  le  naturalisme,  ou  tout  au  moins  d'une  autre  façon.  Au 
reste,  il  faut  avouer  que  nous  n'avons  jamais  su  ce  que  c'était 
exactement  que  le  naturisme.  Mais  nous  espérions  toujours 
que  les  ouvrages  de  ses  adeptes  allaient  nous  renseigner  à  ce 
sujet  d'une  façon  précise.  Eh  bien,  ce  n'est  pas  encore  Lucie  qui 
nous  éclairera!  Qu'est  ce  qu'il  y  a  de  naturiste  dans  ce  livre? 
J'allais  demander  ce  qu'il  y  a  là  de  naturel?  Tout  y  est  factice, 
les  caractères,  les  aventures,  et  surtout  cet  insupportable  pédan- 
tismede  l'auteur  qui  afiecte  d'écrire  comme  l'abbé  Prévost  et  ses 
contemporains.  M.  de  Bouhélier  fait,  dirait-on,  ses  lectures  favo- 
rites des  auteurs  licencieux  de  la  fin  de  l'ancien  régime,  période 
conventionnelle,  littérature  empruntée  s'il  en  fut  jamais  !  Non, 
malgré  toute  ma  bonne  volonté  de  louer  quelque  chose  en  ce 
livre,  je  n'y  puis  réussir.  J'en  veux  trop  à  un  jeune  écrivain  de 
talent,  qui  promettait  de  nous  donner  des  œuvres  fortes,  saines 
et  naturelles,  -^  si  pas  naturistes, —  et  qui,  au  lieu  do  remplir  ses 
promesses,  perd  son  temps  à  nous  raconter  d'ineptes  anecdotes 
qui,  pour  comble,  semblent  demander  à  quelques  scènes  d'une 
licence  maladroite  un  succès  de  mauvais  aloi.  Je  crois  qu'il  est 
du  devoir  de  tous  ceux  qui  aiment  le  jeune  talent  de  M.  de 
Bouhélier  de  lui  crier  casse-coup.  J'estime  que  toute  parole 
d'éloge  donnée  à  son  dernier  livre,  vu  les  circonstances,  serait  un 
mauvais  service  que  l'on  rendrait  à  l'auteur. 


*** 


Gillette,  de  M.  Thorel  (1),  plaira  à  toutes  les  femmes  et  aux 
hommes  qui  ont  une  âme  douce.  On  y  fait  connaissance  avec  une 
exquise  gamine  qui  réconcilie  son  papa  «t  sa  maman  divorcés.  Je 
me  souviens  d'avoir  vu  jouer,  dans  mon  enfance,  une  pièce  de 
pensionnat  où  l'on  assistait  à  une  réconciliation  de  ce  genre.  Cela 
s'appelait  Le  Trait  d'imiun.  Gillette  est  aussi  un  trait  d'union.  Je 
me  hâte  d'ajouter  que  le  roman  est  bien  conduit,  assez  intéres- 
sant et  d'une  écriture  qui  essaie  d'échapper  à  la  banalité.  Le 
caractère  du  père  de  Gillette  et  celui  d'un  vieux  curé  qui  joue  son 
petit  rôle  dans  l'histoire  sont  bien  tracés,  avec  un  relief  suffi- 
sant. Le  seul  reproche  que  je  fasse  au  livre  c'est  de  consentir  à 
une  intrigue  un  peu  invraisemblable,  dans  le  but  de  corser  l'in- 
térêt. Figurez- vous  que  la  mère  de  Gillette  n'est  pas  sa  mère.  Sa 
vraie  mère,  c'est  une  petite  roulure,  avec  qui  son  père  a  eu  des 
relations,  et  qui  est  morte  en  lui  donnant  le  jour.  Naturellement, 
Gillette  ignore  tout  cela,  de  même  que  la  femme  divorcée  ignore 
l'existence  de  Gillette.  Et,  malgré  cela,  la  gamine  réussit  tout  de 
même  à  réconciUer  ses  parents.  C'est  un  tour  de  force.  Mais  je 
n'aime  guère  les  tours  de  force  en  littérature.  Ne  pensez-vous  pas 
comme  moi  qu'ils  enlèvent  aux  ouvrages  leur  caractère  sérieux 
pour  ne  plus  leur  laisser  qu'une  valeur  d'amusement?  Etudions 
la  vie  dans  ses  aspects  généraux  et  non  dans  ses  cas  particuliers. 


J'ai  gardé  pour  la  fin  les  Gens  de  Tiest,  de  mon  ami  Georges 
Virrès  (2).  Je  dis  «  mon  ami  »  pour  qu'on  sache  bien  que,  si  je  le 
critique,  c'est  parce  que  je  l'aime.  Qui  aime  bien,  châtie  bien. 

Si  vous  ne  le  connaissez  pas,  je  vous  confierai  que  mon  ami 
Virrès  est  un  grand  et  solide  garçon  de  trente  ans,  un  Flamand  de 
vieille  et  robuste  race,  un  superbe  gaillard  à  la  peau  blanche  et 
rose,  à  l'œil  bleu,  au  franc  sourire,  et  le  cœur  sur  la  main.  Il  a 
du  talent,  un  vrai  talent  de  son  pays,  haut  en  couleur,  un  peu 
tumultueux,  un  talent  de  kermesses  et  de  truandailles,  qui 
réussit  à  merveille  les  scènes  de  paysannerie,  chaudes,  ardentes, 
bals  tapageurs,  beuveries  joyeuses,  amours  farouches  et,  parfois, 
meurtres  soudains  au  coin  d'un  bois.  Ses  livres  précédents  nous 
montraient  tout  cela.  On  pouvait  y  relever  les  fautes  inévitables 
des  débuts,  une  certaine  exubérance.  Une  certaine  maladresse  de 
présentation.  Mais  on  s'accordait  à  saluer  en  Virrès  un  écrivain 
de  terroir,  sincère  et  puissant,  ayant  ses  racines  au  cœur  même 
de  son  pays. 

(1)  Bruxelles,-  Vromant  et  C'®. 

(2)  Paris,  A.  Fontemoing  {Mtner»a).--- 


Cela  étant,  je  me  demande  ce  qui  a  bien  pu  lui  passer  par  la 
tête  quand  il  s'est  avisé  de  composer  les  Gens  de  Tiest.  Il  n'au- 
rait p?is  pu  choisir  un  sujet  qui  correspondit  moins  à  ses  apti- 
tudes. Il  veut  peindre  les  mœurs  de  la  petite  ville  où  il  est  né.  Et 
il  se  condamrae,  lui,  le  vivant  allègre,  tout  en  dehors,  tout  en 
gestes,  ià  tricoter  de  pénibles  petites  histoires,  fades  comme  de  la 
tisane  de  tilleul,  qui  donneraient  la  nausée  au  cœur  le  mieux 
assuré.  Je  ne  veux  point  dire,  entendons-nous,  que  ces  histoires 
soient  mal  contées.  Non,  —  et  cela  m'enrage,  —  l'auteur  a 
dépensé  pour  ces  vétilles  un  talent  précieux.  On  dirait  même 
qu'il  a  eu  conscience  du  côté  faible  de  son  livre  et  que,  pour  y 
suppléer,  il  s'est  efforcé  de  doter  son  style  d'une  légèreté  papil- 
lonnante qui  ne  lui  est  pas  familière.  Il  n'y  a  pas  toujours  réussi_: 
mais  enfin,  il  y  a  là  un  bel  effort  et  qui  représente,  crpyez-moi, 
de  longs  mois  de  pénible  labeur.  Comme  ce  labeur  eût  été  mieux 
employé  si  l'écrivain  avait  persisté  dar>s  la  voie  rustique  de  ses 
premiers  livres  !  La  campagne  et  la  vie  qu'on  y  mène  ont  des 
imprévus,  des  sursçiuts  d'ijistinct  qu'il  est,  l'un  des  rareis  parmi 
nqus,  capable  de  rendre  avec  beauté.  Mais  les  moeurs  detoijgres, 
pardon,  de  Tiest!  Marionnettes  dans  une  pétaudière!  Qnel^énie 
ne  faudr,ait-il  pas  pour  dégager  ce  qu'il  y  a  làrdedans,  malgré 
tout,  d'humain  \  Il  n'y  a  qu'un  seul  moyen  de  traiter  avec  succès 
de  pareils  sujets,  c'est  de  les  écrire  en  trempant  sa  plume  dans 
une  solution  de  picrate  et  d'eau-forte. 

Ces  critiques  faites,  aussi  rudement  que  possible  pour  qu'on 
ne  m'accuse  pas  de  partialité,  me  voici  à  l'aise  pour  rendre  hom- 
mage à  tout  le  travail  que  ce  livre  manqué  a  demandé  à  son 
auteur.  Il  est  impossible  de  ne  pas  remarquer  que  ces  pages  ont 
été  remaniées,  tripotées,  et  qu'on  y  a  poursuivi  jusqu'au  boul 
l'insaisissable  perfection.  C'est  très  bien,  cela;  c'est  d'une  belle 
vaillance.  Les  caractères  sont  étudiés  avec  patience.  Ce  n'est  pas 
de  la  fauté  de  M.  Virrès  exécuteur,  si  M.  Virrès  inventeur  les  a 
conçus  irrémédiablement  inintéressants.  Et,  pour  tout  dire  en  quel- 
ques mots,  ce  livre  n'est  pas  du  tout  un  signe  de  décadence;  c'est 
une  erreur  d'un  esprit  qui  se  cherche  et  qui,  à  mon  avis,  ne  se 
trouvera  que  dans  la  nature  franche,  débridée,  paillarde,' ivrogrie 
et  meurtrière  dès  lurons  et  des  luronnes  de  là  Campiné  flamande. 

'       '    Georges  Réncy 


LES   AQUARELLISTES   ;      r 

C'est  la  quarante-troisième  exposition  des  Àquarellisies,  et  l*on  \ 
jurerait,  à  voir  l'ensemble  pimpant  et  j^u^^c  du  salon,  ij^il  s'agit' 
du  début  de  quelque  cercle  nouveàii,  'jaloux,  de  conquérir,  uriel 
place  au  soleil.  '  /;./  ' 

La  «  Royale  «  a  fait  peau  neuve  eh  ces  dernières  années.  ï,biri  ' 
de  perpétuer  d'antiques  traditions,  elle  a  résolument  semé. les, 
imagiers  italiens  qui  lui  donnaient  l'aspect  d'une  foire  de  Noël  et' 
débarqué  quelques  autres  compagnons  compromettants.  Des 
admissions  nouvelles  judicieuses,  deAnvitations  fàiteis  àvèç  diècet-, , 
nement  étoffent  et  complètent  le  nôyau.  de  jadis,  qui  gagne  çin 
cohésion  et  en  force.  :       •: 

Il  y  a  beaucoup  d'oeuvres  attrayantes  ;  il  en  est  dé  supérieures; . 
quelques-unes  sont  de  premier  ordre.  Et,  parmi  ces  deriiiôi'es, 
deux  pages  superbes  de  Meunier,  dont  la  puissance  grajihiqtie  ' 
égale  celle  que  profère  sa  glyptique  émouvante.  Parmi  elles  âtissi,, 
les  intérieurs  d'église  d'Alfred  Delaiihois,  qui  unissenfl  à  l'étu^d^ 
serrée  de  la  nature  un  sentiment  profond.  Tout  au  plus  pèut-on 
critiquer  en  l'un  d'eux  une  erreur  de  valeur.  C'est  de  l'art  siii 
cère,  vrai,  d'une  impression  grandiose. 

La  Ronde  et  quelques  autres  études  rapiportées  de  Marken 
révèlent  chez  M.  Frantz  Charlet  des  progrès  étonnants.  En  très  peu 
de  temps,  l'artiste  a  approfondi  son  métier  de  watiér-éoloristé  au 
point  d'être  aujourd'hui,  presque  d'emblée,  ùrt  maître  du  genre. 
Les  Fleurs  de  soleil  de  Jacob  Smits,  fes  jdlis' et  lumineui  irité- 
rieurs  d'Henri  Stacquet,  qui  a  renouvelé  sa  palette  et  sa  vision, 
les  marines  limpides  et  profondes  de  M.  Marcette,  le  Secret  de 
M ,  KImopff,  nécessairement  énigmatique,  les  Coins  détruits,  notés 


d.'un  pinceau  pl-este  et  souple  par  M.  Abry  marquent  également 
parmi  les  numéros  les  plus  intéressants  du  Salon,  de  même  que 
les  paysages  vigoureux  de  M.  Verheyden,  où  la  patte  du  peintre  à 
l'huile  se  fait  énergiquerhent  sentir,  et  ceux,  plus  «  aquarelli- 
sants  »,  de  MM.  Uyttèrschaut,  Cassiers,  Hagemans,  Pecquereau, 
Titz  et  de  M^e  Ketty  Gilsoul.  Celle-ci  affirme  dans  ses  fleurs  et  ses 
sites  des  Flandres  une  maîtrise  toute  virile. 

A  citer  aussi  une  fantaisie  d'Auguste  Donnay  au  titre  ambigu  : 
Vieux  chèvre-pied  dans  une  clairière  ou  l'occupation  discutable. 
Cherchez  l'occupation!  C'est  le  problème  du  jour.  On  parle  de 
donner  une  chromolithographie  à  qui  devinera  I 

Les  envois  étrangers,  assez  nombreux  et  en  général  bien 
choisis,  balancent  l'intérêt  du  contingent  belge.  La  France  est 
représentée  par  M;  La  Touche,  qui  a  envoyé,  outre  un  fort  beau 
portrait  de  sculpteur,  deux  scènes  mondaines  traitées  avec  d'amu- 
santes subtilités  d'éclairage,  et  par  M.  Lucien  Simon,  dont  on 
revoit  avec  plaisir  les  études  de  Bretagne  qui  figurèrent  au  dernier 
Ghamp-de-Mars.  jj  ■    r 

M.  Von  Bartels  expose  une  Laitière  de'jshi'^^fif  peinte  en  un 
coloris  charmartt,  l'une  des  «  attractions  »  de  ce  Salon  qui  réunit 
encore,  parmi  les  œuvres  allemandes,  une  curieuse  composition 
de'  Skarbina,  Avant  Noël,  et  deux  pages  émues  et  poétiques  de 
M.  Dettmann,  un  Automne  et  un  Clair  de  lune. 
'  Deux  Anglais  seulement  :  Ch.  W.  Bartlett  et  M"«  Montalba.  Le 
premier  atteste  dans  la  Veuve,  et  surtout  dans  les  Viellards,  — 
son  Troiipeaû  est  vraiment  une  i-éminiscence  trop  flagrante  de 
Millet,  —  de  fortes  qualités  de  coloris  et  d'expression^  De  plus 
en  plus  italianisée,  M"«  Montalba  amenuise  ses  sensations  au 
point.de  les  rendre  insaisissables. 

M.  Ch.Alex.  Robinson,  l'unique  Américain  représenté,  cimaise 
de  vivantes  études  colorées  et  joyeuses  des  inàrchés  de  Bruges. 

Les  Hollandais,  çnfin,  et  les  Italiens  —  aux  antipodes  les  uns 
des  autres  —  ferment  la  marche  ;  les  uns  avec  leur  art  appuyé  et 
sensuel,  —  voyez  MM.  Mesdag,  Stork,  Rink,  Hulk,  etc.,— les 
autres  fidèles  à  la  tradition  de  la  jolie  icône,  de  l'illustration  qui 
s'offre.  Le  seul  Italien  qui,  au  Salon  des  Aquarellistes,  échappe 
à  ces  formulés  traditionnelles  est  M.  Luigini,  dont  V Impression 
dès-  halles t'  V Heure  grise  et  la  Ménagère  sont  d'un  peintre. 
Miracle!  Ouvrons  le  catalogue.  Tout  s'explique.  Cet  Italien  habite 
ry^  Blanche,  sur,  le  chemin  de  Montmartre. 

En  mémoire  de  trois  sociétaires  morts  récemment,  les  Quarante 
otit  placé  en  évidenfee  quelques  œuvres  de  David  Oyens,  du  major 
HùlDert  et  d'Alfred  '  Gluy senaar . 

■;  •  ;■■:  :   ■>■  Octave  Maus 


LE  eONGERT  POPULAIRE 

'.  Le  programme  du  premier  concert  populaire  a  paru  s'inspirer 
du  plus  sage  éclectisme.  Musique  classique,  musique  de  piano, 
muèique  moderiie  et  méhie  inédite,  enfin  musique  de  Wagner  s'y 
toiMftyaient  en  èieeUénte  camaraderie.  On  n'avait  point  oublié 
l'injUritable  virtuose,  fcâiis  on  avait  choisi  on  ne  peut  mieux, 
pui«què  ce  virtuose  s'appelait  M.  Ferrucio  Busoni. 

A  tout  seigneur  tout  honneur;  le  concert  s'ouvrait  par  la 
^fmphoTiie  pastorale,  dont  l'orchestre  de  Sylvain  Dupuis  nous 
donna  l'exécution  la  plus  claire  et  la  plus  émue.  Tout  était  par- 
faitement d'aplomb  dans  la  Scène  du  ruisseau,  où  les  dessins 
ondulés  des  violons  n'échappent  pas  toujours  à  de  fâcheux  flotte- 
ments. Le  morceau  fut  joué  avec  le  sentiment  très  juste  de  sa 
destination  impressionniste;  il  s'en  dégagea  un  grand  charme  à 
la  fois  .agfeste.fit  recueilli  Très  amusant Va/%ro  final  dans  son 
brio  joyeux  exempt  de  toute  confusion. 

La  réputation  de,  W  .Busoni  n'est  plus  à  faire.  Technicien  accom- 
pli, il  possède  un  jeu  chatoyant  et  souple  qui  allie  la  légèreté 
parfois  sjflphiqUé  du  doigté  à  une  puissance  sans  dureté  et  sans 
brùsquehe.  Le  Cinquième  Concerto  de  Saint-Saëns  lui  a  fourni 
roiécasib'n'd'aflirnfter  lés  solides  et  précieuses  qualités  qui  le 
distinguent. 

L'œuvrei  fort  bien  écrite  pour  le  piano,  respire  un  parfum 
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ROGER  VAN    DER   WEYDEN 
lie  Christ  descendu  de  la  Croix.  (Triptyque.) 

(Gollectiion  Oti.kt.) 
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d'orientalisme  peut-être  un  peu  passé,  mais  que  le  maître  fran- 
çais dispense  avec  son  élégance  et  sa  sobriété  coutumières. 
M.  Busohi  en  a  traduit  l'andante  dans  une  note  d'exquise  rêverie  ; 
le  moelleux  des  sonorités,  le  maniement  ingénieux  des  nuances 
donnaient  une  impression  de  langueur  tiède  des  plus  capti- 
vantes. 

Il  semble  que  le  pianiste  italien  fut  moins  heureux  dans  son 
interprétation  de  Prélude,  Choral  et  Fugue  de  César  Franck. 
Sans  doute,  le  choral,  en  particulier,  s'exposa  clairement  et 
avec  toute  la  simplicité  qui  convient  ;  mais  la  fugue  n'alla  point 
sans  quelques  altérations  apportées  par  le  virtuose  au  texte 
musical.  La  musique  de  César  Franck  est  incompatible  avec  le 
maniérisme  et  le  fignolage,  elle  exige  une  exécution  stricte, 
large,  fervente.  M.  Busoni  nous  l'a  habillée  de  couleurs  assu- 
rément poétiques,  mais  sous  lesquelles  perçait  une  morbidezza 
tout  à  fait  étrangère  à  l'idéal  franckiste.  On  conçoit  que  la 
musique  du  «  père  Franck  »,  interprétée  de  la  sorte,  ne  puisse 
rallier  les  suffrages  des  Allemands  :  il  lui  faut  plus  d'austérité, 
de  gravité  et  d'exactitude.  La  participation  des  virtuoses  à  des 
concerts  dont  l'essentiel  objet  consiste  à  façonner  le  goût  du 
public,  ne  se  peut  admettre  qu'à  la  condition  que  ces  virtuoses 
s'efforcent  de  respecter  scrupuleusement  le  style  des  auteurs 
dont  ils  jouent  les  œuvres.  M.  Busoni  n'est  pas  un  simple 
dompteur  de  Bechstein;  il  manie  avec  autorité  le  bâton  de 
capellmeister  ;  on  est  donc  en  droit  de  demander  que  sa  maîtrise 
de  technicien  cherche  un  but  plus  élevé  que  les  succès  de  virtuo- 
sité. Bissé  par  une  salle  en  délire,  le  pianiste  italien  porta 
l'enthousiasme  à  son  comble  en  déployant  largement  l'épique 
Polonaise,  de  Chopin. 

C'est  à  M.  Erasme  Raway  qu'incombait  le  soin  de. représenter 
la  jeune  école  belge  ;  il  nous  faisait  entendre  une  nouveauté.  Son 
Ode  sympkonique,  bien  que  ne  dépassant  p^s  un  honorable  niveau, 
apparaît  d'une  architecture  fermement  assise,  Deux  thèmes  expo- 
sés piano  par  le  quatuor  à  cordes  et  dont  le  second,  de  saveur 
tristanesque  très  accentuée,  appelle  immédiatement  des  compa- 
raisons wagnériennes,  servent  à  tisser  toute  la  trame  de  la  com- 
position. Ils  passent  des  cordes  à  l'harmonie  et  s'échafaudent  en 
contrepoint,  dans  le  jeu  des  échanges  classiques  entre  les 
familles  instrumentales.  A  signaler  un  intéressant  effet  d'unisson 
produit  par  le  quatuor  scindé,  premiers  et  seconds  violons  d'une 
part,  altos  et  violoncelles  de  l'autre.  En  résumé,  œuvre  sage- 
ment conçue  et  sagement  écrite,  de  caractère  grave,  élégiaque  et 
même  funèbre. 

Pour  finir,  l'ouverture  du  Vaisseau  fantôme  enlevée  par  l'or- 
chestre dans  un  beau  mouvement  tumultueux  et  vibrant. 

L.    DE   LA    LaURENCIE 


Concert   Blancard-Birner. 

Félicitons  tout  d'abord  M"»  Jeanne  Blancard  du  choix  de  ses 
morceaux  qui  marque  le  désintéressement  artistique  le  plus 
louable.  Ni  le  Concerto  en  mi  bémol,  de  Mozart,  ni  les  Djinns  si 
rarement  exécutés,  ni  les  Variations  symphoniques  de  César 
Franck  ne  sont  d'un  grand  rendement  pour  le  piano.  M"®  Blan- 
card est  élève  de  Pugno  ;  elle  possède  un  mécanisme  parfait  de 
prestesse,  de  netteté  et  de  délicatesse.  Elle  a  exécuté  le  Concerto 
en  mibémol  de  Mozart  en  mignonne  claveciniste,  avec  un  sentiment 
très  exact  et  très  fin  des  nuances;  l'orchestre  accompagnait  un  peu 
lourdement  ce  gracieux  papillon. 

Dans  la  musique  de  Franck,  ses  interprétations  furent  justes 
et  sans  <<-  rubalo  »  romantique.  Excellente  dans  la  demi-teinte, 
M"«  Blancard  n'a  peut  être  pas  la  puissance  nécessaire  à  la  tra- 
duction complète  des  œuvres  du  maître  liégeois.  Les  Variations 
symphoniques  furent  enlevées  d'un  mouvement  vertigineux,  trop 
vertigineux  même. 

M"'*  Emma  Birner  prêtait  à  M"«  Blancard  le  concours  de  son 
beau  talent.  L'excellente  artiste  a  fait  entendre  un  fragment  d'une 
œuvre  fort  peu  connue  de  Schubert,  Lacrymas,  orchestrée  par 


M.  Mottl.  C'est  un  Lied  lumineux  plein  d'effets  dramatiques 
intenses.  Le  reste  du  programme  vocal  comprenait  l'air  de  Chéru- 
bin des  Nozze,  une  agréable  mélodie  de  M.  Basse,  Flètir  d'oubli, 
l'admirable  Invitation  auvoyage  d'Henri  Dupare,  où  M""»  Birner  a' 
eu  d'émouvants  accents,  et  la  filandreuse  Extase  de  la  Vierge  de 
Massenet. 

Sous  Ténergique  direction  de  M.  Basse,  l'orchestre  détailla 
avec  précision  et  sûreté  les  diverses  parties  d'accompagnement 
et  exécuta,  au  début  du  concert,  la  belle  ouverture  de  Léonore. 

L.  L. 
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Le  Détour,  comédie  de  M.  H.  Bernstein. 

Dernièrement,  M.  Jean  Lorrain,  de  sa  plume  diamantée,  cliro- 
niquait  au  Gaulois  sur  Résurrection.  Le  vieux  monsieur  de  Toula 
et  sa  pitié  russe  passaient  un  mauvais  quart  d'heure.  Cette  Mas- 
lova  ne  nous  soutire-t-elle  pas  de  l'émotion  due  à  des  personnages 
plus  intéressants  et  devons-nous  suivre  les  intellectuels  détraqués 
qui  cherchent  à  nous  apitoyer  sur  des  cas  d'exception  ? 

Pareilles  foudres,  de  haute  bourgeoisie,  seraient  susceptibles  de 
resservir  à  l'égard  de  la  Jacqueline  de  M.  Bernstein.  Elle  aussi 
est  une  créature  exceptionnelle,  car  pourquoi  diable  une  cocotte 
aurait-elle  une  fille,  et  une  fille  qui  s'obstine  à  rester  honnête  ? 
il  s'agit  seulement  de  savoir  si  le  cas  d'exception  n'offre  pas  au 
dramaturge  une  matière  plus  riche,  des  arguments  plus  éloquents 
et  plus  immédiats  que  l'aventure  courante.  La  guigne  collective 
paraît  moins  douloureuse  que  la  guigne  individuelle  parce  qu'elle 
ne  s'exaspère  pas  de  l'acide  cuisant  qu'est  la  jalousie,  et  qu'il  se 
trouve  une  maniéré  de  consolation  dans  le  fait  que  d'autres 
hommes  souffrent  avec  nous  et  autant  que  nous.  Mais  le  malheur 
isolé,  d'espèce  unique,  perçu  avec  une  pleine  conscience  est  vérita- 
blement atroce;  il  peut  souligner  avec  une  intensité  extrême 
l'injustice  et  la  cruauté  que  masquent  parfois  des  misères  plus 
communes  et  plus  répandues. 

C'est  sans  doute  ce  qu'a  pensé  M.  Bernstein  en  nous  donnant 
la  suite  du  mariage  d'Yvette,  de  Maupassant.  Jacqueline  ou  plutôt 
Jack,  pour  l'appeler  du  nom  qu'on  lui  donne  dans  le  milieu  inter- 
lope où  elle  vit,  est  la  fille  d'une  demi-mondaine.  Autour  d'elle 
rôdent  les  désirs  de  viveurs  jeunes  et  vieux  attirés  par  la  beauté 
de  la  fille  et  la  complaisance  de  la  mère.  Mais  Jacqueline,  dans  sa 
sincérité  franche  et  droite,  répugne  à  l'existence  qu'elle  entrevoit  : 
elle  veut  demeurer  honnête  et  sortir  de  la  marge  de  la  société 
bourgeoise  où  sa  naissance  l'a  placée.  Au  milieu  de  gigolos,  de 
vieux  marcheurs,  de  scènes  d'attrapage  et  de  paiements  de  factures 
de  Paquin,  elle  a  bien  un  béguin  pour  son  camarade  Cyril,  brave 
garçon  un  peu  sceptique,  et  dont  l'incorrigible  blague  cache  le 
très  bon  cœur.  Seulement,  Cyril  ne  tient  pas  à  passer  devant  le 
maire.  Jacqueline  épouse  un  provincial  maladroit,  nigaud  et 
passionné. 

Elle  connaît  alors  l'étroitesse  de  la  vie  de  province,  l'assaut 
continuel  des  préjugés  cruels  et  des  insinuations  venimeuses.  Ses 
beaux-parents  s'évertuent  inconsciemment,  et  sous  couleur  de  la 
défendre,  à  lui  rappeler  son  origine  louche.  M.  Bernstein  a  noté 
là  d'amusants  traits  de  pharisaïsme  protestant.  Le  père  Rousseau, 
avec  sa  prédication  aussi  abondante  que  gaffeuse,  est  un  des  meil- 
leurs types  de  la  pièce;  peut-être  l'auteur  a-t-il  trop  alourdi  son 
dessin  et  a  t-il  versé  dans  la  caricature  et  dans  l'outrance.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Jacqueline  étouffe;  l'hypocrisie  dont  elle  possède 
des  preuves  aveuglantes  l'écœure  et  la  vie  lui  devînt  intenable. 
Aux  maladresses  du  beau-père  le  mari  ajoute  l'outrage,  car 
Armand,  après  avoir  été  un  lourdaud  et  un  benêt,  tourne  à  la 
brute,  commande  et  insulte.  Lorsque  Cyril  reparaît,  nous  l'atten- 
dions bien  un  peu;  il  vient, dans  la  détresse  de  Jacqueline,  appor- 
ter la  philosophie  sourianto  du  bon-garçonnisme.  C'en  est  fait  : 
«  Us  l'ont  voulu.  »  Jacqueline,  après  son  infructueuse  tentative 
d'école  buissonnière  dans  les  sentiers  du  mariage,  après  ce  détour 


li  travers  le  code,  reprend  tristement  la  seule  route  que  lui  laisse 
la  fatalité. 

M .  Bernstein  montre  dans  cette  comédie  des  qualités  très  sail- 
lantes d'esprit  et  d'émotion  ;  il  manœuvre  avec  adresse  et  non 
sans  quelque  artifice.  Il  n'a  nullement  entendu  mettre  en  scène 
l'atavisme;  tout  au  contraire,  ce  n'est  que  contrainte  et  brisée  que 
Jacqueline  en  vient  à  suivre  la  carrière  maternelle.  Une  lourde 
mélancolie  pèse  sur  ces  trois  actes  :  on  y  a  la  sensation  de  l'irré- 
parable, de  la  meule  sociale  qui  broie  l'individu. 

La  pièce  est  délicieusement  jouée .  M"«  Lucy  Gérard  y  est  charmante, 
tour  à  tour  mutine,  songeuse,  passionnée  et  meurtrie;  elle  détaille 
le  rôle  de  Jacqueline  avec  une  variété  de  moyens  et  une  souplesse 
de  compréhension  des  plus  remarquables.  Noblet  est  toujours 
l'excellent  Noblet  ;  les  autres  emplois  sont  soigneusement  tenus 
par  la  troupe  du  Parc,  qui  donne  une  impression  d'homogénéité 
très  satisfaisante.  M.  Paulet  joue  plaisamment  et  sans  surcharge 
le  rôle  du  père  Rousseau  et  M.  Revel  se  tire  à  son  honneur  des 
.gaucheries  et  des  brutalités  d'Armand.  Somme  toute,  un  succès, 
et  un  succès  de  bon  alôi. 

L.  L. 


VENTE  OTLET 

M.  Camille  Benoit,  conservateur  au  Louvre,  est  venu  visiter  la 
semaine  dernière,  au  nom  du  gouvernement  français,  la  collec- 
tion Otlet,  dont  la  vente  commencera  vendredi  prochain  sous  la 
direction  de  M.  Fiévez.  Plusieurs  musées  étrangers  se  feront 
représenter  aux  deux  vacations,  qui  seront  l'événement  artis- 
tique de  la  semaine. 

Parmi  les  tableaux  qui  atteindront  les  enchères  les  plus  éle- 
vées, le  beau  triptyque  de  Rogier  Van  der  Weyden,  que  nous 
reproduisons  hors  texte,  mérite  une  mention  spéciale.  Il  est  d'une 
conservation  parfaite  et  constitue,  de  même  que  la  Déposition  de 
Memlinc  et  la  Sain  te- Famille  de  Van  Orley,  une  véritable  pièce 
de  Musée. 


ACCUSES  DE  RECEPTION 

Poésie  :  La  Cité  des  Eaux,  par  Henri  de  Régnier.  Paris, 
Mercure  de  France. 

Roman  :  Monsieur  Vénus,  par  Rachilde  ;  préiace  de  Maurice 
Barrés.  Paris,  L.  Genonceaux  et  C".  —  Les  Noces  d'or  de  M.  et 
M'"*  Van  Poppel  (dernière  partie  de  la  Famille  Kaekebroeck), 
parLÉoPOLD  Courouble.  Bruxelles,  P.  Lacomblez.  —  Les  Bâtis- 
seurs de  ponts,  par  Rudyard  Kipling.  Traduit  par  Louis  Fabclet 
et  Robert  d'Humières.  Paris,  Mercure  de  France.  —  Les  Pirates 
de  la  Mer  et  autres  nouvelles  de  H. -G.  Wells,  traduites  par 
Henry-D.  Davray.  Paris,  Mercure  de  France.  —  Les  Oens  de 
Tiest,  par  Georges  Virrés.  Bruxelles,  Vromant  &  C'«.  —  Album 
de  Paris.  Jouets  de  Paris;  Jouets  des  Champs;  Parisiennes;  Fleurs 
et  Masques;  La  Sidonie;  Bérangère,  par  Paul  Leclercq.  Paris, 
H.  Floury.  —  Varenka  Olessova,  par  Maxime  Gorki,  traduit  par 
S.  Kikina  et  P.  G.  La  Chesnais,  Paris,  Mercure  de  France.  —  Le 
Çof,  mœurs  kabyles,  par  Raymond  Mabival,  Paris,  Mercure  <k 
France.  —  Quelques  histoires  de  miséricorde,  par  Jules  Destrée. 
Bruxelles,  V*  Larcier. 

Théâtre  :  L'Autre  théâtre,  par  Richard  Ledent,  Daniel 
d'Ortaigues,  pièce  en  trois  actes  et  quatre  tableaux.  L'Homme 
qui  passe...,  pièce  en  trois  actes.  Paris,  A.  Lemoigne.  —  Les 
Titularisés,  comédie  en  trois  actes,  par  le  baron  Ch.  Van  Bene- 
den.  Bruxelles,  P.  Lacomblez. —  L'/l fefte\ProM/,  guignol  pour  les 
vieux  enfants,  par  Paul  Ranson.  Préface  de  (îeorges  Ancey; 
illustrations  de  Paul  Ranson.. Paris,  Mercure  de  France. 

Critique  :  Bruges.  Les  Primitifs,  par  Arnold  GofBn  (avec  cinq 
phototypies).  Bruxelles,  H.Lamertiii.  —  L'Exposition  des  primi- 


tifs flamands  à  Bruges,  essai  psychologique,  par  Jules  Coucke. 
Pans  et  Bruxelles.  Ed.  de  l'Bumanité  nouvelle.  —  La  Beauté  de 
la  femme,  par  le  D'  C.-H.  Stratz.  Traduit  de  l'allemand  par 
Robert  Waltz.  Illustré  de  180  illustrations  photographiques 
d  après  nature.  Paris,  Gaultier,  Magnier  &  C««.  —  Les  Maîtres 
peints  par  eux-mêmes,  par  Henry  Jouin.  Paris,  Gaultier,  Magnier 
et  C'«.  —  Over  Etsen  en  Oravuren,  door  Philippe  Zilcken.  La 
Haye,  Ed.  de  VEhemr.  —  Paul  Gourmand  devant  la  critique, 
avec  une  préface  de  H.  Marsac.  Paris,  Bibl.  de  V Association. — 
Le  Problème  du  Style.  Questions  d'art,  de  littérature  et  de  gram- 
maire, par  Remy  de  Gourmont.  Paris,  Mercure  de  Frante.  — 
Révolution  verbale  et  Révolution  pratique.  Conférence  par  Jules 
Destrée.  Bruxelles,  éd.  du  Peuple. 

Beaux-Arts  :  L'Arte  décora tiva  alV Esposixione  di  Torino, 
par  Vittorio  Pica.  Quatre  fascicules  de  64  à  80  pages,  avec  de 
nombreuses  illustrations.  Bergame,  Institut  italien  d'arts  gra- 
phiques. 

Voyages  :  Lacs  et  Châteaux  de  Bavière,  par  le  comte  Goblet 
d'Alviella.  Bruxelles.  Ed.  de  la  Revue  de  Belgique. 

Divers.  —  Anthologie  de  l'Amour  arabe,  par  F.  de  Martino  et 
Abdel  Khalek  Bey  Saroit.  Introduction  de  Pierre  Louys,  Paris. 
Mercure  de  France. 

Pédagogie  :  Les  Premiers  Pas.  Cours  préparatoire  de  langue 
allemande,  par  Joseph  Kloth.  Liège,  H.  Dessain. 


La  Semaine  Artistique 

Du  i4  au  20  décembre. 

Musée  dk  peinture  moderne.  Exposition  de  la  Société  royale  des 
Aquarellistes. 

Cercle  artistique.  Exposition  G. -M  Stevens  et  Henry  Rul  (à  par- 
tir du  15).  ■     , 

.  Dimanche  i4.  —  10-5  h.  Exposition  H.  Van  der  Hecht.  (Galerie 
royale.)  —  5  h.  Clôture  de  l'Exposition  G.  et  L.  Van  Strydonck, 
J.-F.  Taelemans  et  Marg.  Dielman.  (Cercle  artistique.)  —  5  h.  Con- 
cours de  chant.  (Ecole  de  musique  d'Ixelles.) 

Lundi  i5.  —  2  h.  Vente  H.  Van  der  Hecht.  (Galerie  royale.)  —  2  h. 
Ouverture  de  l'exposition  G. -M.  Stevens-H.  Rul.  (Cercle  artistique.) 

Mardi  16.  —  7  h.' Reprise  de  \&Valkyric.  (Théâtre  de  la  Monnaie.) 

Jeudi  18.  —  2  h.  Conférence  de  M.  Aua.  Dorchain  :  Ponsard. 

Représentation  de  V Honneur  et  l'Argent.  (Théâtre  du  Parc.)  

8  h.  1/4.  Séance  de  musique  de  chambre  pour  instruments  à  vent  et 
piano.  (Ravenstein.)  —  8  h.  1/2.  Sonates  de  Beethoven  (n»»  1,  2,  3) 
par  Eugène  Ysaye  et  F.  Busoni.  (Cercle  artistique.) 

Vendredi  19.  —  2  h.  Répétition  générale  du  -premier  concert  du 
Conservatoire.  —  8  h.  1/2.  Sonates  de  Beethoven  (nos  4,  8,  6,  7)  par 
Eugène  Ysaye  et  F.  Busoni.  (Cercle  artistique.) 

Samedi  20.  —  8  h.  Première  des  Deu.r  Écoles.  M''«  Fériel  et 
Mi  Dieudonné.  (Théâtre  du  Parc.)  —  8  h  1/2.  Sonates  de  Beethoven 
{u°*  10,  5  et  9)  par  Eugène  Ysaye  et  F.  Bui^ONi.  (Cercle  artistique.) 


PETITE  CHRONIQUE 

En  réponse  à  la  démarche  collective  faite  par  les  principaux 
cercles  d'art  du  pays  auprès  du  gouvernement  pour  obtenir  de 
lui  l'exécution  du  Monument  du  Travail  de  Constantin  Meunier, 
le  ministre  des  Beaux-Arts  a  informé  le  comité  de  ce  qu'il  était 
entré  en  négociations  avec  l'éminent  sculpteur  au  sujet  des  ques- 
tions d'ordres  divers  restant  à  trancher  avant  qu'il  puisse  prendre 
une  résolution  définitive.  " 

Nous  croyons  savoir  que  les  seules  objections  faites  à  Constantin 
Meunier  visent  la  partie  architecturale  de  son  œuvre.  Il  sera 
facile  d'arriver  sur  ce  point  à  une  entente.  Dès  lors,  l'exécution 
du  monument  aux  frais  de  l'État  sera  chose  décidée. 


UART  MODERNE 


419 


Dans  sa  dernière  séance,  l'Académie  libre  de  Belgique  a  décidé 
de  convoquer  pour  une  date  à  fixer  dans  le  courant  de  janvier 
prochain  une  réunion  publique  dans  laquelle  seront  discutées  les 
questions  que  soulève  le  projet  de  loi  récemment  voté  par  la 
Chambre  sur  les  outrages  aux  mœurs  par  discours,  récits,  etc. 

L'exposé  de  la  matière  sera  faite  par  M.  Emile  Vander  Velde  et 
déjà  plusieurs  jurisconsultes  et  hommes  de  lettres  éminents  ont 
manifesté  l'intention  de  prendre  part  à  ce  grave  débat  qui  inté- 
resse à  un  si  haut  degré  la  liberté  de  la  pensée. 

Dans  cette  même  séance,  l'Académie  libre  a  décidé  la  convoca- 
tion d'une  autre  réunion  publique  dans  laquelle  seront  discutées 
les  idées  récemment  émises  par  M.  Maquet  sur  les  tendances  de 
l'architecture  contemporaine.  Au  moment  où  l'on  projette  d'exécu- 
ter à  Bruxelles  des  travaux  considérables,  celte  question  présente 
un  intérêt  pratique  évident.  M.  Horta  a  été  chargé  de  l'exposer  en 
une  conférence  qui  ouvrira  le  débat. 

Nous  avons  publié  la  liste  des  œuvres  acquises  par  l'Etat  au 
Salon  de  Gand.  De  son  côté,  la  Ville  de  Gand  a  acheté  pour  son 
Musée  une  dizaine  de  toiles  et  quelques  sculptures,  parmi  les- 
quelles une  série  de  bronzes  et  terres-cuites  de  Paul  De  Vigne 
Vingt  œuvres  ont  été  acquises  pour  la  tombola.  Enfin,  quarante- 
quatre  numéros  ont  trouvé  amateurs  dans  le  public,  entre  autres 
le  Bain  de  Laermans,  le  Vieux  Sapin  et  les  Canards  de  Glaus, 
Un  Soir  d'orage  d'A.-J.  Heymans,  la  Dame  en  noir  de  Lavery,  etc. 

Une  liste  de  décorations  et  de  promotions  concernant  les  pein- 
tres, scuplleurs  et  architectes  paraîtra  très  prochainement  au 
Moniteur. 

Depuis  plus  de  quatre  siècles  (exactement  depuis  le  31  octo- 
bre 1600)  sainte  Barbe  est  la  patronne  des  artilleurs.  Comment  se 
fait-il,  demande  M  C.  Emo  dans  II  Secolo  XX  de  Milan,  que 
tandis  que  saint  Georges,  patron  de  la  cavalerie,  a  inspiré  aux 
artistes  des  médailles  que  la  mode  a  vulgarisées  en  tous  pays, 
sainte  Barbe  n'ait  jamais  été  l'objet  du  même  honneur?  On  a  bien 
frappé  à  Venise,  en  1598,  à  l'occasion  de  la  reconstitution  de  la 
Scola  dei  Bombardieri,  un  jeton  h  l'effigie  de  la  sainte.  Mais 
l'œuvre  est  médiocre.  M.  Emo  propose  aux  artistes  de  créer  un 
type  nouveau,  et  pour  les  allécher  il  publie  une  trentaine 
do  reproductions  de  portraits  de  sainte  Barbe  d'après  Holbein, 
L.  Cranach,  H.  Burgkmair,  Raphaël,  Botlicelli,  L.  Lotto,  Palma 
le  Vieux,  le  Tintoret,  F...  Signorelli,  B.  Vivarini,  Bouts,  Mem- 
ling,  etc.  I. 'idée  est,  certes,  originale  et  tentera  peut-être  quelque 
édiïeur  entreprenant. 


La  direction  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  de  Gand  est  vacante. 
Parmi  les  candidats,  celui  qui  parait  devoir  rallier  tous  les  suf- 
frages est  le  peintre  Jean  Delvin,  l'un  des  plus  anciens  profes- 
seurs  de  l'Académie,  et  dont  le  caractère  est  à  la  hauteur  du 
talent. 

Le  théâtre  de  la  Monnaie  a  répété  généralement  hier  et  avant- 
hier  la  Vaïkyrie,  dont  la  reprise  aura  lieu  mardi  prochain.  Les 
études  ont  fait  l'objet,  de  la  part  de  la  direction  et  de  M.  Dupuis, 
des  soins  les  plus  minutieux. 

^  Simultanément  on  a  répété,  sous  la  direction  de  l'auteur, 
l'Étranger  et  Attendez-moi  sotis  l'orme,  qui  sont  prêts  à  descendre 
à  la  «cène.  M.  Vincent  d'Indy  se  montre  très  satisfait  de  ses  inter- 
prètes et  tout  fait  présager  une  excellente  exécution. 

Le  quatuor  Schôrg  donnera  sa  première  séance  à  la  salle  de  la 
nouvelle  École  allemande,  21,  rue  des  Minimes,  le  lundi  22  dé- 
cembre prochain,  à  8  h.  1/2  du  soir. 


VENTE  COLLECTION  OTLET 

Vendredi   19   et  samedi   20  décembre    1902 

Chaque  jour  à  2  heures  de  relevée 

VENTE  PUBLIQUE 

de  cette  importante  collection  de 

TRBliEflUX   AHCIEHS 

Maîtres  de  l'Ecole  gothique  et  des  xyi»,  xvii"  et  xviii«  siècles. 

ŒUVRES    MODERNES 

de  l'École  française,  belge  et  autres. 

TAPISSERIES    KT    ANTIQUITES 

En  la  Salle  Sainte-Gudule,  n°  2,  rue  du  Oentilhomme,  Bruxelles, 

sous  la  direction  de  l'expert  Joseph  Fiévez. 

Exposition  les  17  et  18  décembre.  , 

Catalogue  Illustré,  6  francs.  —  L'édition  non  illustrée, 
gratuitement  chez  l'expert  précité. 

Anpnrn  Collection  complète  du  Studio  (depuis  la  pre- 
wtULn  mièro  année,  très  rare).  Volumes  relic.'i,  en  parfait 
état.  La  collection  ne  comprend  pas  les  numéros  hors  collection 
[spécial  nnmbers).  —  Envoyer  offres  à  X.  Y.  Z.,  bureau  du  journal. 

Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rua  da  la  Buanderie,  l2-!4. 
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LEOPOLD  COUROUBLE(i) 

Les  littérateurs  belges  s'accordent  volontiers  les  uns 
aux  autres  du  talent,  voire  du  génie,  jusqu'au  jour  où 
pour  l'un  d'eux  arrive  le  succès.  Alors  l'admiration 
d'antan  disparaît,  fond  à  vue  d'œil  comme  un  bloc  de 
neige  au  soleil.  Et  bientôt  celui  qui,  la  veille,  était  plus 
fort  que  Shakespeare,  n'est  plus  qu'un  pauvre  dévoyé, 
un  vil  courtisan  du  mauvais  goût  public. 

(1)  La  Famille  Kaekebroeck \\,ro\s  parties  :  La  Famille  Kaeke- 
broech,  Pauline  Platbrood  et  Les  Noces  d'or)  ;  Profils  blancs  et  fri- 
moiisses  noires,  impressions  congolaises.  Chez  Paul  Laconoblez, 
Bruxelles. 


Il  en  a  été  ainsi  pour  Lemonnier,  pour  Verhaoren.  Il 
en  sera  de  même  pour  Maeterlinck.  Écoutez  bien  ce  que 
je  vous  dis  :  Dans  peu  de  temps,  et  au  fur  et  à  mesure 
que  sa  gloire  montera,  l'auteur  delà  Princesse Maleine 
sera  renié  par  tous  ses  anciens  an^is.  Nous  sommes  là, 
tous  ensemble,  à  crier  sans  cesse  que  le  public  no  fait 
pas  attention  à  nos  œuvres.  Nous  avons  bien  raison  de 
crier.  Mais  pourquoi  diable,  dès  que  l'un  de  nous  sort 
de  l'ombre,  nous  retournons-nous  soudain  contre  lui, 
comme  des  chiens  à  qui  l'on  prend  un  os  ^ 

M.  Courouble  vient  d'expérimenter  à  son  détriment 
cette  particularité  fâcheuse  de  nos  mœurs  littéraires. 
Caressé,  louange,  choyé  par  tout  le  monde  quand  il  était 
inconnu,  on  s'est  mis  à  lui  faire  une  petite  guerre  sourde 
d'épigrammes  à  partir  du  jour  où  ses  livres,  par  un 
hasard  qu'il  ne  s'explique  pas  lui-même,  ont  tout  à  coup 
conquis  la  faveur  du  public.  Tout  haut,  on  était  bien 
forcé  de  convenir  que  le  public  no  se  trompait  pas.  Mais 
on  se  rattrapait  en  petit  comité.  Et,  comme  toujours, 
les  critiques,  les  plus  amers,  les  plus  injustes,  —  je  le 
sais  parbleu  bieù,  puisque  j'en  fus  moi-même  !  —  c'étaient 
ceux  qui  n'avaient  pas  lu  une  ligne  des  ouvrages  en  ques- 
tion. '-  ' 

Eh  bien,  j'ai  lu  enfin  la  fameuse  trilogie  bruxelloise. 
Je  le  déclare  franchement  :  je  l'ai  lue  avec  l'espoir  secret 
de  la  trouver  mauvaise,  mal  composée,  mal  écrite,  de  ton 
grossier  et  tout  animée  de  cet  esprit  zwanzeur  qui  me 
fait  tant  haïr  les  Bruxellois,  mes  compatriotes.  Cet  espoir 
a  été  déçAi.  Sans  doute,  les  livres  de  M.  Courouble  ne 
sont  pas  des  chefs-d'œuvre  d'architecture,  des  recueils 
de  phrases  impeccables  et  des  manuels  de  politesse  ou 


de  beau  lauga^'c.  Mais  ils  ont  co  que  no  possède  aucun, 
ou  pr(!sqii(>  aucun  ;mlrc  livre  belge  :  cet  attrait  indéfi- 
nissable (|ui  ne  permet  pas  au  lecteur  de  les  lâcher  avant 
d'avoir  atteint  la  (|ernière  ligne.  Notez  bien  que  leui' 
intrigue  est  mince,  d'un  intérêt  plutôt  médiocre,  consti- 
tuée d'événements  faniiliei's  et  tels  qu"ii  s'en  passe  jour- 
iielleuient  autour  de  nous.  Ce  n'est  |)as  laque  git  le 
secret  (le  leur  séduction.  Il  est  tout  entier  dans  l'obser- 
vation vivante  de  la  réalité  qui  donne  à  ces  pages  saris 
])rétention  l'intérêt  qu'on  accorde,  pai-  exemple,  à  une 
conversation  surprise  en  chemin  de  fer  ou  à  une  dispute 
•entre  gens  du  peuple,  dans  la  rue.  Ce  n'est  pas  grand'- 
chose,  direz- vous.  Vous  croyez!  Essayez  donc  de  ti-ans- 
crire  cette  conversation,  cette  dispute!  Et  vous  verrez 
([u'il  est  plus  facile  d'imaginer,  en  littérature,  que  de 
copier  servilement  la  vie. 

On  écrirait  indéfiniment  sur  cette  question.  Mais  il 
lj;iut  se  borner.  Ce  qu'on  n'a  pas  dit  des  livres  de  M.  Cou- 
rouble,  c'est  qu'ils  sont  une  réaction  nécessaire  contre 
le  ton  "  faux  »  de  notre  littérature.  Nos  écrivains  inven- 
tent trop  et  inventent  mal.  Ils  n'obsr-rvent  pas  assez.  Ils 
ressemblent  presque  tous  à  ces  peintres  idéalistes  qui 
cherchent  leurs  sujets  dans  les  légendes  wagnériennes 
et  (pii  sont  incapables  de  peindre  un  arbre  en  fleurs, 
-dans  le  soleil.  Voilà  pourquoi  le  public  ne  les  lit  pas. 
Ils  croient  qu'ils  écrivent  bien.  Et,  de  fait,  leurs  phrases 
sont  correctes,  souvent  plus  correctes  qiie  celles  des 
écrivains  français.  Ils  font  un  emploi  presque  abusif  des 
adjectifs  les  plus  rares,  des  tournui'os  les  plus  recher- 
chées. l'Infin,  ils  donnent  à  leur  style  une  parure  exté- 
rieure éblouissante.  p]t  ils  ne  s'aperçoivent  pas  que  cela, 
ces  ornements  apparents,  ne  constituent  pas  la  vraie 
lieauté  du  style,  pas  plus  que  les  rubans  dont  une 
paysanne  se  charge  la  tète  ne  constituent  la' véritable 
élégance.  Ce  qui  leur  manque,  c'est  la  sensation  directe 
de  la  vi(5,  de  la  vie  toute  simple,  telle  qu'elle  se  vit  sous 
leurs  yeux,  sans  enjohvement,  sans  mutilation.  Ils 
rêvent  trop.  Ils  ne  voient  pas  assez. 

M.  Courouble  a  su  voir,  a  su  entendre  et  sentir.  Et  je 
pense  que  son  voyage  au  Congo,  en  l'éloignant  de  son 
milieu,  en  lui  donnant  cette  vue  nette  et  claire  de  ceux 
qui  vivent  dans  la  solitude  et  dans  l'exil,  et  qui  pensent 
sans  cesse  à  leur  pays,  n'a  pas  peu  contribué  à  lui  faire 
comprendre  que  le  seul  moyen  de  laisser,  en  littérature, 
quelque  chose  de  durable  et  de  sérieux,  c'est  de  peindre, 
telles  qu'elles  sont,  les  choses  que  l'on  connaît  bien,  au 
milieu  desquelles  on  a  toujours  vécu  et  qui,  souvent 
sans  que  nous  nous  en  apercevions,  tiennent  à  notre 
'  chah',  à  notre  cœur  par  des  liens  subtils  et  doux. 

Il  l'a  fait,  il  y  a  réussi.  Ses  livres  sont  bons,  joyeux, 
d'une  gaité  saine  et  robuste,  pleins  de  personnages  qui 
vivent  et  non  de  mannequins;  et  parfois,  ces  "  Brusse- 
leers  •'  au  croustillant  parler  nous -émeuvent  jusqu'aux 
larmes   On  lui  a  reproché  le  langage  étonnant  qu'il  met 


dans  leur  bouche.  Ce  reproche  n'est  pas  fondé.  Ils 
devaient  parler  ainsi,  sous  peine  d'être  faux.  D'ailleurs, 
pourquoi  le  jargon  bruxellois  n'aurait-il  pas  droit  de 
cité  en  littérature,  alors  que  le  jargon  normand,  par 
exemple,  donne  aux  contes  de  Maupassant  leur  princi- 
pale saveur^  On  a  été  plus  loin.  On  a  reproché  à  >1.  Cou- 
roubte  d'écrire  lui-môme  comme  parlent  ses  héros. 
C'est  de  la  méclianceté  pure.  Le  style  de  M.  Courouble, 
sans  doute,'  ne  ressemble  pas  à  une  boutique  d'orfèvre. 
Il  est  simple  mais  charmant.  Quand  il  le  faut,  il  prend  un 
surprenant  relief.  Il  y  a,  notamment,  quelque  part,  un 
tableau  du  marché  matinal  de  la  Grand'place  qui  est  pré- 
cis et  coloré  comme  une  eau-forte.  Au  reste,  les  impres- 
sions qu'il  a  rapportées  du  Congo,  Profils  blancs  et 
frimousses  noires  (I),  nous  avaient  montré  qu'il 
manie  avec  aisance,  parfois  même  avec  force,  et  tou- 
jours avec  grâce,  une  langue  qui  manque  peut-être  de 
nervosité  artiste,  mais  qui  ne  traîne  pas  et  va  d'une 
belle  allure  jusqu'au  bout  de  sa  course.    ' 

Et  voilà  qu'après  avoir  beaucoup  parlé  de  M.  Cou- 
rouble en  général,  •--  pas  assez,  d'ailleurs,  pour  mon 
goût,  — jen'ai  rien  dit  du  tout  de  son  dernier  livre  :  Les 
Noces  d'or  de  M:  et  de  M'""  Van  Poppel  (2).  Je  laisse 
à  mes  lecteurs  le  soin  de  lui  appliquer  en  particulier 
les  éloges  très  vifs  et  très  sincères  que  ma  conscience, 
malgré  mon  antipathie  primitive,  m'a  contraint  de 
décerner  à  l'ensemble  de  ces  trois  romans  bruxellois. 

'  Gi'^ORGES  Rency 


AGISSONS! 

En  dépit  des  protestations,  en  dépit  des  meilleures  raisons,  les 
architectes  belges  continuent  à  dépouiller  nos  édifices  anciens, 
romans  et  gothiques  de  tous  les  apports  des  siècles,  et  particuliè 
rement  des  œuvres  de  la  Renaissance  que  nos  ancêtres  du 
wW^  siècle  ont  dû  y  introduire  pour  refaire  une  ornementation 
détruite  au  cours  des  guerres  religieuses  du  xvi^  siècle. 

11  semble  que  pressés  d'en  finir  et  de  remplir  une  mission  de 
destruction  qui  supprimera  en  notre  pays  plusieurs  siècles  d'art, 
laissant  ainsi  arbitrairement  une  lacune  entre  l'époque  gothique 
et  les  temps  modernes,  —  ou  plutôt  les  temps  futurs,  puisque  le 
nôtre  n'a  su  vivre  que  des  reproductions  architecturales  du  passé, 
—  ces  architectes-restaurateurs  multiplient  en  ce  moment  leurs 
efforts  avant  que  l'opposition  ait  gain  de  cause  et  parvienne  à 
arrêter  un  vandalisme  devenu  officiel. 

.le  ne  reviendrai  plus  sur  les  destructions  déjà  effectuées  dans 
tout  le  pays  :  quantité  de  nos  édifices  y  ont  perdu  une  grande  par- 
tie de  leur  physionomie  et  de  leur  documentation  historique  et 
la  plupart  de  leurs  trésors  d'art,  pour  être  encore  enlaidis  par  les 
productions  sans  âge  des  fabricants  modernes  qui  «  font  dans  le 
gothique  ». 

IVIais  voici  des  faits  identiques  :  A  Alost,  l'église  Saint-Martin  va 

(1-2)  Paul  Lacomblez,  Bruxelles. 


i  ,. 
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être  remaniée  et  «  désencombrc^e  »  de  f  on  ornemenlaiion.  Ce  sera 
la  vente  d'un  tableau  célèbre  de  Uubens,  exécuté  pour  cette  église, 
et  qui  se  trouve  encore  en  place,  dans  le  décor  architectural 
voulu  par  le  maître,  qui  fera  les  frais  de  ces  travaux  ! 

Et  voici  encore  que  l'on  signale  l'enlèvement  de  toute  l'orne- 
mentation ancienne  de  l'église  Nolro-Dame  à  Courtrai,  revêtements 
en  marbre  et  en  bois,  etc. 

Cela  se  fait  avec  la  complicité  de  la  Commission  des  monument?, 
mais  beaucoup  de  Courtraisiens  protestent  avec  raison,  et  à  leur 
tête  se  trouve  l'honorable  M.  Tack,  ministre  d'État,  quiTjiène 
vaillamment  la  campagne  contre  la  continuation  des  travaux. 

Nous  appuyons  de  toutes  nos  forces  ces  protestations,  car  il 
n'est  que  temps  que  des  mesures,  conservatrices  soient  prises  par 
le  gouvernement.  La  Commission  des  monuments  est  trop  exclu 
sivement  composée  d'architectes  de  l'école  néo-gothique  pour 
offrir  des  garanties  b  ce  point  de  vue,  et  son  attitude  a  toujours 
été  de  nature  à  justifier  nos  défiances  et  nos  plaintes. 

Tandis  que  dans  toutes  les  branches  de  l'activité  humaine  la 
direction  est  toujours  indépendante  de  l'exécution,  en  cette 
commission  les  exécutants  sont  en  même  temps  l'esprit  directeur, 
inspirateur  de  travaux  d'autant  plus  délicats  qu'ils  sont  de  nature 
à  dépouiller  le  pays  de  trésors  d'art  d'une  inappréciable  valeur, 
qu'il  sera  d'ailleurs  absolument  impossible  de  remplacer  dans 
l'avenir. 

Puisque  des  protestations  autorisées  se  sont  depuis  longtemps 
produites,  puisque  le  mouvement  d'opposition,  marquant  .une 
orientation  nouvelle,  s'est  propagé  dans  le  pays  entier,  il  serait 
au  moins  prudent  et  logique  de  ne  pas  persévérer  dans  la  voie 
actuelle  et  d'attendre  qu'une  solution  rationnelle  soit  intervenue 
avant  de  permettre  des  travaux  nouveaux.  En  un  mot,  il  faut  que 
tous  les  travaux  de  nature  à  détruire  des  œuvres  d'art,  à  désunir 
des  ensembles  historiquement  documentaires,  soient  arrêtés. 

Unissons-nous  pour  obtenir  du  gouvernement  qu'il  empêche 
les  travaux  que  ne  justifient  aucune  bonne  raison  ni  aucune  néces- 
sité, et  cela  jusqu'à  ce  que  triomphe  l'une  ou  l'autre  des  deux  thco- 
'ries  en  présence. 

'    .  l.  Abry 


VITTORIO    PICA 

Attra verso  gli  Albi  e  le  Cartelle.  (Série  prima.)  —  L'Arte 
Decorativa  ail'  Esposizione  di  Torino.  (Fascicoli  I.  II  ) 
—  Bergamo,  Instituto  italiano  cVArti  gra fiche. 

M.  Vittorio  Pica  est  le  mieux  documenté  des  critiques  d'art. 
Rien  ne  lui  est  étranger  de  ce  qui  intéresse  l'évolution  moderne 
des  arts  graphiques  et  plastiques  et  nul  ne  contribue  plus  que  lui 
à  propager  en  Italie  la  célébrité  des  artistes  de  tous  pays.  Maintes 
fois  nous  avons  signalé  d'intéressantes  études  qui,  sous  sa  signa- 
ture, initiaient  les  lecteurs  de  telle  revue  transalpine,  YEmporium 
par  exemple,  aux  travaux  de  quelqu'un  des  nôtres,  ou  les  articles 
judicieiix  dans  lesquels  il  donne,  dans  les  gazettes  de  Rome,  de 
Naples,  de  Milan,  la  physionomie  d'une  exposition  hospitalière- 
ment  ouverte  aux  peintres  et  sculpteurs  étrangers.  Internationa- 
liste à  outrance,  il  défend  l'effort  individuel  partout  où  il  se  mani* 
feste,  sans  se  limiter  aucunement  aux  réputations  établies  et  aux 
classements  imposés  par  l'opinion  publique.  Les  artistes  d'au- 


jourd'hui liouvent  en  lui  un  esprit  prompt  à  les  comprendre,  un 
initiateur  toujours  prêt  à  seconder  leur  tàciie  et  dont  nul  chauvi- 
nisme n'entrave  l'indépendance. 

Les  deux  ouviages  importants  de  M.  Pica  dont  s'achève  la 
|)ublication  reflètent  l'un  et  l'autre  ce  laige  éclectisme  et  méritent 
d(!  fixer  l'attention. 

Dans  l'un,  Attrtiverso  gli  Albi  e  le  Cartelle,  l'auteur  passe  en 
revue  l'Estompe  et  l'Affiche.  Sans  s'astreindre  à  un  ordre  chonolo- 
gique  ou  hiérarchique,  il  groupe  ses  sensations  d'art  suivant  un 
plan  original  et  d'une  fantaisie  amusante.  Son  étude  débute  par 
un  examen  des  «  artistes  macabres  »  :  Redon,  Rops,  H.  De  Groux, 
Goya.  Puis  il  passe  aux  Japonais  :  Hokusai,  Outamaro,  Hokkei, 
Yeisan,  Kiosai,  Kuniyoshi,  dont  il  décrit  les  albums  pittoresques 
où  se  mire  toute  la  vie  domestique  du  Nippon.  Les  dessinateurs 
anglais  :  Caldecott,  W,  Crâne,  K.  Greenaway,  Ch.  Robinson, 
Anning  Bell,  etc.  lui  fournissent  des  pages  pleines  de  vie.  Voici 
les  maîtres  de  la  caricature  française  :  Daumier,  Gavarni,  Forain, 
dont  l'ironie  profonde  ou  le  scepticisme  frondeur  contrastent  avec 
les  documents  graphiques  empruntés  aux  cartons  des  artistes  lié- 
geois qui  leur  font  suite  :  Donnay,  Berchmans,  Rassenfosse, 
Maréchal.  Les  noms  de  Callot,  de  Rethel,  de  Charlet,  de 
Raffet,, etc.  évoquent  les  détresses  causées  par  la  guerre.  Enfin, 
pour  clore  cette  première  série  de  fascicules,  tous  abondamment 
illustrés,  l'Affiche  profère  la  renommée  des  spécialistes  les  plus 
réputés  de  France,  de  Belgique,  d'Italie,  d'Allemagne,  des  États- 
Unis,  de  Scandinavie,  etc. 

L'autre  ouvrage  est  consacré  à  l'exposition  internationale  qui 
groupa  récemment 'à  Turin  les  tentatives  faites  dans  toutes  les 
nations  pour  donner  au  décor  familier  de  la  vie  une  orientation 
nouvelle.  Des  quatre  livraisons  annoncées,  deux  ont  paru.  Elles 
contiennent  les  impressions  de  l'auteur  sur  les  édifices  conçus 
selon  l'esthétique  moderne,  sur  la  section  belge  qui.  mit  en 
vedette  les  noms  de  MM.  Horta,  Hankar,  Van  de  Velde,  Govaerts,. 
Sneyers,  Crespin,  Hobé,  Finch,  Lemmen,  Rousseau,  P.  Du  Bois, 
Wolfcrs,  F.  Khnopff,  De  Rudder,  Combaz,  Morren,  H.  Meu- 
nier, etc.,  et  sur  les  sections  américaine,  Scandinave,  française  et 
autrichienne. 

L'élégance  de  la  typographie  et  des  gravures  ajoute  une  valeur 
spéciale  à  cette  précise,  méthodique  et  complète  analyse,  qui 
résume  toute  une  époque  et  constitue,  pour  l'histoire  de  l'art 
décoratif,  un  document  essentiel. 

O.M. 


La  Reprise  de  la  «  Walkùre 


11  semble  que  c'est  dans  le  rôle  de  la  Walkure  que  M"'^  Litvinne 
déploie  avec  le  plus  de  bonheur  les  belles  ressources  de  son 
talent.  On  a  reproché  à  cette  interprète  un  semblant  d'impassi- 
bilité; on  a  voulu  joindre  à  l'admiration  que  provoque  le  rare 
cristal  de  sa  voix  jamais  lassée,  le  regret  de  n'y  jamais  surpren- 
dre l'étranglement  de  la  passion,  le  tremblement  des  douleurs 
qu'expriment  difficilement  les  voix  trop  claires.  Certes,  la  voix  de 
M""*  Litvinae  est  d'un?  émission  toujours  pure  et  égale.  Mais  faut- 
il  lui  faire  grief  de  ce  qui  constitue  sa  vraiment  admirable  parti- 
cularité? 

Cette  particularité  même,  que  d'aucuns  jugent  peu  convenir 
dans  les  rôles  de  pathétique  troublé,  sert  à  merveille  la  Brûnn- 
hilde  de  la  Walkiire.  La  fille  du  Dieu,  la  vierge  des  tempêtes  et 
des  combats  joyeux,  n'a  rien  de  commun  avec  les  misères  humai- 


nés  ;  l'éclat  de  la  voix  qui  jette  auxcieux  ses  puissants  «  Hoïotoho!  » 
ne  petit  se  ternir  par  la  sombre  expression  des  passions  terres- 
tres ;  celle  en  qui  Wotan  extériorisa  la  plus  belle  parcelle  de  sa 
volonté  fut  créée  par  effort  d'intelligence,  et  son  chant  doit 
planer  au-dessus  des  tourmentes  du  coeur. 

Le  rôle  exige,  en  somme,  plus  de  grandeur,  de  spontanéité,  de 
fière  autorité,'  que  de  (cminilé.  Le  sentiment  n'y  parait  que  sous 
forme  de  piiié  et  de  tendresse  filiale;  la  femme  ne  s'éveillera  que 
plus  tard,  sous  le  bai>er  du  héros  qu'elle  appelle  elle-même  pour 
adoucir  sa  déchéance. 

Ces  exigences  de  rintciprctation,  M""=  Litvinne  les  réalise  sans 
efTorts.  Elle  a  fait  sien,  depuis  plus  de  quinze  ans,  un  des  per- 
sonnages féminins  les  plus  héroïques,  les  plus  poignants»  que  le 
drame*  légendaire  ait  créés;  elle  en  a  assez  pénétré  le  sens  pour 
trouver,  dans  la  sincérité  d'un  jeu  scrupuleux,  l'intonation  pré- 
cise, l'attitude  ingénieuse.  L'artiste  est  vraiment  de  haut  rang. 

•A  M  Albers  était  dévolu  le  rôle  de  Wotan.  Est-ce  lui-même  qui 
a  voulu  la  coupure  du  deuxième  acte?  Cette  malencontreuse  ampu- 
tation n'a  jamais  paru  aussi  inopportune  que  lors  de  la  reprise  de 
mardi  dernier. 

Il  y  a  dix-sept  ans,  la  WaUciïre  seule  s'inscrivait  au  répertoire. 
Peut-être,  à  ce  moment,  y  avait-il  utilité  à  supprimer  d'une 
(luvre  que  sa  totale  nouveauté  rendait  rébarbative,  les  récits  qui 
dans  l'histoire  particulière  de  Siegmound  et  de  Sieglinde  pou- 
vaient paraître  dos  hors-d'œuvre.  Mais  depuis  l'éducation  s'est 
faite;  Siegfried,  puis  VOr  du  Blnii,  puis  enfin  le  Crépuscule  des 
Dieux  ont  étalé,  aux  yeux  de  ceux  qui  n'avaient  pu  l'entendre 
en  x\llemagne,  la  colossale  et  lumineuse  beauté  du  Cycle  dès  Ni- 
beloungen.  Aujourd'hui,  l'amour  douloureux  des  jumeaux  Wel- 
soungen  n'est  qu'un  épisode  de  l'épopée  géante.  Les  thèmes  sont 
si  heureusement  compris  et  connus  que  leur  apparition  éveille, 
sans  travail  de  mémoire,  Vidée  qu'ils  ont  voulu  musicaliser.  Pour- 
quoi craindre  des  longueurs,  des  obscurités?  Combien  celte  scène 
de  Wotan  et  de  Urunnhilde  devient  heurtée,  faussée,  bizarre, 
ainsi  diniinuée  de  ce  qui  en  fait  l'un  des  sommets  de  la  Tétra- 
logie !  Vous  errez  dans  un  paysage  hautain  ;  le  but  est  lointain, 
il'fait  morne,  la  roche  qui  vous  entoure  est  sans  vie  et  sans 
couleur.  Soudain,  sans  aucun  conflit  d'éléments,  la  foudre  éclate, 
toute  la  nature  s'électrise,  les  roches  bondissent,  vous  êtes 
frappé  de  stupeur,  car  le  phénomène  n'a  pas  de  cause  :  ainsi 
surgit  le  courroux  de  Wotan,  que  l'injustifiable  coupure  n'a  pu 
préparer. 

Peut-on  espérer  qu'il  nous  sera  rendu,  ce  récit  toujours  sacrifié 
dans  les  représentations  françaises  ?  Cette  «  réparation  »  d'un 
dommage  que  l'œuvre  ne  mérite  vraiment  pas  aura,  entre  autres 
agréments,  celui  d'accuser  mieux  la  signification  du  deuxième 
acte.  C'est  peut-être  un  excès  de  sévérité  :  il  a  paru  à  certains  que 
cet  acte  manquait,principalem€nl  à  l'orchestre,  de  largeur,  d'in- 
tensité, de  juste  compréhension.  L'ouverture  fut  un  peu 
bafouillée  (1),  les  cuivres  pâles,  l'émotion  dépourvue  d'accent.  Le 
drame  est  plus  crispé,  plus  aigu,  dans  cet  acte  de  tempêtes,  que 
l'orchestre  ne  l'a  dépeint. 

H.  L. 


L'ART  A  PARIS 

La  Société  moderne  des  Beaux- Arts. 

De  l'î^vis  général  cette  troisième  exposition  a  été  la  meilleure 
et  aflirme  avec  le  plus  de  force  l'intérêt  de  ce  groupement  qui, 
comme  l'a  fort  bien  noté  Gustave  Kahn,  gagne  en  variété  par  les 
contrastes  mêmes  qui  s'offrent  au  visiteur.  Deux  nouveaux  venus, 
deux  étrangers,  attireront  tout  d'abord  l'attention- par  leur  origi- 

(1)  Il  faut  reconnaître,  à  la  décharge  de  l'orchestre,  que  les  pas- 
sages symphohiques  sont  bien  mal  écoutés,  Le  public  s'habitue  à  ne 
regagner  ses  places  qu'au  moment  où  commencent  les  ouvertures,  et 
le  fracas  des  sièges  rabattus  s'accompagne  du  «  patiapatia  »  des  con- 
versations engagées  dans  les  couloirs  et  qui  s'achèvent  avec  peine. 
Au  cours  de  ces  entretiens,  certains  fauteuils  s'emplissent  de  voix 


nalité  et  leur  talent.  Le  premier  est  M.  de  Yturrino,  déjà  fêté  à  la 
Libre  Esthétique,  peintre  de  la  grande  race  des  maîtres  espagnols 
dont  la  palette  a  des  audaces  inouïes  et  des  élans  superbes. 
M.  Herbert  Faulkner,  peintre  américain,  apporte  de  séduisantes 
visions  d'une  Venise  crépusculaire  où  il  a  le  mérite  de  se  déta- 
cher nettement  de  la  tradition.  M.  Khnopff  excelle  tour  à  tour  dans 
la  vérité  et  dans  l'irréel;  ses  deux  paysages  sont  d'une  note  d'in- 
timité absolument  délicieuse  et  son  héron  qui  vole  avec  autant  de 
légère  souplesse  a  toutes  les  qualités  de  l'émail  le  plus  pur  et  le 
plus  chatoyant.  Ses  pointes-Sèches  sont  enfin  d'une  sûreté  et 
d'une  élégance  précieuses.  De  l'élégance,  l'Anglais  N.  de  Glehn 
en  possède  aussi  au  plus  haut  degré  dans  ses  quatre  têtes  de 
femmes  au  pastel. 

Pour  compléter  cette  forte  phalange  d'étrangers,  voici  le  franc 
coloriste  F.  Willaert,  avec  sa  Vieille  Cour  à  Nieuport  de  charme  si 
intime,  avec  ^on  Marché  aux  pommes  à  Gand  si  justement  coloré, 
avec  sa  femme  flamande  à  la  couture,  si  magistralement  modelée, 
en  pleine  pâte;  voici  Allan  Osterlind  avec  un  savant  paysage  et 
une  spirituelle  aquarelle,  voici  Spicer-Simson  avec  d'expressives 
sculptures,  des  dessins  et  de  l'art  ap|)liqué. 

Parmi  les  autres  exposants,  G.  Rouault,  l'un  des  élèves  préférés 
de  Moreau,  sait  parachever  avec  le  fini  des  Italiens  du  xv«  siècle 
des  têtes  où  il  y  a  des  réussites  uniques  de  modelé.  M.  C.  Bourget 
fait  preuve  dans  ses  aquarelles  de  qualités  Imaginatives  qui  n'ont 
d'égale  que  sa  fougue  de  coloriste.  Dans  ces  grandes  aquarelles 
où  les  sujets  les  plus  connus  repassent  sous  une  forme  nouvelle 
devant  les  yeux  du  visiteur  ébloui,  il  y  a  parfois,  comme  dans  le 
Soir,  une  ressouvenance  de  Turner.  Dans  Mercure  et  Argus  le 
paysage  a  des  coulées  bleues  des  plus  puissantes.  M.  Braquemond 
a  pleinement  réussi  en  rénovant  la  peinture  à  la  cire  employée 
suivant  le  procédé  antique;  ses  têtes  sont  d'une  grande  préciosité 
de  matière  et  d'une  fraîcheur  particulière  de  coloris.  M.  Besson 
reste  l'observateur  scrupuleux  de  la  vie  moderne. 

M.  Détroy  brosse  avec  enthousiasme  une  belle  vue  de  Bruges. 
M.  Auburtin  a  une  série  de  paysages  traités  dans  cet  esprit  déco 
ratif  où  il  excelle.  MM.  Waidmann  et  Chevalier  exposent,  eux 
aussi,  divers  paysages  intéressants.  Aux  objets  d'art,  Feuillâlre 
triomphe  avec  ses  émaux  et  Mandry  ades  céramiques  curieuses. 

HeiNri  Frantz 


LE  THEATRE  A   PARIS 

La  Carmélite,  comédie  musicale  de  MM.  R.  Hahn  et  C.  Mendès. 
représeatée  au  théâtre  de  l'Opéra-Comique  le  16  décembre  1902. 

MM.  Catulle  Mendès  et  Reynaldo  Hahn  n'ont  point  cherché  à 
tromper  le  public  sur  la  qualité  de  la  marchandise  qu'ils  lui 
offrirent  mardi  dernier,  et  l'histoire  d'un  cœur  brisé,  ils  l'ont 
intitulé  franchement  «  comédie  musicale  ». 

L'auditoire  sembla  prendre  grand  plaisir  à  la  représentation  de 
la  Carmélite  et  je  fus,  en  partie,  du  même  avis  que  le  public.  Je 
dirai,  une  fois  pour  toutes,  que  l'action  se  déroule  en  des  splen- 
deurs de  décors  et  des  rutilances  de  costumes,  de  jupes  lourdes 
sous  lesquelles  les  jambes  des  danseuses  apparaissent  plus  inté- 
ressantes que  sous  la  classique  tarlatane;  enfin,  qu'on  a  mobilisé 
une  foule  de  jolies  femmes  dont  les  évolutions,  sur  celte  scène  si 
peu  grande,  sont  admirablement  réglées.  Voilà  qui  est  fait. 

M.  Mendès  a  adroitement  découpé  au  canevas  de  l'histoire  une 
intrigue  dont  il  fit  un  livret  menu,  mais  non  dénué  d'intérêt,  et 
qui  abonde  en  joliesses  savoureuses.  J'en  veux  citer  au  moins  cet 
échantillon  (il  s'agit  d'Athénaïs  de  Montespan)  : 

claironnantes  qui  se  font  d'autant  plus  éclatantes  que  l'orchestre  est 
sonore.  A'raiment,  faut-il  que,  sous  prétexte  de  ne  pas  méconterter 
certains  abonnés,  on  tolère  ce  qui  est  une  gêne  pour  d'autres  abon- 
nés? Tous  les  éléments  d'un  public  se  valent,  après  tout.  Il  ferait  beau 
voir  Dupuis  arrêter,  un  soir,  ses  instrumentistes  jusqu'à  apaisement 
des  causeries  de  la  salle  ! 


L'ART  MODERNE 
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Un  cœur  féroce  et  d'or  dans  une  splendeur  blanche, 
Comme  une  guêpe  dans  un  lys. 

L'héroïne,  c'est  Louise  de  la  Vallière.  Longtemps  celle-ci  aima 
le  roi  de  loin,  sans  espoir.  A  peine  arrivée  à  la  cour,  elle  dévoile 
le  secret  de  sa  passion  dans  une  conversation  qui  est  entendue 
précisément  par  le  roi  lui-même.  Et  celui-ci  cueille  la  jeune  fille, 
pour  l'abandonner  bientôt  et  passer  \\  des  amours  plus  nouvelles. 
Et  ici  vient  se  placer  une  scène  réellement  pathétique;  Louise, 
délaissée,  avant  de  disparaître  0our  jamais  du  monde,  tient  à  parer 
son  heureuse  rivale,  afin  que  le  roi  trouve  celle-ci  plus  belle. 
Puis,  afin  d'achever  l'expiation  déjà  commencée  dans  l'angoisse 
d'un  amour  brisé,  elle  va  s'ensevelir  au  cloître  des  Carmélites. 

Il  m'est  impossible  d'aller  plus  loin  sans  signaler  le  très  grave 
manque  de  tact  dont  se  sont  rendus  coupables  les  auteurs  en  fai- 
sont  d'une  prise  de  voile  dans  une  chapelle  le  sujet  du  quatrième 
acte  tout  entier.  Un  autel,  un  crucifix,  un  évêque  qui  officie,  voilà 
certes  un  spectacle  que  les  esprits  les  plus  larges  s'étonneront  de 
trouver  sur  une  scène  de  théâtre.  Et,  sans  insister  sur  cet  inqua- 
lifiable manquement  à  la  déférence  la  plus  élémentaire  qu'on  doit 
à  toute  croyance,  c'est  au  seul  point  de  vue  pratique  que  je  veux 
me  placer.  En  choquant  délibérément  les  opinions  môme  d'une 
fraction  du  public,  on  s'expose  à  voir  cette  fraction  là  s'abstenir, 
avec  raison,  de  venir  au  théâtre.  Et  les  recottes  s'en  ressentiront. 

Outre  cela,  l'intérêt  du  spectacle  est  fort  mince,  et  je  crois  bien 
que  cet  acte  entier  fut  écrit  en  vue  du  seul  moment  où  Louise 
demande  et  obtient  le  pardon  de  la  reine.  En  un  mot,  il  fait  lon- 
gueur et  constitue  une  erreur  non  seulement  au  point  de  vue  du 
goût,  mais  encore  au  point  de  vue  commerce  ;  à  mon  avis  du 
moins. 

Que  dire  de  la  musique?  Un  peu  italienne,  d'un  italianisme 
visiblement  adouci  au  contact  de  M.  Massenet;  on  y  trouve  des 
trivialités  et  des  gaucheries,  notamment  dans  l'emploi  des  instru- 
ments à  percussion  et  des  fâcheux  cornets  à  pistons.  Néanmoins, 
elle  est  assez  agréable  à  entendre,  expressive  avec  modération, 
peu  imprévue;  mais,  somme  toute,  elle  ne  m'incite  pas  plus  au 
blâme  qu'a  l'éloge. 

Quant  aux  interprètes,  ils  sont  trop  et  si  je  les  nommais  tous, 
cet  article  tournerait  à  la  statistique.  M"*  Calvé  (Louise)  fut  harmo- 
nieuse et  placide;  M.  Muratore  (le  roi)  est  un  ténor  un  peu  ému; 
T\I"«  Marié  de  l'Isle  sut  nous  montrer  une  reine  douloureuse, 
cligne  et  attendrissante  et,  pour  la  beauté  qu'elle  donna  à  ce  rôle 
un  peu  effacé,  elle  mérite  de  francs  éloges. 

M.-D.  Cavocoressi  . 

Le  théâtre  de   l'OEuvre   vient   de  jouer    Manfred,   adapta 
tion  française  de  M.  P.  Forlhuny,  avec  la  musique  de  Schumann. 

Malgré  les  difficultés  presque  insurmontables  que  présente 
l'exécution  d'une  pareille  œuvre,  l'ensemble  a  été  des  plus  satis- 
faisants et  M.  Lugné-Poé,  en  particulier,  mérite  des  éloges  pour 
avoir  su  rendre  le  difficile  personnage  de  Manfred. 

La  partie  musicale,  dont  la  direction  fut  confiée  à  M.  Camille 
Ghevillard,  bénéficia  d'une  interprétation  vocale  et  instrumentale 
des  plus  brillantes. 


L'EXPOSITION  DE  TURIN 

La  première  exposition  des  arts  décoratifs  modernes  s'est  clô- 
turée le  15  novembre  dernier  par  une  solennité  présidée  par  le 
duc  d'Aoste.  La  Belgique  y  était  représentée  par  l'architecte  Léon 
Sneyers,  chargé  de  surveiller  le  démontage  de  notre  section.  Cette 
opération  a  été  particulièrement  délicate  à  cause  de  l'importance 
exceptionnelle  de  la  galerie  belge.  Quinze  ouvriers  y  ont  été 
employés.  La  réexpédition  s'est  faite  dans  les  meilleures  condi- 
tions, les  douze  wagons  et  tapissières  contenant  les  œuvres  de 
nos  artistes,  ouvriers  d'art  et  industriels  ont  quitté  Turin  le 
10  courant  et  seront  à  Bruxelles  dans  une  huitaine  de  jours. 

Un  grand  nombre  d'objets  ont  été  achetés  à  MM.  Paul  Du  Bois, 


Fernand  Dubois,  Ph.  Wolfers,  Strymans^  Morren,  Van  de  Voorde, 
Henry  Meunier,  Cassiers,  Sneyers,  à  M""»*  Jenny  Lorrain,  Voorl- 
nan,  aux  Ecoles  professionnelles  d'Ixelles  et  de  Saint-Josse-ten-. 
Noode,  etc.  Citons  parmi  les  acheteurs  :  La  ville  de  Turin  elle- 
même,  qui  a  retenu  pour  son  École  d'art  appliqué  un  panneau 
décoratif  de  l'École  d'Ixelles;  le  baron  Casana,  sénateur,  ex-syndic 
de  Turin,  le  meilleur  «  client  »  de  notre  galerie,  qui  a  fait,  entre 
autres,  l'acquisition  des  magnifiques  candélabres  en  argent  de 
F.  Dubois,  etc. 

VArledecorativa  moderna  {Cam'ûh  etBertolero,  Turin,  rédac- 
teur en  chef,  Enrico  Thovez)  consacre  entièrement  son  dernier 
numéro  à  la  section  belge.  Bonnes  reproductions  des  œuvres  de 
MM.  Govaerts,  Horta,  Hobé,  Van  de  Voorde,  Sneyers,  Crespin, 
Wolfers,  M™e  Voortman,  etc. 


UNE  PETITION 


Voici  le  texte  de  la  touciiante  pétition  adressée  au  lloi  par  les 
habitants  de  Maeseyck  et  à  laquelle  nous  avons  fait  allusion  dans 
notre  dernier  numéro  : 


Maeseyck,  le  8  décembre  1902. 


•Sire, 


En  recourant  à  Votre  Majesté,  nous  nous  adressons  à  celui  qui, 
partout  en.  Belgique,  donne  des  marques  constantes  d'une  sollicitude 
efficace  pour  tout  ce  qui  touche  à  la  beauté  du  sol. 

Nous  nous  rappelons  notamment  la  haute  intervention  à  laquelle 
Bruxelles  doit  la  conservation  des  arbres  vénérables  de  la  vallée 
de  Josaphat. 

Et  nous  venons  vDus  prier,  Sire,  de  vouloir  bien  prendre  sous 
votre  protection  les  arbres  qui  ornent  nos  boulevards  et  qui  sont  la 
seule  parure  de  notre  pauvre  petite  ville  de  Maeseyck. 

Ces  arbres,  le  conseil  communal  veut  les  convertir  en  planches. 

Parmi  les  localités  du  Limbourg  auxquelles  le  Traité  de  1839  a 
porté  préjudice,  aucune  n'a  souffert  et  ne  souffre  encore  autant  q^ue 
Maeseyck.  Son  commerce  florissant  à  cette  époque  s'est  trouvé  ruiné; 
enserrée  dans  une  double  ligne  de  douanes,  elle  a  vu  le  mouvement  ■ 
commercial  de  la  rive  droite  de  la  Meuse  se  porter  vers  Sittard  et 
celui  de  la  rive  gauche  vers  Brée.  Devenue  chef-lieu  d'arrondisse- 
ment après  1830,  elle  n'a  pas  tardé  à  être  privée  de  cet  avantage  et 
à  se  trouver  isolée  en  dehors  de  sa  circonscription  cantonale. 

Notre  malheureuse  commune  n'a  jamais  obtenu  une  compensation 
quelconque  à  la  situation  que  lui  tirent  les  événements. 

Ce  qu'elle  demande  aujourd'hui  est  bien  peu  de  chose  :  Empêcher 
un  acte  de  vandalisme  qu'on  n'oserait  plus  décréter  dans  une  grande 
ville. 

>^'ous  supplions  \'otre  Majesté  de  nous  accorder  son  aide  toute-puis- 
sante, et  nous  lui  présentons  l'hommage  de  nos  sentiments  les  plus 
ivspectueux. 

Henri  Schoolmekstkrs, 
Ancien  bourgmestre  de  Maeseyck. 


VENTE  OTLET 


La  première  vacation  de  la  vente  Otiet  a  produit  une  somme 
totale  d'environ  cent  mille  francs. 

Le  Musée  du  Louvre  a  acquis  pour  1 3, oOtl  francs  là  Sainte- 
Famille  de  Van  Orley,  une  œuvre  charmante  que  nous  avions 
particulièrement  signalée  et  dans  laquelle  le  style  de  Raphaël 
s'unit  au  coloris  harmonieux  de  l'Ecole  flamande. 

La  Déposition  de  Memline  et  le  Christ  descendu  de  la  croi.v  de 
Van  der  Weyden,  que  nous  avons  reproduits  l'un  et  l'autre, 
ont  atteint  respectivement  2'2,O00  et  17,000  francs.  Un  grand 
retable  de  l'Ecole  provençale  du  xv«  siècle,  composé  de  neuf 
.sujets  X  de  la  vie  et  de  la  passion  du  Christ,  a  été  adjugé 
16,000  francs.  ,  .  * 
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Parmi  les  enchères  les  plus  importantes,  citons  encore  :  Van 
(;oYEN,  Pay.sage  hollandais  avec  canaL  6,200;  Bords  de  la 
Meuse  '!l,0(\0;  i.  \\v\snXE\.,  Paysage  boisé,  r),000  ;  ïuiiner, 
Venise,  4, SCO;  P.  Neefs  et  D.  Teniers,  Intérieur  d'uiie  cathé- 
drale, 4,.-;00;  Van  {i\{\.Ey,  Adoration  des  bergers,  3,600;  J  Met- 
SYS,  Judith,  3,600;  H.  Memlinc,  La  Passion  du  Christ,  ;5,2l>0; 
Maître  inconnu  du  xv»  siècle.  Portraits  d'un  donateur  et  d'une 
donatrice  protégés,  par  leurs  patrons,  2,500;  Hlailre  inconnu  de 
l'Ecole  allemande,  La  Mise  au  tombeau,  5,400  ;  Maître  inconnu 
du  xvi»  siècle.  Deux  volets  de  tripixjqne,  2,400;  îd..  Portraits  de 
deux  donateurs,  2, 100  ;  École  de  Velasquez,  Rendez-vous  dechas.se 
à  Aranjiicz,  2,000;  P. -P.  Rubens,  Le  Temps  enlevant  la  Vérité, 
i;750;  La  Parade,  d'après  Tonnay,  d,500;  Maître  inconnu 
de  l'Ecole  cspaanole.  Portrait  d'un  prince  royal  d'Espagne, 
l,4rJ0;  Ecole  du' Corrèfrp.  l,cx  Cino  Sens,  1,4(10;  PouuBUS,  L'rt?'- 
chiduc  Albert,  1.300;  Id  .  L'Infante  I.^abelle,  1,300. 


École  de  Musiique  de  Verviers. 

Ciiaque  fois  que  so  repréf enfe  le  concert  annuel  de  l'école  de 
musique  de  Verviers  et  qu'on  s'y  rend,  certain  d'avance  de  jouir 
d'un  art  sérieux  et  fin,  on  est  frappé  parriiomogénéité  de  l'or- 
chestre que  diriç;»'  L.  Kéfer  et  charmé  par  la  saveur  si  personnelle 
de  sa  direction.  Vivantes  et  comme  nouvelles  furent  pour  moi. ce 
jpur  In,  la  Reformation,  symphonie  de  Jlendelssohn,  l'ouverture 
n"  2  de  Léonore  et  l'admirable  Suite  en  ré  de  Bach,  rendues  sui- 
vant les  iirandes  lignes  de  la  tradition,  mais  surtout  suivant  l'im- 
pulsion d'une  sens'ibilité  qui  pénétrait  ces  œuvres  d'une  chaleur 
dramiilique  et  communicative. 

Très  intéressant  le  quatuor  vocal  dirigé  par  F.  Duysings,  pro- 
fesseur de  chant.  Chansons  du  xyi"^  siècle,  bien  mises  en  couleur 
Roland  de  Lassiis,  Costeley,  Jannequin,  grands  rieurs,  aux  idées 
sim|t]es  et  à  llari  compliqué;  chantons  les  vite  avant  que  la  loi 
Woeste  s'cftusque  de  la  verte  joyeuseté  de  nos  bons  aïeux  ! 

M.  M. 


La  Semaine  Artistique. 

Du  21  au  27  décembre. 

Musée  de  Peinture  moderne.  10-4  h.  Exposition  de  la  Société 
roi/ale  (1rs  Aquarellistes. 

Cerci.e  Artistique.  Exposition  G. -M.  Stevens-Henri  Rul.  (CIô 
ture  le  25.) 

Cercle  d'Art  Le  Lierre.  10-5  h.  (Chaussée  de  Wavre,  28.) 

Dimanche  21.  —  2  h.  Premier  concert  du  Conservatoire. 

Lundi  22  —  8  h.  12  Première  séance  du  quatuor  Schôrg.  (Ecole 
allemande,  21,  rue  des  Minimes.) 

Mardi  23  —  3  h  Aeolian-récital.  (Grands  Map:asins  de  la  Bonrse.) 
—  4  h.  1/2  Conf<irencp-audilion  par  M.  Enpel  et  M''»  Rathori  :  Emma- 
nuel Chnbricr.  (Salie  Kevers.)  —  8  h  Un  ennemi  du  peuple,  jjar  la 
troupe  de  l'Œuvre.  (Théâtre  du  Parc.)  —  8  h.  1/2  Concert  du  Qua- 
tuor vocal  (Salle  Le  Roy.) 

Mercredi  24.  — 8  h.  Reprise  de  Divorçons.  M.  Noblet.  (Théâtre 
du  Parc.) 

Jeudi  25.  —  10  h  Messe  à  quatre  voix  de  Rhelnberger  par  l'Asso- 
ciation des  Chantcum  de  Sai7if-Bonifa<:e.  (Eglise  Saint-Boniface.)  — 
4  h.  Salut  par  les  Chanteurs  de  Saint-Boniface  (Idem.) 


PETITE  CHRONIQUE 

Les  répétitions  d'ensemble  de  l'Étranger  sont  rctivement 
poussées  à  la  Monnaie  sous  la  direction  de  M.  S.  Cupuis  et  en 
présence  du  compositeur.  Pour  donner  à  la  mise  en  scène  la  cou- 


leur locale  voulue,  la  direction  a  fait  venir  du  pays  basque  des 
types  de  costumes,  de  coiffures  et  d'accessoires  et  s'est  adressée 
en  outre  à  des  artistes  de  la  région  pour  avoir  sur  les  vêtements 
et  accoutrements  locaux  les  documents  les  plus  exacts. 

I.e  décor,  qui  représente  une  crique  de  l'océan  coupée  par  un 
môle  et  encadrée  de  rochers  colorés  diversement  au  cours  des 
deux  actes  suivant  l'état  du  ciel,  sera  planté  au  premier  jour. 
M.  (Jevaert  assistait  à  la  répétition  d'hier.  Artistes  et  instrumen- 
tistes témoignent  pour  l'œuvre  nouvelle  de  31.  Vincent  d'Indy  d'un 
réel  enthousiasme. 

La  première  leprésentation  aura  lieu  au  commencement  de 
janvier,  très  probablement  le  mercredi  7.  ' 


MM  E  Ysaye  et  F.  Busoni  viennent  d'exécuter,  en  trois  soirées, 
le  cycle  complet  des  sonates  pour  piano  et  violon  de  Beethoven 
Nous  parlerons  dans  notre  prochain  numéro  de  ces  séances  de 
haute  valeur,  dont  la  troisième  s'achève  au  moment  otl  nous 
mettons  sous  presse.  Elles  font  grand  honneur  au  Cercle  artistique 
de  Bruxelles  qui  en  a  pris  l'initiative. 

Les  concours  publics  de  l'Ecole  de  musique  et  de  déclamation 
d'Ixelles  ont  eu  lieu  la  semaine  dernière  et  ont  mis  en  vedeitc 
quelques  élèves  qui  font  honneur  à  l'enseignement  de  l'Ecole. 
Citons  part:culièrement,dansla  classe  d'interprétation  vocale  dirigée 
par  M.  Henri  Thiébaut,  M""  Rosa  Piers,  à  qui  le  jury,  présid<! 
par  M.  Vincent  d'Indy  et  composé  de  MM.  Emile  Mathieu,  Erasme 
Raway,  Lunssens,  Octave  Maus,  Vermandele,  L.  Wallner,  M"*^  Gé- 
rard et  Dell'Acqua,  a  décerné  à  l'unanimité  et  avec  distinction 
la  médaille  d'argent  offerte  par  le  gouvernement  comme  second 
prix  de  la  division  supérieure,  —  et  M""  Jeanne  Mathieu,  qui 
obtint,  dans, la  première  division,  la  première  distinction  avec 
mention  spéciale. 

Dans  les  concours  de  piano,  M"«  Bertha  Roggen  (classe  de 
M*""  Cousin)  a  remporté  une  première  distinctioii  avec  mention 
spéciale. 

La  distribution  des  prix  aura  lieu  dans  la  première  quinzaine 
de  janvier. 

Depuis  longtemps  il  est  question  de  fonder  à  Luxembourg  un 
Conservatoire  de  musique.  On  en  parle  beaucoup,  le  Grand-Duc 
a  promis  son  appui,  le  Parlement  a  voté  un  projet  de  loi;  mais, 
faute  de  local,  la  municipalité  tarde  à  mettre  la  main  à  l'œuvre. 

La  création  de  cet  établissement,  vivement  souhaitée  par  la 
population  luxembourgeoise,  est  désormais  assurée  grâce  à  la 
munificence  de  M"'«  Pescatore,  qui  vient  de  léguer  200,000  francs 
à  la  Ville  en  vue  de  celte  fondation  ariisticue.  L'Ecole  sera  vrai- 
semblablement installée  dans  le  vaste  hôtel  qu'occupait  la  dona- 
trice et  portera  son  nom. 

Ainsi  sera  perpétuée  la  mémoire  d'une  femme  qui  fut,  en  même 
temps  qu'une  grande  dame,  une  pianiste  distinguée  Bien  que 
très  avancée  en  âge  —  elle  vient  de  mourir  dans  sa  quatre-vingt- 
treizième  année  —  M""^  Pescatore  resta  jusqu'à  son  dernier  souffle 
une  musicienne  fervente.  Quelques  jours  avant  que  la  moit  la 
surprit,  elle  jouait  encore  avec  une  élégante  correction  les  pièces 
pour  clavecin  de  J.-S.  Bach.  Le  fait  est  assez  rare  pour  être  men- 
tionné. 

M"'«  Pescatore  a  légué  en  outre  à  la  Ville-  une  collection  de 
tableaux,  parmi  lesquels  deux  Coypel,  une  esquisse  du  iSrtiH.son 
et  Dalila,  de  Van  Dyck,  une  Adoration  des  Mages  par  le 
Titien,  etc.,  et  des  vitrines  de  fa'ïences,  porcelaines,  méd.illeset 
objets  précieux.  Ces  œuvres  d'art  seront  réunies  dans  une  salle 
spéciale  portant  son  nom,  du  musée  que  fonda  l'un  des  membres 
de  la  famille  Pescatore 

A  propos  de  la  représentation  de  V Ennemi  du  peuple  que  le 
théâtre  de  l'OEuvre  donnera  au  théûtre  royal  du  Parc  mardi 
prochain,  il  nous  paraît  intéressant  de  reproduire  la  lettre  ipie 
l'ambassadeur  de  Suède  et  de  Norvège  en  France  écrixit  à 
M.  Lugné-Poe  à  l'occasion  de  la  centième  représentation  de 
V Ennemi  du  peuple  : 

«  Je  ne  puis  ne  pas  exprimer  ma  sincère  admiration  de  la 
manière  dont  cette  bell&  œuvre  de  mon  célèbre  compatriote  était 
jouée  hier  à  votre  théûtre.  Nulle  part,  ni  en  Scandinavie,  ni  en 
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Angleterre,  ni  ailleurs  je  n'ai  vu  colle  œuvre  arriver  à  la  hau- 
teur où  M.  Lusné-Poe  l'a  élevée. 

Veuillez  aussi,  Monsieur  le  Directeur,  recevoir  mes  sincères 
félicitations  avec  l'assurance  do  mes  senlimenls  très  distingués. 

H.  Akékman.  » 

Le  théâtre  Molière  poursuit,  en  altomlant  les  deux  grandes  nou- 
veautés qu'il  prépare,  Rcxinrection  elLs  Jouq,  sa  revue  des  grands 
succès  récents.  A])r es  \e  Nouveau  Jeu,  voici  les  Deux-  Ecoles, 
l'une  des  plus  célèbres  et  plus  amusantes  comédies  de  Gapus. 

Les  deux  artistes  qui  furent  tant  applaudis  dans  le  Nouveau 
Jeu,  M.  Dieudonné  et  M"«  Feriel,  figurent  en  tète  de  l'interpréta: 
tion. 

Le  Quatuor  vocal  bmtelloiij  (M""=  G.  Fichcfet,  M"<=  F.  Collet, 
M.  A.  Piton  et  i\l.  G.  Fichefet)  donnera  mardi  prochain,  à  la 
.«aile  Le  Pioy,  une  soirée  musicale  consacrée  mi-partie  aux  œuvres 
des  maîtres  anciens,  de  la  Renaissance  et  du  xviii"  siècle,  mi-partie 
aux  compositions  modernes. 

M""*  Marguerite  Lallemand,  pianiste,  et  M.  Ed.  Jacobs,  violon- 
celliste, prêteront  leur  concours  à  cette  séance. 

Le  deuxième  concert  populaire  aura  lieu  le  dimanche  H  jan- 
vier avec  le  concours  de  M.  Fritz  Kreisler  violoniste.  Au  pro- 
gramme :  Symphonie  en  ut  mineur  de  Brahms;  concerto  pour 
violon  et  orchestre  de  Mendeissohn;  VAîtrore,  leJorr,  le  Crépus- 
cule, poème  symphonique  de  G.  Smulders  (première  exécution); 
pièces  pour  violon;  ouverture  de  Rienzi  de  II.  Wagner. 

Uopélition  générale  le  10  janvier.  Pour  les  places,  s'adresser 
chez  Scholt,  de  9  à  12  et  de  2  à  6  heures. 

M.  Joseph  Wieniawski  donnera  cet  hiver,  comme  les  années 
précédentes,  trois  séances  de  piano  à  la  Grande-Harmonie. 

M,M.  H.  Van  Melle  et  A.  Toefaert  exposeront  à  Gand,  au  Cercle 
Artistique  et  Littéraire,  à  partir  d'aujourd'hui  et  jusqu'au 
1"''  janvier,  quelques-unes  de  leurs  œuvres,  et  notamment,  de 
M.  II.  Van  .Molle,  des  Noies  et  E.'^quisses  de  vçyageoi  Portugal. 


Monna  Vanna  va  alleindro  pi'ocliainement  à  lîerlin  sa  cinquan- 
tième représentation.  L'œuvi'c  de  Maeterlinck,  jouée  en  allemand 
au  Deuisches  Theater,  c'est-à-dire  sur  la  premièi-e  scène  drama- 
tique de  l'empire,  est.  nous  dit-on,  le  plus  grand  succès  de  la 
saison.  Toutes  les  scènes  en  sont  vulgaiisées  par  les  périodiques 
illustres,  les  caries  postiles,  etc. 


On  nous,  écrit  de  Vienne  qu'Eugène  Ysaye  vient  d'avoir  en  celte 
ville  un  succès  sans  précédent.  Le  public  î'a  i'api)elé  trente  fois  et 
a  exigé  de  l'ôminént  virluo.5e  quatre' morceaux  supplémentaires  ! 
Jamais,  nous  dit-on,  pareil  enliiousiasme  ne  s'était  manifesté  en 
Autriche. 


Notre  coUaboroteur  M.  Henri  Frantz  vient  d'être  norhmé  écr- 
ies pondant  parisien  du  St^lin 


A  lire  dans  les  récents  périodiques  :  La  Littérature  belge  contem- 
poraine, étude  des  mieux  documentées  et  des  plus  élogieuscs  pour 
nos  écrivains,  par  Edmond  Pii.ox.  [La  Critigne  internationale, 
3i,  rué.Monge,  Paris,  15  novembre  1902.)  —  Eugène  Demalder, 
excellente  et  complète  monographie  par  V .  V.w  f)E.\  Bosch,  avec 
un  beau  portrait  de  notre  collaboi'ateur  par  A.  Danse.  (Durendal, 
rue  du  Grand-Cerf,  Bruxelles,  décembre.)  —  Albert  Bacrtsont, 
monographie  illustrée  d'un  portrait  et  de  douze  reproductions, 
par  ViTTOiuo  Pica  et  André  Antoine  (dix  reproductions»,  par 
E.  CoKUADiNi.  (Eniporium,  Bergame,  décembre.)  —  LA  me  fla- 
mande, conférence  de  M.  Henuy  Cochin.  'La  Tribune  de  .Saint- 
Gervais,  269,  rue  Saint-Jacfiups.  Pari'--,  octobre.) 

Sous  le  litre  Chanterelle  et  Chanterie,  M""^  M.  Mockel  et 
M.  A.  Parent  donneront  à  Paris,  en  la  salle  OEolian  (.32,  avenue 
de  l'Opéra),  du  15  janvier  au  30  mai,  dix  séances  de  musique  de 
chambre  interpi'élée  par  un  quatuor  vocal  et  un  quatuor  à  cordes. 

Au  cours  de  ces  auditions  seront  passées  en  revue  les  œuvres 
les  ptus  intéressantes  de  la  musique  ancienne  el  lies  maîtres 
modernes. 

Ignorance  candide  : 

En  arrivant  après  l'heure  au  contrôle  d'une  salle  de  concerts, 
une  dame  en  grande  toilette  demande  ce  qu'on  joue. 
—  La  LV  symphonie. 
: —  Déjà  la  i.V  !  Je  ne  croyais  pas  être  aussi  en  retard. 


Collection  complète  du  Studio  (depuis  la 
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YSAYE  ET  BUSONI 

Les   dix    Sonates    de   Beethoven 

pour  |)iiiho  ol  violon 

Tu  véi'iiultlo  l'estival.  Ti'ois  soirées  inoubliables  pour 
beaucoup;  inoubliables  par  Ioul'  charme,  inoubliables 
aussi  par  les  querelles  et  discussions  (lu'elles  suscilèreui, 
consacrant  leur  haute  valeur  d'art.  VA  l'envie  très 
grande  -prend,  à  ceux  qui  furent  inipressioniiés,  de 
défendre  leur  opinion  et  connne  toujours,  hélas  !  quand 
on  discute,  d'essayer  de  préciseï'  leur  sentiment . 

Les  uns  disaient  :  ••  Ce  .n'(^st  pas  du  Beethoven,  ces 
choses  'i.'racitMises,  tendres,  tièdes.  arrondies., ces  accents 


voilés  et  moelleux,  —  c'est  du  Greuse  en  musique,  de  la 
poudre  de  riz  sur  une  statue  de  Michel-Ange,  du  Sha- 
kespeare «  lamartinisc  »;  —  j'en  passe. 

Les  autres  répondaient  :  -  Qu'importe  !  voici  enfin  du 
Beethoven  agréable  et  humain,  séduisant  et  nouveau  ; 
d'ailleurs,  ses  premières  sonates  appartiennent  encore 
au  genre  que  Raway  appellerait  purement  décoratif.  H 
est  donc  non  seulement  permis  mais,  désirable  qu'on  les 
ven^e  jolies.  » 

Eri  cette  importante  occurrence,  il  me  semble  que  les 
jugements  ne  peuvent  être  aussi  sommaires  et  "  qu'il  y 
faut  introduire  toutes  sortes  de  considérations  ••. 

J'avoue  que  lorsque  le  premier  Jour  j'entendis  déliuter 
Busoni  par  une  ralle  précipitée  et  cotonneuse  du 
'•  sujet  "  autoritaire  et  atllrmatif  de  la  sonate  en  >'c, 
j'eus  un  peu  d'ed'roi.  Et  pendant  toute  cette  sonate, 
volontairement  éteinte,  semblc-t-il,  par  les  deux  artistes 
pour  faire  ressortir  les  suivantes  lelles  ont  pourtant  des 
caractères  si  nettement  dilîérents),  je  me  demandai  ce 
qu'ils  avaient  fait  de  sa  juvénile  audace,  de  son  humour 
un  i)eu  rustique  et  de  sa  rudesse  native. 

Mais  voilà.  Faut-il  prendre  Beethoven  comme  l'ont 
pris  ses  contemporains,  —  en  homme  bien  pourvu 
d'angles,  de  foi'ce.  de  nerf,  de  volonté,  dont  la  grande 
bonté,  tout  intérieure  et  nullement  sensuelle,  n'excluait 
pas  luie  certaine  brusquerie  i  Cette  rudesse,  qui  allait  si 
bien  à  sa  droiture  fruste,  peut  se  mêler  parfois  aux 
accents  robustes  de  ses  formules  et  les  durcir;  le  cher 
grand  vieux  ne  pi-élendit  jamais  être  sans  défaut  Mais 
pour  ceux  de  son  temps  et  pour  beaucoup  d'entre  nous, 
ce  défaut-là  est  im  charme  de-  plus  —  et  n'est  que  le 
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petit  colr,  r;ii-(!iaoiil.  Ii'alii  par  ses  (iMivros  d'ailloiirs,  de 
ccl  liéroïsMic  iiiiiM''(ii(''ii\.  de  coUc  (■'iicr.u'ic  virilo,  (U;  cette 
t';iroiK'lie  ••  proj)!'*^^  morale!-  qui  cai'aclériseiit  ]5eet- 
lioveii. 

Faut-il  a<l()U('ii'(;(  polir  le  (ont  (piaud  même!'  Ysayoa 
pensé  (pie  c'était  nécessaire  e(,  ce  l'aisaut,  il  a  l'ait  adorer 
IJeedioveii  à  des  .u'^us  qui  ne  le  compi'Oiiaiiait  pas  quand 
Riiliiusleiu  le  Jouait.  11  nous  a  domié  un  Jioethovcn 
lieufcux,  doux  et  tendre;  <'^  ^<>"  ai'cliot  ont  une  rare 
|tuissance  d'expression  dans  les  f/w/an/c,  (ilhuircllos 
et  //(/(lyios.  Tant  de  gens  l'ni'ent  complètemenj-  lieni'oux 
ce  pi'emier  soir,  et  ravis,  et  édifiés,  que  nous  n'étudie- 
rons |)as  la  (piestion  davantage.  Chacpie  artiste!  la  rés()ut 
à  sa  l'açoji,  • 

.)(!  me  permets  poiu'tajd  de  trouver  qiie  le  jeu  de 
Busoni,  yelouté,  ])erlé,  étourdissant  de  perfection  et 
d'égalité,  est  bien  sec  (piund  il  intiirjn'ète  les  phrases 
lentes,  puissantes  ou  larges  de  lîcethoven.- Iaiî  ([ui  exé- 
cut(>  les  ■•  traits  ••  les  ])lus  ardus  et  les  ])lus  ra]»ides  avec 
\\i\  /('(/(ifo  ({ue  nul  n'a  égalé,  il  ne  parvient  i)as  à  soutenir 
nu  chant,  clioso  (pie  tant  de  pianistes  inférieurs 
obtiennent  sans  savoir  comment.  Bien  pins,  on  dirait 
•  [ue  le  Vhanl  lui  l'ait  piiin- et  (pi'il  ra.br("'g(!  à  dessein, 
connue  il  li^  tit  dans.  VadtK/io  canùibUc  de  la  septiènK.' 
souMte  {/f/  iii'niinrr)  dont  il  eut  doublé  h,'  mouvement, 
la  seconde  fois  (ju'il  ri'MioïK.'a,  sans  la  tenace  protesta- 
tion d'Vsaye  (pii  entendait  laisser  au  thème  lente  sa 
largeur  d'expression,  et  emitécher  ce  trop  adroit  méca- 
nicien (l'empoi'ter  IJeethoven  dans  son  automobile  en 
ru])tui'e  de  frein.     r  ^     

Dans  cette  même  sonate,  la  grave  et  inii)érieuse 
phrase  du  début,  les  ci'oches  mena(;;inl(^s  et  liées  deux 
Il  i/i'ii.rdw  linal  ^théine  initial)  fiii'ent  exécuté(\s  ]);ir  lui 
en  griijicUi  décoratifs.  L'n/lcf/ro  a.ssdi  de  la  sonate 
11"  8  isi),'  iHdjcur)  fut  mené  en  y>/7'.s7(;;  tous  les  détails 
intéressants  du  dessin  en  furcMit  absolument  perdus. 
n'auli-es  choses  encoi'e,  tro])  longiu^s  à  d(''laill(M',  jnsii- 
liérent  la  colère  (pli  prit  à  ])lusieiirs,  h'  second  jour,  et 
les  induisirent  (Mi  (pierelles  bien  senties,  exprimées  sur 
les  trottoirs  d'alenlour.  pendant  (pie  la  lionne  lune 
('.'clairait  le  retour  (>ntliousiast(>  du  grand  nombre. 

Mais  le  troisième  jour  il  en  alla  tout  autrement.  La 
sonate  n"  10  qui  ouvrait  la  soirée  est  une  des  choses  les 
])lus  douces  et  les  plus  ])arfaites  (pie  Beethoven  ait 
écrites.  Moins  pressé,  Bus(jni  s'est  altandonné  au  (-hanne 
de  cette  page  de  tendresse,  si  savoureusement  comprise 
]>ar  "^'saye,  (.'1  elle  fut  reMidue  avec;  inie  ])orfe(;tiori  qui 
louchait  à  l'absolu. 

La  sonate  en  fa,  connue  de  iireseiue  tout  l'auditoire,, 
l'ut  adorabhnnent  détailh'ic  (ce. que  n'avaient  guère  été 
les  premières,  ni  la  septième).  Dans  la  fameuse  Kreutzer. 
.S'owr//c', attendue  par  tous  avec  anxiété,  Busoni  témoigna 
d'un  réel  respect  de  l'œuvi'e  et  d'une  fiiria  tout  à  fait 
en  situation.  Pour  ^■saye,  il  fut  le  très  grand  artiste  qu'il 


sait  être  (piaiid  une  belle  chose  l'émeut  et^  l'aniinc.  Les 
deux  prestos  de  ce  poème;  de  [lassion  furent  rendus  a\(H' 
une  ampleur  et  une  autorité  qui  donnaient  un  (ler 
démenti  aux  descriiitions  fantaisistes  du  bon  'l'olsto'i. 
L'excellent  Kusse,  si  grand  jiar' d'autres  vertus,  n'eut 
jamais  le  don  de  comprendre  l'art  musical.  11  se  peut, 
t\\\  reste,  qu'une  paire  d'amateurs  sensuels  et  traînards 
aient  exécute  pour  lui  cette  page  qu'il  ii  sîi  mal  jugée. 
S'il  avait  eirtendii  Vsa\e  et  Busoni,  il  en  eût  parlé  auti'c- 
inent. 

Dramatique,  fougueuse,  tourment(''e  et  pourtant  d'une 
clarté  (pii  n'est  en  rien  aveuglée  par  la  passion,  elle 
apparut,  ce  dérnii'r  soir,  triomiihante,  éclatante  en  sa. 
tragique  et  tumultueuse  beauté,  où  aucune  tiédeur  sen- 
suelle! ne  vint  adadir  son  ini])étueux  <''lan  et  sonelésespôir 
emjiorté. 

Le>  pulilie'  applaiielissait  a  tout  rompre  (>t  les  antago- 
nistes ele  la  veille  s'en  furent  récone'ilie'vs,  demanelant  à 
la  lune'  de  calmer  leur  lièvre,  aelmirative'  ce>tte'  fois. 

:\l.  M.VLI  ■ 


CHRONIQUE   LITTERAIRE  dV 

Poupées  d'Amour,    par  (àwiillk    Lemonnikr.    —  Le   Père 
Perdrix,  par  Vm  -Loi  is  I'hilipi'k. 

Penelanl  que  s'apprêtent  les  fêtes  que  la  Belgiejue  littéraire  veut 
lui  offrir  à  l'occasion  de  son  cinquantième  volume,  Camille  Lemon- 
nier  ne  s'arrête  pas  de- produire.  Sa  maturité  est  féconde  comme 
Fa  jeunesse.  Et  quand  nous  acclamerons  sa  cinquantième  œuvre, 
sa  soixantième  seia  sur  le  chantier,  .ladis,  on  a  fêté  ses  noces 
d'argent  avec  la  littérature.  Dans  quelques  semaines  nous  fêterons 
ses  noces  d'or.  Nous  fêterons  un  jour  ses  noces  de  diamant. 

En  attendant,  nous  lirons  ses  livres,  ses  beaux  livres,  qui  gar- 
dent toute  la  fougue,  toute  l'artiste  nervosité  des  œuvres  de  la 
trentième  année  et  qui  possèdent  en  outre  une  beauté  verbale 
incomparable.  Nous  les  lirons  avec  une  attention  étonnée,  ne  par- 
venant pas  à  comprendre  ce  miracle  de  renouvellement  perpétuel 
qui  soustrait  Camille  Lemonnier  a  la  loi  fatidique  de  l'uniformité. 
Tant  d'autres,  qui  ont  un  nom  illustre,  ne  font  ([ue  répéter  le 
succès  de  leur  premier  livre.  Lui,  il  a  eu  ce  liautain  courage  de  se 
créer  ure  âme  nouvelle  pour  chacune  de  ses  œuvres  nouvelles. 
Il  a  voulu  —  et  c'est  sa  gloire  —  être  toujours  parmi  les  premiers 
à  adopter  les  idées  neuves,  à  éprouver  les  sentiments,  les  sensa- 
tions jusqu'alors  inconnues,  dont  l'évolution  dote  l'humanité.  Son 
œuvre  entière  est  variée  et  progressive  comme  la  Vie.  illle  ne 
s'arrêtera  pas  de  croître  en  perfection.  Kt  son  dernier  livre,  ce 
sera  le  plus  beau. 

Le  recueil  de  npuvelles  qu'il  nous  donne  aujouî-d'hui  est  char- 
mant comme  son  titre  :  Poupées  d'autour  (i).  Ainsi  que  dans  les 
autres  productions  du  maître,  on  peut  y  saluer  les  vertus  d'une 
langue  exlraordinainment  riche  et  d'une  pensée  à  la  fois  si  vaste 

(1)  Société  (l'éditions  lilléraire.s  et  arlisti(pies  (librairie  l^aul  Olleii- 
(lorff),  Paris. 


et  si  profonde  qu'elle  embrasse  tous  les  liorizons  et  qu'elle  plonge 
jusqu'aux  abîmes  les  |>lus  secrets  de  l'âme.  Des  nouvelles  comme 
L' Iiom)ne ol  Le  Drame  sDnt  dignes  de  figurer  dans  une  anthologie 
des  plus  beaux  contes  de  notre  temps.  Elles  sont  classiques  de  ton 
et  de  tenue.  Kt,  de  plus,  elles  s'enrichissent  de  sensations  toutes 
modernes  qui  leur  contèrent  cette  propriété  (lue  (ioethe  exigeait 
des  œuvres  d'art  :  l'actualité. 

On  a  beaucoup  parlé,  on  parle  encore  tous  les  jours  de  l'in- 
fluence exercée  |>ar  les  écrivains  étrangers  sur  la  littérature  frânr 
çaise.  On  a  parlé  des  Russes,  d'Ibsen,  de  d'Annunzio.  On  com- 
meiice  aussi  à  parler  de  Maeterlinck,  .le  crois  qu'il  viendra  un 
temps  où  les  philologues  signaleront  l'influence  exercée  par 
Lemonnier  sur  la  langue  elle-même.  Il  est  incontestable  qu'outre 
les  vocables  qu'il  a  rajeunis  ou  créés,  le  lyrisme  spécial  de 
ses  phrases,  ses  tournures,  ses  alliances  de  mots  sont  déjà  imités 
par  un  certain  nombre  do  jeunes  écrivains.  Ce  serait  une  étude 
intéressante  que  de  rechercher,  dans  les  œuvres  de  plusieurs 
auteurs  en  vue  de  la  dernière  génération,  ce  que  ceux-ci  doivent 
au  maitre  belge.  La  récolte  ne  manquerait  pas  d'une  saveur  bien 
propre  à  exciter  un  peu  notre  morne  patriotisme. 


Kn  tous  cas,  il  ne  faudrait  pas  s'adresser  à  Charles-Louis  Phi- 
lippe. Celui-ci  n'imite,  même  inconsciemment,  personne.  Il  est 
lui-même,  rien  que  lui-même,  avec  quelques  défauts,  avec  de 
sublimes  qualités.  Et,  certes,  parmi  les  jeunes,  parmi  les  auda- 
cieux, les  «  trouveurs  »,  c'est  lui  qui  va  le  plus  loin  sur  la  rouh; 
de  la  nouvelle  Beauté. 

C'est  la  première  fois,  je  pense,  qu'on  parle  de  Charles-Louis 
Philippe  dans  VArt  moderne.  On  peut,  dès  à  présent,  affirmer  que 
ce  ne  sera  pas  la  dernière.  Il  importe  que  la  Belgique  littéraire 
fasse  connaissance  avec  cet  étrange  petit  bonhomme,  qui  a  de 
petits  membres,  de  petits  yeux,  un  petit  nez  et  une  grande  ûme. 
II  a  publié  plusieurs  volumes,  les  uns  qui  ne  sont  que  des  essais  : 
Quatre  histoires  de  pauvre  Amour  (1),  La  bonne  Madeleine  et  la 
pauvre  Marie  (2);  La  Mère  et  l'Enfant  {3);  les  autres,  deux 
romans  :  Bubu  de  Montparnasse  (4)  et  le  dernier,  tout  récent  : 
Le  Père  Perdrix  (5),  qui  affirment  un  talent  plus  mûr  et  déjà  tout 
à  fait  remarquable. 

Il  faut  bien  se  résoudre  à  ne  parler  ici  que  du  Père  Perdrix. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  singulier  bouquin?  C'est  la  simple  his- 
toire d'un  vieux  pauvre,  habitant  une  petite  ville,  qui  est  un  peu 
paresseux,  un  peu  douillet,  comme  tous  les  vieillards;  qui  se 
laisse  nourrir  par  sa  vieille  femme,  parce  que  forgeron,  de  son 
état,  le  feu  l'a  prescjue  complètement  aveuglé;  qui  à  des  enfants 
mariés  dont  il  ne  peut  —  c'est  dans  l'ordre  —  espérer  aucune 
assistance;  qui  perd  sa  femme,  s'enfonce  davantage  dans  la 
misère  et  finit  par  suivre  à  Paris  un  jeune  homme  du  bourg.  Dans 
la  grande  ville,  où  tout  coûte  cher,  il  se  sent  à  la  charge  de  son 
ami  et,  très  simplement,  il  va  se  jeter  à  l'eau.  C'est  tout.  Il  s'est 
jeté  tout  vêtu,  sans  enlever  ses  lunettes  bleues. 

«  Les  mariniers  qui  le  péchèrent  le  lendemain,  dirent  :  u  En 
voilà  un  qui  voulait  y  voir  clair.  Il  n'a  pas  posé  ses  lunettes.  » 

Je  ne  pense  pas  qu'on  ait  jamais  entrepris  d'écrire  un  roman 
avec  moins  de  matière.  Kt  pourtant,  je  n'en  connais  point  qui 

(1)  Bibliothèque  de  l'Association,  Pari.s. 

(2)  (3)  Editions  (le  la  PZ?(me.   l'aris. 
(4)  (5;  l'iiigt'iie  Fasquolle,  Paris. 


soient  plus  émouvants,  d'un  bout  à  l'autre,  émouvants  jufiju'aiix 
larmes.  Ce  qui  en  fait  l'intense  beauté,  c'est  sa  spontanéité,  son 
jaillissement  d'une  source  pathétique  que  nul,  jus(iu'ici,  n'avait 
découverte.  Tous  ceux  ([ui  voulaient  peindre  la  vie  des  humbles 
la  peignaient  telle  qu'eux  la  voyaient,  dans  son  aspect  extérieur, 
dans  sa  niisèi'o  .ip|)arente.   Kl  toujours,  quel  (jue  fût  le  talent  de 
l'auteur,  ce  tableau  avait  quelque  chose  d'enflé,  d(!  déclamatoire 
et  de  faux.  Pour  corser  le  récit,  on  intercalait  des  descriptions 
bien  faites,  savamment  distribuées,  ofTranl  (:à  et  là,  au  cours  du 
voyage  infornal,  le  repos  souriant  de  leurs  oasis  parfumées.  Telle 
n'est  pas  la  manière  de  Charles-Louis  Philippe.  Il  est  le  premier  à 
avoir  appliqué  dans  toute  sa  rigueur  le  principe  de  Flaubert  qui 
exigeait  que  l'auteur  restât  en  dehors  de  son  œuvre.  Lui  s'en  est 
exclu,  même  dans  les  descriptions.  Qui  est-ce  ([ui  a  écrit  le  Père 
Perdrix?  C'est  le  père  Perdrix  lui-même.  Ou,  du  moins,  c'est 
ainsi  qu'il  l'aurait  écrit  s'il  .l'avait  pu.  Les  descriptions,  enfan- 
tines, hachées  et  vues  sous  un  angle  absolument  nouveau,  c'est 
le  pauvre  père  Perdrix  qui  semble  les  dicter  à  l'écrivain.  Il  n'y  a 
dans  ce  livre,  en  fait  de  sensations  et  de  sejitimcnts,  que  celles 
et  ceux  que  le  héros  et  les  quelques  gens  du  peuple  qui  en  sont 
les  principaux  personnages,  étaient  capables  d'éprouver.  Le  style 
n'échappe  pas  aux  conséquences  de  cette  façon  nouvelle  de  traiter 
un  roman.  11  est  diffus.  11  mamiue  de  clarté,  de  relief,  de  force. 
Pas  toujours,  mais  souvent.  Et  je  sais  bien  que  l'auteur  pourrait 
répondre  qu'il  l'a  voulu  ainsi,  parce  que  la  pensée  de  ses  person- 
nages, elle  aussi,  est  difluse,  manque  de  clarté,  de  relief  et  do 
force.  Ce  serait  un  argument,  mais  je  crois  fermement  qu'il  est 
possible,  en  littérature,  d'exprimer  clairement  des  choses  peu 
claires.  Gela,  c'est  le  secret  du  génie  ou  du  talent  parvenu  à  sa 
|)leine  maturité.  Charles-Louis  Philippe,  le  seul  vrai  romancier 
démocratique  que  possède  notre  époque  démocratique,  n'est  pas 
éloigné  du  moment  où  il  nous  donnera  un  livre  parlait,  —  un  livre 
de  pitié  suprême  et  d'infinie  bonté. 

C.r-oiuiES  PiKxcv 


CONCERT  DU  CONSERVATOIRE 

M.  Gevaert  avait  composé  le  programme  du  premier  concert  du 
Conservatoire  dans  le  but  de  célébrer  la  mémoire  de'  la  reine 
Marie-Henriette.  A  cet  eff'et,  il  avait  choisi  V Ode  funèbre  écv'ile  par 
Hamdel  en  1737  à  l'occasion  de  la  n:ort  de  la  reine  Caroline, 
VActus,  tragieus  de  Bach  et  la  ^Symphonie  en  nt  mineur  de  Beet- 
hoven. Programme  copieux,  comme  on  le  voit. 

VOde  d'IItendel  appartient  au  genre  de  composition  intermé- 
diaire entre  la  cantate  d'fglise  et  le  motet  qui  porte  le  nom  d'.4;/- 
them,  dénomination  résultant  de  la  forme  de  chant  alterné  qu'af- 
fectent d'ordinaire  lés  pièces  de  cette  espèce.  C'est  un  type  musical 
tout  particulièrement  anglais  que  perfectionnèrent  Purcell  et 
Hinmdeî.  On  connaît  de  ce  dernier  les  douze  Chandos-Anthcms, 
VAnthemàe  mariage  delà  princesse  Anne(l73iiet  VAnthem 
funèbre  de  la  reine  Caroline.  Nous  sommes  ici  en  présence  d'un 
«  full  anlhem  »,  d'une  composition  pleine,  purement  chorale,  sans 
alternance  de  soli  et  d'ensembles;  musique  solennelle  et  mono- 
tone qui  sent  la  cérémonie  officielle,  et  dont  l'allure  toujours  com- 
passée ne  tarde  pas  à  provoquer  un  ennui  seigneurial.  Signalon.s 
pourtant  au  sein  de  ce  vaste  assoupissement  le  réveil  du  chœur  ot 
de  l'orchestre  sur  les  mots  :  «  Elle  avait  pour  l'indigent,  pour 
l'ocphelin,  »  etc. 

].' Anlhem  d'Hu'ndcldure  plus  de  cinquante  minutes;  après  avoir 
subi  ce  lourd  cataplasme  de  musiqire  anglo-saxpnne,  le  public 
semblait  mal  préparé  à  goùler  la  toucliante  oaninle  Gottes  Zeit  i^t 
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die allerbesie  Zeil.  M.  Bitter,  dans  le  livre  qu'il  a  consacrée  Bach, 
rapporte  certains  extraits  des  archives  de  la  Société  musicale  de 
Leipziçt,  extraits  inspirés  en  grande  partie  par  Bach  lui-même  ou 
par  son  associé  Deylintr,  et  qu'on  devrait  méditer  toutes  les  fois 
(ju'il  s'atjit  de  composer  un  progiamme  musical.  Ils  visent  l;i 
durée  des  cantates  et  marquent  la* préoccupation  dont  témoignait 
IJacli  de  ménager  l'endurance  des  fidèles.  C'est  a"insi  qu'en  hiver 
les  oeuvres  ne  doivent  pas  se  prolonger  au  delà  de  vingt-cinq 
minutes,  tandis  qu'on  peut  les  allonger  un  peu  plus  en  été. 

Qiioi  qu'il  en  soit,  la  cantate  Oottes  Zeit,  qui  porte  dans  la  collec- 
tion de  Va  Bach  Geselkchaft  le  n^lOC,  est  cataloguée  par  Breilkopf 
parmi  les  œuvres  funèbres.  Elle  est  écrite  pour  quatre  voix,  deux 
violes  de  gambc,  deux  tlùles  et  orcliestre.  Elle  comporte  comme 
solistes  un  alto,  un  ténor  et  une  basse. 

Dès  la  délicieuse  introduction  où  les  flûtes  et  les  violes  de 
gambo  pro|)Osent  les  motifs  caractéristiques  de  la  composition  et 
ce  soupir  d'espérance  qui  sera  utilisé  plus  tard  par  les  soprani  sur 
les  paroles  :  «  Oui,  viens,  Seigneur-Jésus  »  et  par  le  ténor-solo 
dans  le  premier  air,  on  éprouve  comme  une  détente,  comme  un 
repos.  Oue  nous  voilà  loin  du  carcan  protocolaire  serré  par  VAn- 
them  d'Hœndel  !  Quelle  musique  vraiment  humaine  et  si  prodi- 
gieusement diverse  malgré  l'unité  thématique  qui  en  relie  stricte- 
ment les  manifestations!  L'attention  est  toujours  en  éveil,  tant  le 
vieux  Gantor  excelle  à, varier  ses-  effets,  à  combiner  de  toutes  les 
façons  possibles  les  éléments  dont  il  dispose,  à  soutenir  les  voix 
d'un  orchestre  vivant,  aussi  sobre  que  puissamment  coloré.  Voici 
la  série  des  morceaux  qu'il  distribue  avec  un  ingénieux  souci  d'al- 
ternance au  cours  de  la  cantate  : 

I"  Introduction;  2"  chœur;  3"  air  de  ténor;  4"  air  de  basse; 
.')"  chœur;  6"  air  d'alto,  puis  de  basse;  7"  chœur  final. 

Le  n°  .')  a  produit  une  impression  véritablement  poignante  ; 
tandis  que  les  altos,  les  ténors  et  les  basses  clament  l'angoisse  de 
la  mort,  mais  une  angoisse  de  chrétien  sioique,  les  soprani  affir- 
ment leur  espérance  en  un  élan  de  ferveur  touchante.  M"®  Fla- 
ment,  MM.  Demest  et  François,  chargés  des  soli  de  chant,  les 
exécutèrent  dans  le  style  qui  convient  et  avec  un  respect 
absolu  du  texte.  On  eût  souhaité  que  certaines  parties  chorales  et 
surtout  le  grandiose  ensemble  final,  si  ardent,  si  passionné  et  tout 
vertébré  de  joyeuses  vocalises,  fussent  excctUées  d'un  mouve- 
ment moins  traînant  et  d'une  façon  moins  compacte.  11  y  a  aussi 
dans  les  extraits  auxquels  nous  faisons  allusion  plus  haut  cer- 
tains renseignements  émanant  de  Bach  lui-même  et  qjii  prouvent 
que  si  une  cantate  ne  doit  pas  être  jouée  avec  l'allure  d'un  ballet, 
certaines  de  ses  parties  admettent  pourtant  l'épithète  dé  «  lebhaft  » 
ou  la  mention  «  mit  schneller  Beweguny  ». 

De  la  V^'  Symphonie,  nous  ne  dirons  rien.  Depuis  longtemps, 
en  effet,  elle  tient  lieu  aux  chefs  d'orcliestre  do  morceau  de  virtuo- 
sité, et  le  public  s'est  accoutumé  à  s'en  servir  comme  d'une  pierre 
de  touche  pour  établir  un  classement  entre  les  différents  capell 
meister."On  a  enregistré  avec  soin  toutes  les  altérations  de  mouve- 
ment que  ces  derniers  sont  susceptibles  d'intliger  à  l'œuvre  du 
maitre  de  lîonn.  Nous  ne  doutons  pas  un  seul  instant  que  le  public 
du  Conserv;itoire  ait  particulièrement  goûté  la  manière  dont 
M.  (".cvaert  en  a  dirigé  l'exécution. 

L.  L. 


LE  QUATUOR  SCHORG 

Lundi  dernier,  dans  la  salle  de  la  nouvelle  Ecole  allemande  — 
excellente  de  sonorité,  mais  pourquoi  si  blanclie:'  —  le  Quatuor 
Scborg  a  fait  applaudir  l'œuvre  59  de  Beethoven.  L'audition  a 
failli  ne  pas  avoir  lieu;  au  dernier  moment,  un  des  instrumentistes 
ayant  égaré  sa  partition-,  a  fini,  après  maintes  recherches  et 
maintes  tribulations,  par  la  retrouver  gisant  sur  la.  banquette  d'un 
tramway  ;  c'est  du  moins  ce  qu'on  a  chuchoté  dans  la  salle  :  mais 
un  public  qui  attend  a  toujours  mauvaise  langue. 

Les  deux  quatuors  ont  été  en  général  très  bien  exécutés.  Les 
instrumentistes  arrivent,  dans  les  mouvements  lents,  à  un  fondu 
parfait  et  il  n'y  a  qu'à  admirer  la  délicatesse  de  leU'rjeu.  Peut- 


être,  pour  que  ce  soit  tout  à  fait  bien,  faudrait-il  qu'ils  apportas- 
sent dans  l'exécution  des  morceaux  vifs  fe  souci  moins  grand 
d'une  netteté  qui  détermine  parfois  la  sécheresse,  notamment 
dans  le  premier,  morceau  du  quatuor  en  fa  que  nous  aurions  pré-, 
féré  moins  raide  —  si  l'on  peut  ainsi  dire  —  et  plus  expressif. 
L'excès  de  précision  les  entraîne  souvent  à  l'oubli  de  la  gradation 
progressive  des  sonorités  et  les  amène  à  des  nuances  trop  heur- 
tées. 

Mais  ces  critiques  faites,  il  convient  de  louer  hautement  le  Qua- 
tuor Schorg  de  l'interprétation  qu'il  a  donné  des  œuvres  de  Beet- 
hoven ;  ce  sont  de  vrais  artistes  qui  d'abord  —  ce  qui  est  rare  — 
ont  compris  ce  qu'ils  jouaient  et  puis  ensuite  l'ont  aimé,  —  ce  qui 
est  encore  bien  plus  rare. 

Pierre  Coindreau 


UN  ENNEMI  DU  PEUPLE 

Pièce  en  cinq  actes  d'HENRiK  Ibsbn. 

Tout  le  monde  connaît  le  sujet  de  la  pièce  d'Ibsen  que  la 
troupe  de  LugnéPoë  a  représentée  mardi  soir  au  Parc.  Après 
avoir  soulevé  de  violents  orages  au  moment  de  son  apparition,  il  y 
a  une  dizaine  d'années,  elle  est  devenue  tout  tranquillement 
classique  et  compte  parmi  les  meilleures  du  dramaturge  nor- 
wégien. 

Le  docteur  Stockmann  croit  au  progrès  et  à  la  justice  sociale. 
Dans  son  rêve  de  naïve  sincérité,  il  s'imagine  rendre  service  à 
ses  concitoyens  en  dénonçant  l'empoisonnement  des  conduites 
d'eau  de  l'établissement  balnéaire  qui  fait  la  fortune  de  la  ville. 
Mais  les  innombrables  intérêts  que  lèse  cette  franchise  inoppor- 
tune se  liguent  contre  lui  ;  on  le  traite  d'ennemi  du  peuple  et  on 
le  laisse  seul  avec  son  idée. 

La  pièce  se  récommande  autant  par  l'observation  aigiie  et  iro- 
nique qui  se  précise  dans  les  détails  que  par  la  thèse  générale 
qu'elle  soutient.  Elle  expose  notamment  de  façon  aussi  juste  que 
cruelle  certains  dessous  du  journalisme  et  cingle  sans  ménage- 
ments les  petites  lâchetés  et  les  compromissions  cyniques  de  la 
vie  courante. 

Quant  à  la  thèse  individiialiste^résentée^  par  Ibsen,  elle  se 
résume  dans  les  apliorismes  suivants  :  La  maSse  est  ignorante  et 
méconnaît  ses  véritables  intérêts.  La  minorité,  l'élite,  ont  toujours 
raison  et  la  majorité  a  toujours  tort. 

On  retrouve  ici  le  principe  sociologique  cher  à  l'école  alle- 
mande. Ce  sont  les  hommes  forts  qui  font  leur  temps,  alors  que 
la  masse  se  montre  impuissante,  dominée  qu'elle  est  par  de  trop 
pressants  besoins.  Seuls  les  hommes  cultivés  entrevoient  l'avenir 
et  doivent  conduire  les  peuples. 

L'aristocratie  prjme  la  démocratie. 

On  i)eut  se  demander  s'il  vaut  mieux  que  l'élite  demeure  con- 
finée dans  sa  tour  d'ivoire  ou  descende  sur  la  place  publique 
pour  mener  les  affaires.  Certains,  et  parmi  eux  Maeterlinck,  dans 
son  admirable  Temple  e?ist'i'e/i, estiment  l'élite  peu  propre  au  gou- 
vernement, parce  que  ses  préoccupations  exclusivement  indivi- 
duelles lui  enlèvent  le  sentiment  de  l'espèce  qui  reste  l'apanago 
de  la  masse.  D'autres,  comme  Izoulet  et  Le  Dantec,  ont  démontre 
la  précarité  scientifique  de  l'individualisme  et  signalé  ce  qu'ils 
appellent  «  l'erreur  individualiste  ».  Stockmann  lui-même  com- 
mence par  se  montrer  fervent  majoritaire  quand  il  sent  derrière 
lui  la  M  majorité  compacte  »,  puis  il  devient  antimajoritaire  lors- 
qu'il s'aperçoit  que  cette  «  sacrée  majorité  compacte  »  a  tourné 
casaque.  L'évolution  si  humaine  du  personnage  produit  même  un 
amusant  quijji'oquo  qui  se  traduit,  vers  la  fin  de  la  pièce,  par  une 
subite  froideur  dans  les  applaudissementsdes  galeries  supérieures. 

II  semble  que  la  question  soit  mal  posée, car  si  l'éHte  se  mêle  à 
la  foule  et  s'abaisse  aux  basses-œuvres  de  la  politique,  elle  perd 
par  cela  même  son  caractère  d'élite.  Bien  certainement  elle  gou- 
verne toujours,  seulement  elle  ne  gouverne  pas  dans  le  présent; 
elle  prépare  le  gouvernement  de  demain,  en  semant  les  idées  que 
la  masse  récoltera  et  fera  siennes  plus  tard.  Son  rôle  consiste  à 


inarclier  à  l'aNant-gardc  de  la  société  et  à  proclamer  ce  qu'elle 
l;ouve  bon  el  juste  sans  se  laisser  dccouraiier. 

En  nos  temps'  de  «  blocs  »,  les  démocrates  prétendent  que  la 
«lislancc  ira  sans  cesse  en  décroissant  entre  l'élite  et  la  masse. 
Xous  ne  demandons  pas  mieux  f^ue  de  les  croire;  seulement,  nous 
pensons  qu'ils  ne  sauraient  trop  conseiller  la  patience,  car  la 
loute  qui  conduite  Salente  est  décidément  bicrtlonstue. 

Interprétation  excellente.  Lugné  Poe  établit  sobrement  et  juste- 
ment le  caractère  de  Stockmann!  MM.  Adès,  Liser  et  Gérard  le 
secondent  de  la  façon  la  plus  intelligente.  N'oublions  pas  les  deux 
rôles  de  femmes  tenus  par  MM'""  Daumeric  et  Fanstafï,  si  tou- 
chantes dans  leur  attitude  dévouée  et  modeste. 

L.  L. 


LES  GRANDES  PUBLICATIONS 

Je  n'ai  que  peu  de  lignes  pour  signaler  la  grande  publication 
(le  la  maison  Hachette,"  cette  année  :  c'est  l'histoire  de  Lu  Guerre 
racontée  jinr  Vimmje.  Les  généraux  el  les  capitaines  ici  sont  les 
licintres,  les  enlumineurs,  les  statuaires.  Ce  sont  eux  qui 
ordonnent  les  batailles  et  l'art  embouche  les  clairons. 

Cette  part  donnée  de  nos  jours  à  la  représentation  dos  choses 
est  signilicativc.  Klle  établit  les  relations  de  visibilité,  de  docu- 
menla'lion  exacte  et,  quand  il  s'agit  d'époques  périmées,  de  con- 
jectures qui  se  sont  établies  entre  le  temps,  les  faits,  les  hommes 
et  nos  mélliodcs  de  reconstruction.  L'image  est  véracc  :  les  mille 
facteurs  qui  altèrent  l'expression  écrite  n'ont  guère  de  p.ise  sur 
la  translation  de  la  chose  vue  dans  la  forme  gra()hique.  Les  yeux 
ont  une  sincérité  que  n'a  pas  toujours  la  réilexion,  variable  et 
iirlillcieuse.  C'est  la  raison  pour  laquelle,  de  plus  on  plus,  on 
s'en  rapporte,  dans  la  restitution  du  passé,  aux  témoignages  ico- 
nogiapliiqucs. 

C'est,  en  sommé,  un  diorama  véhément  de  la  guerre  que  ce 
livre  qui  en  déroule  les  elfrois  et  les  horreurs  à  traver's  les  ûges. 
Les  bas-reliefs,  les  bronzes,  les  .mosaïques,  les  tableaux,' les 
estampes  l'attestent  dans  ses  jeux  furieux  et  ses  combinaisons 
rnoitilcs.  Quand  lo  document  n'existe  pas,  l'ûme  enfiévrée  d'un 
tr-and  artiste  l'imagine.  Rubens,  Raphaël.  Véronèse,  Mantegna 
ial|)itent  de  meurtre,  de  gloire  et  d'oi'gueil  dans  leurs  ordonnances 
magr.itiques  où  re\ivenl  les  tueries  anlique.<=. 

Voici  la  pr-éhisloire,  l'ère  barbare,  la  chevalerie,  centaures  et 
demi-dieux  profilés  sur  des  ciels  enflammés  de  légendes.  Et  puis 
h;?  i];igomachies  se  réduisent  à  la  taille  humaine  :  une  autre  huma- 
r.ité*  bataille,  souffre,  pantelle,  innombrable,  là  où  des  corps-à- 
corps  de  preux  semblaient  mettre  aux  pr-ises  les  éléments. 

Fonienoy,  la  Rochelle,  Arras,  Rocroy,  Nimègue,  Jeramappes, 
la  Vendée,'  l'Egypte,  l'Espagne,  la  Russie,  Waterloo,  aspects 
ruodernes  de  la'guerre,  depuis  la  stratégie  et  les  batailles  réglées 
comme  dos  parties  d'échecs  jusqu'aux  hécatombes  et  aux  char- 
niers du  siècle  napoléonien,  les  masses  ruées  aux  mêlées,  les 
escadrons  décimes  par  la  milr-aille,  de  lar-ges  pans  de  terre  sai- 
gnants comme  des  champs  de  coquelicots.  Et  voilà  l'épopée  avec 
ôes  historiographes  :  Vernct.  Charlet,  le  gr-and  Ratfet,  Meissonier. 

Étendards  en  fuite,  trophées  errants  et  dispersés,  sols  labourés 
par  des  charges,  remous  humains  tournoyants  dans  la  volée  des 
canons,  râles  des  clairons,  tambours  grelottants  comme  des  glas, 
fracas  de  silences  ti'ouar.tles  tonneri-es  des  artilleries,  —  c'est  la 
moi  t  vivante  qui  passe  aux  feuillets  du  livre,  obscure,  tragique, 
chamarrée,,  en  haillons,  fécondant  d'égales  pourritures  la  défaite 
et  la  \ictoire.  H  n'en  faut  pas  davantage  pour  faire  une  page  d'his- 
toire définitive  de  ce  recueil  compose  avec  des  monceaux  d'huma- 
nité saccagée  et  qui,  grûce  au  génie  des  maîtres,  ennoblit  de  belles 
a:tiludes  lo  "sacrifice  et  l'héroïsme. 

L'Image!  Elle  est  encor-e,  à  l'intini,  dans  Tannée  190"2  du  Tour 
(In  Monde  pi'oposant  l'aventure  de  la  découverte  aux  pays  loin- 
tains. Les  r-écits  d'exploration  s'y  pressent,  La  Terre  de  Feu  par 
.M.  Otto  Nordonskjold,  L'Oasis  de  liou-Saada  par  le  l)""  Viger-ie, 
Dans  le  Djebel- A  viour  par  M.  P.  de  L'Harpe,  Aupays  des  Lapons 
par  M.  de  Launay,  A  travers  la  Tripolitaine  par  M.  de  Mathui- 


sioiilx.  Il  y  a  là  encore  de  bien  curieuses  études  sur  les.  représen- 
talioiis  théâtrales  de  Visliy,  dans  l'ile  de  Golland,  par  M.  Lucien 
Mamy  et  sur  les  rc|irésentations  de  la  Passion  en  Uavièr-e  et  en 
Suisse,  par  M.  Jacollct.  A  lire  aussi  la  saisissante  restitution  d'un 
bagne  russe  [tar  M.  Paul  Labbé. 

C. 


La  Semaine  Artistique 

Du  28  décembre  i902  au  3  janvier  iOO.'J. 

MusÉK  DK  piîiNTuaE  MODERVB.   10  4  11.   Exposlllon  de  la  SoHété 
royale  des  Aquarellisteii.  (Clôture  le  31.) 

Cercle  artistique   Exposition  CARr.  Jacoby  et  Alhekt  Sohie. 
G'CRCLE  d"Art  Le  Lierre.  10  5  h.  (Chaussée  de  Wavre,  28). 


Dimanche  28.  —  2  h.  Assemblée  générale  de  la  Srciété  pour  la 
protection  des  sites.  (1,  place  de  Louvaiu.)  —  2  h.  1/2.  Conférence  de 
M.  A.  DoRCiiAiN'  :  Ponsard.  Représeutalion  de  {Honneur  et  l'Ar- 
gent. (Théâtre  du.  Parc.) 

Lundi  20.  —  8  li.  1/2.  Deuxième  concert  du  Quatuor  Scliùrg. 
(ticoie  allemande,  rue  des  Minimes,  21  ) 

Mardi  30.  — 3  h.  (Eolian  récital.  (M.igasins  de  la  Bourse.)  — 
3  11  1/2.  Fête  (le  bienfaisance  :  (Euvro  des  Petits  pieJs  nus  (Rue  de 
Bordeaux,  14.;  —  7  h.  Adieux  de  iM'""  Litvinne  ;  La  VaLhyric. 
(Th  âlre  de  la  Monnaie.) 

Mercredi  31.  —  8  h.  Rei)rise  des  Avariés.  (Théâtre  du  Parc.) 


PETITE  CHRONIQUE 

Nous  apprenons  avec  plaisir  la  nomination  de  M.  Joan  Delvin 
cornme  directeur  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  de  Gand.  Le 
choix  de  l'administration  communale  ne  pouvait  être  meilleur. 
A  ses  mérites  de  peintre,  M.  Delvin  unit  des  qualités  jirofessorales 
qui  font  présager  une  orùentalion  excellente  à  ses  nouvelles  fonc- 
tions. ^_ ■ 

Los  fêtes  de  Noël  n'ont  pas  interrompu  les  répétitions  de 
VFJramjer  et  d  A  tiendra  moi  sous  l'orme,  les  deux  œuvres  lyi-i- 
qi'.cs  de  M.  Vincent  d'Indy  qui  seront  représentées  à  la  Monnaie  le 
7  janvier. 

Solifles,  cliœurs  et  or-cliestr'C  travaillent  tous  les  jours  en  pré- 
sence du  com|»ositeur,  qui  se  montre  très  satisfait  de  l'inlerpréta- , 
tiori.  Le  décor  ûeVÉlranger,  exécuté  par  M.  Dubo.^q  sur  les  indi- 
Gilions  de  l'autour  et  d'après  les  croquis  qu'il  a  rapi)ortés  de  la 
côte  basque,  a  oté  planté  hier  et  fer-a  sensation. 

Les  costumes,  dessinés  par  MM.  Darùo  de  Regoyos  et  P>ei'iiès, 
avec  un  respect  rigour-eux  de  la  couleur  locale,  pr'omelleiit  d'en- 
cadrer l'action  musicale  de  M.  d'Indy  d'urre  fa(;on  pittoresque  et 
chatoyante. 

De"  nombiouses  pei'sonnalilés  parisiennes  s'inscrivent  pour  la 
première  repré>ent!ltion,  qui  r-éunir-a  une  salle  exceptionnelle. 

Les  Chanteurs  de.  Sainl-Cervais  de  Paris,  qui  oblini'ent  un  si 
vif  succès  en  lielgique  il  y  a  deux  ans,  et  aux  récenles  assises 
musicales  d:  Bruges,  se  feront  enicndr-e  prochainement  à 
Bruxelles  dans  un  i-épertoire  tout  à  fait  nouveau.  Ils  donner-onl 
à  la  Grande-Harmonie,  le  ve.ndr-edi  9  janvier,  sous  la  direction  de 
M.  Charles  Bordes  et  avec  le  concours  de  leurs  solistes  (M"^'*  Pir-on- 
net,  Lcgrand,  MM.  Jean  David,  Giberl  et  Gébelini,  une  soirée 
consacr-oe  aux  martres  fr-ançais  et  belges  des  wi*",  xvue  et 
>ivtn"  siècles.  I  e  programme,  outr'e  des  motets  de  Lassus  et  de 
Josquin  des  Prés,  des  chœurs  de  Jannequin  et  de  Rameau,  oom- 
prciid  doux  nouvelles  séries  de  chansons  populairvs  fi'ançar.-os  ; 
urr  air  très  pou  connu  de  la  cantate  Alphé  el  Aréthusc  do  Clo- 
rambault  et,  qw  première  audition,  une  œuvre  fuit  curieuse  et 
diamalique  du  wi^'  siècle  :  Le  Reniement  de  saint  Pierre,  Iris- 
toii'C  sacrée  avec  récits,  soli  el  chœurs,  de  Marc  Antoine  Char- 
pentier. 
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L'ART  MODERNE 
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\a  Société  royale  pour  l'encouragement  des  Bcaux-Aris  à 
Anvers  organise  j)oiir  Je  Ki  avril  une  exposition  d'aquarelles, 
pastels,  dessins  cl  gravures  réservée  exclusivement  aux  artistes 
belges.  Celle  section  étant  gçnéralemenl  sacrifice  dans  les  salons 
triennaux,  nous  ne  pouvons  qu'approuver  l'initiative  prise  par 
la  Société  d'encouragement  et  engager  les  artistes  à  seconder 
les  efforts  de  cello-ci. 

S'adresser  pour  tous  renseignements  à  M.  A.  Van  Nicuwen- 
l.uyse,  secrétaire,  -189.,  cliniissée  de  Malines,  Anvers. 


En  avril  prochain  le  Conservatoire  et  la  ville  de  Mon?  fêleront 
le  vingl-cinquicme  anniversaire  de  la  direction  de  M  Jean  Van  den 
Eeden  (1878-1903).  A  cette  occasion  aura  lieu,  entre  autres  l'êtes, 
un  festival  e.Kclusivemont  consacré  aux  œuvres  de  iM.  Van  den 
Eeden. 

Voici  (pjelquos  prix  de  la  seconde  vacation  de  la  vente  Oilel  : 
M.  Collart,  El]el  de  neige,  8jO()  francs.  —De  Groux,  trois 
esquisses,  950,  1,000,  1,100.  —  Fourraois,  Moulin,  750.  — 
Hermans,  A  l'aube,  5,600.  —  Id  ,  Jeuue  fille,  1,900.  — 
Wauters,  Lendemain  de  la  bataille  d'Haslings,  6,400.  — 
A.  Stevens,  Femme  blonde  (pastel),  2,000.  —  Decamps,  Chien 
blessé  (esquisse),  3,800.  —  Rousseau,  La  Cabane  (esquisse), 
3,100.  —  Courbet,  ElJet  de  mige,  1,500.  —  Jlackait,  Othello, 
1,600.  —  Munlhe,  Soleil  couchant,  1,200. 

Une  garniture  di;  salon  a  été  vendue  0,200  francs;  une  tapis- 
serie de  Bruxelles,  2,500  ;  des  tapisseries  de  la  Renaissance, 
3,500;  une  tapisserie  flamande,  2,500;  un  i)aut  relief  en  chêne, 
1,000,  et  un, haut  relief  (Saint  Ignace),  2,000. 


I.c  monument  Verwce,  dû  au  statuaire  Van  dcr  Stappenet  qui 
figura>au  dernier  Salon  de  la  Libre  l'esthétique,  sera  inauguré  au 
mois  de  mai.  ^ 

Il  se  compose  de  trois  parties  :  le  corps  de  fontaine,  très  orné, 
portant  le  médaillon  du  défunt  et  une  vasque  de  granit  d'Ecosse, 
une  figure  on  hout  relief  delà  Flandre  tenant  les  écussons  jumeaux 
de  1.1  Belgique  cl  du  Brabant,  et  enfin,  comme  frise  supérieure, 
rintcrprélaiion  d'un  de  ces  grands  bœufs  si  scupluraicment  cam- 
pc.s  jKir  l'artiste  et  ayant  pour  fond  le  beau  pays  de  Furnes  dont 
s'est  inspiré  Vcrwt'e. 

Le  monument,  en  pierre  blanche  d'échaillon,  mesurera  5  m. 
de  haut  sur  4  mclres  de  lai-gc  et  sera  érigé  à  l'cnglc  de  la  rue 
Ver\v(^e. 


Après  avoir  été  triomphalement  accuci 
Vanna  va  être  représentée  dans  les  vi 
triche  et  de  la  Hongrie.  Les  artistes  de  la 
5I"'«  Ccorgelte  Leblanc  et  M.  Lugné  Poe, 
pour  une  tournée  qui  débutera  à  Vienne 
zaine  de  janvier.  M.  Maurice  Maeterlinck 
occasion  en  Autriche,  où  seront  données 
honneur. 


lie  en  Allemagne,  Moima 
les  principales  de  l'Au- 
créalion,  parmi  lesquels 
viennent  d'être  engagés 
dans  la  première  quin- 
comple  se  rendre  à  celle 
de  grandes  fcles  en  son 


La  librairie  Oscar  Schepens  et  C«,  de  Bruxelles,  vient  de  lancer 
son  nouveau  Catalogue  général,  jjlimcnl  illustré  et  comprenant 
3,500  titres  d'ouvrages  différents,  classés  méthodiquement.  C'est 
un  volume  de  'lOO  pages  dans  lequel,  grâce  à  des  annotations  suc- 
cinctes mais  complètes,  il  est  facile  de  se  rendre  exactement 
compte  des  sujets  traités. 

Durendal  {l)  inaugurera  le  l"""  janvier  la  dixième  année  de  son 
existence.  Celte  intéressante  revue  contient  chaque  mois  soixante- 
quatre  pages  de  texte  inédit  :  contes,  nouvelles,  romans,  poésies, 
éludes  d'art.  Chaque  mois,  elle  publie  des  criii(ju(>s  sur  la  pein- 
ture, la  sculpture,  la  musique,  la  liiléraiure,  et  rend  compte  des 
principales  manifestations  d'art  :  expositions,  concerts,  confé- 
rences, etc.,  et  des  principaux  ouvrages  de  la  liiléraiure  contem- 
poraine. Elle  publiera,  en  1903,  un  roman  de  Georges  Virrès. 

Tous  les  nouveaux  abonnés  pour  1903  recevront,  à  titre  gra- 
cieux, le  numéro  de  décembre  conlenant  la  remarquable  étude 
de  notre  collaborateur,  M.  de  la  Laurencie,  sur  l'Etranger  de 
Vincent  d'Indy. 

En  souscription  à  V Edition  mv.lticUe  (Paris,  269,  rue  Saint- 
Jacques)  :  Les  Pèlerins  d'Emmails,  oratorio  en  deux  parties  pour 
soli,  chœur  et  orchestre,  poème  de  Daniel  Lajas.  musique  de 
Gl'stave  Bket.  Partition  pour  piano  et  chant  :  12  francs  net. 
Pour  les  souscripteurs,  10  francs. 

(t)  Revue  rnensuelle,  Bruxelles,  2?,  nie  du  Grand-Cerf 


ptnrn    Collection  complète  du  Studio  (ilepuis  la  |)rc- 


'*  bLUtn  miôre  année,  très  rare).  Volumes  reliés,  en  parfait 
état.  La  collection  ne  comprend  pas  l(!s  numéros  hors  collection 
[spécial  nnmbers).  —  Envoyer  offres  à  X.  Y.  Z.,  bureau  du  journal. 

l.-npriTô  sur  papier  de  la  Maison  KZYM,  rue  de  ia  Buanderie,  l2-!4. 
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THEO  VAN  RYSSELBERGHE 

'        Un  Panneau  décoratif. 

Théo  Van  Rysselberghe  vient  de  terminer  un 
grand  panneau  décoratif.  Il  représente  le  coin  d'un 
immense  parc  seigneurial.  Sous  une  palissade  de 
marronniers  taillés  à  l'italienne,  des  jeunes  femmes 
écoutent  la  lecture  que  l'une  fait  dans  un  livre  qu'elle 
tient  à  la,  main.  Deux  sont  debout  à  côté  de  la  lectrice, 
près  d'un  tronc  d'arbre  qui  a  l'élégance  d'une  colonne. 
Deux  autres,  vues  de  dos,  sont  assises  sur  un  banc 
de  pierire.  Deux  autres,  enfin,  à  gauche, de  la  composi- 
tion, .s'avancent  avec  une  allure  de  lente  promenade 


vers  le  groupe  attentif  de  celles  qui  écoutent.  A  l'avant- 
plan  une  fillette  porte  une  corbeille  chargée  de  fruits.,  . 
Au  centre  du  décor  miroite  un  grand  bassin  avec  trois 
cygnes  nageant  dans  ses  ondes  bleues  et  ensoleillées. 
Sur  lui,  à  l'arrière-plan,  une  dame  en  blanc  se  penche, 
l'ombrelle  sur  l'épaule.  ^ 

De  grands  vases  chargés  de  fleurs,  de  royaux  lauriers 
dans  des  caisses,  une  statue  de  joueur  de  flûte  en  marbre 
ornent  le  paysage.  Celui-ci  est  fermé  par  un  rideau  d'ar- 
bres, mais  dans  un  coin  ia  futaie  fait  place  à  une  sorte  de 
lande  sauvage  où  se  dressent,  espacés,  des  pins  majes- 
tueux qui  mêlent  la  verdeur  puissante  de  leurs  parasols 
à  un  ciel  diamantin  portant  vers  l'horizon  lointain  des 
nuages  opulents. 

Cette  œuvre  a  été  exécutée  pour  le  bel  hôtel  de 
M.  Solvay,  avenue  Louise  à  Bruxelles  et  ne  sera  sans 
doute  jamais  exposée  ni  à  la  Libre  Esthétique,  ni  chez 
Durand-Ruel,  ni  aux  Indépendants.  Seuls  pourront  la 
contempler  ceux  que  son  possesseur  voudra  bien 
admettre  à  l'admiration  d'un  chef-d'œuvre  de  l'art  pic- 
tural et  décoratif,  chef-d'œuvre  que  l'on  peut  certaine- 
ment placer  à  côté  des  belles  pages  de  Puvis  de  Cha- 
vannes  ou  des  meilleurs  tableaux  d'Ingres. 

Théo  Van  Rysselberghe  est  arrivé  à  un  apogée.  On 
se  rappelle  ses  premières  toiles,  qui  montraient  une 
robuste  palette  de  peintre  flamand.  Des  voyages  en 
Orient  l'éclaircirent.  Van  Rysselberghe  se  dégagea  rapi- 
dement de  l'influence  de  ceux  qui  prétendent  que  la 
peinture  flamande  doit  s'en  tenir  aux  façons  des  vieux 
peintres  ou  à  celles  de  Courbet  et  plus  tard  de  Manet, 
qui  eyrent  de  l'influence  0n  Belgique.  D'instinct,  Van 
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Rysselberghc  alla  à  des  recherches  de  lumière  plus 
vibrante  et  plus  pure.  Enfin  Seurat  eut  sur  lui  une 
influence  décisive.  Le  Flamand  devint  un  adepte  fer- 
vent des  théories  du  néo-impressionnisme.  Depuis  lors  il 
s'est  assimilé  ces  manièrm  nouvelles,  il  les  a,  je  dirai, 
faites  siennes,  les  doçàptunt  et  y  assouplissant  son 
pinceau  de  beau  peintre.  Aux  premiers  tableaux 
qu'il  exécuta  dans  cette  méthode  qu'on  a  appelée  le 
"  pointillé  •',  on  pourrait  reprocher  quelque  raideur  et 
parfois  quelque  sécheresse.  Mais  aujourd'hui,  en  pleine 
possession  de  lui-même,  Van  Rysselberghc  peint  en 
grand  virtuose  de  la  couleur,  en  chantre  magnifique  de 
l'harmonie,  en  grand  poète  de  la  lumière.  Désormais  il 
s'impose,  il  est  vainqueur.  Et  je  crois  que  tous  ceux 
qui  l'attaquèrent  lorsqu'il  abandonna  les  l'outines  de  la 
peinture  en  vogue  pour  cingler  vers  les  horizons.de 
clartés  inconnues  devront  s'incliner  devant  la  beauté 
de  ses  dernières  productions. 

Je  pense  pouvoir  dire  que  Théo  Van  Rysselberghc  est 
actuellement,  avec  Degas,  le  plus  grand  peintre  qui 
existe,  et  qu'en  Belgique  il  est  le  maître  qu'on  ne  contes- 
tera plus  dans  quelques  années.  Il  sera  grand  à  côté  des 
Leys,  des  Stevens,  des  Meunier. 

Certes,  celui  pour  qui  a  été  exécutée  la  dernière  toile 
décorative  de  Théo  Van  Rysselberghc  possédera  chez  lui, 
déroulé  5ur  ses  murailles,  un  admirable  poème  de  paix 
glorieuse  et  d'or  automnal.  Il  ne  se  lassera  jamais  de 
contempler  ces  couleurs  fortunées,  ces  attitudes  harmo- 
nieuses, tout  cet  ensemble  qui  s'élève  comme  une  belle 
nuasiquo  large  et  calme. 

La  jeune  femme,  au  pied  du  marronnier,  sous  les 
palissades  où  l'été  révolu  fait  brunir  les  feuilles  dans 
un  parc  qui  ne  le  cède  en  majesté  et  en  grandeur  à 
aucun  coin  des  jardins  de  Versailles,  lit  sans  doute 
quelque  noble  poème  d'un  Henri  de  Régnier.  Les  autres 
l 'écoutent  avec  un  doux  recueillement.  Le  soir  va  bientôt 
tomber.  Le  groupe  délicat  des  châtelaines  baigne  déjà 
dans  un  joiu'  ombré  par  les  grands  arbres,  tandis  que  le 
soleil  qui  se  retire  fait  chanter  le  blanc  des  cygnes,  l'azur 
et  les  verts  enchanteurs  du  bassin  moiré  par  le  jeu  de  ces 
oiseaux  et  rend  la  dame  du  fond  pareille  à  une  statue 
dorée  qui  s'avancerait  sous  les  vases  de  marbre  et  les 
palissades  où  octobre  commence  ses  sourires  de  bronze 
et  do  cuivre  fondu. 

Un  charme  souverain  règne  parmi  ces  femmes  élé- 
gantes. Elles  sont  habillées  d'une  façon  simple  et 
moderne  mais,  au  fond,  avec  quelle  grâce  toute  floren- 
tine et  quelle  distinction  romantique  !  Elles  évoquent  un 
peu  —  avec  leurs  robes  sans  falbalas,  leur  coiffure  à  ban- 
deaux ou  à  tresses  sur  l'oreille,  leurs  grands  chapeaux 
de  jardin  à  longs  rubans,  —  des  Clara  d'Ellébeuse  qui 
seraient  des  jeunes  filles  d'aujourd'hui  et  moins  pas- 
sionnées. Elles  sont  dans  le  décor  seigneurial  où  le  ciel 
épand  ses  trésors  de  lumière  des  amoureuses  de  poèmes 


et  de  douce  mélodie.  Elles  apportent  en  elles  comme  le 
calme,  la  sérénité  et  l'eurythmie  des  beaux  vers  qu'elles 
lisent  ou  qu'elles  écoutent.  Elles  foulent  le  tapis  des 
feuilles  mortes  qui  commencent  à  tomber,  et  paraissent 
des  muses  mondaines  pour  les  poètes  de  ce  temps. 

Mais  à  côté  de  cette  idylle  profonde  une  chose  séduit 
encore  plus  dans  cette  œuvre  magistrale  :  l'harmonie 
des  couleurs.  Le  plus  suave  chant  d'orgue  ne  prodigue- 
rait pas  de  sensation  plus  divine.  Toutes  ces  femmes 
sont  vêtues  de  robes  où  les  nuances  les  plus  fines  et  les 
plus  délicates  se  mêlent,  se  balancent,  se  rappellent  avec 
une  science  inouïe  et  un  sentiment  supérieur  de  l'ac- 
cord des  tons  et  des  valeurs-  Il  y  a  là  des  bleus  et  des 
blancs  qui  baignent  dans  l'air  d'une  façon  exquise  à 
côté  de  roses  mélangés  d'ivoire.  Le  rouge  d'un  châle 
éveille  d'un  côté  une  lueur  savoureuse  et  étincelante 
que  rappelle  de  l'autre  côté  la  robe  d'orange  pourpre  de 
la  fillette  à  la  corbeille.  Des  soieries,  aux  tons  de  fraises 
écrasées,  de  lilas  printaniers,  de  verts  d'eau,  toutes 
légères,  toutes  prismatiques,  toutes  pleines  des  reflets 
du  décor  automnal,  toutes  belles  d'un  après-midi  res- 
plendissant et  tranquille,  paraissent  heureuses  des 
caresses  d'un  beau  jour  qui  va  laisser  les  regrets 
de  sa  féerie.  Certaines  taches  de  couleurs  sem- 
blent faites  pour  épandre  des  joies  immenses.  Telle 
la  nuque  blonde  sous  un  chapeau  de  paille  aux  ailes 
retroussées  et  ornées  de  roses  de  la  femme  vue  de  dos  et 
assise  sur  le  banc.  Cet  adorable  ragoût  de  blondeur 
vibre  avec  une  douceur  céleste  et. toute  féminine  sur  le 
fond  clairement  azuré  de  l'étang.  Pareil  morceau  eût 
ravi  l'âme  de  Rubens  ou  de  Watteau. 

Telle  est  en  ses  lignes  et  ses  couleurs  cette  toile 
magistrale  qui  comptera  parmi  les  plus  belles  produc- 
tions de  l'art  belge  contemporain. 

EUGKXE    DK.MOLDKR 


CHRONIQUE  LITTÉRAIRE 

L'Immoraliste,  par  André  Gide.  (Deuxième  édition.) 

M.  André  Gide  paraît  ignorer  la  pitié  et  la  bonté.  J'entends 
M.  Gide  écrivain.  Car  M.  Gide  homme  privé  est  la  douceur  et  la 
bonté  en  personne. 

Son  dernier  livre,  L'Immoraliste  (1),  dont  la  deuxième  édition 
vient  de  paraître  (2),  le  montre  au  point  culminant  de  son  évolu- 
tion spirituelle.  Le  voici  en  pleine  possession  de  sa  pensée  et 
de  son  talent.  Ce  roman  —  qui  est  un  roman  philosophique, 
où  la  réalité  a  l'air  de  n'être  racontée  que  pour  justifier 
les  commentaires  qu'en  tire  aussitôt  l'auteur  —  nous  fait  l'his- 
toire d'un  homme  de  complexion  maladive,  élevé  par  une  mère 

(1)  Librairie  du  Mercure  de  France,  Paris. 

(2)  Voir  VArt  moderne  du  13  juillet  1902. 
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protestante,  très  pieuse,  très  austère  et  par  un  vieux  savant  de 
père  qui  ?e  plaît  à  inoculer  à  son  fils  son  amour  pour  la  connais- 
sance du  passé.  Jusqu'au  moment  de  son  mariage,  Michel  a  donc 
vécu  dans  les  livres,  ignorant  tout  de  la  vie  et  des  voluptés  qu'elle 
procure.  Il  est  d'aspect  froid,  compassé  et  timide.  C'est  un  hugue- 
not, c'est  ce  qu'on  appelle  un  honnête  homme.  Il  est  moral. 

Il  se  marie  avec  la  femme  que  son  père  lui  choisit  en  mourant. 
Il  a  pour  elle  une  vraie  affection.  Mais  —  chose  qui  est,dans  le  livre, 
très  finement  analysée  —  il  l'aime  avec  sa  nature  d'emprunt,  avec 
sa  nature  d'homme  moral.  Or,  il  y  a  en  lui  un  autre  être,  un  être 
d'instinct,  que  la  culture  a  recouvert  de  surchages,  tout  à  fait  à 
la  manière  d'un  palimpseste.  Cet  être,  c'est  la  maladie  qui  va  le 
révéler.  Pendant  leur  voyage  de  noces,  il  est  malade,  en  Algérie.' 
La  tuberculose  Je  mène  jusqu'au  seuil  de  la  mort.  Sa  femme,  Mar- 
celine, le  soigne  d'une  façon  si  dévouée  qu'il  se  remet  peu  à  peu. 
Dès  que  l'espoir  renaît  en  lui,  il  s'accroche  à  la  vie  avec  une  éner- 
gie farouche.  Il  veut  vivre.  Et,  pour  cela,  il  devient  d'un  égoïsme 
absolu.  Tout  est  subordonné  à  son  bien-être.  Les  choses,  les  actes, 
les  événements  sont  bons  ou  mauvais  selon  qu'ils  l'aident  ou  non 
à  revenir  à  la  santé.  Fatalement,  en  s'occupant  à  ce  point  de  son 
corps,  ses  idées  anciennes  le  quittent  et  il  devient  extrêmement 
attentif  aux  phénomènes  extérieurs.  Il  voit  enfin  les  beautés  du 
jour,  les  splendeurs  de  la  nuit.  Il  comprend  que  le  but  de  la  vie 
n'est  pas  l'étude  du  passé,  mais  le  libre  développement  de  nos 
facultés,  la  satisfaction  pleine  et  entière  de  notre  instinct.  Dès  ce 
moment,  Marceline  lui  est  une  charge.  Il  l'aime  encore,  mais, 
obscurément,  le  besoin  naît  en  lui  de  la  voir  disparaître.  Pour 
qu'il  soit  vraiment  libre,  il  faut  qu'il  soit  seul.  Or,  pendant  un 
séjour  qu'ils  font  dans  une  de  ses  propriétés  de  Normandie,  —  là, 
il  se  passe  des  scènes  très  amusantes  :  Michel  cède  tellement  à 
son  instinct  qu'il  se  fait  le  camarade  des  braconniers  du  village 
et  qu'il  passe  ses  nuits  à  poser  avec  eux  des  collets  dans  ses  pro- 
pres bois  ;  je  pense  qu'on  ne  peut  aller  plus  loin  dans  la  voie  des 
concessions  à  l'instinct  ;  et  se  voler  soi-même  me  paraît  le  comble 
de  l'immoralité  !  —  au  cours  donc  de  ce  séjour,  Marceline  lui 
annonce  qu'elle  est  enceinte.  Il  en  éprouve  plutôt  de  l'ennui  que 
de  la  joie.  Heureusement  —  cet  «  heureusement  »  est  sinistre  — 
à  Paris,  à  cause  de  toutes  sortes  de  corvées  mondiiines  qu'il  aurait 
pii  épargner  à  sa  femme,  à  cause  de  certains  chagrins,  aussi, 
qu'il  lui  cause,  le  doux  espoir  maternel  s'évanouit.  Mais  la  mère, 
frappée  au  cœur,  ne  se  guérit  pas.  Alors,  il  l'entraîne  à  travers 
l'Europe  Son  état  demanderait  le  séjour  des  Hautes-Alpes.  Il 
l'en  arrache.  Il  la  soustrait  à  une  guérison  certaine  et  l'emmène 
en  Italie,  puis  en  Algérie  où,  fatiguée  de  vivre,  persuadée  qu'il 
ne  l'aime  plus,  comprenant  peut-être  qu'elle  le  gêne  et  qu'il  a 
trop  de  politesse  pour  le  lui  dire,  elle  meurt  à  l'endroit  même  où, 
deux  ans  auparavant,  Michel  avait  retrouvé  lli  santé.  A  la  fin  du 
roman,  il  est  à  Biskra,  seul,  un  peu  désorienté,  tout  à  fait  ruiné. 
Il  vit  avec  un  entant  arabe  qu'il  parait  aimer  d'un  singulier  amour, 
sur  lequel,  à  dessein,  je  n'insiste  pas;  Qu'est-ce  qu'il  va  faire? 
Qu'est-ce  qu'il  peut  faire  encore?  le  livre  ne  conclut  pas. 

Evidemment,  ce  résumé  ne  peut  rien  faire  sentir  de  toutes  les 
qualités  rares  et  précieuses  de  psychologie  qui  parent  ce  roman 
d'une  beauté  durable.  La  langue  en  est  d'une  souplesse  harmo- 
nieuse qui  évoque  de  lentes  mélopées  orientales,  des  danses 
mélancoliques  et  voluptueuses.  Il  renferme  des  paysages  ado- 
rables qui  exaltent  l'esprit  et  l'emplissent  de  nostalgies  aigiies. 
Tous  les  livres  de  M.  Gide  ont  la  même  conséquence.  Quand 
on  les  a  lus,  on  s'ennuie  d'être  ce  que  l'on  est,  d'être  où  l'on  est. 


On  voudrait  partir,  quitter  tout,  sa  famille,  son  pays,  ses  habi- 
tudes, ses  vêtements,  sa  morale.  En  ce  moment,  on  se  sent  à  son 
tour  un  peu  iramoraliste. 

Mais  la  raison  sévère  bientôt  reprend  ses  droits.  Et  l'on  raisonne 
son  impression.  Et,  sous  les  dehors  séduisants  d'une  théorie  phi- 
losophique, on  s'aperçoit  que  ce  qui  l'a  causée  n'est  autre  chose 
qu'un  appel  enchanteur  à  l'égoïsme  fondamental  que  nous  avons 
en  nous.  En  lisant  le  résumé  du  roman  de  M.  Gide,  on  a  bien 
compris  qu'il  faut  y  voir  surtout  une  mise  en  action  des  idées  de 
Nietzsche.  Pour  échapper  au  pessimisme,  à  l'ennui  de  l'existence 
quotidienne,  —  cette  existence  qui,  une  fois  enlevée  l'idée  d'une 
vie  future  à  laquelle  elle  sert  de  préparation,  est  insipide,  incom- 
préhensible et  paraît  une  duperie  formidable  du  destin,  —  déve- 
loppons nos  énergies  natives,  rejetons  la  pitié,  la  résignation  et 
toutes  les  vertus  chrétiennes,  écrasons  les  faibles,  vivons  large- 
ment, plénièrement,  soyons  tout  entiers  à  la  minute  présente, 
exprimons  de  chaque  cliose  une  volupté.  Ainsi  nous  deviendrons 
des  surhommes!  C'est  très  beau,  cette  théorie.  Jlais  d'abord,  je 
plains  de  toute  mon  âme  la  femme  d'un  surhomme.  II  est  heu- 
reux que  le  divorce  soit  enfin  entré  dans  nos  mœurs!  Et  puis,  je 
me  demande  si,  vraiment,  il  y  a  la  moindre  noblesse  dans  cette 
façon  de  vivre.  Des  surhommes,  mais  il  me  semble  qu'il  y  en 
avait  avant  Nietzsche.  Tous  les  débauchés,  tous  ceux  qui  firent 
mourir  de  chagrin  leurs  parents,  leurs  femmes,  et  qui  ruinèrent 
leurs  enfants,  tous  ceux-là  étaient  des  surhommes  sans  le  savoir. 
Don  Juan,  par  exemple;  Gilles  de  Retz,  le  fameux  Barbe-Bléue; 
le  marquis  de  Sade;  Robespierre,  Danton,  Marat;  Brierre,  le 
parricide  de  Gorancez;  M™  Humbert  elle-même,  voilà  tout  autant 
de  surhommes!  Qui  l'aurait  cru?  Car  une  philosophie  ne  peut 
s'apprécier  dans  ses  prémisses.  C'est  d'après  les  actes  qu'elle 
conseille  ou  qu'elle  explique,  qu'il  faut  la  juger. 

Cette  critique  du  fond  même  de  son  œuvre  n'empêche  pas 
M.  André  Gide  d'être  un  romancier  très  intéressant  et  son  roman 
L' Immoraliste  un  livre  qui  a  su,  tout  à  la  fois,  me  remplir  de 
colère  et  d'admiration. 


*• 


Avant  de  finir,  quelques  brèves  notes  de  bibliographie,  car  le 
temps  et  l'espace  nous  font  également  défaut. 

Les  Vies  d'amour  (1),  de  M'"«  Coralie  Castelein,  sont  un  recueil 
de  gentils  petits  poèmes  en  prose,  orné  de  trois  hors-texte  de 
Claus,  Laermans  et  Victor  Rousseau. 

Monsieur  Vénus  (2),  de  M"'<'  Rachilde,  est  la  réédition  du  pre- 
mier roman  de  cet  étrange  écrivain.  Il  m'a  fort  intéressé.  C'est  du 
sadisme  à  rebours.  L'œuvre  ne  manque  pas  d'une  certaine  puis- 
sance, qu'on  pourrait  nommer  «  puissance  des  ténèbres  ». 

De  Gorky  :  Varenka  OUessova  (3),  nous  peint,  dans  des  pay- 
sages idylliques  qui  évoquent  le  matin  du  monde,  l'amour  d'un 
.savant,  timide  puis  brutal,  pour  une  adorable  sauvagette,  sorte 
de  nymphe  des  bois  et  des  ruisseaux. 

Le  Çof  (4),  roman  de  mœurs  kabyles,  de  M.  Raymond  Marival, 
est  d'actualité  au  moment  où  se  juge,  devant  la  Cour  d'assises  de 
Montpellier,  le  procès  des  insurgés  de  Margueritte. 

Enfin  Les  Titularisés  (3),  de  M.  le  baron  Ch.  van  Beneden, 

(2)  Édition  de  la  Libre  Critique,  Bruxelles. 

(3)  Librairie  Genonceaux,  Paris. 

(4)  MetUttre  de  France,  Pans. 

(5)  Lacomblez,  Bruxelles. 


ngus  permettent  de  terminer  cette  causerie  par  un  éclat  de  rire 
—  la  préface  surtout  est  amusante  —  qui  nous  laissera  indécis  sur 
le  point  de  savoir  s'il  faut  conseiller  à  l'auteur  de  s'occuper 
désormais  d'autre  chose  et  de  laisser  la  littérature  tranquille,  ou, 
soucieux  de  notre  gaîlé,  de  faire  comme  le  nègre,  de  continuer  ! 

Georges  Rency 


LE  QUATUOR  SCHORG 

Sous  l'œil  autoritaire  de  Guillaume  II  dont  le  portrait  préside 
aux  destinées  de  l'Ecole  allemande,  le  Quatuor  Scliorg  a  continué 
la  série  de  ses  intéressantes  séances  par  une  exécution  très  disci- 
plinée des  œuvres  39  n°  3  et  74  de  Beethoven.  Le  Pic  de  la  Miran- 
dole  impérial  ne  se  llatte-t-il  pas  d'être  quelque  peu  chef  d'or- 
chestre? - 

S'il  est  vrai  que  l'art  du  quatuor  à  cordes  consiste  essentielle- 
ment à  savoir  s'écouter  les  uns  les  autres,  Schôrg  et  ses  jeunes 
partenaires  le  pratiquent  avec  une  conviction  absolue.  Aucun  sen- 
timent de  particularisme,  aucune  recherche  de  virtuosité  indivi- 
duelle ne  tiansparaissent  dans  leur  jeu.  Ils  atteignent  à  une 
excellente  solidarité,  à  un  fini  des  nuances  et  à  une  netteté  d'ar- 
ticulation des  plus  remarquables.  Chacun  d'eux  sait  recueillir  la 
sonorité  que  lui  passe  son  voisin  sans  en  altérer  l'intensité.  On 
ne  pourrait  que  leur  reprocher  de  trop  bien  jouer,  de  s'attacher  à 
la  lettre  avec  un  soin  trop  méticuleux  et  trop  précis.  N'oublions 
pas  que  Beethoven  est,  avant  tout,  un  grand  lyrique  et  que  ses 
œuvres  palpitent  d'une  vie  intense. 

Admirons  sans  réserves  la  finesse  et  la  précision  que  le  quatuor 
a  montrées  dans  la  fugue  de  «  l'allégro  molto  »  de  l'op.  59  en 
«/•majeur.  Quant  au  premier  mouvement  de  l'op.  74,  dit  Jlarfen- 
qiiarteK,  dont  l'exécution  est  si  vétilleuse  en,  raison  des  pizzicati 
dont  il  se  hérisse,  il  fut  interprété  à  souhait;  le  passage  des  pizzi- 
cati aux  col  arco  s'opéra  avec  une  charmante  souplesse  et,  sous  le 
trait  rapide  du  premier  violon,  l'ascension  du  premier  thème 
s'affirma  de  façon  splendide.  Une  seule  petite  critique  ;  le  presto 
rythmique  semble  avoir  été  pris  un  peu  vite  au  début,  ce  qui  nui- 
sit au  sentiment  d'accélération  qu'il  doit  provoquer. 

A  signaler  l'intelligente  disposition  des  programmes  qui,  par 
l'indication  des  œuvres  à  exécuter  dans  la  séance  suivante,  per- 
mettent aux  auditeurs  consciencieux  de  la  préparer. 

L.  L. 


PUBLICATIONS  D'ART 

L'Exposition  internationale  des  Arts  décoratifs  modernes 
à  Turin  1902.  Un  volume  de  340  pages  grand  in-S»  publié 
sous  la  direction  de  M.  Alexandre  Koch.  Environ  400  illustra- 
tions originales  et  hors-texte  en  couleurs.  Texte  par  MM.  G.  Fucus 
F.  H.  N«w^BERY.  Cartonnage  d'éditeur  en  parchemin,  dorures  au 
petit  fer.  —  Darmstadt,  A.  Koch,  librairie  des  arts  décoratifs. 

L'exposition  de  Turin  aura  été  féconde  en  enseignements  et 
fertile  en  publications  documentaires  apportant  à  l'histoire  de 
l'Art  décoratif  de  ce  temps  une  contribution  précieuse.  Nous 
avons  signalé  déjà  divers  travaux  auxquels  la  grande  manifesta- 


tion internationale  dont  s'enorgueillit  à  juste  titre  l'Italie  a  donné 
le  jour.  Mais  aucun  d'eux  n'atteint,  par  l'importance  des  études 
réunies,  par  le  nombre  et  la  qualité  des  illustrations  et  par  l'élé- 
gance de  la  publication,  le  volume  que  vient  d'éditer,  avec  un 
luxe  de  bon  goût  et  de  bon  aloi,  M.  Alexandre  Koch,  l'éditeur 
hessois  auquel  l'art  décoratif  est  redevable  de  ces  artistiques  pé- 
riodiques :  Deutsche  Kunst  und  Dekoralioii  et  La  DécoraUon 
intérieure  des  habitations. 

L'ouvrage  expose  en  350  pages  tout  ce  que  les  diverses  sec- 
tions de  Turin  renfermaient  qui  fût  digne  d'intérêt.  Afin  de 
pouvoir  être  consulté  avec  fruit-  par  tous  ceux  qu'intéresse 
l'évolution  actuelle  des  Arts  d'industrie  et  du  décor,  une  édition 
française  a  paru  en  même  temps  que  l'édition  allemande.  Après 
un  préliminaire  consacré  aux  impressions  générales  et  à  l'aspect 
architectural  extérieur  des  palais  de  l'exposition,  chacune  des 
sections  est  analysée  en  détail.  Les  contingents  hollandais,,  alle- 
mands, autrichiens,  hongrois,  italiens,  belges,  français,  améri- 
cains, Scandinaves,  anglais,  japonais  sont  passés  tour  à  tour 
en  revue  avec  compétence  en  des  articles  qui,  pour  être  som- 
maires, n'en  renferment  pas  moins  les  remarques  essentielles  et 
les  aperçus  .synthétiques  qu'il  importait  de  mettre  en  relief.  La 
note  patriotique  domine  peut-être  dans  les  chapitres  relatifs  à 
l'art  germanique  et  sonne  avec  quelque  emphase  dans  l'article 
consacré  par  M.  G.  Fuchs  au  «  Vestibule  de  la  Maison  de  Puis- 
sance et  de  Beauté»,  qui  servit  d'entrée  à  la  section  allemande. 
Mais  cet  amour  propre  national  trouve  son  excuse  —  et  peut-être 
sa  justification —  dans  le  noble  effort  accompli,  en  ces  dernières 
années,  sur  un  sol  longtemps  rebelle  à  l'éclosion  des  arts  plas- 
tiques, dans  une  nation  qui  ne  tenta  de  réaliser  un  idéal  artis- 
tique qu'après  avoir  conquis,  les  armes  à  la  main,  la  .sécurité  de 
son  vaste  empire. 

La  Section  belge  a  les  honneurs  d'une  étude  consciencieuse  et 
intéressante,  illustrée  de  gravures  reproduisant  les  principales 
créations  de  MM  Iforta,  Govaerts,  Hobé,  Sneyers,  Van  de  Voordc, 
Wolfers,  Khnopff,  Richir  et  Grespin.  On  ne  pouvait  vraiment,  sans 
atteindre  aux  proportions  d'une  encyclopédie,  faire  davantage. 

•      •       0.  M. 


La  Protection  des  sites  et  des 

monuments  naturels  en  France. 

Les  députés  français  Dubuisson,  Christophe,  de  Kerjégu, 
Villers,  Le  Gonidec  de  Traissan,  Guyesse,  Dufour  et  Surcoût 
viennent  de  présenter  à  la  Chambre  un  projet  de  loi  tendant  à 
assurer  la  protection  des  beautés  naturelles  du  sol  français. 

Les  considérations  qui  forment  l'exposé  des  motifs,  trop  éten- 
.  dues  pourvue  nous  les  relevions  ici,  révèlent  une  situation  iden- 
tique à  celle  de  nos  provinces  où  les  actes  de  vandahsme  n'ont 
pu  jusqu'ici  être  empêchés. 

Nous  appelons  l'attention  de  nos  législateurs,  et  spécialement 
de  ceux  qui  se  sont  intéressés  à  nos  sites  nationaux,  sur  ce  texte 
de  loi  :        , 

Article  pue.mieu.  —  Les  propriétés  foncières  dont  la  conser- 
vation peut  avoir,  au  point  de  vue  artistique,  un  intérêt  général, 
pourront  être  classées  en  totalité  ou  en  partie  sur  la  demande  du 
département  ou  de  la  commune  intéressée,  par  les  soins  du 
ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts. 

Art.  2.  —  La  propriété  appartenant  à  l'Etat,  à  un  départe- 
ment, à  une  commune,  à  une  fabrique  ou  à  tout  autre  établisse- 
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ment  public,  ou  à  un  particulier  sera  classée  par  un  arrêté  du 
ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts  s'il  y  a  con- 
sentement du  propriétaire  particulier  ou  établissement  et  avis  con- 
forme du  ministre  sous  l'autorité  duquel  l'établissement  est  placé. 

AuT.  3.  —  En  cas  de  désaccord,  la  propriété  ne  pourra  être 
classée  qu'après  avis  conforme  d'une  commission  départementale 
des  sites  et  monuments  naturels  d'un  caractère  artistique. 

Cette  commission  sera  composée  : 

Du  préfet,  président; 

De  l'ingénieur  en  chef  du  département  ; 

De  deux  conseillers  généraux  ; 

Et  de  cinq  membres  choisis  par  le  préfet  parmi  les  notabilités 
régionales  des  arts  et  de  la  littérature. 

Art.  4.  —  Le  préfet,  au  nom  du  département,  ou  le  maire,  au 
nom  de  la  commune,  pourra,  en  se  conformant  aux  prescriptions 
de  la  loi  du  3  mai  1841,  poursuivre  l'expropriation  des  pro- 
priétés classées  ou  qui  seraient  l'objet  d'une  proposition  de  clas- 
sement refusée  par  le  particulier  propriétaire. 

Les  frais  de  procédure  et  d'acquisition  resteront  à  la  charge  du 
département  ou  de  la  commune  acquéreur. 

Art.  5. —  La  propriété  classée  ne  pourra  être  détruite  même 
en  partie,  ni  être  l'objet  d'aucune  modification,  si  le  ministre  de 
l'instruction  publique  et  des  beaux-arts  n'y  a  donné  son  consen- 
tement. 

L.  A. 


LE   MONUMENT    BEETHOVEN 

On  sait  que  le  monument  que  M.  Max  Klinger  se  propose  d'éle- 
ver à  la  gloire  de  Beethoven  est,  en  Allemagne,  dit  le  Guide 
musical,  le  sujet  de  "grandes  discussions.  Il  a  des  partisans 
enthousiastes,  des  critiques  acerbes  et  beaucoup  de  railleurs.  On 
en  a  vu  le  modèle  à  l'exposition  de  Diisseldorf.  Ce  qui  en  fait 
l'originalité  et  ce  qui  étonne  une  partie  du  public,  c'est  qutî  le 
sculpteur i  considérant  son  héros  comme  une  sorte  de  demi-dieu, 
l'a  représenté  assis  dans  un  fauteuil  antique,  presque  nu,  sans 
autre  costume  qu'une  draperie.  Cette  manière  de  concevoir  un 
musicien  du  dix-neuviôme  siècle,  et  notamment  Beethoven,  fait 
remarquer  le  Journal  des  Débats,  n'est  pas  aussi  nouvelle  que  le 
croit  le  public  ni  aussi  personnelle  que  le  pense  M.  Klinger. 
Il  existe,  en  effet,  dans  la  collection  des  lithographies  de  Menzel, 
une  œuvre  de  jeunesse  que  lé  célèbre  peintre  dessina,  en  1830, 
d'après  une  esquisse  de  Franz  Drake  pour  un  monument  de  Beet- 
hoven resté  à  l'état  de  projet.  Franz  Drake,  comme  M.  Klinger, 
avait  assis  son  héros  sur  un  siège  turule,  entre  des  bras  ornés  de 
têtes  de  griffons.  Comme  lui,  il  avait  fait  à  demi  nu,  ou,  du 
moins,  le  torse  de  son  Beethoven  n'était  revêtu  que  du  tricot,  si 
souvent  employé  à  l'époque  romantique,  qui  laisse  apercevoir 
toute  la  musculature  des  épaules  et  des  bras;  comme  M.  Klinger, 
il  avait  jeté  sur  les  jambes  de  IJeetlioven  une  couverture  aux  plis 
classiques,  et,  comme  lui  encore,  il  avait  tourné  vers  le  ciel  le 
regard  du  musicien  en  quête  d'inspiration.  Tout  cela  ne  prouve 
pas  que  M.  Klinger  ait  copié  le  Beethoven  de  Drake  ni  même 
qu'il  l'ait  connu.  Cela  montre  seulement  que  le  sien  n'est  pas  une 
œuvre  sans  précédent.  On  y  trouve  pourtant  un  détail  qui  n'existe 
pas  dans  le  monument  de  Drake  :  l'aigle  qui  regarde  Beethoven 
pendant  que  Beethoven  regarde  le  ciel.  Il  est  juste  d'ajouter  que 
c'est,  dans  l'œuvre  de  M.  Klinger,  ce  qu'on  blâme  le  plus. 


MUSIQUE 

Pièces  pour  orgue,  par  Otto  Barbi.an, 

Signalons  aux  organistes  les  compositions  de  leur  confrère 
M.  Olto  Barblan,  organiste  à  Genève,  qui  unissent  au  caractère  et 
à  l'ampleur  de  la  ligne  mélodique  une  parfaite  connaissancejjçs 
ressources  de  l'instrument.    .  (  ;^, 


L'auteur  s'est,  toutefois,  laissé,  en  certaines  de  ses  œuvres, 
trop  manifestement  absorber  par  ses  maîtres  de  prédilection.  Ainsi 
son  Passacaglio  (op.  6)  (1)  n'est, qu'un  décalque  de  la  Passaca- 
glia  de  J.-S.  Bach,  dont  M.  Barblan  suit  presque  textuellement  le 
plan.  La  dernière  de  ses  Cinq  pièces  (op.  5)  (2)  évoque  d'une  façon 
flagrante  un  thème  de  Parsifal.  Certes,  c'est  bien  choisir  ses 
modèles  que  de  s'inspirer  de  Bach  et  de  Wagner!  Mais  encore 
faudrait-il  le  faire  avec  discrétion. 

La  Chaconne  (op.  10)  sur  le  nom  de  Bach  (;^)  atteste  plus  de 
liberté  et  de  personnalité.  La  composition  est  bien  conduite,  avec 
une  progression  d'effets  qui  amène,  vers  la  fin,  une  majestueuse 
explosion  de  sonorités.  On  sent,  dans  toutes  les  œuvres  de  l'orga- 
niste genevois,  un  souci  d'art  élevé,  austère  et  pur,  une  forte  édu- 
cation classique,  un  métier  solide  de  contrapontiste  exercé,  — 
toutes  qualités  propres  à  les  rendre  sympathiques  aux  artistes  et 
à  leur  conférer  de  Tintérêt. 


Chronique  judiciaire   des   Arts. 

Poterie  d'étain  artistique. 

La  loi  française  du  19  juillet  1793  sur  la  propriété  artistique 
ne  protégeait,  on  le  sait,  que  «  les  auteurs  d'écrits  en  tous  genres, 
les  compositeurs  de  musique,  les  peintres  et  dessinateurs  »,  mais 
ne  parlait  pas  des  sculpteurs.  Cette  omission  donna  lieu  à  de  fré- 
quents débats  judiciaires  auxquels  mit  fin  là  loi,  toute  récente,  du 
11  mars  1902  qui  a  étendu  la  protection  légale  aux  architectes  et 
aux  statuaires. 

Cette  protection  s'applique-t-elle  à  d'humbles  modèles  destinés 
à  être  reproduits  industriellement  ou  doit-elle  être  strictement 
limitée  aux  œuvres  d'art  proprement  dites  ?  La  loi  du  U  mars  1902 
a  également  tranché  la  controverse  en  prescrivant  :  «  Le  même 
droit  appartiendra  aux  sculpteurs  et  dessinateurs  d'ornement, 
quels  que  soient  le  mérite  et  la  distinction  de  l'œuvre.  » 

C'est  conformément  à  ces  principes  que  le  tribunal  civil  de  la 
.  Seine  a  condamné  à  2,000  francs  de  dommages-intérêts,  à  la 
confiscation  ..des  moules,  pièces  et  objets  contrefaits  et  saisis, 
ainsi  qu'au  paiement  des  dépens,  la  Société  Giovanna  et  Augrin 
qui  avait  contrefait  cinq  modèles  artistiques  créés  par  M.  Mas- 
son,  sculpteur,  et  cédés  par  lui  à  M31.  Devonge  et  Jacob,  fabri- 
cants de  poterie  d'étain. 

Il  y  a  controverse  sur  le  point  de  savoir  si  le  tribunal  civil  peut 
prononcer  la  confiscation  et  la  remise  au  demandeur  des  modèles 
et  objets  contrefaits.  Le  tribunal  adopte,  on  le  voit,  l'affirmative, 
contrairement  à  un  arrêt  de  la  Cour  de  cassation  en  date  du 
29  décembre  1882. 


CORRESPONDANCE 

Monsieur  le  Directeur, 

Rectifiez,  je  vous  prie,  en  publiant  ces  lignes,  la  note  où  vous 
annoncez  que  je  dois  partir  avec  M"«  Leblanc  pour  Monna  Vinina 
en  Autriche. 

LeFigaro,  qui  a  annoncé  la  chose  le  premier,  a  dit  exactement  : 
te  M"^  Leblanc  et  sa  troupe  »  et  vous  avez  cru  que  cela  me  concer- 
nait probablement  ! 

Je  n'ai  pas  été  invité  à  l'honneur  d'être  de-  la  troupe  de 
M"«  Leblanc  et  l'aurais- je  été  que  j'eusse  encore  décliné  cet  hon- 
neur. 

Votre  obligé, 

Lugnë-Poe 


(1)  (2)  Leipzig,  J.  Rieter-Biedermanc. 
(3)  Leipzig,  F.-E.-C.  Leuckart. 
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Mémento  des  Expositions. 

Bni'XELLES.  —  Exposition  du  Cercle  Pour  l'Art.  17  janvier- 
15  février.  Rertseignements  :  M.  Orner  Coppens,  secrétaire, 
dO,  rue  des  Coteaux,  Bruxelles. 

Cannes.  —  Association  des  Beaux-Arts.  10  mars-15  avril 
(hôtel  de  ville).  Renseignements  :  J,  rue  d'Oran,  Cannes  {Alpes 
maritimes). 

Lyon.  —  Société  des  artistes  lyonnais  (par  invitation).  10  jah- 
vier-10  mars.  Cinq  œuvres  au  maximum  par  exposant.  Commission 
sur  les  ventes  :  10  p.  c.  Renseignements  :  M.  Saint- Ct^r- Girier , 
président,  :106,  rue  de  l'Hôtel-de- Ville,  Lyon. 

Lyon.  —  Société  hjonnaise  des  Beaux- Arts.  27  février-26  avril. 
Dépôt  chez  Pottier,  9,  rue  Gaillon,  Paris,  8-13  janvier.  Envois 
directs  au  Pavillon  des  Beaux-Arts,  place  Bellecour,  31  jan- 
vier-3  février.  Commission  sur  les  ventes  :  10  p.  c.  Renseigne- 
ments :  Secrétariat,  rue  de  l'Hôpital,  6,  Lyon. 

Nantes.  —  Société  des  Amis  des  Arts.  31  janvier-15  mars. 
Délais  :  notices,  25  décembre;  œuvres,  15  janvier.  Dépôt  à  Paris, 
avant  le  8  janvier,  chez  M.  Chenue,  5,  rue  de  la  Terrasse.  Com- 
mission sur  les  ventes  :  10  p.  c.  Renseignements  :  31.  F.Leglas- 
Maurice,  président,  iO,  rue  Lekain,  Nantes. 

yiicE.  —  Société  des  Amis  des  Arts,  (Palais  des  Beaux-Arts). 
Fin  janvier-fin  mars.  Délais^ d'envoi  :  15-31  décembre.  Commis- 
sion sur  les  ventes  :  10  p.  c.  Renseignements  :  M.  Véramj,  secré- 
taire général,  palais  des  Beaux- Arts,  Nice. 

Pauls.  —  Union  des  femmes  -peintres  et  sculpteurs.  12  février- 
12  mars.  Envois  :  23  et  24  janvier.  Renseignements  :  il/"'^  la 
duchesse  d' Çxès,  présidente. 

Pau.  -=^  Société  des  Amis  des  A  rts.  15  janvier-15  mars  (Musée 
de  Pau).  Dépôt  chez  M.  Pottier,  14,  rue  Gaillon,  Paris.  Dimen- 
sions maxima  :  Peinture,  2  mètres;  sculpture,  100  kilogs.  Com- 
mission :  10  p.  c.  Renseignements:  M.  Bouvery,  secrétaire 
général.  - 

Venise.  —  Exposition  internationale  des  Deaux-Arts.  22  avril- 
31  octobre  1903.  Délais  d'envci  :  15-31  mars.  Commission  .sur  les 
ventes  :  10  p.  c.  Renseignements  :  M.  A.  Fradeletto,  secrétaire 
général,  Municipio  di  Venezia. 


La  Semaine  Artistique. 

Du  4  au  iO  janvier. 

C&RCLE  Artistique.  Exposition  Léon-G.  Lebon  et  G.  Jacquet  (Ju 
5  au  14). 

Galerie  Royale.  Exposition  de  M.  Gérard  Bal  et  de  M"e  Rynex- 
BROECK  (du-5  au  26). 

Dimanche  4.  —  10-12  h.  et  1  h  1/2-4  h.  Exposition  des  projets 
pour  le  Monument  du  Bocq.  (Ecole  communale,  rue  de  la  Limite,  G7  ) 

Lundi  5.  -^  8  h.  12  Troisième  séance  du  Quatuor  Schôrg.  (Ecole 
allemande,  21,  rue  des  Minimes.) 

Mardi  6.  —  3  h.  Aeolian-récitai.  (Grands  Magasins  de  la  Bourse.) 
—  8  h.  L'Abbé  Constantin.  M.  Coquelin  cadet,   (Théâtre  du  Parc.) 

Mc7-crcdi  7.  — 8  li.  Première  re|>résentation  de  VÊtranger  et,  de 
Attendez  moi  sous  ^'orme, deVincent  d'Indy.  (Théâtre  de  la  Monnaie. \ 

Jeudi  8.  —  1-4  h.  p]xposition  des  projets  pour  le  Monument  du 
Bocq;  (École  communale,  rue  de  la  Limite,  67.)  —  2  h.  Conférence 
de  M  H.  Jaspar  :  La  Psychologie  des  Peuples  européens.  (Jeune 
Barreau,  première  chambre  de  la  Cour  d'appel.)  —  2  h.  Conférence 
A.  Dorchain  :  Ponsàfd.  Représentation  de  ['Honneur  et  l'Argent. 
(Théâtre  du  Parc.) 

Vendredi  9.  —  8  h.  1/2  Concert  de  charité  parles  Chantews  de 
Saint-Gervais,  sous  la  direction  de  M.  Gh.  Bordes.  (Grande-Harmonie.) 

Samedi  10.  —  2  h.  Répétition  générale  du  deuxième  concert  popu 
laire,  sous  ia  direction  de  M   Dupuis.  Soliste  :  M.  Kreisler,  violo- 
niste. (Théâtre  de  la  Monnaie.)  —  8  h.  Prenlière  représentation  de 
Résurrection,  drame  d'après  le  roman  de  Tolstoï.  (Théâtre  Molièie.) 


PETITE  CHRONIQUE 


Le  cercle  Pour  l'Art  ouvrira 
annuelle  au  Musée  moderne. 


le   17  janvier  son  exposition 


Le  théâtre  de  la  Monnaie  a  fait  répéter  toute  la  semaine  dernière, 
en  présence  de  l'auteur,  les  deux  ouvrages  de  M.  Vincent  d'ïndy, 
L'Etranger^i  Attendez-moi  sous  l'orme,  dont  la  premièrere présen- 
tation, fixée  à  mercredi  prochain,  est  impatiemment  attendue.  Les 
dernières  répétitions  d'ensemble  ont  eu  lieu  en  costume  et  dans  les 
décors.  On  a  minutieusement  réglé  la  mise  en  scène  et  les  effets 
d'éclairage,  de  façon  à  obtenir  pour  l'Étranger,  où  l'élément 
pittoresque  a  une  importance  capitale,  toute  l'illusion  possible. 
Le  décor  maritime  composé  par  M.  Dubosq  est  fort  beau  et 
d'une  profondeur  étonnante.  L'excellent  peintre  a  imaginé  un 
nouvel  artifice,  des  plus  ingénieux,  pour  simuler  le  mouvement 
des  vagues  qui,  vers  la  fin  du  deuxième  acte,  se  soulèvent, 
déferlent  et  engloutissent  l'Étranger  et  celle  qui  l'a  suivi  dans 
la  mort. 

Voici  la  distribution  complète  du  drame  de  M.  d'Indy  :  Vita, 
M"8  Claire  Friche;  l'Étranger,  M.  Henri  Albers  ;  André, 
M.  Henner;  la  Mère  de  Vita,  M"''  Rival;  Madeleine,  M"'=  Sereno; 
une  Femme,  M™"  Dratz-Bara;  une  Vieille,  M""  Dalmée;  deux 
Ouvrières,  M'"=s  Brass  et  Tourjane  ;  le  Vieux  Pierre,  M.  Colseaux; 
un  Jeune  homme,  .M.  Disy;  un  Pêcheur,  un  Contrebandier, 
M.  Cotreuille;  un  Vieux  marin,  M.  Durand. 

Attendez-moi  sous  l'orme,  qui  commencera  le  spectacle,  aura 
pour  interprètes  M"«^  Maubourg  (Lisette),  Eyreams  (Agathe), 
MM.  Belhomme  (Dorante),  Forgeur  (Colin)  et  A.  Boyer  (Pasquin). 

La  deuxième  représentation  de  l'Etranger  aura  lieu  samedi 
prochain. 

Concurremment  avec  ces  deux  œuvres,  on  a  répété  Jean  Michel, 
le  drame  lyrique  en  trois  actes  de  M.  AlbertDupuis,  qui  passera  à  la 
fin  du  mois,  Siegfried,  dont  la  reprise  est  annoncée  pour  le.  mois 
prochain,  et  Cendrillon  Les  chœurs  ont  également  répété  le  Roi 
Arthus,  d'Ernest  Chausson,  qui  sera  mis  sur  pied  prochaine- 
ment. Enfin,  la  direction  compte  faire  une  reprise  du  Rêve  de 
Bruneau. 

On  se  préoccupe  vivement  à  Paris  de  la  première  de  l'Etranger, 
pour  laquelle,  indépendamment  de  la  critique,  qui  sera  au  com- 
plet, un  grand  nombre  de  personnalités  du  monde  des  arts  ont 
fait  retenir  des  places.  Citons  entre  autres  M""=  Chausson,  la  veuve 
du  regretté  compositeur,  la  princesse  de  Cystria,  comte  et  com- 
tesse Henri  de  Saussine,  la  princesse  de  Polignac,  le  baron  et  la 
baronne  de  Lallemand,  M.  et  M'""  Gautliier-Villai  s,  M.  et  'tf"'«  Met- 
man,  les  compositeurs  Ch.  Bordes,  P.  de  Bréville,  Claude 
Debussy,  Paul  Dukas,  L.  de  Serres,  L  Albeniz,  G.  Pfeiffer,  André 
Fijan,  P.  Coindreau,  Marcel  Labey,  D.  de  Sévérac,  Sérieyx, 
Kunkelmarin,  Roussel,  Bref,  M"*  Breval,  M"e  Blanche  SelVa, 
MM.  Paul  Poujaud,  Calvocoressi,  Albert  Diot,  marquis  de  Gonet, 
vicomte  et  vicomtesse  de  la  Laurencie,  d'Harcourt,  André  Hallays, 
Camille  Bellaigue,^  Pierre  Lalo,  de  Solenières,  de  Combarieu, 
L.  l.aloy.  Ad.  Jullien,  P.  Milliet,  Georges  Vanor,  André  Corneau, 
les  éditeurs  Durand,  Bellon,  etc. 

M.  Edmond  Picard  vient  d'achever  une  nouvelle  comédie-drame 
en  quatre  actes,  Fatigîiede  vivre.  Il  fera  paraître  prochainement 
deux  autres  œuvres  dramatiques  :  Ambidextre,  journaliste,  comé- 
die de  mœurs  en  cinq  actes,  et  le  Téméraire,  drame  historique 
en  huit  tableaux.  

M.  Joseph  Ryelandt,  l'auteur  de  l'Idylb  mijstique  qui  fut  exé- 
cutée l'hiver  dernier  aux  Concerts  populaires,  a  terminé  la 
partition  d'un  drame  musical  en  trois  actes  et  quatre  tableaux. 
Sainte- Cécile,  dont  le  texte,  dû  à  M.  Charles  Martens,  retrace  un 
épisode  émouvant  des  persécutions  romaines  contre  les  chrétiens 
à  la  fin  du  II*  siècle. 

Le  programme  du  concert  que  donneront  vendredi  prochain  à 
la  Grande-Harmonie  les  Chanteurs  de  Saint-Gervais,  sous  la'direc- 
lion  de  M.  Charles  Bordes,  iniiiera  le  public  bruxellois  à  une 
œuvre  qui  eut  à  Paris,  l'an  passé,  quand  elle  fut  exécutée  pour  la 


UART  MODERNE 


première  fois  à  la  Scola  cantorum,  un  retentissement  considé- 
rable :,  Le  Reniement  de  saint  Pierre,  par  M.  A.  Charpentier. 
Les  soii  seront  chantés  par  MM.  Gibert,  Jean  David,  Gébelin, 
j|iies  Péronnet  et  Legrand.  Ce  seul  numéro  suffirait,  indépendam- 
ment des  œuvres  de  J.-S.  Bach,  H.  Du  Mont,  J.-Ph.  Rameau, 
Vittoria,  Carissimi,  Roland  de  Lassus,  Clément  Jannequin,  etc., 
inscrites  au  programme,  à  donner  à  là  séance  un  intérêt  capital. 

Voici  le  programme  complet  du  concert  populaire  de  dimanche 
prochain  :  i.  Première  symphonie,  en  lit  mineur,  de  Brahms; 
2.  Concerto  pour  violon  et  orchestre  de  Beethoven,  par  Fritz 
Kreisler;  3.  L'Aurore,  le  Joicr,  le  Crépuscule,  poème  sympho- 
nique  de  C.  Smulders  (première  exécution);  4.  Trille  du  Diable, 
de  Tartini,  par  M.  Kreisler;  5.  Ouverture  de  Rienzi  de  Richard 
Wagner. 

Répétition  générale  samedi  prochain,  à  2  heures,  au  théâtre  de 
la  Monnaie.  \. 

Le  prochain  concert  Ysaye  aura  lieu  le  dimanche  18  courant, 
au  théâtre  de  la  Monnaie.  Répétition  générale  la  veille,  dans  la 
même  salle.  On  y  entendra,  entre  autres,  la  symphonie  de 
César  Franck,  la  Faust- Ouverture  de  Wagner,  la  Belle  Mclusine 
de  Mendelssohn,  une  composition'  inédite  pour  violon!  et  orches- 
tre de  M.  Duysens,  et  le  premier  concerto  de  Max  Bruch  inter- 
prété par  l'excellent  violoniste  Deru. 

Le  théâtre  du  Parc  est  tout  aux  répétitions  de  Lijsistrala,  la 
grande  «  première»  de  la  saison.  La  pièce  de  Maurice  Donnay 
sera  représentée  comme  elle  le  fut  à  Paris,  avec  un  grand  luxe  de 
mise  en  scène.  Un  orchestre  dirigé  par  M.  Emile  Agniez  exécu- 
cutera  la  jolie  partition  écrite  pour  cette  œuvre  par  M.  Aimé 
Dutacq. 

Deux  spectacles  sensationnels  organisés  par  M.  G.  Labruyère 
seront  donnés  prochainement  au  théâtre  du  Parc  :  Le  19  janvier, 
M.  IMounet-Suliy  jouera  Œdipe-Roi  et  le  20,  dans  les  Burgraves 
de  Victor  Hugo,  le  rôle  de  Job  qui  lui  a  valu  un  succès  au  moins 
égal  à  ses  triomphes  de  Hamlet  et  d'OEdipe. 

La  spirituelle  comédie  de  Capus,  Les  Deux  Ecoles,  n'aura  plus 
'  que  quelques  représentations  au  théâtre  Molière,   la  première 
sensationnelle  de  Résurrection,  le  drame  tiré  du  roman  célèbre 
de  Tolstoï,  étant  fixée  à  samedi  prochain. 

L'Union  des  amis  de  l'Art  belge,  qui  compte  déjà  trois  cents 
membres,  distribuera  prochainement  la  première  eau-forte  de  ses 


primes  annuelles.  M.  Alfred  Delaunois,  dont  le  grand  talent  est 
connu,  a  été  désigné  par  le  sort  pour  fournir  cette  première  gra- 
vure. L'artiste  intitule  sa  planche  :  Le  Capucin.  M"'«  la  comtesse 
de  Flandre,  qui  s'intéresse  vivement  au  développement  de  1*  Union., 
a  promis  gracieusement  une  de  ses  eaux-fortes  comme  prime 
d'une  des  années  suivantes.  Après  la  distribution  des  primes, 
['Union  des  amis  de  l'Art  belge  procédera  au  tirage  des  œuvres 
d'art  à  répartir  parmi  ses  membres.  On  accepte  les  adhésions 
jusqu'au  jour  du  tirage  au  siège  social,  rue  de  Gomines,  34. 

Vient  de  paraître  aux  éditions  du  Courrier  musical,  à  Paris, 
L'Etranger,  étude  analytique  et  thématique  par  M  -D.  Calvoco- 
REssi.  Les  lecteurs  de  V/irt  moderne  ont  eu  la  primeur  de  cet 
ouvrage  sous  forme  d'articles.  En  vente  chez  .M'"^  Lelong,  40,  rue 
des  Pierres,  à  Bruxelles. 

On  avait  annoncé  que  la  Revue  blanche  allait  cesser  de  paraître, 
La  livraison  du  1^'^  janvier  qui  nous  arrive  avec  un  sommaire 
bien  nourri,  où  figurent  les  noms  de  Marius-Ary  Leblond,  Félix 
Le  Dantec,  Marcel  Boulanger,  Lucie  Delarue-Mardrus,  Paul  Louis, 
Ch.  Saunier,  F.  Fagus,  Alfred  Jarry  et  Michel  Arnaud  nous  fait 
espérer  que  les  bruits  qui  ont  couru  sont  dénués  de  fondement. 
Nous  en  félicitons  nos  excellents  confrères  Nathanson  —  et  nous 
nous  en  félicitons. 


Le  représentant  belge  du  Kunsllerhàus  de  Vienne,  notre  confrère 
M.  Alfred  Ruhemann,  nous  informe  de  ce  que  la  lournée  spéciale, 
organisée  par  lui,  d'une  trentaine  de  tableaux  de  M.  Franz  Cour- 
tens  et  des  sculptures  de  3LM  Jef  Lambeaux,  Vanderçtappen, 
Rousseau,  Devreese,  Samuel,  Matton  et  Marin,  a  commencé  le 
2  janvier  au  Kunstlerhaus  viennois.  Le  même  jour  est  s'ouverte 
dans  le  même  local  l'exposition  annuelle  des  Aquarellistes  à 
laquelle  prennent  part,  sur  invitation,  MM.  Alfred  Delaunois, 
Maurice  Hageraans,  Firmin  Baes,  Ed.  Elle,  L.  Hartholomé,  "SV"^  la" 
baronne  Lambert,  M"^*  Berthe  Art  et  Alice  llonner. 


AnrniTD  ^-oHection  complète  du  Studio  (depuis  la  pre- 
*'tULll  miôre  année;  très  rare).  Volumes  re/it'.v,  en  parfait 
élat.  La  collection  ne  comprend  pas  les  numéros  hors  collection 
[spécial  numbers);  —  Envoyer  offres  à  X.  Y..Z.,  bureau  du  journal. 
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VINCENT  D'INDY 


L'ETRANGER 

Dans  un  petit  port  do  l'Océan  un  pé- 
cheur inconnu  est  un  jour  arrivé.  «  Il 
a  acheté  une  barque  pontée  •■  et,  com- 
me les  habitants  de  la  côte,  il  gagne  sa 
vie  en  mer.  Une  chance  mystérieuse  le 
favorise  et  "  toute  la  pèche  est  main- 
tenant pour  lui  ".  L'aisance  que  lui 
procure  son  filet  toujours  plein  et  son 
origine  ignorée  ont  excité  la  jalousie 
chez  les  pécheurs.  L'Étranger  est  à  la 
fois  craint  et  haï.  On  le  tient  à  l'écart, 
on  ne  lui  parle  pas.  C'est  cependant 
un  homme  charitable  et  bon  qui  ne 
laisse  passer  aucune  occasion  de  ren- 
dre service  aux  malheureux,  mais  l'opi- 
nion populaire  interprète  à  rebours  ses 
actes  de  générosité  et  ne  voit  que  cal- 
cul dans  ce  qui  n'est  que  mouvement 
spontané  de  son  cœur. 


.^ 


l'iic  jeune  (ille,  Vila,  ne  pai'Iago  pas  la  haine  g'éné- 
i-ale.  VÀ\c  a  c(3nipris  (pie  l'Ktranger  n'esl  ni  un  soi'cier 
ni  un  niauvais.  Passionnément  éprise  de  l'Océan,  sou- 
vent elle  est  venue,  confiante,  rêver  à  coté  du  pécheur 
..  démaillant  son  lilet  '•.  ]']lle  n'a  pas  craint  de  lui 
adresser  la  parole  el  l'iiommê  a  parlé  d(;  la  mer  avec 
l'enthousiasme  du  marin,  la  douceur  et  la  joie  d'un 
être  aimant  et  seul  qui  voit  venir  à  lui  une  âme  ardente. 

("ei»endant  Vita  est  amoureuse  et  liancée.  Elle  aime 
un  jeune  homme  fort  et  beau  qui  d,e  son  côté  négliga; 
])0ui'  elle  toutes  les  beautés  du  village.  11  s'appelle 
André,  il  est  brigadier  des  douanes  et  fait  par  métier 
souvent  de  bonnes  pi'ises  '•  qui  lui  rapportent  gros  -. 
Comment  et  pour([uoi  la  blonde  petite  Yita  va-t-elle 
abandonner  le  soldat  jeune  et  brave  qu'elle  a  aimé  et 
qui  l'aime  pour  se  ilonner  jusque  dans  la  mort  à 
l'Étranger,  c'est  le  sujet  même  de  la  pièce. 

Au  moment  où  c(>lle-ci  connnence,  Yita  n'aime  déjà 
plus  André  sans  réserve.  Ses  conversations  avec 
l'J'ltranger  lui  ont  fait  pressentir  qu'à  côté  du  i.)onheur 
que  ])eut  obtenir  un  ménage  (jui  se  jioi'te  bien  et  gagne 
facilement  sa  vie,  il  \'  a  une  existence  où  le  rêve  et  le 
cœur  créent  et  dominent. 

InconsciemuKMU.  l'Ktrangei'  a  initié  Vita  aux  joies  de 
la  vie  intérieure.  11  est  l'homme  que  ses  pensées  ont 
grandi,  le  i)remiei'  qui  a  su  et  le  seul  qui  saura  ;.eut-élre 
exprimer  ce  qui  parle  confusément  dans  le  cœur  de  la 
jeune  Jille.  Aussi  va-t-elle  vers  lui  mue  pai'  un  senti- 
mtMit  instinctif  tl'attraction  qu'un  nouvel  acte  de  cha- 
rité surpris  par  elle  fait  encore  plus  pressant.  Mais  elle 
s'arrête  et  ne  dit  pas  le  mot  qui  la  rendrait  heureuse. 
Elle  n'ose  pas. 

L'r^tranger  est,  lui  aussi,  un  timide  et  un  chaste.  11 
s'est  avoué  à  lui-même  depuis  longtemps  (ju'il  aime 
cette  petite  Vita,  la  seule  qui  a  eu  pitié,  mais  il  la  sait 
liancée  et  il  ne  veut  i)as  peiiser  qu'il  pourrait  être  aimé 
d'elle.  l)e  cette  délicatesse  d'âme  réciproque  nait  le 
drame.  Cai'  dès  l'instant  où  l'entretien  de  l'Etranger  et 
de  Yita  n'est  plus  l'expression  sincère  de  leui's  senti- 
m(,'nts  réels,  leur  soulïi'ance  mutuelle  commence.  C'est 
une  phrase  malheui'euse  de  la  jeune  fille  qui  provoque 
la  crise  de  douleur  d'où  sortira  l'aveu  si  longtemps 
cont<Mui.  En  disant:  -'.l'avais  mis  ma  confiance  en  toi 
comme  en  un  père  ••,  Vita  faisait  ingénunîent  un  acte 
d'amoui'.  L'Etranger,  qui  n'est  plus  un  homme  jeune, 
n'entend  ces  quelques  mots  que  pour  apprendre  que 
l'amour  lui  est  interdit  à  jamais  be  sage  qui  est  en  lui 
faillit  un  instant.  Su'sceptiiiilité  ou  manque  de  claii'- 
voyance,.il  ne  comprend  pas  puisqu'il  comprend  lïjal  et 
iiriilalement,  avec  un  mépris  (pie  dicte  sa  colère,  il  ren- 
voie la  jeune  lille  à  son  douanier.  Sous  l'auront,  celle-ci 
cède  à  un  moment  de  rancune  féminine,  ellejette  vers 
André  un  acte  de  foi  et  d'amour,  amour  et  foi  qui  ne 
sont  plus  que  mensonge,'.  Un  cri  do  détresse  lui  répond 


L'I'Uranger  est  vaincu  par  l'amour.  -  .U'  t'aime,  Vita, 
dit-il,  et  tu  le  sîivais  bien   •• 

Le  jeune  brigadier  arrive  tout  joyeux.  11  vient  d'ar- 
rêter un  contrebandier  et  avec  l'argent  de  sa  part  de 
prise  if  achètera  à  sa  fiancée  un  beau  collier.  La  coquet- 
terie n'a  pas  de  force  en  ce  moment  sur  l'àme  de  la 
petite  Yita,  toute  troublée  encore  du  ••  Je  t'aime  -  en- 
tfîndu.  André  peut  parler,  elle  ne  l'écoute  pas.  Seule,  la 
voix  de  l'Etranger  résonne  à  ses  oreilles  et  cette  voix 
supplie  et  demande  la  liberté  du  contrebandier,  un  mal- 
heureux que  la  misère  pousse.  Elle  l'entend  toujours 
cette  voix,  quoique  plus  timide  et  plus  sourde  quand  elle 
ollre  en  échange  de  la  libération  du  prisonnier  toute  la 
fortune  enviée  du  pécheui-.  «  Assez  causé,  sorcier  sans 
vergogn(>,  je  ne  connais  ici  que  mon  devoir  ",  répond 
avec  raison  le  soldat.  Et  tandis  que  celui  qui  lier  et  sur 
d'>  sa  con?igneTexécule  et  se  dirige^  vers  la  ville,  l'autre, 
•-  celui  (pli  rêve  et  qui  aime  -,  gravit  Uintement  le  sentier 
(lui  mène  à  sa  cai)ane.  Le  soleil  couchant  rêclair(;  de 
ses  ra\'ons  Au  milieu  de  la  scène  \'ita  est  restée 
seule.  Toute  son  àme  est  dans  ses  yeux  et  ceux-ci  fasci- 
nés regardent  rasc(Mision  lumineuse  de  riiommc. 

La  crise  se  i)réci])ite  au  second  act(\  L'Mtranger  veut 
(luitter  le  pays.  Il  se  juge  c()ii[)al)le  d'avoir  parh'' 
(l'amour  et  peut-être  aussi  d'avoir  fait  ce  qu'il  fallait 
l)Oiir  engendn.M'  l'anrour  dans  l'àme  (U;  Vita.  Sa  cons- 
cience lui  crie  (lu'il  a  démérité.  Elle  lui  ccnimande  d'ob- 
tenir  son  pardon  et  do  fiiii".  Mais  la  jeune  tille  ne  com- 
prend rien  à  une  résolution  pareille,  elle  n'a  pas  la 
sensation  d'une  faute  commise,  elle  adjure  ri']ti'anger 
de  rester,  elle  invente  tout  ce  que  trouve  l'amour  ([ui  a 
peur.  Mais  rid(''e  de  vieillesse  torture  l'homme.  Il  ne 
l)eiit,  il  ne  doit  pas  rester,  i'amour  qu'on  lui  offre  n'est 
que  de  la  pitié.  11  devine  les  r(igt'ets  futurs  dans  l'enthou- 
siasme de  l'heure.  Il  défeiui  rav(!nir  d(>  la  femme  ([u'il 
aime.  Il  part.  Cependant,  avant  d(?  quitter  pour  toujours 
'•  celle  qui  lui  lit  connaître  un  instant  le  bonheur  -, 
il  ôte  de  son  bonnet  une  émeraude,  reli(]ue  sacrée  au 
pouvoir  souverain  sur  les  flots  et  fpi'il  se  juge  indigne 
de  posséder  désormais. 

L'êmeraude  vénérée  est  entre  les  mains  de  la  jeune 
tlll(!  el  celle-ci  rêve  (>n  regardant  la  mer.  L'Etranger 
n'est  plus  là,  mais  elle  ne  sera  qu'à  l'alisent.  Et  si)onta- 
nêm(mt,  prenant  l'Océjan  pour  témoin  et  pour  i)rêlre 
du  mariage  qui  doit  s'accomplir  entre  leurs  corps  .sépa- 
rés et  leurs  âmes  unies,  Vita  jette  en  gage  d'anneau  de 
fian(;aiiles  l'êmeraude  aux  vagues  qui  déferlent. 

La  chute  d(;  la  jiierre  coïncide  avec  rari'iv(''e  d'iuie 
terrii)le  bouri'as(pie  i)rédite  dès  le  matin  par  les  vieux 
matelots.  La  mer  furieuse  écume,  le  vent  vient  du  large 
et  bientôt  la  foule  terrifiée  apeiroit  la  i)arque  d'un 
pécheur  attardé  en  mer.  Tout  casse,  amarres,  cordes, 
bouées.  Quelques  foiuttionnaires  se  (lémèn(>nt,  des 
femmes  prient,  une  ombre  de  mort  (mveloppe  la  .scène. 


_ 


Soudain,  paniii  les  bruits  do  l'ourat^'un,  inio  voix  brôvo 
articule  :  '•  Armez  le  canot!  » 

'•  Etranger,  tu  le  sais,  c'est  aller  à  la  mort  •',  l'épond 
un  vieux  loup  de  mer.  "  ArnK^z  le  canot!  J'irai  seul  !  " 
L'n  cri  héroïque  répond  à  l'acte  héroïque  :  "  Je  pars  avec 
toi,  je  t'aime!  •'  La  petite  Vita  est  dans  les  bras  ,,de 
l'Etranger.  Ils  marchent  enlacés  jusqu'à  la  grève  et 
disparaissent  tandis  que  la  tempête  redouble.  Anxieuse, 
la  foule  suit  la  destinée  de  leur  l)ai'que.  Un  grand  mou- 
vement de  joie  se  propage.  On  comprend  que  les  (mil)ar- 
cations  se  sont  jointes.  Un  va-et-vient  est  établi.  On 
commence  à  tirer  la  corde.  Mais  Témeraude  ])rotec- 
trice  repose  au  fond  des  eaux,  une  lame  monstru(Mise 
envahit  la  scène  et  fait  reculer  d'horreur  toute  la  foul(> 

"De  prolbudis  clamavi  ad  te  Domine, 
Domine  exaudi  vocem  moam.  » 

Ceci  est  une  action  musicale,  c'est-à-dire  conçue  pour 
et  par  la  musique.  Si  l'auteur  avait  désiré  faire  une 
})ièce  pour  un  théâtre  d'idées  et  présenter  la  crise  d'âme 
cl(^  l'Etranger  et  de  Vita  à  des  âmes  littéraires,  nul 
doute  qu'il  eût  accordé  plus  d'impoi'tance  à  certains 
symboles  assez  nettement  indiqués  cependant  pour 
qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  de  suivre  des  phrases  de 
vingt  lignes  avant  de  les  comprendre,  Si  l'auteur  avait 
sacrifié  à  resthéti(iue  du  di'amaturge  (|ui  pense  à  la 
millième  de  son  œuvre,  nul  doute  encore  que  VElran- 
(jcr  c\\t  revêtu  une  forme  un  peu  dilférento.  L'action  est 
avant  tout  musicale.     ' 

Elle  est  simple  et  pittoresque.  Elle  est  courte  et  prête 
néanmoins  à  l'expression  des  sentiments  les  plus  divers. 
Elle  met  en  scène  un  élément  qui  a  tenté  et  tentera 
longtemps  les  chercheurs  de  sonorités  :  l'Océan,  l^llo 
introduit  avec  l'émei-aude  le  mystère,  l'inconnu, 
sources  fécondes  d'inspirations  musicales.  Elle  permet, 
l)ar  le  milieu  dans  lequel  elle  se  déroule,  de  ])uis(H'  aux 
ti-ésors  des  chants  populaires.  Elle  est  elle-même  une 
crise,  un  combat  p(>rpêtuel  de  deux  âmes  également  pas- 
sionnées et  ardentes,  (;'est-à-dire  de  deux  âmes  musi- 
cales. 

C'est  surtout  dans  les  conversations  de  l'Étranger  et 
de  Vita  que  l'action  parlée  api)arait  construite  de  main 
de  maitre.  C'est  là  que  l'on  sent  l'élément  neuf  de 
l'oHivi'e.  Ici  chaque  phrase  exige  pi'esque  un  commen- 
taire musical  qui  la  prolonge  et  la  complète.  Ce  (pie  les 
mots  ne  disent  pas,  les  sons  l'expriment,  le  musicien 
iinit  la  phrase  du  poète  et  l'union  entre  les  deux  langues 
est  intime  et  parfaite.  Pour  l'auditeur,  ce  procédé  a  cela 
de  précieux  qu'il  permet  de  suivre  avec  facilité  le  poème, 
l'orchesti'e  ne  pj-enant  son  rôle  de  puissance  qu'après  la 
parole  chantée.  On  ne  itouri'a  donc  pas  dire,  à  ])roi)Os 
de  cette  œuvre,  qu'elle  ne  respecte  pas  les  droits  du 
chant  et  que  les  voix  disparaissent  spus  l'instrumenta- 
tion. 


(,'('ci  no  veut  pas  dire  (pu;  h?  rôle  de  la  musiqu(.'  soit 
inférieui'  ou  subalterne,  l'ille  est,  au  contraire,  l'ânic 
directrice  de  l'œuvre,  au  ])oint([ue  l'on  peut  se  deman'der 
si  ce  ne  sont  pas  certains  thèmes  qui  ont  engendré  cei- 
taines  idé(»s.  La  i)ièce  a  été,  sans  nul  doute,  pensée  on 
musique.  On  voit  par  là  l'immense  avantage  que  l'autiMU' 
a  pu  tii'cr  de  cette  conception  directe.  Il  a.  éliminé  tout 
ce  qui  littéraireni(nit  n'est  pas  musical,  phrases  et  mots 
qui  plaisent  tant  parfois  aux  poètes.  Il  n'a  donc  pas  été 
le  servile  et  ingénieux  artiste  qui  |)ai'ai)lirase  et  quelque- 
fois a  le  génie  d'engendrer  à  noiu'cau  la  p(!nsée  éiraii- 
gère.  Ti'és  rares  sont  les  musiciens,  même  parmi  les 
meilleurs,  qui  poui-raient  réaliser  la  conc(q)tion  d^'unc 
œuvre  avec  la  sûreté  de  M.  Vincent  d'Indy.  Il  ne  faut 
pas  oublier,  en  etïet,  qu'à  part  quelqties  exiiressions 
peut-être  Un  peu  choquantes  à  la  lecture,  mais  très  natu- 
relles à  la  scène,  l'auteur  de  VEtrangei'  a  su  se  garci' 
de  deux  périls  qu'on  retrouve  souvent  chez  les  musi- 
ciens qui  sont  leurs  propices  librettistes  :  le  l)esoin  de 
raconter  des  faits  éti\angers  à  l'action  et  le  manque  de 
goût  littéraii'e.  ■ 

VElrango'  est  construit  musicalement  sur  des 
thèmes,  nous  ne  disons  pas  siu'  des  leii-motiv.  Le  leit- 
motiv wagnérien  est  toujours  identique.  On  peut 
l'exposer  dans  des  tonalités  diverses,  le  combiner  avec 
d'auti^es  phrases  mélodiques,  le  mesurer  de  façon  dilfé- 
reiite,  mais  on  ne  le  modifie  pas.  Sa  raison  est  d'être 
caractéristi(jue,  puisqu'on  doit  le  reconnaître  sans  être 
très  musicien.  Le  thème  est  au  contrair»^  un  élémeiii 
musical  plus  riche,  car  il  se  i)rêti^  à  une  variété  inlinic 
de  combinaisons  rythmiques.  Le  propre  de  ces  coiniii- 
naisons  (>st  de  ne  pas  toujoursV'tre  iinmédiateu'H'iU 
perceptibles,  mais  de  rester  essentiellement  musicales. 
J.-S.  liach  a  eu  cette  conception  de  la  composition  et 
l)ersonne  jusqu'ici  n'a  en(,'ore  songé  à  le  plaindre  de  la 
))énurie  de  ses  idées.  Ceci  pour  (expliquer  que  s'il  n'y  a 
que  quelques  thèmes  dans  VEb'dnye)',  on  trouve  néan- 
moins beaucoup  de  motifs  dont  les  musiciens  seuls 
auront  la  joie  de  découvrir  la  liliation  et  la  parenté. 

Ce  procédé  de  composition,  renouvelé  des  maîtres 
anciens  et  appliqué  à  la  ricluïsse  harmonique  moderne, 
a  produit  un(>  page  qui  sera  l.iientot  universellement 
connue  :  \o  prélude  du  second  acte.  D'une  forme  sévère 
et  pres([ue  vocale,  cette  introduction  résume  cependant 
expressivement  toute  l'histoire  de  l'Etranger.  Elle 
expose  sa  personne  et  son  caractère,  la  lutte  ([u'il  sou- 
tient, ramoiir  qu'il  u  à  vaincr(>,  et  les  cuivres  sonneni 
pour  conclure  sa  l'ésolution  suprême.  On  ne  peut  pas 
être  plus  romantique  en  étant  plus  classique. 

A  la  liberté  de  l'invention  rythmique  M.  Vinceni 
d'Indy  joint  le  don  précieux  d'évoquer  les  pays-ages  de 
plein  air.  Il  a.  le  sens  de  la  distance,  de  l'espace  et  de  la 
couleur.  Une  njDj.e,  un  silence,  un  retard  et  ^a  musi(ine 


s'harmonise  avec  le  paysage  et  l'heure  du  jour.  Nul 
mieux  que  lui  ne  sait  mettre  de  la  couleur  sur  des  sons, 
il  est  peintre  autant  que  peut  être  peintre  un  musicien 
et  l'air  symphonique  ne  permettant  qu'exceptionnelle- 
ment le  développement  des  qualités  pittoresques,  on  com- 
prend la  vocation  théâtrale  de  l'auteur  de  Wallen- 
stein. 

Mais  pour  lui  les  thèmes,  les  rythmes,  les  sonorités, 
les  couleurs  n'existent  et  ne  sont  employés  que  pour 
servir  l'expression.  Avant  tout  la  musique  de  l'Etran- 
ger est  une  musique  expressive.  Elle  révèle  une  force 
d'une  souplesse  infinie  et  une  chaleur  intense  et  commu- 
nicative.  Son  pouvoir  d'émotion  est  irrésistible  et  c'est 
merveille  de  penser  que  musique  aussi  solidement 
cohstruite,  aussi  subtile  dans  ses  contours,  aussi  libre 
dans  son  essor,  soit  en  môme  temps  aussi  simple  et 
aussi  accessible.  C'est  ce  qu'il  importe  de  dire  et  de 
répéter  :  V Etranger  marquera  une  date  parce  que  sa 
forme  musicale  ne  sera  pas  discutée.  D'elle  se  dégage 
une  sûreté  tranquille,  une  maîtrise  sereine.  On  sent  que 
le  musicien  se  joue  avec  aisance  parmi  les  tonalités  et 
qu'il  arrive  sans  effort  et  sans  heurt  au  but' fixé.  L'habi- 
leté est  prodigieuse,  mais  elle  est  devenue  innée  et  natu- 
relle. Celui  qui  la  possède  peut  se  laisser  aller  sans 
crainte  à  l'inspiration  qui  l'anime  ;  sa  pensée  prendra 
d'elle-même  la  forme  dont  elle  est  digne. 

Si  un  regret  pouvait  être  exprimé  dans  une  oeuvre 
où  tout  se  tient  et  s'équilibre  et  où  par  conséquent 
toute  addition  ou  suppression  est  malheureuse,  c'est 
que  M.  Vincent  d'Indy  n'ait  pas  donné  plus  d'impor- 
tance à  la  partie  chorale.  Elle  est  brève  dans 
V Étranger  et  c'est  dommage.  Ce  sera  pour  l'œuvre 
prochaine.    - 

Le  souhait  à  lui  faire  c'est  qu'elle  dérive  de  l'œuvre 
présente,  qu'elle  soit  comme  elle  sincèrement  humaine 
et  la  jeune  école  française,  déjà  si  flère  de  son  maître, 
comme  les  riches  du  présent  considèrent  sans  envie 
les  riches  du  passé,  étudiera  avec  plus  de  sérénité 
les  grandes  œuvres  de  ceux  qui  ont  vécu  dans  les 
siècles  écoulés. 

Loués  soient  MM.  Kuflferath  et  Guidé.  Intelligence, 
conscience  et  foi  artistique,  quels  sont  les  directeurs 
qui  possèdent  comme  eux  la  grâce  de  cette  trinité  ? 
Les  premiers  à  la  peine,  ils  seront  les  premiers  à 
l'honneur.  Presque  toutes  les  partitions  qui  encom- 
brent les  pianos,^  c'est-à-dire  celles  qui  sont  jouées, 
portent  sur  leur  faux  titre  :  Première  représentation 
au  théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles.  Tradition 
héroïque  qui  est  un  titre  de  gloire.    ' 

Pareil  théâtre  d'ailleurs  tente  les  compositeurs.  11 
possède  une  troupe  de  choix,  un  orchestre  d'élite, 
un  chef  précis  et  puissant.  D'heureuses  habitudes  de 
travail  permettent  des  études  approfondies.  Rien  n'est 
laissé   au  hasard  et  l'on   comprend  l'émigration  de 


Paris  vers  Bruxelles  à  la  nouvelle  d'une  représenta- 
tion. 

L'interprétation  est  de  premier  ordre.  M.  Henri 
Al-bers,  applaudi  souvent  à  l'Opéra-Comique,  et  M"''  Fri- 
che, qui  a  passé  également  sur  cette  scène,  incarnent  à 
merveille  l'Etranger  et  Vita.  La  tenue,  la  hauteur 
morale  du  personnage  conviennent  au  physique  de 
M.  Albers.  A  part  quelques  détails  insignifiants  de  cos- 
tume, il  incarne  bien  la  mystérieuse  figure  de  celui  «  qui 
aime  et  qui  rêve  ».  Il  a  chanté  en  musicien  impeccable 
un  rôle  fatigant  et  élevé,  délicat  de  nuances  et  fertile  en 
intonations  ardues. 

M"«  Friche,  un  peu  grande  pour  incarner  Vita,  a  fait 
preuve  d'une  intelligence  supérieure  et  d'un  tempéra- 
ment théâtral  rare.  Sa  voix  est  jolie  et  s'étale  avec 
ampleur.  Superbe  fut  son  invocation  à  la  mer  «  éter- 
nelle agitée  ".  Son  rôle,  comme  celui  de  M.  Albers,  exige 
des  qualités  musicales  qu'on  ne  trouve  que  rarement 
réunies. 

M.  Henner,  dans  le  rôle  d'André,  le  douanier,  joue 
avec  raideur.  Son  rôle  est  court  et  prête  peu  au  dévelop- 
pement de  qualités  scéniques.  On  a  apprécié  une  voix  de 
ténor  très  juste  et  d'une  grande  facilité  dans  l'aigu.  Le 
timbre  est  clair,  l'émission  gutturale  demande  un  per- 
fectionnement. C'est  un  début  qui  promet. 

Il  convient  de  ne  pas  oublier  M"^^  Sereno  et  Rival  qui 
dans  deux  courtes  scènes  ont  fait  entendre  des  voix 
fraîches  et  montré  un  jeu  intelligent.  M..  Cotreuil  a  une 
belle  voix  et  de  la  tenue.  D'autres  petits  rôles  ont  été 
bien  remplis  par  MM.  Colsaux,  Disy  et  Durand,  par 
Tyjmes  Dratz-Bara,  Danlée,  Brass  et  Tourjane. 

Comment,  enfin,  ne  pas  nommer  celui  qui  réunit  tous 
les  mérites,  celui  qui  anime  les  chœurs  dont  les  masses 
évoluent  avec  sûreté  et  chantent  avec  aisance,  celui  qui 
fait  sortir  des  profondeurs  orchestrales  les  moutonne- 
ments delà  mer,  l'obsession  de  l'émeraude,  le  cantique 
de  la  bonté,  celui  qui  maîtrise  les  cuivres  pour  permettre 
à  l'alto-solo  de  faille  entendre  son  joli  son  jusqu'au 
cintre,  celui  qui  a  monté  V Etranger,  le  chef  d'orchestre 
Sylvain  Dupuis  ? 

Jean  de  Gonet 


Nietzsche  et  la  Princesse  de  Saxe. 

Au  nombre  des  motifs  que  crut  devoir  donner  de  sa  conduite 
cette  princesse  fugitive  dont  toutes  les  feuilles  sont  pleines,  on 
sait  que  figure  en  bonne  place  la  défense  que  lui  intimait  son 
mari  de  lire  les  œuvres  de  Nietzsche.  Encore  est-il  fâcheux  que 
les  circonstances  et  la  compagnie  dans  lesquelles  s'accomplit 
l'escapade  nous  autorisent  à  suspecter  sa  sincérité  sur  ce  point, 
mais  la  déclaration  n'en  serait  pas  autrement  digne  d'être  rele- 
vée, si  ce  beau  nom  de  Nietzsche,  ainsi  jeté  à  la  légère  dans  le 
débat,  ne  pouvait  sembler,  à  de  certaines  âmes  crédules,  couvrir 


le  scandale  de  son  autorité  et  l'expliquer  en  quelque  sorte.  A 
tous  ceux  qu'anime  le  respect  de  la  pensée  du  Maître  Dyonisien, 
il  ne  paraîtra  sans  doute  point  inopportun  de  prévenir  au  plus 
vite  une  équivoque  si  capable  de  nuire  au  bon  renom  des  doc- 
trines qui  leur  sont  chères. 

Et  qu'à  cette  fin,  tout  d'abord,  il  me  soit  permis  de  louer  le 
prince  de  Saxe  des  restrictions  qu'il  entendait  apporter  aux  lec- 
tures de  sa  femme.  Qu'elle  lisait  mal,  en  effet!  Et  pour  le  prix 
dont  elle  devait  la  payer  dans  la  suite,  combien  il  eût  mieux  valu 
qu'elle  s'écartât  d'une  fréquentation  qu'elle  était  si  peu  propre  à 
accueillir  1  Mais  l'idée  du  «  surhomme  »  déjà  tenait  sa  proie. 
Toute  transportée  d'un  zèle  maladroit  de  néophyte,  à  peine  sentit- 
elle  que  les  rigueurs  d'un  mari,  le  soin  de  tant  d'enfants,  joints 
aux  contraintes  du  protocole  et  des  usages  mondains,  allaient 
compromettre  l'élevage  de  son  démon,  l'impérieux  et  pressant 
travail  de  dégager  sa  statue  morale,  toute  la  puérile  ambition  où 
se  complaisait  son  idéal  vaniteux  et  confus  d'esthète  allemande, 
nous  la  voyons  prendre  un  parti  :  glorieusement  elle  fuit  !  Ah  1  le 
beau  coup,  en  vérité,  et  les  belles  raisons  ! 

Comme  Nicole  et  Martine,  les  moindres  femmes  saines  de  corps 
et  d'esprit  auront  raison  de  crier  que  pour  une  épouse,  mère  de 
cinq  enfants,  il  n'est  rien  qui  tienne  contre  le  devoir  de  soigner 
son  mari  et  de  faire  des  hommes  de  ceux  qu'on  a  mis  dans  la  vie. 
A  de  telles  façons  de  penser,  quel  dédain  cependant  n'opposera 
pas  une  princesse  si  férue  de  belles-lettres,  qu'à  peine  défatiguée 
de  sa  fugue  adultère,  entre  deux  interviews,  elle  ne  craindra  pas, 
se  plongeant  dans  Cinq-Mars,  d'affronter  chez  ce  hautain  Vigny 
l'expression  d'une  fidélité,  d'une  noblesse,  d'une  dignité  dont,  à 
chaque  page,  elle  s'expose  à  rencontrer  l'éloquent  et  humiliant 
reproche!... 

D'ailleurs,  il  nous  faut  répondre  au  fer  par  le  fer.  Et  puisque 
Nietzsche  n'est  plus  h  pour  en  hausser  les  épaules,  ne  craignons 
point,  au  nom  de  l'enseignement  de  toute  sa  vie,  de  condamner 
avec  force  le  coupable  exemple  de  désordre  et  d'anarchie  que 
nous  vient  de  donner  une  fille  de  sa  race.  Rien  saurait-il  être 
plus  contraire  à  son  éthique  que  cette  équipée  bruyante  où  ne 
trouvent  leur  compte  que  l'égoïsme,  la  sensualité,  la  lâcheté 
d'une  âme  qui  s'effraie  du  sort  et  subordonne  à  la  satisfaction 
de  ses  appétits  les  principes  les  plus  nécessaires  de  la  discipline 
sociale?  Réaliser  le  surhomme  ne  consiste  pas  à  lâcher  ainsi  la 
bride.  La  théorie  serait  vraiment  trop  facile  et  bonne  au  plus 
pour  ces  intelligences  ingénues  que  la  lettre  seule,  dans  les 
textes,  attire  et  retient.  Que  s'il  était  vrai,  d'autre  part,  que  tant 
d'obstacles  empêchassent  le  libre  développement  d'une  indivi- 
dualité si  précieuse  que  tout  dût  céder  à  l'impérieuse  nécessité 
de  son  existence,  le  plus  difficile  et  le  plus  méritoire,  en  fin 
de  compte,  c'eût  été  d'en  triompher  et  de  vivre  sa  vie  néanmoins. 

Mais  pour  une  telle  entreprise,  outre  une  vigueur  et  une  éner- 
gie peu  fréquentes  à  rencontrer,  il  convenait  de  disposer  d'une 
discrétion  et  d'un  goût,  dont  je  ne  vois  pas  capable  l'amoureuse 
du  banal  et  public  roman  de  Genève.  Enfin,  osons  le  dire  :  à 
renoncer  à  la  destinée,  il  y  a  parfois  plus  d'héroïsme  que  dans  sa 
recherche  infructueuse  et  discontinue,  et  qui  voudra  soutenir 
qu'entre  l'obligation  envers  soi  et  l'obligation  envers  autrui, 
l'hésitation  soit  possible... 

Mais  voilà  des  principes  bien  durs  à  admettre  ;  ils  entraînent 
des  conséquences  pénibles,  des  sacrifices  auxquels,  à  tout  consi- 
dérer, je  conçois  qu'on  préfère  la  réclame  des  journaux,  la  sym- 
pathie des  socialistesr  l'objectif  des  cinématographes  et  le  guille- 


dou avec  un  éphèbe,  fût-il  Belge.  Que  cette  pauvre  femme, 
pourtant,  ne  s'étonne  pas  de  se  voir  désapprouvée  par  ceux-là 
mêmes  dont  peut-être,  naïvement,  elle  attendait  l'adhésion,  et 
qui,  plus  attachés  à  l'esprit  de  leur  maître,  ne  peuvent  pas  oublier 
qu'il  a  écrit  quelque  part  :  «  Si  tu  vas  chez  les  femmes,  n'oublie 
pas  le  fouet!  »  (1). 

André  Ruyters 


VINCENT  D'INDY 

Deux  yeux  vifs,  clairs  miroirs  d'une  grande  intelligence  ;  un 
regard  profond;  de  la  pensée  et  de  la  volonté  dans  une  physio- 
nomie intensément  expressive;  un  geste  sobre,  logique,  sûr;  un 
mot  juste  pour  dépeindre  une  situation,  pour  donner  une  opinion 
—  n'en  cherchez  pas  un  autre,  c'est  celui-là  seul  qui  convient;  — 
de  la  modestie,  de  la  bonté,  du  génie.  De  tout  cela,  de  ces  qualités 
merveilleuses,  de  ces  sentiments  nobles,  très  rares,  de  tout  cela 
qu'on  rêve  et  qu'on  appelle  à  soi,  toute  une  vie,  désespérément, 
en  vain,  et  dont  on  s'attriste  à  constater  la  totale  absence,  la  nature 
a  fait  un  homme  :  Vincent  d'Indy. 

Né  à  Paris  le  27  mars,  4852,  Vincent  d'Indy  fit  d'abord  ses 
études  classiques,  puis  il  travailla  le  piano  avec  Diémer  et  l'har- 
monie avec  Lavignac  en  même  temps  que  le  droit.  A  l'issue  de  la 
guerre  de  1870,  à  laquelle  il  prit  part  en  qualité  d'engagé  volon- 
taire, il  abandonna  l'étude  du  droit  pour  s'adonner  entièrement  à 
celle  de  la  musique.  C'est  alors  qu'il  entra  à  l'Association  du  Cliâ- 
telet  comme  second  timbalier  et  chef  des  chœurs.  Il  y  resta  de  1872 
à  1876. 

En  1872,  présenté  à  César  Franck  par  M.  Duparc,  il  devint 
pour  la  composition  l'élève  particulier  du  maître  qu'il  vénérait. 
César  Franck  lui  témoigna  bientôt  un  intérêt  que  justifiaient  ses 
aptitudes  et  se  prit  pour  son  élève  d'une  vive  affection,  pressen- 
tant en  lui  un  illustre  continuateur  des  grands  de  l'art  musical. 
Peu  de  temps  après,  Vincent  d'Indy  fut  admis  à  la  classe  d'orgue 
que  dirigeait  César  Franck  au  Conservatoire,  mais  son  talent,  pour- 
tant remarquable,  ne  fut  sans  doute  pas  apprécié  par  le  jury,  car 
il  n'obtint  qu'un  second  prix. 

En  1873,  il  consacra  son  été  à  un  voyage  en  Allemagne,  au 
cours  duquel  il  se  lia  d'amitié  avec  Liszt  qui  le  retint  deux  mois 
près  de  lui  à  Weimar.  En  1875,  l'orchestre  Pasdeloup  exécutait 
sa  première  œuvre  d'orchestre,  l'ouverture  des  Piccolomini, 
fragment  de  Wallenstein,  trilogie  d'après  le  poème  dramatique 
de  Schiller  divisée  comme  suit  :  I.  Le  Camp  de  Wallenstein; 
II.  Max  et  Thécla  {les  Piccobmini);  III.  La  Mort  de  Wallen- 
stein. 

En  1882  Vincent  d'Indy  termina  un  opéra  comique  en  un 
acte,  Attendez-moi  sous  l'orme,  représenté  à  l'Opéra-Comique.  Le 
théâtre  de  la  Monnaie  vient  de  reprendre  cette  oeuvre  à  la  grande 
joie  de  ceux  qui  recherchent  la  musique  délicate,  simple,  spiri- 
tuelle. 

En  1885  il  obtint  le  grand  prix  de  la  ville  de  Paris  avec  le 
Chant  de  la  cloche^  légende  dramatique  en  un  prologue  et  huit 
tableaux  pour  soli,  double  chœur  et  orchestre,  et  dont  il 
avait  écrit  aussi  le  poème.  L'année  suivante,  la  première  audition 
du  Chant  de  la  cloche  était  donnée  aux  concerts  Lamoureux. 
Figuraient  dans  l'interprétation  vocale  :  Van  Dyck  et  M™«  Brunet- 
Lafleur. 

A  dater  de  ce  jour  Vincent  d'Indy  est  considéré  unanimement 
par  la  critique  et  par  les  musiciens  comme  l'un  des  plus  grands 
compositeurs  modernes;  il  a  conquis  l'admiration  de  tous  ceux 
qui  estiment  que  Vidée  et  la  Forme  sont  les  éléments  constitutifs 
de  l'art. 

(1)  J'aime  à  croire  que  la  lecture  de  cet  article  rachètera,  auprès 
de  quelques-uns,  l'effet  des  lignes  regrettables  qu'il  y  a  huit  jours 
M.Georges  Rency  consacrait  ici  au  Surhomme,  —  un  peu  imprudem- 
ment, je  le  crains,  sans  grande  préparation. 


n 
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Chef  de  clui'urs  clie/.  Lamourcux  er-  1887,  Vincent  d'indy  diri- 
£rea  les  études  de  l'unique  et  relenlissantc  représentation  de 
Lohenijrin  à  l'Kden.  Est-il  besoin  de  dire  qu'il  est  un  fervent  admi- 
rateur de  Wagner,  que  dans  l'œuvre  géante  rien  n'est  resté  ignoré 
de  lui  et  qu'il  la  possède  par  cœur?  D'indy  fut  l'un  des  rares 
Français  qui  assistèrent  à  la  première  exécution  du  Rimj  ihr 
Nibehiinjen  à  IJayreutli  en  1876,  alors  que  la  mode  n'avait  pas 
encore  adopté  l'auteur  de  Parsifal.  A  ce  moment  son  talent  et, 
de  plus,  l'amitié  et  le  dévouement  que  lui  témoignait  Lamoureux 
lui  avaient  créé  nombre  de  jaloux,  et  il  fut  en  butte  à  des  critiques 
aussi  absurdes  les  unes  que  les  autres.  On  alla  jusqu'à  dire  que, 
par  adoration  pour  son  dieu  Wagner,  il  franchissait  à  pied 
—  à  genoux,  peut-être  —  la  distance  de  Paris  à  iSayreulh,  tel 
Tannhituser,  le  pèlerin  marchant  vers  Rome!  Dans  une  lettre 
qu'il  publia  à  cette  époque,  d'indy  dut  reconnaître  que  ses 
fréquents  voyages  en  Bavière  le  rendaient  suspect  !... 

Rk.ni^  Doiuk 
(La  fin  prochainement .) 


A   L'ACADEMIE   LIBRE 

L'Académie  libre  de  Belgique  s'est  réunie  jnardi  dernier  en 
séance  publique  pour  discuter  la  loi  connue  sous  le  nom  de  Loi 
Woeste.  MM.  Destrée,  Camille Lemonnier,  H.  De  Baets,  Ch.  Gheudo 
et  Paul  Janson  y  ont  pris  la  parole  pour  combattre  la  loi  en  ce 
qu'elle  vise  les  droits  de  la  pensée. 

Du  très  littéraire  et  très  noble  discours  de  Camille  Lemonnier, 
quenous  regrettons,  faute  d'espace,  de  ne  pouvoir  reproduire, 
nous  extrayons  ce  passage  caractéristique  : 

«  Il  ne  faut  pas  diminuer  les  droits  de  la  pensée,  mais  bien 
plutôt  les  étendre.  Il  faut  sans  cesse  accroître  les  libertés  de  l'in- 
diyidu,  en  expulsant  de  leurs  derniers  retranchements  les  tristes 
et  humiliantes  morales  basées  sur  la  notion  abominable  du  péché. 
Tout  ce  qui  vit,  tout  ce  qui  pense,  tout  ce  qui  est  l'art,  la  force, 
l'héroïsme,  la  beauté,  constitue  pour  les  générations  la  substance 
mère  des  Vérités.  Et  ce  qui  est  la  vie,  la  beauté,  le  culte  naturel 
des  ûmes  ne  peut  qu'ajouter  au  trésor  des  vertus  très  pures  par 
la  possession  desquelles  l'homme  s'acheminera  à  son  intégra- 
lité. » 


Attendez-moi  sous  l'Orme. 

Opéra-comique  en  un  acte 

de  MM.  J.  Prkvel  et  R.  de  Bonnières,  d'après  Regnard. 

Musique  de  Nintent  d'Indy. 

Le  petit  acte  qui,  dans  le  nouveau  spectacle  de  la  Monnaie,  pré- 
cède V  Etranger,  fut  écrit  il  y  a  quelque  vingt  cinq  ans  par 
M .  Vincent  d'indy,  alors  frais  émoulu  du  Conservatoire,  et  joué 
sur  la  scène  de  l'Opéra-Comique  de  Paris  en  février  ;1882,  sous 

y\'à  direction  Carvalho.  Taillé  sur  le  patron  des  anciens  opéras- 
comiques  français,  il  se  compose  d'une  douzaine  de  «  numéros»  : 
airs,  duos,  terzettos,  quatuor,  couplets  à  refrains,  chœurs  de  scène 
et  de  coulisses,  alternant  avec  un  dialogue  emprunté  à  peu  près 
littéralement  à  Regnard  par  MM.  de  Bonnières  et  Jules  Prével.  La 
paysannerie  qui  en  forme  le  sujet  parait  aujourd'hui  quelque  peu 
démodée.  Dorante,  officier  réformé,  s'est  fait  aimer  d'Agathe,  qui 
a  délaissé  pour. lui  l'honnête  et  doux  Colin.  Une  délurée  sou- 
brette, sœur  de  l'amoureux  évincé,  imagine,  pour  ramener<Agatlie 
à  son  frère,  de  dévoiler  en  Dorante,  de  complicité  avec  le  propre 

'valet  de  celui-ci,  le  coureur  de  dot  et  le  chevalier  d'aventures 
qu'elle  soupçonne  :  sous  le  déguisement  d'une  jeune  veuve  dont 
Dorante  a  jadis  convoité  les  écus,  Lisette  délie  aisément  l'intrigue 
commencée  et,  le  tour  joué,  se  moque  joyeusement  du  prétendant 
qu'elle  a  fait  attendre  «  sous  l'orme  »  planté  au  milieu  du  vil- 
lage... Faut-il  ajouter  qu'Agathe  épouse  Colin  et  que  Lisette  tombe 
dans  les  bras  de  Pasquin? 
C'est,  on  le  voit,  le  type  des  pièces  d'autrefois, avec  leur  naïveté  et 


leur  extériorité  :  il  n'y  faut  pas  voir  autre  chose  (ju'un  prétexte  à 
chansons.  Celles-ci  montrent,  à  travers  leur  forme  désuète,  un 
tempérament  musical  qui  déjà  s'allirme.  Légèrement  archaïque, 
sans  tomber  dans  le  pastiche,  la  partition  <ï Attendez- moi  sous 
l'orme  a  des  qualités  d'esprit  et  de  grûce  marivaudante  appropriées 
au  texte  choisi.  Tels  fragments  :  le  quatuor  vocal,  par  exemple, 
qu'on  supprima  lors  des  représentations  de  l'Opéra  Comique 
parce  qu'il  fut  jugé  trop  dillicilc  à  chanter  (!).  l'air  des  «  coif- 
fures »,  qui  rappelle  la  grandiloquence  de  David  exposant  àWal- 
ter  de  Stolzing  les  canons  de  la  Tablature,  et  la  charmante  bourrée 
dont  le  thème,  exposé  dans  l'ouverture,  forme  le  pivot  de  la  scène 
finale,  sont  tout  à  fait  amusants  dans  leur  tournure  piquante  et 
leur  inspiration  prime-saulière.  C'est  léger,  comique  sans  trivialité 
et  fort  joliment  écrit. 

Les  personnages  gourmés  et  graves  investis  du  sacerdoce  de 
la  critique  ne  manqueront  pas  de  déplorer  la  résurrection  d'une 
œ.uvre  si  éloignée  de  l'esthétique  actuelle  do  Vincent  d'indy. 
Eh  quoi  !  n'a-t-on  pas  joué  dernièrement  Bastien  et  Bastienne, 
qui  n'est  pas  précisément  du  Mozart  up  to  date  ?  Sachons  jouir 
d'expressions  musicales  diverses  quand  elles  revêtent,  comme 
c'est  le  cas,  une  forme  artistique.  N'eût-elle  que  l'intérêt  docu- 
mentaire de  faire  mesurer  l'espace  franchi  en  vingt  années  par  le 
compositeur,  l'œuvre  méritait  d'être  représentée.  Point  de  départ 
d'un  cycle  de  compositions  diverses  clôturé  magnifiquement  par 
l'Etranger,  elle  permet  au  public  de  se  rendre  compte  de  l'évo- 
lution d'un  cerveau  de  musicien  puissamment  organisé.  L'épreuve 
est,  à  cet  égard,  d'un  réel  intérêt  et  tous  les  musiciens  l'ont  com- 
prise. . 

Fort  bien  joué  et  chanté  à  ravir  par  M"«*  Maubourg  et 
Eyreams,  par  MM.  Belhomme,  Forgeur  et  A.  Boyer,  A t tendez- • 
moi  soua  l'arme  a  été,  au  surplus,   viveitient  applaudi. 

.  0.  M. 


NECROLOGIE 

M.  Antoine  Van  Hammée,  peintre,  conservateur  des  Musées 
royaux  des  arts  décoratifs  et  industriels,  professeur  à  l'Acadé- 
mie royale  des  Beaux- Arts  'à  Bruxelles,  vient  de  mourir.  Il  était 
né  à  Malines  le  2o  .mars  1836  et  prit  pari,  durant  une  longue 
carrière,  aux  salons  et  expositions  où  ses  intérieurs,  sujets  de 
genre  et  tableaux  d'histoire  étaient  appréciés.  - 


La  Semaine  Artistique 

Bu  ii  au  il  janvier. 

Cercle  autis;tiqle.  Expo.silion  de  M'i«  M,  Radoux,  MM.  Gh,  Hou- 
BEN,  G.  jACQUtT  et  Liio.\-G.  Le  Box.  (Clôture  le  14.) 

Galerie  Royaîe.  Exposition  de  M.  Gérard  B.>l  et  de  M"*"  Rynen- 

BROECK      ■ 


Dimanche  11.  — 2  h.  Concert  populaire.  Soliste  :  M.  Krel^ler. 
(Théâtre  de  la  Monnaie.) 

Mardi  13.  —  31i.  (Kolian  récital.  (Grands  Magasins  de  la  Bourse.) 
—  4  h.  1/2.  Histoire  du  chant, par M'"«J.  Bathori  et  M.Emile  Engel: 
Gabinel  Fau7'é.  (Salle  Kevers.) —  8  h.  Première  représentation  de 
Lysistrata.  (Théâtre  du  Parc).  —  8  h.  1/2.  Lecture  par  M.  Edmond 
Picard  de  sa  i)ièce  nouvelle  inédite  ;  Fatigue  de  vivre.  (Section  d'Art 
de  la  Maison  du  Peuple.) —  81i.  1/2.  Audition  d'œuvres  de  J.  Brahms 
par  le  Quatuor  de  Francfort.  (Cercle  artistique.) 

Mercredi  14.  —  2  h.  1/2  Conférence  Hugues  Leroux  :  Mcnélik- 
e«  r^u<roj)t'.  (Matinées  littéraires,  salle  Erard.) 

Jeudi  15.  —  2  h.  Conférence  F.  de  Groisset  :  -Emile  Augicr. 
Représentation  de  Ceinture  dorée.  (Théâtre  du  Parc.)  —  2  h.  Confé- 
rence H  Van  der  Cruyssen  :  Les  bonnes  mœurs  et  le  droit  (Jeune 
Barreau,  première  chambre  de  la  Cour  d'appel.) 

Samedi  17'  —  2  h.  Ouverture- de  l'exposition  Pour  l'Art.  — 
2  h.  Répétition  générale  du  concert  Ysaye.  Soliste  :  M.  Derl'. 
(Théâtre  de  la  Monnaie.)  —  8  h.  Conférence  A.  Devèze  :  La  Poésie 
et  l'Amour.  (Revue  Le  Thyrsc,  i,  rue  de  la  Victoire.) 
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PETITE  CHRONIQUE 

Les  pourparlers  engagés  par  le  Gouvernement  avec  M.  Constan- 
tin Meunier  au  sujet  du  Monument  au  travail  n'ont  pas  encore 
reçu  do  solution  détinitive.  Vu  la  diHiculté  qu'il  y  a  d'approprier 
à  son  œuvre  une  forme  architecturale  congrue,  l'artiste  serait, 
ilit-on.  disposé  à  déployer  l'ensemble  de  ses  bas-i-eliefs  et  de  ses 
figures  dans  l'intérieur  d'un  édifice  auquel  ces  superbes  sculptures 
feraient  une  décoration  magnifique. 

11  est  à  souhaiter  qu'une  décision  intervienne  promptement. 

Le  fascicule  extraordinaire  consacré  par  la  Plume  à  Constantin 
Meunier,  retirdé  par  une  question  matérielle  relative  aux  illustra- 
tions, paraîtra  en  mars.  La  collaboration  des  écrivains  belges 
réunit  les  noms  de  MM.  Camille  Lemonnier,  Edmond  Picard, 
Lmile  Verhaeren,  Maurice  Maeterlinck,  Octave  Maus,  Jules  Dcstrée, 
Maurice  des  Ombiaux,  Eugène  Deinolder,  Louis  Dumont,  Gustave 
\an  Zype,  Sander  Pierron  et  Edmond  Joly. 

L'n  comité  s'est  formé  à  Gand  dans  le  but  d'honorer  la  mémoire 
du  peintre  d'histoire  Gustave  Vanaise,  mort  il  y  a  quelques  mois. 
In  buste  de  l'artiste  va  être  exécuté  par  M.  Lagae  et  sera  placé  au 
nouveau  Musée  de  Gand. 


Les  délégués  des  faubourgs  desservis  par  l'Intercommunale 
des  eaux  se  sont  réunis  pour  compléter  le  jury  cha-gé  de  faire  son 
choix  parmi  les  projets  de  monument  commémoratif  exposés  en 
ce  moment  à  l'école  de  la  rue  de  la  liimite. 

Les  délégués  des  communes  sont  :  M.  Frick,  boiirgmestre  de 
Sainl-Josse-ten-Noode,  président;  Moreau,  bourgmestre  d'Andor- 
lecht;  Huart,  échevin  à  Schaerbeek;  Morichar,  échevin  à  Saint- 
Gilles;  Solvay,  conseiller  communal  à  SaintJosse-ten-Noode. 

M.  Van  Meenen,  bourgmestre  de  Saint-Gilles,  a  été  délégué  à 
titre  de  président  de  la  Compagnie  des  eaux. 

Ont  été  nommés  pour  représenter  les  artistes  :  MM.  Constantin 
Meunier,  Julien  Dillens,  Guillaume  Charlier  et  Jules  Barbier. 

M.  Labbé  a  été  nommé  secrétaire  du  jury. 

Le  concours  a  fait  naître  vingt-quatre  projets,  dont  une  moitié 
est  présentée  sous  forme  d'esquisses  modelées.  Il  n'y  a  guère, 
parmi  eux,  de  projets  qui  semblent  devoir  être  adoptés  d'enthou- 
siasme. Beaucoup  de  banalités  et  de  redites  chez  les  uns.  Une 
recherche  outrée  chez  les  autres.  11  est  rare,  on  le  sait,  que  les 
concours  apportent  une  révélation.  Celui  du  monument  du  Bocq 
a  été,  comme  d'usage,   à  peu   près  stérile.  Peut-cire  ferait-on 


mieux,  puisqu'on  désire  une  fontaine,  de  faire  exécuter  une  iru- 
vre  qui  existe  et  qui  attend  sa  destination,  la  jolie  fontaine  de 
Victor  Rousseau.  Au  moins  avec  cette  œuvre-là  on  n'uui'a  pas  de 
mécompte. 

Le  Oualuor  de  Francfort  (MM.   IL    Heermann,  Ad.   Rebner, 
F.  Bassermann  et  Hugo  Beckér)  donnera  mardi  prochain,  avec 
le  concours  de  3IM.  Lejeune  et  Doeliaerd,  du  (jualuor  Zimmer, 
une  audition  d'œuvres  de  Brahms  au  Cercle  artistique  :  Ouatuor, 
cil  la.  Quintette  en  fa,  Sextuor  en  si  bémol. 


La  classe  des  Reaux-Arts  de  l'Académie  royale  de  Belgique  s'est 
réunie  jeudi  après-midi.  Au  début  de  la  séance,  M.  .Maquet,  direc- 
teur sortant,  a  remis  la  présidence  à  M.  Iluberti,  directeur  pour 
l'année  1903.  MM.  Gevaert  et  Huberti  ont  successivement  félicité 
et  remercié  M.  Maquet  pour  la  façon  dont  il  avait  rempli  son  man- 
dat. La  classe  a  procédé  à  diverses  élections.  Le  comte  Jacques  de 
Lalaing  est  nommé  directeur  de  la  classe  |>our  1904.  M.  Lenain, 
membre  correspondant,  a  été  élu  membre  effectif,  MM.  Acker, 
Jul.  Dillens  et  L.  Frédéric,  membres  correspondants. 

M""^^^  Anna  De  Weert,  Clara  Voortraan  et  MM.  Georges  Buysse, 
Emile  Claus,  Rodolphe  De  Saegher,  Armand  Ileins  et  Rodolphe 
Wytsman  ouvrent  aujourd'hui,  dimanche,  une  exposition  de  pas- 
tels et  dessins  au  Cercle  artistique  et  littéraire  de  Gand.  Clôture  le 
25  janvier. 

Le  théâtre  Molière  joue  depuis  hier  Résurrection,  le  drame  tiré 
par  M  Bataille  du  célèbre  roman  de  Tolstoï,  l-a  pièce  extraite  de 
l'œuvre  de  l'illustre  romancier  russe  a  fait  sensation  à  Paris,  où 
l'on  va  fêtera  l'Odéon  la  centième  représentation  ;  elle  triomphe 
en  ce  moment  dans  toutes  les  grandes  villes  d'Europe  par  son 
pathétisme  puissant  et  élevé. 

M .  Munie  a  donné  au  drame  une  mise  en  scène  très  impression- 
nante et  pour  l'interprétation,  qui  comporte  soi.xante-deux  rôles, 
il  a  engagé  deux  prenfiiers  sujets  du  théûtre  Antoine,  M""  Mellet  et 
M.  Normand. 

M.  Eugène  Borrel,  un  jeune  violoniste  qui  s'est  fait  entendre 
récemment:»  la  Schola  canlorum,  donnera  demain  soir  à  la  salle 
Erard  de  Paris  un  concert  dans  lequel  il  interprétera  des  œuvres 
de.  Bach,  de  Tartini,  de  Sainti^aëns,  de  Sinding  et  de  Grieg. 

Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 
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Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Téléphone    lO-^Y 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessiil. 

REN TOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


BEC  AUER 


KO  »/„  I>'ECOI«OMIE  LUMIERE  QUA.DRUI>L.E 

Appareils  d'éclairage  et  de  chauffage  au  GAZ,  à  FÉLECTRICITÉ  et  à  l'ALCOOl 

INSTALLATIONS    COMPLETES 

Bruxelles,  20,  BOULEVARD  DU  HAINAUT,  Bruxelles 

/^%p«*nee>**    <l«ni*    tout**»     !«*•»     \  îll**i*. 


E.    DEM  AN,    Libraire- Editeur 

86,  rue  de  la  Montagne,  86.  à  Bruxelles 

EN   SOUSCRIPTION,   POUR  PARAITRE  PROCHAINEMKNT 

LE    MORT 

Illustration  de  Constantin  MEUNIER 

Un     volume    in-8°,    lire-  à    25   exemplaires    sur  japon    impérial, 

avec  double  état,  planches  en  taille-douce. 

Prix  :  50  francs. 

Les  dix  premiers  exemplaires,  renfermant,  en  outre, 

un  croquis  original  de  G.  Meunier 

Prix  :  80  francs. 

Demandez  chez  tous  les  papetiers 
l'encre  à  écrire  indélébile 

BLDE-BLACK  Van  Loey-Noury 

supérieure  à  toutes  les  autres  marques. 


PIANOS 

GUNTHER 

Rruxelles,   6,    rue  Tliérésienne,   6 

DIP'OME    O'HONNEUR 

AUX     EXPOSITIONS    TTNfVERSELLES 

Fournlweur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de:  musique  de  Belgique 

INSTRUiENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 

LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 

H'HÉlWICYCliE 

Revue  inensuelle  illustrée  de  Littérature  et  d.'A.rt 

Rédacteur  en  chef  ; 

Pierre  de  Querlon,  3,  Villa  Michon,  rue  Boissière,  Paris. 
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LE  MUSEE  MODERNE 

Sait-on  que  le  Musée  moderne  de  Bruxelles  fut  fondé 
en  1817?  Lo  roi  des  Pays-Bas  acheta  à  l'Exposition 
douze  tableaux  qui  furent  expédiés  _à  Bruxelles  et 
"  placés  convenablement  ",  suivant  l'ordre  du  Commis- 
saire général  de  l'instruction. 

Ces  tableaux,  dont  il  reste  un  ou  deux  au  Musée, 
étaient  do  honteuses  médiocrités.  Les  titres  de  plusieurs 
d'entre  eux  font  ma  joie.  C'est  VHumanUè  belge,  par 
J.  de  Cauwer,  professeur  à  l'Académie  de  Gand,  et  Un 
militaire  belge  légèrement  blesaé  à  la  bataille  de 
Waterloo,  par  C.  Coe;ie.  Un  autre,  de  Faber,  s'apjte- 


lait  Un  Artisftn  prenant  son  déjeuner  II  s'intitule 
au  catalogue  d'aujourd'hui  :  Le  Repo.s  de  l'ouvrier. 
Dans  cinquante  ans  on  l'appellera  :  La.  Journée  de 
hait  heures. 

I>e  Musée  de  Bruxelles  a  été  jusqu'ici  assez  générale- 
ment déjVlaisant.  Louis  fallait  l'encombrait  (il  l'encom- 
bre encore!)  avec  ses  grandes  toiles  historiques,  ses 
portraits  du  Roi  et  do  la  Reine  (en  ••  pied  -,  dit  je  cata- 
logue), sOs  niaiseries  sentimentales  peintes  à  la  guimauve 
et  au  jus  de  pain  d'épices.  Puis  il  y  avait  les  emphatiques 
Nicaise  De  Keyzer,  le  théâtral  De  Biefve,  les  académi- 
ques Slingeneyer  et  Stallaert,  un  glaireux  Thomas,  un 
Van  (1er  Ouderaa,  des  Verboeckhoven,  des  Wappers  et 
la  photographique  et  insipide  Revue  des  écoles  de  Jan 
Verhas.  On  fuyait  épouvanté  par  cette  apothéose  de  la 
mauvaise  peinture,  toute  bien  placée,  au  premier  rang, 
à  la  cimaise,  au  milieu  dos  murailles.  Elle  éci^asait, 
triomphante  en  sa  sonore  nullité,  les  Charles  De  Groux, 
les  Hippolyte  Boulenger,  les  trop  i^ares  Stevehs,  les 
Dubois,  lesLeys  qui  représentaient,  en  quelle  minorité  ! 
la  véritable  peinture  de  notre  pays. 

Aujourd'hui  il  n'en  est  plus  de  mémo.  Grâce  aux 
efforts  de  deux  membres  de  la  Commission  des  Musées, 
MM.  Cai'don  et  Wauters,  à  qui  la  pointure  belge  devra 
beaucoup,  et  grâce  à  la  direction  vraiment  jeune  et 
artiste  de  M.  Ernest  Verlant,  le  Musée  moderne  de 
Bruxelles  est  devenu  un  des  plus  beaux  musées  de  pein- 
ture contemporaine  qu'on  puisse  voir. 

Au  point  de  vue  de  l'arrangement,  les  vieilles  croûtes 
sont  reléguées  dans  certains  coins  ou  à  certaine  hauteur 
et  il  y  a,  de  salle  en  salle,  une  disposition  des  œuvres, 


;tii  |K)i]il  de  vue  cliroiioloKiM'ic.  (iiii  es!  vr;iiiii('ni  laite 
avec  soin  cl  goût. 

lu)  outre  les  orgunisalours  ont  Uiwu  compte  de  riuir- 
iiioiiie  des  <'Ouleiit's  pour  le  pljiceiiieiit  des  tableaux.  On 
jie  voit  j)lus  un  Dubois  bousculé  ])ar  le  voisinage  aigre 
ou  fade  d'un  odieux  liource  on  (Vun  pornmadcux  De 
.fongh.  Ja's  1)()1is  tableaux  se  font  valoir  les  uns  les 
autres,  tandis  (jue  les  toiles  aux  tonalités  discordantes 
organisent  leur  cliàrivai'i  de  couleui'  sans  faii-e  tro]»  de 
tort  aux  autres. 

A  ce  point  de  vue  il  y  a  une  salle  ({ui  (,'st  une  des  plus 
belles  qu'on  puis.se  voir  en  un  milsée,  un  vrai  bijou 
d'art  llamand  niod(;rne,  c'est  colle  où  l'on  trouve  les 
Cigognes  de  Dubois,  ce  merveilleux  tableau  d'une  si 
puissante  mélancolie  qui  a  (^itin  la  bonne  place  due  à  sa 
haute  valeui'.  Dans  cette  salle  tous  les  grands  noms  de 
l'art  flamand  contemporain  sont  représentés  par  des 
toiles  de  choix.  On  se  trouve  parmi  des  peintres  de  race, 
et  les  noms  d'AlIred  Sievcns,  d'Henri  de  Draekcleei-, 
d'I^ugéne  Snnts,  d'ivlouai'd  Agneesens,  de  IJoulcnger,  de 
lvOi)S.  d'Airi'ed  \(M'\\ée,  de  Joseph  Stevens,  d'Artan 
signent  d(;s  toiles  de  graml  cai'aiîtére  et  de  savoureuse 
couleur,  ("est  là  un  véritable  ]>elit  .saloncarré  où  l'on 
l»eut  passer  une  longue  lieure  à  eonlemider  de  véritables 
chefs-d'(eu\i'('. 

Mais  non  s<Mdejiieni  ]o.  Musée;  niod<'rne  est  arrangé 
d'une.'  façon  très  rationnelle  et  ti'ès  artistique,  mais 
encore  (»i  a  mis  en  lumière  des  artistes  qui  jusqu'en  ces 
dei'uiéres  années  avaient  été  trop  mépiûsés  du  monde 
oliiciel.Je  veux  parler  surtout  d'Henri  de  Braekeloer,  de 
l'Y'licien  Kops  et  mém(>  d'Henri  Deys  et  d'Alfred  Stevens. 
Dubois  est  aujourd'hui  sullisamment  l'cprésenté  et  ses 
œuvres  .sont  mises  en  bonne  (it  due  lumière.  Il  n'en  a  pas 
toujours  été  ainsi,  mais  cependant  lx)uis  Dubois  avait 
depuis  lojigtenips  des  toiles  au  Musée  moderne. 

Il  n'en  était  pas  de  même  de  Félicien  Kops.  Ce  n'est 
qu'après  la  mort  de  cet  artiste  ((u'on  vit  le  gouvei'ne- 
nient  aC(|U('rii'eidln  la  frémissante  page  de  VAIfr(rp(i<U\ 
l'angoissante  lUirhinc  et  ce  morceau  dr»  peint ui'e 
em])erlée,  7vr /V</r/r.  ,        ' 

D'Heni'i  !>e  Braekelecr  on  ne  connaissait  ([ue  le 
Géographe  d  ensuite;  la  Filctfsc,  deux  l'CJuarquables 
laldeaux  qui  ne  sont  pas  parmi  les  chefs-d'œuvre  dç 
l'artisle.  Un  a  e()mj)ris  qu'il  fallait  ((u'HeiuM  De  Brae- 
keleei-  fût  i'ej)résenté  d'une  façon  complète  au  Musée 
de  Bruxelles.  I-]l  c'est  aven;  joieejn'ony  voit  jnainienant^ 
outre  (juebjuos  petits  ])aysag(!S  ainbrés  et  déhcienx,  ces 
trois  toih.'s  magistrales  :  Le  Maifion,  hydranUquc,  qui 
est  une  fanfare  de  couleur  d'or,  la  pittoresque  et  intime 
h'diojx'  et  la  naïve  et  foi'te  P/'irre.  -le  voudrais  qu'on 
ajout.àt  encoi'e  quelque  nature  morte  et  un  tableau  de 
la  dernière  manière  de  De  Braekeleer.  Il  est  encore 
représenté  incomplètement,  comme  Félicien  Kops  d'ail- 
leurs, et  il  impoi'te  que  des  artistes  de  cette  valeur  soient 


celébi-és  connue   il   convient  dans  nos  galeries  nalio- 
nal(S. 

La  commission  des  mu.sées  a  coidiinié  à  achetei*  des 
couvres  d'Henri  Leys  et  elle  a  fait  ces  achats  d'une 
façon  fort  intelligente  vu  prenant  des  (cuM'es  dans  les 
manières  de  l'artiste  anversois  qui  n'étaient  ])as  encore 
ropi^ésentées  dans  notre  galerie  bruxelloise.  C'est  ainsi 
<pie  l'on  peut  se  féliciter  de  posséder  cette  délicieuse 
esquisse  de  Seigneurs  a  la  promencuh'  (^t  cette  Furie 
espagnole,  une  page  superbe  d'une  verve  héroïque  pro- 
digieuse, où  un  grand  poète  apparaît  sous  le  peintre  qui 
a  brossé  cette  formidable  ébauche. 

En  ce  qui  concerne  Alfred  Stevens,  vraiment  le  choix 
était  malheureux.  La  Bê/e  à  bon  Dieu,  c'est  de  la  pein- 
ture mauvaise,  Salante,  c'est  du  ■•  chiet  ■■.  prétentieux, 
la  Veuve  et  ses  enfants,  de  l'art  conventionnel.  Il  y 
avait  l'exquise  Dame  en  rose,  qui  seule  disait  quel 
grand  peintre  est  Alfred  Stevens.  Mais  M.  Cardon  vint 
et,  magnifique,  donna  les  Fleurs  (VaiUoinne,  ]iuis  on 
acquit  le  Bouqiiel  ■  effeuillé.  Ces  eeuvres  permettent 
d'apprécier  quel  délicat  manieiu-  (le  jinte,  quel  subtil 
coloriste,  (piel  adroit  joueur  de  pinceau  est  Stevens! 
Ahl  quelles  gammes  de  soieries  argentées,  sa\'oureuse.s 
et  fortes!  L'Alelier  et  VAlelier  iln:  clieralier  de 
Knijff  achèvent  de  donner  une  coïnplète  idée  de  l'art 
d'Aifred  Stevens. 

Maintenant  que  nous  avons  décei-nédes  éloges,  faisons 
quelques  souhaits.  Avec  joie  nous  voj'ons  au  Musée  \e. 
superbe  Laj)ipjis(ede  James  Ensor.Mais  ne  pourrait -on 
y  ajouter  une;  nature  morte  ele  e-e'  magique  peintre 
iinpressionniste?  N'y  aurait-il  pas  moyen  aussi  d'aug- 
mentei-  le  nombre  des  œuvres  de  Xavier  Mellery,  envers 
lequel  on  a  connnis  tant  d'injustices  et  qui  a  le  elroil  ele» 
voir  de  ses  œuvre'S  au  Musée  à  côté  ele  Ste-veMis,  de 
Leys,  de  Braekeleer!"  Pourquoi  nepas  nous  elonner  une 
des  belles  toiles  de  Ceorges  Lemmen^  Pe)urquoi  Amédée 
Lynen  n'a-t-il  eiu'uu  dessin,  et  que  tardivement  acheté! 
VA  où  se'  trouve,  au  Musée'  moderne  de  Bruxelles, 
Ileni'y  de  (iroux;'  11  n'y  a,  je  pense-,  qu'un  seul  Jan 
StolOtaerts.  C'est  souveraine'menl  inique.  Stobbaei'ls  est 
le  plus  savoui'cux  de's  ]»einti'e's  d'animaux.  l']t  puis 
l'heure  ne' sonnera-t-elle  pas  bient(')t  ]toui'  De-gouVe  do 
Nnucepies,  pour  Geoj'ges  Miime!  Les  be'aux  elessins  de 
(ieorges  Minne!  Je  vouelrais  aussi  au  ^Musée'  un  iabl(>au 
de  plus  de'  cet  artiste  e^xquls,  mort  si  jeune  :  Henri  Eve'- 
ne.'poel.  FJ  un  souvenir  de'  e-'l  autre,  nie)rt  je'ime'  aussi  : 
Albérie;  Coppieters. 
.  (vUiant  à  Thée)  Van  Kysselberghe',  le;  l'iie'l'-el'eï'uvre  (je 
élis  :  le' (die'f-d'œuvre'  e'I  je'  le  edamei'ai!)  qu'il  \iejd  ele' 
faire  pour  l'hôtel  Sedvay  impe)se  au  gouve'i'ne'ment  le 
elevoir  de  lui  conlier  la  elécoration  ele  l'e'scalier  du 
Musée  de  la  KégeMice.  C'est  une»  chose'  qui  lui  est  due. 

Et'Gl'l.VK    Dl'l.MetLDKi; 
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VINCENT  D'INDY  (1) 

Enumérer  les  œuvres  dé  Vincent  d'indy  et  en  dire  la  valeur 
serait  une  lûclio  bien  belle  et  qui  nous  tente,  mais  que  d'autres 
ont  déjà  si  tidèlemcnt  accomplie  (juc  nous  nous  sentons  très 
faibles  pour  l'entreprendre;  et  n'avons-nous  pas  trop  conscience 
que  nos  modestes  moyens  littéraires  no  nous  permettraient  jamais 
d'atteindre  :i  l'expression  complète  de  notre  pensée!  Cruelle 
impuissance  que  celle  de  ne  pouvoir  décrire  fidèlement  ce  (pio 
nous  éprouvons  devant  des  chefs-d'œuvre  ! 

Nous  nous  bornerons  à  citer  les  œuvres  du  maitro,  en  regret- 
tant de  ne  pouvoir  les  commenter  toutes  avec  le  sentiment  de 
reconnaissance  que  nous  inspire  les  grandes  sensations  d'art 
qu'ellesnous  ont  fait  éprouver. 

'  Nous  avons  déjà  parlé  de  Wallenslein,  du  Chant  de  la  cloche; 
nous  devons  ajouter  dans  le  domaine  symphonique  :  La  Forci 
enchantée,  Smicjclleiine,  une  /'^'an/awie  pour  hautbois  et  orchestre, 
la  Symphonie  sur  Un  chant  montagnard  français,  Istnr,  Mcdce, 
musique  de  scène  pour  l'œuvre  de  Catulle  Mondes,  et  dont  fui 
extraite  une  suite  d'orchestre.  Vincent  d'indy  termine  en  ce 
moment  une  Symphonie  dont  lapremioreaudilion  est  attendue 
avec  impatience. 

En  outre,  le  fécond  symphoniste  a  lait  revivre  la  musique  reli- 
gieuse et  la  musique  de  chambre,  ces  expressions  élevées  de  l'art 
musical  que  quelques  musiciens  délaissent  pour  bâcler  avec  plus 
ou  moins  de  talent  des  actes  d'opéra  qui  doivent  «  rapporter  >>, 
mais  qui,  en  attendant,  s'amoncellent  inutilement  dans  les  greniers 
des  théâtres. 

Deux  quatuors  à  cordes,  un  quatuor  pour  violon,  alto,  violon- 
celle et  piano,  un  trio  pour  clarinette  (ou  violon),  violoncelle  et 
piano,  un  Litd  pour  violoncelle,  deux  septuors,  l'un  pour  cordes 
avec  tlûte  et  trompette,  l'autre  pour  instruments  à  vent  {Chanson 
cl  Danse),  de  nombreuses  pièces  pour  piano,  parmi  lesquelles  l'ad- 
mirable Poème  des  montagnes,  des  mélodies  (Madrigal,  Clair  de 
lune.  Lied  maritime),  etc..  sont,  en  dehors  delà  symphonie  et 
du  drame,  les  œuvres  de  Vincent  d'indy. 

Au  théâtre,  sa  partition  la  plus  importante  est  Fervaal,  œuvre 
d'amour  et  de  foi,  de  couleur,  de  volonté,  de  vérité,  de  cœur  et 
de  lumière,  qui,  au  lieu  de  se  ternir  avec  le  temps,  vivra  d'une 
vie  plus  neuve,  plus  éternellement  jeune  à  mesure  que  s'écoule- 
ront les  ans.  car  on  en  comprendra  davantage  les  infinies  beautés. 

L^ervaal,  action  musicale  en  trois  actes  et  un  prologue,  dont  le 
poème  est  aussi  de  Vincent  d'indy,  fut  représenté  le  Itî  mars  1897 
au  théâtre  de  la  Monnaie  et  en  mars  1898  à  l'Opéra  Comique.  Son 
apparition  fut  l'un  des  plus  grands  événements  artistiques  de 
notre  époque.  Ceux  qui  assistèrent  aux  représentations  de  Fer- 
vaal ont  conscience  ([ue  ce  furent  \h  de  bons  moments  dans  leur 
vie  intellectuelle. 

La  première  de  VKlrangcr  est  encore  trop  récente  pour  que 
nous  ayons  besoin- de  dire  ici  les  beautés  de  cette  œuvre  claire, 
■profonde  et  vibrante,  qu'ont  célébrée  et  que  célèbrent  encore 
ceux  qui  représentaient  la  critique,  le  7  janvier  dernier,  au 
Ihéàlre  de  la  Monnaie. 

Mais  ce  n'est  là  qn'un(î  partie  de  l'œuvre  de  Vincent  d'indy, 
celle  à  laquelle  il  consacre  une  moitié  de  l'année,  là-bas  dans  sa 
chère  montagne  qu'il  aime  tant  chanter,  loin  de  l'agitation  de  la 

(1)  Suite  cl  lin.  Voir  notre  dernier  numéro. 


vie,  des  mille  bruits  et  des  distractions  d'une  grande  cité. 

Kslimant  que  l'on  doit  donner  à  autrui  la  moitié  de  son  temps, 
le  maître  consacre  les  six  autres  mois  à  renseignement,  pour 
lequel  son  dévouement  est  sans  bornes,  à  la  propagation  des 
belles  œuvres,  c'est-à-dire  surtout  à  leurs  exécutions  (Vincent 
d'indy  possède  un  grand  talent  de  pianiste  et  est  un  remarquable 
chef  d'orchestre),  à  des  conférences  qu'il  sait  empreindre  d'un 
caractère  délicieusement  intime,  en  un  mot  î»  l'expansion,  sous 
toutes  ses  formes,  de  l'art  musical. 

C'est  ainsi  qu'il  lut  l'un  des  fondateurs  (1872)  de  la  Société 
nationale  de  musique  dont  les  portes  sont  constamment  ouvertes 
aux  jeunes.  11  en  devint  président'à  la  mort  de  César  l'ranck.  Lit 
Société  nationale  vient  de  donner  son  trois-centième  concert.  C'est 
dire  le  nombre  d'œuvres  qu'elle  a  déjà  fait  exécuter  ! 

l*lus  récemment,  en  189(1,  Vincent  d'indy  tondait  avec 
.MM.  A.lcxandi'e  Guilmant,  l'éminent  organiste,  et  Charles  Bordes, 
le  distingué  directeur  des  Ciianteurs  de  Saint-Cervais,  la  Sclwla 
eanlorum,  cette  institution  exclusivement  artistique  dans  laquelle 
on  apprend  véritablement  ce  qu'est  la  musique  sans  s'occuper  de 
questions  secondaires,  à  côté  de  l'art,  telles  que  concours,  prix, 
goût  d'un  jury  à  contenter,  protection,  etc.  \'incont  d'indy  esi 
aujourd'hui  le  directeur  artistique  de  la -sWio/ff. 

11  serait,  certes,  prétentieux  et  vain  de  tenter  d'exposer  en 
([uelques  lignes  la  manière  d'enseigner  de  \incent  d'indy.  11 
faut  avoir  suivi  le  cours  incomparable  qu'il  donne  pour  en  con- 
naître l'étendue,  le  détail,  la  recherche  et  la  clarté.  La  maison 
Durand  vient  d'en  commencer  la  publication.  On  peut  dire  que 
l'ouvrage  complet  concernera  loni  ce  qui  a  rapport  à  la  musique. 

Vincent  d'indy,  dont  l'érudition  n'est  pas  limitée  à  son  art, 
est  membre  de  la  commission  d'enseignement  musical  de  la  ville 
de  Paris,  membre  de  l'Académie  de  Belgique  et  de  celle  de 
Hollande,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  et  commandeur  de 
l'ordre  de  Charles  VIII  d'Kspagne. 

Nous  pensons  que  ces  titres  et  ces  distinctions  n'ajoutent  aucun 
éclat  à  sa  personnalité  et  qu'au  contraire  ces  institutions  et  ce? 
ordres  doivent  s'iionorer  d'être  représentés  par  l'artiste  émincnt 
qui  provofjue  chez  ceux  qui  ne  connaissent  que  ses  œuvres  une 
admiration  profonde  et  dans  le  cœur  de  ceux  qui  ont  le  bonheur 
(le  l'approciier  la  plus  altcclueuse  sympalliie. 

l'iK.M-;  hoiiiK 


THEATRES 


A  la  Monnaie. 

L'éclatant  succès  de  la  première  de  ['Etranger  a  été  confirmé 
au  cours  des  représentations  subséquentes.  Les  deuxième,  troi- 
sième et  quatrième  auditions  du  noble  drame  musical  de  Vincent 
d'indy  ont  valu  aux  artistes,  après  chacun  des  deux  actes,  de 
chaleureux  applaudissements  et  plusieurs  ra|)pels.  De  nombreuses 
personnalités  parisiennes,  empêchées  d'assister  à  la  première,  ont 
fait  retenir  leurs  places  pour  l'une  ou  l'autre  des  représentations 
suivantes. 

La  prochaine  nouveauté  de  la  saison  ï^era  Jean  Michel,  drame 
lyrique  en  (puitre  actes,  texte  de  MM.  Cf.  Carnir  et  Ch.  Vallier, 
musique  de  M.  Albert  Dupuis.  L'ouvrage,  distribué  à  )I"«  Friche, 
à  M.M.  Imbart  de  la  Tour,  Dangès,  Forgeur,  etc.,  est  répété  tous 
les  jours  en  présence  du  compositeur.  Il  sera  prêt  à  passer  à  la  fin 
du  mois. 

•Concurremment  avec  l'iruvre  de  M.  Dupuison  \wépixve Siegfried, 


,  qui  sera  chanté  par  MM.  Dalraorcs  (Siegfried),  Albers  (Wotan), 
Engel  (Mime),  par  M'"«  Paquot  (Brunnhilde),  Rival  (Erda)  et  Sylva 
(l'Oiseau).  Sieijfried  n'a  plus  été  représenté  à  Bruxelles  depuis 
l'époque  lointaine  où  Franz  Servais  en  dirii^ea  de  forts  médiocres 
exécutions.  C'était  en  1891.  Les  rôles  principaux  eurent  pour  titu- 
laires, on  s'en  souvient,  M.  E.  Lafarge  et  M™  Langlois.  Les 
soins  apportés  par  WS\.  Kufferath  et  Guidé  à  l'interprétation  de 
Siegfried  et  à  sa  mise  en  scène,  complètement  renouvelée,  don- 
neront à  cette  reprise  l'attrait  d'une  première  représentation. 

Enfin,  outre  une  reprise  imminente  de  CcndrÛlon,  la  direction 
montera  procliainement  le  Roi  Arthus  d'Ernest  Chausébn,  qui  est 
entité  en  répétitions.  Voilà  la  distribution  complète  de  cette  œuvre 
importante,  en  trois  actes  et  six  tableaux  :  Genièvre,  M"'»  Paquot, 
Artlius,  i\l.  Albers;  Lancelot,  M.  Dalmorès;  Mordred,  M.  Viaud; 
Lyonnel,  M.  Forgeur;  Allan,  M.  Bourgeois;  Merlin,  M.  D'Assy; 
Un  Laboureur,  M.  Henner;  Un  Chevalier,  M.  Cotreuil;  UnEcuyer, 
JI.  Durand. 

»  Lysistrata  "  au  Parc. 

Cette  reprise  deLysistra/a  au  théâtre  du  Parc  a  réjoui  un  grand 
nombre  de  personnes  et  chagriné  quelques  gros  critiques  de  la 
Presse  ou  du  Monde.  Je  crois  vraiment  que  ce  sont  les  critiques 
qui  ont  tort.  Gomment  faut-il  apprécier  la  fantaisie  de  Donnay, 
sinon  comme  un  jeu  sans  prétention,  une  occasion  de  divertir, 
une  transposition  en  parodie  contemporaine  de  l'antique  aris- 
tophanie?  Et  si  la  bonne  humeur  est  parfois  pénible,  si 
certains  dialogues  paraissent  longuets,  si  le  contraste  du  lyrisme 
parfumé  et  bercé  de  rythmes  est  grand  avec  la  gravelure  auda- 
cieuse, il  n'y  faut  pas  attacher  d'importance.  J'imagine  que  le 
public  écoute  cela  comme  une  revue  de  fin  d'année,  avec  bien- 
veillance et  une  volonté  nette  de  s'y  plaire  ;  toutes  les  revues  de 
fin  d'année  réussissent  principalement  parce  que  le  public  veut 
leur  réussite,  et  qu'il  sait  qu'elles  dureront  ce  que  durent  les 
modes.  Aristophane  fut-il  autre  chose  qu'un  revuiste  de  génie?  Sa 
Lysistrata  —  la  vraie  —  avait  surtout  des  visées  politiques  ;  et 
les  gaillardises  dont  il  assaisonnait  sa  satire  aidaient  à  la  faire 
admettre.  M.  Donnay  montre  une  prétention  moindre,  il  n'a 
conservé  que  les  gaillardises.  Et  encore  !  pas  toutes.  —  Pour- 
tant, à  voir  la  joie  du  public  dont  les  rires  ou  les  frémissements 
saluèrent  chaque  quiproquo,  chaque  manifestation  joyeuse,  pas- 
sionnée, grotesque,  méprisante  ou  triomphante  du  sensuel  désir, 
on  peut  croire  que  l'adaptation  est  trop  décolorée  et  trop  prude, 
et  que  la  plupart  des  hardiesses  athéniennes  que  la  plume  pari- 
sienne n'a  osé  reproduire  eussent  passé  dans  le  tas!  Mais  la  comé- 
die ancienne  devait  s'étiquetter  :  «  Pour  dire  entre  hommes.»  — 
Telle  qu'elle  nous  est  servie,  la  réduction  de  31.  Donnay  est  rele- 
vée d'épices  suffisamment  excitantes  pour  émouvoir  abondam- 
ment un  public  d'où  la  femme  gracieuse,  libre  et  savante  qui  est 
la  matrone  d'aujourd'hui  ne  pourrait  être  bannie. 

Lysistrata  est  venue  à  nous,  de  l'Athènes  tiède  aux  cieux 
légers.  Elle  passa  par  Paris,  où  M.  Donnay  orna  sa  chevelure 
conique  et  lustrée  (au  l'isque  de  lui  faire  subir  de  fréquentes  trac- 
tions) de  calembours  et  d'à-peu-près  point  mélancoliques.  La  voici, 
très  peu  vêtue,  sous  notre  lune  d'hiver.  Pouvait-elle  mieux  nous 
flatter  qu'en  choisissant,  dans  notre  moitié  de  monde  bruxellois, 
ses  courtisanes  souples  et  parées,  aux  beautés  sûres  ? 

Et  pour  mieux  se  rapprocher  de  nous,  elle  arrondit  au  milieu 
de  nos  fauteuils  un  orchestre  docile  et  distingué  ;  elle  s'entoure 
d'un  décor  dont  la  proximité  nous  livre  tout  l'ingénieux  secret  ; 
elle  choisit  le  théâtre  où  le  public  se  trouve  le  moins  éloigné 
d'elle-même;  comment  ne  pas  se  plaire  à  tant  d'avances,  et  peut- 
on  ratiociner  sur  le  plus  on  moins  d'atticisme  de  sa  langue,  — 
puisque  cette  langue  est  douce,  variée,  mouvante  et  murmure  si 
délicieusement  les  pâmoisons  éternelles  ? 

■    .,■■.-,.     ...      "^  ,  ••  -        ■..-'.■.  Bous 

<<  Résurrection  »  au  théâtre  Molière. 

On  a  accu.«é  H.  Bataille  de  n'avoir  ^u  tirer  du  roman  psycholo- 
gique et  profond  de  Tolstoï  qu'un  ordinaire  mélodrame.  Eût-il 
pu  faire  autrement?  Et  si  l'on  mettait  à  la  sôène  ^nna  Karénine, 


ce  chef-d'œuvre,  cette  passionnée  étude  d'âme,  en  ferait-on 
autre  chose  qu'une  vulgaire  histoire  d'adultère?  Il  ne  semble 
pas  qu'il  faille  demander  à  la  scène  de  rendre  toute  la  pensée 
du  roman,,  mais  seulement  d'en  animer  quelques  épisodes  sail- 
lants, qui  plus  tard  attireront  peut-être  l'attention  sur  l'œuvre 
d'art  qu'est  ce  roman.  C'est  ce  qu'a  fait  Bataille,  ou  du  moins  c'est 
ainsi  que  ce  drame  nous  apparut,  joué  par  des  artistes  conscien 
cieux.  Leur  effort  seconde  habilement  celui  de  l'auteur,  qui  essaie, 
sous  la  forme  extérieure  du  drame,  de  nous  faire  pénétrer  dans  la 
pensée  de  Tolstoï  qu'on  retrouve  à  certains  moments,  forte,  per^ 
sonnelle  et  pitoyable,  comme  dans  cette  admirable  scène  de  la 
prison  où  se  mêlent  tant  de  misères,  de  douleurs,  de  bontés  et 
de  lâchetés. 

On  la  retrouve  aussi  dans  quelques  mots  adroitement  mis  en 
relief,  comme  lorsque  la  Maslowa,  fille  publique  et  prisonnière, 
tirant  d'une  cachette  ses  trésors  d'autrefois,  une  photographie, 
un  nœud,  un  morceau  de  miroir  où  elle  se  regarde,  se  demande 
en  face  de  cette  image  d'une  vie  meilleure  :  «  Qu'est-ce  qui  me 
manque?  mais  qu'est-ce  donc  qui  me  manque?...  » 

Toute  la  faiblesse  et  l'inconscience  humaines  tiennent  dans  ces 
paroles  de  la  femme  poussée  malgré  elle  vers  une  existence  anor- 
male, qui  met  un  peu  de  folie  et  d'hébétude  dans  son  cerveau. 
Elle  n'a  pas  compté  les  étapes, de  sa  déchéance.  Un  peu  d'inquié- 
tude seule  et  le  sentiment  de  la  différence  lui  restent.  Ainsi  sont 
accusés  l'un  après  l'autre,  de  façon  sensationnelle  et  bien  conforme 
à  l'art  du  théâtre,  les  degrés  de  ce  réveil  qui  mènent  à  la  résur- 
rection d'une  conscience. 

La  troupe  du  théâtre  Molière  rend  avec  beaucoup  de  vie  — 
citons  surtout  M"e  Mellot,  très  observatrice  et  dramatique  dans  le 
rôle  de  la  Maslowa  —  tous  ces  tableaux  qui  sont  vraiment 
comme  le  nécessaire  livre  d'images  d'une  étude  psychologique  et 
sociologique  faite  par  un  analyste  qui  aime  l'humanité. 

M.  M. 


MUSIQUE 

Le  Concert  populaire. 


Monseigneur  le  Concerto  continue  à  présider  aux  destinées  de 
nos  concerts.  Messeigneurs  les  solistes  font  de  plus  en  plus  oublier 
au  public  la  beauté  saine,  élevée,  logique  du  langage  sympho- 
nique  pur.  Les  organisateurs  de  concert  n'osent  proposer  à  leurs 
habitués  des  programmes  dont  l'orchestre  est  seul  exécutant.  Le 
splendide  instrument  qu'est  l'orchestre  sympbonique  s'atrophie 
ainsi,  chaque  dimanche,  au  profit  d'une  partie  de  lui-même.  Sa 
voix  infinie  se  fait  mesquine  ;  l'âme  des  cordes  se  replie  sous  la 
sourdine,  les  cors  se  bouchent  ;  l'organe  plein,  harmonieux  et 
lythmique  devient  le  valet  d'un  seul  Instrument,  ou  plutôt  d'un 
seul  instrumentiste. 

N'est-il  pas  temps  vraiment  d'arrêter  cette  tendance  ?  En  vedette 
des  annonces  de  concert,  éclatent  les  noms  des  interprètes':  aux 
créateurs  suftit  le  petit  texte.  Donnez-nous  de  la  musique;  n'abu- 
sez pas  des  musiciens.  On  comprend  celte  jeunesse  trop  intransi- 
geante qui  désapprouvait  récemment,  à  Paris,  en  une  manifesta- 
lion  restée  mal  comprise,  l'abus  du  concerto,  du  soliste,  et  aussi 
du  piano.  Ne  sutfil-il  pas  de  la  voix  humaine  et  de  la  voix  orches- 
trale pour  composer,  de  merveilleux  programmes  ?  Tout  concerto, 
même  le  plus  beau,  est  d'un  genre  secondaire  ;  limitant  les  res- 
sources du  compositeur,  il  restreint  l'expansion  de  sa  pensée 
musicale;  le  sentiment  ne  peut  s'exprimer  avec  une  complète 
aisance,  car  le  penseur  dispose  non  seulement  d'un  vocabulaire 
considérablement  réduit,  mais  il  doit  se  préoccuper  perpétuelle- 
ment d'harmoniser  les  facultés  dune  fraction  de  son  outil  sonore 
avec  celles  de  cet  outil  tout  entier. 

Il  est  bien  entendu,  en  ordre  particulier,  que  M.  Kreisler  est 
violoniste  de  talent  précis,  de  son  caressant,  de  technique 
et  béante  ».  Il  a  exécuté,  avec  plus  de  netteté  que  d'ampleur  et 
plus  de  style  que  d'entrain,  le  Concerto  de  Beethoven  ;  et  l'or- 
chestre, bien  docile  et  bien  dressé,  a  murmuré  ses  ac'compagne- 


ments  avec  une  douceur  d'autant  plus  assourdie  que  son  maître 
d'occasion  avait  la  voix  peu  éclatante.  Une  exécution  impeccable 
du  Trille  du  diable  de  Tartini  a  provoqué  tous  les  élans  d'un 
enthousiasme  tempétueux. 

.  M.  Dupuis,  dans  son  programme,  ne  sacrifiait  pas  complète- 
ment l'orcliestre.  Pourtant,  il  en  a  quelque  peu  sacrifié  la  couleur 
et  l'accent  dans  cette  Première  Symphonie  de  Brahms  qui  exige, 
nous  semble-t-il,  plus  de  ligne,  |)lus  de  hardiesse  et  moins 
d'enveloppement.  Un  poème  symphonique  de  M.  Smulders  a  plu 
par  son  écriture  avertie,  son  souffle  facile,  son  pittoresque  sans 
poncifs.  Enfin,  Wagner  vint!  Et  l'italienne  ouverture  de  Rienzi, 
malgré  ses  inexpériences  et  ses  longueurs,  aflirraa  la  beauté  puis- 
sante des  cuivres,  le  charme  précieux  des  bois,  la  royauté 
vibrante  des  cordes.  L'orchestre  était  vainqueur! 

H.  L. 

Le  Quatuor  Heermann  au  Cercle  artistique 

Avec  un  soin,  une  exactitude,  un  respect  véritablement  septen- 
trional du  maître,  le  Quatuor  germanique,  aidé  de  MM.  Lejeuno 
et  Doehaerd,  a  évoqué  l'énigmatique  figure  de  Brahms. 
.  Les  deux  premières  œuvres,  Quatuor  en  la  mineur  (op.  51 ,  n°  2) 
et  Quintette  en  fa  majeur  (op.  88),  nous  ont  paru  d'une  «  froideur 
brillante  »:  sonorités  flatteuses,  dessins  charmeurs  et  savamment 
entrelacés,  musique  décorative,  dépourvue  d'émotion.  Les  inter- 
prètes semblaient  obstinément  s'interdire  d'en  laisser  deviner 
aucune. 

Etait-ce  le  froid  extérieur,  la  salle  trop  grande  pour  le  volume 
de  sonorité  que  peut  donner  la  «  musique  de  chambre  »,  ou  était- 
ce  plutôt  de  la  part  des  artistes,  la  volonté  de  maintenir  dans  les 
régions  de  l'art  décoratif  ces  œuvres  que  Brahms  composa  vers 
le  temps  où  il  professait  le  culte  de  la  musique  absolue,  veuve 
d'émotion  humaine  et  belle  de  sa  seule  sonorité,  de  la  seule  com- 
plexité de  ses  rytlimes  et  de  son  harmonie?  Ktaient-ce  toutes  ces 
choses  ensemble?  Mais  ces  deux  œuvres  avaient  le  charme  glacé 
qui  sied  aux  décors  discrets  dont  on  voudrait  entourer  quelque 
beaux  gestes.  Elles  n'avaient  pas,  elles  né  devaient  pas  avoir  de 
sens  émotionnel  ou  dramatique.  Elles  eussent  été  à  leur  place 
dans  une  petit  atelier  où  elles  eussent  inspiré  et  animé  des  bro- 
deuses, des  peintres  de  fleurs  ou  de  vitraux.  Mais  en  elle-même 
cette  musique  n'est  qu'un  accompagnement,  admirable  de  sou- 
plesse et  de  richesse,  l'accompagnement  d'une  action  humaine  ; 
et  l'ennui  vient  de  l'obligation  de  l'écouter  sans  rien  faire. 

Tout  autre  est  le  beau' sextuor  op.  18  (en  si  bémol  majeur)  qui 
terminait  la  soirée.  La  sonorité  des  six  instruments  remplissait 
mieux  la  salle  (en  dépit  des  rideaux  .épais  qui  servent  de  fond,  ô 
hérésie!  à  l'estrade  des, musiciens),  les  musiciens  s'étaient  enfin 
réchauttës  et  l'œuvre  est  de  celles  que  Bralims  écrivit  au  temps 
où  il  n'avait  point  encore  de  théorie  d'art  et  où  il  s'abandonnait  à 
sa  simple  inspiration.  Moins  compliquée,  plus  romantique,  mais 
combien  plus  vivante,  cette  belle  page  de  jeunesse!  Le  violoncelle 
de  Hugo  Decker  (le  plus  artiste  parmi  ces  vrais  artistes)  sonnait, 
grave,*^  passionné,  entraînant  le  calme  violon  de  Heermann, 
emporté  enfin  et  enthousiaste;  c'était  une  passion  qui  n'avait  plus 
la  peur  de  se  compromettre,  prudemment  manifestée  dans  les 
appassionato  et  energico  des  premiers  morceaux.  Elle  débordait 
enfin,  sans  nuiie  à  la  noblesse  de  lignes,  à  la  pureté  de  son  ni  à 
l'harmonie  de  l'ensemble  ;  c'était  de  l'art  vivant  interprété  par  des 
vivants  et  cela  devenait  une  très  belle  chose. 

M.  M. 


La  Musique  à  Liège.  • 

Concerts  gratuits  de  musique  de  chambre. 

Les  Concerts  Dumont-i/amarche  sont  dos  auditions  publiques 
et  gratuites  de  musique  de  chambre  :  à  leur  occasion  la  vaste 
salie  du  Conservatoire  se  bonde  à  la  même  tension  qu'aux  séances 
de  projections  pliotographiques.  La  foule,  toujours  bienséante  et 


attentive,  y  entendait  il  y  a  un  mois  le  Quatuor  Marteau,  de 
Genève;  elle  vient,  ce  soir,  d'y  applaudir  le  Quatuor  Zimmer,  de 
Bruxelles. 

Deux  Quatuors  assez  différents.  Ce  qui  fait  uniquement  la  valeur 
du  premier,  c'est  la  maestria  du  premier  violon,  le  célèbre  vir- 
tuose français  Henri  Marteau.  L'association  est  de  date  récente, 
elle  pourra  gagner  en  aisimce  et  homogénéité.  Elle  a  fort  bien 
interprété  le  Kaiserquartelt  de  Haydn,  que  Schôrg  avait  égale- 
ment donné  ici  l'an  passé.  Marteau  est  plus  chaud,  plus  délicat, 
plus  délié;  en  revanche,  la  supériorité  du  Quatuor  Schôrg  c'est  son 
coude-àTCOude,  résultat  de  dix  ans  de  côte  à  côte,  et  c'est  aussi  son 
violoncelliste,  Jacques  Gaillard.  Le  Quatuor  Marteau  nous  a  donné 
une  première  :  la  dernière  œuvre,  pleine  d'intérêt,  de  son  altiste. 
Woldemar  Pahnke,  jeune  compositeur  qui  vient  de  passer  de 
Brahms  à  Franck  (au  grand  désespoir  de  son  ancien  maître  César 
Thomson).  L'œuvre  de  Pahnke,  enlevée  avec  une  verve  endiablée, 
a  été  très  goûtée.  3Iarteau  a  encoi'e  joué  le  quatuor  en  fa  mineur 
de  Beethoven  (n°  1/1).  Ici,  hélas,  il  ne  suffit  pas  d'un  protagoniste 
de  premier  ordre  :  la  passion  farouche  ne  s'y  trouvait  pas,  ni  la 
sombre  désespérance,  ni  la  sublime  résignation  qu'à  dire  vrai  le 
Quatuor  Joachim  est  le  seul  à  rendre  dans  toute  leur  plénitude. 

Le  Quatuor  Marteau  ne  s'était  fait  précéder  d'aucune  réclame 
spéciale.  Le  Quatuor  Schôrg  avait  eu  sa  brochure  reproduisant  les 
éloges  de  l'étranger.  Au  sujet  du  Quatuor  Zimmer,  les  différents 
journaux  de  Liège  ont  inséré  un  comm^ni^Me  annonçant  qu'à  Berlin 
«  certains  le  placentau  premier  rang  des  Quatuors  les  plus  réputés  •>■> 
et  découpant  une  tranche  de  compte-rendu  d'un  «  érainent  critique 
parisien  »  qui  situe  le  dit  Quatuor  çiu-dessus  du  Quatuor  tchèque. 

Nous  ne  voudrions  pas  y  contredire.  Le  Quatuor  Zimmer  a  un 
joli  son;  il  joue  avec  une  netteté  et  une  précision  remarquables, 
souvent  avec  le  sentiment  juste,  et  une  volonté  constante  de 
rythme,  une  chaleur  qui,  pour  être  parfois  un  peu  factice,  n'en 
fait  pas  moins  illusion.  Que  faut-il  de  plus?  Où  j'ai  été  étonné, 
je  l'avoue,  c'a  été  dans  ce  radieux  chef-d'œuvre  qu'est  le  quatuor 
en  ,w/ majeur  de  Haydn,  le  quatre-vingt-unième,  l'antépénultième. 
A  quoi  donc  rêvais-je?  Au  lieu  d'un  allegro  moderato  4/4  d'une 
bonhomie  exquise,  j'ai  entendu  un  pas  redoublé;  au  lieu  de  la 
fervente  prière  de  Vadagio,  une  tendre  romance  soupirée  avec 
charme;  et  l'esprit  si  fin,  si  pétillant  du  menuet  et  de  la  finale, y 
était-il  vraiment?  Impression  toute  personnelle  d'ailleurs.  J'ai 
perçu  un  Haydn  menu,  pimpant,  égrillard.  Il  y  a  autre  chose  dans 
Haydn!  —  Mais  Borodine  (la  majeur)  a  été  parfait,  et  Beethoven 
(Trio  d'archets  en  ut  mineur;  ne  dites  donc  pas  trio  à  cordes  .')reût 
été  avec  un  peu  de  vigueur  et  de  grandeur  en  plus  (le  scherzo,  mené 
train  de  poste,  s'amenuise  et  perd  décidément  de  sa  grâce). 

Si  les  violons  le  cèdent  un  peu  à  ceux  du  Quatuor  Marteau,  les 
basses  l'emportent  sur  leurs  émules  de  plusieurs  coudées.  L'alto, 
Nestor  Lejeune,  est  hors  de  pair.  Quel  Quatuor  feraient  Marteau, 
Schôrg,  Lejeune  et  Gaillard  réunis  ! 

'  J.  F. 


NECROLOGIE 


Fritz  Lutens. 

L'auteur  de  plusieurs  comédies  applaudies  sur  diverses  scènes 
bruxelloises  et  notamment  au  théâtre  du  Parc,  M.  Fritz  Lutens, 
a  succombé  la  semaine  dernière  à  une  maladie  de  poitrine  qui  le 
minait  depuis  près  de  deux  ans.  La  nouvelle  de  sa  mort  a  vive- 
ment atï'ecté  le  monde  des  lettres,  où  M.  Lutens  ne  comptait  que 
des  amis'. 

Journaliste,  il  collabora  activement  à  la  Xation,  à  la  Gazette,  à 
la  liberté,  au  Messager  de  Bruxelles,  à  la  Revue  mauve,  ainsi 
qu'à  d'autres  périodiques.  Dans  ces  derniers  temps,  fixé  à  Paris,  il 
publiait  dans  le  Figaro  des  chroniques  remarquées. 

Comme  écrivain  de  théâtre,  M.  Lutens  fit  représenter  successi- 
vement Poîir  des  bas  noirs  (un  acte).  Impure  (trois  actes),  la 
Martingale  (trois  actes),  \es  Petits  Papiers  (trois  actes),  la  Couvée 
(quatre  actes),  le   Vertige  (trois  actes).  Celte  dernière  œuvre  le 


montra  en  pleine  possession  d'un  talent  aimable,  spirituel  et  aisé. 
11  écrivit  aussi  le  Canllon  de  Bruxelles  qui  fut  représenté,  il  y  a 
deux  ans,  au  théûtre  de  la  Monnaie  par  des  sociétés  d'amateurs  à 
l'occasion  des  fêtes  nationales,  et  l'Horloger  iV  Yperdamme,  l'un 
de  ssuccès  du  théûtre  d'ombres  du  Diableau-Corps. 
M.  Fritz  iiUtens  n'était  ûçfé  que  de  trente- six  ans. 


ACCUSES    DE    RECEPTION 

RoMAX  :  Chonchon  nu  l'Amour  expérimental,  par  Ch.  Mekki. 
Paris,  Société  parisienne  d'édition.  —  XI  journées  m  force, 
par  11  PiAXDAi'  et  Sadia  Liivv  Préface  de  Kknk  Ghil.  Alger,  Ad. 
Jourdan.  I^Mit.  de  la  (rrande  France. 

CniTiQUK  :  In  Memoriam,  manifesialion  du  21  décembre  1901 
en  l'honneur  de  M.  Kdmond  Picard.  (Illustré  de  plusieurs  por- 
traits). Ed.  du  Journal  des  Tribunaux.  Bruxelles,  V'^  F  liUrcier. 

—  Anthologie  des  Ecrivains  belges.  Edmond  Picaud.  lEd. 
exclusivement  réservée  aux  souscripteurs  de  la  manifestation 
Picard  )  Liège,  imp.  de  la  Meuse.  —  Begijnljes  en  Bcgijnhoven, 
door  Clara  Cookn-Leueganck,  met  teekeningen  van  Anna 
De  WeeutCogen.  (Jent  Antwerpen,  De  Nederlandsche  lioekhan- 
del.  —  Les  Origines  légendaires  du  «  Feuersnoth  »  de  Richard 
Strauss,  par  Er.nest  Closson  Extrait  de  la  Revue  de  l'Universilé 
de  Bruxelles.,  Bruxelles,  A.  Lefovre,  imp.  —  L'Etranger, 
de  M.  Vincent  d'Indy.  Le  poème;  analyse  thématique  de  la  parti- 
tion, par  VL  M.'D.CAr.vocouESSi  Paris,  édit.  du  Courrier  musical. 

—  Léopold  Courouble,  notice  bio-bibliographique,  par-  René  Ber- 
TAUT.  Bruxelles,  Imp.  K.  Brants  et  C'"'.  —  Charles  De  Coster, 
notice  bio-bibliographique,  par  René  Beeitaut.  Bruxelles,  Id. 

Sociologie  :  Pourquoi  les  chrétiens  doivent  être  féministes,  par 
L.  Van  den  Pias  Bruxelles,  0.  Schepens  et  G«. 


La  Semaine  Artistique. 


Du  18  au  '.'■')  janvier. 

l    MODERNE.  4-10  h.   Expo 

Cercle  Artistique.  ExposiUon  Emile  Van  Dorex  et  A.  Jacobs. 


Musée  de  i-eintuue  moderne.  4-10  h.  Exposition  du  Cercle  Pour 
l'Art. 


Dimanche  ÎS.  —  2  h.  Concert  Vsaye.  Soliste  :  M  Ed  ^  Deru. 
(Théâtre  de  la  Monnaie.)  —  3  h.  Distribution  des  prix  He  l'École  de 
musique  d'Ixelles.  (Salle  du  Musée  communal,  rue  Van  Volsem.) 

Lundi  J9.  —  8  h.  Œdixic-Rol.  M.  Mounet-Sui.ly.  (Théâtre  du 
Parc.) 

Ma'i'çli  '40.  —  3  h.  Aeolian-récilal.  (Grands  Magasins  de  la  Bourse.) 
—  4  h.  1/2.  L'Histoire  du  Clianl,  par  M""  J.  Bathoui  et  .M  Engel. 
Les  Classiques  {\\'Q\'&\kmi^  ('•jjoqiie)  :  lieethoven,  Grétry,  Méhul.  (Salle 
Kevers.)  —  8  h.  Les  Uurrjraves.  M.  Mouxet-Sui-ly.  (Tliéâlre  A\\ 
Parc.) 

Mercredis.  —  1^  h.  1/2.  Denxiomo  concert  Scholt.  /l^/i«//e,  de 
Mendelssohn.  (Salle  de  l'École  alleinande,  21,  rue  des  Minimes.) 

Jeudi  22.  —  2  li.  1  2.  ConfiM'ence  F.  ni-;  Criusset  :  Emile  A  uijier. 
Représentation  de  Ceinture  dorée.  (Théâtre  du  Parc.) 


PETITE  CHRONIQUE 

M.  Edmond  Picard  a  lu  sa  nouvelle  comédie-drame.  Fatigue 
de  vivre,  à, la  Maison  du  Peuple,  devant  une  salle  enthousiaste. 
Nous  |)arlerons,  dans  un  prochain  numéro,  de  celte  œuvre  sin- 
cère, étrange,  qui  fait  penser  et  chercher,  (ju'on  n'analyse  pas 
plus  facilement  qu'on  n'analyse  son  auteur,  véritable  ferment 
de  nécessaires  et  bienfaisantes  discussions.  La  passion  -avec 
laquelle  il  traite  les  questions  les  plus  profondes  les  impose  à 
l'attention  des  plus  indifférents  et  impressionne  tous  ceux  qu'at- 
tirent ses  curieuses  reciierches. 


L'inauguration  du  nouveau  Musée  des  Beaux-Arts  de  Liège  est 
fixée  au  dimanche  1"'  février  prochain.  Le  gouvernement,  la  ville 
et  la  province  y  seront  représentés. 

Le  jury  du  monument  des  sources  du  Bocq  a  classé  premier,  à 
l'unanimité  moins  une  voix,  le  projet  Nunc  de  ,MM.  Kemmerich  et 
Sneyers. 

Une  prime  de  300  francs  sera  proposée  en  faveur  de  chacun 
lies  projets  dont  les  devises  suivent  :  Un  rond  souligné,  Bronze'et 
rocher.  Deux  points  d'interrogation,  iS^J/'ranxi,  Fiat  lux,  l^emporc 
et  loco  et  un  dessin  représentant  un  pommier.  Les  auteurs  de  ces 
projets  sont  invités  à  se  faire  connaître  avant  le  25  courant  au 
collège  des  bourgmestre  et  éclievins  de  Saint-Josse-ten-Noode. 

Les  œuvres  envoyées  au  concours  pourront  être  retirées  à  partir 
du  1'''  février. 


La  Revue  générale  oa\ie  un  concours  intéressant.  La  question 
à  résoudre  est  la  suivante  :  Quels  sont  les  cent  plus  beaux  travaux 
de  la  peinture  belge  depuis  l'Ecole  primitive  flamande  jusqu'à 
nos  contemporains  inclusivement'.' 

Les  concurrents  diviseront  leur  liste  par  ordre  chronologique 
d'auteurs,  indiqueront  où  se  trouvent  les  tableaux  cités  et  join- 
dront à  leur  nomenclature  une  reproduction  (photographique  ou 
autre)  ainsi  qu'une  notice  explicative  de  chaque  tableau  formant 
environ  deux  pages  d'impression  de  la  Revue.  Un  prix  de 
2,000  francs  récompensera  le  travail  répondant  le  mieux  aux  con- 
ditions du  concours.  Adresser  les  travaux  avant  le  31  décembre  1903 
à  51.  Oscar  Schepens.  éditeur  de  la  Revue  générale,  16,  rue 
Treurenberg,  à  Bruxelles. 

Sait-on,  dit  un  de  nos  confi-êres,  combien  de  projets  différents 
ont  été  élaborés  en  vue  de  la  transformation  du  quartier  de  la  Mon- 
tagne de  la  Cour  pour  y  élever  le  «  Mont  des  Arts  »?  Beux  cent 
soixante,  ni  plus  ni  moins.  Le  chiffre  est  coquet. 

On  rve  s'étonnera  peut-être  pas,  après  cela,  qu'on  ait  tant 
attendu.^ 

Mour^t-Sully  jugé  parJ.Péladan  : 

(V  J'ai  compté  un  soir  les  statues  ([ue  cet  acteur  composait  et 
après  la  centaine  je  me  suis  lassé.  Parmi  ces  mouvements,  il  y  en 
avait  de  royaux  et  de  poétiques,  d'impérieux  et  de  suppliants, 
de  méditatifs  et  de  téméraires.  Quelle  que  soit  la  part  accordée  à 
l'étude,  cette  constante  beauté  même  provient  d'un  don  merveil- 
leux :  c'est  à  la  fois  une  propriété  et  une  faculté  transcendante 
pour  le  choix  et  la  composition.  Le  cri  d'adieu  à  la  lumière  comme 
le  hurlement  qui  sort  du  palais  avant  que  le  héros  apparaisse  les 
yeux  crevés,  dépassent  en  intensité  les  accords  de  Wagner  lui- 
même. 

«  C'est  au  retour  de  Hayreuth,  en  1888.  que  j'ai  compris  la  sur 
naturalité  des  effets  vocaux  de  .Mounet-Sully  ;  j'ai  cru  longtemps 
qu'il  avait  appris  de  Wagner  son  récitatif  plus  harmonieux  que  la 
plus  belle  partition;  après  Wagner,  c'est  Mounet-Sully  qui  m'a  le 
plus  appris  dans  l'art  du  théâtre  et  si  j'eusse  été  un  homme  de 
dessin,  il  m'eût  donné  encore  davantage.  Il  unit,  pour  prendre 
des  termes  proche?,  la  ligne  sûre  d'Ingres  à  la  vibration  de  llela- 
croix.  » 

Jeudi  29  janvier  prochain,  à  8  h.  1/2,  en  la  salle  de  la  (irande- 
llarmonie,  deuxième  séance  de  musique  de  chambre  organisée 
par  M""=  Marie  Everaers,  pianiste,  MM.  J.  Enderlé,  violoniste. 
F,  Pennequin,  altiste,  et  A  Wollf,  violoncelliste,  avec  le  concoui's 
de  M""^Fellesse-Ocsorabrc,  falcon  du  théâtre  royal  d'Anvers. 

Au  programme  le  Quatuor  de  Schumann,  la  Sonate  en  la  de 
Beethoven  et  le  trio  en  ut  mineur  de  ^Icndelssohn.  M""^  Feltesse- 
Ocsombre  interprétera  deux  scènes  &'  Alceste  ainsi  que  Rcves^  de 
Wagner,  et  A  la  Molette,  de  Brahms. 

Par  suite  d'engagements,  la  deuxième  séance  du  Quatuor  Zim- 
mer  est  remise  au  vendredi  30  janvier.  Les  cartes  en  circulation 
pour  le  23  sont  valables  pour  le  30.  .     . 

Les  trois  séances  de  piano  de  M.  J.  Wieniawski  sont  li.Kées  aux 
jeudis  S  et  19  février  et  o  mars,  à  8.  h.  1/2  du  soir,  salle  de  la 
Grande-Harmonie. 
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Le  pioiînuniucde  la  première  soirée  se  composera,  enire  autres, 
de  la  Sonalc  op.  HO  de  lieelliovcn,  des  Varidlioiis  sériciifics  de 
Mendclssolm,  d'Islnney  de  Halakireff  cl  de  la  Pohmaui'  a"  "2  do 
Liszt. 


Le  goût  musical  de  l'AUemajîne  eraiijourd'liui  : 
L'opéra  le  plus  joué  en  Allemagne  pendant  la  saison  1901-1902 
est  Cuvnllerta  i'u.sticana,  qui  lient  le  record  avec  cinq  cent  qua- 
rante-neuf représentations. 

I^ongtcmps  délaissées  par  les  amateurs,  les  peintures  de  Jong- 
kind  atteignent  actuellement  dans  les  ventes  des  enchères  élevées. 
Le  mois  dernier,  quarante-deux  aquarelles  de  ce  maître,  vendues 
à  l'hôtel  Drouot,  ont  réalisé  un  total  de  85,000  francs.  Voici  les 
principaux  prix  :  Trois-mtila  sur  VEscaul,  2,280;  Brick  sur  ta 
Meuse,  à  Dordrechl,  4,000;  Le  Port  de  Marseille.  4,600; 
Canal  à  Bruxelles,  :i,800;  Le  Tour  de  ville  à  Narboiine,  3,200; 
La  Seine  à  Argenteuil,  5,000;  Bateaux-lavoirs  au  pont  Notre- 
Dame,  4,100;  Le  Port  de  Honfleur,  3, 450  ;  Le  Bateau  de  foin 
sur  la  Meuse,  à  Lordrechl,  4,300;  La  Route,  à  Saint-Parize, 
3,C50;  Moulin  près  d'un  Cnnal  en  Hollande,  2,050;  La  Ciotat, 
3.000;  Une  Eslacuik  sur  V Escaut,  2,200;  Une  Vieille  Rue  h 
Rouen,  3,400;  Une  Droguerie  à  Roueii,  2,600;  La  Ferme  de 
Chevenou,  prés  Nevers,  2,250;  Qwiiii  Dordrechl,  2,700, 

M.  Cormon  vient  d'être  chargé  d'exécuter  pour  le  gouverne- 
ment français  une  grande  toile  rcprésenlani  la  réception  des 
maires  au  palais  de  l'Klysée  en  1900. 

Si  chacun  des  quinze  mille  maires  pn'-senls  désire  se  recon- 
naiire  dans  ce  tableau commémoratif,  l'artisie  aura  de  la  besogne! 

Le  peintre  H-W.  Mesdag  va  faire  don  à  l'iùat  holiaiulais  de  sa 
riche  collection  de  tableaux  et  d'oeuvres  d'art,  ainsi  que  de  l'hôtel 
qui  la  renferme.  Il  en  conserverait  la  direction  jusqu'à  sa  mort  et 
se  réserverait  la  liberté  de  la  compléter  â  sa  guise. 

Le  Musée  Mesdag,  que  seuls  quelques  privilégiés  étaient  admis 
il  visiter,  serait  désormais  ouvert  au  public.  Il  comprend  actuel- 
lement trois  cents  tableaux,  parmi  lesquels  vingt  Dàubigny,  sept 
Rousseau,  trois  Millet,  douze  Corot,  sept  Courbet,  trois  Monli- 
celli,etc.  Les  maîtres  hollandais  sont  représentés  par  trois  tableaux 
d'Isracls,  trois  de  Willem  Maris,  quatre  de  Jacob  Maris,  huit  de 
Mauve,  (;tc. 

La  revue  (>«:■(;  A'«//,v/  [Notre  Art)  vient  de  faire  paraître  la 
première  livraison  de  l'édition  spéciale  avec  traduction  française. 


Klle  renferuie  un  article  sur  Constantin  Meunier,  dont  la  récente 
exposition  à  Bruxelles  a  si  vivement  impressionné  le  monde 
artiste.  L'élude  est  illustrée  d'une  série  d'excellentes  reproductions. 
Citons  aussi  un  essai  sur  Uub?ns,  un  article  sur  le  mobilier 
moderne,  des  chroniques  d'art,  etc. 

Un  admifable  portrait  de  Titien,  qui,  depuis  la  mort  de 
Charles  I»-"''  d'Angleterre,  avait  disparu  de  la  circulation,  vient 
d'être  retrouvé. 

On  sait  qu'il  existe  au  Musée  impérial  de  Vienne  un  portrait 
d'Isabelle  d'Esté,  marquise  de  Mantoue,  par  Titien,  l'ne  dizaine 
d'années  après  avoir  fait  ce  portrait  d'Isabelle  d'Kste,  Titien  en 
avait  exécuté  un  second  qui  ne  nous  était  connu  que  par  l'admi- 
rable copie  qu'en  a  faite  Uubens  et  qui  est  conservée  également 
au  Musée  de  Vienne. 

Quant  à  l'original,  vendu  à  la  mort  de  Charles  1'',  à  qui  il 
appartenait,  il  avait,  pensait-on,  été  décorer  quelque  chûteau 
ignoré  d'Angleterre.  Toujours  est-il  qu'on  avait  perdu  sa  trace  et 
qu'on  le  croyait  à  jamais  disparu. 

C'est  tout  récemment  qu'il  a  été  retrouvé  en  Angleterre.  Il  a 
été  acquis  par  M.  Léopold  Goldschmidt. 

Le  lioi  a  fait,  au  Salon  des  Aquarellistes,  les  acquisitions  sui- 
vantes :  Le  Moulin,  àe  H.  Cassiers;  la  Cour  tioWin'laise  etVEn- 
Ira'  du  béguinage,  de  W""  Gilsoui;  A  Adinkerke  ei  la  Mare,  de 
V.  l'yltcrschaut.  Le  prince  Albert  s'est  réservé  la  Côti'  enso'eilléf 
à  Lisves,  de  Thémon.  Le  gouvernement  s'est  renduacquéreur  des 
aquarelles  suivantes  :  Anticliambre  et  Les  Pauvres,  de  A.  Lynen; 
Sirrocco,  l 'enise,  de  Clara  Montalba  ;  V intérieur  à  l'île  de  Markeu, 
de  II.  Stacquct;  la  Jeune  fille  de  Goes,  de  Vander  W'aay;  Dans 
i ('table,  de  Van  Leemputien. 

Des  parliculiers-se  sont  rendus  acquéreurs  des  œuvres  suivantes 
Deux  vues  En  Hollande  (H.  Cassiers);  Bétail  gagnant  les  Itauls 
pâturages  (M.  Ilagemans);  Elude  de  femme  (F.  Khnopff);  A 
Montjoic  ;Tilz);  Paysage  {\.]\[\.ev^c\\?i\ii);  Hiver  (I.  Verheydeni; 
jP«//,s7(j/t' (Oppenhort).  s 

Vient  de  paruitre  :  ^ 

Begijnljes  en  Begijnlioven  (Béguines  et  Béguinages),  par  Claua 
Coc.en-Ledeganxk,  illustrations  par  Anna  De  Weert-Co<'.en.  Cand, 
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ART   MODERNE  ^^ 

AMI    DE   L'ORDRE 


.l'ai  toujours  connu  VA)'l  moderne  aimant  à  s'aflii'- 
mer  -  journal  de  combat  ",  ••  rcïvue  d'avant-gai'do  "  et 
généralement  enclin  à  faii'c  parade  de  son  Iiumcui-  belli- 
queuse. Dans  un  passé  qui  désormais  nous  apparaît 
mythique,  il  morigénait  hebdoinadairenuMit  des  entités 
respectablement  fossiles,  comme  la  Commission  des 
musées,  —  ou  locales  et  inexplicables,  comme  M.  Fre- 
derickx;  (M.  Frederickx,  çà  ne  nous  rajeimit  i)as, 
comme  dit  l'autre;...  enlin,  peu  importe).  —  l-ln  un  mol, 
l'on  eût  pu  dire  que  VArt  moderne  était  ••  sur  toutes 
les    bi^èches   -^  !    Mais   vtnullez   remarquer  que   VArt 


tiiodei've,  suivant  la  i;'u'lie  que  primitivciucnt.il  s'assi- 
gna, défendait  en  ces  temps  Jiéroïques  la  seule  cause  des 
B(!aux-Arts  et  de  la  iJtlérature  :  cette  dernière  coiili- 
nait-elle  moins  ([u'à  présent  à  la  [)hirosopliie,  ou  la  soif 
de  la  pliilosopliie  dévorait-elle  moins  (lu'aujoui'd'hui  les 
(;riti(|ues  littéraires,  ou  encore  cela  tcnait-îl  seulemeiu 
à  ce  que  l'on  n'avait  pas  (ou  si  peu)  inventé  .Nietzsche,  ou 
ne  sait.  Quoiqu'il  en  soit, notre  i'(>vue  ollVc  actuellenieni 
rétrang(;  (>t  doiilth;  spectacle  de  jugei'  les  choses  de 
l'Art  avec  sa  coutiunière  indépendance  cond)ative  et  les 
chosi's  de  la  vie  réelle  à  la  fat.'ou  de  M.  Sarcey  Jugeant 
celles  du  théâtre. 

A  l'appui  de  itette  as.sertion,  je  désignerai  la  chroiu- 
que  de  M.  Ruyters  C(mcernant  l'aventure  de  la  princes.se 
de  Saxe  et  les  i-éllexions  oii  la  lecture  de  Xhnniora- 
Uale  amène  .M.  Rency.  Sans  discuter  ses  aperçus 
bi/arres  svu'  le  roman  de  Gide,  je  veux  suu[)lem(Mit 
m'étonner  tout  h;uit  de  ce  passage  : 

"  Je  [ilains  de  toute  monàme  la  femme  d'un  surhomme. 
Il  est  heureux  que  le  divorce  soit  enfin  entré  dans  nos 
niduirs!  Et  puis,  je  me  demande  si, vraiment,  ily  a  la  moin- 
dre noblesse  dans  cette  fac'on  de  vivre.  Des  surhommes, 
mais  il  me  sembU'  qu'il  y  en  avait  avant  Nietzsche. 
Tous  les  débauchés,  tous  ceux  (jui  (lixMii  mourir  de  cha- 
grin leut^s  parents,  leurs  femmes,  et  qui  ruinèrent  leuis 
enfants,  tous  ceux-là  étaient  ^\(ii^  surhommes  sans  le 
savoir.  Don  Juan,  par  exemple;  Gilles  de-  Ketz,  le 
fameux  Barbe-Bleue;  1(>  marquis  de  Sade  ;  Robespierre, 
Danton,  Marat  ;  Bi'ierre.  le  parricide  d(>  (iorancez; 
M™"  Humbert  elle-même,  voilà  tout  autant  de  sur- 
hommes !  Qui  l'aurait  cru  i  ■■ 


On  reste  interdit,  et  même  un  peu  gêné  devant  cette 
tirade  vide  de  sens,  devant  ce  vouloir  de  platitude  et 
d'incompréhension,  devant  ce  gros  rire  auquel  M.  Rency 
croit  l'aire  participer  le  lecteur  en  lui  offrant  le  comique  (?) 
d'enrégimenter  Robespierre  et  la  ^  grande  Thérèse  " 
dans  une  même  catégorie  d'animaux  hOrrifiques  :  la 
catégorie  des '•  surhommes  " . 

jVL  Ruyters  surprend  encore  davantage.  Un  des  seuls 
en  Belgique  à  mériter  le  beau  nom  de  littérateur  avec 
tout  ce  qu'il  suppose  de  qualités  solides,  subtiles  et  rares, 
le  voici  employant  sa  plume  impeccable  et  précieuse  à 
dégager  la  grande  ombre  de  Nietzsche  de  toute  part  de 
responsabilité  dans  les  malheurs  conjugaux  du  prince 
de  Saxe.  Il  n'était  guère  besoin  de  démonstration  pour 
prouver  qu'une  princesse  qui  déteste  son  mari,  qui  n'est 
pas  aimée  de  lui,  que  l'étiquette  de  cour  empêche  de  se 
sentir  indispensable  à  ses  enfants  (1),  —  n'a  dû  prendre 
conseil  d'aucune  philosophie  pour  fuir  dans  la  nuit, 
soutenue  par  son  Siegmund. 

Puisque  à  l'époque  où  nous  vivons,  il  y  a  encore  des 
-souverains,  et  que  ceux-ci  peuvent  impunément  faire 
mettre  au  secret  leurs  femmes  et  leurs  filles  en  des  asiles 
d'aliénés,  puisqu'ils  ont  à  leur  service  les  forces  de 
l'Eglise  et  de  l'Armée  pour  les  aider  à  soumettre  qui  ne 
prétend  pas  «  vivre  comme  tout  tout  le  monde  ",  — 
Louise-Antoinette,  en  se  soustrayant  à  l'absurdité  des 
cours,  a  simplement  accompli  un  acte  logique.  Mais  l'acte 
logique  est  le  plus  rare;  nous  portons  en  nous  un  démon 
qui  nous  pousse  à  généralement  appuyer  nos  détermi- 
nations sur  cent  motifs  misérables,  , —  au  lieu  de  n'en 
considérer  qu'un,  —  et  que  ce  soit  le  bon  ;  l'acte  logique 
est  exceptionnel,  assez  pour  faire  supposer  que,  seule, 
la  princesse  n'eût  pas  trouvé  le  courage  de  l'assumer  ; 
mais  sa  rencontre  avec  André  Giron  dut  fatalement  lui 
apporter,  en  même  temps  que  l'amour,  la  force  de  rompre 
avec  sa  pr*emière  destinée.  «  L'amour  seul  nous  fait 
nous-mêmes;  il  nous  rend  ce  que  nous  serions,  car  il 
devient  ce  que  nous  sommes  "  (2). 

Voici  donc  une  femme  sur  qui  l'Europe  entière  a  les 
yeux  fixés  parce  que  simplement  elle  a  manifesté  la 
conscience  qu'elle  a  prise  de  ses  droits  à  l'amour  et  à  la 
vie.  Chaque  Jour  cependant,  des  centaines  de  ses  sœurs, 
en  prenant  le  voile  ou  en-  contractant  un  mariage  d'inté- 
rêt, commettent  le  sacrilège  monstrueux  d'abdiquer  leur 
propre  bonheur  —  et  de  tuer  dans  la  graine  les  fleurs 
de  bonté,  de  tendresse  ou  d'héroïsme  que  peut-être  elles 
auraient  fait  épanouir  en  d'autres  cœurs,  —  manquant 
à  la  fois  ainsi  ^  à  l'obligation  envers  soi  et  à  l'obligation 
envers  autrui^-  (que  M.  Ruyters  considère,  dirait-on, 

(i)  ...  Encore  qu'elle  reprisât  elle-même  leurs  petites  chaussettes, 
ainsi  que  nous  l'apprenait  dernièrement  un  quotidien.  Oh!  la  bien 
germaniqiie  ostentation,  jusque  dans  les  palais,  d'un  travail  familier 
parfaitement  inutile  1 

(2)  Henri  de  Régnier.  ,         ' 


comme  incompatibles).  — Et  ces  femmes,  en  se  com- 
portant de  la  sorte,  ne  scandalisent  personne,  n'attirent 
môme  pas  l'attention,  tant  leur  conduite  est  conforme 
au  sens  moral  dévié  de  ce  que  l'on  appelle  «  la  société". 

Ah  !  que  M.  Ruyters  la  représente  bien,  «da -société  », 
lorsqu'il  cite  avpc  complaisance  ces  paroles;  «  Si  tu  vas 
chez  les  femmes,  n'oublie  pas  le  fouet  (1).  ~  Et  qu'il  la 
représente  bien  encore  en  «  condamnant  avec  force  le 
coupable  exemple  de  désordre  et  d'anarchie  que  vient 
de  nous  donner  "  la  princesse  de  Saxe.  «  Coupable 
exemple  de  désordre  et  d'anarchie  !«...  J'allais  me 
révolter  encore,  —  et  voici  que  cette  phrase  d'un  de 
nos  littérateurs  Jewnes,  tranquillement  imprimée  dans 
une  revue  jeune,  m'apparaît  tant  cocasse  que  mon 
indignation  tombe  devant  la  drôlerie  d'une  si  docte 
blague. 

Et,  voulez-vous,  nous  allons  tous  en  rire  de  bon 
cœur,  comme  si  Gauguin  nous  donnait  la  farce  de 
peindre  à  la  Roybet  ou  M.  Debussy  d'écrire  dans  la 
manière  d'Ambroise  Thomas.       '^ 

■  ■;  '  M.  G.  ' 


CHRONIQUE  LITTÉRAIRE 

Il  est  toujours  amusant  de  surprendre  les  gens  en  contradiction 
formelle  avec  eux-mêmes.  '     . 

DansTavant-dernier  numéro  de  VArl  moderne  M.  André  Ruyters 
entreprend  de  retirer  l'épingle  de  Nietzsche  du  jeu  de  la  princesse 
de  Saxe.  Il  ne  peut  pas  admettre  un  instant  que  les  idées  du 
«  Maître  Dyonisien  »  aient  pu  inspirer  une  aussi  triste  aventure  ! 
Quoi  !  On  accuserait  la  philosophie  de  Nietzsche  du  crime  de  cette 
malheureuse  qui,  pour  satisfaire  ses  instincts  lubriques,  a  lâche- 
ment abandonné  son  mari  et  ses  enfants  !  Non,  non  !  Ce  serait 
une  grossière  erreur.  Avec  une  indignation  généreuse,  M.  Ruyters 
s'écrie  que  réaliser  le  stirhormneyCe  n'est  pas  lûcher  la  bride  à 
ses  passions.  Renoncer  à  sa  destinée  est  parfois  plus  héroïque 
que  d'y  céder.  Entre  l'obligation  envers  soi  et  l'obligation  envers 
autrui,  il  faut,  dit-il,  sans  hésitation  possible,  choisir  l'obligation 
envers  autrui. 

Que  voilà  bien  d'admirables  sentiments  !  D'autant  plus  admira- 
bles et  surprenants  qu'ils  diffèrent  davantage  de  certaines  théo- 
ries exprimées  dans  cette  Correspondance  du  mauvais  riche  que 
M.  Ruyters,  si  j'ai  bon  souvenir,  publia  ici  même  il  y  a  quelques 
années. 

» 

En  effet,  par  une  ingénieuse  fiction,  l'auteur  de  ces  pages  élé- 
gantes se  fait  l'éditeur  de  quelques  lettres  adressées  par  le  mau- 
vais riche  à  d'illustres  personnages  bibliques.  Ce  mauvais  riche  a 
lu  Nietzsche,  n'en  doutez  point.  Il  sait,  comme  il  l'écrit  dans  sa 
lettre  à  saint  Lue,  que  «  le  prochain  toujours  doit  nous  rester 
étranger  ».  Il  sait  aussi,  que  faire  l'aumône  à  un  pauvre,  c'est 
commettre  un  crime  impardonnable,  parce  que  c'est  modifier  un 
caractère  de  vie.  Ceux  qui  sont  pauvres  doivent  le  rester.  Ceux 
qui  soutirent  doivent  souffrir.  Les  aider  à  sortir  de  leur  état  mal- 
Ci)  "  A'otre  collaborateur  ne  me  semble  pas  bien  galant  «,  dit 
Angèle. 


heureux,  c'est  altérer  leur  destinée.  Nul  n'en  a  le  droit.  D'ailleurs, 
nul  non  plus  ne  peut  s'autoriser  à  s'occuper  du  prochain.  Il  faut 
n'avoir  d'autre  but  dans  la  vie  que  sa  propre  réalisation.  Chacun 
se  conçoit  un  idéal  et  s'efforce  de  l'atteindre,  à  travers  tout,  sans 
s'arrêter  aulc  vains  obstacles  que  la  pitié  ou  l'amour  suscitent  sur 
le  chemin.  Et,  conséquent  avec  ses  principes,  le  mauvais  riche, 
pour  éclairer  mieux  sa  doctrine,  écrit  à  Marie-Madeleine  qu'elle 
a  eu  tort  d'abandonner  la  luxure  ;  à  Judas,  qu'il  a  bien  fait  de 
livrer  Jésus;  à  Ponce-Pilate,  que  son  lavement  de  mains  est  un 
acte  sublime;  à  Marie,  mère  de  Jésus,  que  ses  larmes  et  ses  san- 
glots ont  manqué  de  convenance  pendant  les  scènes  de  la  Pas- 
sion. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  davantage  sur  ces  lettres,  fantai- 
sies de  goût  discutable,  qui  furent  sévèrement  jugées,  en  leur 
temps,  par  les  meilleurs  esprits.  Mais  il  était  piquant  de  montrer 
leur  auteur  en  désaveu  de  ses  propres  idées.  Partant  toujours  des 
mêmes  prémisses,  celles  posées  par  Nietzsche,  il  aboutit  aujour- 
d'hui à  des  conclusions  diamétralement  opposées.  Je  n'irai  pas 
jusqu'à  lui  dire  que  cette  volte-face  prouve  de  sa  part  beaucoup 
d'imprudence  et  un  manque  complet  de  préparation.  Je  craindrais 
de  nuire  à  la  courtoisie  qui  doit  toujours  régner,  même  dans  la 
contradiction,  entre  gens  qui  s'estiment. 


*"** 


.  La  vérité  sur  Nietzsche  ne  sera  jamais  dite  II  est  permis,  tour 
à  tour,  de  voir  en  lui  un  poète  peu  soucieux  de  logique  ;  un  con- 
tinuateur fantaisiste  de  Schopenhauer  ;  un  esprit  ascétique  qui, 
en  exaltant  la  vie,  ne  songeait  qu'aux  jouissances  les  plus  nobles 
de  l'âme  ;  ou  bien  un  audacieux  révolutionnaire,  un  professeur 
d'individualisme,  avide  de  renverser  toutes  les  morales,  toutes 
les  idées  de  résignation,  de  pitié  et  d'amour,  pour  édifier  en  leur 
place  la  loi  unique  de  la  réalisation  personnelle.  Tout  cela  est 
dans  Nietzsche.  Si  l'exemple  de  sa  vie  conseille  les  vertus  héroïques 
du  renoncement,  l'action  de  ses  doctrines  a  des  effets  absolu- 
ment contraires.  Tous  ceux  qui  se  désintéressent  des  autres  et 
ne  s'occupent  que  d'eux-mêmes  sont  des  disciples  inconscients  de 
Nietzsche.  On  dirait  qu'il  n'a  écrit  que  pour  justifier  leurs  actes. 
Certes,  la  princesse  de  Saxe  et  M"'«  Humbert  sont  des  Nietz- 
schéennes. Je  me  plais  à  le  répéter.  Quand  on  proclame  sans 
restriction  ce  principe  :  «  Réalisez-vous,  c'est  votre  seul  devoir  », 
on  autorise  par  le  fait  même  toutes  les  indélicatesses,  toutes  les 
infamies.  Qui  veut  la  fin  veut  les  moyens. 

Dans  la  littérature,  un  superbe  spécimen  de  Nietzschéen,  c'est 
le  Bel- Ami  de  Maupassant,  auquel  je  songeais  tout  le  temps  en 
lisant  le  joli  roman  de  Ch.  Merki  :  Chonclion  ou  l'avioicr  expéri- 
mental {l). 

Le  héros  de  ce  livre  est  une  façon  de  Bel-Ami.  La  grande  diffé- 
rence, c'est  qu'il  vit  pour  les  femmes  et  non  par  les  femmes.  La 
nuance  est  sensible.  A  part  cela,  cest  le  même  égoïsme  féroce  et 
voluptueux.  D'ailleurs,  il  n'est  pas  méchant  garçon.  Il  aime  bien 
sa  femme,  son  chat,  son  chien,  son  intérieur.  Mais  il  aime  aussi 
une  Margct,  une  Mariette  et  d'autres  Jlanons.  Il  mène  sa  vie  en 
partie  niultiple.  Et  si  cette  façon  de  procéder  conduit  sa  femme 
au  suicide,  il  en  est  encore  plus  vexé  qu'attristé. 

Le  livre  est  courageux.  Il  ose  tout  dire  et  il  le  dit  bien.  Il  ren- 
ferme des  pages  charmantes  sur  la  vie  des  bêtes,  d'autres  aiguës 

(1)  Çhonchon  ou  l'amour  expérimental,  par   Ch.   Mebki.  Paris, - 
Société  parisienne  d'Editions  (ancieune  maison  Chamuel  et  Ci«). 


sur  la  vie  des  journalistes.  Le  reste  s'occupe  surtout  d'actions 
amoureuses.  La  lecture  en  est  fort  agréable.  On  lit  ce  livre  comme 
on  écouterait  parler,  après  un  excellent  dîner,  un  gaillard  racon- 
tant ses  bonnes  fortunes.  La  bonhommie  du  récit,  son  réalisme 
habile,  son  style  d'aspect  simple,  encore  que  fort  travaillé,  en 
font  un  de  ces  ouvrages  sans  prétention  que  l'on  se  surprend  à 
relire  avec  un  plaisir  toujours  nouveau. 


*** 


Il  en  est  ainsi  de  tous  lés  livres  spontanés,  jaillis  de  la  cons- 
cience et  de  la  plume  de  l'écrivain  avec  la  vivacité  et  la  force  des 
phénomènes  naturels.  On  dédaignera  des  œuvres  plus  bril- 
lantes, plus  solennelles,  pour  revenir  sans  cesse  à  celles  où  vit 
l'humanité  réelle,  non  déformée  par  un  souci  maladroit  de  sym- 
bolisme. Le  Alort  de  Camille  Lemonnier  est  de  ceux-là. Le  théâtre 
du  Parc  nous  en  .donnera  bientôt  une  nouvelle  adaptation  sceni- 
que.  Chacun  ira,  à  cette  occasion,  rechercher  le  volume  dans  sa 
bibliothèque.  C'est  l'avantage  le  plus  certain  des  manifestations 
organisées  en  l'honneur  d'un  auteur,  que  d'inspirer  au  public 
le  désir  de  relire  ses  œuvres.  Heureux  ceux  qui  pourront 
alors  relire  le  Mort  dans  l'édition  de  grand  luxe  que  vient  d'en 
donner  la  société  Le  Livre  et  l'Estampe  (1).  Elle  est  superbe  : 
papier,  texte,  netteté,  mise  en  pages,  tout  est  parfait.  Et,  déplus, 
elle  est  ornée  d'illustrations  en  fac-similé  des  fusains  de  Constan- 
tin Meunier.  Les  dessins  du  grand  artiste  projettent  sur  l'œuvre 
une  clarté  nouvelle.  Ils  aident  ti  en  comprendre  mieux  le  caractère 
rugueux   violent  et  passionnément  morbide. 


*** 


Les  livres,  les  beaux  livres,  quelle  joie  ils  procurent,  et  comme 
il  faut  plaindre  ces  mondains  qui  pourraient  s'entourer  de  toutes 
les  merveilles  de  la  librairie  moderne,  alors  qu'ils  préfèrent  les 
plaisirs  grossiers  des  sports  !  L'âge  des  Mécènes  littéraires  est 
passé.  Il  se  trouve  des  gens  pour  faire  d'importantes  donations 
à  la  science.  Il  ne  s'en  trouve  guère,  en  Belgique  du  moins, 
qui  aient  le  noble  désir  de  fonder  des  prix  littéraires  et  de  laisser 
leur  nom  attaché  à  la  renaissance  des  lettres  nationales. 

Non,  la  pauvre  littérature  belge  ne  peut  compter  que  sur  elle- 
même,  il  y  a  peu  d'années,  elle  avait  même  contre  elle  l'enseigne- 
ment qui  faisait  tout  son  possible  pour  combattre,  chez  les  jeunes 
gens,  l'amour  de  la  Beauté. 

Quand  je  pense  à  mes  années  d'humanités,  je  suis  épouvanté 
du  désert  qui  s'évoque  devant  moi.  Pendant  six  ans,  j'ai  manié 
les  grands  poètes  grecs,  latins,  français,  allemands,  anglais,  sans 
que  jamais  l'un  de  mes  professeurs  trouvât  le  moyen  d'éveiller 
mon  goût,  de  m'en  faire  sentir  les  beautés.  Il  est  vrai  que 
cela  se  passait  dans  un  établissement  congréganiste.  Mais  je 
pense  que  les  athénées  de  l'Etat  n'étaient  point,  à  cette  époque, 
dans  une  situation  meilleure. 

Aujourd'hui,  tout  a  changé.  Il  y  a  dans  l'enseignement  officiel 
un  grand  nombre  de  professeurs  qui  aiment  la  littérature  et  qui 
la  font  aimer  autour  d'eux.  La  plupart  des  chaires  de  rhétorique 
française,  dans  nos  athénées,  sont  occupées  par  des  docteurs  en 
philologie  romane,  qui  ont  étudié  à  fond  la  langue  française, 
qui   connaissent  admirablement  la   grande   tradition    littéraire 

(1)  Le  Mort,  par  Camille  Lemo.nnier,  illustrations  de  Constuntin 
Meunier.  Paris,  Société  Le  Livre  et  l'Estampe. 


et  dont  la  curiosité  attentive   se  préoccupe  des   plus  récentes 
manifestations  des  écoles  contemporaines.   Loin  est   le  temps 
où  les  maîtres  les  'plus  audacieux   se  contentaient  de   lire    à 
leurs  élèves    quelques    pages    d'auteurs  modernes,   sans   oser 
citer  leur    nom.   Maintenant,  les   portes  et  les  fenêtres  de  la 
classe  sont  où  vertes.  Tous  les  courants  y  peuvent  entrer.  Ils  sont 
aussitôt  surpris,  analysés,  discutés.  On  va  aussi  loin  que  possible* 
dans  cette  magnifique  réaction.  Et,  tandis  que  les  esprits  non 
prévenus  continuent  à  croire  que  nos  athénées  sont  des  boites 
anémiantes,  refuges  de  pédants  et  d'imbéciles,  —  tout  douce- 
ment, sans  esclandre,  sans  forfanterie,  toute  tine  légion  de  maîtres 
modernes,  dont  beaucoup  sont  des  écrivains  de  race,  des  orateurs 
et  même  des  poètes,  s'occupent  à  préparer  une  génération  d'hom- 
mes nouveaux,  nourris,  gavés  de  lectures,  parmi  lesquels  notre 
littérature  nationale  trouvera  enfin  son  public  si  longtemps  attendu , 
Deux  de  ces  professeurs  d'élite,  MM.  Fonsny  et  Van  Dooren, 
viennent  de  publier  une  Anthologie  des  poètes   hjriqnes  fran- 
çais (li.  C'est  un  livre  de  cinq  cent  cinquante  pages  environ, 
grand  format,  où  toute  l'histoire  de  la  poésie  lyrique  françaies  est 
résumée,  commentée  et  illustrée  par  d'innombrables  exemples. 
Ce  n'est  pas  l'anthologie  banale  où  le  désordre,  trop  souvent,  n'est 
qu'un  effet  de  l'absence  d'art.  Ici,  les  siècles  se  suivent  méthodi- 
([uement.  Kt,  dans  chacun,  chaque  genre  lyrique  est  étudié  à  part, 
depuis  sa    naissance  jusqu'à    sa  dernière  production.  Le  livre 
s'ouvre  au  moyen-ûge,  où  les  auteurs  ont  fait  une  glane  judicieuse. 
Puis  il  poursuit  sa  tâche  sans  parti-pris,  s'amusant  à  repêcher  cà 
et  là  quelques  vers  d'un  poète  oublié,  citant  les  grotesques  tués 
par  Boilcau,  cherchant  la  poésie  partout,  même  dans  les  chansons 
du  Chat-Noir.  Car  les  chansonniers  du  Chat-Noir  y  figurent,  de 
même  que  les  symbolistes,  les  verslibristes  et  les  décadents.  Les 
poètes  belges  y  sont  en  bonne  place  ainsi  que  les  poètes  suisses 
et  les  poètes  canadiens.  L'impression  qu'il  laisse,  est  celle  d'une 
abondance  extrême.  Les  vers  ruissellent  comme  les  perles  d'une 
inépuisable  fontaine.  Les  pages  en  sont  chargées,  elles  deman- 
dent grâce.  Alors,  pour  cacher  leur  richesse,  les  auteurs  en  ont 
fourré  en  notes  de  superbes,  d'inconnus  qu'ils  ont  découverts  au 
cours  de  lectures  innombrables.  Ce  livre,  c'est  un  labyrinthe.  On 
s'y  promènerait  pendant  des  années  en  croyant  passer  toujours 
par  de  nouveaux  chemins.  Vraiment,  les  élèves  qui  l'auront  entre 
les  mains  pourront  prendre  avec  la  poésie  un  contact  multiple, 
varié,  intéressant,  qui  les  changera  un  peu  de  ceux  que  leur  pro- 
curent certains  bouquins  actuellement  en  usage,  où  la  littérature 
est  traitée  comme  une  science  et  où  l'on  dissèque  les  poèmes 
comme  les  botanistes  déchirent  les  ileurs. 

Des  professeurs  pareils  à  MM,  Fonsny  et  Van  Dooron,  d'autres, 
pareils  à  cet  obstiné  grammairien,  Richard  Lapaille,  qui  a  consa- 
cré toute  sa  vie  à  tâcher  de  faire  mieux  connaître  la  langue  fran- 
çaise en  Belgique  (2),  font  plus  pour  la  littérature  que  les  discours 
des  académies  et  même  que  la  protection  éclairée  du  gouverne- 
ment. Ils  agissent  sur  la  jeunesse,  ils  sculptent  les  cœurs,  ils 
modèlent  les  cervaux.  Ils  préparent  l'avenir. 

Georges  Rency 


(1)  Verriers,  imprimerie  Hermann. 

(2)  Bien  que  frappé  par  l'âge,  iuexorable  de  la  retraite,  il  vient 
encore  de  publier  chez  Lebègue  une  Etude  sur  renseignement  de  la 
langue  maternelle,  qui  est  de  nature  à  rendre  les  plus  grands  .ser- 
vices à  ceux  qui  s'occupent  d'enseignement. 


LE  THEATRE  A   PARIS 

Titania,  drame  musical  de  MM.  Georges  Hue,  Gallet  et  Corneau 
Représenté  au  théâtre  de  l'Opéra-Gomique  le  20  janvier  1903. 

L'œuvre  nouvelle  de  M.  (ieorges  Hue,  à  défaut  d'une  originalité 
bien  saillante,  a  de  grandes  et  solides  qualités  :  elle  est  claire, 
on  a  plaisir  à  l'entendre  et,  chose  plus  rare,  elle  est  non  seule- 
ment ouvrée  avec  une  incontestable  habileté,  mais  aussi  avec  une 
grande  conscience.  Le  succès  remporté  par  le  très  probe  et  très 
intéressant  compositeur  est  donc  des  plus  mérités. 

Le  point  faible  de  Tilania.,  c'est  (comme  presque  toujours, 
hélas!)  le  livret.  Seul  un  vrai  poète  n'eût  point  échoué  dans  la 
tâche  difficile  d'évoquer  devant  nous  tout  un  monde  de  rêve  et 
de  féerie  ;  et  il  nous  eût  fallu  non  seulement  plus  de  virtuosité 
dans  l'art  du  vers,  mais  aussi  plus  d'imagination,  plus  d'on- 
volée. 

Voici  l'affabutation,  assez  simple,  de  la  pièce.  Yann,  le  rêveur, 
toujours  à  la  recherche  de  «  quelque  vague  poème  »,  oublie  les 
choses  de  la  terre  et  ne  peut  se  résoudre  à  aimer  Hermine  :  «  Un 
invincible  attrait  l'attire  —  loin  des  hommes  —  vers  l'inconnu.» 
Il  rêve  tant  et  si  bien  que  Titania  lui  apparaît  une  nuit  et  l'en- 
traîne jusqu'en  son  palais  de  nuages.  Mais  un  lutin  méchant  pré- 
vient Obéron,  généralement  débonnaire,  et  le  raille  avec  assez 
d'insistance  pour  éveiller,  sinon  la  jalousie  du  bon'roi,  du  moins 
un  tardif  sentiment  de  dignité  conjugale,  et  le  nouvel  amant  de 
Titania,  pour  sa  punition,  est  immédiatement  r^ndu  à  la  terre  ; 
il  mourra  de  son  rêve  brisé,  dans  la  forêt  même  où  la  fée  lui  était 
apparue.  Hermine  retrouve  le  poète,  par  une  nuit  de  neige,  et 
meurt  près  de  lui,  extatiquement,  trouvant  ainsi  dans  la  mort 
l'union  que  la  vie  lui  refusa. 

La  fin  est  fort  jolie  :  Yann,  près  de  mourir,  voit  encore  auprès 
de  lui  Titania;  Obéron  jaloux  précipite  la  catastrophe  et  brise 
définitivement  le  rêve;  subitement  les  visions  ont  disparu,  et, 
mélancolique,  un  vieux  berger  qui  passe  dans  la  forêt  sans  voir 
les  deux  cadavres  couverts  de  neige,  dit  «les  jours  de  rigueur, 
durs  aux  misérables,  la  tristesse,  la  froidure  ». 

3Iais,  dans  tout  cela,  cet  Obéron  barbu  et  sans  grâce  ,qui  a 
l'air  d'un  faux  Jupiter,  me  choque,  et  Titania  ressemble  trop  à 
uneDiane  marmoréenne.  Les  si  .jolies  créations  de  la  muse  popu- 
laire sont  ici  glacées  dans  le  pseudo-classicisme  des  gestes  et  des 
expressions.  Et  un  défaut  presque  analogue  a  semblé  se  remar- 
quer dans  la  musique  :  j'eusse  voulu  ceUe-ci  plus  entièrement 
fluide,  —  je  dis  entièrement,  car  bien  des  pages  très  séduisantes 
ne  méritent  que  des  éloges,  —  et,  parfois  aussi,  moins  de  densité 
orchestrale.  Il  me  semble  également  que  certains  rythmes  sont 
trop  galopants,  certaines  fanfares  trop  précises,  et  que  cela  nuit 
à  l'unité  de  l'atmosphère  musicale.  Mais  si  l'on  est  tenté  de  se 
montrer  ici  très  exigeant,  c'est  parce  que  le  sujet  en  donne  pres- 
que le  droit  absolu  ;  il  est  toujours  un  peu  téméraire  de  tenter 
l'évocation  nouvelle  d'images  si  profondément  ancrées  dans  l'âme 
de  chacun.  D'ailleurs,  on  ne  critique  minutieusement  une  œuvre 
que  si  elle  semble  intéressante,  et,  certes,  Titania  est  une  parti- 
tion qui  vaut  la  peine  qu'on  s'y  arrête. 

M'"e  Raunay  fut  impérialement  belle,  tour  à  tour  immuable  ou 
voluptueuse,  M™e  Marguerite  Carré  fut  une  Hermine  naïve,  douce 
et  résignée.  M.  Maréchal  (Yann)  avait  un  rôle  assez  ingrat  dans 
lequel  il  se  montra  l'excellent  artiste  qu'il  est.  Quant  aux  décors 


ils  sont  réellement  de  toute  beauté;  celui  du  deuxième  acte, 
reiirésentant  la  demeuce  d'Obéron, -jdans  les  nuages,  est  tout  à 
lait  inédit,  et  au  troisième  acte  le  forêt  envahie  par  la  neige 
donne  véritablement  froid. 

M.-i).  Calvocouessi 


CORRESPONDANCE 

MOXSIÉUJI    LE    DlllECTELll,  '      "    ~? 

Dans  son  dernier  numéro  VArt  moderne  relate  les  efforts  faits 
depuis  1817  pour  doter  le  Musée  de  Bruxelles  d'œuvres  d'artistes 
de  talent.  Les  tableaux  achetés  par  le  roi  des  Pays-Bas  ont  été  suc- 
cessivement éliminés  et  ont  fait  place  à  des  œuvres  plus  jeunes;  les 
vieilles  croûtes,  dit  l'article,  ont  été  reléguées  dans  certains  coins 
ou  à  certaine  hauteur  et  il  y  a  de  salle  en  salle,  au  point  de  vue 
chronologique,  une  disposition  des  qîuvres  qui  est  faite  avec  soin 
et  avec  goût. 

M.  Eugène  Demolder  cite  avec  éloges  les  efforts  de  deux 
membres  de  la  Commission,  MM.  Cardon  et-  Wauters,  et  signale 
les  œuvres  de  ceux  de  nos  principaux  artistes  qui  sont  actuel- 
lement au  Musée,  devenu,  grâce  à  la  direction  de  31.  Ernest 
Verlant,  l'unfedes  plus  belles  galeries  de  peinture  contemporaine 
qu'on  puisse  voir. 

A  la  suite  de  tous  ces  artistes,  et  pour  continuer  une  série  qui 
n'est  pas  près  de  finir,  nous  osons  l'espérer,  n'y  a-t-il  pas  lieu  de 
placer  Guillaume  Vogels,  le  peintre  de  talent  à  la  mémoire  de  qui 
l'Art  moderne  a  consacré  une  notice  nécrologique  des  plus  flat- 
teuses? Il  fut,  comme  vous  l'avez  dit,  au  premier  rang  de  la  poignée 
d'indisciplinés  qui  fondèrent  la  chapelle  vingtiste  et  prit  rang 
dès  lors  parmi  les  artistes  néophiles  avec  lesquels  il  exposa  régu- 
lièrement jusqu'en  1895,  année  qui  lui  donna  la  joie  de  voir,  à  la 
Libre  Esthétique,  une  de  ses  toiles  acquises  par  le  Gouverne- 
ment. 

Qu'est  devenue  cette  toile?  N'en  existe-t-il  aucune  trace  dans 
nos  Musées?  Il  faut  que  cette  toile  soit  retrouvée  et  placée  au 
Musée  moderne  avec  les  œuvres  des  artistes  que  VArt  moderne 
a  cités.  - 

Vogels  fut  un  artiste,  il  doit  rester  dans  la  pléiade. 

Recevez,  Monsieur  le  Directeur,  avec  mes  remercîments,  mes 
sincères  salutations. 

FÉLIX   BUELENS 
-  îU'tiste  peintre,  Ostende. 


LE  CONCERT  YSAYE 

M.  Ysayc  avait  inscrit  à  son  programme  la  Symphonie  en  ré  de 
César  Franck.  C'était  suffisant  pour  rendre  la  matinée  aussi  belle 
que  les  plus  belles,  d'autant  plus  que  l'exécution  en  fut  admira- 
ble, vraiment.  Nous  devons  éprouver,  Belges,  pour  l'œuvre  dé  ce 
Saint  de  Beauté,  un  de  ces  cultes  absolus,  de  foi  totale,  qui  au 
seul  énoncé  du  nom  du  maître  font  battre  le  cœur  et  se  mouiller 
les  yeux.  Car  Franck,  «  musicien  des  anges  »,  est  de  chez  nous. 
Son  ôme  est  nationale,  mi-germanique,  mi-latine.  Notre  contrée 
seule  pouvait  créer  un  génie  joignant  la  robustesse  et  le  mysti- 
cisme des  races  de  l'Est  à  l'élégance,  la  claire  noblesse  des  races 
du  Sud.  La  France  développa  ses  radieux  instincts;  pressentant  un 


maître,  elle  voulut  le  faire  sien  en  le  naturalisant.  Mais  l'adoption 
n'atteint  pas  l'origine.  Franck  est  nôtre,  et  nous  devons  ardem- 
ment aimer  et  vénérer  celui  dont  Bruneau  disait:  «  César  Franck 
fui  avec  Bach,  Beethoven,  Wagner  et  Berlioz  un  des  plus  puis- 
sants novateurs  de  la  musique.  » 

C'est  avec  une  joie  pieuse  que  nous  avons  trouvé,  dans  la  direc- 
tion d'Eugène  Ysaye,  la  ferveur  tour  à  tour  nerveuse  et  contem- 
plative qui  sied  à  l'exécution  de  la  Symphonie  en  re.  Personnellement 
nous  n'avions  plus  entendu  cette  admirable  page  depuis  que 
Jehin  en  donna,  à  l'Alhambra,  un  travestissement  de  sécheresse  et 
d'incompréhension.  Combien  la  volonté  du  créateur  s'est  adora- 
blement  harmonisée,  cette  fois,  avec  la  juste  et  souple  compré- 
liension  de  l'interprète!  Combien,  dans  ses  audacieuses  modifica- 
tions de  rythmes,  ses  clans  d'arpèges  folles,  ses  ralentissements 
extatiques,  combien  Ysaye  réalisait  merveilleusement  l'intention 
du  maître  glorieux!  Comme  il  a  donné  toute  sa  fougue  enfantine 
à  l'heureux  entrain  du  finale,  comme  il  a  souligné  toute  la  poésie 
des  chants  de  Vallegretto,  tout  l'émoi  candide  des  poco  piu  lento  du 
premier  mouvement! 

OEuvre  fière  et  pure,  l'une  des  dernières  où  s'exhala  la  noblesse 
du  maître  liégeois  (elle  date  de  l'année  qui  précède  sa  mort),  la 
Symphonie  en  ré  doit  nous  être  rendue  au  moins  annuellement. 
Kt  n'ayez  nulle  crainte.  Si  vous  l'exécutez  toujours  de  façon  aussi 
émouvante,  le  public  vous  suivra  avec  allégresse,  sans  plus  récla- 
mer de  concertos. 

Car  Monseigneur  le  Concerto  devait  effectuer  en  cette  même 
séance  un  retour  offensif,  sous  les  espèces  d'une  œuvre  de  Max 
Bruch,  écrite  pour  un  violon,  d'une  part,  et  beaucoup  de  violons 
premiers  et  seconds,  altos,  violoncelles,  contrebasses,  tlûtes, 
hautbois,  clarinettes,  bassons,  cors,  cornets,  trombones,  timbales 
et  batterie  d'autre  part.  Comme  un  compositeur  doit  se  trouver 
à  l'aise  pour  exprimer'  sa, pensée  avec  un  aussi  parfait  équilibre 
dans  les  moyens  !  M.  Deru  a  défendu  avec  vaillance  un  genre  de 
musique  donc  le  public  ne  peut,  parait-il,  se  passer;  il  faut  dire 
d'ailleurs  que  l'illogisme  de  l'œuvre  n'en  excluait  pas  l'intérêt. 

Le  programme  comportait  encore  une  ouverture  de  MéUisine, 
dont  un  motif  d'accompagnement  arpégé  eût  réjoui  les  anti-wagné- 
riens  (en  reste-t-il  ?),  l'Ouverture  de  Faust  de  ce  monstrueux 
plagiaire,  menée  un  peu  lestement,  croyons-nous,  et  une  page 
symphonique  d'un  M.  Duyssens,  sur  laquelle  il  serait  préten- 
tieux d'émettre  une  opinion  sans  audition  nouvelle  ni  prépara- 
tion congruente.  M.  Duyssens  est,  nous  dit-on,  Liégeois;  son 
génial  concitoven  l'écrasait  passablement. 

H.  L. 


A  propos  de  «  l'Étranger  «. 

De  notre  correspondant  parisien  M.  M.-D,  Calvocoressi,  dans 
le  Courrier  musical-  : 

«  Au  lendemain  du  très  grand  et  très  complet  triomphe  de 
r^'^ran^t'r  à  Bruxelles,  il  est  un  devoir  qui  s'impose  tout  d'abord  : 
c'est  de  louer  sans  restriction  les  directeurs,  du  théâtre  de  la 
Monnaie,  grâce  à  qui  nous  fut  offerte  une  manifestation  d'art  si 
haute  et  si  pure  dont  le  souvenir  se  maintiendra  ineffaçable  dans 
l'âme  de  tous  ceux  qui  eurent  la  joie  d'y  assister.  Une  réalisation 
artistique  dont  tous  les  éléments  furent  parfaitement  équilibrés, 
l'action  commune  de  l'orchestre,  des  protagonistes  et  des  person- 
nages secondaires,  l'absence  de  tout  souci  autre  que  celui  de  l'œu- 
vre à  interpréter  consciencieusement,  religieusement  presque, 
voilà  ce  qu'ont  su  obtenir  MM.  Kufferath  et  Guidé.  Dans  la  salle, 
comme  sur  la  scène,  on  sent  que  tout  le  monde  pense  à  la  musi- 
que seule;  quelques  instants  avant  la  première  attaque  de  l'or- 
chestre, le  théâtre  est  bondé  de  spectateurs  :  à  peine  une  douzaine 
de  personnes  sont  arrivées  en  retard.  Que  voilà  donc  une  chose 
extraordinaire  pour  quiconque  s'habitua  aux  théâtres  parisiens  ! 
Et,  dès  les  premiers  mouvements  de  la  baguette  du  chef,  une 
correspondance  mystérieuse  s'est  établie  entre  les  musiciens  et 
l'auditoire  que  l'on  sent  attentif,  prêt  à  comprendre  et  à  ressentir. 
Le  monde  sensible  a  disparu  ;  dominatrice,  despotiquement  belle. 


la  musique  nous  prend  tout  entier,  une  émotion  intense  s'empare 
de  nous,  et  nous  tiendra  longtemps  encore  après  que  se  sera 
éteint  le  dernier  accord  de  l'œuvre.  Quiconque  n'a  pas  senti 
autour  de  soi  le  public  entièrement  captivé,  immobile  et  recueilli 
de  cette  soirée  inoubliable,  ignore  jusqu'où  peut  s'affirmer  la 
puissance  d'une  œuvre  d'art  sur  des  êtres  dépourvus  de  parti  pris 
d'inattention. 

Depuis  la"  première  fois  où  j'entendis  Tristan,  il  ne  me  sou- 
vient pas  d'avoir  été  aussi  pleinement  ému  qu'à  cette  audition  de 
l'Étranger;  et  encore  faui-il  dire  que  l'émotion  n'est  point  ici  la 
même  que  celle  qu'impose  le  chef-d'œuvre  de  Wagner.  Moins 
sensuelle,  moins  physiquement  douloureuse  que  les  délires  de 
l'amoureuse  passion,  elle  se  présente  ici  comme  châtiée  et  d'es- 
sence plus  immatérielle,  plus  semblable  à  celle  qui  émane  de  la 
musique  pure.  » 

31.  (lalvocoressi  défend  vigoureusement  l'intervention  assez  cri- 
tiquée d'André  au  deuxième  acte  :  «  Vita  vient  d'accomplir  un 
acte  d'égoïsme  et  de  négation  :  eUfi  a  rejeté  loin  d'elle  l'émeraudc, 
c'est-à  dire  le  devoir  sacré  transmis  par  l'Étranger..  11  faut  que 
victorieuse  d'une  tentation  nouvelle,  puisant  en  elle  seule,  la 
délaissée,  une  force  suffisante  pour  résister,  elle  se  rende  digne 
de  la  rédemption  finale  afin  d'aller,  aux  côtés  de  celui  qu'elle 
aime,  dans  «la  région  lointaine  de  charité  et  d'amour,  là  où  règne 
Dieu  ». 


La   Musique  à  Paris. 

.  A  peine  sommes-nous  revenus  de  Bruxelles  que  lès  concerts, 
rares  encore  le  mois  dernier,  se  multiplient  de  toutes  parts.  Signa- 
lons la  première  séance  du  Quatuor  Parent,  entièrement  consacrée 
à  l'œuvre  de  César  Franck.  Programme  de  toute  beauté,  naturel- 
ment.  mais  un  peu  trop  chargé  :  Quatuor,  sonate  et  quintette,  où 
M"*^  Selva  fut  la  magistrale  interprète  de  la  partie  de  piano,  air 
des  Béatitudes  et  air  de  Ruih  chantés  par  la  très  active  et  experte 
M'"6  Mockel.  La  Chanti relie- Chanterie  a  inauguré  son  existence 
par  une  séance  d'œuvres  de  Beethoven  curieusement  choisies  et 
formant  un  très  joli  programme. 

Enfin,  la  Société  Nationale  a  rouvert  ses  portes  (celles  de  la 
salle  Erard  dans  le  cas  présent).  Deux  œuvres,  d'ailleurs  impor- 
tantes, formaient  toute  la  partie  inédite  du  programme  :  d'abord 
un  Quintette  de  M.  E  Lacroix  dont  le  tempérament  semble  plus 
assimilateur  que  créateur.  Inutile  d'insister  sur  la  trop  évidente 
analogie  du  premier  thème  avec  le  motif  descriptif  du  prélude  de 
la  Walki'ire;  mais  l'impersonnalité  de  tous  les  développements 
et  surtout  du  coloris  général  de  l'œuvre  est  indéniable.  A  côté  de 
cela,  de  grandes  qualités  d'écriture  :  le  deuxième  mouvement, 
une  marche  funèbre,  est  d'un  beau  style  religieux  un  peu  roman- 
tique. La  Sonate  de  M.  Samuel  Rousseau,  pour  piano  et  violon- 
celle, est  d'une  facture  large  et  assez  belle,  robustement  char- 
pentée et  développée  avec  aisance. 

Les  deux  mélodies  de  M.  Maurice  Ravel,  déjà  connues,  sur  des 
épigrammes  de  Clément  Marot  (je  crois  que  c'est  l'auteur  des 
Jtzix  d'eau  qui,  le  premier  de  nos  jeunes  compositeurs,  imagina 
de  mettre  en  musique  des  poésies  du  xvi«  siècle)  sont  curieuse- 
ment écrites  avec  d'amusantes  recherches  rythmiques  ;  M"«  Bro- 
glia,  remplaçant  au  dernier  moment  l'interprète  primitivement 
choisi,  fit  apprécier  sa  jolie  voix  de  contralto  pas  très  forte  mais 
pure  de  timbre  et  bien  stylée. 

.  M.  Ricardo  Vines,  pianiste  au  jeu  compréhensif  et  subtil,  joua 
de  iiaçon  pénétrante  le  Pflj/5agfe  d'Ernest  Chausson;  puis,  après 
cette  page  toute  intime,  toute  en  teintes  grises  et  voilées,  ce  furent 
les  éblouissements  du  Scherzo  en  sol  mineur  de  Balakirew,  une 
de  ces  œuvres  où  alternent  la  langueur  des  rêves  d'Orient  et  les 
scintillements  des  rues  ensoleillées,  un  peu  comme  dans  Islamey; 
d'ailleurs,  les  curieux derapprochements retrouveront  des  rythmes 
et  des  figures  mélodiques  communes  aux  deux  œuvres.  Applaudi 
et  rappejé,  M  Vines  joua,  de  façon  fougueuse  et  exacte  à  la  fois, 
une  Etude  en  lu  mineur  de  Chopin,  que  certains,  croyant  russe, 
critiquent  de  confiance, 


Le  concert  s'acheva  par  le  Quatuor  en  fa  majeur  de  Mozart,  un 
des  moins  souvent  joués.  MM.  Soudant,  de  Bruyne,  Migard  et 
Bedetti  interprétèrent  très  remarquablement  cette  œuvre,  et 
nous  donnèrent  le  désir  de  les  entendre  souvent.  Je  crois  savoir 
que  la  Société  Nationale  se  propose  de  faire  exécuter  prochaine- 
ment le  Quatuor  de. M.  B.  Glière,  le  dernier  venu  des  composi- 
teurs russes. 

M.-D.  Calvocoressi 


Vente  K.-X.  Roussel. 

Un  nous  écrit  de  Paris  :  , 

Une  vente  peu  ordinaire  réunissait  mardi  dernier,  dîins  une 
des  salles  de  l'hôtel  Drouot,  tout  un  groupe  d'artistes  et  d'hommes 
de  lettres.  Une  vente?  Presque  un  five  d'clock  où  Ton  se  fût  assigné 
rendez- vous  pour  donner  un  témoignage  de  sympathie  au  char- 
mant artiste  K.-X.  Roussel  dont  un  lot  assez  important  de  des- 
sins —  soixante-douze  numéros  —  devaient  passer  par  le  «  feu 
des  enchères  ».  Il  y  avait  là  Maurice  Denis,  Vuillard,  Lerolle, 
Odilon  Redon,  André  Gide,  Félix  Fénéon,  Moreau-Nélaton,  Cottet, 
Adrien  Mithouard,  Thadée  Nathansx^n,  Bonnard,  Herman  Paul, 
Paviot  et  vingt  autres,  un  peu  inquiets  du  sort  que  réserveraient 
les  hasards  d'une  vente  publique  aux  œuvres  délicates  de  leur  ami. 

Mais  dès  la  première  adjudication  on  fut  rassuré.  Vingt  francs, 
trente,  quarante,  cinquante,  soixante...  Personne  ne  dit  mieux? 
Et  le  frôle  et  léger  croquis  atteint  d'emblée  trois  louis.  Un  autre 
lui  succède  et  monte  à  100  francs.  Il  en  est  un.  Arbres  normands, 
qui  atteint  175  francs.  La  plupart  vont  de  80  à  150  francs,  ce  qui 
fixe  le  total  de  la  vente  à  plus  de  5,000  francs.  On  respire,  on 
est  heureux,  et  chacun  emporte  sous  son  bras  les  croquis  disputés 
aux  amis  en  cette  séance  animée  et  joyeuse. 

;.,.■'.  ■      •  .■■  :-,:..-:-..  Ô.  M. 


-^^  "^    La  Semaine  Artistique    — -^ — — 

Du  25  au  31  janvier. 

Mlske  de  peinture  moderne.  10-4  h.  Exposition  du  Cercle 
Pour  l'Art. 

Musée  du  cinquantenaire.  10-3  h.  Exposition  des  œuvres 
d' Alexandre  Colin. 

Cercle  artistique  Exposition  E.  Carpentier-J.  Potvin  (ouver- 
ture le  26). 

Galerie  Royale.  Exposition  Rosa  Venneman. 


Dimanche  25.  —  11  h.  Réunion  annuelle  de  la  section  belge  des 
Amis  de  la  Médaille  d'art.  (Palais  des  Académies.) 

Mardi  27.  —  3  h.  (Eolian  récital.  (Grands  Magasins  de  la  Bourse.) 
—  4  h.  il'i.  Histoire  du  chant  ancien  et  moderne,  par  M""  Batiiori 
et  M.  Engel  :  Schubert.  (Salle  Kevers.) — '8  h.  1,2.  Conférence  de 
M.  A.-J.  W.'Uters  :  Memling  Projections  lumineuses.  (Maison  du 
Peuple.)  —  8  h  1/2.  Conférence  de  M.  M  x  van  Yperskle  de  Stri- 
Hou  (Henri  VignkmalJ  :  Celle  qiii  ne  fut  couronnée  qu'après  sa  mort. 
(Cerclejartistique.j 

Mercredi  28.  —  2  h.  1/2  Conférence  de  M.  P.  Verhaegen  : 
Le  Passé  etl'avcnir  delà  dentelle  en  lielgique.  (Matinées  artistiques, 
salle  Erard.) 

Jeudi  29.  —  8  h.  1/2.  Deuxième  séance  musicale  de  M"»  Eve- 
HAERS  et  de  MM.  Enderlé,  Wolfp  et  Pknnequin.  (Grande-Harmo- 
nie.) 

Vendredi  30  -^  8  h.  Conférence  avec  expériences  sur  \Arc 
chantant  et  téléphonant,  par  le  R. ,  P.  Lucas.  (Rue  de  l'Equa- 
teur, 11.)  —  8  h  1/2.  Deuxième  concert  du  Quatuor  Zimmer.  (Ecole 
allemande,  21,  rue  de  Minimes  ) 
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PETITE  CHRONIQUE 

Une  exposition  d'oeuvres  d'Alexandre  Colin  vient  de  s'ouvrir 
au  Musée  du  Cinquantenaire.  Le  catalogue,  qui  renferme  plus  de 
cent  numéros,  est  accompagné  d'une  notice  biographique.  A  côté 
des  œuvres  de  Colin  figure  la  série  des  grandes  statues  en  bronze 
qui,  dans  l'église  d'Innsbruck,  entourent  le  tombeau  de  Alaximi- 
lien,  dont  les  bas-reliefs,  on  le  sait,  sont  de  la  main  du  célèbre 
sculpteur  malinois  (1). 

Il  a  paru  assez  indiqué  d'exposer  en  même  temps  une  impor- 
tante série  de  planches  reproduisant  des  monuments  et  des  œuvres 
d'art  du  Tyrol,  datant  en  grande  partie  de  l'époque  où  Colin  était 
allé  se  fixer  dans  ce  pays. 

Une  exposition  des  œuvres  de  Gustave  Van  Aise  s'ouvrira  pro- 
chainement à  Anvers.  Les  amis  gantois  du  peintre  défunt  se  pro- 
posent de  réunir,  à  leur  tour,  l'ensemble  de  ses  travaux  au  Musée 
du  Parc,  lors  de  l'inauguration  du  buste  que  le  statuaire  Lagae 
exécute  à  sa  mémoire. 

Demain  lundi  s'ouvrira  au  Cercle  artistique  l'exposition  des 
derniers  tableaux  de  MM.  Evariste  Carpentier  et  Jules  Potvin. 

Le  troisième  Concert  populaire  aura  lieu  le  dimanche  8  février, 
à  la  Monnaie,  sous  la  direction  de  M.  S.  Dupuis  et  avec  le 
concours  du  violoniste  français  Henri  Marteau.  Programme  : 
1.  Ouverture  de  Coriolan  de  Beethoven;  2.  Concerto  pour 
violon  et  orchestre  de  Jaques-Dalcroze  (première  exécution); 
3.  Le  Cygne  de  Tuonela,  légende  symphonique  de  J.  Sibe- 
lius  (première  exécution);  4.  Dans  les  Steppes  de  l'Asie  centrale, 
esquisse  symphonique  de  Borodine;  5.  a)  Rêverie  et  Caprice  de 
Berlioz;  b)  Sinfoniesatz  de  J.-S.  Bach  (H.  Marteau);  6.  Marche 
iiupliale  d'Edg.  Tinel  (première  exécution).  Répétition  générale 
le  samedi  7  février,  au  ihéûtre.  Pour  les  places,  s'adresser  chez 
Schott.  . 

Les  séances  de  violon  annoncées  par  M.  César  Thomson  auront 
lieu  dans  la  salle  des  concerts  du  Conservatoire  royal,  les  mer- 
credis, H  et  18  février  et  le  vendredi,  "27  février  prochain. 

La  première  de  ces  scéances  sera  consacrée  aux  classiques  ita- 
liens (Corelli,  Vivaldi,  Tartini  et  Vitali),  la  deuxième  à  Bach  et  à 

(1)  U Art  moderne  a.  consacré  une  étude  à  ces  remarquables  spéci- 
mens de  la  statuaire  médiévale  :  Les  vingt-huit  colosses  d'Innsbruck, 
(1882,  p.  329).  .         .  > 


Hsendel,  et  la  troisième  aux  maîtres  modernes  (Goldmark,  Sin- 
ding,  Dvorak  et  Smetana). 

Un  concert  extraordinaire  aura  lieu  le  8  février  sous  les  auspices 
de  Bruxelles- Attractions  au  profit  du  monument  Joseph  Dupont. 
On  y  entendra  M"'«*  Sylva,  Reville,  Brass.  Dratz-Barat,  Sereno  et 
Dalmée  et  M.  Viaud,  du  théâtre  de  la  Monnaie,  M.  Ed.  Deru,  vio- 
lon-solo  du  même  théâtre,  M.  Joseph  Jacob,  violoncelliste,  pro- 
fesseur au  Consersatoire  de  Gand,  et  la  musique  des  grenadiers. 

La  distribution  des  prix  de  l'Ecole  de  niusique  et  de  déclama- 
tion d'Ixelles  a  eu  lieu  dimanche  dernier  au  Musée  communal. 
Une  audition  d'élèves  lauréates  a  donné  au  public  l'occasion 
d'applaudir  M"«5  H.  Corbisier,  Louisa  Depret,  Eva  François,  F.  et 
B.  Van  Maldeghem,  Roggen  et  enfin  M"^  Rosa  Piers,  l'élève  qui 
fait  le  plus  d'honneur  à  l'enseignement  artistique,  si  désintéressé 
et  si  utile  de  M.  Henri  ThiébaUt. 


Un  Récital  Debefve-Jaspar  aura  lieu  à  Liège,  mercredi  pro- 
chain, à  8  heures  (salle  de  l'Emulalion).  Audition  d'œuvres  pour 
deux  pianos  ^vec  le  concours  de  M""^  Jane  Arctowska.  Pro- 
gramme :  i°  Sonate  en  ré  (Mozart)  ;  2°  Mélodies  religieuses 
(Beethoven);  3"  a)  pièce  (Ropartz);  b)  Concerto  pathétique  (Liszt); 
4°  a)  Invocation  à  la  mer  de  V Etranger  {<ï\nà-^)\  b)  Ronde  (Lekeu); 
S"  a)  Scherzo  (Saint-Saëns);  b)  Variations  sur  un  thème  de  Beetho- 
ven (Saint-Saënf). 

Nous  apprenons  avec  plaisir  que  M.  Alexandre  Béon,  l'aimable 
directeur  de  la  Maison  Erard  à  Bruxelles,  qui  est  aussi  un  compo- 
siteur de  talent,  vient  d'être  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. 

La  deuxième  série  des  conférences-lectures  données  au  Con- 
servatoire royal  par  M.  Chômé,  professeur  au  Conservatoire,  com- 
mencera le  mardi  3  février,  à  4  h.  1/4  précises.  Au  programme  : 
Molière,  Regnard,  Beaumarchais,  Labiche,  Rostand  etEug.  Demol- 
der.  Places  et  abonnements,  30a*  rue  de  la  Régence, 

Le  théâtre  de  la  Monnaie  est  tout  aux  répétitions  de  Siegfried,' 
de  Jean-Michel  et  du  Roi  Arthus.  Le  premier  de  ces  ouvrages, 
qui  aura,  nous  l'avons  dit,  l'importance  d'une  première  représen- 
tation, passera  le  31  janvier  ou  le  -2  février. 

La  sixième  représentation  de  V Etranger  est  fixée  à  mercredi 
prochain;  la  septième  au  jeudi  o  février. 

Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 
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Maison  Félix  MQMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléplioiie     lU^LT 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 
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IMMORALISTE  ET  SURHOMME 

Par  son  titre,  le  récent  volume  d'André  Gride,  L'Im- 
moraliste,  paraît  se  i-éclamer  do  Nietzsche,  demeuré 
un  des  '•  empereurs  secrets  ^'  de  l'Allemagne.  Peut-être 
s(!rait-il  utile,  —  et  bien  que  la  question  ait  été  traitée 
ici  même  par  de  très  bons  esprits  —  de  préciser  le 
point  de  vue  auquel  l'auteur  semble  s'être  placé. 

Comme  toute  créature,  qu'elle  appartienne  à  la  réa- 
lité ou  au  doniaimî  supérieur  des  œuvres  d'art,  l'Immora- 
liste  garde  des  contours  fluides  et  reste  rebelle  aux  for- 
mules ;  il  se  plie  par  conséquent  aux  interprétations  l(!s' 


plus  divergentes.  Je  ne  crois  pas,  avec  M.  Rency,  que 
l'écrivain  ait  établi  son  personnage  uniquement  en  vue 
des  théories  qu'il  formule  à  la  fin  de  son  livre  ;  au  con- 
traire, Michel  me  paraît  s'être  imposé  à  lui.  Mais  ce 
n'est  pas  lui  faire  tort  que  l'investir  d'immoralisme  selon 
Zarathustra. 

Dans  Au  delà  du  bien  et  du  mal,  Nietzsche  déclare 
que  l'idéal  ascétique  est  «  la  condition  la  plus  favorable 
au  développement  de  l'intellectualité  la  plus  haute  et  la 
plus  hardie  «."L'ascétisme  pour  lui  n'est,  bien  entendu, 
pas  imposé  par  quelque  divinité,  pas  plus  que  par  un 
concept  hunianitaire  ou  social.  C'est  l'allirmation 
supérieure  de  soi  selon  le  mode  de  l'esprit,  la  suprême 
liberté  intérieure  et  extérieure.  L'Immoraliste  y  aspire. 
Il  no  peut  sup])orter  la  tiédeur  de  l'atmosphère  conju- 
gale, il  n'a  que  faire  dos  joies  ot  des  soucis  médiocres  de 
la  richesse,  il  ne  veut  pas  de  place  dans  la  société  à 
aucun  degré.  Il  entend  être  fort,  seul  et  nu.  En  vue  de 
tout  cela,  il  commet  un  crime,  mi-volontaire,  mi-cons- 
cient, un  crime  de  nécessité  instinctive.  Mais  dans  le 
crime  il  n'est  point  lâche.  Il  aurait  pu  simplement  aban- 
donner sa  femme  ;  c'eût  été  plus  cruel  peut-être,  mais 
beaucoup  moins  pénible,  à  coup  sûr,  et  plus  moral.  Au 
lieu  de  cela,  il  agonise  avec  ell'e;  pas  à  pas  il  gravit  à  ses 
côtés  le  calvaire  volontaire  et,  n'en  doutez  pas,  à  la 
dernière  étape  leurs  deux  volontés  sont  d'accord,  sour- 
dement. C'est  une  partie  de  lui-même  qu'il  supprime  par 
,  ime  opération  douloureuse.  Il  n'essaie  de  se  soustraire 
à  rien  de  ce  que  lui  impose  cette  sorte  d(î  sympathie 
physique  qui,  lors  de  la  maladie  dosa  femme,  ^  lui  fai- 
sait ressentir  en  lui-même  les  alïreux  sursauts  de  son 
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cœur  V,  Tout  cela  est  obscur,  pas  raisonné,  pas  voulu; 
à  peine  su;  très  réel  néanmoins.  Et  il  n'y  a  rien  ici  do 
la  férocité  vulgaire  du  bourgeois  avide  ou  du  fêtard 
cynique.   Ces  égoïsmes-là  se  dociunontent  infaillible- 
ment par  le  respect  et  l'amour  exagérés  de  la  richesse. 
Or,  le-mépi'is  dans  lequel  Michel  tient  l'argent  et  la  pro- 
priété est  un  gage  certain  de  la  hauteur  de  son  esprit. 
«  Et  maintenant  je  dois  me  prouver  à  moi-même 
que  je  n'ai  pas  outrepassé  mon  droit.  ^^  C'est  là  la 
clef  de  ce  Jieau  livre,  la, norme  d^iprès  laquelle  il  faudra, 
dans  l'avenir,  juger  et  Michel  et  quiconque  se  piquera 
r«  immoralisme  ''.    L'immoraliste    porte-t-il    en    soi 
rimage  du  surhomme?   Saura-t-il  la  réaliser?   Est-il 
assez  riche,  assez  vastement  et  puissamment  créateur 
pour  s'être  à  soi-même  ultime  et   souveraine  raison 
d'être',  «  Sommet  et  abime  ^^  aboutissement  d'humanité 
au  delà  duquel  il  n'y  a  plus  rien  ?  —  Ou  bien  sombrcra- 
t-il  dans  les  ténèbres  où  s'effondrèrent  Jean -Gabriel 
Borkman,  Raskolnikoll",  Solness,  le  Faust  de  Marlow. 
d'autres,  non  moins  illustres,  légions  de  repentants, 
de  convertis,  dans  la  littérature  et  dans  la  vie  ?  Saura- 
t-il  maintenir  inexpugnable  sa  nouvelle  cité  intérieure, 
l'entourer  do    si    liers    remparts    que    les  puissances 
d'antan  ne  ])uissent  prévaloir  contre  elle?  Il  joue  une 
partie  risquée,  il  pourra  en  sortir  brisé,  le  dernier  et  le 
plus  misérable  des  débris   humains,   mais    l'épreuve 
pourra  aussi   en  faire  un  héros,  un  do  ceux  par  qui 
la  vie  se  justifie,  un  de  ceux  qui  répondent  au  '*  Pour- 
quoi? ••  de  l'univers.  .      ,.  ,  - 
Il  y  a  dans  VTmmoraliste  un  personnage  très  atta- 
chant :  j'entends  parler  du  mystérieux  Ménalque.  Vu  d'en 
deçà,  il  i'ei)résente  la  Tentation.  C'est  l'étranger  de  la 
l)ame'dela  mer,  l'élément  i)ei-turbat('ui-  qui  re[)0usse 
et  en  mênie  temps  attire.  Tous  deux  viennent  dos  grands 
es])at:os  infertiles,  océans  et  déserts,  des  confins  (\o  la 
vie  o(  de  la  nioi-t,  des  régions  où  les  risques  sont  mor- 
tels.et  les  victoires  enivrantes.  Ménalque  peut  éclairoi- 
le  sens   du  surhomme  se](m  Nietzsche,  le  sauver,  an 
yeux    de    ceux   qui    le  (îonnaissent  mal,    du    ridicule 
des   interprétations    textuelles.    C'(.'st    l'exaltation   de 
l'Individu,  en  tant  que  fin,  op])Osé  à  l'Espèce  considérée 
comme  moycîu.   De  là  l'incomi)atibilité  du   surhomme 
avec  le  génie  de  la  fomnie,   i'ei)résentatric(^  par  exc(d- 
loncede  l'fvspôce.  "   Je  niettraï  la  discord(\  entr(>  toi  et 
la  fenuno,  entre  ses  fruits  et  les  tiens.  •>   Ce  fut  dit  au 
l)remierdes  immoralistes  à  ce  Satan  qui  osa  préconiser 
les  ponnnes  redoutable.s  de  l'arbre  de  la  connaissance 
du  bien  et  du  mal.  Aussi,  poiu'  prudlionnnesque  qirelh; 
paraisse,  cette  réfioxion  de  M.  Rency,  qui   plaint  la 
femme  du  surhomme,  n'est  j)as  dénuée  de  fondement. 
Entre  l'Individu  et  l'Espèce,   il  y  a  toujours  antago- 
nisme. Ce  sont  les  victoires  et  les  défaites  alternatives 
dé  l'im  et  de  l'autre  qui  forment  la  trame  do  la  vie. 
Exaltez  l'un,   vous   exalterez  l'autre.   Le  poète  qui  a 


évoqué  le  surhomme  est  aussi  le  penseur  qui  a  le  plus 
énergiquement  répudié  l'anarchie,  qui  a  prêché  avec  le 
plus  d'éloquence  la  bonté  de  la  race,  des  longues  et 
silencieuses  'disciplines  par  lesquelles  l'espèce  s'amé- 
Hore,  de  toutes  les  choses  qui  deviennent  régulières, 
belles  et  rythmiques  par  de  longs  siècles  de  culture  et 
d'effort. 

A.  M.  DE  S.\INÏ-HUBKRT 


L'ART  SOCIAL 

Il  y  a  quelques  mois,  je  recevais  la  visite  d'un  écrivain  russe, 
M.  Eugène  Deghenne,  lequel  venait  me  prier  de  le  documenter 
sur  le  mouvement  d'idées  que  je  soutiens.  Quelle  ne  fut  pas 
pa  surprise  en  apprenant  que,  dans  cette  nation  française  qui 
vit  sous  les  lois  d'un  rogime  prétendu  démocratique,  rien 
de  sérieux,  rien,  d'efficace  n'avait  été  tenté  encore  pour  rap- 
procher le  peuple  de  ses  artistes,  pour  initier  le  travailleur  à 
goûter  —  de  temps  en  temps  —  les  frissons  supérieurs  qu'oc- 
casionne la  jouissance  de  la  beauté  !  Il  s'étonnait  que  le  parti 
socialiste  se  désintéressât,  ici,  de  l'éducation  esthétique  des 
masses,  qui,  dans  les  autres  pays,  n'est  pas  seulement  considérée 
comme  un  excellent  moyen  de  propagande,  mais  aussi  comme 
une  des  parties  essentielles  du  programme  révolutionnaire.  Il  me 
disait  que,  en  Russie  même,  malgré  les  rigueurs  policières,  il  exis- 
tait des  cercles  d'art  ouvriers,  où  l'on  commentait  Zola  et  Ibsen. 
Il  me  vantait  l'apostolat  de  Ruskin  on  Angleterre,  si  glorieuse- 
ment continué  par  William  Morris.  Et  c'était  surtout  la  Belgique 
qui  faisait  son  étonnement,  la  lîelgique/  où  le  prolétariat  nous 
offre  l'exemple  d'une  organisation  absolument  admirable. 


Il  fut  un  temps  où  la  chronique  boulevardière  exerçait  sur  les 
Belges  sa  verve  et  sa  causticité.  Ce  temps,  heureusement,  est 
aboli.  Et  c'est  plutôt  notre  admiration  que  mérite  cette  petite 
patrie,  où  les  races  wallonne  et  .flamande  paraissent  si  heureu- 
sement se  compléter  en  vue  des  résultat.s  les  plus  inespérés. 

Le  plus  robuste  et  le  plus  grand  des  poètes  contemporains  de 
langue  française  n'est-il  pas  Emile  Verhaeren?  Notre  moraliste  le 
plus  délicieux  et  le  plus  profond  n'est-il  pas  Maurice  Maeter- 
linck? Camille  Lemonnier,  l'illustre  écrivain  de  liruxelles,  natu- 
riste abondant  et  lyrique,  n'a-t-il  pas  écrit,  lui  aus,si,  un  évangile 
de  vie  qu'il  offre  avec  éclat  à  l'asphyxiante  moiale  des  catho- 
liques flamands?  Et  n'est-ce  pas  encore  cette  terre  féconde  (lul 
nous  a  donné  Constantin  iMcunier,  Henry  De  Groux,  le  peintre 
impressionnant  et  terrible  des  apocalyp.'^es  prochaines,  des  ven- 
danges sociales  et  des  chambardements  ;  Georges  Kekhoud,  Van 
Rysselberghe,  Glaus,  tant  d'autres  que  j'oublie? 

!\îais  la  plupnrt  de  ces  hommes  éminents  ne  se  contentaient  pas 
de  fournir  une  tâche  sédentaire.  Étroitement  unis  aux  politiciens, 
aux  sociologues  et  aux  savants  de  leur  pays,  ils  s'obstinèrent 
sans  relâche  à  l'éducation  et  à  l'ornement  du  prolétariat. 

Précisément,  dans  le  dernier  numéro  du  Mouvement  socialiste 
—  cette  vaillante  revue  qui  nous  donnait  naguère  une  traduction 
française  des  Tisserands,  d'Hauptmann  (1)  —  nous  avons  remar- 

(1)  La  première  traduction  des  Tisserands  j  arut  dans  la  Société 
nourc«e  (livrai.sons  89  à  92,  mai-août  1892). 
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que  une  excellente  étude  de  M.  Jules  Destrée,  extrêmement  pré- 
cieuse. - 

«  C'est  une  déplorable  erreur,  écrit  M.  Jules  Destrée,  que  de 
considérer  l'art  comme  le  délassement  frivole  des  gens  riches,  de 
penser  que  les  artistes  ne  sont  que  des  oisifs  inutiles  ou  même 
nuisibles.  Trop  de  circonstances,  malheureusement,  peuvent  par- 
fois, à  l'époque  actuelle,  justifier  ces  préventions  ;  il  faut  que  nos 
amis  s'en  dégagent,  qu'ils  se  persuadent  de  la  puissance  et  de 
l'utilité  suprême  de  l'art  :  une  des  plus  nobles  forces  sociales, 
l'un  des  plus  éclatants  modes  de  la  libre  expansion  de  la  person- 
nalité humaine.  » 

Dans  cet  état  d'esprit,  dès  que  fut  fondée,  il  y  a  une  dizaine 
il'années,  la  Maison  du  Peuple  de  Bruxelles,  bâtie  par  l'architecte 
Horta,  M.  Emile  Vandervelde  fit  appel,  dans  un  but  d'enseigne- 
ment esthétique  populaire,  à  tous  les  artistes,  littérateurs,  pein- 
tres, musiciens,  que  compte  la,  Belgique.  MM.  Jules  Destrée, 
Eugène  Demolder,  Max  Elskamp,  Octave  Maus,  Camille  Lemonnier, 
Edmond  Picard,  F.  Khnopff",  Emile  Verhaeren,  etc.,  répondirent  à 
son  appel.  «  La  section  d'Art  »  de  la  Maison  du  Peuple  était 
fondée. 

Depuis  ce  temps,  elle  n'a  point  cessé  de  donner  un  nombre 
incalculable  de  conférences,  de  causeries,  de  récitations  dramati- 
ques et  d'auditions  mnsicales. 

Il  suffit  de  citer  quelques  titres  pour  montrer  la  nature  et  l'im- 
portance de  cet  enseignement.  Tour  à  tour,  il  y  fut  question  de  la 
littérature  russe,  de  la  chanson  populaire,  du  renouveau  au 
théâtre,  de  Ulultatuli,  de  la  période  shakespearienne,  de  Victor 
Hugo  social-démocrate,  de  l'œuvre  d'Emile  Zola,  des  formes 
futures  du  travail  humain,  etc. 

Tantôt,  ce  sont  encore  des  ouvriers  qui  se  rassemblent  et  inter- 
prètent eux-mêmes  des  poèmes  de  Verhaeren  ou  des  pages  de 
Lemonnier.  D'autres  jours,  on  laisse  la  place  à  des  étrangers 
comme  MM.  Francis  de  Pressensé,  Léon  Bazalgetle,  Enrico  Ferri, 
qui  viennent  y  faire  entendre  leur  parole  autorisée. 

En  1897  la  section  organisa,  dans  la  magnifique  salle  des 
fêtes  de  la  Maison  du  Peuple,  une  représentation  des  Tisserands. 
Et,  depuis,  l'on  a  mis  à  la  scène  Philasler,  de  Beaumont  t;t 
Fletscher;  Un  Mâle,  de  Lemonnier;  V Ennemi  du  jieiiple,  Sol- 
ness  le. constructeur,  d'Ibsen;  les  Aubes,  d'Emile  Verhaeren. 

Je  m'aperçois  que  je  m'appesantis  sur  des  détails  et  je  dois  ren- 
voyer le  lecteur  qui  s'intéresserait  à  toutes  sortes  de  fondations 
analogues,  comme  le  Vooruit  de  Gand,  le  Progrès  de  Jolimont, 
à  la  lecture  du  Mouvement  socialiste.  11  y  verra  de  quelle  façon 
intelligente  et  méthodique  fonctionnent  les  .bibliothèques,  les 
instituts  industriels,  les  musées  professionnels,  les  sociétés  de 
propagande  pour  l'achat  des  livres,  toutes  ces  d'uvres  si  diverses 
dont  l'activité  atteste  abondamment  le  haut  esprit  qui  dirige  le 
parti  ouvrier  belge. 

Celui-ci  s'est  encore  préoccupé  de  communiquer  aux  manifes- 
tations populaires  «  une  grande  allure  décorative  »,  «  de  rehaus- 
ser d'un  mérite  d'art  l'impresssion  produite  par  l'étendue  des  cor- 
tèges ». 

«  On  ne  saurait  trop  encourager  ces  tentatives,  ajoute  juste- 
ment M.  Destrée.  Il  est  indispensable  de  donner  une  satisfaction 
aux  aspirations  esthétiques  des  plèbes.  La  fascination  qu'exercent 
sur  le  public  les  pompes  ecclésiastiques,  les  cortèges  militaires, 
les  parades  de  toute  sorte,  n'a  d'autre  secret.  L'homme,  la 
femme,  l'enfant  qui  s'y  précipitent  pour  se  griser  de  bi'uit,  de 
couleur,  de  mouvement,  courent  à  la  satisfaction  d'un  besoin, 


inconscient  peut-être,  mais  pressant,  puissant,  comme  le  manger 
et  le  boire...  Si  l'on  veut  remplacer  les  uns  et  les  autres  de  ces 
spectacles,  il  faut  penser  à  trouver  pour  l'âme  populaire  d'autres 
éléments  de  beauté,  d'autres  fantaisies  de  sensations  décoratives.  » 

Je  ferai  remarquer  ici  que  Gustave  Charpentier,  en  instituant,  à 
Paris,  son  conservatoire  populaire,  n'a  pas  manqué  d'être  animé 
de  sentiments  analogues.  On  sait  comment  fut  accueillie  d'abord 
son  admirable  idée,  et  la  presse  républicaine  et  socialiste  n'a  pas 
toujours  été  suffisamment  prompte  à  le  défendre. 

C'est  qu'il  existe  en  France  entre  les  artistes  et  les  hommes 
politiques  un  antagonisme  que  rien  ne  justifie  et  qui  se  manifeste 
trop  souvent.  Voilà  des  rivalités  déplorables  et  qui  doivent  cesser. 
C'est  parce  que  les  citoyens  La  Fontaine,  Léon  Furnémont, 
Emile  Vandervelde  et  tous  les  députés  du  parti  ouvrier  belge  ont 
compris  «  la  nécessité  dos  évolutions  parallèles  »,  c'est  parce 
qu'ils  ont  assuré,  dans  leur  programme,  une  large  part  aux 
questions  d'art  et  de  morale,  qu'ils  sont  arrivés  si  rapidement  à 
des  résultats  aussi  extraordinaires  et  merveilleux. 

Maurice  Le  Blond 


La  Famille  Van  Paemel. 

Drame,  par  Gyriel  Buysse 

Le  Cercle  dramatique  il/M//ato//.  de  Gand,  a  représenté  der- 
nièrement dans  la  salle  de  fêtes  du  Vooruit  un  drame  de  Cyriel 
Buysse  :  La  Famille  Van  Paemel.  J'ai  assisté  à  la  représenta- 
tion presque  par  hasard,  également  mal  disposé  à  l'égard  des 
interprètes  et  de  l'auteur,  dont  l'âpre  brutalité  m'a  souvent  cho- 
qué dans  certains  de  ses  romans.  Aujourd'hui,  après  quarante- 
huit  heures,  je  suis  encore  sous  l'impression  profonde  du  drame 
vraiment  vécu  qui  s'est  déroulé  devant  moi  et  du  jeu  si  vrai  des 
acteurs  qui  l'ont  interprété. 

Van  Paemel  est  un  de  ces  paysans  flamands  pour  qui  la  loi  du 
travail  est  la  pierre  angulaire  de  la  vie.  Il  est.  attaché  à  la  glèbe 
comme  son  ancêtre  des  temps  du  servage  :  enfant,  ses  mains  dé- 
biles ont  remué  la  terre  nourricière  ;  au  seuil  de  la  tombe,  le  dos 
voûté,  les  genoux  tremblants,  il  travaillera  encore  parce  que 
c'est  sa  loi,  sans  révolte  et  presque  sans  espérance.  Il  est  attaché 
à  toutes  les  vieilles  idées  qui  ont  marqué  si  profondément  le 
caractère  du  rustre  flamand  :  le  culte  de  la  propriété,  l'obéissance 
fataliste  au  pouvoir,  le  fétichisme  de  la  religion.  Esclave  du  labeur, 
il  revendique  pour  lui-même  un  pouvoir  absolu  sur  sa  femme  et 
ses  enfants.  Au  cours  du  drame  il  est  frappé  dans  chacun  de  ses 
sentiments  qui  constituent  sa  personnalité. 

Parfois  il  courbe  la  tête  sous  l'adversité,  son  poing  menace  le 
ciel  et  le  blasphème  jaillit  de  ses  lèvres  ;  mais  la  loi  du  travail  le 
reprend  et  il  retourne  à  la  bêche  et  à  la  charrue.  C'est  à  peine 
s'il  connaît  les  larmes  :  le  malheur  en  a  tari  la  source. 

Son  fils  aine  a  quitté  les  travaux  des  champs  et  est  devenu  tis- 
serand :  aux  heures  de  grève  il  revient  demander  un  morceau  de 
pain  sous  le  toit  paternel,  y  développe  ses  idées  socialistes,  tandis 
que  Van  Paemel  se  drosse  devant  lui,  gouailleur,  plein  de  mé|)ris 
pour  des  théories  qu'il  juge  dissolvantes,  inspirées  par  la  faincan-  " 
tise  et  aboutissant  au  vol,  et  il  le  chasse.  Un  autre  fils,  Camille, 
est  rappelé  sous  les  drapeaux  :  devant  les  grévistes,  aux  premiers 
rangs  desquels  marche  son  frère,  il  refuse  de  tirer  et  déserte. 
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Celte  désobéisance,  cette  lâcheté  révoltent  le  père  et  impitoyable 
il  refuse  au  coupable  l'entrée  de  sa  maison.  L'Amérique  recueille 
cette  épave. 

Une  de  ses  filles,  femme  de  chambre  au  château,  se  laisse  con- 
ter fleurette  par  le  fils  de  ses  maîtres;  une  autre,  bigote,  à  l'es- 
prit étroit,  recule  devant  le  labeur  qui  l'attend  et  se  fait  nonne; 
raihée,âme  indomptable  et  bras  vaillant,  part  à  son  tour  pour  épou- 
ser un  braconnier  assassin  et  le  suivre  à  l'étranger.  La  malédic- 
tion paternelle  retentit  farouche,  sans  pitié  pour  chaque  faiblesse, 
pour  chaque  faute.  Le  vieux  ferme  sa  porte  et  son  cœur  et  se 
remet  au  travail  pour  le  pain  quotidien. 

Un  dernier  fils,  un  infirme,  vraie  bête  de  somme,  crève  à  la 
tâclie;  Cette  fois  le  père  fléchit  un  moment  devant  le  sort  injuste, 
il  s'en  prend  à  son  Dieti;  mais  sa  révolte  est  brève  :  la  tâche  jour- 
nalière l'appelle,  il  y  va.  11  a  dû  quitter  sa  métairie  :  seul  aveè  sa 
femme  et  le  petit  enfant,  fruit  de  la  faute  de  sa  fille,  il  occupe  une 
pauvre  cabane  et  travaille.  Il  est  resté  tel  qu'il  fut  toujours,  le  la- 
beur vivant  :  tout  au  plus  le  malheur  lui  a-t-il  appris  le  pardon 
des  offenses.  . 

Ce  Job  moderne  apparaît  grand,  presque  épique.  Il  est  vivant  et 
vrai.  .Tous  ceux  qui  connaissent  le  paysan  flamand  l'ont  rencontré 
et,  s'ils  voient  ou  lisent  le  drame,  ils  le  salueront  avec  respect  et 
émotion.  >    ,  . 

>  Est-ce  à  dire  que  la  pièce  ggt  parfaite  ?  Non  pas.  Au  deuxième 
acte,  notamment,  il  y.  a  des  scènes  qui  frisent  la  caricature  et  font 
languir  l'action.  Je  m'en  voudrais  de  blâmer  le  réalisme  poignant 
que  l'auteur  a  mis  dans  son  œuvre,  mais  il  me  semble  que  cer- 
tains blasphèmes,  certaines  expressions,  presque  ordurières, 
devraient  disparaître  :  elles  choquent  trop  la  généralité  des  audi- 
teurs et  n'ajoutent  rien  à  l'impression  produite  par  des  scènes 
d'une  vérité  si  saisissante.  '  . 

Je  salue  en  Gyriel  lîuysse  un  puissant  dramaturge  :  il  a  réalisé 
une  des  formes  de  la  beauté  et  j'espère  que  son  œuvre  apparaîtra 
bientôt  sur  les  grandes  scènes  flamandes.  Il  convient  d'associer 
au  triompha  de  l'auteur  les  acteurs  modestes  et  anonymes  qui  ont 
interprété  son  drame.  Les  ouvriers  menuisiers,  les  tisserands, 
les  couturières,  les  giletières,  membres  du  MiiUatufi's  yKring, 
avaient  «deux  grandes  difficultés  à  vaincre  :  Citadins,  ils  devaient 
représenter  des  paysans  et  employer  leur  parler  régional,  car 
l'œuvre  est  écrite  dans  le  dialecte  flamand  de  l'ouest  ,de  Gand.  Ils 
y  ont  parfaitement  réussi  et  le  directeur  de  théâtre  qui  monterait 
la  pièce  ne  pourrait  trouver  de  meilleur  Van  Paemel  que  le  com- 
pagnon menuisier  Benoot,  qui  est  de  la  race  des  grands  artistes. 

M.  De  Weeut 


-f'" 


M"'^  Judith  Cladel  au  théâtre  du  Parc. 

Lt' Alcade  de  Zalaméa  de  Cai.deron. 

Tout  le  monde  connaît  le  nom  de  Calderon,  personne  ne  l'a 
'lu  ou  presque  personne  et  c'est  une  résurrection  véritable  du 
vieux  dramaturge  espagnol  que  tente  aujourd'hui  M"»  Cladel. 
D'une  voix  claire  et  charmeuse,  avec  une  sagacité  philosophique  et 
une  ampleur  de  vues  qu'on  ne  s'attend  pas  à  renconter  chez  un 
être  jeune,  heureux  et  captivant,  elle  nous  a  parlé  du  Shakespeare 
ibérien,  de  sa  bravoure,  de  sa  volpnté  à  vivre  la  vie.  à  être 
homme, .  patriote,  philosophe  tout  autant  qu'écrivain.  Et  nous 
nous  sommes  laissé  charmer  et  nous  avons  pensé  avec  elle  que 
ce  théâtre  d'action,  de  peintures  vives,  de  silhouettes  vigouréîîse- 


ment  et  génialement  découpées,  nous  intéressait  comme  une  page 
de  notre  passé,  une  image  de  la  mentalité  que  nous  pouvions 
avoir  en  ce  siècle  fiévreux,  agité,  aux  cerveaux  lucides  mais  peu 
compliqués,  aux  pensées  profondes  mais  simples.  Et  avec  .elle 
encore  nous  avons  reconnu  en  ces  drames  où  la  psychologie  et 
T'analyse  n'ont  heureusement  rien  à  voir,  le  théâtre  fait  pour  inté- 
resser un  très  grand  nombre  de  nos  contemporains. 

Certains  disentque  c'est  du  théâtre  populaire  —  et  ils  ont  rai- 
son s'ils^enténdent  appliquer  le  mot  «  populaire  »  à  tout  ce  qui 
,  n'est  pas  «  intellectuel  ».  —  Le  théâtre  d'Ibsen,  les  livrets  des 
drames  de  Wagner  eux-mêmes  ne  peuvent  être  compris  que  de 
ceux  qui  eurent  déjà  eux-mêmes  que'ques  soucis  intellectuels.  Le 
nombre  en  est  grand,  certes,  aujourd'hui  parmi  nous  ;  mais  il  est 
loin  de  comprendre  la  majorité  des  hommes,  ûe  par  nos  ancêtres, 
ou  simplement  nos  parents,  du  par  tous  les  hômriies  de  travail  et 
d'action  qui  nous  entourent  nous  touchons  encore  bien  plus  à  la 
mentalité  de  Calderon  qu'à  celle  d'Ibsen.  Et  c'est  une  grande  et 
forte  part  de  nous-mêmes,  de  notre  état  d'âme,  de  notre  très  som- 
maire soif  d'héroïsme,  de  notre  besoin  d'actions  synthétiques, 
que  nous  applaudissons  en  lui. 

Comme  le  peuple,  nous  prenons  parti  pour  l'admirable  paysan 
contre  toute  l'extérieure  noblesse  de  l'homme" d'armes.  Gomme 
lui  nous  .sentons  se  réveiller  notre  susceptibilité  sur  le  «point 
dTionncur  »;  comme  lui  nous  aimons  ce  farouche  entêtement,  ces 
heurts  brusques  de  volontés  contraires,  ce  jeu  extérieur  des  pas- 
sions,semé  de  mots  profonds, d'élans  chevaleresques;  etla  géniale 
et  toute  instinctive  psychologie  de  Calderon,  qui  colore  tous  ces 
caractères  d'une  façon  si  puissante,  nous  passionne  autant  que 
les  observations  plus  complexes  des  modernes.  Ce  n'est  peut-être 
pas  pour  rien  que  nous  avons  encore  un  peu  de  sang  espagnol, 
et  que  Calderon  fut  le  fils  d'une  Flamande  !         -  V  ^ 

Maiii*à  coup  sûr,  ce  qui  en  tout  ceci  est  le  plus  curieux,  c'est 
que  cette  inattendue  résurrection  de  l'âme  du  XYli^  siècle,  tout 
en  nous  montrant  la  longueur  du  chemin  parcouru  depuis  lors, 
nous  fait  sentir  combien  près  de  nous  est  encore  ce  temps,  com- 
bien nombreux-  sont  encore  ceux  qui  semblent  lui  appartenir,  et 
combien  vivace  est  en  chacun  de  nous  la  joie  de  l'action,  quand 
un  homme  dé  génie,  en  nous  faisant  un  instant  oublier  les 
paisibles  bonheurs  de  la  compréhension,  nous  met  en  face  de 
luttes  simples  mais  âpres,  véhémentes,  vibrantes  de  passion, 
.condensant  une  si  grande  somme  de  vie. 

M.  Jahîin  a  donne  au  paysan-alcade  toute  l'intensité  que  com- 
porte ce  type  admirable.  C'était  une  véritable  création  (à  part  le 
costume  trop  terne)  Pour  le  reste  de  là  troupe,  Calderon  l'inspi- 
rait très  heureusement. 

M. 


LIVRES  NEUFS 

Sourires  perdus,  par  le  comte  cI'Arschot  (1). 

'  Dans  les  dix  nouvelles  qu'il  vient  de  publier  sous  le  titre  de 
Soutires  perdus,  le  comte  d'Arschot  se  révèle  comme  un  observa- 
teur avisé  et  souple  qui  tantôt  contemple  le  monde  avec  des  yeux 
vagues  de  rêveur  et  tantôt  plonge  dans  la  vie  dos  regards  aigus 
d  analyste.  Dans  le  premier  cas,  il  ne  se  préoccupe  guère  que  de 
la  forme  extérieure  des  êtres;  c'est  à  elle  qu'il  confie  le  soin  de 
nous  renseigner,  par  son  attitude  et  par  ses  gestes,  sur  l'âme  qui 
l'anime.  Enigme,  la  première  histoire  du  volume,  est,  sinon  le 
meillejir,  du  moins  le  spécimen  le  plus  frappant  de  ce  genre  de 
nouvelle,  c'est  un  portrait  embrumé,  une  pâle,  souff"rante  et  silen- 
cieuse tête  de  femme,  qui  se  détache  comme  une  apparition  sur 
un  fond  crépusculaire.  Ailleurs  nous  trouvons  des  personnages 
plus  nets,  des  casuistes,  et  non  plus  des  songeurs,  qui  s'analysent 
avec  un  plaisir  amer,  des  raffinés  et  des  déçus  qui  ont  vainement 
cherché  le  bonheur  dans  la  vie  et  dans  l'amour  et  dont  le  cœur 

(1)  Bruxelles,  Paul  Lacomblez,  éditeur. 


vide  ne  rend  plus,  sous  le  choc  des  passions,  que  des  sons  tristes 
de  cloche  fêlée. 

Le  stylé  de  M .  d'Arschot  est  précis  et  ferme  et  plus  lumineux 
que  coloré.  Quand  il  a  un  paysage  à  présenter,  il  ne  le  peint  pas, 
il  l'ëclaire  :  «  L'or  d'octobre  ruisselait  dans  les  bois.  Sur  le  feuil- 
lage des  taillis  et  celui  des  grands  arbres,  des  jaunes,  dos  rouges 
et  des  roux,  à  peine  veinés  de  vert  de- ci  de-là,  épuisaient  royale- 
ment leurs  nuances  éblouissantes  et  subtiles.  Les  sentiers  sem- 
blaient se  perdre  dans  un  fantastique  parc  de  rêve  ;  tout  était  d'or; 
l'on  eût  dit  que  les  branches,  les  rameaux,  l'écorce  des  troncs,  les 
herbages  des  chemins  et  le  sol  avaient  été  fastueusement  asper- 
gés de  métal  liquide  ;  l'air  lui-même  en  paraissait  enflammé.  » 
Outre  la  pureté  du  style,  nous  devons  encore  signaler,  dans  les 
Sourires  perdus,  l'agencement  logique  du  récit,  la  vigueur  de 
l'analyse  et  surtout  la  poétique  atmosphère  de  mélancolie  et  de 
volupté  qui  enveloppe  la  plupart  des  nouvelles. 

,  .  Hubert  Kuains 


Les  Arts  dans  la  Maison  de  Gondé,  par  Gustave  Maçon  (1). 

Sous  ce  titre,  M.  Gustave  Maçon,  ancien  secrétaire  du  duc 
d'Aumale,  vient  de  réunir  en  un  beau  volume  les  intéressantes 
études  qu'il  a  publiées  dans  la  Remie  de  l'Art  ancien  et  moderne 
et  qui  retracent  l'histoire  artistique  du  domaine  de  Chantilly 
de  1043  à  1818.  Avec  une  conscience  et  une  patience  vraiment 
admirables,  le  savant  conservateur  a  relevé  dans  la  volumineuse 
collection  des  archives  du  Musée  Condé  tous  le?  comptes^  lettres, 
mémoires,  qui  de  i)rès  ou  de  loin  se  rapportent  aux  travaux  que 
les  princes  de  Condé  ont  fait  exécuter  pour  l'embellissement  de 
leur  maison  par  les  artistes  et  artisans  de  l'époque.  Cette  savante 
étude,  en  même  temps  qu'elle  fait  revivre  dans  le  passé  la 
somptueuse  demeure  que  le  duc  d'Aumale  a  su  relever  avec  tant 
d'éclat  et  de  goût,  constitue  un  chapitre  important  de  l'histoire  de 
l'art  français  au  xvii"  et  au  xyiii"  siècles.  Un  appendice  très  inté- 
ressant est  consacré  à  l'histoire  du  palais  Bourbon,  à  la  parure 
artistique  duquel  le  prince  Louis-Joseph  de  Condé  ne  dépensa 
pas  moins  de  25  millions  de  livres  ! 

L'ouvrage  est  magifiquement  illustré  de  cent  gravures  dont 
huit  hors  texte,  comprenant  trois  eaux-fortes  signées  de  Barbotin, 
Géry-Bichard  et  Krieger. 
.     '  C.   G. 

Le  Problème  du  style,  par  Remy  dkGour!v<ont  (2). 

Voici  un  nouveau  livre  de  l'auteur  de  la  Culture  des  idées  et 
du  Chemin  de  velours.  Dans  le  Problème  du  styli',  M.  Remy  de 
Gourmont  étudie  les  conditions  selon  lesquelles  se  développe 
nalurtUement  le  talent  d'écrire.  Il  montre  que  la  véritable  école 
du  style,  c'est  la  vie,  l'observation,  l'allention  ;  que  le  style  d'un 
écrivain  est  dans  un  rapport  étroit  avec  la  physiologie,  la  sensibi- 
lité générale,  l'exercice  de  tous  les  sens  et  particulièrement  du 
sens  visui'l. 

Ecrit  à  propos  d'un  ouvrage  d'inspiration  universitaire  sur  le 
môme  sujet,  le  Problème  du  style  est  rédigé  stir  un  ton  de  vivacité 
qui  en  rend  la  lecture  des  plus  attrayantes. 

On  trouvera  à  la  fin  du  volume  quelques  essais  sur  la  poésie 
nouvelle,  sur  l'art  nouveau  et  des  observations  qui  se  rattachent 
aux  questions  traitées  dans  V Esthétique  de  la  langue  française. 

.  M.   F. 

"Willy,  par  Eugène  de  Solenière  (3). 

Eugène  de  Solenière,  dont  on  connaît  les  curieuses  opinions 
musicales,  vient  de  publier  chez  Se\in  et  Rey,  8,  boulevard  des 
Italiens,  un  élégant  petit  volume  intitulé  :  Willy. 

Ce  n'est  pas.  comme  on  pourrait  le  croire,  une  biographie 

(1)  Paris,  librairie  de  TArt  aucien  et  moderne. 

(2)  Paris,  Mercure  de  France. 

(3)  Paris,  P.  Sevin  et  E.  Rey. 


laudative,  loin  de  là;  c'est  une  étude  de  caractère  très  finement 
présentée  et  où  les  pointes  acerbes  (courtoisement  exposées)  ne 
manquent  pas.  Tous  les  amis  de  Claudine,  tous  ceux  qui  Usent 
les  lettres  de  l'Ouvreuse  voudront  avoir  cet  ouvrage  —  richement 
illustré  —  dans  leur  bibliothèque. 

■  E.  R. 


Les  Amis  de  la  médaille. 

La  section  belge  de  la  Société  hollandaise-belge  des  A  mis  de  la 
médaille  a  tenu  sa  séance  annuelle  dimanche  dernier  au  palais 
des  Académies,  sous  la  présidence  de  W.  le  vicomte  de  Jonghe, 
directeur  de  la  section.  L'assistance  était  fort  nombreuse.  Des 
rapports  de  M.  Le  Grelie,  commissaire  des  monnaies,  secrétaire, 
et  de  M.  Laloire,  trésorier,  il  résulte  que  le  nombre  des  membres 
de  la  Société  n'a  guère  varié  mais  que  les  recettes,  cependant,  ont 
subi  une  légère  progression. 

M.  de  Witte,  président  de  la  Société,  a  fait  un  assez  long 
exposé  de  la  situation.  Il  a  constaté  l'action  heureuse  de  la 
Société  sur  le  public,  dont  le  goût  dé  plus  en  plus  grand  pour  la 
médaille  trouve  sa  confirmation  dans  le  nombre  considérable 
d'œuvres  signées  d'artistes  qui  ont  vu  le  jour  en  lOO'â.  La  médaille 
que  les  membres  de  la  Société  vont  recevoir  est  aussi  réussie  de 
gravure  qu'originale  de  composition.  Elle  a  été  modelée  par 
M.  Faddegom,  ancien  graveur  à  la  Monnaie  .d'Utrecht. 

Le  31  mars  prendra  fin  le  concours  ouvert  par  la  Société  entre 
artistes  belges  et  hollandais  âgés  de  moins  de  trente  ans.  Les 
ressources  de  la  Société  permettront  de  frapper,  en  plus  de  la 
médaille  primée,  une  plaquette  dont  l'exécution  sera  confiée  à 
M.  G.  Devreese.  Cette  plaquette,  ([ui  pourra  servir  de  prix  à  une 
Exposition  de  iJeaux-Arts,  sortira  de  la  banalité  habituelle  aux 
compositions  de  l'espèce.  Sur  la  proposition  de  M.  de  Witte, 
MM.  le  vicomte  de  Jonghe,  Ch.  Le  Grelie  et  Ed.  Laloire  ont  été 
réélus  par  acclamation.  , 

L'assemblée  de  la  section  hollandaise  a  eu  lieu  hier  au  cabinet 
des  médailles  à  La  Haye,  sous  la  présidence  de  M.  le  jonkheer 
Six  et  de  M.  de  Witte. 


La   Musique  à  Paris. 

Concert  de  la  Société  Nationale. 

Le  deuxième  concert  de  la  saison  a  provoqué  une  affluence  inac- 
coutumée, samedi  dernier,  à  la  sallo  Pleyel.  "SV.  Huré,  qui  devait 
prendre  part  à  l'exécution  de  sa  Suite  sur  des  danses  bretonnes, 
ayant  été  victime  d'un  accident  de  chemin  de  fer,  l'audition  de  cette 
(Euvre  a  dû  être  remise  et,  en  place,  ce  fu'  le  Quatuor  de  Grieg  qui 
se  déroula,  cahin-caha,  tandis  qu'entraient  des  Ilots  de  retardataires 
ou  que,  dans  la  salle,  des  parapluies,  des  cannes,  des  chapeaux 
lombaient  un  peu  de  tous  côtés,  non  sans  fracas.  Heureusement, 
on  put  écouter  mieux  le  Chant  de  la  terre  de  M.  Déodat  de  Séve- 
lac,  un  important  poème  pour  piano  inédit  à  Paris,  mais  qui  fut 
exécuté,  il  y  a  près  d'un  an,  à  la  Libre  Esthétique  de  Bruxelles. 
Elle  est  des  plus  intéressantes,  cette  œuvre;  l'auteur  n'a  point 
sacrifié  à  l'aspect  extérieur  de  la  musique  et  encore  moins  à  la 
\irtuosité;  il  s'est  contenté  de  poursuivre  un  plan  sobre  dont 
l'unité  est  rigoureusement  maintenue  par  la  présence  presque 
constante  du  thème  initial,  grave  et  d'allure  quasi-religieuse  (pan- 
théiste est-on  tenté  d'écrire),  qui  se  retrouve,  plus  ou  moins 
modifié,  dans  les  diverses  parties  :  LeLabour,  LesSemailles,  etc. 
Puis  se  trouvent  évoquées  la  veillée  au  coin  du  feu,  l'aïeule  qui 
dit  un  conte,  la  terreur  causée  par  l'orage,  les  moissons  et  enfin 
les  noces  heureuses.  3Iusique  littéraire,  diront  certains;  non 
|)as!  Musique,  tout  simplement.  Car  le  poème  de  M.  de  Séve- 
lac  a  cette  grande  qualité  d'être  pleinement  musical  de  bout 
en  bout.  Et  le  talent  du  jeune  compositeur  connu  déjà  du  public 


parisien  par  des  mélodies,  une  Suite  d'orgue  et  un  tableau  orches- 
tral,,s'affirme  dans  sa  nouvelle  œuvre,  dont  le  grand  succès  fut  des 
plus  mérités  (i). 

M"«  Blanche  Selva,  l'interprète  très  applaudie  du  Ckant  de  la 
terre,  qu'elle  joua  avec  autant  de  clarté  que  de  puissance,  ne  fut 
pas  moins  appréciée  dans  le  Schiimanniana  de  \mcent  d'\ndy, 
une  œuvre  qui  remonte  à  iSSl,  contemporaine  par  conséquent 
du  Trio  pour  violoncelle,  clarinette  et  piîmo. 

M""»  Mayrand  chanta  avec  succès  deux  mélodies  de  M.  Lan- 
dormy  et  deux  Berceuses  de  M.  Georges  Guiraud  et,  pour  clore 
cette  copieuse  séance,  le  quatuor  Lederer.  renforcé  de  M.  Gaillard 
et  de  M"«  Blanche  Selva,  joua,  tumultueusement  applaudi.  Je 
beau  Concert  d'Ernest  Chausson. 

M.-D.  Calvocoressi 


MUSIQUE 

Le  Quatuor  Zimmer. 

Quatuor  op.  67  de  Brahms,  chatoyant,  mais  froid  comme  beau- 
coup d'œuvres  de  Brahms  à  cette  époque  de  sa  vie.  Trio  pour 
archets  op.  9,  ut  mineur,  de  Beethoven,—  sonore,  combien  plus 
que  Brahms  avec  quatre  instruments  ! —  et  admirablement  rendu. 
Zimmer  dont  la  nervosité  toute  latine  (j'en  suis  fâchée  pour  son 
allemand)  s'accommode  à  merveille  de  la  souplesse  et  de  la  grAce 
presque  félines  de  Mozart,  est  l'interprète  né  des  premières 
œuvres  de  Beethoven  et  de  toute  la  musiquede  chambre  de  Mozart. 
Personne  je  crois  ne  s'identifie  mieux  que  lui  avec  cet  art  fin, 
souple,  narquois  souvent,  et  nul  n'en  exprime  mieux  l'enjoue- 
ment, la  grûce  et  la  légèreté.  C'est  à  croire  que  Mozart  à  écrit 
pour  être  compris  par  l'esprit  liégeois  en  son  essence. 

Le  Quatuor  en  ré  mineur  de  Mozart  qui  terminait  la  séance  a 
mis  brillamment  ces  qualités  en  lumière.  Mais  le  Trio  de 
Beethoven,  dont  l'allure  a  plus  de  noblesse  et  d'ampleur. m'a  parui 
le  plus  intéressant  comme  interprétation.  D'abord  parce  qu'on 
sait  déjà,  avant  de  commencer  à  écouter,  que  Mozart  sera  bien 
rendu  par  Zimmer  et  parce  qu'on  se  demande  s'il  en  ira  de 
même  pour  Beethoven.  Et  quand  j'entendis  ce  son  clair,  vibrant, 
nerveux,  animant  le  premier  allegro,  la  fermeté  et  l'arr pleur  de 
Vadagio  (ampleur  qui  pourrait  pourtant  s'affirmer  avec  plus  d'au- 
torité et  c'est  mon  seul  reproche),  puis  l'élonn^nte  finesse  adroite, 
rieuse,  alerte  de  l'étonnant  scherzo,  et  enfin  l'allure  aisée,  d'une 
farceuse  joyeusjeté  du  finale,  j'écrivis  sur  mon  programme  le  lapi- 
daire «  ça  y  est  »  des  gens  tout  à  fait  contents. 

Et  quelles  belles  occasions  donnaient  ces  trois  œuvres  d'en- 
tendre l'alto  de  ce  parfait  artiste>  M.  Nestos  Lejeune. 

Nous  parlerons  un  de  ces  matins  de  la  salle  allemande  où  se 
donnent  ces  fêles  musicales. 

M.  M. 


NECROLOGIE 


Augusta  Holmes.  —  Robert  Planquette. 

Deux  musiciens  français  viennent  de  mourir  à  Paris  le  même 
jour,  mercredi  dernier  :  l\l"«  Augusta  Holmes  ot  M.  Robprt  Plan- 
quette, l'un  et  l'autre  réputés,  bien  qu'ils  aient  suivi  des  voies 
essentiellement  différentes. 

Ancienne  élève  de  César  Franck,  Augusta  Holmes  s'efforça  de 
réaliser  un  idéal  d'art  élevé,  inspiré  par  des  pensées  généreuses, 
traversé  d'un  souffle  patrioti^iue,  imprégné  d'humanité.  Ses 
Scènes  lyriques  et  poèmes  symphoniques  :  Liitèce  (prix  de  la 
ville  de  Paris),  Les  Argonautes,  symphonie  dramatique,  Pologne, 
Irlande,  Au  Pays  bleu,  poèmes  symphoniques,  Ludus  pro  Pa- 

(1)  Le  Chant  de  la  terre  paraîtra  incessamment  à  VÉdition 
m.ulneLlc',(^o\ii  cantorum).  Il  est  dédié  à  M.  Octave  Maus.  •   " 


tria,  symphonie  avec  chœurs,  Ode  triomphale,  Hymne  à  la 
paix,  etc.  reçurent  aux  concerts  du  Châtelet  et  du  Conservatoire 
un  favorable  accueil.  Cette  dernière  œuvre  fut  acclamée  en  1890 
à  Florence  lors  des  fêtes  données  en  l'honneur  de  Dante. 

M"«  Holmes,  la  plus  féconde  et  la  plus  célèbre  des  composi- 
teurs femmes,  fit  aussi  représenter  en  189S  à  l'Opéra  un  drame 
lyrique  en  quatre  actes.  La  Montagne  noire. 

Quant  à  M.  Robert  Planquette,  il  suffit  de  rappeler  le  titre  des 
Cloches  de  Cornemllc,  son  plus  grand  succès,  pour  caractériser  le 
talent  d'un  des  musiciens  les  plus  populaires  de  ce  temps.  Né  à 
Paris  en  18S0,  il  composa  un  grand  nombre  d'opéretjtès,  parmi 
lc5(iuelles  les  plus  connues  sont,  outre  Les  Cloches  de  Corneville, 
qui  fit  le  tour  du  monde,  La  Cantinière,  Rip,  Les  Voltigeurs  de 
la  32'"",  Surcoufet  La  Princesse  Colombine. 


La  Semaine  Artistique. 

■  ,    Du  i«''  an  7  février. 

MusKB  DE  PEINTURE  MODERNE.  10-4  h.  Exposition  du  Gefcle  Pour 
l'Art. 

Musée  du  Cinquantenaire.  10-3  h.  Exposition  des  oeuvres  d'ALEx. 
Colin. 
Cercle  Artistique.  Exposition  E.  Carpentier  et  J.  Potvin. 
Galerie  Royale.  Exposition  Ad.  de  Taffe.  (Clôture  le  10  ) 


Dimanche  i*"".   —  2  h.  Concert  de  Conservatoire. 

Mardi  5.  —  3  h.  Aeolian-récital.  (Grands  iVfao:asins  de  la  Bourse.) 

—  4  h.  1/4.  Conférence-lecture  de  M  Chômé  :  Molière.  (Conservatoire.) 

—  4  h.  1/2.  Histoire  du  Chant  ancien  et  moderne,  par  M"»  J.  Bathori 
et  M  E.  Enoel  :  Alfred  Brvneau.  (Salle  Revers.)  —  7  h.  Reprisé 
de  Siegf^Wed.  (Théâtre  de  la  Monnaie.) 

Jeudi  5.  —  2  h.  12.  Conférence  de  M"«  Judith  Cladel  :  Calderon. 
Représentation  de  l'Alcade  de  Zalamea.  (Théâtre  du  Parc.)  — 
8  h.  1/2.  Première  séance  de  piano  J.  Wieniawski.  (Grande-Har- 
monie.) 

Samedi  7.  —  2  h.  Répétition  générale  du  Concert  populaire 
(direction  S.  Dupuis).  Soliste  :  Henri  Marteau.  (Théâtre  de  la 
Mopnaie.)  —  8  h.  Première  représentation  d'Yvette,  comédie  de 
P.  Berton.  (Théâtre  Molière.) 


PETITE  CHRONIQUE 

La  Libre  Esthétique  ouvrira  à  la  fin  de  février,  au  Musée  mo- 
derne, son  dixième  Salon  d'œuvres  d'art.  A  l'occasion  dé  cet 
anniversaire,  l'exposition  offrira  le  résumé  des  diverses  tendances 
qui  caractérisent,  dans  les  différents  pays,  l'art  contemporain. 

Le  Salon  des  Indépendants  s'ouvrira  en  mars  et  avril  dans  les 
serres  du  Cours-la-ReinCj,  à  Paris.  Les  adhésions  et  demandes 
de  renseignements  doivent  être  adressées  à  M.  Roisgontier,  tré- 
sorier, 3.  rue  Clotaire. 

M  Martin  Lunssens,  professeur  au  Conservatoire,  vient  d'être 
nommé  chef  d'orchestre  à  Blankenberghe  en  remplacement  de 
M.  Philippe  Flon,  démissionnaire.  Le  choix  est  excellent  et  pro- 
met aux  baigneurs  de  la  petite  station  flamande  une  saison  musi- 
cale intéressante. 

Aujourd'hui  dimanche,  l"^''  février,  à  la  Galerie  Royale,  198,  rue 
Royale,  ouverture  de  l'Exposition  d'aquarelles  de  M.  Ad.  de 
Taffe.  ' 

Pour  rappel,  jeudi  prochain,  à  8  h.  1/2  du  soir,  à  la  Grande- 
Harmonie,  première  séance  de  piano  de  M.  Joseph  Wieniawski. 

Le  deuxième  concert  du  Conservatoire  aura  lieu  aujourd'hui, 
dimanche,  à  2  heures.  On  y  exécutera  :  1°  un  grand  concerto  pour 
violon  solo,  trois  hautbois,  deux  cors,  bassons  et  quatuor,  de 
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J.-S.    Bach;    1°    la    Neuvième   Symphonie,    avec   chœur,    de 
Beethoven. 

La  loi  Woeste  en  discussion  a  provoqué  maintes  polémiques. 
Des  avis  contradictoires  ont  été  émis  et  les  débats  aux  Chambres 
ont  démontré,  à  divers  points  de  vue,  combien  son  application 
donnerait  lieu  à  controverse. 

Afin  de  faire  connaître  le  sentiment  des  principaux  intéresses, 
MM.  Camille  David  et  Fernand  Larcier  ont  ouvert  dans  Vidée 
libre  une  enquête  dont  les  résultats  viennent  d'être  publiés  en  un 
fascicule  spécial.  La  majorité  des  artistes,  hommes  de  lettres, 
peintres,  sculpteurs,  musiciens,  y  ont  collaboré.  Citons  entre 
autres  MM  Edmond  Picard,  Henry  Maubel,  Edouard  Ned,  Camille 
Lemohnier,  Charles  Van  Lerbertrhe,  Max  Elskamp.  Amédée  Ljnen, 
H.  Pergameni,  M"*  M.  Van  de  Wiele,  MM.  P. -M.  Olin,  L.  Sougue- 
net,  Levêque,  Emile  Verhaeren,  M.  Saey,  A.  Mockel,  Maurice 
Blieck^  Eugène  Gilbert,  Paul  André,  Gyriel  Buysse,  André  Ruyters, 
Lucien  Soîvay,  Willy  Schlobach,  Jean  Delville,  Edmond  Caitier, 
L.  Hennebicq,  Georges  Morlow,  Maurice  Maeterlinck,  Gh.  Gheude, 
E.  Deman,  L.-H.  DeVillez,  V.  Rousseau,  Fernand  Séverin,  F.  Cour- 
tens,  0.  Gilbart,  M.  des  Ombiaux,  Eugène  Demolder,  A.  Goffm, 
L.  Frédéric.  Fernand  Khnopff,  L.  Dumont-Wilden,  Gustave  Abel, 
G.  Demblon,  RayNyst,  A.  Rassenfosse,  Yvan  Gilkin,  A.  Donnay, 
E.  Motte,  A.  Bastien,  A.  Delaunois,  Henry  Seguin,  Georges 
Eekhoud,  etc. 

La  Société  des  Amis  de  l' Eau-forte,  fondée  à  Pari^  en  1897, 
publie,  sous  la  forme  d'une  élégante  plaquette,  son  annuaire 
pour  1902.  Nous  y  cueillons  un  en«emble  de  données  précieuses 
sur  le  fonctionnement  de  cette  instituiion,  née  de  l'initiaiive  de 
quelques  amateurs  d'élile.et  dont  l'inflaence  parait  devoir  être 
considérable.  L'esprit  de  l'institution  est  défini  dans  ce  passage 
charmant  du  discours  prononcé  par  son  président,  M.  Paul  Beur- 
deley,  maire  du  VHP  arrondissement,  un  des  appréciateurs  les 
plus  compétents  des  œuvres  à  l'eau-forle,  et  dont  la  collection 
jouit  d'une  juste  notoriété  :  «Au  milieu  de  nos  occupations  pro- 
fessionnelles, de  nos  devoirs  d'hommes  et  de  citoyens,  qui 
absorbent  ^légitimement  la  plus  grande  partie  de  notre  vie,  ne 
convienl-il  pas  de  réserver  une  petite  place  pour  les  choses  de 
l'art,  une  place  -dans  notre  âme  et  un  coin  dans  notre  maison, 
et  d'élever  la  tour  d'ivoire  à  côté  de  notre  salon  de  famille  et  du 
cabinet  de  travail?  De  mcMiie  qu'à  l'abbaye  do  Westminster  on  a. 
réservé  le  coin  des  poètes,  réservons  pieusement  le  coin  des 
artistes.  » 


Ce  coin  des  artistes,  heureusement  peuplé  de  personnalités 
bien  vivantes  (elles  ont  nom  Waltner,  Roybet,  Lalauze,  Renouard, 
Bracquemond,  sans  parler  de  beaucoup  d'autres),  fait  surgir  de 
belles  eaux-fortes,  tirées  à  petit  nombre,  exclusivement  réservées 
aux  sociétaires  qui  les  commandent  ou  les  choisissent,  et  s'en 
partagent  les  épreuves.  L'auteur  lui-même  n'obtient  qu'un  seul 
exemplaire,  revêtu  de  l'estampille  de  l'association. 

Et  comme  celle-ci  ne  peut  se  composer  au  maximum  que  de 
deux  cents  membres  ;  que  l'imprimeur  s'engage  à  limiter  son 
tirage  au  chiffre  imposé  par  la  direction;  qu'en  outre,  toute  étude 
préalable,  tout  dessin,  toute  épreuve  d'essai  se  rapportant  à  la 
planche  appartiennent  de  droit  à  l'association,  on  voit  le  niveau 
élevé  auquel  sont  tenues  les  productions  nées  de  l'initiative  de 
la  Société  des  Amis  de  l'Eau  forte.  Douze  épreuves  seulement,  en 
sus  du  nombre  statutaire,  sont  tirées.  Elles  permettent  de  satis- 
faire aux  exigences  du  dépôt  légal;  le  surplus  est  alors  réparti 
entre  quelques  grandes  collections  publiques.  Nous  constatons 
avec  plaisir,  et  non  sans  quelque  fierté,  que  le  cabinet  dès 
estampes  de  notre  Bibliothèque  royale  est  du  nombre.  La  rareté 
des  épreuves  s'ajoute,  à  leur  valeur  intrinsèque,  pour  donner  à 
cette  libéralité  la  signification  d'un  très  précieux  témoignage. 

Disons,  pour  finir,  que  la  société  ne  se  recrute  point  parmi  les 
professionnels  ni  même  parmi  lesdilettanti.  Aucun  avantage  n'est 
fait  aux  membres  artistes.  Les  étrangers  ne  sont  pas  exclus  du 
bénéfice  des  commandes.  Toutefois,  c'est  dans  la  proportion  d'un 
cinquicaie  au  plus  ([ue  leurs  productions  sont  admises  à  figurer 
parmis  celles  de  leurs  confrères  français. 

La  Société  des  Amis  de  l'Eau-forte  offre  certainement  de 
sérieuses  garanties' de  longévité;  ce  qu'il  faut  souhaiter  pour  elle 
et  pour  l'Art.  .      . 

Si  Talma  ne  fut  pas  décoré  par  Napoléon  I^%  —  comme  chacun 
sait.  —  il  aura  du  moins  sa  statue  dans  sa  ville  natale,  à  Poix-du- 
Nord.  C'est  le  sculpteur  Fagel,  concitoyen  du  grand  tragédien, 
qui  a  été  chargé  de  l'exécution  du  monument  par  un  comité  com- 
posé do  M,\r  Jules  Glareiie,  H.  Irving,  Mounet-Sully,  M""!*  Eléo- 
nore  Duse,  Sarah  Uernhardt,  etc. 


On 


inaugurera  prochainement  à  l^aris  la  statue   équestre  de 


un  inaugurera  procnainemeni  a  raris  la  siaïue  équestre 
Lafayelte,  œuvre  du  sculpteur  américain  P.-W.  Bartlett,  dont 
moulage  orne  depuis  1900  la  cour  du  Louvre. 


Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  ia  Buanderie,  l2-!4. 
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LA  SATIRE 
DANS  LA  PEINTURE  FLAMANDE 

Los  tendances  de  l'iiommc  ù  l'ornomonlation  satirique 
ou  grotesque  sont  générales  et  remontent  à  la  plus 
haute  antiquité.  Nos  manuscrits  nous  en  offrent  des 
exemples  nombreux  et  caractéristiques,  et  cela  depuis 
l'époque  lapins  reculée. 

Comme  1«>  dit  fort  bien  M.  K.  Maunde  Tompson  (1), 
qu'y  a-t-ilde])lus  tentant  que  l'intérieur  de  certaines  let- 
tres, de  la  lettre  0,  par  exemple,  où  le  scribe  trouvait  un 

(1)  The  grotesque  and  tito  humourous   in   illuminatiotis   of  the 
midle  âges.  Bibtiographica,.  \'\l,  p.  309  et  suiv. 


espace  tout  désigné  ])()iu'  ('tre  complété  par  ùv^  y<Mix,  ui'i 
nez  et  une  bouche,  converti.'^sant  ainsi  la  lettre  primi- 
tive en  un  visage  jonlMu  d'un  aspect  comiqu<;  ou  sati- 
rique? l'ne  lettre  ()  empruntée  à  un  manuscrit  franc  du 
vir  siècle  (écriture  carlovingienne)  de  la  Hibliothéquc 
nationale  de  Paris  nous  montre  un  spé(timen  fort  ancien 
de  ce  genre  d'ornementation  primitive. 

Quand  les  initiales  historiées  devinrent  d'un  usage 
presque  général,  un  cliamp  plus  vaste  s'offrit  à  l'ima- 
gination fantaisiste  de  nos  enlumineurs,  (.'e  fureni 
d'abord  les  initiales  grossières  formées  par  des  animaux 
divers  :  oiseaux,  quadrupèdes  ou  poissons,  auxquels 
nos  artistes  s'empressèrent  de  donner  une  apparence 
plus  ou  moins  satirique.  Ce  goût  primitif  fut  presque 
luiiversel,  car  nous  trouvons  des  initiales  de  ce  gem-c. 
presque  semblablt>s,  non  seulement  dans  le,s  écritures 
mérovingiennes,  mais  aussi  dans  les  initiales  visigo- 
thiques  ou  lombardes. 

Les  entrelacs  dus  à  l'inlluence  franque,  inventés  aux 
vir'  et  vin"  siècles,  donnèrent  naissance  aux  dragon^ 
et  serpents  bizarrement  enchevêtrés  formant  les  con- 
torsions et  les  enroulements  les  plus  grotesciues.  Les 
grandes  initiales,  dont  la  mode  remonte  au  xr'  et  au 
xir  siècle,  furent  formées  de  combinaisons  d'animaux 
et  de  feuillages  où  nos  artistes  donnèrent  un  libre  cours 
aux  dispositions  les  plus  fantaisistes  et  les  plus  e'xtrava- 
gantes.      '  v-     ■     ■■.,.>■:■  '''.;.  -,  ■"-;'.:      ■  . . ,  ',';;■.■  .,  ■"'  „  '■■'■■ 

Dans  les  époques  primitives,  c'est  le  grotesque  qui 
prévalut  aux  dépens  du  genre  satirique  proprement  di  t , 
rarement  employé  dans  les  premières  ornementations. 
Phis  tard,  quand  la  miniature  prendra  sa  place  à  côté 
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de  l'initiale  ornée,  avec  elle  apparaîtra  dans  les  marges 
de  nos  manuscrits  le  genre  vraiment  satirique,  précur- 
seur de  l'art  de  nos  maîtres  drôles  tel  qu'il  se  manifes- 
tera dans  la  peinture  (ianicinde  jusqu'à  la  Renaissance 
et  au  delà.  ,.;  .■ 

C'est  au  xiii'^  siècle  que  ce  dernier  genre  se  développa 
de  la  façon  la  plus  brillante.  C'est  alors  que  les  longues 
pend(!loqiies  et  les  enroulonKmts,  sortant  de  l'initiale, 
envahiront  les  marges  des  manuscrits,  semblant  inviter 
par  leur  présence  les  gi-acieux  gi'oupes,  les  figures  les 
plus  variées  à  venir  s'y  poser.  Les  petites  niches  for- 
mées par  les  enroulements,  l'extrémité  même  de  celles-ci 
semblent  des  supports  tout  indiqués  pour  quelque  petit 
animal  :  oiseau,  lièvre  ou  écureuil.  L'oiseau  ou  l'écu- 
reuil, perché  sur  une  branche,  fait  naître  l'idée  de  quel- 
que archer  qui  leur  décoche  imc  flèche  ;  l'animal  prend 
une  forme  symbolique  et  satirique.  Le  singe,  notam- 
ment, imitant  les  actions  des  hommes,  sera  un  sujet 
intarissable  pour  nos  miniaturistes.  Puis  nous  voyons 
les  ligures  fantastiqu(;s,  les  sirènes,  les  bétes  réelles  ou 
imagmaires  se  mêler  à  des  figures  d'hommes,  de  femmes 
et  de  guerriers  formant  de  petits  groupes  à  intentions 
comiques  ou  satiriques  où  nous  l'econnaitrons  souvent 
un  écho  de  notre  histoire,  de  nos  mœurs  ou  dos  repré- 
sentations j'oligieuses  du  temps. 

Aux  xiv*^'  et  xV  siècles,  l'ornementation  des  bordiu'es 
devient  plus  compliquée.  Le  grotesque  prend  de  nou- 
veau mie  place  prépondérante.  Le  genre;  satirique  s'exa- 
gère et  sa  portée  s'alourdit;  l'artiste  semble  n'avoii; 
qu'un  but  :  anmser  et  dérider  les  esi)rits  l(;s  plus  cha- 
grins. On  ne  retrouve  phis  dans  les  miniatures  de  celle 
époque  la  i-echerche  de  la  satire  spirituelle  et  fine  qui 
caractérisait  les  enluminui-es  du  xjji'  siècle.  .\ou> 
voyons  retomber  les  ci-éations  bui-les(|ues  des  nuuiatu- 
risles  subséquents  dans  une  trivialité  gi'ossière  (pii 
i'ai)p(,'lle  jusqu'à  un  certain  point  l'art  encoi'C  l)ai'bare 
du  xiT'  siècde. 

,L(îs  nuniaturcs  du  xV  siècle  nous  intéi'essenl  moins, 
d'ailleurs,  car  c'est  l'époque  hi'illante  des  premiers  i)ein- 
tres  de  Lrii)tyques.Van  Lyck  débutait  déjà  par  des  chefs- 
d'œuvre  (lui  ne  furent  pas  surpassés.'  Le  tableau  de 
moMU's,  si  proche  du  genre  satii'ique,  ai)i)arait  alors  et 
nous  verrous  son  espi'it  bien  llaniand  ainsi  (pie  l'amour 
(hi  détail  explicatif  qui  le  caractérise  se  continuer  jus- 
(pTà  la  Renaissance.  A  cette  épociue  d'eiigouemeid  gêné- . 
rai  pour  les  nouvelles  formules  artistiques  venues  de 
l'Italie,  Ih'eughel  le  Vieux,  avec  rajici(.'n  mode  de  com- 
position et  d'exécutio]]  légué  par  nos  grands  prinùtifs. 
pai-vint,  [)ar  des  pages  d'un  caractère  réellement  11a- 
maud  et  populaire,  à  enrayer  un  moment  l(>s  progrès  du 
-  Romanisme  -^  dont  l'indueliee  croissante  allait  altérer 
Toriginalité  prinutive  de  nos  artistes,  entraînés  dans 
l 'orbite  des  grands  maîtres  italiens.     ■ 

Le  XV  siècle  est  aussi  l'époque  des  premiers  graveurs 


allemands  tels  qiu'  Schoenganer,,  von  Meckene  et  tant 
d'autres,  connus  et  inconnus,  qui  eurent  une  hifluence 
considéral)lc  sur  les  principaux  artistes  de  l'Europe, 
sans  en  excepter  les  nôtres  :  Jérôme  Bosch  et  Breughcl 
le  Vieux.  . 

Henri  met  de  Blés,  .loachim  de  Patinii;,  Lucas  de 
Leyden,  JanMandyn,  Pierre  Huys  et  P.  Aertsen  mar- 
chent sur  les  pas  de  nos  grands  satiriques,  les  tins  habi- 
tuellement, les  autres  quand  le  goût  leur  en  prend.. 

Dans  la  brillante  phalange  de  nos.»  petits  maîti^es  ■■■, 
David  Teniers  et  ses  nombreux  imitateurs  constituent 
les  derniers  représentants  de  ce  genre  bien  llâmand. 
Mais  que  nous  sommes  loin  dans  leurs  œuvres,  faites 
potir  le  plaisir  des  yeux,  de  la  satire  mordante  et  mora- 
lisatrice qui  animait  les  compositions  amusantes  de  nos 
artistes  médiévaux!  L'inquisition  avait  passé  par  nos 
contrées  ;  la  censure  ne  permettait  plus  que  les  diable- 
ries sans  portée  et  les  satires  anodines  dirigées  contre 
les  humbles  et  les  i)aysans,  oti  l'on  ne  reconnaît  plus  les 
gueux  héroïques,  tannés  i)ar  le  soleil,  qu'avait  créés 
Breughel  le  Vieux. 

Nos  peintres  de  kermesses  étaient  mi'irs  pour  là  mode 
des  paysaimeries  enrubannées  d'origine  française,  dont 
la  vogtie  devait  se  généraliser  ati  xviii''siècle  (1). 

,    ,  -  L.  M.\i;tI':rlixck 


CHRONIQUE   LITTERAIRE 


Corbeille  d'octobre,  ()ar  Vai.ère  Gili.k.  - 

par  Edmond  Picard. 


Fatigue  de  vivre, 


Très  apprécié  dans  certains  milieux,  M.  Valère  Gille  est  U'ès- 
discuté  dans  d'autres.  On  lui  leproclie...  .Maisqu'esl-ce.  au  juste, 
qu'on  lui  reproche?  Moins  ses  défauts  d';u'tisle  que  son  attitude 
de  criti(iue.  Plusieurs  ne  lui  |)ardonneronl  jamais  d'avoir  con- 
duit la  polémique  littéraire  dans  les  sentiei's  tortueux,  comme  on 
dit  à  laCliambre.  on  elle  chantée  de  tenue  et  prend  des  allures 
d'ironie  blai^uense  cl  sans  respect.  On  eût  aimé  de  le  voir  ferme 
à  son  poste  de  combat.  On  n'a  point  approuvé  ses  appareils  de 
i^uerre,  de  lancer  des  éclats  de  rire  au  lieu  d'arguments. 

Des  considérations  de  ce  genre  —  encore  cpi'on  puisse  à  bon 
droit  y  attacher  en  secret  tout  le  prix  qu'elles  méritent  —  n'em- 
})éclieront  point  un  critique  sérieux  de  rendre  justice  aux  œuvres 
de  ce  poète.  Klles  se  font  nombreuses.  KUes  témoignent  d'une 
vitalité  et  d'une  fécondité  (lui,  en  lîelgique,  terre  de  marasme, 
terre  de  i)aralysie  générale,  doivent  leur  valoir  un  premier  cl 
précieux  éloge.  Celui  qui,  cliez  nous,  i)ersiste  à  écrire  passé  la 
trentaine,  celui-là  est  un  fort  qui  braverait  impunément  les  glaces 
du  pôle  ou  les  ardeurs  du  Sahara. 

Mais  les  œuvres  de  M.  Gille  ont  d'autres  qualités.  Ktje  pense, 

(1)  FrajJTincnt  do  l'important  ouvrage  (pie  notre  collaborateui'^ 
M.  Louis  Maeterlinck,  conservateur  au  Mti.sée  de  Gand,  fera 
paraître  le  15  lévrier  sur  le  Genre  satirupic  (Ictus  la  peinture  Jfa- 
■iiicairle.  '  • 
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quoi  qu'on  en  ait  dit,  que  celles-ci  se  rencontrent  toutes  à  un 
degré  éminent  —  escortées  d'ailleurs  de  défauts  non  moins 
remarquables  —  dans  le  joli  petit  livre  qu'il  vient  de  nous  don- 
ner sous  ce  titre  charmant  :  La  Corbeille  d'octobre  {{). 

C'est  un  dialogue  amoureux,  présenté  sous  une  forme  assez 
originale.  Les  poèmes  vont  trois  par  trois  :  l'un,  méditation  soli- 
taire de  l'amant  sur  son  amour,  sur  le  paysage,  sur  l'aimée;  le 
second,  paroles  de  l'amant  à  l'amante;  le  troisième,  réponse  de 
celle-ci,  L'amant  infidèle  revient  à  la  mai'son  de  son  ancien  bon- 
heur. L'amante  l'y  accueille.  Mais  l'amant  souffre  à  cause  de  sa 
trahison.  L'amante  le  console,  l'apaise.  Ils  retrouvent  enfin  la 
félicité  perdue.  -, 

La  disposition  même  du  livre  nous  initie  tout  de  suite  à  la 
qualité  principale  et  au  principal  défaut  de  M.  Valère  Gillé.  C'est 
un  classique.  Ce  mot  est  gros  de  louanges  à  double-face.  Les 
meilleurs  écrivains  sont  des  classiques.  Mais  les  plus  mauvais 
en  sont  aussi.  Et  s'il  ne  peut  être  question  un  instant  de  ranger 
M.  Valère  Gille  parmi  les  meilleurs  écrivains,  il  serait  égale- 
ment injuste  de  le  reléguer  parmi  les  mauvais.  Il  nage  donc 
entre  deux  eaux.  Sa  qualité  de  classique  rend  sa  position  d'au- 
tant plus  difficile.  Elle  le  condamne  à  ne  jamais  s'élever  bien 
haut.  Il  nage  bien,  avec  aisance  et  souplesse.  Il  ne  fait  pas  de 
fauté.  Il  atteint  le  but  normalement  et  déploie  une  grâce  réelle 
en  chacun  de  ses  mouvements.  Mais  il  n'a  pas,  à  la  surface,  de 
ces  brusques  élans  qui  paraissent  donner  au  corps  la  force  de 
vaincre  l'élément,  de  marcher  comme  un  dieu  sur  les  vagues  de  , 
la  mer. 

Nous  sommes  habitués,  depuis  quelques  années,  à  une  poésie 
plus  rude,  plus  fruste,  moins  ordonnée,  mais  plus  puissante. 
Nous  voulons  que  les  vers  soient  pai-eils  à  ces  coups  de  tam-tam 
qui,  dans  les  féeries,  suscitent  tout  à  coup  de  nouveaux  décors 
de  rcve.  .Nous  croyons  qu'il  est  possible  d'allier  à  ce  souci  perpé- 
tuel d'évocation,  à  cette  plasticité  du  verbe  poétique,  un  respect 
.absolu  des  règles,  —  ces  règles  fondées  sur  la  physiologie  hu- 
maine et  dont  ne  s'affranchissent  que  les  fous.  Le  poète  de  l'avenir 
sera  un  savant  doublé  d'un  artiste,  Il  faudra  qu'il  connaisse  le 
monde  et  ([ue  ses  œuvres  nous  en  donnent  des  images  plastiques. 
Il  me  parait  qu'on  a  assez  chanté  l'amour  égoïste,  le  ciel  bleu,  la 
beauté,  des  fleurs.  Ou, du  moins,  ces  sujets  poéti([ucs  devront-ils, 
peut-être,  consentir  à  n'occuper  plus  que  secondairement  le 
lyrisme  futur.  La  science  a  élargi  notre  horizon.  Les  étoiles, 
ces  points  d'or,  ces  clous  d'or,  ce  sont  des  astres  vivants,  dos 
mondes  remuants  d'existences  inconnues.  La  poésie  redeviendra 
ce  qu'elle  était  à  l'époque  d'Hésiode  :  une  cosmogonie.  Quelques 
poètes,  déjà,  —  Hugo,  jadis;  Sully-l'rudhomme;  llaraucourt; 
Verhaeren,  —  ont  montré  qu'elle  s'oriente  vers  ce  retour  à  ses 
origines,  vers  ce  terme  de  son  évolution. 

Avec  M. Valère  Gille  nous  sommes  loin  de  cet  idéal.  Il  demeure, 
lui,  dans  la  tradition  moyenne  des  poètes  qui  marivaudent  à 
propos  de  leurs  sentiments.  Le  pire  est  que  ce  marivaudage  ne 
cesse  jamais  d'être  personnel.  Toute  préoccupation  d'humanité 
générale  en  est  exclue.  Evidemment,  un  auteur  a  bien  le  droit 
d'écrire  sur  les  sujets  qui  lui  conviennent  le  mieux.  Mettons  donc 
que  mes  remarques  et  mes  réflexions  n'équivalent  qu'à  un  regret. 
Je  ne  pourrai  jamais  me  désaccoutumer  de  cette  manie,  cjuand  je 
lis  un  livre,  de  le  refaire  à  ma  façon,  tel  que  moi  je  l'aurais 
conçu.  Autour  d'une  histoire  d'amour,  je  voudrais  faire  palpiter 
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tout  l'amour.  Dans  un  paysage,  je  voudrais  faire  éclater  toute  la 
beauté  de  la  création. 

M.  lYalère  Gille  se  contente  de  broder  sur  des  thèmes  élégants 
de  charmantes  dissertations  amoureuses.  Ses  amants  sont  des  rai 
sonneurs  dont  le  rôle  est  plein  de  subtilité.  Ils  parlent  de  leur 
amour  avec  tant  de  science  et  de  finesse  qu'on  se  surprend  à  se 
demander  s'ils  aiment  vraiment.  Pourtant,  à  certains  moments 
on  dirait  que  la  passion  déborde  le  moule  classique,  où  on  l'a 
coulée.  L'amante  surtout  a  des  chants  qui  vibrent  d'une  conta- 
gieuse émotion.  Quelques  vers,  çà  et  là,  partent  d'un  jet,  sonores, 
superbes,  vers  de  poète,  bien  rythmés  et  légers  comme  des  plu- 
mes enchantées,  [.es  autres  gardent  tout  le  temps  une  allure 
correcte,  distinguée,  très  littéraire.  Si  j'en  avais  le  temps,  je  relè- 
verais pourtant  certaines  expressions  douteuses  où  la  grammaire 
aimerait  à  fourrer  ses  lunettes.  Somme  toute,  c'est  un  livre 
agréable,  un  tantinet  précieux,  qui  montre  .M.  Valère  Gille  en 
pleine  possession  de  son  métier  —  il  rime  fort  bien,  —  détaché 
—  il  faut  l'en  louer  —  des  petites  besognes  de  miniaturiste  où  il 
excellait,  mais  qu'il  était  temps  d'abandonner  ;  et  peut-être  —  je 
le  souhaite  de. tout  mon  cœur  —  en  train  de  s'éveiller  à  la  cons-, 
ciencç  de  son  humanité,  à  la  sensation  formidable  du  monde. 
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.  Cette  sensation  du  monde,  M.  Picard,  en  un  jour  de  spleen, 
s'est  plu  à  nous  la  montrer  qui  s'émoussait  dans  la  personne 
d'un  vieux  et  illustre  savant.  Et  c'est  le  sujet  de  son  dernier 
drame  :  Fatigue  de  vivre  ([]. 

On  est  toujours  un  peu  embarrassé  quand  on  se  voit  amené  à 
parler  du  théâtre  de  M.  Picard.  Nul  plus  que  lui  n'a  exprimé  sur 
celte  forme  d'art  des  idées  justes,  nouvelles,  fécondes.  On  sait 
assez  qu'il  s'est  constitué  défenseur  de  toutes  les  tentatives, 
même  et  surtout  les  plus  audacieuses,  qui  s'efforcent  de  renou- 
veler la  littérature  dramatique.  Or,  par  une  singulière  anomalie, 
lorsque  lui-même  s'avise  d'écrire  pour  la  scène,  il  allieà  l'intéres- 
sante nouveauté  de  ses  sujets  dos  procédés  tellement  romantiques 
et  surannés  qu'on  en  demeure  tout  déconcerté.  Sans  doute,  lo 
bas  métier  du  vaudevilliste  en  vogue  eët  une  chose  haïssable.  Sans 
doute,  nous  déplorons  que  beaucoup  de  fiers  talents  aient  fait,  au 
public  des  spectacles,  d'avilissantes  concessions.  Mais,  enfin,  s'il 
f'agit  d'opposer  au  théâtre  dit  parisien  des  pièces  vraiment  artis- 
ti(|ues,  il  ne  faudrait  pas  se  contenter  d'écrire  à  la  diable  des 
drames  à  thèse,  comme  Jéricho  ou  Fatigue  de  vivre..  En  art,  le 
sujet  n'est  rien  ou  pres([ue  rien.  La  beauté  d'une  œuvre  dépend 
d'autres  facteurs, dont  le  principal  est  le  temps  pendant  le([uel  on 
l'a  portée  et  nourrie  en  soi.  Intéressantes,  très  intéressantes  par 
leur  idée  maîtresse,  écrites  d'un  style  nerveux,  frémissant,  coloré, 
riche  à  souhait,  les  pièces  de  M.  Picard  ont  ce  grave  défaut  d'avoir 
été  conçues  et  ciiarpentées  trop  vite.  Ce  sont  de  beaux  monolo- 
gues mal  cousus  ensemble.  On  voit  le  fil  partout.  Il  se  montre 
parfois  avec  une  étonnante  naïveté. 

Dans  Fatigue  de  vivre  il  y  a  un  personnage,  le  vieux  savant. 
Les  autres  sont  des  ombres  confuses  dont  le  jfiu  indécis  se  com- 
prend à  peine.  Un. médecin  toxicologue  est  là,  juste  à  point  pour 
fournir  à  la  pièce  son  dénoûment.  Ln  fermier  n'apparaît  que  pour 
prononcer  des  phrases  profondes,  des  phrases  comme  les  fer- 
miers n'en  prononcent  point  d'ordinaire.  Oswald,  l'amoureux,  est 
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un  èti'c  falot  qui  n'a  ni  nerfs  ni  sang.  ÎN'il  .Melius,  le  pliiiosoplie 
nietzschéen,  —  encore  un  Mel/.scliéen  !  —  est  grotesque  sans  être 
amusant.  Quant  à  Irène,  la  jeune  fille  folle  de  son  corps,  qui  veut 
malgré  tout  le  monde,  malgré  lui-même,  se  donner  au  vieux 
savant,  elle  est  factice  et  déplai?anie  à  rextréme.  Kllc  est  vraie 
poui'tant,  d'une  vérité  relative,  calquée  sur  le  modèle  de  ces 
méchants  petits  êtres,  compliqués,  désorbités,  dont  un  enseigne- 
ment soi-disant  esthétique  et  féministe  a  peuple,  depuis  quelques 
années,  nos  revues  d'art  et  nos  salles  d'exposition. 

Henri  Ducius  les  écrase  tous.  Celui-là  est  vivant,  intéressant, 
poignant,  parce  qu'if  reflète  tirie  par t  de  31.  Picard  lui-même.  Il 
sauve  la  pièce,  il  lui  donne  une  valeur  psychologique  immense. 
Uuand  il  pleinl,  en  mots  ardents,  plastiques,  superbes,  la  misère 
de  son  corps,  la  détresse  de  son  âme,  il  nous  émeut  profondé- 
ment, .l'admire  avec  une  joie  mélancolique  cette  fatigue  d'un 
Faust  moderne.  Ici,  nulle  invention  de  sentiments  :  c'est  la  vie 
elle-même  qui  parle,  qui  se  raconte.  Henri  Ducius  n'est  pas  un 
vieillard  quelconque,  c'est  la  vieillesse  de  tout  intellectuel,  de 
lout  être  qui  a  abusé  de  la  pensée  et  dont  les  ressorts  mentaux 
détendus  ne  le  rendent  plus  capable  de  réagir  contre  l'ennui  de 
l'existence  quotidienne. 

M.  Picard  ne  devrait  jamais  faire  autre  chose  que  se  confesser. 
Lorsqu'il  nous  livre,  avec  sa  belle  sincérité,  le  résultat  de  ses  expé- 
riences personnelles,  il  se  prouve  un  grand,  un  très  grand 
écrivain.  Au  contraire,  s'il  se  mêle  de  faire  parler  les  autres,  il 
ne  s'élève  pas  au-dessus  de  la  moyenne.  Il  a  trop  vécu,  d'une 
vie  trop  intense,  pour  avoir  eu  le  temps  d'étudier  autour  de  lui 
les  âmes.  11  a  tous  les  dons  d'un  poète  lyrique  en  prose.  Il  n'a  pas 
ceux  d'un  créateur. 

:  CjEOUGES   ReNCY 


L'Association  des  Écrivains  belges. 

Les  lecteurs  de  VArt  moderae  se  souviennent  de  la  campagne 
menée  récemment  par  quelques  écrivains  dans  le  but  de  fonder  une 
association  corporative  qui  leur  assurerait  désavantages  matériels 
dont  ils  ont  été  trop  longtemps  privés,  et  qui  saurait,  le  cas 
échéant,  prendre  la  défense  de  leurs  intérêts  profesionnels. 

Ici  même  la  question  fut  discutée  avec  autorité  et  l'Académie 
libre  y  consacra  une  dé  ses  séances  publiques. 

L'idée  est  réalisée  aujourd'hui;  constituée  sous  la  forme  coopé- 
rative, que  les  lois  de  notre  pays  favorisent  grandement,  V Associa- 
tion (les  Ecrivaim  belges  aura  pour  |)remier  but  de  favoriser  la 
vente  et  l'édition  des  œuvres  littéi-aires  belges.  Elle  cherchera, 
en  faisant  appel  aux  souscriptions  des  amateurs  de  littérature,  à 
régulariser  la  vente  des  livres  de  nos  écrivains,  à  leur  assurer  un 
public  constant  et  à  écarter  ainsi  les  difîicultés  matérielles  donl 
s'entoure  chez  nous  l'édition.  Dans  bien  des  cas  l'Association 
pourra,  si  elle  prend  le  développement  qu'espèrent  ses  fonda- 
teurs, se  charger  elle-même  de  l'édition  de  certaines  œuvi'es  et  les 
livrer  aux  libraires,  sans  que  ceux-ci  aient  désormais  à  courir  des 
risques  pécuniaires  qui  iroj)  souvent  les  effraient. 

En  second  lieu,  grâce  à  un  accord  de  l'Association  avec  la 
Mutualilc  artistique,  les  écrivains  pourront,  dès  maintenant,  par- 
ticiper à  la  i)ension  de  retraite  que  celle  société  assure  aux 
artistes. 

Voulant  que  le  plus  grand  nombre  de  nos  hommes  de  lettres 
puissent  profiter  de  ces  avantages,  l'Association  a  largement 
ouvert  sa  porte  à  tous  ;  il  suffit  pour  pouvoir  y  entrer  d'avoir 
publié  un  volume  ou,  d'avoir  fourni  pendant  deux  ans  une  coHa- 
boration  littéraire  à  un  journal  ou  à  une  revue. 

Il  est  nécessaire  que  les    écrivains  répondent  nombreux  à 


l'apjjel  qui  leur  est  adressé  par  les  fondateurs  de  l'Association. 
Créée  sans  esprit  de  parti  ni  de  coterie,  puisque  toutes  les  ten-' 
(lances  sont  représentées  dans  son  comité,  elle  doit  être  une 
œuvre  de  solidarité  professionnelle  à  laquelle  aucun  homme  de 
lettres  ne  peut  rester  indifférent  et  qui  pourra  leur  assurer  dans 
un  avenir  rapproché  une  récompense  digne  de  leur  talent  et  de 
leurs  efforts. 

Le  comité  se  compose  de  MM.  Octave  Maus,  président,  Robert 
Sand,  secrétaire  général,  Maurice  des  Ombiaux,  Louis  Dumonl- 
Wilden,  Yvan  Gil'kin,  Sander  Pierron  et  Gustave  Van  Zype. 

Toutes  les  demandes  d'affiliation  et  de  renseignements  sont 
reçues  au  secrétariat,  4,  rue, du  Frontispice,  à  lîruxelles. 


Le  Concert  du   Conservatoire. 

11  va  deux  sortes  de  concertos.  Les  uns  —  donl  l'abus  qu'on 
f.iit  aujourd'hui  est  haïssable  —  sont  des  morceaux  de  musique 
de  vastes  dimensions  écrits  pour  un  instrument  solo  avec  accom- 
pagnement, d'orchestre.  La  symphonie  a  pour  but  de  «  faire 
valoir  »  un  seul  des  instruments  qui  l'exécutent.  L'orchestre 
expose  des  thèmeë  quele  soliste  développe;  fréquemment,  avant 
la  fin  du  premier  et  du  dernier  mouvement,  l'orchestre  se  lait, 
pour  laisser  à  rexéculant  la  faculté  de  torturer  les  moins  musi- 
cales des  cadences .  Ce  genre  asservit  souvent  le  compositeur  à 
l'exécutant,  îi  la  virtuosité  duquel  va  surtout  l'applaudissement. 
Inutile  de  dire  que  c'est  à  un  virtuose  (le  violoniste  Torelli)  qu'on 
en  attribue  l'origine. 

Mais  il  est  d'autres  concertos,  plus  exactement  d'autres  co?iccr//. 
Sous  celte  forme  ancienne  et  trop  délaissée,  plusieurs  instruments 
ou  plusieurs  voix  exécutent  chacun  une  partie  importante;  l'his- 
toire de  la  musique  nous  enseigne  l'évolution  des  conccrlos 
d'église  (pour  plusieurs  Voix),  concertos  de  chambre  et  concerti 
grossi  (pour  plusieurs  instruments). 

L'intention  de  ces  œuvres  est  une  intention  de  beauté.  Histori- 
quement, elles  constituent  un  acheminement  vers  la  symphonie 
moderne,  celle  de  Beethoven,  qui  confie  au  moindre  instrument 
d'orchestre  une  partie  principale,  et  dans  laquelle  chaèun  con- 
court, suivant  l'étendue  de  ses  ressources,  son  timbre,'  son  ex- 
pression, à  traduire  yémotion  du  musicien  créateur  d'art.  Les 
concerti  des  xvn«  et  xviiie  siècles  furent,  comme  genre,  un  pro- 
grès admirable.  Le  concerto  de  nos  jours  est  un  détestable  amoin- 
drissement. 

Le  xvuie  siècle  ne  put  apprécier  Jean-Sébastien  Bach,  dont 
l'œuvre  ne  fut  progressivement  imprimée  et  répandue  que  cent 
ans  plus  tard.  La  [Bach-Gesdlschaft,  les  Bach- Vereinc  ont  sur- 
tout contribué,  par  de  magistrales  éditions  critiques,  à  la  com- 
plète révélation  du  plus  grand  des  penseurs-musiciens.  Il  faut 
èire  reconnaissant  envers  M.  Cevaert  d'associer  sa  liaute  science 
à  ce  prosélytisme.  L'exhumation  du  Concerto  avec  trompette  solo, 
tant  réussie  l'an  dernier,  celle  de  ce  Concerto  pour  violon,  trois 
hautbois,  deux  cors  etbasson  sont  d'un  merveilleux  enseignement. 
Uui  ne  demanderait  à  les  réentendre,  —  notamment  ce  dou- 
loureux adagio,  d'une  peine  si  haute,  si  tendre  ? 

Un  programme  dont  Bach  avait  signé  le  morceau  d'ouverture, 
ne  pouvait  demander  son  principal  attrait  qu'à  Beethoven  ou 
Wagner.  C'est  la  Neuvième  Symphonie  sur  laquelle  s'est  fixé  le 
choix  du  directeur  du  Conservatoire,  cette  énorme  Neuvième  qui 
est,  avec  Parsifal,  la  plus  intense  et  la  plus  puissante  expression 
musicale  du  xix*  siècle.  On  sait  comment  M.  Gevaert  comprend  la 
symphonie  avec  chœurs  ;  pourtant  l'imprévu  de  ses  mouvements 
inexplicablement  ralentis  surprend  toujours  davantage  la  quasi 
unanimité  de  son  public.  Le  presto  intercalé  dans  le  scherzo  a  éié 
exécuté,  cette  fois,  dans  une  allure  exactement  de  moitié  moins 
rapide  que  ne  l'indiquent  toutes  les  éditions,  que  ne  le  com- 
prennent tous  les  capellmoister.  Ces  alourdissements,  ces  retards, 
ces  «  allongements  «  restent  pour  tous  des  mystères  profonds. 

-  H.  L. 
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THEATRE  DE  LA  MONNAIE 

Reprise  de  «  Siegfried  -. 

(letle  radieuse  reprise,  pleine  d'entrain  et  riclie  en  succès,  ne 
peut  èlre  pour  nous  qu'une  agréable  occasion  de  constater,  une 
fois  de  plus,  la  vive,  l'inlelligente  activité  de  la  direction  de  notre 
iliéùtre  d'opéra.  Ce  n'est  ))as  aux  lecteurs  de  VArt  inodenie  qu'il 
convient  de  resservir  l'affabulation  détaillée  de  celte  géniale  et 
joyeuse  étude  de  jeunesse,  d'héroïsme  et  d'amoureux  épanouisse- 
semenl,  comme  l'ont  fait,  peut-être  impertineniment,  plusieurs 
quotidiens.  Bien  qu'étant  d'action  la  moins  variée,  [Siegfried 
est  le  plus  directement  cpmpréliensible  des  quatre  épisodes  de  la 
Tétralogie;  et  les  Bruxellois  connaissent  assez  le  cycle  entier 
pour  en  comprendre  les  scènes  d'ordre  général,  telles  que  celles 
(le  Wotan  et  d'Erda,  qui  rattachent  aux  précédentes  celte  troi- 
sième journée. 

M.  ]>almorès  était  curieusement  attendu  dans  un  rôle  que  l'on 
eût  pu  craindre  trop  spontané,  trop  enfantin,  trop  «  clair  »  pour 
sa  voix  plutôt  pénétrante  et  son  style  posé.  Sa  composition 
est  intelligente  el  ingénieuse.  Peut-être  lui  demanderait-on 
plus  de  vivacité  simple  et  moins  de  saccades.  La  ditliculté' 
de  l'effort  justifie,  du  reste,  une  nuance  de  nervosité,  et  les  pro- 
grès dont  témoignent  chaque  création  du  jeune  artiste  sont 
suivies  aveè^rand  intérêt  par  la  sympathie  publique.  M"'^  Paquot, 
M.  Albers  furent,  respectivement,  interprètes  chaleureuse  et 
respectueux.  Mais  quelle  mouche  a  donc  piqué  Sylvain  Dupuis 
pour  vouloir  mener  en  train  de  poste  la  scène  de  la  Forge,  page 
de  puissance  et  de  carrure?  C'est  une  déiiguralion  !  Dupuis  a 
pourtant  entendu,  plusieurs  fois,  l'œuvre  en  Allemagne.  Comment 
juslitier  ce  rythme  haletant,  cette  précipitation  ennemie  de  toute 
grandeur  ?  La  faute  est  surprenante,  et  d'autant  plus  déplaisante 
que  tout  le  reste  est  vraiment  si  1/ien,  si  compréhcnsif,  si  chaud. 

■  *  --  ■■/  J- ■  ,■  •■'  /  ./   •"-■  n.  L. 


Une  Edition  populaire  nationale 
de  la  "  Belgique   •. 

.  Un  grand  éditeur  bruxellois  voulant  participer  à  l'hommage  qui 
va  être  bientôt  rendu  à  Camille  Lcmonnier,  a  entrepris  de  faire 
une  édition  nouvelle  de  la  Belgique.  Le  prix  élevé  de  l'édition 
publiée  par  la  maison  Hachette  avait  forcément  limité  la  diffusion 
de  ce  livre,  vrai  monument  élevé  à  la  louange  de  la  patrie. 

L'éditeur  Cas^aigne,  en  mettant  l'ouvrage  à  la  portée  de  tout  le 
monde,  fait  donc  une  œuvre  méritoire  et  vraiment  nationale, 

La  Belgique  sera  publiée  en  fascicules  de  seize  pages  qui 
l»araitront  de  semaine  en  semaine.  Ces  fascicules  seront  au 
nombre  de  cinquante  et  formeront,  complets,  une  publication  de 
six  cents  pages.  C'est  en  mars  que  paraîtra  le  premier  fascicule. 
Un  événement,  heureux  par  la  force  des  coïncidences,  va  donc 
présider  à  la  réapparition  du  poème  dont,  peut-être,  on  ne  trou- 
verait pas  l'équivalent  ailleurs.  L'édition,  d'un  prix  accessible  à 
tous,  n'en  sera  pas  moins  publiée  dans  d'exceptionnelles  condi- 
tions de  luxe  et  comprendra,  outre  toutes  les  gravures  déjà 
publiées  dans  l'édition  Hachette,  un  surcroît  considérable  de 
planches  nouvelles. 

Camille  Lemônnier,  désirant^donner  à  son  livre  un  caractère 
définitif,  achève  en  ce  moment  de  revoir  son  texte,  le  modifiant 
et  le  mettant  à  jour... 

C'est  bien  là  le  couroniiement  d'une  carrière  admirable  entre 
toutes. 

Avec  tout  ce  que  la  Belgique  compte  d'amis  sincères  de  l'Art, 
des  Lettres  et  de  la  Patrie,  nous  remercions  l'éditeur  pour  sa 
belle  initiative  et  saluons  à  l'avance  l'apparition  de  l'édition  nou- 
velle à  l'heure  même  où  celui  qui  fut  l'éveilleur  du  sentiment 
littéraire  chez  nous,  aura,  vivant,  son  apothéose. 

V.    ^ 


Mémento  des  Expositions. 

Anveiis.  — Sociélé  d'eiiivurugciucnl  des  Beaiu-Aiit;.  É\\)Osl- 
lion  d'aquarelles,  pastels,  gravures,  eaux-forles-,  dessins,  etc. 
Ancien  Musée),  13  avril-iOmai.  Délais:  demandes  d'admission. 
19  mars;  œuvres, >2.^  mars.  Quatre  œuvres  au  plus  par  exposant, 
('■raïuitc  de  transport  en  Belgique  seulement.  Commission  :  .'J  p.  c. 
î'iensoignements  :  M.  A .  Vaii  yienumihuysc,  secrélaire. 

lîiuxELi.Es.  —  Salon  de  la  JJbre  Esthétique  (Musée  royal  ,<le 
peinture).  Fin  février-fin  mars.  Par  invitation.  Direction  :  Rue  du 
Berger,  21,  Bruxelles. 

Cannes.  —  A.'^aocintion  de.i  BeauœArla.  -10  mars-lo  avril 
(llôlol  de  ville).  Uenscigiiements  :  /,  rue  d'Oran,  Cannes  [Alpes 
iiîarilimes). 

LvoN.  —  Société  liionnaitc  des^Beaux-Arts .  27  féVrier-26  avril. 
Délais  d'envoi  :  31  janvier-3  février.  Commission  sur  les  ventes  : 
10  p.  c.  Renseignements  :  Secrétariat,  rue  de  V Hôpital,  6**  Lyon. 

P.VKis.  —  Union  des  femmes  peintres  et  sculpteurs.  13  février- 
l'i  mars.  Denseignements  :  M""'  la  duchesse  d'f'^ès,  présidente. 

II).  —  Société  des  Artistes  français.  Salon  de  1903  (Grand 
Palais  des  Champs  Elysées.  Entrée  :  avenue  Alexandre  111), 
l"  mai-oO  juin.  Envois  :  Peinture,  15-20  mars  et  pour  les  H.  C. 
jusqu'au  3  avril;  dessins,  aquarelles,  etc.,  15  et  16  mars  ;  scnlp- 
Inre,  gravure  en  médailles,  e/6'.,13  15  avril;  bustes,  médaillons,  etc., 
l«'  er  2  avril;  œuvres  d'art,  ÏG  et  17  avril;  architectm^e,  A  et 
•■»  avril;  gravure  et  lithographie,  3  et  4  avril;  arts  décoratifs, 
li  et  15  avril. 

II).  —  Société  nationale  des  Beaux-Arts.  Salon  de  1903 
itirand  Palais  des  Clianlps-Klysées.  Entrée  :  avenue  d'Antin). 
16  avril  30  juin.  Envois  :  Peinture  et  gravure,  9-11  mars; 
sculpture,  architecture,  objets  d'art„  19-21  mars.  Associés  des 
sections  de  peinture  et  de  gravure,  26  et  27  mars;  id.  des  trois 
autres  sections,  30  et  31  mars.  Pour  les  sociétaires,  le  délai  est 
|)rorogé  jusqu'au  4«''  et  2  avril  (peintres  et  graveurs)  et  jusqu'au 
3  et  4  avril  (sculpteurs,  architectes,  artisans  d'art). 

II).. —  Salon  des  Indépendants  (Serres  du  Cours-la-Reine) ... 
1«''  mars-30  avril.  Uenseignements  :  M.  Boisgontier,  trésorier, 
•l,  rue  Clotaire,  Pans. 

Venise.  —  Exposition  internationale  des  Beaux-Arts.  22  avril- 
31  octobre  1903.  Délais  d'envoi  :  15-31  mars.  Commission  sur  les 
ventes  :  10  p.  c.  Uenseignements  :  31.  A.  Fradeletto,  secrétaire 
général,  Municipio  diVenezia.  .        • 


Nous  sommes  obligés,  faute  d'espace,  de  remettre 
à  huitaine  la  Chronique  artistique  de  M.  OCTAVE 
Maus.  Au  prochai?!  numéro,  également,  une  étude 
sur  le  «  d'Indysme  »  par  M.  L.  DE  LA  LaurENCIE. 


Là  Semaine  Artistique 

Du  S  au  1  i  février. 

Mu.si;e  dk  i'kinturk  moderne.  10-4  h.  Exposition  du  Cercle 
Pour  l'Art. 

Musée  du  cinquantenaire.  10-3  h.  Exposition  des  œuvres 
(I'Alkxandre  Colin. 

Cercle  artistique.  Exposition  "de  M.  etM"'«R.  Wyïsman.  »■ 

Dimanches.  -^  2  h.  Troisième  concert  populaire.  Soliste  :  Henri 
Marteau.  (Théâtre  de  la  Monnaie.)  -^  3  h.  Concert  au  profit  du  mo- 
nument Joseph  Dui'ONT.  [Bruxelles-Attractions,  Marché  de  la  Made- 
leine.) 

Lv,ndi  9.  —  8  h.  1/2.  Quatrième  séance  du  Quatuor  Sch(>ho.  Fou- 
tlatîoii  Beethoven.  (Ecole  allemande,  21,  rue  des  Minimes!) 


Mardi  JO.  —  3  h.  Aeolian-récital.  (Grands  Magasins  de  la  Bourse.) 
—  4  h.  1/4.  Conférence-lecture  de  M.  Chômé  ;  Le  Bal  de  Reguard.' 
(Conservatoire.) —  4  h.  1/2.  Histoire  du  Cliant  par  M"''  J.  Batiiori 
et  M    E    Enoel  ;  R.  Schumann.  (Salle  Kevers.)  —  8  h.  1/2.  Confé- 
rence de  M.  Célestin  Demblon  :  Rabelais.  (Maison  du  Peuple.) 

MercredHi.  —  2  li.  1/2.  Conférence  de  M  Brûnetière  :  La  Fonc- 
tion et  le  rôle  de  la  critique.  (Matinées  littéraires,  salle  Erard.)  -^ 
8  h.  1/2.  Conférence  de  M.  L.  Van  Xkck  :  La  Guerre  de  i870-i87i. 
Projections  lumineuses,  (Comité  belge  de  la  Croix- Verte  française, 
salle  do  Bériot.)  —  S  h.  1/2.  Première  séance  César  Thomson.  (Con- 
servatoire.) 

Jeudi  l'J.  —  2  11.  Conférence  de  M"^  Judith  Cladei.  :  Calderon. 
Représentation  de  V Alcade  de  Zalamca.  (Théâtre  du  Parc.)  —  2  ]i. 
Ouverture  de  l'exposition  J.  Impens  et  L.  Frank.  (Galerie  royale.)  — 
S  ]i.  Fremikve  à'  Yvette.  (Théâtre  Molière.) 

Vendredi  i2.  —  8  11.  1/2.  Conférence  de  M.  Brûnetière.  (Cercle 
Union  et  Travail,  rue  de  l'Equateur.) 

Samedi  i4.  —  2  h.  Répétition  générale  du  troisième  concert  Ysaye, 
sous  la  direction  de  FÉr.ix  Mottl.  Soliste  :  M""  J.  Paquot.  — 
Th.  1/2.  Reprise  des  Huguenots  au  bénéfice  de  la  Société  mutualiste 
ZvC  P(zrso'nnel  du  théâtre  de  le.  Monnaie.  (Tlieâtre  de  la  Monnaie.) 


PETITE  CHRONIQUE 

M.  G.  Devreese,  auquel  d'intéressants  travaux  ont  donné  une 
place  pré|)ondérantej  parmi  les  artistes  de  la  Médaille,  vient  d'ac- 
croitre  la  série,  déjà  considérable,  de  ses  jetons  et  insignes  d'une 
œuvre  nouvelle,  l'une  des  plus  jolies  qu'il  ait  burinées.  C'est 
une  petite  médaille  dont  l'avers  porte  un  charmant  profil  d'en- 
fant cl  le  revers  une  branche  de  lys  avec  cette  inscription  :  Vitœ 
flos  juventiis.  La  composition  est  d'une  sobriété  de  bon  goût  et  la 
technique  du  graveur,  qui  tend  de  plus  en  plus  à  la  synthèse, 
affirme  un  progrès  décisif. 

L'artiste  exposera  au  prochain  Salon  de  la  Libre  Esthétique 
l'ensemble  de  son  œuvre  de  médailleur.  11  sera  intéressant  de 
suivre,  d'étape  en  étape,  la  marche  ascendante  qu'il  a  suivie. 

Parmi  les  artistes  invités  cette  année  à  prendre  part  au  Salon 
de  la  lAhre  Esthétique  on  cite,  pour  la  Belgique  :  MM.  A.  Daert- 
soen,  Van  Ryssclberghe,  Georges  Lenimen,  W.  Degouve  de  .\unc- 
ques,  Georges  Morren,  H.  Iluklenbrok,  Georges  Le  Brun,  Maurice 
Pironne,  R.  de  Bruycker,  A.  de  Laet,  F.  Beauck,  Paul  Du  Bois, 
V.  Rousseau.  G.  Minne,  G.  Devreese,  G .  Combaz,  !\l"'«  J.  Mas- 
sin,  etc.;  pour  la  France,  outre  MM.  Albert  Besnard  et  Henri  Mar- 
tin, qui  exposeront  un  ensemble  d'œuvres  important,  M. M.  J.-F. 
Blanche,  E.  Moreau-Nélaton.  Maurice  Denis,  M.  Matifra,  Albert 
André,  Maxime  Dethomas,  Henri  Lebas(|ue,  P.  de  Lapparent, 
Louis  Vallat.  Pierre  Laprade,  l.ûuis  Paviot,  les  sculpteurs  A. 
Charpentier,  E.  liourdelle,  Fix-Masseau,  Gh.  Dufresne,  A.  Mailloi, 
Gh.  Rivaud.  L'Angleterre  aura  comme  représentants  MM.  Austen- 
Brown,  Mark  Fisher,  D.-G  Mac  Coll.  Alex.  Fisher;  l'Allemagne, 
MM.  Georges  Sauter,  P.  Baum,  Max  Stremel;  la  Hollande, 
MM.  .L-(7. 'Drydortf  et  Dirk  Nyland  ;  l'Espagne,  MM.  Rusinol, 
Nonell  Monluriol  et  Pablo  Roïg;  la  .Xorwège,  M.  F.  Thaulow  ; 
-la  Russie,   le  princi'  Troubetzkoy. 

Ln  grand  nombre  do  ces  cinquante  artistes,  choisis  dans  les 
diverses  tendances  de  l'art  d'aujourd'hui,  n'ayant  jamais  exposé 
en  Belgique,  le  Salon  de  1903  oliVira  un  spécial  intérêt  «  d'inédit  ». 

La  deuxième  représentation  de  Siegfried,  donnée  vendredi 
devant  une  salle  comble,  abonnement  suspendu,  a  confirmé 
l'éclatant  succès  de  la  première.  Malgré  la  longueur  du  spectacle, 
le  public  a  suivi  avec  une  attention  passionnée  les  émouvantes 
péripéties  du  drame  et,  après  chaque  acte,  rappelé  à  trois  et  qua- 
tre reprises  les  interprètes.  La  beauté  et  la  puissance  d'un  art 
jadis  incompris  et  contesté  a  définitivement  triomphé  de  toutes 
Ips  résistances.  C'est  diMiiain,  lundi,  qu'aura  lieu  la  troisième 
représentation.  j 

D'autre  part,  le  public  accueille  de  plus  ei;|tolus  favorablement 
l-Etranger,  dont  la  septième  représentation)^onnée  jeudi  der- 
nier, avait  réuni  un  nombreux  auditoire.  M.  Vincent  d'indy,  qui 


assistait  à  la  représentation  en  compagnie  de  M""*  Chausson  et  du 
peintre  Lerolle,  a  vivement  félicité  ses  interprètes  et  M.  Sylvain 
Dupuis  du  niveau  d'art  auquel  ils  maintiennent  l'exécution.  La 
prochaine  représentation  de  ï Etranger  est  fixée  à  vendredi  pro- 
chain. .  ' 

Les  répétitions  d'ensemble  de  Jean  Michel,  le  drame  lyrique 
inédit  de  M.  Albert  Dupuis,  ont  commencé  la  semaine  dernière 
en  présence  de  l'auteur.  On  répète  également  le  Roi  Arthus 
d'Ernest  Chausson  dont  les  décors,  des  plus  importants,  sont  sur 
le  chantier.  M?"»  Chausson  a  eu  plusieurs  entrevues  avec  les  déco- 
rateurs, M.  Dubosq  et  MM.  Devis  et  Lynen,  qui  lui  en  ont  soumis 
des  maquettes  qu'elle  a  approuvées.  Elle  s'est  également  occupée 
avec  les  directeurs  de  la  confection  des  costumes,  qui  seront  exé- 
cutés par  la  maison  Lagye,  d'après  les  documents  historiques 
patiemment  réunis  pour  arriver  à  une  reconstitution  fidèle  de  la 
période  légendaire  de  la  Table  ronde. 

A  la  demande  générale  et  vu  l'affluenceda  public,  la  direction 
du  théâtre  Molière  s'est  vu  forcée  de  prolonger  jusqu'à  mercredi 
prochain  les  représentations  de  Résurrection. 

Jeudi  12  février,  première  représention  à.' Yvette,  comédie  en 
cinq  actes  et  un  prologue  de  P.  Berton  tirée  de  la  nouvelle  célèbi  e 
de  Guy  de  Maupassant,  le  grand  succès  du  théâtre  du  Vaudeville 
de  Paris.  . 


La  Tournée  française  de  Monna-  Vanna  (actuellement  au  réper- 
toire de  cent  vingt-cinq  théâtres  allemands)  en  Allemagne,  Au- 
triche-Hongrie, Pologne  et  Roumanie  a  été  pour  M'"."^  Georgette 
Leblanc  un  perpétuel  et  éclatant  triomphe.  Partout,  on  a  fait  à  la 
principale  interprète  du  drame  de  Maeterlinck  des  ovations  sans 
fin.  Le  succès  de  ce  voyage  a  été  tel  que  l'imprésario,  .M.  Schiir- 
mann,  qui  d'abord  comptait  ne  donner  que  dix  représentations, 
a  été  obligé  de  prolonger  indéfinimertt  la  tournée.  La  presse  alle- 
mande et  autrichienne  est  unanime  à  mettre  M"ie  Leblanc  au  pre- 
mier rang  des  grandes  actrices  européennes.  M.  All)eri  Darmont, 
dans  le  rôle  de  Prinzivalle,  a  justement  partagé  les  triomphes  de 
sa  partenaire.  Il  est  regrettable  que  les  autres  rôles,  surtout  celui 
de  Guido,  soient  médiocrement  tenus.  Quant  à  l/oHHrt- Fan?;», 
elle  est  en  ce  moment  la  pièce  la  plus  populaire  que  l'Allemagne 
ait  connue  depuis  plus  de  vingt  ans.  On  trouve  à  Berlin,  à  Dres'de, 
à  Hambourg,  à  Munich  des  cigares,  des  cigarettes,  des  mou- 
choirs, des  faux  cols,  jusqu'à  des  parapluies  7l/o»?i«- Frt?î??«.' 

Les  Flaireurs  de  Charles  Van  Lerberghe,  traduits  en  allemand 
par  M.  .Martersteig,  seront  très  prochainement  représentés  à 
Berlin. 

Le  banquet  qui  couronnera  la  série  des  manifestations  organisées 
en  l'honneiir  de  Camille  Lemoniiier  auralieu  le  dimanche'8  mars. 
Le  comité  souhaite  que  les  dames  y  participent  également. 

La  souscription  est  fixée  à  10  francs,  vins  non  compris.  On  est 
prié  d'adresser  les  adhésions  le  plus  tôt  possible  :  28,  rue  du 
Lac,  Bruxelles. 

Schaerbeek  se  prépare  à  honorer  avec  éclat  la  mémoire 
d'At.FUED  VEiiWKE,  l'un  de  ses  peintres  les  plus  célèbres.  A  l'oc- 
casion de  l'inauguration  du  monument  com.mémoratif  en  voie 
d'achèvement,  l'administration  communale  a  décidé  l'organisation 
d'une  grande  fête  de  caractère  artistique  et  po|)uIaire  à  laquelle 
sont  conviés  le  Prince  et  la  Princesse  Albert,  les  artistes  peintres 
et  sculpteurs  étrangers  et  Belges. 

Le  programme  se  composera,  entre  autres,  de  l'audition  d'une 
scène  lyrique,  poème  de  M.  L,  Solvay,  composition  chorale  et 
orchestrale  de  .>L  Henri  Weyts,  directeur  de  la  Réunion  Chorale., 
et  de  Philippe  Van  Artevelde,  par  Alfred  Tilman. 

La  Réunion  Chorale;  chargée  de  l'exécution  de  ces  œuvres, fait 
appel  aux  chanteurs  amateurs  qui  désirent  contribuer  à  la  réussite 
de  cette  solennité.  Elle  les  prie  d'adresser  les  adhésions  au  pré- 
sident honoraire  de  la  Société,  54,  rue  des  Ailes,  à  Schaerbeek. 


Le  troisième  concert  populaire  aura  lieu  aujourd'hui,  à  2  heures, 
au  théâtre  de  la  Monnaie,  avec  le  concours  de  M.  Henri  Marteau,  qui 
jouera  le  Concerto  pour  violon  et  orchestre  de  Jacques-Dalcroze 
(première  exécution),  Rêverie  et  Caprice  de  Berlioz  et  Sinfonie- 
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Sat^-  de  Bacli.  M.  Sylvain  Dupuis  dirigera,  outre  l'ouverture  de 
Coriolan,  de  Beethoven,  les  œuvres  de  musique  moderne  sui- 
vantes :  Lénore,  poème  syniphonique  de  Duparc;  Le  Cygne  de 
Tuonela,  poème  symplionique  de  J.  Sibélius  (première  exécution); 
Marche  nuptiale  de  Tinel.  (première  exécution). 

Le  concert  qui  sera  donné  aujourd'hui  à  3  heures,  au  Marché 
de  la  Madeleine,  au  profit  de  l'œuvre  du  monument  Joseph  Dupont, 
promet  d'offrir  un  intérêt  exceptionnel. 

Grâce  à  l'autorisation  gracieusement  accordf^e  par  les  directeurs 
de  la  Monnaie,  on  entendra  à  cette  matinée  M'"^*  Révillo,  Brass, 
Tourjane,  Séréno.  Dratz-Barat,  Dalmée  et  M.  Viaud.  Kn  outre, 
MM.  Marchot,  violonkte,  Jacoh,  violoncelliste,  F.  Pardon,  orga- 
niste, M"*-'  Simar,  jiarpiste,  cl  l'excellente  musique  des  grenadiers 
seront  au  programme.  La  composition  de  celui-ci  sera  à  la  hau- 
teur de  ces  remarquables  interprètes. 


Le  troisième  concert  Vsaye  aura  lieu  dimanche  prochain  à  la 
Monnaie  sous  la  direction  de  iM.  Félix  Mottl  et  avec  le  concours 
de  M""  Jane  Paquol,  du  théâtre  royal  de  la  Monnaie.  Programme: 
1.  Symphonie  en  m/  majeur  [Jupiter]  de  Mozart:  2.  Air  de  Fidc- 
lio;  3.  Symphonie  en  la  n''  7  de  lîeelliovcn;  A.  Ouverture  du 
Vaisseau  fantôme. 

M""  H.  Eggermont,  pianiste,  donnera  un  concert  â  la  (Jrande- 
Harmonie  le.  mardi  17  courant,  à  8  h.  1/2  du  soir,  avec  le 
cortcours  de  MM.  N.  Laoureux,  violoniste,  M.  Delfosse,  violoncel- 
liste, et  de  Sauvejunte,  du  théâtre  de  la  Monnaie. 

C'est  jeudi  prochain  que  s'ouvrira  :i  la  (ialerie  royale,  198,  rue 
Royale,  l'exposition  des  tableaux  de  MM.  Josse  Impens  et  Lucien 
Frank. 

Sur  l'initiative  du  comité  du  Cercle  artistique  et  littéraire  de 
liand  un  banquet  sera  offert  le  22  février,  à  Glieures,  à  l'hôiel 
de  la  Poste,  à  M.Jean  Dclvin,  pour  fêter  sa  nomination  de  direc- 
teur de  l'Académie,  ainsi  qu'à  M.  L.  Tylgadi,  ancien  directeur,  ei 
à  M.  Ch.  Callebaut,  ancien  trésorier.  Les  adhésions  sont  reyue.'^ 
jusqu'au  12  courant  chez  M.  E.  Dopchiè,  70,  boulevard  des  Hos- 
pices, Gand,  ■ 

Le  prince  Edmond  de  Polignac  était,  en  mèrtie  temps  qu'un 
grand  seigneur,  un  compositeur  qui,  nourri  d'une  forte  éducation 
classique,' avait  franchi  depuis  longtemps  les  limites  qui  séparent 
un  talent  d'amateur  d'une,  sérieuse  icchniiiue  professionnelle. 
En  mémoire  de  ce  musicien  demeuré  jusqu'il  sa  mort  enthousiasir 


d'art,  passionnément  épris  de  belles  œuvres  et  chez  qui  la  vieil- 
lesse n'altéra  point  la  fraîcheur  d'impression  dont  témoignent  se? 
|.>remiers  essais,  un  grand  concert  consacré  en  partie  à  ses  com- 
positions symphoniques  et  vocales  aura  lieu  à  Londres  le  H  juin 
prochain.  At.  Vincent  d'Indy  en  a  accepté  la  direction.  Les  chœurs 
seront  chantés  par  les  Chanteurs  de  Saint -Geroais.  Cette  intéres- 
sante audition  sera  complétée  par  l'exécution  de  la  Symphonie  sur 
uri  thème  montagnard  français,  de  Vincent  d'Indy,  qui  n'a,  jus- 
qu'ici, pas  franchi  le  détroit.  C'est  M""'  Blanche  Selva  qui  inter- 
prétera la  partie  de  piano. 

Le  lendemain,  M.  d'Indy  dirigera  un  concert  consacré  à  l'an- 
cienne musique  française.  ' 

Sous  le  titre  A  travers  cinq  siècles  de  gravures  ii.'l.Vi-JOOS  ,' 
M.  Gustave  Iîolkcard,  membre  d'Iionneur  de  la  Société  des 
Peintres-Graveurs  français  et  de  la  Société  des  Peintres  lithogra- 
phes, met  en  souscription  un  volume  d'environ  600  pages,  sur 
papier  d'Arches,  scrupuleusement  tiré  à  250  exemplaires  numé- 
rotés à  la  presse,  qui  contiendra,  triées  avec  compétence,  les 
reproductions  des  plus  belles  estampes  des  maîtres  de  toutes  les 
(■'coles  et  de  tous  les  temps,  avec  tous  les  renseignements  propres 
à  intéresser  l'amateur  :  index  bibliographique,  aperçu  des  ventes 
célèbres,  prix  d'adjudication,  mémento  des  cabinets  d'estampes 
publics  et  privés,  des  marchands  et  collectionneurs,  etc.,  etc. 

Le  piix  de  souscription  (jusqu'au  25  mars  prochain)  est  fi.xé  à 
60  francs.  L'ouvrage  paraîtra  en  novembre  chez  M.  Dugas,  éditeur. 
5,  quai  Cassard,  Nantes  (Loire  inférieure). 

Le  Journal  de:  Débats  relève  dans  le  dernier  roman  de 
M.  Georges  Ohnet,  La  Marche  à  l'amcuu\une  divertissante  ânerie. 

A  la  j)age  .j(S,  Anninc,  l'héroïne  du  livre,  aperçoit  le  héros, 
.M.  de  Preigne.  assis  à  l'orchestre  de  l'Opé.-'a  pendant  une  repré- 
î-enlation  de  Siegfried.  Cette  présence  Tinlrigue.  Que  vient  faire 
ici  M.  dé  Preigne?  Annine  sait,  à  n'en  pas  douter,  que  le  jeune 
homme. détesl(!  la  musique.  Et  son  amour  s'inquiète  :  «  Est-ce 
que,    se  dit-elle,   il.  si:it.\rr  e.n  ce  moment  d.^ns  i,e  coups   de 

ItALI.ET?» 

Si  M.  de  Preigne  attendait  en  effet  le  ballet  de  Siegfried,  le 
temps  a  dû  lui  |);uaitre  long.  Ainsi,  après  la  (*  première  »  de  cet 
ouvrage  au  liiéâtre  de  llouen,  un  critique  pai'isien,  retenu  sans 
doute  (lan.s  la  capitale  par  ses  oicupalions,  félicitait  les  cii(h:ii!s 
d'avoir  trf's  l)ieii  marché! 


Impri-ré  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  l2-!'4. 
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mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
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LE  «  D'INDYSME  « 

Nous  en  demandons  pai'don  aux  lecteurs  de  VAtH 
moderne,  mais  le  mot  est  lâché  et  nous  le  lâchons  parce 
que  nous  le  croyons  nécessaire  et  exprimant  un  nouveau 
type  de  mentalité.  Tant  que  les  tendances  de  l'ensei- 
gnement et  de  l'œuvre  musical  de  Vincent  d'Indy  ne 
furent  célébrées  que  par  des  amis  de  la  Schola,V ori- 
gine de  tels  témoignages  pouvait  en  laisser  suspecter 
l'impartialité.  Il  leur  fallait  la  consécration  d'esprits 
indépendants  ou  même  hostiles.  Or,  voici  qu'un  des 
musicographes  les  plus  distingués  de  ce  temps,  mais  dont 
les  idées  esthétiques  se  séparent  sur  nombre  de  points 


de  celles  de  Vincent  d'Indy,  M.  Romain  Rolland,  vient, 
(ïn  un  magistral  article  publié  par  la  Revue  de  Paris, 
de  tracer  du  "  d'Indysme  »  un  portrait  d'une  rare  per- 
fection.   ,       ':"'  ■  '.:  ■■;■■■■■■   ^^    .''':'  :^  /"'''"'■ 

Avec  une  perspicacité  que  ne  rebute  aucun  problème, 
avec  une  vigueur  de  pénétration  qui  sait  soulever  I 
voile  des  apparences  et  creuser  jusqu'au  tuf  sensible  e 
vivant  de  la  pensée,  M.  Romain 'Rolland  s'efforce  vic- 
torieusement de  dégager  les  caractéristiques  de  l'auteur 
de  l'Étranger.  Il  les  fixe  dans  la  Foi  et  dans  l'Action, 
et  il  nous  semble  qu'on  ne  peut  tomber  plus  juste. 

C'est  la  foi  qui  pénètre  en  effet  de  sa  ferveur  pas- 
sionnée toute  l'esthétique  du  maître  français,  et  cela  par 
deux  canaux  différents,  par  le  sentiment  religieux  et 
par  la  croyance  indomptable  en  la  vertu  morale  de 
l'Art,  pendant  que  l'Action  fait  de  Vincent  d'Indy  le 
plus  ardent  propagandiste  des  œuvres  de  Beauté  et  le 
type  accompli  de  l'éducateur  entraîné  par  une  irrésis- 
tible vacation.  La  Foi  qui  n'agit  pas  n'est  point  une  Foi 
sincère;  on  n'a  garde  de  méconnaître  ce  précepte  rue 
Saint- Jacques. 

Au  premier  abord  le  «  d'Indysme  «  se  dresse  comme 
une  sorte  de  «  burg  »  savamment  construit,  quelque 
peu  agressif,  d'aspect  catégorique  et  tranchant.  Faut-il 
s'en  étonner  lorsque  nous  voyons,  de  nos  jours,  les 
diverses  catégories  d'esprits  se  fortifier  derrière  le  rem- 
part de  leurs  Crédos?  Il  y  a  une  littérature  rationaliste,  une 
littérature  chrétienne  et  une  littérature  socialiste;  d'au- 
cuns prétendent  même  connaître  une  littérature  sémite. 
Chacun  s'emmure  dans  sa  Foi,  dans  son  dogme,  élève  la 
muraille  qui  le  sépare  du  voisin.  On  oppose  triompha- 


Ir'iiieiil  aiilpriié  à  .•uiloi'ilr  <>i  on  s'iiiiii^ino  Irrs  iKiïve- 
nu'iil  avoir  servi  la  cause  du  iirogi'ès  on  liaplisant  do 
noms  nouveaux  loternel  postulat. 

11  lions  soinlile  ([ue,  dans  cotte  iniivorsolh»  prise 
d'armes,  les  qiuîstions  do  l'orme  et  surtout  les  questions 
de  molsprimonl  loscpiostionscloctrinalos.  Conibatl^ro  une 
autoi'ité  (|uclc()n(pie  ])ar  une  auti'o,  c'est  pi'0])reiiieiit 
jouer  sui-  les  mots, car  l'autorité  ne  se conc.'oit  que  comme 
rassurancoqui  couvi-e  une  vérité  appi'oximative,  comme 
lUK'  sorte  de  ci-édii  accordé  à  une  v(''rité  qui  n'est  j)as 
très  sùro  d'elloinéme.  L'évideiu'o  n'a,  en  elïel,  nul 
besoin  du  i>atronai;'o  d(!  l'autorité. 

Rien  de  siirpr<>naiit  donc  que  le-  d'indysmo  "  se 
proélaiiK^  avec  une  intransigeance- (|ui  étonne  ('o  qui 
i-esie  d'esprits  liltéraux  et  de  dilettanti.  Le  libéralisme 
en  art  aussi  bien  qu'en  politique  devient  une  chose 
surannée  et  désuète,  cai' le  courant  incline- aux  opinions 
li'anchées  et  nettes,  voii'o  toi'i'entiolles  et  tapag(,'uses, 
oi  se  détourne  des  compromis  bénisseurs  et  amphibies. 

Selon  AI.  Rolland,  l'i^sthétique  de  Vincent  d'Tiidy, 
dont  \e.Co/!}'S  de  coiiipositùm  ninsicdh'  donne  une  si 
suggesiivect  si  claire  image,  témoigne  d'une  science 
vivante  et  d'un  esprit  gotliique.  Prenons  acte  du  com- 
pliment et  exaun'nons, la  valeur  du  rei)roch(^  2Se  s'appli- 
(juerait-il  pas  lùen  ])lutôt  à  la  forme  sous  laquelle  la 
doctrine  d'indyste  est  pré.sentée  qu'à  rossenco  mémo  d(; 
cette  doctrine  (•  ("est  ce  que  nous  voudrions  essayer  de 
montrer. 

„„  Deux  principes  dominent  l'oHure  théoricpie  du  maître 
dt'  la  Schohi.  L'art  se  libère  par  h?  sentiment  religieux 
sur  lequel  il  sc^  fonde,  et  il  possède  uiï  se\il  ])ut,  liut  moral 
(pii  consiste  à  onseigner. 

Tel  nous  appai'ait  k;  ciment  (|ui  i-elie  les  diverses  par- 
tiels du  ••  bloc  ••  d'indyste.  A  tout  preudi-e,  la  formule 
([ui  fonde  l'ÂiH  sur  la  Kciligioii  n'a  l'ien  de  s|)écialement 
réactionnaire.  Religion  et  arl  ne  se  i)ro]io.sent-ils  point 
tous  les  deux  la  l'echerclie  et  le  culte  de  l'Idéal  '.  Vm 
dernière  analyse,  les  deux  idées  semblent  connexes 
jiour  ne  pas  dire  identiques,  plutôt  que  déi)endantes 
l'une  de  l'autre  par  une  relation  de  cause  à  otl'et.  j'illos 
correspondent  à  la  satisfaction  du  même  besoin  irrésis- 
ril)le  e1  profond  de  l'àme  humaine.  Aussi  Religion  et 
Art  multiplient-ilslouis  contacts  et  leurs  ressemblances; 
on  les  voit,  tous  deux,  ériger  des  dogmes,  des  canons, 
passer  alicrnativement  ])ar  des  phases  classiqties  et 
romantiques.  Dans  une  cei'taine  mesure,  l'état  normal 
de  la  Religion  est  celui  d'un  .\rt  classi(|ue,  tandis  q\ie 
tout  Romantisme  s'a])pareiHe  avec  une  Rèfoi-me  ou  une 
Hérésie.  L'Art  se  laïcise  en  même  temps  que  rid(''al. 

D'abord  utilitJiii-e  et  jiratiqiie,  il  attbiiit  à  une  liberté 
et  une  indépendance  progressives  :V  mesure  qu(^  la  vie 
sociale  mieux  organisée  laisse  à  1  acti^•ité  huiiiaine  plus 
de  temps  pour  la  ■•  Queste  ••  de  la  Beauté.  L'Idéal  avec 
son  imi(]U(>  face  l'eligiiMise  sutnt  aloi-s  aux  préoccupa- 


tions esthétiques.  Lu  criti(iue  aussi  averti  qu'ingénieux, 
M.  Louis  Laloy,  rapproche  à  cet  égiird  les  conceptions 
de  \  incent  d'Iiidy  de  celle  d'Alfred  de  Vrigny,  ••  noui*ri, 
lui  aussi,  de  TLcrituro  à  laquelle  il  demande  .ses,  plus 
lieaux  symboles,;-.  ,      ' 

On  ne  saurait,  du  reste,  ne  pas  être  fra[)pé  île  l'in- 
lhien(;e  que  l'ouvrage  d'KmiloMàle,  L'Ar/ reliylcu.r  (tu 
XIIL'  siècle,  a  exercée  sur  l'esprit  du  compositeur  et  de 
resthétici(în  français.  Sans  doute,  Vincent  d'Iiidy  se 
ti'ouvâit  naturellement  et  do  par  la  con.stru(;tion  même 
de  son  esprit  en  communion  d'idées  avec  le  savant  et 
subtil  iconographe;  mais  la  lecture  approfondie  qu'il  à 
faite  du  livre  de  celui-ci  se  rellète  indiscutablement  .sur 
son  (euvre  personnelle  dont  elle  a,  ou  (pielque  sorte, 
dirigé  la  germination.  Imprégné  et  comme  saturé  d'ad- 
miration i»our  les  artistes  du  moyen  âge,  le  Cotas  de 
C(.)//iji<)Stl/<jn  musicale  se  déroule  avec  la  même  allure 
méthodique,  systématique  et  doctrinaire  que  celle  qui 
caractérise  le  monument  élevé  par  M.  Alàle  à  la  gloriti- 
cation  do  nos  imagiers  du  xiii''  siècle.  Vincent  d'Indy, 
fut-il  spirituellement  dit,  est  le  Royer-Collard  de  la 
musique.  ' 

Avec  l'iinile  Mâle,  il  déclare  que  le  but  de  l'art  est 
d'enseignei',  parce  que  tout  l'art  de  la  belle  Renaissance 
chrétienne  se  résume  en  une  pédagogie  dos  choses. 
N'oyez  Vincent  de  Beauvais  (serait-ce  que  le  prénom  est 
fatidique!")  et  ses  quatre  «  Miroirs  «  :  Miroir  de  la 
science.  Miroir  de  la  nature.  Miroir  moral  et  Miroir 
historique.  Lii  somme  des  connaissances  humaines  s'exté- 
riorise sous  forme  d'art  décoratif,  et  parle  à  la  foule 
par  la  bouche  de  personnage  symboliques,  ou  se  traduit 
en  emblèmes  expressifs. 

t)n  pourrait  peut-être  se  demander  tout  d'abord  si 
l'art  a  un  but.  Il  y  a  quelques  années  le  pi-incipe  de  Ihia- 
lité  semblait  définitivement  rayé  des  conceptions  scien- 
titiquos.  Nombre  de  penseurs,,;et  pai'ini  eux  Maeterlinck, 
])r()fos.sont  à  l'endroit  de  l'idée  de  lin  un  scepticisme 
non  déguisé.  Mais  voilà  qnc,  nouveau  Phénix,  le  prin- 
cipe de  finalité  rossussite  et  reprend  sa  place  dans  les 
discussions  des  philosophes  professionnels,  ainsi  que  le 
■prouve  un  récent  écrit  de  M.  Richet.  La  sélection  seule 
demeure  insutlisante  à  donner  la  clef  des  phénomènes, 
et  partout  dans  la  nature  s'allirmo  une  loi-mystérieus(; 
et  directrice  qui  oriente  sans  cosse  J'etfort  d(^.  la  vie  vers 
un  stade  plus  rapproché  de.  la  poi'fection  et  de  la  lib(;rté. 
Ainsi  donc,  le  ••  gothisme  -  dos  causes  tinales  se  teinte 
(k;  la  plus  vivante  actualité. 

Cela  posé,  que  dire  du  but  pédagogi(iue  de  l'Art^sinon 
qu'il  appartient  à  une  con(;eptioii  que  tout  le  mond(,' 
proclame  de  nos  jours  ^  Nous  n'entendons  parler  qu(! 
d'Art  social,  ({uc  d'enseignement  dos  masses  ]»ar  la  misc^ 
on  rapjiort  de  l'àme  populaire  et  de  la  beauté.  Le  peuple, 
s'écrie  M.  Octave  Mirbeau,  a,  lui  aussi,  droit  à  la  beauté. 
La  Belgique,  sur  ce  terrain,  a  pris  une  réelle  avance; 


rexleiisiou  ol.  la  (léinocratisatioji  de  ce  ([iroii  apix'llc 
l'Art  clécoraLif  n'ont  pas  d'autre  objet,  et  le  pi-écepU; 
gothique  se  Irouvo  être  plus  à  la  mode  que  jamais. 

De  même,  la  nécessité  de  ••  l'Arl  à  sa  jdace  ^%  autre 
foi'inulcy  d'Indyste,  s'impose  même  à  d'anciens  adeptes 
de  la  théorie  disqualifiée  de  '^  l'Arl.  pour  l'Art  -'.l^Ue  (;on- 
solidc  la  base  <le  l'inisemble  un  peu  instable  qui  a  reçu 
le  nom  de  moOcrn  style  ;  elle  se  dévoile  dans  le  choix 
judicieux  <les  matériaux  et  dans  leur  adaptation  aux 
fonctions  les  mieux  appi-opriées  à  leur  nature  cit  à 
leui's  (îai'actères  spéciliciues.  Klle  se  relie  ainsi  à  la  lina- 
lité  pai'  le  souci  constant  d'ajuster  les  moyens  au  but  à 
atteindre,  même  dans  les  choses  les  plus  simples  Ml 
(;es  choses  se  laissent  voir('onnne  appartenant  à  un 
ensemble  lié,  où  tout  s(^  classe  et  S(^  range  suivant  sa 
destinai  ion  propre  et  où  les  moindres  détails  sont  le 
Iruit  .d'une  universelle  collaboi'ation.  Architectes, 
peintres  et  sculpteursprofessent  ainsi  une  sorte  de  -d'in- 
dysrae  •■  inconsci(3nt.  llorta  et  Ilankar  construiseni 
selon  cette  dogmatique  néo-gothique.  Ce  sont  des  liedei- 
populaires  et  des  chansons  de  métier  que  Constantin 
Meunier  modèle  en  bas-reliefs  puissants  et  sobres.  Les 
néo-impressionnistes,  les  luministes,  les  naturistes, 
Signac,  Luce,  Théo  Van  Kysselberghe,  Vuillard,  Maii- 
rice  Denis,  Séruzier,  Vallotton  sont  des  ■•  d'Indystes  •' 
en  peinture;  ils  ont  la  notion  de  -  l'Art  à  sa  place  »,  de 
la  situation  exacte  des  choses  dans  l'ambiance  néces- 
saire ;  ils  font  appel  aux  deux  grandes  forces  qui  s'ap- 
pellent l'âme  populaire  et  l'idéalisme  médiéval  et,  sous 
leur  modernisme  aigu,  se  cache  l'harmonieuse  alliance 
])réconisée  par  le  maiti-e  do  la  SclioJa. 

Sans  doute,  et  à  cet  égard  la  critique  parait  justifiée, 
Vincent  d'Indy  afiiche  une  manière  de  mépris  hautain 
pour  l'antiquité.  Il  ne  serait  pas  éloigné  de  la  trous  ei- 
inexpressive.  Entre  deux  anthropomorphismcs,  il  a 
choisi  celui  qui  lui  paraissait  le  plus  liumain  et  ses 
sympathies  l'ont  conduit  vers  \o  moyen-àgi\  Ce  clas- 
sique, cet  amoureux  de  la  forme  réelle,  ]»récise,  soigneu- 
sement économe,  ne  goûte  pas  outre  mesui'e  l'équilibre 
serein  de  la  beauté  helléniqii,e,  (>t  son  indifférence  à  cet 
égard  l'entraîne  à  une  excessive  sévérité  pour  la 
Renaissance.  Peut-être,  convient-il  d'en  accuser  l'esprit 
fi'ancais  que  "  l'impérieux  besoin  de  clarté  -  incite  tro]) 
souvent  au  jacobinisme,  à  la  simplification  à  outrance,- 
sans  se  tlouter  que  la  plupart  du  temps  simplification 
est  synonyme  de  déformation.  La  contradiction  se 
montre  d'autant  plus  flagrante  que  le  «  d'Indysme  ^ 
considère  la  niusiquc  comme  une  architecture  en  mou- 
vement, et  s'attache  minutieusement  à  l'élude  des 
formes  "  en  soi  -,  à  leur  agencement  et  à  leur  distri- 
bution. 

D'un  autre  côté,  il  lui  assigne  comme  seule  et  unique 
fonction  l'expression  (entendez  par  là  la  traduction  dc^s 
sentinrents  de  l 'âme  humaine),  autre  intransigeance  (|ui 


soulèvetles  protestations  dans  le  camp  {\('s  partisans  du 
••  Beau  musical  eu  soi  «,  du  divin  jeu  des  foi'mes  sonores. 
Ici,  il  ne  faut  pas  jouer  siu^  les  mots.  Tout  ai't  esi 
anthropomorphique  ;  le  jeu  n'est  Ypi'une  pantomime  ei 
exprime  toujours  quelque  chose  de  nous.  On  ikî  pense 
pas  en  musique,  i)as  plus  ([u'on  Jie  raisonne,  niais  ou 
construit,  et  construire  c'est  exprimer.  L'anthropomor- 
phisme artistique  s'atténue  au  fin-  et  à  mesiu'e  i[\\v 
notre  sensibilité  el  notre  intelligence  multiplient  leurs 
relations  avec  les  clioses. 

M.  KouiaiH  Kolland  a  marqué; la  do(;trine  et  l'ieuvre 
de  Tailleur  de  VEiraiHjcr  d'un  trait  sùi' en  signalant  la 
puissance  d'organisalion  et  la  volonlé  rotmste  dont 
elles  apportent  la  preuve.  OrganisaU-ui-  ('t  assimilateiu-. 
le  ..  d'Indy sme  ••  forme  une  syidhèse  de  haut  style:  Au 
milieu  (l'influences  contradit.-toires,  il  arrange»,  classa, 
atténue,  met  au  point,  mais  n'élimine  rien  d'essentiel. 
Comme  fond  de  lal)l(!:au.  nous  Irouyoïis  (ral)ord  le  chris- 
tianisme qui  fournit  les  préceptes  di;  direction  morale 
(^t  d'excellents  exemples  (l'expression  juste,  ijuis  le 
wagnérisme  théorique,  celui  (VOjk''/'(i  e/  D^yuuc,  avec 
la  do(;triue  (le  la  double  origine  de  la  musique,  parole 
chantée  et'  geste,  puis  révôlutionnisme;  niais  un  é'vo- 
lutionnisme  providentiel  marquant  le  clKmiinemenr 
parallèle  des  arts,  l'existence  -en  puissance  ••  des 
formes  futtu^es  dans  les  formes  passées,  et  le  passage  de 
la  chrysîdide  au  papillon  sous  l'action  des  facteurs 
intellectuels  et  sociaux,  enfin,  le  naturisme  avec  le  S(>n-s 
descriptif  et  pittoresque,  avec  le  sentiment  de  Tatmos- 
])hère  et de  ses  réactions  sur  l'expression  intime.  A  son 
insu,  Vincent  d'Indy  reçoit  les  pulsations  de  la  vie  con- 
temporaine et  synthétise,  sous  une  forme  un  peuscolas- 
tique  et  abstraite;,  les  idées  qui  toiu'billonnent  autour  de 
lui.  Tant  il  est  vj-ai  ([ue  la  valeur  directive  de  l'eeuN ce 
d'art  se  plie,  quoi  ([ue  fasse  son  auteur,  à  la  psycho- 
logie ambiante.  Sans  adhérer  au  déterminisme  sim- 
pliste et  arbitraire  (le  Taiiie,  ou  se  trouve  obligé  de 
reconnaître  ([ue  l'oeuvre  d'art  se  situe  au  coufliKvut 
d'opinions  et  de  velléités  sourdes  et  profondes  (|ui. 
brusquemcnl,  ))renuenl  une  forme  expressive  dans  une 
intelligence  d'élite.  ••  Rêvant  le  bonheur  de  tous  ]o> 
hommes  frères,  v  s'écrie  l'I-'.tranger.  C'est  du  christia- 
nisme sans  doute,  mais  c'est  aussi  du  .laurès!... 

Ainsi  donc,  l'essence  du  ••  d'Indysme  ••  comj)orte  l;i 
moelle  des  idées  maîtresses  qui  ont  déterminé  le> 
moments  solennels  de  l'art  et  reflète,  comme  maigre 
elle,  les  gestes  esthétiques  et  sociaux  qui  s'accentueni 
dans  le  temps  i)résent.  La  doctrine  de  l'auteur  de 
VEtTiDuic}'  le  consacre  vraiment  chef  (l'(!'cole  ;  plu^ 
encore  que  César  Franck,  chez  lequel  le  sentiment 
l'emportait  siu'  l'idée,  Vincent  d'Indy  laissera  un(^  trace 
profonde  dans  l'histoire  de  la  mtisique  française.  (vUi'im- 
porte  son  doctrinarisme  ^  Xul  système  ne  nous  pai^ui 
plus  systématique  que  celui  qin  n'est  pas    le    nôtre. 


Qu'importe  qiio  la  forme  de  son  enseignement  s'embar- 
rasse d'apparences'  «  gothiques  ••  si,  à  travers  ces  appa- 
rences, perce  l'éternelle  vérité:'  Après  tout,  Isidore  de 
Séville,  Raban  Maur  et  Bède  le  Vénérable  étaient  peut- 
être  des  prophètes  ! 

L.  DE  LA  LaURENCIE 


CHRONIQUE  ARTISTIQUE 

Pour  l'Art.  —  M.  et  M"ie  Wytsman. 

Par  leurs  proportions  —  et  aussi  par  les  qualités  d'art  qui  s'y 
affirment  —  la  Vie  sereine  de  M .  Giamberlani  et  les  panneaux 
décoratifs  exécutés  par  M.  Fabry  pour  décorer  l'habitation  de 
M.  Wolfers  dominent  le  salonnet  du  Cercle  Pour  l'Art,  qui  clôt 
son  X|e  exercice  par  un  bilan  artistique  des  plus  honorables.  Ce 
sont  de  nobles  efforts,  en  partie  réalisés,  vers  un  idéal  d'art 
monumental  trop  négligé  par  les  artistes  .contemporains.  Il  est  vrai 
que  les  Médicis  n'ont  point  de  descendance  en  Belgique...  Un 
peintre  de  nos  amis,  à  qui  l'on  demandait  s'il  aimerait  d'être 
décoré,  répondit  :  «  Je  préfère  qu'on  me  donne  à  décorer  un 
bout  de  muraille,  »  Gouvernement  et  Mécènes  ne  sont  point  pro- 
digues de  commandes  de  ce  genre  et  si  la  peinture  décorative  a 
peu  de  représentants  parmi  noiis,  ce  ne  sont  point  les  artistes 
qu'il  faut  morigéner. 

Le  coloris  un  peu.  étrange,  presque  acide  de  M.  Fabry  habille 
des  compositions  symboliques  d'un  caractèrei  altier,  dédaigneux 
des  formules,  faites  pour  plaire  aux  artistes  plus  qu'au  public, 
mais  auxquelles  s'accoutumera  celui-ci  quand  il  sentira  tout  ce 
qu'elles  renferment  d'eurythmie  et  d'expression.  L'art  de  Ciam- 
berlani  est  moins  personnel.  Ses  grisailles  évoquent  des  noms 
illustres,  encore  proches.  Elles  plaisent  néanmoins  par  la  grâce 
paisible  des  figures,  par  l'harmonie  calme  que  dégage  une  com- 
position bien  équilibrée.  Vision  de  poète  et  de  penseur  plutôt  que 
de  peintre.  En  des  tons  volontairement  assourdis,  presque  mono- 
clii-omes,  la  sensibilité  d'une  âme  d'artiste  s'exhale.  I^es  peintres 
repousseront  cette  conception  immatérielle  de  la  décoration  monu- 
mentale et  lui  préféreront  les  reflets  d'une  palette  sonore  et 
vibrante.  Elle  marque,  quoi  qu'il  en  soit,  une  réelle  aristocratie 
intellectuelle  et  des  dons  de  composition  non  négligeables. 

A  part  ces  deux  tentatives,  Pour  VArl  ne  nous  apporte  cette 
année  point  de  surprise.  L'intérêt  —  et  aussi  l'inconvénient  — 
des  expositions  de  cercles  est  de  ramener  à  chaque  étape  nou- 
velle l'attention  sur  les  mêmes  artistes,  dont  on  ne  peut  que  louer 
l'eftort  continu.  M.  Alfred  Verhacren,  en  ses  intérieurs  et  ses 
éludes  de  fruits  et  d'accessoires,  demeure  le  somptueux  coloriste 
auquel  tous  rendent  hommage.  M.  René  Janssens  poursuit  serei- 
nement  ses  consciencieuses  études.  Cloîtres,  sacristies,  chœurs  et 
transepts  d'églises  lui  fournissent  d'intéressants  motifs  de  pein- 
ture qu'il  interprète  avec  une  sincérité  sympathique, encore  qu'on- 
y  souhaiterait  plus  d'accent  et  de  pénétration.  Les  marines  de 
M'"«  Lacroix,  qui  nous  reportent  aux  débuts  de  l'impressionnisme, 
au  temps  fabuleux  où  Ensor  scandalisait  les  populations  par  la 
témérité  de  sa  vision  d'art,  les  portraits  au  pastel  et  les  paysages 
étoffés  de  bestiaux  de  M.  Van  den  Eeckhoudt,  les  études  fla- 
mandes de  M.  Omer  Coppens,  d'un  faire  précis  et  volontaire,  de 
fort  beaux  dessins  de  Firmin  Bacs,  toujours  hanté  par  Frédéric 


(sa  grande  toile.  Les  lies  Borromées,  manque  d'harmonie),  des 
dessins  de  Prosper  Colmant  largement  établis,  de  charmantes  et 
spirituelles  illustrations  d'Amédée  Lynen,  qui  excelle  à  peindre 
des  grouillements  de  foule  dans  l'archaïque  cité  d'Yperdamme 
bâtie  sur  le  rêve  et  la  légende  par  Eugène  Demolder  constituent, 
avec  le  lot  habituel  des  paysagistes  du  groupe,  un  ensemble  digne 
d'intérêt.  A  défaut  d'imprévu,  de  rénovation  et  d'initiative  auda- 
cieuse, ce  contingent  affirme  un  labeur  persévérant  qui  justifie  le 
cliché  dont  la  critique  se  plaît  à  parer  l'association  en  l'appelaul 
(comme  d'ailleurs  tous  les  groupements  parallèles)  «  le  Vaillant 
Cercle  ».  . 

Dans  la  section  de  sculpture,  Victor  Rousseau  détourne  à  son 
profit,  par  l'élégance  et  la  joliesse  de  ses  petits  bronzes,  —  dont 
deux  spécimens  viennent  d'être  acquis  par  l'Etat,  —  par  quelques 
études  et  un  portrait  double  en  ronde  bosse.  Frère  et  Sœur, 
l'attention  des  visiteurs.  Si  ce  n'est  pas  du  meilleur  Rousseau, 
c'est  tout  au  moins  du  Rousseau,  c'est-à-dire  l'expression  d'un 
art  raffiné,  élégant  sans  mièvrerie,  vrai  sans  brutalité,  qui  se 
souvient  des  maîtres  de  la  Renaissance  tout  en  se  gardant  de  les 
imiter  servilement. 

Un  monument  à  feu  Alexande  Hannoiiau,  d'une  belle  ordon- 
nance de  lignes  et  d'une  exécution  à  la  fois  souple  et  ferme,  classe 
M.  Pierre  Braecke,  son  auteur,  parmi  les  meilleurs  statuaires  du 
Cercle.  La  figure  tombale  de  M.  De  Rudder,  d'un  style  sévère, 
atteste  une  réelle  entente  de  la  plastique  monumentale.  Des 
œuvres  de  MM.  Boncquet  et  Springael  complètent  le  contingent, 
auquel  il  convient  de  rattacher  M.  Ph.  Wolfers  qui,  indépendam- 
ment d'une  précieuse  collection  de  joyaux  bien  composés  et  d'une 
merveilleuse  exécution,  expose  une  jolie  statuette  en  bronze  et 
deux  médaillons. 

M""6  De  Rudder  demeure  sans  rivale  pour  ses  panneaux  brodés. 
Sa  Pénélope  lutte  d'éclat  avec  l'éiincelant  vitrail  de  M.  Thys, 
Ars  longa.  Les  deux  œuvres  paraissent  traversées  de  soleil... 


Celte  lumière  irradiante,  on  la  retrouve  au  Cercle  artistique  où 
M.  et  M'"8  Wytsman,  unis  dans  un  môme  et  constant  labeur, 
engrangent  les  dernières  moissons.  Là,  tout  est  joie  et  clarté.  La 
palette  de  l'un  et  de  l'autre  de  ces  probes  artistes  s'est  complète- 
ment dépouillée  des  tons  fuligineux  qui  obscurcissent  tant  de 
paysages  contemporains.  Elle  exprime  à  merveille  les  sourires  du 
printemps,  l'éclat  claironnant  de  l'été,  les  fluidités  de  l'atmos- 
phère, la  transparence  des  ciels. 

Saifs  guère  sortir  des  étroites  limites  du  Brabant,  M.  et 
M'""=  Wytsman  trouveni  dans  les  sites  familiers  qui  Iqs  environnent 
une  source  inépuisable  d'inspiations:  tant  il  est  vrai  que  la  subjec- 
tivité de  la  vision  l'emporte  sur  l'objectivité  du  motif.  Le  mot  de 
Courbet  à  un  jeune  artiste  qui  lui  faisait  part  de  son  désir  de 
planter  son  chevalet  dans  une  région  réputée  pittoresque  :  «  Vous 
n'avez  donc  pas  de  patrie,  vous  ?  »  est  caractéristique.  L'exposition 
Wytsman,  qui  laissera  dans  les  souvenirs  des  visiteurs  du  Cercle 
un  sillage  lumineux,  aura,  plus  que  toute  autre,  proclamé  qu'un 
peintre  attentif  à  la  diversité  de  la  nature  peut  tirer  du  moindre 
motif  une  œuvre  charmante  lorsqu'il  joint  à  l'observation  les 
dons  du  sentiment  et  de  l'expression. 

•    .  Octave  Mais 


Au  Cercle  Artistique.         : 

Ih  est  maiôWdlpmont  impossiblèjni'un  journal  liobdoniadairc 
parle  de  toutes  clioses  à  temps.  Certaines  expositions  se  ferment 
avant  qu'il  ait  pu  en  rendre  compte.  Ce  fut  tout  récemment  le  cas 
pour  l'exposition  Garpcntier-Potvin  au  Cercle  artistique. 

Evariste  Carpentier  est  trop  connu  pour  qu'on  insiste  encore 
sur  ses  qualités  et  ses  défauts.  Il  appartient  à  la  famille  des  pein- 
tres hoiinètes,  consciencieux,  classi(jues  —  et  classés  —  dont  on 
ne  pourrait  dire  ni  içrand  mal  ni  grand  bien. 

Au  contraire,  Jules  Potvin  est  à  l'aurore  de  son  art,  dans  l'in- 
téressante période  des  reclierclies..  Il  prend  peu  à  peu  conscience 
dclui-mêmc,  de  ses  moyens,  de  ses  virtualités.  Dès  à  présent, 
ses  elï'ets  de  lampe,  se,^  retlets  de  foyer  lui  créent  une  petite  per- 
sonnalité très  rema'rquée.  Mais  il  faut  signaler  également  ses  inté- 
rieurs rustiques,  bien  composés,  chaudement  éclairés,  où  les 
objets  s'animent  d'une  vie  profonde  et  familière.  C'est  là  qu'appa- 
raît surtout  son  talent  simple  et  franc,  un  peu  sentimental,  épris 
de  rêve  et  de  silence,  charmé  par  les  choses  —dont  il  comprend, 
comme  le  grand  De  Braekeleer,  l'âme  vibrante  et  lumineuse. 


Une  Querelle  archéologique. 

La  Société  nationale  pour  la  protection  des  sites  et  des  monu- 
ments a  cru  devoir,  sur  la  foi  de  renseignements  qui  lui  étaient 
parvenus  de  sources  diverses,  signaler  au  ministre  de-4a  justice 
certains  travaux  (lue  l'on  disait  de  nature  à  compromettre  la 
beauté  de  quelques-unes  de  nos  églises  anciennes.  La  riposte  ne 
s'est  pas  fait  attendre,  l'occasion  étant  trop  belle  pour  la  Commis- 
sion des  monuments,  en  raison  des  quelques  inexactitudes  que 
pouvait  contenir  la  lettre  de  la  Société  des  sites,  de  «  river  leur 
clou  »  à  ces  gens  qui  depuis  quelque  temps  se  permettent  irré- 
vérencieusement de  critiquer  ses  actes.  A  lire  sa  réponse  l'on 
s'aperçoit  vile  que  l'on  a  affaire  à  des  hommes  du  métier,  habitués 
à  manier  de  très  lourdes  pierres  :  ce  n'est  plus  de  la  discussion, 
c'est  un  écrasement  en  règle  de  ces  pauvres  «  pittoresques  »  tant 
honnis.  Après  cela,  qu'ils  relèvent  la  tête  s'ils  l'osent! 

D'après  cette  riposte  —  il  fallait  s'y  attendre  —  tout  est  pour  le 
mieux  dans  le  meilleur  des  mondes  et  le  ministre  n'a  pas  à  écouter 
les  doléances  de  gens  aussi  mal  informés,  qui  ne  comprennent 
d'ailleurs  rien  à  nos  monuments  historiques  :  ceux-cf  sont  en 
bonnes  mains  !  Klle  le  prend  de  bien  haut  avec  la  Société  des  sites, 
et  cependant  pourrait-ûn  contester  encore  qu'en  mainte  occasion 
celle-ci  a  su  agir  d'une  manière  utile  et  désintéressée.  La  Société 
a  cru  devoir  expli(pier  son  attitude  en  cette  aflliire,  et  fort  cour- 
toisement elle  a  convié  l'irascible  Commission  royale  à  unir  ses 
efforts  aux  siens  pour  le  bien  de  nos  édifices  historiciues  :  peut-on 
être  plus  conciliant?  ■ 

Il  n'est  pas  diilicile  de  deviner  l'accueil  qui  sera  fait  à  cette 
proposition,  car  cela  paraîtra  un  empiétement  sur  ses  attributions 
et  la  commission  ollicielle  n'en  tolérera  assurément  aucun. 

Son  action  est  parfaite,  sans  critiques  possibles,  elle  l'affirme, 
et  cependant  Vun  des  membres  de  la  compagnie  aurait  révélé  que 
les  trois  quarts  des  projets  soumis  à  son  examen  étaient  mauvais, 
mais  qu'elle  ne  pouvait  toutefois  s'opposer  à  leur  exécution. 


L'enlèvement  des  objets  de  la  llenaissance  dans  les  églises 
g()tlii(|iies  procède  bel  et  bien  du  jti'ogramme  des  architeptes 
d'une  école  connue  dont  l'inlhience  est  pres(pie  prépondi'rantft 
dans  la  commission. 

Les  «  pittoresques  »,  eux,  demandent  de  conserver  leur  carac- 
tère aux  édifices  anciens,  de  respecter  les  apports  des  siètiles  qu 
expliquent  l'histoire  du  monument  et  de  la  contrée,  de  n'y  effec- 
tuer enfin  que  des  travaux  indispensables  puisque  les  restaura- 
tions elles-mêmes,  quelque  scrupuleuses  soient-elles,  portent  tou- 
jours la  marque  de  l'époque  à  laquelle  on  les  a  effectuées,  la  trace 
.visible  d'une  iuain-d'œuvre  moderne,  et  qu'enfin  l'architecte  de 
notre  temps  n'ajoute  nulle  valeur  documentaire  ou  artistique  à 
l'édifice  puisque  son  intervention  n'est  qu'imitation  et  pastiche. 

Est  ce. là  une  tendance  inconsidérée  et  absurde?  O  programme 
mérite  t-il  autant  de  mépris? 

Une  simple  question  :  N'est  ce  pas  en  raison  de  travaux  patronnés 
par  la  commission  officielle  que  les  boutiques  -de  nos  antiquaires 
étalent  d'admirables  fragments  d'ornementation  religieuse;  n'est-ce 
pas  d'églises  belges  que  proviennent  tant  d'obj.ets  qui  font  l'or- 
gueil des  collectionneurs;  n'est-ce  pas  de  la  môme  source  que 
viennent  les  orfèvreries  du  legs  de  Ilothschild? 

Les  «  pittoresques  »,  eux,  souhaiteraient  voir  ces  richesses  en 
leur  place  logique,  dans  nos  églises  et  nos  monunients  publics 
nationaux.  Us  déplorent  que  les  boiseries  de  Ilulshout,  dont  parle 
la  lettre,  aillent  en  partie  enrichir  un  musée  où  elles  n'ont  rien  à 
faire,  et  soient  remplacées  dans  l'église  par  des  objets  de  fabrica- 
tion moderne,  à  la  mode  chez  certains  esthètes.  Puisque  ces  boi- 
series étaient  «  hors  d'usage  »,  c'est  que  l'on  a  consenti  à  un 
moment  donné  à  leur  enlèvement  La  Commission  eût  pu  exiger 
leur  remise  en  place. 

Mais  dans  toute  une  école  d'architectes  de  tels  raisonnements 
ne  seront  jamais  compris,  car  le  plan  abstrait  de  l'édifice  les 
préoccupe  avant  tout.  Ils  font  de  la  science  et  méprisent  le  reste. 

La  Société  des  sites  a  pu  se  tromper  dans  quelques  faits  signalés, 
soit;  mais  le  principe  reste  debout,  et  ce  ne  sont  pas  les  archi- 
tectes néo  gothiques  de  la  commission  qui  arrêteront  le  mouve- 
ment qui  se  manifeste  chez  nous  comme  partout  en  Europe. 

Il  est  certes  à  souhaiter  que  les  deux  groupes,  tous  deux  si  bien 
intentionnés,  unissent  leurs  efforts.  Cela  détruirait  mainte  cause 
de  défiance  parmi  les  artistes,  les  esthètes  et  les  archéologues, 
mais  si  l'un  des  groupes  est  conservateur  de  la  beauté  des  choses, 
l'autre  est  éminemment  travailleur,  remanieûr  et  retapeur. 

Il  sera  toujours  difficile  de  concilier  ces  tendances  opposées, 
mais  il  n'en  est  pas  moins  glorieux  pour  la  Société  nationale  des 
sites  et  des  monuments  d'avoir  voulu  le  tenter. 

L.  AnuY 


A  propos  de  «  Siegfried  ». 

Nous  n'étions  que  quelques-uns,  dans  le  temps  (heureux 
temps  1),  à  aimer  Wagner  et  à  le  défendre  contre  l'hostilité  irréduc- 
tible de  ceux  qm  se  pâment  aujourd'hui  devant  les  fresques 
sonores  de  la  Tétralogie.  Siegfried,  lorsqu'il  parut,  eut  le  don 
d'exaspérer  particulièrement  l'opinion  publique.  Quelle  partition 
dénuée  de  toute  mélodie,  de  charme  et  d'intérêt!...  In  musicien, 
des  plus  éminents,  -la  plaça  ostensiblement  sur  le  pupitre  de  son 
piano  «  la  tête  en  bas  »,  allirmant  (pie  ^  c'était  beaiicoup  ir.ieux 


(x>irimporte  qiio  la  forme  de  son  enseignement  s'embar- 
rasse d'apparences  «  gothiques  ••  si,  à  travers  ces  appa- 
rences, perce  l'éternelle  vérité!'  Après  tout,  Isidore  de 
Séville,  Raban  Maur  et  Bède  le  Vénérable  étaient  peut- 
être  lies  prophètes  !         ' 

L.  DE  LA  LaUKKNCIE 


CHRONIQUE  ARTISTIQUE 

Pour  l'Art.  —  M.  et  M^e  Wytsman. 

Par  leurs  proportions  —  et  aussi  par  les  qualités  d'art  qui  s'y 
aftirment  —  la  Vie  sereine  de  M .  Ciamberlani  et  les  panneaux 
décoratifs  exécutés  par  M.  Fabry  pour  décorer  l'habitation  de 
M.  Wolfers  dominent  le  salonnet  du  Cercle  Pour  l'Art^  qui  clôt 
son  Xl'=  exercice  par  un  bilan  artistique  des  plus  honorables.  Ce 
sont  de  nobles  efforts,  en  partie  réalisés,  vers  un  idéal  d'art 
monumental  trop  négligé  par  les  artistes  contemporains.  Il  est  vrai 
que  les  Médicis  n'ont  point  de  descendance  en  Belgique...  Un 
peintre  de  nos  amis,  à  qui  l'on  demandait  s'il  aimerait  d'être 
décoré,  répondit  :  «  Je  préfère  qu'on  me  donne  à  décorer  un 
bout  de  muraille,  »  Gouvernement  et  3Iécènes  ne  sont  point  pro- 
digues de  commandes  de  ce  genre  et  si  la  peinture  décorative  a 
peu  de  représentants  parmi  nous,  ce  ne  sont  point  les  artistes 
qu'il  faut  morigéner. 

Le  coloris  un  peu_  étrange,  presque  acide  de  M.  Fabry  habille 
des  compositions  symboliques  d'un  caractère  altier,  dédaigneux 
des  formules,  faites  pour  plaire  aux  artistes  plus  qu'au  public, 
mais  auxquelles  s'accoutumera  celui-ci  quand  il  sentira  tout  ce 
qu'elles  renferment  d'eurythmie  et  d'expression.  L'art  de  Ciam- 
berlani est  moins  personnel.  Ses  grisailles  évoquent  des  noms 
illustres,  encore  proches.  Elles  plaisent  néanmoins  par  la  grûce 
paisible  des  figures,  par  l'harmonie  calme  que  dégage  une  com- 
position bien  équilibrée.  Vision  de  poète  et  de  penseur  plutôt  que 
de  peintre.  En  des  tons  volontairement  assourdis,  presque  mono- 
cliromes,  la  sensibilité  d'une  âme  d'artiste  s'exhale.  Les  peintres 
repousseront  cette  conception  immatérielle  de  la  décoration  monu- 
mentale et  lui  préféreront  les  reflets  d'une  palette  sonore  et 
vibrante.  Elle  marque,  quoi  qu'il  en  soit,  une  réelle  aristocratie 
intellectuelle  et  des  dons  de  composition  non  négligeables. 

A  part  ces  deux  tentatives,  Pour  l'Art  ne  nous  apporte  cette 
année  point  de  surprise.  L'intérêt  —  et  aussi  l'inconvénient  — 
des  expositions  de  cercles  est  de  ramener  à  chaque  étape  nou- 
velle l'attention  sur  les  mêmes  artistes,  dont  on  ne  peut  que  louer 
l'eft'ort  continu.  M.  Alfred  Verhacren,  en  ses  intérieurs  et  ses 
études  de  fruits  et  d'accessoires,  demeure  le  somptueux  coloriste 
auquel  tous  rendent  hommage.  M.  René  Janssens  poursuit  serei- 
nement  ses  consciencieuses  études.  Cloîtres,  sacristies,  chœurs  et 
transepts  d'églises  lui  fournissent  d'intéressants  motifs  de  pein- 
ture (ju'il  interprète  avec  une  sincérité  sympathique,encore  qu'on- 
y  souhaiterait  plus  d'accent  et  de  pénétration.  Les  marines  de 
M'"^  Lacroix,  qui  nous  reportent  aux  débuts  de  l'impressionnisme, 
au  temps  fabuleux  où  Ensor  scandalisait  les  populations  par  la 
témérité  de  sa  vision  d'art,  les  portraits  au  pastel  et  les  paysages 
étoffes  de  bestiaux  de  M.  Van  den  Eeçkhoudt,  les  études  fla- 
mandes de  M.  Orner  Coppens,  d'un  faire  précis  et  volontaire,  de 
fort  beaux  dessins  de  Firmin  Baes,  toujours  hanté  par  Frédéric 


(sa  grande  toile.  Les  lies  Borromées,  manque  d'harmonie),  des 
dessins  de  Prosper  Colmant  largement  établis,  de  charmantes  et 
spirituelles  illustrations  d'Amédée  Lynen,  qui  excelle  à  peindre 
des  grouillements  de  foule  dans  l'archaïque  cité  d'Yperdamme 
bâtie  sur  le  rêve  et  la  légende  par  Eugène  Demolder  constituent, 
avec  le  lot  habituel  des  paysagistes  du  groupe,  un  ensemble  digne 
d'intérêt.  A  défaut  d'imprévu,  de  rénovation  et  d'initiative  auda- 
cieuse, ce  contingent  affirme  un  labeur  persévérant  qui  justifie  le 
cliché  dont  la  critique  se  plaît  à  parer  l'association  en  l'appelant 
(comme  d'ailleurs  tous  les  groupements  parallèles)  «  le  Vaillant 
Cercle  ».  , 

Dans  la  section  de  sculpture,  Victor  Rousseau  détourne  à  son 
profit,  par  l'élégance  et  la  joliesse  de  ses  petits  bronzes,  —  dont 
deux  spécimens  viennent  d'être  acquis  par  l'Etat,  —  par  quelques 
études  et  un  portrait  double  en  ronde  bosse.  Frère  et  Sœur, 
l'attention  des  visiteurs.  Si  ce  n'est  pas  du  riieilleur  Rousseau, 
c'est  tout  au  moins  du  Rousseau,  c'est-à-dire  l'expression  d'un 
art  raffiné,  élégant  sans  mièvrerie,  vrai  sans  brutalité,  qui  se 
souvient  des  maîtres  de  la  Renaissance  tout  en  se  gardant  de  les 
imiter  servilement. 

Un  monnaient  à  feu  Alexande  Hannotiau,  d'une  belle  ordon- 
nance de  lignes  et  d'une  exécution  à  la  fois  souple  et  ferme,  classe 
M.  Pierre  Braecke,  son  auteur,  parmi  les  meilleurs  statuaires  du 
Cercle.  La  figure  tombale  de  M.  De  Rudder,  d'un  style  sévère, 
atteste  une  réelle  entente  de  la  plastique  monumentale.  Des 
œuvres  de  MM.  Boncquet  et  Springael  complètent  le  contingent, 
auquel  il  convient  de  rattacher  M.  Ph.  Wolfers  qui,  indépendam- 
ment d'une  précieuse  collection  de  joyaux  bien  composés  et  d'une 
merveilleuse  exécution,  expose  une  jolie  statuette  en  bronze  et 
deux  médaillons. 

M'"6  De  Rudder  demeure  sans  rivale  pour  ses  panneaux  brodés. 
Sa  Pénélope  lutte  d'éclat  avec  l'étincelant  vitrail  de  M.  Thys, 
Ars  longa.  Les  deux  œuvres  paraissent  traversées  de  soleil... 


Cette  lumière  irradiante,  on  la  retrouve  au  Cercle  artistique  où 
M.  et  M"'8  Wytsman,  unis  dans  un  même  et  constant  labeui-, 
engrangent  les  dernières  moissons.  Là,  tout  est  joie  et  clarté.  La 
palette  de  l'un  et  de  l'autre  de  ces  probes  artistes  s'est  complète- 
ment dépouillée  des  tons  fuligineux  qui  obscurcissent  tant  de 
paysages  contemporains.  Elle  exprime  à  merveille  les  sourires  du 
printemps,  l'éclat  claironnant  de  l'été,  les  fluidités  de  l'atmos- 
phère, la  transparence  des  ciels. 

Saifs  guère  sortir  des  étroites  limites  du  Brabant,  M.  et 
jpne  Wytsman  trouvent  dans  les  sites  familiers  qui  les  environnent 
une  source  inépuisable  d'inspiations:  tant  il  est  vrai  que  la  subjec- 
tivité de  la  vision  l'emporte  sur  l'objectivité  du  motif.  Le  mot  de 
Courbet  à  un  jeune  artiste  qui  lui  faisait  part  de  son  désir  de 
planter  son  chevalet  dans  une  région  réputée  pittoresque:  «  Vous 
n'avez  donc  pas  de  patrie,  vous  ?  »  est  caractéristique.  L'exposition 
Wytsman,  qui  laissera  dans  les  souvenirs  des  visiteurs  du  Cercle 
un  sillage  lumineux,  aura,  plus  que  toute  autre,  proclamé  qu'un 
peintre  attentif  à  la  diversité  de  la  nature  peut  tirer  du  moindre 
motif  une  œuvre  charmante  lorsqu'il  joint  à  l'observation  les 
dons  du  sentiment  et  de  l'expression. 

Octave  Mais 


Au  Cercle  Artistique. 

11  est  maténellomonl  inipossiblo'iiu'un  journal  licbdomadairc 
parle  de  toutes  choses  à  temps.  Certaines  exi)ositions  se  ferment 
avant  qu'il  ait  pu  en  rendre  compte.  Ce  fut  tout  récemment  le  cas 
pour  l'exposition  Carpcnticr-Polvin  au  Cercle  artistique. 

Evariste  Carpentier  est  trop  connu  pour  qu'on  insiste  encore 
sur  ses  qualités  et  ses  défauts.  Il  appartient  à  la  famille  dos  pein- 
tres honnêtes,  consciencieux,  classi(iues  —  et  classés  —  dont  on 
ne  pourrait  dire  ni  grand  mal  ni  grand  bien. 

Au  contraire,  Jules  Polvin  est  à  l'aurore  d(î  son  art,  dans  l'in- 
téressante période  des  rcclierclies..  il  prend  peu  à  i)eu  conscience 
de  lui-même,  de  ses  moyens,  de  ses  virtualités.  Dès  à  présent, 
ses  elVets  de  lampe,  ses  retlets  de  foyer  lui  créent  un(î  petite  per- 
sonnalité très  rema'rquée.  Mais  il  faut  signaler  également  ses  inté- 
rieurs rustiques,  bien  composes,  chaudement  éclairés,  où  les 
objets  s'animent  d'une  vie  profonde  et  familière.  C'est  là  qu'appa- 
raît surtout  son  talent  simple  et  franc,  un  peu  sentimental,  épris 
de  rêve  et  de  silence,  charmé  par  les  choses  —  dont  il  comprend, 
comme  le  grand  De  Braekeleer,  l'âme  vibrante  et  lumineuse. 

g;  11. 


Une  Querelle  archéologique. 

La  Société  nationale  pour  la  protection  des  sites  et  des  monu- 
ments a  cru  devoir,  sur  la  foi  de  renseignements  qui  lui  étaient 
parvenus  de  sOjirces  diverses,  signaler  au  ministre  de-la  justice 
certains  travaux  (lue  l'on  disait  de  nature  à  compromettre  la 
beauté  de  quelques-unes  de  nos  églises  anciennes.  La  riposte  ne 
s'est  pas  fait  attendre,  l'occasion  étant  trop  belle  pour  la  Commis- 
sion des  monuments,  en  raison  des  quelques  inexactitudes  que 
pouvait  contenir  la  lettre  de  la  Société  des  sites,  de  «  river  leur 
clou  »  à  ces  gens  qui  depuis  quelque  temps  se  permettent  irré- 
vérencieusement de  critiquer  ses  actes.  A  lire  sa  réponse  l'on 
s'aperçoit  vite  que  l'on  a  affaire  à  des  hommes  du  métier,  habitués 
à  manier  de  très  lourdes  pierres  :  C(î  n'est  plus  de  la  discussion, 
c'est  un  écrasement  en  règle  de  ces  pauvres  «  pittoresques  »  tant 
honnis.  Après  cela,  qu'ils  relèvent  la  tête  s'ils  l'osent! 

D'après  cette  riposte  —  il  fallait  s'y  attendre  —  tout  est  pour  le 
mieux  dans  le  meilleur  des  mondes  et  le  ministre  n'a  pas  à  écouter 
les  doléances  de  gens  aussi  mal  informés,  qui  ne  comprennent 
d'ailleurs  rien  à  nos  monuments  historiques  :  ceux-cf  sont  en 
bonnes  mains  !  Elle  le  prend  de  bien  haut  avec  la  Société  des  sites, 
et  cependant  pourrait-On  contester  encore  qu'en  mainte  occasion 
celle-ci  a  su  agir  d'une  manière  utile  et  désintéressée.  La  Société 
a  cru  devoir  expli(picr  son  attitude  en  cette  affaire,  et  fort  cour- 
toisement elle  a  convié  l'irascible  Conmiission  royale  à  unir  ses 
efforts  aux  siens  pour  le  bien  de  nos  édifices  historitiues  :  peut-on 
être  plus  conciliant? 

11  n'est  pas  difficile  de  deviner  l'accueil  qui  sera  fait  à  cette 
proposition,  car  cela  paraîtra  un  empiétement  sur  ses  attributions 
et  la  commission  officielle  n'en  tolérera  assurément  aucun. 

Son  action  est  iKirl'aile.  sans  critiques  possibles,  elle  l'affirme, 
et  cependant  l'un  des  memlin's  de  la  €omi)agnie  aurait  révélé  que 
les  trois  quarts  des  projets  soumis  à  son  examen  éiaient  mauvais, 
mais  qu'elle  ne  pouvait  toutefois  s'opposer  à  leur  exécution. 


L'enlèvement  des  objets  de  la  Renaissance  dans  les  églises 
gollii(pies  procède  bel  et  bien  du  itrogramme  des  architectes 
il'une  école  ('(iiinue  dont  l'inllnence  est  prestpie  prépondé'i'anle 
dans  la  commission. 

Les  «  pittoresques  »,  eux,  demandent  de  conserver  leur  carac- 
tère aux  édifices  anciens,  de  respecter  les  apports  des  siècles  qu 
expliquent  l'histoire  du  monument  et  de  la  contrée,  de  n'y  effec- 
tuer enfin  que  des  travaux  indispensables  puisque  les  restaura- 
tions elles-mêmes,  quelque  scrupuleuses  soient-elles,  portent  tou- 
jours la  marque  de  l'époque  à  laquelle  on  les  a  effectuées,  la  trace 
»  visible  d'une  main-d'œuvre  moderne,  et  qu'enfin  l'architecte  de 
notre  temps  n'ajoute  nulle  valeur  documentaire  ou  artistique  à 
l'édifice  piiis(pie  son  intervention  n'est  qu'imitation  et  pastiche. 

Est  ce. là  une  tendance  inconsidérée  et  absurde?  C-e  programme 
mérite  t-il  autant  de  mépris? 

Unesiinple  question  :  N'est  ce  pas  en  raison  de  travaux  patronnés 
par  la  commisbion  officielle  (jue  les  boutiques  de  nos  antiquaires 
étalent  d'admirables  fragments  d'ornementation  religieuse;  n'est-ce 
pas  d'églises  belges  que  provierinent  tant  d'obj.ets  qui  font  l'or- 
gueil des  collectionneurs;  n'est-ce  pas  de  la  même  source  que 
viennent  les  orfèvreries  du  legs  de  Rothschild? 

Les  «  pittoresques  »,  eux,  souhaiteraient  voir  ces  richesses  en 
leur  place  logique,  dans  nos  églises  et  nos  monuments  publics 
nationaux.  Us  déplorent  que  les  boiseries  de  liulsliout,  dont  parle 
la  lettre,  aillent  en  |)artie  enrichir  un  musée  oîi  elles  n'ont  rien  à 
faire,  et  soient  remplacées  dans  l'église  par  des  objets  de  fabrica- 
tion moderne,  à  la  mode  chez  certains  esthètes.  Puisque  ces  boi- 
series étaient  «  hors  d'usage  »,  c'est  que  l'oii  a  consenti  à  un 
moment  donné  à  leur  enlèvement  La  Commission  eût  pu  exiger 
leur  remise  en  place. 

Mais  dans  toute  une  école  d'architectes  de  tels  raisonnements 
ne  seront  jamais  compris,  car  le  plan  abstrait  de  l'édifice  les 
préoccupe  avant  tout.  Us  font  de  la  science  et  méprisent  le  reste. 

La  Société  des  sites  a  pu  se  tromper  dans  quelques  faits  signalés, 
soit;  mais  le  principe  reste  debout,  et  ce  ne  sont  pas  les  archi- 
tectes néo  gothiques  de  la  commission  qui  arrêteront  le  mouve- 
ment qui  se  manifeste  chez  nous  comme  partout  en  Europe. 

11  est  certes  à  souhaiter  que  les  deux  groupes,  tous  deux  si  bien 
intentionnés,  unissent  leurs  efforts.  Gela  détruirait  mainte  cause 
de  défiance  parmi  les  artistes,  les  esthètes  et  les  archéologues, 
mais  si  l'un  des  groupes  est  conservateur  de  la  beauté  des  choses, 
l'autre  est  éminemment  travailleur,  remanicUr  et  retapeur. 

11  sera  toujours  difficile  de  concilier  ces  tendances  opposées, 
mais  il  n'en  est  pas  iroins  glorieux  pour  la  Société  nationale  des 
sites  et  des  monuments  d'avoir  voulu  le  tenter. 

L.  Auiiv 


A  propos  de  «  Siegfried  ». 

Nous  n'étions  que  quelques-uns,  dans  le  temps  (heureux 
temps  !),  à  aimer  Wagner  et  à  le  défendre  contre  l'hostilité  irréduc- 
tible de  ceux  (\m  se  pâment  aujourd'hui  devant  les  fresques 
sonores  de  la  Tétralogie.  Siegfried,  lorsqu'il  parut,  eut  le  don 
d'exaspérer  particulièrement  l'opinion  publique.  Quelle  partition 
dénuée  de  toute  mélodie,  de  charme  et  d'intérêt!...  In  musicien, 
des  plus  éminentSjla  plaça  ostensiblement  sur  le  pupitre  de  son 
piano  «  la  tète  en  bas  »,  affirmant  ((lie  (^  c'était  beaiicoup  ir.ieux 
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ainsi  ».  Je  l'ai  revu  ces  jours  ci  à  l'une  des  représentations  de  la 
Monnaie.  «  Est-ce  beau!  s'écriail-il.  Et  dire  qu'il  y  a  des  gens  qui 
n'ont  pas  compris  d'emblée  ce  chef-d'œuvre!  » 

11  faut  se  réjouir,  certes,  d'assister  à  ce  revirement,  d'ailleurs 
prévu  et  fatal,  —  rbisloire  de^l'art  renouvelant  périodiquement  ce 
phénomène  toujours  identique  qui  n'est  plus  pour  nous  sur- 
prendre. Toutefois  est-il  permis  de  sourire  au  spectacle  des  belles 
madames  et  des  éminents  sportmen  qui,  le  vendredi,  jour  ultra 
chic  à  la  Monnaie,  écoutent  sans  sourciller,  durant  cinq  heures, 
une  œuvre  qu'ils  déclaraient  naguère  fastidieuse  et  intolérable... 
Dans  dix  ans  ils  découvriront  peut-être  l'jE'/raJiôfe?*  et  réclameront 
une  reprise  de  Fervaal  !  . 

Mais  si  l'appréciation  des  snobs  nous  demeure  indiflerente,  il 
est  une  chose  faite  pour  nous  plaire  :  c'est  que  l'éducation  de  l'ar- 
tiste s'est  prodigieusement  développée  depuis  qu'à  la  détestable 
intluence  de  l'opéra  s'est  substituée  celle  du  drame  lyrique  ressus- 
cité par  Richard  Wagner.  11  serait  oiseux  de  rappeler  ici  les  diffi- 
cultés d'interprétation  que  rencontraient  au  début  les  ouvrages 
inspirés  d'un  principe  d'art  supérieur  à  la  musicalité  banale  de 
Rossini,  de  Meyerbecr  et  de  Gounod.  Aujourd'hui,  le  rêve  d'une 
exécution  homogène,  expressive,  respectueuse  du  texte,  conforme 
à  l'esprit  de  l'œuvre  est  réalisé  sans  effort.  Le  théâtre  de  la  Mon- 
naie, l'Opéra  de  Paris,  plusieurs  scènes  d'Allemagne  inscrivent  à 
leur  répertoire  et  représentent  d'une  façon  presque  irréprochable 
les  ouvrages  dont  seuls  les  Festspicle  de  Bayreuth,  solennités 
exceptionnelles,  longuement  préparées,  pouvaient  jadis  aborder 
l'étude.  , 

N'est-il  pas  merveilleux  de  voir  le  théâtre  de  la  Jlonnaie  atïicher 
la  même  année,  malgré  les  exigences  du  répertoire,  le  Crépuscule 
des  dieux,  la  Valkyrie,  Siegfried,  VOr  du  Rhin,  tandis  qu'appa- 
raissent coup  sur  coup,  sur  la  même  scène,  la  Fiancée  de  la  wer, 
V  Étranger,  Jean  Michel  Q\.\e  Roi  Arthus'l 

Les  artistes  qui  interprêtent  en  ce  moment  Siegfried,  —  pour 
ne  parler  que  de  l'actualité  immédiate,  —  sont  aussi  familiarisés 
avec  l'esthétique  de  Wagner  que  les  chanteurs  célèbres  d'autre- 
fois l'étaient  avec  les  partitions  de  la  Favorite,  de  Lucie  de  Lam- 
mermoor  et  de  Guillaume  Tell.  Ce  n'est  pas  seulement  une  voix 
timbrée  et  mordante  que  M.  Dalmorès  met  généreusement  au  ser- 
vice du  rôle  de  Siegfried  ;  c'est  la  juvénile  ardeur,  l'enthousiasme 
héroïque,  l'insouciante  bravoure  de  l'éternel  symbole  de  vie  et  de 
jeunesse  créé  par  Wagner.  On  s'exclama,  jadis,  au  spectaiele  inu- 
sité d'un  artiste  s'imposant  l'effort,  pour  incarner  avec  plus  de 
réalisme  le  personnage  difforme  et  .  tortueux  de  Jlime,  de 
chanter  tout  son  rôle  replié  sur  lui-même,  les  jambes  en  X.  Certes, 
Lieban  fut  un  interprète  excellent.  Mais  voici  que  d'emblée,  avec 
une  aisance  remarquable,  avec  des  dons  précieux  de  comédien  et 
de  chanteur,  M.  Emile  Engel  réalise  d'une  manière  aussi  parfaite 
une  création  difficile  entre  toutes.  Jamais,  peut-être,  il  ne  nous  fut 
donné  de  voir  le  personnage  de  l'astucieux  forgeron  incarné  avec 
une  pareille  puissance  tragique,  malgré  la  sobriété  des  moyens 
employés.  Le  superbe  Hamlet  d'hier,  Henri  Albers,  songe-t-il  à 
ses  succès  de  beau  chanteur  quand  il  a  coiffé  le  feutre  et  revêtu  le 
manteau  bleu  de  Wotan?  Il  entre  alors  dans  la  peau  de  son  per- 
sonnage. Il  est  tour  à  tour  solennel,  ironique,,  perfide,  dévoré 
d'orgueil  et  d'ambition,  abattu  par  la  vision  de  sa  déchéance 
imminente.  La  voix,  qui  jadis  seule  importait  au  théâtre,  entre 
dans  la  composition  du  rôle  comme  élément  expressif  mais  n'ab- 
sorbe plus  uniquement  celui-ci.  M""^  Paquot,  si  touchante  dans  la 
scène  du  réveil  et  dans  le  duo  passionné  qui  la  jette  aux  bras  de 


Siegfried,  n'eût-elle  pas,  elle  aussi,  ravi  le  maître  par  son  intelli- 
gente compréhension?       . 

C'est  que  tout  art  nouveau  fait  naître  les  interprètes  qu'il  e.xige. 
Désormais  l'atmo-sphôre  est  créée  et  les  artistes  s'y  dévelopiieni 
normalement.  V Etranger  a  été  monté  en  un  mois.  Il  eût  fallu, 
avant  que  Wagner  eût  ouvert  les  voies,  six  mois  d'études  pour 
aboutir  linalement  à  une  exécution  déplorable.  L'interprétation 
lyrique  n'est,  on  en  conviendra,  pas  précisément  en  décadence, 
quoi  qu'en  pensent  ceux  qui  pleurent  le  bel  canto  et  la  gloire 
lointaine  de  I'm/ de  poitrine. 

0.  M. 


LE  CONCERT  POPULAIRE 

11  eût  été  vraiment  trop  extraordinaire  qu'un  concert  populaire 
se  fût  privé  de  concerto.  Estimons-nous  très  enviables  de  n'avoir 
dû  en  supporter  qu'un  seul.  Ajoutons  même,  en  toute  impartia- 
lité, que  le  morceau  était  fort  intéressant  et  le  vi'oloniste  abondam- 
ment pourvu  de  talent. 

Ce  concerto  en  ut  mineur  de  M.  Jacques-Dalcroze  emprunte 
son  principal  attrait  aux  alertes  tentatives  de  son  auteur  de 
s'écarter  des  formules  traditionnelles.  Le  rôle  du  violon  solo,  bien 
que  contraire  à  la  libre  expansion  orchestrale,  n'a  pas  cette  pré- 
pondérance agaçante  de  virtuosité  acrobatique  qui  ravale  certaines 
productions  du  genre  en  dessous  de  l'œuvre  d'art.  M.  Jacques- 
Dalcroze  paraît  enclin  à  préférer  aux  développements  ou  «  diver- 
tissements M  académiques  les  surprises  en  tonalités  et  motifs  • 
son  œuvre  reste  ainsi  à  peu  près  attachante,  encore  que  peu  homo- 
gène. Le  largo  a  été  particulièrement  goûté,  peut-être  parce  que 
l'unité  du  sentiment  y  reste  plus  entière;  le  fiiiale  a  des  détails 
fantaisistes,  rieurs,  parfois  heurtés.  Il  a  paru  que  la  péroraison 
s'affirmait  sans  énergie. 

3H.  Marteau,  dans  cette  œuvre  claire,  comme  dans  l'mtermi- 
nable /i?é't;me  de  Berlioz  et  cette  puissante  et  ivAnchç  Sinfonie- 
Satz  de  Bach,  a  fait  apprécier  de  grandes  qualités  d'élégance,  de 
son,  de  sûreté.  Son  instrument  sait  faire  pleurer  ou  rire  l'âme 
moderne,  qui  veut  mêler  une- sorte  d'intellectualité  nerveuse  à  la 
sentimentalité  pure,  l'instinct  de  la  musique  d'autrefois.  Son 
archet  connaît  la  souplesse  caressante,  l'intensité  précise.  II 
sait  émouvoir,  varier,  amplifier.  L'amplification  est  parfois  exces- 
sive :  je  ne  crois  pas  que  Bach  ait  voulu,  en  écrivant  cette  Sin- 
fbnie-Satz,  un  effacement  de  l'orchestre  aussi  humble  que  celui 
ordonné  par  M.  Dupuis,  probablement  sur  le  désir  du  soliste.  La 
partie  de  violon  solo  fait  corps  trop  évidemment, dans  ses  timbres, 
rythmes  et  alternances  de  motifs,  avec  l'orchestre,  pour  qu'il  soit 
permis  de  la  détacher  aussi  nettement. 

Les  fées  wagriérienne  et  franckiste  ont  présidé  à  l'éclosion  de 
celte  Lénore  de  Du  parc,  dont  une  précédente  exécution  avait  déjà 
dévoilé  la  rich&sse  de  facture,  la-franchise  d'allure,  l'amusante 
orchestration.  On  a  écouté  avec  un  égal  intérêt  sympathique  une 
page  symphoniquo,  riche  en  abondants  mérites  d'un  iM.  Jean 
Sibélius,  qui  nous  prouve  qu'on  peut  user  adroitement  et  artisti- 
quement d'un  instrument  solo  sans  tomber  dans  les  formules  du 
concerto  tyranniquo. 

En  clôture  de  séance,  la  Marche  nuptiale  de  M.  Tincl  a  déployé, 
devant  un  public  discrètement  égayé,  toutes  les  ressources  du 
style  pompier  le  plus.  pur.  11  s'agit  là  sans  doute  d'une  œuvre  de 
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jeunesse,  que  l'auteur  de  Godelieve  à  dû  renier  depuis  beau 
temps.  C'est  un  tour  assez  pendable  d'en  avoir  exhumé  l*acadé- 
mique  friperie.  A  moins  que,  dans  un  moment  de  liesse  bla- 
gueuse, M.  Tinel  n'ait  voulu,  en  combinant  le  Chant  des  Etudiants 
de  Witmour  et  le  chœur  des  douaniers  de  Carmen,  proposer  un 
accompagnement  au  cortège  des  Noces  d'or  de  M.  et  M"'«  Van 
Poppel! 

H   L. 


LE  QUATUOR  SCHÔRG 

Poursuivant  son  artistique  campagne  d'initiation  aux  grandes 
œuvres  concertantes  de  Beethoven,  le  Quatuor  Schorg  a  déployé 
la  semaine  dernière,  devant  un  auditoire  attentif  et  recueilli^  les 
splendeurs  des  XIII«  et  XIV"  quatuors,  —  le  si  bémol  majeur  et  Vut 
dièze  mineur,  —  deux  des  sommets  de  l'art  expressif  et  pathétique 
que  nul  n'a  dépassés.  Ces  œuvres  sont  tout  un  nionde  de  pensées, 
de  sensations,  d'aspirations  ardentes.  Plus  on  les  pénètre,  plus 
leurs  beautés  tour  à  tour  sombres  et  éclatantes  déchirent  le  voile 
de  mystère  qui  les  enveloppe.  Pareilles  compositions  exigent  une 
interprétation  qui  ne  s'arrête 'pas  à  l'extériorité  de  l'œuvre  et 
en  rende,  en  même  temps  que  la  lettre,  l'esprit  et  le  sens 
intimes.  Les  excellents  quartetlistes  Schorg,  Daucher,  Miry  et  Gail- 
lard méritent  tous  éloges  pour  l'étude  approfondie  qu'ils  ont  faite 
de  ces  pages  pathétiques,  pour  la  clarté,  le  sentiment  et  la  cons- 
cience avec  laquelle  ils  les  ont  exprimées.  Le  presto  et  V allegro 
as.mi  de  l'op.  130,  Vadagio  de  l'op.  131  ont  particulièrement 
ravi  l'auditoire.  Peut-être  l'ardeur  juvénile  du  Quatuor  Schorg 
l'entraîne-t-il  parfois  à  précipiter  certains  mouvements,  celui,  par 
exemple,  de  Vallegro  final  ce  l'op.  131.  On  a  encore  dans  l'oreille 
le  rythme  de  marche  noble  et  pompeuse  que  lui  imprimait  l'archet 
d'Ysaye.  Le  reproche  n'est  pas  grave,  au  surplus,  et  le  défaut  n'est 
pas  pour  amoindrir  les  grandes  qualités .  de  compréhension  et 
d'exécution  qui  distinguent  M.  Schorg  et  ses  partenaires. 

l-es  séances  Beethoven,  dont  la  dernière  aura  lieu  demain,  le 
Quatuor  devant  partir  mardi  pour  Saint-Pétersbourg  et  Moscou, 
ont  attiré  dans  la  nouvelle  salle  de  l'Ecole  allemande  —  salle  élé- 
gante et  fort  bien  aménagée  pour  la  musique  de  chambre,  bien  que 
l'acoustique  en  soit  un  peu  «  dure  »  —  l'élite  des  amateurs  de 
musique.  Sachons  gré  aux  interprètes  des  hautes  sensations  d'art 
qu'ils  nous  ont  procurées  et  souhaitons-leur  pour  leur  nouvelle 
tournée  le  succès  qu'ils  méritent. 

0.  M. 


LA   MUSIQUE  A   PARIS 

Concert  de  la  Société  Nationale. 

Si  j'étais  plus  familiarisé  avec  le  Quatuor  de  M.  Joseph  Jon- 
gen,  exécuté  au  troisième  concert  de  la  Société  Nationale,  j'aime- 
rais à  en  parler  avec  quelque  détail;  la  première  audition  m'a 
donné  l'impression  d'une  œuvre  sérieusement  pensée,  habile- 
ment écrite  et  émanant  d'un  véritable  musicien.  Peut-être  la 
personnalité  de  !\l.  .Jongen  n'est-elle  pas  encore  entièrement  déga- 
gée :  ainsi  la  coupe  du  premier  mouvement  de  ce  quatuor  n'a 
pas  été  sans  me  faire  songer  à  Brahms,  et  quelques  motifs,  quel- 
ques développements  aussi  m'ont  semblé  «un  peu  César  Franck  », 
mais  l'ensemble  m'a  vivement  intéressé.  Le  scherzo  offre  des 
sonorités  curieuses  qui  résultent  de  l'opposition  marquée  entre 
le  piano  et  les  instruments  à  cordes  munis  de  sourdines;  il  m'a 
paru  toutefois  que  le  parti  pris  rythmique  s'en  continuait  avec 
trop  de  persistance,  trop  d'une  haleine  pour  ainsi  dire.  En 
somme,  la  jolie  écriture,  la  sûre  connaissance  des  sonorités  et  la 
structure  solide  de  l'œuvre  de  M.  Jongen  m'ont  également  plu. 


L'auteur  tenait  lui-même  la  partie  de  piano,  excellemment 
secondé  par  MM.  Chaumont,  Van  Hout  et  de  Bruyn. 

M"«  Marie  Lasne,  un  peu  émue,  m'a-t-il  semblé,  chanta  trois 
Poèmes  de  Lekeu  :  Sur  une  tombe,  Ronde  et  Nocturne. 

Du  Lied  pour  violoncelle  de  M.  Février  je  ne  vois  pas  grand'- 
chose  h  dire  :  c'est  une  page  sans-qualités  bien  saillantes,  sans 
défauts  non  plus.  *  ,     . 

Qu'un  virtuose  (excellent  d'ailleurs)  joue  à  la  Société  Nationale 
la  Sonate  de  Liszt,  le  programme  ne  perdra  rien  en  intérêt. 
Mais  on  sera  tenté  de  se  demander,  étant  donné  que  la  dite 
Société  a  pour  but  de  faire  connaitred  es  «  œuvres  »,  s'il  n'eût  pas 
mieux  valu...  ceci  ou  cela;  par  exemple,  prier  M.  Zwintscher 
de  nous  jouer  une  œuvre  allemande  moderne  ou  une  œuvre  peu 
connue  de  n'importe  quelle  origine.  Je  ne  pense  pas  que,  ce 
faisant,  la  Nationale  eût  manqué  à  ses  devoirs  d'hospitalité,  au 
contraire.  Et  je  suis  sûr  que  M.  Zwintscher  n'eût  pas  demandé 
mieux  que  d'accéder  à  une  demande  somme  toute  assez  raison- 
nable.        .  ' 

M.-D.  Calvocoressi 


La  Semaine  Artistique. 


Du  15  an  21  février. 

MusKE  DU  Cinquantenaire.  10-3  li.  Exposition  des  œuvres  d'ALEX. 
Colin. 

Cercle  Artistique.  Exposition  de  M.  et  M'""  Wytsman.  —  Expo- 
sition J.  Leempoels  (ouverture  le  16). 

Galerie  Royale.  Exposition  J.  Impens  et  L.  Fraxk; 

Dimanche  15.  —  2  h.  Troisième  concert  Ysaye,  dirigé  par 
M.  MoTTL.  Soliste  :  M"«  J.  Paquot.  —  2  h.  1/2.  Conférence  de  M"«  Ju- 
dith Cladel  :  Calderon.  Représentation  de  \' Alcade  de  Zalaniea. 
(Théâtre  du  Parc.)  —  7  h,  1/2.  Première  de  Dé  Strooper  (Le  Mâle), 
par  G.  Lemonnier  et  P.  Verbaere.  (Théâtre  Flamand.) 

Lundi  16.  —  2  h.  Ouverture  de  Texpositian  J.  Leempoels.  (Cercle 
Artistique.)  —  8  h.  Première  de  la  Châtelaine,  d'ALFREi)  Capus. 
(Théâtre  du  Parc.)  —  8  L.  Ij2.  Dernière  séance  du  Quatuor  ScHÔR(i. 
Fondation  Beethoven.  (Ecole  allemande.) 

Mardi  17.  —  3  h.  Acolian-récital.  (Grands  Magasins  de  la  Bourse.) 
—  4  h.  1/4.  Conférence-lecture  de  M.  Chômé  :  Le  Barbier  de  Séville  de 
Beaumarchais.  —  4  h.  1/2.  Histoire  du  Chant  ancien  et  moderne,  par 
Mlle  J,  Bathori  et  M,  E.  Enqel.  (Salle  Kevers.)  —  8  h  1/2.  Concert 
H.  Eggermont.  (Grande-Harmonie.)  —  8  i  2*  Conférence  H.  La  Fo.n- 
taine  :  Beethoven.  Audition  musicale   (Maison  du  Peuple.) 

Mercredi  18. —  8  h.  1/2.  Conférence  Léonce  Bexeditk  :  Le  Paysage 
français  au  XIX«  siècle.  (Cercle  Artistique.)  —  ^  h.  1/2.  Premier 
concert  violon  et  orchestre  César  Thomson.  (Conservatoire.) 

Jeudi  19.  —  2  h.  Première  conférence  de  M.  Edmond  Picard  : 
Camille  Lemonnier,  Représentation  de  Le  Mort.  (Théâtre  du  Parc.) 
'-  8  h.  1/2.  Deuxième  récital  Wieniawski  :  Chopin.  (Grande-Har- 
monie.) 

Vendredi  20.  —  8  h.  llernani.  MM.  P.  Mounet,  A.  Lambert  fils 
ctFinoux;  M^e  Second- Weber.  (Alhambra.)  —  8  h.  l'2.  Troisième 
séance  du  Quatuor  Zimmer.  (Ecole  allemande  ) 

Samedi  2t.  — 8  h.  1/2.  Deuxième  séance  de  la  Société  de  musique 
de  chambre  pour  instruments  à  vent  et  piano.  (Ecole  allemande.) 


PETITE  CHRONIQUE 

Les  pourparlers  engagés  par  l'Etat  avec  Constantin  Meunier  au 
sujet  de  l'exécution  du  Monument  au  Travail  viennent  de  rece- 
voir une  solution  définitive.  L'accord  n'ayant  pu  se  faire  sur  la 
forme  architecturale  à  donner  au  monument,  il  a  été  décidé  qu'au 
lieu  d'être  érigés  en  plein  air,  les  bas-reliefs  et  ligures  du 
maître  seront  disposés  dans  une  des  nouvelles  salles  du  Mont- 
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des-Aits  exclusivenient  consacrée  à  Constantin  Weiinier.  Cotte 
salle,  de  9  mètres  de  hauteur  et  d'une  profondeur  de  H  mètres, 
sera  éclairée  latéralement.  La  grande  ili^ure  du  Scmem'  occupera 
le  fond  de  la  salle,  dominant  les  quatre  bas-reliefs  qui  se  déve- 
lopperont à  sa  droite  et  à  sa  gauche,  sur  le  même  panneau  et  sur 
les  parois  latérales,  séparés  aux  angles  par  la  Materinté  et  |)ar 
Y  Ancêtre.  Le  Forgeron  et  \o  Mineur  lei-mineront  aux  deux  ailes 
ce  vaste  et  imposant  ensemble.  Bas-reliefs  et  figures  seront  exé- 
cutés en  pierre,  à  l'exception  du  Semeur,  conçu  en  vue  de  la 
fonte.  Le  praticien  désigné  par  l'éminent  statuaire.  M.  Aerts,  va 
établir  un  atelier  dans  un  baraquement  ayant  exactement  les 
dimensions  et  l'éclairage  de  la  future  salle  Meunier,  ce  qui  lui 
permettra  d'accomplir,  sous  la  direciion  du  maître,  son  travail 
dans  les  meilleures  conditions  possibles. 

M  Constantin  Meunier  vient  d'aéhever  un  superbe  portrait  du 
paysagiste  Heymans.  L'œuvre  sera  exposée  au  prochain  Salon  de 
la  Libre  Ealliétique.  L'artiste  travaille  en  ce  moment  au  groupe 
de  la  Maternité  qui  fait  partie  de  spn  Mcnument  au  Travail.  Il  se 
compose  de  trois  figures  de  grandes  dimensions  reproduisant, 
avec  quelques  modifications,  celles  du  petit  groupe  exposé  en 
novembre  dernier  eu  Cercle  artistique. 

Gomme  il  l'a  fait  pour  Uodin  et  pour  Manet,  l'éditeur  H.  Floury 
prépare  un  volume  consacré  à  l'œuvre  de  Constantin  Meunier. 
M.  Camille  Lemonnier  en  a  écrit  le  texte.  Les  illustrations  repro- 
duiront la  presque  totalité  des  sculptures  de  Meunier  et  un  grand 
nombre  de  ses  tableaux,  aquarelles  et  dessins.  M.  Floury  vient  de 
passer  quelques  jours  à  Bruxelles  pour  prendre  avec  MM.  Meunier 
et  Lemonnier  les  dernières  dispositions  au  sujet  de  cette  impor- 
tante publication,  qui  sera  achevée  au  printemps  prochain. 

Au  cour.<5  du  prochain  Salon  de  la  Libre  Esthétique,  des  audi 
lions  hebdomadaires  initieront  le  public  au  mouvement  musical 
d'aujourd'hui.  Les  concerts  auront  lieu  tous  les  jeudis  de  mars,  à 
2  h.  1/2,  avec  le  concours  de  M.  Vincent  d'Indy,  du  Quatuor  Zim- 
,mer,  des  pianistes  Blanche  Selva,  Th.  Ysaye,, Emile  Bosquet  et 
Ricardo  Vinès,  de  M"***  E.  Delhez,et  J.  Weyrich,  cantatrices,  des 
barytons  Henri  Seguin  et  Stéphane  Dubois,  de  MM.  Chaumont, 
Van  Hout,  i .  Jacob,  etc. 

On  y  entendra  notamment  des  quatuors  à  cordes  inédits  de  J 
Jongen  et  de  G. -M.  Witkovvski,  le  quatuor  inachevé  d'E.  Chausson 
(œuvre  posthume),un  trio  inéditde  V.  Vreuls,une  sonate  pour  piano 
et  violon  d'A.  Magnard,  une  Rapsodie  basque  de  Ch.  Bordes,  une 
Fantaisie  pour  deux  pianos  de  Th.  Ysaye,  des  Variation.s  sur 
un  thème  de  Rameau  par  P.  Dukas,  des  compositions  vocales  d'il. 
Duparc.  G.  Fauré,  C.  Debussy,  E.  Chausson,  L.  de  Serrés,  D. 
de  Sévérac,  R.  de  Castcra,  B.  Lucas,  etc.,  exécutées  en  première 
audition. 

La  direction  est  en  pourparlers  au  sujet  de  plusieurs  confc 
rences  littéraires. 

C'est  jeudi  prochain  que  commenceront  les  fèics  destinées  à 
célébrer  l'apparition  de  la  cinquantième  œuvre  littéraire  d'un  des 
plus  brillants  et  des  plus  féconds  écrivains  de  ce  temps,  Camille 
Lemonnier.  Ces  fêtes  seront  inaugurées  par  une  matinée  au  théâtre 
du  Parc  où  sera  joué  le  Mort.  Elle  sera  suivie  de  trois  autres,  aux 
dates  des  22  février,  5  et  8  mars.  Chacune  d'elles  débutera  par 
une  conférence  où  M.  Edmond  Picard  décrira  une  partie  de  la  vif 
et  de  l'œuvre  de  Camille  Lemonnier. 

Le  dernier  jour,  le  dimanche  8  mars,  aura  lieu  à  l'iiôtel  Métro- 
pole un  banquet  en  l'honneur  de  l'auteur  illustre  de  tant  d'œuvres 
célèbres.  Il  sera  suivi  de  la  remise  au  jubilaire  de  ses  cinquante 
premiers  livres  illustrés  d'écrits  et  de  dessins  d'artistes  contem- 
porains, formant,  dans  leur  ensemble,  un  souvenir  des  admira- 
tions et  des  sympathies  qui  l'entourent  si  chaleureusement.  On 
s'inscrit  chez  31.  Maurice  des  Ombiaux,  secrétaire  du  comité, 
28,  rue  du  Lac,  Bruxelles. 

Dans  sa  dernière  réunion,  le  Comité  de  V Association  des 
Ecrivains  belges,  dont  nous  avons  annoncé  la  création  récente,  a 
voté  la  publication  d'une  collection  anthologique  de  volumes  con- 
sacrés aux  hommes  de  lettres   belges.    La  série   s'ouvrira  par 


Camille  Leoionnier.  Le  recueil,  qui,  coiitiendra  un  choix  de  ses 
plus  belles  pagçs  de  littérature  et  de  critique,  paraîtra  le  jour  fixé 
pour  la  manifestation  que  lui  prépare  lé  inonde  littéraire. 

D'autres  anthologies  seront  éditées  à  intervalles  rapprochés  par 
les  soins  do  l'Association  et  formeront  une  bibliothèque  dont 
l'importance  et  la  valeur  d'art  affirmeront  la  vitalité  de  la  Belgique 
littéraire  d'aujourd'hui. 

L'Association  a  reçu  un  grand  nombre  d'adhésions  qui iénioi- 
gnent  des  sympathies  qu'elle  rencontre  de  tous  côtés. 

M.  Jef  Leempoels  ouvrira  demain,  au  Cercle  artistique,  uni\ 
exposition  de  ses  œuvres.  Celle-ci  comprendra  l'ensemble  de  sa 
production  depuis  six  ans  environ,  et  entre  autres  le  portrait  que 
vient  d'exécuter  rartiste  de  M.  Imbart  de  la  Tour,  des  portinilf 
d'enfants  peints  à  Londres;  etc. 

A  l'occasion  de  l'inauguration  du  monument  .Alfred  Verwée- 
une  exposition  aussi  complète  que  possible  de  l'œuvre  du  célèbre 
animalier  aura  lieu  à  Schaerbeek,  dans  les  salles  de  l'hôtel  de 
ville.  ■ 

C'est  aujourd'hui  dimanche  que  s'ouvre  au  Cercle  des  Beaux- 
Arts,  Doulevard  de  la  Sauvenière,  à  Liège,  l'exposition  des  der- 
nières œuvres  des  peintres  Geo  Dernier  et  Edouard  Elle.  Cette 
exposition  restera  ouverte  jusqu'au  26  février. 

Du  18  février  au  I'''  mars,  M""=  De  Rudder,  MM.  1.  De  Rudder 
et  Ph.  Wolfers  exposeront  à  Anvers,  à  la  salle  Verlat,  des  brode- 
ries, des  sculptures  et  des  céramiques,  des  ivoires  et  des  bijoux. 

VUnion  des  Amis  de  l'Art  belge  vient  de  clôturer  son  premier 
exercice  et  de  procéder  au  tirage  réglementaire  des  œuvres  d'an 
offertes  à  ses  membres. 

L'œuvre  de  M.  Timmerraans  est  attribuée  au  n"  125;  celles  de 
C.  Werlemann  au  n»  1 39  ;  de  R.  de  Baugnies  au  n»  106  ;  d'A.  Oleffe 
au  n»  147;  de  M"«  Quinaux  au  n»  24;  de  H.  Baes  au  n"  2S4;  de 
S.  Delilleux  au  n»  3;  de  M.  Roraberg  au  n°202;  d'A.  "lîassenfosse 
au  n"  220. 

L'Union  compte  élargir  son  programme  en  organisant  des 
expositions  d'œuvres  inédites  de  tous  ses  membre»  artistes.  Ces 
expositions  seront  annuelles  et  auront,  lieu  successivement  dans 
toutes  les  grandes  villes  du  pays.  S'adresseï:  pour  les  adhésions 
au  siège  social,  rue  de  Comines,  34,  à  Bruxelles. 

Nous  avons  relaté  dans  notre  dernier  numéro  l'accueil  triom- 
phal fait  en  Allemagne,  en  Autriche-Hongrie,  en  Pologne  et  en 
Roumanie  à  Monna  Vanna  et  à  ses  interprètes.  Ajoutons  à  cette 
information  quelques  détails  significatifs  qui  nous  sont  parvenus 
depuis  : 

La  moyenne  des  vingt  cinq  premières  représentations  a  été  de 
7,100  marks,  soit  8,885  francs. 

Dans  presque  toutes  les  villes  d'Allemagne,  Francfort,  Ham- 
bourg, etc.,  on  redemande  la  pièce.  A  Bucharest,  M"'o  Leblanc- 
Maeterlinck  a  été  reçue  et  complimentée  par  la  reine.  A  travers 
toute  l'Autriche,  les  archiducs  et  la  cour  assistaient  aux  représen- 
tations. A  Buda-Pesth,  l'entliousiasme  a  été  énorme,  de  même 
([u'en  Pologne. 

Pour  témoigner  de  sa  gratitude  envers  l'imprésario  Schîirmann, 
51.  Maurice  Maeterlinck  vient  de  lui  confier  sa  nouvelle  pièce, 
Joyzelle,  conte  d'amour  en  cinq  actes.  Cette  pièce  sera  créée  à 
Paris  au  mois  d'avril  prochain,  sous  la  direciion  de  M.  Schùr- 
mann,  par  M"'«  Georgette  Leblanc-Maeterlinck,  M.  Albert  Darmont 
et  uni'  troupe  d'éhte  spécialement  engagée. 

D'ici  là  les  créateurs  de  Monna  Vanna  repartiront  pour  une 
nouvelle  tournée.  .      

Sont  nommés  membres  du  jury  chargé  de  juger  le  concours 
triennal  de  littérature  dramatique  en  langue  française  pour  la 
période  de  1900-1902  :  MM.  Edmond  Catlier,  homme  de  lettres  à 
Bruxelles;  Doutrepont,  professeur  à  l'Université  de  Liège;  Fétis. 
conservateur  en  chef  de  la  Bibliothèque  royale  ;  E.  (.ilbert,  homme 
de  lettres,  à  Louvaih;  M.  Wilmolte,  professeur  à  l'Université  de 
Liège. 
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I.a  préparation  du  concert  du  Conservatoire  ayant  relardé  les 
répétitions  des  séances  de  violon  et  orchestre  qui  seront  données 
par  M.  César  Thomson,  la  première  de  ces  séances  a  dû  être  remise 
à  mercredi  prochain;  la  deuxième  aura  lieu  le  samedi  28  et  la 
troisième  le  mercredi  4  mars. 


La  deuxième  séance  de  M.  Wieniawski,  fixée  à  jeudi  prochain, 
sera  entièrement  consacrée  à  Chopin.  Le  programme  de  la  troi- 
sième et  dernière  séance,  qui  aura  lieu  le  5  mars,  sera  composé 
d'œuvres  de  Wieniawski. 


La  Société  de  musique,  de  Tournai  donnera  aujourd'hui, 
dimanche,  à  3  neures,  à  la  Halle-aux-Draps,  son  concert  annuel. 
Elle  exécutera,  avec  le  concours  du  baryton  Noté  et  des  solistes 
de  rOpcra,  Guillaume  Tell  de  Rossini. 


On  nous  écrit  de  Gharleroi  : 

Dimanclie  dernier,  M"«  Merck,  l'excellente  pianiste,  et  M.  Vi- 
vien, violoniste,  tous  deux  professeurs  à  l'Académie  des  Beaux- 
Arts  de  cette  ville,  ont  donné  un  grand  concert  avec  le  concours 
de  M""^  Miry-Merck  et  de  M.  Hermann  Henry,  corniste. 

M'""  31iry  s'est  lait  applaudir  dans  des  mélodies  de  Bemberg, 
de  Dell'Aqua,  de  Rossini,  de  X.  Leroux,  et  surtout  dans  l'air  de 
Suzanne  de  Paladilhe  qu'elle  a  interprété  avec  un  art  délicat  et 
nuancé.  M.  Henry  a  joué  avec  une  virtuosité  remarquable  le 
Chant  du  soir,  de  Loréntz,  et  M.  Vivien  des  œuvres  de  Léonard, 
de  Bériot,  Vieuxtemps,  Lodowski  et  Paganini. 

Le  talent  "de  M"^  Louisa  Merck  est  au-dessns  des  éloges  de  la 
critique.  C'est  une  musicienne  aussi  compréhensivc  qu'habile 
exécutante,  et  elle  a  interprété  avec  un  égal  succès  les  grands 
classiques,  Beethoven  et  Mozart,  les  grands  passionnés,  Schu- 
manii  et  Chopin,  et  les  virtuoses  comme  Wieniawski. 


La  Scala  cantorum,  qui  vient  d'interpréter  avec  un  éclatant 
succès,  sous  la  direction  de  M.  Vincent  d'Indy,  Castor  et  Polhi.r, 
de  Rameau,  prépare  pour  la  fin  du  mois  une  exécution  d'Alceste, 
dont  l'auteur  de  l'Etranger  a,  durant  son  séjour  à  Bruxelles,  mis 
au  point,  d'après  les  documents  de  l'époque,  tout  le  matériel 
d'exécution.  En  avril  aura  lieu,  pour  clôturer  la  série  des  concerts 
historiques  de  la  Scola,  une  restitution  de  VOrfeo  de  Monteverde. 
L'œuvre  sera  jouée  avec  décors  et  costumes.  Les  décors  ont  été 
commandés  au  peintre  J.-M.  Sert.  M.  Vincent  d'Indy  reconstitue 
en  ce  moment  la  vocalisation  et  l'instrumentation  de  cette  belle 


partition,  point  de  départ  du  drame  lyri((ue  développé  dans  la 
suite  par  Gluck  et  ses  continuateurs. 

Sous  les  auspices  de  notre  excellent  confrère  Le  Courrier  mu- 
sical, M.  P.  Landormy  a  inauguré  à  Paris  une  intéressante  série 
de  conférences-concerts  dans  lesciuellcs  il  passe  en  revue  toute 
l'histoire  de  la  musique.  Après  une  séance  consacrée  aux  ori- 
gines, avec  audition  de  chants  religieux  et  de  chansons  du 
XVI®  siècle,  il  a  parlé  de  Lulli  et  de*^  Rameau.  Mardi  prochain 
Gluck  et  Piccini  auront  les  honneurs  de  la  séance.  Puis  vien- 
dront Himdel  et  Bach,  Haydn  et  Mozart  et  enfin  [Jeèlhoven.  Les 
meilleurs  interprètes  —  chanteurs  ot  instrumentistes  —  colla- 
borent à  cette  utile  entreprise  de  vulgarisation. 

C'est  demain  que  commencera,  à  l'hôtel  Drouot  (salles  7  et  8i 
la  vente  des  objets  d'art  du  Japon  et  de  la  Chine  faisant  partie  de 
la  collection  Hayashi. 


Ministère  de  M»  DE  DONCKER,  notaire,  rue  de  Namur,  16,  Bruxelles. 
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rue  du  Grand- Cerf,  6,  à  Bruxelles. 

Les  jeudi  19,  vendredi  20  et  samedi  21  février  1903 

à  2  heures  précises' (le  relevée. 

Experts  :  MM.  J.  et  A.  Le  Roy  frères,  place  du  Musée,  12,  Bruxelles. 

j:xpositions 
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Le  mardi  17  février  1903        j     Le  mercredi  18  févriei'  1903 
de  10  à  4  heures. 


Le  catalogue  se  distribue  en  l'élude  du  notaire  et  chez 
les  e.rperts  prénommés. 

Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  ia  Buanderie,  12-14. 
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Camille  Lemonnier  musicien. 

Certes,  de  prime  abord,  le  qualificatif  dont  j'étiquette 
ces  quelques  alinéas  peut  sembler  étrange  sinon  para- 
doxal, tant  on  est  accoutumé  de  considérer  l'œuvre  de 
Lemonnier  presque  exclusivement  sous  le  seul  côté  pictu- 
ral; d'ailleurs,  appuyant,  la  manie  classiticative  a  défini- 
tivement et  dogmatiquement  établi  que  Lemonnier  est.  un 
essentiel  peintre. 

Il  m'est  apparu,  lumineusement,  qu'"en  son  art,  au 
contraire,  plus  que  l'élément  peinture  domine  l'élément 
musiqu(^  ;  et  je  veux  entreprendre  la  tâche  difflcultueuse 


de  le  démontrer  brièvement,  sans  plus  ;  le  niuntrer  à 
l'aide  de  pat^oles  eût  été  moins  aisé  encore. 

La  révélation  m'en  fut  simplement  faite  par  les  har- 
monieuses symphonies  que  j'entendais  résonner  à  la 
lecture  des  livres  du  Maitre  (1)  et  qui,  ou  triomphales 
ou  douloureuses,  en  moi  cliantaient  intensivement. Ainsi, 
progressif,  s'infiltra  et  s'imposa  le  fait  indubitable  : 
Lemonnier  est  un  musicien.  .  ' 

Le  montrer,  disais-je,  ne  se  pourrait  réellement 
qu'en  "  notant  »,  en  nos  restrictives  et  conventionnelles 
musiques,  celles  —  universelles,  éternelios  —  que 
Lemonnier  a  entendues  et  que,  depar  la  puissante  magie 
des  mots,  il  évoque;  et  mieux,  qu'il  fait  en  toute  réalité, 
en  toute  beauté,  surgir. 

Cette  '•  notation  »,  j6  la  tentai  un  jour  en  traduisant 
ïnusicalcinent  l'une  des  pages  du  maitre,Z<r/  Jeune //Ile 
à  la  fenêtre.  Là,  Lemonnier,  en  la  dentelure  de  ses 
phrases,  fait  résonner  le  chant  pénétrant  et  le  charme 
que  contient  en  soi  toute  la  monotone  mélancolie  tl'une 
vie  se  déroulant  sans  heurt,  toujours  identique  à  elle- 
même. 

«  Mais  —  m'objectera-l-on,  armé  de  l'inévitalile 
citation  —  en  ce  chant,  en  ce  charme  précisément 
résident  cette  e.rcitation,  cet  enlèvement  de  l'àhie 
dont  parla  Baudelaire  (2),  e(  qui  serait  le  seul  critérium 
de  la  valeur  d'un  poème?  " 

Je  réponds  :  Il  n'en  est  rien.  L'observation  de  Ijaude- 
laire  fut  relatives  l'art  de  Poe;  Poe  qui  conduisit  la 

(1)  Principalement  ceux  parus  depuis  Vile  vierge. 

(2)  Voir  ses  Notes  nouvelles  sur  Poe. 
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liiU'ralurc  à  sou  puiiit  ouLrancici'  :  c:ir  si  l'on  coiisidci-c 
(|ii(>  le  luil  <1<^  la  litlri'aUii-o  est,  lïivcil  do  scn^^ations  par 
l"('V()('aii()ii  d'idées  'n)niié<Jl(Hciii('nl  r.i'jnunies^-àXovi^, 
(Ml  ce  sens,  l'or,  moins  (|u'iiii  poèio.  l'iii  nirvcrtiginoiix 
t'i  pauanincsquevii'Uioso. 

oi',  clic/c  Lcinonnior,  l'opposé  se  couslalc.  An  lieu 
(prcn  ses  (i'uvr(;s  la  sensation  soil  la  rôsullanle  de  l'idée, 
ail  ronli'aii-o,  l'ide<',  jaHidis  exprlinh',  se  dégagedc  la 
sensalion,  donldlo  devient  ainsi  la  résnltante  au  lion 
(feu  étl'e  la  cause. 

-  \\\\  alisohuvéonformité  pi'oeèd(>  la  musique  dont  le  but 
esi  raliii'mation  du  heauairmoyendoscnsationsdirectos, 
lesipicllcs  éveilleronl  des  itlccH  iniVirÀiliicUe^.  Identi- 
jliiemènl,  l'art  de  Lemonnioi' consiste  on  la  reclierc]i,o 
unique  de  cette  se'nsat  ion.La  musiquo,c'est-à-dire  l'agon- 
(•(Miiont  dos  (pi(dqu(>s  sons  emplo\és  pai-  les  hommes, 
(^si  le  moyen  delà  sensation;  do  mémo,  cli(>z  Lemoii- . 
nier,  ràgoncenuMU  admirable  des  mots  se  concrète  on 

'  émotion.  Lainusique(\stla  formedol'-  exeilation  "notée 
par  Baudelaire,  de  mémo  Yècriiurc  de  Lemoniiiei'  est 
un  reveienieni  de  T-  enlèvement  de  l'àme  v;  la  musique, 
(•"est  la  matèrialiié  de  l'émotion;  de  mémo  les  OMivrés  de 
L(>monniei'  sont  des-eiiveloppes,  des  exléi'ioi'ilés  do  sen- 

'  sations  (l'i.        '  ..  ■         -         . 

Ainsi,  comme  je  disais,  procèdent  on  absolue  conl'oi'- 
nnté  la  miisi(pie  oi  l'art  dei.emonnier;  coi  ai't  V.st  done 
ntK.sïqùe  lui-même. 

11  y  a  quelques  ans,  alors  encon;  ignorant  do  celte 
essoniiello  véi'ilé,  j'en  avais  subi  à  mon  insu  le  pouvoir 
indéniable;  et  ayant  à  parler  de  VTh'  ricrj/c  je  ])ubliai  : 
..  (;ep(mdanl  (pie  —  assujotissanto,  ii'résistiblement, 
impérieiiseineni  —  tout  de  suit(v  s'en  dégage  la  plus 
merveilleuse  et  intense  sensation  d'art  (pii  s(^  puisse 
imaginer  :  sonsation  vague,  indéfinissable,  ])<îut-ètro; 
mais  (■•Iroignani  l'éire  tout  eiiiier,  l'àme  et  la  pensée,  de 
iell(^.'<orle  qu'il  sei,nb]erait  -  à  celte  iiiéluctalile  lecture 
—  (fue  >'eii  sei'ail  allée  la  conscience  en  une  griserie 
d'imj)i-éssion.  el  que  re.sprit  aussi  eùl  été, conduit  en 
d(^s  conirées  ii-op  loiniainc^s  du  Kévo  pour  se  jjouvoir 
inuni'diatenKUvt  ressaisir  (2i.  •• 

Alors  dans  ce  besoin  de  iiéannioins  compi'cndro,  je 
.-rus  (me  liasant  sur  cotle  déliiiition  par  Jùlmond  Picard 
duSvMiiOLi:  :  ■•  le  proloïKicuicul  des  rénlité.s  par  Je 
h'rrc  ••  pouvoir  ajouter  :  ••  Ku  ce  sens,  hautement  et 
Lilorteusemeni  s'im|)ose  en  >yinliolisme  la  Lrf/nulc  île 
Mr.  ■■■ 

Combien  ais(''  devieni-il  aujourd'hui  Ao  concexoir  (|ue 
ce  proUnKjemetil ,  chez  LemonnicM'.  osl  non  pond  sym- 
bole, mai-  .niusi(pie  ei  musique  connue  nous  l'enton- 
doii--,  nous,  les  musiciens.        .     -  ; 

/       (Il  TaiKtii^  qu'en   liltéraliirc  un  [loème  esl  iaflabululioii,  le  revéte- 
ineiil,  la-lbnnc,  etc..  d'une  idée,  d'une  iiensée,  d'une  imajic. 
;2i  L"  Vir  moiiddiiie.  Nice,  28  janvier  189cS. 


Alin  done  point  alléniier  les  joies  p(>rsonnelles  (h; 
chei'chor  et  do  découvrir  pai-  soi-même,  je  veux  l'ésister 
à  la  hantise  de  citer  les  pages  et  les  images.  Reli- 
sez Vile  rierge  ;  voWsiVA  Adatn   et  Ère.   Relisez  :   et 

KCOUTMZ. 

Néanmoins  je  ne  me  puis  l'otonir  de  feiiilletei'  au 
moins  l'un  îles  poèmes;  et  je  tourne  au  liasai'd  dans 
Au  Cd'ur  frais  (Je  Ui  j'orèl. 

Voici  d'abord  un  sens  subtil  ;  i)age  22  :  ■•  Nous  ni; 
nous  pai'lions  plus,  nous  n'avions  pour  nous  entendre 
que  la  chaleur  de  nos  mains  l'une  dans  'l'autre.  ••  Alors 
c'est  avec  cette  subtilité  ([ue  plus  loin, page  23,  il  écouty>  : 
••  .l'avais  collé  mon  oreille  contre  le  chêne;  il  vibrîut 
dans  toute  sa  hauteur  et  une  onde  .sonore  coui'ait  sous 
son  écoree.  --^  Un  peu  plus  loin,  page  28,  do  nouveau  : 
..  Mncore  une  fois  j'appuyai  l'oreille  à  l'écorce  du  chèn<>. 
Il  ronflait  comme  une  moule.  -  —  ...  l-:sl-ce  là  tout  ce 
qu'il  entend?  Non,  lisez  :  <■■■  11  i-onllait  connue  une  meule; 
tout  le  bois  sembla  tressaillii'  dans  sa  vie  magnifique 
comme  dans  la  ])oitrino  d'un  roi,  l'àme  entière  d'un  peu- 
ple     —  j'<:('orTK,   m'écriai-je,   Lui   au.ssj  vit  comme 

nous.  » 

Admirable. fragment  grandiosemimt  théâtral  :  Sur  la 
scène  le  héros  —  dont  on  connaîtrait  musicalement  les 
thèmes  conducteurs  —  anxieux  de  curiosité,  est  appuyé 
contre  l'arbre  majestueux;  à  l'orchestre  le  thème  du 
héros  se  développe,  entremêlé  du  leitinotif  de  la  vie, 
et  les  deux  chants,  graduellement,  grandissent,  s'im- 
posent de  toute  l'intensité  de  leur  douceur  jusqu'à  leur 
épanouissement  complet,  tandis  qu'extasié  de  joie  et 
d'enthousiasme  le  héros  jette  son  cri  d'émonvant(! 
splendeur  :  ••  l-y^oute!  Lui  aussi  dit  comme  nous!  •• 

(Ouol  autre  qu'un  musicien  (^'it  \)\\  concevoir  luio  page 
aussi  lyriquement  poignante.. 

Ah!  je  l'athmio,  et  je  puis  l'allirmor,  Lomonnioi'  ne 
cherche  pas  à  voir  et  à  peindre  la  vie;  il  s'ofl'orce  de 
Veniendre.  Lisez  encore  page  18U  :  ••  Tu  os  mainte- 
nant ma  vie  comme  la  sève  et  l'écorce  no  se  séparent 
\r<\s  ci  f'ovt  une  inènie  riuneiù'  riranJe...  .^'ôconiiùs 
vivre  nui  vie  aux  ondes  prof ondeS;  de  la  tienne.'  •• 

D'ailleurs,  feuilletez  partout  !  Toutes  ses  impi'ossions 
sont  musicales,  toutes  ses  descriptions  sont  des  cAc^nAs'. 
lue  impression  de  villes  "  ...  De  loin  ou  l'entend  dans 
les  soii's,  avec  ses  roulements  de  chai's  sui' les  dalles, 
sa  musi(iue  de  cuivres  et  de  taml.)Ours,  sou  bourdonne- 
ment comme  une  ruche.  ••.  ' 

lue  description;'  Relisez  le  premier  malin  dans  la 
forêt,  i)ages  27  à  ;U,  c'est  une  j'éelle  symphonie;  c(! 
n'est  ni  Beethoven  au  boi'd  du  ruisseau,  ni  Siegfried 
tiei'cé  par  le  murmure  avant  sa  rencontre  avec  le 
Dragon.  Car  maintenant  c'est  ••  toute  la  forêt  (pii  chan- 
tait en  moi  ■■■,  s'écrie  le  héros  (p.  173).  l;:t  que  chante- 
l-elle,  la  Forêts  La  Vœ.  Lemonnier  nous  le  dii'a  plus 
loin,  page  19  f  :  "  Il  n'y  avait  on  etret.'  dans  cette  grande 


puix  du  cœiii'  (lc(  la  l'oi'ét,  ([lUi  le  Uruii  sourd,  coiiliiiu, 
de  notre  vie,  •' 

Oui!  Après  avoir  entendu  la  musique  sonort;  des 
hommes,  le  Maître  a  tendu  l'oreille  et  le  eœur  vers  la 
musique  silencieuse;  de  la  nature,cette  musique!  dont  les 
ondes  vibratoires  sont  trop  ténues  poui'  que  nous  les 
entendions  et  pas  assez  intenses  non  plus  pour  que  nous 
les  puissions  voir.  liUi,  avec  sa  jeune  âme  primitive  et 
ses  sens  suhtils  de  musicien,  il  l'a  penMie  cependant; 
et  après  qu'il  eût  ••  écouté  vivre  sa  vie  -,  il  comprit 
que  ••  toute  la.for>,'t  chantait  en  lui  •'.  Aloi's,  les  ayant 
notés,  il  incrusta  ces  glorieux  chants  soniplueu.semeut,  ■ 
en  la  magnificence  de  son  Verbe  lyrique. 

l-:i  (ikXK  Sa.mikl 


CHRONIQUE  LITTERAIRE 

Pierre  et  Anna,  par  M.  Louis-Michel  Y  Serenïant. 

Voici  l'p'Jvragc  de  début  d'un  inconnu.  Est-il  Belge  ou  Russe  ? 
Jeune  ou  vieux?  Mystère.  Tout  ce  qu'on  sait,  c'est  qu'il  habite 
Verviers  et  qu'il  s'appelle  Louis  3Iichel  V  Serentant.  Ce  roman  — 
car  c'est  un  roman  —  s'intitule,  non  son  prétention,  La  Genèse 
de  l'Esprit,  paraboles  du  temps  présent:  Et,  en  sous-titre,  Pierre 
et  Anna,  le  mariage  (1). 

Il  est  accompagné  d'une  lettre  hors  texte  où  l'auteur  prend  soin 
d'éclairer  la  critique  sur  ses  intentions.  Si  je  l'ai  bien  comprise, 
M.  Y  Serentant  croit  avoir  conçu  une  théorie  nouvelle  du  roman. 
Il  veut  que  celui-ci  devienne  scientifique,  c'est-à-dire  se  fonde  sur 
une  connaissance  des  découvertes  physiolo£iqucs  et  sociologi- 
ques qui,  depuis  un  siècle,  ont  métamorphosé  la  philosophie  de 
l'humanité.  Si  l'on  veuf  se  donner  la  peine  de  rapprocher  ces 
idées  de  celles  que  j'exprimais  l'autre  jour  à  propos  de  la  poésie 
future,  on  verra  qu'elles  ne  sont  pas  .faites  pour  me  déplaire. 
3Iais,  en  art,  les  théories  ne  sont  rien  sans  les  œuvre?.  La  ques- 
tion est  de  savoir  si,  dans  son  premier  livre,  M.  Y  Serentant,  en 
s'en  inspirant,  a  réalisé  de  la  beauté. 

Il  importe  de  dire,  tout  d'abonl,  que  ce  roman  sera  suivi  de 
beaucoup  d'autres  et  qu'il  n'est  qu'un  anneau  d'une  clnine  indé 
finie.  L'auteur  se  propose  d'étudier,  en  cycles  successifs,  toute 
l'évolution  de  la  société  moderne.  A  la  base  de  celle-ci,  il  trouve 
la  famille  et  le  mariage.  C'est  donc  par  ce  dernier  qu'il  a  coin 
mencé  son  travail.  Abstraction  faite  des  œuvres  à  venir,  conve- 
nons que  la  conception  n'est  pas  banale  et  que,  en  face  de  la 
fragmentation,  de  la  dissémination  des  etTorts  littéraires  contem- 
porains, elle  fait  montre  d'un  beau  courage  et  d'une  activité  céré- 
brale bien  ordonnée. 

Malgré  tout,  on  pouvait  craindre  que  Pierre  et  A.  nnu ,  avec  tant 

de  titres  et  de  sous-titres,  avec  un  tel  luxe  d'explications  et  de 

commentaires,  fût  une  de  ces  machines  ronflantes  et  tapageuses 

Stiui  font  beaucoup  de  bruit  pour  rien.  11  n'en  est  point  ainsi. 

C'cH..ajt.  contraire  un  livre  très- simple,  très  travaillé,  très  inté- 

;:  ■;.    ^       -:     / 

(1)  Paris,  Société  d'éditions  littéraires  el  artistiques,  librairie  Paul 
OllendorfF. 


ressant  —  j'insiste  sur  ce  point  —  et  qui  révèle,  de  la  part  de  son 
aajeur,  une  singulière  maturité  d'esprit. 

En  deux  naots,  voici  son  sujet  :  Un  célèbre  écrivain  russe,  le 
comte, Bratianof,  est  vierge  à  trente  ans.  Son  cœur  est  mou, 
inerte.  Ses  sens,  longtemps  comprimés,  bouillonnent.  Il  cherche 
la  femme,  mais  non  l'amour.  Dans  une  station  balnéaire  où  il  s'est 
rendu  pour  terminer  un  roman,  il  rencontre  une  princesse  veuve, 
qui  a  eu  une  vie  galante  assez  mouvementée.  11  s'en  éprend  et, 
au  bout  de  quelques  semaines,  l'épouse.  Vous  croyez  le  roman 
lini?  Il  ne  fait  que  commencer.  Au  début  du  mariage,  le  .comte 
est  heureux.  Sa  femme  lui  plaît  sensuellement.  Toutefois,  l'amour 
ne  s'est  pas  éveillé  en  lui.  Quand  ses  sens  sont  apaisés,  il  regarde 
sa  iemme  comme  .une  étrangère  installée  à  son  foyer.  Entre  eux 
surgissent  des  dillérends  de  jour  en  jour  plus  graves.  .Mille  inci- 
dents, minutieusement  Contés,  les  amènent  à  souhaiter  un  divorce 
précoce.  Une  première  grossesse,  qui  avorte,  ne  les  rapproche 
point.  Mais,  au  moment  décisif,  une  maladie  de  la  comtesse  pro- 
voque le  miracle,  Avec  la  douleur,  l'amour  est  entré  dans  la  mai- 
son. Lorsque  la  comtesse  est  rétablie,  les  deux  époux  s'unissent 
enfin  par  les  vrais  liens  du  mariage.  Le  plaisir  des  sens  ne  le.^ 
séduit  plus.  Ils  s'aiment  chastement,  chrétiennement,  en  vue  de 
la  race  qui  doit  naître  d'eux,  pareils  à  un  couple  biblique,  aft'ranclii 
de  la  servitude  de  la  chair. 

Evidemment,  le  sujet  n'est  point  banal.  Il  nous  distrait  des 
complications  de  l'éternel  adultère.  Il  est,  en  outre,  fort  bien  pré- 
senté, d'une  façon  vivante,  point  du  tout  dogmatique.  Autour  des 
personnages  principaux  s'en  agitent  d'autres,  assez  nombreux, 
qui  ne  manquent  pas  de  relief.  Le  décor  —  une  petite  ville  de 
bains  de  la  Russie  du  Sud  —  est  brossé  avec  netteté.  Mille  traits 
sont  pris  sur  le  vif  et  fixent  l'intérêt.  Le  style  est  clair,  facile,  tou- 
jours correct,  s'il  n'est  ni  riche,  ni  plastique,  ni  réellement  artiste. 
Et  puis  —  qualité  précieuse  —  le  roman  va,  sans  traîner,  d'un 
bout  à  l'autre.  Jamais  il  n'atteint  les  sommets  du  pathétique,  de 
la  grande  émotion.  Mais  il  ne  cesse  pas  de  donner  une  sensation 
très  vive  des  choses  et  des  événements  de  la  vie  quotidienne. 
L'analyse  psychologique  n'erqpiète  pas  sur  la  narration.  C'est,  en 
somme,  un  bon  roman  moyen 

Et  la  théorie,  dans  tout  cela,  que  devient-elle?  Ce  qu'on  peut  on 
dire  de  mieux,  c'est  qu'au- cours  de  la  lecture  on  n'y  songe  pas 
un  seul  instant.  Est-elle  là,  -tout  de  même,  dissimulée  sous  la 
trame  serrée  des  phrases  et  des  chapitres?  C'est  fort  possible.  V.n 
tous  cas,  elle  n'intéresse  pas  le  public.  Qu'elle  ait  oui  ou  non 
servi  à  l'auteur,  nous  n'avons  nullement  besoin  de  connaître  son 
existence.  Ou  plutôt,  c'était  à  la  critique  de  la  découvrir.  Un 
romancier  n'est  jamais  tenu  de  confier  au  public  le  secret  de  ses 
méthodes.  S'il  le  fait,  il  s'expose  à  priver  son  œuvre  de  celte 
atmosphère  un  peu  mystérieuse  qui  doit  régner  autour  des  pro- 
ductions de  l'art.  Heureusement,  fortuitement  peut-être,  tel  n'est 
point  le  cas  pour  Pierre  et  A  nne.  Ce  livre  laisse  tout  uniment 
l'impression  d'avoir  été  écrit  par  un  homme  très  réfléchi,  très 
observateur,  quia  beaucoup  pratiqué  Tolstoï,  qui  connaît  par  cœur 
la  Sonate  à  Kreutzer  et  qiii,  nonobstant  ses  déclarations  un  peu 
trop  pompeuses,  sera  classé  bientôt  parmi  les  bons  écrivains  de 
ce  temps.  . 

-  Georges  Hencv 
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EXPOSITION  JEF  LEEMPOELS 

Ce  qu'on  peut  louer  dans  les  œuvres  —  quarante  et  une  pein- 
tures :  portraits,  intérieurs,  figures,  paysages  et  marines  —  que 
M.  Leempoels,  après  s'être  recueilli  durant  quelques  années, 
livre  au  public  dans  les  galeries  du  Cercle  artistique,  c'est  l'effort 
persévérant  d'un  travail  opiniâtre,  consciencieux  et  d'une  probité 
exemplaire.  Sans  jamais  spéculer  sur  la  chance  d'un  coup  de 
brosse  heureux,  le  peintre  asservit  à  une  volonté  inexorable  une 
facture  poussée  jusqu'aux  limites  extrêmes  du  détail.  A  ne  s'ar- 
rêter qu'à  la  technique^  il  est  permis  de  voir  en  M.  Leempoels  un 
continuateur  des  maîtres  patients  et  austères  d'autrefois. Il  n'a,mal- 
heureusement,  ni  la  pénétration  ni  la  vision  coloriste  de  ceux  qui 
se  sont  illustrés  dans  ces  pratiques  minutieuses.  Son  art  demeure 
froid,  inharmonique  et  vulgaire.  Il  ne  charmera  jamais  ceux  qui 
aiment,dans  une  œuvre,  la  spontanéité  d'une  impression  vivement 
ressentie  et  exprimée  avec  émotion.  Les  Christs  bellâtres  de 
W.  Leempoels,  ses  portraits  du  Roi  et  de  la  famille  de  Neuf  ville 
demeurent,  malgré  l'incontestable  talent  avec  lequel  ils  sont  com- 
posés, d'antipathiques  chromographies  sur  lesquelles  pèsent  lour- 
dement de  détestables  mfluences  germaniques. 

Il  y  a  plus  de  liberté,  de  souplesse,  de  vie  et  de  sentiment 
dans  le  portrait  de  M.  Imbart  de  la  Tour,  ce  qui  permet  d'espé- 
rer —  l'œuvre  étant,  croyons-nous,  la  plus  récente  de  M.  Leem- 
poels —  une  évolution  heureuse.  Depuis  que  le  peintre  prend 
part  —  on  sait  d'ailleurs  avec  quel  succès —  aux  expositions 
belges  et  étrangères,  diverses  modifications  se  sont  produites  dans 
sa  vision  d'art.  Aux  allégories  embarrassées,  aux  mystagogies 
ténébreuses,  aux  conceptions  philosophiques  d'une  réalisation 
discutable  il  a  peu  à  peu  substitué  l'étude  directe  de  l'humanité 
et  de  la  nature.  Souhaitons  qu'elle  le  conduise  vers  la  vérité  et 
qu'un  prochain  contact  avec  la  critique  permette  à  celle-ci  de 
louer  sans  réserves  le  patient  artisan  éveillé  aux  beautés  de  la  vie. 

0.  M. 


Une  Enquête  littéraire  sur  Zola. 

L'actualité  s'empare  à  nouveau  de  Zola.  L'érection  du  monu- 
ment que  l'admiration  publique  lui  prépare  à  Paris  déchaîne 
contre  lui  de  nouvelles  invectives,  des  injures  inédites.  Ses  ad  ver 
saires,  qui  n'ont  pas  désarmé  devant  sa  fin  tragique,  tentent  de 
s'opposer  à  ce  qu'une  statue  perpétue  sa  gloire  d'écrivain  et  sa 
loyauté  d'honnête  homme.  Il  n'est  pas  inutile  de  signaler  à  ce 
propos  l'enquête  ouverte  par  la  Plume  qui,  au  lendemain  de  la 
mort  d'Emile  Zola,  a  demandé  à  une  centaine  d'hommes  de 
lettres  leur  opinion  sur  l'auteur  des  Rougon-Macquart. 

La  question  était  ainsi  posée  : 

«  Que  pensez-vous  d'Emile  Zola  comme  écrivain  et  comme 
Jwmmel  » 

Voici  les  réponses  des  écrivains  belges  interrogés  par  notre 
confrère  : 

M.  André  Fontainas.  —  J'admire  et  je  vénère  en  Emile  Zola, 
sans  les  disjoindre,  l'homme  et  l'écrivain,  profondément,  à  l'égal 
des  génies  les  plus  puissants  et  des  ouvrages  les  plus  hauts. 

M.  EMILE  Verhaeren.  —  Zola  fut  un  homme  et  un  écrivain  de 
conviction  et  de  force  profondes  et  têtues.  L'obstination  dans  ce 
qu'il  croyait  être  le  vrai  l'a  haussé  jusqu'à  la  taille  des  très  grands. 
Il  s'affirma  dans  l'action  tel  qu'il  était  dans  l'art  :  Celui  qui  se  croit 
infaillible  et  qui  porte  sur  ses  seules  épaules  la  charge  totale  de 


son  audace.  Et  son  audace  fut  claire  et  belle  comme  un  bloc  de 
cristal. 

Quoi  qu'on  pense  de  ses  théories,  personne  ne  peut  refuser  la 
puissance  et  la  violence  superbe  à  ses  livres.  Il  jetait  pêle-mêle 
dans  l'énorme  bassin  de  son  art  les  tares,  les  vices,  les  grandeurs 
et  les  orgueils,  il  mêlait  aux  lumières  les  brouillards  et  les  boues, 
mais  son  bassin  bouillonnait  fort  —  et  chantait. 

Au  total,  le  plus  considérable  des  écrivains  de  France,  non  pas 
un  homme  de  tact,  ni  de  goût,  ni  de  talent,  mais  quelqu'un  de 
génie,  contre  qui  toute  critique,  même  juste,  apparaît  vaine,  inu- 
tile, inconvenante. 

M.  Eugène  Demolder.  —  Comme  écrivain  :  Emile  Zola  est  un 
puissant  écrivain  naturaliste.  Il  n'a  pas  eu  le  génie  de  Balzac  ni 
l'art  suprême  de  Flaubert.  Je  lui  préfère  même,  comme  écrivains, 
Gérard  de  Nerval,  Villiers  de  l'Isle-Adam,  Anatole  France.  Mais 
il  occupera  une  large  place  dans  la  littérature  du  xix*  siècle.  Il 
est  le  romancier  des  matérialistes. 

Comme  homme  :  Je  crois  que  J'accuse  est  l'acte  d'un  honîîhe 
très  courageux  et  que  cet  acte  aura  une  importance  historique 
très  grande.  Zola  a  dû  découvrir  de  bien  profondes  infamies,  lui 
qui  était  pourtant  habitué  à  se  pencher  sur  les  ordures  humaines, 
pour  se  relever  avec  autant  de  colère  ei  entamer  le  rude  combat 
qui  l'a  désigné  aux  huées  des  foules  patriotiques.  i 

m.  Albert  Mockel.  —  L'homme  fut  héroïque;  il  nous  a  donné 
un  inoubliable  exemple  de  forcé,  de  constance  et  d'abnégation. 
Il  mérite  l'enthousiasme. 

Le  romancier  me  semble  avoir  une  importance  considérable, 
quant  à  l'histoire  sociale.  Il  a  réuni  d'innombrables  documents  et, 
comme  les  bons  historiens,  il  a  su  leur  prêter  la  vie;  en  revanche, 
il  paraît  en  avoir  insuffisamment  contrôlé  le  sens  par  des  docu- 
ments contradictoires  qui  eussent  gêné  son  éloquence.  A  ce  point 
de  vue  —  à  ce  point  de  vue  seulement  ^  il  ressemble  à  Michelet; 
mais  il  pousse  plus  loin  ses  défauts,  car  il  met  en  œuvre,  presque 
au  hasard,  tout  ce  qui  peut  servir  à  sa  thèse.  —  La  forme  du 
roman  explique  évidemment  ce  parti  pris.  Zola, en  souffre  comme 
historien  ;  l'homme  de  lettres  y  pouvait  trouver  avantage. 

Pour  être  un  écrivain  et  pour  faire  œuvre  de  beauté,  il  lui  a 
manqué  Vart  de  choisir,  qui  est  aussi  l'art  de  penser  finement. 

L'esthéticien  raisonnait  comme  un  vétérinaire. 

31.  Maurice  Maeterlinck.  —  Ne  jugeons  pas  aujourd'hui  l'écri- 
vain. Il  ne  conviendrait  pas  de  lui  décerner  quelques  lignes 
hâtives.  Saluons  simplement  l'homme  qui  vient  de  mourir.  Il 
nous  a  donné  le  plus  haut  exemple  de  courage  civique  que  nous 
ayons  reçu  depuis  notre  enfance;  et  ce  courage  est  plus  longa- 
nime,  plus  bienfaisant,  plus  conscient  et  plus  difficile  que  celui 
qiii  affronte  les  blessures  de  la  guerre.  Maintenant  que  le  héros 
n'est  plus  et  qu'il  a  la  couronne  immortelle  des  morts,  il  semble 
juste  que  celle  des  vivants,  la  couronne  spirituelle,  que  nos  appro- 
bations, nos  pensées  et  notre  admiration  avaient  tressée  pour  lui, 
descende  sur  un  autre  front.  11  en  est  un  qui  mérite  le  même 
laurier  :  c'est  Anatole  France. 


LE  CONCERT  MOTTL 

Je  ne  connais  pas  de  spectacle  plus  prestigieux  que  celui  de 
Félix  Mottl  au  pupitre  de  chef  d'orchestre.  Toute  la  puissance 
essentielle  de  la  musique  se  concentre  en  son  âme  visible.  Son 
être  intégral  vil  l'œuvre  qu'il  exécute.  L'orchestre  n'est  rien  qu'un 
épanouissement  de  sa  propre  compréhension.  Que  chez  lui  la  sen- 
sation soit  intense  au  point  que  toutes  les  énergies  instrumen- 
tales semblent  s'y  suspendre,  telle  est  la  merveille  simple  de  son 
action. 

Chez  certains,  l'étude  détaillée,  précédant  la  direction  en  public 
disperse  la  volonté  ou  l'épuisé  prématurément.  Chez  lui,  cette 
étude,  qu'il  veut  attentive,  n'est  qu'une  préparation  ;  au  moment 
de  l'exécution,  toute  la  force,  en  lui  normale,  qui  couve  sous  l'in- 
conscience du  sentiment,  s'échauffe,  s'extériorise  en  irrésistibles 
suggestions,  s'épand  et  s'impose  avec  l'indiscutable  élan  de  la 
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révélation.  Rien  n'est  stérile  :  tout  frémissement,  tout  regard;  tout 
pli  du  front,  tout  déplacement  d'un  doigt  provoque  l'immédiate 
réponse  dans  le  monde  sonore  groupé  sous  lui  et  auquel  il  dis- 
pense, avec  le  meilleur  de  lui-même,  une  vie  mouvante,  contenue 
ou  effrénée,  et  toujours  admirable. 

Peut-on  plus  grandement  comprendre,  plus  amplement  exécu- 
ter cette  Septième  Symphonie,  depuis  la  beauté  déclainée  du 
«  péristyle  »,  la  simplicité  d'héroïque  mélancolie  de  V allegretto, 
jusqu'à  la  puissante  fantaisie  du  presto,  l'entrain  de  folle  sara- 
bande du  fi,nale,  —  co  finale  qui  fit  écrire  à  Weber  :  «  Beethoven 
est  aujourd'hui  mûr  pour  les  petites-maisons  !  » 

Ces  auditions  de  .musique  allemande  par  des  capellmeister  alle- 
mands sont  toujours  abondantes  en  plaisirs  magnifiques  ;  d'au- 
tant plus  qu'à  cette  séance  les  auteurs  et  l'interprète  étaient  de 
ceux  qu'on  ne  surpasse  pas.  La  compréhension  libre  et  claire 
dont  est  doué  ce  peuple  dans  l'interprétation  des  grands  penseurs 
de  sa  race  nous  réserve  des  joies  toujours  plus  profondes.  ^- 
Que  ce  Beethoven  est  jeune,  contemporain,  éternel,  sans  la  gau- 
cherie guindée,  la  coloration  inexacte,  le  rythme  timide  qui  dis- 
qualifient encore,  de  temps  à  autre,  nos  exécutions  trop 
académiques  ou  trop  romantiques!  Que  ce  Mozart,  dans  cette 
symphonie  de  Jupiter,  si  prisée  dans  l'outre-Rhin,  nous  paraît 
plus  viril,  moins  sucre  d'orge  qu'on  n'a  accoutumé  dé  nous  le  faire 
connaître  !  Que  cette  éblouissante  fresque  qu'est  l'ouverture  iu 
Vaisseau  fantôme  a  de  large  fougue,  de  fatalisme  dramatique  I 

Dans  cet  accompagnement  même  de  l'air  de  Fidelio,  que  l'on  a 
tort  d'inscrire  dans  un  programme  de  matinée,  tant  il  est  évidem- 
ment scénique,  (et  que  M''«  Paquot  a  interprété  avec  la  sensible 
gêne  de  tout  ce  que  le  chant  concertant  lui  enlève  de  ses  beaux 
moyens),  Motll  fut  respectueux,  attentif  aux  contrastes,  agitant, 
retenant,  lançant  son  souple  orchestre,  comme  le  pianiste  caresse 
ou  broie  son  clavier,  comme  l'artiste  trace,  dans  la  glaise,  l'atti- 
tude, le  geste,  qui  seront  l'émotion  de  l'avenir. 

Mottl  au  pupitre  du  chef  d'orchestre,  c'est  toute  la  tension  vers 
la  beauté,  en  même  temps  que  l'équilibre  de  l'interprète  en  art, 
lorsqu'il  est  l'élu  des  génies  et  qu'il  se  sent,  simplement,  heureux 
de  sa  puissance. 

Henry  Lesbroussart 


LE  QUATUOR  SCHÔRG 

Quatuors  opus  132  et  135  de  Beethoven. 

De  tous  les  Quatuors  qui  nous  réjouissent  et  nous  réconfortent 
pendant  l'absence  du  soleil,  le  Quatuor  Schdrg  est  certes,  avec  le 
Quatuor  Zimmer,  le  plus  soigneux,  le  plus  respectueux  de  la  tra- 
dition d'interprétation,  le  plus  soucieux  de  probité  artistique. 
Pourtant  il  lui  arrive  de  manquer  de  couleur  et  d'atténuer  la  gran- 
deur du  caractère  des  choses  qu'il  joue.  Comment  s'expliquer  ce 
phénomène,  quand  on  voit  que  ces  quatre  musiciens  sont  jeunes, 
enthousiastes,  pleins  de  talent  et  d'une  admiration  intense  pour 
l'œuvre  de  Beethoven? 

Comme  certaines  écoles  allemandes  (et  non  des  moindres)  ils 
ont  peut-être  fait  de  Beethoven  un  tel  dieu,  placé  dans  le  ciel 
vague  d'un  culte  absolu,  qu'ils  ne  pensent  pas  assez  à  en  faire  un 
homme  vivant  souffrant,  bataillant  ou  exultant  comme  nous.  Quoi 
qu'il  en  soit,  je  ne  me  permets  cette  critique  que  parce  que  le  Qua- 
tuor Schôrg  est  de  taille  à  supporter  toutes  les  appréciations 
qu'on  pourrait  émettre  à  son  propos,  personne  en  notre  ville  ne 
rendant  pour  le  moment  les  dernières  œuvres  de  Beethoven  avec 
cette  perfection.  Disons  franchement  que  nous  avons  souvent 
l'occasion  d'entendre  du  Beethoven  féminisé,  joli  —  ou  dur,  sec 
et  raide,  —  ou  romantique  comme  un  Espagnol  de  Victor  Hugo, 
mais  que  seul  le  Quatuor  Schôrg  laisse  au  Titan  et  sa  noblesse,  et 
sa  virilité,  et  la  souple  pureté  de  ses  lignes.  Que  tout  cela  soit 
encore  un  peu  académique  n'est  à  mon  sens  qu'une  promesse  de 
plus.  Quand  les  quatre  artistes  auront  atteint  leur  vraie  période 
de  jeunesse  (en  ces  climats  nous  mettons  beaucoup  de  temps  à 
devenir  audacieux),  ils  formeront  un  ensemble  admirable. 


La  salle  de  l'Ecole  alUemande  n'est  pas  mauvaise  comme 
acoustique,  mais  la  niche-alcôve-tabernacle-scène  dans  laquelle 
les  musiciens  sont  forcés  de  se  placer  pour  jouer  me  parait 
fâcheuse  à  ce  point  de  vue  et  doit  favoriser  de  déconcertantes 
inégalités  de  sonorité.  Poui-quoi  ne  pas,  y  placer  une  partie  du 
public  et  occuper  l'autre  extrémité  de  la  salle?  La  chose  vaudrait 
d'être  pratiquement  expérimentée. 

»ï.  M. 


LA  CHATELAINE 

Comédie  en  quatre  actes,  pur  M.  Alfred  Capus. 

La  chance  continue  à  sourire  à  M.  Alfred  Capus,  dont  les 
minuscules  héros  ne  cessent  de  sourire  aux  spectateurs.  Ceux-ci 
sourient  au  succès  de  l'auteur  eh  vogue,  et  de  sourires  en  sourires  la 
renommée  de  l'écrivain  s'étend,  portée  sur  des  ailes  légères,  jus- 
qu'aux confins  du  Monde  où  l'on  joue... 

C'est  dans  un  optimisme  serein,  dans  une  bonhomie  paisible, 
dans  une  bonne  humeur  rehaussée  d'une  pointe  de  malice  que 
M.  Alfred  Capus  a  trouvé,  on  le  sait,  le  secret  de  plaire.  Certes 
faut-il,  pour  arriver  à  varier  les  effets  produits  par  les  mêmes 
moyens,  un  talent  réel,  une  habileté  peu  commune.  L'auteur  de 
la  Châtelaine  est,  de  tous  les  auteurs  actuels,  l'un  de  ceux 
qui  possèdent  le  mieux  le  sens  du  théâtre.  Il  a  même  le  talent 
de  dissimuler  sous  une  apparente  naïveté  sa  rouerie  et  ses  trucs. 
Si  bien  qu'à  entendre  sa  dernière  comédie,  il  semble  que  rien  ne 
soit  plus  facile  que  de  l'écrire.  Essayez.  Nous  en  reparlerons 
ensuite. 

Tout  n'est  pas  d'égale  valeur  dans  cette  œuvre  un  peu  longue, 
un  tantinet  coco,  méticuleusement  émondée  de  tout  ce  qui  pour- 
rait effaroucher  un  public  pudibond.  On  l'a  nommée,  non  sans 
esprit  et  avec  quelque  apparence  de  raison  :  une  candidature  à 
l'Académie.  Est-ce  ia  Châtelaine  qui  introduira  l'auteur  de  la 
Veine  dans  la  Compagnie  des  Immortels?  C'est  possible.  Ce  qui 
est  hors  de  doute,  c'est  qu'il  y  entrera,  et  sans  tarder. 

Mais  là  n'est  point  l'intérêt  de  la  pièce  que  vient  de  repré- 
senter, avec  sa  conscience  et  son  talent  habituels,  la  troupe  du 
théâtre  du  Parc.  Il  réside  tout  entier  dans  quelques  scènes  de  fine 
comédie  qui  décrivent  une  très  simple  histoire  d'amour  aboutis- 
sant au  dénouement  le  plus  légitime.  Ces  scènes  sont  si  jolies 
qu'elles  font  pardonner  l'invraisemblance  des  autres,  la  psycho- 
logie contestable  de  certains  caractères  et  la  superficialité  d'un 
art  où  l'esprit  remplace  trop  souvent  l'observation.  N'empêche 
qu'oti  aime  André  Jossan  pour  sa  philosophie  inaltérable,  que  Thé- 
rèse de  Rive  est  sympathique  à  souhait  et  qu'on  applaudit  au 
triomphe  de  leur  amour  mutuel.  Le  public  raffole  de  sentimenta- 
lité et  pour  le  conquérir  rien  ne  surpasse  un  petit  roman 
d'amour  qui  «  tourne  bien  ».  Il  l'a  prouvé,  une  fois  de  plus,  en 
accueillant  très  favorablement  la  Châtelaine,  qui  a  valu  à  ses 
interprètes,  et  principalement  à  M"*»  Franquet  et  à  M.  Ripert  —  le 
i)el  Agathos  d'hier  et  un  peu  trop  d'aujourd'hui  —  un  succès 
Hatteur. 

0.  M. 


Chronique  judiciaire  des  Arts. 

»  ParsifiBiI  "  en  justice. 

On  a  suivi  avec  intérêt  les  péripéties  de  la  lutte  engagée  entre 
M.  Sylvain  Dupuis,  directeur  des  Concerts  populaires,  et  les  édi- 
teurs Schott  frères  au  sujet  de  l'exécution  d'un  acte  de  Parsifal 
inscrit  au  programme  d'une  des  prochaines  matinées  organisées 
par  l'excellence  chef  d'orchestre. 

M.  Dupuis  avait,  au  cours  de  l'été  dernier,,  traité,  en  vue  de 
cette  audition,  avec  les  éditeurs  de  Parsifal  pour  la  location  du 


matériel.  Fort  de  I  obligation  souscrite  par  hi  maison  Sclioit,  il 
avait,  pour  s'assurer  une  interprétation  de  premier  ordre,  engage 
M.  Ernest  Van  Dyck  et  M'''^  Bréma.sAu  moment  de  commencer  le 
travail  des  répétitions,  il  réclame  eux  éditeurs  les  parties  d'or- 
chestre et  de  chœurs  A  son  grand  clonneraent,  on  lui  répond 
qu'à  la  demande  de  M""^  "Wagner  il  vient  dT'tre  décidé  que  le 
matériel  de  Parsifal  ne  pourra  désormais  être  livré  aux  chefs 
d'orchestre  que  s'ils  s'engagent  à  n'en  faire  exécuter  que  dos 
fragments  !  «  Réduisez  votre  programme,  à  l'audition  de  la  scène 
des  Filles-tleurs,  lui  écrit-on,  et  nous  vous  enverrons  le  matériel.  » 

En  présence  de  cette  violation  des  termes  du  contrat,  M.  Dupuis 
fait  assigner  les  éditeurs.  «  Exécutez  le  traité  qui  nous  lie,  dit-il, 
pu  payez-moi  dix  mille  francs  de  dommoges-intcrêts.  »  On  plaide, 
les  éditeurs  soutiennent  que  le  droit  d'interdire  une  exécution 
demeure;  intact,  cjuel  qu'ait  été  le  traité  passé  au  sujet  d'un  maté- 
riel sympiioniquc.  El  voici  les  juges  du  tribunal  de  commerce 
contraints  de  donner  une  solution  à  une  alïairc  délicate,  qui 
toucheà  d'importantes  questioris  de  principe. 

Le  président,  M.  Schleisinger,  se  trouve  heureusement  être 
très  versé  dans  les  choses  musicales  et  suggère  l'expédient  d'une 
comparution  en  chambre  du  conseil  pour  tenter  de  mettre  les 
parties  d'accord.  L'essentiel  —  et  l'intérêt  de  tous  l'exige  —  est 
que  le  concert  ait  lieu.  Le  public  attend  avec  impatience  l'occasion 
d'applaudir  l'une  des  plus  belles  partitions  de  Wagner.  In  grand 
nombre  d'amateurs  se  sont  abonnés  aux  Concerts  populaires  dans 
cet  espoir,  et  3L  Dupuis  tient  à  honneur  de  ne  pas  mancpier,  par 
suite  de  l'intervention  inexplicable  de  M'"''  Wagner,  à  sa  pro- 
messe. 

Apres  discussion,  l'entente  s'établit.  Au  lieu  d'un  acte, 
M.  Dupuis  fera  exécuter  les  scènes  principales  de  deux  actes  de 
Parsifal,  — le  deuxième  et  le  troisième,  ^—  ce  qui  donnera  au 
public  une  idée  plus  complète  de  l'œiivre....  3Iais  le  principe  sera 
sauf  et  satisfaction  sera  ainsi  galamment  accordée  au  caprice  de 
H|me  Wagner.  Cette  audition  devant  entraîner  des  frais  plus  con- 
sidérables, notamment  ceux  résultant  de  l'adjonction  d'un  chœur 
d'hommes,  les  éditeurs  en  assumeront  la  charge.  Ils  paieront  en 
outre  tous  les  dépens  du  procès.  Et  ainsi  se  termine,  à  la  satis- 
faction générale,  la  grosse  querelle  qui  faillit  nous  priver  d'une 
belle  matinée  d'art  et  coûter  la  forte  somme  aux  sympathiques  édi- 
teurs des  partitions  de  Wagner. 


ACCUSES  DE  RECEPTION 

PoKSiE.  —  Les  Frères  marcheurs,  par  Adiuen  Mithouauu. 
Paris,  Bibliothèque  de  l'Occident.  —  Les  Chansons  ironiques  et 
les  Chansons  sentimenteiises  de  ,1ack  Nassou.  Bruxelles,  J.  Lebc- 
gue  et  C'^  —  Astarlé,  par  Victor  d'Auriac.  Couverture  litho- 
graphiée  par  Louis  Morin.  Paris,  L  Genonceaux  et  C'''.  — T'élépu- 
thic.  Traduction  italienne  par  L.  Bizio  d'un  poème  néerlandais 
de  Poi.  De  Mont.  Venise  imp.  Emiliana.  —  C/jcï  la  magicienne, 
par  Victor  Marie.  Paris,  éd.  de  la  Renaissance  latine.  —  Le 
Mirage  perpétuel,  par  achiu.e  Segard.  Paris,  P.  OUendorff. 

Roman.  —  OEuvres  complètes  de  .li  les  Lafciuiue  {Moralités 
légendaires;  Les  Deux  Pigeons).  Paris.  Mercure  de  France.  — 
Modestie  et  Vanité,  par  Péi.adan.  Paris,  Mercure  de  France.  — 
Les  Joues  d'Hélène,  par  Pierre  de  Qleri.on.  Paris,  Mercure  de 
France. 

Théâtre.  —  Les  Orties,  comédie  dramatique  en  quatre  parties, 
par  Sander  Pierrox.  Bruxelles,  éd.  de  Vidée  libre. 

Critique.  —  Le,  (x&nie  satirique  dans  la  peinture  flamande, 
par  L.  Maeterlinck.  (Ouvrage  couronné  par  l'Académie  royale  de 
Belgique.)  Nombreuses  illustrations.  Gand-Anvers,  Librairie  néer- 
landaise. —  Les  Staliies  de  bronze  entourant  le  tombeau  de 
Vcmpereur  Maximilien  F''  à  Innspruck,  par  Ei'G.  van  Overlooi'. 
Bruxelles,  Imp.  liayez.  —  Alexandre  Colin,  par  EuG.  va.n 
OvERLOOP.  Bruxelles,  Imp.  Hayez.  —  DeVlaamschc  Primitievcn. 
Hoe  ze  waren  le  Brugge,  door  Karei.  Van  de  Woestijne.  Gtean 
Antwerpen,  Nederlandsche  Boekhandel.  —  L'Esthétique  des  vil- 


les, par  Charles  Bl'ls.  Notice  sur  VArt  de  bâtir  les  villes,  par 
Camillio  Selle.  Extrait  de  V Émulation.  Louvain,  imp.  F.  Ickx 

Archéologie.  Catalogne  des  armes  et  armures  du  Musée  de  la 
Porte  de  Hal,  par  Edgar  de  Prelle  de  la  Niei'I'E;  précédé  d'une 
notice  historique  et  archéologique  sur  la  porte  de  liai,  par  ,Ii:an 
Van  Malderghem.  Bruxelles.  E.  Bruylant. 

Nu.MLSMATiQUE.  — La  Médaille  lionorifaïuc  o/fcrtc  par  Léop"bi- 
Ouillawne,  archiduc  d'Autriche,  à  David  Teniers  le  Jeune,  par 
Alphonse  de  Witte.  Termonde,  imp.  J>e  SchepperPhilips.  — 
Médailles  historiques  de  Belgique  (année  191)2),  par  Edouaui' 
Laloike.  Bruxelles,  J.  Goemaere. 


La  Semaine  Artistique 

Du  -32  au  '38  fcvrier.    .        . 

McsiiE  DK  Pkintube  MODERNE.  10-4  h.  Salou  de  la  LiHUE  Esthéti- 
que. (Ouverture  le  20.) 

Musée  du  Cinquantenaire.  10-3  h.  Exposition  des  œuvres 
d'ÀLEXAîjDRE  Colin.  . 

Cercle  artistique    E.'cposition  Jef  Leempokls. 

Galerie  royale.  E.Kposilion  J.  Impens  et  L.  Frank. 

Dimanche  22.  —  10  h.  Messe  de  Saiiit-Renii  (Th.  Dubois)  ii;ir 
Y  Associ'ition  des  chanteurs  de  Saint- Boni  face.  (Eglise  Saint-Boni- 
f;\ce.) 

Lundi  25.  —  7  h.  1/2.  M.  Ernest  Van  Dyck  :  Lohengrin.  (Théâ- 
tre royal  de  la  Monnaie.) 

Mardi  2L  —  3  h.  Aeolian-récital.  (Grands  Magasins  de  la  Bourse.) 
—  4  h'.  1/2.  L'Histoire  de  chant,  par  M'i»  J.  Batiiori  et  M.  Engel. 
Les  Musiciens  belges.  (Salle  Kevers.)  —  8  h.  1/2.  Conférence  H.  La 
Fontaine  :  Beethoven.  Audition  musicale.  (Maison  du  Peuple  ) 

Jeudi  26.  —  2  h.  Inauguration  de  la  Libre  Esthétique.  (Musée 
moderne.)  —  2  h.  1/2.  Deuxième  conférence  Edmond  Picard  :  Camille 
Lemonnier.  Représentation  de  Le  Mort.  (Théâtre  du  Parc.)  — 
8  h.  1/2.  Aulition  L.  Delchoix.  (Cercle  de  l'Union  artistique.) 

Vendredi  27.  —  7.  h.  1/2.  M.  Ernest  Va:;  Dyck  :  Tannhâuso-. 
(Théâtre  de  la  Monnaie.)  —  8  h.  1/2.  Concert  de  W^'^  Irma  Hustin. 
(Salle  Erard.) —  8  h.  1/2.  Récital  de  violon  par  M.  F.  Kreisler.  (Cercle 
artistique.) 

Samedi  28.  —  8  h.  1/2.  Troisième  .séance  violon  et  orchestre  César 
TiMMSON.  (Conservatoire  ) 


PETITE  CHRONIQUE 

C'est  jeudi  prochain,  26  février,  à  2  heures,  que  s'ouvrira,  dans 
les  galeries  du  Musée  moderne  de  peinture,  le  Dixième  Salon  de 
la  Libre  Fstliétique.  Comme  les  années  précédentes,  le  jour  de 
l'inauguration  sera  exclusivement  réservé  aux  membres  de  la 
Société,  aux  exposants,  à  la  presse  et  aux  artistes  spécialement 
invités.  Plusieurs  exposants  de  l'étranger  ont  annoncé  leur  arrivée 
pour  l'ouverture,  et  notamment  MM.  Henri  Martin,  Alexandre 
Charpentier,  Georges  Sauter,  Théo  Van  Rysselberghe,  VV.  Degoeve 
deNuncques,  P.  de  Lapparent,  L.  Paviot,  G.  Lebrun.  Ch.  Rivaud, 
31'""  .Julie  Massin,  May  Barlelt,  etc. 

Le  public  aura  accès  au  Salon  à  partir  du  lendemain,  vendredi, 
dès  10  heures  du  matin. 

Au  noms  des  exposants  que  nous  avons  publiés  dernièrement 
il  faut  ajouter  ceux  de  MM.  Constantin  Meunier,  J.  de  Praetere, 
II.  Christiansen,  H.  Ottman,  M'""  G.  Mair,  A.  M.  MuUer,  M.  Molitor, 
May  Barlett,  MM.  Ch.  DeSamblanxet  J.  Weckesser. 

Les  concerts  de  la  IJbre  Esthétique  auront  lieu,  comme  nous 
l'avons  annoncé,  tous  les- jeudis  do  mars,  à  2  h.  1/2  précises,  Les 
membres  protecteurs  y  auront  libre  accès.  La  première  matinée, 
lixée  au  jeudi  o  mars,  aura  lieu  avec  le  concours  du  Quatuor 
Zimmer,  de  .M""^  Elisabeth  Delhez,  cantatrice,  du  pianiste  Emile 
Dosquet,  du  baryton  Stéphane  Dubois,  etc. 


L'ART  MODE  RM'! 


0  . 


C'est  1j  scmninc.  c'est  le  mois  do  Camille  Lemonnier!  Lph 
fêtes  par  lesquelles  le  monde  des  leilres  col(^l)rp,  à  l'occasion  de 
son  cinquanlième  volume,  le  glorieux  auteur  de  tant  de  beaux  li- 
vres, ont  commence  au  Ihéâlre  du  l'arc,  jeudi  dernier,  par  la 
première  des  quatre  coni'érences  que  donne  M  Edmond  Picard 
sur  l'illustre  écrivain.  Une  représentation  du  AJort,  dont  l'inter- 
prétation fut  excellente,  a  suivi  le  magnifique  entretien  dans  lequel 
l'orateur  a  fait  l'historique  de  l'évolution  littéraire  dont  Camille 
Lemonnier  a  été  l'initiateur,  line  réunion  privée  a,  dans  la  soirée, 
réuni  autour  du  jubilaire  ses  proches  et  quelques-uns  de  ses  plus 
intimes  amis.  Ce  fut  le  prélude  du  banquet  qui  rassemblera,  le 
8  mars  prochain,  aux  côtés  de  Camille  Lemonnier,  la  foule  de 
ceux  qui  l'aiment  et  qui  l'admirent.  On  y  fêta  afl'ectueusement 
le  probe  et  fécond  écrivain,  l'éveilleur  de  sensations  neuves, 
celui  qui,  le  premier.nous  révéla  la  conscience  de  notre  intellec- 
tualité. 

Au  théâtre  Flamand,  dimanche  dernier,  la  représentation  du 
Mâle  dans  la  version  flamande  de  M.  P.  Verbaere  fut  également 
l'occasion  d'un  hommage  unanime  à  l'homme  de  lettres  dont  l'ail 
s'inspire  à  la  fois,  dans  la  plus  harmonieuse  expression,  de  l'âme 
flamande  et  de  l'âme  wallonne  qui  se  partagent  la  sensibilité  de 
notre  patrie. 

Kien  n'aura  manqué  à  l'éclat  des  fêtes  données  en  l'honneut;  de 
Camille  Lemonnier.  A  l'hommage  des  artistes  et  des  hommes  de 
lettres  vient  se  joindre  —  et  ce  ne  sera  pas  le  moins  doux  pour 
l'éminent  écrivain  —  celui  du  Peuple. 

La  section  d'Art  de  la  Maison  du  Peuple  fera,  en  olVot,  repré- 
senter dimanche  prochain  Un  Mâle,  la  pièce  en  quatre  actes 
lirée  du  beau  roman  de  Camille  Lemonnier. 

I']lle  organise,  en  outre,  un  souper  populaire.  Celui-ci  aura  lieu 
le  samedi  14  mars,  au  Faisan  doré,  32,  rue  de  l'Etuve. 

Après  avoir  écarté  successivement  un  grand  nombre  de  candi- 
dats, le  Comité  du  monument  Zola  avait  retenu  les  noms  de 
MM.  Alexandre  Gliarpentiei;  et  Aristide  Maillol,  lorsque,  sur  les 
instances  de  plusieurs  amis  de  la  famille  Zola,  M.  Constantin  Meu- 
nier est  entré  à  son  tour  en  négociations  au  sujet  de  l'exécution  du 
monument.  C'est  lui  qui,  aussitôt,  a  été  désigné,  et  le  choix  fait  à 
la  fois  honneur  au  Comité  et  à  l'éminent  statuaire  belge. 

Mais,  après  réflexion,  M.  Constantin  Meunier,  que  de  grands 
travaux  absorbent  en  ce  moment,  a,  par  une  lettre  adressée  au 
Comité,  >locliiîé  l'oflre  qui  lui  avait  été  faite,  tout  en  remerciant  ce 
dei'nici'  (rav{iir  iiorté  sur  lui  ses  suflVages.  Cette  décision  n'a  pas 


été  accueillie  sans  discussion  :  apiès  une  nouvelle  délibération, 
le  Comité  a  chargé  l'un  de  se>  membres,  M.  Ceoi'ges  Charpentier, 
de  faire  le  voyage  de  Bruxelles  pour  tenter  de  v.iincre  les  résis- 
tances da  sculpteur.  Celui-ci  hésite  encore  à  prendre  la  respon- 
sibililé  de,  l.i  lourde  lâche  (ju'on  lui  propose.  Il  voudrait,  d'après 
Le  qu'il  nous  a  déclaré,  et  ainsi  qu'il  l'avait  pro,)Osé  dès  le  début 
des  pourparlers,  qu'un  statuaire  français  —  et  ».  Alexandre  Chai'- 
pentier  seiaiten  ce  cas  tout  indiqué  -—  acceptât  la  mission  d'exé- 
cuter l'œuvre  en  collaboration  avec  lui.  Il  semble  que  c'est  dans 
ciî  sens  que  l'aflaire,  vivement  commentée  dans  les  ateliers  pari- 
siens et  bruxellois,  recevra  sa  solution. 

Nous  avons  annoncé  que  la  ville  de  Mon?,  organise  des  fêtes 
à  l'occasion  du  vingt-cinquième  anniversaire  de  directoriat  de 
M.  Jean  Van  den  Eeden.  Ces  fêtes  viennent  d'être  fixées  aux 
samedi  2o  et  dimanche  '20  avril  prochain,  l'icmise  sera  faite,  le 
samedi,  d'un  objet  d'art  au  jubilaire,  en  une  séance  à  laquelle 
seront  invités  tous  les  souscripteurs.  Le  dimanche,  un  concert 
Vera  donné  au  tliéâlre.  Le  programme,  exclusivement  composé 
d'diuvres  du  maître,  comprendra,  entre  autres  :  La  Lutte  au 
XVI''  .siècle,  tableaux  symphoniques,  l'oratorio  Jacqueline  de 
Bavière,  les  ballets  de  Numance,  la  Marche  des  esclaves,  etc.  Le 
concert  aura  lieu' avec  le  concours  du  choral  mixte  :  Le  Cercle 
l'Vtis,  de  Mons,  l'orchestre  et  le  cours  de  chant  d'ensemble  du 
Conservatoire.  . 

Vvelle,  h  spirituelle  comédie  tirée  par  M.  Berton  du  chef- 
d'œuvre  de  .Maupassant,  n'aura  plus,  malgré  sa  vogue  persistante, 
que  quelques  représentations  au  théâtre  Molière.  La  direction  doit 
donner  la  semaine  prochaine  la  première  du  Joug,  la  pièce  de 
U.  Guignon  et  de  M'""  Marni,  pour  l'interprétation  de  laquelle 
elle  a  engagé  plusieurs  artistes  des  principales  scènes  pari- 
siennes. 

La  revue  Les  Maîtres  artistes  (1)  consacre  ça  livraison  de  jan- 
vier tout  entière  à  J.-F.  Raffaëlli.  Plusieurs  portraits  du  peintre 
et  diverses  reproductions  de  ses  œuvres  illustrent  cet  intéressant 
fascicule,  dont  le  texte  est  de  MM.  il.  de  Montesquiou,  Octave 
Miibeau,  Roger  Marx,  Laurent  Tailhade,  Octave  Maus,  Raymond 
Bouyer,  André  Mellerio,  Gustave  (iell'roy,  (iabriel  Mourey,  Marius- 
Ary  Leblond,  etc. 

Le  prochain  numéro  sera  consacré  à  Fantin-Latour. 

(1)  l'iiris,  42,  rue  Lamartine. 

Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  l2-!4. 
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FABRIQUE  ET  ATELIERÀ  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
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Fabrique  de  Couleurs,  Panneaui^  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 
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en  vente  aux  prix  marqués. 
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LA   LIBRE   ESTHÉTIQUE 

C'est  la  dixième  exposition  annuelle.  La  vingtième,  si 
l'on  ajoute  à  ces  dix  Salons  périodiques  le  cycle  des  dix 
années  au  cours  d(;squelles  les  XX,  de  batailleuse 
mémoire,  ouvrirent  bruyamment  les  voies  aux  expres- 
sions nouvelles  d'ini  art  libéré  et  rajeuni.  Et  ce  ne  sera 
—  du  moins  nous  l'espérons!  —  pas  la  dernière,  ainsi 
(lu'on  en  fait  courir  le  bruit.  Pourquoi!?  Nul  ne  le  sait. 
Les  Salons  de  la  Libt^e  Esthéiiqiie  ont  conquis  leur 
place  parmi  les  manifestations  de  notre  vie  artistique. 
Si  leurs  tendances  sont  combattues  par  certains,  d'au- 
tres v<Hilent  bieji  leur  accorder  la  plus  batteuse  appro- 


bation. In  yroujie  d'amateurs  éclairés  les  p;itrbnneni. 
L'I^tat,  jadis  méfiant,  a  peu  à  peu  fait  une-  large  place 
dans  ses  collections  publiques  aux  arti.stes  qtie  la  Libre 
KnUiètiqu.e  a  groupés  en  une  sorte  do  parenté  intellec- 
tuelle, —  bien  (pi'aucun  lien  tangible  no  les  réiuiisse. 
Ou  se  lait  quelque  gloir(>  ••  d'en  être  •■^.  VX  ••  en  sont  ••. 
on  le  sait,  tôt  ou  tard,  dans  les  limites  qu'iniposenl  forr 
cément  les  proportions  d'une  exposition  restreinte  à 
t'inquante  ou  soixante;  individualités,  tous  ceux  qui  allir- 
ment  dans  le  labeur  artistique  une  personnalité  nette- 
ment accusée,  une  orientation  particulière,  une  nature 
]»i'ime-sautièreque  n'entravent  point  les  recettes  d'école, 
les  traditions  académiques,  les  souvenirs  amassés  dans 
la  contemplation  des  œuvres  du  passé. 

Respectons  les  maîtres,  ah!  certes!...  Mais  gardons- 
nous  de  les  imiter.  Dans  l'évolution  de  l'art,  seuls 
dcîineurent  ceux  qui  ont  dit  avec  luie  éloquence  person- 
nelle ce  ([u'ils  avaient  à  dire.  On  commence  à  le  com- 
in-endre.  Les  esprits  les  plus  réfractaires  aux  (expres- 
sions de  la  peinture  moderne  ont  acquis  désormais  l;i 
notion  que  l'art  se  renouvelle  sans  cesse,  que  les  pein- 
tres les  plus  appi^éciés  aujourd'hui  sont  ceux  qui  ont 
soulevé  jadis  le  plus  de  clameurs.  La  raison  eu  est 
simple:  c'est  que  ces  peintres  ont  été  de  leur  leinps. 
VX  îxvc  de  son  temps,  pour  un  artiste,  c'(?st  être  en 
avance  de  dix,  ou  de  quinze,  ou  <sl«-  vingt,  ou  de  cin- 
quante années  sur  la  commune  opinion  de  ses  contem- 
porains. Saris  remonter  bien  haut,  il  suffit  de  rappeler 
ici  quelques  noms  qui  en  disent  plus  long  qu(;  toute 
argumentation:  Delacroix,  Corot,Millet, Courbet, Manet. 
Passons.  —  Plus  proches  de  nous,  Claude  Monet  (hé  ! 


vous  soiivieiii-il  do  ses  (mvois  aux  pr(!miers  Salons  des 
XX  et  dés  huées  qvie  soulevaient  ses  toil(îsluiiiineiises, 
au  coloris  éclatant  0,  Whistler,  Degas,  Piivis  de  Clia- 
vannes  lui-même.  Mais  oui,  le  Pauvre  Pcc/icur  eut 
l'honneur  d'être  taxé  d'insanité  pictorale,  tout  comme, 
aujourd'hui,  dans  quelques  tribus  do  tardigrados  lacus- 
tres —  on  m'adirmc  ([ue  la  race  n'en  est  pas  éteinte  — 
le  sont  ou  i)OiuTaient  l'être  les  mei'vêilleiisijs  harmo- 
nies chi'onnques  de  Maurice  Dojiison,  la  jioble' et  grave 
j)lastique  (le  Georges  Minn(;...  ■ 

Les  Salons  de  la  Libre  EsUiétvpie  ont-ils  éclairé 
(piehiue  jicu  la  vision  et  le  jugement  de  nos  contempo- 
rains ^  Onl-ils  rendu  ceux-ci' attentifs  aux  ellbrts  des 
artistes  in(lé])cndants  qui  se  raui-ent  contre  l'assaut  des 
réminiscences  et  se  gardent  liêrenient  des  compromis- 
sions déprimantes!'  Les  ont-ils  inclinés  à  juger- avec 
prudence,  avec  équité  et  avec  bienveillance  les  essais, 
même  léméraires  >.  W  est,  scmble-t-il,  permis  (1(>  l'espô- 
l'or.-  C'est  l'unifiue  i'éconi])ense  qu'attend(>nt  ceux  qui, 
avec  un  joyeux  entêtement,  s'obstinent  depuis  deux  lus- 
Ires  dans  leur  œuvre  de  vulgarisation  et  d'éducation. 

Le  l'ésnltat  ])arait  délinitivement  acquis.  On  (liscute 
encore  ielles  personnalités,  on  s'i]isurg(\conti'e  les  liar- 
diesses  novati'ices  d(Wel  ou  de  tel  autr(' des  argonautes 
si  allègrement  (embarqués  à  la  conquête  des  toisons  de 
lumière.  Mais  le  principe  n'est  phis  contesté.  11  est  pei'- 
mis  d'oseï",  il  est  enjoint  de  ne  plus  voguer  dans  le 
sillage  d'ajitrui.  Aux  let.'ons  d'hier,  qui  imi)0.saient  la 
lidèl(>  iinitalation  de  modèles  approuvés,  estampillés  et 
jintentê^  ])ai'  Toiùnion  publicine,  (!st  désormais  substitué 
cet  enseigneiflent  sul)vcrsif  :  '■  Inspirez-vous  de  vous 
■  mêm(\  Miintez  personne.  Contemi)lez  riunnanité, 
i-egardez  la  nauu'(;,  non  i)Our  la  reproduii-e  sei-vilemeni 
mais  i)oui'  reti'emper  votre  (X}il,  votre  esprit  cL  votre 
c(j'ur  à  ces  sourcc^s  ét(M'neHes  de  sensations  et  d'émo- 
tions. •• 

La.vériié  de  ce  pi'incijx.'  essentiel  éclate  aux  yeux  do 
tous.  11  comniei^ce  à  ])é]ié1rer  dans  les  écoles  d'ai't  où 
l'on  a  ouvcri  les  fenêtres  aux  brises  fi'ai(dies  qui  liassent 
au  prinlcnips  sur  les  pommiers  en  jleurs,  r(''lé  sur  les 
t relies,  sur  les  bruyères  et-sur  les  foi'êts  mouillées.  Pi'a- 
rKiuemeni.  la  Ij'ihrc  /:s///<''/iqne  a  h'uli''.  \k\v  des  maïu- 
l'e-l;!liojis  r(''iii''rées  (Mubi"i>>ant  tonh-s  les  iciidanccs  de 
Tau  d'aujourd'hui,  en  spéciliani.  chacune  d'elles  ])ar 
quelques  spécimens  caracl(''i'isli(|ues  enq)iMni!(''s  ;'i  la' 
(loi'(^  artistifpie  de  ioutes  les  régions  de  riMirojx'.  de 
dénionti'er'  que  le  ]irincip(>  est  salulali'e,  IVroiid,  décisif 
pour  le  i)i'()grès  de  l'art  et  le  (léveloi)p(!nieni  d(>  la  vie 
inlelleciu(dle-.  ('(d,  enseigjiem(}nt  ex]»érimental  n'esLpas, 
nous  nous  en  ilattons,  sans  avoir  iidlné  sur  l'anlJjiKt 
même  les  gard<>s-c]iiourmes  de  la  criti(pic,  (pijFjadis 
faisaient  la  ronde  autour  de  la  forteresse  où  il:*  détc- 
naientlés  artistes,  rattrapant,  morigénant  (M  i-epoussant 
vers  lesgooles  ceux  qui  tentaient  une  évasion,  ouvrent 


auj(nu-d'hui  les  portes  à  leurs  prisonniers  Ils  sourient  à 
leur  essor,  ils  se  réjouissent  de  leur  libération.  Plaise 
aux  dieux  que  la  citadell(>  démolie,  nul  ne  songe  à  la 
rebâtir  ! 

La  cité  nouvelle  qui  al)rite  Uîs  artistes  est  vaste,  claire 
et  gaie.  On  y  vit'sans  contrainte,  on  y  respii'e  à  l'aise. 
Kilo  est  de  coustruc;tion  trop  récente  pour  que  ses  habi- 
tants en  soient  déjà  las..  Mais  pout-étn;  conviendrait-il 
d'en  ordonner  méthodiquement  le  plan,  d'y  tracer  des 
limites  certaines,  d'en  concentrer  les  activités  éparses. 
C'est  en  ce  s(>ns  qii(>  poui'rait  agir  la  Llï/re  Es/ hé/ Iq ne 
pour  s(!rvir  efficacement  l'art  en  classant  systémaiiciue- 
ment  par  périodes,  par  évolutions  mar(piantes,  piir 
gemx>s,  par  nationalités,  les  résultats  acquis.  Des  expo- 
sitions l'étrospectives,  des  groupements  d'ai'tistes  unis 
l)ar  le  même  idéal,  dés.  sélections  de  p(^in!ures  ou  de 
sculjjtures  enseignant  clairement  au  pnblic  la.  marche  de 
telle  ou  telle  évolution  historique,  voilà  quelles  poui'- 
raieut  être  —  et  le  (diamp  d'action  demeur(^  illindté!  — 
les  initiatives  à  prendre. 

Au  cycle  d'initiation  succéderait  une  série  d(>  démons- 
trations hautement  éducatrices.  Le  plan  est  beau,  ditli- 
cile  à  réaliser,  et  parla  même  d'un  grand  attrait.  Mais 
avant  d'agifer  de  lointains  projets,  i'(''jouissons-nous 
de  voir  que  l'efFort  collectif  accompli  depuis  1<S<,)J  — 
nous  marquons  en  10U;>  une  étape  nouvelle  —  n'a  i)as 
été  vain.  Ivt  regardons  devant  nous  av(H'  sérénité,.... 

...'■'..  OCTAYK  MAUS 


NOTES  SUR  -.  JEAN  MICHEL    • 

,  Voici  ce  qui  se  raconte  :  " 

M.  IlenryVallier,  médecin  vèrviélois,  conçut  l'idée  simple  d'un 
scénario  dramatique  et,  salisfaisant  son  âme  littéraire  en  uùlisanl 
ses  loisij's  professionnels,  tenta  la  rédaction  d'un  livret.  Dans 
le  même  temps,  1^1.  Albert  f)upuis,  son  concitoyen,  cultivait  ses 
tendances  musicales  et  vivait  ses  jeunes  ans  à  la  Scliola  cantorvm, 
dans  l'almosplière  vivace  et^  fécondante  du  maître  d'indy.  ba 
trame  de  Taventure  qu''exposait  ce  livret  lixa  les  harmonies  ([ui 
tourmentaient  l'adolescent:  et  le  projet  de  .f'ean  Michel  \m\  corps. 
Il  ne  fallait  plus  ([uc  l'appoint  d'une  sérieus(>  e\péi'ienc(!  scénique 
poui' préciser,  le  canevas,  redresser  les  mLdhai)ilet('S,  it'duii'c  les 
affadissantes  loni^ueurs,  colorer  de  versificalion  léi;ére  celle  his- 
toriette de  terroir  :  Ceorges  (iarnir  prit  ce  soin;  et  le  fi)  seplem- 
l)ie  1901  Albert  Dupais  clôturait  du  jiarapiie  tinal  le  manuscrit 
définitif. 

L'œuvre  s'intitule  :  «  Nouvelle  musicale  en  quatre  actes.  »  L'af- 
liclie  lui  accorde  une  appellation  plus  conséquente  :  «  Comédie 
musicale.  » 

«Nouvelle»  paraît  plus  conforme.  Douce  histoire  d'amour: 
Madeleine  estîiimée  de  ,)ean  i\licliel,  dont  elle  partage  les  poétiques 
sentiments  ;  elle  est  désirée  par  l'^rançois,  ancien  soudard,  qui, 
l>nur  se  venger  de  son  écliec  ,  calomnie,  auju'ès  du  rival,  l'enfant 
de  pureté  lière;  et  de  voir  Jean  accueillir  trop  aisément  la  médi- 
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sance  mauvaise  qu'un  malentendu  aggrave,  Madeleine  perd  sa 
raison  d'amante  trop  meurtrie. 

Les  sujets  simples  sont  toujours  susceptibles  d'intéresser.  Celui- 
ci  est  éternel.  Seuls  pourraient  être  banals  les  développements 
qui  lui  furent  donnés.  Il  leur  fallait  cette  adresse  de  conserver, 
autour  des  liéros,  l'unité  de  milieu  et  de  niveau  social  qui  devait 
laisser  quelque  vraisemblance  à  un  peu  trop  de  naïveté. 


Une  introduction  d'une  quarantaine  de  mesures,  enchaînant  la 
caressante  image  de  la  juvénile  tendresse  des  jeunes  gens  au 
rythme,  martelé  des  armuriers,  nous  conduit  dans  l'atelier  d'Hu- 
bert, patron  de  ceux-ci.  Pour  ([ue  leur  travail  fût  d'utilité  plus 
glorieuse,  sans  doute,  l'auteur  a  situé  l'action  au  début  de  ce 
siècle,  époque  liéroKjue  dont  les  armes  furent  la  force.  Il  a  môme 
précisé,  en  un  endroit  de  !a  partition  :  1818.  F^cs  ouvriers,  dans 
leur  chantante  activité,  parlent  de  ,lean,  le  graveur,  l'artisan 
délicat,  le  petit-fils  resté  seul,  avec  l'aïeul  Hubert,  de  toute  une 
famille  disparue.  Voici  le  dialogue  délicat  et  tendre  du  vieillard 
indulgent  et  du  jeune  amoureu.x  ;  voici  l'aveu  candide,  et  l'acquies- 
cement paternel. 

La  rentrée  de  François,  ancien  hussard,  le  met  en  présence  de 
Madeleine  que  son  cœur  poussait  vers  le  poète,  et  qui  se  voit  en 
butte  aux  entreprises  du  brutal;  le  contraste  est  habile,  avec  la 
scène  suivante,  ample  .développement  d'amoiir  mélodieux  et 
fleuri;  et  l'acte  se  termine  dans  une  tonalité  radieuse,  lento  amo- 
roso, |)ur  duo  de  deux  tendresses  qui  n'ont  pas  vingt  ans. 

Comme  décor  du  deuxième  acte,  la  place  Saint-Jacques 
(d'autres  disent  :  Saint-Paul?),  à  Liège;  nuit  de  Noël;  —  bai- 
gné de  lune  et  ouaté  de  neige,  le  tableau  est  adorable,  avec  les 
vitres  des  maisonnettes  rehaussées  do  lumières  qui  disent  les 
confortables  réveillons,  et  la  iiaute  tache  rouge  du  vitrail  der- 
rière lequel  les  orgues  planent.  Dos  mendiantes,  des  dévotes,  des 
rendez-vous  de  soubrettes  sont  le  prétexte  de  hors-d'œuvre  ingé- 
nieux. Voici  la  bande  des  ouvriers  et  ouvrières  dont  l'exubérance 
et  les  éclats  etTarouchént  le  pieux  Jean,  que  les  séductions  rail- 
leuses et  appuyées  des  grisettes  ne  peuvent  détourner  de  son 
rêve  chéri.  Agacé  et  jaloux,  François,  dans  la  scène  de  traîtrise, 
jette  le  soupçon  dans  ce  cœur  trop  neuf  :  «  Va  demander  à  cette 
amante  s'il  est  vrai  ou  non  <pie  l;i-bas,  dans  jon  pays  natal,  un 
autre  ne  lui  parla  jamais  d'amour?  » 

L'action  mauvaise  est  commise;  elle  porte  aussitôt  ses  fruits  : 
Madeleine  vient  assister  à  la  messe  de  minuit,  où  elle  sait  retrou- 
ver l'ami;  mais  elle  le  sent  sou|)çonneux,  son  trouble  égare 
le  poète,  (|ui  ne  la  vol!  qu'à  travers  ce  tpi'il  craint  voir,  et  s'en- 
fuit, dans  la  conviction  douloureuse  d'avoir  éditié  son  idéal  sur 
une  honteuse  erreur. 

Un  poème  syuq)iioni(pie  sur  des  thèmes  populaires  liégeois 
confie  à  l'orchestre  seul  la  i)einlure  rythmique,  vivante,  variée  de 
l'âme  chantante  de  ce  |)euple  alerte  et  industrieux.  On  dit  ([ue 
M.  Albert  Dupuis  fut  second  prix  de  Rome,  il  y  a  deux  ou  trois 
ans,  et  que  s'il  ne  conquit  pas  l'année  suivante  les  lauriers  su- 
prêmes de  la  consécration  ollicielle,  c'est  qu'il  ne  réussit  pas  dans 
l'épreuve  préparatoire  qu'un  règlement  déraisonnable  impo-se 
même  à  ceux  auxcjuels  un  concours  précédent  accorda  de  hautes 
distinctions.  Peut-être,  déjà  préoccupé  de  •  laisser  chanter  son 
cœur  plus  (jue  de  suivre  la  grammairienne  tabulature,  le  jeune 
homme  commit-il  quelque  fugue  trop  audacieuse?  l'eut-ètre  aussi 


cet  incident,  dont  le  succès  de  demain  va  accentuer  toute  l'ironie, 
a-t-il  inspiré  au  symphoniste  l'idée  de  la  fugue  particulièrement 
serrée,  rythmée  et  proportionnée  qui, ouvre,  en  allegretto,  la  péro^ 
raison  de  cette  riche  page  de  musique?  Toujours  est-il  qu'on 
pourrait  lui  prédire  les  plus  mérités  applaudissements,  si  la 
simplicité  de  son  auteur  n'avait  voulu  l'enchaînement  des  der- 
niers accords  avec  l'acte  suivant,  qui  nous  ramène  chez  Hubert. 
C'est  la  fête  des  llois  :  un  cramignon  franc,  un  festin  copieux  em- 
plissent l'orchestre  et  la  scène  d'une  joie  débridée.  A  l'ivresse  et 
aux  gaillardises  s'opposent  la  douleur  de  Jean,  le  chagrin  du 
grand-père,  les  remords  de  François;  l'aveu  du  forfait  lui  échappe, 
et  Hubert  et  Jean  courent  chez  Madeleine  mourante. 

I^e  dernier  acte  est  bref;  la  cliambrelte  d'une  enfant  qui  a 
connu  trop  tôt  la  souffrance  injuste.  Un  candide  monologue, 
coupé  de  chants  enfantins  qui  montent  de  la  rue,  nous  dit  la 
mélancolique  fêlure  d'un  cœur  trop  simple  pour  se  résigner  ou 
pour  se  révolter.  Jean  vient  agenouiller,  devant  l'ancienne 
aim.ante,  la  supplication  de  son' amour  toujours  vivace  ;  mais  il 
n'est  plus  temps  :  .«  Pourquoi  me  regarder  ainsi?  >■>  dit  la  douce 
victime;  «  Madeleine  est  morte,  oui  ;  son  pauvre  amour  aussi... 
Vois  ce  cortège  blanc...  »  Elle  est  folle. 

Telle  est  l'œuvre  non  prétentieuse  que  le  théâtre  de  la  Monnaie 
nous  présente.  L'auteur  n'a  que  vingt-six  ans.  Si  le  sujet  l'a 
séduit,  c'est  qu'il  y  voyait  des  occasions  de  sentir  et  de  penser 
qui  ne  dépa.?saient  pas  son  propre  développement.  Aussi  la  mélo- 
die abondante,  lumineuse,  a-t-elle  coulé  facilement  d'un  cœur 
qui  ne  dut  pas  se  forcer.  Et  l'on  reconnaîtra,  avec  charme,  qu'il 
y  a  chez  ce  compositeur,  hier  encore  enfant,  énoi'mément  de 
.musique  et  peut-être  beaucoup  de  talent. 

II.  L. 


La  Peinture  sociale  en  Belgique. 

Les  deux  écrivains  dont  les  noms  ont  tini  par  se  souder  dans 
cette  firme  de  subtile  (îl  haute  cérébralilé,  .Marius-.Vry  Leblond, 
publient  dans  la  Revue,  une  singulièrement  instructive  et  subs- 
tantielle étude  sur  la  Peinture  soeiale  en  Beliiiijiie.  Pour  synthéti- 
ser celle-ci,  c'est  Léon  Frédéric  et  Kugèn(!  Laermans  dont  ils  ont 
fait  choix  d'abord.  On  n'a  pas  mieux  défini  ces  deux  artistes  si 
originaux  et  si  palli('ti(iues,  dont  le  premier  vient  précisément 
d'ouvrir  une  exposition  au  Cercle  artistique  de  Bruxelles. 

L'étude  de  Marius-Ary  Leblond  est  accompagnée  do  on/.e  gra- 
vui'cs  reproduisant  les  principales  œuvres  de  Laermans  et  deux 
œuvres  de  Frédéric. 

Nous  en  détachons  les  pages  liminaires  : 

On  a  longuement- discuté  en  France  sur  la  légitimité  d'un  art 
social  :  les  théoriciens  de  l'art  pour  l'art  réservaient  le  goût  et  la 
lin  de  l'art  à  une  élite  raffinée  :  les  autres  lui  assignaient  des  des- 
tinées utilitaires  immédiates.  Dès  qu'on  pénètre  en  Belgique,  on 
se  sent  chez  un  peuple  où  l'art  ne  peut  être  ((ue  social.  Nulle  part 
aujourd'hui  ce  n'est  davantage  un  |)ays  de  «  société  »  ;  une  âme 
familiale  très  accueillante  emplit  allègrement  les  voies  publiques; 
et  Ton  a  le  contraste  délicieux  de  se  sentir  sous  un  ciel  da  Nord, 
baigné  dans  une  atmosphère  de  sentimentalité  latine  très  cha- 
leureuse; il  semble  vraiment  q\ic  ce  peuple  n'ait  de  goût  que 
pour  les  distractions  collectives.  Lorsqu'on  a  passé  au  delà  de 
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cette  première  impression  d'ensemble,  on  découvre  le  pays  le 
plus  industrieux,  représentant  bien  par  sa  platitude  presque  con- 
cave une  sorj,e  de  vaste  champ  de  bataille  ouvrière  de  l'Europe. 
Et  toute  cette «idu strie  fermente  vers  les  libérations  socialistes.  Aux 
rues  des  faubourgs,  l'ouvrier,  très  actif  et  souple,  se  liâte  vers 
les  usines  et  les  meetings,  instruit  patiemment  et  pratiquement 
aux  écoles  et  aux  cours.  Toute  la  beauté  du  pays,  faite  de  labeur- 
et  de  propreté,  vient  du  peuple,  de  même  que  la  santé,  source  de 
la  grasse  terre  flamande.  Kt  c'est  de  lui  encore  que,  fleurissant  de 
mille  enfants,  la  beauté  prolifique  de  la  nation  monte  comme  un 
|)oème  de  moisson  :  —  blés  blonds  de  la  chevelure,  coquelicots 
frais  des  teints,  et  bleuets  des  yeux  légers  et  doux.  Cependant  la 
bourgeoisie,  aux  visées  courtes  et  cléricales,  s'enferme  dans  un 
commerce  lucratif  avec  le  plus  parfait  dédain  de  la  littérature, 
achetant  seulement  quelques  tableaux  pour  mettre  l'éclat  d'un 
peu  de  couleur  dans  ses  salons. 

Négligée,  la  littérature  va  tout  naturellement  au  peuple  ;  elle  y 
est  aussi  portée  de  nécessité,  puisque  c'est  la  matière  d'étude  la 
plus  nombreuse  et  la  plus  pittoresque  et  celle  qui  se  renouvelle 
,1e  plus.  En  outre,  récemment  née  dans  un-  siècle  démocratique, 
elle  ne  subit  pas,  comme  en  France,  les  écrasantes  traditions  d'un 
art  classique  qui  dédaigne  et  ignore  la  foule,  i.e  milieu  étant  plus 
restreint,  sculpteurs,  peintres  et  littérateurs  se  rencontrent  et  se 
lient.  Le  nouvel  art  belge  consulte  fraternellement  la  littérature 
et  un  Camille  Lemonnier  est  connu  pour  avoir  eu  sur  lui  la  plus 
féconde  influence.  De  grands  peintres  s'annoncent,  s'affirment. 
Ils  ne  pourraient  pas  être  appelés  nettement  socialistes,  car  la 
peinture  ne  s'accommode  paè  aisément  d'un  qualificatif  dont  le  sens 
est  aussi  précisément  politique.  Mais  par  le  choix  de  leurs  sujets 
vastes  et  populaires,  dont  la  signification  est  très  simple  et  dont 
lefi  proportions  sont  spéciales  à  l'art  public  par  leur  prédilection 
pour  les  "scènes  du  travail  ou  les  assemblées  d'ouvriers  et  de 
paysans,  par  leur  sympathie  visible  pour  les  qualités  morales  ou 
esthétiques  des  pauvres  et  des  laborieux,  même  par  les  tendances 
allégoriques  de  leur  imagination,  ils  sont  bien  «  sociaux  ». 

Les  peintres  actuels  de  la  Belgique  ont  d'ailleurs  été  directe- 
ment aidés  par  les  prédéeesseurs  à  leur  art  social.  Ils  y  ont  adapté 
les  hautes  qualités  des  maîtres  flamands  :  beauté. de  l'effort  et  des 
mouvements,  groupements  et  tableaux  d'ensemble,  vitalité  qui  se 
plaît  à  créer  les  multitudes,  ainsi  que  chez  Breughel,  —  culte  de 
la  force  et  de  l'abondance  d'un  Jordaens,  —  goût  de  la  santé 
(réserve  de  force)  et  des  richesses  naturelles  (réserve  de  vie)  qui 
ont  fait  aimer  à  Rubens  les  enfants  autant  qu'à  un  Frédéric,  à 
Rubens  colossal  et  laborieux  comme  un  peuple. 

Plus  près  de  nous,  les  deux  maîtres  les  plus  considérables  de 
la  première  moitié  du  siècle,  postérieurement  à  Leys,  furent^des 
précurseurs.  Sorte  de  Millet  huguenot,  Charles  De  Groux  reste 
surtout  le  peintre  des  humbles.  Il  dit  la  tristesse  grave  aux  champs 
du  départ  des  conscrits,  la  tristesse  bohème  et  mendiante  de 
l'enterrement  des  pauvres  dans  le  vaste  décor  social  qu'est  la  ville, 
la  lamentation  de  la  neige  sur  les  toits  lézardés  et  les  corps 
loqueteux.  De  Groux  s'attendrit  partout  sur  une  humanité  que 
l'infortune  a  martelée  ;  corps  en  bois  taillés  à  coups  de  hache  par 
le  malheur,  chairs  flasques  tombant  en  haillons  autour  du  tor.se 
rude,  figures  saturées  de  houille  accroupies  autour  de  la  marmite. 
Ce  sont  des  types  hiératiques  de  misère.  —  Henri  de  Braekeleer 
ne  fut  pas  seulement  le  miniaturiste  de  lumière  vibrante,  le  pein- 
tre des  brossages  lents  de  la  lumière  sur  les  bois  vernis  et  les 
tuiles,  le  peintre  national  de  la  pointilleuse  propreté  des  Flamands. 


Réaliste  minutieux  et  observateur  spirituel  du  peuple,  il  a  été  ro- 
liuste  dans  sa  bonhomie  et  ;ipre  sous  sa  gaité  de  vieillard  propret. 
—  Chez  de  nombreux  autres  enfin  se  notait,  comme  malgré  eux, 
la  préoccupation  sociale  :  Joseph  Stevens,  satiriste  humanitaire 
jusque  dans  son  œuvre  bien  spéciale;  Rops,  aigu  «  cynique  »  de 
la  papauté,  de  la  «  moinerie  ».,  de  la  bourgeoisie,  des  lois  de  mort 
et  de  famine.  ;       ,■  '  .       ,..       „■  ; 


L'ART  SAUVAGE 

Notes  du  Congo: 

Nous  recevons  de  notre  collaborateur  Jean  Mabcei,,  qui  s'esj 
embarqué  il  y  a  trois  mois  pour  le  Congo,  de  curieuses  notes  de 
voyage  dont  nous  détachons  cet  iutëressant  fragment.  Il  est  daté 
de  Kinshassa,  Etat  Indépendant  du  Congo,  l*"''  janvier  1903. 

Les  sauvages,  ou  soi-disant  tels,  sont  des  gens  éminemment 
réfléchis  et  doués  d'un  esprit  très  pratique.  Aussi  bien  fixés  que 
les  pères  de  l'Eglise  sur  l'instabilité  des  choses  humaines,  ils  ne  se 
sont  point  égarés  jusqu'à  l'édification  de  vaines  architectures  pour 
receler,  en  plus  de  leur  pécule,  les  manifestations  de  la  pensée 
ou  celles  de  l'art,  à  l'instar  des  Américains  milliardaires.  Sachant 
que  la  guerre,  la  pluie,  le  vent  et  le  feu  détruisent  les  édifices  les 
plus  solides,  ils  ont  résumé  sur  leur  propre  personne  les  notions 
d'esthétique  qu'ils  possèdent. 

Leur  littérature,  fabuleuse  ou  historique,  e^  faite  de  légendes 
où  la  superstition  s'enchevêtre  tellement  avec  le  réel  qu'il  est 
impossible  d'y  débrouiller  quelque  chose.  Et  nul  texte  ne  vien- 
drait au  secours  du  paléographe  tenté  par  l'inédit  de  la  chronique 
congolaise. 

La  musique—  le  vacarme  plutôt  — est  l'assemblage  abominable 
et  discordant  de  cris  ^gutturaux  et  perjjants  accompagnés  sur  des 
instruments  primitifs  auxquels  la  civilisation  est  venue  ajouter 
l'accordéon,  l'affreux  accordéon  de  Nuremberg  ou  de  Hambourg, 
fabriqué  par  milliers  dans  le  pays  de  Wagner  pour  fausser  à 
jamais  le  sens  musical  des  populations  multicolores  qui  ont  le 
mauvais  goût  d'en  acheter. 

Pourtant,  on  pourrait,  avec  quelque  éducation,  tirer  un  meil- 
leur parti  du  goût  des  nègres  pour  le  bruit.  La  musiqne  de  la 
force  publique  de  Borna  en  est  une  preuve.  Elle  ne  jouerait  certes 
pas  l'ouverture  de  la  Fiancée  de  la  mer,  mais  les  polkas  et  les  pas 
redoublés  qu'elle  interprète  assez  bien  ne  sont  point  désagréables  à 
entendre  et  reposent  de  ces  gramophones  —  insupportables  jusqu'à 
faire  souhaiter  la  surdité  par  ceux  qui  sontrobligéïd'ëir^ïïbrrlës^ 
trop  nombreuses  auditions.  C'est  une  des  tortures  de  la  navigation 
actuelle,  et  quand  on  entend  nasiller  cet  appareil,  on  reste  insen- 
sible aux  plus  beaux  spectacles  de  la  nature,  fut-on  cependant 
le  plus  déterminé  des  lakisles.        .  , 

Le  dessin  est  cultivé  par  les  noirs  sur  leur  propre  peau,  avec 
des  variantes  de  coloris  et  des  différences  de  lignes,  suivant  les 
zones,  les  races  et  les  pays,  fi  faut  convenir  que  cet  art  graphique 
du  tatouage  n'est  point  cultivé  en  Afrique  avec  ce  raffinement 
connu  des  seuls  Polynésiens.  Chez  ceux-ci  le  tatouage  est  une 
véritable  illustration  (sans  mauvais  jeu  de  mots).  Il  énonce  le 
passé,  les  exploits,  le  rang  du  porteur.  C'est  de  l'héraldique  in 
anima  vili,  le  blason  poussé  plus  loin  que  dans  le  d'Hozier  et  fai- 
sant mieux  reconnaître  les  gens  que  les  méthodes  de  M.  Bertillon, 
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Les  lignes  savantes  et  multicolores  s'entrecroisent  en  arabesques 
compliquées  du  plus  bel  eftet.  Les  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord 
font  surtout  de  l'impressionisme  polychrome.  Les  nègres  partici- 
pent des  deux  méthodes,  avec  moins  de  science  toutefois. 

Mais  ils  ont  atteint  le  summum  de  l'art  sur  soi  par  la  sculpture 
sur  leur  propre  chair.  Par  des  moyens  que  j'ignore  et  (jui  doivent 
être  mis  en  usage  dès  la  prime  enfance,  ils  arrivent  à  se  fabriquer 
des  bourrelets  de  chair  en  forme  de  crête  courant  au  milieu  du 
front,  depuis  la  naissance  des  cheveux  jusqu'à  la  base  du  nez. 
Une  rangée  de  trois  incisions  sur  chaque  pommette,  une  crête 
sur  chaque  tempe  complètent  cette  application  vraiment  person- 
nelle de  l'art  décoratif.  Les  dents  incisives,  limées  en  pointe, 
ajoutent  du  piquant  à  la  physionomie  et  permettent  de  mieux 
jouir  des  délices  de  l'anthropophagie: 

Mais  si,  niieux  que  le  blanc,  le  noir  a  su  prévoir  la  possibilité 
delà  destruction  durant  la  vie,  il  n'a  rien  fait  pour  conserver 
après  la  mort  ce  qu'il  possède  de  remarquable.  Dans  les  pays  où 
l'Européen  est  maître,  ces  trésors  se  dissolvent  dans  le  charnier, 
loin  des  conquérants,  cela  disparaît  dans  un  estomac  animal  ou 
humain.  Rien  ne  sauve  le  trésor  dermique  d'une  destruction 
commune  à  toutes  les  choses  de  ce  monde,  et  qui  n'est,  après 
tout,  qu'une  question  de  temps. 

'        Jean  Marcei. 


Ouverture  de  la  «  Libre  Esthétique  ». 

Le  vernissage  de  la  Libre  Esthétique  s'est  fait  jeudi  dernier  avec 
son  animation  accoutumée.  Artistes  et  hommes  de  lettres  avaient 
répondu  plus  nombreux  que  jamais  à  l'invitation  de  la  direction. 
Et  ce  public  vivant,  remuant,  passionné,  a  donné  à  l'ouverture  du 
Salon  «  jubilaire  »  un  caractère  très  différent  de  la  banalité  habi- 
tuelle aux  inaugurations  otVicielles. 

Le  directeur  des  Beaux- Arts  y  assistait,  ainsi  que  le  duc  d'Ursel, 
ancien  président  de  la  Société  des  Beaux- Arts.  Parmi  les  peintres 
et  les  sculpteurs  présents,  on  remarquait  entre  autres  MM.  Cons- 
tantin Meunier  ei  Alexandre  Charpentier,  —  l'un  et  l'autre  au  pre- 
mier plan  de  l'actualité,  —  Henri  Martin,  L.-H.  Devillez,  P.  de 
Lapparent,  Ch.  Rivaud,  Théo  Van  Rysselberghe,  E.  Claus, 
K.  Laermans,  L.  Speekaert,  T'Scharn,er,  Slallaert,  Lemayeur  de 
Merprès,  J.  Leempoels,  F.  Khnopff,  R.  Wytsman,  V.  Gilsoul, 
G.  Van  Strydonck,  A.  Marcette,  F.  Charlet,  G.  Lemmen^^^^loh=_ 
baerts,  P^  Du  Bois^Ji^^omMz^  Ja^tsoenrErCnarIétrF\  Tae- 
ieffiansTTne^alnTj .  Dierickx,  H.  Stacquet,  H.  Cassiers, 
M.  Hagemans,  J.  Van  den  Eekhoudt,  J.  Gouweloos,  A.  Ciamber- 
lani,  0.  Coppens,  P.  Colmant,  P.Mathieu,  J.  Smeers,  H.  Meunier, 
Ad.  Crespin,  H.  Ottevaere,  H.  Huklenbrok,  G.  Morren,  L.  Bartho- 
lomé,  A.  Hazledine,  M.  Melsen,  N.  Van  den  Eeden,  G.  Dernier, 
A.  Lynen,  P.  Hermanus,  J.  Mayné,  G.  Morren,  \V.  Degouve  de 
Nuncques,  J.  Potvin,  H.  Ottman,  G.  Van  der  Hoef,  Dirk  Nyland, 
J.  de  Praetere,  Is.  De  Rudder,  G.  Devreese,  .1.  Dillens,  P.  Braecke, 
De  Tombay,  Desenfans,  H.  Le  Roy,  A.  Crick,  M"'«*  L.  Héger, 
Anna  Boch,  .1.  Massîn,  .1.  Wytsman,  Clémence  Lacroix,  G.  Voort- 
man,  A.  De  Weert,  M.  Putsage,  Gcorgettc  Meunier,  M.  Verboeck- 
hoven,  L.  .loris,  Goba  Ewings,  H.  Cornette,  K.  Gilsoul,  H.  Calais, 
De  Rudder,  Mayer,  Robyns,  De  Bièvre.  A. -M.  Muller,"  M.  Moli- 
tor,  etc.,  etc. 

Au  nombre  des  hommes  de  lettres,  MM.  J.  Destrée,  Eugène 


Gilbert,  A.  lluyters,  L.  Solvay,  M.  Des  Ombiaux,  Van  Arenberg, 
L.  Dommartin.  G.  Van  Zype,  R.  de  Mares,  E.  Closson.  G.  Virrès. 
G.  Ramakers,  R.  Petrucci,  G.  .Marlow,  H.  Toisoul,  G.  Heux, 
L.  Dumont-Wilden,  P.  Mussche,  S.  Pierron,  M"'*^»  Blanche  Rous- 
seau, M.  Mali,  Marie  Closset,  etc. 

Du  monde  musical,  MM.  E.  Raway,  H.  Seguin.  I)  l)emest, 
Imbart  de  la  Tour,  E.  Engel,  Stépliane  Austin,  M"'«"  Arctowska, 
P.  Miry,  E.  Delhez,  J.  Bathori. 

Ce  n'est  qu'à  la  tombée  de  la  nuit  ([ue  cettéassembltc  exlraor- 
dinairement  brillante  a  quitté  les  galeries  du  musée,  appelées  à 
être,  durant  un  mois,  le  lieu  de  réunion  des  artistes  et  des  ama- 
teurs. 


LA   MUSIQUE  A   PARIS 

Concert  de  la  Société  Nationale. 

Aujourd'hui  encore  j'ai,  à  signaler  une  œuvre  des  plus  inté- 
ressantes due  à  un  jeune  compositeur.  Je  veux  parler  de  la 
Symphonie  d'orgue  de  M.  Vierne,  ou  tout  au  moins  des  deux 
parties  de  cette  symphonie  qui  lurent  exécutées  à  la  Société 
Nationale,  l'andanle  et  le  scher:o.  11  est  très  regrettable  que 
l'œuvre  ait  été  ainsi  écourlée;  j'eusse  aimé  porter  sur  elle  un 
jugement  d'ensemble  ;  et,  surtout,  la  moitié  que  j'en  ai  entendue 
m'a  donné  très  envie  de  connaître  le  reste.  M.  Vierne  emploie 
l'orgue  de  façon  toute  nouvelle,  ei  on  a  par  instants,  lorsqu'on 
écoute  sa  Symphonie,  l'impression  que  l'on  entend  un  orchestre 
très  moderne,  très  fouillé,  très  habilement  traité.  La  tonalité 
générale  de  Vandan te  est  grise;  de  jolies  sonorités  toujours  un 
peu  estompées,  pas  de  contrastes,  et  une  grande  légèreté  de 
facture  en  sont  les  caractères  dominants.  Quant  au  scherzo,  c'est 
bien  un  des  plus  fins  babils  qu'il  m'ait  été  donné  d'entendre,  et 
sans  avoir  cherché  à  «faire  de  la  soupe  avec  du  sirop  et  l'entre- 
mets avec  du  lapin»,  M.  Vierne  a  incontestablement  trouvé  une 
nouvelle  façon  d'écrire  pour  l'orgue.  Il  a  exécuté  lui-même,  avec 
un  infini  talent,  son  œa\re  et  un  Final  de  César  Franck. 

Le  Trio  de  M.  Coindreau  ne  fut  pas  très  brillamment  exécuté  ; 
aussi  ne  puis-je  m'aventurera  le  juger  définitivement;  je  n'en  ai 
pas  très  bien  suivi  le  développement,  mais  il  y  eut  des  pesages 
qui  me  semblèrent  jolis. 

M""  Blanche^elya-iut-très^lipplaudie  dans  Quelques  Danses 
fst  CHâusson,  qu'elle  joua  de  façon  tout  à  fait  charmante. 
Non  moins  remarquable  fut  l'interprétation  d'un  Scherzo  de 
lîorodine  par  le  Quatuor  Soudant.  Ce  Scherzo,  en  si  mineur,  à 
cinq-huit,  fait  partie  des  pièces  pour  quatuor  à  cordes  composées 
par  divers  auteurs  pour  être  exécutées  aux  soirées  de  M.  Belaïeff', 
d'où  le  nom  de  Les  Vendredis  donné  au  recueil  qui  le  contient. 
Mais  Borodine  l'a  replacé  tel  quel,  avec  à  peine  d'infimes  modifi- 
cations de  détail,  dans  la  Troisième  Symphonie,  qu'il  laissa 
inachevée  et  qui  fut,  après  la  mort  de  l'auteur,  instrumentée  par 
M.  Glazounow. 

M"«  de  la  Bouvière  chanta  avec  un  très  grand  succès  de  jolies 
mélodies  de  MM.  Bordes  et  R.  de  Castéra,  tirées  du  répertoire, 
chaque  jour  accru,  de  l'Edition  Mutuelle.  J'ai  beaucoup  aimé 
En  Rêve,  une  page  sans  accompagnement  et  pleine  de  charme 
de  M.  de  Castéra, 

M.-D.  Cai.vocoressi 


T 
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ACCUSES    DE    RÉCEPTION 

Neue  Diçhter  in  Timen.  Ersie  llcilui.  Cinq  mélodies  pour 
chant  et  piano,  par  (iEoiu;  SroLZKMîiiic.  Berlin, Vorlag  Dreililien. 

Tkème  et  Variations  pour  piano,  par  Oaujuel  Falué  (op.  73). 
Paris,  J.  Hamelle. 

Euskal  llerria,  musique  de;  foie  pour  accompagner  une  partie 
de  paume  au  pays  basque,  par  CiiAiti,Ks  Boudes.  Réduction  pour 
piâno  à  quatre  mains  par  l'auteur.  Paris,  Edition  mutuelle. 
Bureau  d'édition  de  la  Scola  eantorum,  ^269,  rue  Saint-Jacques. 

Chant  funèbre,  cliœur  pour  quatre  voix  de  femmes,  par  Ernest 
Chausson  (op  .i28i.  Paris,  Edition  mutucllo.  —  Madrigal  spirituel, 
à  cinq  voix,  par  F.  de  i.a  Tom«em..é.  Paris.  Edition  mutuelle. 

Trois  chanxon.s  {Kn  RèvcMM'  Jeune  Fille  parle,  Azulejo),  par 
Henéde  Càstéua.  Paris,  Edition  mutuelle.  —  Le  Rêve  de  la  fian- 
cée, poème  de  Gatli.le  .Mendès,  musique  de  René  de  Castéra. 
Paris.  Edition  inutiiclle.  —  IdjiUe  niijsiique  pour  soprano  et 
orchestre,  d'après  le  Cantique  des  cantiques,  par  Joseph  Ryelandt. 
Pans,  Edition  muluetle.  —  Quatre  poèmes  Wc  Francis  Jammes  mis 
en  musique  par  Charles  I'.ordes.  Paris,  Edition  mutuelle.  — 
Poèmes  dal^xm.  Verlaine  mis  en  musique  par  Chaki,es  Bordes: 
Sur  un  Vieil  Air,  Spleen,  EpiihaUnnc  (accompagnement  d'orches- 
tre), La  Ronde  des  Prisonniers  (id.l.  Paris,  EdUion  mutuelle.  — 
Petites  fées,  iionnêtes  gnomes  (J.  .Moréas),  par  Chaules  Bordes. 
Pans,  Edition  mutuelle. 

Les  Pèlerins  d'Emmai'is,  oratorio  en  deux  parties,  poème  de 
Daniel  Lajas,  musique  de  Gustave  Bret.  Partition  piano  ei 
chant.  Paris.  Edition  mutuelle. 

Sonate  pour  violon  ei  piano,  par  Alréric  Ma(;nard.  Paris,. 
\  Llmancipalrice.  —  Quatre  poèmes  en  nrusi<jue,  par  Ai.uÉuic 
Ma(;naud.  Paris.  VEtnancipatrice. 

L'Eveil  de  Pâques,  poème  d'EMiLE  Veuhaeren,  musique  de 
Déoda'i  de  Sévérac.  Paris,  E.  Démets.      ■ 


La  Semaine  Artistique. 


Du  le>'  au  7  viars. 


Musée  de  Peinture  moderne.  10-5  h.  Salon' de  la  Libre  Esthé- 
tique. 

Musée  du  Cinquante.vaire.  10-4  h.  Expcsition  des  œuvres  d'ALEX 
Colin. 

:    CERCji.E  artistique.  Expositloii  Bertiie  Akt  et  Léon  Frédéric. 

Galerie  royale.   10-6  h.  Exposition  J.  Imi-ens,  L.  Frank  et  Jo- 
seph Garon. 


Dimanche  P''.  —  7  li.  Manifesta liort  Camille  Lemonnier  à  la  Mai- 
son du  Peuple.    Un  Mâle,  iiièce  en  quatre  actes.  Gonlërence  par  L 

FURNÉMONT.  *    • 

Lundi  .2.-8  h,  J/2.  Conférence  Léo  Errera.  VDtdividu.  (Cercle 
artistique.) 

Mardi  3.  —  2  h.  1/2.  Conférence  par  M.  A.  Gilbert  de  Voisins 
(Salon  (le  la  Libre  Esthétique.)  —  3h.  Aeolian-récital.  (Grands  Maga- 
sins de  la  Bourse.)  —  4  h.  1/4.  Conférence  de  M.  Chômé  :  La  Voijage 
de  M.  Pct^richon  de  Labiche.  —  4 h.  1/2.  Histoire  du  Chant  ancien  et 
moderne,  par  M'ie  Bathori  et  M.  Engel. 

Mercredi  4  —  8h  Première  de  Jean  Michel,  \iav M.U.  Garnir, 
Ch.  Vallier  et  Albert  Dupui.s,  (TJiéàtre  delà  Monnaie.)  —8  h.  I/2! 
Troisième  séance  de  violon  et  orchestre  César  Thomson.  (Conserva- 
toire.) .  ■ 

Jeudi  5.  —  2  h.  l^remière  audition  d'œuvres  nouvelles  au  Salon  .!e 
la  Libre  Esthétique.  Le  Quatuor  Zimmer.  M^o  E.  Delhez,  M.  Sté- 
phane Austin,  m..  Emile  Bosquet.  —  8  h.  1/2.  Troisième  concert 
Wieniawski.  (Graude-IIarmoriie.) 

Vendredi  6—8  h.  1,2.  Concert  Francis  Planté-Eugène  Ysaye. 
(Cercle  artistique.)  -  •  , 

Samedi  7.  —  Répétition  générale  du  quatrième  concert  Ysaye.  So- 
liste :  Francis  Planté.  —  S  h.  J,-.^.  Concert  Onoricek-Van  Dooren. 
(Grande-Harmonie.)  ■  ^ 


PETITE  CHRONIQUE 

A  propos  de  la  3IANIFESTATI0N  Lamreumont.  —  Lcctcur, 
liens  loi  sur  les  gardes  !  Si  l'on  te  présente  quelque  liste 
de  souscription  à  la  manifestation  qui  se  prépare  en  l'hon- 
neur de  ce  grand  Belge,  exige  d'abord  que  l'on  te  nomme 
«  l'artiste  »,  ou  le  prétendu  tel,  auquel  sera  confiée  la  splendide 
mission  de  synthétiser  en  une  œuvre  de  beauté  l'élan  de  toute 
une  nation;  —  et  ne  souscris  que  si  ce  nom  te  satisfait.  Si  tu 
croyais  pouvoir  te  confier  en  cela  au  goût  sûr  de  certains  membres 
du  comité  dont  la  dite  feuille  de  souscription  révèle  l'hétéroclite 
composition,  sache  ce  que  l'on  nous  aflirme  :  ce  comité  n'a  pas 
été  consulté.  Te' voilà  prévenu,  agis  avec  prudence  et  de  manière 
à  ne  rien  regretter,  —  fût-ce  les  deux  modestes  francs. 

La  première  conférence  de  la  Libre  EstkéHqtte,  fixée  à  mardi 
prochain,  à  2  h.  1/2,  sera  faite  par  M.  A.. Gilbert  de  Voisins, 
l'un  des  collaborateurs  de  VArt  moderne  et  de  la  Renaissance 
latine,  qui  a  choisi  pour  sujet  :  Les  Jardins,  le  Faune  et.  le  Poète. 

La  première  audition  de  musique  nouvelle  aura  lieu  jeudi  pro- 
chain, à  la  même  heure,  avec  le  concours  du  Quatuor  zimmer,  de 
M"e  Elisabeth  Delhez,  de  M.  Stéphane  Austin  et  de  M.  Emile 
Bosquet.  On  y  entendra,  exécutées  pour  la  première  fois,  des 
œuvres  instrumentales  et  vocales  de  V.  Vreuls,  E.  Chausson, 
G.  Fauré,  Ch.  Bordes,  H.  Duparc  et  Blanche  Lucas. 

Les  membres  de  la  Commission  des  Musées  se  sont  i-endus 
lundi  dernier,  sur  l'invitation  du  Ministre  des  beaux-arts,  à  l'ate- 
lier de  Jef  Lambeaux  pour  y  examiner  en  vue  d'un  achat  par  le 
Musée  de  P.ruxelles,  où  l'artiste  n'est  pas  encore  représenté,  quel- 
ques œuvres  récentes  de  celui-ci.  . 

Leur  choix  s'est  porté  sur  un  groupe  de  grandes  dimensions 
intitulé  Les  Lutteurs.  Une  partie  des  membres  de  la  Commission 
lui  préféraient  un  autre  groupe.  Le  Satyre  mordu,  qui  est, 
paraît-il,  d'un  mouvement  superbe  et  d'une  vie  intense.  Jlais  la 
majorité  a  trouvé  que  les  .allures  trop  libres  de  cet  œgipan  — 
entreprenant  comme  tous  ses  pareils  —  ne  cadreraient  peut-être 
pas  avec  l'austérité  qu'une  tradition  vénérable  impose  aux  collec- 
tions publiques. 


Comme  nous  l'avons  fait  pressentir,  M.  Constantin  Meunier  a  fini 
par  céder  aux  instances  du  comité  Zola  et  a  accepté  commande  du 
monument  qui  va  être  érigé  à  Paris,  par  souscription  publique, 
à  la  mémoire  de  l'illustre  écrivain.  Il  a  expressément  stipulé  qu'il 
n'exécuterait  cette  œuvre  considérable  qu'avec  la  collaboration 
d'un  statuaire  français  et  insisté  pour  que  celui  qui  lui  serait 
adjoint  fût  M.  Alexandre  Charpentier 

Celui-ci  a,  en  effet,  indépendamment  de  sa  haute  valeur  artis- 
tique?, des  titres  particuliers  à  ce  choix  C'est  lui  qui  fut  désigné 
pour  l'exécution  de  la  grande  médaille  en  or  offerte,  à  la  suite'de 
l'affaire  Dreyfus,  à  l'auteur  de  la  lettre  J'accuse.  Un  sait  avec 
quelle  maîtrise  il  accomplit  sa  tûche.  M.  Charpentier  fut  d'ailleurs 
l)armi  les  intimes  d'Emile  Zola  et  l'un  de  ses  plus  fervents  admi- 
rateurs. 

Pour  vaincre  les  résistances  de  Constantin  Meunier,  trois  délé- 
gués du  comité  ont  fait,  la  semaine  dernière,  le  voyai^e  de 
Bruxelles  :  ,MM.  Georges  Charpentier  (et  non  Gustave,  le"  compo- 
siteur, comme  l'a  erronémenl  annoncé  le  aSo/?-),  Théodore  Duret 
et  le  graveur  Desmoulins.  Ces  messieurs,  après  plusieurs  entre- 
vues avec  l'éminent  sculpteur,  ont- enfin  emporté  sa  promesse, 
sous  la  réserve  formelle  rappelée  ci-dessus. 

I/Académie  libre  a,  dans  sa  dernière  réunion,  décidé  que  le 
prix  Edmond.  PicaT-d  serait  attribué  dès  cette  année  à  un  jeune 
artiste  remplissant  les  conditions  de  la  donation.  Elle  a  désigné 
comme  rapporteur  MM.  Alexandre  Braun,  sénateur,  Ch  Vander 
Stappen  et  Georges  Virrès. 

.  L'Académie  a  résolu  d'assister  au  banquet  qui  sera  off.Tt 
dimanche  prochain  à  Camille  Lemonnier.  Un  discours  v  sera 
prononcé  en  son  nom. 

Une  séance  publique  sur  l'architecture  aura  lieu  le  27  mars  à 
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l'hôtel  Kavenslein.  M.  Victbr  lloila,  professeur  à  l'Université,  a 
été  choisi  comme  rapporteur. 

Le  théâtre  Molière  donne  une  œuvre  nouvelle,  une  comédie 
qui,  créée  au  Vaudeville  par  Uéjalne,  vient  d'obtenir  à  l'aris  un 
succès  retentissant  :  Le  Joug,  par  A.  Guinon  el  M   Marni. 

Cette  comédie  provoque  une  curiosité  <d'<iiiti>nt  plus  grande  que 
M.  Munie  a  donné  à  son  interprétation  (H  à  sa  mise  en  scène  les 
plus  sjrands  soins.  Il  a  engagé  spécialement  31.  Paul  Plan,  du 
Gymnase,  M""*  Ninove,  du  Vaudeville,  et  plusieurs  autres  artistes 
des  grandes  scènes  de  Paris. 

Section  d'auj  de  la  Maison  du  Peipu^  —  Deux  belles  séances 
Beethoven.  Conférences  attachantes  de  11.  de  Lafontaine  dont  la 
parole  claire  s'est  particulièrement  animée  en  parlant  de  la  gran- 
deur tragique  de  la  vie  de  Heetiioven.  Après  les  conférences, 
sonates,  duos,  trios,  romances.  Soliste  :  M'""  I..  Vandervelde, 
chant;  M'""  Itubois  et  M.  Guill.  Frank,  violon;  MM.  Bouserez  et 
et  Brene/.,  violoncellisj,e;  M.  La  Fontaine,  piano. 

La  troisième  séance  de  violon  et  orchestre  donnée  par  M.  César 
Thomson,  fixée  à  mercredi  prochain,  sera  consacrée  aux  maîtres 
modernes.  M.  Tiiomson  exécutera  entre  autres  les  concertos  de 
GoldmarU  et  de  Sinding. 

C'est  le  dimanche  \\\  mars,  à  3  heures,  que  la  Société  de  musique 
de  Tournai  donnera  son  grand  concert  annuel.  Les  rôles  de  (iuil- 
lauiiic  TM\  qui  formera  le  programme  du  concert,  seront  inter- 
prétés par  MM.  Noté,  Granier,  Nivelle,  tous  trois  de  rO|téra  ; 
Pieltain,  Van  der  llaeghen,  Tondeur;  M"*^^"  Devérine,  Latinis  et 
Bci'nard.  

.M.  ImK  Lambert,  violoniste,  donnera  le  mardi  17  mars,  à 
8  h.  l/"i  du  soir,  à  la  salle  Lrard,.  un  récital  de  violon,  avec  inter- 
mède de  chant  par  .M"^'  H.  Protin. 

Sous' le  titre  iV(w  Thcàircs  vient  de  paraître  le  premier  fa.sci- 
cule  d'une  publication  i)ériodi(pie  éditée  à  Bruxelles,  qui  a  |)our 
but  de  rendre  compte  des  grandes  f)remièrcs  par  la  crilicpie  et  par 
l'image.  Très  luxueuse,  elle  contiendra  d'élégantes  iUuslraliotis  el 
des  ap|>réciations  signées  par  les  meilleurs  critiques  de  France 
el  de  Belgique. 

iùreclion  et  'administration  :  i.'il,  rue  des  Huatre-Venls, 
Bruxelles. , 

La  vente  de  la  collection  Kinile  /.ohi  (oi)jets  d'art  et  d'aniculile- 
menl,  tapisseries,  tableaux  el   livres)  aura  lieu  à  l'hôtel  Ihoiinl 


les  9,  10,  11,  12  et  \'à  mars.  On  sait  que  l'auteur  des  Roiujon- 
Macquart  avait  réuni  un  chofx  d'reuvres  fort  remarquables.  Le 
catalogue  de  la  vente  mentionne,  entre  autres,  un  Monet,  deux 
Pissarro,  neuf  Cézanne,  trente  tableaux  des  anciennes  écoles  alle- 
mande, flamande,  française  et  italienne,  des  suites  de  faïences, 
des  vitraux,  des  bois  sculptés,  des  sculptures  antiquqs,  des 
bronzes,  des  tapisseries,  des  étoifes,  des  meubles,  etc. 

Maxime  Gorky  termine,  dit  V Européen,  \\\w.  nouvelle  pièce. 
Le  Juif.  Il  en  a  déjà  lu  d'imporlanls  fragments  à  des  amis  qui  se 
déclarent  ravis  de  l'œuvre,  de  :-a  force  ai'tistique  et  de  ses  ten- 
dances iumianitaij'es.  ■  .  . 

Du  même  journal  : 

La  censure  prussienne  vient  d'interdire  les  re|ir(''sentalions  au 
théâtre  l.essing,'  à  Berlin,  d'une  [lièee  du  poète  iiléaliste  Paul 
Ileyse,  Maria  von  AJiiijUald,  sous  [)rétexle  ((u'elle  serait  une 
attaque  contre  la  religion. 

Cette  interdiction  a  vivement  ému  les  cercles  artistiques  et  litté- 
raires d'oùtre-llhin,  M.  Heyse  étant  un  des  portes  le  plus  ainiés 
elle  plus  respectés  de  l'Alleniagne  contemporaine.  La  pièce  incri- 
minée existe  en  volume  depuis  tpritre  ans,  elle  a  (H(i  jouée  avec 
succès  à  l'élranger,  notamment  on  Araéri(|iui,  et  tous,  ceux  qui  la 
connaissent  sont  unanimes  à  déclarer  i|u"clle  no  contiiMit  rien  (pii 
puisse  blesser  ni  la  morale  ni  les*  senti  méats  religi(>u\.  Aussi 
léclame-l-on  maintenant  avec  insistanci>  l'aliolilion  de  la  censure 
"iliéAtrale  (\\i\  —  et  c'(\«t  un  peu  le  cas  dans  tous  les  priys  — -  sem- 
l)l(!  ne  rien'comprendrc  aux  œuvres  ([u'elle  doit  juger. 

Maria  von  Muijilala  ne  pouvant  être  doniié(>  en  ^'insse,  elle 
sera  représentée  sur  une  des  grandes  scènes  de  la  ville  libre 
d'Hambourg.  Ainsi  les  habitants  de  la  ville  conliguc  iTAIlnna  qui, 
connue  on  sait,  appartif  nt  à  la  Prusse,  pourront  aller  applaudir  ■ 
chez  le  voisin  une  pièce  que  les  autorités  ne  leur  permettent  pas 
de  voir  chez  eux. 

.     Espérons  que  pour  cela  ils  ne  compromettront  pas  le  salut  de 
leurs  à  mes  ! 


V  Argus  de  la -presse,  fonde'  en  1870,  est  le  pliH  ancien  bureau 
de  coui)ures  de  journaux. 

\,' Argus  de  la  jnrsse  se  charge  de  toutes  les  recherches  rétros- 
pectives et  documentaires  qu'on  voudra  bien  lui  coniier.  ij' Argus 
lit  huit  mille  journaux  par  jour.  —   I  i,  rue  Diouot,  Paris. 
_-- . ^ 

Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie.  l2-!4. 
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FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléplioiie     1^-4  > 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

♦ 
Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin.  , 

RENTOILAGE,*  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc." 
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DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS   UNIVERSELLES 
Fournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 

E.    DEM  AN,    Libraire -Editeur 

86,  rue  de  la  Montagne,  86,  à  Bruxelles 


ŒUVRES 


DE 


MALLARMÉ,    MAETEBLINGK,    VERHAEREN, 

VILLERS  de  l'ISLE-ADAM, 

Constantin  MEUNIER,  Félicien  ROPS,  etc. 


Catalogue  envoyé  gratuitement  sur  demande. 
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CAMILLE  LEMONNIER 

Ail  l>;iiKiiiot  où  l'amitié,  la  i-econiiaiï^sanco  et  l'admi- 
ration, tout  à  l'heiiiv,  nous  réunii'Oiit  autour  de  Camille 
Lemoimier,  ce  n'est  point  seulement  le  M<'utre  d'une 
telle  création  que  nos  voix  vont  acclamer,  mais 
l'exemple  aussi  d'une  vitalité  et  d'une  jeunesse  intel- 
lectuelle si  fécondes  qu'il  semble  auprès  d'elles  que  les 
plus  belles  pages  de  son  uMivrc!  n'eu  aient  pu  donner 
encore  toute  la  mesure  et  tout  l'éclat.  Il  est  du  propre 
de  la  pensée  des  hommes  de  n'arriver  qu'avec  peine  à  jetei- 
quelque  temps  une  furtive  lueur,  poiu*  s'eilacer  tuissitôt 


dans  la  nuit  sans  âge  :  quel  regai'd,  (iiiol  respect  dès  lors 
lie  devons-nous  pas  à  un  esprit  qui.  loin  d'éprouver  cet 
obscurcissement  que  notre  faililesse  nous  faisait  croire 
nécessaiix',  de  l'effet  même  du  temps  ne  parait  avoir 
tiré  (lue  l'aliment' d'une  liimière^plus  nourrie  et  d'un 
rayonnement  plus  subtil. 

La  longue  carrière  de  Lenionni(M-,  d'un  constant  et 
graduel  élargissement  de  la  conscience,  nous  fournil 
tout  entière  le  spectacle.  Ne  cherchez  pas  chez  lui  de 
plan  préconçu,  l'impassible  développement  d'un  sys- 
tème ou  d'une  théorie.  Il  ne  fut  pas  de  ees  artistes  trop 
soumis  à  leur  idée  qui,  les  yeux  clos  au  changeant 
mii'acle  des  formes,  d'une  œuvre  d'avance  arrêtée  Ae 
prétendent  plus  sortir,  comme  s'ils  craignaient  que  d'un 
coup  d'aile  imprévu,  le  hasard  ne  vint  soudain  déranger 
leur  aveugle  et  volontaire  application.  De  même  (lu'aux 
branches  du  pommier  se  nouent  les  fruits  vermeils  (jue 
gonflèrent  la  chaleur  et  le  soleil,  le  jeu  mobile,  variable 
et  naturel  des  événements  mena  seul  l'écrivain  des  trou- 
bles angoisses  du  Pusscdé  à  la  sérénité  spacieuse  d'An 
cœur  frais  de  /a  forêt.  Au  travers  des  cimniante 
volumes  que  nous  valurent  tant  d'années  d'un  travail 
ininterrompu,  cène  sera  pas  sans  doute  son  moindre 
titre  de  gloire,  de  n'avoir  jamais  trouvé  l'insiiiration 
que  dans  l'émoi  divin  où  le  jetait  l'aspect  incessammeni 
renouvelé  de  la  beauté  du  monde. 

Un  culte  religieux,  un  amour  de  lit  vie  que  rien  ne 
put  rassasier  et  dont  la  durée  semble  avoirfait  la  llamme 
plus  brûlante,  tels  sont  aussi  bien  pour  Lemoimier  les 
agen.ts  secrets  qui,  par  d'insensibles  et  lumineux  degrés, 
de  la  véritéàpre,  violente  et  toute  terrestre  de  ses  délnits, 
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surent  dégager  ré[»aiK)iiissoinoiit  Iv  ri(iuc  tlont  s'exallerit 
ses  d(M'iiicrs  livres.  "    . 

Colle  ferveur  frémissaule  (riiiie  <àine  (lui  s'éprouve 
eapalile  de  prêter  une  voix  aux  drames  Iragiqiies  de  la 
destinée^  ({u'elle  dut  vite  se  sentir  à  Tétioit  ])armi  les 
rudes  liéi'os  à  (jui  l'aventure  d'al)oi"d  le  mêla!  Bast, 
Bail,  Caeliaprès,  les  durs  et  fougueux  modé'es  I  Ils 
demeurent  les  figures  les  plus  tourmentées,  les  plus  poi- 
gnantes de  eette  époque  fumeuse  et  passionnée.  Mais' 
un  sens  Iro]»  précis  s'y  arrête  et  les  fixé.  Sous  leur 
opa(|ue  enveloppe,  une  pensée  aviVkî  do  passeï"  outre  ise 
débat  et  s'impatiente.  Impuissants  à  contonii-  le  souflle 
ardent  "qui  les  suscite,  liie/itôt  ils  n'apparailront  plus 
que  comme  d'inertes  mannequins  aux  yeux  du  Maître 
qui,  dans  l'iiomme  et  la  femme,  a  déjà  commencé  d'en- 
trevoir îa  silhouette  oi'iginale  d'Adam  et  d'Eve. 

Une  action  sans  cesse  simplifiée,  concentrée  dirait- 
on,  dès  loi's  va  marquer  les  étapes  de  cette  libération 
progi'essive.  Aux  vastes  romans  pleins  d'une  sév(>  qui 
bouillomio  et  soulève  l'écorce,  de  libres  et  moelleux 
poèmes  succèdent  soudain'.  Le  soin  pieux  de  s'accordei- 
en  toute  chose  au  gré  de  l'être  intérieur  peu  à  i^ou  obéi, 
profondément  s'y  assui'e  et  les  pénétre.  La  péripétie 
nombi'cuse  dont  Lempnnier  autrefois  entourait  son 
sujet,  du  COU]),  a  disparu.  Hors  du  voile  qui  l'abritait  et 
la  trahissait  en  même  temps,  l'émotion  à  présent  se 
montre  à  nu,  dans  tQid  le  vif  de  sa  fraichcur  et  de  sa 
force,  ainsi. (juo  le  diamant  sort  en  étincelant  de  la 
gangue  poudreuse  où  l'obscui-e  chimie  des  éléments 
l'enferma.  I-^ncore  un  pas  dans  cette  voie,  et,  après  L(( 
Faute  (le  Ji""'  Charcel,  des  formes  anciennes,,  il  ne 
rest(M'a  qu'un  souvenir  à  peine,  comme  l'indice  de  la 
l)rodigieuse  (expérience  sentimcMitalc  dont,  au  cours  de 
l'épreuve,  s'eni'ichit  l'écrivain.  Des  ressorts  ingénus 
mettent  aux  pi'ises  les  personnages  nouv^^aux  qui,  loin 
de  l'anecdote  et  de  l'oripeau,  n'obéissent  ]»lus  qu'aux 
nécessilés  Logiques  d'une  existence  coid'orme  à  leiu' 
instinct  et  à  lein-  génie.  An  caîur  ti-ansparenl  des  héi-os, 
c'est  la.  vie  elle-même  désormais  qui  battra . 

L'art  de  T,emonniei'  alors  connaîtra  son  apogée.  Du 
but  enlin  atteint,  on  croirait  qu'une  lumièi-e  a  jailli. 
Des  lueurs  incertaines  d'abord  eri-aient  confusément  : 
une  clarté  lixe,  unanime,  maintenant,  couvi'o  le  monde. 
Du  long  effort  qui  le  travailla,  le  métier  mémo  soi't 
transfiguré,  l'n  cristal,  une  netteté  parfaite  y  bj-illent  ; 
sous  ce  limpide  manteau,  la  pensée  ne  cache  plus  rien 
de  ses  traits  augustes.  De  Claudine  Lamour  à  \'l]e 
Vicnje,  quel  chemin  pai'coiu'u,  quel  éclaircissement 
déjà!  Autour  de  celle-ci,  cependant,  —  magnifique 
moisson  de  rautomiie  où  fouclie  le  Maitre  et  dont  le 
riche  soleil,  a  rajeuni  son  âme,  à  l'iieure  juste  où  tant 
d'autres  croient  sentir  une  main  êti-angère  se  i)oser  sui' 
leur  épaide!...,  —  dix  livres  viendront  coup  sur  coiq) 
achever   à   nos   yeux   le  pathétique  tableau    de  cetf(î 


humanité  idéale  (pu  sort,  toide  vivante,  de  son  cerveau 
lOinportés  par  l'admiration  un  peu  irréfléchie  que  leur 
inspiraient  ces  doi'nières  œuvres,  certains  criti(iues  ne 
ci'aignirent  point  d'écrire  (iu'un(!  morale  nouvelle  s'y 
esquissait.  ,Ie  ne  me  hasarderai  pas  à  les  suivre.  Je 
pense,  en  ellet,  (lu'il  ne  peut  y  avoir  de  morale  nouvelle, 
mais  seulement  des  applications  imprévues  do  principes 
et  de  penchants  invariables  à  l'égal  du  cœur  '  des 
hommes  qui  les  nourrissent.  Dans  l'émouvante  ascen- 
sion qui  de  l'interprétation  littérale  du  naturalisme 
.porta  Lemonnier  jusqu'aux  cimes  embrasées  d(^  l'en- 
thousiasme, je  veux  voir  plutôt  l'allégorie  lyrique  des 
grands  mouvements  inconscients  (!t  soutei-rains  qui  sont 
en  train,  à  cette  lieuro,  d'informer  peu  à  peu  la  conscience 
moderne.  Tout  entière,  elle  s'y  trouve  contenue  et  indi- 
quée, dans  l'élan  même  de  l'universel  espoir  dont  elle 
ne  peut  s'empêcher  d'attendre  de  demain  un  bonheur  et 
une  liberté  moins  avarement  répartis. 

A  résumer  de  la  sorte  l'activité  de  sa  noble  et  labo- 
rieuse existence,  Lemonnier  se  propose  comme  l'un  de 
i;es  occultes  ouvriers  du  sort  dont  le  main  règle  soui'- 
.deraent  la  marcheindécise  d'une  race.  De  leur  ouvrage 
nous  n'apercevons  (^u'iuie  face,  l'autre  intéresse 
Demain,  et  J|  ne  nous  appai'tient  pas  de  la  juger. 
Saluons-le  îiussi  bien,  sans  ])réten(lré  davantage  en 
fixer  l'importance.  La  beauté  ti-oj)  longtemps  méprisée, 
grâce  à  lui,  a  repris  pour  un  jour  son  empire,  l'n  tel 
eflfet  sort  de  quelques  pages  :  il  n'y  a  là  que  d'humljles 
mots,  et  pourtant  c'est  1(3  levain  qui  va  faire  monter  la 
masse,  et  la  pensée  encore  une  fois  soulèvera  les  mon- 


tagnes 


—  La  fête  de  ce  soii',  ainsi,  ariàve  à  son  heure.  Elle 
honoi-e  tout  un  passé  de  travail  et  de  luttes;  elle  pré- 
pare l'avenii'.ot"  d'avance  l'accueilkv  Dans  le  long 
hommage  (pu  tantôt  se  lèvera  sur  ses  pas,  Lemonniei' 
ti'ouvei-a  1(3  témoignage  de  sa  puissance  et  de  son  action. 
Pour  un  instant  il  animci'a  sous  ses  veux,  d'une  vie 
éloquente,  l'image  gloi'ieusc  (lu'cn  nous-mêmes,  nous 
gardons  du. maitre,  ainsi  que  le  pi'osscntiment  d(,'  la 
sfatue  (|ue  lui  réserve  un  jour,  au  Tenqile  de  Mémoire, 
l'inoublieuse  postérité. 

AXDUK  llrVTKKS 


JEAN   MICHEL (1) 

Comédie  iiiusicale  en  qualrc  acies,  ])ar  MM.  (i.  Garnir  v[  H.  Vai.likr,' 
musique  (l'A.  I)i;i'Ui.'< 

lue  fin  de  première  repr(3seiitaiion  ram('3ne  souvent  l'incident 
attendu  :  Salutations  pi'oi'ondes  de  l'auteur  en  laid  habit  noir, 
absurde  dans  la  fiction  du  (\éco\\  prosterné  devant  le  vacarme 
des  mains  en  battoirs  et  des  boucfies  qui  acclament.  Cette  appa- 

(1)  A'oir  notre  précédent  numéro. 
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rilion  est  illogique,  en  ce  qu'elle  rompt  le  charme  d'évocation 
résultant  du  cadre  scénique.  Klle  parut  pourtant  moins  froissante 
à  l'issue  de  cette  première  exécution  de  Jean  Michel^  tant  l'atti- 
tude de  M.  Albert  Uupuis  contenait  de  naïve  reconnaissance. 
C'était  touciiant  de  voir  s'exprimer  sa  gratitude  envers  les 
exécutants  et  le  public,  en  gestes  inégaux,  petits  saints  précipités 
de  la  main,  des  mains,  vers  l'orchestre  et  son  chef,  pas  hésitants 
du  débutant  que  gêne  le  vide  de  la  scène,  et  qui,  après  tant  de 
travail  solitaire  et  patient,  tant  d'ettbris  vers  l'idéal  à  construire, 
est  entouré^  d'un  coup,  de  trop  de  monde,  trpp  de  sympathies, 
trop  de  clameurs,  —  papillon  gourd  que  la  clarté  de  la  gloire 
éblouit. 

Si  l'émotion  de  cette  minute  fut  nettement  ressentie,  c'est 
qu'on  en  comprit  clairement  la  signification  méritée.  L'œuvre  qui 
vient  de  voir  le  jour  est  vraiment  de  celles  qui  doivent  requérir 
l'attention,  non  seulement  à  les  considérer  en  elles-mêmes,  mais 
encore,  à  titre  égal,  à  les  juger  entourées  de  toutes  les  circons- 
tances qui  eri  amoindrissent  les  tares  et  en  précisent  la  portée. 

Car  une  œuvre  d'art  doit  être  envi.^agée  sous  un  doulilo 
point  de  vue,  l'un  essentiel,  intrinsèque,  l'aulre  circonstanciel, 
extrinsèque.  Il  y  a  lieu  de  se  demander  tout  d'abord,  en  dehors  d»; 
toutes  questions  d'influence,  d'école,  de  mode,  si  elle  dépasse, 
dans  son  essence,  dans  ses  prétentions  et  dans  ses  ellcis,  la 
limite  au-dessus  de  laf|uelle,  seulement,  l'interprétation  de  la 
nature  pittoresque  ou  sentimentale  peut  se  nommer  de  la  Beauté. 
Ainsi  située,  il  est  juste  de  corriger  et  de  compléter  ce  premier  juge-' 
ment  par  l'examen  des  conditions  particulières  dans  lesiiuelles 
son  éclosion  s'est  produite,  circonstances  personnelles  à  son 
auteur,  circonstances  de  milieu,  d'iniluence,  de  libretto,  d'exécu- 
tion, comparaison  avec  de  précédents  ouvrages,  promesses  pour 
l'avenir,  etc. 

Kn  ellè-mômè,  la' partition  de  Jean  Michel  contient  de  nom- 
breuses pages  dignes  d'admiration  Klle  abonde  —  avec  une 
grande  simplicité,  une  grande  sincérité  —  en  franche  et  bonne 
musique. -Celle-ci  seule  nous  requiert.  Le  livret,  malgré  d'habiles 
corrections,  recèle,  il  faut  le  reconnaître,  d'assez  foi'tes  naïvetés. 
Le  personnage  de, .lean  Michel  est  ilépoiirvu  de  caractère.  L'intri- 
gue est  inégalement  graduée  ;  déjà  nouée  au  deuxième  acte,  elle 
exige  au  troisième  une  ampleur  de  hors-d'(euvre  ([uc  la  musique 
seule  fait  admettre.  Awsurpiu-î,  les  auteucs  du  livret  n'ont  pas  la 
prétention  d'avoir  apporté  une  (•onti'ibulion  égale  à  celle  du  com- 
positeur. L'un  d'eux  fut  une  occasion;  Carnir  s'est  montré  l'ar- 
tiste adroit,  délicat  et  tendre  (jue  l'on  connaissait. 

Le  musicien  surtout  rend  cette  production  surprenante.  Kt  ici  doi- 
vent intervenir  toutes  les  circonstances  extrinsèques  dont  rét|uité 
oidige  à  tenir  compte.  Si  l'o'uvre,  en  soi,  |>eclie  par  excès  de 
réminiscence,  par  quchjues  faiblesses,  par  de  légers  «  trous  » 
dans  l'inspiration,  l'âge  do  qui  la  coni;ul  en  fournit  explication 
sufiisante.  In  début  ne  peut  s'atl'ranchir  des  intluences.  L'impor- 
tant est  de  dégager  de  ces  souvenirs,  que  les  jeunes  enthousiasmes 
de  l'auteur  rendent  tyranniques,  la  personnalité  île  demain;  or, 
celle-là  existe,  et  elle  se  présente  so\is  les  couleurs  les  plus  pré- 
cieuses, lïcoutc/  cetl(!  sonorité  de  l'orchestre,  pleine,  bien  en 
-  d'jhors,  librement  présentée;  admirez  cet  instinct  de  l'instrumen- 
tation, cette  clarté,  cette  justesse  du  sentiment  ! 

>L  Dupuis"  possède  une  ([ualité  r;u-e  chez  les  jeunes,  rare  si)é- 
cialement  parmi  les  Belges,  pour  lescpiels,  en  général,  les  arts 
d'expression  se  montrent  ingrats:  il  a  le  sens  de  la  'propurtinn. 
Il    a    la  juste  mesure.   M  ne  gotitle  pa's   une   mélodie  ([ui  doit 


rester  simple.  Il  n'abuse  ni  d'un  thème  ni  d'un  timbre,  lorsque 
l'action  exige  la  sobriété.  Par  contre,  il  sait  amplifier  la  phrase, 
si  le  dramatique  s'accentue.  Chez  d'iautres,  expérimentés,  c'est  là 
de  l'adresse;  M.  Dupuis  est  assez  proche  de  l'adolescence  pour 
qu'on  puisse  le  lui  reconnaître  comme  un  don. 

Et  voyez  quelles  en  sont  les  heureuses  conséquences.  Si,  à" cer- 
tains moments,  l'intrigue  faiblit,  il  trouve  en  lui  assez  d'inspira- 
tion mélodique  pour  illustrer  ces  vides,  et  il  l'utilise,  sans  eifort, 
avec  un  salutaire  à-propos.  Far  contre,  si  un  épisode,  un 
récit,  un  conflit  du  drame  le  séduit  pleinement,  son  talent 
s'épanche  avec  une  spontanéité,  une  richesse,  une  allégresse 
charmantes. 

Parmi  les  {)oints  culminants  de  la  partition  il  semble  qu'on- 
puisse  citer  :  le  poème  symphonique  précédanlle  ri"oisième,actc, 
le  duo  "du  premier,  le  festin  du  troisième,  et  peut-être  aussi  cer- 
taines pages  du  ([uatrièmcj  —  qui  est  cependant  très  influencé. 

Le  poème  symphonique,  avec  la  brève  ouverture  du  premier, 
sont  les  deux  pages  où  l'orchestre  parle  seul.  L'étiquetto  d'école  . 
y  apparaît  bien  accusée,  et  aussi  la  sûreté  du  contrepoint,  la 
variété  (les  mouvements,  la  recherche  du  rythme  neuf,  sans  toute- 
fois dénaturer  l'idée.  Au  cours  des  quatre  actes,  l'orchestre  con- 
serve toujours  une  sonorité  ronde  et  sans  lourdeur.  La  masse 
instrumentale  reste  «  lumineuse  »;  elle  ne  s'écrase  pas  en  accords 
compacts,  —  autre  défaut  national.  Écoutez  le  (inal  de  l'ensemble 
du  premier  tableau  du  trob^ième  acte,  joignant  la  lamentation  de 
•lean  au  chœur  dissonant  et  mouvementé  des  dîneurs  :  haute 
ditTiCulté  de  métier;  et  pourtant  cela  sonne, clair,  sans  confusion. 
.\otez  cette  amusante  sonorité  des  instruments  à  embouchures, 
légèrement  désaccordés,  qui  annoncent,  à  la  cantonnade,  l'arrivée 
du  cramignon.  Ilemariiuez  le  judicieux  emploi  des  timbres,  écou- 
tt'z  le.?  harmonies  précises,  nettes,  qui  accompagnent,  au  premier 
acte,'le§  paroles  de  François,  lors  de  son  duo  avec  Madeleine  : 
jouant  par  groupes,  bois  ou  cuivres  .gardent  leur  caractère  de 
rudesse,  leur  carrure,  sans  être  trop  sonores  i)uisque  le  restant 
de  l'orc'.iestre  se  tait.  Le  grief  à  faire  à  l'harnKuiiste  consisterait 
(l;ms  le  manque  de  ligne;  la  caresse  de  l'accord  est  parfois  un  peu 
l'aile.  Si  l'orchestre  est  toujours  lumineux,  il  n'est  pas  toujours 
coloré.      '  ^^^ 

Mais  il  sait  l'être;  et  il  suffit  de  rappeler  la  >*  Fêle  au  cochon  » 
pour  se  sentir  tout  animé  de  franche  et  bonne  humeur.  Que  voilà 
(le  la  jolie  gaieté  théâtrale  1  Et  que  ce  fut  merveilleusement 
rendu!  MM.  Cotreuil  et  l'orgeur  s'y  montrent,  avec  cordialité, 
artistes  parfaits. 

K.U-il  (îlrange  (|ue  le  public  ait  paru  apprécier  moins  ([u'elle  le 
mérite  cette  page  étonnante  de  joie  communicative,  graiiuée  aver 
une  sûreté  si  particulièrement  plaisante! 

Aussi  tentante  ([u'elle  pourrait  l'être,  nous  ne  potivons  délaillor 
l'analyse  des  principales  scènes,  notamment  de  celles  d'amour,  et 
de  trahison  cpie  .M"'^  Friche,  MM.  Imbarl  de  la  Tour  et  Viaud  ont 
exécutées  avec  grand  soin,  et  (|iarticulièrement  les  deux  premiers 
un  art  très  tendre.  M.  Oangès  fut  également  vieillard  habile, 
bien  ([ue  la  tessiturodu  roie  paraisse,  parfois,  un  peu' en-dessous 
de  sa  belle  voix.  Le  même  l'eproche  doit  êlre  adiessê  an  chieur 
des  armuriers  du  [U'etnier  acte,  ([ui  parait  é(!iit  trop  lias.       , 

Aussi  bien,  si  l'ouvrage  était  parfait,  notre  admiration  s'amoiiî- 
drirait  de  ([uelque  méliance.  l'n  |)cu  de  gaucherie  sied  anxdéluits. 
Kt'M.  Albert  Dupuis  a  su  enfermer,  dans  les  siens,  de  lellcs  pro- 
messes (pi'on  agirait  injustement  en  appuyant  sur  ses  défauts.  .\u 
sur|)lus,  il  en  est  un  (]ui  .pourra,  mieux  que  persoime,  en  diriger 
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la  correclion  :  c'est  Vincent  d'Indy.  Cette  certitude  est  rassu- 
rante, car  M.  Dupuis  a  l'écriture  si  facile,  la  veine  mélodique  si 
aisément  expressive  qu'on  pourrait  craindre  p()ur  lui  la  griserie 
du  succès.  Il  s'est  heureusement  choisi  un  directeur  de  haut 
caractère  qui  l'empêchera  de  succomber  comme  tant  d'autres;  et 
c'est  vraiment  l'endroit  d'évoquer,  au  lendemain  du  succès  de 
l'élève,  la  figure  bienveillante  et  ncïble  de  celui  dont  Albert 
Dupuis  disait' si  joliment,  mercredi/ au  milieu  du  succès  affirmé  : 
«  Quel  dommage  que  le  Maître  ne  soit  pas  ici!  « 

Henry  Lesbroussaut 


EXPOSITIONS 

M.  Léon  Frédéric.  —  M'ie  Berthe  Art. 

M.  Frédéric  s'est  complu  jusqu'ici  à  exprimer  les  sites  de  la 
nature  ardennaise.  11  doit  ses  principaux  succès  de  paysagiste  — 
car  ce  remarquable  peintre  de  figures  transcrit  avec  une  rare 
acuité  de  vision  et  une  vive  émotion  la  beauté  des  champs,  des 
prés,  des  bois  et  des  hameaux  —  aux  coîns  de  nature  qu'il  a  étu- 
diés aux  environs  de  Nafraiture,  un  village  de  Wallonnie  décou- 
vert par  lui,  loin  des  routes,  dans  une  région  ignorée  et  soli- 
taire. ,    ,  . 

Le  voici  en  Flandre.  Sa  dernière  moisson  a  été  recueillie  sur  le 
littoral,  dans  les  plaines  baignées  de  lumière  déroulées  à  l'infini 
sous  les  ciels  mouvants,  au  milieu  des  dunes  de  sable  blond,  au 
bord  des  grèves  mordues  par  le  flot.  Il  apporte  dans  ces  éludes 
nouvellesla  même  pénétration,  le  même  souci  de  vérité,  la  même 
probité  que  dans  ses  travaux  antérieurs,  avec  plus  d'éclat  et  de 
force.  Sa  couleur  un  peu  crue,  et  comme  écorchée  à  vif,  aura 
besoin,  pour  s'harmoniser,  de  la  patine  du  temps.  Elle  paraît 
aujourd'hui  métallique  et  sèche.  Les  paysages  de  M.  Frédéric  n'en 
révèlent  pas  moins,  avec  la  sûreté  d'un  talent  volontaire  et  per- 
sonnel, un  œil  scrutateur,  exercé  à  saisir  les  subtilités  de  la 

lumière. 

Poursuivant  dans  ses  méditations  un  panthéisme  que  laissent 
transparaître  maintes  de  ses  compositions,  l'artiste  a  symbolisé 
sa  vision  de  la  Flandre  dans  deux  triptyques  qui  font  revivre 
parmi  les  paysages  familiers  de  la  côte  belge  l'humble  et  tou- 
chante figure  de  saint  Fran(;ois.  L'un  évoque  le  Petit  Pauvre  dans 
les  dunes,  appelant  les  troupeaux  à  la  prière,  conversant  avec  les 
lièvres  (oh!  la  joie  qu'aurait  Francis  Jammes  à  voir  ce  panneau!), 
s'apitoyant  sur  la  destinée  des  moutons. L'autre  le  montre  au  bord 
de  la  mer,  sollicitant  la  pitié  du  ciel  pour  les  barques  de  pêche, 
enveloppé  par  le  vol  des  hirondelles,  consolant  une  mouette 

blessée... 

Tous  deux  unissent  ingénieusement  aux  éléments  du  paysage 
d'intéressantes  études  de  figures.  Le  visage  da  doux  prêcheur  est 
peut-être  bien  austère  dans  la  conception  du  peintre.  Il  lui  man- 
que lo  sourire.  Mais  la  composition,  en  son  mélange  de  réalisme 
et  de  mysticité,  est  séduisante.  Ici  encore  le  temps  atténuera, 
souhaitons-le,  l'acidité  du  coloris. 

Voisinant  avec  .les  tableaux  de  M.  Frédéric,  une  vingtaine 
d'études  d'accessoires  proclament  le  talent  d'une  femme  peintre 
qui,  dans  ce  genre,  s'eat  fait  une  réputation  bien  assise  : 
M"*^  Berthe  Art.  Gibiers,  fleurs,  fruits  >  sont  peints  d'une  main 
virile,  en  de  beaux  tons  veloutés  et  forts  qui  combinent,  en  un 


ensemble  harmonieux,  la  puissance  et  la  délicatesse.  M"«  Art  a 
de  l'habileté,  de  l'acquis.  Son  talent  n'apporte  rien  d'inédit,  mais 

il  est  sérieux  et  de  qualité  solide. 

0.  M. 


STYN  STREUVELS 

L'attribution  du  prix  Nobel,  qui  donne  lieu  en  ce  moment  à 
une  foule  de  compétitions,  —  on  sait  que  parmi  les  candidats 
éventuels^u  prix  de  littérature  figurent, entre  autres,  MM.  Maurice 
Maeterlinck,  Emile  Verhaeren  et  Iwan  Gilkin,  —  aura  pour  résultat 
inattendu  de  faire  sortir  de  l'ombre  une  personnalité  littéraire 
belge,  celle  de  M.  Styn  Streuvels,  presque  ignorée.  Voici  l'intéres- 
sante lettre  par  laquelle  M.  Auguste  Delbeke,  député  d'Anvers 
annonce  à  un  de  nos  confrères  son  dessein  de  proposer  à  la 
Commission  l'homme  de  lettres  flamand  : 

Monsieur  l'Éditeur,  .        - 

Vous  avez  annoncé  qu'à  la  réunion  de  la  droite  j'ai  proposé  un 
candidat  au  prix  Nobel..  C'est  une  erreur.  Cette  réunion  n'avait 
pas  pour  but  de  distribuer  des  prix.  La  vérité  est  que  j'ai  l'inten- 
tion, comme  membre  de  la  commission  du  prix  Nobel,  de  proposer 
le  nom  de  Styn  Streuvels. 

.  M.  Styn  Streuvels,  de  son  véritable  nom  Frans  Lateur,  s'est 
révélé,  dans  ces  toutes  dernières  années,  comme  un  écrivain  d'une 
originalité  et  d'une  puissance  véritablement  géniales. 

Vivant  au  milieu  des  paysans  de  la  Flandre,  à  Avelghem,  bou- 
langer de  profession,  il  évoque  avec  une  singulière  intensité,  une 
vigueur  peu  commune  et  une  transfiguration  souvent  grandiose, 
la  vie  des  humbles  qui  l'entourent. 

11  a  successivement  publié  Lentekven,  Zonnetijd,  Zomerland, 
Doodendnns,  Langs  de  wegen.  A  l'exception  de  ce  dernier  livre, 
qui  est  un  romain  de  trois  cents  pages,  les  autres  volumes  sont 
des  recueils  d'oeuvres  ne  dépassant  guère  l'étendue  habituelle 
des  nouvelles.-  Mais  on  peut  dire  qu'il  a  fait  de  ce  cadre  un  usage 
tout  à  fait  originaLet  nouveau.  Un  souffle  épique  règne  dans 
plusieurs  de  ces  récits.  Ses  héros  sont  rudes,  forts,  violents, 
parfois  animés  d'une  vitalité  intense.  Nous  sommes  aussi  loin  des 
paysanneries  un  peu  conventionnelles  de  Conscience  que  des 
procédés  méticuleux  et  matériels  du  naturalisme. 

Styn  Streuvels  est  un  poète  qui  chante  une  langue  sonore,  puis- 
sante, pittoresque,  exubérante.  Rien  n'a  été  écrit,  dans  notre  pays; 
soit  en  prose  flamande,  soit  en  prose  française,  qui  vaille  les  récits 
de  Streuvels.  Gorki,  le  nouvelliste  russe,  dont  la  renommée  est 
universelle,  reste  bien  au-dessous  de  l'écrivain- flamand. 

Inconnu,  sans  relations,  vivant  obscurément  dans  un  village 
perdu,  Streuvels  doit  tout  à  lui-même.  Pour  arriver  au  grand 
public,  il  se  trouvait  placé  dans  les  circonstances  les  plus  fâcheuses . 
Sa  langue  si  forte,  si  originale,  si,  savoureuse,  si  pleine,  prend 
son  bien  où  elle  le  trouve,  dans  Je  dictionnaire  général  comme 
dans  son  dialecte.  Malgré  ce  vocabulaire  d'une  admirable  richesse, 
mais  dont  certaines  parties  devaient  paraître  rébarbatives  au  public 
hollandais,  Streuvels  n'a  pas  tardé  à  s'imposer  par  la  seule  force 
de  ses  œuvres,  et  ce  paysan  de  la  Flandre  est  aujourd'hui  parmi 
les  écrivains  néerlandais  les  plus  lus  en  Hollande.  Les  revues  se 
disputent  ses  œuvres  et  il  vient  de  prendre  lui-même,  avec  un 


groupe  de  jeunes,  la  direction  d'une  revue,  créée  pour  lui  et  ses 
amis,  par  un  éditeur  iiollandais  et  paraissant  tous  les  moi;,  sous 
le  titre  :  VUKuidcren. 

Reste  à  voir  si  les  règlements  du  prix  Nobel,  que  je  ne"  connais 
pas  encore,  admettent  cette  candidature.  Nous  verrons. 

Agréez,  etc. 

Auo.  Dklbkkk 
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MUSIQUE 

'    Premier  Concert  de  la  «Libre  Esthétique»- 

Des  œuvres  inédites,  des  interprètes  nouveaux  :  c'est  ce  qu'a- 
brite, on  le  sait,  à  chacune  de  ses  séances,  la  Libre  Eslltclique. 

Ce  fut  le  Trio  (op.  1)  de  Victor  Vreuls  pour  piano,  violon  et 
violoncelle,  merveilleusement  joué  par  MM.  Emile  iîosquet, 
A.  Ximmer  et  E.  Doehaerd,  qui  ouvrit  le  premier  concert.  L'œuvre 
du  jeune  compositeur  vervictois  est  antérieure  à  la  Sonate  pour 
piano  et  violon  qui  fut  révélée  il  y  a  deux  ans  à  l'une  des  mati-. 
-  nées  de  la  Libre  Esthétique.  Elle  est,  comme  cette  dernière,  d'un 
souftle  généreux,  d'une  inspiration  abondante,  d'un  travail  poly- 
phonique aussi  serré  qu'ingénieux  et  habile.  C'est  franc,  net, 
incisif.  Gela  chante  et  pleure,  avec  de  l'élan  et  du  cœur,  encore 
que  la  forme,  parfois  un  peu  cahotée,  ne  soit  pas  toujours 
d'une  architecture  irréprochable.  On  a  surtout  apprécié  le  pre- 
mier et  le  second  mouvement  de  celte  œuvre  de  début,  dont 
plusieurs  compositions  nouvelles  ont  déjà  confirmé  les  heureuses 
promesses. 

L'auditoire,  très  nombreux,  a  chaleureusement  applaudi  la 
suite  pour  piano  d'Ernest  Cliausson  intitulée  (Jnelques  (Uoiscs 
dans  laquelle  le  regretté fcompoFitour  a  évoqué,  avec  une  inspi- 
ration personnelle,  le  style  des  airs  à  danser  d'autrefois.  M.  Dos- 
quet  a  interprété  ces  jolies  pages  avec  un  art  délicat  et  une  vir- 
tuosité impeccable  qui  lui  ont  valu  un  double  rappel.  Même 
succès  pour  V Impromptu  en  la  bémol  de  G.  Eauré  et  pour  la 
difficile  Etude  eu  tierces  chronatiques  de  Saint-Saëns,  qui  clôtu- 
raient la  séance. 

Le  chant  avait  une  place  importante  au  programme.  Un  jeune 
baryton  parisien,  W.  Stéphane  Austin,  a  dit  d'une  voix  charmante 
et  bien  timbrée,  avec  un  sentiment  pénétrant  qui  lui  a  conquis 
d'emblée  les  sympathies  unanimes,  ([uehiues-unes  dos  mélodies 
de  Fauré  dont  les  dernières  surtout,  éciites  sur  de  délicats  poèmes 
d'Albert  Samain,  ont,  dans  leurs  harmonies  frôlées  cl  vaporeuses, 
une  séduction  troublante  :  Soir  et  Acccmpagnement.  M.  Auslin 
se  destine,  nous  dit-on,  au  théûlre.  Il  s'y  fera  rapidement  une 
place  eh  vue  pa^  h  goût' et  la  distinction  qu'il  apporte  à  l'exécu- 
tion des  œuvres  qu'il  interprète. 

La  grâce  d'un  petit  poème  musical  de  M"»-'  Ulanclic  Lucas,  Le 
Ruisseau,  l'envolée  lyrique  doia  Vie  antcrieare  d'Henri  Duparc, 
le  sentiment  tendre  et  précieux  avec]  lequel  Charles,  Hordes  a 
musicalement  commenté  le  joli  poème  [de  Verlaine,  Sur  un  vieil 
air,  la  fraîcheur  juvénile  d'une  chanson  de  M.  René  de  Castéra, 
E7Ï  rêve,  ont  clé  mis  en  valeui'  par  BI"«  Elisabeth  Delhez,  (pii 
chante  avec  intelligence' et  en  musicienne  accomplie.  Un  joli  duo 
de  Fauré,  Pleurs  (Vur,  a  uni  dans  un  harmonieux  ensemble  sa 
voix  à  celle  de  M.  Stéphane  Austin,  pour  clôturer  cet  intéressant 
intermède  vocal,  qu'accompagnait  au  piano  M.  Octave  Maus. 


Deuxième  récital  César  Thomson. 

Deux  pages  à  la  fois  intéressantes  et  admirablement  interpré- 
tées :  Le  Concerto  grosso  )i"  X  âc  Hiindel,  d'une  vitalité  étonnante 
(orchestre  à  cordes,  çoncertini  et  orgue),  et  le  Concerto  en  ré 
mineur  de  Rach  (violon,  orchestre  à  cordes  et  orgue).  Le  violon 
de  Thomson  fit  merveille  dans  cette  dernière  œuvre  qu'il  inter- 
préta avec  une  perfection  concise  continant,  dans  Vadaçjin,  à  de 
l'émotion.  • 

Thomson  ému,  c'est  une  rareté  qu'il  faut  signaler  et  marquer 
à  l'actif  du  grand  artiste,  —  dût-il  considérer  cette  louange  comme 
un  blâme.  Il  s-emble  en  effet  que  sa  façon  d'iionorer  les  œuvres 
des  maîtres  soit  d'y  mettre  non  seulement  le  moins  possible  de  sa 
personnalité  à  lui,  mais  encore  le  minimum  «  d'interprétation  », 
considérant  comrne  fantaisie  pure  tout  ce  qui  dépasse  la 
stricte  exécution  du  texte  tel  qu'il  est  écrit  et  indiqué.  De 
plus,  dans  les  œuvres  modernes  comme  dans  les  œuvres  ancien- 
nes, Thomson  choisit  de  préférence  celles  qui  sont  les  plus 
concises  et  les  moins  susceptibles  d'interprétation  (ou  de  ce  qu'il 
doit  appeler  «  fantaisie  ») . 

II  représente  typiquement  et  avec  un  maximum  de  talent  un 
très  grand  nombre  d'excellents  artistes,  elfrayés  à  bon  droit  des 
interprétations  fantaisistes,  grandiloquentes,  maniérées  ou  mes- 
quines, et  cramponnés  craintivement  à  «  la  lettre  »  de  l'art,  de 
peur  d'en  travestir  l'esprit.  —  Il  faut  les  louer  de  ce  souci  ;  il 
faut  en  louer  Thomson,,  car  il  est  bien  convenu,  n'est-ce  pas  ? 
que  nous  sommes  tous  écœurés  des  sonates  enjolivées,  ame- 
nuisées au  goût  des  tièdes  amateurs  de  fades  romances. 
,  3Iais,  à  mon  sens,  ce  souci  n'est  ((ue  le  commencement  de  la 
sagesse.  Il  ne  suffit  pas  d'éviter  une  mauvaise  interprétation, 
il    faut  en   donner   une   bonne.    Les    œuvres  parlent  d'elles- 
mêmes,  dites-vous;    en  les  jouant  telles  qu'elles  sont  écrites, 
sans  y  rien  ajouter,  on  ne  fail  que  rester  honnête  et  leur  rendre 
justice.  Alors,  pourquoi    ne  pas -employer   un    vaste   système 
américain  de  pianolas,  d'angelus,  d'orgues  mécaniijues  (très  per- 
fectionnés, je  vous  assure)  —  céux-lù  pouvant  èire  un  jour  plus 
parfaits  encore  que  n'importe  quel  humain. 

Croyez-vous  d'ailleurs  qu'en  dépit  de  toute  volonlé  con-' 
traire  la  personnalité  ne  perce  pas  dans  toute  exécution?  Bien 
plus,  en  supposant  qu'un  phonographe  ait  pu  enregistrer  le  jeu 
d'un  Bach  ou  d'un  Beethoven,  et  qu'un  instruinent  parfait  nous 
rendit  exactement  ce  jeu,  serait-ce  cela  seulement  que  nous  aime- 
rions entendre  dans  leurs  œuvres  et  n'y  a-t-il  dans  les  œuvres 
de  génie  que  la  chanson  personnelle  et  restreinte  d'une  seule  vie, 
d'une  seule  nature?  N<.']  contiennent-elles  pas,  par  dessus  toutes 
les  différences  individuelles,  des  chants  universels  que  com- 
prennent tous  les  vivants,  et  qu'ils  comprennent  chacun  à  leur 
façon,  comme  tous  comprennent  l'amour  ou  la  maternité?  Il  n'y 
a  pas  une  intei'prétation  à  donner  aux  grands  maitrei,  il  y  en  a, 
des  milliers,  des  millions  peutclre;  comme  il  y  a  mille  façons  de 
bien  lire  une  page  de  Verlaine  ou  de  Voltaire,  suivant  l'heure,  la 
nalure  ou  l'impression  de  celui  qui  lit  ou  do  ceux  qui  écoutent. 

Étant  donné  qu'aucun  de  nous  ne  représente  l'iiomme-synthôse, 
l'homme-type,  l'iiomme  rationnel  (qui  serait  l'être  le  plus 
ennuyeux  et  incolore  de  la  terre)  et  que  nous  viseri()ns_|l'orijinu- 
tiloment  à  lui  ressembler,  ce  que  nous  avons  de  mieux  à  faire 
estd'essayerde.comprendre  les  maîtres  |^u  mieux  que  nous  pou-, 
vons,  à  travers  notre  propre  tempérament;  nous  les  travestirons 


l)eul-élrc,  mais  au  moins  nous  n'en  ferons  pas  des  clioses  morles 
el  froides,  liccllioven  aimerait  mieux,  je  crois,  être  cliauK';  par  un 
joyeux  ramoneur  que  par  un  orgue  de  Barbarie. 

Du  reste,  plus  nous  étudierons  les  œuvres,  la  vie,  l'cpoquç,  le 
milieu  et  l'entourage  des  hommes  de  génie,  plus  nous  i)ourrons 
nous  rapprochel-  du  sens  vivant  de  leurs  œuvres,  el  plus  notre 
interprétation  s'harmonisera  au  texte  écrit  —  qu'on  dénature 
autant  en  lui  enlevant  toute  expression  humaine  qu'en  lui  en 
donnant  de  mesquines. 

Chaconne  de  Bach  :  un  seul  forte  sans  nuances,  terriblement 
monotone  d'exécution. 

Sonate  de  liïmdel  pour  deux  violons  et  piano,  très  intéressante. 
M.  Bctii,  très  bon  artiste  aux  côtés  de  son  aîné;  M.  Delune, 
pianiste  d'une  précision  qui  n'exclut  pas  la  séclieresse. 

Sinfonie-Satz,  de  Bach  :  orchestre  peu  sûr  de  lui-m^-me; 
ensemble  peu  clair;  à  réentendre:  peut-être  à  ré  étudier. 

W"«OttilieMctzger,  de  l'Opéra  Me  Cologne  et  du  théâtre  de 
Bayreutli  :  Belle  voix  grave;  méthode  allemande  qui  gagnerait  à 
essayer  de  la  méthode  italienne  pour  la  pose  de  la  voix.  Artiste 
intéressante,  consciencieuse. 
■;,.  ■    1    -^  '  1  :--        ■    •  •  M.  M. 


PETITE  EXPLICATION 

Sous  ce  titre  M.  Léon  Dommartin  publie  dans  la  Chronique  ùw 
7  mars  la  déclaration  suivante: 

Dernièrement,  je  fus  invité  —  avec  pas  mal  de  notabilités  de 
notre  république  des  Lettres,  Arts  et  Manufactures,  ainsi  que  j'ai 
pu  le  constater  par  un  imprimé  reçu  depuis  —  à  faire  partie  d'un 
comité  qui  s'organisait  en  vue  d'offrir  un  témoignage  de  sympa- 
thie à  M .  le  baron  Lambermont.  La  lettre  d'envoi  parlait  d'un 
«  objet  d'art  «,  —  sans  spécifier  autrement,  et  portait  la  signature 
auguste  de  M.  Auguste  Beernaert,  président  de  l'œuvre. 

Bien  entendu,  j'acceptai  tout  de  suite,  sans  plus  ample  informé, 
heureux  d'associer  la  Chronique  et  moi  à  une  manifestation  qui 
s'annonçait  ainsi. 

Mais  le  dernier  numéro  de  Y  Art  moderne  m'apporta  une  cer- 
taine surprise;  il  contenait  celte  note  : 

«  A  l'ROPOS  DELA  Manifestation  Lamhehmont.  —Lecteur,  tiens- 
toi  sur  tes  gardes!  Si  l'on  te  présente  quelque  liste  de  souscrip- 
tion qui  se  prépare  en  l'honneur  dé"  ce  grand  Belge,  exige  d'abord 
que  l'on  te  nomme  «  l'artiste.  »,  ou  le  prétendu  tel,  auquel  sera 
confiée  la  splendide  mission  de  synthétiser  en  une  œuvre  de 
beauté  l'élan  de  toute  une  nation  ;  —  et  ne  souscris  que  si  ce  nom 
te  satisfait.  Si  tu  croyais  pouvoir  le  confier  en  cela  au  goût  sûr  de 
certains  membres  du  comité  "dont  la  dite  feuille  de  souscription 
révèle  l'hétéroclite  composition,  sache  ce  que  l'on  nous  affirme: 
ce  comité  n'a  pas  été  consulté.  Te  voilà  prévenu,  agis  avec  pru- 
dence et  de  manière  à  ne  rien  regretter,  —  fût-ce  tes  deux 
modestes  francs.  » 

La  petite  affaire  que  nous  révélaient  ces  lignes  est  vraiment 
trop  jolie  pour  exciter  autre  chose  que  notre  joie:  c'est  tordant. 

Après  avoir  ri  —  à  gorge  déployée,  car  il  y  avait  de  quoi  !  — 
j'ai  écrit  à  31.  Auguste  Beernaert  jiour  le  prier  de  considérer  mon 
adhésion  comme  non  avenue,  «  l'objet  d'art  »  qu'on  prétendait 


nous  faire  offrir  n'obtenant   pas  mon   suffrage,  mais    pas    du 

tout... 

Les  i)ersonnes  qui  trouveront  mon  nom  dans  la  liste  des  mem- 
l)res  du  comité  susdit  sont  donc  averties  qu'il  y  a  eu  maldonne. 
,  .  Lkon  Dommartin 

Le  bruit  a  couru  que  l\.  Emile  Wauters  avait  été  chargé  d'exé- 
cuter l'œuvre  d'art  en  vue  de  laquelle  les  souscriptions  sont  sol- 
licitées. On  nous  prie,  de  source  autorisée,  de  démentir  catégori- 
quement cette  informai  ion.  ,        l 


THÉÂTRE  DE  LA  MONNAIE 

Lilia,  ballet  en  un  acte,  par  M.  JOSEPH  JACoii 

Abandonnant  à  d'autres,  plus  hardis  ou  plus  téméraires,  le 
souci  de  réformer  un  genre  qui  a  ses  traditions  el  ses  canons, 
M.  Joseph  Jacob,  le  virtuose  réputé  et  le  musicien  applaudi,  s'est 
dit,  non  sans  raison,  que  pour  rythmer  harmonieusement  les  pas 
des  ballerines  rien  ne  vaut  la  musique  de  danse...  Et,  très  sim- 
plement, il  a  écrit,  d'une  plume  alerte,  une  série  de  valses,  de 
mazourkes,  de  galops  et  de  polkas  auxquels  s'accordent  à  mer- 
veille la  cadence  des  gestes,  la  grâce  des  attitudes,  l'agilité  des 
entrechats  et  des  jetés-battus.  Son  petit  ballet,  pour  lequel  il  a 
utilisé  plusieurs  morceaux  symphoniques  exécutés  aux  concerts 
du  Waux-hall,  est  un  aimable  divertissement  exempt  de  vulgarité, 
d'une  couleur  riante  et  d'une  inspiration  mélodique  facile.  On  y 
sent  l'homme  de  métier,  qui  connaît  l'orchestre  et  ne  se  trompe 
point  sur  les  ressources  des  instruments  qui  le  composent. 

La  musique  de  M.  Jacob  accompagne  discrètement  le  spectacle 
kaléidoscopique  de  floralies  animées  aux  prises  avec  un  menu 
peuple  de  scarabées,  de  papillons,  de  libellules,  de  coléoptères 
variés,  luisants  et  chatoyants.  On  y  voit  jaillir  d'un  buisson  de 
lys  dressés  comme  dans  les  tableaux  de  M'"«  Juliette  Wytsman  la 
jolie  M"«  Bordin  qui  danse  le  plus  agréablement  du  monde.  Roses, 
muguets,  coquelicots,  marguerites  y  donnent  la  réplique  à  des 
spécimens  entomologiques  bourdonnants  et  remuants. 

Lilia  a  valu  à  l'auteur  et  à  son  collaborateur  Saracco,  aux 
étoiles  du  ballet  et  aux  costumiers  un  égal  succès. 

0.  M. 


NECROLOGIE 

Nous  apprenons  la  mort  d'un  des  graveurs  en  médailles  les  plus 
remarquables  do  ce  temps,  M.  Hubert  Ponscarmc,  qui  joignaità 
un  talent  de  premier  ordre  une  modestie  exemplaire.  Il  fut  lé 
véritable  rénovateur  de  l'art  du  médailleur  et  ouvrit  les  voies  aux 
graveurs  les  plus  réputés  d'aujourd'hui  :  Roty,  Chaplain  et  A.  Char- 
pentier. On  lui  doit,  entre  autres,  la  célèbre  médaille  de  Naudet, 
maire  de  Versailles,  qui,  exécutée  immédiatement  après  la  guerre 
de  1870,  révéla  son  nom,  la  monnaie  de  la  principauté  de  Monaco, 
une  foule  de  portraits  de  personnalités  politiques,  parmi  lesquelles 
ceux  de  MM.  Jules  Ferry,  Méline,  etc.  Hubert  Ponscarme  était 
depuis-longtemps  professeur  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts.  Il  meurt  à 
l'âge  de  quatre-vingts  ans. 


\ 


*  ■ 


Mémento  des  Expositions. 

ÀNVEUS  —  Société  d'encouragement  des  Beaux-Arts.  Exposi- 
tion d'aquarelles,  pastels,  gravures,  eaux-fortes,  dessins,  etc. 
ancien  Musée),  43  avril-lOmai.  Délais  :  demandes  d'admission, 
jnars;  œuvres,  25  mars.  Quatre  oeuvres  au  plus  par  exposant. 
Gratuité  de  transport  en  Belgique  seulement.  Commission  :  5  p.  c. 
Renseignements  :  M.  A.  Van  Nieîiwenhmjse,  secrétaire. 

Cannes.  —  Assacittion  des  Beaux- Arls.  iO  mars-lo  avril 
(Hôtel  de  ville).  Renseignements  :  1.,  rue  d'Or  an  1,  Cannes  {Alpes 
maritimes). 

Charenton.  —  Société  artistique.  19  avril-10  mai.  (Salle  des 
Fêles  de  la  Mairie.)  Dépôt  avant  le  1"  avril.  Uenseignemenls  : 
M.  Leroux.,  secrétaire,  ,3,  place  Henri  IV,  Charenton. 

Charleville.  •—  Union  artistique  des  Ardenhes.  24  mai- 
28  juin.  Dépôt  à  Paris,  avant  le  h'  mai,  chez  M.  Guinchard, 
32,  rue  Damrémont.  Dimensions  maxima  :  tableaux,  2  mètres; 
sculptures,  150  kilogs.  Commission  sur  les  ventes  :  5  p.  c. 

Genève.  —  Exposition- Vente  au  profit  des  vieillards  et  incurables 
français,   (Palais  électoral).  Avril.  Dépôt  à  Paris,  chez  Pottier, 
14,  rue  Gaillon,  Paris,  Ferret,  36,  rue  Vaneau  et  Robinot,  32,  rue. 
de  Maubeuge.  Renseignement  :  M.  Regnanlt,  consul  de  France, 
Genève. 

Paris.  —  Société  des  Artistes  français.  Salon  de  1903  (Grand 
Palais  des  Champs-Elysées.  Entrée  :  avenue  Alexandre  III). 
l"mai-30  juin.  Envois  :  Peinture,  15-20  mars  et  pour  les  H.  G. 
jusqu'au  3  avril;  dessins,  aquarelles,  etc.,  15  et  16  mars;  5ck/jo- 
ture,  gravure  en  médailles,  etc., {'^•^^^^''''^U  bustes,  médaillons, etc., 
le  et  2  avril;  œuvres  d'art,  16  et  17  avril;  architecture,  4  et 
.S  a\r\\;  gravure  et  lithographie,  3  et  4  avril;  arts  décoratifs, 
14  et  15  avril. 

II).  —  Société  nationale  des  Beaux-Art.^.  Salon  de  1903 
((irand  Palais  des  CliampsElysées.  Entrée  :  avenue  d'Antin). 
IG  avril  31)  juin."  Envois  :  Peinture  et  gravure,  9-M  inars; 
.sculpture,  architecture,  objets  d'art,  19-21  mars.  Associés  des 
sections  de  peinture  et  de  gravure,  26  et  27  mars;  id.  des  trois 
autues  sections,  30  et  31  mars  Pour  les  sociétaires,  le  délai  est 
l)roi'Ogé  jus(ju'au  l'^''  et  2  avril  (peintres  et  graveurs)  et  jusqu'au 
3  et  4'avril  (sculpteurs,  arcliiteclés,  artisans  d'art). 

Venise.  —  Exposition  internationale  des  Beaux-Arts.  22  avril- 
31  octobre  1903.  Délais  d'envoi  :  15-31  mars.  Commission  sur  les 
ventes  :  10  p.  c.  Renseignements:  M.  A.  Fradeletto,  secrétaire 
général,  Municipio  diVenex-ia. 


La  Semaine  Artistique 

I)a  S  an   ii   niara. 

Ml'skk  uk  I'kinture  modkkne.  10-4  li.  Salon  de  la  Lihke  Esthéti- 
que. 

Musée    uu    GiNOt;.\NTEXAiRE.     10-4    h.     Exposition    des    œuvres 

d'Al.KXANDRE  Col. IN. 

Ckhcle  ARTisTiyLE  lO.Kpoàitlon  Bertiik  Art  et  Léon  Frédéric.  — 
A  partir  du  9  mars,  Exposition  Geouhette  .VIeunier,  Ferd.  Coen- 

RAETS  el  L.    Sl'EKKAERT. 

Galerie  royale.  lU-G  h   Exposition  J.  Imi-exs  el  L.  Frank. 

Cercle  photooraphioie  dIxelles  lOxposilion  de2à6h.,de8àl0  )i. 
du  soir.  (Chaussée  de  Wavre,  28.) 

Atelier  N.  Ric.cardi.  2-5  h.  Exposition.  Rue  Defacqz.  28.  Clôture 
le  9. 


Dimanche  8.  — -'  2  ii.  Troisième  concert  ((u  Conservatoire  :  Ma»- 
fretl.    M.  Mounet-Sully  2  h.    1,2     Dernière  matinée  Camillk 

Lemonnier.  Conférence  jKir  M  Edmond  Ficvrd.  Reprt'seulalion  de 
Le  Mort.  {Tnciûro  (ii\  Parc.)  —  7  ii.  Ban([uel  Camille  Lemonnier. 
(Hôlel  Métropole.) 

Mardi  10.  ^  2  h.  1/2.   Conférence  par  M.  Vincent  u'Indy   :  La 


Suite  instr'umentale.  Exemples  (Dom  Scarlatli,  Rameau,  J.-S.  Bach) 
par  M"''  Blanche  Selva.  [Libre  Esthétique.)  —  A.  h-_- 1/4.  Con- 
férence par.  M.  Chômé  :  Cyrano  de  Bergerac.  (Conservatoire.)  — 
4  il.  1/2.  Histoire  diji.  chant,  par  M'i«  J.  Bathori  et  M.  E  Engel  : 
Camille  Erlanfjer;  Ch.  Kœchlin.  (Salle  Kevers.)  —  8  h.  Première 
ue  Petite  Amie,  par  M.  Brieux.  (Théâtre  du  Parc.)  —  8  h.  1/2 
Conférence  par  M.  J.  Destrée  :  Roger  van  der  Wcydcn.  Projections 
lumineuses.  (Maison  du  Peuple.)  —  8  h  1/2.  Conférence  par 
M.  Euo.  Hanssens  ;  Madère  et  les  îles  Canaries.  (Cercle  artistique.) 

Mercredi  11.  —  3  h.  Conférence  par  M.  Vincent  d'Indy  :  Beetho- 
ven. (Matinées  littéraires,  salle  Erard.)  —  8  h.  1/2.  Concert  Blanche 
Standaert,  René  Vermandele,  Tony  Sciiultze.  (Salle  Erard  ) 

Jeudi  12  —  2  h.  1/2.  Deuxième  concert  de  musique  nouvelle  à  la 
Libre  Esthétique.  M  Vincent  d'Indy;  M'I''^  Blanche  Selva  et 
J.  Wkyrich;  m.  Guidé;  le  Quatuor  Zimmer  ;  MM.  Th.  Anthoni, 
Hannon.  Guilmot,  Mahy,  Boooaerts  et  Trinconi.  8  h.  1/2.  Con- 
férence par  M  Pottier  :  Les  Terres  cuites  grecques  de  Tanagra. 
(Cercle  artistique.)  —  8  li.  1/2.  Concert  Lazare  Lévy.  (Grande-Har- 
monie ) 

Vendredi  1,7.  — 8  h.  1/2.  Conférence  par  M.  Pottier  :  Les  Terres 
cuites  grecques  de  Tanagra,  seconle  partie.  (Cercle  artistique.) 

Samedi  14.  —  8  h.  1/2  Récital  pour  deux  pianos  J.  Debefve  et 
M.  Jasi'ar.  Chant  :  M'"»  J.  Arctowska. 


PETITE  CHRONIQUE 

»  Nous  publierons  dans  notre  prochain  numéro  le  texte  de  la  très 
littéraire  et  intéressante  conférence  faite,  mardi  dernier,  au  Salon 
de  la  Libre.  Esthétique  par  notre  collaborateur  A.  Gilbert  de 
Voisins  :  Les  Jardins,*le  Faune  et  le  Poète. 


C'est  ce  soir,  à  7  heures,  qu'aura  heu,  dans  la  grande  salle  de 
l'hôtel  Métropole,  le  banquet  Lemonnier.  Il  y  aura  environ 
deux  cents  convives. 

Prendront  la  parole  :  Maurice  des  Ombiaux,  Georges  Eekhoud, 
Emile  Claus,  Charles, Van  der  Stappen,  Julius  Hoste.  Oscar  Golson, 
Judith  Cladel  et  Léon  Bazalgette. 


Comme  nous  l'avons  annoncé,  la  manifestation  par  laquelle  la 
Belgique  intellecluello  célèbre  l'œuvre  de  Camille  Lemonnier 
aura  sa  consécration.  La  maison  Castaigne  commencé  une  édition 
populaire  nationale  dé  la  Belgique,  admirable  ouvrage  illustré 
de  400  gravures,  dans  lequel  Camille  Lemonnier  a  décrit  avec 
tant  d'émotion  et  de  vigueur  les  divers  aspects  de  notre  pays. 
Cette  publication  d'une  des  œuvres  les  plus  importantes  et  les 
plus  caractéristiques  du  grand  écrivain  sera  le  souvenir  durable 
el  populaire  de  la  manifestation. 

i.a  Btdgique  sera  publiée  en  30  fascicules  de  16  pages  qui 
paraîtront  hebdomadairement  au  prix  de,  50  centimes  et  qui 
formeront  à  la  lin  de  l'année  un  volume  d'éirennes  de  800  pages. 
Le  premier  fascicule  i)arait  aujourd'hui. 

Pour  ([ue  les  fêtes  d'art  célébrées  en  ce  moment  à  Bruxelles  en 
l'honneur  de  Camille  Lemonnier  aient  un  écho  en  Wallonie,  le 
Cercle  d'art  et  de  littérature  L'Avant-Garde  organise  ;i  Liège  une 
solennité  coiumémorative  qui  promet  d'être  fort  intéressante,  il 
est  question  d'une  représentation  théâtrale  qui  initierait  le  public 
liégeois  à  l'œuvre  scénique  du  maître  de  la  Belgique.  Un  grand 
banquei  réunira  en  outre  les  amis. et  les  admirateurs  de  Camille 
Lemonnier. 

Le  troisième  concert  du  Conservatoire  aura  lieu   aujourd'hui 
dimanche,   à  2  heures   précises.  On  y  exécutera  l'ouverture  de 
Freisc'ii'ttz,  le  vingt  quatrième  concerto  pour  piano  de   .Mozart 
(soliste  :  iM.  Degreef)  et  Manfrcd,  jjo.'me  dramatique  de   Lord, 
Byron,  musique  de  Schumann  ^Manfred  :  M.  .Mounet-Sully. 

La  deuxième  conférence  de  la  Libre  L'sihétiquc,  [fixée  à  mardi 
prochain,  10  mars,  à  2  h.  1/2,  sera  faite  par  M.  Vincent  d'Indy, 
qui  parlera  de  la  Suite  instrumentale,  cette  forme  musicale  un 
peu  éphémère  mais  des  plus  intéressantes  personnifiée  par 
D.  Scarlalti,  Rameau  et  J  -S.    Bach.  M""-'  lîlanche  Selva  interpré- 


^ 


tera  au  piano  les  exemples  tirés  de  l'œuvre  de  ces  maîtres  et 
notamment  le  Caprice  .sur  le  dépari  d'un  frère,  de  j!-S.  Bacli. 

Jeudi  prochain,  12  mars,  deuxième  audition  d'œuvres  nou- 
velles avec  le  concours  de  .M.  Vincent  d'Indy,  de  M'"'^  Blanche 
Selva  et  .1.  Weyrich,  de  M.  (',,  (^uidé,  du  QuaUior  Zimmer  et  de 
MM.  Anlhoni,  Hannon,  Guilmot,  Boogaerts  et  Trinconi,  Au  pro- 
gramme :  V.  d'Indy,  E.  Chausson,  Clî.  Bordes,  P.  F)ukas,  C.  De- 
bussy et  J».  de  Sévérac. 

Le  deuxième  concert  de  la  Libre  Esthéliijue  (era  connùiire, 
entre  autres,  le  Quatuor  à  cordes  (inachevé)  d'Krnest  Chausson. 
C'est  l'œuvre  à  laquelle  travaillait  le  regretté  compositeur  lorsqu'il 
tut  victime  du  terrible  accident  qui  lui'  coûta  la  vie.  Les  deux  pre- 
mières parties  en  étaient  entièrement  terminées  et  l'auteur  était 
-arrivé  à  la  péroraison  du  scherzo,  i\wQ.  la  mort  l'empêcha  d'écrire. 
M'"«  Chausson  recueillit  pieusezTient  les  minutes,  esquisses  et 
notes  de  son  mari  et  les  remit  à  M.  Vincent  d'Indv,  ((ui  trouva, 
dans  ces  documents  les  éléments  du  fiiuil  dont  il  se  servit  pour 
clôturer  la  paiiie  restée  inachevée.  C'est  dans  celte  forme  que 
l'œuvre  a  été  récemment  publiée  et  qu'elle  sera  exécutée,  pour  la 
première  fois,  jeudi  prochain,  par  le  Ouatuor  Zimmer.  Elle  q-A 
d'un  caractère  sévère,  d'une  large  envolée,  et  marque  l'évolution 
(jui  s'était  produite,  à  la  lin  de  sa  vie,  —  à  l'époaue  où  il  écrivit 
l'admirable  Pw;//?('  pour  violon  et  orchestre  et  la  Chanson  perpé- 
tuelle, —  dans  l'art  pénétrant  et  souple  du  jeune  maitre. 

.V  la  demande  d'un  certain  nombre  d'habitués  des  matinées 
musicales  de  h  Libre  Esthétique,  des  billets  d'entrée  à  3  francs, 
valables  pour  l'une  ou  l'autre  des  auditions,,  au  choix  du  porteur, 
ont  été  déposés. chez  les  éditeurs  de  musique  Breitkopfet  Hiirtel, 
.'^chott  frères,  Katto,  Oertel,  Dé  Aynssa,  Cranz,  Lauwervns  et 
Lemoine. 

Ces  cartes  donneront  également  accès  à  la  séance  qui  aura  lieu 
mardi  prochain  avec  le  concours  de  M.  Vincent  d'Indv  et  de 
Mi'e  Blanche  Selva. 

Les  cartes  permanentes,  à  10  francs,  sont  valables  pour  toute  la 
série  des  matinées.  On  les  délivre  au  contrôle  de  l'Exposition 
()lusée  de  peinture  moderne\  chez  les  éditeurs  Breitkopf  et  lliirtel 
et  Schott  frères,      ' 

MM..I.  Debefve  et  3L  Jaspar,  professeurs  au  Conservatoire  de 
Liège, donneront  à  la  salle  Érard,  samedi  prochain,  un  récital  pour 
deux  pianos,  avec  le  concours  de  M'"<^  .Lme  Arctowska,  cantatrice. 

Celte  séance,  dont  la  première  audition  a  eu  lieu"  à  Liège  avec 
beaucoup  de  succès,  offrira  un  réel  intérêt  artistique  par  la  com- 
position du  programme  et  la  valeur  des  interprètes.  ,» 

La  troisième  séance  de  violon  et  orchesle  M.  César  Thomson  est 
remise  au  samedi  28  mars. 

M"«=  F.  Litvinne,  cantatrice,  el  .\i.  .Vlfrcd  Cortot,  pianiste,  don- 
neront une  soirée  musicale  an  Cercle  artistiiiue  le  mardi  17  mars 
prochain. 

MM.  Jaspar  et  Zimmer,  à  qui  l;iéi;c  est  redevable  des  plus 
inl.lligcntes  initiatives artisti([ues, donneront  en  mars  et  avril, dans 
la  salle  de  ryt'/««/rt//o.>(,  trois  séances  consacrées  à  l'Histoire  de 
la  Sonate  et  du  Coni  erlo.  La  première  exposera  la  naissance  de 
la  sonate.  On  y  entendra  des  œuvres  de  J.  Kuhman,  A.  Corellij 
Matlheson,  Biber,  Hiindel  et  J.-S.  Bach.  Des  concertos  anciens 
avec  orchestre  formeront  le  programme  de  la  deuxième  soirée.  La 
troisième  sera  composée  de  sonates  modernes  pour  piano  et 
violon. 


La  neuvième  représentation  de  VLtraufier,  qui  précédait  jeudi 
dernier  la  première  de  Lilia,  a  été  accueillie  par  un  triple  rapjicl 
La  dixièp«  sera  donnée  jtudi  prochain  en  présence  de  l'auteur. 

La  vjfîiroclion  de  la  Monnaie  a  mis  à  l'i'tude  V(Jr  du  Nkin, 
qu'on  n'pète  activement.  Les  études  dn'Tiui  Arthus  sont  pour- 
suivies parallèlement  par  les  artistes  du  chant  et  des  chœurs.  La 
rentrée  de  .M ""^' Litvinne  permettra  de  réaliser  prochainement  le 
magnitique  projet  de  donner  un  cycle  complet  de  V Anneau  du 
Xihelunij.  Ce  sera  le  couronnement  d'une  sais,on  théâtrale  excep- 
lionnellement  remplie  ci  brillante. 


Signalons  aux  numismates  et  à  tous  ceux  que  passionne  la 
cause  des  Boers  l'hommage  que  vient  de  rendre  aux  héros  de  la 
guerre  sud-africaine  le  médailleur  Godefroid  Dovreese. 

Ayant  obt(>nu  des  généraux  Botha,  De  Wet  et  Delarey,  pendant 
leur  court  séjour  en  Belgique,  des  séances  de  pose  dont  ils  ne 
sont,  on  le  sait,  guère  prodigues,  l'arti?te  a  exécuté  d'après  na- 
ture, aveele  talent  qu'on  lui  connaît,  les  portraits  des  trois  chefs. 
.Vu  revers  de  chacune  de  ces  médailles,  —  qui  peuvent  être  portées 
en  insignes  et  que  vient  d'éditer  M.  Paul  Fiscli,  —  un  nom,  une 
date  rappellent,  avec  une  branche  de  laurier,  l'épisode  glorieux 
auquel  le  héros  a  été  particulièrement  mêlé  :  Colenso,  J5  décem- 
bre i809.  —  Tweefontchi,  S-ï  décembre  J90J,  —  Tweebosch, 
7marsJ902.  >. 

L'un  des  généraux,  Christian  De  Wet,  est  représenté  de  face, 
ce  qui,  en  médaille,  n'est  pas  d'une  exécution  aisée!  Delarey  est 
ligure  de  trois  quarts.  Louis  Botha  de  profil.  La  fidélité  de  la  res- 
semblance et  le  caractère  artistique  de  ces  trois  œuvres  les  fotn 
vivement  admirer  au  Salon  de  la  Libre  Esthétique,  où  elles  sont 
exposées  avec  l'ensemble  des  médailles  gravées  par  M.  Devreeçe. 

Le  jury  chargé  de  juger  le  concours  quinquennal' de  littérature 
française  pour  la  période  1898-1902  est  composé  comme  suit  : 
MM.  Ch.  ïardieu,  rédacteur  en  chef  de  V Lidépendance  belge; 
Daxhclet,  professeur  à  l'Athénée  de  Bruges;  Doutrepont,  prof'es- 
seui  à  l'Université  de  Louvain  ;  Francotte,  professeur  à  l'Univer- 
sité de  Liège  ;  Albert  Giraud,  homme  de  lettres  à  Bruxelles. 

La  ville  de  Liège  a  organisé  un  concours  entre  architectes  pour 
les  plans  du  Palais  des  Beaux-Arts  qu'elle  compte  élever  sur  le 
plateau  de  Cointe  pour  la  proch.'^ine  Exposition.  C'est  le  projet 
de  M.  Albert  Dumont,  l'architecte  de  l'hôtel-de-ville  de  Saint- . 
Gilles,  qui  a  été  classé  premier. 

CoNcouus  j)'ai-fi('.hes  auti.stiques.  —  Un  concours  est  ouvert 
sous  le  haut  patronage  de  MM.  Détaille,  J.-P.  Laurens,  Luc- 
Olivier  Merson,  A.  Besnard,  Chéret,  José  Frappa,  Grun,  Henri 
Martin  et  L.-A.  AVillette,  par  la  maison  Violet  frères  pour  une 
atliche  destinée  à  la  publicité  du  Byrrh. 

Ce  concours  sera  fait  à  deux  degrés  :  Concours  d'esquisses, 
concours  définitif.  Seront  mis  à  la  disposition  du  Jury,  composé 
du  comité  de  patronage:  un  premier  prix  de  2,000 'francs  ;  un 
deuxième  prix  de  l,oOO  francs;  un  troisième  de  1,000  francs- 
un  quatrième  de  ."iOO  francs.  Des  primes  de  200  francs  seront 
attribuées  aux  artistes  prenant  part  au  concours  définitif  mais 
n'obtenant  pas  de  prix. 

Tous  les  autres  artistes  dont  les  projets  auront' intéressé  le 
jury  recevront  à  domicile  une  caisse  de  douze  bouteilles  de  Byrrh. 

Les  esquisses  doivent  être  remises  le  22  mars,  dernier  délai.' 

Demander  le  programme  à  M.  Vergne,  .secrétaire  du  concours 
î,  rue  Tliimûnnicr,  Paris  (L\<-');  •  .  .     ' 


Le  théâtre  du  Princellégcnl,  à  Munich,  vient  de  fixer  les  dates 
des  re|)résentalions  wagnériennos  de  1903,  Elles  auront  lieu  du 
8  août  au  1  i  septembre  dansl'oidre  suivant  :  8  août,  Rhcingnid; 
9,  Walkiire;  10,  Sic(jfried;  il,  Gidterdiimmeruny;  U,  Lolien- 
(jrin:  1.^,  Tristan  et  Iseult;  17,  Taunkduser;  18,  Les  Maîtres 
Cbanteurs  de  Nuremberg;  'il,  Lohenqrin;  22,  Tristan  et  Iseult- 
2o,  Rheingold;  2(),  ]Valkiire;  27,  Siegfried;  28,  Giitterddmmè- 
rung;  31,  Tannhauscr;  le-  septembre.  Les  Maîtres  Chanteurs 
de  Nuremberg;  A,  Lôhengrin;  S,  'Tristan  et  Iseult;  7,  Tann- 
hiiuser;  8,  Les  Maîtres  Chanteurs  de  Nuremberg;  II,  Rheingold; 
12,   Walkiire;  \3,  Siegfried;  U,  (idtlerddmmerung. 

La  direction  est  conïïeb^ji  .MM.  IL  Zumpe,  F.  Fischer  et 
H.  Rohr,  chefs  d'orchestre  d^  la  Cour,  sous  la  haute  intendance 
de  M.  Ernest  .von  Possart.  Parmi  les  artistes  encagés,  citons 
MM.  Bertram,.  D''  0.  Briesemeister,  F.  Bro  lei'.sen,' i."!  Demuth^ 
F.  Friedrichs,  E.  Kraus,  J.Iieban,  A.  Haubergor,  F.  Feinhals! 
S.  Hofmuller,  IL  Knote,  M.  .Sclilosser,  elc;  .M"'es  l.  Nordica,' 
Schumann-IIeink,  J.  von  Arlner,  Otiilic  Metzger,  Elisa  A\'ibor«' 
Minna  Alken,  Sophie  David,  H.  Iliescr,  Ad;i  Uobinson,  Elsè 
iîreuer,  etc. 

Les  i'e|)résenlat!ons»  de  Rheingold.  Tannhduser  et  Lohcngrin 
commenceront  à  5  heures.  Les  autres  à  i  heures.  Le  prix  des 
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places  est  de  25  francs  par  représentation.  Pour  Y  Anneau  du 
Nibelung  on  ne  délivre  clo  billets  que  pour  un  cycle  coinplet  de 
quatre  soirées,  à  100  francs. 

La  maison  Breilkopf  et  llartel  est  chargée  du  service  des  places 
pour  la  Belgique.  ' 

Le  comité  du  monument  de  Richard  Wagner  à  Berlin  a'  décidé 
d'organiser  à  l'occasion  de  l'inauguration  du  monument  de 
grandes  fêtes  qui  dureront  cinq  jours.  Un  congrès  musical  inter- 
national aura  lieu  en  môme  temps  que  ces  fêtes.  Un  comité 
d'iionneur  international,  dont  feront  partie  les  plus  grands  admi- 
rateurs de  Wagner  en  Europe,  est  actuellement  constitué.  Tous 
les  membres  de  ce  comité  assisteront  en  personne  à  l'inaugura- 
tion du  monument,  au  mois  d'octobre  prochain. 

t,     l.,a  Claudine  de  Balzac. 

Sait-on  que  Balzac  a  écrit  aussi  sa  Claudine'! 

('/est  une  nouvelle  en  deux  parties  intitulée  Les  Eantaisies  de 
Claudine  et  dont  la  seconde  partie  a  pour  titre  :  Le  Ménage  de 
Claudine. 

Cette  belle  nouvelle,  qui  fut  écrite  aux  Jardies,  parut  ,pour  la 
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première  fois  dans  le  second  numéro  (août    1840)  de  la  Revue 
parisienne,  dirigée  par  Balzac  et  qui  n'a  eu  que  quelques  numéros. 

Pour  paraître  prochainement  ;  L'Enrape  littéraire  d'aujour- 
d'hui, publication  qui  groupera  en  une  série  de  fascicules  spé- 
ciaux les  renseignements  utiles  à  la  connaissance  des  littératures 
européennes  dans  leur  état  actuel.      .. 

Chaque  partie  comprendra  : 

.1"  Une  étude  d'ensemble  sur  le  mouvement  littéraire  de  cha- 
cjue  pays  ou  de  chaque  littérature  dans  les  vingt  dernières 
années; 

2"  Une  suite  de  notices  bio-bibliographiques  sur  leç  principaux 
écrivains  contemporains  de  chaque  littérature  ; 

3"  Un  relevé  des  principales  revues  littéraires  avec  l'indication 
de  leur  action  et  de  leurs  tendances  respectives  ; 

4"  Une  bibliographie  des  principaux  travaux,  et  des  études 
parus  en  France  depuis  vingt  ans,  sur  le  mouvement  ou  sur  les 
personnalités  marquantes  de  chaque  littérature. 

Prix  de  souscription  pour  la  France,  12  francs;  pour  l'étran- 
ger, 4 ri  francs.  —  Paris,  Bibliolhc(iue  internationale  d'édition, 
rue  Mazarine,  20.  .        .       ,         , 

vjoN'rj^  PI  BLigui-: 

DES 

MEUBLES,  PORCELAINES,  FAÏENCES,   CUIVRES, 

BRONZES,  ARMES,  ARGENTERIES 

TAPISSERIES  ET  OBJETS  D  ART  DIVERS 

Provenant  Cn  partie  de  feu  M.  A.  SERRURE,  arliste-peinlre 
et  d'un  autre  amateur  \ 

les  jeudi  12,  vendredi  13,  samedi  14  et  lundi  16  mars  1903 

chaque  i'our  à  2  heures  précises  de  relevée 

Sous  la  direction  et  au  domicile  de  J.  Fiévez,  e.vpert 
Directeur  di' veines  de  livre.s,i:U)leaux  et  anli(iuités 

EN  v.K  SA.LLE    SA.TISrTE-C3-UIDXJLE       ' 
3,  rue  du  Gentilhomme,  à  Bruxelles 

— ^—  Expoi^ition  inibliquc  le  mercredi  11  mars  lOO-'l  ^ :    ■ 

de  1(1  heures  du  matin  à  .5  heures  de  relevée. 

Imprimé  sur  papier  de  la  IMaison  KEYM,  rua  de  la  Buanderie,  l2-!4. 
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Tout  abonné  reçoit  tous  les  deux  mois  —  soit  6  fois 
par  an  —  une  grande  estampe  qui  est  envoyée  au 
destinataire  dans  un  emballage  spécial, 

Les  nouveaux  abonnés  recevront  sui)plémenfairement  LA  PASTORALE 
gravée  par  Adolphk  LALAIJZE  d'aprts  le  lableau  de  PATER 


On  s'.'i!)onne  cliez  Edmond  SCHELER 
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Supplément  à  /'Art  moderne,  n"  lo,  du  8  mars  igoS. 

SALON    DE  LA   LIBRE  ESTIf ÉTIQUE 


Quatre  auditions 


de  mu$ique  nouvelle 

les  jeudis  5,  12,  19  et  26  mars,  à  2  h.  1/2  précises 

•-"■'■-     '  ^-■"'      •  ■■ -^  ••,;,  ^  ,■--.-  -^  y.  £ivec  le  concours  de'^  '■■-'■•.' \  ■:-'■' 

M    Vincent  d^ndy;  MM.  Henri  Seguin  et  Stéphane  Austin,  barytons; 
M"-  Elisabeth  Delhez  et  Jeanne  Weyrieh,  cantatrices; 

M"'^  Blanche  Selva, 

MM.   Emile   Bosquet,   Ricardo  Yinès  et  Théo  Ysaye,  pianistes; 

M.  Guillaume  Guidé,  professeur  de  haubois  au  Conservatoire; 

du  QUATUOR  ZIMMER 

(MM    A.  Zimmer,  F.  Doehaerd,  N.  Lejeune  et  E.  Doéhaerd); 

de  MM.  Th.  Anthoni,  Hannon,  Guilmot,  Mahy,   Boogaerts,  Trineoni, 

etc.  etc.  ; 

DEUXIÈME  CONCERT 

-  Jeudi   12  mars,  à  .2  h.    1/2  • 

1.  Quatuor  à  cordes  en  »/ m/V/ez/r  (op.  35).  Œuvre  posthume.     ...       Ernest  CHAUSSON'. 

I.   Grave,  r—  Modéré.  —  II.   7Vt'.v  calme.  —  III.  Gaiement  et  pas  trop  vite.                                     -                           '             ^ 
--—- L—  ^  '  (Première  audition.) — — :•- ^ — 

MM.  A.  Zimmer,  F.  Doehaerd,  N.  Lejeune  et  E.  Doehaerd. 

2.  a)  L'Echelonnement  des  Haies  (P.  Verlaine).     ...     .     .     .     .       Claude  Debussy. 

b)  La  Poussière  des  Tamis  (F RAKCis  S AMMES).     .     .     .     .     .     .     .      Charles  Bordes. 

:       -  .     .  .      .  (Première  audition.)  -  - 

M""  Jeanne  Weyrieh. 

3.  Variations,    Interlude    et   Finale  pour  piano  sur   un    thème   de 

J.-Ph.  Rameau.    ...     .     . ,     .     .      Paul  Dukas. 

.  (Première  audition.) 

M""  Blanche  Selva. 

4.  Chanson   et    Danses.    Divertissement   pour  flûte,    hautbois,    deux 

clarinettes,  cor  et  deux  bassons  ............      Vincent  d'Indy. 

I.  Chanson.  —  II.  Danses. 

MM.    Th.   Anthoni,    G.    Guidé,    Hannon,    Guilmot,    Mahy, 
Boogaerts  et  Trinconi. 

,  ■     .       Sous  la  direction  de  l'auteur. 

5.  a)  Les  Cors  (Paul  Rey)   .     .     ...     .     .     .     .     .     .     .     .     .     j 

'    b)  A  rAube,  dans  la  montagne.     ...........!      D.  de.Sévérac. 

-  '  '    •        1  r~"  (Première  audition.)   ) 

;  M"*"  Jeanne  Weyrieh.       ; 

6.  Rapsodie  basque  pour  piano  principal  et  orchestre.    Réduction  à 

deux  pianos  par  G.  Sa'mazeuTLh  .     .     .     .     ....     .     .     .     .      Charles  Bordes. 

(Première  audition.)  '       - 

-  M""  Blanche  Selva  et  M.  Vincent  d'Indy. 

V  Prix  d'entrée  :  3  francsr 

Des  cartes  permanentes  à  10  francs,  Valables    pour  toutes  les  auditions,   sont  déposées  chez  MM.  Breitkopf  et  Hartel, 
.     Schott  frères  et  au  contrôle  de  l'Exposition  (Musée  moderne  de  peinture). 
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SALON  DE  LA  LIBRE  ESTHÉTIQUE 


Mardi  lo  mars,  à  2  h.  1/2  précises 

00  IN"  F  Ê  I?.  E  IsT  G  É 


\\\R  ■  .  .'  V? 


M.   VINCENT   D'INDY 

"  LA  SUITE  INSTRUMENTALE  „ 

Les  exemples  seront  exécutés  au  piano  par 

M"V  BLANCHE    SELVA 

^1.  Suite  en  ri DoM.  Scarlatti. 

^  a)  Sonata.  .'  '        '  (:683-i757). 

b)  Corrente.  ■ 

c)  Capriccio. 

— -— -~-^ —    (j)  Gavotte.  .       "     ""  ~        ""   -----,-'---    -       - 

e)   Giga. 

2,  Suite  en  ré     .     .         .     ....  .  .     .        J.-Ph.  Rameau. 

;       ■       a)  L Entretien  des  muses.  ,  (1683-1764).       .' 

b)  Les  Tourbillons. 

c)  Les  Cyclopes. 

d)  Le  Lardon  et  la  Boiteuse. 

3.  Suite  sur  le  départ  d'un  frère     .     .     .     ...     .        .).-S.  Bach. 

^     .     •  (i685-i75o). 

a)  Arioso.  .  •.  ^  '    ' 

b)  Andante.  - 

c)  Chaconne.  "-     ■ 
dj  Andante. 

e)  Aria  di  Postiglione. 

f)  Fugue  sur  le  cornet  du  postillon. 


I*rîx    d'entrée    :    3    franes. 

Des  billets  valables  pour  l'une  ou  l'autre  des  matinées  musicales  de  la  Libre^  Esthétique,  au  choix  du 
porteur,  sont  en  vente  chez  les  éditeurs  Breitkopf  et  Hartel,  Schott  frères,  Katto,  Oertel,  De  Aynssa, 
Cranz,  Lauweryns  et  Lemoine. 


Vingt -TROiijiÈME  annék. 
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L'ART  MODERNE  est  envoyé  à,  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration 
si  l'on  nç  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai 
rie  H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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LE  PETIT  HOMME  DE  DIEU 


(1) 


? 


Voici  le  ('()iii|il(''niriit  du  Voil  ihms  les  uioiiAiïts. 
.\pn''s  la  cainjiaonc,  lu  ville  llaniaudc.  Ai)iv.^  la  joio 
(les  petits  seiitiot's  eoui'aiit  enti'(>  les  liai<'s  lleiii'ies, 
la  uiélaiicolie  des  i'iielle.s  s'oiitfohfraut  aiitoiii'  des 
loiii'ilesi  et  somI:fes  églises.  Dries  Abceis  elles  paysans 
des  lioi'ds  do  la  L.vs  ont  des  eousins,  là-has,  du  côtédo 
la  mer.  C'est  à  FniMies.  cité  de  ti'aditions  pieuses,  saii- 

(1)  Le  Felit  Ilomnie  de  Dieu,  roman  par  C.\mi[.lk  Lemonniek. 
l'aris,  Société  d'éditions  littéraires  et  artistiques,  librairie  Paul  Olieii- 
dorfi".  • 


vagenieiit  eiiiliauiiiée  pai'  le  vent  du  lai.'g-e.  pleine  d'une 
odeiii' eonl'use  d'encens  et  de  inai'(''e. 

•  Sa.pi'ocession  ainnielle  est  peui-èti-e,  dans  noifc  pays, 
le  (l(M'inef  vestige  des  siècles  de  foi  -et  de  inifacle. 
l'arejllc  à  la  iiassion  d"i)l)efainniefgau,  elle  perpéiiie  le 
soiivonii'  du  drame  s;ieiv  (|ui  se  trouve  à  la  li;i.s(>  do 
toutes  les  religions  modernes.  On  y  Noii  déiiler,  au 
milieu  d'un  grand  conconis  d<i  peuple  naïf,  pèclieurs  et 
terriens,  le  cortège  des  [)ersounages  de  l'Évangik-.  l,es 
l>orgers  suivent  l'ètoil*^  nnraculeuse.  Les  rois  mages 
tdierclient  l'élable  de  Dethléem.  llérode  et  sacourcou- 
certeid  la  mort  de  .lésus.  .Marie-Madeleine  promène  sa 
beauté  et  S(>s  joyaux.  I.e  Christ  lui-même  apparaii, 
moitt('sur  une  ànesse,  parmi  les  palmes  et  les  liosanna. 
Plus  loin,  c'est  lui  encore,  courb<''  soits  sa  croix,  s'arré- 
(ant  à  toutes  kîs  stations  du  yalvaire.  lùilln,  le  cli;ir  de 
rAscensiou  le  montre  |danaid  dans  sa  gloire  l'ttu'm'lU-, 
Les  pénitents  (M  lespénitenies.  lùeds  nus.  en  cagoule, 
gémissent  en  i)ortani  leur  gibet.  Toute  une  foule  en 
prièrc^s  accompagiKd'agonie  d(>  >ou  Dieu. 

Le  Pclll'  lloiiniic  de  Dieu  est  une  sorte  de  mono- 
graphie (kî  la  procession  d(>  Furnes.  l'ilk'  en  (•onsiiiue  la 
scène  princi[ialv  et  tout  le  reste  y 'prépare  directement 
La  petite  ville  llamaude  n'a  i)as  d'allaire  à  la(pielle  elle 
s'intéresse  davantage.  Ses  .soucis  de  piété  et  son  amowr 
dit  gain  y  trouvent  également  leur  conijtie.  Aussi,  ses 
citoyens  à  l'envi  s'eit  occupent,  en  parlent  .sans  ces.se, 
l'attendenl   six  mois,  la  regrettent  six  aiilres,  et  linis- 

>  sent,  médii.sés,  par  l'onfondre  la.  vie  (juolidienne.  la.  \  ie 
réelle,  avec  la  ^■ie  légendaire  dont  ils  assument  les  i:oles 
une  fois  l'an.  Le  botrcher ne  sait  ])lus  exactement  s'il  est 


% 


lioiiclicr  on  le  l'oi  llérodc.  Iiisiiiiclhfîincnt  les  rois 
iu;ijj,('s  se  ('oiulnisent  coininc  s'ils  (''taiciit  vi'aimonl  des 
inoiiai'(iiU)s  d'Orieiii.  Par-  fare'o  autaiiL  (jne  pai'  coiivic- 
tioii,  ils  inèl'-Mit  aux  convei'SHtions  oi'diiiaires  des  l'rag- 
inouts  de  textes  saei'és.  '       -       ■        ■ 

ivo  .Malilie,  le  (^hrislus  des  Raïucaiix,  iiiarcliaiid  coi'- 
dier  de  son  éial.  est  tout  près  de  se  eroii-e  le  vrai  (Jhi'ist. 
Celle  idée  lui  ^ieni  lentenienl.  -ladls,  c'était  un  petit 
lionnne  ])aisilde,  ht)ui'geois,  tlls  de  boiu-yeois,  qui  n'au- 
l'jut  jtoui'  l'ieii  au  inonde  serré  la  main  d'un  nitMidiant. 
Il'  s'était  (lancé  à  la  riche  Cordula.  Sa  sœur  Bai'bara, 
bougonne  eL'niaternolle,  le  iourmenlait  et  l'adoi'ait  déli- 
l'ieusenienl.  Mais  (jui  peut,  sur  terre,  répondre  de  sa 
tlesiinée?  11  est  désigné  poiu-  remplir  le  rolc  de  Christus 
entrant  à  .iéi'usalem.  l'res([ue  dans  le  mémo  tem])S,  Coi'- 
dula  devieni  Marie-Madeleine.  Ivo  se  ])ersuade  (pi'ac- 
tuellemiuit  un-mariage  entre  eux 'est  impossible.  L(! 
Christ  ne  peut  i)as  épouser  la  i>éclieresso.  l*uis,  les  idées 
suivent  les  idéos.  Le  Christ  est  descendu  ])ai'mi  les 
hommes  aussi  bien  jjour  les  pauvres  que  pour  les  riches. 
Dés, lors,  lui  est-il  encore  permis  de  dédaigner  les  habi- 
tants des  ruelles,  les  pécheurs  de  la  côte;"  Ne  faut-il  i)as, 
auc-ontraire.cprils'cilbrce  de  lessauvei*?ll  leui' prêchera 
donc  l'Evangile,  un  MNangib;  h(''rétique,  qui  ressemble 
'beaucoup  au  catéchisme  de  l'anarchie.  On  l'aperçoit 
rodant  dans  le  (|uartier  nùséi-alile,  s'aco(piinant  avec 
des  ivi'ognes  et  des  |)rosti tuées.  Les  bourgeois  s'émeu- 
vent, le  clergé  gronde,  sa  s(eui'  le  harcèle,  Coi'dula 
pleui'e.  Le  i»auyi-(}  Christus  est désemparé.  Pour  avoii' 
[ait  ce  (ju'il  a  cru  son  devoir,  sa' ville  le  i*enie  et  le 
bal'ou(>.  Peut-être,  si  les  tcnq)s  n'élaieiU  pas  si  changés, 
le  (,'ondamnerait-ou.  comme  son  maître,  à  périr  sui'  la 
croix.  ]-]nliii,  le  jour  de  la  i)rocession  arrive.  Ses  amis 
des  ruell(>s  lui  \alent  des  avanies  suprêmes.  Son  décou- 
ragement est  immense.  11  sent  TtH-hec  piteux  de  sa  tenla- 
li\('.  Cordnla  seuli'  i)ar\i(Mil  à  le  consoUîr  en  lui  odVanI 
son  coi'i)s  l'oliusie  et  sain  où  bout  la  chaude  S(Misualiié 
llamande. 

.  La  signitication  du  roman  est  aisée  à  dét'ouvrir.  Llle 
(litière  ;V  peine  d(>  celle  du  \'c)i.l  i/ff/is  les  tHoulins. 
I)ri(>s  Abe(ds  ei  Ivo  Mal>b(;  ont  des  âmes  semblal)les, 
amoureuses  du  çonl'ort  et  des  donccMU's  de  la  vie,  mais 
tourmentées  (rinimanité.  Tous  deux  sont  combattus 
alt(M'nativemenl  par  les  iiréjngés  de  leur  t'aste  et  par 
l'amour  des  hundiles.  Tous  deux  voudraieid  faire  quel- 
(jue  chose  ]»our  soulager  la  misère  du  mon(l(\  Pries 
Al.»ecls,  grâce  à  M-amic,  réussit  à  se  l'éaliser.  Ivo  échoue, 
à  cause  d(\^  séductions  de  Cordula. ^.t;  premier  était  plus 
près  de  la  terre  d'où  surgissent  tous  les  renouvelle- 
meids.  Le  second  est  vaincu  par  la  ville  dont  resi)rit 
sectaire  et  étroit  étoullé  les  mouvements  spontanés.  11 
n'en  reste  pas  nWins  qu(<  l'atmospliéi-e  des  deux  livres 
est  ])uissamniearilénioc)*ati(iue.lls  appartieinient  à  titre 
ég;d  au  cycle  nonvç^au.  oiitrepi'is  par  Camille  Lemou- 


nier  (pii,  api'ès  ses  udos  de  foi,  d'espérance  et  d'amoui', 
accomplit  maintenant  ses  (euvrc's  de  miséricorde. 

Incomparable  peintre  des  jeux  do  la  lumière  sur  les 
choses,  Lèmonnier  devient  en.outre  1(ï  ]tlus  habile  des 
l's^'cliologues  quand  il  s'attache  à  analyser  les  âmes 
i\('i<  humbles  <'t  des  ]tetits.  Le.urs  rouages  sont  simples, 
k'Ui's  idées  éml»i\yonnaircs.  On  pont  les  dé])0uiller 
comme  on  pèle  un  fruit.  S'il  .les  com[)rend  si  bien,  c'est 
])arce  (qu'ils  sont,  enfaids,  i)aysans,  ])etits  bourgeois,' 
très  ])rés  de  la.  nature.  11  a  le  sens  de  leur  langage 
conn'ne  il  i)0ssède  celui  des  éléments,  l'nc  i'emar(iu(> 
•  intéressante  à  ce  sujet  :  Le  style  du  Pclll  Ilonune  t/c 
Dieu,  avec  ])lus  deriches.se,  rappelle  étrangement  celui 
fies  Coules  flauKinds.  Puisfpi'on  a  dit  que  Lemonnier 
l'ctourne  à  ses  origines,  il  convient  de  signaler  que  la 
langue  de  sa  maturité  retrouve  les  accents  frais  et 
charmants  île  sa  jeunesse.  ■ 

11  faudrait  aussi  s'étendi'e  -sur  une  (pialité  i)articu- 
liérc  do  son  dernier  roman.  11  semble  (pi'il  y  a  poussé  à 
l'extrême  sa  rccliorch<»  (les  analogies.  Son  panthéisme  se 
plait  à  i'ap])rocher  h}s  formes  des  choses  et  des  êtres. 
Il  aime  à  com[)arer  le  sourire  gras  d'un(!  belle  tille  à  un 
l)étale  de  bégoina.  Son  écriture  foisonne  en  métaphores 
inatlendu(\s  et  justes,  euq)runtées  aux  relations  mysté- 
rieuses que  la  vi(;  établit  enti'o  tout  ce  (pii  existe.  La 
fratei-nité  humain<^  s'étend,  aux  arbres,  aux  Heurs  des 
petits  jardins  et  aussi  aux  animaux'.  Llle  est  exquise, 
•cette  scên(!  dlvo  ,Mabbe  visitant  son  petit  àne  dans  la 
dune  et  lui  pai'lant  comme  à  mi  enfant.  Sans  ({u'il  \' 
[laraisse,  tout  cela  élargit  un  livre,  en  ôle  le  caractèr(î 
artiliciel  et  lui  confère  la  dignité  simple  d'une  chose  de 
vie  qui  s'éi)anouit  au  soleil. 

Celui-ci  est  vi))rant, craquant  de  sé\ e,  vané,  poignant, 
c()mi([ue,  pointillé  de  notes  lieurcusos  qui  cr(''ont  l'exacte 
sensation  du  réel.  Ses  types  sont  inoidjliables.  L(;chan- 
celaid,  Ivo,  la  gourmande  Cordula,  la  grognonne  Bar- 
bara, llje.  la  ])etite  ])rostituéo  des  ruelles,  tous  les 
IH'rsonnages  de  la  procession  ont  ce  relief  (lis(trel,  mais 
\igoiU'eux,  qin  résiste  aux  injiu'es  du  tem])s. 

D'ailleurs,  c(^  (pii  les  domine  tous,  c'est  Furn(!s  elle- 
même,  la  vill(!  llamande,  avec  ses  bruits  de  cloche,  ses 
odcïurs  tlo  mar('e,  son  mysticisme,  sa  sensualité,  ("est 
elle  '(pie  l'on  sent  vivre;  dans  tout  le;  roman. C'est  elli' 
(pii  (m  magnifie  la  valeur.  L(.'s  rues  de  Furnes,  ses  bou- 
li(iucs  vieillottes,  ses  ("glises  j-on^'cs  \)<\^  les  siéch.'s, 
ses  bavardages,  ses  médisancos,  sa  J'oligiosité  cpii  la 
réveille  |)endant  les  nuitsd(.'  fêle  et  la  pousse  auxotllces 
nocturnes;  Fiu'nes  sous  la  jduie,  sous  la  neige;  Furnes, 
le  soir  du  vendredi  suint,  faisant  en  tumulte  le  chemin 
"de  la  croix,  enOn  la  i)rocess.ion  m(jmo.rable,  les  beuveries 
(>t  les  mangeailles,  la  kermess(>' tonitruante, -le  réali.sme 
cru  mêlé  au  mysticisme  le  plus  naïf,  le  rh-c  sceptique  à 
V  <'(jté  (le  l'extase;  toute  une  yille  de  chez  nous  <pii 
évolue,  qui  .se  souviont.de  son  pa.ssé  et  quil-ominence 
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à  lin  |)li!s  boiidci'  à  Mm  av(Hiir;  lo  jiiouKnit  pi'ccLs  de 
('(!lt(!  évoliitioM-  où  les  sotiv»-nii'S  sont  encore  pitlores- 
qiies  el  oiï  i'jiveiiii'  esl  encore  l'ayonnan'.  d'illusions  : 
voilà  U)\\[  ce  qu'il  y  u  (l;nis  ce  livi'e,  voilà  c(!  (in'niie 
niailrise  nierveiUetiS(;  y  a  sniterheiiuMit  e\i)riiiié,  et 
Noilàceqiii  l'ail  du  Pclil,  Jlonnnc.  de  Dieu  un  ^rand 
l'Oman  national'.       , ,.    ■   -     ■' ■  ,,      .;•       :  -;,; 


LE  BANQUET  LEMONNIER 

Une  foulo  (l'arlislcs,  d' hommes  (le  leUre?,de  pei'Fonnalités  poli- 
liqucs  s'est  réunie,  il  y  a  huit  jours,  pour  céléhrei',  en  un  banquet 
fraternel,  l'illustre  écrivain  au(iuel  M.  Kdmond  Picard  avait  con- 
sacré au  théâtre  du  Parc  quatre  conféi'ences  consécutives.  .Avec  sa 
haute  inlellitîencc  el  son  grand  cd'ur, l'auteur  de  la  Eoi'in'  Roussel 
et  de  \'A)nir(d  avait  exprimé,  dans  un  langage  imagé  et  vibrant, 
l'unanime  admiration  des  artistes  pour  l'initiateur  de  nos  Lettres. 
L'acte  fut  scellé  par  les  acclamations  enthousiastes  dont  les  deux 
cents  convives  de  l'hôtel  Métropole  accueillirent  l'entrée  du  jubi- 
laire dans  la  salle  des  fêtes. 

L'hommage  magnifique  décerné  à  Camille  Lcmonnier  est  sans 
précédent.  11  demeure  dans  l'histoire  de  nos  lettres  unedateetun 
exemple,  11  venge  le  probe  artiste  des  vilenies  sans  nombre  par 
lescjuelles  on  tenta  vainement  d'entraver  l'essor  de  son  génie  et 
le  classe  définitivement,  dans  l'opinion  publiipie,  au  rang  qui  lui 
est  dû.  .    , 

Au  nom  des  écrivains,  des  peintres,  dos  sculpteui's,  des  amis 
de  Camille  Lemonnier,  de  ses  frères  d'armes  de  Franco,  furent 
dites  des  paroles  de  joie  et'd'anéclion  (jui  retentirent  comme  une 
musique  harmonieuse  et  d(juc(\  Maurice  des  umliiaux,  Georges 
Kekhoud,  Jules  Désirée,  i'imije  Clans,  Charles  Van  der  S!ap|ion, 
.ludilh  Cladel,  Achille  Segard,  .lidius  Hoslo  et  Oscar  Colson. 
Léon  lia/.algetle  célébrèrent  tour  à  tour  sa  vie  laborieuse  et  la 
puissance  de  son  art.  Des  téiégramme<,  des  letti'es,  des  brassées 
de  fleurs  lui  apportèrent  l'amical  salul  des  ai)senls.  Le  don  des 
cinquante  volumes  qu'il  jiublia  jusqu'ici  — -  el  la  série  est  loiiî 
d'être  close!  —  perpétuei'a,  avec  hs  dédicaces,  les  dessins,  les 
l)oèmes  dont  se  plurent  à  les  orner  les  donateurs,  ce  triomphal 
jubilé  auqiud  la  présence  d'un  grand  nombre  de  femmes  donna 
une  physionomie  particulière  et  séduisante. 

Parmi  les  discours  nous  ('hoisisson.s  —  avec  le  regret  de  ne 
pouvoir  les  publier  tous  —  celui  que  i)ron(m(;a,  au  nom  de  l'Aca- 
démie libre  de  Belgique,  M.  Jules  Dcsti'ée,  et  les  émouvantes 
paroles  de  Camille  Lemonnier  ipiichiturèrenl  la  fête. 

Discours  de  M.  Jules  Destrée. 

Je  porte  votre  santé,  mon  cher  Lemonnier,  ati  nom  de  la  Libre 
Académie  de  iicigitpie,  —  la  «  zwans  »  Académie,  comme 
disent  certains  journalistes  fpii  croient  trouver  dans  la  blague 
diminuanle  un  facile  moyen  de  rabaisser  (pii  les  dé|iasse.  J'en  suis 
un  peu  confus,  car  cette  asseiidilée,  qui  s'enorgueillit  de  vous 
compter  parmi  ses  membres,  renferme  de  nombreuses  individua- 
lités que  nous  saluons,  vous' et  moi,  avei;  respect  et  (|ui,  certes, 
élaiiMitmicux  (pialifiéespoui-  chanter  fraternelleniént  vos  louange^. 


•C'est  riiommagt;  de  ces  peintres  el  de  ces  sculpteurs,  de  ces  ora- 
teurs etd(!  ces  écrivains  (pie  je  vous  apporte,  et  je  m'avance, 
accablé  sous  leur  poids  précieux,  comme  ITme  chargé  de  .reli- 
ques... ■ 

Je  sais  que  vous  y  serez,  sensible,  notre  cher  et  grand  ami,  car 
vous  connaissez  ceux  q\ii  m'envoient  et  vous  ave/.  |)u  juger  de  la 
chaleur  do  leur  alfcction,  do  la  constance  de  leur  admiration. 
Longtemps  avant  (pi'Ldmond  Picard  nous  eut  réunis  pour  conti- 
nuer le  plus  longlemjis  jiossible  son  geste  nierv(nlleux  d'éveil- 
leur,  de  communes  ferveurs  nous  avaient  rapprochés.  .Nous 
n'avions  point  attendu  les  cinquante  v(jlumes  dont  on  célèbre 
aujfxird'luu  l'achèvement  i)oui'  (M'ier  votre  gloire  à  (pii  pouvait 
l'entendre.  i\ous  vous  avions  acclamé  dès  les  pi-(Mnières  batailles, 
quand,  après  Charles  De  Coster  el  Octave  Pirme/.,  vous  tentiez  celte 
entreprise  qui  paraissait  si  aventureuse,  de  créer  en  notre  pays 
une  vie  littéraire!  Nous  vous  avions  acclamé  lors  du  fameux  ban- 
quel  de  la  Jeune  Belgique  où  la  jeunesse  s'était  si  bellement  révé- 
lée, .éprise  d'art  pur,  et  serrée  à  vos  C(jtés  pour  prolester  contre 
l'injustice  et  l'incompréhension  d'un  jui'y  ollrciel.  Nous  vous 
avions  acclamé  lors  des  procès  de  Paris,  de  Bruxelles  et  de  Bruges, 
quand  les  audaces  de  votre  talent  vous  valurent  une  publicité 
habituellement  réservée  aux  malfaiteurs  ! 

Kt  toutes  ces  amitiés  indéfectibles,  en  qui  se  rellète'et  se  per- 
pétue la  grande  et  noble  amitié  (|ue  vous  eûtes  l'insigne  lortune 
de  sentir  toujours  auprès  de  vous,  aux  jours  de  joie  comme  aux 
jours  de>  peine,  sont  encore  ici  ce  soir  pour  rendre  plus  cordiale 
et  plus  réconfortante  cette  InMire  do  juste  triomphe  I 

D'autres  ont  dit  déjà,  d'autres  diront  le  grand  exemple  ([ue  vous 
(\les,  les  beautés  complexes  de  votre  énorme  labeur,  et  la  pro- 
bité, uni([ue  de  voire  conscience  d'artiste  et  de  vo:i'e  vie.  L'éloge 
sera  fait  de  l'écrivain,  de  l'hounne,  du  citoyen  à  qui  nous  devons 
ce  magnifique  poème  chantant  noire  Lonnc  terre  de,  Belgicpicl 

Je  voudrais  vous  confesser  par  quoi  vous  m'avez,  renqili  d'irré- 
sistible sympathie  :  je  n'ai  jamais  p\d)lié  l'enlhousiasme  profund- 
que  j'éprouvai  à  la  lecture  de  d/i'x  Midailh's.  Les  leuvres  les  plus 
considéi'ables  ont  pu  s'ériger  de|tuis:  vous  avez  yw  vous  atVu'iu(M' 
superbement  comm(>  romancier  el  auteur  (l:'amati(p'ie;  c'est  enreie 
à  cette  modeste  phi([uelte,  éciile  a  l'occasion  du  Salon  de  tS78, 
(pie  j'ainu^  à  reveiiir! 

Ces  (pichpitis  pages  sont  d'imc  clarté,  d'une  pî'éeision.  d'une 
|)erfection  incomp.arable.  Leur  maîtrisé  est  absolue.  El  ceci  n'est 
point,  à  mon  sens,  un  mince  compliment,  car  de  imis  les  genres 
littéraires,  la  critiqucd'arl  est  peut-être  le  [tlus  malaisé  et  le  plus 
révélateur  de  la  ciualité  d'âme  de  (|ui  s'y  essaie. .Vous  y  fuies 
sans  rival  et  après  Mes  Mcilaillcs,  d'autres  couvres  mémorables, 
l)armi  les(pielles  Vllisloiic  des  Beaux- Arts  cii  Relgique,  devai'Uit 
l'attester  copieusement. 

Vous  avez  dit  sm-  la  délicatesse  rêveuse  de  ('.(U'ot,  la  simplicité 
héroïque  de  Millet,  sur  les  paysagistes  et  les  impressionnistes 
i'ran(.*ais,  sur  l'école  anglaise,  sur  l'école  hollandaise,  sur  tout 
l'art  de  ce  lemps,  des  choses  définitives.  Jamais  un  juge  ne  fut 
si  bien  informé,  si  compétent,  si  compréhensif  !  M.-iis  c'est  peu 
d'avoir  devancé  l'opinion  pour  mettre  en  due  lumière  des  œuvres 
discutées,  c'est  peu  encore  celte  lielle  langue,  terme,  pleine,  con- 
cise et  souple,  peu  à  côté  du  charme  des  révélations  (pie  nous 
apporte  ce  pelil  livre  sur  les  directions  générales  de  votre  esprit 
et  de  votre  sensibilité.  Mes  Médailles  ?on\.  une  (Ouvrc  de  confi- 
dence où  vous  avez  ingénument  conté,  sous  ju-étexle  d'aulrui, 
tout  ce  (pii  était  en  vous  et  devait  se  réaliser  par  la  suite  sous  des 
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formes  divci'Fcs.  J'aftirme  que  celui  qui  voudra  vous  connaître, 
cherclier  le  sens  secret  et  continu  de  votre  œuvre  dans  vos 
œuvres,  devra  lire  et  méditer  Mes  Médailles. 

Parmi  cent  propos  iiers,  il  y  lira  cieci,  à  l'occasion  des  faux 
artistes  :  .  '  ' 

«  A  (luoi  bon  les  nommer?  Ce  sont  ceux  qui  n'ont  pas  pris 
parti  dans  l'art;  ceux  qui  n'apportent  pas  avec  eux  un  rêve,  une 
émotion,  une  passion;  ceux  qui  n'ont  rien  à  me  dire;  ceux  qui 
ont  passé  dans  la  vie  sans  vivre;  ceux  (|ui  n'ont  rien  vu  autour 
d'eux;  ceux  pour  qui  les  choses  de  leur  temps  sont  demeurées 
lettre  close;  ceuxqtii  se  sont  mis  en  dehors  de  l'humanité;  ceux 
qui  n'ont  eu  ni  patrie  ni  foyer  ;  ceux  qui  n'ont  pas  su  aimer'quel- 
que  chose  ;  ceux  qui  ne  m'ont  pas  fait  la  confidence  de  leur  ûme; 
ceux  en  qui  la  splendeur  de  la  terre  n'a  éveillé  aucune  tendresse, 
tous  ceux-là  enfin  qui  ne  m'ont  pas  aidé  à  regarder  au  fond  de 
moi-même,  ipji  n'ont  pas  fait  appel  à  mes  yeux  pour  m'obliger  à 
penser,  qui  n'ont  pas  su  que  j'avais  une  conscience  et  que  c'est  à 
ma  conscience  qu'il  fallait  parler.  Que  voule/.-vous  qu'il  y  a\kde 
commun  entre  eux  et  moi?  » 

Ah  !  le  beau  cri  1  Comme  il  explique,  n'est-ce  pas,  toute  la  série 
(\m  \ii  de  f 'n  Mâle  aux  Deu.v  Consciences  ! 

En  détinissant  les  autres,  vous  vous  étiez,  par  contraste,  défini 
vous  même,  tel  que  vous  souhaitiez  être,  tel  que  vous  étiez,  tel 
que  la  Libre  Académie  se  plaît  à  vous  chérir  !  Votre  voix  semblait 
alors  étoulfée  dans  l'indifférence  ambiante  ;  aujourd'hui,  après 
vingt-cinq  ans,  elle  se  décèle,  au  milieu  des  vivats,  magnifiquement 
éducatrice  et  exemplaire. 

Et (juasi cursores  vilai  lainpaddtrahunt. . ,  On  a  compai'éles  écri- 
vains à  ces  coureurs  de  l'antiquité  qui  se  passaient  des  flambeaux. 
Vous,  Maître,  avez  rallumé  la  pure  flamme  quand  on  la  croyait 
presque  éteinte,  vous  l'avez  tenue,  vous  la  tiendrez  longtemps 
encore  au-dessus  de  nos  têtes  pour  nous  montrer  le  chemin  et 
c'est  grâce  à  vous,  fortiliés  par  vous  que  d'autres  plus  tard 
reprendront,  pour  la  passer  à  d'autres,  l'éblouissante,  l'impéris- 
sable clarté  !  - 

Discours  de  Camille  Lemonnier. 

Vingt  ans...  il  y  a  vingt  ans...  Je  revois  les  visages,  les  dispa- 
rus et  les  autres  ;  je  revois  les  fronts  ardents  et  volontaires,  mar- 
qués, ceux-ci,  du  sceau  des  destinées  qui  ne  doivent  s'accomplir, 
laurés,  ceux-là,  du  signe  qui  i)romet  la  gloire  et  la  vie!  Ames 
charmantes  et  fraiernelles,  âmes  enallées  vers  les  myrtes,  voa 
ombres  nous  sont  toujoui's  présentes...  11  semble  que  ce  soient 
elles  qui  président  à  ces  communions  nouvelles...  A  nos  lettres 
manquant  d'une  tradition,  vous  en  avez  fait  une,  de  vos  exis- 
tences sacritiées  et  de  vos.  chants  expirés.  Vous  êtes  nos  héros 
•jeunes,  jikis  beaux  d'être  tombes  avant  les  heures  défaillantes. 
Nous  vous  saluons  ici  avec  tendresse  ol  respect,  o  les  bouches 
closes  qui  se  sont  rouvertes  dans  toutes  celles  qui,  d'une  piété 
éplorée,  n'ont  cessé  de  répéter  vos  chants.  -^ 

C'était  le  matin  encore...  La  forêt  à  peine  s'éveillait...  Ln 
oiseau  dans  les  branci:es  préludait...  Et  Siegfried,  un  léger  délire 
dans  les  yeux,  arrivait...  Son  cœur  se  gonflait  de  vent,  d'espacé 
et  d'avenir.  Il  était  le  premier  jeune  homme  extasié  devant  la 
nature...  Et  voilà  que  soudain,  embouchant  le  roseau,  il  y  souf- 
ilait  son  rire  ingénu  et  délicat.  Quelqu'un  répondait  dans  les 
arbres...  Était-ce  ta  flûte,  6  Siebel,  ou  l'écho,  ou  l'oiseau  dans  ce 
matin  cliarmant?  D-'une  colère  joyeuse,  Siegfried  alors  brisait  le 


roseau...  Et  puis  retentissait  le  cor,  le  cor  vermeil  et  sauvage  et 
long. 

Siegfried  !  jeune  et  tendre  et  beau  Siegfried  !  tu  courais  éperdu 
à  travers  le  mystère,  ivre  de  l'inconnu  de  toi-même,  les  bras  ten- 
dus en  un  désir  d'univers.  Et  maintenant,  toujours  plus  avant, 
appelait  l'oiseau  prophétique.  «  0  héros  !  disait-il,  un  funeste 
enchantement  jusqu'ici  fit  ces  bois  muets.  Un  monstre  en  est  la 
cause:  il  dort,  repu  et  secret,  dans  une  caverne  où  nul  encore 
n'osa  le  combattre.  Ame  fraîche  et  nouvelle,  âme  qui  aspires  à  la 
connaissance,  il  t'a  suffi  de  paraître  pour  que  déjà  la  vie  se 
réveille  au  devant  de  tes  pas...  Ta  destinée  te  voue  à  exterminer 
le  monstre.  Va  donc,  tire  le  glaive  et  frappe.  Les  éclaboussures 
d'un  sang  fangeux  rejailliront  en  étoiles  par-dessus  ta  route  pour 
l'illuminer,  w  '         .     " 

Siegfried  tua  le  monstre.  Aussitôt  l'universelle  vie  se  réveilla. 
La  folie  sacrée  remonta  des.  origines,  palpita  d'un  besoin  de 
genèse;  et  la  forêt  frémissante  ondula  en  lianes  de  lumière  et  de 
sons. 

N'est-ce  pas  là  la  légende  même  de  notre  jeune  mentalité  litté- 
raire? Le  monstre,  dans  sa  caverne,  ronflait,  grondait,  gorgé, 
l'énorme  indifférence  stupide  des  foules!  In  oiseau  chanta  :  ce 
fut  le  matin  ;  et  la  poésie,  la  diyine  et  jeune  poésie,  armée  du 
glaive  d'or  et^de  cristal,  transperça  la  bête. 

Oui,  c'est  bien  d'une  telle  légende  qu'a  le  droit  de  s'illustrer 
notre  race,  renée  en  hymnes  d'art  et  de  poésie  après  les  mortels 
silences  de  la  foret.  Il  v  a  à  nos  commencements  de  ce  sans: 
coagulé  d'un  monstre,  frappé  par  des  héros. 

La  forêt  silencieuse  à  présent  pour  nous  aussi  s'est  changée  en 
symphonie,  infiniment  reluisante  de  musicales  ramures.  Le  vent, 
la  clarté,  la  vie  y  jouent  sous  les  chênes  et  les  légers  bouleaux. 
C'est  bieri  là  l'image  qui  symbolise  les  vives  essences  sorties  du 
terreau  natal.  Et  l'oiseau  matinal,  toujours  plus  avant,  nous  a 
menés  jusqu'au  bûcher  oh,  parmi  les  flammes,  reposait,  sous  les 
traits  de  lirunehilde,  la  Gloire.  ' 

Vingt  ans...  Et  voilà  franchi  le  cercle  de  flammes  :  Brunehilde 

'a  rouvert  les  yeux.  Les  magiques  sonneurs  des  cors  et  ceux  qui 

jouaient  de  la  harpe  et  de  la  lyre  et  tous  les  Siegfried,  venus  par 

les  chemins  de  la  forêt,  ont  aperçu  la  clarté  éblouissante  de  son 

réveil. 

Vieux  souvenirs...,  tendres  et  graves  images  en  qui  se  pro- 
longe un  peu  de  rêve,  en  qui  se  dessinent  les  réalités  présentes... 
Images  qui  conviennent  à  l'aventurier  un  peu  chimérique  que 
j'étais  moi-même  en  ce  temps,  que  peut-être,  par  les  chemins 
du  rêve  et  de  la  vie.  je  n'ai  pas  cessé  d'être...  Comme  les  batte- 
ments d'un  pendule  me  reviennent,  réguliers,  continus,  les  mots 
en  lesquels  tient  un  si  large  cours  de  choses  accomplies...  Vingt 
ans...  Hier,  aujourd'hui,  points  extrêmes  d'une  courbe  intellec- 
tuelle. 

Oui,  c'était  il  y  vingt  ans  le  premier  banquet  €t  la  première 
veillée  d'armes.  J'apparaissais  là  déjà  l'aîné.  J'avais  porté  des 
coups  et  j'en  étais  resté  blessé.  Mes  blessures  m'avaient  valu 
d'être  un  signe  vivant  de  ralliement. 

Grande  date  frémissante  où  il  nous  fut  donné  de  nous  compter 
et  d'où  sortitune  patrie  littéraire,  le  sang  et  l'âme  d'une  nation  Vivi- 
fiée par  se|  paroles  et  ses  écrivains,  un  tel  jaillissement  d'art,  de 
sève  et  de  génie,  qu'il  fut  à  la  longue  comme  le  fleuve  magnifique 
où  se  refléta  toute  la  vitalité  d'un  peuple. 

Des  pays  de  Meuse  aux  rive.s  flamandes  il  coule  aujourd'hui  à 
pleins  bords,  fait  des  aftluenfs  de  l'âme  patriale,  une  et  double. 


simple  ol  mullitiuliiuiire,  l'àme  beli^e  comme  !'•  premier  la  pro- 
clama celui  ([ui,  dans  l'Iiisloire  inlelleçlucUe  de  noire  pays,  s'al- 
tesla  l'avcrlisseur  et,  j.;  le  dis  avec  une  inlinie  reconnaissance, 
notre  Maître  à  tous,  lùlmond  Picard. 

Fleuve  emporté  et  limpide,  ileuve  aux  ,e;raniles  eaux  torren- 
tueuses ou  mollement  balancées,  fleuve  alimenté  de  sources  mys- 
tiques cl  charnelles,  charriant  des  limons  et  du  ciel,  tleuve  dont 
le  lit,  à  mesure  que  les  tlots  succédaient  aux  Ilots,  s'approfondit 
jusqu'à  toucher  les  matrices  mêmes  de  la  race. 

D'où  venait-il,  d'où  vimcnt-el'les,  ces  âmes  émerveillées  cl  vio- 
lentes et  primitives  d'un  Verhaeren,  d'un  Keklioud,  d'un  Maeter- 
linck, d'un  lîodenbach,(le  c[ucls  versants  obscurs  et  mystérieux, 
de  quelles  aubes  ayant  éclairé  des  p;.rls  eil'acées  d'humanité  tumul- 
tueuse, farouche,  simple  et  cordiale?  Marins,  soldats,  bagaudes, 
kerels,  moines,  lévites,  ligures  détachées  des  missels  d'un  Mcm- 
ling  ou  dardées  d'une  toile  de  Rubens,  roses  d'un  jardin  évan- 
géliqùe,  égouttées  de  sang  sur  des  chemins  de  meurtre  et  de 
démence,  ([uel  retour  vers  un  passé  d'art,  d'héroïsme,  de  songe 
vous  suscitèrent  à  la  vie?  Encore  n'aurait-on  là  que  des  aspects 
fragmentés  du  vaste  paysage  , littéraire  réfléchi  dans  les  ondes 
spirituelles  du  fleuve  que  j'évotjuais.  La  poésie,  le  conte,  le  roman 
7  sont  les  formes  où  bat  le  cœur  national,  où  se  mélancolise  la 
rêverie  des  Flandres,  où  résonne  le  rire  sonore  do  la  Wallonie. 
Epopées    et  rêves  en  qui  recommencent  et  s'accomplissent  les 
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Ah  !  c'est  bien  la  race  entière  que  j'entends  s'agiter  dans  ces 
remous  d'idéal  el  de,  vie.  Us  vont  à  l'avenir,  portant  l'orgueil  et 
la  joie  d'un  p,euple  vers  des  destinées  toujours  plus  larges, 
élargissant  un  courant  de  cérébralilé  renouvelée  parmi  les  autres 
grands  fleuves  de  la  vitalité  humaine.     •■     ;  ■ 

L'heure  ([ui  nous  réunit  est  belle  et  harmonieuse  :  elle  a  le 
charme  grave  d'une  élévation  vers  les  hauts  cultes  de  la  pensée. 
Elle  exalte  moins  un  seul  homme  que  tous  les  ouvricr.5  d'une 
tâche  sacrée.  Elle  est  faite  de  ces  aspects  successifs  de  la  durée, 
hier,  aujourd'hui  el  demain...  Si  pour  moi  elle  évoque  les  lumiè- 
res longues  el  inclinées  d'une  après-midi  cpii  s'achève,  ell(>  plane 
détinilive  et  auguste  par-dessus  des  mémoires  ;  elle  rouvre  aussi 
les  avenues  matinales  jiar  où  viendront  les  héros  prochains.  Je 
veux  qu'elle  soit  pour  les  jeunes  (pii  me  suivront  un  signe  infini 
de  réconfort. 

Cominunions  émouvantes...  Il  semble  que  rien  n'a  changé  :  les 
visages  aimés  et  disparus  ont  seulement  fait  place  à  d'autres,  en 
lesquels  ils  se  remémorent.  L'ancien  compagnonnage  a  reverdi 
dans  les  jeunes  amitiés  nouvelles.  Elles  nous  donnent  à  nous- 
mêmes  l'illusion  d'une  vie  éternisée.  N'est-ce  pas  toujours  le 
matin  tant  que  se  rajeunit  de  rêves  et  d'esjjoir  l'arbre  chargi';  de 
saisons? 

Et  qui  peut  douter  de  la  jeunesse  de  cette  littérature  ([ui,  après 
des  années  déjà  longues  de  luttes,  de  sacrifices,  mais  aussi  de 
victoires,  nous  permet  à  tous,  les  aines  et  les  cadets,  de  nous 
retrouver  ici,  t-oujours  brûlants  de  foi,  comme  au  temps  des 
premières  batailles? 

l'our  moi,  je  me  retrouve  devant  vous  le  môme  homme,  sans 
orgueil  et  un  peu  étonne,  rassuré  seuhîment  par  le  sentiment, 
de  n'être  point  seul  ici  à  inériter  votre  louange,  ('elle  que  vous 
attribuez  à  mes  livres,  je  la  rapporte  au  labeur  commun,  à  l'en- 
trainemenl  des  activités  mutuelles,  à  la  fortune  qui  me  fut  échue 
de  marquer,  un  des  premiers,  d'un  ccu|)  de  talon  les  pentes 
abruptes  de  la  colline  ou  se  cueille  le  vert  laurier. 


A  l'hori/.on,  là-tias,  était  parti  Cli.  De  r.oster,  le  vrai  liommedé 
de  ma  lignée...  D'autres  avant  lui  avaient  semé  el  rien  n'avait 
levé...  Qu'ils  en  (iemeurenl  honorés  dans  la  nuit  mélancolique 
où  ils  sont  rentrés.... 

Aux  limites  d'un  dései'l,  je  fus  d'abord  l'arbrisseau  isolé  qui 
cherche  à  tirer  sa  substance  d'un  sol  ingrat.  Mais  certaines 
essences  projettent  des  ceps  d'autant  plus  nerveux  qu'elles  jail- 
lissent du  roc.  Je  comnierx'ai  à  écouler  la  vie  :  j'écrivis  comme 
on  vil,  par  i)esoin,de'  iTie  mesurer  aux  jeunes  forces  de  uion  *Hre. 
Sans  le  savoir,  je  subissais  déjà  la  loi  qui  l'ail  d'un  écrivain 
l'aboutissement  libre  de  ses  ascendances...  Ombres  des  miens 
dont  je  me  sens  en  ce  moment  entouré...  Ombres  qui  iii'cnt  do 
la  lumière  sur  mes.  livres...  je  Vous  rends  grâces  de  m'avoir 
permis  d'exalter  la  vie  et  ses  symboles  à  travers  les  libres  dont 
vous  êtes  le  prolongement  en  moi! 

.  Ma  vertu,  je  crois  bien,  fut  d'être  l'homme  que  proposait  à 
son  juge  Wildman.  J'ai  obéi  à  l'être  subconscient  et  profond; 
j'ai  mis  ma  probité  à  ne  chercher  ma  vérité  qu'en  moi-même.  J'ai 
été,  au  grand  jour,  selon  les  heures,  l'homme  en  qui  revivait 
une  race  sauvage,  tourmentée  el  catidide.  Mon  sang,  qui  faisait 
une  rumeur  orageuse,  je  'n'ai  jamais  pensé  que  j'en  dusse  maî- 
triser 1(>  cours...-  Peut-être  ce  qu'on  voulut  bien  louer" de  mon  art 
me  vint  il  d'avoir  été  un  humain  simplement,  dans  la  franchise 
de  mes  impulsions.  J'ai  été  [)lus  près  de  l'art  pour  avoir  été  plu^^ 
près  de  la  vie. 

J'ai  écrit  avec  mes  sens,  mon  cerveau,  mon  cœur,  l'ivresse  de 
vie  qui  toujours  fui  ma  fête  intérieure...  Je  n'ai  pas  été  autre 
chose  qu'Un  instinct  enivré  de  la  beauté  de  la  vie.  J'ai  poussé  mes 
ramures  partout  où  il  y  avait  du  soleil,  de  l'espace  et  de  l'amour. 
%  Pardonnez  ces  aveux...  J'éprouve  une  joie  si  foncièrement 
humaine  à  me  livrer  tout  entier  dans  celle  heure  communiale... 
Pondant  quarante  années  j'ai  labouré,  allant  jusqu'au  bout  de  mon 
champ,  poussant  droit  devant  moi  mon  soc...  J'ai  labouré  et  j'ai 
semé...  C'est  une  grande  force  de  penser  (|ue  d'autres  un  jour 
dii'ont  de  moi  ce  que  nous  disions  de  nos  devanciers  glorieux  : 
«  11  a  ouvert  la  main,  il  a  lancé  la  graine,  et  la  moisson  a  levé... 
11  en  est  venu  le  pain  des  âmes.  » 

Amis  qui  m'avez  dédié  d'inoubliables  paroles,  —  amis  présents 
à  ces  noces  spirituelles,  —  et  vous,  amies  connues  et  inconnues 
qui  avez  daigné  parer  de  votre  grâce  el  de  votre  beauté  les  tables 
où,  encore  une  fois,  s'est  renouvelée  notre  Pâques  il'érairc, 
agréez  la  gratitude  infinie  d'un  cn'ur  comblé,  impuissant  à  vous 
remercier  pour  tant  de  nobles,  salutaires  et  incomparables  joies... 


Les  Conférences  d'Edmond  Picard 

sur  Camille  Lemonnier. 

Ceux  (jui  ont  suivi  ces  conférences  ou  ([ui  en  ont  lu  seulement  le 
syllabus-résumé  ont  pu  admirer  le  soin  avec  lequel  Edmond 
Picard  a  étudié  l'âme,  la  vie,  le  caractère,  les  d'uvres  de  Lemon- 
nier. Ils  auront  vu  de  quel  magnifique  cadre  de  philosophie, 
d'histoire  littéraire,  d'humour  alTectueux  el  de  profonde  sagaciio 
il  l'entourait. 

Mais  ce  qui  frappait  dans  cette  enthousiaste,  minutieuse  el  sin- 
cère analyse,  c'était  surtout,  pénétrant  toute  celle  étude,  le  senti- 
ment intense  du  «  phénomène  naturel  »  qu'est  le  véritable  artiste. 


Bien  plus  encore  parce  qu'il  en  était  imprégné  que  parce  qu'il 
voulait  en  [lersuader  les  autres,  cette  notion  colorait  tout  ce  que 
disait  l'orateur..  Qu'il  montrât  Lemonnier  à  son  rang  historique 
dans  noireliitérature, qu'il  expliquât  ses  difleréntes  manières  d'être, 
les  phases  de  son  talent,  les  dominantes  de  sa  nature,  ses  mysté- 
rieux entêtements  ou  ses  pittoresques  petits  travers,  toujours  se 
dessinait' cette  chose  curieuse  entre  tous  les  miracles  humains  :  la 
Nature  s'incarnant  dans  l'artiste.  * 

Ainsi  étudié,  l'Homme  prend  une  beauté  infinie,  que  personni- 
fie un  instant  celui  dont  on  parle,  trop  heureux  de  servir  de  thème 
à  cette  magnificalion  de  l'humanité  et  de  l'art  pour  songer  à  se 
défendre  par  aucune  vaine  modestie. 

Oui,  au-dessus  de  l'hommage  rendu  à  un  écrivain  planait  très 
vibrante  en  ces  ferventes  ovations,  la  joie  intellectuelle  d'avoir 
compris,  d'avoir  vu  de  si  près  l'homme  révélant  la  beauté  de  la 
nature,  non  par  un  acte  de  sa  volonté,  de  son  choix  ou  de  son 
intelligence,  mais  par  le  seul  fait  de  son  instinct,  —  je  voudrais 
dire  de  son  instinct  animal  sublimé,  pour  me  faire  mieux  com- 
prendi'e,  —  par  le  seul  fait  de  cet  instinct  mirant  en  mots  cristal- 
linement  clairs,  luisants  et  sonores,  le  grand  chatoiement  dé  tout 
ce  qui  vit. 

Du  temp's  de  Iluysbroeck  on  disait  qu'un  homme  était  grand 
suivant  la  portion  de  vie  divine  qu'il  laissait  passer  à  travers  lui. 
Aujourd'hui  nous  disons  qu'un  homme  est  grand  suivant  la  part 
de  beauté  naturelle  qu'il  reflète.  —  Les  deux  choses  se  ressem- 
blent probablement  plus  que  nous  ne  le  pensons.  ■. 

Combien,  pendant  le  siècle  qui  vient  de  s'écouler,  on  s'est 
mépris  sur  le  rôle  de  cet  outil,  le  cerveau!  Combien  d'artistes 
confondirent  avec  les  savantes  fantaisies  de  cet  outil,  —  très 
comparables  à  l'arpège  ou  au  trait  machinal  que  tire  de  son 
instrument  un  virtuose  distrait, — l'inspiration  vivante  et  vibrante 
qui  s'impose  à  la  sensibilité  et  veut  être  traduite  presque  sans 
souci  des  moyens  d'expression  en  eux-mêmes,  sans  souci  des 
combinaisons  du  cerveau  qui  la  perçoit.  Inspiration  divine  pour 
les  uns,  naturelle  pour  les  autres  ;  résultante  inattendue  du 
mélange  des  causes  et  des  images  qui  nous  frappèrent  ;  équation 
inconsciemment  formée  en  nous  par  des  éléments  aussi  positifs 
qu'inconnus  ou  inobservés. 

Ceux  qui,  fidèles  à  ces  instincts  profonds,  osent  les  suivre  cl 
les  exprimer  humblement,  sincèrement,  enfantinement,  ceux-là 
sont  les  grands  caractères,  les  grands  artistes.  Mieux  que  d'autres, 
parce  qu'ils  sont  plus  intenses  ou  plus  subtils,  ils  entendent 
gronder  et  chanter  en  eux  cette  voix  que  tous  reconnaissent  parce 
qu'elle  est  la  même  pour  tous  —  à  des  degrés  différents. 

La  gloire  de  Lemonnier  est  de  s'être  efforcé  toute  sa  vie  de 
comprendre  et  de  rendre  celle  bonne  chanson  de  la  complexe 
natuic.  Là  où  il  fut  le  plus  grand,  c'est  lorsqu'il  l'écouta  de  j)lus 
près,  collant  pour  ainsi  dire  son  oreille  à  la  terre  pour  mieux  l'en- 
tendre vivre.  Son  tempérament  puissant  fit  de  lui  l'interprète  des 
fougues  el  des  emportements  les  plus  ardents,  de  la  jeunesse  la 
plus  audacieuse  des  êtres  et  des  familles  d'êtres.  Ne  trouvant  pas, 
dans  l'existence  contemporaine  la  réalisation  de  son  grand  rêve  de 
sauvage,  il  a  évoqué  l'homme  de  l'avenir,  rendu  à  la  nature  par 
l'action  même  de  la  civilisation... 

De  l'ensemble  de  toutes  ces  œuvres  ainsi  glorieusement  passées 
en  revue,  de  cette  âme,  de  cette  vie  entière  racontées  avec  une 
si  affectueuse  admiratiori  par  l'ami  des  anciens  jours,  se  déga- 
geait pour  tous  june  double  joie  —  celle  de  voir  vivre  devant  soi 


deux  belles  natures  d'hommes,  celle  du  i)oèle  et  celle  du  penseur, 
—  ayant  secoué  toutes  les  petitesses  et  les  poussières  des  contin- 
gences, des  mesquines  divergences  ou  défaillances  pour  chercher, 
l'un  dans  le  monde  des  choses,  l'autre  dans  le  moride  des  âmes, 
leur  impérieux  rêve  de  beauté  —  et  pour  l'imposer  de  toute  la 
force  de  leur  héroïque  désir  à  cette  masse  amorphe,  heureuse 
d'écouter  et  de  recevoir. 
:    '-■..:'■:'  ■:    '■■■,  M.-  M.  /■■:• 


LES  JARDINS,   LE  FAUNE 

ET  LE  POÈTES' 

Mi;sDAMi:s,  Messielus,  ■ 

.le  voudrais  vous  entretenir  de  certaines  façons  qu'il  y  a  de 
transcrire  un  paysage  en  poésie,  mais,  au  lieu  de  choisir  mes 
exemples  ici  et  là,  à  travers  notre  histoire  littéraire,  je  les  pren- 
drai pour  la  plupart  dans  le  dernier  livre  de  vers  d'un  poète  ([ue 
vous  aimez  tous  et  qui,  .mieux  que  nul  autre,  a  su  dire  la  singu- 
lière et  pénétrante  poésie  des  grands  parcs  disposés  en  vue  d'un 
noble  effet,  des  allées  que  ferme  un  horizon  artificiel  coupé  d'une 
nymphe  neigeuse,  des  ifs  taillés,  des  colonnades  blanches  et  des 
jardins  bien  disposés.  Autant  vous  le  nommer  tout  de  suite,  son 
nom  est  déjà  sur  vos  lèvres,  c'est  d'Henri  de  Régnier  surtout 
que  je  vous  parlerai,  son  dernier  recueil  en  main,  et,  lorsque, 
par  les  signes  d'impatience  que  vous  voudrez  bien  me  donner, 
je  comprendrai  que  ma  prose  vous  lasse,  je  vous  dirai  quel- 
ques vers  de  la  Cité  des  eaux;,  ces  vers-là,  on  les  écoute  toujours. 

Oui,  il  a  su  nous  révéler  de  nouveaux  aspects  du  parc  de 
Versailles,  des  aspects  qui  lui  sont  personnels,  mais  sa  muse,  qui 
se  plaît  sans  doute  à  peindre  plus  d'un  paysage,  fatiguée  du  sable  ' 
que  le  râteau  nivelle,  va  souvent  courir  dans  les  forêts  d'alentour, 
dans  ce  bois  sacré,  cher  aux  muses,  dont  Chavannes  nous  donna 
l'image.  ~  El,  là,  nul  arrangement,  rien  de  concerté,  point  de 
marbi-es,  point  de  plates-bandes  ni  de  perspective  autres  que 
celles  que  nous  présente  la  nature.  On  dirait  que  l'homme  n'est 
jaihais  venu  dans  cette  région...  J'entends,  l'homme  moderne... 
Jlais,  écoutez!...  écoutez  bien  la  brise!...  Ce  n'est  point, 
aujourd'hui,  ce  bruit  d'ailes  rapides  qu'elle  fait,  ce  bruit  de  fuite 
et  de  frôlement  auquel  nous  sommes  habitués,  qui  nous  charme 
pourtant  et  nous  force  pai'fois  à  frissonner  ijuand  il  passe  avec  le 
crépuscule...  Non!  les  arbres  murmurent  de  façon  plus  distincte 
à  chaque  mouvement  de  l'air.  Nous  entendons  mieux  leurs  divi- 
nes paroles,  nous  en  comprenons  même  l'inflexion  la  plus  fine... 
Et  c'est  l'hamadryade  d'un  bouleau  qui  se  plaint  de  rester 
engaînée,  c'est  la  nymphe  d'un  chêne  qui  chante  d'allégresse 
parce  que  la  rosée  se  lève  autour  d'elle  aux  premiers  sourires 
de  l'aube...  et  que  cela  est  beau.  Voyez  aussi  quel  magique 
pouvoir  aie  génie  poétique...  Cette  impression  que  je  rends  avec 
peine  et  de  manière  insuflisante  en  quelques  phrases,  31.  de  Ré- 
gnier nous  la  donne,  parfaite,  en  ce  vers  : 

Ecoute-les  !  chaque  ;ir))re  a  .sa  voix  dans  le  vent  !  ' 

Et,  plus  loin,  par  ceux-ci  :  **- 

(1)  Conférence  faite  le  3  mars  1903  au  Salon  delà  Libre EslluHiquc 
par  M.  A.  Gilisert  de  VoiyiN>. 
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„    Oliservc  si  longtemps  le  pin,  l'orme  el  le  rouvre 
Que  le  tronc  se  sépare  et  que  l'écorce  s'ouvre 
i  ■?     Sur  la  dryade  nue  et  qui  rit  au  soleil. 

Vraiment,  voilà  qui  s'appelle  diviniser  un  paysage.  D'ailleurs, 
et  quel  que  soit  le  procédé  qu'on  emploie,  l'élude  d'un  point  de 
vue,  d'un  décor  naturel,  dès  qu'on  lejranspose  en  rhythmcs,oil're 
de  très  singulières  diflicultés.  C'est  là  que  les  poètes  trébuchent. 
Tant  qu'il  est  ([uestion  de  n'émouvoir  que  parle  spectacle  de  ses 
passions,  de  ses  retrets,  de  ses  souvenirs...  Tant  qu'il  ne  s'agit;, 
que  de  parler- d'espoir  ou  d'amour...  sans  plus...  avec  certaine 
facilité  et  quelque  talent,  un  poète  arrive  iacilemenl  à  être 
médiocre...  J'entends  par  là...  à  paraître  bon.  Mais,  c[uand  il 
veut  dire  ses  émotions  dans  leur  rapport  avec  lo  monde  extérieur, 
nous  montrer  sa  douleur  autre  part  que  tuus  une  lampe,  rire, 
pleurer,  se  souvenir  en  plein  air,  le  front  dans  la  brise  et  les 
poumons  gonflés...,  c'est  alors  "que  les  liabitanls  du  Bas-Parnasse 
défaillent  et  que  ceux-là  seuls  qui  ne  s'effrayent  pas  de  l'air  des 
cimes,  de  cet  air  dillicile  à  prendre  en  soi  dont  nous  [tarie  Byron, 
donnent  leur  mesure  et  se  révèlent  en  leur  beau. 


Il  est  quelques  l'aç-ons  très  diverses  de  mêler  la  nature  à  la  poésie. 
Nous  en  trouvons  certaines  dans  la  Cité  des  eaux,  et  j'aimerais  que 
vous  prissiez  goût,  au  long  de  ces  poèmes,  à  considérer  les  images 
de  Heurs,  de  fontaines,  de  forêts  et  de  flots  que  le  poète  nous 
oft're  ainsi  que  la  façon  dont  il  nous  les  olVre  et  ses  manières  de  les 
peindre...  Kt  si  j'ai  donné  comme  titre  à  cette  causerie  :  Les  Jar- 
dins, le  Faune  et  le  Poctr,  c'est  que  ces  trois  mots  me  semblent 
convenir  assez  bien  aux  trois  modes  que  M.  de  Régnier  a  .de 
chanter.  ;         .  .  •   i  "      /' 

Et,  d'abord,  avons-nous  assez  entendu  divaguer  sur  l'au- 
tomne !  Demandez  à  douze  poètes  de  chanter  un  w)is  de  l'année,.. 
Croyez-moi!  onze  d'entre  eux  choisiront  un  mois  d'automne...  Le 
douzième  se  plaira  peut-êli'c,  par  bizarrerie,  à  célébrer  février  ou 
mars,  et  sans  doute  qu'il  le  fera  mal.  C'est  qu'il  semble  que  l'au- 
tomne soit  plus  poétique,  que  le  regret  aille  bien  avec  les  feuil- 
les mortes  et  que  nous  soyons  toujours  médùs('S  par  la  complainte 
où  M.  Charles-Hubert  Jlillevoye,  poète  d'.Abbeville,  nous  tira  des 
larmes  en  parlant  sinistrement  de  la  chute  des  feuilles-. 

Dans  la  même,  catégorie  se  place  l'autonme  du  jour,  le  crépus- 
cule, sur  lequel  on  a  tant  de  fois  déraisonné...  Il  suffit  que  l'herbe 
se  nuance  d'ombre,  que  le  rire  des  fontaines  se  module  en  plain- 
tes et  que  la  fleur  paraisse  plus  lumineuse  dans  son  feuillage  à 
mesure  que  le  jour  s'enfuit,  pour  que  les  poètes  sentent  en  eux- 
mêmes  toute  une  petite  ébijllition  de  mots. 

AIH  que  leur  parlez-vous  de  couleurs  vives,  de  décors  contras- 
tés !  Vous  choqueriez  leurs  ûmes  trop  sensibles  !  On  dirait  que  la 
mer  ensoleillée  les  aveugle  plus  que  d'autres,  ([ft'ils  tiennent  volon- 
liers  pour  une  vertu  indiscrète  le  solennel  éclat  d'un  marbre 
blanc,  que  certains  couchers  de  soleil  très  sanglants  les  époumon^ 
nent  en  quelque  sorte,  el  ([u'il  est  des  aubes  d'une  extraordi- 
naire pureté  qui  leur  font  perdre  patience.  Ils  éprouvent  à 
l'égard  de  ces  aspects  francs  et  forts  de  la  nature  ce  même  malaise 
qui  saisit  les  mauvais  orchestres  quand  survient  un  mouvement 
trop  rapide.  Kn  un  mot,  ils  ne  savent  peindre,  et  cela  faiblement, 
que  l'année  à  son  agonie  et  le  jour  ci  son  déclin,  parce  qu'il  leur 
vient  alors  une  façon  de  pitié  molle  et  de  complaisance  affectée 
qu'ils  font  passer  très  bien  pour  de  l'inspiration. 


No  croyez  pa/,  je  vous  en  prie,  que  je  veuille  un  seul  instant 
médire  de  l'automne  et  du  crépuscule  qui  sont  deux  institutions 
excellentes...  Nos  plus  ^,rands  poètes  leur  doivent  ([uchiucf^^-unes 
de  leurs  plus  belle?  inspirations,  et  .M.  de  Régnier  a  souvent 
chanté  de  façon  merveilleuse  les  ors.  roux  de  l'automne  et  les 
cendres  du  jour,  mais  que  voulez-vous!  cela  ne  laisse  pas  d'être 
agaçant  que  de  voir  l'automne  et  le  crépuscule  considérés  par 
'certains  poètes  sans  vergogne,  comme  des  placements  do  tout 
repos,  sans  que  pour  cela  les  vers  qu'ils  en  tirent  soient  meil- 
leurs..., ils  n'ont  que  cotte  séduction  à  kKjuelle  un  léger  appren- 
tisssage  fait  facilement  parvenir. 

Ajoutons  que,  dans  ces  paysages  d'une  mélancolie  bienséante, 
on  peut  relever  un  trait  que  je  passais  d'abord  :  ils  excitent  pro- 
digieusement la  mémoire.  —  De  ([uoi  voulez-vous  ([u'un  poète 
mineur  se  souvienne  quand  un  cruel  soleil  lui  meurtrit  le  front 
et  lui  impose  le  seul  aspect  de  son  aveuglante  splendeur?  —  En 
pareilles  traverses,  il  ne  songe  guère  qu'à  demander  quartier.  A 
rencontre  de  ces  brutalités,  combien  il  prise  mieux  un  crépuscule 
d'automne,  qui  caresse  sa  fièvre  comme  une  onde  lente  et,  par 
sortilège,  évoque  en  lui  toutes  les  phrases  grises,  opalines  ou 
vert  de  mousse  qu'il  a  déjà  lues  dans  les  œuvres  d'autrui  !... 

Voilà-t-il  pas  un  puissant  argument  pour  qu'il  commence  son 
nouveau  |)oème? 


Il  semble  en  vérité  que,  pour  parler  dignement  de  la. nature, 
pour  la  faire  revivre  avec  toutes  les  correspondances  qui  nous 
rattachent  à  elle,  il  faille  prendre  un  parti,  de  même  que  le  peintre, 
étudiant  le  sujet  du  paysage  qu'il  va  peindre, choisit  avec  soin  son 
éclairage  et  son  point  de  vue,  afin  que  rien  dans  sa  toile,  ni  lignes 
mal  croisées,  ni  couleurs  effarées  de  se  trouver  côte  à  côte,  ne 
nuise  à  l'ollét  qu'il  veut  produire.  —  En  poésie  le  parti  le  plus 
simple  semble  être  d'ordonner  la  nature,  de  la  composer,  de  la 
di&poser  en  un  mot  suivant  les  courbes  que  l'on  donne  aux  jar- 
dins. Mais  gardez-vous  de  croire  que  ce  soit  là  se  faciliter  la  tâche 
ou  enlever  à  l'œuvre  de  la  fièvre  ou  de  l'émotion.  —  Simplement, 
c'est  une  loi  qui  s'impose  à  l'inspiration,  la  dirige,  la  règle,  en 
modère  les  écarts  trop  violents  et  les  foucades  inutiles.  Par  elle, 
l'émotion  est  resserrée  comme  dans  un  étau.  C'est,  à  tout  prendre, 
quelque  chose  dans  lo  genre  de  cette  fameuse  règle  des  trois  unités 
que  nos  dramaturges  classiques  acceptèrent  de  si  bonne  grâce, 
bien  qu'elle  fut  gênante  et  que  la  foi  d'Aristolo  no  laissât  pas 
d'être  doi\teuse  sur  ce  point,  —  parce  ([u'ils  voyaient  en  elle  ce 
triple  lien  salutaire  qui  force  à  penser  plus  longiioniont  et  plus 
puissamment  pour  que  la  pensée  jaillisse  plus  claire,  — ,et  à  sentir 
plus  profondément  et  non  plus  à  fleur  de  peau,  pour  que  la  [tas- 
sion  soit  plus  vive. 

Je  ne  relèverai  même  pas  l'absurde  critique  qui  accuse  cette 
méthode  d'être  purement  «  littéraire  »  et  de  man(iuer  de  sincé- 
rité. C'est  là  une  fadaise...  Nous  est-il  jamais  venu  à  l'esprit  de 
dire  d'un  homme  qu'il  manque  de  sincérité  parce  qu'il  a  dans  ses 
façons  do  la  courtoisie  et  de  la  mesure? 

Celte  méthode  d'ordonner  une  description  de  façon  architectu- 
rale fui  celle  de  nos  poètes  didactiques;  ils  n'obtinrent  d'ailleurs 
que  des  résultats  assez  piètres,  car,  s'ils  avaient  en  partage  toutes 
les  ([ualités  de  l'honnête  homme,  ils  manquaient  par  contre  de 
toutes  celles  ([ui  font  le  poète  et  même  l'écrivain.. 

Pourtant,  une  loi  de  ce  genre  offre  un  double  avantage... 
D'abord,  comme  elle  suppose  une  profonde  connaissance  de  la 
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matière  traitée,  elle  évite  ces  descriptions  .faites  en  cliamljre,  ces 
loiôls,  ces  Ilots,  ces  nuiiççes  chantés  , entre. quatre  murs  par  un 
homme  qui  ne  les  considéra  jamais.  Comment  voulez-vous  que 
l'on  réduise  à  ses  lignes  essentielles  un  paysage  que  l'on  fia  jamais 
l'iudié?  On  ne  peut,  évidemment,  résumer  que  ce  que  l'on  conçoit; 
de  façon  Vive  et  parfaite...  ,■    . 

Kl  d'autre  part  elle  nous,  évite  ce  lléau  de  la  poésie  descriptive": 
je  veux  dire  le  pittoresque. 

Ce  serait  une  sinistre  besogne  que  de  noter  jusqu'où  l'abus  du 
pittoresque  a  conduit  la  plupart  de  nos  écrivains  romantiques!  — 
Veut-on  peindre  en  des  vers  une  vision  presque  oubliée  et  qui, 
reculant  trop  dans  le  passé,  a  perdu  ses  contours  nets  et  les 
•ombres  qui  la  rendaient  si  vivante.  C'est  au  pittoresciue  que  nous 
ferons  appel  |)Our  un  peu  la  faire  renaître.  —  A  ce  spectacle  que 
iious  avons  trop  amalgamé,  trop  compris  en  nous-mêmes  et  qui 
s'y  est  en  quelque  sorte  fondu,  se  mélangeront  alors  des  imagi- 
nations piquantes...  cl  voilà  déjà  la  surcharge  ! 

Le  paysage étail-il  compliqué,  fait  de  paVlies  nombreuses,  édaiié 
savamment,  c'est  au  pilloresquc  que  nous  demanderons  uïic 
excuse  pour  ne  point  le  composer.  —  C'est  encore  lui  qui  nous 
fera  orner  de  tleurs  un  décor  que  la  nature  nous  présenta  austère 
et  nu  ;  lui  qui  mel  un  vieux  banc  de  pierre  à  l'endroit  où  l'on 
rêve  et  qui  défonce  le  chaume  d'une  cabane  dans  les  bois  !  Car 
il  faut  à  certaines  gens  des  détails  où  accrocher  leur  atten- 
tion :  un  détail  joli,  prémédité,  et  qui  donne'  bien  l'illusion 
^'ùnc  ruine,  mais  en  carton-pâle.  Bientôt  le  paysage  tout  entier 
disparait,  mais  le  détail  reste.  Il  est  tant  d'esprits  trop  amateurs 
de  piltoresque  qui  du  déseil,  ne  gardent. que  l'image  d'un  pal- 
mier penché  sur  une  tombe  rose!  l'ius  d'un  a  cédé  au  (ilaisir 
(le  poser  une  barque  pleine,  de  chansons  sur  un  lac  dont 
le  beau  saphir' se  suflisait  à  lui-même,  et  de  vanter  la  seule 
blancheur  d'une  corolle  qui,  cepeDdant,  séduisait  par  jibis  d'une 

vertu. 

■  Entin,  combien  une  loi  fixe  et  sévère  excite  l'éniolion!  .Les 
mots,  serrés  par  une  syntaxe  rigide,  donnent  leur  plus  beau  son, 
leur  son  le  plus  significaiif  et  le  plus  plein;  les  images,  mises  à 
la  place  exacte  que  leur  marque  une  perspective  stricte  et  juste, 
se  correspondent  plus  finement  et  brillent  avec  plus  de  magie.  On 
dirait  vraiment  qu'ainsi  ordonnées  elles  sont  comme  ces  miroirs 
qui  se  reflètent  l'un  l'autre  et  dont  le  dédale  pur  permet  l'illu- 
sion ! 

Disons  plus  simplement  qu'elles  sont  mieux  mises  en  valeur 
par  un  plan  pVéconçu.  —  llegardez  une  rose  dans  sa  i)late-bande, 
—  elle  embaume  tout  l'air;  certes,  elle  était  plus  pittoresque 
cachée  dans  son  buisson,  où  nous  l'aurions  sans  doute  comparée 
à  une  flamme  rouge,  mais  l'aurions-nous  si  bien  respirée? 
"  Il  en  est  d'une  émotion  comme  de  cette  fleur.  Pour  lui  faire 
rendre  tout  ce  qu'elle  peut  donner,  mieux  vaut  la  guinder  un 
peu  que  la  laisser  libre,  el  certaine  sévérité  à  son  égard  est  une 
précaution  salutaire.  Voulons-nous  décrire  en  vers  ce  paysage 
qui  nous  a  touchés?  Disposons-le  d'abord  avec  noblesse  et  grâce, 
arrachons  l'herbe  des  chemins,  lavons  le  ciel...  et,  surtout,  veil- 
lons aux  couleurs  de  notre  palette...  Les  mots  sont  dangereux  à 
manier,  il  en  est  qui  sont  reluisants  comme  des  sous  neufs  et 
d'autres  ternis  comme  de  vieilles  médailles  !  Veillons  aussi  à  la 
forme  qu'il  faut  choisir,  car  une  forme  poétique,  si  lâche  qu'elle 
soit,  modèle  toujours  un  peu  l'image  à  s£f  propre  image.  Si  l'émo- 
tion primitive  ne  survit  pas  à  ce  travail,  croyez  bien  qu'elle  était 
mort-née  et  ne  vaut  pas  un  regret. 


M.  de  Hégnier  s'est  soumisà  loulcs  ces  dillicullés  dans  cette 
l»artie  de  Va  Cite  des  eaux  qui  doiiile  son  litre  au  volume  et  où 
l'aulcur  nous  décrit  en  vingt-sept  sonnets  et  doux  poèmes  les 
prestiges  de  Versailles,  de  son  parc  el  de  ses  souvenirs. 

Ordonnés,  ces  poèmes  le  sont  au  plus  haut  point.  Pour  décrire 
ces  jardins  dossinés  avec  art,  où  les  statues  répondent  aux  jets 
d'eau,  où  la- nymphe  reflétée  dans  une  vasque  verte  se  mêle  à  son 
reflet,  Henri  de  Uégnier  a  dessiné  chacune  de  ses  périodes  comme 
un  ornement  d'archiicclure  et  l'on  dirait  que  deux  pendentifs  la 
tcrminenl  ayec,  au  milieu,  le  feuillage  figé  d'un  rinceau.  Écoutez 
ce  sonnet  :  La  L'aiiipe.  On  le  croirait  disjiosé  par  un  grand 
seigneur  à  la  fois  architecte  cl  amateur  de  jardins  : 

LA  RAMPE 

.  La  double  rampe,  auprès  du  biissin  que  surplombe 

La  terrasse  de  marbre  où  le  buis  nu  serpente. 
Incurve  sa  montée  et  courbe  sa  descente 
•   Et  de  la  vasq^ie.en  pleurs  sanjilole  l'eau  qui  lonibe. 

La  corneille  criarde  et  la  blanche  colombe 
.    Alternent,  l'une  rauque  et  l'autre  gémissante  ; 
Chaque  cyprès,  le  long  de  celle  double  pente, 
Figure  un  cippe  noir  d"où  le  lierre  retombe.  î- 

Si  tu  (le.sccnds  à  gauche  el  si  je  monte  à  droite, 
Nous  verrons  tous  les  deux,  en  l'onde  dont  miroite 
La  patine  d'or  vert  qu'éteint"  le  crépuscule,  ,        ' 

Toi  la  déesse  en  fuite  el  moi  le  Dieu  discret. 
Statue  en  marche  qui  s'avance  ou  qui  recule, 
Glisser  inversement  de  cyprès  en  cyprès. 

Dans  celte  description  du  parc  cl  'de  son  pahiis  morts,  M.  de 
Uégnier  avait  eu  des  prédécesseurs.  Je  dois  dire  qu'aucun  d'eux, 
avant  le  romantisme,  n'avait  trouvé  une  inspiration   acceptable. 

Les  vers  du  Mercure  gnlanl,  les  petites  chansons,  les  poèmes 
de  circonstance  sont  tous  d'une  merveilleuse  pauvreté.  Il  n'y  a 
guère  (lue  des  exclamations  sur  les  «  si  beaux  jardins  de  notre 
roi  Louis  »  ou  bien,  à  propos  des  statues  de  déesses,  quelques 
joycuselés  de  notaire  ivre. 

Musset,  dans  ses  7')vi.s  marches  dé  marbre  rose,  ne  nous  donna 
qu'une  plaisanterie  charmante.  Dans  Versailles  il  n'a  voulu  voir 
que  l'ennui  des  beaux  dimanches  où  des  bourgeois  se  promènent 
suivis  d'un  sillage  d'enfants  mal  mouchés.  Il  le  dit  d'ailleurs  avec 
franchise  : 

.Te  ne  crois  pas  que  sur  la  lerre 
Il  soit  un  lieu  d'arbres  planté, 
Plus  décrit,  plus  lu,  plus  chanté 
Que  l'ennuyeux  parc  de  \'ersailles. 

Comme  toujours,  nous  découvrons  çà  et  là  d'amusants  croquis  : 

Bosquets  tondus  où  les  fauvettes 
Cherchent  en  pleurant  leurs  chansons , 
Où  les  (lieux  font  tant  de  façons 
Pour  vivre  à  sec  dans  leurs  cuvettes. 

A  la  fin  de  la  piège,  qui  ne  laisse  pas  d'être  un  peu  longue,  il 
y  a  encore  de  jolis  détails  et  certaine  évocation  irrespectueuse  des 
fantômes  du  lieu,  en  attendant  la  pointe  fine  que  nous  espérions 
bien  avec  le  dernier  vers.  '  , 


iiiMti  :  I  iini— ■    ml'»» 


L'ART  MODERNE 


93 


.  Mnis,  avant  Musset,  Tli<>opliile  Gautier  avait  parlé  de  Versailles 
en  un  fort  beau  ponnot.  Ce  poi'me  est  singulier  par  soa  sentiment. 
Au  lieu  de  voir  dans  ce  décor  ce  que  l'on  y  verra  plus  lard  :  la 
belle  "ruine  "moderne  et  le  souvenir  de  la  gloire,  Gautier,  avec  des 
notations  très  fines,  s'est  plu  \\  relever  la  seule  tristesse  de  ce  lieu 
vide,  de  cette  étendue  d'arbres, d'allées  et  d'eaux  jadis  si  bruyante 
et  qui  semble  avoir  perdu  son  Ame,  manifesléi^  dans  le  Roî,  rival 
du  soleil  : 

Comme  une  délaissée  à  l'écart,  sous  ton  arbre. 

Sur  ton  sein  douloureux  croisant  les  bras  de  marbre, 

Tu  guettes  le  retour  de  ton  royal  amant. 

Ije  rival  du  Soleil  dort  sous  son  monument.  '  °      ; 

Les  eaux  de  les  jardins  à  jamais  se  sont  lues 
Et  lu  n'auras  bientôt  qu'un  peuple  (lé  statues! 

Kntin,  Albert  Samain,  dans  une  série  de  quatre  sonnets,  fut 
occupé  presque  uniquement  à  nous  dire  les  visions  de  princesses 
et  de  menuets  que  lui  suggérait  Versailles  : 

Grands  seigneurs  paillotes  d'esprit,  marquis  de  Sèvres, 
Tout  un  monde  galant,  vif,  brave,  exquis  et  fou. 
Avec  sa  fine  épée  en  verrouil  etisurtout 
Ce  mépris  de  la  mort  comme  uiie  fleur  aux  lèvres! 

,     Dans  la  Cilé  des  eaux,  M.  de  Régnier  semble  avoir  épuisé  le 
sujet  ;  pourtant  il  chante  de  préférence  : 

La  grandeur  taciturne  et  la  paix  monotone 
De  ce  mélancolique  et  suprême  séjour. 

11  le  dit  dans  son  premier  poème  :  Celui  dont  l'âme  est  tiiste 
chérit  Versailles,  mais... 

...Ce  qu'il  cherche  en  vous,  (■)  jardius  de  silence, 

Sous  votre  oml)rage  grave  où  le  bruit  de  ses  pas     — ~- — - — ^^-i.^^.. 

Poursuit  en  vain  l'écho  qui  toujours  le  devance, 

Ce  qu'il  cherche  en  votre   ombre,   ô  jardins,  ce  n'est  pas 

Le  murmure  secret  do  la  rumeur  illustre 

Dont  le  siècle  a  rempli  vos  bosquets  toujours  beaux. 

Ni  quelque  vaine  gloire  accoudée  au  balustre. 

Ni  quelque  jeune  grâce  au  bord  des  fraîches  eaux; 

Il  ne  demande  pas  qu'y  passe  ou   qu'y  revienne 
Le  héros   immortel  ou  le  vivant  fameux 
Dont  la  vie  orgueilleuse,  éclatante  et  hautaine. 
Fut  l'astre  et  le  soleil  des  ces  augustes  lieux. 

Ce  qu'il  veut  c'est  le  calme  et  c'est  la  solitude, 
La  perspective  avec  l'allée  et  l'escalier, 
Et  le  rond-point,  et  le  parterre  et  l'altitude 
De  l'if  pyramidal  auprès  du  buis  taillé. 

Et  c'est  avec  le  poète  une  longue  promenade  par  les  méandres 
des  jardins  et  du  palais.  De  temps  en  temps  il  s'arrête,  un  sou- 
venir charmant  vient  de  passer  :  une  harpe,  dans  la  salle  de 
musique  d'un  pavillon,  le  fait  rêver  de  celle  qui  en  touchait  jadis 
les  cordes  aujourd'hui  défendues...  et  c'est  alors  comme  si,  par  la 
magie  des  vers,  une  mélodie  surannée  venait  d'éclore  discrète- 
ment :  ■•  ••  ,    ■■•.  -  __  //•■■/■'.^  -;'■•;-,  .;_■;■■ 

Et  qui  sait  si  le  chant,  par  la  fenêtre  close," 

N'en  filtre  pas  encor,  pour  charmer  l'eau  verdie?... 

Puis,  c'est  le  peuple  des  statues  dont  nous  parlait  Gautier  : 
Latone,  svelte,  Encelade  au  milieu  d'un  bouillon  de  fontaine. 


Neptune  avec  son  trident,  un  bassin  vert  qui  reflète  une  source, 
un  bassin-  noir  entouré  dos  quatre  saisons,  un  bassin  rose  où  se 
mire  l'amour...  ot  la  féto  d'eau  qui  réunit  les  marbres  et  les 
bronzes  par  un  concert  d'irisations. 

Cela,  et  tant  d'autres  pièces  que  je  passe,  nous  donne,  majes- 
tueuse, mélancolique  et  quehpie  [)eu  solennelle  ot  compassée 
l'image  d'une  nature  non  point  torturée,  mais  guidée  pour  qu'elle 
n'offre  au  regard  que  de  nobles  aspects  et  de  beaux  points  de 
vue.  —  Certes,  nous  .sommes  loin  de  la  forêt  fruste  et  folle,  mais 
ne  demandons  au  poète  que  ce  qu'il  a  voulu  nous  donner:  de 
beaux  vers  qui  restent  dans  la  mémoire  comme  des  incrustations, 
une  harmonie  de  colonnade,  un  plan  de  jardin  et,  passant  sur 
tout  cela,  un  grand  souffle  triste. 

Je  vous  vantais  les  bons  effets  d'une  règle  un  peu  dure  dans  la 
poésie  descriptive,  mais  j'ajoutais  qu'en  se  corforraant  à  elles, 
les  poètes  didactiques  n'avaient  atteint  qu'à  de  piètres  résultats. 
C'est  que  peu  de  sujets  peuvent  être  traités  ainsi,  et  si  Versailles 
prêtait  îi  des  développements  balancés,  à  l'emploi  du  sonnet,  à 
une  série  de  poèmes  identiques  par  leur  forme,  —  quand  M.  de 
Régnier  s'est  tourné  vers  d'autres  paysages,  c'est  un  nouveau 
poète  qui  nous  est  révélé. 


Ah  !  Nous  voici  dans  l'air  libre  !  Nous  nous  dressons  sur  les 
rocs  aérés  dont  un  flot  tourmente  la  base,  nous  marchons  dans 
les  clairières  sur  un  incomparable  tapis  de  mousses  et  de 
fleurs.  Nous  chanton?  de  joie  et,  sans  trop  savoir  pourquoi,  nous 
allons  coller  nos  lèvres  à  l'écorce  d'un  chêne  et  nous  plongeons 
nos  bras  dans  une  source  comme  pour  étreindre  son  onde.  De 
quelle  façon  tout  cela  sera-t-il  transposé  en  art?  Comment  sera 
dite  notre  joie?  Quel  sera  le  rhylhme  de  cette  fièvre  un  peu 
désordonnée  qui  nous  parcourt,  et  en  quel  mirage  seront  fixées 
nos  imaginations  fantaisistes  et  libres?  —  Une  école;  de  poètes 
nous  répond,  qui  se  plut  à  diviniser  la  nature.  Elle  comprit,  ou 
plutôt  elle  se  souvint  (les  rêves  de  l'Hellade  ne  s'oublient  pas) 
que  si  nous  aimons  la  forêt  d'un  si  tendre  amour,  c'est  qu'elle 
est  encore  toute  peuplée  de  déesses  et  de  dieux,  que  la  mer 
chanle  par  la  voix  des  sirènes,  que  les  naïades  murmurent  dans 
les  ruisseaux  et  que  le  faune  survit  aux  campagnes  mortelles. 

Maurice  de  Guérin,  suivant  en' cela  l'enseignement  qu'on  lit 
dans  les  poèmes  de  Chénier,  chanta  plus  d'une  fois  la  nature  en 
la  personnifiant.  Il  écrivait  un  jour  sur  son  cahier  de  notes  quel- 
(lues  phrases  qui  semblent  vraiment  avoir  été  pensées  par  un 
homme  qui  vécut  dans  le  commerce  des  dieux. 

«  Une  génération  innombrable  est  actuellement  suspendue  aux 
«  branches  de  tous  les  arbres,  aux  fibres  des  plus  humbles  gra- 
«  minées,  —  comme  des  enfants  au  sein  maternel.  Tous  ces 
«  germes,  incalculables  dans  leur  nombre  et  leur  diversité,  sont 
«  là,  suspendus  entre  le  ciel  et  la  terre,  dans  leur  berceau  et 
«  livrés  au  vent  qui  a  la  charge  de  bercer  ces  créatures.  —  Les 
«  forêts  futures  se  balancent,  imperceptibles,  aux  forêts  vivantes. 
«  La  nature  est  tout  entière  aux  soins  de  son  immense  mater-, 
w  nité.  » 

On  voit  aisément  le  lien  qui  unit  ce  fragment  aux  belles 
périodes,  au  large  panthéisme,  à  la  divine  noblesse  du  Centaure, 
le  poème  en  prose  de  Guérin. 

A  cette  source  et  à  celle  de  quelques  poèmes  d'Hugo  sont  allés 


94 


L'ART  MODERXE 


boire  certains  poêles  ol  j»rosaleiirs  d'aujourd'hui  qui  ont  décrit  la 
nature  en  la  faisant  doopsc. 

Ne  parlons  que  de  deux  d'entre  eux.  Henri  de  Uégnier  con- 
sacre toute  la  seconde  partie  de  la  Cilé  des  eaux  à  parler  des 
arbres-dieux,  des  hommes-chevaux,  des  flots  de  la  mer  où  la 
sirène  se  couronne  d'écume  et  Pierre  Louys,  dans  tous  ses  contes, 
nous  vanta  la  nature  en  sa  divinité: 

Je  voudrais  réunir  ces  deux  noms. 

La  nymphe  ([ui  jjasse  dans  les  contes  de  Pierie  Louys  est  sœur 
de  celle  que  Henri  de  Régnier  nous  montre  dans  ses  poèmes. 

■  ***■  ,  -  ■    ' 

En  un  passage  où  Ovide  entretient  son  lecteur  d'une  métamor- 
phose, avant  d'engager  son  récit  il  en  tire  la  morale  par  une 
façon  de  précaution  oratoire  tout  à  fait  déplaisante. 

Je  ne  crois  pas  qu'un  poète  qui  voudrait  nous  dire  aujourd'hui 
l'histoire  d'une  nymphe  qu'une  trop  grande  douleur  changea  on 
fontaine  ou  celle  d'un  chèvre-pieds  vaincu  par  Apollon,  considé- 
rerait beaucoup  la  morale  à  tirer  de  son  conte.  —  Un  soir  que  les 
pins,  éclairés  par  le  couchant,  lui  parurent  tragiques  et,  comuie 
nous  le  dit  Henri  de  Régnier:  «  Semblaient  rouges  du  sang  d'un 
satyre  attaché  »,  ce  poète  écrivit  Marsyas;  un  jour  où  quelque 
source  pleurait  à  longs  sanglots,  un  autre  poète  songea  à  lîyl)lis, 
à  sa  douleur,  à  l'eau  courante  et,  comme  nous  le  dit  Pierre 
Louys  :  «  C'est  ainsi  que  Byblis  fut  changée  en  fontaine.  » 

De  morale!  grand  Dieu!  pas  la  moindre.  Je  vous  ai  montré  tout 
à  l'heure  la  nature  se  composant  en  jardins,  la  voici  qui  se  com- 
pose en  déesse,  en  femme,  en  telle  apparence  demi-divine  qu'il 
lui  plaira  de  choisir. 

Aussi  bien,  le  scrupule  d'Ovide  était-il  d'une  unie  trop  latine. 
Les  Grecs  ne  discutaient  pas  la  valeur  morale  de  leurs  fables,  et 
le  souci  qui  préoccupait  encore  certains  écrivains,  il  y  a  doux  ou 
trois  siècles,  n'arrête  guère,  de  nos  jours,  celui  qui  veut  donner  un 
sens  nouveau  à  des  aventures  fabuleuses,  montrer  la  nymphe  en 
pleurs  au  lieu  des  sources  claires  et  considérer  la  nature  à  travers 
un  rêve...  La  nature  est  belle  aiinsi  Hugo  nous  l'a  décrite  : 

L'tiomme  la  voit  qui  guette  au  milieu  (les  roseaux, 
Laissant  ses  cheveux  d'herbe  ondoyer  sur  les  eaux, 
Elle  chante^  appuyant  à  sa  hanche  éciiillée 
Ses  coudes  de  branchage  et  ses  mains  de  feuillée. 

La  nature  est  belle  ainsi,  mais  combien  esl-il  ditlicilc  de  la  bien 
concevoir.  On  ne  moralise  plus...  Ce  n'a  été  que  changer  de  mal  ! 
Car  si  les  auteurs  ne  présentent  plus  d'tcgipans  amateurs  d'homé- 
lies, s'ils  ont  cessé  de  faire  tenir  aux  dieux  les  discours  où  se 
complaisait  31.  de  Salignac,  combien  de  méthodes  inédites  ont-ils 
trouvées  pour  fatiguer  qui  les  parcourt!  Ils  n'édifient  pas,  c'est  fort 
bien  !  Sont-ils  moins  ennuyeux  ?  —  A  vrai  dire  et  soit  que  l'on 
décrive  les  passions  des  hommes  et  le  débat  qui  les  suit,  ou  que 
l'appel   d'une  oréade  arrête  l'intrigue    dans    le  sentier    battu 

,par  le  galop  des  satyres,  le  conte  et  le  poème  où  les  demi-dieux 
revivent  reste  un  des  genres  les  plus  malaisés  à  parfaire.  Plus 
d'un  écrivain  s'y  adonna  dont  la  tentative  n'eut  point  d'excuses, 
car  notez  que,  mettant  un  faune  dans  un  paysage,  vous  y  mettez 
bien  un  dieu  mais  aussi  une  chèvre.  Vous  serez  forcé  de  considé- 
rer «l'animal»  dans  le  satyre  et  rien  ne  fait  plus  varier  un 
paysage  que  la  présence  d'une  bête.  Regardez  un  troupeau  cou- 
ché dans  une  prairie  !   Vous  aurez  là  sans  doute  une  impression 

,  de  noblesse  rustique,  de  repos  d'assurance.  Enlevez  le  troupeau, 


votre  prairie  chantera  peut  être  avec  toutes  ses  fleurs.  Mettez  un 
faune  dansant,  au  pied  d'un  chêne,  vous  aurez  beau  faire,  accu- 
muler les  symboles  et  monti'er  on  lui  l'image  d'un  homme  ou  la 
ligui'o  d'un  dieu,  toujours  il  vous  faudra  conii)ler  avec  la  chèvre 
cabrée  que  vous  nous  avez  montrée  d'abord. 

Inutile  (le  vous  dire  que  les  poètes  se  sont  peu  arrêtés  à  ces 
détails.,  Ils  avaient  un  prétexte  à  chanter  (bien  ou  mal,  il  n'im- 
porte, mais  d'une  façon  que  les  lecteurs  peu  attentifs  ou  peu  ren- 
seignés pouvaient  tenir  pour  originale),  ils  avaient  la  partie  trop 
belle  pour  prendre  des  précautions.  Et  ce  l'Ut  en  vérité  un 
débordement.  " 

On  en  vint  à  considérer  les  poèmes  ou  les  contes  de  ce  genre 
comme  des  jeux  faciles  ;  on  put  à  son  aise  n'y  être  point  vraisem- 
blable, accumuler  d'ingénieux  détails  qui  n'avaient  que  faire  dans 
la  narration,  fixer  d'après  Athénée  la  formule  d'un  parfum  ou  le 
réseau  d'une  crépide',  s'étendre  en  descriptions,  être  ironique  et 
gouailleur  et  composer  enfin  des  symboles  qui  sont,  le  plus  sou- 
vent, des  façons  obscures  pour  déraisonner.  —  Peu  de  poètes  ont 
su  bien  parler  de  ces  choses;  je  ne  sais  qu'un  petit  nomhre  de 
poèmes,  que  trois  ou  quatre  contes  où  soit  rendue  de  façon  belle 
et  vivante  cette  vision  fabuleuse  de  la  nature  avec  tout  son  mystère 
et  celte  précision  dans  le  détail  sans  laquelle  il  n'y  a  là  qu'un  rêve 
vague  et  sans  intérêt.  Un  jour,  M.  de  Régnier,  voulant  nous  dire 
ce  goût  que  certains  gentilshommes  du  xviii«  siècle  avaient 
pour  l'Italie,  ses  marbres,  ses  souvenirs  et  l'étonnante  légende  qui 
leur  est  attachée,  nous  fit  une  magnifique  et  terrible  description 
de  centaure.  Cela  se  trouve. dans  Monsieur  d'Amer cimr  et  vrai- 
ment c'est  comme  si,  par  sortilège,  un  bronze  enseveli  avait  jailli 
de  terre. — Pierre  Louys,  dans  ses  contes,  dans  Byblù,  dans  Léda, 
daris  certains  sonnets,  nous  charme  de  façon  dillerenle,  mais  aussi 
vive,  et,  levant  le  regard  du  passage  qui  retenait  captif,  on  se 
demande  quelles  néréides  encore  mélangées  à  leurs  flots,  quelles 
dryades  magiciennes  concertèrent  ce  philtre  dont  il  nous  grise  et 
(jui  rend  si  crédule  aux  métamorphoses.  Plus  récemment,  M.  Mar- 
cel Boulenger,  l'auteur  du  Page,  écrivait  un  conte  :  Le  plus  rare 
volcelest  du  mande,  où  nous  était  présenté  un  centaure  dans  le 
décor  inquiétant  et  sauvage  d'une  forêt  d'Ecosse,  et  là  encore,  par 
le  soin  que  le  narrateur  prit  à  composer  le  paysage  en  concordance 
avec  la  terrible  bête  dont  il  bâtait  la  course  à  travers  bois,  nous 
trouvons  ce  souci  de  n'intriguer  qu'à  bon  escient  et  de  lier  forte- 
ment et  par  de  nom.breux  liens  le  monstre  à  la  nature  qui  le  vit 
naître.  Le  noble  poète  qu'est  M'""  Henri  de  Régnier  nous  décri- 
vait dans  un  de  ses  plus  récents  poèmes  cette  étrange  fusion  où  la 
fable  ne  se  distingue  plus  de  la  nature  : 

—  Esl-ce  la  plainte,  au  loin,  des  lascives  dryades? 
Non  I  Ge  n'est  qu'une  voix,  une  unanime  voix 
Qui  sanglote  et  qui  chante  et  qui  rit  à  la  fois 
Animale  et  divine,  humaine  et  forestière,    . 
Long  souille  modulé  de  la  natura.enlièrc, 
Ct-is  des  bêles,  soupirs  des  hommes  et  frissons 
Des  nymphes... 

A  l'entendre  autrement,  une  interprétation  mythologique  de  la 
nature  devient  un  exercice  parfaitement  fâcheux,  passe-temps  de 
mandarin  que  les  aspects  du  dehors  n'émeuvent  pas,  ni  la  mer 
brillante  de  trop  de  rayons,  ni  le  ciel  semé  de  nuées,  ni  les  plus 
neuves  d'entre  les  fieurs  et  qui  s'amuse  à  façonner  dans  sa 
chambre  de  petits  dieux  en  plâtre  friable  et  froid,  à  l'imitation  de 
l'antique. 
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Alors,  ([u'cst-ce  donc  au  jusle  qui  charme  si  délicieusement  dans 
ces  récits  et  dans  ces  vers?  Par  quels  artifices  ces  poètes  les  ont- 
ils  faites  si  émouvantes,  leurs  narrations  fabuleuses?  Comment,  en 
recueillant  uh  genre  que  les  maladroits  avaient  trop  pratiqué, 
savent-ils  nous  tenir  si  attentifs  ?  Simplement,  ce  sont  de  vrais 
poètes,  ils  croient  à  ce  qu'ils  disent,  et,  par  l'accent  de  leurs  paro- 
les, par  ce  ton  de  sincérité  qui  emporte  tout,  nous  nous  laissons 
entraîner. 

Car,  à  leur  sentiment,,  les  aventures  de  la  fable  figurent  autre 
chose  que  des  historiettes  incertaines.  Les  hamadryades,  la  troupe 
des  néréides,  les  satyreaux  voleurs  de  nids  et  ceux  que  le  désir 
appelle  près  de  l'étang  des  nymphes,  les  sirènes  ailées  qui  gre- 
lottent contre  la  plage  ou  s'ébattent  sur  des  vagues  chevelues, 
tous  ces  fantasques  habitants  des  forêts  et  des  flots,  ils  les  sen- 
tent vivre,  les  entendent  pleurer,  chanter  aussi,  et,  quand  ils 
écoutent  leurs  discours,  c'est  avec  la  même  foi  que  le  plus  pieux 
berger  de  l'Attique. 

Voici  un  sonnet  où  Pierre  Lou"s  nous  montre  des  jeux  de  fau- 
nesses  ;  ilfaut  assurément  qu'il  lésait  vues  de  ses  yeux  pour 
savoir  les  décrire  avec  une  si  charmante  aisance. 

Deux  fauiiesses,  parmi  l'ombre  et  les  lierbes  Lieues 
Se  poursuivent  au  clair  de  lune  vers  la  source, 
Leurs  croupes  lestes  que  bouleverse  la  course 
Fout  danser  les  poils  ronds  de  leurs  petites  queues. 

Elles  galopent,  et  leurs  sveltes  pieds  de  chèvres 
-  Vont  déchirant  les  fleurs  et  sautant  les  racines. 

Elles  ont  aux  cheveux,  étant  un  peu  cousines,  ■  ■' 

Mêmes  coi-nes  et  même  intense  flamme  aux  lèvres. 

'■.■,-■  'V  ■.■■■,■■■'■ 

Mais  voici  l'eau  qui  sort  d'une  caverne  noire, 

Elles  grimpent  aux  rocs,  se  culbutent  pour  boire. 

Trempent  leurs  seins  aigus  entre  les  hautes  pierres, 

Se  cambrent,  battent  l'air  de  leurs  pieds  que  prolongent 
Les  ombres  et,  jiressant  leurs  mains  sur  leurs  paupières. 
Du  sommet  des  rochers  dans  la  cascade  plongent. 

Est-il  étonnant,  après  cette  évocation  d'une  fantaisie  parfois 
espiègle  et  toujours  si  pleine  de  désinvolture,  que  les  forêts  se  peu- 
plent à  nos  yeux?  Marchons  un  peu  dans  le  sous-bois...  ilessus- 
citées  en  leur  très  réelle  exactitude  du  tas  de  cendres  qu'avaient 
fait  les  gens  ennuyeux  et  commentateurs,  dos  formes  se  lèvent  et 
fuient  pour  regagner  le  sein  des  sources  claires  et  les  taillis  de 
lauriers. 

Voici  le  bois  sacré  plein  d'antiques  rumeurs;  un  chèvre-pieds 
danse  sur  le  tapis  que  lui  tissa  la  lune,  et  les  déesses  qu'une 
écorce  comprend  agitent  leurs  mains  rameuses  à   toute  brise. 

C'est  à  coup  sûr  une  magique  influence  qui  démaillotta  ces 
momies  déjà  mélangées  à  la  terre  et  dont  la  l'orme  filait  entre  les 
doigts,  c'est  un  puissant  sortilège  qui  sut  rendre  la  vie  et  la  jeu- 
nesse à  des  corps  exténués  de  vétusté,  car  le  secret  le  plus  rare 
est  bien  celui  de  faire  surgir  une  apparence  divine  en  nos  jours 
que  vraiment  les  dieux  visitent  peu.  

«  * 

Durant  les  années  où  l'on  exploitq[  fort  cette  vertu  particulière  : 
la  sensibilité,  ce  fut  un  lieu  commun  de  montrer  la  nature  hostile 
à  nos  tristesses  comme  à  nos  appétits.  C'en  fut  un  autre  de  la 
peindre  complice  :  deux  figures  d'une  même  fatuité.  Devant  les 


créations  de  sa  pensée  le  poète  ne  veut  point  être  humble;  l'hamn- 
dryade  qu'il  voit  dans  le  chêne  devra  s'occuper  de  lui,  poète,  et 
le  faune  qui  fait  vivre  la  clairière  devra  s'arrêter  dans  sa  course 
pour  le  plaindre  ou  le  consoler, 

A  en  croire  certains  auteurs,  les  clicucs  se  dresseraient  sous 
leurs  manteaux  de  lierre  pour  nous  laisser  entendre  qu'ils  sont 
imi)assih!es,  et,  par  là,  nous  insulter;  les  roses  dispenseraient 
d'aimables  parfums  par  malice  volontaire  et  perverse,  atin  ([ue 
notre  conscience  puisse  mieux  s'engourdir.      ; 

Les  poètes  dont  nous  parlons  pensent  autrement.  (^  Chaque^ 
arbre  porte  en  lui  la  stature  d'un  dieu  »,  dit  M.  de  Ilégnier  ;  en 
efl'et,  quand  il  traite  d'un  paysage,  le  décor  est  indépendant  des 
hommes,  lia  son  existence  projjre.  L'arbre,  le  ruisseau,  l'étang 
sont  des  personnes  vivaces  que  le  poète  chérit  pour  elles-mêmes, 
parce  qu'elles  sont  verdoyantes,  harmonieuses  ou  pures,  et,  s'il 
advient  ([u'une  voix  se  fasse  entendre,  issue  d'une  source  ou  qui 
chante  entre  deux  pierres,  ce  n'est  pas  ses.sentiments  de  mortel 
dont  il  croit  percevoir  l'écho,  mais  le, bruit  des  paroles  que  les 
nymphes  écloses  lui  confient.  ,' 

Il  en  est  pour  tout  ainsi.  U'un  crépuscule  à  l'autre  les  arbres  se 
répondent;  limpide  et  mystérieux,  le  choeur  se  prolonge  que  mur- 
murent les  ruisseaux;  tant  que  dure  la  imit,  des  ombres  fugaces 
volent  sur  la  clairière,  parfois  un  Songe  les  poursuit  et  si,  dans 
un  bosquet  plus  noir  et  mieux  caché  que  tous  lesautres,on  entend 
brusquement  jargonner,  sans  doute  que  ce  sont  des  satyres  dis- 
putant sur  une  proie. 

Bientôt  on  oublie,  tant  ces  apparitions  sylvestres  vivent  humai- 
neinent,  que  leur  essence  est  demi-divine;  le  commerce  des  ?egi- 
pans  nous  devient  familier  et,  tandis  que  les  hamadryades 
écartent  à  leur  réveil  l'écorce  des  oliviers,  l'on  esta  peine  surpris 
que  des  eaux  passagères  se  révèle  un  bras  nu,  ondoyant  encore, 
mais  déjà  de  chair. 

C'est  un  peu  sur  ces  bases  que  Pierre  Louys  a  construit  tous 
ses  contes,  c'est  sur  elles  qu'Henri  de  Régnier  a  édifié  l'un  de  ses 
plus  beaux  poèmes  dont  nous  allons  voir  ensemble  des  fragments. 


Le  Samj  de  Maryjds  redit  la  célèbre  rivalité  du  Satyre  et  d'Apol- 
lon. 

Après  un  prélude  en  alexandrins  où  le  poète  chante  la  voix  des 
arbres  de  la  forêt,  Marsyas  nous  est  présenté.  Son  portrait,  en  petits 
vers  inégaux,  a  cette  grâce  que  nous  trouvons  dans  les  croquis  des 
grands  peintres  :    . 

Il  était  doux,  pensif,  secret  et  taciturne. 

Petit  et  robuste  sur  ses  jambes, 

L'oreille  longue,  pointue  et  grande; 

La  barbe  brune,  ,  1 

Avec  des  poils  d'argent.  ' 

Ses  dents 

Etaient  blanches,  égales,  et  son  rire 

Rare  et  bref  lui  montait  aux  yeux 

En  une  clarté  triste  et  soudaine. 

Silencieux... 

Il  marchait  d'un  pas  sec,  brusque  et  dansant,  • 

Comme  quelqu'un  qui  porte  en  soi-même 

Quelque  joie  éclatante  et  pourtant  taciturne,   ^ 

Car  s'il  souriait  rarement,  il  parlait  peu 

Et  toujours  en  caressant  sa  barbe  brune  • 

A  poils  d'argent.  "  ■ 
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Puis  c'est  le  pays  où  les  ?atyres.  habitent.  Nous  sommes  au 
temps  de  la  vendange.  Couronnes  de  pampres,  les  faunes  entou- 
rent le  pressoir,  la  torclio  aux  mains.  Tous  sont  ivres,  sauf  3Iar- 
syas,  qui  ne  se  mêle  pas  à  leurs  jeux  et  reste  seul  dans  son  coin  : 

'     ■  Le  vin  lie  coulait  pas  de  sa  barbe  rougie 
,         A  pourpre  claire.  ■  , 

Il  cueillait  une  grappe  et.  lira ve,  assis  à  terre, 
La  mangeait  (ielicalemont,  grain  à  grain,        .  ;■. 

Et  dan.«  sa  main,  .  "    '    ,  ! 

Jn^iu'au  bout,  une  à  une,  il  crachait  les  peaux  vides! 
Il  vivait  à  l'écart  auprès  d'un  bois  de  pins. 

Marsyas  a  dos  goûts  ju&tiques.  Il  passe  son  temps  à  tresser  des 
ruches,  à  imiter  sur  sa  ilûte  un  bruissement  d'abeilles  et  surtout 
à  faire  le  compte  des  sources  de  la  forêt.  Il  les  connaît  toutes. 
Elles  sont  aussi  différentes  que  des  personnes  ;  leurs  voix  ne  peu- 
vent se  confondre.  Marsyas  étudie  chaque  inliexiori  de  leur  chant. 
Mais  surtout  il  triomphe  dans  l'art  de  faire  les  syrinxetles  flûtes. 
C'est  là  sa  plus  grande  joie  : 

Marsyas  était  habile  et  patient. 

Il  travaillait  parfois  à  l'aube  ou  sous  la  lune 

En  caressant 

Sa  barbe  brune 

A  poils  d'argent.  ■ 

.  Il  savait  mille  choses  sur  les  façons 

De  tailler  les  roseaux  courts  ou  longs  " 
■    Et  sur  les  sons 

Et  commelit  il  fallait  unir  les  lèvres  et  faire 

Jaillir  la  note  aiguë  et  claire 
•  Ou  grave,  ou  douce,  ou  brève,  ou  basse, 

Et  ménager  son  souflle  afin  qu'il  ne  se  las.sc 

El  comment  il  faut  tenir  son  C(n'ps, 
■' ,  Tenir  ses  bras, 

•  Le  coude  en  bas... 

Que  sais-je  encore  !  ■  - 


D'ailleurs,  c'est  un  personnage  tout  à  fait  exquis,  pourvu  qu'on 
le  laisse. tranquille.  11  est  modeste  et,  comme  les  bons  poètes, 
déteste  qu'on  lui  parle  de  sa  musique,  et  pourtant,  quand  il 
pressait  la  flûte  à  ses  lèvres  :    ,  ji, „ ^ .___,____..-_„ 


C'était  vaste,  charmant,  mystérieux  et  beau, 
Cette  forêt  vivante  en  ce  petit  roseau! 

Ajouterai-je...  vous  le  savez  déjà,  que  personne  ne  l'apprécie. 
Dans  la  foule  de  ses  compagnonsun  entre  tous  ne  peut  souffrir 
Marsyas,  c'est  le  vieil  Agés;  il  est  envieux,  édenté  et  n'a  plus 
qu'une  corne;  d'ailleurs,  détestabie  musicien. 

Voilà  donc  le  paysage  et  les  acteurs  posés.  C'estalors  qu'Apollon 
qur  voyageait  dans  cette  contrée  passe  à  l'endroit  où  les  faunes 
font  la  vendange. 

Le   poète  décrit  le  dieu,  un  peu  fat  et  content  de  lui-même.'' 
Assurément  il  se  sait  la  figure  belle  et  le  divin  musicien  rayonne 
avec  outrecuidance  :  ,  ■ 

Il  était  beau  à  voir,  debout  dans  le  soleil. 
Touchant  sa  lyre  d'or  d'un  grand  geste  vermeil, 
Magnifique,  hautain,  solennel  et  content, 
Auguste;  il  s'essuyait  le  front  de  temps  en  temps. 

Les  cordes  de  métal  vibraient,  fortes  et  douces,  ,■ 

Et  l'écaillé  ronflait  et  sonnait  sous  son  pouce, 

Et  l'hymne  s'élevait  sur  un  mode  sacré, 

En  cadence,  dans  l'air  pacifique  et  pourpré. 


Egale,  harmonieuse  et  large,  et,  comme  en  feu, 
La  lyre  d'or  chantait  sous  le  geste  du  Dieu. 

Le  petit  peuple  cornu  et  frise  fait  de, son  mieux  pour  entretenir 
lé  royal  visiteur.  On  lui  joue  des  airs  de  flûte,  on  lui  chante  des 
duos.  Tout  cela  est  bien  médiocre,  mais  Apollon,  qui  n'en  est 
pas  à  sa  première  épreuve,  écoute  avec  bienveillance.  Pourtant, 
lorsque  Agés  veut  se  mêler  au  concert,  la  mélodie  qui  sort  de  sa 
flûte  est  tellement  discordante,  tellement  rauque,  tellement 
suraiguë  que  le  dieu  ne  peut  s'empêcher  de  sourire...  On  songe  à 
la  sérénade  de  Beckmesser  dans  les  Maîtres  clianteiirs. 

Alors,  pour  se  venger,  Agés  parle  au  dieu  de  Marsyas.  On  le 
fait  venir.  —  Et  à  partir,  de  ce  monient  il  faut  que  je  vous  cite  les 
vers  mêmes  du  poète  qui,  avec  une  mesure  et  une  discrétion  rares, 
au  lieu  de  nous  décrire  l'écorchement  du  .satyre  et  .sa  mort,  a  su 
s'arrêter  à  temps  et  évoquer  pour  nous  par  son  dernier  vers  toute 
la  tragédie  qui  le  suit. 


Il  vint  :  .1 

On  s'écartait  sur  son  chemin. 

Il  marchait  vite 

De  son  petit  pas  sec  et  prompt, 

Gomme  quelqu'un  qui  veut  en  avoir  fini  vite. 

Il  avait  apporté  sa  flûte 

La  plus  petite       -      '  • 

Et  la  plus  juste 

faite  (l'un  seul  roseau 

Egal  et  rond. 

Puis  il  s'assit  en  face  d'Apollon, 

Modeste  et  les  yeux  clignés 

Devant  le  Dieu  magnifique  et  vermeil 

Avec  sa  lyre  d'or  debout  dans  le  soleil. 

Marsyas  chanta. 

Ce  fut  d'abord  un  chant  léger 

Gomme  la  brise  éparse  aux  feuilles  d'un  verger. 

Comme  l'eau  sur  le  sable  et  l'onde  sous  les  herbes. 

Puis  on  eût  dit  l'ondée  et  la  pluie  et  l'averse. 

Puis  on  eût  dit  le  vent,  puis  on  eût  dit  la  mer. 

Puis  il  se  tut,  et  sa  flûte  reprit  plus  clair 

Et  neus  entendions  vibrer  à  nos  oreilles 


Le  murmure  des  pins  et  le  bruit  des  abeilles. 

Et  pendant  qu'il  chantait  vers  lé  soleil  tourné, 

L'astre  plus  bas  avait  peu  â  peu  décliné  ; 

Maintenant  Apollon  était  debout  dans  l'ombre, 

Et  f'pdoré,  et  d'éclatant  devenu  sombre, 

Il  semblait  être  entré  tout  à  coup  dans  la  nuit, 

Tandis  que  Mar.syas  à  son  tonr,  devant  lui, 

Cares.sé  maintenant  d'un  suprême  rayon 

Qui  lui  pourprait  la  lace  et  brûlait  sa  toison, 

Marsyas  ébloui  et  qui  chantait  encor 

A  ses  lèvres  semblait  unir  un  roseau  d'or. 

Tous  écoutaient  chanter  Marsyas  le  satyre  ; 

Et  tous,  la  bouche  ouverte,  ils  attendaient  le  rire 

Du  Dieu  et  regardaient  le  visage  divin 

Qui  semblait  à  présent  une  face  d'airain. 

Quand,  .ses  yeux  clairs  fi.xés  sur  lui,  Marsyas  le  fou 

Brisa  sa  flûte  en  deux  morceaux  sur  son  genou. 

Alors  ce  fut,  immense,  âpre  et  contiiuiéé, 

l'ne  chmieur  brusque  de  joie,  une  nuée  "     : . 

De  plaisir  trépignant  et  battant  des  talons. 

Puis  tout,  soudainement,  .se  tut,  car  Apoflon, 

Farouche  et  seul  parmi  les  rires  et  les  cris, 

Silencieux  ne  riait  pas,  ayant  compris. 
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Voilà  un  poème  que  l'on  relira  chaque  fois  que  la  vie  trop  grise 
et  son  ennui  nous  feront  désirer  un  beau  rêve,  non  point  une  de 
ces  choses  vagues  qui  s'étirent,  s'allongent  et  n'ont  ni  couleur  rii 
contour,  mais  un  beau  rêve  vivant  et  vif  qui  nous  transporte  dans 
un  autre  monde  oiï  les  fruits  sont  plus  savoureux,  les  ruisseaux 
d'un  plus  pur  cristal  et  le  ciel  d'un  meilleur  azur.  '    • 


*** 


Ilest  encore  dans  la  cité  des  eaux  une  partie  dont  je  ne  vous  ai 
point  parlé  et  qui,  toute  composée  de  poèmes  lyriques,  nous  donne 
une  image  de  la  nature  qui  n'a  point  de  rapport  avec  les  deux 
qu.e  je  viens  de  vous  décrire...  Et  ne  croyez  pas  que  je  puisse  vous 
en  dire  grand'chose,  car  s'il  est  possible  de  disserter  sur  une 
méthode  didactique  Où  la  nature  est  vue  comme  un  jardin,  sur 
une  méthode  fabuleuse  où  le  faune  paraît  dans  les  buissons,  et 
s'il  est  aisé  de  parler  d'esthétique  à  ces  propos,  dès  que  le  poète 
choisit,  au  lieu  de  considérer  la  nature  sous  un  angle,  de  parler 
pour  son  propre  compte,  il  n'y  a  plus  à'  épiloguer.  On  doit  se 
taire.  On  doit  écouter. 

Ces  vers-là,  le  poète  les  tire  du  tréfonds  de  lui-même  et  si  nous 
ne  vivions  en  un  temps  malheureux  et  déplorable  où  l'on  ne  croit 
plus  aux  divinités,  je  dirais  avec  tous  les  gens  de  bon  sens  que 
ces  vers-là  sont  nés  sous  le  baiser  des  muses. 

D'ailleurs,  ils  sont  faciles  à  juger.  Il  ne  s'en  trouve  point  de 
passables.  Ils  sont  beaux  ou  n'existent  pas!  C'est  la  valeur  même 
de  l'homme  qui  y  parait.  Un  poète  doit  s'apprécier  au  prix  de  ses 
vers  lyriques. 

Dans  ceux  d'Henri  de  Régnier,  nous  voyons  la  nature  vivre  et 
palpiter,  l'oiseau  chanter,  le  forè.t  bruire.  El  vraiment  nous  ne 
pensons  guère  à  demander  quelle  est  l'origine  et  quel  est  au 
•juste  le  caractère  de  la  profonde  émotion,  de  la  mâle  beauté  qui 
se  dégage  d'un  poème  tel  que  celui-ci  :    ^ ■..,•.,.. 


Ce  long'  jour  a  fini  par  une  lune  jaune 
Qui  monte  mollement  entre  les  peupliers, 
Tandis  que  se  répand  parmi  i';iir  qu'elle  embaume        .     , 
-   L'odeur  de  l'eau  qui  dort  entre  les  jôiicsmounië.sT"         ~7 

Savions-nous,  quand,   tous  deux,  sous   le  sable  torrido, 
Foulions  la  terre  rouge  et  le  chaume  blessant. 
Savions-nous,  quand  nos  pieds  sur  les  sables  arides 
Laissaient  leurs  pas  empreints  comme  des  pas  de  sang, 
Savions-nous,  quand  l'amour  brûlait  .sa  haute  flamme 
En  nos  cœurs  déchirés  d'un  tourment  sans  espoir, 
Savions-nous,  quand  mourait  le   feu  dont  nous  brûlâmes, 
Que  sa  cendre  serait  si  douce  à  noire  soir, 

Et  que  cet  âpre  jour  qui  s'achève  et  qu'emljaume 
Une  odeur  d'eau  qui  songe  entre  les  joncs  mouillés, 
Finirait  mollement  par  cette  lune  jaune 
Qui  monte  et  s'arrondit  enti-e  les   peupliers? 

Et  en  voyant. ce  poète  observer  si  puissamment  la  nature  et  en 
rendre  les  beautés  avec  tant  de  mystère,  si  vous  le  voulez  bien, 

Mesdames,  Messieuks, 

Nous  comparerons,  pour  finir  cette  causerie,  M.  Henri  de  Ré- 
gnier à  ce  Irè.s  fameux  Argus,  fils  d'Arestor.  (|ui  portait  cent  pru- 
nelles au  front  et  considérait  le  monde  avec  cinquante  d'entre 
elles  tandis  que  les  cinquante  autres  étaient  ensevelies  dans  un 
songe.        . 

A.  GiLitEUT  DE  Voisins 


La  Manifestation  Lambermont. 

M.  J.  Van  Drunen,  recteur  de  l'Université  libre  de  liruxelles, 
vient  d'adresser  au  trésorier  du  Comité  la  lettre  ci-après  :  - 


Bruxelles  10  mars  l'.t0.3. 


MONSIEUll, 


Votre  comité  m'a  f;ùt  parvenir  six  listes  me  priant  de  recueillir 
des  adhésions. à  une  manifestation  en  l'honneur  de  M.  le  ministre 
Lambermont. 

Il  m'est  assuré  que  la  somme  de  deux  francs  indiquée  sur  ces 
listes  est  entièrement  destinée  à  un  artiste  que  l'on  ne  nomme 
pas  et  à  la  réception  d'une  œuvre  d'art  que  l'on  ne  désigne  pas 
autrement. 

Rien  de  ces'souscriptions  ne  reviendrait  donc  aux  fonds  de  la 
manifestation  proprement  dite.  Et  en  réalité  on  verserait  au  béné- 
fice d'un  inconnu  en  pensant  honorer  très  justement  un  éminent 
concitoyen. 

Comme  je  dois  solliciter  mes  amis,  je  tiens  à  être  précis  en 
leur  faisant  connaître  la  destination  exacte  de  la  souscription  ;  je 
vous  prie  donc,  Monsieur,  en  votre  qualité  de  trésorier  indiqué 
comme  devant  recevoir  les  envois  d'argent,  de  vouloir  bien  me 
faire  donner  le  renseignement  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
demander. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  l'expression  de  ma  considération 
distinguée. 

.1.    Va\  DUINEN 


— FRANCIS  PLANTÉ  — — 

On  a  revu  et  réentendu  avec  infiniment  de  plaisir  à  Bruxelles 
le  pianiste  Francis  Planté,  dont  les  retentissants  succès  de  jadis 
étaient  rivés  dans  les  souvenirs  des  mélomanes.  Et  à  le  revoir 
comme  à  le  réentendre,  —  car  le  spectacle  de  sa  mimique  entre 
pour  une  part  dans  l'agrément  qu'on  éprouve  à  l'écouter,  —  l'en- 
thousiasme a  jailli  avec  la  niéme  spontanéité  qu'autrefois. 

Planté  est  le  pianiste  des  foules,  celui  qui  exerce  sur  elles  un 
ascendant  irrésistible.  On  peut  discuter  le  sens  de  ses  interpréta- 
tions, son  style,  sa  compréhension  des  œuvres.  La  perfection  de 
sa  technique  est  au-dessus  de  toute  critique.  Nul  ne  «  joue  du 
piano  »  mieux  que  lui.  Nul  ne  caresse  l'ivoire  du  clavier  avec 
plus  de  douceur,  de  légèreté,  d'égalité.  Son  mécanisme,  qui  ne 
laisse  pas  le  moindre  «  trait  »  dans  l'ombre,  est  une  horlogerie 
merveilleuse,  déconcertante,  unique.  Au  Cercle  artistique  comme 
au  Concert  Ysaye,  le  prestige  de  ce  miracle  de  virtuosité  a 
déchaîné  en  un  clin  d'œil  des  tempêtes  d'applaudissements  et 
d'acclamations.  Après  vingt-trois  ans  d'absence,  le  bon  pianiste 
et  l'aimable  conférencier  —  car  Planté  se  délecte  à  entremêler 
de  spirituelles  allocutions  l'exécution  des  |)ièces  musicales  qu'il 
interprète  —  avait  conquis  d'emblée  la  sympathie  et  l'admiration 
unanimes  du  public. 

Eugène  Ysaye  lui  servit,  le  premier  soir,  de  partenaire.  Et  ce 
fut  un  régal  d'entendre,  interprétés  par  ces  deux  impeccables 
virtuoses,  la  Sonate  en  ré  de  Mozart  et  le  Sonate  de  Saint-Saéns. 
Webor,  Schumann,  Chopin,  Brahms  fournirent  en  outre  à  Fran- 
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cis   Planté  les  élémonts  d'un  copieux  proi^n'amme  que  içrmiiia 

brillammonl  rexéciUioa  du  Septuor  de  Saint-Saen^  dans  lequel 

les  sonorités  édaianlcs  de  la  trompette  de  M.  Charlier  s'unirent 

harmonieusement  à  celles  du  quatuor  à  cordes  de   .MM.  Eui^ène 

Ysaye,  Deru,  Van  lloul  et  Jacob,  soutenu  par  la  contrebasse  de 

M.  Kckliauttc  et  le. piano  de  .M.  Planté. 

Au  concert  ^  saye,  des  concertos  de  Hacli,  de  Mozart  et  de  Men- 

delssotin  composèrent,  avec  la  Suite  en  rt'de  Bach,   le  Chns.seur 

maudit  de  César  Fi'anck  et  les  belles  variations  symphoniques  de 

Vincent   d'Indy,    Islar,  un  programme  éclectique    qui    valut  à 

Francis  Planté  et  îi  Kugènc;  Ysaye,  chef  d'ocheslre,  des  ovations 

sans  Tin.  . 

0.  M. 


Matinées  de  la  «  Libre  Esthétique  ^ 

Conférence    de   Vincent  d'Indy.   —  Deuxième   Concert. 

M.  Vincent  d'Indy  a  entretenu  mardi  dernier,  au  Salon  de  la 
Libre  Esthétique,  une  nombreuse  assistance  de  la  Suite  instru- 
mentale^ cette  forme  charmante  de  la  musique  d'autrefois  qui,  née 
du  rythme  de  la  danse,  préluda  en  Italie,  en  France  et  en  Alle- 
.ma"-ne,  durant  la  première  moitié  du  xvi;ie  siècle,  à  l'essor  de  la 
Sonate  et  de  la  Symphonie.  Personnifiée  dans  ces  trois  pays  par 
Dominique  Scarlatli,  .I.-Ph.  Rameau  et  J.-S.  Dach,  elle  est  cares- 
sante et  légère  dans  l'art  du  premier,  spirituelle,  pimpante, 
enjolivée  de. titres  pittoresques  dans  l'œuvre  de  Hameau,  plus 
profonde  et  i)lus  expressive  dans  celle  du  Cantor  de  Leipzig. 
On  sait  avec  ((uelle  clarté,  avec  quelle  méthode  logicpie  et  quelle 
précision  le  savant  directeur  de  la  Scola  cantorum  mot  à  la  portée 
de  ses  auditeurs  sa  sûre  érudition.  Sa  conférence  fut,  en  même 
temps  qu'un  exposé  didactique,  l'évocation  d'une  époque  lointaine 
que  ressuscita  pratiquement,  par  des  exemples  tirés  dé  l'œuvre 
des  trois  maîtres  analysés,  —  entre  autres  par  l'interprétation  de 
l'exquis  et  touchant  Caprice  sur  le  dcparl  d'un  frère  çiicri,  —  le 
prestigieux  talent  de  M"--' Pdanche  Selva. 

.leudi,  la  deuxième  audition  de  musique  nouvelle  révéla  au 
public  l'œuvre  dernière  d'I^rnest  Chausson,  un  quatuor  à  cordes 
en  ut  mi}UHr  auipjel  travaillait  le  compositeur  ([uand  la  mort  le 
surprit  brusquement  dans  les  circonstances  tragiques  iju'on  con- 
naît. Ce  quatuor,  demeuré  inachevé,  se  compose  —  après  une 
introduction  lente  sur  laquelle  semble  se  dérouler  un  voile  de 
tristesse  poignante  —  d'un  mouvement  animé  bâti  sur  le 
thème  de  l'introduction,  d'un  andante  et  d'un  scherxo.  Il  marque 
l'épanouissement  d'un  talent  mûri,  nourri  d'études  sérieuses, 
inspiré  do  pensées  graves  et  hautes.  L'écriture  en  est  ferme,  sûre 
d'elle-même.  Sans  rien  laisser  au  hasard  de  l'improvisation,  l'au- 
teur combine  et  entrelace  le  jeu  des  quatre  parties  instrumentales 
dans  une  savante  polyphonie  dont  l'art  parfait  et  merveilleuse-' 
ment  équilibré  des  .interprètes,  MM.  A.  Zimmer,  F.  Doehaerd, 
N.  Lejeune  et  F.  Doehaerd,  a  permis  de  suivre  aisément  les  déve- 
loppements. On  a  goûté  surtout  le  charme  poétique  et  pénétrant 
du  deuxième  mouvement  et  la  verve  (\n  scherzo,  dont  les  rythmes 
changent  et  se  croisent  spirituellement.  _ 

On  entendit  ensuite  avec  un  vif  intérêt  une  récente  composition 
de  Paul  Dukas,  Variations,  Interlude  et  Finale  pour  piano  sur  un 
thème  de  Rameau  (le  menuet  de  la  Suite  en  ré],  que  M"«  Selva 
jjuaavec  une  autorité,  une  clarté  d'expression,  une  agilité  et  une 


sûreté  qui  la  fit  admirablement  valoir.  L'd'uvre  atteste,  comme  la 
S'inale  du  même  auteur,  les  plus  belles  qualités  rythmiques  et. 
harmoniques.  Dans  la  forme  Un  pou  surannée  des  «  variations  », 
il  captive  et  retient  l'attention,  durant  un  gros  quart  d'heure,  pai' 
le  seul  prestige  de  développements  contrapuntiques  d'une  variété 
déconcertante.  Le  thème  initial  disparaît  parfois  sous  l'arabesque, 
maisMl  revient  peu  à  peu,  s'alhrmc  à  travers  l'enchevèlreraent 
des  broderies  et  éclate  dans  un  étincelant  final  d'un  brio  et  d'une 
couleur  superbes.  L'œuvre  est  trop  importante  pour  être  appréciée 
en  quelques  lignes.  Bornons-nous  à  en  .signaler  ici  la  haute  valeur 
d'art  et  l'inspiration  personnelle,  essentiellement  française. 

Ce  fut  une  surprise  et  une  joie  d'entendre  M.  Guidé,  auquel  les 
soucis  de  la  direction  de  la  Monnaie  n'ont  enlevé  aucune  de  ses 
précieuses  qualités  de  hautboïste,  plu'aser  délicieusement,  avec 
M.M.  Th.  Anllioni,  Ilannon,  Cuilmot,  Mahy,  Boogaerls  et  Trinconi 
pour  partenaires,  le  joli  divertissement  Clianscn  et  Danses  de, 
Vincent  d'Indy.  Joué  pour  la  première  fois,  il  y  a  quelques  années, 
au  Conservatoire,  ce  morceau  de  charme  agreste  et  poétique 
n'avait  jamais  été  repris.  L'exécution,  de  tous  points  excellente, 
en  a  fait  apprécier  la  fraîcheur  et  l'originalité. 

Le  programme  se  clôturait  par  une  Rapsodie  barque  pour  piano 
et  orchestre  de  Charles  Bordes.  Construite  sur  des  thèmes  popu- 
laires, cette  charmante  page  symplionique  n'est  pas  sans  quelque 
parenté  avec  la  Symphonie  cévenole  de  Vincent  d'Indy,  à  laquelle 
elle  emprunte,  avec  sa  couleur  rustique,  la  verve  d'un  final 
endiablé.  M"^'  Selva  en  a  joué  à  merveille  la  partie  de  piano 
principal. 

Enfin,  on  a  applaudi,  dans  deux  intermèdes  vocaux,  des  mélo- 
dies de  Claude  Debussy,  Charles  Bordes'  et  Déodat  de  Sévérac, 
dites  d'une  voix  charmante  et  avec  goût  par  M"*^^  Weyrich,  qui 
ressemble  —  à  s'y  méprendre!  —  à  M"«  Seréno,  du  théâtre  de  la 
Monnaie.  L'une  des  deux  mélodies  de  M.  de  Sévérac,  la  plus 
récente  en  date,  A  l'Aube  dnus  la  montagne,  est  un  petit 
poème  d'une  fraîcheur  exquise.  L'autre,  Les  Cors,  pour  remonter 
à  quelques  années,  n'en  a  pas  moins  une  allure  |>ersonnclle  qui 
annonce  un  musicien  de  race. 


AU  CONSERVATOIRE 

M.  Dé  Groff  exécutait  au  dernier  concert  du  Conservatoire  l'un 
de  ces  trente  et  (|uelques  concertos  pour  piano  que  .Mozart  écrivit 
comme  on  écrit  une  lettre,  au  cours  de  sa  vie  courte  et  abondante. 
On  connaît,  pour  avoir  le  plaisir  de  les  apprécier  fré((uemmcnt, 
les  qualités  particulières  du  jeu  de  M.  De  Greef.  L'interprétation 
de  la  musi({ue  de  .Mozart  leur  donné  un  charmant  relief.  Il  a  la 
simplicité,  la  légèreté,  la  clarté.  Mozart  est  plus  justement  com- 
pris lorsque  son  élégance  aj^parait  spontanée,  sans  la  préciosité 
qu'on  a  le  tort,  parfois,  de  lui  [)réter. 

Chez  M.  Dc-tireef,  l'accent  reste  expressif  et  logique:  et  il  pré- 
fère la  grâce  du  sentiment  et  de  la  couleur  à  la  stricte  [lerfection 
mécanique,  qui  est  la  préoccupation  de  certains.  C'est  une  person- 
nalité pondérée  et  complète,  qui  a  su  cultiver  ses  dons  avec 
mesure,  pour  faire  de  lui-même  un  harmonieux  instrument  d'in- 
terprétation. 

M.  Gevaert  avait  choisi,  c;omrae  pièce  de  résistance,  le  Manfred 
de  Schumann,  qui  reparait  à  peu  près  tous  les  dix  ans  sur  l'alliche 
de  la  maison. 


y 
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L'œuvre  appartient  à  ce  genre  de  musiciue  littéraire,  toujours 
critiquable,  auquel  de  nombreux  musiciens  ont  sacrifié.  Que 
d'ouvertures  amères  et  tourmentées  furent  inspirées  par  le  Faust  ! 
Schumann  y  puisa  de  belles  inspirations.  I>e  Manfred  de  Byron 
sut  également  le  séduire,  mais  à  des  titres  moins  nombreux.  La 
rêverie,  lo  pittoresque,  la  mélancolie  du  romantique  anglais  trou- 
vèrent seuls  un  juste  écho  dans  l'âme  du  poète  de  l'harmonie 
gerjnaine.  Les  grandiloquences,  les  orgueils  stériles,  la  fantas- 
magorie des  génies  des  éléments  et  des  domaines  truqués  d'Ari- 
mane  ne  pouvaient  inspirer  avec  une  égale  aisance  le  mélodiste 
sentimental.  Ces  pages  ne  sont  pas  créatrices  d'émotion. 

Celles  qui  le  sont,  telles  la  délicieuse  apparition  d'Astarté,  la 
ruisselante  évocation  de  la  fée  des  Alpes,  furent  bien  troublées 
parles  vociférations  éperdues  de  M.  Mounet- Sully,  vieillard  tra- 
ditionnel et  amplement  sonore.  Mais  les  autres  vieillards  qui  peu- 
plent périodiquement  la  salle  du  Conservatoire  semblaient  y 
prendre  un  si  fervent  plaisir  qu'il  y  aurait  vraiment  mauvaise 
grûce  à  ne  s'en  pas  féliciter, — révérencieusemenl. 

H.   L. 


LA   MUSIQUE   A   PARIS 

Concert  de  la  Société  Nationale. 

Sept  œuvres  d'orchestre,  dont  deux  avec  piano,  voilà  qui  n'est 
pas  mal,  surtout  lorsque  presque  chacune  offre  une  certaine 
importance.  La  Société  Nationale  a  fait  copieusement  les  choses. 
'  Avant  d'aller  plus  loin,  il  faut  rendre  liommage  au  triom- 
pliateur  discret  mais  incontestable  de  la  séance,  je  veux  dire 
■Va«ner,dont  les  Murmures  de  la  forêt  furent,  dans  trois  œuvres 
différentes,  évoqués,  avec  à  peine  quelques  différences  de  détail. 
Et  cette  disparition  de  l'intluence  wagnéricnne,  que  devient-elle 
donc  ?  ' 

Le  concert  débuta  par  une  Symphonie  ûc  M.  de  Wailly.  Quel- 
ques objections  se  présentent  tout  d'abord;  par  exemple,  certains 
c<  wagnérismes  »  brefs  mais  que  l'on  note  au  passage,  surtout  dans 
le  premier  mcmvcment.  Et  puis  la  structure  de  l'œuvre  déconcerte 
un  peu  :  à  ce  premier  alleijro  très  sérieux,  très  «  musique  pure» 
succède  un  larijo  que  j'ai  beaucoup  goûté  pour  ma  part,  mais  dont 
je  ne  m'explique  pas  très  bien  la  place.  Quelle  a  été  l'intention  de 
l'autour  qui  mit  cette  page  évooatrice  de  paysages,  de  plein  air  et 
presque  d'oiseaux  et  de  sources,  celte  pastorale  en  un  mot,^u 
milieu  d'une  symphonie  ?  Cette  rétloxion  ne  m'a  pas  empêché 
(le  trouver  le  dit  lar(jo  tout  à  fait  charmant.  Le  final  est  dans 
le  même  style  que  le  premier  mouvement.  L'truvre  dénote 
d'ailleurs  une  foule  de  qualités,  malgré  les  réserves  qu'il  me 
semble  nécessaire  de  faire  sur  la  façon  dont  elle  est  construite, 
jusqu'à  nouvel  ordre  du  moins. 

M.  Ladmirault  a  rendu  à  l'auteur  de  Pellcas  un  très  direct 
hommage  et  le  Chant  des  âmes  de  la  foret,  chœur  à  trois  voix, 
de  facture  subtile  et  d'exécution  périlleuse,  se  réclamerait  mal 
d'aucune  influence  autre  que  celle  do  M.  Debussy.  C'est  dire  que 
l'œuvre  contient  une  foule  de  jolies  choses,  mais  très  ténues  et 
aussi  difliciles  à  apprécier  qu'à  rendre.  Puis  une  certaine  inexpé- 
rience s'allie  ici  à  un  instinct  musicalindiscutablement  délicat. 
On  ne  peut,  tout  compte  fait,  formuler  une  opinion  exacte  sur 
M.  Ladmirault  d'après  cette  seule  page.  ^ 


Tout  ce  qu'écrit  M.  Fauré  est  très  joli,  aussi  sa  Ballade  pour 
piano  et  orchestre  est-elle  fort  jolie  ;  mais  je  ne  la  place  pas  parmi 
les  meilleures  pages  de  l'auteur  ;  je  la  trouve,  surtout,  un  peu 
développée. 

Le  Prélude  syniphonique  de  M.  Huré  m'a  semblé  très  complexe; 
le  programme  explique  qu'il  appartient  à  un  drame  lyrique  en 
préparation,  et  je  crois  malaisé  de  juger  le  prélude  sans  connaître 
le  drame.  Musicalement,  c'est  une  assez  belle  page,  qui,  présentée 
comme  elle  le  fut,  semble  peut-être  un  peu  longue.  Dans  l'ana- 
lyse que  l'auteur  nous  en  donne,  je  vois  que  l'élément  psycholo- 
gique et  l'élément  descriptif  y  voisinent  et  alternent  à  plusieurs 
reprises,  ce  qui  a  priori  ne  facilite  que  médiocrement  la  compré- 
hension. M.  Alfred  Cortot  a  dirigé  de  façon  tout  à  fait  remarquable 
l'oiuvre  de  M.  Huré. 

Les  Variations  sijmpho7iiques'àe  M.  Rhené-Bâton  furent  très 
applaudies;  M.  Ferlé,  qui  les  joua,  également.  Le  caractère  prin- 
cipal de  l'œuvre,  c'est  une  adresse  très  grande  et  qui  étonne  d'au- 
tant plus  que  l'auteur  est  très  jeune.  3L  Rhené-Bâton  a  su  con- 
server à  ses  Variations  une  longueur  acceptable,  ce  qui  est  une 
qualité  qu'il  ne  faut  point  dédaigner.     * 

Les  Mélodies  de  M.  Saint-Requier  sont  toutes  deux  fort  intéres- 
santes; la  première  surtout.  Le  Moulin  (paroles  d'E.  Verhaeren), 
me  plut  infiniment.  JI""^  Vicq  les  chanta  de  sa  voix  expressive  et 
jolie,  avec  une  netteté  d'articulation  digne  des  plus  grands  éloges. 

Il  ne  tne  reste  que  peu  de  place  pour  parler  de  VOuvertiire 
symphonique  de  M.  Jemain,  une  œuvre  classique  de  forme  inté- 
ressante d'écriture.  Je  n'en  signalerai  donc  que  les  qualités  domi- 
nantes, qui  sont  la  clarté  et  la  simplicité. 

'  M.-D.  Calvocouessi  ■ 


Mémento  des  Expositions.. 

-  Anveiïs.^^^  Société  d'enconnujement  des  Beaux-Arts.  Exposi- 
tion d'aquarelles,  pastels,  gravures,  eaux-fortes,  dessins,  etc. 
(Ancien  Musée,),  13  avril-10  mai.  Délais  :  demandes  d'admission, 
19  mars;  œuvres,  i^')  mars.  Quatre  œuvres  au  pliis  par  exposant. 
Gratuité  de  transport  en  Belgique  seulement.  Commission  :  ,'j  p.  c. 
Renseignements  :  M.  A.  Van  Xieuwenhuyse,  secrétaire. 

Chauentox.  —  Société  artistique.  19  avril- 10  mai.  (Salle  des 
Fêles  do  la  Mairie.)  Dépôt  avant  le  l''"  avril.  Renseignements  : 
M.  Leroux,  secrétaire,  3,  place  Henri  IV,  Charenton, 

Chauleville.  —  Union  artistique  îles  Ardennes.  24  mai- 
"28  juin.  Dépôt  à  Paris,  avant  le  1'^''  mai,  chez  M.  Guinchard, 
■Vl.  rue  Damrémont.  Dimensions  maxima  :  tableaux,  2  mètres; 
sculptures,  loO  kilogs.  Commission  sur  les  ventes  :  ,')  p.  c. 

DiEi'i'E.  —  Société  des  Amis  des  Arts.  19  juilIcl-28  soptombro. 
Délai  d'envoi  :  20  juin-.'i  juillet.  Dépôt  à  Paris,  chez  M.  Pottier, 
II,  rue  Gaillon.  Renseignements  :  M.  O.  Cahen,  (>,  rue  des 
Petits- Champs,  Paris. 

Genève.  —  Exposition- Vente  au  profit  des  vieillards  et  incurables 
français.  (Palais  électoral).  Avril.  Dépôt  à  Paris,  chez  Pottier, 
14,  rue  Gaillon,  Paris,  Ferret,  36,  rue  Vanoau  et  Robinot,  32,  rue 
de  Maubeuge.  Renseignement  :  M.  Reynault,  consul  de'  France, 
Oenève.    '    .  '       , 

Nîmes.  —  Société  des  Beaux-Arts.  19  avril  21  mai.  Envoi  du 
Lt  au  20  mars,  à  M.  le  président  de  la  société,  à  Nimes. 

Paris.  —  Société  des  Artistes  français.  Salon  de  [Ç\()S  (Grand 
Palais  des  Champs  Elysées.  Entrée  :  avenue  Alexandre  III). 
l^''  mai-30  juin.  Envois  :  Peinture,  io-20  mars  et  pour  les  H.  C. 
jusqu'au  3  avril;  dessins,  aquarelles,  etc.,  15  et  \è  mars;  sculp- 


ture,  gravurcen  nicdailles,  c/c'.,  13-1.-)  avril;  biisles,  mcdaiU(ms,ctç., 

arcliilt'Clnrc,  4  el 


;   aris  dceu  l'ai  ifs, 

Salon  de    I9i)3 
avenue  d'Anlin). 


1'^''  et  û  avril;  œuvres  d'art,  IG  el  17  avril; 
t>  avril;  gravure  et  litluigruphic,  ?>  et  4  avri 
14  et  15  avril. 

11).  —  Suciélc  nationale  des  Jieaii.r-Arl:: 
((irand  l'alais  des  Cliamps-Klysées.  Kntréc  ,: 
16  avril  30  juin.  Knvois  :  Peinture  et  gravure,  9-11  mars; 
.sculpture,  orchitccturè,  objets  d'art,  19-21  mars.  Associc's  des 
sections  de  peinture  et  de  iiravure,  26  et  27  mars;  id.  des  trois 
autres  sections,  30  et  31  mars.  Pour  les  sociétaires,  le  délai  est 
prorogé  jusqu'au  ^■''  et  2-avril  (peintres  et  graveurs)  el  jusqu'au 
3  et  4  avril  (sculpteurs,'  arcliitecles,  artisans  d'art). 

Id.  —  Société  des  Indépendants.  (Serres  du  Cours-la-lleinc. 
20  mars-IJO  avril.  Délais  e.xpirés. 

Venise.  —  Kxposilion  internationale  des  HeauxArts.  22  avrii- 
31  octobre  1903.  Délais  d'envci  :  lo-31  mars.  Commission  surles 
ventes  :  10  p.  c.  Ilenseignemenls  :  M.  A.  Fradeletto,  secrétaire 
générai,  Municipio  di  l'oiexia. 


La  Semaine  Artistique. 

''  '  Du  J.'i  an  'JO  mars. 

MusiiE  DE  Pkinture  modi:rne.10-5  h.  Salon  de  la  Libre  Esthé- 
tique. 

Misée  du  Cinquantenaire.  10-4  h.  Exposition  de^  œuvres  d'Aï. ex. 
Coi. IN. 

Cercle  auti.'^tioue.  Exposition  Geougeite  Meunier,  Ferd.  Coen- 

R.\EIS  cl  L.-G.  Camhier. 

Galerie  royale.   10-t)  h.  Exposition  .\rioLPiiE  Kei.i.er  '  ; 


Dima)ichr  i'i.  —  '?,  h.  J/2.  Conlerencc  p,ir  M.  Gilhekt  :  Le  Cfvt>' 
rérélateiir  d'Edg.ir  Poe.  (Ecole  de  musique  d'Ixoiles.) 

Mardi  1~.  —  2  h.  12.  Conférence  par  .\li'«  Marie  Clo.-^set  :  De  la 
Tradition,  et  ffe  l'Indépendance.  Salnn  de  la  Liln-e  Esthétique.)  — 
4  h.  J/4.  ConCérence  par  M,  Cikimé  :  La  Boute  d'crneraitde  d'EuoÉNE 
Demoldeh.  —  4  11.  1/2.  L'Histoire  dv.  Chant,  par  M""  J.  B.atiioui 
et  M.  E.  Engel  :  Th.  l)nlJois.  G.  Pierné.  (Salle  Kevcrs.)  ^—  S  h.  \  i. 
Récital  de  violon  ])ar  M.  En.  Lambert.  (Salle  Eranl.)  —  8  h.  1/2. 
Conférence  Paul  Errera  :  VoUf^ire:  (yWnon  du  Peuple  )  —  S  h.  1/2. 
Concert  F.  Litvinne-E.  Iîosquet-A.  Cortot.  (Cercle  arlisiique.) 

Mercredi  IS.  —  S  h.  i/2.  (Jiiatrième  .séance  du  Quatuor  /i.mmer. 
(Ecole  allemande.)  ,       • 

Jeudi  19.  —  2  II.  1  2.  Troisième  r'oncerl  de  la  Litire  IL-itheiiqur. 
M"<' J.  IJATiioRi  ;  M.  HenriSeouin;  m.  RiCARDo  ^■lNK<;  le  Ouatuor 
/iMMKR.  (Mu.-ée  modcnie  )  —  2  li.  1/2.  Conférence  i>;ir  M"''  A.  de 
RoTiiMALLiî  :  La  Fiiiitaiiic.  Reiirosenhilion  de  hi  Coupe  enchantéi'. 
(Thei'ilre  ilu  P,.rc.)  —  8  1).  Preniièie  repfésenl.ilion  de  Le  Demir 
(''y/«j"i(//aif,  |!,ii- Gandillot.  (TJicali-e  Molière.) —  S  h.  1/2.  Récilal  Eva 
^'AN•I)EnA'EKEN.  (Salie  Le  Roy.) 

Vendredi  20.  —  S  li.  12.  Concert  Félix  Muttl  (orchestre). 
M""' F. MiiTTL.  (Cercle  arlisiique.) 

Samedi  2L  —  S  li  Di_s[iiliution  des  pirix  à  l'Ecole  ilo  musique  de 
Saint-Josse-ten-Noode.  (f.;cole  coniinun.ile,  131,  rue  Gallail  ) 


PETITE  CHRONIQUE' 

M.  Cailiiard,  directeur  de  rOpé:a,  vient  de  s'entendre  détinili- 
vemenl  avec  .M.  \inccnt  d'Indy  au  sujet  des  représentations  de 
Y  Etranger  qu'il  compte  donner  en  octobre  prochain.  Les  rôles 
de  l'Etranger  et  de  Vila  seront  respectivement" interprétés  ])ar 
M.  Delmas'-et  par  M"M>réva!. 

■M.  Gailhard  est  venu  exiiresfément  à  Oi'uxelies  jeudi  dernier 
pour  assister  à  la  dixième  représentation  de  VJ-jranger  et  y  ren- 
contrer l'auteur.  11  avait  déjà  dessiné  lui-même  à  l'aipiarelle  un 
projet  de  décor  qu'il  a  soumis  à  M.  d'Indy. 
'Cette  représehiation,  qui  a  été  excellente  et  a  valu  aux  inter- 


prètes, à  l'issue  de  chaque  acte,  un  double  rappel,  avait  réiini  un 
grand  nombre  d'artistes  pariili  lesquels  Eugène  Vsaye.  Gustave 
Huberti,  les  peintres  .l.-lv  Blanche,  Victor  Gilsoul  et  M""=  Gilsoul, 
le  sculpteur  De,  Rudder  et  M'"''  Ile  lUidder,  MM.  Henri  Seguin, 
Stéphane  Austin,  les  compositeurs  Albert  Dupuis  et  1)  de  Séyérac, 
M"'  Blanche  Selva,  M.  Girardoni,  etc.  Un  prêtre  rrani;ais,'que  la 
charge  de  son  doyenné  n'empêche  pas  de  pioclier  la  fugue  et  le 
contre-|)ointavaitl'aitle  voyage  de  Bruxelles  pourenlendrerœuvre 
qui,  en  ce  moment,  passionné  les  artistes. 

La  troisième'  conférence  de  la  Libre  Fstliéti(jue  sera  faite 
mardi  prochain,  17  mars,  îi  2  h.  I  /2  précises,  par  51"'^  Marie  Closset;, 
qui  a  choisi  pour..sujet  :  De  la  Tradition  et  de  V Indépendance. 

Le  troisième  concert  d'œuvres  nouvelles,  lixé  à  jeudi  procliain, 
\{)  mars,  à  la  même  heure,  réunira  au  programme  les  noms  de 
M""^,l.  Batliori,  de  i\LV.  Henri  Seguin,  iticardoVinès  et  du  (Quatuor 
Zimmer.  On  y  exécutera,  en  lU'emière  audition,  le  Quatuor  à  cor- 
des (inédit)  de  G.-M.  Witkows'Ki,  la  Chanson,  perpétuelle  (avec 
quatuor)  d'Ernest  Chausson,  des  n  uvres  de  Ch.  Bordes,  IL  Duparc, 
Claude  Debussy,  D.  de  Sëvérac,  Maurice  Ilavel,  Moussorgski  et 
Balal\ire\v. 

I>e  gouvernement  vient  d'acquérir  la  Ferme  au  grand  arbre, 
une  des  toiles  exposées  en  ce  moment  à  la  Galerie  rovale  pai' 
M.  A.  Keller.       •       : 


M.  Henri  Van  de  Velde  vient  d'être  chargé  par  l'une  des  plus 
importantes  compagnies  transatlantiques  de  l'Allemagne,  la  Hani- 
burg  Oriental  Linie,  de  l'aménagement  intérieur  et  de  la  décora- 
t'on  d'.un  paquebot  destiné  à  servir  de  type  aux  autres  navires 
de  la  Société.  Pour  se  rendre  exactement  compte  des  nécessités 
d'une  installation  de  ce  genre,  l'artiste  a  pris  passage  à  bord  d'un 
steamer  de  la  H.  0.  L.  et  visite  en  ce  moment  la  Grèce,  la  Pales- 
tine et  l'Egypte.  Il  sera  rentré  en  mai  prochain  à  Weimar,  où  il 
occupe  depuis  un  an  une  charge  à  la  cour  grand-ducale. 

La  Société  des  Heaux-Arts  d'Anvers  nous  prie  de  rappeler  aux 
artistes  que  le  délai  pour  les  demandes  d'admission  au  i>rochain 
Salon  expirera  jeudi  prochain  19  courant. 

La  série  annuelle  des  conférences  de  l'Ecole  de  musique  et 
de  déclamation  d'Ixellcs  reprendra  à  partir  d'aujourd'imi 
dimanche,  à  3  h.  1/2. 

La  série  s'annonce  comme  devant  être  très  intéressante.  Citons 
4hU*mi  lûS-CûnXéiendcrsaiui--ant  déjà-promis-Jeiu-  eollabor^ilionii- 
M.  Tliiéhaut  :  M"'Mlenée  Gange,  M.M.  Th.  Braun,  de  lleul,  Iwan 
Gilkin,  G.  Dwelsliauwers.  Fierens-Gevaert,  Gbeude,  Albert  Gi- 
raud,  L.  Ilennebicq,  K.  Ilerdies,  Aug.  .!oly,  H.  Lafontaine, 
Iiamaeckers,  Gh.  Van  den  Bornni. 

C'est  M.  M.  (Gilbert  qui  ouvrira  la  série.  11  a  choisi  pour  sujet  : 
Le  Cœur  révélate\ir,  ù.'\Aç;M' Voi^. 

Voici  l'intéressant  programme  de  la  quatrième  et  dernière 
séance  du  Quatuor  Zimmer,  (pai  aura  lieu  avec  le  concours  d'un 
de  nos  meilleurs  clarinettistes,  M.  (ieorges  Haseneier,  professeur 
au  conservatoire  de  Liège,  et  de  .M.  ICmile  Bos(|uet,  le  distingué 
pianiste,  moi'crcdi  prochain,  à  S  h.  12,  à  l'Ecole  allemande, 
21,  rue  des  Minimes  :  '  rio  pour  piano,  clarinette  et  violoncelle, 
op.  29  (Vincent  d'Indy);  Quatuor  à  cordes  en  fa  majeur  ((Uazou- 
now';  Quintette  avec  clarinette  iW.-A.  Mozart). 


La  distribution  des  prix  aux  élèves  de  l'Ecole  de  musique  de 
Saint-.Josse-lcn-Noode-Schaerbeck  aura  lieu  .samedi  prochain,  à 
8  heures  du  soir,  dans  la  salle  des  fêtes  dé  l'école  communale,  lue 
Gallail,  131,  à  Schaerbeek. 

Le  programme  comprendrçi,  outre  des  airs,  des  duos  et  un 
quintelle  chantés  par  des  lauréats  des  derniers  concours,  les- 
œuvres  suivantes,  qui  seront  exécutées  par  les  élèves- du  cours  de 
chant  d'ensemble,  sous  la  directioii  de  M.  Huberti,  avec  accom- 
pagnement de  l'orchestre  des  Concei'ts  Ysaye  :  la  Béatitude 
n"  3,  de  César  Franck,  des  Ilondes  enfantines  àa  .lacques-Dalcrozc, 
des  fragments  û<iVAylé.siennc  de  Bizet,  et  la  Marche  des  nobles 
de  Tannhduser: 
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Le  quatrièmo  concert  populaire,  consacre  aux  principaux  Irac;- 
mcnls  (les  deuxième  et  troisième  actes  de  Parsiful,  aui^a  lieu  à  la 
Monnaie  le  29  mars  sous  la  direction  de  M.  Sylvain  Dupuis  et 
avec  le  concours  de  M.  K.Van  DycU,  M""-'  M.  Bréma,  M.  H.  Albers, 
51""^^  Si! va,  Sereno,  Rival,  Kyreams,  Mauboarg,  Ud-villo,  du  théâtre 
royal  de  la  Monnaip,  et  de?  chœurs  du  ihcâlre.  Répétition  générale 
la  veille,  samedi  '28  mars.  Pour  les  i)laces,  s'adresser  clie/ 
Scholt.       -  :  :  ,  ;     . 


L'audition  des  élèves  de  M""'  L.  Coppine-Armand  (chant  ot 
déclamation  lyrique)  aura  lieu,  par  invitations,  au  théâtre  royal 
des  «ialeries,  le  mardi  'JS  avril,  à  1  h..  1/2  précise.  Des  frag- 
ments d'opéras  et  d'opéras  comiques  y  seront  joués  en  costumes 
et  avec  décors. 

Au  programme  :  Airs,  scènes  et  duos  de  Manon,  Ifinnicl, 
Jiéi'odiade,  A'hki,  Lolioifirin,  Sa)nson  et  Dalila,  Orphée,  les 
II II (jnem il. s  ci  \a  Reine  (h;  Saint. 

Le  Jini(j  n'aura  plus  que  queLiues  représentations  au  théâtre 
Molière,  .M.  !\hinié  devant,  avant  lu  saison  de  drame  qui  commence 
à  Pâipies,  jouer  encore  le  Devoir  conjuiial,  la  pièce  nouvelle  de 
(".andiUot.  Celle-ci  passera  jeudi  prochain. 

On  nous  écrit  de  B(jrdeanx  : 

M.  Iiicardo  Vinès  vient  (le  remporter  un  très  grand  succès  au 
dernier  concert  du  Cercle  iihilharmonique,  où  il  a  joué  les  Varia- 
tions aijmphoniiiue.s  de  Franck,  I.slaniey  et  diverses  autres  œuvres 
On  apprécia  auliint  la  technique  im|)eccable  de  l'excellent  artiste 
que  son  jeu  sincère  et  intensément  exi)ressif. 

Le  dessin  de  la  grande  atliche  destinée  à  annoncer  l'Kxposition 
(le  Liège  19(i.')  est  mis  au  concours  entre  tous  les  artiste.;.  11 
devra  mesurer  l'",10  de  hauteur  sur  0"',8.')  de  largeur  et  porter 
les  inscriptions  suivantes  :  Exposition  universelle  de  Liéfie. 
Avril-novnnbre  JVOÔ.  En.feiijneiuenl.  (Euvres  d'art.  Arts  libé- 
raux, industriels  et  dcroratifs.  Lidustrie.  Manufactures.  Agri- 
culture et  Horticulture.  Economie  .sociale.  Hygiène  et  Assistance 
jinhliijue.  Connnerce  et  Colonisation. 

Les  projets  devront  être  remis  ûu  plus  tard  le  30  avril  à  midi 
au  siège  de  la  société,  14,  quai  de  riniversilé,  Liège.  Une  prime 
de  l .60(»  francs  sera  attribuée  au  projet  adopé.  Ine  sonnne  de 
I.OUO francs  sera  répartie  entre  les  |>rojets  classés  deuxi<!;me,  troi- 
sième ot  quati'ième. 


La  Société  des  Aquafortistes  belges  mot  au  concours  l'illustra- 
tion du  conte  intitulé  iS'/V  Halewijn,  tiré  des  Légendes  /hunandes 
de  Cil.  De  Coster.  Les  planches  hors  texte  seront  seules  admises. 
Le  format  est  laissé  à  l'appréciation  de  l'artiste,  sans  toutefois 
qu'il  |)uisse  dépasser  le  maximum  de  îl'i  x  45  centimètres. 
Liberté  la  plus  absolue  est  accordée  quant  au  choix  du  sujet  qui 
fera  rol)j'et  de  la  planche,  pourvu  qu'il  se  rattache  à  l'un  des 
épisodes  du  conte.  II.  sera  admis  qnimc  planches  au  choix  du  jury 
du  concours,  mais  il  appartiendra  au  jury  de  restreindre  ou 
d'augmenter  selon  les  circonstances  le  nombre  de  planches  à 
publier. 

Outre  ces  planches,  les  artistes  sont  admis  à  jtrésenter  au  con- 
cours les  en-tôtes,  lettrines,  culs-de-iampe  destinés  à  l'illustra- 
tion du  texte  de  la  légende.  Ces  compositions,  qui  seront  repro- 
duites par  la  zincographie,  devront  être  dessinées,//  la  plume  et  à 
l'encre  de  Chine,  sur  bristol  blanc. 

Une  somme  de  mille  à  quinx-e  cents  francs  sera  partagée  entre 
les  artistes  qui  auront  collaboré  aux  illustrations  à  l'eauforie. 

Toutes  les  (ruvres  destinées  au  concours  devront  être  remises 
à  la  Société  avant  le  15  mai  prochain.  Elles  devront  être  adressées 
à  l'imprimeur  de  la  Société,  M.  J.-U.  Van  Campenhout,  chaussée 
de  Wavre,  163,  à  Ixelles. 


Le  ministre  dos  beaux-arts  a,  dit  la  Chronique,  reçu  les 
"maquettes  du  monument  UefiTcheux,  le  poète  liégeois.  L'ceuvre 
est  d'un  sculpteur  liégeois,  garçon  de  grande  modestie  et  de  non 
moins  grand  talent,  Joseph.  Rulot.  • 

Le  monument  i)ersonnifiei'a  la  «  Muse  wallonne»;  il  sera 
entouré  de  groupes  allégoriipies  et  symboliques  qui  évoqueront 
l'œuvre  luieraire  de  Del'rccheux;  l'inauguration  coïncidera  avec 
l'ouverture  (le  l'Exposition  de  Liège. 


M.  Bredius,  le  savant  conservateur  du  musée  de  La  Haye,  vient 
de  faire,  au  cours  d'un  voyag(!  en  Russie,  une  curieuse  décou- 
verte :  il  a  retrouvé  dans  une  collection  privé'o,  celle  du  comte 
Stelsky  à  Saint-Pétersbourg,  un  tableau  de  Pieter  Latsman,  le 
maître  de  lîembrandt  :  Saint  Paul  et  saint  Barnabe  à  Lyslra, 
i\m  fut  célébré  en  son  temps  comme  un  chef-d'œuvre  et  qui,  du. 
reste,  n'est  pas  indigne  de  ces  éloges  et  est,  de  plus,  admirable- 
ment conservé.  M.  liredius  a  obtenu  l'autorisation  de  l'emporter 
pour  quebiue  temps  à  La  Haye,  où  il  serai  exposé  au  Mauritshuis. 


Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  l2-!4. 
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L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration 
si  l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  &  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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Salon  de  la  Libre  Esthétique. 

Notes  d'un  Passant. 

Un  passant  qui  n'est  pas  un  peinti'c,  pas  même  un  cri- 
tique d'ai't,  qui  n'entend  rien  au  langage  dos  ateliei^s  et 
qui  n'a  d'autre  mérite  que  de  dire  sur  toutes  choses, 
la  peintm-e  comme  la  littérature,  son  opinion  franche  et 
spontanée. 

Une  première  constatation  à  faire  —  elle  n'est,  d'ail- 
leurs, pas  très  originale  —  c'est  que  la  Libre  Esthé- 
tique est  un  tei^rible  trompe-rœil.'Les  lummistes y  sont 


si  éclatants  ol  si  nombreux  qu<>  lesi)ehitros  i)lns  sobiv< 
—  parfois  plus  vi-ais  —  y  a])parais.s('nt  comme  d'allreux 
réactionnaires  sans  vie  et  sans  joie.  11  est  important,  je 
l)ense,  de  se  mettre  on  garde  contrcM'olte  im])r('ssion 
d'ensemlile,  féconde  en  erreurs  et  injustice.^. 

Tout  au  fond  de  la  galerie,  à  gauche,  à  coté  des 
snperbesetinton.sesVai)Ky.'>;.'^elherghe,deu\tal)leauxd"uu 
jeune  peintre,  HeiH'i  Ottman,  m'ont  paru  soullï'ir  pins 
que  tl'autres  d'un  voisinage  trop  sonoi'e.  Les  ivgards  y 
])arviennent  après  s'être  heurtés  aux  Maïu'ice Denis, pro- 
menés  sMi\Ics^)egoTTvcnTcrXî,nicques,  reposés  sur  lês^ 
portraits,  d'un  art  eu  même  temps  si  révolutionnaire  ci 
si  dénnitif,de  Théo  Van  Hy.sselberghe.Sadu'ésde  clartés, 
de  coideurs  tendres,  ils  s'olFu.squent  devant  ces  toiles  un 
I)eu  grises,  discrètes,  inélancoli^iues,  où  l'artiste  a  copié 
tout  simplem<mt  un  soir  de  pluie  à  la  porte  de  Xamur, 
un  soir  de  vent  à  la  gare  du  Luxembourg.  PoutHant.  elles 
valent  qu'on  s'y  arrête.  La  première  est  brossée  avec  une 
veine  étrang(î.  Ce  n'est  pas  l'alerte  coup  dephiceau  i\\\ 
paysagiste  amusé  des  jeux  d'ombre  et  de  soleil.  Ce^pnt 
de  longues  touches  d'aspect  maladroit  qui  réalisi'nt  elles 
aussi,  àleur  façon,  la  décomposition  d'une  lumière  à  son 
déclin.  Dans  le  crépuscule  en  grisaille,  des  clartés 
jaunes  s'allument,  dont-  le  reflet  se  ti'aine  sur  !<>  pa\  <' 
mouillé.  Les  tramways,  les  voitures,  les  pas.sants  ani- 
ment vaguement  la  scène.  Au  fond,  la  chaussée  s'enfonce 
et  tourne.  Et  tout  cela  vit,  glis.se,  grelotte  un  peu,  .sous 
la  pluie. 'fine  qui  tombe.  Le  tableau  est  très  prenant, 
pour  peu  qu'on  laisse  à  son  chaïune  le  temps  d'agir. 

L'autre,  la  gare  du   Luxembourg,   est  d'un  métier 
plus  sih'.  Au-dessus  de  l'inextricable  fouillis  de  rails. 
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dont  l'artiste  a  tiré  un  oflM  bizarre  et  uouvoan,  s'éflic- 
vclloiit  mille  fnniéos.  l'Jles  ont  un  (léroulcment,  \m 
épaiiouisscnKMil  pleins  (1(>  i^ràco.  l-Ulos  nioulonnoni  avec, 
une  k\iièrelé  ■souplo' qui  le»  nMidont  aussi  intér^'ssantes 
((ue  les  l'euilla,uvs  d'une  l'opH.  Je. crois  ((u'il  l'aui  niarquoi' 
la  (;onlribnlion  d'IlcMU-i  Oltnian  à  l'exposition  de  cotte 
année.  I':ile  est  pi-esque  un  début.  l'^lle  est  déjà  plus 
<|u'une  ])romess(\  ,.     -.   . 


■le  me   l'ctonme.  La   question   .Maurice  Denis  m'em- 
poigne. Que  fnat-il  ])enscr  de  ses  tableaux^ 

L'aurice  Denis  esi  évidennnent  un  impeccable  dessi- 
nateur et  un  ix^intriMlélicienx  --quand  il  le  veut.  L'har- 
monie de  ses  lignes,  d(î  ses  courbes,  de  ses  rapports 
évoque  des  harmonies  nnisi(;ales.  La  gamme  de  ses  ions 
témoigne  d'une  virtuosité  qui  n'a  d'égale  que  la  vérité 
scrupuleuse  d(>  son  observation.  Tels de  ses  visages  lUas 
sont  surpris  et  rendus  connue  dans  la  vie,  ([uand  la 
l)énombre  d'un  joui'  de  grantle  lumière  les  isole  et  les 
oppose  ù  la  clarté  des  londs.  Ses  cor])s  nus  ont  une 
beauté  d'Lden,  (ruiie  IVaicheur  et  d'une  grâce  miracu- 
leus(>.  Mais  à  v()i(',  d'un  morceau  parfait,  trop  souvent 
dé(onu(^  un  détail  d'un,  simplisme  exagéré.  On  dirait- 
.parfois  d'une  gageure.  On  ne  s'exi)liqu(^  pas  que  le  même 
artiste  ait  pu  conc<>voir  et  exécuter  ce  torse,  ces  jandjes, 
ce  mouvement  de  nageur,  puis  jeter  comme  au  hasard 
ces  taches  informes,  incolores,  qui  ont  la  prétention  de 
i'e])rései!ter  des  té|.es,  des-  hommes  et  i)eut-étr(!.  d'autres 
éti'es  ou  olijets  fjue  l'on  ne  parviendra  jamais  à  préciser. 

Touleïois,    à    celle   criliqiie    il  y    a.  réponse     Mau- 

-M'ice  Denis/quauil  il  brosse  les  pelites  toiles  qui   sont  à 

la  r/ihrc  KsUivIlqiir.  fait  violt.'iice  à  son  talent.  C'est 


que,  placide  par  nature,  il  œuvre  toujours  à  peu  prés 
delà  même  manière,  sans  exaltation,  sans  nervosité.. 
D'ailletirs;  tous  ses  tableaux  se  ressemblent.  Dé  loin, 
impossible  de  faire  un  choix.  De  prés,  sans  qu'on  puisse 
dire  i)otn'quoi,  apparaissent  des  dissemblances  radicales. 
Cehn-ci  plaira,  celui-là  semblera  froid,  tel  autre  olïen- 
sera  les  yeux  cd  l'esprit,  l-^t  notez  que  je  ne  veux  point 
parler  ici  de  cette  singulière  manie  (pi'a  h;  peintre  de 
dâformer  la  réalité  et  de  donner,  par  exemple,  à  un 
rocher  une  tète  de  sphynx  ou  l'apparence  d'un  éléphant. 
A  titre  de  curiosité,  la  Libre  Ksl/nHi que  nous  a 
montré  l'une  de-  ces  toihis.  Il  faid,  y  voir  une  fàch(Hise 
influence  de  la  littérature  sur  la  peinture,  une  introduc- 
tion inopportune  de  l'idéologici  dans  l'art^ 

Les  qualités  de  Degouve  de  Nuncques  sont  nombreuses 
oÀ  réelles.  Il  sait  composer  un  paysage.  C'est  construit, 
cela  tient  ensemble.  On  poiu-rait  dire  que  c'est  sculpté, 
son  dessin  est  sur  et  agréable.  Son  ojil,  invinciblement, 
va  chercher  et  découvrir  les  lignes  heuretis(^s  d'im  site. 
(,)uand  il  ne  s'égare  jras  dans  les  tons  d'ocre  jaune  et 
dans  les  roses  violàtres,  il  promène  son  pinceau  parmi 
les  plus  jolies  couleurs  d'un  prisme  intini.  Son  verger 
rose  et  blanc  est  tl'une  harmonie  suprême.  On  (dierche, 
sans  les  trouver,  des  mois  angéliques  pour  traduire 
cette  impiTSsion  inetlable  de  douceur,  de  lumière,  d'au- 
rore printanière. 

Mais  ses  qualités  ont  leiu's  revers.  Sa  science  de  la 
composition  est  d'une  monotonie  désespérante.  A  force 
do  corrcH'tion,  son  métier  en  ai-rive  à  une  sécheresse,  à 
une  dureté  qui  paralysent  l'émotion.  Ses  teintes  dépas- 
sent souvent  le  degré  permis  à  la  fantaisie.  Jolies  peideid 
toute  vérité,  l^lles  éblouissent  sans  charmer. 

Tel  qu'il  est,  malgré  son  âge  déjà  nuir,  Degouve  de 


Nunctpies  ne  s'est  pas  encore  réalisé.  Le  rêve  le  liante 
oncor(!  trop.  Il  ne  sent  pas  assez  la  vie.  Tout  artiste  a 
son  heure,  il  aura  la  sienne.  Pinsse-t,-elle  étrt'  diar- 
marde  comme  son  verger  et  féconde  comuK^  lui  ! 


Dans  les  comptes  rendus,  lorcément  incomplets,  des 
journaux,  les  aquarellistes  <'t  les  simples  dessinateurs 
sont  totijours  sacriflés.  A  peine  trouve-t-on  le  t(;m]is. 
la  jdace  de  citer  leur  nom.  Ils  valent  .souvent  mieux, 
pourtant,  ({u'unc  l.irève  mention. 

Fri^mçois  Beauçk  est  dans  ce  cas.  Ceux  qui  se  sont  ar- 
rêtés devant  le' cadre  oîi  s'alignent  et  se  superposent  unni 
foule  de  petits  dessins  signés  de  son  nom,  saven'.  quelle 
est  déjà  la  siireté  de  métier  de  ce  débutant.  C'est  un 
amant  de  l'efl'roi.  Ses  sombres  esqiùsses  nous  transpor- 
tent en  un  monde'  étrange,  plein  de  tombeaux,  de  cal- 
vaires, de  mystérieuses  salles  ot!i  passe  un  vent  de 
mort  et  de  folie.  Il  prolonge,  dans  la  nuit,  d'halluci- 
nantes lignes  qui    vont   se   perdre  au    firmament.  Il 


i;:  |)eintre  de  fres(|iie.  il  estdoué  merveilleusement  pour 
la  décoration.  ■Multii)liez  par  dix  les  scènes  r(!p'ré.-<entées 
da.ns  ses  tableaux  :  les  beautés  demeureid,  les  détails 
qui  faisaient  tache  se  fixetd,  se  ])récisent  et  se  fondent 
dans  l'ensemble.  Tels  qu'ils  sont,  à  cau.se  de  letu-s 
dimensions  restreintes,  ces  tableaux  doivent  être  vus  de 
près.  Kl  ]»ourtant.  Maurice  Denis  ne  peut  pas  être  ana- 
lysé. 11  IV.ut  (:n  subir  le  charme,  brusquement,  d'une 
haleine  et  d'un  regard,  comme  on  jouit  d'un  paysage 
totd  à  couji  ré\élé.  tlspérons  (pi'il  hn  sera  fourni  l'occa- 
sion, (iuelqu(>  part,  de  montrer  toute  sa.  ])uissance.  Oii 
j'oconnaitra  alors  en  lui  l'héritier  direct  (le  Puvis  de 
Chavannes.        -  ^  ". 


Les  toiles  que  Degouve  de  Nuncques  a  rapportées  des 
Baléares  sont  également  fort  discutées.  L'accord  se  fait 
d'autant  plus  ditOcilcment  qu'il. y  en  a  de  fort  bonnes 
et  d'exécrables.  Il  n'y  a  pas  de  peintre  plus  inégal  que 
Degouve  de  Nuncques.  Et  c'est  étrange  si  l'on  songe 
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montre  unobarquo  iioctunic  lutUuit  contre  la  force  mau- 
vaise des  vagues.  11  abat  sous  une  croix  pesante  le  corj's 
torturé  d'un  Christ,  tandis  que  détile  une  procession  dç; 
béguines  portant  des  cierges.  Ses  personirages  ont  tous 
l'air  de  cacher  un  secret  terrible.  Ses  maisons  semblent 
toutes  des  maisons  où  on  a  commis  un  crime.  Ces  dessins 
fout  invinciblement  songer  au  Mo7't(\(i  Camille  Lemon- 
nier.  François  Beauck,  je  le  pense,  est  ému  surtout  par 
lalittérature.  C'est  Ja  première,  condition  pour  devenii- 
un  jour  un  illustrateur  compréhensif.  - 

'  In  aquareUiste,  son  voisin,  n'est  pas  moins  intéres- 
sant. J.  De  Bruycker,  un  tapissier  gantois,  dit-on,  lave 
d'étonnantes  aquarelles  représentant  des  scènes  de 
marclié.  C'est  la  c;impagne  venant  alimenter  la  vill(>  : 
cette  tourbe  de  paysans  avare;?,  voleurs  sournois  qui 
fournissent  à  nos  pauvres  estomacs  le  lait  fi'elaté,  les 
légumes  gâtés,  le  beurre  artificiel.  Aussi,  ((uelles  (rognes 
leur  a  données  l'artiste!  Us  l'essomblent  ])i'esqu(>  tous  a 
des  porcs  haliillés.  Mais  la  caricature  s'anime,  sous  la 
charge,  d'une  vie  réelle.  J-^lle  outre  simpbunent,  pour 
les  rendre  mieux  sensibles,  des  caractères  physiques  sur- 
pris avec  art  et  qui  expriment  bien  l'âme  fi'uste,  mal- 
honnête, et  stupidc  de  ces  campagnards  marrons,  qui 
ont  tous  les  vices  de  la  tei-re  saus  en  avoir  les  vertus. 

A  côté  des  peintres  consacrés,  dont  tout  le  monde 
parle,  précisément  parce  que  tout  le  momie  les  connaît, 
on  est  heureux  de.  signaler  à  l'attention  de  probes  et 
vigoureux  artistes  comme  Ottmau,  Beauck  et  l)e  Bruyc- 
ker qui  modestement,  dans  l'ombre, (îhantent, eux  aussi, 
leur  chanson  de  Beauté. 

(ii;OR(iKS  Rkxcv. 


DE  LA  TRADITION 

ET  DE  L'INDEPENDANCE  0 


A    M.     LliON    (ÎUINOTTK. 


Mesdames,  MEssuaiîs, 


Je  veux  pa:i(  r  ici  d'Indépendance,  j'y  veux  parler  de  Tradition, 
et  ces  mots  seuls  semblent  avoir  engagé  ma  pensée  en  deux  cou- 
rants distincts,  contrastants  et  contradictoires. 

11  n'en  est  rien  :  A  les  écouter  bien,  à  les  entendre  avec  clarté, 
on  y, dislingue  tout  ;i  coup  l'accord  parfait  qui  décèle  et  allinne  la 
présence  admirable  de  la  Vie  en  sa  plénitude.  ~ 

)Le  langage,  actuel  de  la  philosophie  des  arts —  (qu'il  faut 
nommer  ainsi  si  l'on  peut  croire  encore  ([u'une  sage  déesse  pré- 
side aux  destinées  des  chroniques  et  des  revues)  —  ce  langage  a 
sans  doute  détourné  de  leurs  fins  des  mots  vastes  comme  ceux-là. 
Qui  prononce  aujourd'hui  le  mot  d'indépendance  prétend  avoir 
marqué  du  sceau  de  la  valeur  telle  œuvre  ou  tel  esprit.  11  serait 


donc  ingénieux  et  sûr,  tout  d'abord  de  se  rendre  compte  de  l'iai- 
porlance  exacte  et  de  la  signilicalion  dont  hi  crili(iuo  investit  cet 
emblème.  Je  ne  le  pourrais  pas...;  on  ne  définjt  guère  le  vague 
des  passions.  —  Mais  l'auxiliaire  de  cet  indéfini  f's^  là,  tout  à 
portée  ;  et  vous  découvrirez  sans  peine,  comme  moi,  que  l'art 
indépendant  n'est  autre  que  celui  ([ui  rompit  avec  la  tradition. 
L'expression  est  classique  :  Je  m'y  arrête  parce  qu'elle  est  d'autant 
plus  significative  (ju'il  n'y  a  plus,  en  dehors  d'elle,  croirait-on, 
aucune  raison  d'exister  pour  le  xocnblc.  I nul i lion.  Oui  parle  de 
la  tradition,  parmi  ceux  qu'intéi'csse  d'une  ferveur  insigne  la 
littérature  et  les  arts,  n'en  parle  qu'animé  d'une  indignation 
bizarre  et  comme  s'il  s'agissait  tout  à  l'heure  d'eu  exterminer 
jusqu'au  souvenir. 

Si  l'on  descend  au  fond  de  tout  cela,  et  (pi'on  cherche  un  motif 
à  cette  émotion  soudaine,  l'on  verra  bien  que  les  croises  nou- 
veaux de  cette  étonnante  croisade  portent  sur  leur  bannière  cecri 
de  ralliement  :  «  La  Vie  !  »  C'est  au  nom  de  la  Vie  qu'ils  vont, 
d'un  bras  vengeur  et  d'une  plume  alerte,  assassiner  la  Tradition. 
Et  chacune  de  leurs  victoires,  chaque  place  prise  d'assaut  s'intitu- 
lera liberté,  beauté,  indépendance!...  Cependant  l'erreur  est 
tlagrante.  Les  philosophes  qui  ont  dit  :  La  vie  est  une  création 
perpétuelle,  sont  les  mêmes  qui  ont  admis  :  La  vie  est  issue  de 
morts  çuccessives.  - 

La  durée,  après  tout,  est  le  seul  témoignage  que  nous  ayons  de 
la  réalité  des  choses  ;  et,  de  ([uoi  serait  fait,  en  nous-,  le  sentiment 
de  l'existence,  siçon  de  cette  certitude  et  de  ce  souvenir  im|)la- 
cable  et  sublime  :  Avant  nous  tout  a  vécu  — -  et  avant  nous  tout 
est  mort. 

L'Art,  s'il  existe,  n'est  pas  soumis  à  des  Jois  différentes.  L'Art, 
s'il  existe,  w  souvient;  et  l'art  d'écrire  plus  qu'aucun  autre,  car 
il  tient  au  passé,  au  plus  lointain  passé  par  toute  sa  matière,  je 
veux  dire  la  langue,  qui, qu'on  le  veuille  ou  non,  n'a  d'autre  vertu 
de  beauté  que  la  merveilleuse  sagesse  accumulée  en  elle  par  les 
siècles. 

Dans  l'art,  comme  dans  la  nature,  rien  ne  se  perd,  rien  ne  se 
crée;  il  faut  entendre  ici  que  tout  devicjtl.  Mais,  bien  ([ue  notre 
raison  raisonneuse  et  les  démonstrations  scieniitiques, dont  le  goût 


(!)  ConloreiH.'i  tailo  le  ITiiuars  r,>03  au  S,i 
tique/^  j  V 


Ion  de  la  Libre  Ksihé- 


se'p ro page^jusciue  dans  les  domanies  de  l'art  pur,  aient  banalisi; 
cet  axiome,  on  ne  voit  pas  que  le  sens  en  ait  pénétré  notre  édu- 
cation littéraire,  notre  culture  générale.  C'est  qu'en  elîet,  si 
l'idéede  la  Tradition  étiquetée  et  convenablement  pesée  circule 
honnêtement  et  comme  il  sied  aux  marchandises  franches,  le  sen- 
timent de  la  Tradition  s'est  perdu  ;  il  s'est  évanoui,  tels,  dans  la 
fièvre,  la  mémoire  et  le  sens  de  ce  que  nous  portons  en  nous  tle 
plus  profond  et  de  meilleur. 

Mes  yeux  sont  tombés,  par  hasard,  sur  celle  phrase  de  la  Cité 
antii;ue,  l'un  des  plus  beaux  ouvrages  de  Fustel  de  Coulanges  : 
«  Quand  un  Romain  voulait  dire  ([u'une  cho.se  lui  était  chère,  il 
disait  :  Cela  est  antique  pour  moi.  Les  Grecsavaienliinc  expression 
semblable.»  On  ne  pourrait  honorer  ui  traduire  d'une  manière 
plus  robuste,  plus  saine  et  plus  simple  à  la  lois,  ce  sentiuK'nl 
•exquis  et  fort  où  semble  battre  loul  à  coup  le  cieur  même  de  ces 
pairies. 

Kt,  malgré  soi,  une  autre  image  imiaédialement  se  place  sous 
l'œil  intérieur  et  vient  vous  forcer  au  sourii(v:  Une  atliche  colo- 
riée, avec,  sur  une  mer  légère,  une  galère  plus  légère,  tleuiie, 
bariolée,  un  peu  rouge,  un  peu  verle,  un  [)eu  \i\)\}  tout  cela  '■ — 
et,  par  dessous,  ces  mots  écrits,  avec  la  date  du  jmii  même  et 
l'heure  à  la  seconde  près  :  «  Ceci  est  le  ilernier  baleaii.  » 
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11  y  a  loin  do  quchiucs  jeunes  poètes  d'aujourd'hui  à  ceux 
qui  autrefois,  éLudianl  sous  un  niaitre,  apprenaient  tout  d'abord 
îi  lire.  Le  goût,  la  mode  et  la  manœuvre  enfin  de  celte  galère 
fleurie,  qu'il  faut  conduire  avec  dextérité,  a  depuis  peu  mené  nos 
mariniers  sans  peur  dans  une  ile  joyeuse  et  dépourvue  de  livres. 
Là,  nouveaux  Robinsons,  ils  écrivent  d'abord,  et  se  liront  et 
reliront  ensuite,  s'Hs  ont  pu  s'interrompre.  Gela  est  merveilleux  ! 
Vous  les  entendez  proclamer  qu'ils  n'ont  voulu  connaître  rien 
d'écrit  afin  de  conserver  intactes  l'originaliJjé  et  Li  saveur  de  leur 
art  propre  et  suffisant  :  je  veux  dire  qui  leur  suffit!  —  L'on  est 
saisi  d'un  cll'roi  douloureux  à  songer  qu'en  effet  cet  art,  cet 
artifice,  au  moindre  attouchement  tomberait  en  poussière.  D'autres 
arguments  suivent...  D'ailleurs,  je  n'y  crois  pas,  et  songe  qu'ils 
ont  lu,  et  fait,  cela  étant,  meilleure  besogne  que  d'écrire  ;  et  puis, 
qu'il  est  bien  sot  de  mentir  tout  d'abord  si  l'on  veut  s'exercer  à 
la  poésie  ingénue. 

Ce  qu'on  flétrit  du  non  AQimjiujé  dans  l'éducation  littéraire 
mériterait  pourtant,  quelque  examen.  Et  même  il  se  pourrait 
qu'un  préjugé  en  soi  possède  un  Ici  mérite  que,  pour  l'aperce- 
voir, il  y  faut  un  esprit  d'une  clarté  très  chaude,  et  rayonnante,  et 
vaste.  Voici  :  ~ 

«  L'on  peut  dire  avec  certitude  que  si  dans  une  société  les 
principaux  préjugés  disparaissaient  tout  d'un  coup,  l'homm.e 
privé  du  legs  précieux  que  lui  a  transmis  la  sagesse  des  siècles, 
retomberait  subitement  à  l'état  sauvage  et  redeviendrait  ce  qu'il 
fut  d'abord,  je  veux  dire  un  loup  inquiet,  affamé,  vagabond  et 
poursuivi.  »  •       • 

Ces  paroles  sont  de  Taine,  dé  Taine  le  pbilosophe,  de  Taine 
l'historien,  de  Taine  le  poète  qu'on  méprise  et  n'écoute  plus 
depuis  qu'il  est  d'usage  d'inaugurer  le  culte  des  héros  avec 
Mallarmé  ou  Rimbaud  pour  le  clore  à  (iide  ou  Laforgue.  Car,  en 
effet,  l'appréhension  d'être  pris  sur  le  fait  de  tradilionnalisme 
induit  im  peuple  de  lecteurs  —  il  y  en  a  encore.  Dieu  merci  !  — 
à  se  borner  au  point  qu'ils  en  sont  emmurés,  incapables  de  dis- 
tinguer plus  d'un  plan  sur  un  horizon,  ni  de  s'émouvoir  au  tour- 
nant des  routes,  pour  avoir  reconnu  des  lointains  déroulés  en 
arrière  comme  en  avant. 


(îës" 


Je  ne  parle  ici  et  ne  veux  parler  ni  des  vrais  poètes,  m 
vrais  artistes  :  Ceux-là  toujours  trouvent  des  maîtres,  les  aiment 
et  les  suivent;  et  quand  un  jour  ils  s'en  séparent  et  vont  plus 
loin,  plus  haut,  ailleurs,  c'est  comme  s'ils  saluaient  jusqu'à  terre 
une  patrie  et  des  ancêtres,  et  pour  eux  et  pour  elle  et  pour  leur 
juste  gloire,  s'en  allaient  batailler. 

Il  ne  faut  point  donner  d'exemples  ;  l'histoire  littéraire  en  est 
pleine  à  ce  point  q'uil  est  puéril  d'en  enregistrer  l'anecdote.  Et 
puis,  ceci  n'est  que  l'apparence  fragile  d'un  sentiment  j)rofond 
dont  on  a  bien  médit  dans  cette  galère  fleurie  qu'ufie  brise 
bavarde  entraine  nulle  parti  Car  l'idée.de  la  Tradition  correspond 
dans  le  cœur  de  l'homme  au  sentiment  du  respect;  et  toute  éduca- 
tion artistique,  toute  culture  morale  ou  littéraire  devrait  s'élever 
comme  un  temple  sur  les  assises  noblement  établies  de  ce  grand 
sentiment. 

Or,  c'est  ici  que  se  rejoignent  sans  effort  ces  deux  fleuves 
courbés  (lui,  venus  des  montagnes  où  la  source  a  bu  le  nuage, 
retournent  à  la  mer  pour  qu'un  soleil  nouveau  les  aspire  en 
vapeurs  d'aurore  :  la  Tradition,  l'Indépendance,  —  De  l'une  tout 
autant  que  de  l'autre,  c'est  le  respect  qui  crée  cet  émouvant  pro- 
dige d'une  palpitation  réelle  transposée  de  la  vie  dans  l'œuvre. 
L'indépemlance,  qu'est-ce,  après  tout,  que. le  respect  de  soi-même 


et  de  l'an?  Qu'est-ce,  que  le  souci  de  la  sincérité  et  d'une  loyauté 
totale  dans  l'effort?...  l ne  âme  indépendante  est  une  âme  forte 
et  sereine  et  son  labeur  est  noble,  actif  et  généreux.  Une  âme 
indépendante  ne  s'attarde  pas  à  détruire,  mais  avec  une  grâce  juvé- 
nile et  inconsciente,  comme  un  palmier  qui  croit  et  monte,  elle 
dépouille  ses  gaines  une  à  une  et  porte  ses  palmes  plus  haut. 
Cependant  son  stipc  flexible  oppose  aux  vents  du  "iarge  une 
résistance  admirable  que  le  tron(;on  brisé  des  palmes  anciennes 
grandit  et  multiplie. 

Il  y  a  dans  l'Indépendance  réelle  de  l'esprit  un  principe' agis- 
sant par  excellence  qui  fait  que  l'irrespect  des  règles  établies  et 
l'extermination  du  préjuge  n'ont  avec  elle  qu'une  parenté  illusoire 
et  bonne  à  tromper  seulement  les  critiqueurs  superficiels.  La 
désnbéismnce  n'est  pas  l'indépendance.  Les  exercices  d'acrimonie 
ou  d'irrespect,  les  coups  de  poing  au  travers  de  la  charte  sont 
une  forme  négative  du  goût  qui  n'a  pas,  à  vrai  dire,  une  grande 
valeur. 

Nier  est  la  plus  pauvre  occupation  du  monde,  et  la  règle,  dans 
tous  les  cas,  prend  immédiatement  en  face  d'elle  ce  caractère  de 
supériorité  d'être,  au  contraire,  par  excellence,  la  forme  affirma- 
tive du  choix,  du  libre  arbitre; 

Par  cette  obéissance  nécessaire  qui  est  en  nous,  sur  nous, 
autour  de  nous  d'une  présence  aussi  constante  que  la  fatalité  de 
subir  sous  le  ciel  les  saisons,  les  nuits  et  les  jours,  nous  décou- 
vrons cette  beauté  profonde  de  la  loi  naturelle  et  lente  et  de  l'évo- 
lution définitive  dont  chaque  règle  est  une  étape.  —  C'est  pour- 
quoi, s'il  n'y  a  peut-être  pas  de  règle  qui,  au  point  de  vue  absolu, 
vaille  la  peine  qu'on  l'écrive,  presque  toutes  pourtant  sont  impor- 
tantes. Car  la  quantité  de  lumière  qu'elles  ont  autrefois  absorbée 
comme  des  miroirs,  les  font  pleines  et  riches  d'une  vie  très  intense 
dont  ces  miroirs  miraculeux  baignent  encore  les  âmes  attentives. 
Un  mystère  est  en  elles,  aussi  troublant,  aussi  vibrant,  d'harmonies 
incroyables  que  celui  de  ces  astres  éteints  depuis  des  siècles  et 
dont  notre  œil  mortel  continue  à  s'illuminer  ! 

De  quel  droit  et  par  quelle  erreur  apparaîtrait  ici  le  nom  terrible 
de  la  mort?  Ce  qui  rayonne  n'est  pas  mort.  Le  souvenir  n'est  pas 
de  la  matière  morte  ;  la  tradition  n'est  pas  une  cendre  inféconde  : 


elle  est  la  terre  maternelle 


qui,  des  générations  passées  qu'elle  a 
nourries  puis  moissonnées,  refait  d'autres  générations;  elle  est 
celle  qui  sait  que  le  présent  est  infime  et  petit  comparé  au  passé 
si  long  et  si  secret  ;  elle  est  l'histoire  et  la  durée,  elle  est  la 
mémoire  du  monde,  c'est-à-dire  sa  conscience,  c'est-à-dire  le  foyer 
même  de  tout  amour,  de  tout  projet,  de  toute  foi,  de  tout  effort. 
Sans  elle,  aucune  puissance  affermie,  sans  elle,  nulle  indépen- 
dance! , 

Dans  l'art,  il  faut  le  reconnaître,  la  volonté  n'est  rien  qu'un 
auxiliaire.  Son  domaine  est  ailleurs  :  dans  la  science,  dans  l'abs- 
traction mathématique,  dans  l'analyse  patiente  de  toute  apparence 
tangible,  dans  la  mesure  des  surfaces  et  le  classement  méthodique 
des  phénomènes  enchaînés. 

ftlais  l'art  n'a  rien  en  soi  qui  réponde  et  qui  corresponde  à  celte 
implacable  et  courte  logique.  L'art  pur  est  la  résultante  idéale  de 
tant  d'efforts  et  de  calculs,  l'art  pur  triomphe  par  un  charme 
inconnu  fait  d'une  harmonie  sans  formule.  Il  est,  dès  que  ce 
charme  existe;  il  disparaît  dès  que,^sous  un  attouchement  profane, 
le  charme  tout  à  coup  rompu,  laisse,  au  lieu  même  oiî  se  mouvait 
et  respirait  la  vie,  les  éléments  distincts  et  séparés- —  défunts  — 
de  cette  vie. 

Un  équilibre  qui  les  tenait  présents  l'un  devant  l'autre  n'a  pu 
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cesser  sans  qu'aussitôt  toute  puissance,  même  en  chacun  de  ces 
éléments,  fût  détruite.  Ainsi  se  décompose,  dans  le  laboratoire  du 
chimiste,  le  végétal  dont  les  couleurs,  les  parfums,  les  grâces 
nombreuses  chantaient  dans  le  soleil  en  participant  de  sa  joie,  de 
sa  généreuse  beauté.  Ce  n'est  plus,  sous  l'œil  du  savant,  qu'un 
certain  nombre  de  tissus,  un  certain  nombre  de  liquides,  des 
gaz,  des  cellules  fort  bien  collectionnés  mais  qu'il  ne  rétablira  pas 
QVi  vie,  en  équilibre. 

L'art  naît,  vit,  se  prolonge  de  la  même  manière.  Sa  vie  aussi 
est  purement  végétative.  Car  l'art  jaillit  de  l'homme  comme  la 
plante  jaillit  de  la  terre;  il  est  divers,  il  est  innombrable  comme 
elle  ;  comme  elle,  il  subit  l'atmosphère,  se  transforme  et  s'érige 
suivant  l'inconscience  et  l'obéissance  éternelles. 

Mais  la  plante  sortie  du  sol,  tient  fermement  au  sol,  et  l'art 
sorti  de  l'homme,  tient  à  l'homme  aussi  fortement.  Tous  deux 
ont  leurs  racines  :  et,  la  merveille,  c'est  qu'on  ne  les  voit  point, 
qu'elles  sont  souterraines,  cachées  en  un  lieu  de  ténèbres  où 
tout  paraît  plus  indestructible  et  plus  fort.  .• 

Les  botanistes  vous  diront  la  variété,  la  ténacité,  la  vigueur, 
la  voracité,  l'endurance  de  ces  sombres  et  sérieux  pivots,  dé  ces 
leviers  aveugles  qui  projettent  au-dessus  d'eux  l'éblouissant  pres- 
tige des  forêts  et  des  herbes,  'des  palmes,  des  fleurs  et  des 
mousses.  Il  y  en  a  qui  sont  profondes  et  solides  comme  des 
colonnes  de  temple,  et  d'autres  sont  ramifiées,  longues,  légères, 
insinuantes,  enchevêtrées  comme  des  chevelures.  Leurs  rameaux 
affleurants  se  nouent  quelquefois  pour  s'épanouir  en  tige  aérienne, 
mais  aussitôt  elles  reprennent  la  route  obscure  de  leur  persévé- 
rant labeur.  ,  -        .  .;    . 

Ainsi  de  l'art,  et  de  ses  traditions.  Il  est  pareillement  l'épa- 
nouissement visible,  momentané,  inconscient,  et  inconsciemment 
modifié  de  ses  propres  racines  —  et  lié  à  elles  si  solidement  qu'il 
périt  dès  qu'elles  périssent.  Quand  je  dis  l'épanouissement  momen- 
tané, il  faut  entendre  que  l'extériorité  de  sa  beauté  revêt  la  forme 
de  l'instant.  Mais  cette  forme  une  fois  née  à  la  lumière,  par  la  sou- 
veraineté même  de  cette  unique  et  irremplaçable  beauté,  entre 
immédiatement  dans  les  domaines  éternels.  Elle  ne  périt  plus  ; 
sitôt  fixée,  sitôt  développée,  sitôt  vivante,  elle  devient  durée  et 


tradition. 

C'est  ici  le  lieu  de  reprendre  et  d'achever  par  quelques  traits 
plus  dessinés  l'esquisse  ou  je  me  complaisais  :  Car  ce  n'est  point 
par  simple  métaphore  que  je  voulais,  parlant  de  l'art  en  son 
essence,  en  ses  mouvantes  apparences,  en  sa  splendeur  diverse 
et  pourtant  tine.  vous  représenter  tout  à  coup  et  faire  grandir  à 
vos  yeux  la  plante  aux  aspects  merveilleux. 

La  vision  m'en  est  imposée  tout  d'abord  par  ce  sentiment  sin- 
gulier, de  plus  en  plus  puissant,  de  plus  en  plus  vibrant,  de  plus 
en  plus  certain,  que  la  vie  profonde  de  l'art  est  inconsciente  et 
végétative;  que  l'instinct  est  tout  le  génie,  que  ce  n'est  pas  la 
patience,  la  volonté  ni  la  culture,  mais  l'instinct  seul  qui  est  la 
volonté  obscure,  la  culture  non  arbitraire,  non  intensive,  non 
raisonnée,  mais  naturelle  et  progressive  suivant  les  lois  univer- 
selles. ■   . 

On  n'invente  pas  l'art  —  et  s'il  s'agit  ici  d'art  littéraire,  on 
n'invente  pas  plus  la  langue,  on  n'invente  pas  plus  la  poésie,  on 
n'invente  pas  plus  le  rythme  et  l'harmonie  totale  d'un  poème  ou 
d'un  drame,  qu'on  ne  retrouve,  par  des  syllogismes  du  cœur,  la 
sincérité  ou  l'amour.  , 

Or,  cet  instinct  de  l'art  qui  est  en  nous  —  si,  véritablement, 
nous  possédons  l'art  en  puissance  —  puiscfue  nous  l'apportons 


avec  la  vie,  gît  dans  celte  parcelle  du  passé  projetée,  que  nous 
sommes,  sans  plus. 

Ainsi  la  balsamine  au  pied  du  hêtre  droit  et  du  pommier  pen- 
ché, sort  comme  eux  de  la  nuit  pesante  et  de  sa  gaine  souter- 
i-aine.  Puis,  elle  va  suivant  le  soleil  et  les  vents  qui  lui  mesure- 
ront sa  force,  et  suivant  l'ombre  qui,  invinciblement,  poussé  vers 
la  clarté  son  plus  suprême  geste  ;  je  veux  dire  l'allongement,  la 
courbe,  le  rejet  de  cette  tige  unique  qui  portera  la  fleur.  C'est 
alors  la  naissance  de  la  beauté,  de  I'Aut!  Il  déploie  ses  couleurs, 
son  vêtement  somptueux  et  orné,  sa  régularité  délicate  et  bril- 
lante ou  sa  fantaisie  ingénue. 

Mais  déjà  dans  les  plis  mêmes  de  cette  robe,  cachée  aux  yeux 
aussi  soigneusement  qu'une  racine  sous  la  terre,  le  germe  au 
fond  de  la  corolle  s'inaugure.  Et  des  calices  élargis  jailliront 
bientôt  les  semences,  ces  parcelles  d'instinct  capables,  elles 
seules,  de  recommencer  le  miracle,  la  plante,  la  fleur,  la  beauté. 

De  ce  symbole  suggestif  qui  s'érige  spontanément  dès  que 
l'esprit  contemple  en  leur  évolution  candide  toutes  les  formes  de 
la  vie,  je  tirerai  encore  une  autre  image  et  qui  peindra  mieux  ma 
pensée  que  de  plus  longues  abstractions, 

La  plante,  émergée  de  la  terre,  et  continuant  sans  relâche  d'y 
absorber  sa  nourriture  par  l'entremise  des  racines,  s'élève  dans 
l'espace,  s'y  soutient,  s'y  dirige  par  l'équilibre  maintenu  et  le 
travail  inconscient  qui  fait  paraître  tour  à  tour  les  folioles,  les 
rameaux,  les  tigelles,  les  vrilles,  les  fleurs  enfin  :  poème  et 
chant  de  cette  mécanique  obscure. 

La  fleur  n'est  pas  cependant  une  fin,  mais  c'est  la  graine  qu'elle 
porte  et  que,  par  la  vertu  de  cet  instinct  de  continuité,  de  cette 
vie  et  de  cette  énergie  dont  la  racine  fixe  n'est  que  le  significatif 
levier,  elle  rejette  en  dehors  d'elle,  à  travers  la  libre  nature.  ^— 
Je  veux  marquer  que,  d'une  semblable  manière,  l'Indépendance 
est  le  produit  direct  et  naturel  de  la  tradition  lointaine;  qu'il  n'y 
a  nulle  opposition,  mais  suite,  qu'il  n'y  a  nul  antagonisme,  mais 
un  concours  sans  artifice,  un  progrès  sans  lacune,  une  autocul- 
ture sans  nulle  pression.  Et  voici  que  j'en  viens  à  ce  résumé 
singulier,  émerveillant  à  plus  d'un  titre,  ([ue  l'art  indépendant 
est  l'art  sincère  et  qu'un  art  qui  n'est  pas  sincère  n'est  pas  indé- 
pcndant,  fut-il  nouveau  cent  fois  et  fût-il  inouï  ! 


Certes,  il  est  grand  temps  de  rappeler  ici,  que  si  l'on  parle 
d'art  et  de  littérature,  et  que  si  l'on  essaie  d'éclairer,  par  (|uel- 
qucs  exemples  et  l'expression  d'une  conviction  très  loyalo,  ces 
([uestions  d'un  abord  difficile  et  secret,  cela  s'adresse  non  pas 
aux  artistes  eux-mêmes  qui  n'ont  que  faire  d'analyse,  étant  la  syn- 
thèse vivante,  mais  bien  aux  contemplateurs  attentifs,  aux 
curieux,  aux  passionnés  de  l'art  qui,  des  gradins  plus  au  moins 
élevés  du  cirque  grandiose,  s'émeuvent  et  palpitent  et  sentent 
croître  et  s'ennoblir  leur  àme  au  spectacle  do  la  Beau'é. —  Ceux  Ib 
surtout  lisent  les  livres,  les  chroniques,  où  queiijuefois  avec 
lucidité  et  maintes  fois  sans  conscience,  dos  hommes  a|)pelos 
critiques  renseignent  le  public,  le  rendent  averti,  suixanl  l'ex- 
prossion  moderne. 

C'est  là  une  mission  tellement  délicate,  qu'on  s'étonne  et  qu'on 
s'épouvante  à  voir  la  cohue  empressée  de  ces  bizarres  plqmilifs 
dont  toute  l'existence  paraîtrait  sans  emploi,  n'était  qu'ils 
prennent  le  plaisir  de  lâchasse,  du  carnage  et  du  dépeçage. 

Parler  d'un  œuvre  d'art,  écrire  sur  un  livre  est  cependant  une 
chose  sérieuse.  Il  me  semblé  qu'ici  le  mobile  doit  être  une  pensée 
plus  élevée,  plus  belle,  plus  digne  de  l'art,  que  la  manie  d'enre- 
gistrer, de  cataloguer,   de  classer,  d'étiqueter,  de  démanlibuler 
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enfin  ce  qui  était  entier.  Il  n.e  semble,  disais-je,  que  si  le  mobile 
de  cet  exercice  n'est  pas  l'admiration,  n'est  pas  l'entbou- 
siasme,  l'exercice  lui-même  n'a  plus  qu'une  valeur  relative  et 
petite,  semblable  à  colle  d'un  agréable  jeu.  Encore  n'y  faudrait-il 
aucune  malveillance,  encore  n'y  faudrait-il  aucune  prétention; 
mais  on  y  voit  tout  le  contraire,  tant«  il  est  doux  »,  comme  disait 
Flaubert,  «  de  faire  le  pédagogue,  de  reprendre  les  autres,  d'ap- 
pj'endre  aux  gens  leur  métier  !» 
r  Tout  cela  n'a  point  part  à  la  fête  de  l'art,  aux  rites  sajcrés  de 

son  culte.  - 

Pour  comprendre,  sans  doute,  il  faut  aimer  d'abord:  Je  ne  me 
sens  aucun  trouble  en  l'esprit  dôs  que  je  me  trouve  en  présence 
d'un  être  ou  d'une  œuvre  que  j'aime.  Pcut-élre  l'impression, 
l'émotion  que  j'en  ai  restera-t-elle  inexprimable,  mais  soyez  sûr 
que  si  J€  l'exprimais  un  jour,  la  notion  que  j'en  donnerais,  même 
en  un  mot,  serait  plus  complète  et  plus  juste  que  celle  qu'en 
pourrait  donner  tout  autre,  d'un  esprit  même  plus  clairvoyant, 
même  plus  averti,  plus  habile,  plus  anaiyli(|nc  —  et  qui  l'aimerait 
moins.  . 

C'estpourquoi,dè£qu'iln'yapascefacteurtout-puissantd'amour, 
d'estime, de  les  pect.il  n'y  a  nii  lie  nécessité  d'écrire, et  il  n'y  a  non  plus 
nulle  apparence  de  ])arler  d'une  œuvre  avec  vérité.  On  me  dit  bien 
qu'il  faut  détruire  |)ar  devoir  et  obligation  morale  tout  ce  qui  ne 
parait  point  bon.  Mais,  ce  qui  n'est  pas  bon,  c'est  à  mon  sens, 
uniquement  ce  qui  n'est  pas  sincère,  et  rien  ne  se  détruit  plus 
vite  par  soi-juè.iie  —  et,  si  cela  que  je  pensais  mauvais  ne  périt 
pas,  c'est  que,  sans  doute,  quelque  cliose  y  vivait  caché  qui  était 
nécessaire. 

(Jiioi  qu'il  en  soit,  gardant  à  part  nou.'^,  implacablement,  nos 
délostations  énei-giques,  nos  protestations  instinctives,. ne  perdons 
pas  le  temps  à  les  écrire,  à  faire  tournoyer  contre  tel  livre,  tel 
poème,  tel  écrivain,  les  feux  épars  de  notreplume  vengeresse.  El 
suitout  n'imaginons  pas  qu'il  en  sorte  jamais  une  clarté  nouvelle 
capable  de  guider  à  travers  le  dédale  des  productions  quoti- 
diennes', .  le  goût,  ce  dieu  fugace,  aux  pieds  ailés,  au  sourire 
ambigu. 

C'est  la  critique  des  beautés  qu'il  faut  faire,  disait,  je  crois, 
A|'"C(iR  Sliii-I    r/pst  la  pliilosophie  derartdnnt  M.  Mithniinrd,  dan.'^ 


le  Tourment  de  l'Unitc,  nous  donna  récemment  un  grand  exemple. 
Le  reste  n'est  que  littérature.  ' 

Par  ce  joli  mot  de  Verlaine,  j'en  reviendrai  à  mon  commence- 
ment et  je  rentrerai  dans  l'enclos  où  fleurit  le  verbe  magique  aux 
-deux  corolles  de  prose  et  poésie.  Car,  si  j'ai  longuement  discouru^ 
malgré  (pic  j'en  aie,  sur  la  critique  critiquaillante,  c'est  par  colère 
contre  ces  Don  Quichotte  qui  vont  clamant  ici  d'indépendance  et 
là  de  tradition,  ;iiors  qu'ils  ont  entrevu  tout  au  plus,  à  la  surface 
de  la  mer,  l 'écume  désobcmance  et  la  fastidieuse  routine. 

Les  poètes  inch'pendànts  ne  sont  pas  une  institution  nouvelle. 
Ils  sont  comlemporains,  je  pense,  non  pas  des  vers-libristes,  mais 
probablement  de  la  langue  française.  Leur  théorie  est  longue  : 
elle  descend  vers  nous  avec  les  chants  confus  des  baladins,  avec 
les  stances,  les  épigrammcs  et  les  fables  de  la  pléiade  couronnée 
de  lauriers,  avec  les  purs  alexandrins  sensibles  de  Racine,  avec 
les  rimes  fières  de  Chénier  et  les  débordements  de  fleuve  de  l'in- 
comparable Hugo,  jusqu'à  Baudelaire  et  Verlaine,  jusqu'à  Lafor- 
gue, Vielé-tirilîin,  Francis  Jammes,  Verhaeren,  M'"^  de  Noailles, 
Giraud,  Fernand  Séverin  et  bien  d'autres. 

Ce  que  nous  retenons  dp  leur  art  et  d'eux-mêmes,  cette  part 
(^'éloquence  qui  nous  i)énctre  jusqu'à  l'ûme  et  qui  les  rend  impé- 


rissables, c'est  justement  l'ciincellc  divine,  brûlant  ses  feux  dans 
une  intimité  profonde  et  les  révélant  tout  entiers  dans  lasincérjté 
parfaite  et  souveraine  de  leur  instinctive  nature. 

Quels  que  soient  les  temps  et  les  lieux,  quels  qu'aient  été  leurs 
maîtres  et  quelle  la  coutume  où  les  tenait  la  nécessité  de  l'instant, 
ils  furent,  ils  sont  restés  les  libres  interprètes  de  la  libre  et 
inaliénable  beauté,  de  l'art  que  rien  n'enchaîne. 

Le  procédé  importe  peu.  Qu'un  vers  soit  régulier  ou  non,  qu'un 
poème  s'écrive  dans  un  rythme  connu  ou  bien  d'une  nouvelle  et 
inentendue  prosodie,  ce  sont  là  des  détails.  La  question  n'est  pas  : 
Faut-il  pratiquer  le  vers  libre,  faut-il  rester  fidèle  aux  rimes  riches 
et  classiques?  Elle  est  beaucoup  plus  simple.  Faut-il,  ou  non, 
écrire?  Si  la  nécessité  s'impose,  si  la  fleur  est  prête  à  jaillir  de 
son  enveloppe  craquante,  elle  ai>porte  dans  l'instant  même  son 
destin  et  sa  forme;  car  elle  est  l'unité  qui  développera  un  à  un 
ses  sépales,  ses  pétales,  ses  étamines,  toutes  ses  promesses  de 
vie  et  toutes  ses  gloires  secrètes  repliées  jusqu'à  ce  moment 
dans  une  attente  recueillie.  - 

Je  veux  bien  avoir  l'air  ici  de  chanter  sur  un  thème  suranné  et 
par  trop  moqué  ce  qu'on  appelle  Inspiration,  puisqu'on  toute 
franchise,  c'est  clairement  cela  et  non  pas  autre  chose  qui  me 
paraît  surtout  digne  d'être  chanté. 

Toutefois,  la  méprise  serait  grandement  déplorable  de  voir  sur- 
gir à  cette  évocation  quelque  muse  fatale,  douée  de  "prophétie, 
capricieuse  autant  que  femme  sous  le  ciel,  autoritaire  avec  ardeur 
et  diablerie!... 

L'Inspiration,  c'est  l'âme  du  poète,  celle  qui  est  à  lui,  en  lui, 
et  pour  lui  seul;  celle  (]ui  ne  l'a  pas  quitté  depuis  le  temps  où 
son- regard  rencontra  la  lumière  pour  la  première  fois;  celle  qui 
marche  dans  ses- pas,  qui  aime  dans  son  cœur,  qui, rêve  dans  son 
rêve.  C'est  Psyché  à  la  bouche  d'ombre,  aux  yeux  fidèles  comme 
de  sensibles  miroirs,  au  silence  passionné,  aux  rares  paroles 
d'écho. 

Elle  inspire,  c'est-à-dire  qu'elle  attire  au  sommet  de  l'être, dans 
les  régions  idéales,  l'émotion  que  la  moindre  chose  peut  éveiller  à 
son  moment  dans  la  nature  de  l'artiste.  11  n'y  a  pas  là  de  surprise, 
et  sa  présence,  pour  être  invisible  et  muette,  n'en  est  pas  moins 
constante.  Elle  est  ce  fruit,  ce  précieux  grain,  ce,  bour|;eon  ou  ce 


nœud  dans  lequel  s'élabore  sans  arrêt,  sans  secousse,  le  miracle 
enfin  divulgué  par  une  saison  de  soleil.  —  L'œuvre  d'inspiration 
est  celle-là  qui  chante  parce  qu'elle  devait  chanter,  parce  qu'elle 
ne  peut  davantage  se  taire.  Souvent,  elle  vivait  depuis  longtemps 
déjà,  mais  blottie  et  confuse,  pareille  h  la  beauté  à  peine  recelée 
des  visages  d'adolescence  que  l'amour  tout  à  coup  marquera  du 
sceau  radieux.  Et  tout  y  parait  à  la  fois,  et  la  clarté  se  fait  sur 
chaque  trait'de  cette  beauté  endormie,  dès  que  la  lampe  de  Psyché 
s'est  élevée  sur  son  sommeil. 

11  est  trop  vrai  que  peu  de  livres  portent  ce  caractère  d'inten- 
sité profonde,  cette  empreinte  d'un  long  destin  vécu  d'avance  dans 
une  intimité  ardente.  3Iais  ceux-là  sont  de  purs  chefs-d'œuvre,  car 
ceux-là  participent  de  l'homme  "plus  et  mieux  que  les  autres,  et 
mieux  que  les  autres  aussi,  ayant  puisé  avec  une  énergie  lente  et 
patiente  plus  de  sève  dans  leurs  racines,  ils  projetteront  vers  le 
futur  des  semences  durables.  ' 

lin  exemple  a  parfois  le  tort  de  dépasser  sa  signification 
d'exemple  et^  de  s'établir  en  l'esprit  comme  un  solitaire  obélisque 
iransporlé  par  violence  du  sablé  originel  dans  le  désert,  hanté 
d  autre  façon,  des  parcs  et  des  places  publiques. 

Si,  cependant,  j'en  choisis  un,  c'est  qu'à  la  fin  de  cette  brève 


\ 
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«Hude  sut'  un  sujet  d'une  délicatesse,  d'une  amplitude  telles, que 
i';u't  entier  s'y  trouve  enveloppé  comme  l'univers  égyptien  sous 
les  ailes  tendues  de  l'épervier-soleil,  —  si  doi)c  je  choisis  un 
exemple,  c'est  qu'il  me  louche  d'une  admiration  très  particulière 
et  qu'il  trouve  ici  son  accord:  Je  veux  parler  du  drame  Lr'.v 
Rucincs,  qu'Henri  Maubcl  a  fi^it  paraître  l'éccmment. 

D'autres  en, ont  donné  l'analyse  et  le  sens  :  Quant  à  moi,  dont, 
lo  temps  est  fini  de  parler,  je  le  signale  simplement  pour  ce  que 
j'y  ai  reconnu,  par  sa  teneur,  par  sa  composition  naturelle  et  non 
pas  factice,  par  son  instinctive  noblesse,  par  son  inspiration  mor- 
veilleusemcnl  émouvante,  et  que  l'on  sent  prolongée  sans  rupture 
d'un  éloquent  passé  vers  un  troublant  et  vertigineux  avenir, 
l'œuvre  dont  j'essayais  de  fixer  à  vos  yeux  le  caractère  impéris- 
sable de  beauté  supérieure. 

JN'e  pouvant  vous  lire  en  entier  ce  drame,  dont,  par  ailleurs, 
l'unité  s'accommode  peu  d'un  morcellement  arbitraire,  je  m'en 
éloigne  après  col  hommage  rendu  ;  et  je  m'en  vais  vous  prier 
d'écouler  un  poème  ancien  d'un  certain  agrément,  où  quelque 
chose  encore  [)araît  de  mon  sujet. 

Uesldu  bon  poète  Mellin  de  Saintdelais  qui  vivait  sous  iîon- 
sard  et  (pic  les  commentaire?  d'anthologie  accusçilt  aigrement  de 
n'avoir  [las  romim  avec  la  InuUlion.  Il  lui  fut  iiième  si  (idèle, 
raconte  la  légende,  que  pour  continuer  d'écrire  à  son  idée,  il  se 
vil  oltligé,  en  ces  temps  de  jiberié  grande,  de  s'humilier  publique- 
ment et  d'implorer  la  merci  des  vainqueurs  I... 

I.e  poème  esl  in'ilulé  l.e  Vieillard  itc  lY'wiw: 


0  lîieiilii'iireux  qi;i  a  passé  son  âgrt 
l)cilans  le  clos  de  son  propre  luM'ila|.''P, 
Kl  n'a  (il'  vue  (^'loiiiiici  .«a  maison. 
Eli  jcuiie.s  aii.s  ol  eu  vieille  sai>on  ; 
\}n'i,  d'un  bâton  et  d'un  bras  secouru, 
Va  par  les  champs  où  jcuiie  il  a  couru, 


Un  auti'e  donc  aille  voir  Hil)érie, 
Ou  plus  s'il  veut,  car  je  tiens  et  parie 
Que  ce  vii.'illard,  qui  ne  veut  qu'on  le  voie, 
lUus  de  vie  a  qu'un  autre  et  plus  de  joie 


Les  siècles  longs  pas  à  pas  racontant, 
Du  loit cliampélre  où  il  esl-lial>itanl  1 


A  peine  a  vu  la  prochaine  cité,     -—  -■  ■ 
Se  c'ontenlanl  loin  de  mur  et  «le  lour 
De  voir  à  plein  le  beau  ciel  toul  autour. 

Voilà  son  art  el  sa  philosophie. 

Il  voit  lever  et  coucher  le  soleil 

Au  même  lieu  de  son  .-(imme  et  l'éveil.      - 

El. est  le  dos  du  rustique  séjour, 

Son  zodiaque  ou  me.'^ure  le  jour. 

Tel  chêne  est  lors  au  champ  grand  et  superbe 
Qu'il  lui  souvient  avoir  vu  cstre  en  herbe, 
Et  les  t'ori'sts  a  vu  iilantes  menues, 
Qui,  quant  et  lui,  sont  vieilles. devenues. 

Non  plus  connaît  sa  voisiue  Vérone 
Qu'il  fait  Meinphis  ([ue  le  Nil  environne: 
Et  tant  lui  est  le  prochain  lac  de  Garde    , 
Que  la  nier  Rouge;  et  d'y  aller  n'a  garde. 

Ce,  néanmoins  le  temps  ('t  ses  etTorls 
N'ont  afTaibli  ses  membres  sains  et  forts, 
J'^l  ses  neveux  voyent  en  l'Age  tiers 
De  leur  ayculles  bras  duiset  entiers. 


JE.V.N    no.VIlNl(,U  F. 


L'Anthologie  Camille  Lemonnier. 

L'Association  des  écrivains  belges  vient  d'ouvrir  la  série  de  ses 
éditions  en  publiant  une  anthologie  des  œuvres  de  Camille 
Lemonnier  (1).  C'est  le  cinquante-cinquième  volume  du  maiti'e 
que  ses  amis  et  ses  admirateurs  ont  fêté  il  y  a  (pielques  jours, 
dont  le  nom,  glorieux  dans  les  lettres  fran(;aises,  esl  un  gage  de 
succès  pour  l'œuvre  entrei)rise  par  l'Association. 

Ce  volume,  orné  d'un  beau  portrait  et  d'un  monogramme  1res 
arlisti(iuement  dessiné  par  Théo  Van  llysselberghe,  contient  les 
passages  les  plus  caractéristiques  de  l'œuvre  de  Camille  Lemon- 
nier :  Fleur  de  l>lé,o,\[ri\\l  des  A'oëls  IhiiiiaïKi'i  :  h\  Clioiue,  des 
Cnuinis  d'automne;  la  Xoi'l  an  village,  pris  dans  les  Coules  d'eu- 
fanis;  un  fragment  de  Courbet  et  son  œuvre;  V Éveil  de  la  foret,  d\i 
Mâle;  la  scène  du  crime  dans  le  Mort:  des  pages  de  l'Are' e, 
ûeVlle  vierge,  du  Vent  dans  les  moulins;  les  Petits  ]'ienx  et 
V Annonciateur  de  l'hiver  pris  dans  les  Poupées  d'amour;  un  pas- 
sage du  P<?/ (7 //o/H/»e  de  Dieu  etenfinles  magistrales  descriptions 
de  Bruges,  de  Liège  et  de  Rions  choisies  dans  la  Belgique.  Inv 
bibliographie  étendue  complète  ce  volume  (|ue  la  modicité  de  son 
prix  met  à  la  portée  des  bourses  les  plus  iiumbles. 

Con(,'ue  sur  un  plan  essentiellement  didacti(pie.  l'Anthologie 
des  écrivains  belges  permettra  de  faire  connaître  à  la  jeunesse  des 
écoles  les  fragments  les  plus  remarquables  des  œuvres  litléi'aires 
de  notre  pays;  les  ouvrages  de  cette  collection, méritent  d'occuper 
une  place  importante  parmi  ceux  que  les  administrations  publi- 
([ues  distribuent  comme  prix.  Elle  constituera  un  monument  d'an 
admirable  au  moment  où  notre  pays  s'apprête  à  fêter  le  soixanlc- 
quinzième  aniversaire  de  son  indépendance. 

Les  prochains  volumes   de   l'antliologie   seront  consacrés  à 
Georges  Rodenbach,  auquel  la  ville  de  Gand  va  ériger  un  monu- 
ment, et  à  Max  Waller,  en  l'honneur  duquel  le  Thiirse  veut  orga 
niscr  prochainement  une  manifestation  littéraire. 


MUSIQUE 

Troisième  concert  de  la  «  Libre  Esthétique  ••. 

Un  programme  d'œ,uvres  nouvelles  interprété  par  des  artistes 
de  choix,  au  premier  rang  desquels  M'""  J.  Bathori  et  M.  Henri 
Seguin,  avait  attiré  jeudi  dernier  à  la  Libre  Esthétique  une  assis- 
tance plus  nombreuse  encore  qu'aux  séances  précédentes. 

Ces  matinées  musicales  font  désormais  partie  des  «  nécessités 
artistiques  »  de  Bruxelles.  Elles  ont  conquis  un  public  spécial, 
friand  de  nouveauté,  qui  se  retrouve,  chaque  semaine,  aux 
mêmes  places,  apte  à  juger  judicieusement  les  œuvres  quj  lui 
sont  soumises. 

(1)  Un  vol.  in-S"  avec  portrait;  fr.  1-50. 


11  a  parliculièrement  applaudi  la  Chanson  perpétuelle  d'Ernest 
Chausson,  qui,  dite  avec  un  seniimenl  émouvant  par  M""=  Balhori, 
accompagnée  par  le  Uuatuor  Zimnier,  a  produit  une  profonde 
impression,  et  la  superbe  mélodie  de  Charles  Bordes:  Du  cou- 
rage! mon  âme  ceinte  de  douleur,  que  M.  Henri  Seguin  interpréta, 
ainsi  que  la  Vague  et  la  Cloche  ù'Wann  Jhiparc,  avec  l'autorité  et 
le  style  qu'il  donne  à  chacune  de  ses  créations.  Dans  la  Chanson 
(CAriel  (K.  Chausson),  chantée  sans  accompagnement.  M"'*  Ba- 
lhori avait  montré  la  pureté  et  la  justesse  de  sa  voix  en  môme 
temps  que  sa  sûreté  de  musicienne. 

Des  pièces  pour  piano  (Prélude,  Sarabande,  Toccata)  de  De- 
bussy, une  exquise  fantaisie  de  M.  Uavcl,  Jeux  d' lùiux,  deux 
fragments  d'une  suite  poétique  et  agreste  de  D.  de  Sévérac,  Loin 
(les  villes,  fii'Cnt  apprécier,  avec  un  badinage  de  Moussorgski  et  un 
joli  Scherw  de  Balakirew,  le  très  remarquable  talent  de  pianiste 
(le  M.  l'iicardo  Vinès,  qui  unit  h'  un  mécanisme  impeccable  les 
(pialités  supérieures  d'un  interprète  comprohensif  et  respectueux. 
I.e  succès  de  M.  Vinès,  qu'on  entendait  pour  la  première  fois  en 
Belgique,  a  été  immédiat'  et  décisif.  Par  la  netteté  des  attaques  et 
la  beauté  du  son,  à  la  fois  moelleux  et  puissant,  il  avait  conquis 
l'auditoire  dès  les  premières  mesures  des  pages  rythmées  et 
plastiques  de  M.  Debussy,  dont  la  forme  archaïque  n'exclut  pas 
un  sentiment  personnel  et  d'aujourd'hui.  Bien  (pi'assez  chargé, 
le  programme  du  jeune  pianiste  catalan  a  paru  court  tant  il  en  a 
varié  les  impressions  en  assouplissant  son  jeu  au  style  de  cha- 
cune des  compositions  interprétées. 

In  Quaiuoi'à  cordes  inédit  de  M.  Witkowski  ouvrait  la  séance. 
Coiiiposition  sérieuse,  polyphoniquement  développée  d'une  écri- 
ture serrée  et  savante  sur  un  plan  logique.  Sans  avoir  l'éclat  de 
la  symphonie  que  révélèrent  il  y  a  deux  ans  les  concerts  Vsaye, 
l'œuvre  nouvelle  —  et  toute  récente  —  de  M.  Witkowski  atteste, 
avec  de  jolis  élans  et  des  détails  ingénieux, une  étude  approfondie 
du  métier  et  une  parfaite  connaissance  des  ressources  du  Qua- 
tuor. Klle  débute  par  une  fugue  très  classique  bâtie  sur  un 
thème  lent  et  se  développe  en  cinq  parties  dont  la  troisième  sur- 
tout a  plu  par  le  charme  des  rythmes  et  la  hardiesse  des  harmo- 
iiies.  l-a  dernière  reflète,  par  certain  dessin  mélodique,  le  final 
plein  de  verve  de  la  symphonie/ 

Le  Quatuor  de  M.  Witkowski,  qu'il  faudrait  réentendre  pour  le 
juger  d'une  manière  définitive  (l'excellent  Quatuor  Zimmer,  qui 
en  a  donné  une  première  audition  fouillée,  scrupuleuse  et 
vivante,  le  redira  à  Paris  le  18  avril),  a  le  mérite  assez  rare  de 
n'évoquer  aucun  souvenir.  C'est  l'œuvre  d'un  musicien  sincère 
qui  déjà  atlirme  une  personnalité. 

M»>^  Félia  Litvinne. 

La  rentrée  de  M""=  Litvinne  au  théi'itre  de  la  Monnaie  a  été  fêtée 
avec  joie.  La  superbe  voix  delà  cantatrice,  son  art  expressif  et 
charmeur,  l'accent  et  le  style  qu'elle  confère  au  rôle  de  Brunn- 
liilde, —  dans  lequel  nulle  étoile  wagnérienne  ne  l'égale,  —  lui 
ont  valu,  au  cours  de  deux  représentations  de  la  Falkyrie,  d'en- 
thousiastes ovations  et  de  nombreux  rappels.  MM.  Dalmorès, 
Albers  et  Bourgeois,,  M""'*  Paquot  et  Bastien,  également  très 
applaudis,  ont  donné  de  la  partition  une  interprétation  des  plus 
artistiques. 

Mardi  dernier,  c'est  au  Cercle,  devant  l'auditoire  des  grands 
soirs,  que  M"'*  Litvinne  s'est  fait  entendre.  In  programme  do 
vingt -cinq   pièces   vocales,   comprenant  entre  autres   le  cycle 


complet  des  Amours  du  Poète,  le  Roi  des  Aulnes  de  Schubert, 
du  Fauré,  du  Borodine,  du  Brahms,  une  curieuse  mélodie  peu 
connue  de  Liszt,  Les  Trois  Bohémiens,  et  la  Mort  d'Isolde,  lui  a 
fourni  l'occasion  d'affirmer,  en  même  temps  que  l'extraordinaire 
endurance  d'un  organe  qui  triomphe  de  toute  fatigue,  la  variété  et 
la  souplesse  d'un  talent  qui  sait  se  plier  aux  délicatesses  du  lied 
avec  la  même  aisance  qu'il  se  déploie  dans  les  grandes  scènes 
lyriques.  ::..'_ 

Merveilleusement  accompagnée  par  M.  Alfred  Cortot,  la  canta- 
trice a  eu  un  succès  énorme.  Et  M.  Emile  lîosquct,  qui  prend  rang 
paimi  les  meilleurs  pianistes  d'aujourd'fiui,  n'a  pas  été  moins 
applaudi  dans  une  série  d'œuvres  de  Chopin,  de  Chausson, 
Fauré  et  de  Saint-Saons  jouées  en  musicien  accompli  et  en  vir- 
tuose rompu  aux  diflicultés  du  mécanisme. 

MM.  J.  Debefve  et  M.   Jaspar.  —  M'»«  J    Arctowska. 

Nous  avons,  à  diverses  reprises,  signalé  les  intéressantes  initia- 
tives prises  à  Liège  par  MM.  Debefve  et  Jaspar,  ions  deux  fervents 
d'art,  musiciens  modestes  et  convaincus,  dévoués  à  ladivulgalicin 
des  belles  œuvres  et  au  développement  du  goût  musical.  Dans  un 
récital  pour  deux  pianos,  fort  bien  composé,  ils  ont,  la  semaine 
dernière,  à  la  salle  Erard,  fait  applaudir  quelques  (ruvres  ori- 
ginales de  3Iozart,  de  Saint-Saëns,  de  Chabrier  et  de  Bopartz  qui 
ont  vivement  intéressé  un  auditoire  nombreux  et  très  élégant. 

La  soirée  avait  d'ailleurs  un  autre  attrait  :  le  début  à  Bruxelles 
d'une  jeune  cantEtrice  américaine,  femme  d'un  explorateur  qui 
porte  dans  le  monde  scientifique  un  nom  réputé.  M'""  J.  Arctowska. 
Douée  d'une  fort  jolie  voix,  l'artiste  a  conquis  le  public  par  sa 
gr'ûce  et  son  instinct  musical.  Si  elle  n'arrive  pas  encore  à  donner 
aux  lieder  de  Beethoven  le  style  qui  seul  assurent  l'expérience  et 
l'étude,  elle  phrase  avec  goût  et  finesse  les  mélodies  de  Grieg  et 
chante  dans  un  sentiment  juste  les  compositions  de  l'Ecole  fran- 
çaise d'aujourd'hui,  dont  seul  un  léger  accent  étranger  altèic 
encore  l'interprétation. 

Bissée,  l'aimable  artiste  à  chanté  à  ravir,  en  anglais,  des  chan- 
sons écossaises  qui  pourraient  lui  faire  un  répertoire  original  et 
neuf.  - 

Le  Quatuor  Zimmer. 

Le  Quatuor  Zimmer  a  clôturé,  mercredi  dernier,  le  cycle  de  ses 
quatre  auditions.  Par  la  finesse  et  l'homogénéité  du  son,  par  la 
sûreté  du  rythme  et  la  justesse  de  l'accent,  les  Zimmor's  —  ainsi 
qu'on  les  nomme  à  Paris  —  se  sont  classés  au  premier  rang  des 
associations  de  musique  de  chambre.  Il  n'est  guère,  en  Franco, 
de  Quatuor  qui  égale  le  leur,  et  nul  ne  le  surpasse.  Aussi  leur 
réputation  grandissante  s'étend-elle  de  plus  en  plus.  On  lés 
demande  de  tous  «ôtés  etleurs tournées  sonttoujours  desvicloires. 

Bien  que  très  classique  dans  ses  goûts,  lo  Quatuor  Zimmer  éiu- 
(lie  à  fond  et  interprèle  avec  une  fidélité  parfaite  les  œuvres  les 
plus  difficiles  de  la  musique  moderne.  C'est  ainsi  qu'à  sa  séance 
de  clôture,  le  joli  Quatuor  en  la  de  Borodine,  dont  le  scherzo  est 
semé  -  d'embûches,  voisinait  avec  le  Quintette  de  Mozart  |)our 
archets  et  clarinette,  —  la  partie  de  celle-ci  étant  confiée  à  un 
instrumentiste  de  choix,  M.  Ilaseneier,  professeur  au  Conser- 
vatoire de  Liège. 

Le  programme  s'ouvrait  par  le  beau  Trio  de  Vincent  d'Indy, 
dans  lequel  l'Erard  de  M.  Emile  Bosquet,  bien  qu'accordé  un  peu 
bas,  équilibra  harmonieusement  les  sonorités  de  la  clarinette  de 
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M.  Haseneier  et  celles,  plus  graves  et  plus  soutenues,  du  violon- 
celle de  M.  Doehaerd.  -        . 
Ce  fut  une  belle  et  artistique  soirée,  qui  valut  aux  interprètes 


de  chaleureuses  félicitations. 


0.  M. 


MONNA  VANNA 

Au  retour  de  son  voyage  triomphal  en  AutricheHongrie,  en 
Roumanie,  Pologne,  Allemagne  et  Hollande,  où  le  drame  de 
Maeterlinck  n'a  pas  été  joué  moins  de  soixante  fois  en  soixante- 
trois  jours,  la  troupe  groupée  par  l'imprésario  Schûrmann  autour 
de  W™  Georgette  Leblanc  a  donné  au  Parc  deux  représentations 
de,i/o/i;m  Vanna.,  au  départ  d'une  lournée  verê  la  Suisse, 
l'Italie  elle  midi  de  la  France.  Le  succès  qui  accueillit  Georgette 
Leblanc  à  l'apparition  du  drame,  voici  un  an,  s'est  renouvelé 
hier,  plus  unanime,  plus  chaleureux  encore,  en  raison  des  pro- 
grès que  la  persévérante  artiste,  toujours  à  la  recherche  du 
mieux,  a  trouvé  à  réaliser  dans  sa  belle  interprétation,  progrès 
dans  la  sûreté  de  la  composition,  progrès  encore  dans  la  beauté 
des  gestes  et  des  attitudes. 

P'est  également  M.  Schiirmann,  comme  on  sait,  qui  a  obtenu 
de  Maeterlinck  la  primeur  de  sa  nouvelle  \nèce,  Joi/zellc,  que 
M"'"  Leblanc  et  M.  Darmont  doivent  jouer  à  Paris  ce  printemps, 
et  qui  sera  mise  en  répctilions  au  londemnin  de  leur  retour,  — 
dans  les  premiers  jours  d'avril. 

Il  est  question,  pour  l'arrière-saison,  d'un  exode  de  Monna 
Vanna  vers  l'Amérique,  les  Indes,  la  Chine  et  le  Japon  !  Le  suc- 
cès qu'ont  obtenu  chez  nous  les  griices  étranges  de  Sada  Vacco 
a  induit  l'esprit  aventureux  de  M.  Scliiirmann  en  le  dessein 
inverse  d'importer  le  premier  en  Extrême-Orient  la  notion  du 
théâtre  européen.  C'est  une  idée  séduisante,  en  effet,  que  celle 
de  pi-ésenter  lii-bas,  comme  type  de  notre  grâce  féminine,  la 
beauté  bien  occidentale  de  IM""'  (ieorgette  Leblanc. 

■     ,  A.  S.« 


POUR  NOS  MONUMENTS 

La  Commission  royale  des  Monuments  vient  de  publier  et  de 
nous  faire  parvenir  la  correspondance  échangée  entre  elle  et  la 
Sociélé  nationale  ihmr  la  protection  des  sites  cl  inonunienis  en  Bel- 
gique au  sujet  des  griefs  formulés  par  celle-ci  contre  les  travaux 
de  restauration  entrepris  dans  un  certain  nombre  d'églises  du 
pays. 

Cette  correspondance  est  fort  intéressante,  Nous  la  résumerons 
dans  un  prochain  numéro  afin  de  permettre  à  nos  lecteurs  de 
juger  avec  impartialité  le  débat. 

Mais  voici  qu'une  nouvelle  protestation  nous  est  adressée.  Elle 
prend  place  parmi  L'.s  documents  qu'il  importe  de  publier 
d'abord.  La  Commission  des  Monuments  tiendra  sans  doute  à  y 
réjjondre. 

L'Ancienne  Eglise  de  Laeken. 

Tout  le  monde  a  connu  la  \ieille  église  de  Laeken,  dont  la 
Vierge  en  personne,  au  dire  d'une  belle  légende,  donna  le  plan. 
La    silhouette  rustique  de  ce   vénérable    sanctuaire    évoquait 


exquisement  le  bon  village  d'autrefois,  où  les  Bruxellois  allaient 
prendre  l'air  lorsque  l'Allée  Verte  était  leur  seule  promenade. 

Avez-vous  gardé  le  souvenir  des  vicissitudes  sans  nombre  par 
lesquelles  cette  suggestive  églisette  du  xiii»  siècle  a  dû  passer 
depuis  l'inauguration,  en  1870,  du  prétentieux  édifice  qui  sert 
actuellement  d'église  paroissiale?  Il  fut  question,  d'abord,  de  la 
conserver  en  entier.  Mais  l'Etat  ne  voulut  pas  intervenir  dans  les 
frais  de  la  restauration  et  celle-ci  ne  se  lit  pas.  En  1878,  lorsque 
la  nouvelle  jurisprudence  reconnut  aux  municipalités  la  propriété 
des  anciens  édifices  du  culte  (ils  appartenaient  antérieurement 
aux  fabriques  d'église),  la  commune  de  Laeken  dut  revendiquer 
son  bien.  11  en  résulta  de  nouvelles  pertes  de  temps. 

Après  mille  péripéties  survint  enfin,  en  1894,  un  accord  entre 
la  commune  et  la  fabrique  d'église,  en  vertu  duquel  il  fut  décidé 
de  ne  conserver  qu'une  seule  partie  de  la  vieille  église  :  le  chœur, 
et  de  transformer  celui-ci  en  chapelle  funéraire.  L'autorité  fabri- 
cicnne  aura,  à  perpétuité,  et  l'accès  et  l'usage  de  la  chapelle,  à  la 
condition  de  la  meubler  et  de  l'entretenir. 

La  tour,  le  transept  et  la  sacristie  ne  purent  être  conservés, 
tellement  ils  avaient  souffert,  dans  l'entre-temps,  des  outrages 
de  nos  hivers  incléments  et  des  négligences  humaines.  J'oubliais 
de  dire  qu'une  première  restauration  de  l'édifice,  entreprise  quel- 
ques années  auparavant,  n'eut  que  des  résultats  plutôt  fâcheux, 
sauf  pour  le  fisc  et  les  gens  de  loi,  auxquels  elle  procura  l'aubaine 
d'un  procès. 

Le  chœur  seul  de  l'édifice  a  donc  été  maintenu  et  restauré.  La 
restauration  a  été  effectuée  sous  la  direction  d'un  membre  de  la 
Commission  des  Monuments,  sous  le  contrôle...  de  la  même 
commission.  Car  —  mon  ami  M.  L.  Abry  l'a  écrit  ici  même  — 
dans  cette  docte  compagnie  le  pouvoir  dirigeant  et  le  pouvoir 
exécutant  sont  une  seule  et  même  chose  ! 

La  restauration,  commencée  en  1895,  n'est  pas  encore  termi- 
née  :  le  pavement  doit  encore  être  placé. 

Nous  ne  dirons  rien  delà  restauration  extérieure  du  chu'ur, 
bien  qu'elle  ne  soit  pas  à  l'abri  de  toute  critique,  mais  en  ce  qui 
concerne  l'intérieur,  tous  les  artistes  déploreront  avec  nous  qu'on 
l'ait  enduit  de  couleurs  criardes,  à  la  Saint-Luc,  du  haut  en  bas. 
Ce  papillotage  ridicule  a  été  fait  sous  prétexte  qu'on  a  découvert  un 
jour  quelques  fragments  de  peintures  murales  à  l'intérieur  du 
monument.  Or,  de  deux  choses  l'une:  ou  bien  on  a  reproduit 
d'anciennes  peintures  n'offrant  pas  le  inoindre  cachot  artistique; 
ou  bien  le  décorateur  n'a  |>as  travaille  d'après  les  anciens  spéci- 
mens, et  dans  ce  cas,  la  Commission  des  Monuments  n'aurait  pas 
dû  accepter  son  travail. 

Rien  n'a  échappé  au  tatouage  :  les  murailles,  les 'voûtes,  Içs 
arcs  doubleaux,  les  clefs  de  voûtes,  etc.  Tout  a  été  peint  en  cou- 
leurs variées  :  jaunes,  rouges  et  bruns  divers.  Les  cimaises  simu- 
lent un  papier  cà  fleurons  dorés,  comme  on  en  voit  dans  les  salons 
bourgeois.  Les  jolies  colonneltes  adossées  séparant  les  travées 
rappellent,  par  leur  bariolage,  les  perches  couvertes  de  bande,; 
rôles  qu'on  exhibe  en  temps  de  kermesse,  —  «  C'est  du  style 
mirliton  »,  fit  le  délégué  de  la  commune,  lors  d'une  inspection 
officielle. 

L'ensemble  est  d'une  banalité  absolue.  -     -  \   . 

Pour  comble,  vous  verrez  (ju'oii  ornera  l'édifice  de  meubles  et 
de  bondieuseries  de  mauvais  goût,  de  meubles  en  néo-gollii(jue, 
de  saints  pommadés  et  de  chemins  de  la  Croix  du  genre 
«  chromo  », 

La   polychromie  soi-disant   décoraiive  que   nous  venons   de 


décrire  brièvement  a  coûté  3,700  francs,  dont  1,000  francs  à  la 
charge  de  l'Etat  et  2,700  francs  à  la  charge  de  la  commune. 
L'Etat  protège  cette  profanation  de  nos  temples  :  il  en  a  pour  son 
argent.  Mais  les  Laekenois  —  j'en  suis,  malheureusement  —  se 
seraient  passés  volontiers  de  ce  travail,  imposé  par  la  Commis- 
sion des  Monuments. 

Et  voulez-vous  connaître  l'opinion  de  ce  collège?  Il  est  d'avis 
que  «  la  chapelle  de  Laeken  constitue  un  exemple  intéressant  de 
décoration  ancienne,  faite  avec  soin!  »  Il  est  tombé  en  pûmoison 
devant  ces  peinlurlurages  grotesques,  au  lieu  de  se  rappeler  que 
«  nous  commettons  un  véritable  crime  lorsque  nous  affublons  les 
monuments  du  moyen-âge  de  nos  mensonges  »,  comme  l'a  dit 
sagement  un  archéologue  français. 

La  peinture  ne  résistera  pas,  d'ailleurs  :  elle  présente  en 
maints  endroits  des  traces  de  moisissure.  On  ne  s'est  pas  préoc- 
cupé de  choisir  un  revêtement  résistant  à  l'humidité  ! 

Laisserons-nous  commettre  indéfiniment  de  tels  méfaits  ? 

Je  visite  fréquemment  les  églises  villageoises;  j'ai  pu  me  ren- 
dre compte,  comme  beaucoup  d'autres,  de  l'étendue  du  mal.  Il 
est  urgent  que  M.  le  ministre  des  beaux-arts  —  s'il  veut  être  à  la 
hauteur  de  sa  mission  —  ainsi  que  la  Commission  des  monuments 
défendent  nos  magnificences  monumentales,  contre  les  profana- 
teurs de  l'école  néo-gothique  :  entrepreneurs  de  restaurations 
suant  la  formule,  badigeonneurs  et  enlumineurs  de  tout  acabit, 
marchands  de  meubles  et  de  statues  de  mauvais  goût,  etc. 

A.  COSYN 


LE  MONUMENT  ZOLA 

M.  Gabriel  3Iourey  publie  dans  Art  et  Décor alion  (mars  1903) 
la  note  ci-après  : 

Pour  toutes  sortes  de  raisons  artistiques  et  morales,  la  com- 
mande en  revenait  de  droit  à  Alexandre  Charpentier.  Aucun  des 
membres  du  ccmilc  n'y  eût  osé  contredire  :  Charpentier. avait,  au 
lendemain  même  de  la  mort  du  grand  romancier,  offert  spontané- 
ment et  gratuitement  son  concours.  Charpentier  possédait  la  sym- 
pathie de  l'écrivain  qu'il  s'agit  de  glorifier,  Charpentier,  par  ses 
idées  personnelles,  par  ses  convictions,  par  l'ensemble  de  son 
oeuvre,  s'était  acquis  des  titres  incontestables  à  la  confiance  d'es- 
prits éclairés  comme  ceux  qui  composent  le  comité  du  monument 
Zola  ;  chacun,  on  son  for  intérieur,  s'avouait  que  ce  serait  com- 
,mettre  une  injustice  que  de  lui  refuser  l'honneur  d'une  telle  tâche  ; 
malgré  cela,  ce  n'est  ni  Charpentier  ni  un  sculpteur  français  qui 
signera  le  monument  Zola.  C'est  à  Constantin  Meunier  que  l'on 
s'est  adressé. 

On  comprendra  que  nous  n'éprouvions  aucun  embarras  à  dire 
ici  ce  que  nous  pensons  de  ce  choix.  Nul,  plus  que  nous,  n'admire 
le  très  haut  artiste  qu'est  Meunier  et  nous  vouons  à  l'homme, 
pour  le  bel  exemple  de  sa  vie,  une  vénération.  Mais  Meunier, 
malgré  son  grand  âge,  est  tout  entier  pris  par  la  mise  au 
point  de  son  monument  du  Travail,  et  Meunier,  qui  avait  refusé 
d'abord  de  se  charger  du  monument  Zola,  n'a  fini  par  y  consen- 
tir qu'à  la  condition  expresse  qu'un  collaborateur  français  lui 
serait  adjoint. 

La  décision  est  digne  de  la  noblesse  de  son  caractère.  Si  lar- 
ges, en  effet,  que  soient  ses  idées  —  idées  que  nous  nous  hono- 


rons de  partager  avec  lui  sur  l'internationalisnie  en  matière  artisti- 
que, il  a  voulu  réparer  dans  la  mesure  du  possible  l'incorrection 
et  l'injustice  commises  par  les  membres  du  comité  Zola.  Il  a  pour 
Charpentier  une  affection  à  la  fois  fraternelle  et  paternelle,  et  ce 
collaborateur  français  ce  sera  certainement  Charpentier.  Meunier 
rendra  ainsi  à  notre  école  de  sculpture  française  l'hommage  que 
les  membres  du  comité  Zola  lui  ont  si  délibérément  refusé  ;  mais 
cela  ne  change  rien  aux  choses,  et  nous  ne  cesserons  de  regretter 
l'injustice  accomplie  par  ceux  à  qui  incombe  la  mission  de  glori- 
fier le  défenseur  de  la  Justice  et  du  Droii  humain. 


LE  THEATRE  A  PARIS 

Muguette,  opéra  comique  de  MM.  E.  Missa,  M.  Carré  et  G.  Hart- 
mann, représenté  pour  là  première  fois  au  théâtre  de  l'Opéra 
Comique  le  1 S  mars  i903. 

«  Soyons  simples  »,  aimons-nous  volontiers  à  crier,  et  l'auteur 
de  ces  lignes  tout  le  premier.  «  Ne  forçons  point  notre  talent  », 
conseille  le  fabuliste,  tandis  que  la  sagesse  des  nations  affirme  que 
«  l'excès  en  tout  est  un  défaut  ». 

M.  Missà  n'a  point  forcé  son  talent;  il  a  été  simple,  excessive- 
ment simple...  Il  est  vrai  que  la  donnée  le  comportait  amplement; 
qu'on  en  juge. 

Le  premier  acte  nous  apprend  qu'il  est,  de  par  le  monde,  un 
bon  colporteur,  une  petite  marchande  de  fleurs,  Muguette,  jolie 
et  naïve,  enfin  un  jeune  peintre,  Lionel,  qui,  «  las  de  Paris  et  des 
femmes  fardées  »,  a  «  de  grandes  idées  »  et  vient  à  Anvers,  patrie 
précisément  de  la  blonde  tleuriste,  «  en  quête  de  vertu  ».  —  Le 
deuxième,  que  Muguette  et  Lionel  s'aiment,  mais  que  Lionel  est 
forcé  de  repartir,  momentanément.  —  Le  troisième  nous  montre 
Muguette  inquiète  de  la  trop  longue  absence  du  fiancé.  Le  bon 
colporteur  arrive  à  point  pour  lui  apprendre  que  Lionel  est 
tombé  malade.  Alors  Muguette  s'en  va,  toute  seule,  rejoindre  celui 
qu'elle  aime  ;  elle  raiarche  deux  jours  sous  la  neige,  finit  par 
tomber  épuisée,  et  mourrait  si  le  bon  colporteur  n'arrivait,  avec 
non  moins  d'à-propos  que  la  précédente  fois,  pour  la  sauver  et  la 
conduire  à  Paris.  —  Au  dernier  acte,  Lionel  et  Muguette  s'épou- 
sent, sous  les  yeux  attendris  du  bon  colporteur  et  d'un  non 
moins  excellent  modèle. 

Cette  historiette,  MM.  Michel  Carré  et  Hartmann  l'ont  tirée,  à 
eux  deux,  d'une  nouvelle  d'Ouida,  intitulée  Deux  petits  sabots, 
si  je  ne  me  trompe.  Je  me  demande  pourquoi  un  tel  déploiement 
de  forces  contre  une  pauvre  petite  anecdote,  à  moins  que  ce  n'ait 
été  pour  l'étirer  au  lit  de  Procuste  des  quatre  actes  et  cinq 
tableaux  dont  elle  se  compose  ici. 

Au  fond,,  elle  est  jolie,  pleine  de  grâce  touchante  et  simple, 
cette  histoire  de  la  petite  fiancée  qui  s'en  va,  à  travers  la  nuit  de 
bise  et  les  forêts  glaciales,  retrouver  son  bien-aimé;  mais  peut- 
être  eût  il  été  préférable  de  nous  la  présenter  de  façon  un  peu 
moins  naïve.  C'est  la  musique  surtout  qui  est  étonnante  :  inexo- 
rablement, qu'il  s'agisse  de  dépeindre  le  marché  animé  de  cent 
allées  et  venues,  la  tempête,  ou  l'angoisse  de  la  petite  Muguette 
accablée  de  fatigue,  l'orchestre  chante,  volontiers  sur  la  tonique 
et  la  dominante  assez  pareil  à  cet  oiseau  du  Livre  de  la  jungle, 
lequel  ne  savait  opposer  aux  événements  que  ses  mélodies  imper- 
turbables. .  ' 
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Vraiment,  on  se  prend  à  soulialter  qu'un  peu  des  habiletés 
d'un  M.  Massenet  jointes  à  celles  d'un  M.  Sardou  fût  venu  ici  à 
la  rescousse.  La  seule  chose  à  quoi  on  se  puisse  intéresser  dans 
Muguet  te,  ce  sont  les  accessoires  :  le  carillon  si  amusant  du 
premier  acte,  le  vrai  chien  (une  brave  bête)  qui  traîne  la  carriole 
de  la  petite  lleuriste,  le  grand  bœuf  (il  doit  (Hre  vrai  aussi)  qui 
pend  à  la  devanture  d'un  boucher.  Pourtant  je  ferai  une  critique  : 
les  poissons  que  l'on  vend  aa  second  plan  n'ont  point  la  sou- 
plesse convenable.  On  dirait  qu'ils  sont  gelés. 

Je  m'avoue,  malgré  tout,  qu'il  sied  mal  de  se  montrer  grin- 
cheux en  présence  d'une  pièce  si  aimable  et  surtout  si  manifeste- 
ment dénuée  de  toute  prétention.  Mais  que  diable  M.  Missa  allait- 
il  f.iire  dans  celte  galère?  A  moins  qu'il  n'ait  ambitionné  de 
détrôner  Ambroisç  Thomas. 

Mugu'Me  eût  été  une  opérette  tout  à  fait  charmante,  et  aurait 
tranché  de  la  façon  la  plus  agréable  du  monde  sur  le  répertoire 
fadasse  des  théâtres  ad  hoc.  A  l'Opéra-Comique,  la  même  pièce 
semble  dépaysée,  comme  la  petite  Muguelte  dans  le  grand  Paris. 
Et  si  l'œuvrelte  de  M.  Missa  a  l'avantage  d'offrir  aux  familles  un 
spectacle  sans  danger  et  bien  réconfortant  après  tant  d'immora- 
lités, elle  a  par  contre  l'inconvénient  de  tenir  de  la  place,  d'acca- 
parer une  scène,  un  orchestre,  des  chanteurs  qui  certes  eussent 
été  mieux  employés  a  faire  connaître  une  œuvi'e  un  peu  moins 

inutile. 

Les  interprèles  furent  bon  en  général,  mais  comment  eussent- 
ils  été  mauvais  dans  le  cas  présent?  Une  mention  spéciale  à 
M.  Fugère  (le  vieux  colporteur),  amusant  et  vrai.  .    . 

M.-lt.  Cai.vocoiiessi 


NECROLOGIE 


/  _  Albert  Cahen. 

•  Un  compositeur  français  de  mérite,  M.  Albert  Cahen,  vient  de 
mourir  à  .quarante-cinq  ans.  Élève  de  César  Franck,  qui  le  tenait 
en  grande  estime,  il  s'était,  dit  M.  Paul  Dukas  dans  la  Chronique 
des  A  rts,  adonné  à  la  composition  musicale  avec  toute  l'ardeur 
d'une  conviction  généreuse  et  chacune  de  ses  œuvres  attestait 
l'élévation  de  son  idéal.  Son  œuvre  principale,  La  Femme  de 
Claude,  naguère  représentée  h  l'Opéra-Comique,  le  montrait 
curieux  de  nouveautés  et  enclin  aux  hardiesses  quand  elles  ne 
contrarient  ni  la  raison  ni  le  goût  musical.  Elle  fut  assez  bien 
accueillie  pour  l'engager  à  se  remettre  au  travail  et  à  donner  au 
théâtre  un  nouvel  ouvrage  qui  reste  malheureusement  inachevé. 
Précédemment,  Albert  Cahen  avait  fait  jouer  un  opéra  en  un  acte, 
Endymion,  et  avait  produit,  en  dehors  du  théâtre,  un  certain 
nombre  d'ouvrages  symphoniques  et  de  mélodies  qui  lui  valurent, 
indépendamment  de'  la  considération  dont  il  jouissait  comme 
homme,  l'estime  et  la  sympathie  des  connaisseurs. 


ACCUSÉS  DE  RÉCEPTION 

Poésie.  —   L'Amour  S(ici\\  par   F.    Viei,i,i;Giuffin.    Paris, 

Edition  de  rOm(/<'«/.  ,  r.    ■     i,r 

UoMAN  —  Le  Petit  Ami,  par  Pau.  Lkaimaid.  Pans,  Mercure 
de  France.  —  Pelil-Cœur,  par  Jkan  Vioi.i.is.  Paris,  Mercure  de 


France.  —  Le  Mariage  de  Minuit,  roman  contemporain,  par 
Henri  de  Régmer.  Paris,  Mercure  de  France.  —  Le  ToàtH,  par 
IL  B'ieuens-Gevaerï.  Paris,  P.  Ollendoiff  —  Antholcgie  des 
Fcrivains  belges  de  langue  française.  Camim.e  Lemonmeh.  Ed.  de 
V Association  des  Écrivains  belges.  Bruxelles,  Dechenne  et  G'". 
—  Claudine  s'en  va,  par  VVillv.  Paris,  OUendorff.  — ]Dis.'<nnan- 
ces,  roman  musical,  par  Jean  d'Udime,  Paris,  Ed.  du  Courrier 
musical. 

Critioue.  —  Edouard  Manet  und  sein  Kreis,  von  Jul.  Meire- 
Graefe.  Neuf  reproductions.  (Collection  de  monographies  illus- 
trées :  Die  lùmst,  publiée  par  Richard  Muther.)  Berlin,  Julius 
Bard.  —  La  Fontaine  fabuliste,  conférence  par  Cii.  Sentuol'I.. 
Bruges,  G.  De  Haene-Bossuyt. 

Musique. 

•Jeu.v  d'eau,  pour  piano,  par  M.  Maurice  Ravel  Paris,  E.  Dé- 
mets. —  L'Eveil  de  Pâques,  poème  d'E-MiLE  Verhaehen,  musique 
de  Deouaide  Sévékac.  Paris,  Démets.  — Le  Chevrier,  poème  de 
Paul  Hey,  musique  de  Déodat  de  Sévérac.  Paris,  E.  Denlets. — 
Huit  poésies  de  Francis  Jammes,  musique  de  R.wmond  Bonheur. 
Ornements  d'EuGÈNE  Caurièue.  Paris,  E.  Démets  Tirage  spécial  : 
cinq  exemplaires  sur  hollande,  cent  sur  vélin  numérotés. 


La  Semaine  Artistique 

Bu  22  au  2S  mart,-. 

McsKK  DK  Peinture  .moderne.  lO-o  h.  SîUoa  de  la  Libre  Esthéti- 
que. ,  ,  •  ■ 

MasÉE  DU  Cinquanten'aire.  10-4  h.  Exposition  des  œuvres 
(I'Alexaxdre  Colin. 

Cercle  artistique    Exposition  A.  .Matton,  II.  Stacquet  et  V.  Uyt- 

TERSCHAUT. 

Galerie  royale  10-6  h.  Exposition  Adolphe  Keller  et  Josepii 
MiDDELEER.  (Rue  Royale,  198  ) 

Atelier  Cii.  Sajiuel.  10-5  h.  Exposition.  Rue  Washington,  36. 

L'Art  sur  cuir.  (A.  IIagens.)  Expo.sition  du  21  au  25  mars. 
Rue  Travei'sière,  57.  , — ^ — ^ — 


Dimanche  22.  —r  3  h..  1/2.  Conférence  par  M.  Eugèniî  IIerdies  : 
L'Artiste  et  la  Vie.  Déclamation.  (École  de  musique  d'Ixelles.) 

Mardi  24.  —  2  h.  1/2.  Conférence  par  M.  Octave  Maus  : 
L'Humour  en  musique.  Exemples  interprélé.s^par  M™»  Eva  Simoni, 
M"e  J.  \Veyrk:h.  mm.  Stéphane  Austin  et  Emile  Bosquet.  (Salon 
de  la  Libre  Esthétique:)  —  4  ïi.  1/2.  L'Histoire  du  chant,  par 
M™''  J.  Bathôri  et  M.  E.  Enuel.  (Salie  Kevers.)  —  8  h.  Andromaque, 
Mme  Segond-Weber,  m.  Albert  Lambert  fils.  (Théâtre  du  Parc.)  — 
8  h.  1/2.  Conférence  par  M.  A.-J.  Wauters:  //.  Van  der  Goes. 
Projections.  (Maison  du  Peuple  )  —  8  h  1/2.  Conférence  par  M.  M. 
PiiiLirpsON  :  En  Birmanie.  Projections.  (Cercle  artistique.) 

Jeudi  26.  —  2  h.  1/2.  Quatrième  et  dernier  concert  de  la  Libre 
Esthétique.  M^^'^ 3. Wr^ Rien,  M.  Stéphane  Austin,  MM.  Tn.  Ysave, 
J.  JoNGEN,E.  Ghaumont,  L  Van  Hout  et  J.  Jacob.  (Musée  moderne.) 
—  2  h.  1/2  Conférence  par  M"°  A.  de  Rothmaler  :  La  Fontaine. 
Représentation  de  la  Coupe  enchantce.  ('rhëàtre  du  Parc.) 

Vendredi  27.  —  8  h.  1/2.  Conférence  par  M.  Bourgault-Dugou- 
DRAY.  M'i''s  DE  Saint- André,  Sandrini,  Mainier,  Beauvais  et  Couat. 
(Cercle  artistique.) 

Samedi  28.  —  8  h.  1/2  Troisième  séance  de  violon  et  orchestre 
l)ar  M.  CÉSAR  Thomson.  (Conservatoire.)  —  8  h.  1/2.  Concert  M""=  Dratz 
et  M.  G.  LiKûEois.  (Salle  Erard  ) 


PETITE  CHRONIQUE    . 

M.  Octave  Maus  clôturera  mardi  prochain,  à  2  h.  1/-2,  la  série 
des  conférences  de  la  Libre  Es lliétique  par  une  causerie  sur  VHur 
vwur  en  musique.  Ses  exemples,  tirés  d'œuvres  anciennes  et 
modernes,  seront  interprétés  par  M"'«  Eva  Simoni,  M""  J.  Woy- 
rich,  MM.  Stéphane  Austin  et  Emile  Bosquet. 
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La  quatrième  et  dernière  audition  de  musique  nouvelle  aura 
lieu  jeudi  prochain,  26  mars,  à  la  môme  heure.  Elle  sera  consa- 
cfée  à  quelques  autours  belges  (César  Franck,  ('..  Lokeu, 
Th.  \saye  et  J.  Jongen)  et  donnée  avec  le  conco_urs  deM""'  A.  Héon, 
de  M"'='j.  A\eyrich.  de  AIM.  S.  Austin,  Th.  Yfaye,  J.  Jongen, 
E.  Cliaumont,  E.  Van  llout  et  J.  Jacob. 


Une  vente  d'œu^res  de  Félicien  Rops.a  eu  lieu  la  semaine  der- 
nière à  IJruxellef ,  à  la  Salle  des  ventes  artistiques,  soùs  la  direc- 
tion de  AE  Charles  Vos. 

l'armi  les  belles  (preuves,  Ltipndcnce  et  la  Dame  au  carcel, 
entièrement  reliaussees  en  couleurs,  ont  été  adjugées  la  première 
220  et  la  seconde -200  francs. 

(iitons  encore  :  I/Incanlalioii,  l2.-i  francs;  Ma  Oolonclle,  44; 
Pallas,  4S;  La  AJu.se,  -'iA^  Poisson  rare,  5fi  ;  La  Grève,  G5; 
Documents  si.r  l'impuissance  d'aitncr,  8o  ;  Cythères  parisier.nes, 
plancliC  d'ensemble,  6Î)  ;  L'Organiste  du  diable,  6h;  Le  Mas- 
sage, 1)0;  lo/?//;/*' (premier  état),  Go; /rfe»/  (deuxième  état),  60; 
(Livres  inutiles  et  yniisibles,  (;0;  Le  Vieux  Docteur,  445  Lettre  à 
nv.e  inconnue.  Go. 

Ene  i)einturc  à  l'huile  (buste  de  femme)  a  alteinl  800- francs. 


On  annonce  que  le  Musée  d'Anvers  s'est  enrichi  de  deux  pay- 
sages de  l'eu  M"*-"  Euphrosine  Beernaert.  E'un  est  gracieusement 
oflçrl  par  M.  lioernacrt,  ministre  d'Etat.  L'autre  a  été  acheté  pour 
3,000  francs.  Il  y  a  eu  évidemment  as?aul  de  politesses.  M.  Beer- 
naert a-t-il  fait  don  d'un  tableau  de  sa  sœur  parce  que  le  Musée 
en  avait  acheté  un  autre,  ou  celui-ci  n'a-t-il  pas  voulu  accepter  le 
présent  du  ministre  sans  avoir  sa  «  revanche  »? 

Le  résultat  est  d'ailleurs  le  même  :  deux  tableaux  casés. 


Sai.on  mi  LA  LiBiiK  EsTHÉTiQip.  Première  liste  d'acqui- 
sitions : 

Jlnyni  Mauia^  :  Le  Causse.  —  Mairice  Denis:  Bénédiction 
d'un  Yacht. -^'Course au  canard  à  Perros-Guirec.  — W.  Degouve 
DE  .\i  .NCoiES  :  Environs  de  L^al  ma.  —  .].  De  Biu'yckeu  -.Salle 
d'attente  le  vendredi.  —  Maxime  Dethomas  :  Jeune  L'cmme 
blonde,  —  L'Homme  de  loi,  —  Géronte.  —  Ai.ueiît  Bai-i.tsoen  : 
Kromhoomsiuot  I  idcux  ex.i,  —  Kromboomslool  II, —  Ter  Neii- 
zen,  S(m\—  La  Pue  à  Bruges.  —  F.  Iîeaick  :  Le  Crépuscule,  — 
L'IIovnnc  dans  le  silence..  —  Ch.  IHfuesne.  Les  Trois  Ages,  — 
Tête  de  Bretonne,  —  Tète  de  vieille  Arlé.sienne,  —  Renée  et 
Camille  —  Vieu.v  Breton  (l)as-rcliefs;.  —  Diuk  Nyland:  L'Arbre. 
—  G.  Deviîeese:  J^or trait  de  jeune  /Jt/-?  (médaille).  —  M"'«  G. 
MÀiR  :  Porcelaine  décorée. 


Ees  PiiiMiTiis  iTAiJENs.  —  IN'otre  collaborateur  Jules  Destrée 
continue  ses  études  sur  les  peintres  italiens  du  s V^  siècle.  Nos 
lecteurs  ont  pu  trouver  dans  l'Art  moderne  les  notes  qui  cons- 
tituent les  deux  volumes  Sur  queUpies  peintres  de  Toscane,  Sur. 
quelques  peintres  d'Ombrie.  Ces  deux  ouvrages  sont  déjà  épuisés 
et  lecherchés,  à  cause  de  leur  remarquable  illustration.  Ene  nou- 
velle série  :  Sur  quelques  peintres  de  Sienne,  n'eût  ti'ouvé  place,  à 
cause  de  la  longueur  des  études,  que  ditïicilement  dans  nos 
colonnes.  Ceux  qui  s'y  intéressent  la  trouveiont  dans  la  revue 
Duroidal. 


Nous  apprenons  avec  plaisir  que  M.  Vincent  d'Indy  vient  d'être 
nommé  clievalier  de  l'ordre  de  Léopold. 

Le  prochain  cours  d'Histoire  du  chant  que  donneront  M"'^Balhori 
et  M.  Engel  à  la  Salle  Kevers  —  mardi  prochain,  à  4  h.  1/2  — 
sera  consacré  à  César  Franck.  C'est  dire  tout  l'intérêt  de  cette 
séance,  la  quatorzième  d'une  série  qui  aura  embrassé  tous  les 
grands  classiques,  les  maîtres  romantiques  et  les  principaux 
d'entre  les  compositeurs  modernes  français  et  belges. 

L'art  parfait  des  inler[)rètes  fait  toutes  les  semaines  de  ces 
leçons  une  matinée  artistique  d'un  léel  attrait  et  d'un  précieux 
enseignement.  .    . 

M"'*  M.  Dratz  donnera  samedi  prochain,  à  8  h.  1/2,  une  séance 
de  piano  à  la  salle  Erard,  avec  le  concours  de  M.  Liégeois,  vio- 
loncelliste. 


Jeudi  2  avril  |)rochain,  ii  8  h.  1/2,  à  la  Grande  Harmonie,  troi- 
sième et  dernière  séance  de  musique  de  chambre  organisée  par 
M"'*  Marie  Everaers,  MM.  Enderlé,  Pennequin  et  A.  Wolff",  avec 
le  concours  de  M.  H.  Scsuin. 

La  Mutualité  artistique  donnera  le  G  avril  iirochain,  au  théâtre 
de  la  Monnaie,  sa  représentation  annuelle  au  prolit  de  la  Caisse 
de  retraite  de  ses  membres.  MM.  Kufl'erath  et  (ùiidé  ont  voulu 
donner  à  cette  œuvre  de  solidarité  artistique  un  témoignage  écla- 
tant de  leur  sympathie.  La  représentation  du  G  avril  sera  l'un  des 
grands  événements  de  la  saison  musicale  ;  pour  la  première  fois, 
M'""  Félia  Litvinne  interprétera  le  rôle  de  Brunnhilde  dans  iS/ey- 
fried.  •  ' 

Déjà  les  demandes  de  places  aflluent;  on  est  piié  de  s'adresser 
à  la  Coopérative  artistique,  rue  du  Midi,  17,  où  un  plan  de  la 
salle  est  déposé. 

Le  Conseil  de  la  Mutualité  artistique  adresse  un  pressant 
appel  à  tous  les  artistes  et  à  tous  ceux  qui, dès  les  premiers  jours, 
se  sont  intéressés  à  l'œuvre,  généreuse  qu'il .  i)oursurl  avec  un 
succès  toujours  croissant. 

Après  la  série  de  représentations  triomphale.;  de" Résurrection 
et  du  Joug,  le  théâtre  Molière  nous  donne  une  nouvelle  pièce  de 
M .  Ij.  Gandillot,  Le  Devoir  conjugal.  Celle  comédie  a  obtenu  au  Vau- 
deville de  Paiis  un  grand  succès.  Elle  est' interprétée  avec  beau- 
coup de  talent  par  M.  Paul  Plan  et  M"'=  Ninovc. 

Les  troisième  et  quatrième  concerts  populaires  fondés  à  Liège 
par  MM.  Delsemme  et  Debel've  sont  fixés  aux  samedis  4  et 
18  avril.  Le  |.)remier  aura  lieu  avec  leconcours  de  M'™  Litvinne.  Le 
second,  dirigé  par  M.  Eugène  Ysaye,  avec  celui  de  M.  R.  Pugno. 

Le  troisième  Salon  international  du  Cercle  d'art  photogiaphiquc^ 
L'EjJort  aura  lieu  à  la  Grande-Harmonie  du  20  juin  au  o  juillet. 
Seules  les  œuvres  présentant  un  caractère  artistique  y  seront 
admises.  •  :  "■  ,        . 

Adresser  les  demandes  d'admission  au  comité,  39,  rue  des 
Ursulincs,  avant  le  1,')  mai  prochain.  Les  envois  devront  par- 
venir franco  à  la  Compagnie  n)aritime,  1,  quai  du  Commerce,  à 
Bruxelles,  au  plus  tard  le  G  juin  (délai  de  rigueur).  Une  commis: 
sion  de  irj  p.  c.  sera  perçue  sur  les  ventes. 

Un  banquet  s'organise  à  Paris  sous  le  patronage  d'un  comité 
composé  de  MM.  Paul  Adam,  Octave  Mirbeau,  E.  Carrière,  Catulle 
Mendès,  Abel  Hermant,  F.  de  Nion,  J.-H.  Rosny,  Paul  et  Victor 
Margueritte,  T.  OUendorf,  L.  Ganderax,  etc.  en  l'honneur  de 
M.  Camille  Lemonnier  et  dans  le  but  d'ajouter  à  la  grandiose 
manifestation  dont  il  vient  d'être  l'objet  en  Belgi(iue  l'hommage 
du  Paris  des  lettres  et  des  arts  envers  le  puissant  écrivain.  La 
date  de  cette  fêté  n'est  pas  encore^arrêlée. 

Les  tableaux  de  Cézanne  ont,  à  la  vente  Zola,  atteint  les  prix 

ci-après   :  L'Enlèvement,  4,200  francs;  Le  Coquillage,   3,000; 

,  Coin  d'atelier,  2,050;  l'ne  lecture  chez  Zola,  i,Oi)0;  L'E.tpagne, 

i,o.-.o. 

11  est  intéressant  de  constater  que  Cézanne  est  l'un  des  pein- 
tres qui  ameuta  le  plus  la  critique  de  ces  dernières  années.  Ses 
tableaux  entendirent  —  selon  une  expression  célèbre  —  ])lus  de 
sottises  encore  que  n'en  peuvent  recueillir  aujourd'hui,  î\]a  Libre 
Esthétique,  les  toiles  harmonieuses  et  claires  de  M.  Maurice  Denis. 

Le  peintre  Eugène  Carrière  vient  de  terminer  pour  la  maison 
,  de  Victor  Hugo  un  portrait  de  Eanline  abandonnée.  C'est,  dit  un 
de  nos  confrères  parisiens,  une  forme  humaine  émergeant  du 
fond  neutre  de  la  toile,  unie,  identifiée  avec  celte  grisaille  où  elle 
se  noie  en  contours  indéfims,  naissant  de  cette  étendue  triste, 
tellement  que  la  douleur  de  Fanline  semble  la  douleur  plus 
grande  et  condensée  de  l'atmosphère  qui  l'enveloppe  C'est  à 
peine  si  l'on  distingue  le  ton  roux  de  la  chevelure;  les  vêtements 
noirs  creusent  des  ombres;  il  n'y  a  de  clair  que  le  visage  et  les 
mains;  encore  celte  clarté  n'est  elle  (jue  de  la  pâleur.  La  douceur 
de  deux  grands,  yeux  profonds  comme  des  trous,  la  bonté  d'une 
lèvre  qui  se  plisse  au  loucher  du  doigt  disent  la  tristesse  résign(  e 
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(les  séparations  fatales,  car  le  Iront  obstiné  raconte  les  luttes  de 
la  femme  qui  a  disputé  sa  vie  au  malheur  et  n'a  accepté  que 
l'inévitable. 

Carrière  s'y  aliirme  comme  l'impressionniste  qu'il  a  toujours 
été;  sculpteur  plus  que  peintre,  poète  plus  que  sculpteur, homme 
avant  jtout,  avant  soulVçrt  la  passion  de  Fantine  avant  de  l'aria 
«lier  à  ce  lambeau  de  vie  douloureuse  où  elle  s'exprime. 

Tableaux  «  fondants  »  : 

11  parait  qu'on  a  renoncé  à  installer  les  tableaux  de  la  collection 
Tomy  Thierry  dans  les  salles  du  derniei'  étalée  du  liOuvre  —  salles 
primitivement  désiiçnées  à  cet  cHét  —  parce  que  la  chaleur  y  est 
si  forte  en  été  (pie  les  jieintures  y  fondent. 

C'est  ainsi,  nulamment,  (|ue  dans  les  Massac^-es  de  Cliiu,  de 
Delacroix,  on  s'est  aperçu  avec  stupeur  ([ue  les  couleurs  glissaient 
lentement  sur  la  toile... 

il  fallut,  atlirma  à  un  de  nos  confrères  un  conservateur  du 
Musée,  retourner  les  Massacres  de  Chio  la  léte  en  bas  pour 
réparer  le  mal  :  la  peinture  reprit  sa  place  sur  son  fond  glissant 
de  bitume,  et  l'on  s'empressa  do  transporter  à  l'émise  inférieur 
tes  tableaux  exposés  là-haut,  et  qui  menaçaient  de  descendre 
ont  seuls !... 

La  peinture  (pii  marche.  On  n'avait  pas  encore  trouvé  cellc-lii! 

Une  vente  imporlanic  d'estampes,  de  gravures  sur  cuivre  et 
sur  bois  de  maîtres  du  xv«,  xvi"  et  xv!!"^  siècles,  de  gravures  en 
couleurs  et  autres  du  wiii"^  siècles,  de  dessins  de  maîtres  anciens 
aura  lieu  du  "26  au  '28  mars  à  Munich,  sous  la  direction  de 
M.  Hugo  Helbing,.  Liebigstrasse,  '21,  (jui  enverra  gratuileir.ent  le 
catalogue  aux  amateurs  qui  lui  en  feront  la  demande 

Le  Musée  des  arts  décoratifs  d(!  Leipzig  vient  d'inaugurer  une 
intéressante  exposition  de  la  Piaule  décorative,  exposition  dont 
le  succès  a  été  très  vif. 

On  a  réuni  en  plusieurs  groupes  des  collections  choisies  d'étu- 
des de  la  planle  d'après  nature  et'  de  la  plante  stylisée.  Grâce  au 
concours  des  principaux  artistes  allemands  qui  s'oCcu|)ent  d'art 
appliqué  à  l'industrie,  celte  revue  raisonnée  de  la  plante,  étudiée 
comme  motif  de  décoration  moderne,  montre  bien  les  tendances 
iliverses  de  style  et  de  goût  qui  préoccupent  les  artistes  allemands 
contemporains.  Le  vaste  ensemble  de  toutes  ces  recherches  déco- 
1  alivcs  et  artisti.jues  donne  en  même  temps  un  excellent  tableau 
des  idées  nouvelles  qui  tendentà bouleversercerlains  programmes 
de  l'enseictnement  d'art  ofliciel. 


L'exposition  durera  jus([a'au  mois  d'avril.  Le  catalogue  sera 
envoyé  gratuitement  à  quiconque  en  fera  la  demande. 

Un  festival  Beethoven  aura  lieu  à  Londres,  en  mai  prochain, 
sous  la  direction  de  Félix  Weingartner.  Il  embrassera,  du  16  au 
25  mai,  groupés  en  six  concerts,  les  principales  compositions 
orchestrales,  ouvertures,  concertos,  morceaux  de  musii(ue  de 
chambre  du  nraitre,  et  notamment  les  neuf  symphonies. 

Dans  les  cercles  artistiques  de  Madrid  on  commente,  dit  V Eu- 
ropéen, une  rumeur  qui  parait  être  de  tous  points  vraie  et  d'après 
laquelle  un  magnifique  tableau  du  célèbre  peintre  Goya,  le  por- 
trait du  chanoine  Llorente,  l'auteur  de  V Histoire  de  l'iiiijuisition, 
aurait  été  acheté  par  un  étranger  au  prix  de  50,000  francs.  Ce 
|)ortrait  est,  dit-on,  un  véritable  chef-d'œuvre  du  maître  espagnol 
et  ce  qu'il  y  a  de  triste  et  prouve  l'indifférence  extraordinaire  de 
l'administration  des  beaux-arts,  c'est  que  la  toile  en  question  avait 
été  offerte  à  l'Etat. espagnol  pour  le  prix  bien  plus  modeste  de 
5,000  francs. 

Une  jolie  phrase  d'un  confrère  de  province  : 

Le  ténor  entendu  dimanche  à  Tournai  se  joue  de  Vnt  de  poitrine 
comme  on  jouerait  au  bilboquet.  11  n'en  donne  pas  un,  mais  des 
L\\i'dRÛ\ùs,  tous  ceux  de  laparliliun!  ■         i 

Le  notaire  Alex.   Vergote.  à  Bruxelles 

VKNDKA  PrBLIQUEMEiNT 

5,  rue  du  Gentilhomme,  à  Bruxelles 

les  3  et  4  avril,  à  2  heures 

LES  TABLEAUX  ANCIENS  ET  MODERNES 

NOMBREUSES  AQUARELLES  ET  DES:^1XS 
'  de  J.-B.  Madou  et  autres  artistes, 

COLLECTION  DE  MINIATURES  ANCIENNES  ET  DIVERSES  ANTIQUUÉS 

dépendant  de  la  succpssiou  de  l'en  M.  IIemu  Dki. MOI. i,E. 
E.xperl  ;   M.  J.   Fiévkz. 

I\.rposi(io)i  le  2  an-il,  de  10  à  5  heures. 


Catalogue  en  l'étude  du  notaire  Vergeté  et  chez  M.  Fiévez. 
Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rua  de  la  Buanderie.  l2-!4. 
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Fournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 
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DE 


MA.LLARMË,    MÂETEBLINGK,    VERHAEREN, 

VILLERS  de  TISLE-ADAM, 

Constantin  MEUNIER,  Félicien  ROPS,  etc. 
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en  vente  aux  prix  marqués. 
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L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration 
si,  l'on  ne  désire  pas  s'y  àbotiner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines; 
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RACHILDE 

PRINCESSE  DES  TÉNÈBRES 

Do  tous  les  écrivains  de  l'étrange,  Rachilde  est  cer- 
tainement un  des  plus  puissants,  des  plus  subtils  et  des 
plus  artistes.  L'étrange  exerce  la  séduction  du  facile, 
parce  qu'au  premier  abord  il  semble  qu'on  obtient  le 
plus  grand  cfifet  avec  le  moindre  effort.  Ainsi  une  foule 
de  gens  qui  ont  un  certain  sens. du  dialogue  s'imaginent 
que  le  théâtre  est  leur  voie  et  ils  s'y  engagent  parce 
que  la  scène  les  soulage  d'un  grand  travail.  L'acteur  va 
tirer  de  leur  drame  tout  le  pathétique  possible.  Il  suffit 


d'en  avoir  mis  un  pou  dans  le  manuscrit  pour  que  le 
mime  bouleverse  le  parterre.  Ainsi  le  choix  d'un  sujet 
étrange,  sur  un  lo(;teur  do  bonne  composition, agit  sulli- 
sammont  pour  disi)ousor  du  reste. 

Mais  cette  illusion  est  grossière.  Une  étude  des 
moyens  de  chacun  de  ces  genres  le  démontre.  11  faut 
que  le  bon  drame  émeuv(^  à  la  lecture,  coinuK»  l'étrange 
doitétre  autre  chose  que  le  bizarre.  Surtout  à  une  épo- 
que de  contrôle  perpétuel,  de  délicatesse  et  d'oxigences, 
rien  ne  passe  sans  preuves.  L'étrange  no  peut  pas  être 
accepté  pour  lui-mémo  ni  pour  ses  effets  mélodramati- 
ques extérieurs  de  terreur  et  de  singularité.  Il  faut 
qu'il  justifie  d'autre  chose,  qu'au  lieu  d'étonner  et  do  stu- 
péfier, il  suggère.  Edgar  Poe  fut  le  plus  grand  maître  : 
il  a  eu  une  lignée.  - 


Pour  produire  la  s^ensation  de  l'étrange,  la  plupart 
emploient  un  moyen  très  simple,  primitif,  presque  bar- 
bare. Ils  accumulent  et  combinent  les  éléments  ordi- 
naires de  la  vie  en  intervertissant  ou  en  faussant  les  lois 
de  leurs  rapports  normaux.  C'est  le  pro(;édé  do  l'ara- 
besque. On  en  comprend  la  facilité  et  mémo  l'insigni- 
fiance si  l'on  songe  à  combien  de  combinaisons  se  prê- 
tent les  événements  dans  le  domaine  du  concevable, 
tandis  que  dans  celui  du  logique  et  du  réel  ils  n'en 
peuvent  réaliser  qu'un  très  petit  nombre.  C'est  la  phrasé 
de  Molière  :  -  Belle  marquise,  vos  beaux  yeux  me  font 
mourir  d'amour.  •'  Il  y  a,  mathématiquement,  plus  de 
trois  millions  et  demi  de  manières  d'en  ordonner  lés 
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mots;  trois  ou  quatre  sont  acceptables.  Une  seule  est 
comi>lèt<nnent  logique.  Le  reste  est  l'arabes(iue,  le 
fantaisiste,  l'absurde.  Le  petit  nombre  des  combinai- 
sons possible,  c'est  le  bon  goût  qui  le  règle,  cardans 
ces  régions  de  la  confusion  il  faut  encore  un   ordre  et 

.  une  tenue  rcdalive.  Ceux  dont  le  goût  maîtrise  l'élan 
sont  les  maîtres  :  Hoffmann,  Banville,  Sterne.  Les 
autres  n'existent  pas  :  ils  se  tiennent  sur  les  contins  de 
l'imbroglio  et  de  la  folie.  C'est  la  littérature  désossée  et 
insaisissable  d'I<:ugène  Chavette.  II  y  a.pii-e. 

Mais  l'art  suprême  n'est  pas  de  i-echei'clier  l'efïet  de 
l'étrange  par  des  combinaisons  plus  ou  moins  habiles. 
C'est  de  le  trouver  san-s  procédé,  du  fait  unique  d'une 
vision  spéciale.  Seuls,  les  intuitifs  de  génie  atteignent 
cette  hauteur.  Ils  savent  saisir  les  fragments  de  la  \\q 
banale  et  les  percer  d'un  tel  regard  que  les  secrets  conte- 
nus par  leur  opacité  éclatent  de  lumière  aveuglante  et 
indéniable. 

La  conhision  de  la  critique,  l'injustice  immanente 
du  public,  et  surtout  cet  esprit  de  hâte  et  d'approxima- 
tion qui  ne  sait  établir  nulle  hiérarchie,  nulle  n(uance, 
sont  aulant.de  causes  qui  font  que  l'on  considère 
Rachilde  avec  une  bienveillance  banale  et  indifïérente, 
péle-mèle  îiax'c  une  foule  d'écrivains  de  mérites  divers, 
dans  le  genre  '•  bizari'e  ".C'est  une   étiquette.  C'est 

.  commode.  Ct'la  n'engage  personne  ni  à  lire  une  œuvre 
passée,  ni  à  se  rendre  compte  d'une  évolution  en  lisant 
l'œuvre  nouvelle.  Kn  prononçant  le  nom  de  Rachilde, 

-  on  pense  à  un  écrivain  abstrait,  idéal  et  illusoire  qui 
unirait  l'imagination  de  Poe  à  la  perversité  de  Lorrain 
et  au  sadisme  de  Mondes.  Cette  méthode,  d'une  intolé- 

.  rable  fréiiuence,  est  à  l'inverse  de  l'esprit  méthodique. 
Elle  table  sur  la  connaissance  de  qtudques  points  de 
repère  vagues  et  aussi  mal  établis.  Klle  n'apprend  rien, 
ne  situe  rien  :  elle  ne  fait  (ju'augmenter  1(>  bagage  des 
notions  mortes.  - 

Rachilde  mérité  mieux  (ju'une  i)]ace  à  part.  Il  faut 
remonter  Jus(iu'à  Edgar  Poe  pour  lui  retrouver   une 

liliation. 

l<:ile  voit  tlans  la  vie  la  plus  quotidienne  tout  ce  que 
celle-ci  contient  de  mystérieux,  de  soui-nois  et  de  som- 
bi'e.  Tandis  que  les  écrivains  dits  étranges  vont  clier- 
cher  des  suj(^ts  particularisés,  en  a])pelant  à  leur  secours 
le  prestige  tout  extérieur  des  héros,  ou  des  temps  passés, 
ou  des  milieux  rares,  Rachilde  tout  au  contraire  se  plait 
le  plus  souvent  à  faire  évoluer  les  êtres  les  plus  ordi- 
naires, les  pins  ellacés,  les  plus  ternes  :  paysans,  mon- 
dains, j(!unes  tilles,  provinciaux,  au  milieu  d'une  intri- 
gue qu'un  échotier  trouverait  pauvre  :  un  mariage 
projeté  (I),  un  double  amour  (2),  un  spleei,)  de  petite 
ville  (3).  - 

(1)  Gomme  dniis  une  purtie  de  \i\  Jongleuse. 

(2i  Comme  ilaus  la  Sanglante  Ironie. 

(3)  Comme  dans  la  Princesse  d&s  ténèbres. 


Le  récit  commence  alors.  Et  du  fait  que-  sont  pro- 
noncées les  premières  paroles,  avant  que  soit  tourné  le 
premier  feuillet,  une  suggestion  s'établit,  qui  transfigure 
tout,  déracine  l'esprit  de;  ses  associations  d'idées  habi-  ■ 
tuelles  et  le  réforme  selon  ime  optique  toute  nouvelle. 

C'est  la  magie  des  très  grands  écrivains,  magie  réelle 
aux  incantations  de  laquelle  devant  le  lecteur  une  sorte 
d'estrade  s'élève,  soulevant  les  personnages  tout  à 
l'heure  de  plain-pied,  fraternels  et  nous  tendant  la 
main  et  qui,  maintenant,  exhaussés  et  le  masque 
tragique,  nous  dominent. 

Si  l'on  veut  comprendre  la  cause  de  cette  inagie, 
on  s'aperçoit  qu'elle  n'est  pas  produite  par  le  style. 
Ce-  n'est  pas  ce  recul  profond  où  s'enfoncent,  dès 
leur  première  parole,  les  personnages  de  Mallarmé  : 

"  Tu  vis,  ou  vois-je  ici  l'ombre  d'une  princesse  ?  » 

Il  est  indéniable  ,  que  le  raffinement  de  l'é(;riture  de 
Rachilde  contribue  à  cette  impression,  mais  il  y  a  une 
autre  cause. 

Le  drame  ÏÏumain,  lorsqu'elle  le  regarde,  est  dissocié. 
Comme  un  corps  complexe  sous  l'action  de  certains 
réactifs  à  l'instant  se  décompose,  les  éléments  matériels 
de  ce  drame  tombent  en  bas,  dans  l'invisible  et  le 
négligeable  et,  leur  opacité  disparue,  ne  laissent  plus  la 
place  qu'à  la  transparente  clarté  du  réel  absolu  que 
leur  présence  entretenait  invisible.  C'est  une  chimie,  si  • 
l'on  veut,  mais  comme  on  n'en  a  pas  encore  trouvé  les 
lois,  il  faut  bien  provisoirement  la  tenir  pour  une  magie 
et  reconnaître  de  la  génialité  à  l'intuition  qui  en  devine 
parfois  les  secrets.  . 

Il  ne  reste  dans  les  romans  de  Rachilde  que  la  trame 
idéale  d'un  sujet,  que,  pour  ainsi  dire,  son  impalpable 
vérité.  Le  détail  matériel  n'existe  que  pour  signifier,, 
suggérer,  colorer  ce  tréfonds  mystérieux.  Aussi  les 
images,  considéiVics  sous  leur  aspect  premier  et  sans 
tenii'  c()m])te  de  leurs  liens  secrets  avec  ridé(>  qu'elles 
évoquent.  paraisscHit-elles  une  série  de  visions  fa.ntô- 
mati(|iies,  bizari'(|s,  d'une  logique  vague,  et  si  à  cette 
impression  s'ajoute  celle,  indisculal)le,  d'une  perver- 
sité luxurieuse  et  féroce,  l'on  s'explicpie  assez  facile- 
ment ([ue  Raclnld<>  né  représente,  à  la  majorité  du 
public,  (pi'un  éci'ivain  étrange,   sans  idus. 

Le  drame  Inunain  ollre  un  détail  iiniond)rable.  Le 
vrai  but  ibi  réalisme  serait  peut-être  (le  tout  «lire,  mais 
qui  pourrait  imaginer  le  résultat  brut  d'un  tel  etfort  ?  Il 
faut  le  choix,  l'élimination,  l'ordre.  Ceux  qui  .choissis- 
seht  n'importe  quoi  ne  sont  pas  des  artistes,  ceux  qui 
savent  choisir  demeurent. 

Mais  l'influence  qui  préside  à  ce  choix  est  variable; 
elle    constitue    le    tempérament    de    l'écrivain.  Chez 

(i)  11    y   a,  dans  ses  livres,  des  payes  enlières  où  les  ima^ics  cl  le 
slylc  tsont  si  raffinés  sur  eux-mêmes,  si  nourris  do  l(Mir  ])ro  ic  suhs 
lance  qu'on  ne  se  souvient  plus  <Ie  la  réalité  qui  leur  a   donné  iiais- 
sarce.  Jeu  de  cliimères  se  développant  dans?  l'impondérable. 


Rac',hil(lc,il  semble  Ition  qu'elle  soit  d'uiio  qualité  unique, 
car  lus  détails  de  cett(^  deuvre  sont  îigencés  suivant  une 
logique  (lui  no  ressend)le  en  rien  à  colle  qui  coordonne 
les  éléments  des  antres  œuvres. 

11  se  passe  en  littéi'ature  le  phénomène  si  fréiiuent 
dans  noscervea'ix  lors.jut!  nousne  réagissons  plus  contre 
le  coui'ant  lalal  des  imagos.  Une  donnée  matérielle  (luel- 
conque  nous  est  proposée  :  paysage,  tlgure,  objet  fami- 
lier. Se  sépai'aiit  alors  d'avec  les  réalités  environnantes, 
elle  tend  à  occupei'  toute  la  vision,  à  c^n  exclui'e  tout 
autre  ajjport,  à  devenir  obsession.  Alors,  pour  p(>u  que 
nous  ne  résistions  [)oint,  celte  première  im])ression 
s'augmenl,o  de  souvenirs  et  de  prévisions  et  devient  la 
dominante  d'un  accoi'd  momentané  de  l'existence.  Celui 
dont  la  sensibilité  est  la  plus  obtuse  a  vécu  souvent  ces 
vies  dans  la  y\o  (\u[  sont  dos  oasis  dans  1(^  dur  désert 
des  impressions  coordoimé(^s  o.i  logiques,  comme  les 
terri toii'os  constestés  de  la  i'aison  au  delà  desquels  com- 
mencent les  dévalements  infinis  de  la  folie.  " 

Mais,  tandis  que  dans  nos  C(!rveaux.  cette  opération 
est  confuse,- multiple,  altérée  par  l'incessante!  adjonc- 
tion lies  éléments  du  dehors,  ([ui  brisent  l'obsession  et 
dispersent  la  coulée  de  l'image,  en  littérature  elle  ne 
peut  être  viable  que  si  elle  se  (continue  pure,  comp;icte, 
cohérente.  Les  romans  de  Rachilde  sont  des  modèles 
en  ce  sens  :  rien,  nul  détail  plaisant,  nulle  concession 
au  goiit  du  jour  no  vient  détruire  cette  belle  harmonie 
Ce  sont  des  livres,  selon  l'expression  d'André  Gide,  qui 
sont  nés  pleins,  clos  et  lisses  connue  un  (Buf. 

C'est  qn(î  Rachilde,  visiblement,  n'écrit  que  rejetée 
hors  d'elle-mémt!  par  une  nécessité  intérieure  dont  la 
force  lentement  s'accumule  en  elle  jus(iu'à  ne  [)lus 
pouvoir  demeurer  contrainte.  Alors  cette  force,  dont 
l'expansion  e.st  faite  de  mille  images  analogues,  ne 
s'exprime  pas  autrement  (^ue  par  ces  images.  Nulle 
cristallisation  étrangère  no  saurait  se  dessiner  autour  de 
ce  subtil  aimant  qui  se  ti'ouve  ainsi,  de  par  une  pro- 
priété obscure,  inconsciente  et  fcitale,  formel-  une  arbo- 
risation qu'aucun  ti'avail  n'aurait  si  l)ien  réalisée. 

C(i  (jui  empè(îhait  tel  détail  de  l'univoi-s  d'acquérir  sa 
vrai(!  "signilication  symbolique,  c'était  l'inextricable 
réseau  que  forment  sur  lui  les  autres  détails  voisms. 
Ainsi  violemment  exhaussé,  il  se  dégage  pur,  im- 
mense, magique.  Il  deviimt  vrai.  11  peut  inspirer  une 
œuvre. 

Tous  les  livres  do  Rachilde  ne  sont  pas  des  construc- 
tions aussi  surhumaines.  Les  pi-emiers  sont  loin  d'at- 
teindre la  grande  perfection  ;  je  dirai  même  (pi'ils 
liquitlent  l'impcM-fection,  qu'ils  déblaient  ini  t(M'rain 
encombré  de  trop  de  sadisme.  11  arrive  même  que, 
parmi  les  plus  récents,  quelques-uns  sont  d'une  matière 
moins  solidement  cohérente.  On  peut  être  sur  qu'alors 
l'instinct  n'a  pas  parlé  seul,qu'il  a  écouté  la  voix  perfide 
et  tentatrice  de  la  littérature.   Car  ce  fond  d'or,  qui 


sauv(ï  le  strass  de  l'obscurité,  dans  vm  vrai   diamant. 
sembl(!  une  paille. 

Rachilde  est  tout  entière  élle^néme  lorsqu'elle  est 
possédée  par  une  imiqu(i  obsession.  Alors  elle  n'écrit 
pas  im  mot  qui  ne  s'y  nipporte,  pas  uii  alinéa  qui  ne  la 
suggèriî.  Les  images,  d'une  force  et  d'une  grandoiu' 
terribl(\  clamant  un(!  même  incantation,  dessinent,  en 
dansant  uneronde  épei'due,  un 'cercle  fei'mé.  sans  éva- 
sion, sans  issu(>  vers  le  monde  différent,  l'^t  ce  sont  ces 
admirables  livi-es  de  V Animal,  de  la  Tour  (Tainour 
et  de  la  SangUinte  Iro)ut',  qu'aucune  ])atience  de 
mosaïste  n'aurait  assemblés  ni  cimentés. 

Je  crois  qu'il  est  inutile  de  faii'e  remarquer  que  dresser 
debout  de  telles  oMivres  n'offre  aucun  rapport  avec  le 
travail  et  les  procédés  de  la  composition.  C'est  une  fonc- 
tion de  la  nature  l)ien  plus  qu'une  fabrication  de  l'in- 
telligenc(\  Cv.  qui  assure  le  mécanisme  de  cette  fonction, 
c'est  une  puissante,  une  ti'ès  rare  faculté  de  concevoir 
les  réalités  sensibles  dans  ce  qu'elles  olh'ent  de  i)lus 
immédiatement  et  de  plus  profontlémcuit  attingible  à 
nos  organes  i>t  a  notre  conception.  Tout  se  passe  donc, 
travail,  élaboration  et  résultat,  sur  ce  plan  particulier 
auquel  on  n'a  pas  donné  d'autre  nom  que  Tlnstinct  ^- 
ou  l'Inconscient,  —  mais  qui  n'est  pas  plus  à  confondre 
fivec  l'Intelligence  qu'avec-  l'Inconscience  et  qui  leur  est 
à  toutes  deux  supérieur,  puisqu'il  on  résout  les  contra- 
dictions dans  une  mcnw  unité.  Rachild(^  est  éminem- 
ment un  écrivain  >ensilif. 

Fk.\ncis  de  Mio.mandre 

{La  l'i.n  pï'ocJiahieiiKml .) 


EXPOSITIONS 

MM.  H.  Stacquet  et  V.  Uytterschaut . 

On  connaît  de  longue  date  le  talent  délicat,  prime-sautier  et 
Réduisant  de  MM.  V.  Uytterschaut  et  H.  Stacquet,  qui  ont  été  les 
initiateurs  delà  plupart  de  nos  virtuoses  de  la  martreetde  la  goutte 
d'eau  coloréo.  Demeurés  tous  deux  sur  la  brèche,  aussi  jeunes, 
actifs,  laborieux  et  féconds  que  jadis,  ils  viennent  d'expoï^er  fra- 
terneiloment,  côte  à  côte,  une  soixantaine  d'œuvres  et  d'univrettes 
qui  ont  été  le  sourire  et  la  joie  de  la  saison  picturale  du  Cercle 
artistique. 

Mais  tandis  (jue  le  premier  reste  fidèle  à  ses  motifs  de  prédi- 
lection —  chemins  brabançons,  bords  d'étangs,  vergers  en  fleurs, 
lisières  de  forêts  empourprées  par  l'automne  —  et  à  la  technique 
de  l'aquarelle  prestement  lavée,  dans  laquelle  il  excolle,  le  second 
s'embarque  bravement  à  la  conquête  de  terres  vierges,  et  pour 
les  asservir  il  varie  constamment  ses  moyens  d'action.  Tantôt  il 
emploie  la  gouache  épaisse  étendue  sur  d'épais  carton;  tantôt  il 
crayonne  une  rapide  impression  refiaussre  de  couleurs  moites  ou 
de  pastel  ;  le  voici  enthousiaste  des  butons  RafTaélli,  dont  il  tire 
un  judicieux  parti  et  des  effets  variés... 

De  même,  son  esprit  fureteur  diversifie  constamment  le  choix  des 
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sites.  On  l'a  connu  paysagiste,  mariniste.  Son  exposition  d'hier 
ie  classe  parmi  les  meilleurs  peintres  de  villes  et  d'intérieurs. 
Ses  coins  de  Bruxelles  sous  la  neige,  ses  évocations  de  Jlarken, 
d'Edam,  de  Hoorn,  de  Flandre  et  de  Campinc  ont  un  charme  par- 
ticulier, une  jolie  couleur  harmonieuse,  avec  un  sentiment  péné- 
trant et  poétique.  11  est  remarquable  —  et  louable  —  de  voir  un 
artiste  classé  et  réputé  renouveler  ainsi,  avec  tant  de  souplesse  et 
;  de  conscience  urtistique,  sa  personnalité. 

Quelques  sculptures,  de  mérite  inégal,  -parmi  lesquelles  un 
buste  monumental  de  Peter  Benoit  et  les  portraits  de  Maurice  des 
Ombiaux  et  du  contrebassiste  Eeckliautte,  par  M.  A.  Malton,  com- 
plètent cotte  intéressante  exposition. 

.  "  0.  M. 


MUSIQUE 

'         Quatrième  concert  de  la  <<  Libre  Esthétique  ». 

Les  musiciens  belges  n'avaient  point  jadis  —  tant  s'en  faut  — 
l'heur  d'attirer  et  de  séduire  le  public,  et  le  fait  de  compose)' 
exclusivement  de  leurs  œuvres  un  programme  de  concert  pouvait 
passer  pour  audacieux,  sinon  pour  téméraire.  La  dernière  audition 
de  la  Libre  Esthétique,  à  laquelle  assistait  un  auditoire  nombreux 
et  sympathique,  a  prouvé  qu'on  peut  trouver  en  Belgique  les  élé- 
ments d'un  concert  varié  et  intéressant.  Consacrée  exclusivement 
aux  compositeurs  wallons,  la  séance  a  rencontré  l'accueil  le  jsljis 
favorable.  De  nombreux  rappels  ont  récompensé  auteurs  et 
interprètes. 

La  pièce  capitale  du  programme,  un  quatuor  pour  piano  et  cordes 
deM.  Joseph  Jongen, révèle  un  tempérament  parfaitement  équilibré 
en  même  temps  qu'un  musicien  consommé.  Déjà  une  symphonie, 
■■exécutée  aux  Concerts  Ysaye,  avait,  attiré  l'attention  sur  ce  jeune 
compositeur,  que  son  voyage  réglementaire  de  Prix  de  Rome 
éloigna  pendant  quatre  ans  de  Belgique.  Le  quatuor  est  de  tous 
points  remarquable.  Clarté  d'exposition,  distinction  des  idées, 
habileté  à  mettre  celles-ci  en  oeuvre,  variété  de  rythmes,  choix  ju- 
dicieux d'harmonies,  tout  concourt  à  donner  à  la  composition 
une  précieuse  valeur  d'art,  admirablement  mise  en  relief .  d'ailleurs, 
par  les  interprètes  :  MM.  E.  Chaumont,  L.  Van  Hout,  A.  Dechesne 
et  l'auteur,  quiest  excellent  pianiste.  Le  premier  morceau,  classi- 
quement construit  sur  un  thème  exposé  largement  au  début,  a 
immédiatement  conquis  l'auditoire,  que  la. finesse,. la  bonne  hu- 
meur et  les  jolies  sonorités  du  scherzo  (les  instruments  à  cordes 
jouant  d'un  bout  à  l'autre  avec  sourdine)  ont  enthousiasmé.  Un 
andante  peut-être  trop  développé  et  un  brillant  final,  qui  ramène 
les  thèmes  des  mouvements  précédents,  complètent  cette  œuvre 
homogène  et  solide,  dont  le  succès  a  été  unanime. 

Un  adagio  pour  violon,  du  même  auteur,  d'inspiration  moins  per- 
sonnelle, mais  d'un  ample  et  noble  contour  mélodique,  a  permis 
d'apprécier  les  belles  qualités  de  son  et  d'expression  du  soliste, 
M.  Chaumont. 

On  a  vivement  applaudi'  également  M""=  A.  Béon,  qui  a  joué 
avec  un  profond  sentinient  et  avec  de  charmantes  colorations  deux 
pièces  de  César  Franck  pour  orgue-harmonium,  Elévationet  Offer- 
toire, et  les  interprètes  des  Trois  Poèmes  de  Guillaume  Lekeu, 
dont  le  caractère  tour  à  tour  d'une  poignante  tristesse  et  d'un 
jovfMix  rnjoviement  a  été  excellemment  rendu  par  la  voix  grave  et 


chaude   de   M.    Stéphane   Austin,    par    la    grâce    espiègle    de 
M"e  Weyrich. 

Pour  finir,  une  étincelante  fantaisie  de  M.  Théo  Ysaye  sur  un 
thème  populaire,  bien  connu  à  Liège  où  on  le  fredonne  les  soirs 
d'été  quand  les  couplés  s'unissent  pour  danser  les  cramignons... 
Haut  en  couleurs,  plein  de  verve  et  de  brio,  avec  un  épisode  sen- 
timental d'un  charme  pénétrant,  ce  morceau  symphonique  fut 
joué  à  deux  pianos  par  M.  Octave  Maus  et  l'auteur,  et  acclamé  par 
toute  la  salle. 


* 


Cette  spirituelle  composition  eût  pu,  si  elle  eût  été  révélée  anté- 
rieurement, compléter  les  nombreux  exemples  cités  par  M.  Octave 
Maus,  au  cours  de  la  conférence  qu'il  fit  mardi  passé  sur  V Humour 
en  musique  pour  prouver  quej'art  et  la  gaîté  n'ont  rien  d'incom- 
patible. ^  "^ 

On  comprendra  aisément  que  nous  ne  puissions  apprécier  ici 
cette  conférence.  Qu'il  nous  soit  permis  tout  au  moins  de  ren- 
dre hommage  au  talent  avec  lequel  M'""^**  \iy^  Simoni  et  Jeanne 
Weyrich,  MM.  Stéphane  Austin  et  Emile  Bosquet  interprétèrent 
les  exemples  choisis  par  M.  Maus  pour  «  illustrer  »  sa  causerie. 

Ce  furent  successivement,  dans  la  musique  ancienne  :  l'air  du 
géant  Polyphème,  dont  le  caractère  intentionnellement  grotesque 
contraste,  dans  une  partition  célèbre  de  Haendel,  avec  les  chants 
mélodieux  d'Acis  et  de  Galathée  ;  un  fragment  important  (duo  de 
Marsyas  et  de  Pan,  air  d'Apollon,  récit  de  Midas)  du  Jugement 
de  Midas,  de  Grétry,  œuvre  charmante  qui  semble  avoir  servi  de 
|)oint  de  départ  aux  Maîtres-Chanteurs  de  Nuremberg  et  qu'il 
serait  fort  intéressant  de  reprendre  au  théâtre,  et  l'air  des  Vieux 
Barbons  du  Tableau  parlant. 

Dans  la  musique  romantique  :  les  épisodes  humoristiques  du 
Carnaval  de  Schumann,  joués  de  façon  délicieuse  par  M.  Bosquet. 

Enfin,  parmi  les  œuvres  contemporaines,  les  amusantes  fan- 
taisies de  Ghabrier  qualifiées  par  le  conférencier  de  «  lieder  zoolo- 
giques» :Pa5/ora/<?  des  cochons  roses,  Villanelle  des  petits  canards , 
suivies  de  l'exhilarante  Joyeuse  Marche.  Ce  qui  mit  le  comble  à 
la  gaieté  de  l'auditoire,  ce  fut  une  épître  musicale  adressée  par 
M.  Jaques-balcroze  àW'illy  et  dont  l'accompagnement  parodie  avec 
un  humour  exquis  Massénet,  Verdi  et  llichard  Wagner.  M.  Austin 
chanta  avec  infiniment  d'esprit  et  de  goût  ce  désopilant  spécimen 
de  musique  «  macaronique  »,  qui  fut  le  clou  de  cet  amusant  pro- 
gramme. •  " 


THEATRE  BELGE 

Le  théâtre  du  Parc  a  représenté,  samedi  dernier,  deux  actes  en 
vers  d'écrivains  belges,  La  Défense  du  bonheur,  de  M.  Georges 
Garnir,  et  Ce  n'était  qu'un  rêve...  féerie  par  Valère  Gille. 

Le  premier  fut  joué  avec  succès,  l'an  dernier,  au  théâtre  Sarah- 
Bernhardt.  C'est,  décrit  en  une  jolie  langue  souple,  le  trouble 
d'un  cœur  d'homme  qu'assaillent,  dans  un  bonjieur  actuel,  les 
souvenirs  et  les  regrets  d'un  amour  d'autrefois.  L'anniversaire  de 
la  rupture  met  en  présence  le  passé  et  le  présent,  la  maîtresse  et 
l'épouse.  Et  le  passé  s'efface  définitivement,  pour  ne  pas  troubler 
la  sérénité  du  présent. . . 

La  féerie  de  M.  Valère  Gille  a  moins  de  philosophie  et  plus  de 
fantaisie.  Sœur  cadette  du  Baiser  de  Théodore  de  Banville  et  de 
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Riqtiet  à  la  houppe,  elle  oppose  aux  grâces  ingénues  d'un  ado- 
lescent qui  s'éveille  à  l'amour  la  trivialité  grotesque  de  son  pré- 
cepteur, Cucurbitus,  dont  les  enseignements  austères  ne  s'accor- 
dent pas  toujours  avec  les  actes...  .  ' 

Des  vers  élégants  et  bien  rytlimés  donnent  à  l'œuvre  une 
forme  littéraire  charmante.  Agrémenté  d'une  partition  discrète  de 
M.  Emile  Agniez,  Ce  n'était  qti'iin  rêve  a  beaucoup  plu  au  public 
de  choix  que  ce  petit  événement  avait  réuni  au  Parc. 


«  L'ETRANGER  ^^  A  L'OPERA 

M.  Gailhard,  directeur  de  l'Opéra,  s'est,  nous  l'avons  dit, 
montré  si  enthousiaste  du  drame  de  M.  Vincent  d'Indy  lorsqu'il 
est  venu  l'entendre  à  Bruxelles  qu'il  a,  séance  tenante,  traité  avec 
l'auteur  en  vue  des  représentations  qu'il  compte  donner  de 
l'œuvre  au  début  de  la  saison  prochaine. 

Cette  décision  excite,  paraît-il,  le  mécontentement  de  pas  mal 
de  fruits  secs  des  concours  de  Home  en  instances  depuis  des 
années  pour  caser  leur  ours.  Des  notes  inspirées  par  un  dépit 
comique  paraissent  dans  les  journaux.  La  plus  amusante  est  celle 
que  publia,  la  semaine  dernière,  le  Ménestrel,  organe  de  la  mai- 
son Heugel.  (On  sait  que  Y  Étranger  est  édité  par  la  maison 
Durand.)  La  voici,  dans  sa  pureté  intégrale  : 

ce  M.  Gailhard,  toujours  féru  de  «  son  Midi  »,  a  décidé  de 
TRANSPORTER  l'action  DE  l'Etranger  a  Biarritz  même  et,  d'un 
crayon  liardi,  il  a  dessiné  lui-même  le  site,  pris  sur  le  vif,  où 
agiraient  les  personnages.  Oh!  les  dessins  de  M.  Gailhard,  dont 
V Illustration  ou  le  Monde  illustré  nous  donnait  dernièrernent  un 
sjjécîmen  !  Ils  n'ont  rien  à  envier  à  ceux  du  petit  Bob  de  joyeuse 
mémoire  qu'inventa  la  fantaisie  de  Gyp.  C'est  pourtant  d'après 
cela,  affirmait  sérieusement  notre  confrère  illustré,  que  les  déco- 
rateurs de  l'Opéra  sont  tenus  de  travailler.  Cela  suffirait  à  expli- 
quer la  médiocrité  des  mises  en  scène  de  l'Opéra... Donc  M.  Gail- 
hard a  décidé  de  mkkidionaliser  l'action  de  l'Étranger  et  nous 
croyons  uue  c'est  là  une  grave  erreur.  La  teinte  grise  et  impré- 
cise du  sujet  [sic),  la  musique  contenue  et  même  renfermée  de 
M.  Vincent  d'Indy,  d'où  tout  élan  trop  chaleureux  semble  rigou- 
reusement banni  (re-sic),  tout  semble  dans  l'œuvre  indiquer  une 
plage  et  des  pêcheurs  du  Nord  peu  visités  par  le  soleil.  Tournez 
vers  l'Armorique,  cher  Monsieur  Gailhard,  et  oubliez  pour  un 
instant  vos,  hautes  Pyrénées  et  vos  pays  basques.  Non  est  hic 
hais.  » 

Pour  toute  réponse,  M.  Vincent  d'Indy  s'est  borné  à  écrire  au 
directeur  de  l'Opéra  la  lettre  suivante,  que  publie  le  Figaro  : 

Cher  Monsieur  Gailhard, 

Condamné  par  une  assez  forte  indisposition  à  garder  la  cham- 
bre, ce  qui  m'arrive  rarement,  j'ai  —  ce  qui  m'arrive  encore  bien 
plus  rarement  —  le  temps  de  lire  les  journaux,  et  je  trouve  dans 
une  feuille  musicale  une  bien  stupéfiante  nouvelle. 

Vous  auriez,  d'api'ès  cette  feuille,décidé  de  votre  propre  autorité 
de  transporter  l'action  de  V Étranger  à  Biarritz  ! . . . 

Mais  vous  savez  mieux  que  personne,  vous  qui  le  connaissez 
bien,que  mon  drame  ne  s'est  jamais  passé  autre  part  qu'à  Biarritz, 
puisque,  comme  je  vous  l'ai  dit,  il  m'a  été  inspiré  par  le  terrible 
naufrage  de  la  Surprise. 

Vous  savez  que  c'est  d'un  commun  accord  que  nous  avons  réglé 
la  disposition  du  superbe  décor  dont  vous  m'avez  montré  le  projet 
et  dont  je  suis  enchanté. 

Je  pense  que  vous  n'êtes  point  homme  à  vous  laisser  influencer 
par  des  racontars  ;  néanmoins,  ne  pouvant  vous  voir  ces  jours-ci 


en  raison  de  mon  indisposition,  je  viens  vous  supplier  de  ne  poirit 
changer  —  «  quoi  qu'on  en  die  »  —  le  lieu  rêvé  par  moi  comme 
cadre  à  mon  drame. 

Pour  Dieu  !  ne  déplacez  point  vers  des  fjords  plus  au  moins  nor- 
végiens une  action  qui  s'est  toujours  passée,  dans  mon  esprit,  en 
plein  pays  basque  français  ! 

Croyez-moi  toujours,  cher  Monsieur  Gailhard,  votre  bien  sym- 
pathiquement  dévoué 

-  •    •       Vincent  d'Indy 

Le  naufrage  de  la  Surprise,  auquel  il  est  fait  allusion  dans  cette 
lettre,  coûta  la  vie  à  cinq  personnes.  Le  rocher  de  la  Vierge,  à 
Biarritz,  qui  porte,  en  souvenir  de  ce  dramatique  événement,  une 
petite  croix  de  pierre,  est  l'écueil  où  se  brisa  la  barque  dont  les 
naufragés  agonisèrent  durant  des  heures  sous  les  yeux  de  la  popu- 
lation impuissante  et  épouvantée.  M.  Vincent  d'Indy  assistait  à  ce 
spectacle  et  il  en  resta  très  impressionné.  Le  naufrage  a  été  conté 
diversement  par  les  témoins  de  ce  drame,  parmi  lesquels  se  trou- 
vait M.  André  Gailhard,  alors  en  villégiature  dans  la  villa  de  son 
père,  sur  l'Atalaye.  M.  Gheusi,  un  autre  habitué  du  pays  basque, 
en  a  tiré  une  nouvelle  fort  tragique  sous  le  titre  d'Atalaya,  nom 
euskarien  du  promontoire  sur  lequel  se  brisa  le  bateau. 

[1  y  a  aussi  à.  Biarritz  un  marin  singulier,  toujours  solitaire, 
d'humeur  fafouche,  qui  s'aventure  très  loin  dans  sa  barque  et 
passe  pour  le  plus  habile  pêcheur  de  la  côte.  L'isolement  volon- 
taire de  cet  homme  a  sans  doute  frappé  JI.  Vincent  .d'Indy.  C'est 
de  ces  deux  éléments  qu'il  a  tiré  l'action  de  l'Étranger. 


Chronique  judiciaire  des  Arts. 

Le  Droit  de  siffler  au  théâtre. 

Le  juge  de  paix  du  IX«  arrondissement  de  Paris  a  tranché  la 
semaine  dernière  le  point  de  savoir  si  un  spectateur  a  le  droit  de 
siffler  une  pièce  ou  un  interprète  qui  lui  déplaisent.  D'après  lui. 
en  principe,  le  droit  de  siffler  est  absolu,  à  condition  toutefois 
de  ne  pas  faire  dégénérer  ce  droit  en  un  trouble  qui  serait  de 
nature  à  gêner  la  représentation.  Aussi  le  directeur  de  théâtre  où 
de  concert,  informé  d'un  trouble  imminent,  pourrait  très  légiti- 
mement se  prémunir  contre  la  manifestation  en  refusant  de  rece- 
voir les  perturbateurs. 

La  question  de  principe  ainsi  posée,  le  jugement  examine  ce 
qui  s'est  passé  «  en  l'espèce  ». 

L'enquête,  dit-il,  a  établi  que  les  trois  spectateurs  auxquels,  le 
25  janvier,  l'entrée  du  concert  Ghevillard  a  été  refusée,  n'avaient, 
à  de  précédentes  représentations,  fait  autre  chose  que  siffler, 
durant  les  entr'actes,  les  concertos  qui  leur  déplaisaient.  La  repré- 
sentation n'avait  donc  pas  été  troublée. 

En  conséquence,  le  juge  de  paix  a  condamné  le  directeur  du 
concert  à  restituer  aux  trois  spectateurs  le  prix  de  leurs  billets  et, 
en  outre,  à  verser  à  chacun  d'eux  10  francs  d'indemnité. 


ACCUSES    DE    RECEPTION 

Poésie.  — ■.  Le  Pantmin  des  Pantoun, poème  javanais,  par  René 
Ghil.  Paris,  Mercure  de  France;  Amsterdam,  Nilsson  et  Lamm; 
Batavia,  Kolff  et  C'o. 

Roman.  —  L'Inconstante,  par  Gérard  d'Houville.  Paris,  Cal- 

MANN-LÉVY. 

Beaux-Arts.  —  Mitteilungen  der  Vereinigung  BildenderKunst- 
1er  Oesterrcichs.  O'intre  fascicules  illnslrés  de  nombreuses  gra- 
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vures  sur  bois  el  autres.  Vienne,  Ed.  du  Ver  JSacrwn.  —  Calen- 
drier (illuslréj  du   Ver  Sacrum.  1903  (Vl«  année).  Vienne,  id. 

Critique.  —  L'Arte  decorativa  aW E.sposiziom  di  Torino,  par 
ViTTORio  PiCA.  IV''  lascicule.  (^?>eclions  japonaise,  allemande  et 
italienne.)  Bergame,  Institut  italien  d'arts  graphiques. 

Akchéologie.  —  L'Esthétique  de  Ruine,  jiar  Chaules  Blls. 
Extrait  de  la  Revue  de  f  Université  de  Bruxelles.  Bruxelles, 
A.  Lelèvre. 


La  Semaine  Artistique. 

Du  29  mars  au  4  avril. 

Musée  de  Peinture  moderne.  10-5  li.  Salon  de  la  Libre  Esthé- 
tique. Clôture  aujourd'hui  tliiuanclie,  à  5  heures. 

Musée  du  Cinquantenaire.  lU-4  h.  Exposition  des  œuvres  d'ÀLEX. 
Colin. 

Cercle  ARTISTIQUE.  Exposiliou  Jean  GoJ^yELOos  et  Paul  Mathieu. 
Ouverture  lundi  30,  à  2  heures. 

Dimanche  2v.  —  2  h.  Concert  populaire.  Parsifal.  MM.  Ernest 
Van  Dïck,  H.  Albehs  et  M^^"  J.  Paquot.  —  2  h.  1/2.  Coiilérence  par 
M''*  A.  DE  Koihmaler  :  La  Fontahie.  Représentation  de  la  Coupe 
enchantée .  (Théâtre  du  Parc;  •  3  h.  1/Ji.  Conlerence  par  M.  de 
Reul  -.Le  -  Faust  w  de  Gœthe.  (Ecole  de  musique  dlxelles.)  —  5  h. 
Clôture  de  la  Libre  Esthétique. 

Lundi  30.  —  2  h.  Ouverture  de  l'Exposition  J  Gouwkloos- 
P.  àiathieu.  (Cercle  artistique.) — 8  h.  d/2.  Violon-récital  Francis 
Mac  MiLLEN.  (Sade  Erard.; 

Mardi  3i.  —  3  h.  Aeolian-récital.  (Grands  Magasins  de  la  Bourse.) 
—  4  h.  1/2.  L'Histoire  dv.  chant,  par  M"'e  J.  Bathori  et  M.  E.  En- 
gel.  XV*^  cours.  Musiciens  belges  :  G.  Lekeu,  1'.  Gilsoul,  S.  Dupuis. 
(Salle  Kevers.) 

Mercredi  P'  avril.  —  7  h.  M.  Ernest  Van  Dyck  :  Lohengrin. 
(Théâtre  de  la  Monnaie.) 

Jeudi  2.  —  2  h.  1/2  Audition  des  élèves  de  M.  L.  Miry.  (Salle 
Saint-Luc.)  —  8  h.  1/2.  Troisième  concert  de  M""»  Marie  Everaers 
avec  le  concoms  de  M.  H.  Seguin.  (Grande-Harmonie.; 

Hameai  4  —  7  h  M.  Ernest  Van  Dyck  :  Tannhauser.  (Théâtre 
de  la  Monnaie.) 


PETITE  CHRONIQUE 

C'est  aujourd'hui,  à  5  heures^  que  sera  irrévocablement  clôturé 
le  Salun  de  la  Libre  Esttiétique.  Il  lut,  cette  année,  particulière- 
ment fertile  eu  discussions,  en  polémiques  passionnées,  et  apporta 
aux  curieux  d'art,  en  même  temps  que  des  manifestations  carac- 
téristiques de  la  peinture,  et  de  la  sculpture  contemporaines,  un 
aperçu  plus  développe  que  d'habitude  de  la  musique  d'aujour- 
d'hui. En  trente  jours  d'exposition,  quatre  concerts  d'œuvres 
nouvelles  exécutées  par  plus  de  viiiijtcinq  interprètes  de  choix  el 
quatre  coniérences,  dont  deux  avec  audition  musicale,  consti- 
tuent une  campagne  artistique  exceptionnelle  qui  laissera  des 
traces  dans  le»  souvenirs  de  ceux  qui  l'ont  suivie. 

11  est  iâcheux  qu'il  t'aille  clôturer  si  promptement  un  Salon  dont 
on  se  plait  unanimement  à  reconnaître  l'interét  el  à  proclamer  le 
succès.  Mais  les  galeries  Uu  Musée  s'ouvrent,  on  le  sait,  de  mois 
en  mois,  a  des  expositions  successives.  Dans  quelques  jours,  le 
.Salon  de  la  Société  des  Beaux-A  rts  prendra  là  place  de  celui  de 
la  Libre  Esllittique.  D'ailleurs,  la  plupart  des  œuvres  qui  com- 
posèrent ce  dernier  sont  réclamées  par  les  expositions  de  l'étran- 
ger, et  en  pniuier  lieu  -par  le  Champ-de-.Wais,  dont  le  Salon 
s'ouvre  en  avril.  ■ 

Ln  grand  nombre  d'œuvres  ont  été  acquises.  Nous  en  avons 
donne  dernièrement  la  liste,  à  laquelle  il  faut  ajouter  la  nomen- 
clature suivante  : 

J.  De  Bruycker  :  Un  Confrère.  —  M.  Pirenne  :  Chemin  en 
Ardenne.  —  P.  Roio  :  Mésanges.  —  A.  Baektsoen'  :  Krom- 
buomsloot  /,  —  Kromboomslool  JI,  —  Maison  de  pauvres  à  Gand, 


—  Vieilles  inaisons  à  Middelbourg.  —  G.  Devreese  :  Jeune  fille 
(deux  ex.).  —  Ch.  DuirEvSNe  :  Tète d'Ajicsienne.  —  Fix-.\Lvssau  : 
Btiste  de  Beethoven  (terre  cuite).  —  ^l""=  C.  Mair  :  Porcelaines    . 
décorées. 

L'Académie  libre  s'est  réunie  avant-hier  en  vue  de  l'attribution 
du  prix  Edmond  Picard  à  conférer  à  un  jeune  artiste,  écrivain, 
sociologue  ou  juriste  réunissant  les  conditions  prévues  par  le  dona  • 
leur. 

Plusieurs. noms  ont"  été  proposés  et  discutés.  Un  rapport  sur 
chacun  d'eux  sera  pré.senté  à  la  prochaine  séance  par  .^IM.  Van 
der  Stappen,  Erasme  Raway,  Octave  .Maus,  M.  des  Ombiaux, 
G.  Virrès  et  M""*  Blanche  Rousseau,  puis  on  procédera  au  vote. 

i>a  liste  des  nominations  et  promotions  d'artistes  dans  l'ordre 
de  Léopold,  attendue  depuis  longtemps,  vient  de  paraître  au 
Moniteur.  Sont  promus  et  nommés  :  - 

Officiers  :  MM.  E.  Claus  el  II.  Staquet. 

Chevaliers  :  M.  G.  Bernier;  M"«  .\.  Boch;  MM.  A.  Bburson. 
F.  Cliarlet,  De  Smet,  président  du  Cercle  artistique  et  littéraire  de 
Gand,  de  Witte,  A.  Donnay,  .1.  Donnet,  J.  Dupon,  J.  Ensor; 
M""'.Gilsoul-Hoppe;  MM.  TIléo  Ilannon,  Hérain,  Hulin,  professeui- 
à  l'Université  de  Gand,  comte  Le  Grelle,  trésorier  de  la  Société 
d'encouragement  des  beaux-arts  d'Anvers,  baron  Liedts,  prési- 
dent du  comité  de  la  section  d'art  ancien  de  Bruges,  Am.  Lynen; 
M""  G.  Meunier;  MM.  V.  Rousseau,  Rul,  Jacob  Sraits,  L,  Spee- 
kaert,  F.  Taelemans,  Tulpinck,  secrétaire  général  de  l'exposition 
dés  primitifs  flamands  de  Bruges,  Titz,  Van  Aken,  Van  Seben, 
Verdyen,  Vinck,  F.  Willaert,  R.  Wytsman;  les  architectes  Bruniaut. 
Collés,  De  Noyette,  De  Rycker,  Dieltiens,  G.  Hobé,  .lamar,  Lange- 
rock,  N'aert,  s'oubre  et  Ch.  Van  K>sselberghe. 

Dans  le  monde  musical,  sont  nommés  chevaliers  :  MM.  Antoing, 
Carpay,  L.  Desmedt,  L.  Dubois,  Eeckhautte,  L.  Van  Hout,  VVot- 
quenne,  Massau,  Noté,  Keyns,  Sauveur,  Van  Perck  et  Van  Rc- 
moortel.  - 

L'Union  de  la  Presse  périodique  bejge  se  réunira  en  assemblée 
générale  dimanche  prochain,  à  3  h.  1/2,  ,à  l'hôtel  Ravenstein.  A 
cette  occasion  aura  lieu  l'installation  de  son  nouveau  président 
d'honneur,  M.  Jules  Le  Jeune,  ministre  d'Êlal. 

A  f)  heures,  conférence  avec  projections  lumineuses  sur  la 
guerre  de  1870-187 J,  par  i\l .  Léon  Van  Neck,  directeur  du  Franc 
T^îVeJtr,  syndic  de  l'Union  de  la  Presse  périodique. 

M.  Théo  Ysaye,  qui  a  pris  part,  jeudi  dernier,  au  concert  de 
clôture  de  la  Libre  Esthétique,  était  revenu  la  veille  d'une  tour- 
née en  Allemagne  où  il  avait  accompagné  son  frère  Eugène. 
Francfort,  Carlsruhe,  Stuttgard,  Neustadt,  Alannheim  et  Stras- 
bourg firent  tour  à  tour  aux  deux  virtuoses  le  plus  chaleureux 
accueil. 

A  l'expiration  de  cette  série  de  concerts,  composés  de  sonates, 
de  pièces  de  violon  el  de  piano  alternées,  Eugène  Ysaye  est  parti  pour 
.Munich,  où  il  s'est  fait  entendre  jeudi,  et  de  là  pour  Moscou,  où 
l'appellent  plusieurs  engagements.  Il  sera  rentré  en  Belgique  au 
commencement  d'avril  et  dirigera  à  Liège,  le  18,  un  concert  sym- 
phonique  au  programme  duquel  figurera,  entre  autres,  la  char- 
mante Fantaisie  sur  un  thème  populaire  de  Théo  Ysaye,  dont  la 
réduction  pour  deux  pianos  produisit  un  si  grand  etfel,  jeudi  der- 
nier, à  la  Libre  Esthétique.  Souhaitons  que  l'œuvre  nous  soit 
également  révélée  prochainement  à  Bruxelles  dans  son  vêtement 
orchestral. 

L'Ecole  de  musique  de  Saint-Josse-ten-Noode  a  donné  la 
semaine  dornière,  à  l'occasion  de  la  distribution  des  prix,  une, 
audition  qui  a  établi,  une  fois  de  plus,  l'excellente  tendance  artis- 
tique de  cette  importante  institution.  Sous  la  direction  de  M.  Hu- 
berti  la  Troisième  Béatitude  de  César  Franck,  la  Marche  des 
Nobles  de  Tannhauser,  les  Rondes  Enfantines  de  Jaques-Dal- 
croze,  des  fragments  de  VArlésienne,  le  tout  pour  orchestre  et 
chœurs,  ont  constitué  un  concert  varié  et  attrayant  dont  la  pre- 
mière partie  avait  été' consacrée  à  des  soli  et  à  des  duos  classiques 
chantés  par  les  lauréats  Foule,  natàrfUement.  et  grand  succès. 
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M  ("..  Lauwciyns  vient  de  roiiiporler  nvcc  la  plus  ijnmile  clis- 
tinciioii  le  prix  de  virtuosité  au  (-oiisorvatoire.  Cette  distinction  a 
été  accordée  à  l'unanimilé.  C'est  un  nouveau  ruccès  pour  la 
classe  de  M.  De  Greef,  dont  ce  jeune  artiste  est  l'élève. 

La  place  de  i<rofesseur  d'orgue  au  Conservatoir(î  à  Bruxelles, 
vacante  par  la  démission  de  !M.  \lailly  qui  l'a  occupée  avec  tant 
d'autorité  jusqu'ici,  est  mise  au  concours.  Les  épreuves  auront 
lieu  le  11  mai,  à  10  heures  du  matin.  Les  inscriptions  seront 
reçues  jusqu'au  6  au  secrétariat  du  Conservatoire. 

C'est  le  samedi  18  avril,  à  Ti  li.  '1;I2,  qu'aura  lieu  à  Mons  la 
manifestation  organisée  pour  célébrer  le  vingt-cinquième  anni- 
versaire directorial  de  M.  Jean  Van  den  Eeden.  Le  lendemain, 
;i  4  heures,  une  audition  de  ses  œuvres  sera  donnée  au  théâtre, 
Oi»  y  entendra  sa  Marche  Iriomphale,  les  airs  de  ballet  de 
Xumance,  la  Marche  des  Esclaves,  les  épisodes  symphoniques  : 
Au  XVI<'  siècle.  Le  Coffrel  (baryton  et  orchestre),  Miijno» 
(soprano  et  orchestre).  La  seconde  partie  du  programme  sera 
consacrée  à  l'audition  de  Jacqueline  de  Bavière,  oratorio  histori- 
que pour  soli,  chœurs  et  orchestre. 

La  Chanson  perpétuelle  d'Ernest  Chausson  sur  un  poème  de 
Charles  Gros  paraîtra  prochainement  chez  les  éditeurs  A.  Durand 
et  tils  dans  la  forme  où  elle  fut  chantée  (lernièrement  —  d'ex- 
quise façon  —  à  la  Libre  Esthétique,  par  M'""  J.  Bathori,  c'est- 
à-dire  avec  accompagnement  de  piano  et  de  quatuor  à  cordes. 

Cette  réduction  de  l'orchestre  avait  été. faite  par  l'auteur,  peu 
de  temps  avant  sa  mort,  à  la  demande  de  iM'"*^  J.  Kaunay,  à  qui 
l'œuvre  est  dédiée. 

M.  Arthur  De  Creef  vient  d'exécuter  à  Paris,  à  la  Salle  Plevel, 
en  trois  séances  (12,  17  et  20  mars;,  avec  M.  Lucien  Capet  pour 
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iitî!),  rue  Sîiint-.Taocines,  IPariw. 

Dépôt  à  Bruxelles  chex,  MM.  Breitkopf  et  Hdr'tel. 

Trio  en  ré  mineur  (op.  1),  j)our  ■piano,   violon  et  violoncelle,  par 

ViCT' u   \'nKi;i,-.   --   Prix  :  10  fraucs. 
Le  Ch>nt  delà  Terre,  j)oèinf  pi  riilipir  pour  pi.nio,  p;ir  Di'.o- 
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partenaire,  les  Jdix  sonates  pour  piano  et  violon  de  Beethoven. 
Cette  intérest^ante  initiative  artistique,  qui  renouvelle  celle  de 
MM.  Eugène  Ysaye  et  F.  Busoni  au  Cercle  artistique  de  Bruxelles, 
a  eu  un  i)lein  succès.  ' 

Le  Devoir  conjugal,  la  comédie  de  Candillot  qui  obtient  au 
Molière  un  si  grand  succès  de  gaieté,  sera  la  dernière  pièce  delà 
saison  d'hiver.  La  campagne  de  drame  s'ouvrira  pour  les  fêtes  de 
Pâques  par  (Juo  Vadis,  l'œuvre  fameuse  de  Scienkiewicz,  qui 
sera  montée  avec  une  mise  en  scène  sensationnelle. 


On  vient  d'inaugurer  à  Paris,  au  Père-Lachaise,  un  inonument 
à  la  mémoire  d'Arsène  Houssaye.  M.  Abel  Ilermant,  président  de 
la  Société  des  Cens  de  lettres,  a  prononcé  à  cette  occasion  un  fort 
beau  discours  oans  lequel  il  a  repré.'^enté  en  Arsène  Houssaye  toute 
la  génération  littéraire  du  second  Empire  dont  il  fut  une  des  per- 
sonnalités les  plus  brillantes  et  les  plus  séduisantes. 

Etude  de  M'^  Albert  POELAERT,  notaire  à  Bruxelles 

47,  rue  Royale. 

Le  dit  notaire  procédera 

en    la   G-alerie    de   M.IVI.    J".    et   A..   T^K   lriO"V,   frères 

rue  du  Grand-Cerf,  n"  6,  à  Bruxelles 

les  lundi    30   mars    1903   et  jours   suivants 

chaque  fois  à  2  heures  de  relevée,  à  la 
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RACHILDE 

PRINCESSE  DES  TÉNÈBRES(i) 

Il  cii'i^vo  que  ces  pliénomènes  iinagiiiatifs,  que  le  jour 
empêche  avec  son  cortège  de  visions  nettes,  ensoleillées, 
sont  favorisés  dans  leur  évolution  par  le  sommeil  et 
qu'alors  ils  se  ûéroulent,  logiques,  seuls,  déblayant  tout 
l'obstacle  des  imagos  étrangères.  Ilarrivt^mème  parfois 
qu'une  sorte  d'itlée  pivside  à  ce  tourbillon  de  kaléidos- 
cope, mais  intermittente,  discrète,  déguisée,  protéil"orm(\ 
Elle  n'impose  pas  sa  fro.id(î  logicpie,  mais  plutôt  iuter- 

-    (1)  Suite  et  tiu.  Voir  notre  dernier  numéro. 


vient-elle  à  la  façon  d'un  Icif-motiv  dans  la  fantaisie 
compliquée  d'un  opéra.  Un  rêve.  Il  faut  en  venir  là.  Les 
l'omans  de  Rachilde  sont  de  beaux  rêves,  ou  plutôt,  si 
vous  voulez,  de  beaux  cauchemars. 

L'idée  qui  domine  chaciui  de  ces  livres  ne  les  écrase 
pas.  Ce  n'est  pas  une  thèse  préconçue  il'après  laquelle 
vieiment  se  grouper  di'ins  un  ordre  mécanique  et  voidu 
des  événements  tout  préparés,  mais  bien  plutôt  ces  évé- 
nements sont-ils  massés,  irrésistiblement  IViiits  de  leur 
cohésion  et  inspirant,  lorsqu'ils  se  précipitent  V('rs  un 
dénouement  encore  iuSbimu,  l'impression  qu'ils  poussent 
ave(UHix  l'idée, ainsi  qu'une  présence invisibbM^t  vivante, 
faite  de  leur  union  fortuite  et  nécessaire.  Ainsi,  dans  un 
chef  d'œuvre  comme  hiSanghuitc  ii^onic,  chaque  page 
décou\Te  la  surprise  d'un  événement  nouveavi,  niais 
l'idée  n'apparaît  qu'à  la  longue,  comme  dénudée  cons- 
tamnumt  d'un  voih^  innombrable,  comme  cernée  dans 
une  précision  toujours  jilus  stricte,  jusqu'à  ce  (pie  la 
dernière  phrase  achevée  fasse  comprendre  mille  signi- 
fications jusque-là  obscures  et  simplement  bizarres  oi 
l»rojette  comme  une  lumière  complète  et  pénétrante^  siu' 
toute  l'œuvre. 

J'ai  parlé  d'I'Mgar  Poe  tout  à  l'iieure.  Cependant  l'ac- 
cumulation des  détails  ellrayants  ou  significatifs  cliez 
Rachilde  n'oHre  guère  d'analogies  avec  l'ordcmnanci» 
logiquf!  d(!  ceux  des  Contes  cctraorduialres.  Le  poète 
de  Ligéid  nous  mène  au  dénoucmient  comme  à  une 
clarté  graduellenient  et  sans  arrêt  plus  visibl(\  plus 
inévitable.  Mais  Ra(diildc  nous  promène dans  des  ti'nè- 
Itres  ([ue  troue  parfois  une  inexplicable  lueur  plus  inquié- 
tante encore  que  l'obscUrité,  et  ce  n'est  qu'au  (lernier 
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plateau  que  Ion  saisit  l'ensemble  du  labyrinthe.  L'in- 
compréhensible, l'aveugle,  l'absurde  progression  de  la 
vie  quotidicmne  ofl're  plus  d'analogies  qu'on  rie  croit 
avec  cette  angoissante  poursuite.  Seulement,  dans  la 
vie,  la  platitude  nous  masque  le  terrible,  et  liachilde  ne 
voit  dans  la  platitude  qu'un  élément  de  terreur  de  plus,, 
une  violente  contradiction  aux  saillies  (3t  aux  reliefs  des 
personnages  ou  des  événements  rares.      ; 

Analyser  les  romans  de  Rachilde,  œuvre  vaine.  Cha- 
cun est  massif  à  la  fois  et  impalpable  comme  une  nébu- 
leuse. 11  .donne  une  impression  majestueuse,  prochaine; 
pure  ;  mais  qui  tenterait  d'en  dissocier  les  éléments?  Les 
sensitifs  sont  faits  pour  émouvoir,  non  pour  être  déchi- 
quetés par  les  couteaux  «le  la  critique. 


*  * 


Le  xix^'.siècle  abonde  en  écrivains  sensitifs.  Rachilde 
garde  parmi  tous  une  originalité  bien  distincte.  11  semble 
que  les  autres  soient  les  peintres  du  plein  jour,  du  soleil, 
de  la  vie  immédiate  et  vibrante  et  que,  en  face  d'eux, 
toute  seule  et  sans  frères,  Rachilde  sache  voir  la  nuit, 
le  songe,  l'irréel,  mais  les  rendre  avec  la  puissance  des 
moyens  matériels  les  plus  savoureux.    .       , 

Lorrain,  Loti,  par  exemple,  sont  deiix  sensitifs.  Ils 
voient  la  nature  vivre  chaque  jour,  ils  la  contemplent 
passionnément,  ils  ont  le  don  d'en  transposer  le  frisson 
au  moyen  de  quelques  combinaisons  de  mots  et  de 
phrases.  Lorrain  accumule  des.  détails  justes  et  choisis 
et  nous  voyons,  sans  confusion  possible,  un  intérieur  de 
petite  ville  du  Nord,  ou  les  Halles,  ou  la  Côte  d'Azur, 
ou  un  casino,  ou  un  homme.  11  peint  à  touchés  vives, 
rapides,  grasses,  lumineuses.  C'est  un  -Monticolli.  Loti 
suggère  par  lé  fait  seuL  d'une  phrase  courte,  fluide, 
comme  piu-ifiée  de  la  lourdeur  verbale,  les  mouvements 
essentiels  de  la  nature,  le  murmure  des  mers,  le  frisson- 
nement des  forêts,  le  froid  des  landes.  11  peint  avec  rien, 
sans  couleurs  appréciables.  C'est  un  Whistler. 

"  '  ai  s  Rachilde  ?  Qu'en  peut-on  dire  ?.. .  Certes ,  elle  ne 
p(>int  pas.  Elle  a  d'autres  moyens.  Son  art  est  différent. 
Elle  suggère  aussi,  mais  avec  quoi?  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c!est  que  son  procédé  est  unique;  on  ne  l'a  vu 
nulle  part  ailleurs.  11  est  probable  qu'elle  en  emportera 
le  secret.      .  . 

C'est  encore  à  l'image  du  rêve  qu'il  faut  se  référer. 
La  comparaison  est  plus  exacte  que  jamais,  car  jusque-là 
elle  était  abstraite,  métaphorique  et  un  peu  vague,  mais 
voici  maintenant  qu'elle  devient  concrète  et  indiscutable. 

Dans  un  cauchemar,  nous  croyons  percevoir  le  monde 
'  extérieur  avec  nos  sens  habituels,  mais  aiguisés  par  un 


raffinement  singulier.  Chaque  perception 


et  c'est 


peut-être  là  seulement  que  réside  la  différence  essen- 
tielle entre  la  sensation  diurne  et  celle  de  sommeil  — 
s"arrête  au  moment  où  elle  va  devenir  complète  et  se 


résoudre.  Tout  notre  système  nerveux  est  en  mouve- 
ment, mais  comme  une  roue  qui  tourne  dans  le  vide, 
sans  mordre  sur  une  route  réelle,  sans  avancer.  Et  ce 
sont,  ces  courses  interminables,  sans  arrêt  ni  repos,  ces 
tables  servies  auxquelles  on  ne  touche  jamais,  ces 
objets  que  l'on  tient,  mais  comme  à  travers  une  couche 
d'air  incompressible.  Rien  ne  se  résout  ni  né  se  termuie. 
Mais  l'acuité  de  la  sensation,  depuis  sa  genèse  jusqu'au 
moment  où  elle  devrait  s'achever,  en  est  exacerbée  et 
centuplée  et  nous  n'éprouvons  bien  qu'en  rêve  tout  ce 
que  contiennent  d'angoisse  et  de  plénitude  les  commen- 
cements d'une  sensation. 

Cette  impressionnabilité  spéciale,  Rachilde  en  offre  le 
constant  exemple.  Je  ne  dis  pas  qu'elle  ait  trouvé  moyen 
de  rendre  avec  des  mots  la  sorte  d'impression  que  l'on 
ressent  d'habitude  dans  les  rêves.  Ceci  est  un  genre  spé- 
cial,, une  virtuosité  littéraire  où  peuvent  se  jouer  par- 
fois —  pas  souvent  —  les  plus  intuitifs.  Loti  dans 
le  Livre  de  la  pitié  et  de  la  mort,  a  ainsi  raconté  un 
rêve,  avec  une  exactitude  floue,  une  précision  angois- 
sante tout  à  fait  extraordinaire.  Mais  .  Rachilde  ne 
reconstitue  pas  des.rêyes.  Elle  perçoit  la  vie  avec  des 
sens  de  rêve,  elle  la  voit  comme  si  c'était  un  grand,  un 
vaste  rêve,  complet,  logique,  mais  sans  solution.  Ce 
n'est  pas  une  vision  fausse,  c'est  ce  qu(;  le  poète  Van 
Lerberghe  appelle  une  entrevision.  Non  pas  encore  la 
contemplation  des  dessous  de  l'analyse,  de  l'armature 
philosophique,  mais  celle  dq^ces  vastes  et  vagues  régions 
qui  séparent  l'apparence  immédiate  de  la  notion  ell(>- 
même  de  substance  et  au  sein  desquelles  évolue  un  per- 
pétuel, un  subtil,  un  intangible  mystère.  Je  ne  saurais 
mieux  illustrer  cette  remarque  et  faire  comprendre  à 
quelle  perfection  arrive  parfois  la  forme  d'un  tel  art  de 
paroxismeet  d'intuition  qu'en  citant,  sansle  commenter, 
-  ce  passage  entier  du  merveilleux  prélude  de  la  San- 
glante Ironie  :  , 

"  Je  ne  suis  plus  qu'un  regard,  et  l'odeur  de  Therbe 
monte  jusqu'à  ma  poitrine,  j'en  suis  agréablement 
baigné. 

«  La  Mort  fait  un  geste  :  son  bras,  comme  une  ligne 
qui  se  tend  et  barre  à  jamais  l'horizon  sans  soleil,  sans 
lune,  sans  étoiles,  son  bras  mince  déroule  un  voile. 

"  Sous  ce  premier  vêtement  transparent,  couleur  de 
poussière,  elle  a  un  long  peignoir,  oui,  un  peignoir,  un 
costume  familier,  couleur  de  cendres.  Deux  tons  indis- 
tincts, deux  nuances  fondues  et  point  les  mêmes  nuan- 
ces. D'abord  de  la  poussière  chaude  comme  celle  qui 
vole  sur  les  routes  l'été,  de  la  poussière  blonde  mélan- 
gée de  pollen,  puis  de  la  cendre  fine,  plus  impalpable 
encoi'.e  que  la  poudre,'  d'un  gris  de  fer,  d'un  gris  de 
terre,  d'un  gris  de  plus  en  plus  sombre  qui  devient  de  la 
nuit,  une  ouate  de  nuit. 

«  Quelle  captivante  personne,  sans  yeux  pour  vous 
dévisager  eflFrontément,  vous  troubler,  sans  bouche  pour 
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vous  (lire  des  phrases  blessantes.  Elle  a  des  cheveux, 
de  fluides  cheveux  l)lanchàtres  à  reflets  de  soie  floche, 
de  ces  soies  que  travaillent  les  jeunes  filles  pour  en 
fabriquer  maintes  choses  inutiles.  Étonnante,  cette  che- 
velure qui  ne  commence  ni  ne  finit.  I^llle  tient  à  la  fois 
aux  arbres  du  parc  et  à  sa  tète,  sa  tète  d'une  rondeur 
exquise,  une  boule  ivoirine  aux  contours  spirituels... 

"...  Où  sont  ses  pieds?  Où  sont  les  miens?  Je  suis  un 
arbre,  elle  est  \\\\  arbre.  Nous  n'avons  plus  de  pied 
appréciable,  nous  trempons  nos  extrémités  inférieures 
dans  le  sol  comme  les  herbes  aux  parfums  sauvages, 
comme  l(>s  C)pi'ès  qui  se  balancent.  Toujours  je  sens  la 
pesanteur  de  son  bras  mince,  recouvert  d'iminenses 
voiles,  le  long  de  mes  épaules,  et  elle  a  des  doigts  qui 
s'égarent,  des  doigts  fouilleurs. 

«  Ah!  Madame,  que  faites-vous?... 

"  Je  ne  dirai  point  ce  ([u'elle  a  fait,  car  je  suis  mort, 
je  suis  Elle.  0  Mort,  femme  du  monde  !  Toi  V Absolue, 
la  Définitive  !  Toi  qui  tranches  les  difllcultés,  toi  qui  ne 
permets  ni  la  confusion,  ni  l'aveu,  ni  le  regret,  ô  Mort, 
je  te  vénère!  " 

Ceux  qui  voient  ainsi  la  vie  n'écrivent  généralement 
pas.  Ils  se  contentent  de  regarder  le  monde.  Pour  notre 
plus  grande  satisfaction,  Rachilde  a  bien  voulu  nous 
rendre!  avec  des  mots  et  des  phrases  un  peu  de  ce  qu'on 
peut  proférer  de  l'indicible. 

—  Si  ses  situations  bourgeoises  sont  tragiques,  ce  n'est 
pas  qu'elle  y •  ait  introduit  des  psyehologies,  des  cas 
d'analyse  a  priori  :  elle  est  trop  artiste  pour  s'amuser 
à  ces  introspections;  mais  elle  y  insinue  une  sournoise, 
terrible,  grandissante  fatalité  qui  dévore  tout,  ou  elle  y 
précipité  une  àme  tellement  rare  que  rien  ne  demeure 
inaltéré  de  ce  qu'elle  a  touché. 

Rachilde  n'est  donc  pas  ce  que  l'on  entend  communé- 
ment par  un  écrivain  étrange.  Celui-ci  déforme  ce  qu'il 
voit  selon  les  exigences  de  son  tempérament  personnel. 
Rachilde  entrevoit  l'apparence  seconde  des  spectacles 
du  monde  et  si  elle  ne  tient  pas  compte  de  la  première, 
du  moins  ne  ladénature-t-ellepas.  Je  crois  même  qu'avec 
un  peu, de  soin  on  découvrirait  que  les  réalités  immé- 
diates en  sont  du  fait  mèmeplus  exactement  rendues  que 
par  un  auteur  minutieux. 

Il  n'en  faut  i)as  davantage  pour  donner  aux  hommes, 
par  le  moyen  de  la  phrase  écrite,  la  sensation  de  l'inex- 
primable, la  suggestion  du  riiy stère.  Ceux  qui  retrouvent 
les  images  nues  sous  l'encombrement  des  mots  sont  rares, 
mais  ceux  qui  les  éti'eignent  à  les  faire  ainsi  gémir,  sont 
d'une  lignée  tout  à  fait  unique.  - 

*  s^  .■ 
Iieaucoupd'écrivainspeuventrevendiquerleurhabileté 
de  composition,  leurs  artifices,  leur  puissance  verbale. 


leur  ingéniosité  d'analyse.  Rachilde  a  d'autres  qualités 
qui  valent  celles-là,  qui  peuvent  toutes  les  remplacer.  Ce 
sont  celles  de  l'instinct,  qu'aucun  travail  ne  donne,  qu'il 
faut  être  racé  littérairement  pour  avoir.  Rien  ne  les 
détruit. 

Il  est  vrai  que  leur  présence  reste  longtemps  ignorée 
des  foules  et  qu'on  les  confond  avec  tout,  sauf  avec  elles- 
mêmes.  On  préfère  éperdùment  se  suspendre  aux  hypo- 
thèses de  perversité,  de  sadisme,  de  bizarrerie,  d'étran- 
geté  plutôt  que  d'y  voir,  tout  simplement,  de  l'intuition. 
Mais,  un  jour  ou  l'autre,  il  faut  en  revenir  à  la  vérité  et 
que  la  tradition  retrouve  les  siens. 

Il  faudra  bien  qu'un  jour  on  reconnaisse  que  rAw««rt/ 
est  un  livre  admirable,  que  la  Cour  d'amour  est  une 
réussite  d'assimilation  presque  géniale,  que  les  Hors- 
wc/i'Mrc  sont  un  vôrital)le  poème,  avec  des  élans  fous  de 
lyrisme,  et  que  dans  la  Sanglante  Ironie  passe  le 
frisson  do  la  Mort,  toujours  plus  vibrant,  plus  violent, 
plus  irrésistible. 

Quand  on  a  signé  ces  quatre  livres,  et  tant  d'autres„et 
sou  théâtre,  et  tant  de  nouvelles  d'une  ironie  d'idéaliste 
si  féroce,  on  peut  revendiquer  le  droit  d'occuper,  parmi 
les  préférences  littéraires  dos  délicats,  une  place  à  part 
au  milieu  de  tous  les  écrivains  qui  ont  chéri  la  volupté, 
la  délivrance  de  l'âme,  le  rêve  et  la  mort. 

Francis  de  Miomanure 


La  Libre  Esthétique  et  la  Presse. 

A  la  demande  d'un  certain  nombre  d'expoFanis,  nous  publions 
ci-après  la  liste  des  journaux  qui,  à  notre  connaissance,  ont  con- 
sacré des  articles  de  critique  au  Salon  de  la  Libre  Esthétique  ainsi 
qu'aux  auditions  musicales  et  aux  conférences  qui  y  furent  don- 
nées. 

Cette  nomenclature,  forcément  incomplète,  sera  augmentée 
ultérieurement  si  des  renseignements  nouveaux  nous  sont  fournis. 

~  Exposition. 

UlmlépcmUince  beige,  3  février.  —  Le  Jmrnal  de  BnixeUcs, 
28  février;  5,  7  et  24  mars.  —  U Étoile  belge,  3  mars.  —  Le 
Petit  Bleu,  23  et  27  février;  1,  4  et  8  mars.  —  Le  Soir,  'lo  et 
28  février;  5  mars.  —  La  Chronique,  27  février  et  23  mars.  — 
La  Gazette,  4  mars.  —  Le  Patriote,  6  mars.  —Le  National, 
6  mars.  —  Le  XX^  Siècle,  3,  17  et  24  mars.  —  La  Réforme, 
27  février;  !«■■  et  6  mars.  —  Le  Peuple,  l"  mars.  —  De 
Vlaamsche  Gazet,  27  février. 

Durendal,  livraisons  de  mars  et  d'avril.  —  La  Libre  Critique, 
8,  15,  22  et  29  mars.  —  Ln  Ligue  artistique,  5  et  20  mars.  — 
La  Fédération  artistique,  8  mars.  —  Bruxelles-Féminin, 
ir>  mars.  —  L'Art  moderne,   i^*  et  22  mars. 

La  Meuse  (Liège),  6  mars.  —  Le  Journal  de  Liège  (Id.), 
6  mars.  — •  Le  Bien  public  (Gand),  7  mars.  —  La  Gazette  artis- 
tique (Id.),  6  et  20  mars.  —  La  Petite  Revue  d'Art'el  d'Archéo- 
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kgie  (Id  ),  31  mars.  —  Le  Nouveau- Précurseur  (Anvers),  5  murs. 

—  La  Métropole  (Id.),  27  février.  —  Le  Méphislo  (Id.),  6  mars. 

—  La  Verveine  (Mons),  2^2  et  29  mars.  — •  Le  Journal  de  Mons, 
A  mars.  —  La  Gazelle  de  Cliarleroi,  28  février,  3, 12  et  1 7  mars. 

—  La  Roulolle  (Soigniesj,  15   mars.   —  L'Éveil   (Ixelies), 
1"'  mars.  — L'Union  iibérak  (Id.),  8  mars. 

Le  Mercure  de  /'VaHce  (Paris),  avril.  —  Bulletin  de  l'Art 
ancien  et  moderne  (Id.),  14  mars. 

Concerts. 

Le  Journal  de  Bruxelles,  IS  et  24  mars.  —  Le  Soir,  21  mars. 

—  La  Réforme,  8,  15  et  21  mars.  —  Le  XX*>  Siècle,  10,  24  et 
31  mars. 

Le  Guide  musical,  29  mars.  —  L'Lventail,-S  et  IS  mars. — 
La  Libre  Critique,  8,  15  et  29  mars.  —  La  Ligue  artistique, 
20  mars.  —  La  Fédération  artistique,  8,   15  et  29  mars.  — 
Là    Verveine,  15  et  29  mars.  —  L'Art  moderne,  8,  15,  22. 
et  29  mars. 

Ze  CoMnierwîjmca/ (Paris),  1"  avril. 

Conférences. 

L'Indcpendaiwe  belge,  19  mars.  —  Le  Journal  de  Bruxelles, 
G  et  14  mars.  —  Le  Soir,  5,  12,  19  et  26  mars.  —  La  Gazelle, 
25  mars.  —  La  Réforme,  7,  26  et  27  mars.  —  Le  XX^  Biècle, 
31  mars.  . 

I^c  Guide  musical,  22  et  29  mars. —  La  Libre  Critique,  8, 
15  et  29  mars.  —  La  Ligue  arlistique,  20  mars.  —  La  Fédé^'u- 
lion  artistique.  S,  If)  Gii\)  mars.  — I^a  Verveine  (Mons),  15  et 
29  mars.  —  L'Art  moderne,  15,  22  et  29  mars. 

Le  Courrier  musical  {Varis),  !«■' avril. 


Nous  prévenions  charitablement  les  exposants  qu'ils  éprouve- 
ront peut-être  quelque  surprise  à  la  lecture  des  appréciations  con- 
iradictoires  auxquelles  leurs  travaux  ont  donné  lieu. 

Que,  par  exemple.  M,  Uegouve  de  Nuncques  ouvre  le  Petit 
Bleu,  il  y  trouvera  ce  jugement  flatteur  :  «  L'exposition  de  celte 
année  montre  eh  lui  un  paysagiste  insoupçonné,    un  peintue 

KXQL'IS    DU    SOI.EIL    ET    DE    I,.\    IJKU.ME,    UN  ÉVOCATEUK  DE  CES    ÎLES, 

iiiE.NMEUUEUSES  DONT  PAUUE  LE  POÈTE  ct  OÙ  l'on  vit  affranchi  delà 
tlouleur  et  du  souci.  »  •'  ■ 

Mais  si,  d'aventure,  c'est  la  Chronique  qui  lui  tombe  sous  les 
yeux,  il  y  lira  : 

(t  Je  me  demande  ce  que  les  îles  Baléares  ont  bien -pu  faire  à 
M.  W.  Degouve  de  Nuncques  pour  les  avoir  {sic)  ainsi  caiucatu- 
lîÉEs:  ses  vues  de  l'île   Majorque   ont   l'air  d'avoir   été  peintes 

D'APUiiS  DES  CEUVEULES  DE  MOUTON  ET  DES  lUS  DE  VEAU.  »{Textuel.) 

Le  Journal  de  Bruxelles  consacre  cent  cinquante  lignes  d'éloi^es 
au  peintre  des  îles  Fortunées.  «  Chacune  des  évocations  précises 
et  puofondes  de  ces  pays  de  lumière,  y  est-il  dit  entre  autres, 
achève  de  montrer  la  victoire  de  notre  art  comme  la  puissance  du 
PEINTRE  QUI  voulut  Y  COMPLÉTER  SA  SCIENCE  et  y  Contrôler  Une 

déconcertante  PUISSANCE  d'émotion  VISUELLE.  » 

En  revanche,  le  Journal  de  Liège  publie  sur  le  même  artiste,  à 
propos  dos  mêmes  œuvres,  celte  appréciation  inattendue  :  «  Dc- 
gouve,  de  Nassognes  {sic),  continue  à  voyager  à  travers  des  con- 
trées que  PERSONNE  n'a  jamais  VISITÉES.  Il  3  beau  les  appeler  Mrrt- 


mar, Environs  de  Palma, Côte  de Z>e)/a,elc.,PEKS0.\NE  ne  les  recon. 
NAÎT  (!)  Bien  simple  la  clef  de  ce  mystère  (?),  l'artiste  se  prome- 
nant surtout  au  pays  des  songes  et  mettant  dans  les  paysages  qu'il 
représente  beaucoup  .de  ses  rêves.  Les  sites  qu'il  croit  voir  sor- 
tent de  sa  palette,  veloutés  et  fiusés.  » 

S'il  lit  la  Petite  Revue  de  l'Art  et  de  l' Archéologie  en  Flandre, 
excellent  périodique* gantois,  M.  Van  Rysselberghe  sera  peut-être 
étonné  d'apprendre  «  qu'il  paraît  abandonner  sa  belle  ct  étince- 
lante  facture  pour  peindre  comme  tout  le  monde,  »  —  opinion 
([u'il  n'est  pas  aisé  de  concilier  avec  celle  de  la  Fédération 
artistique  :  «  Il  n'y  a  plus  qu'un  artiste  qui  soit  resté  fidèle  au 
MÉLANGE  OPTIQUE  après  lui  avoir  été  longtemps  étranger  :  c'est 
Théo  Van  Rysselberghe,  »  —  ou  avec  celle  du  Journal  de  Mons  : 

«    S'il   ABANDONNAIT   LES  VOIES    DU    NÉO-IMPRESSIONNISME,    qUC   de 

itelles  choses  sa  palette  ferait  naître!  Tant  qu'il  y  restera  fidèle, 
en  dépit  de  sa  vision  élevée, il  restera  au  pied.des  sommets.'»  (???) 

L'Etoile  belge  lui  donne  paternellement  le  conseil  de  renier  ses 
erreurs,  et  l'on  ne  coni;oit  vraiment  pas  l'entêleraent  du  peintre  à 
ne  pas  s'y  conformer  : 

«  Quelle  leçon  pour  M.  Van  Rysselberghe,  qui  s'obstine  à  faire 
disparaître  la  grâce  réelle  de  ses  portraits  de  femmes  et  de  fillettes 
sous  un.puérilpointillage!  Constater  que  le  talent  de  M.  Van 
llysselberghe  perce  malgré  les  efforts  qu'il  fait  pour  l'étouf- 
FEii  {sic),  c'est  dire  tout  ce  qu'on  pourrait  attendre  de  lui  s'il 
renonçait  à  un  procédé  insupportablement  mécanique,  qui  est 
une  torture  pour  l'œil.  »  —  (Allons,  Théo,  voyons,  un  bon  mou- 
vement!...) - 

A  en  croire  la  Gazelle,  M.  Maurice  Denis  n'aurait  pas  le  moin- 
dre charme,  ni  un  soupçOn  de  talent.,  «  En  vain,  dit  celte  bonne 
commère,  je  cherche  dans  ses  œuvres  quelle  beauté  il  a  poursui- 
vie. Je  ne  TROUVE  PAS.  Ce  n'est  pas  la  ligne,  n'est-ce  pas?  Ce  n'est 
pas  la  couleur,  qui  est  anémique  et  b.\nale;  ce  n'est  pas  la  matière, 
([ui  est  PAUVRE;  ce  n'est  pas  la  forme,  qui  est  étriquée;  ce  n'est 
pas  l'enveloppement  de  la  lumière.  Alors,  cela  peut  être  très 
FORT  (?),  mais  cela  n'a  rien  d'émouvant,  cela  n'a  rien  qui  expliqué 
l'admiration  manifestée  par  quelques-uns  et  devant  laquelle  on 
demeure  étonné.  »  - 

Ce  (jui  étonne  surtout,  se  .sont  les  critiques  de  cette  envergure! 
Remarquez  que  pas  un  mot  n'est  ajouté.  Nous  nous  bornons  à 
souligner  les  plus  précieux,  ceux  qui  feront  la  joie  des  historio- 
graphes de  l'art. 

Une  spirituelle  réflexion  de  la  Meuse  pourrait  servir  de  réponse 
à  ce  réquisitoire  :  «  Tout  ce  qui  sort  de  l'ornière  choque,  dit-elle, 
ceux  qui  n'aiment  faire  aucun  eifort  intellectuel  et  qui  préfèrent 
les  idées  et  les  opinions  toutes  faites.  Il  est  des  gens  qui,  toute 

LEUR  VIE,  se  contentent  DE  RÉPÉTER  UNE  DEMI-DOUZAINE  DE 
PHRASES,  » 

Le  critique  de  la  Meuse  donne,  au  surplus,  son  opinion  sur 
Maurice  Menis  en  ces  termes  :  «  Si,  dès  l'abord,  on  se  trouve  agacé 
par  l'affectation  de  sim[)licité  à  laquelle  il  semble  se  complaire, 
on  est  bien  vile  séduit  par  la  grâce  ingénue   de  ses  nus,  la 

FINESSE    DES    COLORATIONS,  l'aISANCE    DU    MOUVEMENT.   Il    n'est,    à 

l'heure  actuelle,  aucun  peintre  qui  paraisse  mieux  doué  (|ue  lui 

pour  la  GRANDE  PEINTURE  DÉCORATIVE.  » 

Pas  tout  il  fait  d'accord,  on  le  voit,  les  deux  feuilles  doctri- 
naires !  . 

Mais  où  est  la  vérité,  ct  où  l'erreur?  Cruelle  éniiime. 
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Devine  si  tu  peux,  et  choisis  si  tu  l'oses! 

Entre  le  Soir,  pour  qui  les  tableaux  de  Maurice  Denis  sont 
cf  peints  sans  aucune-  recherclie  de  procédé,  comme  on  peignait 
jadis,  fout  simplement,  en  d'EXQUiSES  haiimonies  de  claires 
COLORATIONS,  avec  une  déconcertante  naïveté,  pleine  de  mala- 
dresse et  de  détails  charmants  »,  et  le  Bien  public,  qui  déclare 
que  «  mettre  Sauter,  Austen  Brown,  Besnardct  Blanche  en  paral- 
lèle avec  un  Denis  ou  Un  sous-Denis  (!?!),  c'est  montrer  du  coup 
aux  FAUCEURS  OU  aux  IMPUISSANTS  Ic  charmc  de  la  belle  ligne,  la 
séduction  du  coloris  fin,  c'est  condamner  implicitement  et  les 

NÉGLIGENCES  DE  FORMES   et  Ics    VILGARITÉS    DE    COULEUR,    ))  il    CSt 

permis  d'hésiter  sur  l'opinion  à  formuler  au  sujet  d'œuvres  dans 
lesquelles  un  autre  critique  voit  «  une  originalité  foraine  mêlée  à 
des  réminiscences  de  l'art  japonais  »  (!!!)  Un  troisième  augure 
émet  ce  jugement  radical  :  «  Maurice  Denis  persévère  dans  la 
voie  de  la  mystification.  »  Et  voilà  pour  Maurice  Denis. 

La  Même,  déjà  citée,  apprendra  à  Georges  Le  Brun  que  «  ses 
peintures  et  ses  dessins  d'u.n  art  très  appli^iié,  très  volon- 
taire, font  bien  augurer  de  son  avenir  ».  Mais  si  le  jeune  peintre 
verviétois  déplie  le  Méphislo  d'Anvers,  il  trouvera  celte  note  de 
haute  critique,  trop  délicate  pour  n'être  pas  reproduite  intégrale- 
ment : 

«  A  Le  Brun  je  dois  des  remerciements.  11  m'a  fait  rire  de  bon 
cœur,  pendant  un  gros  quart  d'heure.  D'abord,  rien  que  ses  titres 
sont  d'un  désopilant!  Oyez-moi  cela  :  La  Ferme...  chùle.au  (oh! 
oui  alors!);  In  Garde...  malade  (elle  l'est  en  effet!);  la  Cafetière 
.sur  le  poêle  (!!);  la  Petite  fille  qui  s'en  va  (!);  la  Femme  qui  .se 
coiffe  (!)  et  enfin  le  bouquet...  oui,  le  Bouquet  de  roses.  Iinaginez- 
vous  [sic)  un  petit,  tout  petit  bouquet  de  roses  ridicules,  sur  un 
grand  poêle;  puis  un  pain  noir  sur  un  long  banc,  et  enfin  une 
grotesque  poupée  en  bois  sur  une  large  chaise  idem.  C'est  tout!  I 
Non,  mais  cette  mise  en  page...  On  !  m.\  rate  !» 

L'éminenl  esthète  qui  signe  ce  morceau  —  il  serait  injuste  de 
cacher  son  nom  à  la  postérité  —  s'appelle  M.  <'..  PecUaert.  C'est  lui 
qui,  parlant  des  dessins  de  M"'«  Juliette  Massin,  improvise  ce 
couplet  exquis  :  a  M""'  Massin  peint  à  la  guimauve.  C'est 
sucré,  mielleuse  {sic}...  tarte  à  la  crème,  quoi...  Mass...  ep...  in, 
enfin.  »  ' 

Nous  pourrions  multiplier  les  exemples.  3Iais  ces  quelques 
citations  sufiisentà  justifier,  l'indifférence  un  peu  dédaigneuse  avec 
laquelle  les  artistes  accueillent,  en  général,  les  offres  de  ser- 
vices des  «  Argus  »  et  autres  «  Press  culting  agencies  »  qui  les 
bombardent  de  découpures... 

,  (J.  M. 


a  Parsifal  »  au  Concert  populaire. 

Certains  disaient  :  Wagner  eut  tort,  lorsqu'il  voulut  que  son 
œuvre  lut  exécutée  dans  la  [ilonitude  dos  moyeiïs  d'expression 
'que  dispense  le  théùlre.  Sa  puissance  d'imagination,  largement 
dévelopiiée  sous  la  l'orme  musicale,  est  faussée  ot  l'étrécio  si  vous 
lui  donnez  conmie  aboutissement  le  pittoresque  truqué  des  toiles 
peintes  et  dos  praticables  poussiéreux.  Un  dieu,  un  héros,  une 
amoui'ouse,  typés  par  sa  luxuriante  poésie  ot  ses  leitmotiv  précis, 
risquent  d'èlre  diminués  parfois  jus(iu'à  l'illogisme  par  le  physi- 
(luc  malheureux  d'un  interprète  impropre.  La  matérialisation  de 
tant  de  richesses  d'idées  rompt  l'ampleur  suprahumàine  de   la 


conception  originaire,  et  mêle  à  l'idéalisme  divin,  des  préoccupa- 
tions rapetissantes  de  difficultés  de  mise  en  scène  ou  de  rivali- 
tés cabotines.  Le  symbole,  à  la  hauteur  duquel  s'élève  chaque 
pensée  du  maître,  est  anéanti.  Walhalla  n'est  pas  la  monstrueuse 
gloire  d'une  force  tilanique;  c'est  une  toile  mal  peinte.  Notliung 
n'est  point  le  suprême  recours  dans  la  détresse,  c'est  une  ferblan- 
terie. La  demi-cécité  de  'Ootan  devient  une  |)erruque  mal  posée  ; 
Fricka  fouette  des  béliers  de  carton;  les  fleurs  du  palais  de  Kling- 
sor  manquent  démesurément  de  goût;  les  fils  retenant  sa  lance 
sont  trop  apparents  sous  la  frise  indiscrète  ;  la  marche  du  décor, 
en  route  vers  Monsalvat,  est  secouée  des  heurts  trop  mécaniques 
et  le  Craal  lui-même  n'est  qu'une  lampe  électrique.  —  Wagner 
est  concertant  :  en  supprimant  le  décor  irréalisable  et  l'inter- 
prète encombrant,  son  génie  prendra  son  intégral  essor. 

C'est  la  thèse  de  l'idéalisme  outrancier. 

Les  esprits  qui  la  défendent  ont  souffert,  dans  leur  sensibilité,' 
de  la  non-concordance  de  la  figuration  théàti-alc  avec  lo  paysage 
merveilleux  que  créait  en  eux  la  seiile  audition  de  la  musique  et 
de  la  poésie  wagnériennes.  Ne  voulant  pas  se  demander  si  leur 
rêve  répond  à  la  volonté  du, maître,  ils  préfèrent  s'y  entêter  et, 
au  lieu  de  voir  dans  les  toiles  et  carions  peints,  des  indications, 
u)i  guide  pour  l'imagination  qui  colore  et  magnifie,  ils  s'arrêtent 
à  leur  matérialité  et  la  rejettent  avec  dégoût.  Là  est  la  fondamen- 
tale erreur.  En  exigeant  la  représentation  théâtrale,  en  ajoutant 
à  toutes  ses  ressources  des  moyens  plus  absolus,  tels  que  Tédifi- 
caiion  du  bâtiment  en  pleine  nature,  la  disposition  des  places 
permettant  à  tous  de  voir  aisément,  la  suppression  de  l'orchestre 
taisant  de  celui-ci  un  être  anonyme,  une  ambiance,  des  sons  dont 
la  source  inconnue  ne  peut  distraire,  enfin  l'extinction  de  toute 
lumière  autre  que  l'éclairage  scénique,  Wagner  a  marqué- pour- 
tant, avec  quelle  persistante  énergie  !  sa  volonté  précise. 

Ceux  qui  refusent  l'exécution  liiéâtralo  de  l'œuvre  wagnérienne 
refusent  en  même  temps  de  connaître  Wagner.  Ils  ont  commencé 
à  l'étudier;  immédiatement  ils  l'ont  aimé,  pour  tout  ce  que  sa 
parole  et  sa  mélodie  éveillaient  en  eux  de  beauté  émue.  Mais  ils 
se  sont  arrêtés  à  mi-chemin  Le  Wagner  qu'ils  ont  en  eux  est 
irréel;  ils  le  voient  au  travers  de  leur  propre  personnalité.  Or,"~ 
Wagner  vaut  que  l'on  se  débarrasse  de  celle  ci.  Écoutez-le,  regar- 
dez-le, l'âme  blanche  et  le  coour  sans  souvenirs  :  et  votre  âme  et 
votre  cœur  s'empliront  d'incomparables  richesses. 

Parsifal  est  peut-être  l'œ'uvre  où  cette  vérité  apparaît  avec  le 
plus  d'évidence.  Ici,  non  seulement  le  cadre  ne  peut  être  aboli, 
comme  direction  d'imagination,  mais  encore,  mais  surtout,  lo  jeu, 
la  mimique,  les  tableaux  de  vie  mystique  ou  sensuelle  font  trop 
partie  intégrante  de  la  trame  orchestrale  pour  qu'on  puisse  logi- 
iiuement  dérOuler  celle  ci  sans  le  concours  d'éléments  aussi 
clairement  fondamentaux.  Comment  exiger  d'un  chœur  de  fem- 
mes, —  corsages  blancs,  jupes  tombantes  immobilisés  entre 
des  banquettes  de  velours  rouge,  les  mains  crispées  en  d'im- 
perceptibles battements  de  mesure  sur  une  fouille  de  papier  ii 
musique,  —  comment  exiger  d'elles  toute  la  sensualité,  l'atti- 
rance, l'espièglerie,  les  yeux  frôleurs,  toute  l'ample  et  chaude 
séduction  des  lillos-ilcurs  autour  du  héros  naïf?  —  Note/,  que  nous 
ne  nous  plaçons  pas  même  au  point  de  vue  du  spectateur,  pour 
lequel  le  spoctaclo  du  concorl  n'est  qu'un  paysage  abstrait  :  nous 
n'envisageons  que  l'inlerprèle.  N'ostil  pas  absurde  de  vouloir 
qu'un  homme  en  habit  noir,  qu'une  feiunio  en  vêtements  moder- 
nes réalisent,  sous  le  rapport  de  leur  propre  émotion,  l'identifica- 
tion physique  du  duo  de  Parsifal  et  kundry,  qui  provoquera  seule 
le  juste  et  splcndide  frisson  de  la  beauté  intégraloment  comprise? 
—  Et  quelle  signification  peuvent  accjuérir  au  concert  les  scènes 
muettes,  toujours  si  intenses  chez  Wagner?  Le  baiser  de  Kundry, 
que  les  imbéciles  seuls  trouvent  trop  long,  est  incompréhensible 
si  vo.-i  yeux  ne  peuvent  suivre,  chez  l'adoloscent  affolé,  l'émoi  for- 
midable ([uo  suscite  la  première  approche  do  la  Volupté  défendue. 
Le  thème  de  foi,  que  les  tlûtes  célestes  confirment  en  péroraison 
du  Charme  du  Vendredi-Saint,  mancpie  son  but  adorable,  si  en 
l'écoulant  vous  ne  idijcx,  pas  sangloter,  jus(|u'au  sol  où  elle  se 
prosterne,  Kundry  baptisée  et  délivrée  du  mal. 

Faut-il  donc  blâmer  M.  Dupuis  d'avoir  inscrit,  en  le  fragmen- 
tant, Parsifal  au  programme  de  ses  concerts?  Non  pas;  mais  les 
exécutants,  autant  que  le  public,   ne  pouvaient  s'attendre  qu'à 
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une  approximation. [L'effort  fut  grand,  et  il  faut  l'encourager, 
mais  au  feul  point  de  vue  de  vulgarisation  et  d'enseignement. 
Aussi  incomplète  et  incolore  que  le  concert  nous  la  présenta, 
l'œuvre  est  toujours  crc^atrice  de  beauté  ;  et  elle  a  procuré  à  ceux 
qui  allaient  veis  elle  Fans  intention  préconçue  de  dénigrement 
prétentieux  et  plat,  des  moments  de  claire  et  surélevante  émotion . 


En  l'honneur  de  Camille  Lemonnier. 

La  manifestation  en  l'honneur  de  Camille  Lemonnier  a  eu  à 
Liège,  la  semaine  dernière,  un  écho  retentissant.  Plus  de  cent 
convives  assistaient  au  banquet  offert  par  ses  admirateurs  de 
Wallonie  à  l'hôtel  Vénitien,  sous  les  auspices  du  Ç^QïcXe  U Avant- 
garde.  MM.  G.  Serrurier-Bovy,  Albert  Mockel,  Charles  Magnette, 
A.  Colêon,  Hector  de  Sélys  et  Charles  Delchevalerie  prirent  suc- 
cessivement la  parole  pour  célébrer  le  maître  écrivain  auquel  la 
Belgique  doit  en  grande  partie  sa  renaissance  littéraire. 

Camille  Lemonnier  a  prononcé  un  discours  superbe  dont  nous 
détachons  la  péroraison  : 

«  Si  douce  que  soit  pour  moi  votre  louange,  je  ne  suis  et  ne 
veux  être  ici  que  l'occasion  réflexe  d'un  hommage  public  à  tous 
les  artisans  d'idéal  qui,  des  plaines  flamandes  aux  monts  de  la 
Wallonie,  étoilèrerit  de  génie  le  firmament  national.  Souffrez  donc 
que  les  palmes  que  m'attribue  cette  heure  admirable  soient  par 
moi  partagées  avec  tes  fils,  ô  Liège!  Dans  les  épis  mûris  à  leur 
chaleur,  prenez  la  graine  lourde.  Et  puis,  à  voire  tour,  allez,  l;i 
main  ouverte,  par  la  plaine  et,  comme  eux,  semez,  semez  jus- 
qu'au soir,  en  pensant  au  pain  futur.  » 

Au  moment  où  nous  mettons  sous  presse,  le  rideau  se  lève,  au 
théâtre  du  Gymnase,  sur  le  premier  acte  du  Mâle,  précédé  d'une 
conférence  sur  Camille  Lemonnier  par  Albert  Mockel. 

Avant-hier,  un  banquet  a  été  offert  à  Paris  à  notre  illustre  col- 
laborateur par  ses  frères  d'armes  et  amis  de  France. 

La  fête  a  groupé  dans  les  salons  du  restaurant  Magnery 
environ  deux  cents  convives  au  nombre  desquels  MM.  A.  Rodin, 
Catulle  Mendès,  J.  et  H.  Rosny,  Paul  Adam,  F.  de  Nion,  F.  La- 
bori,  Georges  Lecomte,  Gabriel  Mourey,  L.  Bazalgette,  les  éditeurs 
P.  Ollendorff  et  G.  Charpentier,  J.  Reybrach,  M. -A.  Leblond, 
P.-L.  Garnier,  Saint-Georges  de  Bouhélier,  Alfred  Valette,  André 
Fontainas,  .Michel  Corday,  le  peintre  Duhem,  Henry  Krauss, 
M"*  Judith  Cladel,  etc.  Parmi  les  artistes  et  écrivains  belges, 
MM.  Emile  Verhaeren,  Victor  Horta,  Maurice  des  Ombiaux,  L.Du- 
mont-Wilden. 

Des  toasts  aflectueux  et  enthousiastes  ont  été  portés  au  jubi- 
laire par  MIM.  Rosny  aîné,  J.  Reybrach  au  nom  de  la  Société  des 
gens  de  lettres,  P.-L.  Garnier  au  nom  de  la  jeunesse  littéraire 
française,  Gabriel  Mourey  et  François  de  Nion.  Dans  sa  réponse, 
Camille  Lemonnier  a  rattaché  son  œuvre  à  la  culture  française  d'où 
sont  issues  les  lettres  belges  et  remercié  Paris  de  l'accueil  qu'y^nt 
toujours  reçu,  comme  lui-même,  totis  les  artistes  belges. 

Pairmi  les  hommages  les  plus  significatifs  rendus  à  Camille 
Lemonnier  par  les  revues  belges,  signalons  les  livraisons  qui  \v'\ 
ont  exclusivement  consacrées  le  Thyse  et  VJdée  libre. 


MUSIQUE 

Concerts  de  la  Salle  Ërard. 

Parmi  les  auditions  les  plus  attrayantes  de  la  semaine  dernière 
—  elles  gppt  actuellement  si  nombreuses  qu'il  est  impossible  de 
consacrer  â  chacune  d'elles  un  compte  rendu  —  citons  le  récital 
de  violon  donné  par  M.  Francis  Mac  Millen  et  le  joli  concert  de 
M"«  Meina  Simon,  l'un  et  l'autre  à  la  salle  trard. 

M.  Mac  Millen  est  un  jeune  vituose  formé  à  la  sévère  discipline 
de  César  Thomson  et  qui  promet  de  devenir  un  maître  à  son  tour. 
Il  a  une  technique  très  brillante,  de  la  justesse,  du  son,  de  l'ai- 


yance,  du  rythme,  une  mémoire  étonnante.  Un  vrai  tempérament 
de  virtuose  que  l'expérience  mûrira  mais  qui  déjà  s'affirme  nette- 
ment. 

On  a  fait  fête,  jeudi  dernier,  à  M""  Meina  Simon,  qui  a  apporté  à 
l'interprétation  d'une  douzaine  de  lieder  de  Schumann,  de  Schu- 
bert, de  Grieg,  de  Hillemacher  et  de  Lenormand,  en  même  temps 
que  des  qualités  vocales  chai  mantes,  de  l'expression  et  du-  senti- 
ment. C'est  un  joli  début,  unanimement  apprécié. 
|;  MM.  E.  Chaumont  et  E.  Bosquet  ont  complété  par  quelques  piè- 
ces instrûmentules,  exécutées  à  ravir,le  programme  de  la  cantatrice. 
On  leur  a  fait  fête  à  tous  deux,  surtout  après  leur  parfaite  et 
émouvante  interprétation  de  la  Sonate  pour  piano  et  violon  de 
Guillaume  Lekeu,  l'une  des  plus  hautes  expressions  de  la  musi- 
que de  chambre  contemporaine. 

Ecole  de  musique  et  de  déclamation  d'Ixelles. 

Dimanche  dernier  M.  de  Rcul  a  vivement  intéressé  son  audi- 
toire par  une  analyse  assez  approfondie  du  Faust  de  Gœthe. 
Après  un  rapide  aperçu  du  sujet  de  la  légende  populaire  dont 
s'inspira  l'auteur  du  célèbre  poème,  il  a  clairement  fait  ressortir 
l'unité  qui  existe  entre  les  deux  phases  de  cette  œuvre,  qui  marque 
le  début  et  l'apothéose  de  la  carrière  du  poète. 

Aujourd'hui,  M.  Dwelshauwers  entretiendra  l'assistance  de 
Quelques  romantiques  oubliés.  On  nous  annonce  pour  les  mercre- 
dis 8,  1 S  et  22  avril,  à  8  heures  du  soir,  une  série  de  trois  confé- 
rences par  .M'""  Renée  Gange.  Sujet  :  La  Décentralisation.  Cha- 
cune (le  ces  causeries  sera  suivie  d'une  partie  musicale  ou  de 
déclamation  par  des  professeurs  et  élèves  de  l'établissement. 


Nous  publierons  dans  notre  prochain  numéro  un 
article  de  M.  Claude  Ferrare  ainsi  que  les  comptes 
rendus  du  «  Beau  Jeune  Homtne  »  [théâtre  du  Parc), 
de  l'Exposition  Mathieu-Gouweloos,  la  correspon- 
dance musicale  de  Paris,  etc.,  que  V abondance  des 
matières  nous  oblige  à  ajourner. 


La  Semaine  Artistique 

Dm  5  au  11  avril. 

Musée  du  Cinquantenaire.  10-4  h.  Exposition  dQ,s  œuvres 
(I'Alexandre  Colin. 

Cercle  ARTISTIQUE.  Exposition  J.  Gouaveloos,  P.  Mathieu. 

Galerie  royale.  Exposition  J.  Van  dkn  Acker  et  G.  De  Biknne 

(ouverture  le  6). 

Atelier  Van  Hammée  (rue  Delocht,  26).  —  2-6  h.  Exposition  de  feu 
.Vntoine  Van  Hammée. 

Atelier  J.  Lagae  (avenue  Michél-A&ge,  8).  —  2-6  h.  P]xposition 
J.  Lagae  (clôture  le  5  avril). 

Conférence  du  Jeune  Barreau  (Palais  de  Justice).  —  9-4  h.  Expo- 
sition du  Conservatoire  de  la  Tradition  populaire. 

Dimanches.  —  2  h.  Quatrième  concert  du  Conservatoire.  —  3  h.  1/2. 
Conférence  par  M.  Dwelshauwers  :  Quelques  Roma7itiqnes  oubliés. 
(Ecole  de  Musique  d'Ixelles.) 

Lundi  6.  —  6  h.  Représentation  au  profit  de  la  Mutualité  artis- 
tique. Siegfried,  M">«  Litvinne.  (Théâtre  de  la  Monnaie.)  —  8  h.  i/2. 
Concert  J.  Jasinska-J.  Bizet.  (Grande-Harmonie.) 

Mardi  7.  —  4  h.  1/2.  L'Histoire  du  chant,  par  M™«  J.  Batiiori  et 
M.  E.  Engel.  XVI"  cours  :  A.  Coquard,  L.  Boëllmann,  A.  Diot  et 
L.  Vuillemin. —  8  h.  Reprisede  Xa  Dame  Blanche. (Yhékive  de  la  Mon- 
naie.) —  8  h.  1/2.  Concert  Van  Dooren.  Œuvres  de  Mozart.  (Ecole 
allemande  )  —  8  h.  1/2.  Conférence  par  M.  E.  Vandervelde  :  Diderot. 
(Maison  du  Peuple  )  —  8  h.  1/2.  Soirée  du  Quatuor  vocal  hollandais. 
Mlles  E.  UE  JoNG  et  H.  Scholten,  MM.  G.  Philippeau  etG.  Zalsman. 
(Cercle  artistique.) 

Mercredi  8.  —  8  h.  Première  de  l'Or  du  Rhin.  (Théâtre  delà 
Monnaie.)  —  8  h.  1/2.  Piano-récital  G.  Lauweryns.  (Salle  Erard  ) 
Jeudi  9.  —  2  h.  Conférence  par  M.   Dwelshauwers  :  Schiller 
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Représentation  du  Don  Carlos.  (Théâtre  du  Parc.)  —  8  h.  Polyeucte. 
M""  Segond-Weber,  m.  A.  Lambert  fils.  (Théâtre  du  Parc.) 

Samedi  li.  —  2  h.  Ouverture  de  l'Exposition  de  la  Société  des 
Beaux-Arts.  (Musée  moderne.)  —  7  h.  1/2  Dernière  représentation 
de  M.  Ernest  Van  Dyck  :  Loiiengrin.  (Théâtre  de  la  Monnaie.)  — 
8  h.  Prenfiière  de  Quo  Vadis?  (Théâtre  Molière.)  —  Première  de  Les 
AvoUnres  du  caintaine  Corcoran.  (Théâtre  des  Galeries.) 


PETITE  CHRONIQUE 

AVIS.  —  Des  erreurs  dans  les  adresses  des  bandes  du 
journal  nous  étant  signalées,  nous  prions  les  abonnés  qui 
auraient  à,  se  plaindre  de  renvoyer  leur  bande  rectifiée 
au  bureau  du  journal,  32,  rue  de  l'Industrie. 


L'Etat  vient  d'acquérir  au  Salon  de  la  Libre  Esthétique  une  des 
plus  jolies  toiles  peintes  par  M.  W.  Degouve  de  Nuncques  pon- 
dant son  séjour  aux  îles  Baléares.  Elle  est  intitulée  Miramarel 
figure  un  site  maritime  des  environs,  de  Majorque. 

L'ensemble  des  œuvres  récentes  de  l'artiste  sera  exposé  à 
partir  du  15  avril,  ainsi  que  les  dessins  en  couleurs  de  M""'  F. 
Degouve  de  Nuncques-Massin,  dans  les  galeries  du  Binnenhuis, 
à  La  Haye. 

Le  dixième  Salon  annuel  de  la  Société  royale  des  Beaux-Arts 
s'ouvrira  au  Musée  moderne  samedi  prochain. 

Une  exposition  d'oeuvres  de  Léon  Pbilippet  s'ouvre  aujourd'hui 
à  Liège,  à  l'Emulation.  Elle  est  organisée  par  Y  Œuvre  des 
Artistes  avec  le  concours  de  plusieurs  collectionneurs. 

A  la  liste  des  nominations  dans  l'ordre  de  l.éopold  que  nous 
avons  publiée,  il  faut  ajouter  les  promotions  suivantes  :  Comman- 
deur, M.  Radoux.  directeur  du  Conservatoire  de  Liège;  officiers, 
MM.  Jan  Blockx,  Léon  Jouret  et  Wambach. 

C'est  demain  qui  s'ouvrira  au  théâtre  de  la  Monnaie  le  bureau 
de  location  pour  les  deux  séries  complètes  de  la  Tétralogie  qui  . 
termineront  l'année  théâtrale.  Ces  représentations,  qui  attireront 
tout  Bruxelles  sans  compter  la  provmce  et  l'étranger,  auront  lieu 
aux  dates  suivantes  : 

Première  série  :  Le  15  avril,  l'Or  dii  Rhin;  le  17,  la  Valkyrie  ; 
le  18,  Siegfried \\e.  20,  le  Crépuscule. 

Deuxième  série:  Le  22,  V Or. du  Rhin;  le  24,  la  Valkyrie;. 
le  25,  Siegfried  ;  le  27,  le  Crépuscule. 


Les  interprèles  seront:  M""''*  Litvinne,  Paquet,  Strasy,  Bastien, 
Sylva,  Maubourg,  Réville,  Rival,  Brass,  Séréno,  Dratz-lîarat, 
Tourjâne,  Feremans,  Colman,  Vemeuil  et  MM.  Imbart  de  la  Tour, 
Dalm.orès,  Engel,  Colsaux,  Disy,  Albers,  Dangès,  Viaud,  Durand, 
bourgeois,  D'Assy,  Cotreuil. 

Les  représentations  de  l'Or  du  Rhin  commenceront  à  8  heures. 
Les  quatre  tableaux  seront  exécutés  sans  interruption,  comme  l'a 
voulu  Wagner! 

Les  représentations  de  la  Valkyrie,  de  Siegfried  et  du  Crépus- 
cule commenceront  à  6  heures.  Après  le  premier  acte  il  y  aura  une 
interruption  d'une  heure.  " 

De  commun  accord  avec  W"°  veuve  Chausson  et  M.  Vincent 
(i'Indy,  exécuteur  testamentaire  artistique  du  compositeur,  les 
(directeurs  de  la  Monnaie  ont  décidé  de  remettre  au  début  de  la 
saison  prochaine  les  représentations  du  Roi  Arthus,  dont  les 
études  sont  commencées,  dont  les  décors  et  les  costumes  sont 
commandés.  Cet  ouvrage  est  trop  important  pour  être  joué  en  une 
fin  de  Siiison  dont  le  programme  est  déjà  très  chargé. 

Étude  de  M*^  CH.  GÉRARD,  notaire  à  Anderlecht 

Rue  DE  FlENNES,  60,  CuUEGHt.M. 

Le  notaire  GERARD,  à  ce  c<immis,  à  l'inlervcntiou  de  son  con- 
frère, M"  VAN  GUTSEM,  notaire  à  Anvers,  ndjugera  pré|)aratoire- 
ment,  avec  bénéfice  de  prime  d'un  1/2  "/o  sur  le  montant  de  l'adjudi- 
cation préparatoire,  le  jeudi  23  avril  1903,  à  2  heures  de 
relevée,  par-devant  M.  le  Juge  de  paix  du  canton  de  .'^chaerheek,  en 
son  prétoire,  rue  Brichaut,  2,  conformémont  à  la  loi  du  12juln  181<)  : 

UNE  BELLE  ET  SPACIEUSE 

MAISON  DE  RENTIER 

avec  atelier  d'artiste  peintre,  annexes  et  jardin, 

KUE  De  LoCHT  38,  SCHAEUIiEEK 

Caiilenant  2  ares  88  centiares.  I)ispc'ni])le  deux  mois  après  la  vente.. 

■\  Affiches  avec  plan  en  l'étude  des  d  ts  notaires 
t(  GÉRARD  et  VANCUTSEM  -—— 


Permis  de  visite  à  prendre  cha  M"  Gérard  ou  chez  M.  H.  Deldhne, 
chaussée  de  Haecht,  'JTCt  .  ' 

Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rua  de  la  Buanderie,  l2-!4. 
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DEUX  HOMMES 

Le  premier,  c'est  Rudyard  Kipling.  Mes  amis  connais- 
sent mon  admiration  fanatique  pour  ce  grand  barbare 
moderne,  pour  ce  forgeron  robuste  d'idées  violentes  et 
de  phrases  triviales,  pour  ce  poète  inconscient  qui 
chante  le  militarisme  et  la  locomotive.  Je  l'admire  au- 
jourd'hui comme  hier,  et  n'ai  pas  entrepris  de  brûler  , 
mon  idole.  Mais,  très  loyalement,  je  désire  constater 
que  cette  idole  —  la  mienne  —  ne  règne  que  sur  une 
des^dôux  faces  du  monde,  et  que,  sur  la  face  opposée, 
d'autres  dieux  s'érigent,  grands  aussi,  et  purs,  que  d'au- 
tres fidèles  peuvent  légitimement  adorer. 
-     La  part  de  Kipling,  c'est  la  Vie  ;  la  vie  tumultueuse 


et  batailleuse,  la  vie  pour  laquelle  on  lutte.  Son  royaume, 
c'est  la  terre  des  hommes,  la  terre  sanglante  que  les 
soldats  piétinent,  la  terre  domptée  que  foulent  les 
colons.  Son  siècle,  c'est  le  siècle  des  ingénieurs,  des 
trusts  et  du  calcul  intégrai.  Et  le  rêve  qu'il  caresse  le 
plus  chèrement,  c'est  un  rêve  simple,  fécond  et  sangui- 
naire :  le  rêve  d'un  avènement  définitif  de  la  Force, 
avènement  préparé  par  la  défaite  et  la  mort  de  tous  les 
petits  et  de  tous  les  faibles,  de  tous  ceux  auxquels  le 
destin  refusa  des  griffes  tranchantes  et  des  crocs  aigus. 
Ce  rêve  de  Rudyard  Kipling,  on  le  trouve  aujour- 
d'hui presque  réalisé  dans  beaucoup  de  pays.  Mieux  que 
partout  ailleui^s,  dans  l'Inde.  L'Inde,  conquise,  garrot- 
tée, bâillonnée,  l'Inde  où  deux  cent  mille  Anglais  com- 
mandent à  deux  cent  millions  d'Indous,  l'Inde,  exploi- 
tée, i^ançonnée,  affîimée,  l'Inde  enfin,  dont  un  peuple 
fort  tire  sa  vie  en  suçant  le  sang  d'un  peuple  faible, 
l'Inde  est  un  trône  merveilleusement  édifié  pour  le, 
règne  prochain  de  la  Force  victorieuse.  Aussi  Rudyard 
Kipling  l'a-t-il  adoptée  pour  sa  patrie  et  s'y  plait-il 
mieux  que  dans  aucune  autre  terre  au  monde.  Il  y 
trouve  tout  ce  qu'il  chérit,  desmaitres,  des  soldats  et 
des  esclaves,  un  effort  à  fournir  qui  jamais  ne  décroit, 
des  obstacles  qu'on  brise  et  qui  renaissent  toujours,  une 
nature  qu'on  courbe  sous  le  joug  et  qui  sans  cesse  se 
rebelle.  Et  joyeusement  Kipling  se  rue  au  travers  de 
cette  patrie  qu'il  dompte  et  claironne  à  tous  les  échos 
chacune  des  victoires  qu'il  remporte  sur  elle.  Voici  des 
ponts  jetés  sur  des  rivières  :  les  crues  et  les  inondations 
sont  venues,  mais  les  ponts  n'ont  point  fléchi  ;  voici 
des  fauves  échappés  de  la  jungle,  tigres  ou  crocodiles, 


^ 


N 


é^ 


qui  clinique  année  lovaient  sur  des  villages  la  dime  de 
chair  humaine  :  les  balles  anglaises  leur  crient  aux 
oreilles  que  le  pays  a  changé  de  maîtres  ;  voici  des 
rajahs,  des  princes,  des  rois  qui  conspirent  :  il  suffît 
d'un  enfant  des  conquérants  pour  ruiner  leurs  complots 
futiles.  Sur  toutes  ces  visions  orgueilleuses  plane  et  règne 
une  vision  plus  péremptoire  et  plus  insolente,  la  vision 
de  l'armée  britannique  campée  sur  la  terre  qu'elle  a  con- 
quise, prête  à  défendre  et  à  maintenir  l'œuvre  qui  s'est 
accomplie  à  l'ombre  de  ses  épées. 


Or,  voici  venir,  sur  cette  terre  indoue,  un  autre 
homme,  un  vo^'ageur.  Celui-ct  ne  ressemble  pas  à 
Kipling,  —  pas  tu  tout.  Il  est  un  civilisé  —  à  l'excès. 
Les  plus  vieilles  races  de  la  vieille  Europe  lui  ont 
transmis  et  filtré  un  sang  aristocratique.  Il  n'est  point 
de  cette  époque-ci,  mais  de  presque  toutes  les  époques, 
et  n'a  point,  non  plus  de  patrie  bien  limitée.  Partout  il 
est  exilé  et  juge  les  hommes  qu'il  rencontre  et  qu'il  ne 
reconnaît  jamais  pour  ses  semblables,  avec  beaucoup 

'd'indifférence,  beaucoup  d'indulgence  et  beaucoup  de 
dédain. 

I  Le  hasard  a  fait  cet  homme-là  Français;  il  s'appelle 
Pierre  Loti. 

Yoici  donc  qu'il  débarque  dans  l'Inde,  dans  cette 
Inde  que  Kipling  proclame  tellement  asservie  et  anglaise 
que  plus  rien  n'y  subsiste,  —  grâce  à  Dieu  1  —  de  ce 
qu'elle  fut  autrefois.  Voici  qu'il  la  traverse  du  sud  au 
nord  et  de  l'est  à  l'ouest,  marchant  à  petits  pas  et  s'ar- 
rètant  souvent.  Voici  qu'il  la  quitte  et  nous  vient  racon- 
ter, dans  un  livre  admirable  et  déconcertant,  ce  qu'il  a 
vu  dans  son  voyage.  Nous  en  sommes  prévenus  dès  la 
couverture  :  il  n'a  pas  vu  d'Anglais,  —  pas  du  tout. 

.  Il  a  vu  des  paysages  prodigieux,  il  a  vu  des  villes 
indescriptibles.il  a  vu  des  palais  en  dentelle  de  marbre, 
(jue  la  lune  habille  de  neige.  Il  a  vu  des  pagodes  d'idoles 
amoncelées,  hautes  comme  des  montagnes,  et  des  mon- 
tagnes creuses,  où  gîtent  des  armées  de  dieux.  Il  a  vu 
des  forêts  qui  semblent  vierges  et  qui  pourtant  sont 
des  cimetières  où  dorment  des  capitales  mortes,  eiise- 
velios.  Il  a  vu  un  peuple  innombrable,  qui  meurt  de 
faim,  et  il  a  calculé  que  cela  ne  coûterait  pas  liien  cher 

.  (le  nourrir  ce  peuple  et  de  lui  sauver  la  vie  ;  mais  il  n'a 
pas  daigné  reprocher  la  mort  de  ce  peuple  aux  hommes 
(lui  le  tuent  ;  il  n'a  pas  vu  ces  hommes-lk  ;  il  les  a  igno- 
r(îs,  eux  et  leur  anivre.  Et  peut-être  bien  que  Rudyard 

■  Kipling,  poète  et  chantre  de  cette  œuvre,  a  croisé  la 
rout<>  du  voyageur  :  mais  le  voyageur  ne  l'a  pas  vu 
davantage  et  il  a  dédaigneusement  continué  sa  route 
S(3reinc... 


Évidemment,  tout  cela  ne  signifie  rien.  Chacun  de  ces 
deux  hommes,  Loti,  Kipling,  règne  sur  un  royaume 
difl'érent  et  ces  royaumes  n'ont  pas  de  frontière  mi- 
toyenne. Il  n'y  a- rien  de  commun  entre  ces  hommes-là, 
et  s'ils  s'étaient  reconnus  en  se  rencontrant,  c'eût  été 
un  miracle... 

N'importe.  Moi,  qui  ai  vu  leur  rencontre,  j'en  reste 
inquiet  et  troublé!  Car  je  ne  peux  pas  m'empêcher  de 
me  demander,  maintenant  que  je  les  ai  regardés  l'un  en 
face  de  l'autre,  —  lequel  des  deux  est  le  plus  grand? 

Claude  Ferrare 


L'OR  DU  RHIN 

Des  quatre,  parties  du  Ring,  seul  VOr  du  Rkin  n'avait  pas 
encore  été  représenté  par  la  direction  actuelle  de  la  Monnaie. 
Dans  le  noble  dessein  de  jouer  d'affilée,  en  quatre  soirées,  la 
Tétralogie  complète,  JIM.  Kufferalh  et  Guidé  viennent  de  monter 
avec  un  réel  souci  d'art,  récompensé  par  un  éclatant  succès,  le 
prologue  de  la  vaste  épopée. 

Désormais  le  cycle  est  clos  :  les  quatre  drames  qui  paraissaient, 
ilyaquelques  années,  être  l'apanage  exclusif  des  théâtres  d'excep- 
tion outillés  spécialement  pour  les  mettre  en  scène,  font  partie  du 
répertoire  de  la  Monnaie.  Dans  quelques  jours  chacun  pourra 
s'offrir,  au  prix  modeste  du  tarif  habituel,  le  luxe  paradoxal  de 
suivre  étape  par  étape  ■  les  péripéties  du  colossal  ouvrage  qui 
enferme  toute  l'humanité,  les  passions,  la  philosophie  d'une 
époque.  Réaliser  ce  tour  de  force  entre  les  coulisses  d'une  scène 
qui  ne  chôme  jamais,  avec  les  artistes  du  chant  et  de  l'orchestre 
que  chaque  jour  rive  aux  tâches"  les  plus  diverses,  c'est  vraiment 
faire  preuve  d'une  activité,  d'une  compétence  et  d'une  ferveur 
artistique  au-dessus  de  tout  éloge.  Avant  toute  appréciation,  il 
convient  d'en  féliciter  chaleureusement  les  directeurs  et  leurs 
excellents  collaborateurs. 

Ils  ont  donné  du  Vorabmd  de  V Anneau  du  Nibelung,  dans  de 
pittoresques  décors  neufs  ou  renouvelés,  une  interprétation 
vivante,  colorée,  expressive,  conforme  fux  exigences  les  plus 
difficiles  à  satisfaire  du  maître.  Celui-ci  avait,  on  le  sait,  au  point 
de  vue  de  la  mise  en  scène,  toutes  les  audaces.  i>e  ^cul  fait  d'im- 
poser dans  VOr  du  Rhin  trois  changements  à  vue  sans  la  moindre 
interruption  de  l'orchestre  montre  une  témérité  peu  ordinaire. 
La  précision,  la  promptitude  et  l'habileté  des  machinistes  ont 
heureusement  vaincu  la  difficulté.  Jouée  sans  cntr'actes,  l'œuvre 
gagne,  faut-il  le  dire?  en  unité,  les  quatre  tableaux  s'enchainant 
logiquement  au  point  de  vue  musical  comme  dans  son  action 
poétique. 

Les  détails  les  plus  vétilleux  de  la  partition  —  se  doute-t-on 
que  c'est  une  des  plus  difficiles  qui  soient?  —  ont  été  mis  en  vive 
lumière  par  l'orchestre  de  Sylvain  Dupuis,  A  part  certaines  défail- 
lances des  cors  —  n'y  aurat-il  donc  jamais  de  bons  cornistes  h 
Bruxelles?  —  l'exécution  symphônique  a  été  parfaite.  Quant  aux 
chanteurs,  il  n'y  a  guère  que  des  éloges  à  leur  adresser  à  tous  : 
M.  Albers  a  composé  un  Wotan  fourbe  et  divin  de  belle  allure, 
de  voix  puissante;  M.  Imbart  de  la  Tour  a  détaillé  avec  infiniment 
d'humour  et  de  souplesse  les  récits  insidieux  de  Loge,  le  bavard 


ncocrcibic  que  créa  triomphalement  jadis,  à  Bayreuth,  M  Vogl, 
—  et  non  M.  Sclilosser,  comme  le  dit  notre  confrère  de  Vlndé- 
pendance  (|ue  ses  souvenirs  trompent  rarement.  Mais  pourquoi 
rexcellenl  ténor  s'est-il  fait,  pour  incarner  le  dieu  ignescent, 
la  tête  d'Albert  Durer?  M:  Dangès,  bien  qu'indisposé,  a  donné 
du  caractère  el  de  l'expression  aux  malédictions  d'Albérich; 
M.  d'Assy  a  été  redoutable  et  sentimental  à  souhait  dans  le  person- 
nage de  Fasolt,  MM.  Colsaux  et  Cotreuil  excellents  dans  ceux  de 
Froh  et  de  Donner;  et  bien  que  le  rôle  de  Mime,  si  important 
dans  Siegfried,  fût  réduit  dans  l'Or  du  Rhin  à  une  seule  scène, 
M.  Engel  l'a  souligné  d'un  trait  net  et  sûr. 

Les  rôles  féminins  ont  trouvé,  de  même,  des  interprètes  atten- 
tives, consciencieuses  et  distinguées  en  M™^*  Bastien  (Fricka), 
Freya  (Strasy),  Rival  (Erda),  Sylva,  Maubourg  et  Tourjane  (les 
Filles  du  Rhin).  M"«  Maubourg,  surtout,  a  donné  à  ses  récits  du 
relief  et  de  l'accent. 

Et  maintenaint,  au  rideau  pour  la  Tétralogie  ! 

Octave  Maus 


L'Ancienne  Église  de  LaekenW. 

La  Commission  des  monuments  a  eu  l'occasion  récente  de  le 
dire  publiquement  :  elle  accueille  toujours,  avec  bienveillance  et 
même  avec  joie,  toute  communication  s'inspirant  de  cette  devise  : 
(<  Patrie  et  Progrès.  » 

C'est  aussi  la  devise  de  A.  Cosyn,  auteur  de  la  note  sur  VAn- 
cienne  église  de  Laeken  parue  dans  VArt  moderne  du  22  mars  ot 
à  laquelle  le  soussigné  n'a  pu  répondre  plus  tôt  à  cause  d'acca- 
blantes occupations  professionnelles  aggravées  d'une  indisposi- 
lioa. 

Cosyn  est  l'un  des  très  rares  publicistes  qui  profilent  parfois, 
quoique  trop  peu,  de  la  faculté  accordée  à  chacun  de  consulter 
non  pas  seulement  les  travaux  imprimés  de  la  Commission  royale, 
mais  les  dossiers  de  ce  collège. 

Si,  avant  d'écrire,  mon  honorable  ami  avait  bieh  voulu  par- 
courir le  dossier  de  l'ancienne  église  de  Laeken,  il  y  eût  recueilli 
les  faits  suivants.  Je  les  rappelle  brièvement  ci-après,  afin  qu'eux 
seuls  répondent  à  des  allirmations  hasardées. 

Dès  le  19  décembre  1891  mon  regretté  prédécesseur,  feu  Wel- 
lens,  faisait  savoir  au  curé-doyen  de  Laeken  que  la  Commission 
royale  des  monuments  ne  pouvait  partager  la  crainte  des  experts 
au  sujet  de  la  solidité  du  vieil  édifice.  Depuis  lors,  ce  collège  a 
protesté,  plus  d'une  fois,  auprès  des  autorités  et  notamment 
auprès  de  l'administration  communale,  en  faveur  du  maintien  de 
l'ancien  monuinent. 

«  Sans  en  référer  au  Gouvernement  »,  dit  le  rapport  de  la  Com- 
mission en  date  du  4  mai  1892  au  Ministre  de  l'intérieur  et  de 
l'instruction  publique,  «  la  commune  a  fait  procéder  à  la  démo- 
lition des  nefs,  a  même  fait  enlever  les  toitures  des  parties  dont 
le  maintien  était  formellement  décidé  et  a  disposé  des  produits  de 
ces  matériaux.  » 

(1)  Eu  publiant,  il  y  a  trois  semaines,  l'article  de  M.  Cosyn  sur  les 
restaurations  de  l'église  de  Laeken,  nous  avons  oxprimé  le  désir  que  la 
Commission  royale  des  monuments  répondit  aux  observations  de  notre 
correspondant.  Le  Président  de  ce  collège  vient  de  nous  adresser  la 
lettre  ci-après.  Nous  nous  empressons  de  la  communiquer  ;i  nos  lec- 
teurs, qujjugeront  le  débat. 


La  restauration  du  chœur  de  la  vieille  église  a  été  confiée  ù 
Van  Assche,  membre  de  la  Commission,  c'est  vrai.  Dans  quelles 
conditions?  Les  suivantes,  extraites  du  règlement  organique 
que  M.  L.  Abry  ignore,  puisqu'à  rencontre  de  son  ami  Cosyn  il 
part  en  guerre  contre  la  Confimission  sans  môme  s'être  assuré  si 
ses  armes  sont  chargées  de  plomb  ou  de.. .  boulettes  en  papier  : 

«  Art.  55.  —  Il  est  interdit  à  la  Commission  de  proposer  des 
architectes  pour  la  direction  des  travaux  placés  sous  sa  haute  sur- 
veillance. » 

«  AiiT.  19.  —  Xul  ne  peut  être  présent  aux  délibérations  ni 
prendre  part  au  vote  si  lui-mêrrie,  ses  parents  ou  alliés  sont  inté- 
ressés dans  les  questions  à  examiner.  » 

Ces  prescriptions  sont  observécsàlalcttredepuisle22  mai  1897, 
je  le  sais  de  science  personnelle;  elles  l'étaient  avant  cette  date, 
j'en  suis  persuadé. 

Au  surplus,  sur  les  treize  membres  de  la  Commission  royale, 
quatre  sont  en  position  telle  qu'ils  peuvent  être  appelés  à  produire 
des  œuvres  rentrant  dans  la  catégorie  de  celles  soumises  d'ordi- 
naire à  l'examen  de  ce  collège.  Faudrait-il  que  ces  artistes  ne 
travaillassent  plus,  en  pareil  cas,  depuis  le  jour  où  le  Gouverne- 
ment, seul  maître  du  recrutement  de  la  Commission,  a  jugé  bon 
de  les  y  introduire?  '■  ^ 

Le  chœur  de  l'ancienne  église  de  Laeken  était  polychrome  de 
très  longue  date.  La  polychromie  avait  été  couverte  par  d'affreux 
et  successifs  badigeons.  Survint,  avec  la  restauration,  le  décré- 
pissage qui  fit  découvrir  des  peintures  murales  détériorées.  !,e 
calque  en  fut  fait  d'une  façon  très  consciencieuse,  sous  la  direction 
de  Bresscrs  et  sous  le  contrôle  d'Albrechl  De  Vriendt  et  de  Helbig. 

Après  cela,  que  convenait-il  de  décider? 

Un  nouveau  badigeonnage?  Oh  non  !  n'est-ce  pas?  Si  antipo- 
lyehromiste  soit-on,  le  blanc  de  badigeon  laisse  froid  le  tempéra- 
ment le  plus  batailleur.  -  - 

L'aspect  naturel,  assez  pauvre  des  matériaux  ou  un  crépissage 
sans  polychromie?  Ici  commence  le  débat,  non  pas  seulement 
entre  les  «  hommes  de  goût  »,  mais  aussi  et  surtout  entre  les 
artistes  de  divers  goûts,  les  polychromistes,  les  antipolychro- 
mistes  et  ceux  dont  l'œil,  l'esprit  et  le  cœur  se  partagent  entre 
les  deux  écoles,  suivant  les  cas. 

Ou  enfin  le  rétablissement  des  peintures  d'après  les  calques 
authentiques?  Le  débat  continue  entre  les  mêmes  «  hommes  de 
goût  »  et  les  mômes  artistes. 

Dans  l'espèce,  ce  sont  les  polychromistes  qui  l'ont  emporté, 
non  point  pour  improviser  des  «  mirlitons  »  ou  autres  motifs,  mais 
pour  restituer  dans  la  couleur  primitive  la  primitive  décoration. 

Y  a-t-il  là  de  quoi  s'emporter  ?  On  se  figure  à  tort  qu'au  sein 
de  la  Commission  royale  des  monuments,  où  il  y  a  et  doit  y  avoir 
plusieurs  écoles,  la  majorité  appartient  aux  «  néo-gothiques  ». 
Prière  aussi  de  ne  pas  perdre  de  vue  ce  fait  indéniable  :  les 
Égyptiens,  les  classiques,  notamment  les  Grecs  de  la  lîèlle 
époque,  les  byzantins,  les  romans  ont  été  des  polychromistes 
convaincus  et  pratiquants  avant  les  gothiques  et  par  conséquent 
avant  les  «  néo-gothiques  ».  Je  constate,  sans  discuter  (1). 

En  réalité,  les  membres  de  la  Commission  royale  des  monu- 

(1)  Voici  un  extrait  d'une  lettre  inédite  que  j'écrivais  de  Constan- 
tinopleà  un  ami  de  Belgique,  le  23  sepl(>nibre  1899  : 

«  Nous  avons  discuté,  Bordiau,  Soil  et  moi,  avec  S.  Kxc.  Hamdy 
Bey,  Directeur  du  Musée  impérial  ottomau,  devant  ce  sarcophage 
superbe,  dit  d'Alexandre,  trouvé  par  Hamdy  dans  le  sol  de.Sidai 


ments  ne  se  recrutent  pas  eux-mêmes,  je  le  répète.  D'accord  avec 
leurs  collègues  correspondants  des  diverses  régions  du  pays, 
ils  appliquent,  dans  un  esprit  large,  un  règlement  ancien  mais  très 
pratique,  qu"on  avait  eu  le  tort  de  laisser  tomber  en  désuétude 
jusqu'en  1897.  Tous  sont  des  artistes  examinant  en  conscience, 
d'une  façon  indépendante  et  de  leur  mieux,  les  multiples  et 
complexes  questions  soumises  à  leur_|compétence. 

11  suffit  de  vouloir  bien  ouvrir  les  yeux  et  d'y  regarder  de  près 
pour  s'assurer  que  tels  sont  les  faits.  Là  contre  ne'saul'lient  pré- 
valoir les  jugemeftts-tfop  subjectifs  de  ceux,  parrni  les  critiques 
d'art,  qui  méconnaissent  ou  qui  ne  savent  point  pratiquer  la 
méthode  d'observation,  ce  fondement  de  toute  connaissance. 

Ch.  Lagassk-de  Loght 

Nous  avons  communiqué  la  lettre  do  M.  Lagasse  à  notre  collabora- 
teur M.  Cosyn,  qui  l'a  annotée  comme  suit  : 

Nous  savons  que  la  Commission  des  monuments  a  réclamé  sans 
cesse  le  maintien  intégral  de  l'ancienne  église  de  Laeken  et  nous 
l'en  félicitons.  Il  est  regrettable  que  l'Etat  n'ait  pas  fait  prévaloir 
cette  solution 

Nous  persistons  à  croire  que  la  Commission  ne  peut  exercer 
qu'un  contrôle  tout  à  fait  illusoire  sur  des  travaux  de  restauration 
confiés  a  l'un  de  ses  membres. 

Notre  ami  M.  Lagasse  nous  dit  que  la  décoration  de  l'ancienne 
église  de  Laeken  a  été  effectuée  d'après  des  calques  authentiques, 
mais  il  n'explique  pas  l'opportunité  de  ce  travail.  Nous  lui  con- 
seillons d'aller  voir  les  peintures  ;  il  reconnaîtra  avec  nous 
qu'elles  ne  présentent  aucun  cachet  artistique  et  qu'elles  sont 
déplaisantes.  La  Commission  ne  laisserait  certes  pas  des  travaux 
aussi  grotesques  si  elle  comprenait  un  plus  grand  nombre  d-' 
vrais  artistes  —  tels  aue  C.  Meunier,  Mellery,  Van  Rysselberghe, 
Claus,  J.  Dillens,  L.  Frédéric,  etc.     ^"^T         7^  "^^~     ^ 

Nous  contestons  d'ailleurs  que  le  tatouage  bigarré  de  l'an- 
cienne église  de  Laeken  soit  la  reproduction  exacte  des  frag- 
ments de  peintures  murales' qui  ont  été  mis  à  jour.  Ces  frag- 
ments avaient  un  tout  autre  caractère.  Il  est  h  remarquer,  du 
reste,  qu'une  négligence  les  a  fait  disparaître  avant  l'exécution 
des  travaux  de  peinture,  en  sorte  que  le  décorateur  a  dû  travail- 
ler exclusivement  d'après  les  calques  —  pris  par  lui-même... 

Un  mot,  en  terminant,  au  moniteur  de  Saint-Luc,  qui,  dans 
son  dernier  numéro,  écrit  : 

a  Notre  idéal  n'est  pas  archéologique,  il  est  artistique;  il 
s'appuie  sur  des  principes,  non  des  impressions.  » 

N'est-ce  pas  savoureux?  Nous  savions  depuis  longtemps  que  les 

formules  de  l'école  Saint-Luc  sont  creuses,  qu'elles  n'engendrent 

que  le  pastiche.  Mais  jamais  les  néo-gothiques  n'avaient  avoué 

aussi  bénévolement  qu'ils  font  fi  du  sentiment  artistique.  Nous 

voilà  fixés  ! 

A  Cosyn 

(Sidon),  œuvre   admirable  du    iv*    siècle   avant  Jésus-Cluist,  d'un 
sculpteur  grec,  architecte  et  peintre  tout  à  la  fois. 

<■  Les  sculptures  de  la  frise,  faites  en  haut'  relief  dans  le  marbre 
pentélique,  portent  encore  de  très  belles  parties  peintes.  Hamdv 
affirme  que  tout  le  morceau  de  marbre  blanc  était  ainsi  peint  par 
le  sculpteur  lui-même.  Les  teintes  plates,  encore  bien  colorées  soit 
en  bleu,  soit  en  violet,  soit  en  rouge,  sont  d'un  tendre  que  nous 
ne  connaissons  pas.  J'ai  demandé  à  Hamdy  s'il  avait  fait  analyser 
chimiquement  quelque  parcelle  de  ces  belles  nuances.  Il  n'y^vait 
pas  encore  songé »•  Ch.  L> 


L'Association  des  Écrivains  belges. 

L'Association  des  Écrivains  belges  a  rencontré  les  plus  grandes 
sympathies  dans  tous  les  milieux  littéraires.  Grâce  à  son  carac- 
tère exclusivement  professionnel,  elle  a  pu  réunir  les  écrivains 
des  tendances  les  plus  diverses.  Nous  relevons  sur  la  liste  de  ses 
membres  les  noms  de  MM.  Camille  Lemonnier,  Iwan  Gilkin, 
Emile  Verhaeren,  Eugène  Demolder,  Albert  Giraud,  (Justave  Van 
Zype,  Octave  3Iaus,  Henri  Maubel,  ïlaurice  des  Ombiaux,  Louis 
Dumont-Wilden,  Maurice  Wilmotte,  Georges  Eekhoud,  Charles 
Van  Lerberghe,  André  Fontainas,  Fernand  Severin,  Arthur  Daxhe- 
let,  Hubert  Krains,  Léopold  Courouble,  Franz  Mahuttc,  Edmond 
Glesener,  Georges  Marlow,  Georges  Viriès,  André  Ruyters,  Mau- 
rice Kuflferath,  'Eugène  Gilbert,  José  Perrée,  Marins  Renard,  Léo- 
pold Rosy,  Gaston  Heux,  Georges  Rens,  Sander  Pierron,  Fernand 
Larcier,  Robert  Sand,  Paul  André,  Arthur  Hubens,  Georges  Rency, 
Léon  Paschal,  Van  Bencden,  Pierre-M.  Olin,  Paul  Mussche,  0.  Gil- 
bart,  Auguste  Vierset,  Jogé  Hennebicq,  Firmin  Van  den  Bossche, 
Eugène  Bâcha,  Léon  Hennebicq,  Paul  Sainte-Brigitte,  Roland  de 
Mares,  Albert  Berthel,  etc. 

La  publication  de  l'Anthologie  Lemonnier  a  obtenu  un  plein 
succès;  â  l'occasion  de  l'inauguration  du  monument  Rodenbach 
à  Gand,  l'Association  compte  éditer  une  Anthologie  consacrée  à 
l'œuvre  de  cet  écrivain. 

Pour  tous  les  renseignements  s'adresser  à  M.  Robert  Sand, 
secrétaire  générai,  4,  rue  du  Frontispice,  à  Bruxelles. 


EXPOSITIONS 


Jean  Gou^veloos.  —  Paul  Mathieu. 

Des  deux  peintres  qui  se  partagèrent  la  semaine  dernière  la 
cimaise  du  Cercle  artistique,  l'un,  Jean  Gouweloos,  est  un  violent 
et  un  tourmenté  ;  l'autre,  Paul  Mathieu,  un  doux  et  un  rêveur. 

Par  l'impressionnabilité  visuelle,  la  subtilité  du  coloris  et  l'équi- 
libre harmonique  des  tons,  le  second  l'emporte  sur  le  premier. 
En  des  pages  imprégnées  de  poésie,  d'une  sincérité  et  d'un 
charme  réels,  M.  Paul  Mathieu  déroule  à  l'infini  les  horizons 
des  Flandres  et  de  la  Campine.  Il  exprime  avec  bonheur  le  calme 
des  soirs,  le  silence  de  la  nature  recueillie,  la  mélancolie  des  ciels 
de  pluie  tendus  sur  la  plaine  solitaire.  Son  art,  tout  en  demeu- 
rant traditionnel,  s'avive  d'une  émotion  neuve,  —  celle  qu'y  ap- 
porte le  tempérament  personnel  d'un  artiste  réfléchi,  sensible  et 
compréhensif. 

La  meilleure  toile  de  M.  Mathieu;  Le  Zoute,  résume  en  quelque 
sorte  toute  la  Flandre,  —  le  «  beau  paysde  Flandre  »,  comme 
disait  Verwée.  Sous  un  ciel  léger  et  profond,  les  pâturages  se 
déploient,  tachés  de  lointains  toits  rouges.  Il  y  a  de  l'air,  de 
l'espace,  de  la  lumière  dans  ce  radieux  paysage  dont  les  plans 
s'étagent  et  s'espacent  sans  trucs,  sans  repoussoirs,  par  la  seule 
justesse  des  valeurs.  En  d'autres  œuvres,  l'artiste  s'apparente, 
par  la  qualité  du  sentiment,  avec  le  charmant  paysagiste  Huberti. 

M.  Jean  Gouweloos  était  connu  comme  portraitiste.  Cette  fois, 
il  se  révèle  à  la  fois  comme  iiiariniste,  paysagiste  et  peintre  de 
figures.  Son  envoi,  varié  et  intéressant,  le  montre  en  possession 
d'un  métier  sûr,  d'une  virtuosité  de  brosse  peu  commune,  d'une 
réelle  entente  de  la  mise  en  pages  et  de  l'ordonnance  d'un 
tableau.  Son  coloris,  toutefois,  nous  a  paru  moins  souple  que 
dans  tel  de  ses  envois  antérieurs.  Il  y  a  dans  sa  grande  composi- 
tion U Enfant  et  dans  ses  portraits  de  femmes,  avec  de  sérieuses 
qualités  de  composition,  unS  sécheresse  et  une  opacité  de  tons 
assez  déplaisantes. 

La  série  d'études  d'après  nature  rapportées  par  le  peintre  d'un 
séjour  à  Compïègne  {Etang  du  Paradou,  Clairière  en  forêt,. Dan.s 
la  barque.  Les  Bouleaux,  etc.),  atteste  une  paletU;  plus  cha- 
toyante, bien  qu'ici"  encore  des  lourdeurs  déparent  quelques-uns 
de  ces  morceaux  raffinés  et  élégants. 


M.  et  M"»»  Géo  Bernier. 

Aux  toiles  de  MM.  Mathieu  et  Gouweloos  ont  succédé  depuis 
quelques  jours  des  tableaux  et  études  de  M.  Géo  Bernier  et  de 
M^e  j.  Bernier-Hoppe.  S'efforçant  de  renouer  la  tradition  que  la 
mort  d'Alfred  Verwée  a  rompue,  M.  Bernier  étudie  conscien- 
cieusement dans  les  prairies  des  Flandres  les  troupeaux  qui  les 
marbrent  de  taches  blanches  et  rousses.  Il  accorde  souvent  avec 
bonheur  leurs  colorations  éclatantes  avec  le  paysage  lumineux  qui 
les  encadre.  La  matérialité  du  procédé  apparaît  toutefois  avec 
trop  d'évidence,  destructive  d'illusion.  Juin  en  Flandre,  Sérénité, 
Heure  paisible,  Bergendael  sont  les  pièces  capitales  de  l'ensem- 
ble offert  à  la  curiosité  des  visiteurs.  On  peut  leur  préférer,  pour 
la  finesse  des  tons,  la  fluidité  de  l'atmosphère,  la  fuite  des  hori- 
zons, l'harmonie  tendre  ou  robuste  du  morceau,  telle  étude  enle- 
vée de  verve,  celle,  par  exemple  ([ui  porte  le  n"  26  et  qui  domine 
toutes  les  autres. 

Des  portraits,  des  études  de  fleurs  montrent  en  M^e  Bernier 
une  nature  appliquée  et  laborieuse,  avec  un  sentiment  personnel 
dans  la  mise  en  page  et  l'ordonnance  d'une  toile. 

Jean  Van  (ien  Acker.  —  Gaston  De  Biemme. 

Les  peintures  de  M.  Jean  Van  den  Acker  qu'abrite  la  Galerie 
royale  décèlent  plus  de  bonne  volonté  et  d'adresse  que  de  tempé- 
rament artistique.  Ses  portraits,  ses  paysages  et  ses  compositions 
anecdotiques  sont  d'une  aimable  banalité,  encore  qu'on  y  relève, 
ça  et  là,  un  détail  attrayant,  une  note  spirituelle.  C'est  de  la  pein- 
ture courante,  à  la  portée  de  quiconque  connaît  les  éléments  du 
métier.  , 

Dans  les  paysages  de  M.  De  Biemme  transparaît,  encore  indé- 
cise, une  personnalité  naissante.  La  gamme  argentée  et  lumi- 
neuse dans  laquelle  le  jeune  peintre  transpose  ses  impressions 
de  Zélande  semble  annoncer  un  coloriste.  Bien  qu'un  peu  froide, 
sa  palette  rayonne  et  chante  en  ses  études  d'estuaires,  de  che- 
naux, de  chantiers  maritimes.  Il  y  a  de  la  volonté,  presque  du 
style  dans  la  façon  dont  l'artiste  interprète  les  pilotis  mordus  par 
le  flot,  les  barques  échouées  sur  l'estran,  les  charpentes  gou- 
dronnées des  estacades.  C'est  net,  franc  et  sonore.  Les  ciels, 
par-dessus  les  quais,  les  voiliers  et  les  toits  ont  un  éclat  métal 
lique,  une  réverbération  de  clarté  radieuse. 

Des  promesses,  certes,  et  un  espoir. 

0.  M. 


La  Libre  Esthétique  et  la  Presse. 

Pour  faire  suite  aux  appréciations  de  la  presse  sur  le  Salon  de 
la  Libre  Esthétique  :  . 

La  Chronique  annonce  en  ces  termes  1  acquisition  d  une  toiie 
de  M.  W.  Degouve  de  Nuncques  par  l'Etat  :  «  Nous  félicitons  le 
directeur  des' Beaux-Arts  de  cet  achat.  L'œuvre  est  admirable, 
d'une  impressionnante  justesse  de  tons  et  d'une  poésie  intense, 

Qui  a  eu  l'heureuse  fortune  de  voir  les  Baléares,  a  retrouvé 
devant  les  magiques  interprétations  de  M.  Degouve  de  Nuncques 
l'éblouissante'impression  produite  par  ces  édens  de  rêve,  de  par- 
fums et  de  lumière. 

Nous    souhaitons    vivement  que  cette    belle  œuvre  reste  a 

Bruxelles.  »  .  ,       ,,     ■  .    j,      •     -i 

A  la  bonne  heure  !  Voilà  qui  consolera  1  artiste  d  avoir,  il  y  a 
trois  semaines,  été  accusé  de  peindre  l'ile  Majorque  «  d'après 
des  cervelles  de  mouton  et  des  ris  de  veau  «  (t)! 
Avant-hier,  le  même  journal  publiait  cette  note  : 
«  Nous  avons  annoncé,  il  y  a  quelques  jours,  l'achat  par  le 
gouvernement  du  magnifique  tableau  Miramar,  par  M.  Degouve 
de  Nuncques,  en  souhaitant  que  cette  œuvre  absolument  remar- 
quable prît  place  dans  les  collections  du  Musée. 

La  commission  directrice  des  Musées  royaux  de  Bruxelles  la 

(1)  La  CA/'oniguc,  23  mtirs  1903. 


refusée.  Elle  ne  veut  pas  du  cadeau,  qui,  très  probablement,  ira 
enrichir  le  Musée  de  Liège. 

La  susdite  commission  est  composée  de  MM.  Auguste  Beernaert, 
marquis  de  Beauffort,  comte  de  Lalaing,  baron  Lambert,  Fétis, 
Robie,  J:  De  Vriendt,  H.  Hymans,  A.  Verhaeren,  Xavier  Mellery, 
A-J.  Wauters  et  Ch.  Cardon. 

Nous  ne  félicitons  pas  de  sa  décision  les  membres  de  la  susdite 
commission.  Ajoutons  toutefois,  à  la  décharge  des  quelques  gens 
de  goût  et  des  connaisseurs  qiii  en  font  partie,  que  les  accepta- 
tions doivent  être  votées  aux  deux  tiers  des  voix.  » 

Il  est  exact  que  la  Commission  a,  pour  des  raisons  demeurées 
obscures,  refusé  Miramar.  Et  ce  qui  est  tout  aussi  extraordinaire, 
c'est  qu'elle  a  refusé  en  outre  le  superbe  Portrait  de  M^^  A.  D., 
par  Besnard,  proposé  par  la  direction  des  Beaux-Arts,  et  dont 
toute  la  presse  a  fait  l'éloge! 

Voilà  qui  donne  une  haute  idée  des  goûts  de  la  Commission. 


N'est-ce  pas  que  voici  une  bien  jolie  phrase  ?  Elle  est  textuelle- 
ment extraite  d'un  compte  rendu  du  dernier  concert  de  la  Libre 
Esthétique  ;  «  C'est  une  page  très  musicale,  conduisant  bien  le 
thème  parmi  les  méandres  nombreux  mais  toujours  harmonieux  éi 
sans  duretés;  elle  passe,  en  développant  très  heureusement  les 
mélodies  conductrices,  du  pittoresque  et  du  féerique,  toujours  dis- 
tingué et  d'un  rythme  bien  mesuré,  tantôt  serré  et  sévère,  tantôt 
berceur  comme  le  flot  qui  balance  la  barque  au  large,  plein  de 
grandeur,  à  l'angoisse  harmonique,  sans  la  férocité  des  pointes 
d'acier  (???),  une' moelleuse  inondation  d'ondes  sonores  puisées 
dans  le  murmure  du  vent  dans  les  branches  ;  puis  c'est  l'allure 
martiale  d'une  histoire  féodale  racontée  avec  élan  et  passion  ;  enfin 
un  monument  aussi  complet  que  parfait,  renfermant  des  senti- 
ments divers  unis  par  la  bonne  ordonnance  et  le  tact  le  plus  dis- 
cret, une  des  plus  belles  créations  modernes.  » 

Il  est  vraiment  heureux  que  les  circonstances  nous  obligent,  au 
moins  une  fois  l'an,  à  lire  les  comptes  rendus  des  concerts  et  des 
expositions  !... 


«  Polyeucte  »  au  théâtre  du  Parc. 

M"'«  Segond-Weber  a  vraiment  noble  allure  dans  le  rôle  de 
PaiJine  qu'elle  interprète  avec  une  passion  grave  et  contenue. 
On  voudrait  chez  les  autres  artistes  un  jeu  plus  simple  et  moins 
extérieur.  M.  Dessonnes  approche  de  la  perfection.  Son  rôle 
est  du  reste  le  plus  humainement  compréhensible  de  tous.  Mais 
pour  Polyeucte,  par  exemple,  combien  diflicile  de  dire  simplement 
des  choses  qui  pouvaient  sembler  presque  réelles  à  une,  époque 
où  le  mysticisme  conservait  encore  de  l'exaltation,  et  que  nous 
ne  comprenons  plus  aujourd'hui,  fussions-nous  fervents  ou 
mécréants.  Ce  néophyte  qui  revient  content  et  paisible  après 
avoir  été  baptisé  et  se  montre  désireux  seulement  de  rassurer  sa 
femme,  devient  ivre  de  zèle  dès  que  Pauline  lui  a  fièrement  et 
naïvement  avoué  —  comme  une  orgueilleuse  Romaine  qu'elle 
est  —  son  amour  passionné  pour  Sévère  et  sa  volonté  de 
n'aimer  néanmoins  que  son  époux.  Après  cela  Polyeucte  ne  veut 
plus  rien  entendre.  On  comprend  qu'il  souhaite  à  Pauline  de 
retrouver  Sévère  et  qu'il  lui  dise  : 

Vivez  avec  Sévère  ou  mourez  avec  moi. 

C'est  encore  de  l'amour  et  de  la  jalousie  généreuse. 

C'est  le  désir  impérieux  de  tout  quitter  et  de  tout  perdre  ou  de 
gagner  à  lui  cette  femme  tout  entière.  Et  son  enthousiasme 
subit  ressemble  à  l'exaltation-  d'un  désespéré. 

Est-ce  par  crainte  de  commettre  un  anachronisme  que 
M.  Albert  Lambert  n'accentue  pas  cette  interprétation?  Peut-être, 
et  plusieurs  l'approuveront. 

Pour  moi,  il  me  fait  seulement  mesurer,  de  façon  flagrante, 
l'évolution  de  notre  sensibilité  depuis  Corneille,  et  à  ce  titre  il  est 
intéressant.         , 


jr,  Qu'on  voudiail  donc  \oir  aussi- toute  celle  tçraiideur  d'ûmc 
moins  hérissée  des  mots  du  dictionnaire  galant  du  xvii'"«  siècle, 
mêlant  leur  puérilité  à  des  vers  d'une  simplicité  et  d'une  force 
inégalée.  Et  que  malgré  soi  on  sourit  en  entendant  l'opportuniste 
Félix  parler  «  d'heureuse  aventure  »  après  tant  d'cvcnenienls 
passionnés  cl  tragiques  ! 

V    .  ^  •       ■      ■  .M.  M. 


Conférence  du  Jeune  Barreau 

Expcsition  du  Conservatoire  de  la  Tradition  populaire. 

Une  jolie  exposition  qui  futouverte  au  Palais  de  Justice,  dans  la 
bibliothèque  du  Barreau.  La  délicieuse  collection  d'objets  popu- 
laires et  typiques,  disant  les  mœurs!  Choses  simples.  Choses 
naïves  :  petits  drapeaux  de  pèlerinages,  petites  saintes  viçrges, 
choix  de  «  printjes  »,  de  pipes,  de  sabots,  de  tire-lires,  d'al'mii- 
nachs  et  d'images.  Un  costume  deGille  de  liinclic.  Et  puis  de  vieux 
billets  d'enterrements  et  de  naissances,  des  jeux  de  cartes,  des 
tabatières,  des  boites  à  sucreries.  Les  sabots  sont  bien  amusants. 
On  songe  à  des  rondes  de  paysannes  flamandes.  Il  y  a  des  «  pas- 
tore  »  de  noëls  napolitains,  avec  des  grâces  simiesques  et  des  sou- 
rires fins,  et  des  jarretières  avec  des  inscriptions  que  je  n'oserais 
reproduire  ici  par  crainte  des  lois  qui  nous  menacent...  On  trouve 
aussi  des  jouets  lusliques  et  une  enseigne  de  cabaret.  Au  surplus, 
c'est  coquettement  arrangé.  On  eût  dit  de  petites  boutiques  de  la 
rue  Haute  endimanchées,  de  mignons  étalages  en  fête.  C'était 
plein  d'ûme  enfantine.  Et  pour  qui  sait  voir,  on  trouve,  dans  ces  riens 
de  foyers  plébéiens,  des  tradilions,  de  vieilles  coutumes  curieuses 
écloses  au  cœur  des  hommes.  L'exposition  était  signée  De  Bruyn, 
Thomas  Braun  et  Elskamp.  Je  voudrais  avoir  le  tendre  génie 
d'Elskamp  pour  la  célébrer  comme  il  convient. 


prétend,  (|u'à  cire  .une  série  de  développements  d'un  thème 
donné,  qu'il  sied  de  les  commenter?  Je  me  bornerai  à  cons- 
tater le  succès  de  l'œuvre  et  l'admirable  façon  dont  M.  Risler 
l'interpréta. 

'  M.-D.  Calvocoressi 


LA  MUSIQUE  A   PARIS 


Conceit  de  la  Scciété  Natiotale. 

On  avait  inscrit  au  programme  de  la  soirée  du  23  mars  la 
Sonate  pour  piano  et  cor  (op.  17)  de  Beethoven,  que  Ton  a  rare- 
ment l'occasion  d'entendre.  Je  ne  sais  pas  s'il  faut  approuver  cette 
quasi-exhumation, étant  donnée  l'extrême  monotonie  d'une  œuvre 
écrite  pour  un  instrument  d'étendue  fort  restreinte  et  pey 
destiné,  en  principe,  à  jouer  le  rôle  qui  lui  était  ici  imposé.  Mono- 
tonie doit  s'entendre  au  propre,  car  il  n'y  a  presque  aucune 
modulation  dans  cette  sonate  et,  du  reste,  il  ne  pouvait  guère  y 
en  avoir.  MM.  Pènable  fils  et  Edouard  Risler  en  furent  les  iniei'^- 
prètes.  M.  Risler  fut  d'ailleurs  sur  la  brèche  pendant  la  soirée 
entière,  et  sa  présence  avait  attiré  un  public  nombreux  et  désireu.t 
de  profiter  de  l'aubaine. 

La  Suite  pour  piano  de  M.  Gustave  Samazeuilh  est  une  œuvre 
sérieuse,  écrite  dans  une  note  un  peu  uniforme  peut-être,  mais 
avec  élégance,  et  un  peu  franckiste  parfois  (par  exemple  dans  le 
Prélude  d'une  belle  ligne  sobre  et  grave,  ou  au  début  de  la  Sara- 
bande), et  intéressante  dans  son  ensemble.  Le  mouvement  final 
[Forlane)  est,  à  mon  gré,  un  dés  mieux  venus. 

Les  Serres  chaudes  d'Ernest  Chausson  m'ont  vivement  inté- 
ressé par  les  curieuses  recherches  prosodiques,  par  les  accompa- 
gnements aux  formules  ingénieusement  expressives  et  vraiment 
neuves  qu'on  y  trouve,  et  surtout  par  la  sincérité  de  l'inspiration. 
M""*  Jeanne  Raunay  les  chanta  de  façon  charmante. 

Je  viens  de  parler  de  recherche  et  d'ingéniosité;  ces  deux 
termes  sont  insuffisiants  pour  caractériser  les  Variations,  Inter- 
lude et  Finale  de  M.  Dukas,  œuvre  déjà  entendue  à  Bruxelles  et 
sur  laquelle  il  est  par  conséquent  inutile  que  j'insiste  longuement 
ici.  D'ailleurs,  le  talent,  la  maîtrise  peut-on  dire  dont  M.  Dukas  a 
fait  preuve  ne  sauraient  être  discutés.  Ouant  aux  tendances  du 
compositeur,  est-ce  bien  à  propos  d'une  telle  composition,  qui  ne 


La  Semaine  Artistique. 

Du  i2  mars  au  i8  avril. 

Musée  de  Peinture  moderne.  10-5  h.  Salon  de  la  Société  des 
Beaux-Arts. 

Musée  DU  Cinquantenaire.  10-4  h.  Exposition  des  œuvres  d'ALEx. 
Colin. 

.  Cerci  B  ARTISTIQUE.  Exposillon  do  M.  et  M™"  G  Bernier. 

Galerie  ROVAi.E  tO-6  h.  Exposition  J.  Va^î  den  Ackeb... et  G..X).a 
Biemme.  (Clôture  le  16.) 

Atelier  Va"n  Hammée  (rue  Delocht,  26).  2-6  h.  Exposition  de" feu 
Antoine  Van  Hammée. 

Conférence  du  Jeune  Barreau  (Palais  de  Justice).  9-4  h.  Exposi- 
tion du  Conservatoire  de  la  Tradition  populaire.  (Clôture  le  15.) 

Lundi  dJ.  —  8  h.  1/2.  Concert  de  M™»  M.  Bonheur.  M"es  Carl- 
haut  et  DoMENici;  le  Quatuor  Sciiorg.  (Salle  Le  Roy.) 

Mardi  d4.  —  4  h.  1/2  L'Histoire  du  chant,  par  M'"«  J.  Bathori  et 
M.  Enoel  :  MM.  F.  Rasse,  L.  Van  Cromphout  et  L.-F.  Deliine. 
iSalle  Kevers.)  —  7  h.  1/2.  Dernière  représenlation'de  M.  Erne.st 
Van  Dyck  :  Tannhàuser,  (Théâtre  de  la  Monnaie.)  -^  8  h.  1/2. 
Conférence  par  M.  II.  Arctowski  :  L'Histoire  des  glaciers.  (Cercle 
artistique.) 

Mercredi  i;7.  —  8.  h.  Conférence  par  M"»  René  Gange:  La 
Décentralisation.  (École  de  musique  d'Ixelles.) —  8  1/2.  La  Tétra- 
logie de  R.  Wagner  :  L'Or  du  Rhin.  (Théâtre  de  la  Monnaie  ) 

Jeudi  iô.  —  2  h.  1/2.  Conférence  par  M.  Dwklshauwers  :  Sc7it7/e?\ 
Représentation  Ae  Don  Carlos .  (Théâtre  du  Parc) 

Vendredi  i7.  —  6  h.  La  Tétralogie  de  R.  Wagner:  La  Valkyrie. 
(Théâtre  de  la  Monnaie.) 

Samedi  18.  —  6  h  La  Tétralogie  de  R.  Wagner  :  SiV^r/rjW. 
(Théâtre  de  la  Monnaie.) 


PETITE  CHRONIQUE 

Loterie  inteunationai.e  Puo-Boer  —  Le  Comité  central  de 
La  Haye  nous  prie  d'annoncer  que  la  loterie  relative  aux  exposi- 
tions proboers,  notamment  à  celle"  des  camps  de  reconcentration 
qui  &  eu  lieu  rue  Royale,  à  Bruxelles,  sera  tirée  le  16  avril  pro- 
chain à  I  a  Haye. 

Le  mois  prochain  s'ouvrira  au  Cercle  artistique  une  exposition 
rétrospective  des  œuvres  de  Gustave  Vanaise. 

Salon  de  la  Libre  Esthéliqne.  Dernière  liste  d'acquisitions  :  '  ' 
\V.  Degouve  de  Nuncques  :  Miramar  (acquis  par  l'Etat).  — 
Maxlme  Dethomas  :  Le  Maître  d'hôtel.  —  A.  Baertsoen  : 
Vieilles  Maisons  à  Middelbourg,^  Kromboomsloot  (Amsterdam) 
/(deux  ex  ),  —  Kromboomsloot  {Amsterdam)! L  —  G.  Devreese: 
i?e<>e  (médaille  argent).  —  Ch.  Dufresne  :  Tête  de  vieille  Arté- 
sienne (bronze). 

Aujourd'hui  dimanche  s'ouvre  au  Musée  d'Anvers  l'exposition 
d'une  importante  collection  de  maîtres  flamands  et  hollandais  des 
xvi6,  xvne  et  xvin«  siècles  appartenant  à  un  amateur  anversois. 
Cette  exposition  durera  un  mois.  .  , 

Ke  peintre  Oscar  Halle  expose  en  ce  moment  quelques-unes 
de  ses  toiles  au  Salon  Cassirer.  à  Berlin. 

3L  Maxime  Dethomas  ouvrira  mercredi  prochain,  à  Paris,  à  la 
Galerie  Durand-Ruel,  une  exposition  d'ensemble  de  ses  œuvres: 
Y  figureront,  entre  autres,  celles  qui  furent  admirées  le  mois  der- 
nier au  Salon  de  la  Libre  Esthétique.. 


L'A  [il  MODERNE 
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Quaranle-huil  concurrents  se  sont,  dit  la  Kéloriiiey  présentés 
pour  le  concours  préparatoire  dit  de  Rome,  réservé  cette  année  à 
la  sculpture.  Le  sujet  traditionnel,  tiré  de  la  Cible,  consistait  à 
représenter  Samson  ébranlant  les  colonnes  du  Temple.  La  tête 
d'expression  demandée  était  le  Dédain. 

Comme  on  le  sait,  il  n'y  a  que  six  concurrents  à  l'épreuve  défi- 
nitive. Le  ministre  des  Beaux-arts  est  saisi  d'une  réclamation  de 
quarante-cinq  concurrents  protestant  contre  la  nomination  comme 
membre  du  jury  d'un  sculpteur  anversois  qui  compte  deux  beaux- 
frères  parmi  les  concurrents. 

Les  résultats  du  concours  préparatoire  seront  proclamés  le 
4  mai  prochain. 

Un  comité  vient  de  prendre  l'initiative  d'élever  un  monument 
sur  la  tombe  de  feu  Antoine  Van  Hammce.  Il  se  compose  de 
MM.  le  marquis  de  Beauffort,  président  d'honneur;  E.  Acker, 
directeur  de  l'Académie  royale  des  Beaux-Arts  de  Bruxelles;   J. 


Etude  de  M' 


MOHRBiN,  Notaire  à  Bruxelles 

45,  rue  du  Commerce. 


Le  notaire  MORREN  vendra  publiquement 

en   la   GJ-alerie   dé   MM.    J.    et   J^.   LE  ROY,   frères 

rue  du  Grand-Cerf,  n°  6,  à  Bruxelles 

les  lundi  2*7,  mardi  28  et  mercredi  29  avril  1903 

à  2  heures  précises. 

JL.A.    COLLECTION    DE 

TflBliEAlJX    AfICIEHS 

DES  ÉCOLES  FLAMANDE,  HOLLANDAISE  ET  AUTllES 

LES  OBJETS  D'ART,   LIVRES,   GRAVURES,   ETC. 

dépendant  de  la  succession  de  M.  Etienne  Lk  Roy 

commissaire-expert 
des  Musées  Royaux,  de  peinture  et  de  sculpture  de  Belguiue 

Experts  :  MM.  J.  et  A.  Le  Roy,  frères 

12,  place  du  Musée,  à  Bruxelles. 

EXPOSITIONS  : 
Particulière  |  Publique 

"~     le  samedi  25  avril  1903  |         le  dimanche  26  avril  1903 

de  10  à  4  heures. 
Le  catalogue  se  dislril)ue  en  l'étude  du  notaire  Mçrren  et  die/  les 
experts  prénommés. 


D  ivriendt,  directeur  de  rAcadémie  royale  des  Beaux-Arts 
d'Anvers;  A.  Desvachez,  ,1.  Destrée,  (i.  Devreese,  J.  Stallaert, 
J.-L.  Barbier,  K  Blanc-Garin  et  F.  De  Vestel. 

Les  souscriptions  .sont  reçues  chez  M.  L.  Delmoitié,  trésorier, 
rue  des  Palais,  271,  à  Schaerbeek.  Pour  tous  renseignements 
s'adresser  à  M.  Th.  Goethals,  secrétaire,  M,  rue  Rasson,  à  Schaer- 
beek. > 

Harlebeke,  le  lieu  de  naissance  de  Peter  Benoit,  se  propose 
d'élever  un  monument  à  la  mémoire  du  compositeur  flamand.  Le 
(gouverneur  de  la  Flandre  occidentale,  M.  le  comte  d'Ursel,  a 
accepté  la  présidence  d'honneur  du  Comité,  dont  le  trésorier  est 
M.  Adrien  Alatton,  chaussée  de  Heule,  38,  à  Courtrai. 

M.  Ch.  Gheudefera  dimanche  prochain,  à  3  h.  1/2,  à  l'Ecole  de 
musique  et  de  déclamation  d'Ixelles,  une  conférence  sur  Quelques 
jioètes  belges. 


VENTE  PUBLIQUE  ET  VOLONTAIRE 

b'UNE 

BELLE  ET  SPftClEUSE  MAISON  de  RENTIER 

Le  nolah-e  Charles  GÉRARD,  résidant  à  Anderlecht,  rue  de 
Fiennes,  Ou  (Gure^fhem),  à  ce  commis,  à  rintervention  de  son  cou- 
i'rère,  M«  VAN  CUTSEM,  notaire  à  Anvers,  adjugera  préparatoi- 
remeut,  avec  hénélice  de  prime  d'un  1/2  "/o  sur  le  montant  de  l'adjudi- 
cation préparatoire,  le  jeudi  23  avril  1903.  à,  2  heures  de 
relevée,  par-devant  M.  le  juge  de  paix  du  canton  de  Schaerbeek,  en 
son  prétoire,  rue  Brichaut,  2,  conformément  à  la  loi  du  12  juin  1816  : 

Une  belle  et  spacieuse  maison  de  rentier 

.avec  atelier  d'artiste  peintre,  annexes  et  jardin, 
ui'È  De  Locht  38,  Schaerbeek 
Cjntenant  2  ares  88  centiares.  DisponiJ)le  deux  mois  après  la  vente. 

Affiches  avec  plan  en  l'étude  des  dits  notaires 
GÉRARD  et  VANCUTSEM 


Permis  de  visite  ci  prendre  chez  M"  Gérard  ou  chez  M.  H.  Deldime, 
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TIARES 


Donc  il  est  avéré  qu'il  existe,  à  notre  époque,  des 
artisans  assez  adroits  pour  imiter  ou  pour  créer  de 
toutes  pièces  des  objets  d'art  ayant  tous  les  dehors 
d'œuvres  anciennes  au  point  que  les  commissions  des 
plus  grands  musées  de  l'Europe  les  adoptent  comme 
telles  et,  ce  qui  est  plus  grave,  les  achètent  à  beaux 
deniers  pour  les  livrer  en  exemple  à  ceux  que  cela  inté- 
resse. La  Tiare  du  Louvre  déclarée  apocryphe  a  fait 
surgir  une  foule  d'histoires  prouvant  que  les  Elina  et 


les  Rouchomowski  sont  légion,  que  tout  s'imite  et  quo 
la  prudence  s'impose  en  matière  d'acquisitions  d'anti- 
quités. PaulEudel  l'avait  écrit  il  y  a  beau  temps  dans 
son  livre  intitulé  Le  TruqiUKje  et  Saïtapharnôs  vient 
à  point  pour  consacrer,  par  sa  ro^'ale  autorité,  les  sages 
avis  de  ce  collectionneur  sceptique.  Pourquoi  diable 
aussi  ce  dernier  ne  fut-il.  pas  consulté  dans  l'occur- 
rence? 

Il  est  profondément  triste  de  constater  que  cette 
industrie  des  faux  bibelots  nourrisse  tant  d'ouvriers 
d'art  dont  le  talent  pourrait  être  employé  à  de  plus 
nobles  travaux  Le  xix«  siècle  fut,  par  excellence, 
l'époque  des  trouvailles  archéologiques.  Champollion  et 
Oppert,  en  découvrant  la  clef  des  hiéroglyphes  et  des 
caractères  cunéiformes,  transformèrent  l'histoire  par 
leurs  savantes  déductions.  Ils  eurent  sur  les  restes  des 
architectures  l'esprit  de  l'Egypte  et  de  la  Chaldée  et 
nous  apprirent  à  connaître  ces  berceaux  de  la  civilisa- 
tion et  de  l'art.  L'admiration  provoquée  par  leurs  décou- 
vertes et  par  celles  des  Layard,  des  Schliemann,  etc.,  fit 
un  peu  perdre  de  vue  l'art  contemporain,  ^t  l'imitation 
du  passé  vint  remplacer  la  création,  élément  essentiel  de 
la  production  artistique.  Le  Cristal  Palace  ayant  exhibé 
des  reconstitutions  de  tous  les  styles,  les  gens  de  métiers 
crurent  bien  faire  en  introduisant  dans  les  habitations, 
tel  un  manteau  d'Arlequin,  des  spécimens  de  tous  les  arts 
en  les  appliquant,<selon  des  lois  de  convenance  particu- 
lière, aux  différentes  parties  de  la  maison.  Le  vestibule 
fut  Pompéien,  la  salle  à  manger  Renaissance,  le  salon 
Louis  XVI,  le  boudoir  et  la  chambre  à  coucher  Louis  XV, 
la    véranda    japonaise,   le    fumoir   mauresque  et    la 
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façade  prise  au  liasai'd  dans  le  BoUin  des  arts  surannés. 

Los  masses  ne  raisonnent  guère.  Elles  acceptent  sans 
discussion  ce  que  les  gens  do  métier  et  les  écoles 
déclarent  être  seul  possible  et  beau.  Convaincues  que  le 
salutso  trouve  dans  la  copie,  le  pastiche  suffit  à  donner 
satisfaction  a  leur  besoin  d'ailleurs  restreint  de  luxe  et 
de  beauté  Los  m.archands,  enchantés  de  n'avoir  qu'à 
copier,  enjsouragont  ces  tendances  morbides  et  déclarent 
que  plus  jamais  on  ne  fera  aussi  bien  qu'à  telle  ou  telle 
époque  et  que  ce  serait  folie  de  s'y  essayer. 

Pour  démolir  l'art  sincère  des  novateurs  quand 
même,  on  leur  jette  à  la  tète  les  productions  malheu- 
reuses et  grotesques  de  leurs  imitateurs.  Ceux-ci,  sans 
scrupule,  entre  deux  «  Louis  «  s'essayent  à  copier 
l'art  actuel,  et  naturellement  manquent  do  docu- 
ments et  de  compréhension.  Do  nombreux  critiques. 
si  accueillants  pour  l'art  de  seconde  main  des  pasti- 
cheurs, sont  d'une  sévérité  extrême  pour  les  chercheurs 
courageux,  pour  ceux  qui  ont  la  notion  de  leur  mission 
spirituelle,  ou,  niant  l'existence  de  l'efïort,  ils  déclarent 
que  l'art  nouveau  est  une  mode  déjà  passée.  L^t  dans 
l'entre-temps,  à  Paris,  on  accepte  à  bras  ouverts  un 
Rouchomowski  pasticheur,  imitateur  de  bibelots;  ou- 
vrier habile  qu'on  honore  du  nom  d'artiste!  On  exposera 
ses  copies  ou  ses  compilations  dans  les  salons,  d'art 
appliqué  où  elles  voisineront  avec  les  œuvre  de  Lalique, 
et  on  le  décorera.  Si  encore  c'était  de  l'ordre  de  Saïta- 
pharnès,  roi  des  Grecs  !...       ,  ,      • 

Faut-il  endosser  toute  la  responsaltilité  de  cet  état  de 
choses  aux  artistes,  et  ne  serait-il  pas  plus  équitable  de 
s'en  prendre  à  ceux  qui  les  forcent  souvent  à  travailler 
dans  telle  ou. telle  voie  hors  de  la  seule  digne  d'eux 
parce  qu'il  faut  vivre  et  qu'il  faut  obéir  au  goût  du 
jour?  Les  marchands  et  leur  clientèle  forcent  les 
ouvriers  d'art  à  confectionner  des  Tiares.  La  Tiare  est 
dans  tout.  Maisons,  mobilier,  bibelots  :  tiares.  Le  style 
est  «  Casque  d'or  ".  Mais  que  do  forces  perdues,  que  de 
trésors  gâchés  ! 

Cependant  il  no  faut  pas  désespérer.  11  ne  faut  jamais 
désespérer.  Les  Mécènes  et  les  Médicis  d'aujourd'hui 
n'oublieront  pas  la  tiare  ;  c'est  un  événement  que  marque 
sa  disparition  d'une  vitrine  du  Louvre.  La  confiance?  en 
est  sortie  avec  elle.  Ceux  qui  achètent,  ceux  pour  qui 
les  artistes  travaillent  reprendront  peut-être  le  chemin 
des  ateliers  lorsqu'ayant  atteint  le  dernier  record  possi- 
ble de  la  vitesse  sur  route,  ils  seront  fatigués  d'exposer 
leur  vie  avec  celle  de  leurs  chauffeurs,  f.orsque  l'art 
créateur  sera  revenu  en  faveur,  les  brocanteurs  pour- 
ront fermer  boutique. 

■. .  Adolpjie  CkESI'IN 


LA    LIBRE   ESTHETIQUE 

DIX  ANNÉES  DE  CAMPAGNE 

11  est  utile  de  marquer,  de  temps  en  temps,  les  étapes  d'une 
évolution  artistique  et  d'en  caractériser  la  marche  ascentionnclle. 
Le  9  avril  1893,  VArt  moderne  a  résumé,  en  un  tableau  statis- 
tique embrassant  l'ensemble  des  manifestations  graphiques, 
plastiques  et  musicales  de  l'Association  des  XX,  le  labeur  accompli 
pondant  dix  ans.  Un  autre  cycle  de  deux  lustres  vient  de  s'ache- 
ver, au  cours  duquel  fut  continué  et  logiquement  développé  par 
la  Libre  .È'^/fte/i^i^e  l'effort  indiscipliné  des  XX. 

Avant  que  s'ouvre  une  série  nouvelle  dont  les  progrès  intel- 
lectuels acquis  détermineront  l'orientation,  jetons  un  regard  en 
arrière.  Pour  certains,  la  nomenclature  des  artistes  que  les  Salons 
(le  la  Lib7'e  Esthiiiqne  ont  mis  en  lumière,  des  partitions  qui  y 
ont  été  révélées,  des  sujets  de  conférences  qu'ont  successivement 
traités  les  personnalités  les  plus  diverses  de  la  littérature  et  des 
arts,  sera  une  surprise.  Pour  d'autres,  il  constituera  un  document 
attendu,  propre  à  fixer  une  époque  de  l'histoire  de  l'Art. 

Expositions. 

Voici,  classés  par  nationalité,  les  invités  de  la  Libre  Esthé- 
tique,an  nombre  de  quatre  cent  vingt-cinq  : 

Allemagne. —  Peinture,  gravure  et  dessin  :  G.  Sauter  (1894, 1903); 
Max-A.  Stremel  (1894,  1895,  1903);  Max  Klinger  (189.5i;  L.  von  Hoff- 
mann (1895,  1899);  K.  Koe|)pinget  Hans  Thoma(1897);  Curt-Her- 
mann  (1898,  1902);  M"«  Dora  Hitz,  A.  Iliies,  W.  Leislikow,  Max 
Liebermann  et  J.  von  Ehren  (1898);  L.  von  Zumbuscli  (1899); 
R.  Schusler-Woldan  (1900)  ;  F.  Hoch,  M'"»  K.  Kollwilz  el,  G.  Strath- 
man  (1902);  P.  Baum,  J.-G.  Drey<lorff  et  H.  Christiansen  (1903). 

Oiuins  d'art  :  K.  Koepping  (1897);  M"«»  J.  et  G.  Brinckmann, 
0.  Eckmaun,  K.  Gross  et  F.  Rentsch(1898);  M.  Laûger,  M"°  M.  von 
Brocken,  F.  Zitzmann  et  la  collectivité  ées  Ateliers  réunis  :  P.  Beh- 
mer,  P.  Behrens,  E.  Berner,  M'"»  Burger-Hartmann,  princesse  Gan- 
tacuzène,  W.  Elkan,  M"«  Erber,  Van  Gabelsberger,  von  Goscn, 
K.  Gross,  L.  Habich.  M.  von  Heider,  A.  Hirzel,  E.  Kreidolff, 
K.  Kriiger,  A.  Kuschel,  S.  Meinhold,  F.  Morawe,  Pankok,  R.  Rie- 
merschmid,  F.  Ringer,  M.  Rcssbach,  Th.  Sclimuz-Baudiss  et 
M'"*  Schult/e-Naumburg  (1899);  M.  E.-M.  Geyger,  P.  Kersten  et 
Mme  Schmidt-Pecht  (1900). 

Angleterre.  —  Peinture:  A.  Beardsley  (1894,  189.5);  D.  Cameron 
(1894);  S.  Image  (1894,  1895);  J  -R.  Murray  (1894,  1895);  H.  Sumner 
(1894,  1895,  1897);  G.-F.  Watts  (1894,  1895);  Ghr.-W.  Whall 
(1894)  ;  L.  Davis  (1895,  1897)  ;  Walter  Grane,  A.-J.  Gaskin,  W.  Hoi-. 
man  Hunt.  James  Kay,  J  Lavery,  W.  Reynolds-Stephens  et  J.-M. 
Swan  (189.5);  Gh.-W.  Bartlett  (1898);  F.  Brangwyn  (1898,  1899); 
A.-V.-G.  Hazledine  (1898,  1900,  1902);  Nico-W.  Jungmann  et 
R  O'Gonor  (1898)  ;  M.  .Greiffenhagen  et  A.  Roche  (1899)  ;  W.-Mac 
Adam  et  G.  i^irie  (1900)  ;  Ch.  Gonder,  Sydney  Lee,  Garton  Moore 
Park  et  B.  l^riestman  (1902);  T.  Austen  Brown,  Mark  Fisher  el 
I)  -S.  Mac  Goll  (1903). 

Sculpture:  G'.  Frampton  (1894,  1895,  1896);  E.  Onsiow  Ford 
(189.5);  H.  Fehret  F. -M  Taubman  (1896);  Alex.  Fisher (1897,  1903)  ; 
G.  Jack  (1897). 

Objets  d'art  et  décoration  :  G.-R.  Ashbee  (1894,  1895);  William 
Morris (1894,  1895);  T.-J.  Cobden-Sanderson  (1895,  1897i;  L.  Hous- 
man(1895);  James  Powell  (1895,  1900);  G.-F. -A.  Voysey  (1895, 
1897);  Miss  D.  White  (1895);  Miss  E.  Hall(1890);  W.  de  Morgan  et 
R.  Ll.  B.  Rathbone  (1897)  ;  Giement  Heaton  (1899);  Miss  Agnès  Ash- 
l)oe  (1901);  Henri  Wilscn  (1902);  The  Birmingham  Guild  of 
Handicraft  (1897). 
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Plus  un  grand  nombre  de  livres  illustrés  édités  par.  E.  Mathews  et 
J.  Lnne  (1894,  1895,  1897,  1898);  G.  Allen  (1895);  J.  M.  Dent  (1895, 
1897)  ;  G.  Bell  (1897,  1898)  ;  Blackieand  Son,  Green  and  Son,  D.  Nuit, 
■  L,  Smithers,  etc.  (1897), 

Jeloîque.  —  Peinture.:  M"»  A.  Boch  (1894  à  1897,  1899,  1901, 
1902);  E.  Claus  (1894  à  1898,  1900,  1901);  M"»  L.  Danse  (1894, 
1901);  W^  Degouve  de  Nuncques  (1894  à' 1897,  1899,  1903); 
A.  Donnay  (1894, 1896.1899, 1901);  Ch.  Doudelet(1894  à  1897,  1901); 
J,  Ensor  (1894  à  1898,  1900);  Victor  Gilsoul  (1894);  A.-J.  Heymans 
(1894  à  1898,  1900.1902);  F.  Khnopff  (1894  à  1897.  1902);  E.  Laer- 
mans  (1884;  1895,  1900,  1902);  G.  Lemmen  (1894,  1896,  1897,  1899, 
1901,  1903;  ;  A.  Levêque  (1894,  1899)  ;  X.  Mellery  (1894,  1895,  1899)  ; 
E.  Motte  (1894,  1899);  T.  Van  Rysselberghe  (1894,  1898,  1901, 
1903);  G.  Vogels  (1894  à  1896)  ;  A.  Baertsoen  (1894,  1898,  1901, 1903); 

E.  Berchmans  (1894,  1896,  1899);  H.  De  Groux  (1895  à  1897),- 
V.  Hageman,  L^  Le  Nain  (1895);  G.  Morren  (1895,  1896,  1898,  1900. 
1903);  R.  Picard  (1895,  1898,  1900);  E.  Smils  (1895,  1897);  J.  van 
den  Eekhoudt  (1895,  .1896);  A.  Delaunois  (1896,  1897,  1899,  1901); 
M^ieDestrée-Danse  (1896,1900);   A.  Rassenfosse  (1896,  1897,  1899); 

F.  Rops(lS96,  1897,  1899);  F.  Gharlet  (1897)  ;  J.  Delvin  (1897..  1900. 
1902);  M.  Romberg  et  R,  Wytsman  (1897);  L.  Frédéric  (1898, 
1900);  Ch.-  Mertens  (1898,  1901);  A.  Verhaeren  (1898,  1900); 
P.  Artot  (1899);  F.  Hens  (1899);  Léo  Jo  (1899,  1900);  L.  Spee- 
kaert,  L  Verheyden  (1899);  G.  Buysse  (1900,  1902);  J.  Del- 
ville,    H.    Evenepoel   (1900);    H.   Huklenbrok  (1900,   1901.    1903); 

G.  Le  Brun  (1900,  1903);  M.  Pirenne  (1900.  1903);  M"»  Em- 
ma Verwée(1900);  M^^  C.  Ewings  (1901);  Ch.  Michel  (1901)  ;  E.  van 
Mieghem  (1901);  A.  Goppieters,  L.  Harlet,  W.  Schlobach  et  G.-M  Ste- 

,  vens  (1902);  F.  Beauck,  J.  De  Bruycker,  Aloïs  De  Laet  et  M™e  J. 
Massin  (1903). 

Sculpture  :  L.-H.  Devillez  (1894);  G,  Charlier  (1894,  1895); 
A.  Craco  (1894,  1895,  1897);  P.  Du  Bois  (1894  à  1903);  J.  Gaspar 
(1894.  1895);  C.  Meunier  (1894  à  1903);  Ch.  Samuel  (1894,  1897); 
Ch.  Van  der  Stappen  (1894,  1895,  1896,  1897,  1902);  Th.  Vinçotte 
(1894);  V.  Rousseau  (1895.  1897,  .1899,  1901);  M^e  H.  Cornette  (1896, 
1900,  1902);  G.  Minne  (1898,  1899,  1902,  1903);  MUe  G.  des  Cres- 
sonnières (1899);  J.  Jourdain  (1900) ;  J.  Lagae(1902);  G.  Devreese 
(1903). 

Objets  d'art  et  décoration  :  F.  Dubois  (1894,  1895,  1897,  1899); 
G.  Serrurier  (1894  à  1896,  1900);  E.  Tourteau  et  A.  Wallaert  (1894)  ; 
A.Demolder(Lû!  Roijale)  H89i,  1895);  0.  Goppens,G.  Hobé  etH.Thys 
(1895);  Soc.  an.  L'^rf  (1895);  P.CIaessens  (1896);  A.-W.  Finch  (1896, 
1897, 1899);  H.Vandeveide  (1896, 1900);  G.  Combaz  (1897à  1899. 1901, 
1903);  Ad.  Crespin,  V.  Horla  et  Lyon-Ciaeson  (1897);  L.  Van  Stry- 
donck  (1897,  1901);  R.  Evaldre  et  Soc.  an.  La  Majolique  (1898); 
M"«  A  Huez  (1898,  1899);  M"«3  j.  de  Brouckère  el  A.  Holbach 
(1899,  1900);  Ch.  Desamblanx  et  J.  Weckesser  (1899,  190^^);  A.  De 
Beys,  A.  De  Decker  et  M"«  Lhoramel  (1900);  A.  Feys  et  M"e  J.  Lor- 
rain (1901);  M^o  C.  Voortman  et  le  Val- Saint-Lambert  (1901);  J.  De 
Praetere,  M"'»"  M.  Barlett  et  G.  Mair,  M^is»  M.  Molitor  et  A.  MuUer 
(1903).       • 

Danemark.  —  H.-A.  Kaehler  (1897);  Bing  et  Groendahl  (1898, 
1901);  J.-F.  "Willumsen  (1898);  Manufacture  royale  de  Copenhague 
(i^^^);  Société  danoise  du  livre  (1898). 

Espagne.  —  Peinture  :  D.  de  Regoyos(1895,  1901);  P.  Durrio  de 
Madron  (1898,  1902);  P.  de  Uranga  (1898);  I.  Zuloaga  (1900); 
H.  Anglada,  F.  de  Iturrino,  Planells,  Pichot  (1902);  Is.  Nonell- 
Monturiol,  S.  Rusiuol  (1903). 

États-Unis  —  Peintures  ït  dessins  :  H.  Mac  Carter  (1895);  W.-H. 
Bradley  (1895, 1896  ;  E.-B.  Bird,  F.  Hazenplug,  Ed.  Penfield  (1897); 
L.  Rhead  (1897,  1900);  J.^W.  Alexander.  Ch.  Fromuth,  Childe 
Hassam(1898);  J.  Humphreys-Johnston (1898. 1901);  G.  Inness  (1899); 
J.-W.  Morrice(1900,  1902);  Ch.-H.  Pepper  (1901);  Ch.-Alex.  Robin- 
son  (1902).  ' 


Sculpture  et  oh.iets  ij'aut  :  P.-W.  Baitlelt  (1898);  C.  Tiffany 
(1896,  1898)  ;  Grueby  Pottery,  Rockwood  Pottery  (1901). 

France.  —  Peinture:  Besnard  (1894  à  1897,1903);  Carrière (1894, 
1896,  1899);  J.  Chéret  (1894,  1895);  Maurice  Denis  (1894.  1896, 
1898,  1901,  1903);  Gauguin  (1894, 1897);  Grasset  (1894,  1895,  1897),' 
L.-W.  Hawkins  (1894,  1896,  1898);  Ibels(1894,  1895)  ;  Lerolle(1894. 
1895,  1902);  A.  Lunois  (1894,  1897)  ;  M^e  Berthe  Mori.sot  (1894)  ; 
Hermann-Paul  (1894,  1895,  1901);  C.  Fis.sarr()  (1891,  1895,  1901); 
G.Pissarro  (1894,1895);  L.  Pissarro  (1894  ù  1896);  F  Pissarro(1895); 
Puvis  de  Chavannes  (1894,  1895);  P.  Ranson  (1894,  1895,  1898); 
Odiion  Redon  (1894,  1895)  ;  Renoir  (1894,  1896,  1901);  H  Rivière 
(1894,  1900);  P.  Signac  (1894  à  189G,  1900,  1902);  Sisley  (189-1); 
H.  de  Toulou.se- Lautrec  (1894  à  1897,  1902);  H.-E.,  Cross  (1895, 
1897,1901);  Guillaumin  (1895,  1896,  1901);  M.  Heyman  (1895); 
Jeanniot  (1895.  1897);  Jossot  (1895);  Lepère  (1895);  Luce  (1895, 
1897,1900);  Vallotton  (1895,  1902);  Bonnard  (1896,  1897);  Cottet 
(1896,  1897.  1899);  P.Jourdain  (1896,  1899);  .\lbert  Lebourg  (1896, 
1901);  Henri  Martin  (1896,  1903);  Maufra  (1896,  1901.  1903); 
Gh.  Maurin  (1896.  1897!;  Claude  Monet  (1S96,  1897,  1901);  H.  Moret 
(1896);  H.  Paillard  (1896);  Vuiilard  (1896,  1901);  Zandomeaegbi 
(1896);  J.-E.  Blanche  (1897,  1903)  ;  A.  Bussy  (1897.- 1900)  ;  W.  Bar- 
botin.  H.  Duhem,  Mm«  H.  Duhem,  L.  Fauché,  Helleu,  L.  Legrand, 
René  Ménard  (1897);  Michel  Cazin,  L.  Simon  (1898);  L.  Sidaner 
(1^98,  1902);  V.  Bernard  (1899);  G.  D'Espagnat  (1899,  1901); 
.E.  Moreau-Nélaton  (1899,  1902,  1903);  J.-P.  Raffaëlli  (1899); 
Albert  André(1900. 1903);  Ch.  Milcendeau(1900,  1902);  K. -X.Roussel 
(1900.1902);  Cézanne,  H.Detouche,  P.  Sérusier,  André  Wilder (1901); . 
F.  Auburtin,  Gh  Guérin,  M.  Vieillard  (1902);  P.  de  Lapparent, 
M.    Dethomas,  H.  Lebasqùe,  H.  Oltmann  et  L.  Pâviot  (1903). 

Sculpture  :  A.  Bartholomé  (1894  ;  J.  Baffier  (1894,  1896); 
A.  Charpentier  (1894  à  1903);  M"«  Claudel  (1894)  ;  M">e  A.  Besnard 
(1895,  1897);  Mlle  Debienne  (1895);  V,  Prouvé  (1895);  P.  Roche 
(1895,  1897);  J.  Desbois  (1898);  E.  Bourdelle  (1900,  1903);  L.  Dejean 
(1900);  C.  Lefèvre  (1901)  ;  A.  Rodin,  F.  Voulofc  (1902);  Gh.  Dufresne, 
Pix-Masseau(1903).  -  "~-^" ^ r;-  "r; ^,^.^---^_. 

Objets  d'art,  décoration,  ameublement:  F. -R.  Carabin  (1894  à 
1897);  H.  Gros  (1894, 1895, 1897).;  Dalpayrat  et  Lesbros  (1894. 1895)  ; 
Delaherche(1894,  1895);  A.  MaiUol  (1894, 1898);  Ch.  Meunier,  Marins 
Michel,    R.    de    Montesquiou-Fézensac,   J.-P.   Niederkorn   (1894); 

F.  Thesmar(1894àl897);  A.  Bigot  (1894.1896);  A.  Dammouse, 
J.  Dampt,  A.  Daum,  Camille  Martin,  prince  de  Polignac.  A  Serrât. 
R.  Wiener  (1895);  F.  Aubert  (1895.  1900);  E.  Ghaplet  (1896,  1897); 
E.  Galle,  L.  Hestaux,  Emilie  Muller,  Saint- André  (1896);  H.  Nocq 
(1897);  M"o  L.  Saverny  (1896, 1897);  Ch.  Plumet  (1897, 1898);  T.  Sel- 
.mersheiin  (1898);  \ Atelier  de  Glatigny  (1899);  M.  Dufrêne  (1900); 
VArt  nouveau,  H.  Gérard,  P.  Jeanneney  (1901)  ;  Ch.  Boutet  dé  Mon- 
vel.  E.  Feuillâtre,  A,  Methey,  H.  de  Vallombreuse  (1902);  Charles 
Rivaud  (1903). 

En  outre,  un  grand  nombre  d'estampes  réunies  dans  les  publica- 
tions d'art  :  £eCa/e-concer«(1894),  L'£'sc«rmot<c/ie  (1894),  L'Estampe 
originale  (1894,1895),    L' Epreuve  {it^'h).    Les  Peintres  graveurs^ 
(1897,  1901). 

Grèce.  —  Th.  Ralli-Scaramanga  (1902). 

Hongrie.  —  J  -F.  Rippl-Ronaï  (1895);  KoloMoser,Rapoport(1901). 

Italie.  —  Ed.  Golonna  (1899);  V,  Grubicy  de  Dragon  (1899,  1901); 

G.  Gienerck  (1901). 

Norvège.  —  Peinture  :  F.  Thaulow  (1894,  1895,  1898,  1902,  1903); 
Ed.  Munch  (1897);  G.  Munthe  (19(2). 

Objets  d'art :M'neThaulow(1898, 1902);  M^e  prida  Hansen  (1901). 

Pays-Bas.  —  Peinture  :  Ch.  Storm  van  's  Gravesande  (1894); 
J.  Toorop  (1894,  1897,  1900  à  1902);  S.  de  Swart  (1895);  G.-W.  Deys- 
selhof  (1895,  1898);  Thys  Maris,  S.  Moulyn  (1895);  Th.  Tan  Hoytema 
(1895,  1898,  1900);  Mari  Bauer  (1896);  Hart  Nibbrig  (1896,  1900). 
Franz-M.  Melchers  (1896,  1897,  1900);  J.  Thprn-Prikker  (1896, 1898); 


P  -G.  Demoor(1897);  M"e  J.  Koster  (1898);  Jacob  Smits,  J.-J.  Isaac- 
son,  O.-A.  Van  Assendelft  et  L.-A.  Koopmau  "(1899);  Isaac  Israëls, 
M.  KamerlinghOnnes  et  W.-O.-J.  Niouweukamp  (iVtOO);  P.  Dupont, 
M"«  A.  Dutilh  et  G.  Van  der  Hoef  (1902);  Dirk  Nyland  (1903). 

Objets  d'art  :  Golenbrander  (1896);  M'i»  L.-O.  van  Mattemb'urgh 
fl893);Joost  ThoofletLabouchèM(1900);  L'Amstelhoeh.M^^»"  van 
(1er  Weyde  ei  van  der  Maarel  {i'9m), 

Russie.  —  Vallgron  (1895,  1898);  J.-M.  Pezké  (1902);  prince 
Troubetzkoj-  (1903). 

Suède,  —  Manufacture  de  Rurs'rand  (1900);  Nils  Kreuger  (1902) 

Suisse.  —  Mme  L.  Breslau  (1895);  F.  Hodler  (1901). 

Auditions  musicales. 

Vingt-sept  concerts  ont  fait  connaître  les  œuvres,  pour  la  plu- 
part inédites,  d'un  g"aiid  nombre  de  compositeurs  contempo- 
rains, belges  et  étrangers.  En  voici  rénuméralion  : 

Belgique  :  M.  Grickboom.  Sonate  pour  piano  et  violon  (1896).  — 
E.  Deutexre.  Le  Ciel  en  nuit  s'est  replié  (19^0).  —  A.  Dupui?. 
Mot  suprême  (1901).  —  César  Franck.  Variations  symphoniques 
pour  piano  et  orchestre  (1895);  Ghoral  {mi  maj.)  pour  orgue,  trans- 
ciiption  inédite  pour  deux  pianos  par  H.  Duparc  (189à);  Quintette 
pour  piano  et  cordes  (1902);  Élévation  et  Offertoire  pour  orgue  (1903). 
—  P.  GiLsox.  Prélude  d!Alva,  pour  orchestre  (1895).  —  Huberti. 
Boerenkermislicd  (1895).  —  J.  Jacob.  Nocturne  et  Cramignon, 
(;bœurs  (1895).  —  J.  Jonge.\.  Quatuor  pour  violon,  alto,  violoncelle 
et  piano  (1903);  Adagio  pour  violon  (1903).  —  G.  Lkjceu.  Adagio 
inédit  pour  quatuor  d'orchestre  (1896)  ;  Trois  poèmes  (1903).  — 
A.  Marchot.  Évocation  /çomt  violon  (1895).  —  Victor  Vreuls. 
Sonate  pour  piano  et  violon  (1901);  Trio  pour  piano,  violon  et  violon- 
celle (1903).  —  L,  Waliner.  La  Madone;  Tes  Yeux  ;  Celle  qui 
t'aime  (1896).  —  Théo  Ysaye.  Nuit  d'été,  chœur  (1895);  Fantaisie 
l)our  orchestre  sur  un  thème  populaire  (1903). 

Le  caractère  spécial  d'une  séance  a  fait  inscrire  au  programme  des 
fragments  du  Jugetnent  de  Midas  et  du  Tableau  parlant  de  Grétry 
(1903;. 

France  :  M.  Alquier.  Intertnezzo  pour  violon  et  piano  (1901).  — 
Gh.  B0R.DKS.  Suite  basque  pour  flûte  et  quatuor  à  cordes  (1896);  Sur 
un  Vieil  air  ;  La  Poussière  des  tamis;  Du  courage,  mon  âme 
éclate  de  douleur..:,  Rapsodic  basq\ie  pour  piano  principal  et 
orc]ie,5tre  (1903).  —  Gustave  Bret.  La  Dernièrfi  Feuille;  Le  Mau- 
vais Ouvrier  (1901).  —  P.  de  Bréville.  Fantaisie  pour  piano;  Por- 
traits de  musiciens  {ië^A)  ;  Dormir;  Les  Fées;  Aiinons-)tous,  duo; 
Les  ÏMuricrs  sont  coupés;  Il  ne  pleut  plus,  bergère;  Le  Furet  du 
Bois  Joli;  Sur  le  x)'mt;  La  Mort  d'Usé;  chœur  des  Divinités  de 
la  forêt  de  Çakountala  {i^Oi)  —  R.  de  Castéra.  Un  soir  viendra; 
CoVoquc  sentimental  (1901);  En  rêve.  (1903).  —  A.  de  Gastillon. 
Sonate  pour  piano  et  violon  (1901);  Quatuor  pour  piano,  violon, 
alto  et  violoncelle  (1902).  —  E.  Chabrier.  Ode  à  la  musique  (1895); 
Valses  romantiques  (1895);  Bourrée  fantasque,  transcription  pour 
deux  pianos  par  Ed.  Risler  (1902);  Pastorale  des  cochons  roses  ; 
Villanelle  des  petits  canards;  Joyeuse  marche  (1903).  —  E  Ghaus- 
soN.  Concert  pour  violon  et  piano,  avec  accompagnement  de  quatuor 
à  cordes  (1894);  La  Légende  de  Sainte-Cécile,  chant,  orchestre  et 
chœurs  (1895);  La.  Cigale  (1896);  Les  Heures  (1900;;  Quelques 
f/rt/tsiîs,  pour  piano;  Quatuor  à  cordes,  œuvre  posthume;  Chanson 
verpétuelle,  chant  et  quatuor  à  cordes  (1903).  —  P.  Goindreau. 
Nocturnes  maritimes  (1901).  —  Claude  Debussï.  Quatuor  pour 
instruments  à  cordes  (1894,  1902);  La  Damoiselle  élue,  solo,  chœurs 
<t  orchestre;  Proses  lyriques  (1894);  L'Échelonnement  des  haies  ; 
Pour  le  piano  (1903).  —  Paul  DukaS.  Sonate  pour  piano  (1902); 
Variations,  Interhtde  et  Finale  pour  piano  sur  un  thème  de 
J.'-Ph.  Rameau  (1903).  —  H.  Duparc.  Invitation  au  voyage  (1895, 


1900);  Extase;  Sérénade  florentine  (1896);  La  Vie  antérieure;  La 
Vague  et  la  Cloche  (1903). —  Gabriel  Fabre.  CJianson  de  Mélîsande  ; 
Complainte  (1895).  -r-  G.  Fauré.  Quatuor  en  ut  mineur  pour  piano  e* 
cordes  (189S);  La  Lune  blancJie  luit  dans  les  bois  (1896);  Clair  .de 
lime  (1900);  Chant  d'automne;  Soir  ;  Accompagnement  ;  Pleurs 
d'or,  duo;  Impromptu  pour  piano  (1903).—  G.  Flé,  Un  grand  som- 
meil noir;  Chanson  d'automne;  Soleils  couchants;  Je  ne  sais 
pourquoi  (1897).  —  Vincent  d'Indy.  Quatuor  en  ri  majeur  pour 
deux  violons,  alto  et  violoncelle  (1894);  Lied  pour  alto;  Fan- 
taisie pour  hautbois  (1895);  Trio  pour  piauo,  clarinette  et  violoncelle 
(1896);  Quatuor  en  mi  majeur  pour  deux  violons,  alto  et  violoncelle 
(1901);  Poème  des  montagnes  (1902);  Chanson  et  danses,  divertis- 
sement pour  flixte,  hautbois,  deux  clarinettes,  cor  et  deux  bassons 
(1903).  —  Marcel  Labey.  Sonate  pour  piano  (1901);  Sonate  pour 
piano  et  violon  (1902).  —  Ed.  Lalo.  Quatuor  à  cordes  (1895).  — 
S.  Lazzari.  Sonate  pour  piano  et  violon  (1895\  —  Blanche  Lucas. 
Le  iîutsseau  (1903).  -^  A.  Magnard.  Quintette  pour  piano  et  instru- 
ments à  vent  (189.5).  —  M.  Ravel.  Jeua?  d'eaure,  pour  piano  (1903). 
—  J.-GuY  RopARTZ.  Quatuor  à  cordes  (1896);  Pièce  en  si  mineur  pour 
deux  pianos  (1901).  —  Saint-Saèns.  Septuor  pour  trompette,  piano 
et  instruments  à  cordes  (1894);  Etude  en  tierces  chromatiques  pour 
piano  (1903).  —  G.  Samazeuilb.  Chasses  lasses  (1900)  ;  Quatuor 
à  cordes  fl902).  —  A.  Sérieyx.  Soir  d'hiver  (IdOi)  —  L.  de  Serres 
Barque  d'Orient  (1900).  —  D.  de  Sévérac.  Allegro  de  la  Sonate 
pour  piano  (1901);  Le  Chant  de  la  Terre,  poème  géorgique  pour 
piano  (1902);  Les  Cors;  A  l'aube  dans  la  montagne;  Loin  des  villes, 
poème  pour  piano  (1903).  —  G.-M.  Witkowski.  Quatuor  à 
cordes  (1903). 

Musique  ancienne  :  A. -G.  Destouches.  Œnone,  cantate  a  caméra 
poiir  une  voix  seule  avec  symphonie  (1897).  —  M  -R.  Lalande.  Mu- 
sique pour  les  soupers  du  roi  (1897).  —  J.-Ph.  Rameau.  Suite  en  con- 
cert pour  clavecin,  violon  et  basse  de  viole  (1897);  Dardanus,  air 
(1897);  Suite  eu  ré  pour  clavecin  (1903) 

Allemagne  -.  J.  Brahms.  Magelone  (n»  3);  La  Nuit  de  mai;  Ber- 
ceuse (1896).  —  A.  EiBENSCHUTZ.  Sonate  pour  piano  et  violon  ; 
Znleiha;  \' Abandonnée  ;  Aspiration;  Quatuor  pour  piano,  violon, 
alto  et  violoncelle  (1896).  —  R.  Schumann.  Carnaval  (op.  9)  i)Our 
piano  (1903).  - 

Musique  ancienne  :  J.-S.  Bach.  Sarabande  et  Chaconne  pour  vio- 
lon (1894);  Sonate  pour  piano  et  flûte  (1897);  Suite  sur  le  départ 
d'un  frère  chéri  (1903).  —  Beethoven.  Ville,  XI"",  XI V^'  quatuors 
à  cordes  (1894).  —  G. -F.  H^ndel.  Air  de  Samson  (1897);  Acis 
et  Galathée  :  air  de  Polyphème  (1903).  —  J.  Haydn.  Quatuor  en  ré 
majeur {i891).  —  W.-A.  Mozart.  Concerto  pour  trois  pianos  avec 
accompagnement  d'orchestre  (1897).  —  F.  Schubert.  Quintette  à 
deux  basses  {IS9 4).  —  H.  Schutz.  Alléluia  (1897). 

Italie.  —  DoM.  Scarlatti.  Suite  eu  rc  pour  clavecin  (1903). 

Russie.  —  Balakirew.  Jslamcy  {{902)  ;  2<^  Scherzo  (1903).  —  Gla- 
zouNow.  2°  Quatuor  à  cordes  (1895);  Quiituor  slave  pour  instru- 
ments à  cordes  (1896).  —  Moussorgsky.  Kinderschcrz  (1903).  — 
SoKOLOW.  Deux  Roses;  La  Fée  de  l'Été,  chœur   (1895). 

Norvège.  —  E.  Grieg.  Sonate  en  sol  pour  piano  et  violon  (1896). 

Suisse  —  E.  Jaques-Dalcrozk.  A  Willy,  épître  en  musique  (1903). 

Interprètes. 

Chant.— MUo^AngelinaDelhaye.Calemienet  Th. Roger  (1894);  Geor- 
getteLeblancetBerthe  Barré  (1895);  J.Dulhil,FriedaLautmaun,  Jeanne 
Merck  et  Marie  Weiler  (1896);  Eléonore  Dresse,  Collet  et  Gabrielle 
Bernard  (1897);  Glaire  Friche  (1900);  M'""'  Braun  et  Paul  Miry- 
Merck,  M""»  Joly  de  la  Mare  et  Marie  de  Larouvière  (1901);  Elisa- 
beth Delhez,  Jeanne  Weyrich  et  M'»»  Bathori  (1903). 

MM.  Demest  (1897,  1901);  Maurice  Bagès  et  Jean  David  (1901); 
Henri  Seguin  et  Stéphane  Austin  (1903). 


L\iHT  MOKERXI': 
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Piano  —MM  A.  Picn-et  (1894)  ;  Vincent  clTudy  (1895,  189:>, 
1897.  1901,  1903);  Octave  Maus  (1895,  1896,  1897,  1901,  1902. 
1903;  Théo  Y.ayo  (1895,  1896,  1902,  1103);  F.  Russe  (1895j  : 
A.  Kibcnschùtz  (189G);  Albeniz  (1897)  ;  E.  Bos-iuet  (1897,  1903): 
H.  Steeiicbrugcn(1897);  M"'" .Cousin,  Henri  Lesbroussatt,  M.  Bastiii 
et  M.  Ja'par  (1901);  Marcel  Labey  (1901,  1902j;  M"«  Blanche  Selva 
(1902.  1903);  MM.  Jean  dn  Chastain  (1902);  -RicarJo  Vlnès  et  J. 
Jongeii  (1903). 

Orgue.  —  M'"«  A.  Béun. 

Violon.  —  M  Vf.  Eugène  Ysaye(189l,  1896, >  1902)  ;>.  Marchot 
(1894,  1895,  1896,  1902);  A.  Zimmer  (1895,  1901,  1902,  1903); 
A.  Duh.is  et  S!  Moses  (1897);  E.  Gliaiimont  (1901,  1903);  M'"«  H. 
Schmidt  (1901);  F.  Doeluierd  (1902,  1903).- 

Alto.  —  L.  Van  Hout  (1894,  1895,  189G,  1902,  1903);  Gietzcn 
(1897);  N.  Lejeune  (1901,  1902,  1903). 

Violoncelle  —  J  Jacub  (1894,  1895,  1896,  1902);  E.  Doeî arrd 
(1897,  1901,  1902,  1903);  A.  Dechesnei  1903). 

Hari'E.  —  M"«  KufTerath  (1901). 

Instruments  A  \:ent.— G.  Guide  (1894,  1897,  1903);  Th.  Anthoiii 
(1894,   1895.     1903);    Zinuen  (1895);    l'oiicelet    (1895);     Boogaerts 
(1895,  1903);  HubUu;d(1896);  Van  de-Kcrkhovo  (189î,  1897,4901);  . 
Ilainion.  Guilinot,  Ti-lnconi  (1903),  etc.,  etc. 

Choral  mi.\te  iiifigé  par  MM.  Léon  Spul)re  et  Carjjay  (1PJ4  : 
chœurs  de  l'Ecole  de  musique  de  Suiut-Joso-ten-X'OoJc  dirigés  p.r 
M.  IIul)erti;  le  cercle  choral  Pro  .4/-^(J,  dirigé  par  ..MM  Ijéouari  et 
Clossou  (1895);  clia;urs  de  l'Ecole  de  musique  et  de  déclamation 
d'I.Kellcs  (1901);  orchestre  sous  la  direction  de  MM.  Vincent  dindy 
(1894,  1897)  et  (V.  Guidé  (1895).  - 

Conférences. 

Quarante-trois  conférences  ont  été  faites  par  trente  cin([  confé  - 
renciers  dont  voici  la  liste  alpbabclique  : 

François  André.  Les  Lettres  belges  d'aujourd'hui  (1899).  —  Mai- 
BiCE  Beaobouru.  Bu  Grotesque  et  du  Tragique  à  notre  époque  (1901). 

Thomas  Braun.  Les  Poètes  simples  (1900).-  H.  Carton  de  Wiaut. 

Léon  ii/oî/ (1894);  Paul  Verlaine  '(iSdl);  Les  l'ieu.e  Poètes  belgi s 
(1899).  —  V.  CuAunoNNEL.  Art  religieux,  art  ecclésiastique  {i'ii\)fô). 
—  Jkl"^'  M.  Closset.   De  la  Tradition  et  de  l' L idépe nda nce  {i90'dt 

Roland    de  Marès.   La  Révolte  dans  Tarf  (1893. — 'Henri  liE 

RÉGNnai.  Le  Bosquet  de  Psyché  (1894).  —  Jules  Destrée.  Boiozzo 
Gozzoli  (1898;.  —  Vincent  dTndy.  La  Suite  instrumentale  (1903i. 

D""  Encausse  (Papus).  La  Femme  (1894).  —  André  Fontainas. 

Le  Frisson  des  îles  (1902).  —  Paul  Géraudy.  L'Ame  allemande 
d'rtjyoiO'dVuét  (1896).  —  Heniu  Giiéon.  L'Art  en  l'action  (1901).  — 
André  Gide.  L'Liflucncc  en  littérature  (1900).  —  A.  Gilueht  di: 
Voisins.  Les  Jardins,  le  Faune  et  le  Poète  (1903).  —  Francis 
Jammes.  Li'S  Poètes  co>dre  la  littérature  (['MO).  —  x\.Li--aED  J.uiuy. 
Les  Marionnettes  (1902).  —  Ed.mond  July.  L'Art,  l'Amour,  bi 
Mystique  (1901).  —  Tristan  Kllngsor.  Les  Poètes  mis  en  musique 

M(00'.  M™" -GEoRriETTS  Leijlanc.  La  Femme  au  théâtre  (1902i. 

Camille  Le.monnler.  Panl  Verlaine  (1897).  —  Lugné-Poe.  P(no- 

être  un  acteur  d'aujourd  hui  (1895).  —  Henri  Maubel.  Psydiolcgir 
musicale  (1895).  —  Camille  Mauclaiu.  L'aristocratie  inlellectucUe 
(1895;  La  Tradition  et  la  Mode  en  «r<(1896);  L'Homme  moderne. 
moral  et  social  devant  l'avenir  (1898).  —  Octave  Maus.  L'Humour 
en  musique  (1903).  —  Adrien  Mithouar».  Le  Classique  île  donaiu 
(1902).  — Charles  Morice.  J^aul  Verlaine  (1897);  Au  temps  des 
Van  Eyck  (18*. 8);  Le  Christ  d'Eugène  Carrière  (1899).  —  Gaiuuii. 
MouREY.  D.-O,  Rosselti  (1898).  —  ,Edmond  Picard.  IHalégomènes 
artistiques  (1894);  La  Sociulii>ation  de  /'«>•(  (1895);  Paul  Vcrlaixe 
(1897). Eugène  IIouaut.  L'Artiste  dans  la  société  (1902).  —  Saint- 
Georges  DE  BouHÉLiKR.  La  Rédemption  par  /'«»•«(  1901).  —  Edouard 


ScnuRÉ.  Le  Théâtre  de  réee  {iS^'d).  —  Henri  Van  de  Velue.  L'Art 
/«/«>•  (1894).  —  Emile  Veriiaeuen.  Paul   Verlaine  (1897;. 

La  Libre  Esthétique  n'ayant  d'activité  extérieure  'lue  pendant 
un  mois  par  an,  on  voudra  bien  >oconnaitre  que  ccà  dix  inji.<i 
n'ont  pas  été  trop  mal  employés. 


Pour  la  Commission  royale 
des  Monuments. 

M.  le  Président  de  la  Commission  des  Monuinont?/répondant 
dans  \'A7'l  modente  à  un  article  de  M.  Cosyn,  et  voulant  établir 
que  j'ai  commis  «  une  boulette  »  en  disant  que  la  direction  et 
l'exécution  ne  restent  pas  séparées  dans  les  travaux  de  restaura- 
tion confits  à  des  membres  du  savant  collège,  m'oppose  des  arti- 
cles du  règlement  organique,  d'ailleurs  fort  sages,  mais  qui 
doivent,  en  fait,  rester  inefficaces,  les  principes  restaurateurs 
n'étant. jamais  en  cause,  mais  seulement  des  détails  d'exécution. 
Lorsqu'il  s'agit,  non  plus  de  membres  de  la  Commission,  mais' 
d'architectes  quelconques,  je  me  suis  laissé  dire  que  la  rigueur 
des  juges  s'inclinait  généralement  devant  des  considérations 
diverses  et  que  les  plus  mauvais  projets  finissaient  par  être  admis. 
Cette  fois  non  plus  les  intéressés,  cependant,  ne  sont  pas  présents 
à  la  discussion  ! 

Au  reste,  j'ai  personnellement  à  remercier  .M.  le  Président  de 
l'appréciation  bienveillante  qu'il  veut  bien  émettre  au  sujet  de 
certains  de  mes  arguments,  lorsqu'il  trouve  l'occasion,  en  sa 
lettre,  de  me  lancer  un  trait  spirituel  et  léger,  léger  comme  les 
a  boulettes  de  papier  »  dont  il  m'accuse  de  charger  mes  armes  : 
d'après  lui,  et  il  doit  s'y  connaître,  mes  erreurs  sont  fort  légères, 
très  inoffensives  donc;  —  c'est  évidemment  ce  qui  les  dislingue 
des  boulettes  commises  par  les  architectes  restaurateurs  qui,  elles, 
sont  toujours  «  monumentales  »  et  durables  et  se  mesurent  au 
cube  et  au  poids  de  la  pierre  mise  en  œuvie. 

L.  Aiuiv 


BOiELDIEU  ET  ROSSINI 

Doieldieu  fut,  avec  Méhul  son  maître  et  Adam  son  élèvef^  un 
moment  intéressant  de  la  vie  musicale  française.  Si  sa  Daiiw 
blanche,  dont  la  première  représentation  eut  lieu  en  18:2.",  triom- 
pha intégralement  dès  sa  première  apparition,  c'est  que  la  musi- 
que limpide,  sincère,  abondante  dont  cette  partition  est  emplie 
est  purement  et  essentiellement  française.  Boieldicu  a  grandi  en 
même  temps  que  se  développait  le  goût  rossinien.  Il  y  avait  quel- 
que témérité  à  rester  soi-même,  alors  qu'une  mode  furieuse 
hissait  aux  nues  l'auteur  du  Barbier.  Dans  une  lettre  écrite 
en  18^23,  publiée  par  son  ami  Charles  .\Iaurico,  dans  son  Iliatoire 
anccdolique  du  thcdlre,  Boieldieu  fait  connaître  sa  pensée  sur  son 
fameux  contemporain  et  sur  l'engouement  forcené  du  caprice  de 
Paris  pour  la  musique  italienne,  engouement  qu'il  qualilie  de 
«  convulsion  musicale  »  : 

«  1"  Je  suis  autant  lossiniste  que  tous  les  aboyeurs  fanatiques,  et 
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c'est  parce  que  j'aime  véritablement  Rossini  que  je  suis  fâché  de 
voir  que  l'on  use  son  genre  par  de  mauvaises  copies. 

2"  Je  crois  que  c'est  faute  de  moyens  qu'en  musique  on  ne  peut 
aimer  qu'un  genn»  à  la  fois  ;  et  je  suis  très  content  de  m'en  trouver 
assez  pour  être  tout  transporté  quand  j'entends  Don  Juan,  tout 
enivré  quand  j'entends  Otello  et  tout  attendri  quand  j'entends 
Ninn. 

30  Je  crois  que  l'on  peut  faire  dé  très  bonne  musique  en 
copiant  3Iozart,  Haydn,  Cimarosa,  etc.,  etc.,  et  qu'on  ne  sera 
jamais  qu'un  singe  en  copiant  Rossini.  Pourquoi?  C'est  que  Mozart, 
Haydn,  Cimarosa,  clc,,  etc.,  parleat  toujours  au  cœur,  à  l'esprit. 
Ils  parlent  toujours  le  langage  du  sentiment  et  de  la  raison,  tandis 
que  Rossini  est  plein  de  traits,  de  bons  mots  dans  sa  musique.  On 
ne  peut  pas  copier  ce  genre;  il  faut  le  voler  tout  à  fait  ou  se  taire, 
quand  on  ne  peut  inventer  d'autres  bons  mots,  ce  qui  serait  une 
nouvelle  création, 

4"*  Je  trouve  maladroit  de  s'exposer  à  faire  bien  moins  d'effet 
que  Rossini,  quand  on  prend  ses  mêmes  moyens,  ses  mêmes  dis- 
positions d'orchestre,  etc.,  etc.  C'est  vouloir  se  faire  battre  parJui 
sur  son  terrain,  ce  qui  est  toujours  humiliant.  On  est  alors  l'agres- 
seur et  toute  la  gloire  est  pour  lui.  En  rentrant  chez  soi,  au 
moins,  si  l'on  est  Battu,  on  a  pour  soi  sa  conscience.» 


Si  Boieldîeu  gardait  en  grande  estime  son  rival  italien,  ce 
dernier  avait  assez  de  finesse  pour  apprécier  le  talent,  même  chez 
ses  admirateurs.  M.  A.  Pougin,  que  l'étude  des  demi-musiciens 
français  a  toujours  tenté  au  point  qu'il  y  a  consacré  la  majeure 
partie  de  son  existence,  a  narré  le  joli  incident  suivant,  survenu  le 
soir  dé  la  première  représentation  de  la  Dame  blanche  : 

«  Rossini  et  Boieldieu  occupaient  alors  chacun  un  appartement 
dans  la  même  maison,  celle  qui  portait  le  numéro  10  du  boulevard 
Montmartre,  et  l'appartement  de  Boieldieu  était  situé  juste  au- 
dessus  de  celui  qu'habitait  Rossini...  A  lissue  de  la  représenta- 
tion, l'orchestre  de  l'Opéra-Comique  se  réunit  spontanément  et 
résolut  de  venir  aussitôt  donner  une  sérénade  à  Boieldieu  dans  la 
cour  de  sa  maison  Naturellement,  ce  fut  une  surprise,  et  Boiel- 
dieu ne  savait  comment  répondre  a  une  telle  attention.  Tout  le 
monde  était  aux  fenêtres,  cela  va  sans  dire,  et  lorsque  Boieldieu 
voulut  faire  monter  chez  lui  les  artistes  pour  les  remercier  et  leur 
offrir  quelques  rafraîchissements,  Rossini  lui  cria  :  «  Mais,  mon 
cher  Boieldieu,  jamais  tout  ce  monde  ne  pourra  tenir  chez  vous  ! 
Si  vous  le  permettez,  je  vais  faire  entrer  chez  moi  ;  je  mets  ma 
terrasse  à  votre  disposition.  » 

Boieldieu  accepta,  et  celte  réception  familiale  eut  lieu  en  effet 
chez  Rossini.  Puis,  quand  tout  le  monde  fut  parti,  les  deux  com- 
positeurs se  mirent  à  causer,  et  Rossini,  faisant  à  Boieldieu  l'éloge 
de  sa  nouvelle  partition,  lui  dit  que  c'était  un  véritable  opéra 
comique,  comme  il  n'en  existait  pas,  un  modèle  du  genre,  et  tel 
qu'aucun  compositeur  italien,  sans  l'en  excepter  lui-même,  n'en 
eût  pu  écrire  un  semblable.  Boieldieu  était  confus  de  ces 
louanges  et,  se  défendant  de  bonne  grâce  et  de  bonne  foi,  dit  à 
Rossini  : 

—  Voyons,  mon  cher  ami,  dans  un  jour  si  heureux  pour 
moi,  où  j'ai  lieu  d'être  si  satisfait,  vous  n'allez  pas  vouloir  me 
faire  rougir  ? 

—  Non,  non  I  lui  répond  Rossini.  Je  suis  dans  le  vrai.  Pas 
un  de  nous  autres,  Italiens,  n'aurait  écrit  comme  vous  la  scène 


de  la  vente.  Nous  aurions  fait  là  un  ensemble  n^onstrueux, 
plein  de  bruit,  avec  dos  felicilà,  felicilà,  félicita  à  perte  de  vue, 
et  nous  ne  serions  pas  arrivés  à  l'admirable  effet  que  vous  avez 
produit. 

—  Allons,  cher  ami,  reprend  Boieldieu  en  souriant  et  en 
ouvrant  la  porte  pour  remonter  chez  lui,  je  vois  bien  qu'aujour- 
d'hui je  n'aurai  pas  raison  de  votre  obstination.  Mais  souvenez- 
vous,  continue-t-il  en  lui  montrant  l'escalier,  que  ne  suis  jamais 
au-dessus  de  vous  que  quand  je  vais  me  coucher.  » 


Le  Salon  triennal  des  Beaux- Arts. 

C'est  à  Bruxelles,  on  le  sait,  qu'aura  lieu  le  prochain  Salon 
triennal.  La  direction  des  Beaux-Arts  inaugurera  à  cette  occasion 
un  nouveau  mode  de  recrutement  des  jurys  d'admission  et  de  pla- 
cement qui  paraît  devoir  donner  toutes  satisfactions  aux  expo- 
sants. Au  lieu  d'être  nommés  par  l'État,  les  jurys  seront  élus  par 
les  artistes  eux-mêmes. 

Sont  inscrits  comme  électeurs  les  artistes,  belges  ou  résidant 
habituellement  en  Belgique,  qui  ont  été  admis  à  l'une  des  exposi- 
tions triennales  de  Druxelles,  Gand  ou  Anvers  depuis  1897. 

Ces  artistes  sont  répartis  en  divers  groupes  dont  chacun  vote 
séparément. 

Les  quatre  premiers  groupes  comprennent  les  aiiteurs  de 
tableaux  peints  à  l'huile  résidant:  1"  dans  la  province  de  Brabant; 
2«  dans  la  province  d'Anvers;  3"  dans  les  Flandres;  4"  dans 
toute  autre  province  du  pays. 

Le  cinquième  groupe  comprend  les  aquarellistes  et  pastellistes  ; 
le  sixième  les  graveurs  et  dessinateurs;  le  septième  les  sculpteurs 
et  graveurs  en  médailles;  le  huilicme  les  architectes.  Un  neuvième 
groupe  sera  formé  des  auteurs  d'objets  d'art  décoratif  ou  appliqué; 
les  expositions  triennales  n'ayant  jias  compris  jusqu'à  présent  les 
objets  d'art  de  cette  catégorie,  la  liste  des  électeurs  de  ce  groupe 
sera  dressée  librement  par  les  soins  de  l'administration. 

Le  même  artiste  peut  être  inscrit  dans  deux  ou  plusieurs 
groupes. 

Les  listes  peuvent  être  consultées  et  tous  renseignements  com- 
plémentaires obtenus  dans  les  bureaux  du  service  des  Beaux-Arts, 
rue  Henri  lieyaert,  3,  à  Bruxelles.  Il  sera  statué,  dans  un  délai  de 
huit  jours,  sur  toute  réclamation.  Passé  la  date  du  30  avril 
aucune  réclamation  ne  sera  admise. 

Chacun  des  neuf  groupes  élit  le  nombre  de  délégués  désignés 
ci-après,  proportionnel,  autant  que  possible,  à  son  importance 
numérique: 

Groupe       I,    429  électeurs. 


» 

II, 

158 

5) 

» 

m, 

85 

» 

»    . 

IV, 

47 

)) 

» 

V, 

121 

» 

» 

VI, 

92 

)) 

» 

VII, 

125 

» 

» 

VIII, 

55 

)) 

» 

IX, 

?. 

» 

.     8 

délégués. 

.     3 

M 

.     2 

» 

.     1 

» 

.     2 

» 

.     2 

» 

.     2 

» 

.     1 

» 

.     1 

» 

.  22 

délégués. 

Total. 

L'élection  se  fait  par  bulletins  envoyés  par  la  poste  et  retournés 
remplis. 
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L'élccleur  est  mailre  du  secret  de  son  vote.  11  n'y  a  aucune  con- 
dition d'éligibilité.  Le  clioix  de  l'électeur  peut  se  porter  sur  une 
personne  étrangère  à  son  groupe  et  à  tous  les  groupes. 

L'élection  se  fait  à  la  majorité  absolue.  Si  celle-ci  n'est  pas 
atteinte,  il  y  aura  lieu  à  un  ballottage  régi  par  les  règles  commu- 
nément établies  en  cette  matière. 

Le  jury,  une  fois  constitué,  désignera  dans  son  sein  son  prési- 
dent et  son  ou  ses  vice-présidents.  Le  secrétaire  du  jury,  qui  n'a 
pas  voix  dclibéralive,  est  nommé  par  le  ministre. 

Les  artistes  recevront  prochainement  les  bulletins  de  vote  pour 
le  groupe  ou  les  groupes  dans  lesquels  ils  sont  respectivement 
inscrits. 

Signalons,  outre  la  nouveauté  apportée  à  la  composition  des 
jurys,  l'importante  innovation  qui  introduit  officiellement  au 
Salon  les  objets  d'art  décoratif  ou  appliqué.  C'est  le  triomphe 
d'un  principe  en  faveur  duquel  nous  luttons  depuis  longtemps  et 
que  la  Libre  Esthétique  a  mis  en  pratique  depuis  sa  fondation. 


Le  Conservatoire 

de  la  Tradition  populaire  •. 

Une  nouvelle  institution,  direz-vous?  Absolument.  Ce  titre  pom- 
peux, qui  rappelait  l'appellation  joyeuse  des  temples  officiels  où 
s'enseigne  la  musique,  fut  jeté  dans  le  feu  d'une  conversation. 
On  en  parlait  comme  d'une  initiative  artistique  due  à  des  Anver- 
sois.  Il  fallait  bien  vite  connaître  ce  que  cachaient  ces  mots  si 
bien  accolés.  On  m'apprit  que  M.  Max  Elskamp,  ce  fin  lettré,  l'au- 
teur de  la  Louange  de  la  vie,  qui  allie  en  des  formes  artistiques  la 
plume  et  le  burin,  était  l'un  des  inspirateurs  de  cet  organisme. 

Je  m'en  fus  relancer  Max  Elskamp  dans  son  curieux  cabinet  de 
travail.  Au  milieu  d'un  fouillis  d'objets  artistiques  les  plus  divers  : 
estampes  rares,  meubles  curieux,  objets  de  mécanique,  je  parvins 
à  trouver  à  m'asseoir  ayant  devant  moi  la  fine  figure,  tics  carac- 
téristique, un  peu  étrange  de  mon  interlocuteur.  Derrière  lui  trô- 
nait dans  sa  splendeur  industrieuse  une  presse  mignonne  cons- 
truite par  M.  Max  El«kamp  avec  des  perfectionnements  inédits.  A 
côté  un  tour  et,  rangés  sur  un  minceélabli,  les  instruments  du  gra- 
veur sur  bois.  Avec  une  amabilité  soucieuse  de  modestie  on  me 
fit  les  honneurs  de  précieuses  collections  ;  j'admirais  des  bois 
artistiques  et  je  fus  prié  de  me  considérer  comme  un  ami  de  la 
maison,  c'est-à-dire  d'être  assez  aimable  pour  oublier  ma  profes' 
sion  de  reporter. 

N'était-ce  point  en  reporter  que  je  m'y  étais  introduit?  Comme 
je  confessais  le  but  de  ma  visite,  il  me  fut  répondu  d'une  voix 
saccadée,  mais  franche  dans  sa  décision  :  La  réclame  personnelle 
me  répugne.  Pour  les  idées  et  la  propagande  d'une  œuvre  qui 
m'est  chère  je  suis  îi  votre  disposition. 

C'est  donc  lo  Conservatoire  de  la  Tradition  populaire  que  je 

voudrais  faire  connaître  à  mes  lecteurs.  Quel  est,  demandai-je, 
l'idée  maîtresse  do  celte  institution? 

Ce  n'est  point,  en  ce  qui  me  concerne,  îx  une  idée  maîtresse, 

(1)  Nous  avons  rendu  compte,  la  semaine  dernière,  de  l'intéressante 
exposition  folltlorique  ouverte  en  ce  moment  sous  les  auspices  de 
la  Conférence  du  Jeunô  Barreau  au  Palais  de  Justice  de  Bruxelles.  On 
lira  avec  intérêt  l'article  par  lequel  la  Métropole  exposait  dernière- 
ment l'organisme  nouveau  d'où  celte  expoisition  est  issue. 


mais  plutôt  à  deu,ic  mobiles  directeurs  que  j'ai  obéi,  en  fondant  en 
communion  avec  MM.  Edmond  de  Bruyn  et  Laurent  Fierens  le 
Conservatoire  de  la  Tradition  populaire. 

Le  premier  de  ces  mobiles,  et  le  plus  important  à  mon  avis, 
touche  à  l'ordre  moral  et  peut  se  résumer  ainsi  :  Rendre  au  peu- 
ple, dont  nous  nous  réclamons,  toute  l'âme  essentielle  que,  par 
l'effet  des  contingences,  il  tend  à  perdre  un  peu  plus  tous  leS' 
jours  ;  le  second,  qui  n'est  à  la  vérité  qu'un  moyen  :  remonter 
aux  sources,  et  donc  à  la  tradition,  afin  dé  restituer  à  l'ûme  popu- 
laire, suivant  un  concept  logique,  son  authentique  direction  en 
art  et  vie,  pour  le  mieux  de  son  devenir. 

—  Quel  est  le  champ  d'action  de  cette  nouvelle  institution? 

—  Le  champ  d'action  du  Conservatoire  ne  sera  donc  pas  le 
passé;  en  ordre  principal,  ce  qui  nous  requiert  et  qui  nous 
importe,  c'est  de  faire  revivre  actuellement  en  l'âme  du  peuple 
la  conscience  de  son  originalité  native,  de  l'art  qui  lui  est  propre, 
en  un  mot  le  sens  de  sa  vie  normale  —  aujourd'hui  déviée  —  en 
nous  basant,  pour  atteindre  ce  but,  sur  la  tradition. 

—  Très  bien.  Votre  mouvement  procède  d'une  haute  pensée  de 
conservation  de  l'esprit  national,  mais  comment  l'organiser  et 
aboutir? 

—  Notre  tâche  se  définissant  ainsi  d'orientation,  les  moyens 
qui  nous  ont  paru  les  plus  adéquats  à  réaliser  notre  vouloir  sont 
objectivement  :  coiliger,  classer  et  donc  conserver  sous  la  forme 
du  Musée,  toutes  les  formes  de  l'activité  populaire  traditionnelle  : 
littérature  orale,  théâtre,  chansons,  us,  coutumes,  superstitions, 
costume,  habitations,  métiers,  esthétique,  arts,  médecine, 
musique,  etc.  '■-':.■■-.■' ■''■,'^'. '--'''''":,-.'.:':  ^  ^  y :^ -.■■':  ■;-■ 

En  nous  plaçant  à  un  autre  point  de  vue,  celui  de  la  propa- 
gande :  éditer  ou  publier  tous  ouvrages  ayant  trait  directement  à 
l'art  ou  à  la  vie  populaire  en  tant  que  s'inspirant  des  sources  aux- 
quelles nous  croyons  fermement  qu'elle  doit  trouver  sa  restaura- 
tion. ;  ^      ^^  ;  ':  -  -  -      . 

—  Et  votre  œuvre  marche  ? 

—  Mais  oui.  Nous  cherchons,  nous  fouillons,  nous  recueillons 
les  documents.  Nos  collections  grossissent. 

—  Elle  Musée? 

—  Voilà  la  question  difficile.  Il  faudrait  trouver  im  local  vaste 
où  nous  puissions  salle  par  salle  ranger  les  objets  se  rapportant 
aux  différents  âges  de  l'homme  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa 
mort;  objets  de  tradition,  rappelant  les  usnges  et  confirmant  les 
superstitions.  Nous  avons  déjà  eu  des  pourparlers  à  ce  sujet  et  je 
crois  qu'ils  finiront  par  aboutir. 

Nos  lecteurs  connaissent  maintenant  le  but  du  Conservatoire  de 

la  Tradition  populaire.  Une  idée  généreuse  préside  à  l'essor  de  ce 

mouvement  de  rénovation  nationale.  On  ne  peut  que  l'encourager 

à  tous  points  de  vue.  . 

Rez 


Les  Nouveaux  Concerts  de  Verviers. 

[Correspondance  particulière  de  TArt  moderne.) 

Une  incroyable  malchance  poursuit  l'institution  de  nos  Nou- 
veaux Concerts.  Hier  (c'était  le  15  avril)  d'aveuglantes  rafales  de 
neige  rendaient  presque  inaccessible  la  salle  du  théâtre  où  se 
donnait  la  première  des  trois  séances  de  cette  année  et  déter- 
minaient des  vides  nombreux,  surtout  à  ce  que  l'on  est  convenu 


d'appeler  «  les  petites  places  »  dont  le  prix  pourtant  est  d'un  bon 
marché  inouï  !  Il  n'y  a  pas  à  se  le  dissimuler.  Les  efforts  inces- 
sants que  s'imposent  les  organisateurs  de  ces  concerts  pour  per- 
mettre au  peuple  de,  s'initier  aux  pLu§  noble's  manifestations  do 
l'art  se  heurtent,  en  notre  ville,  à  un  incontestable  parti  pris,  à. 
un  mauvais  vouloir  persistant;  Tout  est  sacrifié  au  théâtre  et,  si 
Il  ville  soutient  l'Ecole  de  musique,  ce  n'est  qu'à  titre  de  pépi- 
nière de  musiciens  pour  l'orchestre  de  ce  théâtre.  Quant  à  per- 
mettre à  cette  école  d'organiser  des  concerts,  complément  indis- 
pensable de  l'éducation  musicale,  on  ne  le  veut  pas...  et  pour- 
quoi? Parce  que  cela  pourrait  faire  du  tort,  encore  et  toujours,  à 
ce  même  théâtre!...  Mais  ces  doléances  locales  n'intéresseront 
peut-être  pas  davantage  les  lecteurs  de  l'Art  moderne  :  toutefois 
rendront-ils  hommage,  avec  nous,  h  la  vaillantise  de  Louis  Kefei-, 
au  dévouement  de  tous  ceux  qui,  smnptibiis  privalis,  le 
soutiennent  dans  la  haute  tâche  qu'il  s'est  assignée. 

Au  programme  du  concert  du  15  avril  figuraient  trois  œuvres 
orchestrales  également  intéressantes  :  le  ravissant  allegro  et  le 
poétique  andante  de  la  symphonie  inachevée  de  Franz  Schubert, 
la  dramatique  page  écrite  par  César  Franck  sur  la  légende  du 
Chasseur  maudit  et  dans  laquelle  reste  sensible  l'iniluence  de 
Weber,  enfin,  la  première  dés  compositions  de  Guillaunàe  Lekeu, 
un  Hymne  triomphal  de  délivra^ice  plein  de  souffle  et  de  gran- 
deur. Tout  cela  a  été  très  bien  exécuté  par  l'orchestre  et  dirige 
avec  une  admirable  compréhension  par  L.  Kefer. 

Comme  solistes,  M'"''  Landouzy  et  M"''  Iloffman,  une  jeune  et 
brillante  élève  du  Conservatoire  de  Bruxelles,  qui  a  fait  preuve  de 
virtuosité  et  de  style  dans  le  concerto  en  ?«i  bémol  de  Beethoven 
et  dans  divers  morceaux  de  Chopin,  Moskowsky,  etc.  M"'*  Landouzy 
reste  la  chanteuse  idéale  d'opéra  comique  et  sa  voix  enchante- 
resse, si  pure,  si  cristalline,  se  prête  merveilleusement  aux  voca- 
lises des  Variations  de  Saint-Saëns  (inédites),  de  celles  de  Rode, 
de  l'Abeille,  qui  lui  ont  valu  un  succès  étourdissant.  Gracieuse- 
ment elle  a  terminé  par  la  Berceuse  de  Mozart,  qu'elle  détailla 
avec  un  sentiment  exquis. 

Aux  22  et  29  courant  auront  lieu  les  deux  autres  concerts  :  on 
nous  annonce  notamment  M""^  Raunay  et  une  audition  de  frag- 
ments de  /m/i  Micliel  d'Albert  Dupuis.  Les  Verviétois  se 
dérangeront-ils  pour  venir  écouter  l'œuvre  de  leur  compa- 
triote?... 


La  Musique  à  Gand. 


Monsieur  le  Directeur,   " 

Vous  ne  m'en  voudrez  pas  de  signaler  aux  lecteurs  de  1'^  rt 
moderne  une  belle  œuvre  de  vulgarisation  musicale.  Il  s'agit  du 
cercle  A  Kapella  fondé  à  Gand  et  dirigé  par  M.  Emile  llulle- 
broeck,  un  jeune  compositeur  doué  d'un  talent  délicat  et  plein  de 
promesses. 

Cette  remarquable  chorale  mixte  fut  créée  en  -1899.  Elle  s'est 
consacrée  exclusivement  à  l'étude  et  à  l'exécution  des  œuvres 
anciennes,  avec  une  maîtrise  qui  s'est  affirmée  touUspécialement 
dans  les  récentes  auditions  données  au  Cercle  artistique.  La  troi- 
sième eut  lieu  le  12  avril  dernier. 

Au  programme,  les  hymnes  de  VO/jlce  de  la  nuitel  de  VOfficr 
du  soir  de  F. -A.  Gevaert;  des  chansons  françaises  du  xv« siècle; 
le  Stabat  Mater  de  Palestriria  où,  n'en  déplaise  à  M.  J.-K.  Huys- 
inans,  le  célèbre  contrapontiste  a  atteint  le  summum  de  l'expres- 
sion musicale  religieuse  ;'  et  le  fameux  Miserere  d'Allegrir. 


Enfin,  un  quatuor  instrumoalal  ancien,  composé  de  M.  Drubbel 
(viole  d'amour),  M.  Lahous&e  (viole  de  gambe).  M""  Gaotane  Brilt 
(liarpo)  et  M.  HuUebroeck  (orgue),  a  exécuté  avec  beaucoup  de  goût' 
un  ariosQ  de  Ikcndel,  un  adànio  et  allegro  de  Corelli  et  des  œuvres 
de  Buononcini,  Milandre  et  Giordani. 

Le  public,  très  nombreux,  n'a  pas  ménagé  ses  applaudissements 
et  sa  sympathie  au  vaillant  cénacle.  Cette  œuvre  témoigne  d'un 
souci  d'art  digne  d'éloges  et  d'encouragements. 

Agréez,  etc.. 

Frédéric  Van  ER.MENGEM 


PUBLICATIONS    D'ART. 


The  Burlington  Magazine. 

Une  npuvelle  revue  consacrée  à  l'art  ancien  vient  de  paraître 
en  Angleterre.  The  Burlington  Magazine  est  superbement  pré- 
senté par  les  éditeurs  (Savile,  Londres  ;  Spincax,  Bruxelles).  Le 
premier  numéro  contient,  avec  une  série  d'illustrations  magnifi- 
ques, un  curieux  article  de  M.  B.  Berenson  essayant  de  reconsti- 
tuer, sous  l'épilhète  provisoire  :  Alunno  di  Do'menico,  l'œuvre 
d'un  peintre  fforentin  du  xv«  siècle  ayant  subi  l'inffuence  de 
Domenico  Ghirlandago,  BoticoUi  et  Piero  di  Cosimo;  un  article 
sur  la  Date  de  la  mort  de  V.  Poppii,  de  M.  J.-R.  Poulker,  un 
article  très  intéressant  de  31.  Herbert  P.  Ilorne  sur  une  Adoration 
des  mages,  aujourd'hui  perdue,  de  Boiicelli;  une  étude  sans  grande 
nouveauté  de  M.  James  /Veale  sur  les  Primitifs  flamands.  Enfin, 
M.  Molinier  parle  du  Mobilier  Louis  XIV;)\.  Ghristy  énumère  dos 
remarques  sur  les  Anciens  briijuels;  les  Tapis  d'Orient  el  l'Hôtel 
de  Lauzun  sont  l'objet  de  descriptions.  Le  tout  accompagné  de 
planches  dont  quelques-unes  très  belles.  Si  cette  Revue  tient  les 
promesses  de  ses  débuts,  elle  deviendra  assurément  l'une  des 
plus  importantes  et  des  moins  chères  qui  soient  (fr.  3-50  la 
livraison)  et  contribuera  heureusement  à  la  connaissance  de  l'art 
ancien. 

___-.     Le  Canard  sauvage.       __; '■  /   ""  •.  ___ 


L'idée  do  réunir  les  meilleurs  illustrateurs  et  caricaturistes  du 
jour  :  Hermann-Paul,  Willette,  Steinlen,  Vallotlon,  Lucien  Pis-, 
sarro,  Roubille,  etc.,  aux  plus  célèbres  des  «  auteurs  gais  »  : 
Franc-Nohain,  Alfred  Jarry,  Jules  Renard  et  autres,  a  donné  le 
vol  à  un  canard  hebdomadaire  d'une  variété  nouvelle  et  char- 
mante. Son  caractère  indiscipliné  l'a  fait  nommer  par  le  Lacépède 
(lul  lui  sert  de  parrain  :  Le  Canard  sauvage.  (Edm.  Cha- 
tenay,  43,  rue  de  Berlin,  Paris.)  Frondeur,  ironique,  plein  de 
verve  et  d'esprit,  il  donne  touS  les  samedis  de  violents  coups  de 
bec  et  pousse  lés  coin-coins  les  plus  désopilants. 

Faut-il  ajouter  qu'il  n'a  aucune  parenté  avec  le  drame  norwé- 
gienqui,  pour  des  raisons  différentes,  porte  le  même  titre? 

Cette  réttèxion  de  Franc-Nohain,  choisie  au  hasard  parmi  cent 
antres,  caractérise  l'orientation  du  nouveau  périodi([ue  : 

«  Lorsque  je  songe  (lue  Maurice  Barrés,  littérateur,  sera  peut- 
être  élu,  je  m'en  félicite.  Lorsque  je  songe  que  Maurice  Barrés, 
nationaliste,  pourrait  être  élu  comme  tel,  j'en  suis  écœuré. 
Lorsque  je  songe  enfin  que  Maurice  Barrés,  ancien  député,  rede- 
viendrait tout  simplement  député,  je  reconnais  alors  que  cela  n'a 
aucune  importance.  » 


Chronique  judiciaire   des   Arts. 

Noms  et  pseudonymes  d'artistes. 

On  admet  généralement  que  l'emploi  d'un  pseudonyme  ne 
constitue  pas  le  port  du  faux  nom.  Mais  cette  tolérance  existe- t-elle 
encore  si  l'on  agit  de  mauvajse  foi?  Peut-on  emprunter,  par 
exemple,  le  nom  d'un  artiste  connu  et  se  produire  dans  le  môme 

^ i- . . 


genre  ?  C'est  la  question  que  soulevait  une  plainte  portée  par 
M.  Marcel  Lefèvre,  le  chansonnier  bruxellois  bien  connu,  contre 
M.  L.  Dulier,  qui  s'était  produit  comme  chanteur  sous  le  nom  de 
Marcel  Lefebvre. 

Le  Tribunal  d'Anvers,  et  après  lui  la  Cour  d'appel  de  Bruxelles 
ont,  sur  les  plaidoiries  de  M»  Louis  Franck  pour  M.  Marcel  Lefèvre 
et  de  "SI.  Auguste  Dupont  pour  le  prévenu,  répondu  négativement 
et  condamné  M.  Dulier  à  quinze  jours  de  prison  du  chef  de  port  de 
faux  nom  et  à  400  francs  de  dommages  intérêts. 

cf  Atteadu,  dit  sur  ce  point  l'arrêt  rendu  par  la  Cour  le  18  mars 
dernier,  que  d'après  l'instruction  et  les  circonstances  relevées  par 
les  débats  le  prévenu  ne  s'est  pas  borné  à  adopter  un  pseudo- 
nyme quelconque  pris  au  hasard,  mais  qu'il  a  choisi  les  nom  et 
prénom  sous  lesquels  la  partie  civile  s'était  déjà  fait  connaître,  qu'il 
a  exploité  le  même  genre  artistique  que  celle-ci,  cherchant  ainsi 
à  se  faire  une  réclame  des  litres  et  de  la  réputation  qu'elle  s'était 
acquise,  ce  qui  suffît  pour  faire  écarter  la  bonne  foi  qu'il  invoque 
aujourd'hui.  » 

Avis  aux  ténors  présomptueux  qui  seraient  tentés  d'aller  chan- 
ter en  province  sous  le  nom  d'Ernest  Van  Dyck. 


ACCUSES  DE  RECEPTION 

PoKSiE.  —  OEuvres  complètes  l'e  Jules  Laforgue.  Paris,  Me)-- 
cure  de  France.  —  Ixion,  poème  par  Fagus.  Paris,  éd.  de  la 
Plume. 

Roman.  —  La  Fille  manquée,  par  Han  Ryner.  Paris,  L.  Genon- 
ceaux  et  G'*. 

Beaux-Arts.  —  L'Art  nouveau  dans  l'ornementationet  le  décor, 

par  Edgar  Baes.  Bruxelles,  imp.  X.  Havermans.  —  Chansons 

populaires  recueillies  dans  les  Alpes  françaises  (Savoie  et  Dau- 

phiné),  par  Julien  Tiersot.  Grenoble,  H.  Falque  et  F.  Perrin; 

Uoutiers,  François  Duçloz. 

Critique»  —  L'Epopée  flamande,  par  Eugène  Baie.  Bruxelles 
et  Paris,J.  Lebègueet  C'^. 

Voyages.  —  Chauscj,  par  Eugène  Montfort.  Ed.  de  l'Idée 
libre. 

Musique. 

Nodurue  Y>onr  piano,  par  Alijert  Diot.  Paris,  Bellon,  Pons- 
carme  et  (y.  —  Octobre  flamand,  thème  et  variations  pour  piano, 
ot  Funérailles  de  l'oiseau  Paon,  par  Théodore  de  Berckheim. 
Bruxelles,  G.  Oertel  (Maison  Beethoven).  —  Sonate  pour  piano  et 
violon,  par  Henri  Février.  Paris,  A.  Ouinzard  et  C'*.  —  Mazurka 
pour  piano,  par  Claude  Debussy.  Paris,  J.  Hamelle. 


La  Semaine  Artistique 

Du  19  au  25  avril. 

MusiiE  DE  Peinture  moderne.  —  10-5  h.  — Exposition  de  la  Société 
des  Beaux- Arts. 

Musée  do  Cinqoante:?aire.  10-4  h.  Exposition  des  œuvres 
iI'Alkxandre  Colin. 

Cercle  artistique.^ —  Exi)osition  Henriette  Calais,  S.-J.  Detil- 
i.eux  et  F.  Gaillard  (ouverture  le  20). 

Galerie  royale.   —    Exposition  J.   Van   dk.v   Acker   et   G.    De 

BlKMME. 

Ateîjer  Van  Hammke  (rue  Delocht,  26).  2-6  h.  Exposition  de  feu 
Antoine  Van  II.iMMÉe. 

Conférence  du  Jeune  Barreau  (Palais  de  Justice).  9-4  h.  Exposi- 
lion  du  Conservatoire  de  la  Tradition  populaire.  (Clôture  le  25.) 

Dimanche  i9.  —  2  h.  1/2  Conférence  i)ar  M.  Dwelsiiauwkrs  : 
Schitter.  Représentation  de  Don  Carlos.  (Théâtre  du  Parc.)  -  3  h.  1/2. 
Conférence  par  M.  La  Fontaine  :  Les  Précurseurs  allemands  de  la 


Sonate.  (Ecole  de  Musique  d'Ixelles.)  —  4  h.  Conférence  par  M.  L.  Titz  : 
Le  Sif/lc  moderne.  (Cercle  d'études  typographiques,  rue  du  Marché- 
aux-Charbons,  51.)  —  5  h.  Clôture  de  l'Exposition  de  M.  et  M™»  G. 
Dernier  (Cercle  artistique.) 

Lundi  20.  —  6  h.  La  Tétralogie  de  R.  Wagner  :  Le  Crépuscule  des 
Dieux:  (Théâtre  de  la  Monnaie.) 

Mardi  Si.  —  4  h.  1/2.  L'Histoire  du  chant,  par  M™«  J.  Bathori 
et  M.  E.  Engel  :  Schumatm. 

Mercredi  22.  — ^8  h.  Conférence  par  M""»  René  Ganob  :  La  Décen- 
tralisation. (Ecole  de  musique  d'Ixelles  )  —  8  h.  1/2.  La  Tétralogie  de 
R.  Wagner.  L'Or  du  Rhin  (Théâtre  de  la  Monnaie.) 

Jeudi  23.  —  8  h.  M"e  Delna  et  M.  Clément  -.Carmen.  (Tli'éâtrede 
la  Monnaie.)  —  8  li  1/4.  Théâtre  d'Art  international  (Armand  Bour). 
Infidèle,  de  R.  Bracco  ;  La  Chasse  auo'  loups,  de  Verga.  (Alcazar.) 
—  8  h.  1/2.  Concert  Ranieiu-Tambuyser  (Salle  Erard.) 

Vendredi  24.  —  6  h.  La  Tétralogie  de  R.  Wagner  :  La  Valkyrie 
(Théâtre  de  la  Monnaie.)  .        . 

Samedi  25.  —  2  h.  Ouverture  de  l'exposition  Apol,  Godfrinon, 
IIoustraete,  Maréchal  et  Bochoms.  (Grande-Harmonie  )  —  6  h.  La 
Tét.'alogie  de  R.  Wagner  :  Siegfried  (Théâtre  de  la  Monnaie  )  — 
8  h.  Conférence  par  M.  Edmond  Picard:  Le  Folklorisme  judiciaire 
(Cour  d'appel,  5^  chambre.) 


PETITE  CHRONIQUE 

AVIS.  —  Des  erreurs, dans  les  adresses  des  bandes  du 
journal  nous  étant  signalées,  nous  prions  les  abonnés 
qui  auraient  à  se  plaindre  de  renvoyer  leur  bande  rec- 
tifiée au  bureau  du  journal.  32,  rue  de  l'Industrie. 

L'Académie  libre  de  Belgique,  réunie  jeudi  dernier  sous  la 
présidence  de  M.  Eugène  Robert,  a  conféré  le  prix  Edmond 
Picard  pour  1902  (600  francs)  à  M.  Victor  Vreuls,  compositeur  de 
musique. 

Né  à  Verviers,  M.  Vreuls  est  l'auteur  d'un  Trio  pour  piano, 
violon  et  violoncelle  et  d'une  Sonate  pour  fiano  et  violon  très 
remarqués  l'un  et  l'autre  aux  concerts  de  la  Libre  Esthétique  (1), 
d'un  Quatuor  pour  piano  et  instruments  à  cordes,  d'un  Poème 
pour  violoncelle  et  orchestre,  d'une  Symphojiic  pour  orchestre  et 
violon-solo,  d'un  Triptyque  pour  chant  et  orchestre,  etc. 

Parmi  les  divers  candidats  proposés,  -—qui  tous  avaient  des 
litres  sérieux  à  l'obtention  du  prix  et  sur  lesquels  des  rapports 
détaillés  ontétéfaiis  par  M™  Blanche  Rousseau,  MM.Ch.  Van  der 
.•^lappen,  Octave  Maus,  (îcorges.  Virr.ès,  Maurice  des  Ombiaux  et 
blmilc  Vandervelde,  —  l'Académie  a  donné  la  préférence  à  un  mu- 
sicien en  raison  des  difficultés  particulières  qu'éprouvent  les 
Jeunes  compositeurs  à  se  faire  connaître  et  pour  attirer  spéciale- 
ment l'attention  sur  la  renais.sahce  de  l'art  musical  en  Belgique. 

Nous  publierons  prochainement  le  rapport  de  l'Académie  sur 
cette  attribution. 

C'est  décidément,  comme  nous  l'avions  soulmité,  le  statuaire 
■Vlexandre  Charpentier  qui  sera  le  collaborateur  de  Constantin 
.'ileunier  pour  l'exécution  du  monument  Zola. 

M.  Meunier  vient  de  se  rendre  à  Paris  et  est  descendu  chez 
M.  Charpentier  pour  établir  avec  lui  les  esquisses  préparatoires 
(lu  grand  travail  qu'ils  vont  entreprendre  de  concert.  Le  monu- 
ment se  composera  d'un  hémicycle  surmonté  d'une  figure  de  la 
Vérité.  La  statue  de  l'écrivain  se  détachera,  au  premier  plan,  sur 
une  vaste  frise  où  seront  représentés,  en  bas-relief,  les  princi- 
paux personnages  des  Rougon-Macquart. 

Samedi  prochain,  à  2  heures,  s'ouvrira  à  Bruxelles  une 
exposition  d'art  et  d'art  décoratif  comprenant  des  peintures  de 
MiVI.  Apol,  Godfrinon  et  Haustraete,  des  sculptures  de  M.  Oscar 
Hcrchmans,  des  eaux-fortes  de  M.  Maréchal,  des  meubles  et 
objets  de  M.  Léon  Bochoms,  architecte  d'ameublement.  L'exposi- 
tion aura  lieu  dans  la  salle  des  fêles  de  la  Grande-Harmonie  et 
restera  ouverte  du  25  avril  au  2  mai. 


(Il  Publiés  à  V Édition  mutuelle,  269,  rue  Saint-Jacques,  Paris. 
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Le  concert  jubilaire  qui  sera  donné  aujourd'hui  à  Mons 
à  l'occasion  du  vingt-cinquième  anniversaire  directorial  de  M.  Jean 
Van  den  Eeden  promet  d'offrir  beaucoup  d'intérêt.  1-e  programme 
—  dont  nous  avons  donné  la  composition  —  aura  pour  inter- 
prètes, outre  l'orcliestre  du  Conservatoire,  les  élèves  du  cours 
d'ensemble  et  le  choral  mixte  du  Cercle  Fétis,  M"*  G.  Bernard, 
MM.  A.  Tondeur,  A.  Bouilliez  et  G.  Lexin. 

L'orchestre  américain  sous  la  direction  de  Sousa,  le  compositeur 
du  fameux  cake-walk,  viendra  les  2,  3  et  4  mai  donner  six 
grands  concerts  à  l'Alhambra. 

M.  Théo  Van  Rysselberghe  travaille  en  ce  moment  à  une 
toile  de  grandes  dimensions  qui  groupera  autour  de  M.  Emile 
Verhaeren,  lisant  à  haute  voix  l'une  de  ses  œuvres,  les  portraits 
de  quelques  hommes  de  lettres  d'aujourd'hui  :  Henri  de  Régnier, 
Maurice  Maeterlinck,  André  Gjde,  Félix  Fénéon,  Henri  Ghéon, 
Félix  Le  Dantec.  Les  figures  seront  de  grandeur  naturelle. 

M.  Eugène  Demolder  vient  d'achever  un  roman  intitulé  Le  Jar- 
dinier de  la  Ponipadoiir  qu'il  fera  paraître  le  i"  octobre  prochain 
à  la  librairie  du  Mercure  île  France.  La  même  librairie  publiera 
en  automne  un  nouveau  roman  de  M.  Georges  Eekhoud,  L'Autre 
Vue,  et  le  Poin  noir  de  3L  Hubert  Krains.  Les  lecteurs  de  la 
revue  Le  Mercure  de  France  auront  la  primeur  de  ce  dernier 
ouvrage. 

Nous  lisons  avec  quelque  étonnemenl  dans  les  quotidiens  la 
note  suivante  : 

«  Au  Conservatoire,  —  On  signale  la  retraite  de  M.  Van  Sty- 
voort,  qui  fut,  pendant  de  longues  années,  profes^seur  de  violon 
au  Conservatoire.  11  n'aura  vraisemblablement  pas  de  remplaçant, 
son  emploi  étant  devenu  sans  objet.  »  * 

Qu'est  ce  que  cela  signifie?  Si  M.  Van  Styvoort  était  professeur 
«  depuis  de  longues  années  »,  c'est  qu'il  avait  des  élèves.  S'il 
n'en  avait  pas,  pourquoi  était-il  professeur?  Et  pourquoi  sup- 
prime-t-on  aujourd'hui  l'emploi  dont  il  était  titulaire? 

Parmi  les  manifestations  de  sympathie  qu'a  fait  naître  le  jubilé 
de  Camille  Lemonnier,  signalons  l'hommage  rendu  au  maître  par 
la  revue  liégeoise  Wallonia  (archives  wallonnes  historiques,  litté- 
raires et  artistiques),  qui  lui  consacre  sa  livraison  d'avril. 

Le  Peicple  publiera  à  l'occasion  du  1*""  mai  un  numéro  spécial 
contenant  des  articles  et  des  poèmes  de  MM.  Anatole  France, 
G.  Séailles,  M.  Bouchor,  R.  Rolland,  M.  I\Iagre,  G.  Hauptmann, 
J.  Cobden-Sanderson,  E.  Demolder,  G.  Eekhoud,  E.  Verhaeren, 
C- Lemonnier,  E.  Picard,  Marins  Renard,  J.  Destrée,  E.  Vander- 
velde,  et  des  dessins  de  MM.  Steinlen,  Hermann-Paul,  W.  Crâne, 
Constantin  Meunier,  Henry  Meunier,  G.  Laermans  et  J.  Van  Bies- 
broeck.Ce  numéro  sera  vendu  au  prix  de  fr.  0-50. 

Il  sera  fait  en  outre  un  tirage  spécial  pour  les  bibliophiles  et 
amateurs.  S'adresterà  M.  Grégoire  Serwy,  35,  rue  des  Sables. 

•  Le  Festival  Beethoven  à  Bonn,  au  Beethoven-Hall,  aura  lieu 
cette  année  du  17  au  21  mai.  Au  programme  se  trouvent  les  seize 
quatuors  à  cordes  de  Beethoven,  exécutés  par  le  célèbre  Quatuor 
Jbachim. 

Pour  les  places  et  le  programme  détaillé,  s'adresser  à  la  maison 
Breiikopf  et  Hsertel,  à  Bruxelles. 

■  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  faire  remarquer,  dit  le  Guide  musi- 
cal, que  la  première  représentation  complète  de  la  Tétralogie  du 
Nibelung  en  français,  donnée  au  théâtre  de  la  Monnaie,  aura  suivi 
à  cinquante  ans  de  distance  la  publication  du  poème.  C'est,  en 
effet,  en  1853  que  Richard  Wagner  distribua  à.  ses  amis  les  pre- 
miers exemplaires  imprimés  de  V Anneau  du  Nibelung. 

On  sait,  dit  le  même  journal,  que  M'"*  Wagner  contintie  à  inter- 
dire rigoureusement  la  représentation  de  Parsifal  sur  n'importe 
quelle  bcène  du  monde  en  dehors  du  théâtre  de  Bayreulh. 

Or,  M.  Conried,  le  nouveau  directeur  de  l'Opéra  métropolitain 
de  New-York,  vient  d'annoncer  que  les  New- Yorkais  entendront 


Parsifal  au  théâtre  dès  l'ouverture  de  la  prochaine  saison  du 
Métropolitain,  quoi  qu'en  dise  et  quoi  que  fasse  M"'»  Wagner    . 

D'après  M.  Conried,  les  droits  de  propriété  absolue  invoqués 
par  M™^  Cosima  Wagner  ne  sont  pas  valables  aux  Etats-Unis.  Et 
il  déclare  qu'il  est  prêt  à  affronter  un  procès  pour  donner  Par- 
sifal au  nouveau  monde. 

Les  représentations  au  théâtre  d'Orange  auront  lieu  cette 
année  avec  le  concours  de  M™  Sarah  Bernhardt,  qui  jouera  les 
12  et  13  août  la  Légende  du  cœur  de  M.  Jean  Aicard. 

La  veille  aura  été  donné  Y  Orphée  de  Gluck. 

Le  cabinet  d'estampes  du  Musée  de  Berlin  est,  on  le  sait, 
particulièrement  remarquable.  Une  publication  de  luxe  éditée 
par  M.  G.  Grote  et  dirigée  par  51.  F.  Lippmann  va  bientôt  en 
divulguer  les  richesses.  Trois  à  quatre  cents  gravures  seront 
reproduites  par  séries  de  dix  formant  chacune  un  fascicule  du 
recueil.  L'éditeur  compte  faire  paraître  six  fascicules  par  an. 
Chacun  d'eux  sera  mis  en  vente  à  15  marks.  Les  deux  pre- 
miers renfermeront  des  reproductions  d'oeuvres  de  Schongaucr, 
A.  Durer,  Holbein,  Altdorfer,  Rub.ens,  Breughel  le  Vieux, 
Rembrandt,  Claude  Lorrain,  A.  W  atteau,  V.  Carpaccio,  Michel- 
Ange,  S.  del  Piombo,  E.  Roberti,  etc. 

Lé  critique  anglais  Hugo  Pierson  formulait,  en  1870,  sur 
R.  Schumann  et  sur  11.  Wagner  ces  appréciations  qui  font  vrai- 
,ment  honneur  à  sa  perspicacité  ■  ' 

«  Schumann  a  été,  sans  nul  doute,  victime  de  l'estime  exagérée 
delui-même... En  d'autres  termes,c'étaitun  vaniteux  malade. Sa  meil- 
leure œuvre  est  do  loin  la  musique  de  Manfred,  ce  poème  maladif  de 
Byron,  qu'il  devait  précisément  commenter.  Aussi  bien,  le  poème 
est  beaucoup  plus  beau  que  la  musique.  J'estime  que  Schumann 
est  d'un  degré  supérieur  à  Richard  Wagner,  mais  l'œuvre  de  l'un 
et  de  l'autre  est  sans  réelle  valeur.  Tous  deux  sont  condamnés  à 
l'oubli  dans  un  avenir  prochain...  Schumann  s'est  essayé  dans 
des  productions  de  toutes  sortes  avec  plus  ou  moins  d'insuccès.  » 

Si  les  infirmes  qui  ressassent  des  inepties  analogues  à  propos 
des  plus  grands  musiciens  de  notre  époque  en  valaient  la  peine, 
il  serait  curieux  de  conserver  leurs  articles  pour  leur  frotter  le 
nez  dedans  dans  quelque  vingt  ans.  Mais  quel  souvenir  évoque- 
rait leur  nom? 

Extrait  d'un  article  sur  V Après-midi  d'un  Faune  de  M.  De- 
bussy, publié  dans  une  des  plus  importantes  revues  musicales  de 
Paris  : 

«  Par  un  sortilège  qu'il  devait  renouveler  dans  les  Ciuq  poèmes 
de  Baudelaire...,  il  (le  musicien)  a  délicatement  retiré  du  min 
amas  des  mots  et  des  syllabes  l'émotion  timide  qui  s'y  cachait,  s'y 
cherchait  et  s'xj  perdait.  » 

Rappelons  que  ces  cinq  poèmes  sont  :  Le  Bulcpn,  Harmo- 
nie du  soir,  Le  Jet  d'eau,  Recueillement  et  La  Mort  des  Amants. 

Tout  commentaire  serait  inutile. 


La  Critique  internationale  (Paris)  ouvre  une  consultation  litté» 
raire  internationale  dans  le  but  de  savoir  quels  sont  dans  chaque 
littérature  les  écrivains  d'aujourd'hui  les  plus  dignes  d'être  tra- 
duits dans  les  autres  langues.  Elle  s'adresse  pour  cela  dans 
tous  les  pays  à  une  élite  de  critiques  et  aux  d  recteurs  des  princi- 
pales revues,  elle  les  prie  individuellement  de  vouloir  bien  dres- 
ser à  son  intention  une  liste  de  quarante  personnalités  les  plus 
marquantes  de  leur  littérature  parmi  les  poètes,  les  romanciers, 
les  auteurs  dramatiques  et  les  critiques,  tous  actuellement  vivants 
ou  ayant  vécu  et  produit  des  œuvres  littéraires  durant  les  vingt 
dernières  années. 

La  revue  fixe  à  quarante  écrivains  la  limite  maxima  de  chacune 
dé  ces  élections,  désirant,  pour  éviter  la  confusion,  les  res- 
treindre à  des  élites.  Les  résultats  de  cette  consultation  pourront, 
comme  le  pense  la  Critique  inlermUionale,  «  faciliter  leur  tâche 
aux  éditeurs  de  l'Europe  littéraire  d'aujourd'hui  ». 

La  célèbre  bibliothèque  du  marquis  Jerez,  de  Madrid,  a  été 
vendue  en  bloc  pour  im  million  de  francs  à  un  amateur  am'^ri- 
cain,  M.  Huntington.  Elle  ne  contenait  que  deux  mille  volumes, 
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mais  tous  de  la  plus  grande  rareté,  entre  autres  de  superbes  exem- 
plaires des  cinq  éditions  de  Don  Quichotte. 

Dans  son  feuilleton  du  Temps,  M.  Pierre  Lalo  apprécie  avec 
une  haute  compétence  l'œuvre  nouvelle  de  M.  Paul  Dukas  : 
Variations,  Interlude  et  Finale  sur  un  thème  de  J.-Ph.  Rameau 
que  révélèrent  dernièrement  les  concerts  de  la  Libre  Esthétique. 
«  La  qualité  essentielle  de  l'esprit  musical  de  M.  Dukas,  dit-il, 
est  manifestement  le  sens  de  la  logique,  de  la  construction  et  de 
l'ordonnance;  il  ne  conçoit  point  d'œuvres  qui  n'aient  une  figure 
définie  et  une  architecture  solide,  et  chez  lui  le  poème  sympho- 
nique  lui-même  a  la  vigueur  et  la  fermeté  d'une  pi(''ce  de  musique 
pure.  C'est  pourquoi  il  est  naturellement  enclin  à  user  des  formes 
qui  furent  créées  par  les  maîtres,  et  qui  constituent  les  méthodes 
les  plus  parfaites  selon  lesquelles  un  musicien  puisse  exprimer  sa 
pensée;  c'est  pourquoi,  après  avoir  écrit  une  Symphonie,  une 
Sonate,  il  écrit  des  Variations.  Et  ces  variations  ne  sont  d'ailleurs 


Etude  de  M»  MORREN,  Notaire  à  Bruxelles 

45,  rue  du  Commerce. 

Le  notaire  MORREN  vendra  publiquement 

0n   la   Graleri©   de   JMM:.    J.    et   -A..    I-.É   ROY,   frères 

rue  du  Grand-Cerf,  n°  6,  à  Bruxelles 

les  lundi  27,  mardi  28  et  mercredi  29  avril  1903 

à  2  heures  précises. 
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DES  ÉCOLES  FLA.MANDE,  HOLLANDAISE  ET  AUTRES 

LES  OBJETS   D'ART,   LIVRES,   GRAVURES,   ETC. 

dépendant  de  la  succession  de  M.  Etienne  Lk  Roy 

commissuire-expert 
des  Musées  Royaux  de  peinture  et  de  sculpture  de  Belgique 

Experts  :  MM.  J.  et  A.  Le  Roy,  frères 

12,  place  du  Musée,  à  Bruxelles. 

EXPOSITIONS  : 

PARTIOULUiBE  |  PUBLIQUE 

le  samedi  25  avril  1903  |         le  dimanche  26  avril  1903 

(le  10  à  4  heures. 
Le  catalogue  se  distril)ue  en  l'étude  du  iiotaiie  Morren  et  chez  les 
experts  prénommés. 


point,  comme  il  arrive  chez  Haydn  par  exemple,  de  brillantes 
broderies  qui  ornent  de  diverses  façons  le  motif  initial;  ce  sont 
des  variations  à  la  Beethoven,  qui  veulent  exprimer  tout  ce  qu'un 
thème  contient  de  substance  musicale  et  de  sentiment.  Et  elles  y 
réussissent  entièrement  ;  pour  ce  qui  touche  à  la  musique  même, 
il  est  impossible  d'unir  et  de  combiner  avec  plus  de  variété  et 
d'éclat  que  ne  fait  M.  Dukas  les  éléments  mélodiques,  harmoniques 
et  rythmiques  dont  se  compose  le  thème  de  Rameau  Quant  au 
sentiment,  il  suffit  d'entendre  la  onzième  variation,  si  grave  et  si 
profonde,  pour  comprendre  que  l'emploi  d'une  forme  classique  ne 
nuit  point  à  la  sensibilité,  qu'une  musique  peut  se  soumettre  à  la 
loi  de  la  forme,  et  cependant  rester  pleine  de  force  vive  et  d'émo- 
tion concentrée.  Pour  leur  style  musical  et  pour  leur  sens  intime. 
Rameau  eût  aimé  ces  Variations  :  elles  semblent  l'œuvre  d'un 
Rameau  qui  vivrait  aujourd'hui.  » 


F(Dtj:r  sok,tik   iD'iirnDi^T-isioisr 


VENTE  PUBLIQUE  ET  VOLONTAIRE 

d'une 

BELLE  ET  SPftClEUSE  MAISON  de  RENTIER 

Le  notaire  Charles  GÉRARD,  résidant  à  Anderlecht,  rue  de 
Fiennes,  60  (Curetrhem),  à  ce  commis,  à  l'intervention  de  son  cou- 
frère,  M"  VAN  CUTSEM,  notaire  à  Anvers,  adjugera  préparatoi- 
rement,  avec  bénéfice  de  prime  d'un  1/2  "U  sur  le  montant  de  l'adjudi- 
cation préparatoire,  le  jeudi  23  avril  1903,  à  2  heures  de 
relevée,  par-devant  M.  le  juge  de  paix  du  canton  de  Schaerbeek,  en 
son  prétoire,  rue  Brichaut,  2,  confoi;mément  à  la  loi  du  12  juin  1816  ; 

Une  belle  et  spacieuse  maison  de  rentier 

avec  atelier  d'artiste  peintre,  annexes  et  jardin, 

RUE  De  Locht  H8,  Schaeiibeek 

Contenant  2  ares  88  centiares.  Disponible  deux  mois  après  la  vente. 

Atfiches  avec  plan  en  l'étude  des  dits  notaires 
GÉRARD  et  VANCUTSEM 
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ACADÉMIE  LIBRE  DE  BELGIQUE 

Rapport  sur  l'attribution  du  Prix  Edmond  Picard. 

De  toutes  les  activités  intellectuelles,  la  Musique  est 
peut-être  la  plus  ingrate  et  la  plus  ardue.  La  multipli- 
cité des  expositions  doiim!  aux  peintres,  atix  graveurs, 
aux  sculpteurs  de  fréquentes  occasions  d'entrer  en  con- 
tact a\ec  le  public.  La  Presse  signale  avec  empresse- 
ment, pour  les  louer  ou  pour  les  attaquer,  —  mais  le 
résultat  est  identique,  —  toutes  les  manifestations  gra- 


phiques ou  plastiques  issues  de  l'incessante  fermentation 
des  ateliers.  Il  n'est  guère  de  jeune  peintre  où  de  jeune 
sculpteur,  s'il  a  quelque  talent,  dont  le  nom  demeure 
longtemps  obscur.  Certains  amateurs  s'ingénient  môme, 
et  il  faut  les  en  féliciter,  à  découvrir  et  à  faire  valoir, 
avec  l'amour  propre  satisfait  d'un  explorateur  heureux, 
les  maîtres  futurs  qui  profèi'ent  leurs  premiers  balbu- 
tiements.       ■  •-  ■ 

Les  écrivains  sont  moins  bien  partagés,  en  notre 
pays  tout  ^u  moins  où  la  sensualité  de  l'œil  l'emporte 
généralement  sur  la  sensibilité  de  la  pensée.  Ils  ont 
toutefois  a  leur  disposition  pour  se  faire  apprécier 
la  Revue  et  le  .Totu-nal,  —  ce  dernier  entre-bàillant  ses 
portes,  au  moins  une  fois  par  semaine,  sur  l'anticham- 
bre de  quelque  supplément  littéraire.  C'est  peu,  sans 
doute,  mais  c'est  quelque  chose. 

Pour  les  musiciens,  il  n'y  a  rien.  Les  grands  concerts, 
en  nombre  restreint,  sont  fermés  aux  débutants.  Pour 
aspirer  à  l'honneur  d'être  joué  au  Conservatoire  de 
Bruxelles,  un  compositeiu"  doit  se  résigner  à  mourir, 
d'abord,  puis  à  attendre  que  dix  ans  se  soient  écoulés 
depuis  son  décès.  C'est  payer  un  peu  cher  les  applau- 
dissements distraits  de  m(>ssieurs  les  abonnés.  Les 
Concerts  populaires,  dits  "  de  musique  classique  »,  doi- 
vent à  leur  sous-titre  de  n'introduire  que  très  excep- 
tionnellement dans  leurs  programmes  des  œuvres 
nouvelles.  Encore  choisi ra-t-on,  parmi  celles-ci,  les 
partitions  de  quelque  compositeur  ayant  —  c'est  le  cas 
d'employer  ce  cliché  —  l'orcMlledu  public.  Les  artistes 
purent  espérer,  lors  de  la  fondation  des  Concerts  Ysaye, 
que  l'admirable  artiste  qui  pint  l'initiative  de  ceux-ci 
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rojuprail  rôsolnuuMil  avec  (riiivôléivcs  ti'ailitioiis  cl 
ii'exéculerail  que  dos -(•(Jlnl)0^^iliolls  iiiôdilcs.  Dos  lialVp 
ludcs  indéracinables',  mio  [)roprnsi()n  du  public  à  ï)i'éf<''- 
ix'i-  à  réludc  d'oLMivivs  nouvelles  l'audition  de  Ce  qui  lui 
es(  lamilier,  et  aussi  rinvsistible  atlrait  qn'exeive  siu' 
les  rouîtes  la  virtuosité  instrumentale  ou  vocale  ont 
aineiié  peu  à  peu  la  Société  syinplioniqn(ï  à  d()ul>ler,  sans 
plus,  l'association,  d'ailleurs  renianiuable  à  plus  d'un 
titre,  dos  Concei'ts  populaires.      , 

Dans  les  séances  de  musique  (U;  chambre  et  auii'os,  c'est 
pis  encore. Ces  concerts  sont  généralement  orj^'anisés  pai' 
un  virtuose,— pianiste,  violoniste,  ciianteur,—  soucieux 
de  st;  faire  valoir  et  non  d'initicu'  le  public  à  des  (ouvres 
inconnues.  Quelques-uns  Font  donnés  par  une  associa- 
tion d'artistes,  quatuor  instrumental  ou  autre,  qui  pré- 
l'ère  pres(iue  toujours  le  succès  certain  do  qu(»lque  com- 
position consacrée  à  l'aléa  d'un  ouvrage  ignoré. 

11  n'existe  en  Belgique  (pi'u'ne  seule  institution  qui 
sacritie  résoliimeiit  à  l'intérêt  de  faire  connaître  b^s 
œuvres  nouvelles  les  convenances  personnelles  des 
interprètes.  Vax  l'aison  du  caractère  éphémèi-e  du  Salon 
de  la  Lib?y'  7:'.v///é/'/^//(' auquel  il  est  lié,  cet  organisme 
n'eml)i'asse  malheureusement  chaque  anné(^  qu'im 
nombre  limité  d'auditions.  Lé  dévouement  et  lo-désiu- 
léressement  de  quelques  artistes  c\v,  choix  lui  ont  permis 
d'en  donnei'  (piatreau  cours  du  dernier  Salon,  cliiHVc 
insullisant  pour  la  production  musicale  actuelle. 

Lorsqu'un  musicien  veut  faire  entendi'c  ses  onivres 
eu  public,  il  est  obligé  de  louer  une  salle  de  concerts, 
de  réunir  les  exécutants  nécessaires,  de  supporter  les 
frais  considéi'ables  de  l'atlichage,  de  la  i)ublicité,  ilu- 
personnel.  C'est  à  graudpeine,  s'il  est  iuconnu.  qu'il 
"assemblera  un  auditoire,  mémo  en  nudtipliant  les 
■  invitations.  VA  la  criti(iue  ne  se  dérangera  pas  pour  allei- 
l'apprécier. 

Nous  avons  principalement  en  vue  la  musique  de 
concei'i.  Que  dire  du  théâtre:  Là,  les  dillicultés  maté- 
rielles sont  plus  grandes  encore.  Faut-il  rappeler  le 
nombre  de  partitions  demeurées  inconnues,  la  détresse 
des  nuisiciens  en  quête  d'une  scène  accueillante,  les 
années  de  misère  et  de  déboires  consacrées  en  démar- 
ches stériles,  en  espoirs  déçus... 

A  coté  de  Vcréculion,  il  y  a  YédUion.  Or,  à  de  très 
rares  exceptions  près,  jamais  un  éditeiu'  ne  se  décidera 
à  entreprendr(!  la  publication  d'une  teuvrc  niusicale  si 
celle-ci  n'a  pas  été  ai)praudie  (!n  public,  l'n  livre  peut 
être  jugé  sur  le  manuscrit  ;  luie  partition  musicale  n'est 
généralement  acceptée  par  un  éditeur  que  lors(iu'ell(>  ;i 
été  exécutée.  Et  vous  venez  d'apprendre  combien  Texé- 
'cution  est,  pour  un  jeune  compositeur,  chose  coûteuse, 
difllcile,souvenj,  irréalisable.  :        ■ 

Tels  sont  les  motifs  qui  ont  déterminé  l'Académie  libi-e 
de  Belgi(iue  à  inaugurer  la  Foridation  Edmond  Picard 
en  attribuant  le  prix   à  un  compositeur  do  musique. 


11  y  a,  depuis  peu  de  temps,  en  Belgi(|ue  une  renais- 
sance de  l'art  musical  (pi'il  faut  saluer  avec  joie  et  sur 
lacjuelle  il  inqiorte  d'attirer  l'attention  publique.  Terre 
classi(pi(^  des  grands  musiciens  à  l'époque  glorieuse  du 
contn^point  vocal  illustré  par  les  (Uiillaume  Dufay,  les 
Jakol)  Hobrecht,  les  Jan  d(5  Okeghem,  les  Josquin 
Deprès  (vt  les  Roland  de  Lassus,  la  Belgique  n'a  eu,  a 
une  époque  plus  rapprochée  de  nous,  ([ue  des  maîtres 
isolés,  en  nombre  extrêmement  restreint,  alors  que  la '- 
jH'inlure  et  la  sculpture  nous  otMrent,  presque  sans 
interruption,  une  abondante  moisson. 

Autour  delà  t(mibode  César  Franck  se  sont  groupés, 
tout  récemment,  quelques  musiciens  d'un  réel  mérite. 
La  lumière  rayonnante  du  maître  des  Bê((/ittuJe.s  a  fait 
éclore  (ui  Fi'anco  et  en  Belgique  des  talents  robustes  et 
délicats  dont  (luelques-uns  sont  déjà  illustres  Leurs 
noms  sont  sur  vos  lèvres. 

D'autres  naissent.  Kt  c'est  avec  la  ])lus  vive  satisfac- 
tion que  nous  voyons  prendre  rang  parmi  h>s  composi- 
teurs les  plus  expressifs  et  les  plus  féconds  des  jeunes 
gens  bien  doués,  studieux  et  instruits  nés  en  Belgique, 
de  souche  belge. 

lîoaucoup  d'entre  eux  mériieraient  d'être  cités.  Mais 
en  raison  des  conditions  spéciales  édicîtées  par  la  charte 
fondamentale  de  TAcadénue,. notre  attention  a  dû  se 
concejitrer  sur  trois  d'entre  eux.  Ces  trois  nuisiciens 
sont  MM  Albert  Dupuis,  Joseph  Jongen  et  Victor 
.Vreuls-  .  ■    ■    /'  '.  ■  ■    ■■ 

M..  Alboi't  Dupuis',  né  à  A'erviers  on  187(),  vient  de  se 
signaler  ]»ar  un  éclatant; début  au  théâtre  de  la  Mon- 
naie. Son  drame  lyi'iquc  Jean  Michel  révèle  un  musi- 
cien de  tem])éi"iment,  qui  possède,  avec  une  connais- 
sance approfoiidie  du  métier  et  une  "  patte  ••  orchestrale 
(l(\s  plus  halnles,  le  sens  du  théâtre,  11  y  a,  certes,  des 
réminiscences  dans  cette  pai'tition  toutUie  où  tout  n'est 
l)as  d'égale  valeur.  Mais  un  grand  nombre  de  pages, — 
le  prélude  symphonique  du  troisième  acte,  entre  autres, 
—  en  dis(Mit  assez  pour  nous  édifier  sur  une  p(.'rsonna- 
lité  qui  deviendra  absolument  remarquable  lors(pi'elle 
s(;ra  concentrée  et  dégagée  des  souvenirs  «lui  l'altèrent. 
M.  Dupuis  fut  classé  second  au  grand  concours  do 
Rome  de  18*J*.>.  11  se  représenta  deux  ans'  après  dans 
l'i^spoir  d'obtenir  la  première  distinction.  Mais  il  fut 
écarté  pour, n'avoir  pas,  lors  de  l'éprouve  préparatoii-e, 
satisfait  aux  exigences  d'un  règlement  suranné  qui  raj)- 
jielle,  en  certains  de  ses  points,  le  code  vétusté  de  la 
..  ta.l)latui'e  »  dont  se  moque  si  plaisamment  Richard 
Wagner  dans  les  Jfff///'6'.s'-67/rt;?/6'/o-.s-.  .    , 

Le  succès  d(i.. Jean-Michel  a  vengé  All.»ert  Dupuis  de 
son  échec  imprévu.  Déjà  un  acte  d"essai,  Bilitis,  joué 
à  Verviers,  puis  à  Aix-les-Bains,  lui  avait  donné  la 
conscience  de  lui-même.  Organiste  à  Saint -Quentin 
après  avoir  achevé  ses  études  à  la  Scoht  Canlorinn 
sous  la  direction  de  \'incent  d'indy,  le  jeune  compo- 
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si(,(,'ui'  a   quU(,(''  .sou  ])Os(,c  il  y   a   (iiichiiics  iiiois   pour 
i'()nlr(>r  oii  I5(i]giquc'. 

M.  .losopli  .loiigcu,  né  à.  Liégo  lu  1  I  (li''(:(Mnl»r(!  1873, 
a  romporlô  on  ISOr»  1(>  second  prix  do  Rornio  (caidalo 
C(i]Vn']n)é(\o.  M.  lAicion  Solvay  ,  ollo  i)i'oinior  ^l'and  pi'ix 
en  1897  (caidalo  Conta  la  do  M.  l*anl  (lilson).  11  a  passé 
en  Allcmagno,  en  l^'i^inco  (^1  on  llalio  les  ((uali'o  annéos 
do  SOS  vo,yag'os  l'églemontairos.  Anioui'  d'un  i^nahayr  à 
oordos  (1801)  et  d'un  ï'/'/o  pour  pian<i,  x  iolou  d,  vio- 
loncollo  (1807),  l'un  et  l'auiro  oouronnés  par  l'Aoadé- 
mio  ro.\ale  do  Bolgi(iuo,  d'iiiio  Si/iiiphonlc  pour  orolios- 
tro  (1808),  d'un  (hiicerlo  poiu'  violon  ot  orchosiro, 
d'un  Concerlo  poui'  violonooUo  ol,  orcliosti'o,  d'un  Aila- 
gio  syniplio;nquo,  d'uno  Fanfalsic.  poui'  orciiosli-o  siu- 
doux  Xof'ls  wallons  et  d'un  g'rand  liomln'os  d'iouvros 
moins  iniportantos,  — j)iooos  pour  piano,  cluiut,  violon, 
violoncollo,,  cor, cor  anglais,  etc.,  —  il  s'osL  (ou(  r(''('(Mu- 
raont  révélé  à  Paris  (Sociéfr  iialltnuiJc)  oi  à  IJruxollos 
[Lihi'e  J'Jslhértqae)  par  un  (jualuor  jioiii'  piano  cl 
cordes  qui  a  confirmé  roxcolhMito  impression  caus(''o 
par  l'c^xéculion  do  sa  .symphonie  aux  ("onci^ts  \say(^ 
le  11  février  .1000.  L'anivro  esl,  au  point  do  vue  du 
fond  comme  dans  sa  forme,  iFuno  l'éolhï  valeur.  .M.  Jon- 
gen  s'y  révèle  musicien  ac('ompli,  sachanl  moltro  au 
service  d'iuio  inspiration  mélodique  élégante  ol  •,\\<('(' 
une,  (eclmique  sûre  et  u^io  ontcnt(3  i)arfai((^  dos  res- 
soudes de  la  polyplionio  instrumentale. 

Vu  les  termes  do  la  Fondation  Ivlinond  Picard.  l'Aca- 
démie libre  do  I>olgi(iuo,  après  avoir  allentivomoui 
examiné  les  titres  ^\c  chacun  des  candidats  pi'oposés,  a 
donné  la.  préférence  à  M.  Vicdoi'  A'reuils,  que  .son  (imim'c 
musical  déjà  cOnsidéi'ahh^  et  d'indénialdos  [)romossos 
d'avenir  di'signcMit  ])ai'ticulioromont  à  sorrchoix. 

.M.  Vi'ouls,  né  à  \'oi'viei;s  le  1  février  187t'i,  a  l'ail  son 
(''ducation  nuisicale  sous'  la  diroclion  de  M.  N'inconi 
d'indy,  (pu  le  ti(înt  on  pai'iiculièro  eslinu>  er  n'a  p;is 
hésité  à  hu  conli(M',  aussit('(t  après  ses  examens  de 
sortie,  la.  classe  de  solfège  de  la  Sco/n  en iilnrii ni .  oi'i 
il  a  égal(;ment  r(Mni)li  avec-  disiinclioii,  "do  façon  inié'- 
rimairo,  les  fonctions  do  profossoiu'  d'harniouie. 

Le  lauréa!;  est  l'auteur  d'iui(>  série  de  oonqtosilions 
dont  la  nomenclature  esl  annexée  au  pr<''seiil  rapport., 
l^Ulos  attestent  une  organisation  musicale  puissaïue  oi 
personnelle,  un  esprit  r(''(li''chi.  disiiugu('',  il(^  l'imagina- 
tionot  du  goût.  L'éci'itui'o  esl  à  la  hauU'ur  des  dons 
naturels.. Ou  y  trouve  comme  un  l'ollot,  avec  un  lom- 
péramont  diUoi'onl,  do  l'art  [irofond,  suhtil  (M  éniou\anl 
du  regretté  Guillaume  Lokeu  qui,  mort  à  vingt-cpiatre 
ans,  a  laissé  l'impression  du  gV-nie. 

La  Sonale  j)ou)'  piano  et  violon  jouée  |)ai'  Lu.uènr 

^■saye  oi  Raoul  Puguo  aux  séances  données  à  Paris  pai' 

ces  deux  éminonts  virtuoses,  le  Trio  jiour  piano,  rio- 

lon  cl  vloloncc-lli'  exéi;ut(''  à  la  Libre  Ksf/ié/à/ne  le 

mois  dernier,  puis  à   Pai'is,  à   une  audition  de  Vh'ill- 


llon,  jioihteile,  i-évèlont  l'iuio  et  l'autre  une  nature 
oxcoptionmdjo  (lu'il  importo  de  mottn^  ou  lundèro  et 
dont  1(!  développement  fora  grandement  honneur  à 
l'école  belge.     . 

Hnixollcs,  le  jC)  avril  1903.      ■      :  *'     ,  ,  '. 

lUiar-  VAcadéiHle  llhreile  lU'hjhine, 

('(Milrcsigiié  :    .    .  ;.  ■•■-Le  n.ipporleur, 

.r.'DKS  CkK.SSoXXIKRKS,  SrciV.laiic.  ()('TAAK    .M.VTS 


189:î. 
1891. 

isur). 

1S9G. 
1897. 

1S'.»9. 
1900. 

190O. 

1901. 

190-.'. 


Œuvres  de  "Victor  Vreuls. 

—  Deux  j)iècr.s  pour  i)iano:  [,  I^cusér  fugitive;  II.  Improraptu. 

—  lùlilécs  clif// ■jMurnillc,  à  Lit'ye. 

—  Poème  sympliouiquc  pour  orcliesti'e  (?■<•  majeuv).  —  Manus- 

crit. ■     :    ,    ; 

—  Qualuoi-  poui-  piano,  violon,    allô  et  violoncelle  {la   bàinnî 

uifijeu)'). — Manuscrit. 

—  Adagio  pour  orchestre  à  conles  {fa  7nincur).  ~  Manuscrit. 

—  Trio  pour  piano,  violon  et  violoncelh^  {)-é  urincur).  —  Édi- 

tion mutuelle. 

—  Poème  pour  chant  et  orclieslre  (P.  Verlaine).—  Manuscrit. 

—  Devenu  la  l"""  [lartie  du  triptyque  pour  chant  et  orches- 
tre composi'  en  1900. 

—  Sonate  pour  violon  et  jiiano  (sî  inojcu}-).  —  Édition  mutuelle. 

—  Poème  pour  violoncelle  ot  orchestre  (ml  bémol  niajeut').  — 

Manuscrit.     . 

—  Triptyque  jiour  chant  et  orchestre  (P.  Verlaixe).  —  Manus- 

crit. 

—  Symphonie  pour  urcliestre  et  violon-solo  obliné  {ari  majeure 

—  Manuscrit.  * 

—  Ouverture  jiour  orchi'stre.  —  Inachcv('c. 

Doux  ■mcKjdies  Stiaut  Mi;nnii.). —  Inachevécr-. 


Le  Salon  de  la  Société  des  Beaux-Arts. 

(Juelqnos  (;i!.<;oul,  un  impi'csï^ionnaiit  Fnkk'ric.  :  La  Zélan- 
ilaisc  [^[\\()u[\\c  Mon  sec!  on  y  voudrait  plus  do  vibration,  plus 
tîo  g(''nérosil('',  commo  pai'Ibis  plus  «  d'onvcloppc  «chez  Gilsoul  , 
dos  Kmile  (ihuis  lumineux  ol  ari^entins,  dont  une  «  étude  « 
oliarniantc,  avec  un  fond  délicieux  (pii  l'ait  rêver  loniftcmps  aux 
arbres  verts  dos  bords  do  la  Lys,  et. une  chaude  Feihiison;  des 
Cassiers,  des  Staccpict,  des  lleno  .lanssens  peints  avec  des  minu- 
ties de  çîotliitpio,  dos  l  yller>cliaut,  de  sonores  Alfred  Vorhaeren, 
de  solides  Voriioydcn;  voilii  à  pou  près  le  contincîont  jeune  ?)  de 
celte  exposition,  lîien  de  neuf.  Rien  d'inédit.  Rien  d'imprévu.  Kt 
ces  quehpics  bons  tableaux  et  ces  aquarelles  sont  entourés  par- 
Ibis  de  choses  telios  ([ue  les  portraits  sii^nés  Ter  l.inden... 

Monsieur  de  Lalaing  peut  être  un  fier  gentilhomme,  c'est  aussi 
un  |)einlre  commun.  Ses  deux  portraits  me  paraissent  d'un  colo- 
lis  dur,  métalli(pie,  odieux.  Ils  suri^issenl  sans  tçràcc  et  sans 
charme.  Rien  ne  vil  là  dodans.  C'est  d'un  vieil  académicien  q«i 
voudrait  s'essayei  -à  des  élégances  mondaines.  On  no  trouve  pas 
de  femmes  dans  ces  portraits,  mais  dos  mannequins  raidement 
altil'os.  Le  buste  de  M.  (ievaert  est  mou.  Quant  à  la  Ji'iuic  Bcl- 
ijiquc  (k  JS;]Oenl)(int  dans  h'  conccrl  des  nations  sous  l'cgid:  de 
Lcopold  /''(haul  relief  du  piédestal  de  la  statue  équestre  de  Léo- 
pold  !'■'  à  Ostendoi,  la  i'olgique  a  l'air  peu  distingué  d'uno  écuyèrc» 
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entamant  ses  exercices  sur" un  cheval  de  brasseur.  Les  bambins 
nus  qui  offrent  la  couronne,  le  manteau  (un  manteau  d'une  lour- 
deur de  cataplasme  !)  ou  qui  tirent  sur  les  brides  de  la  monture 
sont  proportionnés,  non  pas  à  la  femme  qui  parait  ainsi  trop 
petite,  mais  au  robuste  cheval.  0  ce  geste  de  la  Belgique,  un 
pping  sur  la  hanche  !  Une  sauteuse  de  cerceau  du  temps  de  Louis- 
Philippe.  Quelle  joie,  à  côté  de  cette  sculpture  à  la  pompe  vul- 
gaire, de  trouver  deux  bustes  de  Rodin,  deux  beaux  plâtres  ner-' 
veux  et  sentis,  et  le  buste  de  M'"^  Gilsoul  par  Victor  Rousseau  : 
elle  sourit,  gracieuse  et  jolie.  La  médaille  de  Jules  Lagae  (Edouard 
Simon)  est  grassement  modelée  et  je  trouve  plein  de  vie  le  buste 
en  plâtre  de  Julien  Dillens,  que  Lagae  a  modelé  d'une  main  fra- 
ternelle et  nerveuse.  Jules  Lagae  donne  toujours  un  beau  carac- 
tère à  ses  œuvres.  11  est  de  nos  meilleurs  sculpteurs  et  il  fait 
bonne  figure  entre  Rodin  et  Julien  Dillens,  qui  fut  peut-être  un 
peu  son  maître.  Le  buste  de  M.  Janssen,  par  ce  dernier,  est  un  mor- 
ceau énergique,  et  ce  n'est  point  la  seule  bonne  œuvre  de  Dillens  : 
signalons  un  autre  buste  et  une  très  belle  médaille  représentant 
M.  Vanderkindere,  l'éminent  professeur,  naguère  fêté  à  l'Univer- 
sité de  Bruxelles.  Parmi  les  sculptures,  il  y  a  encore  des  choses 
vraiment  gracieuses  de  Paul  de  Vigne. 

La  Société  des  Beaux-Arts  a  réuni  une  collection  de  , portraits 
où  l'on  trouve  quelques  bonnes  toiles.  Celles  de  Jacques  Blanche 
ne  me  plaisent  guère.  Rien  n'est  vieux  comme  cette  peinture 
prétentieuse  et  elle  ne  fait  pas  meilleure  figure  ici  qu'à  la  Libre 
Esthétique.  Du  «  chic  »,  de  l'art  pour  snob,  de  la  peinture  d'ama- 
teur mondain  !  Que  supérieurs  les  Cormon,  les  Liévin  De  Winne,  le 
Fantin-Latour,  le  Xavier  Mellery,  le  Constantin  Meunier  (portrait 
de  M.  Manoy),  le  Gustave  Ricard,  les  Emile  Motte!  Il  y  a  là 
quelques  tableaux  -de  solides  qualités,  grassement  peints  ou 
sobrement  exécutés.  Et  bien  que  ce  soient  des  choses  anciennes, 
dont  la  plupart  ont  été  déjà  vues,  on  trouverait  plaisir  à  les  voir 
ou  les  revoir,  si  au  milieu  de  ces  cadres  un  Philippe-Alexis  Laszlo 
n'exposait  S.  E.  le  cardinal  Rampolla  en  veau  mal  cuit.  Cela  fait 

fuir! 

Eugène  Demolder 


La  Libre  Esthétique  et  la  Presse. 

Pour  compléter  la  nomenclature  des  comptes  rendus  : 

Exposition.  —  Onze  Kunst{knvQvs  et  Amsterdam),  livraison 
d'avril.  — La  Revue  blanche  (Paris),  !«' avril.  —  La  Ligue 
aWwrigfîte  (Bruxelles),  5  avril. —  U Art  moderne  (\à>..),  12  avril. — 
Le  Thyrse,  45  avril  (Maurice  Denis,  par  i...  Ery). 

Concerts.  —  La  Libre  Critique,  5  et  19  avril. 

Signalons  particulièrement  la  série  d'études  consacrées  à  la 
Libre  Esthétique  p&v  la  revue  Durendal  dans  sa  livraison  d'avril, 
qui  vient  de  paraître.  MM.  G.  Brigode,  H.  Fierens-Gevaert,  l'abbé 
H.  Moeller,  G.  de  Golesco,  Arnold  Goffin  et  Maurice  Dullaert  appré- 
cient respectivement,  en  d'excellents  articles,  le  Salon,  Maurice 
Denis,  Godefroid  Devreese,  les  auditions  et  conférences  musi- 
cales, la  conférence  de  M"«  Marie  Closset  et  celle  de  M.  Gilbert 
de  Voisins. 

La  nouvelle  revue  néerlandaise  Réforme  publiera  dans  sa 
livraison  de  mai  un  compte  rendu  illustré  du  Salon. 


La  Commission  royale  des  monuments 

Le  Président  de  la  Commission  royale  des  monuments  nous 
adresse  la  lettre  suivante  : 

,     ,  Cher  Monsieur,  - 

Les  quelques  mots  de  réponse  de  M.  L.  Abry  à  mon  article 
publié  dans  VArt  moderne  du  12  avril  courant  seraient  inoffensifs 
si  l'on  n'y  lisait  celte  affirmation  très  hasardée  : 

«  Je  me   suis  laissé  dire  que  la  rigueur  des  juges  s'inclinait 
généralement  devant  des  considérations  diverses  et  que  les  plus  ' 
mauvais  projets  finissaient  par  être  admis.  » 

Mon  honorable  contradicteur  a  eu  le  tort  de  se  laisser  dire  cela. 

Voilà,  encore  une  fois,  un  jugement  beaucoup  trop  subjectif. 
Quand  donc  fera-t-il  de  la  critique  d'art  surtout  objective  ? 

Comme  M.  L.  Abry  n'est  pas  obligé  de  mç  croire,  je  le  prie  de 
vouloir  bien  me  citer,  publiquement  ou  sous  le  sceau  confidentiel, 
ks  faits  auxquels  il  se  réfère.  Je  lui  fournirai,  bien  volontiers,  les 
moyens  de  les  connaître  exactement. 

Lui  plaît-il  de  récuser  mon  appréciation  sous  n'importe  quel 
prétexte,  je  lui  offre  de  soumettre  le  différend  à  un  arbitre  choisi 
d'un  commun  accord.  Que  voudra-t-il  de  plus  ? 

Cordialement  k  vous, 

Cij.  Lagasse-de  Locht 

Nous  avons  communiqué  cette  lettre  à  M.  Léon  Abry,  qui  nous 
l'a  retournée  avec  cette  note  :  •  '  ^ 

Elle  sera  simple,  ma  réponse.  M.  Lagasse-de  Locht  me  de- 
mande «  de  bien  vouloir  lui  citer  publiquement  ou  sous  le  sceau 
confidentiel  les  faits  auxquels  je  me  réfère,  sinort  de  procédera 
un  arbitrage  ».  Quand  au  «  sceau  confidentiel  »,  je  dois  faire 
observer  à  M.  Lagasse-de  Locht  que  je  n'ai  jamais  vu  faire  de 
confidences  par  la  voie  des  journaux,  et  quant  à  ce  qu'il  aurait  pu 
appeler  avec  un  grand  bonheur  d'expression  la  «voie  publique», 
il  suffit  à  chacun  de  ceux  qui  fréquentent  cette  voie  d'ouvrir  les 
yeux  pour  juger  des  projets  parfois  admis  par  la  Commission  que 
préside  M.  Lagasse-de  Locht.  Tous  les  arbitrages  du  monde  ne 
rendront  pas  bons  ceux  de  ces  projets  qui  sont  mauvais. 

,  L.  Abry 


THEATRE  DE  LA  MONNAIE 

L'Anneau  du  Nibelung 

Les  deux  représentations  cycliques  deVAtineaudu  Nibelung 
que  vient  de  donner  le  théâtre  de  la  Monnaie  et  qui  s'achèvent 
triomphalement  marquent  une  date  importante  dans  l'évolution 
de  l'art  lyrique.  Pour  la  première  fois,  une  sçonc  française  a  réa- 
lisé le  tour  de  force  d'exécuter  d'affilée,  au  cours  d'une  campagne 
régulière  que  surcharge  un  double  répertoire,  lès  quatre  gigan- 
tesques partitions  dont  une  seule,  prise  isolément,  La  Valkyrie, 
par  exemple,  ou  Siegfried,  paraissait,  il  y  a  peu  de  temps  encore, 
d'une  réalisation  presque  impossible. 

Les  choses  ont  marché,  et  l'on  vient  de  voirce  que  peut  obtenir 
du  talent  et  du  dévouement  des  artistes,  par  un  travail  métho- 
dique et  régulier,  une  direction  artiste.  L'événement  est  mémo- 
rable. 11  sépare  nettement  le  théâtre  lyrique  actuel  des  représen- 
tations de  naguère.  Il  montre  que  le  jpubiic  s'est  élevé  à  la  com- 
préhension des  belles  œuvres  en  même  temps  que  les  artistes 
s'assouplissaient  aux  difficultés  de  leur  interprétation.  Il  prouve 
que  Richard  Wagner,  en  devançant  son  temps  comme  le  font  tous 
les  artistes  originaux,  ne  s'est  nullement  trompé  sur  les  moyens 
de  réaliser  son  idéal  et  qu'il  n'a  préjugé  ni  de  l'auditoire  ni  des 
artistes. 


Il  est  juste  qu'on  rende  hommage  à  MM.  Kufferath  et  Guidé,  à 
qui  est  due  celte  formidable  poussée  en  avant  de  l'esthéiique  nou- 
velle. M.  Georç;es  Systermans  l'a  fait  très  judicieusement  dans 
un  article  dont  nous  dcMaclions  ce  fragment  et  auquel  nous  nous 
associons  de  grand  cu'ur  : 

«  Il  y  a  tout  juste  vingt  aris  que  la  troupe  allemande  passa  par 
Bruxelles  (janvier  4883),  et  certes  on  ne  pensait  pas,  alors,  en 
présence  de  ce  quadruple  drame  si  supérieur  à  la  conception 
reçue  du  théâtre,  si  évidemment  imprégné  de  germanisme  (du 
moins  le  jugeait-on  tel),  on  ne  pensait  pas  que  moins  d'un  quart 
de  siècle  plus  tard,  sur  celle  même  scène  de  la  Monnaie,  et  dans 
des  conditions  d'ensemble  infiniment  supérieures,  le  «  Ring  » 
serait  joué  intégralement,  en  français,  au  cours  de  la  saison  théâ- 
trale, devant  un  public  non  spécialiste,  avec  le  succès  le  plus 
triomphal! 

Il  a  fallu  pour  cela  l'initiative  persévérante  d'une  direction  qui, 
dès  ses  débuts,  s'est  assigné  de  nobles  tâches;  celle-ci  était  riide; 
Guidé  et  Kufferath  l'ont  entreprise  sans  hésitation,  comme  ils  l'ont 
accomplie  sans  défaillance;  en  réalisant  ce  problème,  jusqu'ici 
considéré  comme  insoluble,  de...  vulgariser  le  «  ïling  »  par  des 
représentations  vraiment-  popjjaires  (entendre  le  cycle  pour  le 
prix  d'une  seule  soirée  à  Bayreutli,  à  Munich  ou  à  I^ondres),  ils 
se  sont  assuré  la  reconnaissance  artistique  de  tous  les  fervents 
de  grand  art;  et  bien  que  l'on  n'ait  pas  eu  l'occasion  de  le  mani- 
fester au  cours  des  représentations,  il  auront  deviné  que  l'audi- 
toire leur  rendait  hommage  en  acclamant  les  interprètes.  En 
tête  de  ceux-ci  il  faut  nommer  Sylvain  Dupuis  qui,  en  l'occurrence, 
a  fait  preuve  d'autant  de  science  que  d'énergie,  qui  a  mené  le 
cycle  avec  une  jeunesse  renouvelée,  un  entrain  chaleureux  cl 
une  autorité  grandissante.  » 

Mme  Delna. 

S'il  fallait,  parmi  les  innombrables  interprètes  du  rôle  de  Car- 
men, rapprocher  l'une  d'elles  de  celle  qui  débuta  jeudi  dernier, 
—  applaudie  et  acclamée  par  l'auditoire  des  grands  jours,  —  c'est 
Georgette  Leblanc  dont  le  souvenir  s'évoquerait  aussitôt.  Comme 
celle-ci,  M'"*  Delna  a  composé  son  personnage  avec  un  réalism.e 
exubérant,  puisant  dans  la  nouvelle  de  Mérimée  plus  encore  que 
dans  l'affabulation  offerte  à  l'inspiration  mélodique  de  Georges 
Bizet  les  éléments  psychologiques  et  aussi  les  caractères  physio- 
logiques de  l'enjôleuse.  Mais  elle,  l'emporte  sur  ça  devancière  par 
la  qualité  exceptionnelle  de  la  voix,  —  une  voix  généreuse,  sonore, 
d'un  timbre  superbe  et  d'une  étendue  extraordinaire.  Le  contralto 
de  M'"®  Delna  lance  des  si  avec  l'aisance  d'un,  soprano,  et  passe 
avec  une  facilité  déconcertante  des  notes  graves  au  registre  aigu. 
Celui-ci  a  même  plus  de  puissance  et  d'éclat  que  le  médium,  qui 
a  paru  parfois  un  peu  sourd.  Le  succès  de  M"'«  Delna  n'en  a  pas 
moins  été  quasi  triomphal.  Et  la  comédienne  intelligente,  vive 
d'allures,  fantaisiste,  jouant  avec  une  rare  illusion  de  vérité,  a 
été  aussi  appréciée  que  la  cantatrice. 

La  représentation  a  été  superbe.  M.  Clément  a  chanté  d'une 
voix  délicieuse  et  avec  un  sentiment  pénétrant  le  rôle  de  Don 
José.  M.  Dangès  (Escamillo)  et  M^^  Eyreams  (Micaëla)  ont,  avec 
j(mes  séréno  et  Brass,  MM.  Cotreuil,  Belhomme  et  Caisse,  com- 
plété une  interprétation  de  tous  points  excellente,  soutenue  à 
merveille  par  l'orchestre  de  Sylvain  Dupuis. 

Le  succès  de  M^^  Delna  a  décidé  la  direction  à  donner  mardi 
prochain  une  seconde  représentation  de  Carmen.  Elle  se  propose 
également  de  faire  entendre  M""*  Delna  dans  le  rôle  d'Orphée,  qui 
lui  a  valu  à  Paris,  avec  celui  des  l'royens  de  Berlioz,  ses  plus 
grands  succès. 

0.  M. 


des  poètes  tels  que  Rodehbach,  Verliaeren,  3Iaeterlinck  et  autres 
qui  ont  donné  aux  lettres  belges  une  impulsion  décisive  et  nou- 
velle. Après  avoir  caractérisé  le  talent  de  chacun  d'eux,  M.  Gheude 
a  lu  divers  extraits  de  leurs  plus  remarquables  écrits.  Le  public 
a  paru  goûter  beaucoup  cette  causerie  et  a  chaleureusement 
applaudi  le  conférencier. 


Ecole  de  Musique 

et  de  Déclamation  d'Ixelles. 

M.  Ch.  Gheude  a  fait  dimanche  dernier  une  conférence  aussi 
instructive  qu'intéressante  sur  l'évolution  du  mouvement  littéraire 
belge  depuis  1830.  Il  a,  très  judicieusement,  analysé  les  œuvres 


Le  Jubilé  Van  den  Eeden. 

{Correspondance  particulière  de  TArt  modeune.) 

La  ville  de  Mons  a  fêté  samedi  dernier  le  jubilé  du  compositeui* 
Jan  Van  den  Eeden,  qui  dirige  depuis  vingt-cinq  ans  le  Conser- 
vatoire de  musique  de  celle  ville. 

En  une  intéressante  cérémonie,  les  professeurs  de  l'établisse- 
ment et  les  nombreux  amis  du  jubilaire  lui  offrirent  un  superbe 
bronze  de  Jef  Lambeaux,  Le  Chasseur  d'aigles,  et  une  adresse  con- 
tenant les  noms  des  souscripteurs.  En  des  discours  enthousiastes 
furent  retracés  la  vie  du  maître,  les  phases  de  sa  carrière 
artistique  et  l'énumération  de  ses  nombreuses  œuvres.  L'assistance 
empressée  réunie  en  la  salle  des  concerts  acclama  vivement  Je 
héros  de  la  fête  en  associant  M"'«  et  M"*-"*  Van  den  Eeden  à  cette 
chaleureuse  explosion  de  sympathie  et  d'admiration. 

Le  lendemain,  au  théâtre,  devant  une  salle  bondée,  eut 
lieu,  sous  la  direction  de  l'auteur,  une  exécution  d'œuvres 
de  Jan  Van  den  Eeden  rappelant  par  leur  éclectisme  la  sou- 
plesse et  le  talent  avec  lesquels  il  aborde  tous  les  genres  :  Le  Coffret, 
poème  musical,  et  Mignon,  ballade,  excellemment  rendus  par 
M.  Ach.  Tondeur  et  M"«Gabrielie  Bernard  ;  puis  des  airs  de  ballet  de 
l'opéra  Numance;  la  Marche  triomphale,  la  Marche  des  Esclaves 
(orchestre);  les  épisodes  symphoniques  :  yltc  XVI^  Siècle  et, 
enfin,  l'oratorio  Jacqueline  de  Bavière,  très  bien  exécutés  par 
l'orchestre  du  Conservatoire  et  un  chd'ur  mixte  d'une  remarquable 
qualité  de  voix,  composé  des  élèves  du  cours  de  chant  du  Conser- 
vatoire et  des  éléments  du  Cercle  Féiis  de  Mons. 

L'ensemble  d'environ  trois  cents  exécutants,  savamment  mis  âU 
point  par  le  maître,  a  parfaitement  rendu  les  côtés  pittoresques  de" 
ces  scènes  descriptives,  caractéristiques  du  talent  de  Jan  Van  den 
Eeden,  la  large  vie  qui  se  dégage  de  ces  grandes  évocations  des 
luttes  du  peuple  flamand  et  les  vibrantes  explosions  de  colère  ou 
d'exaltation  qui  marquent  les  dénouements  de  ces  drames  histo- 
riques. 

Entraînés  par  la  fougue  directoriale,  orchestre,  chœurs  et 
solistes  (M"«  Bernard,  31 JI.  Tondeur  et  Lexin)  y  ont  mis  une 
conscience,  une  verve,  un  entrai r\  qui  ont  valu  au  directeur  et 
aUx  exécutants  des  ovations  enthousiastes  et  méritées. 

Au  cours  de  la  cérémonie  du  samedi,  il  a  été  annoncé  que 
Jan  Van  den  Eeden  termine  un  nouveau  drame  lyrique  intitulé 
Rheyna.  ■ 

^  '■  ■ .  :  .    :  ■    F.  M.  •       • 


Les  Nouveaux  Concerts  de  Verviers. 

[Correspondance  particulière  de  TArt  Moderne.) 

Le  concert  du  23  avril  comptera  parmi  les  plus  brillants  et  les 
mieux  réussis.  Grâce  à  la  merveilleuse  compréhension  artistique 
de  Louis  Kefer,  grâce  aussi  à  l'excellence  des  éléments  de  l'or- 
chestre et  à  leur  dévouement,  les  œuvres  de  Vincent  d'Indy 
(L'Etranger),  de  Victor  Vreuls (Symphonie  pour  orchestre  et  violon 
solo),  d'Albert  Dupuis  (entr'acte  de  Jean  Michel)  ainsi  que  l'ouver- 
ture de  Ruy  Blas  de  Mendelssohn,  ont  été,  après  trois  répétitions 
seulement,  interprétées  avec  une  netteté  et  une  puissance  incom- 
parables. Aussi  le  public,  un  peu  plus  nombreux  celte  fois 
nonobstant  un  temps  diluvien,  a-t-il  fait  grand  succès  à  nos 
deux  jeunes  compatriotes,  tous  deux  élèves  de  cette  école  de 
Verviers  que  son  directeur  à  élevée  à  la  hauteur  d'une  des  plus 
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solides,  des  plus  sérieuses  qui  soient  parmi  les  institutions  d'ensei- 
gnement musical. 

Victor  Vreuls  avait  eu,  du  reste,  l'excellente  fortune  de  pouvoir 
confier  à  M"^  Samuels  la  partie  de  violon  solo  de  sa  symphonie, 
si  largement  pensée,  si  admirablement  écrite.  Et  ce  nous  fut  un 
plaisir  infini  que  l'interprétation  de  cette  partie  par  l'archet  imis- 
sant,  poétique,  vibrant  de  la  brillante  élève  d'Ysaye.  Non  moiri'; 
admirable  fut-elle  dans  le  Concerto  de  Saint-Saëns  et  d;ms  une 
suite  —  très  caractéristique  et  fort  oricfinale  —  de  Guiraud.  De 
triples  rappels  prouvèrent  à  M"*  Samuels  qu'elle  avait  conquis 
l'assistance. 

Enfin,  M.  Mauguière,  de  l'Opéra-Comique  de  Paris,  a,  lui  aussi, 
contribué  brillamment  au  succès  de  la  soirée.  Voix  pure,  diction 
.fine  et  nette,  sentiment  vrai,  telles  furent  les  qualités  dont  il  fit 
preuve  notamment  dans  la  Prière  de  Rienzial  dans  Va  Sérénade 
de  Brahms. 

A  mardi  prochain  le  troisième  concert.   —  Au   programme 
M'"^  Raunay,  la  Troi.^ième  Symphonie  de  Beethoven  et  les  Impres- 
sions d'Italie  de  Charpentier. 
■■    ■  J.  S 


LA   MUSIQUE  A  PARIS 

Concert  de  la  Société  Nationale. 

Le  programme  de  la  soirée  du  4  avril  offrait  une  variété  inusitée 
grâce  au  concours  de  M.  Louis  Diémer,  claveciniste  impeccable 
comme  chacun  sait.  La  Gavotte  pour  les  Retires  et  les  Zépliirs,  de 
Rameau;  les  Papillons,  de  Conper'm;  ]e  Ramage  des  oiseaux,  de 
Dandrieu,et  une  gavotte  tirée  d'une  Suite  anglaise  de  Bach  valu- 
rent à  M.  Diémer  d'être  tumultueusement  applaudi  pi  bissé,  si 
bien  qu'il  joua  encore,  en  supplément,  le  Coucou  de  Dacquin. 
M.  Alfred  Casella,  un  des  meilleurs  élèves  de  M.  Diémer,  prenait 
aussi  i)art  à  ce  concert,  où  il  exécuta,  de  remarquable  façon,  des 
fragments  d'une  Suite  symphonique  pour  piano  de  M.  Pierre 
Kunc.  Le  menuet  de  cette, suite  fut  très  applaudi,  et  justement  à 

"■  mon  sens,  car  c'est  une  page  joliment  écrite  et  bien  venue.  J'ai 
moins  aimé  le  prélude  et  surtout  la  fugue,  qui  ne  m'a  point  paru 
d'un  intérêt  bien  soutenu. 

La  plus  importante,  matériellement  parlant,  des  œuvres  iné- 
dites inscrites  au  programme  était  un  Quintette  pour  piano  et 
cordes  de  M.  Simia,  œuvre  froide,  correcte,  soigneusement  écrite, 

^  dépourvue  de  toute  personnalité,  mais  aussi  des  complications 
prétentieuses  dont  certains  abusent  si  volontiers  ;  sachons-en  gré 
à  M.  Simia. 

Des  mélodies  de  M.  Gustave  Bret  me  semblèrent  intéressantes, 
avec,  par-ci  par-là,  quelques  détails  harmoniques  ou  prosodiques 
«  un  peu  Pelléas  ».  C'est  surtout  dans  Recueillement,  sur  le 
poème  de  Baudelaire,  que  M.  Bret  a  fait  preuve  de  grandes  qua- 
lités, puisqu'il  ne  faillit  point  à  l'entreprise  un  peu  dangereuse 
qu'il  tentait  et  sut  écrire  une  musique  appropriée  au  texte,  d'un 
beau  caractère  par  conséquent. 

Beaucoup  de  recherche,  la  volonté  de  noter  non  seulement  les 
-inflexions  les  plus  subtiles  des  vers  mais  les  nuances  les  plus 
fugaces  des  sentiments  que  ceux-ci  provoquent,  voilà  ce  qui  m'ap- 
parut  dans  les  mélodies  de  M.  Tournemire.  Mais  ce  désir  de  faire 
trop  l'a  conduit  à  négliger  l'ensemble  au  profit  de  chaque  détail,  à 
ne  pas  donner  à  ses  lieder  l'unité  de  ligne  qui  me  paraît  indispen- 
sable à  de  téîtes  compositions,  afin  qu'elles  constituent  bien  un 
tout.  J'excepterai  de  cette  critique  le  Chant  de  ma  mère,qm  est  une 
jolie  page,  mais  qui  rappelle  un  peu,  par  endroits,  Am  Spinnrade 
de  Schubert.  M"'«  Jane  Arger,  l'interprète  de  ces  diverses  œuvres, 
ne  mérite  que  des  éloges. 

Je  me  vois  forcé  de  passer  rapidement  sur  le  reste  du  pro- 
gramme ;  deux  pièces  d'orgue  inédites  de  M.  Planchet,  qui  furent 
bien  accueillies,  une  Pièce  héroïque  de  César  Franck,  et  enfin 
trois  Valses  romantiques  de  Chabner,  jouées  par  Ml\l.  Diémer  et 
Casella,  complétaient  le  concert,  qui  fut  vraiment  copieux. 

M.-D.  Calvocoressi 


EXPOSITION    DE    LIEGE    igoS 

Une  Expo.silion  Universelle  et  Internationale  s'ouvrira  à  Liège 
au  mois  d'avril  1905.  Sa  durée  sera  de  six  mois  au  moins.  Elle  com- 
prendra, en  ordre  principal,  dés  Sections  artistiques,  scientifiques, 
industrielles,  commerciales  et  coloniales. 

La  Section  artistiquesecomposerad'unsalon  des  Beaux-Arts  et  d'une 
Exposition  de  l'Art  ancien  au  pays  de  Liège.  Les  richesses  inestima- 
bles que  renferment  les  musées,  les  monuments  publics  et  les  collec- 
tions privées  dé  l'antique  Principauté  permettront  de  faire  de  cette 
dernière  Section  un  ensemble  remarquable,  qui  sera  complété  par 
un  compartiment  de  reproductions  photographiques  des  anciens 
monuments  de  la  Belgique. 

La  Section  coloniale  comprendra  une  Exposition  dé  l'Etat  Indé- 
pendant du  Congo,  dont  l'importance  répondra  au  puissant  intérêt 
qu'inspire  aujourd'hui  l'œuvre  grandiose  due  à  linitialivedu  Roi. 

Le  prograinme  comprend  aussi  des  Expo.«itions  temj)oràires  d'agri- 
culture et  d'horticulture,  des  Congrès,  des  Conférences,  des  Fêtes 
artistiques    et  sportives,    des    Concours    de  tous  genres. 

Il  entre  enfin  dans  les  intentions  des  organisateurs  de  réserver  un 
emplacement  spécial  àla  reconstitution  du  Vieux-Liège,  où  seraient 
reproduits  des  monuments  et  des  spécimens  d'architecture  de  la 
ville  des  Princes-Évêques. 

L'Exposition  sera  installée  dans  le  cadre  pittoresque  que  forme 
la  vallée  de  la  Meuse  au  confluent  de  l'Ourthe.  Elle  aura  pour  annexe 
le  parc  de  Ceinte,  déroulant  ses  verdoyantes  perspectives  sur  les 
collines  qui  entourent  la  ville.  Ces  deux  emplacements,  distants  seule- 
ment de  1,.500  mètres,  seront  reliés  par  divers  moyens  de  communi- 
cation. Le  champ  de  l'Exposition  aura  une  superficie  totale  de 
45  hectares,  dont  une  importante  partie  sera  réservée  aux  Sections. 
Il  sera  raccordé  aux  lignes  des  Chemins  de  fer  dé  la  Compagnie 
du  Nord-Belge  et  de  l'État  Belge.  Le  palais  principal  et  les  halls  de 
l'Exposition  seront  construits  en  fer  et  recouverts  en  matériaux 
durs:  la  superficie  couverte  sera  d'au  moins  cent  mille  mètres  carrés. 
La  galerie  des  machines  comprendra  de  nombreux  ateliers,  tenus  en 
activité  sous  les  yeux  du  public.  Un  vaste  parc  entourera  les, Palais; 
de  nombreuses  attractions  y  seront  installées.  *     ' 


Ardennes.  24  mai- 
chez  M.  Guinchard, 
tableaux,  2  mètres; 


Mémento  des  Expositions. 

BayonnE' Biarritz.  —  Société  des  Amis  des  Arts,  25  août- 
25  septembre.  Six  ouvrages  par  exposant.  Envoi  avant  le  l*""  août. 
Dépôt  à  Paris  chez  M.  Robinot,  32,  rue  dé  Maubeuge.  Com- 
mission sur  les  ventes  :  10  p,  c.  Renseignements  :  M.  L.  Fer- 
nando Patt'j,  secrétaire  général,  Rayonne. 

Beauvais.  — Société  des  Amis  des  Arts  de  l'Oise.  12  juillet- 
IG  août.  Dépôt  à  Paris  avant  le  l"' juillet  chez  M.  Pottier,  14,  rue 
Guillon.  Commission  sur  les  ventes  :  10  p.  c.  Renseignements  : 
M.  L.  Mancemix,  président,  Reauvais 

Chauleville.    —    Union   artistique  des 
28  juin.    Dépôt  à  Paris  avant  le  1"  mai 
32,  rue  Dainrémont.  Dimensions  maxima 
sculptures,  150  kilogs.  Commission  sur  les  ventés  :  5  p.  c. 

Dieppe.  —  Société  des  Amis  des  Arts.  19  juillet-28  septembre. 
Délai  d'envoi  :  20  juin-5  juillet.  Dépôt  à  Paris  chez  M.  Pottier 
14,  rue  Gaillon.  Renseignements  :  M.  G.  Cahen,  6,  rue  des 
Petits- Champs,  Paris. 

Le  Puv.  —  Société  des  Amis  des  Arts.  20  juin-25|uillet.  Dépôt 
à  Paris,  avant  le  25  mai,  chezUl.  Robinet,  32,  rue  de  Maubeuge. 
Renseignements  :  M.  Ed.  Terrasse,  vice-président,  H,  boulevard 
Saint- Louis,  Le  Puy  {Haute-Loire). 

Paris.  —  Société  des  Artistes  français.  Salon  de  1903  (Grand 
Palais  des  Champs-Elysées.  Entrée  :  avenue  Alexandre  III). 
1"  mai-30  juin.  Délais  expirés. 

PoNTOiss.  — Société  française  artistique.  30  mai-30  juin.  Délais 
d'envoi  :  17-19  mai.  Droit  d'exposition  :  sociétaires  actifs, 
6  francs;  honoraires,  10  francs.  Cinq  œuvres  au  maximum  par 
exposant.  Dimensions  maxima  :  peintures,  i"'^25.  Renseigne- 
ments :  Secrétariat,  hôtel  de  ville,  Pontoise. 
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La  Semaine  Artistique. 

Du  26  avril  au  2  mai. 

Musée  de  Peinture  moderne,  10-5  h.  Salon  de  la  Société  des 
Beaux-Arts. 

Musée  du  Cinquantenaire.  10-5  h.  Exposition  des  œuvres  d'ALEx. 
Colin. 

,  Cercle  artistique.  10-6  h.  Exposition  Henriette  Calais,  S.  Detil- 
LEUx,  F.  Gaillard  — Exposition  André  Hennebicq. 

Galerie  royale  (rue  Royale  198).  10-6  h.  Exposition  Ch.  Bouqard. 

Grande-Harmonie.    Exposition    Lbon   Bochoms,    0.    Berchmans, 
Apol,  Godfrinon,  Haustkaete  et  Maréchal. 

Atelier  Van  Hammée  (rue  Deloclit,  26).  2-6  h.  Exposition  de  feu. 
Antoine  Van  Hammée. 


Dimanche  26.  —  3  h.  1/2.  Conférence  par  M.  H.  La  Fontaine  : 
Les  Précurseurs  allemands  de  la  Sonate.  Audition  musicale.  (Ecole 
de  musique  d'Ixelles).  —  4  h.  Clôture  de  l'Exposition  de  la  Tradition 
populaire   (Palais  de  Justice.) 

Lundi  27.  —  6  h.  Dernière  soirée  de  V Anneau  du  Nibelung  :  Le 
Crépuscule  des  Dieux.  (Théâtre  de  la  Monnaie.) 

Mardi  28.  —  4  h.  1/2  V Histoire  dv.  chant,  par  M'""  J.  Bathori  et 
M.  Enoel  :  M  M .  L.  Dubois,  E.  Michotte,  A.  Maton,  L.  Wallner 
et  Ph.  Flon.  —  1  h.  1/2  M^e  Dklna  et  M.  Clément  :  Carmen. 
(Théâtre  de  la  Monnaie  )  —  8  h.  M"°  Bartet  :  Denise  (Théâtre  du 
Parc)  —  8  h.  Concert  Armand  Seure.  (Concerts  artistiques, 
53,  Galerie  du   Commerce  )  ■ 

Mercredi  29.  —  8  h  Conférence  par  M.  L.  Hennebicq  :  Guillaume 
Lekcu.  Audition  musicale.  (Ecole  de  musique  d'Ixelles.) 

Jeudi  30.  —  7  h.  1/2.  Reprise  de  Louise.  (Théâtre  de  la  Monnaie.) 

Satnedi  2  mai.  —  3  h  et  8  h.  1/2  Concerts.  J.  Ph.  Sousa.  (Théâtre 
de  l'Alhambra)  —  7  1/2  M™«  Delna  et  M.  Clément:  Carmen. 
(Théâtre  de  la  Monnaie.) 


Nous  sommes  obligés,  faute  d'espace,  d'ajourner  à 
dimanche  prochain  la  revue  des  petites  expositiojis  de 
la  semaine  et  le  compte  rendu  de  l'Exposition  d'aqua- 
relles, de  pastels  et  d'eaux-fortes  que  vient  d'ouvrir  â 
Anvers  la  Société'  d'encouragement  des  Beaux-Arts. 

Nous  renvoyons  de  même,  à  des  7iuméros  ultérieurs, 
une  étude  de  M.  EUGÈNE  SAMUEL  sur  l'Epopée 
flamande  de  M.  Eugène  Baie  et  l'analyse  du  roman 
musical  Dissonance  de  M.  Jean  d'Udine  par  M,  L.  DE 
LA  Laurencie. 


PETITE  CHRONIQUE 

AVIS.  —  Des  erreurs  dans  les  adresses  des  bandes  du 
journal  nous  étant  signalées,  nous  prions  les  abonnés 
qui  auraient  à  se  plaindre  de  renvoyer  leur  bande  rec- 
tifiée au  bureau  du  journal.  33,  rue  de  llndustrie. 

La  Société  IwUando-belge  des  A  mis  de  la  médaille  vient  de 
distribuer  à  ses  membres  une  composition  de  M.  Faddegon, 
ancien  graveur  de  la  Monnaie  d'IItreclit,  destinée  à  commémorer 
le  trois-centième  anniversaire  de  la  prise  de  possession  par  les 
Hollandais  des  Indes  néerlandaises 

L'œuvre  est  joliment  conçue  et  exécutée  par  une  main  habile. 
A  l'avers,  un  lion  se  dresse,  l'oeil  au  guet,  sur  un  fragment  d'ar- 
chitecture javanaise.  Sous  sa  protection,  les  insulaires  —  ceci 
forme  le  revers  —  se  livrent  paisiblement  aux  travaux  des 
champs.  Un  verset  d'Isaïe  éclaire  le  symbolisme  de  l'œuvre,  qui 
donne  une  excellente  idée  de  l'art  de  la  médaille  en  Hollande. 


Aujourd'hui  dimanche  s'ouvre  à  Anvers,  à  la  Chapelle,  Falcon- 
rui,  45,  une  exposition  des  œuvres  de  M.  Alois  De  Laet. 

C'est  demain  que  commence,  à  la  galerie  Le  Roy,  la  vente  de  la 
belle  collection  de  tableaux  anciens  et  d'objets  d'art  réunie  par 
M.  Etiene  Le  Roy,  commissaire-expert  des  musées  de  Belgique. 
Cette  collection  se  compose  d'environ  deux  cent  cinquante  nu- 
méros, parmi  lesquels  d'intéressants  tableaux  de  maîtres  flamands 
et  néerlandais  tels  que  Pierre  et  François  Fourbus,  Jordaens, 
Rubens,  Van  Dyck,  Salomon  et  Jacques  Ruysdael,  Snyders, 
Teniers,  Terburg,  Van  Ostade,  A.  Brauwer,  Gaspard  et  Théodore 
Netscher,  D.  de  Heera,  Van  Goyen,  G.  Coques,  L.  Blondeel, 
C.  Bega,  etc. 

En  outre  des  suites  de  porcelaines,  de  faïences,  de  grès,  de 
verres,  d'argenteries,  des  meubles  et  objets  divers. 

On  a  inauguré  la  semaine  dernière  à  Courtrai  un  buste  en 
marbre  blanc,  œuvre  du  statuaire  J.  Lagae,  érigé  à  l'angle  de 
Notre-Dame  à  la  mémoire  du  poète  Guido  Gezelle.  Une  cantate 
de  M.  C.  Mestdagh,  directeur  de  l'École  de  musique  de  lîruges,  a 
été  exécutée  à  cette  occasion. 


Sous  le  titre  L'Afrique  nouvelle,  M.  E.  Descamps,  sénateur, 
vient  de  faire  paraître  chez  les  éditeurs  Lebègue  et  C''«  (Bruxelles) 
et  Hachette  et  C'^  (Paris),  un  important  ouvrage  sur  la  Fondation, 
l'Organisation  et  le  Gouvernement  de  l'État  du  Congo,  précédé 
d'un  essai  sur  l'Etat  civilisateur  dans  les  pays  neufs. 

On  nous  prie  d'annoncer  le  concert  extraordinaire  que  donnera 
mardi  prochain,  à  8  heures,  dans  la  salle  des  Concerts  artisti- 
ques, galerie  du  Commerce,  o3,  M.  Armand  Seure, organiste,  avec 
le  concours  de  M""  A.  Carlhant,  de  MM.  Swolfs,  Wauquier,  Mar- 
cel Lefèvre,  J.  Kuhner,  A.  Cluytens,  du  quatuor  Dralants  et  de 
l'orchestre  des  Concerts  artistiques. 

Au  programme  :  J.-S.  Bach,  Beethoven,  Gluck,  Haydn,  Mozart, 
Wagner,  Berlioz,  Liszt,  Reyer,  Blassenet,  Charpentier,  etc. 

Une  seconde  audition  de  l'oratorio  .4 //ia/te,  de  Mendelssohn, , 
pour  chœurs,  soli-et  orchestre,  sous  la  direction  de  M.  Franz 
Carpil,  aura  lieu  à  la  Grande-Harmonie  le  dimanche  3  mai,    à 
8  h.  1/2  du  soir.  Le  produit  du  concert  est  affecté  à  une  œuvre  de 
bienfaisance. 

On  peut  se  procurer  des  cartes  numérotées  chez  Schott,  Mon- 
tagne de  la  Cour,  les  places  non  numérotées  chez  les  marchands 
de  musique  elle  concierge  de  la  Grande-Harmonie. 

Le  succès  de  Quo  Vadis,  au  théâtre  Molière,  est  triomphal. 
La  salle  est  comble  chaque  soir  et  le  public  fait  aux  interprètes, 
surtout  après  les  sensationnels  tableaux  de  l'incendie  de  Rome 
et  du  cirque,  de  longues  ovations. 

Les  Amis  du  Viéux-Liége  organisent  pour  le  mois  prochain 
une  exposition  internationale  de  poupées  pour  laquelle  ils  ont 
déjà  reçu  de  nombreuses  adhésions.  Citons  parmi  les  personnes 
qui  enverront  leurs  collections  à  Liège  :  Pour  la  France,  MM.  Ar- 
thur Maury,  Léo  Claretie,  Dallemagne,  Armand  Landrin,  conser- 
vateur de  Musée  d'ethnographie  du  Trocadéro  ;  Hamy,  membre  de 
l'Institut  ;  Adrien  de  Mortillet,  professeur  à  l'Ecole  d'anthropolo- 
gie; Paul  Sébillot,  directeur  de  la  Revue  des  traditions  populaires; 
—  pour  l'Italie,  M.  le  D'  Giuseppe  Pitre,  le  folkloriste  sicilien;  — 
pour  l'Allemagne,  M.  Gugler,  président  du  Cercle  français  ;  — 
pour  la  Belgique,  la  duchesse  de  Croy-d'Arenberg,  la  comtesse 
J.  d'Oultremont,  le  chanoine  Van  Caster,  M.  Crozier,  consul  de 
France  à  Liège,  etc. 

De  Paris  :  L'OEuvre  a  donne  avec  beaucoup  de  succès  deux 
représentations  de  la  Roussalka  de  M.  Edouard  Schuré,  une  pièce 
déjà  connue  mais  qui  n'avait  pas  encore  été  représentée.  Les  inter- 
prètes, et  en  particulier  M™"  Marcilly  et  Kalff,  MM.  Burguet  et 
Robert  Liser,  titulaires  des  principaux  rôles,  furent  excellents. 

M.  Maurice  Denis  achève  en  co  moment  la  décoration  qui  lui 
a  été  commandée  pour  l'église  paroissiale  du  Vésinet,  où  il  a 
déjà  décoré  une  chapelle.  L'inauguration  aura  lieu  à  la  fin  de  mai. 
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SI.  Alfred  lîruncau  enlicra  lo  1'^''  septembre  procliain  à  rOpérii- 
Comique  de  Paris  comme  chef  d'orchcftrc  en  rcmplacemenl  de 
M.  l.uigini,  quiquilte  ce  posle.  ■  ' 


A  l'instar  de  la  Société  des  amis  du  Leurre  vient  de  se  consli- 
tticr  à  Paris  la  Socictc  des  amis  du  lAixeinlnmrg.  Au  nombre  des 
premiers  adhérents  ligiuent  JIM.  Kd.  Delpuech,  président, 
0.  Sainsère,  Th.  iJurçl,  (i.  I-ccomio,  E,  IMot,  (1.  Viaud,  A.  Arnault, 
(1.  Babin,  secrétaire  i^énéral,  La  Sociélé  se  propose  d'employer  le 
produit  des  cotisations  des  dons,  des  souscriptions  recueillis  à 
i'acquisilion  d'tcuvres  d'art  destinées  à  entrer  au  Musée.  Ellesera 
«  la  collaboratiice  discrète  et  désintéressée  des  représentants  de 
l'État  ». 


La  Sociélé  du  Mercure  de  France  vient  de   transférer 
bureaux,  sa  librairie  cl  ses  magasins,  26,  rue  de  Condé  (VPi 


=es 


Le  peintre  Kmile  Breton,  dont  nous  annoncions  récemmenl  la 
mort,  possédait  une  collociion  de  tableaux  des  plus  importantes 
et  que  convoitaient  les  plus  grands  amateurs.  Cette  collection  ne 
sera  pas  vendue  :  Emile  lireton  la  lègue,  en  effet,  en  partie  à 
l'Etat  pour  les  Musées  du  Louvre  cl  du  Luxembourg,  en  partie 
aux  villes  de  Lille,  Douai,  Amiens,  Arras  et  Valcnciennes. 

Très  justes  et  à  méditer  ces  réllexions  de  M.  Boger  Marx  dans 
une  étude  qu'il  consacre  au  Salon  des  Indépendants  :     ■ 

«  Quels  sont  les  critériums  de  certitude  à  l'aide  desquels  s'éta- 
blissent le  plus  fréquemment  les  opinions  sur  l'art  moderne?  Le 
critérium  d'accoutumance  et  le  critérium  de  perfection.  Je  veux 
dire  que  les  sympathies  vont,  non  sans  exclusivisme  : 

1"  Aux  ouvrages  conçus  et  exécutés  dons  une  forme  habituelle; 

2°  Aux  ouvrages  dont  la  correction  semble  le  signe  indénia- 
ble du  savoir  et  du  soin. 

Oi',  l'originalité  d'une  création  n'a  d'autre  mesure  que  sa  dis- 
similitude  avec  celles  qui  l'ont  précédée,  et  ses  chances  de  survie 
varient  selon  le  degré  de  personnalité  de  son  auteur.  Quant  à  la 
technique,  la  seule  valable  est  celle  qui  s'approprie  strictement  au 
tempérament  de  l'artiste.  Ucmbrandt,  Delacroix  ont  (té  soiiverai- 
nement  incorrects,  au  sens  pédagogique  du  terme.  Qui  pourtant 
s'aviserait  de  contester  leur  maîtrise  ? 

L'art  ne  réside  nullement  dans  l'iiabilelé  de  la  main  ou  la  netteté 
du  métier,  et  la  science  demeure  impuissante  à  suppléer  aux  dis- 
positions natives.  » 

La  Société  industrielle  de  photographie  met  en  souscription  tin 
ouvrage  de  luxe,  La  Peinture  française  au  XVIH'"^  siècle, 
dont  le.  texte  est  de  M.  Armand  Dayot,  inspecteur  des  Beaux- 
Arts,  et  qui  réunira  en  douze  livraisons,  contenant  chacune 
dix  reproductions  et  vingt  pages  de  texte,  les  cliefs-d'œuvre  de 
l'école  française  disséminés  dans  les  musées  du  Louvre,  de 
Versailles,  de  Nantes,  de  Valcnciennes,  de  Lille,  de  Berlin,  de 
Londres,  de  SaintPélcrsbourg,  de  Stockholm,  etc.  et  dans  les 
collections  particulières  de  France,  d'Allemagne  et  d'Angleterre. 
-  L'n  portefeuille  renfermant  cent  reproductions  sera  joint  à'  ce 
magnilique  volume,  dont  le  prix  est  de  1^0  francs  sur  papier 
ordinaire,  350  francs  sur  hollande,  TiiO  francs  sur  chine.  Pour 
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(l.nns  les  .superbes  diines  du  littoral  ouest  de  la  Belgique. 


Jeux 


Terrains  avantageux.  —  Villas  et  cottages  charmants, 
(le  tonnis.jeux  de  golf.  Concours  d'architecture (noùt-septembre). 


le  porlel'euille,  les  prix  ont  été  respectivement  tixés 
2,-)0  et  4K0  francs,  ce  qui  porte  le  prix  de  souscription 
000  et  1.200  francs  pour  l'ouvrage  complet. 

S'adresser  à  la  Société  industrielle  de  photographie, 
(Seine-el-Oise). 


ItIO, 
300, 

Rucil 


.D'une  correspondance  de  Lyon  au  (iuide  musical  : 
Huit  jours  après  la  toute  ju'emière  audition  du  19  mars,  à 
Bruxelles,  nous  avons  entendu  à  Lyon  le  quattlor  en  mi  de  notre 
compatriote  G, -M.  NViikowski.  Interprétée  par  l'excellent  qualuor 
Zimmer,  l'd'uvre  nouvelle  a  obtenu  un  succès  vraiment  triomphal 
et^  chose  peut-être  inouïe  à  Lyon,  un  des  morceaux,  le  pitto- 
resque scherzo  au  mouvement  endiablé,  a  dû  être  bissé. 


La  manifestation  artistique  préparée  à  Grenoble  pour  le  mois 
d'août  à  l'occasion  du  centenaire  d'Hector  Berlioz  s'annonce 
comme  devant  obtenir  un  succès  exceptionnel.  D'importantes  et 
nombreuses  sociétés  musicales  de  France  et  de  l'étranger  ont 
déjà  annoncé  leur  adhésion. 

La  maquette  de  la  statue  qui  sera  érigée  à  la  mémoire  du  com- 
positeur dauphinois  vient  d'être  envoyée  à  la  fonte. 

La  présence  de  31.  Reyer  et  des  hautes  notabilités  du  monde 
musical,  littéraire  et  politique  qui  l'entoureront  dans  celle  cir- 
constance donnera  à  la  cérémonie  d'inauguration  un  caractère 
particulièrement  imposant. 

Cn  a  vendu  à  Londres,  le  mois  dernier,  une  importante  collec- 
tion de  dessins  originaux  et  do  gravures  en  couleurs  de  William 
Blake,  l'un  des  illustrateurs  anglais  les  plus  curieux  delà  fin  du 
xviii'î  siècle.  Né  en  1757,  W.  Blake  se  fit  remarquer  dès  1780  à 
la  Royal  Acadcmy.  Il  composa  un  grand  nombre  de  planches 
pour  illustrer  des  ouvrages  anglais  et  autres.  On  cite  parmi  ses 
œuvres  capitales  vingt  et  une  illustrations  pour  le  Livre  de  Job 
et  douze  compositions  pour  V Allegro  et  le  Penseroso  de  Milton. 
-Ce  sont  ces  deux  séries  qui  ont  atteint  les  plus  hauts  prix.  La 
première  a  été  adjugée  o,600  livres,  c'est-à-dire  plus  de 
ceitt  nuaranta  mille  francs,  à  un  libraire  de  Londres.  La  seconde 
a  été  acquise  par  un  autre  libraire  au  prix  de  1,960  livres, 
c'est-à-dire  près  de  cinquaiile  inille  francs. 

Le  total  de  la  vente,  qui  comprenait  dix-huit  numéros,  a  été 
d'environ  10,000  livres. 


La  livraison  d'avril  de  VA  rt  (/(''cora///(l)  contient  une  intéressante 
étude  de  M.  G.  Soulier  sur  les  Dessins  de  Lucien  Monod  (12  illus-' 
Irations);  des  réflexions  judicieuses  de  M.,  R.  Kœcklin  sur  VArl 
japonais  et  lA'rt  moderne,  à  propos  de  la  vente  Ilajinshi  (9  illus- 
trations); (les  renseignements  techniques  de  "M.  L.  iliotor  sur 
la  Soierie  (8  illustrations),  etc. 


La  luochaine  livraison  sjiecialc  du  Studio  iSummer  num- 
ber  1903),  consacrée  aux  maîtres  du  Paysage  anglais,  contiendra 
plus  de  cenl  quatre-vingts  reproductions  en  noir  et  en  couleurs. 
L'artistique  revue,  universellement  appréciée,  gtteint  sa  dixième 
année  d'existence. 


Le  théâtre  où  les  places  atteignent  le  plus  haut  prix  est  le 
Metropolitan  Opéra  Ilouse  de  New-York.  Ceci  n'a  rien  d'absolu- 
ment inattendu,  les  Etats-Unis  étant  à  la  fois  le  pays  des  records 
—  et  des  dollars. 

D'après  une  revue  étrangère,  nous  apprenons  qu'à  ce  théâlre 
les  prix  varient  presque  chaque  jour,  suivant  le  programme  de  la 
soirée  et  surtout  suivant  les  artistes  qui  doivent  paraître' en  scène. 

Les  loges,  principalement,  sont  les  plus  recherchées  'et  il  n'est 
pas  rare  d'avoir  à  payer  de  8  à  10,000  francs  une  première  loge 
de  douze  places.  Le  prix  des  fauteuils  d'orchestre  varie,  toujours 
selon  le  programme,  entre  4  et  25  dollars  (de  20  à  12o  francs). 

On  sera  sans  doute  surpris  de  savoir  que  la  plupart  des  loges 
et  des  baignoires  apparliennent  en  toute  propriété  à  quelques-uns 
des  plus  riches  financiers  ou  industriels  de  New-York.  Certaines 

(1)  Paris,  95.  rue  des  l'etils-Chainps.  . 
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de  ces  «  boxes  »  ont  (5té  achetées  en  189:J,  lors  de  la  construction 
au  Metropolitan  Opéra,  de  500  à  600,000  francs.  Elles  en  valent 
dujourd'hui  le  double. 

Voilà  ([ui  étonnera  quelque  peu  les  abonnés  dvi  tliéûlrc  de  la 
Monnaie,  à  qui  leur  fauteuil  revient  à  fr.  2-25  par  soirée! 


('ollkctions.de  M""  c.  l1:long 

'  (2°,  3«  et  4"  ventes) 


OBJETS  D'ART  ET  D'AMEUBLEMENT 

DKS  XV]i''  KT  XVlll''  MKCI.KS 

Anciennes  porcelaines  de  Sèvres,  de  Saxe  et  de  Chine,  Orfèvrerie 
^        Objets  de  vitrine,  Sculptures,  Pendules  et  Bronzes. 
SIÈGES  ET  MEUBI.KS,  SIEC.ES  COI  VKRTS  EX  TAPISSERIE 
Tapisseries  des  Gobelins,  de  Beauva^s,  des  Flandres 

TABLEAUX  ANCIENS  DE  L'ÉCOLE  FRANÇAISE 

et  tics  Ecolfi  anglaise,  espfKjnole,  flamande,  Itollançlaisc,  Ualicmtc. 
IMPORTANTS  PANNEAUX  DECORATIFS,  PLAFONDS.  DESSUS.  DE  PORTES  ' 
Estampes  françaises  et  anglaises  du  XVIII''  siècle 

impriiiK'Ms  cil  )ii>ir  et  l'ii  l'iiilciir. 


VI'INTK  PAR  sriTl-;   ]>M   DÉCKS     : 
Galerie  GEORGES  PETIT.  8,  rae  de  Sèze,  à  Paris 

1"  Du  luiidi  27  avril  iiu  vciidredi  l'''  mai  1903,  à  2  heures  ; 
2"        "         1 1  mai  -  15  ••  « 

;>,o         ,.  25     ••  ..  28 

Et  en  l'iiôtel  de  M">«   Lelong,  15,  quai  de  Béthune 
le  vciiilredi  29  mai,  à  2  hoiuos 


'  EXPOSITIONS:  .    v 

I'auticui.ikkIv  I  l'L'ULiyuK  ' 

Le.s.sami.'dis25iivril,yet23iuai.  |  Les dimanclios 26 avril,  10et24  m.ti, 

de  1  à  (j  lieurcs 

C<)mniissalre-pri.';cur:  M''  I'alm.  Giikvai.ier,  10.  rue  Gninge-Batelièro 

K.xperls  :  Pour  Ica  Ohjc's   d'art:   MM.  Mannukim,  7,  rue  Saiiit- 

(îeorge.s  ;   Pour     tes    tableaux  :     M.    J.     I<^-;rai..    .'51,    Faubourg 

Monmartid  et    .M.   10.    Larcahk,   1i>,  quai    de  Boliiuiie. 

CATALOGUE   ILLUSTRÉ.  PRIX:    100    francs 


Collection    de    feu  M.    EUGÈNE  LYON,    de  Bruxelles 


TABliEAUX 


PAR 

JiOlDIX,    CI.AYS,    CoXSTABI.i:,    ColUiT,    D.VlliKiXY 

DEL.VCRulX,    Dl.VZ,    .1.    Dll'RK 

lAXTlX-LAT(tI'Il<    l''ll(\MI':XTLX,    (il'lRR'All.T,  (iKltO.MK,  (ioYA 

OUKiXKT,    ISABKY,    MADor,    11.    KKdXAI'LT 

ROYBET,  iiuBivXS,  Ai.K.  STl■:^■l•:xs,  .r.  sTi:v];xs,  ti:xikus 

•     TROYOX,    YKinVKK,    VIBKIiT,    WII.I.K.MS,    VAKM 

Vente  lé  jeudi   7  mai    1903  &  3  heures 

à  3  lieurcs 
Gralerie  GrEORGrKS  n^m^r.  S,  rue  de  Sv>ce,  3?aiis 


Gommissaire.priseur  :  M"  Paui.  Cuevaliijr, rue  Grange-Batelière,  10. 

Experts  :  MM.  Tédesko  frkues,  avenue  de  l'Opéra,  33, 
et  M.  Jui.es  T'éual,  fauhourg  Montmartre,  54. 

EXPOSITIONS  : 
I'articulikre  I  Publique 

Le  mardi  5  mai  1903,  |  Le  mercredi  G  mai  1903, 

-,  de  1  à  G  heures. 

FOXJJR    SOrSTIR    IDTIN-IDI-VISIOIT 
VENTE  PUBLIQUE  ET  VOLONTAIRE 

BELLE  etSPACIEUSe'mAISON  de  RENTIER 

Le  notaire  Charles  GÉRARD,  résidant  à  Auderlecht,  rue  de 
Fiennes,  00  (Gùregliem),  à  ce  commis,  à  l'inlervcnliou  de  son  con- 
h'ère.  M"  VAN  CUTSEM,  notaire  à  Anvers,  adjugera  détinili ve- 
inent, le  jeudi  7  mai  1903,  à  2  heures  de  relevée,  par- 
devant  M.  le  juge  de  paix  du  canton  de  Schaerbeek,  en  son  prétoire, 
lue  Brichaut,  2,  conformément  à  la  loi  du  12  juin  ISlG  : 

Une  belle  et  spacieuse  maison  de  rentier 

avec  atelier  d'artiste  peintre,  annexes  et  jardin, 

"  UlE  De  LOCHT  ;î8,  SCHAEUBEEK 

C)nlonanl2  ares  88  centiares.  Disponible  deux  mois  après  la  venle. 

Portée  à  38,500  francs. 

Afficlies  avec  plan  en  l'étude  des  dits  notaires  GÉRARD  et  VANCUtSEM 

Pcrinis  dô  visite  ù  prendre  chez  M"  Gérard  on  chez  M.  II.  Deldime, 
chaussée  de  Ilaecht,  276 


'flMEUBLEl^MTS  D'ART  MODERME 

_G.SLRRURILR 

MSff^\lGL-4\  Rue  HEmicouRl  «AAOBILILR5 

m BRUXEltES  -  2  bom  du  Rece;^t/ISPECI/1CJX   POGR-  LA 

lipflRIS-54RUEDtT0CQaEVIIiE|l  C/^AAP/IG/ML 

Il  M  H/iyE  -  39PflRKsTRflflTll/lRTl5TlQaES  PR/qTiQCIES 
11  1  SOUDES  E.T  pta  COaTEGX 


Maison  FéUx  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  ;  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléphone     IS^T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 
'  la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,   NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


lie  CouPïtiep  Hlusical 

Bimensuel.  —  6°  année. 
O^ce  du  Journal  :    2,   rue   de  Loupois,    Paris. 

Abonnement  annuel  :  Union  postale,  12  francs. 


Histoire  et  esthétique  musicales.  —  Monographies.  —  Critique 
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LA  POINTE  DE  L'ARCHET 

Mon  ciikr  Mai's, 

...  Kt  la  Dame  hltmche  fait  recette,  tout  comme  une 
simple  Tétralogie  !  Aujourd'hui DiM.\>:cnE  20  avril  1003 
on  refusait  du  moude  à  notre  royal  tliéàtr(>,  et  c'est 
mal  a  l'aise  sur  un  strapontin  pour  tierce-mineur 
que  je  goûtai  les  ivresses  de  cott(V  haute  conception  mu- 
sicale, observant  d'un  œil  de  faune  la  joie  imprimée  sur. 
tous  les  visages,  de  même  qu'on  se  recrée  à  feuilleter 
un  album  d'I^^pinal... 


Oui,  cher  ami,  j'y  étais!  Et  si  Niet^csche  et  Tolstoï 
pouvaient  m'y  accompagner,  j'y  retoiu'nei^ais  volon- 
tiers, tant  pour  réentendre  le  joli  contrepoint  polis- 
sonné  par  le  basson  dans  l'ouverture  (tro[)  vite,  mon 
bon...  Richter),  que  pOur  m'instruire  des  profondes  dé- 
ductions de  ces  deux  philosophes. 

"  Ainsi  parl-a  Boïeldieu  !  —  et  autrement  parle  l'Aca- 
démie libre  de  Belgique  en  son  rapport  sur  l'attribution 
du  piix  Edmond  Picard. 

Les  premiers  alinéas  sont  à  retenir  :  Peintres,  sciilp- 
teiii^s,  écrivains  sont  les  favoris  de  l'art  (pouniuoi 
omettre  les  architectes,  qui  n'ont  qu'à  bâtir  des  maisons 
pour  être...  en  contact  avec  le  public?;;  les  musiciens 
sont  galeux,  pelés,  miséreux;  ils  ont  l'onglée  et  frilotent 
les  longs  hivers  dans  l'attente  inféconde!  Cette  consta- 
tation n'est  pas  pour  nous  déplaire,  i'atiréole  du  martyr 
sied  à  nos  fronts  en  gésine,  et  si  la  souffrance  est  bonne, 
elle  semble  meilleui^e  lorsque;  la  presse  la  célèbre.  Mais 
il  faudrait  voir  à  ne  rien  exagérer  :  ce  passage,  par 
exemple,  où,  avec  la.  certitude  d'un  bordereau,  le 
rapport  affirme  que  les  grands  concerts  de  lîrux(>lles 
sont  fermés  aux  débutants...  Celle-là  est  ti'op  forte  et 
je  proteste!  La  vérité,  la  grande  et  pure  Vérité,  la 
Vérité  libre,  c'est  que  depuis  que  mes  concerts  sont 
institués,  aucun  programmé  ne  fut  élaboré  sans 
qu'une  ou  deux  places  y  fussent  réservées  à  la  jeune 
musique,  étrangère  ou  belge.  Voilà  C(»  qu'il  faul  allir- 
mer,  cher  ami,  et  j'ajouterai  que  nous  voudrions  ne 
plus  exécuter  que  de  la  jeune  musique  belge,  ce  (pie 
pi'ouven.t  lontes  les  tentatives  faites  de  ce  côté  tant  à  la 
Moiniaie  qu'aux  concerts.  / 


TU 


Mais  n'avons-noiis  pas  fait  entendre  Benoit,  Huberti, 
Samuel,  Raway  (un  illustre  de  la  Coupole  libre!), 
Franck,  Chausson,  Duparc,'Fauré,  d'Indy  (un  Belge,  je 
crois)  et  Witkowski,  Ropartz,  Tiersot,  Dukas  et  Ma- 
gnard,  dont  la  troisième  symphonie  fut  un  triomphe  ? 
Aux  populaires  et  aux  concerts  Ysaye  parurent  Gilson, 
Tinel,  Lokeu,  Théo  Ysaye,  Jongen,  Rasse^Mertelmans, 
Duisens,  Blockx,  ADjertDupuis...  et  j'en  oublie. 

La  preuve  n'est-elle  pas  assez  faite  que  les  portes 
de  la  Monnaie,  comme  celles  des  Concerts  sympho- 
niques,  sont  largement  ouvertes  aux  jeunes?  Est-ce  chez 
Colonne,  LamoureuX  ou  Gailhard  qu'on  les  joue  plus 
qu'ici?  Non  certes,  et  quant  aux  Français,  je  constate 
en  passant  qu'ils  pourraient  bien  parfois  donner  asile 
à  quelque  musicien  belge,  eux  qui  prennent  une  si  large 
part  de  notre  intérêt.  • 

On  avait,  dites-vous,  espéré  que  les  concerts  Ysaye 
n'exécuteraient  que  des  œuvres  inédites!...  Qui  doiic 
avait  espéré  cela?...  D'abord,  cher  ami,  vous  n'ignorez 
pas  qu'il  y  a  parmi  les  œuvres  -inédites  des  choses  qui 
font  bien  dé  rester  à  l'ombre.  Tout  n'est  pas  jouable,  et 
nous  croyons  avoir  joué  tout  ce  qui  méritait  d'être  joué. 
Après  cela  vous  admettrez  bien  que  nous  ne  puissions, 
ni  au  théâtre  ni  aux  concerts,  servir  de  ba-be-bi-bo-bu 
aux  poussins  de  la  symphonie  ;  c'est  là'  une  tâche  que 
doit  assumer  le  Conservatoire  et  une  classe  d'orchestre 
largement  comprise.  . 

Les  jeunes,  avouons-les,  ne  sont  pas  aimés  du  public, 
et  celui-ci  a  encore  le  mauvais  goût  de  leur  préférer 
Bach,  Beethoven,  Wagner,  Schumann,  Schubert  et 
autres  vieux  lustres. Le  bon  public  croit  toujours  que  ces 
ancêtres'ont  plus  de  génie;  les  audaces  du  contrepoint, 
de  l'harmonie  modernes,  les  fantaisies  de  l'architecture 
musicale  d'aujourd'hui  refroidissent  son  enthousiasme, 
et  pour  une  pauvre  petite  fois  que  l'on  fait  souffrir  ses 
oreilles,  il  reste  chez  lui  l'éternité...  Et  tenez,  cher  ami, 
s'il  est  un  nouveau  millionnaire  qui  désire  se  ruiner,  je 
lui  olï're  un  moyen  plus  infaillible  que  l'amitié  d'un 
accroche-cœur  :  c'est  d'organiser  seulement  quelques 
concerts  et  représentations  théâtrales  où  l'on  ne  jouera 
que  du  belge,  jeune  ou  vieux.  Les  banquettes  se  sauve- 
ront toutes  seules,  il  poussera  de  l'herbe  aux  abords  de 
la  Monnaie,  de  monstrueux  champignons  s'épanoui- 
ront le  long  des  rainures,  et  le  suicide  des  directeurs 
sera  tout  proclie!... 

Les  causes?...  En  voici  une, Chaque  fois  que  l'on  joue 
un  jeune,  la  critique  tombe  dessus.  Elle  est  ignorante 
et  grognarde;  son  estomac  est  appauvri,  les  vieilles 
choses  l'agacent  ;  seules  les  nouveautés  lui  four- 
nissent un  élément  de  critique  dont  elle  use  pour  faire 
son  métier.  C'est  alors  un  épluchage  en  règle,  un  aba- 
tage  brutal,  ou  c'est  un  mol  encouragement  jeté  au 
compositeur  comme  un  poisson  mort  à  un  chat.  Le  cri- 
tique musical  n'assiste  à  aucune  répétition,  n'étudie  pas 


les  partitions,  et  voit  clair  tout  de  suite  là  où  les  plus 
habiles  musiciens  sont  restés  dans  T'ombre  des  jours 
entiers.  Four  l'un,  Franck  et  d'Indy  sont  dos  farceurs; 
pour  l'autre,  tout  ce  qui  n'est  pas  d'Indyste  est  négli- 
geable. On  ne  se  met  à  peu  près  d'accord  que  pour 
tomber  le  belge.  Et  c'est  de  ces  divergences,  de  ces 
controverses,  de  cette  discordante  critique  que  le  public 
doit  s'instruire,  apprendre  à  aimer  l'harmonie  des 
sons! 

La  vérité,  c'est  que  l'indifïérènce  et  l'ignorance  de  la 
critique,  un  parti  pris  de  ravaler  les  musiciens  belges  au 
rang  d'écoliers. sans  mérite  sont  les  causes  primordiales 
de  rindifïérence  du  public  pour  Tes  œuvres  belges.  Le 
môme  critique  écrit  trois  colonnes  sur  un  vaudeville  et 
dix  lignes  sur  une  symphonie  nouvelle  entendue  une 
seule  et  unique  fois  à  la  répétition  générale,  alors  que 
l'orchestre  l'interprète  souvent  pour  la  première  fois 
sans  arrêt,  que  l'exécution  est  nécessairement  heurtée 
par  les  surprises  d'une  acoustique  dans  laquelle  les 
études  n'ont  pu  se  faire.  Mais  qu'importent  ces,.détails  à 
la  critique  ?  Les  choses  lui  plaisent  ou  no  lui  plaisent 
pas,  cela  dépend  d'une  digestion  bonne  ou  mauvaise  ;- 
elle  lit  tellement  peu  les  œuvres  dont  elle  est  appelée  à 
dévoiler  les  mérites  ou  les  imperfections,  qu'il  lui  arrive 
de  prendre  l'ouverture  de  Roméo  et  Juliette  de  Tschaï- 
kowski  pour  la  Mer  de  Glazounofi  ! 

Le  public  fait-il  un  chaleureux  accueil  à  une  œuvre 
nouvelle,  à  un  artiste,  le  critique  n'en  fait  pas  mention, 
et  le  lendemain  son  articulet  exprime  naïvement  que  les 
deux  mille  personnes  qui  hurlaient  d'enthousiasme 
étaient  des  imbéciles  qui  n'y  comprenaient  rien. 

Vous  parlez  de  séances  de  niusique  de  chambre  où 
l'on  sacrifie  l'aléa  à  la  certitude,  sans  vous  rendre  compte 
de  Viinpossibilité  d'amener  un  auditoire  là  où  l'on  ne 
lui  offre  que  l'aléa...  Ce  mot  n'est-il  pas  la  raison  même 
des  salles  vides,  et  peut-on  condamner  les  jeunes  artis- 
tes qui  se  servent  avec  prudence  de  ce  singulier  ?i&iv.- 
\[ini,  de  cet  fdési  greal-aiiraction?... 

Pour,  aimer  la  musique  nouvelle,  [\  ÎRMt  ai  met' la 
musique,  connaître  celle  des  génies...  Êtes-vous  sûr, 
cher  ami,  que  les  Belges  voient  dans  la  musique  autre 
chose' qu'une  agréable  façon  de  tuer  le  temps?* Je  sou- 
mets la  question  à  un  peuple,  à  une  capitale  qui  n'a 
même  pas  une  salle  de  concerts  !  La  Hollande  en  a 
cinq,  de  superbes  salles,  bâties,  non  pour  les  banquets 
officiels,  mais  uniquement  pour  la  musique,  et  où 
l'on  trouve,  en  plus  d'orgues  nécessaires,  une  salle 
plus  petite  construite  à  l'étage  en  vue  de  séances  plus 
intimes.  A  Bruxelles  il  n'y  a  que  la  salle  du  Conserva- 
toire Qi\on  ne  peut  l'obtenir  (pourquoi  donc?) .Elle  sert 
en  été  pour  les  horribles  concours,  l'hiver  pour  quatre 
auditions,  —  et  c'est  tout. 

Les  institutions  de  concerts,  tant  à  Bruxelles  qu'à 
Liège  (ou  Sylvain  Dupuis  fit  aimer  les  modernes),  ont 


fait  leur  devoir,  et  si  la  Libre  Esthétique  a  droit  aux 
éloges,  il  me  sera  permis  de  dire  que  nous  méritons  de 
les  partager  avec  elle. 

Quant  au  théâtre,  la  vérité  est  qu'il  n'y  a  aucun 
ouvrage  de  valeur,  étranger  ou  belge,  qui  n'ait  été 
monté  à  Bruxelles,  tandis  que  plusieurs  œuvres  données 
en  primeur  ici  attendent  encore  la  consécration  du 
dehors.  Le  théâtre,  mon  cher  Maus,  de  même  que  les 
concerts,  doit  vivre,  et  les  nouveautés  aléatoires  ne 
peuvent  y  paraître  que  si  elles  n'olFrent  aucun  danger 
d'atteindre  les  condition^  vitales  d'une  entreprise  consi- 
dérable.OnTcmonte  les  Huguenots,  \^  Dame  blanche, 
Faust,  et  cela  permet  de  produire  Fervaal,  V Étran- 
ger, Jean  Michel  et  bien  d'autres.  Il  n'est  pas  et  il  ne 
sera  jamais  d'administration  de  théâtre  qui  puisse  agir 
autrement,  et  il  me  plait  de  constater  qu'il  n'est  pas  de 
scène  où  le  répertoire  soit  plus  vaste,  plus  varié,  plus 
intéressant  qu'à  la  Monnaie. 

Votre  rapport  passe  rapidement  sur  les  concerts 
du  Conservatoire.  N'est-ce  pas  aux  portes  de  la  pre- 
mière institution  du  pays  que  devraient  pouvoir  frapper 
les  jeunes?  Le  Conservatoire  Q^iune  école  avant tout^ 
et  s'il  se  doit  à  la  conservation  des  monuments  du  clas- 
sicisme, ne  se  doit-il  pas  aussi  bien  à  la  consécration  des 
œuvres  nouvelles?  Personne  n'a  osé,  depuis  trente  ans 
que  cela  existe,  s'élever  contre  le  répv3rtoire  exclusive- 
ment obituaire  de  la  maison.  Personne  ne  s'est  insurgé 
contre  ce  décret  inscrit  en  majuscules  au  frontispice  du 
Conservatoire:  Ici  ne  sera  joué  aucun  Belge  de  son 

VIVANT  !  !  !     ,  / 

Comment!  Le  plus  bel  orchestre  du  pays,  le  meilleur 
chœur,  cet  admirable  ensemble  ne  servira  pas  l'art 
belge  !  Benoit  ne  sera  point  joué  ;  Franck  devra  mou- 
rir pour  que  sa  Symphonie  soit  inscrite  au  programme  ; 
aucun  des  oratorios  du  maître  liégeois  n'y  paraîtra  !  Ni 
Samuel,  ni  Huberti,  ni  Mathieu,  ni  Radoux  n'y  arrive- 
ront; Gilson,  Tinel,  Blockx,  Lekeu,  Raway  et  d'autres 
talents  remarquables  resteront  dehors,  et  ce  sont  les 
Populaires,  ce  sont  mes  concerts  qu'on  incrimine,  ce 
sont  ces  institutions  aux  prises  avec  des  difficultés 
pécuniaires  qui  devront  faire  flèche  de  tout  bois  pour 
exécuter,  avec  un  nombre  de  répétitions  nécessairement 
restreint,  l'une  les  oratorios  de  Tinel  et  Gilson,  l'autre 
le  Christ  de  Samuel,  la  F'ète  romaine  de  Raway,  les 
Béatitudes  de  Franck,  \q  Schelde  de  Benoit!  Allons 
donc.  Mais  ces  œuvres  sont  précisément  du  domaine 
du  Conservatoire!  Vous  allez  me  dire  que  M.  Gevaert  ne 
joue  que  des  chefs-d'œuvre  (parmi  lesquels  la  Sympho- 
nie de  Gounod)!. Parfait.  Ce  serait  une  calamité  que  de 
priver  nos  artistes  et  le  public  des  hautes  jouissances 
que  procure  l'audition  des  Bach,  des  Hândel,  des  Gluck, 
mais  l'on  me  permettra  de  trouver  qu'il  n'y  a  pas  là  de 
suffisantes  raisons  pour  condamner  tous  les  vivants,  et 
que  deuœ  concerts  sur  quatre  pourraient  être  consacrés 


à  l'exécution  d'œuvres  belges  d'abord,  et  de  musique 
nouvelle  en  général. 

C'est  là,  mon  cher  Maus,  qu'il  faut  porter  vos  obser- 
vations. Si  le  grand  musicien  qui  dirige  notre  première 
école  de  musique  veut  vous  entendre,  si,  rompant  avec 
l'erreur  d'un  ostracisme  aussi  préjudiciable  qu'injus- 
tifié, il  place  à  son  prochain  programme  une  œuvre  de 
l'un  de  vos  candidats  au  prix  Edmond  Picard,  je  dirai 
que  vous  avez  bien  mérité  de  la  patrie,  comme  Edmond 
Picard  lui-môme,  auquel  j'envoie  mon  liommago  de 
reconnaissance  pour  sa  grande  œuvre  d'art  patriotique. 

Affectueusement  à  vous, 

Eugène  Ysaye 

Une  lettre  d'Eugène  Ysaye  est  une  bonne  fortune 
trop  rare  pour  que  nous  ne  nous  réjouissions  de  la  .cir- 
constance qui  a  déterminé  notre  illustre  ami  à  utiliser 
en  notre  faveur  le  joli  brin  de  plume  qu'il  porte  à  son 
archet. 

Les  idées  qu'il  expose  sont  d'ailleurs  assez  intéres- 
santes pour  que  nous  nous  soyons  empi^essés  de  les 
communiquer  à  nos  lecteurs,  M,  Ysaye  semble,  toute- 
fois, avoir -donné  une  interprétation  trop  personnelle  et 
trop  restrictive  aux  observations  générales  énoncées  . 
dans  le  rapport  auquel  il  répond.  Celui-ci-n'a  eu  d'autre 
but  que- de  signaler  les  obstacles  que  rencontrent' 
dans  leur  carrière,  en  tous  pays,  les  musiciens,  et  d'ap- 
peler sur  leur  situation  malheureuse  l'attention  pu- 
blique. 

Certes  les  Concerts  Y'saye  ont  fait  de  généreux  efforts 
pour  initier  le  public  à  l'évolution  musicale  actuelle, 
VArt  tnoderne  n'a  laissé  passer  aucune  occasion  de  le 
proclamer.  Mais  le  fait  de  réserver' dans  chaque  pro- 
gramme «  une  ou  deux  places  à  la  jeune  musique  »  peut 
n'être  pas  considéré  comme  le  maximum  de  ce  qu'on 
est  en  droit  d'espérer  de  la  Société  symphonique.  A  la 
tête  de  son  merveilleux  quatuor,  M.  Ysaye  a  pris  des 
initiatives  si  hardies  et  si  artistiques  qu'on  peut  désor- 
mais tout  attendre  de  son  autorité,  de  son  esprit  nova- 
teur et  de  son  talent. 

C'est  à  tort,  d'ailleurs,  qu'il  circonscrit  le  débat  à  une 
question  de  clocher. 

En  parlant  d'œuvres  inédites,  d'œuvres  nouvelles, 
le  rapport  n'a  pas  eu  en  vue  l'unique  intérêt  des  musi- 
ciens belges  mais  celui,  plus  élevé,  du  développement 
de  l'art  musical  en  général.  Il  a  fait  observer  que  tandis 
qu'il  existe  des  Salons  de  peinture  et  de  sculpture,  il  n'y 
a  point  ù^ expositions  musicales,  —  ce  qui  est  regret- 
table, M.  Ysaye  en  conviendra  avec  nous.  Le  Conserva- 
toire devrait,  dit-il,  assumer  la  tâche  de  jouer  les  œuvres 
d'aujourd'hui.  C'est  dire  que  celles-ci  méritent  d'être 
exécutées  et  qu'il  n'est  pas  impossible  d'en  composer  les 
programmes  d'une  institution  de  concerts.  Nous  voici 
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complètement  d'accord.  Aux  concerts  exclusivement 
classiques,  opposons  des  concerts  exclusivement 
'modernes.  Les  uns  et  les  autres  ont  leur  raison  d'être, 
^leur  intérêt  artistique  et  leur  utilité.  Ils  sont  nécessai; 
res  au  même  titre,  comme  le  sont,  pour  la  peinture,  les 
musées  et  les  expositions.  Leur  action  parallèle  diri- 
gera l'éducation  du  public  et  déyeloppera  en  lui,  en 
même  temps  que  k  sens  critique,  l'instinct  musical,  le 
goût  et  le  jugement  '  '  '      ■ 

Octave  Maus 


EXPOSITIONS 

M.  André  Hennebicq.  —  M»«  H.  Calais, 
MM.  S.  Detilleux  et  F.  Gailliard.  —  L'Exposition 
L.  Bochoms.  —  M.  Ch.  Bougard.  7^ 


In  des  vétérans  de  l'école  belge  de  peinture,  M.  André  Henne- 
bicq, a  réuni  dans  l;i  grande  salle  du  Cercle  artistique  une  cin- 
quantaine de  tableaux  et  quelques  cadres  de  dessins  qui  montrent, 
en  raccourci,  toutes  les  étapes  d'une  carrière  laborieuse  et  digne- 
ment remplie. 

Condisciple  d'Agneessens,  des  frères  Oyens,  de  Cormon,  d'An- 
toine Van  Hammée,  d'Henri  Van  der  Hecht,  de  Verheyden,  etc. 
dans  le  paternel  atelier  Porlaels,  M.  Hennebicq  affirma  dès  ses 
premiers  essais  une  préférence  pour  la  peinture  d'histoire.  C'est 
par  une  scène  tirée  de  la  Bible,  Lès  Lamentations,  de  Jérémie, 
qu'il  débuta  au  Salon  de  1869,  et  c'est  dans  les  résurrections  du 
passé  qu'il  continua  à  puiser  ses  principales  inspirations. 

l'nc  toile  récente,  Philippe- Auguste  remettant  aux  magistrats 
(le  Tournai  la  Charte  de  H87,  qui  décore  la  salle  dos  mariages 
-  à  l'hôtel  do  ville  de  Tournai,  le  mo.ntre  fidèle  à  l'expression  d'art 
donis-à  Messalineinsriltce  par  le  peuple  {Musée  de  M  ons)  rappelle 
l'uno  dos  premières  manifestations.  Ces  œuvres  ont  les  qualités 
'  —  et  aussi  les  défauts  —  des  compositions  historiques  de  Cluyse- 
naer  et  d'Emile  Wauters,   avec  lesquelles  elles  oifrent  une  cer- 
taine analogie.  On,  y  admire  la  correction  du  dessin,  la  science 
'   archéologique,  une  grande  habileté  dans  la  mise  en  pages  et  le 
groupement  des  figures.  Ce  cui  leur  manque,  c'est  la  vie,  la  |)as- 
sion,  le  frémissement  d'humanité  dont  seuls  les  artistes  doués  de 
dons  supérieurs  animent  leurs  toiles.  3L  Hennebicq  demcîure, 
quelque  sujet  qu'il  aborde,  peintre  anecdotique;  les  incursions 
qu'il  fit  dans  la  peinture  de  gonie  et  dans  le  portrait  témoignent, 
au  surplus,  de  qualités  réelles,  malgré  les  l'éminisccnces  classi- 
ques dont  l'artiste  ne  chercha  point  à  se  libérer.  Les  mérites  tech- 
niques l'emportent,  en  général,  sur  l'imagination  dans  cette  suite 
_de  peintures  diverses,  attachante  malgré  ses  inégalités  parce  qu'elle 
résume  un  noble  effort  d'artiste. 

Dans  la  salle  voisine,  des  tableaux  et  sculptures  de  M"»  H.. Calais, 
de  MM.  S.  Detilleux  et  F.  Gailliard  font  tinter  une  note  plus 
moderne.  Il  y  a  de  jolies  pages,  lumineuses  et  fines,  dans  l'envoi 
do  M""  Calais,  qu'on  souhaiterait  voir  s'affranchir  du  mystico- 
syrabolisme  dont  les  excentricités  de  la, Rose-Croix  ont  propagé, 
il  y  a  (pu'iciue  quinze  ans,  les  funestes  doctrines.  h'JIeiire  fugitive, 
Midi,  la  luntainc  aux  larmes,  V Humanité  sont  d'un  1887  attris- 
tant. Combien  la  jeune  artiste  est  plus  intéressante  et  plus  émou 
vante  quand,  sans  se  préoccuper  d'une  mode  déjà  tombée  dans 
l'oubli  avec  les  toilettes  esthétiques,  les  canapés  en  tire-bouchons 
(I  la  littérature  macaque,  elle  se  borne  ii  décrire,  en  dos  paysages 
exquis,  les  sensations  que  lui  fait  éprouver 'la  nature!        , 

M.  S.  Detilleux  expose  des  portraits  doot  quelques-uns  sem- 
Itlent  avoir  subi  l'influence  de  Delville,  une  Perversité  ùé]îi  analy- 
sée ici,  plusieurs  Ruelles  et  Impasses  qui  ont  fait  partie  d'une 
exposition  antérieure.  Peinture  large  et  ferme,  un  peu  poussée  au 


noir,  où  l'élément  expressif  se  combine  souvent  avec  le  sens 
coloriste. 

La  palette  de  M.  Gailliard  s'est  éclaircie.  Le  peintre  aborde 
résolument,  en  ses  études  de  plages  étoffées  de  figures,  le  pro- 
blème de  la  lumière.  Mais  l'illustrateur  demeure  en  lui,  et  s  il 
faut  lui  tenir  compte  d'intentions  excellentes,  on  ne  peut  s'empê- 
cher de  constater  combien  ses  tableaux  volontairement  décolorés, 
d'une  tonalité  craveuse  et  uniforme,  sont  superficiels  et  factices. 
Les  féeries  do  la  lumière  exigent,  pour  être  exprimées,  une  péné- 
tration, une  étude,  une  persévérance  d'efforts  que  l'artiste  ne 
parait  guère  soupçonner.       < 


Parmi  les  jeunes  artistes  qui,  la  semaine  dernière,  accrochè- 
rent leurs  toiles  dans  la  salle  de  concerts  de  la  Grande-Harmonie, 
M.  Armand  Apol  se  distingue  par  l'éclat  et  la  fraîcheur  de  sa 
vision.  Déjà  l'on  avait  remarqué  au  Sillon  une  vibrante  étude  de 
chalands  signée  de  ce  nom  nouveau.  Une  vingtaine  de  paysages 
permettent  d'apprécier  plus  complètement,  cette  fois,  une  nature 
d'artiste  qui  donne  de  sérieuses  promesses.  La  peinture  de 
M.  Apol  rappelle  les  débuts  d'Heymans  et  certaine  époque  de 
Courtens.  Le  ton  est  franc,  sonore,  posé  avec  fermeté.  Quand  le 
jeune  artiste  se  rendra  un  compte  plus  exact  des  valeuis 
et  de  l'importance  de  la  mise  en  page,  il  comptera  parmi 
les  paysagistes  de  marque.  M.  Haustracte,  par  contre,  n'est 
guère  colonste  et  ses  études  cotonneuses,  d'une  tonalité  froide. et 
terne,  d'un  dessin  sans  accent,  laissent  indifférent.  JI.  Godrinon 
a  tout  à  apprendre,  mais  sa  Jupe  bleue  attteste  qu'il  y  a  en  lui 
l'étoffe  d'un  coloriste. 

Ce  trio  de  peintres  brabançons  se  présentait  au  public  en 
compagnie  d'un  trio  d'artistes  liégeois,  MM.  L.  liochoms,  F.  Maré- 
.chal  etO.  Berchraans.  Le  premier  est  l'auteur  de  jolis  meubles, 
—  scriban,  fauteuil,  table  àthé, — d'undessin  élégant, dans  lesquels 
la  forme  est  judicieusement  asservie  à  la  destination  de  l'objet.  On 
connaît  l'art  nerveux  et  pénétrant  qui  donne  aux  eaux-fortes  de 
M.  Maréchal  un  si  grand  intérêt.  Quant  à  M.  Uerchmans,  un  projet 
de  fontaine,  d'une  conception  originale  mais  d'exécution  som- 
maire, ne  le  représentait  qu'imparfaitement. 

Signalons,  en  terminant,  l'exposition  ouverte  à  la  Galerie  royale 
par  M.  Charles  Bougard,  intéressante  paf  la  diversité  des  sites 
choisis  en  tous  pays  et  par  la  finesse  de  quelques  panneautins  -^ 
les  Miitthen  (Suisse),  \a  Porte  dorée  des  murs  romains  (Constan- 
tinople),  etc.  —  qui  révèlent  chez.M.  Bougard  un  œil  de  peintre. 

■-.  ■  '  ■     0.  M. 


Le  Salon  triennal  des  Beaux-Arts. 

Grand  remuo-ménage  dans  les  ateliers.  Pour  la  première  fois 
les  artistes  sont  appelés  —  à  titre  d'essai  —  à  élire  leurs  jurys, 
lu'agilation  électorale  enfièvre  les  plus  calmes  et  de  toutes  parts 
surgissent  des  candidatures.  Des  appels  sont  lancés  aux  électeurs, 
des  listes  circulent,  et  bien  qu'on  n'ait  pas  songé  à  appliquer  à  ce 
nouveau  «  poil  »  le  système  de  la  représentation  proportionnelle, 
io  gâchis  est  déjà  aussi  complet  que  s'il  s'agissait  d'envoyer  des 
licpulés  au  Parlement. 

Quelques-uns  des  cercles  bruxdlois  patronnent  la  liste  ci-après, 
qui  parait  réunir  toutes  les  conditions  requises  d'éclectisme  et  de 
compétence  :  A.  Ciamberlani,  A.  Collin,  V.  Gilsoul,  F.  Khnopfï, 
A.  Leyêque,  A.  Verhaeren,  R.  Wytsman  et  3L  Wagemans. 

Une  autre  liste  porte  les  noms  de  F.  Courtens,  i.  Gouweloos, 
A.  Hennebicq,  J.  Leempoels,  A.  Le  Mayeur,  A^-Levêque,  X.  Mel- 
lery,  A  Struys. 

Peut-être  ferait:on  bien  de  stipuler  que  les  membres  du  jury 
ne  pourront  participer  personnellement  au  Salon.  Ce  serait,  quant 
au  placement,  la  meilleure  garantie  d'impartialité. 


LE  couR^  t)E  M"^«  Armand 

L'audition  annuelle  des  élèves  de  M'"®  Goppine-Armand  excite 
toujours  une  sympathique  curiosité  dans  le  monde  musical.  La 
pépinière  de  cantatrices  et  de  chanteurs  dont  M^^  Armand  est  le 
bon  jardinier  a  produit  déjà  quelques  sujets  de  choix,  parmi  les- 
quels M"«  Strasy,  qui  s'est  promptement  mise  en  vedette  au 
théâtre  de  la  Monnaie.  Aussi  tout  un  public  friand  de  surprises, 
attentif,  très  vivant  et  remuant,  assiste-l-il  chaque  année  aux  exer- 
cices lyriques  auxquels  préside,  la  baguette  de  chef  d'orchestre  à 
la  main,  rythmant  la  mesure,  le  professeur  réputé. 

C'est  au  théâtre  des  Galeries,  devant  une  salle  comble,  qu'ont 
eu  lieu,  mardi  dernier,  les  épreuves.  Des  scènes  d'IIamlet, 
d'Hérodiade,  d'Orphée,  de  Samson  et  Dalila,  de  la  Reine  de 
Saba,  de  Manon,  d'Aïda,  de  Lolmigrin  et  de  Gwendoline,  exé- 
cutées en  costumes,  ont  Journi  le  cadre  dans  lequel  ont  été  suc- 
cessivement présentés  les  élèves  du  cours  mixte  de  chant  et  de 
déclamation  lyrique.  L'interprétation  dé  ces  divers  fragments 
d'opéras  a,  dans  l'ensemble,  produit  une  fort  bonne  impression. 
La  plupart  des  élèves  se  sont  distingués  par  dès  qualités  de  die-, 
tion  et  d'émission  vocale  qui  font  honneur  à  l'enseignement  de 
M™"  Armand.  -  - 

Citons,  parmi  les  plus  applaudis,  M.  Lavarenne,  un  jeune  ténor 
à  la  voix  agréable  qui  fit  une  courte  apparition  à  la  Monnaie, 
M.  Variez,  baryton,  remarqué  dans  une  scène  d'Hamlet  et  dans 
le  duo  de  Gwendoline,  et  M.  Maas,  dont  la  voix  de  basse  d'un 
beau  timbre,  encore  qu'un  peu  chevrotante,  a  produit  bon  effet. 
Parmi  les  futures  cantatrices,  M"''Jane  liecker,  charmante  dans  le 
duo  de  Lohemjrin,  a  été  particulièrement  appréciée.  M"«  ftlassart, 
qui  chanta  l'air  d'Eiirydice  et  le  tableau  du  Nil  d'Alda,  a  de 
solides  qualités  de  musicienne.  La  voix  souple  et  aisée  de 
M""^  .Marchai,  le  contralto  un  peu  guttural  mais  expressif  de 
M""*  Bénonard  —  une  fort  belle  Orphée  —  donnent  également 
dès  promesses  d'avenir.      "'■.'■''.' ''-'r-  '; y-s^/      v 


L'Exposition  d'aquarelles,   de  pastels 
et  d'eaux- fortes,  à  Anvers. 


{Correspondance  particulière  de  l'Mvv  moderne.) 

I-a  Société  pour  l'encouragement  des  lieaux-Arts  d'Anvers,  à 
laquelle  on  reprochait  naguère  des  tendances  plutôt  routinières 
et  rétrogrades,  semble  enfin  vouloir  reprendre  quelque  vitalité  et 
accueillir  les  artistes  de  talent,  à  quelque  tendance  qu'ils  appar- 
tiennent. 

Son  influence  sera  heureuse,  espérons-le,  en  ce  milieu  d'où 
s'effacent  de  plus  en  plus  les  préoccupations  intellectuelles  et 
artistiques,  —  si  nous  nous  en  rapportons  à  ce  fait  que  d'année  en 
année  diminue  le  nombre  des  membres  de  la  société,  alors  que  la 
population  anversoise  s'est  accrue  on  de  fortes  proportions.  — 
Nous  ne  pouvons  que  la  soutenir  et  l'aider  en  ses  efforts,  la 
vieille  société,  en  passe  de  rajeunissement.  • 

Au  lieu  de  se  contenter  d'organiser  tous  les  trois  ans  son  ordi- 
naire Salon,  la  voici  qui  va  convier  annuellement  une  catégorie 
d'artistes  de  genres  différents,  les  triennales  restant  consacrées  à 
l'unique  peinture  à  l'huile  et  à  la  grande  sculpture. 

En  un  Salon  d'aquarelles,  la  Société  royale  des  Aquarellistes 
belges  forme  tout  naturellement  le  noyau,  le  clou,  devrais-je  dire. 
Nous  retrouvons  ici  tous  les  peintres  choyés  de  notre  public, 
bruxellois,  les  Slacquct.  les  C.  Meunier,  les  Mellery,  les  Uytter- 
schaul,  les  Khnopff,  les  Baertsoen,  les  Delaunois,  les  Marcette,  les 
Claus,  les  Hagemans,  les  Lynen,  etc. 

A  coté  d'eux,  rares  se  montrent  les  aquarellistes  de  valeur,  car 
c'est  plutôt  vers  le  pastel  et  ses  procédés  faciles  que  se  sont  diri- 
gés ceux  de  nos  peintres  qui  ont  trouvé  en  ce  Salon  une  occasion 
de  se  produire  en  un  genre  qui  ne  leur  était  pas  familier. 


Citons  cependant  parmi  les  hardis  et  les  heureux  qui  ont  sacri- 
fié à  la  couleur  moite,  tant  débutants  que  professionnels,  M"«  Mar- 
cotte avec  des  intérieurs  de  serres,  MM.  VVatelet  qui  se  révèle 
coloriste  exquis,  Saintenoy,  Haziedine,  Luyten,  Leempoels, 
Dierckx,  Melsen,  Bamps,  A.  Heins,  Coenraets,  Mortelmans,  Geets, 
Van  Aken,  Baeseleer,  M"«  Desoer. 

Parmi  les  pastellistes,  relevons  les  noms  de  M""  Gevers,  de 
MM.  Richir,  dont  j'admire  infiniment  Imperia,  Laermans,  De 
Witte,  M"'«  de  Sraet  de  Naeyer,  M"«  De  Hem,  MM.  Ch.  Mertens, 
Wytsman,  Ileymans,  Claus,  Hens,  J.  Smits,  t;.  Morren,  Vaes, 
Verliaert,  Van  Offel,  Delaunois,  M"e»  G.  Meunier  et  Berthe  Art, 
M. M.  Rotlhier,  F.  Gogen,  Buysse,  Pirenne,  Lebrun,  Koch,  Haeck, 
Van  Mieghem,  etc. 

L'eau  forte-  est  supérieurement  représentée  par  des  œuvres 
puissantes  et  personnelles  signées  Baertsoen,  R.  Wytsman,  De- 
launois, M""^  Destrée-Danse,  MM.  Heins,  Khnopff,  Th.  Ver- 
straete. 

S.  A.  R.  M'"6  la  comtesse  de  Flandre  expose  trois  planches 
remarquables. 

Voici  encore  des  œuvres  de  G.  Leramen,  Huygens,  Van  Moor- 
sel,  Bernier,  Donnay  et  Abatluci.  Je  veux  aussi  appeler  l'attention 
sur  les  forts  beaux  portraits  de  De  Witte  et  sur  les  gravures  de 
Lauwers  et  de  Peeters. 

D'aucuns  ne  se  contentent  plus  de  simples  effets  de  clair-obscur  : 
ils  veulent  innover  et  s'efforcent  d'introduire  les  couleurs  dans  les 
tirages  de  leurs  planches.  Disons-leur  très  franchement  que  jus- 
qu'ici les  effets  ainsi  obtenus  sont  insufflants  et  souvent  faux. 
Une  planche  de  M.  Gaudy  intitulée  La  Femme  au  renard  échappe 
presque  seule  à  ce  reproche.  Citons  cependant  MM.  Romberg, 
Titz,  0.  Goppens,  Rassenfosse,  Bouleuger,  Ensor  et  Bartholoraé. 

Parmi, les  dessirfateurs.  car  ce  salonnet  (où  j'ai  négligé  de  dire 
que  seuls  étaient  admis  les  artistes  belges)  comporte  aussi  une 
section  de  dessins,  nous  avons  à  relever  quelques  œuvres  inté- 
ressantes signées  Metdepenningen,  Levêque,  Mertens,  Mori"en, 
Ensor,  Heins,  liens,  Laermans,  Rassenfosse,  Uichir,  Th.Verstraete, 
Van  Neste,  Van  Offel,  Van  Aken,  etc. 

Un  coup  d'u'il  encore  à  la  sculpture,  et  nous  aurons  vu  l'en- 
semble du  Salon. 

MM.  Van  der  Stapperi,  Rousseau  et  Dillens  brillent  au  premier 
rang  par  des  œuvres  exquises.  Citons  aussi  MM.  Charlier, 
Deckers,  Desenfans,  Detombay,  Dupon,  Hérain,  Lagae,  Le  Roy, 
Metdepenningen,  Misye\vski  et  Morren. 

Il  est  fort  regrettable  que  les  expositions  anversoises  continuent 
à  être  organisées  en  un  local  absolument  défavorable  aux  œuvres 
d'art.  La  presse  locale  s'insurge  aujourd'hui  contre  cet  état  de 
choses.  Il  est  temps  que  la  ville  d'Anvers  témoigne  aux  arts  autre 
chose  qu'une  sollicitude  toute  platonique  et  se  décide  enfin  à 
construire  celte  salle  d'expositions  réclamée  par  les  artistes 
depuis  tant  d'années.  La  prochaine  triennale  de  1904  inaugu- 
rera-t-elle  le  nouveau  local? 

L.  A. 


Nouveaux  Concerts  de  Verviers. 

{Correspondance  parUciUiûre  de  l'Awr  Moderne.) 

Au  programme  de  la  troisième  séance,  qui  eut  lieu  le  28  avril, 
étaient  inscrites  des  œuvres  orchestrales  considérables,  telles  que 
la  Symphonie  héroique  de  Beethoven,  les  Impressions  d'Italie  de 
Charpentier,  la  Marche  du  CQUronnemcnt  de  Saint-Saéns,  —  et 
comme  soliste,  l'admirable  cantptrice  Jeanne  Raunay.  Cette  fois 
encore,  sa  voix  si  sympathique  et  si  pure,  la  (|iptinction  de  son 
style,  la  grandeur  de  son  interprétation  ont  exercé  sur  notre 
public  enthousiaste  leur  magique  influence  :  l'air  d'Alceste  \\x\ 
permit  de  mettre  en  plein  relief  ces  inimitables  qualités  et  dans 
trois  mélodies  de  Schumann  elle  s'affirma  aussi  fine,  aussi  gra- 
cieuse qu'elle  avait  été  impressionnante  et  tragi(}ue  dans  la  page 
sublime' de  Gluck. 
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Les  Impressions  d'Italie  furent  exécutées  avec  infiniment  de 
brio,  de  verve  et  de  sûreté  et  obtinrent  un  succès  très  mérité 
d'originalité  et  de  couleur.  Les  solistes  (M.  Lelotte,alto,  et  M.  Mas- 
sau,  violoncelliste)  ont  pris  leur  part  à  ce  succès 

Toutes  nos  félicitations  à  Louis  Kefer.  Puisse-t-il  nous  continuer 
l'an  prochain  ces  artistiques  fêtes. 

J.  S.    ■ 


La  Semaine  Artistique 


Musée  de  Peinture  modebne 
des  Beaiuo-Arts. 

Musée    du    Cinquantenaibe.    10-4 
({'Alexandre  Colin.    . 


1?  Du  3  au\9  mai. 

10-5  h.  Exposition  de  ]&  Société 

h.    Exposition    des    œuvres 


Cercle  artistique.  10-6  h.  Exposition  de  W^^  Ranzy-Putzey s 
et  de  MM.  H.  Bauduin,  L.  Loncin  et  E.  Mahaux. 

Galerie  royale  (rue  Royale  198).  10-6  h.  Exposition  Rinquet. 

Atelier  Van  Hammée  (rue  Delocht,  26).  2-6  h.  Exposition  de  feu 
Antoine  Van  Hammée. 

Dimanche  3.  —  10  h.  1/4.  Conférence  par  Fol  de  Mont  :  Les 
peintres  des  xive,  xv^  et  xvi»  siècles.  (Musée  ancien,  salle  des  Gothi- 
ques.) —  3  h.  et  8  h.  1/2.  Concerts  Sousa.  (Alhambra.)-8  h.  Athalie 
de  Mendelssohn.  (Grande-Harmonie.) 

Lundi  4.  —  3  h.  et  8  h.  1/2.  Concerts  Sousa  (Alhambra). 

Mardi  5.-4  b.  1/2.  L'Histoire  du  chant,  par  M^e  J.  Bathori 
et  M.  E.  Engel.  Vingtième  et  dernier  cours  :  Haendel.  (Salle 
Kevers.)—  8  b.  M.  Huguenet.  Le.  Secret  de  Polichinelle .  (Théklre 
du  Parc.) 

Jeudi  7.  —  7  h.  1/2.  L'Etranger.  Adieux  de  M™«  Litvinne  Troi- 
sième acte  de  la  Walkyric;  iînals  de  Tristan  et  ïsolde  et  du  Crépus- 
cule des  dieux.  (Théâtre  de  la  Monnaie.) 

Vendredi  8.  —  Spectacle  gala  :  Lohèngrin.  (Théâtre  de  la  Mon- 
naie.) 

Samedi  9.  —  8  h.  Le  Tour  du  monde  d'un  enfant  de  Paris. 
(Théâtre  Molière.) 


PETITE  CHRONIQUE 

L'éditeur  Paul  Fisch  vient  de  reproduire  en  médaille  un  excel- 
lent portrait  du  baron  Larabermont  exécuté  d'après  nature  par 
M.   Louis  Dupuis,   d'Anvers,    auquel    on  doit    d'intéressantes 


inédailles  de  M.  Houzeau,  de  M.  Auguste  Delbeke,  etc.  Au  revers, 
la  médaille,  destinée  à  commémorer  le  jubilé  de  l'éminent  homme 
d'Etat,  porte  l'inscription  suivante  : 


MANIFESTATION  NATIONALE  LAMBERMONT 

1819-1903  ^' 

Traités  de  commerce. 

Affranchissement  de  l'Escaut. 

Codification  des  lois  et  usages  de  la  guerre. 

Traité  de  Berlin. 
Fondation  de  l'État  Indépendant  du  Congo. 
'    ,  Abolition  de  l'esclavage. 

Arbitrages  internationaux. 


M.  Constantin  Meunier  est  rentré  la  semaine  passée  à  Bruxelles 
après  avoir  composé  à  Paris,  avec  son  collaborateur  Alexandre 
Charpentier,  le  projet  du  monument  Zola  que  les  deux  artistes 
comptent  soumettre  au  Comité. 

La  statue  du  romancier,  en  bronze,  occupera,  avec  une  figure 
allégorique  de  la  Vérité,  le  haut  d'un  socle  en  pierre  bleue  flanqué 
à  droite  d'un  groupe  évoquant  la  Fécondité,^!  gauche  d'un  forgeron 
symbolisant  le  Travail. 

Travail,  Fécondité,  Vérité  :  ces  trois  mots  synthétisent  avec 
bonheur  la  noble  carrière  de  Zola. 

MM.  Meunier  et  Charpentier  comptent  terminer  le  monument, 
qui  aura  5"", 50  de  hauteur,  endéans  les  trois  ans. 

M.  Pol  de  Mont  fera  une  série  de  quatre  conférences  au  Musée 
ancien  sur  les  gothiques.  La  première  aura  lieu  aujourd'hui 
dimanche,  à  40  h.  d/4  du  matin.  Les  autres  sont  fixées  aux  17, 
31  mai  et  14  juin. 

La  prochaine  saison  musicale  du  Cercle  artistique  parait  devoir 
offrir  beaucoup  d'attrait.  Il  est  question,  entre  autres,  d'orga- 
niser, sous  la  direction  de  M.  Vincent  d'Indy,  un  festival 
J.-S.  Bach:  en  trois  soirées  au  cours  desquelles  seront  exécutées 
une  série  d'œuvres  peu  connues  du  célèbre  cantor  :  petites  can- 
tates avec  orgue  et  chœurs,  pièces  symphoniques,  concerto  à 
trois  pianos,  compositions  pour  divers  instruments  à  vent  et 
orchestre,  etc.  Une  autre  séance  —  les  extrêmes  se  touchent  — 
sera  consacrée  à  Claude  Debussy,  dont  on  interprétera  le  Quatuor 
à  cordes,  les  Proses  lyriques,  les  pièces  Pour  le  piano,  etc.  On 
projette  également  de  faire,  en  une  suite  de  séances  analogues  aux 
magnifiques  auditions  des  sonates  de  Beethoven  données  par 
MM.  Ysaye  et  Busoni,  l'histoire  du  Trio  ancien  et  moderne. 

Félicitons  le  Cercle  de  ses  artistiques  initiatives. 

La  deuxième  exécution  d'À  thalie,  de  Mendelssohn,  qui  aura 
lieu  à  la  Grande-Harmonie  aujourd'hui  dimanche,  à  8  h.  1/2, 
sera  rehaussée  par  un  septuor  d'artistes  composé  de  M"^^  Fere- 
mans,  M.  Das,  Fanny  Davis,  Jacobs,  Vanden  Broeck;  MM.  Fr.  De 
Busscher  et  Gonier. 

Les  chœurs,  soli  et  orchestre  seront  dirigés  par  M.  Franz 
Carpil. 

Le  cinquième  et  dernier  concert  d'abonnement  de  la  Société 
symphonique  sous  la  direction  de  M.  Eugène  Ysaye  est  fixé  au 
mardi  12  mai.  Il  se  donnera  le  soir,  à  8  heures,  au' théâtre  de  la 
Monnaie,  avec  le  concours  de  M.  Jacques  Thibaud.  Le  célèbre 
violoniste  jouera  deux  œuvres  de  Bach,  une  sonate  pour  violon 
seul  et  le  Concerto  en  mi  majeur  (n"  2). 

Le  programme  orchestral  comprend  la  belle  Symphonie  rhé- 
nane de  R.  Shumann,  le  prélude  de  M.  Cl.-A.  Debussy  pour 
VAprès-Midi  d'un  faune,  de  Mallarmé,  la  Fantaisie  sur  un  thème 
wallon  de  Th.  Ysaye,  et  l'interlude  symphonique  de  Rédemption, 
de  César  Franck.  M.  Eugène  Ysaye  dirigera  le  concert. 

La  répétition  générale  se  fera  le  lundi  11  mai,  le  soir  à  8  heures, 
au  théâtre  de  la  Monnaie.  Pour  tous  renseignements,  s'adresser 
chez  BreilkopfF  et  Hartel. 

Parmi  les  engagements  conclus  par  les  directeurs  du  théâtre 
^e  la  Monnaie  figure  celui  du  baryton  Stéphane  Austin,  applaudi 
aux  concerts  de  la  Libre  Esthétique.  M.  Austin  est  spécialement' 
engagé  pour  chanter  le  rôle  de  Pelléas  dans  l'œuvre  de  Claude 
Debussy  et  Maurice  Maeterlinck  que  MM.  Kufferath  et  Guidé 
comptent  pouvoir  monter  au  cours  de  la  saison  prochaine. 
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Le  cercle  Piano  et  Archets  donnera  samedi  prochain,  à  Liège, 
son  quatrième  concert  historique  avec  le  concours  de  M™"  Marie 
Musin,  cantatrice. 

Au  programme  :  Chansons  populaires  allemandes  religieuses  et 
profanes  du  v"  au  xix«  siècle,  précédées  d'une  conférence  de 
M.  Bischoff,  professeur  à  l'Université. 

La  campagne  d'été  qui  s'est  ouverte  hier  à  l'Alcazar  promet 
d'être  aussi  amusante  qu'intéressante.  Au  programme,  les  plus 
joyeuses  opérettes  du  répertoire  :  Barbe-Bleue,  Boccace,  Miss 
Helyett,  \2i  Princesse  des  Canaries,  V Étudiant  paiwre,  V  Oiseleur, 
la  Belle  Hélène,  V Auberge  du  Tohu-Bohu,  la  Fille  du  Tambour- 
Major,  eic,  jouées  par  MM.  Lagairie  et  Poudrier,  M^^  Mont- 
main,  etc. 

Malgré  le  succès  de  ÔwoFad/s.'' la  direction  du  théâtre  Molière; 
qui  doit,  avant  de  céder  le  théâtre  pour  l'été  à  la  troupe  d'opérette 
de  M.  Darman,  jouer  encore  le  Tour  du  monde  d'un  enfant  de 
Paris,  est  obligée  de  fixer  à  jeudi  prochain  la  dernière  représen- 
tation de  l'œuVre  célèbre  de  Sienkiewicz. 


A  la  vente  de  la  collection  Etienne  Le  Roy  qui  a  eu  lieu  la 
semaine  dernière  à  Bruxelles,  le  prix  le  plus  élevé,  5,400  francs, 
a  été  atteint  par  un  minuscule  panneau  de  Ph.  Wouwerman 
(n°  106),  intitulé L'jE'/nVr  rajusté.  Un  petit  portrait  de  femme  de 
Tcrburg  (n"  90)  a  été  adjugé  4,100  francs.  Même  prix  pour  un 


PLAGE    DE   WESTENDE 

dans  les  superbes  dunes  du  littoral  ouest  de  la  Belgique. 


Terrains  avantageux.  —  Villas  et  cottages  charmants. 

Jeux  de  tennis,  jeux  de  golf.  — Festivités  locales.  — Fêtes  enfantines. 
Communications  faciles.  —  Excursions  agréables. 


portrait  de  Jean  Mytens  (n"  62).  Le  beau  portrait  de  femme  de 
Netscher  (n°  63)  a  été  acquis  4,000  francs;  celui  de  P.  Hennekvn 
(n°  43),  3,000  francs.  Citons  encore,  parmi  les  principales 
enchères,  les  Coqs,  poules  et  canards  d'Hondecoeter  (n°  46), 
2,300  francs  ;  un  paysage  de  S.  Ruysdael  (n"  81),  2,200  ;  un  por- 
trait de  P.  Pourbus  (n»  76),  2,100';  une  Guirlande  de' fruits  de 
J.-D.  De  Heem  (n»  40),  1,600;  un  Repas  de  fête  de  Palamèdes  et 
Van  Delen,  1,200  francs. 

Editions  de  la  Libre  Esthétique 

VIENT  DE  PARAITRE 

De  la  Tradition  et  de  l'Indépendance, 

par  Jean  Dominique 

Les  Jardins,  le  Faune  et  le  Poète, 

par  A.  Gilbert  de  Voisins 

Deux  plaquettes  de  luxe  tirées  à  petit  nombre  sur  hollande  Van 
Gelder  pour  les  membres  protecteurs  de  la  Libre  Esthétique. 

Il  reste  de  l'un  et  l'autre  de  ces  ouvrages  quelques  exemplaires 
mis  en  vente  à  2  francs  chacun.  Adresser  les  demandes  au  bureau 
de  l'"  Art  moderne  n .  > 

F.OXJK    SOKTIR,    ID'IITIDI^TTSIOIT 
VENTE  PUBLIQUE  ET  VOLONTAIRE 

n'UNE 

BELLE  ET  SPACIEUSE  MAISON  de  RENTIER 

Le  notaire  Charles  GÉRARD,  résidant  à  Anderlecht,  rue  de 
Fiennes,  60  (Curemem),  à  ce  commis,  à  l'intervention  de  son  con- 
frère. M»  VAN  ClJTSEM,  notaire  à  Anvers,  adjugera  définitive- 
ment, le  jeudi  7  mai  1903,  à  2  heures  dé  relevée,  par- 
devant  M.  le  juge  de  paix  du  canton  de  Schaerbeek,  en  son  prétoire, 
rue  Brichaut,  2,  conformément  à  la  loi  du  12  juin  1816  : 

Une  belle  et  spacieuse  maison  de  rentier 

avec  atelier  d'artiste  peintre,  annexes  et  jardin, 

RUE  De  Locht  38,  Schaerbeek 

Contenant  2  ares  88  centiares.  Disponible  deux  mois  après  la  vente. 

Portée  à  38,500  francs. 

Affiches  avec  plan  en  l'étude  des  dits  notaires  GÉRARD  et  VANCUTSEM 

permis  de  visite  à  prendre  chez  M"  Gérard  ou  chez  M..  H,  Deldime, 

'    chaussée  de  Haecht,  276  ■ 
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Maison  Félix  MOJVIMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  LA  Charité,  BRUXELLES 
Xéléphone     l»4y 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 
■  la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin.  / 

REN TOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 


Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


Lie  CQUPttizp  fllasical 

Bimensuel.  —  6«  année. 
Office  du  journal  :    2,   rue   de  Louvois,    Paris. 

Abonnement  annuel  :  Union  postale,  12  francs. 


Histoire  et"  esthétique  musicales. —  Monographies.  -   Critique 
dramatique  et  comptes  rendus  des  concerts. 
-      Correspondances   de   province   et   de    Tébranger. 
Suppléments  musicaux. 

LE  «  COURRIER  MUSICAL  «  EST  ABSOLUMENT  INDÉPEP^DANT 

Un  numéro  spécimen  sera  envoyé  sur  demande  affranchie 
adressée  2,  nie  Louvois,  Paris. 

DépOt  à  Bruxelles  :  MM   Breitkopf  et  Hërtel,  45.  rue  Montagne  de  la  Cour. 
A7-ILLK     PK     BRUXELLES 

VENTE  PUBLIQUE 
Le  mercredi  13  mai  et  trois  jours  suivants 

d'une    importante    réunion     de 

LIVRES  ANCIENS  ET   MODERNES 

DESSINS    ET    ESTAMPES 

provenant  des  collections 
de  feu  MM.  le  général  Ch.  Jacquet  de  Pe  rigny, 
■     Directeur  général  an  Ministère  de  la  Guerre, 

•    et  E.  Jaoqukt  ue  Perrigny,  et  de  M.    le    D'   J     BRtJNET 
de  la  Faculté  de  Paris. 

La  vente  aura  lieu  à  4  heures  précises  par  le  ministère  de  l'huissier  L.  COX 

en  la  galerie  et  sous  la  direclii>n  de  M.  E'DEMAN, 
libraire-expert,  86a,  rue  de  la  Montagne. 

La    catalogue,    comprenant    970   numéros,   se  vend  50  centime.t 

Exposition  cliaque  jour  de  vente,  de  '10  à  3  heures. 

Uemandez  chez  tous  les  papetiers 
l'encre  à  écrire  indélébile 

BLUB-BLACK  Van  Loey-Noury 

supérieure  à  toutes  les  autres  marques. 


Beaux-Arts  —  Archéologie  t—   Littérature 
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RFCVXJE    MENSUELLE    ILLXJSTR:ÈE 

publiée  sous  la  direction  de  Paul  LEROI 

Directeur   artistique   :    Théophile    CHAUVEL 

Président  d'honneur   de   la   Société   des   Aquafortistes   français. 

Abonnement  :  50  francs  par  an.    _ 


Tout  abonné  reçoit  tous  les  deux  mois  —  soit  6  fois 
par  an  —  une  grande  estampe  qui  est  envoyée  au 
destinataire  dans  un  emballage  spécial. 


Les  nouveaux  abonnés  recevront  siipplémentairement  LA  PASTORALE 
gravée  par  Adolphe  LALAUZE  d'après  le  tableau  de  PATER 


On  s'abonne  chez  Edmond  SGHÉLER 

SEUL  DÉPOSITAIRE  EN  BELGIQUE 

^^,  rue  du  Hlail,  à  Bi-u:x.elles 

li'HÉMICYCliE 

Revue  mensuelle  illustrée  de  Littérature  et  d'A.rt 

Rédacteur  en  chef  : 

Pierre  DE  Querlon,  3,  Villa  Michon,  rue  Boissière,  Paris. 


Un  an  :  6  francs.  —  Le  numéro,  50  centimes. 
Étranger  :  8  francs. 


Admiinstration  :  146,  rue  Saint-Jacques.  Etampes(Seine-et  Oise). 
L.  Didier  des  Gâchons,  éditeur 

Imprimé  sur  papier  de  la  Ma'son  KEYM,  rue  de  la  Buanderie.  12-14 
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Trousseaux   et   Layettes,    Linge  de   Table,   de   Toilette   et   de    Ménage 

Couvertures,    Couvre-lits   et   Edredons  * 

^  RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et   I^tobiliers   complets   pour  Jardins    d'Hiver,    Serres,    Viïlas,    eto 

Tissus,   Nattes  et  Fantaisies  Artistiques 
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Bruxelles    —   Imp.  V*  Monnom,    32,  rue  de  l'industrirt. 
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BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
ABONNEMENT  :  BELGIQUE,  10  FRANCS  L'AN;  UNION  POSTALE,  13  FRANCS.  -  LE  NUMPÎRO,  25  CENTIMES 


L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration 
si  l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  &  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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toruni  »  (M.-D.  Calvocoressi).  —  Chronique  judiciaire  des  Arts. 
Portraits  photographiques.  —  Accusés  de  réception.  —  La  Semaine 
artistique.  —  Petite  Chronique. 


EUGENE  BAIE 

L'Epopée  flamande. 

Voici  un  livre  destiné  à  fuire  grand  bruit  dans  le  cycle 
de  la  pensée,  qu'il  remue,  mieux  encore  :  qu'il  secoue 
de  formidaljle  manière;  et  dont  je  veux  m'empresser 
de  parler,  surtout  par  besoin  de  dire  mes  admirations, 
mais  un  "peu  aussi  uar  gloiiole  —  je  l'avoue  —  afin  de 
me  pouvoir  dans  la  sui£e  tai'guer  de  cette  légitime  fierté, 
à  la  Champfleury,  d'être  un  des  premiers  à  l'avoir  pré- 
senté au  public.  '        . 

-       -     .  ♦' 


V  Epopée  flamande  d'Eugène  Baie  a  sa  carrière  toute 
tracée  :  destinée  à  mener  quelque  tapage  dans  les  clans 
sectaii^es,  l'œuvre  pénétrera  d'aboixl  le  cercle  scien- 
tifique des  Penseurs  ;  puis  il  cliarmera  le  groupe  des 
Artistes,  pour  enfin  s'infiltrer  dans  la  Masse;...  tandis 
(pie  les  Neveux  de  Rameau  s'évertueront  à  le  vouloir 
pousser  vers  les  cagnards.  Il  me  semble  qu'il  y  a  donc 
un  certain  dilettantisme  tentant  à  intervertir  l'ordre  de 
pénétration  du  livre  de  Baie  ;  et  —  grâce  à  la  large  hos- 
pitalité de  l'A; 'if  /}(odernc  -^de  le  faire  d'aboixl  pi'é- 
senter  à  la  généralité  des  lecteurs  par  un  artiste,  un  musi- 
cien. 

11  est  vrai  que  les  idées  de  Baie  contiennent  celles  qui 
particulièremerlt  me  sont  chères  ;  et  il  est  vrai  que  son 
œuvre  marque  une  première  étape  dans  cet  achemine- 
ment de  l'Humanité,  se  dégageant  du  Monde-commc- 
Volonté  pour  se  diriger  lentement  vers  le  Monde-Sen- 
sible 

Ce  Monde- Sensible  que  des  artistes  ont  pressenti,  que 
certains  philosophes  présument  et  que  quelques  pen- 
seur-s  déjà  cherchent.  Baie  ne  nous  le  définira  que  dans 
le  volume  ultérieur.  En  ce  ^premier  \onni,L' Épopée  fla- 
mande^ il  se  contente  de  nous  le  découvrir,  de  nous  le 
révéler  en  quelque  sorte. 

11  y  a  quelque  quinze  ou  vingt  ans,  Janet  et  Séailles 
disaient  :  «  Surtout  préoccupés  de  la  Science  et  de  la 
Morale,  les  philosophes  ont  rarement  pris  les  phéno- 
mènes de  la  Sensibilité  pour  objet  d'ime  étude  désinté- 
ressée. Ils  s'en  sont  occupés  incidemment  dans  l'Ethique, 
parfois  même  dans  la  théorie  de  la  connaissance,  sans 
reprendre  les  choses  à  l'origine,  sans  se  croire  obligés 
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(le  coiitrolor  et  de  refaire  les  analyses  un  peu  vagues 
que  eontenait  le  langag-e  vulgaire.  " 

Cette  aflirmation  est  malheureusement  restée  encore 
exacte  aujourd'hui,  malgré  les  ouvrages  des  phj^siolo- 
gistes  allemands  i, seule  une  préoccupation  pfirticulièriï 
se  remarque  chez  quelques  poètes  ou  écrivains,  tels  que 
^:aurice  Maeterlinck,  ou  Camille  Mauclair,  ou  surtout 
Lemonniei-,  qui  sans  le  même  , esprit  scientifique  y 
(;mi)loio  toute  sa  vigoureuse  nature  d'essentiel  spontané, 
('t  pai-  hï  devait  en  effet  s'affirmer  admirateur  du  livi-c 
de  Baie;  mais  aucun  n'avait  encore  osé  y  consacrer  un 


ouvrage  meme^ 


Or,  Baie  a  eu  cette  audacieuse  conception  de  nous  pré 
sentcr  sa  Théorie  de  la  sensibilité  non  en  philosophe 
comme  un  Max  Nordaii.  non  en  romancier  comme  un 
Maurice  Barrés,  mais  en  une  étude  uniquement,  profon- 
dément, étonnamment  analytique.  Au  lieu  d'étudier  une 
àme,  et,  la  connaissant,  de  déduire  alors  que  toutes  les 
nmes  sont  identiques,  ou  au  lieu  encore  de  présenter 
quelques  caractères  en  activité  lictivenient,  Baie  nous 
présente  tout  un  peuple  en  sa  généralité  et  en  l'uni- 
versalité de  .son  existence  ;  il  en  fait,  ])Our  ainsi  par- 
ler, la  vivisection  intégrale;  et  nous  découvre  alors  son 
àme  collective.  Lui-mém(>  d'ailleurs,  en  son  avant-pro- 
pos, nous  en  avertira  :  Nr  voici  point  une  (euvre 
diilucliqiicni  I  ;/  ri  que ,  ma  is  (V  anal  ij  ac.  Nous  n' expo- 
sons ni  ne  céJéhnms  des  j'ails  ;  nous  en  dégageons 
ressent  ici.  Jùwore  convient-il  d'indiquer  ici  te 
jjoint  de  vue  d'où  nous  tes  ottservinis  :  dans  tenr 
'/'apport  avec  ta  \se})sitjititc.  Car  pour  lui  les  faits,  — 
non  plus  fictifs  comme  je  disais,  mais  réels,  — sont  les 
signespann)  se  manifestent  ta  sensiintitë cottect i ve 
et  te  (tévetoppemenl  de  ses  facaltés.  Car  pour  lui 
encore  :  Le  génie  iVaii  peapte,  c'est  sa  ld<;on  de 
sentir. 

C'(>st  là  que  l'éside  ressencé-mèmc  du  livre;  et  c'est 
(le  là  aussi  que  (l(;coulera  la  dualité  de  sonexccptionneK 
mérite;  car  d'une  pari  c'est  une  enquête  qui  nous  montre, 
frissori  par  frisson,  tes  états  intertnédiaires  de  ta 
culture,  de  ta  série  des  actions  réfte.ves  à  l'unité  de 
conscience  ;  mais  d'autre  part  ce  n'est  plus  un  princi])e 
vu  eu  soi  ou  à  travers  imc  lxIjivjdi'ALITÉ,  puisque  c'est 
ce  même  principe  vu  à  ti'avers  une  (iKXKU.VLrri':,  aloi's 
que  prédoininenl  les  formes  de  la  vie  végétative 
parce  qu'alors  les  siinilitudes  entre  les  groupes 
sociaux  V emportent  sur  les  divergences. 


Le  livre  se  divise  en  trois  parties  nettement  diver- 
gentes. Dans  la  première.  Genèse  d'une  Épopée,  l'au- 
teur nous  représente  ce  que  devait  être  la  Flandre  pré- 
liistorique,  qu'il  nous  déci'it  suivant  l'aspiration  d& 
Durtal  en  employant  «  la  vérité  du  document,  la  pré- 


cision du  détail,  la  langue  étoffée  et  nerveuse  du  réa- 
lisme •-,  tout  en  se  faisant  aussi  «  puisatier  d'âme  -.  Ce 
sont  d'ailleurs  là  (les  pages  empreintes  d'inie  si  âpre  et 
si  intense  poésie,  que  c'(>st  sans  doute  dans  la  crainte 
(lue  l'on  ne  s'y  méprenne  que  Baie  avait  cru  devoir  nous 
prévenir  :  ni  hjrique. 

Ces  chai3itres  néanmoins  étaient  indispensahles;  il 
■fallait  :  remontera  ta  genèse  delà  façon  de  sentir, 
d'où  dérive  ta  qualité  de  tout  frisson...  Or,  la  pré- 
histoire indique  les  idéalités  où  s'enracine  la  sensi- 
l)ilité.  VA  encore  :  la  préhistoire  for)nide  les  besoins 
de  l'organisme  ;  et,  enfin  :  la  préhistoire  élabore. 

Alors,  en  un  parallèle  admirablement  soutenu,  nous 
assistons  à  la  double  métamorphose  (|u  Flamand  et  de 
son  sol  :  <•  Connue  le  Flamand  s'est  dégagé  peu  à  peu 
du  Conquistador  germain,  la  Flandre  s'est  dégagée  de 
l'océan.  ;î  D'àiUeurs,  pour  montrer  ce  (qu'est  réellement 
le  Flamand  en  son  essence,  ne  fallait-il  pas  montrer 
d'abord  ce  spectacle  unique  d'un  peuple  créant  en  quel- 
que sorte  la  icvvo  d(>  sa  patrie.  Et  quelle!  '•  Terre  sans 
miséricorde,  gé-missaient  les  défi'icheurs  de  la  préhis- 
toire. ••  Et  cependant  voyez!  ••  Qui,  s'écrie  Baie,  qui 
affirmerait  que  ce  sol  un  jour  —  ne  fit t-ce  qu'un  jour! 
—  nourrirait,  à  surface  égale,  le  ])lus  d'habitants  au 
monde!-' 

l'it  ainsi,  à  la  fin  de  cette  première  partie,  l'auteur 
nous  a-t-il  condiùt  au  moment. où  ■-  aux  quatre  coins  de 
l'hori/on  s'érigent  les  l)efrrois  qui  vont  carillonneiv 
r(''veil  de  la  conscience  flamande  •'. 


II 


Voici  donc  venu  le  moment  de  présenter  la  PiiYSio- 
-NO.Mii-;  J)K  LA  sKXSiiiiIJTK  FLAMANDE  :Baie  puisera  donc 
ses  documents  dans  l'histoire  :  L'Histoire,  nous  avait-il 
déjà  dit,  indique  les  états  de  culture  vers  où  ta  sensi- 
bilité s'efforce;  plus  loin  il  ajoutera  :  L'/iistoire  nous 
représente  la  façon  de  sentir  qui  s'accuse  sous 
t'imputsi(m  du  besoin.  VA  il  aura  soin  d'épigrapher 
cette  seconde  partie  de  son  ouvrage  de  l'aphorisme  de 
Carlyle  :  ••  Toutes  les  actions  de  l'honnne  sont  pliysio- 
gnomonif[uement  de  lui.   ■• 

C(>tte  fois  l'enquête  sera  ihrigée  sur  trois  directions, 
parce  (pic  les  faits  sociau.r,  nous -dit  Vyàxc,  puir  les- 
quels se  manifesté  la  façon  de  sentir  d'un  peuple 
sont  de  trois  ordres,'selon  leur  degré  d'ui'gence,  et 
se  rattachent  a  la  vie  végétative,  affective  ou  intel- 
lectuelte. 

.  A  ces  trois  subdivisions  corres])ondent  les  trois  cha- 
pitres :  Formation  d'une  démocratie;  Les  Mœurs 
et  enfin  E.cpressions  de  la.  Vie  //n)rale  et  politique. 

Encore  que  Baie  nous  prévienne  qu'-  en  Flandre,  les 
générations  ne  défilèrent  point  à  la  façon  d'une  fresque 
mouvante  dans  un  décor  jmmualile  ••;  cependant,  ainsi 
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qiib  lui-même  en  u  conscience,  à  l;i  fin  du  livre,  il  'A  jeté 
un  (il  de  rela/iun  à  Irnvcrs  les  faits.  \^i  ce  111  se  con- 
servera sans  cassure  jusqu'à  la  tin  do  l'enquête  :  nous 
le  pourrons  suivre  à  chaque  ])ag'c. 

Car  —  tel  un  leil-uiotif — sans  cesse  ei  sans  discon- 
tinuer revient  et  se  poursuit  celte  pensée,  impérieuse- 
ment, que  ••  du  jour  oi'i  le  premier  (jermain  accepta  dans 
ces  régions  la  lutte  contre  le  paludisme  •',  l'éclosion 
de  la  sensibilité  flamande  "  était  décidée  •'  ;  Biiie, 
d'ailleurs,  n'apprécie  ••  rinstoire  que  pour  les  occasions 
.qu'elle  fournit  à  son  développement  ". 

En  eue t,  quand  il  croit  devoir  nous  parler  de  la  Vie 
économique,  —  parce  que  -  (;e  qu'il  y  a  de  force  interne 
sinon  de  sens  profond  dans  une  société,  son  équi- 
libre économique  nous  le  révèle  •',  —  il  commencera 
d'abord  par  se  rappeler  que  ••  d'une  suite  de  marais, 
l'abondance  émergea  •-...  Alors  il  observera  plus  aisé- 
ment :  "En  principe,  la  co.nfusion  des  efforts  fut  si  évi- 
dente que  nul  n'en  pouvait  réclamer  sa  part  exacte...  " 

De  là  résulte  cette  formule,  du  xii'-  au  xV-  siècle  : 
«  A  la  race  impersonnelle,  la  propriété  indivise.  •>  For- 
mule ([ui  se  transformera  et  dont  Baie  montrera  l'évo- 
lution; comme  il  le  fera  de  l'industrie.  Là,  '•  les  mêmes 
aptitudes  qui  incitèrent  lô  Flamand  •  à  approprier  le 
milieu  à  ses  besoins,  le  font  exceller  dans  l'art  d'assou- 
plir la  nation  à  tous  les  caprices  do  sa  virtuosité 
tenace  ".  Il  nous  parlera  enfin  de  son  commerce  pour 
en  dégager  cette  constatation  que  «  Bruges,  Gand, 
Anvers  ^  réalisèrent  le  type  de  la  cité  manufacturière. 
Ainsi  de  nouveau  peut-il  déduire  :  "Nous  vérifions  par 
là  que  le  problème  social  se  résoud  d'après  les  données 
de  la  nature.  " 

Voici  Baie  conduit  à  parler  des  contacts  socidiLi'; 
déjjii  il  nous  avait  dit  que  la  Flandre  plébéienne,  "  au 
temps  de  sa  prospérité,  s'alFolait  d'une  telle  sève, 
d'une  telle  ardetu'Tîûi  emporte  tout,  que  la  société 
surgit  du  sol  d'un  seul  jet,  le  branchage  déployé.  Un 
groupe  do  familles,  voilà  la  corporation  ;  un  groupe  do 
corporations,  voilà  la  commune.  " 

Plus  loin  il  nous  fera  voir  que  ••  cette  organisation 
emprunte  surtout  sa  solidité  à  deux  circonstances; 
qu'elle  représente  spontanément  des  intérêts  ou  des 
passions  et  qu'elle  se  fonde  sur  le  principe  familial  ''. 

Peu  à  peu,  ainsi,  nous  amône-t-il  à  connaître  :  d'abord, 
partiellement,  le  Flamand,  dont  les  chroniqueurs 
anglais  disaient  :  c'est  un  homme  qui  s'entend  à  culti- 
ver, tisser  et  combattre  ;  ensuite  la  famille  flamande, 
dont  le  tableau  est  des  plus  magistralement  brossé  ; 
puis  vient  la  signification  de  la  Ghilde  :  «  Parmi  le  flux 
incessant  des  dominations,  la  famille,  la  corporation 
ont  construit  leurs  digues,  groupé  leurs  efforts^  orga- 
nisé à  la  race  les  seules  conditions  possibles  à  la 
ma.nifestation  de  son^énic.  T) 

Mais  ce  qui  principalement  tîst  leur-  incomparable 


gloire,  c'est  ({ue  ••  à  merveille  ces  petites  organisations 
comprennent  la  nécessité  de  sauvegarder  l'inviolabilité 
du  caractère  ••.  - 

Malheureusement  «  presque  une  calamité  ",  ce  que 
Baie  nomme  si  pittoresquement  "  le  ver  particulariste 
est  déjà  là  qui  les  dévore..,  '•  ;  plus  tard  il  s'étend 
•'  d'abord  à  la  famille,  il  gagne  la  corporation,  se  pro- 
page dans  les  classes,  dans  les  contacts  sociaux,  envahit 
la  mentalité  et  fausse  la  logique  de  toute  la  civilisa- 
tion !',  • 


{L<i  l'ni  proeJiainement.) 


l'^UGKXE  Samuel 


L'ART  ET  L'EXOTISME 

A  M.  xVlfred  Buuneau 

La  vie  coloniale  se  développe  de  plus  en  plus,  à  notre  époque 
où  la  terre  ne  présente  plus  guère,  en  somme,  de  contrées  inabor- 
dables, les  pôles  exceptés.  Vers  les  régions  tropicales  un  nombre 
grandissant  d'hommes  vont  chercher  une  existence  plus  indépen- 
dante, un  travail  plus  facile  et  mieux  rétribué.  La  fièvre  et  la 
mort,  évoquées  à  trop  juste  titre,  ne  découragent  point  ceux  qui 
veulent  partir,  et  c'est  la  preuve  atavique  du  caractère  combatif  et 
conquérant  des  peuples  d'Europe. 

L'Art  ne  paraît  pas  avoir  profité  do  tout  ce  ([u'il  y  a  de  vraiment 
beau,  de  vraiment  passionnant  dans  ces  pays  étranges  et  dans 
cette  vie  spéciale.  Pourtant,  que  de'  sensations  nouvelles  et 
grandes,  avec  ce  soleil  plus  chaud,  ces  nuits  plus  intenses,  ces 
flots  différents,  cette  lumière  et  ces  couleurs  d'une  puissance 
absolue!  Quel  peintre  ne  voudrait  fixer,  s'ils  lui  apparaissaient, 
les  aurores  et  les  crépuscules  des  tropiques,  soit  sur  les  océans, 
soit  au  désert,  soit  sur  les  terres  prodigues  où  la  tlore  exubérante 
compose  des  paysages  fantastisques,  des  décors  de  rêve  d'une 
magnitude  stupéfiante!  Et  les  l'ouïes,  aux  chairs  teintées,  aux 
vêtements  bigarrés,  parfois  grotesques  à  réjouir  un  Callot, 
d'autres  fois  majestueuses  d'allure  et  théâtrales  dç  costume,  d'une 
plastique  qui  enthousiasmerait  sans  doute  Minier  ou  llodin. 
L'Orient  seul  a  tenté  le  pinceau  de  nombreux  maîtres.  Mais  ni 
Ziem,  ni  Regnault,  ni  Benjamin  Constant,  pour  ne  citer  que  ceux- 
là  parmi  les  modernes,  n'ont  évoqué  les  pays  dépassant  l'Asie 
Mineure  ou  le  Sahara.  Le  regretté  Merwart,  mort  à  la  lilartinique, 
rapportait,  paraît-il,  de  jolies  études  de  l'Amérique  tropicale. Nous 
passerons  sous  silence,  à  cause  de  leur  pauvreté,  les  peintures 
équatoriales  t[u'on  voit  au  Ministère  des  Colonies,  à  Paris. 

La  littérature  trouverait  aussi  d'amples  moissons.  Que  de  légen- 
des à  recueillir,  de  théogonies  à  reconstituer  !  On  n'a  guère  écrit 
que  des  récits  de  voyage,  romans  vécus,  dont  quekiues-uns 
d'ailleurs  pleins  d'intérêt.  Bonnetain  a  quelque  peu  décrit  la 
vie  à  bord  et  des  épisodes  de  conquête.  Loti  s'est  fréquemment 
inspiré  des  terres  lointaines,  mais,  plus  descripteur  que  psycho- 
logue, il  a  dédaigné  le  drame  de  la  vie  coloniale,  drame  à 
épisodes  parfois  poignants.  Les  coloniaux,  qui,  selon  la  parole 
humoristique  d'un  chroniqueur  parisien,  ont  remplacé  de  nos 
jours  les  grognards  d'autrefois,  sont  des  êtres  dont  la  moyenne 
présente  des  énergies  supérieures  à  celles  des  gens  d'Europe» 


I.e  fait  d'accepter  l'existence  lointaine,  le  campement  dans  la 
brousse,  çncore  fréquent,  dénote  un  esprit  curieux,  inquiet, 
décèle  un  homme  résolu,  par  besoin  ou  par  passion,  à  conqué- 
rir coule  que  coûte  de  l'argent,  même  au  péril  de  sa  vie,  souvent 
après  des  déboires,  des  peines,  des  catastrophes.  Le  moindre 
commis  de  factorerie,  le  plus  petit  douanier  connaissent,  pour 
peu  qu'ils  quitteiit  les  rares  centres,  des  aventures  et  des 
tentations  ignorées  en  Europe.  Quand  la  colonie  contient  dos 
femmes,  les  choses  se  compliquent  curieusement.  Les  liaisons 
des  blancs  et  du  beau  sexe  indigène  méritent  l'observation.  En 
somme,  c'est  un  monde  très  particulier  dans  ses  mœurs,  d'une 
mentalité  à  part,  présentant  des  contrastes  bizarres  d'insouciance 
et  d'inquiétude,  de  dénigrement  et  de  solidarité,  une  catégorie 
sociale  vraiment  digne  d'étude,  d'une  étude  point  encore  faite, 
ou  peu  s'en  faut. 

Et  quelles  inspirations  ne  trouverait  pas  un  compositeur  dans 
ces  pays  si  souvent  étranges,  où  la  musique  entre  tant  dans  la 
vie  des  indigènes  !  Cette  musique,  malgré  sa  monotonie  et  son 
imperfection  générales,  contient  des  phrases  curieuses  dont 
l'adaptation  nous  vaudrait  des  mélodies  d'une  saveur  originale.  Le 
grondement  des  grands  fleuves,  le  bruissement  des  jungles,  la 
splendeur  des  nuits  dont  le  silence  est  troublé  par  les  cris 
d'amour  et  de  mort  de  bêtes  formidables;  les  légendes  héroïques 
de  certaines  peuplades,  la  floraison  et  l'épanouissement  d'une 
nature  puissante  sont  bien  faits  pour  inspirer  des  symphonies 
d'une  facture  très  spéciale,  pleines  de  force,  débordantes  d'ex- 
pression et  de  vigueur,  puis  alanguies  dans  des  calmes  comme 
on  en  éprouve  à  l'heure  où  le  soleil  trop  ardent  suspend  la  vie 
dans  les  régions  brûlantes  où  règne  alors  comme  un  religieux 
anéaniissement.  Malgré  tout  cela  nous  n'avons,  en  fait  de  parti- 
tions exotiques,  que  de  l'à-peu-près,  tel  que  VAfricaine,tr\xq\xée, 
Lalla  Roiikh,  où  David  n'a  vu  que  l'Orient,  et  Labné,  où  Déli- 
bes  n'a  guère  chanté  que  le  charme  d'une  idylle... 

Il  est  à  souhaiter  que  l'Art  s'enrichisse  un  jour  d'une  note  nou- 
velle, due  ù  la  contingence  qu'apporte  déjà  à  la  vie  sociale  l'ouver- 
ture de  zones  mystérieuses  naguère,  où  les  mœurs,la  lumière,  la 
nature  et'la  pensée  sont  tout  autres  qu'en  notre  Europe  dont  le 
décor  est  moins  impressionnant. 

Jean  Marcel 
Kinchassa  (Congo). 


Le  Salon  triennal  des  Beaux- Arts. 

L'élection  des  jurys  du  prochain  Salon  continue  à  agiter  vive- 
ment le  monde  de  la  palette  et  de  l'ébauchoir.  Les  listes  de  can- 
didats —  dont  quelques-unes  mystifico-fantaisistes  —  affluent  et  la 
crise  électorale  bal  son  plein. 

Certains  artistes  «indépendants»  qui  avaient  tenté  de  s'emparer 
de  l'assiette  au  beurre  sont  furieux  de  voir  la  liste  patronnée  par  les 
cercles  d'art  rallier  la  majorité  des  suffrages.  Leur  dépit  alimente 
de  correspondani  es  comiques  les  journaux.  Rappelons  à  nos 
lecleursélecleurs  bruxellois  la  liste  qui  nous  parait  la  plus 
éclccliquement  composée  :  A.  Ciamberlani,  A.  Colin,  V.  Gilsoul, 
F.  Khnopff,  A.  Levêque,  A.  Verhaeren,  R.  Wytsman  et  M.  Wage- 

mans. 

On  sait  que  les  «  Objets  d'art  »  ont  droit  à  une  représentation 
s|)éciale.  Us  forment  un  groupe  distinct  pouvant  élire  un  délégué. 
Dans  une  réunion  d'artistes  qui  a  eu  lieu  jeudi  et  ù  laquelle  assis- 
taient, entre  autres,  MM.  V.  Horta,  Govaerts,  G.  Hobé,  Sneyers, 
F.  Khnopff,  R.  Wytsman,  A.  Crespin,  Ph.  Wolfers,  F.  Dubois,etc., 
le  choix  s'est  porté  unanimement  sur  notre  collaborateur  H.  Fie- 


rens-Gevaert,  qui  a  montré  dans  l'organisation  de  l'Exposition  des 
arts  décoratifs  de  Turinunecompétence  et  un  dévouement  auxquels 
tous  les  artistes  ont  rendu  hommage. 

D'autre  part,  la  Société  rovale  des  aquarellistes  a  propose  aux 
suffrages  des  peintres  de  la  couleur  moite  MM.  Henry  Stacquet  et 
Fernand  Khnopff. 

Enfin  les  peintres  «  à  l'huile  »  (on  est  tenté  d'ajouter,  pour 
certains  d'entre  eux,  «  et  à  la  sauce  »)  sont  convoqués  en  assem- 
blée générale  ce  matin,  dimanche,  à  11  heures,  à  la  Taverne  de 
la  Régence,  pour  discuter  les  diverses  candidatures  en  présence. 


THEATRE  DU  PARC 

Le  Secret  de  Polichinelle,  par  Pierre  Wolff. 

Là  pièce  par  excellence  des  tournées  en  province  et  à  l'étran- 
ger. Une  adr^oite  combinaison  de  larmes  et  de  sourires,  en  mix- 
ture savamment  dosée;  un  rôle  exquis,  unique,  de  premier  plan, 
pour  l'étoile  en  représentation,  —  ah  !  que  M.  Huguenet  s'y  montre 
parfait  comédien!  —  un  rôle  de  femme  délicieux  —  M"*  Marie 
Laure  le  remplit  avec  autant  de  finesse  et  d'esprit  que  de  grûce  ; 
—  et  pour  le  reste,  à  part  l'amusant  personnage  de  Trévoux, 
joué  par  M.  Paulet  avec  sa  bonne  humeur  habituelle,  une  série 
de  «  pannes  »  qui  permettent  de  jouer  la  pièce  partout  sans 
frayeux  déplacements  d'artistes... 

Le  Secret  de  Polichinelle,  c'est  la  revanche  du  théâtre  blanc  et 
rose  sur  la  rosserie,  qui  paraissait  avoir  définitivement  conquis  la 
comédie  contemporaine.  C'est  l'Abbé  Constantin  de  M.  Pierre 
Wolff,  que  paraît  avoir  exaspéré  la  Petite  A  mie  de  M.  Brieux.  Ah  ! 
vraiment!  le  moraliste-prêcheur  des  Avariés  et  des  Remplaçantes 
ne  voit  autour  de  lui  qu'hypocrisie,  cupidité,  mensonge,  infamie. . . 
Montrons-lui  qu'il  existe  en  l'an  1903,  sur  le  sol  français,  des 
âmes  pétries  de  bonté,  de  tendresse,  d'abnégation.  Et  voilà  pour- 
quoi, au  lieu  de  chercher  à  rompre  la  liaison  de  leur  fils  avec  une 
jeune  fleuriste  qui  l'a  rendu  père,  les  époux  Jauvenel  s'intro- 
duisent, à  l'insu  l'un  de  l'autre,  dans  le  ménage  illégitime,  laissant 
librement  parler  la  voix  du  cœur  et  de  l'instinct  au  lieu  de  céder 
aux  conventions  d'une  morale  étroite.  ^ 

Trois  actes  sur  un  sujet  aussi  mince,  c'est  peut-être  beaucoup, 
et  malgré  les  jolis  détails  qui  les  remplissent,  l'action  traîne  un 
peu.  Dès  les  premières  scènes  le  dénouement  apparaît,  inéluctable. 
Le  talent  de  l'auteur,  c'est  de  le  faire  attendre  sans  trop  d'impa- 
tience et  de  l'amener  doucement  par  une  succession  de  scènes  tou- 
chantes malgré  leur  invraisemblance  et  le  paroxysme  (|e  leur 
sentimentalité. 

Une  pièce  dont  un  enfant  est  le  pivot  réussit,  au  surplus, 
infailliblement,  et  le  Secret  de  Polichinelle  ne  fait  pas  exception 
à  la  règle. 

0.  M. 


Un  Concert  belge  à  Dison. 

{Correspondance  particulière  de  /'Art  moderne.) 

Dison.  <(  Commune  de  13,042  habitants,  filatures  de  laine  et  fabri- 
ques de  drap;  justice  de  paix.  »  Telles  sont  les  indications  som- 
maires par  lesquelles  les  dictionnaires  de  géographie  font 
connaître  cette  localité  que  peu  de  Belges  ont  visitée,  croyons- 
nous!  C'est  dans  ce  petitcentre  que  dimanche  dernier  M.  A.  Voncken, 
professeur  à  l'École  de  musique  de  Verviers,  arrivait  à  réunir  une 
masse  chorale  et  instrumeniale  d'environ  trois  cents  exécutants 
et  à  donner  un  concert  composé  exclusivement  —  le  deuxième 
concerto  de  Max  Bruch  excepté  —  d'œuvres  belges  :  Chant 
lyriqtce  pour  chœur  et  orchestre,  G.  Lekeu.  —  Récitatif  et  arioso 
de  Quentin  Dtirwavd,  F.-A.  GëVaert.  —  Nuit  de  mai,  chœur, 
J.-F.  Radoux.   —  Kindercantate,  P.  Benoit.   —  Les  Géants 


vaincus,  air  pour  baryton,  L.  Kefer.  —  Ballade  et  Polonaise, 
H.  Meuxiemps.—  Odelette,  mélodie,  E.  Raway.  —  /e  ne  veux  plus 
de  ton  amour,  mélodie,  A.  Dupuis.  —  Prologue  et  première  Béa- 
titude, César  Franck. 

Cette  intéressante  tentative  artistique  a  été  couronnée  d'un  plein 
succès,  et  à  la  foule  qui  s'entassait  dans  l'immense  préau  des 
écoles  communales  transformé  en  salle  de  concert  pour  la  cir- 
constance ces  trois  heures  d'art  national  ont  paru  vraiment 
courtes.  Les  exécutants  ont  fait  preuve  d'un  dévouement  et  d'un 
enthousiasme  peu  ordinaires.  M.  Voncken  et  M.  Ant;  Grignard 
(dirigeant  la  Kindercantate)  ont  tenu  avec  autorité  le  bûton  de 
chef  d'orchestre.  Enfin  les  solistes  chanteurs,  M"»  Joliet,  MM.  E. 
Grisard  et  L.  Hotermans  ont,  eux  aussi,  contribué  largement 
pour  leur  part  à  la  réussite  de  ce  petit  festival. 

Quant  à  Eugène  Ysaye,  qui  avait  apporté  son  concours  à  cette 
entreprise,  —  il  interpréta  le  Concerto  de  Bruch  et  la  Ballade  et 
Polonaise  de  Vieuxtemps,  —  jamais  il  ne  se  révéla  plus  grand, 
plus  puissant,  plus  génial  :  mais  on  se  dem.mde  aussi  si  jamais 
il  remporta  triomphe  aussi  éclatant  et  s'il  se  vit  l'objet  d'ovations 
aussi  délirantes  ! . . . 

.  J.  S. 


Les  Pièces  brèves  pour  piano  de  M.  Fauré  valent  plus  par  la 
forme  que  par  la  pensée;  elles  ne  commandent  pas  l'intérêt  et  se 
contentent  d'être  extrêmement  élégantes. 


O 


"T 


LA   MUSIQUE   A   PARIS 

Concert  de  la  Société  Nationale.  —  Audition  d'œuvres 
de  M .  Debussy  à,  la  "  Scola  cantorum ». 

La  Société  Nationale,  cette  fois,  ne  nous  a  fait  entendre  que 
des  œuvres  inédites,  et  .intéressantes  pour  la  plupart.  Le  grand 
succès  du  Quatuor  de  Witkovvski  n'est  pas  fait  pour  étonner,  car, 
avant  d'être  exécutée  à  Paris,  l'œuvre  avait  déjà  été  consacrée  à 
la  Lib7-e  Esthétique  d'abord,  à  Lyon  ensuite.  11  est  difficile  de 
parler  de  façon  détaillée  de  cette  composition  grave,  un  peu  com- 
plexe parfois,  très  belle  toujours,  étant  donné  surtout  qu'elle  n'est 
point  encore  publiée.  L'architecture  en  est  ample,  la  réalisation 
sonore  heureuse,  le  développement  nourri.  Mais  pour  compléter 
l'excellente  impression  ressentie  à  la  première  audition,  il  serait 
néces  saire  de  pouvoir  connaître  l'œuvre  de  .M.  Witkowski  déplus 
près. 

MM.  Zimmer,  Lejeune,  F.  et  A.  Doehaerd,  qui  l'exécutèrent 
avec  fougue  et  sincérité, sont  déjà  bien  connus  et  appréciés  à  Paris 
oii  plus  d'une  fois  ils  vinrent  se  faire  entendre;  ils  ne  furent  pas 
moins  applaudis  à  la  Société  Nationale  que  naguère  aux  séances 
de  la  Scola. 

A  côté  du  Quatuor  de  M.  Witkovvski,  il  faut  placer,  pour  leur 
beauté  et  pour  le  succès  qu'elles  obtinrent,  les^eux  mélodies  de 
M.  Henri  Duparc.  11  y  a  comme  de  la  magie  dans  la  Vie  antérieure, 
et  il  est  impossible  d'exprimer  l'effet  du  début  aux  résonances 
majestueuses  et  calmes,  du  remous  d'arpèges  en  mi  bémol  mineur 
où  est  évoqué  l'océan  aux  espaces  sonores,  puis  de  toute  la  fin, 
extatique,  impondérable  par  endroits,  ou  infiniment  lassée. 

Plus  intime,  très  douce,  la  Chanson  triste  est  simple  comme 
une  inspiration  de  Scliubert;  la  mélodie  en  est  aussi  expressive 
que  pure  de  ligne.  M"'"  Marie  Mockel  interpréta  l'une  et  l'autre  de 
ces  pages  fort  joliment  et  avec  beaucoup  de  succès. 

La  Sonate  pour  piano  et  violon  de  M.  Planchet,  œuvre  estima- 
ble, ne  m'a  point  paru  avoir  une  marche  bien  déterminée.  Le  pre- 
mier mouvement  semble  osciller  entre  Debussy,  Fauré  et  Franck, 
sans  se  décider  ;  l'introduction  lente  du  second  est,  à  mon  sens,  la 
meilleure  partie,  le  final  manque  de  cohésion.  Des  chants  parfois 
jolis  sont  coupés  de  trop  d'arrêts  brusques,  toujours  pareils. 
L'œuvre  fut  excellemment  jouée  par  MM.  Oliveira  et  Vines. 

Je  ne  saurais  certes  reprocher  à  31.  Woolett  aucune  indécision. 
Son  Prélude,  Fugue  et  Final  est  bien  l'hommage  le  plus  direct  et 
le  plus  convaincu  qu'on  ail  jamais  rendu  à  (lésar  Franck.  Néan- 
moins le  dernier  mouvement  évoque,  avec  précision  et  persistance, 
un  ressouvenir  du  Crépuscule  des  Dieux.  M.  Woolett,  je  pense, 
arrivera  sans  peine  à  être  plus  personnel  ;  son  u;uvfe  a  un  côté 
sérieux  qui  permet  d'augurer  bien  de  lui.  . 


A  la  Scola  cantorum  on  a  eu  l'heureuse  idée  de  consacrer  une 
soirée  à  l'audition  d'œuvres  de  M.  Debussy,  et  la  bonne  fortune 
de  pouvoir  le  faire  avec  l'aide  d'artistes  déjà  applaudis  dans  ces 
mêmes  œuvres.  C'est  ainsi  que  le  Quatuor  fut  joué  par  MM.  Parent, 
Loireau,  Vieux  et  Baretti,  qui  en  avaient  déjà  donné  deux  belles 
exécutions  ces  temps  derniers.  M"«  Bréval  chanta,  accompagnée 
par  l'auteur,  les  Chansons  de  Bilitis,  qu'elle  avait  interprétées 
naguère  à  la  Salle  Erard,  et  M.  Vifies  joua  Pour  le  piano,  qu'il  fit 
connaître  déjà  un  peu  partout.  Enfin,  MM.  Debussy  et  Vines  exé- 
cutèrent les  trois  Nocturnes,  transcrits  pour  deux  pianos.  Voilà 
une  séance  doublement  importante,  par  son  intérêt  musical 
d'abord,  puis  par  les  excellentes  conditions  dans  lesquelles  elle 
fut  donnée.. 

'  M.-D.  Calvocoressi 


Chronique  judiciaire  des  Arts. 

Portraits  photographiques. 

Les  portraits  photographiques  ont  donné  lieu  à  de  nombreux 
débats  judiciaires.  La  question  de  savoir  si  le  droit  de  les  reproduire 
appartient  à  la  personne  photographiée  ou  au  photographe  a,  no- 
tamment, provoqué  fréquemment  des  controverses.  M.  Pouillet 
estime  que  si,  en  principe,  un  portrait  photographique  est  présumé 
être  la  propriété  de  la  personne'  qui  l'a  fait  faire,  il  en  est  autrement 
lorsque  ce  portrait  a  été  fait  gratuitement  et  qu'il  s'agit  d'une  per- 
sonne ayant  une  certaine  célébrité.  En  pareil  cas,  la  personne  qui  a 
consenti  à  poser  est  censée  avoir,  par  cela  même,  autorisé  le  pho- 
tographe à  éditer  et  à  vendre  le  portrait.  Mais  en  l'absence  d'un 
engagement  formel  et  défini,  cette  autorisation  ne  constitue  qu'une 
tolérance  quon  peut  retirer,  à  la  charge  d'indemniser  le  pho- 
tographe. „ 

Le  tribunal  correctionnel  de  la  Seine  a  été  appelé  à  trancher 
ce  point  de  droit.  11  s'agissait  d'un  portrait  de  Victor  Hugo,  pho- 
tographié par  Nadar,  qu'un  sieur  Noël  avait  fait  reproduire  par  la 
gravure  en  taille  douce  et  dont  il  avait  yendu  un  grand  nombre 
d'exemplaires  au  moment  des  fêtes  du  centenaire  du  poète. 

Noël  fut  de  ce  chef,  le  24  novembre  dernier,  déclaré  coupable 
du  délit  de  contrefaçon  et  condamné  à  2o  francs  d'amende  et  à 
des  dommages-intérêts. 


ACCUSES    DE    RECEPTION 

Poésie.  —  Mes  rêves,  par  Emmanuel  des  Hayes.  Bruxelles, 
0.  Schepens  et  C'»;  Paris,  Ch.  Amat. 

Roman.  — -  En  ce  mond&ou  dans  l'autre,  contes,  par  Edouard 
DucOTÉ.  Paris,  Dujarric  et  G'*  (librairie  des  Mathurins).  —  Leurs 
Lus  et  leurs  Roses,  par  William  Ritter.  Paris,  Mercure  de 
France. 

Voyages,  —r  Souvenirs  d'escale,  par  Eugène  De  Guoote. 
Bruxelles,  0.  Schepens  et  G'*. 

Critique.  —  Études  d'art  :  F.  Rude  et  A.  Rodin  à  Bruxelles, 
—  A.  Giamberlani,  —  Victor  Horta,  —  E.  Laermans,  —  J.  Lam- 
beaux, —  H.  Tliys,  —  Ph.  Wolfers,  —  Essai  sur  l'Amitié  en  art, 
T-  par  Sander  PiERttON.  Avec_87  illusirationseiS  planches  bors 
texte.  Bruxelles,  X.  Uuvermans. 

Divers.  —  Avant-projet  d'une  Exposition  universelle  et  inter- 
nationale à  Bruxelles  en  iOOl,  par  Paul  Saintenoy  et  Henry 
Vaes.  Frontispice  de  Privat-Livemont.  Bruxelles,  Emile  Bruylant 


La  Semaine  Artistique. 

Dic  iO  au  iC)  mai: 

MusKE  DE  Peinture  moderne.  10-5  h.  Exposilion  de  la  Société 
des  Beaux-Arts. 

Musée    du    Cinquantenaire.     10-4    h.    Exposilion    des   œuvres 

d'ALEXANDRE    CoLIN. 

Cercle  artistique.  10-6  h.  Exposilion  de  M""»  Ranzy-Putzeys 
et  de  MM.  R.  Bauduin,  L.  Loncin  et  E.  Mahaux.  —  Exposition 
G.  Vanaise. 

Galerie  royale  (rue  Royale,  198).  10-6  h.  Exposilion  Rinquet. 

Dimanche  iO. —  11  h.  Assemblée  générale  des  peintres  du  Bra- 
])ant.  (Taverne  de  la  Régence.) —  3  h.  1/2.  Conférence  par  M  Wall- 
NER  :  J.  Brahms.  Audition  musicale.  (Ecole  de  musique  d'Ixelles.) 
—  7  h.  1/2  Clôture  de  la  saison  théâtrale.  (Théâtre  de  la  Monnaie.) 

Lundi  ii. —  8  h.  Première  de  Boccace.  (Alcazar.)  —  8  h.  Répéti- 
tion générale  du  Concert  Ysaye.  M.  J.  Thibaud.  (Théâtre  de  la  Mon- 
naie ) —  8  h.  1/2.  Réouverture  du  Waux-Hall. 

Mardi  ii.  — 8  h.  Concert  Ysaye.  M.  J.  Thibaud.  (Théâtre  de 
la  Monnaie.) 

Mercredi  i!l.  —  7  h.  1/2.  Audition  des  élèves  de  M™«  C.  Van  den 
Berghe.  (Salle  Erard,).  —  8  h.  Audition  Emile  Mathieu.  (Ecole  de 
.  musique  d'Ixelles.)  -  • 

Vend7xdi  J5.  —  8  h.  Première  de  la  Fille  de  Madame  Angot. 
(Alhanibra.) 


PETITE  CHRONIQUE 

Demain  s'ouvrira,  dans  la  salle  du  Cercle  artistique,  une  expo- 
sition rétrospective  du  regretté  peintre  Gustave  Vanaise.  Cette 
exposition  sera  clôturée  le  25  mai. 

A  Anvers,  le  Cercle  d'art  De  Scalden  a  ouvert  hier  Fia  cin- 
quième exposition  de  peinture  et  d'art  appliqué.  Clôture  le 
23  courant. 


C'est  demain  lundi  qu'aura  lieu  au  Conservatoire  de  Bruxelles, 
à  huis  clos,  le  concours  pour  la  place  de  professeur  d'orgue  que 
la  démission  de  M.  Mailly  laisse  Vacante.  Il  n'y  a  pas  moins  de 
six  concurrents  divisés  en  deux  groupes  dont  l'un  sera  examiné 
par  le  jury  dès  8  heures  du  matin,  l'autre  l'après-midi. 

Le  concert  de  la  Société  symphoniquc  qui  aura  lieu  sous  la 
direction  d'Eugène  Ysaye  demain  et  après-demain,  à  8  heures  du 
soir,  au  thé;*itre  de  la  Monnaie,  et  dont  nous  avons  donné  le  pro- 
gramme, clôturera  magnifiquement  la  saison  musicale.  Le  con- 
cours du  célèbre  violoniste  Jacques  Thibaud,  l'audition  d'une 
(Ouvre  symphonique  de  Claude  Debussy,  que  le  succès  de  Pelléas 
et  Mêlisande  a  mis  en  vedette,  et  de  la  Fantaisie  sur  tin  thème 
wallon  de  Théo  Ysaye,  si  applaudie  aux  concerts  de  la  Libre 
Esthétique  dans  sa  réduction  à  deux  pianos,  enfin  le  morceau 
symphonique  de  Rédemption,  l'une  des  pages  maîtresses  de  César 
Franck,  donneront  à  cette  séance  un  intérêt  artistique  de  premier 
ordre.    - 

La  Fiancée  dé  la  mer  va  faire  son  tour  d'Allemagne.  La  pre- 
mière représentation  de  l'œuvre  de  Blockx  sera  donnée  en  sep- 
tembre prochain  à  Francfort.  '      ' 

MM.  Kufferath  et  Guidé  ont  engagé  pour  la  prochaine  saison 
M'"e  Bréjean-Silver,  (jui,  sous  le  nom  de  Bréjean-Gravière,  s'en 
classée  au  premier  rang  dans  le  répertoire  d'opéra  comique, 
et  ftl""*  Eva  Simoni,  qui  se  fit  remarquer  à  la  Libre  Esthéligue  par 
l'aisance  de  sa  vocalisation. 

Nous  reverrons  à  la  Monnaie,  l'an  prochain,  M.  Decléry,  qui 
laissa  ici  d'excellents  souvenirs,  et  assisterons  aux  débuts  d'un 
baryton  qu'on  dit  doué  d'une  voix  superbe,  M.  François. 

Parmi  les  nouveaux  engagements,  citons  aussi  celui  de  M"*Stra- 


kosch,  qui  a  remporté  de  grands  succès  dans  les  premiers  rôles 
d'opéra. 

On  sait  que  W^'^  Friche  passe  à  l'Opéra-Comique  et  que  M.  Dan- 
gès  est  engagé  au  Caire.  En  revanche,  M""  Paquot,  31""^  Bastien, 
MM.  Imbart'de  la  Tour,  Dalmorès,  Albers,  D'Assy,  Belhomme, 
Forgeur,  etc.,  gardent  leur  emploi  l'an  prochain. 

L'Étranger  entrera  dans  quinze  jours  en  répétitions  à  l'Opéra, 
C'est  M.  Vidal  qui  a  été  chargé  de  diriger  les  premières  études. 

Après  les  triomphales  soirées  de  Quo  Vadis?  le  théâtre  Molière 
a  repris  un  drame  fameux,  Le  Tour  du  monde  d'un  enfant  de 
Paris,  dont  l'action  mouvementée  et  la  mise  en  scène  pitto- 
resque assureront  au  théâtre  de  M.  Munie  de  fructueuses  représen- 
tations. 

L'Exposition  universelle  de  Liège  de  1905  est  placée  sous  la 
haute  protection  du  Roi,  le  comte  de  Flandre  étant  président 
d'honneur  et  le  prince  Albert  président  effectif  du  comité  na- 
tional. 

Le  commissaire  général  du  gouvernement  auprès  de  l'Exposi- 
tion est  M.  Richard  Lamarche,  ayant  pour  adjoint  M.  Gody, 
direfcteur  au  ministère  des  cherhiris  de  fer,  postes  et  télégraphes. 
Le  comité  exécutif  de  l'Exposition  a  pour  secrétaire  général 
M.  l'avocat  Paul  Forgeur. 

Le  cercle  Piano  et  Archets  donnera  mercredi  et  samedi  pro- 
chains, à  Liège,  ses  cinquième  et  sixième  concerts  historiques 
avec  le  concours  de  M""  David,  cantatrice,  de  M.  Schmit,  flûtiste, 
et  de  M,  Eugène  Henrolte,  baryton. 

M.  Thomas  Braun  fera  dimanche  prochain  à  3  h.  1/2,  à  l'Ecole 
de  musique  d'Ixelles,  une  conférence  sur  le  Sentiment  de  la  nature 
cfieX' quelques  poètes  d'Occident. 

M.  Léopold  Courouble  vient  d'achever  un  volume  de  souve- 
nirs d'enfance,  La  Maison  espagnole,  qu'éditeront  prochainement 
MM.  Lebègue  et  C».  ^^^^^ 

Une  initiative  intéressante  sur  laquelle  l'attention  publique  n'a 
pas  suffisamment  été  appelée  est  celle  prise,  au  début  de  cette 
année,  par  la  Revue  générale,  organisant  de  ses  deniers  un  con- 
cours d'art  national  et  offrant  comme  prix  la  somme  de  2,000  fr. 

La  question  à  résoudre  est  la  suivante  :  «  Quels  sont  les  cent 
plus  beaux  tableaux  de  la  peinture  belge,  depuis  l'École  primitive 
flamande  jusqu'à  nos  contemporains  inclusivement?  » 

Ouvert  le  l^janvier  1903,  le  concours  sera  clôturé  le  31  décem- 
bre prochain.  Les  manuscrits  et  photographies  devront  être  en- 
voyés à  M,  Oscar  Schepens,  éditeur  de  la  Revue  générale,  rue 
Treurenberg,  16,  à  Bruxelles,  qui  se  tient  à  la  disposition  des 
auteurs  pour  leur  fournir  tous  les  renseignements  nécessaises. 

M.  L.  Duraont-Wilden  publie  dans  la  Grande  Revue  (livraison 
de  mai)  Une  excellente  étude  sur  Camille  Lemonriier. 

Pour  compléter  la  liste  des  études  consacrées  au  Salon  de  la 
Libre  Esthétique  L'Idée  libre  (avril);  la  Revue  générale  (mai). 

La  collection  réunie  à  Bruxelles  par  leu  M.  Eugène  Lyon  vient 
d'être  vendue  à  Paris.  Peu  nombreuse,  —  elle  ne  se  composait 
que  de  trente  et  un  tableaux,  appartenant  pour  la  plupart  à  l'école 
française,  —  elle  était  choisie  et  d'un  réel  intérêt.  Le  total  de  la 
yenXe  a  été  de  315,960  francs.  Voici  les  principales  enchères  : 
Corot,  Paysan  à  clwval  dans  la  campagrie,  73,000  francs;  Dau- 
bigny.  Les  Bords  de  la  Tamise,  soleil  couchant,  25,000;  Eugène 
Delacroix,  Les  Bords  du  fleuve  Sebou,  10,000;  Diaz,  Za  Nytnphe 
et  l'Amour,  15,000;  J.  Dupré,  Le  Ruisseau,  13,600;  Eugène 
Fromentin,  Rcncmtre  de  cavaliers  arxibes,  20,OQO;  Géricault,  La 
Charge  d'artillerie,  25,000;  P. -P.  Rubens,  Le  Baptême  de  Cons- 
tantin, \S,OQO;  Le  Bœuf  blanc,  i9,500. 

On  vient  de  vendre  à  Paris,  à  l'hôtel  Drouot,  lé  tableau  bien 
connu  de  Renoir,  La  Femme  à  l'éventail,  pour  10,000  francs.  A 
ce  propos,  «n  rappelle  que  l'auteur  céda  son  oeuvre  pour  125  fr. 
il  y  a  environ  vingt  ans.  .  ,       ^    .      .,,    . 
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Celte  dirtorence  n'est  rien  à  côlé  de  celle  que  l'on  constata,  il 
y  a  une  (juinzaine  d'années,  à  la  vente  de  VAngclus  de  Millet, 
qui  atteignit  786,000  francs  à  la  vente  Secréian. 

Sait-on  combien  l'artiste  l'avait  vendue  vingt-cinq  ans  aupara- 
vant? Un  Mécène,  par  égard  pour  la  situation  difficile  dans  laquelle 
il  se  trouvait,  lui  en  avait  donne  1,800  francs!  !  ! 


Le  19  mai,  un  concert  consacré  aux  œuvres  d'Ernest  Chausson 
aura  lieu, à  \'à  Scola  cantoritm  de  Paris  avec  le  concours  du 
Quatuor  Parent,  de  M'"^  J.  Raunay  et  de  M"»^  Blanche  Sclva. 

La  destinée  des  œuvres  d'ai't  :  Presque  simultanément,  Parsi- 
fui,  drame  lyrique,  est  joué  à  Paris  au  concert  et  la  Damnation 
de  Faust,  poème  symphonique  et  lyrique  destiné  au  concert,  est 
travesti  en  opéra  et  représenté 'comme  tel  au  théâtre....  «  Qu'eût 
dit  de  ce  maquillage  Hector  Berlioz,  —  nous  écrit-on,  —  lui  qui 
ne  voulait  même  pas  qu'on  ajoutât  des  octaves  aux  basses  de  ses 
réductions  de  piano,  pourtant  si  mal  faites  !» 

Le  Ma(jax,ineof  Art  a  fait  peau  neuve  depuis  que  M.  M. -H  Spicl- 
mann  en  a  acquis  la  propriété.  Une  couverture  charmante  de 
F.  LynnJenkins  en  rajeunit  l'aspect.  Consacré  principalement  à 
l'art  ancien,  aux  collections  célèbres,  au  mouvement  de  s 
musées,  etc.,  il  s'ouvre  néanmoins  aux  expressions  modernes. 
C'est  ainsi  que  la  livraison  de  mars  contient  un  article  sur  l'art 
belge  d'aujourd'hui,  illustré  de  magnifiques  reproductions  d'œu- 
vres  de  Clàus,  de  Baertsocn,  de  Springacl,  de  Van  den  Eeckhoudt 
et  de  Constantin  Meunier.    

D'une  intéressante  étude  sur  les  licier  de  Ch.  Borùes  publiée 
dans  le  Guide  muaical  \yAv  M.  G.  Servii;ki:s  nous  détachons  ce 
fragment  :  . 

«  Si  l'on  résume  les  caractéristiques  du  talent  de  Bordes,  il 
faut  d'abord  noter  la  spontanéité,  la  liberté  de  celte  inspiration. 
Si  l'artiste  écrit  un  chiuit,  c'est  qu'il  éprouve  le  besoin  de.  traduire 
un  sentiment  intime  et  il  le  fait  à  sa  manière,  sans  souci  des  for- 
mules toutes  faites  ni  des  élégances  que  d'autres  ont  mises  à  la 
mode.  11  ne  cherche  pas  la  poésie  qui  séduira  l'amateur  de  mélo- 
dies, il  met  en  musique  celle  oui  correspond  à  un  état  d'âme  par 
lequel  il  a  passé  C'est,  dans  Verlaine  par  exemple,  la  mélancolie 
sans  cause/la  tristesse  vague,  la  tendresse  rêveuse,  la  pénétration 
des  aspects  fugaces  et  changeants  de  la  nature  pour  laquelle  Bordes 
semble  ressentir  une  atl'ehion  quasi  filiale. Mais,  de  la  nature,  il  ne 
iioùle  lias  que  la  transparence  des  brumes,  la  pourpre  des  crépus- 
cules.En  vrai  fils  de  la  Touraino,  ii  apprécie  les  sérénités  do  l'aube. 


les  brises  matinales.,  la  fêle  de  la  lumière  et  lu  verdure  des  prairies. 
Cet  amour  ingénu  et  profond  s'étend  aux  animaux  qui  paissent 
dans  les  campagnes,  aux  oiseaux  ((ui  planent  dans  les  airs.  Rares 
sont  les  lieder  de  Ch.  Bordes  où  n'apparaisse  pas  un  coin  de 
p.iysage  comme  un  pan  de  ciel  bleu  entre  des  feuillages  verts  dans 
le  fond  d'un  tableau  dii  primitif.  La  contemplation  tient  plus  de 
place  dans  son  œuvre  que  la  sentimentalité.  Ea  cela,  il  est  pro- 
fondément original.  » 

Les  journaux  ont  fait  grand  bruit  d'unedécou  verte  faite  par 
M.  CliiappcUi,  à  l'église  de  Santa-Maria  Novella,  à  Florence.  Cet 
écrivain  aurait  reconnu  dans  la  fresque  d'Orcagna,  Le  Parailis, 
un  portrait  de  Dante,  d'après  lui,  le  seul,  qui  serait  parvenu  jus- 
qu'à nous.  On  a  photographié  la  figure  en  question  et  une  com- 
mission de  savants  se  prononcera  sur  le  problème  soulevé  par 
M.  Ghiappelli. 

En  réalité  cette  nouvelle  n'en  est  pas  une.  M.  H.  Clark  Barlow 
avait,  dès  184'),  reconnu  le  Dante  dans  la  peinture  en  question. 
M.  G.  L.  Tasserini  remet  les  choses  au  point  et,  au  cours  d'une 
intéressante  élude  que  publie  La  BibliofiUa,  reproduit  une 
douzaine  de  portraits  du  Dante,. parmi  lesquels  ceux  d'Andréa  del 
Castagne  et  de  Benozzo  Gozzoli. 

La  même  livraison  contient  un  article  de  M.  Charles  Girard 
sur  un  exemplaire  exceptionnel  du  Dante  de  Brescia  (1487)  et 
une  notice  de  M.  Marco  Besso  sur  une  version  latine  de  la  Divine 
Comédie. 
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EUGENE  BAIE 

L'Epopée  flamande  (1). 

La  conclusion  que  l'auteur  tire  du  chapitre  que  nous 
avons  analysé  eM  une  préparation  aux  développements 
ultérieurs.  "  Ces  vigoureuses  natures,  "  dit-il,  "  exaspè- 
rent la  mêlée  sociale  par  l'urgence  de  l'objet  qu'elles 
poursuivent,  à  savoir  :  un  bien-être  subordonné  à  de 
multiples  exigences  et,  faute  de  quoi,  la  vie  dans  les 
Flandres  demeurerait  sans  prix.  »  Nous  retrouvons  en 

(1)  Suite  et  fin.  Voir  notre  dernier  numéro.     . 


eflbt  cette  pensée  largement  exposée  dans  le  chapitre 
des  Mœurs. 

Pour  l'instant,  après  les  contacts  sociaux  il  exami- 
nera le  Pouvoir  politique.  En  l'occurrence  "  l'Etat 
n'est  pas  cette  entité  formidable  d'indécision...  t>  C'est 
la  commune  où  le  Flamand  «  puise  un  nouveau  senti- 
ment de  force  " .  Et,  Baie  le  prouvera,  •«  cet  accroissement 
des  consciences  particulières  donne  à  la  conscience 
collective  un  ascendant. . .  " . 

Je  voudrais  avoir  l'espace  nécessaire,  en  cette 
revue,  pour  citer  tout  cet  admirable  chapitre  où  nous 
assistons  à  l'éclosion  de  la  démocratie  flamande,  dont 
Baie  nous  indique  l'importance  :  L'avcnoncnt  d'une 
démocratie  en  Europe;  ce  chapitre  IV  où  nous 
voyons  effectivement  »  que  cette  énergie  plébéienne 
éparse  en  Europe  n'a  rencontré  tout  d'abord  que 
cette  issue,  la  Flandre  ",  en  lequel,  enfin,  l'auteur 
étudie  cette  démocratie  «  qui  ne  s'est  jamais  renoncée  ", 
et  qui,  à  Groenlnghe,  donnera  ce  spectacle  nouveau  : 
«  L'arrogance  de  la  force  barbare  désarçonnée  par  la 
notion  d'un  droit  humain.  " 

Mais  je  ne  puis  m'empècher  de  citer  au  inoins  inté- 
gralement ce  fragment  : 

«  Par  de  telles  commotions,  la  Flandre  porte  au  delà 
de  ses  confins  les  conséquences  de  sa  vitalité  politique  : 
Ses  révolutions,  comme  ces  poches  d'eau  qui  crèvent 
au  sommet  des  glaciers,  épanchent  au. loin  leur  torrent 
dévastateur,  toute  notion  délimite  abolie!  Par  ce  fait, 
elle  apprend  à  supputer  la  portée  de  son  action  et  l'im- 
portance du  principe  démocratique  qu'elle  seule  est  en 
état  de  soutenir  en  Europe.  C'est  ainsi  que  la  tragédie 
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de  sa  fortune  politique  devient  un  prodigieux  épisode  de 
l'épopée  humaine.  " 

La  deuxième  subdivision  se  rapporte  aux  mœurs  : 
"  Toiles  mœurs  et  telle  cité  •>,  uvait  dit  Miclielet;  Baie 
nous  le  rappelle,  et  il  nous  fait  obsei^ver  :  <■  On  ne  peut 
pénétrer  plus  avant  dans  la  physionomie  du  caractère 
d'un  peuple  que  pai-  l'analyse  do  ses  moeurs.  "Ah!  que  ne 
puis-je  également  citer  toute  cette  vue,  non  point  <•  trop 
fragmentaire  •;',  mais  absolument  complète;  elle  fait 
plus  qu'envisager  les  assauts  du  dehors,  la  poussée 
des  appétits  ",■  elle  montre  au  contraire  :  '•  la  résis- 
tance de  l'homme  qui  refoule  les  forces  nuisibles, 
les.  discipline,  les  dirige  à  son  avantage,  les  investit 
d'une  légitimité  rationnelle,  r»  Car  Baie,  revenant  au 
Jcii-niotif  des  origines,  remarque  que  «  parce  que 
l'âpreté  des  conditions  contrariait  son  elTort,  le 
Flamand  s'est  développé,  dirait-on,  par  la  racine  plus 
que  par  le  branchage,  avec  plus  de  force  (JUe  d'élan, 
tourné  tout  entier  vers  la  vie  matérielle  et  ses  jouis- 
sances positives  ".. 

Le  développement  de  cette  étude  comporte  trois  cha- 
pitres qui  peuvent  compter  parmi  les  plus  beaux  du 
livre;  qu'il  faut  bien  que  je  me  résolve  cependant  à 
citer,  sans  plus:  L Énergie,  La  Volupté,  La  Jovialité, 
correspondant  aux  bases  de  volonté,  de  sensibilité 
et  de  caractère.  Je  dois  me  borner  à  dire  :  Après  avoir 
montré  que  «  si  la  vigueur  do  la  race  l'induit  à  agir  ", 
Baie  ensuite  marquera  que  «son  tempérament  panthéiste 
l'entraîne  à  savourer  les  ardentes  pulsations  de  la 
joie  physique...  «,  et  enfin  il  nous  signalera  indiscu- 
tablement que  «  ce  qui  imprime  de  l'envolée  à  ces  régals 
des  sens  et  les  transfigure  d'un  rayon  épique,  c'est 
l'énergie  du  désir  tendu,  le  trop-plein  de  sève  débor- 
dant des  coupes  hautes,  un  joyeux  hommage  à  la 
vie!  ^' 

Nous  voici  parvenus  k  la  moitié  du  volume  !  Et  il  me 
reste  encore  à  parler  de  la  troisième  subdivision  de  la 
seconde  partie  I  Force  est  de  me  restreindre  pour  ces 
])ages  j^.onsacrées  aux  Expressions  de  la  Vie  morale 
et  jjolitique,  encore  que  nous  arrivions  aux  paragraphes 
primordiaux;  car  :  '•  la  façon  de  sentir  d'un  peuple, 
affirme  Baie,  imprègne  avec  une  énergie  dominatrice  les 
trois  plus  éminentes  manifestations  de  la  sensibilité 
collective;  les  expressions  :  des  idées  (la  langue],  de  la 
vie  publique  (la  législation)  et  de  la  vie  morale  (la  reli- 
gion)... qui,  dans  ce  qu'elles  contiennent  d'essentiel,  nous 
révèlent  les  trois  asp(;cts  de  la  façon  de  sentir  ». 

Et  Baie  développe  avec  une  audace  justifiée  que  la 
langue  est  réaliste,  que  la  législation  est  particula- 
riste,  et  la  religion,  panthéiste. 

»  Ce  sont  là  précisément  les  caractères  dominants  de 
la  sensibilité  flamande  ",  l'auteur  nous  le  démontrera 
péremptoirement  ;  et  sa  conclusion  est  toute  d'espoir, 
lorsqu'il  proclame  «  les  lois  de  la  vie,  la  notion  de  la 


justice  cosmique  et  la  nécessité  de  s'y  conformer  pour 
se  maintenir  dans  les  conditions  vitales  indispensables 
à  la  prospérité  de  r.espôce.  " 


III 


Hélas!  Quelques  mots  seulement  me  sont, possibles 
sur  cette  troisième  partie  qui'  demanderait  tout  un 
article  à  elle  seule  :  Caractères  et  Significations  de 
l'Art  FLAMAND.  Non  seulement  pour  Baie  «l'œuvre 
d'art  a  pour  effet  de  cristalliser  les  états  successifs  de 
la  sensibilité  »,  mais  pour  lui  :  «  L'Art  cVun  p>euple 
est,  en  quelque  sorte,  le  relief  de  sa  façon  de  sentir 
que  nous  surprenons  :  dans  ses  moyens  d'exprès^ 
sions,  dans  son  style  et  dans  les  progrès  de  sa 
culture.  » 

De  nouveau  trois  chapitres  :  Le  Décor,  Le  Tempé- 
rament et  Caractères  social  et  moral,  en  lesquels 
l'auteur  commente  la  double  tendance  de  l'art  flamand  : 
il  est  démocratique  et  panthéiste. 

Maintenant  Baie  regarde  le  colossal  socle  qu'il  a  élevé 
'à  son  Épopée  flamande.  Et  il  se  résume  :  «  Du  crépus- 
cule de  la  préhistoire,  nous  avons  surpris  l'éveil  de  la 
façon  de  sentir...  Des  diverses  formes  de  la  vie  pnblique 
s'est  dégagée  la  façon  de  sentir  du  Flamand.  L'art  nous 
en  a  manifesté  les  traits  notables  dans  la  vitalité  agis- 
sante do  ses  synthèses.  » 

Malgré  ce  fort  incomplet  et  infidèle  aperçu  du  livre 
de  Baie,  peut-être  les  lecteurs  del'Ar^  moderne  ont-ils 
pu  en  saisir  toute  la  valeur  méthodique,  toute  la  puis- 
sante volonté,  la  hauteur  de  vue,  le  désintéressement  et 
détachement  de  liens  quelconques,  ainsi  que  l'esprit 
altièrement  aristocratique  qui  ont  présidé  à  l'édification 
de  ce  monument  admirable  offert  à  la  démocratie,  et 
mieux  à  la  race  flamande. 

Aussi  lorsque  Baie,  parlant  d'un  perfectionnement 
possible  dit  :  «  Il  nous  reste  à  déterminer  les  lois  de  ce 
perfectionnement  et  quelles  influences  élèvent  la  sensi- 
bilité des  réflexes  de  l'instinct  aux  sommets  de  la 
méthode  :  ce  sera  l'objet  du  second  tome  de  cet  essai  de 
psychologie  collective.  Nous  y  connaîtrons  ce  que  laisse 
d'inachevé  l'esquisse  du  tempérament  flamand,  ce  qu'elle 
contient  en  puissance,  ce  qu'elle  autorise  d'espoir  », 
aussi,  dis-je,  sommes-nous  alors  avidement  dans  l'at- 
tente impatiente  de  ce  livre  annoncé  :  La  Culture  de 
la  sensibilité. 

Il  me  faut,  avant  de  terminer,  prier  de  nouveau  les 
lecteurs  de  m'excuser  doublement  d'avoir,  musicien, 
parlé  d'un  ouvrage  de  semblable  signification,  et  sur- 
tout de  l'avoir  analysé  Car  toute  analyse  d'ouvrage 
artistique  porte  en  soi  un  défaut  initial,  puisqu'elle  est 
en  quelque  sorte  la  désagrégation,  la  dislocation  de 
l'œuvre  que  l'on  apporte  ainsi  non  plus  dans  son  aspect 
de  généralité,  mais  en  les  méandres  de  ses  détails,  en 
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l'intimité  de  sa  facture,  de  sa  construction.  Je  dirai 
même  davantage  :  L'analyse  systématique  d'une  œuvre 
d'art  est  toujours  en  opposition,  non  seulement  avec  le 
but  poursuivi  par  l'auteur,  mais  avec  la  nature  essen- 
tielle de  l'art,  puisque  l'art  appartient  au  xlomaine  pur 
de  la  synthèse. 

Or,  précisément,  malgré  qu'il  l'ait  élaboré  à  l'aide 
d'un  esprit  d'analyse  d'une  pénétration  formidable, 
irrésistible.  Baie  a,  par  l'affabulation  de  sa  pensée,  créé 
une  œuvre  de  synthèse  absolue  :  une  œuvre  d'art. 

Cependant,  je  me  suis  résolu  à  la  publication  do  ces 
longues  et  aussi  trop  brièvcs  notes,  pour  la  raison 
qu'elles  constituent  moins  une  étude  ou  une  analyse 
que  la  simple  et  fidèle  expression  d'une  admiration  à  la 
fois  enthousiaste  et  raisonnée  ;  et  que  —  en  définitive  — 
elles  ne  sont  que  le  résumé  et  l'ensemble  d'observations, 
de  remarques  sur  une  œuvre  ;  quelque  chose  comme 
l'aperçu  particulier,  les  impressions  personnelles  devant 
un  paysage  de  dilection. 

Eugène  Samuel 


GUSTAVE   VANAISE 

Des  mains  pieuses  ont  réuni  au  Cercle  artistique  la  plus  grande 
partie  de  l'œuvre  d'un  artiste  belge  que  la  mort  a  surpris  1  an 
passé  en  pleine  production.  l>aborieux  et  discret,  Gustave  Vanaise 
ne  se  mêla  guère  aux  mouvements  d'art  qui,  depuis  quelque 
vingt  ans,  ont  familiarisé  le  publie  avec  les  noms  d'un  grand 
nombre  d'artistes.  Il  fut,  il  est  vrai,  en  1884,  parmi  les  fonda- 
teurs des  XX,  et  exposa  au  premier  Salon  de  l'ardente  association 
novatrice  l'esquisse  de  Saint  Liévin  en  Flandre.  Mais  son  art 
classique  et  traditionnel  amena  promptement  —  pour  incompati- 
bilité de  caractères  —  le  divorce  inévitable. 

Sa  vie  tient  tout  entière  dans  ses  années  d'études  à  Gand,  — où 
il  naquit  en  1854,  —  dans  un  séjour  de  deux  ans  à  Paris  en  com- 
pagnie de  Van  Beers,  dans  des  voyages  en  Hollande,  en  Italie  et 
en  Espagne  où  le  fascinèrent  successivement  Frans.Hals,  Raphaël 
et  Velasquez,  et  surtout  dans  la  studieuse  solitude  du  vaste  atelier 
bruxellois  qui  vit  épanouir  son  talent  sérieux,  probe,  appuyé  sur 
une  forte  éducation,  servi  par  une  réelle  habileté  t(!chnique,  et 
auquel  ne  manqua,  pour  s'imposer,  que  la  personnalité. 

Dans  les  nombreuses  toiles  qu'abrite  le  Cercle,  il  est  aisé  de 
discerner  les  influences  diverses  qui  agirent  successivement  sur 
l'artiste:  influences  des  musées,  d'une  part,  influences  de  cer- 
tains maîtres  français  —  Bastien-Lepage  et  Duez  surtout  — 
d'autre  part.  La  vision  des  peintres  flamands  d'autrefois,  dont 
quelques  critiques  entretiennent  encore  la  dangereuse  illusion,  a 
perdu  Vanaise  comme  elle  perd  une  foule  de  jeunes  talents  qu'elle 
détourne  de  la  Nature  et  de  la  Vie.     ...  ,  j 

Il  n'est  guère  de  tableaux  qui  n'attestent,  chez  l'artiste  gantois, 
le  souci  de  prendre  le  la  au  diapason  de  Rubens  ou  de  Jordaens. 
Au  lieu  de  voir  par  ses  yeux,  Vanaise  n'a  cessé  de  regarder  à  tra- 
vers des  souvenirs.  Il  s'efforça  de  porter  sur  ses  épaules  le  poids 
de  quelques  siècles  de  peinture  :  effort  aussi  ardu  que  stérile. 


Les  «  réminiscents  »  ne  laissent  guère  de  trace  dans  l'hisloire  de 
l'art. 

Saint  Liévin  en  Flandre  [Salon  de  Ganà  [SSd)  (ni  visiblement 
inspiré  à  l'artiste  par  le  Saint  Cuthbert  de  Duez,  qui  avait  fait 
sensation  au  Salon  de  Paris  de  1879.  A  tout  prendre,  la  toile 
est,  pas  l'ordonnance,  le  style  et  le  coloris,  supérieure  à  la 
ihcûtrale  composition  Dieu  le  veut!  qu'il  exécuta  vers  la  fin  de  ' 
sa  vie  et  qui  renouvelle  fâcheusement  Slingencyer.  ?]lle  marque 
le  déclin  définitif  de  la  peinture  historique,,  —  ou  mieux  l'illus- 
tration démesurément  agrandie  dont  Cluysenaer,  Hennebicq  et 
Wautersontété  en  Belgique  les  derniers  représentants. 

Le  meilleur  du  talent  de  Vanaise  gît  dans  quelques  portraits, 
parmi  lesquels  ceux  du  docteur  de  Saint-Moulin,  du  compositeur 
Miry  et  du  peintre  César  De  Cock.  Peinture  franche,  sobre,  har- 
monisée avec  un  goût  qu'on  ne  retrouve  pas  dans  bon  nombre 
des  tableaux  de  genre  de  Vanaise,  —  baigneuses,  bacchantes  et 
autres  prétextes  à  académies  féminines.  Le  portrait  de  César  De 
Cock  tranche  sur  les  autres  par  la  gamme  argentée  du  coloris,  qui 
échappe  comme  par  miracle  à  la  sauce  ambrée  dont  s'envelop- 
pent la  plupart  des  figures  de  l'artiste.  Il  y  a,  dans  la  façon  dont 
sont  traités  la  chemise  et  les  vêtements  du  paysagiste,  comme 
un  lointain  souvenir  de  Courbet. 

A  citer  aussi,  parmi  les  bons  portraits,  la  double  effigie  de  M.  et 
M™^  Georges  Hobé,  —  une  toile  truellée  au  couteau  avec  la  verve 
rageuse  qui  animait,  vers  la  même  époque,  la  main  de  James 
Ensor.  Mais  combien  l'esthétique  modern-stijle  de  M.  Hobé  doit 
souffrir  du  canapé  Louis-Philippe  sur  lequel  le  peintre  a  assis 
ses  modèles  ! 

Une  série  de  copies  rapportées  du  Louvre  et  des  musées 
d'Italie,  d'Espagne  et  de  Hollande  complète,  avec  de  bonnes 
études  d'accessoires,  l'exposition  posthume  de  l'artiste.  Ces  copies, 
ou  plutôt  ces  interprétations,  sont  exécutées  avec  un  brio  et  une 
sûreté  remarquables.  Elles  ont  —  surtout  celles  que  fit  Vanaise 
d'après  Velasquez  —  un  accent  et  une  vie  qui  leur  confèrent  en 
quelque  sorte  la  valeur  d'œuvres  originales. 

Octave  Mais 


Le  Jury  du  Salon  triennal. 

Une  réunion  de  peintres  bruxellois  présidée  par  31.  Delà  Hoese 
a  décidé  dimanche  dernier,  après  une  discussion  orageuse,  qu'il 
fallait  écarter  les  présentations  émanant  des  cercles  d'art,  mais 
que  les  candidats  de  ceux-ci  devaient  être  néanmoins  recom- 
mandés au  choix  des  artistes,  au  môme  titre  que  les  candidats 
proposés  par  les  artistes  «  indépendants  ».  Comprenne  qui 
pourra  ! 

Deux  heures  de  délibération  ont  eu  ce  résultat  mémorable  : 
l'assemblée  a  composé,  au  moyen  des  deux  listes  en  présence, 
une  liste  unique  de  quinze  noms  parmi  lesquels  les  peintres 
sont  invités  à  choisir  leurs  jurés.  C'est  une  solution  qui  eût  ravi 
feu  M.  de  la  Palice. 

.  Les  architectes  se  sont  mis  d'accord  pour  présenter  au  choix  de 
leurs  collègues  M.  Janlet.  Les  candidats  des  sculpteurs  sont 
MM.  Vinçotte  et  Lambeaux. 

A  Gand,  l'Assemblée  générale  de&  membres  de  la  section  des 
arts  du  Cercle  artistique  et  littéraire  a  désigné  comme  candidats 
MM.  Joseph  Horenbant  et  Ferdinand  Willaert. 


182 


LART  MODERNE 


A  l'unanimité  moins  deux  voix,  l'assemblée  a  exprimé  le  vœu 
qu'à  l'avenir  les  artistes  né  prendront  plus  part  aux  Salons 
triennaux  lorsqu'ils  y  seront  délégués  pour  faire  partie  des  jurys 
d'admission  ou  do  placement. 

Le  délai  pour  la  remise  des  bulletins  de  vote  est  expiré 
depuis  hier.  I.e  résultat  du  scrutin  sera  doncincessamment  publié. 


MUSIQUE 

Le  dernier  concert  Ysaye. 

La  Société  symphonique  a  clôturé,  mardi  dernier,  la  saison 
niusicale  bruxelloise  par  une  magnifique  séance  dirigée  par 
Eugène  Ysaye.  Aussi  remarquable  par  la  composition  du  pro- 
gramme que  par  l'attrait  d'une  exécution  supérieure,  ce  concert  a 
révélé  deux  œuvres  nouvelles  qui  ont  été  l'une  et  l'autre  unani- 
mement applaudies  :  le  Prélude  à  YAprès:midi  d'un  faune,  de 
Claude  Debussy,  et  la  Fantaisie  sur  un  thème  wallon,  de  Théo 
Ysaye. 

Ces  nymphes,  je  les  veux  perpétuer. 

Si  clair, 
Leur  incaruai  léger  qu'il  voltige  dans  lair 
Assoupi  de  sommeils  touffus. 

Aimai-je  ua.^Sève? 
Mon  doute,  amas  de  nuit  ancienne,  s'achève 
En  maint  rameau  subtil,  qui,  dentieuré  lés  vrais 
Bois  mêmes,  prouve,  hélas  !  que  bien  seul  je. m'offrais 
Pour  triomphe  la  faute,  idéale  de  roses  — 
Réflécliissons.  .. 

Les  lettrés  connaissent  ce.>  vers  exquis,  que  commente  le  fluide 
et  délicieux  prélude  de  M.  Debussy.  Musique  de  rêve,  d'un 
charme  subtil,  qui  éclaire  l'hermétisme  de  Stéphane  Mallarmé  de 
vivions  bucoliques  évoquées  parles  sonorités,  accouplées  à  mira- 
cle, de  la  flûte,  .des  harpes,  des  cors  et  des  hautbois.  Des  frôle- 
nfienls  mystérieux  d'archets  enveloppent  la  flottante  mélodie  d'une 
atmosphère  d'été,  bruissante  et  parfumée  : 

...  Par  l'immobile  et  lasse  pâmoison  , 

Suffoquant  de  chaleurs  le  matin  frais  s'il  lutte. 

Ne  murmure  point  d'eau  que  ne  verse  ma  flûte 
Au  bosquet  arrosé  d'accords... 

On  ne  pourrait  imaginer  d'adataption  musicale  plus  parfaite.  Et 
la  couleur  orchestrale  s'accorde  si  étroitement  avec  la  pensée 
qu'elle  ne  peut  en  être  dissociée. 

La  Fantaisie  sur  un  thème  wallon  de  Théo  Ysaye  est 
une  page  étincelante  de  verve,  de  bonne  humeur,  un  tableau 
chatoyant  que  traverse  une  idylle  d'un  sentiment  pénétrant. 
Présentée  pour  la  première  fois  à  \^  Libre  Esthétique  dans  sa 
réduction  à  deux  pianos,  elle  avait  beaucoup  plu  par  ses  qualités 
rythmiques  et  par  la  saveur  de  ses  harmonies.  Le  somptueux  vêle- 
ment symphonique  dont  elle  est  revêtue  lui  donne  un  éclat  et  une 
ampleur  que  la  première  audition  n'avait  pu  que  laisser  deviner. 
L'œuvre  est  solide,  bien  charpentée,  d'une  clarté  et  d'une  variété 
de  timbres  remarquables.  Jamais,  jusqu'ici,  M.  Théo  Ysaye  n'avait 
affirmé  avec  autant  d'autorité  sa  parfaite  connaissance  de  l'or- 
chestre en  même  temps  que  les  ressources  d'une  imagination  ori- 
ginale. 

Vanter  le  talent  charmeur  de  Jacques  Thibaud  serait  presque 
une  banalité.  Nul,  à  part  Eugène  Ysaye,  ne  possède. comme  lui 
l'art  de  faire  chanter  un  Stradivarius  et  d'émouvoir  un  auditoire. 
Le  programme  sévère  qu'il  avait  choisi  cette  fois  :  Concerto  en  mi 
deJ.-S.  Bach,  Sonate  en  5oZ  du  même  maître,  a  montré,  à  xôté 
du  virtuose,  le  musicien  fervent,  convaincu,  épris  d'art  élevé, 
sachant  sacrifier  aux  jouissances  de  la  musique  pure  l'attrait 
conventionnel  des  œuvres  à  effet.  Rappelé  avec  insistance,  M.  Thi- 


baud a  joué  avec  un  sentiment  et  un  style  admirables  le  premier 
soir  la  Romance  en  sol  de  Beethoven,  le  lendemain  la  Romance 
en  /a.  ,  * 

Commencé  par  la  belle  Symphonie  rhénane  de  Sehumann,  qu'on 
n'avait  plus  entendue  à  Bruxelles  depuis  longtemps,  le  concert  s'est 
terminé  triomphalement  par  le  morceau  symphonique  de  Rédemp- 
tion, l'une  des  plus  belles  pages  de  César  Franciv. 


***- 


M.  Wallner  a  fait  sur  Brahms,  dimanche  dernier,  h  l'Ecole  de 
musique  d'ixelles,  une  conférence  claire,  substantielle  et  bien 
documentée.  Une  audition  musicale  compléta  la  séance  :  des 
mélodies  chantées  par  M.  Vermandele,  la  Ballade  en  ré  mineur 
pour  piano,  interprétée  par  M'""  Cousin,  le  quatuor  en  sol  joué 
par  M"'e  Cousin,  MM.  Franck,  Barroen  et  Beckaert  furent  successi- 
vejnent  applaudis.  ' 


*** 


Notons,  pour  finir,  le  succès  qui  a  accueilli  la  séance  de  sonates 
donnée  à  Liège,  la  semaine  dernière,  par  MM.  Zimmer  et  Jaspar. 
Le  programme  comprenait  trois  œuvres  interprétées  à  Liège  pour 
la  première  fois  :  la  Sonate  pour  piano  et  violon  de  V.  Vreuls,  le 
Poème  élégiaque  pour  violon  d'Eugène  Ysaye  et  la  Sonate  pour 
piano  et  violon  de  S.  Lazzari.  Toutes  trois  ont  reçu  l'accueil  le 
plus  flatteur.  Voici  l'appréciation  que  donne  le  Journal  de  Liège 
du  lauréat  de  l'Académie  libre  :  ' 

«  Le  Verviétois  Vreuls,  qu'une  heureuse  destinée  a  fait  le  dis- 
ciple préféré  du  maître  français  d'Indy,  est  décidément  quelqu'un, 
et  sa  Sonate  en  si  majeur  renferme  de  grandes  qualités  dont 
l'épanouissement  pourrait  bien  un  jour  nous  valoir  une  œuvre  de 
premier  ordre.  Fortement  conçue,  bien  débrouillée,  claire  et 
vigoureuse,  elle  se  déroule  suivant  un  plan  nettement  tracé, 
indice  d'une  maturité  consciente  et  réfléchie,  bien  rare  chez  un 
auteur  aussi  jeune  (M.  Vreuls  n'a  que  vingt-six  ans).  On  a  surtout 
apprécié  le  premier  mouvement,  dont  l'allure  décidée  et  les  har- 
monies «  trouvées  »  révèlent  un  vrai  tempérament  de  musicien, 
et  le  Lento,  quelque  peu  apparenté  aux  graves  et  mélancoliques 
inspirations  de  Guillaume  Lckeu.  » 

0.  M. 


L'ART  POPULAIRE 

On  constitue  en  ce  moment  à  Paris,  par  l'initiative  de 
M.  Jean  Lahor,  une  société  internationale  d'art  populaire,  qui 
concentrera  et  étudiera  endes  réunions,  des  congrès,  des  exposi- 
tions, toutes  les  questions  intéressant  l'Art  pour  le  peuple  et  par 
le  peuple. 

S'associant  aux  œuvres  des  habitations  ouvrières  ou  à  bon  mar- 
ché, elle  se  propose  de  créer  à  bon  marché  aussi  leur  décoration 
et  leur  mobilier;  et  elle  prendra  donc  en  ses  attributions  toutes 
les  questions  intéressant  les  habitations  ouvrières  et  l'art  qui  leur 
peut  et  doit  être  appliqué,  comme  à  tout  édifice  destiné  aux  besoins 
du  peuple,  à  toute  «  maison  du  peuple  »,  école,  bibliothèque 
ou  institut  populaires,  mairie,  gare,  caserne,  hôpitaux,  etc. 

La  Société  fournira  à  la  fabrique  et  à  tous  d'excellents  modèles 
pour  renouveler,  dans  un  style  simple  et  pur,  le  mobilier  imposé 
aujourd'hui  par  tant  de  fabricants  sans  goût. 

Afin  de  créer  cet  art  nouveau  pour  le  peuple,  et  pour  tous,  et 
afin  aussi  de  le  faire  en  partie  créer  par  le  peuple  comme  il  créait 
son  art  autrefois,  la  Société  provoquera  la  formation  à  Paris  d'un 
Musée  d'art  populaire  et  la  création,  en  chaque  capitale  de  nos 
anciennes  provinces,  de  Musées  provinciaux. 

La  manifestation  première  de  cette  Société  sera  une  grande 
Exposition  internationale  d'art  populaire  et  d'hygiène,  dont 'l'habi- 
tation à  bon  marché  serait  le  centre.  Rien  ne  fera  mieux  com- 
prendre qu'une  telle  exposition,  le  but  et  l'importance  de  la 
Société. 


'un 


A   ANVERS 


Les  «  Scalden  ". 

A  propos  de  celte  petite  Exposition  qui  n'est  qu'un  reflet  — 
d'ailleurs  assez  intéressant  —  d'un  mouvement  artistique  dont  on 
peut  dès  à  présent  pressentir  toute  l'importance,  j'ai  à  faire  une 
confession  très  humble.  Il  y  a  huit  ou  dix  ans  parut  dans  l'4r/ 
moderne  un  article  intitulé  :  Un  nouveau  moyen  âge  dans  lequel 
l'auteur  —  j'ai  appris  depuis  que  c'était  Edmond  Picard  —  faisait 
présager  déjà,  à  mon  vif  étonnement,  une  orientation  de  l'art  dit 
industriel  vers  une  expression  nouvelle,  vraiment  artistique,  où  se 
marquerait,  comme  aux  belles  époques,  la  personnalité  de  l'ouvrier, 
où  les  formules  invariables,  les  recettes  d'atelier,  les  modèles  servi- 
lement exploités  seraient  abandonnés  enfin  et  remplacés  par  une 
recherche  de  lignes,  de  composition  et  d'expression  adéquates  à 
notre  vie  moderne,  créant  ainsi  de  toutes  pièces  un  art  neuf,  sus- 
ceptible de  se  développer  librement  suivant  les  impulsions  que 
sauraient  lui  communiquer  des  artistes,  créateurs  originaux,  pen- 
seurs subtils,  exécutants  hardis,  décidés  à  rompre  avec  les  néfastes 
routines  en  lesquelles  le  xix«  siècle  s'était  si  misérablement  traîné. 
Ce  XIX*  siècle,  si  industriel,  si  esclave  de  l'ingénieur  et  de  l'éco- 
nomiste et  dont  le  génie  me  semblait  s'exprimer  en  une  «  Tour 
Ëifel  »,  ne  me  faisait  pressentir  qu'un  développement  anti-artis- 
tique des  théories  américaines  où  seule  subsisterait  en  architecture 
la  préoccupation  d'utiliser  le  terrain  au  moyen  de  constructions 
«  caserniques  »  susceptibles  de  loger  économiquement  les  popu- 
lations sans  cesse  grandissantes  de  nos  villes.  Je  ne  voyais  pas 
poindre  ce  style  nouveau,  si  nécessaire.  Les  architectes,  liés  aux 
canons  classiques,  ne  me  semblaient  pas  à  même  d'employer  logi- 
quement le  fer,  élément  nouveau  de  construction.  Leur  éducation, 
leur  manque  absolu  d'énergie,  l'émasculatiou  de  leur  sens  artiste 
par  l'application  persistante  et  routinière  de  formules  toutes  faites, 
devait,  à  mon  sens,  retarder  longtemps  encore  la  venue  du  génie 
qui  révolutionnerait  l'art  de  bâtir,  et  entraînerait  à  sa  suite  tous 
les  arts  du  décor  et  du  meuble. 

Et  cependant  cette  révolution  devait  s'opérer,  chaque  étape  de 
la  civilisation  dans  le  passé  ayant  trouvé  inconsciemment  son 
expression. 

A  mon  grand  étonnement  elle  s'est  faite  :  M.  Picard  avait 
raison;  un  «  nouveau  moyen-ûge  »  va  naître,  si  j'en  juge  par  des 
tentatives  qui  partout  s'accentuent.  Le  groupement  des  efforts  se 
fait  déjà,  alors  qu'ils  étaient  individuels  il  y  a  peu  de  temps  encore. 
A  Anvers  même,  en  cette  ville  où  n'existe,  peut-on  dire,  aucun 
enseignement  d'art  industriel,  d'ailleurs  peu  nécessaire  en  un 
centre  essentiellement  commercial,  et  où  l'enseignement  acadé- 
mique se  confine  à  tort  dans  des  données  exclusivement  con- 
sacrées aux  «  beaux-arts  »  (dangereuses  pour  la  presque  totalité 
de  ses  quinze  cents  élèves),  quelques  initiatives  se  sont  mani- 
festées en  ces  dernières  années,  parmi  lesquelles  la  constitution 
de  la  société  de?  «  Scalden  », 

Tout  n'est  pas  parfait  en  son  présent  Salon,  mais  l'eftbrt  est 
sincère,  et  c'est  beaucoup.  Y  sont  exposés  les  plans  des,  bâtiments  de 
la  prochaine  exposition  de  Liège,  exécutés  par  l'architecte  DeBraey. 
L'ensemble  se  présente  bien  ;  les  lignes  sobres  et  dégagées  par- 
viennent à  amalgamer  des  motifs  assez  nouveaux  avec  certaines 
formes  assouplies  de  l'art  grec.  Malheureusement,  la  logique  de 
la  construction  n'est  guère  observée  :  les  pieds-droits  de  la  tour 
qui  surmonte  le  bâtiment  d'entrée  portent  à  faux  sur  les  voûtes. 
Plus  loin,  à  l'angle  des  halles  en  façade,  un  pylône  avec  horloge 
est  surmonté  d'une  colonne  massive  contrastant  avec  la  base 
amincie  par  des  motifs  décoratifs  trop  délicats.  Le  phare  électrique 
que  parait  devoir  supporter  cette  colonne  devrait  l'être  par  un 
motif  d'architecture  ajouré  ou  par  une  ferronnerie. 

Plus  révolutionnaire,  certes,  est  ce  projet  de  Palais  des  fêtes 
signé  de  deux  jeunes  architectes,  MM.  Van  Averbeke  et  Van 
Asperen  :  œuvre  de  rêve  où  s'exaspèrent  les  lignes  étranges  d'une 
construction  ninivite  ou  babylonienne,  peu  en  rapport  avec  la 
localité  où  ses  auteurs  voudraient  l'élever.  Fantaisie  soit,  violem- 
ment et  follement  originale,  décor  amusant,  mais  non  œuvre 


expressive  de  l'âme  nationale,  et  sans  rapport  aucun  avec  le  génie 
wallon  dont  il  eût  fallu  découvrir  l'essence  pour  créer  un  édifice 
de  ce  genre  en  la  bonne  ville  de  Liège. 

C'est  là  l'erreur  des  novateurs  :  tandis  qu'il  leur  faudrait  trouver 
l'expression  nouvelle  adéquate  à  notre  race  et  à  notre  temps, 
c'est  dans  l'exagération,  l'amplification  de  quelques  formes  étran- 
gères séduisantes,  certes,  mais  empruntées  à  des  civilisations  dis- 
parues, qu'ils  se  jettent  à  corps  perdu.  Exubérance  d'imagination 
peut-être  marquant  un  enthousiasme  débridé,  mais  aussi  travail 
perdu  qui  n'apportera  pas  grand'chose  à  la  constitution  du  style 
tant  espéré  :  bâtir  ainsi  est  aussi  illogique  que  refaire  du  classique. 

Infiniment  plus  modestes  les  deux  plans  de  façades  pour  une 
Chambre  des  industries,  exposés  par  M.  Craeye,  qui  toutefois  ne 
manquent  pas  de  qualités.  Citons,  enfin,  les  meubles  de  M.  van 
Horebeke  et  surtout  de  fort  intéressants  motifs  en  fer,  poignées  de 
portes,  gonds  et  appliques  exécutés  par  M.  Vfeihees  qui  se  révèle 
artiste  plein  de  goût  et  d'invention.  Un  fort  beau  foyer  en  fer 
forgé  et  cuivre  ne  fait  que  confirmer" son  succès.  M.  Strymans  a  su 
trouver  des  lignes  qui  impriment  à  tous  les  objets  qu'il  expose 
une  expression  très  individuelle.  Quelques  jolies  reliures,  exé- 
cutées par  MM.  van  den  Eynden,  Verhees  et  Van  Otfel  sont  d'une 
invention  très  artiste.  Le  Cercle  des  Scalden  a  édité  cette  année 
un  album  consacré  à  l'œuvre  de  feu  K.  CoUens,  un  jeune  dessi- 
nateur de  talent  qui  fut  naguère  l'un  de  ses  exposants  les  plus 
marquants.  Enfin,  les  poteries  de  Laigneil  de  Courtrai  sont  d'un 
fort  heureux  décor. 

Si  les  arts  appliqués  ne  comportent  qu'un  nombre  d'objets 
assez  restreint  mais  parfois  d'une  exécution  pleine  de  volonté 
qui  fait  bien  augurer  de  l'avenir,  les  sculptures  et  les  tableaux 
complètent  le  salonnet  sans  révéler  d'effort  imprévu.  M.  J.  Dupon 
nous  montre  un  motif  décoratif  bien  venu  et  un  buste  de 
jeune  femme  d'une  inspiration  florentine  que  ne  diminue  pas 
une  facture  nerveuse  et  personnelle,  traitant  le  marbre  avec 
une  maîtrise  déjà  remarquable.  Nommons  encore  MM.  Anthone 
et  De  Cuyper,  et  le  dessinateur  Van  Offel.  Les  peintres,  eux,  ne 
se  sont  guère  mis  en  frais  et  exposent,  comme  en  l'intimité  de  leurs 
ateliers,  de  simples  notes  de  voyage,  des  croquis  hâtifs  et  de  minus- 
cules impressions.  Souhaitons  qu'une  autrefois  ils  sachent  égaler 
leurs  efforts  à  ceux  de  leurs  collègues  et  espérons  que  ceux-ci 
arriveront  à  développer  encore  les  précieuses  qualités  que  révèlent 
quelques-uns  de  leurs  travaux. 

Léon  Abry 


Conservatoire  royal  de  Gand. 

Concert  du  Syndicat  des   Artistes-Musiciens. 

Un  programme  d'un  éclectisme  parfait,  où  M.  Emile  Mathieu, 
l'éminent  directeur  du  Conservatoire,  fit  la  part  aux  jeunes,  large- 
ment, sans  toutefois  soustraire  aux  maîtres  la  traditionnelle  pré- 
séance. 

M.  Imbart  de  la  Tour,  avec  la  voix  claire  et  l'impeccable  dic- 
tion qu'on  lui  connaît,  chanta  l'air  à'Hérodiade  et  le  Ckant  du 
Graal;  nous  eûmes  le  Waldweben  de  Siegfried,  un  écho  bien  venu 
de  la  Tétralogie;  la  Marche  hongroise  de  Berlioz;  de  Tschaïkowski, 
une  gracieuse  Marche  miniature  pour  gnomes  et  kobolds. 

Réentendu  avec  plaisir  l'ouverture  de  V Enéide  de  M.  Franz  Uit- 
tenhove,  introduction  à  une  épopée  symphonique  d'une  belle 
envergure  qui  révéla  récemment  les  précieuses  qualités  dramati- 
ques du  jeune  compositeur  gantois;  M.  L.  Moeremans  nous  pré- 
senta un  poème  symphonique  en  trois  parties  :  Pax,  Hosannahl 
dont  la  donnée  ne  laisse  pas  d'être  banale,  mais  d'un  travail  habile; 
enfin,  le  Rêve  de  Stella  du  malheureux  H.  Waelput,  mort  jeune, 
presque  inconnu,  et  dont  l'œuvre  considérable  semble  éveiller 
aujourd'hui  l'attention. 

Le  public  enthousiaste  a  fait  une  ovation  à  M.  Emile  Mathieu,  le 
sympathique  président  de  la  Caisse  de  pension  du  Syndicat. 

•  F.  V.  E.        - 
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UART  MODERNE 


NECROLOGIE 

-  Edouard  Couturier 

Un  dessinateur  qui  possédait  au  plus  liaut'point  le  sens  de  la 
vie,  Edouard  Couturier,  vient  de  mourir  à  Paris,  âgé  de  trente- 
quatre  ans.  il  collabora  à  la  plupart  des  illustrés  fantaisistes  :  Le 
Rire,  Le  Sourire, L'Assiette  au  beurre, Le  Sifflet,  etc.  et  fut  le  prin- 
cipal illustrateur  de  la  charmante  revue  littéraire  La  Critique. 
Outre  un  grand  nombre  de  pastels  et  de  gouaches  consacrés  aux 
cafés-concerts,  aux  bals  publics,  aux  courses,  aux  filles,  on  lui 
doit  une  série  d'albums  dont  la  verve  satirique  s'apparente  à 
celle  de  Forain  et  d'Hermann  Paul  ei  diverses  affiches  illustrées. 
Dans  ces  derniers  temps,  il  parsemait  journellement  le  Petit  Bleu 
parisien  de  croquis  typant  avec  fidélité  une  foule  de  silhouettes 
contemporaines.  Nul  ne  dépassa  Couturier  dans  ce  reportage  au 
crayon  qu'il  exerça  de  main  de  maître. 


La  Semaine  Artistique 


Du  il  au  23  mai. 


MOBEBNK.  10-5  h.  Exposition  de  la  Société 
10-4    h.    Exposition  j 


œuvres 


Musée   de  Peinture 
des  Beaux- Arts. \ 

Musée    du    Cinquantenaipe. 
d' Alex  ANDRE  Colin. 

Cercle  artistique.  10-6   h.  Exiosition  Gustave  Vanaise. 

^Vaux-Hall  du  Pabc.  8  h.  1/2.  Concert  de  symphonie  sous  la  direc- 
tion de  MM.  S.  Dupuis  et  F.  Rasse. 

f  Dimanche  i7.  —  10  h.  1/4.  Conférence  par  Fol  de  Mont:  Les 
Van  Eyck.  (Musée  ancien,  salle  des  Gothiques.)  —  2 h.  Inauguration 
du  Monument  Alfred  Aerwéé  à  Schaerbeek. 

Lundi  i8.  —  8  h.  Première  de  la  Dame  aux  camélias.  (Théâtre 
des  Galei'ies.)] 


-^ —     PETITE  CHRONIQUE 

Le  théâtre  de  la  Monnaie  a  clôturé  dimanche  dernier  une  cam- 
pagne extraordinairement  active  et  brillante.  En  huit  mois,  c'est- 
à-dire  en  deux  cent  quarante-deux  jours,  il  a  donné  deux  cent 
cinquante- six  représentations,  dont  vingt-huit  matinées.  Il  faut 
ajouter  à  ce  total  les  quatre  concerts  populaires,  les  quatre  concerts 
Ysaye  et  les  quatre  bals 

Le  total  des  ouvrages  représentés  a  été  de  trente-quatre,  dont 
quinze  .grands  opéras  ou  drames  lyriques,  seize  opéras  comiques 
et  ouvrages  de  demi-caractère  et  trois  ballets.  Ce  chiffre  comprend 
sept  nouveautés,  formant  un  ensemble  de  seize  actes,  et  quatre 
ouvrages  repris  dans  des  décors  neufs  ou  remaniés  formant  un 
total  de  seize  tableaux. 

Enfin,  il  convient  de  signaler  qu'avec  ses  ressources  propres, 
c'est-à-dire  avec  les  artistes  de  la  troupe,  il  a  été  donné  pour  la 
première  fois  sur  une  scène  de  langue  française  deux  séiies^m- 
plèles  de  Y  Anneau  du  Nibelung. 

Les  deux  cent  cinquante-six  représentations  ont  été  composées 
des  ouvrages  suivants  :  La  Fiancée  de  la  mer,  32  représenta- 
tions; Carmen,  28;  Faust,  22;  Le  Maître  de  chapelle,  \T); 
Hûnsel  et  Gritel,  13;  Tannhàuser,  12;  Hamlet,  12;  Cen- 
drillon,  12;  Siegfried,  12;  Lohenyrin,  41;  L'Etranger,  11; 
Le  Légataire  universel,  11;  La  Korrigane,  10;  Lilia,  \0; 
Coppélia,  10;  Manon,  8;  Les  Noces  de  Jeannette,  8;  La 
Walkyrie,  7  ;  Jean  Michel,  7  ;  La  Dame  blanche,  7  ;  La 
Bohème,  7  ;  Le  Crépuscule  des  dieux,  6  ;  Grisélidis,  5  ;  Tristan 
et  Isolde,5;Le  Barbier  de  Séville,  H;  Attendez-moi  sous  l'orme,  5; 
La  Muette  de  Portici,  4;  Lakmé,  4;  Mireille,  3;  Othello,  3; 
L'Or  du  Rhin,  3;  La  Fille  du  régiment,  3;  Louise,  'à;  Les 
Huguenots,^.  


Reprenant  une  idée  lancée  par  un  de  nos  confrères,  quelques- 
uns  des  spectateurs  assidus  de  la  Tétralogie  se  proposent  de  com- 
mémorer, par  une  médaille,  la  première  audition  française  de 
Y  Anneau  du  Nibelung.  Cette  médaille  sera  distribuée  à  tous  ceux 
qui  ont  collaboré  aux  superbes  représentations  de  la  Monnaie  : 
directeurs,  régisseur,  décorateurs,  artistes  du  chant  et  de  l'or- 
chestre, choristes  et  jusqu'aux  machinistes.  Le  statuaire  Lagae  a 
offert  gracieusement  son  concours  pour  cette  manifestation  peu 
,  banale,  dont  le  succès  est  assuré.  Les  souscriptions  sont  reçues 
chez  tous  les  éditeurs  de  musique.  Les.  souscriptions  à  10  francs 
donnent  droit  à  un  exemplaire  de  la  médaille. 

M.  Albert  Dupuis,  l'auteur  de  Jean  Michel  applaudi  dernière- 
ment à  la  Monnaie,  travaille  en  ce  moment  à  un  ouvrage  en  un 
acte  dont  le  livret  a  été  écrit  par  un  de  nos  confrères  de  la  presse 
bruxelloise. 

Il  compte  se  présenter  au  mois  d'août  prochain  au  concours 
de  Rome.  On  sait  que  M.  Dupuis  a  remporté  le  second  prix  en 
1899  et  qu'en  1901  il  fut  empêché  d'entrer  en  loge  pour  n'avoir 
pas  satisfait  aux  épreuves  préparatoires  !  Cette  année,  la  lutte  se 
circonscrira  probablement  entre  lui  et  M.  Delune,  qui  remporta  le 
second  prix  au  dernier  concours. 

Le  jury  du  concours  d'orgue  qui  a  eu  lieu  lundi  dernier  au  Con- 
servatoire de  Bruxelles  a,  par  quatre  voix  sur  cinq,  classé 
M.  Desmet,  de  Namur,  premier,  et  M.  Jongen,  de  Liège,  second. 

Nous  avons  annoncé  la  série  de  conférences  que  la  Distel,  le  Wil- 
lem? fonds,  le  Davids fonds  et  le  Algemeen  Nederlandsch  Verbond 
organisent  au  Musée  ancien  de  la  rue  de  la  Régence.  La  première 
a  obtenu  un  succès  très  mérité.  Pol  de  Mont  y  a  exposé  les  ori- 
gines du  mouvement  artistique  du  xiv^  siècle  et  de  l'art  dit  go- 
thique. La  deuxième  conférence  traitera  plus  spécialement  les 
frères  Van  Eyck.  Elle  aura  lieu  aujourd'hui  dimanche,  à  10  h.  1/4 
du  matin  (salle  X).  Ces  conférences  sont  publiques  et  gratuites. 

M,  Constantin  Meunier  vient  d'achever  le  groupe  de  la  Mater- 
nité qui  fait  partie  de  son  Monument  du  Travail.  C'est  un  superbe 
morceau  de  statuaire  monumentale,  conçu  en  vue  d'une  exécution 
en  pierre.  L'œuvre,  qui  a  été  moulée  la  semaine  dernière,  figurera 
probhiblement  au  Salon  triennal  de  Bruxelles. 

D'autre  part,  l'esquisse  que  l'éminent  sculpteur  a  composée 
en  collaboration  avec  Alexandre  Charpentier  pour  le  monument 
Zola  a  été  moulée  également  et  soumise  à  l'examen  du  comité. 
M.  Charpentier  se  rendra  prochainement  à  Bruxelles  pour  tra- 
vailler avec  M.  Meunier  au  modèle  du  monument,  qui  aura  le  tiers 
de  l'exécution  définitive.  Le  statuaire  français  passera,  à  cet  effet, 
plusieurs  mois  en  Belgique  et  recevra  l'hospitalité  chez  son 
illustre  collègue. 

L'emplacement  sur  lequel  sera  érigé  le  monument  Zola  n'est  ' 
pas  encore  définitivement  arrêté.  Il  est  probable  que  ce  sera  dans 
le  jardin  des  Tuileries,  à  front  de  la  rue  de  ce  nom,  dans  l'axe  de 
l'Obélisque  et  de  l'arc  de  l'Etoile. 

Nous  tenons  à  la  disposition  des  intéressés,  dans  nos  bureaux, 
la  lifete  des  lots  gagnants  de  la  grande  tombola  artistique  Pro-Eîoer 
qui  a  réuni  plus  de  quatre  mille  objets  d'art. 

Le  résultat  a  été  bon  :  la  générosité  des  artistes  a  valu  aux  vic- 
times de  la  guerre  environ  600,000  francs. 

Le  comité  de  l'exposition  de  Liège  a  mis  au  concours  un  projet 
d'affiche  illustrée.  Le  premier  prix  a  été  décerné  ex  œquo  à 
MM.  Auguste  Donnay,  professeur  à  l'Académie,  et  Dupuis,  dessi- 
nateur. Le  second  prix  a  été  attribué  au  même  M.  Dupuis  pour 
un  second  projet.  a 

Il  est  question  de  rec^stituer  dans  l'enceinte  de  la  world's 
fair  les  arènes  de  Nîmes.  On  y  organiserait  des  coursée  de  chars, 
de  taureaux,  etc. 

Un  projet  intéressant  avait  été  soumis  au  gouvernement  en  vue 
de  l'Exposition  de  1905.  Il  s'agissait  d'organiser  un  Palais  de  la 
dentelle,  dans  lequel  auraient  été  exposés  les  types  divers  de  den- 
telles belges  figurant  dans  les  musées  belges  et  étrangers,  et  oii 
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auraient  travaillé  sous  les  yeux  du  public  des  ouvrières  dentel- 
lières des  diverses  nations  européennes.  Mais  il  eût  fallu  pour  cela 
des  démarches  diplomatiques,  et  le  gouvernement  ne  peut  consentir 
à  des  démarches  de  l'espèce  au  profit  de  particuiers. 

Il  est  à  espérer  cependant  que  le  projet  ne  sera  pas  abandonné 
et  que  l'Exposition  de  Liège  elle-même  en  prendra  l'initiative. 

Le  texte  du  règlement  organique  et  des  attributions  du  comité 
général  des  fêtes,  institué  à  Liége-Exposition,  vient  d'être  publié. 

Le  comité  central  est  composé  comme  suit  :  Président  général  : 
M.  Louis  Fraigneux.  ~  Vice-présidents  généraux  :  MM.  de  Sau- 
vage, Ortmans,  Radoux,  général  Vent,  D""  von  Winiwarter.  — 
Secrétaires  généraux  :  WM.  le  lieutenant-colonel  Algrain,  Georges 
Dupont,  Paul  Frédéricq,  Léon  Jacques,  Vandenschilde.  —  Tré- 
sorier général  :  M.  Victor  Dumoulin.  — Directeur  général  des 
fêtes  :  ftl.  Julien  Fleussu.  —  Délégué-commissaire  du  comité  exé- 
cutif :  M  Florent  Pholien.  —  Membres  :  MM.  Emile  Berchmans, 
Jos.  Chaudoir,  Cornet,  Jules  Dainef,  Julien  Delaite,  de  Mathelin, 
Charles  Desoer,  Georges  Dewandre,  Gilklnet,  Aristide  Hovegnée, 
J.  Keppennc,  Georges  Laloux,  Vict.  Jlallieux,  Alfred  Moyano, 
0.  Mùsin,  0.  Remy,'  Jacq.  Schroeder,  Arth.  Snyers,  Philippe  Thi- 
riart,  Maurice  Trasenster. 

Le  comité  des  fêtés  se  divise  ainsi  en  quatre  sections  princi- 
pales :  l.  Fêtes  rausic*ales  et  artistiques  ;  II.  Fêtes  sportives;  III. 
Fêtes  diverses;  IV.  Fêles  militaires,  lesquelles  sections  principales 
se  subdivisent  en  quinze  classes. 

■  Le  Deutsches  Theater  de  Berlin,  où  triompha  naguère  Monna 
Vanna,  montera  en  septembre  prochain  le  Mirage,  la  pièce  en 
trois  actes  que  Georges  Rodenbach  tira  de  son  roman  Bruges-la- 
Morte  et  qui  parut*  après  la  mort  du  poète,  dans  la  Reviie  de 
Paris. 

M.  Brahms,  directeur  du  Deutsches  Theater,  vient  de  prier 
M.  Fernand  Khnopff  de  dessiner  les  décors  de  l'œuvre  de  Roden- 
bach.        ,  " 

Au  bal  donné  par  le  bourgmestre  de  Bruxelles  à  l'hôtel  de  ville 
en  l'honneur  du  lord-maire,  on  a  beaucoup  admiré  les  quatre 
panneaux  décoratifs  de  M.  Victor  Gilsoul  destinés  à  rappeler  les 
sites  pittoresques  que  les  travaux  du  canal  maritime  ont  fait  dis- 
paraître. Ces  peintures,  qui  évoquent  avec  fidélité  des  paysages 
familiers  aux  promeneurs,  sont  placées  dans  le  couloir  qui  donne 
accès  aux  cabinets  des  échevins. 


Le  lendemain  du  concert  symphonique  qu'il  dirigea  à  Bruxelles, 
M.  Eugène  Ysaye  est  parti  pour  Paris  où  il  a  donné  le  soir  même, 
à  la  salle  Plcyel,  avec  M.  Raoul  Pugno,  la  première  de  ses  quatre 
séances  de  sonates.  Le  programme  de  cette  année  comprend  les 
dix  sonates  de  Beethoven  et  les  six  sonates  de  Bach. 

M.  Ysaye  se  fera  entendre  à  la  fin  du  mois  à  Londres,  où  il 
organisera  en  outre,  en  juin,  trois  grands  concerts,  dont  deux 
avec  orchestre. 

M.  Jacques  Thibaud  est  engagé  pour  une  tournée  de  cent  con- 
certs en  Amérique  organisés  par  l'imprésario  Wolfson.  Il  s'em- 
barquera à  la  fin  d'octobre. 


PLAGE    DE   WESTENDE 

dans  les  superbes  dunes  du  littoral  ouest  de  la  Belgique. 


Terrains  avantageux.  —  Villas  et  cottages  charmants. 

Jeux  de  tennis,  jeux  de  golf.  — Festivités  locales.  — Fêtes  enfantines. 
Communications  faciles,  —  Excursions  agréables. 

Éditions  de  la  Libre  Esthétique 

VIENT  DE  PARAITRE 

De  la  Tradition  et  de  Tlndépendance, 

par  Jkan  Dominique  , 

Les  Jardins,  le  Faune  et  le  Poète, 

par  A.  Gilbert  de  Voisins 

Deux  plaquettes  de  luxe  tirées  à  petit  nombre  sur  hollande  Van 
Gelder  pour  les  membres  protecteurs  de  la  Libre  Esthétique. 

Il  reste  de  l'un  et  l'autre  de  ces  ouvrages  quelques  exemplaires 
mis  en  vente  à  2  francs  chacun.  Adresser  les  demandes  au  bureau 
de  l' »  Art  moderne  » . 
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adressée  2,  rue  Lonvois,  Paris. 

DépOtà  Bruxelles:  MM.  Breitkopf  et  Hârtel,  45,  rue  Montagne  de  la  Cour. 


E.    DEM  AN,    Libraire- Editeur 

66,  rue  de  la  Montagne,  86,  à  Bruxelles 

ŒUVRES 

DE 

MA.LLARMË,   MAETEBLINCK,   "VERHAEREN, 

VILLERS  de  l'ISLE-ADAM. 

Constantin  MEUNIER,  Félicien  ROPS,  etc. 


Beaux-Arts  —  Archéologie  —  Littérature 


li'fll^T 


RîG'VTJE  mensuelle;  illxjstrjêe 

publiée  sous  la  direction  de  Paul  LEROI 

Directeur   artistique   :    Théophile    CHAUVEL 

Président  d'honneur   de   la   Société  des   Aquafortistes   français. 

.    Abonnement  :  50  francs  par  an.    ^' 


Tout  abonné  reçoit  tous  les  deux  mois  —  soit  6  fois 
par  an  —  une  grande  estampe  qui  est  envoyée  au 
destinataire  dans  un  emballage  spécial. 


Les  nouveaux  abonnés  recevront  supplémentâirement  LA  PASTORALE 
gravée  par  Adolphe  LALAUZE  d'après  le  tableau  de  PATER 


Catalogue  envoyé  gratuitement  sur  demande. 

ISulletins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précieux 
en  vente  aux  prix  marqués. 


Direction  de  ventes  publiques  de  livres  et  estampes.  Expertises. 


Demandez  chez  tous  les  papetiers 
l'encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

supérieure  à  toutes  les  autres  marques. 


On  s'abonne  chez  Edmond  SGHELE.R  ' 

SEUL  DÉPOSITAIRE  EN.  BELGIQUE 

^^,  i-ue  dLu  .]llail,  à  BmiiLelles 

k'HÉMICVCIiE 

Revue  inensuelle  illustrée  de  Littérature  et  d'Art 

Rédacteur  en  chef  : 

Pierre  de  Querlon,  3,  Villa  Michon,  rue  Boissière,  Paris. 


Un  an  :  6  francs.  —  Le  numéro,  50  centimes. 
Étranger  :  8  francs. 


Administration  :  146,  rue  Saint-Jacques,  Etampes(Seine-etOise). 
L.  Didier  des  Gâchons,  éditeur 

Imprimé  sur  papier  de  la  Ma'son  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14 


LiMBOSCH  &  C 


lE 


"DTDTTVCTT  T  UQ     19  et  21,  rue  du  Midi 
OrvUAlli^l-rllO    31,  rue  des  Pierres 

BL.il.IVO    KX    ilLJliEUBI^E^MErVX 

Trousseaux   et   Layettes,   Linge   de   Table,   de   Toilette   et   de   Ménage, 

Couvertures,    Oouvre-lits   et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures  et  Mobiliers  complets   pour  Jardins   d'Hiver,    Serres,   Villas,   etc. 

Tissus,   Nattes   et  Fantaisies  Artistiques 


'..»j»"i- 


Bruxelles.  —  Imp,  V*  MoNNOM,    3?,  rup  (le  l'Industrie. 


Vingt -TROISIÈME  annéf. 


N<=  21. 


24  Mai  190:-5. 


BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
ABONNEMENT  :  BELGIQUE,  10  FRANCS  L'AN;  UNION  POSTALE,  13  FRANCS.  —  LE  NUMÉRO,  25  CENTIMES 


li'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  où 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration 
si  l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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JOYZELLE 

Conte  d'amour  en  cinq  actes  par  Maurice  Maeterlinck  (1). 

En  une  langue  exquise,  d'une  poésie  fleurie,  berçante 
comme  une  musique  de  violes  et  de  harpes,  se  déroule 
le  récit  passionné  par  lequel,  dans  son  œuvre  nouvelle, 
Maeterlinck  décrit  le  pouvoir  miraculeux  de  l'amour. 
Nulle  épreuve,  si  douloureuse  soit-elle,  ne  l'entamera  si 
cet  amour,  «  qui  devrait  être  celui  de  tous  les  hommes, 

(1)  Représenté  pour  la  première  fois  à  Paris,  au  théâtre  du  Gym- 
nase, le  19  mai  1903. 


mais  qui  devient  si  rare  qu'il  leur  semble  à  présent 
éblouissant  et  fou  •>,  est  simple  et  pur  comme  l'eau 
des  montagnes,  héroïque  et  plus  doux  qu'une  fleur,  à 
la  fois  ingénu  et  clairvoyant,  prêt  à  tout  prendre,  à 
rendre  plus  qu'il  no  prend,  à  tendre  au  bonheur  à  tra- 
vers tous  les  obstacles,  à  n'hésiter  jamais,  même  devant 
le  crime... 

A  cette  idée  fondamentale,  qui  emporte  Joyzelle  aux 
sommets  du  lyrisme,  s'unit,  dans  ce  conte  féerique  et 
charmant,  celle  du  conflit  de  la  volonté  consciente  avec 
les  forcer  obscures  de  l'instinct.  Un  être  de  spontanéité, 
de  vie,  de  grâce  et  d'amour  incarne  la  première.  La 
seconde,  d'une  philosophie  plus  universelle,  met  aux 
prises  l'énigmatique  personnage  de  Merlin,  symbole 
d'humanité  plus  encore  que  figure  légendaire,  avec  ses 
propres  penchants.  Par  une  fiction  ingénieuse  qui  n'est 
pas  sans  analogie  avec  <;elle  de  Brunnhilde,  volonté 
agissante  de  Wotan,  Maeterlinck  dédouble  la  person- 
nalité du  Sage  et  lui  accoste,  comme  un  génie  familier, 
l'immatérielle  image  d'Arielle,  qui  est  sa  conscience 
prophétique.  Le  concours  de  ces  trois  personnages  noue 
le  drame,  si  l'on  peut  donner  ce  titre  au  poème  radieux 
de  Maeterlinck.  Tous  trois  agissent  diversement  sur  un 
être  inconscient  emporté  dans  la  douleur  et  la  joie  par 
l'inéluctable  fatalité. 

Joyzelle  tient  tout  entier  dans  cette  simple  donnée, 
que  l'art  subtil  et  profond  du  poète  a  parée  de  joyaux 
littéraires  précieux  et  scintillants.  L'action  scénique, 
l'intrigue,  si  1  on  veut,  y  est  à  peine  extériorisée.  Les 
personnages  n'ont  de  réalité  que  juste  ce  qu'il  faut 
pour  exprimer  des  sentiments  et  des  pensées.  Ils  sont, 
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à  ci't  égard,  plus  proches  do  Polléus,  d'Agiavaiiio  et  do 
^Tiiitagilos  que  dePiiiizivallool  do  Monna  Vanna.  Dos  les 
l)i'omières  scènes,  le  dénouoniont  est  prévu.  Ariello,  en 
(l(!S  strophes  d'un  pur  lyrisme,  se  charge  do  nous  le 
faire  pressentir.  Mais  l'agrément  n'en  est  pas  moins  vil", 
pour  les  esprits  sensibles  à  la  beauté,  de  suivre, en  cette 
succession  detableaux  tour  à  tour  sombres  et  illuminés 
de  clarté,  les  déductions  du  poète. 

I>ans  l'île  où  règne  Merlin,  I.ancéor  va  mourir  s'il  ne 
l'oncontre  pas,  avant  la  prochaine  lune,  la  femme  qui 
l'aimora  d'un  amour  incoercible,  qui  l'aimera  jusqu'au 
crime.  Lancéor  est  le  lils  de  Merlin,  dont  la  tendresse 
paternelle  lutté  contre  un  penchant  sénile  pour  celle  qui, 
peut-être,  a  reçu  du  Dcistin  la  mission  de  sauver  Lancéor 
et  de  lui  donner  de  longues  années  de  bonheur.  A  peine 
les  amants,  dans  un  dialogue  ingénu  comme  dos  gazouil- 
lements d'oiseaux,  ont-ils  balbutié  les  premiers  aveux, 
les  épreuves  commencent,  d'autant  plus  redoutables 
qu'un  espoir  égoïste  balance  secrètement  dans  le  cœur 
de  Merlin  son  désir  avoué.  Majs  que  peuvent  les 
embûches  d'un  enchantoui*  contre  l'immortel  amour!* 
Merlin  a  beau  séparer  les  amants,  leur  interdire,  sous 
peine  do  mort,  de  se  rovoii'  jamais.  Leur  tendresse  brave 
le  danger.  VA  dans  le  jardin  mort  et  dévasté  où  ils  s(^ 
Cachent,  les  fleurs  i)oui'pres  s'épanouissent  tout  à  coup 
au  sou  (tic  ardent  de  leur  tendresse,  trahissant  la  pré- 
,  sence  d,u  couple  énamouré.  Puis,  c'est  la  piqûre  d'un  aspic 
qui  fait  défaillii'  Lancéor  ot  l'étend  inanimé  aux  pieds  do 
.Toyzolle,  bien  qu'elle  ait,  d'un  gestepromptet  sans  souci  du 
péril,  écrasé  la  liéte  venimeuse.  Le  poison  fait  son  œuvre 
et  Lancéoi'  ai)erdu  la  jeunesse  et  labeauté.  Mais  Joyzolle 
l'aime  toujovu's,  et  ni  la  décrépitude  ni  la  maladie  no  la 
rebutent.  En.  vain  lui  montrc-t-on,  par  le  plus  ci'uol  dos 
sortilèges,  son  amant  dans  les  bras  d'une  femme,  et, 
surpris,  opposant  d'odieux  mensonges  à  ses  humbles 
supplications.  En  vain  l'arraclie-t-on  à  un  sommeil  con- 
fiant i>our  lui  signaler  une  trahison  nouvelle:  elle  refuse 
mémo  de  détruire,  par  un  sim[)lo  regard,  son  illusion 
obstinée.  Et  quand  Merlin,  dans  une  suprême  et  déci- 
sive épreuve,  exige,  pour  sauver  Lancéor  de  la  mort 
imminente,  une  nuit  d'amour,  le  bras  de  Joyzelle  s'arme 
du  poignard  qui  mènera  jusqu'au  crime  une  passion  dont 
rien  ù';;  pu  arrêter  l'irrésistible  élan 

Cette  fois  les  maléfices  sont  détruits,  la  vie  triom- 
phante a  raison  de  la  mort,  la  lumière  déchire  les 
ténèbres  dans  lesquelles  Joyzelle  et  Lancéor  se  cher- 
chaient à  tâtons  sans  arriver  à  s'étroindro,  et  le  l)on- 
lieur  conquis  au  prix  d'eUbrts  inimaginables  l'écom- 
pense  la  constance  admirable  dos  amants. 

l'^st-il. besoin  de  formuler  le  symbole  que  recèle  ce  joli 
contée  II  est,  connne  la  prose  ailée  et  diaphane  dans 
It^quel  il  nous  est  présenté,,—  prose  généralement 
rythmée  en  vers  blancs  duodécàsyllabiques,  —  d'une 
clarté  trop  évidente  pour  échapper  aux  moins  clair- 


voyants. La  philosophie  consolante  qui  s'en  dégage 
1  "orne  de  joio  ot  do  sérénité.  Fraîcheur  do  printemps, 
sourire  de  jeunesse,  lueurs  d'aube,  Maeterlinck  a  fixé 
dans  un  cadre  irréel  les  sensations  candides  de  l'éveil. 
Mais  en  mémo  temps  qu'une  idylle  exquise,  volontai- 
rement apparontoe  à  la  Tempête,  Joyzelle  est  une 
œuvj-e  do  foi  qui  célèbre  avec  ferveur,  en  phrases 
brûlantes,  le  culte  d'Eros  vainqueur-. 

Après  un  acte  d'exposition  et  trois  actes  amplement 
développés  dont  deux  surtout  —  le  II  et  le  III  —  ont 
une  grâce  infinie,  la  fin  a  paru  écourtée  et  le  dénoue- 
ment trop  bref.  La  publication  de  l'œuvro^  rétablira 
sans  doute  dans  son  intégralité  le  cinquième  acte,  dont 
les  acteurs  ne  nous  ont  donné,  paraît-il,  qu'une  version 
incomplète.  -, 

Ceux-ci  méritent  presque  tous  des  éloges.  M'"''  (îeor- 
gette  Le;blanc  a  délicieusement  joué  le  rôle  princi- 
pal. Elle  a  été  tour  à  tour  ingénue  et  dramatique, 
trouvant  avec  un  merveilleux  instinct  les  attitudes,  les 
inflexions,  les  accents  propres  à  émouvoir.  On  rie  peut 
concevoir,,  pour  ce  rôle  multiple  et  difficile,  véritable 
concerto  d'amour,  interprète  plus  parfaite.  M  Dar- 
mont,  bien  qu'indisposé,  a  retrouve  dans  le  personnage 
de  Lancéor  les  jiobles  attitudes  et  la  diction  nette  qui  lui 
valurent,  dans  Monna  Vanna,  un  succès  unanime. 
Ariello,  c'est  M"''  Margel,  qui  incarne  à  merveille  la 
frêle  et  aérienne  apparition.  M.  Kemm  eût  pu  mar- 
quer, semble-t-il,  d'une  personnalité  plus  accusée  le 
rôle  de  Merlin  qu'il  a  débité  d'une  voix  monotone  et- 
artificielle.  Quant  aux  décors,  hâtivement  brossés  en 
Italie  d'après  des  maquettes  de  Doudelet,  ils  suffisent  à 
situer  -  littérairement  »  l'action.  Ils  sont  un  peu  plus 
l)rochos  de  la  nature  que  les  écriteaux  shakespeariens 
ot  infiniment  plus  éloignés  d'elle  que  ceux  qu'imaginera 
M.  Albert  Carré  lorsque  Claude  Debussy,  enfin  récon- 
cilié, souhaitons-le,  avec  Maeterlinck,  tissera  pour 
Joyzelle  la  trame  musicale  que  sombh.»  appeler  ce  mer- 
veilleux cantique  d'amour. 

OcTAVK  Mais  ' 


L'INCONSTANTE 

■  par  GÉRARD  d'Houville  (t). 

Voilà.  J'ai  fini  la  dernière  page,  à  regret.  J'ai  bu  le  pliillre  léger 
jusqu'à  sa  dernière  goutte,  j'ai  drainé  la  coupe  et  suis  encore 
tout  étourdi.  Oui,  je  reste  sous  le  cliarmc  et  je  l'entends  au  sens 
le  plus  magique  du  mot,  car  c'est  en  vérité  un  cliarme  de  sorti- 
lège que  ce  livre  dégage. 

V Inconstante.  Bien.  Voyons  cela...  On  ne  badine  pas  arec 
l'amour.  C'est  l'épigraphe...  lisons  : 

(1)  Pari.S(^  Calmann-Levy. 


Madame  Vermnj  arriva  vers  six  heures  chez  son  amie... 

Et  vous  vous  trouvez  quelque  temps  après  à  la  page  278  : 

«  Tu  es  à  moi,  dit-il,  jure-le,  potier  toute  ta  vie!.  » 

Et  sa  main  pressa  passionnément  In  main  de  la  jeune  femme. 

«  Sens,  dit-elle,  comme  il  fait  bon  !  » 

C'est  la  fin.  On  ne  sait  comment  l'auteur  s'y  est  pris  ;  durant 
tout  ce  récit  on  a  respiré  des  fleurs,  ^suivi  de  l'œil  des  papillons, 
vu  de  leau  qui  se  striait  au  fil  d'une  brise  ou  d'un  sillage,  et 
regardé  des  êtres  souffrir,  très  peu  comme  on  souffre  dans  les 
livres,  beaucoup  comme  on  souffre  à  l'ordinaire  dans  la  vie  :  sans 
austérité,  sans  idées  préconçues  et  sans  lexiques.  Enfin,  voici  une 
œuvre  qui  intéresse,  qui  émeut,  qui  ne  sent  point  la  manière  ni 
les  manières  et  dont  les  deux  vertus  les  plus  vives  sont  de  celles 
que  l'on  peut  priser  fort,  elles  sont  toutes  deux  si  rares  !  la  simpli- 
cité et  le  naturel.  '   . 

El  d'abord,  combien  il  faut  estimer  le  talent  de  ceux  qui 
se  résignent  à  nouer  une  intrigue  simple,  à  ne  pas  ergoter 
sur  un  cas  de  psychologie  vieux  comme  le  monde  mais 
que  l'on  croit  renouveler  en  le  surchargeant  d'épisodes;  qu'il 
fait  bon  sentir  que  cela  fut  inventé  sans  effort,  parce  que  la 
ligne  était  belle  ainsi  tracée  et  qu'elle  n'avait  besoin  d'autre  orne- 
ment que  sa  seule  harmonie.  —  Gillette  aime  Valentin,  puis, 
durant  son  absence,  elle  aime  Michel,  et  lorsque  Valentin  est 
revenu,  elle  aime  Valentin  de  nouveau,  mais  Michel  s'est  tué.  Il 
n'y  a  pas  de  thèse,  pas  de  problème,  pas  de  discussions  ;  —  cela 
est  clair,  émouvant,  triste,  oh!  mortellement  triste!  C'est  un  bel 
exemple  de  souffrance,  mais,  avant  tout,  cela  est  simple.  Il  est  de 
ces  beaux  sujets  très  dépouillés  et  très  nus  comme  de  ces  papil- 
lons sinistres  ou  joyeux  suivant  qu'ils  se  posent  dans  un  rayon  ou 
sur  une  ombre;  d'avance  on  ne  peut  dire  ce  qu'ils  seront,  le  tout 
est  de  les  bien  traiter,car  ils  sont  gros  d'un  chef-d'œuvre  ou  d'une 
sottise.  L'Inconstante  eût  très  bien  pu  être  un  horrible  drame  et, 
à  part  sa  fin,  donnera  rire  dans  un  vaudeville. Tel  que  ce  roman 
nous  est  présenté,  avec  l'ordonnance  juste  et  logique  de  ses  cha- 
pitres et  l'absence  de  procédé  dans  sa  composition,  il  nous  ravit 
comme  un  jardin  fleuri  dont  le  dessin  serait  agréable  au  regard. 

Reste  la  forme.  C'est  là  qu'un  habile  homme  se  retrouve  pour 
tout  gâter.  Il  fera  briller  l'exacte  mosaïque  de  ses  mots,  les  verbes 
seront  extraordinaires  et  relieront  dos  substantifs  rares  comme 
des  pierres  précieuses,  certains  vocables  seront  placés  là  pour 
ébahir,  certains  autres  pour  scandaliser  et  le  tout  formera  enfin 
une  façon  de  casse-tète  chinois  sur  lequel  il  fera  bon  sommeiller. 
Il  est  une  habileté  plus  habile,  c'est  d'écrire  avec  naturel.  Travail 
malaisé  !  car  il  fut  toujours  moins  difficile  de  chercher  longtemps 
que  de  trouver  sans  peine.  D'ailleurs,  on  ne  peut  vraiment  savoir 
gré  à  Gérard  d'Houville  de  s'exprimer  avec  la  légèreté,  l'aisance  et 
le  bleu  d'une  source,  le  naturel  étant  un  don  qui  ne  s'acquiert  pas. 
On  l'a,  —  ou,  plus  souvent,  il  fait  défaut. 
■  C'est  surtout  dans  les  descriptions  de  nature  que  nous  voyons 
celte  qualité  d'écrivain  paraître  dans  son  beau.  Il  y  a,  dans 
VInconstante,  des  paysages  avec  toutes  leurs  teintes,  leurs 
finesses,  leurs  dégradations  et  qui  sont  peints  en  ([uelques 
louches,  avec  dix  mots.  Mais,  à  la  place  où  l'auteur  les  a  mis,  par 
la  façon  dont  il  les  a  disposés,  ces  dix  mots  occupent  tout  leur 
sens,  ont  toute  leur  force.  Ils  évoquent  d'une  façon  plus  pure  et 
plus  précise  que  les  lenteurs  des  descriptions  cataloguées,  ils 
évo(iuent  un  peu  à  la  façon  de  ces  lavis  japonais  où  il  y  tant  de 
brise,  tant  de  brume,  tant  d'eaux  courantes  et  si  peu  do  détails, 
on,  mieux,  un  seul  détail,  mais  celui-là  juste. 


La  lune  riait  ronde  et  pâle  et  la  nuit  embaumée. 

Que  voulez-vous  de  plus  ?  Il  y  aurait  toute  une  analyse  dans  la 
manière  classique  à  faire  sur  cette  phrase,  et  chaque  fois  que  l'au- 
teur nous  rend  ainsi  l'aspect  d'un  paysage,  nous  parle  de  fleurs, 
de  soleil,  de  parfums,  nous  trouvons  un  accent  de  vérité  et  un  ton 
de  tendresse  tout  à  fait  rares.  C'est  une  sorte  de  terreur  religieuse 
que  Gérard  d'Houville  a  donnée  à  sa  <iillettc  fine  et  dorée,  aux 
traits  fripés,  et  je  vous  assure  que  ce  senliment-là  sent  son 
Hellade.  Bien  plus  qu'aux  volontés  de  son  amant,  Gillette  est  sou- 
mise aux  volontés  des  choses.  Ces  persoiines  qui  sont  faites  d'air, 
de  brume,  de  feuillage  et  qui  lui  parlent  et  dont  elle  comprend 
les  entretiens,  la  déterminent  mieux  qu'une  prière  humaine. 

Souvent  dans  l'être  obscur  habite  un  Dieu  cachs; 

Et  comme  un  œil  naissant  couvert  par  ses  paupières,  • 

Un  pur  esprit  s'accroît  sous  l'écorce  des  pierres  1 

Nous  trouvons  l'écho  de  ces  vers  de  Nerval  dans  la  mélancolie 
de  Gillette.  Un  parfum,  une  harmonie  de  la  nature  sont  de  meil- 
leures raisons  d'agir  qu'une  menace  ou  une  exhortation  :  , 
.  Le  soir,  les  crapauds  chantaient  leur  mélopée  clopotante,  avec 
leurs  étranges  voix  de  verre,  et  les  saponaires  du  perron  et  les 
clématites  sentaient  si  bon,  que  les  deux  amies,  en  montant  les 
marches,  s'arrêtaient  et  s'embrassaient  sur  le  seuil. 

Ce  sont  vraiment  là  des  accents  religieux.  Gérard  d'Houville  le 
comprit  bien  quand  il  eut  l'idée  de  faire  tresser  à  ses  deux  jeunes 
femmes  des  guirlandes  en  l'honneur  d'un  beau  jour,  —  idée  har- 
monieuse d'un  artiste  qui  sait  regarder  un  arbre,  une  fleur,  un 
clair  de  lune  et  entendre  leur  mystérieux  langage. 

Ce  sentiment  panthéiste,  cette  forte  observation  de  la  nature,  ce 
sens  poétique  nous  donnent  dans  l'Inconstante  un  style  déli- 
cieux. Les  qualités  du  fond  se  retrouvent  dans  la  forme  ;  la  phrase 
est  pleine  et  l'expression  stricte.  Quoi  d'étonnant  à  ce  qu'un  livre 
qui  parait  fait  avec  plaisir,  qui  ne  sent  jamais  le  travail  ni  l'ennui, 
dont  les  caractères  ne  sont  point  falots  ni  «  littéraires  »  et  ([ui  est 
tout  empreint  de  cette  gravité  tendre  que  donne  la  nature  à  qui 
sait  bien  la  contempler,  quoi  d'étonnant  à  ce  qu'un  tel  livre  soit 
d'une  belle  venue  et  propage  cette  émotion  un  peu  solennelle  et 
pourtant  si  suave  que  donne  une  belle  rose  rouge  cclosc  au 
matin! 

A.    (Jll.BEKT    DE    VOISI.VS 


A  la  mémoire  d'Ernest  Chausson. 

J'ai  déjà  parlé,  récomment,  des  trois  concerts  de  musique 
moderne  organisés  par  la  Scola  Cantorum.  Le  deuxième  a  eu  lieu 
mardi  dernier;  il  était  consacré  aux  œuvres  d'Ernest  Chausson. 
Quand  j'aurai  dit  que  le  programme  comprenait  le  Poème  pour 
violon  exécuté  par  M.  Eugène  Ysaye,  la  Chanson  perpétuelle,  les 
Heures,  Serres  chaudes  et  plusieurs  autres  lieder  chantés  par 
M'""  RaUnay,  Quelques  danses  jouées  par  M"«  Selva,  le  Quatuor 
en  la  par  MM.  Parent,  Vieux  et  Fournier,  et  trois  pièces  d'orgue 
tirées  des  Vêpres  pour  le  Commun  des  Vierges  et  exécutées  par 
M.  Jacob,  je  serai  dispensé  d'insister  sur  la  beauté  des  œuvres 
comme  sur  la  rare  qualité  des  interprètes. 

Mais,  à  entendre  toutes  ces  pages  où  s'exprime  en  tant  .de 
formes  diverses  et  avec  une  unité  d'inspiration  parfaite  une  sen- 
sibilité profonde,  ardente   et   pourlnnl  toujours  nlliiFt''o.  nn  rc 
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prend  ;t  évoquer  le  souvenir  de  l'admirable  artiste  qui  les  créa. 
Admirable,  E-nest  Chausson  le  fut,  non  seulement  par  sa  nature 
de  musicien,  par  ses  dons  exceptionnels  de  mélodiste  et  par  la  sin' 
ccritè  do  l'émotion  qu'expriment  ses  œuvres,  mais  aussi  parce  qu'il 
fut,  dans  la  vie,  très  bon,  très  modeste,  très  croyant  non  seule- 
ment en  son  art,  mais  en  l'art.  Au  lendemain  du  terrible  malheur 
que  tous  se  rappellent,  il  fut  longuement  parlé,  dans  ce  journal, 
de  la  belle  figure  qui  venait  de  disparaître,  au  moment  même  où 
l'artiste  arrivait  à  celte  période  de  conscience  artistique  et  de 
force  de  création  qui  engendre  les  chefs-d'œuvre.  En  même 
temps,  un  peu  partout,  des  articles  apprirent  au  public  qu'un 
grand  musicien  venait  de  mourir.  Jusqu'alors,  en  effet,  le  nom  de 
Chausson  n'avait  guère  été  répandu  en  dehors  du  cercle  restreint 
des  amis  de  la  musique  qui  étaient  venus  d'eux-mêmes  à  ses 
œuvres  ;  car  il  ne  chercha  jamais  à  se  faire  connaître  ni  à  pousser 
ses  compositions.  M.  Camille  Mauclair,  en  de  pénétrants  Souve- 
nirs parus  dans  la  Vogue,  nous  donne  la  raison  dé  cet  efface- 
ment volontaire  :  «  Il  craignait  de  prendre  la  place  d'un  confrère 
ayant  plus  besoin  que  lui  de  notoriété  ou  de  recettes  ;  il  souffrait 
surtout  de  l'idée  que  des  étrangers  à  sa  vie  pourraient  reporter 
sur  ses  relations  mondaines  ou  son  existence  luxueuse  la  facilita- 
tion  d'une  renommée  que  sa  musique  seule  devait  lui  valoir.  » 
Et  celte  modestie  excessive,  Chausson  la  justifia,  dans  une  lettre 
à  M.  Pierre  de  Bréville,  par  l'exquise  phrase  suivante  qu'il  me 
faut  citer  en  entier  : 

«  Quand  je  pense  à  notre  maître  César  Franck,  qui  consacre 
toutes  ses  journées  à  donner  des  leçons  de  piano,  ne  peut  travail- 
ler lui  même  que  pendant  les  deux  mois  d'été,  écrit  alors  des 
chefs-d'œuvre  qu'aucun  chef  d'orchestre  n'accueille  et  qui  ne 
prononce  cependant  aucune  parole  amère,  ne  laisse  échapper 
aucune  parole  de  révolte,  —  j'admire  vraiment  si  quelqu'un  ose 
se  plaindre.  » 

La  teinte  mélancolique  de  ces  lignes,  l'émotion  pénétrante 
qu'elles  expriment,  voilà  bien  les  deux  caractères  qui  suffisent 
presque  à  définir  l'âme  du  compositeur.  La  mélancolie  la  plus 
profonde  et  la  plus  émue  s'exprime  en  effet  dans  presque  toute 
sa  musique  :  discrète  et  comme  effacée  dans  le  Paysage  (quel 
Corot  peignit  jamais  des  gris  plus  doucement  attristés?)  plus 
présente  dans  Soir  de  fête,  dans  ïandante  (l\i  Quatuor  ïnatchevé, 
âpre  et  poignante  dans  le  troisième  mouvement  du  Concert,  dans 
la  Chanson  Perpétuelle,  profondément  tragique  dans  le  Poème, 
elle  atteint  presque  au  sublime  dans  le  très  calme  dn  Quatuor 
avec  piano. 

Mais  pourquoi  cet  homme  qui  pouvait  aisément  passer  pour  un 
heureux  de  la  vie  était-il  comme  pénétré  de  tristesse  ?  C'était 
d'abord  à  cause  de  son  extrême  bonté.  11  souffrait  de  la  cons- 
cience du  malheur  des  autres  et,  comme  l'a  dit  Mauclair,  «  son- 
geait constamment  aux  devoirs  que  lui  imposait  son  bonheur  ». 
En  outre,  la  grande  foi  qu'il  avait  en  l'art  le  rendait  très  défiant 
à  l'égard  de  s^s  propres  œuvres;  il  croyait  n'y  avoir  jamais  mis 
assez  de  beauté  ni  assez  d'émotion.  C'était,  dans  toute  l'accepta- 
tion du  mot,  un  travailleur,  un  chercheur  qui,  de  ses, premières 
compositions  jusqu'aux  dernières,  se  perfectionnait  avec  une 
rapidité  étonnante  et  montrait  un  talent  de  plus  en  plus  mûr,  une 
sûreté  de  plus  en  plus  grande. 

Je  ne  puis,  en  ces  notes,  parler  aussi  longuement  que  je  le  vou- 
drais des  œuvres  d'Ernest  Chausson  ni  de  leur  histoire.  On  sait 
que  la  liste,  publiée  ici  même  en  1899,  en  est  considérable,  et 
l'on  s'étonnerait  volontiers  de  voir,  en  regard,  le  petit  nombre  des 


exécutions  qui  eurent  lieu  du  vivant  de  l'auteur,  si  l'on  ne  savait 
les  raisons  d^une  telle  pénurie.  Pourtant,  malgré  la  réserve  du 
compositeur  et  le  silence  presque  complet  de  1^  critique,  les  der- 
nières années  de  sa  vie  furent  marquées  par  des  exécutions  rela- 
tivement fréquentes.  La  Société  Nationale  joua  la  plupart  de  ses 
œuvres;  Charles  Lamoureux  avait  précédemment  fait  exécuter 
Viviane  et  Solitude  dans  les  bois;  M.  Colonne  fit  entendre  deux  fois 
en  1897  .'le  Poème  de  violon,  avec  le  concours  de  M.  Ysaye,  et  en 
1898  Soir  de  fête,  exécuté  la  même  année  à  Bruxelles.  Pendant  ce 
temps,  nous  voyons  les  jeunes  artistes  réellement  épris  de  musi- 
que, MM.  Armand  Parent  et  Ricardo  Vines  entre  autres,  inscrire  à 
leurs  programmes  les  œu^'res  de  musique  de  chambre.  Enfin,  un 
kapellmeister  allemand,  ,M.  Nikisch,  fut  le  premier  à  exécuter  en 
France  (après  la  Société  Nationale,  bien  entendu),  la  Symphonie, 
faisant  preuve  ainsi  d'une  initiative  que  nos  chefs  d'orchestre  ne 
surent  prendre  lesi  premiers.  Mais  depuis  qu'Ernest  Chpiusson  est 
mort,  la  renommée  tardive  a  fait  son  œuvre.  Dirai-je  ici  les  nom- 
breuses auditions  qui  maintenant  ont  lieu,  tous  les  ans,  dans  tant 
de  concerts,  ou  la  fortune  de  la  Symphonie  dont  je  viens  de  parler 
qui,  exécutée  pour  la  première  fois  en  1891 ,  puis  en  1892  par  la 
Société  Nationale,  fut  jouée  depuis  en  Espagne,  en  Suisse,  en  Bel- 
gique (Bruxelles  1895),  en  Russie  et  en  France  (1897,  concert 
Nikisch;  1902,  concert  Colonne)?  Bientôt,  le  Roi  Arthus  sera 
joué  à  Bruxelles,  et  Chausson  partagera  ainsi  la  destinée  de  ses 
compagnons,  Emmanuel  Chabrier  et  Vincent  d'Indy,  qui,  eux 
aussi,  musiciens  français,  virent  leurs  drames  musicaux  exécutés 
d'abord  sur  la  scène  du  théâtre  de  la  Monnaie.  Le  temps  accomplit 
sa  lâche  et  aujourd'hui  qu'Ernest  Chausson  n'est  plus  là,  l'œuvre 
affranchie  des  mesquineries  et  des  jalousies  prend  enfin  la  place 
qui  lui  est  due,  admirée  des  musiciens,  ignorée  des  profanes 
et  respectée  de  tous. 

M.-I).  Calvocorèssi 


Le  Jury  du  Salon  triennal. 

Le  dépouillement  des  votes  par  la  Direction  des  Beaux-Arts  a 
donné  lefs  résultats  siiivants. 

GuouPE  L  Brabant.  (Huit  délégués.) 

Electeurs  :  428.. Volants  :  247.  Majorité  absolue  :  124. 

Élus  :  MM  CouRTENS  (par  175  voix),  Mellekv  (153),  Levéque 
(151),  Struys  (151),  Hennebicq  (134),  Gouvveloos  (132),  Le- 

MAYEUR  (127). 

En  ballottage  :  MM.  Lempoels  (117)  et  Gilsoul  (97). 

Groupe  II.  .4rîDers.  (Trois  délégués.) 

Electeurs  :  155.  Volants  :  109.  Majorité  absolue  :  55. 

Elu  :  M.  De  Vkiendt,  par  65  voix. 

En  ballottage  pour  deux  mandats  :  MM.  VAiN  der  Ouderaa 
(40),  Verhaert  (38),  Dirckx  (26),  Vloors  (16)  et  Looymans  (16). 

Groupe  III.  (rand.  (Deux  délégués.) 

Electeurs  :  87.  Votants  :  59.  Bulletins  valables:  58.  Majorité 
absolue  :  29. 

Elus  :  MM.  Horenbant  (par  39  voix)  et  F.  Willaert  (30). 

Groupe  IV.  Liège.  (Un  délégué). 

Electeurs  :  46.  Volants  :  36.  Majorité  absolue  :  19. 

Elu  :  M.  Evariste  Carpentier  (par  25  voix). 

Groupe  7.  Aquarellistes.  {Deux  delégnés.) 


Electeurs  :  121.  Votants  :  86.  Bulletins  valables  :  85.  Majorité 
absolue  :  43. 

Elu  :  M.  H.  Staquet  (par  47  voix). 

En  ballottage  :  MM.  Elle  (34)  et  Kiinopff  (33). 

Groupe  VI.  Graveurs  et  dessinateurs.  (Deux  délégués.) 

Electeurs  :  89.  Votants  :  56.  Bulletins  valables  :  55.  Majorité 
absolue  :  28. 

Aucun  élu.  En  ballottage  pour  les  deux  mandats  :  MM.  Danse 
(17  voix),.KiiNOPFE  (13),  Lenain  (12)  et  Melleuy  (9). 

Groupe  VII.  jSfcM/joieî^rs.  (Deux  délégués.) 

Electeurs  :  124.  Votants  62.  Majorité  absolue  32. 

Ehc:  M.  ViNçoTTE  (par  38  voix). 

En  ballottage:  MM.  Lambeaux  (29)  et  Dillens  (14). 

M.  Lambeaux,  indisposé,  s'est  désisté  en  faveur  de  M.  Dillens. 

Groupe  VIII.  ^rc/u/ectes.  (Un  délégué.) 

Electeurs:  53.  Votants  :  33.  Majorité  absolue:  17. 

Aucun  élu.  En  ballottage  :  MM.  Janlet  (12  voix),  Horta  (4) 
et  Blomme  (4).  ' 

Groupe  IX.  yl?-/app/î(/îfé.  (Un  délégué). 

Électeurs  :  69.  Votaiits  :  48.  Bulletins  valables  :  47.  Majorité 
absolue  :  24. 

Élu  :  M.  Fierens-Gevaert  (par  26  voix). 

Des  vingt-deux  délégués  appelés  à  constituer  le  jury,  quatorze 
seulement  ont  été  élus.  Des  bulletins  de  ballottage  seront  envoyés 
prochainement  aux  artistes  pour  désigner  les  délégués  qui,  aprèis 
les  désistements,  resteront  à  élire. 

Les  artistes  ne  paraissent  pas  avoir  usé  avec  grand  enthou- 
siasme du  droit  électoral  qui^  pour  la  première  fois,  leur  était 
accordé.  Sur  1,172  bulletins  envoyés  par  la  Direction  des  Beaux- 
Arts  au  «  corps  électoral  «,  736  seulement  ont  été  retournés  dans 
les  délais  prescrits,  c'est-à-dire  environ  62  p.  c.  La  proportion 
des  artistes  indifférents  à  la  composition  du  jury  d'admission  est 
donc  de  38  p.  c. 

C'est,  comme  nous  l'avons  dit,  à  la  fin  d'août  ou  au  commen- 
mencement  de  septembre  —  la  date  n'est  pas  encore  fixée  — 
qu'aura  lieu  l'inauguration  du  Salon.  Dès  les  premiers  jours  de 
juin  commenceront,  au  Palais  du  Cinquantenaire,  les  travaux 
d'installation,  dont  toutes  les  adjudications  sont  faites. 


Le  Monument  Verwée  à  Schaerbeek. 

Découvert  par  un  beau  soleil,  le  haut  relief  de  Van  der  Stappen 
prenait  un  caractère  d'unité  et  de  vie  très  supérieur  à  l'aspect 
qu'il  avait  au  Salon  de  la  Libre  Esthétique. 

OEuvre  comprise  et  faite  pour  une  destination  désignée,  elle 
s'harmonisait  avec  son  entourage,  ressortait  et  vibrait,  encadrée 
dans  la  pierre  des  murailles,  sous  cette  bretèche  qui  estompait 
d'ombre  la  partie  supérieure  et  faisait  saillir  la  figure  allégorique 
se  détachant  au  milieu  du  monument. 

Dommage  que  pour  la  joie  et  l'enseignement  des  foules  il  n'y 
ait  pas  plus  de  coins  de  rue  ainsi  familièrement  ornés  et  dédiés 
au  souvenir  de  nos  grands  hommes,  comme  on  faisait  au  temps 
jadis  pour  les  saints. 

Le  fraternel  et  curieux  plaisir  de  mettre  en  contact  les  hommes 
du  passé  et  ceux  du  présent  aviverait  me  semble-t-il  —  comme 
ce  fut  le  cas  cette  fois-ci  —  l'inspiration  des  artistes. 

■.      M.  M. 


L'EXPOSITION    DE  VENISE 

Le  jury  international  du  Salon  des  Beaux-Arts  de  Venise,  com- 
posé de  MM.  Albert  Baertsoen  (Belgique),  Ch.  Cottet  (France), 
Sartorio  (Italie)  et  des  sculpteurs  italiens  Calandra  et  Trentacosta, 
s'est,  parait-il,  montré  d'une  sévérité  inaccoutumée  :  90  p.  c. 
des  œuvres  présentées  ont  été  refusées.  Le  Coniité  de  l'exposition 
avait  d'ailleurs  insisté  auprès  de  lui  pour  qu'il  n'usât  d'aucune 
indulgence.  Voici  en  quels  termes  avait  été  spécifiée  la  mission 
de  ses  membres  : 

«  Le  mandat  que  nous  avons  l'honneur  de  vous  confier, 
Monsieur,  ainsi  qu'à  vos  éminents  collègues,  est  fixé  par  notre 
règlement  : 

«  Art.  9.  — Les  œuvres  des  artistes  qui  n'auront  pas  reçu  d'in- 
vitation personnelle  seront  soumises  à  l'examen  d'un  jury  d'ad- 
mission, qui  doit  procéder  au  choix  avec  une  sévérité  absolve  et 
non  pas  relative. 

.  «  Art.  10.  — Le  jury  ne  pourra  pas  accepter  :  les  simples  études, 
sauf  dans  le  cas  où  elles  sont  destinées  à  servir  de  complément 
et  de  commentaire  artistique  à  quelque  œuvre  éminente;  les  repro- 
ductions tout  à  fait  fragmentaires  et  insignifiantes  de  la  réalité  ; 
les  œuvres  qui  visent  à  attirer  le  public  par  des  moyens  étrangers 
à  la  nature  et  aux  buts  de  l'art.  Il  doit  admettre  seulement  les 
ouvrages  qui  atteignent  tme  haute  valeur  artistique,  ou  qui,  malgré 
quelque  insuffisance,  décèlent  des  mérites  singuliers  de  reclierche 
et  d'originalité. 

«  Le  jugement  du  jury  doit  donc  être  extrêmement  sévère,  il  doit 
se  rapporter  à  la  valeur  technique  des  œuvres  et  à  leur  intérêt  ; 
il  doit,  en  somme,  assurer  à  notre  exposition  un  nombre  très 
limité  d'œuvres  d'élite. 

«  Vous  n'ignorez  pas,  Monsieur,  que  plusieurs  d'entre  les 
artistes  les  plus  renommés  de  l'Italie  et  de  l'étranger  ont  été 
invités  personnellement  et  qu'ils  ne  seront  pas  Soumis  à  l'examen 
du  jury.  Et  pourtant  la  présidence  a  bien  voulu  se  réserver  le 
droit  de  refuser  leurs  œuvres  «  dans  le  cas  où  elles  n'atteignent 
pas  l'importance  qui  est  expressément  requise  dans  la  lettre  d'in- 
vitation »  (art.  6). 

«  En  effet,  Monsieur,  les  initiateurs  de  nos  expositions  se  sont 
proposé  non  pas  d'ouvrir  une  foire  pour  les  médiocrités,  mais 
bien  de  créer  une  école  intellectuelle  et  nous  voulons  et  devons 
nous  inspirer  constamment  de  leur  idéal.  » 

L'exemple  de  Venise  serait  peut-être  bon  à  suivre.  Précisément 
les  artistes  auront  à  organiser  eux-mêmes  le  prochain  Salon  de 
Bruxelles.  Ce  sera  le  moment  de  montrer  qu'ils  peuvent  se  juger 
avec  sévérité. 


Les  Seize  quatuors  de  Beethoven  à  Bonn. 

Jeudi  dernier  se  sont  terminées  les  cinq  journées  Beethoven 
du  sixième  festival  de  musique  de  chanibre.  Enthousiasme  débor- 
dant :  les  exécutants  ont  été  littéralement  couverts  de  fleurs,  lan- 
cées par  la  main  légère  des  jeunes  filles  et  des  jeunes  femmes. 

.Festival  unique  :  un  seul  auteur  ;  un  seul  genre  de  composi- 
tions ;  un  seul  interprète  :  le  Quatuor  joachim.  Cette  compagnie 
d'artistes  reste  incomparable,  malgré  les  soixante-treize  ans  de  son 
illustre  chef.  Chez  eux  le  sentiment  ne  s'est  point  défraîchi;  leurs 
préparations,  leurs  nuances  subtiles,  leurs  légers  rubatos,  leurs 
accentuations  résolues,  leurs  moments  expressifs  restent  d'une 
science  et  d'un  art  poussés  aux  dernières  limites.  Ils  magnifient 
et  vivifient  cette  musique  classique  au  point  que  les  plus  «  moder- 
nistes »  ne  songent  pas  à  y  récalcitrer,  ni  à  proférer  encore  à  son 
sujet  le  mot  de  monotonie. 

L'audition  des  quatuors  de  Beethoven  était,  cette  fois,  complète; 
elle  comprenait  donc  les  six  premiers,  que  les  Joachim's  inscri- 
vent rarement  à  leurs  programmes.  A  parler  franc,  ils  ont  semblé 
en  vouloir  montrer  surtout  la  jeunesse  pimpante  et  fraîche, 
l'esprit  pétillant,  la  gaîté.  Le  Maître,  s'il  revenait,  serait  bien 
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étonné,  je  crois,  de  la  prestesse  d'allure?  imprimée  à  ces  créa- 
tions, qu'il  a  voulues  peut  être  parfois  moins  jolies  et  plus  pro- 
fondes. Mais  Joacliim  lui  repré^enterail  que  son  arai  Mendelssohn 
est  venu  depuis  lors  cl  a  appris  au  monde  à  jouer  alla  brève... 
Et  même,  sans  cela,  il  lui  imposerait  son  interprétation,  parlé 
pouvoir  magique  que  possèdent  les  seuls  grands  artistes. 

Des  derniers  quatuors  je  ne  vous  parleiai  plus  :  là,  vraiment, 
lîeethoyen  est  immense,  et  Joachim  est  son  prophète. 

.     ■■■   •'     ■■   '.     ,,    ■  ■ ■■■      J.  F. 


La  Semaine  Artistique.  ^ 

Lu  S4  an  ,'iO  mai. 

,  Musée  de  Pkintuhe  moderne.    10-5  h.   Exposition  de  la  Société 
des  Beaux-Arts.  [C\ùlnTe\e  24  ) 
Musée    du    Cinquantenaire.     10-4    h.    Exposition    des   œuvres 

d'ALEXANDRE    CoLlN. 

Cercle  artistique.  10-6  h.  Exiiosilion  Gustave  Vanaise. 

Galerie  royale  (rue  Royale,  198;.  10-6  h.  Exposition  Vincent  Van 
Gogh.  . , 

HÔTEL  DE  Ville  de  Schaerbeek.  10-6  h.  Exposition  Alfred 
Veravée    Clôture  le  24.) 

Waux-Hall  du"  Parc.  8  h.  1/2.  Concert  symphonique  sous  la 
direction  de  MM.  S.  Dupuis  et  F.  Rasse. 


Dimanche  24.  —  8  h.  1/2.  Concert  extraordinaire  au  Waux-Hall. 

Lundi  25.  —  8  h.  M'"»  Jane  Granier  et  M.  Dumény  :  Amants. 
(Théâtre  du  Parc.) 

Mardi  26.  —  8  h.  La  Comédie  française  :  Le  Demi  Monde  (Théâ- 
tre du  Parc.)  —  8  h.  1/2.  Conférence  du  D'  Sven-Hedin  :  En  Asie 
centrale  et  au  Thibet.  (Société  c'e  Géographie.) 

Mercredi  27.-8  h  Audition  des  élèves  du  cours  de  chaut  de 
Mme  F^  Labarre.  (Théâtre  du  Parc.)  —  8  h.  Audition  des  œuvres  de 
Jan  Blockx.  (Ecole  de  musique  d"Ixelles.) 


PETITE  CHRONIQUE 


C'est  le  statuaire  Braecke  qui  exécutera  la  médaille  commémo- 
rative  des  premières  représentations  françaises  de  la  Tétralogie. 
L'excellent  artiste  a  tenu  à  participer  personnellement  à  la  mani- 
festation en  n'acceptant  pour  son  œuvre  aucune  rémunération  et 
en  abandonnant  aux  organisateurs  la  propriété  de  celle  ci  et  le 
droit  de  la  reproduire.  On  ne  pourrait  faire  plus  galamment  les 
choses. 

La  médaille  sera  frappée  en  argent.  Le  tirage  sera  limité 
aux  exemplaires  à  offrir  aux  collaborateurs  du  Ring  et  aux  sous- 
cripteurs. Le  coin  qui  aura  servi  à  la  frappe  sera  ou  détruit  ou 
offert  au  Musée  communal  de  la  ville  dé  Bruxelles. 

L'œuvre  acquerra  ainsi  une  précieuse  valeur  de  collection. 

M.  Albeniz,  qui  laissa  d'excellents  souvenirs  à  Bruxelles,  où  il 
remporta  au  -Conservatoire  le  premier  prix  de  piano  dans  la 
classe  de  Louis  Brassin  et  qui,  depuis,  s'est  consacré  à  la  compo- 
sition, a  fait  entendre  récemment  aux  directeurs  du  théâtre  de  la 
Monnaie  un  opéra  comique,  Pepila  Xinunés,  qui  a  été  joué  avec 
beaucoup  de  succès  en  catalan  à  Barcelone. 

L'œuvre  sera  montée  l'hiver  prochain  à  Bruxelles. 

Le  gouVieVnement  a  acquis  le  bronze  David,  de  M.  Arsi'ne 
•^'at ton,' qui  a'  figuré  dans  une  des  récentes  expositions  du  Cercle 
'■^'■'ti-stique  et  liitcraire. 


L'inauguration  du  monument  consacré  à  Alfied  Verwée  a  sug- 
géré l'idée  de  réunir  à  l'hôtel  de  ville  de  Schaerbeek  une  très 
intéressante  collection  d'œuvies  du  maître  animalier,  tableaux 
provenant  d'amateurs  tels  queM"""  V''*  Paul  Parmentier  et  Prosper 
Colard,  .M"«  Van  Hunibeek,  M3L  Eugène  Wariier,  Léon  (irosjran, 


Mommen,  De  Vis,  etc.,  qui  ont  tenu  par  leur  concours  obli- 
geant à  glorifier  Alfred  Verwée  par  ses  œu\res  mêmes. 

Formée  de  collections  particulières  fermées .  au  plus  grand 
nombre,  cette  exposition  offre  au  publie  iine  occasion  exception - 
nelle  d'apprécier  l'art  robuste  du  màitié  flamand. 

L'expositiori  sera  clôturée  aujourd'hui,  dimanclie,  à  6  heures. 

M  André  Fontainas  vient  d'achever  un  roman,  L'Indécis,  qui 
pavsAira  très  prochainement  au  Mercure  de  France. 

'  u 

Paraîtra  par  souscription  en  octobre  prochain  :  La  Jeune 
Fille  à  la  fenêtre,  prose  lyrique  de  Camille  Lemonnicr,  musique 
d'Eugène  Samuel.  Partition ';ehant  et  piano  (réd\iction  par  l'au- 
teur) Prix  de  souscriptkJtt,  ÎO  francs.  (Tiré  à  trois  cents  exeni- 
idaires  numérotés.)  (ihez  l'auteur,  Villa  Holeman,  rue  de  la 
Station,  163,  Uccle-Stalle. 

Le  professeur  Melani  vient  de  publier  la  quatième  édition  de 
son  excellent  Manuel  de  l'Architecture  italienne  (anotenne)  et 
moderne),  travail  adopté  dans  tous  les  établissements  pédagogiques 
de  l'Italie.  Chaque  période  y  est  étudiée  par  l'érudit  critique  avec 
un  très  personnel  sentiment  d'archéologue  et  d'artiste.  Dans 
les  considérations  sur  la  production  actuelle  il  est  intéres- 
sant de  constater  l'importance  attachée  par  M.  Melani  au  mouve- 
ment moderne  de  rénovation  architecturale  et  décorative.  L'auteur 
du  Manuel  a  fait  partie  du  jury  des  récompenses  de  l'Exposition 
de  Turin.  Il  a  pu  apprécier  les  tentatives  des  artistes  belges.  Il 
les  donne  en  exemple  et  parle  avec  dé  vifs  éloges  de  MM.  Han- 
kar,  Horta,  Van  de  Velde,  Hobé,  Crespin,  Serrurier-Bovy,  Sneyers, 
Govaerts,  Van  de  Voorde,  etc.,  décidés  à  rompre  avec  les  pro- 
cédés de  «  piraterie  archéologique  »  et  à  créer  un  art  qui  soit 
«  l'expression  d'un  sentiment  ».  Editeur,  Ulrico  Hoepli,  Milan^ 

La  campagne  de  drame  prend  fin  aujourd'hui,  dimanche,  au 
théâtre  Molière,  M.  Munie  cédant  son  théâtre  pour  Tété  à  M.  Dar- 
man  qui  y  a  dirigé  déjà  de  brillantes  saisons  d'opérettes.  Au- 
jourd'hui donc,  en  matinée,  à  2  heures,  et  le  soir,  à  8  heures, 
irrévocablement,  deux  dernières  représentations  du  Tour  du. 
Monde  d'un  Enfant  de  Paris. 

Le  10  juillet  sera  inaugurée  à  Weimarune  intéressante  exposition 
organisée  par  le  comte  de  Kessler  et  qui  prouve  que  l'Allemagne 
s'ouvre  de  plus  en  plus  aux  expressions  nouvelles  de  l'art.  Le 
Salon  ne  se  composera,  en  effet,  que  de  peiniuresdeMM.  Van  Rys- 
selberglié.  Cross,  Signac,  Luce,  Guérin,  Maurice  Denis,  K.  X.Rous- 
sel, Vuillard  et  Ronnard. 

M.  Charles  Bordes  prépare  à  la  Scola  cantoram,  pour  le  milieu 
de  juin,  une  «  féti'  d'été  »  qui  ne  manquera  ni  d'originalité  ni 
d'agrément.  Il  entend  faire,  aussi  fidèlement  qiie  possible,  la 
reconstitution  d'un  «Théâtre  de  verdure  h,  ainsi  qu'on  en  créa  au 
XVII16  .siècle.  La  scène  sera  érigée  en  plein  air  dans  la  cour  de  la 
Scola,  et  une  vaste  tente  abritera  les  spectateurs.  Au  programme 
figureront  la  Guirlande,  pastorale-ballet  de  Rameau  pour  laquelle 
M.  Bordes  a  obtenu  le  concours  des  sœurs  Manto,  de  l'Opéra,  et 
les  Sabots  de  Sedaine,  mis  en  musique  par  Duni.M.  JuIesLemaitre 
fera  une  conférence  sur  Sedaine. 

Le  peintre  S.  Rusinol  s'est  chargé  d'exécuter  les  décors  de  ce 
spectacle  curieux,  qui  dès  à  présent  excite  à  Paris  la  plus  vive 
curiosité. 

On  s'apprête  à  fêter  avec  éclat,  en  Scandinavie,  le  soixantième 
anniversaire  de  la  naissance  d'Edvard  Grieg,  le  célèbre  compo- 
siteur norvégien.  Une  souscription  est  ouverte,  dont  le  produit 
sera  affecté  à  l'érection  d'un  hospice  portant  le  nom  du  musicien. 
Afin  de  donner  à  cette  souscription  un  caractère  international,  des 
listes  ont  été  mises  en  circulation  dans  tous  les  pays  pour  y 
recueillir  les  adhésions  des  amis  et  admirateurs  du  maître. 

On  peut  s'inscrire  à  Bruxelles  chez  Schott  frères,  éditeurs, 
Montagne  de  la  Cour,  Î\G. 

A  l'occasion  de  sa  V'=  Exposition  internationale  des  beaux-arts 
(22  avril-31  octobre  1903),  la  ville  de  Venise  a  organisé  un 
concours  international  entre  les  critiques  d'art.  On,  y  admet  les 
essais  ou  les  articles  ou  les  séries  d'articles  qui  seront  publiés 
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par  les  journaux  ei  par  les  revues  depuis  l'ouverlure  de  l'Expo- 
sition jusqu'au  30  septembre  1903. 

Trois  prix,  le  premier  de  1,500,  le  deuxième  de  1,000,  le  troi- 
sième de  SOO  lires,  sont  destinés  aux  meilleures  critiques  concer- 
nant les  ouvrages  figurant  à  l'Exposition. 

Les  concurrents  sont  priés  de  faire  parvenir  avant  le  10  ocio- 
bre  prochain  quatre  exemplaires  de  leurs  publications  au  secrétariat 
de  l'Exposition. 

Les  prix  seront  décernés  par  un  jury  composé  de  trois  émi- 
nenls  écrivains  d'art  et  dont  le  rapport  sera  publié. 

La  Plume  (livraison  du  15  avril),  publie  le  discours  prononcé 
par  Camille  Lemonnier  au  banquet  qui  lui  fut  offert  à  Paris  le 
3  avril  dernier  par  ses  amis  et  admirateurs.  Ce  discours  est 
illustré  de  deux  portraits  de  Camille  Lemonnier  et  du  dessin  de 
Camille  Pissarro  qui  ornait  le  menu  du  banquet. 

La  même  revue  contient  cette  note  : 

«  M.  Jean  Reibrach  ayant  prononcé,  au  cours  de  son  toast  au 
banquet  Camille  Lemonnier,  le  nom  d'Emile  Verhaeren,  une  ova- 
tion aussi  unanime  que  spontanée  a  salué  le  poète  des  Villes 
tentaculaireti . 

«  11  convient  de  noter  ces  événements  de  la  vie  littéraire,  afin 
de  ne  pas  trop  médire  d'une  époque  ni  d'un  pays  où  une  cen- 
taine d'écrivains  et  d'artistes,  si  souvent  divisés  par  leurs  idées  ci 
parles  rivalités  de  leur  profession,  s'unissent  aussi  spontanément 
pour  acclamer  un  grand  poète.  » 

Le  numéro  de  mai  d'Onze  ' Kunst  [Noire  Art)  compte  parmi 
les  plus  intéressants  de  cette  année.  H.  de  Marez  y  publie  une 
étude  sur  un  peintre  de  l'ancienne  école  flamande,  Jehan  de  lîru- 
ges,  précurseur  des  Van  Eyck.  De  belles  reproductions  accompa- 
gnent cet  article,  entre  autres  celles  des  célèbres  tapisseries  de  la 
cathédrale  d'Angers. . 

La  Société  Mozart,  de»Salzbourg,  a  exprimé  le  désir  de  fonder 
une  maison  Mozart,  dans  laquelle  on  réunirait  toutes  les  reliques 
du  grand  musicien.  Des  fonds  auraient  déjà  été  envoyés  pour  la 
réafisation  de  celte  idée.  Le  célèbre  violon'.stâ  Kubelik  a  adressé 
à  la  Société  2,500  francs.  La  municipalité  de  la  ville  a  offert  le 
terrain  où  l'on  édifierait  la  maison  Mozart. 


«  Peu  nous  importerait  que  M.  Théo  Cliarlier  eût  atteint,  dans 
sa  partie,  un  exlraordi-naire  degré  d'habileté  s'il  employait  son 
talent  au  même  uç?ige  que  tant  d'autres  instrumentistes.  Ce  qui 
fait  de  .M.  Gharlier  un  véritable  artiste,  c'est  que  ses  efforts  ont 
tendu  et  ont  réussi  ù  rendre  à  la  trompette  tout  un  registre  dont 
les  compositeurs  de  jadis  se  servaient  couramment,  et  que  les 
exécutants,  depuis  une  centaine  d'années,  avaient  entièrement 
négligé.  Grâce  à  lui,  on  peut  connaître  maintenant  et  entendre 
dans  leur  intégrité  des  ccuvi^es  de  J.-S.  Bach  réputées  inexécuta- 
bles, telle  la  cantate  Liebel  Gotl  in  seinen  Reichen,  et  surtout 
les  concerts  en  fa  pour  trompette  aiguë,  flûte,  hautbois,  violon  et 
orchestre,  où  la  trompette  atteint  des  hauteurs  invraisemblables. 
Elles  furent  jouées  à  la  »Sco/a  avec  un  grand  succès,  que  M.  Ghar- 
lier partagea  avec  W^'^  Eléonore  Blanc  et  les  excellents  solistes 
habituels.  »  < 

PLAGE    DE   WESTENDE 

dans  les  superbes  dunes  du  littoral  ouest  de  la  Belgique. 


M.  Théo  Cliarlier,  professeur  de  trompette  au  Conservatoire  de 
Liège,  a  remporté  à  Paris,  au  Concert  Chevillard  et  à  la  Scola 
cantoriim,  un  succès  décisif.  Voici,  entre  autres,  l'appréciaiion 
que  publie  de  lui  le  critique  de  la  Presse,  M.  Gustave  Bret  : 


Terrains  avantageux.  —  Villas  et  cottages  charmants. 
Jeux  de  tennis,  jeux  de  golf.  — Festivités  locales.  — Fêles  enfantines. 
Communications  faciles.  —  Excursions  agréables.    *î*.rj:=âisil 

Editions  de  la  Libre  Esthétique 

VIENT  DE  PARAITRE  , 

De  la  Tradition  et  de  l'Indépendance, 

par  Jean  Domimqok 

Les  Jardins,  le  Faune  et  le  Poète, 

par  A.  Gilbert  de  Voisin's 

Deux  plaquettes  de  luxe  tirées  à  petit  nombre  sur  hollande  Van 
Gelder  pour  les  membres  protecteurs  de  la  Libre  Esthétique. 

Il  reste  dé  l'un  et  l'autre  de  ces  ouvrages  quelques  exemplaires 
mis  en  vente  à  2  francs  chacun.  Adresser  les  demandes  au  bureau 
de  l'^'  A)'t  moderne  ». 
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Abonnement  annuel  :  Union  postale,  12  francs. 


Histoire  et  esthétique  musicales.  —  Monographies.  —  Critique 

dramatique  et  comptes  rendus  des  concerts. 

Correspondances   de   province   et  de   letranger. 

Suppléments  musicaux. 

LE  «  COURRIER  MUSICAL  »  EST  ABSOLUMENT  INDÉPENDANT 

U7i  numéro  spécimen  sera  envoyé  sur  demande  affranchie 
adressée  2,  rue  Louvois,  Paris. 
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L'ART  MODERNE  est  envoyé  &  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration 
si  l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  &  la  librai- 
rie H.  Ploury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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Alexandre.  —  Chronique  judiciaire  des  Aris.  Deux  procès  de  théâtre. 
—  Nécrologie.  Charles  de  Sprimont.  —  La  Semaine  Artistique.  — 
Petite  Chronique. 


LE  CONCEPT  SOCIOLOGIQUE 
DE   L'ART  (1) 

Si  le  mode  scientifique  de  la  pensée  sociale  détermine 
son  mode  religieux  ou  philosophique,  ces  deux  modes, 
et  surtout  le  second,  en  conditionnent  un  troisième  ;  et 

(1)  M.  (le  Roberty,  que  d'importants  travaux  sur  l'thhique  et 
mains  écrits  remarquables  ont  classé  au  premier  rang  des  socio- 
logues d'aujouîa'hui,  a  fait  la  semaine  dernière,  à  l'Université 
nouvelle  de  Bruxelles,  en  présence  dun  auditoire  nombreux  et 
attentif,  deux  conférences  dans  lesquelles  il  a  étudié  successive- 
ment les  concepts  de  l'Art,  de  l'Amour,  —  qu'il  considère  comme 


c'est  l'attitude  esthétique  que  l'esprit  de  l'homme 
vivant  en  rapports  constants  avec  ses  semblables  prend 
aussi  bien  vis-à-vis  d'eux  que  de  l'univers  ou  de  la  nature 
en  général.  Cette  attitude  constitue  une  partie  inté- 
grante de  toute  interaction  psychologique.  Un  milieu 
vraiment  social  ne  s'imagine  pas  en  dehors  du  jugement 
esthétique,  dans  la  largo  acception  que  Kant  donne  à  ce 
terme,  c'est-à-dire  du  jugement  qui,  ne  séparant  pas  les 
choses  de  leurs  apparences  sensibles  ou  de  leurs  "  for- 
mes »,  considère  celles-ci  de  façon  à  en  tirer  un  senti- 
ment de  plaisir.  Chacun  de  nous  donc  est  tour  à  tour,  en 
une  certaine  mesure,  savant,  philosophe,  et  esthète  ou 
artiste,  et  ce  sont  ces  divers  aspects  do  là  môme  pensée 
sociale  que  nous  exprimons  par  nos  actes,  que  nous 
extériorisons  dans  notre  conduite. 

Les  manifestations  esthétiques  mettent  en  œuvre  le 
mode  à  la  fois  si/ncrétique  et  symbolique  de  la  pensée 
sociale.  Celle-ci  se  sert  de  l'art  pour  accomplir  une 
tâche  collective  et  hautement  civilisatrice  que  la  science 
et  la  philo.sophie  indiquent  et  préparent,  chacune  par 
leurs  moyens  propres,  mais  que  ni  l'une  ni  l'autre  ne 
sauraient  assumer  ni  mener  à  bonne  fin.  Il  no  s'agit  pas, 
cette  fois,  de  résoudre  la  réalité  telle  quelle  qui  nous 
environne  en  ses  derniers  éléments,  pour  en  extraire  la 

une  expression  esthétique  de  l'activité  humaine,  —  et  de  la  Liberté 
En  ce  milieu  scientifique  ardent  et  compréhensif,  les  paroles  du 
savant  professeur  de  l'Institut  des  sciences  sociales  ont  eu  un  grand 
retentissement.  Nous  avons  la  bonne  fortune  de  pouvoir  offrir  à  nos 
lecteurs  un  fragment  de  l'attaclwnte  étude  de  M.  de  Roberty,  celui 
par  lequel  l'auteur  détermine  le  caractère  de  la  pensée  esthétique  dans 
le  milieu  social.  -  . 
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moelle  abstraite  ;  il  ne  s'agit  pas,  non  plus,  de  reconsti- 
tuer, ù  l'aide  de  larges  généralisations,'  l'unité  ration- 
nelle de  l'univers  décomposé  et  divisé  par  les  patientes 
analyses  du  savant.  Mais  il  s'agit  d'atteindre,  dans  l'être 
'concret,  sans  le  diminuer  ou  le  réduire  analytiquement 
et  en  lui  conservant  la  plénitude  et  la  mobilité  vivantes 
que  la  synthèse  logique  du  philosophé  se  montre  inca- 
pable de  lui  restituer,  —  il  faut  atteindre,  dis-je,  dans 
toute  réalité  concrète,  l'idée  essentielle,  dominatrice, 
ce  que  Taine  appelait  le  trait  ou  le  caractère  intime  le 
plus  saillant  des  choses. 

A  ce  caractère  —  que  nous  n'isolons  pas  de  son 
ambiance  complexe,  que  nous  nous  bornons  à  grossir,  à 
renforcer,  à  mettre  en  évidence,  à  faire  resplendir  en  le 
parant  des  couleurs  éclatantes  et  des  tons  chauds  de  la 
vie  réelle  —  nous  appliquons  indifféremment  les  épi- 
WiQiQs,  A' idéal  ou  de  beau^  La  beauté,  en  ce  sens,  est 
une  vérité  de  haute  sélection,  pour  ainsi  dire,  une 
vérité  soigneusement  choisie  et  que  nous  reconnaissons 
entre  toutes  à  un  signe  infaillible,  éveillant  en  nous  un 
vif  sentiment  de  plaisir  :  elle  ranime  notre  confiance  en 
nous-mêmes,  elle  nous  pousse  à  porter  et  à  dépenser  au 
dehors  notre  surcroit  d'énergie,  elle  excite  et  stimule 
nos  activités  pratiques  ou  utilitaires. 

Je  l'ai  djt  ailleurs,  et  je  ne  puis  que  le  répéter;  guidé 
dans  ses  choix  —  le  plus  souvent  à  son  insu  et  simple- 
ment parce  qu'il  subit  l'influence  du  milieu  social  —  par 
les  analyses  du  savant  et  plus  immédiatement  encore  par 
les  larges  synthèses  philosophiques  qui  créent  l'univers 
des  grandes  vérités  abstraites  (et  respectivement  celui 
des  grands  mensonges  rehgieux  et  des  illusions  méta- 
physiques), l'artiste  procède  à  un  triage  subtil  et  déli- 
cat. Promenant  sa  vue  sur  le  vaste  monde  des  appa- 
rences sensibles,  des  choses  concrètes,  qui  l'entourent 
de  toutes  parts,  il  marque,  il  adopte,  il  fait  siennes  cer- 
taines réalités  —  sons,  lignes,  formes,  couleurs,  senti- 
ments, émotions,  idées,  actes,  etc.,  —  qui,  plus  essen- 
tielles à  ses  yeux,  plus  profondes  que  les  autres,  lui 
semblent,  en  outre,  pouvoir  être  arrangées,  juxtapo- 
sées, combinées  de  manière  à  éveiller  on  nous  une  émo- 
tion agréable,  un  plaisir  spécial,  le  plaisir  d'agir, 
l'espèce  la  plus  importante  peut-être  du  plaisir  do 
vivre.  Ainsi  découvre-t-il  la  vérité  joijeuse,  le  savoir 
gai,  agile  et  leste  qui  s'intitule  encore  beauté  et  qui 
excite  notre  courage,  qui  repose  et  raffermit  nos  éner- 
gies épuisées,  qui  nous  aide,  plus  que  tout  le  reste,  à 
supporter  virilement  les  mille  douleurs  de  la  vie. 

La  vérité  que  l'artiste  fait  jaillir  à  nos  yeux  n'est  ni 
analytique  et  conjecturale,  comme  celle  du  savant,  ni 
synthétique  et  apodictique,  comme  celle  du  philosophe. 
Elle  est  syncrétique  et  symbolique.  Et  cela  principa- 
lement pour  les  trois  raisons  suivantes.  D'abord,  qu'il 
en  demeure  conscient  ou  non,  l'artiste  cherche  et  trouve 
sa  vérité  '•  joyeuse  »  sous  l'influence  et  avec  l'appui 


combiné  du  savoir  et  des  croyances  générales  de  son 
époque;  elle' participe  donc  toujours  de  cette  origine 
éclectique.  Ensuite,  pour  la  faire  sortir  du  rang  des 
vérités  quelconques  et  la  douer  d'une  existence  distincte, 
l'artiste  est  obligé  de  réunir  syncrétiquement,  de  fondre 
harmonieusement  ensemble  les  attributs  les  plus  variés, 
les  traits  les  plus  divers  de  la  réalité  concrète.  Enfin, 
pour  remplir  autrui  de  la  connaissance  joyeuse  ainsi 
acquise  et  de  l'émotion  invigorante  qui  l'accompagne, 
l'artiste  recourt  à  des  moyens  qui  lui  sont  particuliers 
et  qu'il  perfectionne  sans  cesse  ;  il  emploie  le  langage 
universel,  commun  à  tous  les  hommes,  des  symboles, 
des  images  ou  figures  employées  comme  signes  repré- 
sentatifs, comme  marques  conventionnelles  des  nou- 
veaux agrégats  syncrétiques  par  lui  formés. 

On  oppose  souvent  d'une  façon  quasi  absolue  le 
concept  de  beauté  à  celui  de  laideur.  On  ne  voit  pas 
que,  pareilles  à  cet  égard  aux  concepts  du  bien  et  du 
mal,  ces  deux  idées  sont  unies  entre  elles  non  seulement 
par  un  rapport  de  corrélation  des  plus  étroits,  mais 
encore  par  une  identité  foncière  de  nature.  La  laideur 
n'est  jamais  autre  chose  qu'un  degré  inférieur  de  beauté, 
un  échelon  dépassé  soit  par  l'évolution  régulière,  soit 
par  les  caprices  passagers  du  choix,  de  l'appréciation 
éclectique  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  goût.  Le  laid 
en  soi,  comme  le  mal  en  soi,  comme  le  repos  en  soi, 
comme  tous  les  concepts  négatifs  absolus,  ne  saurait 
exister  indépendamment  du  concept  corrélatif  et  positif 
de  beauté  qui  lui  fournit,  avec  sa  raison  d'être,  tout  son 
contenu  réel.  Cela  est  si  vrai  que  dans  certaines  condi- 
tions —  et  elles  se  présentent  plus  fréquemment  qu'on 
ne  l'avoue  d'habitude  -  la  plus  grande  laideur  se 
transmue  à  nos  yeux  en  incontestable  beauté.  Un  tel 
prodige  n'offre  rien  de  miraculeux,  puisqu'il  s'accomplit 
eh  vertu  des  règles  générales  qui  gouvernent  les  mani- 
festations de  la  -  pensée  esthétique  et  qui  toutes  se 
ramènent  à  ces  deux  marches  ou  ces  deux  procédés 
convergents  do  l'esprit  :  le  syncrétisine  faisant  finale- 
ment çaillir  le  trait  essentiel  ou  dominateur  d'une  réalité 
concrète  donnée,  et  le  symbolisme  l'exprimant  d'une 
façon  claire  et  universellement  compréhensible. 

Cette  conception  de  la  nature  du  beau  repousse  en 
bloc  les  pauvretés  logiques,  les  pénibles  équivoques  où 
se  complaisent  certaines  logomachies  aussi  banales 
qu'obscures  qui  néanmoins  passent  encore  pour  dos 
théories  savantes.  Elle  lave  les  diverses  écoles  réalistes 
des  accusations  ineptes  portées  contre  elles,  elle  justifie 
et  consacre  la  variété  infinie  des  genres  et  des  manières 
esthétiques,  elle  divulgue  les  raisons  explicatives  de  ce 
fait  toujours  constaté  par  l'expérience  :  que  Dieu  et 
Satan,  la  lumière  éclatante  du  jour  et  l'ombre  épaisse 
de  la  nuit,  la  vertu  et  le  crime,  le  Christ  et  Judas, 
Virginie  et  Mesèaline,  le  héros  sympathique  et  le 
monstre  repoussant,  la  vie  et  la  mort,  le  plaisir  et  la 
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souffrance,  et  aussi  bien  tous  les  .degrés  intermédiaires 
entre  ces  extrêmes,  tous  les  êtres  quelconques,  les 
Sancho  Pança,  les  Falstaff,  les  Bouvard  et  les  Pécu- 
chet, etc.,  -en  un  mot,  la  nature  vivante  dans  ses 
moindres  manifestations  et  jusqu'aux  choses  inaiiimées, 
que  tout  cela,  dis-je,  lorsque  l'art  s'en  empare  et  réussit 
à  nous  en  dévoiler  l'essence  générique  ou  typique,  nous 
fait  éprouver  le  même  frisson  admiratif,  nous  émeut 
et  stimule  notre  activité  d'une  façon  toute  pareille. 

E:  DE   ROBERTY 


JERUSALEM 

par  Selma  LagerlOf 
Traduction  et  avant-propos  cI'André  Bellessort  (1) 

«  C'est  l'histoire,  dans  tirie  commune  dalécarlienne,  d'une  an- 
cienne famille  que  sa  fidélité  à  l'esprit  des  ancêtres  avait  rendue 
puissante  et  vénérable, et  qu'une  fièvre  d'évangélisme  ébranle, déra- 
cine, arrache  à  son  terroir,  jette  expatriée,  ù  l'exception  d'un  seul 
de  ses  membres,  sur  les  chemins  de  Jérusalem.  » 

C'est  aussi  l'histoire  d'un  village  paisible  et  bien  suédois,  pres- 
que aussi  intellectuel  qu'agricole.  Un  mystique  l'a  bouleversé  tout 
entier  et  y  a  fondé  une  de  ces  sectes  ferventes  dont  on  voit  débar- 
quer tant  de  groupes  au  Canada  et  aux  États-Unis.  —  Ce  rural 
apôtre  formulait  ainsi  son  credo,  d'autant  plus  avidement  accepté 
qu'jl  était  plus  sommaire  : 

«  Et  je  connus  enfin  que  le  diable  avait  retiré  quelque  chose 
de  la  Bible  afin  que  le  christianisme  allât  de  travers...  Il  en  a 
retiré  ce  commandement  :  Vous  tous  qui  voulez  mener  une  vie 
chrétienne,  vous  devez  chercher  assistance  dans  votre  prochain.  » 

En  conséquence,  un  petit  phalanstère  s'ébauche,  les  paysans 
qui  en  font  partie  vendent  peu  à  peu  tous  leurs  biens  pour  pouvoir 
s'en  aller  à  Jérusalem,  mener  tous  ensemble  une  vie  édifiante  et 
convertir  les  infidèles.  L'admirable  pensée  d'humble  solidarité 
qui  les  a  unis  les  grise,  et  c'est  avec  un  fanatisme  illuminé  et 
farouche  qu'ils  vendent  les  vieilles  fermes  familiales,  qu'ils  se 
séparent  des  vieux  parents  non  convertis,  qu'ils  vendent  la  meil- 
leure partie  de  cette  terre  où  chacun  était  le  maître,  à  quelque 
trust  exploitant  les  forêts  voisines....,  et  les  paysans  demeurés 
fidèles  au  sol. 

Dans  cette  existence  sans  grande  démonstration  extérieure, 
l'appel  de  l'illuminé  a  mis  de  la  clialeur,  de  la  foi,  de  la  vie.  Pour 
garder  cette  émotion,  pour  ne  plus  jamais  retomber  à  cet  engour- 
dissement septentrional  de  tout  l'être  moral,  les  fermiers  ont 
révolutionne  leur  vie,  oublieux  des  malheurs  que  déchaînerait 

leur  départ. 

Alors  apparaît  la  beauté  conservatrice  de  ceux  qui  restent,  les 
froids,  les  positifs,  attachés  à  leurs  immémoriales  besognes,  à 
leurs  familles,  à  leurs  terres.  Les  uns,  pour  conserver  le  bien 
héréditaire,  travailleront  double  dans  l'espérance  de  voir  les 
«  convertis  »  venir  reprendre  leurs  places  et  leurs  possessions, 
laborieusement  conservées  pour  eux;  d'autres  mourront  à  la 
tâche  dans  la  lutte  contre  la  nature,  entreprise  jadis  par  toute  une 
famille  et  abandonnée  désormais  à  des  bras  trop  vieux. 

(1)  Librairie  Nilsson,  Per  Lamm  successeur,  Paris. 


Un  dernier  rejeton  de  la  famille  la .  plus  ancienne  sacrifie  sa 
fiancée,  entraînée  à  Jérusalem,  pour  ne  pas  perdre  la  maison 
ancestrale,  les  champs  défrichés  par  ses  aïeux,  et  pour  continuer 
l'espèce  de  mission  d'exemple  que  sa  famille  assume  depuis  tant 
de  générations. 

Coupes  de  bois,  longs  séjours  dans  la  foret;  bruits  d'avalanche 
dans  lesquels  les  paysans  reconnaissent  les  voix  diverses  el 
inconscientes  de  ce  qu'ils  croient  être  le  devoir;  division  du 
pasteur  monotone  en  ses  dires  et  du  maître  d'école  plus  disert; 
brouilles,  haines  rurales,  muettes,  farouches,  longues,  se  fondant 
sous  le  coup  d'une  grosse  émotion  ;  vente  de  la  ferme,  riche  en 
vieux  samovars,  en  théières  d'argent,  en  antiques  bibles  à  fer- 
mon's,  en  charrues  et  traîneaux  de  modèles  les  plus  curieux; 
pensée  lente  mais  résolue  des  Septentrionaux,  leur  parole  rare  et 
difficile,  leur  âpre  besoin  de  travail  et  d'action;  l'héroïsme  et 
l'étroitesse  des  convertis,  la  générosité  et  l'âpreté  de  ceux  qui 
restent;  tout  cela  est  noté  simplement,  témoignant  de  ta  volonté 
de  peindre  les  choses  pour  elles-mêmes,  et  du  pouvoir,  si  rare, 
de  s'absorber  dans  son  œuvre  jusqu'à  s'oublier  entièrement  soi- 
même.  Les  dernières  lignes  accusent  encore  cet  accent  de  géné- 
reuse impersonnalité,  de  confiance  en  la  beauté  des  réalités  émou- 
vantes. Ce  sont  les  paroles  des  enfants  qu'emmenaient  les  pèlerins; 
ils  veulent  s'échapper,  fuir  le  cortège  des  voyageurs  et  quand  on 
les  a  ramenés  ils  murmurent  encore  :  «  Nous  n'avons  pas  besoin 
de  Jérusalem,  nous  voulons  retourner  à  la  maison!  » 

Peu  de  romans,  en  ces  dernières  années,  furent  écrits  avec 
cette  sincérité,  ce  minimum  de  recherche,  ce  maximum  d'émotion 
et  d'intensité  ;  et  je  ne  sais  aucun  livre  auquel  il  puisse  être  com- 
paré, aucune  littérature  à  laquelle  il  se  rattache,  sinon  aux  plus 
simples,  aux  plus  rares,  aux  plus  naturellement  et  populairement 

hautes.        " 

M.  Mali 


CHRONIQUE  ARTISTIQUE 

La  Société  Nationale  des  Aquarellistes  et  Pastellistes. 
Exposition  Vincent  Van  Gogh. 

Un  peu  tard,  à  l'époque  où  la  chaleur  estivale' invite  plutôt  aux 
excursions  champêtres  qu'à  la  visite  des  Salons  de  peinture  dans 
la  torride  atmosphère  des  musées,  les  «  Aquarellistes  et  Pastel- 
listes »  ont  ouvert  leur  quatrième  Salon.  Grande  affluence  le  jour 
de  l'inauguration,  le  jour  des  «cartes»...  Le  lendemain,  les 
peintres  se  promènent  seuls  devant  leurs  cadres.  Lutter  à  la  fois 
contre  la  saison  et  contre  l'indifférence  du  public  à  l'égard  des 
arts,  c'est  trop.  Ah!  s'il  s'agissait,  au  lieu  d'examiner  de  joUs 
paysages  et  de  claires  marines,  de  voir  «  boucler  la  boucle  »  ou 
danser  un  cake-walk  inédit  !... 

Mais  trêve  de  philosophie.  Les  absents  ont  tort,  une  fois  de 
plus,  car  l'exposition,  sans  apporter  aux  visiteurs  de  sensations 
inédites,  est,  dans  son  ensemble,  intéressante,  variée,  de  bonne 
tenue  et  «  de  bonne  compagnie  ».     . 

Les  paysagistes  y  sont  nombreux,  el  plusieurs  d'entre  eux, 
notamment  MM.  B.  Lagye,—  qui  fait  songer  à  Vogels,  —  Ed.  Elle, 
P:  Bamps,  G.  Verheyden,  L.  Allard  et  C.  Jacquet  manient  les 
martres  souples  avec  une  rare  dextérité.  Les  uns  côtoient  Stac- 
quet,  d'autres  s'apparentent  à  Uytterschaut.  Cassiers  a,  lui  aussi, 
sa  répercussion  parmi  les  artistes  de  la  «  Nationale  ». 


M.  Boulvin,  en  des  sites  des  environs  de  Nieuport,  affirme  une 
vision  plus  personnelle  et  une  sûreté  plus  grande.  M.  Armand 
Heins,  qui  est  un  des  maîtres  de  l'eau-forte,  expose^  parmi  d'au- 
tres aquarelles  et  dessins,  un  Cerisier  en  fleurs  traité  avec  un 
sentiment  exquis,  proche  de  celui  que  révèlent  telles  composi- 
tions, d'une  grâce  discrète  et  charmante,  de  Charles  Conder. 
.  De  jolies  figures  féminines  de  Cliarles  3Iichel,  des  études  ser- 
rées et  consciencieuses  de  M.  Léon  Uarlholomé,  qui  excelle  à 
typer  avec  fidélité  les  loups  de  mer  de  la  Provence  et  ceux  du 
littoral  ilamahd,  de  synthétiques  et  âpres  pastels  de  Willem  Del- 
saux  (si  le  Vieux  Moulin  manque  d'unité,  en  revanche  le  Vieux 
phare  Plàmpc  Tore  est  d'une  étrange  beauté  tragique),  des  illus- 
trations de  Gaudy  pour  un  conte  de  Ch.  De  Coster,  de  très  amu- 
santes scènes  humoristiques,  à  l'aquarelle  et  au  fusain,  de  Léo  Jo, 
une  aquarelle  de  Leempoels  moins  sèche  et  antipathique  que  ses 
tableaux  à  l'huile,  les  Gagne-petit  de  F.  Gaillard,  de  jolis  souve- 
nirs de  Volendam  signés  F.  Toussaint  constituent,  avec  de  vigou- 
reux Pavots  d'Orient  et  un  Intérieur  d'église  de  M"«  Art,  le  meil- 
leur de  ce  salonnet  d'été  que  complète  l'exposition  posthume  d'un 
des  fondateurs  du  Cercle,  M.  Edmond  Modave,  mort  au  moment 
où  son  talent,  affirmé  par  une  vingtaine  de  pages  empruntées  aux 
plages  de  la  mer  du  Nord  et  aux  sites  de  la  Hollande,  allait 
s'épanouir  complètement.  Ses  marines  surtout  ont  une  harmonie 
de  coloris  et  un  sentiment  de  l'espace  qui  décèlent  chez  leur 
auteur  une  nature  ornée  des  dons  supérieurs  de  l'artiste. 


Tour  à  tour  employé  de  commerce,  instituteur,  libraire,  évan- 
géliste,  Vincent  Van  Gogh  n'en  fut  pas  moins,  ii  travers  les  vicis- 
situdes d'une  vie  débridée,  un  peintre  merveilleusement  doué.  On 
vit  jadis,  aux  XX,  quelques-unes  de  ses  peintures  :  paysages  des 
environs  d'Arles,  la  Vigne  rouge  à  Mont-Major,  la  Vallée  du 

'Rhône,  et  des  natures-mortes  où  les  rouges  sanglants  —  rouges 
d'incendie  et  d'apothéose  —  s'harmonisaient  à  miracle  avec  des 
jaunes  d'or  et  des  verts  de  cinabre.  La  mort  le  surprit  à 
trente-sept  ans,  avant  qu'il  ail  donné  sa  moisson.  Mais  le  souvenir 
demeure  de  son  art  exaspéré,  cahotant  et  incomplet,  qui  affirma 
un  si  fier  et  si  ardent  tempérament  de  peintre. 

La  Galerie  royale  hospitalise  en  ce  moment  une  cinquantaine  de 
tableaux  et  d'études,  une  vingtaine  de  dessins  de  Van  Gogh.  Ce 
ne  sont  point  là  ses  œuvres  les  meilleures.  La  plupart  le  mon- 
trent aux  prises  avec  les  difficultés  de  la  nature  à  une  époque  où 
sa  main,  peu  exercée,  n'était  pas  encore  arrivée  à  les  vaincre. 
Figures  de  tisserands  et  de  cultivateurs,  paysages  du  Brabant 
hollandais,  aux  horizons  fuyants  sous  des  ciels  chargés,  fermes, 
moulins,  ponts,  tout  lui  sert  de  sujet  d'étude  L'art  violent,  syn- 
tliétiquo,  énergique  jusqu'à  la  brutalité  que  profèrent  ses  essais 
devait,  tout  en  gardant  sa  puissance,  s'éclairer  à  Arles  des  chau- 
des clartés  du  Midi.  C'est  du  séjour  que  fit  Van  Gogh  à  Arles 
1 1888-1890]  que  date,  en  effet,  son  eftlorescence,  et  rien,  dans 
l'exposition  partielle  et  restreinte  de  l'artiste,  ne  rappelle  cette 
époque  glorieuse. 

L'évocation  du  peintre  intéresse  les  esprits  avertis.  Elle  n'éclaire 
point  les  autres  sur  iine  personnalité  qui  fut,   en  Hollande,  le 

,point  de  départ  d'une  évolution  décisive. 

-"  Octave  Maus 


VITICULTURE   LITTERAIRE 

On  nous  communique  cette  amusante  circulaire,  adressée  aux 
artistes  :  ': 

MOXSIELK  ET   CHER  CONFIIÈRE, 

,  Balzac,  dans  sa  petite  maison  aujourd'hui  disparue,  sise  à  deux 
pas  de  l'avenue  Friedland,  avait  rêvé  le  triomphe  du  beau,  ce  qu'il 
appelle  dans  la  confession  de  la  Peau  de  chagrin  «  leè  droits 
régaliens  de  l'homme  de  génie  »,  mais  s'il  avait  fait  fortune  il  se 
fût  contenté  de  boire  à  ses  repas  un  petit  vin  naturel  acheté  chez 
le  producteur. 

C'est  ainsi  qu'en  usait  Sarcey,  qui  aimait  ce  goût  de  terroir, 
sentant  la  violette  dans  les  vins  qu'il  se  faisait  expédier. 

11  faut  à  l'homme  de  lettres,  à  l'artiste,  à  l'homme  sédentaire 
une  boisson  hygiénique,  exempte  des  parfums  artificiels  que  l'on 
ajoute  à  certains  vins  pour  les  baptiser  de  noms  de  grands  vins 
bordelais  ou  bourguignons. 

Après  avoir  quitté  Paris,  où  j'ai  exercé  la  peu  lucrative  profes- 
siou  de  poète  lyrique  en  compagnie  de  plusieurs  autres  parmi ^ 
lesquels  se  distinguait  mon  grand  ami  Verlaine,  mort  dans  la 
misère,  mais  lui  avait  l'excuse  du  génie,  je  suis  revenu  dans  le 
domaine  paternel,  d'où  j'expédie  les  meilleurs  produits  après  avoir 
fait  la  conquête  des  personnalités  les  plus  en  vue  du  monde  artis- 
tique et  littéraire. 

Henri  Deloncle  disait  de  moi  (préface  des  Chants  du  pauvre)  : 

«  II  est  né  quelque  part  dans  l'Hérault,  entre  des  paysages 
acres  et  roux,  au  bord  d'un  ruisseau  qui  a  deux  millimètres 
d'eau  par  les  fortes  crues  et  sert  de  chemin  vicinal  ;  il  a  été  rôti  de 
lumière  et  accablé  de  solitude  :  n'est-ce  point  une  incomparable 
symphonie,  qu'un  soleil  torride  sur  un  horizon  blême,  un  midi 
incendiant,  une  terre  qui  s'éventre,  ce  néant  magique  du  plein 
jour  traversé  de  tant  de  notes  instinctives  et  maintenu  par  tant  de 
sérénité.  » 

Et  Verlaine,  dans  un  sonnet  resté  inédit  : 

Le  front  uimbé  d'espoirs  et  raviné  de  flammes, 
,    Les  yeux  grands,  beaux,  ouverts  au  vûl  de  lintini, 
La  jeunesse  à  la  lèvre  et  le  cœur  de  granit, 
Cabrol  passe  escorté  du  murmure  des  femmes.      — — — —■ — - 
Il  n'a  pas  d'âme;  il  a  plutôt  toutes  les  âmes. 
Il  est  poète  et  plaint;  il  est  sage  et  bénit,  ' 

Consolateur,  héros,  lazzarone,  il  unit 
Toute  vie  en  sa  vie  où  tous  les  jours  sont  drames  ! 
C'est  un  vaillant,  un  pur.  Il  croit  encore  à.  Dieu, 
Il  vibre  à  l'idéal;  il  pense;  il  a  des  ailes; 
Plus  que  ma  vieille  pipe,  il  est  terrible  au  feu. 
Il  est  pauvre,  dit-on.  —  Mais  quoi,  ses  sœyrs  jumelles, 
Les  roses,  n'ont  qu'un  rire  et  charment  le  ciel  bleu; 
Et  je  le  recommande  à  vous,  mesdemoiselles. 

Paul  Verlaine 

Au  dos,  un  prix  courant  dans  lequel  on  relève  :  Vin  blanc  Pic- 
poul,  àïldes  Impressionnistes.  Ce  document  peu  ordinaire  se  clô- 
ture par  une  nomenclature  des  principi;ux  clients,  que  voici  : 

MM.  Durand-Ruel,  Gustave  Geff'roy,  Degas,  Claude  Monet, 
Renoir,  Pissarro,  Eugène  Carrière,  Fantin-Lato'ur,  Uaffaëli,  Henner, 
Tattegrain,  Détaille,  Jules  Breton,  Durenne,  Ibels,  Maurice  Denis, 
Jules  Chéret,  Rodin,  Pcynot,  Jeanniot,  Odilon  Redon,  Roussel- 
Masure,  Barilîot,  Dezaunay,  Maufra,  Timmermans,  Milcendeau, 
Tournés,  Alexandre  Charpentier,  Abcl  Faivre,  Maillol,  Armand 
Point,  Henry  De  Groux,  Sylvestre,  Henri  Kéroul,  Renouard, 
Besset,  Biessy,  RoU,  Valtat,  Willette,  Whistler. 


Le  Cours  de  chant  de  M'"®  Labarre. 

Comme  M'"«  Armand,  M""'  Labarre  a  donné  dans  une  salle  de 
théâtre,  devant  un  nombreux  auditoire  d'invités,  une  audition  des 
élèves  de  son  cours  de  chant.  L'épreuve,  qui  a  eu  lieu  mercredi 


dernier  au  Parc,  a  été  très  favorable  au  professeur  et  à  ses  élèves. 
-  «  On  a  pu  juger  dès  les  premiers  numéros  du  programme,  dit 
notre  confrère  Paul  Dechangc,  du  bon  enseignement  du  profes- 
seur, de  la  façon  naturelle  et  franche  d'émettre  le  son,  de  l'arti- 
culation claire  des  paroles  et  du  sentiment  rythmique  qui  accom- 
pagne le  mécanisme  vocal.  » 

Parmi  les  élèves  les  i)lus  applaudies,  citons  M'i^^^Debolle  et  Marie 
Plumât.  Celte  dernière  a  fait  valoir  dans  l'air  de  Fidclio  une  véri- 
table voix  de  théâtre. 

Deux  chœurs,  exécutés  avec  ensemble  sous  la  direction  de 
M.  F.  Uh^vve,  Les  Feux  de  la  Saint- Jean,  de  Chaminade,  et  Sur 
la  mer,  de  Vincent  d'Indy,  complétaient  à  merveille  cette  attrayante 
séance. 


Les  Concerts  historiques  de  Liège. 

Commencée  l'an  dernier  par  une  conférence  dé  Vincent  d'Indy, 
la  série  de  Concerts  historiques  organisés  à  Liège  par  le  Cercle 
«  Piano  et  Archets  »,  dont  M.  Jlaurice  Jaspar  poursuit  le  dévelop- 
pement avec  un  dévouement  et  un  désintéressement  hautement 
louables,  a  eu  un  réel  intérêt  artistique. 

Les  programmes,  judicieusement  composés  dans  un  but  édu- 
cateur, ont  groupé  un  choix  d'œuvres  instrumentales  et  vocales 
des  xviie  et  \\n\^  siècles,  interprétées  à  merveille  par  MM.  Jaspar, 
Maris,  Bauwens,  Foidart,  Jacobs,  M"«  L.  David,  M'»»  0.  Musin,etc. 

L'une  des  séances  les  plus  goûtées  fut  celle  consacrée  à  la 
Chanson  populaire  allemande,  religieuse  et  profane,  qui  a  été  en 
quelque  sorte  le  pendant  de  la  soirée  dans  laquelle  Vincent  d'Indy 
parla,  l'an  passé,  de  la  Chanson  populaire  française. 

M.  H.  Bischoff,  professeur  de  littérature  germanique  à  l'Uni- 
versité de  Liège,  illustra  d'une  conférence  celte  audition^  et  le  fît 
en  érudit  et  en  artiste. 

Le  cycle  des  Concerts  historiques  est  clos  depuis  quinze  jours. 
Mais  la  saison  prochaine  retrouvera  —  fidèles  à  leurs  engage- 
ments et  à  leur  idéal  —  les  initiateurs  du  mouvement  musical 
liégeois. 


Vente  Arsène  Alexandre. 

La  vente  de  la  collection  de  M.  Arsène  Alexandre  a  vivement 
occupé  à  Paris  le  monde  des  artistes  et  des  collectionneurs.  Cette 
collection  ne  se  composait  pas,  en  effet,  des  «  signatures  »  habi- 
tuelles. Au  lieu  des  Ziem  et  des  Roybet  traditionnels,  on  y  ren- 
contrait des  Renoir,  des  Pissarro,  des  Sisley,  voire  dos  Maurice 
Denis,  des  Vuillard,  un  Seurat,  des  Lautrec... 

Les  prix  ont  été,  en  général,  assez  élevés,  étant  donné  qu'il 
n'y  avait  guère,  dans  la  galerie  du  critique,  d'œuvres  de  grandes 
dimensions  :  c'étaient  surtout  dos  études,  des  esquisses,  de 
petites  toiles,  à  part  quelques  tableaux  plus  importants. 

Une  esquisse  de  Daumier,  Le/''oniertM,  a  été  vendue  14,100  fr. 
Du  même,  les  Blanchisseuses,  3,7o0;  les  Amateurs  d'estampes, 
2.950;  les  Emigrants,  ^,600;  les  Voleurs  et  l'âne,  1,700.  Une 
tête  de  jeune  fille,  V Invitée,  de  Besnard,  a  été  adjugée,  3,700  fr. 
La  Soîirce,  de  Fantin-Latour,  6,950  ;  le  portrait  de  Fantin  par 
lui-même,  6,000  fr.;  le  duo  des  Troxjens,  5,900;  la  Gloire, 
2,850.  De  Renoir,  on  a  vendu  deux  Baigneuses  5,500  francs 
chacune;  le  Repos  des  vendangeurs,  5,300;  une  Femme  couchée, 
4,600;  un  superbe  dessin  à  la  sanguine, Lés  Baigneuses,  7,300. 
Un  dessin  d'Ingres,  2,600  fr.  Prix  assez  élevés  également  pour 
les  Lebourg  :  la  Seine  à  Paris,  2,600  ;  la  «Seine  à  Rouen,  2,000; 
Environs  de  Rouen,  2,200,  etc.  Pissarro  :  La  Moisson,  1,750  fr. 
Lautrec  :  Le  Réfectoire,  1,150;  Yvette  Guillert,  700.  M  Denis  : 
ia  Princesse  dans  la  Tour,  920.  Maufra,le  Coteau  de  Port-Maho, 
1 ,200.  Un  dessin  de  Cazin  est  monté  à  700  francs.  Des  bronzes  de 
Rodin  ont  été  adjugés  à  1,700,  1,500,  1,150  et  750  francs,  Les 
petites  Danseuses  'de  Carabin  ont  fait  jusqu'à  300  et  même 
375  francs. 


Chronique  judiciaire   des   Arts. 

Deux  procès  de  théâtre. 

Cette  époque  de  l'année  est  décidément  pour  les  directeurs  du 
théâtre  de  la  Monnaie  la  saison  des  étoiles  filantes:  au  mois  de 
mai  de  l'année  dernière,  c'était  M"^  Friche  qui  déclarait  vouloir 
nous  quitter  et  rompre  ses  contrats.  On  plaida.  Friche,  moins 
heureuse  que  l'antique  Phryné,  qui  savait  convaincre  ses  juges, 
perdit;  elle  fit  alors  à  condamnation  pénible  gracieux  visage,  et 
nous  pûmes  entendre  encore  à  Bruxelles  l'incomparable  Louise 
qui  ne  chante  pour  son  cher  Paris  que  depuis  la  clôture  de  la 
saison  bruxelloise. 

Cette  année  M"»  LStrasy  tente  à  son  tour  l'aventure.  Les  direc- 
teurs ont  fait  exposer  mercredi  à  la  quatrième  Chambre  du  Tribu- 
nal civil  de  Bruxelles  qu'en  contractant  avec  eux  pour  la  saison 
théâtrale  écoulée,  cette  jeune  artiste  leur  avait  donné  par  écrit 
l'option  exclusive  de  renouveler  deux  fois  l'engagement,  en  majo- 
rant de  façon  prévue  ses  premiers  appointements  ;  les  progrès 
sérieux  et  le  très  légitime  succès  de  M"«  Strasy  les  avaient  décidés 
à  lever  l'option  pour  la  saison  prochaine,  mais  l'artiste  s'est  refusée 
à  jouer  encore  à  Bruxelles  :  le  théâtre  de  Marseille,  notamment, 
lui  a  offert  des  conditions  brillantes  qui  la  tentent,  si  elles  ne 
sont  acceptées  déjà  par  elle. 

M\l.  Kufferath  et  Guidé  réclamaient  donc  mercredi  le  montant 
du  dédit  stipulé. 

M"«  Strasy  a  fait  plaider  que  malgré  l'option  donnée,  il  fallait 
encore  son  assentiment  pour  renouveler  le  contrat,  qu'une  option 
exclusive  est  nulle,  qu'en  tous  cas  le  dédit  est  exagéré  et  doit 
être  réduit. 

Le  tribunal  nous  dira  la  semaine  prochaine  s'il  s'agit  là  d'un 
caprice  de  jolie  femme,  trop  désireuse  de  gagner  tout  de  suite 
beaucoup  d'argent  ou  si  la  thèse  juridique  de  l'artiste  est  sérieuse. 

Nous  ne  pouvons,  en  attendant,  que  former  des  vœux  pour  que 
tout  se  termine  par  des  chansons,  dites  à  Bruxelles  par  la  tou- 
chante Fiancée  de  la  Mer. 

Un  autre  procès,  soumis  avant-hier  à  l'appréciation  du  tribunal 
de  Commerce  de  Bruxelles,  soulève  une  intéressante  question  de 
principe.  Les  directeurs  de  théâtres  sont-ils  responsables  des 
objets  qu'égarent  dans  la  salle  les  spectateurs? 

C'est  la  thèse  que  cherche  à  faire  prévaloir  un  M.  B...,  dont  la 
femme  a,  dit-il,  oublié  sa  lorgnette  —  un  souvenir  de  famille! 
—  dans  la  loge  qu'elle  occupait,  le  26  mars  dernier,  à  l'une  des 
matinées  du  théâtre  du  Parc.  M.  B...  réclame  de  ce  chef  à 
MM.  Darmand  et  Reding  300  francs  de  dommages-intérêts. 

S'il  fallait  étendre  aux  directeurs  de  théâtres  la  responsabilité 
spéciale  imposée  aux  aubergistes  et  hôteliers  à  l'égard  des  bagages 
des  voyageurs,  la  profession  d'entrepreneur  de  spectacles  devien- 
drait peu  enviable.  Voit-on  l'effet  d'une  affiche  placardée  au 
contrôle:  Tous  les  objets  de  valeur,  bijoux,  dentelles,  etc.,  devront 
être  déposés  à  lu  caisse,  la  direction  déclinant  toute _respo7isabi- 
lité,  etc?  ^  ^ 

Mais  d'abord,  la  juridiction  consulaire  est-elle  compétente  pour 
juger  de  l'action  intentée  par  M.  B..  ?  Celle-ci  n'est  point  relative 
à  une  opération  se  rattachant  à  l'entreprise  commerciale  des  dé- 
fendeurs. Elle  se  fonde  sur  un  quasi-délit  de  nature  exclusivement 
civile  et  ne  peut  être  jugée  par  le  tribunal  consulaire. 

C'est  ce  qu'a  développé  le  conseil  du  théâtre  du  Parc,  qui  a 
conclu,  au  fond,  au  non-fondement  de  l'action.  La  jurisprudence 
admet  la  responsabilité  du  directeur  au  sujet  des  objets  confiés 
au  vestiaire  organisé  sous  sa  surveillance.  Cette  responsabilité 
n'existe  qu'en  raison  d'un  dépôt  volontairement  consenti.  Elle  ne 
peut  couvrir  les  objets  abandonnés  par  le  spectateur  dans  la  salle. 

Le  demandeur,  au  surplus,  se  borne  à  une  allégation.  Il  aurait 
dans  tous  les  cas  â  établir  que  sa  femme  a  apporté  au  théâtre  une 
lorgnette,  qu'elle  l'a  oubliée  dans  la  salle,  et  que  cette  lorgnette 
valait  300  francs.  Et  cette  preuve  devrait  être  faite  par  écrit  puis- 
que la  valeur  de  l'objet  dépasse  150  francs... 

Jugement  à  huitaine.  : '. 
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L'ART  MODERNE 


NECROLOGIE 

'Charles  de  Sprimont. 

Un  jeune  poète  belge  que  nous  révélèrent,  il  y  a  quelques 
années,  les  revues  littéraires,  vient  de  s'éteindre  à  Bruxelles  dans 
sa  vingt-quatrième  année. 

Bien  qu'il  n'eût  pas  donné  encore  toute  la  mesure  de  ses  dons 
littéraires  (il  était  \\  la  veille  de  publier  son  premier  recueil,  et  il 
faut  souhaiter  que  des  sollicitudes  amies  assurent  bientôt  cette 
publication),  le  baron  Charles  de  Sprimont  avait,  dit  le  Journal 
de  Bruxelles,  révélé  dans  des  poèmes  que  nos  jeunes  revues  se 
disputaient  et  dans  les  conférences  qu'il  avait  accepté  de  donner 
de-ci  de-là,  des  qualités  auxquelles  on  pouvait  reconnaître  en  lui 
un  «  poète  de  race  ». 

Burendal  était  sa  revue  de  prédilection  (il  avait  accepté  d'en 
être  le  secrétaire).  On  retrouvera  dans  les  dernières  années  de 
cette  revue  ses  meilleures  compositions. 

D'abord,  des  légendes,  empruntées  aux  épopées  chevaleresques 
ou  à  la  mythologie  germanique  (M.  de  Sprimont  était  un  de  nos 
meilleurs  «  vvagnéristes  »),  traduites  en  vers  limpides,  d'un  tour 
gracieux,  sans  ces  complications  de  vocabulaire  ou  de  métrique 
qui  ont  séduit  chez  nous  plus  même  qu'en  France  la  plupart  des 
débutants.  Puis  des  sonnets  ou  des  chants  d'amour,  fleurant  bon 
la  fraîcheur  d'une  jeunesse  orientée  vers  le  plus  bel  idéal.  Puis 
encore  des  poèmes  d'une  portée  plus  haute,  —  dont  la  philoso- 
phie étonnait  chez  un  jeune  homme  de  vingt-trois  ans,  —  rappe- 
lant quelquefois,  par  la  noblesse  de  la  pensée  et  du  ton,  Henri  de 
Ri'-gnier,  —  non  pas  le  Henri  de  Régnier  de  la  dernière  manière, 
mais  cqlui  de  Tel  qu'en  songe,  celui  de  la  Gardienne.    . 

Le  dernier  de  ses  poèmes  publiés  par  Diirendal  dans  sa  livrai- 
son de  mai  porte  ce  titre  :  V Annonciation.  Il  l'écrivit  en  une 
heure  d'admirable  courage  où  il  accepta,  le  sacrifice  de  sa  santé, 
—  devinant  peut-être,  en  un  proche  avenir,  un  sacrifice  plus  défi- 
nitif encore  ! 


La  Semaine  Artistique 


Du  31  mai  au  6  juin. 

Musée   de  Peinture  modebxe.  10-5  h.  Exposition  de  la  Société 
nationale  des  Aquat'ellistès  et  Fastellistes. 

Musée    DU    Cinquantenaibe.    10-5   h.   Expositioii   des  fresques 
de  Bosco-Reale  (jîhotographies  et  fac-similés). 

Galerie  royale  (198,  rue  Royale).  Exposition  Vincent  Van  Gogh. 

Waux-Hall  du  Parc.  8  h.  1/2.  Concert  de  symphonie  sous  la  direc- 
tion de  MM.  S.  Dupuis  et  F.  Rasse. 


.  Dimanche  ôd.  —  10-6  h.  Clôture  de  l'Exposition  Alfred  Verwée. 
(Hôtel  de  ville  de  Sdiaerbeek.)  —  10  li.  1/4.  Troisième  conférence  Pol 
DE  Mont  :  Les  Primitifs  flamands.  (Musée  ancien.)  —  2-5  h.  Expo- 
sition des  élèves  de  l'Ecole  normale  des  Arts  du  dessin  de  Saint-Jo?se- 
ten-Noode.  (52,  rue  Potagère.)  —  8  h.  Le  Théâtre  wallon  de  Liège. 
(Théâtre  Molière.)  —  8  h.  1/2.  Concert  extraordinaire.  M™*^  Dratz-^ 
Rabat.  (Waux-hall.) 

Lundi  i'i  juin.  —  2-5  h.  Exposition  des  élèves  de  lÉcole  normale 
des  Arts  du  dessin  de  Saint- Josse-ten-Noode.  (52,  rue  Potagère.)  — 
8  h.  Le  Théâtre  wallon  de  Liège.  (Théâtre  Molière.)  —  8  h.  1/2  Con- 
cert extraordinaire.  M.  Marcel  Lefebvue.  (Waux-hall  ) 

Jeudi  4.  —  2-5  h.  Exposition  des  élèves  de  l'École  normale  des 
Arts  du  dessin  de  Saint- Josse-ten-Nocde.  (52,  rue  Potagère.) 

Samedi  6.  —  Première  de  ie  Chie7i  du  régiment.  (Théâtre  Molière.) 
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^Nous  publierofis  dimanche  prochain  une  chronique 
littéraire  de  M.  L.  DE  LA  Laurencie  et  un  article  de 
M.  ANDRÉ  FONTAINAS  .swr  Les  Artistes  belges 
Salon  de  Paris.    • 


au 


PETITE  CHRONIQUE 

La  troisième  conférence  de  M .  Pol  De  Mont  sur  l'art  gothique 
aura  lieu  aujourd'hui. dimanche.  Ce  sont  de  véritables  cours  que 
donne  le  critique  érudit  qu'est  M.  De  Mont;  aussi  ne  pouvons-nous 
qu'engager  tout  le  monde  à  assister  à  ces  conférences  qui  se 
donnent  gratuitement  au  Musée  d'Art  ancien,  rue  de  la  Régence, 
à  10  h.  i/4  du  matin.  '  . 


La  maîtrise  de  l'église  Saint-Josse  interprétera  aujourd'hui 
dimanche,  à  10  heures,  la  quatrième  messe  pour  voix  mixtes, 
soli,  chœur,  grand  orchestre  et  orgue,  de  L.  De  Merlier,  et  le 
Tontîim  ergo  pour  voix  d'hommes,  violons,  violoncelle,  contre 
basse,  hautbois  et  orgue,  d'Alex.  Béon. 

Au  salut,  de  3  h.  1/2:  O  Satuturis,  de  Mozart;  Sancta  Mater,  de 
Don  Eslava  ;  Benedictus  de  Radoux,  et  Tanlum  ergo  n°  3,  de 
L.  De  Merlier. 


Le  Cercle  d'art  anversois  Eenigen,  composé  de  MM.  R.  Base- 
leer,  A.  De  Laet,  F.  Hageman,  A.  Maclot,  Ch.  Mertens,  G.  Mor- 
ren,  F.  Mûller,  M.  Nykerk,  J.  Smits,  A-J.  Strymans,  W.  Vaes, 
Léo  Van  Akeh,  E.  Van  Mieghem,  Edm.  Van  Ofifel,  a  inauguré  au 
Cercle  artistique  d'Anvers  une  exposition  qui  restera  ouverte 
jusqu'au  7  juin. 


Dans  sa  réunion  du  22  mai,  le  Comité  du  monument  Zola  a 
accepté  le  projet  qui  lui  a  été  soumis  par  MM.  Meunier  et  Char- 
pentier et  que  nous  avons  décrit.  Les  deux  statuaires  commence- 
ront dafis  la  quinzaine  à  établir  de  concert  le  modèle  définitif,  au 
tiers  de  l'exécution  totale.  L'emplacement  choisi  est,  comme  nôlis 
l'avons  fait  pressentir,  le  terre-plein  du  jardin  des  Tuileries  qui 
fait  face,  à  front  de  rue,  au  monument  de  Mercié,  dans  l'axe  des 
arcs  du  Carrousel  et  de  l'Etoile.  Le  prix  total  est  fixé  à  90,000  fr., 
déjà  couvert  en  grande  partie  par  la  souscription. 


Nous  avons  annoncé  la  fondation  de  la  Société  internationale 
de  VArt  populaire,  due  à  l'initiative  de  M.  Jean  Labor.  Dans  son 
assemblée  constitutive,  qui  a  eu  lieu  à  Paris  la  seinaine  dernière, 
la  société  a  élu  comme  vice-présidents  :  MM.  Jean  Lahor,  Roger 
Marx,  Alex.  Charpentier,  Gustave  Geffroy,  Pierre  Roche,  Louis 
Bonnier,  Henri  Rivière,  D''  Leredde;  secrétaires:  MM.  Gustave 
Soulier,  Emile  Dacier,  prince  B.  Karageorgevitch,  Charles  Brun, 
Louis  Lumet.  Trésorier  :  M.  Huillard. 

Adresser  toutes  communications  à  M.  Gustave  Soulier,  direc- 
teur de  VArt  décoratif,  225,  rue  de  l'Université;  à  M.  Emile 
Dacier,  secrétaire  de  la  rédaction  du  Bulletin  de  VArt  ancien  et 
moderne,  iOO,  rue  Amelot;  ou  à  la  Fédération  régionaliste  fraii- 
pawe,  1.^,  avenue  des  Gobelins. 


M.  Vincent  d'Indy  est  heureusement  rétabli  de  l'indisposition 
qui  ■fayait  forcé  d'interrompre  momentanément  ses  cours  de 
composition  à  la  Scola  cantorum.  Pour  occuper  les  loisirs  de  sa 
convalescence,  il  a  écrit  un  Choral  varié  pour  saxophone  solo  et 
orchestre  qui  lui  avait  été  demandé  par  un  instrumentiste 
étranger. 

M.  Eugène  Ysaye  a  terminé  la  semaine  dernière  avec  un  écla- 
tant succès  la  série  des  quatre  séances  de  sonates  qu'il  a  données 
à  Paris,  à  la  salle  Pleyel,  avec  la  collaboration  de  Raoul  Pugno. 
Un  auditoire  exceptionnellement  nombreux  a  suivi  ces  quatre 
séances  et  fait  aux  deux  virtuoses  l'accueil  le  plus  enthousiaste. 

Les  récentes  nominations  et  promotions  dans  l'ordre  de  la 
Légion  d'honneur  comprennent  quelques  artistes  que  leur  parti- 
cipation aux  expositions  bruxelloises  a  fait  connaître  et  aimer  en 
Belgique.  M.  Rodin  est  promu  commandeur,  M.  Henri  Martin  offi- 
cier. Parmi  les  nouveaux  chevaliers,  nous  relevons  les  noriis 
d'Albert  Lebourg,  d'Odilon  Redon  et  de  Rupert  Carabin. 

Rodin  a  terminé  le  monument  Puvis  de  Chavannes,  qui  vient 
d'être  moulé.  Le  corailp,  réuni  la  semaine  dernière,  a  délégué 
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cinq  de  ses  membres  pour  aller  le  voir  dans  l'atelier  du  maître. 
La  souscription,  à  laquelle  ont  pris  part,  outre  un  grand  nombre 
d'artistes,  les  municipalités  de  Lyon,  de  Marseille,  de  Poitiers  et 
d'Amiens,  sera  close  prochainement.  Le  trésorier  est  M.  G.  Dubufe, 
43,  avenue  de  Villiers,  Paris. 

Le  D'  Deneken,  directeur  du  Musée  de  Crefeld,  à  qui  sont  dues 
d'intéressantes  tentatives  de  vulgarisation  artistique,  vient  d'ou- 
vrir une  exposition  consacrée  à  l'art  néerlandais  contemporain 
et  dans  laquelle  tous  les  artistes  modernes  des  Pays-Bas,  depuis 
Mesdag  jusqu'à  Van  Gogh  et  Toorop,  sont  représentés.  Le  cata- 
logue renferme ,  plus  de  cinq  cents  numéros.  Outre  la  section  de 
pointure,  il  y  a  un  choix  de  gravures,  de  sculptures,  de  dessins 
d'architecture  et  d'objets  d'art  et  d'ameublement. 

Le  célèbre  peintre  H.-W.  Mesdag  vient  de  faire  à  l'Etat  hollan- 
dais un  cadeau  vraiment  royal  :  celui  de  sa  maison,  avec  la  col- 
lection de  tableaux  et  d'objets  d'art  qu'elle  renferme,  à  la  condi- 
tion qu'après  la  mort  de  M.  et  de  M™«  Mesdag,  qui  en  conservent 
la  garde,  l'Etat  veille  à  l'entretien  et  à  la  conservation  de  cette 
collection  unique,  évaluée  à  plus  de  sept  millions  de  francs. 

L'école  française  de  1830  y  est  représentée  par  des  œuvres  de 
Millet,  Corot,  Rousseau,  Daubigny,  Delacroix  ;  l'école  hollandaise 
contemporaine  par  VV.  Maris,  Bosboom,  Jacob  Maris,  Mauve, 
Roelofs,  Israëls,  Mesdag,  M™*  Mesdag;  puis  de  vieux  meubles,  des 
objets  d'art,  des  faïences  de  la  Chine  et  du  Japon,  etc. 

Les  grands  hommes. 

Il  y  a  quelques  semaines  le  Berliner  Tageblatl  demanda  à  ses 
lecteurs  quels  étaient,  à  leur  avis,  les  plus  grands  hommes  d'au- 
jourd'hui. Voici  les  noms  qui  obtinrent  le  plus  de  voix  :  Tolstoï, 
Edison,  Marconi,  Rœntgen,  Ibsen,  Mommsen,  Menzel,  Nansen, 
Koch  et  Guillaume  II. 

Le  même  journal  vient  de  faire  une  enquête  analogue  sur  les 
femmes  les  plus  remarquables.  En  voici  le  résultat  :  La  baronne 
Bertha  von  Suttner,  156  voix;  Carmen  Sylva,  142;  Sarah  Bern- 
hardt,  139;  Eléonora  Duse,  132,  et  la  poétesse  autrichienne 
Maria  von  Ebner-Eschenbach,  71.  Parmi  les  femmes  qui  sont 
également  mentionnées  citons  encore  :  Yvette  Guilbert,  M"'*  Réjane, 
M""»  Marguerite  Durand,  l'impératrice  d'Allemagne,  la  reine 
Wilhelmine,  la  reine  d'Espagne,  l'impératrice  Eugénie,  l'impéra- 
trice de  Chine,  Louise  de  Toscane,  Cosima  Wagner,  Sophie 
Menter  et  Térésina  Tua.  Mentionnons  enfin  que  M"»  Thérèse 
Humbert  a  obtenu  18  voix. 


Ce  n'est  d'ailleurs  pas  en  Allemagne  seulement  qu'on  se  livre 
à  ces  petits  jeux  innocents.  En  Russie  aussi  ces  enquêtes  sont 
fort  à  la  mode.  Les  lecteurs  des  Novosti_  Duja,  de  Moscou,  se 
sont  prononcés  pour  les  hommes  suivants  :  Tolstoï,  830  voix  ; 
Elison,  679;  Gorky,  650;  Marconi,  549;  Rœntgen,  541; 
Ibsen,  430  ;  Herbert  Spencer,  426  ;  Mendeljew,  418;  Metschni- 
kow,  362;  Mommsen,  323. 

La  Peterburgskaja  Gazetta,  d'autre  part,  ne  demandait  que 
des  noms  russes.  Le  résultat  a  été  comme  suit  :  Tolstoï,  977  voix; 
Gorky  et  Tchekow,  613 chacun;  le  peintre  Rjepsin,  482;  Mendel- 
jew, 429  ;  le  chanteur  Schaljapin,  314;  Wereschtschagin,  295; 
Metschnikow,  281;  le  professeur  Pawlow,  213;  le  peintre 
Makowsky,  126. 

PLAGE    DE   WESTENDE 

dans  les  superbes  dunes  du  littoral  ouest  de  la  Belgique. 


Terrains  avantageux.  —  Villas  et  cottages  charmants. 

Jeux  de  tennis,  jeux  de  golf.  —  Festivités  locales.  —  Fêles  enfantines. 

Communications  faciles.  —  Excursions  agréables. 

Editions  de  la  Libre  Esthétique 

.    ■  '      VIENT  DE  PARAITRE 

Dp  la.  Tradition  et  de  l'Indépendance, 

par  Jkan  Dominique 

Les  Jardins,  le  Faune  et  Iç  Poète, 

par  A.  Gilbert  de  Voisins 

Deux  plaquettes  de  luxe  tirées  à  petit  nombre  sur  hollande  Van 
Gelder  pour  les  membres  protecteurs  de  la  Libre  Esthétique. 

Il  reste  de  l'un  et  l'autre  de  ces  ouvrages  quelques  exemplaires 
tnis  en  vente  à  2  francs  c/iactm.  Adresser  les  demandes  au  bureau 
de  l' "  Art  moderne  ",  .    • 
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Maison  Félix  MOMMEN  &  q,  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

JRENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


lie  Ccut^riet*  CDusiGal 

Bimensuel. 6"  année. 

Office  du  journal  :   2,   rue  de  Louvois,   Paris. 
Abonnement  annuel  :  Union  postale,  12  francs. 


Histoire  et  esthétique  musicales.  —  Monographies.  —  Critique 

dramatique  et  comptes  rendus  des  concerts. 

Correspondances   de   province  et  de   l'étranger. 

Suppléments  musicaux. 

LE  «  COURRIER  MUSICAL  «  EST  ABSOLUMENT  INDÉPENDANT 

Un  numéro  spécimen  sera  envoyé  sur  demande  affranchie 
adressée  2,  rue  Lonvois,  Paris. 

OépOtà  Bruxelles:  MM,  Breitkopf  et  Hfirtel,  45,  rue  Montagne  de  la  Cour. 

E.    DEMAN,    Libraire- Editeur 

86,  rue  de  la  Montagrne,  86,  à  Bzoïxelles 

ŒUVRES 

DK 

MA.LLARMË,   MAETERLINCK,  VERHAERBN, 

VILIiERS  de  l'ISLE-ADAM, 

Constantin  MEUNIER,  Félicien  ROPS,  etc. 

Catalogue  envoyé  gratuitement  sur  demande.  -~ — - 


Bulletins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précieux 
en  vente  aux  prix  marqués. 


Direction  de  ventes  publiques  de  livres  et  estampes.  Expertises. 

Demandez  chez  tous  les  papetiers 
l'encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

supérieure  à  toutes  les  autres  marques. 
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REVUE    jyjElSrStJELLE    ILLUSTRÉE 

publiée  sous  la  direction  de  Paul  LEROI 

Directeur   artistique   :    Théophile    CHAUVEL 

Président   d'honneur   de   la   Société   des   Aquafortistes   français. 

Abonnement  :  50  francs  par  an. 


Tout  abonné  reçoit  tous  les  deux  mois  —  soit  6  fois 
par  an  —  une  grande  estampe  qui  est  envoyée  au 
destinataire  dans  un  emballage  spécial. 


Les  nouveaux  abonnés  recevront  supplémentairement  LA  PASTORALE 
gravée  par  Adolphe  LALAUZE  d'après  le  tableau  de  PATER 


On  s'abonne  chez  Edmond  SGHELER 

SEUL  DÉPOSITAIRE  EN  BELGIQUE 

KK,  rue  du  Mail,  à  BruiK^elles 


li'HÉIVÏICVCLiE 

Revue  inensuelle  illustrée  de  Littérature  et  d'Art 

Rédacteur  en  chef  : 

Pierre  DE  Qoerlon,  3,  Villa  Michon,  rue  Boissière,  Paris. 

Un  an  :  6  francs.  —  Le  numéro,  50  centimes. 
Étranger  :  8  francs. 


Administration  :  146,  rue  Saint-Jacques,  Etampe8(Seine-et-0ise). 
L.  Didier  des  Gâchons,  éditeur^. 


Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-U 
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Couvertures,    Oouvre-lits   et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures  et  Mobiliers  complets   pour  Jardins   d'Hiver,    Serres,   Villas     eto 

Tissus,   Nattes   et  Fantaisies  Artistiques  * 
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II' ART  MODERNE  est  envoyé  &  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration 
si  l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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UN  ROMAN  MUSICAL 

Dissonance,  par  Jkan  D'I.DiNt;. 

'•  L;i  chanson  dos  ruos  ponr  la  foule  qui  passe  ou  les 
derniers  quatuors  de  Beethoven  pour  les  dilettanti, 
sont  des  (eiivres  d'art  au  même  titre  id  plus  ni  moins 
(jue  les  IIiKjacnofs  ou  Faits/  aux  yeux  des  bourgeois 
de  cidture  moyenne  et  (rintelligcnee  courante.  •'  Kn  ces 
lignes  se  résume  tidèlement  hi  philosophie  du  roman 
musical  que  vient  de  pul^lier  M.  .leau  d'Udine.  Do  sem- 
Idaldes  conclusions  se  dégageaient  déjà  (les  Lettres 
ptti'ddo.i-dles  sitr  lit  utiisiqite,  mais  elles  se  précisent. 


dans  Dissomince,  où  l'autour  incarne  en  chacun  de  ses 
personnages  une  thèse  esthétique  di(réi'ent(\  Son  pro- 
cédé, imité  des  ••  Dialogues  «  chers  aux  beaux  esprits  du 
xviii"  siéclei  présente  l'avantage  d'animer  l'exposé  do 
doctrines  abstraites,  ot  on  ne  saurait  trop. louer  l'ingé- 
niosité extrême  avec  laquelle  les  épisodes  do  l'aliabula- 
tion  se  prêtent  à  l'étude  détaillée  de  ces  doctrines.  L'art 
très  subtil  de  M.  d'L'dinc!  place  succossivemont  le  lec- 
teur devant  les  prohlènios  qtù  découlonl  de  leur  applica- 
tion, et  en  découvre  les  faces  multiples  soiis  !■'  jeu  do 
cii'constances  appropriées,  Dépouillant  l'atlilude  sévèr(; 
et  absconse  qu'elle  garde  d'ordinaire,  l'osthétiquo  musi- 
cale en  arrive  à  se  projeter  (m  claires  imagos,  vivement 
coloi'iées  et^aisémont  coin[)réhonsil)les. 

Derallabulalionelle-méme  nous  ne  dirons  que  quol(iuos 
mots,  car  elle  n'est  qu(!  sim[)le  armature,  ([uo  prétexte; 
à  discussions  entre  des  partis  musicaux.  Doux  (lancés, 
Mark  et  Yiano,très  amoureux  l'un  de  l'autre, promènent 
leiu'  idylle. à  travers  le  pays  l»roton,  de  la  falaises  mélan- 
colique et  âpre  de  Camaret  à  la  Vallée  si  douce  do  Clià- 
toaidin.  A  tous  deux,  la  musique  est  cdière,  mais  sa  voix 
no  chante  pas  pour  Mark.connne  pour  Viano,  de  sorte 
(pie  l'art  qui  devrait  les  unir  plus  intimement  crée  entre 
leurs  c(rurs  une  dissonance  sans  l'ésolution  possible, 
dissonance  (pu  Unit  par  triompher  de  l'amoiu'  lui-même. 
A  côté  dos  doux  joum^s  gens,  le  parrain  d(!  Vi-juio  joue 
le  rôl(!  dcchaperon,mais  bien  plus  enc'ol'ocehn  de  média- 
teur. 11  cherche  à  l'aire  prévaloir  entre  les  tht\ses  ({u'ils 
d('vl)attent  un  système  de  ••  juste  nnlioii  ••  et  rapitolie  ce 
personnage  i\v  ■■  .îuslin  ••  qui,  dans  un  pamphlet  musical 
des,  environs    de    ISlîO,    s'oiror(;ail   (\o   réconcilier    des 
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adversaires  affublés  des  noms  significatifs  de  «  Mélodin  » 
et  «  d'Harmonin  ».  Toutefois,  il  no  dissimule  guère  sa 
propension  à  épouser  le  parti  de  sa  filleule  et  ses 
^velléi tés— 1  -écarteraient  plutôt  des— tendances  affichées 
par  Mark. 

C'est  que  Mark  tient  la  musique  «  pour  quelque  chose 
d'abstrait  sans  aucun  lien  direct,  soit  avec  les  émotions 
individuelles,  soit  avec  les  phénomènes  généraux  de 
l'existence  ».  Il  a  beaucoup  lu  Hanssliek,  semble-t-il; 
de. plus,  son  exécution  impeccable  mais  froide  pèche 
par  défaut  d'expression  et  ne  dénote  pas  une  sensibilité 
bien  ardente.  Viane  au  contraire  s'épanche  tout  entière 
dans  la  musique;  ses  sentiments  ne  prennent  corps  que 
sous  la  forme  sonore,  et  elle  se  déclare  enthousiaste  de 
l'inspirationJibre,  dégagée  d'entraves  dogmatiques.  Au 
piano,  elle  parait  brûlée  d'un  feu  intérieur  :  le  Dieu  est 
en  elle  ;  au  mépris  des  règles,  elle  abandonne  l'interpré- 
tation aux  tumultueuses  poussées  d'une  sentimentalité 
exaspérée.  Une  page  de  musique  se  transforme  pour  elle 
en  un  paysage,  paysage  pittoresque  ou  paysage  psycho- 
logique. Comme  Berlioz,  elle  objective  l'art  des  sons,  le 
transpose  littérairement  et  poétiquement,  l'entoure  de 
commentaires  passionnés  et  extra  musicaux,  lui  impose 
bon  gré  mal  gré  un  programme. 

Le  Parrain,  lui,  placé  entre  deux  intransigeances 
aussi  irréductibles,  proclame  la  relativité  de  l'art,  et 
dénonce  l'erreur  qui  consiste  à  envisager  en  soi  les 
ouvrages  de  l'esprit  au  lieu  de  les  considérer  seulement 
par  rapport  à  nous-mêmes.  Sa  formule  favorite  est  qu'il 
n'y  a  pas  d'art  en  soi.  Les  œuvres  d'art  perdent  toute 
valeur  esthétique  aussitôt  qu'elles  ne  sont  plus  goûtées, 
et  leur  valeur  se  mesure  uniquement  à  l'émotion  qu'elles 
provoquent. 

Sans  doute,  il  n'y  a  pas  d'art  en  soi,  si  l'on  prend  la 
formule  dans  son  sens  strict.  Et  cela  pour  une  bonne 
raison,  c'est  que  l'œuvre  d'art  ne  saurait  se  comparer  à 
unphénomène  purement  objectif  tel  que  la  venue  à  matu- 
rité d'une  poire  ou  la  chute  d'un  bolide.  Lofait  qu'elle  est 
créée  par  un  artiste,  la  classe  dans  un  ordre  particulier 
de  phénomènes  et  l'entache  de  subjectivité.  Car  si 
l'artiste  créateur,  en  mettant  en  œuvre  le  matériel  spéci- 
fique de  son  art,  agit  sous  l'influence  d'une  tendance 
naturelle  qui  le  pousse  à  produire,  il  tient  lieu,  à  l'égard 
de  son  œuvre,  de  public  embryonnaire;  il  est  à  la  fois 
auteur  et  public.  On  ne  saurait  nier  qu'il  goûte,  qu'il 
apprécie  son  œuvre  puisqu'il  la  met  au  jour. 

De  sorte  que  l'œuvre  d'art  ne  possède  point  l'existence 
indépendante  d'un  phénomène  naturel,  et  que,  dans  ces 
limites,  le  Parrain  est  fondé  à  soutenir  qu'il  n'y  a  pas 
d'art  en  soi.  ;       .  ■ 

Mais  le  fond  de  sa  pensée  vise  surtout  le  «'Beau 
absolu  »  qu'avec  une  intransigeance  égale  à  celle  de 
ceux  qu'il  cherche  à  pacifier,  il  répudie  énergiquement. 
Ce  "  Beau  absolu  »,  il  semble  en  faire  une  entité  objec- 


tive, immuable  et  éternelle,  et  dès  lors  a  beau  jeu  pour 
le  combattre.  Nous  vivons  dans  le  relatif,  c'est  entendu, 
mais  l'idée  de  »  constante  »  n'a  rien  qui  soit  incompa- 
tible avec  ^^dée  de^r  relatif ^>T  II  nous  semble  que  ce 
qui  distingue  essentiellement  le  phénomène  musical  du 
phénomène  sonore,  c'est  le  sentiment  que  certaines 
«  lois  »  président  au  premier,  lesquelles  demeurent  indif- 
férentes vis-à-vis  du  second.  Personne  n'ignore  en  effet, 
que  la  mélodie  par  exemple,  s'assujettit  à  l'obligation 
de  se  mouvoir  autour  de  deux  véritables  gonds  harmo- 
niques, la  Tonique  et  la  Dominante;  aucune  mélodie 
n'échappe  à  cette  obligation  essentielle  qui  revêt  le 
caractère  d'une  loi  objective  aussi  assurée  que  celle  de 
la  chute  des  corps  dans  le  vide.  Dès  que,  au  cours  de 
l'audition  musicale,  surgit  le  sentiment  des  «  formes  », 
des  nécessités  harmoniques  et  rythmiques,  ce  sentiment 
s'accompagne  du  concept  de  »  loi  » .  De  la  sorte  naît  le 
«  Beau  spécifique  »  de  la  musique,  ou  si  l'on  préfère 
«  la  musicalité  »  si  honnie  par  le  Parrain  de  Viane.  On 
conçoit  fort  bien  que,  selon  le  degré  de  culture  et  de 
sensibilité  de  l'auditeur,  le  contenu  de  l'œuvre  d'art 
le  retienne  plus  que  la  forme  ou  vice-versa.  Le  naïf 
s'attache  au  contenu  ;  le  connaisseur,  en  lequel  l'intel- 
lect et  la  compréhension  acquise  arrivent  à  estomper  la 
sensibilité,  s'intéresse  au  contraire  à  ce  que  les  Alle- 
mands appollont  la  «  Représentation  ». 

Une  analyse  de  l'audition  niusicale  rend  facilement 
compte  des  divergences  qui  se  produisent  chez  les  audi- 
teurs à  cet  égard. 

En  premier  lieu,  en  effet,  nous  subissons  l'action 
élémentaire  du  son.  Or,  dos  expériences  rapportées 
par  Wundt  ressort  bien  clairement  que,  dans  le 
domaine  acoustique,  toutes  nos  sensations  possèdent  un 
ton  affectif  qui  leur  est  propre,,  que  la  hauteur  des  sons, 
leur  timbre,  leur  succession  lente  ou  rapide,  les  disso- 
nances ou  battements  entre  leurs  harmoniques  engen- 
drent des  sentiments  particuliers,  variant  à  l'infini 
suivant  les  combinaisons  diverses.  Sans  doute,  .les 
déterminations  sentimentales  changent  d'un  individu  à 
l'autre,  mais  le  principe  reste  acquis,  en  vertu  duquel 
le  phénomène  sonore  possède  en  nous  une  répercussion 
d'ordre  affectif. 

Ceci  constitue  le  premier  degré  de  l'impi-ession,  im- 
pression purement  sonore  et  nullement  musicale,  il 
importe  de  le  bien  spécifier.  Que  pareille  impression  ne 
laisse  aucune  place  au  «  Beau  absolu  »,  «  le  plaisir  res- 
senti variant  avec  l'équation  esthétique  de  l'individu 
considéré»,  cela  ne  fait  de  doute  pour  personne.  Obser- 
vons, de  plus,  qu'au  point  de  vue  do  leur  subjectivité 
les  sensations  sonores  sont  loin  d'avoir  la  môme  valeur. 
Riemann  a  remarqué  que  la  liberté  d'interprétation  de 
l'auditeur  se  trouve  réduite  à  la  zone  moyenne  de 
l'échelle  sonore,  et  que  les  sons  très  élevés,  comme  les 
sons  très  bas,  sont  perçus  de  manière  plus  objective. 
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avec  une  détermination  presque  constante  chez  tous  les 
auditeurs.  La  zone  moyenne  se  rapproche  des  possibi- 
lités sonores  atteintes  par  la  voix  humaine  qui  reste  la 
mesure  de  ce  qu'il  y  a  de  subjectif  dans  le  résultat  de 
l'impression. 

Jusqu'ici  l'intellect  est  demeuré  inactif;  nous  ne 
sommes  point  sortis  du  stade  purement  sonore  et  tout  à 
fait  élémentaire  de  l'impression  acoustique.  A  un 
deuxième  stade  de  cette  impression,  l'intolloct  constate 
des  rapports  constants  entre  les  durées,  des  différences 
de  hauteur  entre  des  groupes  de  sons;  il  saisit  des  rela- 
tions fixes  au  sein  des  combinaisons  sonores,  et  comme 
il  est  avant  tout  organisateur  et  constructeur,  qu'il  tend 
à  généraliser,  à  styliser,  à  fonder  des  lois,  il  arrive  à 
dégager  les  concepts  d'harmonie,  de  symétrie  et  d'équi- 
libre, à  se  réjouir  de  l'apparition  de  «  formes  ",  perçues 
pour  ainsi  dire  graphiquement  dans  le  temps.  A  ce 
moment-là,  l'impression,  de  sonore  qu'elle  était  origi- 
nairement se  transforme  en  musicale  ;  les  purs  états 
intellectuels  étendent  la  notion  du  Beau  en  dehors  de 
l'émotion  initiale  et  personnelle,  car  les  idées  se  relient 
aux  images  et  les  images  aux  perceptions  avec  d'autant 
plus  de  fréquence  et  de  foi'ce  que  l'intelligence  atteint 
un  degré  plus  élevé.  Il  se  pourrait  alors  que  «  la  Beauté 
spécifique  »  de  la  musique  fût  de  même  ordre  que  la 
Beauté'  géométrique,  par  exemple,  et  résultât  d'exten- 
sions intellectuelles,  d'une  lente  dépossession  de  la 
sensibilité  au  profit  de  l'intelligence.  Elle  est  goûtée  en' 
raison  directe  de  la  quantité  d'attention  dont  l'auditeur 
se  montre  capable,  tandis  que  l'impression  purement 
subjective  et  sentimentale  se  rapporte  surtout  à  une 
audition  passive  dépourvue  do  réactions  d'oi'dre  intel- 
lectuel. Cela  explique  comment  la  théorie  de  l'Art  pour 
l'Art  apparaît  toujours  dans  dos  milieux  très  affinés,  au 
sein  do  civilisations  avancées  que  caractérisent  le  déve- 
loppement et  la  prééminence  de  l'intelligence. 
~  A  l'action  élémentaire  du  matériel  sonore  correspon- 
dent la  plupart  des  impressions  ressenties  à  l'audition 
des  œuvres  musicales.  Toute  une  floraison  sentimentale 
peut  s'épanouir  de  la  sorte  au  soleil  d'une  symphonie, 
mais  cette  floraison  reste  subjective  et  variable  d'un 
auditeur  à  l'autre;  pour  qu'elle  s'objective,  il  convient 
que  la  musique  s'associe  soit  à  un  programme,  soit  à 
des  paroles  comme  dans  le  drame  lyrique,  où  le  compo- 
siteur ne  se  contente  plus  d'exciter  des  sentiments  indé- 
terminés, mais  cherche  à  nous  imposer  les  siens  propres 
et  à  nous  faire  vibrer  à  l'unisson  do  sa  personnalité. 

Mark  a  donc  tort  de  mépriser  et  d'ignorer  le  ton 
affectif  delà  musique  dont  il  parle  comme  si  son  domaine 
n'était  pas  'celui  de  la  sooorité.  Ce  pianiste  correct 
témoigne  d'une  sensibilité  courte  et  sèche;  chez  lui  l'in- 
tellect et  la  logique  l'emportent  sur  le  sentiment.  Viane 
pèche  par  ignorance  des  lois  essentielles  qui  gouvernent 
la  création  musicale  et  par  inconscience  des  principes 


formels  auxquels  doit  obéir  l'art,  à  moins  de  verser  dans 
l'anarchie  précaire  dé  l'improvisation;  elle  présente 
tous  les  caractères  du  «  naïf,  »  en  ce  sens  qu'elle  ne  s'in- 
téresse à  la  musique  qu'autant  que  celle-ci  représente 
pour  elle  quelque  chose  de  concret  dans  l'ordre  extra- 
musical. Quant  au  Parrain,  ses  jugements  de  Salomon 
paraissent  compromis  par  quelque  partialité;  il  appar- 
tient, sans  conteste,  à  la  même  famille  sentimentale  que 
Viane,  et  ce  subjectif  à  outrance  juge  la  musique  pure 
par  ce  qu'elle  a  de  plus  instable  et  de  plus  incertain,  par 
son  effet  sur  l'auditeur,  comme  si  le  rapport  d'une 
œuvre  d'art  avec  les  sentiments  qu'elle  provoque  corres- 
pondait à  une  relation  de  cause  à  effet.  Nous  croyons, 
au  contraire,  que  l'éducation  de  la  sensibilité  et  de  l'in- 
telligence, et  que  les  actions  réciproques  des  états  affec- 
tifs sur  les-étjats  intellectuels,  interposent  entre  la  pré- 
tendue cause  et  l'effet  supposé  un  écran  dont  l'opacité 
varie  trop  pour  qu'on  lui  attribue  la  fonction  essentiel- 
lement stable  de  mesure.  La  valeur  de  l'œuvre  d'art  ne 
se  mesure  ni  aux  applaudissements  ni,  aux  sifflets. 

L.  DE  LA  LaURENCIE 


Les  Artistes  belges  aux  Salons  de  Paris. 

J'ai  assisté  à  l'inoubliable  spectacle.  Le  hasard  m'y  avait  amené. 
Tous  les  Belges  qui  en  furent  témoins  ont  dû  tressaillir  d'une 
légitime  fierté  et  sentir  s'éveiller  aux  replis  occultes  de  leurs 
Ames  éblouies  les  accents  orgueilleux  d'une  Brabançonne  intime 
mêlée  à  des  accords  de  Marseillaise. 

M.  Carolus  Duran,  le  seul  Carolus  de  qui  nos  temps  avares  se 
soient  enfiévrés,  sur  le  haut  de  l'escalier,  avenue  d'Antin,  plas- 
tronnait... très  en  beauté,  comme  disaient,  il  y  a  plus  de  six  ans, 
nos  meilleures  snobinettes.  Des  gens  graves  à  respectueuse  dis- 
tance l'environnaient.  Les  larbins  en  livrée  de  la  Société  nationale 
des  Beaux-Arts  portaient  des  gants  blancs  immaculés;  la  police 
municipale  florissait  sous  les  arbres.  Le  sympathique  (par  défini- 
tion), le  sympathique  secrétaire  général  de  la  Société  rivale  des 
Artistes  français  (dite  des  Champs-Elysées)  souriait  bénévole  à  la 
gloire  de  ces  jeunes.  C'était  le  matin  resjjlendissant  d'une  illustre 
journée. 

Un  remous  se  fit.  Des  dames  parlaient  haut.  Des  hommes 
étaient  en  redingote,  d'autres  portaient  l'uniforme  ;  il  y  avait  le 
général.  Comme  dans  tous  les  incidents  inopinés  de  la  rue  il  y  a  le 
mitron,  dans  tous  les  événements  ofliciels  il  y  a  le  général.  Cela 
fait  bien.  Cela  tranche  sur  la  monotonie  des  costumes  habituels. 
C'est  l'équivalent,  en  discrétion  et  en  éclat,  sur  la  foule  banale 
du  signe  éclatant  que  pose  sur  l'habit  noir  la  ligne  rouge  d'un 
ruban. 

Un  cortège  se  forme.  Carolus  est  en  tête  ;  il  y  a  le  ministre,  il  y 
a  le  directeur  des  beaux-arts.  Chaumié  conduit  la  Présidente  et 
Roujon  rougeoie.  Le  Chef  vénéré  du  pouvoir  exécutif  s'avance  en 
saluant.  Tous  gravissent  à  sa  suite  l'escalier  des  salles  de  pein- 
ture, et  bientôt,  attristé,  je  perds  de  vue  le  spectacle  merveilleux 
de  cet  important  cortège. 


Mais  plus  lard  je  l'ai  retrouvé.  J'étais  accoudé,  sur  la  balus- 
irede,  sous  la  coupole  là-liayt,  et  le  cortège  à  ce  moment  reparut 
dans  le  bas,  sous  mes  yeux.  On  promenait  M.  Loubet  parmi  la 
sculpture.  La  plus  longue  station,  et  c'es,t  l'événement  qu'il  faut 
que  je  raconte,  fut  faite  devant  le  merveijleux  buste,  au  centre  du 
vestibule,  d'un  vieux  mineur,  par  Constantin  Meunier.  Le  guide 
du  Président  (ce  n'était  plus  —-Muses,  pleurez!  —le  Carolus 
éh'gant!  et  j'ignore  son  nom  et  les  traits  de  son  visage),  le  guide 
du  Président  l'avait  situé  à  distance  suffisante  pour  que  s'effaças- 
sent, ou  s'atténuassent  tout  au  moins,  les  irrégularités,  les  creux 
accusés,  lés  reliefs  par  trop  marqués  qui  ne  sont  que  le  moyen 
qu'emploient  les  modeleurs  de  génie  pour  donner  à  la  figure  son 
expression,  et  déjà,  grâce  aussi  à  la  faiblesse  bienfaisante  que 
l)rocure  l'âge  au  regard  émoussé,  l'auguste  visiteur  pouvait  se 
croire  devant  une  œuvre  d'une  surface  égale  et  polie,  dont  la 
beauté  s'afiirme  sans  lieurt  et  sans  rudesse.  Le  guide  parlait,  plein 
de; circonspecte  déférence;  M.  Loubet  souriait.  La  station  mena- 
çait de  se  prolonger,  il  fallut  partir,  l'Iieure  pressait.  Mais  il  n'en 
restait  pas  moins  acquis  aux  yeux  des  spectateurs  que  l'œuvre 
marquante  de  la  sculpture  était,  cette  année,  cber  et  grand  et  bon 
Meunier,  la  vôtre,  et  que  le  monde  officiel  lui  rendait  son  bom- 
mage. 

Peut  être  ignore-t-il  encore,  le  monde  officiel  qui  hier  ne  vous 
marchandait  pas  sa  consécration,  que  vous,  qui  auriez  pu  jouir 
de  votre  renommée  enfin  incontestée,  tranquillement,  à  l'écart 
des  luttes  présentes  ou  de  celles  qui  menacent,  vous  avez  accepté 
d'un  cœur  ardent  et  juvénile  de  dresser  en  France,  vous  étranger, 
avec  la  collaboration,  il  est  vrai,  d'un  Français  aussi  courageux 
que  vous-même,  l'excellent  et  probe  statuaire  Alexandre  Charpen- 
tier, l'image  indignée  et  vengeresse  du  justicier  âpre  et  forcené; 
du  citoyen  et  du  penseur  magnanime,  après  qui  ont  jappé  les 
meutes  mondaines  et  politiques,  —  la  statue  d'Emile  Zola! 

Plus  rapidement  furent  signalés  à  M.  le  Président  le  buste, 

encore  par  Constantin  Meunier,  du  peintre  Gottet,  les  bustes, 
par  l.agae,  de  M.  Lequime  et  de  Julien  Dillens.  Je  ne  sais 
si,  dès  le  jardin,  on  lui  avait  montré  le  Faune  mordu  de  Lam- 
beaux, plein  d'une  vie  sensuelle,  ardente  et  douloureuse,  et  les 
portraits  de  Samuel,  mair,  en  tout  cas,  l'honneur  de  la  journée 
s'attachait,  pour  la  sculpture,  au  bon  renom  de  la  Helgique. 
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Cependant,  éternel,  à  "travers  les  forêts  de  l'univers,  ingénu  et 
volontaire,  pâle,  Orphée  en  chantant  s'avance.  Et  les  arbres  que 
leurs  racines  enchaînent  frémissent,  et  les  fauves  bondissent  et 
les  longs  serpents  nerveux  détendent  leurs  replis.  Mais  le  charme 
toujours  oi)ère.  Un  sortilège  refrène  leur  élan.  Les  bêtes  d'abord 
stupéfaites  se  sentent  arrêtées  })ar  une  force  invincible.  Elles  se  sou- 
mettent, s'humilient;  elles  font  litière  au  chanteur,  qui  les  ignore 
et  qui  passe,  de  leurs  brutales  rages,  de  leurs  instincts  et  de  leur 
férocité.  Leurs  farouches  grandeurs  et  leur  superbe  audace  s'achè- 
vent en  platitude;  leur  orgueil  indomptable  est  le  tapis  indifférent 
où  s'achemine,  sans  les  voir,  le  passant  calme,  dans  son 
(,'xtase! 

Une  fois  de  plus,  et  dans  son  art  de  fièvre  étrange,  Henry  De 
(iroux  suscite  la  merveille  de  la  légende  exemplaire.  Les  torsions 
de  leptiles,  l'ellort  des  chênes  à  s'arracher  du  sol  qui  les 
relient,  le  bond  des  léopards,  tout  cède,  et  le  penseur  ari'ive,  les 
lèvres  vibrantes  d'un  chant  d'amoui-,  les  doigts  posés  aux  cordes 


de  la  lyre.  Je  ne  dirai  point  que  ce  soit  du  peintre  une  des 
œuvres  que  je  préfère  ;  cependant  elle  s'avère  d'un  mouvement 
avec  science  ordonné  et  d'une  harmonie  souple  de  la  couleur, 
l'ourquoi  donc  mon  souvenir  place-J-il  plus  haut  certaines  toiles 
(jue  traverse  comme  d'un  cri  jeté  l'effarement  soudain  d'une 
lueur?  Je  ne  sais,  sinon  qu'un  De  Groux  pondéré  déconcerte, 
étant  inattendu,  et  sort  de  la  définition  peut-être  trop  hâtive  où 
l'ona  enserré  les  limites  possibles  de  son  art.  Que  ce  soit  un  fort 
beau  tableau,  certes!  mais  point  celui  que  j'attendais,  et  je  lui 
préfère  la  physionomie,  haute,  calme,  pensive,  qu'il  a  tracée,  très 
simple  et  nette,  parmi  les  pastels,  du  vieillard  décidé  et  enlhou- 
■siasteque  fut  Liszt, 


Le  plus  souvent  le  peintre  belge,  avec  ses  qualités  solides  de 
facture,  construit  d'une  main  filiale  la  ressemblance,  sur  ses 
toiles,  de  la  terre  maternelle,  de  l'atmosphère,  des  arbres  et  des 
eaux  de  son  pays.  Plusieurs  ont  acquis  à  cette  pratique  une 
maîtrise  sans  égale.  Mais  déjà  quelques-uns  se  sont  relâchés  du 
scrupule  d'amour;  ils  cèdent  au  temps;  ils  fléchissent  sous  les 
redites.  Il  ne  semble  plus  que  l'art  vieilli  d'un  Franz  Cour- 
lens  évoque,  autrement  que  par  ce  «lui  en  survit  dans  une 
lassante  répétition  dépourvue  de  recherches  neuves  ou  seule- 
ment accessoires,  la  splendeur  automnale  de  la  contrée  bru- 
meuse. 

Glaus  se  dresse  plus  haut.  Il  a  surpris  le  secret  glissement  des, 
lumières  adoucies  par  les  printemps  humides  de  la  Flandre 
natale;  il  assiste  averti  au  mystérieux  conflit  des  buées  lentes  et 
tai'dives  que  dissipe,  comme  d'un  baiser  qui  ne  pénètre  qu'eii  se 
prolongeant,  la  venue  tendre  des  matinées  en  éveil  ;  il  guette  le 
layon  en  fêle  pâle  qui  jette,  par  un  midi  d'hiver,  des  ombres  frô- 
lantes sur  la  surface  nue  de  la  neige  devant  la  claire  maison;  il 
n'ignore  rien  des  phénomènes  familiers  et  il  est  une  voix  révéla- 
trice qui  dénonce  le  jeu  multiple  selon  lequel  ils  se  succèdent, 
autour  de  lui,  sans  autre  ambition  et  en  toute  probité. 

Buysse  traduit  les  reflets  dans  les  eaux  calmes  et  limpides  des 
longs  canaux  silencieux.  Des  arbres  sont  là  sur  la  berge,  des 
chaumières  au  toit  rouge,  des  .herbes  drues  et  des  vaches  qui 
pâturent.  Un  chaland  est  apparu,  sa  marche  est  lente,  on  dirait 
immobile.  Pourtant  la  voile  au  haut  du  mât  a  été  hissée,  et 
bientôt  c'est  le  soir,  la  lune  déjà  se  )ève  et  rit  de  se  niirer.au  fond 
de  l'eau.  Mais  rien  ne  bouscule  rien,  ici;  tout  se  fait  place,  se 
marie  et  se  fond.  Aussi  les  mouvements  s'allongent,  s'alentissenl, 
se  font  invisibles  pour  ne  point  troubler  la  paix  éparse  sur  toutes 
choses. 

Gilsoul  encore  traduit  bien  la  mélancolie  heureuse  des  plaines 
et  des  canaux.  Puis  c'est  Franz  Charlet  dont  la  Plage  d'Oslendc, 
et  surtout  La  Grille  du  château  avèrent  l'art  de  pure  médita- 
tion et  detranquille  vérité.  Le  Cadran  doré,  à  Amsterdam,  mieux 
encore  dénote  une  recherche  ingénieuse  et  une  observation  très 
line  cheî:  ce  peintre,  quand  il  ne  se  hausse  pas  fâcheusement  à 
vouloir  composer  des  œuvres  périlleuses  d'un  sentiment  acquis  et 
d'une  signification  dès  lors  incertaine. 

Viennent  encore  avec  des  œuvres  à  des  degrés  divers  louables 
les  estimables  artistes  qui  ont  nom  Marcelle,  liens,  Willacrl, 
Juliette  et  Rodolphe  Wylsman,  et,  pour  une  délicate  et  très  neuve 
impression  des  bords  de  la  Lys,  ValéruiïTiFSaedel'îer.  Enfin,  des 
portraitistes  et  des    fantaisistes    plus    ou   moins   intéressants, 


f 


3IM.  Pannemaker,  Swvncop,  Richir,  Baslien,  W'agemans  (avec  le 
portrait  curieux  du  Vieux  liador),  Morren,  Pinot  (une  nature 
morte  estimable),  Leempoels  et  cet  énigraatique  Frédéric. 


Au  Salon  des  Artistes  français,  les  Belges  sont  moins  nom- 
breux. La  qualité  ne  remplace  pas  la  quantité.  Ce  sont  des  pro- 
duits d'école,  des  reflets  veules  et  gauches,  pas  un  talent.  M.  Ver- 
haert  ne  fait  songer,  que  de  loin,  à  Leys,  M.  Struys  à  De  Brao- 
keleer.  Quant  à  MM.  Mois,  de  Coninck  et  quantité  d'autres,  ils 
ne  font  songer  à  rien  du  tout. 

Andrk  Foxtainas 


Bibliographie    artistique 

Études 'd'art,  par  Sandkr  1'ii;kuo\.  —  Bru.\elles,  X.  Havermans. 

Le  récit  que  fit,  au  cours  d'une  conférence,  M.  Sander  Pierron 
du  séjour  de  Frani;.ois  Rude  et  d'Auguste  Rodin  à  Bruxelles  fui 
développé  par  lui  dans  une  attachante  étude,  des  mieux  documen- 
tées, que  publièrent  successivenient  la  Grande  Revue  cl  V Indé- 
pendance ielije.  Il  vient  de  se  cristalliser  dans  un  joli  volume 
illustré  qui  rassemble,  en  outre,  les  monographies  que  fit  paraître 
le  jeune  critique  à  la  Revue  des  arts  décoratifs  de  quelques 
artistes  et  artisans  d'art  belges  :  le  décorateur  Ciamberlani,  l'ar- 
cliitecte  Horta,  le  peintre  Laermans,  le  sculpteur  Lambeaux,  le 
verrier  Thys,  le  bijouiier  Wolfcrs.  '    • 

M.  Sander  Pierron  analyse  avec  sûreté  le  talent  de  chacun  d'eux 
et  décrit  d'une  plume  élégante  leurs  a-uvres  principales.  I.e 
volume  se  clôt  par  un  essai  philosophique  sur  V Amitié  en  art, 
que  l'auteur  divise  en  deux  catégories  :  l'amitié  admirative  et 
l'amitié  affective,  et  dont  il  donne  des  exemples  caractéristiques 
I  uisés  dans  l'histoire  des  lettres  et  des  arts.  «  Il  faudrait,  dit-il, 
cultiver  l'amitié  comme  on  cultive  l'amour.  Kn  notre  temps  de 
scepticisme  égoïste,  l'amitié  devient  .une  qualité  presque  introu- 
vable, comme  aussi  l'amour  lui-même  se  réduit  à  un  sentiment 
qui  tend  à  perdre  insensiblement  de  sa  beauté.  » 

Le  volume  est  copieusement  illustré.  Les  gravures  parsèment 
même  un  peu  paradoxalement  le  texte,  et  l'on  trouve  des  peignes 
de  M.  Wolfcrs,  des  vitraux  de  M-r  Thys  parmi  les  déductions  sen- 
timentales du  livre,  tandis  que  les  paysanneries  de  M.  Laermans 
et  les  conceptions  architecturales  de  M.  Horta  s'encastrent  dans 
les  réflexions  que  suggèrent  au  ciitique  l'œuvre  sculpté  de 
Jef  Lambeaux.  Au  point  de  vue  de  la  mise  en  pages,  on  pourrait 

souhaiter  mieux. 

0.  M. 


L'ÉDUCATION  ARTISTIQUE 

La  Plume  a  ouvert  récemment  une  enquête  sur  l'Education 
artistique  du  public  contemporain.  Cette  éducation  est-elle  néces- 
saire? Des  écrivains,  dfs  peintres,  des  lilusieiens  ont  donné,  en 
sens  divers,  leur  avis.  La  que.Uion  a  provpciué  d'intéressantes 
réponses  de  MM.  C.  Séailles.  G.  Geftroy,  Octave  Mirbeau,  Emile 
Verhaeren,  M.  Maeterlinck,  Franz  Jourdain,  Pi.  de  la  Sizeranne, 


R  de  Courmont,  L.  Magne,  Eugène  Carrière,  A.  Rodin,  Ch.  Mo- 
lice,  Maurice  Denis,  J.-F.  Raffaëlli,  C.  Meunier,  Alfred  Bruneau, 
Vincent  d'Indy,  Claude  Dibussy. 

Voici  les  deux  dernières.  Nous  les  choisissons  parce  que  leurs 
auteurs  représentent,  en  quelque  sorte,  les  deux  pôles  de- la 
musique  contemporaine  : 

"■     Vincent  d'Indy. 

L'éducation  artistique  doit,  à  mon  sens,  être  complète  ou 
nulle.  Il  y  a  deux  espèces  de  bon  public  : 

1»  Celui  qui  ne  compte  que  des  gens  informés,  c'est-à-dire 
connaissant  d'une  façon  approfondie  l'art  qu'ils  prétendent 
juger;  2"  celui  qui  est  exclusivement  composé  d'individus  tota- 
lement ignorants  de  ce  qui  louche  le  métier  artistique.  Ceux-ci 
ont  des  chances  d'être  bons  juges  s'ils  savent  se  laisser  guider 
par  leur  cœur,  par  leur  sentiment,  faculté  qui  trompe  rarement 
quand  on  se  livre  à  elle  d'une  bonne  foi  simple  et  naïve. 

—  il  y  a  une  espèce  de  mauvais  public.   Celui  qui  se  recrute 
parmi  les  demi-savants,  gens  haïssables;  (en  inusique,  les  pcr-, 
sonnes  qui  ont  appris  Vliminonie).  Ce  public-là,  en  toute  sorte 
d'art,  est  essentiellement  délétère. 

■  En  somme,  l'éducation  du  public  ne  me  paraît  nécessaire 
que  si  elle  peut  être  complète...,  ce  qui  est  bien  difficile  pratique- 
ment. Si  cette  éducation  est  incomplète,  elle  est,  à  mon  avis,  tout 
il  fait  nuisible  à  la  bonne  entente  de  l'œuvre  d'art. 


.    ;      -       Claude  Debussy. 

L'éducation  artistique  du  public  me  parait  la  chose  la  plus 
vaine  qui  soit  au  monde!  A  un  point  de  vue  purement  musical 
elle  est  impossible,  sinon  nuisible!  Beaucoup  trop  de  gens 
s'occupent  d'art  à  tort  et  à  travers... 

Comment,  en  effet,  empêcher  quiconque  se  supposant  quelque 
éducation  artistique,  de  se  croire  immédiatement  apte  à  pouvoir 
faire  de  l'art?  C'est  ce  qui  me  fait  craindre  ([u'une  diffusion  d'art 
trop  généralisée  n'amène  (ju'une  plus  grande  médiocrité.  Les 
belles  floraisons  de  la  Renaissance  se  sont-elles  jamais  ressenties 
du  milieu  d'ignorance  qui  les  ont  vues  naître?  Et  la  musique, 
quoiqu'elle  ait  dépendu  de  l'Eglise  ou  d'un  prince,  en  a-t^elle  été 
moins  belle? 

En  vérité,  l'amoiir  de  l'art  ne  se  donne  pas  plus  qu'il  ne 
s'explique. 


NOS    EGLISES 

Voici  que  cela  recommence  —  ou  plutôt  que  cela  continue,  car 
le  gouvernement  n'a  pas  su  jusqu'ici  décourager  le  mercantilisme 
des  fabriciens. 

A  Brecht,  dans  la  province  d'Anvers,  un  antiquaire  a  offert 
iOO  francs  d'un  tabernacle  renaissance,  et  la  fabrique,  pre- 
nant prétexte  de  ce  que  son  église  est  «  restaurée  en  style 
gothique  »,  sollicite  la  perinission  de  vendre  cet  objet  d'art, 
«  devenu  sans  emploi  »  —  formule  consacrée  ! 

Ce  tabernacle  a  la  forme  d'une  petite  armoire  à  double  porte; 
son  ornementation  fort  délicate,  d'un  joli  style  renaissance  avec 
figurines  d'anges,  épis  et  fleurs,  cornes  d'abondance  etc.,  est  en 
partie  en  écaille. 
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Dans  un  autre  village  (Oorderen  ou  Beirendrechl)  c'est  un  fau- 
teuil de  cliœur  dont  on  offre  50  francs  (!)  et  que  la  fabrique  est 
désireuse  de  bazarder. 

Nous  signalons  ces  deux  faits,  afin  d'éviter  toute  surprise  ; 
mais  nous  espérons  que  les  rapports  des  autorités  compétentes 
seront  nettement  défavorables  à  ces  projets,  qui  toujours  tendent 
à  dépouiller  nos  édifices  anciens  des  objets  mobiliers  qui  en  com- 
plètent ou  en  augmentent  l'intérêt,  et  cela  au  profit  des  marchands 
de  bric-à-brac,  à  l'affût  des  bonnes  occasions.  C'est  souvent,  nous 
le  savons/ la  carte  forcée  qui  fait  acheter  par  l'Etat  l'objet  menacé  ; 
mais  ce  n'est  pas  plus  en  un  musée  que  dans  la  boutique  d'un 
antiquaire  qu'il  nous  faut  retrouver  les  débris  de  nos  richesses 
historiques:  Us  doivent  rester  en  leur  milieu  logique. 

Il  faut  au  moins,  puisqu'une  liste  officielle  est  en  ce  moment 
dressée  de  tous  les  objets  encore  en  place  dans  nos  églises,  que 
cette  mesure  de  conservation  ressorte  tous  ses  effets  et  que  ce 
genre  d'opérations  soit  dénifitivement  interdit. 

L.  A. 


LE  THEATRE  A  PARIS 

Le  théâtre  de  l'OEuvre  a  représenté  mardi  dernier  le  Maître 
de  Palmyre,  drame  en  cinq  actes  et  sept  tableaux  de  M.  A.  Wil- 
brandt,  qtii  eut  en  Allemagne  un  grand  retentissement.  L'œuvre, 
traduite  par  MM.  R.  de  Béost  et  P.  Zifferer,  accompagnée  d'une 
musique  de  scène  discrète  due  à  M.  A.  Mercier,  a  vivement  inté- 
ressé le  public  de  lettrés  et  d'artistes  qui  en  a  eu  la  primeur  en 
français. 

M.  Catulle  Mendès  en  a  rf^sumé  en  ces  termes  l'argument": 

Dans  la  ville  de  l'antique  Syrie,  oasis  de  porphyres  et  de  mar- 
bres coloriés,  que  les  Juifs  nommèrent  Tadmor,  et  que  les  Grecs 
et  les  Romains  nommaient  Palmyre,  à  cause  des  beaux  palmiers, 
l'artiste  Appelles,  parmi  les  princes  libres,  et  les  archontes  encore, 
et  les  grands  trafiquants  qu'enrichissaient  les  caravanes,  et  les 
chrétiens  déjà,  aime  éperdument  la  vie,  la  force  de  vivre  et, 
bafouant  l'Idée  de  la  3Iort,  il  obiieni  de  l'Esprit  de  Vie  d'exister  à 
.  travers  les  âges,  sans  fin  !  et  il  ne  sera  jamais  las  de  l'espérance, 
de  l'art,  de  Vamour,  de  la  gloire.  11  sera  comme  l'Ahasvérus  de 
la  vitalité  terrestre.  Et,  en  eii'et,  .l'aventure  humaine,  heureuse  et 
désastreuse,  s'écoule  autour  de  lui,  le  long  de  lui,  pourrait-on 
dire,  sans  alentir  sa  foi  en  la  vie,  sans  entamer  sa  force  de  vivre. 
En  vain,  maître  de  Palmyre  par  l'admiraiion  des  hommes,  il  voit 
mourir,  d'époque  en  époque,  la  chrétienne  Zoé  que  lui  impose  la 
malédiction  de  l'immortalité,  et  Phœbé,  la  courtisane  amoureuse 
et  frivole,  et  Persida,  la  tùre  épouse,  que  lui  ravit  le  fanatisme 
chrétien  ;  en  vain,  il  porte  dans  le  temple  qu'il  a  bâti  et  auquel  il 
va  mettre  le  feu,  Nymphas,  son  petit  fils,  blessé,  mourant,  mort, 
pour  avoir,  avec  l'empereur  Julien,  espéré  la  résurrection  des 
dieux  ;  en  vain,  il  a  vu  succomber,  centenaire,  le  plus  vieux  com- 
pagnon de  sa  perpétuelle  existence,  il  ne  consent  pas  à  la  fin,  et 
toujours,  chaque  fois  que  l'Idée  de  la  Mort,  en  des  incarnations 
diverses,  lui  a[)parait  si  douce  pourtant,  consolatrice,  comme 
câline,  il  la  repousse  et  la  bafoue.  Quoi,  toujours,  toujours, 
aimera-t-il,  voudra-t-il  la  vie,  même  veuve  et  solitaire,  même  si 
douloureuse?  Une  fatigue,  enfin,  l'accable  :  il  n'en  peut  plus;  il 
voudrait  dormir,  dormir  à  jamais.  En  même  temps  il  songe  que 
toutes  les  formes  humaines  qui  ont  vécu  autour  de  lui,  pour  sa 
joie  et  pour  sa  souffrance,  ne  furent,  en  effet,  peut-être,  —  la 
chrétienne,  la  courtisane,  l'épouse,  le  petit-fils,  —  qu'une  môme  per- 
sonne développée  d'être  en  être  vers  une  perfection  de  plus  en  plus 
absolue  I  De  sorte  que  la  mort  lui  apparaît,  infiniment  désirable, 
—  qu'elle  ne  soit  que  le  repos  éternel  ou  qu'elle  soit  une  hahe 


entre  les  existences,  une  reprise  d'haleine  dans  la  montée  vers  la 
divinisation  de  l'humanité  !  Oh  !  qu'il  voudrait  mourir  !  Mais  la 
Mort,  si  douce,  si  accueillante,  ne  peut  rien  pour  lui,  à  cause  de 
la  malédiction  de  la  chrétienne;  et  il  lui  faudrait  vivre  toujours, 
si  ne  survenait  Zénobia,  incarnation  suprême,  qui  le  délivre  du 
destin  et  lui  permet  de  s'endormir  pour  ne  s'éveiller  plus  jamais, 
ou  pour  se  réveiller  en  d'autres  vies  de  plus  en  plus  vivantes  et 
belles. 

Malgré  quelque  monotonie  et  des  obscurités  qui  tiennent  à  l'ori- 
gine germanique  de  ce  drame  de  rêve  et  de  symbole,  le  Maître 
de  Palmyre,  bien  joué  par  M"«  de  Raisy,  par  MM.  Gorde,  Des- 
marès,  etc.,  a  plu  par  la  noblesse  de  sa  conception  et  par  l'émo- 
tion d'humanité  qu'il  dégage. 


^     MUSIQUE 

Une  charmante  matinée  musicale  offerte  à  ses  invités  par 
M.  Valère  Mabille  a  réuni  dimanche  dernier  au  château  des 
Hayettes  quelques  artistes  d'élite,  au  premier  rang  desquels 
M""*  H.  Schmidt,  dont  le  jeu  expressif,  à  la  fois  souple  et  ferme, 
a  mis  en  vive  lumière  le  Trio  de  Saint-Saëns  —  joué  avec  le  con- 
cours de  M™e*  Sury  et  Noblet  —  et  les  Variations  de  Corelli,  les 
F''olies  d'Espagne,  interprétées  avec  une  sûreté  de  rythmes  et 
une  variété  de  nuances  extraordinaires.  L'auditoire,  très  nom- 
breux et  très  attentif,  n'a  pas  moins  goûté  l'excellente  exécution 
de  pièces  de  Moszkowski  et  de  Liszt  par  M""*  Sury,  l'une  des  meil- 
leures élèves  d'Auguste  Dupont,  et  le  charme  poétique  avec  lequel 
fut  joué  par  M™^^  Noblet  et  Hermant  VAbendliéd  de  Schumann 
transcrit  pour  violoncelle  et  harmonium.  La  belle  voix  de  M""^  H. 
Le  Bœuf,  le  style  et  l'art  parfait  avec  lesquels  le  baryton  Stéphane 
Austin  détailla  quelques  chansons  anciennes  donnèrent  un  réel 
attrait  à  la  partie  vocale  du  concert,  que  termina  par  un  éclat  de 
rire  le  chansonnier  Hyspa. 

Programme  de  choix,  suivi  jusqu'au  bout  avec  le  plus  grand 
intérêt,  dans  l'intimité  d'une  réception  à  la  fois  cordiale  et  magni- 
fique,.de  tradition  dans  l'hospitalière  démeure  de  Mariemont. 

"  0.  M. 


PETITE  CHRONIQUE 

M.  Vincent  d'Indy,  qui  s'est  remis  avec  ardeur  au  travail  depuis 
qu'il  est  rétabli  de  l'indisposition  qui  avait  un  moment  inquiété  ses 
amis,  vient  d'écrire,  à  la  demande  de  M""^  Chausson,  un  accompa- 
gnement orchestral  pour  le  Chant  funèbre  de  feu  Ernest  Chaus- 
son, dont  nous  avons  annoncé  la  publication  récente. 

M.  Claude  Debussy  travaille  à  un. drame  lyrique  dont  le  texte, 
tiré  de  As  ijou  likeit  de  Siiakespeare,  a  été  composé  par  M.  Tou- 
let,  l'auteur  de  Monsieur  JJii  Paur  et  du  Mariage  de  Don  Qui- 
chotte. Détail  curieux  :  C'est  au  cours  d'un  voyage  en  indo-Chine, 
où  il  s'était  rendu  à  l'occasion  de  l'exposition  d'Hanoï  et  d'où  il 
vient  de  rentrer  à  Paris,  que  M.  Toulet  à  écrit  le  livret  de  Comme 
il  vous  plaira,  dont  il  expédia,  scène  par  scène,  les  feuillets  à 
M.  Debussy. 

C'est  samedi  prochain  que  commenceront,  à  4  heures  de  l'après- 
midi,  les  Fêtes  d'été  de  la  iScola  canlorum  données  sous  le 
patronage  de  la  Société  artistique  des  amateurs  au  bénéfice  de 
l'OEuvre  des  Bourses  d'éludés  de  la  Scola.  Ces  fêtes  seront  inau- 
gurées par  une  conférence  de  M .  Jules  Lemaitre  sur  Sedaine,  suir 
vie  d'exemples  de  musique  extraits  des  œuvres  de  Monsigny, 
Grélry,  etc.  ■  ' 

Le  lundi  15  juin,  à  9  heures  du  soir,  reconstitution  d'un  théâ- 
tre de  Verdure  au  xvii*^  siècle.  Au  programme  :  Prologue  des  Fêtes 
vénitiennes  de  €ampra  chanté  par  M.  L.  Bourgeois  (le. Carnaval) 
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et  M"*  M.  de  la  Rouvière  (la  Folie);  la  Guirlande,  pastorale-ballet 
en  un  acte  de  J.-Ph.  Rameau  interprété  par  M"«^  J.  Leclerc,  de 
rOpéra-Comique,  L.  et  B.  Mante,  de  l'Opéra,  etc.  ;  les  Sabots,  opéra 
comique  de  Duni,  paroles  de  Sedaine,  joué  par  M"^  Séréno,  la 
vicomtesse  de  Trédern,  MM.  R.  Lé  Lubez  et  le  comte  A.  de 
Gibriac.  Orchestre  et  chœurs  sous  la  direction  de  M.  Charles 
Bordes. 

M.  Maurice  Maeterlinck  a  promis  à  M .  Antoine  l'oeuvre  à  laquelle 
il  travaille  en  ce  moment,  la  Tentation  de  saint  Antoine,  drame  en 
quatre  actes.  Elle  sera  représentée  au  cours  de  la  prochaine 
saison,  qui  comprendra  en  outre  la  Chanoinesse,  cinq  actes  de 
MM.  H.  Géard  et  H.  de  Weindel,  le  Piège,  trois  actes  de  Louisde 
Grammont,  la  Vagabonde,  quatre  actes  de  M  M .  Maurice  Donnay 
etL.  Descaves,  la  P/7te,  trois  actes  de  Maurice  Leblanc,  les  Uns 
et  les  autres,  trois  actes  d'Edmond  Sée,  le  Père  Mulot,  trois  actes 
de  M.  Robert  Gharvay,  l'Amourette,  trois  actes  de  Pierre  Weber, 
la  Guerre  au  village,  trois  actes  de  Gabriel  Trarieux,  etc. 

M.  S.  Rusinol,  le  peintre  catalan  dont  le  dernier  Salon  de  la 
Libre  Esthétique  a  révélé  le  nom  en  Belfiîique,  est  aussi  un  homme 
de  lettres  distingué  qui  s'est  fait  apprécier  maintes  fois  en  Espa- 
gne, et  notamment  comme  auteur  dramatique  On  lui  doit,  entre 
autres,  El  Pati  blau,  El  Malalt  cronic,  El  Jardin  abandonado, 
L'Alegria  que  passa,  Cigales  i  Formigues,  Els  Jocs  Florals  de 
Canprosa,  et  deux  drames  en  trois  actes,  de  tendances  sociales, 
Llibertal  !  et  VHeroe. 

(^ette  dernière  œuvre,  dont  l'esprit  anti-mililârislc  a  provoqué 
de  vives  résistances  et  de  violents  enthousiasmes  à  Barcelone,  où 
elle  fut  représentée  au  cours  de  l'hiver  dernier,  vient  d'être  tra- 
duite en  français  par  M.  Rivoirc.  M.  Antoine,  à  qui  elle  fut  pré- 
sentée, redoute  l'impression  qu'elle  produirait  sur  un  public  pour 
qui  le  sabre  est  un  symbole  aussi  sacré  que,  pour  d'autres,  le 
goupillon. 

Il  serait  peut-être  intéressant  de  soumettre  le  drame  de 
M.  Rusinol  au  public  belge,  qui  le  jugerait  au  seul  point  de  vue 
artistique  et  sans  parti  pris.  Le  Héros  est,  parait-iL,  un  drame 
superbe,  d'une  intensité  de  vie  et  d'une  force  émotionnelle 
remarquable. 


-  Du  Courrier  musical  de  Paris  :  ^--—  -  -  -^   -„- 

M.  Rasse,  chef  d'orchestre  au  théûtrede  la  Monnaie,  nous  faisait 
entendre  le  19  mai,  à  la  salle  des  Agriculteurs,  quelques-unes  de 
ses  compositions,  un  quatuor  à  cordes,  un  trio  pour  piano,  violon 
et  violoncelle,   une  Sonate  [)onr   piano  et  plusieurs    mélodies 


chantées  par  M"*  Bathori  et  M.  Engel.  On  a  admiré  l'originalité 
et  la  solide  facture  de  ces  diverses  œuvres  que  les  excellents 
interprètes,  MM.  Jean  Ten  Hâve,  Maurage,  Denayer,  Salmon  et 
l'auteur  lui-même  qui  jouait  en  virtuose  sa  Sonate  et  son  Trio, 
ont  valeureusement  conduites  au  succès. 

Parmi  les  nouveaux  membres  sociétaires  et  associés  de  la 
Société  nationale  des  Beaux-Arts  figurent  MM.  Frantz  Charlet, 
élu  sociétaire,  et  MM.  Wagemans,  Lagae  et  Nocqiiet,  nommés 
associés.  > 


M.    Etienne- Moreau-Nélaion    vient    d'achever   un    important 
ouvrage  sur  Corot  qui  paraîtra  l'automne  prochain  chez  H.  Floury ' 
en  deux  gros  volumes  illustrés  d'environ  deux  mille  reproductions 
embrassant  l'œuvre  à  peu  près  complète  du  maître. 

En  vue  de  pouvoir  mieux  surveiller  les  travaux  de  restauration 
exécutés  à  nos  édifices,  la  Commission  royale  des  monuments 
a  proposé  au  gouvernement  d'exiger  qu'à  l'avenir  les  projets  de 
restauration  soient  accompagnés  de  photographies  à  grande 
échelle  du  monument  à  restaurer.  Ces  photographies  seront  des 
témoins  de  l'état  antérieur  à  la  restauration  et  permettront  de  se 
rendre  très  exactement  compte  du  mérite  des  travaux  exécutés. 

La  Métropole,  tout  en  approuvant  cette  mesure,  fait  observer 
avec  raison  que  pour  remplir  leur  but  ces  photographies  ne 
devront  pas  reproduire  simplement  le  monument  isolé,  mais  son 
entourage,  afin  que  les  gens  de  goût  puissent  étudier  le  problème 
de  la  restauration  dans  toute  son  étendue. 

PLAGE    DE   WESTENDE 

dans  les  superbes  dunes  du  littoral  ouest  de  la  Belgique. 


Terrains  avantageux.  —  Villas  et  cottages  charmants.        -^ 

Jeux  de  tennis,  jeux  de  golf.  — Festivités  locales.  — Fêtes  enfantines. 

Gommunicatious  faciles.  ■ —  Excursions  agréables.  ^~ 


flMEUBLEMEMTS  DV1RT  MODERflE 

„O.SERRURILR 

B^IÈGL-4i  Rue  HemricourT^AAOBILILRS 

Mf  BRUXEltES  -  2  BouL»  du  Rege/iTII SPECI/1(JX   POUR  LA 

HpflRIS-54RUE0ETOCQUEVIU>E||  C/1A\PAG/ML 

llL/l  HflyE  -  39PflRKsTRflflT|piRTlsTlOOES  PRATIQUES 

11  m  SOUDES  E.T  PEU  coaÎEax 


/ 


~7 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C|,  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rui;  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Téléphone     l»-«fy 

Fabrique  de  Couleurs,  Pauneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

[RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


lie  Coupi^ieP  fllasical 

Bimensuel.  —  G*  nniu'e. 
Office   du  Journal  :    2,   tue   de  Loiivois,   Paris. 

Abonnement  annuel  :  Union  postale,  12  francs. 

Histoire  et  esthétique  musicales.  —  Monographies.  —  Critique 

dramatique  et  comptes  rendus  des  concerts. 

Correspondances  de   province   et   de    létraiiger. 

Suppléments  musicaux. 

LE  «  COURRIER  MUSICAL  »  EST  ABSOLUMENT  INDÉPENDANT 

Un  numéro  spécimen  sera  eiiroyé  siir  dcmande'affranchie 
adressée  2,  rue  Lonvois,  Paris. 

DépOt  &  Bruxelles:  MM.  Breitkopf  et  Hârtel,  45,  rue  Montagne  de  la  Cour. 

E.    DEMAN,    Libraire- Editeur 

86,  rue  de  la  Montagne,  86,  à  Bruxelles 

ŒUVRES 

DE 

MÂ.LLARMË.   MAETERLINCK,    VERHAEREN, 

VILLERS  de  l'ISLE  ADAM. 

Constantin  MEUNIER,  Félicien  ROPS,  etc. 

Catalogue  envoyé  gratuitement  sur  demande.  '■ 

Bulletins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précieux 

en  vente  aux  prix  marqués. 

Il  ■  • 

Direction  de  ventes  publiques  de  livres  et  estatnpes.  Expertises. 

Demandez  chez  tous  les  papetiers 
l'encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

supérieure  à  toutes  les  autres  marques. 


ONZE  KUNST  (NOTRE  ART) 

==  ÉDITION  SPÉCIALE  AVEC 
TRADUCTION  FRANÇAISE  == 


La  seule  revue  illusti'ée 
consacrée  aux  Beaux- Arts 
publiée  en  Belgique 


Paraît  mensuellement  en 
fascicules  de  40  pages, 
richement  illustrés 


Abonnement  annuel  Frs.  20.- 


J.-E.  BUSGHMANN  -  EDITEUR  -  ANVERS 


JUGEND 

Revue   illustrée   hebdomadaire 

Éditeur:  Dr.  Georg  HlRTH,   Munich 
Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  l2-!4. 


LiMBOSCH  &  C 


lE 


'R'DTT'VTirT  T  I?Q    ^^  ®*  ^^^  ^^^  ^^  Midi 
OnUAllLiLllO    31,  rue  des  Pierres 

]^l.i%rVC    KX    AllIEUOM.E]iiEl^X 

Trousseaux   et   Layettes,   Linge  de   Table,    de   Toilette   et   de   Ménage, 

Couvertures,    Couvre-lits   et   Edredons 

"  RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et   ]Mofciliers   complets   pour  Jardins    d'Hiver.    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,   Nattes   et  Fantaisies   A-rtistiques 

.A.3S^ETJBLE:M:EnsrTS     ID^A^RT 


~y 


Uruxelles.  —   Iiiip.,V'  Monno.m,    32,  rue  de  l'industno. 


Vingt  -troisième  annér. 


N^  27. 


5  Juillet  IWâ. 


BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES  ' 

ABONNEMENT  :  BELGIQUE.  10  FRANCS  L'AN;  UNION  POSTALE,  13  FRANCS.  -  LE  NUMKRO,  25  GKNTIMES, 


L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  1  essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  &  l'Administration 
si  l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  &  la  librai- 
'  rie  H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 


SOMMAIRE 

José-Marie  Sert  (Ocïave  Maus).  —  Les  Fêtes  de  la  «  Scola  canlo- 
fum  ".  Trois  Maîtres  du  XVIIIe  siècle  (Henri  Quittard).  —  Un 
Jubilé  iilléraire.  —  Académie  royale  de  Belgique.  Classe  des  Beaiùc- 
Arts.  Prof/i'fimmc  des  concours  pour  l'.»03,  1904,  19Ô.0.  —  Le  Con- 
cours de  Rome.  —  Un  Plafond  d'I':mile  Berchnians.  —  Concours  du 
Conservatoire.  —  Accusés  de  réception.  —  Mémento  des  Expositions. 
—  Petite  Chronique.  , 


JOSE-MARIE  SERT 

LA  Dl'-X'ORATION  I)'r.\l<:  CATHÉDRALE 

Quand  je  pense  à  mon  ami  Sert,  je  le  vois,  ivwètu  de 
bien  et  (le  pourpre,  dans  un  vitrail  gothique,  portant 
sur  .ses  bras  repliés  le  modèle  d'une  cathédrale.  Même 
lorsqii(>,  moulé  dans  l'invariable  costume  d'atelier  à 
(•arreaux  noirs  et  blancs  (jui  l'enveloppe  de  flanelle  jus- 
qu'aux oreilles,  il  s'agite, dans  l'inextricable  fouillis  des 
croquis,  des  esquisses,  des  dessins,  des  toiles,' des  mou- 
lages, (les  livres,  des  albums  qui  s'empilent  .stir  les 
chevalets,  jonchent  le.  sol  et  noient  tous  les  meubles, 
l'image  du  Saint  Patron  bàtisscîur  d'églises  se  lixe  à  mes 


yoùx,  traversée  de  lumière,  sur  les  imiTlcns(\s -verrières 
dansh\<<qucll(>s  S(^  découpe,  aubiniit  joyeux  des  pépie- , 
ments  d'oiseaux,-  la  silhouette;  majestueiii^e  des  .grands  ' 
arbresd'un  jardin  seigneiu'ial.         *      — ^—    ■    '     •;   - 

Tel  m'apparut  Sert  (luaud  il  debai^qua  à  l>aris,  il- y  a 
quelques  aimées,  amt^nant  de  sa  (^atalogne,  pour,  Fins-  ■ 
ta.ll(M' dans  le  plus  vaste  et  le  plus  clair  at(!lier  de  la 
rive   gauche,    -  celui   où  M.    Le  ALnry    exécuta- se.s   • 
gigantes(pi('s  illustrations  des  poèmes  de  Daî'ite,  -^  une 
réduction  de  la  cathédrale  de  Vich"  dont  la  décoration  ■ 
pictui^ale  venait  de  lui  être  conliée.  Telle  demem-e  gra- 
vée dans  ma  mémoiiv  sa  physionomie   physique,  avec 
laquelle  s'accordent  rintellectuatité  supérieure,  le  juge- 
ment sûr  et  la  noble  ambition  d'artiste  qu'une'  intimité' 
assidue  m'a  fourin  l'occasion  de  découvrir  en  lai  et 
d'appi^écier. 

Orner  de  peintures  murales  lui  imjiosant  édifice, 
créer  librem(>nt  de  la  beaiité,  au  gré,  de  son  inspiration', 
sans  devoir  rien  .sacri(i(>r  aux  exigences  il'un  plan  im- , 
l)0sè,  quel  rêve  pour  un  artiste  pénétré  de  sa  mission  ! 
C'<>st  cette  bonne  fortuiu»  exceptioinielle  qui  éclfut  au  ' 
jeime  peintre  catalan  dont  hi  vie  s'est  lixée  sifi-  i(> 
travail  colossal  dont,  av(!c  une  audace  tranquille,- iïa 
entrepris  la  réalisation. 

La  cathédrale  de  Vich,  reconstruite  en  style  jiéo  grec- 
an  commencement  dit  siècle  de^uer  siir  les  ruines  de  la 
basilique  romaïie  qu'avait  dévorée  un  incendie,  mesure 
70  mètres  de  long,  30  mètres  de  large,  25  mètres  de 
hauteur.  I<:ile  est  divisée  en  trois  nefs.  Sur  les  basGÔtés 
s'ouvrent  douze  chai)elles  symétriques  séparées  par  des 
piliers  cannelés.  L'aliside  comprend  une  grande  coupole 


TT 


et  douze  Aoùtes  annulaires.  Lo  niailre-autel  occupe  le 
fond  (le  l'édifice,  précîédé  de  deux  transepts.  An  demeu- 
rant, la  superficie  à  couvrir  de  peintures  ne  mesure  pas 
moins  do  ;>,000  mètres  carrés.  La  pensée  s'offare  devant 
.  un  pareil  chiffre! 

L'esprit  méthodique  de  .\!.  Sert  a  judicieusement 
conçu  la  décoration  du  monument  selon  des  principes 
rigoureux.  Chaque  panneau,  chaque  fragment  des  tra- 
vées ou  de  la  voûte  forme  unt3  com])Osi  tien  distincte, 
mais  toutes  ces  compositions  se  relient  à  l'ensemble 
ornemental  de  façon  à  constituer  un  tout  homogène 
dont  les  JU'abesques  principales  aboutissent  invariable- 
meirt  aux  trois  points  essentiels  de  l'édifice  :  le  portail, 
la  grande  coupole  et  le  maître-autel.  C'est,dans  le  plan 
de  l'artiste,  .vers  ce  dernier  que  toute  l'attention  doit 
converger. 

La  direcîtion  dés  ligaes  est  l'élément  primordial  de 
cette  décoration.  Dans  chaque  panneau,  cette  direction 
est  en  quelque  sorte  la  complémentaire  de  celle  du  pan- 
neau voisin,  de  telle  sortequ'on  ne  pourrait,  sans  rompre 
le  lythme  général  do  la  composition,  intervertir  l'ordre 
dans  lequel  le  peintre  en  a  disposé  les  différentes  p;ir- 
ties.  ■     '.  ■ 

C'est  par  groupements  successifs  que  celles-ci  se  rat- 
tachent les  unes  aux  autres.  -  Voulez- vous  un  exemple 
physiologique  de  la  loi  que  je  me  suis  imposée?  «  me  dit 
.Sert,  tout  en  écrasant  du  fusain  sur  les  toiles,  au  dixième 
'de  l'exécution,  qu'il  couvre  d'entrelacs  et  de  hachures. 
••  Voyez  le  corps  humain.  Un  doigt  forme,  par  lui-même, 
un  tout  complet,  mais  il  n'est  qu'un  élément  de  la  main; 
celle-ci,  de  même,  est  parfaite,  mais  elle  continue  et 
termine  le  bras,  lequel  complète  le  corps,  etc.  J'entends 
que  mes  dessins,  tout  en  constituant  des  entités  indivi- 
duelles, se  relient,  de  même,  les  uns  aux  autres  d'une 
manière  indissoluble.  " 

Dans  leur  conception  générale,  les  peintures  de  la 
cathédrale  d(^  Vich  formeront  une  synthèse  de  l'Univers 
bienheureux.  Le  haut  de  l'édifice,  c'est-à-dire  la  voûte, 
est  consacré  à-  la  Vie  céleste;  1(>  bas,  c'est-à-dire  les 
panneaux  inférieurs,  à  la  Vie  terrestre;  les  surfaces 
intermédiaii'es,  c'est-à-dire  les  travées  latérales,  sont 
réser\  ées  à  la  représentation  des  épisodes  d(;  l'histoire 
sacrée  <iui  montrent  le  ci(d  en  contact  avec  latej're  par 
l'intcTmédiaire  des  anges. 

Du  panneau  dans  lequel  s'encastre  le  portail  partent 
trois  cortèges  montant  solennellement  vei's  la  porte  du 
ciel,  ([ui  en  occupe  le  sommet.  Ils  évoquent  l'ascension 
des  hommes  qui,  i-espectivement,  ont  chei'ché  Dieu  par 
la  Véi'ité,  pai'  la  Bonté  et  par  la  Beauté.  L'un  de  ces 
cortèges  est  conduit  par  Moïse,  qui,  le  premier,  formula 
la  loi  divine.  On  y  voit  l'apothéose  de  saint  Thomas 
d'Aquin,  les  figures  des  grands  docteurs  de  l'église  : 
saint  Denis,  saint  Ambroise,  Raymond  Lulle,  etc.  La 
glorification  de  saint  Fi'ançois  (l'Assise,  porté  au  ciel 


siu-  un  char  de  feu,  forme  le  motif  principal  du  deuxième 
cortège.  Le  troisième,  qu'on  aperçoit  de  face,  s'avan- 
çant  au  dernier  plan,  est  dirigé  par  David  jouant  de  la 
harpe  sou;S- un  dais  porté  par  les  évèques  qui  ont -bâti 
les  cathédrales.  " 

Le  dais,  avec  ses  formes  onduleuses,  ses  lambrequins, 
ses  supports  rectiligne.sque  soutiennent  les  bienheureux , 
est  d'ailleurs  le  thème  générateur  de  toute  cette  partie 
de  la  décoration.  ' 

Sur  lés  voûtes,  reliées  à  la  composition^  précédente 
par  de  grands  nuages,  Vàmo  bienheui'euse  s'élance 
v(>rs  Dieu  sur  un  char  attelé  de  huit  chevaux,  vus  en 
raccourci.  Elle  est  environnée  d'une  théorie  d'anges 
déployée  le  long  d'une  guirlande  de  fieurs  dont  la  ligne 
sinueuse  unit  l'un  à  l'autre. les  trois  dômes  de  la  nef 
centrale.  Du  haut  de  la  grande  coupole,  la  Trinité  divine 
étend  sa  bénédiction  sur  la  création  :  la  main  du  Père 
Eternel  forme  le  centré  d'où  rayonncuit  toutes  les  lignes 
rythmant   l'orhementation    supérieure  du  monument. 

Dans  les  nefs  latérales,  les  messages  de  Di(m  aux 
hommes  correspondent  respectivement  aux  messages 
envoyés,  sur  les  ailes  de  la  prière,  par  les  hommes  à 
Dieu.  Au  dessus  du  maitre-autel,  centre  do  lu  décora- 
tion inférieure,  se  dresse  l'Arbre  de  vie,  qui  plonge 
ses  racines  dans  le  tabernacle  et  dont  les  branches 
s'épandent  adroite  et  à  gauche,  sortent  du  chœur  et, 
stylisées,  forment  le  pourtour  de  la  cathédrale,  de,  telle 
s'orte-que  d'un  point  quelconque  de  celle-ci  on  apercevra 
toujours  un  rameau  destiné  à  ramener  l'attention  vers 
le  maitre-autel. 

A  l'ombre  de  l'Arbre  de  vie,  l'archange  saint  Michel, 
en  armes,  veille  sur  l'autel  qu'il  abrite  de  son  aile 
déployée.  A  sa  droite,  jni  groupe  d'éléphants,  dont 
le  premier,  prosterné  au  milieu  d'une  avalanche  de 
fruits,  i)orte  le  Roi  Nègre,  figure  l'hommage  de  l'Orient 
ou  de  la  Terre.  A  gauche,  un  groupe  symétrique  au 
milieu  duquel  se  détache  le  Roi  Blanc,  débarquant 
d'une  caravelle  à  la  proue  dorée,  apporte  à  Dieu 
1  hommage  de  l'Occident  et  de  la  Mer.  D'autres  figures, 
pêcheurs  catalans,  laboureurs  de  la  plaine  de  Vich  allé- 
gorisent,  en  des  châssis  voisins,  la  ferveur  des  humbles. 

Aux  exti'émités  du  transept,  deux  grandes  composi- 
tions figurent  l'une  la  Vie  active,  exprimée  par  divers 
aspects  de  la  fannlle  chrétienne  dans  son  existence  jour- 
nalière, l'autre  la  Vie  contemplative,  que  résument 
des  épisodes  de  l'existence  ascétique,  —  la  première 
éclairée  par  la  lumière  du  jour,  la  seconde  vue  à  la  clarté 
des  étoiles. 

Au-dessus  des  chai)elles  latérales  se  déroulent  les 
S(;ènes  par  lesquelles  la  Bible  nous  montre  les  anges  en 
contact  avec  la  création  humaine.  A  droite,  les  princi- 
paux faits  du  Nouveau  T'estament  :  l'Annonciation  à  la 
Vierge,  la  Bonne  nouvelle  aux  bergers,  les  Noces  de 
(]ana,  le  Vase  d'amertume,  les  Anges  au  tombeau,  la 
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Descente  du  saint  J^^sprit  ;  en  face,,  Adam- et  liv^éliasses  jJ^  visiteurs  ay-ant,  jusqu'ici,  réussi  à  forcer  la  consigne 

du  paradis,  les  Augea  et  Abraham,  la  "Liitt^cîe^Js(^ob/1':^^^^ 

contre  l'Ange,   le   Retour  de  Tobie,  l'Appanffoiv-djï\' v^éte;  comme  le  signataire  de  ces  lignes,  vivement  inté- 


•■  fessés, par  cette  œuvre  énorme,  dout  les  fr^igmcnts  réa- 
fcs"  permettent  d'appréciei'  déjà  l'originalité  et  là 
beauté."  I"!  importait  qu'elle  fût,  dès  à  présent,  signalée 
comme  l'une  des  manifestations  picturales  les  plus  con- 
sidérables de  l'histoire  de  l'art. 

'.   ./^.        ■  Octave  Mais 


l'Ange  à  Judas  Macchabée,  Hélio<i€u:'e  chassé  dQ  Temjïç,;^ 

Proches  de  la  vouto  et  formant  la  transition'.  "^-Cre;': 
la  Vie  terrestre  et  celle  dos    Bienheureux,- *te¥' hitit  ^ 
Béatitudes  monti'oht  les  Anges  offrant  aux  ïiôinmcs-la' 
récompense  de  leurs  bonnes  œuvres.  ".  '       :%,■ 

On  conçoit  ce  qu'un  plan  de  pareille  envergufè  éxigt" 
de  préparation,  de  documents,  d'érudition,  de 'Concen- 
tration et  de  travail.  A  voir  Sert  chaqjae  »oii%  là'4oui;- 
née  de  labeur  close,    quitter    sa    fianelle.v.qu%(|riflfce,jji 
revêtir  la  tenue  (correcte  des  réceptions  mp}iéal^és.-<**^  ■ 
héler  flegmàtiquement  le  liacre  qui,  de  la^'ue  Bai4)et  «Ic^- 
Jouy.    l'emmènera  dîner  dans  l'une  des   n.ttnoijire^ses/ 
fiunilles  parisiennes  où  il  est  fraternellement-acçuei||i/ 
on  ne  pourrait  se  douter  que  dans  l'ateliei*  qu^il  féftiiê;?- 
sur  lé  mystère  des  toiles  quadrillées,  dés  hémi.sphèr^'s^^^iih;, 
plâtre  couvertes  d'hiér-oglyphes,  des  croquis  éparp.iil<îs,;, 
sur  les  fauteuils,  les  tablés  et  les  cousbles,  se",  perpôtrjy^ 
une  œuvre  qui  eût,  peut-êti'e,  effrayé  Michel-Apg£  et, 
fait  hésiter  le  Tintoret.  Et  pourtant  le  miracle s'àccom-   I /Presque  immédiatement  elle  servit,  avec  le  seul  acte  des  Sauva- 


plit,  la  composition  est,  dans  ses  données  principales^  . 
complètement  achevée!  Après  l'avoir  établie,  au \prixr: 
de  quel  effort  persévérant  !  l'artiste  travaille  à,  en-.flxer  - 
les  détails,  à  transformer  en    groupes*  de  . figures  les. 
lignes  enchevêtrées  dont  il  a  minutieusement  arrêté  ItjS  "■ 
directions.  Déjà  des  panneaux  s'animent,  montrent .d«s- 
personnages    délinitivement    silhouettés;    deé: figures 
ailées  jaillissent  du  chaos  des  arabesques  vl'ordouhanee- 
de  tout  ce  [toupie  en  mouvement  s'accuéé;  des^iigùî'és 
d'animaux,   des    architectures,    des  feu'iHages.,.,.tràGé's.' 
d'un  contour  décisil,  encadrent  rarch^ngc.triompluint;; 
dont  un  chérubin  aux  formes  gracilcs/por.te  ingénu-  / 
ment  la  couronne.  Aux  préliminaires  guidés  i^ar-J'imîK 
gination,    aux    tàtonnem(>nts    de    l'élubopatidu,  '".j.lux 
études  hagiographiques  et  autres  succède  iç)lJaêr.iiOcle  .do" 
la  réalisation,  moins  ai-duo;   cort(îs,  que  là  preiriière^ 
pour  l'artiste  qui  a  mûrement  conçu  son /œuvra,  'qui -^ 
voit  clairement  le  bui  et  nuu'cho  vers  lui  d'un..pàs' sûfy 
et  tranquille.  ,  • .  .,''  '. .  ^;  ;•  "•■  V- 

Les  détails  de  la  composition  exiger6nt..,s;anSiiloûte 
quelques' anuées  do  travail,  mais  d'un  tftiVaiL  rçl-'itivo/ 
ment  aisé.  p]n  improvisant  en  moins  de  six' se'înàittes, 
on  vue  de  l'IOxposition  universelle  de  1900,  làpûi^Sante 
décoratiou  qu'on  admira  au  pavillon  de  l'Art  Nouveau 
érigé  par  M.  S.  Bing,  José- Mario  Sert  ii.  montré  dés 
aptitudes  qui  rassurent  ses  amis  sur  l'issue  do  Ja  gigan-f'" 
tesquo  entreprise  ilont,  avec  une  étourdissante  cràïiéric^. 
il  n'a  pas  craint  d'assumer  la  tâche.  Ce  ^travail,  acco^i-. 
pli,  les  cartons  seront  agrandis  à   leurs /Aimensfons 
respectives  et  exécutés  définitivement.        .'".'  -=     r   .• . 

Henry  Lorollo  et  Maurice  Depuis  qui 'souf;-  jc.croi.v 
avec  Carlos  do  Castéra  et  Santiago  Rusinol;,  los.séUl^ 


Lçs  fêtes  de  la  «  Scola  cantorum  «. 

■ -^        Trois  Maîtres  du  XVIII«  siècle 

''Plusieurs  des  plus  belles  œuvres  deRaraeau  appartiennent  au 
genre  de  l'opéra-ballet.  C'était  un  des  avantages  de  ceue  sorte 
de  CQiiiposition  de  se  prêter  à  des  remanieinenis  qui  rendaient 
i^  J'œiivrof  tout  le  charme  de  la  nouveauté.  La  Guirlande, 
celte  délicieuse  pastorale  en  musique,  fut  ainsi  composée  à 
l'ocoésion  d'une  reprise  des  Indes  galantes  en  septembre  1731. 


ges  de  la  partition,  à  accompagner  un- divertissement  de  Moncrif, 
musique  de  Rebel  et  Francœur,  Les  Génies  tutélaires  :  pièce 
de  cifconsiance  écrite  à  l'occasion  des  fêtes  qui  célébrèrent  la 

.'riaiïsànce  du  duc  de  Bourgogne. 

'>  l,esi|ccès  de  ce  petit  acte  fiit  considérable,  parmi  ceux  du  moins 
.   qui  ne  contestaient  pas  par  système  le  mérite  de  Rameau.  Après 

■;avoir  décerné  des  clogcs.au  poème  dont  l'idée  lui  parait  «  neuve 
ci  charmante  »,  le  Mercure  galant  témois^ne  assez  de  son  admira- 
noi\  pour  la  musique  :  «  On  a  trouvé  dans  cet  ouvrage,  dit-il,  mis 
£P  musique  par  le  célèbre  M.  Rameau, iinrécitatif  très  bien  déclamé, 
un  cliant  varié  et  agréable,  que  M""  Fel  et  M.  Feliote  ont  encore 

\  einbélli  par  les  grâces  et  la  légôielé  de  leur  voix.  On  a  beaucoup 

.^)plaiidi  la  pantomime  noble,  les  deux  tambourins,  la  contredanse 
eVun'^pas  de  six  exécuté  supérieurement  par  MM.  Vestris,  Béat  et 

;'Lany  et  par  M"*^^  Vestris,  Puvigné  et  Lany...  » 

■•'  ':■  L'auteur  du  Mercure  a^ait  raison  d'accorder  si  libéralement 

•  ses  louanges  à  ces  airs  de  ballet  d'un  rythme  toujours  si  original 
et  si  précis,  d'une  forme  si  parfaite  et  si  sûre  et  dont  un  orches- 
tre,- Où  abondent  les  trouvailles  heureuses  et  les  impérieuses 
recherches,  uaet  si  bien  en  valeur  la  gracieuse  ligne  mélodique. 
On  n'admire    pas  moins  rariclle   exquise   de   Zélide,   l'air   de 

.  Myrlil,  les  deu.\:  Chœurs  de  bergers  et  ce  n'est  pas  un  médiocre 
sujet  d'étonnement  de  penser  que  cette  musique  si  fraîche,  si 
savoureuse  et  si  jeune  puisse  être  l'œuvre  d'un  maître  alors  au 
déclin  de  l'âge.  Rameau,  né  en  1683,  vivait  soixante-huit  ans 
quand  il  écrivit  ce  petit  chef-d'œuvre. 

"*  Que  ce  grand  maître  eût  été,  sa  vie  durant,  l'objet  d'attaques 
systématiques  et  passionnées,  il  n'y  a  pas  lieu  d'en  être  surpris. 
.  ^'est  le  sort  de  tous  ceux  dont  la  forte  originalité  bouleverse 
tant  soit  peules  habitudes.  Mais  que  ses  détracteurs,  lui  vou- 
lant chercher  un  rival,  se  soient  avisés,  ne  fût-ce  que  pour  quel- 
que temps,  de  choisir  un  aimable  compositeur  d'opéras  comicpies 
et  d'opposer  ses  gracieuses  bluettes  aux  splendeurs, tragiques  et  à 
la  forte  musique  de  Rameau,  la  chose  est  plus  surprenante.  Cet 
honneur  singulier  échut  pourtant  un  instiint  à  l'Italien  Duni,  en 
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JOSE-MARIE  SERT 

LA  DÉCORATION  D'UNE  CATHÉDRALE 

Quand  je  peiiso  à  mon  ami  Sert,  je  le  vois,  revêtu  de 
bleu  et  de  pourpre,  dans  un  vitrail  gothique,  portant 
sur  ses  bras  repliés  le  modèle  d'une  cathédrale.  Même 
lor.sque,  moulé  dans  l'invariable  costume  d'atelier  à 
carreaux  noirs  et  blancs  qui  l'enveloppe  de  flanelle  jus- 
qu'aux oreilles,  il  s'agite  dans  l'inextricable  fouillis  des 
croquis,  des  esquisses,  des  dessins,  des  toiles,  des  mou- 
lages, des  livres,  des  albums  qui  s'empilent  sur  les 
chevalets,  jonchent  le  sol  et  noient  tous  les  meubles, 
l'imago  du  Saint  Palron  bàtisseiu'  d'églises  se  fixe  à  mes 


yeux,  traversée  (1(>  lumièi^),  sur  les  immenses  verrières 
dans  le.sqnelb^s  se  découpe,  au  bruit  joyeux  des  pépie- 
ments d'oi.seaux,  la  silhouette  majestueuse  «les  grands 
arbres  d'un  jardin  seigneurial. 

Tel  m'apparut  Sei-t  (piaud  il  débarqua  à  Paris,  jl  y  a 
quelques  années,  amenant  de  sa  Catalogne,  pour  l'ins- 
taller dans  le  plus  vaste  (>t  le  plus  clair  atelier  de  la 
rive  gauche,  —  celui  où  M.  L(i  Marcy  exécuta  ses 
gigantes(iues  illustrations  des  poèmes  de  Dante,  —  une 
réduction  de  la  cathédrale  de  Vieil  dont  la  décoration 
picturale  venait  de  lui  èti^e  conllée.  Telle  demeur(>  gra- 
vée dans  ma  mémoire^  sa  pliysionomie  physique,  avec 
laquelle  s'accordent  l'intellectualité  supérieure,  le  juge- 
ment sûr  et  la  noble  andjition  d'artiste  qu'iuie  intimité 
assidue  m'a  fourin  l'occasion  de  découvrir  (mi  lui  et 
d'appréci(!r. 

Orner  (le  pcMutures  murales  un  imposant  édifice, 
créer  librem(>nt  de  la  beauté,  au  gré  de  son  in.^^piration, 
sans  devoir  rien  sacrifier  aux  exigencesd'un  plan  im- 
posé, quel  i\!ve  pour  un  artist(>  pénétré  de  sa  mission  ! 
C'-est  cette  boinie  fortun(!,  exceptionnelle  qui  éciiut  au 
jeune  peintre  catalan  dont  la  vie  s'est  fixée  sur  le 
travail  colossal  dont,  av(!C  une  audace  tranquille,  il  a 
entrepris  la  réalisation. 

La  cathédrale  d(i  Vich,  reconstruite  en  style  néo  grec 
au  commencement  du  siècle  dernier  snr  les  riujies  de  la 
basilique  romane  qu'avait  dévorée  un  incendie,  mesure 
70  mètres  tle  long,  30  mètres  de  large,  25  mètres  do 
hauteur.  V.\\(\  (»st  divisée  en  trois  nefs.  Sur  les  bas  côtés 
s'ouvrent  douze  chapelles  symétriques  séparées  i)ar  des 
piliers  cannelés.  L'abside  comprend  luie  grande  coupole 
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et  douze  voiitcs  annulaires.  Le  niailrc-aulcl  uccup(!  le 
fond  de  l'rdKice,  i)i'écédé  de  deux  transe])ts.  Au  (l(Mnou- 
l'anl,  la  supcn-fieie  à  couvrii'  de  peintures  ne  mesure  pas 
moins  d(;  InOOO  inèlres  carrés.  La  pensée  s'elï'are  de'vant 
un  pareil  cliifFre!  .  ■ 

J. 'esprit  mélliodi(|ue  (1(;  Y.  Sei't  a  judicieu.sement 
conçu  la  déc-orationdu  monument  selon  des  principes 
rigoiH'eux.  Cliaqu(^  panneau,  chaque  fragment  des  tra- 
vées ou  de  lii  voûte  forme  ujie  composition  distincte, 
mais  toutes  ces  compositions  se  l'elient  à  l'ensemble 
oi'n(}niental  de  façon  à  constituer  un  tout  homogène 
dont  les  arabesques  principales  aboutissent  invariable- 
ment au>:  trois •|)Oints  essentiels  de  l'édifice  :  le  portail, 
la  grande  coupole  et  le  maitre-aulel.  C'est, dans  le  plan 
de  l'artisb",  v(M's  ce  dernier  que  toute  l'attention  doit 


converger. 


La  direction  d(!S  ligaes  est  l'élément  primordial  do 
cette  décoi'ation.  Dans  chaque  panneau,  cette  direction 
est  en  quelque  sorte  la  complémentaire  de  celle  du  pan- 
neau voisin,  de  telle  sortequ'on  ne  i)Ourrait,  sans  rompre 
le  rythme  général  de  la  composition,  intervertir  l'ordre 
dans  lequel  le  i)eintr(!  en  a  disposé  les  difTiJrentes  par- 
ties.   • 

("est  pai'  groupements  successifs  que  celles-ci  se  rat- 
tachent les  unes  aux  autres.  ••  Voulez-vous  un  exemple 
physiologique  de  la  loi  que  je  nu;  suis  imposée?  "  me  dit 
Sert,  tout  en  écrasant  du  fUsain  sur  les  toiles,  au  dixième 
de  l'c'xécution,  (pi'il  couvre  d'entrelacs  et  de  hachures. 
••  Voyez  le  corps  humain.  Un  doigt  forme,  par  lui-même, 
m\  tout  complet,  mais  il  n'est  qu'un  élément  de  hi  main; 
celle-ci,  de  même,  est  parfaite,  mais  elle  continue  cl 
termine  h;  bras,  lecpiel  complète  le  corps,  etc.  J'entends 
que  mes  dessins,  tout  en- constituant  des  entités  indivi- 
duelles, se  l'elient,  de  même,  les  uns  aux  autn's  d'une 
manière  indissoluble.  " 

Dans  leiu'  conception  générale".,  les  peintures  de  la 
(•athé(h"ile  (l('~i Vieil  foi'mei'onl  une  .synthèse  de  l'Univers 
bienheureux.  Le  haut  de  l'édilice,  c'(\st-à-dire  la  voûte, 
est  consaci'é  à  la  Vie  céleste;  le  bas,  c'est-à-dii'c  les 
|)anneau\  inféi'ieiu's,  à  la  Vie  teri-estre  ;  I(\s  surfaces 
intermé(haires,  c'est-à-(Hre  les  travées  latérales,  sont 
réservées  à  la  représentation  des  épisod(,'S  de  l'histoire 
saci'ée  (pli  monti'ent  le  ciel  en  contacl  avec  la  (erre  par 
l'inlei'médiaire  des  anges. 

Du  panneau  dans  hniiiel  s'encastre  le  poitail  parteni 
li'ois  cortèges  moulant  solennellement  vei's  la  poi'te  du 
ciel,  ([ui  eu  occupe  le  sonnnet.  Ils  évoquent  l'ascension 
lies  hommes  qui,  respectivement,  ont  cherché  Dieu  pai' 
la  Vérité,  ]»ar  la  Bonté  et  par  la  Beauté.  L'un  de  ces 
corlêges  est  coiuluit  i)ar  Moïse,  qui,  le  premier,  formula 
la  loi  divine.  On  y  voit  l'apothéose  de  saint  Thomas 
d'Acpiin,  les  ligures  dos  grands  docteurs  de  l'église  : 
saini  Denis,  saint  Ambroise,  Raymond  Lulle,  etc.  La 
glorilication'de  saint  François  d'Assise,  poi'té  au  ciel 


siu-  un  char  de  feu,  forme  le  motif  principal  du  deuxième 
cortège.  Le  troisième,  qu'on  aperçoit  de  face,  s'avan- 
çant  au  dernier  plan,  est  dirigé  par  David  jouant  de  la 
hai'pe  sous  un  dais  porté  par  les  évèques  qui  ont  bâti 
les  cathédrale !s. 

Le  dais,  avec  ses  formes  onduleuses,  ses  lambrequins, 
sessupports  rcïctilignes que  soutiennent  les  bienheureux, 
est  d'ailleurs  le  thème  générateur  de  toute  cette  partie 
de  la  .décoration. 

Sui-  les  voûtes,  reliées  à  la  composition  précédente 
l)ai'  de  grands  nuages,  l'âme  bienheui'euse  s'élance 
vers  Dieu  sur  un  char  attelé  de  huit  chevaux,  vus  en 
raccourci.  Elle  est  environnée  d'ung  théorie  d'anges 
déployée  le  longll'une  guirlande  de  Heurs  dont  la  ligne 
sinueuse  unit  l'un  à  l'autre  les  trois  dômes  de  la  nef 
centrale.  Du  haut  de  la  grande  coui)ole,  la  Trinité  divine 
étend  sa  bénédiction  sur  la  création  :  la  main  du  Père 
Éternel  forme  le  centre  d'où  rayonnent  toutes  les  lignes 
rylhmant  l'ornementation    supérieure  du  monument. 

Dans  les  nefs  latérales,  les  messages  de  Dieu  aux 
hommes  cori-espondent  respectivement  aux  UK^ssages 
envoyés,  sur  les  ailes  de  la.  prière,  par  les  hommes  à 
Dieu.  Au  dessus  du  maitre-autel,  centre  de  la  décora- 
tion inférieure,  se  dresse.  l'Arbre  de  vie,  qui  plonge 
ses  racines  dans  le  tabernacle!  et  dont  les  branches 
s'épandent  à  droite  et  à  gauche,  sortent  du  chœur  et, 
stylisées,  forment  le  pourtour  de  la  cathédrale,  de  telle 
s'orte  que  d'un  point  quelconque  de  celle-ci  on  apercevi'a 
toujours  un  rameau  destiné  à  ramener  l'attention  vers 
le  maitre-autel. 

A  l'ombre  de  l'Ai'bre  de  vie,  l'archange  saint  Michel, 
en  armes,  veille  sur  l'autel  qu'il  abrite  de  son  aile 
déployée.  A  sa  droite,  un  groupe  d'éléphants,  dont 
le  i)remi(!r,  prosterné  au  milieu  d'une  avalanche  de 
fruits,  porte  le  Roi  Nègi-e,  ligure  l'hommage  de  l'Orient 
ou  d(^  la  Terre.  A  gauche,  un  groupe  symétrique  au 
milieu  duquel  se  détache  le  Roi  Blanc,  débarquant 
d'une  caravelle  à  la  proue  dorée,  apporte  à  Dieu 
1  hommage  de  l'Ociàdent  et  de  la  Mer.  D'autres  figures, 
pécheurs  catalans,  laboureurs  de  la  plaine  de  \'ich  allé- 
gorisent,  en  des  châssis  voisins,  la  ferveur  des  humbles. 

Aux  extrémités  du  transept,  deux  grandes  composi- 
lions  ligurent  l'une  la  Vie  active,  (exprimée  par  divers 
asjxîcts  de  la  famille  chrétienne  dans  son  existence  jour- 
nalière, l'autre  la  Vie  contemplative,  que  résument 
des  épisodes  de  l'existence  ascétique,  —  la  première 
éclairée  par  la  lumière  du  jour,  la  seconde  vue  à  la  clarté 
des  étoil(-'s. 

Au-dessus  des  chapelles  latérales  se  déroulent  les 
scènes  par  lesquelles  la  Bible  nous  montre  les  anges  en 
contact  avec  la  création  humaine.  A  droite,  les  princi- 
paux faits  du  Nouveau  Testament  :  l'Annonciation  à  la 
Vierge,  la  Bonne  nouvelle  aux  bergers,  les  Noces  de 
('ana,  le  Vase  d'amertume,  les  Anges  au  tombeau,  la 


Descente  du  saint  J<]sprit  ;  en  face,  Adam  et  Kve  chassés 
du  paradis,  les  Anges  et  Abraham,  hi  Lutte  de  Jacob 
contre  l'Ange,  le  Retour  de  Tobie,  l'Apparitiou  de 
l'Ange  à  Judas  Macchabée,  Héliodore  chassé  du  Temple. 

Proches  de  la  voûte  et  formant  la  transition  entre 
la  Vie  terrestre  et  celle  des  Bienheureux,  les  huit 
Béatitudes  montrent  les  Anges  offrant  aux  homm(^s  la 
récompense  de  leurs  bonnes  œuvres.. 

On  conçoit  ce  qu'un  plan  de  pareille  envergure  exig(^ 
de  préparation,  de  documents,  d'érudition,  de  concen- 
tration et  de  travail.  Avoir  Sert  chaque  soir,  la  jour- 
née de  labeur  close,  quitter  sa  flanelle  quadrillée, 
revêtir  la  tenue  <;orrecte  des  réceptions  mondaines  et 
héler  flegmatiquement  le  Macro  qui,  de  la  rue  Barbet  de 
Jouy.  l'emmènera  dîner  dans  l'une  des  nombreuses 
familles  parisiennes  où  il  est  fraternellement  accueilli, 
on  ne  pourrait  se  douter  que  dans  l'atelier  qu'il  ferme 
sur  le  mystère  des  toiles  quadrillées,  des  hémisphères  m 
plâtre  couvertes  d'hiéroglyphes,  des  croquis  éparpillés 
sur  les  fauteuils,  les  tables  et  les  consoles,  se  perpètre 
une  œuvre  qui  eût,  peut-être,  effrayé  Michel-Ange  et 
fait  hésiter  le  Tintoret.  Et  pourtant  le  miracle  s'accom- 
plit, la  composition  est,  dans  ses  données  principales, 
complètement  achevée!  Après  l'avoir  établie,  au  prix 
de  quel  effort  persévérant  !  l'artiste  travaille  à  en  flxer 
les  détails,  à  transformer  en  groupes  de  figures  les 
lignes  enchevêtrées  dont  il  a  minutieusement  arrêté  les 
difections.  Déjà  des  panneaux  s'animent,  montrent  des 
personnages  définitivement  silhouettés  ;  des  figures 
ailées  jaillissent  du  chaos  des  arabesques;  l'ordoimance 
de  tout  ce  peuple  en  mouvement  s'accuse;  des  ligures 
d'animaux,  des  architectures,  des  feuillages,  tracés 
d'un  contour  décisif,  encadrent  l'archange  triomphant 
dont  un  chérubin  aux  formes  graciles  porte  ingénu- 
ment la  couronne.*  Aux  préliminaires  guidés  par  l'ima- 
gination, aux  tâtonnements  de  l'élaboration,  aux 
études  hagiographiques  et  autres  succède  la  période  de 
la  réalisation,  moins  ardue,  certes,  que  la  première 
pour  l'artiste  qui  a  mûrement  conçu  son  œuvre,  qui 
voit  clairement  le  but  et  marche  vei's  lui  d'un  pas  sûr 
et  tranquille. 

Les  détails  de  la  composition  exigeront  sans  doute 
quelques  années  d(^  travail,  mais  d'un  travail  relativ(>- 
ment  aisé.  En  improvisant  en  moins  de  six  semaines, 
en  vue  de  l'Exposition  universelle  de  1900,  la  puissante 
décoration  qu'on  admira  au  pavillon  de  l'Art  Nouveau 
érigé  par  M.  S.  Biiig,  José-Marie  Sert  a  montré  des 
aptitudes  qui  rassurent  ses  amis  sur  l'issue  de  la  gigan- 
tesque entreprise  tlont,  avec  une  étourdissante  crânerie, 
il  n'a  pas  craint  d'assumer  la  tâche.  Ce  travail  accom- 
pli, les  cartons  seront  agrandis  à  leurs  dimensions 
respectives  et  exécutés  définitivement. 

Henry  Lerollc»  et  Maurice  Denis  qui  sont,  je  crois, 
avec  Carlos  de  Castéra  et  Santiago  Rusinol,  les  seuls 


visiteurs  ayant,  jusqu'ici,  réussi  à  forcer  la  consigne 
sévère- qui  interdit  inflexiblement  l'accès  de  l'atelier,  oiit 
été,  comme  le  signataire  de  ces  lignes,  vivement  inté- 
ressés par  cette  œuvre  énorme,  dont  les  fragments  réa- 
lisés permettent  d'apprécier  déjà  l'originalité  et  la 
beauté.  Il  importait  qu'elle  fût,  dès  à  présent,  signalée 
comme  l'une  des  manifestations  pictui'ales  les  plus  (con- 
sidérables de  l'histoire  de  l'art. 

Octave  Ma  us 


Les  fêtes  de  la  "  Scola  cantorum  «. 

Trois  Maîtres  du  XVIII«  siècle 

Plusieurs  des  plus  belles  œuvres  de  Rameau  appariiennent  au 
genre  de  l'opéra-ballet.  C'était  un  des  avantages  de  celte  sorte 
de  composition  de  se  prêter  à  des  remaniements  qui  rendaient 
à  l'œuvre  tout  le  charme  de  la  nouveauté.  La  Guirlande, 
celte  délicieuse  pastorale  en  musique,  fut  ainsi  composée  à 
l'occasion  d'une  .reprise  des  Indes  galantes  en  septembre  1751. 
Presque  immédiatement  elle  servit,  avec  le  seul  acte  des  Sauva- 
ges de  la  partition,  à  accompagner  un  divertissement  de  Moncrif, 
musique  de  Rebel  et  Francœur,  Les  Génies  tutélaires  :  pièce 
de  circonstance  écrite  à  l'occasion  des  fêtes  qui  célébrèrent  la 
naissance  du  duc  de  Bourgogne. 

Le  succès  de  ce  petit  acte  fut  considérable,  parmi  ceux  du  moins 
qui  ne  contestaient  pas  par  système  le  mérite  de  Rameau.  Après 
avoir  décerné  des  éloges  au  poème  dont  l'idée  lui  parait  «  neuve 
et  charmante  »,  le  Mercure  galant  témoigne  assez  de  son  admira- 
tion pour  la  musique  :  «  On  a  trouvé  dans  cet  ouvrage,  dit-il,  mis 
en  musique  parle  célèbre  M.  Rameau.,Mnrécitatif  très  bien  déclamé, 
un  chant  varié  et  agréable,  que  M"«  Fel  et  M.  Feliote  ont  encore 
embelli  par  les  grûccs  et  la  légèreté  de  leur  voix.  On  a  beaucoup 
applaudi  la  pantomime  noble,  les  deux  tambourins,  la  contredanse 
et  un  pas  de  six  exécuté  supérieurement  par  MM.  Vestris,  Béat  et 
Lany  et  parM""^  Vestris,  Puvigné  et  Lany...  » 

L'auteur  du  Mercure  avait  raison  d'accorder  si  libéralement 
ses  louanges  à  ces  airs  de  ballet  d'un  rythme  toujours  si  original 
et  si  précis,  d'une  forme  si  parfaite  et  si  sûre  et  dont  un  orches- 
tre, où  abondent  les  trouvailles  heureuses  et  les  impérieuses 
recherches,  met  si  bien  en  valeur  la  gracieuse  ligne  mélodique. 
On  n'admire  pas  moins  l'aricltc  exquise  de  Zélide,  l'air  de 
Myriil,  les  deux  Chœurs  de  bergers  et  ce  n'est  pas  un  médiocre 
sujet  d'étonnement  de  penser  i|ue  celte  musique  si  fraîche,  si 
savoureuse  et  si  jeune  puisse  être  l'œuvre  d'un  maître  alors  au 
déclin  de  l'âge.  Rameau,  né  en  1683,  avait  soixante-huit  ans 
quand  il  écrivit  ce  petit  chef-d'œuvre. 

•  Que  ce  grand  maître  eût  été,  sa  vie  durant,  l'objet  d'attaques 
systématiijues  et  passionnées,  il  n'y  a  pas  lieu  d'en  être  surpris. 
C'est  le  sort  de  tous  ceux  dont  la  forte  originalité  bouleverse 
tant  soit  peules  habitudes.  .Mais  que  ses  détracteurs,  lui  vou- 
-lant  chercher  un  rival,  se  soient  avisés,  ne  fût-ce  que  pour  quel- 
que temps,  de  choisir  un  aimable  compositeur  d'opéras  comicpies 
et  d'opposer  ses  gracieuses  bluetles  aux  splendeurs  tragiques  et  à 
la  forte  musique  de  Rameau,  la  chose  est  plus  surprenante.  Cet 
honneur  singulier  échut  pourtant  un  instant  à  l'Italien  Duni,  en 
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qui  le  parti  des  philosophes  et  des  adversaires  de  la  musique  fran- 
çaise se  plut  à  voir  un  des  maîtres  de  l'expression  dramatique. 
Toute  la  partie  musicale  du  Neveu  de  Rameau  de  Diderot  est  con 
sacrée  à  soutenir  cet  éclatant  paradoxe.  Les  aimables  partitions 
do  Dûni  lui  semblent  destinées  à  remplacer  bientôt  dans  l'admi- 
ration des  Fronçais  les  chefs-d'œuvre  de  leur  art  national.  On 
croirait  même,  à  l'écouter,  qu'une  révolution  si  singulière  était 
chose  déjà  faite  :  «  N'est-ce  pas  une  bizarrerie  bien  étrange,  dit  le 
burlesque  porte-parole  de  l'auteur,  qu'un  étranger,  un  Italien,  un 
Duni,  vienne  nous  apprendre  à  donner  l'accent  à  noire  musique 
et  ît  assnjellir  notre  chant  à  toutes  les  mesures,  à  tous  les  inter- 
valles, à  toutes  les  déclamations?...  » 

Nous  ne  rendons  point  le  musicien  responsable  de  l'erreur  de 
ses  trop  ardents  admirateurs.  I.a  petite  partition  des  Saouls,  écrite 
en  ,1768  pour  la  Comédie-Italienne,  se  recommande  suffisamment 
par  le  naturel  et  la  grfice,  par  sa  gaieté  fine,  sa  verve  quelquefois, 
sa  simplicité  sincère  toujours.  11  n'est  pas  besoin  d'y  rechercher 
des  mérilos  d'un  ordre  auquel,  non  plus  qu'aucune  de  ses  mélo- 
dieuscs|iœurs,  elle  n'a  jamais  prétendu. 

Mais  il  ciait  dans  la  destinée  de  Duni  de  susciter  le  paradoxe. 
Ce  Napolitain,  élève  de  Durante,  un  instant  rival  heureux  de  Per- 
golèse,  à  rO|)(^ra  de  Naples,  fixé  par  les  hasards  de  sa  vie  à  Paris 
en  1757,  conquit  le  plus  clair  de  sa  gloire  avec  les  dix-huit  opéras 
comiques  français  qu'il  écrivit  en  treize  années  de  séjour.  L'opéra 
comique  n'existe  guère  avant  lui.  11  en  fixe  la  forme,  il  en  établit 
l'esthétique,  assez  du  moins  pour  que  cet  Italien,  nourri  dans  les 
seules  traditions  iîaliennes,  puisse  fort  justement  être  tenu  pour 
le  créateur  d'un  genre  où  certains  veulent  voir  encore  l'essence 
même  du  génie  musical  français.  L'ironie  des  destins  a  voulu 
qu'il  en  fût  ainsi.  Mais  c'eût  été  payer  bien  cher  cette  conquête  si, 
comme  s'imaginaient  les  philosophes,  elle  eût  exigé  le  sacrifice  de 
nos  gloires  hs  plus  hautes  et  les  plus  dttraWesi 


Le  nom  d'André  Campra  (1660-1744)  est  passablement  oublié 
■  aujourd'hui  des  inusiciens  eux-mêmes.  Il  y  a  quelque  injustice  à 
ne  |)oint  accorder  un  souvenî^  à  cet  artiste  dont  l'inspiration  élé- 
gante et  passionnée  enfanWYant  d'ouvrages  qui  jouirent  en  leur 
temps  d'une  renommée  durable.  Le  génie  du  grand  Rameau  a  été 
funeste  à  ceux  qui  l'auront  précédé  en  contribuant  pourtant  à  la 
formation  de  sa  personnalité  doiuinatrice.  Et  Campra  pressentait 
ce  destin  tragique  quand,  au  sortir  d'une  représentation  d'Hippo- 
bjteci  Aride,  il  s'écriait  :  «  Celui-là  nous  fera  tous  oublier  !  » 

Pour  Campra  et  ses  contemporains,  il  se  peut  que  ce  soit  déjà 
une  gloire  suflfisantè.que  d'avoir  préparé,  avec  l'œuvre  du  maître 
de  Dijon,  l'épanouisscmeiit  triomphal  de  notre  musique.  N'ou- 
blions point  pour  cela  qu'entre  tous,  lui  du  moins,  mérite  une 
place  émincnlc.  Ses  tiagédies  lyriques  sont  encore  d'un  maître. 
S'il  n'a  point  la  grandeur  de  Lulli,  s'il  ne  sait  point  comme  lui 
parler  cotte  langue  noble  et  simple  dont  la  pure  beauté  ne  fut 
point  surpassée  sur  la  scène  française,  la  sensibilité,  la  tendresse 
pathétique  dont  sa  musique  est  toujours  empreinte,  son  élégance, 
sa  variété  ne  lui  restent  pas  moins  personnelles.  C'est  dans  ses 
opéras-ballets,  dont  il  pratiqua  le  premier  la  forme  séduisante, 
encore  qu'artificielle  un  peu,  qu'il  montre  toutes  ses  qualités. 
Ces  enchaînements  de  tableaux  que  ne  relie  point  une  action 
comiTiune  lui  sont  un  prétexte  excellent  à  faire  briller  toutes  les 
faces  d'un  talent  souple  et  divers,  toutes  les  richesses  d'une  imagi- 
nation heureuse  et  féconde. 

Les  Fcsica  vénitiennes,  jouées  pour  la  première  fois  le 
17  juin  1710,  appartiennent  à  ce  genre  que  de  sévères  esthéti- 


ciens ne  sauraient  approuver  tout  à  fait.  Sa  vogue  n'en  fut  pas 
moins  immense,  assez  pour  durer  jusqu'à  la  fin  du  xviii»  siècle. 
La  partition  de  Campra  fut  une  de  celles  dont  les  destinées  furent 
les  plus  brillantes,  puisque  soixante-six  représentations  n'épuisè- 
rent point  son  succès.  Huit  fois  remise  à  la  scène,  elle  se  jouait 
encore  en  1759,  à  la  plus  belle  époque  du  triomphe  de  Rameau. 
Succès  mérité  si  l'on  considère  la  nouveauté  de  ce  style  de  demi- 
caractère  où  par  plus  d'un  endroit  se  laisse  priBssentir  l'opéra 
comique,  voire  l'opéra  bujffa  italien.  Le'prologue,  «  Le  Triomphe 
de  la  Folie  sur  la  Raison  »,  ne  tient  peut-être  pas  tout  ce  que  ce 
titre  laisserait  espérer.  La  Folie  et  le  Carnaval  y  badinent  avec 
les  grâces  qui  se  sentaient  encore  un  peu  de  l'étiquette  pompeuse 
du  grand  siècle.  Mais  telles  autres  scènes  sont  d'un  comique  élé- 
gant et  fin,  d'une  bouffonnerie  délicate,  tandis  qu'une  sérénade 
de  Leandre,  au  dernier  tableau,  se  colore  d'une  grâce  mélancoli- 
que et  tendre,  déjà  véritablement  romantique. 

Henri  Quiïtaiid 


tJn  Jubilé  littéraire. 

En  août  prochain  il  y  aura  vingt-cinq  ans  que  M'ie  Marguerite 
Van  de  Wiele,  la  délicate  romancière  de  Lady  Fauvette,  Maison 
flnmande,  Insurgée,  Misère,  Filleul  de  roi,  Fleur  de  civilisation, 
a  fait  ses  débuts  dans  le  journalisme.  Un  comité  s'est  formé  pour 
célébrer  le  jubilé  de  cette  vaillante  et  distinguée  femme 'de  lettres 
qui,  sous  des  signatures  diverses,  a  collaboré  constamment  à 
maint  quotidien  sous  forme  de  chroniques  d'actualité,  de  cause- 
ries  philosophiques  ou  de  critiques  d'ar  t,  toujours  et  partout  avec 


la  même  élégance  de  style  et  le  même  souci  de  répandre  les  idées 
les  plus  justes  et  les  plus  bienfaisantes  dans  la  langue  la  plus 
châtiée.     . 

Avec  une  modestie  qui  égale  son  courage,  M""  3Iàrguerite  Van 
de  Wiele  a  livré  silencieusement  mainte  bataille  pour  faire  sa 
trouée  dans  les  lettres  du  journalisme,  et  le  succès  a  si  bien  cou- 
ronné ses  efforts  qu'il  n'est  pas  de  journaliste  ou  de  journal  qui 
ne  s'honore  aujourd'hui  de  la  considérer  comme  nlembre  de  notre 
corporation.  Aussi,  du  monde  des  lettres,  des  arts  et  de  la  presse 
de  nombreuses  adhésions  sont  parvenues  déjà  au  comité,  en  vue 
de  la  souscription  ouverte  dès  à  présent  pour  offrir  un  souvenir 
durable  de  son  jubilé  à  M"e  Van  de  Wiele. 

I,e  comité  se  compose  de  MM.  Gustave  Abel,  Gaston  Bérardi, 
Georges  Charpentier,  Isidore  De  Rudder,  L.  Dommartin,  Edouard 
Fétis,  Alfred  Frédérix,  Georges  Garnir,  Olympe  Gilbart,  Gérard 
Harry,  Hobé,  Julius  Hoste,  Paul  Hymans,  Maurice  Kuflferath,  Jules 
Lebcgue,  Gustave  Lemaire,  Franz  Mahutte,  Edmond  Picard,  Myrtil 
Schleisinger,  Lucien  Solvay,  Henri  taverne,  Auguste  Vierset, 
Thomas  Vinçotte,  Philippe  Wolfers.  Nous  ne  doutons  pas  que 
nombre  de  notabilités  s'associent  à  cette  manifestation  de  sympa- 
thie et  rendent  ainsi  hommage  à  vingt-cinq  années  de  travail  lit- 
téraire de  haute  valeur  et  à  une  vaillance  d'autant  plus  rare  qu'il 
s'agit  d'une  femme.  Les  souscriptions  sont  reçues  chez  M.  Alfred 
Fi'édérix,  trésorier  du  comité,  rue  de  Florence,  36. 


Académie    royale   de    Belgique. 

Classe  des  Beaux-Arts. 

Programme  des  concours  pour  1903, 1904, 1905. 
*  1903. 

,  Partie  littéraire.  —  I.  Faire  l'histoire  de  la  céramique  au  point 
de  vue  de  l'art,  dans  nos  provinces,  depuis  le  xv^  siècle  jusqu'à 
la  fin  du  xvme  siècle.  —  Prix  :  i,0O0  francs. 

II.  Écrire  l'histoire  des  édifices  construits  Grand'Place  de 
Bruxelles,  après  le  bombardement  de  1G95.  Exposer  les  faits, 
donner  une  appréciation  esthétique  des  bâtiments  et  faire  con- 
naître leur  importance  au  point  de  vue  de  l'histoire  du  style 
architectonique  auquel  ils  appartiennent.  —  Prix  :  4,000  francs. 

III,  Faire  l'histoire  de  la  création  et  du  développement  du 
drame  musical,  particulièrement  en  Italie,  depuis  VEuridice  de 
Péri  jusqu'à  l'Ôr/èo  de  Glucl;.  —  Prix  :  1,000  francs. 

Art  appliqué.  MUSIQUE.  — On  demande  un  quatuor  pour  violon, 
alto  et  violoncelle,  —  Prix  :  1,000  francs. 

Architecture.  —  On  demande  le  projet  d'un  monument  archi- 
tectural coraménioratif  en  l'honneur  de  I'OEuvre  du  Congo.  — 
Prix  :  800  francs. 

Envois  des  mémoires  avant  le  l^'  octobre  1903. 

1904. 

Partie  littéraire.  —  I.  Faire  l'histoire  des  habitations  du  xvi"  et 
du  xvii»  siècle  dans  les  anciens  Pays-Pas  ;  établir  la  comparaison 
entre  ces  habitations  et  celles  de  nos  jours,  tant  au  point  de  vue 
esthétique  que  sous  le  rapport  de  l'emploi  des  matériaux,  du  con- 
fort et  de  l'hygiène.  —  Prix  :  800  francs. 

II.  Étudier  dans  sa  source,  dans  ses  tendances  et  dans  ses 
résultats  l'enseignement  des  arts  plastiques  (la  peinture,  la  sculp- 
ture, l'architecture,  la  gravure)  au  xix*  siècle.  —  Prix  :  800  francs. 

III.  Rechercher  par  quelles  voies  la  connaissance  de  l'histoire 
des  beaux-arts  peut  être  favorisée  et  le  sentiment  artistique  peut 
être  développé  dans  l'enseignement  scolaire  à  tous  les  degrés.  — 
Prix  :  80O  francs. 

IV.  Ecrire  l'histoire  de  l'école  anversoise  de  gravure  jusqu'à  la 
fin  du  XYiii*  siècle,  en  y  comprenant  des  informations  authentiques 
sur  les  éditeurs  et  leur  influence  sur  la  production  des  estampes. 
Prix  :  1,000  francs. 

Envois  avant  le  le^^  juin  1904. 

Art  appliqué.  Gravure  en  taille  douce.  —  On  demande  le  por- 
trait en  buste,  giavé  en  taille  douce,  d'un  personnage  belge 
vivant.  —  Prix  :  800  francs. 

Sculpture.  —  On  demande  le  projet  d'un  groupe  pour  décorer 
le  centre  du  terre-plein  du  rond-point  de  la  rue  de  la  Loi,  à 
Bruxelles.  —  Prix  :  1,000  francs. 

Envoi  avant  le  l*-'""  octobre  1904. 

1903. 

Partie  littéraire.  —  I.  Faire,  à  l'aide  des  sources  authenticiues, 
l'histoire  de  la  peinture  au  xviii«  siècle,  dans  les  provinces  for- 
mant la  Belgique  actuelle.  —  Prix  :  60O  francs. 

II.  Etudier  le  sentiment  de  la  Beauté  et  son  évolution  dans  la 
peinture  et  la  sculpture  au  xix"  siècle.  —  Prix  :  600  francs. 

III.  Déterminer,  à  l'aide  des  constructions  existantes,  des 
documents  graphiques  et  autres,  le  principe  de  l'architecture  pri- 
vée dans lescentres urbains  de  la  Belgiqueaux xyi*  et xvii«  siècles. 
Indiquer  les  différences  et  les  rapports  caractéristiques  de  ville  à 
ville,  en  désignant,  autant  que  possible,  les  principaux  construc- 
teurs. —  Prix  :  800  francs. 

IV.  On  demande  l'histoire  de  l'orgue  depuis  le  commencement 
du  moyen-âge  jusqu'à  nos  jours,  au  point  de  vue  de  son  rôle  musi- 
cal et  liturgique.  —  Prix  :  1,000  francs. 

V.  Faire  l'histoire,  au  point  de  vue  artistique,,  de  la  sigillogra- 
phie dans  l'ancien  comté  de  Flandre  et  le  duché  de  lirabant.  — 
Prix  :  800  francs. 

Envois  avant  le  1"'' juin  1905. 


Art  appliqué.  Peinture.  —  On  demande  le  projet  d'une  frise 
décorative  représentant  un  retour  de  chasse  aux  temps  préhisto- 
riques. (Projet  •  1"',20  sur  0"',50  de  hauteur.)  —  Prix  :  800  fr. 

Gravure  en  médailles.  ^  On  demande  une  médaille  destinée 
à  perpétuer  la  mémoire  de  Marie-Henriette,  reine  des  Belges. 
(Projet  :  0"',30  de  diamètre.)  —  Prix  :  800  francs. 

Envois  avant  le  l*""  octobre  1903.  . 


Le  Concours  de  Rome. 

Le  prix  de  Rome  a  donné  lieu  à  une  difficulté  sur  laquelle  la 
classe  des  Beaux- Arts,  à  la  demande  du  ministre,  vient  de  donner 
son  avis. 

On  sait  que  pour  être  admis  à  concourir  il  faut  avoir  satisfait  à 
une  épreuve  préparatoire  à  la  suite  de  laquelle  six  concurrents 
sont,  aux  termes  du  règlement,  définitivement  admis  à  entrer  en 
loge. 

Cette  année,  parmi  les  concurrents,  il  s'en  trouve  deux, 
MM.  Albert  Dupuis  et  Louis  Deluné,  qui  ont  précédemment 
remporté  le  second  prix.  Faut-il  imposer  à  ces  lauréats  l'épreuve 
préliminaire?  Le  cas  n'est  pas  prévu  par  ,  le  règlement.  Il 
paraîtrait  puéril  d'obliger  un  artiste  qui  fut  jugé  digne  du  second 
prix  de  Rome  de  prouver  qu'il  connaît  l'A.  B.'C.  du  métier. 

C'est  ce  qu'a  très  bien  compris  l'Académie  en  décidant  : 
1°  qu'il  y  a, lieu  d'admettre  au  concours,  sans  nouveau  con- 
cours préparatoire,  les  concurrents  ayant  remporté  un  second 
prix  à  un  concours  précédent;  2"  qu'il  y  a  lieu,  en  cas  de  deux 
seconds  prix,  de  les  admettre  tous  les  deux,  sans  les  classer; 
•>  qu'un  concurrent  pourra  bénéficier  plus  d'une  fois  de  cette 
faveur  51,  cette  seconde  fois,  il  a  obtenu  encore  un  second  prix; 
¥  que  les  concurrents  admis  dans  ces  conditions  seront  consi- 
dérés comme  concurrents  supplémentaires. 

Le  ministre  adoptera,  selon  toutes  probabilités,  cette  manière  de 
voir,  qui  est  équitable  et  logique. 


Uu  plafond  d'Emile  Berchmans. 

La  ville  de  Liège  a  confié  l'exécution  du  nouveau  plafond-  du 
théâti'e  au  peintre  Emile  Berchmans.  L'Express  décrit  en  ces 
termes  l'esquisse  soumise  par  l'artiste  au  conseil  communal  et  que 
celui-ci  s'est  empressé  d'adopter  : 

«  Apollon,  dieu  de  la  Poésie  et  des  Arts,  trône  dans  sa  grâce 
amoureuse  et  forte.  A  sa  gauche,  debout  ou  couchées,  les  Muses 
forment  un  groupe  aimable  :  il  y  a  là  Euterpe  célébrant' la  musi- 
que ;  Thalie,  la  comédie;  Melpomène,  la  tragédie;  Polymnie,  la 
poésie  lyrique,  et  Calliope,  la  poésie  héroïque.  Plus  loin,  leur 
sœur  Terpsichore,  déesse  de  la  danse,  fait  valoir  la  souplesse  de 
son  corps  surgissant  de  voiles  légers,  tandis  que  derrière  elle  se 
dessine  la  théorie  fuyante  et  gracieuse  d'un  ballet. 

Adroite  d'Apollon  se  tiennent  les  musiciens  de  jadis  :  Gluck, 
Rossini,  Meyerbeer,  etc.,'  tous  ceux  qui  ont  obtenu,  sans  conteste, 
la  gloire  musicale.  Plus  bas  sont  les  modernes,  ceux  qu'on  dis- 
cute encore,  morts  ou  vivants,  et  qui  viennent  présenter  leurs 
œuvres  au  dieu  patron  des  Arts  :  le  grand  Wagner,  Charpentier, 
Wassenet,  Puccini... 

En  continuant  vers  la  droite,  faisant  face  à  Terpsichore,  est 
assis  Orphée,  fils  d'Apollon  et  de  Clio,  le  plus  grand  musicien  des 
temps  fabuleux.  A  ses  pieds  est  un  lion  qu'il  charme  par  les 
accords  de  sa  lyre  divine. 

Ces  divers  groupes  sont  adroitement  reliés  entre  eux.  Ils  forment 
une  sorte  de  demi- lune,  du  côté  de  la  scène,  et  le  public,  qui 
leur  fera  face,  pourra  les  considérer  sans  fatigue. 

Il  s'agissait  cependant  de  compléter  le  cercle  et  il  convient  de 
dire  que  .^1.  E.  Berchmans  a  réussi  fort  habilement  dans  ce  travail 
délicat.  Au  bout  du  .plafond,  du  côté  de  l'amphithéâtre  central,  est 
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une  chevauchée  superhe  des  Walkyries  ;  à  gauche  s'estompe  la 
folle  et  charmante  amoureuse,  Manon,  tenant  dans  ses  bras  son 
chevalier  Des  Grieux.  ï)e  l'autre  côté  est  le  Barbier  de  Sévi  lie 
rieur  et  intrigant. 


Concours  du  Conservatoire  1). 

Piano.  Jeunes  filles  (classes  de  MM.  Wouters  et  (Uiuckv)- 
Premier  prix  avec  distinclion,   !«"«>«  Cazantzis  et  .lama;  premier 
priXi  AI'iûB  Callebert  et  De  Cock;  deuxième  prix,  M^"=^  Pari-^et 
Vandeputte,  Ilocrelle  et  Loche;  premier  accessit,  M"--'  Coivn 

Prix  Van  Cutsem  :  M"'-  Lombaerts. 

Jeuqes  gens  (classe  de  M  De  Gjieef)  :  Premier  prix  avec  grande 
distinction,  M.  Paeiinck;  premier  prix  avec  distinction  M  J)e- 
tournay;  deuxième  prix,  M.  Kaufl'mann. 


ACCUSÉS    DE    RÉCEPTION 

Roman.  —  La  Crise  de  M"'^  Diidragon,  par  iMaubioe  Beau- 
UOURG.  Pans,  H.  .Simonis-Empis.  —  Sanguines,  par  Pierre 
Loiiijs.  Paris,  Eugène  Fasquelle. 

Théâtre.  —  JoijzeUe,  pièce  en  cinq  actes,  par  Maurice  Mak- 
TERMNCK.  Pans,  Eugène  Fasquelle. 

Critique.  —Prétextes.  Réflexions  sur  quelques  points  de  litté- 
rature et  de  morale,  par  André  Gide.  Paris,  Mercure  de  France 
—  Octave  Mirbeau,  biographie  illustrée,  par  Edmond  Pilon  Por- 
traitfrontispice  de  Henry  IUtaille.  -Paris,  Bibli^tlièque  interna- 
tionale d  édition.    -   Adolphe  Mathieu,   par  Léon   Legavre 
Bruxelles,  édition  de  Vidée  libre.—  Contre  les  dogmes,  par  Han 
Ryner.  Pans,  édition  du  Cri  du  Quartier. 
,  Beaux-Arts  -  Un  tableau  de  K.-D.  Kauninck  au  Musée  de 
Gand,  par  L.  Maeterlinck.  Extrait  du  Biclletin  de  la  Société  d'his- 
toire et  d  archéologie  de  Gand.  —  Salons  d'art  (la  Libre  Esthé- 
tique, la  Société  des  Beaux-Arts),  par  Arnold  (,offin.  Extrait  de 
\^  Revue  générale.  —  Constantin  Meunier,  par  Arnold  Goffin 
(Id.)  —  La  Restauration  des  monuments  anciens,  par  Charles 
Buls  Bruxelles,  P.  AVeissenbrueh.  —  Een  kijkje  in  het  Konink- 
lyk  Conservatonum  voor  muziek  te  '.s  Gravenhage.  3  î  illustrations 
Livraison  spéciale  de  la  revue  mensuelle  Cœcilia.  La  Havc   Mar- 
tinus  Nyhotï".  '   ' 

Musique. 

J.  Guy  Ropartz.  Veilles  de  départ,  cinq  sonnets  de  Charles 
Guerin  (chant  et  piano).  Propriété  de  l'auteur.  Imp.  G  -G  Rôder 
Pans.  ■     ' 


Mémento  des  Expositions. 

Amsterdam.  —  Exposiiion  internationale.  (Musée  communal) 
Septembre  et  oclobre.  Six  médailles  d'or  de  100  florins.  Envois- 
lJ-!9  aoul  (délai  de  rigueur).  Gratuité  de  transport  à  l'aller  seu- 
ement   Renseignemei.ls  :  M.  J.-E  Van  Someren-Brand   secré- 
taire, Musée  communal.  Amsterdam.  ' 

|.Bavonne.Riarritz.  -   Société  des  Amis  des  Arts,  ^.n  aoùl- 
2o  septembre.  Six  ouvrages  par  exposant.  Envoi  avant  le  l"août 
Depot  a   Pans  chez  M.   Rol.inot,   32,   rue  de   Maubeuge    Co    . 
mission  sur  les  ventes  :  10  p.  c.   Renseignements  :  il/   L  Fer 
iiandez-Patto,  .sécrétai le  général.  Rayonne. 

Beauvais.  -Svciété  des  Amis  des  Arts  de  l'Oise,  n  iuillet- 
16  août.  Dépôt  a  Paris  chez  M.  Poltier,  14,  rue  Guillon.  Comh  i'- 
sion  sur  les  ventes  :  10  p.c.iRenseignements  :  M.  l'.  Manceanx 
président,  Beauvais.  '^i-'iu.L, 

(1)  Suite.  Vuir  ihAsdeux  ileniiers  numéros.  '     


Bruxelles.  —  Salon  triennal  des  Beaux-Arts  (Palais  du  Cin- 
quantenaire), 5  septembre  2  novembre.  Délais  d'envoi  :  3-8  août. 
Renseignements  :  M.  Paul  Lambotte,  secrétaire,  8,  rue  de 
l'Industrie,  Bruxelles. 

Dieppe.  —  Société  des  Amis  des  Arts.  19  juillet-28  septembre. 
Dépôt  à  Paris  chez  M.  Pottier,  14,  rue  Gaillon.  Renseignements  : 
M.  G.  Cahen,  6,  rue  des  Petits- Champs,  Paris. 

Spa.  —  Exposition  annuelle.  12  juillet-30  septembre.  Deux 
œuvres  par  exposant.  Commission  sur  les  ventes  :  5  p  c  Ren- 
seignements :  M.  Albin  Body,  président. 

Toulon.  —  Société  des  Amis  des  Arts.  IS  octobre-15  novem- 
bre. Deux  ouvrages  par  exposant  dans  chaque  section.  Gratuité 
de  transport  pour  les  artistes  invités.  Délais  d'envoi  :  1-8  octobre, 
(SculptuHî  :  10  octobre).  Renseigne  nents  :  M.  Picon,  secrétaire 
du  comité  artistique. 

Valenciennes.  —  Société  valenciennoise  des  Arts.  20  septem- 
bre-l.'î  oclobre.  Gratuité  de  transport.  Délai  d'envoi  :  10  septem- 
bre. Renseignements  :  M.  Giard,  secrétaire. 


PETITE  CHRONIQUE 

V Épopée  flamande  de  M.  Eugène  Baie  rencontre  à  Paris,  dans 
le  milieu  des  lettres,  le  succès  que  toute  la  presse  belge  a' enre- 
gistré, Le  Journal  des  Débats,  la  Grande  Revue,  là  Revue  de 
Pans  lui  consacrent  des  notices  très  laudatives.  «  L'étude  est 
forleinent  composée,  avec  méthode  et  logique,  dit  la  Revue  de 
Paris;  elle  n'est  pas  moins  fortement  écrite.  »  «  V  Epopée  fla- 
mande, écrit  le  Soir  de  Paris,  classe  M.  Eugène  Baie  d'emblée 
parmi  les  plus  nobles  penseurs  de  notre  temps.  »  Dans  le  6^17 
Blas,W.  Camille  Lemonnier  retient  que  «  depuis  la  Philosophie 
de  faine  QllArt  aux  Pays-Bas,  on  n'a  pas  étudié  plus  forte- 
ment, en  images  plus  vivantes  et  plus  colorées,  le  phénomène 
historique  d'une  race  trouvant  dans  l'art  le  mode  d'expression 
naturel  de  ses  énergies,  intellectuelles  et  physiques.  Un  peuple 
héroïque  et  panthéiste  y  revit  en  traits  puissants.  »  Enfin  la  Revue 
ocadenkile,  organe  du  positivisme,  publie  dans  son  numéro  de 
judiet  une  étude  fout  à  fait  remarquable  de  M.  Petrucci  sur  la 
méthode  de  lE/topée  flamande. 

Ajoutons  que  le  livre  de  M.  Eugène  Raie  sera  traduit  en  néerlan- 
dais, et  en  allemand  par  M.  Ruhemann. 

M.  Léopold  Courouble  a  ajourné  au  mois  de  novembre  la  publi- 
cation du  volume  que  nous  avons  annoncé,  La  Maison  espa- 
gnole, ahn  de  donner  au  préalable  l'essor  à  un  autre  livre  -La 
Lyre  de  Brabant,  quatrième  partie  de  la  série  des  «  Kaeke- 
broeck  ». 


L'éditeur  Oscar  Lamberty  (rue  Veydt,  16,  Bruxelles)  annonce  la 
publication  prochaine  d'un  volume  de  M.  Léon  Van  Neck  Wa- 
terloo illustré,  orné  de  nombreuses  gravures  d'après  des  'docu- 
ments du  temps,  portraits,  estampes,  dessins,  etc. 

Waterloo  illustré,  qui  sera  mis  en  vente  à  2  francs  l'exem- 
plaire (fr.  1-50  pour  les  souscripteurs),  semble  appelé  à  avoir  le 
même  succès  de  le  J8S0  illustré  du  même  auteur. 

La  livraison  de  juillet  de  la  PLinne,  qui  vient  de  nous  r.arvenir 
contient  le  premier  fascicule  du  numéro  extraordinaire  consacré 
a  Constantin  Meunier.  Ai)ondamment  illustré,  ce  fa<:cicule  ren 
ferme  les  appréciations  de  MM.  Camille  Lemonnier  Emile  Ver 
haeren  et  Edmond  Pilon  sur  l'illustre  statuaire,  ainsi  qu'un  sonnet 
de  M.  Edmond  Picard. 

En  même  temps  a  paru,  dans  la  Grande  Revue,  un  article  très 
développé  (25  pages)  de  Camille  Lemonnier  sur  Constantin  Meu- 
nier que  la  commande  du  monument  Zola  a  mis  au  premier  olah 
de  I  actualité.  ' 


Lo  Waux-Hall  annonce  pour  ce  soir,  dimanche,  et  pour  mardi 
prochain,  deux  concerts  extraordinaires,  le  premier  avec  le  cnn 
cours  de  M"e  Gabrielle  Florany,  cantatrice,  le  second  avec  celui 
de  M.  Imbart  de  la  lour,  l'e.xcellent  ténor  du  théâtre  de  la  Mon- 
naie. .  "   t'iuu 
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Le  Gouvernement  vient  d'accorder  un  subside  de  25,000  francs 
pour  l'érection  à  Liège  du  monument  en  l'honneur  de  Nicolas 
Defrecheux,"  œuvre  du  statuaire  Ruiot. 

La  société  des  Amis  du  Musée  de  Gand  vient  d'acquérir,  pour 
les  offrir  au  Musée,  deux  sculptures  anciennes,  un  masque  en 
terre  cuite  du  statuaire  italien  Guido  Mazzoni  et  une  statuette  de 
Saint-Sébastien,  en  bois  de  chêne,  mesurant  l'",25  de  hauteur,  de 
l'Ecole  flamande  de  la  seconde  moitié  du  xv"  siècle.  Cette  figure 
fut  achetée  à  la  vente  Jusinger  Van  Loon,  à  Amsterdam. 

D'autre  part  on  annonce  l'acquisition,  pour  le  Musée  des  Arts 
décoratifs  de  Bruxelles,  d'une  série  d'aquarelles  de  M.  Camille 
Tulpinck  reproduisant  les  restes  de  peintures  murales  du  xii^  au 
XVII''  siècle  relevées  dans  divers  édifices  religieux  de  Gand,  de 
Tournai,  d'Alost,  de  Bruges,  d'Ypres,  etc.  Cette  collection  est 
destinée  à  former, reproduite  parla  chromolithographie, l'illustra- 
tion d'un  ouvrage  dont  M.  Tulpinck  compte  inaugurer  pro^chaine- 
ment. la  publication. 

C'est  dimanche  prochain,  à  3  heures,  que  sera  inauguré  à  Namur 
(square  de  La  Plante)  le  monument  érigé  à  la  mémoire  de  Théodore 
Baron,  l'un  des  maîtres  du  paysage  belge.  Ce  monument  est,  on  le 
sait,  l'œuvre  de  Gh.  Van  der  Stappenr.  , 

On  fêtera  le  23  courant  à  Gand  le  quatre-vingtième  anniver-^oire 
de  la  naissance  du  paysagiste  César  De  Cock.  Un  album  de  dessins 
et  d'aquarelles,  auquel  ont  collaboré  la  .plupart  des  artistes  du 
pays,  sera  offert  au  vénérable  jubilaire.  .  ■ 

Joijzelle,  le  beau  drame  de  Maurice  Maeterlinck,  sera  joué,  on 
langue  allemande,  dès  le  3  novembre  prochain,  au  théâtre  Impé- 
rial de  Vienne  et  en  même  temps  au  Lessingtheater  de  Berlin  et 
au  Swenska  Theater  de  Stockholm. 

Après. le  retentissantsuccès  de  Rip,  le  théâtre  Molière  fait  une 
reprise  de  Mam'zelle  Nitouche:  M  Darman,  qui  s'est  fait  à 
Bruxelles  une  popularité  de  comédien,  fait  sa  rentrée  dans  le  rôle 
du  major  et  c'est  M.  Minart  qui  remplit  celui  de  Célestin. 

Le  théâtre  du  Peuple  de  Bussang  donnera,  cette  année,  trois 
représentations. 

Le  dimanche  9  août,  on  jouera  une  comédie  nouvelle  en  trois 
actes  de  M.  Maurice  Pottecher  :  A  l'Ecu  (Vanjent.  Le  16  et  le 
30  août,  on  reprendia  le  chef-d'œuvre  de  Shakespeare,  Macbeth, 
dont  le  succçsvfut  si  vif  l'an  dernier. 


Béziers  doublera,  cette  année,  le  nombre  de  ses  représenta- 
tions au  théâtre  des  Arènes.  Au  lieu  d'un  ouvrage,  il  en  sera 
donné  deux. 

D'abord  Parijsalis,  le  drame  en  trois  actes  de  M™  jang  Digy. 
lafoy,  musique  de  Saint-Saëns,  qui  sera  représenté  les  dimanche  9 
et  mardi  11  août. 

La  semaine  qui  suivra,  et  les  mêmes  jours,  viendra  Déja- 
nire,  tragédie  en  quatre  actes,  de  Louis  Gallet,  musique  de  Saint- 
Saëns. 

L'interprétation  de  ces  oeuvres,  écrites  spécialement  pour  un 
théâtre  de  plein  air,  sera  assurée  par  une  double  troupe  lyri- 
que et  de  tragédie,  que  soutiendront  deux  cent  cinquante  choristes 
et  quatre  cent  cinquante  musiciens. 

On  inaugurera  aujourd'hui  dimanche  à  3  heures,  à  l'église 
du  Vésinet  (Seine-et-Oise),  la  chapelle  dont  M.  .\Iaurice  Denis 
vient  d'achever  la  décoration,  A  cette  occasion,  après  une  confé- 
rence de  M.  l'abbé  Mugnier,  lès  Chanteurs  de  Saint- Gervais, 
,  sous  la  direction  de  M.  Bordes,  chanteront  un  Salut  en  plain-chant 
et  diverses  œuvres  des  xvii«  et  xviii»  siècles. 

A  l'occasion  du  centenaire  du  canton  de  Vaud,  de  grandes  fêtes 
patriotiques  sont  données  en  ce  moment  (4,  5  et  6  juillet)  à  Lau- 
sanne. M.  E.  Jaques-Ualcroze  a  composé  à  cette  occasion  un 
«  Festival  vaudois  »  en  cinq  actes,  pour  lequel  il  a  réuni  un 
ensemble  de  deux  mille  cinq  cents  exécutants  choisis  dans  tous 
les  districts  du  canton. 

Il  y  a,,  entre  autres,  deux  mille  chanteurs,  une  symphonie  de 
quatre  vingt-dix  exécutants,  deux  orchestres  d'harmonie  de  cin- 
quante instrumentistes,  etc.  La  mise  en  scène  est  réglée  par 
M.  Géraier.  Elle  comprend,  entre  autres,  le  défilé  de  cinq  cortèges 
composés  de  cent  cavaliers,  de  quatorze  chars,  etc.  En  voici  l'énu- 
mération  :  Cortège  des  vignerons,  cortège  du  Canton  Vert  et  des 
États  de  Vaud,  cortège  de  Mai,  cortège  révolutionnaire,  cortège 
militaire.  Les  décors  ont  été  exécutés  d'après  des  esquisses  d'Eu- 
gène Burnand,  Laurent  Sabon,  Ch.  Vuillermet  et  Jean  Morax.  Les 
ballets,  au  nombre  de  quatre,  sont  réglés  par  M""^  Missol-Rivo. 

La  pièce  est  clôturée  par  une  apothéose  patriotique,  Z,'J./pe 
/iT^re  (1803),  qui  groupe  les  costumes  nationaux  des  vingt-cinq 
cantons  et  demi-cantons.  Bergers  et  bergères,  joueurs  de  cor  des 
Alpes,  soldats  de  la -république  helvétique  et  des  milices  vau- 
doises,  nains,  fleurs  des  Alpes,  armaillis  forment  un  ensemble 
pittoresque  propre  à  charmer  les  dix-huit  mille  spectateurs  que 
peut  contenir  le  vaste  amphithéâtre  dans  lequel  se  déroule  ce 
somptueux  spectacle. 


ilinEUBLEMENTS  DV1RT  MODERflE 

G.SLRRURILR 

'^'^JLgL  -  41  Rue  HemricourT  JF^A  O  B  I  L  I  L  R  5 
BRUXEltES  -  2  BouL»  du  ReceNF  il  S PECI/IUX   POOR  LA 

PflRlS-54RUEDET0CQUEVIliE(|  C/1AAPAGNL 

Lfl  Hflyt  -  39  PflRKsTRflflTlI/IRTlsTlOaES  PR/ÏÏiOCIES 

m^ SOUDES  E.T  PEG  COaTEGX 


"«*■'»'-./'  '^V***' 


aBBBBBH^Ï^W^™»^^ 


■WR! 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xélépbone     IS'S'r 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc, 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


lie  Coawieiif  rDasieal 

Bimensuel.  —  6"  année. 
Office  du  journal  :   2,   rue   de  Loiivois,    Paris. 

Abonnement  annael  :  Union  postale,  12  francs. 


Histoire  et  esthétique  musicales.  —  Monographies.  —  Critique 

dramatique  et  comptes  rendus  des  concerts. 

Correspondances  de   province  et   de    l'étranger. 

Suppléments  musicaux. 

LE  «  COURRIER  MUSICAL  »  EST  ABSOLUMENT  INDÉPENDANT 


Un  numéro  spécimen  sera  encoyé  sur  demande  affranchie 
adressée  2,  rue  Lonvois,  Paris. 

DépOtà  Bruxelles:  MM.  Breitkopf  et  HSrtel,  45,  rue  Montagne  de  la  Cour. 

E.    DEM  AN,    Libraire- Editeur 

86,  rue  de  la  Montagne,  86,  à  Bruxelles 

ŒUVRES 

DE 

MA.LLARMË,   MAETERLINCK,   VERHAERBN, 

VIIiLERS  de  riSLE  ADAM. 

Constantin  MEUNIER,  Félicien  ROPS,  etc. 

Catalogue  envoyé  gratuitement  sur  demande. 

Bulletins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précieux 
en  vente  aux  prix  marqués. 


^  ■  ¥ 


ONZE  KUHST  (NOTRE  IRT) 

==  ÉDITION  SPÉCIALE  AVEC 
TRADUCTION  FRANÇAISE  = 


La  seule  revue  illustrée 
consacrée  aux  Beaux- Arts 
publiée  en  Belgique 


Paraît  mensuellement  en 
fascicules  de  40  pages, 
richement  illustrés 


Abonnement  annuel  Frs.  20.- 


J.-E.  BUSGHMANN  -  ÉDITEUR  -  ANVERS 


s 


Direction  de  ventes  publiques  de  livres  et  estampes.  Expertises. 

Demandez  chez  tons  les  papetiers 
l'encre  à  écrire  indélébile 

BLDE-BLACK  Van  Loey-Nouiy 

supérieure  à  toutes  les  autres  marques. 


JUGEND 

Revue  illustrée  hebdomadaire 

FOiTiDÉE  Eisr  leee 
Éditeur  :  DR.  Georg  Hirth,  Munich. 

InvrimA  sur  pa^w  de  la»  Maison  KEVHI^  ru«  de  la  Bamtfer.liB,  12-14. 


LiMBOSCH  &  C" 


lJnUVVl31-/i^£LO    31,  pue  des  Pieppes 

Trousseaux   et   Layettes,   Linge  de  Table,   de   Toilette   et   de    Ménage 

Couveitures,    Couvre-lits   et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et   ^tobiliers   complets    pour  Jardins    d'Hiver,    Serres,    Villas     oto 

Tissus,   Nattes  et  Fantaisies  Artistiques 

Jïv.]V>-d:ETJBIL,E2^E3SrTS     ID'A.RT 


Bruxelles.  —  Imp.  V*  Monnom,   32,  rue  de  l'Industrie 


Vingt -TROISIÈME  annék. 


iN'^   28. 


12  Jiii.i.ET  190;i. 


BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
ABONNEMENT  :  BELGIQUE.  10  FRANCS  L'AN;  UNION  POSTALE,  13  FRANCS.  -  LE  NUMÉRO.  25  CENTIMES 


L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration 
si  l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  là  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 


SOMMAIRE       ^^ 

Notes  sur  un  Maître  d'aujourd'hui  (Eugène  Baie).  .—  L'Iucident 
Thomson  (Octave  Maus).  —  La  Tiare  de  Saïlapharuès.  —  Les  Rosnj. 
—  Concours  du  Conservatoire.  —  Les  Beaux-Arts  à  l'Exposition 
universelle  et  internationale  de  Liège,  1905.  —  Petite  Chronique. 


NOTES  SUR  UN  MAITRE 

D'AUJOURD'HUI 

Il  y  a  quelque  huit  ans,  à  Nice,  au  sortir  d'une  audi- 
tion, je  notais  une  appréciation  assez  niaise,  à  savoir 
que  M.  Eugène  Samuel  m'apparaissait  ainsi  qu'un  des 
rares  compositeurs  qui  se  pussent  comparer  à  Richard 
Strauss  et  à  tels  jeunes  hommes  dont  les  prémices  ne 
me  semblaient  point  négligeables.  C'est  là  le  sort  des 
jugements  de  la  vingtième  année,  sommaires,  incisifs, 
bornés,  hurlant  après  l'inéluctable  revision.  A  plus  forte 
raison  reviserai-je  cet  avis  aujourd'hui  qu'une  étude 
passionnée  de  la  sensibilité  individuelle  me  fait  prendre 


une  conscience  élargie  de  ce  qu'il  entre  de  hasards 
heureux  et  de  calculs  suivis  dans  la  production,  non 
point  d'un  instinctif  adapté  à  des  nécessités  définies, 
mais  d'une  belle  intelligence  modei^ne  ouverte  à  l'action 
des  éléments  complexes  d'où  résultera  peut-étredemain 
une  âme  européenne.  En  fùt-il  autrement  que  ces  com- 
positeurs, qui  se  dépensèi^ent  tout  entiers  dans  leurs 
premières  fusées,  n'en  accusci\aient  pas  moins  la  vanité 
de  mon  appréciation  désormais  si  pleine  de  mélancolie. 
Il  n'en  va  pas  de  même  de  M.  Samuel  que  j'ai  rencontré 
ces  jours-ci  sans  qu'il  eut  fait  à  la  vie  d'autres  conces- 
sions que  celles  que  tous  nous  sommes  hors  d'état  de 
lui  refuser.  Plus  qu'un  autre,  il  a  essuyé  les  tyrannies 
des  événements  hostiles,  mais,  au  for  de  l'àme,^  le  rêve 
demeui^e  presque  intact.  Que  j'aie  voulu  m'assurer  de  ce 
qu'abritait  ce  silence  de  huit  années,  on  l'imagine,  bien 
que  la  concenti\ation  où  se  complaît  M.  Samuel  se  prê- 
tât peu  aux  entreprises  de  ma  curiosité.  Voilà  plus  de 
dix  ans,  en  effet,  qu'avec  une  inlassable  discrétion 
M.  Samuel  se  prodigue  à  lui-même  des  preuves  écla- 
tantes de  ses  facultés  sans  qu'il  daigne  nous  permettre 
ou  si  peu  de  partager  la  conscience  do  sa  valeur.  Son 
génie  est  comme  une  lanterne  sourde  enclose  en  un  moi 
rétif  à  tout  épanchement  selon  l'instinct  caractéristique 
de  sa  race  très  accueillante,  mais  peu  donneuse. 
Avec  autant  d'humour  que  de  causticité,  mon  spiri- 
tuel ami,  M.  Frantz  Fonson,  a  pu  dire  de  lui  qu'il  était 
im  compositeur  confidentiel.  Encore  ces  confidences 
prennent-elles  l'ampleur  d'une  i^évélation  ti^ès  authenti- 
que et  j'incline'  à  croire  qu'ayant  atteint  la  limite  de 
leurs  répercussions,  elles  pourraient  bien  nous  arrêter 
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à  i)oinl  sur  la  poule  iachoiisc  où  la  musique  d'aujour- 
d'iiui  glisse  non  sans  agréiiKuit. 

Cai-  trop  évidcnunenl  elle  ne  sut  point  se  maintenir 
sur  les  liaut(Mn's  sublimes  vei's  où  montaient  nos  suf- 
frages d'amoin'.  Il  s(!mble  que,  rassasié(!  d'espace  et 
d'éternité,  elle  recherche  parmi  les  misères  de  nos  des- 
tinées médiocres  uikî  trame  moins  fourmillante  de  com- 
plexité poui- y  étaler  des  chamarrures  en  un  désoi'dre 
savant,  l-ln  réalité,  ce  (pji  l'amoindrit,  c'est  l'insulllsance 
de  l'éducation  de  ceux  qui  hi  cultivent. 

Certes,  j'admets  que,  i)ar  l'imprécision  et  la  triom- 
phante \tiv\èiè  de  ses  moyens  expressifs,  la  musique  soit 
d(^  tous  les  arts  le  seul  qui  puisse  traduire  avec  éclat  la 
complexité  de  notre  temps,  ce  (pi'il  y  a  d'indéterminé 
dans  son  prodigieux  travail  d'éclosion  et  d'optimisme 
inouï  dans  la  multiplicité  des  directions  que  la  science 
lui  cons(M]le.  On  m'accordei-a  pourtant  que  l'interpréta- 
tion de  ce  foi-midable  spectacle  solli(;ite  des  dons  robustes 
d'aperception,  d'équilibre  intellectuel  et  l'entière  posses- 
sion d'une  culture  que  n'attestent  point  les  compositeurs 
actuels,  uniquement    ju-éoccupés,    dirait-on,   des   res- 
sources iuépiusables  de  la  polyphonie.  De  sorte  que  leurs 
œuvres  nous  choquent  par  hi  criante  disproportion  qui 
apparait  entre  l'opulence  de  la  forme  oi  la  pénurie  du 
fond,  entre  la  faculté  de  sentir  (4  la  faculté  d'exprimer  si 
pleine  d'excitations  et  i\(\  réminiscences.  Quoi!  ne  puis-je 
m'ompêcher  d(>  m'écrier,  uii  pareil  tonnerre  pour  étouf- 
fer quelques  soupirs!  En  vain  j'attends  ce  qui  doit  su-r- 
gir  de  ces  buissons  ardents  :  la  symphonie  se  déroule, 
étin(;elle,  fulgure  comme  ces  marais  éclatants  sous  les 
furies  du  soIcmI  et  dont  nous  ne  distinguons  pas  les  eaux 
mortes  parce  (lu'elles  nous  brûlent  les  yeux  de  leurs 
reflets.  C'est  pis  encore  si,  comme  dans  la  toute  der- 
nière manièi-e,  le  compositeur  s'avise  d'appi-oprier  la 
forme  à  ses  accents  chétifs  :  du  coup,  nous  en  touchons 
la  médiocrité  foncièiv.Cela  i)roduit  des  artisans  experts, 
des  praticiens  corrects,  des  Rouchomowski  très  aptes, 
.sans  dout(>,  à  nous  ciseler  un  écrin  fastueux  où  man- 
quera le  joyau  de  la  pensée,  ou  bien  ce  qu'on  donnent 
pour  tel  sei-a  suspect,  faux  et  .see  comme  de  l'amour 
sans  àme,  de  la  passion  sans  ravage,  de  l'inspiration 
sans  élan.  Joli  sourire  de  désœuvrement  pour  mondaines 
à  qui  la  compi'ession  (hi  corset  droit  im])Ose  des  ména- 
genuMits.  A  la  rigueur,  ces  artistes  nous  noteraient,  à  la 
suite  de  Brahms,  une  onzième  symphonie,  mais  sans 
ébi-anler  les  conles  de  notre  sensibilité,  parce  que  pour 
cela  deux  choses  essentielles  leur  manquent,  une  pro- 
fonde façon  de  sentir  et  une  originale  faculté  de  com- 
prendre. - 


* 


De  ce  point  de  vue,  la  divulgation  de  l'ai't  de  M.  Sa- 
muel  ])ourrait  exercer    une  réaction   bienfaisante  et 


décisive.  Oh  !  je  n'avancerai  point  que  sa  culture  soit 
très  ordonnée,  ni  ses-  connaissan'c(^s  très  étendues,'  ni 
que    son    acquis    soit    gouverné    par    une    puissante 
méthode.  Mais  quelle  intelligence  subtile  et  complète  ! 
Comme  ki  feu  d'un  diamant,  il  y  rayonne  cette  intuition 
prophétique  si  irrésistible  chez  les  Sémites  représenta- 
tifs! Car  on  peut  (lire  de  M.  Samuel  qu'il  est  un  grand 
Sémite  comme  on  a  dit  de  Castelar  qu'il  était  un  grand 
Latin.  Également  distant  du  pharisaïsme  judaïque  et  de 
la  perfidie  sarrasine,    son  cerveau  moderne  n'a  point 
accepté  rem[)reinte  déformatrice  des  doctrines  qui  sté- 
rilisent c(!S  races,  bien  qu'en  lui  se  condense  en  un  fort 
relief  ce  qu'elles  atfirment  d'essentiel,  c'est-à-dire  une 
faculté  de  concentration,  ennemie  des  symboles  figura- 
tifs, une  gravité  sacerdotale,  un  sombre  orgueil,  une 
violence  durable  dans  le  désir.  Aux  versants  de  Sion,  il 
se  fut  certes  prosterné  dans  l'ombre  des  prophètes, 
plein^  du  frisson  de  leurs  fièvres  sacrées  ;  mais  je  présume 
qu'il  eût  sympathisé  davantage  avec  cet  Abdel  Ghani  à 
qui  «une  harmonie  viciée  eût  pu  causer  la  mort  «,  ou 
avec  cet  Avicebron  qui,  du  haut  des  terrasses  du  Tage, 
lui  eût  dépeint  son  magnifique  concept  du  panthéisme. 
Deux  siècles  plus  tôt.  j'imagine   que   son    audacieux 
éclectisme  l'eût  éloigné  de  tout  contact  social,  renié  par 
les  uns,  écarté  par  les  autres,  ainsi  qu'une  douloureuse 
épave  que  l'océan  rejette  et  que  la  plage  refuse.  N'en 
inférons  pas  cependant  qu'il  ait  eu  beaucoup  à  se  féli- 
citer des  garanties  de  nos  constitutions.  Le  vivant  sou- 
venir d'une  volte-face  de  son  père  a  pesé  sur  sa  carrière 
ainsi  qu'une  fatalité  et,  comme  si  ce  poids  n'avait  sufll  à 
l'écraser  tout  entier,  les  brutalités  d'une  existence  tou- 
jours précaire  ont  façonne  son  àme  au  gré  de  leurs 
caprices  féroces.  A  la  voir  ainsi  travaillée  de  tourments 
et  de  rancœurs,  on  songe  à  ces  convulsions  du  sol,  à 
.ces  terres  figées  dans  un  soulèvement  tragique.  Deux 
particularités    saillantes  lui    impriment  un  caractère 
profond,  le  sarcasme  et  la  révolte.   En    une  destinée 
moins  heurtée,  elles  .se  fussent  atténuées  en  ironie  et  en 
défi,  l'ironie,  forme  suprêm{>  de  la  critique,  et  le  défi 
qui  se  refuse  aux  prises  de  la  soultï'ance.  Ici,  toutes  les 
racines  de  la  sensibilité  sont  noyées  d'amertume.  Il  y  a 
du  ricanement  au  fond  de  son  tumulte  intérieur,' mais 
il  y  a  aussi  de  la  douleur  sinistre^,  (lu  rêve  qui  chavire, 
de  la  raison  qui  se  débat,  de  Tangoisse,  oh  !  de  l'angoisse 
si  aiguë  que,  pour  peu  qu'elle  vint  à  se  prolonger,  nous 
serions  hors  d'état  de  la  supporter.  Pour  en  apprécier 
l'intensité  cruelle,   il  faut  surprendre  à  la  lecture  de 
M,  Samuel  les  élans  d'un  stoïcisme  acliarné  à  célébrer 
la  vie  qui  l'accablait,  car  en  lui  s'impatientaient  mille 
impulsions  généreuses  qui  nous  eussent  peut-être  révélé 
une  nouvelle  forme  de  joie.  Quoi  qu'il  fasse,  il  est  le 
Chantre  de  la  Douleur.  Elle  l'a  envoûté  d'un  irrésistible 
maléfice.  En  vain  il  s'élance  vers  des  édens  (mtrevus  : 
son  rire  se  baigne  de  larmes  et  nous  fait  songer  à  ces 


arcs-cn-ciol  que  la  bourrasque  empoi'to.  En  face  de 
cette  figure  tourmentée,  on  peut  peser  la  force  admi- 
rable de  ce  mot  de  Spencer,  à  savoir  que  «  l'étendue  et 
la  clarté  de  la  sympathie  sont  en  raison  de  l'étendue  et 
de  la  clarté  des  représentations  «.  Et  l'autre  jour,  tan- 
dis qu'il  me  détaillait  l'une  de  ses  œuvres,  mes  nerfs  se 
tendaient  indiciblement  tels  des  cordes  où  vibraient 
ses  angoisses,  et  je  me  disais  que  tant  de  douleur  ne 
peut  tenir  dans  une  destinée  et  qu'à  coup  sur  ce  qui  s'y 
lamente  en  accents  si  surhumains  c'est  la  détresse  des 
ghettos  éternels  plus  terribles  que  les  enfers  chrétiens. 
Dirai-je  que  cette  douleur  n'est  point  vulgaire!  Elle 
eçt  insinuante,  délicate^ut  nuancée.  Pour  l'exprimer 
dans  sa  précieuse  subtilité,  M.  Samuel  fut  conduit  à  y 
approprier  ses  moyens  d'expression.  Aussi  nul  n'at-il 
décomposé  le  ton  en  séries  de  demi- tonalités  avec  une 
virtuosité  comparable.  Ses. gammes  tonales,  dont  un 
opuscule  nous  a  livré  l'énigme,  sont  comme  des  prismes 
où  se  brise  l'infini  des  tons  en  une  poussière  sonore 
qui  seule  peut  nous  manifester  l'inexprimable  des  senti- 
ments, ou  du  moins  leur  immatérielle  fragilité.  Et  pour- 
tant chaque  demi-teinte  y  prend  une  valeui*  distincte. 
Vous  serez  saisi  d'oUroi  devant  tel  océan  qui  bataille, 
mais, à  regarder  de  près,  vous  reconnaîtrez  que  chacune 
des  innombrables  lames,  chacun  îles  courants,  chacun 
dés  HMnous  concourent  à  produire  l'elfct  tlominant  dont 
vous  subissez  l'oppression  ou^la  magie;  les  grandes 
lignes  emportent  rinliuité  des  détails  dans  leur  mouve- 
ment irrésistible.  11  (MI  émane  une  clarté  fourmillante  de 
vérités  accessoii'cs,  mais  nettes,  la  pi'écision  du  midti- 
ple  tlans  l'unité  connue  la  reconnaissance  de  (;ette  loi 
magnili(ine  \Iégagée  pai-  Swftdenl)Oi'g  et  qui  promulgue 
que  les  formes  étendues,  composées  ou  visibles  agissent 
a.ssez  [)arfaiUymcnt  sur  les  formes  les  i)lus  intimes  pour, 
envelopper  une  idée  représentalive  de  knu'  univers  tout 
entier.  Car  M.  Samuel  doit  à  une  entente  supérieure  du 
rapport  des  nombres  et  de  leui's  harmonies  occultes  une 
discipline  ou  plutôt  un  sens  d(^  l'exact  que  la  plupart 
d'entre  nous  réclament  aujourd'hui  aux  notions  ])0si- 
tives  de  la  pliysiologie. 


*    * 
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On  trouvei'a  de  cétîe  appréciation  un  merveilleux 
témoignage  dans  une  i)ai-tiiion  que  doit  éditer  sous  p(,'u 
la  maison Breitkopf  et  llarlel  :  Ijc  Jeune  Fille  à  la  f'e- 
nèlrc,  prose  lyrique  de  notre  maitreCamilleLemonnier. 
La  sobriété  en  est  excessive.  Un  quatuor,  un  hautbois, 
un  cor.  une  harpe  sutlisent  à  créer  une  atmosphère  de 
rêve  à  l'unique  personnage.  Parmi  les  grisailles  d'une  ci  té 
carillonnante,  une  dentellière  se  courbe  s\ù'  l'entrelace- 
ment de  ses  fuseaux  et  identilie  sa  pensée  aux  mouve- 
ments de  son  travail  monotone.  On  se  ligure  ce  qu'il  a 
fallu  d'invention  délicate,  d'observation  minutieuse,  do 


fine  sensibilité  et,  pour  tout  dire,  de  génie  atin  d'animer 
cette  maussade  situation  et  nous  manifester  des  tons  et 
des  sons,  des  harmonies  et  des  rapports  là  où  d'abord 
nous  ne  soupçonnions  qu'une  morne  mélancolie.  A 
mesure  que  s'étale  la  dentelle  symbolique,  nous  voyons 
s'en  détacher  là  un  relief,  plus  loin  une  trouvaille,  ici 
une  nuance,  vingt  détails  exquis  nous  révélant  l'intimité 
suprême  des  sentiments  et  des  choses.  Ne  nous  y  fions 
pas  :  c'est  un  piège.  Tandis  que,  séduit  par  ces  polypho- 
nies rares,  nous  considérons  cette  guipure  de  rêve,  tout 
à  coup,  comme  d'un  soupirail  de  dentelles,  des  accents 
montent  douloureux,  insondables,  échappés  d'on  ne  sait 
quel  enfer  social.  Avant  que  nous  ayons  pu  nous  res- 
saisir, leur  àpreté  nous  a  entamé  d'une  morsui'ecertahie 
et  nous  voilà  bouleversés  d'un  ineffable  émoi  où  il  y  a 
tout  à  la  fois  du  charme  angoissé  et  de  la  souffrance 
délicate. 

Notez  que  cette  technique  serrée  n'est  point  chez 
M.  Samuel  l'efïet  d'un  poncif  ingénieux.  Je  connais 
quatre  de  ses  œuvres,  dont  cette  prestigieuse  Renne 
Klolhilde,  qui,  à  première  lecture,  ne  trahissent  au- 
cunement une  identité  de  manière  ;  ce  qui  en  dénonce 
sûrement  la  communauté  d'origine,  c'est  ce  sens  des 
dégradations,  cette  légèreté  de  touche, cette  fine  lucidité, 
cet  art  souverainement  subjectif  dont  nous  pouvons 
attendre  une  form(>  nouvelle  de  la-  symplionie  sur 
laquelle  je  m"ex])liquerai  dès  que  j'en  aurai  le  loisir. 
Pour,  l'instant  je  me  borne  à  dé[)einilre  l'art  de 
M.  Samuel  de  deux  traits  insuffisants  à  nous  en  restituer 
la  physionomie  assurément  plus  comjjlexe,  mais  très 
propres  à  no'us  en  marquer  le  caractère,  l'originalité,  la 
profonde  expression  morale  :  Chanlre  de  Ut  Douleur 
et  Madré  de  la  Nuance.  Ce  sera  là,  si  vous  daignez 
l'admettre,  le  premier  état  d'une  eau-forte  que  je 
repi'endrai  quelque  jour.  Dans  cette  expectative  je  me 
félicite  d'avoir  fixé  cette  ébauche  dans  une  revue  qui, 
depuis  vingt-trois  ans, claironne l(>s  mérites  et  les  efforts 
de  notre  art  national:  chacun  saui'a  désormais  qu'il  y  a 
quelque  part  une  âme  douloureuse  ([ui  note  peut-èti'e 
des  sanglots  qui  ne  périront  pas. 

b:u(u";\K  Baie 

Maliiies,  juin    \W'i. 


L'INCIDENT  THOMSON 

I.es  concours  du  Conservatoire,  tlcslinés  à  exciter  l'émulation 
des  élève?, servent  surtout  à  développer  la  rivalité  des  lu'ofesseurs. 
Dans  les  classes  où  il  y  a  plusieurs  tituiaii-es,  —  \idlon,  piano, 
chant,  etc  , —  c'est,  en  réalité,  entre  les  professeurs  que  l'épreuve 
est  «courue  ".Chacun  entend,  dans  ce  sporlnouyeau,  arriver  au  but 
avant  l'autre,  c'est-à-dire  remporter  pour  sa  classe  le  plus  grand 
nombre  de  récompense?,ct  les  plus  hautes.  Pour  satisfaire, dans  la 
mesure  du  possible,  les  amours-propres  en  conflit,  les  jurys  ëont 
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obligé?,  olraque  année,  de  se  livrer  aux  jilus  savantes  combi- 
naisons. Je  n'incrimine  jias  les  jurys  cl  ne  suspecte  en  rien  leur 
impartialité.  Mais  la  gamme  inlinimenl  variée  des  mentions  dont 
il  leur  est  loisible  d'accompagner  la  répartition  des  prix  leur 
olVrc  généralement  le  moyen  d'équilibrer,  par  une  diplomatie 
conciliante,  les  avantages  rempoilés  parles  équipes  concurrentes. 
«  L'i  plus  gi'ande  distinction»  accordée  à  l'une  d'elles  se  balance 
pardeuxou  trois«diftinctions))distribué('s  à  l'autre. Pour  consoler 
çclle-ci  des  c- premiers  prix  ))  décrochés  par  sa  rivale,  on  renforce 
le  cliiflre  des  «  distinctions  »  qui  sont  attribuées  à  ses  «  seconds 
prix  )).  Tout  coirqite  lait,  le  total  est  égal,  ou  à  peu  piès,  et  tout 
le  monde  est  heureux,  ou  f.iii  semblant  de  l'être. 

il  n'en  est  pas  toujoui's  ainsi,  cl  jiarfois,  quelles  que  soient  les 
inlenlions  lénitianles  du  jury,  l'irritation  d'un  professeur  renverse 
le  fragile  édiiice.  Le  fait  vient  de  se  luoduire,  et  il  fait  grand 
bruil.  A  la  suite  du  concours  de  violon,  l'un  des  titulaires  du 
cours,  M.  Thomson,  a,  parail-il,  prolesté,  publiquement  contre  la 
décision  du  jury>n  des  termes  si  vifs  que  la  con?mission  de  sur- 
veillance, réunie  d'urgence,  a  oidonné  une  enquête  et  tient  ses 
foudres  susjiendues  sur  la  léle  de  ce  pjpfesseur  k au  tempérament 
excessif»,  comme  dit  Maurice  Konnay.  Sans  attendre  sa  déci- 
sion. M.  Thomson  a" donné  sa  démission.  Kl  comme  un  engage- 
ment  des  |ilus  lucratif»  l'appelait  dans  la  République  Argentine 
et  au  Brésil  à  date  lixc,  il  s'est  embarqué  au  lendemain  du  con- 
cours, laissant  la  Cominission  apprécier  à  sa  guise  et  vider  l'inci- 
dent. 

Celui-ci,  au  fond, est  de  minime  importance  en  soi.  11  ne  manque 
pas  d'artistes  capables  de  remplacer  comme  professeur  M.  Thom- 
son, au  cas  où  son  divorce  avec  le  Conservatoire  deviendrait 
définitif.  Virtuose  réi>uté,  l'irascible  professeur  trouvera  d.ins  ses 
tournées  à  l'étranger  une  large  compensation  à  la  très  légère 
brèche  que  son  incarlad'*  aura  ouverte  dans  son  budget.  Si  l'in- 
cident mérite  qu'on  s'y  arrête,  c'est  qu'il  révèle  le  vice  d'une 
institutian  dont  l'iidllience,  à  tous  égards,  est  détestable  :  celle 
des  concours. 

Dans  son  discours  d'inauguration  des  cours  de  la  Scola  canto- 
mm,  Vincent  d'indy  disait  en  1900  à  ses  élèves  :  «  Soyez  des 
émules  dans  le  travail,  jamais  des  rivaux.  C'est  la  raison  pour 
laquelle  nous  répudions  ici  le  système  des  concours,  qui  produit 
bien  rarement  un  résultat  satisfaisant,  —  le  concours  n'étant  le 
plus  souvent  que  la  consécration  olliciellc  de  la  médiocrité.  Vous 
sorliiez  de  celte  école  avec  un  certificat  constatant  le  point  où 
vous  aurez  pousse  vos  éludes,  mais  n'attendez  pas  de  nous  récom- 
penses ou  distinctions,  car  notre  intention  est  ue  I'KOUliue  des 

AUTISTES  ET  NON  DES  l'IlE.MlEUS  l'UlX  »  I  I  ). 

Dansions  les  conservatoires  de  musique  —  et  celui  de  Bruxelles 
ne  fait  pas  exception  —  le  concours  constitue  l'élément  principal, 
sinon  unique,  de  l'activité  des  élèves  et  de  leurs  professeurs 

L'élève  n'entre  à  l'Ecole  que  pour  avoir  un  jour  le  droit  de 
faire  suivre  son  nom,  dans  les  programmes  de  concerls,  de  la 
mention  :  «  Premier  prix  du  Conservatoire  de...  »  Le  souci  du 
professeur  est  de  discerner,  dès  le  début  de  l'année,  ceux  de  ses 
élèves  qui  lui  feront  le  plus  d'honneur  aux  épreuves  finales,  et  de 
«  pousser  »■  ceux-là  au  détriment  des  autres.  11  arrive  môme  un 
moment  où,  lorsque  le  choix  des  concurrents  est  définitivement 
arrête,  il  ne  s'occupe  plus  que  de  ceux-ci.  C'est  la  période  de 
culture  intensive,  du  forçage  en  serre  chaude.  Il  prépare,  pour 

(1)  Voirr^?-o«oAT/ie,  1900,  p.  3GG. 


les  comices  imminenlSy  des  produits  phénoménaux  destinés  à 
stupéfier  le  jury  et  le  public.  Mais .  nous  savons,  bêlas!  les 
fruits  secs  quo  fait  naître,  dans  les  jardins  de  l'Art,  cette  fertilisa- 
tion artificielle  ! 

Sacrifier  à  celle-ci  les  inslincls  artistiques  que  peuvent  receler 
telles  natures  de  jeunes  musiciens,  orienter  l'ambition  des  élèves 
vers  le  succès  immédiat,  griser  d'orgueil  des  malheureux  qui  ne 
se  doutent  pa.s  (pie  «  là  où  finit  le  métier,  l'art  commence  »,  tel 
est  le  résultai  inévitable  des  concoui's.  Par  surcroît,  ces  derniers 
offrent  souvent  aux  élèves  le  déplorable  spectacle  de  l'animosité 
qui  excite  les  uns  contre  les  autres  leurs  i)rofesseurs.  C'est 
vraiment  excessif.  Au  lieu  d'ouvrii'  une  enquête  sur  l'incident 
provoqué  par  un  professeur  qu'on  accuse  d'avoir  manque  aux 
convenances  en  présence  d'élèves  dont  l'éducation  morale  est  à 
faire  en  même  temps  que  l'instruction  professionnelle,  la  Com- 
mission administrative  du  Conservatoire  pourrait  faire  œuvre  plus 
haute  et  infiniment  plus  utile  en  étudiant  la  question  de  la 
suppression  des  concours,  ou  tout  au  moins  de  leur  transforma- 
lion.  Qu'on  maintienne,  i)ar  exemple,  pour  les  élèves  qui  ont  ter- 
miné leurs  cours,  la  faculté  de  conquérir  certains  diplômes  de 
capacité  et  de  virtuosité,  qu'on  leur  accorde  le  droit  d'obtenir,  à 
la  suite  d'un  examen  qui  révèle  leurs  aptitudes  artistiques,  des 
bourses  de  vovasre  ou  autres  :  ce  serait  faire  aux  traditions  une 
assez  large  concession.  Tel  qu'il  est  organisé  actuellement,  le 
régime  des  concours  doit  disparaître. 

L'incident  Thomson,  s'il  amenait  ce  résultai,  aurait  une  impor- 
tance capitale.  3Iais  alors,  loin  de  blâmer  le  professeur,  on.  ne 
pourrait  assez  le  remercier  et  le  féliciter  ! . . . 

.  Octave  Mais 


LA  TIARE  DE  SAITAPHARNES 

M.  Clermont-Ganneau  a  déposé,  le  mois  dernier,  son  rapport 
sur  la  tiare  dite  «  de  Saïiapharnès  ». 

Ce  rapport  comprend  une  préface  adressée  par  M.  Clermont- 
Ganneau  au  ministre  de  l'Instruction  publique  le  6  avril,  soit  dix 
jours  après  l'ouverture  de  l'enquête,  puis  un  exposé  complet  et 
documente  déposé  le  2  juin  dernier. 

La  préface  fait  connaître  les  résultats  de  l'examen  intrinsèque  et 
purement  archéologique  qui,  en  peu  de  jours,  amena  M.  Cler- 
mont-Ganneau à  reconnaître  la  fausseté  de  là  tiare,  et  expose  en 
particulier  les  indices  qui  conduisirent  l'enquêteur  à  cette  con- 
elusion. 

La  deuxième  partie  de  l'enquête  a  rapport  aux  interrogatoires 
du  ciseleur  russe  Rouchomowski,  aux  expériences  faites  sous 
le  contrôle  de  M.  Clermont-Ganneau,  et  aux  déductions  que  celui- 
ci  en  a  tirées  touchant  la  fabrication  (Je  la  tiare. 

Le  rapporteur  expose,  enfin,  les  résultats  de  la  dernière 
et  décisive  épreuve  imposée  à  Rouchomowski  :  une  reproduction 
partielle  de  la  tiare  elle-même,  consistant  en  une  tranche  allant 
du  sommet  à  la  base  et  comprenant  un  spécimen  de  chaque 
mï)tif  de  décoration  ou  de  figuration  : 

«  Pour  plus  de  siireté-,  j'ai  imposé  à  rartisle,dans  certains  cas, 
de  travailler  hors  de  la  vue  de  l'objet.  Il  a  re|)oussé  et  ciselé  son 
fac  sirailé  sur  trois  plaques  d'or  séparées,  courbées  au  même 
gabarit  que  la  tiare,  et  assemblées  entre  elles  par  le  même  getire 
de  soudures  horizontales.  Le  résultat  est  pleinement  démonstra- 
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tif  :  de  l'avis  des  personnes  les  plus  compélentcs,  c'est  bien  la 
même  main  qui  a  exécuté  la  tiai'e.  Abstraction  faite  de  la  ressem- 
blance matérielle  proprement  dite,  qui,  en  l'espèce,  ne  serait  |)as 
un  argument  catégorique,!  celte  main  se  trahit  par  certaines  par- 
ticularités caractéristiques  auxquelles  on  ne  saurait  se  méprendre 
et  qui  constituent  ce  qu'on  appellerait,  en  langage  scientifique, 
une  équation  personnelle. 

«  bien  i)lus,  nous  avons  constaté  que,  parmi  les  outils  em- 
ployés, outils  fabriqués  par  lui-même,  il  y  a  un  certain  poinçon 
en  acier  qui  est  celui-là  même  ayant  servi  à  frap|)er  en  relief  sur 
la  tiare  du  Louvre,  |)ar  groupes  do  cinq,  les  perles  du  cordon 
séparant  la  bande  du  |)lumetis  imbriqué  de  la  bande  de  rinceaux, 
dans  la  région  de  la  calotte. 

«A  défaut  de  la  signature  du  ciseleur  nous  avons  là,  en  quel- 
que sorte,  la  signatui'e  de  l'outil. 

«  De  l'ensemble  dos  faits  exposés  ci-dessus,  dit  M.  Clerraont- 
Ganneau,  j'estime  qu'on  est  autorisé  à  conclure  ; 

«  Que  la  tiare  du  Louvre,  esl  fausse  ; 

Cl  Qu'elle  a  été  exécutée,  sur  les  indications  d'un  certain  A'..., 
par  un  artiste  moderne; 

i(.  Que  cet  artiste  est  M.  Ronchomowski.  il 

Aussitôt  les  conclusions  de  l'enquête  conniies,  la  Conservation 
des  musées,  à  l'unanimité,  a  décidé  que  la  ii;ire  serait  enlevée  des 
collections  antiques.  Elle  sera  déposée  au  Musée  des  Arts  déco- 
ratifs quand  l'agitation  provoquée  i)ar  l'événement  se  sera  apaisée. 


LES  ROSNY 


Il  a  été  maintes  fois  question  de  la  nationalité  des  frères 
J.  et  II.  Rosny,qui  se  sont  classés  au  premier  rang  des  hommes  de 
lettres  d'aujourd'hui.  Nés  à  Saint-Josse-ten-Noode,  les  frères  Boex 
ont  troqué  leur  nom  familial  -contre  celui  de  «  Rosny  w  lorsqu'ils 
quittèrent  la  Belgique  pour  se  rendre  à  Londres,  —  qui  leur 
inspira  leur  premier  roman,  Nell  Horn,  —  puis  à  Paris  où  ils 
s'établirent  définitivement. 

C'est,  dit-on,  pour  se  fixer  en  Australie  que  les  frères  Boex 
avaient  quitté  Bruxelles,  sur  l'invitation  du  gouvernement  de  ce 
pays  qui  leur  avait  offert  un  poste  dans  l'administration  des  télé- 
graphes. Mais  ils  s'arrêtèrent  à  Londres,  où  se  dessina  brusque- 
ment leur  carrière  littéraire.  On  sait  les  retentissants  succès  que 
leur  valut  celle-ci. 

Le  Petit  Bleu  ayant  récemment  rappelé  cette  origine  des  bril- 
lants auteurs  du  Bilatéral,  de  V Impérieuse  Bonté  et  de  maint 
ouvrage  admiré,  ceux-ci  ont  adressé  à  notre  confrère  la  lettre  un 
peu  ambiguë  que  voici  : 

3I0NSIEUR  LE  Directeur  du  Petit  Bleu  de  Bruxelles. 

«  Permettez-moi  de  relever  une  erreur  qui  s'est  reproduite  à 
|)lusicurs  reprises  dans  votre  honorable  journal,  à  propos  du 
procès  que  nous  intente  M.  Léon  de  Rosny.  Nous  ne  sommes  pas 
vos  compatriotes;  en  fait,  nous  sommes  «  citoyens  français  ». 
Par  nos  origines  mêmes,  nous  n'avons  pas  le  droit  de  nous  dire 
particulièrement  Belges  :  notre  père  n'éiait  pas  Belge  d'origine  et 
n'a  jamais  acquis  la  nationalité  belge.  Néanmoins,  nous  nous  rat- 
tachons à  votre  beau  pays  par  des  liens  sérieux,  et  nous  sommes 
fiers  d'être  au  moins  cousins,  sinon  frères  en  origine,  des  glorieux 
écrivains  qui  se  nomment  De  Cosler,  Pirmez,  Lemonnier,  Picard, 
Rodenbach,  Verhaeren,  Eekhoud,  Maeterlinck  et  tant  d'autres  !... 
Mais  nous  nous  rattachons  aussi,  à  des  degrés  divers,  à  la  Hol- 
lande, à  la  France  et  à  l'Espagne.  Parmi  tous  ces  pays  que  nous 
aimons  sincèrement,  perméttezrnous  de  revendiquer  comme  notre 
patrie  réelle  et  très  chère,  celle  dont  nous  sommes  citoyens 

effectifs. 

Cl  Je  compte  sur  votre  bonne  courtoisie,  Jlonsieur  le  directeur, 
pour  faire  insérer  cette  petite  rectification  et  je  voté  prie  d'agréer 
l'expression  de  ma  haute  considération. 

J.-H.  Rosny,  aine. 

Cl  P. -S.  L'orthographe  réelle  de  notre  nom  est  Boex  et  non  pas 
Boeckx.  » 


Pour  être  précis,  MM.  Rosny  eussent  dû  dire  qu'ils  étaient 
7iaturalisé.s  français.  M.  Alfred  Mabille,  directeur  de  l'Instruction 
publique  de  la  ville  de  Bruxelles,  a  donné  au  Petit  Bleu  sur  ce 
petit  problème  d'histoire  les  renseignements  suivants  : 

«  Le  père  des  Boex  —  des  Rosny  —  était  Hollandais,  ils  sont 
nés  en  Belgique  dans  l'agglomération  bruxelloise,  y  ont  été 
élevés,  y  ont  fait  leurs  études  et  y  ont  participé  au  tirage  au  sort 
pour  la  milice. 

«  L'ainé  était  employé  à  l'administration  des  télégraphes  de 
l'Etat,  le  second  a  fait  ses  études  à  l'Ecole  normale  de  Bruxelles 
et  y  a  obtenu  son  diplôme  d'instituteur  primaire  ;  leur  sœur  a  été 
institutrice  communale  à  Schaerbeek.  Ces  diplômes  ne  ])euvent 
s'obtenir  et  ces  fonctions  ne  peuvent  s'exercer  que  lorsqu'on  est 
Belge.  » 

Ce  qui  n'empêche  pas,  les  Rosny  d'avoir  beaucoup  détalent... 


Concours  du  Conservatoire  (i) 

Violon.  Professeurs  :  MM.   A.  Cornélis,   A.   Marchot  et  C. 

TllO.MSC.X. 

/«)•(/.- MM.  Gevaert,  président;  Beyer,  Debroux,  Tinel,  Van 
Waefelgljcm. 

Premier  prix  avec  la  plus  grande  distinction,  M"«  Chrystal 
(classe  de  M.  Cornélis);  premier  prix  avec  distinction,  MM.  An- 
géloty,  Fabini,  Mora  Cole,  Van  llecke  (M.  Thomsoni;  premier 
prix,  M.  Adriaens,  M""  Masoin,.\l.  De  Mont  (M.  Cornélis)  ;  rappel 
avec  distinction  du  deuxième  prix,  M.  Schuyten  (M.  Marchot)  ; 
deuxième  prix  avec  distinction,  M"**  Hus  {W.  Thomson),  M.  Valé- 
rio  (M.  Cornélis)  ;  deuxième  prix,  M-^""  Powell  et  Abrassart, 
MM.Welvis,  De  Mares,  Ilarper  et  Darimonl;  premier  accessit, 
M""^  Samuel,  MM.  Dubois,  Galliaerdt  et  Jorez. 

Chant.  (Hommes.)  Professeur  :  M.  De.mest. 

Jury  :  MM.  Gevaert,  président;  Eeckhautte,  H.  Fierens-Ge- 
vaert,  L.  Jouret,  Van  den  Ileuvel. 

Premier  prix  avec  distinction,  31.  Huberty;  premier  prix, 
M.  François;  deuxième  prix  avec  distinction,  M.  Van  den  Bergh. 

Citant  (.Jeunes  filles.)  Professeurs  :  M""^^  Cornélis  et  Kips- 
Warnots. 

Même  jury  que  pour  les  hommes. 

Concours  préparatoire  :  Première  mention,  M""^^  Terseleer, 
Lacluyse,  Beurs  (M""'  Cornélis),  Gillieaux,  Vandenberg,  Van 
Ringh  (M"'^"  Kips),  Duchène,  Macs,  Delaunois,  Artot,  Van  Craenen- 
broeck  et  Lemmens  (M""^  Cornélis);  deuxième  mention,  M"^  Soe- 
nen,  Doms,  Moisse  (M""^  Kips),  Simon  et  Depauw  (M"'«  Cornélis). 

Premier  prix  avec  la  plus  grande  distinction,  .M""  Roelandt 
(élève  de  M"'«  Cornélis);  premier  prix  avec  distinction.  M""  Van- 
derlinden,  Laceulle  (M"'<'  Kips-Warnots),  Das,  Seroen  et  Levering 
(M"'e  Cornélis);  pi'emier  prix,  M""^  Knockaert  (M'"9  Cornélis)  e't 
Jacobs  (M'"e  Kips-Warnots). 

Deuxième  prix  avec  distinction,  M"'=*  Dessin  (M'"'  Kips-War- 
nots), Janssens  et  Walschaert  (M""^  Cornélis). 

Rappel  du  deuxième  prix  avec  distinction,  M""^^  Poortman, 
Franssens  (M'"e  Cornélis)  et  Cuypers  (M""^  Kips-Warnots); 
deuxième  prix.  M""  Brogniez,  Vandenbergh  et  Caén  (M"«>  Kips- 
W^arnots),  Van  Troisenburg  et  Mendès  da  Costa  (M""-'  Cornélis). 

Prix  de  la  Reine.  Duos  pour  voix  de  femmes  :  M""  Seroen  et 
Poortman  (M"'«  Cornélis). 


Les  Beaux-Arts  à  l'Exposition  universelle 
et  internationale  de  Liège,  igoS. 

Les  œuvres  d'art  formeront  le  groupe  II  du  classement  général 
et  comprendront  quatre  classes,  la  première  réservée  aux  pein- 
tures, cartons  et  dessins,  la  deuxième  à  la  gravure  et  à  la  litho- 

(1)  Suite.  Voir  nos  trois  derniers  numéros 


grapliic,  la  troisième  ii  la  sculpture,  à  la  gravure  sur  médailles  et 
sur  pierres  fines,  la  ([uatricme  à  rarchileclurc. 

Le  Comité  supérieur  de  patronage  du  groupe  II  est  ainsi  com- 
posé :' 

Président,  M.  le  duc  d'Ursel.  Commissaire spéciaL  M.  le  baron 
de  beeckman.  il/cw/^res',  MM.  K.  Acker,  directeur  de  l'Académie 
des  Beaux- Arts  et  de  l'Kcolc  des  Arts  décoratifs;  A.  Beernaert, 
ministre  d'Klat;  le  marquis  do  Beauffort,  sénateur;  (1.  Bordiau, 
membre  de  l'Académie  royale;  L.  iJelacenserie,  membre  de  la 
Commission  royale  des  monuments;  A  Delbeke,  député;  K.  De 
Mot,  bourgmestre  (lu  Bruxelles;  J.  De  Vriendt,  directeur  de 
l'Académie  des  Beaux-Arts  d'Anvers;  A.  De  Wille,  professeur  à 
l'Académie  des  Beaux-Arts  de  Liège;  le  comte  H.  d'Ursel; 
E.  Fétis,  membre  de  l'Académie  royale;  J.  Ilelbig,  vice-président 
de  la  Commission  royale  des  monuments;  E.  Janlet,  membre  de 
l'Académie  royale;  le  haron  Lambert;  H.  Maquet,  membre  de 
l'Académie  royale;  Oclave  Mans,  directeur  de  la  Libre  Esthétique; 
E.  Verlanl,  directeur  des  Beaux-Arts;  Th.  Vinçotle,  membre  de 
l'Académie  royale;  A -J.  Waulers,  professeur  à  l'Académie  des 
Beaux-Arts. 


PETITE  CHRONIQUE 

Les  diiecleuis  du  lluâlre  do  la  Monnaie  viennent  de  charger 
M.  Fcrnand  Kln  opll'de  dessiner  les  costumes  du  Roi  Arlluis,  le 
drame  d'Ernest  Chausson  qui  sera  l'une  des  premières  nouveau- 
tés de  la  saisoti  prochaine.  Cet  excellent  choix  permet  d'espérer 
une  léalisaiion  ariisli.pie  et  intéressante  de  celte  partie  de  la  mise 
eii  rcène.  In  laipiocliement  :  Lorsque  le  grand  tragédien  Irving 
monta  en  iiSÎ).'),  a  Lf^ridi es,  avec  le  concours  de  Miss  Ellen  Terry, 
h-  Kiihi  Arlliiir  de  M.  Comyns  Carr,  musique  d'A.  Sullivan,  ce 
lut  sir  Edward  itaine  Jones  (pii  dessina  tous  les  costumes  de  cette 
M)rte  d'épopée  nationale.  VArimoderne  a  rendu  com|)teen  détail 
(li;  ces  leprésentaiions  modèles,  qui  eurent,  grâce  surtout  à  une 
présentiuion  éblouissante,  un  succès  considérable  (1). 


Le  Cercle  arlislitpie  de  Bruxelles  a  invité  M.  Claude  Debussy  ii 
venir  laire  entendre  l'hiver  procliain  à  ses  membres  quelques- 
unes  de'ses  (inivres  vocales  et  instrumentales,  l/auleur  de  Pellcas 
et  Mélisnmk  vient  d'accepter,  et  la  séance  a  été  fixée  au  \  dé- 
cembre. 

M_,,  Debussy  sera  accompagné  de  M"*-' Carden,  la  créatrice  du 
rôle  de  .Mélisandc  à  l'Opera-C.omique,  q'i  interprétera  ses 
mélodies. 

In  Congrès  liistoiicpie  et  archéologique  aura  lieu  à  Dinant  du 
9  au  13  août  prochain.  Il  étudiera  les  problèmes  les  plus  intéres- 
sants rclatits  aux  t>remièrcs  épocpies  de  l'habitation  de  l'homme 
en  Brlgiipir,  les  développements  et  la  destination  des  grandes 
villas  cl  constructions  romaines,  les  invasions  des  Francs,  l'épa- 
nouisseménl  des  arts,  etc.  Les  congressistes  visiteront  les  sites 
pittoresques  et  les  moiuiri.ents  de  Freyr,  de  Waulsort,  d'ilastière, 
de  Yève.  <:o  Cdhs,  de  Montaigle,  de  Maredsous,  de  Meltet,  les 
glottes  de  llan,  le  .Mns('"e  provincial  et  le  Trésor  des  sœurs  de 
.\oire-Dariic  de  Nanuir,  etc.  Ce  Congrès  sera  précédé  de  l'inaugu- 
jalion  dt;  i'exiosition  de  dinanderies  organisée  .par  la  ville  de 
Dinai.t  Les  adhésions  et  demandes  de  bulletins  doivent  être  adres- 
sées au  secrotaiiat  général  du  Congrès,  Uivière-lez-Dinant. 

La  classe  des  beaux-arts  de  l'Académie  de  Belgi^iuc  a,  dans  sa 
dcrfiièn!  réunion,  |)iocédé  à  diirérehtes  élections. 

Ont  été  élus  ;  Membre  titulaire  de  la  section  de  peinture. 
M  Xavier  Mellery.  correspondant;  correspondant  de  la  section 
(!<'  gravure  :  M.  Auguste  Danse,  ancien  professeur  à  l'Académie 
des  beaux-ails  de  Mons  ;  associé  de  la  section  des  sciences  et  des 
letliTS  dans  leurs  lapporls  avec  les  beaux-arts  :  M.  François- 
Emile  Michel,  memhre  de  l'Académie  des  beaux-arts,  de  Tlnstilut 
de  France,  à  Paris. 


(1)  Voir  \'Aytiiii)(h'r)ic,  ISO.J,  jj.  y.~>. 


Le  grand  concours  triennal  de  peinture,  prix:  1,000  francs, 
s'ouvrira  le  lundi  20  de  ce  mois,  à  9  heures  du  malin.  Peuvent 
prendre  paît  à  ce  concours  les  élèves  et  anciens  éhHesde  l'Aca- 
pémie  (les  beaux-arts,  Agés  de  moins  de  trente  ans  accomplis, 
qui  ont  obtenu  une  distinction  (prix  ou  a("cessii)  dans  les  concours 
des  classes  supérieures   Cours  ordinaires. 

Avant  le  rcifiche  traditionnel  des  fêles  nationales  qui  commence 
lundi,  le  théâtre  Molière  donnera  encore  aujourd'hui,  dimanche, 
deux  représentations  de  Mmi'zcUe  Nitouche.  La  matinée  com- 
mencera à  2  heures,  la  représentation  du  soir  à  8  h.  1/2.  La 
réouverture  se  fera  le  2o,  avec  le  Vouageen  Chiné. 

Les  compositeiws,  quand  ils  s'en  mêlent,  laissent  bien  loin 
derrière  eux  les  écrivains  ou  les  dramaturges  en  matière  de  droits 
d'auteur.  Sait-on  combien  rapportent  annuellement  ces  droits 
&UX  lnVitiers  de  Richard  Wagner?  Près  de  800,000  francs. 

Lohengrin  a  été  joue,  l'an  dernier,  997  fois .  dans  les  pays 
allemands,  420  fois  dans  les  pays  latins,  particulicment  en 
France,  ;}  18  fois  en  Angleterre  et  aux  Etats-Unis.  Il  a  rapporté 
272.000  marks. 

Le  Tannhâuser,  représenté  478  fois,  sans  compter  les  repré- 
sentations en  pays  slaves,  a  rapp  trié  141,000  marks,  c'est-à-dire 
370  fiances  en  moyenne  par  représentation. 

Les  Maîtres  Chantiurs  ont  rap|)orlé  72,000  marks,  le  Vais- 
seaîi  fantôme,  51,000  marks,  la  Vnlkyiie,  YOrduRhin,  Siegfried 
et  les  autres  pièces  du  maître  ont  rapporté^  en  Allemagne  seule- 
ment, 102, COO  marks.  Au  total,  et  sans  compter  les  représenta- 
tions de  Bayreiith,  jilus  de  G00,()00  marks. 

Et  ce  ne  sont  pas  les  fcies  organisées  actuellement  en  Alle- 
magne, pour  le  monument  de  Wagner,  qui  feront  baisser  ces  fas- 
tueuses receltes. 

Une  revue  nouvelle.  Jeune  Effort,  vient  de  paraître  à  Bruxelles 
avec  ceii  '  iière  devise  :  «  Marcher  franc-dans  la  vie  et  dire  ce  qu'on 
pense  »  Au  soinniaire  du  di-uxièmc  fascicule  mensuel,  fjui  vient 
de  paraître,  des  \crs  de  (i.  Bamaekers,  L  de  Casemiiroot  et 
G  j'iilings,  une  nouvelle  de  M.  F.  BorJier,  des  articles  ciiiques 
par  M.M.  .L  Boock  et  A.  Deprins.  liureaux  :  5,  rue  du  Cou  ent, 
Ixelles.  ... 


Pour  faire'  suiic;  aux  Maîtres  du  Paysage  anglais,  le  S'udio 
vicnl  de  publier  une  livraison  spéciale,  abondamment  illustrée, 
con-^acrée  à  l'œuvre  de  J.-.M.-\V.  Tuiner.  Pour  rendre  à 
l'artiste  un  hommage  éclatant,  rrditeur  s'est  assuré  la  collabora- 
tion «les  écrivains  les  plus  couipétniis  et  a  réuni  des  documents 
inédit-,  du  plus  huit  intérêt,  eniprunh'S  aux  eolleciions  particu- 
lières. liCS  reproductions  on  couleur.s  foiineni,  comme  d'habi- 
tude pour  les  livraisons  spéciales  i!u  Studio,  un;  part  imporlaute 
de  l'illuslralion. 


Le.î  léles  organisées  à  Grenoble  pour  celebr.r,  les  14,  lo,    10' 
et  17  août,  le  cenionaire  d'Iloclor  l!er!ioz,  auront  une  importance 
art  sti(pie   exceptiounelle.    Outre  th'S  concours  orpln'oinques  et 
autres' pour  lesipiels  On  Vient  deronstiluer  un  jury  intcf^atioimi^ 
le  i>mgiMmmc  comprendra  l'exéeùiion  de  l'Enfance  du  Christ.'llfi- 
la  Damnation  de  I-  anst  et  de  la  Symphonie  fantastique  avec  le  con- 
cours lie  I  ni\',lieslre  d'Aix  lcs-l!aiiis  sous  la  din-cliuii  de  M.\l.  Ed. 
Colonne.  Félix  ^^(■ing.lrlner  et  Léon  Jehin.  M.  NiruTiii  d'Iridy. 
invité  à  diriger  l'une  des  œuvriis  de  Berlioz,  a  dû.  pour  motifs  de 
santé,  décliner  cet  honneur.  Eîilin   on  in;iugurera  sclentullemciit 
la  statue  du  muitre,  due  à  un  sciil(iteur  d,m,diinois. 

i\ul  n'était,  plus  que  P.erlioz,  rebelle  aux  compliments  dithy- 
rambiques. Un  jour,  après  une  audition  triomphale  à  Vienne,  un 
assistant,  extasié,  bouleversa  loirie  rassemblée  pour  airiverjus- 
«pj'à  lui  :  «  Je  vous  en  conjure,  maitré,  dit  le  persomiMge,  souf- 
frez (pie  je  presse  la  noble  main  cpii  a  écrit  Romeo  et  Juliellel  » 

Et  en  même  temps,  il  s'emparait  de  la  main  gauche  de  l'artiste. 
«  .Monsieur,  dit  Berlioz  en  riant,  ce  n'est  pas  celle-là.  » 
l     L'étranger,  interlociué  un  instant,  prend  sans  rancune  la  main 
i-  droite  du  compositeur,  la  serre  avec  force  et  s'écrie  :  «  Ah  !  vous 
êtes  bien  vrai  Français!  Il  faut  que  vous  vous  moquiez  même  de 
ceux  qui  vous  aiment!  » 


L'ART  MODERNE 
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On  a  inauguré  la  semaine  dernière  à  Paris  la  maigon  de  la  place 
des  Vosges  que  Victor  Hugo  habita  de  ISS'i  à  1848  et  qui  a  été 
transformée  en  musée. 

Dans  le  vestibule  du  rez-de-chaussée  et  dans  l'escalier  sont 
groupés  des  dessins,  pastels,  aquarelles  se  rattachant  aux  œuvres 
de  l'écrivain,  des  illustrations-  de  ses  poèmes,  des  affiches  de 
théâtre,  etc. 

Dans  l'antichambre  du  premier  étage  on  voit,  à  côté  du  buste 
de  Victor  Hugo,  un  grand  buffet  sculpté  par  lui.  Le  salon  rouge, 
qui  vient  ensuite,  est  décoré  du  portrait  du  poète  par  Uonnat,  de 
lithographies  par  Fantin-Lalour  et  de  diverses  compositions  exé- 
cutées par  quelques  artistes  modernes  :  RoU,  La  Veillée  sous 
V  Arc-iie-Triomj)he;  Raffaëlli,  La  Fête  populaire,  place  des  Vosges; 
Henner,*S'ara/t; Dewambez./ean  Valjeanaii  tribunal; i.-V.  Laurens, 
Rochegrosse,  A.  Besnard,  etc.  Deux  bustes,  dont  l'un  par  David 
d'Angers.  Dans  la  salle  de  travail  des  vues  de  Jersey,  un  portrait 
du  poète  et  de  son  fils  François-Victor,  par  Auguste  de  Chatillon. 

Au  second  étage  sont  les. dessins  de  Victor  Hugo  et  les -cadres 
fabriqués  par  lui,  des  faïences,  des  bois  sculptés,  etc.  ;  enfin,  la 
chambre  mortuaire  de  l'avenue  d'Eylau,  reconstituée  telle  qu'elle 
était  le  jour  de  la  mort  de  l'écrivain. 


La  Carmen  de  Bizet  vient,  dit  le  Gil  Blas,  d'être  transformée  en 
ballet  à  l'usage  de  l'Alhambra  de  Londres.  L'auteur  de  celte  adap- 
tation chorégraphique  est  M.  Wilson.  Quant  à  la  musique,  elle  n'a 
pas  donné  grarid'peine  sans  doute  à  AL  Byng,  le  chef  d'orchestre 
du  lieu,  qui,  sans  gêne,  a  puisé  à  pleines  mains  dans  la  partition  de 
Bizet,  laissant  quelque  peu  ;i  désirer  lorsqu'il  se  fiait  à  sa  propre 
inspiration.  C'est  ainsi  qu'il  a  placé  dans  sa  musique  une  danse 
hongroise  (!)  qui,  dit-on,  a  l'air  d'une  gigue  et  qui  ne  semble  pas 
précisément  à  sa  place  dans  un  ballet  dont  l'action  se  passe  en 
Espagne.  Au  reste,  l'ouvrage  a  eu  du  succès,  grâce  à  la  mise  en 
scène  et  aux  interprètes  :  M""  Guerrerp  (Carmen),  M.  Volnet  (José) 
et  Miss  Stack  (Escamillo). 

Quelques  prix  atteints  le  mois  dernier  à  la  galerie  Georges 
Petit,  à  Paris,  par  la  vente  de  la  collection  Zvgomala.''  :  Besnard, 
Songeuse,  6,200  francs.  —  Claude  Monet,  La  Débâcle,  28,o00  ; 
Vétheiiil,  10,000.  —  Sisley,  Les  Bords  du  Loiiig,  14,100;  La 
Route  de  Versailles,  K.lOO;  Soleil  couchant,  H, 000;  L'Hiver, 
9.000;  Hampton  Court,  7,500.  —  Pissarro,  Jardin  à  Pontoise, 
4,600. 


Un  Daubigny,  Le  Ruisseau,  a  été  adjugé  21.100  francs.  Les 
Chênes,  àe  Ch.  Jacque,  24,000  Du  même  peintre.  Le  Prin- 
temps, 18,050.  LesJongkind  ont  fait  18  500,  14,800,  10,000, 
8,600,  8,:>00,  6,300,  6,000  francs.  Un  Monticelli  est  monté 
à  8,000  francs. 

Au  total,  la  vente  a  produit  492,100  francs. 


L'histoire  de  la  tiare  de  Saïtapharnès  a,  dit  le  Journal  de 
Bruxelles,  mis  la  puce  à  l'oreille  aux  amateurs  d'objets  d'art  et 
d'œuvres  artistiques.  Et  maintenant  qu'ils  ont  été  mis  dedans,  les 
professionnels  veulent  prendre  une  éclatante  revanche. 

Le  professeur  Franz  Wirchoft',  de  l'Université  de  Vienne,  a  été 
chargé,  par  l'Académie  des  sciences  autrichienne,  de  visiter 
toutes  les  galeries  de  peinture  publiques  et  [trivées  d'Europe,  afin 
de  répondre,  s'il  est  possible,  à  cette  brûlante  question. 

Le  professeur,  qui  est  un  expert  estimé,  prétend  que,  sur  les 
milliers  de  tableaux  ou  dessins  atlribuéss  à  Raphaël,  il  n'y  en  a 
pas  plus  de  cent  cinquante  réels  ;  le  reste  serait  l'œuvre  de  ses 
élèves  ou  même  de  vulgaires   llachoumo\v^ki. 

Si  de  vulgaires  Rachoumowski  peuvent  faire  des  tableaux 
aussi  bien  que  Raphaël  lui  même,  au  point  de  tromper  tant  de 
messieurs  compétents,  on  ne  voit  plus  très  bien  le  mérite  spécial 
qu'il  y  a  à  être  Raphaël  en  personne. 


11  existait  à  I  ome,  encore  tout  récemment,  dans  la  rue  des 
Fornari,  une  petite  maison  d'apparence  modeste,  qui  avait  été 
habitée  par  Michel-Ange 

Un  acquéreur  s'est  présenté  v.',  malgré  les  démarches  qui  ont 
été  fai.tes  auprès  de  lui  pour  conserver  ce  logis  historique,  il  a  fait 
jeter  bas  les  murs  de  la  maison. 

Cette  habitation,  le  grand  artiste  l'avait  achetée,  après  avoir 
exécuté  son  Jugement  dernier  de  la  chapelle  Sixtine,  pour  y  pas- 
ser les  dernières  années  de  sa  vie.  C'est  làqu'il  écrivit  ses  épitres 
et  ses  sonnets  et  qu'il  traça  ses  derniers  dessins.  Enfin,  c'est 
dans  cette  maison  qu'il  mourut,  enf  156't.  L'immeuble,  il  est  vrai, 
tombait  en  ruines  ;  la  municipalité  de  Rome  s'était  contentée  de 
placer  seulement  une  plaque  commémoralivc  au-dessus  de  la  porte 
d'entrée. 

Maintenant  que  la  maison  n'existe  plus,  la  municipalité  de 
Rome  a  fait  transporter  la  plaque  sur  l'immeuble  d'en  face.  His- 
toire de  jouer  un  tour  aux  archéologues  de  l'avenir. 
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A  PROPOS  DE   LA  LUMIERE 
DE  REMBRANDT 

L'observation  que  je  décris  ici  est,  je  crois,  neuve. 

Les  moulins  en  Hollande  ne  sont  pas,  en  général, 
comme  dans  d'autres  pays,  destinés  à  moudre  le  blé, 
mais,  juchés  sur  les  digues,  ils  servent,  comme  l'a  dit 
Verlaine  dans  ses  Quinze  jours  en  Hollande,  «  à  élever 
l'excédent  d'eau  dans  des  canaux  qui  vont  généralement 
à  la  mer  par  quelque  grand  fleuve  » .  'Nos  polders  sont  le 
plus  souvent  des  terrains  situés  au-dessous  du  niveau 
de  la  mer,  et  il  faut  un  «  pompage  »  presque  continu  et 


très  considérable  pour  maintenir  un  niveau  régulier, 
sans  lequel  ils  seraient  rapidement  submergés.  Ces 
nombreux  et  pittoresques  moulins  aux  vastes  ailes  colo- 
rées ont  servi  de  motifs  à  bien  des  tableaux,  depuis 
Rnysdael  jusqu'à  Jacob  Maris,  Jongkind  ou  Gabriel. 

Combien  de  peintres  étrangers,  Daubigny,  Claude 
Monet,  Whistler,  etc.,  les  ont  contemplés,  ces  moulins, 
mais  n'ont  jamais  songé  à. y  entrer!  Quelques-uns  seu- 
lement de  ces  peintres  ont  pénétré  au  rez-de-chaussée, 
où  se  trouvent  les  chambres  du  meunier  et  de  sa  famille, 
mais  fort  peu  d'entre  eux  sont  montés  par  les  escaliers 
en  échelle  jusque  dans  la  coupole,  là  où  grondent  les 
lourds  et  puissants  engrenages  de  bois  mus  par  les 
ailes. 

Il  y  a  quelques  années,  le  hasard  me  conduisit,  par 
un  beau  jour  de  juin  tout  bruissant  de  blonde  lumière, 
jusqu'à  ces  étages  élevés  où,  sauf  le  meunier  parfois 
pour  certaines  manœuvres,  personne  ne  va.  Le  soleil 
dorait  les  interminables  prairies  où  l'herbe  haute, 
drue,  diaprée,  rougie  par  les  fleurs  d'oseille  sauvage, 
attendait  les  coups  de  faux  de  la  fenaison. 

Dès  le  premier  étage,  au-dessus  du  rez-de-chaussée, 
je  fus  surpris  de  remarquer  qu'à  l'intérieur  du  moulin 
il  flottait  une  buée  subtile;  la  femme  du  meunier,  qui 
me  servait  de  guide,  me  dit  qu'il  n'existait,  dans  ces 
moulins  entièrement  recouverts  de  chaume,  aucune 
cheminée,  et  que  la  fumée  du  foyer,  comme  dans  cer- 
taines maisons  de  pêcheurs  (Marken,  Edam,  etc.),  s'éle- 
vait librement  de  l'àtre  vers  la  toiture. 

Il  y  avait  quelques  années,  me  disait  la  meunière, 
quand  on  ne  brûlait  presque  pas  de  charbon  de  terre  et 
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sou  vont  uniquement  de  la  tourbe  ou  du  bois,  la  quantité 
de  fumée  était  si  considérable  dans  le  moulin  qu'en 
'  certaines  saisons  elle  avait  i)u  faire  fumer  pour  des  cin- 
quantaines de  florins  de  lard  et  de  jambon,  ce  qui 
,  représent(.'  une  quantité  considérable  de  charcuterie  ! 

Cotte  fumée' flottante,  très  légère  et  continuelle, 
recouvre  à  la  longue  toutes  les  boiseries,  poutres,  soli- 
ves, plafonds  et  planchers  d'une  belle  teinte  d'un  blond 
doré,  léger,  transparent,  et  qui  parait  lumineux  au 
travers  de  la  buée  bleuâtre,  presque^  œuleur  d'auber- 
gine. Je  rappelle  ici  qu'il  s'agit  d'un  moulin  à  eau  et 
qu'un  moulin  à  farine  ne  pourrait  rien  présenter  d'ana- 
logue. 

A  chaque  étage,  de  rares  et  très  petites  fenêtres 
éclairent  seules  ces  locaux  assi.'z  vast(\<=;.  A  certains 
moments  de  la  montée,  lorsqu'on  vient  de  dépasser  une 
de  ces  f(.'nétres  et  qu'on  se  retrouve  dans  la  pénombre, 
la  lumière  qui  entrcî  n(i-vient  pas  chi  ciel,  mais  est  un(i 
lumière  de  refiel,  qui,  par  un  temi)S  de  soleil,  crée  un 
jour  fauve,  chaud,,  couleur  peau  de  lion,  venant  des 
prairies  ensoleillées.  ,  . 

Cette  lumière  frappant  brusquement,  de  côté,  la  tète 
de  la  vieille  meunière,  coillée  d'un  bonnet  blanc,  uie  fut 
une  révélation  :  jmmobile  un  instant  devant  une  de  ces 
lucarnes,  elle  fut  un  vivant  Re.mhraxdt,  absolument 
exact,  sonore,  rutilant,  étincelant,  s'harmoniant  avec 
son  fond  aux  profondeurs  violacées,  mystérieuses,  bai- 
gnées d'atmosphère.  Et  dans  ces  pénombres  du  fond,  les 
moindresobjets  — sacs  en  grosse  toile,  planches,  meubles 
frustes  —  ])renaient  ces  tons  l'oussis  et  lumineux  des 
objets  dans  les  fonds  du  maître,  dans  ce  que  l'on  nomme 
son  "  clair  obscur'",  —  \)•àTCliic,m\^\^u\oA•ARondedenuit, 
de  son  Siméon,  des  Pèlerins  d'Emmàûs,  de  ses  eaux- 
fortes'  {Résnrreciion  de  iMzare.  Christ  giiéris- 
sant,  etc.)  —  de  presques  toutes,  si  pas  de  toutes  ses 
œuvres. 

Plus  tai'd  dans  la  journée,  lorsque  le  soleil,  plus  bas, 
approche  de  l'horizon,  touche  ]ux'sque  les  cimes  des 
arbres,  et  que  ses  rayons  pénétrent  horizontalement 
par  une  de  ces  petites  fenêtres,  un  rais  d'or  pur  —  cet 
effet  de  lumièi'e  en  qui  réside  l'âme  même  des  œuvres 
de  Rembrandt —  traverse  1(>  poudroiement  d'or  som])re. 
Sur  les  hhincs  des  vêtements  de  la  vi(>ille  femme  se  pro- 
jettent alors  des  "  ombres  portées  »  violentes,  plus 
foncées  que  les  ombi-es  profondes  et  transparentes  du 
fond,  qui  s'estompe  en  architectures  de  rêve,  mysté- 
rieuses et  vagues  comme  en  tant  de  tableaux  du  grand 
peintre. 

Un  jour  déjà,  en  wagon,  un  peu  avant  le  coucher  du 
soleil,  j'avais,  sur  deux  religieuses  assises  devant  moi, 
observé  cet  effet  de  lumière  qui  dore  et  orange  les  chairs 
et  découpe  sur  les  blancs  des  ombres  intenses,  et  déjà 
alors  j 'avais  mieux  compris  certains  effets  de  Rembrandt. 
Mais  ici,  dans  ce  moulin  datant  d'un  siècle  et  demi, 


sans  aucun  doute  semblable  en  tous  points  à  celui  où 
Rembrandt  passa  son  enfance,  moulin  identique  à  ceux 
du  xv!!*"  siècle,  je  vis  en  un  instant,  et  si  clairement  ! 
toute  la  genèse  de  son  œuvre. 

Enfant,  il  avait  passé  sa  vie  dans  ce  milieu  très  spé- 
cial, d'une  couleur  et  d'une  lumière  si  particulières  et 
si  harraonieuses.il  avait  vu  son  entourage,  sa  mère,  son 
père,  son  oncle  souvent  éclairés  ainsi,  et  il  est  bien 
probable  qlie  sa  vision  individuelle  des  êtres  et  dos: 
choses,  qu'il  développa  avec  un  talent  tout  à  fait  unique, 
provint  do  ces  impressions  premières,  d'enfance  et 
d'adolescence,  si  durables.  Plus  tard,  dans  son  atelier, 
il  a  eu  le  goût  de  créer  un  éclairage  analogue,  semblable 
un  peu  aussi  à  celui  des  appartements  de  son  époque,  à. 
fenêtres  relativement  petites, —  mais  le  point  de  départ, 
l'origine  même  de  sa  conception  de  la  lumière  dans  ses 
œuvres  doit,  selon  moi,  être  cherchée  à  l'intérieur  du 
moulin  où  il  naquit,  ou  d'un  moulin  pareil,  où,  enfant, 
il  joua. 

Tout  ceci  pour  détruire  cette  légende  do  lumière  fan- 
tastique, irréelle  et  spectrale,  conçue  par  son  cerveau 
seul,  tandis  qu'en  vérité  cette  lumière  n'est  que  celle, 
toute  naturelle,  du  milieu  où  il  vécut  ses  premières 
années,  —  lumière  et  couleur  dont  alors,  inconsciem- 
ment, il  s'imprégna  et  dont  il  subit  l'influence  durant 
toute  sa  vie.  -^ 

Rembrandt  a  été  un  très  grand  artiste,  un  peintre 
de  génie  avant  tout,  dont  les  nerfs  vibrèrent  avec  une 
rare  intensité  (et  nullement  un  esprit  fantasque),  qui  fut 
inspiré  par  le  soleil  de  son  admirable  pays,  dont  lui 
seul  sut  enchâsser  un  rayon  dans  ses  œuvres. 

J'ai  interrogé-  plusieurs  personnes  au  sujet  de  ce  qui 
précède.  Jozof  Israëls,  qui  connaît  l'œuvre  de  Rem- 
brandt comme  personne,  Bauer,  Broitnor,  M.  Durand- 
Gréville,  d'autres  encore  trouvèrent  mon  explication^ 
plausible. 

Pu.    ZiLCKEX 


Les  «  ISmbellisseinents  "  de  Bruxelles. 

L'Klai  belge  et  la  ville  de  Bruxelles  représentée  par  son  collège 
des  bourgmestre  et  cchevins  ont,  il  y  a  trois  mois,  conclu  une 
convention  qui,  si  elle  est  adoptée  par  le  Conseil  communal,  va 
détruire  un  immense  quartier  du  Vieux-Bruxelles.  Toute  la  phy- 
sionomie de  la  ville  en  sera  dénaturée. 

Cn  allègue  toutes  sortes  de  raisons  en  faveur.de  ce  h^oulevorse- 
ment.  Il  faut,  dit-on,  assainir  un  quartier  insalubre  aux  ruelles 
étroites,  aux  masures  malpropres;  il  faut  établir  des  communica- 
tions plus  rapides  et  plus  faciles  entre  la  ville  haute  et  la  ville 
basse  ;  il  est  indispensable  de  créer  une  voie  ferrée  pour  raccorder 
la  gare  du  Midi  à  la  gare  du  Nord,  et  d'ouvrir  une  station  centrale 
en  plein  Bruxelles;  enfin,  il  est  urgent  d'agrandir  les  musées 
nationaux.  Pouf  contenter  tout  le  monde  du  même  coup,  on  a 
combiné  le  grand  projet  que  voici. 


D'abord,  d'un  crayon  impitoyable,  on  a  dessiné  sur  le  plan  de 
Bruxelles  un  triangle.  Le  sommet  en  est  au  coin  de  la  rue  de  la 
Montagne  et  de  la'  rue  de  la  Madeleine,  près  des  galeries  Saint- 
Hubert;  la  base  en  est  formée  par  la  rue  Royale;  l'un  des  côtés, 
par  la  rue  de  la  Madeleine  et  la  rue  de  la  Jlontagne  de  la  Cour; 
l'autre,  par  la  rue  de  la  Montagne,  la  rue  et  la  place  Sainte-Gudule. 
Puis  on  a  décrété  que  tous  les  immeubles  compris  dans  cet  espace 
seraient  démolis;  on  a  réservé  seulement  les  maisons  qui  bordent 
la  rue  Royale,  quelques  hôtels  particuliers  et  quelques  banques. 
Sur  le  terrain  déblayé  de  la  sorte,  on  a  résolu  de  construire  une 
gare  centrale  et  une  Bourse  de  commerce  et  d'ouvrir  deux  larges 
voies  nouvelles,  l'une  débouchant  sur  la  place  Royale,  l'autre 
dans  la  rue  Royale,  en  face  de  l'entrée  de  la  rue  de  la  Loi.  La 
vieille  rue  de  la  Montagne  de  la  Cour  est  remplacée  par  un  square 
sur  lequel  se  dressera  une  formidable  façade  des  nouveaux  musées 
nationaux. 

C'est  une  ville  ancienne  que  l'on  jette  par  terre  ;  c'est  une  ville 
neuve  que  l'on  bâtit  à  la  place. 

J'ai  lu  que  les  partisans  de  cette  transformation  croient  se 
donner  ainsi  des  droits  «  à  la  reconnaissance  des  Bruxellois  et 
aux  éloges  admiratifs  des  étrangers  qui  viendront  visiter  leur 
capitale  ».  Ils  ne  trouveront  donc  pas  mauvais  qu'un  étranger, 
qui  se  flatte  de  bien  connaître  et  de  beaucoup  aimer  leur  cité,  dise 
tout  crûment  sa  manière  de  penser. 

Ingénieurs  et  architectes  s'apprêtent  à  saccager  Bruxelles  et  à 
lui  enlever  tout  ce  qui  fait  à  nos  yeux  son  attrait  et  son  origina- 
lité; d'une  des  villes  les  plus  séduisantes  et  les  plus  pittoresques 
de  l'Europe,  ils  vont  faire  une  ville  morne,  banale  et  niaisement 
américaine  :  voilà  ce  que  se  disent  les  étrangers  quand,  les  plans 
sous  les  yeux,  ils  comparent  le  Bruxelles  d'aujourd'hui  au  Bruxelles 
de  demain. 

Doléances  d'archéologues?  On  le  dira.  C'est  l'éternel  argument 
des  démolisseurs.  Je  sais  des  Bruxellois  et  des  Français  qui  sans 
doute  regretteront  de  voir  disparaître,  rasés  par  les  vandales, 
l'église  de  la  Madeleine,  la  chapelle  Sainte-Anne,  les  belles  mai- 
sons à  pignon  de  la  rue  de  la  Montagne,  la  façade  à. pilastres  de 
l'hôtel  de  Groenendael,  le  charmant  petit  logis  de  la  rue  Nuit-et- 
Jour,  etc..  Mais  il  ne  s'agit  pas  aujourd'hui  de  quelques  vieilles 
pierres  brisées,  de  quelques  vieilles  façades  détruites.  C'est  la  ville 
même  qui  est  menacée  dans  son  caractère  historique,  dans  sa  beauté 
particulière,  dans  son  caractère  intime,  dans  sa  couleur,  dans  ses 
lignes,  dans  tout  ce  qui  la  rend  chère  à  ses  fils  et  à  ses  hôtes. 

Ces  rues  montantes  du  Vieux-Bruxelles  que  l'on  va  détruire, 
élargir,  détourner  de  la  ligne  que  leur  avait  assignée  l'instinct  de 
tant  de  générations,  la  jolie  capitale  leur  devait  sa  vie  et  sa  séduc- 
tion. M.  Buis  écrivait,  il  y  a  dix  ans,  cette  page  si  juste  qu'il  est 
bon  de  rappeler  aujourd'hui  : 

«  A  ceux  qui  ne  comprennent  pas  ces  appréciations,  nous  con- 
seillons de  remonter  le  Marclié-aux-Herbes,  la  rue  de  la  Madeleine 
et  la  Montagne  de  la  Cour,  par  une  nuit  claire,  quand  la  circulation 
des  piétons  et  des  voitures  ne  peut  plus  distraire  leur  attention,  et 
d'observer  comme  le  hasard  a  merveilleusement  disposé  les  habi- 
tations le  long  de  la  vieille  chaussée  serpentueuse. 

«  Grâce  à  ces  sinuosités,  les  maisons  ne  se  cachent  pas  dans 
les  perspectives  effacées  de  la  ligne  droite,  de§  pans  de  façades 
apparaissent  successivement  à  mesure  que  la  pente  se  gravit;  dans 
la  demi-obscurité,  l'œil,  moins  occupé  des  détails,  perçoit  des 
masses  qui  forment  des  blocs  superposés,  et  les  déchiquetures 
des  toits  découpent  le  ciel  en  zigzags  étranges. 


«  S'il  est  vrai  que  le  beau  pittoresque  résulte  d'effets  de  con- 
traste, de  l'accentuation  de  certaines  formes  procurant  l'impres- 
sion de  grandeur,  de  la  parfaite  adaptation  aux  conditions  de 
milieu,  de  l'imprévu  qui  provoque  notre  curiosité  et  renouvelle 
nos  sensations,  on  peut  dire  que  cette  longue  voie  sinueuse,  où 
nous  croyons  retrouver  les  traces  des  générations  qui  l'ont  par- 
courue pendant  des  siècles,  est  une  artère  vitale  de  notre  vieille 
ville  et  un  des  traits  de  sa  beauté.  On  ne  saurait  la  dénaturer  sans 
lui  faire  une  blessure  mortelle. 

«  La  Montagne  de  la  Cour  forme  la  suite  naturelle  de  la  rue  de 
la  Madeleine,  elle  la  complète  et  ce  serait  faire  tort  à  celle-ci  que 
de  la  conduire  directement  à  un  quartier  moderne. 

«  Conservons  le  plus  possible  à  notre  vieille  ville  son  cachet 
ancien  et  local  ;  ne  permettons  pas  au  quartier  officiel  du  plateau 
supérieur  d'épancher  sur  elle  sa  raideur  et  sa  froideur.  » 

Voilà  tout  à  la  fois  l'analyse-lîTplus  subtile  du  charme  du 
Vieux-Bruxelles  et  la  critique  la  plus  forte  des  projets  conçus  par 
la  Ville  et  par  l'Etat  belge,  et  l'on  ne  récusera  pas  l'autorité  de 
M.  Buis,  ancien  bourgmestre  de  Bruxelles,  et  qui,  le  premier, 
attira  l'attention  du  public  sur  la  nécessité  de  concilier  le  progrès 
et  la  beauté  dans  la  transformation  des  villes  moderne?  ! 


{La  fin  prochainement.) 


André  Hallays 


Le  prochain  Salon  triennal. 

Le  jury  du  Salon  triennal  des  Beaux-Arts,  élu  par  les  artistes, 
vient  de  publier  le  règlement  de  l'Exposition.  On  y  trouve  cette 
disposition  nouvelle  et  vraiment  inattendue  : 

«  Art.  9.  —  Les  œuvres  envoyées  par  des  artistes  dkcorés  de 
l'ordre  DE  Léopold,  membres  de  l'Académie  royale  de  Belgique 
ou  du  Corps  académique  d'Anvers  sont  reçues  sans  examen.  ■» 

On  nous  assure  que  la  proposition  émane  d'un  peintre  qui, 
bien  qu'appartenant  à  l'une  de  ces  trois  catégories,  —  nous  ne 
vous  dirons  pas  laquelle,  —  avait  vu  ses  toiles  refusées  au  dernier 
Salon...  Il  a,  cette  fois,  pris  ses  précautions  ! 

D'autre  part,  un  artiste  a  demandé  que  les  membres  du  jury 
s'abstiennent  d'exposer,  afin  de  conserver  toute  leur  indépen- 
dance. Cette  proposition  a  soulevé  une  tempête  de  protestations. 
Quelques  membres  ont  môme  refusé  de  la  discuter!  3Iise  aux 
voix,  elle  n'a  réuni  que  quatre  suff"rages  :  ceux  des  deux  délégués 
de  Gand,  qui  avaient  reçu  de  leurs  électeurs  un  mandat  impératif 
d'abstention,  —  celui  de  M.  Struys  et,  naturellement,  celui  de 
l'auteur  de  la  proposition.  Pourquoi  ne  pas  le  nommer?  C'était 
M.  Fernand  KhnopfF. 

Le  Salon  réunira  des  œuvres  intéressantes.  Constantin  Meunier 
compte  y  faire  figurer  un  groupe  important,  La  Maternité,  qu'il 
vient  d'achever  et  qui  fait  partie  de  son  Monument  au  Travail. 
Paul  Du  Bois  exposera  un  groupe  de  grandes  dimensions  composé 
de  quatre  figures,  La  Justice  compatissante,  qui  lui  fut  inspiré  par 
les  réformes  législatives  du  ministre  de  la  justice  Jules  Le  Jeune. 
Jef  Lambeaux,  outre  le  Satire  mordu  qu'on  put  admirer  naguère 
au  Salon  de  Paris,  enverra  la  figure  de  femme  qui  couronnera  sa 
Fontaine  de  Saint-Gilles,  plusieurs  autres  sculptures  et  un  grand 
dessin  au  fusain.  M.  Braecke  exposera  une  figure  tombale. 

31.  Isidore  Verheyden  termine  pour  le  Salon  deux  portraits  et 
un  paysage. 


LA  NATIONALITE  DES  ROSNY(4) 

Nouvelle  lettre  de  MM.  Rosny  au  Petit  Bleu  pour  établir 
que  tout  en  étant  Belges,  ces  messieurs  sont  Français.  — 
«  J'suis  d'Ath  et  ni  d'Ath  »,  ainsi  qu'on  dit  au  pays  de  Léon 
Jouret.  La  question  est,  bien  entendu,  sans  aucune  importance, 
le  fait  d'être  né  dans  tel  pays  ou  dans  tel  autre,  de  s'être  ou  de 
ne  s'être  point  fait  naturaliser  en  France  ne  modifiant  en  rien  le 
talent  de  MM.  Boex-Rosny,  qui  est  de  premier  ordre.  Mais  que  voilà 
des  piirases  inutiles  pour  dire  cette  chose  simple  :  «  Nous  sommes 
nés  à  Bruxelles  d'un  père  hollandais;  à  notre  majorité  nous 
avons  opté  pour  la  nationalité  belge,  et  plus  tard,  fixés  à  Paris, 
nous  nous  sommes  fait  naturaliser  Français.  » 

Monsieur  le  directeur  du  Petit  Bleu  de  Bruxelles. 

Les  renseignements  que  vous  publiez  d'après  M.  Alfred  Mabille 
(en  qui  je  salue  un  vieil  ami)  sont  exacts.  Mais  ils  demandent  à 
être  précisés  car,  ce  me  semble,  ils  obscurcissent  plutôt  le 
débat.  Notre  explication  portait  sur  Ain  fait  d'état  civil  :  «  Nous  ne 
sommes  pas  vos  compatriotes.  »  Citoyens  français,  c'est  non  seu- 
lement notre  droit,  mais  encore  notre  devoir  de  réclamer  notre 
nationalité  :  sinon  quelle  valeur  attribuerait-on  à  notre  patrio- 
tisme? Tout  ce  que  nous  pouvions  faire  en  ce  qui  concernait  vos 
allégations,  c'était  de  les  examiner  au  point  de  vue  de  l'origine. 
Je  T'ai  fait,  je  crois,  avec  une  extrême  considération  pour  votre 
beau  pays.  J'ai  dit  que  des  liens  sérieux  nous  y  rattachaient,  mais 
non  des  liens  qui  comportaient  particulièrement  la  qualité  de 
Belges.  Et  en  effet,  notre  père  n'a  jamais,  en  aucune  manière,  été 
des  vôtres. 

Vous  me  répondez  par  une  attestation  d'état  civil.  Nous  ne  la 
contestons  point,  mais  que  change-t-elle  au  fond  de  la  thèse  ? 
Avons-nous  jamais  été  Belges  d'origine,  à  la  manière  d'tin 
Lemonnier,  d'un  Picard,  d'un  Maeterlinck?  Nous  avons  seule- 
ment été  Belges  au  choix.  Et  lorsque  M.  Mabille  affirme,  par 
exemple,  qu'il  faut  être  Belge  pour  être  employé  de  l'Etat,  je  sais 
bien  par  une  expérience  personnelle  que  ce  n'est  qu'une  demi- 
vérité.  Il  suffit  d'être  à  moitié  Belge,  sauf  réserve  d'option  dans 
le  cours  de  la  vingt-deuxième  année.  Aussi  bien,  si  cette  vétille 
pouvait  intéresser  quiconque,  n'avons-nous  jamais  été  Belges  que 
sous  cette  forme,  qui  implique  une  déclaration  à  la  mairie.  La 
nationalité  après  déclaration  diffère-t-elle  sensiblement  de  la 
nationalité  après  demande,  dont  nous  bénéficions  actuellement  ? 

En  résumé,  Monsieur,  notre  explication  avait  le  mérite  d'être 
vraie,  quant  au  fond,  et  les  explications  de  forme  ont,  pour  un 
public  forcément  distrait,  le  tort  d'embrouiller  la  question. 
Laissez-nous  donc  répéter  qu'un  lien  partiel  nous  rattache  seul  à 
la  Belgique.  Et  comme,  d'autre  part,  des  liens  d'origine  plus  ou 
moins"  forts  nous  rattachent  à  la  Hollande,  à  la  France,  à  l'Es- 
pagne, nous  n'avons  pas  à  rendre  compte  d'un  choix  qui,  dans 
l'espèce,  était  pleinement  justifié.  Nous  ne  faisons  de  tort  à  per- 
sonne et  nous  ne  pouvons  raisonnablement  porter  la  coulpe  d'être 
venus  au  monde  «  quadruplement  déracinés  »,  si  j'ose  ainsi  dire. 
Au  fond,  nous  gardons  un  vif  attachement  à  chacun  de  nos  pays 
d'origine,  mais  nous  sommes  citoyens  français  et  nous  revendi- 
quons fermement  ce  titre  pour  nous  et  pour  nos  enfants.  Gela  ne 
peut,  Monsieur,  offenser  en  rien  ni  vous  ni  vos  lecteurs. 

Comme  nous  passons  par  une  épreuve  aussi  injuste  que  cruelle, 
nous  espérons  que  vous  ne  nous  contraindrez  pas  à  revenir 
actuellement  sur  cette  question.  Nous  comptons  en  reparler  plus 
tard,  ainsi  que  nous  l'écrivions  à  votre  compatriote  Rency,  à  sup-, 
poser  que  cela  ait  vraiment  quelque  intérêt  pour  le  public. 

Je  compte  sur  votre  bonne  courtoisie.  Monsieur  le  directeur, 
pour  l'insertion  de  cette  note  et  je  vous  prie  de  croire  à  ma  con- 
sidération la  plus  distinguée. 

J.-H.  Rosny  aîné 

(Ij  Suite.  Voir  notre  dernier  numéro, 


Le  Petit  Bleu  répond  : 

«  Nous  n'avons  jamais  contesté^aux  éminents  frères  Boex,  dits 
Rosny,  le  droit  de  choisir  une  nationalité  ou  même  deux.  Nous . 
ne  leur  reprochons  pas  du  tout  de  s'être  fait  naturaliser  Français; 
et  nous  ne  sachions  pas  que  la  Belgique  ait  lieu  de  s'en  froisser... 
elle  est  trop  modeste  ou  trop  orgueilleuse  pour  cela.  Il  n'y  a, 
dans  cette  curieuse  petite  polémique,  qu'une  simple  question  de 
faits.  Nous  avons  dit  que  les  frères  Boex  naquirent  tous  deux  en 
Belgique  de  parents  étrangers  ;  qu'ils  optèrent  pour  la  nationalité 
belge  ;  que  l'un  d'eux,  le  cadet,  Norbert,  fit  son  service  militaire, 
l'aîné,  Joseph,  n'ayant  été  dispensé  que  comme  «  soutien  de 
veuve  »,  que  le  second  fut  employé  aux  télégraphes  belges  avant 
de  se  rendre  à  Londres  pour  entrer  au  service  de  la  Submarine 
Telegraph  Company  et  y  épouser  ijne  Anglaise,  tandis  que  le 
premier  conquérait  un  diplôme  d'instituteur  dans  une  de  nos  écoles 
normales. 

Tout  cela  est  indéniable.  Et  nous  ne  croyons  pas,  faisant  ces 
constatations,  off"enser  les  frères  «  Rosny  »  ni  retrancher  quoi  que 
ce  soit  de  leur  mérite  et  de  leur  renommée  littéraire.  Leur  état 
civil  n'a  nui  ni  à  Georges  Rodenbach  ni  à  Maurice  Maeterlinck... 
qui  ont  beaucoup  écrit  à  Paris.  » 

Ajoutons  qu'il  en  est  de  même  pour  Emile  Verhaeren,  pour 
Eugène  Demolder,  pour  Albert  Mockel  et  bien  d'autres. 

C'est,  on  le  sait,  le  procès  intenté  aux  frères  Bûex  par  M.  Léon 
de  Rosny  qui  a  ouvert  ces  écluses.  M.  de  Rosny  prétend  faire 
défendre  à  MM.  Boex  de  signer  leurs  écrits  du  pseudonyme  de 
Rosny,  ce  nom  étant  celui  qu'il  a  légitimement  le  droit  de  porter 
L'affairé,  plaidée  la  semaine  dernière  devant  la  deuxième  chambre 
du  tribunal  civil  de  Paris,  a  révélé  que  M.  Léon  de  Rosny  s'appelle 
en  réalité  Prunel  de  Rosny.  11  ne  peut  donc  y  avoir  confusion, 
disent  MM.  Boex.  Attendons  la  décision  des  juges. 

A  propos  de  ce  procès,  Jean  d'Ardenne  se  moque  spirituelle- 
ment des  prétentions  de  M.  de  Rosny  : 

«  Quant  à  l'orientaliste  extraordinaire  qui  s'est  avisé,  un  peu 
tardivement,  de  réclamer  l'exclusive  propriété  de  ce  dernier  nom, 
dit-il,  il  en  a  une  de  ces  couches  telles  qu'on  ne  les  trouve  qu'à 
Babylone,  sur  les  pots  antérieurs  au  règne  de  Nabonassar. 

D'abord,  il  s'appelle  de  Rosny,  et  non  Rosny  tout  court  et  cette 
particule,  à  elle  seule,  suffit  à  éviter  toute  confusion. 

Lorsqu'il  ra'arriva  —  si  j'ose  introduire  en  ce  débat  mon 
humble  personnalité  —  de  prendre  le  nom  de  mon  terroir  pour 
le  mettre  au  bas  de  mes  écritures,  j'eusse  éprouvé  une  certaine 
surprise  en  voyant  le  peintre  Léon  Dardenne  m'attraire  devant  les 
tribunaux  pour  usurpation  d'étiquette,  —  et  je  n'aurais  trouvé 
tout  d'abord  qu'à  lui  objecter  : 

«  Mais  ce  n'est  pas  cela  du  tout!  Vous  ne  savez  donc  pas 
lire?...  » 

C'est  à  peu  près  le  cas  de  l'orientaliste  et  des  frères  Rosny. 
Que  leur  veut  ce  fossile  mésopotamien  ? 

Et  puis,  le  nom  ne  lui  appartient  pas  plus  qu'il  n'appartient 
à  n'importe  quel  bipède,  quadrupède,  solipcde,  palmipède,  vola- 
tile, reptile,  crustacé,  merlan,  stockfish  ou  mollusque  de  la  créa- 
tion. Rosny  est  un  nom  géographique.  Tout  le  monde  connaît  ce 
clair  village  (le  chemin  de  fer  du  Havre  y  passe),  couché  au  bord 
de  la  Seine  entre  Mantes-Ia-Jolie  et  la  côte  de  Rolleboise,  sur  la 
route  de  Paris  à  Rouen. 

Et  c'est  aussi  le  nom  du  château  voisin,  du  domaine  historique 
illustré  par  Sully,  où  séjourna  Henri  IV,  que  posséda  la  duchesse 
de  Berri  et  où,  finalement,  M.  Lebaudy  est  en  train  de  jouer  les 
Santos-Dumont  avec  un  certain  succès. 

Les  frères  Boex  étaient  bien  libres,  je  pense,  d'emprunter  leur 
pseudonyme  littéraire  à  cet  aiinable  coin  de  Seine-et-Oise,  où  le 
Parisis  voisine  avec  la  Normandie,  un  voisinage  à. porter  veine. 

Et  je  me  demande  quelle  loi  pourraient  bien  invoquer  pour 
leur  donner  tort  les  juges  dont  on  attend  la  décision.  » 

0.  M. 


,,/) 


LES   BOURGEOIS  DE  CALAIS 

M.  Jacobsen,  le  brasseur,  esthète  et  mécène  danois  qui  pour- 
suit obstinément  depuis  quinze  ans  le  rêve  de  doter  son  pays 
des  œuvres  les  plus  belles  de  la  sculpture  et  de  la  peinture  con- 
temporaines, a  offert  au  Musée  de  Copenhague,  —  dorit  il  a  été, 
à  juste  titre,  nommé  conservateur,  —  un  exemplaire  en  bronze 
des  Bourgeois  de  Calais,  l'œuvre  maîtresse  de  Rodin. 

Ce  groupe  de  six  figures  commémore,  on  le  sait,  le  sacrifice 
d'Eustache  de  Saint-PÎerre  et  de  ses  compagnons  allant,  pour 
sauver  la  ville,  au  camp  anglais,  «  nuds,  les  pieds  déchaux,  la 
hart  au  col,  les  clefs  de  la  ville  et  du  chastel  entre  les  mains  », 
comme  dit  Froissart,  se  mettre  à  la  merci  du  vainqueur, 
Edouard  Ili.  Il  fut  exposé  en  plâtre,  en  mai  1899,  à  la  Maison 
d'Art  (1),  —  où  il  figura  tout  entier,  et  non  dissocié  et  fragmenté 
comme  le  dit  à  tort'un  de  nos  confrères.  L'une  des  six  statues, 
celle  du  Porte-clefs,  coulée  en  bronze  et  offerte  à  la  ville  de  Chris- 
tiania par  le  peintre  Fritz  Thaulow,  domina  en  1902  la  section  de 
sculpture  de  la  Libre  Esthétique. 

C'est  à  la  parfaite  exécution  de  cette  figure  que  la  Société  na- 
tionale des  bronzes,  dirigée  par  M.  Alphonse  Lemaire,  doit 
l'honneur  d'avoir  été  chargée  de  fondre  l'œuvre  entière.  Celle-ci 
vient  de  sortir  des  moulés.  Patinée  par  un  spécialiste  désigné 
par  Rodin,  elle  offre  aux  regards  une  teinte  claire,  d'une  nuance 
malachite,  préférée  par  le  maître  à  cause  de  la  lumière  voilée 
et  diffuse  des  ciels  Scandinaves. 

Avant  de  l'expédier  à  Copenhague,  où  il  occupera  le  centre  de 
la  salle  consacrée  au  grand  statuaire  français,  le  directeur  de  la 
Société  nationale  des  Bronzes  a  eu  l'heureuse  idée  de  faire  à  quel- 
ques invités  les  honneurs  de  ce  groupe  colossal,  si  mal  placé  à 
Calais  qu'on  ne  peut  guèr.e  en  apprécier  la  beauté  audacieuse,  le 
caractère  tragique  et  le  sentiment  poignant.  Ici,  érigé  presque  à 
ras  du  sol,  en  contact  immédiat  avec  le  spectateur,  il  s'impose 
avec  force  et  commande  l'admiration  par  l'iiumanité  universelle 
qu'il  dégage. 

Comme  l'a  justement  dit  M.  Léon  Maillard  dans  la  belle  étude 
qu'il  a  consacrée  au  maître  (2),  «  la  stoïque  et  commune  renon- 
ciation des  citoyens  de  Calais  à  l'existence  n'exclut  pas  la  diver- 
sité de  leur  courage.  Chacun  y  apporte  la  contingence  de  son 
caractère.  Aussi  le'  sculpteur,  pour  qu'on  ne  se  méprenne  sur 
aucune  des  significations  des  personnages,  en  a  exprimé  l'intérêt 
individuel  en  les  faisant  agir  suivant  la  loi  de  leur  construction 
corporelle.  Car  ces  héros  sont  des  hommes,  et  c'est  de  leur  réflexion 
humaine  qu'a  jailli  l'admirable,  caractère  de  leur  sacrifice.  Or 
toute  cette  participation  physique,  Rodin  tient  à  en  montrer  l'im- 
portance, et  ce  sont  des  corps  pantelants  et  frémissants  qu'il  a 
modelés.  Suivant  la  règle  de  travail  dont  il  ne  s'est  jamais  départi, 
c'est  à  la  nature  même  qu'il  demande  les  formes  dont  il  va  carac- 
tériser l'action  dans  toute  sa  plénitude.  Aussi  dans  une  composi- 
tion de  l'ordre  des  Bourgeois  de  Calais  peut-il  évoquer  la  grandeur 
du  drame  sans  recourir  au  groupement  abitraire  qui  est  générale- 
ment adopté,  il  lui  suffit  de  faire  naître  entre  ces  personnages 
Vatmosphère  morale  qui  les  a  sûrement  enveloppés. 

II  n'a  pas  besoin  de  motifs  de  remplissage,  les  artifices  ingé- 
nieux fournis  par  l'entente  habile  des  draperies  lui  sont  mutiles, 
il  n'a  nul  désir  de  masquer  l'anatomie  des  corps,  car  il  en  a  étu- 
dié les  moindres  attaches  et  le  simple  linge  qui  les  recouvre  n'a 
que  la  valeur  indicatrice  d'une  étoffe  réellement  flottante  sur  le 
torse.  L'acte  que  le  groupe  rappelle  est  interprêté  d'une  façon 
aussi  proche  de  l'histoire  que  de  l'éternelle  vérité.  » 

Ce  que  M.  Jacobsen  a  fait  pour  son  pays,  l'Etat  ne  pourrait-il  le 
réaliser  pour  le  nôtre?  Et  ne  serait-il  pas  glorieux  pour  notre 
Musée  de  sculpture,  où  les  chefs-d'œuvre  n'abondent  point,  de 
posséder  un  exemplaire  de  l'une  des  plus  hautes  manifestations 
de  la  sculpture  monumentale  contemporaine? 

Octave  Maus 


(1)  Voirr.4r(  Moderne,  1899,  pp.  165  et  173.  . 

(2)  Auguste  /îodm,    statuaire,  par  Léon    Maillard.    Pans, 
Floury,  1899. 


Concours  du  Conservatoire  (i) 

Mimique  théâtrale  (à  huis  clos).  Professeur  :  M.  Vermandele. 

Jury  :  MM.  Gevaert,  président;  Ermel,  Fiérens-GeVaert, 
Alex.  Halot  et  Jouret. 

Premier  prix  avec  la  plus  grande  distinction,  M.  Van  Hans- 
wyck;  premier  prix  avec  distinction,  M"«  Das;  premier  prix, 
M"es  Roeland  et  Seroeri  ;  deuxième  prix  avec  distinction,  M"«  I)e- 
win  ;  deuxième  prix,  M"«^  Janssens,  Bovy,  Van  den  Berg,  Van 
Trotsenberg  et  Ittner. 

Déclamation.  Professeurs  :  (jeunes  filles),  M««=  Neury;  (jeunes 
gens),  M.  Chômé. 

Jury  :  MM.  Gevaert,  président;  Jouret,  Mabille,  Reding  et 
Seguin.  ■ 

Première  mention,  MM.  Ghislain,  Wygaerts,  Van  Hansvvyck, 
Vandenplas  et  Charlier.  —  Deuxième  mention,  M"«^  Van  Hasselt 
et  Pryzbysiewska. 

Tragédie  et  Comédie.  Professeurs  :  (jeunes  filles),  M"e  J .  ToR- 
DEus;  (jeunes  gens),  MM.  Chômé  et  Vermandele. 

Même  jury. 

Premier  prix,  M.  Van  den  Eynden;  deuxième  prix  avec  distinc- 
tion, M"8Dumortier  ;  deuxième  prix,  MM.  Boire  et  Vallée,  M"*»  Meu- 
rice  et  Bovy. 


Architecture  moderne. 

Tout  Bruxelles,  cette  fois,  est  d'accord  pour  admirer  la  der- 
nière construction  de  Victor  Horta.  Ce  n'est  point  un  palais,  un 
hôtel,  un  édifice  officiel,  une  maison  de  bourgeois.  C'est  un 
«  magasin  »  gracieux,  hardi,  transparent.  A  l'extérieur,  d'im- 
menses baies 'cintrées  où  des  verrières  gigantesques  s'enferment 
dans  de  légers  cadres  de  granit;  à  l'intérieur,  des  galeries  super- 
posées ma'intenues  par  le  plus  original  et  le  plus  logique  des 
jeux  de  fer. 

Voilà  donc  un  constructeur  qui  a  le  sens  de  la  vie  actuelle, 
qui  secoue  la  défroque  archéologique,  qui,  loyalement,  utilise  les 
matériaux  modernes.  On  a  longtemps  nié  Horta.  Les  excès  de 
ses  imitateurs  maladroits  ont  créé  d'injustes  préventions  à  l'égard 
de  ses  œuvres.  Mieux  que  personne,  Horta  dessinerait  des  pro- 
fils grecs.  Je  ne  connais  pas  d'architecte  plus  renseigné  que  celui- 
ci  sur  le  passé  de  son  art.  Il  en  parle  en  savant  et  en  amant,  — 
comme  faisait  Viollet-le-Duc.  Mieux  que  personne,  il  sait  à  quel 
point  les  formes  anciennes  sont  justifiées  par  des  besoins  dis- 
parus, —  et  c'est  pourquoi  il  ne  saurait  consentir  à  pasticher. 
Demandant  la  beauté  à  la  franche  exposition  des  parties  utilitai- 
res, considérant  le  décor  de  la  façade  comme  le  miroir  fidèle  de 
l'organisme  intérieur-  et,  surtout,  restituant  à  la  ligne  architeeto- 
nique  sa  force  et  son  importance  cérébrale,  abstraite,  Horta  reste 
plus  sûrement  dans  la  grande  tradition  classique  que  tous  nos 
éclectiques  débiteurs  de  styles  morts. 

H.  Fierens-Gevaert 


H. 


Chronique  judiciaire  des  Arts. 

L'incident  Thomson. 

L'incident  César  Thomson,  auquel  nous  avons  fait  allusion  dans 
notre  dernier  numéro,  a  eu  un  écho  au  Palais  de  Justice. 
M»e  Chrystal,  la  jeune  Anglaise,  élève  de  M.  Cornélis,  qui  rem-, 
porta  le  premier  prix  de^iolon  avec  la  plus  grande  distinction, 
se  croyant  visée  par  les  propos  de  M.  Thomson  sur  lesquels  une 
enquête  est  ouverte,  avait  assigné  ce  dernier  en  paiement  de 
100,000  francs  de  dommages-intérêts, 

(1)  Suite  et  fin.  Voir  nos  quatre  derniers  numéros. 


L'affaire  a  616  I)iiï6i'  du  rôle  mercredi  dernier  à  la  suite  de  la 
communication  faite  à  la  demanderesse  par  le  conseil  du  défen- 
deur, Me  Maurice  Frison,  d'une  lettre  aux  termes  de  laquelle  le 
professeur  démissionnaire  affirme  n'avoir  jan^ais  suspecté  la  par- 
faite honorabilité  de  la  jeune  lauréate  et  n'avoir  nullement  mis 
celle-ci  en  cause.  M*'  Frison  s'est  porté  fort  pour  son  client,  qui 
signera  la  lettre  à  son  retour  d'Amérique. 

L'incident  n'aura  donc  pas  de  suites  judiciaires. 


NECROLOGIE 

M"«  Nora  Bergh. 

Nous  apprenons  à  regret  la  mort  de  M"«  Nora  Bersfh  (Eléonore 
Cockelbergli),  l'une  des  meilleures  pianistes  issues  de  l'école  de 
Louis  Brassin,  décédée  à  Anvers,  à  l'ûge  de  cinquante-trois  ans. 

^ora  Bergli  avait  depuis  longtemps  abandonné  la  carrière  de 
virtuose  pour  se  consacrer  exclusivement  au  professorat.  Son 
enseignement  était  liautcmcnt  apprécié  par  les  nombreuses 
élèves,  professionnelles  et  amateurs,  qui  suivaient  ses  cours.  Des 
auditions  annuelles  réunissaient  chez  elle,  rue  Joseph  II,  à 
Bruxelles,  une  foule  dé  personnalités  musicales  qui  tenaient  en 
parliculièrc  estime  l'excellent  professeur.  Une  maladie  grave  surr 
venue  il  y  a  quelques  mois  obliga  M""  Bergii  à  interrompre  ses 
leçons  et  à  prendre  quelque  repos  chez  une  de  ses  parentes, 
à  Anvers,  où  elle  a  succombé. 


Nous  publierons  dans  nos  prochains  numéros  des 
articles  de  M.  H,  Fierens-Gevaert  sur  /'Esthétique 
dans  l'enseignement,  une  étude  de  M.  JULES  DestrÉE 
sur  Un  Maître  inconnu  du  XV^  siècle,  «w  essai  biogra- 
phique dcM.  Octave  Maus  sur  Le  Statuaire  Ch.  Van 
der  SXv^p}pe.n,  des  chroniques  littéraires  de  lAM.  CLAUDE 
Ferrare,  Eugène  Demolder,  Hubert  Krains, 
une  correspond ajîce  de  M.  JEAN  MARCEL,  une  chro- 
nigue  législative  de  M.  PAUL  ERRERA  et  divers  autres 
articles  que  les  exigences  de  l'actualité  nous  obligent 
à  ajourner. 

Nous  différons,  pour  le  niéme  màtif,  la  publication 
du  magistral  discours  prononcé  dimanche  dernier 
par  M.  Edmond  Picard  à  l'inauguration  du  monu- 
ment érigé  à  Nat7îur  à  la  mémoire  de  Théodore  Baron. 


PETITE  CHRONIQUE 

Emile  Waulers  vient  de  remettre  au  Musée  de  Bruxelles  le 
portiait  du  baron  Lambermont  qui  lui  a  été  commandé  par  l'Etat. 
L'œuvre  sera  exposée  dans  le  courant  de  la  semaine  prochaine. 

A  propos  de  Musée,  annonçons  que  la  maison  Braun,  de  Paris, 
qui  a  exécuté,  comme  on  sait,  de  superbes  planches  photogra- 
phiques reproduisant  les  chefs-d'œuvre  des  musées  du  Louvre, 
de  l'Ermitage,  d'Amsterdam,  de  Dresde,  de  Munich,  etc.,  fait 
photographier  en' ce  moment  les  œuvres  capitales  du  Musée 
ancien  de  Bruxelles.  La  série  qu'elle  prépare  comprendra  environ 
deux  cent  cinquante  clichés. 

De  son  côté,  la  Société  anonyme  de  photographie  de  Berlin,  la 
plus  importante  des  sociétés  d'édition  photographique  de  l'Alle- 
magne, a  obtenu  l'autorisation  de  reproduire  le  célèbre  polyptyque 
VA  gneau.  mystique  qui  orne  l'église  de  Saint-Bavon  àGand. 

Celte  autorisation  avait  été  refusée  jusqu'ici,  l'opération  exi- 
geant le  déplacement  du  tableau  pour  le  mettre  en  lumière.  Des 
négociations  diplomatiques  ont  amené  une  heureuse  solution  aux 
pourparlers  engagés  depuis  longtemps  à  ce  sujet,  et  l'Agneau 
mystique  a  été  photographié  la  semaine  dernière. 


Le  statuaire  Pierre  Braecke  a  terminé  le  bas-relief  destiné  à 
comméniorer  les  premières  représentations  françaises  de  l'^nn^aw 
du  Nibelnng,  données  au  théûtre  de  la  Monnaie  à  l'issue  de  la  sai- 
son dernière  Réduite  au  module  d'une  médaille,  l'œuvre  sera, 
comme  nous  l'avons  annoncé,  distribuée  à  tous  ceux  qui  ont  col- 
laboré à  l'interprétation  de  la  Tétralogie.  Gelle-ci  est  symbolisée 
dans  la  composition  de  Braecke  par  un  profil  de  Walkyrie  armée 
qui  se  détache  énergiquement  sur  le  chanfrein  et  les  naseaux  du 
fidèle  Grane.  Le  caractère  décoratif  du  sujet  est  accentué  par  la 
ligne  onduleuse  de  la  chevelure  dénouée,  dont  les  flots  se  mêlent 
aux  ailerons  du  casque.  Le  relief  est  habilement  traité  de  façon  à 
amener,  comme  dans  les  médailles  grecques,  le  maximum  d'épais- 
seur au  centre  de  la  composition. 

Rappelons  que  la  souscription  à  cet  artistique  souvenir  des 
fêtes  wagnériennes  de  1903  est  ouverte  chez  MM.  P.  Bosquet,  rue 
de  la  Poste,  212,  P.  Deutscher,. chaussée  d'Alsemberg,  54,  et  F. 
Labarre,  rue  Maes,  19.  Le  prix  des  exemplaires  est  fixé  à  10  francs. 

M.  Léonce  Bénédite  vient  d'acquérir,  pour  le  Musée  du  Luxem- 
bourg, la  Lecture  de  la  Bible,  par  le  peintre  .anversois 
P.-J.  Dierckx. 


La  ville  de  Gand  a  acquis,  pour  son  musée,  à  l'exposition  pos- 
thume de  Gustave  Vanaise,  trois  toiles  du  peintre  regretté  :  la 
Dame  au  chien.  Après  le  bain  ai  Souvenir: 

Nous  apprenons  qu'un  monument  commémoratif  sera  érigé 
sous  peu  sur  la  tombe  du  graveur  David  Desvachez. 

L'inauguration  de  ce  monument,  qui  aura  lieu  le  mois  prochain, 
sera  honorée  de  la  présence  d'une  délégation  de  la  municipalité 
de  Valenciennes  d'où  l'artiste  défunt  était  originaire. 

Comme  nous  lavons  annoncé,  c'est  aujourd'hui  dimanche  que 
sera  inauguré  à  Gand,  à  l'ancien  Béguinage,  le  cénotaphe,  œuvre 
de  Georges  Al  inné,  élevé  à  la  mémoire  du  poète  Georges  Roden- 
bach. 

La  cérémonie  aura  lieu  à  midi  précis.  Un  lunch  réunira, 
à  l  h.  l/'â,  à  l'hôtel  de  la  Poste,  les  amis  du  poète. 

A  la  veille  de  l'inauguration  du  monument  de  Georges  Roden- 
bacli  à  l'ancien  Réguinage  de  Gand,  l'Association  des  Ecrivains 
belges  vient  de  publier  une  anthologie  des  œuvres  du  poète  de 
Bruges  et  des  vieilles  cités  flamandes.  Ce  volum'e  in-S",  contient 
les  extraits  les  plus  caractéristiques  des  principaux  livres  de 
Georges  Rodenbach,  un  portrait  de  l'auteur,  une  courte  biogra- 
phie et  une  bibliographie  complète 

Il  forme  le  deuxième  tome  de  V Anthologie  des  Ecrivains  belges 
d'expression  française,  dont  l'Association  a  entrepris  l'édition.  Le 
premier  volume,  consacré  à  l'œuvre  de  Camille  Lemonnier,  a 
trouvé  auprès  du  public  un  accueil  empressé  et  il  a  été  honoré 
des  souscriptions  des  principales  villes  du  pays. 

L'Anthologie  Rodenbach  est  appelée  au  même  succès.  Elle  est 
en  vente  dans  toutes  les  librairies  au  prix  de  fr.  1-SO. 

La  Société  hollando-belge  des  Amis  de  la  médaille  d'art  a  com- 
mandé à  M.  Paul  Du  Bois  l'exécution  de  la  médaille  qui  sera  dis- 
tribuée à  ses  membres  en  1904.  L'artiste  a  choisi  comme  sujet 
«  Bruxelles  port  de  mer  ».  Sur  l'avers  sera  gravée  une  vue  du 
port  avec  figures  de  débardeurs,  coltineurs,  charretiers,  etc.  Au 
revers,  le  portrait  du  Roi. 

Le  Waux-Hall  annonce  pour  ce  soir,  dimanche,  un  concert 
extraordinaire  avec  le  concours  de  M"«  Marie  Pironnet,  soliste  de 
la  Scola  canlorum  de  Paris. 

Le  cours  de  chant  de  M™*  E.  Coppine-Armand  vient  de  fournir 
deux  nouvelles  recrues  au  théûtre.  M"e  Bussy,  mezzo-soprano, 
est  engagée  au  théâtre  royal  de  Liège,  M""  Van  Veen,  chanteuse 
légère,  à  l'Opéra  néerlandais  d'Amsterdam. 

Un  de  nos  confrères  annonce  qu'à  la  suite  de  la  démission  don- 
née au  Conservatoire  de  Bruxelles  pair  M.  César  Thomson,  le  Con- 
servatoire de  Munich  a  offert  à  ce  dernier  la  direction  de  la  classe 
de  violon. 

Cette  situation  lui  fut  offerte,  en  réalité,  il  y  a  plusieurs  mois. 


L'ART  MODERNE 


257 


Elle  avait  été  proposée  d'abord  à  M.  Eugène  Ysaye,  qui  la  déclina, 
malgré  le  chiffre  élevé  des  appointements  y  afférents. 

Un  autre  journal  croit  savoir  que  la  Commission  de  surveillance 
du  Conservatoire  compte  supprimer  la  classe  de  M.  Thomson  et 
»(ue  celui-ci  ne  sera  pas  remplacé! 

Cette  mesure  radicale  rappelle  l'attitude  récente  du  Gouver- 
nement, qui  supprima  le  poste  de  conservateur  du  Musée  Wiertz 
pour  ne  pas  devoir  le  confier  à  M.  Camille  Lcmonnier 

Galipaux  donnera  au  théâtre  du  Parc,  le  vendredi  31  juillet, 
une  représentation  de  la  Caro</6. 

Le  violoncelliste  Marix  Locvvensohn,  qui  vient  de  rentrer  en 
Belgique  après  un  long  séjour  en  BYance,  vient  de  signer  un 
contrat  extrêmement  brillant  pour  une  tournée  de  soixante  con- 
certs aux  Etats-Unis,  au  Canada  et  en  Californie. 

Les  journaux  français  enregistrent  le  grand  succès  obtenu  aux 
représentations  du  théâtre  d'Orange  par  M"<=  Marie  de  Nys.  Le 
rôle  de  la  sorcière  Léonarde,  ddins  la  Légende  du  cœur,  la  pièce 
nouvelle  de  Jean  Aicard  «  a  révélé,  dit7e  Figaro,  le  curieux, 
l'âpre  talent  de  M"*  dé  Nys,  qui  a  composé  son  rôle  avec  une 
rare  sûreté  m.  C'est  aux  côtés  de  la  Grande  Sarah  que  notre 
jeune  compatriote  a  fait  apprécier  de  telle  sorte  son  Art  fait  d'in- 
telligence et  de  sincérité;  et  la  valeur  de  ces  éloges  est  doublée 
(lu  fait  d'un  si  dangereux  voisinage. 

Les  représentations  annuelles  du  théâtre  Antique  d'Orange 
auront  lieu  les  samedi  1"  et  dimanciie  2  août,  à  8  h.  l/:2  du  soir. 
On  y  représentera,  le  1'^''  août,  les  Phéniciennes,  tnigédie  en  quatre 
actes  do  M.  G.  Rivollet,  d'après  Euripide,  et  Œdipe  et.  le  Sphinx, 
tragédie  en  trois  actes  de  M.  J.  Péladan;  le  2  août,  Horace,  de 
Corneille,  précédé  d'une  sélection  lyrique  de  Gluck  et  de  Haîndel 
et  suivi  d'un  Récital  du  romancero  populaire  du  Midi  (chanson? 
provençales,  pyrénéennes  et  catalanes,  chantées  par  M'"<'^  Emma 
Calvé,  Maria  Gay  et  par  un  baryton).  Parmi  les  interprètes,  on  cite 
M.ïï.  Mounet  Sully,  Lambert  fiLs,  Paul  Mounet,  Jacques  Fenoux; 
l\lincs  Segond-Weber,  Moreno,  Delvair,  Roch,  Ventura,  etc. 

Pour  tous  renseignements,  s'adresser  à  M.  Jacques  Crepet, 
secrétaire  général,  9,  rue  Richepanse,  Paris.  Bureau  de  location  : 
Agence  deâ  théâtres,  38,  avenue  de  l'Opéra,  et  MM.  Fabron  et 
Voge,  mairie  d'Orange  (Vauclusc). 

M.  Camille  Saint-Saëns  vient  d'écrire  une  comédie  en  quatre 
actes,  Le  Roi  Apépi,  tirée  d'une  nouvelle  de  Cherbulicz.  Elle  sera 


jouée  le  13  août  par  la  troupe  de  l'OJéon  au  théâtre  Municipal  de 
Béziers. 


Notre  collaborateur  H.  Fierens-Gevaert  met  la  dernière  main  à 
ic No iivenux  essais  sur  l'Art  contemporain  qu'éditera  incessam- 
ment l'éditeur  Alcan  dans  la  «  Bibliothèque  de  philosophie  con- 
temporaine». 

En  septembre  prochain  paraîtront  à  Londres,  chez  l'éditeur 
John  Lane,  deux  volumes  de  correspondances  inédites  de  Tho- 
mas Garlyle. 

La  Revue  théâtrale  a  composé  son  numéro  de  mai  de  tout  ce 
qui,  dans  les  deux  Salons,  — ■  tableaux,  bustes,  etc.,  —  se  rat- 
tache au  théâtre.  «  Il  y  a  deux  façons  de  figurer  au  Salon  :  à 
l'huile  ou  en  marbre.  On  peut  obtenir  son  image  en  se  glissant 
dans  l'intimité  d'un  artiste  célèbre,  ou  bien  il  est  loisible  d'atten- 
dre plus  modestement  l'heure  de  la  vraie  gloire,  celle  où  l'artiste 
sonnera  à  votre  porte  en  sollicitant  l'iionneur  de  reproduire  vos 
traits...  » 

La  couverture  est  ornée  d'une  reproduction  en  couleurs  du 
double  portrait  de  Willy-Colette,  par  Eugène  Pascau.'Les  portraits 
de  Lucienne  Bréval  par  Bonnat,  de  Charlotte  Wyns  par  M .  Georges 
Sauvage,  de  M.  Redelsperger  par  M.  A.  Laissement,  de  Dumény  par 
M.  Richomme,  de  M'"'=  Adiny  par  G.  Staiger,  de  Reyer  par  Mar- 
queste,  de  M'"«  Simon-Girard  par  M.  Maubert,  de  M""  Cassive  par 
M.  Ferraud,  etc.,  illustrent,  avec  une  foule  de  documents  relatifs , 
à  ce  théâtre,  cette  intéressante  livraison. 

On  lira  avec  intérêt  dans  la  superbe  revue  anglaise  The  Bur- 
lington Magazine,  le  plus  artistique  et  le  plus  luxueux  des  pério- 
dique d'art  actuels,  les  études  que  publie  sur  l'exposition  des 
Primitifs  flamands  à  Bruges  en  1902  M.  W.-H.  James  Weale.  La 
compétence  de  l'auteur  et  la  part  active  qu'il  prit  à  l'organisation 
de  l'exposition  donnent  à  ce  travail,  illustré  d'admirable  repro- 
ductions de  Jlemling,  Gérard  David,  Thierry  Bouts,  Roger  Vander 
Weyden,  etc.,  une  importance  particulière. 

La  livraison  de  juillet  d'Onze  Kunst  {Notre  Art)  (1)  contient 
une  étude  de  M.Max  Rooses  sur  les  dessins  de  Rubens.  Parmi 
les  nombreuses  illustrations  qui  accompagnent  cet  article,  nous 
signalons  l'Érection  de  la  Croix  et  la  Conversation  à  la  mode, 
compositions  importantes  où  se  déploie  tout  le  génie  du  grand 
artiste. 

(1)  Anvers,  J.-E.  Buschmann;  Amsterdam,  L.-J.  \een. 


V1MEUBLEMEMT5  D'ART  MODERflE 

G.  SLRRURim 

IÎ^!iLgE-4I  Rut  HE/nRicouRT^/nOBIL1LR5       '"""^i 

Il BRUXEItES  -  2  BotiL"  du  RECtriï //SPECIAUX   POGR.  LA 

llpflRIS-54RUEDLT0CQUEVIliE|[  C/IMPAG/NE, 

llL/l  HflyE-  39PflRKSTM/iT|l/1RTl5TlQaES  PR^TlOCIES 
11  1  SOUDES  E.T  PEU  codTEax 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléphone     XO^^T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

REN TOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


lie  Ccat^mei*  niusîcal 

Bimensuel.  —  6"  année. 
Office  du  journal  :    2,   rue  de  Louvois,    Paris. 

Abonnement  annuel  :  Union  postale,  12  francs. 

Histoire  et  esthétique  musicales.  —  Monographies.  —  Critique 

dramatique  et  comptes  rendus  des  concerts. 

Correspondances  de   province  et   île   l'étranger. 

Suppléments  musicaux. 

LE  «  COURRIER  MUSICAL.»  EST  ABSOLUMENT  INDÉPENDANT 

Un  numéro  spécimen  sera  envoyé  sur  demande  affranchie 
adressée  2,  rue  Louvois,  Paris. 

DépOtà  Bruxelles:  MM.  Breltkopf  et  H&rtel,  45.  rue  Montagne  de  la  Cour. 

E.    DEM  AN,    Libraire- Editeur 

86,  rue  de  la  Montagne,  86,  à  Bruxelles 

ŒUVRES 

DE 

MALLARMÉ,   MAETERLINCK,   VERHAEREN. 

VILLERS  de  riSLE-ADAM, 

Constantin  MEUNIER,  Félicien  ROPS,  etc. 

Catalogue  envoyé  gratuitement  sur  demande. 

Bulletins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précieux 
en  vente  aux  prix  marqués. 


Direction  de  ventes  publiques  de  livres  et  estampes.  Expertises. 

Demandez  chez  tous  les  papetiers 
l'encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

supérieure  à  toutes  les  autres  marques. 


■■■■■■■■■-■■■■V 

- 

ONZEKUNST(ROTREiRT) 

ÉDITION  SPÉCIALE  AVEC 

j TRADUCTION  FRANÇA;SE 

■ 

■ 
■ 

■ 
■ 

■ 
■ 

■ 
■ 

La  seule  revue  illustrée 
consacrée  aux  Beanx-Arts 
publiée  en  Belgique  >c^. 

■ 
■ 
■ 

Paraît  mensuellement'  en 
fascicules  de   40   pages, 
richement  illustrés  ^-1^ 

Abonnement  annuel  Frs.  20.- 

J.-E.  BUSCHMANN  -  EDITEUR  -  ANVERS 

■   ■■■■■  ■   p 

L 

- > 

JUGEND 

Revue  illustrée  he^bdomadaire 

Éditeur  :  Dr.  GeoRG  Hirth,  Munich, 
imprimé  sur  papfer  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 


LiMBOSCH  &  C 


lE 


"D'DTTVUT  T  T7C    ^^  ®*  21,  rue  du  Midi 
JDnUTVIlJLi-rllO    31,  rue  des  Pierres 

Trousseaux   et  Layettes,   Liiige;  de  Table,   de   Toilette   et   de   Ménage, 

Couvertures,    Oouvre-lits   et   Sdredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures  et  Mobiliers  complets   pour  Jardins   d'Hiver,    Serres,    Villas,   etc. 

Tissus,   Nattes  et  Fantaisies  Artistiques 


Bruxelles.  —  Irap.  V  Monnom,    32,  rue  de  l'Industrie 


l 


-J 


VlNtJ'l  -TROISIÈM  K    AN  NÉK 


iN»^    30. 


20  Juillet  1903. 


BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSIRIE,  32,  BRUXELLES 
ABONNEMENT  :  BELGIQUE,  10  FRANCS  L'AN;  UNION  POSTALE,  13  FRANCS.  —  LE  NUMKRO,  25  GENTLMKS 


TC 


L'ART  MODERNE  est  envoyé  à,  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration 
si  l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  &  la  librai- 
rid^.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 


SOMMAIRE 

James  Mac  Neill  Whisller  (Octave  Maus).  —  Le  Monument 
Rodenbach.  Discours  cl' Emile  Verhaeren.  —  Législation  artistique. 
Produits  indnstriels  antérieurs  à  1815.  tiroits.  Utilité  d'une ecnenip- 
tion  (Paul  Errera).  —  La  Tiare  de  Sailapharnès.  —  Concours 
d'architecture.  —  Loterie  de  l'Exposition  de  Liège.  —  Petite  Chro- 
nique. 


James  Mac  Neill  Whisîler. 

La  mort  si  brusque  et  si  imprévue  de  Whistler  a  causé 
la  plus  douloureuse  surprise.  On  ne  savait  pas  l'artiste 
souffrant.  Mystérieux,  solitaire,  •'  autre  :>  que  le  com- 
mun des  peintres  célèbres,  il  n'est  pas  mort  comme 
meurent  ceux-ci,  dans  une  apothéose'  préparée  par  les 
journaux.  Une  dépêche. de  deux  lignes  a  annoncé  son 
décès.  Eh!  quoi,  Whistler  est  mort?  Où  cela?  De  quoi? 
Les  uns  disent  en  Amérique,  d'autres,  à  Londres...  Ce 
diable  d'homme  n'a  jamais  rien  pu  faire  comme  tout  le 
monde,  pas  même  mourir!  Capricieux  et  fantasque,  il  a 


laitunesortie  soudaine,  sansprendre  congé,  sans  paroles 
d'adieu,  do  même  qu'il  eût  quitté  un  théâtre  dont  le  spec- 
tacle avait  cessé  de  l'intéresser. 

De  fait,  c'est  au  paisible  faubourg  londonien  do  Chcl- 
'sea,  dans  une  claire  maison  do  Choyne  Walk,  —  la  jolie 
promenade  qui  longe  la  Tamise  depuis  l'Albert  bridge 
jusqu'au  pont  de  Battersea,  non  loin  de  l'hôpital  mili- 
taire, —  que  l'illustre  peintre  a  rendu  le  dernier  soupir. 
Depuis  un  an,  il  avait  abandonné  son  atelier  de  la  rue 
Noti^e-Dame-des-Champs,  à  Paris,  retournant,  peut-être 
mù  par  quelque  avertissemeiit  secret  de  sa  fin  prochaine, 
vers  la  retraite  silencieuse  où  il  avait  joyeusement  passé 
ses  années  de  jeunesse,  do  luttes  et  de  victoires. 

C'est  là  que  je  le  connus  il  y  a  quelque  vingt  ans  et 
que,  durant  un  mois,  je  le  vis  presque  tous  les  jours. 
AVhistler  occupait  non  loin  de  la  maison  où  il  vient  de 
mourir  un  atelier  qu'il  avait  délicieusement  décoré  et 
meublé  à  une  époque  où  les  logements  d'artist(^s  s'en- 
combraient encore  du  fâcheux  bric-à-brac,  dos  trophées 
d'armes,  des  bahuts  Renaissance  et  de  l'inévitable  para- 
sol japonais  déployé  au  plafond  comme  un  oiseau  aux 
ailes  demesiu'ées  Chez  lui,  tout  était  blanc  et  ocre  clair, 
net  et  lisse,  avec  tout  juste  ce  qu'il  fallait  de  coussins  à 
ramages  et  de  Heurs  dans  les  vases  pour  égayer  l'ap- 
partement sans  qu'on  put  le  confondre  avec  un  iett 
room  à  la  mode.  Aux  murs,  quelques-uns  de  ses  por- 
traits, de  ceux  qui,  par  leur  aristocratique  élégance, 
leur  style  hautain  et  le  mystère  de  leur  coloris  nocturne, 
firent  sensation  : 

Sarasate,  Miss  Kosa  Corder,  L'Amazone,  Lady 
Archihald  (Jampbell,  Miss  Alexander,  et  d'autres. 
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■■  \  iiii-  .Miiiic/,  (•(■>  |i()rlr;iil>  f  lue  ili-;iil-jl  fii  |';i  jiiv|;iiil 
,il;ill>  1  opl'ili'.  >()il>  le  sourcil  en  .■irccill  l'ilTOliJlrXc,  le 
lllOJKfic  (jn'il  |ii)rl;iil  lolljolirs  >;iii>  conlnii.  ,1c  |i'> 
''"\'' l'!'''ii  •■!  \()1iv  cxiio-ilidii...  i:i  ,(|';ii||rcs,  si  \()ii> 
\*"il'/  :  •■Il  lilll  p;i.l'()lc.  Ce  fui  ;mi  S;i|()!i  ilo  A'A'(|llr 
^^liisî](■l■.   ;i    Iroi.N    l'('|il'is('S,   ;i\n'   \\\\r   I  KMJiir  Li|';irr  (.M   Ullc' 

'■<>iil'i'ci''i'iiiii'  jiiii'l'niii's  ;'i  IV'-.'ird  il'uii  -roiiiic  ;)|'arlis|cs 
nui  -V\cill;iicnl  ;i  la  vie  mais  doiii  lc>  [rmlaiico.  l'csiii'il 
i'iili>''i|-|lini'  r|  le  (•;ii'a(U('i'c  |ii'i'-(''\  «''l'aiil  lui  ('laii'Ul  svm- 
paljii'iur-.  -  >cs  jcili'cs  (Milli()Usia>li's  cil  l(''iii()i,L;iici)l,  — 
i'X|M)S;i  (jilc|;jl|cs-i|i)(>  i|(.s,  loili'.v  (|uc  se  ilis|illlcril  lc> 
lliU>(''c-.,  . 

-le  C(i|iic-|cxluc|tciiii'iii  les  lili'cs  lie  ccllcs-ci.    1,1-,  sou I 
cai"!c|(.\i-iv|  i(|iies  : 

ISn!.   —    1.   ArruiKicincnl  Cil  im/r  II"  .')  { l'irrl ricil 
'  '■     ■  <l-i'  m'"'  ili'  ('.... 

','.    \<)cl II r)n'  VII  hU'ii  cl  (I riji'iil  n"  [. 

;i.  Si/ ,11  i)liniiii'  cii  bliinc  II" :i. 

1.    .VrriNKjciiii'iil  cil    f/i-is  cl   ccri  i/'ur- 

Iniililc  }!"•■  Alc.raiiilcr. 
■  ).  T',an\-lorics  di'  XCnise. 
issii.      -  Pdhlo  lie  Siiriisdic. 
isss,    --   1.  ArviiiHiciHCiil  en  miii' n":j. 
'1.  Noclurnc  c)i  mili'  cl  d'i'u"  -J. 
;!.    liosc  cl  (ijujcjil  {\)\i^UA). 
-         I.  Ihiriiionic  cil.  rose  cl  riolcl  [\K[.<.[c\). 
■  ■    -        •".    l'iaiix  l'or^'s  lie  !,())i(li-('s. 

Ajome/  à  celle  iKjiiieiiclal iii'c  radiiiii'alih»  PorlrnU 
(le  TliDiiuiH  (jirli/le  que  possède  le  Musée  do  Glasji'ow 
et- celui  de  la  luèiv  de  Wlusllcr  dont  s'honore  le  Musée' 
du  Ijixeiulioiu'e'.  NOUS  aurez l'esseuliol  de  sa  pi'oduciioij, 
la  syuiliese  de;  son  (euvi'e  concentré  cl  rai'c.  Car  le 
peinire.  s'il  esi  luuxcrstdlenieid  l'épuh'-,  ne  se  ])i'odie'ua 
jamais,  ne  se  livi'a  poini  a  rexploitalion îles  mai'diands. 
Il  lui  a\aiv  de  sa  peinliii-e  ei  ne' laissa  jamais  soriii'  do 
son  alelier  (pie  les  (i.'u\res  dans  lesquelles  il  avait  réalisé 

son   !'i'\e. 

Celui  qu'il  |)oursiii\ail  iMait  d'expriinef  en  ses  vi- 
sions, synrplioniipies  (;onnne  des  eoniposiiioiis  orclios- 
irale.v,  le  myslère  (pli  enveloppe  la  nature,  on  a  nonnné 
M'iiisiler  ..  le  |ilns  spiriie  des  peintres  ••.  p;i  eei'les, 
y  a-i-il  dans  son  art  une  hantise,  une  inquiétude, 
quelque  cliose  de  spectral  qui  (rouble  et  déeoncerto. 
i^al^Jnnt  de'  ses  ••  .\oetnrnes  ••  et  de  ses  ..  Harmonies  ••, 
.I.-K.  Iluysmans  les  a('ai'actéris('S  en  ees  lignes  déci- 
sives :••  Jnvineililemenl.  on  sojiyeait  aux  ])aradis  arti- 
ficiels de  de  C)iiincey,  à  ces  vues  do  rivières,  à  ces  rêves 
fluides  que  ])i'ocure  Kopiuni.  Dans  Icui'S  cadi\^s  d'or 
lilénie,  vermiciilés  de  bleu-dwquoise  et  piquetés  d'argent, 
ces  sites  d'aii'  et  d'eau  fuyaient  à  l'inliiii,  vous  traiispor- 
t.'iieiil  dans  un  i)ay.sage  magique  et  jiourtant  naturel, 
évo(juaient    des  au-delà,   requéraient    des  voyages  de 


|ieli>ces,  su;^gel'aiel!l  des  dorloletiienls  iTiiuiiressions 
eiranges;  (''l'iaii  loin  de  ioiii,pliis  prè's  peii[-("'ti'e  de 
l"''irl  de  Haudelaiiv  cl  d'ijlgard  Poe  ipie  de  l'art  de  la 
peinliir(;  propremeiii  di:.  •• 

llasail,  à  ses  d/'liiits,  lorsqu'il  di''liari|ua  (r.Vin(''ri([U(!, 
noué  a\-ec  Ivloiianl  .Manei  iin(>  élroile  amiiii''.  Connne 
bu.  il  eut  riionneur  d'être  l'efiisi'.  au  Salon  di;  18(');!. 
'■'■'iiuenl  il  ni(>  raconla  celle  mésavenlure,  mêlée  au 
soiiNcnir  réconl'oriani  de  riiiiimid'  dans  laquelle  il 
\i\ait,  à  la  même  (■poipie.  avec  l<:dmond  de  Polignac, 
b'  plus  artiste  des  genlilsbommes  de  son  lemjjs,  — 
uiort  aussi,  avaiii  lui,  (■()mme ■  .Manet,  comme  iiuskin 
a\-ee(pii  il  eut  des  dénudés  relejdissanls..... 

<';étail  en  1877.  Fixi' depuis  peu  à  Londres,  W'histlei' 
venait  {\'\  oiivrii'  une  exiiosiiion  île  ses  œuvres,  parmi 
b',-(pielles  ligm-iieul  qiiebjues-iins  de  ses  -  .Nocturnes  -^ 
et  (U;  ses  ■••  Harmonies  ••  préférés.  L'exhibition  fit  scan- 
dale et  Kuskin,  (pii  détenait  alors  le  '-sceptre-  delà 
('rili(pie.  -^  un  .sc(q)li'e  en  forme  (\c  knout,  —  écrivit 
dans  la  revue  Fors  Clùrviera,  ■■  qu'il  avait  vu  ou 
connu  bien  des  impudences  de  cockney,  mais  ({u'il  ne 
se  serait  Jamais. attendu  à  c(Mpi'un  l'arceui'  vintdcman- 
dei'  200  giiinécs  pour  avoir  jelé  un  pot  de  peinture  à  la 
face  du  public.  •• 

M'histler  n'était  pas  homme  à  tolérer  une  insulte. 
11  Mctioima  Ruskiu  devant  la  Chambre  de  l'Echiquier. 
et  après  (le  longs  débals  qui  passionnèrent  tout  le 
Royaume-Uni  (It  condamner  le  critique  à  mi  fartliing 
(un  demi-sou)  de  dommages-intérêts. 

Ce  procès,  dont  il  aimait  à  raconter  les  péi'ipéties,  fut 
le  ])oint  de  départ  d'une  'violente  campagne  contre  hi 
pi-esse.  En  une  conférence  qu'il  fit  en  1885  à  Londres, 
puis  à  Cambridge  et  à  Oxford,  et  qu'il  publia  sons  le 
titi^e  The  Ten  o'clock  of  M'  W/iislhT  (1).  en  des  bro- 
chures dont  la  plus  célèbre  est  The  (jenlle  art  of 
màk'mfj  enc/yiics  (Le  doux  art  d(!  se  faii\;  des  ennemis), 
l'artiste  exerça  tivec  une  verve  étourdissante  son  esprit 
caustique  contre  ceux  qui  n'accordaient  point  à  ses 
œuvres  le  res])ect  qu'il  jugeait  —  avec  raison  —  leur 
etredu  (2).  Ce  dernier  opuscule  l'amena  méuie,  il  y  a 
une  douzaine  d'années,  en  Belgique,  où  il  lit  poursuivre 
judiciairement  un  éditeur  peu  scrupuleux  qui  avait 
reproduit  l'ouvragv,  en  eji  tronquant  les  textes,  et  sans 
nulle  autorisation. 

11  avait  fait  à  Bruxelles  un  premier  voyage  en  sep- 
tembi^e  1887  et  s'était  enthousiasmé  à  ras])ect  pitto- 
resque et  canaille  du  quartier  des  marolles.  On  put  le 
voir  fréquemment,  clans  les  venelles  qui  tléversent  vers 

(1)  Londres,  Gliallo  ;uul  Windus,  Piccadilly.Stépliane  Mallarmé  tra- 
duisit en  français  cette  mordante  étude,  qui  parut  en  1888  à  Paris,  à 
h\  \\hv;[\ne(\e  Va  Revue  iudôpcndanie. 

(2)  La  première  de  ces  l)rochures,  indistinctement  recouvertes  d'un 
l)opier  d'emballage  ])run.  parut  en  1878,  au  lendemain  du  procès. Elle 
est  intitulée  Art  and  Art  Critics.  (Londres,  Chatto  and  Windus.) 
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la  riu'llautc  uni'  populace  crapiilciisc.  orcuix''  à  ,u'i'a\i'i' 
sur  une  ])laqLu;  de  ciiivi-c  les  inqu'cssioiis  (|ue  lui  su^'^'é- 
rail  la  vie;  yrouillanlc  (pii  l'ciiNii'oiiuail.  (^)uau(l 
la  Toulc  des  cui'icMix  dovonaiL  trop  euvaliissaulo,  l'artiste 
se  contentait  de  louiaier  uialicieiisenienl  sou  t)Ui'iu  voi'> 
les  liras,  lo  cou  Ou  la.  joue  do  ses  mahnicoutreux  s[)('e- 
tateurs.  Qu'(!st-il  advenu  des  eaux-l'ories  liruxelloisus  de 
A\'histler:'  LcCalihiet  des  estampes  ou  possèdel-il  des 
exemplaires?  Nous  le  souhaitons,  —  sans  oser  r(>spérer. 

Ces  eaux-1'ortes  devaient  —  mais  le  projet  ne  l'ut  pas 
ejitièremeni  réalise —  former  une  suite  éi^aloen  impor- 
tance à  celle  des  plancii(>s  (pie  rapporta- \\dustler  de  son 
séjoui'  à  N'enise.  Connne  s(3s  peinjiu'cs  et  ses  pasl(ds, 
celles-ci  révèlent  une  originalité  pinssant»'  et  une  sûreté 
de  main  extraordinaire.  Il  les  exposa,  eu  revenant  d'Ita- 
lie, sous  ce  titi'o  en  apparence  inoflfensil"  :  PJtcliings 
and  Dry  points.  Mais  eu  ouvrant  le  catalogue,  les 
criticpiés  s'aperçurent  avec;  stupeui'.que  la  j)ointe  que 
maillait  Mliistler  avec  une  si  preste  dextérité  était  diri- 
gée contre  eux!  Au'catalogue,  le  titre  de  chaque  pièce 
était  accompagné  do  la  citation  de  quel([u'une  de  leurs 
plus  monumentales  bévues. 

11  leur  joua  le  mém(>  tour  quand  l'Etat  fr-ançais  acquit, 
en  1892,  le  portrait  do  sa  mère.  Avec  une  fatuité  naïve, 
les  journaux  anglais  célébrèrent  à  l'envi  ce  triomphe 
de  l'art  «  britannique  ».  Whistler  rassembla  aussitôt 
à  Londres  une  paftiede  son  œuvre,  choisissant  do  pi-é- 
férence  celles  de  ses  toiles  qui  avaient  été  le  plus  vio- 
lemment attaquées:  lo  Falling  rocket,  qui  avait  provo- 
qué en  LS77  l'incartade  de  Rnskin,  le  portrait  de 
Thomas  Carlyle,  ceux  do  Miss  Alexander,  de  Latly 
Meux,  etc.  Quand  les  visiteurs  de  cotte  collection  de 
chefs-d'œuvre  ouvrirent  lo  catalogue,  ce  fut  um;  explo- 
sion de  rires  :  implacablement,  le  peintre,  avait  fait 
suivre  chaque  tiln?  des  appréciations  bouffonnes  que  le 
tableau  avait  suggérées  jadis  aux  ''  princes  •'  de  la  cri- 
tique londonienne  (1)  ! 

S'il  rencontra  des  hostilités  contre  lesquelles  il  lutta 
dui'ant  un  quart  do  siècle,  il  fut,  d'autre  part,  soutenu  et 
défendu  par  dos  amitiés  solides.  La  Franche,  où  indépen- 
damment de  Manet  il  eut  pour  compagnons  lidèles  Mal- 
larmé, Fantin-Latour,  Zola  et  l'élit*'  dos  intellectu(îls  do 
sa  génération,  lui  fut  accueillante  et  hospitalière.  Aussi 
garda-t-ll  jusqu'à  ses  derniers  jours  lo  culte  de  Paris,  où 
il  séjourna  autant  qu'à  Londres,  sinon  davantage. 
Quelle  joii!  pour  lui  que  l'entrée  d'une  do  ses  œuvres 
au  Luxemliourg!  C(;  fut  son  triomphe  et  sa  plus  haute 
récompense. 

En  Angleterre,  il  avait,  à  ses  débuts,  trouvé  un  pro- 


(1)  Ce  curieux  opuscule  est  intitulé  :  Soctiwtics,  Marines  and  Che- 
valet pièces;  small  collection  kindly  lent  bij  their  owncrs.  En  sous- 
titre  :  The  Voice  of  a<  people.  Il  porte  comme  nom  d  éditeur  : 
J.  Me.  Neill  WmsTi.KR,  Chelsea. 


teeleur  en  l;i  ]i(Msonne  d'uti  nullionuaire,  .M.  I.rylaiid. 
(|iii  lui  commanda  poiu'  sou  liolel  la  décoi'alii)!i  d'une 
salle  (laiis  la(piejle  le  peintre  allirni;i  à  nùi'acle  la  sensi- 
liilil(''ile  son  (oil  (IfM'oloriste  (1).  Celte  salle,  qu'on  liaj)- 
lisa  Tin'  T('iic()cl;  rooiii ,  la  ••  Cliainlu'e  du  l'aon  ■•-,  nom 
tii'('' lie  l'ornement  (pu  servil  (h^  thème  généraicur  a  la 
composition,  suscita  des  orages,  c()nune  toui  e-e  que 
produisait  le  jieintro  indiscipliné.  M.  Leyiand  >'é!anL 
im|irudennnont  l'augé  |)a'rnn  les  n.i(''conienis  a\'aiu 
l'achèvemcMU  de  la  (iïicoraliou-  Whislb-r  imagina,  pour 
se  V(Miger,  (.1(^  ])eindi'o  dans  h;  panneau  principal  ileux 
jiaons  se  déliant  du  regard,  prèls  à  s'élancer  l'un  sur 
l'autre.  L'un,  houlli,  pi-(''tontieux  et  lialourd,  allegori- 
sait  le  proi)riétaire  ignorant;  l'autre,  svelte.  co([uet-, 
examinant  do  co(è  son  adversaire  etprèl  à  lo  lai'der  do 
couj)S  de  b(jc  avait,  oui  vraiment!  l'aii'  ironique  et  fron- 
deur de  Whistler  lui-même!...  (2). 

Bleu  et  or,  — d'un  bleu  mouraid  presque  vert, d'un 
or  éteint,  atténué,  doux  connue  lo  reflot  du  soleil  cou-' 
chant, —  ce  décor  est  encore,  après  .tant  d'annè(>s,  pré- 
sent à  mes  yeux,  inséparable  do  la  physionomie  mobile, 
spirituelle,  énigmati(iuo  du  peinti'o,  dont  le  tin  et  ner- 
veux visage  était  à  d(Mni  noyé  sous  une  fi'ange  de  che- 
veux bouclés,  d'un  noii'  de  jais,  —  j(>  parle  do  jadis,  — 
au  mili(!u  desquels  une  mèche  blanche  apparaissait 
comme  un  croissant  de  lune  dans  un  ciel  nocturne. 
Boldini  en  a  tracé  assez  fidèlem(;nt  l'image.  Mais  Whist- 
ler prit  soin  dépeindre  lui-mènie  son  portrait  dans  la 
pénombre  discrète  qu'il  afïbctionnaii,  et  celui-là  révo(|ue 
dans  sa  vérité  physiologique  et  psychologi(pio.  Dos  ténè- 
bres qui  l'enveloppent  jaillit  seule  la  clarté  ])erçanto  du 
rogai^d,  —  ce  ix'gard  scrutatoui\  aigu,  incisif  ([ui  sut 
découvrir  dans  la  natiu'o  une  ])arcolle  ilo  rétornello 
beauté. 

Tandis  qtio  ces  souvenirs  m'assiègent,  en  une  calme 
nuit  d'été,  les  détonations  d'un  feu  d'artifice  lointain' 
scandent  mes  pensées.  .le  songe  aux  pyrot(>chni<>s  dont 
le  peintre  se  plaisait  à  roprodiùro  les  splendeurs  fugi- 
tives et  que  nul  pinceau  n'a  exprimées  comme  lo  sien. 
N'était-ce  jias  h'  symbole  de  sa  vie  fulgurante,  (jui 
ouvrait  à  tout  instant  dans  l'ob-scurité  des  intelligences 
de  radieux  sillons  de  lumière  ( 

J'aïu'ais  soidiaité,  \)0\.\y  célébrer  les  funérailles  de  ce 
magicien,  qu'on  eût  allumé  sur  le  [)arcours  du  cortège 
un  fou  d'artifice  qui,  do  Chélsoa,  eût  illuminé  la  cite 
jusqu'à  la  Tour  de  Londres,  jusqu'aux  Locks  et  jusqu'à 
(Treonwich,  reflété  par  l(>s  eaux  lenles  do  la  Tamise. 

OcT.vvK  M.\rs 

(0  W^iii.sller  avait  un  ichimoiir  de  ••  i'iiarmonie  cliromiqui' ••  que  je 
le  vis  un  jour,  à  dejeunei'.  faire  changer  ave.j  colère  un  plat  en  por-. 
celaine  du  Japon  dont  la  coloralicii  jurait  avec  le  Ion  du  quailier  de 
saumon  grillé  qu'il  conletiait  1 

(2)  Voir  l'J/-/ »/f)rff?-)if,  1887.  p.  294. 
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LE  MONUMENT  RODENBACH 

Krii^é  il  (iîiiid  par  la  piété  fraternelle  d'un  cjroupe  d'iiomnr.es  de 
lettres  el  d'artistes,  composé  avec  une  respectueuse  affection  par 
le  sculpioiir  (loorcies  Minne,  qui  fut  parmi  les  amis  du  poète,  le 
■  monument  Georiics  Rodenbacli  a  été  inauç;uré  le  19  juillet  avec 
une  solennité  qu'essayèrent  vainement  de  troul^ler  quelques  sif- 
llets  imbéciles.  «  Ouand  un  héros  passe  dans  un  village,  il  f..it 
aboyer  les  chiens  »,  dit  le  |)roverbe  que  citait  avec  à-i)ropos  l'un 
de  nos  confrères. 

MM.  Emile  Verhaeren,  Custave  d'Hondt,  Delanc:re,  F.  Van  den 
Bossche  et  le  bourgmestre  Braun,  à  qui  fut  remis  le  monument; 
célébrèrent  tour  à  tour  l'écrivain  ([ui  exprima  dans  une  langue 
harmonieuse,  avec  une  tendi-esse  émue,  le  charme  mélancolique 
des  vieilles  cités  ilamandes.  Cérémonie  touchante  et  belle,  qui 
aviva  dans  le  cœur  des  assistants  la  foi  artistique  dont  la  flamme 
consuma,  jusqu'au  jour  fatal,  l'âme  ardente  de  Rodenbach. 

Le  discours  d'Emile  Verhaeren,  d'une  forme  impeccable,  fut 
tel  qu'on  pouvait  l'attendre  du  Poète  et  de  l'Ami.  Malgré  son 
étendue,  nous  ne  résistons  pas  au  désir  de  le  publier  intégrale- 
ment. Il  constitue,  en  même  temps  qu'un  hommage  éclatant  à 
l'homme  de  lettres,  une  étude  synthétique  de  son  œuvre,  la  |)lus 
complète  peut-être  et  la  mieux  documentée  qu'on  lui  ail  con- 
sacrée. 

Discours  d'Emile  Verhaeren-. 

Tournai  où  il  naquit,  Cand  où  -s'écoula  sa  jeunesse,  Bruges 
011  régna  son  art,  Paris  où  la  gloire  lui  sourit,  sont  les  quatre 
villes'qui  célébreront  peut-être  chacune,  un  jour,  par  un  témoi- 
gnage d'exaltation,  la  mémoire  de  Georges  Rodenbach.  A  cette 
heure  c'est  Gand  qui,  la  première,  lui  rend  hommage  et  s'adjuge 
par  cette  prompte  mais  nécessaire  initiative  la  reconnaissance  des 
poètes  d'aujourd'hui,' 

Au  reste,  n'est-ce  point  ici  que  se  leva  la  première  floraison  de 
son  talent  et  dès  lors  n'esl-il  pas  dans  l'ordre  (ju'ici  même  com- 
mence à  se  dessiner  son  apothéose? 

Il  y  a  trente  ans,  Georges  Rodenbach  étudiait  en  cette  ville. 
Le  collège  Sainte-Barbe  — 'maison  sévère  el  glaciale  —  l'abritait. 
Tous  les  matins,  il  s'y  rendait  à  l'heure  réglementaire  avec  ses 
livres  de  classe,  serrés  entre  deux  planches.  11  n'était  qu'élève  de 
troisième  que  déjà  se  dissimulaient  entre  les  pages  de  son  Tile- 
Live  ou  de  son  Sallusle  les  quelques  vers  qu'il  composait  chaque 
jour.  Car.  dans  le  collège  maussade,  en  plein  préau,  il  cultivait, 
avec  deux  de  ses  condisciples,  un  jardin  d'art,  invisible  pour  les 
maîtres,  mais  dont  il  détenait  une  des  clefs.  Les  autres  clefs  étaient 
aux  main  d'Edgard  Patlyn,  qui  devint  prêtre  après  avoir  débuté 
dans  les  ordres  et  de  moi-même,  qui  suis  resté  fidèle  aux  lettres 
comme  leur  est  resté  inébranlablemcnt  attaché  Georges  Roden- 
bach. 

Oh!  les  moments  délicieux  que  nous  vécûmes  alors  !  On  se 
montrait  en  secret  les  rimes  —  certes  hésitantes  et  malhabiles  — 
qu'on  avait  tant  bien  que  mal  fourbies  la  veille.  On  les  discutait, 
on  les  commentait,  on  les  défendait.  Elles  restaient  debout  ou 
bien  elles  se  renversaient  suivant  l'avis  d'Edgard  Pattyn,  notre 
aîné,  qui  les  consacrait  par  une  louange  ou  les  abattait  par  un 
blâme.  On  était  plein  de  joie  et  de  confiance.  On  avait  le  culte  des 
grands  poètes,  surtout  de  Lamartine.  Le  jour  où  l'autorité  recto- 
rale sévit  el  nous  prit  ces  chefs-d'œuvre  cachés  dans  nos  pupitres, 
noire  exaltation  fut  telle  que  nous  en  ressentîmes  de  l'orgueil. 
Nous  subîmes  presque  avec  enthousiasme  et  la  sévérité  des  maîtres 
et  la  raillerie  des  élèves  et  notre  zèle  pour  défendre  et  louer  la 
beauté  neuve  et  persécutée  s'en  accrut  démesurément.  C'est  peut- 
être  de  ce  jour  que  naquit  dans  l'âme  de  Georges  Rodenbach  la 
haine  de  Tari  qu'on  estampille,  de  l'art  torpide  et  parqué,  de 


l'art  saris  sursaut  el  .sar.s  essor,  de  l'ait  canalisé  entre  de  vieilles 
règl(>s  dont  les  pédagogues  sont  les  mornes  éclusiers. 

Je  me  souviens  de  certains.de  ses  vers,  datant  de  celte  épo- 
que et  qui  reflètent  les  sentiments  de  tranquillité  et  de  déréliction 
nue  ses  œuvres  définitives  traduisent.  C'étaient  déjà  des<f  rairoiis 
du  ciel. natal  »  11  aimait,  dès  le  collège,  les  aspects  silencieux  et 
anciens,  les  rues  de  solitude  et  les  places  de  grandeur  défunte  et 
îibolie.  Sa  rêverie  s'y, attachait.  Son  esprit  apprenait  à  s'y  recon- 
naître. Je  le  sentais  ému  dans  les  promenades  que  nous  y  fîmes, 
les  mardis  et  les  jeudis,  quand  les  classes  chômaient.  Avant 
d'adorer  Bruges  qu'il  dresse  dans  son  œuvre,  comme  le  reliquaire 
immense  de  sa  mélancolie,  il  se  plaisait  dans  Gand  J'aflirmerais 
même  que  c'est  ici  qu'il  apprit  à  écouler  le  silence,  .'i  étudier  les 
«vies  encloses»,  à  s'imprégner  de  quiétude  raffinée:  Gand  le 
prépara  à  chanter  Bruges. 

11  en  affectionnait  les  quais  et  les  canaux,  les  pignons  de  son 
vieux  bourg  el  les  arbres  tristes  de  sa  Coupure.  Que  de  fois  il  est 
passé,  ici.  dans  ce  lieu  même  où  nous  nous  Irouvons,  avec 
l'amour  au  cœur,  de  ce  retrait  jadis  dévot,  dont  la  vie  des  ancien- 
nos  recluses  embaumait  le  délicieux  |)apsé.  Le  petit  béguinage, 
plus  proche  de  sa  demeure,  recevait  ses  visites  (piasi  quotidiennes. 
Il  on  connaissait  les  ruelles  et  les  enclos,  il  citait  les  noms  désuets 
de  ses  patronnes  et  de  ses  saintes,  il  pénétrait  dans  les  maisons 
mômes,  dans  la  tranquillité  des  ouvroirs,  dans  les  salles  propres 
et  lisses,  dans  les  chapelles  nettes,  claires  et  blanches  qui  appa- 
raissent comme  des  «  colombiers  de  la  prière  ».  Son  livre  Les 
Tristesses  garde  des  traces  de  cette  ferveur.  Et  en.  même  temps 
(pi'il  aimait  le  silence  de  cette  ville,  il  prit  le  goûido  sa  banlieue 
et  même  de  sa  campagne,  si  bien  que  ce  fut  la  Flandre  et  ses  vil- 
lages qu'il  célébra  dans  son  premier  recueil  de  vers  :  Le  Foyer 
el  les  Clunnjis.  Plus  lard  il  rima  la  J/<?r  élégante  el  l'Hiver  mon- 
(l'iiii  qui  semblent  s'inscrire,  tels  des  contrastes,  dans  son  œuvre. 
Mais  môme  à  celle  époque  de  temporaire  erreur,  il  ne  détacha 
|ioint  entièrement  ses  regards  de  tant  de  lieux  de  mansuétude  et 
de  paix,  si  bien  que  son  esprit  ne  dut  jamais  revenir  de  loin  pour 
rentrer  soit  dans  Gand  soit  dans  Bruges. 

Les  pages  où  pour  la  première  fois  il  est  tout  à  fait  lui-même  s'in- 
tiiuleni  La  Jeunesse  blanche.  Et  quelle  âme  déhcate,  charmante, . 
franche  el  fière,  il  y  dévoile  !  Ce  ne  sont  ni  grands  cris  ni  grands 
gestes.  C'est  de  la  bonté  un  ])eu  craintive,  c'est  de  la  sentimenta- 
lité légèrement  désabusée,  mais  confiante  quand  môme  :  on  dirait 
parfois  d'une  recherche  dans  la  douleur.  Tout  y  est  déjà  senli 
comme  à  l'étouffée.  Si  sa  musique  verbale  a  pu  se  comparer, 
comme  la  musique  de  Verlaine,  à  celle  des  violons  angoissés  et 
plaintifs,  encore  faut-il  ajouter  qu'il  ne  les  employa  jamais  sans  y 
mettre  la  sourdine.  Et  les  comparaisons  ténues  el  spécieuses 
dont  il  a  tant  usé  et  qui  caractérisent  si  profondément  son  art,  se 
rencontrent,  ici,  pour  la  première  fois,  en  toute  leur  variété  et 
leur  délicatesse. 

Armé  de  ce  livre,  qui  fut  le  cinquième  qu'il  publia,  il  partit 
tenter  le  sort  ailleurs,  sur  un  plus  vaste  théâtre  littéraire,  à  Paris. 
Disons  tout  de  suite  qu'il  ne  faudrait  pas  uji  seul  instant  l'accuser 
d'ingratitude.  Jamais  l'âme  de  sa  Flandre  ne  fut  aussi  près  de  son 
cœur  qu'au  moment  où  il  la  quitta.  C'était  pour  l'aimer  mieux 
qu'il  s'imposa  cet  exil  volontaire,  c'était  pour  s'en  souvenir  tou- 
jours el  pour  la  peindre  avec  le  continuel  regret  de  n'être 
auprès  d'elle.  La  nostalgie  est  un  sentiment  tout  moderne  dans  la 
littérature. 

Les  grands  poètes  l'ont  cultivée  avec  passion.  Leurs  désirs  com- 
pliqués de  deuil  el  de  tristesse,  leur  amour  du  lieu  natal  contrarié 
el  comme  exacerbé  ont  rendu  plus  aiguë  et  plus  pénétrante  la 
beauté  de  leurs  poèmes. 

L'éloignement  efface  la  dureté  des  lignes,  atténue  les  couleurs 
crues  et  violentes,  aplanit  les  ûpretés  du  contact  direct.  Les 
froissements,  les  chocs,  les  révoltes  qui  blessent  inévitablement 
les  sensibilités  trop  fines  mises  en  rapport  avec  l'ambiance  s'atté- 
nuent ou  disparaissent.  Georges  Rodenbach  sentit  de  bonne  heure 
que  pour  affmer  sa  tristesse  d'art,  il  lui  fallait  désormais  non  plus 
voir,  mais  rêver  sa  Flandre,  et  que  son  départ  pour  ailleurs  deve- 
nait impérieux. 

Alors  parurent  l'une  après  l'autre  ses  œuvres  vraiment  belles 
et  décisives  :  Le  Règne  du  silence  et  Bruges  la  Morte.  Plus 
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encore  que  dans  la  Jeunesse  blanche  la  langue  en  était  spéciale  et 
surprenante  ;  les  phrases  s'y  nuançaient  d'înflexipns  et  de  teintes 
non  encore  entendues;  un  authentique  poète,  un  non  moins 
authentique  prosateur  s'y  affirmaient,  portant  en  main  une 
lumière  nouvelle. 

Dans  le  Règne  du  silence,  le  caractère  essentiellement  flamand 
de  la  mélancolie  apparaît.  Elle  est  faite  de  détails  précis,  de  nota- 
tions intimes,  de  délicatesse  et  de  familiarité.  Elle  aime  le  recueil- 
lement de  la  maison,  du  chez  soi  ;  elle  se  meut  dans  un  cadre 
restreint,  dans  une  chambre  sans  apparat  et  sans  bruit,  aux 
rideaux  baissés,  aux  carreaux  symétriques  oîi  courent  parfois  les 
méandres  d'un  sable  humble  et  clair.  Il  ne  lui  faut  presque  pas 
d'horizon.  Les  rochers  sauvages,  les  lacs,  le  ciel,  la  mer,  tout  le 
décor  romantique  des  Chateaubriand  et  des  Lamartine  ne  lui  sied. 
Elle  s'accoude  à  la  fenêtre,  et  tout  ce  qu'elle  y  voit,  ce  sont  des 
canaux  où  blanchissent  des  cygnes,  des  prés  minuscules,  des 
étangs  assoupis,  des  réverbères  qui  s'en  vont  tristes  vers  les  ban- 
lieues lointaines,  de  rares  passants  qui  traversent  la  pluie  d'au- 
tomne, tandis  que  meurt  là-bas  un  son  de  cloche  ou  la  dernière 
syllabe  d'une  phrase  de  carillon. 

Cette  mélancolie  spéciale  était  inconnue,  avant  Georges  lloden- 
bach,  dans  toute  la  littérature  française.  Elle  pouvait  se  réclamer 
des  maîtres  gothiques  :  Memling,  David  et  Bouts,  mais  elle  né 
devait  rien,  ni  à  un  peintre  ni  à  un  poète  de  France. 

Elle  n'est  point  du  désespoir;  elle  se  garde  du  pessimisme.  Elle 
est  religieuse  et  confiante.  Elle  aime  à  vivre  comme  elle  vit.  Elle 
s'isole  et  se  plaît  dans  son  isolement.  Il  est  des  jours  où  sa  tris- 
tesse lui  apparaît  comme  une  joie  douce,  qu'elle  préfère  à  toute 
l'ivresse  d'un  bonheur. 

Elle  est  frêle,  mais  elle  lient  à  sa  fragilité,  elle  est  faible,  mais 
elle  tient  à  sa  grâce  alanguie,  elle  est  tranquille,  mais  elle  n'aime 
(jue  le  silence. 

Elle  est  rame  de  toute  l'œuvre  que  signa  Georges  Rodenbach; 
surtout  elle  est  l'âme  de  ce  chef-d'a;uvre  :  Bruges  la  Morte. 

En  ce  livre,  les  personnages  vivent  d'une  vie  passionnée  et 
comme  lointaine.  Tout  le  deuil  de  Bruges  est  mêlé  à  leur  deuil. 
Leur  milieu  les  hante,  les  emplit  et  les  opprime.  L'ombre  sécu- 
laire des  beffrois  tombe  sur  leurs  pensées  et  les  eaux  lentes  et 
profondes  traversent  leurs  consciences.  Leurs  caractères  sont  les 
résultantes  fatales"  de  l'ambiance.  Il  ifallait  à  un  poète  de  la  tris- 
tesse une  ville  de  la  tristesse. 

Georges  Uodenbacli  élut  Bruges  pour  son  bonheur  à  lui  et  son 
honneur  à  elle. 

Dans  le  Curillonneur,  anssi  bien  que  dans  Bruges  la  Morte,  il 
donna  corps  à  ses  propres  rêves,  en  les  incarnant  l'un  après  l'au- 
tre en  des  personnages  multiples. 

Peu  de  poètes  échappent  à  cette  tentation,  mais  quoi  qu'ils 
fassent,  leurs  romans  ne  .sont  jamais  que  leurs  poèmes  vécus  par 
d'autres.  Les  vrais  romanciers  plantent  leurs  protagonistes  dans 
la  vie;  eux  tirent  leurs  créations  de  leurs  livres.  Il  n'est  donc  pas 
surprenant  que  dans  l'âme  de  Hugues  Viane  et  de  Jean  Borluut 
il  croisse  des  fleurs  spirituelles  toutes  semblables  à  celles  que 
Georges  Rodenbach  cultivait  dans  son  esprit. 

Bniges  la  Morte,  dont  l'action  mouvementée  convient  aux  fic- 
tions scéniques,  fut  découpée  en  actes  et  parut  à  la  Revue  de 
Paris  ;  elle  v  prit  le  titre  de  Mirage;  on  la  traduisit  en  plusieurs 
langues  et  le  Nouveau  Théâtre  de  Berlin  s'apprête  à  la  monter  cet 

hiver.  .     ,  ,, 

Pourtant,  encore  que  le  roman  et  le  drame  1  occupassent  consi- 
dérablement, ils  n'étaient  point  faits  pour  distraire  de  son  vérita- 
ble art  un  poète  tel  que  Georges  Rodenbach. 

Son  dernier  recueil  i)orte  un  titre  qu'il  aurait  pu  donner  comme 
sous-titre  à  toutes  ses  œuvres  :  Le  Miroir  du  Ciel  natal. 

Après  le  Règne  du  silence,  il  était  ditficile  de  rénover  encore  la 
matière  poétique  qu'il  s'était  choisie.  Il  réussit  pourtant  à  en 
renouveler  la  forme.  Cette  fois,  délibérément,  avec  un  tact  et 
une  science  rares,  il  adopta  le  vers  libre.  Il  réussit  du  premier 
coup  h  donner  un  mouvement  et  une  souplesse  encore  insoup- 
çonnés à  des  pensées  et  à  des  sentiments  qu'on  lui  connaissait 

déjà.  ..   ,  .         . 

L'Ecole  nouvelle  lui  lit  bel  accued.  De  tous  ceux  qui  restaient 
fidèles  à  la  manière  désuète  de  rimer,  il  était  le  plus  personnel  ; 


du  jour  où  il  conquit  la  liberté  de  son  rythme,  elle  eut  l'orgueil 
de  le  réclamer  comme  sien  et,  depuis  lors,  elle  le  garde. 

Mon  intention  n'est  pas  d'étudier  chacun  des  livres  de  G.^  Ro- 
denbach. J'ai  voulu  uniquement  rappeler  leurs  titres  pour  vous 
dire  combien  d'arcs  triomphaux  laissent  tomber  leur  ombre  vic- 
torieuse sur  sa  route  littéçaire.  Il  m'est  désormais  facile  de  vous 
montrer  sa  place  parmi  les  écrivains  de  son  pays  et  parmi  les 
écrivains  de  France  et  d'Europe. 

,  {La  fin  prochainement.) 


LEGISLATION   ARTISTIQUE 

Produits  iadustriels  antérieurs  à  1815.  --  Droits.  — 
Utilité  d'une  exemption. 

Usant  des  pouvoirs  que  lui  confère  la  loi  du  8  août  1833,  le 
Gouvernement  belgi;  autorise  l'entrée  dans  le  pays  dos  objets 
d'art  et  de  collection,  sans  les  frapper  d'aucun  droit  de  douane. 

La  dernière  édition  du  tarif  officiel,  publié  par  arrêté  royal  du 
10  octobre  4900  {Moniteur  du  26  octobre),  porte  l'indication 
suivante  sous  le  n"  44  :  «  Objets  d'art  et  de  collection  non  spé- 
cialement tarifés  :  —  Libres.  » 

L'administration  interprète  celte  disposition  de  la  façon  sui- 
vante :  Pour  les  statues,  tableaux  et  autres  productions  de  ce 
qu'on  appelle  :  «  beaux-arts  »,  l'exemption  est  toujours  accordée; 
que  l'objet  soit,  ancien  ou  moderne,  peu  importe.  Pour  lés  pro- 
duits des  arts  dits  «  industriels  »,  tels  qu'ameublement,  cristaux 
et  porcelaines,  bibelots,  objets  de  toilette  ou  de  ménage,  tissus  et 
broderie.''-,  armes,  pour  tout  ce  qui  rentre,  en  un  mol,  dans  la 
catégorie  des  produits  industriels  tarifés,  l'exemption  n'est  accordée 
que  si  l'objet  csl  ancien  et  la  douane  considère  comme  ancien  ce 
qui  est  antérieur  au  xvui'^  siècle. 

Il  faut,  nous  semble-i-H,  moditier  cette  règle.  Voici  pourquoi  : 

1"  Elle  date  d'il  y  a  longtemps  et  a  été  arbitrairement  établie 
pour  éviter  les  discussions  ;  mais  le  critérium  est  sans  valeur 
ihechnique  peut-on  dire.  Il  signifiait  :  «  antérieur  au  siècle 
passé  »,  rien  de  plus.  Or,  «  le  siècle  passé  »  est  maintenant  le  xix''  ; 
donc,  il  faut  —  logiquement,  sinon  scientifiquement  —  dire 
désormais  :  antérieur  au  xix"-'  siècle,  si  l'on  veut  conserver  la 
même  norriae. 

2"  Les  objets  du  xviu'^  siècle  sont  précisément  ceux  dont  la 
valeur  de  collection  et  le  mérite  artisticiue  sont  prisés  le  plus  haut. 
Les  amateurs  s'en  emparent;  ils  remplissent  les  musées.  Comme 
ils  rentrent  presque  toujours  dans  des  catégories  d'objets  tarifés 
s'ils  sont  modernes,  ad  valorem,  une  déclaration  sincère  indi- 
quant un  prix  très  élevé,  sans  rapport  avec  la  valeur  marchande 
d'objets  modernes  analogues,  amène  la  perception  de  droits  exor- 
bitants. De  là  des  réticences,  des  ditlicultés,  des  causes  de  fraude 
et  de  contesta rion. 

3°  L'esprit  même  de  la  législation  fiscale  s'oppose  à  ce  que  des 
droits  soient  perçus  sur  des  produits  qui  ne  sont  pas  toujours 
étrangers  (les  collectionneurs  affectionnent  surtout  les  objets 
nationaux  et  tâchent  de  les  rachetei-,  pour  les  faire  rentrer  dans 
leur  pays  d'origine),  produits  qui  ne  font  aucune  concurrence  à 
l'industrie  belge  :  leurs  prix  élevés  sont,  à  cet  égard,  une  garantie 
suffisante. 

4"  Il  n'y  a  pas  de  différence  entre  les  beaux-arts  et  les  arts 
industriels,  au  point  de  vue  de  l'intérêt  des  objets  collectionnés 


cl  do  Iciii'  iiu'rilc  cstliélique.  Oui  soni;cr;iil  à  conleslcr  (lu'uiie 
bcllo  |HMuliile  l,ouip  XV  vaut  plus,  à  tous  ùp[ards,  (ju'iiii  mauvais 
tableau  cl  auuuit  (lu'un  bon?  Qui  hésilerail  ii  niclli'e  sur  un  ranij; 
égal  les  collections  d'ails  déroi'atifs,  d'iiisloiro  des  ails  industriels 
et  les  musées  des  beaux-arts?  Le  BanjeUo.  Cluny,  le  Soulli-Ken- 
singlon,  le  Iviinsliiewcrbeiniisei/in  de  Berlin,  le  Musée  germanique, 
le  Musée  national  de  Municli,  et  lous  leurs  homologues,  sont 
remplis  d'objets  précieux  auxijuels  on  ferait  payer  des  droits 
d'entrée  en  l{elgi(iue  I 

5"  Kniin,  les  bonnes  et  généreuses  intentions  des  voyageurs 
qui  destinent  à  nos  collections  publiques  quelque  objet  rencontré 
par  eux  à  l'étranger  et  datant  du  wiW^  siècle,  sont  arrêtés  parla 
crainte  de  la  douane,  de  ses  ennuis  et  de  ses  frai:  considérables. 
L'Etal  perd  autant  peut-èlre,  comme  direction  des  béaux-arls, 
qu'il  gagne  comme  direction  des  douanes  et  accises. 

Concluons.  11  faut  exempter  de  droits  d'entrée  toutes  les  œuvres 
d'art  et  tous  les  objets  quelconques,  pourvu  qu'ils  soient 
antérieurs  a  1815.  Cette  date  est- préférable  à  1800,  parce  qu'elle 
représente  la  fin  du  «  style  empire  »,  qui  est  le  même  à  peu  près 
partout  et  aisé  à  reconnaître  dans  les  domaines  les  plus  divers,  et 
qui  caractérise  les  objets  de  toute  nature,  ayant  acquis  déjà  une 
vraie  «  valeur  de  collection  »,  au  commencement  du  xx^  siècle. 

Nous  formons  le  vœu  que  le  Gouvernement  donne  des  instruc- 
tions en  ce  sens  aux  agents  des  douanes,  à  la  frontière  et  aux 
entrepots. 

Paui-  Errera 


La  Tiare  de  Saïtapharnès  (^). 

M.  Clermont-Ganneau  vient  de  remettre  à  M,  Trawinski,  secré- 
taire-agent comptable  des  musées  nationaux,  pour  être  joints  à 
la  tiare  dite  «  de  Saïtapharnès  »,  quatre  échantillons  du  travail  de 
M.  Rouchomowski  exécutés  par  ce  dernier  sous  sa  surveillance,  et 
qui  témoignent  irrécusablement  de  l'inauthenticité  de  la  tiare  :  la 
reproduction  d'un  fuseau  de  la  tiare;  celle  de  l'épisode  d'ornemen- 
tation Clitoris  et  Zéphire;  celle  de  la  tête  de  Thémistocle,  et  un 
spécimen  de  carrelage  exécuté  avec  le  même  poinçon  qui  servit  à 
l'artiste  russe  pour  fabriquer  la  tiare.  A  ces  quatre  échantillons 
est  joint  un  outil,  le  poinçon-perloir,  avec  lequel  Rouchomowski 
cisela  les  perles  qui  ornent  l'objet.  . 


Concours  d'architecture. 

Le  Pérou  a  ouvert  un  concours  international  en  vue  de  l'éta 
blissement  des  plans  d'un  palais  pour  le  pouvoir  exécutif,  à  Lima. 
Ce  palais  doit  contenir,  outre  l'habitation  et  les  services  du  prési- 
dent de  la  Képublique,  six  ministères. 

Les  envois  de  Belgique  doivent,  pour  arriver  en  temps  utile, 
être  remis  au  consulat  du  Pérou  avant  le  lo  novembre,  place  de 
.Meir,  105,  à  An\ers.  Deux  primes,  la  première  de  7,500  francs, 
la  seconde  de  !2,500  francs,  seront  allouées  aux  deux  meilleurs 
projets. 

Le  coût  total  de  l'édifice  ne  peut  dépasser  3,750,000  francs. 


Loterie  de  l'Exposition  de  Liège. 

L'exposition  de  Liégé  \ient  de  mettre  en  vente  les  billets  de  la 
première  demi-série  de  sa  loterie. 
On  sait  que  pour  chaque  demi-série  il  y  aura  : 

[l)  ^'olrnot^e  avant-dernier  numéro,  p.  246. 
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Los  liragos  au  sort  des  feuilles  de  cha([ue  dcini-série  et  des 
numéros  des  billets  des  feuilles  sortantes  se  feront  |)ubliqucmont 
dès  que  la  vente  des  billets  de  la  demi-série  sera  lenninée. 

Les  dates  des  tirages  seront  annoncées  par  la  voie  du  Moniteur 
behje  et  de  la  presse 

A  chacun  des  tirages  le  premier  numéro  sortant  aura  droil  au 
loi  de  100,000  francs;  le  deuxième  numéro  au  lot  de  15,000  fr.; 
le  troisième  numéro  au  lot  de  10,0(10  francs;  les  qualrièniie,  cin- 
quième et  sixième  numéros  à  l'un  des  lots  de  5,000  francs,  selon 
l'ordre  dans  lequel  la  Commission  les  aura  catalogués. 

Les  autres  lois  (catégorie  E]  seront  attribués  aux  mille  derniers 
numéros   sortants.   Pour    la   répartition   de  ces   lots   entre   les. 
gagnants,  il  sera  procédé  à  un  second  tirage  au  sort,  soit  pendant 
la  durée,  soit  après  la  clôture  de  l'exposition 

Tout  détenteur  d'un  billet  gagnant  un  lot  d'une  \aleur  de 
5,000  francs  au  moins,  pourra  en  obtenir  le  montant  en  espèces 
après  le  tirage  au  sort  des  billets  et  sous  déduction  d'une  remise 
de  10  p.  c.  au  profit  de  l'exposant-vendeur  II  devra  s'adresser, 
par  lettré  recommandée,  au  Commissariat  général  du  gouverne- 
ment, dans  un  délai  d'un  mois  prenant  cours  le  lendemain  de 
la  date  du  tirage  correspondant,  et  faire  connaître  son  nom  et  son 
adresse. 

Ajoutons  qu'on  trouve  des  billets  dans  tous  les  bureaux  de 
poste  et  du  télégraphe,  et  que  les  facteurs  en  sont  tous  pourvus. 
Aussi  la  vente  marche  t-elle  avec  une  grande  rapidité. 

Nous  ferons  connaître  prochainement  la  liste  des  lots  acquis. 


PETITE  CHRONIQUE 

M.Thomas  Braun ,  secrétaire  du  Comité  du  Monument  Rodenbach , 
a  reçu  la  lettre  suivante  du  baron  van  der  Bruggen,  ministre  de 
l'agriculture  : 

«  J'ai  été  heureux  de  pouvoir  faire  contribuer  le  budget  de  mon 
département  à  l'entreprise  que  vous  aviez  formée  de  commémorer 
par  une  oeuvre  d'art,  eoirimandée  à  un  artiste  de  talent,  le  souve- 
nir d'un  des  poètes  les  plus  réputés  de  la  Belgique  contemporaine, 
Georges  Rodenbach.  ' 

«  C'est  avec  plaisir  que  je  me  serais  associé  à  la  double  mani- 
festation d'art  que  vous  organisez  pour  l'inauguration  du  monu- 
ment, si  des  raisons  indépendantes  de  ma  volonté  ne  me  privaient 
de  la  possibilité  de  me  trouver  à  Gand  dimanche  prochain. 

«  Veuillez  agréer,  etc.  » 

M,  Braun  a  reçu  également  le  télégramme  suivant,  (Jaté  de 
Moscou  : 

«  Un  groupe  d'admirateurs  russes  de  Georges  Rodenbach  s'as- 
socie le  jour  de  linauguration  de  son.  monument  à  ses  compa- 
triotes fêtant  la  mémoire  du  poète  du  silence  et  de  la  mélancolie, 
ami  fidèle  des  vieilles  villes  flamandes. 

«  Marie  et  Georges  Vesselovsky,  Olga  Tchioumina,  Apollon  Cc- 
rinlhsky,  Serge  Golovatchevsky,  Platon  Krasnoff.  » 


Outre  la  médaille  de  M.  Paul  Du  Bois  dont  nous  avons  parlé, 
les  membres  de  la  Société  hollandaise-belge  des  Amis  de  la 
médaille  d'art  recevront  cette  année  une  plaquette  de  M.  G.  De- 
vreese  destinée  à  servir  de  prix  aux  lauréats  d'une  Exposition  de 
Beaux-Arts.  Sujet  :  U Invention  du  dessin. 

Signalons,  à  ce  propos,  la  situation  prospère  de  la  Société  qui, 
bien  qu'elle  soit  de  création  récente,  réunit  déjà  cent  soixante-dix 
membres,  dont  cent  dix  dans  la  section  belge  et  soixante  dans  la 
section  hollandaise.  Des  œuvres  de  MM.  Van  der  Stappen^  De- 
vreese,  Faddegon,  etc.,  ont  été  éditées  par  elle  et  distribuées  à 
tous  ses  membres,  qui  ne  paient  qu'une  cotisation  annuelle  de 
25  francs. 


L'ART  MODKRXP: 


iiiô 


L'ut'  expopilioa  des  (-Irvcs  du 


l'À'oic  prolVssioiinrllc  dixcllc 


siîi'ii  ouverlc  ;injourd'liui,  diiii;iiicln',  demain  et  aprrs-di'inain  de 
9  lieurc'S  à  midi  et  de  -J  à  G  licui'cs,  dans  le  |ir('!au  de  rcci)U\  rue 
du  rrésidcnl,  51 


(j'esl  dimnnciio  profliain  i[ii('  s'(nivi-ira  à  Ilinatil  l'c\|ii)sili(>n 
l'cHi'osiK'Ctivedes  «  dinandcrios  »  que  nous  av(.)ns  aiuKuictH'.  Kllc 
promcl  d'otIVir  un  vit'  inU'i'él  d'ail,  \^v\wi\  aucdiicmirs  (\\'<  fahri- 
.  (|ues  d'éiiiises  ([ui  ontconseiiti  à  pirici' au  coniilu  un  i;i-and  nom- 
bre de  pièces  reniar<iiuil)les  :  lulruis.  l'onls  liaplisniaiix.  chande- 
liers monumentaux,  portes  en  laiton  ciscdc.  dalles  iji-avees,  cl.'. 
l>es  l'ac-similés  d'univï'es  dônl  il  n'a  pas  été  possible  de  di'|ilac-cr 
les  orii;inaux  i!i(.|uamanils  de  OjiietdiaLcue,  fonis  ,ba|itisman\  de 
Zulpbcu,  de  IJoisde-Duc,  de  Uréda,  oU.'.i  compléteront  c(!l  atti'ayant 
ensemble. 

./>//;Y/(r/((/ consacre  une  i^i'aude  partie  de  sa  livraison  de  jniliel 
à  Cliarles  do  S|irimonl,  le  jeune  poèie  beli^x;  ([ue  la  ukui  vieiU 
d'enlever  préniatui'émenl.  Klle  publie,  énlre  autres,  une  remar- 
quable étude  de  l'écrivain  retifretlé  sur  le  tiiéâtre  de  Maeterlinck 
et  une  série  de  poèmes  inédits  ([ui  caractérisent  son  arl  délicat. 
Iiarmonieux  et  mélaneoliipie. 

Sous  le  titre  La  h'i'.se  et  f  Kiwe  paraîtra  incessamment  l'ieuvi'c 
poétique  comidet  de  Charles  de  Sprimont.  I.a  direction  de  Dnn'it- 
dai,  'i'2,  rue  du  (irand-Cerf,  à  Bruxelles,  reçoit  dès  à  pi'ésenl  les 
souscriptions  à  ce  volume,  monument  spirituel  pieusement  élevé 
à  la  mémoire  du  jeune  poète  défunt. 


M.  .lean  De  Mot,  (|ue  divers  travaux  sur  l'art  et  l'arcliéoloi^ie 
grecs  ont  mis  en  lumière,  a  été  Jiommé  professeur  de  l'Histoire  du 
costume  à  l'Académie  des  lieaux-.^rts  de  Bruxelles,  en  remplace- 
ment de  M.  Van  Hammée,  décédé. 


]>e  Jean  d'Ardcnnc,  dans   la   Chronique  : 

Théodore  Baron,  le  peintre  qu(î  nous  aimons  i)Our  avoir 
exprimé  avec  un  charme  profond  et  délicat  le  caractère  du 
paysage  mosan,  a  donc  été  statufié  à  Namur.  Ce  n'est  pas 
précisément  que  la  ville  de  iNamur  lui  ait  élevé  une  statue; 
elle  s'est  contentée  de  permettre  qu'on  la  lui  élevât  sui-  son 
territoire,  en  s'associant  poliment  à  la  manifestation.  I.e  jour 
où  elle  prendra  l'initiative  d'honorer  par  un  témoignage  ([uel- 
conque  un  artiste  du  cru,  je  suppose  qu'elle  songera  tout 
d'abord  à  llops,  qui  vit  le  jour  a  dans  ses  murs  »  et  n'a  même 
pas,  sur  celui  de  l'immeuble  où  ce  fait, s 'accomplit,  la  simple 
pla(|ue   portant   l'inscription,  réglementaire  :  «  Félicien  l'iops, 


MKjrt   a   l^ssnnnrs     Seine-(M-(.)ise>   le  -i;{  aoùl    IS'.'.s,   iiai|iiil  dans 
cette  maison   le   10  juillet    |S3;i.  „ 

On  vieiil  de  couler  en  bi'onzo  le  monuineiu  eX('ciiir'  par 
M.  .losepli  l'iiilin  à  la  iiu^moire  d'Uscai'  lieck.  L'ieuvr(>  repi'i'senle. 
dit  un.  de  nos  conirères  ru'geois.  uiu'  MMiime  ipii  s',-i\ance  en 
un  mouvement  noble,  large  et  entrainaiU  vers  les  avenirs  de 
N'i'rit"  et  de  .luslice.  Un'  com|ile  |iouvoir  inaugui'cr  le  .moiuuneiU 
à  la  Toussaint.  " 

.M.  Ai'inand  llassenfosse  vient  d'être  nonua('  secn'tairi>  uéui'ral 
de  la  ."^ocii'li'  poui'  l'encoiu'agemonl  des  Beau\  ans  de  l.ii'-c. 
.M  l'Ioi'ent  Desoer  a  été  nommé  trésorier,  M.  Paul  .laspar  seeré'- 
lanc  adjoint 


La  plage  de  Weslende,  (h-i-idément  la  plus  artislii|ue  du  lillor'al 
aura  proch;'inement  son  Salon.  I>u  ~1  aoùl  au  10  seplemiu'e  h; 
Wotenil'  Ib'itel  ai)i'ilei'a  une;  exposition  tra(|iiarelles  tpii  a  l'i'uni  les 
adhésions  de  MM.  C  Meunier,  II.  (/assiers,  F.  l'.liaiiet,  I,.  IJartiio- 
hjuié,  H.  Janlel,  M.  lii'gemans,  .I.Verheyden,  L.  Schaeken.  !..  Tit/,, 
\.  l'ytteiscliaut,  il.  Slar|uet,  1'.  llermanus,  I'.  I.uigini  et  Th.  Ilan- 
non. 


La  livraison  du  l.-i  juillet  de  la  Pliuiie  contient  le  deuxième 
lascicul(!  illustri'  consacré  à  Constantin  Meuniei'.  Texte  de 
MM  A.  Fonlainas,  K.  Demoldei',  L.  Ba/.algette,  M.  Maet(M'linck, 
Fdm.  Joly  et. Octave  Mjïïjs. 

Nous  avons  annoncé  (|u'on  projetait  à  Paris  une  ex|io- 
sition  des  Primitifs  français  analogue  à  celle  des  l'rimitifs 
flamands  (pii  remporta  à  Bruges,  l'an  dei'uier.  un  si  éclatant 
succès.  Ce  projet  va  être  réalisé  au  printemps  prochain.  On  réunira 
simultanément  à  la  Bibliothèque  nationale,  au  Louvre  et  dans  un 
palais  national  dont  le  choix  n'est  pas  encore  arrêté,  les  (eiivres  des 
peintres  français  ayant  vécu  depuis  le  milieu  du  xiv^  siècle  jus- 
([u'à  la  tin  du  xvi".  Une  exposition  des  plus  lieaux  maïuiscriis  de 
cette  époque,  empruntes  à  la  Bibliothèque  nationale,  à  celle 
lie  l'Arsenal,  aux  collections  publi(iues  et  priv('es,  complétera  cet 
intéressant  ensemble.  :  ; 

Notre  syminUique  confrère  Henry  Maugis  ne  se  contente  pas 
d'écrire  les  compositions  les  plus  profanes,  telles  ^\no  Polaire- 
Valse  (Poulalion^  éditeur),  il  vient  encore  de  transcrire  une 
curieuse  prose  liturgique  pour  voix  d'hommes,  attribuée  b  Oscar, 
abbé  d'Aure  (Xiv^  siècle).  Cette  œuvre,  d'une  inspiration  péné- 
trante, est  dédié(!  à  lord  Hantayad,  ancien  ofticier  d'ordonnance  du 
célèbre  chef  d'état-major  anglais  .Mac-Donald. 
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Un  Maître  ignoré  du  XV^  siècle^'^. 

IL  SASSETTA  (2) 

Stefano  di  Giovanni  est  un  des  moins  célèbres  parmi 
les  artistes  de  Sienne  du  xv®  siècle.  Et  cependant  la 
décoration  d'autel  d'Asciano,  que  tout  le  monde  s'ac- 

(1)  Nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  les  études  de  M.  Jules  Destrée 
sur  les  Primitifs  italiens.  Après  les  notes  sur  les  Peintres  de  Toscane 
et  d  Ombrie,  M.  Destrée  nous  annonce  pour  octobre  prochain  un 
volume  sur  les  Peintres  de  Sienne.  Nous  publions  l'mie  de  ces 
études,  celle  qui  concerne  le  Sassetta,  peintre  bien  intéressant  et  injus- 
tement oublié. 

(2)  Stefano  di  Giov&nni,  dit  il  Sassetta,  1392(?)-1450. 


corde  à  lui  attribuer,  et  le  Triple  Vœu  de  saint  Fran- 
çois que  M.  Langton  Douglas  propose,  avec  des  raisons 
(jui  paraissent  assez  fortes,  de  lui  restituer,  comptent 
assurément  parmi  les  plus  exquises  productions  de 
l'époque. 

Les  documents  que  les  cliercheui^s  d'archives  ont 
retrouvés  fournissent  quelques  renseignements  sur  sa 
vie  et  ses  œuvres.  Il  fut  chargé,  en  1427,  de  faire  des 
dessins  pour  l'achèvement  des  fonts  baptismaux  do  San 
Giovanni  de  Sienne.  De  1430  à  1432,  il  peignit  une 
décoration  d'autel  pour  la  chapelle  Saint-Boniface,  à  la 
Cathédrale  ;  en  1433,  un  crucifix  pour  l'église  de  Saint- 
iMartin;  en  1436,  la  grande  Madone  entourée  de  saints 
qui  est  encore  en  l'église  du  couvent  de  l'Osservanza; 
en  1437,  il  signa  un  contrat  s'engageant  à  peindre  pour 
l'église  Saint-François  à  Borgo  San  Sepolcro,  une  grande 
ancône  dont,  selon  M.  Langton  Douglas,  le  délicieux 
panneau  de  Chantilly  serait  un  fragment,  le  reste  ayant 
malheui^eusement  disparu.  L'artiste  ne  reçut  le  dernier 
paiement  de  son  œuvre  qu'en  1444.  On  peut  croire  rai- 
sonnablement qu'il  voyagea  en  Ombrie  pendant  ces 
quelques  années,  peignit  vers  ce  temps  son  tableau  de 
Cortone,  subit  l'influence  do  l'Angelico  et  influença  à 
son  tour  les  peintres  de  Pérouse  tels  que  Boccati  de 
Camerino  ou  Bonflgli(3).  ~ 

Il  peignit  encore,  dans  sa  ville  natale,  diverses 
autres  œuvres  aujourd'hui  perdues»  et  fut  chargé 
en  1447  de  terminer  le  grand  Couronnement  de  lit 

(3)  Voyez  sur  ces  peintres  mes  notes  Sur  quelques  peintres  des 
Marches  et  d'Ombrie.  Bruxelles,  Dietrich,  et  Florence,  Alinari,  19Ô0, 


Vierge,  ([u'avait  commencé  Tuddeo  Bartolo  à  l.i  Porto 
Romaine.  Ce  t'iit  en  travaillant  a  cotte  fi'esqno  considé- 
rable ([u'il  l'iit  frappé  pur  lo  vent  marin  ot  mourut 
on  1150,  après  une  longue  maladie,  laissant  dans  la 
misère  uno  fommc  ot  trois  enfants. 

liOS  ci'iti(iu(>s  ot  les  liistorion.s  d'art  n'ont  .point  attaché 
grande  imi)ortanco  à  ce  maiti'o  dont  les  œuvres  sont 
rares  ou  perdues  hors  dos  j'outos  coiisacrées.  Sassetta 
n'est  pas  représenté  au  IjOnvre  ni  à  la  National  Ga'llory. 
Los  musées  de  Berlin  ol  de  Sienne  n'ont  de  lui  que  des 
productions  accessoires.  Il  faut  aller  à  Cortone,  où  le 
rodoutabhî  voisinage  de  l'Angelicô  l'éci'aso  un  peu  ; 
mais  à  Asciano  son  chai'me  est  sans  pareil. 

Cette.  Nalivilé  de  ht  Vierge  est  exquise  de  sentiment 
tendre  ot  do  couleur  ardente  ol  harmonieuse.  Dans  le 
panneau  doxtro,  deux  vieillards  nobles  ot  graves, 
desquels  s'approche  un  enfant,  sont  assis  dans  un  jardin 
ot  causent  de  l'événement.  Le  panneau  senostre  est 
occupé  ])ar  le  lit  de  l'accouchée,  recouvert  d'une  somp- 
tueuse étotlbà  l'amagos  ol  la  sainte  est  à  demi  dressée 
et  penchée  pour  se  lav(>r  les  mains,  vers  l'eau  qu'une 
sei'vante  debout  lui  verse  on  un  bassin  d'or.  Au  pied  du 
lit  une  femme  est  assise.  L(!  panneau  central  nous  mon- 
tre l'autre  partie  de  la  chambre  à  coucher.  Un  feu  de 
bûches  llàmbe  dans  l'atre  ot  une  servante.  lui  présente 
un  linge  étendu,  tandis  qu'au  premier  plan,  assise  sur 
le  dallage  de  marbres  blancs  et  noirs,  une  quatrième 
jeune  femme  tient  sur  ses  genoux  la  Vierge  qui  vient  de 
naître.  Par  la  porte,  du  fond,  on  voit  une  autre  chambre 
dont  les  fenêtres  sont  d'or  et  semblent  s'ouvrir  sur  le 
soleil.  VA  dans  cotte  lumière  s'avance,,  magnifique  en  sa 
robe  de  velours  sombre  frappé  de  grands  feuillages  d'or, 
une  dernière  servante  tenant  dans  chaque  main  des  ali- 
ments i)Our  le  réconfort  de  la  malade.  La  scène  est 
expressive,  simjile,  joliment  observée  et  son  intimité 
familière  serait  presque  réaliste,  n'était  l'opulence  du 
décor  ot  des  costumes  aux  riches  broderies,  la  grâce 
puérile  et  rêveuse  dos  figures  idéalisées,  et  la  survenue 
d'un  angelot  qui  descend  vers  la  Vierge  porteur  d'une 
couronne. 

Dans  la  partie  supérieure,  Sassetta  a  peint  nn&Madone 
allaitant  l'enfant  Jésus,  adorée  i)ar  quatre  anges  cou- 
ronnés de  roses,  et  de  chaque  côté  une  scène  de  l'his- 
toire de  la  Vierge,  à  dextre  la  Mort,  à  senestre  les 
Fimér  ailles. 

Celte  décoration  d'autel  est  l'un  des  plus  rayonnants 
souvenirs  de  mes  excursions  dans  le  .pays  de  Sienne  et 
rindilï'érence  dédaigneuse  des  critiques  m'a  toujours^ 
étonné.  Aussi  j'applaudis  à  l'effort  fait  par  M.  Langton 
Douglas  pour  rendre  un  peu  de  juste  gloire  à  ce  peintre 
oublié.  ' 

Il  le  rattache  judicieusement  à  Simone  Martini.  "  A 
un  premier  coup  d'œil  superficiel,  la  Xativilé  de  la 
Vierge  parait  l'œuvre  d'un  élève  de  Pietro  Lorenzetti. 


Dans  lo  dessin  général  do  la  peinture  et  çà  et  là  dans  la 
couleur,  Sassetta,  ainsi  que  Bartolo  di  Fredi  l'avait  fait 
avant  lui,  copie  la  peinture  de  Pietro,  sur  le  même  sujet, 
qui  .se  trouve  à  Vopera  de  la  cathédrale  de  Sienne.  Mais 
un  examen  plus  attentif  montre  que  l'auteur  est  surtout 
influencé  par  Simone  Martini.  Dans  la  délicatesse  de  la 
technique  de  Sassetta,  la  grâce  de  ses  lignes,  la  froide 
et  virginale  beauté  de  ses  types  féminins,  la  transpa- 
rence de  ses  carnations,  sa  prédilection  pour  les  vête- 
ments splendides  richement  brodés,  et  chargés  d'or, 
et  dans  divers  détails  de  sa  manière,  tels  que  le 
modelé  délicat  de  ses  mains  aux  doigts  longs  et 
gracieux,  nous  pouvons  retrouver  l'influence  du  plus 
grand  des  maîtres  siennois.  Bien  que  la  Nativité  soit 
l'œuvre  d'un  jeune  homme,  on  y  sent  la  présence  d'une 
personnalité  originale  et  puissante.  Nous  y  découvrons, 
çà  et  là,  certaines  idiosyncrasies  de  style.  Ces  particula- 
rités sont  spécialement  marquées  dans  ses  flgures  fémi- 
nines. Il  aime  les  formes  sveltes  et  flexibles,  ceinturées 
haut,  les  seins  petits,  mais  bien  indiqués,  les  bras  longs  et 
minces.Il  préfère  les  types  quelque  peu  élancés,  mais  son 
modelé  dans  ces  types  révèle  une  plus  sensible  apprécia- 
tion de  la  forme  que  les  œuvres  de  son  successeur  Sano 
di  Pietro  ou  de  n'importe  lequel  de  ses  prédécesseurs 
immédiats.  Sa  couleur  est  plus  transparente  que  celle 
de  Sano  di  Pietro,  surtout  dans  les  chairs.  Une  forme 
entièrement  caractéristique  de  l'art  de  Sassetta  est  celle 
de  la  femme  assise  qui  tient  la  Vierge  ehfant.  Cette 
figure,  en  diflérentes  attitudes, est  répétée  dans  les  autres 
œuvres  du  maître.  Lorsque  le  personnage  est  représenté 
debout,  le  genou  droit  est  souvent  fléchi  et  se  montre 
sous  le  vêtement.  Trois  gros  plis  marqués  descendent 
sur  le  devant,  du  milieu  de  la  ceinture.  Cette  particula- 
rité est  fort  remarquable  :  nous  la  trouvons  souvent 
dans  la  peinture  de  Sassetta  et  cette  manière  est  si 
prononcée  dans  la  grande  œuvre  de  sa  maturité.  Le 
Mariage  mystique  de  saint  François,  que  la  drape- 
rie de  chaque  figure  tournée  vers  le  spectateur  y  est 
arrangée  de  cette  façon.  Dans  l'ancône  d'Asciano,  cette 
particularité  est  répétée  deux  fois.  Elle  se  rencontre 
dans  la  figure  de  la  femme  versant  de  l'eau  sur  les 
mains  de  sainte  Anne,  et  très  typiquement  dans  la 
figure  de  l'ange  couronné  de  roses  se  tenant  à  la  droite 
de  la  Vierge  bénissante,  dans  la  Madone  et  V Enfant 
qui  occupe  la  partie  supérieure  de  cette  décoration 
4^utel,  Les  têtes  de  femme  que  peint  Sassetta  sont 
larges  et  rondes,  plus  larges  et  plus  rondes  que  celles 
de  Sano.  Les  cheveux  sont  généralement  arrangés  en 
deux  larges  bandeaux  ou  tresses  passant  au-dessus  du 
front  et  enroulés  au-dessus  de  la  nuque.  Le  sourcil  est 
fort  arqué.  La  paupière  est  lourde.  L'iris  de  l'œil  est 
sombre,  grand,  bien  défini  et  même  proéminent.  La 
bouche  est  petite  et  pleine  et,  sous  la  lèvre  inférieure, 
est  une  fossette  prononcée.  L'oreille  est  plutôt  large  et 


longue,  mais  est  souvent  couverte  et  quand  elle  est 
découverte  elle  a  peu  de  trait  caractéristique.  Les  mains 
dans  les  peintures  de  Sassetta  sont  modelées  avec  grand 
soin,  et  l'artiste  se  préoccupe  de  dilïérencier  claii'emcnt 
les  mains  des  vieux,  dos  jeunes  et  des  adultes.  VA  plus 
son  style  mûrit,  plus  ses  mains  sont  individualisées. 
Mais,  mémo  dans  cette  œuvre  do  début,  elles  ont  un 
grand  caractère.  Comparez  les  mains  de  la  petite  Marie, 
celle  do  la  jeune  femme  nourrissant  l'entant,  et 
celles  de  sainte  Anne  et  de  Zacliarie.  Les  mains  du  bébé 
sont  larges  et  potelées.  Les  mains  de  la  jeune  tille  sont 
douces  el  bien  en  cliair  et  elle  a  des  doigts  longs  et 
bien  fails.  Les  mains  du  vieillard  sont  maigres  et 
laissent  apparaître  leur  structure  d'os.  D,ans  les  der- 
nières œuvres,  les  mains  sont  encore  mieux  dessinées 
et  sont  aussi  difïércntes  que  possible. des  mains  sans 
caractère  (!t  banales  de  son  successeur  Sano.  Ce 
tableau  d'autel,  bien  qu'il  soit  de  la  première  période 
du  peintre,  nous  dit  maintes  choses  déjà  sur  la 
descendance  artistique  de  Sassetta.  Dans  l'artiste  qui  a 
peint  la  Madone  et  VEnfunt,  nous  trouvons  le  maître 
qui  a  exercé  une  si  forte  iniluence  sur  (iiovanni  di 
Boccatis  et,  à  travers  lui,  sur  Buonfîgli.  Les  anges  cou- 
ronnés de  roses  qui  entourent  le  trône  de  la  Vierge 
pourraient  avoir  été  peints  par  le  jeune  Giovaniii.  Le 
largo  paysage  de  petites  collines  piquées  d'oliviers  dans 
les  FiinéraiUes  de  la  Vierge  nous  annonce  le  glorieux 
fond  du  Mariage  tni/sllque  de  saint  François,  pein- 
ture qui  exerça  une  influence  considérable  dans  un  des 
lieux  de  naissance  de  -l'école  de  peinture  ombrienne,  à 
Borgo  San  Sepolcro.  •> 

J'ai  cité  tout  ce  passage,  d'abord  parce  qu'il  détermine, 
avec  une  minutie  souvent  heureuse,  ce  qui  constitue  l'ori- 
ginalité du  peintre,  ensuite  parce  qu'il  montre  nettement 
les  raisons  qui  portent  ^L  Langton  Douglas  à  recon- 
naître dans  le  délicieux  tableau  de  Chantilly,  l'un  des 
fragments  de  l'ancôno  peinte  par  Sassetta,  vers  1438, 
pour  le  maitro-autel  do  l'église  Saint-François,  à  Borgo 
San  Sepolcro.  Le  panneau  central  représentait  le  cou- 
ronnement de  saint  François  et  se  trouvait,  il  y  a  une 
soixantaine  d'années,  dans  la  collection  Lombardi  à 
Florence.  Il  a  disparu  depuis.  Si  un  hasard  heureux 
permettait  jde  le  retrouver  et  de  l'id^itifier  avec  certi- 
tude, le  problème  de  l'attribution  du  panneau  de 
Chantilly  serait  sans  doute  définitivement  résolu. 
Car  les  similitudes  incontestables  que  M.  Langton 
Douglas  relève  dans  le  Mariage  ^nystlque  de 
saint  François  et  l'ancône  d'Asciano,  ne  sont  point 
une  raison  absolument  décisive  pour  enlever  l'œuvre  à 
Sano  di  IMetro  (1).  Il  semble  mémo  que  pour  les  besoins 


(1)  Dans  l'ouvrage  imporfrtut  que  M.  Gruyer  a  consacré  au  Musée 
de  Ctiantilly  :  La  Peinture  à  Chantilly,  Écoles  étrangères,  Paris, 
Pion  1896,  l'œuvre  est  reproduite  et  exactement  décrite  (pp.  22-24). 


de  sa  démonstration  M.  Langton  Douglas  ait  été  injuste 
pour  Sano  qui  ne  fut  point  toujours  le  fabricant  pressé 
et  négligent  qu'il  nous  décrit. 

En  tous  cas,  l'œuvre  est  exquise  et  de  premier  ordre. 
Elle  compte  parmi  les  plus  touchantes  de  l'école.  En  un 
paysage  charmant,  vaste,  spacieux,  d'une  transparence 
délicieuse,  dans  lequel  M.  Langton  Douglas  n'hésite  pas 
à  reconnaître  la  vallée  du  Tibre,  le  mont  Subasio,  Assise 
et  la  Porliuncule,  le  saint,  suivi  d'un  autre  moine,  a  ren- 
contré les  trois  vertus  :  la  Pauvreté,  l'Obéissance  et  la 
Chasteté,  et  il  leur  présente  la  main  droite  pour  leur 
promettre  fidélité.  Toutes  trois  sont  frêles,  ingénues  el 
gracieuses,  elles  se  tiennent  debout  devant  lui,  comme 
trois-sœurs  bienveillantes.  Et  aussitôt  on  les  aperçoit, 
frêles  et  sveltes,  reparties,  remontant  vers'  le  ciel 
emportant  des  rameaux.  La  Pauvreté  se  retourne  une 
dernière  fois  pour  un  doux  regarda  son  amant.  Leur 
élan  est  suave,  fugace,  immatériel.  C'est  puéril  et  atten- 
drissant. Une  telle  simplicité  d'âme,  une  telle  fraîcheur 
de  sentiment  émeuvent  plus  profondément  que  l'art  le 
plus  raliiné.  Un  pareil  tableau  est  une  prière  dite  par 
un  poète  humble  el  pur. 

JuLKS  Dkstkke 

Œuvres.  —  Aiciano  :  Collkgiai.e.  Mur  gauche  du  chœur  :  Nais- 
sance, mort  et  funérailles  de  la  Vierge,  polyptique. 

Cortone  :  San  Do.memco  :  Madone  avec  l'Enfant  Jésus,  deur  anges 
et  quatre  saints  (s&hû  Nicolas  de  Bari  et  saint  Michel,  saint  Jean- 
Baplistc  et  sainte  Marguerite),  décoration  d'autel  avec  V Annonciation 
dans  la  partie  supérieure. 

Sienne  :  Oaleuie  de  l'Institut  des  Beaux-Arts  :  Salie  III.  n"  31, 
Tentation  de  saint  Antoine  et  n"  22,  Sainte-Cène,  deux  morceaux  d'une 
prédelle;  no  23,  Les  quatre  Patrons  de  Sienne  (Ansano,  Victor, 
Savin  et  Crescentio;  n"  24,  Saint  Jcrônic,  saint  Grégoire,  saint 
Louis  de  Toulouse  el  saint  Augusti)i;  n»  82  (attribution  incertaine), 
Madone;  salle  VII,  n"  27  (attribution  incertaine).  Madone  avec  l'En- 
fant assis  sur  ses  genoux.  —  Palais  ?>aracini  :  No  1275,  un  petit  trip- 
tyque; n"  933,  Adoration  des  Mages  attribuée  erronément  à  i'Ange- 
lico.  —  Porta  Romana  :  Collaboration  à  la  grande  fresqu»'  du 
Couronnement  de  la  Vierge  —  Eglise  de  IOsservanza,  quatrième 
autel  à  droite  :  Madone  avec  l'Enfant,  saint  Ambroise,  saint  Jérôme 
et  une  petite  annoncialion.  —  San  Pietro  Ovile  :  Annonciation, 
copiée  d'après  Simone  Martini.     - 

Berlin  :  Musée  :  .N"  63ii,  Madone  avec  l'Enfant  couronnée  par 
deux  anges. 

Chantilly  :  Musée  Condk  :  Le  Triple  Vieu  de  saint  François,  attri- 
bué aussi  à  Sano  di  Pielro. 

Bibliographie.  —  Romagnoli.  Biografîe  degli  artisti  scncsi.  ma- 
nuscrit A  la  Bibliothèque  de  Sienne,  donné  par  fauteur  en  1835. 
(v.  vol  III,  p.  371).  —  Langton  Douglas.  A  forgotten  painter, 
dans  le  numéro  de  mai  1903  du  Burlington  Magazine,  edilé_/'i 
Londres.  _  .     '  _ 


Sano  di  Pietro  y  est  appelé  Pietro  di  Sano  et  présenté  en  une  biogra- 
graphie  sommaire.  Quant  à  l'origine  du  tableau,  on  dit  seulement 
qu'il  fut  acquis  en  1840  par  M.  Reiset  de  M.\L  Mention  et  Wagner 
qui  l'avaient  apporté  d'Italie;  il  passa  en  1879  dans  la  collection  du 
duc  d'Aumale. 


Les  "  Embellissements  ■■■  de  Bruxelles  W. 

Il  y  a  dans  Bruxelles  trois  villes  juxtaposées  :  la  vieille  ville 
qui  date,  |)resque  tout  entière,  du  xvu'^  et  du  wiii»  siècle,  la  ville 
ofiicieiie  bûlie  autour  du  Parc  sur  les  plans  de  Guimard,  sous  le 
jrbuvernement  du  duc  Charles  de  Lorraine,  et  la  ville  moderne 
qui,  depuis  trente  ans  surtout,  s'est  développée  vers  l'est. 

Il  faut  laisser  à  chacune  de  ces  trois  cités  son  caractère 
pro|)re;  car  cette  variété  des  aspects  fait  tout  l'intérêt  artistique 
de  Bruxelles,  comme  elle  est  l'indice  de  ses  destinées  historiques. 

Aujourd'hui  Ion  veut  en  quelque  sorte  faire  pénétrer  la  ville 
moderne  dans  la  ville  ancienne  :  rues  et  maisons  d'autrefois  dis- 
paraissent, et  tout  le  passé  est  effacé  dans  le  grand  espace  que 
l'on  abandonne  aux  démolisseurs;  on  ouvre  dé  larges  voies  à 
tramways;  on  jette  des  viaducs  sur  le  ravin  de  la  rue  des  Sols; 
on  maçonne  une  gigantesque  façade  pour  dominer  l'emplacement 
de  la  rue  delà  Montagne-de-la-Cour  devenue  un  petit  square.  Tous 
ces  travaux  compromettront  déjà  la  traditionnelle  beauté  de  la 
ville.  Mais  il  suflit  de  jeter  les  yeux  sur  un  plan  pour  compren- 
dre (ju'il?  sont  la   préface  d'autres  travaux  bien  plus  désastreux 
encore.  Le  coin  est   maintenant  enfoncé;    tout  craquera.  Si  les 
lîruxellois  n'y  mettent  le  holà,  c'est  bel  et  bien  la  ruine  complète 
-'de  toute  leur  vieille  cité  que  l'on  prépare  aujourd'hui.  Une  foisia 
gare  construite,  on  jugera  que  les  voies  d'accès  ne  sont  ni  assez 
nombreuses  ni  assez  larges.  On  entamera  alors  tout  le  quartier 
qui  entoure  la  Grand'Place.  A  la  fin,  celle-ci,  dans  tout  le  Vieux- 
Bruxelles,  sera  seule  épargnée.    Mais  cette   incomparable  mer- 
veille, désormais  isolée  au  milieu  d'un  quartier  neuf,  privée  de 
ses  alentours  charrhants,  ne  sera  plus  qu'un  décor  factice,  une 
chose  morte  et  un  peu  ridicule! 

J'entends  la  réponse  des  démolisseurs  et  des  bâtisseurs  : 
«  Vous  en  parlez  à  votre  aise,  en  touriste  qui  venez  à  Bruxelles 
par  distraction;  mais  vous  oubliez  les  nécessités  delà  vie  mo- 
derne. Les  Bruxellois  veulent  qu'on  assainisse  les  vieux  quartiers 
de  leur  ville;  les  Bruxellois  veulent  de  larges  voies  pour  gagner 
rapidement  la  ville  haute;  les  Bruxellois  veulent  une  gare  cen- 
trale ;  les  Bruxellois  veulent  que  l'on  agrandisse  leurs  musées; 
les  Bruxellois  veulent  une  ville  habitable  !  ». 

Ici,  je  passe  la  parole  à  un  Bruxellois  qui  veut  tout  cela,  mais 
pense  qu'on  pourrait  le  lui  donner  sans  recourir  à  ces  absurdes 
bouleversements  :  - 

«  On  veut,  me  dit-il,  assainir  certains  quartiers  malpropres  ; 
on  a  mille  fois  raison  ;  mais  cela  peut  se  faire  sans  démolir  la 
moitié  de  la  vieille  ville;  il  suflit  d'élargir  certaines  rues  et  de 
raser  quelques  immeubles  trop  insalubres...  D'ailleurs,  regardez 
Jeulan  que  l'on  a  projeté,  on  s'y  est  si  peu  soucié  de  l'hygiène 
publique,  que  l'on  a  maintenu  quelques  ruelles  étroites,  comme 
la  petite  rue  des  Longs-Chariots  ou  la  rue  du  Coude,  mais  pour 
les  transformer  en  impasses.  Admirez  cette  façon  d'assainir  une 
ville  en  y  créant  des  culs:de-sac  !  La  gare  centrale  !  Nous  la  dési- 
rons, en  dfet.  Les  trains  qui  traversent  Bruxelles  sont  obligés 
de  pénétrer  soit  dans  la  gare  du  Nord,  soit  dans  la  gare  du  Midi, 
puis  de  rebrousser  chemin  pour  prendre  la  ligne  de  ceinture  : 
ces  manœuvres  sont  longues  et  dangereuses.  D'autre  part,  les 
hommes  d'affaire  et  les  négociants,  qui  viennent  des  diverses  pro- 
vinces de  la  Belgique,  seraient  heureux  de  débarquer  dans  le 

(1).  Suile  et  fin.  Voir  notre  numéro  du  19  juillet  dernier. 


voisinage  de  la  Bourse.  Mais  il  est  très  simple,  sans  remuer 
Bruxelles  de  fond  en  comble,  de  faciliter  les  manœuvres  des 
trains  et  de  satisfaire  les'  hommes  d'affaire  et  les  négociants  :  la 
ligne  de  raccordement  peut  suivre  en  viaduc  le  boulevard  du  Midi 
et  le  boulevard  de  l'Entrepôt;  la  dépense  serait  moindre  et  l'exé- 
cution plus  rapide,  point  d'expropriations  ;  la  station  centrale 
serait  à  la  porte  de  Flandre.  On  ne  causerait  aucun  dommage  à  la 
beauté  de  Bruxelles  ;  car  les  faubourgs  populaires,  que  le  chemin 
de  fer  traverserait,  sont  d'une  incurable  laideur;  enfin,  on 
se  dispenserait  ainsi  de  creuser  sous  là  ville  un  souterrain  dont 
les  fouilles,  surtout  dans  le  voisinage  de  Sainte-Gudule,  nous 
semblent  inquiétantes,  malgré  l'imperturbable  confiance  des 
ingénieurs.  Quant  aux  musées,  ou  peut  bien  les  agrandir  sans  les 
décorer  d'une  façade  monumentale,  et  inévitablement  gréco- 
romaine.  » 

Il  m'a  semblé  que  ce  Bruxellois  avait  de  bons  arguments.  Mais, 
avant  de  l'avoir  entendu,  j'étais  disposé  à  penser  que  l'intérêt 
public  ne  réclamait  pas  tant  de  démolitions.  A  priori,  les  projets 
des  architectes  et  des  ingénieurs,  en  Belgique  comme  en  France, 
ne  sont  jamais  ni  les  plus  simples,  ni  les  plus  rationnels,  ni  les 
plus  économiques,  mais  toujours  ceux  qui  favorisent  le  vandalisme 
et  la  spéculation. 

La  convention  conclue  entre  la  ville  de  Bruxelles  et  l'Etat"  belge 
a  pour  objet  non  seulement  la  destruction  d'une  partie  de  la 
vieille  ville,  mais  encore  «  l'aménagement  de  la  place  des  Palais  ». 
Ces  derniers  travaux  sont  de  ceux  que  l'on  a  coutume  d'appeler 
travaux  d'embellissement.  On  sait  ce  que  ce  mot-là  veut  dire  à 
Paris.  Il  a  le  même  sens  à  Bruxelles. 

Le  parc  de  Bruxelles  est  une  très  belle  promenade.  Ses  arbres 
sont  admirables.  Le  dessin  des  avenues  est  d'une  rare  majesté. 
Du  côté  du  palais  du  Roi,  la  grille  du  Parc  forme  une  courbe 
assez  prononcée,  parce  que,  au  xviiie  siècle,  on  a  «u  l'heureuse 
pensée  de  conserver  en  cet  endroit  un  ravin  planté  d'arbres 
magnifiques  et  tout  débordant  de  verdures;  c'est  ce  qu'on  appelle 
les  «  bas  fonds  ».  Aussi  la  place  où  s'élève  le  palais  n'est-elle  pas 
régulière.  Or,  voici  ce  qu'a  imaginé  M.  Maquet,  architecte,  qui 
jouit  d'une  grande  renommée  en  Belgique  : 

Le  palais  du  Roi  sera  transformé.  La  façade  et  la  toiture  seront 
complètement  modifiées  :  «  elle?  seront  d'une  architecture  sobre, 
mais  éminemment  jolie  ».  (Espérons-le!)  Les  bâtiments  dits  de  la 
liste  civile  et  les  bâtiments  de  l'hôtel  de  Belle-Vue,  situés  aux 
deux  extrémités  de  la  place  se  relieront  au  palais  par  des  galeries 
couvertes  en  quart  de  cercle.  Des  jardins  en  contre-bas  de  la  place 
seront  dessinés  devant  le  palais,  «  ainsi  qu'il  est  fait  au  château 
de  Versailles  et  à  Vaux-le-Vicqmte  ».  On  se  demande  où  sont,  soit 
à  Versailles,  soit  à  Vaux,  des  jardins  en  contre-bas  d'une  place... 
Mais  tout  cela  ne  regarde  que  le  roi  et  son  architecte.  . 

Malheureusement,  on  ne  se  contente  pas  de  ses  conceptions 
architecturales.  On  veut  encore  «  redresser  »  la  place  et,  pour 
exécuter  ce  «  redressement  »,  on  donne  au  Parc  une  forme  qua- 
drangulaire.  Cela  veut  dire  que  l'on  comblera  les  «  bas  fonds  »  et 
que  l'on  déracinera  les  arbres  séculaires,  les  arbres  superbes  qui 
se  dressent  dans  toute  cette  partie  du  Parc. 

On  demeure  abasourdi  quand  on  sait  ces  méchants  projets 
approuvés  du  roi  des  Belges  qui,  en  maintes  occasions,  a  mani- 
festé la  volonté  de  défendre  les  richesses  artistiques  et  les  beautés 
naturelles  de  son  royaume,  et  l'on  admire,  avec  effroi,  la  toute - 
puissance  de  l'architecte. 

André  IIallays 


LE  MONUNENT  RODENBACH 


Discours  d'Emile  Verhaeren  (1). 

Georges  Rodenbacli  appartient  dans  notre  art  à  celte  généra- 
tion qui  naquit  à  la  vie  ardente  vers  1880  et  qui  dota,  notre  pays 
d'une  littérature. 

Avec  quelle  fièvre  il  prit  part  à  la  belle  bataille  !  Il  attaquait 
dans  les  journaux  et  les  revues  tout  ce  qui,  en  Belgique,  immo- 
bilisait et  pétrifiait  et  enterrait  les  lettres.  L'art  admis  était  dans 
ce  temps-là  la  brochure,  le  discours  académi([ue,  le  roman  fait 
pendant  les  vacances  d'un  magistrat  ou  d'un  professeur,  le  rap- 
port hebdomadaire  ou  trimestriel,  l'article  de  revue  ou  le  feuille- 
ton d'un  quotidien. 

On  écrivait  en  mettant  moins  d'application  à  soigner  son  style 
que  de  minutie  h  nettoyer  sa  redingote  ou  à  épousseter  son  cha- 
peau pour  traverser  la  ville. 

L'art  était  absent  de  la  littérature,  la  phrase  écrite  salissait  le 
papier  et  lui  ôtait  —  ce  qui  était  en  somme  quelque  chose  —  sa 
netteté  et  sa  blancheur. 

On  était  avocat,  jurisconsulte,  archiviste,  académicien;  Per- 
sonne, à  l'exception  de  Camille  Lemonnier,  n'était  purement  et 
simplement  un  écrivain. 

Georges  Rodenbach,  avec  quelques-uns  de  ses  amis,  eut  l'au- 
dace grande  de  ne  vouloir  être  que  cela.  Entré,  au  Barreau,  il  se 
hâta  d'en  sortir.  Il  oublia  et  ses  succès  d'assises  à  Gand  et  ses 
plaidoyers  littéraires  à  Bruxelles.  Il  se  ferma  volontiers  toutes  les 
carrières  dorées.  La  yorace  politique  ne  l'engloutit  point,  il  resta 
libre  pour  tenter,  dans  les  lettres,  la  périlleuse  et  enivrante  aven- 
ture. Certes,  y  avait-il  quelque  héroïsme  dans  cet  acte  d'un 
jeune  homme  de  vingt-cinq  ans  que  les  gens  graves  disaient 
courir  à  sa  perte  et  qui,  tout  simplement,  s'en  allait  vers  la 
gloire. 

Rien  n'était  donc  moins  surprenant  que  de  le  voir  s'exposer 
aux  polémiques  les  plus  vives,  recevoir  des  coups  de  plumes 
et  en  rendre,  et  se  réjouir  presque  insolemment  de  la  défaite 
finale  de  ceux  qui  se  croyaient  des  prosateurs  ou  des  poètes,  et 
qui  n'étaient  que  des  feuilletonnistes. 

Mais  ce  qui,  plus  que  ses  ardeurs  dans  la  bataille,  lui  assura  le 
triomphe,  ce  furent  ses  livres.  Une  polémique,  quelque  heureuse 
qu'en  soit  l'issue,  n'aurait  jamais  amené  un  changement  dans  la 
pensée  belge.  Si  aujourd'hui,  pour  tous  ceux  qui  réfléchissent,  il 
existe  un  art  littéraire  vrai  dans  ce  pays,  c'est  à  des  poèmes  au- 
thentiques et  à  des  romans  véritables,  comme  ceux  de  Georges 
Rodenbach,  qu'on  le  doit. 

Telle  fut  son  œuvre  chez  nous;  ailleurs,  il  imposa,  comme  je 
vous  l'ai  dit,  une  inédite  manière  d'évoquer  l'ambiance  où  s^e 
meuvent  certaines  âmes  délicates  modernes. 

Certes,  ses  livres,  dès  ses  débuts. à  Paris,  furent  lus,  attaqués  et 
défendus,  mais  leur  pénétration  parmi  le  grand  public  se  serait 
fait  attendre  si  la  représentation  du  Voile,  sur  une  scène  histo- 
rique où  pour  la  première  fois  quelqu'un  de  chez  nous  parvint  à 
se  faire  acclamer,  ne  leur  avait  ouvert  comme  une  tranchée  dans 
la  muraille  des  indifférences. 

Ce  fut  vraiment  un  événement  littéraire  que  cette  admission 
d'un  étranger,  écrivant  en  langue  française,  mais  imposant  une 
œuvre  toute  flamande  dans  cette  maison  consacrée  à  Molière,  à 
Racine  et  à  Corneille,  et  fermée  depuis  si  longtemps  à  toute  autre 
tradilion  que  les  traditions  soi-disant  latines.  Il  y  eut  quelque 
étonnement  et  peut-être  quelque  résistance,  mais  la  pièce  finit  par 
les  vaincre,  et  cette  victoire  illumina  non  seulement  le  nom  de 
Georges  Rodenbach,  mais  rejaillit  sur  la  Belgique  littéraire  tout 
entière. 

Dès  ce  moment,  la  foule  vint  à  lui,  en  même  temps  que  l'élite. 
Il  plut  à  cet  écrivain  sentimental  et  vivant,  Alphonse  Daudet;  il 
s'attira  la  rare  et  précieuse  louange  de  ce  poète  de  la  beauté  abso- 
lue :  Mallarmé  ;  il  séduisit  à  tel  point  le  maître  Edmond  de  Gon- 


(1)  Suite  et  fin.  Voir  notre  dernier  numéro. 


court,  qu'il  'en  devint  l'ami  choisi,  celui  dans  lequel  les  aînés 
ainient  à  se  reconnaître  avec  complaisance.  Ces  parrains  illustres 
étaient  les  garants  de  sa  jeune  gloire.  Ils  lui  disaient  combien 
elle  était  saine  et  de  bon  aloi,  combien  elle  résultait  d'un  scrupu- 
leux effort,  et  non  pas  de  l'intrigue,  ou  de  la  chance,  ou  de  la 
mode. 

On  lui  ouvrit  toutes  les  portes. 

Les  grands  quotidiens  se  disputèrent  sa  collaboration;  il  écrivit 
SinGaulois,a\iJoii,rnal,a\ji  Figaro  ;  on  discutait  ses  idées,  on  com- 
mentait ses  commentaires,  sa  pensée  brilla  dans  cet  énorme  fais- 
ceau de  forces  que  Paris  dresse  comme  des  armes  intellectuelles, 
chaque  matin,  devant  le  soleil.  Il  était  celui  que  l'on  craint  et  que 
l'on  aime.  Son  influence  littéraire  grandissait,-  telle  une  plante 
viplente  et  tranquille.  Les  débutants  se  procuraient  ses  livres  pour 
en  faire  leurs  livres  d'étude  et  de  chevet.  Sa  manière  de  penser 
et  d'écrire  devenait,  pendant  les  années  d'apprentissage,  la  leur. 
On  traduisait  ses  pages  en  Russie  et  en  Allemagne.  On  en  choisis- 
sait pour  les  anthologies.  Lui,  qui  eut  h  un  point  si  aigu  la  vénéra- 
tion des  vrais  maîtres,  devint  maître  à  son  tour. 

On  l'environna  de  ce  respect  filial  dont  jadis  il  était  si  prodigue. 
Il  connut  la  joie  haute  qui  se  multiplie  par  l'enthousiasme.  Il  mon- 
tait d'un  pas  si  aisé  et  joyeusement  conquérant  le  large  et  mer- 
veilleux escalier  des  victoires  !  On  lui  rêvait  Dieu  sait  quel  avenir 
de  louanges,  de  ferveurs,  de  respects  et  d'acclamations,  quand 
tout  à  coup,  la  Mort  ! 

Ah  vraiment,  ce  fut  une  nuit  de  deuil  et  d'ironie,  que  cette  nuit 
de  décembre  qui  l'abattit  d'un  coup,  à  l'heure  même  où  le  monde 
criait  Noël.  Nul  ne  pouvait  admettre  une  fin  a\issi  brutale.  Pour  y 
croire,  il  fallut  que  l'on  vît  lé  mort,  et  le  cercueil.  Ses  amis  accou- 
rurent. Les  journaux  d'art  et  les  revues  retentirent  de  regrets  sin- 
cères et  de  colères  contre  ce  rapt.  Il  y  eut  chez  tous  ceux  qui  ser- 
vent la  beauté  avec  tendresse  une  affre  réelle  à  voir  un  de  ses 
fervents  disparaître  en  pleine  vie  magnifique,  avec  les  mains 
encore  pleines  de  trésors  à  jamais  fanés. 

Pourtant,  malgré  toute  cette  légitime  douleur,  malgré  cette 
cruauté  brusque  et  raflinée  du  sort,  à  cette  heure  où  nous  sommes 
et  où  l'art  du  poète  évoqué  et  fixé  dans  ce  marbre  semble  s'éveil- 
ler au  définitif  triomphe,  comment  ne  pas  envier  et  admirer  sa 
destinée  ?  Elle  fut  si  claire  dans  sa  courte  lumière,  l'homme  qui  la 
vécut  fut  si  fier  et  si  doux  de  pensée  et  de  cœur  que  des  motifs 
de  consolation  germent  quand  même  au  fond  de  nos  esprits. 

Toute  vie  est  belle  qui  vainc  la  mort,  et  celle-ci  en  demeure 
victorieuse. 

Emh.e  Verhaeren 


ESTHÉTIQUE  BRUGEOISE 


l>ruges  est  un  trésor  national  auquel,  tous,  nous  avons  le  devoir 
de  veiller.  Nous  manquerions  de  civisme  si  nous  ne  signalions  les 
dangers  qu'il  court,  les  atteintes  qui  lui  sont  portées.  Une  prome- 
nade récente  nous  a  suggéré  quelques  réflexions  que  nous  sou- 
mettons à  qui  de  droit. 

Rien  ne  choque  le  goîît  à  Bruges  autant  qu'une  maison  de  la 
place  Van  Eyck,  dont  la  façade  en  carrelage  émaillé  jaune  et  vert, 
la  toiture  en  cuivre  à  écailles  font  un  effet  désastreux.  Ses  lignes 
bizarres  et  ses  couleurs  criardes  offusquent  la  vue  :  c'est  un  con- 
tre-sens et  un  non-sens!  Ne  serait-il  pas  possible  d'obtenir  du 
propriétaire  la  disparition  ou  tout  ou  moins  l'atténuation  de  cette 
polychromie  et  de  ces  formes  insolites?  Avec  un  peu  de  bonne 
volonté,  avec  un  peu  de  dévouement  à  sa  ville,  il  sentira  la  néces- 
sité de  changer  cela  et  acceptera  de  bonne  grûce  le  sacrifice  qui 
lui  est  demandé.  Les  autorités  pourraient,  au  besoin,  le  lui  rap- 
peler et  l'y  encourager.  Elles  doivent  se  rendre  compte  des  res- 
l)onsabilités  qu'elles  encourraient  devant  le  monde  civilisé,  si 
elles  compromettaient  l'intégrité  de  l'admirable  œuvre  d'art  dont 
elles  ont  la  garde.  Elles  sont,  de  par  la  loi,  investies  de  droits 
assez  stricts  pour  être  assurées,  en  cas  de  conflit,  de  l'aide  du 


pouvoir  central  et  du  pouvoir  judiciaire,  qui  marcheraient  d'ac- 
cord avec  elles  (I  ). 

Une  autre  noie  discordante  est  donnée  par  les  airs  que  joue  le 
carillon.  Quand,  au  liaut  du  beffroi,  on  entend  scander  les  heures 
par  la  valse  d'une  Mireille  quelconque,  on  se  demande  qui  fixe 
le  répertoire  de  ces  augustes  et  i^raves  chanteurs.  On  regrette  un 
tel  Choix,  d'autant  |)lus  que  la  comparaison  est  possible  à  Bruges 
même:  parfois,'  les  cloches  changent  de  rythme  et  presque  de  son; 
-c'est  (jue  le  carillonneur  fait  entendre  un  vieux  choral,  un  air 
populaire,  seuls  chants  dignes  de  ces  âmes  de  bronze  et  de  leur 
résonance  séculaii'e.  Toute  la  ville  est  ennoblie  par  de  pareils 
accents  cpii  transforment  en  une  oraison  fervente  ou  un  appel 
glorieux  ce  ca(pielage  habituel  et  mécanique  de  vieilles  commères. 

Pour  terminer,  iiasardons  un  troisième  avis.  Que  l'on  veille 
bien  sur  les  deux  moulins  de  la  porte  Sainte-Croix  !  Il  y  en  a  de 
moins  en  moins,  dans  les  Flandres  et  même  en  Hollande  :  tous 
sont  menacés!  Ceux-ci  sont  d'un  eU'et  si  pittoresque,  ils  sont  si 
classiques,  si  «  brugeois  »,  que  leur  disparition  serait  un  malheur,' 
quelque  cliose  comme  la  chute  d'un  Campanile...  Cavcanl  Con- 
sules  ! 

Pauî.  Krueua 


LIVRES  NOUVEAUX 

Koppen  en  Busten,  floor  Pol  de  Mont.  —  Bruxelles,  II.  Lamertin. 

M.  Pol  de  Mont,  l'érudit  critique  et  poète  flamand,  vient  de 
réunir  sous  ce  titre  une  série  d'intéressantes  éludes  sur  les 
artistes  d'aujourd'hui,  en  |)arliculier  sur  les  peintres  belges  et 
hollandais.  Ces  notes  cursives,  dispersées  dans  maintes  revues 
au  cours  de  ces  quinze  dernières  années,  forment,  groupées, 
un  vivant  tableau  de  l'art  contemporain  en  Flandre,  en  Wal- 
lonie et  dans  les  Pays-Bas.  Elles  caractérisent  à  merveille  le 
talent  d'une  trentaine  d'artistes  qui,  après  une  lutte  ardente,  ont 
conquis  la  renommée.  Parmi  eux  citons  Henri  de  Braekeleer, . 
Alfred  Slevens,  Alfred  Verwée,  A.-J.Heymans,  Alexandre  Struys, 
Théo.  Van  Piysselberghe,  Willy  Schlobach,  James  Ensor,  Léon 
Frédéric,  Albert  Baertsoen,  Armand  Heins,  Charles  Doudelet, 
Armand  Rassenfosse,  Amédée  l>ynen,  Jakob  Smits,  M'""^  de  Rud- 
der,  H.-W.  Mesdag,  Ph.  Zilcken,  Mari  J.  Bauer,  etc. 

Les  Mille  Nuits  et  une  nuit,  par  le  Dr  Mardrus. 
Paris,  F.  Fasquelle. 

Le  tome  XIII  des  Mille  Nuits  et  une  Nuit  du  D""  Mar.drus  vient 
de  paraître  chez  l'éditeur  Fasquelle  et  ne  le  cède  en  rien  aux 
précédents  volumes, au  contraire!  Il  contient  :  L'Histoire  de  Gerbe- 
de-perles,  —  Les  Deux  Vies  dti  Sultan  Malunoud,  —  Le  Trésor 
sans  fond,  —  L'Histo're  compliquée  de  l'Adultérin  sympathique, 
—  Les  Paroles  sous  les  quatre-vingt-dix-neuf  tètes  coupées,  —  La 
Malice  des  Epouses,  —  enfin  L'Histoire  d'Ali  Baba  et  des 
quarante  voleurs. 

Le  volume  porte  cette  amusante  dédicace  :  «  A  Remv  de  Cour- 
MONT,  qui  nous  console  des  ruminants.  » 


PETITE  CHRONIQUE 

L'inaugeration  du  monument  élevé  au  cimetière  d'Ixelles,  à  la 
mémoire  du  graveur  David  Desvachez,  aura  lieu  aujourd'hui  di- 
manche, à  3  heures  de  relevée. 

La  cinquième  exposition  annuelle  du  cercle  Vrije  Kunst  aura 
lieu  du  6  au  30  courant,  au  Musée  royal  de  peinture,  place  du 
Musée,  à  Bruxelles. 


(1)  On  doit  se  souvenir,  à  Bruges,  d'un  précédent  qui  donna  lieu  au 
jugement  iendu  jiar  le  tribunal  civil  cle  ce  siège,  le  19  novem- 
bre 1894.  (P«s/cW.vje  6e/^e,  1885,  III,  187.) 


Une  fois  terminées  les  fêtes  nationales,  le  théûtre  Molière  a 
rouvert  ses  ])brtes  avec  le  Voyage  en  Chine,  opéra  comique  de 
M.  F.  Bazin,  que  M.  Darman  a  monté  avec  somptuosité  et  pour 
lequel  il  a  fait  des  engagements  nouveaux.  C'est  un  succès  sans 
précédent  qui  permettra  de  monter  bien  à  l'aise  l'Oncle  Célestin, 
Opérette  bouffe  d'Audran,  qui  constitue  pour  Bruxelles  presque 
une  nouveaulé. 

Aujourd'hui  dimanche,  deux  représentations  du  Voyage  en 
Chine,  en  matinée  à  H  heures  et. le  soir  à,8  h.,  1/2.  Aux  matinées, 
les  enfants  ])aient  demi-place. 

Lors  de  la  visite  du  prince  Albert  aux  travaux  de  rEx])Osition 
de  Liég^,  les  visiteurs  ont  été  surtout  frappés  par  les  modifica- 
tions vraiment  remarquables  qu'ont  subies  les  chantiers  depuis 
une  période  de  temps  relativement  courte  :  c'est  ainsi  que  le  pont- 
rails  du  chemin  de  ier  du  .\ord,  monté  alors  à  moitié  seulement, 
est  aujourd'hui  livré  à  la  circulation  des  trains.  Cela  a  permis 
d'attaquer  le  bouchon  de  terre,  l'ancien  talus  de  la  voie  ferrée,  qui 
coupait  en  doux  tronçons  la  rectification  de  l'Ourthe,  qui  sera 
enlevé  en  moins  de  deux  mois  et  demi.  A  cette  époque  le  pont  sur 
la  Nouvelle-Ourthe  sera  achevé.  En  sorte  qu'il  ne  restera  à  enle- 
ver que  quelques  (erres.  Cotte  avance  considérable  sur  les  dates 
prévues  amènera  la  mise  en  service  de  la  rectification  de  l'Ourthe 
six  mois  plus  tôt.  A  cette  occasion  il  est  question  d'organiser  fin 
octobre  une  grande  fêle,  à  laquelle  le  Roi,  qui  suit  de  très  près  les 
importants  travaux  en  cours  à  Liège,  pourrait  bien  assister. 

En  attendant,  l'Exposition  liégeoise  marche  rapidement  à  une 
heureuse  réalisation. 

Le  nouveau  pont  sur  la  Meuse  sera  achevé  d'ici  à  quatre  mois, 
le  Fourchu-Fossé  s.emble  devoir  être  complètement  remblayé  pour 
190o,  ce  qui  agrandira  l'Exposition  d'une  quinzaine  d'hectares; 
les  halls  seront  tous  construits  pour  novembre  1904,  avec  une 
disponibilité  de  huit  mois  pour  le  hall  des  machines  et  de  cinq 
mois  pour  les  autres. 

Bref,  de  toutes  parts  l'avance  sur  les  dates  fixées  est  si  consi- 
dérable que  la  réalisation  de  l'Exposition  universelle  de  Liège  en 
190o  est  dès  aujourd'hui  absolument  assurée.  Ajoutons  que  les 
demandes  de  participation  belges  et  étrangères  sont  déjà  consi- 
dérables; c'est  un  signe  caractéristique  de  la  faveur  acquise  dès 
ce  jour  par  l'entreprise  liégeoise. 

Une  exposition  qui  fait  ses  frais,  mieux  qUe  cela!  qui  distribue 
à  .ses  actionnaires  un  diyidende  de  40  p.  c,  voilà  certes  qui  n'est 
pas  banal  !  Ce  phénomène  a  été  réalisé  par  l'Exposition  des  Arts 
décoratifs  de  Turin,  qui  a  encaissé  un  bénéfice  net  de 
440,000  francs.  Souhaitons  que  l'Exposition  universelle  de  Liège 
.  obtienne  un  aussi  brillant  résultat. 

Une  très  intéressante  exposition  de  portraits  anciens,  organi- 
sée par  MM.  A.  Bredius,  Hofslede  de  Groot,  Moes,  .Martin  et 
d'autres  érudits  ou  collectionneurs  de  la  Hollande,  vient,  dit  la 
Chronique  des  Arts,  de  s'onwiv  II  l.a  Haye.  Fort  bien  installée 
dans  les  salons  du  Cercle  acji^li^qu^  de  cette  ville,  .elle  durera 
jusqu'au  i"  septembre  et  *s^aR«oftGe-<îommc  devant  "obtenif  un 
grand  et  légitime  succès.  Elle  ne  comprend  pas  moins  de  huit 
portraits  de  Rembrandt,  dont  plusieurs  inédits,  et  neuf  de  Frans 
Hais;  un  grand  tableau  de  Régents'  \tzv  B.  van  der  Helst,  très 
important;  une  foule  d'autres  portraits  de  iMabuse,  Th.  de 
Keyser,  Moreelse,  Elias  van  der  Voort,  Ter  Borch,  Maes,  Gov. 
Flinck.  Verspronck,  Rubens,  Van  Dyck;  un  portrait  d'Albert 
Cuyp,  signé  et  daté  1644;  un  autre  de  M"'«  Vigée-Lebrun,  venant 
de  Pologne,  etc. 

D'autre  part,  une  exposition  d'œuvresde  Jean  Van  Goyen  s'est 
ouverte  au  musée  municipal  d'Amsterdam.  Elle  se  compose  d'une 
cinquantaine  de  toiles  et  d'environ  soixante  dessins  réunis  par 
MM.  Frédérik  Muller  et  C'*  qui  ont  réussi  à  obtenir  la  collabora- 
tion de  nombreux  collectionneurs  hollandais,  belges,  allemands, 
anglais,  français  et  suisses.  Celte  exposition  restera  ouverte 
jusqu'à  la  fin  d'août. 

V Argus  de  la  Presse,  fondé  en  1879,  le  plus  ancien  bureau 
de  coupures  de  journaux,  se  charge  de  toutes  les  recherches 
rétrospectives  et  documentaires  qu'on  voudra  bien  lui  confier. 
Ecrire  14,  rue  Drouot,  Paris. 


PUBliICRTIOl^S    D'flî^X 


li'Êxposition  internationale  des  flirts  déeofatifs  aiodcpnes  à  Tupin  1902. 

Magnifique  volume  de  340  pag-es,  orné  de  400  illustrations,  publié  par  M.  Alex.  Koch,  à  Darmstadt. 
Texte  de  MM.  G.  Fucus  et  P. -H.  Nkwbery.  Reliure  en  parchemin,  fers  spéciaux. 
L'ouvrage  le  plus  complet  et  le  plus  luxueux  qui  ait  paru  sur  l'importante  manifestation  des  arts  décoratifs 
■  à  laquelle  la  Belgique  a  pris  une  part  prépondérante.  ■'..-,       ^     . 

Prix  :  30  francs. 

lia  Déeopation  intét»ieupe  de  l'Habitation  nQod^fbe. 

-     ■    .■         Reviiè  mensuelle  illustrée,  Xf\ 

publiée  sous  la  direction  de  M.  Alex.  Kocii  avec  la  collaboration  deM.  Henri.V'an  de  Velde.    ''.■   • 
Premier  volume  (1902)  composé  de  320  pages  et  400  illustrations, 
entièrement  consacré  aux  arts  du  mobilier   et   du  décor.  Cartonnage  d'éditeur  toile,"  fersr  soéciaux. 

Prix  :  fr.  31-25. 

Deutsehe  I^anst  und  tDekofation. 

Revue  mensuelle  publiée  sous  la  direction  de  M.  Alex.  Koch  en  vue  du  développement- des  arts  décoratifs. 

Tome  XL  Volume  de  plus  de  300  pages  (texte  allemand),  s  ' 

Nombreuses  gravures  hors  texte  et  dans  le  texte,  reproduisant  les ' créations  récentes, 
du  domaine  de  l'architecture,  de  l'ameublement,  de  la  parure,  etc.,  dans  les  pays  de  Hngue  allemande. 

Cartonnage  artistique,  fers  et  papiers  de  garde  spéciaux. 

Prix  :  fr.  17-50.  J  ' 

PRIME  A  NOS  ABONNÉS 

♦    '       ■  •         ■ 

Par  suite  d'une  entente  avec  l'éditeur,  l'Administration  de  l'ART  MODERNE  fournira  à  ses  abonnés  chacun- 
de  ces  ouvrages  de  luxe,  franco,  à  domicile,  avec  une  réduction  variant  de  15  à  20  p.  c.  '. 

L'Exposition  internationale  des  Arts  décoratifs  modernes  à  Turin  1902  sera  livré,  avec  sa  reliure,  au  prix  de  25  fr. 

La  Décoration  intérieure  de  l'Habitation  moderne  au  prix  de  26  francs. 

Deutsche  Kunst  und  Dekoration  (tome  XI)  au  prix  de  14  francs.      '  . 

LES   TROIS   OUVRAGES,    60   FRANCS  .      '•  , 


Adresser  les  demandes,  accompagnées  d'un  mandat  postal,  à  M.  l'administrateur  de  l'Art  moderne, 

32,  rue  de  l'Industrie,  Bruxelles.  v 
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Maison  Félix  MOiVIIVIEW  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléplioiie     lO^^T* 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  ëTle  dessin. 

REN TOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


Ile  Ccat^met*  nibsical 

Bimensuel.  —  6«  année. 
Office  du  journal  :   2,   rue   de  Louvoïs,    Paris. 

Abonnement  annuel  :  Union  postale,  12  francs. 

■  ■'■■'■■■  ■ 

ONZE  RDNST  (NOTRE  ART) 

ÉDITION  SPÉCIALE  AVEC 

TRADUCTION  FRANÇAISE 

Histoire  et  esthétique  musicales.  —  Monographies.  —  Critique 

dramatique  et  comptes  rendus  des  concerts. 

Correspondances   de    province   et   île    letranger. 

Suppléments  musicaux. 

LE  «  COURRIER  MUSICAL  »  EST  ABSOLUMENT  INDÉPENDANT 

■ 
■ 
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■ 

La  seule  revue  illustrée 
consacrée  aux  Beaux- Arts 
publiée  en  Belgique  >H^ 

■ 
■ 
■ 
■ 

Vn  numéro  spécimen  sera  oivoyé  sur  demande  affranchie 
adressée  2,  rue  Loi  (Vois,  Paris. 

DépOtà  Bruxelles:  MM.  Breitkopf  et  HSrtel,  45,  rue  Montagne  delà  Cour. 

Paraît  mensuellement  en 
fascicules  de   40    pages, 
richement  illustrés  A-^ 

E.    DEM  AN,    Libraire- Editeur 

86,  rue  de  la  Montagne,  86,  à  BruxeUes 

Abonnement  annuel  Frs.  20.- 

CEU  VRES 

DE                                                          • 

J.-E.  BUSGHMANN -EDITEUR  -  ANVERS 

MALLARMÉ,    MAETERLINCK,    VERHAEREN, 

VILLERS  de  l'ISLE  ADAM. 

Constantin  MEUNIER,  Félicien  ROPS,  etc. 

■  ■-"■"■"■"■"■?■ 

Catalogue  envoyé  gratuitement  sur  demande. 

" 

Bulletins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précieux 
en  vente  aux  prix  marqués. 

Direction  de  ventes  publiques  de  lirrcs  et  estampes.  Expertises, 

JUGEND 

Revue  illustrée  hebdomadaire 

Demandez  chez  tous  les  papetiers 
l'encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

supérieure  à  toutes  les  autres  marques. 

FOITDÉ-P.  -RIT  le©© 
Éditeur  :  Dr.  GeORG  Hirth,   Munich 

Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  l2-!4. 
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L'ART  MODERNE  eât  envoyé  à,  Tesâai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

On  est  prié  de  renvoyer  là  revue  à  l'Administration 
si  l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner.  \ 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  &  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1 ,.  boulevarii  des  Capucines, 
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J.'ESTHÉTIQUE 


(1) 


L'esthétique  n'est  point  une  séience  codifiée,  fixée  dans 
des  livres,  fondée  sur  de&  observations  invariables.  Il  se 
peut  qu'elle  soit  un  jour  cette,  science.  Il  se  peut  qu'elle 
ne  le  soit  jamais.. Tous  c^iVk.  qui  sont  appelés  <à  parler  de 
la  beauté,  qui  traversent  ceyaste  et  mystérieux  domaine 
de  l'activité,  sont  donc  forcément  livrés  à  leurs  propres 

(1)  Cette  intéressante  étude^"%qui  résume  la  leçon  d'ouverture  au 
cours  d'Esthétique  de  Liège  dont  notre  collaborateur  est  chargé 
depuis  le  mois  de  janvier  dernier,  paraîtra  prochainement  à  la  librai- 
rie Alcan,  dans  les  Nouceciu'x* Essais  sur  l'Art  contemporain,  que 
prépare  M.  Fiorens-Gevaeît.-  ,    * 


foi^ces;  il  faut  juger  avec  indulgence  leurs  conti^adic- 
tions  et  leurs  faiblesses. 

Et  d'abord  qu'est-ce  que  l'esthétique?  Le  mot  fut  créé 
par  le  philosophe  Baumgarten  au  xvii^'  siècle.  Esthé- 
tique vient  de  l'adjectif  grec  aisthéticos  qui  dérive  du 
verbe  aisthanesthai ,  lequel  signifie  sentir,  percevoir. 
Si  nous  nous  en  tenions  au  sens  indiqué  par  Baumgar- 
ten, l'esthétique  serait  la  science  traitant  de  Xaperfec- 
iion  sensible.  Pour  Baumgarten  l'idée  du  beau  ne  met 
en  jeu  que  les  facultés  inférieures  et  le  philosophe 
ramène  cette  idée  à  une  sensation  parfaite,  mais  pure- 
ment physique,  réservant  ainsi  aux  facidtés  supérieures 
la  pei^fection  rationnelb;  qui  (Mitraine  l'idée  du  bien. 

Il  y  a  beau  temps  que  cette  théorie  est  morte  et  que  le 
sens  du  mot  esthétique  a  (Hé  élargi. 

A  dire  vrai,  de  même  qu'il  n'existe  pas  de  science 
esthéticiue,  il  n'existe  aucune  définition  satisfaisante  de 
l'esthétique. [Cousin  a  écrit  :  "  L'idée  du  beau  engendre  ce 
qu'on  appelle  l'esthétique.  »  liégel  a  dit  :  ••  L'esthétique 
est  la  science  du  beau  ;  elle  a  pom'  objet  l'art  et  ses 
œuvres.  '•  Un  autre  philosophe,  pour  ne  rien  compro- 
mettre, a  avancé  que  l'esthétique  était  cette  branche  des 
sciences  philosophiques  qui  a  pour  objet  l'empire  du 
beau...  Vous  voyez  que  de  touh;  façon  l'idée  de  la  beauté 
est  à  la  base  de  l'esthétique. 

Pour  définir  l'esthétique  il  faudrait  par  conséquent 
commencer  par  bien  définir  la  beauté.  Or,  c'est  impos- 
sible. La  beauté  ne  se  définit  pas.  Elle  s'impose,  elle 
trouble,  elle  émeut,  elle  illumine,  ■—  elle  ne  définit  pas. 
Sa  nai.ssance,  son  origine,  sa  source  nous  échappent.  Et 
c'est  pourtant  la  détermination  de  cette  origine,  —  la 
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pcrccpliou  de  l'ai't  dans  son  cssoiicc,  —  qui  constitue 
l'objet  le  |)lus  élevé  de  resthétifjue.  Nous  aboutissons 
donc  à  cette  i)remièi'e  aflirniation  que  la  juslidcation 
supérieui'e  (le  l'esthétique  est  la  l'eclierclie»  de  la  beauté 
<!n  son  principe,  c'(!st-à-dire  la  métaphysique  de  l'art 

Ce  principe,  comment  le  découvrir!* 

Il  y  il  i\Q\\\  manières  ou  plutôt  deux  méthodes  : 
1"  s'adresser  à  l'a-uvre  d'art,  cherch(>r  en  elle  les  rai- 
sons, les  lois  cachées  qui  font  que  cette  création  est 
belle.  C'est  ce  que  l'on  peut  appeler  la  recherche  objec- 
tive, s'adrossant  à  un  objet  en  dehors  de  nous  ;  2"étudiei' 
les  sentiments,  les  sensations  éprouvées  par  la  personne 
(pli  con(.'oit  ou  pen.'oit  la  beauté  (!t  c'est  ce  q\ie  l'on  peut 
appeler,  la  recherche  subjective  du  beau,  celle  qui 
s'adresse  au  sujet  concevant  ou  éprouvant  la  beauté. 

En  l'ésumé,  d'un  côté,  Weuvre  d'art,  c'est-à-dire 
Vobjcl  créé,  admiré;  de  l'autre  côté,  le  créateui-,  k; 
spectateur,  l'auditeur,  le  sujet  créant,  admirant. 

Imaginez  un  instant  que  nous  visitons  un  musée. 
Nous  nous  i>romenons  devant  des  Van  Eyck,  des  Mem- 
ling',  des  KuIkmis,  des  Rembrandt,  des  Raphaid,  des 
Titien,  des  \'elasquez,  des  Walteau.  Voilà  des  maîtres 
(le  races,  d'expressions,  de  styles  ditTérents.  Chacune 
de  leurs  œuvr(>s  a  des  méi'it(.'S  particuliers;  et  pourtant 
toutes  dégagent  on  lu;  sait  quel  fluide,  quelle  suggestion, 
quelle  éloquence  dont  il  s'agit  de  découvrir  I(!S  sources 
ou  la  source  à  travers  les  propriét(!;s  individuelles  àe 
chaque  création.  Et  c'est  la  recherche  objective. 

Cette  éloquence  nous  parle,  nous  émeut,  nous  trans- 
porte, produit  en  nous  une  série  de  phénomènes  physi- 
(pies  ou  psychiques  (pi'il  s'agit  également  d'étudier. 
Nous  entrons  dans  le  domaine  de  la  subjectivité.  ■•  Il  y 
a  dans  toute  perception  du  beau  deux  éléments,  disait 
Joull'roy.  Hors  de  nous  un  objet,  au  dedans  un  pliénp- 
mène  que  l'objet  y  produit...  Les  faits  sont  donc  d'une 
part  les Caractèi-es  (le  l'ol^jet,  d'autre  part  le  phénomène 
que  l'objet  i)roduit  en  nous.  «  I<:xaminons  ensuite  com- 
ment on  pouvait  airivoi-  à  r(.'xplication  {\ef>  faits.  Jouf- 
froy  avouait  que  le  beau  est  une  chose  foi-t  compli- 
quée... (ît  ne  poussait  pas  plus  loin  son  investigation. 
C'était  se  tirer  d'allaire  à  vraiment  li'op  iion  compte. 

Remarquons  tout  de  suite  d'ailleurs  que  cette  dualité 
des  phénomènes  esthétiques  a  été  une  pierre  d'achoppe- 
ment, lui  obstacle  jusqu'à  présent  infranchissable  pour 
les  i)lus  gi'ands  esthéticiens.  Les  uns  ont  dit  que  l'idée  du 
beau  était  dans  r(Puvre  même  et  se  sont  déclarés  parti- 
sans absolus  de  la  ('(.'cherche  obj(^ctive  (Reid)  ;  les 
autres  ont  dit  que  l'idée  du  beau  était  tout  entière  en 
nous-mème  et  se  sont  montrés  défenseurs  irréductibles 
de  la  recherche  subjective  (Kant)  (I).  Ainsi  les  philoso- 
jthes  manqu(,'nt  pai'fois  de  sérénité,  ainsi  ils  font  croire 
à  Icui-  impuissance  parce  qu'ils  considèrent   leur  con- 

(1)  L;i  doctrine  kantieiiiie  in'évaut  g-énéralemeiit  aujourd'liui. 


.ception  connue  excluant  celle  d'autrni,  alors  ([ue  pour 
arriver  à  une  solution  ferme  et  stable  il  sutiii'ait  de  con- 
ciliei'  deux  ordres  d'idées  qui,  après  tout,  se  pénètrent 
et  ont  le  même  point  de  départ. 

l"]t  cette  querelle  dure  depuis  des  siècles  et  des  siècles, 
car  sans  faire  de  théorie  méthodi(iue  du  beau,  sans 
qualifier  d'un  nom  dogmatique  leurs  impressions  sur 
l'art,  les  anciens  nous  ont  laissé  des  opinions  esthé-r 
tiques  dont  nous  devons  te^iir  compte  et  qui  nous  servi- 
ront souvent  de  guide,  Platon  %'est  manifesté  en  quel- 
que sorte  comme  l'initiateur,  l'inspirateur  de  la  recherche 
subjective.  Dans  le  (rvand  Rippias',  il  a  tenté,  il  est 
vrai,  une  sorte  d'essai  de  la  méthode  critique  et  expéri- 
mentale appliquée  à  l'étude  des  cai-actères  de  l'œuvre 
d'art  ;  mais  il  a  abouti  à  un  résultat  négatif,  il  a  cherché 
si  le  beau  consistait  dans  l'utilité,  dans  la  convenance 
des  parties.  II  a  répondu  non,  sans  nous  dii'e  toutefois 
ce  qui  constituait  le  beau.  Abandonnant  cette  recherche 
appliquée  à  l'objet,  il  a  exposé  dans  Phèdre  cette 
hypothèse,  à  la  véi'ité  d'une  poésie  admirable,  que  l'idée 
du  beau  était  en  nous  et  n'était  qu'un  souvenir  de 
notre  voyage  à  la  suite  de  Dieu  dans  une  vie  antérieure. 
Et  certes  on  peut  bien  dire  que  jamais  la  philosophie 
n'a  fourni  d'hypothèse  plus  hardie  et  même,  à  y  regarder 
de  près,  plus  persuasive;  mais  nous  somm(3s  tenus 
pourtant  de  considérer  comme  des  hypothèses  cette 
dramatisation  des  entités  platoniciennes,  cette  Divine 
Comédie  du  grand  philosophe  antique  qui  a  pour  cadre 
le  merveilleux  Paradis  des  idées. 

Aussitôt  après  Platon,  Aristote,  observateur  n'aliste, 
donne  une  l)ase  à  la  recherche  objective.  Se  fondant 
sur  le  fait  que  de  tous  les  animaux  l'homme  est  le  plus 
imitateur,  et  que  dès  l'enfance  l'homme  imite  par  ins- 
tinct, le  Stagirite  énonce  que  l'objet  de  l'ai't  c'est 
l'imitation  de  la  vie,  explication  dont  la  suilisance  est 
plus  apparente  que  n'-elle,  car  elle  ne  saurait  s'appli- 
quer rigoureusement  par  exemple  à  l'architecture.- 

Et  depuis  Platon  et  Aristote  les  philosophes  esthéti- 
ciens ont  été  idéalistes  avec  Platon,  réalistes  avec  Aris- 
tote, subjectifs  avec  le  premier,  objectifs  avec  le  second, 
sans  réussir  à  nous  monti'er  un  chemin  sur  entre  les 
deux  cimes  où  planaient  leurs  esprits,  Plotin  a  bien 
essayé  de  combiner  la  doctrine  platonicienne  des  idées 
avecla  conception  péripatéticienne  de  forme. 

Nous  avons  en  nous,  d'après  lui,  comme  une  hai-mo- 
nie,  une  notion  pr(''établie  de  la  l)eauté  et  c'est  la  doc- 
trine de  Platon;  d'autre  part,  nous  reconnaissons  cette 
harmonie  objectivement,  'en  aristotéliciens,  dans  les 
formes  (lui  sont  1  telles.  Ces  observations  sont  profondes, 
certes.  1-Ules  ne  disent  pas  néanmoins  d'où  vient  cette 
harmonie  (Platon  avait  été  plus  net)  ni  comment  cette 
harmonie  s'établit  en  nous.  I^Ues  ne  nous  apprennent 
point  d'où  vient  la  beauté,  pourquoi  une  œuvre  est 
belle,  pas  plus  qu'elles  ne  nous  expliqu(^nt  les  origines 


(le  lu  vei'lii.  Au  l)Out  de  tout  il  y  a  toujours  le  mystère. 

Je  pourrais  ainsi  (.'ontiinici'  d'opposer  les  systèmes 
aux  systèmes,  les  textes  aux  textes,  mettre  llutcheson, 
subjectif,  eu  conflit  avec  Reid,  objectif,  Kant,  subjectif, 
aux  prises  avec  le  père  André,  objectif  ("est  précisé- 
ment ce  qu'a  fait  Tolstoï  dans  le  livre  Qu'est-ce  que 
Varl^  où  il  a  proclamé  la  faillite  de  l'esthétique  en  trai- 
tant avec  un  égal  mépris  les  philosophes  anciens  et  mo- 
dernes :  "11  est  indispensable,  écrit-il,  d'avoir  lu  un 
ouvrage  d'esthétique  pour  se  faire  une  idée  de  la  diver- 
gence d'Opinions  et  de  l'ellroyable  obscurité  qui  règne 
dans  cette  région  de  la  science  philosophi(iue.  •' 

.fe  ne  suis  pas  do  ceux  qui  sourientdela  philosophie  de 
l'art.  Tolstoï,  écrivain  de  génie,  s'est  comporté  en  esthé- 
ticien barbare  dans  un  accès  de  mauvaise  humeur.  Il  y 
a  chez  Platon,  chez  Aristote,  chez  d'autres  moins  grands 
une  part  de  .vérités  immuables.  C(^  sont  toutes  ces  parts 
qu'il  faut  dégager,  coordonnei',  harmoniser. 

Écartons  momentanément,.pour  cause  d'obcui'i té, d'in- 
certitude, et  ajoutons  d'hundlité  très  sin(;èrement  res- 
pectueuse, l'objet  le  plus  élevé  de  l'esthétique  :  la  méta- 
physique de  la  beauté,  la  philosophie  pure  de  l'art. 

Les  deux  tendances  de  la  métaphysique  de  l'art  —  la 
tendance  objective  comme  la  tendance  subjective  —  ne 
considèrent  que  le  sujet  ou  l'objet pr/.v  isolément.  Quel- 
ques hommes  de  génie,  constatantque  l'œuvre  d'art  n'est 
pas  une  production  isolée,  se  sont  appliqués  à  recons- 
tituer l'ensemble  dont  elhMJépend.  A  côté  de  la  métaphy- 
sique pure  ils  ont  créé  une  sorte  d'esthétique  sociale  qui 
est  eu  réalité  une  localisation  et  une  détermination  plus 
étroite  des  études  esthétiques.  Ils  ont  renoncé  à  décou- 
vrir la  nature  essentielle  de  l'œuvi'e,  l'essenc*'  de  la 
Iteauté,  pour  i-echei'cher  plus  aisément  la  nature_et  les 
lois  sociologiques  de  l'ai't,  dont  les  facteurs  peuveri't  éti'e 
constatés  et  contrôlés  dans  une  ccriaiue  mesure.  L'esthé- 
tique de  Ifégel  est,  au  fond,  une  estliéti(iue  sociale  ou 
historique,  un  empirisme  géiual  découvrant  des  lois  phi- 
losophiques dans  l'examen  des  gramles  époipies  d(.'  l'art. 

Les  délinitious  hégéliennes  de  la  _uatiii'e  et  du  but  de 
l'art  sont  d'une  rrrïeur  secondaii'e  "^La  concepticui  du 
beau  considéré  connue  l'iiihe  extérioi'isé(>  d(>  toiite  une 
éjJOiiue  (^st  au  contraire  aihnii'ulile  et  l'enseignen'KMit  de 
Ilégel  est  à  ce  point  de  vue  (U>s  plus  révélateiu's.  U  a 
divisé  l'art  en  trois  formes  essentielles  :  1"  l'art  symbo- 
lique correspondant  à  l'elllorc^scencc;  orientale,  c'est- 
à-dire  Baliyloue  et  rLgy[)te;  "J"  l'ai't  classique  cor- 
respondanl  à  la  péi'iode  gi'ecque  ;  o"  l'art  romanti(iue 
issu  de  l'idi'al  chrétien.  Dans  l'art  symboljque  le 
principe  invisilile,  le  dieu  par  couséciuent,  niatérialisi'; 
])ar  1(!  sculpteur,  l'cste  encore  mystérieux,  vague,  abs- 
trait. C'est  une  force  olisH'ure,  toute-puissante,"  tei'rible, 
à  hupielle  rhumauité  ne  se  compare  que  rarement. 
-Dans  l'art  classi(pie,  au  contraire,  les  divinités,  tout  en 
restant  des   personnes  morales,   reviHent    des   formes 


humaines  parfaites;  le  généi-al  et  l'individuel  s'accor- 
dent intimement;  la  notion,  abstraite  des  forces  univer- 
selles s'incarne  dans  d'harmonieu.ses  (igiu-es  humaines. 
L'homme  devient  dieu.  Dans  l'art  rom;inlique  Dieu  se 
fait  homme,  tm  honnne  qui  parcoiu't  toutes  les  phases  de 
la  destinée  et  de  l'espérance  terrestre  :  naissance,  souf- 
france, mort,  résurrection... 

Grâce  à  l'art,  le  principe  invisible  s'est  donc  de  plus 
en  plus  rai)proclié  de  nous  par  l'ellort  successif  des 
générations  pensantes.  Dans  la  phase  symboli(iiie  il 
reste  vague;  chez  les  Grecs  il  s'enferme  dans  l'infran- 
chissabh»  limite  de  la  beauté  plasti(|ue;  dans  l'art  chré- 
tien enfin  il  devient  vivant  et  aninu;  d'un  infini  céleste 
(;ette  beauté  plastique  empruntée  aux  formes  humaines. 

Ce  système  d(!  Dégel  éclaire  l'histoire  de  la  civilisation 
par  l'art.  Il  n'expli(iue  en  aucune  façon  ni  l'origine  du 
génie,  ni  la  source  des  émotions  qu'une  belle  œuvre  pro- 
voque en  nous.  Il  ne  daigne  pas  s'étendre  à  toute  une 
catégorie  de  productions  artisti(iues  oiï  le  principe  reli- 
gieux —  que  Hegel  semble  tenir  pour  le  principe  invisi- 
ble et  créateur  par  excellence  —  n'a  joué  qu'un  rôle  fai- 
blement inspirateur.  Il  est  indiscutable  (pie  l'avènement 
du  christianisme  a  moilitié  complètement  la  physiono- 
mie de  l'art.  .Mais  des  lois  es.sentielles  ont  subsisté.  Le 
peintre  grec  qui  imitait  des  cerises  au  point  que  les 
oiseaux  allaient  (lonn(>r  (l(!  gourmands  coups  de  bec 
dans  son  œuvre,  et  l'adorable  Chardin  dont  les  natures 
mortes  ■■  font  venir  l'eau  à  la  bouche  ",  —  ces  deux 
artistes,  si  l'on  pouvait  conq)arer  leurs  peintures,  n'au- 
l'aient  rien  de  semblable  dans  le  styl(\  la  couleui',  la 
composition.  Et  pourtant,  à  ti'avers  le  temps,  les  civili- 
sations, les  décadences,  les  renouvellements,  ils  pour- 
raient se  donner  la  main  et  reconnaître  leur  fraternité 
mystérieiis(>... 

II.  K]i:kkxs-Gi;v.\i;kt 

{La  l'ni  i)r()ch(iiin'iri('iil .) 


ENQUETE 

sur  les  Concours  des  Conservatoires. 

L'ineidcnl  provoqué  au  Conservatoire  de  Bruxelle?,  à  la  suite 
du  concours  de  violon,  par  M.  César  Tliomson,  —  incident  ipii  a 
l'ait  grand  bruit,  —  nous  a  sugt-éré  l'idtie  d'examiner  iuiparliale- 
nicnl  la  question  de  savoir  si  les  concours  annuels  des  conscr\a- 
toires  sont  utiles  ou  nuisibles  à  l'enseignement  de  la  musique  et 
au  développement  de  l'ai't. 

Désireux  de  réunir  sur  ce  point  les  avis  les  plus  autorisés, 
nous  avons  adressé  à  quelques-unes  des  plus  hautes  perfonnaii- 
tés  du  monde  musical,  —  compositeurs,  directeuis  de  conserva- 
toires, chefs  d'orchestres,  ctc  ,  —  les  queslioris  suivantes  : 

J"  Les  CLDUviirs  vryaiiiscs  dans  It's  ctDtso'idldircs  de  iitnsiijiie 
dvivent-ils  être  maintenus  ? 
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2"  Dans  l'affirmative,  n'y  a-t-il  pas  lieu  d'y  apporter  certaines 
Diodifica lions,  et  lesquelles  ? 

3"  Dans  la  négative,  faudràit-il  les  remplacer  par  d'autres 
moyens  de  contrôler  les  progrès  des  élèves?  Quelles  mesures  préco- 
niserie^a-vovs  en  ce  cas  ? 

Les  nombreuses  réponses  qui  nous  sont  parvenues  témoignent 
de  l'intérêt  qu'excite  notre  enquête  parmi  les  musiciens.  Nous 
remercions  ceux-ci  de  l'empressement  qu'ils  ont  mis  à  nous 
instruire  de  leur  opinion  et  publierons  successivement  les  lettres 
que  nous  avons  reçues,  nous  réservant  d'en  tirer  ensuite  les  con- 
clusions utiles. 

M.  JAX  BLOCKX 
Directeur  du  Conservatoire  d'Anvers. 

L'auteur  de  la  Fiancée  de  la  mer,  de  Princesse  d'auberge,  de 
Milenka  et  de  maintes  autres  œuvres  réputées  nous  écrit  : 

Mon  cher  Monsieuu  Mais, 

Quoique  je  n'aie  pas  l'intention  d'écarter  avec  parti  pris  le  sys- 
tème des  concours  et  encore  moins  de  critiquer  les  directeurs  qui 
l'appliquent,  je  trouve  cependant  que,  tels  qu'ils  existent  actuel- 
lement, les  concours  présentent,  entre  autres  défauts,  celui  de 
développer  outre  jnesure  la  virtuosité  des  élèves,  —  virtuosité  qui 
devient  plutôt  de  l'acrobatie.  Pour  obtenir  ce  résultat  purement 
technique,  on  chauffe  les  élèves  à  blanc  durant  des  mois  —  au 
détriment  de  leur  santé  et  sans  bénéfice  réel  pour  l'art. 

Au  Conservatoire  d'Anvers  ces  concours  n'existent  pas;  le  sti- 
mulant qu'on  supprime  de  cette  façon,  on  le  remplace  en  permet- 
tant aux  élèves  de  jouer  en  public  pendant  plusieurs  années 
consécutives  et  d'acquérir  ainsi  un  répertoire  suffisant  des  com- 
positions de  toutes  les  écoles,  à  commencer  par  notre  école  natio- 
nale. Quand  ces  connaissances  musicales  sont  assez  développées 
et  que  le  professeur  trouve  que  son  élève  pourrait  se  présenter 
devant  le  jury,  il  en  exprime  le  désir  au  directeur,  qui  examine 
l'élêvc.  Si  celui-ci  se  montre  capable  de  subir  une  épreuve,  ce 
jury  se  réunit  et  juge  si  l'élève  est  non  seulement  un  virtuose, 
mais  un  artiste  musicien  connaissant  à  fond  les  ressources  de  son 

art. 

Des  prix,  provenant  de  donations,  existent  également  en  notre 
Conservatoire,  mais  ils  ne  sont  décernés  qu'à  ceux  qui  ont  obtenu 
un  diplôme  avec  distinction  ;  lorsque  plus  d'un  élève  se  présente 
pour  obtenir  ces  prix,  un  concours  est  institué,  pour  lequel  on 
impose  une  œuvre  choisie. 

Voilà  le  système  inauguré  par  mon  illustre  prédécesseur,  Peter 
Uenoit,  et  que,  personnellement,  je  trouve  le  plus  satisfaisant. 

Croyez-moi,  mon  cher  Monsieur  Maus,  votre  dévoué 

Jan  Blockx 

-       M.  ANDiiÉ  MESSAGER 

Directeur  de  la  musique  à  l'Opéra-Comique  de  Paris, 
Premier  clief  d'orchestre  h  Covent-Garden  (Londres). 

Mon  cher  Ami, 

Des  concours  tant  qu'on  voudra,  mais  de  grâce  pas  publics!  Ne 
forcez  donc  pas  les  «  jeunes  élèves  »  à  cabotiner  avant  même 
d'être  sortis  des  bancs  de  l'école.  Les  jurés,  si...  médiocres 
qu'ils  puissent  être  (j'en  ai  vus  !)  ont  tout  de  même  un  peu  plus  de 
chances  de  juger  raisonnablement  qu'un  public  qui,  en  général, 
ne  vient  là  que  pour  se  régaler  gratuitement  d'un  peu  de  mau- 
vaise musique  pendant  des  après-midi  torrides.  El  puis,  je  vou- 
drais que  tout  élève  au  sujet  duquel  un  membre  du  jury  recevrait 
une  lettre  de  recommandation  quelconque  fût  à  l'instant  exclus  du 
concours.  On  oublie  un  peu  trop  que  concours  ne  veut  pas  dire 
représentation. 

Mille  bonnes  amitiés, 

A.  Messager 
(À  suivre.)     ■ 


A  la  mémoire  de  Théodore  Baron. 

L'inauguration  du  monument  érigé  à  la  mémoire  de  Théodore 
Baron  a  réuni  le  12  juillet  dernier  à  Namur  quelques-uns  des  amis 
demeurés  fidèles  au  souvenir  du  peintre  qui  fut  l'un  des  maîtres 
de  l'école  belge.  Us  ont  remis  à  la  Ville,  représentée  par  son 
bourgmestre,  ses  échevins  et  ses  conseillers,  le  monurnent  par 
lequel  le  statuaire  Van  der  Stappen  a  pieusement  évoqué  la  per- 
sonnalité alerte,  rustique,  laborieuse  et  modeste  de  l'artiste. 

M.  Edmond  Picard  a  prononcé  en  leur  nom  un  émouvant  dis- 
cours dont  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  publier  ici  l'essen- 
tiel : 

Discours  de  M.  Edmond  Picard. 

Le  Bien  et  le  Mal  sont  en  conflit  permanent  dans  l'évolution  mys- 
térieuse du  Monde.  Nous  ne  connaissons  pas  le  secret  de  leur 
mystérieuse  conciliation  en  une  universelle  harmonie.  Chacun  de 
nous  est  dépositaire  de  parcelles  de  l'un  et  de  l'autre.  Mais  pour 
ceux  dans  l'ùme  de  qui  le  Bien  domina,  la  mort,  justicière 
suprême,  réalise  cette  beauté  consolante  que  bientôt  après  qu'ils 
sont  matériellement  disparus, on  ne  pense  plus  qu'à  ce  qui,  en  eux, 
fut  digne  d'être  admiré  et  aimé. 

Tel  est  Théodore  Baron  dont  aujourd'hui  nous  réunit  le  sou- 
venir ! 

Une  vie  simple  et  laborieuse,  un  caractère  d'une  cordialité  inal- 
térable, un  art  calme,  noble  et  pénétrant,  résument  en  une  trilogie 
cette  personnalité  rare  et  cette  existence  exemplaire.  Ils  expliquent 
les  sympathies  émues  qui  lui  demeurent  fidèles,  les  admirations 
qui  grandissent  devant  ses  œuvres  et  ont  suscité  le  inouvement 
d'où'  est  sorti  le  monument  mémorial  qu'au  nom  des  amis  de  ce 
mort  pieusement  vénéré  j'ai  la  charge  de  confier  à  la  garde  de  la 
ville  de  Namur.  Ils  expliquent  aussi,  peut-être,  le  délaissement 
relatif  dans  lequel  Théodore  Baron  demeura  de  son  viyant.  Ce 
tranquille  et  fier  artiste  n'avait  aucune  de  ces  qualités-défauts  y&v 
lesquels  les  arrivistes  qui  pullulent  en  ces  temps  de  vanité  et 
d'avidité  surmontent  à  la  fois  l'indifférence  et  les  concurrents.  11 
fut  du  groupe  admirable,  héroïque,  dédaigneux  et  dédaigné  que 
formèrent  ces  grands  désintéressés,  besoigneux  et  sublimes  :  — 
Artan,  Boulanger,  Agneessens,  llops,  Bouré,  Dubois,  Sacré,  Van- 
Camp,  Verwée,  De  (îroux,  pour  ne  citer  que  les  morts,  —  aux- 
quels ne  s'attacha  guère  celte  faveur  engouée  du  public  qui  libère 
l'artiste  des  soucis  matériels  dont  on  ne  peut  discerner  encore 
avec  certitude  s'ils  sont,  pour  le  travail  et  l'inspiration,  dépres- 
sifs ou  excitants.  Jugé  à  sa  haute  valeur  par  ceux  à  qui' le  Sort, 
cet  étrange  Répartiteur,  a  accordé  le  sens  du  Beau  sans  y  ajouter 
les  ressources  pour  eflicacement  l'honorer,  Théodore  Baron .  ne 
connut  pas,  vivan{,  cette  gloire  s'imposant  à  tous,  et,  du  reste, 
douteusement  enviable,  dont  M'"e  de  Staël  a  dit  qu'elle  est  le 
Deuil  éclatant  du  bonheur.  Mais  à  lui  vient  maintenant  la  Gloire 
tardive  et  sûre,  dont  Balzac  a  dit  qu'elle  est  le  .soleil  des  morts. 

Chaque  fois  que  je  revois  une  de  ses  œuvres,  infailliblement  je 
la  trouve  plus  belle  et  plus  profonde,  et  dans  ma  conscience, 
quoique  je  puisse  me  rendre  le  témoignage  d'avoir,  dès  l'origine, 
cru  Baron  artiste  supérieur,  je  me  reproche  humblement  de  ne 
l'avoir  peut-être  pas,  dans  le  passé,  élevé  à  l'étiage  considérable 
et  vrai  de  ses  mérites.  Quel  signe  plus  certain  de  la  valeur  d'une 
âme  que  cette  montée  lente  et  ininterrompue  dans  la  postérité, 
alors  que  si  souvent  nous  assistons  à  la  retombée  rapide  de  répu- 
tations que  l'engouement  des  admirations  banales  et  des  camarade- 
ries aveugles  avaient  artificiellement  grossies  et  auxquelles  nous 
nous  étonnons  de  nous  être  laissé  prendre. 

Cette  image,  un  artiste,  un  ami,  a  essayé  de  la  symboliser  dans 
l'ettigie  simple,  rustique,  charmante,  qui  est  là  devant  nous  et 
que  je  ne  puis  regarder  sans  une  émotion  à  la  fois  douce  et  poi- 
gnante. Elle  me  semble  avoir  cette  force  intime  et  touchante, 
cette  vérité  que  seul  peut  exprimer  celui  qui  a  connu  et  aimé  un 
de  ses  semblables,  qui  est  de  la  même  race  et  du  même  temps. 
C'est  bien  Théodore  Baron,  partant  «  pour  la  guerre  »!  non,  pour 
un  de  ces  combats  muets  et  pathétiques  où  il  s'agit  de  conquérir 


sur  la  nature,  de  lui  voler  un  lambeau  de  son  myslère  et  de  sa 
beauté  !  Il  a  aperçu  le  site  qui  excite  sa  convoitise,  comme  dans 
les  fables  antiques  un  faune  entrevoyant  dans  un  feuillage  le 
corps  séducteur  et  nacré  d'une  nymphe.  Il  s'arrête,  il  guette  !  Il 
ressent  l'émoi  du  peintre  qui  entre  en  effervescence*  Dans  un 
instant,  il  sera  assis,  ému  et  vibrant,  la  boite  aux  couleurs 
ouverte,  la  palette  à  la  main  gauche  comme  un  bouclier,  le  pin- 
ceau à  la  droite  comme  une  épée.  Et  l'escrime  troublante  com- 
mencera, et  dans  le  cours  d'une  matinée  il  sera  vainqueur  et  rap- 
portera une  œuvre,  pareil  au  chasseur  revenant  avec  le  gibier, 
pareil  au  soldat  revenant  triomphant  avec  un  drapeau  pris  sur 
l'ennemi, 

La  vallée  de  la  Meuse,  de  la  belle  Meuse,  qui,  là,  près  de  nous, 
pacifique  et  splendide,  accompagne  des  rythmes  tranquilles  de 
ses  eaux  mes  paroles  (que  j'ai  écrites  pour  qu'elles  apparaissent 
plus  méditées  et  plus  solennelles],  combien  de  fois  elle  fut,  cette 
vallée,  témoin  de  ce  drame  solitaire  et  admirable!  Car  Théodore 
Baron  l'aimait  entre  tous  les  paysages,  et  c'est  non  loin  de  ses 
bords  idylliques,  doux  et  graves,  qu'il  lui  fallut  mourir,  comme  si 
la  majestueuse  et  énigmatique  Rivière  avait  résolu  de  prendre  sa 
revanche  de  tant  de  sites  qu'il  lui"  avait  dérobés.  Ainsi  Diane  vou- 
lut qu'Actéon  mourût  devant  elle,  pour  avoir  surpris  sa  nudité  de 
déesse.  Mais  c'est  ici  aussi,  sur  sa  rive,  que  l'artiste  vivra  sa  vie 
mystique  en  cette  statue  ingénieuse,  familière,  amicale. 

Récemment  un  très  noble  penseur,  Jean  Delville,  à  propos  de 
la  piété  qu'il  y  aurait  à  honorer  de  même  cet  autre  grand  disparu, 
Octave  Pirmez,  écrivait  :  a  Une  statue,  indépendamment  de  son 
orneraentabilité  publique,  a  une  signification  solennelle.  Elle  est 
un  symbole  de  l'homme  social,  un  rappel  permanent  à  la  mémoire 
et  à  la  conscience  populaire  des  capacités  et  des  énergies  supé- 
rieures et,  comme  telle,  devient  un  exemple  public,  dont  l'in- 
fluence instructive  et  morale  sur  la  mentabilité  de  la  foule  est 
féconde.  La  statue  a  un  sens  universel.  Elle  n'est  nullement,  elle 
ne  doit  pas  être  l'exaltation  de  la  personnalité  humaine.  C'est 
l'expression  concrétisée  d'une  grande  âme,  d'une  grande  pensée, 
d'une  grande  énergie,  et  elle  n'a  de  raison  d'être,  au  point  de  vue 
de  la  vie  publique  qu'elle  domine  et  qu'elle  orne,  qu'en  raison  des 
forces  universelles  qu'elle  évoquedans l'esprit  des  passants.  Il  faut 
donc  qu'aux  bruits  frustes  et  confus  des  mille  activités  de  la  rue 
l'efifigie  oppose  le  silence  éloquent  d'un  monde  latent  de  puis- 
sances morales  et  intellectuelles,  et  c'est  pourquoi  le  choix  des 
statiies  devrait  être  un  acte  sage,  conscient,  capable  d'aider  à 
l'éducation  de  la  foule.  Seuls  des  hommes  de  lumière  et  de  vérité, 
des  hommes  d'amour  et  de  sacrifice,  des  pionniers  de  l'évolution, 
dont  les  paroles  et  les  actes,  au  lieu  de  n'être  que  les  calculs 
adroits  d'une  ambition  personnelle  sont,  au  contraire,  le  vivant 
rayonnement  d'une  Ame  puissante  comme  le  calme,  douce  comme 
la  bonté,  grave  comme  le  destin,  ferme  comme  le  devoir,  claire 
comme  lesavoir,  seuls  ces  hommes-là  sont  dignes  de  la  majesté 
du  bronze  et  du  marbre.  » 

A  Théodore  Baron  s'appliquent  ces  fortes,  justes  et  viriles 
paroles.  Il  fut  un  exemple!  Et  voici  que,  quoique  anéanti  en  sa 
périssable  enveloppe,  il  va  le  demeurer. 

Rien  n'est  plus  salutaire  que  d'éprouver  en  commun  la  sensa- 
tion qu'il  est  né  et  peut  naître  sur  notre  sol  des  hommes  capables 
d'autre  chose  que  d'amasser  des  richesses. 

C'est  vous,  nos  Concitoyens  de  Namur,  c'est  votre  territoire  que 
nous  avons  choisis  pour  le  dépôt  de  ce  souvenir,  parce  que  le 
paysage  où  vous  avez  la  joie  de  vivre  nous  a  paru  avoir  été  le 
plus  cher  aux  prédilections  du  Peintre- Poète  dont  nous  célé- 
brons les  intellectuelles  funérailles  par  ce  beau  jour  d'été,  à  la 
belle  heure,  à  l'heure  incomparable  du  soleil  couchant.  Puissiez- 
vous  comprendre  la  leçon  que  continuera  à  donner  celui  qui  chez 
vous  longtemps  professa,  —  leçon  plus  efficace  que  celles  des  cours 
et  des  écoles,  leçon  de  la  plus  difficile  des  sciences,  la  Vie  !  leçon  . 
qui  ne  s'interrompra  plus,  car  le  voici  à  toujours  présent  sur  ce 
gazon  et  sous  ces  ombrages  !  Puissiez  vous  comprendre  aussi  le 
salutaire  honneur  de  faire  la  garde  autour  de  cette  image! 
Puisse-t-elle  rayonner  en  vous  en  agrandissant  et  en  échauffant 
vos  âmes  des  ardeurs  qui  brûlaient  dans  l'âme  délicate  et  frater- 
nelle de  Théodore  Baron  ! 
^^  Ed.mond  Picard 


UN  SALON  ESTIVAL 

Le  Salon  des  Aquarellistes,  ouvert  depuis  dimanche  dernier  à 
Westende,  a,  nous  écrit-on,  réuni  un  ensemble  d'oeuvres  des  plus 
intéressanles,parmilesquelies  une  page  superbe  de  Constantin  Meu- 
nier, Causette;  une  Chaumière  à  Genval,  d'ilagemans ;  une  belle 
composition  de  F.  Luigini,  Soins  maternels;  des  paysages  <îe 
Cassiers,  Verhcyden,  Hermanus,  Uytterschaut,  Titz;  le  Passeur, 
d'il.  Janlet  ;  la  P/ftgf^  cfe  Sckevenii^gue,  à'tt.  Stacquet;  la  Che- 
vrière,  de  F.  Charlet;  des  Pêcheurs  provençaux,  par  L.  Bartho- 
lomé,  etc. 

A  l'inauguration,  un  concert  improvisé  a  donné  aux  visiteurs 
l'occasion  d'applaudir  la  belle  voix  de  M.  II.  Janlet,  l'organisa- 
teur de  l'exposition,  qui  a  obtenu,  en  interprétant  l'air  d'/Iéro- 
diade,  un  succès  considérable  et  mérité. 

Plusieurs  des  œuvres  exposées  ont  été  acquises  dès  les  pre- 
miers jours.  Parmi  elles.  Une  rue  à  Veere,  d'il.  Cassiers,  En 
Flandre,  d'il.  Janlet,  Jeunes  filles  hollandaises  et  la  Clievrière, 
de  F.  Charlet. 


Bibliographie  artistique. 

MM .  les  éditeurs  d'art  Dietrich,  Montagne  de  la  Cour,  à  Bruxelles, 
et  Alinari,  via  Nazionale,  à  Florence,  mettront  en  vente,  le  lo  octo- 
bre prochain,  un  nouveau  volume  de  M.  Jules  Destrée  :  Sur  quel- 
ques peintres  de  Sienne. 

Cet  ouvrage,  qui  sera  consacré  à  Taddeo  di  Bartolo,  Sassetta, 
S;mo  di  Pietro,  Vecchietta,  Matteo  di  Giovanni,  Benvenuto  di  Gio- 
vanni, Francesco  di  Giorgio,  Neroccio  di  Bartolommeo  et  au 
Sodoma,  sera  illustré  de  huit  eaux-fortes  originales,  trois  par 
M.  Auguste  Danse  et  cinq  par  M'"»  Jules  Destrée,  et  de  plusieurs 
reproductions  photographiques.  Il  sera  imprimé  avec  luxe  et  le 
tirage  sera  limité  à  cent  exemplaires.  On  peut  y  souscrire  dès  à 
présent  au  prix  de  15  francs. 

Cette  série  fera  suite  aux  notes  sur  Quelques  peinti'es  de  Tas- 
•cane,  parues  en  4889  chez  les  mêmes  éditeurs,  dont  l'édition  est 
épuisée,  et  aux  notes  sur  Quelques  peintres  des  Marches  et  de 
l'Ombrie,  parues  en  1900  et  dont  il  ne  reste  plus  que  quelques 
exemplaires.  Elle  sera  suivie  d'autres  encore  et  leur  ensemble 
constituera  les  développements  du  cours  professé  par  M.  Jules 
Destrée  à  l'Institut  des  Hautes  Études  de  l'Université  nouvelle  de 
Bruxelles  sur  les  Peintres  italiens  du  XV«  siècle. 

Les  dix  premiers  souscripteurs  dont  l'adhésion  parviendra  à 
l'imprimerie  X"  Larcier,  rue  des  Minimes,  26,  à  Bruxelles,  rece- 
vront une  pointe-sèche  de  M"'*  Jules  Destrée,  Tcte  d'ange,  d'après 
Francesco  di  Giorgio. 


Chronique  judiciaire  des  Arts. 

Le  Procès  des  Rosny  (1). 

Comme  il  était  aisé  de  le  prévoir,  les  Rosny  ont  gagné  leur  pro- 
cès. Le  tribunal  civil  de  la  Seine  a  débouté  M.  Léon  de  Rosny  de 
son  action  et  l'a  condamné  aux  dépens. 

En  principe,  dit  en  substance  le  jugement,  la  revendication 
d'un  nom  patronymique  est  légitime.  On  ne  peut  s'approprier  le 
nom  d'autrui  si  cette  usurpation  peut  créer  une  confusion  morale- 
ment ou  matériellement  préjudiciable  au  titulaire  de  ce  nom.  Mais 
cette  confusion  n'était  pas  possible  dans  les  circonstances  qui  ont 
déterminé  le  procès.  Depuis  dix-sept  ans  le  demandeur  et  les 
frères  Boex  ont  spécialisé  leur  nom,  le  premier  signa  ses  écrits 
«  Léon  de  Rosny  »  alors  que  les  défendeurs  ont  adopté  le  pseu^ 
donyme  «  J. -H.  Rosny  ».  L'individualité  littéraire  des  parties  en 
cause  est  donc  distincte.  En  outre,  M.  de  Rosny  n'a  produit  que" 
des  travaux  scientifiques  qui  l'ont  fait  connaître  comme  ethno- 

(1)  Suite.  Voir  nos  numéros  des  12  et  19  juillet  dernier. 
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graphe,  sociologue  cl  oricntaHste.  MM.  Boex  doivent  leur  renom- 
mC'd  à  des  œuvres  purement  lilli^raires,  à  trente-huit  romans  et  à 
de  nombreux  feuilletons  et  nouvelles.  M.  Léon  de  Rosny  n'a  pu, 
depuis  1886,  ignorer  ces  œuvres,  fréquemment  menlioniîées  ot 
analysées  par  la  presse.  Kn  ne  formulant  sa  plainte  «ju'en  1903, 
il  a  laissé  les  frères  Boex  acquérir  un  pseudonyme,  une  person- 
nalité littéraire  dont  ceux-ci  ne  sauraient  être  privés  après  ce  long 
usage  que  pour  des  motifs  graves  ou  des  faits  nouveaux  dont  il 
n'est  pas  justifié. 

Ainsi  se  termine,  très  équitablement  selon  nous,  la  grosse  que- 
relle qui,  depuis  quelques  semaines,  a  défrayé  la  chronique  et 
augmente,  i)eut-ctre,  la  juste  célébrité  des  Rosny. 

0.  M. 


PETITE  CHRONIQUE 

L'assemblée  générale  annuelle  de  la  Commission  royale  des 
monuments  et  de  ses  correspondants  aura  lieu  le  lundi  l'i  octobre 
prochain,  au  palais  des  Académies,  dans  la  salle  de  marbre,  à 
10  heures  du  matin.  L'assemblée  pré|)aratoire  se  tiendra  le  samedi 
10  octobre,  à  2  heures  de  relevée,  avant  la  réunion  hebdomadaire 
de  la  Commission  royale. 

L'ordre  du  jour,  dont  il  n'est  pas  permis  de  s'écarter  quand  il 
a  été  définitivement  adopté  par  l'assemblée  préparatoire,  est  ainsi 
réglé  : 

1"  Rapport  du  secrétaire  sur  les  travaux  de  la  commission  pen- 
dant l'année  1902-190;!;  2"  rapports  des  comités  provinciaux  des 
membres  correspondants  sur  leurs  travaux  de  l'année  écoulée.  La 
lecture  ou  l'exposé  n'en  devra  pas  durer  plus  d'un  quart  d'heure; 
3"  inventaires  des  objets  d'art  appartenant  aux  établissements 
publics;  4"  qu'enseignent  les  découvertes  de  peintures  murales 
faites  dans  les  monuments  de  la  Belgique?  o"  applications 
de  l'esthétique  à  l'entourage  (cadre  et  dégagement)  des  monu- 
ments. 

Des  membres  rapporteurs  seront  chargés  d'exposer  brièvement 
devant  l'assemblée  générale  cliacune  des  questions  4"  et  .'i». 

Cet  ordre  du  jour  sera  définitivement  fixé  par  l'assemblée  |)ré- 
paratoire  du  samedi  10  octobre.  D'ici  lîi,  toute  autre  motion  ou 
proposition  (|u'un  membre  compterait  faire  à  l'assemblée  géné- 
rale pourra  être  annoncée  sommairement  à  la  commission,  au 
plus  tard  jusqu'au  ;>  octobre  prochain  ;  l'assemblée  |)réparatoiie 
décidera,  après  rapport  du  président  sur  les  propositions  s'écar- 
tant  de  l'ordre  du  jour  ci-dessus,  s'il  y  a  lieu  d'en  autoriser  l:i 
production  en  séance  puhli(]ue  ou  d'en  faire  le  renvoi  préalable  à 
l'un  des  comités  spéciaux. 

De  l*aris  :  "  ' 

L'Union  cenliaie  des  Arts  décoratifs,  qui  avait  organisé,  il  y  a 
queli[UQâ  semaines,  au  Pavillon  de  Marsan,  une  remarquable'ex 
position  des  arts  nmsulmans,  vient  de  rouvrir  les  portes  de  son 
musée  à  une  tentative  artistique  des  plus  intéressantes. 

C'est  l'exposition,  faite  par  un  bibliophile  parisien,  M.  Monod, 
des  reliures  exécutées  par  les  principaux  artistes  relieurs  français. 
Ces  œuYi-es  représentent  la  plupart  des  tendances  de  la  reliure 
contemjjoraine. 

Dans  les  salles  adjacentes  sont  exposées  les  acquisitions  du 
musée  des  Arts  décoratifs  aux  deux  Salons.  Elles  sont  accom- 
pagnées d'une  série  d'eaux-fortes  et  d'estampes  en  couleurs  mo- 
dernes, de  :MM.  Albert  iSesnard,  llelleu,  IVIarcel  llobbe,  etc.,  et 
d'un  ensemble  très  remarquable  d'objets  d'art  et  de  tapisseries 
du  moyen-âge,  de  la  Renaissance  et  du  xviiic  siècle,  provenant 
en  grande  paitie  des  dernièi-es  donations  faites  au  musée. 

.Nous  apprenon.s.  avec  plaisir  la  nomination  de  .M.  G,  (luidé, 
directeur  du  théâtre  de  la  .Monnaie,  au  grade  de  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur.  On  sait  tout  ce  que  M.  Cuide  a  fait  pour  faire 
connaître  et  apprécier  la  musi(iue  française  et,  en  général,  toutes? 
lés  œuvrer  qui  méritaient  d'être  mises  en  lumière.' 


Le  Conseil  communal  de  Saint-Josse-ten-Noode  a  nommé 
M.  Pierre  Braecke  professeur  de  sculpture  à  J'École  normale  de 
dessin. 


Deux  cents  personnes  à  peu  près  ont  assisté  dimanche  dernier 
à  l'inauguration  du  monument  élevé,  au  cimetière  d'Ixelles,  à  la 
mémoire  du  graveur  Dayid  Desvachcz  :  Une  stèle  en  pierre 
blanche  au  milieu  de  laquelle  se  détache  le  médaillon  en  bronze 
du  graveur. 

Kn  l'absence  du  bourgmestre  de  la  commune,  c'est  M.  Mat, 
échevin,  (jui  a  rappelé  les  mérites  de  l'artiste  dont  on  honorait  la 
mémoire. 

î^l .  Darman,  l'intelligent  directeur  de  la  campagne  d'été  au  théâtre 
Molière,  montre  une  belle  activité.  Aux  triomphales  représenta- 
lions  du  Vojjage  en  Chine  succède  une  reprise  de  V  Oncle  CiHeslin, 
la  joyeuse  fantaisie  d'Audran.  Et  dès  samedi  prochain  passera  la 
reprise,  que  l'on  annonce  très  brillante,  du  Petit  Faust,  le  chef- 
d'œuvre  d'Hervé  D  n'y  aura  donc  qu'une  seule  matinée  de  YOnde 
Célestin,  aujourd'hui  dimanche,  à  2  heures.  Le  soir,  à  8  h.  1/2, 
même  spectacle. 

Aux  matinées,  les  enfants  paient  demi-place. 

Samedi  dernier,  l"'  août,  a  eu  lieu  au  théâtre  Antique  d'Orange 
la  première  représentation  à' Œdipe  et  te  Sphinx  de  J.  Peladan. 
Le  spectacle  commençait,  selon  la  coutume  grecque,  par  le  Dithy- 
rambe et  Y  Hymne  à  Dionysos,  chantes  en  mélopée  avec  accompa- 
gnement de  flûtes,  de  lyres  et  decythares,  tandis  que  les  chœurs 
évoluaient. 

La  tragédie  de  Peladan  s'est  déroulée  magnifiquement.  Paul 
.Mounet  a  interprété  le  rôle  d'OEdipe  avec  sa  fougue  et  son  incom- 
parable brio  habituels;  M"'5  Brille,  dans  Jocaste,  s'est  montrée 
digne  du  rôle  qu'elle  incarnait  ;  enfin,  MM  Thierry,  Duparc, 
M"''*  Pouzoles,  Eontenay  et  surtout  M"«  Ventura  (le  Sphinx)  ont 
été  remarquables. 

Le  public  compréhensif  et  vibrant  qiii  assistait  à  cette  soirée  a 
salué  d'enthousiastes  acclamations  cette  œuvre  idéale,  vraiment 
sophocléenne^  qui  faisait  revivre  devant  elle  le  souvenir  des  pures 
et  belles  époques  de  la  Grèce  antique. 

Le  comité  exécutif  de  l'Exposition  universelle  de  Liège,  frappé 
du  succès  qu'obtient  à  Dresde  l'exposition  «  des  villes  alleman- 
des »  et  de  l'intérêt  général  qu'elle  présente,  y  a  envoyé  un  délé- 
gué qui  a  étudié  sur  place  l'organisation  de  l'exposition. 

11  est  dès  à  pi  ésent.  certain  (pie  la  Worlds  fair  liégeoise  com- 
prendra un  com|)artiinent  analogue  à  celui  de  la  ca'pitale  de  la 
Saxe. Seulement,  cette  section  ne  sera  pas  limitée  aux  villes  belges; 
le  comité  s'attachera  à  obtenir  également  le  concours  des  grarides 
villes  élrangô.'-es. 

Ce  comi)artiment  comprendrai^  notamment  tout  ce  qui  se  rat- 
liiciie  aux  points  suivants  :  1"  voirie,  éclairage,  égouts,  ponts, 
tramways;  2"  santé  et  salubrité  publiques, 'hygiène  scolaire, 
instruction  publique,  m'onts-de-pilié,  hôpitaux,  éta'blissements  de 
bienfaisance,  assistance  publique;  3°  constructiorfot  hygiène  des 
habitations;  4"  finances  communales,  inifiùts,  biens  communaux, 
caisses  d'épargne,  conseils  de  piud'hommes,  conseils  de  l'nuluslrie 
et  du  travail,  etc  ,  etc. 

la  vente  des  billots  de  la  tombola  de  l'Exposition  de  Liège 
continue  à  marcher  de  mieux  en  mieux.  Pour  les  vingt  pre- 
.miers  jours  d'émission  on  a  placé  plus  de  quatre  fois  autant  de 
billets  que  lors  de  la  tombola  de  l'Exposition  de  Bruxelles,  i)en- 
dant  le  même  temps.  Dans  ces  conditions,  il  est  probable  que  le 
tirage  des  gros  lots  de  la  première  série  aura  lieu  dans  deux  mois. 
L'énn'ssion  de  la  deuxième  série  est  déjà  en  préparation. 

La  commission  d'achat  des  lots  a  déjà  procédé  à  l'acquisition, 
chez  SL  Hardy,  bijoutier,  rue  Saint-Paul,  à  Liège,  du  lot  de 
100,000  francs  de  la  série  actuellement  lancée. 


.  11  est  question,  en  outre,  pour  l'Association  des  élèves  sortis  de 
l'Ecole  des  mines  de  i,iége,  d'un  pavillon  spécial  où  seraient  réu- 
nis des  souvenirs  de  toutes  les  grandes  industries  et  de  toutes  les 
'inventions  par  lesquelles  les  ingénieurs  de  l'Ecole  dé  Liège  se 
sont  fait  connaître  depuis  cinquante  ans. 
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li'Exposition  internationale  des  Apts  déeopatifs  modernes  à  Tupin  1902. 

Magnifique  volume  de  340  pages,  orné  do  400  illustrations,  publié  par  M.  Alkx.  Kocn,  à  Darmstadt. 

Texte  de  MM.  G.  Fucus  et  F. -II.  Nkwhimiv.  Reliure  en  parchemin,  fers  spéciaux. 

L'ouvrage  le  plus  complet  et  le  plus  luxueux  qui  ait  paru   sur  l'importante  manifestation  des  arts  décoratifs 

à  laquelle  la  Belgique  a  pris  une  part  prépondérante. 

Prix  :  30  francs. 

lia  Déeot»ation  intémeupe  de  l'Habitation  modepne. 

•  Revue  mensuelle  illustrée, 

publiée  sous  la  direction  de  M.  Alex.  Koin  avec  la  collaboration  de  M.  Hknri  Vax  di'.  ^'kldi:. 
Premier  volume  (1902)  composé  de  320  pages  et  400  illustrations, 
entièrement  consacré  aux  arts  du   mobilier   et   du  décor.   Cartonnage  d'éditeur  toile,  fers   spéciaux. 

Prix  :  fr    31-25. 

Deutsehe  I^anst  und  Dekopation. 

Revue  mensuelle  publiée  sous  la  direction  de  M.  Alkx.  Kocn  en  vue  du  développement  des  arts  décoratifs. 

Tome  XI.  Volume  de  ])lus  de  300  pages  (texte  allemand). 

Nombreuses  gravures  hors  texte  et' dans  le  texte,  reproduisant  les  créations  récentes 

du  domaine  de  l'architecture,  de  l'ameublement,  de  la  parure,  etc.,  dans  les  pays  de  langue  allemande. 

Cartonnage  artistique,  fers  et  papiers  de  garde  spéciaux. 

Prix  :  fr.  17-50. 

PRIME  A  NOS  ABONNÉS 

Par  suite  d'une  entente  avec  l'éditeur,  l'Administration  de  l'ART  MODERNE  fournira  à  ses  abonnés  chacun 
de  ces  ouvrages  de  luxe,  franco,  à,  domicile,  avec  une  réduction  variant  de  15à,20p.c. 

L'Exposition  internationale  des  Arts  décoratifs  modernes  à,  Turin  1902  sera  livré,  avec  sa  reliure,  au  prix  de  25  tV. 

La  Décoration  intérieure  de  l'Habitation  moderne  au  prix  de  26  francs. 
Deutsche  Kunst  und  Dekoration  (tome  XI)  au  prix  de  14  francs. 

LES   TROIS   OUVRAGES,    60   FRANCS 


Adresser  les  demandes,  accompagnées  d'un  mandat  postal,  à  M.  Vadmhiistrateur  de  l'Axt  moderne, 

.32,  rue  de  V Industrie,  Bruxelles. 
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Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :.  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléplioiie     194LTr 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 
-^  la  gravure,  l'architecture  et  lé  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


lie  Cout^ni^P  fllasieal 

Binieiisuel.  —  &<'  îinnée.'- 
OÛîce   du  journal  :    2,   >  ue   de   Loiivois,    Paris. 

Abonnement  annuel  :  Union  postale,  12  francs. 


Histoire  et  esthétique  musicales.  —  Monographies.  —  Critique 

dramatique  et  comptes  rendus  des  concerts. 

Correspondances   de   province  et   de    1  étranger. 

Suppléments  musicaux. 

LE  '■  eoURRIER  MUSICAL  »  EST  ABSOLUMENT  INDÉPENDANT 

Un  numéro  spécimen  sera  envoyé  si-r  (Jcmœide  affranchie 
adressée  2,  rue  Lonvois,  Paris. 

DépOtà  Bruxelles;  MM.  Breitkopf  et  Hârtel,  4.ô,  rue  Montagne  de  la  Cour. 


E.    ÛEMAN,    Libraire- Editeur 

86,  rue  de  la  Montagne,  86,  à  Bruxelles 

ŒUVRES 

DE 

MÂ.LLARMË,   MAETERLINCK,    VERHAEREN. 

VILLERS  de  l'ISLE  ADAM. 

Constantin  MEUNIER,  Félicien  ROPS,  etc. 

Catalogue  envoyé  gratuitement  sur  demande. 

Bulletins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précieux 
en  vente  aux  prix  marqués. 


Beaux-Arts 


Archéologie  —    Littérature 
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publiée  sous  la  direction  de  Paul  LE  ROI 

Directeur   artistique   :    Théophile    CHAUVEL 

Président   d'honneur   de   la   Société   des    Aquafortistes   français. 

Abonnement  :  50  francs  par  an. 


Tout  abonné  reçoit  tous  les  deux  mois  —  soit  6  fois 
par  an  —  une  grande  estampe  qui  est  envoyée  au 
destinataire  dans  un  emballage  spécial. 


Les  nouveaux  abonnés  recevront  suppiémentairement  LA  PASTORALE 
gravée  i)ar  Adolphe  LALAUZE  d'après  le  tableau  de  PATER 


Direction  de  ventes  publiques  de  livres  et  estampes.  Expertises.    ■ 

Demandez  chez  tous  les  papetiers 
l'encre  à  écrire  indélébile 

BLÏÏE-BLACK  Van  Loey-Noury 

supérieure  à  toutes  les  autres  marques. 


On  s'abonne  chez  Edmond  SGHELER 
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Revue  itiensaelle  illusitrée  de  I^ittérîitur-»  et  cl'A.rt 

Rédacteur  en  chef  : 
Pierre  de  Qoerlon,  3,  Villa  Michon,  rue  Boissière,  Paris. 


Un  an  :  6  francs.  —  Le  numéro,  50  centimes. 
Étranger  :  8  francs. 


Adininistration  :  140,  rue  Saint-Jacques.  Etampes(Seiiie-et  Oise). 
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L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  lassai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  rAdministration 
si  Ton  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai 
rie  H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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L'ESTHÉTIQUE 


(1) 


A  coté  du  système  do  Hégcl  il  existe  un  autre  système 
d'eslliètique  sociale  justement  célèbre  :  celui  de  Tainc. 
_C'est  Taine  qui,  le  premier,  a  dit  en  termes  formels  que 
l'œuvre  d'art  n'était  pas  isolée  et  qu'il  importait,  par 
conséquent,  de  déterminer  l'ensemble  dont  elle  dépend 
et  qui  l'explique.  ••  D'abord  et  visiblement,  a-t-il  écrit, 
jme  œuvre  xTart,  un  tableau,  une  tragédie,,  une  statue, 
jtppartieutà  im  ensemble,  je  veux  dire  à  l'œuvre  totale 
de  l'artiste  qui  en  est  l'auteur.  Cela  est  élémentaire. 

(1)  Suite  et  fin.  Voir  notre  dernier  numéro. 


Chacun  sait  que  les  différentes  œuvres  d'un  artiste  sont 
toutes  parentes,  comme  (llles  d'un  mémo  père,  c'est- 
à-dire  dès  qu'elles  ont  entre  elles  des  ressendjlanc(>s 
marquées...  Voilà  le  premier  ensemble  auquel.il  faut 
rapporter  une  œuvre  d'art.  Voici  le  second.  Cet  artiste 
lui-même,  considéré  avec  l'œuvre  totale  qu'il  a  produit, 
n'est  pas  isolé.  11  y  a  aussi  un  ensemble  dans  lequel  il  est 
compris,  ensemble  plus  grand  que  lui-même  et  qui  est 
l'école  ou  famille  d'artistes  du  même  pays  et  du  même 
temps,  à  laquelle  il  appartient.  Par  exemple  autour  de 
Shakespeare  qui,  au  premier  coup  d'œil,  semble  une 
merveille  tombée  du  ciel  et  comme  un  aérolithe  arrivé 
d'un  autre  monde,  on  trouve  une  douzaine  de  drama- 
tist(!S  supérieurs  :  Webster,  Ford,  Massinger,  Marlowe, 
Ben  Jonson,  Fletcher,  Beaumont,  qui  ont  éciùt  du  même 
style  et  dans  le  même  esprit  que  lui...  Voilà  le  S(,'cond 
pas.  11  en  reste  un  troisième  à  faire.  Cette  fandlle  d'ar- 
tistes, elle-même,  est  comprise  dans  un  ensemble  plus 
vaste,  qui  est  le  monde  qui  l'entoure  et  dont  le  goût  est 
conforme  au  sien.  Car  l'état  des  mœurs  et  de  l'esprit  est 
le  même  pour  le  public  et  pour  les  artistes  ;  ils  no  sont 
pas  des  hommos  isolés.  C'est  leur  voix  seule  que  nous 
entendons  en  ce  moment  à  travers  la  distance  des  siè- 
cles; mais  au-dessous  de  cette  voix  éclatante,  qui  vient 
en  vibrant  jusqu'à  nous,  nous  démêloiis  un  mui-mure  et 
comme  un  vaste  bourdonnement  sourd,  la  grande  voix 
inllnie  et  multiple  du  peuple  (lui  chaiitait  à  l'unisson  au- 
tour d'eux.  Ils  n'ont  été  grands  (jue  par  cette  harmo- 
nie. "  ■  ' 

Partant  de  ces  prémices,  Taine  établit  sa  théorie  du 
milieu.  Cette  théorie,  on  le  sait,  est  contestée  de  toutes 


A%^ 


par-ts;  il  n'en  reste  que  d'admirables  débris.  Il  y  a  autre 
chose  dans  un  cliel-d'œuvre  que  l'écho  de  toute  une 
époque  puisque,  par  le  génie,  l'artiste  voit  plus  loin  que 
Ses  contemporains.  De  plus,  je  veux  bien  admettre  que  je 
ne  saurais,  par  exemple,  concevoir  la  formation  du 
génie  de  Gluck  en  dehors  du  xviii*'  siècle.  Mais  comment 
se  fait-il  que  ce  même  musicien,  né  en  Bohême,  et  écri- 
vant pendant  toqte  sa  vie  des  opéras  sur  des  textes  ita- 
liens, ait  été  choisi  par  le  destiii  pour  donner  au  drame 
lyrique  français  sa  forme  et  sa  beauté  définitives!  Et 
Gluck  avait  soixante  ans  au  moment  où  il  dotait  la 
scène  française  d'une  déclamation  musicale  parfaite, 
c'est-à-dire  unâge  où  l'inspiration  s'éteintgénéralement. 
Ne  voila-t-il  pas  un  exemple  qui  fait  quelque  tort  à  la 
théorie  du  milieu,  de  la  race  et  à  quelques  autres  théo- 
ries? I-U  s'il  est  vrai  que  rien  désormais  ne  saurait 
"  nous  empêcher  de  considérer  dans  la  formation  du  génie 
ces  trois  facteurs  du?milieu,  de  la  race,  du  moment,  et 
s'il  est  vrai  que  leur  combinaison  puisse  nous  apprendre 
une  part  de  la  vérité,  il  nous  restera  toujours  à  répon- 
dre à  cent  énigmes.  Le  génie  s'installe  sans  contrainte, 
au  hasard,  chez  telle  ou  telle  individualité.  Il  n'ît point 
de  lois.  Il  arrive  qu'il  se  complaise  chez  un  fils  d'artiste 
et  ilenfaitRapliaël,chez  un  pauvre  pâtre  et  c'est  Giotto, 
chez  le  lils  naturel  d'un  notaire  et  c'est  Léon.ard  de 
Vinci,  chez  un  gentilhomme  diplomate,  et  c'est  Rubens, 
chez  un  bateleur  et  c'est  Shakespeare,  chez  un  pilier  de 
tavernes  et  c'est  Schubert,  chez  un  intrigant  et  c'est 
■Beaumarchais,  chez  le  plus  honnête,  le  plus  bourgeois, 
le,  plus  modeste,  le  plus  effacé  des  pères  de  famille  et 
c'est  l'incomparable  J. -S.  Bach. 

Tout  comme  la  métaphysique  pure  de  l'art,  l'esthé- 
tique historique  ou  sociale  n'a  donc  fourni  jusqu'à  pré- 
sent que  des  données  incomplètes.  Je  ne  prétends  pas 
qu'il  la  faille  condamner;  je  ne  la  rends  pas  responsable 
non  plus  des  ei-reui's  d'un  Tolstoï  —  car  en  somme  le 
pam])hlétaire  de  Qu'esl-ccque  /'«r/.^ prétend  se  hausser 
à  l'esthétique  sociale  en  traitant  avec  un  égal  mépi'is  les 
plus  hauts  génies  du  xx"  siècle,  Beethoven,  ^^'agner, 
Puvis  de  Chavannes,  sous  prétexte  qu'ils  ne  sont  pas  en 
accord  avec  leur  temps,  en  quoi  il  se  trompe.  Mais  l'es- 
thétique sociale  ou  sociologique,  bien  que  moins  vai'ia- 
]ile  pourtant  en  ses  éléments  que  la  métaphysique  de 
l'art,  ne  nous  ollre  pas  encore  un  portique  assez  sûr 
pour  pénétrer  dans  l'infini  de  la  beauté. 

Reste  une  troisième  manière  d'aborder  l'esthétique. 
Elle  occupe,  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  un  rang 
inférieur  dans  la  hiérarchie  des  études;  mais  elle  offre 
un  terrain  solide.  C'est  la  critique,  le  jugem(>nt  qui 
s'adresse  à  l'œuvi-e  d'art  directement  ^  non  jVoint  pour 
rechercher  l'essence,  les  principes  invisiljles  de  la 
beauté  en  général,  ce  qui  nous  rairtènerait  à  la  recherche 
métaphysique  que  nous  avons  écartée  —  mais  pour  dis- 
tinguci'  les  qualités  d'une  (cuvre  en  ce  (|u'elles  ont  de 


frappant,  de  tangible,  de  spécifique.  Dans  l'examen 
d'une  œuvre  d'art  il  s'agit  de  commencer  par  l'analyse 
des  qualités  proprement  techniques,  de  constater  par 
exemple  si  la  matière  d'art  —  la  couleur,  la  pierre,  etc. 
—  a  été  bien  employée,  dans  quelle  mesure,  dans  quelle 
harmonie,  dans  quelle  proportion.  C'est  la  méthode 
déductive  opposée  à  la  méthode  intuitive  partant,  d'un  a 
2'}riori  ;  c'est  aussi  la  méthode  «  artiste  "  opposée  à  la 
méthode  "  intellectuelle  ".  Il  importe  avant  tout  de 
s'occuper  de  l'œuvre  en  soi,  de  noter  les  particulai'ités, 
les  secrets  de  sa  forme,  de  fouiller  la  matière  d'art  jus- 
qu'au principe  de  la  vie. 

Viollet-le-Duc  et  Fromentin  ont  d'instinct  adopté  cette 
méthode.  Flaubert,  qui  n'aimait  point  les  critiques  néo- 
platoniciens tels  que  Sainte-Beuve,  Vitet  et  Xisard,  la 
préconisait  avec  enthousiasme  :  '•  Quand  donc,  disait-il, 
la  critique  sera-t-elle  artiste  et  rien  qu'artiste.  »  Il  vout-, 
lait  (pie  l'on  abandonnât  l'étude  des  facteurs  périphé- 
riques, si  je  puis  dire,  et  que  l'on  s'oécupàt  désormais 
de  l'œuvre  insciente,  que  l'on  surprit,  à  travers  le 
métier,  le  mystère  de  sa  vie,  de  sa  beauté. 

Si  nous  nous  en  tenions  à  l'examen  strictement  objec- 
tif des  (l'uvres,  à  l'analyse  des  qualités  techniques,  nous 
ne  ferions  en  somme  qu(i  de  l'histoire  de  l'ar t. 'Détermi- 
ner les  styles  des  différentes  époques,  dégager  les  carac- 
tères extérieurs  et  matériels  des  œuvres,  indiquer  quand 
est  née  telle  particularité  technique,  comparer  enti'e 
elles  les  œuvres  des  différentes  écoles  en  notant 
les  différences  de  facture,  —  telle  est  la  méthode  dite 
scientifique  des  modernes  historiens  de  l'art.  Nous  no 
saurions  nous  dispenser  de  nous  en  servir.  De  même  que 
pour  faire  de  la  psychologie  il  est  nécessaire  de  recourir 
aux  études  physiologiques,  de  même  nous  ne,  pouvons 
song(.>r  à  détailler  ou  à  définir  la  beauté  sans  connaître 
l'anatomie  des  œuvres. 

Sans  l'étude  physiologique  des  monuments  anciens 
nous  ne  pourrions  dégager  certaines  grandes  règles 
techniques  de  l'architecture  comme  celle  qui  veut  la 
subordination  de  la  peinture  et  de  la  sculpture  à  la  mère 
des  arts,  comme  cette  autre  qui  veut  la  justification  et 
l'emploi  rationnel  des  éléments  décoratifs;  sans  l'étude 
compai'ée  des  besoins  sociaux  nous  ne  pourrions  atlîi'- 
mer  certains  t:aractères  esthétiques  du  même  art  dont 
le  principal  est  de  matérialiser  les  activités  diverses  des 
grandes  civilisations.  Mais  à  (pioi  servirait  la  conquête 
de  ces  règles,  sinon  à  contrôler  la  justesse  de  nos  émo- 
tions devant  la  production  (;ontempor;iinei' 

L'esthéticien,  l'historien  de  l'art  qui  ne  s'intéresserait 
pas  à  l'évolution  actuelle  de  la  beauté  pourrait  peut-être 
nous  a])porter  quelques'  froides  satisfactions  scienti- 
fiques; mais  son  enseignement  serait  frappé  de  (piasi- 
stérilité  en  manquant  à  sa  destination  vraiment  sociale 
qui  est  de  contribuer,  par  l'éducation  du  goût,  au  pro- 
grès incessant  de  la  production  artisti(iue.  L'esthétique, 


comme  les  autres  connaissances,  n'est  d'aucune  utilité 
si  nous  ne  la  mêlons  pas  à  la  vie.  L'art  est  un  admirable 
moyen  de  communication  entre  les  hommes  ;  l'art  est 
un  langage,  un  moyen  de  s'exprimer  ;  l'art  est  indispen- 
sable à  la  société.  Il  importo  que  notre  esthétique  nous 
fournisse  le  moyen  de  juger  équitablement  les  questions 
artistiques  contemporaines,  nous  permette  de  distin- 
guer mieux  les  œuvres  vraiment  belles  et  les  vrais 
artistes  d'aujourd'hui. 

Ne  serait-il  pas  à  souhaiter  qu'une  esthétique  vivante 
et  agissante  pénétrât  l'enseignement  de  l'histoire  de  l'art 
dans  tous  les  pays,  l'éclairàt  d'une  inspiration  directrice? 

Oïl  pourrait  peut-être  ainsi  obtenir  cette  unité  spiri- 
tuelle que  M.  Iluëntz  réclamait  pour  l'enseignement 
esthétique  on  France,  et  qui  ne  serait  point  une  soumis- 
sion moutonnière  des  intelligences  à  la  tyrannie  d'une 
abstraction  pédante,  mais  un  même  élan,  un  même 
enthousiasme,  une  même  foi  de  tous  les  maîtres  dans 
l'accomplissement  de  la  plus  délicate  et  de  la  plus  noble 
de  leurs  tâches  :  donner  aux  jeunes  âmes  des  yeux  pour 
la  Beauté. 

IL  Fierens-Gevaert 


ENQUETE 
sur  les  Concours  des  Conservatoires  W. 

M.  THÉO  YSAYE 

Pianiste  et  compositeur. 

Très  apprécié  comme  compositeur  et  comme  pianiste,  auteur 
d'une  Fantaisie  sur  un  thème  wallon  qui  remporta  l'hiver  der- 
nier à  Bruxelles  et  à  Liège  un  véritable  triomphe,  d'une  Fantaisie 
pour  piano  et  orchestre,  d'un  Poème  si/mphonique,  d'un  Concerto 
pour  piano  avec  accompagnement  d'orchestre,  d'un  Poème  pour  alto 
et  orchestre,  d'une  Symphonie,  etc.,  M.  Théo  Ysaye  professa 
durant  quelques  années  au  Conservatoire  de  Genève.  L'avis  motivé 
qu'il  a  bien  voulu  nous  adresser  de  la  retraite  ardennaise  où  il  passe 
l'été  offre  au  double  point  de  vue  de  l'art  et  de  l'enseignement  un 
vif  intérêt. 


Lacuisine,  par  Florenville. 


Cheu  ami, 


Vous  me  demandez  si  les  concours  annuels  des  conservatoires 
sont  utiles  ou  nuisibles  à  l'enseignement  de  la  musique  et  au 
développement  de.  l'art,  et  s'il  y  a  lieu  soit  de  les  maintenir  en 
y  apportant  certaines  moditications,  soit  de  les  supprimer. 

Sans  hésitation,  je  répondrai  qu'il  y  a  lieu  de  les  supprimer, 
ceux-ci  ne  prouvant  absolument  rien  et  n'étant  d'aucune  utilité 
pratique  à  ceux-là  mêmes  quf,  dans  ces  concours,  obtiennent  la 
faveur  si  recherchée  d'une  distinction. 

-  De  plus  et  à  un  point  de  vue  plus  élevé,  ces  concours  n'ont 
jamais  eu  aucune  influence  soit  sur  le  progrès,  le  développement 
ou  l'évolution  de  l'art  musical,  et  ce  dernier  point  suffirait,  je 
crois,  à  les  condamner  irrémédiablement,  si  quelques  artistes, 
tout  en  avouant  qu'ils  n'ont  que  de  très  lointains  rapports  avec 

(1)  Suite.  Voir  notre  dernier  numéro. 


l'art,  ne  faisaient  intervenir  pour  lès  ïiiaintenir  un  tas  de  consi- 
dérations «  à  côté  »,  telles  que  :  Emulation,  Moyen  de  contrôler 
le  progrès  des  élèves.  Certificat  pouvant  leur  servir  pour  l'obten- 
tion d'un  emploi  quelconque. 

On  pourrait  même  ajouter  que  ces  concours  sont  utiles  même 
aux  professeurs,  et  qu'ils  entretiennent  même  dans  le  corps  i)ro- 
fessoral  une  salutaire  et  féconde  rivalité.  Pourtant  ces  hautes 
considérations  ne  mo  semblent  pas  justifier  le  maintien  de  ces 
pacifiques  (?)  et  inutiles  joutes.  L'émulation  créée  par  les  concours 
est  fausse  et  mauvaise,  et  beaucoup  de  jeunes  gens  ne  travaillent 
pas  toujours  en  vue  d'apprendre  sérieuseinent,'  ou  de  se  perfec- 
tionner dans  la  pratique  de  leur  art,  mais  bien  en  vue  d'olîtenir 
un  «  premier  prix  ».  Du  reste,  là  ou  il  y  a  un  professeur  artiste 
qui  par  son  talent,  ses  qualités,  et  non  par  le  nombre  de  premiers 
prix  que  sa  classe  comporte  annuellement,  sait  imposer  le  res- 
pect à  ses  élèves,  il  y  a  alors  parmi  ceux-ci  émulation  dans  le 
sens  le  plus  large  et  le  plus  artistique  du  mot. 

Quant  au  moyen  de  contrôler  le  progrès  des  élèves,  il  y  a  le 
professeur  (qui  n'est  du  reste  pas  coifïsull'é  lors  du  concours  de  sa 
classe)  qui  me  semble  non  seulement  le  plus  à  même  de  le  faire, 
mais  encore  le  plus  autorisé  pour  prendre  des  mesures  radicales 
nécessitées  par  le  manque  de  travail  d'un  de  ceux-ci. 

Reste  encore  le  Certificat,  le  Prix.  Il  suflit,  pour  «e  convaincre 
de  son  peu  do  valeur,  de  questionner  un  ancien  ou  récent  lauréat. 
Son  prix  ne  lui  fut  d'aucune  efficacité  pour  l'obtention  de  la 
place  qu'il  désirait  avoir,  car  nul  n'ignore  qu'aujourd'hui,  pour 
faire  partie  d'un  orchestre,  il  faut  passer  un  examen,  et  un  pre- 
mier prix  obtenu  dans  n'importe  quel  conservatoire  ne  vous  en 
dispense  pas  ni  ne  vous  donne  pas  plus  de  chance  qu'à  celui  qui 
n'a  jamais  obtenu  une  distinction  de  ce  genre. 

Que  l'on  donne  dans  les  conservatoires  le  plus  possible  d'audi- 
tions, avec  un  orchestre  exclusivement  composé  d'éléments  du 
conservatoire  même,  que  ces  auditions  soient  publiques.  Le  jeune- 
compositeur  pourra  apprendre  là  un  des  côtés  aujourd'hui  le  plus 
difficile  de  son  art,  l'orchestration.  Le  jeune  virtuose  y  fera  son 
apprentissage  de  l'estrade,  et  enfin  l'élève  dont  les  aspirations 
sont  moins  hautes  et  pour  qui  l'art  musical  n'est  que  le  gagne- 
pain  nécessaire  pourra  apprendre  là  la  pratique  indispensable  à 
tous  musiciens  d'orchestre,  si,  bien  entendu,  on  ne  se  borne  pas 
h  y  jouer  un  fragment  de  symphonie  d'Haydn,  une  ouverture  de 
Cherubini  ou  accompagner  un  fragment  (toujours)  de  concerto  de 
Rode  ou  Hummol.  Ces  auditions  seraient,  me  semble-t-il,  préfé- 
rables à  ces  concours  qui  n'ont,  encore  une  fois,  aucune  utilité 
pratique  pour  l'élève,  aucune  influence  sur  l'art  et  (jui  ne  donnent 
en  plus  aucune  idée  du  niveau  artistique,  non  plus  que  la  valeur  de 
l'enseignement  d'une  grande  institution  musicale. 

A  vous,  mon  cher  Maus,  bien  cordialement. 

Théo  Ysave-Mess 


M.  Ai>EXANDRE  GUILMANT 

Organiste,  professeur  au  Conservatoire  et  à  la  Schola 
cantorum  de  Paris. 

On  sait  le  respect  et  la  vénération  qui  entourent  à  Paris  le  nom 
de  51.  Alexandre  Guilmant,  qui  semble  avoir  recueilli  l'héritage 
spirituel  de  César  Franck.  Voici  la  réponse  de  l'éminent  organiste  : 

Meudon  (Seine-et-Oise),  iO,  chemin  de  la  Station.. 
Monsieur, 

11  m'est  un  peu  difficile  de  répondre  catégoriquement  à  vos 
questions,  n'étant  pas  absolument  fixé  à  l'égard  des  concours. 

Les  concours  ont  des  avantages  en  ce  sens  qu'ils  stimulent  les 
élèves,  mais  d'un  autre  côté  il  arrive  que  des  jeunes  gens  n'étant 
pas  très  bons  pendant  le  cours  de  l'année,  font  un  effort  à  l'ap- 
proche du  concours  et  parviennent  à  obtenir  une  récompense, 
tandis  que  d'auti-es  sont  plus  solides  comme  instruction  et  talent  ; 
et  puis,  il  y  a  l'émotion!  Savoir  qu'en  une  demi-heure  on  pourra 
manquer  son  avenir! 
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l'ourlant,  il  n'est  pas  possible  do  donner  un  prix  ou  un  diplôme 
sans  examen.  Il  me  semble  que  ,1e  mieux  serait  de  donner  des 
jirix  d'après  les  notes  d'examens  trimestriels  sérieux;  de  celte 
façon  il  y  aurait  une  moyenne  basée  sur  le  travail  assidu  de  l'élève 
dont  les  jurés  auraient  suivi  les  progrès. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  l'expression  de  mes  sentiments  les 
plus  distingués. 

'  ',  Alex.  (iiiLMANT 


-Y 


M.  I-MILE  3IATHIi:U 


Directeur  du  Conservatoire  de  Gand. 

1/auteur  applaudi  de  Richilde  et  de  V Enfance  de  Roland,  qui 
dirige  avec  une  liaute  compétence  le  Conservatoire  de  Gand,  nous 
é:rit  : 

Mon  cheu  Mais, 

Je  vous  écris  dans  l'intervalle  d'un  concours  de  violoncelle  et 
d'une  ré|)élition  pour  un  concours  de  piano. 

A  n'envisager  (jue  le  progrès  réalisé  par  les  élèves  pendant  la 
période  d'entraînement,  les  concours  sont  une  chose  excellente.  11 
est  regrettable  que  cette  belle  médaille  ail  pour  revers  la  surexci- 
tation de  l'amour-propre  des  jeunes  artistes  (souvent  aussi  de 
leurs  professeurs),  l'affolement  des  parents,  parfois  —  peut-être 
—  un  brin  de  favoritisme;  enfin,  l'abus  du  reportage. 

Amicalement  dévoué, 

EMILE  MaïIIIEU 

{A  suivre.) 


LES  DINANDERIËS 

Cela  devient  une  institution  contemporaine  que  ces  expositions 
rétrospectives  :  Rembrandt,  Granach,  Van  Dyck,  le  Petit  Palais,  la 
Gentcnnale  et  Busseldorf,  les  primitifs  flamands.  Van  Goyen  et 
les  portraits  de  maîtres,  à  La  Haye,  aujourd'hui  les  Dinanderies, 
iiientot  les  primitifs  français;  voilà  le  lot  de  cinq  années  et  j'en 
omets  peut-être. 

C'est  excellent.  Les  archéologues  se  contredisent  et  pondent  des 
opuscules,  les  artistes  admirent  et  parfois  se  consolent  (ceux  qui 
sont  vite  contents),  en  constatant  que  tout  ce  qui  est  ancien  n'est 
pas  nécessairement  un  chef-d'œuvre  et  que  les  piliers  d'académie 
sont  de  vieille  souche. 

11  peut  jaillir  un  peu  de  lumière,  à  la  rigueur,  de  l'amertume 
des  controverses,  où  il  s'agit  surtout  d'avoir  le  dernier  mot  et 
souvent  beaucoup  d'obscurité.  On  renverse  facilement  son  encrier 
on  discutant. 

3Iais  ce  qui  est  indéniable,  c'estqu'ily  a  des  choses  superbes, 
c'est  que  généreusement  les  organisateurs  se  prodiguent  et  travail- 
lent de  l'esprit  et  des  mains  avec  enthousiasme  et  que  si  je  n'avais 
assisté  à  la  mise  au  point  de  cette  exposition,  j'aurais  eu  la  criti- 
que i)lus  facile. 

Les  locaux  sont  peu  propices  ;  quant  aux  objets,  la  réflexion  du 
grenadier  de  Waterloo  sur  les  Alliés  me  vient  aux  lèvres  :  Ils  sont 
trop  !  —  C'est  tout  le  mal  que  j'ai  à  dire  ;  mieux  valait  commencer 
|)ar  là.  Nous  serons  contents  juscpi'aux  bout,^  désormais,  car  mal- 
gré tout  elle  est  admirable  cette  exposition. 

Maintenant,  si  j'avais  un  speech  à  prononcer,  je  tousserais  un 
peu  et,  appuyant  les  poings  sur  la  table,  je  remercierais  l'édilité 
dinantaise,  en  la  personne  de  son  bourgmestre,  M.  le  Boulengé, 
pour  l'accueil  aimable  et  plein  d'urbanité  fait  à  un  visiteur  arrivé 
trop  tôt,  dans  ties  pots  de  couleur,  des  tapis  et  des  ficelles,  en 
plein  énervement  du  dernier  travail...;  des  prêtres  qui  m'ont 
donné,  sur  les  trésors  prêtés  par  les  églises,  des  renseignements 
qui  vous  feront  croire,  lecteur,  que  je  suis  érudit...;  M.  Destrée, 
qui  tout  en  réalisant  en  une  après-midi  l'effort  de  plusieurs  jours, 
me  donna  encore  de  précieuses  indications.  —  Il  fallait  faire  un 
choix.  Trop  pcii  d'espace,  une  profusion  d'objets  arrivés  en  batail- 


lons serrés  à  la  dernière  heure  rendait  la  tâche  plus  que  péril- 
leuse. 11  s'en  est  glorieusement  tiré. 

Parlons  des  œuvres. 

De  l'entrée  au  premier  étage,  au  long  des  murs  de  l'escalier, 
de  vraies  dinanderies.  (Car  c'est  plus  une  exposition  du  travail  du 
cuivre  qu'une  manifestaton  de  chauvinisme  local.)  Cela  élargit  le 
cadre  et  augmente  l'intérêt.  Ces  œuvres  vont  de  la  Renaissance  au 
xviii"  siècle.  Ces  grilles  de  chœur,  ces  chandeliers,  ces  plats  sont 
d'un  travail  étourdissant,  opulent  et  riche,  mais  d'un  sens  déco- 
ratif imprécis,  d'une  émotion  froide;  et  l'on  passe  devant  ces 
manifestations  apothéotiques  de  l'adresse  manuelle  en  désirant 
autre  chose,  et  la  première  salle  montre  une  fois  de  plus  à  ceux 
qui  veulent  voir  et  comprendre,  qu'il  n'y  a  point  autant  qu'on  le 
|)ense  de  différences  d'époques  et  de  styles  dans  les  manifesitations 
du  génie. 

Trois  cuves  baptismales  admirables  au  sujet  desquelles  l'on  dis- 
serterait longuement  et  sans  fatigue...  Sur  des  choses  aussi  pas- 
sionnantes il  y  a  beaucoup  à  dire.  Celle  de  Tirlemont  est  barbare 
et  fruste,  mais  impressionnante.  Une  patine  indéfinissable  l'en- 
vahit de  reflets  mystérieux.  Plus  loin,  séparée  d'elle  par  les  fonts 
baptismaux  de  Saint-Barthélcmy,  à  Liège,  la  Cuve  d'Hildesheim. 
C'est  l'œuvre  de  l'évêque  Bernwardt,  orfèvre  glorieux  du 
xiii^  siècle,  qui  dota  son  église  d'inappréciables  trésors. 

Elle  vaut  qu'on  la  décrive  :  Le  couvercle  conique  est  partagé  en 
qu,atre  trapèzes  aux  sommets  trilobés.  Chacun  d'eux  coniient  une 
composition  d'un  profond  caractère  :  la  Madeleine  lave  les  pieds 
du  Seigneur,  ses  cheveux  s'épandent,  l'humilité  de  son  attitude 
apitoie  irrésistiblement  :  Remittuntur  ei  Peccata  multa...  Beau- 
coup de  fautes  lui  seront  pardonnées...  Puis,  le  symbole  de  la 
miséricorde  nourrissant  les  affamés,  donnant  à  boire  à  ceux  qui 
ont  soif,  habillant  ceux  qui  ne  sont  point  vêtus,  prodiguant  les 
témoignages  de  sa  bonté  aux  bons  pauvres  qui  aiment  la  commi- 
sération parce  qu'ils  ont  perdu  l'orgueil.  Puis  Moïse  et  Aaron, 
d'un  style  moins  expressif,  d'un  parti  pris  moins  volontaire, 
d'une  conscience  moins  émue.  Enfin  le  Massacre  des  innocents, 
cruel  et  impitoyable.  Hérode  ordonne,  les  bourreaux  assassinent, 
les  mères  sont  pétrifiées  de  douloureuse  épouvante. 

Au-dessus  de  ces  trilobés,  entre  chacun  des  médaillons  :  Jéré- 
mie  au  visage  énergique  et  glabre,  aux  traits  écrits,  au  vague  sou- 
rire mélancolique  et  calme.  Le  roi  David  à  la  barbe  opulente,  à  la 
fière  attitude,  Ysaïe,  le  prophète  ardent^t  inspiré,  et  un  impérieux 
Salomon.  Un  bouton  le  surmonte,  qui  est  d'un  sens  décoratif  dou- 
teux. Quatre  compositions  ornent  aussi  la  cuve  elle-même  et  entre 
leurs  faîtes  trilobés  l'on  voit  le  prophète  Daniel  sous  le  lion  de 
saint  Marc;  l'aigle  de  saint  Jean  planant  au-dessus  d'Ezéchiel, 
l'ange  de  saint  3Iathieu  déploie  ses  ailes  sur  le  prophète  Ysaïe  et 
Jérémie  est  sous  le  taureau  de  saint  Luc. 

Enfin  les  quatre  panneaux  contiennent  l'Arche  d'alliance,  la 
Vierge  à  l'Enfant  qu'un  ange  prosterné  adore,  le  passage  du 
Jourdain  sous  la  conduite  de  Moïse  et  le  baptême  du  Christ.  La 
patine  du  moulage  est  peu  réussie,  elle  a  été  faite  en  Allemagne 
et  en  constatant  que  des  critiques  ont  pris  le  moulage  bronzé  du 
candélabre  de  Milan  et  les  fonts  baptismaux  de  Saint-Barthélémy 
pour  les  originaux,  je  serais  injuste  en  ne  proclamant  pas 
M.  Pierre  Baes  le  plus  étourdissant...  patineur  que  je  connaisse. 
Et  franchement  il  faut  y  regarder  de  bien  près  pour  revenir  de 
l'illusion. 

Quelle  que  soit  la  splendeur  de  la  cuVe  d'Hildesheim,  elle  subit 
un  trop  redoutable  voisinage  pour  nous  enthousiasmer  sans  res- 
trictions. —  C'est  que  cent  ans  auparavant  Régnier  de  Huy  avait 
produit  l'œuvre  la  plus  prodigieuse  que  le  génie  du  xii^  siècle 
nous  ait  léguée.  On  l'avait  attribuée  à  Lambert  Patras  autrefois; 
la  légende  a  vécu.  Bernwardt  s'en  est  inspiré,  —  le  baptême  du 
Christ  en  est  une  preuve,  —  mais  s'il  fut  artiste  de  grand  talent, 
Régnier  fut  un  maître  de  génie.  Car  c'est  du  génie  que  de  donner 
le  grand  choc  avec  une  technique  parfois  précaire.  Avec  un  sens 
prodigieux  de  l'impression  décorative,  une  synthèse  de  l'attitude 
et  du  geste  dont  la  quintessence  expressive  est  toujours  géniale- 
ment  exprimée,  Régnier  a  eu  encore  le  don  divin  de  l'émotion 
intime.  Le  cœur  palpite  sous  le  bronze  et  je  ne  sais  en  vérité  si 
j'oserais  manifester  une  préférence  à  l'un  ou  l'autre  des  bas 
reliefs...  Mais  dans  le  baptême  du  Christ  il  est  impossible  d'où- 
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blier  l'allure  des  anges  qui  tendent  les  serviettes,  ni  l'attitude 
des  fidèles  qui  dans  une  composition  voisine  reçoivent  le  bap- 
tême du  Jourdain,  l'ne  chose  que  rien  ne  peut  décrire,  c'est  le 
magnifique  équilibre  des  surfaces  ornées  et  des  surfaces  vides. 
La  continuité  pleine  et  large,  rythmique  et  simple  de  la  ligne. 
S'il  y  a  des  œuvres  aussi  belles,  il  n'y  en  a  certes  ni  de  plus 
grandes  ni  de  plus  fortes. 

Dans  cette  salle  encore,  deux  moulages  remarquables;  un  cais- 
son de  la  porte  du  dôme  d'IIildesheim,  —  œuvre  de  Bernwardt,  je 
pense,  —  et  un  des  candélabres  à  sept  branches  de  Milan,  admira- 
bles dans  le  détail,  un  peu  mou,  sans  parti  pris  de  structure  dans 
l'ensemble.  Puis  des  mortiers  en  métal  de  cloche  d'une  couleur 
étonnante,  une  mesure  gothique  du  xiV  siècle  qui  vient  de  Gand 
et  qui  a  grand  air  dans  sa  simplicité.  Une  petite  chambre  à  droite 
abrite  un  peuple  de  célébrités  de  la  rue  et  des  quais  de  Dinànt, 
images  au  lavis  très  adroiies  et  du  genre  dit  «  spirituel  ».  Si 
Madou  eût  été  un  artiste,  l'auteur  de  ces  figures  mûtoises  aurait 
pu  avoir  des  prétentions,  mais  en  quittant  des  yeux  la  cuve  de 
saint  Barthélémy,  c'est  assez  choquant.  Passons. 

Une  belle  figure  tombale  d'Isabelle  de  Bourbon  est  au  milieu 
d'une  petite  salle  où  il  n'y  a  que  des  merveilles  :  des  statuettes 
en  bronze  extraordinaires  provenant  d'un  tombeau  en  Hollande, 
prodiges  de  style  et  de  sentiment  que  nous  a  légués  le  xV  siècle. 
Un  ornement  du  tombeau  de  Marie  de  Bourgogne  qui,  bien  que 
datant  des  premières  années  du  xvi^  siècle,  a  conservé  tout  le  beau 
caractère  de  l'époque  précédente.  C'est  encore  une  des  plus  belles 
choses  de  l'exposition  que  ce  fragment  du  moulage  avec  ses  anges 
si  amples  et  si  immatériels  protégeant  le  beau  blason  de  la  fille  du 
Téméraire. 

Des  grillés  de  laiton  prêtées  par  l'hôpital  Saint-Jean  à  Bruges  et 
par  Sainte-Gertrude  de  Nivelles,  d'une  ornementation  délicate  et 
sobre,  ornent  la  cheminée.  Des  plats  de  cuivre'  repoussé  —  il  y 
en  a  d'hallucinants  dans  la  sobriété  de  leur  décor  —  tapissent  les 
murs...;  encore  des  mortiers;  tous  se  ressemblent,  tous  sont  inté- 
ressants. Au  plafond  pend  le  beau  lustre  gothique  de  l'hôpital 
Saint-Jean. 

Puis  deux  salles  invraisemblables.  Le  clinquant  de  dinanderies 
modernes,  agrandissements  étriqués  et  secs  de  médailles  et  de 
sceaux,  moules  de  fabricants  de  pains  d'épices,  hurlent  sur  un 
fond  tendu  d'andrinople  aveuglant;  et  lors(}ue  l'on  sort  de  là,  le 
chemin  est  bref,  mais  l'impression  est  douloureuse,  il  faut  fermer 
les  yeux  longtemps  pour  se  ressaisir. 

Dans  une  petite  salle,  quelques  vitrines  avec  des  chandeliers, 
des  bénitiers,  des  bibelots  innombrables.  Il  y  a  des  choses  remar- 
quables et  si  la  qualité  est  belle,  le  nombre  fatigue  affreusement. 
Il  y  a  là  deux  suspensions  du  xV  siècle  dont  l'une  fait  penser  à 
celle  de  la  chambre  de  l'Arnolfini.  M.  Philippart,  de  Tournai, 
a  le  bonheur  de  la  posséder. 

Au  mur  un  grand  plat,  œuvre  maîtresse  d'un  Dinantais  de  la 
renaissance,  au  décor  somptueux  et  fouillé  comme  une  orfèvrerie 
de  Venise. 

Puis  la  grande  galerie  avec  les  moulages  des  aquamaniles  de 
Copenhague,  ceux  des  collections  de  Savoie,  Warocqué,  du  Til- 
leul, Brahy-Prost  et  d'autres  ;  les  puisettes,  les  chandeliers  à  deux 
branches  et  les  encensoirs,  les  petites  lampes,  la  croix  de  Xhiguesse 
prêtée  par  le  Musée  diocésain  de  Liège  ;  les  pilons  et  les  mesures 
de  bronze  de  MM.  Bartz,  de  Dinant,  Louis  Molle,  de  Paris,  Les- 
cart,  de  Mons.  Les  marmites  de  MM.  Brunard,  de  Bruxelles, 
-Guérin  et  UOget,  de  Paris,  et  van  den  Corput,  d'Anvers.  Des  plats 
et  des  chandeliers  des  collections  van  Ilerkamers,  Valère  Mabille, 
Claes,  d'Anvers,  Helbig  et  d'autres.  Le  coffret  de  M.  de  Stuers,  de 
La  Haye,  de  forme  puissante  et  noble,  les  «  chauffettes  »  du  Musée 
de  Nainur.  Une  richissime  profusion  de  bibelots  où  je  ne  puis 
passer  sous  silence  une  cruche  de  bronze  du  xiv^  ou  du  xv»  siècle 
de  la  collection  Lescart.  Puis  encore  des  plats,  des  puisettes  et 
des  chandeliers,  des  mortiers  et  des  jeux  de  poids,  une  collection 
innombrable  d'ustensiles  du  xv"  siècle  riches  de  couleur  et  de 
forme,  sobres  d'ornements,  au  style  austère  et  digne.  Des  plats 
avec  Adam  et  Èye,  des  châtelaines  avec  saint  Georges  terrassant 
le  dragon...,  avec  l'Agneau  mystique.  D'autres  simplement  orne- 
mentés et  ornés  de  devises. 

J'omets  des  cages,  des  lustrés,  des  girandoles,  des  statuettes  et 


des  bassins,  des  filigranes  et  des  incisions  musulmanes  exécutés 
peut-être  à  Venise.  Une  lamponette-,  montée  sur  pied  de  chande-, 
lier  gothique,  est  une  des  curiosités  de  la  collection  van  Goedsen- 
iioven  et,  dans  la  médiane  de  la  salle,  des  fonts  baptismaux  et 
des  lutrins,  des  chandeliers  de  chœur. 

Le  lutrin  et  les  porte-cierges  de  Courtrai,  ceux  de  Flobecq;  la 
cuve  de  Hal  que  fit  Guillaume  Lefèvre,  de  Tournai,  au  xv*  siècle, 
l'ille  est  admirable,  avec  son  beau  Sain-tGeorgCo,  ses  figurines  sim- 
ples et  amples,  son  architecture  de  tabernacle.  Les  candélabres  à 
trois  branches  de  l'anciennne  abbaye  de  Saint-Denis, près  de  Roche- 
fort,  de  la  fin  du  xv«  siècle,  et  que  le  Musée  du  Cinquantenaire 
a  prêtés. 

Le  merveilleux  lutrin  de  Notre-Dame  de  Tongres  et  le  chande- 
lier géant  de  Jehan  Joses,  de  Dinant,  œuvre  de  1372.  Le  testa- 
ment de  Bonnechose  en  1379  nous  apprend  que  le  dit  Bonne- 
chose  avait  une  rente  sur  la, maison  que  Jehan  Joses  habitait  au 
quartier  d'Assori.  C'est  la  niaîtresse  œuvre  de  celte  salle,  que  ce 
lutrin.  La  pondération  et  l'élan  de  ses  formes,  la  pureté  des 
lignes  et  la  sagesse  des  proportions  font  pûlir  les  autres,  pourtant 
admirables,  qui  l'entourent.  Celui  de  Houffalize,  ceux  de  Saint- 
Jacques,  de  Saint-Nicolas  et  de  Saint-Piat,  de  Tournai,  ceux  d'An- 
denne,  de  Veneray  aux  doubles  girandoles,  de  Freeren  et  d'ail- 
leurs n'ont  aucun  le  style  d'ensemble  et  le  bon  goût  de  l'orne- 
mentation du  chef-d'œuvre  de  Jehan  Joses  et  c'est  un  bonheur 
que  décompter  ces  noms  glorieux  dans  ces  siècles  lointains. 

Tongres  envoie  encore  deux  girandoles  du  xv«  siècle  de  toute 
beauté.  Les  hospices  civils  de  Bruges  deux  autres  plus  belles 
encore  avec  des  figurines  présentant  des  blasons  en  cul-de-Iampe. 

Au  milieu  trône  le  tabernacle  de  Bocholt,  une  œuvre  incompa- 
rable aux  dimensions  imposantes. 

Et  des  chandeliers  vous  font  la  haie  au  long  de  l'escalier  de  sor- 
tie. Des  calques  de  plaques  tombales,  pieusement  relevés  par  le 
regretté  Hannotiau,  pendent  aux  parois  et  si  l'on  passe  par  deux 
salles  garnies  de  vieux  meubles  et  un  atelier  de  batteur  de  cuivre, 
l'on  a  tout  vu. 

On  pourrait  terminer  par  une  allocution  «  bien  sentie  »  mon- 
trant la  Beauté  victorieuse  du  Vice...  les  Arts  remplaçant  le  jeu. 

Je  ferai  cela  dans  mes  vieux  jours. 

Georges  Le  Brux 


École  de  Musique  d'Ixelles. 

Voici  les  principaux  résultats  des  concours  à  l'Ecole  de  musi- 
f|ue  et  de  déclamation  d'Ixelles  (directeur-fondateur  :  M.  Henri 
Thiébaut). 

Jury  :  M.  Henri  Thiébaut,  président;  M""'>  Thélen,  Cousin; 
MM.  liebondt,  Sevenants  et  Walpot. 

Cours  préparatoires.  —  Classe  de  M"»^  Dépasse  :  Première  dis- 
tinction :  M""  Félicie  Maes.  —  Classe  de  M"«  KIoth  :  Première  dis- 
tinction avec  mention  toule  spéciale  :  31"«  Marie  Couturier;  pre- 
mière distinction  avec  mention  spéciale  :  M"''  Lydia  Hirschbuhler , 
première  distinction  :  M""  Denise  Prémont  et  Alexandrine  Viane. 
—  Classe  de  M""  Van  Bavel  :  Première  distinction  avec  mention 
spéciale:  M"'^  Julia  Uoulanger  ;  première  distinction  :  M"''  Sophie 
lleyendal. 

Cours  élémentaire  (if*  année).  —  Classe  de  M"«  Dieudonné  : 
Première  distinction:  M"^  Jeanne  Kindormans.  —  Classe  de 
M"*  Mathieu  :  Première  distinction:  M""  Edwige  Meyer  et  Suzanne 
Bougard.  —  Classe  de  M"**  Nève  :  Première  distinction  avec  men- 
tionspéciale:  M""  Alice  Marlot  ;  première  distinction  :  M"**  Elisa 
Degroef  et  Sophie  Moens.  —  Classe  de  M"«  Roggen  :  Première 
distinction  avec  mention  spéciale  :  M""  Marthe  Roggen  ;  première 
distinction:  M""  Pauline  Jorissen,  Flore  Honinckx,  Hortcnse 
Bovyn  et  Yvonne  Caron.  —  Classe  de  M"«  Smcets  :  Première  dis- 
tinction avec  mention  spéciale:  M"«  Henriette  Blairon  ;  première 
distinction:  M"o  Louisa  Depret. 

Coms  démenlnire  [t^  année).  —  Classe  de  M"«  Preston  :  Pre- 
mière distinction:  M"«*  Emeranda  Deprez  et  Marie  Beernaert. 

Cours  des  chanteuses.  —  Classe  de  M"'«  Thys  (l"^"  année)  :  Pre- 
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miùre  distinclion  avec  menlion  spéciale  :  M""^  Jeanne  Tliibesard; 
(2"  année)  :  Première  distinction  avec  mention  spéciale  :  M"*^  Mar- 
guerite Kvcrs;  promièrc  distinclion  :  M"*^  Emilie  Heylebroeck. 

Cours  moyen  i\"^  année).  — '  Classe  de  M"*^  Piers  :  Première 
distinction  :  M""  Jeanne  d'Ours,  Cécile  lloos.  Marie  Decort,  Emi- 
lie Marquardt,  Klise  Vanpeteghem  et  Estelle  l>oulvin. 

Cours  supérieur  (l'"  année).  —  Théorie  ;le  directeur;  pratique  : 
M'"«  Cousin  :  Première  distinction  :  M"''  lîerllia  Ilo^i'en. 


PETITE  CHRONIQUE 

M.  le  sénateur  Van  den  .\est  vient  de  faire  don  aux  Musées 
royaux- de  peinture  et  de  sculpture  de  l'État  d'un  tableau  de 
Gustave  Van  Aise,  intitulé  La  Bacchairte,  actuellement  exposé 
sur  chevalet  dans  une  des  salles  du  Musée  moderne. 


Le  statuaire  Isidore  De  Rudder  avait  été  ch*e;é  par  la  ville  de 
Bruxelles  de  la  composition  et  du  modelage  de  la  médaille  desti- 
née à  être  offerte  aux  petits  employés  des  services  communaux  du 
gaz,  de  l'électricité,  de  l'hygiène,  aux  fontainiers  et  ouvriers  de 
la  voirie,  après  an  certain  nombre  d'années  de  travail  à  l'admi- 
nistration ;  cet  insigne  doit  être  exécuté  simultanément  en  or  et 
argent,  avec  ornements  d'émail  aux  couleurs  de  la  ville,  vert  et 
rouge.  * 

Pour  l'avers  de  la  médaille,  figurantl'archange  saint  Michel  ter- 
rassant le  dragon,  l'artiste  a  interprété  d'une  façon  très  originale 
l'ancien  sceau  de  la  ville  de  Bruxelles. 


Le  peintre  Henri  Van  Melle  vient  d'être  nommé  professeur  à 
rx\cadémie  de  dessin  de  Cand. 

Le  lliéâtrc  Molière,  poursuivant  sa  triomphale  saison  d'été,  a 
repris  l'un  dos  chefs-d'œuvre  du  répertoire  de  l'opérette  :  le 
célèbre  Petit  Faust,  d'Hervé,  d'inépuisable  drôlerie.  Parmi  les 
interprètes  :  M'i^^Stemma  et  Coîfdray  et  le  réjouissant  M.  Minart. 
Aujourd'hui  dimanche  le  Petit  Faust  sera  joué  en  matinée  à 
2  heures,  et  le  soir  à  8  h.  1/-2.  Aux  matinées,  les  enfants  paient 
demi- place. 

La  Société  pour  la  protection  des  Sites  et  des  Monuments  de 
la  province  de^'amur,  désirant  publier  un  album  des  principales 
curiosités  de  l'architecture  civile  dans  la  province  de  Naniiir,  orga- 
nise un  concours  d'épreuves  ptiotographiques  reproduisant,  à 
l'exclusion  des  églises,  sites  et  paysages,  les  châteaux  anciens, 
fermes,  presbytères,  maisons  antiques,  isolées  ou  en  groupes, 
ruines,  tours,  tourelles,  intérieurs  de  cours,  portes,  porches, 
escaliers  extérieurs,  perrons,  etc.,  présentant  un  caractère  inté- 
ressant au  point  de  vue  de  l'art  oii  du  pittoresque. 

Ce  concours  est  ouvert  jusqu'au  i"  juillet  1905.  Des  primes  de 
200,  de  100,  de  ".'i,  de  oÔ  francs,  qui  pourront  être  dédoublées, 
sont  mises  à  la  disposition  du  jury. 

La  société  organisatrice  possède  une  liste  des  constructions  les 
plus  remarquables  de  la  province,  rédigée  par  cantons.  Cette  liste 
sera  adressée  gratuitement,  avec  les  conditions  détaillées  du  con- 
cours, à  tout  amateur  ou  professionnel  qui  en  fera  la  demande, 
par  écrit,  au  président,  rue  Pépin,  10,  à  Namur. 

On  vient  de  placer  à  la  nouvelle  Sorbonne  les  vastes  panneaux 
de  la  Fête  du  Lendit  au  xv<=  siècle,  par  M.  Weerts.  qui  îigurèrent 
au  dernier  Salon  de  Paris. 

Les  naturalistes  qui  fréquentent  à  la  Sorbonne  ont,  parait-il, 
constaté  avec  stupéfaction  que  le  peintre  a  couvert  le  sol  de  feuilles- 
de  marronniers  et  qu'il  a  fait  pousser,  sur  les  côtés  de  ses  pan- 
neaux, de  magnifiques  «  soleils». 

Or,  le  premier  marronnier  d'Inde  fut  apporté  en  France  par  le 
botaniste  Bachelier  vers  16irj>..  deux  siècles  après  l'époque  que 
reconstitue  l'auteur  des  panneaux  de  la  Sorbonne  !  Ce  marronnier 
fut  planté,  au  Marais,  dans  les  jardins  de  l'hôtel  de  Soubise, 
devenu  l'hôtel  des  Archives  nationales,  il  y  réussit  fort  bien.  Mais 
le  marronn'er  resta  un  arbre  rare  pendant  tout  le  xvii^  siècle. 


Quant  au  «  soleil  »,  qui  est  originaire  du  Pérou,  il  n'a  pu 
pousser  à  Saint-Denis  au  xv^  siècle,  puisque  le  Pérou  ne  fut 
découvert  qu'au  commencement  duxvi»  siècle  parles  Espagnols. 

Tout  cela  n'empêche  pas  que  les  panneaux  restent  fort  décora- 
tifs. 


M.  Edmond  llaraucourt  vient  d'être  appelé  à  la  direction  du 
Musée  des  Thermes  et  de  l'hôtel  de  Gluny,  en  remplacement  de 
M.  Saglio,  atteint  par  la  limite  d'âge. 

M.  Haraucourt  n'est  pas  seulement,  dit  le  Figaro,  le  poète 
émouvant  et  inspiré  que  les  lettrés  admirent  :  et  s'il  est  surtout 
connu  comme  poète  par  le  public,  les  artistes  savent  qu'il  y  a  en 
lui  un  artiste  aussi  consciencieux  qu'érudit.  Attaché  depuis  vingt 
ans  à  l'administration  des  beaux-arts,  membre  de  la  Commission 
des  monuments  historiques,  il  dirige  depuis  dix  ans  le  Musée  de 
sculfUure»comparée  au  palais  du  Trocadéro,  musée  fondé  par 
Viollet-le-Duc  et  complété  par  Haraucourt  avec  une  science  qui 
est  d'heureux  augure  pour  le  Musée  de  Cluny. 

Pour  ne  citer  qu'un  détail  :  la  collection  photographique  de  la 
sculpture  comparée,  qui  se  composait  de  sept  cents  documents, 
en  comprend  trente-deux  mille  depuis  la  direction  de  M .  Harau- 
court :  et  cela  sans  crédit  spécial. 

Le  nouveau  directeur  de  Gluny  s'est  longtemps  occupé  de  l'art 
du  moyen-âge  en  France,  ses  poésies  elles-mêmes  sont  empreintes 
de  ses  savants  travaux  ;  mais  il  a  puisé  dans  ses  études  une  con- 
viction qui  domine  toute  sa  pensée  :  c'est  la  double  nécessité  pour 
un  directeur  d'avoir  par-dessus  tout  de  la  prudence  et  du  goût; 
la  vraie  compétence  d'un  directeur  de  musée  est  dans  cette  double 
qualité,  et  la  reconnaître  c'est  être  bien  près  de  l'avoir. 

A  la  suite  d'une  souscription  ouverte  par  un  groupe  d'artistes 
et  d'amateurs,  le  Christ  mort,  d'Eugène  Carrière,  qui  fut  exposé 
à  la  Libre  Esthétique  il  y  a  quelques  années,  vient  d'être  oifert 
au  3Iusée  du  Luxembourg. 

Cette  souscription  s'est  élevée  à  2o,000  francs.  L'Etat  y  a  par- 
ticipé pour  7,000  francs. 

Le  Conseil  municipal  de  Paris  vient  d'accorder  à  la  Société  du 
Salon  d'automne  l'autorisation  de  s'installer  au  Petit  Palais  des 
Champs-Elysées.  La  première  exposition  aura  lieu  en  novembre. 

Le  comité  est  jiinsi  composé  :  MM.  Eugène  Carrière  et  Albert 
Besnard,  présidents  d'honneur  ;  Frantz  Jourdain,  président; 
Y.  Rambosson,  Desvallières,  C.  Lefèvre,  vice-présidents;  Lopis- 
gisch,  secrétaire  général,  et  A.  Truchei,  trésorier. 

Le  Président  de  la  République  française  vient  de  recevoir  l'hom- 
mage que  lui  fait  annuellement  V Argus  de  la  Presse  —  le  plus 
ancien  bureau  de  coupures  de  journaux  —  deux  albums  de  gran- 
des dimensions,  contenant  les  articles,  illustrations  et  caricatures 
parus  sur  sa  personnalité  durant  l'année. 

Le  voyage  en  Algérie,  en  Tunisie  et  en  Angleterre,  la  visite 
d'Edouard  VII  en  France^ —  les  faits  les  plus  importants  de  l'année 
présidentielle  —  occupent  une  large  part  dans  ce  travail. 

Avec  la  plus  grande  impartialité,  V Argus  de  la  Presse  a 
recueilli  éloges  et  blâmes  de  tous  les  pays  du  monde;  c'est  Une 
œuvre  de  documentation  curieuse  et  toujours  intéressante. 

L'OEuvre  prépare  sa  saison  prochaine.  Après  Maison  de 
poupée,  après  V Oasis  de  M.  Jean  Jullien,  M.  Lugné-Poe  donnera 
une  série  de  représentations  musicales  du  Pantagruel  de  M.  Claude 
Terrasse.  Ces  représentations  seront  échelonnées  sur  quatre  ans. 
La  saison  prochaine,  seul  sera  exécuté  le  premier  acte  des  musi- 
ques de  Pantagruel.  L'année  suivante,  M.  Lugné-Poe  donnera  le 
un  ef  le  deux,  et  il  en  sera  ainsi  jusqu'au  quatrième  acte  de  cette 
œuvre,  qu'on  dit  considérable. 

La  livraifon  de  juillet  du  Studio  nous  apporte  une  excellente 
étude  sur  Albert  Besnard  par  M.  Francis  Keyzer,  illustrée  de 
dix  reproductions,  dont  deux  hors  texte,  et  la  suite  de  l'étude 
que  poursuit  M.  Wynford  Dewhurst  sur  La  Genèse  et  le  dévelop- 
pement de  l'art  impressionniste,  avec  de  superbes  reproductions 
d'œuvres  de  Claude  Monet  (l'un  des  deux  Déjeuners  sur  l'herbe. 
Bords  de  la  Seine,  Effets  de  neige  à  Sandriken,  etc.),  Renoir 
(Au  Piano),  Sisley,  Pissarro,  d'Espagnat,  Maufra. 
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li'Exposition  internationale  des  JRLPts  déeot»atifs  modernes  à  Tupin  1902. 

Magnifique  volume  de  340  pages,  orné  de  400  illustrations,  publié  par  M.  Alkx.  Koch,  à  Darmstadt. 

Texte  de  MM.  G.   Fucus  et  F. -H.  Nkwukrv,  Reliure  en  parchemin,  fers  spéciaux. 

L'ouvrage  le  plus  complet  et  le  plus  luxueux   qui  ait  paru   sur  l'importante  manifestation  des  arts  décoratifs 

à  laquelle  la  I^elgique  a  pris  une  part  prépondérante. 

Prix  :  30  francs. 

lia  DéeoiTâtion  intémeut»e  de  THabitation  modet^ne. 

Revue  mensuelle  illustrée, 
publiée  sous  la  direction  de  M.  Alex,  Koch  avec  la  collaboration  de  M.  Hknhi  Vax  dk  Vklde. 
Premier  volume  (1902)  composé  de  320  pages  et  400  illustrations,  - 

entièrement  consacré  aux  arts  du   mobilier   et   du   décor.  Cartonnage   d'éditeur   toile,  fers  spéciaux. 

Prix  :  fr.  31-25 

Deutsehe  I^unst  and  Dekopation. 

Revue  mensuelle  publiée  sous  la  dii'ection  de  M.  Alkx.  Koch  en  vue  du  développement  dos  arts  décoratifs. 

Tome  XL  Volume  de  plus  de  300  pages  (texte  allemand) . 

NomlDreuses  gravures  hors  texte  et  dans  le  texte,  reproduisant  les  créations  récentes 

du  domaine  de  l'architecture,  de  l'ameublement,  de  la  parure,  etc.,  dans  les  pays  de  langue  allemande. 

Cartonnage  artistique,  fers  et  papiers  de  garde  spéciaux.  - 

Prix  :  fr.  17-50. 

PRIME  A  NOS  ABONNÉS 

Par  suite  d'une  entente  avec  l'éditeur,  l'Administration  de  l'ART  MODERNE  fournira  à  ses  abonnés  chacun 
de  ces  ouvrages  de  luxe,  franco,  à  domicile,  avec  une  réduction  variant  de  15  à  20  p.  c. 

L'Exposition  internationale  "des  Arts  décoratifs  modernes  à  Turin  1902  sera  livré,  avec  sa  reliure,  iiu  prix  de  25  fr. 

La  Décoration  intérieure  de  l'Habitation  moderne  au  prix  de  26  francs. 
Deutsche  Kunst  und  Dekoration  (tome  XI)  au  prix  de  14  francs. 

LKS   TROIS   OUVRAGES,    60   FRANCS 


Adresser  les  demandes,  accompagnres  d'un  mandat  postal,  à  M.  V adminhlratciiy  de  l'Art  moderne, 

32,  rue  de  l'Industrie,  Bruxelles. 


flMEUBLEMEflTS  DVIRT  MODERME 

G.SLRRURILR 


|S^IÈGE-4i  Rue  HemricourT  ff  AAOBILI  LR5 
H  BRUXEIiES  -  2  BouL»  du  Rege/iT  II  SPECIAUX   POGR 

l|PflRIS-54RUEDtT0CQUEVIliE||  CAI^P^GNL 

Il  M  HflyE  -  39PflRKsTMflT|l/lRTlsTlQaE5  PIMTiQCJES 

11  1  SOUDES  E.T  PEU  codTr 


Marson  Félix  MOMMEW  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléplioiie     ie-47 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

P"  Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

I  RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


lie  Coati^Met^  musical 

Bimensuel.  —  6"  année. 
O^ce  du  journai  :    2,   rue   de  Loiivois,    Paris. 

Abonnement  ai)nuel  :  Union  postale,  12  francs. 

'  Histoire  el  esthétique  musicales.  —  Monographies.  —  Critique 

dramatique  et  comptes  rendus  des  concerts. 

Correspondances   de   i)rovince   et   de    l'étranger. 

Suppléments  musicaux. 

LE  «  COURRIER  MUSIC.\L  "  EST  ABSOLUMENT  INDÉPEND.\NT 

Un  numéro  spécimen  sera  envoyé  siir  demande  affranchie 
adressée  2,  rue  Lonvois,  Paris. 

Dépôt  à  Bruxelles:  MM.  Breitkopf  et  Hârtel.  45,  rue  Montagne  de  la  Cour. 

E.    DEM  AN,    Libraire- Editeur 
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MALLARMÉ,    MAETERLINCK,    VERHAEREN. 

VILLERS  de  l'ISLE  ADAM. 

Constantin  MEUNIER,  Félicien  ROPS,  etc. 


Catalogue  envoyé  gratuitement  sur  demande. 

Bulletins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précieux 
en  vente  aux  prix  marqués. 
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Demandez  chez  tons  les  papetiers 
l'encre  à  écrire  indélébile 

BLDE-BUCK  Van  Lœy-Noury 

supérieure  à.  tontes  les  autres  marques. 


■      ■      ■      ■"■     ■    '■:-« ' 

ONZE  KUNST  (NOTRE  ART) 

ÉDITION  SPÉCIALE  AVEC 

TRADUCnON  FRANÇAISE  — — 

■ 
■ 
■ 

La  seule  revue  illustrée 
consacrée  aux  Beaux-Arts 
publiée  en  Belgique  A'^ 

■ 
■ 
■ 
■ 

Paraît  mensuellement  eu 
fascicules  de    40    pages, 
richement  illustrés  A-^ 

.^ 

Abonnement  annuel  Frs.  20.- 

J.-E.  BdSGHMANN  -  ÉDITEUR  -  ANVERS 

■■■■■■■■■■■  w- 

J 

JUGEND 

Revue  illustrée   hebdomadaire 

FOiTDÉE  Eisr  lesa 
Éditeur  :  Dr.  Georg  Hirth,  Munich 

Imprimé  sur  papier  de  la  Maison -K€Yfll,ni«  da  la  Buanderi».  l2-!4. 


o 


LiMBOSCH  &  C 


lE 


RT^TTVT^T  T  T7Q     ^^  ®*  ^^'  ^^®  du  Midi 
IJ  Jn.  U  Ail i^i^  C/O    3 1 ,  rue  des  Pierres 


Trousseaux   et   Layettes,   Linge   de   Table,    de   Toilette   et   de    Ménage, 

Couvertures,    Couvre-lits   et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures  et  Mobiliers   complets   pour   Jardins   d'Hiver,    Serres,    Villas,    eto. 

Tissus,   Nattes   et  Fantaisies  Artistiques 

^^:M::É3TJBLE2^EIsrTS     ID'A.RT 


Bruxelles.  —   Iinp.  V  Monnom,    32,  rue  de  l'Industrie 


V 


Vingt -TROISIÈME  annfe. 


I^'<=  34. 


23  AoLT  H)03. 
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ABONNEMENT  :  BELGIQUE,  10  FRANCS  L'AN^  UNION  POSTALE,  13  FRANCS.  —  LE  NUMIÎRO,  25  CENTIMES 


L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration 
si  l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNk  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Flpury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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Le  Centenaire  d'Hector  Berlioz. 

(ircnoblc  a  l'été  avec  éclal  le  centenait'o  d'Hector 
Berlioz.  Pour  aiTÏver  à  réaliser  le  pi'ogramme  rêvé,  il 
avait  fallu  truquer  un  peu  et  corser  d'un  vaste  con- 
cours oii)héonique  la  l'été  d'art  élaborée  avec  des  soins 
pieux  par  des  musiciens  demeuix's  fidèles  à  la  mémoire 
du  compositeur  daupliinois.  Grâce  à  cet  innocent  subter- 
fuge, les  subsides  nécessaires  ont  été  réunis  et,  tandis 
que  cent  cinquante  sociétés  chorales,  fanfares,  liai^mo- 
nies,  estudiantinas,  accourues  de  toutes  les  localités  du 
Bourbonnais  et  de  la  Bourgogne,  d'Italie,  de  Suisse  et 
même  de  Tunis  et  d'Alger,  emplissaient  les  quais  de 


l'Isère,  les  boidevards  et  les  places  de  Grenoble  de  bruit 
et  de  poussière,  des  artistes  dt^  choix  évo([uaient  au 
théâtre,  devant  tui  public  recueilli  et  attentif,  quelques- 
unes  des  créations  passionnées  du  ipaitre  :  Faust, 
Roméo,  lliirold,  Béatrice... 

Ce  furent  trois  journées  bien  remplies,  un  triptyciue 
mtisical  dont  les  volets  extérieurs,  enluminés  de  cou- 
leui\s  voyantes,  servirent  à  abriter  un  i)in'  Jo\'au  d'art. 
Certes,  les  «  Knl'ants  de  Bayard  •',  les  membres  de  la 
••  Lyre  algérienne  ••  ou  de  '■•  l'Hcho  de  Corton  ••  \\o. 
doivent-ils  avoir  de  l'auteur  de  la  S(///t2)hu)iie  /'(oi/as- 
llqiic  qu'une  idée  assez  confuse, et  l'on  peut  s'étonner  de 
(•ett(;  mobilisation  de  tant  d'ophicléides  pour  honorer 
un  musicien  qui  gatnla  intacte  l'aristocratie  de  sa  pen- 
sée. Mais  peut-être  Berlioz  n'eùt-il  pas  été  mécontent 
do  voir  l'allégresse  populaire  que  déchaîna  dans  sa 
province  natale  l'exaltation  de  sa  mémoire-.  Il  n'est  de 
consécration  délinitive  que  lorsque  le  peuple  ratifie 
l'opinion  d'une  élite.  I-'.t  l'hommage  que  rendirent  naï- 
vement au  maiti^e  illustre  de  la  Côte  Saint-André  les 
bonnes  gens  qui  aut^éolèi^mt  sa  statue  de  flons-flons  en 
ré  et  (le  ])as-redoublés  apparut,  somme  toute,  plus 
touchant  que  ridicule. 

L(!  public  y  alla  de  tout  cieur,  entier  dans  sa  joi(.',  et 
SUIS  établir  de  distinction  bien  nette  entre  ce(|ui,  dans 
les  plaisirs  imprévus  qu'on  lui  offrait,  se  rapi)ortait  à 
Berlioz  ou  s'en  écartait  le  plus...  A  titre  d'exemple,  ce 
fait,  noté  dimanche  dernier.  Il  était  midi.  La  foule,  mas- 
sée sur  la  place  Grenette,  (encombrant  les  terrass(>s  des 
cafés,  les  fenéti^es,  les  balcons,,  attendait  le  retoiu"  des 
sociétés,  dispersées  dans  divers  locaux  de  la  ville.  Tne 
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l'aiil'ai'o  (''clatc  soudain  ol  le cortùgc  dé' ouclio  do  la 
Gi'aiid'riie,  baniiièro  eu  Irtc,  jji'écédé  pai"  nue  osi'ouadc 
do  gamins  ry Ihinanl  sa  niarclio.  oli  joie,  les  cuivres 
ontonueul  la  scie  du  jour  :  VioiS  puitpoiilc!  Aussitôt 
le  l'efi'ain  ('t^i  repris  en  clidîur  i)ai'  la  foule  et  il  se  ])ro- 
page  avec  une  ioudroyante  rapidité  d'un  bout  à  l'autre 
(le  la  ])Lice.  A  l'extrémité  de  celle-ci,  un  conducteur  do 
tramways  se  met  à  cornei'  et  lente  de  faire  ouvrir  dans 
la  cohue  un  passage  ;Vson  véhicule.  Un  se  précipite  vers 
lui,  on  ejitour(>  sa  voiture,  on  h'  menace  :  "  Mais  tais-toi 
donc,  lui  ci'ie-t-on.  Tu  n'entends  ])as  (pi'ils  channntent 
Poirpouh'!...  •'  .le  crains  que  l'ouverture  des  Fr'ancs- 
Jiif/cs  eut  excité  moins  d'enlhonsiasmc. 

Grenoble  fut  en  li(\sse  durant  ces  trois  joui's  mémo- 
rables. Parmi  les  di'ajx'aux  et  les  oriflammes,  sous  les 
lampions,  la  i)Opulalion,  doublée,  acclama  le  défilé  des 
sociétés  concurrentes,  organisa  des  bals  do  quartiei;s, 
applaudit  à  des  joutes  nautiques,  admira  ses  squares 
illuminés.  I.a  musique  fil  rage.  On  banqueta  comme  de 
juste.  On  ])rononça  des  discours.  Mais  la  pluie  —  l'iné- 
vitable iiluie  qui,  s'il  faut  en  croire  la  tradition,  accom- 
pagne toutes  les  cérémonies  dont  Berlioz  est  l'objet  — 
calma  à  ])roi)OS.]e  zélé  des  orateurs  olHciels.  Au  moment 
d'inaugurei'  le  médioci'c  bij>nze  érigé  sur  la  place  Victor 
Hugo  à  la  mémoire  du  cou'tositeur,  ceux-c;^  vii'ent  s'ou- 
vrir les  écluses  du  ciel,  e(  des  cataractes  remplacèrent  les 
dots  d'une  élo([uenee  dont  l'expi-ession,  pour  n'être  point 
délinitivement  perdue,  fut  consignée  le  lendemain  dans 
les  journaux  locaux. 

Ce  caprice  atmosphérique  [»riva  l'assistance  —  ce 
fut  l'unique  déception  qu'il  causa  —  de  l'audition  d'une 
(l'uvre  peu  connue  de  Berlioz,  l'apothéose  de  la  S(///i- 
plionle  fnnèhreci  Iriomphale,  dont  les  études,  diri- 
gées jiarM.  Julien  Tiersot,  avaieut  coûté  à  une  im])0- 
sanl(^  masse  chorale  i)lusicurs  semaines  do  travail.  On 
dut  se  lioi'uer  à  chaniei'  hâtivement,  tandis  (jue  la  foule 
se  déliandait,  fnyanl  l'averse,  la  MdrsciUdise  dont 
Bci'lioz  écrivit  l'instrinnentation. 

Félix  Weingartncr  avait  eu  la  belle  pensée  d'appor- 
ter de  Munich  une  palme  de  vermeil  qu'il  déposa  au 
pied  de  la  statue,  —  hommage  sjjontaik'  qui  remplaça 
;»vantageusemen(  toub'  cérémonie  otlicielle. 

AVeingartner  est,  on  le  sait,  l'un  des  admirafeiu's  les 
plus  enthousiasb's  de  Berlioz  et  peut-être,  de  tous  les 
chefs  d'orchestre  d'aujoui-d'hui,  celui  qui  a  le  plus  pro- 
fondément ])éné(i'é  sa  pensée.  La  façon  dont  il  dirigea, 
lundi  dernier,  la  Si/itiphontc  faniasllque  qui  formait 
la  seconde  partie  d'un  fort  beau  programme  destiné  à 
caractériseï'  les  diver.ses  périodes  de  la  vie  du  maître, 
excita  un  enthousiasme  délirant.  On  bissa  la  -  Marche 
au  supplice  --^  que  l'orchestre  d'Aix-les-Bains,  discipliné 
par  Léon  Jéhin,  in(erpi'éta  avec  des  nuances  d'expi'es- 
sion  et  de  coloris  admirables.  Cette  symphonie,  que 
Berlioz  a  péti'ie  de  ses  joies  et  de  sa  douleur,  emprun- 


tait à  la  solennité  des  cii'»  oiislancos  une  beauté  senti- 
mentale dont  l'émotion  élreignit,  dès  les  premiéi'es 
mesures,  le  chef  énnnent  (pii  en  dirigeait  l'exécution, 
les  interpi'ètes  et  les  auditeurs.  Mlle  couronna  magniti- 
qlicment  les  deux  auditions  auxquelles,  outre  M.  Wein- 
gartncr, ALM.  Georg(;s  Marty  et  Léon  Jeliin  apportèrent 
le  concours  d'un  talent  sur  et  d'un  dévouement  qu'au- 
cune manifestation  artistique  ne  trouve  en  défaut. 

Le  premier  lit  entendre  l'ouverture  du  Carnaval 
romain  et  celle  du  Comairç,  des  fragments  de  I^o}néo 
cl  -JuVu'tle  dont  M""^'  Deschamps-Jehin  chanta  les 
•'•  Strophes  »  avec  autorité,  la  seconde  partie  6!Harold 
en  Ilalie,  jouée  d'un  archet  expressif  par  M.  Monnier, 
remplaçant  M.  Lcjeuno  indisposé,  deux  mélodies  dites 
d'une  voix  charmante,  avec  un  sentiment  délicieux,  par 
M'"'  l'^léonoro  Blanc,  et  le  l)eau  duo  de  Béalrice  cl 
Béncdicl ,  unanimement  redemandé. 

En  manière  d'intermède,  M.  Julien  Tiersot  pronon(:a 
sur  la  vie  et  les  uHivres  de  Berlioz  une  allocution  aussi 
intéressante  ])ar  les  idées  qu'au  point  de  vue  de  la  forme 
et  qui  eut,  en  outre,  le  mérite  d'être  assez  courte  pour 
ne  point  surchai'ger  le  programme. 

La  veille.  M.  Léon  Jehin  avait  dirigé  une  excellente 
exécution  de  la  Damnallon  de  Fausl  dont  les  solistes, 
ALM.  Lallite,  Dangès,  Ferran  et  M"''  Lina  Paciiry, 
vivement  applaudis  par  un— fuiditôire  démonstratif 
et  chaleureux,  firent  bisser  plusieurs  scènes.  11  y  a 
dans  cetorchesti'e  d'Aix  de  la  jeunesse,  de  l'entrain,  une 
belle  ardeur  juvénile  qui  n'exclueiTt  point  la  précision 
rythmique  et  la  délicatesse  des  nuances.  La  '•  Alarche 
hongroise  ■^,  enlevée  avec  une  verve  endiablée,  valut  à 
M.  Jehin  une  ovation  enthousiaste.  On  voulut  la  réen- 
tendre. Avec  des  chœurs  plus  nombreux  et  mieux 
exercés,  l'audition  de  la  Dainnallon  eut  été  de  premier 
ordre 

Voici  les  fêtes  closes.  Leur  succès  fut  tel  que  ceux  qui 
en  prirent  l'initiative  ont  la  noble  ambition  de  faire  du 
'•  Festival  Berlioz  »  une  institution  annuelle.  Déjà  l'on 
parle  de  monter  Fan  prochain,  vers  la  fin  d(>  septembre, 
V Enfance  du  Clirisl. 

L'initiative  est  louable  et  mérite  toute  sympathie. 
Dans  le  cadre  émouvant  du  paysage  dauphinois,  le  plus 
beau  qui  soit,  dans  la  région  même  dont  les  sites  ont 
guidé  la  pensée  de  Berlioz  en  plusieurs  de  ses  œuvres, 
la  musique  de  l'auteur  des  Troyens  est  plus  ■•  prenante  " 
que  partout  ailleurs.  De  même  qu'on  n'apprécie  complè- 
tement les  MaUres  Chanlcars  de  Narcmherg  qu'en 
Bavière,  c'est  en  face  de  Taillcfer,  de  Belledonne,  du 
Moucherotte,  de  Chamechaude,  du  8aint-p]ynard,  au 
pied  de  ces  roches  glacées  d'améthyste,  au  profil  pur 
comme  celui  d'un  vase  antique,  qu'il  faut  écouter  Ber- 
lioz. On  -est  plus  près  de  son  cwwy  ;  il  semble  (pi'on 
entend  battre  celui-ci  au  rythme  de  ses  mélodies.  L'âme, 
du  pays  imprègne  son  art  descriptif,  pittoresque,  tra- 


verso  d'iiriprossions  agrestes.  La  inusiquo  commente  ici 
la  nature,  s'unit  à  elle,  en  reçoit  une  vie  et  une  inten- 
,sité  nouvelles.  Jamais  la  "  S(;ène  aux  champs  ^  no  me 
sembla  plus  fraîche,  plus  idyllique  et  plus  sereine  que 
dans  ce  décoi'  dont  Berlioz  a  dit,  à  son  retour  d'Italie  : 
"  Les  souvenirs  du  royaume  de  Naples  sont  demeurés 
impuissants  contre  l'aspect  riant,  varié,  frais,  riche, 
pittoresque,  beau  de  masses,  beau  do  détails,  de  notre 
admirable  vallée  de  l'Isère.  Je  l'ai  revue  dans  son  meil- 
leur moment  ;  la  coquette  semblait  s'être  mise  en  frais 
d'atours  extraordinaires  pour  me  prouver,  à  mon 
retour,  ^lu'ellc  n'avait  rien  à  envier  aux  beautés  étran- 
gères (1).  "  " 

Je  n'ignore  pas. les  diflicultés  d'une  pareille  tentative 
en  un  pays  encore  rebelle  aux  impressions  artistiques  et 
qui,  sans  doute,  des  deux  courants  par  lesquels  se 
divisa  le  centenaire  d'Hector  Berlioz,  préféra  celui 
qui  déversa  dans  les  rues  le  flot  des  orphéons...  Mais  il 
y  a  à  Grenoble  des  hommes  pour  qui  tout  péril  est,  lors- 
que l'art  est  en  jeu,  un  stimulant  salutaire.  Si  M.  do 
Beylié,  l'aimable  président  du  tribunal  de  commerce, 
organisa  à  merveille  les  concours  de  musique,  MM.  Al- 
lix  et  Lantelme  eurent  l'honneur  de  mener  à  bien,  à 
travers  mille,  obstacles,  la  tâche  plus  haute  des  audi- 
tions symphoniques  et  vocales.  Ils  ont  prouvé  qu'on 
pouvait  tout  attendre  do  leur  compétence  et  do  leur  acti- 
vité. En  leurs  mains  le-  Festival  annuel  Hector  Berlioz  •' 
ne  peut  manquer  d'avoir  une  glorieuse  carrière.     " 

OCÏAVE  Maus 
Tencin,  20  août  1903. 


ENQUETE 
sur  les  Concours  des  Conservatoires  C^). 

M.  Vincent  d'LNDY 

L'opinion  de  M.  Vincent  d'Indy  cur  la  question  des  concours  des 
Conservatoires  est  particulièrement  importante.  L'auteur  de 
VEtravçjer  et  de  Fervaal  consacre,  en  elïet,  à  l'enseignement  une 
part  considérable  de  sa  vie,  et  personne  n'ignore  l'orientation 
artistique  qu'il  donne  à  la  Sœlacantoiuni,  Conservatoire  libre  de 
musique  qu'il  a  fondé  à  Paris  avec  M .  Cliarles  Bordes  et  qui  a 
déjà  formé  noinbre  de  compositeurs  et  d'interprètes  de  valeur. 

Les  Faugs,  par  Boffres  (Ardèche).. 
Monsieur  i  e  Directeur 

Le  concours,  en  malicTe  d'art,  est,  à  mon  sens,  une  institu- 
tion essentiellement  nuisible. 

Son  clîet,  dans  la  pratique,  est,  neuf  fois  sur  dix,  la,consécra- 
tion  officielle  des  médiocrités. 

(Il  Correspoiuinnce  inéclile  cilée  par  M.  G.  Ai  lix  dans  son  discours 
de  réceplion  à  l'AcadéiTiie  delphinale  {Sur  les  éléments  dont  s'eU 
formée  la  personnalité  artistique  de  Berlioz.  Grenoble,  imp.  Allier 
frères.  lî'03.) 

(2)  Suite.  Voir  nos  i^enn  derniers  numér^-S. 


Qu'int  \\  son  influence  au  point  de  \ue  moral,  elle  est  simjde- 
ment  désastreuse  quand  bien  même  les  récom[)enses  seraient  dis- 
tribuées justement...,  ce  qui  n'e.^t  pas  toujours  le  cas. 

Le  concours  crée,  bien  inutilement,  une  rivalité  malsaine  entre 
de  jeunes  élèves  ([ui  r.e  devraient  être  que  des  camarades  travad- 
iant  dans  un  but  de  et  llcctivito  et  non  point  les  uns  contre  les 
autres,  et  je  ne  sais  guère  qu'il  serve  à  aulre  chose  ([u'à  favoriser 
la  vanité...  et  peut  être  aussi  le  commerce  de  certains  professeurs. 
De  plus,  le  concours,  au  moins  tel  qu'il  fonctionne  dans  nos  Gon- 
scrva'oires  français,  occasionne  un  arrêt  dans  les  études  1res  pré- 
juduiable  à  un  logique  enseignement  d'art,  car,  pendant  les  deux 
mois  qui  précèdent,  on  est  tout  à  la  chaulfe  tlu  concours  et  de 
l'examen  qui  décide  de  l'admission  et  on  ne  travaille  conséquem- 
ment  que  le  morceau,  l'air  ou  la  scène  que  l'on  sera  appelé  à  pro- 
duire en  cette  solennelle  circonstance. 

J'ai  connu,  au  Conservatoire  de  Paris,  un  chanteur  doué  d'une 
voix  superl.e,  mais  absolument  ignorant  do  toute  musique,  qui, 
en  neuf  mois  d'études  parvint  à  giand'peine  à  apprendre  un  air; 
il  obtint  le  premier  prix  de  chant  au  concours  de  fin  d'année. 

La  carrière  de  ce  chanteur  ne  fut  pas  longue. 

La  seule  manière  pratique  d'apprécier  .la*  valeur  des  élèves,  et 
aussi  celle  des.  professeurs,  me  semble  être  Vexamen.  Un  direc- 
teur de  Conservatoire  doit  aussi  souvent  qu'il  le  peut,  deux  ou 
trois  fois  au  moins  dans  l'année,  faire  passer  un  examen  à  tous 
les  élèves  de  son  école,  non  pas,  comme  dans  nos  Conservatoires, 
un  examen  préscnlar.t  l'aspect  et  l'esprit  d'un  concours,  mais  une 
épreuve  intime,  dans  laquelle  le  directeur  se  trouve  en  contact 
direct  avec  l'élève,  lui  faisant  des  questions,  des  remarques,  des 
observations  personnelles  et  se  formant  ainsi  une  opinion  sur  la 
valeur  de  l'examiné,  sur  le  travail  fait  depuis  l'e-xamen  précédent, 
sur  les  progrès  réalises,  bref  sur  ce  qu'il  est  possible  d'attendre 
de  chacun  des  élèves  qui  lui  sont  confiés. 

A  quoi  bon  réunir  une  di/aine  de  jures  de  concours  qui  ne  con- 
naissent en  aucune  façon  les  élèves,  leurs  aptitudes,  leur  tempé- 
rament, et  jugent,  la  plupart  du  temps  à  l'aveuglette,  au  petit 
bonheur...  ou  à  la  recommandation,  d'après  l'exécution  d'un 
unique  morceau  de  musique?  L'institution  du  jury  d  examen  est 
une  conséquence  de  la  lâcheté  ou  de  l'incapacité  de  directeurs  qui 
n'ont  pas  le  courage  d'assumer  la  responsabilité  de  leurs  déci- 
sions. 

Un  bon  directeur  .d'école  doit  être  mêlé  beaucoup  plus  intime- 
ment, que  ne  le  sont  d'ordinaire  nos  directeurs  de  Conservatoire, 
à  la  vie  intérieure  de  l'école,  il  doit,  selon  moi,  être  \e  père  et 
l'ami  de  ses  élèves,  beaucoup  plus  qu'un  grand  manitou,  solen- 
nel dispensateur  de  prix  et  de  récompenses  officielles,  il  doit  sa- 
voir s'imposer  par  ï'amoiir  et  non  par  la  crainte. 

C'est  seulement  ain^i,  par  l'afFectueiise  agglomération  de  jeunes 
gens  autour  d'un  maître,  que  se  sont  formées  les  belles  écoles 
d'art,  peinture  et  musique,  du  Mv»  au  xvi''  siècle  ;  à  cette  époque 
on  ignorait  le  concours  et,  pour  ne  parler  que  des  musiciens, 
compositeurs  et  exécutants  valaient  bien,  certes,  ceux  que  nous 
fabriquent  actuellement  les  usines  officielles. 

Donc,  pour  répondre  à  vos  questions,  je  conclurai  : 

fo  L'institution  du  concours,  ùiant  tout  à  fait  nuisible  à  l'en- 
seignement musical,  doit  être  bannie  des  écoles  d'art  sérieuses; 

2"  L'examen  personnel,  par  un  directeur  consciencieux,  aimant 
ses  élèves  et  cherchant  à  se  faire  aimer  d'eux,  suffit  pour  cont:  oler 
les  progrès  et  assurer  le  bon  fonctionnement  de  l'enseignement 
artistique  de  l'école. 

Vincent  d'Indy 

M.  Mathieu  CRICKB00.1I 

Directeur  de  l'Académie  musicale  et  des  Concerts 
philharmoniques  de  Barcelone. 

Mon  cher  ami. 

Il  y  aurait  un  réel  avantage  à  supprimer  les  concours  pour  les 
remplacer  par  des  auditions  avec  orchestre,  auxquelles  se  feraient, 
entendre  les  élè\es  du  «  cours  de  virtuosité  »..  Les  examens 
seraient  conservés  pour  les  élèves  qui  se  destinent  au  professorat 
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et  qui  désirent  obtenir  —  leurs  études  terminées  ; —  un  certificat 
(Je  professeur.  Cette  méthode  me  donne  personnellement  les 
meilleurs  résultats. 

A  vous,  mon  cher  Maus,  bien  amicalement. 


M.    ClUCKUOOM 


M.  Edouaud  BRAHY 


Chef  d'orchestre  des  Concerts  populaires  d'Angers 
et  des  Concerts  d'hiver  de  Gaud. 

CiiEK  Monsieur  Maus,  , 

Je  ne  voudrais  pas  me  charger  de  trancher  la  question  des 
concours  du  Conservatoire,  question  fort  complexe  et  au  sujet  de 
laquelle  on  peut,  selon  moi,  discuter  à  perte  de  vue.  J'admets 
très  volontiers  toutes  les  raisons  qui  vous  poussent  à  réclamer 
leur  suppression,  mais  je  ne  puis  me  refuser  à  croire,  d'autre 
l)art,  qu'au  point  de  vue  pratique  les  concours  offrent  cet  avan- 
tage d'obliger  les  élèves  indolents  ou  médiocrement  doués  à 
travailler  et  qu'ils  fournissent  aux  artistes  l'occasion  de  se  révé- 
ler publiquement. 

Ce  qui  n'est  pas  discutable,  c'est  qu'on  général  toutes  les  dis- 
tinctions sont  accordées  prématurément  et  par  un  jury  trop  sou- 
vent composé  de  personnes  incompétentes  ou  anti-artistes.  C'est 
ainsi  qu'un  premier  prix  de  violoncelle  est  décerné  par  un  vio- 
loncelliste amateur,  deux  violonistes,  un  hautboïste  et  un  basso- 
niste! Voilà  pour  les  techniciens.  Deux  d'entre  eux  persistent  à 
enseigner  que  les  œuvres  de  la  troisième  manière  de  Beethoven 
sont  inférieures  à  celles  de  la  seconde,  et  un  troisième  prétend 
que  Franck,  d'Indy  et  Lekeu  n'ont  composé  que  de  la  musicjue 
de  lorette  !  Voilà  pour  les  artistes. 

Qu'eût  pensé  de  pareils  jurés  Hans  de  Biilow  qui,  s'étant  un 
jour  entretenu  avec  quelques  membres  du  personnel  d'un  conser- 
vatoire belge,  trouva  que  c'était  encore  le  concierge  qui  lui 
paraissait  être  le  plus  musicien  ! 

Veuillez  agréer,  cher  Monsieur  Maus,  l'expression  de  mes  sen- 
timents respectueux. 

{A  suivre.) 


Ed.  Buahy 


MES  LECTURES 

Le  Tocsin,  par  M.  H.  Fieuens-Gevaert  (1).  —  La  Crise  de 
M'"<'  Dudragon,  par  M.  Maurice  Beaubourg  (2).  —  Leurs 
Lys  et  leurs  Roses,  par  M.  William  Ritteu  (3). 

Je  n'apprendrai  rien  aux  lecteurs  de  VArt  moderne  en  leur 
disant  que  M.  H.  Fierens-Gevaert  est  un  de  nos  meilleurs  critiques 
d'art  et  un  essayiste  très  distingué.  C'est  aussi  un  auteur  heureux, 
dont  le  talent  s'est  imposé  d'emblée.  11  n'a  pas  connu  les  liésita- 
tions,  les  tâtonnements,  les  luttes  pénibles.  II  doit  être  né  avec 
des  idées  claires,  le  jugement  droit,  le  goût  sûr.  Son  style  même, 
il  semble  l'avoir  trouvé  dans  son  berceau,  comme  un  outil  bien 
trempé,  fait  à  sa  main  et  destiné  à  lui  rendre  le  travail  facile  et 
joyeux.  Doué  comme  il  l'est,  il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  qu'il  ait 
réussi  tout  ce  qu'il  a  tenté  dans  le  domaine  de  la  critique  et  de 
l'érudition.  Il  n'y  a  rien  d'étonnant  non  plus  à  ce  qu'il  ait  songé 
à  sortir  de  ce  domaine  pour  s'essayer  dans  celui  de  l'invention. 
Ce  n'est  pas  malin  de  voler,  disait  Jacques  Fe'i,  quand  on  a  des 
ailes.  Ce  n'est  pas  malin  de  faire  un  roman,  a  dû  se  dire  M.  Fie- 
rens-Gevaert, quand  on  a  mon  cerveau,  mon  érudition  et  mon 

(1)  Paris,  Ollendorflf.  .  " 

(2)  Paris,  Simonis  Empis. 

(3)  Paris,  Mercure  de  France. 


style.  Et  il  a  écrit  le  7l>c'5nî.  J'avoue  avoir  ouvert  ce  livre  avec 
une  réelle  curiosité.  Je  venais  de  lire  la  Psychologie  d'une  ville 
et  j'étais  encore  sous  le  charme  de  l'image  superbe  de  la  vieille 
Bruges,  telle  qu'elle  se  dresse  dans  ces  pages,  avec  sa  gloire 
mélancolique  et  ses  splendeurs  fanées.  Peut-être  est-ce  l'effet  de 
cette  impression,  mais  le  Tocsin,  pour  le  dire  tout  de  suite,  m'a 
un  peu  déçu.  Ce  livre,  certes,  n'est  pas  quelconque,  mais  ce  n'est 
pas  non  plus  du  meilleur  Fierens-Gevaert.  L'auteur  a  fait  un 
roman  à  thèse.  Il  s'est  efforcé  de  démontrer  que  le  salut  de  la 
société  moderne  doit  être  cherché  dans  la  religion.  Toutes  les 
opinions  sont  respectables  et  je  n'ai  pas  envie  de  discuter  celle-là. 
Je  pense  cependant  que  les  vrais  chrétiens  trouveront  que  la  con- 
ception que  M.  Fierens-Gevaert  se  fait  de  la  religion  pêche  par 
excès  de  mondanité  et  d'opportunisme.  Les  artistes,  eux,  lui 
reprocheront  d'avoir  fait  une  œuvre  artificielle.  M".  Fierens-Gevaert, 
en  effet,  n'a  pas  échappé  à  l'écueil  qui  guette  tous  les  romans  de 
ce  genre.  Ses  personnages  sont  des  créations  de  son  esprit,  non 
des  êtres  laillés  en  pleine  nature.  Ils  n'ont  de  vie  que  juste  dans 
la  mesure  où  l'auteur  leur  en  prête  pour  les  besoins  de  sa  démons- 
tration. Ce  qu'il  y  a  de  Meilleur  dans  ce  roman,  ce  n'est  pas  le 
sujet,  c'est  ce  qui  l'entoure.  C'est  le  style  d'abord,  un  style  clair, 
souple,  précis  et  élégant,  sans  aucune  afféterie.  Ce  sont  ensuite  les 
descriptions  :  de  jolis  coins  de  nature  et  surtout  l'évocation  de  la 
Grand'Place  de  Bruxelles,  avec  ses  imposantes  maisons  des  cor- 
porations, son  hôtel  de  ville,  ciselé  comme  un  vieux  bijou,  ainsi 
que  son  monde  habituel  de  gagne-petit  pittoresque  et  grouillant. 
Le  Tocsi7i  est  quelque  chose  comme  une  construction  brillante 
élevée  sur  une  base  fausse,  une  belle  erreur,  un  tour  de  force  qui, 
par  moments,  serait  très  remarquable. 


*** 


M.  Maurice  Beaubourg  a  écrit  jadis  un  petit  livre  très  original 
dont  j'ai  eu  l'occasion  de  faire  l'éloge  dans  la  Société  nouvelle, 
C'était  un  recueil  de  contes  passionnés,  qui  annonçait  un  poète 
hautain,  doué  d'un  cœur  inquiet  et  d'une  âme  vibrante.  Depuis  lors, 
31.  Beaubourg  s'est  replié  sur  lui-même.  Il  s'est  rapproché  de  la 
terre  et  est  devenu  un  auteur  gai.  Il  occupe  une  des  premières 
places  parmi  les  humoristes  français  de  l'heure  présente.  Sa  tour- 
nure d'esprit  le  rapproche  toutefois  davantage  des  ironistes 
anglo-américains  que  des  joyeux  conteurs  gaulois.  Ses  livres 
ne  sont  pas  ensoleillés  comme  ceux  d'un  Paul  Arène.  Ce  sont 
plutôt  des  caricatures  à  la  manière  noire.  Il  a  le  rire  amer  et  quel- 
quefois la  griffe  cruelle.  La  Crise  de  31'"^  Dudragon  est  une 
charge  en  trois  cents  pages.  Il  ne  me  semble  pas  qu'elle  vaille  la 
Rue  amoureuse  que  M.  Beaubourg  a  publiée  il  y  a  quelques 
années  et  qui  est,  à  mon  avis,  ce  qu'il  a  fait  de  mieux  dans  ce 
genre;  on  peut  cependant  la  recommander  sans  crainte  aux 
hypocondres  et  surtout  à  ces  bonnes  âmes,  esclaves  de  la  mode  et 
des  préjugés  mondains,,  qui  vont  aller  planter  leur  tente  devant  la 
mer,  la  Jungfrau  ou  le  Mont-Blanc.  La  Crisê^e  3/'"«  Dudragon 
leur  sera  d'un  puissant  secours  aux  heures  où  les  pensées 
sublimes  qu'inspirent,  dit-on,  les  grands  spectacles  de  la  nature, 
les  feront  bâiller. 


*** 


Si  la  race  des  auteurs  passionnés  compte  des  défections  regret- 
tables, comme  celle  de  M.  Beaubourg,  elle  n'est  pourtant  pas 
éteinte.  M.  Williani  Ritter,  par  exemple,  la  représente  encore  avec 


crûnerie.  Son  livre,  Leurx  Lys  et  leurs  Roses,  est,  comme  il  le  dit 
lui-même  dans  sa  préface,  une  œuvre  de  chair,  de  nerfs  et  de 
sang.  De  même  que  dans  les  romans  de  Barbey  d'Aurevilly,  l'ac- 
tion se  passe,  pour  ainsi  dire,  au-dessus  de  la  vie.  Elle  semble 
écrite,  non  avec  une  plume,  mais  avec  la  pointe  d'un  glaiye.  Sa 
diabolique  petite  héroïne,  avec  son  ûme  perverse,  son  corps 
mince,  dur  et  tout  brûlant  de  passion,  a  la  beauté  ardente  d'un 
bronze  florentin.  M.  Rilter  est  évidemment  de  la  lignée  de  l'auteur 
de  Ce  qui  ne  meurt  pas.  Peut-être  même  le  rappelle-t-il  un  peu 
trop.  En  art,  il  ne  faut  rappeler  personne.  Barbey  d'Aurevilly 
était  un  aigle.  Mettons  (jue  M,  Ritter  est  un  épervier.  C'est  déjà 
beaucoup  d'être  un  épervier  à  une  époque  où,  même  en  littéra- 
ture, —  surtout  en  littérature,  —  nous  avons  plus  de  poules  que 
d'oiseaux  de  proie. 

Hubert  Kraiss 


A  propos  du  prochain  Salon  triennal. 

On  se  souvient  des  revendications  récentes  des  peintres  à  pro- 
pos de  l'Exposition  triennale  des  Beaux- Arts  qui  s'ouvrira  en  sep- 
tembre prochain.  Pour  mettre  tin  à  leurs  criailleries,  on  leur  a 
accordé  ce  qu'ils  réclamaient  ;  le  suffrage  universel  pour  la  dési- 
gnation des  membres  du  jury  d'admission  et  de  classement.  Ils 
ont  donc  volé  et  choisi  les  candidats  chers  à  leur  cœur.  Si  l'on  a 
définitivement  remisé  quelques  nobles  désœuvrés,  à  qui  le  titre 
seul  de  membre  de  jury  donnait  quelque  importance,  on  a  aussi 
écarté  quelques  critiques  érudits  et  connaisseurs  délicats  dont 
l'unique  souci  était  de  faire  valoir  notre  art  national  et  qui,  sans  se 
soucier  de  rancunes,  de  coteries,  d'intérêts  personnels,  appor- 
taient dans  leurs  choix  la  plus  grande  impartialité. 

Le  nouveau  jury  vient  de  se  mettre  à  l'œuvre  et  déjà  l'on  peut 
juger  de  la  qualité  de  ses  préoccupations.  N'avait-on  pas  dit  que  les 
artistes  écarteraient  toutes  considérations  étrangères  à  l'art  et  don- 
neraient au  talent  la  place  qui,  souvent,  revient  à  l'intrigue,  à  la 
camaraderie  ou  à  l'ofiicialisme? 

Le  bon  billet  !  Celui  que  reçut  de  la  belle  Ninon  de  Lenclos  le 
trop  crédule  Lachitre  valait  peut-être  mieux,  car  les  variations  de 
la  femme  sont  moins  certaines  que  la  duplicité  des  pharisiens. 

La  circulaire  envoyée  à  ceux  qui  sont  susceptibles  d'exposer 
prie  l'artiste  d'indiquer  s'il  est  membre  de  l'Académie  royale  de 
Belgique  ou  membre  du  Corps  académique  d'Anvers,  ou  décoré  de 
l'ordre  de  Léopold,  car  l'une  de  ces  qualités  octroie  à  son  heureux 
propriétaire  le  bénéfice  de  l'article  9  du  nouveau  règlement  élaboré 
par  le  jurv  et  ainsi  libellé  :  «  Les  œuvres  envoyées  par  les  artistes 
décorés  de  l'ordre  de  Léopold,  membres  de  l'Académie  royale  de 
Belgique  ou  du  Corps  académique  d'Anvers  sont  reçues  sans  exa- 
men. »  • 

Rodrigue,  qui  l'eût  dit  ? 
Chimène,  qui  l'eût  cru  ? 

Voilà  comment  ces  messieurs  comprennent  l'égalité  devant  l'art. 
Ils  commencent  par  proclamer  la  prépondérance  du  hochet  et  des 
situations  acquises.  Envoyez  une  œuvre  médiocre  et  même  mau- 
vaise (cela  arrive),  elle  seVa  considérée  comme  excellente  si  vous 
faites  partie  d'un  des  trois  collèges  sacrés  auxquels  l'ûge  et  les 
relations  donnent  accès  plus  souvent  que  le  talent.  Prudhomme, 
Homais,  Bonhomet  et  autres  bourgeois  tant  chinés  et  caricaturés 
n'eussent  pas  mieux  dit.  . 

Quel  que  soit  le  progrès  réalisé  par  cet  article  9  désormais  célè- 
bre, on  peut  affirmer  qu'il  peut  s'accroître  encore.  L'œuvre  ébau- 
chée est  susceptible  d'améliorations  considécables  car,  après  tout, 
si  un  peintre  décoré  comme  fonctionnaire  échappe,  grâce  au  ruban 
amarante,  au  jugement  de  ses  pairs,  on  ne  conçoit  pas  pourquoi 
un  artiste  décoré  de  la  médaille  civique  pour  sauvetage  ne  jouirait 
pas  du  même  privilège.  Il  doit  en  être  également  ainsi  pour  ceux 


dont  la  poitrine  s'orne  du  ruban  violet  des  palmes  académiques, 
ilu  vermillon  dii  Christ  de  Portugal  ou  du  vert  tunisien  du  Nicham 
Ifliiiarou  bien  encore  de  l'imposant  Medjidié  de  Turquie.  Ces 
ordres  étrangers  sont  éminemment  respectables. 

J'accorde,  puisqu'il  s'agit  en  l'occurrence  de  la  Belgique,  qu'il 
faut  donner  le  pas  à  notre  chevalerie  nationale;  mais  il  y  aurait 
moyen  de  tout  concilier  en  établissant  une  hiérarchie  qui  s'im- 
pose d'elle-même. 

Les  commandeurs  de  l'ordre  de  Léopold  auraient  de  droit  leurs 
œuvres  acquises  par  l'Etat  pour  le  Musée  ancien.  Le  voisinage 
(les  noms  les  plus  illustres  convient  à  de  tels  dignitaires.  Les  offi- 
ciers et  les  académiciens  se  partageraient  le  Musée  moderne.  Les 
clievaliers  auraient  pour  eux  les  Musées  de  l'agglomération  :  celui 
d'Ixelles  n'est  pas  à  dédaigner.  Les  autres  décorés  orneraient  les 
Musées  de  province  et  les  bureaux  des  ministères.  Quant  au  menu 
fretin,  s'il  lui  était  resté  quelque  chance  de  se  faire  admettre,  il 
devrait  se  contenter  de  quelques  subsides  d'encouragement. 

On  pourrait  aussi  réclamer  quelques  faveurs  bien  légitimes 
pour  les  soutiens  de  veuves,  les  jeunes  gens  de  conduite  exem- 
plaire et  pour  ceux  qui  ne  professent  en  art  aucune  théorie  sub- 
versive. 

Ce  sera  la  revanche  du  bourgeois,  qui  laissera  ces  messieurs 
s'adonner  en  paix  à  leur  «  bedide  gommerze  »  qui  n'est  sur  aucun 
coin. 

Maurice  Des  Ombiaux 


Chronique  judiciaire  des  Arts. 

Le  Musée  d'Ixelles. 

Il  existe  h  Bruxelles,  outre  le  Musée  de  l'Etat  et  ce  bizarre 
Musée  Wierlz  visité  par  les  seuls  Anglais  en  balade  estivale,  un 
Musée  de  peintures  anciennes  et  modernes  fort  intéressant  et  trop 
peu  connu  :  c'est  le  Musée  d'Ixelles,  aùqueir.<4 ?'/  moderne,  jadis, 
a. consacré  un  élogieux  article  et  que  sa  situation  un  peu  écartée 
laisse  injustement  dans  l'oubli  (l). 

Fondé  par  le  peintre  animalier  De  Praetere  qui  légua  à  la  com- 
mune ses  tableaux  et  ses  collections,  inauguré  le  ;^1  mai  1892,  il 
reçut  un  accroissement  considérable  par  la  donation  que  lui  fit, 
le  7  octobre  189S,  M.  Gauchez,  d'une  galerie  importante  composée 
de  peintures,  de  sculptures,  de  dessins,  de  médailles,  à  laquelle 
le  donateur  ajouta  la  libéralité  d'une  bibliothèque  de  quelque 
sept  à  huit  mille  volumes,  particulièrement  riche  en  publications 
d'art  :  monographies  d'artistes,  périodiques  illustrés,  ouvrages 
de  littérature,  etc. 

M.  Gauchez  avait  subordonné  la  réalisation  de  cet  acte  géné- 
reux à  diverses  conditions  relatives  à  l'installation  et  à  l'entretien 
des  œuvres  abandonnées  à  la  commune  d'Ixelles.  Il  avait,  en 
outre,  exigé  qu'une  salle  spéciale  fût  consacrée  à  certains  souvenirs 
de  famille  qui  lui  étaient  particulièrement  chers,  et  que  la  com- 
mune prit  à  sa  charge  l'entretien  de  la  tombe  de  ses  parents  au 
cimetière  de  Laeken. 

C'est  au  sujet  de  ces  diverses  charges  qu'undi  fférend  a  surgi 
entre  M.  Gauchez  et  la  commune  d'Ixelles. 

Bien  qu'il  eût,  à  maintes  reprises,  accru  de  dons  nouveaux  et 
répétés  sa  donation  de  189o,  semblant  aftirmer  par  là  l'entière 
satisfaction  que  lui  donnait  la  sollicitude  de  l'édilité  à  l'égard  de 
son  musée,  —  dont  la  direction  fut  confiée  à  des  fonctionnaires 
de  son  choix,  —  M.  Gauchez  introduisit  une  action  tendant  à  la 
révocation  de  ses  libéralités. 

Après  des  débats  d'autant  plus  intéressants  que  la  question 
qu'ils  soulevaient  est,  croyons-nous,  sans  précédents,  le  tribunal 
a  rendu  son  jugement  et  donné  raison,  sur  les  points  essen- 
tiels, îi  la  commune,  dont  les  intérêts  étaient  défendus  par 
M*  Ch.  Dejongh.  M.  Gauchez  avait  pour  conseils  MM*'^  Aug.  Beer- 
naert,  G.  Schoenfeld  et  J.  des  Cressonnières. 

Quant  à  l'inexécution  des  charges  de  la  donation  en  ce  qui 

(1)  Voir  l'Art  moderne,  1898,  p.  243. 
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concerne  d'une  part  ralTectalion  et  TappropriaLion  des  locaux,  la 
disposition  et  l'organisation  du  musée,  d'autre  part  l'inslallation 
d'une  salle  «  In  memoriam  »  et  l'entretien  de  la  tombe  dçs 
parents  du  donateur,  le  jugement  décide  que  la  commune  a 
rempli  do  façon  irréprochable  ses  obligations  dans  la  limite  de 
ses  ressources  budgétaires  et  des  diflicultés  inhérentes  au  forma- 
lisme administratif.  L'acte  du  7  octobre  1895  est  donc  maintenu 
avec  toutes  ses  conséquences  juridiques  et  Ixelles  conserve  son 
musée 

Ce  n'est  qu'au  sujet  des  donations  postérieures  que  le  tribunal 
admet  la  réclamation  du  demandeur.  Les  libéralités  faites  à  une 
commune  doivent,  aux  termes  de  la  loi  du  30  juin  1865,  être 
autorisées  par  l'autorité  supérieure.  A  défaut  d'autorisation,  les 
communes  sont  incapables  d'une  volonté  juridiquement  efficace; 
les  dons  manuels  qui  leur  sont  faits  ne  forment  point  de  titre  et 
ne  créent  pas  de  droit,  le  donateur  restant  maître  de  reprendre 
l'objet  de  ses  libéralités. 

En  conséquence,  le  tribunal  ordonne  à  M.  Gauchez  de  spécifier, 
en  indiquant  les  dates  et  les  valeurs,  chacune  des  donations  qu'il 
ne  veut  pas  maintenir  afin  que,  de  son  côté,  la  commune  puisse, 
pour  chacune  d'elles,  déclarer  si  elle  possède  l'autorisation 
exigée  par  la  loi.  0.  M. 


PETITE  CHRONIQUE 

La  campagne  du  théâtre  de  la  Monnaie  s'ouvrira  le  10  sep- 
tembre prochain  et  finira  le  9  mai  1904. 

La  troupe  est  composée  comme  suit  : 

Chanteuses  :  M"'"  Febea  Strakosch,  Bréjean-Silver,  Jane  Mérey 
(en  représentations),  Jane  Paquot,  Jeanne  Gerville-Réache,  Ger- 
irude  Sylva,  Lucy  Foreau,  Georgette  Bastien,  Cécile  Eyreams, 
Jane  Maubourg,  Eva  Simony,  J.  Paulin,  Adrienne  Tourjane, 
Dratz  Barat,  Elvire  Roland. 

Ténors  :  MM  Imbart  de  la  Tour,  Ch.  Dalmorès,  A.  Delmas, 
E.  Forgeur,  L.  llenner,  A.  Yerna,  V.  Caisso,  L.  Disy. 

Barytons  :  JIM.  Henri  Albers,  W.  Decléry,  A.  Boyer,  Stéphane 
Austin,  A.  François,  Maurice  Sauvejunte. 

Basses  :  MM.  Jean  Vallier,  Pierre  D'Assy,  H.  Belhomme, 
Ed.  Cotreuil,  C.  Danlée. 

Chœurs  :  Douze  coryphées.  Quarante  damcF,  quarante-six 
hommes. 

Danse  :  MM.  Saracco,  F.  Ambrosiny,  J.  Duchamps;  M""='-  Aida 
Boni,  P.  Charbonnel,  Adèle  Crosti,  A.  Pelucchi,  Paulette  Vcr- 
dool,  I.  llonzio.  Huit  coryphées.  Trente-deux  danseuses,  douze 
danseurs.    ^ 

Orchestre  :  MM.  Syhv.in  Dupuis,  premier  chef  d'orchestre; 
Fr.  Basse,  chef  d'orchestre.  Quatre-vingt-dix-sept  musiciens. 

Musique  de  scène  :  Un  chef  et  vingt  musiciens. 

Pianistes-accompagnateurs  :  MM.  Cliarlier  et  Mertens. 

Le  jury, d'admission  du  Salon  triennal  a  environ  huit  cents 
envois  à  examiner.  Après  miir  examen,  les  jurés  ont  divisé  ces 
toiles  en  trois  lots.  Le  premier  lot,  composé  des  deux  tiers  de  ce 
total  important,  comprend  les  tableaux  définitivement  admis  ;  le 
second  réunit  des  toiles  douteuses,  d'où  l'on  retirera  au  deuxième 
tour  tout  ce  qui  présente  quelque  intérêt.  Le  troisième  lot  est 
constitué  par  les  ouvrages  refusés. 

Au  Waux-Hall,  aujourd'hui  dimanche,  concert  extraordinaire 
avec  le  concours  de  M"^*  Dratz-Barat,  du  théâtre^  la  Monnaie. 

Au  théâtre  Molière  le  succès  du  Petit  Faust  a  pris  les  propor- 
tions d'un  triomphe.  Plusieurs  fois,  durant  la  semaine  écoulée,  il 
a  fallu  refuser  du  monde.  11  serait  d'ailleurs  difficile  de  trouver 
spectacle  de  plus  divertissanle  fantaisie. 

Aujourd'hui  dimanche,  le  Petit  Faust  sera  joué  en  matinée,  à 
2  heures,  et  le  soir  à  8  h.  1/2.  Au  matinées  les  enfants  paient 
demi-place. 

L'art  ancien  fera  l'objet,  à  l'Exposition  de  Liège,  en  1905,  d'un 
compartiment  spécial  qui,,  organisé  sous  les  auspices  de  l'Institut 


archéologique  liégeois,  promet  d'être  des  plus  intéressants.  Le 
commissaire  spécial  du  gouvernement  pour  cette  exposition  est 
M.  le  baron  de  Sélys  Fanson;  ce  nom  est,  à  lui  seul,  un  gage  de 
succès,  le  comité  exécutif  se  composera  de  deux  sections  ;  l'une 
d'art  religieux,  l'autre  d'art  non  religieux,  et  il  est  dès  à  présent 
probable  que  l'on  obtiendra  pour  l'exposition  de  l'art  ancien  le 
haut  patronage  de  S-  A.  R.  la  princesse  Elisabeth  de  Belgique, 
qui  compte  parmi  ses  ancêtres  six  princes-évéques  de  Liège. 

Le  Palais  dé  l'Art  ancien  consistera  principalement  en  une 
reproduction  de  la  «  troisième  Violette  »  ou  «  Maison  de  la  cité 
de  Liège  »,  édifice  qui  disparut  en  1691.  Autour  de  ce  monument 
régneront  des  galeries  dont  les  façades  rappelleront  les  construc- 
tions liégeoises  de  la  même  époque.  L'ensemble  sera  des  plus 
curieux.  On  compte,  enfin,  édifier 'd'une  façon  définitive,  en  cet 
endroit,  l'ancien  perron  gothique  —  le  Perron  liégeois  —  qui, 
placé  jadis  sur  la  place  du  Marché,  fut  détruit  par  un  ouragan  en 
1639. 

Nul  doute  que  Texposition  de  l'Art  ancien  ne  soit  un  précieux 
élément  d'intérêt  et  de  succès  pour  l'Exposition  internationale  de 
1906. 


Le  compositeur  Claude  Terrasse  travaille,  avec  ses  collabora- 
teurs (lu  Sire  de  Vergy,  à  une  pièce  nouvelle,  sorte  de  Vie  pari- 
sienne de  nos  jours  dont  le  premier  acte  se  passe  dans  la  cour  du 
Conservatoire  de  musique,  un  jour  de  concours.  On  y  verra  des 
silhouettes  connues  de  professeurs,  de  compositeurs,  de  membres 
de  l'Institut,  etc. 

M.  Terrasse  aurait-il  été  inspire  par  notre  Enquête  sur  les 
concours?.. 


M"«  Blanche  Selva,  la  remarquable  pianiste  que  nous  avons 
applaudie  à  Bruxelles  l'hiver  dernier,  donnera  au  cours  de  la 
saison  prochaine  à  Paris  une  série  de  vingt-quatre  concerts  dont 
les  programmes  comprendront  V Œuvre  entier  de  J.-S.  Bach  pour 
le  clavecin. 

Ces  séances  auront  lieu  à  partir  du  mois  de  décembre,  le  mardi 
soir,  à  la  Scola  cantoruni. 

A  l'occasion  du*  centenaire  de  Berlioz,  les  admirateurs  du 
maître  ont  demandé  au  graveur  Dupré  une  médaille  commémo- 
rative  que  vient  de  terminer  cet  artiste.  Elle  est  de  forme  rectan- 
gulaire :  A  l'avers,  un  très  beau  portrait  de  Berlioz,  à  mi-corps; 
devEntlui,  la  partition  des  Troijens  qu'il  vient  d'écrire;  sous  le 
portrait,  en  bandeau,  un  bas-relief  représentant  une  scène  du 
chef-d'œuvre  du  maître  et,  à  côlé,  une  banderole  portant  cette 
devise  :  Insano  Cassandrœ  incensus  armore,  et  des  fleurs.  Le 
nom,  enfin,  inscrit  en  haut:  Hector  Berlioz,  i 803-1869.  An 
revers,  31.  Dupré  a  gravé  une  très  jolie  composition  allégorique. 
Dans  un  site  prinianier  un  buste  de  Berlioz  a  été  dressé  sur 
une  stèle  antique  et  une  jeune  fille  —  la  Postérité  —  agenouillée 
le  pare  de  fleurs  et  de  lauriers.  Légende  :  Grenoble  et  la  Cote 
Saint- André  à  Hector  Berlioz.  1903. 


La  capitale  de  l'Autriche  possède  enfin,  dit  la  Chronique  des 
arts,  une  galerie  d'art  moderne  qui  suppléera  ti  l'insuffisance  de 
la  collection  réunie  dans  quelques  salles  du  Musée  impérial  La 
nouvelle  galerie  a  été  installée  avec  beaucoup  de  goût  dans  les 
bâtiments  du  Belvédère,  où  se  trouvait  jadis  la  collection  Ambras. 
Elle  remplit,  pour  l'instant,  huit  salles.  Les  œuvres  les  plus  mar- 
quantes sont  les  Mauvaises  Mères,  de  Scganlini  ;  la  F'amille  de 
tritons,  de  Bœcklin;  le  Jugement  de  Paris  et  le  Christ  dans 
rOlyvife,  de  Max  Klinger;  les  Cinq  Sens  de  Hans  Makart;  les 
tableaux  du  vieux  maître  Rudolf  Ali,  représenté  par  vingt-cinq 
œuvres;  puis  des  tableaux  de  Waller  Crâne,  Claude  Monet,  F.  von 
Uhde,  Kuehl,  Franz  Stuck,  etc.;  le  moulage  du  buste  deRochefort, 
par  Rodin;  la /î/rfi//t,  de  llahn,  etc. 

Un  mot  amusant  du  peintre  K...,  à  qui  ses  jeux  de  mots  et 
l'esprit  de  ses  réparties  ont  valu  une  renommée  presque  égale  à 
celle  de  son  talent.  On  vantait  devant  lui  la  construction  récente 
d'un  édifice  auquel  l'architecte  s'était  efforcé  de  donner  l'appa- 
rence du  style  roman.  —  «  Cela,  du  roman?  dit  il  Vous  voulez 
dire  du  roman- feuilleton'i...  » 


PUBUIGRTIOflS     D'flt^T 

Ii'Exposition  intct^tiationale  des  A^ts  décoratifs  tnodepnes  à  Tupin  1902. 

Magnifique  volume  de  310  pages,  orné  de  400  illustrations,  publié  par  M.  Alkx.  Kocu,  à  Darmstadt. 
Texte  de  MM.  G.   Fucus  et  F. -II.  Nknv]!i:kv.   Koliuro  eu  parcliemin,  fers  spéciaux.  ^ 
L'ouvrage  le  plus  complet  et  le  plus  luxueux   qui   ait  paiu   sur  l'iraiiortante  manifestation   des  arts  décoratifs 

à  laquelle  la  Belgique  a  ])ris  une.])art  prépondérante. 

Prix  :  30  francs. 

lia  Déeot^ation  intémeuPé  de  l'Habitation  modet^ne. 

Revue  mensuelle  illustrée,  '  ■ 

publiée  sous  la  direction  de  M.  Alex.  Kocu  avec  la  collaboration  do  M.  Hknki  Van  dk  Vkldk. 
Premier  volume   (1902)  composé  de  320  pages  et  400  illustrations, 
entièrement  consacré  aux  arts  du   mobilier   et   du   décor.   Cartonnage   d'éditeur  toile,  fers   snéciaux. 

Prix  :  fr.  31-25. 

Deutsehe  i^unst  und  Dekopation. 

Revue  mensuelle  publiée  sous  la  direction  de  M.  Alkx.  Kocu  en  vue  du  développement  des  arts  décoratifs. 

Tome  XI.  A'olume  de  plus  de  ;--00  i)ages  (texte  allemand). 
Nombreuses,  gravures  liors  texte  et' dans  le  texte,  l'cproduisant  les  créations  l'écentos 
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LETTRE   PARISIENNE 

Le  Mercure  de  France,  qui  a  quitté  son  local  de  la 
rue  (le  l'Échaudé-Saint-C^ermain  (le  nid  où  il  était  né  eu 
plein  vieux  Paris,  où  il  avait  prospéré  et  où,  dans  les 
petites  salles  sombres,  on  rencontrait,  toujours  actif, 
veillant  à  tout,  soigneux,  méticuleux,  maniant  avec  déli- 
catesse, franchise  e^Jiabileté  ces  gaillards  do  rapports 
difficiles  :  les  auteurs!  on  rencontrait  Alfred  Vallette), 
le  Mercure  de  Fi-ance  s'est  insudlé  au  quartier  de 
rOdéoii,  rue  de  Condé,  20,  dans  un  ancien  hôtel  —  d'im 
blanc  de  carme  comme  au  temps  de  la  Du  Barry  —  et 
(pii  fiit  jadis  habité  par  Scarron  et  par  Beaumtirchais,  — 


ce  qui  oblige,  —  Iq  Mercure  de  Fritnce  publie  pour  les- 
vacances  de  ses  lecteiu's  une  série  de  livres.  Alfred  Val- 
lette continue  à  bien  soigner  ses  abonnés  et  ses  clients  et 
il  a  soin  de  ne  pas  les  laisser  mourir  de  soif  littéinure. 
Non  pas  que  les  livres  manquent.  Il  en  pleut.  C'est  une 
avalanche  de  tous  les  genres.  La  littérature  est  même  de- 
venue un  métier  parfois  bien  ignoble.  Aussi  devons-nous 
de  la  reconnaissance  aux  éditcnu's  vraiment  artistes,  qui 
savent  choisir  et  qui  ont  tout  de  mémo  d'autre  souci  que 
do  ramasser  de  l'or.  L'or  est  d'ailleurs  moins  al)ondant 
que  le  livre.  Et  il  est  nécessaire  dans  imo  librairie.  Mais 
il  faut  ne  pas  s'adonner  à  son  exclusive  recherche  et 
garder  un  bon  coin  au  culte  de  l'art  et  du  heid'.  C'est  ce 
qu'on  fait  au  Mercure  de  France. 

Parmi  ces  livres  tout  récents  :  Œuvres  (j niantes  de 
conteurs  italiens  (1),  par  Ad.  Van  Bever  et  Sansot-Or- 
land.  C'est  une  ti-aduction  littérale,  sans  correction,  sans 
ajoute,  sans  fai\l,  qui  prend  les  vieux  textes  tels  qu'ils 
sont  et  nous  les  donne  avec  toute  leur  saveur  archaïque, 
leut^s  audaces  erotiques,  parfois  leur  brutalité.  Il  s'agit 
des  conteurs  du  xiV',  du  xV"  et  du  xvi*^  siècle.  Leurs 
noms  sont  :  Vi\ancesco  da  Barberino,  Franco  Sachetti, 
Giovaimi  Fiorentino,  Masuccio,  Antonio  Cornazzano, 
Giovanni  Brevio,  Matteo  Bandello,  Fi\'incesco-Maria 
Mobza  et  Agnolo  Firenzuola.  Le  savant  membre  de 
l'Institut,  M.  Emile  Gebhart,  avait  publié  en  lUOl  un  li- 
vre :  Conteurs  florentins  du  tnoijen-àge  2).  Il  étu- 
diait avec  la  profonde  érudition  qtt'on  lui  sait  les  plus 

(1)  Mercu>-e  de  Fra)ice;  (r.  2-5?. 

(2)  Kachette:  fr.  3-50. 
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anciens  (ioCcs  conloiii's  iialii-ns.  Jj;  livre;  de  MM.  \'an 
Bcvci-  et  Sansol-Oi'laml,  (|iii  sera  suivi  d'un  second* 
volume,  les  lU'ésenle  jii'esiiuc  tous  en  un  choix  judicieux 
et  liai'di  de  conles  el  de  nouvelles,  précédés  pour  cliaquo 
écrivain  d'une  l)iograi)hie  ])uisée  aux  meilleures  sources. 
Diable!  Ils  sont  joyeux  et  fort  divertissants,  ces  conteni- 
]»orains  du  Dante  et  leurs  successeui's!  Rabelais  ne  pa- 
rait plus  de  langue  salé(î  à  côté  d'eux.  Les  contes  de  La- 
fontaine  sont  polis  et  chastes  1  Mais  (pielle  couleur! 
Quelle  imagination!  Quel  ])ittoi'esque!  Quelle  abondance! 
Histoires  d'étudiants  favorisés  des  dames,  de  maris  cocus, 
de  moines  lubriques;  lisez  donc  le  Pape  dmifi  Rome, 
tes  Fujiu'H  lia  curé,  h,'  Convenluel  et  l(t  Conrdsfine, 
et  (lue  d'anti;es  !  —  Lt  vous  passerez  des  heures  franche- 
ment plus  gaies  (ju'en  parcourant  les  sermons  de  .Massil- 
lon  ou  là  Morale  en  aclion  de  je  ne  sais  plus  qui.  Seule- 
ment, Icctric'cs,  voilez  vous  la  face  d'avance  et  lisez 
deri'ière  votre  éventail. 

lui  ne  rougissant  plus  vous  lii'ez  avec" intérêt  r//>ïi- 
tation  de  Ut  Morl  (1)  de  Rachilde,  un  livi-e  de  contes 
Où  je  signale  spécialement  à  votre  attention  IdCa'ar 
du  Moulin,  une  des  histoires  qu'on  ait  le  mieux  contées 
depuis  longlemjjs,  un  ])etil  chef-d'oMivre.  C'est  rusti(iue, 
coloré  et  d'un  dramatique  (pn  saisit  profondément.  Les 
phases  de  l'action  amoureuse  et  tragiciue  sont  amenées 
avec  une  science  et  un  sens  i)rofônd  de  la  '•  nouvelle  ". 
Si  Rachilde  est  la  premièi'e  des  romancières  en  France, 

—  n'en  déi)laise  à  (lyp  —  (ra])pelez-vous  ce  superbe 
roman  La  Tour  d'az/fum:'}  elle  est  aussi  la  plus  subtile 
et  la  plus  leste  des  nouvellistes.  l<:ile  ti'ousse  la  nouvelle 
avec  une  élégance  qui  séduit  el  fait  (ju'on  n'oublie  jamais 
ses  phrases  tour  à  tour  aiguës  et  câlines,  —  poivre  et 
pierre  précieuse,  —  i)lum(.'  d'ange  et  plume  du  diable, 

—  messe  blanche,  messe  noire!  L'J//n(alion  de  la  M07H? 
C'est  l'histoire  d'une  moiMe  qui  ex])lique  ses  sensations 
dans  les  nimbes,  d'une  ame  dans  l'éther  inlini.  Souf- 
fi'ances  et  douleui'S  d'une;  âme  1. Cette  trépassée  revient 
auprès  de  son  mari,  en  lui-même,  elle  lui  parle,  elle  le 
console,  puis  devient  jalouse  et  se  venge.  Pages  d'émo- 
tion fine,  de  cauchemar,  avec  \ni  peu  d'épouvante.  C'est 

.  extraordiairt>  comme  cela  vient  bien  de  Vaa-delù.  Le 
momejd  de  la  mort,  avec  l'ame  qui  se  débal  dans  les 
rideaux  (le  lit  et  à  la(|uelle  les  cris  de  désespoir  du  mari 
caus(Md  un  mal  horrible,  est  poignant.  Et  ceci,  la  mort 
d'un  (Mifant  :  "  l'n  gémiss(Mnent  de  ])etil  chat  qui  tousse... 
,1e  sais,  je  suis  sure  (ju'il  m'a  vue,  car  brusquement, 
l)Our  mourir,  il  a  mis  ses  poings  crispés  sur  sa  face 
Meuri(!  de  ^  iolet  tes  funèbre^s.  •■  Le  Toal  au  ciel]  dans 
le  même  recueil,  est  une  histoire  ironique  à  la  Villicrs, 
oi"i  je  cueille  cette,"  phrase  :  "  .T'ai  regardé  longtemps  ce 
tourbillon  de  jeunes  tilles  nu(,'S  qui,  debout  et  empres- 
s(''es,  s'agitaient  autotu'  du  jet  des  assiettes  sales  comme 

(1)  Mercure  de  France;  fr.  3-50. 


des  abeille^  autour  d'une  fleur.  ••  Kxquis,  n'est-ce  pas? 
Quant  à  la  Fille^  du  linivelier,  c'est  très  b(>au  aussi, 
âpre  et  sauvage.  Cn  diner  de  chasseurs,  afiquel  j'eusse 
volontiers  été  invité,  n(>  fut-ce  que  pour  boire  de  ce 
vin  de  Saiid-Chignan,  Ijrun  caramel,  qui  possède  mie 
•saveur  d'amande  amère.  Tel  est  le  dernier  livre  de 
Rachilde,  et  nous  pouvons  annoncer  d'elle  pour  octobre 
un  nouveau  roman,  dont  le  titre  n'est  pas  encore  trouvé, 
mais  dont  l'intérêt  et  le  charme  le  sont  dc:'jà,  un  roman 
(pii  marquera.  ' 

I)(!  Loyson-Dridet,  les  Mœurs  des  Diitrnales  (1). 
Loyson-Bridet  !  Ce  nom  modeste  cache  un  nom  glo- 
rieux.Le  livret  l'n  traité  de  journalisme.  Ce  bou([uin 
(!si  d'une  ironie  mordante.  Léon  Bloy  jetait  de  sonores 
ijnpreîcations  à  la  presse  en  l'appelant  grande  ver- 
mine! Ceci  porte  plus.  C'est  de  la  tinc  et  douce  moque- 
rie qu'on  sent  maniée  par  un  savant  et  un  lettré.  C'est 
un  ricanement  d'un  bouta  l'autre.  I^e  chapitre  intitulé 
Noire  Maîlre  transporte  de  joie.  11  s'agit  de  Fran- 
cisque Sarcey  et  de  sa  vie  :  '•  On  voit  encore,  place  du 
Marché-Sainte-Catheriiu;,  l'étroite  pâtisserie  qui  vendait 
en  ISoU  de  i)etits  pains  succulents  dont  il  se  régalait.  " 
VA  puis  ceci  :  '•  Cha(|ue  fois  qu'il  était  premier,  son  père, 
mettait  Ir.  3-50  dans  une  tirelire  pour  lui  acheter  un 
chapeau  neuf.  »  Ces  souvenirs  touchants  aracheront 
des  larmes  aux  admirateurs  du  grand  critique.  Ces  der- 
niers sont  plus  nombreux  (lu'on  ne  pense.  "  Sa  grosse 
ombre  plane  encore  sur  nous  :  VA\g  nous  maintient  dans 
les  toutes-puissantes  et  salutaires  ténèbres.  ••  Le  traité 
de  journalisme  est  complet.  Il  traite  aussi  bien  des  mé- 
taphores que  de  la  concision,  de  l'art  de  démarquer 
que  de  la  polémique.  Pour  vous  donner  une  idée  de  la 
fa(*on  dont  Loyson-Bridet  persillé  les  journalistes, 
voici  un  extrait  de  son  discours  liminaire  :  '•  Vous 
avez,  chers  confrères,  d'illustrcîs  devanciers  qui  ont 
pu  répétei',  bravant  d'avance  les  impitoyables  ciseaux 
des  jeunes  chroniqueurs,  le  délicieux  mot  d'Abélard  : 
Non  o}nnis  nwi'ibor.X ous  les  connaissez  dés  long- 
temps. C'est  Jules  Janiii,  l'étincelant  critique  des  Dé- 
bals, qui  nous  montre  Charlemagne  mêlé  à  la  grande 
épopée  des, Croisades,  et  tout  justein(?nt  Abélard  per- 
sécuté par  Louis  XL  Qui  ne  se  souvient  de  sa  savoureuse 
description  de  l'île  de  Smyrne,  du  majestueux  morceau 
où  il  nous  fait  voir  le  puissant  tleuve  du  Rht'mc  tra- 
versant l'immensité  de  Marseille,  ou  de  la  ravissante 
l)hrase  sur  la  ville  do  Cannes,  doublement  célèbre  par 
la  victoire  remportée  par  Aiiiiil)al  sur  les.  Romains  et 
l)ar  le  débai-quement  de  Bonaparte,  »  Et  plus  loin  : 
••  C'est  notre  maître  Francisque  Sarcey,  qui  tout  jeune, 
s'inspirant  de  la  plirase  de  Georges  Sand  :  Et  comme 
llérode  ils  ne  savent  plus  que  se  laver  les  mains  de 
toutes  les  iniquités  sociales!  écrivait  hardiment  à  VOpi- 

(l)  Me)'cnre  de  France;  i'v.  S.50. 


nion  mifionale  :  Ilonri  réclame  ses  lotti-es  à  cdr  et  à 
cri  :  on  le  renvoie  de  Ponce  ù  Pilate.  •'  Le  livre  pul- 
lule de  pareilles  citations.  C'est  un  bêtisier  magniflqu(^ 
qui  eût  fait  la  joie  de  Flaubert.  Et  le  journal  y  est  con- 
sidéré à  tous  les  points  do  vue,  même  celui  qui  l'ut 
célébré  par  Rabelais  en  un  chapitre  fameux.  '•  Que  par- 
lez-vous de  journaux,  dit  le  père  Troupeau  qui  juste- 
ment revenait  des  cabinets.  Je  ne  m'en  sei's  plus.  Je  ci'ois 
qu'ils  m'ont  tout  gâté  le  fondement.  •> 

Puisquenous  parlons  du  Mercure  de  Fvdnce,  aunou- 
çons  qu'il  va  commencer  dans  sa  revue,  dès  le  l^''  sep- 
tembre, la  publication  d'un  roman  de  voire  comi)a-' 
iriote  Hubert  Krains  :  Le  Pain  noir.  C'est  une  étude 
de  mœurs  très  amèro  et  très  caustique  qui  a  pour  cadre 
Bruxelles  et  la  Wallonie,  La  même  revue  commencera 
dans  son  numéro  du  l'"''  novembre  la  publication  d'un 
roman  d'Eugène  Demolder  :  Le  Jardinier  de  la  Poin- 
padour,  où  l'on  verra  la  favorite  de  Louis  XV  revivre 
dans  son  ravissant  casiel  do  Bellevue,"  aujourd'hui  dis- 
paru, mais  reconstitué  par  l'auteur  dans  toute  sa  vérité 
historique  et  où  l'on  rencontrera  lo  monde  des  jardi- 
niers de  l'époque,  des  lestes  paysanneries,  des  histoires 
polissonnes  de  valets  et  toute  une  gràco  tleurie  et  par- 
fumée. En  octobre  le  Mercwe  publiera  un  roman 
d'André  Fontaiuas  :  L'Indécis,  élégante  éuide  psycho- 
logique, traitée  à  l;i!  Stendhal,  mais  dans  un  styhî  ilau- 
bertin;  et  en  janvier  VAiU^^e  Vue,  de  (Toorges  Eekhoud, 
qui  contient  les  pages  les  plus  brûlantes,  lés  plus  aiguës 
do  votre  grand  écrivain.  A  ces  indiscrétions,  (jui  inté- 
ressent particulièrement  la  Belgiqu(>,  j'ajouterai,  pour 
lei-miner  ce  bavardag*.'  de  vacances,  que  lo  Mercure 
comptoaussipubliei'en  mai  pi'ochain  un  roman  moderne 
d'Eugène  Demolder,  qui  a  pour  décor  Paris,  Vendôme 
et  Orléans  et  pour  titi'e  :  Les  Anioars  /j/acabres 
cV Estelle  ToiwnffHlL  Quand  ou  songe  à  tout  ce  que  lo 
Mercure  de  LYance  a  déjà  publié  d'Eekhoud,  Ver- 
haoren,  Alaeterlinck,  Demoldei".  Krains,  Lemonnier, 
Mockel,  Gérardy,  Fontainas,  I-llskamp,  Louis  Delaltre, 
Gleseneer,  on  peut  se  dire  ({u'Alfred  Vallette  est  très 
accueillant  |)0ur  ceux  de  votre  pays  et  (jue  le  Brabant 
lui  doit  quekiue  reconnaissance. 

Joir.\NXiN  Le  Coudray 


ENQUETE 
sur  les  Concours  des  Conservatoires  (*). 

M.  Th.  RADOLX 
Directeur  du  Conservatoire  de  Liège. 

L'éminent. directeur  du  ronservatoire  de  Litige  se  prononce 
nettement  en  faveur  des  concours.  Notre  enciucle  devant  être  ab- 
solument impartiale,  nous  mettons  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs, 

(1)  Suite.  Voir  iK  s  U'ois  derniers  nun.éios. 


comme  nous  l'avons  fait  pour  ses  contradicteurs,  les  arguments 
qu'il  fait  valoir  en  faveur  de  l'institution  qu'il  défend. 

i\IONSIEUR, 

J'ai  mille  excuses  à  vous  adresser  pour  le  retard  que  j'ai 
mis  ;i  répondre  à  votre  lettre.  Klle  est  venue  me  surprendre  au 
milieu  des  travaux  des  concours  de  mon  établissement,  lesquels, 
commencés  le  29  juin,  n'ont  pris  tin  que  le  !«'•  août. 

Les  ([ueslions  que  vous  adressez  aux  directeurs  de  conserva- 
toires, chefs  d'orchestres,  critiques  musicaux,  etc.,  dans  la  lettre 
précitée,  ne  sont  pas  formulées  pour  la  première  fois;  elles  ont 
été  posées  il  y  a  une  dizaine  d'années  par  Je  ministre  compétent. 

J'y  répondrai  aujourd'hui  comme  alors  :  Oui,  les  concours  doi- 
vent être  maintenus  dans  les  conservatoires,  non  seulement  pour 
les  élèves,  mais  aussi  pour  les  professeurs,  et  s  il  n'c.nstaienlpas, 
il  faudrait  les  instituer. 

Pendant  les  deux  mois  quijes  précèdent,  l'émulation  règne 
dans  les  classes  et  y  allume  cette  lièvre  du  travail  si  protitable 
aux  études  artistiques. 

La  nature  humaine  a  besoin  d'un  stimulant  pour  s'éveiller;  la 
vie  veut  un  but  :  le  succès  qui  récompense  le  labeur,  professeurs 
et  élèves  le  trouvent  dans  l'institution  des  concours.  . 
-  Si  des  incidents,  auxquels  vous  faites  allusion,  ont  pu  se  pro- 
duire, ils  ne  prouvent  rien  contre  l'institution.  On  ne  doit  pas 
perdre  de  vue  qu'un  conservatoire  a  pour  mission  de  former  des 
musiciens  capables  d'interpréter  les  œuvres  dos  compositeurs 
(ces  architectes  de  la  musiquej  et  quelquefois  un  artiste  ! 

Il  doit  donc  se  préoccuper,  avant  tout,  de  stimuler  le  zèle  de  ces 
humbles  pionniers  de  notre  art,  les  futurs  musiciens  d'orchestre; 
quant  aux  natures  privilégiées,  natures  délite  qui  naissent  avec  un 
idéal  au  cœur  et  qui  en  poursuivent  la  réalisation  malgré  tout,  les 
concours  sont  inutiles. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  l'expression  de  mes  sentiments  les 
plus  distingués. 

Th.  IUdoux 

M.   Paul   DUK.VS 
Compositeur. 

L'opinion  de  M.. Paul  Dukas  n'est  pas  moins  catégorique  que 

celle  de  M.  Radoux,  mais dans  le  sens  opposé.  L'autour  de 

V Apprenti  sorcier,  de  l'admirable  Sonate  pour  piano  qui  nous  fut 
révélée  l'an  dernier,  dos  Variations  sur  un  thème  de  J.Ph.  Ra- 
meau, etc.,  nous  adresse  la  lettre  ci-après  : 

Mon  cheu  Maus, 

Vous  me  demandez  mon  avis  sur  la  question  des  concours? 
C'est  bien  simple  :  il  n'y  a  qu'à  les  sup|)rimer.  Les  élèves  ayant 
terminé  leurs  études  seraient  simplement  classés  d'après  leurs 
notes  de  l'année  et  subiraient  suivant  l'ordre  auquel  les  rangerait, 
non  pas  une  épreuve,  souvent  peu  probante  pour  beaucoup  d'entre 
eux,  mais  rensemî)le  de  leur  travail. 

Cola  vaudrait  mieux,  je  crois,  que  l'institution  tapageuse  des 
concours,  grâce  à  laquelle  on  nous  excède  de  réclame  et  de  boni- 
tnents  de  toutes  sortes  à  propos  de  gens  dont,  souvent,  on  n'en- 
tend plus  parler  parla  suite  Mais  nos  nm-ursde  cabotins  s'opposent 
trop  fortement  à  cette  solution  honnête  pour  qu'elle  ait  des  chances 
d'être  de  sitôt  adoptée. 

Croyez  à  mes  sentiments  de  cordiale  confraternité. 

PAur,  Dukas 

M. [.Victor  VRI-LLS 
Compositeur,  professeur  à  la  Scola  Cantorum. 

Le  lauréat  du  Prix  Edmond  Picard  est,  comme  M.  Paul  Dukas, 
l'adversaire  des  concours.  Auteur  d'une  série  déjà  importante  de 
compositions  instrumentales  (Trio,  Sonate  pour  piano  et  violon, 
Symphonie  p  ur  violon  et  orchestre,  Concerto  pour  violoncelle  et 
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ttrclicslrc,  c\c.).  M.  Vreuls  consacre  une  partie  de  son  temps  à 
renseignement.  Son  avis,  basé  sur  l'expérience  du  professorat, 
est  donc  particulièrement  intéressant, 

CiiEU  MoNsiEUU  Mais, 

Vous  voulez  bien  me  demander  ce  que  je  pense  des  concours 
annuels  des  conservatoires  et  s'ils  doivent  être  maintenus. 

A  mon  humble  avis,  les  concours,  surtout  de  la  façon  qu'ils 
sont  organisés  dans  beaucoup  de  conservatoires,  sont  absolument 
inutiles,  sinon  nuisibles. 

En  efl'et,  la  plupart  des  élèves  qui  concourent  pour  l'obtention 
d'un  prix  ne  travaillent  qu'en  vue  de  cette  distinction  et  non 
pour  acquérir  le  plus  de  connaissanaw  possible.  Tous  leurs 
soins  sont  employés  à  fignoler  les  morceaux  de  concours,  dont  le 
jury  appréciera  l'interprétation  en  un  quart  d'heure  de  temps. 

Quant  au  travail  des  élèves  pendant  l'année  scolaire,  on  n'en 
tient  pour  ainsi  dire  pas  compte.  Si  bien  que  le  jury,  i\m  ne  con- 
naît pas  les  concurrents,  doit  juger  des  qualités  de  ceux-ci  au 
moment  où  ces  qualités  sont  très  souvent  annihilées  par  le  trac 
ou  par  toute  autre  cause  morale  ou  physique. 

Et  lorsque  le  premier  prix  est  enfin  obtenu,  le  lauréat,  béate- 
ment, se  repose,  puisiju'il  a  un  diplôme  qui  lui  permet  de  laiisser 
rouiller  ses  moyens  en  un  faniiciûe  général  et  lautorise  à  met- 
gif.re,  après  son  nom,  la  mention  «  premier  prix  du  Conservatoire  ». 

.Malheureusement,  que  de  désillusions  souvent  par  la  suite! 

On  pourrait  donc,  me  scmble-t-il,  remplacer  avantageusement 
les  concours  annuels  par  deux  examens  périodiques  à  huis  clos, 
POL'U  Toi's  LES  ÉLÈVES,  portant  sur  les  connaissances  qu'ils  auraient 
régulièrement  acquises  ;  et  non,  comme  cela  se  fait  à  présent  dans 
les  concours,  à  Taudilioii  d'un  concerto  quelconque,  que  le  con- 
current a  a|)piis,  parfois  tant  bien  que  mal,  pendant  deux  ou  trois 
mois  de  l'année,  à  l'exclusion  et  au  détriment  des  autres  éludes. 

L'élève  qui  aurait  passé  l'un  des  examens  avec  succès  et  aurait 
mérité,  par  exemjtle,  la  mention  «  très  bien  »,  recevrait  un 
dijtlôme.de  soriie,  constatant  qu'il  possède  les  connaissances  né- 
cessaires pour  pouvoir  enseigner  à  son  tour  l'étude  de  son  instru- 
ment. ' 

Comme  cela  chaque  élève  ne  tiàvaillerait  pas  spécialement  pour 
tel  ou  tel  exami'U,  puisque,  de  toute  façon,  il  serait  forcé  de  s'^y 
présenter  quand  même  et  qu'il  pourrait  obtenir  son  diplôme  à 
l'une  comme  à  l'autre  épreuve. 

On  me  dira,  peut-être,  que  l'habitude  de  donner  des  prix  est 
enracinée  dans  nos  mœurs.  A  cela  je  répondrai  que  l'on  n'a  qu'à 
déraciner  cette  habitude;  ce  qui  n'est  pas  si  difticile...  quand  on 
veut!  Voyez,  d'ailleurs,  le  maître  Vincent  d'Indy,  qui  a  mis  en 
pratique,'à  la  Scola  canloriun  de  Paris,  le  système  de  contrôle  que 
je  préconise  et  qui,  je  crois,  en  est  très  content. 

Croyez,  cher  Monsieur  Maus,  à  mes  sentiments  distingués. 


(A  suivre. 
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ART  ET  PATRIOTISME 

A  M.  Alfred  Bru.neau 

Deux  amis,  qui  ont  eu  la  gentilles^  de  penser  qu'il  est  agréa- 
ble d'avoir  des  nouvelles  d'Europe  lorsqu'on  est  exilé  au  fond  de 
l'Afrique,  m'ont  écrit  au  sujet  du  monument  Zola  confié  au 
cénie  du  sculpteur  Constantin  Meunier.  L'un  de  mes  amis  est 
Belge,  l'autre  est  Français,  comme  moi;. tous  deux  sont  chauvins 
et  tirent  de  l'événement  des  conséquences  qui  me  paraissent 
fausses. 

Le  Belge  chante  la  gloire  artistique  de  sa  patrie,  ce  en  quoi  je 
l'approuve  de  tout  mon  cœur.  Mais  il  a  tort  de  conclure  à  la 
suprématie  absolue  de  l'art  belge.  La  sculpture  française  n'est  pas 
réduite  a  quia  par  le  fait  que  Constantin  Meunier  est  un  maître 


dont  l'immense  valeur  reçoit  de  la  France,  en  cette  circonstance, 
un  hommage  éclatant  et  hautement  mérité. 

Mon  correspondant  français,  quelque  peu  nationaliste,  m'écrit 
<pie  l'école  de  sculpture  française  est  de  premier  ordre,  et  que 
••'est  donner  raison  à  ceux  qui,  dans  une  alîaire  trop  connue, 
affublèrent  Zola  du  nom  de  «  sans  patrie  »  que  de  demander  à  un 
maître  étranger  l'effigie  de  l'écrivain  dont  on  veut  perpétuer  la 
mémoire  (1). 

Il  y  aurait  donc  une  douane  prohibitrice  des  choses  de  la  pen- 
sée ?  Certes  nos  maîtres  français  sont  admirables.  Mais  en  est-il 
un  dont  l'art  soit,  comme  celui  de  Meunier,  directement  inspiré 
par  la  Vérité  et  par  la  Vie?  Constantin  Meunier  (c'est  son  admi- 
rable don)  est,  comme  le  fut  Zola,  «  naturaliste  ».  Ses  personna- 
ges ont  une  réalité  saisissante.  La  puissance  de  son  œuvre  réside 
surtout  dans  la  scrupuleuse  fidélité  de  l'expression,  du  geste,  de 
l'attitude,  du  vêtement,  des  accessoires.  Qui  n'a  éprouvé  la  plus 
poignante  émotion,  à  la  fois  humaine  et  esthétique,  devant  ce 
tragique  Grisou  du  musée  de  Bruxelles,  si  génial  et  si  simple  ! 

Nous  sommes' là  bien  loin  de  l'étrange  et  admirable  Bahac 
de  Rodin,  loin  de  l'art  officieli.de  Saint- .Marceaux,  loin  du  Triom- 
phe de  la  République  de  Dalou 

Au  mois  de  novembre  dernier,  l'exposition  de  Meunier  au  Cercle 
artistique  de  Bruxelles  a  mis  en  vive  lumière  les  caractéristiques 
du,  génie  du  maître  :  la  Vérité,  le  Travail.  N'est-ce  point  en  ces 
deux  mots  qu'on  peut  résumer  toute  la  carrière  de  Zola?  Les 
esi)rits  libérés  de  l'admiration  ou  de  la  haine  —  par  quoi  les  senti- 
ments sont  parfois  faussés  —  sont  stupéfaits  du  prodigieux  labeur 
dont  fut  remplie  l'existence  du  grand  écrivain.  Cet  amoncellement 
(le  laits  et  de  documents,  cette  surprenante  assimilation  à  toutes 
les  questions  d'art,  de  médecine,  d'industrie,  de  mécanique, 
de  sciences,  de  métiers  qui  permit  à  l'écrivain  de  parler  de  tout 
en  termes  précis  et  spéciaux,  cornme  un  praticien  expérimenté, 
tennent  du  miracle.  Les  Rougon-Macquart,  les  l'rois  Villes, 
les  Qualre  Évangiles,  les  ouvrages  de  critique,  de  littérature,  de 
j'istice  (ceux-là,  qui  lui  valurent  l'exil,  ne  sont  pas  les  moin- 
dres !),  les  articles  innombrables,  quel  œuvre  gigantesque  vint 
stupidement  interrompre  la  mort!  Les  amis,  les  disciples  de  Zola 
redisent  son  amour  ardent  pour  la  Vérité  et  pour  le  Travail.  Ils 
on  ont  si  fortement  reçu  l'empreinte  qu'ils  le  prêchent  à  leur  tour 
avec  l'éloquence  du  Maître  disparu. 

N'est-il  point  naturel  qu'on  ait  charge  celui  dont  le  génie 
s'appuie  sur  la  Vérité  et  le  Travail  d'immortaliser  l'écrivain  dont 
les  livres  glorieux  disent  à  pleines  pages  que  les  seuls  remèdes 
aux  misères  et  aux  erreurs  d'ici-bas  sont  le  Travail  et  la  Vérité? 
Qu'importe  la  nationalité  de  l'artiste?  L'art  est  d'une  humanité 
universelle  et  c'est  peut-être  lui,  aidé  de  la  science,  qui  effacera 
ce  que  les  frontières  ont  de  menaçant  et  d'antifraternel. 

La  patrie, c'est  la  famille,  et  la  famille  n'exclut  pas  les  amis.  Votre 
fiimille  s'augmente  des  bons  amis  acquis  —  comme  vous  augmen- 
tez la  leur,  —  sans  que  pour  cela  vous  changiez  de  nom  et 
reniiez  votre  foyer.  C'est  cette  amitié-là  qui  convient  entre  lès  peu- 
ples. L'art  et  la  science  en  sont  les  missionnaires,  alors  que  l'in- 
lérêt  n'est  qu'une  abstraction  d'égoïsm^e  et  recèle  en  germe  toutes 
les  luttes.  Les  frontières  sont  aujourd'hui,  entre  certains  peuples, 
de  grosses  murailles  redoutablement  garnies  de  fossés,  armées 

(1;  Ce  correspondant  aura  appris  avec  plaisir  que  M.  Meunier  s'est 
adjoint  comme  collaborateur,  d'accord  avec  le  Comité,  rexcellent 
statuaire  français  Alexandre  Charpentier.  —  N.  D.  L.  R. 
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de  fers  barbelés,  de  crocs  et  de  pointes,  derrière  lesquelles  on 
veille,  larme  cliarc;ce.  D'autres  frontières,  moins  rudes,  sont  de 
simples  murs  garnis  de  tessons.  Souhaitons  que  les  frontières, 
qui  laissent  à  chaque  peuple^son  originalité  comme  son  amour- 
propre,  ne  soient  plus  un  jour  que  des  haies  fleuries,  ti  mi-corps, 
par-dessus  lesquelles  on  devise  gaiement,  comme  aux  pays  de 

soleil,  de  confiance  et  d'amour. 

Jean  Marcel 

N'Gonibé  (Haut-Congo) 


MODERN-STYLE  ' 

On  a,  depuis  déjà  plusieurs  années,  dit  que  le  rajeunissement 
de  l'art  contemporain  était  Une  renaissance  ;  je  ne  crois  pas  qu'il 
faille  i)rononcer  le  mot  de  renaissance.  Les  mouvements  artistiques 
que  l'on  qtâîifie  à  tort  ainsi  dans  le  courant  des  sii'cles  sont  ceux 
licndant  lesquels  l'art,  atteignant  enfin  l'idéal,  achève  de  se  styli- 
ser et  donne  la  formule  de  ses  différents  canons.  «  La  beauté 
parfaite  est  comme  l'eau  pure  qui  n'a  aucune  saveur  particu- 
lière, »  elle  ne  procède  point  de  l'imitation  des  formes  ordmaires 
de  la' vie,  elle  est  inhumaine  et  divine,  c'est  celle  qu'atteignirent  la 
Victoire  aux  sandales  et  les  grandes  figures  du  tombeau  des  Médicis. 
Nous  dirons  donc  simplement  que  l'an  contemporain,  mani- 
festation spontanée  d'une  force  mystérieuse,  est  en  train  de  naitre, 
comme  naquit  jadis  l'art  chinois  au  temps  de  la  dynastie  des 
Mings,  comme  naquit  l'art  Memphiste  avant  l'incursion  des  llyk- 
sos  611  Égvpte,  comme  naquit  l'art  médiéval  en  France  au  xii*  siè- 
cle •  parce  qu'en  vertu  d'une  espèce  de  correspondance,  d'une 
sorte  de  loi  du  rvthme,  à  certaines  époques  privilégiées,  des 
hommes  véritablement  plus  jeunes  que  leurs  prédécesseurs,  ces- 
sant d'avoir  un  langage  symbolique,  s'approchèrent  de  la  nature, 
et  se  mirent  à  la  copier  studieusement,  comme  s'ils  découvraient, 
tout  à  coup,  qu'elle  est  adm'irablement  belle.  _       • 

«  11  ne  dessine  rien  de  bien,  celui  qui  n'a  pas  envie  de  dessi- 
ner n'importe  quoi...,  s'écrie  Ruskin...  Les  artistes  doivent  aller 
•»  la  nature  en  toute  simplicité  du  cœur,  sans  nen  rejeter,  sans 
rien  mépriser...  Aucune  déesse  grecque  n'a  jamais  été  moitié  si 
belle  qu'une  jeune  Anglaise  d'un  sang  pur.  »  Lart  moderne  est 
un  art  d'imitation.  ,  .  j     .  i 

J'ai  sous  les  veux  un  fiambeau  d'argent;  c'est  un  pavot  dont  a 
tiae  se  contourne,  trois  feuilles  s'écartent  pour  le  soutenir  a  la 
base  sa  capsule  verdâtre  s'est  ouverte  pour  recevoir  la  bougie. 
l 'ouvrier  a  copié  simplement  une  plante  dans  un  jardin,  lia  pro- 
cédé de  la  même  fa(;on  que  le  bijoutier  égyptien  qui  travaillait 
pour  la  reine  Ahhoipou  les  trois  singulières  ipouches  dor  du 
musée  de  Giseh;  il  a  stylisé  une  plante  comme  1  orfèvre  thebain 
de  la  dix-huitième  dvnastie  avait  stylisé  un  insecte 

Le  style  est  donc  la  part  de  l'ingéniosité  et  de  1  intelligence 
humaine"  dans  une  œuvre  quelconque;  homo  additus  nahmr,  dit 
Bacon.  Cette  part  est  faible,  quand  l'homme  ne  fait  qu  imiter  ce 
qu'il  a  sous  les  yeux,  elle  augmente  à  mesure  qu'il  trouve  et  qu  il 
formule  les  règles  de  plus  en  plus  précises  et  compliquées  qui 
vont  définir  son  art.  Bientôt  l'artiste  «  ne  conçoit  plus  que  ce  qui 
est  supérieur  à  la  créature  »,  il  ne  se  soucie  plus  de  copier  une 
plante  ou  un  corps  de  femme,  il  généralise,  il  imagine,  il  touche 
à  l'idéal  et  bientôt  après,  redescendant  la  pente,  il  entre  dans  la 
décadence  «  Le  jour  où  se  forma  l'esprit  classique,  écrivait  llus- 
kin  ce  fut  comme  si  l'âme  de  l'homme  elle-même,  séparée  de  la 
racine  de  sa  santé,  et  prèle  à  tomber  en  corruption,  perdait  la 
nercention  de  la  vie  dans  toutCbMes  choses  qui  sont  autour  délie, 
et  ne  pouvait  plus  distinguer  l'ondulation  des  Jjranches  vigou- 
reuses pleines  d'une  force  musculaire  cl  d'une  circulation  sanguine, 
du  lâche  ploiement  d'une  corde  brisée.  Ce  jour-là  fui  consommée 
'la  condamnation  du  naturalisme,  et  avec  lui  de  1  Architecture 
du  monde.  » 

(1 1  Fragmeut  d'un  intéressant  article  de  M.  Charles  Verrier  diius 
la  Critique  internationale. 


Miss  Isadora  Duncan. 

Une  danseuse  américaine.  Miss  Isadora  Duncan,  a  l'ambition 
de  rendre  à  la  danse  sa  beauté  et  sa  noblesse.  Au  lieu  de  rythmer 
ses  pas,  comme  telle  danseuse  serpentine,  sur  Loin  du  bal,  elle 
a  imaginé  de  se  faire  accompagner  par  le  charme  nostalgique  de 
la  musique  de  Chopin!  Le  Chopin,  non  des  valses  et  des  mazourkas 
seulement,,  mais  celui  des  Préludes,  des  Impromptus  etdes  Noc- 
lurnes...  Reste  à  savoir  ce  que  penserait  de  celte  «  adaptation  » 
Imprévue  le  musicien-poète... 

Un  de  nos  confrères  de  la  presse  artistique  parisienne  donne 
en  ces  termes  son  avis  sur  la  nouvelle  étoile  : 

«  Miss  Isadora  Duncan,  la  danseuse -américaine,  est  venue  à 
Paris  précédée  d'une  dangereuse  réclame  dont  on  nous^  assura 
qu'elle  avait  horreur.  Jamais  ennemie  de  l'interview  ne  s'y  i)réta 
avec  plus  de  complaisance.  Elle  avait  à  peine  pris  le  temps  de 
se  déboucler  ses  malles  que  déjà  ses  confessions  emplissaient 
les  pages  des  journaux.   Ces  conférences  ne  suffisaient  point, 
parait-'il,    à   nous   donner  une   claire   intelligence   de    l'esthé- 
tique qu'on  se  disposait  à  nous  révéler;  Miss  Duncan  convia  la 
presse  à  un  (ive  o'clock  au  théâtre  ^arali  Bernhardt.  Elle  arriva, 
vêtue,  ainsi  qu'il  convient'  à  l'apôtre  d'une  foi  nouvelle,  d'une 
lobe  blanche  et  monacale,  nous  tendant  une  main  et  tenant  de 
l'autre  une  petite  amphore  fêlée,  dont,  nous  dit-elle,  on  venait  de 
lui  faire  présent  pour  sa  fête.  Nous  admirâmes  avec  complaisance 
l'amphore  et  la  fêlure.  Miss  Duncan  nous  harangua  ensuite  en 
français  avec  une  crânerie  à  laquelle  il  faut  rendre  hommage.  Elle 
posa  en  i)rincipe  que  les  mouvements  dMous  les  êtres  dépen- 
daient de  leur  structure;  axiome  dont  elle  Reconnut  elle-même  la 
banalité.  Elle  déclara  que  la  chorégraphie  communément  enseignée 
était  un  art  factice,  perpétuel  défi  à  la  nature  ;  qu'il  fallait  libérer 
le  corps  féminin  des  entraves  qui  le  dJ'fôriiiaient  cl  l'obliger  à  ne 
chercher  la  crâce  que  dans  les  mouvements  naturels.  La  théorie 
sembla  fort 'juste.  Nous  avions  cependant  envie  de  dire  à  Miss 
Duncan,  en  corrigeant  un  mot  du  vers  du  fabuliste  : 

»  Vous  parlez,  j'eirsyls  fort  aise  : 

Eh  bien!  dan.sez  maintenant  1 

Mais  Miss  Duncan  ne  dansa  pas.  Elle  céda  la  parole  à  un 
musicien  chevelu  qui  nous  présenta  des  instruments  anciens.  On 
nous  offrit  ensuite  du  thé,  dos  gâteaux,  des  sonates  de  Chopin,  de 
la  limonade,  un  solo  de  viole  et  quelques  verres  de  punch,  lelle 
fut  noire  première  entrevue  avec  Miss  Duncan.  Elle  nous  invitait 
à  nouveau  deux  jours  après  :  celte  fois  on  dansa. 

Miss  Duncan  parut,  dans  une  tunique  Uottanle,  pieds  et  jambes 
nus.  Elle  réprouve  les  vains  artifices  de  la  loilette.  Mais,  hélas,  il 
su  «il  de  la  contempler  pour  en  regretter  l'absence.  Sa  chorégra- 
phie?... Quelques  attitudes  nouvelles  sans  doute  dont  on  pourra 
tirer  parti.  Mais  ce  qui  frappe  surtout,  c'est  la  |)uérililé  des  pro- 
cédés et  la  laborieuse  gaucherie  du  geste.  Cette  jeune  fille  qui 
déduise  en  Grecs  ses  musiciens  pour  leur  faire  jouer  du  clavecin 
dans  un  temple  dorique  a  évidemment  sur  l'esthétique  des  idées 
un  peu  troubles.  Elle  doit  prendre  le  Pirée  pour  une  Bacchante... 

Tout  cela,  est-ce  de  la  naïveté?  Peut-être.  Esl-ce  du  bluft?  Je 
l'ignore.  Ce  qu'il  y  a  de  sur,  c'est  que  l'autre  jour  les  sandwichs 
éiaient  excellents.  » 


Chronique  judiciaire  des  Arts. 

V 

Emmanuel  Hiel  et  Peter  Benoit. 

Les  héritiers  d'Emmanuel  lliel  et  la  légataire  universelle  de 
Peter  Benoit  sont,  dit.  le  Petit  Bleu,  en  querelle  à  la  suite  d'un 
litige  de  minime  importance.  .     . 

La  légataire  de  Peler  Benoit  a  fait  éditer  sans  1  autorisation  des 
héritiers  de  Hiel  l'oratorio  De  Schelde,A\iquel  Uiel  a  collaboré.  Les 
héritiers  de  lliel  réclament,  en  vertu  delà  loi  sur  les  droits  d'au- 
teur, 300  francs  de  dommages-intérêts. 


Le  juge  de  paix  de  Saint-Josse-ten-Noode,  devant  qui  l'instance 
a  été  |)ortée,  a  commencé  par  débouter  les  liériliers  de  UieJ.  Ceux- 
ci  ont  interjeté  appel  de  ce  jugement  devant  la  cinciuième 
chambre  du  tribunal  civil. 

l/avocat  de  la  léiçataire  de  Peter  Benoit  a  soutenu  cpie  lliel 
avait  renoncé  ;i  ses  droits,  lliel  a  dit  un  jour  à  Peter  IJenoit  : 
«  Faites-moi  les  mêmes  conditions  qu'à  Jan  Van  l'eers.  »  Or,  Jan 
Van  Beers  a  toujours  fait  abandon  do  ses  droits  de  paroliei'.  C'est, 
dit  l'avocat,  un  engageme'nt  formel  et  général. 

A  cela,  l'avocat  des  héritiers  lliel  oppose  l'argumentation  que 
voici  :  «  Les  paroles  de  lliel  se  rapportent  uniquement  à  la  publi- 
cation, en  188*2,  de  l'oratorio  Licifcr.  L'engagement  n'est  pas 
général.  Il  y  a  eu  un  projet  de  contrat  entre  lliel  et  Benoit,  mais 
il  n'a  jamais  été  signé,  lliel  n'était,  du  reste,  pas  homme  à  aban- 
donner ce  (jui  lui  revenait.  » 

Les  héritiers  lliel  demandent  donc  la  réformation  de  la  sentence 
du  juge  de  paix  et  sollicitent  un  jugement  de  principe,  (jui 
défende  à  la  légataire  de  Peter  Benoit  de  disposer  à  son  gré,  dans 
l'avenir,  des  autres  œuvres  dues  à  la  collaboration  des  deux 
artistes  iîamands.  

Le  tribunal  a  décidé  que  M.  lliel  n'a  pas  renoncé  à  ses  droits 
d'auteur;  en  conséquence,  il  réforme  le  jugement  du  juge  de 
paix  et  alloue  aux  héritiers  lliel  une  somme  de  100  francs  à  titre 
de  dommages- intérêts. 


PETITE  CHRONIQUE        — 

l  ne  nouvelle  littéraire  appelée  à  faire  du  bruit  :  M'''^  Georgette 
Leblanc  corrige  en  ce  moment  les  épreuves  d'un  volume  qui 
paraîtra  chez  r'asquelle  à  son  retour  de  la  grande  tournée  qu'elle 
est  sur  le  point  d'entreprendre  sous  la  co.nduite  de  l'imprésario 
Schurmann.  Le  titre  de  cet  ouvrage,  où  la  créatrice  de  Mona 
J'umia  et  de  Joyzelle  évoquera  dans  un  récit  fictif  des  souvenirs 
personnels,  est  Le  Choix  de  la  l'ic. 

Accompagnée  de  M.  Darmont  et  de  la  troupe  du  tliéûtre  Mae- 
terlinck, M"»^  Leblanc  partira  le  10  se|)tembre  pour  Lausanne,  où 
commencera  la  série  des  cent  leprésenlations  qu'elle  s'est  enga- 
gée à  donner  en  Suistfe,  en  Belgique,  en  Hollande,  en  Suède,  en 
Norvège,  en  Allemagne,  en  Autriche,  à  Gonstantinople,  à  Athènes, 
au  Caire  et  à  Alexandrie.  Trois  spectacles  différents  seront  donnés 
au  cours  de  celte  tournée  :  Moria  Vanna,  Joyzelle  et  un  spcciacle 
composé  de  Vlntrvse  et  d'une  œuvre  nouvelle,  encore  inédite, 
de  Maurice  Maeterlinck  :  Le  Miracle  tic  saiiil  Auloinc,  pièce  en 
deux  actes  d'un  caractère  comique,  —  une  sorte  de  boutï'onnei  ic 
à  la  B.'eughel  qui  fera  avec  les  drames  pn'cédents  de  l'auteur  de 
Pellcas  et  Mclisumle  un  contraste  curieux. 

Le.  Miracle  de  saint  Antoine  sera  joué,  ainsi  que  Mona  Vantia 
et  Joywlle,  au  théâtre  du  Parc  pendant  la  dernière  semaine  de 
septembre. 

M.  Gabriel,  un  paysagiste  iioUandais  bien  connu  en  Belgique, 
vient  de  mourir  à  La  Haye  à  l'âge  de  soixante-quinze  ans. 

M.  Adolphe  Samyn,  architecte,  inspecteur  du  service  des  cons- 
tructions de  la  ville  de  Bruxelles,  est  mort  mercredi  dernier,  aux 
suites  d'un  terrible  accident  de  tram.  M.  Samyn  avait  soixante  et 
un  ans. 

Le  théâtre  .Molière  nous  donne  une  grande  nouveauté  :  Les 
^Saltimbanques,  opérette  nouvelle  de  .M.  Canne,  qui  a  obtenu  à 
la  Gaieté  de  Paris  et  dans  toutes  les  grandes  villes  de  France  un 
immense  succès.  M.  Darman  l'a  montée  avec  de  grands  soins. 

i.a  pièce  ser>i  jouée  aujourd'hui  dimanche,  en  matinée,  à  2  h., 
et,  le  soir  à  8  h.  1/2.  Aux  matinées  les  entants  paient  demi-place. 

L'exposition  de  dinanderies  restera  ouverte  juscju'au  4  octobie 
prochain. 

Jeudi  3  et  jeudi  10  septembre,  chaque  jour  à  ;»  heures,  M.  Des- 
trée,  conservateur  des  Musées  royaux  de  Bruxelles,  donnera  une 
conférence  sur  les  dinanderies,  dans  les  locaux  de  l'exposition. 


Richard  Strauss  dirigera,  dans  le  courant  de  l'hiver^prochain,  à 
la  société  philharmonique  de  Varsovie,  un  concert  compose  de  ses 
œuvres  Les  journaux  polonais  annoncent  qu'il  donnera,  entre 
autres,  à  celle  audition  la  primeur  d'une  coraposilion  nouvelle  : 
Monsieur,  Madame  et  Bébé,  symphonie  intime.  Cette  nouvelle 
mérite  confirmation  et  nous  ne  la  publions  que  sous  toutes 
réserves  ! 


Le  théâtre  de  Bayreuih,  clos  cette  année,  rouvrira  ses  portes 
en  juillet  1904.  On  y  représentera  Tonnhimser,,  Panifal  el  l'An- 
neau du  Xibel  un  g. 

Nous  ignorons  le  talent  de  M.  de  Charmoy,  qui  a,  parait-il, 
composé  un  monument  à  la  mémoire  d'Edgar  Poe.  3Iais  ce  talent 
ne  doit  pas  être  banal,  si  l'on  en  juge  par  la  description  que  fait 
un  de  nos  confrères  de  l'a^uvre  du  jeune  statuaire  ...  _^ 

«  On  sait  (?)  que  de  Charmoy  n'a  jamais  recours  aux  architectes 
pour  édifier  ses  stèles  et  ses  colonnes.  Cette  fois-ci,  il  a  trouvé 
même  le  moyen  de  se  passer  d'architecture.  Car  c'est  un  gigan- 
tesque gradin  qu'il  a  conçu,  une  marche  démesurée  où  poser  le 
pied  d'un  Hercule  entre  deux  piliers,  quelque  chose  comme  le 
degré  d'un  temple  égyptien  où  viendraient  rêver  des  lions. 

«  Dans  celle  énorme  cathèdre,  deux  hommes  nus  ont  empoigné 
les  coins  d'un  linceul  immense.  Et  voici  que  le  drap  funèbre  s'est 
ouvert;  le  corps  d'Edgar  Poe  s'en  est  échappé,  est  venu  roulera 
leui's  pieds,  plaqué  sur  le  dos,  macabrement  étalé  comme  à  la 
dalle  d'une  morgue.  Alors,  les  deux  hommes  ont  regardé  ce 
-cadavre.  L'un  le  tixe  encore  de'ises  yeux  fous  que  la  terreur  élar- 
git; il  demeure  siupide,  bouche  bée,  devant  ce  cadavre,  ne  com- 
prenant rien  au  cauchemar  delà  Mort.  L'autre  a  levé  la  tête  et  les 
yeux.  Il  contemple  le  ciel,  comme  ferait  un  croyant.  Car  il  com- 
prend, celui-là.  Il  sait  que  la  mort  n'est  pas  destructive,  mais 
féconde  ;  que  si  elle  a  fait  une  masse  inerte  de  ce  génie  extraor- 
dinaire, ce  n'est  point  en  bas  qu'il  faut  chercher,  mais  ailleurs,  là- 
haut,  quelque  part.  Et,  détournant  les  yeux  du  néant  de  la  terre 
où  les  , hommes  charnels  ne  font  que  passer,  il  suit  au  loin,  dans 
l'espace,  le  lumineux  silhige  de  l'Idée  immortelle.  » 

Après  tout,  pourquoi  pas?... 

Sommaire  de  Vidée  libre  du  15  juillet  dernier  : 
Myrunn,  Paul  (iermain;  Hérésies  et  Socialisme,  Georges  Jou- 
ret;  Petits  poèmes,  iean  Gabriel;  Pcladan,  Paul  Mounel  et  le 
Peuple  au.c- fêtes  d'Orange,  ()iihi\e[  Boissy;ioj>,  Féli.\  Bodson; 
Le  Bc^ar  de  l'Adultère,  J.-F.iLujan;  etc. 

à^  

Sommaire  du  numéro  d'août  de  VArt  décoratif,  revue  men- 
suelle d'art  contemporain  (9.S,  rue  des  Petits-Champs,  Paris  F'; 
Agence  générale  belge,  7,  passage  Lemonnier,  Liège).  —  Alfred 
Ix'oll.  par  Camille  Mauclair  (12  illustrations).  —  L'Ivoire  au 
Musée  Galliéra,  par  Charles  Saunier  (12  illustrations).  —  Le 
Mobilier  au  Salon  des  Artistes  français,  par  Frantz  Jourdain 
(7  illustrations).  —  Le  Musée  Victor  Hugo,  par  Yvanhoé  Rambos- 
son  (12  illustrations).  —  Les  Objets  d'art  aux  Salons,  Société 
Nationale  (2'' article),  par  Emile  Sedyn  (7  illustrations).  —  Petites 
nouvelles.  —  Concours.  —  Expositions.  —  Livres  nouveaux.  — 
Abonnements  :  20  frans (France):  24 francs  (étranger);  le  numéro  : 
2  francs. 


Sommîire  de  la  livraison  du  1^'  septembre  de  la  Gazette  des 
Beaux  Arts  (8.  rue  Favart,  Paris,  11"  )  :  Portraits  présumés  de 
saint  Louis  et  de  .sa  famille,  par  M.  Salorron  Reinach;  Nouvelles 
recherches  sur  Bernardino  Luini,  par  M. M.  Pierre  Gauthiez  et 
Gustave  Frizzoni  ;  David  et  le  Théâtre  pendant  lé  séjour  à  Bruxel- 
les, par  M.  Jean  Guiffrey  ;  Le  Salon  de  i'd'L  par  M.  Ca^mir 
Stjyienski;  Le  Musée  national  du  Caire,  i)ar  ,M.  Herz;  Les  Char- 
mettes  et  les  Portraits  de  J/""-'  de  Warens,  par  M.  L.  Tider-Tou- 
tant;  Lé  Premier  livre  xyloyraphique  italien,  par  le  prince 
d'Essling;  Correspondance  d'Allemagne  :  Les  Salons  de  Munich 
par  M.  William  Ritter.  —  Six  gravures  hors  texte;  nombreuses 
gravures  dans  le  texte. 


PUBlilCATIOflS     D'A^T 


li'Exposition  intet^nationale  des  Arts  déeopàtifs  modepnes  à  Tupin  1902. 

Magnifique  volunio  de  340  liages,  orné  de  400  illuslrations,  publié  par  M.  Ai.kx.  Kocii,  à  I )arnistadt. 
Texte  de  MM.   G.   Fucus  et  F. -H.   Nkwukky.   Reliure  eu  parchemin,  fers  spéciaux. 
L'ouvrage  le  plus  complet  et  le  jjIus  luxueux  "qui   ait  paru   sur  l'importante  manifestation   des^arts  décoratifs 
.  à  laquelle  la  Belgique  a  jiris  une  part  prépondérante. 

Prix  :  30  francs^ 

lia  Décoration  intépieape  de  l'Habitatiort  modet^ne. 

Revue  mensuelle  illustrée, 

publiée  sous  la  direction  de  M.  Alex.  Kocii  avec  la  collaboration  de  M.  HKMii  Vax  i>k  Vkmji;. 

Premier  volume  (1002)  composé  de  320  pages  et  400.  illustrations. 


entièrement  consacré  aux  arts  du 


mobilier 

Prix 


et   du   décor.  Cartonnage   d'éditeur  toile,  fers   spéciaux. 


fr.  31-25. 


Deutsehe  I^unst  und  Dekopation. 

Revue  mensuelle  publiée  sous  la  direction  de  M.  Alkx.  Ko«  ji  en  vue  du  développement  des  arts  décoratifs. 

Tome  XI.  Volume  de  ])lus  de  300  pages  (texte  allemand). 
Nombreuses  gravures  hors  texte  et  dans  le  texte,  rei)roduisant  les  créations  récentes 
^         du  domaine  de  l'architecture,  de  l'ameublement,  do  la  parure,  etc.,  dans  les  pa^'s  de  langue  allemande. 

Cartonnage  artistique,  fers  et  papiers  de  garde  spéciaux.  ■ 

Prix  :  fr.   17  50. 

PRIME  A^  NOS  ABONNÉS 

Par  suite  d'une  entente  avec  l'éditeur,  l'Administration  de  l'ART  MODERNE  fournira  à  ses  abonnés  chacun 
de  ces  ouvrages  de  luxe,  franco,  à  domicile,  avec  une  réduction  variant  de  15  à  20  p.  c. 

L'Exposition  internationale  des  Arts  décoratifs  modernes  à  Turin  1902  sera  liyré,  avec  .sa  reliure,  au  prix  de  25  IV. 

La  Décoration  intérieure  de  l'Habitation  moderne  au  prix  de  26  francs. 
Deutsche  Kunst  und  Dekoration  (tome  XI)  au  prix  de  14  francs. 
•  LES   TROIS   OUVRAGES,    60    FRANCS        ,  .  " 


Adresser  les  donandes,  accompagnées  d'un  mandat  postal,  ù  M.,  l'administrateur  de  TArt  moderne, 
•  "  .'32,  rtœ  de  l'Industrie,  Bruxelles. 
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Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue'db  la  Cmritk,  BRUXELLES 
Xéicplione     lO^T  ' 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la   peinture,  la  sculpture, 
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Le  Salon  des  Beaux-Arts. 

Article  9  :  Les  œuvres  envoyées 
par  des  artistes  décorés  de  l'ordre 
de  Léopold,  membres  de  l'Acadé- 
mie royale  de  Belgique  ou  du  corps 
académique  d'Anvers  sont  reçues 
sans  examen. 

On  a  fait  tout  ce  que  l'on  a  pu  pour  que  ce  salon,  le 
premier  du  siècle  à  Bruxelles,  soit  étonnant. 

La  plupart  des  membres  du  jury  y  ont  contribué, 
chacun  selon  ses  moyens...  On  fait  ce  que  l'on  peut,  que 
diable,  et  que  voulez-vous  humainement  exiger  du  ou 
des  malheureux  qui  avaient  sur  la  conscience  ce  stupé- 
fiant article  9  du  règlement... 


Je  plaisante  et  pourtant  c'est  navrant.  J(^  vois  que 
lés  temps  sont  proches  où  une  ceinture  d'honneui' 
l)ailletée  de  verroteries  et  de  clinquant,  gagnée  dans 
une  arène  de  lutte,  sera  considérée  comme  un  gage  de 
culture  intellectuelle. 

Hélas!  il  se  trouve  des...  industriels  qui,  en  préson(,'e 
do  leurs  conf reines,  n'ont  pas  rougi  de  cette  désolante 
abdication  de  dignité.  On  les  a  spirituellement  llagollés 
naguère  ici  même  et  je  devrais  ne  plus  y  revenir,  mais 
c'est  cela  que  l'on  délègue  pour  juger  les  œuvres  de 
ceux  qui  se  respectent  On  n'enverra  pas  sa  botte  dans 
cette  tyrannie?  Alors  les  artistes  dont  la  dignité  reste 
intacte  accepteront  qu'un  article  aussi  ridicule  les  jette 
en  pâture  aux  réflexions  cinglantes  de  ceux  qui  réflé- 
chissent... Car  nous  sommes  en  quelque  sorte  un  peu 
responsables  des  faits  et  gestes  de  ceux  à  qui  nous 
accordons  le  périlleux  honneur  d'atUrmer  notre  volonté 
et  nos  tendances.  oVous  les  avez  élus,  digérez-les. 

L'administration  des  beaux-arts  nous  remet  notre 

jjropre  sort  entre  les  mains  ;  la  frousse  blême  de  vieux 

contempteurs  de  sincérité  et  de  générosité  abuse  d'une 

situation  pour  se  rendre  inviolable.  11  faut  que  la  bor- 

'■'déo  de  silHets  soit  assourdissante. 

Ils  sentent  le  sol  s'efiondrer  sous  leur  sénilité  et  ils  se 
cramponnent  à  des  vers  luisants.  Ne  rions  pas  du  spec- 
tacle. Cela  dégoûte  et  jette  le  discrédit  sur  la  plus  flèrc 
des  professions.  Craindraient-ils  des  représailles  parce 
que  systématiquement  ils  ont  vilipendé  et  tenté  d'étouf- 
fer le  vrai  talent?  Croient-ils  donc  que  les  jeunes  vont  se 
venger?  Quelle  présomption!  Il  n'y  aura  pas  une  voix 
pour  les  atteindre  dans  leur  petit  commerce.  On  h^ur 
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accordera  une  salle  (il  la  faudi'a  très  grande),  où  ils 
accrocheront  leur  marchandise.  Ce  sera  la  salle  des 
,  déshérités  de  la  Muse.  Ira  rire  ou  s'cjnpoisonner,  en 
tous  cas  se  compromettre,  qui  voudra. 

Autrefois,  prompt  aux  généreuses  indignations  de 
l'adolescence,  il  me  souvient  d'avoir  déploré  devant 
Constantin  Meunier  que  des  stoppes  de  toile  cirée  lamen- 
tables, sous  forme  de  Bataille  de  Lépantc  et  autres 
Pestes  (de  Tournai  ou  d'ailleurs)  couvrissent  les  murs 
sacrés  de  nos  musées.  Meunier  fit  cette  réponse  pro- 
fonde :  '•  Non,  cela  doit  toujours  rester  là  en  manière 
do  châtiment.  " 

C'est  cruel  pour  leurs  mânes  et  si  cela  montre  aux 
jeunes  gens  où  conduit  l'amour  de  la  poussière  et  de 
l'érudition,  le  mépris  do  la  nature  toujours  radieuse  et 
toujours  saine,  cela  prive  aussi  nos  yeux  de  la  contem- 
plation salutaire  d'œuvres  simples  et  fièrement  conçues. 
L'art  n'a  que  faire  de  ces  documents  frelatés,  de  ces 
monuments  compilatoires  d'oripeaux  disparus.  Qu'im- 
jjoi'te  l'anachronisme  du  costume  ou  du  décor,  si  le 
peintre  éprouve  et  traduit  la  divine  émotion  de  l'heure, 
le  radieux  mystère  de  la  lumière,  ou  nous  montre  qu'à 
travers  les  siècles  le  cœur  do  l'humanité  no  change  pas. 
La  jeunesse  est  de  tous  les  temps  et  seules  resteront  les 
(jeuvrcîs  naïvement  sincères  et  consciemment  stylisées. 

Je  me  suis  trop  appesanti  sur  cette  question;  car  on 
ne  lèvera  pas  d'étendard  belliqueux. 

¥À\OAme  de  Iji  Boi'tie  ne  nous  onseigne-t-il  point  que, 
pour  débarquer  la  tyrannie,  l'inertie  sullisait  ;'  Nous 
sommes  les  maiti'es  de  nos  destinées.  Respectons- 
nous. 

Il  }'  a  quelques  bonnes  choses  noyées  dans  le  flot  dé- 
primant des  plus  ti'istes  médiocrités.  C'est  une  humilia- 
tion profonde  pour  leurs  auteurs  do  les  voir  figurer 
en  telle  compagnie. 

La  section  dos  arts  appliqués  respire  et  vit  ;  il  y  a  des 
installations  d'un  goût  très  sur.  Le  style  coup  de  foudre 
ou  (,iro-bouchonnosque  est  soigneusement  écarté. 

Il  y  a  des  meubles  de  Horta  d'un  rythme  charmant  et 
d'une  invention,  exquise,  des  installations  do  Hobé, 
Cres])in  et  Snoyers  claires  et  sympathiques,  des  cartons 
de  Fabry  d'un  tout  grand  style,  dos  papiers  points  et 
des  bijoux,  dès  bibelots  charmants  et  précieux.  Maurice 
Denis,  méconnu  des  pharisiens,  y  trouve  sa  vraie  place... 
VA  les  peintres  ojit  méprisé  co  qui  aujourd'hui  les  souf- 
flette. ,l 'applaudis  parce  (\\\v  j'ai  du  "co'ur. 

Une  main  habile  et  sûre,  un  jugement  sain  s'est 
occui)é  du  blanc  et  noir.  On  ii'y  a  toléré  que  co  qu'il 
fallait  de  nullités  pour  qiie  tous  les  goûts  fussent  satis- 
faits. 

C'est  un  four  lamental)le  dans  l'ensemblo  et  une 
leçon:  Jusqu'à  co  jour  je  n'avais  exposé  que  mes  chiens 
au  liall  du  Cinquantenaire...  Nous  ne  pouvons  pas 
nous  mettre  tous  sous  la  tutivUe  de  Henry  Fiorons-Go- 


vaert...  La  tâche  qu'il  assume  est  déjà  assez  absorbante. 

Non,  mon  brave  jury,  ne  fait  pas  une  Libre  Esthétique 
qui  veut. 

Et  la  foire  au  linoléum  est  ouverte.  Bourgeois,  préci- 
pitez-vous. 

Georges  Le  Brun 


ENQUETE 
sur  les  Concours  des  Conservatoires  (*). 

M.  Sylvain  DUPUIS 

Chef  d'orchestre  du  théâtre  de  la  Monnaie,  directeur 
des  Concerts  populaires. 

Avant  d'occuper  au  théâtre  de  la  Monnaie  les  fonctions  de  pre- 
mier chef  d'orchestre,  M.  Sylvain  Dupuis  a  professé  au  Conserva- 
toire de  Liège  et  formé  un  grand  nombre  d'élèves  auxquels  il  a 
inculqué  la  religion  musicale  dont  il  est  pénétré.  Fondateur  des 
Nouveaux  Concerts  de  Liège,  directeur  des  Concerts  populaires  de 
Bruxelles  depuis  la  mort  de  Joseph  Dupont,  M.  Dupuis  est  journel- 
lement en  contact  avec  une  foule  de  musiciens,  et  rien  de  ce  qui 
concerne  ceux-ci  ne  lui  est  étranger. 

Cher  Duiecteur, 

Est-elle  vraiment  d'une  importance  capitale  cette  question  de 
l'opportunité  des  concours?  Et,  à  ce  propos,  ne  serait-il  pas  inté- 
ressant de  savoir  sous  quel  régime  les  plus  grands  maîtres  reçurent 
leur  éducation  musicale? 

Autres  points  très  graves  :  Furent-ils  assidus  aux  exercices 
d'ensemble  et  s'astreignirent-ils,  sans  une  certaine  répugnance, 
aux  cours  de  solfège  ou  d'harmonie  ?  Ont-ils  remporté  des 
médailles  en  argent,  vermeil  ou  autre  métal,  ici,  des  prix  de 
capacité,  là?  Leurs  progrès  furent-ils  notés  par  leurs  professeurs 
ou  par  un  jury  d'examen,  préalablement  au  concours? 

Tout  d'abord,  constatons  que  la  plupart  des  maîtres  furent 
élevés  dans  des  milieux  différents,  avec  des  régimes  propres  à 
leur  pays  ou  localité  et  que,  s'ils  parcourent  le  monde  en  triom- 
phateurs, personne  ne  songe  à  leur  demander  s'ils  sont  porteurs 
de  diplômes  attestant  qu'ils  ont  remporté  des  prix  avec  ou  sans 
distinction. 

Tant  de  faits  se  contredisent  au  sujet  de  l'organisation  des  con- 
cours dans  les  Conservatoires  de  musique  qu'ils  seraient  de 
nature  à  faire  naître  le  scepticisme. 

Cependant,  des  gens  d'esprit,  et  du  meilleur,  ont  discuté  ardem- 
ment celte  question  et  les  personnalités  éminentes  qui  dirigent 
nos  Conservatoires  ont  maintenu  ces  concours  !  Si  ce  n'était  donc 
pour  accéder  à  votre  désir,  il  me  semblerait  audacieux  de  vous 
répondre  à  ce  sujet. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  vous  pourriez,  cher  Directeur, 
en  inférer  que  je  suis  adversaire  des  concours.  Pas  précisément. 
Pour  notre  pays  j'en  suis  partisan,  parce  qu'il  est  avéré  qu'ils  ont 
stimulé  certaines  natures  et  n'ont  pas  empêché  d'autres  d'arriver 
au  plus  haut  point  dans  leur  art.  Quant  aux  modifications,  dont 
parle  votre  deuxième  question,  je  pense  qu'il  faudrait  ne  laisser 
concourir  que  dès  élèves  ayant  satisfait  à  toutes  les  exigences  des 
règlements  organiques  des  Conservatoires  et;iyant  fait  preuve  de 
sérieuses  aptitudes.  L'autorité  du  directeur  et  des  professeurs 
serait  ainsi  complètement  respectée. 

Une  fois  au  concours,  les  élèves  appartiendraient  au  jury. 
Celui-ci  serait  exclusivement  composé  d'éléments  étrangers  au 

(1)  Suite.  Voir  nos  quatre  derniers  numéros. 
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Conservatoire  de  la  ville  et  n'aurait  qu'à  apprécier  la  valeur  artis- 
tique intrinsèque  des  élèves. 

Veuillez  agréer,  cher  Directeur,  l'expression  de  mes  sentiments 
les  meilleurs. 

Sylvain  Dupuis 

M.  Pierre  de  BREVILLE 

Compositeur.  ^ 

L'auteur  de  Sainte  Rose  de  Lima,  de  l'ouverture  de  la  Prin- 
cesse Maleine,  de  la  Tête  de  Pen-  Warch,  d'une  série  de  lieder, 
délicats  et  charmants  qui  font  revivre  l'âme  populaire  des  pro- 
vinces françaises,  nous  adresse,  en  réponse  à  notre  questionnaire, 
le  simple  apojogue  que  voici  : 

Histoire  de  Concours 

Je  me  souviens  d'un  camarade  de  collège  qui,  durant  toute 
l'année,  fut  premier  de  la  classe  en  vers  latins. 

Celui  qui  d'ordinaire  était  second  s'avisa  un  jour  que  son  rival 
(un  des  «  bienfaits  »  des  concours  est  de  transformer  Vémtilation 
en  rivalité)  avait  la  manie,  tandis  qu'il  alignait  dactyles  et  spon- 
dées, de  taquiner  le  bouton  supérieur  de  sa  tunique. 

Subrepticement,  le  matin  de  l'épreuve  décisive,  il  arracha  ce 
bouton. 

Énervé  par  la  privation  de  son  tic  familier,  le  «  fort  en  vers  » 
manqua  sa  composition  et,  comme  c'était  la  composition  des  prix, 
à  peine  il  obtint  un  modeste  accessit. 

A  quoi  tient,  parfois,  la  supériorité  des  lauréats  de  concours! 

Pierre  de  Breville 

Dans  sa  lettre  d'envoi  M,  de  Breville  ajoute  : 

«  Vous  désirez  un  remède  à  un  état  de  choses  dont  l'injustice 
se  constate  à  chaque  occasion.  Je  n'en  connais  pas  d'autre  que 
celui  en  usage  à  la  Schola  cantorum  :  Plus  de  concours,  des 
examens  et  des  diplômes.  » 


M.  Joseph  JONGEN 

Compositeur,  organiste,  professeur  adjoint 
au  Conservatoire  de  Liège. 

M.  Jongen,  qui  a  remporté  le  premier  grand  prix  du  concours 
de  Rome,  est  rentré  depuis  peu  en  Belgique  après  avoir  passé  en 
Italie,  en  Allemagne  et  en  France  ses  années  de  voyages  régle- 
mentaires. Une  Symphonie  exécutée  aux  Concert  Ysaye,  un 
Quatuor  pour  piano  et  archets  interprété  à  la  Libre  Esthétique 
et  à  la  Société  Nationale  de  Paris  l'ont  classé  parmi  les  compo- 
sheurs  belges  les  mieux  doués  et  les  plus  personnels. 

Mon  cher  Monsieur  Maus, 

Après  avoir  très  longuement  examiné  la  question  de  savoir  si 
les  concours  des  Conservatoires  sont  oui  ou  non  favorables  au 
développement  artistique  des  élèves,  j'ai  l'honneur  de  vous  faire 
part  de  mes  idées  à  ce  sujet. 

Les  concours,  tels  qu'ils  sont  compris  actuellement,  ont  un  côté 
très  préjudiciable  au  développement  artistique  des  élèves,  parce 
que  ceux-ci,  —  et  dans  les  meilleurs,  —  plutôt  que  de  chercher 
pendant  le  temps  qu'ils  passent  au  Conservatoire  à  acquérir  le  plus 
possible  la  science  musicale  nécessaire  à  les  conduire  un  jour  à 
la  maîtrise  dans  leur  art,  ne  voient  plus  qu'un  but  :  le  concours, 
c'est-à-dire  :  avoir  leur  prix. 

Certes,  c'est  déjà  là  un  stimulant  puissant  au  travail,  et  le 
travail  n'est  jamais  perdu.  Mais  qu'arrive-t-il  presque  toujours  ? 
C'est  que  l'élève,  en  vue  du  concours,  fait  un  travail  trop  spé- 
cial. Sachant,  par  exemple,  qu'il  doit  présenter  au  concours  un 
concerto  au  choix,  il  travaille    son  concerto   pendant  l'année 


entière  pour  être  prêt  et  il  arrive  au  concours  chauffé  à  blanc, 
ayant  négligé  bien  d'autres  études  qui  lui  seraient  plus  néces- 
saires pour  l'avenir.  N'importe,  il  joue  son  concerto  très  bien,  et 
le  jury  appelé  à  le  juger  pendant  ces  quelques  minutes  lui  donne 
son  prix.  Le  but  est  atteint. 

Cela  voudrait^îl  dire  qu'il  faut  supprimer  complètement  les 
concours  ?  Non,  sans  doute,  car  je  crois  qu'il  est  nécessaire  que 
l'élève  ait  devant  lui  un  objeqtif  qui  le  pousse  au  travail  ;  mais 
voici  à  mon  avis  lè^  réformes  qu'il  serait  utile  de  faire. 

Il  faudrait,  par  exemple,  qu'on  fasse  subir  à  l'élève  de  légers 
examens  à  certaines  époques,  deux  ou  trois  fois  l'année  si  pos- 
sible ;  de  cette  façon  il  serait  toujours  tenu  en  éveil  et  ferait  en 
sorte  de  progresser  à  chaque  examen  de  manière  à  satisfaire  le 
jury.  On  ne  donnerait  pas  à  ces  examens  l'importance  des  con- 
cours actuels,  c'est-à-dire  qu'on  n'y  décernerait  ni  accessits  ni 
prix,  —  à  quoi  servent  ces  distinctions  ?  —  mais  l'élève  serait  ainsi 
amené,  après  un  certain  nombre  d'années  d'études,  à  subir  un 
examen  de  sortie  beaucoup  plus  important  que  les  autres,  celui- 
là  dans  le  genre  des  concours  supérieurs  de  nos  conservatoires 
actuels,  et  on  décernerait  au  jeune  artiste  qui  satisferait  au  pro- 
gramme un  diplôme  de  sortie. 

Pourquoi  les  élèves  jugés  capables  par  leur  professeur  et  par  le 
directeur  de  l'établissement  ne  seraient-ils  pas  libres,  pour  obte- 
nir ce  diplôme  de  capacité,  de  se  présenter  devant  un  jurxj  central 
installé  à  Bruxelles,  ainsi  que  cela  se  fait  pour  les  universités  de 
la  Belgique? 

La  question  de  la  formation  de  ce  jury  central  serait  à  discuter. 
Pour  ma  part,  j'y  voudrais  la  majorité  d'artistes  étrangers.  Une 
commission  composée  d'artistes  belges  choisis  parmi  lès  profes- 
seurs des  Conservatoires  de  Belgique  serait  chargée  d'élaborer  le 
programme  pour  les  diverses  catégories  de  ce  concours  final. 

Pour  le  concours  de  piano,  il  ne  serait  fait  aucune  distinction 
entre  les  hommes  et  les  femmes.  Pourquoi  les  séparer  comme  on 
le  fait  partout? 

J'avoue  aussi  voir  dans  l'état  de  choses  actuel  la  plus  complète 
inutilité  des  concours  d'harmonie,  de  fugue  et  surtout  de  musique 
de  chambre.  Pour  l'harmonie  et  la  fugue,  des  examens,  soit;  qu'il 
y  ait  une  classe  de  musique  de  chambre,  soit  encore,  à  la  con- 
dition toutefois  qu'elle  soit  entre  les  mains  d'un  artiste  très 
sérieux;  cela  servira  à  inculquer  aux  élèves  le  goûi  de  cette 
musique  qui  est  l'essence  même  de  l'art.  .Mais  les*  concours  ne 
servent  à  rien,  puisque  immédiatement  après  les  groupes  se 
dispersent. 

Il  y  aurait  des  points  sur  lesquels  je  pourrais  parler  encore, 
miiis  je  ne  puis  ici  entrer  dans  trop  de  détails  ;  au  reste,  ces 
points  seraient  pour  la  plupart  modifiés  par  les  formes  préconisées 
plus  haut. 

Je  m'arrête  donc  ici,  cher  monsieur  Maus,  en  vous  souhaitant 
la  meilleure  réussite  dans  l'œuvre  que  vous  avez  entreprise  ;  puis- 
siez-vous  arriver  à  un  résultat  qui  satisfera  le  plus  de  monde  pos- 
sible et  qui  sera  le  plus  avantageux  pour  l'avenir  de  l'art  musical 
et  des  artistes. 

J'ai  l'honneur  d'être 

Votre  tout  dévoué 

Joseph  Jox(;en 

{A  suivre.) 


LES  MODELES 

A  Charles  TôPFFER,  statuaire. 

Un  mot  sur  les  modèles,  sur  ces  collaboratrices  méritoires  qui 
offrent  ou  laissent  prendre  aux  artistes  ce  que  la  nature  leur  a 
donné  de  plus  précieux,  la  grâce  ou  la  beauté.  Gloire  à  ces  créa- 
tures rieuses^  et  insouciantes  qui  ont  préféré  à  la  prise  de  posses- 
sion morne  et  obscure  de  quelque  futur  mari,  la  révélation  de 
leurs  charmes  à  l'amant  du  beau,  à  celui  qui  a  pour  mission  de 


transmettre  d'ûgc  en  âge  le  culte  esthétique.  —  La  seule  religion 
qui  n'ait  pas  d'athée. 

Dans  Paris,  notre  vieille  cité  cosmopolite,  il  y  aune  goutte  de  tous 
les  sangs.  J'ai  vu  dans  nos  faubourgs  des  rejetons  exotiques  où  se 
révélaient  dos  types  mauresques,  japonais,  mongols,  Scandinaves. 
Cette  centralisation  à  outrance,  ces  expositions  universelles  réité- 
rées apportent  ici  des  éléments  de  métissage  qui  donnent  parfois 
de  surprenants  produits. 

Les  professions  de  femme  sont  si  peu  rétribuées,  qu'en  dépit 
des  pudeurs  natives  des  jeunes  filles  et  des  femmes  pensent  à 
tirer  parti  de  leur  léte  et  de  leur  corps.  Les  exigences  de  la  vie 
les  forcent  à  en  vivre.  Et  pourquoi  ne  vivraient-elles  pas  de  ce  qui 
les  force  précisément  aux  cruelles  nécessités  ?  Il  y  en  a  qui  vien- 
nent, timides,  demandant  simplement  si  on  n'aurait  pas  besoin 
d'elles.  Certaines  n'ont  jamais  posé  mais  ne  savent  pas  si  elles 
sont  bien  faites...  Elles  voudraient  être  renseignées  là-dessus. 
Elles  se  déshabillent  lentement,  maladroites,  et  si  les  torses  sont 
débiles,  si  les  proportions  en  sont  défectueuses,  on  a  pitié  et 
on  modère  les  critiques  qu'on  en  pourrait  faire.  On  a  scrupule  de 
désillusionner  la  pauvre  enfant,  on  prend  son  adresse  et  on  écrira 
aussitôt  qu'on  aura  besoin  d'elle.  La  lettre  ne  vient  jamais.  D'au- 
tres ont  parfois  des  visages  ingrats  et,  le  sachant,  ont  hâte  de  se 
réhabiliter  en  découvrant  de  secrètes  beautés  ;  ce  Je  préférerais 
être  un  peu  moins  bien  de  corps  et  mieux  de  figure,  n'est-ce  pas. 
Monsieur?...  Ça  se  voit  davantage.  » 

Par  la  voie  des  journaux,  il  y  en  a  qui  demandent  à  être  em- 
ployées pour  quelques  séances  et  elles  reçoivent  des  propositions, 
beaucoup  de  propositions.  En  général  celles-ci  leur  sont  adressées 
par  de  soi-disant  peintres.  Une  jeune  personne  vient  un  jour  dans 
mon  atelier  avec  une  quinzaine  de  lettres  aux  enveloppes  de  toutes 
grandeurs  et  de  toutes  couleurs.  Après  les  avoir  ouvertes  : 
«  Savcz-voiis  combien  il  y  en  a  de  sérieuses  dans  le  tas  ?...  Deux. 
—  Ça  ne  m'étonne  pas,  mais  à  quoi  voyez-vous  que  les  autres  ne 
sont  pas  sérieuses?  —  D'abord,  il  y  en  a  qui  ne  signent  pas,  ne 
mettent  qu'imparfaitement  leur  nom  ou  ne  donnent  pas  leur 
adresse,  me  priant  de  leur  répondre  poste  restante.  Tout  ça  est 
à  jeter;  celle-là  sent  trop  bon,  celle-ci  est  d'une  couleur  qui  ne 
me  dit  rien  qui  vaille  non  plus.  L'artiste  sérieux  écrit  et  agit  fran- 
chement. » 

Les  libertins  coureurs  d'aventures  écrivent  à  tout  venant,  ris- 
quent la  chance  d'une  présentation  nouvelle,  d'un  téte-à-tête  pos- 
sible avec  une  beauté  inédite,  un  tendron  facile,  —  il  en  coûte  si 
peu  ! 

La  semaine  derrière  une  blonde  enfant  qui  avait  posé  pour  des 
amours  chez  Olivier  Merson  vint  me  faire  ses  offres  de  service. 
Elle  avait  des  prunelles  d'un  bleu  si  clair,  une  bouche  d'un  si 
parfait  dessin  et  un  visage  si  angélique  que  je  la  retins  le  jour 
même  et  que  je  suspendis  mon  travail  en  cours  pour  en  faire  une 
étude.  Pendant  la  séance,  nous  causâmes,  et  comme  j'anqlysais 
son  type: 

«  Mais  vous  n'êtes  pas  Française,  lui  dis-je. 

—  Si. 

—  Tiens,  c'est  curieux,  je  vous  aurais  cru  plutôt  d'origine  an- 
glaise. 

—  Mon  père  était  de  Londres 

—  Alors  je  ne  me  suis  pas  complètement  trompé.  » 

Elle  me  donna  par  la  suite  des  détails  sur  sa  famille,  sur  sa  vie 
de  tous  les  jours.  Elle  demeurait  très  loin,  en  dehors  des  fortifi- 
cations, à  Malakoff;  mais  elle  en  prenait  bravement  son  parti; 


elle  était  d'une  bonne  santé  et  toujours  gaie.  Et  en  disant  cela, 
sqn  œil  s'avivait  d'un  éclat  juvénile  et  le  rose  de  ses  joues  deve- 
nait plus  intense.  J'aime  à  causer  avec  le  modèle,  cela  le  distrait 
de  la  longueur  de  la  pose,  entrelient  le  mouvement  et  l'expression 
de  la  physionomie  ;  de  plus,  parfois  je  recueille  de  menues 
phrases  qui  font  nia  joie. 

Gomme  je  voyais  que  nous  étions  on  ne  peut  mieux  disposés  à 
la  confession,  je  questionnai  de  nouveau: 

«  Et  pendant  le  trajet,  jolie  comtne  vous  êtes,  vous  ayez  dû 
être  accostée  souvent,  complimentée?  Peut-être  avez-vous  même 
quelque  amourette  en  tête  ? 

—  Oh  !  oui,  mais  maintenant  j'y  suis  habituée,  je  n'y  fais  plus 
attention.  Et  puis  voyez-vous,  ajouta-t-elle  en  me  regardant  d'un 
œil  angélique  qui  s'obonjbrait  de  blondes  mèches  folles,  à  vous 
dire  vr^pour  ce  qui  est  de  l'amour,  je  n'aime  pas  beaucoup 
cette  mécanique-là  ! ...  » 

Nous  restâmes  quelque  temps  sur  ce  mot.  Au  bout  d'un  quart 
d'heure,  je  repris  la  conversation. 

«  Vous  n'avez  pas  posé  que  chez  des  artistes  sérieux  ?  Il  a  dû 
vous  arriver  d'aller  aussi  chez  des  peintres  amateurs  ? 

—  Oh  !  ne  m'en  parlez  pas,  de  ceux-là  ;  sacristi  !  je  les  envoie 
au  diable  maintenant'.  Figurez-vous  que  l'année  dernière  un 
monsieur,  entre  autres,  me  prie  avec  insistance  d'allez  chez  lui . 
Après  de  longues  hésitations,  je  lui  promets  enfin.  Il  était  un  peu 
trop  soigné  de  mise,  trop  sanglé  dans  ses  vêtements,  trop  bijouté; 
il  ne  me  revenait  pas.  Enfin,  il  ne  me  mangera  pas,  me  disais-je, 
nous  verrons  bien.  Il  était  fort  bien  logé  dans  l'avenue 'de  Villiers; 
un  mobilier  très  riche,  de  belles  tapisseries,  des  faïences,  des 
armes  partout,  et  il  y  avait  des  divans  tout  autour  de  la  pièce.  Des 
photographies  de  beautés  à  la  mode  étaient  accrochées  aux  murs . 
Il  y  avait  aussi  des  dessins  originaux  de  petites  femmes  très  bien 
encadrées.  Des  statuettes  représentant  des  nudités  étaient  posées 
sur  des  socles.  Enfin,  ce  n'était  que  beau  sexe  partout.  «  Mettez- 
vous  à  votre  aise,  mon  enfant,  me  dit-il;  déshabillez-vous.  » 
Et  son  œil  suivait  avidement  tous  mes  mouvements.  Leur  regard, 
à  ceux-là,  n'est  pas  le  même  que  celui  des  artistes  :  il  va  droit  à 
la  sexualité.  Où  l'artiste  voit  un  ensemble  harmonieux  de  formes, 
une  grâce  de  lignes  et  un  jeu  souple  et  inédit  de  mouvement, 
l'amateur  escompte  la  possibilité  ou  la  promesse  d'un  futur  aban- 
don dont  il  compte  bien  tirer  parti.  L'œil  du  véritable  artiste  est 
une  caresse  pour  moi,  je  le  sens  irradier  sur  tout  mon  corps  dont 
il  suit  admirativeraent  le  contour  ;  celui  du  peintre  amateur  me 
viole  brutalement.  Il  ne  voit  que  la  satisfaction  du  désir  du 
mâle...  » 

Elle  s'exaltait  peu  à  peu  et  je  me  gardais  bien  de  l'interrompre, 
car  elle  parlait  bien.  Après  avoir  terminé  cette  petite  diatribe,  elle 
revint  à  son  aventure. 

«  Ma  petite,  me  dit-il,  rendant  sa  voix  très  douce,  il  y  a  une 
petite  formalité  préliminaire  que  j'ai  l'habitude  de  demander  à 
mes  modèles,  mais  j'espère  bien  que  vous  voudrez  vous  y 
soumettre  comme  les  autres.  Du  reste,  elle  n'a  rien  que  de  con- 
forme à  l'hygiène  moderne.  Je  vais  vous  conduire  à  ma  salle  de 
bain,  non  pas  que  je  doute  du  parfait  entretien  de  votre  joli  corps 
et  des  soins  que  vous  devez  lui  donner,  loin  de  là.  Je  vois  bieri  à 
vos  dessous  que  vous  ne  vous  négligez  pas,  mais  l'eau  froide  sur 
vos  chairs  de  blonde  tombant  en  pluie  fouettera  votre  sang  et 
cette  fustigation  bienfaisante  donnera  à  votre  poitrine  et  à  vos 
reins  des  finesses  de  ton  que  j'apprécie  beaucoup  et  qui  me  sont 
utiles  pour  ce  que  je  vais  faire.  Que  voulez-vous,  j'adore  la 
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femme  ;  il  ne  faut  pas  vous  formaliser  de  mes  petites  exigences  !  » 
Je  me  soumis  donc  à  celte  petite  épreuve,  bien  que  je  la 
trouvasse  un  peu  singulière  ;  c'était  la  première  fois  que  pareille 
chose  m'arrivait.  Après  la  douche  de  tête  et  la  serpentine,  les  jets 
de  dessus,  de  dessous,  de  côté.  Quand  j'eus  bien  frissonné  de  la 
tête  aux  pieds,  après  m'avoir  fait  essuyer  hâtivement,  il  me  fit 
rentrer  vite  dans  son  atelier.  Il  me  contraignit  à  prendre  une  atti- 
tude dont  je  ne  pus  apprécier  la  grâce  mais  dont  je  ressentis  la 
fatigue,  et  se  mit  au  travail.  Il  avait  tout  préparé  sur  son  chevalet 
et  je  ne  voyais  que  l'envers  de  son  châssis.  Un  temps  que  je 
trouvai  assez  long  s'écoula.  Il  s'extasiait  par  moments  sur  telle  ou 
telle  partie  de  mon  corps.  «  Oh  !  cette  nuance  dorée  du  col  dans  la 
demi-teinte...  et  ces  petits  tons  bleutés  des  seins...  et  ces  roses 
des  fesses,  est-ce  délicieux  !...  «  Il  ne  tarissait  pas  d'éloges  sur 
ma  petite  personne;  tout  mon  être  y  passait.  » 

Les  heures  s'écoulaient,  néanmoins,  et  j'étais  curieuse  ae  voir 
après  un  aussi  long  laps  de  temps  ce  que  mon  adorateur  avait  pu 
faire.  Comme  il  n'avait  pas  l'air  du  tout  de  songer  à  me  donner  un 
moment  de  repos,  après  avoir  patienté  encore,  lasse  de  la  pose 
contournée  qu'il  m'avait  infligée,  je  lui  demandai  un  moment 
d'arrêt. 

«  ¥ous  êtes  déjà  fatiguée,  ma  petite? 

—  Oh  !  oui.  Monsieur. 

—  Eh  bien,  reposez-vous  up  peu.  » 

Après  avoir  dissimulé  mon  sentiment  de  curiosité  et  m'être 
tournée  à  droite  et  à  gauche  à  la  façon  des  chattes  qui  déguisent 
leurs  convoitises,  je  me  glissai  enfin  devant  le  chevalet  pour  voir 
la  peinture  où  devaient  être  notés  tant  de  subtiles  nuances,  tant 
de  tons  délicats. 

Il  n'avait  fait  qu'un  fusain. 

Henry  Detouche 


QUELQUES  MUSICIENS 

V Assiette  au  beurre  a  consacré  une  de  ses  livraisons  à 
«  quelques  musiciens  ».  Charpentier,  Saint-Saôns,  Théodore 
Dubois,  Reyer,  Widor,  Massenel,  Bruneau,  Vidal,  Mascagni, 
Boïio,  Puccini,  Leoncavallo,  Lccocq,  Lenepvcu,  Planquette  (dont 
on  nous  annonce  à  l'instant  la  mort)  et  Waldleuffel  sont  carica- 
turés de  façon  exhilarante  par  le  crayon  d'Aroun-al-Rascid  et  la 
plume  spirituelle  de  Willy, 

Quelques  exemples  des  mordantes  notices  de  ce  dernier  : 

Massenet.  —  Enfant  chéri  des  dames.  Ce  Stéphanois  talen- 
tueux reçut,  en  1842,  le  prénom  de  Jules  et  ne  s'en  est  pas  con- 
solé. Incessamment,  il  «  courtise  la  muse  »  mais  ne  prend,  pour 
lui  faire  un  enfant,  nulle  peine,  même  légère.  De  là,  certains 
ratages.  Auteur  d'une  trentaine  de  partitions,  dont  la  plus  sincère 
est  i'Adoi'able  Sidi  Belboul.  Cet  ofliciant  religioso-érolique  pour 
mysticocottes  verse  son  eau  bénite  parfumée  dans  d'étranges 
porcelaines.  En  haine  de  Wagner,  pose,  comme  feu  Gounod, 
pour  adorer  Mozart  et  répèle  :  «  Lui,  c'est  le  maître  .»  Massenet 
n'est  que  la  sous-maitresse. 

Reyer.  —  Un  Marseillais  moustachu,  qui  déteste  les  pianos  et 
l'auteur  à'Esclarnionde  oit  l'on  s'ennuie,  qu'il  surnomme,  avec 
un  mépris  rageur,  «  Mam'zelle  Massonelle  ».  Coulumier  d'une 
orchestration  pauvre,  mais  honnête,  ce  sous-oft' bourru  est  le  seul 
à  montrer,  parfois,  un  peu  de  poésie  ingénument  vraie.  Adore  les 
tierces  de  flûtes  et  les  golons  :  «  On  m'a  fait  passer  pour  un 
homme  à  bonnes  fortunes,  »  répôle-t-il  volontiers.  «  Quelle 
blague!  De  la  fortune,  jamais  !  Des  bonnes,  toujours!  » 

Widor.  —  L'auteur  àQ  Maître  Ambross  a  les  cheveux  idem 


et  la  douce  manie ,  de  se  croire  le  Schumann  français,  bien  que 
sa  Nuit  de  Valpurgis  ressemble  à  Faust,  et  ses  Soir  d'été  aux 
lieder,  comme  Ponsard  à  Corneille.  En  fait,  c'est  Je  Fauré  du 
pauvre.  11  ne  se  vend  plus  guère;  pourtant,  dans  deux  ou  trois' 
salons  dont  la  musicalité  se  démode,  il  culmine  ^encore.  «  Le 
Widor  est  toujours  debout  !  » 

Théodore  Dubois.  —  Deodatns  Ligneux  (Linné),  qualifié  par 
un  de  ses  professeurs  :  pète-sec  et  pisse-froid.  Ressemble  à  un 
proviseur  de  petite  ville,  qui  serait  de  la  vache  à  Colas.  Théodore 
compose  moins,  depuis  qu'il  bourdonne  direelorialement  dans  la 
ruche  malsaine  du  faubourg  Poissonnière.  Souhaitons  qu'il  n'en 
sorte  qu'à  sa  mort.  C'est,  d'ailleurs,  son  vœu  le  plus  cher. 
«  Pour  rester  là,  assure  Courteline,  il  brûle  des  cierges,  se  cou- 
vre de  gris-gris,  collectionne  des  fétiches  »...  Théodore  cherch» 
des  amulettes. 


Chronique  judiciaire  des  Arts. 

De  la  protection  légale  accordée  à  la  photographie. 

Peut-on  assimiler  aux  œuvres  d'art,  protégées  comme  telles 
par  la  loi  sur  le  droit  d'auteur,  les  épreuves  pliotographiques  ? 

La  question,  fréquemment  débattue,  a  donné  lieu  à  une  foule 
de  décisions  contradictoires.  Les  unes  rejettent  catégoriquement 
les  photographies  parmi  les  produits  auxquels  l'intelligence  et 
l'esprit  demeurent  étrangers  et  refusent  de  les  admettre  parmi 
les  œuvres  protégées  par  la  loi.  Une  jurisprudence  moins  rigou- 
reuse étend  à  la  photographie,  qu'elle  considère  comme  un  véri- 
table dessin,  bien  qu'obtenu  par  des  moyens  mécaniques,  le 
bénéfice  de  la  loi.  Eafin,  un  système  intermédiaire  lient  compte 
tout  à  la  fois  du  rôle  mécanique  considérable  joué  par  l'appareil 
photographique  et  du  mérite  personnel  du  photographe  qui,  par 
le  choix  du  sujet,  le  temps  de  pose,  etc.,  peut  réussir  plus  ou 
moins  son  cliché,  lui  donner  un  caractère  plus  ou  moins  artis- 
tique. Les  tribunaux  ont,  dès  lors,  à  s'inspirer  des  circonstances 
pour  apprécier  si  l'œuvre  photographique  est  ou  n'est  pas  une 
œuvre  d'art. 

C'est  par  ces  considérations  de  fait  que  la  Cour  d'appel  de 
Nancy  a,  en  vertu  du  principe  que  nous  venons  d'énoncer,  con- 
firmé un  jugement  qui  refusait  d'appliquer  à  des  portraits  photo- 
graphiés la  loi  des  19-24  février  liÔS  sur  le  droit  d'auteur. 

«  Attendu,  en  fait,  dit  l'arrêt,  qu'il  est  certain  que  la  photogra- 
phie qui  fait  l^jet  de  la  demande  de  Viot  n'a  rien  qui'  la 
distingue  des  œuvres  de  ce  genre  les  plus  communes;  qu'elle 
reproduit  un  portrait  dans  les  conditions  les  plus  ordinaires  et 
sans  que  l'art  y  ail  laissé  la  moindre  trace  de  son  intervention  ; 
que  rien  n'y  révèle  l'effort  intellectuel  qui  aurait  créé  celle  image, 
uniquement  due  aux  procédés  mécaniques  et  industriels  employés 
par  le  praticien  ;  que,  dans  ces  conditions,  il  n'y  a  pas  lieu  de 
rechercher  si  des  photographies  portant  l'empreinte  d'une  origi- 
nalité artistique  certaine  peuvent  être  considérées  comme  une 
création  de  leur  auteur  et  être  protéi^ées  par  les  dispositions  de  la 
loi  susvisée;  qu'il  isuffit  de  constater  que  l'œuvre  de  Viot  ne 
constitue,  à  aucun  titre,  une  production  de  l'esprit  et  une  œuvre 
d'art  pour  qu'il  soit  décidé  que  la  loi  qu'il  invoque  est  sans 
application  et  pour  que  l'action  de  l'appelant  soit,  dès  lors, 
rejetée  comme  non  justifiée...  » 


PETITE  CHRONIQUE 

La  saison  théâtrale  de  la  Monnaie  s'ouvrira  jeudi  prochain, 
10  septembre.  Le  premier  spectacle  se  composera  de  Lolicngrin. 
Vendredi,  Lakmé,  pour  la  rentrée  de  la  troupe  d'opéra  comique. 
Samedi  12,  reprise  du  Prophète.  Les  bureaux  de  location  pour 
ces  trois  spectacles  sont  ouverts  dès  aujourd'hui  au  théâtre  de  la 
Monnaie,  de  10  heures  du  malin  à  4  heures. 


Aujourd'hui  dimanclic,  au  Waux-Hall,  concei;t  symplioiiiquc 
extraordinaire,  consacré  à  des  œuvres  de  musiciens  belges.  La 
seconde  partie  sera  dirigée  par  I\l.  Dubois,  directeur  de  l'Académie 
de  musique  de  l.ouvain,  et  spécialement  réservée  à  ses  composi- 
tions. iM.  Vandergoten,  l'excellent  baryton,  prêtera  son  concours 
à  ce  remarquable  concert  et  cliantera  la  scène  lyricjue  Breydel  et 
Z)<;  Conùic/i,  de  Léon  Dubois. 

Le  Salon  triennal  des  Beaux-Ans,  installé  dans  le  hall  du  Cin- 
quantenaire, est  accessible  au  public  tous  les  jours,  de  9  à 
5  heures;  après  le  I"  octobre,  jusqu'à  4  heures. 

Des  guichets  sont  établis  aux  deux  bouts  du  hall,  avenue  de 
la  llenaissanee,  où  une' entrée  spéciale  à  été  ménagée  —  avec 
arrêt  fixe  du  tram  —  et  à  gauche  de  l'arcade  monumentale, 
avenue  centrale  du  parc  du  Cinquantenaire. 

Entrée  :  50  centimes  par  personne;  les  jeudis  et  les  dimanches, 
25  centimes,  pendant  toute  la  durée  de  l'Exposition.  Des  cartes 
permanentes,  au  prix  de  2  francs,  donnent  droit  d'assister  aux 
auditions  musicales 

La  première  audition  aura  lieu  mardi  prochain,  8  courant,  à 
3  heures.  On  y  exécutera,  sous  la  direction  de  M.  Franz  Carpil, 
l'oratorio  A  thalie,  de  Mendelssolm,  pour  chœurs,  soli  et  orchestre. 

Jeudi  dernier  s'est  ouvert  au  Musée  moderne,  place  du  Musée, 
une  exposition  du  cercle  d'art  d'Anvers  :  Azeiclc  kan,  composée 
d'œuvres  de  MM.  A.  Uaggen,  A.  Boudry,  11.  Bosiers,  De  Mey,  G. 
Jacobs,  F.  Gogo,  F. -F.  Koch,  S.  Opsomer,  J.  Posenaer,  F.  Proost, 
n.  Bul,  L,  Spanoghe,  A.  Yan  Beurden,  A.  Van  Beurden  fils,  H. 
Van  Perck,  E.  Viérin  et  !\1""=  van  Sivers. 


Le  Cercle  artistique  de  Louvain  a  organisé  une  Exposition  de 
beaux-Arts  et  d'Art  appliqué,  dont  l'ouverture  aura  lieu  le  6  sep- 
tembre, à  11  heures,  en  la  salle  du  gymnase  de  l'athénée  royal, 
rue  de  Namur. 

Lsi  section  malinoise  du  Willems-Fonds  organise  pour  le  lundi 
d-i  courant,  à  7  heures  du  soir,  un  concert  de  carillon  qui  sera 
donné  par  M.  J.  Denyn,  carillonneur  de  la  ville  de  Malines. 

Au  programpie  :  liubenstiiarsch  (Peter  Benoit).  De  detir  uil, 
ciianson  estudiantine  (Van  Duyze).  0ns  Vaderland  (Jan  Blockx). 
Vieilles  chansons  ilamandes  :  Ikzag  Cecilia  komen;  l'mee  Voer- 
Ini;  Merck  loch  hoe  sterck...;  '/  Haesken;  Des  umiters  als  het 
rcghent.  Sonate  n"  (i  (V.  Nicolaï).  Vieilles  chansons  françaises  : 
Lu  Romanesca  (danse,  1.^)60)  ;  Mon  cœur  se  recommande  à  vous 
(l.'JGO)  (de  Lassus)  ;  PIils  ne  suis  ce  que  j'ai  été  (1532)  (Cl  Marot). 
Mijn  moederspraak  (Peter  Benoit). 

Le  carillon  de  la  cathédrale  de  Saint-llombaut  se  compose  de 
quarante-cinq  cloches;  la  plus  grosse,  Salvator,  pèse  8,882  kilogs; 
la  plus  petite, ,8  kilogs;  elles  sont  l'œuvre  des  plus  célèbres 
familles  de  fondeurs  du  pays  :  Waghevens,  3  (1480-1 5 l.'i);  Adr. 
Slcvlaert,  1  (1504^;  P.  Ilemonv,  31  (1(574);  Molch.  De  Haze,  2 
(1696);  G.  Dumerv,  1  (1735);  .\.  Van  den  Ghevn,  4  ,'1706-1784), 
Van  Aerschodts,  4  (1844-1873). 

Une  exposition  internationale  des  Arts  de  la  Mode  féminine 
aura  lieu  à  Ostende,  pendant  la  saison  d'été  de  l'année  1904, 
dans  les  salons  du  Kursaal. 

Parmi  les  principales  sections  que  comprendra  l'exposition,  il 
convient  de  noter  celles  des  vêtements,  de  la  cliapellerie  et  coif 
fure,  des  accessoires  de  la  toilette,  delà  parfumerie,  de  la  dentelle, 
de  la  bijouterie,  des  industries  connexes,  de  la  littérature  et  de  la 
librairie  spéciales,  du  travail  de  la  femme,  des  œuvres  d'art. 

Le  secrétariat  général  de  l'exposition  est  établi  boulevard  du 
Midi,  7,  à  Ostende. 

Le  Musée  de  Florence  s'est  enrichi  dernièrement,  d'un  seul  coup, 
de  quarante  des.sins  de  Michel-.Ange.  A  vrai  dire,  il  les  pos- 
sédait depiiis  longtemps;  mais  il  les  ignorait.  C'est  en  fouillant 
parmi  les  milliers  de  dessins  entassés  dans  les  réserves  des 
Ofiicçs  que  deux  critiques  d'art.  viM.  Pasquale  Nerino  Ferri  et 
Emile  Jacobsen,  en  ont  l'ait  la  découverte,  il  ne  saurait  y  avoir  de 
doute,  parait-il,  sur  leur  a'iribution.  Aux  arguments  tirés  du 
caractère  de  ces  dessins  et  (Jie  leur  slyle,  .^Hl.  Jacobsen  et  Ferri 


ajoutent  une  preuve  matérielle  :  «  Le  papier  est  le  même  que 
celui  des  autres  Michel-Ange  exposés  aux  Offices,  dont  l'authenti- 
cité est  dûment  établie.  »  Ces  quarante  esquisses  sont  rassemblées 
sur  dix  feuilles  dont  le  maître,  économe,  a  couvert  les  deux  faces 
de  dessins  au  crayon  rouge,  au  crayon  noir  et  à  la  plume.  Presque 
toutes  sont  des  études  pour  des  œuvres  connues.  Les  plus  inté- 
ressantes sont  un  portrait  du  pape  Jules  II  ;  un  cavalier  désar- 
çonné qui  est  l'esquisse  du  Chemin  de  Damas  de  la  chapelle  Pau- 
line; des  études  de  jambes  pour  les  statues  du  Jour  et  de  la 
Nuit  à  la  chapelle  des  Médicis;  de  nombreux  projets  pour  la 
Sixtine,  notamment  le  Christ  et  la  Vierge  de  la  Nouvelle  Loi,  le 
Dieu  le  Père  de  la  Création  de  l'homme  et  plusieurs  des  figures 
nues  qui  ornent  les  retombées  de  la  voûte.  Un  homme  assis  sur 
un  piédestal  parait  être  la  première  idée  d'un  des  douze  apôtres 
que  Michel-Ange  s'était  engagé,  en  1503,  h  exécuter  pour  Sainte- 
Marie-de-la-Fleur.  Deux  variantes  du  Cygne  de  Léda  sont  proba- 
blement des  éludes  destinées  au  tableau  qu'il  peignit  pour  le  duc 
de  Ferrare.  Enfin,  parmi  ces  dessins,  dont  plusieurs  sorjt  annotés 
de  la  main  de  Michel-Ange,  se  trouve  un  plan  de  forteresse  au  bas 
duquel  l'artiste  a  écrit  cette  brève  épitaphe  :  Morte.  Il  est  assez 
curieux  que  quarante  pièces  de  cette  importance  et  de  cet  intérêt 
ont  pu  demeurer  si  longtemps  dans  les  cartons  d'une  collection 
publique  sans  que  personne  en  découvrît  l'existence. 

Le  sculpteur  Antonin  Mercié  avait  été  chargé  d'exécuter  un 
monument  à  la  mémoire  du  roi  Milan,  de  Serbie.  C'était  le 
roi  Alexandre  qui  le  lui  avait  commandé.  Précisément  M.  Antonin 
Mercié  venait  d'en  terminer  la  maquette  et  il  allait  partir  pour 
Belgrade  afin  de  la  lui  soumettre  et  de  prendre  quelques  ren- 
seignements pour  deux  bas-reliefs  qui  devaient  orner  le  pié- 
destal du  monument.  Le  roi  Alexandre  espérait  l'inaugurer  en 
août  1904.  M.  Antonin  Mercié  avait  promis  d'être  prêt  pour  celte 
époque.  La  maquette  qu'il  avait  préparée  représentait  le  roi  Milan 
en  costume  de  major  général  des  armées  serbes,  campé  sur  sa 
jument  favorite  Zorka;  au  devant  du  piédestal,  surmontant  la  date 
lie  1389,  la  Serbie  du  xiv»  siècle,  jeune  femme  à  l'attitude  guer- 
rière, soutient  dans  ses  bras  un  soldat  serbe  mourant.  A 
ses  pieds,  l'aigle  serbe  expire.  Sur  la  face  arrière  du  socle,  la 
jeune  Serbie,  celle  de  1881,  se  repose  sereine  sur  la  large  épée  à 
double  tranchant,  tandis  que  l'aigle  serbe  s'envole  dès  plis  de 
son  manteau. 

^  Que  va  faire  M .  Mercié  de  son  œuvre  ?.  De  ceux  qui  la  lui  avaient 
commandée,  souverains  et  ministres,  il  ne  reste  plus  un- sur- 
vivant! 

Dans  un  joli  article  de  la  Critique  intitulé  Les  Paralipomênes 
de  Punch,  31.  Emile  Straus  passe  en  revue  tous  les  avatars  de 
Polichinelle  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours. 
Nous  détachons  de  sa  spirituelle  étude,  documentée  à  merveille, 
ce  passage  relatif  au  déconcertant  Ubu  que  présenta  en  liberté, 
l'an  passé,  W.  Alfred  Jarry  au  Salon  de  la  Lib7'e  Esthétique  : 

«  Ubu  se  rapproche  du  Punch  anglais  et  non  de  notre  Polichi- 
nelle, en  ce  sens  qu'il  est  shakespearien;  il  porte  du  reste  en  épi- 
graphe :  ('  Adonc  le  Père  Ubu  hoscha  la  poire  dont  fut  depuis 
nommé  par  les  Anglais,  Shakespeare  et  avez  de  lui  sous  ce  nom* 
maintes  belles  tragœdies  par  escript.  »  11  est  en  lui  du  Richard  III, 
(lu  Henri  VIII  et  du  Falstaff.  N'oublions  pas  que  M.  Alfred  Jarry 
est  Breton  et  que  le  génie  de  la  Petite-Bretagne  s'amalgame  aisé- 
ment à  celui  de  la  Grande-Bretagne.  Donné  aux  exégètes.  De  plus. 
Punch  et  Ubu  ont  un  culte  pour  la  physique.  Pour  Punch  c'est  la 
Déesse  à  la  gueule  de  bois  vert,  aux  côtes  ligneuses,  la  divine 
Trique,  la  fille  du  pin  majestueux  qui  module  sur  les  lombes  ses 
romances  suggestives,  affirmation  sup'érieure  de  soi,  suprême  de 
soi,  suprême  liberté  intérieure  et  extérieure. 

«  Pour  le  Père  Ubu  la  physique  est  la  nature  comparée  à  l'art,  le 
moins  de  compréhension  opposé  au  plus  de  cérébralité,  la  réalité 
du  consentement  universel  à  l'hallucination  de  l'intelligent.  Don 
Juan  à  Platon,  la  vie  à  la  pensée,  le  scepticisme  à  la  croyance,  la 
médecine  à  l'alchimie,  l'armée  au  dueh  C'est  plus  complexe, 
vous  le  voyez,  issu  d'une  théorie  et  d'une  conception  arbitraire  de 
l'entendement.  » 
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Ii*Exp.osition  internationale  des  flpts  décoratifs  n^odernes  à  Turin  1902. 

Magnifique  VQlume  de  340  pages,  orné  de  400  illustrations,  publié  par  M.  Alex.  Koch,  à  Darmstadt. 
Texte  de  MM.  G.  Fuchs  et  F. -H.  Neavuery.  Reliure  en  parchemin,  fers  spéciaux. 
L'ouvrag-e  le  plus  complet  et  le  plus  luxueux  qui  ait  paru   sur  l'importante  manifestation  des  arts  décoratifs 
.  à  laquelle  la  Belgique  a  pris  une  part  prépondérante. 

Prix  :  30  francs. 

Lia  Décoration  intérieure  de  THabitation  moderne. 

Revue  mensuelle  illustrée, 

publiée  sous  la  direction  de  M.  Alex.  Kocii  avec  la  collaboration  de  M.  Henri  Van  de  Velde. 

Premier  volume  (1902)  composé  de  320  pages  et  400  illustrations, 

entièrement  consacré  aux  arts  du   mobilier   et   du  décor.  Cartonnage   d'éditeur  toile,  fers   spéciaux. 

Prix  :  fr.  31-25. 

Deutsehe  I^unst  and  Dekoration. 

Revue  mensuelle  publiée  sous  la  direction  de  M.  Alex.  Koch  en  vue  du  développement  des  arts  décoratifs. 
'  '■  Tome  XL  Volume  de  plus  de  300  pages  (texte  allemand). 

Nombreuses  gravures  hors  texte  et  dans  le  texte,  reproduisant  les  créations  récentes 
du  domaine  de  l'architecture,  de  l'ameublement,  de  la  parure,  etc.,  dans  les  pays  de  langue  allemande. 

Cartonnage  artistique,  fers  et  papiers  de  garde  spéciaux. 

Prix  :  fr.   17-50.  ' 

PRIME  A  NOS  ABONNÉS 

Par  suite  d'une  entente  avec  l'éditeur,  l'Administration  de  l'ART  MODERNE  fournira  à,  ses  abonnés  chacun 
de  ces  ouvrages  de  luxe,  franco,  à  domicile,  avec  une  réduction  variant  de  15  à,  20  p.  c. 

L'Exposition  internationale  des  Arts  décoratifs  modernes  à  Turin  1902  sera  livré,  avec  sa  reliure,  au  prix  de  25  fr. 

La  Décoration  intérieure  de  l'Habitation  moderne  au  prix  de  26  francs. 
Deutsche  Kunst  und  Dekoration  (tome  XI)  au  prix  de  14  francs. 
"":'      '   '  '        "    ~'— 7— LES   TROIS   OUVRAGES,    60    FRANCS 


Adresser  les  demandes,  accompagnve's  d'un  mandat  postal,  à  M.  l'administrateur  de  l'Av%  moderne, 

32,  me  de  l'Industrie,  Bruxelles. 


'^  V^ 


^EUBLEMEMTS  D'ART  MODERME 

_G.5LRRURILR 

|S^IÊGL-4iRuEHEmicouRTffAAOBILILR5 

mf  BRUXEIiES  -  2  BouL»  du  Rege/^t/ISPECI/1GX   POGR.  LA 

||pflRIS-54RUEDLT0CQaEVILLE||  Ci^  AAP/IG/NE 

IlLfl  naVL  -  39  P/iRKsTRflflTlI/lRTlsTlQOES  PR/ïTlOClES 

11  m  SOLDES  E.T  PEU  looFtax 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rubîdb  la  Charité,  BRUXELLES 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


Ile  Coat^met*  fllusical 

Bimensuel.  —  6"  année. 
Office  du  journal  :   2,   rue   de  Louvois,   Paris. 

Abonnement  annuel  :  Union  postale,  12  francs. 


Histoire  et  esthétique  musicales.  —  Monographies.  —  Critique 

draniati4ue  et  comptes  rendus  des  concerts. 

Correspondances   de   province   et    de    l'étranger. 

Suppléments  musicaux. 

LE  «  COURRIER  MUSICAL  "  EST  ABSOLUMENT  INDÉPENDANT 

'  Un  monéro  spécimen  sera  env.oyé  sur  demande  affranchie 
adressée  2,  me  Louvois,  Paris. 

Dépfità  Bruxelles:  MM.  Breitkopf  et  Hârtel,  45,  rue  Montagne  de  la  Cour. 

E.    DE  M  AN,    Libraire- Editeur 

86,  rue  de  la  Montagne,  86,  &  Bruxelles 

ŒUVRES 

'  DE 

MALLARMÉ,    MAETERLINCK,    VERHAEREN. 
VILLERS  de  l'ISLE-ADAM, 

Constantin  MEUNIER,  Félicien  ROPS,  etc. 

—————  * 

Catalogue  envoyé  gratuitement  sur  demande. 

Bulletins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précieux 
en  vente  aux  prix  marqués. 


Direction  de  ventes  publiques  de  livres  et  estampes.  Expertises. 

Demandez  chez  tous  les  papetiers 
l'encre  à  écrire  indélébile 
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supérieure  à.  toutes  les  autres  marques. 
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ONZE  KUNST  (NOTRE  ART) 

ÉDITION  SPÉCIALE  AVEC 

TRADUCTION  FRANÇAISE 
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La  seule  revue   illustrée 
consacrée  aux  Beaux- Arts 
publiée  en  Belgique  yc^- 
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Paraît  mensuellement  en 
fascicules   de    40   pages, 
richement  illustrés  ><-♦• 

Abonnement  annuel  Frs.  20.- 

J.-E.  BUSGHMANM  -  EDITEUR  -  ANVERS 
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Revue  inensuelle  illiastrée  de  Littérature  et  d.'A.rt 

Rédacteur  en  chef  : 

Pierre  de  Querlon,  3,  Villa  Michon,  rue  Boissière,  Paris. 
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LE  VEAU   D'OR 

[lar  M.  Gkohuks  Lecomti:(1). 

Lg  peuph^  fi'niK.'ais  bayait  encoro  aux  réjouissantes 
anecdotes  de  M.  l'iliiia  Mayence  et  se  demandait  si  co 
méridional  de  Montmartre  était  un  liableur  on  un  pro- 
phète, lorsque  parut  le  VcinKVor  de  M.  (Jeorges  Le- 
comte,  livre  de  circonstance  s'il  en  fut.  Et  c'éttiit,  après 
le  premier  éclat  de  rire,  hélas  troi»  superlicicl,  soulevé 
par  cette  aventure,  le  spectacle  poignant  des  tristesses 
qu'elle  cachait. 

Les  journaux  en  faisaient  un  couplet  de  revue,  en 
amusiuent   la  galerie  comme  avec  une  exhibition   de 

(1)  Paris,  E.  Fasquelle  et  C'^  .       '       ■ 


clowns  sur  des  tréteaux,  trouvaient  la  cliose  drcjlc,  pas 
plus.  A  la  monie  heure,  M.  (Icorges  l.e<-oniie,  Ici.  guidé. 
par  une  sorte  de  prescience  et  de  divinalion.  basant. sa 
psycliologie  sur  d(>  simples  signes,  di\s  phras<>s  mi- 
entendues,  des  gi'inîac(>s  devinées,  constniisaii  l'énorme 
aventure  dans  le  silence  duCabinci  de  travail.  Il  la  c^ils- 
truisait,  niais  avec  une  science  admirable  des  licelles.  la 
précision  de  tout  le  drame  iniéri.Mir,  rinveniion  de 
tous  les  petits  détails  et  des  uKMnis  à-cutes  (pii  sont  la 
nuanc(>  des  ombres. 

Par  quelle  suite  de  phénomènes  sociaux  arrivions- 
nous  à  la  grande  dupei'ie  ollicielle^  (vMielles  nii.sèi^es, 
quelles  détres.ses  navrantes,  mais  aussi  quellesambitiou.s 
avaient  toiu'billonné  autour  de  ce  fait  simple  en  soi  :  la 
fabrication  de  faux  objets  dart  !  Aviditédes  marchands, 
corruption  des  artistes,  sotti.se  d(>s  acheteurs,  que  d'états 
d':inu>,  (luelle  succession  .!(>  faits  propres  à  tenier  la 
plume  d'un  écrivain!  Partir  du  bijou  ing.'iheu.sement 
falsifié,  oll'(>rt  aux  étalages  sous  l'étdat  des  lampes  élec- 
triques ou  jalousement  caché  .sous  la  vitrine  (run  musé(> 
et  descendre  par  degré  jusqu'à  la  pénombre  des  caves 
oùrartisteciselle  et  maquille  hâtivement  C(N-iuis(M'a  ••  Le 
Faux  •^  Montrer  la  psychologie  y\o  ceux  qui  ont  pu  assez 
abdiquer  leur  conscience  pour  tromper  le  ])rochaiu,  avec 
des  moyens  il'autant  plus  condamiiabhvs  , qu'ils  sont  em- 
ployés par  des  intelligences  plus  éclairées,  étudier  en 
.'^omme  une  variété  nouvelle  de  malfaiieiu's.  Faire  vivre 
toute  la  valletaille  qui  s'agite  autour  du  ..  V<>au  d'or  v^ 
source  (le  jouissance  mais  au.ssi  île  ruine  morale,  gens 
aux  âmes  volatiles,  volontés  cliancelan((^s,  faux  visages, 
crânes-vides  à  i)eine  recouverts  d'un  plâtre  qui  ne  s'est 
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pas  (:nf,oro  ('ili'ilé,'au  coulacl  do  la  pluie  et  du  vent, 
irioinplics  tournés  demain  en catastroplies,  scènes  tra- 
giques d'ari'ière-buuiique,  d'arrière-boudoir,  d'arrière- 
paraveni,  toute  la  série  des  pantins,  inàlos  ou  femelles, 
aux  (;(;rveaux  bornés,  aux  idées  sans  (,'nvol  et  derrièi'e 
eux  le  jeu  secret  des  Ocelles,  c(îlle-ci  obéissant  à  celle-là, 
jouet  ulle-inème  d'une  autre  plus  invisibb^,  en  un  mot 
analyseï',  disséquer,  disting'ue'r  b^  pliénoniène  on  ses  élé- 
ments constilutil's,  voilà  ce  qin  était  intéressant  à  faire 
dans  le  cas  présent,  voilà,  je  le  dis  en  toute  sincérité, 
ce  que  M.  Georges  Lecomte  a  fait.. 

Il  a  fait  mieux  encore.  b]n  face  de  cette  galerie  attris- 
tante, en  opposition  avec  la  vie  pessimiste,  il  a  su  nous 
jiionti'er  ce  qu'elle  devait  être,  cetb' vie.  J-^t,  dès  à  pré- 
sent, je  note  l'une  des  caractéristiques  les  plus  louables 
du  talent  de  M.  Georges  Lecomte.  Je  veux  dire  qu'il  est 
int<;nsément  amoureux  —  et  la  violence  de  sa  sincérité 
débord(^  de  partout  —  de  tout  ce  qui  est  joie,  bonheui\ 
énergie  productive,  bonté,  franchise,  beauté.  A  écrire 
telles  pages,  j(!  suis  bien  sur  que  des  larmes  lui  vinrent 
aux  yeux,  comme  elles  vinrent  bien  souvent  aux  yeux 
de  ses  lecteurs.  Il  trouve  les  jolis  mots  câlins,  les  phra- 
ses brouillées  de  hirmes  pour  décrire  l'amour  maternel, 
sa  pai'ole  a  des  ampleurs  soudaines  quand  il  exprime 
l'enthousiasme  du  labeur,  de  l'intelligence  etdo  l'énergie. 
]']t  l'on  sent  comme  un  souffle  chaud  qui  passe,'le  souffle 
vivilianl  aiialoguts  à  l'effet  d'un  vin  généreux,  à  la 
tiédeur  du  premier  soleil. 

Qu(!  ce  soient  les  Valets,  les  Cartons  verts  ou  le 
Veau  ^/'(/r,('."est  la. mémo  impression  que  l'on  retrouve. 
;  M.  G(H)rges  Lecomle,  certes,  est  bien  l'ironiste  le  plus 
cruel  qui  soit,  1(!  satiriste  dont  le  crayon,  souligne  h; 
ridicule,  dont  le  fou<>t  cingle  la  joue  d(;s  sots,  mais  on  a 
connne  la  sensation  intime  que  ce  n'est  pas  en  ce  rôle 
(pi'il  se  c()in])lait.  C'est  avec  uik;  curiosité  plutôt  hostile 
(pi'il  s'ai'i'ète  à  l'àme  vénale,  à  la  scèn(*  i)énible.Il  fouette 
el  pas.se,  le  plus  vite;  possible.  Mais  dès  qu'il  retourne 
aux  bonnes  ànies,  aux  co'urs  aimants,  aux  esprits  éle- 
vés, aussitôt  sa  phinu' a  d(;s  ailes,  il  est  dans  son  mili(Mi 
de  prédilection  comme  l'oiseau  (pu,  fermant  à  demi  les 
\('ux,  goûte  le  l)ien-éli'e  d'un  ciel  toi  t  bleu  et  d'un  soleil 

er  sur  ce  coté  génc- 


aisse  aussi  souvcmt 


tout  respb'iidissant.  Je  tenais  à  insis 

reiix  de  son  art  oi  pouivqu'il  ti'aiispjin'; 

sous  la  j)luine  de  l'écrivain,  il  faut  Vraiment  qli'il  fasse 

partie  iidégrante  du  c(jeur  de  l'homme. 

C'est  ;unsi  que  M.  Georges  Lecomle  me  ])arait  avoir 
trouvé  la  véritabb^  formule  de  l''Art  ([ui  a  pour  mission 
(le  représenter  la  vie,  en  montrant  ce  qu'elle  a  de 
complexe,  de  fugitif  et  (kudiangeant,  du  rire  atix  pbnirs, 
de  la  grima(;e  au  sourire,  de  Ja  tragédie  à  la  comédie. 
La  \  ie  a  de  nniltiples  faces  et  quand  on  veut  la  lixer,  il 
faut  tout  en  dire,  ne  rien  oublier,  montrer  les  alterna- 
tives, les  mélanges,  les  ré])crcussions  lointaines.  Les 
phénomènes  de  la  \iesont  comme  des  ondes  et  tout 


mouvement  qui  se  produit  (m' un  point  ne  voit  sa  lin- 
qu'aux  extrémités.  Mais  il  importe  d'analyser  rintrigu(!, 
de  dévisager  un  peu  hïs  personnages. 

M.  et  M'""  Malfroy  tiennent  un  commerce  d'«  Anti- 
quités et  Objets  d'art  «  dans  le  passage  des  Dioramas. 
Ils  n'ont  pour  llrmam(;nt  que  le  toit  vitré  du  passage, 
pour  lumière  que  l'éclat  factice  des  becs  de  gaz.  Ils  ne 
vivent  que  pour  le  négoce  et  ne  quittent  jamais  leur 
magasin  où  ils  guettent  le  client.  Au  physique,  ils  sont 
conformes  à  leur  état  moral,  teint  jauni  par  l'avidité, 
cheveux  décolorés  par  l'ombre  de  l'arriére-boutique, 
yeux  aiguisés  par  le  désir  du  lucre.  Ils  ont  un  ffls,  relé- 
gué à  la  campagne,  pour  lequel  ils  ne  travaillent  que 
"  par  "orgueil  de  dynastie  •'.  Les  affaires  du  couple  Mal- 
froy sont  prospères,  mais  bien  que  M.  Malfroy  déploie 
son  maximum,,  d'habileté,,  toujours  prêt  à  fondre  sur 
quelque  ruine  retentissante,  sur  quelque  vente  fruc- 
tueuse, il  rêve  bientôt  d'autres  sources  de  profft.  Cer- 
tain jour,  Fulcrand  Lime,  un  de  ses  anciens  pour- 
voyeurs, maintenant  décavé,  mais  habile  connaisseur 
d'ai'i,  lui  propose  le  tnarché  rêvé  II  fabriquera  de  faux 
objets  d'art   et  M.  Malfroy  en  trouvera  l'écoulement. 

Voici  Y.  Lime  à  l'œuvre.  *•  Alors,  avec  un  art,  un 
esprit  de  ressource  digne  de  s'employer  à  une  œuvre  plus 
haute,  utili.sant  sa  prodigieuse  science  des  styles  et  des 
époques,  il  sertit  en  du  moderne  truqué  des  fragments 
anciens,  harmonisa  le  tout  avec  adresse. . .  En  même 
temps,  M.  Lime,  sûr  de  ne  pas  être  assez'  bon  artisan 
pour  fabriquer  lui-même  certaines  pièces,  rôdait  autour 
des  ateliers  de  joaillerie,  se  faisant  indiquer  les  prati- 
ciens solitaires  qui,  fouillant  le  bois  ou  les  métaux, 
savaient  imit(>r  les  styles.  Se  réservant  de  donner  l'as- 
pect ancien  à  leur  ouvrage  par  d'habiles  patines  et  par 
l'ajouture  d'ornements  authentiques  ([ui  leur  assure- 
raient le  caractère  de  l'époque,  il  organisait  aussi  un  in- 
génieux système  de  contrefaçon.  Il  en  était  la  pensée 
agissante  ;  ses  ouvriers,  disséminés  partout,  s'ignoraient 
les  uns  les  autres,  ne  pouvaient  rien  sans  lui.  '? 

Bientôt  à  ce  duo  déjà  chai'mant  viendront  s'ajouter 
d'autres  compères  qui  permettront  d'élargir  le  cercle 
des  affaires.  C'est  d'abord  M.  Mathurin  Poisse  "  qui, 
ayant  débuté  dans  l'exi-stence  conniie  bandagiste  et 
pédicure,  s'était  haussé,  par  suite  d'un  quasi-cambrio- 
lage chez  la  veuv(>d'un  peintre  dont  il  avait  exploité  la 
détresse,  jusqu'à  la  profession  de  mai^hand  d(î  tableaux  " , 
et  qui,  de  là,  était  passé  à  la  littérature  et  à  la  critique 
(l'art.  «  On  le  vit  sardoniqiie  et  portant  beau,  parader 
aux  terrasses  iJe  cafés  littéraires.  Vaguement  présenté 
à  de  vagues  plumitifs  dont  tout  l'elFort  consiste  à  venir, 
d(!5,à7,  soulager  la  brûlure  de  leur  soif  ou  de  leiu' 
envie  par  d'amet's  breuvages  et  des  propos  plus  amers 
encore,  il  se  faufila  jusqu'aux  tal)les  d'écrivains  moins 
■  ignorés,  (pii,  étourdis  par  leur  orgueilleux  ramage,  ne 
prêtent  aucune  attention  à  la  qualité  de  leurs  audi- 


leurs.  "  c;'èst  ensuite  M.  Jean  Rafle,  jeune  attaché  à  la 
conservation  de  nos  musées  parisiens,  type  de  fonction- 
naire indélicat  et  peureux.  M.  Poisse,  qui  a  découvert  des 
fraudes  dans,  nos  musées  où  l'on  avait  «  substitué  à  cer- 
tains objets  de  valeur  d'adroites  imitations  »,  ne  tarde 
pas  à  le  tenir  sous  sa  domination,  par  la  menace  per- 
pétuelle d'un  scandale.  «  Le  faciès  et  l'allure  de  M.  Jean 
Rafle  révélèrent  bien  vite  à  un  observateur  aussi  sagace 
les  plus  précieuses  garanties  d'immoralité.  ^  Enfin, poiu- 
suppléer  M.  Lime  commençant  à  donner  des  signes  de 
décrépitude,  on  découvre  un  véritable  artiste,  Max 
Belhomme,  d'abord  enthousiaste  et  créateur  plein  de 
sève,  mais  qu'on  ne  tarde  pas  à  corrompre,  par  l'habi- 
tu'de  des  vils  maquillages  et  l'influence  néfaste  de  l'or 
mal  "acquis. 

Dès  lors  le  groupe  est  complet.  Attirés  l'un  vers  l'au- 
tre par  une  aflînité  mystérieuse,  ces,  éléments  dissol- 
vants se  sont  vite  associés.  L'artiste  falsifie,  le  mar- 
chand débite,  le  journaliste  fait  le  boniment,  le 
fonctionnaire  couvre  tout  de  son  caractère  officiel  et  les 
acheteurs  atfluent.  On  va  pouvoir  organiser  des  exposi- 
tions de  fausses  céramiques,  faire  accepter  par  nos 
■musées  nationaux  un  sceptre  byzantin  et  un  trône  baby- 
lonien, chefs-d'œuvre  du  faux,  que  l'on  fait  enterrer 
subrepticement  en  Asie  mineure  par  un  explorateur 
famélique  et  que  l'on  fait  déterrer  ensuite,  en  présence 
du  plus  authentique  des  consuls. 

Le  côté  des  amateurs  et  collectionneurs  d'objets 
l^irt  n'est  pas  moins  amusant.  Voici  M.  de  Beautreil- 
hs  :  '•  En  réalité,  ce  collectionneur,  qui  semblait  s'in- 
téi'esser  si  fort  aux  œuvres  d'art,  n'y  comprenait  rien 
et  ne  les  aimait  pas."  Ses  vitrines  n'ètaieiit  qu'un 
prétexte  élégant  pour  attirer  chez  lui  des  personnes 
peu  ingénues  qui  ne  se  méprenaient  d'ailleurs  pas  sur  le 
genre  d'émotion  qu'elles  y  trouveraient.  ^'  Autre  sil- 
houette, M.  Thann,  "  le  célèbre  fabricant  de  fromage 
triple  crème,  qui  voulait  anoblir  sa  fortune  par  l'art... 
Pour  lui  un  atelier  d'artiste  était  le  symbole  et  le  refuge 
de  toute  fantaisie  ^'.  p]nfin  c'est  la  galerie  de  ]VP  Cho- 
pin, composée  de  (îoyas  truqués. 

N'est-ce  pas  de  l'histoire  contemporaine,  tout  cela? 
Et  avec  quelle  verve  satirique  —  on  peut  le  voir  par 
ces  seules  citations  — M.  Lecomte  donne-t-il  la  vie  à 
toutes  ces  silhouettes. 

xMais  laissons  M.  Malfroy  et  consorts  à  leurs  vilaines 
besognes.  Aussi  bien,  d'autres  drames,  d'autres  comé- 
dies, dans  ce  beau  livre,  sont  capables  d'attirer  notre 
attention.  La  famille  Malfroy  —  qui  le  croirait?  —  recèle 
une  idylle,  qu'on  pourrait  appeler  l'Art  U'ètre  Grand'- 
Mère.  — En  eflet,  M""'  Malfroy,  inère,  don)t  nous  n'avons 
pas  encore  parlé,  est  tout  à  fait  l'antithèse  de  son  fils. 
Entre  eux  il  y  a  un  abime.  Elle  est  aussi  aimante,  aussi 
généreuse,  aussi  large  d'idées  que  son  fils  est  sec,  fermé, 
d'esprit  étroit.  Aussi  n'a-t-elle  jamais  pu  satisfaire  sa 


tendresse  entre  un  mari  et  un  fils,  faits  h  la  même 
image.  La  survenance  d'un  petit-fils,  c(>pendant,  va 
faire  renaître  cette  grande  tendresse  maternelle  qui 
n'avait  pas  encore  trouvé  l'occasion  de  s'épancher.  — 
Ses  parents  abandonnent  le  petit  Daniel,  à  elle  de  l'ai- 
mer. —  Bien  plus,  elle  va  avoii-  une  tache  grandiose  à 
accomplir,  celle  de  modeler  l'enfant  à  son  image,  de  le 
faire  bon,  généreux,  de  développer  son  intelligence!,  en 
même  temps  que  son  (;(eur,.(le  le  sousti-aiiv  à  l'action 
déprimante  dvs  parents,  de  le  sauver  du  négoce  et  de 
la  fièvre  (le  l'or.  C'est  à.la  caini»agn(!,  au  bord  delà 
forêt  de  Fontainebleau,  dans -la  verdure  Ct  le  soleil, 
qu'ellecouve  ce  petit.  Elle  le  berce,  lui  conte  de  belles 
histoires,  l'entoure  d'tme  rayonnante  sollicitude.  Et 
quelle  anxiété  que  de  -chercher  à  découvrir  c(!  que 
sera  cet  être  fragile  et  malléable.  L'atavisme  va-t-il  se 
réveiller?  Sera-t-il  un  mercantile  ou  un  grand  cœur? 
Qui  l'emportera  dos  deux  influences^  Lutte  de  tous  les 
instants,  angoisse  de  toutes  les  heures,  jusqu'au  jour 
où  Daniel  Malfroy  est  bi(vn  définitivement  soustrait  à 
toute  direction  néfaste. 

Une  a'ction  non  moins  émouvante  est  celle  qui  a  pour 
cadre  l'étude  de  M«  Levain,  avoué,  ami  des  Malfroy.  Le 
mari,  "  gaillard  sanguin  et  râblé,  i'obuste  lutteur  pour 
la  vie,  avait  quelqu(>  douceur  en  ses  yeux  noirs  et  gar- 
dait figure  assez  rassurante,  malgré  ses  terribles  mâ- 
choires et  .ses  dents  de  carnassier,  ilont  il  essayait  de 
cacher  la  menace  par  un  éternel  sourire  ".  Quant  à 
M""''  Levain,  ••  ])late  et  maigre,  avec  l'apparenctî-  d'une 
plante  souflreteuse,  elle  avait  une  chevelure  d'un  blond 
sans  reflet,  sans  chaleur,  et  des  yeux  bleus  qui  auraient 
eu  de  la  séduction  s'ils  n'ayaient  été  vides,  durs  (>t 
fuyants.  Ils  reflétaient' d'une  manière  trop  visible  une 
âme  de  glace,  de  ruse,  une  âme  férocement  égoïste  ^■. 
M"  Levain  adore  sa  femme  et  biiche  pour  satisfaire  ses 
moindres  désirs.  Or,  elle  en  a  d'incessants  et  qui  sont 
fort  coûteux.  C'est  l'ambition  d'avoir  un  Salon  à  la  mode" 
où  affineraient  les  célébrités  de  l'art  et  des  lettres,  d'où 
bals,    dîners   et  concerts.   C'est  le   désir  puissant  de 
paraître  partout,  d'être   nommée   dans   les    gazettes, 
d'étaler  des  toilett(>s  que  l'on  cite,  de  parader  aux  pre- 
mières, aux  expositions.  Et  le  pauvre  avoué  a  beau  se 
tuer  à  la  tâche,  accepter  toutes  les  affaires,  même  les  ' 
plus  louches,  quêter  les  clients  dans  les  couloirs  du 
Palais,  ne  pas  dormir  à  sa  convenance,  c'est  en  vain. 
Le  gouffre  s'agrandit,  l'anémie  cérébrale  le  guette,  le 
scandale  l'attend.  Ici  encore,  de  l'antagonisme  des  carac- 
tères et  des  situations  naît  une  action  émouvante,  aux 
mille  péripéties.  Faut-il  rappeler  aussi  le  père  Ducroc, 
digne  père  de  M""'  Malfroy  j<Mine,  et  la  genèse  de  sa  for- 
tune, ses  aventiu-es,  ses  intrigues,  ses  palinodies,  enfin 
sa  colossale  escroquerie  du  Rio   Estampo,  montée  à 
l'instar  de  nos  meilleures  escroqueri(>s  modernes,  mais 
alors  il  faudrait  tout  dire,  tout  rappeler,  tout  analyser. 


Ainsi  que  je  l'ai  fait  ivmurquor- plus  haut,  à  côté  do 
CCS  misères  il  est  des  cl'ioses  consolantes,  des  existences 
([iii  s'épanouissent  selon  roi'dre  et  l'harmonie  :  le  petit 
ménage  Rochambeau,  gracii'tix  comme  une  chanson  de 
Bérani^vf,  la  famille  Clei'c,  la  jeunesse  de  Daniel  et  de 
Juliclle  Malt'roy,  ]a  gloh'e  de  Napoléon  Moutte.  Ce  sont 
des  pcrsoimagvs  qui  s'agitent  dans  le  colé  lumière  et' 
Ijoiïlieur.  pai-cé  (ju'ils  ont  ;umé,  sou(I(>rt,  (ravaillé, 
gi'andi  s(>lon  i\es  rrgles  noi-uiales,  non  sans  parfois  des 
faiblesses  et  des  lai-mes.  mais  avec  tant  de  cœui",  d'espoir 
et  de  bonne  \olonté. 

On  vient  de  le  voir  pai'  cet  (,'Xi)Osé  rapide  et  incomplet 
—  eai'  j'ai  Omis  bitm  des  détails,  bien  des  scènes,  l)ien 
des  silhouettes  intéressantes  ([uoi(iue  secondaires, —  le 
roman  de. M.  (ieoi'ges  Lecomle  est  grouillant  de  vie. 

11  n'esl  jias  fait  d'une  action  uni([ue  mais  ck;  jdusieurs 
actions  qtii  entremêlent  leurs  liLs.  Les  persoiinagesnom- 
bi'eux  ont  chacini  leur  vi(^  pi-0])re  qui  cependant  s'en- 
cliaiue  très  liabHemeiU  à  celle  du  voisin.  Il  y  avait  un 
écueil  àévilei-,  c'('tail  celui  de  ti'op  éparpiller  l'intérêt 
sur  une  trop  grande  quantité  de  personnages  et  de  faits, 
au  point  de  le  rendre  nid;  M.  Georges  Lecomte  a  su 
hetireusement  l'éviter.  A  ce  point  de  vue,  son  précédent 
livre.  Les  (ji/'lons  rois,  fres({ue  bureaucratique  où 
grouille  toute  une  niultitude^,  est  encore  plus  remarqua- 
ble; c'est  donc  bien  la  vie  ondoyante  et  diverse  que 
M.  Lecomte  a  i-éussi  à  Ijtire  passeï'  devant  nos  yeux. 

'l'oiu-  à  .  tour  sai^i'iste  mordant,  sentimental  à  la 
bonne  maïuèi-e,  styliste  ingénieux,  —  car  sa  langue  est 
originale  et  lUM'veuse,—  il  nous  a  tenu  attentifs  et  inté- 
ressés jus(|u"à  la,  dernière  ])age.  La  vie  qu'il  nous  a 
monti'ée  n'est  ni  ti-op  optimiste,  ni  trop  pessimiste,  ni 
contrefaite  en  d'autres  .sens;  son  observation  fourmille 
de  traits  ])ris  siu'  le  vif.  . 

Il  a  continué  à  suivre  la  méthode  déjà  mise  en  œuvre 
dans  ses  ouvrages  précédents;  en  un  mot,  il  a  réali.sé 
l'aii  qu'il  aime,  c-est-à-diiv  ^-  un  art  de  passion,  de  vie, 
de  généreuscv  foi  en  l'avenir  ■'. 

:  .  Ui':x]';  Far.\lic(J  '  . 


ENQUÊTE 
sur  les   Concours  des  Conservatoires  W. 

M.  GisiAVi:  HIBKUTI 

Compositeur,  professeur  au  Conservatoire  de  Bruxelles, 
directeur  de  l'Ecole  de  musique  de  Saint-Josse-ten- 
Noode. 

M.  Hubert!  envisage  la  question  à  un  point  de  vue  pratique. 
Son  avis,  raisonné  et  judiéieux,  aiiesle  une  expérience  profes- 
sionnelle mûrie  au  contact  constant  des  élèves  : 

/. 
(1)  Suite.  Vcir  nos  cinq  derniers  numéros. 


M0.\  CHER  DntECTELH,  '  •  ' 

Vous  me  demandez  mon  opinion  sur  l'utilité  des  concours.  Un 
examen  attentif  de  la  question  me  fait  conclure  que  ceux-ci  ren- 
ferment du  bon  et  du  mauvais.  Mais  une  répon.se  de  ce  genre  ne 
jetterait  pas  un  jour  bien  nouveau  sur  la  question  !  Je  veux  donc 
essayer  d'être  plus  explicite. 

Les  concours  font  beaucoup  travailler  les  élèves,  et  quoique  ce 
travail  soit  un  peu  liâtif,  il  n'en  produit  |)as  moins  un  certain 
résultat  qui  reste  acquis.  L'émulation  causée  par  la  lutte  n'est 
donc  pas  tout  à  fait  inutile.  Dans  notre  pays  on  n'aime  pas  en  gé- 
néral le  travail  pour  le  travail,  le  Iravailayant  pour  résultat' le 
simple  plaisir  de  connaître.  C'est  un  fait  regrettable,  mais  c'est 
un  fait  avec  lequel  il  faut  compter.  C'est  pourquoi  on  emploie  le 
concours  pour  tâcber  de  stimuler  l'ardeur  au  travail. 

Les  concours  ont  encore  un  autre  bon  côté,  mais  exclusivement 
pratique  celui-là  !  Je  veux  parler  de  l'organisation  dans  les  con- 
servatoires des  ensembles,  soit  vocaux,  soit  orcliestraux.  Les 
élèves  n'apprécient  pas  en. général  le  rôle  effacé  de  choriste  ou 
de  musicien  d'orcbeslre.  On  n'obtient  leur  assiduité  à  ces  exercices 
qu'en  les  privant  de  concours  en  cas  d'irrégularité.  Or,  comme"  ils 
tiennent  beaucoup  au  concours,  ce  moyen  est  très  etïicace.  Je 
cherche  encore  une  autre  peine  disciplinaire  qui  arriverait  au 
même  résultat  ! 

Les  mauvais  côtés  du  concours  sont  le  travail  hâtif  dirigé  sur 
un  point  trop  exclusif  de  la  virtuosité,  le  peu  de  notoriété  que 
donne  l'obtention  d'un  prix,  la  manière  superficielle  dont  les 
talents  peuvent  être  appréciés,  et  les  jalousies  etanimosités  entre 
élèves. 

Une  éducation  musicale  sérieuse  ne  peut  être  obtenue  par 
l'étude  prolongée  de  deux  ou  trois  morceaux  enseignés  empiri- 
quement par  un  professeur.  Que  fait  l'élève  une  fois' dégagé  de  la 
tutelle  de  son  maître?  A-l-il  ac(|uis  les  éléments  d'une'interpré-. 
tation  artistique  personnelle;  a-t-on  développé  en  lui  la  réflexion, 
le  moyen  d'être  son  propre  juge?  Il  m'est  permis  d'en  douter, 
d'après  les  résultats  généralement  constatés  ! 

Les  concours  sont-ils  responsables  de  ces  lacunes  ?  Le  vice 
ne  réside-t-il  pas  plutôt  dans  leur  organisation  ?  Les  concours 
devraient  tout  au  moins  être  précédés  de  deux  ou  trois  examims 
annuels,  dont  il  faudrait  tenir  compte  dans  le  concours  final, 
lesquels  examens  porteraient  sur  les  différents  éléments  d'une 
sérieuse  éducation  musicale.  Que  l'on  décerne  un  prix  ou  un 
diplôme  de  capacité  après  des  examens  pratiqués  de  la  façon  ci- 
dessus,  le  résultat  me  paraît  à  peu.  près  identique  La  question 
capitale  est  que  ces  examens  soient^érieux  et  approfondis. 

Du  reste,  un  examen  final  unique,  comme  cela  se  pratique 
dans  les  universités,  ne  présente-t-il  pas  aussi  les  mêmes  incon- 
vénients qu'un  concours  ?  Pour  réussir,  on  accumule  hâtivement 
une  série  de  connaissances  que  l'on  s'assimile  imparfaitement  et 
que  l'on  s'empresse  d'oublier  après  l'examen. 

Cependant,  je  dois  avouer  qu'en  principe  je  serais  partisan  de 
la  siappression  des  concours,  dans  les  conditions  stipulées  ci- 
dessus,  car  il  me  paraît  nécessaire  d'essayer  de  stimuler  l'ardeur 
au  travail  sans  y  adjoindre  la  récompense",  qui  est,  il  faut  bien  le 
reconnaître,  bien  enfantine  !  3Iais  avant  de  se  prononcer  définiti- 
vement à  ce  sujet,  je  pense  qu'il  est  utile  d'en  apprécier  les 
elïets  par  une  pratique  un  peu  prolongée. 

Recevez,  mon  cher  Directeur,  l'assurance  de  ma  parfaite  consi- 
dération. 

*  G.  HUBERTI 


M.  J.-GuY  ROPARTZ 
Compositeur,  directeur  du  Conservatoire  de  Nancy. 

On  sait  avec  quelle  intelligence  et  quelle  compétence  M.  J.-Guy 
Ropartz  dirige  le  Conservatoire  de  Nancy,  dont  il  a  fait  une  des 
meilleures  institutions  musicales  de  la  France.  Ce  Breton  breton- 
nant  a  réveillé  l'âme  musicale  de  la  Lorraine  et  créé  à  Nancy  un 
ardent  foyer  d'art  qu'alimentent  sous  sa  direction  les  grandes 


œuvres  classiques  et  mcdernes.  L'auteur  des  Landes,  de  PccJieurs 
dislande,  de  la  Fantaisie  en  ré,  de  la  Pièce  en  si  mineur,  etc., 
nous  écrit  : 

3l0N  CHER  Maus,  , 

Il  est  absolument  hors  de  doute  que  dans  les  Conservatoires 
élèves  et  maîtres  fournissent  pendant  la  période  qui  précède 
immédiatement  les  concours  le  maximum  d'efforts.  Mais  si  les 
concours  étaient  remplacés  par  une  série  d'examens  mensuels,  il 
est  évident  que  ce  maximum  d'efforts,  —  peut-être  à  un  degré  un 
peu  moindre,  car  il  ne  faut  sans  doute  pas  trop  demander  à  la 
paresse  naturelle  de  ciiacun,.—  ce  maximum  d'efforts  deviendrait 
la  norme  et  les  études  y  gagnei aient. 

Conclusion:  llemphiçons  les  concours  annuels  par  de  plus  fré- 
quents e.xamcns  et  délivrons  des  dijjlômes  d'études  d'après  les" 
notes  obtenues. 

Bien  cordigilcment  votre 

,        .  J.GUY  ROPAUTZ 

M.  "lULTHASAR  FLORENCI' 
Compositeur,  professeur  de  musique,  à  Namur. 

L'un  des  vétérans  de  l'enseignement  musical  Cn  Belgique, 
M.  Baltliasar  Florence  se  prononce  catégoriquement  contre  le 
maintien  des  concours  dans  celte  lettre  précise  et  méthodique  : 

3I0.NSIEIU    LE   DlUECTELU, 

Quoique  n'ayant  pas  droit  au  litre  de  directeur  de  l'Kcole  de 
musique  de  Namur,  dont  vous  voulez  bien  me  gratifier,  je  crois 

—  étant  depuis  quarante  ans  mêlé  au  mouvement  musical  belge 

—  pouvoir  répondre  à  votre  questionnaire. 

1°  A  mon  avis,  il  y  a  lieu  de  supprimer  les  concours  des  Con- 
servatoires, les  prix  y  décernés  depuis  beaucoup  d'années  déjà 
n'ayant  plus  aucune  signification;  il  n'en  serait  pas.  de  même  si 
on  leur  rendait  leur  ancien  prestige; 

2o  II  surtiràit  pour  cela  de  ne  plus  prodiguer  d'une  façon  exces- 
sive les  distinctions,  et  de  composer  le  jury  d'arlistes  étrangers 
en  majorité  et  autant  que  possible  d'illustrations"; 

3°  En  général  les  prix  pourraient  être  avantageusement  rem- 
placés par  des  diplômes  d'études  de  I",  i"  et  3«  degré;  ceux-ci 
seraient  délivrés  sur  les  notes  des  professeurs  contrôlées  par  un 
examen  du  directeur.  Ils  suffiraient  à  prouver  que  l'élève  est  apte 
à  tenir  convenablement  une  partie  dans  un  orchestre  ou  à 
enseigner. 

Aux  seuls  sujets  d'élite  destinés  à  briller  comme  étoile,  on 
décernerait  un  diplôme  d'honneur  qui  devrait  être  conféré  par 
un  jury  d'une  valeur  telle  que  ses  décisions  ne  pourraient  être 
incriminées. 

Les  diplômes  d'honneur  ne  seraient  octroyés  que  dans  de  très 
rares  occasions,  et  jamais  un  cours  n'en  pourrait  avoir  plus  d'un, 
la  môme  année;  ils  seraient  ainsi  tout  à  fait  significatifs: 

Mon  observation  sur  la  composition  des  jurys  ne  vise  pas  seu- 
lement ceux  des  concours  de  Conservatoire,  mais  en  général  tous 
ceux  qui  ont  à  émettre  un  jugement  en  matière  d'art.' 

Veuillez  agréez,  Monsieur  le  Directeur,  l'expression  de  ma  haute 
considération. 

M.  Balthasau  Fi.okexce 
{A  suivre). 


LE  LIT  DE  PROCUSTE 

Dans  la  littérature  contemporaine,  le  journal  a  joué  le  rôle  d'un 
caporal  prussien  :  non  content  de  régenter  et  de  gâter  le  goût  du 
public,  il  a  discipliné,  rogné  et  châtré  l'inspiration  des  écrivains. 
Et  d'une  génération  qui  promettait  d'être  hardie  et  originale,  il  a 
fait  un  régiment  littéraire  sévèrement  et  fâcheusement  aligné.  Par 
sa  diffusion  i;niverselle,  le  journal,  en  effet,  a  d'abord  forcé  toute 


■  la  gent  de  lettres  à  s'imprimer  bon  gré  mal  gré  dans  ses  colonnes. 
Puis,  par  sa  frivolité,  —  tille  de  la  frivolité  de  ses  lecteurs,  —  il  a 
exigé  des  plus  graves  esprits  qu'ils  fussent  frivoles.  Par  sa  périodi- 
cité, il  a  réduit  ensuite  les  hommes  de  talentàn'avoirdu  talent  qu'à 
heure  fixe.  Et  enfin,  —  c'est  lîi  que  je  veux  en  venir,  —  il  a,  par  son 
format  et  sa  mise  en  pages,  condamné  tous  les  novellistes  à  com- 
mettre e.xclusivement  des  nouvelles  de  trois  cents  lignes,  —  trois 
cents,  ni  moins,  ni  plus.  Forme,  pensée,  tout  est  en  tutelle.  Ce 
cadre  de  trois  cents  lignes  est  devenu,  pour  la  nouvelle  moderne, 
comme  un  lit  de  Procuste  où  désespérément  elle  se  recroqueville 
ou  s'élire,  sans  jamais  plus  donner  l'image  d'un  corps  justement 
proportionné  et  harmonieux. 

J'ai  sur  ma  table  un  volume  do  Maupassant,  Même  à  ce  vigou- 
reux ouvrier  d'art  qui  méprise  si  violemment  toutes  les  compro- 
missions et  tous  les  jougs,  le  cadre  des  trois  cents  lignes  s'est 
imposé  quelquefois.  Maupassant  s'est  couché  sur  le  lit  de  Procuste, 
et  tels  de  ses  contes  en  sont  demeurés  étriqués  et  meurtris.  Je 
feuillette  le  volume  que  je  tiens;  six,  sept  nouvelles  s'y  trouvent 
qui  parurent  jadis  dans  des  feuilles  que  je  pourrais  cilçr.  je  crois. 
Les  voici  rassemblées  hors  de  leur  premier  cortège  de  faits  divers 
et  de  bavardages  politiques.  Elles  devraient  en  paraître  plus 
belles,  n'est-ce  pas,  mieux  ciselées,  plus  pures?  Non.  J'en 
compte  quaire  que  le  lit  de  Procuste,  visiblement,  a  déformées. 
L'inspiration  libre  les  eût  faites  différentes,  plus  condensées  ou 
plus  amples.  Et  quoique  le  génie  du  maître  y  étincelle,  ce  ne  sont 
point  des  chefs-d'œuvre  :  c'est  de  la  copie. 

Très  peu  de  gens  savent  échappoi"  au  lit  de  Procuste  des  trois 
cents  lignes  ! 

Pourtant  j'en  connais  ;  ceux  qui  ont  au  cœur  un  grand  dédain 
de  la  mode  et  du  tapage;  ceux  qui  sont  des  artistes  et  qui  ne  sont 
pas  des  fabricants;  ceux  qui  osent  mépriser  la  presse  et  sa  réclame, 
pour  se  soucier  seulement  de  leur  œuvre  et  non  de  leur  renom- 
mée; ceux  qui  n'écrivent  pas  pour  être  lus,  mais  pour  écrire. 

A  ceux-là,  le  lit  de  Procuste  n'importe  guère.  Peu  leur  chaut 
de  faire  trop  court  ou  de  faire  trop  long  ;  et  tant  pis  si  la  revue 
demande  davantage  et  tant  mieux  si  lejournal  exige  un  peu  moins; 
.  l'œuvre  se  passera  de  revue  et  se  passera  de  journal.  Il  naîtra 
ainsi  des  nouvelles  qui  ressembleront  à  des  romans,  des  contes 
qu'on  prendra  pour  des  poèmes  en  prose.  Les  éditeurs  feront 
peut-être  la  grimace.  Les  lettrés  charmés  se  délecteront. 

Telles  de  ces  œuvres  pourront  d'ailleurs  s'accommoder  du  lit 
de  Procuste  :  lorsque  celui-ci  se  trouvera  fait  pour  elles  et  non 
elles  pour  lui.  Il  n'y  aura  point  alors  de  diminution,  ni  d'enflure, 
de  rachitisme,  d'obésité'  :  il  y  aura  de  purs  chefs-d'œuvre  ^des- 
quels l'auteur  n'aura  jamais  retranché  que  ce  qui  n'était  pas 
immortel. 

Un  livre  vient  de  paraître  dans  le([uel  j'ai  puisé  ces  réflexions. 
Il  s'appelle  Sanguines,  il  est  de  Pierre  Louys.  Ces  sanguines 
méritent  leur  nom,  car  elles  sont  d'adorables  esquisses  plus  ner- 
veuses que  des  aquarelles  et  moins  dures  que  des  eaux-fortes.  Et 
le  plus  grand  honnear  de  celui  qui  les  a  tracées,  c'est  de  ne  s'être 
point  soucié  d'un  cadre  quelque  doré  que  fût  ce  cadre;  c'est  de 
n'avoir  pas  consenti  à  dessiner  des  écrous  ni  à  peindre  des  éven- 
tails ;  aucune  des  sanguines  n'est  à  la  mesure  des  autres  ;  toutes 
sont  des  tableaux  dé  maître,  et  l'art  seul  a  réglé  et  ordonné  leurs 
proportions.  Quelques-unes  par  hasard  ont  pu  s'accommoder  du  lit 
de  Procuste;  mais  c'est  ,'que  pour  elles  ce  lit  inexorable  s'est 
empressé  lui-même  de  s'allonger  ou  de  se  raccourcir. 

Claude  Feurarb 


_:?■ 


THEATRE  DE  LA  MONNAIE 


Lohengrin.  —  Lakmé. 

^  La  Monnaie  a  fait  jeudi  sa  réouverture  devant  une  salle  bond(^e 
d'étrangers.  Au  i)roc;ramme  :  Loliengrin,  exécuté  avec  un  grand 
souci  du  détail.  Ce  souci  a  nui  peut-être  à 'la  grande  ligne  de 
l'œuvre  et  M.  Imbart,  de  même  que  M"«  Strakoscli,  ont  eu  le  tort 
de  ralentir  tous  les  mouvements.  Mais  ces  réserves  faites  —  ne 
parlons  pas  d'un  petit  accident  arrivé  au  quintette  sans  accompa- 
gnement du  premier  acte  —  la  représentation  a  été  d'une  bonne 
tenue  et  a  produit  une  excellente  impression. 

M"«  Strakosch,qui  débutait  dans  le  rôle  d'Klsa,  nous  arrivait  pré- 
cédée d'une  réputation  consacrée  par  les  scènes  de  Milan,  Londres, 
Rome,  Madrid.  C'est  une  chanteuse  de  talent,  douée  d'une  voix 
étendue  et  sonore  et  une  jolie  femme  d'une  élégance  distinguée. 
Elle  est  appelée,  croyons-nous,  ù  se  faire  une 'belle  place  à  la 
Monnaie. 

M"""  Paquot  chantait  pour  la  première  fois  Ortrude,  en  rempla- 
cement de  sa  camarade  M'"*^  Bastien,  indisposée.  M"'o  Paquot  a 
dépensé  sans  compter  sa  belle:voix  généreuse.  Quand  elle  aura 
|)leine  possession  de  ce  rôle  redoutable,  elle  ménagera  davantage 
ses  effets  et  pourra  donner  à  la  scène  des  Imprécat'ions  l'ampleur 
vocale  voulue.  A  citer  parmi  les  meilleurs  passages  de  l'exécution 
le  duo  du  deuxième  acte,  tout  à  fait  bien  chanté 'par  les  deux  can- 
tatrices. 

Toujours  en  possession  de  sa  jolie  voix,  M.  Decléry  a  gagné  de 
belles  qualités  de  chanteur.  Il  a  fort  bien  composé  son  personnage 
de  Frédéric.  M.  Vallier  a  bonne  allure  dans  le  rôle  du  Roi  et  sa 
voix  de  basse  profonde  sonné  bien. 

M.  Imbart  de  la  Tour  et  M.  Cotreuil,  héraut  excellent  ont  eu 
avec  leurs  camarades,  les  chœurs  et  l'orchestre,  leur  part  de 
succès. 

On  attendait  avec  curiosité  les  débuts  de  l'orchestre  «  invisi- 
ble ».  Nos  lecteurs  savent  que  le  niveau  du  plancher  a  été  abaissé 
de  près  d'un  mètre.  Le  résultat  a  été  remarquable.  La  voix  n'est 
plus  écrasée  par  les  musiciens  et  la  sonorité  orchestrale  est  plus 
fondue,  plus  enveloppante.  C'est  un  progrès  réel. 

Vendredi,  très  brillante  rentrée  de  l'opéra  comique  dans  LaAwc. 
Bon  début  de  M.  Delmas,  le  nouveau  ténor,  qui  a  une  voix  chaude, 
d'un  bien  joli  timbre.  Quand  le  comédien  aura  un  peu  plus  de 
chaleur,  quand,  encouragé  par  l'accueil  sympathique  qui  lui  fut 
fait,  il  se  livrera  davantage,  ce  sera  parfait.  M .  Boyer  chante  tou- 
jours joliment  et  dit  très  mal  le  poème;  M"«  Eyreams  est  char- 
niante,  M"«=  Paulin  tient  avec  grâce  le  rôle  des  mères  et  M.  Cotreuil 
s'est  fait  applaudir  vivement  dans  le  rôle  de  .\ilakantha,  qu'il 
chante  superbement  et  qu'il  joue  de  façon  dramatique:  Très  gros 
succès  pour  M''^  3Iiranda,  Virtuose  éclatante" et  sûre,  fêlée  chaleu- 
reusement. M"«  Miranda  remplaçait  au  dernier  inoment  M"'"  Mérey, 
toujours  souffrante  des  suites  de  l'attentat  dont  elle  a  été  victime 
l'autre  semaine. 

On  annonce,  outre  le  Prophète  dans  lequelM.  Dalmorès  a  fait 
sa  rentrée  samedi,  et  M"«  Gerville-Réache,  un  début  que  l'on  dit 
prometteur  de  belles  soirées,  Hamlet,  Rigoletto,  Cendrillon,  en 
attendant  le  Barbier,  Manon  et  Aida. 


GEO  DUPUIS 


.  Geo  Dupuis,  le  dessinateur  puissant  et  coloré  auquel  on  doit 
déjà  de  si  savoureuses  illustrations  de  livres,  est  en  ce  moment 
en  Belgique  où  il  note  des  sites  et  des  types  pour  en  décorer  la 
nouvelle  édition  du  Mâle.  On  sait,  entre  autres,  les  dessins 
nerveux,  mordants  comme  des  eaux-fortes,  qu'il  fît  pour  les 
Dimanches  d'un  bourgeois  de  Paris  de  Maupassant.  Son  art, 
précis  et  fort,  aux  cernures  grasses,  s'y  complut  à  une  ironie- qui 
parfois  évoquait  Daumier,  mais  un  Daumier  qui  saurait  aussi 
situer  des  paysages  clairs  et  irréfragables,  car  Geo  Dupuis  est  à 


la  fois  un  paysagiste  de  grande  allure  et  un  sûç.  hiodeleur  de 
bmettes  humaines. 

Quand  la  librairie  Ollendorff  demanda  le  Mâle  pour  sa  collec- 
tion illustrée,  -^  où  jusqu'ici  parurent  Maupassant,  Mirbeau,  Jean 
Lombart,  Claretie,  —  Camille  Lemonnier  réclama  l'artiste  pour 
lequel  il  professait  une  haute  admiration.  C'est  son  choix  qui 
amena  Geo  Dupuis  chez  nous. 

11  y  a  près  d'un  mois  qu'il  s'en  va,  par  le  pays,  rôdant,  guet- 
tant, comblant  ses  carnets  de  croquades,  là  une  prairie,  l'a  un 

^f)^  ^^  ^'^'^*^^  ^"  ^^^  ^'^^^^^  ^'""  ^^^^  ^^  *^"^  l'entendre  parler  du 
Maie,  de  son  livre,  et  comme  il  le  vit,  entrant  dans  la  peau  du 
terrible  Cachaprès,  s'assimilant  ses  ruses,  ses  randonnées,  ses 
rodomontades,  lui-même  vrai  gâs  de  bois,  d'allure  braconnière, 
carré  des  épaules,  ferme  sur  les  arpions,  et  faisant  le  coup  de 
poing  quand  besoin  est  comme  naguère  en  forêt,  où,  assailli 
tandis  qu'il  charbonnait  d'après  le  vif  une  gaillarde  commère 
avec  son  luron,  il  retoqua  d'un  plein  creux  le' faraud  qui  s'était 
mis  en  tête  de  le  taquiner.  L'œil  clair,  rêveur  et  doux,  un  œil  à 
la  Maeterlinck,  son  visage  s'illustre  d'un  «  naz  »  épaté  qui  lui- 
même  semble  commémorer  quelque  pugilat  lointain. 

Geo  Dupuis  compte  s'être  documenté'suffisamment  pour  la  fin 
du  mois.  Il  quittera  alors  son  quartier  général  de  Boitsfort  et  re- 
gagnera Paris,  emportant  la  substance  'dé  ses  cinquante  dessins 
pourla  mise  au  point  terminale. 

Camille  Lemonnier,  qui  eut  Constantin  Meunier  pour  illustra- 
teur du  Mort,  se  réjouit  d'être,  avec  le  Mâle,  pour  Geo  Dupuis 
1  occasion  d'une  grande  œuvre  d'art. 


NECROLOGIE 

Paul  Gauguin. 

Le  grand  artiste  Paul  Gauguin  est  mort  subitement,  le  9  mai 
dernier,  à  la  Dominique  (Marquises). 

Exilé  volontaire,  il  s'était  depuis  des  années  établi  en  Océanie. 
La  plupart  de  ses  contemporains  l'v  oubliaient,  plusieurs  volon- 
tiers... 

Il  va  falloir  se  rappeler  pour  toujours  quel  fut  ce  génial  initia- 
teur. 

h' Art  moderne  lui  consacrera  très  prochainement  une  étude 
due  à  la  plume  de  51.  Charles  Morice.  •  ' 


PETITE  CHRONIQUE 

Après  son  jour  de  vernissage,  le  a  Salon  »  a  eu  son  jour  de 
badigeonnage.  Parmi  les  artistes  qui  se  plaignent  du  placement 
de  leurs  œuvres,  deux,  MM.  Çambier  et  Melch'ers,  ont  badigeonné 
leurs  tableaux  d'une  couche  de  blanc. 

M.  Melchers  nous  écrit  à  ce  sujet  :  «  De  toutes  mes  forces  je 
proteste  contre  les  agissements,  à  mon  égard,  du  jury  du  Salon  J'ai 
réclamé  sans  succès.  J'ai  badigeonné  'de  blanc  mes  toiles,  net- 
toyées après  par  ordre  ministériel.  C'est  tout  ce  que  j'ai  pu' faire 
moi-même.  » 

Un  autre  mécontent,  M.  Willem  van  den  Bruel,  qui  expose 
un  triptyque,  a  réclamé  également  par  la  voie  de  la  presse  : 

«  Ce  travail  a  été  hissé  à  une  hauteur  telle,  »  dit-il,  «  qu'il  de- 
vient impossible  de  le  juger  ;  de  plus,  il  est  placé  directement 
sous  le  vélum,  qui  l'inonde  de  lumière  fausse. 

«  Il  n'est  pas  possible  de  croire  que  des  artistes  se  soient  char- 
gés du  classement,  des  toiles  envoyées  ;  on  aura  laissé  ce  soin  à 
des  subalternes. 

«  Ce  n'est  certes  pas  un  progrès,  et  nous  n'avons  pas  lieu  de 
nous  en  féliciter.  » 

Un  autre  incident,  auquel  a  donné  naissance  le  fameux  arti- 
cle 9  du  règlement,  a  été  raconté  dans  la  Chronique  par  notre 
confrère  Jean  Bar.  • 
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Un  peintre.  M.  Servais  Detilleux,  se  serait  prévalu  à  tort  du  ti- 
tre de  chevalier  de  l'ordre  de  Léopold.  lors  de  l'envoi  de  ses 
œuvres  au  Salon  triennal  (1).  Interrocté  par  M.  Jean  Bar,  M.  Detil- 
leux a  déclaré  : 

«  Mon  envoi,  qui  comportait  trois  œuvres,  a  été  immédiatement 
placé  à  la  rampe;  mais  dès  que  l'on  apprit  qu'il  y  avait  super- 
cherie de  ma  part,  que  je  n'étais  pas  chevalier  de  l'ordre  de  Léo- 
pold, on  a  trouvé  bon  de  me  faire  retirer  une  toile  «  faute  de 
place  »  et  de  transporter  mes  autres  tableaux  au  second  rant,f.  Or, 
par  neuf  voix  sur  quatorze,  hi-jury  déclara  que  mon  tableau. 
Intérieur  d'atelier,  devait  être  remis  à  la  rampe.  On  ne  tint  aucun 
compte  de  cette  volonté  si  nettement  exprimée  et  je  reste  à  l'ar- 
rière-plan  du  Salon.  •>•> 

Georges  Eekhoud  a  publié  dans  sa  «  Chronique  de  Bruxelles  » 
du  Mercure  de  France  (livraison  de  septembre)  une  excellente 
étude  sur  l'écrivain  flamand  Styn  Streuvels. 

Le  P'iit  jeune  homme,  la  pièce  si  originale  et  si  piquante  de 
Willy,va  nous  être  prochainement  révélée  par  les  soins  de  l'habile 
imprésario  M.  Labruyère,  qui  nous  présentera,  groupée  autour 
de  M""  Polaire,  une  troupe  d'élite  qu'il  a  réunie  pour  mettre  en  va- 
leur l'amusante  comédie  de  Willy. 

Toute  la  presse  parisienne  a  constaté  le  double  et  très  brillant 
succès  de  l'œuvre  et  de  l'interprétation.  Le  principal  rôle  lut 
supérieurement  tenu  par  M"'^  Polaire,  l'inoubliable  créatrice  de 
Claudine  qui  personnifia,  cette  fois,  une  jeune  fille  (Pierrette),  se 
déguisant  en  jeune  garçon  (Pierre,  le  p'tit  jeune  homme),  pour 
suivre  et  surveiller  son  fiancé. 

Nous  reparlerons  en  détail  de  cette  représentation  où  tous  ceux 
qui  aiment  le  talent  incisif  et  personnel  de  Willy  viendront  applau- 
dir une  fois  de  plus  la  gaieté  et  l'esprit  plein  de  verve  répandus  à 
profusion  dans  le  P'tit  jeune  homme. 

La  commémoration  du  cinquantième  anniversaire  de  la  création 
du  Théâtre  national  flamand  donnera  lieu  à  des  fêtes  diverses, 
notamment  à  l'organisation  d'une  assemblée  quasi-officielle, 
appelée  Tooneeldag.  Cette  assemblée  est  fixée  au  28  courant.. 

On  y  traitera,  entre  autres,  les  questions  de  l'éducation  artisti- 
que des  acteurs  flamands,  l'érection  d'une  école  d'art  drama- 
tique, la  création  d'une  caisse  de  prévoyance  et  raffiliation  de 
la  Hollande  à  la  convention  de  Berne,  pour  la  réglementation  des 
droits  d'auteur. 

(1)  M-  Detilleux  (Servais)  figure  en  effet  au  Catalogué  flr''  éd.,  p    15) 
.comme  chevalier  do  l'ordre^  de  Léopold. 


La  commission  a  organisé  une  espèce  de  référendum,  oiî  l'on 
entendra  les  avis  les  plus  divers.  Ceux  qui  croient  avoir  de  bons 
conseils  à  donner  peuvent  les  produire  en  se  faisant  inscrire 
d'avance  et  en  communiquant  au  bureau  le  sujet  qu'ils  veulent 
traiter. 

Quelques  nouvelle.^  intéressantes  concernant  l'Kxposition  de 
Liège  :  Malgré- le  mauvais  temps,  les  travaux  de  la  dérivation  de 
l'Ourthe  avancent  normalement  et  il  est  dès  à  présent  certain  que 
le  nouveau  lit  de  cette  rivière,  qui  ne  devait  être  prêt  que  le 
■1^''  mars  1904,  sera  mis  en  usage  en  octobre  prochain.  A  cette 
occasion  de  grandes  festivités  seront  organisées  aux  «  Venues  ». 

Le  montage  de  la  partie  métallique  du  nouveau  pont  sur  la 
Meuse  avarice  très  rapidement  et  les  échafaudages  de  support 
|)Ourront  être  enlevés  à  la  fin  de  cette  année. 

Entre-temps  et  nonobstant  la  période  de  vacances,  le  comité 
exécutif  fait  toutes  les  diligences  nécessaires  pour  compléter  l'or- 
ganisation de  l'Exposition  et  en  assurer  le  plein  succès. 

Toutes  les  mesures  sont  prises  |)our  que  les  travaux  de  cons- 
truction des  bâtiments  cl  halles  de  l'Exposition  soient  entamés  à 
bref  délai,  de  manière  à  être  entièrement  terminés  vers  le  milieu  de 
l'année  prochaine. 

Rappelons  à  ce  sujet  que  ces  halles  à  l'emplacement  des  Venues, 
y  compris  le  jardin  d'acclimatation,  comporteront  près  de 
7^, 000. mètres  carrés  (7  hectares),  dont  40,000  mètres  carrés  se- 
ront affectés  aux  sections  étrangères  et  30,000  à  la  section  belge. 

Le  projet  d'un  palais  des  beaux-arts  qui  serait  définitif  et  servi- 
rait après  l'Exposition  de  salle  de  fêtes,  etc.,  est  mis  à  l'étude,  et 
il  est  probable  que  les  fondations  pourront  encore  être  établies 
pour  le  commencement  de  l'année  prochaine. 

Les  plans  généraux  de  l'aménagement  définitif  des  Venncs  et  de 
Cointe  sont  arrêtés  et  des  réductions  viennent  d'être  terminées 
pour  être  jointes  aux  documents  de  participation. 

Parallèlement,  le  commissariat  général  du  gouvernement  a  fait 
le  nécessaire  pour  que  les  invitations  ollicielles  aux  gouvernements 
étrangers  soient  faites  sans  aucun  retard. 

De  nombreuses  adhésions  de  principe  sont  déjà  parvenues  de 
l'étranger  et  des  assurances  quasi-ollicielles  font  espérer  qu'à 
l'instar  des  Expositions  universelles  d'Anvers  et  de  Bruxelles,  nos 
puissants  voisins  particii)eront  brillamment  à  celle  de  Liège. 

Aujourd'hui  dimanche  13  septembre,  à  1 1  heures,  le  Cercle 
artistique  de  Tournai  a  ouvert  dans  son  local,  rue  des  Clairisses, 
sa  dix-neuvième  Exposition.  Celle-ci  restera  ouverte  jusqu'au 
"i  octobre  inclusivement,  de  fO  à  o  heures. 
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PAUL  GAUGUIN 

Il  avait  depuis  lonytomps  quitté  l'Europe.  Il  vivait  là- 
bas,  dans  ces  douces  iles  polynésiennes  que  notre  civili- 
sation a  dépeuplées,  peu  s'en  faut,  mais  oii,  du  moins, 
il  n'est  guère  bruit  ni  de  politique,  ni  d'esthétique, 
ni  de  ci>tle  basse  guerri;  quotidienne  des  envies  et  des 
convoitises,  des  rivalités,  de  la  fausse  gloire  réduiUî 
aux,  espèces  de  la  publicité,  ni  de  pres(iue  rien  enliii 
qui  puisse  gêner  une  pensée  libre,  amoureuse  de  la  na- 
ture et  fervemment  éprise  de  sa  propre  vérité.  Il  vivait... 

Notre  occident  lui  avait  été  dur.  Dans  un  monde 
terne,  morne,  cette  personnalité  haute,  très  farouche  et 


ti^ès  douce,  ne  trouvait  point  sa  place.  Si  simple,  avec 
.sa'belle  vision  lai^ge  de  l'humanité  vraie,  profondément 
s])irituel  et  sensuel  à  la  fois,  d'une  mysticité  qui  em- 
pruntait paf  la  voie  si'ire  des  grandes  analogies  à  la 
pltis  franche  plasticité. son  adéquate  exi»ression.  il  était 
toujours  resté  parmi  notis  commi;  un  éti-anger.  Il  ne  se 
fixait  nulle  pari,  s'en  allant  sans  cesse  de  ce  Paris  an([uel 
presque  jamais  il  ne  demanda  les  pinHextes  de  son  art, 
émigi\ant  brusquement  au  midi,  vers  Arles,  à  l'ouest, 
dans  la  Bretagne,  au  nord,  dans  la  Hollande,  —  et  (.'cs 
perpétiKils  déplacements  étaient  comme  des  oscillations 
nostalgiques,  comme  les  vibrations  lointainemeiit  reten- 
ties  des  grands  voyages  oii  jadis  le  marin,  en  qui  som- 
meillait encore  l'artiste,  avait  dépensé  ses  premières 
activités,  fait  ses  premières  moissons  d'orient  et  de  so-> 
leil,  connu  pour  la  première  fois  l'intense  joie  des  rêves 
illimités. 

Après  de  sincères  et  vains  efîbiUs  pour  con([uérir 
néanmoins  droit  tle  cité  chez  les  civilisés,  il  renonça. 
L'un  iiprès  l'autre  s'étaient  brisés,  entre  notre  monde 
et  lui,  totisles  liiMis.  Quelques  amitiés  seulement  lui  res- 
taient fidèles;  il  compta  qu'elles  le  suivraient  aussi  loin 
qu'il  pi'it  aller,  —  et  c'est  alors,  sans  esprit  de  r(,'tour, 
sans  déclamations  inutiles  mais  sans  regrets,  qu'il  partit 
—  vers  la  lumièiY^  et  l'indépendance. 

Je  le  revois,  au  dernier  soir  de  Paris.  Sa  grande  sta- 
ture, appesantie,  comme  accablée  la  veille  cnicore  par  h; 
poids  des  soucis  de  la  lutte,  de  la  ville  et  de  toutes  les 
graves  futilités  qui  nous  volent  nos  plus  précieuses 
heures,  s'était  redressée.  Il  se  sentait  délivré  depuis  qu'il 
savait  l'heure  du  départ.  Ses  traits  un  peu  rudes  s'adoit- 
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cissaiciit,  sa  i^li^sionomie  de  sauvage  déliant  s'ouvrait; 
il  souriait,  il  riait  commo  un  enfant... 

VA  huit  années  s'écoulèrenl.  Do  rares  lettres,  de  pério- 
diques envois  d'œuvres  aux  expositions  non  ollicielles 
—  uotamn)ent  à  hi  Libre  Esi/iélique  — nom  donnaient 
le  sentiment  de  sa  présence  eflective  en  dépit  de  l'éloi- 
gnement.  On  le  discutait  avec  moins  de  i'éi'ocité  dejmis 
(pi'il  n'était  plus  là.  —  depuis  qu*;  les  sévérités  implaca- 
bles <'t  les  terribles  ironies  de  l'homme  no  quêtaient  plus 
des  ennemis  à  l'artiste.  ( 'ertes,  pourtant,  les  académi(\s 
ne  désarmaient  ]jas,  et  toujours  davantage,  de  son  côté, 
il  découi'ageait  les  habitudes  et  les  conventions  ])ar  une 
production,  nou  point  barbare,  comme  on  a  dit,  mais 
austère  et  qui,  de  simplitications  en  simplifications, 
allait  à  une  synthèse^  déconcertante  pour  qui  n'eût  rien 
rien  su  des  chemins  par  lesquels  l'intransigeant  cher- 
cheur avait  passé. 

Et,  soudain,  la  l'unèbi'O  nouvelle  :  Gauguin  est  moi't. 
Le  *.)  mai  de  cotte  anuée,  subitement.  Il  était  né  le 
9  juin  1S18. 

(^>u'il  me  soit  pei'mis  de  le  dir(s  j'avais  le  grand  honneur 
d'être  son  ami,  depuis  longtemps.  Nous  écrivîmes  ensem- 
ble un  liM'(.'  avec  les  imi)i'essions  qu'il  rapportait  d'un 
]».romi(;r  séjour  à  Tahiti.  Ses  récits,  ses  tableaux,  ses 
innoml  irai  lies  croquis  constituaient  la  matière  de  notre 
œnvi'o  et  sa  part  de  travail  ;  j'(!ssayai  de  voir  à  travers 
ses  iiitoi'prétations  ])lasli([ues  et  verhales  cette  nature, 
])0ur  moi  si  nouvelle,  toutes  sehteui's  et  clartés,  — et  ce 
fut  Noa-Noa  :  pages  de  récits,  ])ages  de  itoèmes.  I^e 
travail  (|ue  j'avais  dû  faire  i)our  pénétrer  dans  les  se- 
crets do  cette  àme  hautaine  et  ingénue  nous  rap])rochait 
singulièrement,  et  quand  Gauguin  se  fut,  à  nouveau, 
à  jamais  exilé,  je  pouvais  dans  ma  mémoire  et  clans  mon 
imagination  me  le  roiirésontor,  vivant  sa  vie  de  primitif 
et  d'ai'tisto,  parmi  1(!S  iMaoris  qu'il  aimait  et  dont  il  était 
adoré,  et  nous  étions  ainsi  jii'ofondémont  unis  encore 
par  dos  pn-dilections  ot  des  antipathies  communes,  par 
moji  admiration  profonde'  ])0ui'  son  génie,  jiar  notn^ 
amitié.  ^ 

,1'ai  donc,  (^t  je  puis  bi(Mi  l'avouer,  grand'poino  à  pren- 
dre tout  do  suite,  à  jirojios  {\v  lui,  do  lui  mort,  la  plume 
i!u  (M'ili(iuo... 

PourtaiU,  c'est,  jiour  une  porsounalité  extraordinaire" 
comme  colle-là,  l'expression  directe  do  la  vérité  (lui 
constituerait  le  plus  gloi-icMix  hommag(>.  Aujourd'hui  je 
demande  gi'àco  ])Our  ces  notes  trop  l)i'ôves  et  fatale- 
mont  iiicom])lètes. 


Je  ne  crois  ])as  que  jamais  ai'lisie  ait  plus  que  Gau- 
guin, aux  témoins  de  son  ])érpétu('l  lalteiu',  donné  le 
sentimoni  de  la  force  créatrice.  A  ])artde  tout,  de  tous, 
dans  une  solitude  que  troublait  ])eu  une  rare  présence 
(le  disciples,  il  produisait  sans  ce.sse,  —  peintre,  .sculp- 


teur, graveur,  céi'araiste,  —  exigeant  toutes  les  ma- 
tières, opprimant  tous  les  domaines  de  l'art,  soumettant 
tous  les  moyens  à  l'expi'Oijsion  de  sa  propre,  pure  et- 
unique  penséfî  de  grand  décorateur.  Vite,  après  de 
rapides  essais,  il  avait  abandonné  les  formules  compli- 
quées par  lesquelles  ses  contemporains  tentent  de  tra- 
duire^ notre  vie  occidentale.  Il  fut  des  premiers  impres- 
sionnistes ;  puis  il  fut  le  premier  des  symbolistes.  Il 
savait  tout,  le  mérite  d'un  Degas,  à  qui  jusqu'à  la  fm  il 
garda  une  vénération  particulière,  d'un  Rodin,  d'un 
Carrière,  d'un  Monet,  d'un  Redon,  d'un  Cézanne  et  son 
intuitif  l'ogard  discernait  aisément  la  compréhension 
à  chacun  d'eux  personnelle  de  ce  mystère  de  la  beauté 
vivante,  commun  motif  d'où  lui  aussi  voulait  tirer  une 
grande  œuvre.  Mais  il  procéda  autrement  qu'aucun 
d'eux  et,  do  lui  plus  que  d'un  autre,  on  peut  dire  en  vérité 
qu'il  ne  fut  l'élève  de  personne. 

Non  qu'il  se  tint,  et  de  parti  pris,  hors  de  la  Tradition; 
mais  celle  dont  il  se  réclama  était  depuis  longtemps 
désertée.  Elle  se  manifestait  dans  l'histoire  et  presque 
avant  l'histoire,  —  c'est-à-dire  avant  le  mensonge  qui 
peu  à  peu -et  partout  substitue  le  luxe  à  l'art,  — dans 
tout;es  les  périodes  initiales  des  grandes  civilisations. 
Quolh"  révélation  ce  fut  pour  Gauguin  quand  il  vit 
d'authentiques  monuments  de  cette  tradition  oubliée, 
lors  de  son  premier  séjour  en  Bretagne,  vers  1880,  dans 
ces  sculptures  de  pierre  et  de  bois,  ces  statues  de  saints, 
ces  calvaires,  ouvrages  d'inconnus,  d'ignorants,  qui 
savaient  tout,  de  divins  maladroits  qui  réduisaient 
l'expression  de  la  vie  à  ses  aspects  essentiels  et,  sans 
l'immobiliser,  l'enfermaient  dans  de  rigides  lignées, 
robustes  et  lourdes  comme  il  fallait  pour  porter  le  far- 
deau considérable  de  massives  croyances,  d'émotions 
colleclives  et  immémoriales!  C'est  devant  ces  produits 
Immains  d'un  temps  qu'on  ignore,  ces  choses  rongées 
et  moussues,  auxquelles  les  siècles  ont  ajouté  un  carac- 
tère surhumainement  auguste,  que  Gauguin  connut  le 
sens  personnel  de  ses  désirs.  Cet  homme,  chargé  d'une 
lointaine  hérédité  mêlée  de  vieille  France  et  d'antique 
Pérou,  sentit  frissonner  en  lui  l'unique  passion  de  sa 
double  race  pour  une  lieauté. sobre,  sévère  et  puissante^, 
tondi'e  avec  pudeur  et  très  cérébrale.  Exception  peut- 
être  unique  dans. l'histoire  de  l'art  français,  il  eut  cons- 
cience d'être  étranger  à  l'impulsion  gircque,  —  d'où, 
pour  une  inappréciable  et  la  plus  importante  part, 
résulte  notre  génie,  —  du  moins  à  la  période  classique 
d("  sa  floraison,  et  pressentit  l'unité  inexplicable  do  l'art 
le  plus  antique  à  son  apparition  dans  les  lieux  les  plus 
distants  du  monde,  de  l'art  égyptien  et  aztèque,  de  l'art 
assyrien  et  breton,  —  et  pour  Rù  la  Renaissance  fut, 
presque,  comme  si  elle  n'avait  pas  été. 

Le  retour  aux  Principes  :  ce  fut,  qu'il  se  l'ait  ou 
non  formulée  à  lui-même,  la  devise  de  Gauguin,  la  rai- 
son de  son  art,  la  loi  de  son  génie. 
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A  cotto  soiH'ce  d'inspirations,  qui  dépasse- l'histoiro 
vers  la  légende,  il  ajouta  ce  qui  est  éternel,  ce  qui  ne 
peut  avoir  d'histoire  et  réprouve  la  légende  môme  :  la 
nature.  Mais  comme  la  part  humaine  et  sa  pensée  était 
grave,  spirituelle  cl  se  privait  de  grâce,  il  voulut  la 
nature  dans/toute  sa  joie  sensuelle,  -^  et  sachant  où  la 
prendre  il  alla  où  elle  était.  » 

Je  me  rappelle  le  bon  Bracquemont,  la  veille  d'un 
des  grands  départs  de  Gauguin,  lui  disant,  non  sans 
quelque  intention  railleuse  :  «  Moi,  Montmartre  mo 
suffit.  " 

Montmartre  no  suïFisait  pas  à  Çtauguin.  Il  consentait 
bien  qu'on  put  rencontrer  la  Joconde  aux  Folies-Ber- 
gère, mais  ce  n'est  pas  la  Joconde  qu'il  cherchait.  La 
souveraineté  impérieuse  de  son  esprit!  ne  s'arrangeait 
pas  de  l'existence,  indivjiduelle  d'un  modèle.  La  nature 
est  matière,  l'esprit  est  matrice  :  pensée  qu'il  eût 
souscrite. 

A  la  Martinique,  autrefois,  et  naguère  et  hier  encore, 
hélas!  dans  la  Polynésie,  il  trouva,  il  aima  la  nature 
la  plus  propice,  la  plus  docile  à  l'instauration  de  son 
rêve.  Une  humanité  enfantine  et  noble,  à  la  structur<' 
amplement  sculpturale,  au  gest^rapide,  à  la  physiono- 
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mie  changeante,  y  habite  le  plus;||iche  décor  végétal,  au 
bord  de  la  mer,  à  l'orée  dos  bois,  au  pied  des  monts, 
sous  l'éternel  azur.  Là  c'est  une  fêt(!  quotidienne,  une 
folio  de  couleurs.  Les  couleurs!  Gauguin  les  avait 
toutes  sur  sa  palette,  les  couleurs  franches,  qu'il  savait 
harmoniser,  sans  les  réduire  au  ton,  dans  la  limpidité 
profonde  de  l'air. 

Jo  ne  puism'arréter  aux  tentantes  descriptions  d'œu- 
vres,  desquelles  plusieurs  sont  des  chefs-d'œuvre.  Il 
est  probable  qu'on  en  verra,  dans  quelques  semaines, 
une  collection  notable,  rue  Laffltte,  à  Paris,  —  et  alors' 
nous  pourrons  en  reparler  ici.  Mais  il  faut  le  dire,  Gau- 
guin n'aura  jamais  eu  l'occasion,  d'affirmer,  dans  le 
vaste  ensemble  qu'il  lui  fallait,  toutes  ses  qualités  de 
,  maître.  Il  y  a  bien  des  années  déjà  l'un  de  nous,  Albert 
Aurier,  écrivait  dans  le  Mercure  de  France  :  "  Des 
murs  !  Donnez-lui  des  murs  !  »  Or,  à  la  direction  dos 
Beaux- Arts  on  détestait  Gauguin.  Des  murs?  ^'-  Pas  un 
centimètre  carré  !  "  répondait  M.  Roujou. 

Et  les  portes  du  Luxembourg  ne  se  sont  pas  mémo 
encore  ouvertes  devant  l'artiste  magnifique,  de  qui  tant 
d'autres  procédèrent,  mieux  accueillis  que  lui.  Il  fut 
.littéralement  un  peintre  ?naudit,  selon  l'expression  do 
Verlaine,  poète  maudit  lui-môme.  Condamnation  d'un 
temps!  Mais  les  Maudits  restent  debout  dans  la  haine 
de  ceux  qui  leur  refusèrent  justice  et  dans  l'amour  de 
quelques-uns,  qui  ne  se  tairont  pas,  qui  transmettront 
à  l'avenir  le  culte  d'œuvres  et  de  noms  Vénérables. 

_  Charles  Morice 


^      ENQUÊTE 
sur  les   Concours  des  Conservatoires  (i). 

M.  Damei,  de  lange 
Directeur  du  Conservatoire  d'Amsterdam. 

Monsieur  LE  DiKECTEUR,  • 

En  réponse  aux  trois  questions  que  vous  posez  dans  voire 
lettre,  je  puis  vous  dire  que  les  concours,  tels  qu'ils  ont  lieu  en 
France  et  en  Bolgique.  me  semblent  irôs  dangereux.  Les  jeune- 
p'ns  ne  parnissent  dans  ces  concours  que  comme  virtuoses, 
espèces  d'acrobates.  Certes,  on  n'a  pas  le  droit  de  méconnaître  le 
mérite  des  virtuoses,  mais  le  plus  souvent  les  jeunes  gens  — 
même  ceux  qui  paraissent  promettre  beaucoup  —  seront  appelés 
à  fournir  une  toute  autre  carrière  que  celle  de  virluosc  La  géné- 
ralité n'a  donc  pas  besoin  d'un  répertoire  avec  lequel  ils  iront 
dans  le  monde  pour  ébahir  les  ignorants.  Non,  au  contraire,  la 
plupart  des  jeunes  artistes  auront  besoin  de  connaissances  appro- 
fondies de  l'art  en  général. 

Il  me  semble  donc  que  les  concours  devraient  être  modifiés  de 
façon  à  ce  que  les  élèves  se  montrer^t  en  leur  qualité  d'artistes- 
musiciens  avant  d'être  admis  au  concours  de  virtuose. 

Il  me  semble  évident  que  pas  mal  de  jeunes  artistes  se  mon- 
treraient d'excellents  artistes,  faits  pour  occuper  une  place  dans 
les  premiers  rangs  des  professeurs,  tandis  que  les  trucs  des  vir- 
tuoses leur  manquent  absolument. 

Pour  ceux  qui  en  dehors  du  talent  d'artiste-musicien,  posséde- 
raient le  talent  de  virtuose,  le  concours  aurait  une  double  valfi^r. 

La  question  «  S'il  est  utile  de  permettre  au  public  d'assister 
aux  concours  ?  »  me' parait  assez  grave  pour  la  poser  et  pour  la 
recommander  à  tous  les  directeurs  des  Conservatoires. 

Voilà,  Monsieur,  les  idées  que-vos  questions  m'ont  suggérées. 

Agréez,  je  vous  prie,  l'expression  des  sentiments  les  plus  dis- 
tingués lie 

.  Daniel  DE  Lange' 

M.  Edouaiu)  COLONNE 
Chef  d'orchestre,  directeur  des  Concerts  Colonne. 

Mont-Dorc  (Puy-de-Dôme). 

BIoNsiEUR  LE  Directeur,  , 

Votre  lettre,  après  bien  des  allées  et  venues,  me  parvient  enfin 
ici.  Je  m'empresse  de  vous  répondre  : 

1"  A  mon  avis,  les  concours  publics  dans  les  conservatoires  ne 
doivent  pas  être  maintenus. 

2»  Ils  peuvent  être  remplacés  avantageusement  par  des  exa- 
mens privés  faits  à  l'intérieur  de  l'école. 

C'est  là  une  opinion  que  j'ai  déjà  exprimée  h  l'occasion  d'inci-  ' 
dents  qui  se  renouvellent  chaque  année  aux  concours  publies  du 
Conservatoire  de  Paris. 

Veuillez,  Monsieur  le  Directeur,  agréer  l'expression  de  mes 
meilleurs  sentiments. 

Ed.  Colonne 

M.  Maurice  LEENDERS 

Directeur  honoraire  de  l'Académie  de  musique 
de  Tournai,  violon  solo  du  roi  de  Suède  et  Norwège,  etc. 

Monsieur  le  Directeur, 

Mon  opinion  sur  les  concours,  la  voici  : 

Si  d'un  côté  vous  mettez  en  regard  certains  défauts  —  inhérents 
du  reste  à  tous  les  concours  —  et  de  l'autre  les  avantages  de 
ceux-ci,  j'estime  que  ces  derniers  l'emportent  de  beaucoup,  et 
cola  pour  de  bonnes  raisons. 

(1)  Suite.  Voir  nos  six  derniers  numéros.  -    .  ■» 
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Il  nie  parait  évident  que  la  perspective  de  décrocher  un  pre- 
mier prix  dans  un  établissement  artistique  dont  la  renommée  est 
universellement  reconnue  donne  à  un  élève  un  stimulant  qu'il  me 
semble  bien  diflicile  de  remplacer. 

Vous  n'ignorez  pas  sans  doute,  Monsieur  le  Directeur,  que  les 
positions,  aussi  bien  chez  nous  qu'à  l'étranger,  sont  données  de 
préférence  aux  jeunes  artistes  munis  d'un  diplôme  d'une  école  offi- 
cielle, et  principalement  du  Conservatoire  de  Bruxelles. 

Une  autre  raison,  non  moins  sérieuse,  rrtilite  encore  en  faveur 
des  concours  :  c'est  que  tous  les  professeurs  ont  pu  constater  que 
par  cette  émulation  les  élèves  ne  font  réellement  des  progrès  bien 
marquants  que  pendant  les  trois  mois  qui  précèdent  la  grande 
lutte. 

Veuillez  fi£(réer,  Monsieur  le  Directeur,  l'expression  de  mes  sen- 
timents distingués. 

'  Maurice  Leenders 

M .  Alphonse  MAILI.Y 

Premier  organiste  du  roi.  professeur  honoraire 
du  Conservatoire  de  Bruxelles. 

Mon  cher  Diuectelu, 

Les  concours  peuvent  être  utiles. . .  à  condition  de  ne  pas  ser- 
vir de  but...  mais  d'épisode. 

Le  travail  d'une  année  scolaire  ne  sera  pas  perdu  par  l'émula- 
tion et  la  lièvre  de  quelques  jours. 

Quant  aux  braves  gens  que  l'amour-propre  doit  éteindre...,  le 
fait  d'activer  ce  dénouement  me  semble  chose  peu  grave. 

Aimez  toujours  la  musique,  et  n'aimez  que  la  bonne...  avec  ou 
sans  concours. 

Alphonse  Mailly 
(A  suivre.)  •' 


La  Littérature  belge  en  Suisse. 

La  Seinajke  littéraire,  de  Genève,  a  publié,  sous  la  signature 
Hubert  Kra\ns,  une  remarquable  étude  sur  les  écrivains  belges. 
Extrayons-enVe/parallèle  entre  Georges  Rodenbach  et  Emile  Ver- 
3>  haeren  :  ' 

«  Quand  Georges  Rodenbach  est  mort,  il  y  a  quÉre  ans,  en 
pleine  maturité,  on  a  pu  constater  quelle  célébrité  il  s'était  acquise 
a  Paris,  où  il  avait  transporté  son  domicile.  Cette  célébrité  était 
méritée.  Rodenbach  fut  un  bon  poète,  bien  que  son  art  ne  soit 
pas  d'une  essence  supérieure.  Il  avait  un  talent  maniéré  et  trop 
précieux.  Il  était  sentimental  avec  affectation.  Sa  muse  avait  sur 
les  lèvres  un  sourire  glacé  de  mondaine,  et,  au  coin  de  l'œil,  la 
petite  larme  de  Jenny  l'ouvrière.  Un  de  ses  premiers  livres  a  pour 
titre  La  Mer  élégante.  L'accouplement  de  ces  deux  mots  constitue 
une  faute  de  goût.  Cette  faute-là  se  retrouve  dans  toute  l'œuvre 
de  Rodenbach.  Elle  la  prive  de  cette  belle  sincérité  qui  seule 
fait  la  grandeur  de  la  poésie.  Mais  ce  défaut  une  fois  constaté,  il 
faut  reconnaître  que  le  poète  a  cultivé  son  art  avec  une  réelle 
dignité,  que  ses  vers  ne  manquent  ni  d'harmonie  ni  de  grâce,  et 
qu'il  a  droit  à  une  des  premières  places  parmi  les  écrivains  qui  se 
sont  distingués  dans  le  domaine  non  des  grandes,  mais  des  jolies 
choses. 

Le  naturel  qui  manque  à  Rodenbach,  Emile  Verhaeren  le  pos- 
sède en  abondance.  Celui-ci  va  droit  où  son  cœur  le  pousse.  C'est 
un  tempérament  héroïque  qui  aime  ce  qui  est  élevé  et  fort.  Ses 
œuvres,  d'une  grandeur  à  la  fois  sauvage  et  austère,  sont  plus 
empoignantes  que  séduisantes.  Examinées  à  la  loupe,  on  y  ren- 
contrerait des  tares  et  des  fêlures.  Mais  ce  sont  là  les  petits  défauts 


d'un  grand  art,  que  sa  sève  et  son  ampleur  emportent  par  delà  les 
lois  étriquées  de  la  prosodie  et  de  la  syntaxe.,  Emile  Verhaeren  est 
un  écho  sonore  où  la  vie  contemporaine  —  la  vie  fébrile,  ardente, 
inquiète  et  surexcitée  ^  crie  ses  doutes,  ses  souffrances,  ses 
craintes,  ses  angoisses  en  même  temps  que  ses  espérances  et  ses 
joies.  C'est  aussi  un. visionnaire  dans  le  cerveau  duquel  les  choses 
aperçues  se  déforment,  pour  en  ressortir  sous  un  aspect  à  la  fois 
saisissant  et  fantastique.  Les  idées,  les  impressions,  les  sensations 
naissant  chez  lui  par  saccades,  par  bonds,  par  sursauts;  elles 
s'accompagnent  de  longs  frémissements,  de  plaintes  lointaines, 
de  rumeurs  vagues.  On  chercherait  vainement  un  précurseur  à  ce 
poète,  dont  l'Ame  est  ouverte,  comme  celle  d'un  primitif,  à  tout 
ce  qui  peut  la  faire  vibrer.  Il  ne  rappelle  personne.  Il  est  en  de- 
hors de  la  tradition.  Il  a  tout  tiré  de  lui-même  :  sa  façon  de  voir, 
aussi  bien  que  ses  images  et  ses  rythmes .  Ce  n'est  pas  le  plus  par- 
fait des  poètes  belges,  mais  c'est  incontestablement  le  plus  origi- 
nal et  le  plus  puissant.  » 

Puis  ces  lignes  consacrées  à  Eekhoud  : 

«  Je  comparerais  volontiers  les  livres  de  Georges  Eekhoud  à  ces 
tableaux  d'aspect  un  peu  revèche,  devant  lesquels  le  gros  public, 
que  séduit  surtout  ce  qui  brille  et  ce  qui  chatoie,  ne  s'arrête  pas. 
Là  comme  ici,  il  y  a  une  écorce  à  percer  avant  de  rencontrer 
l'âme  qui  baf  dans  l'œuvre  de  ce  robuste  et  personnel  écrivain. 
L'action  débute  lentement,  gravement.  Rien  ne  frappe  d'abord  que 
le  style  qui  est  ferme  et  appuyé.  Mais  point  de  grâce.  Nulle  habi- 
leté. Aucun  de  ces  trucs  de  rhétorique,  qui  sont  les  boniments  de 
la  porte  par  lesquels  les  cabotins  s'appliquent  \\  rouler  leur 
monde.  Ce  n'est  que  peu  à  peu  que  l'intérêt  s'éveille.  Bientôt  l'in- 
térêt tourne  en  émotion  ;  l'âme  est  éprise,  le  cœur  halète.  Un  fluide 
se  dégage  de  cette  œuvre  qui  paraissait  inanimée.  Une  chaleur 
brûlante  rayonne  de  cette  œuvre  qui  paraissait  froide.  Eekhoud 
épouse  les  passions  de  ses  personnages,  qui  sont  des  pauvres, 
des  vagabonds,  des  irréguliers,  tous  ceux  qui  étouffent  dans  le 
cercle  étroit  que  la  société  a  tracé  autour  d'elle.  Partout,  depuis 
les  Kermesses.,  son  premier  volume  de  nouvelles,  jusqu'à  Escal 
Vigor,  son  dernier  roman,  en  passant  par  le  Ctjele  patibulaire  et 
Mes  communions,  nous  trouvons  la  nature  en  lutte  avec  les  lois 
et  les  mœurs  imposées.  Cela  produit  des  drames  violents,  presque 
surhumains,  dont  on  ne  rencontre  guère  d'exemple  que  dans  les 
littératures  du  nord.  Eekhoud  est  d'ailleurs  essentiellement  un 
homme  du  nord,  un  Flamand  enraciné  dans  sa  terre,  qu'il  aime 
et  qu'il  exalte,  avec  une  passion  farouche.  » 

Enfin  cette  appréciation  de  l'œuvre  d'Eugène  Demolder  : 

«  Eugène  Demolder  est,  avec  Charles  De  Coster,  l'écrivain  belge 
qui  doit  le  plus  à  la  peinture  flamande.  Il  a  appris  la  littérature 
chez  Rubens,  chez  Breughel  et  chez  Jan  Steen.  Son  premier  livre, 
La  Ijégende  d' Vperdamme,  est  moins  un  recueil  de  contes  qu'une 
petite  galerie  de  tableaux  pu  la  couleur,  prodiguée  à  plein  pinceau, 
éblouit  par  ses  effets  et  ses  chatoiements.  Un  second  livre.  Le 
Royaume  de  saint  Nicolas,  puis  un  troisième.  Quatuor,  nous  le 
montre  déjà  plus  sobre  dans  ses  descriptions.  Mais  voici  h  Route 
d'émeraude,  roman  historique,  dont  les  acteurs  sont  les  peintres 
hollandais  du  xvii^  siècle.  Ici,  les  décors  n'écrasent  plus  les  per- 
sonnages. La  phrase  reste  toujours  opulente  et  colorée,  mais  sans 
excès.  Les  héros  ne  sont  plus  de  belles  taches,  mais  des  êtres  bien 
vivants,  bien  étudiés  et  supérieurement  mis  en  scène.  La  même 
raaît^se  se  retrouve  dans  les  Patins  de  la  reine  de  Hollande,  une 
légende  amoureusement  ciselée,  et  dans  le  Cœur  des  pauvres,  un 
délicieux  recueil  de  nouvelles,  dont  les  sujets  ont  été  puisés  cette 


fois  dans  la  vie  courante.  Eugène  Demoldcr  —  cet  authentique 
Flamand  ([ue  la  Muse  latine  a  baisé  au  front  —  est  le  plus  poète 
des  prosateurs  belges,  de  même  qu'il  en  est  un  des  plus  artistes. 
Nul,  en  effet,  ne  réussit  mieux  que  lui'à  faire  d'une  œuvre  litté- 
raire quelque  chose  de  poétique,  d'harmonieux  et  de  bien  équili- 
bré. » 

La  îSemaine  littéraire  publie,  h  la  suite  de  cet  intéressant  article, 
les  portraits  des  principaux  écrivains  belges.  Celui  de  M.  Eugène 
Demolder,  qui  a  inauguré  la  galerie,  a  paru  dans  le  numéro  du 
8  août. 


A  PROPOS  DE  '  JOYZELLE  « 

Nous  détachons  d'un  intéressant  article-interview  de  M.  Robert 
de  Fiers  sur  Maurice  Maeterlinck  ces  fragments  qui  éclairent 
l'œuvre  que  représentera  cette  semaine  au  théâtre  du  Parc 
M"'?  Georgette  Leblanc,  secondée  par  la  troupe  du  Théâtre-Mae- 
terlinck : 

«  Tous  ceux  qui  connaissent  l'œuvre  si  haute  de  rêve  et  si  puis- 
sante de  pensée  de  M.  Maurice  THaeterlinck  ne  peuvent  aborder 
sans  un  peu  d'émotion  respectueuse  l'auteur  dé  Joyzelle.  Ses 
livres  et  ses  drames  ont  je  ne  sais  quel  éclat  doux  et  pur  ;  ils 
viennent  directement  de  son  esprit  et  de  son  cœur,  —  et  cepen- 
dant Maurice  Maeterlinck,  tout  en  n'ayant  jamais  rien  voulu  sacri- 
fier aux  exigences  du  public  et  du  succès,  a  déjà  vu  telle  de  ses 
cBuvres  représentée  plus  d'un  millier  de  fois.  Les  abeilles  qui 
s'envolèrent  de  sa  ruche  se  répandirent  à  travers  le  monde  —  et 
portèrent  parmi  des  hommes  divers  parlant  des  langues  diffé- 
rentes le  miel  doux  et  fort  de  sa  pensée  sereine .  Tous  surent  en 
goûter  la  saveur  profonde.  C'est  que  Maurice  MaeteTïinck  ne  s'est 
plu  qu'à  étudier  les  sentiments  les  plus  généraux,  les  plus  ins- 
tinctifs, les  seuls  éternels  :  l'Amour,  la  jalousie,  la  Pitié,  la 
Terreur.  Si  son  œuvre  est  près  de  l'humanité,  elle  est  encore  plus 
près  de  la  nature.  Elle  s'y  épanouit  librement  dans  la  lumière 
heureuse,  —  comme  un  buisson  ardent  et  fleuri  d'où  s'échappent 
tous  les  cris  de  la  Douleur  et  de  la  Joie. 

La  conscience  de  sa  pensée,  la  finesse  de  son  goût,  son  style 
transparent  et  limpide,  tout  en  lui  fait  songer  à  ces  admirables 
«  primitifs  »  de  son  pays,  dont  les  tableaux  reflètent  l'âme  pure 
et  charmante  dans  la  candeur  des  personnages  naïfs  et  dans  la 
simple  beauté  des  horizons  harmonieux. 

—  Certains  critiques  se  sont  demandé  quelle  avait  été  exacte- 
ment votre  pensée  en  créant  le  personnage, d'Arielle.  La  plupart 
ont  estimé  que  vous  aviez  voulu  concrétiser  en  elle  la  conscience 
de  Merlin. 

—  Oui,  c'est  cela,  me  répond  M.  Maeterlinck,  —  ou  du  moins 
c'est  à  peu  près  cela.  J'ai  surtout  voulu  incarner  en  Arielle  la 
partie  non  cultivée  de  la  conscience,  ce  qui  en  demeure  inexploré 
et  où  résident  les  pressentiments,  l'intuition. 

—  M.  Gustave  Larroumet  vous  reproche  le  double  rôle  que 
vous  faites  jouer  à  Arielle. 

—  Oui,  visible  pour  tout  le  monde,  sauf  pour  le  public  et  pour 
Merlin,  elle  devient  un  moment  matérielle  et  sensible  pour  Lan- 
ceor,  —  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ma  pièce  est  un  conte 
magique. 

J'ai  supporté  les  inconvénients  d'un  tel  genre;  n'avais-je  pas  le 
droit  d'user  des  libertés  qu'il  me  laissait?  D'ailleurs,  j'ai  été  mo- 
deste et  je  ne  me  suis  que  peu  servi  du  surnaturel;  je  ne  l'ai 
employé  que  pour  obtenir  des  transformations  morales. 

Joyzelù  n'est  pas  une  pièce  symbolique,  comme  a  paru  le  croire 
M.  Catulle  Jlendès.  J'ai  voulu  que  tous  mes  personnages  conser- 
vassent une  valeur  d'humanité  —  et  le  merveilleux  dans  ma 
pensée  n'intervient  que  pour  faciliter  des  réactions  psychologi- 
ques qu'il  serait  difficile  de  trouver  aussi  rapides  et  aussi  nom- 
breuses dans  la  réalité.  Jlon  but  a  été  d'accumuler  ainsi  plus  de 
conflits  qu'il  n'y  en  a  dans  la  vie  ordinaire. 


—  M.  Emile  Faguet estime  que  l'on  n'entre  point  toujours  dans 
les  sentiments  de  vos  personnages  parce  qu'ils  ont  chacun  deux 
caractères,  l'un  qui  est  le  leur,  l'autre  qui  leur  est  dicté  par  un 
ordre  du  destin.  éi,- 

—  Mais  non,  réplique  M.  Maeterlinck,  mes  personnages  ne 
sont  pas  le  jouet  de  la  fatalité.  Bien  au  contraire.  Voyez  Joyzelle, 
elle  n'obéit  pas  au  destin;  elle  se  révolte,  elle  entre  en  lutte 
contre  lui,  elle  triomphe  de  toutes  les  épreuves  auxquelles  il  la 
soumet  et  elle  ne  devient  l'élue  du  destin  que  parce  qu'elle  a  su 
le  vaincre. 

—  M.  Emile  Faguet  incline  à  penser  également  que  le  person- 
nage intéressant  c'est  Merlin  plutôt  que  Joyzelle. . . 

—  Certes,  Merlin  pouvait  fournir  à  lui  seul  un  drame  émou- 
vant. Mais  ce  n'est  pas  lui  qui  est  le  centre  et  le  fond  de  ma  pièce, 
—  c'est  Joyzelle.  C'est  le  triomphe  de  l'Amour.  J'ai  bien  voulu 
en  effet  que  Merlin  fût  malheureux  et  torturé  parce  qu'il  prévoit 

,  l'avenir.  Mais  ce  ne  devait  être,  selon  moi,  qu'un  des  côtés  acces- 
soires de  mon  œuvre. 

—  J'avais  pourtant  développé  davantage  ce  caractère.  lia  fallu 
le  réduire  pour  la  scène.  Au  théâtre  tout  fait  longueur.  Le  public 
ne  consent  à  nulle  patience,  à  nul  effort.  Imaginez  mille  Renans 
da«s  une  salle  de  spectacle  et  le  total  vous  donnera  l'âme  d'un 
concierge.  L'érainent  critique  du  Times,  M.Walkley,  vient  de  réu- 
nir plusieurs  de  ses  conférences  en  un  volume  de  premier  ordre 
et  qui  contient  les  plus  justes  et  les  plus  profondes  réflexions 
sur  les  fonctions  de  la  critique.  Au  théâtre,  dit-il  à  peu  près, 
nous  mettons  en  commun  nos  facultés  instinctives  et  non  nos 
facultés  intellectuelles.  Nous  subissons  et  nous  produisons  en 
même  temps  non  pas  une  énergie  intellectuelle  ou  spirituelle, 
mais  une  énergie  émotionnelle  et  sentimentale.  On  ne  peut  mieux 
dire.  Cela  est  sans  réplique.  » 


THEATRE  DE  LA  MONNAIE 

Les  reprises  se  sont  succédé  la  semaine  dernière,  apportant 
toutes  un  nouvel  élément  d'intérêt.  La  plus  importante  a  été  celle  du 
Prophète.  Le  pompeux  opéra  de  style  pompier  a  ses  fidèles  nom- 
breux, à  en  juger  par  la  foule  compacte  qui  a  assisté  à  toutes  les 
représentations  de  cet  ouvrage,  applaudissant  avec  un  égal  entrain 
les  pages  célèbres  de  l'œuvre  et  restées  dramatiques  d'ailleurs  et 
les  interprètes,  au  premier  rang  desquels  il  faut  placer  M"«  Ger- 
ville-Réache  et  le  ténor  Dalmorès. 

M"^  Gerville  a  un  beau  tempérament  dramatique;  elle  chante 
avec  goût  et  sa  belle  voix  de  contralto  a  fait  merveille.  La  nou- 
velle pensionnaire  de  la  Monnaie  a  obtenu  un  succès  considérable. 

M.  Dalmorès,  le  vaillant  Siegfried,  a  été  un  Jean  de  Leyde 
absolument  parfait.  Il  a  chanté  ce  rôle  haut  perché  dans  le  ton 
et  avec  une  puissance  rare.  La  voix  de  l'excellent  artiste  a  gagné 
en  ampleur  et  en  souplesse  et  le  comédien,  à  la  belle  stature,  s'est 
montré  excellent.  Avec  M"«  Gerville  [il  a  été  ovationné  avec 
enthousiasme. 

M"8  Roland,  une  jeune  élève  du  Conservatoire,  a  fait  un  heu- 
reux début  dans  le  rôle  de  Berthe,  qu'elle  a  chanté  d'une  jolie 
voix  expressive  et  il  y  a  des  compliments  à  adresser  à  MM.  Vallier, 
Forgeur,  Danlée,  redoutables  anabaptistes, à  M.  Dassy,â  M" "Boni, 
aux  chœurs,  à  l'orchestre  et  au  ballet. 

-  Dans  Rigoletio  et  dans  Hamlet,  M.  Albers,  comédien  et  chan- 
teur de  grand  talent,  a  fait  sensation.  On  l'avait  déjà  applaudi 
dans  ces  deux  rôles  qu'il  semble  mieux  posséder  encore  et  dont 
il  a  fait  des  créations  personnelles  d'un  très  beau  caractère.  L'ar- 
tiste s'est  surpassé  cette  fois  et  l'auditoire,  très  emballé,  l'a  acclamé 
chaleureusement.  M"*  Miranda,  avec  sa  voix  exceptionnelle,  sa 
brillante  virtuosité,  a  été.  vocalement,  une  Gilda  remarquable  et  le 
public  l'a  fêtée  avec  enthousiasme.  Très  applaudie  encore  5I"«  Sylva 
en  Ophélie.  Elle  ne  réalise  guère  le  personnage,  mais  elle  chante  le 
rôle  à  la  perfection. 

La  semaine  s'est  terminée  par  une  bonne  reprise  de  Çendril- 
lon.  Succès  surtout  pour  M""  Eyreams,  qui  est  charmante,  et 
M"®  Maubourg,  une  comédienne  intéressante. 
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Mercredi,  rentrée  attendue  de  M"'«  Merey  dans  le  Barbier; 
vendredi,  débuts  de  M'-«-'  Simony  dans  les '.Voc.'^  de  Jeannette 
et  la  Fille  du  régiment  avec  )!""=  Kyreams. 

L'es  sem|tit(>rnelles  matinées,  organisées  par  la  Ville  pour  les 
enfants  des  écoles  communales,  auront  lieu  les  23  et  ±Q  septem- 
bre. A  propos  de  ces  matinées  de  la  Muette,  on;  pourrait  libérer 
les  pauvres  enfants  de  ce  spectacle  insipide.  Voilà  plusieurs 
années  que.  sous  prétexte  de  les  amuser,  on  leur  offre  cette  vieil- 
lerie sans  intérêt  dont  ils  doivent  être  las. 


MŒURS  DES  DIURNALES 

Notre  collaborateur  Joliannin  Le  Coudray,  en  une  récente 
Lettre  parisienne,  a  parlé  des  Mœurs  des  Diurnales,  de  Lovson- 
Ihidet,  traité  de  journalisme  édité  au  Mercure  de  France  èi  qui 
constitue  une  profonde  et  savante  moquerie  des  journalistes. 
Cueillons,  pour  la  joie  de  nos  lecteurs,  quelques-unes  des  fleurs 
de  bêtise  que  ce  livre  a  recueillies  en  abondance.  Voici  : 

Pour  faire  une  œuvre  d'art,  la  matière  première  ne  suffit  pas  : 
il  faut  un  artiste.  . 

(Le  Gaulois,  10  novembre  190i2.) 
Avec  sa  conscience  ordinaire,  l'artiste  tient  à  faire  une  œuvre 
sincère.  Dans  ce  but,   il  a  désiré  peindre  ses  portraits  d'après 
nature.  (Ae /'7^rtro,  23  octobre  4902.) 

Quand  on  est  la  femme  d'un  fou,  on  n'est  jamais  sûre  de  ne 
pas  être  étranglée.  (Le  Figaro,  11  novembre  1902.) 

Ainsi  le  mariage,  dans  lequel  on  entre  à  larges  portes,  n'a  pour 
ceux  qui  y  étouffent  d'autres  issue  qu'une  grille  d'égout. 

[Le  Temps,  octobre  1902.) 
On  fait  miroiter  des  victuailles  aux  yeux  des  noirs  de  la  Marii- 
ni<|ue.      (Henri  Rocliefort  L'Intransigeant,  30  octobre  1902.) 
M"«  Acacia  est  une  étoile  en  herbe  qui  chante  de  main  de  maître. 
(François  Coppée,  de  l'Académie  française; 
diid 'pSiY  \..  [)\xgtis  :  Essai  sur  le  Rire.) 
La  que'stion  qu'on  a  posée  au  minisire  de  la  marine  fut  un  bon 
coup  d'épée  dans  l'eau,  ce  qui  n'a  rien  de  surprenant  dans  une 
bataille  navale,  et  cette  épée  n'était  bien  probablement  qu'un 
sabre  de  bois.  [Le  Temps,  22  octobre  1902.) 

Quand  un  inspecteur  arrivait  inopinément  dans  son  orphelinat, 
on  devait  immédiatement  déchausser  devant  lui  tous  les  enfants. 
Il  tenait  à  se  rendre  compte  lui-même  si  le  bain  de  pieds  qu'on 
avait  dû  leur  donner  n'était  pas  \.YO\\ancien.  (!!!!) 

(Henry  M\.  Les  Débats,  Premier  Paris,  30  octobre  1902  ) 
p.  Syndon,  si  demain  quelque  parent  de  M.  David  vous  rencon- 
trait et  vous  tuait  à  coups  de  revolver,  que  DiitiEz-vous? 

[Le  Gaulois,  30  novembre  1902.) 
Ah  !  le  livre  joyeux,  le  Jivre  joyeux  !  Et  il  y  en  a  ainsi  des  pages 
et  des  pages. 


Mémento  des  Expositions. 

Nancy.  —  Société  lorraine  des  Amis^es  Arts.  25  oclobre- 
6  décembre.  Gratuité  de  transport  (par  petite  vitesse)  sur  le  terri- 
toire français  pour  les  artistes  invités.  Trois  œuvres  par  exposant. 
Dimensions  maxima  :  peintures,  2  mètres  ;  sculptures.  150  kilogs! 
Installations  spéciales  (vitrines,  étagères,  etc.)  aux  frais  des  expo- 
sants. Dépôt  à  Paris,  chez  M.  Pott'ier,  rue  Gaillon  14,  du  16  au 
26  septembre.  Envois  directs  du  28  septembre  au  7  octobre. 
Reniseignements  :  M  le  Président  de  la  Société  lorraine  des Amib 
des  Arts,  salle  Poirel,  Nancy. 

Paris.  —  Salon-  d'automne.  (Palais  des  Champs  Elysées.) 
Dimensions  :  3  mètres,  pour  les  tableaux.  Envois  :  Peinture, 
,10-11  octobre;  sculpture,  12-13  octobre;  objets  d'art,  gravure' 
architecture  et  dessins,  14-15  octobre.  Renseignements  :\]I.  Ni- 
colas Gropeano,  33,  rue  Bayen,  Paris. 

,  Toulon.  —  Société  des  Amis  des  Arts.  15  octobre-15  novem- 
bre. Deux  ouvrages  par  exposant  dans  chaque  section.  Gratuité 


de  transport  pour  les  artistes  invités.  Délais  d'envoi  :  1-8  octobre 
(sculptun-  :  10  octobre].  Renseignements  :  M.  Picon,  secrétaire 
du  comité  artistique. 

Vale.ncien.xes.  —  Société  vakncieniioise  des  Arts.  10  sep- 
tembre-15  octobre.  Gratuité  de  transport^  Renseignements  : 
M.  Giard,  secrétaire.  "^  ,  . 


PETITE  CHRONIQUE 

Les  Théa tues  : 

i-a  Monnaie  annonce  pour  aujourd'hui  dimanche,  à  1  h.  1/2  sa 
première  matinée  :  Cendrillon  ;  le  soir,  à  7  h.  1/2,  abonnement 
suspendu,  le  Prophète.  Lundi,  pour  les  adieux  de  M"e  Jliranda, 
Lft/c»;,c';  mardi,  Hamlet;  mercredi,  en  matinée  pour  les  écoles  com- 
munales, la  Muette  de  Portici;  le  soir,  rentrée  de  M'"«  Merev 
reprise  du  Barbier  de  Sévil le ;ieud\,  le  Prophète;  vendredi  lès 
Noces  de  Jeannette  (début  de  M"«  Simonv)  et  la  Fille  du  régiment 
avec  M"'«  Eyreams  ;  samedi,  en  matinée,  la  Muette;  le  soir,  le 
Barbier. 

—  Voici  l'ordre  des  spectacles  du  Théâtre-Maeterlinck  au  Parc  • 
Lundi  21  et  jeudi  24  septembre,  Joyzelle;  mardi  22  et  vendredi  26 
Monna  Vanna;  mercredi  23  et  samedi  26,  la  Miracle  de  saint 
Antone,  pièce  nouvelle  en  deux  actes,  et  VLitruse. 

Une  matinée,  dont  Joyzelle  constituera  le  spectacle,  aura  lieu 
en  outre  le  dimanche  27  septembre  et  le  soir  M'»*  Georgette 
Leblanc  fera  ses  adieux  au  public  bruxellois. 

La  première  représentation  du  P'tit  Jeune  Homme,  deyfillv, 
organisée  par  la  tournée  Labruyère,  en  tête  de  laquelle  figure 
M"e  Polaire,  la  créatrice  si  remarquée  de  «  Claudine  »,  aura  lieu 
le  mardi  29  septembre  prochain  au  théâtre  du  Parc. 

La  pièce  est  aussi  pimentée  que  les  œuvres  précédentes  de 
WUly;  mais,  contrastant  avec  le  dialogue  aux  joyeusetés  croustil- 
lantes, des  scènes  fleurissent  çà  et  là,  subtilement  sentimentales 
toutes  parfumées  de  grâce  attendrie. 

—  Au  théâtre  Molière,  le  succès  du  Voyage  de  Corbillon  ne 
-faiblit  pas,  grâce  à  la  fantaisie  inépuisable  du  livret,  à  la  verve  de 
la  partition  et  à  l'entrain  de  l'interprétation.  Aujourd'hui  di- 
manche, à  2  heures,  matinée. 


Le  ferronnier  \'an  Dbeckel.  de  Lierre,  vient  de  prolester  égale- 
ment contre  les  décisions  du  jury  du  «  Salon  m. 

«  Sur  l'invitation  de  M.  le  ministre,  »  dit-il  dans  une  lettre 
adressée  au  Petit  Bleu,  «  j'ai  envoyé  mes  principales  œuvres 
à  la  section  d'art  appliqué  du  Salon  triennal  des  Beaux-Arts  de 
Bruxelles. 

Or,  voilà  que  j'apprends  que  de  toutes  ces  œuvres,  une  seule 
et  la  moins  réussie  —  une  torchère  —  est  exposée. 

J'estime  que  cette  œuvre  est  insuffisante  à  montrer  au  public 
belge  la  mesure  de  mes  talents  de  ferronnier. 

Je  récuse  la  compétence  du  jury  qui  vient  de  prendre  pareille 
détermination...  » 

Mercredi  dernier  s'est  ouverte,  au  Cercle  artistique,  une  Expo- 
sition de  quelques  œuvres  du  peintre  anversois  Henry  Luvten 
Cette  Exposition  restera  ouverte  jusqu'au  5  octobre. 

Une  nouvelle  Société  d'artistes  (peintres,  sculpteurs,  archi- 
tectes) vient  de  se  constituer  à  Paris,  sous  la  présidence  de 
M.  Frantz-Jourdain,  avec  l'idée  de  créer  une  Exposition  annuelle 
en  automne.  Le  conseil  municipal  de  Paris  accorde  à  la  nouvelle 
société  le  rez-de-chaussée  du  Petit  Palais  des  Champs-Elysées.  Ce 
Salon  s'ouvrira  à  la  fin  d'octobre.  Tout  envoi  doit  être  fa'it  :  Pouf 
la  peinture,  le  10-11  octobre;  la  sculpture,  le  12-13,  et  les  objets 
d'art,  gravure,  architecture  et  dessins,  le  14-15. 

L'éminent  organiste  Alphonse  Mailly  entreprend  une  série  d'au- 
ditions en  France,  et  c'est  par  l'inauguration  de  l'orgue  monu- 
mental construit  par  M.  Van  Bever  pour  l'église  de  Saint-Sauveur 
à  Lille,  que  cette  série  commencera  le  29*  courant.  Ce  sera  une 
vraie  solennité,  qui  réunira  les  noms  de  .MM.  Quef,  l'éminent 
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successeur  de  Guilmant  à  la  Trinité  de  Paris,  et  Jouglet,  un  des 
meilleurs  organistes  du  Nord. 

La  tournée  d'audition  des  œuvres  inédites  de  M.  Mailly  pour 
l'orgue  Mustel  débutera  à  la  célèbre  Société  de  la  Table-Ronde,  à 
Louvain.  M.  Mailly  donnera  ensuite  des  concerts  dans  la  plupart 
des  villes  belges  en  compagnie  de  M""  Berthe  Seroen,  cantatrice,  et 
de  M"^^  Kufferath,  harpiste  et  violoniste. 

Le  festival  triennal  de  Birmingham  aura  lieu,  sous  la  direction 
de  Hans  Richter,  les  13,  li,  15  et  16  Octobre  prochains. 

Le  premier  jour  on  exécutera  intégralement,  dans  l'après-midi, 
roratorio  Elie  de  Mendelssohn;  le  so'ir,'The  Voijage  of  Maeldicne, 
ballade  pour  soli,  chœurs  et  orchestre  de  Sir  G.  Villiers  Stanford, 
la  Symphoilie  en  sol  mineur  de  Mozart,  l'ouverture  d'IIumlet  de 
Tschaïkowski,  celle  d'Anacréon  de  Chérubini  et  deux  airs  chantés 
par  M.  Ffrangeon  Davies. 

Le  14,  en  première  audition,  une  œuvre  nouvelle  du  composi- 
teur anglais  Edw.  Elgar  :  Les  Apôtres,  oratorio  pour  soli,  chœurs 
et  orchestre,  dirigé  par  l'auteur;  le  soir,  un  poème  syinphonique 
de  Cowen  :  A  phantasy  of  Life  and  Love,  l'air  du  Roi  de  Lahore 
de  Massenet  et  l'ouverture  de  FreischiUz. 

Le  15,  audition  complète  du  Messie  de  Ilœndel;  le  soir,  con- 
cert composé  de  Harold  en  Italie  (H.  Berlioz),  du  Don  Juan  de 
R.  Strauss,  de  l'ouverture  des  Maîtres  Chanteurs  (R.  Wagner)  et 
de  diverses  œuvres  vocales  de  Liszt,  Saint-Saëns,  Sir  H.  Parry  et 
Verdi. 

Le  16,  pour  clôturer  ce  copieux  et  éclectique  programme, 
exécution  de  la  Messe  en  si  mineur  de  Bach.  Le  soir.  Te  Deum 
de  Bruckner  (première  audition  en  Angleterre),  Variations  sijm- 
plwniques  de  Dvorak,  Rapsodie  pour  alto  et  orchestre  de  Bralims 
(soliste  :  Miss  Wuriel  Poster)  et  Stjmphonie  avec  chœurs  de  Beet- 
hoven. 

Les  solistes  engagés  sont,  entre  autres,  M'"'-'*Albani,  A.  Nicholls, 
Cfera  Butt,  MM.  Ben  Davies,  W.  Grecn,  J.  Coates,  Andrew 
Black,  etc.  _^____ 

La  réouverture  des  cours  de  l'École  de  musique  et  de  déclama- 
tion d'ïxelles  aura  lieu  le  jeudi  1"  octobre. 

Le  programme  comprend  :  1°  le  solfège;  2°  le  chant  d'ensem- 
ble; 3°  lé  chant  individuel;  4"  l'interprétation  vocale;  5°  l'har- 
monie et  la  composition  ;  6°  l'histoire  de  la  musique  et  haute 
théorie  musicale;  7°  la -littérature  ;  8°  la  diction  et  la  déclama- 
lion;  9°  le  piano;  10"  la  lecture  à  vue  et  le  piano  d'ensemble. 

Pour  renseignements  et  inscriptions  s'adresser,  à  partir  du 


jeudi  17  septembre,  au  local,  53,  rue  d'Orléans,  le  dimanche 
de  9  à  12  heures  et  le  jeudi  de  2  à  4  heures. 

Le  choral  mixte  A  Capella  donnera  cet  hiver,  à  l'école  commu- 
nale n"  2,  rue  du  Poinçon,  57,  des  cours  gratuits  de  chant  pour 
adultes  âgés  d'au  moins  quinze  ans  :  1°  cours  de  chant  (solo,  duo, 
trio,  etc.),  pour  les  demoiselles  et  les  dames  :  les  jeudis,  à  8  heures 
dusoir;  2°  cours  de  char)t(solo,duo,  trio,  etc..),  pour  les  hommes  : 
les  samedis,  ii  8  heures  du  soir;  3"  musique  et  chant  d'en- 
semble :  les  lundis,  à  8  heures  du  soir,  pour  les  demoiselles,  les 
dames  et  les  garçons  (onze  à  treize  ans);  les  lundis  et  samedis,  à 
9  heures  du  soir,  pour  les  hommes. 

Pour  être  autorisé  à  fréquenter  les  cours  spéciaux,  il  faut  être 
assidu  au  choral  mixte  A  Capella.  Droit  d'inscription  :  1  franc. 

Des  exemplaires  du  programme  général  de  l'Exposition  univer- 
selle de  Liège  seront  incessamment  envoyés  aux  associations  com- 
merciales et  industrielles  du  pays,  ainsi  qu'aux  administrations 
des  grandes  villes. 

A  ce  sujet,  et  pour  éviter  tout  quiproquo,  il  nous  parait  utile  de 
signaler  que  prochainement  il  leur  sera,  en  outre,  adresse  des 
exemplaires  du  règlement  général  de  la  section  belge,  document 
qui  contiendra  les  conditions  «  spéciales  »  relatives  à  la.  partici- 
pation des  exposants  belges. 

Quant  à  la  tombola  de  l'Exposition,  au  fur  et  à  mesure  que 
le  tirage  de  la  première  demi-série  de  la  tombola  approche.  —  il 
aura  lieu  le  7  octobre  prochain,  —  les  bureaux  de  postes  et  les 
facteurs  sont  littéralement  dépouillés  des  quelques  billets  qui 
leur  restent.  Dans  certaines  localités  les  derniers  billets  font 
prime. 

On  peut  dire  que  c'est  un  succès  jusqu'à  présent  inconnu  dans 
notre  pays;  la  tombola  de  l'Exposition  de  Liège,  en  effet,  par 
l'accueil  extrêmement  empressé  qu'elle  a  trouvé  auprès  du  public, 
dame  le  pion,  de  très  loin,  à  toutes  celles  qui  l'ont  précédée. 

Le  sculpteur  Charpentier,  qui  est  venu  passer  quelques  jours  à 
Bruxelles  pour  pousser  les  études  du  monument  Zola,  auquel  il 
travaille  avec  Constantin  Meunier,  citait  ces  jours-ci  deux  mots 
d'une  «  rosserie  »  réjouissante. 

Le  premier  est  de  Forain,  à  propos  du  prolifique  dessinateur 
Hellea  :  «  C'est  un  Watteau  à  vapeur,  »  disait  Forain. 

Le  second  est  de  Degas,  à  propos  du  peintre  X...  :  «  Ce 
X...  »,  disait  Degas,  «  est  un  garçon  qui  promet  :  il  commence 
à  voler  de  nos  propres  ailes.  » 
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Maison  Félix  MOMMEIM  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléphoiie     194'7 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


Ile  Coat^piep  (HasiGal 

• 

Bimensuel.  —  6"  aniié.e: 
dffîce  du  journal  :   2,   rue   de  Louvois,    Paris. 

Abonnement  annuel  :  Union  postale,  12  francs. 

•■  ■  ■  ■"■  ■  ■  ■ 

ONZE  KONST  (NOTRE  IRT) 

ÉDITION  SPÉCIALE  AVEC 
TRADUCTION  FRANÇAISE 

Histoire  et  esthétique  musicales.  —  Monographies.  —  Critique 

dramatique  et  comptes  rendus  des  concerts. 

Correspondances   de   province   et   de   l'étranger. 

Suppléments  musicaux. 

LE  «  COURRIER  MUSICAL  "  EST  ABSOLUMENT  INDÉPENDANT 
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La  seule  revue  illustrée 
consacrée  aux  Beaux-Arts 
publiée  en  Belgique  A-^ 
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Un  numéro  spécitnen  sera  envoyé  sur  demande  affranchie 
adressée  2,  rue  Loxvois,  Paris. 

OépOtà  Bruxelles:  MM.  Breitkopf  et  Hàrtel,  45,  rue  Montagne  delà  Cour. 

Paraît  mensuellement  en 
fascicules  de   40   pages, 
richement  illustrés  A-^ 

E.    DEM  AN,    Libraire- Editeur 

86,  rue  de  la  Montagne,  86,  à  Bruxelles 

Abonnement  annuel  Frs.  20.- 

ŒUVRES 

DE                                                       •     - 

J.-L  BUSGHMANN  -  ÉDITEUR  -  ANVERS 

MALLARMÉ,    MAETERLINCK,    VERHAEREN, 
VILLERS  de  l'ISLE  ADAM. 
Constantin  MEUNIER,  Félicien  ROPS,  etc.    . 

■  ■  ■  ■  ■  ■  ■  P- 

Catalogue  envoyé  gratuitement  sur  demande. 

Bulletins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précieux 
en  vente  aux  prix  marqués. 

Direction  de  ventes  publiques  de  livres  et  estampes.  Expertises. 

li'HÉIWIICYCliE 

Revue  mensuelle  illustrée  de  Littérature  et  d'A.rt 
Rédacteur  en  chef  : 

■    DEMANDEZ  CHEZ  TOUS  LES  PAI>ETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

Pierre  de  Q 
Un  an  :  6  francs. 

Administration 

UERLON,  é.  Villa  Michon,  rue  Bois 

siere.  Pans. 
ranger  :  8  francs. 

s(Seine-et-Oise). 

—  Le  numéro,  50  centimes.  —  El 

;  146,  rue  Saint-Jacques,  Etampes 
L.  Didier  des  Gâchons,  éditew. 

SUPÉRIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 

Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14 
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T^T^TTVI^T  T  UQ     ^^  ®*  ^^^  ^^^  ^^  Midi 
iJriUAllLrl^llO    31,  rue  des  Pierres 

Trousseaux   et   Layettes,   Linge  de   Table,   de   Toilette   et   de   Ménage, 
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L'ART  MODERNE  est  envoyé  â  lessai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration 
si  l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à,  Paris,  à  la  librai 
rie  H.  PloutTT,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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Actualités  littéraires. 

On  parle  beaucoup  à  Paris,  dans  les  cénacles  des 
poètes,  du  Rapport  de  M.  Catulle  Mendès  à  M.  le 
Ministre  de  V Instruction  publique  et  des  Beaux- 
Arts  sur  le  mouvement  poétique  français  de  i867 
à  1900,  précédé  de  réflexions  sur  la  personnalité 
poétique  en  Finance,  suivi  d'un  dictionnaire  biblio- 
graphique et  critique  et  d'une  nomenclature  chro- 
nologique de  la  plupart  des  poètes  français  du 
xix«  siècle.  Ouf  !  Ce  rapport,  à  certains  points  de  vue 
remarquable,  a  trois  torts.  D'abord  il  sacrifie  les  Ban- 


ville, Içs  Baudelaire,  les  Leconto  de  Lisle   à  Victor 
Hugo.  M.  Mendès  reproche  à  ces  poètes  de   ne   pas 
s  être  soumis  aux  rythmes  du  maître,  à  l'empire  de 
celui  qu'il  considère  comme  le  Dieu.  Certes,  Victor 
Hugo  est  le  plus  grand  poète  du  siècle  et  sa  gloire  per- 
dure et  s'affirme  toujours  magnifique  malgré  les  mépris 
de  certains  jeunes  poètereaux  sans  souffle  et  de  quelques 
ecrivassiers  à  prétention  philosophique.  -  Oh!  les  larves 
jalouses  du  grand  oiseau  lumineux  !    —    Mais  je  ne 
pense  pas  qu'on  puisse  reprocher  à  Baudelaire,  à  Ban- 
ville, à  Leconte  de  Lisle  de  s'être  créé  un  art  à  eux 
une  technique  originale.  Au  contraire,  n'est-ce  pas  leur 
mente,    alors  qu'ils  eussent  pu  être  entraînés  dans  le 
sillon  d'Hugo,  cet  astre  alors  rayonnant,  d'avoir  eu  la 
force  de/ée  faire  un  style  propre  et  d'être  restés  des 
personnalités  poétiques  éminentes,  sans  alliage,  d'une 
noble  et^ière  pureté  ? 

D'autre  part  M.  Mendès  n'admet  pas  le  vers  libre 
"  Je  ne  vois  guère,  dit-il,  que  M.  Vielé-Griffln  né  à 
Norfolk  (Virginie),  et  M.  Stuart  Merrill,  né  à  Hamp- 
stead,  dans  l'île  de  Long-Island,  et  le  très  violent  ettrès 
puissant  Emile  Verhaeren,  né  à  Saint-Amand,  près 
d'Anvers,  qui  persistent  avec  quelque  éclat  dans  l'em- 
ploi des  vers  libres.  »  Pour  M.  Mendès,  le  vers  libre 
détruit  une  tradition  nationale.  M.  Mendès  admet 
l'alexandrin  à  césure  variable  où  les  pluriels  rimeraient 
avec  les  singuliers  mais  il  repousse  tous  les  vers  repo- 
sant sur  le  nombre  des  accents. 

Enfin,  comme  conclusion  le  rapporteur  exalte  l'œuvre 
de  M.  Edmond  Rostand.  Il  s'extasie  devant  un  siècle  qui 
commence  par  Hugo  et  s'achève  par  Rostand  !  Mettre 
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en  ligne  ces  deux  noms  !  N'est-ce  point  à  comparer  un 
potiron  au  soleil?  Mais  l'ode  à  Kriiger  et  les  vers  au 
Tzar  ont  fait  se  tordre  de  rire  toute  la  France  lettrée, 
et  c'est  surtout  dans  ces  adresses  rimées  que  M.  Rostand 
a  officiellement  prouvé  qu'il  était  un  poète  comique! 
Son  théâtre,  que  vante  avec  abondance  M.  Mèndès? 
-De  l'habileté,  tout  simplement;  les  ficelles  des  vieux 
rlaélos  y  sont  réemployées  et  accommodées  au  goût  du 
public,  car  M.  Rostand  a  le  mérite  de  connaître  le  gros 
public  et  de  savoir  comment  on  le  chatouille  pour 
arriver  au  grand  succès.  Quant  à  ses  vers,  s'ils  coulent 
avec  facilité  dans  la  bouche  de  M.  Coquelin,  ils  n'en 
sont  pas  moins  vides,  creux  et  parfois  niais.  L'admira- 
tion de  M.  Mendès  ne  se  comprend  guère. 

Le  rapport  est  publié  par  l'Imprimerie  Nationale,  en 
superbe  format.  C'est  le  second  de  l'espèce.  En  1867 
MM.  SilveStre  de  Sacy,  Paul  Féval,  Théophile  Gautier 
et  Edmond  Thierry  avaient  été  chargés  par  le  gouverne- 
ment impérial  de  présenter  un  Rapport  sur  les  pro- 
grès des  Lettres. 

Ayant  suffisamment  parlé  du  rapport  de  M.  Mendès, 
je  vous  signale  la  disparition,  peut-être  momentanée, 
d'une  revue  parisienne  bien  connue  :  La  Plume.  Elle 
avait  quinze  années  d'existence.  Le  fondateur  en  était 
Léon  Deschamps.  Du  temps  de  Deschamps  la  revue 
manquait  sans  doute  de  tenue.  On  y  célébrait  des 
grands  hommes  tout  à  fait  inconnus  et  que  l'obscurité 
a  repris.  Cependant  il  y  dut  quelques  bons  numéros,  — 
surtout  les  numéros  exceptionnels  consacrés  à  Ver- 
laine, à  Rops,  à  Ensor,  —  mais  aussi  hélas  !  à  Mucha 
et  à  Des  Gâchons.  Deschamps  avait  fondé  dans  les 
locaux  de  la  Pliime  un  Salon  dés  Cent  où  les  peintres, 
les  graveurs,  les  sculpteurs  étaient  invités  à  exposer.  Il 
organisait  aussi  des  soirées,  par,  trop  montmartroises, 
et  des  banquets.  A  la  mort  de  Deschamps,  en  janvier 
1900,  M.  Karl  Boès  reprit  la  Plume.  Elle  devint  plus 
sérieuse,  eut  des  tendances  sociales,  publia  quelques 
bons  livres,  dont  les  Stances  de  Jean  Moréas,  la 
Touffe  de  sauge  de  Laurent  Tailhade,  Fontainehleau 
par  Adolphe  Retté.  M.  Karl  Boès  s'attacha  comme  col- 
laborateurs Gustave  Kahn,  Alfred  Jarry,  Stuart  Mer- 
rill, Eugène  Demolder,  Tristan  Klingsor,  Paul  Fort, 
Maurice  Beaubourg,  Judith  Cladel  et  d'autres  écrivains 
connus.  Il  consacra  des  numéros  exceptionnels  à  Ar- 
mand Point,  à  Rodin,  à  Constantin  Meunier,  à  Sarah 
Bernhardt,  à  Zola.  Malgré  ces  bons  efforts,  la  Plimie 
vient  de  s'éclipser,  en  juillet,  comme  s'éteignit  l'hiver 
dernier  la  Revue  blanche.  Seul,  parmi  les  périodiques 
nés  à  la  même  époque,  le  Mercure  de  France,  qui  a 
quatorze  ans,  s'accroît,  prospère  et  édite.  Et  ce  n'est 
pas  facile  de  lancer  des  livres!  L'aventure  est  périlleuse. 
Le.marchô  s'encombre  de  plus  en  plus.  Dans  sa  dernière 
chronique  littéraire,  Rachilde  écrivait  spirituellement  : 
'.  Chose  terrible  :  il  n'y  a  plus  de  saison  morte  pour 


l'édition.  Ordinairement,  entre  juillet  et  septembre,  on 
remplaçait  l'encre  par  une  pleine  eau.  Sont-ce  les  étés 
froids  et  les  hivers  tièdes  qui  ont  bouleversé  les  imagi^- 
nations,  je  l'ignore,  mais  l'imprimeur  ne  s'arrête  plus, 
môme  le  temps  de  se  nettoyer  les  mains.  Il  imprime, 
l'imprimeur...  jusqu'à  devenir  le  nègre.  Il  continue  et 
alors  que  tout  fait  la  sieste  dans  la  nature,  seul  il 
demeure  en  travail,  brunissant  l'innocente  blancheur 
des  papiers  de  ses  minuscules  champignons  noirs.  » 
Oui,  ce  n'est  que  trop  vrai.  Ah!  le  roman  moderne! 
Tout  le  monde  veut  faire  le  sien.  On  écrit  un  roman 
pour  ne  rien  dire,  ne  rien  apprendre,  ne  rien  prouver. 
J'ai  constaté,  dans  une  revue,  que  le  chroniqueur  devait 
rendre  compte,  en  moyenne,  de  trente-cinq  romans 
français  tous  les  mois!  Où  vont-ils,  ces  bouquins?  Au 
pilon,  à  l'épicerie?  Il  n'est  jeune  provincial  qui  ne  nous 
dise  son  coin  de  village,  il  n'est  poète  qui  ne  nous  con- 
fesse son  état  d'âme.  Puis  il  y  a  les  livres  à  tendances 
erotiques,  qu'on  a  pris  l'habitude  d'orner  de  photogra- 
phies suggestives  d'après  nature.  Le  livre  transparent, 
quoi  !  Ah  !  Qui  balaiera  toute  cette  ordure,  toute  cette 
bêtise,  toute  cette  vanité  !  Qui  mettra  un  barrage  à  cette 
inondation  de  romans?  L'indifférence  du  public,  qui  a 
bien  raison  de  ne  pas  s'encombrer  dé  tous  ces  livres 
vides  et  inutiles,  et  peut-être  la  faillirte  de  nombreux 
éditeurs.  Souhaitons  de  revenir  au  temps  où  l'on  ne 
faisait  pas  de  litérature  à  la  vapeur,  où  l'on  réfléchissait 
avant  d'écrire  un  livre  et  où  l'écrivain  avait  le  respect 
de  son  art. 

Si  le  livre  ne  chôme  pas,  le  théâtre  se  ferme  en  août 
et  septembre.  Il  faut  que  les  directeurs  et  les  acteurs  se 
reposent.  Cependant  il  en  est  qui  tiennent  bon  et  il  y  a 
notamment,  cette  année,  le  théâtre  Sarah-Bernhardt  qui 
a  représenté  pendant  toutes  les  vacances  le  Maqui- 
gnon àe  MM,  Louis  Dumur  et  Virgile  Josz.  MM.  Louis 
Dumur  et  Virgile  Josz  sont  deux  écrivains  fort  connus  à 
Paris  et  de  grand  talent.  M.  Dumur  est  un  romancier 
qui  nous  a  donné  Pauline  ou  la  liberté  de  r amour  (1) 
et  surtout  Un  Coco  de  génie  (2).  Ce  dernier  roman  est 
un  des  meilleurs  qu'on  ait  écrits  en  ces  temps  derniers. 
Choses  rares  !  il  est  amusant  et  il  peut  être  lu  en  fa- 
mille. C'est  l'histoire  d'un  somnambule  qui,  dans  ses 
accès,  va  lire  Hugo  ou  Racine  dans  un  grenier,  pendant 
la  nuit.  Au  jour  il  s'imagine  que  c'est  lui  qui  a  composé 
ces  vers.  Il  se  les  rappelle  exactement.  Il  les  écrit.  Il 
les  récite  dans  les  salons  de  Donzy,  mais  on  n'y  recon- 
naît ni  Hugo,  ni  Racine  et  on  fait  à  Loridaine  une  répu- 
tation de  toqué.  Un  jour  le  grenier  brûle.  La  source  de 
poésie  est  éteinte.  Le  cas  du  Coco  de  génie  est  admira- 
blement étudié  au  point  de  vue  pathologique.  Des  let- 
tres publiées  dans  des  revues,  après  la  publication  du 
livre,  en  font  foi.  Mais  le  roman  est  aussi  une  délicieuse 
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peinture  d'un  coin  de  province,  admirablemant  observé, 
vivant,  spirituellement  croqué,  et  l'histoire  est  contée  de 
façon  à  soutenir  jusqu'au  bout  l'intérêt  :  c'est  là  qu'on 
découvre  l'homme  de  théâtre  qu'est  aussi  M.  Dumur. 
Quant  à  M.  Virgile  Josz,  c'est  un  lettré  et  un  érudit.  Son 
érudition  se  porte  surtout  sur  le  xviii'^  siècle.  Il  a  publié 
un  livre  :  Wdtteau  (1),  qui  est -bien  le  livre  définitif 
qu'on  aura  écrit  sur  le  délicieux  maître  de  Valenciennes. 
Il  est  exquisement  [analysé  par  un  délicat  qui  savoure 
et  par  un  artiste  qiii  sait  faire  passer  dans  ses  phrases 
la  couleur  et  la  poésie,  des  tableaux  dont  il  parle.  Puis 
l'œuvre  grouille  de  détails  historiques  fort  intéressants; 
on  se  sent  toujours  dans  l'atmosphère  de  l'époque  et 
c'est  avec  raison  que  M.  Josz  a  mis  comme  sous-titre  à 
son  livre  :  Mœurs  du  XVIIP  siècle.  Un  autre  bou- 
quin est  consacré  h.  Fragonard  (2),  le  maître  de 
Grasse.  Il  est  également  charmant,  agréable  à  lire  et 
bien  instructif  pour  les  peintres.  Ceux-ci  feront  bien  de 
suivre  M.  Virgile  Josz  dans  ses  travaux  et  ses  chro- 
niques sur  le  xviii®  siècle,  où  il  est  maître,  sans  con- 
teste, et  où  il  voit  tout  avec  un  goût  et  une  lucidité 
qui  lui  ont  fait  parfois  défaut  lorsqu'il  a  parlé  de  cer- 
taines œuvres  modernes. 

Or  donc,  ces  deux  écrivains  ont  fait  un  drame  : 
Le  Maquignon.  Ce  drame  est  une  suite,  fort  habile- 
ment agencée,  du  Courrier  de  Lyon.  C'est  du  vieux 
mélo,  mais  non  pas  du  vieux  mélo  honteux  comme  celui 
de  M.  Rostand,  c'est  du  vieux  mélo  voulu,  c'est  la  résur- 
rection consciente  de  l'ancien  drame  comme  l'aimaient 
nos  pères.  On  s'y  amuse  beaucoup.  Faut-il  encourager 
ce  genre  de  théâtre?  Le  public  l'a  fait  en  fournissant  un 
gros  succès  à  la  pièce.  MM.  Dumur  et  Josz  avaient  d'ail- 
leurs déjà  un  drame  historique  :  Rembrandt  (3),  repré- 
senté il  y  a  cinq  ans.  Et  si  je  vous  parled'eux  aujourd'hui, 
c'est  qu'ils  vont  donner  en  octobre,  au  théâtre  Molière 
à  Bruxelles,  une  pièce  :  Ma  Bergère,  dont  on  dit  grand 
bien  dans  les  milieux  théâtraux  et  dont  votre  ville  aura 

la  primeur. 

JOIIANNIN  Le  Coudray 


ENQUETE 
sur  les  Concours  des  Conservatoires  W. 

M.  Louis  KEFER, 
Directeur  de  l'École  de  musique  de  Verviers. 

Mon  cher  Maus, 

Supprimer  les  concours  dans  nos  contrées  wallonnes,  ce  serait 
quasi  supprimer  la  musique  elle-même. 

Nos  sociétés  musicales  ne  vivent  de  leur  vie  intense^  que  par 
et  pour  les  concours. 
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J'cslime  comme  mon  honorable  collègue  M.  Th.  Radoux  que  les 
concours  sont  un  grand  stimulant  au  travail,  et  que  ce  serait 
arrêter  l'élan  d'enthousiasme  de  cette  race  ardente  à  la  gloire  que 
de  supprimer  les  palmes  de  lauriers  échelonnées  sur  le  chemin  si 
aride  de  l'Art! 

Voici  mon  avis  au  sujet  de  vos  deuxième  et  troisième  ques- 
tions : 

L'examen  préalable  servant  d'admission  aux  concours  devrait 
porter,  non  sur  le  morceau  de  concours  lui-même,  mais  sur 
toutes  les  matières  imposées  par  le  programme  des  cours  et 
reconnues  indispensables  à  l'instruction  approfondie  de  l'élève. 

—  La  lecture  à  vue  et  la  transposition  jouent  un  rôle  si  consi- 
dérable en  musique  qu'on  ne  saurait  trop  les  cultiver  et  les  im- 
poser dans  les  cours  comme  dans  les  concours. 

J'estime  même  qu'un  cours  spécial  de  lecture  appliquée  aux 
divers  instruments  est  indispensable. 

— ^  Chaque  cours  particulier  devrait  avoir  un  concours  spécial 
avec  programme  au  choix  du  professeur  contrôlé  par  le  directeur. 
Cela  éviterait  ces  rivalités  que  semblent  établir  les  concours  aussi 
bien  entre  professeurs  qu'entre  élèves. 

—  Le  système  des  points  accordés  par  l'école  d'une  part  et  le 
junj  d'autre  part,  institué  par  l'illustre  maître  Gevaert,  me  parait 
absolument  rationnel.  En  effet,  les  points  accordés  par  le  profes- 
seur et  contrôlés  par  le  directeur  d'après  ses  registres  d'examens 
garantissent  aux  membres  du  jury  la  valeur  inlrinsèqué  du  con- 
current. 

—  L'obtention  d'un  prix  ou  d'un  diplôme  musical  peut-elle 
garantir  une  position  toute  faite  au  lauréat?  Pas  plus  assurément 
que  l'Université  ne  peut  assurer  de  clientèle  à  ses  avocats,  à  ses 
docteurs,  ni  de  fonctions  à  ses  ingénieurs,  à  ses  hommes  de  let- 
tres, à  ses  philosophes,  etc. 

—  J'ai  cependant  vu  dans  ma  longue  carrière  de  professorat  , 
que  les  sujets  de  quelque  valeur  arrivaient  toujours  à  se  créer  des 
positions  honorables  et  que  les  prix  de  Conservatoire  n'avaient 
jamais  arrêté  l'élan  des  vraies  natures  artistiques.  Les  Ysaye,  les 
De  Greef,  les  Gérardy  et  tutti  quanti  en  sont  une  preuve  vivante. 

Veuillez  croire,  mon  cher  Maus,  à  mes  meilleurs  sentiments. 

Louis  Kefer 

M.  Eugène  YSAYE 
Violoniate,  Directeur  des  Concerts  Ysaye. 

Mon  (/her  Maus. 

Vous  demandez  mon  avis  sur  l'utilité  de  maintenir  les  concours 
entre  élèves  musiciens;  le  voici,  et  je  vous  le  donne  avec  l'expé- 
rience des  dix  années  au  cours  desquelles  je  montai  périodique- 
ment le  calvaire  : 

Jadis  je  connus  un  vieux  second  basson  qui,  au  retour  des 
printemps  fleuris,  voyait  le  même  ridicule  et  cruel  bouton  re- 
pousser sur  sa  lèvre  inférieure.  L'infortuné  y  mettait  de  savantes 
pommades,  essayait  des  remèdes  plus  subtils,  plus  baroques,  plus 
empiriques  les  uns  que  les  autres  :  des  emplâtres  roses  recou- 
vraient le  mal,  dissimulant  à  peu  près  le  hideux  bijou,  enveni- 
mant, enflammant  ce  minuscule  Vésuve  dont  les  notes  émollientes 
du  basson  n'arrêtaient  pas  la  lave!...  Eh  bien,  c'est  un  «  clou  » 
de  ce  genre  dont  se  parent  les  Conservatoires  où  les  concours 
sévissent  estivalement.  C'est  fagot  et  basson. 

Cependant  notre  homme  souffrait  toujours  et  ne  songeait  qu'à 
se  débarrasser  de  sa  rosette  décorative,  sans  se  demander  par 
quoi  il  pourrait  bien  la  remplacer.  Les  hautbois  grands  docteurs 
s'assemblèrent,  conciliabulèrent,  l'un  préconisant  le  scalpel,  le 
feu,  l'autre  la  peau  divine,  le  diachylum  résolutif;  un  autre  — 
un  vieux,  celui-là,  —  prétendait,  sans  trop  y  croire,  que  le  bobo 
donnait  certaine  grâce  au  sourire  du  patient  et,  emporté  par  un 
impétueux  mouvement  oratoire,  il  affirmait  qu'il  faudrait  l'y 
mettre  s'il  n'y  était  pas!...  Les  derniers  hasardaient  timidement 
qu'il  n'y  avait  rien  à  faire,  et  que  le  mieux  était  de  s'en  remettre 
au  temps  et  à  la  nature  qui  fait  des  miracles.  Bref,  le  malheureux 
sortait  de  la  consultation  boutonné  comme  devant,  lorsque  le 
hasard  nous  mit  face  à  face.  D'une  voix  d'oulre-basson  il  me 


demanda  si  je  ne  connaissais  pas  un  remède  sans  danger  el  infail- 
lible?... —  Oli  !  infaillible,  non,  lui  répondis-je,  mais  je  le  crois 
bon  :  prenez  un  fort  dépuratif,  usage  interne,  le  reslc  ira  tout 
seul.  ,  ' 

,,  Votre  très  sérieux  ami, 

{A  suivre.)  '  •  E.  Ysaye 


ART  ET  MUSIQUE 

En  épigraphe  à  ce  (jui  va  suivre,  je  désire  proclamer  tout 
d'abord  que  je  ne  suis  pas  musicien,  el  que  je  ne  sais  point  mes 
notes.  Que  les  gens  sérieux  s'épargnent  donc  de  lire  la  i)rosc 
d'un  ignorant,  qui  ne  veut  que  soumettre  aiix  ignorants  ses  frères 
une  simple  idée  qui  lui  est  venue. 

Au  fond  de  l'Orient  où  je  suis,  des  revues,  des  journaux  m'ar- 
rivent  parfois,  —  quand  \cs  comitadjis  bulgares  veulent  bien  ne 
pas  intervenir  dans  ma  correspondance.  Aux  jours  de  courrier,  je 
puis  ainsi  jeter  sur  l'Europe  un  regard  très  bref,  insuffisant.  J'ai 
de  la  sorte  une  vision  lointaine  et  vague  de  ce  qui  se  passe  parmi 
les  civilisés  dont  je  fus  le  compatriote.  Et  je  lis  par  bribes  ou 
miettes  ce  qu'ils  lisent  à  loisir  par  volumes  entiers. 

—  Peut-être  que  souvent  je  n'y  comprends  rien.  Ce  n'est  pas 
de  ma  faute,  et  je  prie  qu'on  m'en  excuse... 

Voici  donc  :  J'ai  lu  tout  récemment  dans  la  Rev(ie  de  Paris, 
publication  que  j'aime,  de  curieuses,  très  curieuses  Lettres  sur 
la  Musique  française.  L'auteur  est  Adolphe  Adam.  Je  ne  sais 
rien  de  cet  lionncle  homme,  liormis  qu'il  confectionna  jadis  des 
opéras  qu'on  ne  joue  plus  ;  j'ai  ouï  dans  ma  jeunesse  un  de  ces 
opéras,  —  Le  Chalet,  il  me  semble,  —mais  je  n'avais  alors  que 
sept  ou  huit  ans,  et  mon  souvenir  est  vague.  J'ai  donc  lu  les 
Lettres  sur  la  Musique  française  en  tout  état  d'ignorante  impar- 
tialité. 
Or,  voici  l'étrange  anecdote  que  je  glane  à  la  page  756  : 
«  Un  jour,  Girard,  le  chef  d'orchestre  de  l'Opéra-Gomique,  ren- 
contre Masset,  qui  lui  raconte  que  Meyerbeer  lui  avait  trouvé  de 
la  voix. 

«Je  voudrais  vous  entendre,  »  dit  Girard.  On  entre  chez  un 
marchand  de  musique  et  Masset  chante  deux  ou  trois  morceaux. 
Girard  n'en  veut  pas  entendre  davantage  et  l'entraîne  chez  le 
directeur  de  l'Opéra-Gomique  qui,  séance  tenante,  lui  fait  signer 
un  engagement  de  trois  ans. 

Le  lendemain,  on  me  fait  venir  avec  Scrtbe  :  on  nous 
demande  un  opéra  sur-le-champ.  Nous  signons  un  traité  el  nous 
nous  mettons  en  besogne.  Il  y  a  trois  mois  que  cela  s'est  passé  : 
Notre  opéra  est  fait  et  sera  joué  dans  six  semaines.  Dieu  veuille 
maintenant  que  le  succès  réponde  à  notre  attente.  » 
Diable!  ' 

*     • 

L'autre  semaine,  une  femme  de  mon  harem  laissa  dans  un 
chemin  rocailleux  des  environs  de  Skutari  la  semelle  de  ses  ba- 
bouches. Dès  que  je  vis  la  pauvre  enfant  boiter,  je  ne  voulus  pas 
attendre  davantage  et  je  l'emmenai  chez  un  marchand  de  chaus- 
sures. Le  fabricant  n'était  pas  là  :  on  le  fit  venir,  et  je  lui  com- 
mandai sur-le-champ  nne  paire  de  bottines.  Il  n'y  en  avait  pas  de 
toutes  faites.  Mais  il  se  mit  sans  tarder  à  la  besogne.  Il  y  a  huit 
jours  que  cela  s'est  passé.  La  paire  de  bottines  est  faite  et  sera 


mise  à  la  procl^ine  occasion.  Allah  veuille  maintenant  que  les 
semelles  en  soient  aussi  solides  que  je  l'espère  et  nous  pourrons 
sous  peu  retourner  en  excursion. 


3Icssieurs  les  musiciens,  est-ce  vrai  qu'un  opéra  se  fabrique 
comme  une  paire  de  souliers,  ^-  sur  commande  et  sur-le-champ? 
J'en  serais  bien  désolé,  car  cela  bouleverserait  de  fond  en  comble 
toutes  mes  pauvres  idées  sur  la  musique,  qu'on  m'avait  habitué 
jusqu'à  ce  jour  à  considérer  comme  un  art,  et  même  comme  le 
plus  grand.  Dois-je  croire  au  contraire  que  le  procédé  ci-dessus 
exposé  n'appartient  en  propre  qu'à  M.  Adolphe  Adam,  et  peut- 
être  à  quelques-uns  de  ses  amis  les  plus  chers,  —  Auber,  Ha- 
lévy?  Si  oui,  je  reproche  à  la  Revue  de  Paris,  publication  que 
j'aime,  le  titre  qu'elle  a  donné  aux  lettres  d'Adam.  —  Une  époque 
qui  connut  Berlioz  mérite  de  ne  pas  cire  confondue  dans  un 
mépris  commun.  —  Et  je  supplie  tous  ceux  qui  ont  au  cœur 
quelque  tendresse  pour  la  France  de  ne  pas  croire  que  jamais  la 
musique  française  fut  le  patrimoine  et  la  chose  d'un  comité  de 
fabricants-musiciens. 

Claude  Ferkaue 


EXPOSITIONS 

"  Impressions  de  Tunisie  ••,  par  G.-M.  Stevens. 
—  M.  Henri  Luyten. 

Le  mois  de  septembre,  qui  a  un  ?-,  voit  s'ouvrir  les  huîtres,  et 
aussi  les  expositions  bruxelloises.  Tandis  que  les  artistes  se  cha- 
maillent au  Salon  triennal,  dont  l'organisation  et  le  placement, 
qui  leur  furent  confiés,  provoquent  de  burlesques  incidents, 
deux  peintres  ont  choisi,  pour  soumettre  au  public  les  résultats 
de  leur  eftbrt  récent,  les  calmes  régions  du  Cercle  artistique, 
que  les  ombrages  du  Parc  enveloppent  de  sérénité. 

L'un  a  tenté  de  dérober  à  la  nature  africaine  le  secret  de  sa 
lumière  éclatante.  Bien  qu'anecdotique  et  documentaire,  l'ample 
moisson  d'études  rapportée  de  Tunis  par  M.  G.-M.  Stevens  offre 
un  intérêt  d'art.  Les  yeux  éblouis  du  peintre  ont  peut-être,  au 
début  de  son  séjour,  perçu  par  des  détails  trop  accusés  la  vision 
du  mystérieux  Orient  dont  la  beauté  réside  surtout  dans  le  pres- 
tige de  la  couleur,  la  magie  de  l'éclairage,  la  transparence  de 
l'atmosphère.  Au  lieu  de  synthétiser  ses  impressions,  M.  Stevens  a 
éparpillé  son  labeur  et,  séduit  par  la  multiplicité  des  sites,  il  a 
évoqué  en  une  foule  d'esquisses,  de  notes  et  de  croquades  tous 
les  motifs  pittoresques  qui  sollicitaient  ses  regards. 

Mais  à  mesure  qu'il  s'imprégna  davantage  du  paysage  cl  du 
ciel  tunisiens,  il  poussa  plus  avant  ses  investigations  et  concentra 
davantage  ses  études.  Quelques-unes  de  ses  toiles  —  je  citerai  en- 
tre autres  une  jolie  figure  intitulée  Sur  la  terrasse  (n"  3),  la  vue 
d'une  mosquée  aperçue  du  haut  d'un  minaret  dans  l'île  de  Djerba 
(n«  2),  Bab  Souika  (n»  19),  la  Jeune  Bédouine  (n"  20),  Alcha 
(no  28),  etc.,  constituent  d'agréables  morceaux  de  peinture,  har- 
monieux et  délicats. 

La  suprise  de  ce  «  retour  de  voyage  »  est  de  révéler  en  M.  Ste- 
vens un  aquarelliste  charmant.  Que  l'artiste  m'excuse  si  je  pèche 
par  ignorance  :  je  ne  me  doutais  pas  que  la  peinture  à  l'eau  le 
comptât  parmi  ses  adeptes  Et  certes,  dans,  les  quelque  soixante 
oeuvres  qu'il  expose,  la  série  de  ses  whatman  colorés,  au  nombre 
d'une  douzaine,  mérite-t-elle  une  mention  particulièrement  élb- 
gieuse.  S'il  persévère  dans  cette  voie  nouvelle  —  je  la  crois  telle 
—  M.  Stevens  sera  promptement  classé  parmi  les  meilleurs  aqua- 
rellistes belges. 


Le  talent  de  M.  Henri  Luyten  est  connu.  Travailleur  opiniâtre, 
epris  de  rusticité,  atlaclié  au  sol  flamand,  le  peintre  perpétue,  en 
des  épisodes  qui  se  colorent  volontiers  d'une  pointe  de  sentimen- 
talité, les  traditions  discutables  de  l'école  d'Anvers.  A  défaut  de 
dislmction,  sa  peinture  a  de  la  force  et  de  l'éclat.  La  facture,  large 
jusqu'à  la  brutalité,  rappelle  celle  de  Franz  Courtens,  dont  l'in- 
tîuence  sur  l'artiste  anversois  est  manifeste.  Son  salonnet  embrasse 
à  la  fois  le  portrait,  le  paysage,  la  peinture  d'animaux,  la  figure 
en  plein  air,  sans  qu'aucune  de  ces  expressions  multiples  affirme 
une  supériorité.  La  superficialité  de  cet  art  un  peu  gros  appa- 
raît surtout  dans  un  vaste  triptyque  à  visées  sociales  intitulé 
Stnujgle  for  life:  On  y  voit  des  enfants  grelottant  dans  la  nuit, 
une  assemblée  tumultueuse  d'ouvriers  proclamant  la  grève  avec 
des  gestes  vocifératoires  et  un  lignard  montant  la  garde  devant 
une  palissade  au  pied  de  laquelle  sont  couchés  des  cadavres.  C'est 
noir  et  rouge  à  souliait  et  encadré  d'outils  de  mineur,  de  cAbles 
et  autres  accessoires  empruntés  aux  charbonnages. 

Il  n'y  manque  que  l'émotion  qui,  seule,  crée  l'œuvre  d'art. 

■    O.'M. 


Le  Théàtre-Maeterlînck  au  Parc. 

Maeterlinck  est  trop  simple,  trop  instinctif,  je  dirais  presque 
trop  «  peuple  »  ou  trop  moyenâgeux,  en  sa  sensibilité  profonde, 
pour  être  compris  d'emblée  par  des  esprits  nourris  de  spécula 
lions  intellectuelles. 

Ceci  ne  signifie  pas  que  dans  mon  imagination  tout  le  théâtre 
du  Parc  ait  été  bondé,  toute  la  semaine,  d'hommes  et  de  femmes 
étouffant  sous  le  poids  de  leur  travail  cérébral. 
'  Non,  heureusement  pour  eux.  Je  veux  seulement  dire,  très' 
modestement,  que  la  masse  des  auditoires  actuels,  qu'ils  soient 
pris  dans  les  cathédrales,  les  palais  de  justice,  les  théâlres,  autour 
des  foires  ou  des. feux  d'artifices,  me  semble  composée  d'unités 
plus  raisonneuses  qu'instinctives.  Si  raisonneuses  même,  îï  mon 
sens,  qu'elles  s'embrouillent  un  peu  quant  à  la  valeur  et  à  l'im- 
portance de  leurs  propres  passions.  —  Ces  auditoires  me  font 
penser  à  M™"  Solness  qui,  pour  échapper  au  poids  de  ses  souve- 
nirs, de  ses  devoirs  ou  de  ses  affections  qu'elle  n'avait  pas  la  force 
de  porter,  se  réfugiait  dans  la  contemplation  ou  dans  le  souci  de 
détails  infiniment  petits.  Le  feu  a  détruit  sa  maison,  ses  enfants 
en  sont  morts  :  elle  s'attendrit  sur  la  perte  de  ses  poupées.  Son 
mari  s'expose  à  un  grand  danger  :  pour  ne  pas  le  voir,  elle  s'ab- 
sorbe dans  des  «  devoirs  »,  de  minuscules  devoirs  de  société. 

La  vie  matérielle  et  ses  complications,  les  ingéniosités  de  tout 
ce  qui  dans  le  mpnde  moderne  s'appelle  plaisir  matériel  ou  intel- 
lectuel, les  nouveautés  mêmes  de  la  science,  les  émotions  quintes- 
senciées  de  l'art,  qui  sont  devenus  les  éléments  les  plus  impor- 
tants de  nos  heures  oisives,  tout  conlribueà  nous  «  superficialiser  » 
(pardon!)  Et  pour  les  êtres  qui  n'ont  que  des  heures  oisives,  pour 
ceux  qu'aucune  nécessité  ne  poursuit,  qu'aucun  grand  bonheur 
ne  peut  atteindre  et  qui  aiment  mieux  ne  pas  se  sentir  vivre,  pour 
ceux-là  l'élément  d'intérêt  extérieur  a  pris  une  part  si  large  qu'ils 
sont  mal  à  l'aise  quand  le  poète  ou  le  dramaturge  les  force  à 
descendre  au  fond  d'eux-mêmes. 

Il  ne  leur  reste  ni  assez  de  spontanéité  ni  assez  de  fraîcheur 
d'esprit  pour  comprendre  de  suite  les  êtres  d'instinct,  et  Maeter- 
linck est  bien  de  ceux-là, —  qu'il  représente  nos  terreurs  incons- 
cientes, nos  doutes  informulés,  nos  plus  intimes  espoirs  ou  nos 
sourires  involontaires. 

Rien  de  plus  comique  que  l'ahurissement  du  bon  public  des 
«  premières  »  à  l'audition  de  la  joyeuse  «  sottie  »  du  Miracle  de 
saint  Antoine.  Une  farce  de  pince-sans-rire,  sans  trait  d'esprit 
où  pouvoir  se  raccrocher,  une  vraie  farce  où  les  gens.  Dieu  me 
pardonne!  parlent  et  agissent  comme  vous  ou  moi  le  ferions,  et 
où  pourtant  ils  ont  l'air  suprêmement  stupides  et  menteurs,  voire 
un  peu  rosses,  —  c'est  trop  naturel,  ça  ne  peut  faire  rire  qu'à  la 
longue.  Je  pense  que  certains  se  sont  crus  mystifiés.  Patience. 
Leurs  fils  ou  peut-être  leurs  arrière-neveux  comprendront. 


Dès  l'apparition  de  la  servante  «  reloquetant  »  l'appartement  et 
du  nimbe  électriquement  expressif  de  l'impassible  saint  Antoine 
(où  portait-il  sa  pik?)  je  me  suis  dit  :  Combien  tout  cela  serait 
mieux  joué,  mieux  compris  et  plus  joyeusement  écouté  à  la  Mai- 
son du  Peuple  !  '"  . 

Les  neveux,  qui  craignent  les  changements  possibles  du  testa- 
ment, le  curé  absolument  incrédule  aux  miracles  dont  il  parle  tous 
les  jours,  le  copieux  repas  de  funérailles,  la  farceuse  ladrerie  de 
la  défunte  et  ses  aigres  paroles  de  vieille  femme  soupçonneuse 
pour  celui  qui  l'a  ressuscitée,  tout  cela  c'est  l'éternelle  et  quoti- 
dienne comédie,  que  les  acteurs  du  reste,  à  part  Darrnont  (saint 
Antoine),  ne  comprenaient  qu'à  moitié  non  plus,  ce  qui  ôtait  à 
cette  facétie  beaucoup  de  sa  joviale  simplicité.  Il  faut  des  intuitifs 
ou  de  grands  artistes  pour  jouer  les  choses  simples.  C'est  pouï-- 
quoi  tout  le  théâtre  de  Maeterlinck  s'éclaire  et  devient  vivant,  péné- 
trant, empoignant  quand  c'est  Ceorgette  Leblanc  qui  l'incarne. 
Les  poètes  seuls  comprendraient  ce  rêve  ravissant  de  Joyzelle 
sans  la  grâce  de  cette  passionnée,  volontaire  et  heureuse  artiste, 
sans  son  naturel  et  surtout  son  sens  profond,  délicat,  très  pur  et 
très  ardent  à  la  fois  de  tout  ce  qui  touche  au  meilleur  de  nous- 
mêmes,  —  au  sentiment? 

M.  M. 


A  L'OPERA  DE  VIENNE 


Le  magnifique  théâtre  qu'est  l'opéra  de  Vienne  avait  organisé 
pour  le  mois  de  septembre  une  suite  complète  de  représentations, 
wagnériennes.  Elles  se  sont  succédées  dans  l'ordre  suivant  : 
Rienzi,  le  Vais  seau- Fan  ta  me,  Tannhàuser,  Lohengrin,  Tristan 
et  VseiUt,  le  Reingold,  la  Valkyrie,  Siegfried,  le  Crépuscule  des 
dieux  et  les  Maîtres  chanteurs  de  Nuremberg.  C'est  vraiment  une 
incomparable  festivité  que  de  pouvoir  embrasser  ainsi,  en  l'es- 
pace d'un  mois,  presque  tout  le  gigantesque  effort  du  grand  génie 
musical  du  xix«  siècle.  Il  paraît  que  l'Opéra  de  Vienne  compte 
renouveler  chaque  année,  en  septembre,  cette  réjouissance  ma- 
gnifique. Les  représentations  de  cette  saison  ont  été  très  suivies 
et  ont  obtenu  le  plus  vif  succès. 

J'ai  pu  assister  à  celle  de  Rienù  et  de  Lohengrin.  Rienzi  était 
pour  moi  une  nouveauté  et  je  dois  avouer  qu'elle  ne  m'a  point 
enchanté.  C'est  un  opéra  conçu  suivant  les  formules  connues  du 
théâtre  antérieur  à  Wagner  et  c'est  à  peine  si  çà  et  lîi,  en  certains 
accents,  on  retrouve  des  annonces  du  formidable  génie  manifesté 
plus  tard.  Rienzi,  dont  le  rôle  principal  fut  très  bien  interprété 
par  le  ténor  Smedes,  est  monté  à  Vienne  avec  un  soin  très  grand 
et  une  opulence  de  décors  admirable.  La  représentation  de  Lo- 
hengrin n'était  point  supérieure  aux  bonnes  exécutions  que  nous 
en  eûmes  parfois  à  Bruxelles.  Les  rôles  étaient  ainsi  distribués  : 
Lohengrin  :  Slezak;  Telramund  :  Melms;  Eisa  ;  M'""  Fôrster;  Or- 
trude  :  M'"«  Ililgermann.  Ils  furent  tenus  avec  autorité,  aisance  et 
ampleur,  mais  sans  excellence  particulièrement  notable.  De 
même  les  chœurs,  l'orchestre;  la  figuration  fut  nombreuse  et  con- 
venable, mais  sans  distinction.  Mon  impression  générale  fut  que 
le  raffinement,  la  recherche  artiste  n'était  guère  dans  les  préoc- 
cupations viennoises  et  qu'ils  remplaçaient  ces  qualités  rares 
par  l'abondance,  —  une  abondance  qui  a  certainement  son  prix, 
mais  qui  est  de  même  un  peu  grossière.  Les  chanteurs  avaient  de 
la  voix,  trop  parfois  ;  la  mise  en  scène  était  riche,  mais  avec  un 
pêle-mêle  de  costumes  d'époques  diverses,  par  exemple,  qui  était 
assez  déplaisant. 

J'ai,  en  somme,  avec  les  moyens  restreints  dont  dispose  notre 
théâtre  de  la  Monnaie,  éprouvé  des  émotions  au  moins  aussi 
hautes.  La  comparaison  n'en  est  pas  moins,  sur  mille  détails, 
intéressante  à  faire  pour  les  wagnériens  fervents. 

Jules  Destrée 


Quand  les  peintres  exposent  chez  eux. 

Notre  collaborateur  et  ami  Philippe  Zilcken  a  fait  dernièrôment 
chez  lui,  à  l.a  Haye,  une  exposition  de  ses  œuvres  :  Quatre-vingts 
tableaux  et  une  dizaine  d'aquarelles.  Si  M.  Zilcken  est  acluelleraenl 
l'un  des  premiers  graveurs  de  la  Hollande,  il  est  aussi  l'un  de  ses 
peintres  les  plus  distingués. 

M.  RaffaoUi,  à  qui  notre  ami  s'était  adressé  pour  lui  demander 
quelques  conseils  sur  l'organisation  de  l'exposition  qu'il  projetait, 
lui  a  répondu  p;ir  cette  charmante  lettre,  que  feront  bien  de  médi- 
ter tous  les  artistes  qui,  ainsi  qne  la  mode  tend  à  s'en  répandre, 
exposent  chez  eux  : 

Mon  cher  Ziixken, 

Vous  me  rappelez  que  j'ai  fait  en  1894  une  exposition  de  mes 
œuvres  dans  mon  atelier,  et  vous  vous  proposez  de  faire  de 
même. 

Le  premier  artiste  qui  eut  cette  idée  ce  fut  certainement  le  pre- 
mier qui  fit  œuvre  d'art  et  invita  un  voisin  à  venir  la  voir,  sur  le 
chevalet,  dans  sa  chambre  de  travail. 

J'hésitai  cependant  beaucoup. 

Il  est  toujours  délicat,  pour  un  artiste,  de  se  distinguer  autre- 
ment que  par  ses  œuvres!... 

Mais  cependant  la  chose  me  sembla,  en  somme,  si  naturelle; 
que  je  me  résolus  de  la  tenter  :  j'accrochai  des  tableaux  aux  murs 
de  l'atelier,  —  généralement  nus,  ou  peu  ornés,  —  je  mis  les  gra- 
vures dans  une  galerie  reliant  la  maison  a  l'atelier,  des  sculp- 
tures sur  les  meubles,  et  laissai  d'ailleurs,  à  l'atelier,  son  négligé 
de  tous  les  jours  :  je  pensai  que  le  tableau  le  plus  intéressant  était 
peut-être  ce  tableau  de  vie  qu'est  tout  intérieur  habité,  chaud  de 
la  vie  de  tous  les  jours. 

Mais  alors,  que  de  difficultés  se  levèrent!  Recevrai- je  moi- 
même,  et  à  quelles  heures;  y  aurait-il  des  invitations?  Ferai-je 
payer?  Combien?  —  Toutes  ces  questions  me  bouleversaient.  — 
Chacune  xnc  semblait  grosse  de  menace. 

Mais  voici  ce  que  je  résolus  :  D'abord  on  ne  paierait  pas;  le 
bruit  d'un  tourniquet  aurajt  rompu  le  calme  de  l'habitation  en- 
tourée d'arbres  pleins  d'oiseaux.  Je  ne  recevrais  jamais  personne, 
ce  serait  trop  délicat.  Enfin,  l'exposition  durerait  un  mois;  j'en- 
verrais des  invitations  et,  de  plus,  chaque  personne  se  présentant 
et  remettant  sa  carte  de  visite  serait  accueillie. 

Puis  je  mettrais  un  de  mes  élèves  dans  l'atelier  pour  répondre 
aux  questions  qui  pourraient  lui  être  adressées. 

J'étais  ainsi  satisfait.  Kt  je  croyais  avoir  tout  prévu  lorsqu'un 
jour  j'eus  une  cruelle  désillusion. 

Comme  je  rentrais  chez  moi  du  dehors,  je  croisai  toute  une 
famille  qui  sortait  de  mon  exposition  en  causant. 

Et  j'entendis  l'une  des  personnes  qui  disait  à  une  autre  :  «  Eh 
bien!  Raffaëlli,  je  ne  le  croyais  pas  si  jeune  !!!  ..  » 

Ceci  est  pour  vous  dire,  mon  cher  Zilcken,  que  dans  ces  sortes 
de  choses  on  ne  prévoit  jamais  tout  ! 

11  me  reste  à  voiis  souhaiter  tout  le  succès  que  mérite  votre  beau 
talent  auquel  je  suis  infiniment  sensible. 

Votre  admirateur  et  votre  ami,  de  tout  cœur, 

J.-F.  Rafaëi.li 
Paris,  juillet  1903. 


CONCOURS 

Un  concours  est  organisé  à  Liège  pour  l'érection  dans  cette 
ville,  en  190S,  d'un  monument  commémoratif  du  soixante-quin- 
zième anniversaire  de  l'indépendance  belge. 

Voici  les  conditions  de  ce  concours  : 

1"  11  est  ouvert  entre  tous  les  artistes  belges  indistinctement; 

2°  Le  monument  devra   commémorer  le  Eoixante-quinzième 


anniversaire  de  l'indépendance  belge  et  la  figure  de  Charles 
Rogîer  devra  en  être  le  principal  sujet.  L'emplacement  proposé  au 
conseil  communal  est  situé  au  coin  de  l'avenue  Rogier  et  du  bou- 
levard d'Avroy,  vers  la  rue  des  Guillemins,  où  se  trouve  actuelle- 
ment le  groupe  de  Sopers  :  Uenfant  à  la  boule; 

3"  Le  coût  du  monument,  y  compris  fondations,  piédestal,  etc., 
c'est-à-dire- tous  frais  compris,  ne  pourra  dépasser  60,000  francs  ; 
ce  prix  constitue  un  forfait; 

4°  Le  jury  sera  composé  de  huit  membres  :  un  délégué  de  la 
ville,  un  délégué  de  la  province,  un  délégué  du  gouvernement, 
un  délégué  du  comité  organisateur,  et  quatre  artistes,  trois  sculp- 
teurs et  un  architecte,  choisis  par  les  quatre  délégués  susdits.  Le 
jury  pourra  déclarer  qu'aucun  projet  n'est  digne  d'être  exécuté.  Il 
pourra  accorder  une  prime  de  1,000  francs  et  deux  primes  de 
500  francs  aux  projets  qu'il  n'aura  pas  choisis; 

5°  Le  concours  sera  clos  le  1"  décembre  1903.  Les  maquettes 
devront  êtres  envoyées,  soigneusement  emballées,  franco  de  port 
et  sans  responsabilité  pour  le  comité,  à  l'Académie  des  beaux- 
arts,  rue  des  Anglais,  à  Liège;  elles  porteront  une  devise.  Le  nom 
de  l'auteur  sera  remis  sous  pli  cacheté,  qui  portera  comme  men- 
tion la  devise  de  la  maquette,  et  envoyé  au  secrétaire  du  comité 
organisateur,  M.  Th.  CoUin,  rue  des  Clarisses,  24.  Les  enveloppes 
des  œuvres  non  primées  ne  seront  pas  ouvertes  et  seront  remises 
avec  les  maquettes  ; 

6°  Les  maquettes  devront  être  la  reproduction  du  monument  à 
l'échelle  de  10  p.  c,  architecture  comprise; 

7»  L'artiste  s'engage  par  le  fait  du  concours  à  terminer  et  four- 
nir son  monument  pour  le  1"  septembre  1903. 


Nous  publierons  prochainement  une  étude  sur  le 
peintre  Willette,  par  HENRY  DetouchE;  une  ana- 
lyse des  poèmes  d'Adrien  Mithouard,  par  FRANCIS 
DE  MiOMANDRE;  U7ie  chronique  littéraire  d'EUGÈliE 
DEMOLDER  et  divers  autres  articles  que  les  exigences 
de  V actualité  nous  obligent  à  ajourner. 


PETITE  CHRONIQUE 

Expositions  ouvertes  à  Bruxelles  : 

Paf.ais  du  Cinquantenaire.  Salon  triennal  des  Beaux-Arts. 

Musée  de  peinture  moderne.  Aze  Ick  Kan,  cercle  d'art  anver- 
sois.  —  Labeur,  cercle  d'art  bruxellois.  (Ouverture  le  3  octobre.) 

Cercle  artistique.  Exposition  Henry  Luyten.  (Clôture  le  5  oc- 
tobre.) —  Impressions  de  Tunisie,  par  G. -.M.  Stevens.  (Clôture  le 
H  octobre.) 

Galerie  royale.  Le  Lierre,  cercle  d'art.  (Ouverture  le 
1"  octobre,  clôture  le  14.) 

M.  Eugène  Baie,  l'auteur  de  ['L'popée  flamande  qui  eut,  il  y  a 
quelques  mois,  un  grand  retentissement  (1),  vient  de  terminer 
la  deuxième  partie  de  son  «  Histoire  de  la  Sensibilité  collective  »  : 
La  Culture  de  la  Sensibilité,  qui  est  une  théorie  nouvelle  de  la 
sensibilité  conçue  d'après  les  acquisition^  actuelles  de  la  psycho- 
logie. C'est  une  large  synthèse  destinée  à  exposer  la  fonction 
sociale  des  activités  particulières.  «  Puissante  construction 
d'idées  !  »  ainsi  la  jugea  M.  Maurice  Barrés  lorsque  l'auteur  lui 
communiqua  le  plan  de  son  ouvrage. 

I>a  Culture  de  la  Sensibilité  ne  paraîtra  en  librairie  qu'avec  la 
troisième  et  dernière  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Baie  :  Le  Génie  du 
Réalisme,  où  l'auteur  étudie  les  activités  individuelles  comme  il 
analysa,  dans  Y  Epopée  flamande,  les  activités  collectives. 

M"«  Georgette  Leblanc  fera  aujourd'hui,  dimanche,  ses  adieux 
au  public  bruxellois.  Elle  interprétera  au  théâtre  du  Parc,  à 
^heures  Joyzelle,  à  8  h.  l/'i  Monna  Vanna.  ' 

(1)  V.  VArt  moderne  des  10  et  17  mai  derniers. 
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Mardi  procliain  aura  lieu,  au  môroe  théûtre  une  reprcpentation 
du  P'tit  Jeune  Homme,  le  récent  vaudeville  de  Willy,  avec 
M"*  Polaire,  la  créatrice  de  Claudine  à  Paris,  dans  le  rôle 
principal. 

Les  nouveautés  vont  d'ailleurs  se  succéder  précipitamment  sur 
la  scène  du  Parc  :  M.  Gémier  et  M'"«  Gora  Laparcerie  donneront 
leç  30  septembre  et  l"  octobre  deux  représentations  de  la 
Rabouilleuse,  le  plus  grand  succès  parisien  de  la  saison  dernière. 

Nous  applaudirons  ensuite,  du  2  au  5  octobre,  M"«  Blanche 
Toutain  dans  la  Sotiris  de  Pailleron.  i 

Du  6  au  9  octobre,  quatre  représentations  données  par  3I"'eSa-l 
rah  Bernhardt  et  sa  troupe  :  Saplw,  Plus  que  reine,  la  Dame  aux 
camélias  et  la  Tosca. 

Enfin,  le  10,  première  de  Joujou,  d'H.  Bernstein,  joué  par  la 
troupe  régulière  du  Parc.    ■ 

Le  théâtre  Molière  clôture  aujourd'hui  sa  saison  d'opérette.  Le 
Voyage  de  Corbillon,  dont  le  succès  ne  s'est  pas  démenti,  sera 
joué,  pour  la  dernière  fois,  en  matinée  et  en  soirée,  à  2  heures  et 
à  8  heures. 

Un  concert  d'œuvres  de  corrtpositeurs  belges  aura  lieu  à  la 
Triennale,  mardi  jf)rochain,  à  3  heures,  sous  la  direction  de 
M.  Emile  Agniez,  avec  le  concours  de  M"»  Latinis,  cantatrice,  de 
M.  F.  Piéràrd,  hautbois  solo  du  théâtre  de  la  Monnaie,  et  de 
M.  G.  Fontaine,  flûtiste.  On  entendra  entre  autres  des  œuvres 
de  Van  Campenhout,  Rasse,  Agniez,  Van  Dam,  Th.  Solvay, 
Pftques,  etc.  _^ 

C'est  M.  Gheysen  qui  a  remporté  le  premier  grand  prix  au  con- 
cours de  Rome  pour  la  sculpture.  Le  second  prix  a  été  décerné 
en  partage  à  MM.  Marin  et  Collard.  Ce  dernier  est  élève  de  l'Aca-. 
demie  d'Anvers.  Les  -  deux  premiers  ont  fait  leurs  études  à 
l'Académie  de  Bruxelles  :  M.  Gheysen,  toutefois,  avait  appartenu, 
à  ses  débuts,  à  l'Académie  d'Anvers.  Il  termina  son  éducation 
artistique  à  Paris. 

L'excellent  violoniste  Edouard  Deru  s'est  uni,  la  semaine  der- 
nière, à  M"*  Staadt.  A  l'église  de  Saint-Josse,  où  la  bénédiction  a 
été  donnée  aux  jeunes  époux,  les  assistants  ont  eu  l'agréable  sur- 
prise d'entendre  tour  à  tour  le  maître  Eugène  Ysaye,  qui  avait 
tenu  à  donner  à  son  ancien  et  brillant  disciple  une  marque  parti- 
culière d'affection,  et  M.  Henri  Albers,  dont  la  belle  voix  a 
superbement  résonné  dans  le  vaisseau  de  l'édifice. 


La  ville  de  Bruxelles  vient  d'aquérir  au  Salon  triennal,  pour 
orner  le  cabinet  de  l'échevin  des  Beaux-Arts,  quatre  panneaux 
brodés  parM"'«  De  Rudder,  Les-  Quatre  Saisons. 


Le  sculpteur  Victor  De  Hacn  vient  de  terminer  la  maquette  d'un 
monument,  dédié  aux  artistes  de  l'Ecole  de  Bruxelles,  qui  sera 
érigé,  pendant  les  fêtes  jubilaires  de  1903,  à  l'entrée  de  l'avenue 
de  Diane,  au  bois  de  la  Cambre. 

Le  monument  se  compose  d'un  groupe  de  trois  femmes  qui 
symbolisent  la  Peinture,  la  Sculpture  et  l'Architecture.  Deux  autres 
figurent  caractérisent  la  Musique  et  la  Gloire. 


Si  la  participation  de  l'étranger,  à  l'Exposition  universelle  de 
Liège  se  présente  sous  les  auspices  les  plus  favorables,  l'organi- 
sation de  la  section  belge,  de  son  côté,  fait  prévoir  de  brillants 
résultats. 

En  effet,  malgré  l'époque  des  vacances,  sur  les  vingt  comités 
provisoires  de  groupes  émanant  de  la  Commission  supérieure  de 
patronage,  présidée  par  S.  A.  R.  Mgr  le  prince  Albert  de  Bel- 
gique, quatorze  se  sont  déjà  réunis  et  s'occupent  activement  de 
ia  formation  des  comités  de  classes. 

Il  est  probable  que  les  comités  de  groupes  et  de  classes  pour- 
ront être  définitivement  constitués  au  commencement  du  mois 
prochain. 

Les  comités  locaux  officiels,  composés  des  membres  de  la 
commission  supérieure  de  patronage  et  de  membres  adjoints, 
seront  installés  incessamment  dans  les  grandes  villes  du  pays  et 
dans  certains  centres  industriels  :  leur  principale  mission  con- 
sistera à  faire  de  la  propagande  en  faveur  de  l'exposition,  à 
recruter  des  adhérents  et  à  proposer  la  formation  de  collecti- 
vités. 

Les  groupes  des  œuvres  d'art  et  de  l'art  ancien  au  pays  de 
Liège  ne  tarderont  pas  à  être  organisés;  des  commissions  spé- 
ciales seront  prochainement  instituées  à  cet  effet. 

Le  règlement  général  et  les  règlements  spéciaux  pour  la  sec- 
tion belge  sont  en  préparation  et  seront  publiés  prochainement. 


31.  Emile  Engel  et  M™"  J.  Balhôri,  qui  ont,  l'hiver  dernier,  en 
vingt  séances  consécutives  d'un  intérêt  soutenu,  passé  en  revue 
toute  la  musique  vocale  ancienne  et  moderne,  reprendront  leur 
excellent  cours  de  chant  le  mardi  6  octobre  prochain,  de  4  à 
6  heures,  rue  Fourmois,  18  (Ma  Campagne). 

On  peut  s'y  inscrire  dès  à  présent. 


^EUBLEMEMTS  D'flPT  MODERfiE 

_G.5LRRURILR 

|S^ltGE-4iRuEHEmicouRT»AAOBILILR5 

m  BRUXE[[îES  -  2  BouL»  du  RECEnT  il  SPECIAUX   POGR.  LA 

Hp/lRIS-54RUEDtT0CQaEVIliE||  CilAAPAGAIE 

IlL/i  mn  -  39PflRKsTRflflTllARTisTioaE5  pr^Tiqciès 

11  1  SOLDES  ET  PEU  COartGX 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléplioiie     lO'^T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

FENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


lie  CcuPPieP  fllusical 

Bimensuel.  —  6"  nniit'e. 

Office  du  journal  :   2,   tue   de  Loiivois,    Paris. 
Abonnement  annuel  :  Union  postale,  12  francs. 


Histoire  et  esthétique  musicales.  —  Monographies.  —  Critique 

dramatique  et  comptes  rendus  des  concerts. 

Correspondances   de    province   et   de    l'étranger. 

Suppléments  musicaux. 

LE  «  COURRIER  MUSICAL  »  EST  ABSOLUMENT  INDÉPENDANT 


Un  numéro  spécimen  sera  enrayé  si<r  demande  affranchie 
adressée  2,  rue  Lan  vois,  Paris. 

OépOià  Bruxelles:  N|M.  Breitkopf  et  Hërtel,  4.ô,  rue  Montagne  de  la  Cour. 

E.    DEM  AN,    Libraire- Editeur 

86,  rue  de  la  Montagne,  86,  à  Bruxelles 

ŒUVRES 

DE 

MALLARMÉ,   MAETERLINCK,    VERHAEREN, 

VILLGRS  de  l'ISLE  ADAM. 

Constantin  MEUNIER,  Félicien  ROPS,  etc. 

Catalogue  envoyé  gratuitement  sur  demaude. 

Bulletins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précieux 
en  vente  aux  prix  marqués. 


Direction  de  ventes  publiques  de  livres  et  estampes.  Expertises. 
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Trousseaux   et   Layettes,   Linge  de   Table,   de   Toilette   et   de   Ménage, 

Couvertures,    Oouvre-lits   et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et  Mobiliers  complets   pour  Jardins   d'Hiver,    Serres,    Villas,   etc. 

Tissus,   Nattes   et  Fantaisies  Artistiques 
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L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration 
si  l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à,  la  librai- 
rie H.  Floury,!,  boulevard  des  Capucines. 
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Charles  Van  der  Stappen. 

Kn  co  lemps-là,  vers  1800,  appai'ul  à  l'atelier  pater- 
nellement dirigé  par  Jean  Portaels  et  qui  abrita  les 
débuts  de  tant  d'artistes  aujourd'hui  célèbres,  —  Cons- 
tantin Meuni<>r,  Emile  AVauters,  Charles  Hermans, 
Fernand  Cornion  sont  du  nombre,  —  un  petit  bon- 
homme à  la  carrure  massive,  au  front  obstiné,  aux 
yeux  en  vrille,  qui  se  mit  à  pétrir  la  ghiiso  et  à  mode- 
ler la  cire  avec  une  ardeur  du  diable  (1).  Il  sortait  de 

(l)  L'artiste  naquit  A  Saint-Josse-teu-Noode  le  19  décembre  1843. 


chez  «  Monsieur  Léonard  v,  un  brave  homme  qui  ensei- 
gnait la  décoration  selon  les  principes  d'alors,  e'est- 
à-dii^e  d'après  les  vaines,  stériles  et  invariables  formules 
codifiées  par  des  pions  d'académie.  L'indépendance 
d'idées,  la  liberté  d'allures,  l'esprit  d'initiative  indivi- 
duelle qui  régnaient  dans  l'atelier  Portaels  avaient 
séduit  la  nature  indisciplinée  du  galopin,  impatient 
d'échapper,  aux  lisières  dont  on  entravait  son  essor. 

Et  le  maiti^e,  dans  sa  clairvoyance,  eut  bien  vite^dis- 
cerné  en  Charles  Van  der  Stappen  un  artiste  exception- 
nellement doué,  dont  il  n'eut  garde. de  réprinter  la 
fougue  turbulente.  Mais  au  lieu  d'un  ornemaniste,  il  eii 
fit  un  sculpteur.  '       . 


*"* 


Le  premier  (>nvoi  du  futur  directeur  de  l'Académie 
des  Beaux-Arts  au  Salon  de  18()3  fut  ivfusé,  commode 
juste.  Il  eût  été  sans  exemple  qu'une  œuvi^e  qui  boule- 
versait les  notions  reçues,  qui  opposait  aux  recett(>s  con- 
sacrées un  accent  personnel  (>t  nouveau  fût  accueillie, 
sans  résistance,  par  ceux  qui  dépendent  l'Arche  sainte 
des  traditions.  ~ 

A  une  époque  oii  seule  la,  mythologii'  paraissait  digne» 
d'inspirer  la  statuaire,  oi:i  l'allégoine  (>t  le  sentimeirta- 
lisme  dictaient  aux  sculpteurs  d'invariables  attitudes, 
des  gestes  immuables,  l'art  de  Charles  Van  der  Stappen,' 
inspiré  directement  par  la  nature^  semblait  une  révolte 
et  un  défi.  Anim(>r  le  marbre  d'un  frisson  de  vie,  quelle 
témérité!  Exprimer  le  mouvement,  instantanéiser  l'exis- 
tence quotidienne,  sculpter  de  la,  chair,  faire  jout'r  les 
muscles  sous  l'élasticité  de  la  peau,  quel  outrage  aux 


TT 
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canons  cstlKHiqucs!  ("était,  qu'on  s'en  souvicnn*',  à 
r(''po(|ii('  où.nccrs,  Fraikin,  .Tcliotte,  .lacqncl,  Ducaju 
avaicnl  immobilisé  en  liclgiiiuc  les  pi'atiqucs  statuaircîs. 
dans  un  art  (''Ir^^iaiinc  (,'t  su])(,wll(;i('l,  peuplant  les  musées 
et  les  maisons  bourgeoises  de  cupidons  c;a])tift?,  de  bac- 
(diantes  ondoi'inies,  de  baigneuses  sui'])i'ises,  de  Psychés, 
d'Ampliili'iles,  de  Si'lènes  et,  de  Baccluis. 

Mais  le  débutant  allait  ]»i'en(lre  bientôt  sa  revanche. 
Dés  J,S(30  il  (iti'ecevoii'  au  Salon  de  Bruxelles  un  groupe, 
La  Xdissance  du  Crune,  dans  lequel,  sous  le  véte- 
menl  d'une  eomjjosition  alIégori(jue  au  goùldu  joui",  se 
manifestait  un  mode  d'art  déhl>éré,  déjà  aflranchi  des 
routines,  i^n  18i)9,  la  ToilcUe  dit  faïuie,  sa  ])remièr(; 
ligure  inqtortante,  fut  récompenséfi  d'une  médaille  d'or.. 
C'est  à  peine  s'il  espérait  la  voir  admise,  cette  (euvre 
juvéïnle  et  délicate,  tant  elle  r(')mi)ait,  ])ar  la  vérité  de 
la  pos(>,  ])ar  la  soiq)lesse  (ht  inod(dé,  ])ar  le  frais  ])arfinn 
de  foréis  et  de  prairies  (pi'fixlialait  sa  beauté  nerveuse, 
avec  les  froides  traditions  alors  en  honiieiu'. 

Le  Faune  qui  re])arut,  en  marbre  cette  fois,  au  Salon 
(le  l.STT),  fut  le  j)ointde  départ  d'une  série  de  composi- 
tions dans  lesquelles  l'artiste  luiit  ù  un  réaJisme  sincère 
le  souci  d'une  foi'me  élégante,  flexible,  déliée,  qui  l'ap- 
parentait  aux  maîtr<'s  do  la  Renaissance  italienne,  suivis 
])ar  les  statuaires  français  dont  le  nom  venait  de  naître 
à  la  célébrité,  les  Mercné,  les  I*aul  Dubois.  Ce  sont  la 
Char ///('use  et  la  Tiie  t/'Indien7ie  cx])osv('.s  iiw  Salon 
de  liruxelh^s  de  1872,  le  médaillon  (.'ninarbi-e  de  la 
C/ian/euse  (1875),  YHor/i7ne  à  Vépêe^  ac(iuis  par  le 
Musée  d('  Bruxelles,  et  le  David,  datés  l'un  et  l'autre 
de  1878  et  (pli  marqu(;nt,  par  l'aristocratie  du  ty])e  et  la 
gr.àce  des  attitudes,  parmi  les  œuvres  les  plus  séduisantes 
de  l'artiste. 

l-]n  même  tem])S  Charles  Van  d(M' Stappen,  repris  })ar 
l'instincl  décoratif  (pli  avait  décidé  (le  sa  vocation, 
modelai!  pour  le  })alais  du  comte  de  Flandre  deux  can- 
d(''labres  de  gi'andes  dimensions,  L'Au/'0/-e  et  Le  Cré- 
jjuscuh';  il  composait  un  fronton  pour  le  Conservatoire 
de  nnisi(|U(>  de  Bruxelles,  un  autre  i)our  le  théâtre  de 
l'Alhambra.ll  recevait,  à  la  m('me  épo(pie,la  commande 
d'un  monument  élevé  sur  la])lacedu  Palais  de  Justice  à 
la  miiiioire  d'Al(>xandi'e  (Jendcliien, 


l'n  long  séjour  en  Italie  avait  retrempé  aux  sources 
d'un  ai't  à  la  fois  puissant  et  alfiné  la  nature  sensible  du 
jeune  artiste.  Kn  même  temjjs  qu'il  se  perfectionnait  à 
Ronie  et  a  Florence  dans  la  technique  du  métier,  il 
s'emidissait  les  yeux  et  le  cerveau  de  la  splendeur  des 
maiti'es  d'autrefois.  Et  l'impression  qu'il  r(}ssenlit  an, 
contact  des  ch(is-d'(3i3uvre  delà  scul]»ttire  antique,  de  la 
l)eintui^edu  xV  et  du  xvj*'  si('c]es,  devait  rester  en  lui 
inellacalile.  , 


Ses  comi)agnons  d'armes,  Paul  De  Vigne,  Thomas 
Vin(;otte,  s'étaient  dégagés,  eux  aussi,  des  lourdes 
manœtivi'(is  do  leurs  prédécesseurs.  Ils  avaient  créé  une 
plasti(iuc  inédite,  alliant  avec  bonheur  la  pui\'té  du 
style  à  une  expression  pei\sonnelle,  ils  avai(mt  lil)éré  la 
statuair(!  belge  des  formules  surannées  qui  (!n  avaient 
longtemi)S  arrêté  le  développement,  et  l'initiative  éman- 
cii)ati'ico  de  cette  trinité  laborieuse  détermina  bi(mt6t 
un  ij'résistible  courant  qui  porta  vers  des  horizons  neufs 
les  aspirations  de  toute  une  génération  d'artistes. 

Une  conséci'ation  oiTicielle.airii'ma  le  triomphe  déli- 
nitif  d(ïs  t(Midances  de  la  jeune  écolo.  A  la  mort  d(! 
Simonis,  en  1883,  la  place  de  profess(!ur  à  l'Académie 
des  Beaux-Arts  de  Bruxelles,  poste  considérabl(>  qui 
faisait  l'objet  de  convoitises  nombr(Hises,  ayant  été  mise 
au  concours  par  la  ville,  Cliarle.'i  Van  der  Stappen  fut 
désigné  à  l'unanimité  des  sullragcs  pour  occuper  la 
chaire  vacante.  Cette  attribution  marqua,  en  même 
temps  que  la  renommée  acquise  par  les  travaux  du 
sculpteur,  l'évolution  significative  du  goût  public  vers 
un  art  alïranchi  et  spontané. 


Mieux  que  personne.  Van  der  Stappen  devait  remplir 
ave('  autorité  ces  fonctions  disputées.  11  avait  la  passion 
de  l'enseignement^  et  déjà  son  atelier,  dans  lequel  il 
perpétuait  lés  traditions  professorales  bienveillantes  et 
éclectiques  de  son  maître  Portaels,  était  une  pépinière 
de  jeunes  artistes  dont  plusieurs  —  je  citerai  entre 
autres  Paul  Du  Bois,  Charles  Samuel,  Godefroid  De 
Vreose,  Fernand  Dubois,  Guillaume  Charlier  —  se 
sont  fait  un  nom.  Son  cai\actére  réfiéchi  et  tenace,  sou 
esprit  cultivé,  miiri  par  l'étude  et  la  lecture,  le  respect 
(les  maîtres  classi(iues  qu'il  unissait  dans  ses  conc(!p- 
lions  à  une  intei'prétation  personnelle,  la  sûreté  ûc  son 
jugement  et  sa  perspicacité  àdécouvrir  dans  un  élève 
les  facultés  particulières  de  son  tempérament,  rinv(>s- 
tissaient  des  vertus  spéciales  de  l'iilducateur. 

1  )'après  lui,  les  leçons  du  professeur  ne  doivcmt  tendre 
qu'à  dév(dopi)er  l'individualité  de  l'élève.  Au  dêl)ut, 
celui-ci  reproduira  d'après  nature  lès  objets  (pii  Ven- 
tourent,  les  fleurs,  les  animaux,  afin  de  se  familiariser 
avec  les  éléments  dont  dispose  l'artiste  et  d'acquérir  un 
sens  exact  des  proportion:-.  Le  maître  lui  incuhiuera 
l'amour  (le. la  nature,  lui  enseignera  que  rien  de  ce  qui 
frap])e  nos  regards  n'est  indifléront.  L'homme  qui- 
découvr(;  la  ])arcelle  de  btnuité  que  renferme  chaque 
création  de  la  nature  pénétrera  bientôt  l'àme  des  choses, 
œ  qui  est  le  but  suprême  de  l'art.  Il  importe,  par-dessus 
tout,  d'exciter  et  d'éncourag(>r  cette  sensation,  (,'ar  le 
(lévelopi)ement  rapide  et  sûr  d'un  jeune  artiste  (qu'il 
s'agisse  d'un  peintre  ou  d'un  scul])teur),  dépcmd  de  .ses 
premières  impressions.  Dès  quv  l'élève,  ainsi  préparé, 


commencera  à  donner  ù  ses  travaux  du  style,  c'est- 
à-dire  une;  inter-prétation  personnelle,  le  respect  de  sa 
vision  individuelks  devra  s'imposer.  La  i)ersonnali'té  du 
professeur,  qui  doit  être  un  guide  bienveillant  et  non 
un  pion  pédant,  s'effacera.  An  maitro  à  discerner  si 
l'élève  a  les  dons  véritables  de  l'artiste,  s'il  est  armé  et 
équipé  pour  1(>  grand  combat,  ou  s'il  demeurera,  un 
marîo3nvre,  rivé  aux  besognes  inférieures.-  Quel(iues 
annét's  d'études  sutlii'ont  à  le  i'wov  sur  les  aptitudes 
particulières  de  ceux  dont  l'avenir  lui  (>st  confié. 

Ces  sages  principes,  ([ue  je  résume  d'après  une  lettre 
adressée  par  l'artiste  à  un  ami,  iuspirèrtMit  à  Charl(;s 
Van  der  Stappen  un  enseignement  rationnel  e1  éclairé 
qui  exerça  sur  la  génération  ascendante  une  salutaire 
influence. 

Kn  mémo  temps  qu'il  prenait  possession  d'une  chaire 
professorale,  le  slatuairc^  saisit  avec  une  ardeur  nouvelle 
rél)aucl)oir.  Nombre^  d'œuvres  importantes  sillonnèriMit 
la  période  ([ui  s'ouvrit  à  l'entrée  de  l'artiste  à  l'Académie 
des  Beaux-Arts  poui-  se  clore  dix  ans  après,  quand 
Oj/iprlr(nll('s  et  les  Bâllfiiseurs  de  villes  attestèi'ent 
une  évolution  iuq)révue  vers  une  conception  à  la  fois 
plus  vasf(!,  plus  humaine. et  plus  profonde  do  l'Art. 

L(;  morceau  cajiital  do  cette  période  fut  le  groupe 
gigantesque  syml)olisant  V Enseignement  de  VArt, 
achevé  en  1887,  qui  orne  la  façade  extérieure  du  Palais 
des  Beaux-,\rts,  à  Bruxelles,  en  pendant  avec  un  groupe 
de  mêmes  dimensions  exécuté  par  Paul  De  Vigne.  Les 
exigences  d'un  programme  imposé,  la  ditriculté  d'un  tra- 
vail décoratif  de  nature  spéciale  auquel  sa  technique 
n'était  pas  encore  assujettie,  ne  ])ermir(mt  pas  à  \'an 
der  Stappen  de  déployer  librement  dans  cette  OMivre  de 
transition,  non  dépouillét^  de  certaines  réminiscences, 
les  ressources  d'un  talent  qui  devait  s'atlirmer  bientôt 
avec  plus  d'ampleur  et  d'originalité.  Par  la  beauté 
rol)uste  des  figures,  par  la  sûreté  du  modelé  des  nus, 
VBnseigne/Jient  de  l'Ari  décèle  néanmoins  une  maî- 
trise p(ni  connnune. 

L'élaboration  de  ce  groupe  colossal  assouplit  la  main 
de  l'artiste,  élargit  sa.  facture;  le  Splilnx  en  marbi-e 
qu'il  exposa,  en  1881,  au  premier  Salon  des  XX,  av(>c 
un  buste,  d'exécution  seri'ée,  du  peintre  Lmih>  Sacré, 
ofl'rit  les  prémices  d'un  mode  dans  lequel  d'ingénieux 
dispositifs  ornenu.'ntaux,  coordonnés  avec  goût,  s'al- 
lient à  une  étude  appi'ofondie  de  la  nature. 

Coup  sur  coup  parurent  wwo.^nqMo  Danseuse  (1888), 
deux  figures  en  bronze  de  Saint-MicJiel  destinées  à 
l'Hôtel  de  ville  de  Bruxelles,  le  buste  en  marbre  Vitto- 
ria,  le  lironze  intitulé  P(U'  Vobis,  d'un  superbe  carac- 
tère sacerdotal,  Mon  oncle  Je  jurisconsulte,  inspiré, 
par  un  livre  d'Edmond  Picard,'la  Pieuvre,  bas-relief  en 
bronze,  la  pensive  et  énergique  ligure  de  (hiillamne  le 
T((citur)iei[>\iicèc  au  square  du  Petit-Sablon  (1890),  des 
portraits  nombreux  parmi  lesquels  il  faut  citer,  pour 


leur  fidélité  et  la  vie  qui  les  anime,  ceux  d'Arthur  Ste- 
vens,  de  .Tean  Portaels,  de  Charles  Buis,  d'Alexandre 
Henné  et  de  Jacques  Wiener,  —  ces  doux  derniers 
traités  en  bas-reliefs. 

Quelques-unes  de  ces  œuvres,  réunies  à  l'Exposition 
universelle  do  1889,  assirent  défmitivement  la  céh'brité 
de  l'artiste  à  qui  la  médaille  d'honneu'r  fut  décernée.  Il 
avait  fait  son  chemin,  l'apprenti  modeleur*  de  l'atelier 
Portaels! 

Dès  lors  la  préoccupation  d'un  art  plus  intellectuel, 
plongeant  au  plus  ])rofond  de  la  douleur  et  de  Li  joie, 
exprimant  avec  éloquence  de  poignants  problèmes 
humains,  hante  \o  sculpteur.  Peut-être  la  solide  amitié 
qu'il  avait  nouée  avec  Constantin  Meunier  ne  fui-elle 
pas  étrangère  à  cettedirection  nouvelle.  Un  projet  de 
monument  pour  l'entrée  d'un  musée,  tiré  de  \a  Légende 
d'.Orp/iée  et  exposé  en  1891  au  Salon  des  XX  avec  ctM  t(> 
dédicace  caractéristique  :  "  A  tous  ceux  qui  ont  souflèi't 
pour  l'art  -,  révéla  poui-  la  première  fois  cette  oiien- 
tation  différente.  C'était  une  suite  de  bas-reliefs  symbo- 
lisant, les  temps  heureux,  la  douleur,  les  regrets,  le 
martyre,  ^surmontés  d'une  triomphante  figure  de  l'Im- 
mortalité. 

Mais  ce  projet  n'était  qu'un  acheminement  vers  des 
conceptions  plus  vastes,  rétai)e  entre  deux- voyages  dont 
le  second  devait  emporter  l'artiste  vers  les  hautes 
régions  de  la  pensée. 

{La  fin  prochainement.)  Oct.we  M.vus 


ENQUETE 
sur  les  Concours  des  Conservatoires  (1). 

M.  EuNEST  VAN  DYCK 

De  sa  retraite  de  Berlaer-IIof,  où  ciiaque  année  l'illustre  ténor 
se  repose  pendant  quelques  semaines,  M.  Ernest  Van  Dyciv  nous 
écrit  : 

Berlacr-iez-IJerre,  le  27  seplemlire  fi  03. 
Mon  chek  Mais 

Je  suis  d'avis  que  les  concours  du  Conservatoire  doivent  être 
maintenus.  L'émulation  entre  les  professeurs  et  les  élèves  est 
bienfaisante  et  nécessaire.  Mais  \\  faudrait  que  les  concours  soient 
purement  objectifs  et  ([ue  le  jury^n'ait  jamais  à  tenir  compte  de  ce 
que  l'élève  a  pu  faire  pendant  l'année,  mais  siniplemonl  de  la  fa- 
çon dont  il  passe  son  examen. 

Si  au  moment  des  concours  publics  l'élève  chante,  joue  ou  dé- 
clame très  bien,  bien  ou  médiocrement,  il  faudra  lui  accorder  un 
premier  prix,  un  second  ou  pas  de  prix  du  tout,  sans  s'inquiéter 
de  son  zèle  ou  de  son  assiduité,  de  sa  bonne  conduite  ou  de  son 
application. 

Tout  élève  du  Conservatoire  est  un  futur  artiste,  et  comme  il 
arrive  aux  artistes  en  général  d'être  inférieurs  ou  supérieurs  à  eux- 
mêmes,  il  faudra  traiter  l'élève  concurrent  comme  un  artiste  et 

(1)  Suite.  Voir  nos  huit  derniers  numéros. 


ne  pas  décourager  un  génie  naissant  ou  simplement  un  élève 
doué,  en  lui  préférant  un  sujet  médiocre  qui  n'aurait  pas  manqué 
une  leçon  ou  qui  aurait  trouvé  moyen  de  s'attirer  spécialement  les 
bonnes  grfices  de  ses  directeurs  et  professeurs. 

J'ignore  «  l'incident  »  dont  vous  me  parlez  dans  votre  aimable 
lettre,  car  je  n'étais  pas  en  Belgique  au  moment  où  il  a  eu  lieu; 
ma  réponse  est  donc  aussi  objective  qu'un  concours  qui  se  respec- 
terait. 

Je  crois  que  si  la  haute  direction  de  notre  admirable  Conserva- 
toire était  de  mon  avis, on  verrait  moins  d'ex-«  premiers  prix  »  cou- 
rir un  caciiet  médiocre  et  qu'on  attacherait  plus  d'importance  à 
une  distinction  qui  devrait  être  tenue  en  grande  estime. 

Agréez,  mon  cher  ami,  l'expression  de  mes  sentiments  les 
meilleurs. 

Ernest  Van  Dvck 

M.  Félix  MOTTL 

Chef  d'orchestre  aux  théâtres  de  Bayreuth,  de  Carlsruhe 
et  au  Metropolitan  Opera-House  de  Ne'w-York. 

.  1/omincnt  capcllmeister  auquel  le  public  bruxellois  doit  de  si 
hautes  jouissances  d'art  se  montre  l'adversaire  résolu  des  con- 
cours : 

Garlsnihe,  2()  septembre  1903. 

Mon  cher  ami, 

J'ai  toujours  été  d'avis  que  les  concours  des  Conservatoires  de 
n;usi(|ue  constituent  un  véritable  mallicur. 

Comment  peut-on  espérer  pouvoir  juger  des  aptitudes,  du  zèle 
et  des  i)rogrès  d'un  élève  en  un  quart  d'heure  d'angoisse,  en  un 
(ju;u'l  d'heure  pendant  lequel  les  professeurs  et  le  jury  se  tiennent 
l)rôs  de  l'infortuné  récipiendaire  connue  des  licteurs  armés  de  la 
liache  qui  doit  le  frapper  en  cas  d'insuccès? 

]N'ous  serons  certainement  bientôt  convaincus  que  ces  concours 
sont  un  dos  derniers  vestiges  d'une  métliode  pédagogique  suran- 
née, qu'ils  n'e  sont'  plus  guère  bons  qu'à  être  jetés  par-dessus 
boi'd  et  (pie  le  rôle  des  ])rofesseurs  doit  consister  à  découvrir,  à 
cultiver  les  dispositions  individuelles  des  élèves.  Toute  contrainte 
—  et  les  concours  en  sont  l'expression -la  plus  féroce  —  arrête 
cet  épanouissement  de  la  façon  la  plus  absolue. 

Si  l'on  avait  pronostiqué  mon  avenir  par  le  résultat  que  j'ai 
obtenu  au  Conservatoire  de  Vienne,  je  n'aurais  jamais  dépassé  la 
prédiction  «  p(i,s.sable  »  qui  m'a  été  délivrée! 

(,>uel  beau  rôle  i)Our  le  Conservatoire  de  Bruxelles,  qui  a  pris 
en  tant  de  circonstances  les  plus  précieuses  initiatives,  que  de 
mettre  une  lin  radicale  à  ces  abus! 

Mille  amitiés.  Je  m'embarquei'ai  le  21  octobre  à  Cherbourg  pour 
New-Voïk.  Retour  en  mai.  En  juin,  répétitions  à  Bayreuth,  où 
j'espère  vous  voir,  vous  et  nos  amis  de  Bruxelles.  Je  )i\ii  rien  à 
[dire  a\cc\e  Parai fdl  de 'Sew-Xork. 

Votre  toujours  dévoué 

F.    MOTTl. 

M.  Claude  DEDUSSY 
Compositeur. 

La  réponse  de  l'auteur  de  Pellcas  et  Mélisande  ne  pouvait  être 
que  siiirituelle  et  originale.  La  voici  ; 

■     ■  Bichain,  par  Villeneuve-la'-Guyard  (Yonoe). 
!M0N    CHER   AMI, 

Je  m'attarde  dans  dés  campagnes  remplies  d'automne,  oubliant 
tout  du  protocale  musical,  y  compris  les  concours  qui  en  sont 
d'ailleurs  un  des  principaux  ornements. 

La  (jucslion  posée  par  votre  lettre  me  semble  insoluble...  Tant 
qu'il  y  aura  des  hommes,, il  y  aura  des  concours..  Que  ces  concours 
se  jugent  en  public  ou  dans  l'intimité,  ce  sera  le  «  blanc  Ijonnet, 
bonnet  blanc  «  des  maximes  familières. 


Au  surplus,  il  serait  désirable  que  s'apaisât  la  rage  de  multi- 
plier les  moyens  de  divulgation  en  art,  car  il  y  aura  bientôt  infi- 
niment plus' de  faux  artistes  que  d'art  véritable;  je  ne  suis  même 
pas  bien  sûr  que  ce  temps-là  ne  soit  déjà  échu. 

Il  suffirait  peut-être  de  supprimer  toute  publicité  comme  tous 
bénéfices  pour  mettre  les  choses  et  les  gens  au  point,  au  nom 
de  cette  vérité  oubliée  :  «  L'art  est  complètement  inutile.  » 

Croyez,  mon  cher  Jlaus,  à  mon  affectueuse  cordialité. 


{A  suivre). 


Claude  Debussy 


Le  Château  de  Laroche 

Il  nous  souvient  d'avoir  protesté  il  y  a  quelques  années  au  su- 
jet de  travaux  de  pure  fantaisie  exécutés  au  vieux  château  par  un 
conducteur  de  ponts  et  chaussées  trop  zélé,  qui  rebâtissait  à 
l'équerre  les  murs  ruinés.  C'était  le  beau  temps  où,  sous  prétexte 
d'établir  un  garde  fou  au  haut  d'un  bastion,  on  établissait  sur  des 
murailles  à  la  Vauban  des  créneaux  moyen-âgeux  !  Un  château 
sans  créneaux  paraissait  un  non-sens  au  brave  conducteur. 

Aujourd'hui  la  surveillance  parait  plus  sévère,  et  de  tels  faits 
ne  se  reproduiront  probablement  plus.  Mais  c'est  à  la  science  des 
archéologues  que  le  vieux  castel  est  livré.  :  les  subsides  alloués 
jusqu'ici  pour  l'entretien  du  monument  ont  été  considérablement 
augmentés,  et  4,000  francs  sont  consacrés  cette  année  à  des  fouilles 
qui  jusqu'ici  n'ont  rien  produit  de  fort  intéressant. 

La  Commission  des  monuments,  l'Académie  d'archéologie  de  la 
province  ont  délégué  des  membres  qui,  renforcés  de  fonctionnaires 
des  ponts  et  chaussées,  ont  formé  un  comité  d'études.  Tout  se  fait, 
certes,  sérieusement,  mais  sous  prétexte  d'économie,  ces  messieurs 
ont  fait  déverser  les  terres  provenant  des  fouilles  par-dessus  le  pa- 
rapet du  donjon,  au  lieu  de  les  faire  transportcr'au  loin.  Ces  terres 
viennent  ainsi  encombrer  le  fossé  sec  qui  existe  encore  derrière 
le  château  ;  le  rocher  s'en  trouve  déjà  en  partie  caché.  C'est  contre 
ce  fait  que  nous  prolestons.  Ce  fossé  doit  être  conservé  dans  l'état 
actuel  et  rester  bien  apl)arenl.  11  est  un  élément  important  des  dé- 
fenses du  château  ;  combler,  même  en  partie,  ce  fossé  creusé  dans 
lé  roc  est  une  erreur  tout  h  fait  regrettable.  Nous  signalons  le  fait 
à  M.  le  ministre  des  travaux  publics,  afin  que  la  Commission 
nommée  par  lui  ne  eontinue  plus  son  système  économique  et 
fasse  procéder  à  l'enlèvement  des  terres  qui  couvrent  déjà  en  par- 
tie la  paroi  rocheuse. 

Il  nous  semble  aussi  que  les  objets  à  provenir  des  fouilles 
doivent  rester  à  Laroche  et,  si  possible,  dans  l'enceinte  du  châ- 
teau. Ils  y  offriraient  un  intérêt  infiniment  plus  considérable  que 
celui  qu'ils  auront  lorsqu'ils^  seront  enfouis  dans  quelque  collec- 
tion gouvl&rnementale,  à  Bruxelles,  à  Namur  ou  à  Arïon. 

Cette  no\e  cursive  serait  incomplète  si  nous  ne  signalions  la 
construction  d'une  église  nouvelle  à  Laroche,  église  qui,  heureu- 
sement, a  été  édifiée  avec  un  certain  souci  de  l'harmonie  et  ne 
détonne  pas  dans  le  paysage  ardennais.  Nous  regrettons  toutefois 
le  manque  de  profondeur  donné  aux  ogives  des  fenêtres  ;  les  mu- 
railles en  prennent  une  platitude  désespérante.  L'intérieur  de 
l'édifice,  lui  aussi,  est  d'aspect  mesquin. 

Citons  enfin  l'abominable  «  perré  »  qui  canalise  l'Ourthe  dans 
la  traverse  de  Laroche. 

Le  souci  d'art  n'étouffe  guère  les  Larochois  si  nous  en  jugeons 
par  ce  fait  que  pour  couvrir  une  partie  des  frais  de  la  construction 
de  l'église  neuve,  le  conseil  communal  n'a  rien  trouvé  de  mieux 
que  de  vendre  les  plus  beaux  arbres  du  bois  de  !>aroche,  en  bor- 
dure des  chemins  traversant  la  forêt!  La  beauté  des  sites,  en  cette 
ville  sans  industrie,  qui  vit  surtout  du  touriste,  ne  préoccupe  per- 
sonne, car  c'est  le  long  des  routes  j  aux  rochers  les  plus  apparents 
que  s'en  prennent  les  cantonniers  pour  trouver  les  matériaux  né- 
cessaires â  l'entretien  de  ces  routes,  et  c'est  pitié  de  voir  ainsi  de 
toutes  parts  les  plaies  faites  au  flanc  de  la  montagne. 

Il  nous  semble  que  l'administration  locale,  si  elle  avait  le  vrai 
souci  des  intérêts  de  Laroche,  s'efforcerait  de  conserver  les  beautés 
naturelles  de  la  contrée  et  ne  permettrait  aucun  des  travaux  capa- 
bles de  détruire  ou  d'abîmer  les  quelques  sites  qui  ont  conservé 
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un  aspect  primitif,  fruste  et  réellement  émotionnant.  Citons  Soeret, 
le  chemin  dit  «  Trou  Bourbon  »,  etc.  Des  sites  remarquables,  con- 
sidérés comme  terrains  banaux,  sont  livrés  au  premier^venu,  alors 
qu'ils  devraient  être  spécialement  protégés. 

Mais  ce  mot,  authentique,  d'un  Larochois  revenu  après  une 
longue  absence  dans  sa  ville  natale,  caractérise  l'esprit  esthétique 
de  ses  concitoyens  :  «Je  ne  connais  pas  ces  sites,  que  vous  admi- 
rez ;  ils  n'existaient  pas  de  mon  temps  !  » 

Peut-être  bien  que  c'est  aux  chalets  Renaissance  flamande 
qui...  ornent  depuis  quelques  années  les  montagnes  de  l'Ourthe 
que  faisait  allusion  le  pauvre  homme  ;  mais  je  crois  plutôt  que 
sa  naïveté  était  réelle.  N'en  est-il  pas  de  même  partout  de  cette 
ignorance  et  de  cette  indifférence,  en  Belgique  et  ailleurs? 

L.  Abry 


PSEUDONYMES  LITTÉRAIRES 

Quel  que  soit  le  talent,  en  littérature  et  en  art,  dit  la  Métropole, 
un  nom  bien  sonnant  et  de  belle  mine  est  une  condition  de 
succès.  On  peut  poser  en  axiome  à  l'usage  de  ceux  qui  veulent 
arriver.  Pour  vousjaire  un  nom,  commencez  par  en  avoir  un 
vous-même.  Si  on  a  la  chance  de  s'appeler  de  Chateaubriand,  de 
,  Lamartine,  de  Vigny,  de  Musset,  d'Aurevilly,  cela  va  tout  seul. 
Votre  renommée  n'a  qu'à  déployer  ses  ailes.  Le  nom  de  Hugo 
s'inscrit  presque  héraldiquement.  comme  une  armoirie,  sur  un 
parchemin.  Mais  il  en  est  d'autres  qui  éteindraient  leur  vie  devant 
les  plus  charmants  écrivains  et  ne  leur  vaudraient  que  déceptions 
et  quolibets. 

Combien  d'hommes  illustres  se  servirent  du  pseudonyme  pour 
aider  à  la  réussite  de  leur  talent?  Gérard  de  Nerval,  George  Sand, 
MM  ."Pierre  Loti  et  Anatole  France  eux-mêmes  ne  sont-ils  pas  de 
ceux-là  ? 

Un  digne  philosophe  qui  —  bien  malgré  lui  —  sacrifia  aussi 
au  pseudonyme  à  une  époque  où  Henry  Mûrger  changeait  l'ortlio- 
graphe  de  son  nom,  ce  fut  Jules  Simon.  Son  nom  de  faïnille  était 
Suisse,  un  nom  de  pauvre,  de  bedeau  ou  de  magister  râpé.  Avec 
cela  le  jeune  universitaire  était  de  petite  taille,  il  y  avait  de  quoi 
faire  de  lui  un  souffre-douleur.  Ce  fut  son  maître,  son  impérieux 
maître  Victor  Cousin,  qui  rebaptisa  Jules  Suisse.  Dans  ses  Petits 
Mémoires  il  a  raconté  la  chose  avec  bien  de  l'agrément  et  de 
l'esprit. 

«  Suisse  !  Suisse  !  Jules  Suisse  !  Vous  ne  ferez  jamais  rien  avec 
un  nom  pareil  »,  s'écria  un  jour  Cousin  ;  et  d'autorité  il  ajouta  : 
«  Simon  !  Voilà  ;  appelez-vous  Simon  :  Jules  Simon,  cela  fait  bien, 
oui,  cela  fait  même  très  bien.  » 

Et  de  fait,  ce  nom  allait  tout  à  fait  bien  à  l'orateur,  à  l'écrivain, 
à  l'homme;  cela  avait  un  air  cordial,  honnête,  bravement  bour- 
geois. ' 

On  le  voit,  le  pseudonyme,  qui  est  quelquefois  ridicule,  n'est 
pas  toujours  inutile.  M.  Francis  de  Croissel  doit  en  savoir  quel- 
que chose. 


LA  SAISON  MUSICALE 

On  commence  à  s'occuper  de  la  prochaine  saison  des  Concerts. 
M.  Sylvain  Dupuis  vient  d'adresser  sa  circulaire  aux  habitués  des 
Concerts  populaires.  11  y  annonce  quatre  matinées  qui  auront  lieu 
aux  dates  suivantes  : 

12-13  décembre  :  Premier  concert,  entièrement  consacré  à 
Hector  Berlioz,  à  l'occasion  du  centenaire  du  grand  maître  fran- 
çais. Parmi  les  œuvres  au  programme,  Roméo  et  Juliette,  sym- 
phonie dramatique  avec  chœurs,  solos  de  chant  et  prologue  en 
récitatif  choral,  d'après  la  tragédie  de  Shakespeare. 

8-9  janvier  :  Deuxième  concert,  avec  le  concours  de  M.  Fritz 
Kreisler,  le  jeune  et  déjà  réputé  violoniste,  dont  la  première 


apparition  Ji  Bruxelles,  l'hiver  dernier,  excita  un  si  vif  enthou- 
siasme. 

27-28  février  :  Troisième  concert,  avec  le  concours  de  M.  Arthur 
De  Greef,  l'éminent  pianiste  belge,  professeur  au  Conservatoire 
royal  de  musique  de  Bruxelles. 

18-19  mars  :  Quatrième  concert,  avec  le  concours  de  M.  Joseph 
Hofmann,  le  dernier  élèvp  de  Rubinstein  et  l'une  des  figures  les 
plus  en  vue  de  l'école  allemande  contemporaine  du  piano,  encore 
inconnu  à  Bruxelles. 

Le  bureau  d'abonnement  est  ouvert  chez  JIM.  Schott  frères, 
S6,  Montagne  de  la  Cour,  jusqu'au  lo  novembre;  passé  ce  délai, 
il  sera  disposé  des  places  non  réclamées. 

D'autre  part,  M.  Eugène  Ysaye  nous  prie  d'annoncer  que  la 
huitième  série  annuelle  de  ses  concerts  sera  donnée  cet  hiver  au 
théâtre  de  l'Alhambra  dont  l'éclairage,  la  salle  et  l'estrade  ont  subi 
d'utiles  modifications.  Elle  comprendra  six  concerts  d'abonne- 
ment et  six  répétitions  générales  publiques  dont  les  dates  sont 
fixées  comme  suit  :  21-22  novembre;  23-24  janvier;  13-14  février; 
12-13  mars;  16-17  avril;  7-8  mai. 

Les  artistes  dont  M.  Ysaye  s'est  assuré  le  concours  sont  : 
M'"^  Marie  Gay;  M""'  Luia  Mysz-Gmeiner,  cantatrice,  dont  les  récents 
succès  à  Paris  et  en  Allemagne  ont  affirmé  le  mérite;  M.  Raoul 
Pugno,  le  grand  pianiste  français;  notre  compatriote  M.  Jean  Gé- 
rardy,  qui  reparaîtra  à  Bruxelles  après  cinq  années  d'absence  ; 
M.  Siloti,  le  pianiste  russe,  et  M.  Eugène  Ysaye,  qui  se  fait  si  rare- 
ment entendre  à  ces  concerts. 

Deux  concerts  extraordinaires  seront  organisés  au  cours  de  la 
saison. 

Les  demandes  d'abonnement  sont  reçues  dès  à  présent  chez 
M».  Breilkopf  et  Hœrtcl,  Montagne  de  la  Cour,  4o,  à  Bruxelles. 

Un  droit  de  préférence  est  accordé  jusqu'au  15  octobre  aux 
anciens  abonnés.  , 

Le  Cercle  des  Concerts  d'hiver  de  Gand  arrête  définitivement 
comme  suit  la  date  de  ses  prochaines  auditions  :  Samedi  14  no- 
vembre prochain,  quatrième  et  dernier  concert  d'abonnement 
(saison  1902-1903 1  sous  la  direction  de  M.  Ed.  Brahy  et  avec  le 
concours  de  M""  Marie  Gay,  cantatrice  à  Paris. 

Les  concerts  suivants  auront  lieu  les  samedi  12 'décembre, 
jeudi  21  janvier,  samedi  20  février;  le  dernier  en  mars. 

Tous  auront  lieu  sous  la  dircclion  de  M.  Ed.  Brahy  et  avec  le 
concours  de  virtuoses  de  tout  premier  ordre. 

■  *^*=-  .    . 

M"'«  Emma  Ilolmstrand,  qui  fil  partie  de  la  troupe  d'opéra  de 
la  Monnaie  ily  a  quelques  années,  se  fora  entendre  au  Cercle 
artistique  le  2Ô  novembre  prochain. 


ACCUSES    DE    RECEPTION 

Poésie.  —  La  Rose  et  l'Épéc,  poèmes  par  Chaules  de  Spri- 
mont  (1898-1903);  avec  un  portrait  du  poète  et  un  avant-propos 
de  Mauiucë  Dullaert.  Bruxelles,  édition  de  Durendal,  revue 
d'art  et  de  littérature. 

Roman  —  L'Imitation  de  la  mort,  par  Raciiilde.  Paris,  Mer- 
cure de  France.  —  Les  Pa^itins,  par  Jean  de  la  Lune.  Paris, 
L.  Gerfonceaux  et  C'*.  —  Pour  Elles,  impressions  journalières,  par 
Raoul  de  Vissac,  illustrations  de  L.  Jlontagné.  Paris,  L.  Genon- 
ceaux  et  C'*. 

Cuitique.  —  Georges  Rodenbach.  Extraits  de  ses, œuvres,  pré- 
cédés d'une  notice  biographique  et  d'une  bibliographie  complète. 
Anthologie  publiée  par  VAssociation  des  écrivains  belges. 
Bruxellcsi  Dechenne  et  C'°.  —  Nos  Peintres.  Première  série  : 
A.  Baertsoen,  F.  Courtens,  E.  Laermans,  A.  Levêque,  Am.  Lynen, 
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Alice  Ronner,  J.  Stobbaerts,  G.  Vanaise,  par  Gustave  Van  Zype, 
avec  huit  phololypies.  IJruxellos,  F.  Lacomblez.  ^—  Charles  Col- 
let, par  Vrnoiuo  Pica.  (Kxtrait  de  VEiiiporiuDi,  vol.  XVIII, 
n°  104.)  —  VArte  inondwle  alla  V"  Espoaiziom  di  Venezia, 
par  ViTTOiuo  Pica  (première  livraison),  Bergame,  Institut  italien 
d'arts  graphiques.  —  Sur  les  éléments  dont  s'est  formée  la  person- 
nalité artistùjne  tic  Berlioz,  par  G.  Ai.lix.,  Grenoble.  Imp.  Allier 
frères.  —  Lettres  inédites  de  Berlioz  îi  Thomas  Gounet,  publiées 
par  ]j.  MinHOUD  et  annotées  par  (i.  Allix.  Grenoble,  imp.  Allier 
frères.  —  Essai  de  critique  littéraire  :  L'Épopée  /lamande,  par 
R.  Petrucci.  (Extrait  de  la  Beo7ic  occidentale.)  Paris,  imp.  Emile 
Kapp.  —  Discours  prononcés  par  MM.  Edmond  Picard  et  MÉLor  « 
l'inauguration  du  Monument  Baron  (12  juillet  1903).  Naraur, 
Aug.  Godenne. 

Archéologie.  —  La  Meslmiration  des  monuments  anciens,  par 
Charles  Buls.  Bruxelles,  P.  Weisscmbruch. 

Phii.oi,0(;ie.  — L'Espéranto,  solution  triompliante  du  problème 
de  la  Langue  universelle  donnée  par  le  D""  Zamenhof,  par  le  lieu- 
tenant Oh.  Lemaiue.  Bruxelles,  Société  générale  d'imprimerie 
(ancienne  maison  Vander  Auwera). 


Mémento  des  Expositions. 

Monaco.  —  Exposition  internationale.  Janvier-avril  1904. 
Délais  d'envoi  :  20  octobrc-20  novembre.  Dépôt  a  Paris  chez 
M.  Robinot.  32,  rue  de  Maubeuge.  Uenseignements  :  AI.  Jac- 
quier, secrétaire,  40,  rue  Peryolése,  Paris. 

Nancy.  —  Société  lorraine  des  Amis  des- Arts.  2o  oclobrc- 
6  décembre.  Gratuité  de  transport  (par  petite  vitesse)  sur  le  terri- 
toire français  pour  les  artistes  invités.  Trois  œuvres  par  exposant. 
Dimensions  maxima  :  iieintures,-  2  mètres  ;  sculptures.  150  kilogs. 
Installations  spéciales  (vitrines,  étagères,  etc.)  aux  frais  des  expo- 
sants. Renseignements  :  M  le  Président  de  la  Sociéti  lorraine 
des  Amis  des  Arts,  salle  Poirel,  Nancy. 

Paris.  ~  Salon  d'automne  (Petit  Palais).  Ouverture  fin  octobre. 
Délais  d'envoi  :  peinture,  10-11  octobre;  sculpture,  12-13  octobre; 
objets  d'art,  dessins,  gravure,  architecture,  14-1 S  octobre.  Ren- 
seignements :  M.  Xicolas  Grospeano,  33,  rue  Bayen,  Paris. 

Toulon.  —  Société  des  Amis  des  Arts.  IS  octobre- i. "5  novem- 
bre. Deux  ouvrages  par  exposant  dans  chaque  section.  Gratuité 
de  transport  pour  les  artistes  invités.  Délais  d'enwi  :  1-8  octobre 
(sculpture  :  10  oftobre).  Rcnseigneinents  :  M.  Picon,  secrétaire 
du  comité  artistique. 


PETITE  CHRONIQUE 

L'Exposition  du  Cercle  Labeur  s'est  ouverte  hier  au  Musée  de 
peinture  moderne. 

L'Exposition  posthume  des  œuvres  de  M.  Alfred  Cluysenaer 
sera  inaugurée  jeudi  prochain  au  Cercle  artistique. 

L'exposition  des  «  dinanderies  »  à  Dinant-sur-Meuse,  dont  la 
fermeture  devait  avoir  lieu  le  30  septembre,  est  prolongée  jusqu'au 
12  octobre.  

Le  statuaire  G.  Charlier  vient  d'exécuter,  à  l'occasion  de  l'inau- 
guration du  monument  érigé  à  Tournai  à  la  mémoire  de  Jules 
Bara,  une  jolie  plaquette  qui  porte,  à  l'avers,  le  profil,  d'une  res- 
semblance fidèle,  de  l'ancien  ministre  d'Etat  et  l'écusson  de  la 
ville  de  Tournai;  au  revers,  une  Renommée  qui,  d'un  geste  large, 
dévoile  le  monument. 

C'est,  croyons-nous,  la  première  fois  que  le  sculpteur  assouplit 
son  art  aux' exigences  de  la  Médaille.  C'est  un  essai  heureux, 
auquel  nous  ne  reprochons  que  les  dimensions  microscopiques  de 
l'inscriptionlcommémorative.  Les  caractères  de  celle  ci  sont  si  réduits 
qu'il  est  impossible  de  les  lire  sans  avoir  recours  à  la  loupe. 


MM.  Virgile  Josz  et  Louis  Dumur  arriveront  ces  jours-ci  à 
Bruxelles  pour  présider  aux  dernières  répétitions  de  leur  pièce 
inédile,  Ma  Bergère,  dont  la  première  représentation  a^ara  lieu 
au  théâtre  Molière  vendredi  prochain.  M.  Duboscq  a  brossé  pour 
celte  œuvre  trois  décors  nouveaux. 

Après  ce  premier  spectacle  inédit,  M.  Munie  composera  son 
affîclie  de  trois  actes  dont  le  succès  au  Vaudeville  et  au  théâtre 
Guiti'v  a  été  retentissant  :  Petite  Mère,  d'Emile  Bergerac,  Crain- 
quebihe,  d'Anatole  France,  et  Le  Cœur  a  ses  raisons,  de  MM.  de 
Fiers  et  Caillavet. 

Viendront  ensuite  :  Les  Jeux  sonjt  faits,  pièce  inédite  de 
M\L  Calmettes  et  Rcboûx,  Morte  Saison,  de  M.  Veyren,  La  Fille 
sauvage,  de  M,.  deCurel,  etc. 

Le  théâtre  Molière  organise  en  outre  une  série  de  matinées  litté- 
raires fixées  aux  jeudis  19  novembre  et  17  décembre  1903,  14  jan- 
vier, 1 1  février  et  11  marsl904,  à  2  heures  précises.  Ces  matinées 
constitueront,  par  leur  programme,  un  résumé  de  l'Histoire  du 
théâtre.  Chacune  d'elles,  en  effet,  sera  consacrée  à  une  époque 
de  l'art  dramatique,  la  première  au  théâtre  grec,  la  deuxième  au 
tiiéâtre  latin,  la  troisième  au  théâtre  du  moyen  âge,  la  quatrième 
au  théâtre  classique  et  la  cinquième  au  théâtre  romantique.  Le 
programme  de  chacun  de  ces  spectacles  comportera  la  représen- 
tation d'une  œuvre  de  l'époque,  interprétée  par  les  artistes  du 
théâtre,  précédée  d'une  causerie  de  M.  Edmond  Cattier  sur  le 
théâtre  de  cette  époque,  et  suivie  d'une  audition  musicale.     . 

Voici  l'ordre  des  représentations  de  M'"^  Sarah  Bernhardt  au 
théâtre  du  Parc  : 

Mardi  prochain,  Sapho,  pièce  en  cinq  actes  d'A.  Daudet  et 
Ad.  Belot;  mercredi.  Plus  que  reine,  drame  en  cinq  actes  et 
six  tableaux,  de  M.  Emile  Bergerat  ;  jeudi,  la  Dame  aux  camé- 
lias, pièce  en  cinq  actes  d'Alexandre  Dumas  fils;  vendredi,  la 
Tosca,  pièce  en  cinq  actes  et  six  tableaux,  de  M.  Victorien 
Sardou.'  ' 

M'""  Eva  Simony,  qui  chanta  délicieusement  l'hiver  dernier 
des  fragments  d'opéras  de  Grétry  à  la  Libre  Esthétique,  ■&  débuté 
la  semaine  passée  à  la  Monnaie,  où  les  Noces  de  Jeannette.  \\xï  ont 
valu  un  succès  qui,  suivant  le  cliché  habituel,  «  n'a  pas  fait  un 
pli  ». 

La  voix,  légère  et  souple,  de  Mi^^  Simony,  sa  diction  claire,  la 
finesse  de  son  interprétation  ont  conquis  d'emblée  le  public. 

On  nous  écrit  de  Biarritz  que  M,  Alexandre  Luigini  a  fait 
figurer  au  programme  de  son  sixième  Festival  classique,  qui  com- 
prenait des  œuvres  de  Saint-Saqns,Lalo,  Chabrier,  Chopin,  Liszt 
et  Vieuxtemps,  la  première  partie  de  ]a  Symphonie  pour  orches- 
tre et  violon  principal  de  M.  Victor  Vreuls.  (Soliste  :  .M.  L.  Le- 
maire.) 

D'autre  part,  le  Poème  pour  violoncelle  .solo  et  orchestre,  du 
même  compositeur,  à  obtenu  le  21  septembre  dernier,  aux  con- 
certs symphoniques  du  Casino, dirigés  par  M.  Ferdinand  Rey,  un 
si  grand  succès  qu'une  seconde  audition  en  a  été  donnée  le  2G. 
La  partie  de  violoncelle  fut  interprétée  à  merveille  par  M.  Jean 
Redeiti. 

De  Londres,  2  octobre  : 

Les  débuts  d'une  violoniste  belge,  M™  Henriette  Schmidt,  aux 
Concerts  symphoniques  de  Queen's  Hall,  ont  été  accueillis  hier 
soir  avec  une  faveur  exceptionnelle.  L'auditoire  a  fait  une  véritable 
ovation  à  M'"»  Schmidt,  qui  a  admirablement  joué  le  Concerto  en 
fa  d'tdouard  Lalo  et  les  Variations  de  Corelli. 

M.  Vincent  d'Indy  vient  d'achever  l'instrumentation  de  la 
Symphonie  à  laquelle  il  travaille  depuis  quelques  mois.  L'œuvre 
sera  jouée  à  Paris,  au  début  de  la  saison  prochaine,  aux  concerts 
Chevillard. 

La  Maison  d'Art  «  Hohenzollern  »,  à  Berlin,  vient  de  s'ouvrir 
à  une  exposition  d'ensemble  des  ceuvres  de  René  Lalique  et  h 
une  exposition  de  la  Toilette  féminine  moderne. 

M.  Tulpinck,  qui  fut  l'un  des  principaux  organisateurs  de  l'ex- 
position des  Primitifs  flamands  à  Bruges,  va  entreprendre  prochai- 
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nement,  avec  une  collaboration  internationale  des  plus  choisies, 
la  publication  d'une  revue  consacrée  exclusivement  à  l'étude  et  à 
la  recherche  des  œuvres  anciennes  flamandes  ignorées  ou  peu 
connues. 

«  Les  premières  recherches  assurent,  dit  le  Soir,  l'existence 
d'une  quantité  incroyable  d' œuvres  des  siècles  passés,  apparte- 
nant à  notre  art  national,  que  l'on  croyait  perdues  ou  qu'on  ne 
soupçonnait  qu'à  peine.  L'entreprise  de  M.  C.  Tulpinck  sera,  pour 
l'histoire  artistique  du  pays,  vraiment  intéressante,  et  nous 
réserve  certainement  des  surprises  nombreuses.  » 

De  la  Ligue  artistique  : 

«  La  première  Triennale  bruxelloise  du  xx^  siècle  risque  fort 
de  prouver  d'irréfutable  façon  l'inutilité  absolue  des  Salons  géné- 
raux et  l'utilité  parfaite  des  Expositions  privées.  Le  charme 
inconleslable  de  ces  dernières  est  de  faire  ressortir,  dans  leurs 
détails  vifs  et  probants,  les  qualités  essentielles  des  écoles  ou 
des  personnalités,  qui  disparaissent  ou  se  dissimulent  dans  l'en- 
combrement d'un  hall  d'expositions,  b^st-ce  à  cette  réforme  fon- 


cière que  nous  marchoas  ?  Si  les  Salons  prochains  continuent 
l'œuvre  de  désagrégation  du  Salon  de  1903,  nous  serons  amenés 
à  en  formuler  le  vœu  ardent.  » 


Une  exposition  des  œuvres  de  Paul  Gauguin,  dont  1*^4 W  mo- 
rfer/îc, annonça  la  mort  inopiriée,  aura  lieu  au  commencement  de 
novembre  dans  les  galeries  VoUard,  rue  Laflitte,  à  Paris.  Elle 
réunira  environ  deux  cents  tableaux,  choisis  de  façon  à  offrir  un 
résumé  de  la  féconde  carrière  de  l'artiste. 

Un  groupe  d'amis  et  d'admirateurs  du  peintre  défunt  se  pro- 
pose d'acquérir  une  de  ses  œuvres  pour  en  faire  don  au  Musée  du 
Luxembourg,  où  Paul  Gauguin  n'est  pas  encore  représenté. 

On  procéda  de  même  façon,  on  lé  sait,  à  la  mort  de  Sisley,  pour 
réparer  dans  la  mesure  du  possible  l'injustice  dont  l'évocateur 
subtil  des  sites  de  la  vallée  du  Loing  avait  été  victime  de  la  part 
des  pouvoirs  publics. 

A  ce  propos,  le  Mercure  de  France  ouvre  une  enquête,  parmi 
les  notabilités  du  monde  artistique,  sur  l'art  de  Gauguin  et  sur 
son  influence. 


cliez    MM.    A.    DURAND    &    FILS,    éditeurs. 

Place   de   la   Madeleine,    4r,    PARIS 
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Charles  Van  der  Stappen. 

En  1892,  Un  groupe  inspiré  par  le  roman  de  Léon 
Cladel,  Onq^dr ailles  le  Tombeau  des  lutteurs,  et 
qui  découpe  actuellement  son  émouvante  silhouette  à 
l'avonuo  Louise  sur  des  horizons  de  verdure,  inaugura 
dans  l'art  de  Van  der  fetappen  un  style  pathétique  expri- 
mant, dans  un  décor  rajeuni,  des  perceptions  neuves 
d'humanité.  "  Cette  œuvre  considérable,  de  proportions 
colossales,  et  l'une  des  plus  puissantes  du  maître  dont 

(1>  Suite  et  fin.  Voir  notre  dernier  numéro. 


le  nom  reste  attaché  à  de  souples  et  flores  plastiques, 
honneur  de  l'école  qui  succéda  à  l'art  industriel  et  pom- 
pier des  Geefs,  Fraikin  ot  consorts,  «  écrivit  à  Cette 
époque  Camille  Lemonnier,  «  signale  un  retour  aux 
modes  héroïques  de  la  grande  statuaire.  Le  vieil  athlète, 
aux  musculatures  noueuses  et  câblées,  enlève  d'un  mou- 
vement admirable  le  svelte  et  noble  jeune  homme  dont 
le  corps  expiré,  aux  flnes  élégances  fléchies  d'un  gladia- 
teur antique,  contraste  avec  sa  haute  stature  violente. 
Une  ordonnance  vraiment  pathétique  coordonne  les 
lignes  et  dénote-  en  M.  Ch.  Van  der  Stappen  un  artiste 
épris  des  grandes  traditions,  mais  les  renouvelant  par 
un  sentiment  très  personnel  de  la  forme  en  action.  •' 

L'année  suivante,  en  1803,  un  autre  groupe,  celui  dos 
Bâtisseurs  de  villes,  réitéra  et  fortifia  l'impression 
provoquée  par  OmpdraiUes.  Je  laisse,  pour  l'analyser, 
la  parole  à  Emile  Verhaeren  qui  en  a,  ici  même  (1),. 
décrit  le  sujet  et  commenté  l'inspiration  :  "  Le  groupe? 
—  deux  tâcherons,  .à  l'heure  de  la  sieste,  l'un  étendu, 
tout  de  son  long,  à  terre;  l'autre  accroupi  sur  un  bloc 
de  pierre  informe,  le  torse  ployé  en  avant,  la  tète  chue 
dans  le  sommeil,  les  bras  se  croisant  entiv  les  jambes, 
les  mains  aux  pieds.  Chose  inattendue!  —  Appliqué  à 
ce  groupe  de  vie  si  quotidienne,  le  titn;  quasi  fabuleux 
ne  choque  point  II  n'écrase  point;  au  conti\'\ire,  il  se 
transforme  et  s'adapte.  C'est  le  groupe  qui  a  raison  du 
titre. 

Cela  seul  suffirait  à  classer  l'œuvre. 

L'art  en  est  simple  et  puissant.  Charles  Van  der  Stap- 

(1)  V.  r^rtMîoderiJc,  1893,  p.  140. 
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|t('n  a  abaixloiniô  son  faii'c  trop  en  drlails,  son  faire  (|uo 
j'oserais  appeler .aceidenlel  el  (liinimiaiit,  hiiMi  qu'iiité- 
l'Cssuiit  oi  (iu(!l(iuef()is  lu^ureiix;  il  s'est  borné  àoi'doii- 
nei'  et  àliannouiseï'  les  ^raii(l(>s  liyues,  à  doniiei-  vie  et 
force  à  de  «^'raiids  Idocs;  il  a  roiri])ii  av(!C  dès  i)ratiqiics 
agi'éaliles  (!',  (pielqnefois  aniusaules  poijr  inaugurer  la 
sévérité  et:  la  vigiioiii'.  Déjà  C>///y/r/rc//7/r.v  ])0uvait,  faire 
])ivsa;4'er  les  BàlisHCiirs  de  rilics.  (  'eiix-ci  restent  toii- 
lefois,  jiisriu'à  ce  jour,  imiipies  en  son  (ï'uvj'c.Hs  s'appa- 
.i-enleiil  aux  sculptures  prinntivcs  ed'  formidables  des 
iias-r(difs  assyi'ieiisou  tliébains.  Oj)tpi//'((ilIes  procédait; 
encoi'e  ({('<■  renaissants  italiens  ou  do  tids  niaiti'es  fran- 
CiiJs.;  - 

Le  ij;roui>c,  sous  s(>s  asi)ects  divers,  est  d'heureuse  et 
belle  siruclur(!  :  on  i)eut  le  rej^arder  sous  difl'érents 
angles  sans  qu'il  h  eu  rie,  4  l'analyser,  on  se  pi'end 
à  adixiii'er  cond)ien  habilement  et  avec  entente  a-été 
ordonné,  ]>ar  exemi)lo,  le  faiscciau  de  liras  cl  de  pieds ^ — 
ceux  de  l'homme  couché  et  ceux  de  son  compagnon 
ployé  et  all'alâ —  ([ui  se  r(Mrconlront  en  un  même  point, 
à  (h'oite  du  grou])e.  De  ces  com[)licalions,  l'artiste  a  tiré 
merveilleusemcMil  paidi  et  par  tels  arrangements  a  pi'o- , 
]ong(''  et  soulign(''  la  lopograiihie  des  gi'andes  lignes 
D'une  diliiculté,  il  a  l'ait  sur,n:ir  une  surprise  esthétique. 

Quant  à  la  vie  pi'ofonde  ([ui  anime  le  plâtre,  elle  est 
c(dle  des  ti'availleurs  er  des  [H'incurs  —  mais  grandie. 
Les  cor])S  sont  ceux  de  nos  ouvi'iers  avec  leui's  déforma- 
tions el  leurs  cai'actéristiques,  leurs  mains  et  leurs  pieds 
énormes,  leurs  cous  rè(dies,  [^'onllés  et  résistants,  leurs 
'dos  larges  et  bossues.  Toutefois,  le  pittoresfpie  d'un 
cr(Hix  ou  d'iui  rehaut,  la  virtuosité  d'un  modelé  n'y  tien- 
nent giiére  place  impoi'lante  ;  c'est  d'ensemble  que  le 
groupe  intéresse.  La  lumière  qui  se  joue  autour  de  telles 
sculi>tui'es  modernes,  el  les  colore  volontiers  jusqu'à 
changer  jioin'  ainsi  dire  leur  nainn^  sculpturale  ou  pic- 
turahï.  n'em|)ièt('i)oint.  La  force  et  la  heauté  cette  fois 
jaillissent  d'ailleui's. 

b]t  |)uis.  quelle  réalité  dans  la  prostration  et  l'alTaisse- 
menl  des  dormeurs  I  Quelle  déteinte  dans  leur  violimte 
nuisculatur(>!  Counne  la  scène,  à  iovce  d'expression, 
s"élèv(>  au-dessus  d'un  fait-div(>rs  de  la  vie  ! 

On  est  en  présence  d'ime  oMivro  qui  mai'que,  une 
(cuvre  de  science,  certes,  niais  aussi  d'audace  ••  (1). 


('(dte  altondante  ])roduction,  à  laquelle  il  faut  ajouter 
lujrnbi'e  (le  bustes,  de  bas-reliofs  (parmi  lesquels  la 
Snir/'ce  et  les  Lcssircuses  au  hortl  de  V étang),  de 
.stèles  conimémoi-alivcs  >\q prince  Baudouin ,  Alexan- 
dre de  Bu)'/e(\,  de  figurines,  de  phuiueltes,  témoignant 
d'un  labeur  incessant  vi  d'une  remarquahle  virtuosité 

(1)  Le  groupe  des  Bâtisseurs  de  villes  a  été  acquis  par  l'Etat  et 
placé  iveeiumeiit  au  parc  du  Cinquanteliaire,  à  Bruxelles.    ■ 


de  métiiM-,  n'avaient  pas  déto::rné  le  statuaire  de  ,ses 
pi'édilections  pour  certains  travaux  décoratifs,  pour 
l'ingénieuse  utilisation  , de  ses  facultés  créatrices  à 
l'end.)elliss(Mnent  des  objets  usuels.  A  l'exemple  dos 
maîtres  de  la  R(maissanoc,  aujourd'hui  suivis  par  un 
très  grand  nombre  d'artistes,  Van  der  Stappon,  l'un 
des  p.remiérs,  s'était ,  engagé  dans  hi  voie  des  applica- 
tions artisti(pies.  ]']t  il  n'avait  pas  cru  déchoir  on  mode- 
lant pour  la  ville  de  Brii^elles  un  SiirioiU  de  iùhle  dont 
des  légendes  du  t(MToir  foi'inaient',  avec  lui  Saint-Michel  . 
défendant  la  bannière  de  la  ville  et  des  ligures  symboli- 
sant les  Sermeiits  de  Bruxelles,  l'artistique  ormenta- 
tion.  A  cette  phase  de  son  activité  appartient  la  compo- 
sition il'une  cheminée  pour  l'hôtel  de  M.  Edmond 
Picard,  actuellement  occupé  par  une  banque,  celle  d'un 
Co/J'rc/  pour  les  leiires  (V une  personne  aimée,  déli- 
catement décoré  d'allégoriques- Ijas-reliefs,  celle- d'un 
grand  plat,  I/Aigle  auréolé,  exposé  en  LS<.)5,  et 
d'un  second  Surtout  de  tal)le  dont  les  ligures  en 
ronde-l )Osse,  combinées  avec  d'harmoiiieux  bas-reliefs, 
évoquent  lesquati^c  périodes  delà  journée.  11  avait  pré- 
ludé, on  s'en  souvient,  rfces  travaux  spéciaux  par  les 
deux  candélabres  qui  lui  furent  commandés  dès  le  début 
de  sa  cari'ière  par  le  comte  de  Flandre.  Dans  ces  diverses 
assimilations,  c'est,  il  est  vi\ai,  le  statuaire  qui  l'em- 
porte sur  l'artisan,  otLobjct  d'art  n'intervient  que  pour 
servir  de  prétexte  à  d'ingénieuses  plastiques.         •'     . 

En  ces  dernières  années,  l'exécution  des  morceaux  de 
sculpture  proprement  dits  alterne  avec  celle  des  œuvres 
décoratives  et  des  bibelots  précieux.  D'une  part,  voici 
VT)npérieuse  CIn/nère,  qui  figura  en  1895  an  Salon  du 
Champ  de  Mars,  une  Figure  symbolique  de  l'Ecosse, 
conçue  au  retour  d'un  séjour  à  Olascovv,  où  les  artistes 
avaient  fêté  le  sculpteur  brabançon,  une  Danaide  et 
\me  statuette  intitulée  Eurythmie  exposées  l'une  et 
raiiire,  en  1890,  avec  les  deux  œuvres  précédentes,  à  la 
Libre  Esttiétique  dont  Van  der  Stappon  est  un  assidu, 
un  ])uste  féminin  coillé  du  pittoresque  bonnet  zélandais 
{Jeune /die  de  Fcere),  une  statuette  iniiUûùc  Aiyus, 
une  ligure  coucliée-Hymlx)lisant  par  un  gi^ste  prenant 
l'attirance  de  la  mer,  etc. 

■  D'autre  part,  les  grands  travaux  ornementaux  s'ac- 
cumulent. Van  der  Stappen  ci^ée  pour  l'Exposition  uni- 
verselle de  Bruxelles  (1897)  la  Fontaine umx  Chi/nères, 
dont  une  pensée  magniflo  le  dispositif  hardi.  Dans  vni 
amoncellement  de  rocs  chaotiques,  des  figures  symboli- 
sant les  étapes  de  la  vie  humaine  forment  avec  des  chi- 
mères aux  ailes  frôinissantes  des  groupes  animés.  L'en- 
fant poursuit  sa  chimère  sans  l'atteindre,  la  jeunesse 
subit  son  pouvoir,  la  tendresse  maternelle  cherche 
auprès  d'elle  un  refuge,  la  vieillesse  l'abandonne,  décou-  , 
ragée.  Au  sommet,  un  héros  triomphant  saisit  le 
monstre  dompté  et  le  tient  captif.  Les  jets  d'eau  jaillis 
des  rochers- et  vomis  par  des  chimères  relient  par  des 


cotii'bos  lianiioniousos  les  diverses  i)arties  de  cott(î 
œuvi'c  ('ons:(lôral)l(3,  l'une  des  plus  caractéristiquos  du 
talent  multiple  de  Yau  der  Stappen.  ,  . 

A  i)oine  les  moulages  Jo  la  Fonldine  nu,c  Cli'nnères 
ont-ils  quiltù  l'atoliei'  de  l'avenue  de  la  .loyeuse-I-lntrée, 
véritable  usine  qui  ne  connaît  pas  lo  chômage,  l'ébau- 
che d'un  autre  monument  s'y  érige.  C'est  une  coinposi- 
tion  glorifiant  le  Trarail  par  des  groupes  de  figures 
humaines  et  d'animaux  allégoris'uit  par  des  emblèmes 
rajeunis  l'Art,  la  Science,  le  Commerce,  l'Agriculture. 
Puis  voici  le  Monioncnt  à  la  liiéntoire  (V Alfred 
Veru'éc,  exposé  au  Salon  de  la  Libre  Esthétique 
en  1902,  inauguré  à  Sclnierbeek  en  1903;  le  Monument 
Théodore  Baron,  érigé  depuis  le  12  juillet  dernier  sur 
les  bords  de  la  Meuse  que  célébra  le  pinceau  fervent  du 
paysagiste;  le  Monument  Antoine  Bourlard,  en  cours 
d'exécution.  Et,  dominant  ce  vaste  labeur,  \e  Monument 
à  Vlnfhile  Bonté,  l'oeuvre  la  plus  considérable  du  sta- 
tuaire, celle  qui,  depuis  quelque  dix  ans,  hante  sa 
pensée,  et  qui  semble  appelée  à  résumer,  par  un  magni- 
tlqu(*  ensemble  de  groupes,  do  ligures  et  de  bas-reliefs, 
la  cari'ière  entière  de  l'artiste.  Déjà  divers  fragments  do 
ce  monument  colossal  :  U Humilité.  Le  Dévouement, 
V Ancêtre,  Ullomnje  marchant,  La  Maternité, 
L Homme  des  douleurs,  etc  ,  exposés  en  divers  Salons,  ; 
permettent  d'en  affirmer  la  haute  portée  artistique  et 
sociale.  , 


L'esprit  toujours  en  éveil  d<>  Charles  Van  der  Stappen 
ne  pouvait  demeurer  étranger  à  la  renaissance  de  la 
sculpture^  chryséléphantine  due  en  Belgique  à  l'initiîi- 
tive  du  gouvernement  du  Congo,  et  plus  particulière- 
ment de  M.  le  baron  van  Ketvelde,  secrétaire  d't^tat. 
Nous  avons,  en  cette  revue  (1),  signalé  l'éclosion  <lc 
cette  (>xpression  parliculière  du  r(UK)uveau  artistique  de 
l'art  belge  et  connnenté  quelqvu^s-uiies  de  ses  manifes- 
tations. Van  der  Stai)pen  pi'it  part  à  l'exposition  d(^s 
ivoiriei's  qui  donna  au  Pajais  colonial  de  Tervueren  un 
si  vif  intérêt.  Deux  couvres,  spécialement  composées  en 
vue  de  la  pratique  de  l'ivoire,  forment  sa  contribu- 
tion à  l'ellort  collectif  (l(>s  sculpteurs  belges.  L'une 
d'cdles  est  intitulée  Le  Sphinx  /Ji//sté)>ieu.r.  C'.est 
un  buste  aux  traits  juvéniles  que  couronne  un  casque 
d'or.  Une  main  ellleurant  les  lèvres  semble  demander 
le  silence,  et  cette  main,  taillée  dans  un  adnnrable  mor- 
ceau d'ivoire  aux  transparences  rosées,  aux  veinules 
régulières,  parait  palpitante  de  vie.  La  sculpture  de 
cette  figure  est  fort  l)elle  e.t  d'une  élégance  de  lignes  peu 
commune.  Et  c(^  qui  en  augmente  l'intérêt,  c'est  l'ingé- 
niosité avec  .laquelle  l'artiste  a  combiné  la  disposition 

.-^1)  Voir,  entre  autres,  \a  Sculpture  d'ivoire  (F.voùne  Demolder), 
1894,  pp,  173  et  19'.),  et  VA7-t  de  l'ivoire  (Roland  de  Mares).  1897, 
p.  233.  .- 


du  cas(iue  et  de  l'armure  avec  la  partie  visible  du  visage 
et  du  cou,  afin  de  permettre  d'employcM-  sinndianément 
le  métal  et  l'ivoire  sans  qu'apparaissent  les  joints. 

L'autre,  Bz  hoc  signo  rinces,  est  composée  d'une 
figure  de  femme  en  ivoire,  hiératique  et  d'une  sévère 
beauté,  élevant  vers  le  ciel  une  épée  constellée  de  pier- 
reries, ot  d'un  socle  en  vermeil  autour  du([uel  s'enrou- 
lent un  dragon  serrant  dans  .s(>s  mâchoires  un  diamant 
noii',  symbole  de  maléfices,  et  un  démcm  qui  personnide 
le  vice.  Le  contraste  entre  la  majestueuse  innnobilité  île 
la  figure  en  ivoire  et  les  contorsions  de  r(!spritdu  mal, 
dont  la  ligne  tortillée  se  complète  par  les  eidacements 
de  trois  serpents  à  l'air  agressif,  donne  à  l'eiisembh^  un 
caractère  saisissant. 


*,  * 


A.- 

Telles  sont,  rapidement  énumérèes,  les  œuvrer)  prin- 
cipales d'un  artiste  qu'un  travail  persévérant,  une  foi 
ardente,  un  enthousiasme  dont  les  années  n'ont  fait 
qu'aviver  la  flamme,  ont  élevé  au  premier  rang  des 
sculpteurs  dont  s'honore  la  Belgique.  Des  succès  reten- 
tissants à  Paris-,  à  Vienne,  à  Berlin  ont  étendu  sa 
renommée,  en  mèm\}  temps  ({u'ils  ont  a/Tirmé.  à  l'éti^an- 
ger  l'existence  en  Belgique  d'un  foycM-  d'art  qu'attisent, 
de  plus  en  plus  nombreux,  des  souilles  généf'eux. 

Nommé  en  1898  directeur  de  l'Académie  des  Beaux- 
Arts  de  Bruxelles,  où  il  professait  de[)uis  quinze  ans, 
Charles  Van  der  Stappen  introduisit  dans  les  pro- 
grammes qtiêlque  peu  surannés  de  l'institution  des 
réformes  propres  à  en  rajeunir  les  tendances.  Ses  trois 
années  réglementaires  do  direction,  au  cours  desquelles 
il  eut  l'honneur  de  présider  aux  fêtes  du  centenaire  d(^ 
l'Académie,  imprimèrent  à  l'enseignement  des  beaux- 
aiis  une  impulsion  nouvelle.  ,, 

C'(\st  avec  émotion  que  j'évoque  cette  vie  laborieuse 
dont  j'ai  suivi  pas  à  pas  toutes  les  étapes.  En  les  remé- 
morant, avec  le  désir  d'exprimer  fidèlement  dans  leurs 
phases  essentielles  les  évolutions  accomplies  par  la  pen- 
sée de  raiHi&te,des  souvenirs  nombreux  m'assiègent.  Le 
grand  etclair  atelier  où  le  maître,  sans  cesse  au  travail, 
m'apparait  comme  un  bon  artisan  de  jadis  attelé  dès 
l'aube  à  la  tâche  quotidienne,  est  aussi  le  hall  hospita- 
lier largement  ouveii  aux  manifestations  de  la  nuisique 
et  des  lettres. 

On  y  fêta  naguère,  avec  la  cordialité  la  plus  aflec- 
tueuse,  les  succès  de  Constatin  Meunier  par  une  réunion 
exquise  que  l'archet  magique  d'Eugène  Ysaye  trafis- 
fornia  en  une  précieuse  et  inoubliable  fét(>  d'art.  Jean 
Van  den  Eeden  y  fit  entendre,  en  première  audition,  sou 
drame  lyrique  Numance.  Franz  Servais  y  ofl'rit  aux 
amis  de  l'ai'tiste  la  primeur  de  son  Apoltonide.  Et  dans 
le  i^ecul  des  années,  des  séances  de  ([uatuor,  des  con-' 
férences  littéraii^es,  des  lectures  de  morceaux  inédits 
jalonnent  l'histoire  de  cette  maison  d'art  et  de  tra- 


vuil  toujours  accessible  aux  activités  de  rintelligence. 

Parmi  les  lainiliers  de  ce  Jmne  hautement  iutellec- 
tiKd,  Camille  Lemoimier,  Ivdmond  Picard,  Emile 
Ver'liacrciï.  Constantin  Meunier,  Emile  Clans  aiment  à 
éclian^^er,  en  ])résence  de  l'œuvre  ébauchée,  des  aperçus 
;iux(iuels  Charles  Yan  der  Sta]>i)((n  riposte  avec  vivacité. 
Si  son  art  embrasse  les  domaines  les  plus  divers  de  la 
plastiqu»;,  l'esjjrit  du  scul])ieur  ne  reste  étranger  à 
aucime  investigation.  Il  garde  toutes  les  curiosités, 
toutes  les  impatiences  d'augmenter  le  bagage  de 
SCS  connaissances.  Et  voici  que  malgré  l'olistiné 
travail  manuel  qu'il  s'est  imposé,  M.  Van  der  Stappen 
a  trouvé  moyen  d'être,  en  même  temps,  un  érudit  et  un 
lettré,  sensible  aux.sédnctions  d'un  poème  comme  il  l'est 
aux  caiH'sses  de  la  musique. 

Il  fallait,  pour  fixer  dans  son  atmosphère  la  silhonotte 
(le  l'artiste,  crayonner  un  coin  du  milieu  dans  lequel 
s'écoule  sa  vie.  Ce  milieu  est,  on  le  voit,  sympathique 
entre  tousCt  baigne  de  joie  sereine. 

Octave  Mai:s 


ENQUETE 

sur  les  Concours  des  Conservatoires  (^). 

;  M.  LÉON  DU  BOIS 

Directeui*  de  l'Ecole  de  musique  de  Louvain. 


Louvain,  le  10  octobre  1903. 


Cher  AMI  Mais, 


vSi  les  concours  ne  sont  pas  maintenus  dans  les  conservatoires, 
par  quoi  les  remplacerai! -on  ?  Par  des  examens  en  suite  desquels 
on  délivrerait  des  diplômes  de  premier,  deuxième  ou  troisième 
degré?  Où  serait  la  différence?  Il  n'y  aurait  de  changé  que  le 
nom.  Que  deux  ou  plusieurs  élèves  se  présentent  pour  obtenir  le 
fameux  diplôme,  il  y  aura  nécessairement  Ititle  entre  eux.  Or, 
comme  tous  les  examinés  ne  sont  pas  d'égale  force  (comme  dans 
les  concours),  le  jury  décernera  des  diplômes  de  degrés  différents 
(toujours  comme  dans  les  concours). 

Les  concours  doivent  donc  être  maintenus  ou  radicalement 
supprimés.  Dans  ce  dei'nier  cas  le  directeur  et  le  professeur  déli- 
vreraient à  l'élève  jugé  capable  de  «  voler  de  ses  propres  ailes  » 
un  diplôme  de  sortie. 

Celte  garantie  de  capacité  vaudrait  bien,  à  mon  sens,  celle  des 
concours. 

Recevez,  cher  ami  Maus,  l'expression  de  mes  meilleurs  senti- 
ments. 

LÉON  Du  Bois 


M.  JULESSTOCKHAUSEN 

L'eminent  professeur  qui  a  formé  depuis  quelque  vingt  ans 
toute  une  génération  de  chanteurs  après  avoir  brillé  au  preisnier 
rang  des  grands  interprètes  de  la  musique  vocale  nous  écrit  ;  -. 


Francfort-sur-le-Mein,  5  octobre  1903.' 

Cher  Monsieur, 

Depuis  la  réception  de  votre  lettre,  je  cherchais  >  satisfaire 
votre  demande,  mais  n'ayant  jamais  eu  de  concours  à  mon  école 
de  chant,  je  ne  trouvais  pas  de  réponse  plausible. 

Nous  n'avons,  à  mon  école  privée,  que  vingt  ou.  vmgt-quatre 
élèves  qui,  à  la  fin  de  l'année  scolaire,  donnent,  sous  ma  direc- 
tion, un  concert  qu'on  appelle  ici  Pr iifun g x- Concert.  Dans  les 
grandes  institutions,  conservatoires  ou  autres,  on  donne  environ 
tous  les  quinze  jours  un  Vortragn-Abendauqud  le  public  est 
admis.  Cela  me  paraît,  vu  la  fréquence  des  exercices  publics, 
moins  intimidant  pour  les  élèves,  et  il  nie  semble  que  si  j'avais 
des  centaines  d'élèves  ce  serait  le  mode  que  j  accepterais,  après 
un  certain  temps,  pour  les  habituer  à  la  critique. 

Excusez,  Monsieur,  mon  long  retard  et  recevez  mes  compli- 
ments empressés.  * 

.   J.  Stockhausen 

Professeur  de  l'art  du  chant. 

p.  5',  _  Compliments  à  M.  Gevaert  et  à  ceux  qui  se  souvien- 
nent de  moi,  je  vous  prie. 


Henry  DUPARC 
Compositeur. 

L'un  des  musiciens  les  plus  exquis  de  ce  temps,  l'auteur  de 
Lénore  et  d'une  série  de  lieder  que  leur  sentiment  mélodique  et 
leur  forme  parfaite  ont  fait  souvent  comparer  à  ceux  de  Schubert 
—  qui  n'admire  aujourd'hui  P/udy/é,  Y  Invitation  au  voyage,  ]a 
Vague  et  la  Cloche,  la  Vie  (intérieure?  —  nous  adresse  la  lettre 
suivante  : 

Pari?,  6  octobre  1903. 


(1)  Suite.  Voir  no8  neuf  derniers  numéros. 


:l\>il 


Cher  ami. 

Vous  êtes  bien  gentil  d'avoir  pensé  à  moi,  et  je  vous  suis  très 
reconnaissant  d'attacher  quelque  prix  à  mon  avis  sur  la  quesiion 
qui  vous  intéresse  ;  mais  je  ne  peux  rien  vous  répondre  :  je  suis 
atrocement  détraqué,  j'ai  pris  ma  retraite,  et  mon  seul  désir  est 
d'être  oublié  comme  musicien.  D'ailleurs,  je  ne  saurais  vraiment 
que  vous  dire,  ne  m'étant  jamais  occupé  d'éducation  musicale  :  j'ai 
toujours  détesté  les  concours,  qui  font  des  rivaux  de  jeunes  gens 
qui  devraient  être  des  camarades,  et  qui  souvent  ne  prouvent  rien, 
sinon  que  le  lauréat  est  le  moins  ému,  —  ce  qui,  déjà,  n'est  pas 
une  très  bonne  note  pour  un  musicien;  —  mais  si  je  suis  ennemi 
des  concours,  je  serais  bien  embarrassé  do  dire  par  quoi  on  pour- 
rait les  remplacer.  Il  m'a  toujours  semblé  qu'il  suffisait  d'avoir  du 

talent...  ,'        '  '      .,        .  ' 

Bien  à  vous,  cher  ami.       .         •    ■ 

H.  Duparc. 


M.  Albéric  MAGNARD 
Compositeur. 

Enfin,  dans  le  même  courrier,  nous  avons  trouvé  cette  amusante 
réponse  de  M.  Albéric  Magnard,  à  qui  un  drame  lyrique,  Yolande^ 
joué  naguère  au  théâtre  delà  Monnaie,  trois  Symphonies,  unQuih'. 
tette  pour  instruments  à  vent,  une  Sonate  pour  piano  et  violon, 
Quatre  poèmes  en 'musique,  forment  un  bagage  musical  déjà 
considérable  en  attendant  qu'un  autre  drame  lyrique.  Guercœiir, 
—  en  quatre  actes  celui-ci,  —  un  Quatuor  poiir  instruments  à 
cordes  et  diverses  autres  compositions,  entièrement  achevées, 
voient  le  jour. 


UART  MODERNE 


351 


7  octobre. 


Bon, 


Soyez  excellent  et  pardonnez-moi  de  ne  pas  avoir  répondu  plus 
tôt  à  votre  lettre. 

Je  me  fiche  des  concours  comme  du  pape,  ce  qui  n'est  pas  peu 
dire,  et  ne  leur  attribue  aucune  influence,  bonne  ou  mauvaise,  sur 
l'évolution  de  l'art. 

Berlioz  et  Dubois  furent  également  Prix  de  Rome.  Si  ce  titre  n'a 
rien  ajouté  à  la  gloire  du  grand  Hector,  avouez  qu'il  ne  diminue 
eh  rien  celle  du  grand  Théodore. 

Le  Prix  de  Rome  m'a  toujours  semblé  le  type  même  des  concours 
de  conservatoires,  dont  il  est  d'ailleurs  le  couronnement  logique 
et  la  syntlièsff. 

Mille  grâces, 

A.  Magnaud 
{A  suivre.) 


Les  Représentations  de  Sarah  Bernhardt. 


M'"^  Sarah  Bernhardt  a  donné  la  semaine  dernière,  au  théâtre 
du  Parc,  quatre  représentations  mémorables.  Avec  l'autorité  de 
son  geste  et  de  son  accent,  avec  la  caresse  de  sa  voix,  la  câlinerie 
de  ses  attitudes,  la  séduction  de  ses  jeux  de  scène,  avec  la  belle 
vaillanceet  la  passion  du  métier  sur  lesquels  les  années  n'ont  pas 
de  prise,  l'illustre  artiste  demeure,  parmi  les  grandes  comé- 
diennps  d'aujourd'hui,  l'Actrice  par  excellence,  celle  qu'une 
gloire  universelle  a  élevée  au-dessus  des  discussions  et  presque 
en  dehors  de  la  critique.  Qu'elle  incarne  la  louchante  et  frivole 
figure  de  Joséphine  de  Beauharnais  ou  celle  de  Marguerite  Gau- 
tier, qu'elle  soit  FannîjL-Legrand  ou  la  Tosca,  elle  cstot  demeure 
Sarah,  et  cela  suffit  à  un  public  qui  l'aime  au  point  d'aimer  en 
elle  jusqu'à  ses  défauts.  Ses  rôles  apparaissent  comme  des  con- 
certos propres  à  faire  valoir  le  merveilleux  mécanisme  de  son  art 
et  les  ressources  infinies  d'un  instrument  dont  elle  joue  avec  une 
virtuosité  inégalité. 

Que  dis-je,  ses  rôles?  C'est  la  pièce  elle-même  qui,  par  un 
artifice  dont  les  auteurs  se  font  souvent  les  C'>mplices,  devient 
un  solo  de  concert,  discrètement  accompagné  par  un  orchestre 
de  comparses.  Tel  est,  par  exemple,  le'  drame  de  M.  Emile  Ber- 
gerat.  Plus  que  reine,  qui  formait  le  seul  spectacle  inédit  de  la 
tournée.  Au  désir  de  fournir  à  telle  actrice  désignée  un  rôle  à  sa 
taille  ■ —  bien  qu'il  n'ait  pas  été  fait  pour  elle.  M""*  Sarah 
Bernhardt  s'y  montre  si  exquise  qu'on  ne  voit  aucune  autre 
interprète  capable,  après  elle,  de  le  jouer  sans  lui  ôler  tout 
son  prestige  —  s'ajoute  visiblement,  dans  l'esprit  de  l'auteur,  le 
dessein  de  profiter  de  l'ascendant  momantané  qu'exerce  sur  le 
public  l'épopée  impériale.  Comme  dans  il/'"*  Sans-Gêne,  le  mo- 
bilier, les  uniformes,  les  toilettes,  les  parures  d'une  époque  dont 
les  modes  sont  d'actualité  constituent  l'un  des  éléments  princi- 
paux d'intérêt  de  Plus  que  reine.  Ces  combinaisons  de  l'art  dra 
matique  avec  relui  du  tapissier  et  du  couturier  n'amènent,  faut-il 
le  dire,  que  des  résultats  artistiques  discutables.  Encore  faut-il 
reconnaître  que  l'imagination  de  l'auteur,  sa  vision  spirituelltî 
des  choses,  sa  verve  et  sa  bonne  humeur  ont  réussi  à  donner  à 
celte  succession  de  tableaux  dont  M™*  Sarah  Bernhardt  constitue 
le  sujet  principal,  sinon  unique,  dé  l'intérêt  et  de  l'agrément.  Il 
va  des  mots  amusants  et  des  saillies  imprévues;  dos  couplets  à 
'  succès,  aussi,  comme  celui  de  Roustan  racontant  en  sabir  la 
journée  d'Auslerlitz. 

Mais  quelle  surprenante  psychologie,  quelle  ahurissante  concep- 
tion de  la  cour  de  Saint-Cloud,  quel  baroque  tableau  du  ménage 
impérial...  On  s'étonne  de  trouver  dans  un  écrivain  d'aujourd'hui 
une  «  machine  »  sccnique  de  cette  espèce.  Celle-ci  semble. em- 
pruntée au  pire  répertoire  romantique 

Il  n'est  guère  utile,  au  surplus,  que  nous  entrions,  à  propQs.de 
ces  soirées  sans  lendemain,,  dans  4in. examen  détaillé.  Plus  que 

■     ■'       ■:':;ï'J' 


reine  no  fut,  comme  la  Dame  au.x  camélias,  comme  Sapfio,  comme 
la  Tosca,  qu'un  prétexte  à  applaudir  la  grande  artiste  qui  en  est 
la  raison  d'être  et  qui  retrouva  à  Bruxelles,  avec  ses  meilleurs 
élans  dramatiques,  ses  plus  éclatants  succès. 


LE  CONCOURS  DE  ROME 


Correspondance. 


Académie  royale 
des  Beaux-Arts 

et  Ecole  des 
Arts  décoratifs. 


Bruxelles,  le  4  octobre  1903. 


Monsieur  le  Directeur, 

Votre  estimable  journal  a  annoncé  que  M.  Gysen,  prix  de  Rome 
de  l'Académie  des  Beaux-Àrts  de  Bruxelles,  a  terminé  ses  études 
à  Paris. 

Voici  l'exacte  vérité  à  ce  sujet  : 

M.  Gysen  a  fait  ses  éludes  d'ornement  à  l'Académie  d'Anvers, 
puis  s'est  rendu  à  Paris  comme  ornemaniste  tout  en  suivant  les 
cours  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts.  Jl  a  terminé  ses  études  à  l'Aca- 
démie de  Bruxelles  où  il  a  remporté,  cette  année,  le  premier  prix 
de  sculpture  d'après  nature. 

Espérant  que  vous  voudrez  bien  publier  les  renseignements 
ci-dessus,  je  vous  prie  d'agréer.  Monsieur  le  Directeur,  l'assurance 
de  mes  sentiments  les  plus  distingués. 

P.  Acker 
'       ■  ■    '  Directeur. 


Un  monument  luxembourgeois. 


On  inaugurera  aujourd'hui  à  Luxembourg  un  monument  érigé 
à  la  mémoire  de  deux  poètes  populaires,  MM.  Lentz  et  Dicks 
(Edmond  de  La  Fontaine),  qui  chantèrent  —  souvent  avec  élo- 
quence —  leur  terre  natale  dans  le  pittoresque  idiome  du  pays. 

Le  monument,  œuvre  du  statuaire  luxembourgeois  Federspiel 
et  exécuté  en  pierre  d'Euville.  matière  d'une  coloration  et  d'un 
grain  tout  à  fait  séduisants,  s'élève  sur  la  placé  d'Armes,  dans  la 
verdure  d'un  jardin  clos  d'une  grille,  ce  qui  le  met  à  l'abri  des 
des  contacts  parfois  inquiétants  de  la  foule. 

Nous  l'avons  vu  hier,  encore  voilé  aux  regards  par  un  abri 
de  toile  dont  le  sculpteur  a  bien  voulu  abolir  pour  nous  le 
mystère.  Il  a  vraiment  bonne  apparence  et  promet  d'appor- 
ter un  nouvel  élément  décoratif  à  la  ville  de  Luxembourg,  à  qui 
sa  situation  exceptionnelle  et  la  ceinture  de  remparts  dont  la  dota 
Vauban  constituent  une  réelle  et  charmante  originalité. 

Sur  un  socle  de  lignes  sobres  s'élève  une  colonne  qui  porte, 
au  haut  d'un  joli  chapiteau  dessiné  par  l'architecte  Traus,  le  lion 
héraldique  luxembourgeois  en  bronze.  A  droite  une  jeune  fille 
pare,  d'un  geste  gracieux,  cette  colonne  de  guirlandes  de  roses 
—  la  fleur  luxembourgeoise  par  excellence  —  et  de  branches  de 
chêne  qui  encadrent  le  double  médaillon  des  deux  poètes.  A 
gauche,  la  mâle  figure  d'un  forgeron,  personnifiant  l'indus- 
trie principale  du  pays,  parait  entonner,  tout  en  marchant  avec 
allégresse,  le  chant  patriotique  dont  la  première  phrase  est  gravée 
dans  la  pierre  :  Mer  wellen  bleven  xval  mer  sin  (nous  voulons 
rester  ce  que  nous  sommes). 

Les  privilégiés  qui  ont  été  admis  à  \a  private  view  du  monu- 
ment ont  été  frappés  de  la  ressemblance  qu'offrent  les  effigies  des 
deux  poêles  avec  celles...  de  Napoléon  III  et  de  Guillaume  I"  de 
Prusse  !  Aussi  a-t-on  immédiatement  baptisé  l'oeuvre  de  M.  Fe- 
derspiel :  Le  Monument  des  deux  empereurs.  Ce  qui  rend  cette 
dénomination  parliculièrement  piquante,  c'est  que  c'est  précisé' 


;r) 
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ment  ^Mûce  n  la  querelle  do?  deux  souverain?,  vidée  pai'  la  fïucMTe 
de  1H70,  que  les  Luxointiourireois  t^ardèrenl  leur  indé|ten('lance. 

Le  roi  de  Hollande.  i,nand-dr.c  dé  Luxembourg,  uvail,  parait-il, 
vendu  son  giand-duelié  à  l'empereur  des  Fi'ançai's.  I  es  puissances 
ne  s'oppoFaienl  point  au  marclié.  Seule,  l 'A llemai,'ne  refusa  d'y 
souscrire.  Kl  les  ditlicultés  diplomatiques  {\\w,  fit  surgir  la  cession 
du  territoire  luxemhourgcois  (déjà  morcelé  parles  traités  de  1839 
et  de  LSI,-))  ne  furent  pas  étrangères  à  la  déclaration  de  guerri' 
notifiée  à  la  Prusse,  au. nom  de  l'empire  français,  par  .M.  Benedetli 
dans  la  fameuse  séance  du  l.'i  juin  1870. 

S'il  eût  ét(''  annex(''  à  la  France  avant  1870,  le  Luxembourg 
eût  vraisemblablement  suivi,  après  la  guerre,  le  sort  do  l'Alsace 
et  de  la  Lorraine,  et  ferait  actuellement' i)arlie  de  l'empire  d'Alle- 
magne. 

Kn  célébrant  deux  rimeurs  populaires,  le  gouvernement  grand- 
ducal  auia,  dans  res[)rit  public,  par'  le  liasard  d'une  double 
ressemblance,  —  et  l'on  sait  avec  quelle  rapidité  s'accréditent 
les  légendes  !  —  éri;,^(';  le  monument  de  l'indépendance  nationale. 
En  vain  les  tailleurs  de  pierre  ont  ils  gravé  dans  un  écusson  les 
noms  des  deux  cbansonniers.  Le  populaire  n(î  verra  dans  le  visfme 
massif  de  M.  Lent/,,  encadré  de  favoris,  que  la  figure  de-Gufl- 
laume  P'';  dans  les  mousiaclics  cirées,  le  nez  busqué  et  r«  im- 
périale» de  ce  l)on  )l.  de  La  Fontaiile  que  les  attributs  caracté- 
ristiques, du /i'<c/e,v  de  Badinguet... 

On  accorde  les  violons.  M.  Alexis  Brasseur  a  composé  pour  la 
cérémonie  inaugurale  une  cantate  dont  l'exécution  réunira  cent 
interprètes,  —  instrumentistes  elclianteurs.  Un  cliœur  d'Iiommes 
a  cupelta  exécutera  une  autre  composition  de  circonstance. 

Puissent  ces  flots  d'harmonie  rappeler  aux  autorités  munici- 
pales qu'on  attend  toujours,  sous  les  ormes  des  boulevards,  l'ou- 
yerture  d'une  Kcol.e  de  musique  dont  la  fondation  fut  décrétée  il 
y  a  i)lusieurs  ann('es,  qui  a  déjà  son  local  et  des  capitaux,  et  que 
rien,  si  ce  n'est  l'inexplicable  inertie  du  Conseil  communal, 
n'empêche' d'installer  à  bref  délai. 


.  '0.  M. 


^ 


L'Exposition  Universelle  de  Liège  igoS. 

L'activité  déployée  par  les  organisateurs  de  l'Exposition  uni- 
verselle de  Liéïe  est  telle  (pié  les  travaux  en  cours  sont  en  avarice 
de  six  mois  sur  les  ibi'évisions.  Le  pont  de  Fragnée  est  presque 
aciiev.' et  l'on  y  passera  dès  la  (in  du  mois.  On  a  commenc(' 
samedi  dernier  les  travaux  de  fondations  des  halls.  Ceux-ci  seront 
acluîvés  en  juin  I9ii4. 

Le  Comité  supérieur  de  patronage  s'est  l'éuni  à  Bruxelles  la 
semaine  dernièie..  Voici  h's  (lis[iosilions  arrêtées  en  ce  qui  con- 
cerne le  i^n'onp'e  (jui,  ave(;  les  Beaux-Art?,  intéresse  particulière-' 
ment  nos  hjcteurs,  celui  de  la  Déairation  et  du  Mobilier  des  édi- 
ftces  ])id)lic.s  et  des  htdiituliniis,  présidé  par  M.  de  Savoye.  Les 
classes  (iG,  67  et  (18  [Dccoratioii  f\xc  des  édi/ires  puhlics  et  des 
liabitalions,  ]'it)-mix  et  Papiers  peints)  ont  été  réunies.  Pour  la- 
[)résidence  de  celle  classe,  le  choix  tic  l'assemblée  s'est  fixé  ii 
Funanimité  sur  l'aicliitecle  E.  Janlet.  Vice-présidents  :  MM..  Tas- 
son,  de  Continiel  Lhoest. 

Voici,  pour  les  autres  classes,  les  propositions  votées  par  l'as- 
semblée. 

Classe  69.  Meubles  à  bon  marché  et  meubles  de  luxe.  ^• 
Président  :  M.  Uosel.  Vice-|)i'ésidents  :  .MM.  C.  Serrurier-Bovy  et 
Kmilé  Néyrinck. 

Ci.AssK  70.  Tapis.  tai)is.<<cri:'s  et  autres  tis.ms  d'ammblement. 
—  Pri'sidcnt  :  M.  le  comte  de  Montbianc.  Vice-président  :  M.  Ch. 
Van  dei'  Borglit. 

_  Ci.assp:  7 1 .,  Dccoration    mobile   et  ouvrages  de  tapissier.    — 
Président  :  M.  De  |ji;ne-Verlat.  \  icc  |)résident  :  M.  Ch.-L.  Cardon. 

Ci-Assic  l'-l.  Ctramii/ue.  —  Président  :  M.  le  baron  Gérard 
Notliomb.  Vice-[ii'ésidents  :  MM.  Renard  et  Pohl. 

Ci.Assi;.  7;î.  Cristaux,  Vei reries.  —  Président:  M.  Mondron. 
Vice-présidents  :  M.>L  G.  Deprez  et  Schmidt.    . 


Classes  74  et  7o  réunies.  Appareils  et  procédés  de  chauf- 
fage, etc.  —  Président  :  M.  Mignot-Delslanchc.  Vice-présidents  : 
MM.  Aerts  et  Bernard.  ' 

Ces  diverses  propositions  seront  soumises  prochainement  au 
ministre  du  travail. 


LE  SALON  TRIENNAL 

L'un  des  artistes  malmenés  par  le  Jury  et  qui  protesta  en 
barbouillant  sa  toile  d'une  couche  de  blanc  d'argent  contre  le 
placement  qu'on  lui  avait  infligé,  nous  adresse  la  lettre  suivante  : 

*  Villa  VitaNuova,  Baarn  (Hollande). 

'        l'^''  octobre  1903, 
CiiEH  Monsieur, 

Mon  acte  de  tranquille  révolte  a  eu  les  honneurs  d'une  publicité 
.énorme;  si  je  n'ai  pu  jusqu'ici  obtenir  satisfaction,  j'ai  eu  cepen- 
dant la  joie  de  voir  que  ma  protestation  a  été  enregistrée. 

Seulement,  malgré  l'injustice  tlagrante  et  l'inconcevable  mauvais 
vouloir  qu'on  a  eus  à  mon  égard,  les  resprnsables  se  rejettent • 
mutuellement,  vis-à-vis  de  moi,  toute  responsabilité  et  ma  récla- 
mation reste  vaine. 

Et  cependant  mes  œuvres,  d'une  spéciale  intimité,  sont  inexis- 
tantes là  où  elles  sont..iMalgré  cela,  quelques  personnes  qui  écri- 
vent dans  les  journaux,  à  tant  la  ligne,  se  sont  mis  à  juger  ces 
œuvres,  ce  qui  est  impossible  sans  échelle  ou  longue  vue!! 

Je  prétends  que  tout  jugement,  soit  en  bien,  Joit  en  mal,  est 
simplement  basé  soit  sur  ma  réputation,  soit  sur  des  sympathies 
ou  le  contraire,  soit  sur  l'impression  que  fit  mon  badigeonnage. 

Vous  avez  sans  doute  reçu  la  lettre  que  je  vous  ai  envoyéeeii 
même  temps  qu'à  tous  les  autres  journaux  de  Druxelles!  quoique 
jusqu'ici  VArt  muderne  ne  lui  ait  pas  encore  donné  l'hospita- 
lité (1). 

Je  vous  reWrcie  toutefois,  cher  Monsieur,  et  je  vous  prie  de 
croire  à  mes jçctitiments  amicaux. 

^  Votre 

FiiAN'TZ  M.  Melciieiis 


PETITE  CHRONIQUE 

Expositions  ouvertes  à  Bruxelles,  indépendamment  du  Salon 
triennal  des  Beaux-Arts  : 

Au  Cercle  artisti(iue,  un  très  intéressant  ensemble  de  tableaux 
et  d'études  d'Alfred  Cluvsenaer,  réuni  |)ar  les  soins  pieux  dé 
M"'«  veuve  Cluysenaer  et  de  son  fils  et  qui  comprend  environ  deux 
cent  soixante  œuvres  dont  un  grand  nombre  n'avaient  jamais  été 
exposéss   Clôture  le  2ij  courant. 

Au  Musée  de  |)einture  moderne,  l'Exposition  du  Cercle  Zaie«r. 

A  la  Galerie  royale,  celle  du  Cercle  Le  Lierre. 

Dans  une- prochaine  chronique  artistique,  nous  passerons  en 
revue  ces  divers  salonnets. 


I  a  direction  du  théâtre  de  la  Monnaie  a  fait  en  M,'"o  Bréjean- 
Silver,  qui  a  débuté  la  semaine  dernièra,  une  très  précieuse 
acquisition.  On  ne  pourrait  chanter  mieux,  d'une  voix  plus  souple 
et  plus  harmonieuse,  ni  jouer  avec  plus  de  grâce  et  de  piquant  le 
rôle  de  Manon,  qui  a  valu  à  la  charmante  artiste  un  succès  una- 
nime et  chaleureux. 

j[ine  iJréjean-Silver  a  été  bien  secondée  par  MM.  Dclmas,  Boyer,- 
Cotreuil,  Danlée  et  Caisso.. 


(1)  Nous  n'avons  reçu  de  M.  Melchers  que  la  protestation  que  nous 
avons  actée  dans  liotre  numéro  du,13  septembre  dernier. 


UAUT  MCDl'UiNE 


•■).;. 


MM.  KiilT(!ralli  et  Guidé  feront  noprésenlcr  procliainement  un 
des  plus  jolis  opéras  de  Grétry,  Le  Tableau  parlant,  (]ui  aura 
pour  intcrpnMes  M""'^  E\roams  et  Eva  Simony,  MM.  Forgpur, 
Caisse,  etc-  I/idoe  est  exeollente  :  les  partitions  de  Grétry  sont 
pre.sque  entièrement  iftnorées  de  la  génération  actuelle  et  méritent 
à  tous  égards  d'être  arracliées  à  cet  injuste  oubli.  ,    . 

Les.liîihitucs  des  auditions  de  la  Libre  Esthctitiue  se  rappelle- 
ront (lue  c'est  |)réciséincnl  l'exécution  de  fragments  du  Tableau 
parlant  et  du  Jugement  de  Mida.s  qui  attira  l'attention  sur  l'une 
des  principales  interprètes  de  demain.  M""*  Kva  Simony,  et  qui 
décida  de  spn  engagement  à  la  Monnaie. 

le  projet  de  monter  l'œuvre^exquise  de  Maurice  Maeterlinck  et 
Claude  Debussy,  Pelléau  et  Mclimnde,  dont  on  sait  le  retentissant 
succès  —  d'abord  contesté,- puis  vraiment  triomplial  —  à  l'Opéra- 
Gomique  de  Paris,  commence  à  prendre  corps.  Les  rôles  de  Pel- 
lérls  et  de  Mélisande  seraient  confiés  à  M.  Stéphane  Austin  et  à 
jliic  Foreau,  dont  la  voix  et  les  qualités  physiques  conviennent  à 
morveille  aux  deux  personnages.  M""=  Gerville-Réache  chante^ 
rail  naturellement  le  rôle  qu'elle  a  créé  à  Paris.  Celui  de  Golaud, 
créé  par  M.  Dufranne,  trouverait  en  M.  Albers  un  interprète  de 
premier  ordre.  Et  M.  D'Assy  ou  M  Cotreuil  ferait  un  très  bel 
Arkel.  Nous  souhaitons  vivement,  et  avec  nous  tous  ceux  qui  orit 
pu  apprécier  le  cliarrae  extrême  de  l'œuvre  de  M.  Debussy,  que 
le  projet  soit  réalisé.  L'initiative  fera  grandement  honneur  à 
MM.  Kufferatli  et  Guidé  qui  se  «ont  déjà,  en  montant  l'Étranger, 
le  Roi  Artlius  et  les  drames  du  répertoire  wagnérien,  attiré 
l'unanime  sympathie  des  artistes. 

-  Actuellement,  et  tandis  qu'on  répète  au  foyer  le  Rdi  Arlhus  et 
Saplio,  (fui  seront  les  deux  premières  nouveautés  de  la  saison,  on 
prépare  en  scène  les  reprises  d'Orphée  et  de  Samson  et  Dalila. 

Orphée  sera  chanté  par  M""=*,  Gerville-Réache,  "Dratz-Barat, 
Eyreams  et  Maubourg.  Samson  et  Dalila  aura  -pour  interprètes 
m'"°  Gerville-Réache,' mm.  Dalmorcs,  Decléry,  Valiier  et  Djnlée. 

Il  est  question  aussi,  —  mais  ceci  est  encore  environné  dé  mys- 
tère !  —  de  monter  à  la  Monnaie,  dans  le  courant  de  la  saison,  la 
Damnation  de  Faust  de  Berlioz  dans  les  conditions  où  l'œuvre 
fut  exécutée  à  Paris,  c'est-à-dire  avec  décors  et  cpstumes,  et  jouée 
par  les  artistes  au  lieu  d'être  interprétée  dans  sa  "forme,  purement 

lyrique. 

Entîn,  on  songe  à  représenter,  dans  des  conditions  analogues,  le 
Chant  de  la  cloche  de  Vincent  d'Indy,  dont  la  partition,  bien  que 


destinée  à  être  exécutée  au  concert  et  qui  n'a  jamais  été  jouée  au 
théâtre,  n'en  porte  pas  moins  toutes  les  indications  nécessaires  à 
son  intcrpirétation  scénique. 

Voilà  quelques  œuvres  qui  varieront  pour  la  plus  grande  joie 
des  musiciens  le  répertoire  habituel  d'opéra  cl  d'opéra  comique  ! 

Le  théâtre  du  Parc  a  inauguré  hier  sa  saison  d'hiver  par  la 
^première  représentation,  de  /o//jV)k,  comédie  en  trois  actes  de 
M.  Henry  Bernstein,  dont  nous  parlerons  la  semaine  piochaine. 

Joujou  no  pourra  avoir  que  dix  représentations,  MM.  Darmand 
et  Reding  s'étant  engagés  par  traité  à  représenter  successivement, 
à  des  dates  ûxes,l'Aulre Danger  de  yiiinyice  Ihmnay,  Heureuse  de 
MM.  Ilennequin  et  Bilhaud,  l'Indiscret  d'Edmond  Sée,  V Irrésolu 
de  (ieorges  lierr,  le' Retour  de  Jérusalem  de  Maurice  Donnay, 
Conte  d'avril  d'Auguste  Dorchain. 

Il  est  aussi  question  d'une  comédie-vaudeville  inédite  en  trois 
actes,  L'A  rticle  '22(),  due  à  la  plume  d'un  jeune  avocat  bruxellois, 
qu'on  dit  fort  amusante,  et  dont  la  répétition  générale  serait 
réservée  aux  invités  de  la  Conférence  du  Jeune  Barreau.  Il  est  de 
tradition,  on  le  sait,  que  celle-ci  offre  au  monde  judiciaire,  le  jour 
delà  reprise  de  ses  travaux,  une  soirée  dans  laquelle  la  littérature 
dramatique  et  la  musique  ont  une  large  part. 

\' Article  226  étant,  dit-on,  de  nature  à  intéresser  non  seule- 
mont  une  assemblée  de  magistrats  et  d'avocats,  mais  le  public, 
la  pièce  serait  soumise  à  celui-ci  dès  le  lendemain  de  la  soirée 
privée  organisée  par  la  Conférence  du  Jeune  Barreau. 

L'ouverture  de  la  campagne  de  comédie  au  théâtre  Molière  pré- 
sente cette  année  un  intérêt  exceptionnel.  Le  grand  succès  obtenu 
vendredi  par  Ma  Bergère^  la  pièce  si  curieuse  de  MM.  Josz  et 
Dumur,  à  laquelle  les  décors  de  M.  Dubosq  font  un  cadre  charmant, 
a  brillamment  inauguré  l'intéressante  entreprise  de  décentralisa- 
tion de  .M.  Munie. 

M.  Edmond  Picard  vient  d'achever  une  nouvelle  œuvre  drama- 
tique dont  il  offrira  la  primeur  à  la  conférence  du  Jeune  Barreau. 
La  lecture  de  cette  pièce,  intitulée  PsukCj  aura  lieu  le  mois  pro- 
chain. .      ;     .'  -, 

M.  Léopold  Courouble  baptise  son  nouveau  volume  de  mœ'urs 
bruxelloises,  quatrième  de  l'amusante  série  des  Kaehebroek  :  Les 
Cadets  du  Brabant.  Ce  volume  paraîtra  incessamment  chez  l'édi- 
teur Lacomblez,  qui  vient  de  mettre  en  vente  un  autre  ouvrage  du 
même  auteur.  Images  d'outre-mer,  orné  de  sept  gravures'  hors 
teicte.  ,  . 
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L'ART  MODERNE  est  envoyé  à,  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration 
si  l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Ploury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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WILLETTE 

Manet,  Goya  montmartois,  venait  de  mourir.  Degas 
fécondant  la  fille  Cardinal,  ils  avaient  tous  deux  enfanté 
Forain.  Renoir  captant  maintes  fillettes  de  la  Butte, 
avait  promené  avec  ferveur  sur  leur  minois  en  joie  la 
houppette  de  ses  pinceaux  énamourés.  Gervex  continuait 
d'académiser  de  bien  modernes  nudités,  qui  toutes  lais- 
saient bien  subsister  l'impression  de  déshabillement.  La 
femme  avait  d(>s  historiogt^aphes  de  la  palette  qui 
devaient  retenir  d'elle  do  durables  souvenirs.  Elle  avait 
eu  des  contempteurs  et  des  panégyristes. 


Peu  do  temps  après,  las  de  la  reproduire  telle  qu'elle  ' 
était,  on  la  refit  avecdes  ilégtiisomonts  d'un  autre  âge. 
Le  mets  était  trop  appréciable  à  notre  goui^mandise  de 
l'œil  pour  qu'on  ne  cherchât  pas  à  l'acconnnoder  à 
difféi^entes  sauces.  Le  symbolisme  survint,  et  le  hotll- 
celliwie  sévit.  Il  y  eut,  comme  toujours  en  pareil  cas, 
peu  de  voix  et  beaucoup  d'éclios.  C'étaient  des  répercus- 
sions de  clioses  déjà  vues  et  entendues;  on-  se  recom- 
mandait tacitement  de  celui-ci  ou  de  celui-là,  tout  eu 
prétendant  ostensiblement  n'être  que  soi-même.  Or, 
tous  peuvent  se  c-lasser,  se  cataloguer,  et  leur  généa- 
logie est  aisée  à  établir  pour  la  plupart.  Il  y  en  a  de  si 
perpétuellement  inquiets  et  de  si  impressionnaldes,  que 
leurs  avatars  Successifs  trahissent  la  variabilité  de  leurs 
visées.  '  ■ 

Alors  un  artiste  surgit  qui  ne  dériva  ni  de  Manet,  ni 
de  Degas,  ni  do  Renoir,  ni  de  Puvis  de  Chavaimes.  ni  de 
Henner,  ni  de  Gustave  Moreau,  ni  de  tous  les  autres. 
Il  se  manifesta  soudain  à  Montmartre  comme  un  collé- 
gien toujours  en  vacances,  dessinant  partout,  dans  les. 
journaux,  dans  les  revues,  sur  les  tables  des  calés, 
comme  il  aui^iit  dessiné  sur  les  murs.  —  Il  devait  d"ail-' 
leurs  y  peindre  allègi^ement.  —  Cet  artiste  d'une  fécon- 
dité si  intarissable  s'appelait  Willette. 

Il  fut  du  premier  coup  lui-même,  et  pas  un  seul  joiu^ 
il  ne  fut  influencé  par  ses  confrères.  Il  avait  bien  trop 
d'amour  au  coeur  et  d'idées  en  tét(>  pour  aAOir  à  prendre 
quoi  que  ce  soit  à  qui  que  ce  fi'it.  Celui-là  ne  subit  pas 
plus  l'influence  de  Goya  que 'celle  de  Franz  Hais,  de 
Raphaël,  de  Yinci,  de  Velasquez,  de  Reynolds  ou  de 
Rembrandt,  et  cependani  W  les  connais.sait.  tous,  ces 


r 


jtliaros  (le  l'Art.  Il  los  avait  admirés  dans  sa  juM'loilc  de 
t  ravail  à  l'iù'olo  des  Beaux-Aris,  quand  il  était  à  l'ateliei' 
di'  ('ai)anel.  Donc  aiicuiie  intluenc-c  étrangère  en  \\il- 
lolle.  Kx(;lnsivonient  épris  de  grâce  et  de  jeunesse, 
d'esprit  frondeur,  (^ntliousiasb.'  et  l'évolutionnaire,  il 
lut  vi'aiment  Français. 

11  savoura  tout  particulièrement  le  xviii^  siècle,  car 
r'est  précisément  l'époque  où  notre  génie  s'épanouit  le 
plus  l)rillamment  avec  toutes  ses  (jualités  de  générosité, 
d'émancipalion,  de  vision  liumanitaii'o  N'(\st-ce  pas  le 
xviii''  siècle  qui  nous  a  révélé  ce  qu'il  3'  a  de  meilleur 
dans  la  vie  :  toute  la  gi'àce  du  corps  de  la  femme  et  l'es- 
pi'it  de  rhonnne?  Aussi  Willette  at-il  chez  lui  hi  Diane 
de  lloudon  à  une  place  d'honneur  ;  il  prise  fort  (tertaines 
(iHivres  de  Falconet  ot  sourit  d'aise  devant  les  bas-reliefs 
lilires  de  Clodion. 

Nul  n'est  plus  de  son  temps  que  Willetted^ins  l'agcn- 
ccnicnt  du  décor  de  ses  iimombrables  dessins.  Nul  ne 
joue  mieux  de  la  modernité,  jonglant  avec  les  becs  de 
gaz,  les  poires  électriques,  les  téléphones,  les  agents  de 
police  en  cai)uchon.  Le  "  Chat  Noir  «  est  un  culte  pour 
lui,  et  il  revient  per])étuellement  dans  ses  compositions 
comme  à  l'anli thèse  vivante,  malicieuse  et  inquiétante 
(hi  Pierrot  blanc  que;  l'ai'tiste  s'est  plu  à'incarner.  Oui, 
il  a  voulu,  avec  la  nostalgie  inconsciente  du  xviii" siècle, 
être  (iilles.  Il  cherche  Colombijie  dans  nos  contempo- 
raines et  il  la  trouve  dans  la  petite 'cousette  de  Mont- 
martre, 11  voit  Pantalon  dans  son  propriétaire,  dans  un 
membre  de  l'Institut,  dans  un  sénateur  ascète  célèbre, 
dans  le  pion  du  collège  de  Dijon  dont  il  m'a  narré  d(^  si 
na>«'ants  souvenirs,  dans  tous  ces  rabat-joie  entin  au 
milieu  desquels  nous  sommes  obligés  de  vivre  et  de' 
cliercher  à  rire. 

^^'illette  radble  de  gaieté,  de  malice  et  d'innnour,  et 
demeure  p(M'pé(uelIement  jeune  comme  je  l'ai  connu 
depuis  tant  d'années.  Pi'estigieuse  gaminerie  faite  d'un 
caMlJ' d'or  et'd'un  esprit  aux  mille  facettes  de  diamant 
(jiio  les  ;i-cou|)s  l'épétés  de  la  vie  surent  tailler  à  ravir. 

Plus  (pie  M'atteau  encore,  le  peintre  de da  Comédie, 
comme  Fragonard  plutôt,  il  aime  le  retroussé;  s'il  est 
libertaire  connne  pas  un,  il  est  libertin  plus  que  tous, 
mais  il  est  Français;  il  appartient  au  seul  peuple  qui 
puisse  se  mal  conduire  impunément,  a  dit  Voltaii'e. 

La  licence  chez  nous  est  un  prétexte  à  bons  mots  et 
à  jolis  gestes;  elle  i)art  d'une  gaieté  saine  et  ce  n'est 
guèi'C  \m  signe  (le  décadejice  et  de  démoralisation,  quoi 
(jii'en  pensent  ou  plutôt  quoi  qu'en  disent  cei'lains 
esprits  (diagrins.  Dès  les  premiers  âges,  le  (iaulois 
aimait  i(>s  lielles  plipases,  les  mots...  (;t  la  chose.  Bien 
parlei-,  bien  se  Itattre  et  bien  faii'e  l'amour. 

Nous  avons  ét<)  stigmatisés  de  ce  signalement  indélé- 
bile depuis  des  sièchis,  La  luxure  chez  les  Gei'inains  est 
))esanle.  ]':ile  s'a<'Com])lit  à  froid  au  paj's  d'Albion,  Chez 
nous,  elle  est  prétexte  à  gaieté,  et  la  littérature  comme 


le  th(''àtre  s'alimentent  (piotidiennementde  ce  foyer  entre- 
teim  avec  grand  soin  ])ai'  une  quantité  innombrable  de' 
vestales.  Jouissons  donc  de  notre  immunité;  nous  som- 
m(>s  vaccinés  depuis  longtemps,  nous  n'avons  rien  à 
craindre. 

.  M'illette  a  donc  mille  légendes  drôles,  friponnes, 
('grillardes  parfois,  mais  jamais  vicieuses.  Le  vice  n'est 
pas  son  gem-e;  il  ne  tient  i)as  cet  article-là.  Si  vous  en 
voulez,  all(3z  au  rayon  d'en  face.  Dans  lé  soleil  de  l'art 
chacun  a  le  sien.  Allez  chez  Forain  :  celui-li  est  bien 
monté;  il  s'alimente  de  ce  qu'il  y  a  de  mauvais,  de  pire 
dans  l'humanité.  Il  butine  le  mal  et  nous  donrie  de  tris- 
tes sires,.        ' 

La  femme,  non  pas  créée  par  M'dlettc  parce  qu'elle 
existe,  mais  gloriliée  par  lui,  c'est  la  petite  faubourienne, 
prise  au  sein  même  du  peuple,  blondine,  grassouillette,  ' 
dont  le.  corps  est  espiègle  et  souple,  créature  bien  moins 
fausse  que  pleine  de  fossettes.  I^^lle  a  l'anl  bleu,  candide, 
toujours  prête  à  faire  lé  bien  à  quelqu'un  et  à  en  jouir; 
en  extase  sous  le  Jirmament  qui  devient  vite  pour  elle 
un  ciel  de  lit,  car  elle  a  le  cœur  tendre,  elle  est  insou- 
ciante i)uisqu'ellc  se  donne  corps  et  àme  au  présent, 
([uitte  à  se  reprendre  avec  la  même  aisance  si  elle  no 
se  sent  pas  appréciée,  ou  selon  son  caprice  qui  est 
sa  loi.  Quand  AA'illette  la  dessine,  il  l'airectionne,  la 
caresse  du  crayon  et  la  revoit  s'édifier  dans  son  trait 
avec  un  plaisir  juvénile  toujours  nouveau.  Il  la  trousse 
prestement  ou  la  culbute  avec  une  joie. secrète.  La  pou- 
])ée  qu'il  anime  est  toujours  désirable  pour  lui-même. 
VA  des  centaines  de  légendes  et  d'épigraphes,  où  de  la 
grâce  jointe  à  la  malice  il  a  su  se  composer  une  mix- 
ture délicieuse,  défilent  depuis  bien  des  années  devant 
nous.  Quelques-unes  me  sont  restées  dans  la  mémoire  et 
je  les  cite  au  vol.  l-'Jles  remontent  loin,  [.es  Petits 
Oiseaux  meurent  les  2'>cUlcs  en  Vair,  Mimiira  au 
Paradis  car  elle  a  bon  canir,  la  Parisieiine  à  la 
iner,^  la  délicieuse  série  dos  Boules  île  neige,  La 
Demi-Vierge,  etc,  etc.  Et  puis,  enfin,  depuis  b:en  dos 
années,  sa  collaboration  assidue  au  Courrier  français 
où  il  est  entré  après  la  disparition  du  CJial  noirci  dont  sa 
))résence  hebdomadaire  est  la  seule  raison  d'être  aujour- 
d'hui. Il  s'y  montre  intarissable  de  gaieté  et  d'ironie 
gamine,  bafouant  d'un  mot  ou  d'un  geste  les  ridicules  et 
les  abus  du  jour,  tombant  alternativement  sur  les  uns  et 
les  autres,  ne  se  souciant  que  de  défendre  l'opprimé  tradi- 
tionnel, le  peuple,  et  cela  de  telle  façon  qu'on  se 
demande  si  la  blessure  du  cœur  de  l'artiste  n'est  pas 
encore  un  rire  intime  de  Pierrot. 


IlKMlY   DKToLCIIE 


(La  fin  prochainement.) 
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ENQUÊTE 
sur  les   Concours  des  Conservatoires  (^). 

M.  Febnam)  LK  [OUNK 
Comprsiteup. 

L'auteur  de  Daphnis  et  Chloé,.de  Mudarra,  de  Iledda,  de 
VAbfent  que  va  monter  l'Odéon  est  doublé,  on  le  sait,  d'un  cri- 
tique averti  dont  les  articles  sont  très  apprécies.  Sa  réponse  envi- 
sage la  question  des  concours  à  un  point  de  vue  nouveau  ei 
capital:  celui  des  influences  qui,  trop  souvent,  pèsent  sur  les 
décisions  des  jurys.  Ses  arguments  pourraient  servir  de  conclu- 
sion à  notre  enquête,  dont  notre  spirituel  correspondant  a  saisi  à 
merveille  l'utilité  pratique.  . 

La  Roche,  par  Monts  (Indre-et-Loire). 
Dimanche  H  octobre  1903. 

Mon  cher  Ami, 

Votre  lettre,  arrivée  a  Biarritz  après  mon.  départ,  m'a  .suivi 
durant  mon  voyage  pour  venir  enfin  me  rejoindre  en  Touraine. 
C'est  là  la  cause  du  retard  que  j'ai  mis  à  répondre  au  question- 
naire que  vous  avez  bien  voulu  m'adresser. 

Tout' d'abord,  je  vous  dirai  que,  partisan  acharné  de  la  sup- 
pression des  concours,  j'ai  jadis  consacré  à  ce  sujet  plusieurs 
articles  qui,  à  l'exemple  de  beaucoup  d'articles,  n'ont  naturelle- 
ment rien  chaiTgé  à  l'état  de  choses  actuel.  -^._ 

Ces  «  papiers  »  avaient  pour  but  de  prouver  à  qui  de  droit  que 
rien  n'était  moins  utile  ni  moins  juste  que  ces  «  parades  »  annuelles 
d'élevés  et  je  me  souviens  que,  parmi  les  arguments  auxquels 
j'avais  recours,  figuraient  ceux-ci  : 

On  peut  assez  facilement,  après  quelque  temps  d'études  tant 
soit  peu  consciencieuses,  parvenir  à  apprendre  un  morceau  de . 
concours  et  donner  par  des  qualités  relatives  de  perroquet  docile 
l'illusion  du  talent. 

Il  est  louiefois  utile,  pour  réussir  à  ce  jçu,  de  s'être  attiré  les 
bonnes  g-ûces  du  maître.  Et  c'est  là  que,  pour  certains  profes- 
seurs, réside  le  secret  de  le(;ons  et  de  répétitions  d'autant  plus 
fruciueuses  ((u'elles  sont  plus particiilicres,  de  petits  cadeaux  des- 
tinés, selon  l'usage,  à'  entretenir  l'aniilié,  et  de  faveurs  plus  ou 
moins  intimes  quand,  par  bonheur,  la  jeune  disciple  se  trouve 
être  doublée  d'une  jolie  femme.  Dans  ce  dernier  cas,  c'est  même 
le  moyen  le  plus  infaillible...  à  moins  que  ce  ne  soit  absolument 
le  contraire!... 

Mais  ne  nous  aventurons  point  sur  ce  terrain  glissant;  aussi 
bien  rriessieurs  les  professeurs,  qui  croient  pouvoir  se  permettre 
dagir  de  la  sorte,  constituent-ils  une  exception  peu  nombreuse,  je 
tiens  à  li-  iléilarer  pour  l'honneur  de  la  corporation. 

Quoi  ([u'il  en  soit,  le  résultat  de  toute  cette  cuisine  consiste 
fréquemun  nt  en  un  premier  prix  décroché  par  surprise  et  volé  à 
une  (c  nature  »  peut-être  à  la  vérité  trop  impressionnable  et  qui, 
soit  à  cause  d'un  trac  ridicule  mais  invincible,  soit  à  cause  d'une 
indisfiosition  subite  ou  passagère,  soit  pour  d'autres  motifs,  aura 
produit  sur  le  jury  une  impression  moins  f;ivorable... 

Seulement,  ([u'arrive-til  dans  ce  cas?  C'est  qnc^le  perroquet, 
une  fois  f)rivé  des  leçons  dti  maître,  reste  tranquillement  en  route, 
tandis  que  l'autre  prend  bientôt  son  essor  pour  devenir  parfois  un 
très  grand  artiste.  Les  exemples  connus  abondent.  Inutile  donc 
d'en  citer. 

De  tout  cela  le  jury  paraît  être  quelque  peu  complice,  le  plus 
souvent  sans  trop  s'en  douter.  Deux  choses,  en  elTci,  jouent  par- 
fois un  rôle  sur  ses  décisions  :  ce  sont  les  applaudissements 
exagérés  du  [lublic  en  faveur  d'élèves  qui  ont  eu,  comme  principal 
talent,  celui  d'organiser  savamment  leur  claque,  et  ce  sont  les 

(1)  Suite.  Vcir  nos  dix  derniers  numéros. 


re-com  man  dn-tions.  Et  (.'a  c'est  terrible,  car  pour  les  concours 
féminins,,  les  protections  jouent  un  rôle  absolument  prépon- 
dérant. 

Dans  une  ville  qu'il  serait  superflu  de  nommer,  presque  chaque 
été,  les  jours  de  concours  de  chant,  d'ojiéia  du  de  comédie,  on  a 
coutume,  lorsqu'on  fait  partie  du  redoutable  aréopage,  d'entendre 
un  personnage  très  influent  dire,  de  sa  voix  la  plus  mielleuse, 
immédiatement  après  le  vote  :  «  Oh  !  voilà  qui  est  parfaitement 
jugé!...  t'-ependant,  ne  trouvez-vous  pas  que  mademoiselle  une 
telle  aurait  mérité  un  prix,  au  lieu  du  méchant  accessit  qui  vier.t 
de  lui  être  octroyé  si  parcimonieusement?  » 

Et  les  arguments  de  pleuvoir  en  faveur  de  la  protégée  du  «  gros 
bomiet!  »...  bref,  en  fin  décompte,  le  jugement'est  revis'é  cl 
mademoiselle  une  telle  ligure  au  palmarès  avec  le  prix  tant  désiré. 

Et  pendant  ce  temps-là  la  concurrente  [)lus  talentueuse  mais 
sans  protections  dont  elle  a  usurpé  la  place,  reste  sur  le  carreau 
avec  ses  deux  pauvres  yeux  pour  pleurer  et  madame  sa  mère  pour 
maudire  ce  jurij  de  crétins  1       ■ 

Le  remède?...  ' 

SiipprUuei  1rs  concours  publics  qui  ne  prouvent  rien  et  niulti-, 
pliez,  en  les  transformant,  les  examens  qui  vous  donneront  des 
garanties  sans  cesse  renouvelées.  Accordez  aux  élèves,  après  cha- 
cun de  ces  examens,  un  certain  nombre  de  points,  suivant  la 
valeur  de  chacun.  Additionnez  le  tout  au  bout  de  l'exercice  sco- 
laire, comme  on  le  fait,  je  crois,  dans  les  collèges  et  les  Ivcées 
pour  les  compositions  hebdomadaires  ou  mensuelles.  Et,  de'cetlc 
façon,  les  prix  seront  donnés  d'après  le  travail  de  toute  une  année, 
pendant  laquelle  on  aura  pu  aisément  se  rendre  com|)te  des  pro- 
grès et  des  mérites  de  l'élève,  et  non  plus  suj-  une  épreuve  uniciue 
où  le  truquage,  la  toilette,  la  chance,  la  camaraderie  et  les  protec- 
tions remplacent  trop  souvent,  hélas  !  le  talent. 

Quant  au  concours  de  Rome,  qui  est,  à  mon  sens,  la  chose  la 
moins  artistique  et  la  moins  équitable  qui  soif,  c'est  bien  pire 
encore!... 

Mais  l'étude  de  cette  question  m'entraînerait  trop  loin  et  cette 
lettre  est  déjà  si  longue!... 

_  Laissez-moi  donc,  cher  Ami,  nie  liàter  de  vous  envoyer  l'expres- 
sion de  mes  sentiments  dévoués. 

Feux.  Le  Boiî.ne 

{A  suivre.)  - 


EXPOSITIONS 

M.  Alfred  Cluysenaar.  —  Le  Cercle  «  Labeur  ... 

L'exposition  posthiune  des  œuvres  de  M.  Alfred  Cluysenaar  pei- 
met  de  tuger,  dans  la  diversité  de  ses  ('lapes,  la  vie  laborieuse  (pii 
vient  de  s'éteindre.  Portraitiste,  peintre  de  glinî-e,  animalier, 
orientaliste,  décorateur,  peintre  d'histoire,  l'artiste  défunt  allirma 
dans  chacune  des  manifestations  de  son  activité  une  probité  et  une 
science  égales.  Animé  de  la  plus  noble  ambition,  travailleur 
obstiné,  fervent  d'art,  M.  Cluysenaar  ne  réalisa,  il  est  vrai,  ([u'en 
partie  l'cspoil»  qu'avaient  fait  naître  des  débuts  exceptionnelle- 
ment brillants.  Il  deineura,  peut-être  par  un  excès  de  conscience, 
l'artiste  inquiet,  hésitant,  sensible  aux  influences,  incapable  de 
se  soustraire  aux  néfastes  traditions  académiques  qui  entravèreni 
son  essor.  ^ 

«  A  quelles  causes  psychiques,  se  demande  notre  confrère 
Systermans  dans  le  judicieux  article  qu'il  lui  a  consacr.',  faui-il 
faire  remonter  le  manque-d'unité  et  de  direction  dans  la  pioduc- 
tion  d'un  homme  doue-  de  tous  les  dons  qui  peuvent  constituer  le 
vrai  peintre?  II  est  diflicile  de  les  démêler  sans  a\oir  connu  l'in- 
timité de  la  \ie  d'un  artiste;  hérédité,  éducation,  milieu  afTectifei 
social,  santé,  conditions  matérielles  mômes  de  l'existence  ont  cha- 
cune leur  part  d'influence  soiivent  profonde  et  décisive.  Le  public. 


qui  los  innorc,  en  est  réduil  à  conjecturer  d'après  les  œuvres. 
Celles  de  Cluysenaar  qu'on  nous  montre  au  Cercle  attestent  clair- 
remoni  la  tendance  nu  d(5couragcment,  l'absence  de  la  volonté  qui 
pousse  une  œuvre  jusqu'au  bout  dans  la  persévérance  de  l'entliou- 
fiasnic  créateur,  et  aussi  cette  sorte  de  pudeur  d'Ame,  de  modes- 
tie efTarouclicc  qiii  cmpéclia  l'artiste  de  se  livrer  pleinement 
ailleurs  (|uo  dans-lcs  œuvres  de  stricte  intimit('',  dans  ces  portraits 
do  famille  et  d'amis  dont  la  beaut(''  est  demeun'-e  saisissante.  » 

Ces  portraits  constituent  en  efiet  le  meilleur  de  l'œuvre  du 
peinire.  Je  n'enlends  point  parler  des  portraits  ofliciels,  qui 
iraliisponC  visiblement  les  hésitations  de  l'artiste,  mais  de  ceux 
qu'ir  exécuta  sans  contrainte,  pour  l'unique  joiq  de  peindre.  Les 
porirails  expressifs  et  vivants  du  statuaire  l)e  Groole,  du  peintre 
Kmile  Sacré,  de  M"'«  Fontaine-de  i.aveleye,  de  M.  Doucet,  ceux 
de  ses  enfants,  etc.,  constituent  un  ensemble  remarquable,  propre 
à  classer,  dans  l'opinion  publique,  M.  Cluysenaar  au  j)rémier  rang 
des  ijoi'lrailistcs  belges,  aux  cotés  de  Ue  Winne  et  d'Agneessens. 

D'auires  pages,  La  Femme  liscait,  par  exemple,  ou  telles 
éludes  oxécut('cs  d'après  nature,  à  l'huile  ou  à  l'aquarelle,  avec 
un  réel  bonheur  d'expression,  compensent  généreusement  ce  que 
son  art  otlVe  jjarfois  de  froid,  d'artiticicl  et  de  compassé. 

-La  sollicitude  pieuse  de  M'""  Cluysenaar  et  de  son  iils  a  voulu 
tout  montrer,  le  fort  et  le  faible,  les  tableaux  achevés  et  les 
cs(|uissos,  les  conceptions  l'éalisées  et  les  projets.  Le  résultat  a 
récompensé  celle  loyale  éjjreuve  en  fixant  définitivement  la  répu- 
tation de  .rartisle.  •     . 


*  * 


Parmi  les  jeunes  cercles  d'art  bruxellois,  Labeur  est  l'un  de 
ceux  qui  apportent  chaque  année,  à  défaut  d'œuvres  mûries  et 
définitives,  le  plus  d'éléments  jiersonnels  et,  nouveaux-.  Son 
sixième  Salonnct,  ouvert  au  Musée  moderne,  est  réellement  inté- 
ressant et  témoigne  de  progrès  constants. 

.M.  Delaunois  y  montre,  outre  une  série  de  dessins  d'une  im- 
pression suilhélique,  une  frise  composée  de  sept  panneaux  qui, 
tout  en  conservant  chacun  son  individualité  propre,  s'enchainent 
l'un  à  l'anlio  et  forment  un  vaste  |)anorama  de  ce  «  Pays  monas- 
tique» <\\\i  a  inspiré  l'œuvre  presque- entier  du  jeune  peintre. 
M.  OlcfTc,  l'une  des  natures  les  plus  attii-anles  du  groupe,  s'ai!irme 
coloiisle  subtil  dans  une  série  d'études  de  plein  air,  tandis  que 
le  l'ortidit  de  fciinue  en  noir,  dont  nous  avons  déjà  vanté,  lors 
d'une  aulie  exposition,  la  sévère  ordonnance,  atteste  de  sérieuses 
qualilés  de  style.  M.  Oitman,  dont  le|  vues  de  gares  ont  été  très 
remaiipiées  à  la  Libre  Eslliéli(jHijfQ\\)o^o,  avec  une  interpréta- 
lion  nouvelle  et  originale  de  la  gare  du  Luxembourg,  une  série 
d'intérieurs  et  de  figures  a'une  couleur  charmante,  à  la  fois 
robuste  cl  fine,  i.a  ligure  de  femme  assise,  en  robe  rayée  rose  et 
blanc.  coilVé(>  d'un  chapeau  de  paille  orné  de  roses,  révèle  un  œil 
de  peintre  d'une  extrême  délicatesse.  C'est  un  morceau  particu- 
lièrement bien  venu. 

Les  paysanneiies  caractéristiques  de  M.  Melsen,  quelques 
intérieurs  de  Clavecin  surtout)  de  M.  Thévenet,  qui  semble 
annoncer  un  tem|)éramcnt  de  peintre,  des  paysages  deM.Merc- 
kaert  sur  qui  pèse  l'inHuence  trop  manifeste  de  Gilsoul,  des  sites 
du  Bas-Escaut,  profonds  et  limpides,  de  M.  Ba(^leer,  complètent, 
avec  l'envoi  d'un  nouveau  venu,  M.  Henri  Thomas,  le  lot  des 
œuvres  qui  mi'ritepl  de  fixer  l'attention.  , 

Cet  Henri  Thomas  est  déconcerlant.  Dès  ses  débuts  il  déploie 
une  habileté  de  métier  qu'on  n'acquiert  généralement  qu'au  prix 


d'une  longue  expérience.  Par  la  facture  il  rappelle  Alfred 
Stevens;  le  styje  de  certaines  de  ses  compositions  fait  penser  à 
Rops;  il  y  a  des  réminiscences  dèManet  dans  son  coloris.  Et 
même,  sous  leurs  atours  qui  paraissent-  daler  du  second  Empire, 
ses  modèles  —  femmes  aux  lèvres  trop  rouges,  aux  yeux  trop 
fendus — ont  un  charme  suranné  qui  nous  reporte  à  des  époques 
abolies.  Je  ne  fais  pas  grief  de  ces  rapprochements,  au  jeune  pein- 
tre, dont  j'admire  la  vision  délicate,  le  coloris  harmonieux  —  je 
dirais  «  symphonique  »  —  et  l'élourdîssanle  virtuosité  :  je  cherche 
simplement  à  définir  son  talent,  qui  est  indiscutable  (sa  petite  toile 
Les  Cocottes,  son  étude  .V/Vne  sont  des  bijoux),  et  à  en  décrire  la 
nature.  Puisse  ce  début  éclatant  ne  pas  griser  un  artiste  qui 
l)ourra,  s'il  ne  se  laisse  pas  égarer  par  le  succès,  prendre  dans 
l'Ecole  belge  une  place  prépondérante. 

Quelques  bons  morceaux  de  sculpture  complètent  le  Salon  du 
Labeur.  Parmi  los  plus  !»ppréciés,  citons  le  Monument  aux  vic- 
times des  évéïionenls  d'avril  JOO'2  et  le  Baiser  de  M.  Herbays, 
ainsi  que  les  groupes  et  figures  de  M.  Baudrengiiien,  qui  demeure 
hésitant  entre  l'arciiaïsme  de  Georges  Minne  et  un  réalisme  peut- 
être  trop  direct. 

Octave  Mais 


MES  LECTURES 


Fleurs  de  rêves  et  La  Coupe  d'onyx,  par  Edouard  Tavan. 

Le  second  de  ces  livres  a  paru  il  y  a  ([uelques  mois.  Le  premier 
dalo  de  1889.  Ils  repréfenlent  tout  le  labeur  poétique  d'une  car- 
rière déjà  longue.  M.  Tavan  — le  meilleur  |)oète  actuel  de  la 
Suisse  romande  —  a  débuitvén  effet,  à  l'époque  où  l'école  par- 
nassienne était  dans  toute  sa  splendeur.  Il  eri  a  subi  l'influence  et 
lui  est  resté  fidèle,  il  a  gardé  le  culte  du  vers  écbitanl  et  sonore. 
Joaillier  du  verbe,  il  aime  les  mots  pour  eux-mêmes,  pour  leur 
forme,  pour  leur  beaiité  propre,  pour  la  musi(iue  interne  qu'ils 
recèlent: 

Dans  leur  enchaiuemeiit,  qui  san.s  liu  se  poursuit, 
Les  mois  s'en  vont,  taiihyt,  traînant  et  lourds  d'ennui.    ■ 
Tantôt  ]irt:'ci|)ités,  gros  d'insulte  et  d'onirage, 
Roulaiil  tuniulliieu.x  (lis  grondeinenlsd'orage, 
<Ju  coulent  murnuii'ants.  comme  les  falnies  eaux, 
Ou  voltigent  légers  sur  des  ailes  d'oiseaux. 
J'en  connais  de  si  Irais  quils  sont  choses  llenrics, 
•  .        Et  j"eii  vois  qui  saiiroiit,  royales  pierreries, 

Clairs  saphirs  sur  reniai!  de  l'œuvre,  ou  diamant^?. 

Y  sertir  à  Ion  gré  plus  d'ëtiiicellemculs 

Qu'un  joyau  de  Timour  ou  de  Sardanapale  : 

D'autres,  en  des  langueurs  (ramélhyste  ou  d'opale. 

Enchâsseront  du  rêve  entre  tes  rytlinies  d'or; 

Tels  ont  la  pureté  des  grands  lys;  tels  encor 

D'aronies  capiteux  parfumeront  l'idée. 

Lorsqn'avec  des  splendeurs  étranges  d'orcliidée  v 

Ils  s'épanouirent  sur  le  vers  frémissant. 

Troublants  et  somptueux  comme  des  fleurs  de  sang. 

Toutes  les  passions  ont  leur  écueil.  Celle  du  verbe  mène  à  la 
virtuosité.  Quelques  parnassiens  no  furent  que  des  cymbales  reten- 
tissantes: M.  Tavan  n'est  pas  tombé  dans  ce  travers'  L'artiste  chez 
lui  n'a  pas  tué  le  poète.  Sous  le  ciseleur  de  vers,  il  y  a  un  philo- 
sophé et  un  penseur.  Le  philoso|)he  est  indulgent,  le  penseur 
désabusé.  Tou«  deux  savent  que  tout  déçoit,  que  lout  trompe 
et  que  lout  meurt  Mais  s'ils  voient  la  mélar.colie  dans  le 
bonheur  et  la  joie,  ils  connaissent  le  charme  de  la  souffrance  et 
savent  en  jouir.  Jouir  de  tout  sans  s'attachera  rien,  telle  semble 
être  l'essence  de  la  philosophie  de  \\.  Tavan.  Il  veut 

Que  l'amour  soit  le  rayon  d'octobre, 

Qui  réchauffe  le  cœur  et  ne  brûle  pas.  -^ 
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Fleurs  de  rêves  et  la  Coupe  (Vomjx  ont  en  elïet  le  charme  plein 
et  un  peu  triste  d'une  bejle  journée  d'automne.  Ce  sont  deux 
œuvres  délicieuses  au  cœur  desquelles  on  sent  vibrer  comme  une 
musique  lointaine  de  violon  : 

■0  lianes  des  bois!  ô  pâles  éj^laiitines. 
Vous  avifz  essayé,  (shaiiies  diamanlines, 
Prises  soudain  jiour  moi  d'un  amour  fraternel, 
D'arrêter  le  bonheur  dans  son  vol  éternel  ; 
Eulaçaiit  vos  festons  à  mon  âme  ravie,  ,     ' 

Vous  aviez  essayé  d'enguirlander  ma  vie, 
Mais,  se  riant  de  vous,  bel  oiseau  passager, 
Le  bonheur  s'est  enfui  comme  un  songe  léyer;  — 
Et  maintenant,  chantez,  chantez,  fauvettes'douces; 
Beaux  rayons  d'or,  dansez  sur  le  tapis  des  mousses; 
Et  vous;  couvrez  de  Heurs  mes  rêves  d'autrefois. 
Lianes  du  printemps,  églantines  des  bois. 

Les  vers  de  cette  pureté  sont  nombreux  dans  l'œuvre  de  M.  Ta- 
van.  Triptyque  d'amour^  Va  vas  louhlou,  le  Râteau  dans  les 
feuUles,  pour  ne  citer  que  quelques  pièces,  sont  de  petits  chefs- 
d'œuvre,  bien  que  le  poète  se  plaigne  de  ne  pas  les  trouver  à  la 
hauteur  de  ses  rêves  : 

Dans  le  labeur  des  jours,  suivant  comme  j'ai  pu 
Un  songe  de  beauté  jamais  interrompu. 
J'ai,  forçat  du  devoir,  longtemps  traîné  ma  chaîne  : 
Voici  que  je  suis  las.  que  la  nuit  est  prochaine; 
Déjà  le  soir  qui  tombe  étend  l'ombre  où  je  vais, 
Et  je  li'ai  point  forgé  l'œuvre  que  je  rêvais. 

Hélas  !  on  ne  réalise  jamais  l'œuvre  rêvée!  Il  n'y  a  que  les 
sots  qui  se  croient  Dieu  le  père.  Les  mieux  doués  doivent  se  con- 
tenter de  s'approcher  le  plus  possible  du  ciel  bleu  en  s'élevant 
sur  leurs  propres  ailes.  Celles  de  M.  Tavan  l'ont  porté  assez  haut 
pour  qu'on  reconnaisse  en  lui  quelque  chose,  sinon  de  la  puis- 
sance, du  moins  de  la  grâce  et  de  la  beauté  divine.  ^ 

IlUBEUT  KUAINS 


PREMIERES   REPRESENTATIONS 


Joujou,  comédie  en  trois  actes,  par  M.  Henry  Behn.stein.  (Théâ- 
tre du  Parc.)  —  Ma  Bergère,  comédie  en  quatre  actes,  ]mr 
MM.  V.  Josz  et  L.  Dumuu.  (Théâtre  Molière  )  —  Les  Deux 
Courtisanes,  comédie  en  un  acte,  ipar  M.  Francis  de  Croisset. 
(Olympia.) 

Avoir  écrit  tout  de  go,  comme  pièce  de  début.  Le  Marché. 
dont  on  sait  le  succès  au  théâtre  Antoine,  puis  le  Détour  (1)  et 
Joujou,  qiii  triomphèrent  au  Gymnase,  et  —  sans  être  3L  Francis 
de  Croisset  —  n'avoir  pas  frisé  la  trentaine,  voilà  qui,  certes, 
n'est  pas  ordinaire!  Le  succès  de  M.  Bernsloin  est  dû  au  sens 
exact  qu'il  possède  de  la  vie  —  de  la  vie  artihcielle  et  vide  des 
désœuvrés  du  monde  chic,  si  vous  voulez,  mais  qu'importe  ?  —  et 
à  une  sûreté  de  main,  à  une  justesse  de  touche  et  d'accent  qu'on 
rencontre  rarement  chez  les  débutants  Ne  demandez  pas  à  M.  Bern- 
stein  d'élucider  l'un  ou  l'autre  des  grands  problèmes  suspendus  en 
points  d'interrogation  sur  l'humanité.  Il  n'a  cure  ni  d'art  social 
ni  de 'cas  de  conscience,  pas  plus  que  de  pédagogie  ou  de  rhéto- 
rique. C'est  un  observateur  sceptiqui\  mais  pénétrant,  du  spec- 
tacle que  lui^  offi'Cnt  quotidiennement,  dans  le  cadre  de  l'existence 
mondaine,  les  hommes  et  les  femmes  d'aujourd'hui. 

A  petits  coups  di>  pinceau  menus  et  déliés,  il  les  peint  dans 
leur  incommensurable  égoïsme,  dans  leur  frivolité,  dans  leurs 
appétits  de  sensualité,  dans  leurs  lâchetés  et  leurs  trahisons.  Il 
est  féroce  en  souriant,  et  peiitélre  sans  s'en  douter.  Son  Maurice 
Royère,  le  héros  (s'il  est  permis  de  donner  ce  nom  à  une  pareille 
canaille)  de  Joujou,  est  le  coureur  de  jupons  le  plus  cynique 
qui  ait  été  mis  en  scène.  Les  femmes  qui  constituent  la  basse- 

(^)  XoïrV Art  nwcJeme,  iW2,  ]).  4il. 


cour  de  ce  coq  de  château  ne  valent  guère  mieux  que  lui,  à  part 
sa  compagne  légitime,  qui  souifre  en  silence,  repliée  dans  son 
amoui'  et  sa  détresse.  Mais  telle  est  la  délicatesse  de  loucher  avec 
hKjuelle  \!.  Bernslein  effleure  ce  clavier  de  petites  et  grandes  infa- 
mies que,  sous  sa  main,  rien-  ne  détonne,  aucun  son  trop  brus- 
quement attaqué  ne  brise  l'harmonie  La  morale  qui  s'en  dégage 
est  amère,  rendue  plus  cruelle  encore  par  le  dénouement  devant 
lequel,  etpeut-ctre  avec  raison,  on  avait  reculé  à  Paris. 

Ce  Royère  convoite  une  jeune  veuve,  d'allures  libres  et  gar- 
çonnières, à  qui  Ton  a  décerné,  on  en  sait  trop  pourquoi,  le  sobri- 
quet do  Joujou.  Elle  lui  parait  d'autant  plus  désirable  qu'elle 
passe  pour  une  honnête  femme.  Joujou  est  l'invitée  des  Royère, 
installée  au  château,  où  Maurice  lui  fait  une  cour  assidue.  Un  soir, 
dans  l'obscurité  propice,  il  tente  de  l'étreindre.  Joujou  résiste, 
punit  l'insolent  d'un  soufflet  retenlissanl.  Mais  bientôt  après  elle 
lui  avoué  la  vérité  :  elle  l'aime,  elle  l'aime  à  en  perdre  la  raison, 
elle  sera  à  \u'\  quand  il  voudra,  à  la  condition  que  ce  soit  à  Paris, 
loin  de  la  femme  douce,  aimante  et  maladive  qui  ignore  la  trahi- 
son de  sa  meilleure  nmio... 

Leur  dépari  décidé,  au  moment  où  la  voilure  va  emmener  à  la 
gare  Joujou  que  suivra  bientôt,  sous  un  prétexte  quelconque,  Mau- 
rice Royère,  la  tendre  créature  que  sem.blait  aveugler  son  amour 
conjugiil  se  révèle  sous  un  jour  imprévu.  Dans  une  fort  belle 
scène',  (jui  est  d'excellent  théâtre,  elle  ouvre  son  cœur  à  Joujou, 
lui  dit  son  martyre.  Elle  sait  tout,  elle  a  tout  deviné.  Aucune  des 
trahisons  de  son  mari  ne  lui  a  échai)pé,  mais  elle  a  enfoui  son 
secret  et  refoulé  ses  larmes  pour  ne  [)as  perdre  tout  à  fait  celui 
qu'elle  ne  peut  cesser  d'adorer. 

Cette  fois,  c'en  est  trop.  Elle  supplie  Joujou  ne  pas  ajouter  à 
tant  de  douleurs  une  douleur  nouvelle,  et  Joujou,  vaincue,  recon- 
quise, sacrifie  résolument  à  son  amie  Famour  auquel  elle  allait 
céder. 

Trois  ans  s'écoulent  Joujou  souffre  encore,  mais  elle  a  tenu  sa 
promesse.  Elle  n'a  [las  revu  Royère.  Un  brave  garçon  timide  et 
bon  qui  connaît  son  secret  et  qui  l'aime  d'un  amour  discret  lui 
aemandc  sa  main.  Elle  va  la  lui  accorder...  (juand  Maurice  répa- 
rait. L'homme  à  femmes  repieud  son  rôle.  .11  murmure  à  nouveau 
les  mots  d'amour  qui  vOnt,  pour_quelques  heures  de  volupté,  dé- 
truire à  jamais  le  bonheur  de  Joujou.  Et  Joujou  cède,  ipcapable 
de  résister  à  celui  qui  plie  toutes  les  volontés  à  son  caprice... 

Ce  dénouement  est  en  contradiction  avec  la  fermeté  qu'a  mon- 
trée Joujou,  avec  la  résolution  qu'elle  a  prised'épouser  Hubert  Le 
Certier.  Il  a,  de  plus,  le  tort  de  ne  pas  clore  le  drame,  car  on  ne 
sait  ce  que  deviennent,  après  la  chute,  et  Joujou,  et  l'hopnête 
homme  dont  elle  atrahi  la  confiance. Aussi  l'auteur  jugea-t-il  néces- 
saire, à  Paris,  de  donner  à  l'action  un  épilogue  à  la  fois  moins 
douloureux  et  plus  conforme  aux  traditions  scéniques,  qui  exigent 
une  conclusion.  Dans  cette  version  nouvelle,  Joujou  demeurait 
inébranlable  et,  Royère  congédié,  épousait  Le  Certier. 

A  Bruxelles,  M.  Bernstein  est  revenu  à  sa  première  idée.  Le 
vice  triomphe!  Mais  l'impression  du  public,  excellente  jusque-là, 
n'a  pas  été  favorable  au  dénouement  inattendu  d'une  comédie 
dont  l'esprit  d'observation  et  la  justesse  d'analyse  l'avaient  vive- 
ment intéressé.  Il  a  senti  qu'il  manquait  à  Joujou  un  acte,  ou  qu'il 
y  avait  un  acte  de  trop,  la  pièce  pouvant  se  terminer  sur  la 
scène  de  la  rupture. 

Joujou  est  joué  avec,  infiniment  d'aisance,  d'élégance  et  de 
naturel  par  M"«  Renée  Parnv,  qui  fixe  d'un  irait  net  et  sûr  la 
silhouette  de  l'héroïne,  par  i\l"«  Lucy  Gérard,  dont  on  a  maintes 
fois  apprécié  à  Bruxelles  le  sérieux  talent,  par  MM.  Gauthier  et 
Paulet,  excellents  l'un  et  l'autre  dans  leurs  rôles  antithétiques. 
Pour  ce  genre  de  pièces,  tout  en  nuances,  en  demi-teintes,  en 
tons  de  pastel  et  d'aquarelle,  il  faut  une  interprétation  de  premier 
ordre  :  M.  Bernstein  a  eu  la  bonne  fortune  de  la  trouver  au  théâtre 
du  Parc. 


•,% 


Ma  Bergère,  la  pièce  nouvelle  que  MM.  Josz  et  Dumur,  noç 
excellents  confrères  du  Mercure  de  France,  ont  fait  représenter 
au  théâtre  Molière,  offre  a\ec  Joujou  le  contraste  le  plus  complet. 
A  voir  se  dérouler  cette  naïve  idylle  dans  son  décor  agreste,  parmi 
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des  paysans  d'opéra  comique,  on  dirait  que  les  auteurs,  lassrs  à 
la  fois  du  tlicâtre  rosFC  et  des  raflinements  de  la  psychologie  mo- 
derne, ont  tenté  de  faire  revivre,  pour  ramener  le  puhlic  à  dos 
joies  simples,  le  bon  vieux  théâtre  de  M.  Scrihc.  C'est  d'un  18.')2 
attendrissant.  Tout  y  est,  jusqu'à  la  croix  de  ma  mère,  représentée 
par  un  chapelet  brisé....  On  y  voit  un  peintre  presque  céiébio 
épouser  une  fille  des  ciiamps,  un  chansonnier  montmartrois  jouer 
aux  cartes  avec  les  rustres  du  village,  une  cocotte  lûchée  par  l'ar- 
tiste s'elïbrcer  de  rc|)rondre  son  amant  el,  api  es  y  avoir  réussi, 
céder  le  pas  à  la  bergère  dont  la  candeur  la  dc'sarme...  On  y  dis- 
cute sur  l'amour,  sur  la  poésie,  sur  la  peinture,  en  cou[)lcts  joli- 
ment écrits  mais  qui  n'ont  avec  l'action  que  des  rapports  éloignés. 
On  vante  un  mol  discutable  d'AlIred  Stevens  :  «  Il  est  plus  facile 
de  peindre  le  plein  air  que  do  mettre  de  l'iùr  dans  un  intérieur.  » 
On  envoie  un  coup  de  patte  à  Signac,  «  qui  n'est  plus  un  pointil- 
liste, mais  un  confcttistc  ».  Ma  //(Tr/tr^?  inaugurerait-elle  un  genic 
inédit,  le  théâtre  criti(pie  d'art?  '  ■  < 

Cette  pièce  morale  el  suiannée.  plus'  littéraire  que  scénicjue, 
est  jouée  avec  conviction  jtar  HI""'^  Méry  et  Ninove,  par  M.».  Dau- 
villier,  Frédal,  elc,  ([ui  en  ont  composé  les  personnages  avec  un 
grand  souci  de  vérité. 


El  voici,  contraste  nouveau  et  tout  aussi  radical,  \c?,Deux  Cour- 
li.sane.s  ùe  M.  Francis  de  Croissel  :  dialogue  dont  nulle  pudeur  no 
voije  là  gauloiserie-spirituelle,  amusante  fantaisie  qui  met  en  pré- 
sence, par  un  artilice  inédit,  la  courtisane  du  lemps  des  Ptolémées 
et  la  petite  actouse  des  Folies-Moulin-Hergèie,  Néréa  el  RIaud, 
pareilles,  au  fond,  toutes  doux,  malgré  la  diversité  du  décor  dons 
lequel  se  meuvent  leurs  existences  semblables... 

M"'«  Berthe  Gerny,  à  qui  M"'«  Felyne  et  Voorc  elM.  André  Brûlé 
donnent  gaiment  la  réplique,  apporta  au  rôle  de  Néréa,  avec  sa 
vi\e  intelligence  et  sa  malicieuse  ironie,  une  grûce  el  une  élégance 
parfaites. 

Les  mêmes  artistes  interprétèrent  également  fort-bien,  avec  le 
concours  de  leur  excellent  camarade' Paul  Plan,  la  comédie  en 
trois  actes  que  MJI  F.  de  Croissel  d  M.  de  WalcH'e  écrivirent  pour 
M""=  Charlotte  Wiehe,  I.c  Je  ne_  sais  quoi,  el  qui  fui  jouée  avec 
succès  parelle  en  mai  1901  au  thrâtre  du  Parc  (1). 

Les  elforls  constants  du  jtune  directeur  de  l'Olympia  ont  réussi 
à  transformer  on  un  agréable  théâtre  de  comédie  "une  petite  scène 
jadis  vouée  au  café-concert.  Il  convient  d'en  féliciter  sincèrement 
M.  Franz  Fonson.       - 

0.  M. 


Au  Cercle  artistique  et  littéraire. 

La  saison  musicale  et  littéraire  du  Cercle  artisiique  de  Bruxelles 
sera  très  brillanic  cet  hiver.  Voici  les  principales  «  attractions  » 
du  programme  qui  sera  communiqué  prochainement  aux  mem- 
bres :  -^ 

NovEMiîUK.  —  Vendredi  '20,  concert  par  M"'«  E.  II()i,.Msr]tAM) 
et  M.  L.-liKi.AFOssi';.  —   Vendredi  'JT  et  uunedi  2S,  conférence  d(> 

3IM.  p.  Moiic.AM)  et  Inr.i.s  sur  V Histoire  du  Théahe  depuis  ie 

moyen  âge  jusqu'à  Molière.  M.  Ibcis  f.ra  à  l'aide  de  [)rojociions 

lumineuses  rhi>tori(iue  visuel  el  anocdolique   des  théâtres  de 

Paris  denuis  les  Confrères  de  la  Passion  jusqu'aux  Maîtres  du 
XYii"  si'ècle. 

DÉcK.MUiîK.  —  Vendredi  4,  audition  musicale  par  M.  Cf.MDE 
Deijl's.sv  et  ,M'i«  Gahde.v.  —  Vendredi  11  audition  musicale  p;ir 
M.  Uaoli,  i'iG.vo  et  M'""  .M.  Cav.  —  Mercredi  /(i,  audition  musi- 
cale pai'  ,M""^^  Ki.KEiM'iui-SA.MLEi.  Cl  le  Quai  LOIS  Sciioiu;. 

Ja.nvieu.  —  Mercredi  SO,  corfcrence  de  M.  Dubled.  de  l,i 
Revue  des  Deux-Mondes.  —  Jhidredl  22,  concert  A.  \'.\s 
DooiiEN. 


Févrieu.  —  Vendredi  ô,  représentation  du  Devin  du  villaije 
de  J-J.  Rousseau. 

Maus.  Mardi  13,  «  Lieder-Abend  »  par  M'"»  Lula  Mysz 
Gmeineii.  —  Enfin,  le  «  clou  »  de  la  saison  :  du  mardi  22  au 
samedi  20,  festival  Beethoven  par  le  Quatlor  Joachim,  qui 
interprétera,  en  cinq  soirées  consécutives,  la  série  complète  des 
quatuors  du  maître. 

D'autres  projets  sont  à  l'étude. 


Une  Exposition  d'art  ancien  à  Sienne. 

Il  vient  de  se  former  en  Italie  un  comité  qui  se  propose  d'or- 
ganiser à  Sienne,  du  mois  d'avril  au  mois  d'août  -1 904,  une  grande 
Exposition  d'art  ancien,  analogue  à  celle  qui  eul  tant  de  succès  à 
Bruges  l'an  passé. 

L'Exposition  comprendra  des  pointures,  sculptures,  orfèvreries, 
médailles,  estampes,  tapisseries  et  armes,  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  jusqu'au  xviii«  siècle. 

On  fera  revivre  en  outre  les  fêles  pittoresques  locales,  depuis 
le  fameux  palio  dont  la  tradition  ne  s'est  jamais  perdue,  jusqu'à 
d'autres  divertissements  populaires  aujourd'hui  oublies. 

Pendant  quelques  moiç,  dans  celte  cité  magnifique  qui  est 
ellemcme  un  vaste  musée,  ce  sera  une  évocal'ion  des  grandes 
époques  d'autrefois,  ces  temps  fiévreux  el  passionnés  où  'l'amour 
de  la  beauté  atloignit  d'extraordinaires  paroxysmes. 

A  tous  les  amis  de  l'art  italien  nous  nous  plaisons  à  signaler 
dès  à  présent  cet  événement  considérable  et  nous  envoyons  nos 
félicitations  et  nos  souhaits  de  réussite  aux  organisateurs. 

.  '  Jules  Destrée 


PETITE  CHRONIQUE  — 

Le  prochain  Salon  triennal  aura  lieu  à  Anvers.  Il  ne  se  compo- 
sera que  de  deux  sections  :  pointure  et  sculpture.  Les  aquarelles, 
dessins  et  gravures  seront  réunis  en  une  exposition  spéciale  dont 
l'époque  sera  fixée  prochainement. 

La  Société  royale  beljie  des  Aquarellistes  ouvrira  au  Blusée 
moderne  sa  quarante-qualrième  exposition  le  samedi  5  décembre 
prochain.  Elle  publiera  à  celle  occasion  un  catalogue  illu.stré  con- 
tenant la  reproduction  d'une  œuvre  de  chacun  des'  exposants. 

Le  nombre  des  œuvres  que  chaque  membre  eflectif  sera  admis 
à  exposer  est  fixé  à  cinq.  * '" 

C'est  le  31  courant  que  s'ouvrira  au  Palais  des  Beaux-Arts 
de  la  ville  de  Paris  (Petit  Palais  des  Champs-Elysées)  la  pre- 
mière exposition  de  la  Société  du  Salon  d'Automne'.  L'oxposiiion 
sera  ouverte  tous  les  jours  .au  public  jusqu'au  6  décembre,  <lo 
9  heures  du  matin  à  7  heures  du  soir. 


(1)  V. 
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A  la  séance  de  rentrée  de  l'Université  nouvelle,  qui  aura  lieu 
demain  soir,  à  H  h.  1/2,  à  la  Calorie  Le  Iloy,  M.  P.  Qiiillard  fera 
un  discours  sur  L^.v  Opinions  philosophique}  et  sociales  d' Anatole 
France.  M.  Emile  Vandorvolde  traitera  de  Y  Idéalisme' marxiste. 

Quelques  nouvelles  théâtrales  pour  alimenter  la  chronique  artis- 
tique de  V Etoile  belge  et  des  autres  quotidiens  dont  l'empresse- 
ment à  nous  citer  est  connu  : 

Les  répétitions  d'orchestre  du  Roi  Arthus  ont  commencé  la 
semaine  dernière  à  la  Monnaie.  .M.  Dubosq  a  terminé  les  décors, 
qui  sont  prêts  à  être  plantt'^s.  .M.Jernand  Khnopff,  chargé  de  des- 
siner les  costumes  principaux,  a  livré  ses  croquis  à  M.  V.  La  Gye. 
L'œuvre  d'Krnest  Chausson  passera,  sauf  imprévu,  dans  lajvc- 
micre  quinzaine  de  novembre. 

A  peine  est-il  besoin  d'ajouter  que  celte  première  sensation- 
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nelle  amènera  à  Bruxelles  une  foule  de  musiciens  cl  de  critiques 
parisiens. 

On  répète  concurremment  Sapho,  dont  la  distribution  est  enliè- 
lement  différente  de  celle  du  Roi  Arlhus.  L'interprétation  musi- 
cale et  scénique  de  l'ouvrage  de  M.  Massenet  exigeant  des  études 
moins  longues  que  celui  d'Ernest  Chausson,  c'est  Sapho  qui  pas- 
sera d'abord. 

D'ici  là,  première  représentation  du  Tableau  parlant  de  Grétry. 
M.  Stéphane  Auslin,  que  les  concerts  de  la  Libre  EJslkclicjue 
mirent  l'hiver  dernier  en  évidence,  débutera  dans  le  rôle  de  Léan- 
(Ire. 

Vendredi  prochain  aura  lieu  la  reprise  de  Tcmnhâuser  avec 
MM.  Imbart  de  la  Tour,  Albers,  M""^^  Paquol  et  Roland.  Cette 
dernière  chantera  le  rôle  de  Vénus.  Prochainement  aussi,  re- 
prise de  Afignon. 

M.  Guidé  s'est  rendu  la  semaine  dernière  à  Paris  pour  assister 
à  la  première  représentation  de  la  Tosca,  qu'il  est  question  de 
monter  à  la  Monnaie  à  la  fin  de  la  saison. 

C'est  jeudi  prochain  qu'auront  lieu  au  lliéûtre  Molière  les  pre- 
mières représentations  de  Crainquebille,  un  acte  d'Anatole  France, 
et  de  Petite  Mère,  comédie  en  quatre  actes  d'Emile  Bergerat. 

Une  nouvelle  revue  de  littérature  et  d'art,  Le  Roseau  vert,  de 
tendances  batailleuses,  d'esprit  juvénile,  d'aspirations  élevées, 
vient  de  paraître  à  Bruxelles.  Ses  fondateurs  résument  en  ces 
mots  leur  profession  de  foi  :  «  Peu  nous  importent  les  inventions 
métaphysiques,  l'au-delà  et  l'en-deç.i  :  la  Vie  seule  nous  plait,  la 
Vie  avec  son  éternelle  jeunesse,  son  déchaînement  de  passion,  son 
débordement  de  sève  qui  inonde,  qui  gonfle  à  la  faire  éclater  la 
Nature  entière...  » 

Bonne  chance  au  Roseau  vert,  dont  les  bureaux  sont  établis 
rue  Dumonceau,  7. 


Paraîtra  le  mois  prochain  à  la  Société  française  d'imprimerie  et 
(le  librairie,  15  rue  de  Cluny,  à  Paris,  un  volume  de  vers  de  notre 
confrère  M.  Paul  Mussche  :  Les  Jardins  clos. 


La  proclamation  des  résultats  du  concours  de  Rome  pour  la 
musique  a  eu  lieu  la  semaine  dernière.  C'est  à  M.  Albert  Dupuis, 
l'auteur  applaudi  de  Jean  Michel,  que  le  jury,  composé  de 
MM.  Huberti,  E.  Mathieu,  S.  Dupuis,  L.  Du  Bois  et  J.  Van  den 
Keden,  a  accordé,  h  l'unanimité,  le  premier  grand  prix. 

M.  Dupuis,  né  à  Verviers,  a  fait  ses  études  musicales  sous. la 
direction  de  Vincent  d'Indy  à  la  Schola  cantorum  . 


Le  premier  second  prix  a  été  décerné  à  l'unanimité  à  M.  De- 
lune,  qui  avait  déji  obtenu  cette  distinction  en  19»j1.  A  l'unani-* 
mité  moins  une  voix,  M.   Ch.  Radoux,  (ils  du  Directeur  du  Con- 
servatoire de  Li,ég''>,  a  remporté  le  deuxième  second  prix.  MM.  Mou- 
iaertet  Criel  ont  obtenu  une  mention  honorable. 

Les  concurrents  avaient,  on  le  sait,  à  mettre  en  musique  une 
cantate  écrite  par  M.  L.  Solvay  sur  la  légende  de  Sire  Ilatewijif. 

La  cantate  couronnée  sera  exécutée  à  Bruxelles,  le  dimanche 
"29  novembre,  à  la  séance  publiiiue  annuelle  de  la  classe  des 
Dcaux-Arts  de  l'Académie. 

Pour  rendre  hommage  à  leur  jeune  concitoyen,  les  journaux 
verviétois  viennent  d'ouvrir  une  souscription  publique  en  vue 
d'éditer  la  partition  d'orchestre  de  Jean  Michel. 

Les  chanteuses  belges  réussissent  brillamment  sur  les  scènes 
étrangères.  Tandis  que  M""  Claire  Friche  se  fait  acclamer  à 
rOpéra-Comique  de  Paris  dans  la  Tosca,  M"'  Slrasy  remporte  au 
r.rand-Théùtre  de  Marseille  un  succès  enthousiaste.  En  favorisant 
leurs  débuts,  il  semble  que  MM.  Kufferath  et  Guide  n'ont  pas  fait 
fausse  route... 

D'autre  part,  on  nous  signale  l'accueil  chaleureux  fait  à  Nantes 
;i  M""  Deperre,  dans  Guillaume  Tell,  et  l'excellente  impression 
produite  à  l'Opéra  néerlandais  d'Amsterdam  par  M"«  Van  Overeen 
lans  le  rôle  de  Mignon.  Ces  deux  débutantes,  dont  la  presse 
locale  enregistre  le  succès,  sont  élèves  de  M""=  Coppine- Armand. 

De  Paris  : 

Les  répétitions  de  VEtranger  sont  activement  menées  à 
l'Opéra,  en  présence  de  l'auteur.  M.  Delmas  et  M""=  Bréval  incar- 
nent superbement  les  deux  personnages  du  drame  de  M.  Vincent 
d'Indy.  Le  rôle  de  la  mère  sera  chanté  par  M"'-  Goulancourt,  l'an- 
cienne pensionnaire  de  la  Monnaie.  Celui  d'André  par  M.  Laffitle. 

L'œuvre  passera  dans  la  seconde  quinzaine  de  novembre,  ou 
;iu  plus  tard  au  commencement  de  décembre. 

M.  Ernest  Van  Dyck  vient  de  quitter  sa  résidence  d'été  pour  se 
I  endre  à  Paris.  Il  chantera  aux  concerts  Chevillard  le  Crépus- 
cule des  dieix,  puis,  à  l'Opéra-Comique,  Manon  et  Werther.  Le 
lélèbre  ténor  donnera  ensuite  des  représentations  à  Vienne^  à 
Saint-Pétersbourg  et  à  Constantinople. 

Une  dame,  mariée,  pouvant  fournir  caution,  cher- 
che gérance  de  magasin  d'art  ou  emploi  analogue  à, 
Bruxelles.  Ecrire  J.  P.,  au  bureau  du  journal. 


:> 


W\EUBLEMEMT5  DVtRT  MODERflE 

^G.SLRRURILR 

|S^IÈGE-4i  Rue  HE/nRicouRT /7A\OBILILR5 

M  BRUXEltES  -  2  Boue  du  REGEnTl/'SPECI/lUX   POUR.  LA 

||pflRIS-54RUEDET0CQaEVIliE||  CAA\P/1G/NE 

IlLfl  H/iyE  -  39  PflRKSTRflflT.il /1RT|5T|Q(JES  PR/lTlOGES 

11  1  SOUDES  E.T  PEU  coartax 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  :M,  Rue  de  la  Charitk,   BRUXELLES 
Xéléplione     lO^T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant   la  peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 


Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpooi,  Le  Havre,  BruxelleslOliicago,  etc.,  etc. 


Ile  CouPtfieP  flQasical 

Bimensuel.  —  6"  année. 
O^ce   du  journal  :   2,   rue   de   Loiivois,    Paris. 


Abonnement  annuel  :  Union  postale,  12  francs. 


Critiqua 


Histoire  et  esthéticjiie  niusicalos. —  Monographies, 
dranialique  et  comptes  rondus  des  concerts. 
.    Correspondances   de    province   el    ^e    letranger. 
Suppiémenls  musicaux. 

LE  "  COURRIER  MUSICAL  »  EST  .\B80LUMENT  INDÉPENDANT 

Un  numéro  spécimen  scrd  enrayé  st^r  demande  a ffjHinchie 
adressée  2,  rue  Lnnvois,  Pnris. 

OôpOtà  Bruxelles:  MM.  Breitkopf  et  Hfirtel.  45,  rue  Monlagne  delà  Cour. 

E.    DEM  AN,    Libraire- Editeur 

86,  rue  de  la  Montagne.  86.  à  Bruxelles 

ŒUVRES 

DE 

MA.LLARMË,    MAETERLINCK,    VERHAERBN, 

VILLERS  de  l'ISLE  ADAM, 

Constantin  MEUNIER,  Félicien  ROPS,  etc. 


Catalogue  envoyé  gratuitement  sur  demande. 

Bulletins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précieux 
en  vente  aux  prix  marqués. 


Direction  de  vérités  publUpies  de  livres  et  estatnpes.  Ecrpertises. 

DEMANDEZ  C4IEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey  Noury 

SUPÉUIKIUK  A  TOLTKS  LES  AUTRES  MARQUES 


< 

o 


< 

cd, 
O 

> 

< 

< 

I— c 

u 
•a 


G 


^ 


'ONZËfKUNST. 


PORTRETTEN-NUMMER 


INHQ  U  D 


W.  STEENJIOFF:  Algemecne  kenschetsing 
der  Haasschç  Portrcttcn-tcntoonstcUing  en  hespre- 
king  dcr  wcrken  van  Hoilandsche  Mccstcr.s. 
H.  H  YM  ANS  :  Twce  Portretten  van  Vlaarasche 
Primificvcn  op  de  Tcntoonstclling. 

Max  ROOSES:  Rubens  of  van  Dyck  ?  Naar 
aiinleiding  van-  ccn  op  de  Tcntoonstclling  a'an 
Rubens  tocgcschrcven  Portret. 


Ruini  twintig  at'bccldingun  naar  wcrkcn  van  : 
(G.  TER  BORCIl  -  J.  G.  CUYP  -  A.  DE  GELUER  - 
J.  GOSSAERT  -  F.  HALS  -  B.  VAN  DER  HELST  - 
TH.  DEKEYSER-M.VAN  .HIEREVELT-.HEESTER 
VAN  FLE.MALLE-P.  MOREELSE-  REMBRANDT. 

-  RIBENS  [•>)  -  JAN  STEEN  -  C.  VAN  DER  VOORT 

-  S.  DE  VOS  -  ENZ.  ENZ. 


=  P  R  IJ  S  :   A  F  Z  O  N  D  E  R  L I J  K  :  fr.  2.50  = 


3 

l-H 

O 

:^ 
o 

s» 

(—1 

> 
o 

;> 
o 
a 
o 

1-4 
H- 1 

O 

pi 
> 


li'HElWICYCIiE 

Revue  inf  usuelle  illtistrée  de  Littératurw  et  d'A.rt 

Rédacteur  en  chef  : 

Pierre  de  Querlon,  8,  Villa  Michon,  rue  Hoissière,  Paris. 

Un  an  :  6  francs.  —  Le  numéro,  SO  centimes.  —  Étranger  :  8  francs. 

Administration  :  146,  rue  Saint-Jacques.  Etanipes(Seine-et  Oi.se). 
L.  Didier  des  Gâchons,  éditein\ 

Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14 


LiMBOSCH  &  C 


lE 


4  lJr\UAliLji-/iiO    31,  rue  des  Pierres 

Trousseaux   et   Layettes,    Linge   de    Table,    de   Toilette   et    de    Ménage, 

Couvertures,    Couvre-lits   et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et   IVIotiliers   complets    pour   Jardins    d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,    Nattes   et  Fantaisies  Artistiques 

.A.JSd:E"CrBLEIs^CElSrTS     D'^RT 

Bruxelles.  —    Iiiip,  V*  Monno.m,   32,  rue  ie  l'industriç 


VlNOT-TROISIÈMK    ANNÉK. 


N«    43 


2Ô  OcTOBtE  1903. 


BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
ABONNEMENT  :  BELGIQUE,  10  FRANCS  L'AN;  UNION  POSTALE,  13  FRANCS.  —  LE  NUMERO,  25  CENTIMES 


L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
Inois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

On  estpri^  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration 
si  l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 


SOMMAIRE 

Willetle  (suite  et  fin)  (Henry  Detolciie).  —  Enquête  sur  les  Con- 
cours des  Conservatoires  (suite).  M.  Louis  de  Sevrés,  M.  Edouard 
Lassen.  —  L'Art  wallon  (L.  Abry).  —  Camille  Lemonnier  confé- 
rencier (0.  M  ).  —  Au  théâtre  de  la  Monnaie  (H.  L).  —  Premières 
Représentations.  L'Autre  Danger.  Petite  Mère.  Crainquebillc 
(Octave  Maus).  —  Le  Plan  général  des  Concerts  Ysaye.  —  Le 
Théâtre  à  Paris  (M.-D.  Calvocoressi).  —  Petite  Chronique. 


WILLETTE*» 

Willetto  se  sert  en  maiti'o  do  la  iitliogi'apliic».  Du  pre- 
mier coup  il  sut  tirer  merveilleusement  parti  du  papier 
Gillot  qu'il  employait  pour  les  reproductions  du  Chai 
noir.  Plus  tard,  il  fut  lidèlo  au  grattoir  qu'il  maniait  si 
bien  et  se  manifesta  magistralement  artiste-lithographe. 
Voyez  son  afflcho  de  V En  fcmï  prodigue  et  les  illustra- 
tions des  chansons  de  Delmet.  Ce  procédé  devait  lui. 
plaire  immédiatement  parce  qu'il  est  celui  de  la  sponta- 

(I)  Suite  et  (in.  Voir  noire  ileiiver  numéro.  '   . 


néité  dans  le  rendu.  Api'ès  Prud'lion  et  Chariot,  après 
Rafï'et,  après  Delacroix,  GavaiMii,  Daumier  et  Rops,  il 
sentit  combien  ce  moyen  d'art  était  vibrant,  alerte,  et 
comme  il  convenait  à  notre  tempérament  de  Français. 
]']n  plus,  dans  une  causerie  que  nous  ei'imes  récemment 
ensemble,  il  me  communiqua  le  projet  qu'il  avait  dcr 
faire  une  suite  de  compositions  inspirées  de  Daplinis 
et  C/iloé.  Il  aime  tout  particulièrement  cette  œuvre 
simple  et  d'unétei^ncl  attrait.  «  Comment  les  ferais-tu  ^ 
lui  demandai-jc.  —  Oh  !  en  lithogi\'iphie.  La  lithographie 
peut  seule  rendre,  suivant  moi,  cette  ïleur  do  chair,  ce 
gt\ain  de  peau  de  la  femme  dont  la  vue  seule  est  une 
cai^esse.  Je  ne  conçois  pas  les  compositions  de  Prud'lion 
autrement  que  lithographiées.  Comme  la  plupart  do 
mes  dessins  seront  naturellement  des  nudités,  je  ferai 
une  séiMC  de  pierres  de  petite  dimension  de  façon  à  les 
soigner  pi^écieuscment  comme  je  les  conçois.  •> 

La  somme  des  dessins  de  Willette  est  inlinie  comme 
sa  rêverie.  Mais  dans  cette  voie  lactée  qui  scintille  au 
ciel  de  l'art  parisien,  il  est  des  constellations  qui  atti- 
rent plus  particulièrement  le  regard.  Aussitôt  après  la 
Femme  au  chat  qui  fut  refusée  naguère  au  Salon  des 
Champs-Elysées,  mais  revemliquée  avec  enthousiasme 
par  Salis  pour  son  cabaret,  nous  eiimes  la  mémoi\able 
peinture  décorative  du  "  Parce  Domini  •'  qui  révélait 
tout  de  suite  une  âme  ingénue  devant  s'épanouir  dans  le 
rire  et  dans  les  larmes.  .  '  . 

Ici  c'est  Pieri^ot,  non.  plus  le  Pierrot  blanc,  le  Gilles 
de  Watteau,  mais  le  Pierrot  mélancolique,  em.prisonné 
dans  le  frac  funèbre  avec  le  maillot  noir  collant  et 
l'escarpin  Verni  :  encore  candide,  mais  mal  à  l'aise  dans 
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la  modernité,  soudruut  de  son  idéal  lilcssé  par  toutes  les 
iHulesses  de  la  vie,  et  stupéfié  de  voir  tant  d'injustices 
et  tant  de  duijlicité  autour  de  lui.  Vrai  Pierrot  de  faire- 
part,  il  entre  en  seène  à  cette  époque  et  se  trouve  le 
héros  de  l'action  avec  les  femmes  successives,- gri.- 
settes,  gig'olettes  et  fiancées  qui  lui  font  boire  la  vie  et  le 
mènent  à  la  mort.  C'est  une  chevauchée  fantastique 
sous  la  lueur  blafarde  de  la  lune  qui  roule  inquiétante 
dans  les  nuages.  Elle  a  la  forme  d'une  tétc  de  mort 
lumineuse,  ses  taches  font  les  orbites  caves  et  le  nez 
ouvei't.  L'ne  bande  de  pierrots  enfantins  folâtre  au  loin, 
tandis  que  "moulin,  omnibus,  toitures,  cheminées,  cer- 
cueils volants,  tout  passe  dans  une  hallucinante  cohue, 
au-dessus  de  Paris  enténébré.  En  haut,  une  lumineuse 
théorie  de  danseuses  lointaines  s'ébat,  étoiles  de  théâtre 
et  joie  du  tirmament. 

IMus  tard  ^^'illette  exécuta  le  plafond  du  café-concen 
La.OiydJc,  noirci  a  Ifr  eu  sèment,  hélas!  et  que  bien  peu 
de  spectateurs',  sans  doute,  songent  à  regarder  aujour- 
d'hui. Puis  les  jK'intures  décoratives  de  l'auberge  du 
'Ooa  :  neuf  panneaux,  L'Eau,  Le  Vin,  L'Eau-de-vic, 
La  Jiièrc,  Le  Cuire.,  Le  Chamyjagtie,  EAhsinlhe,  etc. , 
actuellement  entre  les  mains  d'un  tapissier  du  quartier 
de  la  Madeleine.  ,, 

Après  vint  le  plafond  commandé  par  Ferhand  Xau, 
l'ancien  directeur  du  Journal.  11  représente  les  Amours 
d'autrefois  se  battant  avec  les  Amours  d'aujourd'hui. 
Puis  la  Mo}'t  de  Pierrol,  le  portrait  de  son  père,  le 
colonel  W'ilk'tle,  entin  la  dernière  toile  allégorique 
ayant  pour  titre  :  L((  Erance  désarmée  n'en  sera  que 
'plus  belle.  Dans  cette'  énumération  trop  rapide,  j(^ 
n'ai  pas  tout  cité,  je  le  sais,  mais  la  place  est  ici  res- 
treinte et  d'ailleurs,  si  j'ai  omis  des  œuvres,  l'auteur  lui- 
même  les  a-t-il  encore  en  téte^...  11  est  trop  pl(Mn  des 
choses  â  venir. 

Certain  caricatui'iste  contt'mporain,  à  l'autre  pôle  du 
monde  moderne,  fut  un  affranchi  autrefois.  Plusieurs  de 
ses  légendes  se  manifestèrent  anarchistes;  c'étaient  des 
propos  d'Antisthèno  ou  de  Thomas  \'ireloque.  Mais 
quand  il  ari'iva  â  avoir  son  petil  hôtel  â  lui,  avec  tout 
le  confortable  moderne,  il  devint  conservateur,  et 
l'Arniée  n'eut  pas  de  plus  ardent  défenseur  désormais 
que  celui  dont  les  légendes  lui  furent  cruelles  au  temps 
de  la  campagne  de  Madagascar.  Mais  on  oublie  vite  en 
France 

Avec  Willette,  cela  n'est  pas  à  craindre.  11  n'a  jamais 
varié  et  ne  chang(!ra  pas;  son  cœur  est  au  beau  fixe. 
Il  eut  certes  à  sidjii' comme  les  autres  ie&  duretés  de 
l'existence  avant  son  mariage.  Aussi  ses  vrais  amis  se 
sont-ils  réjouis  de  cet  événement,  parce  que  sa  femme, 
en  lui  apportant  sa  jeunesse  et  son  charme  blond,  lui 
donnera  certainenKMit  ave(;  joie  ce  que  lui  devait  la 
féminité  tout  entière.  Ljii,  l'amoureux  fervent  de  la 
femme,  ne  fut  pas  d'abord  bien  heureux  avec  ces  créa- 


tures de  grâce  et  de  plaisir.  Au  café,  au  restaurant,  il 
voyait  les  bellâtres  dans  la  compagnie  desquels  il  se 
trouvait  avoir  du  succès  tandis  qu'à  son  égard  les 
femmes  se  montraient  méfiantes;  elles  croyaient  tou- 
jours qu'il  se  moquait  d'elles.  Mais  il  n'en  garda  jamais 
de  rancune  ni  d'aigreur.  Et" c'est  pour  cela  qu'il  mérite 
hautement  l'estime  des  cœurs  généreux.  11  demeura  indul- 
gent pour  le  sexe  faible.  .Jamais  le  fiel  et  la  rancune  ne- 
contaminèrent  le  texte  de  ses  légendes.  Jamais  la  pointe 
vipéririe  de  l'envie  ne  s'y  glissa.  Jamais,  chez  lui,  la  tri- 
vialité du  mot  ou  la  bassesse  d'un  sentiment  ne  se  rêvé- , 
lèrent,  et  s'il  parait  parfois  un  peu  moins  dans  la  logique 
de  l'action  que  d'autres,  c'est  que,  papillonnant  allègre- 
' ment  dans  l'éther,  il  se  débat  au-dessus  d'elle. 

Watteau,  au(iuel  Willette  se  rattache  tant,  n'eut  pas 
non  plus  beaucoup  à  se  louer  de  ses  contemporaines 
dont  il  était  le  silencieux  et  discret  admirateur.  Mais 
peut-être  est-ce  précisément  ce  désir  latent  et  non  satis- 
fait, cette  convoitise  permanente  de  la  chair  et  du 
baiser  dont- bénéficia  le  crayon  rendu  habile  à  figurer 
les  beautés  entrevues  ou  désirées.  L'émoi  du  cœur  ina- 
souvi  se  transmet  aux  doigts  qui  tremblent,  Finjonction 
du  désir,  la  mélancolie  du  regret  d'un  bonheur  qui  fuit 
fait  éclore  un  petit  chef-d'œuvre  de  passion  contenue. 
La  dépense  corporelle  économisée  renforcé  le  talent  et 
la  chasteté  donnera  le  génie. 

Willette,  enfin,  raffole  de  liberté  et  de  joie.  Il  chérit 
les  vins  de  France  et  Mimi  Pinson.  Un  prochain  ruban 
rouge  sur  sa  poitrine  siéra  bien  à  la  coquetterie  de  son 
cœur.'       ^  .  .    ,  . 

Henry  Detouciie 


ENQUETE 

sur  les  Concours  des  Conservatoires  (i). 

M.  Louis  de  SERRES. 
Compositeur,  professeur  à  la  Schola  cantorum 

L'auteur  des  Caresses  et  des  Heures  claires  nous  écrit  : 

Paris,  12  octobre  1903. 

Cher  a.mi, 

Supprimer  les  concours  des  conservatoires?  Quelle  erreur!  Du 
moins  tels  qu'ils  se  pratiquent  à  Paris,  ils  me  semblent  en  con- 
cordance parfaite  avec  ce  que  doit  être  une  éducation  artistique 
donnée  par  l'Etal,  ayant  pour  âme  l'arrivisme  et  pour  but  naturel 
l'art  oHiciel,  ses  pompes  et  ses  œuvres.  Les  rosseries  et  caboti- 
nafl;es  des  concours  (avec  pistons  obligés)  constituent  donc  à  moir 
a vis  une  excellente  épreuve  pour  les  jeunes  arrivistes  façonnés 
au  Conservatoire. 

Par  contre,  ce  serait  un  contresens  dans  une  école  indépen- 
dante fondée  dans  un  but  d'art  et  anrmce  de  l'esprit  de  dévoue- 
ment. Vo\ez  notre  Schola  de  la  rue  Saint-Jacques  :  d'une  jiart, 

(1)  Siiito.  Voir  nos  onze  derniers  numéros. 
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auditions  d'élèves  pour  qu'ils  prennent  contact  avec  le  public 
dans  les  meilleures  conditions  possibles;  de  l'autre,  des  examens 
sérieux  avec  notes  et  certificats  d'études;  le  contact  journalier  et 
amical  des  directeurs  avec  les  élèves  et  les  professeurs  :  et  l'union 
de  tous  dans  un  même  but  d'art,  dans  un  même  esprit  de  dévoue- 
ment réciproque. 

Tout  cela  n'a  aucun  rapport  avec  l'arrivisme  que  l'on  enseigne 
dans  les  écoles  gouvernementales.  Enseignement  officiel,  con- 
cours du  Conservatoire,  chapeaux  hauts  de  forme  :  ce  sont  là 
choses  infiniment  respectables  auxquelles  il  faut  bien  se  garder 
de  toucher; 

A  vous  bien  affectueusement. 

L.  DE  Serues 

M.  Edouard  LASSEN, 

Compositeur,   directeur  de  la  musique  à  la    Cour 
du   grand-duc  de  Saxe-Vreimar. 

D'autre  part,  voici  l'avis  de  M.  Edouard  Lasseri,  notre  éminent 
compatriote,  que  son  long  séjour  en  Allemagne,  où  il  occupe  de 
hautes  fonctions,  n'a  pas  fait  oublier  de  ses  amis  de  Belgique  : 

_  Weimar,  le  14  octobre  1903. 

Monsieur  le  Directeur 

Je  tiens  les  concours  publics  non  seulement  pour  utiles  mais 
■pour  indispensables.  Ils  sont  un  stimulant  pour  les  professeurs 
comme  pour  les  élèves  et  le  travail  de  l'année  s'en  ressent.  Des 
examens  à  huis-clos  ne  produiraient  certes  pas  le  même  résultat. 
La  carrière  de  l'artiste  est  une  lutte  et  il  est  nécessaire  que  dès  ses 
débuts  il  s'y  habitue.  Aussi  est-il  bon  que  le  public  puisse  suivre 
d'année  en  année  les  progrès  qui  se  font  et  qu'il  s'y  intéresse. 
Les  petits  épisodes  dramatiques  qui  font  partie  pour  ainsi  dire 
d'un  concours,  jeunes  filles  qui  sanglotent,  tantes  et  cousines 
qui  s'évanouissent,  etc.,  tout  cela  est  d'une  importance  tout  à  fait 
secondaire,  cela  se  renouvelle  tous  les  ans  et  personne  n'en 
meurt. 

Agréez,  Monsieur  le  Directeur,  l'expression  de  ma  considéra- 
tion très  distinguée. 

D'"E.  Lassen 
(A  suivre.) 


L'ART  WALLON 

-  Trop  exclusivement,  la  Flandre  accapare  en  art  un  monopole 
que  ses  illustres  artistes  semblaient  lui  avoir  acquis  sans  conteste 
possible.  Et  cependant,  à  analyser  les  Salons  d'art,  —  triennales 
belges  et  expositions  étrangères,  —  s'imposent  depuis  nombre 
d'années  des  noms  assurément  wallons  et  des  œuvres  dont  le  sens 
esthétique  se  différencie  visiblement  des  traditions  flamandes. 

Lorsque  le  tempérament  de  nos  deux  races  belges  reste  si  entier 
et  si  dissemblable,  lorsque  la  vie,  les  mœurs,  l'ambiance  sont 
aussi  différentes,  serait-il  logique  que  l'expression  artistique  fiit 
la  même  pour  les  deux  races  ? 

L'opposition  des  œuvres,  de  leurs  tendances,  de  leur  technique 
se  marque  en  une  exposition  de  l'importance  numérique  de  celle 
de  Bruxelles,  encore  que  de  nombreuses  abstentions  viennent 
limiter  l'analyse  de  ce  que  j'appellerai  les  deux  Arts  belges. 

En  sculpture  déjà,  ne  pourrions-nous  établir  un  parallèle  sin- 
gulièrement suggestif,  et  ne  pourrions-nous  soutenir  cette  thèse 
que  le  tempérament  flamand  est  moins  sensible  à  la  beauté  et  à 
l'expression  de  la  forme  que  le  tempérament  wallon? 


Anvers,  le  centre -artistique  le  plus  proche  de  la  Hollande,  pays 
sans  école  de  sculpture,  ne  fournit  qu'un  nombre  restreint  de  sta- 
tuaires. L'Anversois  Lambeaux  est  un  artiste  d'exception,  qui  du 
reste  s'est  développé  à  Bruxelles.  La  pureté  de  la  forme  lui  a 
toujours  semblé  négligeable  et  il  rachète  certaines  incorrections 
dfe  la  ligne,  la  vulgarité  même  de  certains  agencements  par  une 
puissance  et  une  fougue  qui  l'ont  fait  comparer,  qualités  et 
défauts,  à  Jôrdaens,  le  peintre  éminemment  flamand,  vivant,  exu- 
bérant, décoratif  et  trivial.  Lambeaux,  je  le  répète,  est  un  être' 
d'exception. 

Beaucoup  de  sculpteurs  anversois  conservent  je  ne  sais  quel  air 
emprunté,  guindé^  en  des  œuvres  de  facture  pénible.  Dupon,  l'un 
des  mieux  doués,  a  développé  ses  qualités  naturelles  sous  l'in- 
fluence de  l'enseignement  du  Wallon  Vinçotte. 

Certes,  les  maîtres  Van  der  Stappen,  Dilleris,  De  Groot,  Lagao, 
Braecke,  Minne,  IJlickx,  Deckers,  De  Haen,  De  lUidder,  Metdepen- 
ningen,  Devreese,  Herbays  etc.,  sont  d'origine  flamande  et  plusieurs 
d'entre  eux  sont  d'éminents  sculpteurs  qui  ne  le  cèdent  en  rien 
à  leurs  confrères  wallons  ou  étrangers.  Mais  nous  pouvons  mettre 
en  parallèle  les  noms  des  Vinçotte,  de  Lalaing,  Meunier,  Charlier, 
feu  Mignon,  Beaudrenghien,  Boncquet,  Desenfans,  de  Tombay, 
Paul  Du  Bois,  Fernand  Dubois,  Gobert,  Ham'bresin,  Herain, 
Le  Roy,  Levêque,  Marin,  Mascré,  Watton,  Rombaux,  V.  Rous- 
seau, etc.,  tous  d'origine  wallonne,  et  qui  sont  à  la  tête  des  sculp- 
teurs belges.  Leur  nombre  seul  indique  déjà  les  aptitudes  spéciales 
de  la  race. 

Si  nous  passons  aux  peintres,  la  proportion  est  renversée  :  le 
nombre  appartient  sans  conteste  aux  Flamands.  Les  qualités  natu- 
relles du  Wallon  semblent  le  desservir  en  cet  art,  comme  celles 
du  Flamand  desservent  celui-ci  en  sculpture.  La  technique  du 
premier  se  fait  plus  timide  dans  le  maniement  de  la  brosse  ;  la 
forme  le  préoccupe  aux  dépens  de  la  couleur. 

Alors  qu'un  Rousseau  triomphe  en  sculpture  par  son  sentiment 
exquis  de  la  forme,  un  Levêque,  un  de  Lalaing,  qui  réunissent 
.  en  eux  les  deux  arts,  sculpture  et  peinture,  nous  montrent  en 
cette  dualité  les  qualités  et  les  défauts  de  toute  leur  race;  un  Del- 
ville  nous  intéressera  par  la  cérébralité  de  son  œuvre  bien  plus 
que  par  sa  techniquey  tandis  qu'un  Gourtens,  un  Stobbaerts  ou  un 
Wagemans  se  contente  d'être  un  beau  coloriste,  et  prend  ses 
sujets  au  hasard  des  rencontres,  lorsque  son  œil  de  peintre  aura 
été  sollicité  par  quelque  belle  coulée  de  lumière  colorée. 

A  prendre  les  noms  wallons  du  présent  Salon,  une  théorie 
s'établira  d'elle-même;  voici  ces  noms  :  M"»  Balthazar-Florence, 
MM.  Bauduin,  Berchmans  (Liège),  .Bernier,  Biot,  Bodart,  Boland, 
Bougard,  Bouvier,  Brohée,  M'"»  Collart,  M"e Danse,  M.deBaugnies, 
M"edeBièvre,  MM.deChestret,  Defize, Delaunois,  Delville,  Deprez, 
Detilleux,  Devaux,  Donnay,  M"«  Drouard,  M™  Drumaux,  MM.  Du- 
riau,  Fourmy,  Godfrinon,  Gomrée,  Hageraans,  Halbart,  Hamesse, 
Hannon,  Hannotiau,  Henriette,  Herbo,  Houyoux,  Jamar,  Janlet, 
Jomouton,  Kegeljan,  Koister,  Lambert,  Lanneau,  Le  Brun,  Le- 
mayeur.  Le  Roy,  Levêque,  Loncin,  Mahy,  Marcette,  Mataive, 
Marneffe,  Merny,  M"«  Meunier,  MM.  Michel,  Modave,  M"*  Mottart, 
MM.  Motte,  Oleffe,  Outer,  Pioch,  Pirenne,  Pollet,  Postel,  Potvin, 
Radoux,  Rassenfosse,  Romiée,  Sirtaine,  Stacquet,  Thémon, 
Theunissen,  Watelet,  Watrin.  Joignons-y  aussi  Hennebicq,  Mel- 
lery,. Frédéric,  Philippet,  qui  se  sont  abstenus  d'exposer,  et  feu 
F.  Rops. 

Une  impression  spéciale  se  dégage  de  l'examen  des  ouvrages 
de  ces  artistes,  impression  bien  différente  de  celle  produite  par 
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les  ouvra£;es  llamands  :  c'est,  à  rebours,  ce  qui  se  dégage  de  l'exa- 
men des  œuvres  sculpturales. 

Le  peintre  flamand  vit  d'impressions  colorées,  le  Wallon,  d'har- 
monies et  de  lignes.  Le  cerveau  participe  davantage  chez  lui  à 
l'élaboration  de  l'œuvre.  L'œil  seul  y  suflit  ciiez  le  Flamand. 
■  S'établit  donc  une  démarcation,  et  l'on  peut  dès  lors  conclure  à 
l'existence  d'une  École  walloime  (1). 

Je  sais  que  celle  opinion  sera  traitée  de  paradoxale  et  combat- 
tue par  ceux  qui  voudraient  limiter  l'esprit  artistique  belge  aux 
seules  provinces  flamandes.  Mais  si  cette  idée  d'art  wallon  peut 
susciter  la  discussion,  il  se  trouvera  probablement  des  hommes 
mieux  documentés  que  moi  pour  découvrir  la  lilialion  de  cet  art 
au  travers  de  l'histoire,  depuis  les  imagiers  wallons  du  moyen-âge 
jusqu'aux  peintres  de  la  Renaissance,  jusqu'à  Vicillevoye  et  enfin 
jusqu'à  notre  moderne  École  wallonne. 

Une  remarque  que  me  suggèrent  les  récentes  expositions,  c'est 
que  les  marinislcs  les  plus  en  vue  de  la  Belgique  sont  wallons  : 
feu  Artan,  leur  maître  à  tous,  Marcelle,  iJouvier,  Le  Mayeur,  etc. 

Si  les  grands  spectacles  de  la  mer  les  inspirent  déjà  si  bien,  ne 
serait-il  pas  infiniment  plus  rationnel  de  voir  les  peintres  wal- 
lons se  faire  les  interprètes  des  silos,  des  mœurs  de  leur  contrée 
et  ne  leur  faudrait-il  pas  exprimer  tout  d'abord  l'âme  wallonne  ? 
Et  ils  sont  charmants  et  émouvants,  les  sites  de  ces  provinces  : 
les  villes,  les  villages  y  ont  conservé  des  vestiges  typiques  et 
fourniraient  à  qui  saurait  les  peindre  des  sujets  aussi  intéressants 
et  souvent  plus  pittoresques  que  les  sites  et  les  villes  de  la  Flan- 
dre. L'industrie,  la  houillère,  l'usine,  la  vie  ouvrière  n'ont-elles 
pas  trouvé  en, Meunier  un  interprèle  génial?  Cette  source-là  n'est 
pas  tarie  et  la-vîë  des  fermes,  les  travaux  des  champs  y  offrent 
mille  sujets  d'étude.  Pourquoi  la  pensée  wallonne  exprimée  par 
un  pinceau  wallon  n'altcindrait-elle  pas  à  un  niveau  aussi  élevé 
([ue  celui  atteint  en  leur  art  par  d'autres  races,  ni  plus  ni  moins 
bien  douées? 

L'œuvre  d'un  Frédéric  est  déjà  remarquable  à  cet  égard.  Il  faut 
([u'à  côté  d'un  Courions  se  trouve  un  peintre  exprimant  la  poésie 
et  la  grandeur  fruste  de  notre  Ardenne;  si  la  Campinea  ses  pein- 
tres, les  A.-J.  Ileymans,  les  Th.  Verstraele,  les  Van  Lcomputten, 
si  le  Brabanta  GilsouJ,  Verlieyden  et  Laermans,  le  Condroz,  la 
Famenne,  l'Ardenne  doivent  trouver  les  leurs, 

J 'ai  voulu  montrer  ces  divergences  en  art,  parce  que  Wallons 
cl  Flamands  ne  se  développeront  que  conformément  au  génie  de 
leur  race. 

Cela  ne  les  empêchera  pas  d'èlre  belges  et  de  conserver  pré- 
cieusement les  points  de  contact  historiques  qui  les  rapprochent 
si  heureusement  au  point  de  vue  politique  et  social. 

Lorsqu'on  art  s'établit,  en  des  Salons  internationaux,  la  compa- 
raison avec  les  écoles  étrangères,  les  divergences  signalées  plus 
haut  ne  les  empêchent  pas  de  s'afiirraer  frères. 

Mais  il  leur  faut,  aux  peintres  wallons,  aimer  ei  étudier  leur 
contrée  et  leur  race  afin  de  marquer  et  de  s'aflirmer  :  il  faut  qu'ils 
soient  Wallons  francliement,  entièrement  et  exclusivement. 

L.  Abuv 


(1)  Si,  à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs  de  la  grande  Renaissauce, 
le  Flamaud  se  montre  coloriste,  encore  faudrail-il  savoir  si  c'est  là  uu 
don  naturel,  puisque  toute  l'école  qui  a  précédé  Rubens  est  d'une 
indigence  réelle  en  matière  d'harmonie  et  de  coloris. 


Camille  Lemonnier  conférencier. 

Préludant  aux  conférences  qui  lui  ont  clé  demandées  par  les 
cercles  de  Liège,  d'Anvers,  de  Cand,  de  Mons,  de  Tournai,  de 
Namur  et  des  grandes  villes  de  la  Hollande,  Camille  Lemonnier  a 
évoqué  jeudi  dernier,  devant  les  invités  du  Labeur,  en  une  cause- 
rie des  plus  attachantes,  les  souvenirs  de  sa  vie  littéraire.  Mêlé 
depuis  quarante  ans  à  l'évolution  des  lettres  belges  dont  il  a  été 
l'initiateur,  l'illustre  romancier,  en  racontant  sa  vie,  a  surtout 
décrit  celle  de  ses  compagnons  d'armes.  On  sait  avec  f[uelle  frater- 
nelle bienveillance  Camille  Lemonnier  a  toujours  secondé  l'effort 
des  nouveau-venus,  avec  quelle  bonté  et  quel  désintéressement 
il  a  accueilli  tous  ceux  qui,  à  son  exemple,  se  sont  voués  au 
dur  labeur  de  l'écrivain. 

Sa  conférence  a  été  un  témoignage  nouveau  de  cette  généreuse 
confraternité.  Les  péripéties  d'une  noble  et  féconde  carrière  n'ont 
(Hé,  dans  ce  récit  pittoresque,  imagé,  souvent  émouvant,  que  le 
canevas  sur  lequel  l'orateur  a  brodé,  en  couleurs  chatoyantes, 
d'exquis  médaillons  d'artistes,  de  poètes,  de  romanciers,  dont  il  a 
célébré  avec  enthousiasme  le  triomphe. 

Depuis  le  temps  lointain  où,  sortant  d'une  classe  de  troisième 
latine,  Camille  Lemonnier  se  trouva  inopinément  en  face  de  Bau- 
delaire et  prit  contact  avec  la  littérature,  cinquante-cinq  volumes, 
parmi  lesquels  le  glorieux  monument  élevé  par  l'écrivain  à  la  Bel- 
gique, ont  solidement  ('tabli  sa  renommée.  Il  aurait  le  droit  de 
parler  de  son  œuvre  avec  orgueil  :  il  se  borne  à  enseigner  aux 
autres  l'Energie  et  la  Foi  qui  ont  guidé  sa  vie. 

0.  M. 


Au  Théâtre  de  la  Monnaie. 

Voici  un  mois  que  notre  première  «  maison  de  musique  »  a 
rouvert  ses  portes.  Une  revue  rapide  des  cléments  immuables  du 
saint  Répertoire  a  permis  aux  interprètes  anciens  et  nouveaux  de 
prendre  contact  avec  le  public,  qui  attend  aujourd'hui,  pour  les 
apprécier  complètement,  l'exécution  des  œuvres  nouvelles  dont 
rétudeest  annoncée.  C'est  ainsi  que  la  pompe  adroite  de  Meyer- 
beer,  l'abondante  mélodie  de  Verdi,  la  caresse  de  douteux  aloi  de 
Massenet  ont  dévoilé  qualités  et  défauts  de  la  compagnie  chan- 
tante qui  a  la  charge  d'assurer  le  succès  d'une  quatrième  année  de 
,  direction  jusqu'à  présent  heureuse.  S'il  fallait  résumer  les  impres- 
sions généralement  recueillies,  on  noterait  que  les  satisfactions 
sont  provoquées,  en  majorité,  par  les  artistes  du  sexe  masculin. 
La  reprise  ds  Samson  et  Ditlila  fournissait  à  trois  d'entre  eux 
un  rôle  heureusement  approprié;  et  l'on  a  goûté  avec  un  plaisir 
complet  le  style  toujours  admirable  et  intefligcnt  de  M.  Albers, 
les  qualités  de  la  voix  de  M.  Vallier  cl  le  grand  talent  de  M.  Dal- 
morès.  Il  y  a  trois  ans,  dans  ce  même  journal  (1),  nous  disions 
tout  l'espoir  que  devait  inspirer  un  tempéiament  aussi  favorable- 
ment doué.  Cette  attente  n'a  pas  été  trompée.  Soutenu  par  une 
grande  sincérité  artistique,  M.  Dalmorôs  a  mis  à  profit, trois  années 
d'études  obstinées,  choisissant  judicieusement  ses  maîtres  en  Alle- 
magne comme  en  Belgique,  et  parvenant  promptement  à  se  créer 
une  personnalité  parliculièren-cnt  intéressante.  La  voix  s'est  assou- 
plie, amplifiée,  puissamment  étendue;  l'interprète  a  beaucoup 
d'intelligence,  d'à-propos,  un  sage  mépris  de  la  tradition  lors- 
qu'elle est  illogique.  Il  faut  ciler  particulièrement  la  maîtrise 
avec  laquelle  il  a  conduit  le  duo  du  deuxième  acte,  osant  des 
«  quarts  de  teinte  »  justement  compris,  soutenant  à  pleine  voix, 
sans  se  dérober,  les  plus  hautes  notes  de  force;  il  faut  signaler, 
comme  d'émotionnanle  composition,  le  premier  tableau  du  troi- 
sième acte,  où  Samson,  le  corps  violemment  torturé,  pousse 
d'une  main  la  meule  sous  les  accablants  reproches  de  ses  frères, 
et  la  grande  scène  de  raillerie  du  temple,  toute  secouée  des 
menaces  impuissantes  d'un  poing  que  le  regard  ne  guide  plus. 
C'est  de  l'art  personnel  largement  conçu. 

(l)  y oir  l'Art  ))V)der)ie,^0-^p[emhre  1900. 


V. 


Si  la  voix  de  M""  Gerville-Réaclie  dénonce  quelque  fatigue,  elle 
possède  un  beau  timbre  de  bas-médium.  La  composition  du  rôle 
est  peut-être  un  peu  sommaire,  sans  élégance  et  trop  mélodra- 
matique dans  les  passages  d'énergie,  où 'celte  interprète  abuse, 
aux  fins  de  période,  d'une  attitude  conventionnelle  — Icte  secouée 
en  arrière,  bras  tendu  vers  le  sol  —  qui  ne  parait  pas  de  mise  à  la 
Monnaie.  Mais  il  faut  se  garder  de  la  juger  dans  un  personnage 
qui.  sans  doute  ne  lui  est  pas  familier,  étant  considérées  certaines 
liésitations  de  mesure. 

^  Ne  négligeons  pas  d'admirer  les  résultats  si  appréciables  de 
l'abaissement  de  l'orchestre,  qui  adoucit  sans  l'obscurcir  son 
excellente"  sonorité,  et  fait  porter  plus  aisément  la  parole  et  la 
voix  ;  et  osons  adresser  de  sérieux  reproches  à  ces  dames  du 
chœur,  qui  ne  se  désaccoutumeront  jamais  de  chanter  les  choses 
les  plus  poétiques,  les  plus  passionnantes  et  les  plus  mouvemen- 
tées comme  si  elles  modulaient  :  «  Trempe  ton  pain,  Marie, 
trempe  »  et  qui  utilisent  les  ennuyeux  loisirs  que  leur  imposent, 
en  scène,  les  passages  en  solo,  à  se  pincer  et  rire  discrètement. 
Ah,  oui  :  la  bête  noire  des  régisseurs! 

11.   L. 


Premières  Représentations 

L'Autre  Danger,  comédie  en  quatre  actes,  par  Maurice  Donnay. 

(Théâtre  du  Parc.) 

Gc  danger,  c'est,  pour  la  maîtresse  vieillissante,  de  voir  sa  fille 
prendre  peu  à  peu  dans  le  cœur  de  l'amant  la  place  qu'elle  y 
occupait  jadis  et,  par  l'éclosion  d'une  beauté  neuve,  évocative 
de  charmes  abolis,  faire  refleurir  un  amour  que  le  temps  a 
lassé... 

ftlaupassant,  déjà,  avait  abordé  le  terrible  problème.  Maurice 
Donnay  le  porte  hardiment  sur  la  scène,  sans  en  éluder  aucune 
difficulté.  Et  dans  son  théâtre  léger,  fantaisiste,  frivole,  l'A  utre 
Danger  apporte  une  note  d'une  gravité  imprévue,  un  cri  de  pas- 
sion poignant  et  pathétique,  qui  prouve  que  si  l'auteur  d'Ama7its, 
de  Viveurs,  d'Education  de  prince  a  infiniment  d'.esprit  et  de 
talent,  c'est,  en  même  temps,  un  psychologue  pénétrant,  capable 
de  toucher  le  fond  de  la  détresse  humaine. 

Les  trois  premiers  actes  de  sa  comédie  nouvelle,  déployés  dans 
le  cadre  de  la  vie  élégante  que  l'auteur  excelle  à  esquisser  d'un 
trait  délicat,  n3  sont  que  le  prologue  du  drame  effroyable  qui 
remplit  le  quatrième.  Avec  une- étonnante  sûreté,  M.  Donnay 
fait  converger  tous  les  épisodes  de  l'action,  même  ceux  qui  n'ap- 
paraissent au  début  que  comme  de  brillants  hors-d'œuvre,  vers  ce 
nœud  d'angoisse,  de  révolte  et  de  douleur.  Lt  bien  qu'on  la  pres- 
sente, qu'elle  gronde  en  sinistre  rumeur  d'orage  sur  d'apparents 
et  fragiles  bonheurs,  la  tragédie  éclate  avec  une  violence  telle 
qu'elle  bouleverse  les  spectateurs.  Il  a  fallu,  pour  réaliser  ce 
téméraire  dessein,  tout  le  talent  d'un  écrivain  qui  connaît  comme 
personne  les  ressources  —  et  aussi  les  exigences  —  du  théâtre. 
Malgré  le  caractère  excessif  et,  souhaitons-le,  exceptionnel  de  la 
situation,  l'œuvre  demeure  vraisemblable,  humaine,  et  par  consé- 
quent attachante.  Certes  y  a-t-il,  dans  les  trois  actes  préparatoires, 
quelque  abus  des  paillettes,  des  mots  d'auteur,  —  bref  plus 
de  littérature  que  de  vie  réelle.  Mais  tout  est  si  joli,  si  judicieuse- 
ment amené,  si  parfume  de  grâce  et  d'esprit,  que  ces  trois  actes 
d'exposition  ne  font  point  —  ou  guère  —  longueur. 

Glaire  Jadin,  mariée  à  un  ingénieur  que  ses  constructions  métal- 
liques absorbent  trop  exclusivement,  s'éprend  d'un  ami  d'en- 
fance, avocat  |)resque  célèbre,  que  le  hasard  a  ramené  dans  sa  vie 
après  treize  ans  de  mariage.  Kl  tandis  que  son  cœur  s'ancre 
définitivement  dans  cet  amour,  sa  fille,  peu-à  peu,  grandit  à  ses 
côtés,  dressant  autour  des  triste»  joies  de  sa  mère  une  barrière 
de  jour  en  jour  plus  redoutable.  Déjà  Freydières  a  senti  l'odieux 
de  son  rôle  :  il  ne  veut  plus  être,  en  môme  temps  (lue  l'amant  de 
Glaire,  le  commensal  de  la  maison,  l'ami  du  mari,  le  confident  de 
la  fille.  Toutes  les  compromissions,  toutes  les  livpocrisies  aux- 


quelles il  a  dû  consentir  lui  répugnent,  le  détachent  insensible- 
ment de  celle  qui  fut,  durant  cinci  ans,  le  pôle  dé  sa  vie.  VA  voici 
que  la  grâce,  l'ingénuité,  la  beauté  de  Madeleine,  qui  est  devenue 
une  jeune  fille  adorable,  le  troublent  et  l'inquiètent.  Son  parti  est 
pris  :  il  va  fuir,  s'exiler  au  loin.  G'cst  alors  qu'éclate  la  tempête. 
Dans  un  bal,  la  liaison  de  sa  mère  et  de  Freydières  est  révélée 
inopinément  à  Madeleine,  qui  s'évanouit  et  demeure,  durant  des 
semaines,  enfermée  dans  un  mutisme  farouche  et  dans  une  dou- 
leur surhumaine.  La  vérité  se  découvre  :  elle  aime  Freydières. 

L'explication  de  Claire  Jadin  et  del^ïadeleine,  qui  forme  le  mor- 
ceau capital  du  drame,  met  aux.  prises  deux  femmes  épcrdument 
amoureuses  et  qui  se  iiisputent,  dans  un  suprême  effort,  le  bon- 
heur de  leur  destinée.  Mais,  dans  le  cœur  ulcéré  de  Claire,  le  sen- 
timent niaternel  l'emporte.  Pour  sauver  sa  fille,  elle  jure  solennel- 
lement à  sa  fille  qu'elle  n'a  jamais  été  la  maîtresse  de  Freydières, 
ei,  poussant  le  sacrifice  jusqu'à  l'abnégation,  elle  promet  à  Made- 
leine que  Freydières  sera  son  mari. 

Telle  est,somraairemont,  la  donnée  de  cette  œuvre  audacieuse, 
qui  nécessitait,  pour  réussir,  une  maîtrise  exceptionnelle,  et  aussi 
une  interprétation  de  premier  ordre.  Le  talent  de  M.  Donnay, 
secondé  par  une  réalisation  scénique  des  plus  remarquables,  a 
réimporté  une  victoire  décisive.  Plusieurs  rappels  ont  salué  la 
chute  du  rideau  sur  ce  terrible  quatrième  acte,  qui  est  l'un  des 
plus  émouvants  de  la  littérature  dramatique  moderne. 

M""  Renée  Parny  remplit  en  artiste  de  race  le  rôle  complexe  de 
Claire.  Son  aisance,  la  vérité  et  la  souplesse  de  son  jeu,  la  justesse 
d'accent  avec  laquelle  elle  joue  la  scène  pathétique  du  IV  la  classent 
définitivement  parmi  les  meilleures  comédiennes  d'aujourd'hui. 
M'ii^  de  Villers  donne  à  la  physionomie.de  Madeleine  une  grâce 
juvénile  et  un  charme  exquis,  avec  de  beaux  élans  de  passion  dans 
les  passages  tragiques.  Dans  les  rôles  accessoires  M'""  Iluart, 
Guertet,  Dergé  et  Simonet  ont  contribué  à  la  bonne  tenue  d'un 
ensemble  excellent  dans  lequel  MM.  Paulct,  Joftre  et  Jahan  ont 
droit  à  une  mention  particulière,  —  le  premier  surtout,  qui  a 
composé  à  merveille  le  personnage  d'un  ingénieur  grincheux  et 
ronchonneur,  furieux  de  voir  les  cancres  de  l'Ecole  lui  passer 
en  toutes  circonstances  sur  le  corps.  M.  Rouyer  ne  donne  pas  au 
rôle  de  Freydières  l'illusion  voulue.  Il  y  met  beaucoup  de  cons- 
cience et  de  conviction,  mais  on  sent  que  M.  Le  Bargy  devait  lui 
donner  une  autorité  et  une  distinction  qui  manquent  au  tilulaire 
actuel. 

Quant  à  la  mise  en  scène,  elle  est  superbe  et  fait  le  plus  grand 
honneur  à  la  direction  du  Parc. 


Petite  Mère,  comédie  en  quatre  actes,  par  M.  Emile  Rergerat, 
et  Grainquebille,  comédie  en  trois  actes,  par  M.  Anatolk  Franck. 
(Théâtre  Molière.) 


Comme  dans  l'Autre  Danger,  il  y  a  un  ingénieur  dans  Petite 
3Ière,  la  pièce  fantaisiste,  à  la  fois  absurde  et  charmante,  par 
laquelle  le  théâtre  Molière  vient  d'inaugurer  sa  saison.  L'ingénieur 
est  actuellement  très  demandé  :  il  a  remplacé  l'inévitable  officier 
du  théâtre  de  M.  Scribe,  le  peintre  décoré  ou  le  romancier  à  la 
mode  dont  ne  purent  se  passer  les  dramaturges  d'il  y  a  vingt- 
cinq  ans.  Mais  l'ingénieur  de  M.  Bergerat  n'a  pas  encore  eu  le  lenips 
de  se  rendre,  comme  celui  de  Maurice  Donnay,  antipathique  à  sa 
femme,  d'abord  parce  qu'il  sort  de  l'école,  et  ensuite  —  raison 
péremptoire  —  qu'il  est  encore  célibataire. 

C'est  môme  son  célibat  qui  fait  l'objet  du  vaudeville  paradoxal 
et  capricant  de  M.  Bergerat.  Fiancé  à  une  Américaine  millionnaire 
cl  délicieuse  qu'il  n'a  jamais  vue,  Valentin  Gourdau  se  décide  à 
abandonner  ses  épures  pendant  les  six  semaines  qui  précèdent 
.'^on  mariage,  afin  de  s'initier  à  des  joies  qu'il  ignore.  Une  jeune 
femme  de  bon  accueil,  que  ses  amies  de  couvent  ont  surnommée 
«  petite  mère  »  à  cause  de  sa  bonté,  lui  enseignera  les  rites  de  la 
tondre  déesse.  Petite  mère,  de  son  vrai  nom  M""  Géraldine,  est  la 
pi'Otégée  d'un  roi  de  Gaonie,  —  roi  modem  stijle  et  up  ta  date  que 
les  soucis  de  son  royaume  des  Balkans  n'empêchent  |)as  de  mener 
à  Paris  une  vie  joyeuse  et  anti- protocolaire.  C'est  cliez  elle,  à  la 
suite  d'invraisemblables  complications  scéniques,  que  Valentin 
l'ait  la  connaissance  de  M"'  Angélique  de  Girolles,  sa  fiancée,  et 
qu'il  ébauche, avec  celle-ci  l'idylle  que  le  quatrième  acte  couron- 
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nera  —  après  quelles  tributalions!  —  du  dénouement  légal  sou- 
haité. Petite  mère,  sa  bonne  Pépctta,  le  roi  Tacoman  V,  i'cxtrava 
gant  cliambollan  de  celui-ci  créent  autour  des  deux  amoureux 
une  atmosphère  d'opérette  ou  de  guignol  déconcertante  qu'anime 
d'une  pyrotechnie  incessante  les  fusées  de  l'auteur.  Les  mots 
im|)révus,  les  traits,  les  saillies,  les  calembours,  les  coqs-à-l'âne 
se  succèdent  avec  une  rapidité  vertigineuse  et  une  profusion  sans 
exemple.  C'est  Caliban  qui  parle  par  la  bouclie  de  tous  ses  person- 
nages, cl  l'on  sait  que  nul  n'a  plus  d'esprit  que  Caliban. 

Comme  pièce,  Petite  Mère  ne  tient  pas  debout.  Mais  la  verve 
du  poète  (si  l'œuvre  n'est  pas  en  vers,  c'est  bien  par  hasard!]  en 
a  fait  iine  fantaisie  follement  amusante  dont  le  succès  a  été  très  vif. 
M.  Frédal  y  est  charmant  dans  son  rôle  de  Coquebin,  M.  Alerne 
sobre  et  spirituel  dans  celui  de  Tacoman.  On  souhaiterait  plus  de 
légèreté  et  de  finesse  dans  la  façon  dont  M"«  Yvon  a  com|)Osé  le 
personnacre  de  Géraldine,  moins  d'agitation  et  de  nervosité  chez 
M"''  Niiiove  (Angélique).  M"»  Alex  dessine  avec  une  réjouissante 
boniiomie  la  physionomie  burlesque  de  Pépetta. 

Pour  clore  ce  spectacle,  M  Munie  a  fait  représenter  le  petit 
drame  ironique  que  M.  Anatole  France  a  tiré  de  sa  nouvelle 
Crainguebille.  On  sait  le  succès  retentissant  qui  a  salué  à  Paris, 
l'hiver  dernier,  cette  œuvre  par  laquelle,  d'une  plume  légère, 
dans  un  humble  milieu  de  trotte-menus,  de  camelots,  de  mar 
chands  des  quatre-saisons,  l'auteur  de  M.  Bergeret  décoche  à  la 
justice,  à  l'autorité,  à  là  société  de  cruelles  vérités. 

Les  trois  petits  tableaux  de  Crainquebillc,  piltoresquement  mis 
en  scène  par  ,M.  Munie  et  fort  bien  joués  par  M.  Dauvillier,  —  stu- 
péfiant de  réalisme  dans  le  rôle  de  Crainquebillc,  qui  valut  à 
M.  Guitry  un  triomi)he,  —  par  M.  Burguet,  M'"'^'^  Alex  et  Derbla\ , 
constituent  une  œuvre  parfaite,  à  la  fois  très  réelle,  très  profonde 
et  très  littéraire.  C'est,  dans  sa  forme  concise,  un  chef-d'œuvre 
de  vérité  et  de  philosophie  auquel  Bruxelles,  après  Paris,  a  fait  un 
accueil  enthousî.'iste. 

Octave  Maus 


Le  Plan  général  des  concerts  Ysaye. 

iM.  Ysaye  fera  connaître  incessamment  le  plan  détaillé  de  sa 
prochaine  campagne,  —la  huitième.  Un  prix  de  1,000  francs  est 
institué  par  lui  en  faveur  du  compositeur  belge  qui  apportera  le 
meilleur  ouvrage  orchestral,  de  n'importe  que'l  genre;  l'œuvre  qui 
aura  remporté  le  prix  sera  exécutée  aux  concerts  de  la  saison. 

l^ormi  les  œuvres  modernes  dont  l'audition  est  promise  figurent 
trois  œuvres  de  César  Franck;  une  symphonie  inédite  de  Vincent 
d'Indy  ;  les  Nocturnes  pour  orchestre  et  chœur  de  femmes  de 
Claude  Debussy;  un  poème  d'Albert  Uupuis;  un  concerto  pour 
violoncelle  de  J.  Jongen;  une  symphonie  pour  orchestre  et  violon 
principal  de  V.  Vreuls;  une  fantaisie  orchestrale  de  G.  Lekeu  ; 
une  symphonie  de  F.  liasse  et  diverses  œuvres  de  l'école  russe': 
llaclimoninof,  Tanéief,  Glazounow,  Rimski-Korsakow,  Tcherbat- 
chef,  etc. 

En  ce  qui  concerne  les  écoles  française,  russe  et  belge,  M.  Ysave 
fera  entendre  leurs  œuvres  par  groupes  de  compositeurs  de  même 
nationalité. 

La  partie  symphonique  comportera  deux  symphonies  classiques, 
V Héroïque  et  la  Symphonie  en  sol  mineur' de  Mozart,  et  quatre 
symphonies  nouvelles,  —  celles  de  MM.  d'Indy,  Vreuls,  Basse 
citées  ci-dessus  et  une  symphonie  de  M.  Théo  Ysaye  (cette  der- 
nière en  dehors  de  l'abonnement).  "* 

Le  programme  du  concert  du  22.  novembre  est  provisoirement 
arrêté  comme  suit  : 

Ouverture  de  la  Fiancée  de  Messine,  de  Schumann;  Concerto  en 
/ammeur  de  Schumann  (M.  Pugno);  la  Procession,  de  César  Franck 
(M.  Engel);  les  Djinns,  pour  piano  et  orchestre,  de  César  Franck 
(M.  Pugno);  Faiist-Sijmplmne  de  Liszt,  avec  le  Choral  mixte  et 
W.  Engel. 


LE  THEATRE  A   PARIS 

La  Tosca,  opéra  en  trois  actes,  de  MM.  V.  Sardou,  Illica  et 
GiAoosA.  traduction  française  de  M.  P.  Ferrikr,  musique  de 
M.  G.  PucciNi.  Représenté  au  théâtre  de  l'Opéra-Gomique,  le- 
14  octobre  1903. 

Le  nouvel  opéra  de  M.  Puccini  a  incontestablement  remporté 
un  très  grand  succès,  et  je  ne  pense  pas  qu'il  faille  y  voirie 
résultat  des  circonstances  exceptionnelles  qui  coïncidèrent  avec 
la  représentation  de  cette  œuvre.  Au  contraire,  on  semble  avoir 
trouvé  à  la  Tosca  une  foule  de  qualités  dramatiques  et  mémo 
musicales.  Le  goût  de  la  majeure  partie  du  public  est  flatté  par 
la  complexité  de  l'intrigue,  à  laquelle  vient  s'ajouter  l'extrême 
simplicité  de  la  trame  musicale.  A  vrai  dire,  je  ne  vois  pas  que 
pour  être  devenue  brutale  de  banalement  douceâtre  qu'elle  était 
autrefois,  la  musique  italienne  d'opéra  ait  acquis  les  qualités  de 
solidité  qui  lui  manquent  et  soit  devenue .  moins  superficielle 
(je  ne  parle  pas  ici  de  certaines  œuvres  de  Verdi).  Et  à  notre 
époque,  où  l'on  recherche  de  plus  en  plus,  dans  le  drame  musi- 
cal, la  sincérité  des  sentiments,  la  valeur  psychologique  de  l'ac- 
tion, la  simplicité  grave  des  moyens,  il  me  paraît  déconcertant  de 
voir  un  musicien  aller  demander  la  donnée  de  son  drame  à 
M.  Sardou.  Je  crois  qu'il  y  a  la  l'indice  d'une  tendance  qui  cho- 
quera les  besoins  de  tous  ceux  qui  ont,  si  peu  que  ce  soit,  subi 
l'influence  des  œuvres  plus  complètes  et  plus  intrinsèquement 
sérieuses  qui  forment  actuellement  le  plus  clair  aliment  de  nos 
goûts  artistiques;  et  ce  ne  sont  point  quelques  accords  «  pales- 
triniens  »  ni  quelques  quintes  augmentées,  pas  plus  que  quel- 
ques sommaires  habiletés  orchestrales,  qui  me  feront  changer 
d'avis. 

Du  reste,  je  répète  que  la  Tosca  a  été  on  ne  peut  plus  favora- 
blement accueillie.  Et  si  je  regrette  que  nos  scènes'soient  tiop 
souvent  occupées  par  les  productions  de  la  même  école,  au  détri- 
ment du  répertoire  bien  oublié  des  chefs-d'œuvre  anciens  et  de 
plus  d'une  nouveauté  iniéressante,  —  peu  nombreuses  sont  les 
œuvres  données  en  France  chaque  saison,  —  je  m'en  console  en 
pensant  qu'après  tout  le  public  est  versatile  et  qu'on  peut  espé- 
rer, bientôt  peut-être,  le  voir  favorable  à  des  musiques  de  meil- 
leur aloi.  Attendons. 

Le  drame  de  M.  Sardou  est  assez  connu  pour  qu'on  me  dis- 
pense de  raconter  tout  au  long  comment  Floria  Tosca  aime  Mario 
Cavaradossi  et  comment  le  hideux  baron  Scarpia  fait  torturer, 
puis  fusiller  le  sympathique  peintre,  et  reçoit  d'ailleurs  de  la 
main  de  la  belle  courtisane  un  juste  cliâtiment. 

M"?  Friche,  MM.  Beyle  et  Dufranne  furent  fort  applaudis,  leurs 
paitenaires  aussi. 

M.-D.  Calvocoressi 


PETITE  CHRONIQUE 

Bien  qu'elle  ne  rentre  qu'indirectement  dans  Je  cadre  habituel 
de  ce  journal,  la  séance  de  rentrée^e  l'Université  nouvelle  mérite 
d'être  mentionnée  ici  parmi  les  manifestations  importantes  de  notre 
vie  intellectuelle.  M.  Edmond  Picard,  en  une  courte  et  chaleu- 
reuse allocution,  a  rappelé  les  origines  de  l'Université,  qui  compte 
actuellement  dix  années  d'existence,  en  a  précisé  l'idéal  scienti- 
fique, le  caractère  et  le  but.  M.  Emile  Vandervelde  a  discouru 
avec  une  élégarlte  clarté  de  style  et  d'élocution  sur  la  conception 
sociale  de  Karl  Marx,  et  M.  Pierre  Uuillard,  notre  confrère  du 
Mercure  de  France,  que  la  littérature  n'a  point  détourné  d'études 
sociologiques  approfondies,  a  montré,  dans  l'œuvre  d'Anatole 
France,  la  concordance  parfaite  des  pensées  et  des  actes  de  l'écri- 
vain que  le  Journal  des  Débats  a  trop  légèrement  traité  de  «  déli- 
cat énergumène  ». 

Bonne  séance  d'inauguration,  à  laquelle  assistait  un  auditoire 
exceptionnellement  nombreux  et  qui  prouve  la  vitalité  d'une  insti- 
tution définitivement  assise. 
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Au  Sajon  triennal,  trois  tableaux  ont  été  choisis  par  la  commis- 
sion directrice  des  Musées  parmi  ceux  dont  l'acquisition  avait  été 
proposée  par  le  jury.  Ce  sont  le  Violoniste  de  M.  Wagemans,  les 
Fileuses  de  M.  Dierckx  et  le  Crépusmk  de  M.  Emile  Berclimans. 

Les  statuaires  sont  mieux  partagés.  Nous  verrons  figurer  prochai- 
nement au  Musée,  si  le  ministre  des  Beaux-Arts  ratifie  à  son  tour 
le  choix  de  la  commission,  un  exemplaire  en  bronze  des  Botir- 
geois  de  Calais  de  Rodin,  les  Sœurs  de  l'Illusion,  en  marbre,  par 
V.  Rousseau,  V Adieu,  en  pierre,  d'Albert  Bartholomé,  et  le  groupe 
en  marbre  àeLagae:  Mère  et  enfant.       -',       ' 

C'est  mardi  prochain  qu'aura  lieu,  au  théûtre  de  la  Monnaie,  la 
reprise  de  Tannhiiuser,  dont  les  rôles  sont  distribués  à  JIM.  Imbart 
de  la  Tour  et  Decléry,  à  M"'^*  Paquot  et  Roland. 

I,a  première  représentation  de  Sapho,  dont  nous  avons  publié 
la  distribution,  est  fixée,  sauf  imprévu,  à  samedi  prochain. 

Parmi  les  reprises  projetées  par  la  direction  figurent  celles  des 
Maîtres  chanteurs  de  Nuremberg,  i'Hérodiade,  de  Mignon  et  de 
Cavalleria  rusticana .  d 

M.  Ernest  Van  Dyck  vient  de  constituer  à  Anvers  une  société  de 
qpncerts  dont  la  direction  musicale  a  été  confiée  au  compositeur 
Louis  Mortelmans. 

A  la  tète  de  la  société  se  trouvent  deux  comités.  L'un,  adminis- 
tratif, aura  comme  président  d'honneur  M.  Cogels,  gouverneur  de 
la  province  d'Anvers  ;  comme  vice-président  d'honneur  M.  Jan 
Blockx,  directeur  du  Conservatoire  flamand  d'Anvers;  comme 
président  M.  Fester.  L'autre,  exécufif ,  est  composé  provisoirement 
de  MM.  Paul  Franck,  Kersmaeker  et  Ernest  Van  Dyck. 

La  série  de  concerts  pour  1903-1904  comprendra  quatre  con- 
certs d'abonnements  et  peut-être  un  cinquième  concert  final. 

Le  premier  concert  aura  lieu  le  30  novembre  au  théâtre  Royal, 
avec  le  concours  de  M.  Van  Dyck.  Il  sera  dirigé  par  M.  Segfried 
Wagner.  

Il  manquait  à  l'organisme  scolaire  communal  de  Saint-Gilles, 
pour  être  complet,  une  école  de  musique.  Cette  lacune  vient  d'être 
comblée  par  l'édililé  saint-gilloise.  L'établissement  s'est  ouvert  le 
15  octobre.  Le  programme  comporte  le  solfège,  le  chant,  l'har- 
monie. 

L'école  a  été  placée  sous  la  direction  de  M.  Léon  Soubre,  pro- 
fesseur au  Conservatoire  royal  de  musique  de  Bruxelles. 

I,e  violoniste  Jean  ten  Hâve  donnera  le  4  novembre,  à  la 
Grande-Harmonie,  à  8  h.  1/2  du  soir,  un  récital  qui  promet  d'être 
intéressant.  Au  programme  :  Ilaîndel,  Bach,  Beethoven,  Rasse, 
Ysave,  Sinding.  Jean  ten  Hâve  n'est  pas  un  inconnu  à  Bruxelles. 


Son  maître,  Ysaye,  le  fit  entendre,  on  s'en  souvient,  à  l'un  de 
ses  concerts,  où  il  fut  très  applaudi. 

M.  Ch.  Alexandre  Robinson,un  peintre  américain  dont  de  char- 
mants pastels  ont  été  admirés  à  la  Libre  Esthétique  et  au  Salon 
triennal  et  qui,  depuis  deux  ans,  a  choisi  poju  cadré  de  ses 
éludes  les  quais  silencieux  et  les  béguinages  de  Bruges,  fera  en 
novembre  une  exposition  de  ses  oeuvres,  comprenant  de  qua- 
rante à  cinquante  tableaux,  dans  les  galeries  de  Y  Art  Nouveau 
S.  Bing,  à  Paris. 

M.  Achille  Segard  se  propose  de  donner  cet  hiver  à  Paris,  avec  le 
concours  de  M""®  Bathori  et  de  M.  Engel,  une  série  de  matinées 
littéraires  et  musicales  consacrées  aux  œuvres  d'Anatole  France, 
Emile  Zola,  Paul  Verlaine,  Edmond  Picar^Pierre  Louys,  Albert 
Samain,  Jean  Lorrain,  Georges  Rodenbach,  Armand  Silvestre, 
Edmond  Ilauraucourt,  Paul  Bourget,  etc.  mises  en  musique  par 
Massenet,  Hruneau,  Debussy,  Fauré,  Chausson,  G.  Hue,  R.  Hahn, 
G.  Pierné,  P.-L.  Hillcmacher,  R.  Strohl,  Ch.  Koechlin,  L.  Moreau, 
X.  Leroux,  J.  Jongen,  Sauvrezis,  etc.  etc.,  ainsi  qu'aux  composi- 
tions des  maîtres  classiques  et  modernes  :  J.-S.  Bach,  Beethoven, 
Berlioz,  Brahms. 

Ces  intéressantes  séances  auront  lieu  tous  les  mercredis,  h 
4  h.  1/2,  à  1â  salle  Gavault. 

Parsifal  sera  décidément  joué  au  Metropolitan  Opéra  House  de 
New- York,  malgré  l'opposition  de  M™e  Cosima  Wagner,  et  la  date 
vient  d'en  être  fixée.  C'est  le  24  décembre  qu'aura  lieu  la  pre- 
mière représentation. 

L'œuvre  est  distribuée  à  MM.  Burgstaller  (Parsifal),  Van  Rooy 
(Amfortas),  Otto  Goritz  (Klingsor),  R.  Blass  (Gurnemanz)  et  à 
Mme  xernina  (Kundry).  L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Alfred  Hertz. 
Régisseurs  :  MM.  Fuchs  et  Lautenschlàger, 

Pour  ceux  de  nos  lecteurs  qui  seraient  tentés  de  traverser 
l'Atlantique  à  cette  occasion,  ajoutons  que  le  spectacle  commen- 
cera à  S  heures  et  que  le  prix  des  fauteuils  est  de  dix  dollars 
(cinquante  francs). 

Nous  avons  annoncé  la  dispersion  prochaine  des  œuvres  ancien- 
nes et  modernes  composant  la  célèbre  collection  Heiineberg,  de 
Zurich.  Les  dessins,  au  nombr-;  de  cent  vingt-cinq,  seront  vendus 
à  Munich,  à  la  galerie  Helbing,  le  26  courant  et  jours  suivants.  Ils 
sont, signés  L.  Knaus,  A.  von  Merizel  et  B.  Vautier. 

Une  dame,  mariée,  pouvant  fournir  caution,  cher- 
che gérance  de  magasin  d'art  ou  emploi  analogue  à 
Bruxelles.  Ecrire  J.  P.,  au  bureau  du  journal. 
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Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Téléphone     lO-Sy 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc.  , 


lie  CouPPiett  flîusical 

Bimensuel,  —  6''  ."inine. 
O^ce   du  Journal  :    2,   tue   de   Louvois,    Paris. 

Abonnement  annuel  :  Union  postale,  12  francs. 


Histoire  et  estliélique  musicnlos.  —  Moiuigi'n|)liies.  —  Critique 
dramatique  et  comptes  rendus  des  concerls.        . .. ''  , 
Correspondances   de   province  et   de    l'étranger. 

Suppléments  mus-icaux.  ,^  '      '  ;;/■  jjg 

LE  «  COURRIER  MUSICAL  »  EST  ABSOLUJIRNT  INDÉPENDANT 

Un  numéro  spécimen  sera  enrayé  siir  demande  affranchie 
adressée  2, me  Lnnvnis,  Paris. 

DépOtà  Bruxelles:  MM.  Breitkopf  et  Hartel,  4r>,  rue  Montagne  de  la  Cour. 

-VILLE     DE    BI^TJ  IHI E  L  E  E  S 

VENTE  PUBLIQUE 
lé  lundi  9  novembre  et  trois  jours  suivants 

d'une  importante  réutiiou  l'e 

LIVRES  ANCIENS  ETfMODERNES 

DESSINS  ET  ESTAMPES 

provenant  des  collections  de  feu  M.  dk  BAAR  et  de  M.  '■'*, 
membre  delà  Société  d<s  Bibliopliiles  contemporains. 

Le  vente  aura  lieu  à  4  heures  précises     ' 
par  le  ministère  de  l'huissier  L.  Cox.en  la  galerie  et  sous  la  direction  de 
M.  E.  Deman,  libraire-expert,  86a,  rue  de  la  Montagne. 

Le  catalogue,  comprenant  996  numéros,  se  vend  fr.  0-50. 

Exposition   chaque  jour  de   vente,    de  10   à  3   heures. 

DE.MANDEZ  CHEZ  TOUS  LKS  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey  Noury 

SL'PÉRliaUK  A  TOLTKS  LES  AITRES  MARQUES 
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PORTRETTEN-NUMMER 


INHOUD 


W.  STt. ENHOFF:  Algemeenc  kenschetsing 
der  Haagschv  Portretten-tentoonstelling  en  bespre- 
king  der  werken  van  HoUandsche  Meesters. 

H.  H  Y  M  A  N  S  :  Twee  Portretten  van  Vlaamsche 
Primiticvcn  op  de  TéntoonstcUing. 

Max  ROOSES:  Kubens  of  van  Dyck  ?  Naar 
aeinleiding  van  -  cen  op  de  Tentoonstelling  aàn 
Rubens  tocgeschreven  Portret. 


Kuini  twintig  afbccldingen  naar  werken  van  : 
G.  TER  BORCH  -  J.  G.  C€YP  -  A.  DE  GELDER  - 
J.  GOSSAERT  -  F.  HALS  -  B.  VAN  DER  HELST  - 
TH.  DE  KEYSER-M.VAN  MIEREVELT-MEESTER 
VAN  FLEMALLE-P.  MOREELSE-  REMBRANDT. 

-  RUBENS  (?)  -  JAN  STEEN  -  C.  V AN  DER  VOORT 

-  S.  DE  VOS  -  ENZ.  ENZ. 
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Tissus,   Nattes   et  Fantaisies   Artistiques 
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L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration 
si  l'on  ne. désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à,  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines.      ^ ._ 
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Adrien  Mithouard. 

Les  écrivains  de  notre  littérature  contemporaine  sont 
aussi  décourageants  pour  la  critique  qu'ils  sont  déli- 
cieux à  l'esprit  du  lecteur  libre,  qui  n'a  point  à  s'embar- 
rasser de  formules  et  qui  sait  jouir  do  la  complexité 
d'une  œuvre  sans  le  souci  d'en  démêler  les  origines  et 
d'en  fixer  les  correspondances.  Un  auteur  actuel,  mémo 
parmi  les  moins  notoires,  n'écrit  en  effet  pas  une  ligne, 
nième  des  plus  insignifiantes^  qui  n'évoque  un  ensemble 
d'idées,  une  direction  de  pensée  commune  au  siècle  tout 
entier,  qui  ne  se  relie  à  d'auti^es  pages  célèbres,  qui  ne 


renferme,  sinon  directement,  du  moins  par  un  système 
subconscient  et  secret  d'allusions  .inextricables,  les 
signes,  précis  ou  vagues,  nets  ou  effacés,  d'une  culture 
universelle  et  subtile.  Si  un  cataclysme  ne  laissait 
intactes  que  quelques-unes  de  ces  lignes,  les  générations 
futures  pourraient  en  déduire  à  peu  près  exactement  la 
structure  de  notre  société:  science  ou  préoccupations 
morales,  nos  arts  et  jusqu'à  nos  musées.  Aussi  cette 
complexité  rend-elle  infiniment  ardue  la  tâche  du  cri- 
tique :  de  définir  et  de  situer  un  artiste  et  sa  création  et 
de  tenir  compte  de  ces  mille  élérnents. 

L'étude  des  réactions  de  l'originalité  personnelle  sur 
chacun  dés  éléments  de  la  culture  et  inversement  de 
chacun  d'eux  sur  l'originalité  personnelle  constitue  cette 
tâche.  ¥A\e  est  à  proprement  parler  impossible,  parce 
qu'elle  suppose  une  connaissance  absolue  de  son  objet 
—  si  multiple!  —  et  si  elle  réussit,  c'est  par  un  coup  de 
fortune  qui  fait  coïncider  les  géuéi^disations  hâtives 
d'une  critique  négligente  de  l'inlinitude  dés  détails  avec 
la  vérité  complète,  minutieuse  et  absolue. 

Ces  réflexions  ont  une  plus  particulière  nécessité 
lorsqu'il  s'agit  d'un  écrivain  soigneux,  jamais  banal, 
sans  cesse  préoccupé  de  projeter  la  pleine  lumière  de  la 
conscience  dans  les  plus  obscures  régions  de  la  sensibi- 
lité artistique,  d'un  auteur  à  la  fois  esthéticien  et  i)oète, 
et  savant  assembleur  de  verbes.  M.  Adrien  Mitiiouard 
est  tout  cela  et,  ce  qui  complique  encore  l'étude  raison- 
née  et  suivie  de  son  œuvre,  c'est  que  sa  volonté,  très  pré- 
cise et  toujours  orientée  dans  le  sens  d'une  évolution 
progressive,  fut  sans  cesse  présente  à  toutes  les  manifes- 
tations de  son  instinct  d'artiste  jusqu'à'  souvent   en 
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e  .s((ns  subtil.  Il  y  a  donc,  on  cette  étude, 
matièiHi  aux  plus  railinés  plaisirs  do  hîttré  mais  aussi 
occasion  multiple  et  danger  conslîint  de  chute  et  d'er- 
reur. Cependant  la  personnalité  de  M.  Mithouard  est 
trop  intéressante  i){)ur  qu'on  ne  tente  pjis  de  la  décrire, 
liiême  avec  la  crainte  d'en  omettre  quelques  carîicières 
ou  mémo  d'en  altérer  quchpios  détails. 

J'ai  parlé  de  culture  multiple.  Ce  n'est  un  bienfait 
généralement  que  pour  ceux  qui  ne  se  laissent  pas  aller 
aucliarme  du  dilettantisme.  Les  dilettantes  se  privent, 
par  la  dispersion  de  leur  intelligence,  la  discontinuité  de 
leur  effort,  l'épicurismo  de  leurs  reflexions  d'ensemble, 
de  cette  solide  armature  intellectuelle  qui  est  comme 
l'épine  dorsale"  dans  l'économie  du  corps  humain.  Ils 
sont  invertébrés  et  souvent  décoordonnés.  Leur  parole, 
charme  mais  ne  porte  pas.  Tandis  qu'une  vue  générale, 
une  idée  directrice  à  laquelle  tout  se  rapporte  et  tout 
concourt,  introduit  la  cohésion  et  la  force  parmi  les 
éléments  instables  et  dissociés  de  la  culture. 

Cellode  M.  Mithouard,  très  complète,  eut  le  bonheur 
de  se  composer  autour  d'une  pensée  constante,  intime- 
ment personnelle,  qui  allait  en  assurer  les  articulations 
les  plus  ténues  et  les  jeux  les  plus  délicats.  Elle  coexis- 
tait d'ailleurs  à  uiu;  originalité  d'expression  remar- 
quable. 

Cette  originalité  qui,  chez  d'autres  écrivains,  privée  de 
cette  pensée  maîtresse,  se  fût  égarée  en  subtilités  vaines 
ou  prétentieuses,  acquit  de  la  sorte  luie  saveur  nouvelle 
et  âpre  et  c'est  ainsi,  du  concours  de  cette  volonté  uni- 
que, de  cette  culture  multiple  et  de  cette  .spontanéité 
indestructible  que  M.  Mithouard  composa  sa  personnalité 
d'une  manière  constante  et  sûre,  et  toujours  progressive, 

Quelle  est  cette  pensée?  C'est  son  évolution  qui. expli- 
que et  résume  l'œuvre  de  l'écrivain. 


Avant  de  se  préciser  dans  des  formules  fixes,  et  de 
s'exprimer  dans  un  livre  uniquement  écrit  pour  elle, 
cette  pensée  traversa  une  époque  pour  ainsi  dire  de  pré- 
paration et  de  crois.sance  et  son  expression  fut  toute 
poétique  et  symbolique.  L'évolution  des  individus  repro- 
duit, dans  un  laps  do  quelques  années,  le  cycle  séculaire 
parcouru  par  les  peuples.  L'imagination  d'une  race  à  ses 
premiei's  âges  est  touflue,  abondante  et  riche.  Elle  ignore 
le  didactisme  et  les  formes  qu'elle  préfère  sont  la  poésie, 
les  vastes  symboles,  tous  les  modes  d'expi'ossion  qui 
laissent  aux  forces  ('t  aux  formes  futures  une  .latitude 
indéfinie.  Si  déjà  on  peut  saisir  les  grandes  lignes  d'une 
civilisation,  on  peut  aussi  attribuer  aux  lignes  moins  im- 
portantes une  signification  qu'elles  perdront  par  la  suite. 
Il  y  a  plénitude  de  force.  Semblablement  se  comporte  le 
cerveau  de  certains  artistes,  destinés  à  devenir  cri- 
tiques. -- 


Leurs  premières  créations  sont  volontiers  celles  d'un. 
aède  :  on  peut  y  démêler  les  préoccupations  qui  devien- 
dront plus  tard  primordiales;  on  peut,  plus  i'Oéi.ivre 
s'avance,  y  saisir  le  passage  entre  le  symbolisme  et  le 
didactisme  et  .ce  travail  est  d'un  vif  intôi'êt,  car  il  fait 
capter  à  sa  source  mémo  le  bouillonnement  intérieur 
d'une  imagination  et  suivre  jusqu'à  ses  premiers  endi- 
guements  son  cours  métamorphosé  et  de  plus  en  plus 
paisible. 

Il  va  sans  dire  que  ce  parallèle  entre  la  formation 
d'un  écrivain  et  l'évolution  d'un  peuple  est  purement 
analogique,  et  qu'il  ne  faut  nullement  en  inférer  ni  bar- 
barie d'expression,  ni  simplicité  maladroite,  ni  insuflî- 
sance  de  moyens  dans  le,s  premières  œuvres  de  M.  Mit- 
houard. Il  est  visible  qu'il  n'écrivit  rien  avant  d'être  en 
pleine  possession  de  sa  technique  et  c'est  ce  qui  donne 
à  ses  recueils  de  vers,  si  on  voulait  les  envisager  en.  les 
détachant  de  l'ensemble,  un  aspect  de  perfection  per- 
sonnelle et  suffisante,  une  proportion  limitée  à  leur 
propre  longueur  digne  des  meilleures  œuvres  écrites  par 
des  poètes  seulement  poètes.  Mais  le  point  de  vue  dont 
je  pars  m'interdit  de  m'étendre  au  delà  des  limites  qu'il 
m'assigne  et  devoir  en  eux  autre,  chose  qu'un  degré 
d'une  évolution  autrement  vaste. 

Donc,  c'est  sous  la  richesse  et  la  complication  d'une 
technique  très  raffinée  et  à  elle  seule  digne  d'étude  qu'il 
faut  retrouver  la  ligne  de  direction  qui  tient  cohérente 
toute  l'œuvre.  Tous  ceux  qui  ont  lu  le  Fauvre  Pêcheur 
et  les  Impossibles  Noces  savent  si  la  culture  que  ces 
livres  supposent  est  complète  et  complexe.  Le  choix  des 
sujets  est  toujours  inspiré  par  une  idée  rare,  une  con- 
ception haute  et  singulière,  soit  que,  dans  La  Con- 
quête de  l'aube,  le  poète  suppose  un  cimetière  devenu, 
au-dessus  de  l'Océan  des  verdures,  un  navire  mystique 
soulevé  vers  le  paradis,  soit  que,  dans  Les  Impossibles 
Noces,  il  raconte  le  duel  des  deux  côtés  d'une  cathé- 
drale. L'expression  est  adéquate  à  ce  choix:  elle  est 
pi'écieuse,  souvent  bizarre  et  inat(ondue,  toujours  évo- 
catrice  d'images  nouvelles.  Le  rythme  est  variable  et 
divers.  Enfin,  souvent,  la  phrase,  commencée  et  expri- 
mant une  vision  naturelle  et  simple,  s'achève,  par  d'in- 
s(.'nsibles  dégradations  et  de  savantes  nuances,  dans 
l'évocation  presque  abstraite  d'une  idée  morale  ou  mys- 
tique. Enchevètremonl  subtil  et  presque  insaisissable  ! 

Mais  enfin,  malgré  ce  souci  de  l'expression  qui  est  do 
notre  siècle  entier  et  ce  soin  plus  spécial  encore  du 
rairinement  et  de  l'évocation  qui  est  particulier  àl'épO- 
que  symboliste,  il  est  assez  facile  de  retrouver  les  quel- 
ques thèmes  principaux  qui  tous  s'ordonnent  autour 
d'une  idée  générale,  et  très  généreuse.  Cette  idée  géné- 
rale est  celle  de  la  dualité  dans  l'unité,  la  dualité  en 
eirort  vers  l'unité  et  les  thèmes  ou' images  qui  la  réali- 
sent et  l'expriment  sont  empruntés  à  l'architecture 
(Les  Impossibles  Noces),  à  la  mystique  [Le  Pauvre 
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Pêcheur),  a  la  tliéorio  du  déterminisme  atavique  {Les 
Deux  Foules).  ' 

Que  les  deux  côtés  de  la  cathédrale  soient  en  lutte  et 
en  effort  vers  la  conciliation  de  la  flèche,  ou  que  le  pau- 
vre pêcheur  cherche  à  se  retrouver  dans  le  sein  de  Dieu, 
ou  que,  dans  Les  Deux  Foules,  nous  assistions  à  la 
bataille  des  nistincts  multiples  dans  le  cœur  de  l'homme, 
c'est  toujours  à  la  mémo  idée  fondamentale  que  ces 
divers  symbolismes  se  rattachent.  Cette  simplicité  pro- 
fonde, cette  ténacité  à  suivre  une  hgne  continue  à  tra- 
versées plus  séduisantes  arabesques  d'imagination  et  de 
langage  suffit  à  séparer  M.  Mithouard  d'avec  les  poètes 
proprement  dits.  Ceux-ci,  en  effet,  subordonnent  Ipur 
œuvre  au  caprice  du  moment  ;  et  parmi  les  plus  puis- 
sants, si  l'on  retrouve  une  tendance  caractéristique  ou 
même  une  idée  générale,  cette .  tendance  ou  ce:tte  idée 
coïncident  à  des  forces  instinctives  plus  constantes, 
jamais  à  un  parti-pris  de  direction.  M.  Mithouard  a 
toujours  subordonné  la  force  instinctive  à  une  volonté 
précise,  ou  peut-être  cette  force  et  cette  volonté  furent- 
elles  toujours  intimement  liées.  C'est  un  poète-philo- 
sophe. 

Une  des  preuves  du  haut  intérêt  que  présente  (en 
dehors  de  toute  étude  sur  leur  rapport  avec  l'œuvre 
totale,  et  pris  en  eux-mêmes)  la  lecture  de  ces  poèmes, 
c'est  qu'elle  suscite  au  passage  des  problèmes  et  suggère 
des  idées  dont  la  solution  ou  renonciation  intéresse  une 
époque  entière  de  littérature  et  de  pensée. 

Nous  ne  nous  occuperons  que  d'un  seul  de  ces  pro- 
blèmes et  ne  parlerons  que  d'une  seule  de  ces  idées,  car 
une  étude  plus  détaillée  nous  ferait  perdre  de  vue  le 
sujet  principal.  Cette  double  digression  n'est  qu'appa- 
rente, car  si  elle  sort  d'un  plan  strict  et  extérieur,  elle 
sert  à  mieux  faire  comprendre  la  physionomie  du  poète 
et  les  projets  de  l'esthéticien. 

Le  premier  problème  soulevé,  c'est  celui  de  la  valeur 
d'une  poésie  philosophique.  On  a  toujours  douté  en 
France  qu'il  y  en  eût  une,  bien  plus,  qu'elle  fût  possible, 
et  l'expérience  sembla  toujours  donner  raison  à  ce 
doute.  En  effet,  théoriquement,  l'antinomie  de  la  poé- 
sie et  de  la  philosophie  est  absolue  ;  l'une  ne  s'occupe 
que  d'images,  l'autre  que  d'idées.  Impossible  de  parler 
le -même  langage  sans  s'exposer  à  dès  équivoques,  sans 
risquer  d'être  philosophe  banal  ou  poète  inexpressif. 
L'idée  philosophique  ne  passe  dans  la  poésie  qu'à  tra- 
vers l'expérience  de  la  sensibilité  populaire.  Lorsqu'elle 
s'est  assimilée  entièrement  aux  manières  de  sentir  do 
plusieurs  générations,  la  poésie  s'en  empare,  mais 
comme  d'une  émotion,  non  d'une  notion.  Victor  Hugo 
eut  éminemment  ce  don  de  recueillir  les  idées-émotions  : 
il  en  fut  médiocre  philosophe,  d'ailleurs.  Si,  au  con- 
traire, l'idée  est  restée  presque  vierge,  superposée  à  la 
sensibilité  de  la  masse,  comme  une  eau  claire  contre 
une   argile  impénétrable,    elle    n'est    encore    propre 


qu'aux  combinaisons  du  verbalisme  métaphysicien. 
L'émotion  ne  l'a  pohit  transformée,  l'imagination  ne  l'a 
point  illuminée  :  elle  reste  transparente  et  vide  ;  si  elle 
se  déverse  dans  un  rythme  quelconque,  classique  ou 
parnassien,  c'est  à  la  façon  d'un  liquide  incolore  dans 
un  vase  toujours  semblable  et  non  pas  comme  un 
souflle  puissant,  modelant  les  concours  d'un  verre  en 
fusion.  On  obtient  une  poésie,  ou  plutôt  une  versifica- 
tion didactique,  correcte  et  neutre,  une  traduction 
rimée  d'idéologies  abstraites.  Sully-Prudhomme,  mal- 
gré des  qualités  incontestables,  représente  au  plus  haut 
degré  la  faillite  de  cet  effort. 

L'expérience  prouve  donc  qu'il  n'y  a  point  do  poètes 
phrlosophes.  Si  l'on  en  excepte  Gérard  de  Nerval  et  par- 
fois Louis  Ménard  (mais  leur  œuvre  est  extraordinaire- 
ment  restreinte),  nous  n'en  possédons  pas  dans  notre 
littérature.  Si  M.  Mithouard  a  réussi  dans  ce  genre 
ingrat,  c'est  pour  des  raisons  pour  ain^  dire  supérieures, 
dont  la  puissance  l'a  soulevé "âu-dcssiis  des  dillicultés  à 
surmonter  :  la  première,  c'est  qu'il  fut  plus. esthé- 
ticien qu'idéologue,  et  l'esthétique  touche  à  l'art  et,  par 
lui,  à  l'émotion  créatrice  elle-même;  la  seconde,  c'est 
qu'il  fut  mystique,  rapprocliemont  plus  intime  encore  de 
la  beauté  à  sa  source  profonde.  Enfin  et  surtout  son 
idée,  par  sa  simplicité  féconde,  ne  pouvait  pas  entraver 
un  instant  sa  puissance  Imaginative  et  son  habileté 
technique;  et  ce  sont  ces  deux  qualités  qui  rendent  si 
hautement  originale  la  poésie  de  M.  Mithouard. 

Les  images  qu'il  emploie  sont  d'une  hautaine  mélan- 
colie, très  liturgiques,  très  pures,  très  claires,  vastes  et 
paiement  lumineuses  comme  des  fresques  de  PUvis  de 
Chavannes.  Les  tableaux  qu'elles  composent  réalisent  la 
plus  authentique  mysticité,  et  l'état  d'âme  qu'elles 
créent  est  une  rêverie  tendre  et  méditative  que  no  détruit 
pas  —  bien  au  contraire  —  une  préciosité  fréquente  et 
parfois  môme  trop  moderne.  Mais  ce  qu'elles  ont  de  plus 
caractéristique,  c'est  la  sûreté  de  leur  choix  qui  les  fait 
toutes  concourir  à  un  effet  unique,  à  une  suggestion 
incessante,  à  une  presque  hallucination  qui  s'impose  à 
l'esprit,  excluant  toute  autre  représentation. 

C'est  incontestablement  du  môme  style  que  sont 
écrites  :  I^es  Impossibles  Noces,  La  Conqiiêle  dcV  aube 
et  Zc  Pauvre  Pccheitr;  et  cependant  quelles  sépara- 
tions infranchissables!  Pas  une  expression  dans  Les 
Impossibles  Noces  qui  ne  rappelle  la  ligne  générale  ou 
le  détail  infime  d'une  cathédrale,  sinon  dans  sa  forme 
physique,  du  moins  dans  la  signification  allégorique  étroi- 
tement liée  à  chacun  do  ces  aspects.  Pas  une  dans  La 
Conquête  de  l'aube  qui  détruise' et  altère  l'image  une 
fois  supposée  et  imposée  d'un  cimetière  transformé, 
déforiM  en  njàvire,  devenu  un  navire  de  pierre,  puis  une 
nef  idéale  et  fantastique  en  route  pour  l'au-delà.  I(;i  d'ail- 
leurs, la  difficulté  est  graduée  et  l'image  primitive  se  dis- 
sout et  se  recompose  par  métamorphoses  successives, 
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subtiles,  nc'('éssaires,'[mais  d'un  mécanisme  i^ivisible. 
linfin,  dans  le  Pauvre  Pêcheur,  qui  est  un  magnifique 
l)oème  religieux,  l'icn  non  plus  ne  contraste  avec  l'idée 
do  repentir  et  d'humilité  quil'inspire. 

Je  veux  citer  le  ■commencement  ùesUlnij^ossibles 
Noces  pour  montrer  combien,  si  cette  puissance  Imagi- 
native est  forte,  elle  est  aussi  Complexe  et  suggestive 
d'une  pensée.  A  travers  le  tableau  qui  se  dresse,  l'idée 
apparaît  : 

La  c'itliéiirale  était  double  et  contradictoire. 
Deux  à  deux,  les  vitraux  quij^l'emplissaient  de  gloire 
Vociféraient  le  désaccord^de  leurs  tons  durs. 
Deux  âmes  en  présence  hurlaient  sur  les  murs. 
Face  à  face  deux  cœurs  se  haïssaient. 

A  gauche 
Les  hoquets  de  la  pierre  en  pleurs,  une  débauche 
De  gestes  désolés  qui  portaient  des  arceaux. 
L'agenouillement  des  pendentifs,  des  sursauts 
Gomme  d'une  douleur  sur  la  voûte  sculptée. 
Les  colonnes  défaillantes  sous  leur  portée. 
Des  bas-côtés  tendant  le  deuil  de  leur  couloir. 
Toute  l'ombre  qui  va  dans  les  coins  se  douloir, 
La  contorsion  d'une  immobile  torture. 
De  l'épouvante,  un  émoi  de  l'architecture. 

Et  ce.s  premières  paroles  du  pauvre  pêcheur,  étranges 
et  si  angoissantes  : 

.   '  Mon  âme,  vous  serez  > 

^  La  lace  morte,  '  ' 

Celle  qui  en  silence  glisse 
A  desjieuxignorés, 
Celle  qui  va  sa  voie, 

__ ^   £jj  leYant  le  calice      ' ~ ' 

Qu'elle  porte  "  . 

De  sa  joie 

Morte.  .[ , 

Au  travers  de  moi-même 
Un  désespoir  sacré 
Mon  âme,  vous  serez  ! 
Hautes  vos  deux  mains  blêmes, 
La  face  vers  la  ijuit, 
Vous  pleurerez  sans  bruit.,. 

Et  vous  serez 
Celle  qui  suit  sa  route 
Fixant  la  coupe  d'or 
Où  il  tremble  à  pleins  bords 

Toute, 
Toute  la  peine  de  votre  visage. 

Celle, 
Eternellement  sage, 

Qui'va  droit  devant  elle  ; 

Sans  en  perdre  une  goutte. 

Les  rythmes  de  ces  poèmes,  à  eux  seuls,  valent  une 
étude.  Lorsqu'ils  sont  réguliers,  une  césure  multiple, 
indéfiniment  mobile,  les  divise  en  autant  do  vers  libres 
et  la  rime  seule  atteste  la  fidélité  à  l'alexandrin.  Lors- 
qu'ils sont  complètement  libérés,  c'est  en  obéissant  à  des 
lois  1res  fixes  cependant,  à  une  sorte  de  régularité. difië- 
rente  et  nouvelle.  Il  y  a  autant  de  vers  libres  que  de 


vers-libi^istes.  Chacun  donne^au  rythme^qu'il  emploie 
une  forme  personnelle  ot  incommunicable.  Si,  par  bien 
des  côtés,  l'alexaihdrin  de  Hugo,  de  Leconte  de  Lisle,  de 
Dierx  ou  d'Hérédia  est  indiscernable,  il  est  impossible 
par  contre  d'alttribuer  à  Moréas  un  vers  de^Mauclair  ou 
de  confondre  une  strophe  de  Viélé-Grifl^ni  avec  un  cou- 
plet de  Kahn,  une  séquence  de  Gourmont,  une  phrase  de 
Verhaeren.  La  marque  que  M.  Mithouarda  imposée  au 
rythme,  c'est  une  sorte  d'émotion  haletante,  mysté- 
rieuse, confessionnelle,  comme  un  aveu  de  péniteni;  in- 
terrompu par  les  sanglots  et  repris  par  l'aiîdâce  de  l'hu- 
milité. L'impression  qu'il  en  reste  est  adcrablement 
touchante  et  rappelle  beaucoup  certains  passages  de 
Sagesse. 

Écoutez  cette  autre  plainte  du  pauvre  pêcheur;  comme 
elle  est  anéantie  !  Comme  elle  est  sans  paroles  1 

-  Maître 

Que  vous  tardez  à  paraître! 

Le  fruit  crève^d'amour  :  il  est  mûr. 

J'ai  peur  des  mains  des  créatures. 

Je  ne  confierai  pas  ma  honte  à  Marthe,  non  ! 

Profanation  !  ! 
Je  ne  sais  pas  qu'elle  autre  a  passé,  lente  et  belle, 
J'ai  eu  peur  d'elle. 

Oh  !  lui  laisser  ravager  .        ;. 

Le  trésor  solitaire  et  saignant  du  verger  ! 
Aimer  un  oiseau  frêle,  une  heure,  avec  un  peu 
De  l'impossible  amour  exaspéré  vers  Dieu  ? 

Seigneur,  Seigneur,  ' 

Je  ne  peux  plus  calmer  mon  cœur  ! 

_  Le  point  faible  de  cette  tentative  poétique  consiste 
dans  l'impossibilité  de  la  soutenir,  à  moins  d'y  être  aidé 
par  une  énergie  extérieure  à  son  objet  propre,  et  qui  fut 
ici  le  mysticisme  et  aussi  la  profonde  pénétration  d'un 
sujet  par  l'intelligence  à  la  fois  et  la  sensibilité.  Et  cepen- 
dant, malgré  qu'on  sente,  dans  Les  Impossibles  Noces, 
par  exemple,  une  science  cei'taine  et  un  goi^it  passionné 
de  notre  architecture  médiévale  et  de  son  symbolisme, 
on  ne  peut  s'empêcher  de  regretter  que  cette  science  et 
ce  gotit  se  liiTiitent  à  une  expression  poétique,  forcément 
transposée,  et  partant  insuffisante  à  toutes  sortes  d'exi- 
gences nuancées.  La  poésie,  malgré  tout  effort,  restera 
le  mode  de  délivrance  des  sentiments  et  des  aspirations 
de  l'âme.  Ce  qui  s'évoque,  dans  les  poèmes  architectu- 
raux où  mystiques  de  M.  Mithouard,  c'est  une  âme  souf- 
frante et  inquiète,  dont  le  cri  se  fait  jour  à  travers  les 
expressions  mesurées  d'un  symbolisme  rituel.  Tout  le- 
reste,  idées  ethnologiques  ou  aperçus  esthétiques,  est 
gêné  par  les  exigences  du  vers.  Il  lui  faudra  une  forme 
différente  oii  s'exprimer,  un  livre  nouveau  conçu  sui- 
vant cette  forme;  et  Le  Toiwment  de  l'Unité  complé- 
tera Le  Pauvre  Pêcheur. 


Francis  de  Miomandre 


(A  suivre.) 
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ENQUETE 
sur  les  Concours  des  Conservatoires  (*). 

Clôture  de  l'en  quôte. 

Il  est  temps  de  clôturer  notre, enquête  et  de  conclure.  Les  com- 
munications qui  nous  ont  été  faites  ont  dépassé,  par  le  nombre  et 
par  l'intérêt,  les  prévisions  de  ceux  qui  ont,  au  début,  encouragé 
notre  initiative.  Et  nous  remercions  sincèrement  les  trente- 
trois  musiciens  éminents  —  compositeurs,  directeurs  de  Conser- 
vatoires et  d'iîlcoles  de  musique,  virtuoses  célèbres,  chefs  d'or- 
chestre réputés  —  qui  ont  bien  voulu  nous  aider,  par  leurs  avis 
éclairés,  à  résoudre  un  problème  complexe,  d'une  importance 
capitale. 

Il  est  permis  d'affirmer  que  cette  consultation  a  condamné  les 
concours.  Si  quelques-uns  de  nos  correspondants,  MM.  Radoux, 
E.  Mathieu,  M.  Leendeus,  L.  Kefer,  Ernest  Van  Dyck  et  Ed. 
LaSsen,  se  sont  prononcés  en  faveur  du  maintien  de  cette  insti- 
tution, si  quelques  autres,  MM.  Huberti,  L.  Du  Bois,  S.  Dupuis, 
A.  Mailly  et  Ed.  Brahy,  tout  en  reconnaissant  les  sérieux  incon- 
vénients des  concours,  ont  cru  devoir  signaler  les  quelques 
avantages  pratiques  qu'ils  peuvent  offrir,  la  grande  majorité  des 
musiciens  interrogés  a  réclamé  avec  énergie  leur  suppression,  et, 
parmi  eux,  en  première  ligne,  MM.  Vincent  d'Indy,  Théo  Ysaye, 
Pierre  de  Bréville,  Paul  Duras,  J.-Guy  Ropartz,  Fernand  Le 
Borne,  Félix  Mottl,  Edouard  Colonne  et  Victor  Vreuls,  dont 
l'opinion  est,  au  surplus,  identique  à  l'avis  exprimé  en  termes 
moins  explicites  mais  tout  aussi  formels  par  M\l.  A.  Guilmant, 
JAN  Blockx,  à.  MÉSSAGEa,  Eugène  Ysaye,  M.  Crickboom,  J.  Jon- 
gen,  h,  Duparc,  a.  Magnard,  Claude  Debussy,  L.  de  Serres, 
J.  Stockhausen,  D.  de  Lange  et  Balthasar-Florence.     

On  pourrait  dire,  s'il  fallait  considérer  notre  enquête  comme  un 
scrutin,  que  la  suppression  des  concours  est  votée  par  vingt- deux 
voix  contre  six  et  citiq  abstentions,  —  en  considérant  comme 
telles  les  opinions  qui  font  une  cote  mal  taillée  des  qualités  et  des 
vices  de  cette  pratique  surannée.  Encore  ces  dernières  semblent- 
elles,  pencher  plutôt  vers  l'abolition  d'un  système  pédagogique 
que  M.  Félix  Mottl  n'hésite  pas  à  appeler  «  un  véritable  mal- 
heur ». 

La  plupart  des  musiciens  sont  d'accord  sur  les  causes  qui  ren- 
dent les  concours  nuisibles,  et  tout  au  moins  inutiles.  L'une  des 
plus  graves,  signalée  entre  autres  par  M.  Blockx,  est  le  dévelop- 
pement exagéré  qu'y  reçoit  la  virtuosité,  au  détriment  de  la 
santé  des  élèves  et  d'un  enseignement  méthodique  de  l'art 
musical.  Comment  juger,  au  surplus,  de  la  valeur  réelle  d'un 
élève  qui  se  présente  au  concours  surexcité,  épuisé,  désorienté 
par  deux  ou  trois  mois  de  culture  intensive  durant  lesquels  il 
a  négligé  toute  autre  étude  que  celle  d'un  concerto  unique? 

C'est  ce  qui  a  permis  à  M.  Vincent  d'Indy  d'avancer  que  «  neuf 
fois  sur  dix  les  concours  sont  la  consécration  officielle  des  médio- 
crités ».  Ajôutez-y  les  influences  et  recoraimandations,  spirituelle- 
ment dénoncées  par  M.  Le  Borne,  qui  trop  souvent  vicient  les 
décisions  des  jurys,  le  peu  de  créance  que  méritent  parfois  ceux- 
ci  (Ed.  Brahy,  Félix"  Mottl),  l'action  néfaste  qu'exercent  les 
concours  au  point  de  vue  moral,  en  excitant  la  rivalité  des  élèves 

(1)  Suite  et  fin.  Voir  nos  douze  deriiiers  numéros. 


et  même  celle  des  professeurs"  (Vincent  d'Indy,   H.    Duparc). 
l'inutilité  absolue  des  récompenses  décernées  par  les  Conserva- 
toires (Théo  Ysaye),  et  vous  reconnaîtrez  que  les  partisans  du 
maintien  des  concours  n'ont  à  opposer  à  ces  justes  critiques  que 
de  pauvres  arguments. 

M.  Radoux  parle  dé  «  la  fièvre  de  travail  qui, durant  deux  mois, 
sert  aux  élèves  de  stimulant  ».  Il  ramène  à  un  mobile  unique, 
le  succès,  toute  l'activité  de  l'artiste.  MM.  L.  Kefeii,  M.  Leenders 
et  E.  Van  Dyck  considèrent,  de  même,  les  concours  comme  un 
stimulant  au  travail  et  pensent  qu'ils  créent  parmi  les  élèves  une 
émulation  salutaire. 

C'est  réduire  l'enseignement  musical  à  un  match  de  deux  mois 
et  n'attribuer  aux  artistes  que  la  médiocre  ambition  de  passer  sur 
le  corps  de  leurs  camarades  au  lieu  de  s'efforcer  de  développer 
leur  personnalité  et  d'atteindre  leur  idéal. 

Nous  n'hésitons  pas  à  dire  que  —  pour  cette  fois  !  —  notre  opi- 
nion se  trouve  conforme  à  celle  de  la  majorité.  Nous  faisons  nôtres 
tous  les  arguments  tendant  à  la  suppression  des  concours  et  nous 
tenons  à  particulièrement  déplorer  l'influence  néfaste  qu'ils  exer- 
cent sur  le  caractère  des  élèves.  Après  tout,  ces  apprentis  artistes 
ne  sont  pas  seulement  à  l'aurore  de  leur  carrière  mais  au 
début  de  la  vie.  Virtuoses  futurs,  on  oublie  trop  qu'ils  seront  un 
peu,  tout  de  même,  des  Femmes  et  des  Hommes.  Leur  enseigner 
le  désintéressement,  la  fraternité  dans  l'amour  unique  de  l'art,  ce 
devrait  être  le  souci  de  leurs  maîtres  au  lieu  que  ceux-ci,  dans  les 
conservatoires  à  concours,  donnent  journellement  l'exemple  de 
sentiments  rien  moins  que  généreux.  Les  titulaires  parallèles  d'un 
même  cours  prennent  l'attitude  de  deux  chefs  d'équipes  rivales, 
chacun  n'hésitant  pas  à  tout  mettre  en  œuvre  pour  faire  triompher 
la  sienne.  Nous  avons  vu  un  directeur,  très  amusé  par  le  spec- 
tacle de  telles  escarmouches,  attiser  consciemment  entre  deux 
professeurs  —  c'étaient  des  dames  —  une  haine  que  leurs  élèves 
s'empressaient  d'épouser.  Comme  des  petites  fiUçs  qui  jouent  à 
la  Madame  prennent  d'emblée  des  manières  de  petites  commères 
et  font  semblant  de  se  raconter  des  méchancetés,  ces  petites  filles 
qui  jouent  à  la  Cantatrice  se  croient  déjà  dans  la  peau  de  leur 
personnage  parce  qu'elles  ne  vivent,  dès  l'école,  que  de  jalousies, 
de  calomnies  et  d'intrigue.  A  défaut  de  tout  autre  grief,  con- 
damnons les  concours  comme  élément  de  démoralisation. , 

Les  concours  supprimés,  comment  pourra-t-on  contrôler  les 
progrès  des  élèves?  La  réponse  est  à  peu  près  umnime  :  par  des 
examens  périodiques.  MM.  A.  Guilmant,  Vincent  d'Indy, 
P.  Dukas,  p.  de  Bréville,  V.  Vreuls,  J.  Jongen,  J.-Guy  Ropartz, 
G.  Huberti,  Balthasar-Florence,  Ed.  Colonne,  F.  Le  Borne 
l)réconisent  ce  moyen,  le  plus  propre  à  tenir  en  haleine  les 
élèves  durant  toute  l'année  scolaire  et  à  entretenir  en  eux,  au 
lieu  de  mesquines  rivalités,  l'ardeur  au  travail.  C'est  ce  qu'ont 
inauguré,  on  sait  avec  q^uel  succès,  les  fondateurs  de  la  Schola 
canlorum,  en  s'efforçant  de  baser  l'enseijinement  sur  l'amour  de 
la  musique  et  non  sur  la  crainte  des  membres  du  jury. 

Quelques-uns  de  nos  correspondants,  parmi  lesquels  MM.  Théo 
Ysaye,  M.  Crickboom  et  J.  Stockhausen,  conseillent,  en  outre, 
de  fréquentes  auditions  publiques,  destinées  à  vaincre  la  timidité 
des  débuts.  Ce  système  est  en  usage,  nous  écrit  M.  Blockx,  au 
Conservatoire  d'Anvers,  où  il  produit  d'excellents  résultats.  Enfin 
Tfl.  Jongen  propose  de  créer,  pour  les  élèves  exceptionnellement 
doués,  un  diplôme  de  sortie  délivré  par  un  jury  central,  analogue 
à  ceux  que  réunit  le  gouvernement  pour  l'enseignement  uni- 
versitaire. 
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11  y  a,  dans  les  avb  qui  nous  ont  été  donnés,  d'excellentes 
idées  dont  nous  sommes  heur«ii  d'avoir  provoque  l'expression. 
Les  examens  trimestriels  ou  semestriels  remplaccronl,  au  grand 
profit  de  l'enseignement  artistique,  les  concours  annuels  au  jour 
procliain  où  sera  déraciné  le  détestable  préjuge  qui  les  fait 
maintenir. 

Octave  Mais 


Au  Théâtre  de  la  Monnaie. 


La  Reprise  de  «  Tannh&user  » 

La  direction  de  la  Monnaie  a  voulu  tenter,  à  l'oecasion  de 
cette  reprise,  une  audace  de  distribution  des  rôles  en  confiant 
celui  de  Vénus  à  une  jeune  fille,  hier  encore  élève  de  notre 
Conservatoire.  Des  applaudissements  ont  accueilli  la  nouvelle 
venue,  et  la  direction  a  pu  se  dire  que  son  périlleux  essai  avait 
réussi.  Elle  se  tromperait  pourtant  en  ne  tenant  compte  que  de 
suffrages  où  la  camaraderie  eut  sa  large  part  ;  et  je  sais  de  sérieux 
musiciens  qui  ont  vivement  discuté  cette  douleur  e  expérience. 

La  scène  de  Vénus  de  Tannhauscr  est  l'une  des  plus  belles  et 
l'une  des  plus  sacrifiées  de  l'œuvre  de  Wagner.  On  ne  peut 
l'étudier  en  négligeant  la  bacchanale  dont  elle  est  l'aboutissement. 
Celle-ci  se  classe  au  nombre  des  scènes  où  la  disproportion  entre 
le  rêve  magnifique  qui  la  conçut  et  les  possibilités  de  réalisation 
scénique  éclate  avec  le  plus  d'évidence.  Ecoutez  la  musique! 
Tourbillonnements  gradués,  toujours  plus  précipités,  enlacements, 
défenses,  corps  qui  se  recherchent,  s'offrent  ou  se  refusent  éper- 
dument,  dévergondage  de  sons,  crispations  exaspérées,  chairs 
excitées  que  le  moindre  attouchement  éonvulse,  n'est-ce  pas  la 
plus  formidable  peinture  de  sensualité  amoureuse  que  l'on  ait 
confiée  à  l'orchestre?  Le  théâtre  de  la  Monnaie  a  introduit,  dans 
son  exécution  dansée,  quelques  hardiesses  heureuses;  des  cory- 
piiécs,  voilées  de  gaze  rose,  sous  les  coups  de  tambourins,  ont 
des  déhanchements  et  de  grands  tours  de  jambes,  le  buste  rejeté 
en  arrière,  qui  rappellent  ces  figurines  hardies  ornant  les  poteries 
grecques  polychromes  disséminées  dans  les  musées  italiens,  au 
Louvre  et  à  la  Pinacothèque  de  Munich.  En  môme  temps  qu'il 
voulait  donner  un  ballet  aux  spectateurs  parisiens  qui  s'étaient 
plaints  d'en  être  privés,  Wagner  a  certainement  projeté  de  fournir 
à  la  scène  de  Vénus  une  juste  préparation.  Jusqu'à  la  fin  ^iu  tour- 
billon, point  de  paroles.  Les  sens  seuls  parlent,  dans  une  folie 
confuse;  lorsque  ces  furieux  excès  menacent  de  contrarier  le 
rythme,  les  Grâces,  gardiennes  de  la  Beauté  harmonieuse,  se 
lèvent  et  écartent  les  couples  haletants.  Maintenant,  le  charme  do 
volupté  va  se  concentrer  dans  la  déesse,  ses  lèvres  d'amour  vont 
chanter,  elle  va  se  révéler  sous  un  triple  aspect  :  Vénus  sûre  de 
soïi  pouvoir,  —  Vénus  séductrice,  —  Vénus  courroucée.  Son 
chant,  son  geste  vont  exprimer  la  domination,  le  velouté,  le 
vertige  de  l'amour  sensuel;  et  il  faut  qu'ils  l'expriment  avec  une 
telle  intensité  que  le  spectateur  éprouve,  comme  Tannhiiuser, 
l'excès  d'un  perpétuel  aifolement  charnel,  et  le  regret  atroce  do 
«  l'air  frais  et  pur  de  la  forêt  «  et  de  la  montagne  au  bas  de 
laquelle  tintent  les  claires  clochettes  des  troupeaux... 

Vénus  !  Rôle  symbolique,  dépassant  presque  les  ressources 
humaines,  tant  il  exige  de  beauté  plastique,  de  sang-froid  dans 
l'opposition  des  trois  aspects  du  conflit,  d'extrême  audace  dans 
l'expression  mimée!  Jamais  la  Monnaie  ne  nous  a  donné  de 
Vénus  qui  ait  p\l  ft'çus  satisfaire.  La  moins  éloignée  du  modèle 
que  Wagner  s'est  proposé.  M"'®  Litvinne,  ne  pouvait  lutter  contre 
un  physique  trop  ample  ;  et  ce  n'éuit  pas  sa  voix  de  transparent 
crislaf  qui  faisait  oublier  ce  qui,  chez  elle,  occupait  l'œil  avec 
excès. 

A  quelle  personne  ce  rôle  est-il  aujourd'hui  distribué?  A  une 
enfant,  qu'abrite  encore  probablement  le  toit  familial,  sur  laquelle 
pèséf  encore  la  norme  d'une  école  de  musique  que  nous  suppo- 
sons, n'est-ce  pas,  vertueuse.  Comment  vouloir  que  celte  aimable 


jeune  fille  aiikuie,  analyse,  amplifie  jusqu'à  la  divinité  d'un 
caressant  symbole  la  phrase  de  séduction  si  souvent  répétée  : 
«Viens,  mon  amanti  »  Comment  vouloir  qu'elle  concentre  en 
elle,  comme  une  sublime  puissance  contenue,  toutes  les  maturi- 
tés, les  expériences  d'amour?  Comment  vouloir  la  pâmoison... 
.Mais  le  sujet  est  trop  délicat,  et  le  fait  seul  que  l'on  ne  peut  en 
développer  librement  toute  l'indiscutable  argumentation  est  une 
critique  profonde  du  choix  de  l'interprète. 

Celle-ci  n'est  personnellement  pas  en  cause.  Sa  voix  a  de  la 
IVaicheur,  un  certain  charme  de  chose  jeune,  un  peu  «verte», 
pas  encore  fort  assuré;  le  bas  registre  est  inexistant.  Prononcia- 
tion bonne,  rôle  bien  su,  mesure  parfaite.  Mais  le  geste  est  à 
peine  esquissé  et  dans  ce  rôle-ci,  évidemment,  tout  à  fait  impuis- 
sant. 

Bref,  il  faut  s'entendre.  I.a  Monnaie  a-t  elle  pour  but  de  conti- 
nuer l'Ecole  ?  Pour  habituer  les  débutants  à  la  scène,  ne  dispose- 
t-on  pas  d'une  série  de  petits  rôles  ?  Mais  Vénus  !!  Non,  nous  ne 
sommes  pas  d'accord.  Il  faut  être  intransigeant  lorsqu'il  s'agit  de 
pareilles  beautés.  Donnez-nous  des  Vénus  expérimentées,  des 
femmes  dont  la  bouche,  .les  yeux,  la  chair,  les  bras  savent  expri- 
mer l'Amour,  parce  qu'elles  ont  aimé.  Eh  oui,  pourquoi  ne  pas 
le  dire  crûment?  Donnez-nous,  dans  un  tel  rôle,  des  artistes 
ayant  achevé  leur  instruction  de  femmes,  de  chanteuses,  de  tra- 
gédiennes. Mais  ne  ravalons  plus  les  merveitles. 

H.  L. 


LA  SCHOLA  CANTORUM 

La  Schola  cantorum  ouvrira  ses  cours  le  5  novembre  prochain. 
Les  nouvelles  inscriptions  d'élèves  seront  reçues  tous  les  jours  de 
9  heures  à  11  heures  et  de  2  à  5  heures  à  la  Schola,  269^ue 
Saint-Jacques.  Cours  d'orgUe,  de  piano,  de  solfège,  d'harmonie, 
de  contre-point  et  de  composition,  de  violon,  violoncelle  et  tous 
instruments.  Ils  sont  pour  les  jeunes  gens  et  les  jeunes  filles.  Le 
prix  est  de  300  francs  par  an  (100  francs  par  trimestre);  pour  un 
seul  cours,  2o  francs  par  mois. 

11  sera  statué  sur  la  délivrance  des  bourses  accordées  aux 
élèves  d'après  les  notes  obtenues  aux  examens  de  janvier.  Pour 
les  demandes,  s'adresser  par  lettre  à  M,  Vincent  d'îndy,  directeur 
de  l'école. On  sollicite  particulièrement  les  inscriptions  à  la  classe 
d'orchestre  et  d'ensemble  vocal  afin  de  développer  encore  ces 
deux  classes  et  assurer  le  recrutement  des  Chanteurs  de  Saint- 
■  Gervais,  où  quelques  places  sont  vacantes.  Dans  ce  but  la  Schola 
a  créé  cette  année  des  cours  du  soir  pour  les  jeunes  gens,  afin  de 
former  des  chantres  et  des  choristes  musiciens. 

Le  concert  d'inauguration  de  l'exercice  de  1903-1904  aura  lieu 
le  5  novembre,  à  9  heures  du  soir.  Il  sera  consacré  uniquement 
à  la  musique  française  ancienne  que  la  Schola  cantorum  fera  par- 
ticdlièrement  entendre  cet  hiver.  M""»  de  Nuovina,  la  grande 
artiste,  y  chantera,  sous  la  direction  de  M.  Vincent  d'îndy,  là  scène 
de  Phèdre  à'Hippolyte  et  4naede  Rameau  et  les  scènes  finales 
du  cinquième  acte  d!Armide  de  Gluck.  M.  Maurice  Emmanuel  y 
fera  une  conférence  sur  la  Musique  française  et  le  culte  qu'on  lui 
doit. 

Le  jeudi  12,  première  séance  donnée  par  le  Concert  de  Chan- 
teurs et  Instrumentistes  de  la  Schola,  fondé  pour  exécuter  la  mu- 
sique française  du  xvii''  et  du  xviii°  siècle.  On  y  entendra  M"»  de 
La  Rouvière  dans  la  remarquable  cantate  de  Clérambault,  Orphée, 
et  M"'*  Landowska  dans  une  première  suite  de  pièces  de.  claveci- 
nistes français. 

Le  jeudi  19,  premier  concert  de  Cantates  de  Bach  et  le 
jeudi  26,  audition  d'une  sélection  importante  du  Zoroastre  de 
Rameau. 

Annonçons,  enfin,  que  les  Tablettes  de  la  Schola  deviennent 
hebdomadaires.  Elles  seront  publiées  sous  la  direction  de  notre 
collaborateur,  M.  M.-D.  Calvocoressi. 
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NECROLOGIE 

'William  Chaumet.  —  Victorin  Joncières. 
Maurice  Rollinat^'    . 

Deux  musiciens  français  viennent  de  mourir  à  quelques  jours 
d'intervalle.  Ils  s'étaient  fait  connaître  lun  et  l'autre  par  diverses 
œuvres  lyriques  et  dramatiques  dont  plusieurs  eurent  un  certain 
*  retentissement. 

Né  à  Bordeaux  en  1842,  William  Chaumet  remporta  le  prix 
Crescent  et  le  prix  Rossini,  qui  lui  valut  l'honneur  de  voir  repré- 
senter son  premier  ouvrage,  Bathyle,  à  l'Opéra-Gomique,  et  une 
autre  partition,  Hérode,  au  Conservatoire.  Une  œuvre  plus 
récente,  Petite  Maison,  ini  accueillie  assez  favorablement  l'an 
dernier  à  l'Opéra-Comique. 

Victorini  Joncières,  compositeur  et  critique  musical,  mort  à 
Paris  ûgé  de  soixantre-quaire  ans,  est  l'auteur  de  Lancelot,  joué 
à  l'Opéra  en  1900,  du  Chevalier  Jean  (1885),  de  la  Reine 
Berthe  (1878),  de  JDimilri  (1876),  du  Dernier  Jour  de  Pom- 
péi  (1 869),  de  Sardanapale,  par  lequel  il  débuta  au  théâtre  lyrique. 

M.  Joncières  avait  commencé  par  faire  des  études  de  peinture, 
puis  il  se  consacra  exclusivement  à  la  musique  et  à  la  critique. 
Pendant  trente  ans  il  publia  un  feuilleton  hebdoniadaire,  très 
apprécié,  dans  la  Liberté. 

Enfin,  on  annonce  de  Paris  la  mort  du  poète  Maurice  Rollinat 
dont  le  premier  volume  surtout.  Les  Névroses,  eut,  il  y  a  quel- 
que vingt  ans,  un  très  grand  retentissement.  Rollinat  était  musi- 
cien et  improvisait,  tout  un  récitant  des  vers,  des  accompagne- 
ments au  piano  dans  lesquels  passaient  les  émois  d'une  âme 
tourmentée,  exaltée  et  farouche.  Comme  son  art,  sa  fin  fut 
tragique  :  le  poète  est  mort  dans  une  maison  de  santé  où  on 
ava'it  dû  le  transporter,  frappé  de  folie,  après  la  mort  de  sa 
femme,  que  les  morsures  d'un  chien  enragé  avaient  brusquement 
arrachée  à  son  affection. 


PETITE  CHRONIQUE 

L'excellent  peintre  belge  Emile  Glaus  vient  de  remporter  à  l'Ex- 
position internationale  de  Venise  la  grande  médaille  d'or. 

En  quittant  Bruxelles,  M''"'  Georgette  Leblanc  et  la  troupe  du 
TliéâtrerMaeterlinck  ont  donné  une  férié  de  représentations  triom- 


phales en  Hollande,  puis  en  Suède  et  en  Norwège  d'où  ils  se 
Font  diriges,  après  un  séjour  à  Copenhague,  sur  l'Allemagne  du 
Nord.  Ils  ont  joué  successivement  à  Steltin,  Hambourg,  Brème  et 
Hanovre.  Aujourd'hui  ils  seront  à  Leipzig,  demain  à' Mannheim. 
La  tournée  continuera  par  Wiesbaden,  Cologne,  Francfoii,  Mul- 
house. Nuremberg,  Munich,.  l'Autriche,  la  Russie,  puis  Gonstan- 
tinôple,  Athèries  et  enfin  rE;aypte. 

A  son  arrivée  en  Scandinavie,  la  troupe  s'est  butée  à  un  obsta- 
cle imprévu  :  l'interdiction,  pour  motifs  religieux,  du  Miracle  da 
saint  Antoine!  Il  a  fallu,  pour  remplacer  les  représentations  de 
celle  œuvre,  mettre  sur  \>iqA.  Aglavaine  et  Sclysette,  dont  les 
études  ontété  faites  en  chemin  de  fer  La  première  représentation, 
improvisée  dans  ces  conditions  inusitées,  a  été  donnée  à  Stock- 
holm et  n'en  a  pas  moins  obtenu  un  grand  .succès. 

On  nous  prie  d'annoncer  la  reprise  des  très  intéressantes 
séances  du  (iuatuor-Zimmer,  à  la  salle  de  4'Ecole  allemande, 
nie  des  Miniines,  21.  Trois  séances  auront  lieu  le  mercredi 
18  novembre,  le  vendredi  18  décembre  1903  et  le  mercredi 
27  janvier  1904,  à  8  h.  1/2  du  soir. 

Pour  rappel,  mercredi  prochain,  à  la  Grande-Harmonie,  à 
8  h.  1;2  du  soir,  récital  de  violon  de  M.  Jean  ten  Hâve. 


M.  Jan.  Blockx  vient  de  rentrer  à  Anvers,  après  avoir  dirigé  à 
Francfort  les  dernières  répétitions  et  la  première  représentation 
de  la"  Fiancée  de  la  mer,  qui  a  obtenu  un  très  grand  succès. 
L'auteur  a. été  rappelé  jusqua  sept  fois  à  l'issue  du  deuxième  et 
du  troisième  acte  de  son  œuvre. 


Recevant  ces  jours  derniers  M.  le  comte  de  Smet  de  Naeyer, 
chef  du  cabinet,  "et  M.  Francotte,  ministre  du  travail,  le  .Roi  leur 
a  annoncé  que,  lors  de  son  dernier  voyage,  il  a  obtenu  la  parti- 
cipation'officielle  de  la  France,  de  l'Autriche  et  de  l'Jlalie  à 
l'Exposition  universelle  de  Liège  en  1905.  Le  Roi  a  également 
annoncé  qu'il"  ira  dans  quinze  jours  visiter  les  travaux  de 
l'Exposition.  ^ 

.Le  Commissaire  général  du  gouvernement  a  reçu  l'adhésion 
officielle  des  Etats-Unis,  du  Mexique  et  dé  la  Havane.  On  compte 
également  sur  la  participation  officielle  de  la  Russie  et  de 
l'Angleterre.  On  n'est  pas  encore  fixé  quant  aux  autres  pays.        ' 

Une  dame,  mariée,  pouvant  fournir  caution,  cher- 
che gérance  de  magasin  d'art  ou  emploi  analogue  à, 
Bruxelles.  Ecrire  J.  P.,  au  bureau  du  journal. 
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Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléphone    lO-ST 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 


Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


lie  CouPPi^P  fllasieal 

Ciiiieiisucl.  —  G'"  ;iiini'C', 

Office   du  journal    :    2,   lue    de    Louvois,    Paris. 
Abonnement  annuel  :  Union  postale,  12  francs. 


Histoire  et  esthétique  musicales.  —  Monographies.  —  Critique 

dramatique  et  romptes  rendus  des  concerts. 

Correspondances   de   province  et   de    rétranger. 

Suppléments  musicaux.  ^  ■ 

LE  "  COURRIER  MUSICAL  "  EST  ABSOLUMENT  INDÉPI<:NDANT 

U)i  numéro  spécimen  sera  envoyé  siir  demande  affranchie 
adressée  2,  me  Louvois,  Paris. 

OépOtà  Bruxelles:  MM.  Breitkopf  et  Hartel,  45,  rue  Montagne  de  la  Cour. 
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■VILLE     D  E    BR.XJ  IHI  E  I_.  !_■  E  S 

vj-:nte  publique 

Te  lundi  9  novembre  et  trois  jours  suivants 

d'une  importante  réunion  de 

LIVRES  ANCIENS  ET  MODERNES 

DESSINS  ET  ESTAMPES 

provenant  des  collections  de  feu  M.  dk  BAAR  et  de  M.    ■*, 
membre  de  la  Société  df  s  Bibliophiles  contemporains. 

Le  vente  aura  lieu  à  4  heures  précises 

par  le  ministère  de  l'huissier  L.  Cox.en  la  galerie  et  sous  la  direction  de 

M.  E.  Deman,  libraire-expert,  86a,  rue  de  la  Montagne. 

Le  catalogue,  comprenant  996  numéros,  se  vend  fr.  0-50. 

E.i'position   chaque  jour   de   vente.,    de  iO   à  3   heures. 

UE.MANDEZ  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIEKS   , 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey  Noury 

SIPÉRII'L'UK  A  TOLTKS  LES  AUTRES  MARQUES 
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PORTRETTEN-NUMMER 


INHOUD 


W.  STEENHOFF:  Algcmeene  kensehetsing 
der  Haagschç  Portrettcn-tcntoonstelling  en  bespre- 
king  der  wcrken  van  HoUandschc  Mecsters. 

H.  HYMANS:  TweePorticttcnvanVlaamsche 
Priniiticvcn  op  dâ  TéntoonstcUiog. 

Max  RQOSES:  Rubens  of  van  Dyck  ?  Naar 
al&nleiding  van-  een  op  de  TcntoonsteUing  aàn 
Rubens  toegeschreven  Portret. 


Ruim  twintig  afbeeldingen  naar  werken  van  : 
G.  TER  BORCH  -  J.  G.  CUYP  -  A.  DE  GELDER  - 
J.  GOSSAERT  -  F.  HALS  -  B.  VAN  DER  HELST  - 
TH.  DE  KEYSER-M.VAN  MIEREVELT-MEESTER 
VAN  FLEAIALLE-P.  MORBELSE-  REMBRANDT. 

-  RUBENS  (?)  -  JAN  STEEN  -  C.  VAN  DER  VOORT 

-  S.  DE  VOS  -  ENZ.  ENZ. 
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H'HEMICYGhE 

Revue  mensuelle  illus-trée  de  IL.ittériitJiV'^  <^t  d'A.rt 

Rédacteur  en  chef  : 

Pierre  de  Querlon,  3,  Villa  Michon.  rue  Boissière,  Paris. 


Un  an  :  6  francs.  —  Le  numéro,  50  centimes.  —  Etranger  :  8  francs. 

Administration  :  146,  rue  Saint-Jacques,  Etampes(Seine-et  Oise). 
L.  Didier  des  Gâchons,  éditeur' 

Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14 
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Trousseaux   et   Layettes,    Linge  de   Table,   de   Toilette   et   de    Ménage, 

Couvertures,    Gouvre-lits   et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et   ^Eotiliers   complets    pour   Jardins    d'Hiver,    Serres,    Villas,    eto. 

Tissus,   Nattes   et  Fantaisies  Artistiques 


llruxelleN.  —   Imp.  V«  Monnom,   3?,  rue  de  l'Industrie 


Vingt -TROISIÈME  année. 
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8  Novembre  1903. 
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LART  MODERNE  est  envoyé  à  lessai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indifl[uées  par  nos  abonnés. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration 
SI  I  on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L^RT  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  Ubrai- 
rle  H.  Floury^  1 ,  boulevard  des  Capucines. 


SOMMAIRE 

Adrien  Mithouard  (suite)  (Francis  de  Miomandre).  -  Camille 
Lemonnier.  Comme  va  le  ruisseau  (H.  D.).  -  «  Masters  in  Art  - 
(J.  D.).  —  Les  Nouveaux  Concerts  d'Anvers  (R.).  —  Cours  d'Art 
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-Le  Monument  de  l'Union  postale.  -  Chronique  judiciaire  des 
Arts.  Réproduction  d'oeuvres  des  Musées.  —  Petite  Chronique. 


Adrien  Mithouard 


(1) 


Le  deuxième 'problème  soulevé  est  celui  même  de 
l'unité  se  cherchant  à  travers  la  dualité.  Mais  nous  ne 
le  discuterons  pas.  Il  suffit  de  constater  qu'il  est  l'axe 
même  de  l'œuvre  entière  de  M.  Mithouard  et  de  remar-' 
quer  la  solution  à, la  fois  traditionnelle  et  nouvelle  qu'il 
en  offre.  Sincère  .^idmirateur  du  grand  Ernest  Hello, 
son  opinion  cependant  difiërë  de  celle  du  maître  de  tout 

(1)  Suite.  Voir  notre  dernier  numéro. 


ce  que  vmgt-cinq  ans  de  recherches,  de  doutes  et  d'in- 
qu.etudes  ont  apporté  de  complexité  dans  le  problème. 
Tandis  que  le  penseur  de  i;'^o»^/>.e  l'avait  farouche- 
men  et  péremptoirement  résolu  en  faisant  de  l'unité  le 
pomt  mUial  et  terminal,  le  centre  immobile  au  o. 
duquel  rayonnaientles  vaines  illusions  de  la  différence 
de  la  diversité  et  de  l'erreur,  M.  Mithouard  part  d^ 
1  imite  mais,  voulant  y  retourner,  n'aboutit  qu'au  seuil 
mattmgible,    a    jamais  pris  dans    l'écartôlemont    du 
dualisme  qui  se  dispute  sa  pensée  raisonnante.  Cette 
.tendance,   évidente  dans  les  œuvres  futures,  est  déjà 
visible  dans  les  poèmes.  Ce  n'est  que  comme  un  espoir 
mnZl'T  '"''  entrevoient  la  conciliation 

Et  ces  brebis  du  temps  sont  dans  l'éternilé, 

Le  convulsant  de  toute  le^r  diversité 

A  tacher  qu'un  seul  cœur  de  toutes  paris  se  taise. 

La  roue  au  cœur  du  chœur  grince  vers  la  synthèse 
ftJais  le  prisme  survit  au  vertige  du  feu, 

Diversité  de  tout,  dédoublement  de  Dieu  : 

^^  Les  Deux  Foules  n'e&])èYeniY[Qj^^ 

C'est  qu'il  est  vraiment  impossible  à  un  esprit  d'au- 
jourdhui  de  concevoir  l'unité  autrement  qu'un  rêve 
mit  y  contrklit,  tout  la  montre  un  achèvement  idéal 
et  toujours  plus  lointain  d'une  lutte  incessante  de  deux 
éléments  opposés.  La  nature  et  l'art  reproduisent  cette 
lutte  sans  jamais  laisser  entrevoir  l'apaisement  et  bien 
plus,  la' vie  elle-même  ne  se  conçoit,  si  infiniment  divi- 
ses, qu'on  en  observe  les  éléments,  que  comme  cette 
lutte  et  d'autant  plus  vivante  que  la  lutte  est  plus 
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chaude  et  plus  nourrie.  La  distance  de  vingt-cinq  années 
qui  sépare  Ilello  de  Mithouard,  le  penseur  religieux  de 
l'esthéticien  épi'is  de  religion,  est  bien  marquée  par 
un  simple  titre  :  M.  Miihouard  appelle  son  livre  Le 
Tourment  de  V Unité;  imaginez  celui  que,  traitant  les 
mêmes  questions,  Ilello  eût  donné  au  sien. 

Quoi  qu'il  en  soit  d'ailleurs,  les  volumes  de  poèmes 
de  M.  Mithouai'd  sont  d'une  rare  beauté  et  d'une  puis- 
sance d'idée  très  grande  :  presque  des  modèles  de  poésie 
philosophique.  Par  moments  même  ils  atteignent  à 
l'émotion  Ij'riquo  la  plus  pure.  Certains  passages  du- 
Pauvre  Pêcheur  sont  .assez  beaux  pour  (|u'un  chrétien 
les  lise  avant  de_^communier,  tant  leur  expression  est 
nue  de  tout  artifice  et  de  toute  mièvrerie  moderne.  On 
n'avait  pas  mieux  fait  depuis  Verlaine. 


Créateur  de  J'y  thmes  personnels,  poète  mj'stique  et 
pi'écieux,  M.  Mithouard  s'est  révélé,  en  écrivant  Le 
Toiirmcnl  de  VUnilé  (1^  un  maître  de  la  prose  et  un 
esthéticienîremîu'quable.  Aux  premières  pages,  nous  re- 
trouvons la  préoccupation  constante  qu'indique  le  titre, 
le  retour  inévitable  à  la  solution  du  dualisme.  Le  livre 
entier  est  basé  sur  cette  double  idée,  chacun  des  chapi- 
tres la  rei)roduit  et  il  n'est  pas  de  paragraphe  qui  ne  la 
résume  à  son  tour.  Mais  un  épilogue  conciliateur  se 
surajoute  à  cette  oscillation  qu'elle  équilibre,  que  j'ap- 
pellerais épilogue  du  mouvement.  Sous  le  prétexte 
d'une  divagation  de  Salomé,  parlant  devant  Hérode, 
Adrien  Mithouard  expli(iue  au  mode  lyrique  ses  idées 
sur  la  fusion  de  l'unité  et  du  dualisme.  Et  c'est  fort  beau, 
plus  beau  que  le  titre  modeste,  plus  beau  même  que  le 
style,  pourtant  admirable.  Car  il  y  éclate  une  sorte 
d'ivi'essc  d'intelligence,  aux  lueurs  de  laquelle  le  monde 
perd  sa  discontinuité  dans  l'espace  Ct  dans  le  temps  pour 
acquérir  une  signification  d'ensemble,  une  figure  pan- 
théiste où  tous  ses  éléments  se  fondent.  Et  c'est  ainsi 
qu'un  esprit  également  passionné  de  toutes  les  révéla- 
tions d'art,  (U;  tous  les  lieux  chargés  de  souvenirs  et  de 
beauté,  de  toutes  les  époques  exi)ressives  de  l'histoire 
]"»eut  satisfaire  son  besoin  d"en  conteni])ler  le  tourbillon 
insaisissable  en  un  raccourci  unique  et  en  une  seule  vi- 
bration : 

••  Livrez  à  l'amoureuse  éperdue  les  ti'ois  dimensions 
de  l'étendue.  J'entrei'ai  jusqu'à  en  moui'ir  dans  l'emmê- 
lement des  mondes.'  Toutes  les  fornj(;s,  je  les  atteindrai, 
je  les  éti'cindrai,  je  les  couvrirai,  je  les  serai;  tout  le 
vide,  je  le  remi)lii'ai;  tout  l'azur,  je  le  boirai.  Platon, 
Shakespeare,  Schuni'ann,  la  petite  Salomé  a  soif  d'absolu. 

«'  ...   Tu  danseras  donc,  Salomé,  pour  que  les  choses 

(1)  Nous  avons  analysé  le  Tourment  de  l'Unité,  \ovs({\xe  parut  ce 
beau  livre.  (V.  Y  Art  moderne  de  1901,  p.  437  ) 


voltigent  autour  de  toi  d'un  ordre  à  l'autre,  sachant  que 
tu  égrènes  le  rosaire  infini  des  formes  éphémères.  Tu  te 
connaîtras  toute  légère,  parce  que  tes  pieds  sont  les 
divins  associateurs  du  vide.  Sur  nul  espace  tu  ne  te 
fixeras  nul  instant,  parce  qu'il  n'est  point  de  position 
du  monde  qui  soit  définitive  et  que  les  harmonies  qu'on 
peut  faire  de  toutes  choses  sont  innombrables.  Mais  tu 
courras  d'attitude  en  attitude  et  tu  fuiras  de  ligne  en 
ligne  parce  qu'il  ne  t'appartient  pas  de  fuir  l'inquié- 
tudc  d'une  cohésion  suprême.  -         . 

"  Avec  toi  saute  une  humanité  et  se  déroulent  les 
tourbillons  de  la  vie,. la  nuée  d'insectes  qui  bourdonne 
en  tournant  dans  un  rai  cïe  soleil,  comme  les  cent  mille 
petits  soldats  qui  manœuvrent  quinze  heures  pour  par- 
faire de  belles  figures  militaires,  comme  les  marées  qui 
blanchissent  do  longs  rubans  de  l'ivages  en  l'honneur  de 
la  lune.  C'est  dans  l'universel  mouvement  qu'il  faut 
cueillir  la  Beauté.  Tel  un  printemps  millénaire  dont  les 
fleurs  d'instantanéité  se  flétrissent  et  revivent  subite- 
ment. Telle  une  bataille  d'instants  insaisissables.  Telle- 
ment que  c'est  à  croire  que  rien  de  tout  cela  n'existait... 
Salut  donc  à  tous  ceux  qui  multiplièrent  l'effigie  de 
mon  inconsistance!  Ah!  qu'il  serait  passionnant  de 
danser  dans  les  salles  du  Louvre  !  "  . 

Ce  lyrisme  magnificent  indique  assez  que  si  M.  Mi- 
thouard quitta  la  forme  poétique  pour  aborder  celle  de 
l'essai,  il  n'a  point  abandonné  l'enthousiasme  du  poète. 
S'il  est  difficile  à  celui-ci  d'exprimer  en  sa  langue  native 
les  nuances  de  la  spéculation  abstraite,  il  est  plus  aisé  à 
un  esthéticien  de  parler  en  poète,  pour  peu  qu'il  em- 
brasse son  sujet  avec  une  passion  compréhensive. 

Dieu  seul  sait  quel  écueil  l'esthétique  présente  à  l'in- 
vestigation humaine.  Ceux  qui  n'ont  que  des  opinions 
personnelles  n'envisagent  qu'une  faible  partie  delà 
vérité  ;  ceux  qui  ont  des  idées  trop  générales  négligent 
des  détails  caractéristiques  dont  la  reviviscence  plus 
tard  infirme  leurs  hâtives  théories.  C'est  une  science  en 
formation,  incertaine  et  subjective.  Pourtant,  le  point 
de  vue  d'où  M.  Mithouard  en  envisage  les  éléments  me 
parait  plus  que  provisoirement  indiscutable.  C'est  une 
hypothèse  séduisante  et  bien  accommodée  à  l'état  de 
nos  idées  et  de  nos  opinions.  Le  terrain  est  si  glissant 
qu'on  ne  peut 'affirmer  que,  dans  un  siècle,  la  position 
adoptée  sera  stable,  mais  actuellement  elle  répond  à 
toutes  les  exigences  de  l'équilibre  et  contre-balance  les 
inclinaisons  et  les  poussées  du  sol  sur  lequel  elle  croit 
pouvoir  a'appuy(3r. 

Avoir  trouvé  que"  la  beauté  était  multiple,  que  ses 
révélations  diverses  pouvaient  se  ramener  à  deux 
genres  distincts  :  l'harmonie  et  l'expression,  que  l'idée 
du  mouvement  conciliait  ces  deux  autres  à  la  manière 
d'un  regard  embrassant  les  vibrations  contrariées  d'une 
corde  sonore,  ne  constitue  pas  précisément  une  décou- 
verte ;  le  mérite  est  d'avoir  illustré  la  théorie  d'exem- 
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pies  continuels  empruntés  à  notre  histoire  esthétique, 
de  rapprochements  féconds,  ingénieux,  justes  et  surtout 
de  métaphores  si  profondément  enracinées  aux  réalités 
physiques  (jusqu'aux  mouvements  mômes  de  notre  sang, 
parfois)  qu'elles  insinuent  l'idée  jusqu'au  tréfonds  de  la 
sensibilité.  Tant  de  preuves,  d'exemples,  d'analogies,' 
de  comparaisons  font  de  la  théorie  non  pas  un  froid 
tableau  étalé  devant  une  vision  réfractaire,  mais  une 
atmosphère  pénétrante,  absorbée  pa^  tous  les  organes 
des  sens  intellectuels.  -. 

Nous  retrouvons  dans  Le  Tourment  de  l'Unité  les 
mêmes  thèses,  les  mêmes  images  générales  (comme  la 
cathédrale,  par  exemple),  que  dans  les  poèmes,  mais 
plus  complexes,  plus  riches,  plus  vivantes  de  plus 
d'idées  et  de  points  de  vue  nouveaux.  Tous  les  éléments 
de  réflexion  accumulés  dans  une  existence  d'idéologue, 
toutes  les  rectifications  de  l'expérience  composant  la 
vie  d'un  amateur  d'art  donnent  à  ce  livre  une  autorité 
magistrale,  une  prudence  très  stricte  dans  le  choix  des 
allégations  et  des  hypothèses,  tout  le  sérieux  que  ne 
compensent  jamais  les  plus  prestigieux  enthousiasmes 
des  écrivains  qui,  trop  jeunes,  remplacent  la  somme  et 
la  valeur  des  observations  par  l'à-peu-près  d'intuitions 
hasardeuses  ;  et  cola  sans  que  ce  sérieux  soit  jamais 
lourd,  sans  que  jamais  une  certaine  ardeur  lyrique 
défaille,  môme  aux  tournants  ardus  des  plus  délicates 
transitions. 

Non  seulement  tout  rayonne  autour  de  l'idée  centrale, 
mais  chacun  de  ces  rayons  se  confond  avec  les  autres, 
y  mélange  ses  lueurs  selon  de  subtils  entrecroisements, 
y  juxtapose  ses  nuances  complémentaires  :  sensibilité 
catholique,  théories  architecturales,  paradoxes  pic- 
turaux, nervosité  de  dilettante,  sensualité  d'impres- 
sionniste ;  tout  cela,  concourant  à  une  même  preuve 
idéologique,  se  démontre  étrangement  fraternel,  aux 
pages  de  ces  essais.  Certaines  affinités  sont  tellement  évi- 
dentes qu'on  se  demande  comment  les  éléments  en  ont 
pu  rester  si  longtemps  dissociés  dans  l'esprit  des  géné- 
rations cultivées.  La  découverte  de  ce  fait  que  la  cathé- 
drale médiévale  et  l'art  impressionniste  ont  la  même 
origine  ethnologique  aussi  bien  que  des  analogies 
extérieures  frappantes  contient  en  germe  toute  l'idée 
occidentale,  aujourd'hui  assez  riche  d'acquisitions  nou- 
velles pour  être  une  théorie  fort  soutenable  de  notre 
génie  national,  une  synthèse  momentanée  mais  indis- 
pensable do  nos  tendances  d'art,  la  formule  d'une 
harmonie  en  attendant  le  brisement  d'une  expression 
nouvelle. 

Cette  oscillation  indéfinie  entre  l'harmonie  et  l'ex- 
pression prouve  un  dualisme  éternel  dans  toutes  les 
formes  tie  la  nature  et  de  l'art.  Evidence  qui  eût  choqué 
Hello  comme  un  obstacle  vil  mais  tenace  à  soiîasiiira- 
tion  d'unité,  mais  qiii  ne  fait  pas  souârir  l'auteur  des 
Deux   Foules.    Chez   lui,   la  notion  de  l'unité  s'est 
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déplacée  par  de  lentes  secousses  jusqu'aux  antipodes 
mômes  du  lieu  idéologique  qu'elle  recouvrait;  ou  plutôt 
elle  cosse  d'êjre  le  synonyme  d'une  inertie  contempla- 
tive pour  devenir  l'exclusive  définition  de  l'activité 
d'esprit  envisageant  les  deux  termes  de  toutes  questions, 
les  deux  buts  de  tout  mouvement,  les  deux  aspects  de 
toute  forme.  L'unité  n'est  pas  dans  les  spectacles,  elle  est 
dans  le  spectateur  et  vers  son  regard  central  conver- 
gent toutes  les  directions  rayonnantes  de  la  sphère 
infinie. 

Mais  la  simplicité,  l'essence,  le  sujet  sont  des  abstrac- 
tions ineâables  ;  de  l'attribut  seul  on  peut  parler,  car 
il  est  indéfiniment  nouveau.  C'est  en  fpeignant J les 
aspects  de  la  diversité  et  en  retraçant  la  lutte  du 
dualisme  que  M.  Mithouard  a  dit  les  plus  belles  choses 
de  son  esthétique. 

Francis  de  Miomandre 

(La  fin  prochainement). 


CAMILLE  LEMONNIER 

Comme  va  le  ruisseau  (1). 

«  Un  jour  il  avait  débarqué  ;  la  maison  était  vieille,  en  moel- 
lons du  pays,  face  au  fleuve,  sur  la  marine.  Elle  lui  avait  plu  ;  il 
l'avait  louée;  et  le  jardinet  s'était  accru  d'une  serre  à  raisins;  un 
grand  sarment  de  rosier  avait  grimpé  le  long  du  pignon^.  On  arri- 
vait des  petites  rues  le  soir  aspirer  l'odeur  de  ses  roses  et  de  ses 
pois  de  senteur,  selon  la  saison.  31.  Jean  Fauche  vivait  là  d'une 
vie  solitaire,  poétique  et  silencieuse.  Il  s'était  ménagé  un  atelier 
sous  le  toit.  Il  lui  arrivait  de  peindre  quelquefois,  quand  la  pêche 
et  le  reste  lui  en  laissaient  le  temps.  » 

Et  voilà  subitement  qu'un  être  vêtu  de  rose  et  coiffé  d'un  cha- 
peau de  paille  à  coques  rouges  vient  troubler  comme  d'un  batte- 
ment d'ailes  la  monotonie  de  cette  âme.  Du  jour  que  Noémie  Lar- 
ciel,  installée  à  la  Truite  d'or,  se  met  à  voltiger  par  les  bois, 
dans  les  rochers,  le  long  de  la  Jleuse,  le  long,  surtout,  du  jardin 
de  Fauche,  les  lignes  calmes  de  cette  existence,  sans  se  déplacer 
visiblement,  semblent  tout  à  coup  ne  plus  répondre  à  rien... 

Tqus  deux  sont  désœuvrés  et  champêtres,  réceptifs  du  charme 
de  nature  qui  les  entoure  et  qui  développe  en  eux  tout  ce  que  des 
cœurs  délicats  et  médiocrement  passionnés  peuvent  receler  d'as- 
pirations amoureuses.  Chacun  pour  l'autre  devient  le  but:  cela 
est  fatal,  et  cependant,  lorsque  Noémie,  effarée  par  la  demande 
en  mariage  à  laquelle  se  détermine  Jean  Fauche,  s'envole  pour 
toujours,  la  fumée  du  train  qui  l'emporte  n'est  point  une  chose 
pathétique: 

Soyez-en  sûrs,  —  revenu  de  sa  stupeur,  Fauche  retrouvera  le 
plantoir,  la  canne  à  pèche,  et  ne  tentera  point  de  ramener  la  fugi- 
tive qui,  de  son  côté,  aura  repris  à  sa  petite  classe  de  la  ville  une 
tâche  qu'elle  aime  trop  à  ériger  en  apostolat. 

L'auteur  a  dit  avec  une  poétique  exactitude  les  bois  et  les 
ruisseaux  wallons,  avec  leur  fraîcheur  odorante,  l'àpreté  des 

(1)  Paris,  Ollendorfî.  • 
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roches,  au  flanc  des  coteaux,  les  maisons  lourdes  et  grises  dans 
leurs  vergers,  la  large  fleuve  au  matin  fumant  entre  les  collines, 
toute  celte  Belgique  montagneuse  et  fleurie,  négligée  des  artistes 
qui  retournent  invariablement  à  la  terre  flamande,  épuisée  bientôt 
d'avoir  été  trop  décrite. 

«  La  marine  »,  entre  autres,  avec  les  deux  paysans  musards  qui 
en  sont  l'âme,  donne  lieu  aux  descriptions  les  plus  heureuses  : 

«  Tanlin  Rétu  plantait  là  ses  arrosoirs  et,  assis  sur  la  rive,  fu- 
mait des  pipes  en  devisant  avec  Fré  D'siré.  Une  vieille  amitié 
les  liait.  Fré  D'siré  était  l'homme  de  la  marine  ;  il  était  à  lui  seul 
le  port  et  les  barques.  Il  eût  été  le  vent  et  l'eau  du  fleuve  si  tout 
de  même  le  bon  Dieu  n'avait  dû  se  réserver  quelque  chose.  Comme 
il  était  sourd,  on  entendait  presque  par  delà  la  montagne  la  voix 
de  Tanlm  s'enfler  d'un  fracas  d'écluse.  Quelquefois  Fré  D'siré 
tapait  un  coup  sur  un  clou,  toujours  le  même  depuis  des  se- 
maines. 11  y  avait  aussi  du  temps  qu'il  peignait  en  vert  tendre^ 
le  bachot  de  Rloya  et  qu'il  commençait  à  envisager  le  mornent  où 
il  se  mettrait  à  planer  un  tronc  de  sapin  pour  en  faire  un  mût.  Au 
vilipgo,  la  vie  fait  le  tour  du  cimetière  saris  se  presser.  On  sait  bien 
que  pas  à  pas,  chacun  en  viendra  là  où  il  lui  faut  arriver.  Et  le 
fleuve  coule,  le  vent  sou fllo,  la  fumée  monte  :  l'affaire  est  de  se 
garder  du  travail  pour  le  lendemain.  » 

Et  plus  loin  : 

«  La  marine  avait  repris  son  aspect  naturel.  Fré  D'siré  (.-à  et  là 
donnait  un  coup  de  marteau  sur  un  clou.  Tantin  Rétu,  en  traînant 
ses  ^;abots,  des  seaux  ou  dos  arrosoirs  à  chaque  bras,  partait 
puiser  de  l'eau  à  la  Meuse  :  il  y  avait  toujours  la  moitié  de  l'eau 
qui  s'était  déversée  avant  qu'il  arrivât  à'  la  maison.  Ces  événe- 
ments surtout  constituaient  la  véritable  animation  du  port.  Quel- 
quefois Fré  D'siré  déposait  son  marteau,  allumait  une  pipe,  con- 
sidérait un  peu  de  temps  le  fût  de  sapin  en  hochant  la  tète.  Le 
bois  était  râpeux  :  il  passait  la  main  dessus,  semblait  conjecturer 
la  difliculléde  commencer  le  rabotage.  Si  Tantin  arrivait  dans  ce 
moment,  lui  aussi  s'arrêtait.  Il  déposait  ses  arrosoirs,  se  penchait 
sur  le  n":ât,  puis  il  lui  criait  dans  loreille  : 

—  C  sera  une  affaire  ! 

Fré  D'siré  le  regardait  de  dessous  ses  sourcils  épais,  d'un  air 
terrible  il  criait  plus  fort  : 

~  Mâtin,  oui,  que  c'  sera  une  affaire.  « 

On  appréciera  par  ces  fragments  le  charme  de  ce  livre  de  bon- 
homie sereine  et  d'intimité  campagnarde. 

H.  D. 


«  Masters  in  Art.  « 

Sous  ce  titre  :  Masters  in  Art,  a  série  of  illustrnted  mono- 
(iraplis,  les  cdilcurs  américains  Haies  and  Guild,  à  Boston,  42, 
iChauncy  ?lreel,  publient  des  éludes  extrêmement  intéressantes 
comme  vulgarisation.  Elles  sont  peu  connues  en  Belgique  et  en 
France  et  mériteraient  de  l'ôlre  pour  le  soin  avec  lequel  elles 
sont  rédig(^cs,  l'abondance  et  la  i)crfcction  des  documents  gra- 
phiques, la  sûreté  des  renseignements  et,  ce  qui  ne  gâte  rien, 
leur  extrême  bon  marché. 

Chaque  monographie  contient,  en  effet,  une  dizaine  de 
planches,  un  portrait  du  mailre  étudié,  des  indications  biogra- 
jihiques,  des  extraits  de  critiques,  une  bibliographie  nombreuse 
des  \olumcs  ou  articles  de  revue  consacrés  au  maître.  Le  tout, 
iS  cents,  ce  qui  doil  donner  un  prix  de  librairie,  chez  nous,  de 
1  franc  à  fr.  1-2S.  Elles  paraissent  chaque  mois  et  l'abonnement 
pour  l'année  est  de  2  dollars  (10  francs)  pour  l'Union  postale. 


Ont  paru  déjà  :  Van  Dyck,  Titien,  Velasquez,  Holbein,  Botti- 
celli,  Rembrandt,  Reynolds,  Millet,  G.  Bellini.  Murillo,  Fr.  liais, 
Raphaël,  Rubens,  Léonard  de  Vinci,  Durer,  Michel -.Ange,  Corot, 
Burne-Jones,  Terborgh,  Dellà  Robbia,  A.  del  Sarto,  Gainsborough, 
Corrège.  Phidias,  Perugino,  Tintorelto,  P.  de  Hoogh,  Nattier, 
Potter,  Giolto,  Praxitèle,  Hogarth,  Turner,  Luini,  Roraney,  Fra 
Angelico,  Watteau,  Donatello*,  Carpaccio,  Rosa  Bonheur  et  Guido 
Reni.  La  dernière  livraison  est  consacrée  à  Puvis  de  Chavannes. 

J.  D. 


Les  Nouveaux  Concerts  d'Anvers. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  sommairement  annoncé,  une 
entreprise  musicale  hautement  intéressante  va  doter  prochaine- 
ment Anvers  d'un  organisme  artistique  nouveau.  L'initiative  en  a 
été  prise  par  un  groupe  de  jeunes  gens  se  rattachant  à  ce  milieu 
curieux  et  discret  que,  faute  d'un  nom  meilleur,  on  s'est  habitué 
à  appeler  la  Chapelle,  d'après  le  vieil  édifice  qui  lui  sort  de  siège 
(jans  ce  coin  sombre,  pittoresque  et  populaire  du  port  qu'est  le 
Canal  Falcon. 

Nombre  de  nos  amis  y  ont  été  fraternellement  accueillis.  Citons, 
au  hasard  des' souvenirs,  Ed.mond  Picard,  Emile  Verhaeren, 
Georges  Eekhoud,  Judith  Cladel,  etc.  Styn  Stueuvels  s'y  pro- 
duisit pour  la  première  fois  en  public.  MM.  van  Eeden,  le  grand 
écrivain  hollandais,  le  professeur  Me  Leod,  Auguste  Vermeylen, 
IlEGENSCHEmT  y  out  donné  les  uns  des  conférences,  d'autres  des 
séries  de  cours.  En  d'attrayantes  séances  musicales,  M.  Octave 
Maus,  m™"  II.  ScHMiDT,  M.  Henri  La  Fontaine,  M.  Stéphane 
AusTiN  s'y  sont  fait  entendre.  i\l.  Mortei>mans  y  a,  avec  un  goût 
très  sûr,  dirigé  des  soirées  de  lieder.  M.  Baseleer  et  d'autres 
jeunes  peintres  y  ont  exposé  leurs  dernière's  oeuvres. 

11  n'y  a  pas  d'organisation,  pas  de  publicité,  ni  président  ni 
secrétaires.  Quelques  bonnes  volontés,  groupées,  ont  suffi  dans 
ces  tentatives  de  diffusion  artistique,  et  dans  le  public  restreint, 
très  ouvert,  qui  vient  là,  se  mêlent  toutes  les  classes. 

G'e.st  de  ce  groupe  d'artistes  et  de  lettrés  qu'est  sorti  le  projet 
de  créer  à  Anvers  un  orchestre  symphonique  de  haut  vouloir  d'art, 
capable  d'organiser  annuellement  une  série  de  grandes  auditions. 
Ce  n'étaient  ni  l'influence  ni  les  ressources  de  la  Chapelle  qui 
pouvaient  suffire  à  pareille  lâche.  Mais  l'idée  était  heureuse  et  les 
concours  n'ont  point  manqué.  Parmi  eux  il  n'est  que  juste  de 
signaler  l'appui  de  M.  Ernest  Van  Dyck,  qui  a  chaleureusement 
atîcueilli  l'idée. 

Peu  de  semaines  se  sont  écoulées  depuis  lors.  Et  voici  que  sous 
le  titre  de  Nouveaux  Concerts  l'œuvre  est  établie  sur  des  bases 
solides.  Près  de  100,000  francs  ont  été  souscrits  enquelques  jours 
comme  capital  de  garantie,  et  si  nos  renseignements  sont  exacts, 
les  demandes  d'abonnement  ont  atffuéà  ce  point,  que  selon  toute 
apparence,  on  jouera  à  bureaux  fermés. 

Nous  résumons  ci  après  les  renseignements  q'ue  nous  avons 
pu  obtenir  sur  les  programmes  des  quatre  concerts.  Peut-être 
pourrait-on  désirer  dans  l'un  ou  l'autre  un  peu  plus  d'homogé- 
néité, mais  il  est  juste  de  tenir  compte  de  la  difficulté  que  repré- 
sente pareille  organisation  quand  elle  est  conçue  et  réalisée  au 
moment  où  la  saison  est  déjà  entamée. 

30  novembre.  —  Premier  concert,  dirigé  par  M.  Siegfried 
Wagner,  avec  le  concours  de  M.  Ernest  Van  Dyck  :  Symphonie 
en  la  (Beethoven);  ouverture  du  BàrenhuuteriS.  Wagner);  Récit 
de  Loge  (Or  du  Rhin),  fragments  du  premier  acte  de  Siegfried 
el  Siegmund's  Liebeslied  (Wagner);  M azcppa  {Lisil);  fragments 
d'un  nouvel  opéra  de  Siegfried  Wagner  et  ouverture  de  Tan7i- 
hàtiser. 

4  janvier  1904.  —  Deuxième  concert,  dirigé  par  M.  Chevili,ard, 
avec  le  concours  de  M.  L.  Diémer  :  Symphonie  en  ré  (Schumann)  ; 
Concerto  pour  piano  (Saint-Saëns);  fragments  de  Roméo  et 
Juliette Gi  d'autres  (cuvres  de  Berlioz;  -E.f/jona  (Chabrier). 

22  février.  —  Troisième  concert,  dirigé  par  M.  Mortelmans, 
le  directeur  musical  de  la  nouvelle  société,  probablement  avec  le 
concours  de  M'»«  Kaschowska  :  Symphonie  (Borodine)  ;  ballade 
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du  Fliegende  Halldncler,  Ouverture  et  scène  finale  de  Tristan  et 
Isolde [Wagner);  Conscience- Cantate  avec  chçeur  (Benoit) 

Mars.  —  Quatrième  concert,  dirigé  par  Hans  Richter  : 
Ouverture  de  Z,e'()»orc(Bceilioven);  ouverture  deà  Maîtres  Chan- 
teurs (Wagner)  ;  Neuvième  Syînphonie  (Beethoven). 

Voilà  assurément  un  programme  qui  ne  manque,  dans  son 
ensemble,  ni  d'intérêt  ni  d'allure.  Si  la  Société  des  Nouveaux 
Concerts  reste  fidèle  à  ce  début,  si  elle  réussit  à  grouper  autour 
d'elle, un  public  ayant  le  goût  des  belles  œuvres,  elle  remira  un 
signalé  service  à  l'art  Pour  juger,  il  faudra  attendre  l'orchestre  à 
l'œuvre,  mais  ceux  qui  connaissent  les  ressources  instrumentistes 
d'Anvers  disent  le  plus  grand  bion  des  jeu  nés- éléments  réunis  et 
se  montrent  tout  à  fait  rassurés  sur  l'entreprise. 

La  direction  des  Nouveaux  Concerts  est  confiée  à  M.  Louis 
MoRTELMAiNS,  qui  cst  un  jeune  compositeur  de  valeur  et  un  musi- 
cologue des  plus  distingués.  M  Jan  Bi-ockx  a  accepté  la  pi-ési- 
dence  d'honneur  et  il  n'est  que  justice  de  nommer  parmi  les 
promoteurs  MM.  Fr.  Franck,  l'abbé  Verhelst,  D^  de  Keehs- 
MAECKER,  Henri  Fester  et  Huffmann. 


Cours  d'Art  et  d'Archéologie. 

Un  Comité,  réuni  sous  la  présidence  de  M.  Alex.  Braun,  séna- 
teur, et  composé  de  MM.  E  Van  Mons,  secrétaire  de  la  Com- 
mission directrice  des  Musées,  Van  Overbergh,  directeur  général 
de  l'enseignement  supérieur,  dos  sciences  et  des  lettres.  Van 
©verloop.  conservateur  en  chef  des  Musées  royaux  des  arts  déco- 
ratifs et  industriels,  Verlant,  directeur  des  Beaux-Arts;  secré- 
taires :  MM. S.  Systermans  et  A.  Bayot; trésorier  :  M.  A.Hocepied, 
vient  de  se  constituer  à  l'effet  de  créer  à  Bruxelles  un  centre 
d'études  d'art.  Sans  préjudice  des  développements  ultérieurs  du 
programme,  le  Comité  a  décidé  l'organisation  immédiate  d'une 
Section  d'enseignement  supérieui"  d'art  et  d'archéologie  et  l'orga- 
nisation prochaine  d'une  série  de  conférences  hebdomadaires 
d'art.  La  section  d'enseignement  supérieur  mènera  au  grade 
scientifique  de  doctorat  en  art  et  en  archéologie  tel  que  le  règle 
l'arrêté  royal  du  26  octobre  1903.  La  durôe  des  études  sera  de 
quatre  ans  au  moins  :  deux  années  de  candidature,  une  année  de 
licence  et  le  doctorat. 

Les  cours,  dont  le  programme  comprend  les  Origines  de  l'art 
elVArt  oriental  (professeur  :  M.  Capart),  l'^r^  grec  el  l'Art 
romain  (M.  Marcel  Laurent),  la  Renaissance,  VEsthétique  et 
la  Philosophie  de  l'art  (31.  Fierens-Gevaert)  seront  donnés,  à 
partir  du  10  courant,  de  novembre  à  avril,  les  lundi,  mardi, 
raercredij-^jeudi  et  vendredi,  à  4  h.  1/2,  au  local  de  là  Société 
Pa/n<0/ifiipasse  du  Parc. 

Des  visHgs  aux  Musées  de  Bruxelles  et  des  excursions  d'art 
dans  le  pays  seront  organisées  par  les  soins  des  professeurs  et  du 
Comité.  S'adresser  pour  tous  renseignements  à  MM.  Systermans, 
57,  rue  du  Congrès,  Bayot,  37,  rue'de  Milan,  Hocepied,  21,  rue 
Adolphe,  ou  au  local,  de  4  heures  à  4,  h.  1/2,  les  jours  de  cours. 

La  séance  inaugurale  aura  lieu  demain,  lundi,  à  4  h.  1/2. 


Un  Palais  des  Beaux- Arts  à  Liège 

Le  Comité  exécutif  de  l'Exposition  de  Liôge  a  soumis  au  Con- 
seil communal  de  cette  ville  un  projet  tendant  à  substituer  aux 
galeries  provisoires  d'abord  prévues  par  la  Section  des  Beaux- 
Art?  un  édifice  définitif  de  H, 800  mètres  carrés  qui,  après  la  clô- 
ture de  l'Exposition  universelle,  servira  aux  Liégeois  de  palais  des 
fêtes,  de  salle  de  concerts,  de  local  d'expositions  artistiques  ou 
scientifiques,  de  réceptions  officielles,  etc.  Ce  Palais,  dont  la  cons- 
truction est  évaluée  700,000  francs,  serait,  au  lendemain  de 
l'Exposition,  donné  à  la  Ville  de  Liège,  qui  assumerait  la  charge 
d'en  assurer  la  conservation  et  de  lui  maintenir  une  affectation 
conforme  aux  intentions  des  donateurs. 


Si  les  comptes  de  l'Exposition  soldent  en  bénéfice,  la  Société 
ne  réclamerait,  pour  cette  donation,  aucun  avantage  ;  s'ils  soldent 
en  perte,  le  Gouvernement  et  la  Ville  de  l>iége  rembourseraient 
chacun  par  moitié  à  la  Société  la  perte  éprouvée  par  celle-ci,  mais 
jusqu'à  concurrence  de  600,000  francs  seulement  au  total. 

Le  Gouvernement,  pressenti  à  ce  sujet,  a,  parait-il,  consenti  à 
intervenir  dans  la  limite  déterminée  par  la  société  à  la  condition 
que  la  Ville  de  Liège  prenne  un  engagement  identique.  Il  n'est 
guère  douteux  que  la  proposition  soit  acceptée  par  cette  dernière. 
Liège  possédera  donc  très  prochainement  un  monument  que 
Bruxelles  réclame  en  vain,  avec  insistance,  depuis  un  tempsimmé- 
morial. 

Nous  ne  pouvons  qu'en  féliciter  nos  amis  wallons.   . 


PUBLICATIONS  MUSICALES 

On  a  pu  lire  récemment,  dans  nos  annonces,  que  MM .  Durand 
et  fils  venaient  d'éditer  une  marche  militaire  de  M .  Vincent  d'Indy. 
Une  marche  militaire  !  On  pourrait  s'étonner  de  voir  l'auteur  de 
Fervaal  et  de  l'Étranger  livrer  aux  bugles  et  aux  ophicléides  des 
motifs  allègres  destinés  à  rythmer  le  pas  cadencé  des  troupes,  si  l'on 
ne  savait  le  maître  toujours  disposée  obliger  ses  amis. En  composant 
la  Marche  du  76*  d'infanterie^  Vincent  d'Indy  a  rempli  complai- 
sarament  une  promesse  faite  au  colonel  Roy,  à  qui  l'œuvre  est  dé- 
diôe,  en  même  temps  qu'il  donnait  issue  à  son  patriotisme  fervent. 
La  marche  intéressera,  au  surplus,  les  musiciens.  Elle  est  un  exem- 
ple typique  de  ce  que  peut  faire,  sans  s'écarter  de  la  forme  banale 
imposée  par  les  circonstances,  un  artiste  de  talent. 

Une  autre  composition  du  même  auteur,  un  Choral  varié  pour 
saxophone  ou  alto  et  orchestre,  publié  par  les  mêmes  éditeurs,  a 
une  portée  musicale  infiniment  supérieure.  C'est  une  fort  belle 
page  qui  unit  à  une  forme  parfaite  une  inspiration  soutenue,  d'un 
sentiment  mélodique  pénétrant. 

Signalons  aussi,  chez  les  mêmes  éditeurs,  la  publication  de  la 
partition  pour  chant  et  piano  de  Castor  et  Pollux,  qui  prend  place 
dans  la  série  complète  des  œuvres  de  J.-Ph.  Rameau  reconstituées 
sous  la  direction  de  M.  Camille  Saint-Saëns,  et  celle  de  la  Chanson 
perpétuelle  d'Ernest  Chausson  avec  la  transcription  de  l'orchestre 
pour  quatuor  à  cordes  et  piano  qu'écrivit  l'auteur  peu  de  temps 
avant  sa  mort. 

Enfin,  trois  pièces  pour  piano  par  Claude  Debussy,  réunies 
sous  le  titre  Estampes.  La  première,  «  Pagodes  »,  évoque  les  har- 
monies mystérieuses  du  gamelnng  javanais.  Dans  la  deuxième,  le 
musicien  décrit  la  grâce  alanguie  des  danseuses  de  l'Albaicin  et  le 
charme  voluptueux  d'aune  Soirée  dans  (irenade  ».  La  troisième, 
«  Jardins  sous  la  pluie»,  combine  le  plus  heureusement  du  monde 
deux  motifs  de  rondes  enfantines  développés  aves  un  art  parfait. 
Toutes  trois  portent  l'empreinte  de  la  personnalité  aiguë  de 
M.  Debussy. 

0.  M. 


L'Histoire  de  la  Sonate  et  du  Concerto. 

MM.  Jaspar  et  Zimmer  qui,  il  y  a  trois  ans,  enti'oprirenl  de  faire 
connaître  au  public  liégeois  les  chefs-d'œuvre  de  la  vaste  litté- 
rature de  la  sonate  pour  piano  et  violon,  reprendront  fin  novem- 
bre leurs  intéressantes  séances.  Le  brillant  succès  obtenu  la 
saison  dernière  par  l'audition  consacrée  aux  concertos  avec 
orchestre  les  a  engagés  à  continuer  ce  i^enre  spécial  de  concerts, 
vraiment  instructifs. 

Le  programme  de  la  première  séance,  consacrée  à  la  sonate 
ancienne,  comprendra  les  plus  grands  noms  de  la  musique  :  Pur- 
cell,  le  Bach  anglais,  Scarlatti,  Bach  et  Hiindel  et  celui  de  l'audi- 
tion consacrée  aux  concertos  :  Bach,  lUindel,  Leclair  et  Mozart. 

MM.  Jaspar  et  Zimmer,  toujours  désireux  de  nous  faire  appré- 
cier des  œuvres  nouvelles,  choisies  parmi  les  plus  remarquables, 
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tout  en  témoignant  également  d'un  réel  intérêt  pour  celles  de  nos 
nationaux, consacreront  leur  troisième  séance  aux  écoles  française, 
hollandaise  et  belge  en  y  interprétant  la  Sonate  d'Albéric  Magnard, 
VHymne  d'Alphonse  Diepenbrock  et  la  Sonate  de  Cari  Smulders. 


Le  Monument  de  l'Union  postale. 

Comme  nous  l'avons  annoncé  l'année  dernière,  le  Conseil  fédé- 
ral suisse  a  ouvert  un  concours  international  pour  l'érection  d'un 
monument  commémoratif  de  la  fondation  de  l'Union  postale.  Cent 
vingt  projets  ont  été  envoyés  à  ce  concours,  qui  a  été  jugé  à  la  fin 
de  septembre. 

Le  jury  a  décerné  quatre  prix  de  3,000  francs  à  MM.  E.  Hun- 
drieser,  de  Charlottenbourg;  Georges  Morin,  de  Berlin;  Ernest 
Dubois  et  René  Patouillard,  de  Paris  ;  René  de  Saint-Marceaux,  de 
Paris. 

Il  a  en  outre  alloué  deux  prix  de  1,500  francs  à  MM.  Giuseppe 
Chiattone,  de  Lugano  ;  Ignatius  Tascliner,  de  Breslau,  et  A.  Heer, 
de  Munich. 

Un  concours  restreint  aura  lieu  entre  les  auteurs  des  six  projets 
récompensés. 


Chronique  judiciaire   des  Arts. 

Reproduction  d' œuvres  des  Musées. 

Un  procès  assez  intéressant  a  été  jugé  dernièrement  par  le 
tribunal  de  la  Seine.  Un  artisan  de  Limoges  ayant  reproduit  sur 
émail  et  mis  en  vente  une  reproduction  fragmentaire  de  la  Vierge 
consolatrice  de  M.  Bouguereau,  qui  figure  au  Musée  du  Luxem- 
bourg, le  peintre  assigna  en  contrefaçon  son  modeste  confrère 
limousin  et  le  vendeur,  réclamant  du  tribunal  leur  condamnation 
solidaire  à  2,000  francs  de  dommages-intérêts,  la  confiscation 
des  émaux  et  l'insertion  du  jugement  à  intervenir  dans  cinq 
fournaux  à  son  choix. 

Les  défendeurs  soutinrent  que  la  Vierge  consolatrice  était,  par 
le  fait  de  son  acquisition  pour  le  Musée  du  Luxembourg,  tombée 
dans  le  domaine  public.  C'est  la  thèse  qu'admit  le  tribunal,  avec 
cette  réserve  que  s'il  est  permis  de  reproduire  les  œuvres  des 
musées,  il  est  interdit  de  les  dénaturer  en  n'en  reproduisant  que 
des  fragments. 

«  Attendu,  dit  le  jugement,  que  si  toute  personne  a  le  droit  de 
copier  et  de  reproduire  des  œuvres  de  peinture  exposées  dans  les 
musées  de  l'Etat,  par  suite  de  cession  entière  et  expresse  qui  a 
été  consentie  à  l'acquéreur  non  seulement  de  l'œuvre  originale, 
mais  encore  du  droit  de  reproduction,  c'est  à  la  condition  de  ne 
pas  modifier  la  pensée  de  l'artiste  et  de  ne  rien  changer  à  son 
œuvre,  qui  doit  rester  telle  qu'il  l'a  traduite  et  livrée  a  l'examen 
et  à  l'appréciation  du  public. 

«  Attendu  que  si  l'auteur  d'une  œuvre  dont  le  droit  de  repro- 
duction a  été  aliéné  ne  peut  se  plaindre  de  voir  les  copies  même 
les  plus  insignifiantes  circuler  dans  le  public,  il  peut  exiger  que 
sa  pensée  et  son  œuvre  qui  n'en  est  que  la  traduction  ne  soient 
altérées,  qu'elles  soient  reproduites  comme  il  les  a  enfantées  ; 
qu'il  a,  en  dehors  de  tout  avantage  matériel  auquel  il  a  renoncé,  le 
droit  de  sauvegarder  sa  réputation  artistique,  et  qu'il  est  fondé  à 
réclamer  la  réparation  du  préjudice  à  lui  causé  par  toute  atteinte 
qui  y  est  portée...  » 

En  conséquence,  et  en  tenant  compte  de  l'ignorance  où  pou- 
vaient être  les  défendeurs  de  l'étendue  de  leurs  droits,  le  tribunal 
a  condamné  ceux  ci  aux  dépens  de  l'instance,  déboutant  M.  Bou- 
guereau du  surplus  de  sa  demande. 


Nous  remettons  à  huitaine,  faute  d'espace,  le  compte 
rendu  de  la  première  représentation  de  Sapho  au 
théâtre  de  la  Monnaie  et  la  chronique  des  expositions 
du  Cercle  artistique  et  du  Sillon. 


PETITE  CHRONIQUE 

On  se  rappelle  le  succès  qu'obtinrent,  l'an  passé,  les  conférences 
organisées  sur  la  Belgique,  par  le  Journal  des  Tribunaux.  Pour- 
suivant sa  tentative,  notre  confrère  vient  d'arrêter  le  programme 
d'une  nouvelle  série  de  conférences  dont  le  but  est  de  «  montrer  le 
courant  de  la  vie  du  peuple  belge  depuis  sa  source  embrumée  jus- 
qu'au flot  large  et  fécond  qui  le  porte,  en  ces  jours,  vers  de  nouvel- 
les destinées  ». 

L'ordre  des  conférences  a  été  fixé  comme  suit  :  La  Belgique 
gallo-romaine  et  franque,  M.  M.  Duvivier;  La  Belgique  féodale, 
M.  Th.  Braun;  La  Belgique  communale,  M.  P.  Spaak;  La  Belgique 
bourguignonne,  M.  L.  Hennebicq;  La  Belgique  austro  espagnole, 
M.  "Ch.  Gheude;  La  Belgique  des  Archiducs,  M.  G.  Dubois  ;  La 
Belgique  autrichienne,  M.  F.  Ninauve.;  La  Belgique  impériale, 
M.  H.  Jaspar;  La  Belgique  hollandaise,  M.  P.-E.  Janson;  La  Bel- 
gique contemporaine,  M.  J.  des  Cressonnières. 

Le  premier  concert  populaire  aura  lieu  les  12-13  décembre, 
sous  la  direction  de  M.  S.  Dupuis  et  avec  le  concours  de 
M"?  Gerville-Réache,  de  MM.  Forgeur  et  Vallier,  du  théâtre  de  la 
Monnaie,  et  des  chœurs  du  théâtre.  A  l'occasion  du  centenaire  de 
Berlioz,  il  sera  entièrement  consacré  aux  œuvres  du  maître 
français. 

Au  programme  :  Ouverture  de  Benvenuto.  Cellini;  Mort  de 
Didon,  des  Troyens  à  Carthage,  chantée  par  M"«  Gerville-Réache; 
Scène  aux  champs  de  la  Symphonie  fantastique  ;  Marche  hongroise 
de  la  Damnation  de  Faust;  Roméo  et  Juliette,  symphonie  dra- 
matique avec  chœurs,  solos  de  chant  et  prologue  en  récitatif 
choral;  solistes  :  M"«  Gerville-Réache,  MM.  Forgeur  et  Vallier. 

Pour  les  places,  chez  Schott  frères,  56,  Montagne  de  la  Cour. 
Le  délai  de  réinscription  pour  les  anciens  abonnés  expire  le 
15  novembre. 

La  génération  actuelle  ne  connaît  guère,  en  Belgique,  les  grandes 
œuvres  chorales  et  symphoniques  de  Mendelssohn.  C'est  ce  qui 
a  déterminé  la  constitution  d'une  nouvelle  Société  de  Concerts 
consacrés  h  l'interprétation  des  pages  capitales  du  maître  alle- 
mand. 

Quatre  séances  seront  données  sous  la  direction  de  M.  Franz 
Carpil  à  la  Grande-Harmonie  les  dimanches  6  décembre,  17  jan- 
vier, 6  mars  et  24  avril,  h  2  h.  1/2.  Les  Concerts  Nouveaux 
inscrivent  à  leurs  programmes,  outre  un  choix  de  symphonies,  de 
concertos,  de  lieder  et  chansons  à  une,  deux,  trois  et  quatre  voix, 
de  quatuors  et  quintettes,  la  grande  Symphouie- Cantate,  la  Nuit 
de  Wnlpurgis,  Loreley,  Christus,  Elie  et  la  Conversion  de  saint 
Paul. 

Le  bureau  de  location  et  d'abonnement  est  ouvert  chez  MM.  Schott 
frères,  66,  Montagne  de  la  Cour. 

Les  intéressantes  séances  que  M.  E.  Engel  et  M'"^  J.  Bathori  ont 
données  la  saison  dernière  seront  reprises  celle  année  par  les  deux 
artistes  et  auront  lieu  les  mercredis  à  4  h.  1/4,  ^aWe  Gaveau, 
27,  rue  Fossé-aux-Loups.  Au  programme  :  Berlioz,  liourgaull- 
Ducoudray,  Chausson,  Debussy,  Diémer,  Fijan,  Godard,  Gounod, 
be  Grandval.  Guiraud,  les  Hillemachcr,  G.  Hiie,  d'Olionc,  Sau- 
vrezis,  Strohl,  Widor,  etc.  ;  les  grands  classiques  :  écoles  alle- 
mande, italienne  et  belge.  Ces  séances  seront  le  plus  souvent 
accompagnées  par  les  auteurs. 

La  première  matinée  aura  lieu  le  18  novembre  et  sera  consacrée 
aux  œuvres  d'Hector  Berlioz.  Prix  d'entrée  :  3  francs.  Abonne- 
ment pour  dix  séances  •  20  francs. 

Pour  les  abonnements  s'adresser  salle  Gaveau,  27,  rue  Fossé- 
aux-Loups,  et  chez  M.  Engel,  18,  rue  Fourmois  (Ma  Campagne). 

MM.  Hasse  et  Soubre,  architectes  de  l'Exposition  universelle 
de  Liège,  viennent  d'être  appelés  aux  importantes  fonctions  d'ar- 
chitectes du  Commissariat  général  du  gouvernement. 

Avec  le  concours  de  ces  deux,  spécialistes  distingués  et  avec 
celui  de  MM.  Lonneux  et  Hamaide,  directeurs  respectivement  du 
service  mécanique  et  électrique  ainsi  que  du  service  des  trans- 
ports et  de  la  manutention,  tous  hommes  d'expositions,  les  expo- 
sants belges  sont  certains  de  pouvoir  disposer  en  temps  voulu  de 
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compartiments  spacieux  et  brillants  dans  lesquels  leurs  produits 
pourront  avantageusement  lutter  avec  ceux  de  nos  puissants  voi- 
sins dont  l'importante  participation  est  dès  à  présent  assurée. 

Le  statuaire  J.  Van  Biesbroeck  met  la  dernière  main  à  un 
monument  destiné  à  orner  la  tombe  de  Van  Beveren,  l'un  des 
leaders  du  mouvement  socialiste  gantois.  Notre  confrère  Albert 
Dutry  en  donne  dans  le  Bien  publie  la  description  suivante: 

«  C'est  une  grande,  une  très  grande  figure  de  femme  —  qu'on 
l'appelle  la  République,  la  Liberté,  la  Démocratie,  peu  importe 
—  agenouillée,  le  corps  rejeté  en  arrière;  sur  son  giron  Van 
Beveren  émacié,  mais  très  ressemblant,  s'endort  du  dernier  som- 
meil. Le  groupe  est  saisissant  de  cette  grande  figure,  à  laquelle 
l'artiste  est  parvenu  à  donner  un  air  de  sereine  bonté,  et  du 
pauvre  corps  amaigri,  pitoyable  reste  du  lutteur  de  jadis. 

Sans  y  songer  peut-être,  sans  le  vouloir,  certes,  l'artiste  a 
évoqué  cette  idée  consolatrice  de  l'humanité  tout  entière,  de 
l'humanité  chrétienne  surtout,  c'est  que  la  mort  n'est  pas  la  fin. 
Changez  un  rien  h  cette  belle  œuvre  sculpturale  et  vous  aurez  l'en- 
fant de  l'Eglise  qui  trépasse  dans  le  giron  de  sa  mère,  le  croyant 
qui  s'endort  du  dernier  sommeil,  confiant  en  une  Providence 
miséricordieuse.  C'est  le  réconfortant  ou  l'inquiétant  Non  omnis 
moriar  qui  nous  paraît  ressortir  avec  des  clartés  d'évidence  de  ce 
groupe  où  il  y  a  de  la  charité,  un  peu  d'espérance,  pas  assez 
de  foi... 

Que  si  l'on  se  contente  d'envisager  le  groupe  au  point  de  vue 
purement  plastique,  l'on  ne  peut  qu'en  louer  la  noblesse  d'al- 
lures, la  structure  forte,  d'une  statique  parfaite,  et  la  belle  exé- 
cution. » 


La  Schola  cantorum  vient  de  fonder,  pour  l'aider  dans  la  pro- 
pagande de  ses  idées,  une  Association  des  Amis  de  la  Schola.  On 
sait  que  cotte  société  musicale  qui  entretient  une  école,  véritable 
conservatoire  libre  que  dirige  M.  Vincent  d'Indy,  n'est  subven- 
tionnée d'aucune  sorte  par  le  gouvernement.  C'est  donc  pour 
substituer  une  fois  de  plus  l'initiative  privée  à  celle  de  l'Etat  que 
la  Schola  a  créé  Les  Amis.  La  cotisation  de  membre  fondateur 
est  de  100  francs  par  an  et  donne  droit  à  deux  places  à  tous  ses 
concerts  (au  moins  vingt  par  an),  celle  des  simples  adhérents 
est  de  20  francs  par  an  et  donne  droit  à  une  réduction  de  25  p.  c. 
sur  les  concerts.  II  ne  sera  créé  aucun  autre  abonnement  pour 
les  diverses  séries  d'auditions  données  annuellement  à  la  Schola. 
Pour  les  inscriptions  et  renseignements,  s'adresser  269,  rue 
Saint-Jacques,  Paris.  

Deux  de  nos  compatriotes  ont  été  honorablement  classés  dans 
le  concours  que  vient  d'ouvrir  à  Paris  la  Revue  des  Poètes.  Sur 
342  concurrents,  MM.  Maurice  Boue  de  Villiers  [Les  Muses) 
et  Louis  Moreau  {La  Mort  des  amants)  ont  obtenu  respectivement 
la  huitième  et  la  neuvième  place  dans  le  palmarès,  proclamé  le 
10  octobre. 

BRUGES.  —  Ecole  d'aquarelle,  dessin,  peinture  et 
pastel  sous  la  direction  de  M.  Alexandre  Robinson. 
Méthode  progressive  et  moderne.  Etudes  d'après  nature 
(figures,  intérieurs,  paysages,  accessoires)  Cours  spé- 
ciaux pour  jeunes  filles.  S'adresser  pour  tous  renseigne- 
ments à  M.  A.  Robinson,  artiste-peintre,  13,  marché  au 
Fil,  Bruges. 
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chez    MM.    A.    DURAND    &    FILS,    éditeurs. 

Place   de   la   Madeleine,    4r,    PARIS 


CLAUDE  DEBUSSY.  —  Estampes  pour  le  piano, 
I.  Pagodes.  —  II.  La  Soirée  dans  Grenade.  —  III.  Jardins  sous  la  Pluie. 

Prix  net  :  5  francs. 
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FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Téléphone     lO'ST 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,'^Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 
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Bimensuel.  —  ô»  années 
Office   du  journal  :   2,   rue   de   Louvois,    Paris. 

Abonnement  annuel  :  Union  postale,  12  francs. 

Histoire  et  esthétique  musicales.  —  Monographies.  —  Critique 

dramatique  et  comptes  rendus  des  concerts. 

Correspondances  de   province  et   de   l'étranger. 

Suppléments  musicaux. 

LE  «  COURRIER  MUSICAL  »  EST  ABSOLUMENT  INDÉPENDANT 

Un  numéro  spécimen  sera  eni-oyé  siir  ilcmtinde  affranchie 
adressée  2,  riie  Lonvois,  Paris. 

DépStà  Bruxelles  :  MM.  Breltkopf  et  Hartel.  45,  rue  Montagne  de  la  Cour. 
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VENTE  PUBLIQUE 
le  lundi  9  novembre  et  trois  jours  suivants 

d'une  importante  réuuion  de 

LIVRES  ANCIENS  ET  MODERNES 

DESSINS  ET  ESTAMPES 

provenant  des  collections  de  feu  M.  de  BAAR  et  de  M.  ^*,  i 
membre  delà  Société  dfs  Bibliophiles  contemporains. 

Le  vente  aura  lieu  à  4  heures  précises 

par  le  ministère  de  l'huissier  L.  Cox.en  la  galerie  et  sous  la  direction  de 

M.  E.  Deman,  libraire-expert,  86a,  rue  de  la  Montagne. 

Le  catalogue,  comprenant  996  numéros,  se  vend  fr.  0-50. 

Exposition   chaque  jour  de   vente,   de  10   à  3   heures. 

DEMANDEZ  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 
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PORTRETTEN-NUMMER 


INHOUD 


W.  STEENHOFF:  Algemeene  kenschetsing 
der  Haagschç  Portretten'tentoonstelling  en  bespre* 
king  der  werken  van  HoUandsche  Meesters. 
H.  H  YM  ANS  :  Twee  Portretten  van  Vlaamsche 
Priniitieven  op  de  Tèntoonstelling. 

Max  ROOSES  :  Rubens  of  van  Dyck  ?  Naar 
astnléiding  van-  eéh  op  de  TentoonstelUng  aàn 
Rufoens  toegescbreven  Portret. 


Ruim  twintig  afbeeldingen  naar  werken  van  : 
iG.  TER  BORCH  -  J.  G.  CUYP  -  A.  DE  GELDËR  - 
J.  GOSSAERT  -  F.  HALS  -  B.  VAN  DER  HELST  - 
TH.  DE  KEYSER-M.VAN  AIIEREVELT-AIEESTER 
VAN  FLBMALLE-P.  MORBELSE-  REMBRANDT. 

-  RUBENS  (?)  -  JAN  STEEN  -  C.  VAN  DER  VOORT 

-  S.  DE  VOS  -  ENZ.  ENZ. 
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L'ART  MODERNE  sera  servi  gratuitement  jusqu'au 
1er  janvier  1904  à  tous  les  nouveaux  abonnés 

L'ART  MODERNE  est  envoyé  à,  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration 
si  l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner.  . 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  &  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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JULES  CHERET 

Dans  une  époque  d'amertume,  de  grincements,  de 
réalités  parfois  plates  et  tristes,  le  peintre  de  la  fan- 
taisie, de  la  grâce,  de  la  joie  ! 

Un  nom  qui,  dans  notre  esprit,  sonne  comme  un 
chant  de  fête,  comme  un  beau  rire  nefveux  et  clair  de 
femme  heureuse  !  . 

Pour  tous  les  contemporains  il  n'éveille  que  des 
souvenirs  de  frénétiques  farandoles,  de  gambades 
folâtres,  d'attitudes  d'amour, 'de  volupté,  de  plaisir. 


Voilà  trente  ans  que  nous  le  lisons  sans  cesse 
au  bas  des  radieux  pastels  où  les  allégresses  do  la  vie 
sont  traduites  en  compositions  pimpantes,  sur  d'innom- 
brables affiches  aux  arabesques  si  souples,  aux  harmo- 
nies si  somptueuses  et  si  fraîches,  qui  sont  comme 
autant  d'appels  au  bonlieur,et,  enfin,  parmi  les  jonchées 
de  fleurs  ou  les  chatoyants  jeux  de  lumière  sur  le  sol, 
à  l'angle  de  décorations  éclatantes,  d'un  équilibre  si 
sûr  dans  leur  grâce  légère,  où  un  délicieux  artiste  met 
toute  son  âme,  ardente  et  toujoui^s  jeune,  de  poète 
sensible  aux  joliesses  de  la  vie  moderne. 

Voilà  trente  ans  que  nous  nous  promenons,  en- 
chantés, au  milieu  de  la  beauté  et  de  la  joie  que,  avec 
une  fantaisie  jamais  lasse  et  sans  cesse  renouvelée  aux 
spectacles  du  monde,  il  met  aux  murs  de  nos  villes  et 
dan.s  les  salles  pour  la  parure  desquelles  on  eut  recours 
à  son  charmant  génie. 

Une  morne  façade,  un  entre-croisement  fétide  et 
lugubre  de  ruelles,  un  long  mur  désespérant  comme  un 
jour  de  novembre,  toute  la  maussaderie  banale  ou  tra- 
gique des  cités  noires,  et  voici  que  soudain,  à  nos  yeux 
éblouis,  éclatent  une  fanfare  d'exaltantes  couleurs,  de 
rouges  et  de  verts,  de  jaunes  et  de  bleus,  de  noirs  et 
d'ors,  une  harmonieuse  danse  de  lignes  envolées  et  de 
tons  joyeux,  comme  pétales  de  roses  palpitant  dans  un 
friselis  de  plaisir!  Lés  hideuses  salles  d'un  hôtel  de  ville 
barbouillé,  dans  le  tohu-bohu  le  plus  paradoxal,  de 
décorations  ternes,  lourdes,  discordantes  qui  nous 
embrument  de  spleen,  et  tout  à  coup,  par  chance,  l'aise 
nous  revient  au  cœur  parce  qu'une  porte  vient  de 
s'ouvrir  sur  un  salon  que  Chéret  illustra  de  sa  fantaisie 
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radieuse  et  qui  vous  met  dans  l'esprit  des  rytiimes  de 
fête. 

C'est  vraiment  un  poète  aux  plus  fraîches,  aux  plus 
riantes  imaginations,  que  ce  peintre  si  épris  de  beauté 
moderne  et  capable  de  mettre  au  service  (le  ses  jolis 
rêves  les  dons  les  plus  prestigieux  du  coloriste  et  du 
dessinateur.  C'est  le  poète  brillant,  alerte,  spontané,  de 
tout  ce  qu'il  reste  do  grâce  et  de  joie  dans  la  vie  contem- 
poraine, le  poète  des  souples  élégances  de  la  femme,  de 
-sa  chair  fardécrayonnant  sous  les  féeriqueè  éclairages, 
de  ses  toilettes  •>*  la  fois  somptueuses  ot  légères  qui, 
moulant  son  corps  gracile,  dodu  et  comme  crispé 
de  toute  la  vie  nerveuse  qui  le  soutient,  volettent,  cla- 
quent, frissonnent  autour  des  gorges  tendues,  des 
hanches  rebondies,  du  paraphe  harmonieux  des  jambes 
repliées  ou  pirouettantes;  c'est  l'interprète  passionné 
des  fêtes  de  Paris,  de  son  vertige  d'amour  et  de  plaisir, 
de  ses  jolies  élégances  court- vêtues  et  chiffonnées,  de 
ses  frénétiques  allégresses,  de  sa  chevauchée,  convul- 
sive  mais  éblouissante,^  vers  le  mirage  des  bonheurs 
artificiels. 

En  nos  cœurs  charmés  l'œuvre  de  Chéret  relfentit 
comme  une  symphonie  alerte,  joyeuse,  vibrante,  qui,- 
sur  tous  les  thèmes  de  plajsir  offerts  par  la  vie, Renou- 
vellerait sans  cesse  ses  adorables  variations,  où  le  chant 
des  flûtes  et  la  caresse  des  violes,  doucement  évocateurs 
de  grâce  et  d'amour,  seraient  soutenus  par  les  sonorités 
triomphales  des  cuivres. 

Les  œillades  luisantes  des  femmes,  la  fleur  pourprée 
du  sourire  qui  éclôt  sur  leurs  lèvres,  leurs  gestes  de 
coquetterie  juste  assez  pudiques  pour  que  l'abandon 
soit  plus  savoureux,  les  doigts  qui  se  posent,  avec  une 
légèreté  de  libellules,  sur  une  rose  épanouie  au  corsage 
ou  sur  le  ruban  dont  la  nudité  d'une  épaule  est  seule 
vêtue,  c'est  la  fine  chanson  do  volupté  qu'accompagnent 
toujours  on  puissantes  harmonies  —  toiles  dos  fanfares 
grondantes  -  le  jaune  et  le  rouge  des  robes,  l'or  des 
chevelures,  les  fulgurantes  lumières  qui  s'asscÉpissent 
en  ombres  bleues  ou  violettes,  balafrées  de  lueurs,-  et 
dans  le  faste  transparent  (lesquollos,  comme  parmi  les 
fumées  éblouissantes  d'un  rêve,  paysage  exquis  ou 
décors  de  cités  surgissent. 

Évocations  qui  disent  assez  tout  ce  qu'il  fallut,  à  ce 
poète  des  joies  de  la  vie,  de  merveilleux  dons  plasti- 
ques pour  réaliser  en  belles  compo.'i^itions,  harmonieuses 
par  les  lignes  comme  par  les  couleurs  et  savamment 
équilibrées,  tant  do  fantaisie  légôi-e,  ailée,  papillon- 
nante! ^    ; 

Si  elle  n'avait  pas  eu  à  son  service  pareille  maîti'ise 
de  coloriste  et  de  dessinateur,  à  quelle  cacophonie,  à 
quel  désarroi  n'eùt-ello  point  pu  aboutir?  Au  lieu  de 
"s'associer  en  arabesques  joliment  décoratives^  les  lignes 
décrivant  gestes  et  attitudes  de  cette  humanité  dansante, 
comme  emportée  dans  une  vertigineuse  rafale  d'ivresse, 


auraient  pu  n'être  qUe  de  déconcertants  griffonnages, 
de  même  que  les  beaux  tons  fastueux  et' riches,  loin  de 
s'uniren  d'éclatants  accords,  n'eussent  été  qu'un  inutile 
fracas.  .  ,  • 

Ce  n'est  que  grâce  à  toutes  les  ressources  d'un  talent, 
fortifié  sans  cessd  par  l'étude  du  réel  que  Jules  Chéret 
parvint  ;"i  traduire  en  formes  si  harmonieusement  soli-, 
des  les  -  exquises  imaginations  que  la  vie  lui  suggère 
et  par  lesquelles  il  en  transpose  le  charme  joyeux  et 
pittoresque. 

On  peut  môme  avoir  la  certitude  que,  pour  donner 
un  corps  à  cette  fantaisie  souple  et  mobile  comme  une 
flamme,  il  fallut  une  science  d'autant  plus  expérimentée, 
une  étude  de  la  nature  d'autant  plus  profonde  que  cette 
fantaisie  avait  plus  de  coups  d'ailes  et  de  délicieux  ca- 
prices. 

C'est  ce  peintre  savant,  observateur.-attentif  dé  tous 
les  aspects  de  la  vie,  que  l'œuvre  de  Chéretnous  apprend 
à  Connaître  dès  qu'on  veut  bien  aller  plus  loin  que  son 
charme  superficiel.  Quelle  erreur  et  quelle  injustice  ' 
commettraient  ceux-là  ayant  assez  peu  regardé  pour 
croire  qu'il  n'y  a  dans  ces  radieux  panneaux  que  joUs 
rêves  de  poète  et  brillantes  improvisations  de  peintre  à 
coup  sur  doué  de  verve,  mais  dont  le  talent  s'amuse  un 
peu  trop  aux  grâces  du  dehors! 

Il  faut  avoir  vu  les  belles  sanguines ,  les  innombrables 
dessins  de  Chéret  pour  se  rendre  compte  de  toutes  les 
études  passionnées  en  face  du  modèle  vivant  auxquelles 
il  se  livre  avec  une  ténacité  d'apprenti  et  une  conscience 
de  vieux  maître  —  le  maître  qu'est  Chéret  n'a-t-11  pas 
gardé  l'ardeur  et  la  fraîcheur  d'âme  d'un  homme  tout 
jeune  ?  —  avant  d'entreprendre  une  de  ses  grandes  com- 
positions décoratives  qui  semblent  si  spontanément 
jaillies  d'un  cerveau  allègre  et  prime-sautier. 

Impression  de  faciRté  qui  naît  assurément  de  son  inal- 
térable jeunesse,  mais  qui  provient  surtout,  comme 
dans  toutes  les  œuvres  où  elle  est  donnée,  d'une  mer- 
veilleuse sûreté  d'œil  et  de  main  et  d'un  patient  travail 
préparatoire. 

Synthèses  de  formes  et  de  couleurs  que,  seules,  des 
analyses  délicates  permettent,  et  qui  se  renouvellent  au. 
gré  de  l'inspiration  parce  que  l'artiste  no  se  lasse  pas 
d'en  contrôler  les  éléments  par  l'étude  de  la  réalité. 

De  même  encore,  sans  vouloir  réduire,  dans  un  si 
gracieux  talent,  la  part  de  don  ot  d'instinct  qui  est  l'un 
de  ses  charmes,  ne  faut-il  pas  montrer  comme  il  est 
réfléchi, comme  il  s'est  développé  —tout  en  restant  per- 
sonnel —  sous  l'influence  de  l'atmosphère  et  des  idées 
ambiantes  ?  Si  directement  que  l'art  de  Chéret  soit  issu 
de  sa  nature  primesautière,  de  son  alerte  fantaisie  et  de 
ses  dons  de  coloriste,  est-ce  que  ses  méditations  devant 
l'œuvre  des  Japonais,  est-ce  que  ses  recherches  paral- 
lèles à  l'effort  des  impressionnistes  n'ont  pas  déterminé 
son  vrai  caractère?  Preuves  multiples  des  études  et  des 
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réflexions  qui,  si  discrètement,  étayent  cet  art  qu'on  ne 
songe  à  dire  superficiel  que  parce  que  l'effort  n'y  est 
jamais  apparent  et  pénible. 

A  Chéret  comme  à  tous  les  beaux  peintres  de  notre 
époque  les  estampes'  des  Japonais  donnèrent  le  goût  des 
tons  francs,  l'audace  des  juxtapositions  éclatantes  et 
des  radieuses  harmonies  de  couleurs.  Leurs  croquis,  si 
expressifs  dans  leur  forte  sobriété,  les  encouragèrent  à 
des  interprétations  plus  hardies  des  gestes  humains,  de 
la  prestesse  des  animaux,  des  aspects  de  la  campagne^ 
des  nuances  les  plus  fugaces  de  l'atmosphère.  Telle  fut 
sur  les  artistes  modernes  l'heureuse  influence  du  Japo- 
nisme.  Nul  n'en  profita  d'un  esprit  plus  libre  que  Chéret, 
sachant  ne  s'inspirer  que  de  ce  qui  s'accorde  avec  son 
tempérament  et  avec  sa  vision.  Par  exemple,  n'eùt-il 
pas  été  déplorable  que  l'observation  du  détail  et  la  vir- 
tuosité minutieuse  des  Japonais  alourdissent  le  «  faire  » 
large  de  ce  décorateur  ^rdent  ?  Aussi  se  contenta-t-il  de 
leur  emprunter  le  goût  des  simplifications  de  couleur, 
des  harmonies  fraîches  et  joyeuses,  et  la  science  de  leur 
dessin  qui,  ne  reculant  devant  aucune  hardiesse  impré- 
vue d'attitude,  résume  la  nature  avec  tant  de  force.  De 
quel  beau  trait  souple  et  accentué,  ne  donnant  que 
l'essentiel,  Jules  Chéret  saura  rendre  la  mobilité  d'un 
corps  dô  femme  sous  la  jupe,  la  crispation  des  doigts, 
les  gestes  de  fiévreuse  élégance  que  tant  d'autres  pein- 
tres n'auraient  pas  été  capables  d'observer  ou  qu'ils 
n'auraient  jamais  osé  pendre  ! 

[La  fin  prochainement.)         Georges  Lecomte 


CHRONIQUE  LITTERAIRE 

Ceci  n'est  pas  une  chronique,  c'est  une  liquidation.  Après  des 
mois  de  maladie,  on  se  relève,  sinon  guéri,  du  moinsiJivec  la  rage 
d'écrire  qui  vous  dévore  les  doigts.  Et  alors,  sur  la  table  de  tra- 
vail, on  trouve,  empilés  tristement  les  uns  sur  les  autres,  les  vo- 
lumes qu'on  aurait  dû  lire,  dont  on  aurait  dû  parler  trois  mois 
plus  tôt.  Que  faire?  N'en  rien  dire  ?  Cela  vaudrait  mieux,  peut-être, 
que  d'en  dire  trop  peu.  Pourtant,  il  en  est  qui  vous  tiennent  tant 
au  cœur  qu'on  ne  se  pardonnerait  jamais  de  les  avoir  complète- 
ment passés  sous  silence.  Ainsi  de  ce  délicieux  roman  dç  Paul 
Léautaud:  Le  Petit  Ami  (1),  subtile  analyse  d'une  âme  de  jeune 
homme  ultra-moderne  et  ultra-parisien  ;  ainsi  de  Petit  Cœur  (2), 
cette  prose  chantante  et  embaumée  de  Jean  Viollis.  Il  faudrait 
vanter  les  nobles  inspirations  d'Edouard  Ducoté,  dans  son  livre  de 
contes  :  En  ce  monde  ou  dans  r autre  (3).  Achille  Segard,  pour  son 
Mirage  perpétuel  (4),  mériterait  plus  qu'une  mention.  Ses  vers  ont 

(1)  Le  Petit  Ami,  par  Paul  Lkautaud.  Paris,  Société  du  Mercure 
de  France. 

(2)  JVttt  Ccewr,  par  Jean  Viollis.  Idi       ' 

(3)  En  ce  monde  ou  dans  l'autre,  contes,  par  Edouard  Ducoté. 
Paris,  librairie  des  Mathurins. 

(4)  Le  Mirage  perpétuel,  par  Achillb  Séoard.  Paris,  Oilendorff. 


une  puissance  et  une  variété  qui  les  élèvent  bien  haut  au-dessus 
de  la  production  courante.  Son  livre  se  lit  avec  un  charme  crois- 
sant et  renferme  des  poèmes  qu'on  n'oubliera  pas.  Tristan  Kling- 
sor,  lui,  demeure  fidèle  à  son  art  précieux  de  dessinateur  litté- 
raire. SonLii^re  d'esquis.ses (1),  superbement  édité  avec  des  culs-de- 
lampe  de  Louis  Grenier,  contient  une  suite  d'impressions  à  la  façon 
du  Gaspard  de  la  nuit.  Mais  la  manière  s'est  modernisée  et  nous 
livre,  sur  les  parapluies,  les  cochers  de  fiacre,  les  jockeys,  les 
lunettes,  que  sais-je?  une  suite  de  notations  très  littéraires  et  d'un 
humour  délicieux. 
;,N'est-iI  pas  regrettable  de  ne  pouvoir  consacrer  que  quelques 
lignes  aux  Prétextes  (2)  du  cher  et  grand  André  Gide?  Il  y  a' 
réuni  ses  conférences,  ses  articles  de  critique,  quelques  lettres  à 
Angèle,  sa  vieille  (j'entends  vieille  en  date  !)  cûjrrespondante.  Est- 
il  besoin  de  dire  que  tout  cela  est  divinement  écrit,  plein  de 
verve,  d'esprit  et  d'émotion?  Quelqu'un  ignore-t-il  encore  qu'An- 
dré Gide  est  .l'un  des  plus  grands  et  des  plus  modestes  écrivains 
de  ce  temps  ?  . 

,  Puis,  c'est  le  Problème  de  1,'avenir  latin  (3)  de  Léon  Bazalgette 
qui  devrait  retenir  longtemps  notre  attention.  Il  y  étudie,  avec  son 
habituelle  perspicacité,  les  causes  de  la  décadence  des  races  la- 
tines. Il  fait  de  la  pathologie  littéraire.  11  dénonce  audacieusement 
les  vices,  les  préjugés  qui  paralysent  le  progrès  de  la  restauration 
latinç.  Il  termine  en  exprimant  son  optimisme  :  un  jour  viendra 
où  la  race  latine  disparaîtra,  mais  pour  renaître  en- une  autre, 
plus  digne  et  plus  proche  de  la  nature.  Tous  ses  amis  espèrent 
qu'il  nous  montrera  bientôt,  en  un  livre  définitif,  qui  marquera 
l'épanouissement  de  soft  superbe  talent,  la  voie  de  ce  retour  à  la 
nature.  .  .. 


Et  nous  voici  arrivés  aux  livres  d'hier,  aux  derniers  venusj  qui 
s'efforceront  de  nous  arrêter  le  plus  longtemps  possible.  Mais  le 
temps,  l'espace  manquent.  Il  faut  se  borner  à  signaler  d'abord  la 
bioi^raphie  d'Octave  Mirbeau{^),  par  Edmond  Pilon,  dans  la  col- 
lection si  intéressante  des  célébrités  d'aujourd'hui  :  biographie  fort 
bien  conduite,  pleine  d'aperçus  ingénieux  et  suivie  de  documents 
utiles,  Ernest  Jaubert  nous  requiert  ensuite  pour  ses  poèmes  : 
Lueurs  (3),  où  l'on  trouve  de  beaux  vers,  sonores,  lumineux,  un 
peu  monotones  peut-être,  d'une  poésie  philosophique  et  rêveuse 
qui  ne  manque  ni  de  charme  ni  d'accent.  On  voudrait  s'arrêter 
et  discuter  le  livre  de.Sanborne  Gama,  un  Portugais...  qui  n'est 
pas  gai,  oh!  mais  pas  du  tout!  S'il  faut  en  croire  la  courte  pré- 
face, cet  auteur  a  vécu  quelques  mois  en  Belgique.  Il  y  situe  un 
très  étrange  roman  :  Cœurs  saignants  (6),  oui  a  l'air,  parfois,  d'être 
un  roman  à  clé,  puis  qui  se  perd  dans  les  brumes  d'une  rêverie 
tout  à  fait  Scandinave.  L'intérêt  du  livre  est  un  peu  diffus.  Il  ne 
donne  ni  d'Ostende,  ni  de  Bruxelles,  ni  de  la  Belgique  en  général 
une  notion  bien  exacte  et  bien  claire.  Pourtant  le  style  en  est 

(i)_  Le  Livre  des  esquisses,  pair  Tristan  Klixgsor.  Paris,  Société 
du  Mercure  de  France. 

(2)  Prétextes,  par  AtiDRÈOiDE.Îd. 

(3)  Le  Problème  de  l'avenir  latin,  par  Léqn  Bazalgette.  Paris, 
librairie  Fischbacher. 

(4)  Octave  Mirbeau,  par  Edmond  Pilon.  Paris,  Bibliothèque  inter- 
nationale d'édition. 

(5)  Lueurs,  par  Ernest  Jaubbrt.  Paris,  Lemerre. 

(6)  Cœurs  saignants,  par  Sanborne  Gama.  Paris,  librairie  Vanier, 
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sobre  et  aisé,  et  certaines  pages  fixent  l'attention  sur  les  problèmes 
les  plus  actuels  de  notre  vie  nationale. 

Moins  prétentieuse  est  la  délicate  nouvelle  d'Arthur  Colson  : 
En  Hesbaye  (1).  Celui-ci  se  moquebien  des  problèmes  sociaux  et 
politiques.  Il  a  pris  deux  amoureux  de  chez  lui  et  les  a  fait  vivre 
dans  son  petit  livre.  Rien  de  bien  important  ne  se  passe  autour 
d'eux.  C'est  la  bonne  existence  calme  des  gens  du  peuple,  avec 
leurs  sentiments  simples  et  profonds  qu'il  faut  deviner,  parce 
,  qu'ils  ne  savent  pas  les  exprimer.  Et  cette  idylle  est  charmante. 
Elle  est  toute  pleine  de  cet  amour  mélancolique  et  rêveur 
que  Defrècheux  chante  dans  sa  romance  iràjporteile  :  Léyîz-m' 
vlorer.         '  \ 

Sous  ce  litre  tragique  :  L'Idole  monstrueuse  (2),  q^ui  porte  en 
sous-titre  :  Le  fatalisme  de  l'héridité,  Louis-Michel  y  Serentant 
publie  le  second  volume  de  sa  grande  série  annoncée:  La  Genèse 
de  l'esprit.  Comme  il  l'écrit  lui-même,  ses  romans  sont  des  para- 
boles. Il  invente  une  fable  qui  lui  serve  à  démontrer  quelque 
vérité  de  sa  doctrine  philosophique.  Il  voulait  prouver  que  l'héré- 
dité n'est  pas  absolue  et  que  la  variabilité  de  l'homme  lui  permet 
d'échapper  aux  intluences  anceslrales.  Dans  ce  but,  il.  imagina 
une  jeune  tille,  orpheline  de  mère,  dont  le  père  est  un  agent 
d'alfaires  véreux  doublé  d'un  voluptueux  de  bas  étage.  Le  père 
est  tué.  ûue  va  devenir  Claire?  Deviendra-l-elle,  h  l'exemple  de 
son  père  et  de  sa  tante  Laurence,  —  une  courtisane,  — devien- 
dra-t-elle  un  être  immoral,  roulé  dans  toutes  les 'fanges  de  la  vie? 
Un  homme  apparaît  (pii  semble  la  mauvaise  face  de  son  destin.  Il 
la  poursuit  de  son  amour  intéressé,  car  elle  est  riche.  Après  avoir 
cru  l'aimer,  elle  lui  échappe  et,  jtar  caprice,  pour  se  prouvera 
elle-même  son  indépendance,  elle  se  trouve  tout  près  de  la 
chute.  .Mais  elle  est  sauvée  par  l'amour,  l'amour  chaste  et  vrai 
qu'elle  éprouve  enfin  pour  un  docteur  russe  exilé  en  France.  Ils 
s'unissent,  après  qu'elle  est  revenue  aux  croyances  chrétiennes 
de  son  enfance. 

Celle  histoire  est  loin  de  manquer  d'intérêt.  Elle  est  bien  con- 
duite, animée,  sans  trop  de  longueurs,  en  un  style  sobre  et  clair 
qui  plait  —  je  crois  déjà  l'avoir  dit  il  y  a  quehiue  temps  pour  le 
premier  volume  de  la  série  —  qui  plait  par  sa  maturité  puissante. 
C'est  une  tranche  de  vie,  avec  tous  ses  détails,  parfois  un  peu 
inutiles,  mais  qui  confirment  l'impression  de  réalité  du  récit. 
Quanta  la  thèse  du  roman,  j'ai  peur  de  me  répéter  en  disant 
qu'elle  me  déplaît  comme  toutes  les  thèses  en  littérature.  Chaque 
fois  que  l'idée  en  revient,  au  cours  de  la  lecture,  l'illusion  est 
coupée  et,  au  lieu  de  suivre  les  aventures  de  personnages  vivants, 
on  s'aperçoit  tout  à  coup  qu'orî  à  devant  soi  des  pantins  dont 
J'auleur  tient  les  fils  dans  sa  main.  C'est  souverainement  regret- 
table. Je  sais  bien  que  ma  critique  n'empêchera  pas  M.  "V  Seren- 
tant de  continuer  dans  la  voie  où  il  s'est  engagé.  Et  peut-être  ce 
sera  tan»  mieux  si  les  volumes  suivants  ont  beaucoup  de  pages 
comme  les  adorables  pages  sur  la  Provence  qui  ouvrent  V Idole 
monstrueuse.  Mais  il  importe  de  crier  sans  répit  aux  auteurs  que 
l'art  ne  peut  pas,  sous  peine  de  s'alourdir  et  de  s'empêtrer, 
assumer  des  tâches  dont  la  philosophie,  la  morale,  la  science 
s'ac(iuittent  fort  bien. 

Il  faudrait  encore  —  mais  le  temps  presse  —  parler  des  Pan- 
tins de  Jean  de  la  Lune  (la  jolie  signature  pour  ce  titre  falot!) 

(1)  En  Hesbai/c^  par  Arthur  Golson.  Liège,  imprimerie  Wathelet. 

(2)  L'Idole  monstrueuse,  par  L.-M.  Y  Serentant,  Paris,  OUen- 
dorrt'. 


et  de  Pour  Elles  (i)  de  Raoul  de  Vissac,  que  je  reçois  au  dernier 
moment.  Les  Pantins  sont  des  charges  assez  amusantes  où  l'hu- 
manité est  plutôt  maltraitée.  Dans  Pour  Elles,  l'auteur  nous 
raconté  ses  amours  successives  et  nous  fait  le  portrait  de  ses  raai- 
tresses.  C'est  un  livre  tendre  et  pleurard  où  se  rencontrent  assez 
souvent  des  pages  que  les  yeux  sensibles  ne  liront  pas  sans 

pleurer.  '  , 

Georges  Rency 


EXPOSITIONS 

Au  Cercle  artistique. 

M.  Marten  Melsen  est  un  ironiste  féroce.  Ses  types  de  paysans 
flamands,  saisis  sur  le  vif  et  peints  avec  une  verve  gouailleuse, 
sont  plus  proches  de  l'animalité  que  de  la  création  humaine.  Ils 
profèrent  une  laideur  physique  et  morale  effroyable.  Leurs  attitu- 
des, leurs  physionomies,  leurs  gestes  anguleux  et  cassés  évo- 
quent tous  les  vices,  toutes  les  tares,  toutes  les' dégénérescences 
des  héros  de  la  Teryx,  dont  l'œuvre  de  M.  Melsen  poui^l-ait  com- 
rhenter  graphiquement  le  texte.  Nous  voici  loin  du  paysan  idyl- 
lique de  Millet,  du  paysan  tragique  de  Laermans!  La  brute 
seule  apparaît  dans  les  peintures  de  l'artiste  flamand.  Et  peut-être 
est-ce  lui  qui  s'est  approché  le  plus  de  la  réalité. 

Les  êtres  rapaces  et  sordides  dont  M.  Melsen  fait  défiler  en 
maints  épisodes  campagnards  l'ahurissant  cortège  sont  d'ailleurs 
silhouettés  avec  talent.  L'arlisle  a  une  vision  personnelle,  un  co- 
loris harmonieux,  un  dessin  ferme.  Si  la  main  est  parfois  un  peu 
lourde  dans  le  maniement  des  pâles,  elle  se  montre  plus  souple 
dans  les  layis  à  l'aquarelle  :  le  Compte  du  fermier  et  le  Jour  de 
paie  attes.tent  un  art  délié  en  même  temps  qu'ils  dévoilent  des  dons 
remarquables  d'observation  et  de  sentiment. 

Un  paysagiste,  M.  J.  Merckaert,  ajoute  à  l'exposition  de  M.  Mel- 
sen l'apport  d'une  douzaine  de  toiles  qui  dénotent,  à  défaut 
d'originalité,  un  effort  sincère  et  persévérant.  On  retrouve  dans 
ces  peintures  d'orientation  encore  indicise  un  reflet  de  la  vision 
de  Victor  Gilsoul.  Le  Village  de  la  Panne,  grande  toile  gauche- 
ment établie  mais  d'une  coloration  agréable;  et  surtout  la  claire 
marine  Changement  de  temps  semblent  annoncer  dans  l'optique 
du  jeune  peintre  une  direction  nouvelle  qui  le  mènera  à  la  Con- 
quête de  sa  personnalité. 

0.  M. 


L'Exposition  des  œuvres  de  Steinlen. 

{Correspondance  particulière  de  /'Art  moderne.) 

Place  Saint-Georges,  en  face  de  l'hôtel  de  Thiers  qui  fut  démoli 
par  un  décretjle  la  Coihmune,  lors  d'une  formidable  convulsion, 
sociale,  derrière  des  barreaux  de  fer,  la  masse  des  humbles,  des 
déshérités,  des  ouvriers  et  des  déclassés  reparaît  résignée,  plain- 
tive ou  vengeresse  dans  les  dessins  et  les  toiles  de  Steinlen. 

Ce  qui  fait  l'originalité  de  cette  exposition,  c'est  que  l'artiste, 
qui  était  depuis  longtemps  célèbre  comme  dessinateur,  n'avait 
montré  qu'à  quelques  intimes  ses  tentatives  de  peinture,  mais  ne 

(1)  Pantins,  par  Jean   de  la  Lune  et  Pour  Elles,  par  Raoul  db 
Vissac.  Chez  Genonceaux,  Paris. 
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les  avait  pas  révélées  au  public.  Aujourd'liui,  tout  le  inonde  peut 
juger  du  mérite  de  l'auleiir.  Peu  de  producteurs  ont  montré 
autant  de  ténacité  dans  l'effort  que  Steinlen,  et  moi  qui  l'ai  connu 
à'ses,  débuts  à  Paris,  j'admire  sa  vie  de  labeur  opiniâtre.  Celle 
passion  du  travail  l'a  amené  naturellement  à  l 'amour  du  travail- 
leur. Aussi,  il  l'a  reproduit  charpentier,  forgeron,  terrassier,  avec 
un  sentiment  d'admiration  et  de  compassion  a  la  fois.  Nul  ne  fut 
plus  touché  par  le  peuple  que  Steinlen.  On  dit  que  V Assommoir 
de  Zola  détermina  d'un  coup  sa  vocation  en  révélant  au  jeune 
Suisse,  en  extase  de  montagnes  peut-être,  la  vie  industrielle  et  |)ro- 
ductive  d'une  grande  cité. 

J'ai  déjà  écrit  (1)  comment,  suivant  moi,  s'était  développé  son 
talent  par  étapes  successives  avec  l'émulation  des  camarades  de  la 
première  heure,  comment  la  facture  de  Willette  d'abord,  de 
Forain  ensuite  et  de  Raffaëlli  l'avaient  parfois  et  inconsciemment 
influencé.  (Voir  les  premiers  dessins  du  Chat  noir  et  d\x  Mirliton 
de  Bruant.) 

La  maîtrise  s'est  peu  à  peu  affirmée,  donnant  enfin  à  l'artiste  la 
formule  longtemps  cherchée,  mais  qui  correspond  bien  à  la  nature 
des  sujets  traités.  Il  faut  de  la  robustesse  dans  le  trait,  de  la 
vigueur  dans  les  ombres,  quitte  Ji  avoir  recours  aux  vapeurs  téné- 
breuses des  crépuscules  et  aux  brouillards  nocturnes  pour  infli- 
ger le  mystère  aux  épisodes  évoqués.  Les  lithographies  de  premier 
jet  de  Steinlen  sont  étonnantes  de  vie  et  ses  eaux- fortes  sont  des 
œuvres  de  premier  ordre.  Les  Chansons:  de  la  rue,  de  Bruant, 
avaient  déjà  fait  réaliser  une  illustration  étrangement  pittoresque, 
les  Soliloques  de  Jehan  Rictus  devaient  déterminer  à  leur  tour 
chez  Steinlen  toute  une  éclosion  d'effarantes  visions  où  il  suit 
pas  à  pas  le  texte  du  poète  errant  ;  l'effet  est  douloureux  au  pos- 
sible, 

Plus  loin,  sur  les  murs,  ce  sont  des  duos  amoureux  simples  et 
naïfs,  des  cœurs  ingénus  d'abord,  d'autres  pimentés  d'une  curio- 
sité précoce,  puis  les,  accouplements  louches  dans  d'abjectes 
recoins  d'ombre,  où  le  vice  et  l'alcool  fraternisent  sous  l'assou- 
vissement dés  désirs  fauves  et  l'écœurement  des  mornes  lassi- 
tudes. Trottins,  lavandières,  femmes. d'ouvriers,  marchandes  des 
quatres  saisons,  tout  le  menu  peuple  défile  devant  vous,  évoqué 
par  une  main  fiévreuse  qui  obéit  à  un  œil  avide  de  tout  prendre. 
Là-bas,  des  ouvriers,  abeilles  de  la  ruche  citadine,  se  découpent 
dans  de  crûnes  silhouettes,  les  poitrines  velues  et  les  bras  noueux 
se  gonflent  et  se  tendent  sous  l'effort,  prenant  un  caractère  inu- 
sité de  grandeur  et  signalant  aux  visiteurs  la  beauté  de  l'effort  et 
l'esthétique  nouvelle  qui  se  dégage  de  la  collectivité  des  foules  en 
Isbeur.  La  rusticité  avait  donné  le  G  este  auguste  du  semeur  \  le 
forgeron,  on  prenant  le  métier  anobli  par  Hephaïstos,  était  déjà 
prestigieux  dans  sa  lutte  avec  le  fer  incandescent  dont  il  fait 
jaillir  des  constellations  d'étincelles;  Steinlen  dégage  la  splen- 
deur plébéienne  du  charpentier  agile  aux  gestes  larges,  du  ter- 
rassîer  nerveux  campé  fièrement  sur  sa  pioche.  Quoi  de  plus 
réconfortant  que  do  faire  la  réhabilitation  du  travail  et  d'en 
dégager  une  formule  aussi  attractive!  Ce  que  Constantin  Meunier 
a  fait  pour  les  «  gueules  noires  »  du  Borinage,  en  maître  sculp- 
teur, Steinlen  l'a  tenté  depuis  des  années  avec  l'ouvrier  des 
villes. 

La  portée  de  son  œuvre  dépasse  les  fortifications  :  elle  embrasse 
la  terre.  Elle  est  réconfortante  parce  qu'elle  magnifie  la  force,  et 
douce  parce  qu'elle  fait  prendre  en  pitié  la  détresse. 

Steinlen,  documenté  comme  il  est  sur  les  noctambules  et  les 
errants  de  Paris,  était  tout  signalé  pour  illustrer  la  Chanson  des 
(jueux  de  Richepin,  et  il  le  fit  magistralement  en  fournissant 
deux-cent  seize  lithographies  originales  pour  l'éditeur  E.  Pelletan. 
La  mémorable  Affaire  Crainqtiebille,  ce  délicieux  chef-d'œuvre 
d'Anatole  France,  lui  inspira  aussi  une  soixantaine  de  composi- 
tioiis. 

Désormais  la  brosse  du  peintre  aidera  le  crayon  du  dessina- 
teur. Celui-ci  continuera  donc  vaillamment  d'éterniser  par  l'art 
l'infortune  et  la  misère  pour  qu'un  peu  de  pitié  vienne  par  lui 
au  cœur  des  riches,  et  un  pou  plus  d'humanité  dans  l'esprit  des 
jugea.  Le  beau  et  le  bien  fraterniseront  donc  dans  son  œuvre, 
elle  est  pour  cela/d'une  haute  portée  sociale.  Certaines  grandes 

(1)  Voir  l'Art  moderne  des  12  et  19  janvier  1902. 


toiles  vous  impressionnent  plus  particulièrement  :  c'est  La  Fête 
populaire,  c'est  l'apparition  du  Christ  dans  une  église  où  le 
prêtre  officiant  en  grande  pompe  à  l'autel,  avec  les  Vicaires,  se 
retourne  terrifié  devant  l'humble  et  triste  vision  qu'escortent  des 
enfants  contemplateurs.  Le  suisse  tente  d'arrêter  le  Nazaréen  en 
tenant  sa  hallebarde  en  arrêt...  L'espace  me  manque  malheureu- 
sement pour  m'étendre  autant  que  je  le  voudrais  sur  les  œuvres 
particulièrement  marquantes.  Le  résumé  de  mon  impression 
d'ensemble,  c'est  que  si  la  collectivité  du  peuple  a  pénétré  dans 
la  littérature  avec  Zola,  elle  entre  dans  l'art  avec  Steinlen.  Là  est 
sa  signification  philosophique.  Ce  que  Millet  fit  pour  le  paysan, 
Steinlen  voudrait  l'entreprendre  pour  l'ouvrier.  L'avenir  dira  si 
son  vii!U  s'est  réalisé;  en  tous  cas,  je  pense  que  son  désir  est 
légitime  et  j'applaudis  à  sa  vaillante  campagne  dans  le  domaine 
de  l'art  et  de  ^'affranchissement. 

Henry  Detouche 


SUR  DEUX  CONCERTS 


Concert  Richter  et  Concert  populaire  Berlioz  :  deux  concerts 
sans  concertos.  Il  paraît  donc  que  c'est  encore  possible  à 
Bruxelles!  Au  surplus,  il  faudra  nous  contenter  de  ces  deux-ci  : 
Les  auditions  que  nous  annoncent  pour  cet  liiver  MM.  Ysaye  et 
Dupuis  sont  invariablement  consacrées  à  des  exécutants  plutôt 
qu'à  des  exécutions. 

Pourtant  le  succès  de  ces  deux  essais,  succès  de  haut  int(^rêt' 
pour  le  premier,  de  splehdide  enthousiasme  pour  le  second, 
encourage  des  entreprises  similaires.  Comme  il  fallait  s'y  attendre, 
Berlioz  régnait  en  souverain,  occupant  l'intégralité  du  pro- 
gramme de  Dupuis,  la  première  moitié  de  celui  dc.Richler.  On  l'a 
vivement  goûté  dans  sa  musique  chantée  ;  l'air  de  Didon  et  les 
strophes  de  Roméo  et  Juliette  furent  exécutés  par  Jl"°  Gerville- 
Réache  avec  une  particulière  intelligence  et  un  talent  adroitement 
expressif.  Les  chœurs  de  la  Monnaie  ont  été  méconnaissables  : 
que  l'habit  civil  leur  a  fait  faire  de  progrès  I 

M.  Sylvain  Dupuis  a  réalisé  un  notable  effort  en  poursuivant, 
dans  la  mesure  que  lui  permettent  ses  ressources  et  une  exis- 
tence musicale  réellement  trop  encombrée,  la  mise  au  point  des 
pages  du  maître  centenaire  qu'il  avait  choisies.  Et  il  faut  le  louer 
grandement  d'avoir  composé  un  programme  d'une  aussi  artistique 
portée.  "      - 

Il  faut  également  féliciter  l'œuyre  de  VA  venir  artistique  qui  sut 
ramener  chez  nous  le  bon,  l'admirable  Hans  Richter,  l'ont  les 
visites  sont  vraiment  trop  rares.  De  quel  merveilleux  enseigne- 
ment est  la  direction  de  cet  homme  extraordinaire!  Comme  il 
nous  rappelle,  de  son  geste  limpide  et  irrésistible,  les  rythmes 
indiscutables,  les  accents  nuances,  les  couleurs  d'orchestre,  que 
les  erreurs  ou  les  méprises  de  nos  directeurs  musicaux  nous  font 
parfois  oublier!  Quel  calme  sûr.  quelle  bonhomie,  —  et  aujsi 
quelle  chaleur,  quel  entrain,  (juelle  grandeur!  Voyea  ses  mains, 
sa  baguette,  son  œil  :  en  même  temps  que  l'œuvre  qu'il  dissèque 
est  analysée  par  le  menu,  l'ampleur  de  ses  deux  bras,  l'élan  de 
tout  son  corps  si  solidement  équilibre,  rassemblent  tous  les  détails 
en  une  synthèse  lumineuse.  Richter  est  le  plus  grand  des  chefs 
d'orchestre,  parce  qu'il  a  réuni,  dans  une  parfaite  pondération, 
ces  deux  caractères  de  la  musique  si  souvent  divorcés  :  d'une 
part,  la  sensibilité  impulsive,  la  compréhension  aigûe  de  l'a  mu- 
sique en  tant  qu'instinct  sublime  de  notre  ûmc  sentimentale,  — 
et,  d'autre  partj  la  combinaison  réfléchie,  le  raisonnement  philo- 
sophique qui  est  la  suprême  logique  de  l'harmonie.  Faut  il  rap- 
peler sa  toujours  magique  compréhension  de  l'ouverture  des  Mi- 
tres chnnteursl  Faul-il  rappeler  l'exécution  admirable,  hautement 
admirable,  de  la  Symphonie  héroïque,  —  également  une  quasi 
centenaire  celle-là,  puisqu'elle  fut  achevée  au  début  de  1804? 

Ajoutons  que  l'alto  de  M.  Léon  V9n  Hout  a  chanté  comme  nul 
autre  ne  pourrait  le  faire  les  impressions  mélancoliques  du  pèle- 
rinage à'Harold  en  Italie. 
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De  telles  soirées  ne  s'oublient  t)as;  ot  sans  tenir  compte  de 
l'ineffable  jouissance  qu'elles  procurent,  elles  seraient  déjà  d'une; 
utilité  majeure,  en  prouvant  glorieusement  que  le  dieu-orchestre 
est  aujourd'hui  le  plus  splendide  moyen  d'expression  musicale. 

ir.  L. 


NOTES  DE  MUSIQUE 

Concert  Barat. 

i.a  Société  des  Concerts  Barat  (Pro  Arle)  a  inauguré  ses 
séances  jeudi  passé. 

L'ensemble  a  paru  un  peu  froid,  malgré  les  efforts  du  vaillant 
et  probe  pianiste  Barat.  Peut-être  le  programme  y  était-il  pour 
quelque  chose?  La  Sonate  op.  121,  pour  piano  et  violon,  de  Schu- 
mann,  est  loin  d'être  une  des  meilleures  œuvres  du  maître,  et  l'in- 
terprétation terne,  craintive  et  lasse  de  M.  Diongre,,  qui  tenait  la 
partie  du  \iolon,  n'a  fait  qu'en  accentuer  les  côtés  faibles.  M.  Ba- 
rat a  très  joliment  exécuté  un  A  ria  bien  sage  et  un  Capriccio 
appassionnato  d'un  chopinisme  alpestre  de  Jaques-Dalcroze. 
W"'"  Libotte-I.empereur  a  chanté  correctement  six  lieder  d'Erasme 
Raway,  belles  productions  pleines  d'un  souffle  puissant  tantôt 
grave,  tantôt  sensuel  ou  enjoué  :  Rondel  à  la  lime  est  exquis 
et  Caprice  a  grande  allure. 

Le  Trio  pour  piano,  hautbois  et  cor  de  C.  Reineckc  terminait  la 
séance.  MM.  Barat,  Debusscher  et  Delatte  oïit  impeccablement 
rendu  cette  œuvre  habile,  d'un  gracieux  classisisme. 

Deuxième  Concert  d'hiver,  à  Gand. 

Le  Cercle  des  concerts  d'hiver  s'est  assuré  le  concours  de 
M.  Brahy  pour  les  quatre  concerts  de  1903-1904.  C'est  la  meil- 
leure garantie  de  succès  pour  la  saison,  car  M.  Brahy  est  un  chef 
d'orchestre  remarquable  ;  bien  qu'il  dédaigne  l'aide  de  toute 
partition  d'orchestre,  sa  direction  est  énergique,  sûre,  sans  défail- 
lances. Sous  sa  conduite,  le  concert  du  12  décembre  a  été  fort 
applaudi.  Outre  la  deuxième  symphonie  de  Haydn,  il  nous  fut 
permis  d'entendre,  à  l'occasion  du  centenaire  de  Berlioz,  quelques 
fragments  des  œuvres  du  maître,  l'ouverture  de  BenvemUo  Cellini, 
la  Berne  d'amour  de  Roméo  et  Juliette  et  la  célèbre  Marche 
tmtgroise.    r 

Cette  soirée  n'a > pas  démenti  la  réputation  de  M.  Raoul  Pugno. 
Le  célèbre  pianiste  a  joué  le  Conci^rto  en  mi  bémol  (9^)  de  Mozart  : 
il  semble. s'identifier  à  l'auteur; -«on  jeu  est  souple,  expressif;  par 
rhoment  il  effleure  à  peine  les  touches  et  les  fait  chanter  divine- 
ment. Mais  c'est  surtout  dans  le  Nocturne  en  fa  dièze  et  dans  la 
Poloyiaise  en  mi  bémol  de  Chopin  que  M.  Pugno  s'est  montré 
interprète  délicat,  plein  de  caprice  et  de  sentiment. 

Le  deuxième  concert  d'hiver  aura  lieu  le  21  janvier,  avec  le 
concours  du  violoniste  Eugène  Ysaye. 


Les  Beaux-Arts  à  TExposition  de  Liège. 

La  Commission  de  patronage  de  l'Exposition  internationale  des 
Beaux-Arts  annexée  à  l'Exposition  universelle  de  Liégo  s'est  réu- 
nie lundi  dernier  au  Palais  des  Académies.  M.  FrancoUe,  ministre 
de  l'indiistrie  et  du  travail,  a  fait  à  l'assemblée  un  chaleureux 
appel  pour  que  l'exposition  soit,  grâce  au  concours  de  tous, 
digne  du  passé  artistique  de  la  Belgique.  Il  a  exprimé  l'espoir  que 
le  compartiment  belge  des  Beaux-Arts  fût  aussi  intéressant  que 
celui  de  l'Exposition  universelle  de  Paris  en  1900,  dont  il  a  vanté 
la  cum'position  et  l'organisation., 

La  Commission,  présidée  par  M.  Deernaert,a  élu  comme  vice- pré- 
sidents MM.  J.  De  Vriendt  et  ïh.  Vinçotte.  Elle  se  compose  en  outre 
de  MM.  E.Acker,  A.  Aerts,  A.  lîaertsoen,  chevalier  de  Bauer,  mar- 
quis de  Beauffort,  G.Biot,  G.  Bordiau,  Ch.-L.  Cardon,  E.  Garpen- 
tier,  H.  Cassiers,  F.  Courtens,  A.  Danse,  G.  De  Groot,  L.  Dela- 


C'enserie,  A.  Delbeke;  P.  Demany,  E.  De  Mot,  G  Devreese,  J.  Dil- 
lens,  A.  Donnay,  P.  Drion,  P.  Ùu  Toict,  E.  Fétis,  L.  Fraigneux, 
J.  Ilolbig,  T.  IIi])perl,  J  Ilogge,  E.  Jamar,  J.  Lagae,  J.  Lambeaux, 
baron  Laiiïbert,  cuïnte  de  Lalaing,  L.  I.en;  in,  V.  Mabiile,  H.  Ma- 
quet,  0.  iHaus.  C.  Meunier,  A.'  !\iicha,  S.  Mottard,  E.  Nagel- 
inacker^,  J.  Nève,  J.  Rosseels,  V.  Rousseau,  F.  Scribe,  Ch.  Sou- 
bre,  H.  Slacquet,  J.  Stallaert,  A.  Struys,  A.  de  Tombay,  comte 
H.  d'Ursel, E.  Van  den  Co'rput,  A.'VanNieuwenhuyze,  E.  Verlant, 
.  E.  Wauters,  J.  Winders  et  A.  de  Witte.  Secrétaire  :  P.  Lambottc  ; 
fccrétaire  adjoint:  A.  Rassenfosse;  commissaire  spécial  :  baron  F. 
de  Beockman. 

A  l'issue  do  la  séance,  les  plans  du  Palais  des  Beaux-Arts  qui 
servira  de  cadre  à  l'Exposition  —  et  dont  la  construction  vient 
d'être  commencée  —  ont  été  soumis  aux  membres  du  Comité.  Ce 
monument  se  compose  de  trois  grandes  salles  et  d'une  dizaine  de 
salles  plus  petites,  formant  une  superficie  totale  d'environ 
'2,600  mètres  carrés  et  offrant  à  la  peinture  un  développement  de 
900  mètres  de  cimaise,  à  la  sculpture  une  superficie  de  600  mètres 
carrés.  •    .       ^ 


L'ART  A  GAND 

M.  Geoi;rges  Buysse 

y 

.11  n'y  a  pas  longtemps  qu'on  parle  de  M.  Georges  Buysse.  Ce 
fut  au  salon  de  la  Libre  Esthétique  de  19C0  que  l'artiste,  déjà 
mûri  par  l'âge  et  par  le  travail,  révéla  son  merveilleux  talent.  Les 
soixante-dix  toiles  qu'il  expose  aujourd'hui  au  Cercle  artistique 
de  Gand  justifient  la  rapide  célébrité  que  ce  peintre  s'est  acquise 
par  un  labeur  consciencieiix.  G.  Buysse  est,  parmi  les  représen- 
tants de  l'impressionisme  pictural,  fe  plus  sincère  et  l'un  des  plus 
prestigieux.  Ses  toiles  ne  se  ressentent  d'aucun  procédé,  d'aucune 
recherche  d'effet;  elles  ont  par  là-même  de  la  diversité,  qualité 
peu  commune  aux  œuvres  du  même  genre  oîi  souvent  le  procédé 
domine  et  contrarie  l'impression,  tout  est  lumière  dans  ces 
natures  animées^d'une  vie  calme  et  sereine.  Vieux  quais  envahis 
par  la  neige,  canaux  inondés  de  soleil,  levers  de  lune  sur  le  givre, 
paysages  d'autojnne,  sous-bois  printâniérs,  crépuscules  marins, 
coins  perdus  de  béguinages,  regorgent  de  clarté  notée  dans  ses 
aspects  les  plus  variés,  avec  une  étonnante  subtilité  d'observation. 
Venise,  Bordighera,  Saint-Jean-sur-Mer  lui  ont  inspiré  des  pages 
gaies,  chatoyantes  ;  Place  de  In  Fontaine  à  Bordighera  p?,\.  un  chef- 
d'œuvre  de  notation  ;  on  pourrait  en  dire  autant  d'une  bonne  ving- 
taine de  numéros  du  catalogue  où  Georges  Buysse  impose  son 
incontestable  et  séduisante  maîtrise.  Le  reste  de  ses  œuvres  n'est 
pas  pour  contredire  à  son  talent.  Ses  deux  panneaux  d'esquisses, 
notamment,  méritent  de  fixer  l'attention  :  c'est  là  qu'apparaît  la 
qualité  maîtresse  de  l'artiste,  cette  sincérité  d'exécution  jointe  à  une 
perception  toute  personnelle  du  jeu  de  l'ombre  et  de  la  lumière  ; 
telle  de  ces  éludes  de  neiiic,  largement  ébauchées,  caractérise  d'une 
manière  décisive  l'œuvre  du  peintre.  Il  faudrait  des  pages  pour 
exprimer' la  poésie  qui  émane  de  ces.  campagnes  lumineuses  et 
variées  à  l'infini.  J4  m'en  voudrais  cependant  de  passer  sous 
silence  l'exquis  trip%que  que  le  peintre  intitule  Vieux  Cheval 
blanc.  Trois  échappées  de  vie  intense  :  un  pré  au  renouveau,  un 
coin  de  verger  avec  la  ferme  en  été,  la  lisière  d'un  bois  en  au- 
tomne; et  là-dessus  la  silhouette  blanche  du  vieux  cheval  un  peu 
las,  broutant  l'herbe.  Je  ne  crois  pas  que  l'artiste  ait  voulu  noter 
autre  chose  que  la  magie  des  clartés  se  fondant  dans  la  robe  de 
l'animal.  3Iais  au  delà  de  cette  impression  de  lumière  purement 
matérielle,  un  symbole  semble  se  détacher  de  ce  profil  fatidique 
de  cheval  au  déclin,  un  moment  ressuscité  par  l'ambiance  de  la 
vie  en  éveil  et  que  l'automne  surprend,  las  et  résigné  comme  la 
nature  où  s'achève  sa  carrière  paisible  et  laborieuse. 

Je  ne  parlerai  pas  des  portraits  que  M.  Buysse  expose  parmi 
tant  de  pages  hantées  de  soleil.  Ils  ne  démentent  certes  pas  le 
talent  du  paysagiste,  mais  ce  serait  précisément  là  le  reproche 
qu'on  pourrait  leur  faire  :  ce  ne  sont  que  des  «  paysages  »,  de 
simples  impressions;  ils  manquent  de  dessin  et  de  profondeur. 

F.  V.  E. 
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Vieux  Coins  en  Flandre 

par  Armand  Hrins.  (Seconde  série.) 

La  Flandre  doit  rendre  hommage  à  M.  Armand  Heins.  D'une  sol- 
licitude inlassable  pour  ses  beautés  pittoiesques,  il  fait  revivre 
d'anciens  aspects  de  vie  et  de  nature,  toujours  menacés  par  la 
ruine  et  la  démolition.  C'est  un  souci  pieux  dont  on  ne  pourrait 
assez  lui  savoir  gré. 

On  a  (lit  ici  cet  art  do  notation  cursive  où  il  excelle  et  qui,  par 
sa  spontanéité  spirituelle,  volontairement  ne  sort  pas  du  croquis. 
Cette  fois  encore,  dans  le  cahi<'r  nouveau  que  l'artiste  nous  donne 
et  qui  complète,  sous  un  titre  similaire,  ces  Vieux  Coins  en 
Flandre  qu'il  édita  en  1901,  c'est  tout  un  passé  de  vieilles, 
simples  et  cordiales  images  qui  ressuscite  à  nos  yeux.  Jamais 
M.  Heins  n'a  été  plus  heureux  dans  ses  trouvailles  ni  plus  adroit 
à  leur  donner  le  lour  de  main  nerveux,  léger,  improvisé  qui  dis- 
tingue sa  manière. 

D'un  trait  'moelleux,  qui  a  par  moments  l'accent  de  la  peinture, 
il  situe  dans  un  docor  adéquat  les  chaumières,  les  bastilles,  les 
antiques  chevets,  lés  porches,  les  moulins,  les  fermes  seigneu- 
riales, les  rustiques  cabarets,  les  immémoriaux  relais  des  dili- 
gences, les  voûtes  profondes  des  brasseries,  tout  ce  qui  fut  la  vie, 
l'orgueil,  la  joie  des  âges,  ^ — l'os  et  la  substance  à  demi  décomposés 
du  passé.  D'humbles  masures,  étayées  sur  des  béquilles  comme 
des  torses  amputés  de  mendigots,oni'un  imprévu  qui  les  égale  au 
caprice  tleuronné  des  vieilles  demeures  héraldiques.  Et  voici  des 
places  de  village,  ce  délicieux  motif  d'Aspelaer  avec  ses  toits  de 
guingois,  de  savoureux  hameaux  capuchonnés  de  glui,  de  minces 
chemins  sinuant  le  long  des  eaux  vives,  des  sites  sans  histoire  et 
pourtant  séculaires,  faits  d'un  peu  de  l'éternité  des'arbres,  des 
sources  et  de  la  terre,  les  voici  déroulant  les  intimités  de  la^yie 
rurale,  nous  évoquant  les  anciens  hommes  qui  peinèrent,  furent 
heureux  là  où  d'autres  humanités,  après  eux,  firent  le  geste  re- 
commencé de  la  vie. 

C'est  la  contribution  d'un  artiste  ému  et  fervent  au  trésor  des 
reliques  patriales. 

••''     .  —      ■■.  V.       L. 


Cours  d'Art  et  d'Archéologie. 

Samedi  dernier,  M.  Fierens-Gevaert  a  fait  aux  Cours  d'Art  et 
d'Archéologie,  une  causerie  sur  Gluck,  avec  audition  musicale. 
Causerie  très  courte,  élégante  d(;  l'orme,  mais  un  peu  trop  «  pour 
gens  du  monde  ».  Rien  de  bien  nouveau,  sinon  l'affirmation  de 
i'unité  absolue  de  la  vie  et  de  l'œuvre  du  maître  et  la  démonstra 
tionde  la  «  sûreté,  de  la  continuité  et  de  l'élan  irrésistible  que 
l'on  discerne  dans  le  développement  de  son  génie  »;  une  analyse 
sommaire  de  l'œuvre,  mise  en  concordance  avec  les  diverses 
époques  de  la  vie  du  compositeur,  et  des  détails  intéressants  sur 
les  librettistes  de  Gluck,  dont  la  collaboration,  chose  rare,  fut 
pour  lui  très  heureuse,  parce  que,  profomlément  pénétrés  de 
l'idéal  artistique  du  maître,  ils  s'appliquèrent  à  servir  ses  desseins 
dans  leurs  livrets  et  y  réussirent 

M"*  Jeanne  Flament,  MM.  Seguin  et  Demest  ont  illustré  cette 
séance  de  très  belles  interprétations  d'airs  d'iphigénieen  Aiilide, 
de  Pnride  e  Elena  et  des  Pèlerins  de  la  Mecque. 

De  tels  artistes  méritaient  d'être  mieux  accompagnés  au  piano 
qu'ils  ne  l'ont  été... 

^^  Ch.  V. 


CORRESPON  DANCE 


Paris,  le  14  décembre  1903. 


Chek  MoNSiEuii  Maus, 


Le  titre  de  cet  opéra  est  Hélène.  11  y  a  quatre  personnages 
elles  rôles  sont  distribués  comme  suit  :  Hélène,  M™*  Melba;  Pal- 
las,  M™  Héglon;  Vénus,  M"«.  Blot ;  Paris,  M.  Alvarez. 

C'est  dans  la  secondé  quinzaine  de -iévrier  que  la  première 
représentation.  decette,œuvre  doit  avoir  .lieu.  M-  Saint-Saëns,  en 
ce  moment  en  Egypte,  doit  revenir  à  Mpjite-Carlp  .dans  les  pre- 
miers jours  dé"  février  pour  surveiller  les  dernières  répétitions. 

Bien  cordialement.       ,     , .         •  , 

A.    DURAPiD 


L'A  it  moderne  publie,  d'après  un  journal  de  livon,  au  sujet 
d'une  nouvelle  œuvre  de  M.  C.  Saint-Saëns,  une  note  qui  contient 
plusieurs  erreurs  que  je  me  permets  de  rectifier. 


CONCOURS 

.  ■'  '  '     ■  • 

La  Commissipn  des  Hospices  civils  de  Mons  met  au_  concours 
entre  tous  les  artistes  belges  un' monument  à  ériger  à  la  mémoire  j|^ 
de  M.  Henri  Glépin.  ingénieur,  qui   légua  à  la  ville  de  Mons.-^ 
un  million  et  demi  pour  la  fondation  d'un  Hospice  de  viejllards  et 
d'un  Musée.  '  ., 

Le  prix  affecté  au  concours  est  de  10,000  francs  et  com-- 
prendra  l'exécution  totale  du  monument,  hormis  les. fondations. 
Les  maquettes  (au  cinquième)  devront  être  remises  avant  le 
l»""  mars  1904  au  siège  de  l'Administration  des  Hospices,  rue  du 
Gouvernement,  21,  a-  Mons,  S'adresser  pour  renseignements  au 
Secrétaire  général  de- la  Commission,  M..  Paul  Heupgen. 


Chronique  judiciaire,  des   Arts. 

Cartes  postales  illustrée^.  -  • 

Les  cartes  postales  illustrées  qui  reproduisent  des  photogra- 
phies exécutées  d'après,  nature  peuveht-elles  être  considérées 
comme  des  œuvres  d'art  et,  comme  telles,  protégéeSopar  la  loi  sur 
le  droit  d'auteur?         ^  - 

Le  tribunal  correctionnel  de  Bruxelles  vient,  dans  une  espèce 
assez  curieuse,  de  se  prononcer  pour  la  négative.  11  y  a  un  an, 
V Illustration  publiait  une  -gravure  représentant,  d'après  un  ins- 
tantané, la  princesse  de  Saxe  et  M.  André  Gironl Un  éditeur  bruxel- 
lois ayant  reproduit  le  groupe  sur  des  cartes  postales,  le  directeur 
du  journal  le  poursuivit  du  chef  de  contrefaçon  et  lui  réclama 
1,S00  francs  de  dommages  et  intérêts. 

Le  tribunal  a  décidé  que  la'protection  de  la  loi  ne  peut  s'éten- 
dre à  des  photographieyprises*  sur  naliire,  que  V  Illustration  n'a 
point  créé  d'œuvre  d'art  en  reproduisant  le  groupe  en  question 
et  qu'elle  s'est  bornée  à  faire  du  reportage  graphique. 

En  conséquence,  il  acquitte  l'éditeur,  déboute  la  partie  civile 
de  son  action  et  la  condamne  aux  frais. 

Cette  décision  est  conforme  à  un  jugerhent  de  la  môme  chambre 
du  3  juin  1903,  relatif  à  une  affaire  où  il  s'agissait  de  reproduc- 
tions, sur  des  cartes  postales,  de' portraits-bustes  de  la  reine  des 
Belges  Marie-Henriette.  '  ' 

Aucune  de  ces  deux  décisions  n'exclut  d'ailleurs  la  possibilité, 
pour  une  photographie,  d'être,  daps  certains  cas,  une  œuvre 
d'art. 


PETITE  X:HR0NIQUE 

L'Etat  belge  vient  d'acquérir  pour,  le  Musée-  de  Bruxelles,  à  la 
vente  dirigée  la  semaini;  dernière  par  MM.  Le  Roy,  un  paysage  de 
Th.  Rousseau,  Lisière  de  forêt,  An  prix  de  7,500  francs  (1). 

A  la  même  vente,  un  pastel  de  Millet,  Le  Moulin  à  eaM,ia  été 
adjugé  11,300  franco.  ■ 

La  commission  des  Bourses  du  Brabant  vient  d'accorder  défini- 
tivement le  Prix  Godecliarles  à  MM.  Opsomer  (peinture)  et  De  Bri- 
chy  (sculpture).  Elle  a  réservé  l'attribution  du  prix  d'architecture. 

(1)  L'œuvre  est  exposée  sur  chevalet  dans  la  Salle  des  Écoles  étran- 
gères.      .,    .  '        ,,/ 
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Expositions  :  Au  Musée  Moderne,  Salon  des  Aquarellistes. 
Au  Cercle  Arlislique,  du  21  au  30  courant,  exposition  de 
MM.  M.  Uagemans  et  P.  Thémon. 

MM,  Claus  et  Delvin  nous  écrivent  pour  nous  dire  que  leur 
nom  a  été  employé  abusivement  dans  l'annonce  de  la  formation 
d'une  nouvelle  association  artistique  à  Gand,  dont  ils  ne  sont  ni 
les  promoteurs  ni  les  protecteurs. 

L'Exposition  des  Primitifs  français  organis(f'e  h  Paris  par 
M.  Henri  Bouchot  s'ouvrira  le  l''  avril  1904  et  durera  jusqu'en 
juillet: 

Le  dernier  délai  pour  l'envoi  des  œuvres  est  fixé  au  15  fé- 
vrier 1904.  Les  objets,  devront  être  adressés  à  M.  H,  Bouchot,  à 
la  Bibliothèque  Nationale,  58,  rue  de  Rifthelieu,  à  Pariç. 

D'autre  part,  l'exposition  des  maîtres  français  du  xviir  siècle 
organisée  à  Bruxelles  au  profit  de  la  Société  française  de  bienfai- 
sance est  également  en  boniie  voie.  MM.  du  Toict,  Lenain  et 
Cardon  s'occupent  activement  de  réunir  les  oeuvres  que  possèdent 
les  amateurs  belges,  tandis  que  les  membres  français  du  comité 
constitué  sous  la  présidence  d'honneur  de  M.  Gérard,  ministre  de 
France,  groupent  un  bon  choix  de  tableaux  et  d'objets  d'art  appar- 
tenant aux  collections  publiques  et  privées  de  la  France. 

C'est  dans  l'ancienne  galerie  Somzée,  rue  Royale,  265,  qu'aura 
lieu  cette  exposition,  qui  s'ouvrira  le  16  janvier  prochain. 

(  ONCOURS   ACADÉMIQUES  : 

La  Société  des  Gens  de  lettres  de  France  vient  d'accorder  à 
Camille  Lemonnier  le  prix  Chauchard,  d'une  valeur  de  3,000  fr. 

L'Académie  de  Belgique  a  couronné  excequo  les  quatuors  pour 
piano  et  cordes  de  M.  Victor  Vreuls  et  de  M.  Léon  Delcroix.  Le 
prix  (800  francs)  a  été  partagé  entré  les  deux  concurrents. 

L'Académie  libre^e  Belgique  vient  de  décerner  son  prix  annuel 
(Fondation  Edmond  Picard,  600  francs)  à  M .  Eugène  Baie,  auteur 
du  beau  livre  U Epopée  flamande,  auquel  nous  qjions  consacré  une 
étude  (1). 

A  propos  du  prix  décerné  à  Camille  Lemonnier,  le  Petit  Bleu 
écrit: 

«  L'attribution  par  la  Société  des  Gens  de  lettres  du  prix  Chau- 
chard à  Camille  Lemonnier  apparaît  non  seulement  comme  un 
hommage  personnel  des  écrivains  français  les  p^iis  notables,  mais 
aussi  comme  une  manière  de  victoire  de  la  littérature  belge. 
Camille  l.emonnier  est,  en  effet,  le  premier  de  nos  compatriotes 
qui  ait  obtenu  ce  prix  de  la  Société  des  Gens  de  lettres  et  c'est  la 
nationalité  de  l'auteur  du  Mâle  que  l'on  objectait  généralement  à 
ceux  de  ses  admirateurs  français  qui  voulaient  lui  attribuer  ce 
témoignage.  Par  un  généreux  libéralisme,  la  Société  des  Gens  de 
lettres  vient  donc  de  lever  cet  obstacle,  affirmant  ainsi  la  légitime 
admiration  que  la  jeune  littérature  française  a  vouée  à  Lemonnier. 
Il  convient  de  rappeler  à  ce  propos  que  parmi  les  derniers  écri- 
vains à  qui  fut  attribué  le  prix  Chauchard  figurent  Paul  Arène, 
Emile  Bergerat,  André  Lemoine,  Guy  de  Maupassant  et  dernière- 
ment François  de  Nion,  » 

M  François  André  fera  demain  soir,  à  la  Maison  du  Peuple 
(section  d'Art),  une  conférence  sur  Alfred  de  Vigny. 

Le  Thyrse  prend  l'initiative  d'ériger  un  monument  à  Max 
Waller,  le  poète  qui  fut  l'âme  de  la  Jeune  Belgique.  Les  adhé. 
sions  sont  reçues  par  les  directeurs  de  la  revue,  M. M.  L.  Rosy  ei 
L.  Wéry,  15,  tue  de  la  Filature,  Bruxelles. 

Dans  une  réclame  pour  un  marchand  de  bronzes  publiée  par  un 
journal  quotidien,  on  peut  lire  :  «  A  côié  des  appareils  massifs  et 
lourds  d'autrefois,  on  trouve  des  chefs-d'œuvre  d'élégance  et  de 
légèreté  en  Renaissance,  Louis  XV  et  Louis  XVI,  et  en  Art  Nou- 
veau,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  Libre  Esthétique,  si  tor- 
turée et  si  fatigante.  » 

Alors,  c'est  un  style,  la  Libre  Esthétique  ?  Et  torturé,  encore, 
et  fatigant!!!  Elle  est  vraiment  bien  bonne,  comme  eût  dit  cet 
excellent  Villeraessant.  ' 

(1)  Voir  r-(4r«  moderne  des  10  etlT  mai  derniers. 


Les  concerts  de  la  semaine  : 

Aujourd'hui  dimanche,  à  2  heures,  premier  concert  du  Conser- 
vatoire. Au  programme  :  le  Psaume  XV  de  Marcello,  une  sélection 
de  petites  pièces  instrumentales  de  Hsendel  et  J.-S.  Bach  et 
VOratorio  de  Noël  de  i.  S.  B-àch. 

Demain,  lundi,  à  K  h.  1/2,  Quatuor  Zimmer  (école  allemande). 

Mardi  22,  à  8  h.  1/2,  concert  de  M"«s  Elisabeth  Delhez  et  Aurore 
Mollander  (salle  Erard). 

Mercredi  23,  à  4  h.  1/4,  sixième  matinée  Engel- Bathori  :  Les 
Maîtres  classiques  italiens  (salle  Gaveau).  —  A  8  h.  1/2.  Piano- 
récital  Marthe  Girod  (salle  Erard). 

Léon  Du  Bois,  l'auteur  de  la  remarquable  partition  du  Mort, 
travaille  en  ce  moment  à  une  œuvre  lyrique  tirée,  cette  fois 
encore,  d'un  des  principaux  ouvrages  de  Camille  Lemonnier. 

Comme  la  vaste  fresque  qui  lui  a  fourni  ses  éléments,  elle  aura 
pour  titre  L'Ile  vierge  et  comportera  quatre  actes  et  six  tableaux. 
Elle  aura  le  caractère  d'une  grande  page  de  nature  et  d'humanïle^^'-- 
toute  frissonnante  de  la  vie  des  paysages  et  des  créatures  qui 
abondent  dans  le  livre. 

L'œuvre,  dans  son  ensemble,  se  proposera  simple,  non  sans 
analogies  avecle  drame  antique. 

M™«  Kleeberg-Samuel  donnera  le  jeudi  7  janvier,  à  8  h.  1/2,  à 
la  Grande-Harmonie,  un  récital  de  piano. 

Au  programme  :  Beethoven,  César  Franck,  Chopin,  Bizet, 
Saint-Saëns,  Fauré,  Chabrier,  Debussy.  • 

A  propos  de  la  résurrection,  par  M.  Eugène  Ysaye,  du  Famt 
de  Liszt,  nous  avons  dit  que  M.  Brahy  à  Angers,  M,  Chevillard 
à  Paris  et  M.  Ropartz  à  Nancy  avaient,  il  y  a  trois  ans,  tenté  le 
même  effort.  Il  n'est  que  juste  d'ajouter  à  cette  nomenclature  le 
nom  de  M.  Sylvain  Dupuis  qui,  dès  1896-1897,  inscrivit  l'œuvre 
au  programme  de  ses  iVouveoMa;  Concerts. 

La  Faust-Symphonie  fut  interprétée  sous  sa  direction  à  Liège  les 
11  avril  1897  avec  le  concours  de  la  Légia  (t). 

Un  congrès  des  sociétés  musicales,  chorales  et  dramatiques 
belges  se  réunira  samedi  prochain,  à  2  heures,  ^  l'hôtel  de  ville 
de  Bruxelles,  sous  les  auspices  de  l'administration  communale. 
L'assemblée  examinera,  en  ordre  principal,  les  mesures  à  pren- 
dre pour  mettre  un  terme  aux  abus  que  provoque  l'exercice  des 
droits  d'auteurs  et  les  modifications  à  apporter  dans  ce  sens  à  la 
loi  du  22  mars  1886. 

Toutes  les  communications  doivent  être  adressées  au  siège  de 
l'Union  musicale,  15,  rue  Duquesnoy,  Bruxelles. 

Pendant  le  mois  de  novembre,  le  D'  V.  Lafosse  a  exposé  à 
l'Université  Nouvelle,  rue  de  Ruysbroeck,  28,  en  une  série  de 
conférences  données  le  samedi  soir  et  le  dimanche  matin,  la  phi- 
losophie de  Colins.  Il  a  actuellement  terminé  la  partie  métaphy- 
sique de  la  vaste  et  si  complète  conception  de  notre  sociologue 
inconnu  ou  méconnu,  et  poursuivra,  dimanche,  20  courant, 
à  10  h.  1/2  h.,  son  étude  en  établissant  la  morale  qui  doit  être 
déduite  des  prémisses  posées. 

Le  colossal  succès  de  Ces  Messieurs  va  grandissant  au  théâtre 
Molière,  où  chaque  soir  on  refuse  du  monde.  On  jouera  Ces  Mes- 
sieurs  aujourd'hui  dimanche  en  matin.^e.  La  pièce  de  Georges 
Ancey  sera  représenleée  également  en  matinée,  le  vendredi  25 
et  le  dimanche  28  courant.  Le  soir,  même  spectacle. 

Une  petite  vente  de  tableaux,  de  dessins  et  d'eaux-fortes  de 
Whistler,  composée  d'une  vingtaine  de  numéros,  a  eu  lieu  le 
mois  dernier  à  l'hôtel  Drouol,  à  Paris,  et  a  obtenu  des  prix  élevés  : 

Un  Nocturne  à  Venise  a  été  adjugé  18,500  francs.  Les  pastels 
ont  fait  :  Femme  à-  l'ombrelle,  6,200  francs  ;  Femme  à  l'éventail, 
3,700  franés;  Danseuse  athénienne,  3,300  francs;  Femme  nue 
se  coiffant,  d,lQO  francs.  -     ^. 

Un  petit  portrait  du  peintre,  crayonné  par  lui-môme,  est-monté 
à  820  francs.  Les  lithographies   ont  été   vendues  de    125    à 

(1)  Voir  l'Art  moderne,  1897,  p.  126  ",       - 
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510  francs;  les  pointés  sèches  de  390  à  550  francs.  Des  lettres 
autographes  de  Whistler  ont  été  adjugées  respectivement  à  90, 
42,:  .40  et  ^5  francs.  ■,  ,  '     _____  , ,      . 

La  Société  des  Amis  du  Luxembourg  étudie  actuellement  le 
projet  d'une  réformé  qii'il  serait  opportun  d'introduire  dans  la 
législation  belge.  ïl  s'agit  de; faire  obtén\f  aux  peintres  ei  aux 
sculpteurs  une  èorté .  de  droits  d'auteurs  analogues  à  ceux  des 
écrivains.  La  .sitiiàtion  de  nombreux  enfants  oii  veuves  de  pein- 
tres; qui  sonkdans  la,plus  grande  fiisère  alors  que  les  œuvresde 
leur  père  oU  mari  '^atteignent  des  prix  énormes  a  semblé  telle- 
ment injustifiable  aux  Amis  du  Luxembourg  qu'ils  ont  pris  l'ini- 
tiative de  ce  projet,  q'pi  tendràit^Vdevenir  une  loi.  Les  études 
actuelles  ont  eu  pour  b\it  de  soumettre,  pai-  exemple,  les  plus- 
values  successives  des  tableaux  ou  sculptures  à  un  droit  d'auteur 
"plus  ou  moins  élevé.    \  ■         , 

La  maison  Gillidfer  et JR^rischbiirg,  à  Vienne.  (Bognergasse,  2, 
Mezzanin)  met  en  vente  l'oeuvre  complet  du  célèbre  graveur  Wil- 
liani  Uriger  :  près  de  500  planches  d'après  les  maîtres  anciens 
et  moderne,  171  portraits  dont  .40  en  couleurs,  33  gravures  de 
très,  grand  format,  35'  eaux-fortes  ^originales  ;  exemplaires  de 
remarque,  avep  signature  dé'  l'artiste,  avant  la  lettre,  etc.  Le 
cataloeue  contient  un  millier  de  numéros. 
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VENTE   PUBLIQUE 

DES 

TABLEAUX,  ESQUISSES  AQUARELLES 

composant  1  atelier  de 

feu  ALFRED  CLUYSENÀAR,  artiste  peintre, 

et  dont  la  vente  publique  aura  lieu 

KN  LA.  G-i^l^KRIK  J.  KT  J\..  LEROY  FRé^reS 

rue  du  Grand-Cerf.  6,  à  Bruxelles, 

Les  mardi  22  et  mercredi  23  décembre  1903, 

à  2  heures  précises. 

EXPERTS 

MM.  J.  et  A.  Le  Roy  Frères,  place  du  Musée,  12,  Bruxelles. 

_  ■ « 

EXPOSITIONS  ' 

Particulière:  Dimanche,  20  décembre  |      Publique:  Lundi,  21  décembre 

de  10  à  3  heures. 
Le  catalogue  ëe  distribue  chez  les  expeHs  prénommés. 
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ŒÙ^ES  DE  M     I.    DE   CAMONDO 

■      .*-/  L'Ile  bleUe.  (Poème  de  Maurice  Bouchor.)  Mezzo-soprano  ou  baryton. 

^  ;  ■.   .    '    '    *  tJjtte.  Autre.  (Poème  (I'Armand  Silvestre.)  Soprano  ou  ténor. 

'•';'■■'  ."^L'Absente.  (Poème  d' Armand  Sil\'estre.)  En  deux  tons.  '■-: .    _' 

.     .  ,  Aii"^  /B.ord   d'un    Ruisseau.    (Poème   de    Maurice   Bouchor).  ?> 

'   „  ■         .  ,       Musette.  (Poème  d' A.  Silvestre  et  V.  Debay.) 

..  Pages  brèves  pour  piano.  1.  Obsession;  2.  Eœpansive;  3.  Danubienne; 
■         -/       4.  Tourbillonnante;  5.  Au   V illuge.  ' 

.•.-■  -   'V  ;  '^  Fantasque,  caprice  pour  piano. 

•  .   .;:   ,  ^  /  Pulcinellata,  pour  .piano. 
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Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rus  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléphone     lO-lT 

Fabri()ue  de  Couleurs,  Pacnean,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 
'  la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX  ^ 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc.! 
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Bimensuel.  —  6«  anin'e. 
Office  du  journal  :    2,   ;  «e   dfe   Louvois,    Paris. 

Abonnement  aitnuel  :  Uniftn  postale,  12  francs. 


Histoire  et  esthétique  musicales.  —  Monographies.  —  Critique 
dramatique  et  comptes  rendus  des  concerta.    (? 
Correspondances  de   province  et   de   letranger. 

Suppléments  miisicaux.  ,  ^'.-~^^  M}~i 

LE  «  COURRIER  MUSICAL  "  EST  ABSOLUMENT  INDÉPENDANT 

Un  numéro  spécimen  sera  envoyé  sur  demande  affranchie 
adressée  2,  rue  Loiivois,  Paris. 

DôpOtà  Bruxelles:  MM.  Breitkopf  et  Hârtel,  45.  rue  Montagne  de  In  Cour. 
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Publications  d'flPt 

et  de  iiittétifatut'e 

EN  ÉDITIONS   DE   GRAND  CHOIX 

recouvertes  de  reliures  des  meilleurs  maîtres 
contemporains. 

A  la  liibfaifie  E.  DE]V[Afl 

BRUXELLES,    86.    RUE    DE   LA   MONTAGNE.    BRUXELLES 
DEMANDEZ  CHEZ  TOLS  LES  P\I>ETIEKS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

SUPÉRIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 
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PORTRETTEN-NUMMER 


INHOUD 


W.STEENHOFF:  Algemeene  kenscàetsing 
der  Raagschç  Portrctten-tentoonstcUing  en  bespre- 
king  der  werken  van  HoUandsclie  Meesters. 

H.  H  Y  M  ANS  :  Twee  Portretten  van  Vlaamsche 
Primitieven  Dp  de  TéntoonsteÙing. 

Max  ROOSES:  Rubens  of  van  Dyck  ?  Naar 
astnleiding  van-  een  op  de  Tentoonstelltng  aàn 
Rubens  toegescbreven  Portret. 


Ruim  twintig  afbeeldingen  naar  werken  van  : 
iG.  TER  BORCfr-  J.  G.  CÙYP  -  A.  DE  GELDBR  - 
J.  GOSSABRT  -  F.  HAÏ.S  -  B.  VAN  DER  HELST  - 
TH.  DE  KEYSER-itt.VAN  MIÉREVELT-MEESTER 
VAN  FLEMALLE-P.  MOREEl|e-  REMBRANDT. 

-  RUBENS  (?)  -  JAN  STEEN  -  clVAN  DER  VOORT 

-  S.  DE  VOS  -  ENZ.  ENZ.        > 
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Trousseaux   et   Layettes,   Linge   de   Table,    de   Toilette   et   de    Ménage, 

,  Couvertures,    Oouvre-lits    et   Edredons 

RIDEAUX  ET  5T0RES 

Tentures  et   Mobiliers   complets   pour   Jardin?,    d'Hiver,    Serres.    Villas,    etc. 

Tissus,   Nattes   et   Fantaisies    Artistiques 

.A.i!«!i:ETJBii.Eii>j:E:srTS   id'a.rt 


Bruxelles.  —   Imp.  V*  MoNNOBi.  32,  rue  de  l'Industrie 
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Xr'AHT  MODSrNB  est  envoyé  à,  ressad,  jpèBÏdiuit  tm 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  dem«y^40  0% 
qui  nous  sont  indiquées  pai^  nos  abonnés.  .4;  .^ 

<)n  est  prié  de  ren^idyer  la  revue  à  rAdministrtibUÔn 
si  l'on  ne  désir» pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  .en  vente,  à  Paris,  à  la  Ubra^- 
rteH.Floury,  1,' boulevard  des  Capucines,..     "*      i   "If    ; 
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JÛLfeS  GHÉRËft" 


Cotte  science,  cette  audace  acquise  par  tant  de  travail 
et  de  réflexion  étaient  si  bien  dans  la  nature  de  Chéret, 
complétaient  si  hâritionieusement  ses  dons  innés, 'qûô 
jamais,  même  aux  heures  les  plus  incertaines  du  débuts 
elles  n'altérèrent  le  charme  dé  sisi  sensibilité  si  aigiie  et 
si  neuve,  la  grâce  dé  la  fântài^  avec- laquelle  toujours 
il  interpréta  la  nature.  S*  pe'rg(WHaa3tté  ne  fut  entière 
qu'à  partir  du  miomëtît^où  il  eut  adiap«é  à  sa  vlsitwl  si 


(1)  Suite  et  fin.  Voit no*re  dernier  nunjëro. 
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originale  tous  les  conseils  dfifcudace  qui  nous  arrivaient 
des  pay$  de  la  couljaur  et  dont  tous  nos  glorieux  artistes 
d^aujourd'hui'eurent  la  sagesse  de  profiter. 
En  raison  de  cette  adaptation  si  réfléchie,  l'art  de 

'Jules  Chéret,  si  particulier  qu'il  ne  s'apparente  à  l'art 

'd'^aûcun  autre,  reste  délicàeùx  par  ses  qualités  toutes 
françaises  de  péés^,  de  joie,  d'élégance,  de  fantaisie 

;  riëusé  et  f rancÈ^r  : .,,  .;-    - 

r;  A  une  àpOqué|iècente  où  le  snobisme  noliis  encombrait 
d'art  brittoniqiTè  et,  après  avoir  banalisé  nos  demeures 
par  des  rfieubles  pour  transatlantiques,  menaçait  d'en- 
laidir nos  rues  par  des  aflUches  lourdement  prétentieuses 
et  nos  salles  dé  spectacle  par  de  lugubres  décorations, 
quel  soulagement  n'ôtait-cépas  pour  nous  d'apercevoir, 
sur  les  muraiilesde  nos  avenues.sur  le  rideau  d'un  théâtre 
ou  dans  une  salle  de  Mairie,  lés  prestes  et  vivantes  sil- 
houetté»4e  Chéret,  ses  libres  farandoles  de  femmes  avec 
leurs  brias  en  gùirl^tode,  ses  harmonies  si  légères  et  si 
radieuses! 

Si.  longtemps,  Chéret  employa  son  gracieux  génie  à 
ces  décorations  passagères  qui,  sur  le  papier  des  affiches, 
mirent  fent  d'allégresse  à  travers  les  rues,  c'était  dans 
l'attente  des  grandes  décorations  durables,  soit  aux  pa- 
lais nationaux,  soit  aux  maisons  privées,  que  sa  gloire 
grandisSBante  lui  attirerait  un  jour. 

Tant  4e  sanguines  délicates,  de  frais  pastels,  de  res- 
pléndifsantés  affiches  sèiïiées  dans  le  monde  comme  à 
plaisir  Ijè  pi^éparaiént^  ces  grandes  toiles  où  sa  fantaisie 
poiirratt  prendre  ses  ébats  parmi  lôs  grâces  de  la  nature, 
les  fêtes  et  les  joies  du  monde,  les  rachantementl^  de  la 
Action.,     i 
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L'ART  MODERNE 


Les' salons  (le  l'IiôUîl  de  vill(^  les  paiiiioaux  décoi'aUfs 
do  la  maison  Vita,  à  lOvian,  la  sallo  du  (liéâtrc  Gi'(';vi«  ot 
do  noinbi'cuscs  iiciiiUiros  min'alcs  (>h  dos  dcmonivs  par- 
lioidièros  nous  ont  prouva  —  sans  que  nous  eussions 
besoin  décolle  dénionstraliôn  —  que  l'allègre  fantaisie 
d(î  Jules  Cliéret,  ses  délicieuses  transpositions  des  grâces 
et  dos  joies  de  la  vie,  les  expressives  synthèses  de  son 
d((ssin  souplo  et  net,  (Mitin  lous  ses  ^niorveilleux  pres- 
tiges de  coloriste,  si  lotos  dans  ses  taideaux  de  clievalot, 
dans  ses  pastels,  dans  s(>s  éventails,  (>t  qui  nous  valent 
sans  cesse  les  joyeuses  Koussitos  do  ses  alliclios,  pou- 
vaient nous  donner  aussi  le  bonheur  de  fulgurantes 
décoi'ations. 

C'est  pour  les  murailles  une  telle  parure  de  gaieté  que 
l'on  se  demando  par  quelle  aberration  l'Etat  n'a  pas  plus 
souvent  confié  à  Chérct  le  soin  do  mettre,  dans  la  pleine 
liljortô  de  sa  fantaisie,  dos  fi'osquesde  joie  et  do  lumière 
aux  parois  de  ses  salles  de  fêtes,  de  ses  bâtiments  do 
plaisir.  N'ost-il  pas  facile  d'imaginer  les  clairs  pan- 
neaux d'allégresse  dont  Chéf(!t  aurait  pu  embellir  par 
exemple  le  nouvel  Opéra-Comiquo  qui,  aussi  bien  par 
rornomenlation  ({uo  par  rarchitecture,  semble  être, 
pour  l'ébahissomont  de  l'avonir,  le  Conservatoire  des 
pires  laideurs  contemporaines. 

Ce  n'est  pas  assez  qu'un  brillant  artiste  comme  Ché- 
ret  ait,  depuis  ti'onto  ans,  charmé  notre  vie  intime 
par  la  vérité  de  ses  sanguines  —  adorables  études 
dos  souplesses  de  la  femme  moderne,  —  par  la  fraî- 
cheur de  ses  pastels  chatoyants  come  des  ailes  de  papil- 
lons dans  la  lumièi'O,  par  sa  peinture"  d'une  couleur  si 
éclatante  et  si  large.  Il  ne  sullit  pas  que,  depuis  toujours, 
il  ait  illustré  nos  rues  de  folâtres  silhouettes  et  d'har- 
monies radieuses.  Tous  ceux  qui,  malgré  l'américa- 
nisme en  vogue  et  le  ])aradoxal  retour  à  la  peinture 
bitumeuse,  sont  friands  d'alerte  et  claire  beauté  fran- 
çaise, souliait(Mit  qu(?  Jules  Chérot  soit  chargé,  tandis 
qu'il  est  encore  dans  l'exquise  jeunesse  do  sa  fantaisie  et 
dans  la  forte  maîtrise  de  ses  dons  plastiques,  de  faire 
rayonner  autour  de  nous  sa  joie. 

Quelle  image  de  grâce  et  de  bonheur  il  doit  ainsi  con- 
tinuer à  ndus  otïrir!  Parmi  les  guirlandes  de  fleurs, 
jolis  sourires  do  femmes  dont  les  frais  visages,  les 
regards  luisants  et  les  bouches  pareilles  à  dos  bouquets 
de  printemps  sont  eux-mêmes  comme  d'autres  Heurs; 
autour  des  tètes  langoureuses  et  nnitines,  l'envol  des 
bras  on  liane,  pôiu'  une  figure  do  danse,  ou  bien  leurs 
souples  allongements  vers  les  boulïettos  de  la  jupe,  vers 
la  gaze  palpitante  dos  écliarpes  ou  vers  les  roses  qui 
saignent  dans  l'ombre  bleuâtre;  sous  l'étofTe  qui  moule 
les  jolies  gorges  laiteuses,  les  hanclies  replèt<:'s,  c'est  la 
belle  ligne  hardie  des  jambes  qu'on  sent  fi'émir  et  qui 
parfois  se  trémoussent' dans  l'ivresse  d'une  danse  et  la 
joie  d'une  gambade. 

La  Femme,  symbolisant  la  grâce  espiègle,  fringante, 


volnptuouso  de  Paris,  la  b'onnno,  i)rélexi(!  do  toute 
fantaisie,  cause  de  tout  vertige,  la  Fennno.  inspiratrice 
do  lout(!  poésie  et  ('c  la  Beauté  (pli  est  encore  dans  l'exis- 
tonce,  gardienne  adorée  do  l'élégance  et  du  charm(,>  ! 
Presqtio  toujours  dans  l'd'uvre  de  Chérot  c'est  elle  qui 
est  le  contre  delà  composition.  Fi-énéliquo,  énamourée, 
joyoiise,  (dio  y  règne.  C'est  connue  pour  i,nettre  une 
caresse  autour  do  sa  chair  (pu.'  les  fleurs  voltigent,  se 
nouent  on  guirlandes.  C'est  pour  rendre  ])lus  loeriqiie 
son  onsorcollement  que  les  liunières  jouent  sur  sa  peau, 
c'est  pour  la  langueur 'de  ses  attitutio^,  pour  la  càline- 
rie  de  ses  gestes  ou  ])Our  la  grisante  prestesse  de  ses 
farandoles  (pi'autour  d'elle  Arlequin,  rouge  ou  diapré, 
prodigue  ses  pirouettes,  que  Pierrot,  blafard  sous  l'im- 
matériel argent  de  la  lune,  tii'o  do  sa  guitare  d'émou- 
vantes chansons,  c'est- pour  lui  faire  joyeux  cortège 
que,  agiles  et  folâtres,  siiviplos  passants  indistincts  dans 
l'ombre  violette  de  son  lumineux  triomphe,  des  hom- 
mes éperdus  renveloi)pent  do  leurs  rondos.  Sous,  sa 
main  les  pittoresques  attributs  do  son  mystérieux  charme 
et  do  sa  folio  :  le  tambourin  qui  fait  vibrer  les  nerfs  et 
marque  la  cadence  do  son  vertige,  l'éventail  dont  le  jeu 
aguichant  souligne  ses  coquetteries,  le  loup  et  le  mas- 
que, connne  si  le  rire  do  son  artificiel  visage  n'était  pas 
un  masque  suffisant!  Parfois  aussi,  au  milieu  dos  jouets 
éclatants  de  couleui-s,  la  ligure  illuminée,  de  radieux 
enfants  cabriolent  à  ses  pieds,  près  de  son  corps  que 
l'amour  fit  fleurir  en  cette  jolie  chair  blonde  et  rose, 
jolis  anges  joufIlus,aux  beauxyeuxdelumièroet  de  désir, 
qui  sont  commue  une  couronne  de  frais  boutons  autour 
d'une  grande  Itello  rose  épanouie  ! 

Art  d'élégance,  de  grâce,  de  joie,  dans  la  pimpante 
tradition  française  du  x^■IJI''  siècle,  mais  qui,  au  môme 
tili'o  art  do  vérité,  évoque  en  délicieuses  transpositions 
les  élégances  et  les  fêles  de  la  vie  moderne 

Du  moindre  croqueton  de  Chérot  la  siidiilanéité  sin- 
cère de  son  œuvre  se  dégage  si  bien  que  l'on  ne  songe 
mênïe  pas  à  en  chercher  la  preuve  dans  le  caractère  et 
l'esprit  du  peintre-.  Cependant,  comme  il  est  agréable 
d'apercevoir  derrière  l'artiste  un  homme  tout  pareil  à 
l'idée  qu'on  avait  plaisir  à  se  faire  de  lui  d'après  ses 
toiles,  c'est  pour  les  admirateurs  do  Jules  Chérot  une 
délicate  satisfaction  que  do  découvrir  en  lui  un  esprit 
jeune,  ardent,  pailleté,  plein  do  priîstosso  et  de  joie, 
sensible  à  la  plus  fugace  apparition  de  Beauté.  Par  son 
allure  mémo,  si  fringante,  et  par  la  vive  lueur  do  son 
regard  noir,  si  jeune  sous  les  cheveux  blancs  (pii,  au-des- 
sus de  son  frais  visage,  semblent  être  une  coquetterie 
de  plus,  il  a  l'aird'un  personnage  de  ses  toiles. 

L'harmonie  est  complète  entre  l'homme  et  son  œu- 
vre. C'est  pour  cela  qu'elle  se  prolonge,  si  féconde,  si 
variée,  si  alerte,  pour  notre  enchantement. 

'   .  G-EORGES   LECO.AITE 
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CES   MESSIEURS 

Comédie  en  cinq  actes  de  M.  Georges  Angey.'' 


Il  ?c  passe  depuis  près  d'un  mois  à  Bruxelles,  —  précisions  : 
à  Ixellos,  rue  du  Bastion,  —  un  fait  curieux  cl  rare  :  un  direc- 
teur de  thcAlre  est  ol)lie;é,  pour  faire  représenter  une  œuvre  dra- 
matique frénétiquement  applaudie  tous  les  soirs  par  une  salle 
comble  (ce  que  justifie  la  valeur  littéraire  de  l'ouvrage  et  son  ex- 
cellente interprétation),  de  recourir  à  la  protection  spéciale  de  la 
police  !  Un  déploiement  imposant  de  sabres  et  de  képis  galonnés 
d'argent  attend  au  contrôle  les  spectateurs  sur|)ris.  Et,  à  maintes 
reprises,  sabres  et  képis  sont  requis,  au  cours  de  la  représenta- 
tion, pour  expulser  de  la  salle  des  protestataires  exaltés. 

La  raison?  C'est  que  M.  Ancoy  a  promené  son  lorgnon  de 
psychologue  et  de  dramaturge  averti  sur  une  catégorie  d'êtres 
humains  qui  avaient  échappé  jusqu'ici  à  l'attention  des  auteurs 
dramatiques  et  que  leurs  fonctions  semblaient,  aux  \eux  de  cer- 
tains, devoir  soustraire  à  la  discussion  publique.  Des  robes  noires 
—  voire  rouges  ou  violettes  —  ont  été  mises  souvent  en  scène. 
Mais  elles  apparaissent  pour  la  première  fois  en  collectivité. 

On  a  admis  que  les  magistrats,  les  hommes  politiques,  les  offi- 
ciers, les  avocats,  les  artistes,  les  écrivains  fussent  étudiés  dans 
leurs  travers  et  leurs  faiblesses.  Pourquoi  serait-il  interdit  à  un 
homme  de  lettres  soucieux  de  morale  et  do  progrès  de  passer  au 
crible  les  tares  du  monde  ecclésiastique?  La  comédie  de  M.  Ancey 
ne  peut  lieurter  en  rien  les  convictions  religieuses  admises  dans 
une  nation  qui  respecte,  ^onstitutionnellement,  toutes  les  confes- 
sions, et  même  le  droit  de  n'appartenir  à  aucune  d'elles.  Elle  se 
borne  à  viser  les  abus  qu'engendre  l'ambition,  l'hypocrisie,  la 
vanité,  l'égoïsme  ou  la  légèreté  de  ceux  qui  oiit  le  de\oir  profes- 
sionnel du  sacrifice.  Loin  de.  généraliser,  elle  oppose  au  caractère 
arriviste  et  à  la  diplomatie  de  l'abbé  Thibaut  la  droiture  et  la 
modestie  du  vieux  prêtre  Morvan,  qui,  lorsqu'il  a  perdu  la  foi,  se 
consacre,  dans  un  esprit  d'abnégation,  à  secourir  les  pauvres  et  à 
soigner  les  malades.  Par  sa  bouche  et  par  celle  de  l'évêque 
Gaufre,  l'auteur  exprime  des  préceptes  de  morale  simple  et  haute. 
Dès  lors,  comment  expliquer  les  incidents  que  provoque  l'œuvre? 
Comment  justifier  son  interdiction  en  France  ?  Serait-ce  qu'en 
critiquant  l'influence  néfaste  de  certains  prêtres  indignes,  l'auteur 
a  touché  à  une  plaie  sociale  plus  étendue  et  plus  profonde  ?  Que 
les  abbés  Thibaut  et  Nourrisson  sont  plus  synthétiques  qu'excep- 
tionnels? En  signalant  le  péril,  RL  Ancey  n'aurait  dans  ce  cas  que 
plus  de  mérite  :  une  religion  ne  peut  que  gagner  à  réformer  ceux 
qui  la  servent  mal. 

Bien  qu'il  défende,  en  sa  conclusion  appuyée  sur  la  puissance 
de  l'instinct,  l'émancipation  de  la  pensée,  l'auteur  de  Ces  Mes- 
sieurs n'a  pu  entamer  les  convictions  des  croyants.  Et  si  sa  pièce 
est  anticléricale,  elle  n'est  nullement  antireligieuse. 

En  France,  où  l'influence  du  Sabre  n'est  pas  moindre  que  celle  ^^ 
du  Goupillon,  —  pour  nous  servir  de  la  pittoresque  image  de  |  ^ 
M.  Ranson,  —  il  se  peut  que  la  censure  ait  été  plus  inquiète  des 
propos  du  colonel  Dumartin  de  Sainte-Croix  que  de  ceux  des  nom- 
breux ecclésiastiques  qui  papillonnent  autour  de  la  famille  Fau- 
chery.  Il  est  inefïable,  ce  vieux  militaire  qui  attelle  à  son  landau 
les  postiers  du  régiment,  qui  se  fait  tailler  des  gants  dans  le  cuir 
de  l'Etat  et  qui  profère  des  déclarations  de  ce  genre  :  «  La  reli- 
gion? Elle  m'est  venue  d'un  coup,  un  matin  de  clair  soleil  que  je 
chevauchais  à  la  tête  de  mon  régiment.  J'ai  compris  que  mon  che- 
val avait  été  créé  de  toute  éternité  pour  me  porter,  de  même  que 
mes  hommes  ont  été  faits  pour  marcher  derrière  moi...  et  en 
rangs!  » 

L'ironie  de  M.  Anôey  à  dû  paraître  subversive.  Car  ce  ne  sont 
pas,  sans  doute,  les  traits  qu'il  décoche  au  clergé  qui  ont  pu  offus- 
quer un  gouvernement  qui  expulse  de  son  territoire  les  congré- 
gations religieuses  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  Bruxelles  doit  à  cette  extraordinaire  décision 
d'Aspasie  la  primeur  d'une  comédie  que  l'esprit  d'observation,  la 
vérité  du  dialogue,  l'intérêt  scériique  et  l'écriture  élégante  classent 
au  même  rang' que  V École  des  veufs,  c'est-à-dire  parmi  les  chefs- 


d'œuvre  du  théâtre  moderne.  La  raillerie  y  est  nuancée  avec  un 
art  exquis  et  ne  franchit,  on  aucune  scène,  le  cadre  d'une  comé- 
die de  mœurs  pour  tomber  dans  la  charge.  L'interprétation  dis- 
crète que  lui  donnent  les  comédiens  du  théâtre  Molière  met  l'œu- 
vre en  valeur.  Elle  est  paifaite  de..naturol  et  de  vérité  en  ce  qui 
concerne  ,^IM.  Burguet  (l'abbé  Thibaut),  Dauvillier  (l'évéqu*  Gau- 
fre), Frédai  (Pierre  Faucherv),  Grégoire  (l'abbé  Morvan), 
fl'"^^  Goulet  et  Valéry  (M""^  Bernât  et  .M""-' Pépin),  et  très  honorable 
de  la  part  de  M-''-^^  Ninove,  Leriche,  Deschami)s,  Blarsans, 
MM.  Gauthier,  Bénédict,  Châtelain,  etc.  ; 

t. 
Octave  Maus      * 


Le  Salon  des  Aquarellistes. 

Pour  n'avoir  point  de  «  clou  »  sensationnel,  le  Salon  des 
Aquarellistes,  quarante-quatrième  en  date,  n'en  est  pas  moins, 
dans  son  ensemble,  de  bonne  tenue  et  d'agréable  aspect.  On  y 
retrouve,  représentés  par  des  œuvres  altravàntes,  les  fervents  de 
la  pemturc  à  l'eau,  les  Stacquet,  les  Cassiers,  les  Uytterschtvut,  les 
Hagemans,  les  Thémon,  spécialisés  dans  un  genre  qui  leur  a  valu 
et  leur  conserve  la  faveur  publique.  Des  aquarellistes  occasionnels, 
MM.  C.  Meunier,  I.  Verheyden,  F.  Charlet,  F.  Kfinoplf,  J.  Smits, 
A.  Marcette,  A.  Delaunois  luttent  avec  eux  d'habileté  technitiue, 
tout  en  apportant  dans  leurs  impressions  fugitives  le  reflet  d'un 
art  plus  profond,  d'une  étude  plus  pénétrante'  Sous  la  fragilité  du 
lavis,  Lans  V  Usine,  de  Constantin  Meunier,  a  la  puissance  et  la 
solidité  d'un  bas-relief.  La  Famille,  les  Ilomvies  noirs  et  les 
autres  pages  qu'inspira  à  M.  FranzJCliarletun  séjour  sur  les  rives 
du  Zuiderzee  exhalent,  dans  leur  atmosphère  un  peu  trouble 
d'aquarium,  un  grand  charme  de  coloris  et  de  sentiment.  Le 
«  Lac  d'amour  »  de  M.  Klmoplf,  qui  sert  de  thème  à  une  compo- 
sition symbolique  dont  le  titre  En  Souvenir  d'œuvres  rêvées  et 
perdues  n'est  pas  pour  éclairer  le  mystère,  profère,  de  même, une 
émotion  réelle,  analogue  à  celle  qui  guide,  dans  ses  visions 
d'églises  et  de  béguinages,  l'chprit  réfléchi  et  scrupuleux  de 
M.  Alfred  Delaunois.  Le  Pux-  Vabis  de  M.  Jacob  Smits,  —  dont 
les  œuvres  d'un  nouveau  venu,  M.  Chavignaud,  reflètent  les  ten- 
dances, —  unit  à  un  réalisme  sincère  l'expression  d'une  inclina- 
lion  religieuse,  presque  mystique.  Deux  calmes  pavsagos  de 
M.  Verheyden,  quelques  marines  de  M.  Marcelle,  parmi'lesquelles 
la  Marée  d'cquino.re  d  nos  préférences,  complètent,  avec^de  jolies 
études  de  fleurs  et  d'intérieur  deM-'-eK.  Gilsoul,dessujelsanecdo- 
tiquesde  MM.  L.  Abry  et  M.  Romberg,  une  curieuse  reconstitu- 
tion archaïque  de  M.  Lynen  et  un  Automne  décoratif  d'Auguste 
Donnay  l'apport  principal  des  membres  effectifs  de  la  société. 

Parmi  les  envois  des  membres  honoraires,  il  faut  citer  le 
■  Vacher  de  M.  Ch.-W.  lîarllelt,  mosaïque  de  tons  forts,  habilement 
harmonisés  ;  la  Commode  Louis  X  V  cl  le  Clair  de  lune  de  M.  G. 
La  Touche;  VEstacadeel  le  Canal  à  BdamdeM.  I.uigini.  Les 
aquarellistes  italiens,  jadis  en  faveur,  ont  peu  à  peu  disparu  pour 
faire  place  à  un  groupe  de  peintres  hollandais  et  allemands  dont 
l'importance  numérique  ne  parait  pas  en  rapport  avec  l'intérêt 
d'art  qu'ils  confèrent  au  Salon.  La  mort  a  malheureusement  frappé 
le  meilleur  d'entre  eux,  3[.  Paul  Rink,  dont  trois  épisodes  de  la 
vie  des  pêcheurs  évoquent  le  souvenir  —  de  môme  qu'une  aqua- 
relle ancienne.  Femme  rêvant,  rappelle  la  mémoire  d'un  autre 
disparu,  Alfred  Cluysenaar. 

La  société  a  eu  la  main  heureuse  dans  le  choix  de  ses  invités. 
Les  trois  aquarellesdeM.Ch. -Alex. Robinson  —  marchésde Bruges, 
site  de  Middelbourg  —  attestent  une  vision  personnelle,  une 
facture  légère  et  sûre.  Les  figures  de  5l"e  F.  Harlogh  et  les 
paysages  de  M.  W.  Sluiler  font  honneur  à  l'école  hollandaise  et 
les  prestes  lavis  de  MM.  Hanicotte  et  Suréda,  de  Paris?  tous  deux 
fort  habiles  dans  des  genres  différents,  apportent  à  l'ensemble  un 
appoint  des  plus  honorables. 

0.  M. 
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NOTEÎ 


VART  MODERNE 


MUSIQUE 


Le  Quatuor  Zimmër  ayant,   au  dernier  moment    ajourné  la- 
séance  qu'il  avait  fixée  au  ^d,  —  oubliant  même  d'aviser  de  celte 
remise  les  journaux  qufil  avait  pries  d'annoncer  son  concert,  —V 
c'est  le  sexe  aimable  q|ii  eut.  la  semaine  dernière,  les  honneurs 
de  l'estrade. 

On  a|)plaudit  mai^di/ dernier,  à  la  salle  Erard,  le  talent  sympa- 
tbiquede  M"'=  Elisabo/b  Déliiez,  dont  la  voix  bien  posi'e,  étendue 
et  claire,  et  la  mélliyde  sûre  ont  mis  en  valeur  un  choix  de  liedsi- 
empruntes  aux  écoles  allemande,  française,  Scandinave  et  belge, 
et  l'on  Ht  fête  épiemenX  à  sa  partenaire,  M""  Mollander,  qui, 
dans  rinicrprél^ipn  de  diverses  compositions  classiques  et  mo- 
dernes, déplop  de  sérieuses  qualités  de  rythine,  de  sonorité  et 
d'expresFion./Elève  de  De  (ireef, .  M"*  Mollander  parait  devoir 
marcher  sur/les  traces  de  son  maître,  tout  en  conservant  une  per- 
sonnalité qui  déjà  commence  à  s'affirmer. 

Le  lenciViTiain,  dans  l;i  même  salle,  le  piano  Erard  Chanta  délica- 
tement i^iis  les  doigts  ai^iles  d'une  autre  |)ianiste.  M"»  Marthe 
Girod,/qui  interpréta  en  virtuose  et  on  musicienne  la  Sonate  des 
«Adieux  »,  la  Toccata  et  fugue  de  Bach  et  tout  un  cycle  de 
pièces  de  Liszt,  Schumanri,  Chopin,  Tschaïkowsky,  Debussy  et 
le  Borne.  Par  la  légèreté  de  son  toucher,  par  la  sûreté  de  son 
mécanisme  et  la  variété  de  son  jeu,  M""Girod  conquit  unanime- 
ment l'auditoire,  qui  lui  fit  le  plus  chaleureux  accueil. 

La  série  fiMninine  continuera  après  le  nouvel  an  :  on  annonce 
pour  le  7  janvier,  à  la  Grande-Harmonie,  un  concert  de 
M"'«  I\ Iceberg-Samuel  ;  pour  le  18,  à  la  salle  Erard,  une  séance 
de  harpe  donnée  par  M""  Gaélane  Dritt. 


LE  THEATRE  A  PARIS 


La  Reine  Fiammette,  conte  dramatique  en  quatre  actes  de 
M.  Catulle  Mendès,  musique  de  M.  Xavier  Leroux,  représerttée 
au  théâtre  de  lOpéra-Comiquo  le  23  décembre  1903. 

On  connaît  le  joli  «  conte  dramatique  »  de  M.  Mendès,  qui  fut 
joué  en  1889  au  théâtre  Libre,  en  189S  à  l'Odéon.  C'est  l'histoire 
d'une  petite  reine,  Orlanda,  que  l'on  nomme  Fiammette  à  cause 
de  sa  grâce  pétillante  et  de  sa  vivacité.  En  son  minuscule  royaume 
de  Bologne-,  elle  vil,  heureuse,  et  ne  pense  guère  qu'à  rire.  Mais 
à  Rome,  on  .soupçonne  fort  la  jeune  femme  d'hérésie,  et  le  car- 
dinal Sforza  est  chargé  d'organiser  un  complot;  Fiammetti'  sera 
assassinée,  afin  qu'à  sa  place  règne  Giorgio  d'Ast,  un  aventurier 
que  la  reine,  un  jour,  commit  l'imprudence  d'épouser,  pour  sa 
belle  mine,  et  qui,  sur  le  trône,  ne  sera  qu>  l'instrument  docile 
de  la  ijapauté.  Mais  qui  choisit-on  pour  frapner  Fiammette?  Un 
jeune  clerc,  Danielo,  éperdumenl  amoureux  d'une  femme  qu'il  ne 
connaît  que  sous  le  nom  d'HéIcna,  et  qui  lui  donne  rendez-vous, 
le  soir,  dans  un  couvent  de  la  ville.  Or,  cette;  femme  est  Fiam- 
mette ;  aussi,  lorsqu'au  milieu  d'une  fête  Danielo  s'iipprête  à 
frapper  la  reine  et  reconnaît  en  elle  son  adorée,  il  laisse  tomber 
son  arme;  mais  on  l'a  vu,  on  l'anête  et  il  est  condamné  à  mort. 
Sforza  s'offre  à  le  sauver,  si  Fiammette  consent  à  signer  son  abdi- 
cation. Une  fois  la  reine  déchue,  elle  est  à  son  tour  arrêtée  et 
condamnée  sous  prétexte  d'hérésie. 

Dans  la  prison  où  elle  attend  l'heure  dernière,  Danielo  est  sur- 
venu, pour  confesser  la  condamnée.  Il  est  auprès  d'elle  quand 
arrive  le  cortège  funèbre  et,  éperdu  d'avoir  appris  que  Sforza 
avait  menti  pour  le  pousser  au  crime  projeté,  il  s'élance  sur  le 
cardinal  pour  le  tuer,  mais  il  est  saisi,  et  mourra  sur  le  même 
billot  que  celle  qu'il  aime. 

Il  y  a,  dans  ce  conte,  beaucoup  de  fantaisie  et  d'agrément. 
Certes,  la  psycbologie-n'y  joue  pas  un  très  grand  rôle  :  l'intérêt 
se  résume  en  le  seul  caractère  de  l'héroïne,  délicieusement  super- 
ficielle et. qui  subit  s'^  destinée  comme  ses  impre-ssions.  très 
femme  d'ailleurs  en  cela.  Aussi  n'y  avait-il  point  là  la  matière 


d'un  drame  musical.  D'ailleurs,  le  compositeur  l'a  compris  et  le 
public  est  prévenu  par  le  titre.  I.e  rôle  de  la  musique  est  ici 
d'accentuer  le  côté  scénique  de  l'intrigue,  de  mettre  en  valeur  la 
gaieté  de  certaines  scènes,  de  souligner  letragiquedesévénenrienls; 
en  un  mot,  de  s'associer  au  poème  tel  qu'il  est.  M.  Xavier  Leroux 
s'est  excellemment  acquitté  de  sa  tâche  :  l'orchestre,  traité  avec 
légèreté  et  avec  aisance,  court  le  long  du  poème  sans  l'écraser, 
sans  prétendre  à  en  transformer  la  couleur,  et  une  telle  identifica- 
tion est  précisément  le  but  que  doit  se  proposer  tout  mu-icien  et 
qu'on  doit  féliciter  M.  Leroux  d'avoir  atteint.  Tout  le  commen- 
cement du  deuxième  acte  séduit  par  l'habileté  avec  laquelle  les 
scènes  sont  traitées,  par  la  gaieté  pimpante  de  la  musique,  '.'acte 
final  est  du  meilleur  théâtre  :  la  musique  concourt  fort  bien  à 
l'effet  dramatique  voulu  par  le  poète. 

Je  ne  pense  pas  que  les  auteurs  jiuissent  désirer  une  plus  par: 
faite  interprète  que  M"®  Garden,  qui  incarna"  exquisement  et  sin- 
cèrement l'héroïne.  M.  Maréchal  réalisa  à  souhait  le  personnage  de 
Danielo  et  M.„jean  Périer  se  tira  excellemment  du  rôle  peu  sym- 
pathique de  Gioorgi  d'Ast.  Parmi  les  autres  interprètes,  il  faut, 
signaler  MM.  Allârd,  Carbonne,  M"^^  Passama  et  Tiphaine,  ainsi 
que  la  gentille  M""  Uumesnil.  Les  décors  et  la  mise  en  scène  sont 
très  réussis,  naturellement,  et  l'orchestre,  dirigé  par  M.  Messager, 
„ut  excellent.  En  résumé,  succès  très  franc. 

M.-D.  C.\i.vocord:ssi 


PETITE  CHRONIQUE 

C'est  au  square  de  l'Industrie,  à  Bruxelles,  que  sera  érigé  le 
monument  Joseph  Dupont;  le  comité  vient  de  recevoir  à  cet  effet 
l'autorisation  administrative. 

M.  Paul  Du  Bois,  auteur  du  projet,  s'occupe  de  modifier  celui- 
ci  en  vue  de  sa  destination.  Le  bas-relief  qui  devait  lui  servir  de 
fond  sera  naturellement  supprimé.  S'inspirant  de  l'ordonnance 
des  monuments  du  parc  Monceau,  l'artiste  étudie  un  ensemble 
dont  la  silhouette  se  détachera  harmonieupemient  sur  des  fonds  de 
verdure. 

A  propos  de  M.  Du  Bois,  annonçons  que  le  statuaire  vient 
d'achever  le  monument  que  les  coopératives  ouvrières  du  Bori- 
nage  élèvent  à  Alfred  Defuisseaux.  Le  leader  socialiste,  debout, 
soutient  un  mineur  qu'il  aide  àgcayjr  un  chemin  escarpé.  A  sa 
droite  une  jeune  femme  et  un  enfant  symbolisent  un  avenir  de 
bonheur  et  de  paix. 

Ce  groupe,  de  belle  et  noble  allure,  sera  érigé  à  Frameries. 

Le  jury  du  Concours  quinquennal  de  littérature  (1898-1902) 
vient,  par  quatre  voix  sur  cinq,  d'attribuer  le  prix  h  notre  col- 
laborateur Emile  Verhacren  pour  son  volume  de  vers  :  Les 
Visages  de  la  vie. 

L'Académie  de  Concourt  vient  d'attribuer  son  prix  annuel  de 
S, 000  francs  à  M.  J.-A.  Nau,  auteur  d'un  roman  intitulé  Force 
ennemie  et  d'un  poème  :  A  u  setcil  de  l'Espoir. 

C'est  décidément  la  gloire!  Un  fabricant  gantois  vient  de  lan- 
cer une  marque  de  cigares  nouvelle,  le  cigare /oj/2e//<;.' Al aeter- 
linck  est  prophète  en  son  pays. 

André  Van  Hasselt  fut,  on  le  sait,  un  des  initiateurs  de  la 
Renaissance  des  lettres  en  Belgique.  Mais  on  ignore  généralement 
qu'outre  les  cinq  volumes  tfe  vers  dont  le  poème  social  Les  Qua- 
tre Incarnations  du  Christ  constitue  le  morceau  capital  ;et  cinq 
volumes  de  prose,  Van  Hasselt  publia  une  quanti  té  de  nouvelles, 
de  contes,  d'essais  historique^,  de  mémoires,  de  traductions. 
M.  René  Bertaut,  qui  fait  piiraîlre  régulièrement  dans  la 
Revue  bibliographique  belge  d'intéressantes  monographies  d'écri- 
vains, a  minutieusement  étiibli,  à  la  suite  d'une  étude  stjr  le 
poète,  sa  bibliographie  complète.  Celle-ci  comprend  environ  cent 
cinquante  numéros,  indépendamment  d'une  collaboration  active 
à  un  grand  nombre  de  pédodiques  belges  et  étrangers. 
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Aujourd'hui  dimanche,  à  4  heures,  V Association  des  chanteue 
de  Saint- Bonij'ace  donnera  une  seconde  audilion  du  salul  de  Noël, 
dont  le  programme  réunit  un  choix  d'œuvres  de  Falestrina,  R.  de 
Lassus,  Grazio  Vecchi,  P.  Fiel,  J.-S.  Bach,  Haendel  et  A.  Guil- 
mant. 


Mercredi  prochain,  première  représentation  au  théâtre  de  la 
Monnaie  de  la  Belle  an  bois  dormant,  opéra-féerie  de  M.  Silver, 
interprété  par  M"'«*  Bréjean-Silver,  Eyrearas,  Maubpurg,  Tourjane, 
Piton,  M.M.  Delmas,  Dover,  Cotrcuil,  Danlée,  Caisso  et  Auslin. 

En  raison  du  succès  exceptionnel  de  Ces  Messieurs,  la  direction 
du  théâtre  Molière  fera  jouer  celte  comédie  en  rnaiinée,  —  indé- 
pendamment des  représentations  du  soir, — aujourd'hui  dimanche, 
vendredi,  samedi  et  dimanche  prochains.  L'œuvre  de  Georges 
Ancey,  qui  fait  salle  comble  tous  les  jours,  atteindra  dimanche 
soir  sa  quarante-deuxième  représentation. 

L'ccOEuvre  »  viendra  donner  au  théâtre  du  Parc,  le  14  janvier, 
une  seule  représentation  de  Maison  de  poupée,  d'Henrik  Ibsen, 
avec  M"'«  Suzahne  Desprès  dans  le  rôle  de  Nora  et  M.  LugnéPoe 
dans  celui  de  Thorvald. 

On  sait  quel  éclatant  succès  remporta  M""^  Suzanne  Desprès  dans 
ce  rôle,  «  celui  de  sa  carrière  dramatique  qu'elle  préfère  »  d'après 
son  propre  sveu,  celui  où  son  admirable  talent,  tout  de  simplicité 
et  de  vérité,  affirme  le  mieux  sa  personnalité  ardente. 

Tout  avait  été  dit  jusqu'ici  sur  Ibsen  et  sur  Maison  de  poupée, 
mais  les  critiques  furent  unanimes  à  reconnaître,  après  la  reprise 
d'octobre  dernier  au  Nouveau  Théâlre,  que  tout  n'avait  pas  été 
réalisé  dans  l'interprétation  de  ce  chef-d'œuvre  et  que  seule 
M""»  Suzanne  Desprès  était  la  Nora  vraiment  ibsériienne. 

A  côté  d'elle,  Lugné-Poe  est  un  Thorvald  Helmer  simple  et  vrai, 
d'une  observation  serrée,  d'une  compréhension  sincère,  et  ppur 
la  première  fois,  depuis  la  récente  reprise  de  Maison  de  poupée, 
le  rôle  de  M""^  Lunde  a  été  mis  en  réelle  valeur  par  M"»  Henriette" 
Raggers,  comédienne  experte,  qui  fut  très  remarquée  l'année  der- 
nière dans  sa  création  talentueuse  du  Cadre,  de  P.  Wolff. 

Les  autres  rôles  seront  joués  par  les  comédiens  créateurs  de  la 
troupe  de  l'OEuvre.  ** 

Cette  représentation  sera  précédée,  le  11,  de  celle  de  V Ar- 
ticle 266,  comédie  inédite  en  trois  actes  d'un  de  nos  confrères, 
membre  du  Jeune  Barreau  bruxellois. 

Le  deuxième  concert  populaire  aura  lieu  les  9  et  10  janvier 


sous  la  direction  de  M.  S.  Dupuis  et  avec  le  concours  de  M.  Fritz 
Kreisler,  violoniste.  "  ^ 

Programme:  [^Ouverture  de  la  Elancée  vendue  (SmaUnai), 
2.  Slenka  Ra^'ne,  poème  symphonique  (Glazoïinow);  3.  Con- 
certo de  Mendelssohn;  4.  Choral  virié  pour  saxophone  avec, 
accompagnement  d'orchestre  (V.  d'Indy);  soliste,  M.  Kuhn  (pre- 
mière exécution);  5.  Concerto  de  Paganini;  6.  Fragments  sym- 
phoniques  du  Crépuscule  des  dieux  (il.  Wagner)  :  a)  Le  Voyage 
au  Rliin  ;  h)  Marche  funèbre  de  Siegfried. 

Pour  les  places,  chez  Schoit. 

VUnio'i  des  ainis  de  l'Art  belge  fera  distribuer  dans  le  courant 
de  janvier  à  ses  membres  une  i^preuve  originale,  signi-e  per  l'ar- 
tiste, de  l'eau-forte  Le  Chenal  d'Ostende,  grande  planche  par 
M.  Orner.  Coppens  admirée  récemm3nt  au  Salon  triennal  de 
Bruxelles. 

Les  adhésions  pour  l'exercice  en  cours,  donnant  droit  h  cette 
prime  et  à  la  participation  au  tirage  au  sort  des  œuvres  d'art, 
sont  reçues  au  siège  social,  rue  de'Comines,  3i,  à  Bruxelles. 

On  vient  de  placer  dans  la  salle  des  séances  du  Sénat  une  toile 
de  M.  Hennebicq,  Charles  de  Lorraine,  destinée  à  compléter  la 
série  des  ligures  historiques  de  Gallait. 
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EN   LANïS^ERïE  J.   &  A.    LEROY  .FRiiRES . 
•     .       eue  du  Grand-Cerf,  6,  à  Bruxelles.    ;\ 
Le  mardi  29  décembre  1903,  &  2  h  sures  précises. 

EXPERTS 
MM.  J.  et  A.  Le  Roy  frères,  place  du  Musée,  12,  Bruxelles. 

EXPOSITION 
Les  dimanches  27  et  lundi  28  décembre  1903,  de  10  à  3  iieures. 


Le  catalogue  se  distribue  chez  les  experts  prénommés. 


ÂMEUBLEME/^S  D'ART  MODERflE 

„G.SLRRURILR 

B^IÈGE- 41  Rue  HemricourT  ^MOBILIERS 
H  BRUXEItES  -  2  Boul;  du  RECENr/ISPECI/10X   POOR.  LA 
Il  PARIS  -  54  Rue  de  Tocquevil^e  ||  C/1  A\P/IG/VIE 

1|l^  W(\yL  -  39PflRK5TRflflTll/lRTlsTl(}aE5  PR^TlOCIES 

Im  m  SOUDES  E.T  PEU  coartax 


.■\ 


%'f     '«.  ! 


\ 


J 


^■4*  ■  ■  ,ij 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléphone     lO-iT 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,,et(),,. etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

EENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

Premières  médulles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpopl,  Le  Havre,  ^rqxpUes,  Chicago,  etc.,  etc.' 


PINCE-NEZ  ET  L  U NETTES 

pour  les  vues  les  plus  difficiles 


VÉRITABLE  CRISTAL 
DE  ROCHE 


^^-      ^ 


0,^^ 


fl^^  MAISON  DE  VENTE 

23,  rue  de  la  Pntterie 
0         BRUXELLES 


NOUVEL  AN 


Publications  d'Art 

et  de  liittépeiïutte 

EN  ÉDITIONS  DE   GRAND   CHOIX     ' 

recouvertes  de  reliures  des  meilleurs  maîtres 
contemporains. 

.     fl  la  liibfaipie  E.  DEMAfl 

BRUXELLES.  80.  RUE  DE  LA  MONTAGNE.  BRUXELLES 

DEMANDEZ  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

LEncre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  LoeyNoury 

SUPÉRIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 


o 

M      3 


S  s 

«  & 

Z  1 

<0  M 


§     & 


PIANOS 


6,  true  Thétrésienne,  6 
B(^UXEIiLieS 


Instruments  de  Concert  et  de  Salon 

LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 


d 

e 

ha 

M 

f 

m 

o 

o 

S 

R 

3 

O 

M 

e 

X 

3 

G 

-1 

s 

îz! 

W 

s 

a 

JO 

THE  BURLINGTON  MAGAZINE 

FOR  CONNOISSEURS 

Illxistrated    and.    piablished.    inonthly 

Price  :  Half  a  crown  net. 

Annual  subscription  (including  supplément)  :  25  shillings 

LoNDON  :  The  Savile  publishing  Cy  Ld,  14,  New  Burlington  St.  W. 
Brussels  ;  Spineux  and  C°,  62,  Montagne  de  la  Cour.  ' 

Paris  :  H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines.  *"^  T~ 


JUGEND 

Revue  illustrée   hebdomadaire 

FOITDIÉE  E3Sr  ie©6 
Éditeur:  Dr.  Georg  HiRTH,  Munich 


Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  île  la  Buanderie,  l2-!4. 


LiMBOSCH  &  C 


lË 


Î5TI^TTV1I?T  T  UQ     ^®  ®*  ^^'  ^^^e  du  Midi 
ljriLI7s.nLyi^Il0    31,  rue  des  Pierres 

B  LA  IV  CJ    K  X    A  M  E  U  B  I^  E  M  E  EV  X 

Trousseaux   et   Layettes,    Linge   de   Table,   de   Toilette   et   de    Ménc^e,  , 

Couvertures,    Couvre-lits   et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures  et  Atobiliers  complets   pour  Jardins   d'Hiver,    Serres,   Villas,   etc. 

Tissus,   Nattes   et  Fantaisies  Artistiques 


) 


